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LE  MAITRE  D'ARMES 


—  Ah  !  pardieu  :  voilà  un  miracle,  me  dit  Giisier  en  me 
voyant  paraître  sur  la  porte  de  la  salle  d'armes  où  il  était 
resté   le  dernier   et   tout   seul. 

En  effet,  je  n'avais  pas  remis  le  pied  au  faubourg  Mont- 
martre, il"  1,  depuis  le  ^"ir  où  Alfred  de  Nerval  nous  avait 
raconté  l'histoire  de   Pauline. 

—  J'espère,   continua  notre  digne  professeur  avec  sa  sol- 

uté paternelle  pour  ses  anciens  écoliers,  que  ce 
Q'esl   pas   linéique   mauvaise  affaire  qui  vous  amène 

—  Non,  mon  cher  maître,  et  si  je  viens  vous  demander  un 

e,   lui  répondis-je,   il   n'est  pas  du  genre   de  ceux  que 
m'avez  parfois  rendus  en  pareil   cas 

—  Vous  savez  que,  pour  quelque  chose  que  ce  soit,  je 
suis  tout    a  vous.   Ainsi,    parlez. 

—  Eh  hien  !  mon  cher,  il  faut  que  vous  me  tiriez  d'em- 
i  arras. 

SI  la  chose  est  possible,  elle  est  faite. 

—  Aussi  je  n'ai  pas  douté  de  vous. 

—  J'attends. 

Imaginez-vous  que  je    viens  de   passer   un    trait.'   avec 
mon  libraire,  et  que  je  n  ai  rien  à  lui  donner. 

—  Diable  ! 

—  Alors  je  viens  à  vous  pour  que  vous  me  prêtiez  quelque 

—  A    moi  ? 

—  Sans  doute;  vous  m'avez  raconté  cinquante  fois  votre 
voyage  en  Russie 

—  Tiens,  au  fait  ! 

—  Vers    quelle  époque    j    étlez-VOUSI 

—  Pendant    1934     I82S     I82i 


—  Justement   pendant    les   années   les  plus   intéressi 
la  fin  du  règne  de  l'empereur  Alexandri     ei   l'avi 
trône  de  l'empereur  Nicolas 

—  J'ai  vu  enterrer  l'un  et  couronner   l'autre.   Eh 
attendez   donc  !... 

—  Que  je  le  savais  bien  !.. 

—  Une   histoire   merveilleuse. 

—  C'est    ce    qu'il   me   faut. 

—  Imaginez   donc  ..    Mais    mieux"    gue    cela  :    avez-vous    de 
la  patience? 

—  Vous  demandez  cela  à  un  fui  passi 
faire  des  répétitions 

—  Eh  hien!  alors,   attendez. 

Il  alla  à  une  armoire  et  en  tira  une  énorme  lias-e    ! 
piers. 

—  Tenez,  voilà  votre  ait 

—  Un   manusi  ri  i     pard<  ,ine  ! 

—  Les   notes   d'un     le    mes    confrères    qui  < 
Pétersbourg  en  même  temps  (rue  i vu  tout 

j'ai  vu,  •!    en     i         >us  pouvez  a\  iii    la    même   i  mflance 

qu'en    moi-m 

—  i  :  nez  cela  ? 

—  En  tou  i  lété. 

—  Mais   c  est    un   trésor. 

—  Où  il  y  a  plus  de  cuivre  que  d'argen 

n  t ii 'il   est,   enfin,  le   s  I 

hlC. 

—  Mon  cher,  dès  ce  soir  je  vais  me  mettn 
i  i    dans  deux  mots.  . 

Dans   deux    mois  ' 
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—  Votre  ami  se  réveillera  un  matin,  imprimé  tout   vif. 

—  Vraiment'' 

—  Vous   pouvez    être   tranquille 

—  Eh  blei  '1  honneur,  ça  lui  fera  plal 

—  A  nque  une  chose  à  votre  manuscrit. 

—  Laquelle 

—  Un   titre. 

—  Comment    il  faut  que  je  vous  donne  aussi  le  titre? 

—  Puisque  vous  y  êtes,  mon  cher,  ne  faites  pa 
à    moitié. 

—  Vous  .v  -ardé.  il  y  en  a  un. 

—  04    cela" 

—  Sur  cette  page;  voyez:  Le  Maître  (larmes  ou  /' 

—  Eh  bien  :  alors    putsqu  il  y  est,   nous  le   laisserons 

—  Ainsi    donc  T 

ulopté. 

Grâce  a  ce  préambule  le  public  vomira  bien  se  tenir 
pour  averti  que  rien  de  ce  <iu'fl  va  lire  n'est  de  moi,  pus 
même  le  titre 

D'ailleurs  c'est   l'omi  de  GrisleT  qui   parle 


ils  encore  I  Je  possédais   une 

somme  de   i  un  trésor  Inépuisable, 

1er  de  la  Russie  eommi>  d'un  véritable 

Eldorado  1  tpérieui  dans  son   art  ; 

m  manquais  onfiance  en  moi-même, 

Je   me  décidai    à    partir    pour    Saint -rétersbourg. 

Cette    résolution    une    fols    prise    lut     bientôt     exécutée 

j'étais  gar  KO   derrière  moi,   pas  même 

as  donc  à  prendre  que  quelques  lettres  de 

passeport,  ce  qui  ne  fut  pas  long, 

et  huit  Jours  après  m 'être  décide   au    départ,   j'étais  sur  la 

route  de   Bruxelles. 

-  rrre,  d'abord  parce  que  je  comp- 
tais donner  quelques  assauts  dans  les  villes  où  je  passerais 
et  défrayer  ainsi   le   voyage  par  le  voyage  même;  ensuite 

i      gloire,   je  désirais  visiter 

quelques  uns    de    ces     beaux    champs    de    bataille    où    je 

imbeau   de   Virgile,    les   lauriers 

seuls. 

Je  m'arrêtai  deux  jours  6  de  la  Belgique; 

le  premier  jour   j  \    donnai   un  ,    le   second  jour 

J'eus  un   duel.   Comme  je  me  tii  heureusement   de 

l'un  et  de  l'autre,  on  me  fit.  pour  rester  dans  la  ville,  des 

propo-  J)l(       que   cependant   je   n'acceptai 

point  :    j'étais    poussé    en    ;< 

oiiomis  je  m'arrêtai   un  jour  à  T.ic-ge  ;  j'avais  i. 
archives  de  la  ville,   un   ai  iquel  je   ne 

voulais  us   lui    faire    ma    visite.  .11   demeurait 

rue  Pierreuse     de  la  terrasse  de  sa  maison,   et   en    i 

connaissance   avec    le    vin   du   Rhin,   je   pus   donc   voil     la 
ville  se  dérouler  sous  nies  I  !   ige   ,1  Hers- 

iù  naquit  ,u  de  Ranioule    d  ou 

la   Terre-Sainte.    Cet    examen    i 
nt    ras  san  olier   me   r  ur   tous   ces 

vieux    liât  i  m  vgendes   pli  ■•   .    sPS    les 

raglqu  .us  con- 

■iii-    titre    I 

-mestre   Sébastien  Lamelle, 
dont  la  ville  porte  encore  aujourd'hui   le 

nom 

J'aval  ■ijei-,  au  moment  de  monter  dans  la 

dlllgem  pi   i:'     mo 

villes    célèbres    r-      de    m'arrêter    aux    champs    dp    bataille 
fameux;    mais    <  n    de  ntien    et    m 

appris  qu'en    Prusse   on   ne  s'ar.  ù   on   veut,   mais 

on    veut    !.  qu'une    foll    enfermé    dans   sa 

caisse  son    entière    disposition, 

logne         '  où    mon    intention    bien    positive    étail    de 

■■-.   on   ne   nous  ttra  de   notre   cage  qu'aux 
heures  des  repas,  et  Juste  le  temps  de  nous  laisser  pi 
la   nourriture   strictement   nécessaire  à   notre   exister 
bout   di  de   celte    lu 

au  r.  murmura    tant  elle  est  convenue  dans 

de    Sa    Majesté   Frêdérlc-eulUaume 
vames  a  Dresde 

que   Napoléon   fit,   au   moment    il 'entrer   en 
Russie  •  inde  halte  de  1SI2.  où   n   ,,  moqua  un  em 

■  •loi;  quant  aux  princes  souve- 
rains, Ils  étalent  si  pressés  a  la  porte  à  Impé 
rlale,   qu'ils  se  confondaient  ave                       fle  camp  et    les 


officiers  d'ordonnance;  le  roi  de  Prusse  fit  antichambre 
ours. 

Tout  est  prêt  pour  rendre  à  l'Asie  ses  invasions  de  Huns 
et  de  Tatares.  Des  bords  du  Guadalquivir  et  de  la  mer 
de  Calabre  six  i  ent  dix-sept  milk-  hommes,  criant  :  Vive 
Napoléon  :  en  huit  langues  différentes,  ont  été  poussés  par 
la   mail         i  m   jusqu'aux  bords   de  la   Vistule  ;   ils   traî- 

nent avec  eux  treize  cent  soixante-douze  pièces  de  canon. 
six  équipages  de  pont,  un  équipage  de  siège  ;  à  leur  tête 
marchent  quatre  mille  voitures  de  vivres,  trois  mille  rais- 
sons  d'artillerie,  quinze  cents  voitures  d'ambulance  et 
douze  cents  troupeaux,  et  partout  où  ils  passent  les  accla- 
mations   de    l'Europe    les    accompagnent. 

Le  29   mal,   Napoléon    quitte   Dresde,   ne  Posen 

que  pour  dire  quelques  paroles  amies  aux  Polonais,  dé- 
daigne Varsovie,  séjourne  a  Thorn  le  temps  qui  lui  est 
strictement  nécessaire  pour  visiter  les  fortifications  et  les 
descend  ta  Vis'ub  laisse  à  sa  droite  Friedland  au 
te,  et  enfin  arrive  à  Krenigsberg  d'où,  en 
descendant  vers  Gumbinnen  il  passe  en  revue  quatre  ou 
cinq  de  ses  armées  L'ordre  du  mouvement  est  donné  tout 
l'espace  qui  s'étend  de  la  Vistule  au  Niémen  se  couvre 
d'hommes,  de  voitures  et  de  fourgons  ;  le  Prégel.  qui  coule 
d'un  fleuve  i  l'autre  comme  une  veine  qui  communique- 
rait avec  deux  grandes  artères,  se  couvre  de  bateaux  de 
vivres    Enfin,  le  23   u,  le  jour    Napoléon  arrive  à 

1ère  de  la  to  Hviski  :  .me  chaîne  de 

collines  s'étend  devant  lui.  et  de  l'antre  côté  de  ces  collines 
coule  le  fleuve  russe  L'empereur,  qui  est  venu  Jusque-là  en 
voiture,   monte   à    cheval   à    deux    heu  tin.    arrive 

aux    avant-postes    près  de  Kowno,   prend   le   bonnet   et    la 

lop  avec  le 
général  Haxo  et  quelques  hommes  pour  reconnaître  lui- 
même  le  fleuve;  en  arrivant  sur  les  bords,  son  cheval 
S'abat   et   ie  jette   a   quelques  pas  de  lui  sur  le  sable. 

—  C'est  d'un  mauvais  présage,  dit  Napoléon  en  se  rele- 
vant ;    un    Romain    reculer: 

La  reconnaissance  est  faite  :  l'armée  gardera  tout  le  jour 
ses  positions  qui  la  cachent  aux  yeux  de  l'ennemi:  puis  la 
nuit   l'armée  passera   le   fleuve   sur  "rois   ponts. 

Le  soir  venu.   Napoléon   se   rapproc),  men  ;    quel- 

ques sapeurs  traversent  le  fleuve  dans  une  nacelle,  l'em 
pereur  les  suit  des  yeux  dans  l'ombre  où  ils  s'enfoncent  ; 
ils  abordent  et  descen"  rmée  enne- 

mie, qui  était  là  la  veille,   semble  s'être  évanouie    Au  bout 
d'un   instant  de  silence  et   de  solitude,   un  officier   de   I 
ques  se  présente  :   il  est  seul   .  t   paraît  étonné  de  trouver   à 
cette  heure  des  étrangers  sur  la  rive  du  .fleuve. 

—  Qui    êtes-vous?    demande-t-il. 

--  Français,  répondent  les  sapeurs. 

—  Que    voulez-vous1; 

—  Passer    le    Niémen. 

—  Que  venez-vous  faire  en  Russie" 

—  La   guerre,   pardleu  ! 

A    cette   déclaration    du    héraut   subalterne,    le    Cosaque. 
sans  répondre,   pique  des  deux  dans  la   din 
et   disparaît    comme   une   vision    nocturne.    Troi- 
feu    le    poursuivent    sans    l'atteindre.    Napoléon    ti 
ce  bruit  :   la   campagne   est   ouverte. 

L'emper  ni   ordonne  aussitôt   à    trois   cents   voltigeurs   de 
traverser  le  fleuve  pour  protéger  rétablissement  des  | 
en    même    temps    dos    officiers    d'ordonnance    sont    en" 
sur  tous   les  points.  Alors  les  masses   train,  cl  mlent 

-     tîurité   ei    S'avancent,   cachées   p.-rr   les   bois   et   se 
courbant  dans  les  [a  nuit  est  si  profonde  que  les 

de   colonne  sont   arrivées  a   deux   cents  pas  du   fleure 
sans   être   ap  Napoléon;    il   e  Mement    un 

bruit  sourd  pareil  à  celui   i  a  qui   s'approche;  il 

3'él  ne     de     <■■     i  01 OOt    1  répété    à    voix     | 

s'étend    snr    toute    la    ligne;    on    n'allume    aucun    tel 
silence    est    ordonné,   chacun   se   couchera    à   son    rang,    le 
ir  le  bras    .V  deux  heures  du  matin,  les  trois  ponts 
étaient 

Le   jour   parait,    la    rive   gauche   du    Niémen    est    rouverte 
gvacu    ■  i    de    volttHN  ■ 
déserte  et  morne  :   le   terrain   lui-même,   en   devenant    russe 
semble  changer  d'aspect.  Tout  ce  qui  n'est  pas  forêt  sombre 
est    un    sable    aride 

L  empereur  sort  de  sa  tente,  placée  au  sommet  de  la  col- 
Li  de  cette  mult  itude  ; 

tôt    les    ordre»    sont    donnés,    les    aides    de    camp 
vers    les    poil  II      oies,     divergeant    connue    [es    i 

d'une   étoile     Presque   en   même  temps  oxuses 

s'ébranlent,  se  réunissent  par  corps  d'armée,  s'allongent 
en  colonnes,  et.  se  tordant  selon  la  sinuosité  du  terrain, 
semblent    autant    de    rivières   qui    descendent    vers    le    t' 

Au   moment   où    les   trois   avant-gardes   mettaient    le  pied 
sur   le   territoire   russe,   l'empereur    Alexandre   acceptait  un 
bal    qu'on    lui    donnait    a    Vllna.    et    dansait    avec    mac 
Barclay   ne   Tolly,   dont    le   mari    commandait   en    chef    son 
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armée.  Il  avaii  appris  à  minuit,  par  l'officier  de  Cosaques 
qu'avaient  rencontré  nos  sapeurs,  l'arrivée  de  l'armée 
française  sur  le  Niémen,  mais  il  n'avait  pas  voulu  inter- 
rompre la  fête. 

A  peine  lavant-garde  a-t-elle  mis  le  pied,  par  le  triple 
passage  qui  lui  esl  ouvert,  sut  la  rive  droite  rlu  Niémen 
que  Napoléon  s'élance,  suivi  de  son  état-major,  sur  le 
pont  du  milieu  et  le  traverse  à  son  tour.  Arrivé  sur  l'autre 
bord,  il  s'inquiète,  il  s'étonne  :  cet  ennemi  qui  lui  échappe 
semble  plus  menaçant  par  son  absence  qu'il  ne  le  seran 
par  sa  présence  :  en  ce  moment  il  s'arrête,  il  a  cm 
entendre  le  canon  :  il  se  trompe,  c  esl  le  tonnerre  ;  an 
s  amasse  sur  l'armée,  le  temps  se  couvre  et  s'assom- 
brit comme  si  la  nuit  était  prés  de  descendre  ,\. 
ne  peut  résister  à  son  impatience,  il  s'entoure  6e  quelques 
hommes  seulement,  s'élance  dans  cette  atmosphère  grisâtre, 
et,  courant  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval,  di-par.ur 
au  milieu  d'une  forêt.  Le  temps  continue  de  se  coavrn 
Au  bout  d'une  demi-heure,  on  voit  revenir  l'empereur  à 
la  lueur  d'un  éclair:  il  a  fait  plus  de  deux  lieue-  sans 
rencontrer  aine  qui  vive.  En  ce  moment,  l'orage  i 
Napoléon  va  chercher  un  abri  dans  un  couvent. 

les  cinq  heures  du  soir,  tandis  que  l'armée  continue 
de  passer  le  Niémen,  Napoléon,  que  cette  solitude  tour- 
mente, s'avance  jusqu'à  la  Wilia,  qu'il  rencontre  à  un 
quart  de  lieue  au-dessus  de  l'endroit  où  elle  se  jette  dans  le 
Niémen  ;  les  Russes,  en  se  retirant,  ont  brûlé  le  pont,  il 
serait  trop  long  d'en  rétablir  un  autre  :  les  chevau-légers 
polonais   trouveront    un    gué. 

A  l'ordre   â  \    '  ■  >n.   un   escadron  de  cavalerie  se  .jette 

dans  la  rivière  ;  d'abord  l'escadron  conserve  ses  rangs,  ce 
qui  donne  quelque  espoir  ;  peu  à  peu  hommes  et  chevaux 
s'enfoncent  davantage,  ils  perdent  pied,  mais  n'en  pous- 
sent pas  moins  en  avant:  bientôt,  malgré  leurs  efforts,  ils 
se  débandent.  Arrivés  ou  milieu  de  la  rivière,  la  violence 
du  cour;  il  les  emporte;  quelques  chevaux  déjà  onl  dis- 
paru ;  les  antres,  épouvantés,  hennissent,  en  signe  de  dé- 
tresse ;  les  hommes  luttent  et  se  débattent,  mais  la  force  de 
l'eau  est  telle  qu'ils  sont  emportés.  A  peine  quelqu 
parviennent-ils  à  atteindre  l'autre  bord,  le  reste  s'enfonce 
et  disparait  aux  cris  de  vive  l'empereur  !  et  ce  qui  reste 
de  l'armée  svœ  le  Niémen  voit  arriver  à  elle  des  cadavn 
flottants  d  hommes  et  de  chevaux  qui  lui  apportent  des 
nouvelles  de   son  avant-garde. 

Il  fallut  ,i  larmes  française  trois  jours  entiers  pour 
passer  le  fleuve. 

Eli  deux  jours,  Napoléon  gagne  les  défilés  nui  protègent 
Vilna  ;  il  espère  que  l'empereur  Alexandre  l'aura  attendu 
dans  cette  belle  position  pour  défendre  la  capitale  de  la 
Lithuanie  ;    les   défilés    sont    déserts     il    ne    peut    en    croire 

eux  ;  les  a-vant^gardes  les  ont  dey '      ■  es  sans  ohs- 

tarie;  il  s'emporte,  il  accuse,  il  menace;  l'ennemi  est 
non  seulement  insaisissable,  mais  encore  invisible.  C'est 
un  plan  convenu,  c'est  une  retraite  préméditée,  car  il 
connaît  les  Russes  pour  avoir  eu  affaire  a  eux,  et  quand 
ils  ont  reçu  l'ordre  de  combattre,  ce  sont  des  murailles 
ntes  qu'on  renverse,  mais  qui  ne  reculent  pas. 
Cependant,  quelque  danger  qu'elle  cache,  il  faut  bien 
profiter  de  la  retraite  de  l'ennemi  Napoléon  se  place  au 
milieu  des  Polonais,  et  fait  avec  eux  son  entrée  dans 
Vilna.  A  la  vue  de  ceux  qu'ils  regardent  comme  leurs  com- 
patriotes, et  de  celui  en  qui  ils  espèrent  comme  dans  un 
sauveur,  les  Lithuaniens  accourent  avec  des  cris  de  joie 
et  d'enthousiasme;  mais  Napoléon,  s,,ucjeux  traverse 
Vilna  sans  rien  voir,  sans  rien  entendre,  et  court  aux 
■postes  qui  ont  déjà  dépassé  la  ville  ;  là  enfin,  il  a  nou- 
velle de»  Russes  le  se  de  hussards  qui  s'est  imprudemment. 
et  sans  être  soutenu,  enfoncé  dans  un  bois,  y  a  été  taillé 
en  pièces.  Napoléon  respire,  il  n'a  donc  point  affaire  à 
une   armée    <        fianti  ratemi        i         ■■■■  ■         'ans     la 

on    de  Drissa:   Napoléon  lance  après  lui  Murât  et  sa 

1  mis    il    revient    à    Vilna    prendre    po 
qu'Alexandre  a  quitté  la  veille. 
oiéon  s'y  arrête   pour  mettre  au  courant   son    travail 
arriéré.  Quant  à  son  armée,  elle  continuera  de  mar<  !i 

e   les    ordres    de   ses    capitaines;    puisque    l'armée 

esl    à    eux    de   la    - Ire     tëos    convois,    nos 

fourgons,  nos  ambulances,  ne  sont  pas  encore  arrives  ; 
n'importe,  ce  qu'il  faut,  avant  tout,  c'e-t  une  bataille 
1  ||  H"-'  bataille  c'est  une  victoire,  et  Napoléon  pousse 
cenl  mille  hommes  dans  un  pays  qui  n'a  pas  pu 
nourrir    Charles    XII   ni    ses    vingt    mille    Sw 

;      les    nouvelles    les    plus    désastreuses    lui    arrivent- 
elles  de  tons  cotes:  l'armée,  qui  manque  d"  vivres    ne  peut 

que   par  le   pillage,    encore    le    pillage    i        < 
fisant     Alors,    quoique    dans    un    pays   ami      on    menace     on 
frappe  et  on   brûle  :  c'est  patr    18     lenl     an     'ion',-  que   ,  ,■ 
dernier  malheur  arrive,  mais  des  villages  tout   entier 
'      ■  ■       '      dents    Ei.    malgré    toul    cela     I 
li  i  i    le  découragement  s'y  mot     on  parle  S     leun 
moins  accoutumé    aui   pi  irai  ions  qui    I 


camarades,  qui,  voyant  se  dérouler  devant  eux  de  longs 
jours  de  souffrance  pareils  à  ceux  qu'ils  viennent  de  pi 

se   ■ l'i'i'  '  ur  leur    fusil     et    si 

sauter  la  cervelle  au  milieu  des  chemins.  Enfin,  on  dit 
que  sur  la  route  on  ne  voit  que  caissons  abandonnés  que 
tournons  ouverts  et   pillés     om  .  -   avaient  été  pri 

l'ennemi,  car  plus  de  dix  mille  chevaux   sont   m 
par  les  seigles  verts  qu'ils  ont  m 

Napoléon   écoute   tous    ces   rapports    en   feignant    fle 
pas   croire.   A   quelque   heure    qu'on  ei  lui,    on   le 

trouve  couché  sur'  d'immenses  cartes,  essayant  de  deviner  la 
route   que   l'armée  russe   va   suivre;    à   défai  ruvetles 

positives,    son    génie    l'illumine    et    il    croit    avoir    : 
le  plan  d'Alexandre.  La  patience  du  czar  tii 
Français  n'ont  point  encore  foulé  le  sol  de  I 
et   ne   marchent    que   sur   des    conquête-    mocterne: 
sans    doute,    il    réunira    tous    ses    efforts    pour    défendre    ta 
Moscovie.   Or,   la  Moscovie  ne   commence  qu'à   quatre-vingts 
lieues  plus  loin  que  Vilna    Ce  sont  deux  grands  fleuves  (fui 
tracent  ses   limites:   l'un   est   le   Borysthène,  l'autre   est      la 
Dvina;     l'un    prend    sa    source    au-dessus    de    Viasma.     et 
l'autre     près     de    Toropez  ;     tous      deux     coulent     sur     un 
espace   de   soixante   lieues   à    peu  près    de   l'est   à    l  ouest 
dans   une   ligne   parallèle,   aux   deux   côtés  de   cette   grande 
chaîne  de   montagnes   dont   ils   baignent    les  deux   vei   ai 
qui,    s'étendant    des   monts    Krapaks   aux    monts    Ouraliens. 
forment   l'épine   dorsale  de   la   Russie.   Tout    i    coup     à    Po- 
lotsk   et  à   Orcha,    ils  s'écartent   brusquement   l'un   à    droite 
et   l'autre   à  gauche,    la  Dvina   pour   aller  se   jeter   à 
dans  la  Baltique,  le  Borysthène  pour  aller  se  jeter  à   Kfaer- 
son   dans  la   mer   Noire  ;   mais,    avant   de   se   se] 
ils    se    resserrent    une    dernière    fois,    enfermant    entre    eu\' 
Smolensk    et    Vitepsk,    ces    deux   clefs   de    Saint-PéteTsbourg 
et    de   Moscou 

Il  n'y  a  plus  à  en  douter,   c'est  là  qu'Alexandre  at! 
Napoléon. 

Dès  lors,  tout  est.  expliqué  à  l'empereur  :  Barclay  d 
se  retire  par  Drissa  sur  Vitepsk,  et  Bagration  par   Bi 
sur    Smolensk:    la      ils    vont    se   réunir    pour    fermer    à    la 
France   l'entrée   de   la   Russie. 

Aussitôt  les  ordres  sont  donnés  en  conséquence-  Davoust 
s'emparera  du.  Borysthène,  et,  avec  le  roi  de  Wéstphalie 
qui  vient  d'être  mis  sous  ses  ordres,  essayera  de  gagner 
du  chemin  sur  Bagration.  en  arrivait'  à  Minsk  avant  lui; 
Murât  iiuiliuot  et  Nesy  pounsuivent  Barclay  de  Toll 
lui.  Napoléon,  avec  son  armée  d  élite,  avec  l'armée  d  Ita- 
lie, l'armée  bavaroise,  la  garde  impériale,  les  Polonais, 
cent  cinquante  mille  hommes  enfin,  passera  entre  les  deux 
corps,  et  fera  une  pointe  rapide,  prêt  à  se  réunir,  ou  à 
Davoust  ou  à  Murât,  soit  qu'ils  aient  besoin  de  secours 
pour  ne  pas  être  vaincus,  soit  qu'ils  aient  besoin  d'aide 
pour   achever   de   vaincre. 

Une  querelle  de  préséance  entre  Davoust  et  le  roi  de 
Wéstphalie  laisse  une  issue  à  Bagration  ;  Davoust  ne  l'en 
rejoint  pas  moins  à  Mohilev.  mais  ce  qui  devait  être  une 
bataille    n'est    qu'un    combat  :    cependant,    le    but    est    «n 

1  ii     Bajgrato'on  es!   dé* i  i  sa   route,  et  il  est 

forcé   de   faire   un   grand   détour   pour   gagner   Smolensk. 

A  l'aile  gauche,  même  chose  arrive  à  Murât,  il  es'  enfin 
parvenu  à  joindre  Barclay  de  Tolly,  et  chaque  jour  il  y 
a  quelque  affaire  entre  l'arrière-garde  russe  et  l'avant- 
garde  française:  c'est  Subervic  et  sa  cavalerie  légère  qui 
sabrent  les  Russes  sur  la  Visna.  et  leur  font  deux  eents  pri- 
sonniers ;  c'est  Montbrun  et  son  artillerie  mitraillant  la 
division  du  général  Korf.  qui  essaye  en  vain  de  couper  un 
arrière  elle  :  c'est  Sébasiiani  qio  arriv  de  Vidzi  d  ai 
l'empereur   Alexandre    est   parti   seulement    la   veille. 

Barclay  de  Tolly  prend  alors  la  résolution  d'attendre  les 
Français  dans  le  camp  retranché  de  Drissa.  où  il  - 
que  le  rejoindra  Bagration:  mais,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours,  il  apprend  l'échec  du  prince  russe  ei  la 
pointe  faite  par  Napoléon.  S'il  ne  se  bâte,  les  Français 
seront  avant  lui  à  Vitepsk:  aussi  l'ordre  lu  di 
donné,  et  l'armée  misse    ap  e   halte  d'un  momeu 

d    e 
S'apoléon     ii   est    parti    de   Vilna    le   16    le   n   il 
esi   a   s,,  intrii  upokoé.   Ce  ftprend 

que  l'acii  ai  camp  de    le  le  croyait 

déjà   a   Vitepsk;  peut-être  lui  reste-l-il  le  tenue,  a'y  an 

I    l    pour  Hamen     s 
lent    en  os    san-    qu'on    rencontre    un    seul 

ennemi     L'ai  race   en   écoutant  | 

où   le  bruit  l'appi  lierre     Enfin     le  24    I  ronfle  vers 

vira  p  ia  : 

le  di     i  :  1 1   i .  "      Napoléon 
D       mais    le    (8  avant    qui1 

ants.   et    lorsqu'il    arrive     il   trouve    Et  upé 

lir  le  pont  que  D  it.  il 

c-e  aussitôt   qu'il  est   praticable    non   point   qu1 

Se  ce  Seuve,  satnouvelli 

voir  par  lui  même  où  en  est  l'an 
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marche     A   la    direction    Je    l'an  de    ennemie,    aux 

réponses  de  quelques  prisonniers,  il  juge  que  Barclay  doit 
être  a  cette  heure  à  Vitepsk.  Amsi  11  ne  s'est  pas  trompé 
sur  le  plan  de  son  ennemi;  c'est  lu  que  Barclay  va  l'at- 
tendre. 

Napoléon   ■      arrivé  au  but  où  il  a   donné  rendez-vous  a 
ses   troupes   il  y   a   un   mois.   En  se  it,   par  trois 

ii    roi     poindre   trois  -  les  du 

les  époques  et  par  des  chemins  dlfft  rents.  Tous 
ce;  corps,  à  cent  lieues  de  distance,  si  au   rendez- 

vous  donné,  non  pas  seulement  au  jour  dit  i  esque 

à  la  même  heure.  C'est  un  miracle  de  stratégie. 

Tous  ces  corps  arrivent  ensemble  à  liezenkouïczl  et  dans 
les  environs.  Infanterie,  cavalerie,  artillerie,  se  pressent, 
se  heurtent,  se  croisent,  s'entre-choquent,  se  repoussent 
tumultueusement.  Les  uns  cherchent  dis  \i\Tes.  ceux-ci  des 
f.urrages,  ceux-là  des  logements  ;  les  rues  sont  encombrées 
d  officiers  d'ordonnance  et  d'aides  de  camp  qui  ne  peuvent 
courir  parmi  les  soldats,  tant  la  différence 
commence  à  disparaître,  tant  cette  marche  en  avant  res- 
.  à  une  retraite.  Pend  ,  deux  cent 

mille  hommes  ont  la  prétention  de  se  loger  dans  un  village 
de  cinq  cents  malsons. 

Enfin,  vers  les  dix  heures  du  soir,  les  ordres  di 
vont  chercher  tous   les  rdus  dans  cette   mut 

dont   le<   deux   tiers   n'ont    ni   bu   ni    mangé   depuis 
heures,   et   qui    semble   prête    à   en   venir   aux   main 

m  de  i  i  nu 
ii1   écouté.    En  quelqu  comme 

par  '  magie,  toutes  ces  masses  confondues  se  démêlent; 
chacun   retourne   à  son   arme   e  e   autour    de   son 

drapeau  ;  de  longues  nies  s'établissent  et  sortent  de  cette 
masse,   comme   des    rui  lent    d'un   lac,    et 

ou!     vers  Ostrowno, 
plus  effroyable  tumulte   su  ans   Bezenkowiczi, 

:  an,    d'après    la 
la  rapidité  avec  laquelle  ils  ont 
été   transmis  i    qu'il   y   aura   bataille    le  len- 

demain,   et    une    pareille    conviction    éveille   toujours   dans 
i         :;      ons  solei  neiles. 

telonnée  sur 
une  large  route  garnie  de  bouleaux.  Murât  marche  à 
lavant-garde   avec   sa   cavalerie     II    a   sous  ses   ordres   Du- 

i tt     du    Coêtlosqu  -    sont    - 1  lain  -   par 

le    8e   de   hussards    qui    se   croit    lui-mêmi     | idé 

flancs  par  deux  régiments  de  la  division  à  laquelle  il 
appartient,  et  qui  s'avance  plein  de  sécurité  vers  Ostrowno, 
Ignorant    que    des    ai  di     terrain    ont    entravé    la 

i>  qu'au     lieu     de    les     suivre,    il 

les  précède.  Tout  à  coup,  la  tête  de  la  col      e   française, 
.   tiers  d'une   colline,   aperçoit   à  son 
sommet   une   ligne   de    cavalerie   rangée   en    bataille,   et   la 
glments    d'éclaireurs     Le    général 
Pire  rdre    de    charger;    mais    .1    ne    peut    croire 

que    ce    qu'il    voit    devant    lui    soit    1  ennemi  ;    il    envoie    un 
r    reconnaître   cet*  ontlnue  de  s'avancer. 

cier  part  au  galop;  mais  à  peine  est-il  arrivé  sur  le 
sommet,  qu'il  est  entouré  et  fait  prisonnier.  Kn  même 
temps.  -Ix  pièces  de  canon  tonnent  à  la  lois  et  emportent 
des  rangs  entiers.  Ce  n'est  point  l'heure  de  faire  de  la  stra- 
tégie .  le  cri  en  avant  •  retentit;  le  S"  de  hussards  et  le 
16»   d,  ent,    et,    du    premier    bond,    avant 

qu'on  ait  eu  le  temps  île  les  recharger  une  seconde  lois, 
tombent  sur  les  pièces,  s'en  emparent,  culbutent  le  régiment 
qui   leur  est    opposé     troui  ne   de    part   en  part  et 

ouvent    sur   les    derrières    des    Russes.    Ne   voyant    plus 
rien    devant    eux.    ils   se   retournent    et    volent    le    régiment 
Ils  ont  lais»  le  cetti     mpi 

tuoslté    Aussitôt   Ils  reviennent    sur   lui,   au   moment 
exécute  son  quart  de  conversion,   et 

se  retournent,  et  aperçoivent  le  régiment  di  qui  se 

li   poursuivent,  l'atteignent,  le  dispersent  et 
i     lusque  dans  les  bols  qui  enveloppent  comme  une 
ceinture  la  ville  ■  ho.   En   te   moment    Mural    arrive 

sur  la  colline  avec  tout  ce  qu'il  a  pu  ramasser  d'hommes  ; 
Il  réunit  ce  renfort   ;•    '.'avant  garde  et   pousse 
le  bols,   car  11   croit    n   ITlIr   affaire   qu'a    une  an 
mais  la  résistance,  commence.  Selon  touti 
l'arméi  "strowno.   Murai    Jette  un    coup  d'œll 

sur  la  position  et  reconnaît  qu'en  effet  elle  est  excellente: 
lui  ml  ette  heure,  plu  qu'il  ne  voudrait 

mais  Murât  est  de  ceux  qui  ne  reculent  Jamais 

:     i 

1     rmaln,   de   se   maintenir   sur   le 
de  bataille  qu'i  l  aqul      Cette  mesure  pi  Ise,  n  si 

met  à  la  tête  de  la  cavalerie  légère,  et  attend  l'ennemi. 
qui  débouche  bientôt   à   son    toui  (jn  rail    QOl 

du  boK  est   .i   l'instant  «ailli-  les   Russi 

Lttaquer     ils  sont    forcés  de.  se   défendre     La   cavalerie 
par   les   longues   lances   de  -     rin- 

î-rée    par  les   hussards    et    les 


pour  li-  Russes,  ce  que  la  terre  est  pour 
Antée  :  à  peine  y  sont-ils  rentrés,  qu'ils  en  ressortent  plu6 
nombreux.  A  force  de  frapper,  les  lances  sont  rompues 
et  les  sabres  émoussés  ;  l'infanterie  a  tant  tiré  qu'elle  n'a 
plus  de  cartouches  En  ce  moment  apparaît  sur  la  colline 
la  division  Delzons,  qui  arrive  au  pas  de  charge,  impa- 
tiente de  combattre  à  son  tour.  Murât,  qui  l'aperçoit,  hâte 
encore  son  arrivée  et  la  jette  sur  la  droite  de  l'ennemi.  A 
la  vue  de  ce  renfort  l'ennemi  s'inquiète  ;  Murât  ordonne 
une  dernière  attaque  ;  cette  fois  rien  ne  résiste  plus,  les 
Russes  sont  en  retraite,  l'armée  française  aborde  les  bois 
qui  ont  cessé  de  vomir  la  flamme,  les  traverse,  et,  en  arri- 
ur  la  lisière,  voit  l'arrière-garde  russe  qui  disparaît 
dans  une  autre  ceinture  de  forêts 

En  ce  moment,  Eugène  accourt,  amenant  un  nouveau 
renfort  ;  mais  il  est  trop  tard  pour  se  hasarder  dans  ces 
défilés  inconnus;, la  nuit  tombe,  on  attendra  au  lendemain. 
Murât  et  Eugène  indiquent  à  chacun  ses  positions,  met- 
tent en  batterie,  sur  une  hauteur,  tout  ce  qu'ils  ont  d'ar- 
tillerie, et  reviennent  se  coucher  tout  habillés  sou»  la 
même   tente. 

Ils  se  lèvent  avant  le  jour.  Les  Russes,  de  leur     Oté  I 

en  position  ;  mais  ce  n'est  plus  à  une  simple  arrière-garde 
qui  Murai  et  Eugène  ont  affaire,  c'est  à  un  corps  d'armée 
toul  entier.  Palhen  et  Konownitzin  ont  rejoint  Ostermann. 
N  Importe!   eux-mêmes   ne   sont-ils   pas   l'a  va  'le   la 

grande  armée,  et  ne  doivemt-ils  pas  être  rejoints  par 
Napoléon  i 

\  i  ini[  heures  du  mal  n.  les  Français  sont  debout.  Murât 
dispose  son  attaque,  et  déjà  la  gauche  marche  aux  Russes, 
que  la  droite  reçoit  encore  ses  instructions.  Tout  à  coup 
Mutât  entend  de  grandes  clameurs;  c'est  le  hourra  de 
dix  mille  Russes  qui  n'attendent  pas  notre  attaque,  et  qui, 
sortant  du  bois  par  masses  profondes,  heurtent  et  repous- 
sent deux  fois  notre  cavalerie  et  notre  infanterie.  Il  y  a 
trop  longtemps  que  ces  braves  reculent;  l'ordre  leur  est 
donné    d'aller   en    avant,    et   ils    en    profitent. 

Murât  les  voit  s'avancer  sur  notre  artillerie,  qui  c  >m- 
mence  à  s'inquiéter  en  voyant  qu'elle  tire  vainement  et  que 
les  sillons  qu'elle  trace  sur  ces  colonnes  épaisses  se  refer- 
ment aussitôt  Le  S-ie  régiment  et  un  bataillon  de  Croates 
tiennent  cependant  encore  devant  ces  masses  et  ne  recu- 
lent que  pas  a  pas;  mais  à  mesure  qu'ils  reculen'.  on  voit, 
dans  l'espace,  â  chaque  instant  plus  étroit,  qu'ils  lai~-ent 
s'entasse]  leurs  morts,  tandis  que,  derrière  eux  s'épar- 
pillent les  blessés  qu'on  emporte  et  quelques  ! 
gagnent  déjà  du  terrain  :  ou  ils  vont  être  heurtés  et  anéan- 
tis, ou  ils  vont  se  débander  et  laisser  nos  canons  -ans 
autre  protection  que  leurs  artilleurs.  A  cette  vue.  la  droite 
qui  n'a  pas  donné  se  trouble,  les  signes  précurseurs  de  la 
confusion  éclatent  :  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  :  car, 
dans  les  étroits  défilés,  toute  retraite  serait   une  déroute 

Murât  donne  ses  ordres  avec  la  promptitude  et  la  fermeté 
qu'exige  une  pareille  situation.  La  droite,  au  lieu  d'at- 
tendre i;  "n  i  attaque,  attaquera  C  i  si  1"  i  II  <'■  qui 
est   chargé   de  ce  mouvement. 

Le  général  d'Anthouard  courra  à  ses  canonniers  et  les 
maintiendra  à  leur  poste  :  c'est  leur  devoir  de  -e  faire 
sabrer   sur   leurs   pièces. 

Le   général   Girardin   ralliera   le   100"  régiment   qui   i 
pleine   retraite,   et    le   ramènera   contre   l'aile   droite   russe 
trui   continue    de   s'avancer,    tandis  que  Murât  la  fera   atta- 
quer en   flanc  par  un  régiment  de  lanciers  polonais 

Chacun  se  rend  à  son  poste  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 
Murât  s'élance  à  la  tête  des  Polonais  pour  les  haranguer; 
Il  régiment,  qui  croit  que  le  roi  se  met  a  sa  tète,  pousse  a 
son  tour  de  grands  cris,  abaisse  ses  lances  et  se  précipite. 
Murât  n  a  voulu  que  les  haranguer;  il  faut,  qu'il  les  guide  : 
les  lances  le  pressent  par  derrière  ;  elles  tiennent  toute  la 
largeur  du  terrain  :  11  ne  peut  ni  s'arrêter,  ni  «e  jeter 
de  côté;  il  prend  son  parti  en  brave,  tire  son  sain, 
en  avant,  charge  le  premier  comme  un  simple  capitaine,  et 
disparaît  avec  tout  son  régiment  dans  les  rangs  ci 
qu'il  traverse  de  part  en  part,  et  dans  lesqueLs  cette 
Immense   trouée   jette   le   désordre. 

nitre  côté,  il  retrouve  Girardin  et  son  régiment  ;  du 
haut  le  la  colline,  11  volt  le  feu  de  son  artillerie  qui 
redouble,  tandis  qu'une  fusillade  bien  nourrie  sur  l'extrême 
droite   lui    apprend   que   le  général   Pire  i    telle 

réputation. 

Hors    la   lutte  se   rétablit   et   dure   avec    un   égal   avantage 
Puis    les    Russes    plient    et    commen- 
cent le     terrain,     mats    pas    à     | 

b'ommi  lent  à  des  ordres  plutôt  qu'en   vaincus  qui 

se  retirent  :  enfin,  ils  rentrent  lentement  dans  leurs  Pois 
où   ils   disparaissent    et  les  Frai  se  retrouvent   dans  la 

:    igène    hésitent    à    les   poursuivre    au 
milieu  forêts   En   ce   moment    l'empereur 

déboucha     mel   son   che  a      ilop.   arrive  sur   l.i    colline 

qui    'i  bataille,    et    là.   au    milieu  Je 

l'artillerie  pareil  à  une  statue  • 


LE    MAITRE    D'ARMES 


Ire.  Murât  et  Eugène  sont  bientôt  à  côté  de  lui.  Ils  lui  ra- 
content ce  gui  s'est  passé  et  la  cause  qui  les  a  retenus. 

—  Percez  ces  bois,  dit  Napoléon,  ce  n'est  qu'un  rideau,  et 
les   Eusses    ne   tiendront   pas. 

Bientôt  on  entend  la  musique  des  régiments  qui  arrivent. 
Sûrs  d'être  soutenus,  Murât  et  Eugène  se  remettent  à  la 
tête  de  leurs  soldats  et  abordent  résolument  le  bois  qu'ils 
trouvent  solitaire  et  sombre,  comme  la  forêt  enchantée 
du  Tasse. 

Au  bout  d'une  heure,  un  aide  de  camp  vient  annoncer  à 
Napoléon  que  lavant-garde  a  traversé  la  forêt,  et  que.  de 
la    position   qu'elle    a   prise    on   voit   Vitepsk. 


puis  enfin  s'endort  un  peu  plus  tranquille  en  donnant  l'ordre 
qu'on  le  réveille  au  point  du  jour. 

Mais  cet  ordre  est  inutile;  c'eît  lui-même  qui,  à  trois 
heures  du  matin,  appelle  ses  aides  de  camp  et  demande 
un  cheval.  Comme  11  y  en  avait  toujours  un  de  prêt,  on 
le  lui  amène.  II  saute  dessus,  et,  a<..'.ompagné  de  quelques 
officiers  supérieurs  seulement,  il  parcourt  toute  la  ligne. 
Russes  et  Français  sont  à  leur  poste,  et,  quand  le  jour  se 
lève,  Napoléon  voit  avec  joie  toute  l'armée  ennemie  sur 
les   terrasses  qui  dominent   les  avenues    de  h     A  trois 

cents  pieds  au-dessous  d'elle,  coule  la  Luczissa  livière  tor- 
rentueuse qui   descend  de  la  montagne   et  i    dans 


Le  bal  ullon  meurtrier  recule  en  combaltanl 


—  C'est  là  qu'ils  nous  attendent,  dit  Napoléon.  Je  ne 
m'étais  pas  trompé. 

Alors  il  donne  ordre  que  toute  l'armée  le  suive;  puis, 
mettant  son  cheval  au  galop,  il  traverse  à  son  tour  le  bois, 
et  rejoint  Murât  et  Eugène.  Ses  lieutenants  ont  dit  vrai, 
Vitepsk  est  devant  ses  yeux,  s'élevant  en  amphithéâtre  sur 
sa  double  colline. 

Mais  la  journée  est  déjà  trop  avancée  pour  rien  entre- 
prendre ;  il  faut  le  temps  de  se  reconnaitre,  d'étudier  le 
pays  et  d'arrêter  un  plan  ;  d'ailleurs  le  reste  de  l'armée 
est  encore  engagé  dans  les  défilés  d'où  Napoléon  est  sorti 
lui-même  il  y  a  à  peine  trois  heures.  Il  ordonne  qu'on 
dresse  sa  tente  sur  une  hauteur  à  gauche  de  la  grande 
route,  fait  déployer  ses  cartes  et  se  couche  dessus. 

La  nuit  arrive;  les  feux  s'allument;  if  n'y  a  plus  o  en 
douter  à  leur  étendue  et  à  leur  nombre,  on  a  rejoint  l'ar- 
mée russe,  elle  est  en  présence,  elle  attend 

D'heure  en  heure,  Napoléon  s'éveille  et  demande  si  les 
Russes  sont  toujours  a  leur  poste.  On  lui  répond  que  oui. 
Sept  fois,  dan6  cette  nuit,  il  fait  venir  lierthier;  la  der- 
nière fois,  il  le  reconduit  lui-même  jusqu'à  la  porte  de  sa 
tente,  s'assure  par  ses  propres  yeux  qu'on  ne  l'a  pas  trompé, 


la  Dvina.  En  avant  de  l'armée  et  comme  postes  avancés, 
s'échelonnent  dix  mille  hommes  de  cavalerie,  appuyant 
leur  droite  à  la  Dvina  et  leur  gauche  à  un  bois  garni  d  in- 
fanterie et  hérissé  de  canons.  Tout  indique,  comme  on  le 
voit,  une  ferme  volonté  de  combattre 

Napoléon  a  embrassé  d'un  coup  d'œil  toute  la  ligne  enne- 
mie, et  sa  crainte  a  disraru.  Si  les  Russes  ne  sont  pas 
disposés  à  nous  attaquer,  -ils  paraissent  au  moins  décidés  à 
se  défendre.  En  ce  moment,  le  vice-roi  rejoint  Napoléon, 
qui  lui  donne  ses  ordres,  et  gagne  aussitôt  un  monticule 
isolé,  à  gauche  de  la  grande  route,  d'où,  placé  sur  1 
du  champ  de  bataille,   il  pourra  dominer  les  deux  an 

En  un   instant,   les  ordres  donnés  sont   transmis.   La  divi- 
sion  Broussier,  suivie   du   18e   régiment   d'Infant 
et  de  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Pire,  toun 
la   droite,   traverse  la   route   et   va   réparer    un   petit 
que    l'ennemi    a   détruit,    et    qui    lui    donnera   pass. 
d  un  ravin  qu      -     ad  devant  notre  front, 
la  Luczlssa  sur  celui  des  Russes.  Au  bout  d'une   hc 
pont   est  rétabli   sans  que   l'ennemi   manifeste   la  n 
opposition. 

Les  premiers  qui   passent    le   ravin   sont   deux  cents  volti- 
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ie sitions   avano    •   sont   en  notre  pouvoir    el    l'am 

s'est   retiré   derrière   la  Luczissa  ;    tout    le   monde    a   suivi 
i  exemple    des    deux    Beats    voltigeur.-    •  l  i      de    Bon 

t    surtout,    qui   a   un   échec   a   réparer,   a    lait 
des    merveilles. 

Il  n'était  que   midi,  11  restait  donc  assez  de  temps  pour 
renouer  la  bataille;  mais  sans  doute  Napol.  "   que 

ies    l:.,  a     ne    premier   échec,    nous   amusent 

se   mettent  de  nouveau    en  ra- 
il veut  avoir  l'air  d  hésiter  pour  être   m 
séquence,    il    ordonne   de   cesser    1  attaque     parcourt 
ment  toute  la  ligne,  invite  chacun  à  se  préparer  au 
combat   pour   le   lendemain,   et   va   déjeuner   sur-    un   monti- 
cule au  milieu   des   tirailleurs,  où   une    halle   vient   blesser 
un  soldat  à  trois  pas  de  lui. 

...     .unie,-  tits  corps  d'armée  se  rejoi- 

et    arrivent   successivement. 
Dr,    Napoléon   quitte  Murât  en  lui   disant: 
V   demain,   c  nq    heures   -  le   soleil  d'Auster- 

litz. 

Murât  secoua  la  tête  en  signe  de  doute,  et  alla  planter  sa 
tente  sur  les  bords  de  la  Luczissa,  a  une  demi-portée  de 
fusil   des   avant-postee   ennemis. 

Napoléon  ne  s'était  pas   trompé  :   Barclay   de  Tolly  avait 
l'intention  de  tenir  et  de  défendre  l'entrée  de  Smolensk.  ou 
il  avait  donné  rendez-vous  à  Bagration,  et  où  d'un  moment 
a  l'outre  Bagration  devait  le  rejoindre.  . 
de  la  nuit,  le  général  russe  apprend  que  Bagration  a  été  battu 
a  Mohilev,  rejeté  derrière  le  Borysthène  ;  de  sorte  que,  tou- 
tes les  communications  étant   coupées.   H  1 
OÙ  ,1  attendra  les  ordres  du  gênerai  en 
ait,    liarclav    de   Tolly   ordonne    la   retraite,    qui   se 
fait    avec   un    tel   ordre    et   dans   un   si   grand  silence,   que 
Murât    lui-même    n'entend   pas,  le   moindre   mouvement;   en 
effet    comme  les  feux  disposés  pour  la   nuit   sont  restés   al- 
oute  l'armée  croit   encore  a  la  présence  des   Russes. 
■  ut    du    jour     Napoléon    s'éveille    et    s'avance    sur    le 
seuil   de   sa  tente  .    tout   est   silencieux   et   désert   la  ou   11  > 
avait   la   veille   soixante-dix   mille    hommes:   les   Russes    lui 
ont  encore  une  fois  glissé  entre  les  mains, 
léon  ne  peut  croire  à  leur   retrai 
résence      .1    ordonne   que    l'armée    ne   s'a 

une    forte    avant-garde    et     avec     des     e:  la,,-.  ,n> 

a     es  ailes    tant   il  craint  quelque  surprise:  mais  bientôt 

il  est  force  de  se  rendre  à  la  réalité  ;  il  est  au  milieu  même 

„,,  ,1(,  Baarcla:     et  an   soldat  qu'on  surprend  endormi 

sous  un   buisson   est  tout  ce  qui  reste  de   i 'armée  russe. 

Deux  heures   après,   on    entre  dans  Yitepsk  :   S 

a   l'exception   d,    quelque-   jafis,   on   n'y  rencontre 
habitant-  Napoléon,  qui  ne  peol  croire  â  cet. e  éter- 
nelle retraite,  fait  dresser  sa  tente  flans  la  cour  du  château. 
i  r  qu'il  ne  fait   qu'une  halte.  Deux  recon- 
nu, remont  de  la 
n   min  de   Smolensk:  lune  et 
[•autre   reviennent   sans   avoir  ru  autre  chose  que  quelques 
gabonas  qui  se  .-«..,-   dispersés  a  leur _  approche ■  ; 
mais    des  soixante-dix   mille  hommes  qu'on  avait   la  veille 
ta  yeux,  aucune  trace,  ils  se  sont  évanouis  comme 
des  fantômes. 

v    \  depsk    les    nouvelles   les    plus    désastreuses    viennent 
assaillir   Napoléon   d'après   ta    rapports    de    Bertluer.      le 

sixième  rte  l'armé  p''le:  ,?,eU,i"£' 

„,ore  d'une  pareille   mar- 

nv   aura    plus                    '  '\''"":'  ,  aff 
fenêtres  du     h   leau      •    i     les    '■■'"'■   ':i 

ville    qu'il    '                                      "'    attendue  ,'iV"'e 

à    faire    pour    i  M    ta 

-       aes  de 

a   France    la    Llthuanle   est  »   faut    1  urbaniser: 
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bâtira  une  salle  de  spectacle,  et,  pour  en  faire  l'inangura 
tion,    Talma    et    mademoiselle    Mars    Tiendront    à    \ 
comme  ils  sont  venus  à  Dresde.  Voilà  pour  te  luxe. 

Ce  plan  qu'une  demi-heure  a  suffi  pour  mûrir,  une  fois 
arrêté  dans  son  esprit,  Napoléon  détache  son  épée,  la  jette 
sur  une  table  :  puis,  s'adressant  au  roi  de  Naples  qui  vient 
d'entrer  : 

—  Murât,  lui  dit-il,  la  première  campagne  de  Russie  est 
finie  :  plantons  ici  nos  aigles,  je  veux  m'y  reconnaître  et 
m'y  rallier  ;  deux  grands  fleuves  marquent  notre  posi- 
tion; formons  le  bataillon  carré,  des  canons  aux  angles  et 
à  l'intérieur,  que  les  feux  se  croisent  partout  :  1S13  nous 
verra  à  Moscou  1814  à  Saint-Pétersbourg;  la  guerre  de 
Russie  est  une  guerre  de  trois  ans. 

C'était  le  bon  génie  de  Napoléon  qui  parlait  ainsi  en  ce 
moment,  mais  le  démon  de  la  guerre  ne  devait  pas  tarder 
à  reprendre  son  empire  ;  au  bout  de  quinze  jours,  tous  ces 
grands  projets  étaient  évanouis  ;  et,  comme  un  athlète  fa- 
tigué qui  a  repris  haleine,  quinze  jours  après  il  continuait 
sa  course.  Le  18  août,  Smolensk  tombait  en  notre  pouvoir; 
le  16  septembre,  Moscou  était  en  flammes,  et  le  13  décem- 
bre, Napoléon  fugitif  repassait  nuitamment  le  Niémen,  seul 
et   poursuivi  par  le  spectre  de  la  grande  armée.  ' 

Pèlerin  peux  de  notre  gloire  comme  de  nos  revers  de- 
puis Tilna,  j'avais  suivi  à  cheval  la  même  route  que  Napo- 
léon avait  faite  douze  ans  auparavant,  recueillant  toutes  les 
traditions  que  les  bons  Lithuaniens  avaient  conservées  de 
son  passage.  J'aurais  bien  encore  voulu  voir  Smolen-k  •  t 
Moscou,  cette  nouvelle  Pultawa  :  mais  cette  route  me  for- 
çait à  faire  deux  cents  lieues  de  plus,  et  cela,  m'était  impos- 
sible. Après  être  resté  un  jour  â  Vitepsk,  et  avoir  visité  le 
château  où  avait  séjourné  quinze  jours  Napoléon,  je  fis  venir 
des  chevaux  et  une  de  ces  petites  voilures  dont  se  servent 
les  courriers  russes,  et  qu'on  appelle  de-  pérêkla&noï,  parce 
qu'on  en  change  à  chaque  poste.  J'y  jetai  mon  porte-man- 
teau, et  j'eus  bientôt  laissé  derrière  moi  Vitepsk,  emporté 
pair  mes  trois  chevaux,  dont  l'un,  celui  du  milieu,  trottait 
la  tête  haute,  tandis  que  ceux  de  droit''  e!  de  gauche  galo- 
paient, hennissant  et  la  tête  basse,  comme  s'ils  eussent 
voulu  dévorer  la  terre. 

Au   reste,   je   ne  faisais  que    quitter   un    souvenir    pour  un 
autre.   Cette  fois,   je  suivais   la  route   que   Catherine   avai 
prise  flans  sou  voyage  en  Tauride. 


En  sortant  de  Vitepsk,  je  trouvai  la  douane  russe  ;  mais 
attendu  que  je  n'avais  qu'un  porte-manteau,  malgré  la  bonne 
Intention  visible  qu'avait  le  chef  de  poste  de"faire  traîner 
la  visite  en  longueur,  elle  ne  dura  que  deux  heures  vingt 
minutes,  ce  qui  est  presque  inouï  dans  les  annales  de  la 
douane  moscovite.  Cette  visite  faite,  j'en  avais  pour  jusqu'à 
Saint-Pétersbourg  à  être  tranquille. 

Le  soir,  j'arrivai  à  Véliki-Louki,  dont  le  nom  veut  dire 
grand  arc,  et  qui  doit  cette  désignation  pittoresque  aux 
sinuosités  de  la  rivière  Lova,  qui  passe  dans  ses  murs.  Bâtie 
au  onzième  siècle,  au  douzième  cette  ville  fut  ravagée  par 
les  Lithuaniens,  puis  conquise  par  le  roi  de  Pologne  Ballon, 
puis  rendue  a  [van  Vasiliévith,  puis  enfin  brûlée  par  le 
faux  Démétrius.  Restée  déserte  neuf  ans,  elle  fut  repeu- 
plée par  les  Cosaques  du  Don.  du  Jaik,  dont  la  population 
[le  descend  pis-que  entière.  Elle  renferme  trois  églises, 
dont  deux  situées  dans  la  grande  rue,  et  devant  lesquelles 
mon  postillon  ne  manqua  point,  en  passant,  de  faire  le 
signe    de   la   croix. 

-ié  la  dureté  de  ia  voiture  non  suspendue  que  j'avais 
adoptée  et  le  mauvais  état  des  chemins,  j'étais  résolu  de  ne 
point    m  arrêter  ;    car,   m'avait-on    dit,   je   pouvais    taire   les 
te-douzi     lieues   qui   séparent   Vitepsk   de   Saint- 
bourg  en  quarante-huit  heures;  je  ne  m'arrêtai  donc 
devant  la   poste  que  le  temps  de  mettre  les  chevaux,  et.  je 
repartis.   Il   est    inutile   de   dire  que  je   ne   dormis   pas   une 
ne  la  nuit;  je  da  dans  mon  eharioi,  comme 
uni'    m  Isette    dans    sa    coque.    J'essayai    bien   de    me    eram 

poiiuee    m    banc    do    bois    su.r    lequel    on    avait    él lu    une 

il USSin    île    cuir    île    l'épaisseur    d'un    cahier    île 

papier  ;    mais   au   bout   de   dix   minutes  j'avais  les  bras  dis- 
loqués, et  j'étais  obligé  de  m 'abandonner  de  nouveau  à   ce 
terrible  cahotement,   plaignant   au   fond  du  cœur  les   mai 
eux  courriers   russes  qui    font    quelquefois    un       millier 
de  lieues  dans  une  pareille  voiture 
Déjà   ii   différence  des  nuits  moscovites  avec   Lef    nuits  di 
-  ail   sensible.  Dans  toute  autre  voiture  l'aura  I     i 
lire;  Je  dois   même  av r  que    fatigué  de   t Insomnie 


mai  i    '   ,    ,  ligne,    Jt   me  fit 

sauter  le  livre  des  main-         comme  je  ma  baisse 

ramasser,  un  autr ai  r  à  mon  tour  de  la 

banquette.  Je  passai  uni    I  sure   à  me   débattre 

dans  le  fond  de  ma  caisse  .  ie   remettre    or 

jambes,   et  je  fus  guéri   du   .i  .m  muer  mu  lecture. 

Au  point  du  jour  je  me  trot  i    /.i,  petit  vl 

sans    importance,    et,    a    quatre    h  i  après-midi,    à 

rtirkhoff,  vieille  ville  située  sur  la  i  a  porte  son 

lin  et  son  blé  sur  le  lac  llmen,  d'où,  par  la  rivière  qui  unit 
les   deux  lacs  entre-  eux,   ce-  denn  ie   La- 

doga: j'étais  à  moitié  de  ma  route.  J'avoue  que  ma  tenta- 
tion fut  grande  de  m 'arrêter  une  nuit  ;  m  cible 
était  la  malpropreté  de  l'aubei  ne  is  ma 
carriole.  Il  faut  dire  aussi  que  1  assurance  que  me  donna 
le  postillon,  que  Je  chemin  qui  me  restait  a  lalare 
meilleur  que  celui  que  j'avais  fait,  entra  pour  beau 
dans  cette  héroïque  résolution.  En  conséquence,  mon  péré- 
kladnoï  repartit  au  galop,  et  je  continuai  de  me  débattre 
dans  l'intérieur  de  ma  caisse,  tandis  que  mon  postillon 
chantait  sur  son  siège  nue  chanson  mélancolique  dont  je 
ne  comprenais  pas  les  paroles,  mai-  dont  l'air  sein 
merveilleusement  applicable  à  ma  douloureuse  situation. 
Si  je  disais  que  je  m'endormis,  on  ne  me  croirait  past  et 
je  ne  l'aurais  pas  cru  moi-même  si  je  ne  m'étais  réveillé 
avec  une  effroyable  meurtrissure  au  front.  Il  y  avait  eu  un 
tel  soubresaut  que  le  postillon  avait  été  lancé  de  son  siège. 
Quant  à  moi.  j'avais  été  arrêté  par  la  couverture  de  ma 
carriole,  et  la  meurtrissure  qui  m'avait  réveillé  venait  du 
contact  de  mon  front  avec  l'osier.  J'eus  alors  1  idée  de 
mettre  le  postillon  dans  la  voiture,  et  de  me  placer  sur  le 
siège;  mais,  quelque  offre  que  je  lui  fisse,  il  n'y  voulut 
pas  consentir,  soit  qu'il  ne  comprit  pas  ce  que  je  lui  de- 
mandais, soit  qu'il  eût  cru  manquer  a  son  devoir  en  y 
obtempérant.  En  conséquence,  nous  nous  remîmes  en  route  ; 
le  postillon  reprit  sa  chanson,  et  moi  ma  danse.  Vers  les 
cinq  heures  du  matin,  nous  arrivâmes  à  Selogorodetz,  où 
nous  nous  arrêtâmes  pour  déjeuner.  Grâce  au  ciel,  il  ne 
nous  restait  plus  qu'une  cinquantaine  de  lieues  à  faire. 
Je  rentrai  en  soupirant  dan-  ma  cage,  et  me  reperchai 
|  sur  mon  bâton.  Alors  seulement  je  m'avisai  de  demander 
;    s'il  était  possible  d'enlever   la    couverture  de  ma  carriole; 

on  me  répondit  que  c'était  la  chose  du  monde  la  plus  la 
|   J'ordonnai   qu'on  procédât   aussitôt   â  l'opération,   et  il   n'y 
|    eut  plus  que  la  partie  inférieure  de  ma  personne  qui  con- 
[   tinua  de  se  trouver  compromise 

A  Louga.,  j'eus  une  autre  idée  non  moins  lumineuse  que 
la  première  :  c'était  d'enlever  la  banquette,  d'étendre  de 
la  paille  dans  le  fond  de  ma  voiture,  et  de  me  coucher 
dessus  en  me  faisant  un  traversin  de  mon  porte-manteau. 
Ainsi,  d'amélioration  en  amélioration,  mon  état  finit  par 
devenir  à  peu  près  supportable. 

Mon    pdstillon    me   fit    arrêter   successivement    devant    le 
château  de  Garchina.   ou   lut  relégué  Paul  Ier  pendant   tout 
le   temps   du   règne   de   Catherine,   et    devant    le    palais   de 
Tzarkoselo.   résidence   d'été   de.   l'empereur   Alexandre;   mais 
j'étais  si   fatigué,   que   ]e  me  contentai   de.   soulever   la   tête 
pour  regarder   ces   deux   merveilles,   en   me   promettant    de 
revenir  les  voir  plus  tard,  clans  une  voiture  plus  commode 
Au  sortir  de  Tzarkoselo.    1  essieu    d'un    drosehki     qui    cou- 
rait devant  moi  se  rompit  tout  à  coup,  et  la  voiture,  sans 
verser,   s'inclina  sur  le  côté.   Comme  j'étais     à    cent     i 
peu   près   derrière  le   droschki,   j'eus   le    temps,   avanl     de 
l'avoir  rejoint,  d'en  voir  sortir  un  monsieur  long  et   i 
tenant    d'une    main   un   claque,    et   de   l'autre     un     •■ 
petits    violons    qu'on    nomme    pochette.    Il  d  un 

habit  noir,  comme  on  les  portait  a  Paris  en  1812,  d'une  cu- 
lotte noire,  de  bas  de  soie  noirs  et  di  à   boucles; 
et  aussitôt  qu'il  se  trouva  sur  la  grande  route,  i)   se  mit   à 
faire   des   battements  de   la   jambe   droite,    et  puis   de-   bai 
tements  de  la  jambe  Ranch.-    puis           entrechats  des  deux 
jambes,    et   enfin   trois    tours   sur    lui-même   pour   s'a 
sans  doute  qu'il  n'avait  rien  de  cassé.   L'inquiétude  que   ce 
monsieur  manifestait    pour   sa    ci          von    m 
point   que  je   ne  crus   pas    a     oir    passer   près   di     lui 
m'arrêter  et  sans  lui  demander  s'il  ne  lui  était  pas  arrivé 
quelque    accident. 

—  Ain  un.    Monsieur,    aucun,    me    répondit  il. 

que  je  vais  manquer  m  n     leçon  q    on  ) 

louis,    Monsieur,    et    a    la    plus   jolie    person 
tersbourg,  à  mademoiselle  de  Vlodeck.  qui   ri  a 

i  Philadelphie,  une  des  fille    d 
tableau  d  \m    Ine   Van-Dlck,  â  la   tête  que  la  cour  do; 
la    duchesse   héréditaire  de  Velmar  I 

—  Monsieur,  lui  répondis-je.  Je  ne  comprends  pas  trop 
bien  ce  que  vous  me  dites  ;  mais  n'Importe,  si  je  puis  vous 
être   bon  à   quelque  chose  ! 

—  Comment,  Monsieur,  si  vous  pouvez  m'êt)  quel- 
que chose,  mais  vous  pouvez  me  sauver  la  vie  lmaglnez- 
vous,  Monsieur,  que  je  viens  de  donner  une  leçon  de  danst 
a   ia.  princesse   Luborml:  i  i,   Boni    [a  campa                i    Heu» 
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ici,    et   qui    représente   Cornélie,    L'ut-   leçon    de    deux 
Monsieur,  Je  n'en  donne  pas  a  mollis  .  j  ai  la   ■ 
et   j'en   profite:    i  •   i    tout   simple,    il    n'j    a    qu 
maître  ae  tl  "-us  à  Saint-Pétersbourg 

tuiez  une  ce  Un       me  donne  une  voiture  um  casse  et  quil 
manqu.  oplen  heureusement  que  les  Jambes 

saims.  Je  ri  onnaitral  ton  numéro,  va,  coquin. 

—  si  je  ne  me  trompe,  Monsieur,   lui  répondis-Je 
vice  que  Je  pujs  vous  I  ■■"'  »     u  ' 

dan-    ma    voiture1.' 

!     Monsieur,   vuus  l'avez  dit,  ce  serait  un   Immense 
.   m  i»  vraiment  je  n'ose... 
comment   donc,   entre 

i  i    entre  altistes... 
Monsleui 

se  ville   pour   l 
surtout   la   danse;   oh  !   elle   ne-  va   i 
leur   n  est   pas  maltn 

l     nt  !   la  danse  ne  va   plus  q 
,  on  vous  paye  un  lou 
ce   serait    pour    apprendre   à    m   i 

.,    louis,    Monsieur,   i  lanl   un   fort   joli 

si  mble? 
ms  ce  moment, 

i     Russie. 

. t  - . .     ■     ■  "■ 

e,  je  présume? 

dune  ville  où   toutes   les    .  ent  sures   d'être 

ipillias?  .     . 

Ih  •  oui    oui    .Monsieur,  autrefois  il  en  était  alns 

;  eu  un  miséi  aul  gagnait  jus- 

.    p(  im    si   moi 
maître   de   danse,   j  e;- 

...i,     mon   cher    compatriote,    répondis-Je     enfin 

[ulétude,  et  v  us  pouvez  monter  dans 
ma  voltur  >us  trouver  auprès  d  un   i  i 

epte  avec   i plais  i 

i    3  de  moi.  E 

temPs  P°ur 

i         fon. 

.!  an  galop:  trou  heures  ai  dln 

à  la  nuit         |  us  entrions  à  Saint-Pétersbourg  pal   la 

d'après  les  renseigm  ments  que   m  - 
non  de  voyage,  qui  -  êtall  monti 
moi    d'une    complaisance    admirable    depuis    qu  il    avait    la 

Ion   que  je  n'étais  pas   maître  de   danse,  ji 
aal  le  Lom  place  de  )  amirauté,  au  coin  de 

la    pet  riuskt. 

Là,   nous  nous  quittâmes;    il   sauta   dans   un   droschkl,   et 
mol   J'entrai   à  l'hôtel. 

1,    n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  quelque  envie  que  j 
de  visiter  la  ville  d     Pjgpre  I ",  je  remis  la  chose  au  len- 

,    ne  pouvais  plus  me 
à   peine  si   j  eus  la  force  de  n 
dans  ma  chambre,  où  heureusement  je  trouvai  un  bon  lit, 
meui.:.'   qui   m'avait   entièrement   lait   défaut   depuis  Mina. 
liai  le  lendemain   a  midi:  la  première 
ie  je  fis  lut  de  courir  à   ma   fenêtre;    l'avais  devant  mol 
le  palais  de  l'Amirauté  avec  sa  longue  flèche  d  or  surmon 
einture  d'arbres  ;  a   ma  gauene, 
,   ma  droite,  le  palais  d'Hiver  et  l'Erml- 
les  intervalles  de  ces  splendides  monuments. 
de   vue  sur  la   Neva,  qui   me  semblait   large 
unie  une  m  .  . 

léjeunai   tout  en   m  Habillant,   et,  aussitôt    habillé,  je 
,     du    Palais   que   Je    remontai   jusqu  au 
pont  i  a    dix  huit 

de  long,  et  d'où  l'oi  avlti        regarder 

ville.  C'était   le  meilleur  conseil  que  j  eusse 

pas  s'il  i  le  monde   i 

élu)    qui   se   déroula    devant  mes 

'i         Bwrtler  de  \  Iborg,  je 

in         -.:  i  aux    îles   de   Volnoï    et 
au  t  Inlande. 

ma 

;  L'Ile   d'Apteka 

..    .     premier   b<  i 
des  murailles  de  laq  i 

sont  enterrés  les  tzars. 

e  de  la 

i    l'autre  rive,  j  avais  a  ma  gauche  le  Palais 

le  grand  délai  

armant 

b  rlne   II  ci 
.i  tUvi  i     pin  i     mblt   P«J  '"';.   '''" 

,,!,,,,.  que  par  son  architecture;  lAmi- 

v    pavillons  et   V  granit. 


lAiiuiauté,   centre   gigantesque  auquel  aboutissent  les   tro.s 

îles   rues   de    Saint-Pétersbourg  ;    la    perspective    de 

P0l6  et  la  rue  de  la  Résurrection  ;  enfin, 

de  l'Amirauté,   le  quai   Anglais  et  ses   magnifiques 

,  m    l'Amirauté   neuve. 

-e   mou   regard   suivre   cette  longue   ligne 

de-  majestueux   bâtiments,  je  le  ramenai  en  lace  de  nici     la 

s'élevait,    .•    la    pointe    de   1  île   de  Vasiliefskoi,    La    l 

moderne,    bâti   on   ne-   sait   trop  pourq 
deux    colonnes   lustrales,    et    dont   les   escaliers   demi-circu- 
ent    leurs    dernières    marches    dans   Le    neuve. 
Lie,   sur   la   rive   qui   regarde  le  quai     u        i        -t   la 
.    nze  collèges,    I  Icadémie  des  sciences,  celle  des 
beaux-arts,  et  au  bout  de  cette  splendide  perspective,  I  I 
des   mines,    située    a    l'extrémité    de   la   courbe    décri.e    pal 
le  neuve 

He  l'autre  côté  de  cette  ile  qui  doit  son  nom  a  un 
nanl    d<     Pierre    i"     nommé    Bazile,   à  qui   ce   princ* 

un   commandi  ment,   tandis  que   lui  n. 
bâtir   la    forteresse,   occupait  sa    petite    cabane   de    l'Ile   de 

bourg,  coule  vers  1rs  îles  de  Volnoï  le  bras  du  I 
que  Ion  appelle  la  petite  Neva.    C'est  là  que   soi 
au  milieu  de  jard  fermés   par  des   grill 

pUtl  |       .  .        et    d  arbuste.-    empi  I 

pour   les   trois   meus  d'été  dont   Jouit   Saint-Pétersbourg,    i 
l'Afrique  et  à  l'Italie,  et  qui  retrouvent,   pendant  les  neul 
autres  mois   de    Tannée,   la  température   de   leur  pays    n. 
dans  .L  s  s  m     chau   es;   c'est   là,  dls-je,  qu 
les  maisons  de  campagne  des  plus  riches  seigneurs  6     Salnt- 
de  ces  lies  est  même  tout  entière  à  1  im- 
y  a  fait  élever  un  charmant  iietit  palais,   •• 
,  i,  jardins  et  en  promenades 
Si  l'on  ti  unie  le  dos  à  la  forteresse  et  si  l'on  i 
cours  du  neuve  au  lieu  de  le  descendre,  la  vue  cha 
h  restant  glftncHos      En  effet,   de  ce 
niv    deux    extrémités    mêmes   du    pont    sur 
Placé,    sur    une    rive    l'église    de    la    Trinité,    et    -ut 
le  jarilui  .1  Eté  .  puis,  à  ma  gauche,  la  petit,    mal- 
bois qu'occupait  Pierre  I",  tandis  qu'il  lai 
la  forteressi     Près  de  cette  cabane  est  encore  un 
,a,  î    ,,  la  hauteur  de  dix  pieds  à  peu  pies,  est  clouée  une 
Quand  le  fondateur  de  Saint-Pétersbourg  demanda 
lie    hauteur,   dans    les    grandes    .rues,   s'élevait    le 
on   lui   montra   cette   Vierge,   et   à  cette   vue 
tout    près   dabandonner   sa   gigantesque   entreprise.    I. 
saint   et   la  maison   immortalisée   sont   entourés  d  un 
ment    à       i     di        destiné    a    protéger    contre    l'action    du 
temps   et  les  injures  du  climat  cette  cabane,  d'une  simpli- 

rossière    qui   se  compose  de  trois  pièces  seuleiJ 
,1  une  salle  à  manger,  d'un  salon  et  d'une  chambre 
cher.  Pierre  fondait  une  ville,  et  n'avait  pas  pris  le  ■■ 
de  se   bâtir  une  maison. 

1„   ,,eu  plus  loin,  toujours  à  gauche,  et  de  l'aun 

de  la  grande  Neva,  et  le  vieux  Pétersbourg    l'hôpital  mili- 

i  académie   de   médecine,   enfin   le   village   dOkla    et 

ntours  ;  en  face  de  ces  êdifi.  es,  à  droite  de  la  i  •.-  .ne 

,,vaiie,rs  gardes,   le   palais  de  Tauride  avec  son   toit 

.  , ■„,.  i.iude,  les  casernes  de  l'artillerie,  la  maison  de  <  ha- 

rité  et  le  vieux  monastère  de  Smolna. 

Je  ne  puis  dire  combien  de  temps  je  restai  ravi  en  i 

devant    ce    double    panorama.    Au   second    coup   d'œil. 

«  palais  ressemblaient  peut  être  un  peu  trop  a  une 

ration  d'opéra,  et  tout is  colonnes  qui  de  loin  sen 

du  marbre,   peut-être  n'étaient  elles  de  près  que  de  la   bri- 
que parvenue  ;   mais  au   premier  coup   d'œil  c'est   qu- 
chose   de   merveilleux  qui   dépasse,   si   grande   qu'elli 
l'idée  qu'on  s'en  était  faite. 

Quatre   heures    sonnèrent.    J'étais   prévenu   que    la    laMe 
d  bote  était  servie  a  quatre  heures  et  demie;  je  repris  donc 
mon   grand  regret   le  chemin  de  l'hôtel,  en  passant  cette 
.'J',,,.  Cranté,  afin  de  voir  de  près 

.„    de  Pierre  I"    que  l'avais  aperçue  de  ma  fenêtre. 

„  en  revenant  seulement,  tant  j'avais  été  Jusqu  alors 

,, pé  des  grandes  masses,  que  je  fis  quelque  at  entlon 

'.,   populations  qui  mérite  cependant  bien  „.,  ,,,   s'en  » 
cune  par    le   caractère    bien    tranché   qu'. 
Samt-Pétersbourg,   tout   esl 
™eur  .,  aécorawon     il  n  v   a  pas  de  cl  ltah«; 

V      i.rrrai.x    asréCt,    il    faut    le    dire      le 
,.',.;,,•,      en   hiver,   des  peaux   d 

ê    des  chemises  rayées  qui,  an 

ttalon    flottent  su.  les  gen *  sa 

n     sut    tes  Jam 
e  euiloupe       -■■  .ttsaubàsdea  nuque 

.tfuequll   Plaît  à 

pour    i.s   hommes     des   pelisses   d  étoffe 

'    ouCloC  en,spi,s.,.„  descen- 

™mm  .    bottes   dans   lesquelles   le 

TOî!„  ^  'lu'mon* 
,,,,.,.  aussi  que  dans  aucun  pays  dn  mnnne 

ntre  cher  le  peuple  pareille 


nlère  classe  de  la  société  cin «  «  »  A  Samt-pétersbourg, 
la  souffrance  la  m-^re  °u  .^<na .  toujours  sur  de  l'avenu- 
jamais  rien  de  tout  «^^J^mS  n'ayant  à  s'inquié- 
et  presque  toujours  content  ou  pi  ■  j   de  ^  nour- 

ter   ni   de  son  logement,  **»«*£ ^t te    n  pom.  lm 

riture,  soins  que  ^J™1""6' Voue!  que  celui  de  recevoir 
marche  dans  la  vie  »£  **"  ^  depuis  longtemps  ses 
Quelques  coups  de  fouet.  au^"  bailleurs,  il  les  oubli, 
épaules  sont  babltu,tehSnn"babTe^'u  de-vie  de  grain  dont  U 
bien  vite,  grâce  a  1  abominable  eau  p^iter,  comme 

?ait  sa  boisson  ordinale.  et  ££  ™  lieu  donne  pour  ses  su- 
1.  vin  dont  s'enivrent  nos  Portefaix  ^  pour 

périeurs  vu  ^Pf^P1^"  pour  tous  enfla  une  bienvell- 
C«  I^^SJ^T-  *-  ^tenorissantes  que  le 

^oTdbnc  bien  des  raison  s  de  --;-'*  *"* 
une  prévention   injuste  nous  a  du '  aussl|    c-est    la 

Une  autre   particularité   1U     ™!   "  ^  la  ville  doit  aux 
Itore  circulation  des  rues,   a>an«i=|  «ue      par  lesquels 
ttois   grands   canaux^  ^      ^eK       déménagements,  arrl- 
aegorgent  les  décombres,  se  font .les  Jaçon|  ,a. 

vent  les  denrées  et  ^  charrient    es  bo is  ^^   de 

mais  d'encombrements  de  ^^Xé,  une  course  que  vous 
mettre  trois  heures  à  faire,  en ^vo»  ^   de   espace 

feriez  en  dix  minutes  à  tfetLAu  ^ibicK,  les  briska  et 
partout:  la  rue  pour  ^ ™fous  sens,  avec  une  rapidité 
es  calèches  qui  se  gisent  en  tous  se     .  fc   cnaque 

;,-.,.llsee.   ce   <iui   n-empêcne  pas   qu ^n  les 

instant  le  mot  VO^ré, VOM**.  ^  g  écra3és  que 

trottoirs  pour  les  P^0"8.  ^  "/.  encore  les  cochers  rus.es 
s'ils  tiennent  absolument  . t  1  eU ^  cwrt  leur  attelage 

ont-ils  une  ^Ue  habileté    pour  a  ^  plus  adrolt 

lancé  au  plus  grand  galop,  cru  u  arrive 

„ue  le  cocher  pour  qu  n\accpXutlon  de  la  police  pour 
j-oubliais  encore  ™e  fuue  Preca    marcner  sur  les  trot- 
indiquer  aux  piétons  qu  il»  do vent  ^^  leJ  cn<, 

loirs  :   c'est   qu'a  moins   de  se   ta^re   i  vés  qui 

vaux,  il  devient  très    atiga at  *«  mar  cher  ^  ^ 

rappellent   agréablement     e   e?»10»      beUe  et  grande  dame, 
on  de  Saint-Pétersbourg  que  c  est  un  t   chaussé 

magnifiquement   vêtue    mf^°™nnés  ^s  tzars,  undespre- 
Parmi  les  bijoux  que  lui  ont  oo  e  Ier    qu.eUe 

miers  est  bien  certainement ^a  - tat ne  ^  ^^  gur 

doit  à  la  libéralité  de _  CatbenM  dg  ^  no  m0 

UI1  cheyal  fougueux  qui  se  cabre,  i      g  u  ^  ^ 

covite,  qu'il  a  eu  tant  de  peane  de    barllarie    dan= 

une  peau   d'ours,  qui    TePlé,sne"tepuis    pour   que   l'allégorie 
tequel   il  a  trouvé  son   P^P1';   Pu*   £  sa  statue,  on  roula 
M  complète,  lorsque  l'artiste  eu    achevé  s*       ^    viéde^, 

usqu'à    Saint-Pétersbourg     pour    lui  civilisateur 

un  rocher  brut,  emblème  des ^fflcuB»    ?nscl,pt,on    latine, 

tlu  Nord   avait   eu  à  »«SS?to«.  «»  ^avée  SUr  le  S 
reproduite  en  russe  a  1  autre  race, 

TETRO    ÏRIMO    CATHAR.NA    SECUUDA.     L7S2> 


Quatre  heures  et  ^J^j^T^^^ 
la  troisième  fois,  le  tour  d :  la i  P£e  q  chef-d'oeuvTe  de 

ment;  force  me  fut  f"c,^.absanfquoT j'eusse  couru  grand 
notre  compatriote  fa'connet   san s  quo  £        ^.^ 
risque  de  ne  pas  trouver  place  a  ^  que  je 

Munt-Pétersbourg   est  La  piua  t. 

connaisse.  „_i„«-  s'était  déjà  répandue,  grâce  a 

La  nouvelle  de  mon  arrivée  *  «a»  u  J  u  n,avaIt  rien  pu 
mon  compagnon  de  *«««  ■  ^ïï Tovageais  en  poste,  e 
dire  autre  chose  de  moi.  sinon  que  je  v^  -  »  le  avait  ;e,é 
que  je  n'étais  Pa^ma"/ueDeded.fnXstriels  français  qui  prend 

-es^eraign^r^ona  en  moi  un  concur- 

rent  ou  un  rival  nl.rasionna-t-elle  un  chu- 

Aussi  mon  entrée  dans    a  salle  occasiom   ^^   ^ 

chotoment    universel   pa™1   les   n°n       tous  a  ,a  colonie,  et 
a  hôte,  qui  appartenaient  P^  t  a  deviner  par 

,,   chercha-t-il  a  JTre  sur  «^         Cela  fut.  diffl- 

tentai  de  saluer  et  de  m'as f^  de  „  première  atta- 

Pendant   le  i».^.-.  ,f  ^  nremtèrrvue.  mon  incognito  fut 
que  et  à  la  pudeur  de  U  lue        ■  ,u(     la   ewto.lt*.  « 

encore  assez  Tospectt.  »      a^e     .u.  mon  vosin  de  droite. 

v     :;'-,■;  '  -  :/;:;;:;;rrg?  me  dit 

-teXarrCS     au^ "  ' 

à  wr.  et  en  aVlnclluanl  k  mon  tour. 


-Monsieur   est   compatriote?    me   dit   alors   mon   voisin 

OUlCUUnelmarchand  de  participes,  me  répondit   mon  voisin 

^nne^^^rd^^-aitde 
vite  en  France. 

I  STSSt Cdetnier0ento!réaux  professeurs  a  été 
ma-UVCommenU  Ta°"oire  aux  professeurs,  m'écriai-je  stupé- 

fait.  Ttrnnrez-vous  que  ce  pauvre  mon- 

stew^  C'a^rmorS^nte.  sur  sa  marchan- 

dLSe?  j-     o  ^  m 'adressant  à  mon  voisin  de  droite, 

.oûle^^me^rm^ele^ous  demander  ce  que  c'est 

^SCEJiS  -^retrtxe'setn^sS 
que  d'enseigneurs    les  héberge  e^  les  taxe  s^  ^ 

tes,  et  qui,  lorsque  fr«e  Pâques  e  ^    habitude 

des   Russes,   pendant   leSGiufles   !^   f     magasins,  et,  outre 

de  se  rendre  dans  la  caP'ta'%TXseurq^r  place,  a  encore 
les  frais  qu'il  a  faits  Pour    eprofe^eurq  ^  £  ^  ^^  u 

une  commission.   Eh  bien  .  cette ^  de  ceux 

^l^re^dl^en^ovincrd/ sorte  que  le  pauvre 
nomme  est  su?  le  point  de  manquer. 
_Ah!  vraiment!  ,,onsieur  reprit  l'outchitel,  que  si 
_  Ainsi,  vous  voiez,  Monsieur  m  ent  ^t  mal  choisi, 
vous  venez  pour  être  gouverneur  le  mom  c,^à_alT6  dans 
SÏS^H-r^WS»  U»  langue  française,  ont 

-r  k  ^Elr^iTnuustr compt: ré; 

dénonçait  son  Bordeaux ^uuel^eue   u  t  ^  ^^ 

prévinsse  que,  si  vous J.^^a^ae  peau  z'à  boire, 
table  métier,  et  ou  i    n i  î  a  pVus  q  «  .   est.ce  que  les 

K^se^nt1  r  VlaMbSrou  ont  planté  des  vignes  dans 
le  Khamtchatka,  par  hasard .1  {erait  concur 

^Sie^œ  rU,  U  achète  toujours  et 

^hrlemercie    =iew    de   -  ^  que^s- 
donnez;  mais  j'ai  la  certitu* e,  m o^  q  dans  Jes  vins. 

queroute  sur  mes  founllU\rteoSn5feUr    me    dit    alors   avec  un 
-  Dans    tous    les    cas,  Monsieur^  ne  vêtu  d.une 

accent  lyonnais  des  mieux  articulés  un  i^t  ^ 

redingote    à    brandebourgs   ave  eu  tQus   lœ  je 

rwes,   quoiqu'on   ^t   en   plein   e  ^  de 

vous  conseille,  si  vous  êtes  marenam  marchandise 

rures,  d'employer  d'abord  ^  ^.lleur  a  pas        lr 

™ur   vous-même,    attendu  que  vous  ^         Toyez.vous,   les 
a-une  constitution   b»enf  buste,   et  «a^^  ^^  qumze 

cornue  :  fournir* ctvîz  ^j'espère  que  vous  me  traite- 
rez  en  compatriote.  ,  s  grand  plaisir. 

_  comment   donc  !  Mons.eur, ^weej     P  de    Franc 

Je    suis  de    la  ville  de    L^  sçcon  ^^  sommes  re- 

,      v„h  savez  que  nous  autres  Ly  ^^^  où  ^   n,etes 

Sf-ffi^S  r/rap,  et  ^o™^  conipatrtote  ne 

P^Eh:   ne   vo>  ez-vous  pas  que  n  (    ^    ^   ,,,,„,,      n 

veut  pas  nous  dire  qu  H  *»  "  fel.  exnalait  une 
monsieur  dont  la  chevelure  'ouléea  /et  ,-,,„  essayait 
m?nable  odeur  de  POf^^^ar't  d,!enre  le  Job 

**  vivais  ie. '-'-''TYe^r::,;'^ 

raSla'soc 
"       b-eSt-dîree  qufvo-  «es  coiffeur. 
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—  Monsieur,  avez-vous  l'intention  d<    m  insulter? 

—  On  vous  Insulte,  a  ce  qu  il  parait,  quand  on  vous  dit 
qui  \ 

—  Mi  ••'  ant  la  voix 
et  en  tirant   une  carte  de  sse. 

—  Eh  !   '  '  :    poulet. 

—  C  i  [ne  raos   i  me  rendre   i  a 

—  Vc 
étal    n 

ù i  eurt 

Monsieur;  Je  suis   i'  urnes. 

—  Ati  i  lit  le  jeune  nomme  Crise  eu  se  rasseyant. 

ut  u mi  I 

cuteur  essaya,  bien  i  '  ne  l'avait 

alei  ;  enlln.  de  guerre  lasse, 
il  le  i  m  raisin. 

—  Ah!  .Monsieur  est   maître  d'armes,   mi  oui   de 

m  le  Bord  Mon- 

peu  Quand  que  ï'avais 

une   mauvaise   t 

—  C'est  une  bi  ndustrle  pe  ici  et  qui 
ne  peul  manquer  d'y  fleurir,  djl  le  i  i  surtout  en- 
seignée par  un   homme  comme  .Monsieur. 

1 

de  flani  lie,  quand 

et   de  se  faire  un   manteau   de   fonr 

i     ara   fait  assaut. 

.  i   toi,  mon  cnei  "     en  se 

dérouper 
,-t  qui  in     boni  ne 

son  aplomb  : 
ma   i  car,    vous   êtes   de   Paris, 

m'an 

—  i 

—  Mol  an  avez   fait  une   excellente 

qu  ane  espèce  de 

^nauvais   prévôt,    un   ancien    figurant    de   la   Gaîté,   qui   est 

i    maitro  d'armes  de  la  garde  en 

combats  a  ■    verrez  là,  dans 

à  faire  les  quatre 

u.r  continuer  avec  lui  :  mais,  aux 

i'Çu  quo  j'étais  le  maître  et 

qu'il  .  e  que  je  l'ai  renvoyé  comme  un 

pleutre,   en    lui    p  la   moitié  de  ce  que  Je 

uvre  diable  a  encore  été 

■  i  h  . mine  dont  vous  par- 
Franj  ais.  vous  n'aurli 

lomme  étranger,    roui 
l'empereur,  et,  comme  Français, 

vous    i  i mpatriote.  C'est  um 

1    leur,  et  que  je  ne  vous 
ai  bel  :    vous   voyez   que   je 
suis  généreux. 

;  i    issez  de 
i  ;    ri.    i  ,    mu  ter.    I  h   jeune 

■  M    oui  le  temps  du  il 
an   nu  me  temps  que  moi. 

Il  i  ni  il  en  souriant,  qu'il  ne  vous 

a    dos  chers  ■ 

trloies. 

Non,  certes,  et  J  que  le  jugement  ne  leur 

est  p 

i  les  épaules    voilà  pour- 

0]    nous  Jug 

ni     i    l  étranger  ce  qu'elles 

a ns   ;  gânéi  a  lement   ce  que 

de  pire,  i  pai  toul  nous  contre-balan- 

lem   Influence    i  honorable  pour  la    Fi    p  e, 

Français 

Monsieur0    lui    de- 

|e   le  quitte  ce  soir. 

—  Comm 

—  .!'•  m      Mon  leur,   j'ai  l'honneur.. 

—  Monsieur.    vati 

i    iiiaiii   niiiii  .  c&ller,  tandis 
que  i  h  |  porte,  Je  Ji  >u    de  malheur  : 

nue   comme    il   faut,    et    11 

.Te   trouvai    liai   M  .,,.,.  ; 

mm     i  Ma 
drld,  r :  c'est  qn 

I!  y  a   deux   mol     i  n  l-    il   fait   plus  chaud  en 

Russie    mm  .  Il    i 

■    ■  '        .  mol  qui  éta 

.     .,  ,  ,  ; 

•• >•    el   m  i  désir.:'  .    possible 

d'une  .ii  m'avait    tant 

d  .m,     au    car.  on    'le 

prendre  no  une  gondole  ;  Il  me  ré- 


pondit  que   C'était    la   chose   la    plus   Simple     qu'il    n'y   a\an 
i  1er,   et  que   moyennant   dix    roubles,   com- 

mission .  .. ..._.    ait  de  ce  soin    .1  avais  déjà  con- 

."  argent  en  papier,  je  lui  donnai  un  billet 
rouge,  et  Je  lui  recommandai  de  venir  me  réveiller  a  neuf 

Le   billet    i    iig     avait    produit   son   effet     a    neuf    b  ores 
e'..    i'"i  -     ei    le   i.        .  .    m        i  idail 

La    «ni!     ii  ei.ul    qu'un     crépusci/le    doux    et     limp  a 

l'aide  duquel  on  aurait  pu  Lise  (asttenttent,  et  qui  permet- 
tait  de   voir  a   une  distante        .,    ... 
dans   U  li  .  .  I  eux   et   revelus  de 

sou-    le    ciel    .le    Aa]ile,     La    Chaleur    et"! 

D  une  charmante  brise,  qui  ni  sur 

apportait  avec   elle   une  éphémère   ,i   suave 

i    ville,   abandonnée 

série  le  jour,  s'était  repeuplée,  et  se  pressait  sur  sa 
menade  marine,  où  seu  aristocratie  affluait   pan  toutes  les 
branches  de  la  Neva.  Toutes  les  gondoles  venaient  se  ranger 
autour  d  une  immense  barque  amarrée  en  face  de  la 
délie  et  chargée  de  plus  de  soixante  musiciens.  T, 

ne  merveilleuse,  et  de  laquelle  je  navals  au- 
cune idée,  s'éleva  du  fleuve  et  monta  majestueusement  vers 
le  ciel;  j'ordonnai  a  mes  deux  rameurs  de   i  aire  le 

,  et  orgue  giganti-que  il   vivant,  dont 

chaque   musicien    forme   pour     ainsi     dire    un    luyau:     car 
j'avais  reconnu  ■  ■•  cors  dont  on  n 

parlé,  et  dans  laquelle  chaque  exécutant  ne  fait  qu'une  note, 
..''...   ..e  d'api       M"      .■  n-     61    le   .."  longeant  autant 

de  temps  que  le  bâton  du  chef  d  orchestre  est  tourni 
lui.  Cette  Instrumentation  si  nouvelle  pour  moi  tenait  du 
miracle;  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  pouvait  Jouer  de 
l'homme  comme  on  :  liai!  du  piano,  et  je  ne  savais  ce  que 
je  'i.vnis  admirer  le  plus  OU  la  patience  du  ehel.  OH  la 
docilité    de    l'orchestre     II    esi    vrai    que.    loi  tard 

j'eus   fait    oo  avec    le   peuple  russe  et   que  j'eus 

vu  -..n  étrange  aptitude  à   tous  les  arts  m. 
m'étonnai  pas  plus  de  ses  concerts  de  cor-  que  de  ses  mai- 
sons faites   à   la  hache.    Mais   pour   le   moment   je   fus,   je 

ravi  comm  ase,  et  la  première  partie  du 

ceit  était  déjà  finie  que  j'écoutais  encore. 

i       onrert  dura  une  partie  de  la  nuit.  Jusqu'à  deux  heu- 
res iln   matin,  Je  me  tins  à   portée  d'entendre  et  de  voir. 
au   lieu   d'aller    comme   toul   le  monde,  d'un  endroit   a  un 
il     me    semblait    que     celait    pour   moi    seul   que    le 
qu     de   pareilles   merveilles   i 
m  i,     ,.  en  aouveler  tous  les 

i..       i,,   loisir  d'examiner  les  instrumente  dorai  - 
les   musiciens:    ce  sont   des   tubes   recourt) 

i|in   Mini    en   -  élai  g  issani    jusqu'à    i 

m    -     m  ■  .ii      ichappi    !'■  ■  fl      '   '/.«rient 

;    i      |.  ils  Jusqu'à  trente  pieds  de  long.   Seulement 
trois    |.  lOUT   jouer    de    ces    derniers 

il  y  en  a  lieux  qui  portent  mt  et  une  qui  souffle. 

.le    rentrai    comme    le    jour    commencaii    a    parai  p        OU 
aie   de   cette   nuit    que   je   venais   de 
ciel   byzantin,   an  mili       I  te  harmonii 

sur  ce  fleuve  si   large  qu'il   semble  un  lac,   et   si  pur   qu'il 
réfléchit,    comme   un    miroir     toutes    les    e  iel    et 

toutes    les    lumières   de   la   teirre.    J'avoue    qu'en    ce    in 

nu    au-dessus  de    tout   ce  qu'on 
m'avait  dit  d'elle  .nous  que,  si  ce  n'était   point  le 

se  qui  y  touchait  de 
Lien    près 

Je   ne   pus    pas   dormir,   tant   cette  musique   éolienna   me 
poursuivait    pari,, m     '  tue   je   me  fussi 

plus  de  trois  heu  heures  du  malin  j'él  i 

-  en  ordre  quelcraes  lel  res  Se  recommandation  qu'on 
m'avait   données,   et    qj  a  itais  remettre  qn 

avoir  donné  un  assaul  oublli  .  afin  de  ne  pas  être  oblige  de 

n'en    arts 

sur  moi  qu'une  seule.  qu'UO  de   nus  amis  m'avait   chargé  de 
remettre  en  main  pro]  i  lettre  était  de  sa  maîtresse, 

av.l S   le,     Mlllple     ei  i  .        i  i 

pie  m  est  pas 

ma    faulf    si    les 

.    ,,,  ne,    des  révolutions  met  de  nos  jours  le  peuple  si  sou- 
vent en  face  de  la  roj  • 

i   pour  suscrlptlon  : 

ndemoisetle  Louise  Ûwpuy,  chez  madame  Xavier,  mar- 
chaude   de   modes,   p  te    \  ''■'•<    pré»  ds   r,,iu<r 

ai  méntenne,  en  face  .'»  bazar 

i,,    toui   e  ni   ,i,  ette  orthographe 

que  VOUS   savez. 

•  m'en  faisais  pa ma  une  tête  de  remettre 

lettre   i même     \   iniii  .le   la   France,   il  est 
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toujours  agréable  de  voir  une  jeune  et  jolie  compatriote,  et 
je  Savais  que  Louise  euul  jeune  et  jolie.  D'ailleurs,  elle  qui 
connaissait  Saint-Pétersbourg,  puisqu'elle  lhabituit  depuis 
quatre  ans,  me  donnerait  des  conseils  sur  la  manière  de 
m'y   conduire. 

Cependant,  comme  je  ne  pouvais  convenablement  me  pré- 
senter chez  elle  a  sept  heures  du  matin,  je  résolus  de  taire 
mon    tour  de   Tille,   pt    de  ne    revenir   a  la   perspective  de 
Niuski  ciue  vers  les  c.ni|  heures. 
.1  appelai   le  garçon  ;   cette  lois  ce   lut   un   valet   de 

offrit  en  son   lieu.   Les  val  oe  sont   en   même 

•;iques  et  des   ciceroni  ;   ils  cirent  les  bottes 
titrent  Les  palais.  Je  l'arrêtai,  surtout  putu'  la  première 
-   fonctions;  quanl   à    La  seconde,  j'avais  d'avance  étu- 
,1111   Saint-Pétersbourg  île  manière   a   en  savoir   autant 
que  lui   la-dessus. 


III 


pris  la  peine  de  m 'inquiéter  dune  voiture 
comme  j'avais  l'ait  la  veille  d'une  barque  ;  car,  si  peu  que 
je    fusse   sorti   encore    dans   les    rues   de    Saint-Pétersbouirg, 
j'avais  mi  à   chaque  carrefour  des  stations  de  kibiscks  et  du 
Liki.   Aussi,  à    peine  eus-je  traversé  la  place  de  l'Amc- 
poux  gagner   la   colonne   d'Alexandre,   qu'au   premier 
signe  que  je  lis.   je  me  trouvai   entoure  d'ivoschiks,   qui  nie 
tirent   au   rabais   les   offres   le-,   plus   séduisantes.    Comme   il 
de  tarif,  je  voulus  voir  jusqu'où  irait  La  diminu- 
tion ;  elle  alla  jusqu'à  cinq  roubles  ;   pour  cinq  roubles,  je 
rix   avec    le    conducteur   d'un   droschki   pour  toute   la 
-    je   lui   indiquai   aussitôt   le  palais  de  Taunde. 
iiiks,   au   cochers,   sont  en  général   des  serfs   qui, 
anamt    une   certaine   redevance,    nommée   abrock,    ont 
de   leurs  seigneurs  la  permission  de  venir  faire  for- 
tune pour  leur  compte  à  Saint-Pétersbourg.  L'ustensile  dont 
m    pour  courir  après  cette  déesse  est  une  espèce 
iineati   à   quatre   roues   dans   lequel   la  banquette,    au 
être  en  travers,  est  en  long,  de  sorte  qu'on  n'est  point 
omme  dans  nos  tilburys,  mais  à  ch<  val  comme  sur  les 
vélocipèdes  dont  se  servent  les  enfants  aux  Champs-Elysées. 
Cette   machine   est   attelée   d'un    cheval   non   moins  sauvage 
m  maître,  et  qui,  comme  lui,  a  quitté  les  steppes  na- 
tales pour  venir  arpenter  en   tous  sens   ies  rues   de    Saint- 
L'ivoschik    a    pour   son    cheval    une    affection 
toute   paternelle,   et   au  lieu   de   le  battre,   comme   font   nos 
uicais,    il   lui    parle   plus   affectueusement    encore 
:•   espagnol    à    sa    mule    capitaine.    C'est   son 
père,   c'est  son  oncle,   c'est  son  petit   pigeon  ;   il   improvise 
-  dont  il  invente  l'air  en  même  temps 
1  et  dans  lesquelles  il  lui  promet  pour  l'autre 

vie,  en  éi  hange  des  peines  qu'il  éprouve  dans  celle-ci,  mille 
félicités,  dont  lhomme  le  plus  exigeant  se  contenterait  très 
\u--i   Le   malheureux  animal,  sensible  à  la   tlatterie  ou 
us  la   promesse,  va-t-il  sans  cesse  au  grand  trot, 
presque  jamais,  et  s'arrêtant  pour  manger  à.  des 
disposées  dans  toutes  les  rues  à  cet  effet  :  voilà  pour 
le  droschki  et  pour  le  cheval. 

cocher,  il   a  un  trait  de  ressemblance  avec  le 

"ne    napolitain  :    c'est    qu'on    n'a   pas   besoin    de    con- 

i  irivue  pi  ur  se  faire  comprendre  de  lui,   tant   sa 

pénètre  la  pensée   de   celui   qui   parle.    Il 

m    un  petit  siège,  entre  celui  qu'il  conduit  et  son 

cheval,  ayant  son  numéro  d'ordre  pendu  au  cou  et  tombant 

enl/re  les  deux  épaules,  afin  que  le  voyageur,  qui  a   toujours 

ce  numéro  sous  les  yeux,  puisse  le  saisir  s'il  est  mécontent 

dans  ce  cas,   on   envoie  ou   l'on   porte  ce 

numéro    à    la    police,    et,    sur    votre    plainte     l'ivosiliik    est 

toujours   puni.   Quoique  rarement  nécessaire,   néan- 

rette    précaution,    comme    on    va    le    voir,    n'est    pas 

s   Inutile,  et  le  bruit  d'une  aventure   arrivée  a    Mos 

Lant    l'hiver    dp   1823,    courait   encore   les   rues   de 

Saint-Pétersbourg. 

One  nommée  madame  L...   se  trouva  hors  de 

i  en  visite  à  une  heure  assez  avancée  de  la  nuit 

Comme  elle  ne  voulait  pas  revenir  à  pied,  quoique  les  per- 

■  tu     lesquelles  elle  était  offrissent  de  la  faire  ri 
duire  par  un  domestique,  on  envoya  chercher  une  voiture 
malhéiiri  iiscii  i  ni    il    ne    se    trouvait    sur    la    plaie    çnje     h 
ii  :   on    Lui   en  amena  un,   elle  monta  dedans, 
et  partit. 
•      une  'ii. d'or  .--t.  des  pendants  d'oreilles  en   (Ma- 
rnant qu  il  avait   vus  briller,  le  cocher  avait  encore  remai 
que  que  madame  L...   était  enveloppée  dans  un   magnifique 


manteau  de    Courru  d     donc  de  l'obscurité  de  la 

iiu.it,   de   la  solitude    il  :    de   la  distraction   de   ma- 

dame  L...,   qui,   la   tête   envi  loppée   dans  son   mantea 
peur  du  froid,  se  laissa  ■,-  sans  remarquer  quel  chu 

I  son  conducteur,  il  s'écarta  de  la  coûte  et 
déjà  dépassé  le  quartier  le  plus  désert  de  la  ville,  lorsque, 
écartant    le    voile    qui    lui  couvrait    les  yeux,   madame  i. 
s'aperçut  qu'elle  était  dans  la  campagn  .  Aussitôt  ail 
pelle,   elle   crie;   mais   voyant   que   ri.  au   lieu  d'ar- 

rêter, redouble  la  vitesse  do  son  cheval,  elle  le  saisit  par  la 
plaque   où   est   son   numéro,    et  arrache  cette  plaque  en   le 
ant,   s  il  ne   la   conduit  chez  elle,  de  portai-  le  lende- 
main cette  plaque  à  la  police.  Soit  que  le 
à    l'endroit   qu'il   avait    marqué   lui-même   pour 
soit,  qu  il  crût  que  la  résistance  de  madame  L...  ne  lui  per- 
mettait  plus  d'attendre,   il  saute  à  bas  de  soti  siège  et  se 
présente   à   l'un   des   côtés   du   droschki.    Par   bonheur, 
dame  L...,  toujours  munie  de  la  plaque  dénonciatrice,  a 
de   l'autre,    et   poussant   la   porte   d'une   grille    entrebâillée 
devant  elle,  elle  s'est  élancée  dans  un  enclos,  qu  aux  croix 
de  bois  et  de  fer  qui  le  jonchent  elle  reconnaît  bientôt  pour 
un  cimetière. 

Mais  derrière  elle  le  cocher  est  entré,  il  la  poursuit  avec 
une  nouvelle  ardeur;  cet  te.  foi  s  il  n'est  plus  question  pour 
lui  de  s'enrichir  en  volant  des  fourrures  et  des  diamants, 
il  s'agit  de  sauver  sa  vie  :  heureusement  madame  L...  a  quel- 
if  d'avance  sur  lui,  et  la  nuit  est  si  noire  qu  a  quel- 
ques pas  on  se  perd  de  vue.  Tout  a  coup  I  manque 
à  la  fugitive,  il  lui  semble  qu'elle  s  abime  ;  elle  est  tombée 
dans  une  fosse  ouverte,  qui  le  lendemain  doit  se  refermer 
sur  un  cadavre.  Mais  madame  L ...  a  compris  que  cette  fosse 
était  un  asile  qui  pouvait  la  dérober  à  la  poursuite  de 
l'assassin:  aussi  n  a-t-elle  pas  jeté  un  cri,  n  a-t-elle  pas 
poussé  une  plainte.  Le  cocher  l'a  vue  disparaître  comme  une 
ombre  ;  il  passe  près  de  la  fosse,  la  poursuivant  toujours. 
Madame  L ...  est  sauvée 

Pendant  une  partie  de  la  nuit,  le  cocher  rôda  dans  le 
cimetière,  car  il  ne  pouvait  renoncer  à  l'espoir  de  retrou- 
ver celle  qui  tenait  sa  vie.  Tantôt  il  essayait  de  l'effrayer 
par  d  épouvantables  menaces,  tantôt  il  espérait  l'attendrir 
par  ses  supplications,,  jurant  par  tous  les  saints  les  plus 
redoutables  et  les  plus  sacrés  que  si  elle  voulait  lui  rendre 
seulement  sa  plaque,  il  la  reconduirait  chez  elle  sans  lui 
faire  le  moindre  mal,  mais  madame  L...  ne  se  laissa  ni 
intimider  ni  séduire,  et  resta  au  fond  de  la  fosse,  muette 
et  immobile,  et  pareille  au  cadavre  dont  elle  tenait  la  place. 

Enfin,  comme  la  nuit  s'avançait,  force  fut  à  1  ivoschik  de 
r  le  cimetière  et,  de  fuir.  Quant  à  madame  L...,  elle  y 
resta  cachée  jusqu'au  jour  ;  deux  heures  après  qu  elle  en  fut 
sortie,  la  plainte  et  la  plaque  étaient  déposées  à  la  police. 
Pendant  trois  jours,  les  forêts  qui  environnent  Moscou  ser- 
virent d'asile  à  l'assassin.  Enfin,  vaincu  par  le  froid  et  par 
la  faim,  il  vint  chercher  un  asile  dans  un  petit  village,  mais 
partout  aux  environs  son  numéro  et  son  signalement  avaient 
été  donnés  :  il  fut  reconnu,  pris,  knouté,  et  envoyé  aux 
mines. 

Cependant  ces  exemples  sont  rares  :  le  peuple  russe  est 
instinctivement  bon,  et  il  n'y  a  peut-être  point  de  capitale 
où  les  meurtres  par   cupidi  i    ou    par  veng  -   plus 

rares  qu'à  Saint-Pétersbourg.  Il  y  a  même  plus  quoique 
très  porté  au  vol,  le  moujik  a  hoir, m  de  I  effraction,  et  vous 
pourriez  routier  sans  aucune  crainte  une  lettre  cachetée, 
pleine  de  billets  de  banque,  sût-il  même  ce  qu  il  porte,  à 
un  valet  de  i  lu  e  ou  à  un  cocher,    un  lis  qu  il  i     impru- 

dent de  laisser  traîner  à  la  portée  de  cet  homme  les  moin- 
dres pièces  de   monnaie. 

.le  ne  sais  pas  si  mon  ivoschik   i  i  couji 

sûr  il  craignait  fort  d'être  vol  la   grille 

du  palais  de  Tauride.  il  me  fit  entendre  que.  comme  le 
palais  avait  deux  sorties,   il  désirait  f"  lu!  donnasse 

■n    ses  cinq  roubles  un  acompte  équivalent  au  prix  de  la 
sais  de  faire.   A    1'   ris,    i  aurais  sévèrement 
répondu   à    l'insolent    demand  ai  irg,   je 

n'en  fis  que  rire,  car  cela  arrivait  à  de  plus  grands  que 
moi.  qui  ne  s  en  formalisaient  pas.  F.n  effet,  deux  mois  aupa- 
ravant, l'empereur  Alexandre,  se  promenant  à  pied,  comme 
c'était  son  habitude,  et  '  menacé  d'une  pluie,  prit 
un  drosrhki  sur  la    pi  "  i impé- 

rial ;   arrivé  sa    poche   et  qu'il 

n  avait   pas  d'arge 

—  Attends,    dit  il    à    :  Ivoschik,    je    vais    l'envoyer    le    prix 

de    la    i 

—  Ah  l  oui,   dit   le  cocher,  je  n'ai  qu'à  compter  là-dessus. 

nment   cela-'   demanda   l'empereur  étonné. 

—  Oh  Cl     que  je   dis. 

—  Eh   i  us,   que   dis  tu  I 

—  .Te  dis  qu'autant  de  personnes  gué  i  mène  devant  une 
maison  à  deux  portes,  et  qui  descendent  -ans  me  payer, 
autant   de  débiteurs  que  je  ne  revois  plus 

|     i n'     m   nu    devint   le  palais  de  l'empereur  T 
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—  Plus  souvent  encore  là  qu'ailleurs.  Le?  grands  >eigneurs 
ont  très  peu  de  mémoire. 

—  Il  fallait    t.    plaindre  et  faire  arrêter   les  voleurs,   du 
Alexandre,  que  >  •        conversation  amusait. 

—  Faire  arrêter  un  noble!  Votre  Evrellence  sait  bien  qu'on 
ressayerait    .1    vain.    Si    c'était    quelqu'un    de    nous,    a    la 
bonne"  heure,  c'est  facile,  ajouta  le  cocher  en  montrant  sa 
barbe,  car  on  sait  par  où  nous  prendre  ;  mais  vous 
grand?  seigneurs,  qui  avez  le  meut. ni  rasé    impossible  I  Ainsi 

pie  Votre  Excel* cherche  bien  flans  ses  po  lies,  et 

je  suis  sûr  qu'elle  y  trouvera  de  quoi  me  payer. 

—  Ecoute   dit  l'empereur,  voici  mon  manteau,  il  vaut  bien 
lurse,  n'est-ce  pasl   Eh  bien:  garde-le,  tu  le  remettras 

a   celui  qui   l  apportera  l'argent. 

—  Eh   bien-  a   la    bonne    heure,   dit  rivoschik,   tous   êtes 
raisonnable,  vous. 

in  instant  après,  le  cocher  reçut,  en  échange  du  manteau 
resté  en  gage,  un  billet  de  cent  roui  -  ereur  avait 

,■■  ni  i  oui      ':  '■"  ll'-z  lul- 

me  |e  ne  pouvais  pas  mi  pi  ser  la  fantaisie  d'une 
intentai  de  donner  .1  mon  ivosi  hlfc 
le«  cinq  roubles  qui  étalent  le  prix  de  sa  Journée,  ei 
de  iUi  prouver  nue  J'avais  plus  de  confiance  en  lui  qu  il 
n'en  avait  eu  en  moi.  Il  est  vrai  que  je  savais  son  numéro 
et   qu  il    ne   savait    pas   mon   nom. 

i.e  palais  de  Taurlde  est  un  don  que  fit.  avec  ses  meub'es 

magnlflques    ses  statues  de  marbre  et  ses  lacs  aux  poissons 

d'or  et  d'azur,  le  favori  Potemkln  à  sa  puissante  et  grande 

souveraine  Catherine  11.   1  er  la  conquête  du  pays 

,1   porte   le  nom  qui   est  étonnant,   ce  n  est 

[aste  du  donateur    •  est  la  religion  avec  laquelle 

.,  ,-et   jut   gardé     1  1      merveille  s'était   élevée    dans   sa 

capitale    et  n  en  savait  rien,  si  bien  qu'un  soir. 

„,.  ]e  minlsti  1  Impératrice  à  la  fête   nocturne 

ou'U  comptait    i"  1    la   place  de  quelques  humides 

elle    trouva,   resplendissant  de 

lumières   plein  d'harmonie  et  tout  émaillé  de  fleurs  vivantes. 

un  palais  qu'elle  aurait  pu  1  roire  bâti  par  la  main  des  fées. 

le   modèle  des  princes  par- 

nie  U  fut  le  modèle  des  reines  impro- 

sous  offii  ier,  l'autre  une  petite 

I  uiemagni  ndant,   que  l'on  prenne  tous 

et   tous   les   rois  héréditaires  de  cette   époque, 

ix  furent   grands   parmi    les 

grands. 

l'n  hasard  étrange,  ou  plutôt  un  calcul  providentiel,  les 
avait  réunis. 

Catherine  avait  trente  trois  ans  ;  elle  était  belle,  elle  était 
aimée  pour  sa  bienfaisance  et  respectée  pour  sa  piété,  lors- 
,,u  en.  ut  à  coup  que  Tierre  III  voulait  la  répudier 

1 ■  épouser  la   comtei  e  Woronsof,  et,  pour  avoir  un  pre 

talre  déclarer   illégitime  la 
,1      Paul    Petrowitî      Mors    elle    comprend    qu'il 
n'y   a  pas   un    Instant    a    perdre:  elle  quitte    à    onze  heu- 
res   du    soir     Le     château    de    Peterhoff,   monte    dans   la 
.,,.,.  ,i  M  |  1  ;nore  qu  il  -  onduit  la  future  tza- 

■  111      comme  le  Jour  vient  de  paraître, 
tnble  les  ami-  sur  lesquels  elle  croit  pouvoir  compter. 
se  met  a  leur  tête,  et  mai  eux  au-devant  des  régi- 

ment- u  '       l'étersbourg,  et  qui  ont  été  convo- 

qués sans  savoir  de  quoi  il  s'agit.   Arrivée  sur  le  front  d« 
la    ligne.    Catherine   les   Interpelle,    il  ur   courtoisie 

comme  hommes  1  soldats,  puis,  profitant 

mpn  sslon  que  son  dlsi  ours  a  pro  Ire  une  épée 

,1  ,ni   ell     lette  le  fourreau  ;  de  une  dragonne  pour 

u.  1    autour  de  son  bras    ru  Jeune  sous-officier  âgé  de 
dix-huit  ans  sort  des  1  ippro  lie  d'elle  et  lui  offre  la 

ie;    Catherine   accepte,    avec    un    de   ces   doux   î 

eux  qui  quêtent  un  royaume    Le  jeune  sous- 
ut  alors  S'éll  mais  le 
!   qu'il   monte,  habitué  à  l'escadron,  refuse  d'ol 

1 lu  cheval  de 

l'impératrl.  e    Qors  1  unpératrli  e  regard     1     beat    •  ivalier 
qui   se  serre  ainsi  contre  elle-,  ses  efforts  lnfru 

,,,.,  an  i'  ni  e  homme  lut  semblent  uni  I  1  Pr 

e  ut  tr    EUe  le  fait  a  1 

même  officier,  et  hu  prés,  quand  Pierre  llf.  empri- 

sonné sans  résistance,  a  résigné  a  Catherine  la  couronne  qu  il 
,lt   iUi   otei  est    vraiment    souveraine,   elle 

.  et  le  fait  gentilhomme  de  la  chambre 
dans  son  pa 

\   ,    impter  de  ce  jour,   la   fortune  du  favori   alla    toujours 

l'attaquèrent  qui    se  brisèrent    contre 

rolr  triomphé  :  1  était  un  jeune  Servlen 

nommé  Zorl  l  n  lui-même,  placé  près 

therine  par  lul,  il  profita  de  son  absence  pour  essayer 

perdre  an   le   calomniant    Alors   Potemkln    pi 

n  api  an   palais,  et 

I  1   il  apprend  qn  1  sl   exilé. 

nkin,  à  ce  mot,  et  sans  secouer  la  poussière  qui  couvre 


son  babil  de  voyage,  se  rend  chez  1  impératrice.  A  la  porte 
de  sa  chambre  un  jeune  lieutenant  de  planton  veut  l'arrê- 
ter ;  Potemkin  le  prend  par  les  flancs,  le  soulève,  le  jette 
de  l'autre  côté  de  la  chambre,  entre  chez  limpératrice,  et 
un  quart  d'heure  après  en  sort  tenant  à  la  main  un  papier  : 
—  Tenez,  Monsieur,  dit-il  au  jeune  lieutenant,  voici  un 
brevet  de  capitaine  que  je  viens  d'obtenir  pour  vous  de  Sa 
Majesté. 

Le  lendemain,  Zoritsch  était  exilé  dans  la  ville  de  Schklow, 
que  son  généreux  rival  flt  ériger  pour  lui  en  souveraineté. 
Quant  à  lui.  il  rêva  tour  à  tour  le  duché  de  Courlande 
et  le  trône  de  Pologne,  puis  il  ne  voulut  rien  de  tout  cela, 
se  contentant  de  donner  des  fêtes  aux  rois  et  des  palais 
aux  reines.  D'ailleurs,  une  couronne  l'eùt-elle  fait  plus  puis 
saut  et  plus  fastueux  qu'il  était?  Les  courtisans  ne  l 'ado- 
raient-ils pas  comme  un  empereur?  N'avait-il  pas  à  sa  main 
gauche,  car  la  droite  il  la  gardait  nue  pour  mieux  tenir  son 
sabre,  autant  de  diamants  qu  il  y  en  avait  a  la  couronne? 
N'avait-il  pas  des  courriers  qui  allaient  lui  chercher  des 
sterlets  dans  le  Volga,  des  melons  d'eau  a  Astrakan,  du  rai- 
sin en  Crimée,  des  bouquets  partout  où  il  y  avait  de  belles 
fleurs,  et  ne  donnait-il  pas,  entre  autres  cadeaux,  tous  les 
premiers  de  l'an,  a  sa  souveraine,  un  plat  de  cerises  qui 
lui  coulait  dix  mille  roubles  (1)? 

Tantôt  ange,  tantôt  démon,  il  créait  ou  détruisait  sans 
cesse,  ou,  quand  il  ne  faisait  ni  1  un  ni  l'autre,  brouillait 
tout,  mais  vivifiait  tout  ;  rien  n'était  quelque  chose  que  lors- 
qu'il n'y  était  pas,  et.  lorsqu'il  reparaissait,  tout  devant 
lui  rentrait  dans  le  néant.  Le  prince  de  Ligne  disait  qu'il 
y  avait  en  lui  du  gigantesque,  du  romanesque  et  du  barba- 
resque,   et   le  prince  de  Ligne   avait   raison. 

Sa  mort  fut  étrange  comme  sa  vie.  et  sa  fin  inattendue 
comme  son  commencement.  Il  venait  de  passer  un  an  à 
Saint-Pétersbourg  au  milieu  des  fêtes  et  des  orgies,  pensant 
qu'il  avait  fait  assez  pour  sa  gloire  et  pour  celle  de  Cathe- 
rine en  reculant  les  limites   de  la  Russie  jusqu'au  delà  du 

se,  lorsque  tout  à  coup  il  apprend  que  le  vieux  Rept- 

mn,  profitant  de  son  absence  pour  battre  les  Turcs  et  les 
forcer  de  demander  la  paix,  a  fait  plus  en  deux  mois  que 
lul  en  trois  ans. 

Alors  il  n'a  plus  de  repos:  il  est  malade,  c'est  vrai,  mais 
n'importe,  il  faut  qu'il  parte.  Quant  à  la  maladie,  il  luttera 
avec  elle  et  la  tuera.  Il  arrive  à  Jassy,  sa  capitale,  et  part 
pour  Otchakov,  sa   conquête.  Au  bout  de  quelques  verstes. 
l'air  de  sa  voiture  1  étouffe  ;  on  étend  son  manteau  à  terre. 
end,  se  couche  dessus,  et  expire  au  bord  d'un  chemin. 
Catherine   faillit  mourir  de  sa   mort  :   tout,   même  la  vie. 
semblait   être  commun  entre   ces  deux  grands  cœurs  ;  elle 
ouit  trois  fois,  le  pleura  longtemps  et  le  regretta  tou- 
jours. 

Le  palais  de  Tauride,  occupé  à  l'heure  où  je  le  visitais 
par  le  grand-duc  Michel,  avait  servi  d'habitation  temporaire 
à  la  reine  Louise,  cette  moderne  amazone  qui  espéra  un  ins- 
tant vaincre  son  vainqueur  ;  car  Napoléon  lui  avait  dit.  en 
l'apercevant  pour  la  première  fois  :  «  Madame,  je  savais  bien 
que  vous  étiez  la  plus  belle  des  reines,  mais  j'ignorais  que 
vous  étiez  la  plus  belle  des  femmes.  »  Malheureusement  la 
galanterie  du  héros  corse  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Un 
jour  la  reine  Louise  jouait  avec  une  rose  : 

—  Donnez-moi  cette  rose,  dit  Napoléon. 

—  Donnez-moi   Magdebourg,  répondit  la  reine. 

—  Oh  :  ma  foi  non  !  s'écria  l'empereur,  ce  serait  trop  cher. 
La  reine  jeta   de  dépit   la   rose  qu  elle  tenait  ;  mais  elle 

p.in;  Magdebourg. 
En  quittant  le  palais  de  Tauride,  je  continuai  mon  excur- 
sion en  traversant  le  1 1  de  Troltskoï;  pour  visiter  la  ca- 
bane de  Pierre  l«    ce  grossier  bijou  impérial  dont  je  n'avais 
vu   la  veille  que  1  1 
La  religion  nationale  a  conservé  ce  monument  dans  toute 
,    pureté  primitive,   et    la    salle   à    manger,   le  salon   et   la 
,.,!,,                           mblenl    encore  attendre  le  retour  du 
Dans   la  cour  est   la  petite  barque  entièrement  cons- 
truite par  le  charpentier  de  Saardam,  et  de  laquelle  il  se 

pour  se  1 r,  par  la  Neva,  sur  \e<  i  points 

cille    n  ilst  irite  où  sa  présence  était 

.meure  d'un  jour  est  sa  demeure  éternelle. 
i-  ie    elui  de  ses  successi  111 

Paul     -1  uéi    au   mllii  u  de  la  forte- 

floi      i.  fièi  ne  .1  M  donne  une  trop  haute 

Idée..  '   gullère  et  d'un  mauvais  goût  ;  sa  seule 

valeur  le  "    '  uaire   qu'elle   renferme.   Le 

tombeau  du  près  de  la  porte  latérale  du  côté  droit  ; 


[I)  Potemkln  suite  un  officiel    nommé    Faucher,   qu'il  em- 

pl.-v.ni  -  ,  missions  et  qui sit  éternellement  la 

poste.  Cet  officier,  dans  la            ion  pi'il       1      icrail  lo  cou  dans  quel- 
qu'un .i  .1  avance  cette  épilaphu 
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à  la  voûte  pendent  plus  de  sept  cents  drapeaux  pris  sur  les 
Turcs    les  Suédois  et   les  Persans. 

Je  passai  par  le  pont  Tioutchkoff,  dans  l'Ile  de  Vasiliefskoï. 
Les  principales  curiosités  de  ce  quartier  sont  la  Bourse  et  les 
Académies.  Je  me  contentai  de  passer  devant  ces  monuments, 
et  prenant  le  pont  d'Isaac  et  la  rue  de  la  Résurrection,  je 
me  trouvai  bientôt  sur  le  canal  de  la  Fontalka,  dont  je 
suivis  le  quai  jusqu'à  l'église  catholique;  là  je  m'arrêtai: 
je  voulais  voir  la  tombe  de  Moreau.  C'est  une  simple  dalle 
en  face  de  l'autel  et  au  milieu  du  chœur. 

Puisque  j'en  étais  aux  églises,  je  voulus  voir  tout  de  suite 
celle  de  Kasan,  qui  est  la  Notre-Dame  de  Saint-Pétersbourg. 
J'y  pénétrai  par  sa  double  colonnade  bâtie  sur  le  modèle  de 
celle  de  Saint-Pierre  de  Rome.  loi  le  prospectus,  contre  l'ha- 
bitude, est  inférieur  à  la  chose  annoncée.  A  l'extérieur,  tout 
est  plâtre  et  brique  ;  à  l'intérieur,  tout  est  bronze,  marbre 
et  granit  ;  les  portes  sont  d'airain  ou  d'argent  massif,  le 
pavé  de  jaspe,  et  les  murs  de  marbre. 

J'avais  assez  de  monuments  pour  un  seul  jour;  je  me  fis 
conduire  chez  1  illustre  madame  Xavier,  pour  remettre  à 
ma  belle  compatriote  la  lettre  dont  j'étais  chargé  pour  elle. 
Depuis  six  mois,  elle  n'habitait  plus  la  maison,  et  son  ex- 
maitresse  m'apprit  d'un  ton  fort  pincé  qu  elle  était  établie 
à  sou  compte  entre  le  canal  de  la  Moika  et  le  magasin  d'Or- 
gelot  ;  c'était  chose  facile  à  trouver  :  Orgelot  est  le  Suse 
de  Saint-Pétersbourg. 

Dix  minutes  après,  j'étais  devant  la  maison  indiquée. 
Comme  je  comptais  dîner  chez  le  restaurateur  en  face,  qu'à 
son  nom  j'avais  reconnu  pour  un  compatriote,  je  renvoyai 
mon  droschki,'  et  j'entrai  dans  le  magasin  en  demandant 
mademoiselle  Louise  Dupuy. 

Une  des  demoiselles  s'informa  si  c'était  pour  achat  de  mar- 
chandises ou  pour  affaire  particulière  ;  je  lui  répondis  que 
c'était  pour  affaire  particulière. 

Aussitôt   elle  se  leva  et  me  conduisit  à   son   appartement. 


Je  fus  introduit  dans  un  petit  boudoir  tout  tendu  en  étoffes 
asiatiques,  où  je  trouvai  ma  belle  compatriote  à  moitié  cou- 
chée, et  lisant  un  roman.  A  ma  vue.  elle  se  leva,  et,  au  pre- 
mier mot  qui  sortit  de  ma  bouche,  elle  s'écria  :  —  Ah  !  vous 
êtes  Français  ! 

Je  m  excusai  de  me  présenter  ainsi  à  l'heure  de  la  sieste  ; 
mais,  arrivé  de  la  veille,  il  m'était  encore  permis  d'ignorer 
quelques-uns  des  usages  de  la  ville  dans  laquelle  je  me 
trouvais;  puis  je  lui  tendis  ma  lettre. 

—  C'est  de  ma  sœur  !  s'écria-t-elle  ;  oh  !  cette  bonne  Rose, 
que  je  suis  enchantée  d'avoir  de  ses  nouvelles  ;  vous  la  con- 
nai-sez   donc?   est-elle   toujours   gaie   et   jolie? 

—  Jolie,  j'en  puis  répondre;  gaie,  je  l'espère;  je  ne  l'ai 
vue  qu'une  seule  fois,   la  lettre  m'a  été  remise   par  un  de 

.mes  anii^ 

—  Monsieur  Auguste,  n'est-ce  pas? 

—  Monsieur   Auguste. 

—  Ma  pauvre  petite  sœur,  elle  doit  être  bien  contente, 
à  cette  heure;  je  viens 'de  lui  envoyer  des  étoffes  superbes, 
et  puis  encore  quelque  autre  chose  ;  je  lui  avais  écrit  de 
venir  me  rejoindre,  mais... 

—  Mais? 

—  Mais  il  fallait  quitter  monsieur  Auguste,  et  elle  a  re- 
fusé. A  propos,  asseyez-vous  donc. 

Je  voulus  prendre  une  chaise,  mais  elle  me  fit  signe  de 
ilr  près  d'elle:  j'obéis  sans  faire  la  moindre  résis- 
lan  e;  alors  elle  se  mit  à  lire  la  lettre  que  je  lui  avais 
apportée,  et  j'eus  tout  le  temps  de  la  regarder. 

Les  femmes  ont  une  faculté  merveilleuse  et  qui  n'appar- 
tient qu'à  elles,  c'est  celle  de  se  transformer,  si  l'on  peut 
parler  ainsi  J'avais  sous  les  yeux  une  simple  grisette  de  la 
rue  de  la  Harpe  :  il  y  a  quatre  ans,  cette  grisette  allait  sans 
floute  encore,  tous  les  dimanches,  danser  au  Prado  et  à  la 
eh  bien!  il  avait  suffi  à  cette  femme  d'être 
transportée,  comme  une  plante,  sur  une  autre  terre,  et  voilà 
qu'elle  y  fleurissait  au  milieu  du  luxe  et  de  l'élégance,  comme 
-i  elle  était  sur  son  sol  natal;  et  voilà  que  moi,  si  familier 
que  je  fusse  avec  les  gestes  et  les  habitudes  de  cette  esti- 
mable classe  de  la  société  dont  elle  faisait  partie,  je  ne  re- 
trouvals  rien  en  elle  qui  rappelât  la  vulgarité  de  sa  nals- 
et  l'Irrégularité  de  son  éducation.  Le  changement  était 
si  complet,  qu'en  voyant  cette  Jolie  créature  avec  ses  longs 
i  neveux  à  langlaise,  son  simple  peignoir  de  mousseline 
blanche  et  ses  petites  pantoufles  turques,  à  demi  couchée 
dans  la  pose  gracieuse  que  lui  eût  imposée  un  peintre  pour 


faire  son  portrait,  j'aurais  pu  me  croire  introduit  dans  le 
boudoir  de  quelque  élégante  et  aristocratique  habitante  du 
faubourg  Saint-Germain,  et  je  n'étais  pourtant  que  dans 
l'arrière-boutique  d'un  niasrasin  de  modes. 

—  Eh  bien  !  que  faites-vous  donc  !  me  dit  Louise  qui  depuis 
quelques  instants  avait  fini  sa  i  qui  commençait  à 
être  embarrassée  de  la  manière  dont  je  la  regardais. 

—  Je  vous  regarde  et  je  pense. 

—  Que  pensez-vous  ? 

—  Je  pense  que,  si  Rose  était  venue,  de  rester  si 
héroïquement  fidèle  à  monsieur  Auguste  ;  si  elle  eu'  été,  par 
quelque  pouvoir  magique,  transportée  tout  a  cour  a  i  milieu 
de  ce  délicieux  boudoir  ;  si  elle  se  fût  trouvée  en  lace  de 
vous  comme  moi  en  ce  moment,  au  lieu  de  se  jeter  dans 
les  bras  de  sa  sœur,  elle  serait  tombée  à  genoux,  croyant 
voir  une  reine. 

—  L'éloge  est  un  peu  exagéré,  me  dit  en  souriant  Louise, 
et  cependant  il  y  a  là  quelque  chose  de  vrai  ;  oui.  ajoutâ- 
t-elle en  soupirant,  oui,  vous  avez  raison,  je  suis  bien  chan- 
gée. 

—  Madame,  dit  en  entrant  une  jeune  fille,  c'est  la  Gossu- 
darina  qui  désire  un  chapeau  pareil  à  celui  que  vous  avez 
fourni   hier  à  la  princesse   Dolgorouki. 

—  Est-ce  elle-même?   demanda   Louise. 

—  Elle-même. 

—  Faites-la  entrer  au  salon,  je  l'y  rejoins  à  l'instant  même. 
La  jeune  fille  sortit. 

—  Voilà  qui  eût  rappelé  à  Rose,  continua  Louise,  que  Je 
ne  suis  qu'une  pauvre  marchande  de  modes.  Mais  si  vous 
voulez  voir  un  changement  encore  plus  grand  que  le  mien, 
continua-t-elle,  soulevez  cette  tapisserie,  et  regardez  par  cette 
porte  vitrée. 

A  ces  mots,  elle  passa  dans  le  salon,  me  laissant  seul.  Je 
profitai  de  la  permission  donnée,  et,  soulevant  la  tapisserie, 
je  collai  mon  œil  à  un  angle  du  carreau. 

Celle  qui  avait  fait  demander  Louise,  et  qu'on  avait  an- 
noncée sous  le  nom  de  là  Gossudarina,  était  une  belle  jeune 
femme  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  ans,  aux  traits  asiati- 
ques, et  dont  le  cou.  les  oreilles  et  les  mains  étaient  char- 
gés de  parures,  de  diamants  et  de  bagues.  Elle  était  entrée 
appuyée  sur  une  jeune  esclave,  et,  comme  si  c'eût  été  une 
grande  fatigue  pour  elle  que  de  marcher,  même  sur  les  tapis 
moelleux  dont  le  parquet  du  salon  était  couvert,  elle  s'était 
arrêtée  sur  le  divan  le  plus  proche  de  la  porte,  tandis  que 
l'esclave  lui  donnait  de  l'air  avec  un  éventail  de  plumes. 
A  peine  eut-elle  aperçu  Louise,  que  d'un  geste  plein  de  non- 
chalance elle  lui  fit  signe  d'approcher,  et  en  assez  mauvais 
français  lui  demanda  de  lui  montrer  ses  chapeaux  les  plus 
élégants  et  surtout  les  plus  chers.  Louise  s'empressa  de  faire 
apporter  à  l'instant  même  tout  ce  qu'elle  avait  de  mieux  ; 
la  Gossudarina  essaya  les  chapeaux  Jes  uns  après  les  autres, 
se  mirant  dans  une  glace  que  la  petite  esclave  lui  présen- 
tait à  genoux  devant  elle,  mais  sans  qu'aucun  pût  lui  conve- 
nir, car  aucun  n'était  précisément  semblable  à  celui  de  la 
princesse  Dolgorouki.  Aussi  fallut-il  lui  promettre  de  lui  en 
confectionner  un  sur  le  même  modèle.  Malheureusement,  la 
belle  nonchalante  désirait  son  chapeau  pour  le  jour  même, 
et  c'était  dans  cet  espoir  qu'elle  s'était  dérangée.  Aussi, 
quelque  chose  que  l'on  pût  lui  dire,  elle  exigea  qu'il  lui  fût 
envoyé  au  moins  le  lendemain  matin,  ce  qui  était  possible  à 
la  rigueur,  en  passant  la  nuit.  Rassurée  par  cet  engagement, 
auquel  on  savait  que  Louise  était  incapable  de  manquer, 
la  Gossudarina  se  leva  et  sortit  à  pas  lents,  appuyée  tou- 
jours sur  son  esclave,  en  recommandant  à  Louise  de  tenir 
sa  parole  si  elle  ne  voulait  pas  la  faire  mourir  de  chagrin. 
Louise  la  reconduisit  jusqu  à  la  porte,  et  revint  vivement 
me  trouver. 

—  Eh  bien  !  me  dit-elle  en  riant,  que  dites-vous  de  cette 
femme  ?  Voyons. 

—  Mais  je  dis  qu'elle  est  fort  jolie. 

—  Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  demande  ;  je  vous  de- 
mande ce  que  vous  pensez  de  son  rang  et  de  sa  qualité. 

—  Mais,  si  je  la  voyais  à  Paris,  à  ces  façons  exagérées,  à 
ces  manières  de  fausse  grande  dame,  je  vous  dirais  que 
c'est  quelque  danseuse  retirée  du  théâtre  et  entretenue  par 
un  lord. 

—  Allons,  pas  trop  mal  pour  un  débutant,  me  dit  Louise, 
et  vous  touchez  presque  à  la  vérité.  Cette  belle  dame,  dont 
les  pieds  délicats  ont  aujourd'hui  peine  à  fouler  des  tapis 
de  Perse,  est  tout  bonnement  une  ancienne  esclave  de  race 
géorgienne,  dont  le  ministre  favori  de  l'empereur,  monsieur 
Narawithcheff,  a  fait  sa  maltresse.  Il  y  a  quatre  ans  à  peu 
près  que  cette  métamorphose  s'est  opérée,  et  déjà  la  pauvre 
Machlnka  a  oublié  d'où  elle  est  sortie,  ou.  plutôt  elle  s'en 
souvient  tellement,  qu'à  part  les  heures  données  à  sa  toi- 
lette, le  reste  de  son  temps  est  employé  à  faire  souffrir  ses 
anciens  camarades,  dont  elle  e-t  devenue  la  terreur.  Les 
autres  esclaves,  n'osant  plus  la  nommer  de  son  ancien  nom 
de  Machlnka,  l'ont  appelée  la  Gossudarina.  ce  qui  veut 
dire  à  peu  près  la  Madame.  Vous  avez  entendu  que  c'est 
sous    ce   nom   qu'on    me   l'a   annoncée.    Au    reste,    continua 
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Loulsu,  voici   un  ■     Le  la  cruauté  de  cette  parvenue 

il    Lui   est  arrive   dernièrement,   comme   elle   se   déshabillait 
et  Iie  iri,,i  pelote  où  mettre  une  épingle 

loncer    i  ..-    le  sein   de  la.  pauvre   esclave  qui    lui 

serval:  de   chambre.    Mai! te    lois    la    .ln.se    a 

tait  tant  di    bruit  que  l'empereur  L'a 

—  Et   qu'a-Hl   lait?   deinandai-je    m 

_  il  i   |a  Libi  i  té  à  L'esol  tve,  l'a  n 

,  |  .  re  qu'au  premier  trait 

il  l'enverrai;   en 

Kl  elle  se  l'est  tenu  1 

Oui.  u  v  a  quelque  U  '"•  '  " ,J  1'1 

conter  c'est   assea   parler  de  mol  et 

des  autres,  revenons  un  peu  à  TOUS.  Me  permettez-vous. 
en  ma  qualité  de  compatriote,  de  m'informer  dans  quelle 
Intention  vous  êtes  venu  à  Saint-l'éteisbourg?  Peut-être 
pourrais-je,  mol  qui  connais  ].,  vllli  11  pu  s  trois  ans,  tous 
•île  au  moins  par  nies  cor 
j'en   doute  ;  mal  'ous  vouiez  bien 

prendre  quelque   Intérêt   a   mol     il       "■     dirai  que  j'y  suis 
r(!Ilu  Est-on    querelleur,    a 

-|...urg? 

nie  les  duels  y  sont  presque  toujours  mor- 

uitte  le  terrain,  la  Sibérie 

en  pe  ;.our  les  adversaires   et  pour  les  témoins,  on 

bal   Mue   ir  des   choses   qui   an    valent    la  peine,   et 

.     l>on   |„,,i   vraiiii.i.  tuer.    -Mais   n'importe,   vous 

ne   manquerez   pas  d'écoliers     Seulement,  je  vous  donnerai 

1 1 S  t-  !  1 . 

—  Lequel? 

(   ,.,    ,|,     tâcher    d  il     de    l'empereur    qu  il    vous 

nomme  maure   l'arme     de  quelque  régiment,   ce  qui   vous 
donnerait    i  ■'■  vous  le  sayei-  ici  runi' 

forme  esl   tout. 

-eil   est  bon  ;  seulement  il  est  plus  facile  a  don 

ner  qu 

l'oin  quel   (  ela  I 

—  Comment    armer,  mpereur?     Je    n  ai    aucune 

protection    ici.    moi. 

—  Je  songerai  à  cela. 

—  Comment  i   vous? 

—  (•ela  voua  ••'.une     me  dit  Louise  en  souriant. 

Non     M   "  ime,  rien  ne  m'étonne  de  votre  part,  et  vous 

,.1(.s  gj  mu   tout  ce  que  vous  entre- 

il   tait  pour  tant  mériter  de 

votre  i  .    . 

\ons  n'avez  rien  (ait?  Vêtes-vous  pas  compatriote?   ne 
,„  ,n..  ttre  de  ma  bonne  Rose?  ne 

en   me   rappelant  mon   beau  Paris,   donné 
Féables  que  j'aie  encore  passées 
-  uni  Pétersbourg?  Je   vous  reverrat,  j'espère? 
\.,u-    me    le   demandez! 
Quand   cela? 

i,,  .  ,  i   vous  voulez  bien  me  le  permettre. 

A  la  même  heure;  c'est  celle  a  laquelle  je  suis  le  plus 
libre  de  iruement 

—  Eh    tuen  !    a   la    même   heure. 

Je  quittai  Louise,   enchanté  d'elle,  et  sentant  déjà  que  je 

.nit  r-Hersbourg.  C'était  un  appui  bien 

,,,.,.,...  vrai,    que    celui    d'une    pauvre  jeune    tille 

urne   elle   semblait    l'être;    mais    il     y   a    quelque 

,i,   .m  doux  doue  l  amitié  dune  iemme,  que  le  premier 

ment    qu'elle    l'ait   naître,    c'est    1  espérance. 

„  la,  e  du  magasin  de  Louise,  chez  un  restaura- 
teur français  nommé  Talon  mais  ian  a  >lr  envie  de  par- 
ler a  aui  on  de  mes  compatriotes,  que  l'on  reconnaissait  la. 
,,„„,,  i      ■  leur  accent  élevé  et  a  La  facilité  mervell- 

leùse    i-.-     laquelle    ils   causent    tout   haut  de   leurs   aflalres. 
ni     assez  de  mes  propres  pensées,  et  quicon- 
.,,,.,   m  .ut  semblé  un  indiscret  qui  cherchait 
.,   m  ie  part  de  mes  rêves. 

,,.  |  i   veille,  une  gondole  à  deux  rameurs,  et 

.  ...  couché  sur  mon  manteau,  m'enlvrant  de 

e  harmonie  des  cors,  et  comptant  les  unes  après 

étoiles  du  ciel. 

Je  rentrai,  comme   la  veille,   à  deux  heures  du  matin,  et 

le   voulais   en   liulr    tout   d  un 

cou»  avec   les  curiosité-   .le   Saint-Pétersbourg,   pour  n'avoir 

plus,  Lper  que  de  mes  affaires,  je  fis  venir  par  mon 

I..  place  un  droschkl  au  même  prix  que  la  velUe.  et 

le,  me  mis  a   visiter  toul  ce  qui   me  restait  à  voir,  depuis 

le   couvent   de   Saint  Alexandre    Ntwskl,    avec   son    tombeau 

,,   vr .,  ,,,el    prient    des    figures   de   grandeur   natu 

I    il. i  S    avec    sa  collection   de 

minéraux  ■■  '     «tonné    par    Frédéric    IV, 

i        | i ■•     .         ..   mammouth,  eontem 
*ur  les  glaces  de  la  mer  Blanche 
l  Adam 

■    fort   Intéressantes,    mais   il   n  en 
nie  de  dix  minutes  en  dix  minutes  Je 


tirais  ma  montre  pour  savoir  si  l'heure  daller  chez  Louise 
approchait. 

Entln,  vers  quatre  heures,  il  me  fut  Impossible  d'y  tenu- 
plus  longtemps;  je  me  ils  conduire  sur  la  perspective  de 
Niuski,  où  je  comptais  me  promener  jusqu'à  cinq.  Mais, 
en  arrivant  au  canal  Catherine,  il  me  lu,  Imp  pas- 

ser avec  mon  droschkl,  tant  la  foule  était  grande.  Les  ras- 
semblements sont  choses  si  rares  a  Saint-Pétersbourg,  que, 
comme  j'étais  a  peu  près  arrivé  à  ma  destination,  je  payai 
mon  ivoschik  et  J'allai  pédestrement  me  mêler  a  la  foule  des 
badauds.  Il  s  agissait  d'un  filou  que  l'on  conduisait  en  pri- 
son, et  qui  venail  d  être  surpris  par  monsieur  de  Gorgoli. 
le  grand  ma, ire  de  la  police  lui-même;  les  circonstances  qui 
avaient  ffi*   te   vol   expliquaient   la   curiosité   de  la 

Quoique  monsieur  de  Gorgoli,  l'un  des  plus  beaux  hom- 
mes de  la  capitale,  et  1  un  des  généraux  les  plus  braves  de 
1  armée  fût  d  une  prestance  assez  rare,  le  hasard  avait 
fait  qu'un  des  plus  adroits  fripons  de  Saint-Pétersbourg 
se  trouvait  avoir  avec  lui  une  merveilleuse  ressemblance. 
Le  filou  résolut  d'exploiter  cette  similitude  extérieure  :  en 
conséquence,  pour  compléter  encore  le  prestige,  dotre  Sosie 
s  affuble  de  l'uniforme  de  major  général,  endosse  le  man- 
teau gris  à  grand  collet,  fait  confectionner  un  droschkl 
pareil  à  celui  dont  monsieur  de  Gorgoli  avait  l'habitude 
de  se  servir,  achève  l'imitation  en  louant  des  chevaux  du 
même  poil,  et,  conduit  par  un  cocher  vêtu  comme  celui  du 
,    ,     .,  i  porte  d  mi   riche   marchand  de 

arande-Mtllioni  le  dans  la  boutique, 

et  s'adressa  ni   au   maître  de  la  maison: 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  me  connaissez,  je  suis  le  gé- 
néral Gorgoli,  grand  maître  de  la  police. 

a«nce. 

—  Eh  bien  :  J'ai  besoin  à  l'instant  même,  pour  nie 
ration  fort  importante,  d'une  somme  de  vingt-cinq  mille 
roubles  ;  je  suis  trop  loin  du  ministère  pour  aller  les  cher- 
cher car  un  retard  perdrait  tout  Donnez-moi  ces  vingt- 
cinq'  mille  roubles.  Je  vous  prie,  et  venez  demain  matin 
les  chercher  à   mon  hôtel. 

—  Excellence,  s'écrie  le  marchand  enchanté  de  la   | 
renec.  |  ux  de  vous  être  agréable;  voulez-vous  plus» 

—  Éh   bien.  !  donnez-m'en  trente  mille  alors. 

—  Les  voilà,   Monseigneur. 

r-  Merci  à  demain  neuf  heures,  à  mon  hôtel.  Et  1  em- 
prunteur remonte;  dans  son  dros.hki  et  part  au  galop  du 
Côté   du   jardin    d'Eté. 

Le  lendemain,  .'i  L'heure  dite,  le  marchand  se  présente 
chez  monsieur  de  Gorgoli.  qui  le  reçoit  avec  son  affabilité 
ordinaire,  et  qui,  comme  il  tarde  à  lui  expliquer  le  motif 
de  sa  visite,  lui  demande  ce  qu'il  veut. 

Cette  question  intimide  le  marchand,  qui.  d'ailleurs,  en 
,  ,  :■,;!  .le  plus  près,  croit  reconnaître  quel- 
,,„.  lifféreucc  entre  lui  et  l'individu  qui  s'est  présenté  la 
veille  sous  son  nom  ;  il  s'écrie  tout  a  coup  :  -  Excellence 
le  suis  volél  et  raconte  aussitôt  la  ruse  incroyable  dont 
il  a  été  la  victime.  Monsieur  de  Gorgoli  l'écoute  sans  1  In- 
terrompre ;  lorsqu'il  a  fini,  le  général  se  fait  apporter  son 
, uaui.  m  -lis,  et  ordonne  de  mettre  au  droschkl  le  cheval 
alezan  ;  puis,  après  s'être  fait  raconter  une  seconde  fois  la 
cMose  dans       u  flétails,  il  Invite  le  marchand  a  1  atten- 

dre chez  lui.  tandis  qu'il  va  courir  après  son  voleur. 

Monsieur  de  Gorgoli  se  fait  conduire  a  la  c;iande-MilIione, 
part  de  la  boutique  du  marchand,  suit  la  même  route  qu  a 
;,m,,.  ie  voteui    et   s'adressant  au  houtehnick  d)  -. 

j€   .„;.  passe  mer  devant  toi  à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  m  as  tu  vu  I 

—  oui.  Excellence. 

—  Où  allais-je? 

—  Du  côté  du  pont  de  Troitsl 

Et  hTgénéral  se  dirige  vers  le  pont  A  l'entrée  du  pont 
il  trouve  une  autre  sentinelle. 

_j,,  ..  devant    toi   hier,   à    trois   heures   dix   mi- 

nutes de  l'après-midi,  m'as-tu  vu? 

—  Oui,    Excellence. 

ynel    chemin   al-je  pris? 

—  Votre  Excellence  a  pris  par  le   i 

LeUgénéral  traverse  le  pont  s'arrête  devant  la  cabane  de 
Pierre  V;  le  boutchnlk  qui  était  dans  la  guérite  s  élance 

a  -°Je'  suis  passé  devant  toi  hier,  à  trois  heures  et  demie 
lut  df!    le   général 

Excellent  e    oui. 


IJ  Lei  boutchaiek,  «on  ,i,.,.-lles  et.  ' 

i 

|>na un  ordre neore  inf nr.ino 

lient  I r.i.1.1  «l"ird0 

""r 


LE   MAITRE   D'ARMES 


19 


—  Où  m'as-tu  vu  aller? 

—  Au  quartier   de   Viborg. 

—  Bien. 

Monsieur  de  Bo  mte,  résolu  de  se  pour- 

suivre jusqu'au  bout.  Au  coin  de  1  hôpital  des  troupes  de 
terre,  il  trouve  un  autre  boutclmik  et  l'interroge  encore. 
Cette  (ois.  il  a  dirigé  sa  course  du  côté  des  magasins 
de  vie.  Le  général  s'y  rend.  Des  magasins  d'eau-de- 
vle  il  a  traversé  le  pool  Voskresenskoï.  Du  pont  Voskresens- 
koï il  s'est  rendu  en  droite  ligne  au  bout  de  la  Grande- 
Perspective;  du  bout  de  la  Grande-Perspective,  à  l'extré- 
mité des  boutiques,  du  côté  de  la  banque  et  des  assigna- 
tions. Monsieur  de  Gorgoli  interroge  une  dernière  fois  le 
guéritier. 

—  Je   suis  passé   devant    toi   hier,   à  quatre   heures   et   de- 
mie?  lui   dit-il. 

—  Oui,  Excellence. 

—  Où   allais  je  ? 

—  Au  n°  ni,  au  coin  du  canal  Catherine. 

—  Y   suis-je   entré? 

—  Oui. 

—  M'en  as-tu  vu  sortir? 

—  Non. 

—  Très   bien.    Fais-toi  relever   par  un   de   tes   camarades, 
e;  va  me  chercher  deux  soldats  à  la  première  caserne. 

—  Oui,  Excellence. 

Le  guéritier  court  et  revient  au  bout  de  dix  minutes  avec 
i\   soldats   demandés. 

Le  général  se  présente  avec  eux  au  n°  19,  tait  fermer  les 
portes  de  la  maison,  interroge  le  concierge,  apprend  que 
son  homme  loge  au  second,  y  monte,  enfonce  la  porte  d'un 
coup  de  pied,  et  se  trouve  face  à  face  avec  son  ménechme, 
<rui,  effrayé  de  cette  visite,  dont  il  devine  l'objet,  avoue 
et  restitue  les  trente  mille  roubles. 

La  civilisation   de  Saint-Pétersbourg  n'est  pas,  comme  on 
le  voit,  restée  en  arrière  de  celle  de  Paris. 

Cette  aventure,  au  dénoûment  de  laquelle  j'assi- 
m'avait  fait  perdre,  ou  plutôt  m'avait  fait  gagner  une 
vingtaine  de  minutes;  c'était,  à  vingt,  autres  minutes  près, 
l'heure  à  laquelle  Louise  m'avait  -permis  de  me,  présenter 
chez  elle.  Je  m'y  rendis.  A  mesure  que  j  approchais,  le 
cœur  me  battait  plus  fort,  et  lorsque  je  demandai  si  elle 
était  visible,  ma  voix  tremblait  tellement  que  pour  être 
compris  il  me  fallut  renouveler  deux  fois  ma  question. 

Louise   m'attendait  dans    le    boudoir. 


Lorsquelle   me   vit    entrer,  elle   me  salua  de   la  tète  avec 
cette    familiarité      gracieuse    qui     n'appartient     qu'à     nos 
Françaises  ;  puis,  me  tendant  la  main,  elle  me  fit  asseoir. 
me  la  veille,  auprès  d'elle. 

—  Eh  bien  !  me  dit-elle,  je  me  suis  occupée  de  votre 
affaire. 

—  Oh  I  lui  répondis-je  avec  une  expression  qui  la  fit 
souriTe,    ne    parlons    pas    de    moi,    parlons    de   vous. 

—  Comment,  de  moi?  Est-ce  qu'il  s'agit  de  moi  dans  tout 
ceci*  Est-ce  moi  qui  sollicite  une  place  de  maître  d'armes 
dans  un  des  régiments  de  Sa  Majesté"   De  mol?  et  qu'avez- 

'onc    i    nie  dire  de  moi? 

—  J'ai  à  vous  dire  que  depuis  hier  vous  m'avez  rendu 
le  plus  heureux  des  hommes,  que  depuis  hier  je  ne  pense 
qu'à  vous  et   ne  vois  que  vous  ;   que  je   n'ai  pas  dormi   un 

Ht,   et   que   j'ai   cru    que    l'heure   a    laquelle   je   devais 

Oii    n'arriverait    jamais. 
Mais  c'est  une  déclaration  dans  les  règles  que  vous  me 
la. 

—  Par  ma  foi,  prenez-la  comme  vous  voudrez:  j'ai  dit 
non  seulement  ce  que  je  pense,  mais  encore  ce  que 
j'éprouve. 

—  C'est    une    plaisanterie. 

—  Non,   sur  l'honneur. 

—  Vous    parlez   sérieusement? 

—  fires  sérieusement. 

—  Eh    bien  :    comme    à    tout    prendre    c'est    possible,    dit 

'       I"      l'aveu     pour  être   prématuré,    n'en    est    peul- 
pas    moins   sincère,    c'est    mon    devoir   de  ne    pas:    roûs 
laisser  aller  plus   loin. 

—  Comment    cela? 

—  Mon  cher  compatriote.  Il  ne  pi  indûment  rien  v 
avolr  '                               de  la   bonne    fraflctie  et   pure  amitié 

—  Mais    pourquoi    donc? 


—  Parce  que  j'ai  un  amant;  et,  vous  le  savez  déjà  par 
ma  sœur,    la  fidélité  est  un  vice  de  notre  famille. 

—  Suis-je    malheureux  ! 

—  Non,  vous  ne  l'êtes  pas.  Si  j'avais  laissé  le  sentiment, 
que  vous  dites  éprouver  pour  moi  jeter  de  plus  profondes 
racines,  au  lieu   de  l'arracher  de  votre  tel 

eu  le  temps  d'arriver  jusqu'à  voue  co  m  oui,  vous  auriez 
pu  le  devenir;  mais.  Dieu  merci,  ajouta  Louise  en  sou- 
riant, il  n'y  a  pas  eu  de  temps  perdu,  et  -père  que  le 
mal   a   été  attaqué   avant   d  avoir  fait  de   grands    prt 

—  C'est  bien,  n'en  parlons  plus. 

—  Au   contraire,   parlons-en.    car.    comme   vous   ren 
rez   ici   la  personne  que  j'aime,   il    est   impi 
sachiez    comment   je   l'ai   aimée. 

—  Je  vous  remercie  de  tant  de  confiance. 

—  Vous  êtes  piqué,  et  vous  avez  tort.  Voyons,  rionn 
la  main  comme  à  une  bonne   amie. 

Je  pris  la  main  que  Louise  me  tendait,  et  comme  à  tout 
prendre  je  n'avais  aucun  droit  de  lui  garder  rancune  ; 

—  Vous   êtes   loyale,    lui    dis-je. 

—  A  la  bonne  heure. 

—  Et  sans  doute,    demandai-je.   quelque   prince  ? 

—  Non,  je  ne  suis  pas  si  exigeante,  tout  bonnement  un 
comte. 

—  Ah  !  Rose,  Rose,  m'écriai-je,  ne  venez  oas  à  Saint- 
Pétersbourg,    vous    oublieriez    monsieur    Auguste  ! 

—  Vous   m'accusez    avant   de   m'avoir    entendue,    et 
mal  a  vous,  me  répondit  Louise;  voilà  pourquoi  je  \ 

tout  vous  dire,  mais  vous  ne  seriez  pas  Français  si  tous  ne 
jugiez  pas  ainsi. 

—  Heureusement  votre  prédilection  pour  les  Russes  me 
fait  croire  que  vous  êtes  quelque  peu  injuste  envers  vos 
compatriotes. 

—  Je  ne  suis  injuste  envers  personne.  Monsieur  ;  je  com- 
pare, voilà  tout.  Chaque  peuple  a  ses  défauts,  qu'il  n'aper- 
çoit pas  lui-même,  parce  qu'ils  sont  inhérents  à  sa  nature, 
mais  qui  sautent  aux  yeux  des  autres  p-uples  Notre  prin- 
cipal défaut,  a  nous,  c'est  la  légèreté.  Un  Russe  qui  a  reçu 
une  visite  d'un  de  nos  compatriotes  ne  dit  jamais  i  un 
autre  Russe  :  Un  Français  vient  de  sortir.  Il  dit  :  Un  fou  e-t 
venu.  Et  ce  fou,  11  n'a  pas  besoin  de  dire  à  quelle  nation 
il  appartient,  on  sait  que  c'est  un  Français. 

—  Et  les   Russes  sont  sans  défauts   eux  ? 

—  Certainement  non  ;  mais  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  vien- 
nent leur   demander   l'hospitalité  de   les   von-, 

—  Merci  de  la  leçon. 

—  Eh.  mon  Dieu!  ce  n'est  pas  une  leçon,  c'est  un  con- 
seil: vous  venez  ici  dans  l'intention  d'y  rester,  n'est-ce  pas? 
Faites-vous  donc  des  amis,   et   non  des  eni 

—  Vous  avez  raison  toujours. 

—  N'ai-je  pas  été  comme  vous,  moi  ?  n'avais-je  pas  juré 
que  jamais  un  de  ces  grands  seigneurs,  si  soumis  devant  le 
tzar,  si  insolents  devant  leurs  inférieurs,  ne  serait  rien  pour 
moi?  Eh  bien  !  j'ai  manqué  à  mon  serment  ;  n'en  faites  donc 
pas,   si  vous   ne  voulez  pas  y  manquer  comme  moi. 

—  Et  d'après  le  caractère  que  je  vous  coni  pie  je 

ne  vous  aie  vue  que  d'hier,  dis-je  à  Louise,  la  lutte  a  été 
longue. 

—  Oui,  elle  a  été  longue,  et  elle  a  même  failli  être  tra- 
gique. 

—  Vous  espérez  que  la  curiosité  l'emportera  chez  moi  sur 
la  jalousie? 

—  Je  n'espère  rien  ;  je  liens  a  ce  que  vi 
voilà   tout. 

—  Parlez  donc,   je   vous  écoute. 

—  J'étais,  comme  la  suscription  de  la  lettre  de  Rose  a  dû 
vous  l'apprendre,  chez  madame  Xavier.  |  .  marchande  de 
modes  la  plus  renommée  de  Saint-Pétersbourg,  et  où  par 
conséquent  toute  la  noblesse  de  la  capitale  se  fournissait 
alors.  Grâce  à  ma  jeunesse,  à  ce  que  l'on  appelait  ma  beauté, 
et  surtout  à  ma  qualité  de  Française,  j  ne  manquais  pas. 
comme  vous  devez  bien  le  penser,  de  compliments  et  de 
déclarations.  Cependant,  je  vous  le  jure,  quoique  ces  décla- 
rations et  ces  coœplimen  mpagnés  quelquefois 
des  promesses  les  plus  brillantes,  aucune  ne  fit  impree 
sur  moi,  et  toutes  furent  brûlées.  Dix-huit  mots  s'écoulèrent 
ainsi. 

Il   y  a  ileux  nus  â   peu  près,  une  voitui  de  quatre 

chevaux  s'arrêta  devant  le  magasin:  deux  j.unes  filles,  un 
jeune  officier  et  une  femme  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans 
en  descendirent  Le  jeune  homme  était  lieutenant,  aux  che 
valîers-gardes,  et  i  ment  restait  à  Sait     I  urg  : 

mais  sa  mère  et  ses  deux  sœurs  habitaient  Moscou  .  elles  ve- 
naient passer  les  mois  mois  d'été  aivec  leur  trêre 
et  leur  première  visite  en  arrivant  était  pour  ;  ivier, 
la  grande  régulatrf  •  du  goût:  une  femme  élégante  ne  pou- 
vait, en  eflel  nter  dans  le  monde  que  sous  se*  aus- 
pj  '  "  ■ion'-  tilles  étaient  charmantes;  quant  au 
jeune  homme,  je  le  remarquai  à  peine,  quoiqu'il  pai-et  pen- 
dant sa  courte  visite,  s'occuper  bea                      Mol     -          .qui- 
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suions   faites,    la   mère  donna  son    adresse:    A   la   comtesse 
Waninkoff,  sur  le  canal  de  la  Fontalka. 

Le  lendemain  le  jeune  homme  vint  seul;  il  désirait  savoir 
si  nous  nous  étions  occupées  de  la  commande  de  sa  mère  et 
de  ses  sœurs,  et  s'adressa  à  moi  pour  me  prier  de  faire 
changer  la  couleur  d'un  nœud  de  ruban. 

Le   soir    je   reçus    une    lettre    signée    Alexis    Waninkoff  ; 

C  fiait,  comme  toutes  les  lettres  de  ce  genre,  une  déclaration 

d'amour;  cependant  une  chose  me  Irappa  comme  délicatesse. 

aucune  promesse  n'y  était   faite;  on   parlait  d'obtenir  mon 

r,  mais  non  pas  de  l'acheter 

U  est  certaines  positions  où  l'on  ne  peut  pas,  sans  être  ri- 
dicule, montrer  une  vertu  trop  rigide  ;  si  j'eusse  été  une 
jeune  fille  du  monde,  j'eusse  renvoyé  au  comte  Alexis  sa  let- 
tre sans  la  lire  ,  j'étais  une  pauvre  grisette.  je  la  brûlai 
après  l'avoir  lue. 

l.e  lendemain,  le  comte  revint;  ses  soeurs  et  sa  mère  dé- 
siraient des  bonnets  qu'elles  le  laissaient  libre  de  leur  choi- 
sir Comme  il  entrait,  je  profitai  d'un  prétexte  pour  passer 
dans  l  appartement  de  madame  Xavier,  et  je  ne  reparus 
dans  le  magasin  que  lorsqu'il  en  fut  sorti 

Le  soir,  je  reçus  une  seconde  lettre.  Celui  qui  me  l'écri- 
rait avait.  dlsalt-U,  encore  un  espoir;  c'est  que  Je  n'avais 
point  reçu  la  première.  Comme  celle  de  la  veille,  elle  resta 
9  uis  réponse. 

Le  lendemain,  j'en  reçus  une  troisième.  Le  ton  de  celle  ci 
était  tellement  différent  des  deux  autres,  qu'il  me  frappa. 
Elle  était,  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  ligne,  em 
preinte  d'un  accent  de  mélancolie  qui  ressemblait,  non  pas. 
comme  je  m'y  étais  attendue,  à  l'Irritation  d'un  enfant  à  qui 
on  refuse  tin  jouet,  mais  au  découragement  d'un  homme  qui 
perd  sa  dernière  espérance.  Il  était  décidé,  si  je  ne  répondais 
pas  a  cette  lettre,  à  demander  un  congé  à  l'empereur  et  à 
aller  passer  quatre  mois  avec  sa  mère  et  ses  sœurs  à  Mes 
cou.  Mon  silence  le  laissa  libre  de  faire  comme  11  l'enten- 
drait Six  semaines  après.  Je  reçus  une  lettre  datée  de  Mos 
cou  ;  elle  contenait  ces  quelques  mots 

>  Je  suis  sur  le  point  de  prendre  un  engagement  Insensé, 
nui   m'enlève  a  moi-même  et  qui  met,  non  seulement  mon 
mais  encore  mes  Jours  en  danger.  Ecrivez-moi  que 
plus  tard  vous  m  aimerez  peut-être,   afin  qu'une  lueur  d'es- 
pérance me  rattache  à  la  vie,  et  Je  reste  libre.  » 

le  crus  que  ce  billet  n'avait  été  écrit  que  pour  m  effrayer, 

mme  les  lettres,  je  le  laissai  sans  réponse. 
Au  bout  de  quatre  mois,  je  reçus  cette  lettre  : 

-  J'arrive  a   l'Instant     La  première  pensée  de  mon  retour 
■^  à  vous.  Je  vous  aime  autant  et  plus  peut-être  qu'au  mo- 
ment où  J'étais  parti.   Maintenant,  vous  ne  pouvez  plus  me 
sauver  la  vie.  mais  vous  pouvez  encore  me  la  faire  aimer.  » 

Cette  longue  persistance,  le  mystère  caché  dans  ces  deux 
leralers  billets,  le  ton  de  tristesse  qui  y  régnait  me  détermi- 
nèrent â  lui  répondre,  non  pas  une  lettre  telle  que  le  comte 
i  eût  désirée  sans  doute,  mais  du  moins  quelques  paroles  de 
atlon  .  et  cependant  Je  terminais  en  lui  disant  que  Je 
ne  l'aimais  pas  et  que  Je  ne  l'aimerais  Jamais. 

-  Cela  vous  parait  étrange.  Interrompit  Louise,  et  Je  vois 
■pie  vous  souriez  tant  de  vertu  vous  semble  ridicule  chez 
une  pauvre  fille  Rassurez-vous,  ce  n'était  pas  de  la  vertu 
seulement,  c'était  de  l'éducation.  Ma  pauvre  mère,  veuve 
i  un  officier,  restée  sans  aucune  fortune,  nous  avait  élevées 
ainsi.  Rose  et  mol  A  seize  ans.  nous  la  perdîmes,  et  avec 
■Me  la  petite  pension  qui  nous  faisait  vivre  Ma  sœur  se  fit 
fleuriste,  mol  marchande  de  modes.  Ma  sœur  aima  votre 
Linl  elle  lui  céda.  Je  ne  lui  en  lis  pas  un  crime;  je  ' 
tout  simple  de  donner  sa  personne  quand  on  a  donné  son 
cieur  Mais  mol.  Je  n'avais  pas  encore  rencontré  celui  que 
je  devais  aimer,  el  j  étals,  i  onime  vous  le  voyez,  restée  sage 
sans   avoir  grand  mérite  a  l'être. 

cet  '.  tr<  faites,  le  premier  Jour  de  l'an  arriva  cii  ? 
les  Russes,  tous  ne  le  savez  pas  encore,  mais  vous  le  verrez 
bientôt,  le  jour  |  une  grande  fête    Ce  Jour-là.  le 

grand   seigneur  et  le   moujik,   la  princesse  et  la  marchande 
de  modes,  le  général  y  le  soldat  deviennent  frères    Le  tsar 

inq   m  lu    blllel il    Jetés   pour 

ainsi  dire  au  hasard  dans  les  rues  de  Saint-Pétersbourg.   A 

neuf  heure'-  du  lais  d'Hiver  s'ouvre    el  les  vingt- 

iiuj  mille  invités  encombn      les  salons  de  le  résidence  im- 

le  qui.    tout  le    '  année,  ne  s  ouvre  que   pour 

l'aristocratie    les  hommes  viennent  en  domino  ou  mis  à  la 

vénitienne,  les  femmes  avec  leur  costume  ordinaire. 

Madame  Xavier  nous  avait   donné  des  billets,  de  sorte  que 

d'aller  au    palais   toutes   ensemble     La 

partie  étal  I  plus  faisable  que,  chose  singulière,  si 

•  relise  que  soit   cette  assemblée    11   ne  s'y   commet  pas 

un  désordre    pas  uni    Insi  nn  vol,  et  cependant 

on    chercherait   vainement   un   «  Id  il     Le   respect    qu'Inspire 


l'empereur  s  étend  sur  tout  le  monde,  et  la  jeune  fille  la 
plus  chaste  y  est  aussi  en  sûreté  que  dans  la  chambre  à 
coucher  de  sa   mère. 

Nous  étions  arrivées  depuis  une  demi-heure  à  peu  près, 
et  si  presser  s  dans  le  salon  blanc,  que  nous  n'aurions  pas 
cru  qu'une  personne  de  plus  aurait  pu  y  tenir,  lorsque  tout 
A  coup  l'orchestre  de  toutes  les  salles  donna  le  signal  dç  la 
polonaise  En  même  temps,  les  cris  :  L'empereur,  l'empe- 
reur !  se  font  entendre  :  Sa  Majesté  apparaît  à  la  porte,  con- 
duisant la  danse  avec  l'ambassadrice  d'Angleterre,  et  suivi 
our:  chacun  se  presse,  le  flot  se  sépare,  un  es- 
pace de  dix  pieds  s'ouvre,  la  foule  des  danseurs  s'y  préci- 
pite, passe  comme  un  torrent  de  diamants,  de  plumes,  de 
.  velours  et  de  parfums  ;  derrière  le  cortège,  chacun  se  pousse, 
se  heurte,  se  presse.  Séparée  de  mes  deux  amies,  je  veux 
en  vain  les  rejoindre  ;  je  les  aperçois  un  instant  emportées 
comme  par  le  tourbillon,  presque  aussitôt  je  les  perds  de 
vue  :  Je  veux  les  rejoindre,  mais  inutilement  ;  je  ne  puis  per- 
cer la  muraille  humaine  qui  me  sépare  d'elles,  et  me  voilà 
seule  au  milieu  de  vingt-cinq  mille  personnes. 

En  ce  moment  où,  toute  éperdue,  j'étais  prête  à  Implorer 
le  secours  du  premier  homme  que  j'eusse  rencontré,  un  do- 
mino vint  à  moi  ;  je  reconnus  Alexis. 

—  Comment,  seule  ici?  me  dit-il. 

—  Oh  !  c'est  vous,  monsieur  le  comte  :  m'écriai  Je  en 
m'emparant  de  son  bras,  tant  j'étais  effrayée  de  mon  isole 
ment  au  milieu  de  cette  foule.  Je  vous  eh  prie,  tirez-moi 
d'ici,  et  laites-moi  approcher  une  voiture  que  je  puisse  m'en 
aller. 

—  Permettez  que  je  vous  reconduise,  et  je  serai  recon- 
naissant envers  le  hasard  qui  aura  plus  fait  pour  mol  que 
toutes  mes  instances. 

—  Non,  je  vous  remercie,  une  voiture  de  place... 

—  Une  voiture  de  place  est.  chose  impossible  a  trouver  à 
cette  heure,  où  tout  le  monde  arrive  et  personne  ne  part. 
Restez  plutôt  une  heure  encore  ici 

—  Non,  je  veux  m'en  aller. 

—  Alors,  acceptez  mon  traîneau,  je  vous  ferai  reconduire 
par  mes  gens,  et  puisque  c'est  moi  que  vous  ne  voulez  pas 
voir,  eh  bien  !  vous  ne  fae  verrez  pas. 

—  Mon  Dieu!  j'aimerais  mieux 

—  Voyez,  il  n'y  a  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  partis  a 
prendre,  ou  rester,  ou  accepter  mon  traîneau,  car  Je  présume 
que  vous  ne  songez  pas  à  vous  en  aller  à  pied,  seule  et  par 
le  froid  qu'il  fait, 

—  Eh  bien  :  monsieur  le  comte,  conduisez-moi  à  votre 
voiture. 

Alexis  obéit  aussitôt.  Cependant,  Il  y  avait  tant  de  monde 
que  nous  fûmes  plus  d'une  heure  à  arriver  à  la  porte  qui 
donne  sur  la  place  de  l'Amirauté.  Le  comte  appela  6es  gens, 
et  un  Instant  après  un  traîneau  élégant,  qui  n  était  rien 
autre  chose  qu'une  caisse  de  coupé  hermétiquement  fermée, 
s'arrêta  devant  la  porte.  J'y  montai  aussitôt  en  donnant 
l'adresse  de  madame  Xavier  ;  le  comte  prit  ma  main  et  la 
balsa,  referma  la  portière,  ajouta  quelques  mots  en  russe  à 
ma  recommandation,  et  je  partis  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

\u  1  i  .u  t  d  un  instant  les  chevaux  me  parurent  redoubler 
de  vitesse,  et  il  me  sembla  que  les  efforts  que  faisait  leur  | 
conducteur  pour  les  arrêter  étaient  inutiles  ;  Je  voulus  crier, 
mais  mes  cris  se  perdirent  dans  ceux  du  cocher.  Je  voulus 
ouvrir  la  portière,  mais  derrière  la  glace  11  y  avait  une  es- 
pèce de  Jalousie  dont  je  ne  pus  trouver  le  ressort  Après  des 
efforts  Inutiles,  je  retombai  épuisée  dans  le  fond  de  la  voi- 
ture, convaincue  que  les  chevaux  étaient  emportés  et  que 
nous  allions  nous  briser  à  l'angle  de  quelque  rue 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  cependant,  ils  s'arrêtèrent,  la 
portière  s'ouvrit,  J'étais  tellement  éperdue  que  Je  m'élançai  I 
hors  de  la  voiture;  mais,  une  fols  é.  happée  au  danger  que 
Je  croyais  avoir  couru,  mes  jambes  se  dérobèrent  sous  mol. 
et  Je  crus  que  j'allais  me  trouver  mal.  En  ce  moment,  on 
m  enveloppa  la  tète  d'un  cachemire,  je  sentis  qu'on  me  dépo' 
sait  sur  un  divan.  Je  fis  un  effort  pour  me  débarrasser  du 
voile  qui  m'enveloppait.  Je  me  trouvais  dans  un  appartement 
que  Je  ne  connaissais  point,  et  le  comte  Alexis  était  à  mes 
genoux. 

—  Oh  I  m'écrlaije.  vous  m'avez  trompée,  c'est  affreux, 
monsieur  le  comte 

—  Hélas1  pardonnez  moi.  me  dtt-11  :  cette  occasion  per- 
due, l'aurais- le  retrouvée  jamais?  Au  moins  une  fois  dans 
ma  vie  Je  pourrai  vous  dire ... 

—  Vous  ne  me  direz  pas  un  mot.  monsieur  le  comte, 
m  é.  rlal-Je  en  me  levant,  et  vous  allez  à  l'Instant  même  or- 
donner que  l'on  me  reconduise  chez  mol.  ou  vous  êtes  un 
malhonnête  homme. 

Mais  une  heure  seulement,  au  nom  du  ciel  :  que  je  vous 
parle  que  Je  vus  vote  ■  Il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  vous 
al  vue,  que  Je  ne  vous  al  parlé 

—  Pas  un  Instant,  pas  une  seconde,  car  c  est  a  1  Instant 
même,  entendez  vous  bien,  à  l'Instant  même  que  vous  allez 
me   laisser   sortir 
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—  Ainsi,  ni  mon  respect,  ni  mon  amour,  ni  mes  prières... 

—  Rien,   monsieur   le   comte,   rien. 

—  Eh  bien  !  me  dit  il,  écoutez.  Je  vois  que  vous  ne  m'ai- 
mez pas,  que  vous  ne  m'aimerez  jamais.  Votre  lettre  m'avait 
donné  quelque  espoir,  votre  lettre  m'avait  trompé  ;  c'est 
înen.  vous  me  condamnez,  j'accepte  la  sentence.  Je  vous 
demande  cinq  minutes  seulement;  dans  cinq  minutes,  si 
voue  exigez  que  je  vous  laisse  libre,  vous  le  serez 

—  Vous  me  jurez  que  dans  cinq  minutes  je  serai  libre? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Parlez. 

—  Je  suis  riche,  Louise,  je  suis  noble,  j'ai  une  mère  qui 


ils  prirent  ce  quelque  chose  pour  1  amour  de  la  liberté,  et 
m'offrirent  d'entrer  dans  une  conspiration  contre  l'empereur 

—  Grand  Dieu  !  m'écriai  je  épouvantée,  et  vous  avez  re 
fusé,  je  l'espère  ? 

—  Je  vous  écrivis  :  ma  résolution  était  soumise  à  cette 
dernière  épreuve  ;  si  vous  m'aimiez,  ma  vie  n'était  plu.'  à 
moi,  mais  à  vous,  et  je  n'avais  pas  le  droit  d'en  disposer  s, 
vous  ne  me  répondiez  pas,  ce  qui  voulait  dire  que  vous  ne 
m'aimiez  pas,  peu  m'importait  ce  qu'il  adviendrait  de  moi 
Un  complot,  c'était  une  distraction.  Il  y  avait  bien  lécha 
faud,  si  nous  étions  découverts  ;  mais  comme  plus  d'une  fols 
lidée  de  suicide  m'était  venue,  je  pensais  que  c'était  bien 


Je  le  voyais,  lui,  sanglant  et  défiguré. 


m'adore,  deux  sœurs  qui  m'aiment;  dès  mon  enfance  j  ai 
iHé  entouré  de  valets  empressés  à  m'obéir,  et  cependant, 
avec  tout  cela,  je  suis  atteint  de  la  maladie  de  la  plupart  de 
mes  compatriotes,  vieux  à  vingt  ans.  pour  avoir  été  homme 
trop  jeune.  Je  suis  las  de  tout,  fatigué  de  tout.  Je  m'en- 
nuie. 

Cette  maladie  a  été  le  démon  persécuteur  de  toute  ma  vie. 
NI  bals,  ni  rêves,  ni  fêtes,  ni  plaisirs,  n'ont  pu  écarter  ce 
voile  gris  et  terne  qui  s'étend  entre  le  monde  et  moi.  La 
guerre  peut-être,  avec  ses  enivrements,  ses  dangers,  ses 
fatigues,  aurait  pu  quelque  chose  sur  mon  esprit,  mais  l'Eu- 
rope tout  entière  dort  d'une  paix  profonde,  et  il  n'y  a  plus 
de   Napoléon   pour  tout   bouleverser. 

J'étais  fatigué  de  tout,  et  j  allais  essayer  de  voyager  quand 
je  vous  vis;  ce  que  j'éprouvai  d'abord  pour  vous,  je  dois 
i  avouer,  ne  fut  guère  autre  chose  qu'un  caprice;  je  vous 
rayant  qu'il  n'y  avait  qu'à  vous  écrire,  que  vous 
i  <  Contre  mon  attente,  vous  ne  me  répondîtes 
point;  J  insistai,  car  votre  résistance  me  piquait;  je  n'avais 
cru  avoir  pour  vous  qu'une  fantaisie  éphémère,  je  m'aperçus 
que  cette  fantaisie  était  devenue  un  amour  réel  et  profond. 
Je  n'essayai  pas  de  le  combattre,  car  toute  lutte  avec  moi- 
même  me  fatigue  et  m'abat.  Je  vous  écrivis  que  je  partais, 
et  je  partis. 

En  arrivant  a  MOSCOU,  je  retrouvai  d'anciens  amis;  ils  me 
virent  sombre,  inquiet,  ennuyé,  et  firent  plus  d'honneur  à 
mon  Ame  qu'elle  n'en  méritait.  Ils  la  crureut  impatiente  du 
joug  qui  pèse  sur  nous;  Ils  prirent  mes  longues  rêveries 
pour  des  méditations  philanthropiques  :  Us  étudièrent  long 
temps  mes  paroles  et  mon  silence  ;  puis,  croyant  s  aneri  evolr 
que  quelque  chose  demeurait  caché  au  fond  de  ma  tristesse, 


quelque  chose  que  de  n'avoir  pas  la  peine  de  me  tuer  moi- 
même. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  se  peut-il  que  vous  me  di- 
siez là  ce  que  vous  pensiez? 

—  Je  vous  dis  la  vérité,  Louise,  et.  en  voici  une  preuve. 
Tenez,  ajouta-t-il  en  se  levant  et  en  tirant  d'une  petite 

un  paquet  cacheté,  je  ne  pouvais  deviner    i 

contrerais  aujourd'hui;  je  n'espérais  même  plus  vous  voir 

Lisez  ce  papier. 

—  Votre  testam 

—  Fait  à  Moscou  le  lendemain  du  jour  où  je  suis  entré 
dans  la  conspirât] 

—  Grand  Dieu  !  vous  me  laissiez  à  mol  trente  mille  rou 
blés  de  rentes? 

—  Si  vous  ne  m'aviez  pas  aimé  pendant  ma  vie.  je  dési- 
rais que  vous  eussiez,  au  moins  quelques  bons  souvenirs  de 
moi  après  ma  mo 

—  liais  ces  proj  n  i ■iration,  cette  mort,  ce  suicide, 
vous  avez  renoie  ela? 

—  Louise,  vous  êti      libre  de  sortir;  les  cinq  minutes  sont 
écoulées;    mai  es   mon   dernier   espoir,   le   seul    bien 
qui  m'attache  comme  une  fois  sortie  d'Ici  vou 
rentrerez  |am                 ■    donne,  ma  parole  d'honneur, 
comte,  que  la               le  la  rue  ne  sera  pas  fermée  dei 
vous  que  je  me  serai  brûlé  la  cervelle 

—  Oh  !   vous   61  il 
Non,   je  suis  ennuyé. 

—  Vous  ne  ferez  pas  une  pareille  chose. 

-ayez. 

Monsieur  le  m  nom  <iu  ciel  '■ 

—  Ecoutez,   l  oui  il  lutté  jusqu  Hii 
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aujourd'hui  je  vous  ai  revue,  j'ai  voulu 
r  un  derniei    coup,  dans  l'espoir  de  gagner  la  partie, 
ce  le  bord* 
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voulez  pas  débuter  par  vous  faire  des  ennemis  de  l'un  et  de 
l'autre,  n'est-ce  pas? 

—  Non.   certainement,  répondis-je 
lli  bien  !  alors,  il  ne  faut  point   a  de  marcher 

sur  leurs  brisées  :  annoncez  un  assaut,  donnez-le,   montrez-y 
ce   que   vous  savez    faire;    puis,    lorsque    le    bruit    de   votre 
l'indu,  je  vous  donnerai  une  très  hum- 
ble  recommandation   auprès  du   tzarewirh    Constantin,   qui 
de  Strelna  depuis  avant-hier,  et 
sur  ma  demande,   11  daignera  apostiller  votre 

bien!  uni  merveille,  me  dit  Louise,  en- 

■  de  la  bienveillance  du  comte  pour  mol  ;  vous  voyez 
que  je  ne  vous  ai  pas  menti. 

—  Non,   et  monsieur   le  comte  est   le   plus  obligeant   des    * 

comme  vous  êtes  la  plus  excellente  des  femmes. 

se  l'entretenir  dans  cette  bonne  disposition,  et,    i 
pour  lui  prouver  le  cas  que  je  fais  de  ses  avis,  je  vais  ce 
soir  même  rédiger  mon  programme. 

—  C'est  cela,  dit  le  comte. 

Maintenant,  monsieur  le  comte,  je  vous  demande  par- 
don, mais  jai  Les.. in  d'un  renseignement  de  localité.  Je  ne 
donne  pas  cet  assaut  pour  gagner  de  l'argent,  mais  pour  me 
onnaltre.    Dois-je  envoyer   des   invitations   comme    à- 
une  soirée,  ou  faire  payer  comme  a  un  spectacle? 

—  Oh  i   faites  payer,    mon    cher   monsieur,   ou  6ans   cela 

auriez  personne.   Mettez  les  billets  à  dix  roubles,   et 
i    billets  ;  je  me  charge  de  les  placer. 

grac  <ux  ;  aussi  ma  rancune  ne 
is.  Je  saluai  et  je  sortis. 

CD     i  .    mes   affiches   étaient  posées,   et.   huit  jours 
avais  donné  mon  assaut,  auquel  ne  prirent  part  ni 
Valvule,  ni  Siverbruck.  mais  seulement  des  amateurs  polo- 
•  '.-!  [£    russes  et  frai 

Mon   intention  n'est  point  de  faire  ici  la  nomenclature  de 

mes   hauts   faits  et   des   coups   de  bouton   donnés   ou   reçus. 

Seulement  je  dirai  que,  rendant  la  -séance  même,  monsieur 

le  comte  d     La  Ferronnays,  notre  ambassadeur,  m'offrit  de 

des   leçons   au   vicomte   Charles.   6on   fils,   et  que   le 

le  lendemain   je  reçus  les  lettres  les  plus  encoura- 

s,    entre   autres    personnes,    de    monsieur    le    duc    de 

Wurtemberg,   qui   me    .  -<eur  de  ses 

fils,  et  de  monsieur  le  comte  de  Bobrinski,  qui  me  réclamait 

lui-même. 

Aussi,   lorsque  je  revis   le   comte   Waninkoff  : 

bien  '   me  dit  il.  tout  a  été  à  merveille.   Voilà  votre 
Mie  ;   il    faut   qu  un   brevet    impérial    la   conso- 
lide   Tenez,  voici  une  lettre  pour  un  aide, de  camp  du  tzare- 
wieh  ;   il   aura  déjà  e     .  '  1er  de  vous.   Présentez-vous 

lui  hardiment  avec  votre  pétition  pour  l'empereur: 
flattez  son  amour  -propre  militaire,  et  demandez-lui  son 
apostille. 

—  Mais,    monsieur    le    comte,    demandai  je    avec    quelque 

non    croyez-vous  qu'il  me  reçoive  bien? 

—  Qu'appelez-vous  bien   recevoir? 
Enfin,   convenablement. 

—  Ecoutez,  mon  cher  monsieur,  me  dit  en  riant  le  comte 
Alexis,  vous  nous  faites  toujours  trop  d  honneur.  Vous  nous 
traitez   en   gens   civiii  .     que  nous  ne  sommes  que 

Voilà,  la  li  ttre  ;  je  vous  ouvre  la  porte,  mais  je 
ne  réponds  de  rien,  et  ton  l   de  la  bonne  ou  de  la 

mauvaise  humeur  du  prince.  C'est  à  vous  de  choisir  le  mo- 

par  conséquent  vous  êtes  brave. 

.  imbal   ■•   -  f  victoire  à  remporter. 

—  Oui.  mais  combat  d  antichambre,  victoire  de  courtisan 

Uen.ee  que   |  aimerais   mieux  un  vérita- 
ble duel 

Jean  B  t'était    pas    plus    'lue    vous   faim 

parqu  mment  s'ei 

tiré  quand   il  vint   a  Versailles? 

coups  de  poing.  Votre  Excelle!. 

—  Eli  bien  !  faites  comme  lui  •  hargé  de 

pari  de  Narisktn,  qui,  comme  vous  U 
i    i  emperaui    du  comte  Zarnttcbef  et  du  es 
Mouravleff,  qu'ils  de-  donniez  des 

leçons 

—  Mais  vous  avez  donc  résolu  de  me  combler? 

on   pis    et  vous  ne  me  devez   rien;  je  m'acquitte  de 
■  iUa  tout 
île  que  cela  ne  se  présente  pas  mal,  me 

.  '        :  I    ' 

! 

■ 

—  AI'-  .une 

il  ne  me  "   que  cet  encourage- 

ai  réputation  l'homme  auquel  j'avais 

niant  aimé  aller  atta- 

dans   sa   tanière  due  d'aller   de- 

■  m  posé  de 

•  us    et    d'emportements 


LE    MAITRE    D'ABMES 


■i?, 


Le  grand-duc  Constantin,  frère  cadet  de  l'empereur  Alexan- 
dre ei  frère  aîné  du  grand-duc  Nicolas,  n'avait  ni  l'affec- 
tueuse politesse   du  premier,   ni    la  dignité   froide  et  calme 

l  semblaif  avoir  hérité  tout  entier  de  son  père, 

i  la  fois  les  qualités  et  les  bizarreries; 
tandis  que  ses  deux  frères  menaient  de  Catherine,  Alexandre 
par  le  cœur,  Nicolas  par  la  tète,  tous  deux  par  cette  gran- 
deur impériale  dont  leur  aïeule  a  donné  un  si  puissant 
exemple  au    monde. 

terine,  en  voyant,  naître  au-dessous  d'elle  cette  belle  et 
nombreuse  descendance,  avait  surtout  jeté  les  yeux  sur  les 
deux  aines,  et  par  leur  nom  de  baptême  même,  c'est-à-dire 
en  appelanl  l'un  Alexandre  et.  l'autre  Constantin,  semblait 
;  le  partage  du  monde.  Cette  idée,  au  reste, 
était  tellement  la  sienne  qu'elle  les  avait  fait  peindre  tout 
enfants,  l'un  coupant  le  nœud  gordien,  l'autre  portant  le 
labarum.  Il  y  eut.  plus,  le  développement  de  leur  éducation, 
dont  elle  avait  composé  elle-même  le  plan,  n'était  qu'une 
application  de  ces  grandes  idées.  Ainsi  Constantin,  destiné 
&  l'empire  d'Orient,  n'eut  que  des  nourrices  grecques  et  ne 
fut  entouré  que  de  maîtres  grecs;  tandis  qu'Alexandre,  des- 
tiné à  l'empire  d'Occident,  fut  environné  d'Anglais.  Quant 
au  professeur  commun  des  deux  frères,  ce  fut  un  Suisse. 
nommé  La  Harpe,  cousin  du  brave  général  La  Harpe  qui  ser- 
ii  Italie  sous'  les  ordres  de  Bonaparte.  Mais  les  leçons 
de  ce  digne  maître  ne  furent  point  reçues  par  ses  deux 
élèves  avec  un  égal  zèle,  et  la  semence,  quoique  la  même, 
produisit  des  fruits  différents  :  car  d'un  côté  elle  tombait  sur 
Une  terre  préparée  et,  généreuse,  et  de  l'autre  sur  un  sol  in- 
culte  et   sauvae  \   Tandis   qu'Alexandre,   âgé    de    douze   ans. 

i  Graft,  son  professeur  de  physique  expérimentale. 

qui  lui  disait  un  [a  lumière  était  une  émanation  conti- 
nuelle du  soleil  :  «  Cela  ne  se  peut  pas,  car  alors  ie  soleil  de- 
viendrait chaque  jour  plus  petit;  «  Constantin  répondait  a 
Saken,  son  gouverneur  particulier,  qui  l'invitait  à  appren- 
lire  ;  «  Je  ne  veux  pas  apprendre  à  lire,  parce  que 
je  vols  que  vous  lisez  toujours  et  que  vous  êtes  toujours 
plus  bête.  » 
Le    i  '        t    l'esprit    des    deux    enfants    étaient    tout 

n  «  es  deux  réponses. 
t  n  revanche,  autant  Constantin  avait  de  répugnance  pour 
les  études  scientifiques,  autant  il  avait  de  goût  pour  les 
.es  militaires.  Faire  des  armes,  monter  â  cheval,  faire 
manœuvrer  une  armée,  lui  paraissaient  des  connaissances 
bien  autrement  utiles  pour  un  prince  que  le  dessin,  la  bota- 
nique ou  l'astronomie.  C'était  encore  un  coté  par  lequel  il 
ressemblait  à  Paul,  et  il  avait  pris  une  telle  passion  pour  les 
manoeuvres  militaires,  que  la  nuit  de  ses  noces  il  se  leva  à 
cinq  heures  du  matin  pour  faire  manœuvrer  un  peloton  de 
soldats  qui  se  trouvaient  de  garde  auprès  de  lui. 

La  rupture  de  la   Russie  avec  la  France  servit  Constantin 
à  souhait     Envoyé  en  Italie  sous  les  ordres  du  feld-maréchal 
Souvarow,   chargé   de   compléter   son   éducation   militaire,   il 
assista  .i  sis  victoires  sur  le  Mencio  et  à  sa  défaite  dans  les 
Alpes     Un    pareil   maître,    au   moins   aussi   célèbre   par    ses 
bizarreries  que  par  son  courage,  était  mal  choisi  pour  réfor- 
mer les  singularités   nai  trell       4e   Constantin.  Il  en  résulta 
que   ces  singularités,  au  lieu  de  disparaître,  s'augmentèrent 
d'une  façon  si  étrange,  que  plus  d'une  fois  on  se  demanda  si 
le  jeune  grand-duc  ne  poussait  pas  La  ressemblance  ave.    son 
re,   comme  lui,  atteint  d'un   peu  de  folie. 
campagne  de  France  et  le  traité  de  Vienne.  Con- 
stantin avait  été  nommé  vice  roi  de  Pologne.  Placé  à  la  tîte 
d'un  peuple  guerrier,  ses  goûts  militaires  avaient   redoublé 
.     .  ■  véritables  el  sang  lants  combats 

auxquels  il  venait  d  assister,   les  parades   et   les  revues,   ces 
de   bataille,   faisaient    ses   seules    distractions.    Ili 
iil   qu'il  habitat  le   pala!     de  Bruni,  près  du 

ii  n   réi  [dit   ..  n   n  dais  du  Belvédère 

trois  heures  du  matin    il   était  levé   et  revêtu  de  son  habit 

.ii.ni:  ■ i,i'i,:  avarl   lama 

a  sa   toilette.   Alors,   assis  à  une  table  couverte  de   cadres 
ils  et   d'ordres    militaires,  dans  une   chambre    où 

>ur  chaqu au   étal)    peln     un  costume  d'un  de- 

raents  de  11   relisait   les   rapports  apportés  la  veille 

lowskl  :  :        "i         ' 

bowidzki,  les  approuvait  ou  désapprouvait,    mal 

lue   : stlHe    Ce   travail    le    tenait    Jusqu'à    ceul 

,  du  matin  :  il  prenait  alors  à  la  nâ  iiner  de 

l'attendaient  ordinairement    deu  Infanterie  et 


un  escadron  de  cavalerie,  dont  la  muai  |  qu'il  appa- 
raissait,  saluait  -a   prés ei            <<    »       la   marche  com- 
posée par  Kurpinski  sur  le  thème:    Dieu,  sauvez  le  roi  l  La 
revue    comme]                                            mis   défilaient   à   dis- 
tance égale,  et  avec  une                    nu  thématique,  devant  le 
tzarewich,   qui  les  regardai                       pied,   vêtu   ordinaire- 
ment de  l'uniforme  vert   des   cil                 et   portant   un   cha- 
peau surchargé  de  plumes  cl.                             ill   sur  sa 
de    façon    â   ce    qu'une    des    corro                       son    épaulette 
gauche,  tandis  que  l'autre  se  die-                     •  ciel.  Sous  son 
front  étroit  et  coupé  de  rides  profondes,  en  indiquaient  de 
continuelles    et    soucieuses    préoccupât!'  longs     et 
épais  sourcils,  que  le  froncement  habituel    le  au  dessi- 
nait   irrégulièrement,    dérobaient    presque  i      ses 
yeux    bleus.   La  singulière  vivacité   de   ses   regards  do; 
avec  son  petit  nez  et  sa  lèvre  inférieure  allongée,    quelque 
chose  d'étrangement  sauvage  à  sa  tête,   qui.  portée 
cou  extrêmement  court  et  naturellement   incliné   en   a 
semblait   reposer   sur   ses  épaulettes.   Au  son   de  cette   mu- 
sique,   à    la    vue    de    ces    hommes    qu'il    avait    formés,    au 
retentissement  mesuré   de    leurs  pas.   alors  tout   s'épanouis- 
sait en   lui.  Une  espèce  de  fièvre  le  prenait,  qui  lui  faisait 
monter    la    flamme    au    visage.  Ses    bras    contractés    s'ap- 
puyaient avec  raideur  le   long  de  son  corps,  dont  ses  poi- 
gnets   immobiles  et   violemment   serrés   s'écartaient   nerveu- 
sement, tandis  que  ses  pieds,  dans  une  continuelle  agitation, 
battaient   la   mesure,    et    que    sa    voix   gutturale   faisait   de 
temps   en   temps,    entre   ses   commandements   accentués,   en- 
tendre   des    sons    rauques    et    saccadés    qui    n'avaient    rien 
d'humain,  et  qui     exprimaient  alternativement  ou  sa  satis- 
faction, si  tout  se  passait   a  son  gré,  ou  sa  colère,  s'il  arri- 
vait quelque  chose  de  contraire  â  la  discipline.  Dans  ce  der- 
nier cas,  les  châtiments   étaient   presque  toujours  terribles, 
car  la  moindre  faute  entraînait,   pour  le  soldat,   la  prison, 
et,  pour  l'officier,   la  perte  de  son  grade.  Cette  sévérité,  au 
reste,  ne  se  bornait  pas  aux  hommes  ;  elle  s'étendait  à  tout, 
et  même  aux  animaux.   Un  jour,   il  lit  pendre  dans  sa  cage 
un  singe  qui  faisait  trop  de  bruit  ;  un  cheval  qui  avait  fait 
nu   faux  pas,   pane  qu'il  lui  avait  un  instant  abandonné  la 
bride,    reçut    mille    coups    de    bâton  ;    enfin,    un    chien    qui 
l'avait  réveilfé  la  nuit  en   hurlant  lut  fusillé. 

Quant  â  sa  bonne  humeur,  elle  n'était  pas  moins  sauvage 
que  sa  colère.  Alors  il  se  courbait  en  éclatant  de  rire,  se 
frottait,  joyeusement  les  mains,  et  frappait  alternativement 
la  terre  de  ses  deux  pieds.  Dans  ce  moment,  il  courait  au 
premier  enfant  venu,  le  tournait  et  le  retournait  de  tous 
côtés,  se  faisait  embrasser  par  lui,  lui  pinçait  les  joues,  lui 
pinçait  le  nez  et  finissait  par  le  renvoyer  en  lui  mettant 
une  pièce  d'or  dans  la  main.  Puis  il  y  avait  d'autres  heures 
qui  n'étaient  ni  des  heures  de  joie  ni  des  heures  de  colère, 
mais  des  heures  de  prostration  complète  et  de  mélancolie 
profonde.  Alors,  faible  comme  une  femme,  il  poussait  des 
gémissements  et  se  tordait  sur  ses  divans  ou  sur  le  parquet. 
Personne  alors  n'osait  s'approcher  de  lui.  Seulement,  dans 
ces  moments,  on  ouvrait  ses  fenêtres  et  sa  porte,  et  une 
femme  blonde  et  pâle,  a  la  taille  élancée,  vêtue  ordinaire- 
ment d'une  robe  blanche  et  d'une  ceinture  bleue,  passait 
comme  une  apparition.  A  cette  vue.  qui  avait  sur  le  tza 
rewich  une  influence  magique,  sa  sensibilité  nerveuse 
s'exaltait,  ses  soupirs  devenaient  des  sanglots,  et  il  versait 
des  larmes  abondantes.  Alors  la  crise  était  passée  ;  la  femme 
venait  s'asseoir  près  de  lui.  il  pesait  sa  tête  sur  ses  genoux. 
s'endormait,  et  se  réveillait  guéri  Cette  femme,  c'était 
Jeannette  Grudzeûska,  l'ange  gardien  de  la  Pologne. 

Un  jour  qu'elle  priait,  tout  enfant,  dans  l'èsrlise  métropo- 
litaine, devant  l'image  de  la  Vierge,  une  couronne  d'immor- 
telles placée  sous  le  tableau  était  tomb  et  un 
vieux  Cosaque  de  l'Ukraine,  qui  passait  pour  i  i  iphète,  con- 
sulté par  son  père  sur  cet  événement  dit  que 
cette  couronne  sainte,  qui  lui  étai  a  ci 
présage  de  celle  qui  lui  était  de  :  une.  Le  père 
et  la  SJle  ai  n.  m  ..ut.!'.-  tou  I  i  idii  tlon,  ou  plu- 
tôt ne  s'en  souvenaient  plus  u  .1  un  songe,  quand 
isard  mit  Jeanneti  -                           latte  *  1 

-,,i  -   ..i    inné   ,i  demi  i   ■     MU   passions  ardentes 

..■t  absolues,  devint   tlmli  un  ..niant  .  lin 

::     , ,    i-i.ii,     qui,  d'u posait  dé  la  vie  .'• 

de    l'hoaneui    i                                  Lmldemeni    dei 
vieillard  la  main    I                   ,,!.■  suppliant  de  m-  pas  lui  re- 
fuser un  bien     u  :  "  5  avait  plus  de  i heui 

n,,  .Lui-  ."  m le    :      iiin.uci  alors  -    rappela  la  prédii 

i.ion   du    t  dans   :  t    di  m  tantin 

léi  rets   de    La    Proi  Id  a        i     ne  se 



'  de    sa 

1  ■  i  :   e 

n. 'i.i  par  un.      " 

cet  homme  i  I  r  mgi     i  i        Indevinai 

.: j  m n    t  lisait 

en   d'..'  ou»  Il     ■■  ■   ■  '"'"' 

Pi  trient   et    I    t  t-dite 


VI  EXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


nn  royaume    ni  la   -ciit ième  partie  de  la  terre,  avei 

ses  clnquan  I  habitants  et  les  six  mers  qui 

baignent   ses  rivages. 

En    échange    Ji  tte    Gmdzenska    reçut    de    l'empereur 

Alexandre  le  titre  de  princesse  de  Loviez. 

Tel  était  l'homme  avee  lequel  J'allais  me  trouver  lace  a 
face;  il  était  venu  a  Pêtersbourg,  disait-on  sourdement, 
parce  qu'il  avait  surpris  à  Varsovie  les  fils  d'une  vaste  cons- 
pirât: i  couvrait  la  Russie  tout  entière:  mais  ces  fils 
s'étalent  brisés  entre  ses  mains  par  le  silence  obstiné  des 
deux  conspirateurs  qu'il  avait  fait  arrêter  i  a  Ira  n-tance. 
comme  on  le  volt,  était  peu  favorable  pour  aller  lui  taire 
une  demande  aussi  frivole  que  la  mienne. 

Je  ne  m'en  décidai  pas  moins  à  courir  les  chances  d'une 
réception  qui  ne  pouvait  manquer  fl'êtn  bizarre.  Je  pris  un 
droschkl,  et  Je  partis  le  lendemain  matin  pour  Strelna, 
muni  de  ma  lettre  pour  le  général  Roi  amp  du 

.tzarewich,  et  de  ma  pétition  pour  l'empereur  Alexandre. 
Apres  deux  heures  de  marche  sur  une  magnifique  route, 
toute  bordée  à  gauche  de  m  i  agne,  à  droite  de 

plaines   qui   s'étendent    Jusqvj  de    Finlande,    nous 

atteignîmes  le  couvent  de  Saint  Serge,  le  saint  le  plus  véné- 
ré après  saint  Alexandre  Nieuski.  et  dix  minutes  après 
nous  étions  au  village.    A   moitié  de   la  (irande-Rue   et  près 

de    la    poste,    nous    i m  un.       i    droite;    quelques   secondes 

après  j'étais  devant  le  château  La  sentinelle  voulut  m'arrê- 
te]- mais  |e  montra)  ma  lettre  pour  Iii.  de  Rodna,  et  on  me 
laissa  passer. 

Je  montai  le  perron  et  je  me  présentai  à  l'antichambre. 
M.  de  Rodna  travaillait  avec  le  tzarewich.  on  me  fit  atten- 
lans  un  salon  qui  donnait  sur  de  magnifiques  jardins 
coupés  par  un  canal  qui  se  rend  directement  à  la  mer, 
tandis  qu'un  officiel  portait  ma  lettre;  un  instant  après 
le  même  officier  rei  ni   el    me  dit  d'entrer. 

Le  tzarewich  étail  debout  contre  la  cheminée,  car,  quoi- 
qu'on fût  i  peine  a  la  fin  de  septembre,  le  temps  commen- 
çait a  se  faire  froid  il  achevait  de  dicter  une  dépêche  à 
M.  de  Rodna  assis.  J'ignorais  que  j'allais  être  aussi  rapi- 
dement introduit,  de  sorte  que  je  m'arrêtai  sur  le  seuil, 
étonné  de  me  trouver  si  vite  en  sa  présence  A  peine  la 
porte  fut-elle  refermée,  qu'avançant  la  tête  sans  faire  aucun 
autre  mouvement  du  corps,  et  fixant  ses  deux  yeux 
perçants  : 

—  Ton   pays?  me  dit-il. 

—  La  France,   Votre  Altesse. 

—  Ton  âge  ? 

—  Vingt-six    ans. 

—  Ton    nom  ? 

~(' 

—  Et    c'est    toi    qui    veux    obtenir    un    brevet    de    maître 

d'armes  dans  un  des  régiments  de  Sa  Majesté  Impériale  mon 
frère  ? 

—  C'est  l'objet  de  toute  mon  ambition 

—  Tu  dis  que  tu  es  de  première  force? 

—  J'en  demande  pardon  a  Votre  Altesse  Impériale;  je  n'ai 
pas  dit  cela,  car  ce  n'est  pas  à  mol  de  le  dire. 

—  Non,   mais  tu  le    pi 

—  Votre  Altesse  Impériale  sait  que  l'orgueil  est  le  péché 
dominant  de  la  pauvre  race  humaine;  d'ailleurs,  j'ai  donné 
un  assaut,  et  Votre  Utesse  peui  s'informer, 

—  Je  sais  ce  qui  s  s  esl  passé,  mais  tu  navals  affaire  qu'à 
des  amateurs  de   seconde  force. 

—  Aussi   les  ai-je  ménagés. 

—  Ah  1  tu  les  as  met  i  tu  ne  les  avais  pas 
ménagés,  que  serait  il  an  j 

—  Je  les  eusse  touchés   dl  ntre   deux 

—  Ah!  ah  t...  Ainsi  par  exemple,  mol,  tu  me  toucherais 
dix  fois  contre  deux. 

—  C'est  selon. 

—  Comment  l  c'est  selon. 

—  Oui,  c'est  selon  comme  Votre  Altesse  Impériale  désire- 
rait que  le  la  traitasse.  Si  elle  exigea      nu    |<    la  traitasse 

elle  qui  me  tourher.ni  dix  foi;  el  mol  qui  ne 

la  toui  hi  -  i     qui   deux   SI  elle  pe i  la  ii     raltasse 

i  omme  toui   le  nde   ce  seri es  ent  mol 

qui  ne  sera  iue  deux  rois  et  elle  qui 

dix. 

—  Lubenskl!  cria    le  tzarewich   en     i    Frottant  les    a 
Lubenskl.  mes  Henni       Mi  :   ali     nsleui    : 

allons  voir. 

—  Comment,  Votre  Al  met? 

—  Mon  Altesse  ne  i"  mon  \l>'  i  veut  que  tu 
la    tOUi  i dix  fO                                    i    rei  nierai-     par    h 

de  Strelna,  i  'était  pour 
-    .    Qu'elle  ordonne 
doni 

—  Eh    bien  ■    prends  ce    Fleuri  ma  que,    et 

-  un  peu 
l  Utesse  qui  mS 

1  I,    m'    '  nulle  millions  de 

tels    OUI  I 


—  J'y  suis. 

—  Il  me  faut  mes  dix  coups  entends-tu,  dit  le  tzarewich 
en  commençant  a  m'attaquer,  mes  dix  coups,  entends-tu, 
pas  un  de  moins   Je  ne  te  lais  pas  grâce  d'un  seul.  Ha  !  Ha  ! 

ré  l'Invitation  du  tzarewich,  je  me  contentais  de  pa- 
rer et  ne  ripostais  même  pas. 

—  Eh  bien  !  s'écria-t-11  en  s'échauffant,  je  crois  que  tu 
me  ménages.  Attends,   attends...    Ha  !   ha  ! 

Et  je  voyais  le  rouge  lui  monter  au  visage  a  travers  son 
masque,  et  ses  yeux  s'injecter  de  sang. 

—  Eh  bien,  œs  dix  coups,  où  sont-ils  donc  ? 

—  Votre  Altesse,   le    respect... 

—  Va  t'en   au  diable  avec  ton  respect,   et  touche,  touche  ! 
j'usai   a    l'instant  même  de   la  permission    et    le   touchai 

trois  fois  de  suite 

—  Bien  cela!  bien,  cria-t-il;  à  mon  tour..  Tiens..,  Ha! 
nui.  lie.   touché... 

C'était   vrai. 

—  Je  crois  que  Votre  Alte«sp  ne  me  ménage  pas,  et  qu'il 
faut  que  je  fasse  mon  compte  avec  elle. 

—  Fais  ton   compte,  fais...   Ha  !   lia  : 

Je  le  touchai  quatre  autres  fols,  et  lui.  dans  une  riposte, 
me  boutonna  à  son   tour. 

—  Touché,  touché!  cria-t-il  tout  joyeux  et  en  piétinant. 
Rodna,  tu  as  vu  que  je,  l'ai  touché  deux  fois  sur  sept. 

—  Deux  l'ois  sur  dix,  Monseigneur,  répondis-je  en  le  pres- 
sant a  mon  tour.   Huit...   neuf...   dix,..   Nous  voilà  quittes. 

—  Bien,  bien  bien  !  cria  le  tzarewich  :  bien!  mais  ce  n'est 
pas  assez  d'apprendre  à  tirer  la  pointe:  à  quoi  veux-tu  que 
cela  serve  a  mes  cavaliers?  C'est  l'espadon  qu'il  faut,  i  est 
le  sabre    SaiS-t/u  tirer  le  sabre,   toi  ? 

—  Je  suis  â  peu  près  de  même  force  qu'à  l'épée. 

—  Oui  ?  Eh  bien  !  au  sabre,  te  défendrais-tu,  a  pied,  contre 
un   homme  â  cheval  armé  d'une  lance? 

—  Je   le  crois,    Votre  Al;.  - 

—  Tu  le  crois,  tu  n'en  es  pas  sûr..  Ah  !  ah  :  tu  n'en  es 
pas  sur  " 

—  Si  fait.  Votre  Altesse,  j'en  suis  sûr. 

—  Ah  !   tu  en   es  sûr,   tu  te  défendrais? 

—  Oui,  Votre  Altesse. 

—  Tu  parerais  un   coup  de   lance? 

—  Je   le  parerais. 

—  Contre  un  homme  à  cheval? 
Contre   un   homme  a   cheval. 

—  Lubenskl  !  Lubenski  !  cria  de  nouveau  le  tzarewich. 
L'officier   parut. 

—  Faites-moi  amener  un  cheval,  faites-moi  donner  une 
lance;  une  lance,   un  cheval,   vous  entendez;  allez:   allez! 

—  Mais,  Monseigneur... 

—  Ah  !    tU    recules,    ah  I   :ih 

—  Je  ne  recule  pas.  Monseigneur,  et,  contre  tout  autre  que 
Votre  Altesse,  tous  ces  essais  ne   seraient  qu'un 

—  Eh  bien  !  contre  moi   qu'y  a-t-il  ? 

—  Contre  Votre  Altesse,  je  crains  également  de  réussir  et 
d'échouer;  car  je  crains,  si  je  réussis,  qu'elle  n'oublie  que 
c'est  elle  qui  a  ordonné... 

—  Je  n'oublie  rien  ;  d'ailleurs,  voilà  Rodna  devant  qui  je 
t'ai  ordonné  et  t'ordonne  de  me  traiter  comme  tu  le  traite- 
rais,   lui. 

—  Je  ferai  observer  à  Votre  Altesse  qu'elle  ne  me  met  pas 
à  mon  aise,  car  je  traiterais  Son  Excellence  fort  respectueu- 
sement aussi. 

—  Flatteur,   va,   mauvais  flatteur;  tu  crois  t'en   faire  un' 
ami,    niais  personne    11  a  d'inlluenee   sur  mol,  je  ne  juge  que 
par   moi.  entends-tu,   par  moi  seul;  tu  as  réussi  une  pre- 
mière fols,  nous  verrons  si  tu  seras  aussi  heureux  une  se- 
conde. 

En  ce  moment,  l'officier  parut  devant  les  fenêtres,  condui- 
sant un  cheval  et  tenant  une  lance. 

—  C'est  bien,  continua  Constantin  en  s'élançanl  dehors; 
viens  Ici,  dit-il  en  me  faisant  signe  de  le  suivre;  et  toi,  Lu- 
benski. donne-lui  un  sabre,  un  bon  sabre,  un  sabre  bien  a 
sa  main,  un  sabre  des  gardes  a  cheval.  Ah  !  ah  !  nous  allons 
voir.  Tiens-toi  bien,  monsieur  le  maître  d'armes,  je  ne  te 
dis  que  cela,  ou  je  t'enfile  comme  les  crapauds  qui  sont  dans 

iii.n  Vous  savei  bien,  Rodna.  le  dernier,  eh  bien! 
le  dernier,  il  a  vécu  trois  jours  avec  un  clou  au  travers 
du  corps 

A  ces  mots.  Constantin   sauta  sur  son  cheval,  sauvage  en- 
fant des  steppes    dont  la  crinière  et  la  queue  balayaient   la 
terre;  il  lui  fit  faire,  avec  une  habileté  remarquable  et  tout 
un    avec   sa    lance,  les  évolutions  les  plus  dit 

on  m  apportait  trois  ou  quatre  sabres  en 
m'invltanl    a    en    choisir   un;    mon    choix   fut   bientôt    fait; 
j'étendi-  la  main  et  je  pris  au  hasard 
_  i  :    y  es-tu?  me  cria  le  tzarewich. 

—  Oui,  \  otre  m 

lit  son  cheval  au  galop  pour  gagner  l'autre  bout 
île  l'allée. 


I.E    MAITRE    D'ARMES 


—  Mais  c'est  sans  doute  une  plaisanterie,  demanda'i-je  à 
M.  île  Rodna. 

Rien  n'est  plus  sérieux,  au  contraire,  me  répondit  celui- 
ci  il  y  va  pour  vous  de  la  vie  ou  de  votre  place;  défendez- 
vous  comme  dans  un  combat,  je  n'ai  que  cela  à  vous  dire. 

La  chose  devenait  plus  sérieuse  que  Je  n'avais  cru  ;  s'il  ne 
S'était  agi  que  de  me  détendre  et  de  rendre  coup  pour 
h|i  bien,  j'en  aurais  couru  la  chance;  mais  là,  c'était 
tout  autre  chose  ;  avec  mon  sabre  émoulu  et  sa  lance  effilée. 
la  plaisanterie  pouvait  devenir  fort  grave  ;  n'importe  !  j'étais 
engagé,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  reculer;  j'appelai  à  mon 
secours  tout  mon  sang-froid  et  toute  mon  adresse,  et  je  fis 
face   au   tzarewich. 

11  était  déjà  arrivé  au  bout  de  l'allée  et  venait  de  retourner 
son  cheval.  Quoi  que  m'en  eût  dit  M.  de  Rodna.  j'espérais 
toujours  que  cela  n  était  qu'un  jeu,  lorsque,  me  criant  une 
dernière  fois:  Y  es-tu?  je  le  vis  mettre  sa  lance  en  arrêt  et 
son  cheval  au  galop.  Alors  seulement  je  fus  convaincu  qu  il 
s'agissait  tout  de  bon  de  défendre  ma  vie,  et  je  me  mis 
en  garde. 

Le  cheval  dévorait  le  chemin,  et  le  tzarewich  était  couché 
-m-  *on  cheval  de  telle  manière,  qu'il  se  perdait  dans  les 
flots  de  la  crinière  qui  flottait  au  vent  ;  je  ne  voyais  que  le 
haut  de  sa  tête  entre  les  deux  oreilles  de  sa  monture.  Arrivé 
a  moi.  il  essaya  de  me  porter  un  coup  de  lance  en  pleine  poi- 
trine, mais  j'écartai  l'arme  par  une  parade  de  tierce,  et,  fai- 
sant un  bond  de  côté,  je  laissai  le  cheval  et  le  cavalier,  em- 
portés par  leur  course,  passer  sans  me  faire  aucun  mal. 
Quand  il  vit  son  coup  manqué,  le  tzarewich  arrêta  son  cheval 
court  avec   une  adresse  merveilleuse. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  dit-il  ;  recommençons. 

Et,  sans  me  donner  le  temps  de  faire  aucune  observation, 
il  fit  pirouetter  son  cheval  sur  les  pieds  de  derrière,  reprit 
du  champ,  et,  m'ayant  demandé  si  j'étais  préparé,  revint 
sur  moi  avec  plus  d'acharnement  encore  que  la  première 
fois;  mais,  comme  la  première  fois.  J'avais  les  yeux  fixés 
sur  les  siens  et  je  ne  perdais  aucun  de  ses  mouvements  ; 
aussi,  saisissant  le  moment,  je  parai  en  quarte  et  fis  un 
bond  à  droite,  de  sorte  que  cheval  et  cavalier  passèrent  de 
nouveau  près  de  moi  aussi  infructueusement  qu'ils  l'avaient 
déjà  fait. 

Le  tzarewkh  fit  entendre  une  espèce  de  rugissement.  Il 
s  était  pris  â  ce  tournoi  comme  à  un  combat  véritable,  et  il 
voulait  qu  il  finit  à  son  honneur.  Aussi,  au  moment  où  je 
croyais  en  être  quitte,  je  le  vis  se  préparer  à  une  troisième 
course.  Cette  fois,  comme  je  trouvais  la  plaisanterie  par  trop 
prolongée,  je  décidai  qu'elle  serait  la  dernière. 

En  effet,  au  moment  où  je  le  vis  tout  près  de  m'atteindre, 
au  lieu  de  me  contenter,  cette  fois,  d'une  simple  parade,  je 
frappai  d'un  violent  coup  d'estoc  la  lance  qui,  coupée  en 
deux,  laissa  le  tzarewich  désarmé;  alors,  saisissant  la  bride 
du  cheval,  ce  fut  moi.  â  mon  tour,  qui  l'arrêtai  si  violem- 
ment qu'il  plia  sur  ses  jarrets  de  derrière  ;  en  même  temps 
je  portai  la  pointe  de  mon  sabre  sur  la  poitrine  du  tzare- 
wich  Le  général  Rodna  poussa  un  cri  terrible;  il  crut  que 
j'allais  tuer  Son  Altesse.  Constantin  eut  sans  doute  aussi 
la  même  idée,  car  je  le  vis  pâlir.  Mais  aussitôt  je  fis  un  pas 
en  arrière,  et.  m'inclinant  devant  le  grand-duc  : 

—  Voilà,  monseigneur,  lui  dis-je,  ce  que  je  puis  montrer 
aux  soldats  de  Votre  Altesse,  si  toutefois  elle  me  juge  digne 
d'être  leur  professeur. 

—  Oui,  mille  diables  !  oui,  tu  en  es  digne,  et  tu  auras  un 
régiment  où  j'y  perdrai  mon  nom.  .  Lubenskt.  Lubenski  !  con- 
tinua-t-il  en  sautant  à  bas  de  cheval,  conduis  Pulk  à  l'écurie  ; 
et  toi.  viens,  que  j'apostille  ta  demande. 

Je  suivis  le  grand-duc.  qui  me  ramena  dans  le  salon,  prit 
une  plume  et  écrivit  au  Bas  de  ma  supplique  : 

•  Je  recommande  bien  humblement  le  soussigné  à  Sa  Ma- 
jesté Impériale,  le  croyant  tout  à  fait  digne  d'obtenir  la 
faveur  qu'il  sollicite.  ,. 

—  Et  maintenant,  me  dit-il.  prends  cette  demande  et  re- 
mets-la a  l'empereur  lui-même  II  y  a  hien  de  la  prison  si 
in   te  laisses  prendre  à  lui  parler;  mais,  ma  foi.  qui  ne  rls- 

".i  rien.  Adieu,  et  si  jamais  tu  passes  â  Varsovie, 
viens  me  voir. 
Je  m'Inclinai  au  comble  de  la  joie  de'm'en  être  tiré  aussi 
"'■ut,  et,   remontant  dans  mon   droschki,   je  repris 
le  chemin   de   Saint  Pétershourg,  porteur  de  la  toute-puis- 
sante  apostille. 
Le  soir     i  allai  remercier  le  comte  Alexis  du  conseil  qu'il 
I  donné   quoique  ce  conseil  eut  failli  me  coûter  .lier: 
je    lui     car,, mai    ce    qui    s'était     passé     ;,u    grand    effroi    c"e 
e,   et   le  lendemain,    vers   les  dix  heures  du   matin,   je 
pour   la    résidence  de  Tzarko-Selo,   qu  habitait   l'ern- 
pereui     >  me  promener  dans  les  lardins  au  palais  lus 

qu'à  ce  que  je  le  rencontrasse,  et  à  risquer  la  peine  de  la 
prison  dont  est  passible  toute  personne  qui  lui  présente 
une  supplique. 


VII 


La  résidence  impériale  de  Tzarko-Selo  est  située  à  trois  ou 
quatre  lieues  seulement  de  Saint-Pétersbourg,  et  cependant 
la  route  présente  un  aspect  tout  différent  de  celle  que  j  avais 
suivie  la  veille  pour  aller  à  Strelna.  Ce  ne  sont  plus  les  ma- 
gnifiques villas  et  les  larges  échappées  de  vue  sur  le 
de  Finlande  ;  ce  sont  de  riches  plaines  aux  grasses  mois- 
sons   et    aux    verdoyantes    prairies,    conquises    il    y 
d'années   par   l'agriculture    sur    les    fougères    giganu 
qui  en  étaient  paisiblement  restées  maltresses  depuis  la  créa 
tion. 

En  moins  d'une  heure  de  route,  je  me  trouvai,  après  avoir 
traversé  la  colonie  allemande,  engagé  dans  une  petite  chaîne 
de  collines  du  sommet  de  l'une  desquelles  je  commençai  à 
apercevoir  les  arbres,  les  obélisques  et  les  cinq  coupoles  do- 
rées de  la  chapelle,  qui  annoncent  la  demeure  du  souve- 
rain. 

Le  palais  de  Tzarko-Selo  est  situé  sur  l'emplacement  même 
d'une  petite  chaumière  qui  appartenait  à  une  vieille  Hollan- 
daise nommée  Sara,  et  où  Pierre  le  Grand  avait  l'habitude 
de  venir  boire  du  lait.  La  pauvre  paysanne  mourut,  et 
Pierre,  qui  avait  pris  cette  chaumière  en  affection  à  cause 
du  magnifique  horizon  que  l'on  découvrait  de  sa  fenêtre,  la 
donna  à  Catherine,  avec  tout  le  terrain  qui  l'environnait, 
pour  y  faire  bâtir  une  ferme.  Catherine  fit  venir  un  archi- 
tecte, et  lui  expliqua  parfaitement  tout  ce  qu'elle  désirait. 
L'architecte  fit  comme  font  tous  les  architectes,  absolument 
le  contraire  de  ce  qu'on  lui  demandait,  c'est-à-dire  un  châ- 
teau. 

Néanmoins  cette  résidence,  tout  éloignée  qu'elle  était  déjà 
de  sa  simplicité  primitive,  parut  à  Elisabeth  mal  en  harmo- 
nie avec  la  grandeur  et  la  puissance  d'une  impératrice  de 
Russie  ;  aussi  fit-elle  abattre  le  château  paternel,  et,  sur  les 
dessins  du  comte  Rastreti,  bâtir  un  magnifique  palais.  Le 
noble  architecte,  qui  avait  entendu  parler  de  Versailles 
comme  d'un  chef-d'œuvre  de  somptuosité,  voulut  surpasser 
Versailles  en  éclat;  et  ayant  ouï  dire  que  l'intérieur  du  palais 
du  grand  roi  n'était  que  dorures,  il  renchérit,  lui.  sur  ce  pa- 
lais, en  faisant  dorer  tous  les  bas-reliefs  extérieurs  de 
Tzarko-Selo.  moulures,  corniches,  cariatides,  trophées,  et 
jusqu'aux  toits.  Cette  opération  achevée,  Elisabeth  choisit 
une  journée  magnifique  et  invita  toute  sa  cour,  ainsi  que  les 
ambassadeurs  des  différentes  puissances,  à  venir  inaugurer 
son  éblouissant  pied  à  terre.  A  la  vue  de  cette  magnificence 
si  étrangement  placée  qu'elle  fût.  chacun  se  récria  sur  cette 
huitième  merveille  du  monde,  à  l'exception  du  marquis  de 
La  Chetardie,  ambassadeur  de  France,  qui  seul,  parmi  tous 
les  courtisans,  ne  dit  pas  un  mot,  et  se  mit  au  contraire  à 
regarder  tout  autour  de  lui.  Un  peu  piquée  de  cette  distrac- 
tion, l'impératrice  lui  demanda  ce  qu'il  cherchait. 

—  Ce  que  je  cherche.  Madame,  répondit  froidement  l'am- 
bassadeur ;  pardieu,  je  cherche  l'écrin  de  ce  magnifique 
bijou. 

C'était  l'époque  où  l'on  entrait  à  l'Académie  avec  un  qua- 
train, où  l'on  allait  à  l'immortalité  avec  un  bon  mot.  Ainsi 
M.  de  La  Chetardie  sera-t-il  immortel  à  Saint-Pétersbourg. 

Malheureusement,  l'architecte  avait  bâti  pour  l'été  et 
avait  complètement  oublié  l'hiver.  Au  printemps  suivant,  il 
fallut  faire  de  ruineuses  réparations  à  toutes  ces  dorures, 
et  comme  chaque  hiver  amenait  le  nv-me  dégât,  et  chaque 
printemps  les  mêmes  réparations.  Catherine  II  résolu»  de 
remplacer  le  métal  par  un  simple  et  modeste  vernis  jaune  ; 
quant  au  toit,  il  fut  décidé  qu'on  le  peindrait  en  vert  tendre, 
selon  la  coutume  de  Saint-Pétersbourg.  A  peine  le  bruit  de 
ce  changement  se  fut-il  répandu,  qu  un  spéculateur  se  pré- 
senta,  offrant  à  Catherine  de  lui  payer  deux  cent  quarante 
mille  livres  toute  cette  dorure  qu'elle  avait  résolu  de  faire 
disparaître.  Catherine  lui  répondit  qu'elle  le  remerciait, 
mais  qu'elle  ne  vendait  point  ses  vieilles  hardes. 

Au  milieu  de  ses  ricti , ires,  de  ses  amours  et  de  ses  voj 
Catherine  ne  cessa  point  de  s'occuper  de  sa  résidence 
m,     Elle  ai   i  ,  ir  l'aîné  de  ses  petits-fils    à  cen 

du  château   ni  le  petit  palais  Alexandre,  et  fit 

ner  pnl     ,  |  te,   M    Bush,    i  Immenses  jardins 

gui      i,  ,iês  manquaient    M    Bush  n'en  fit  pas 

des  canaus    i  s  cascades  et  des  lacs  persuadé  <nxe,  quai 

herlne  la  Grande  et  qu'on  désire  de  l'eau,  l'eau 

ne   péul   manquer  de  venir.  En  effet,  son  successeur  Bauer 

ril  que  M    nemldoff.  qui  possédait  dans  les  environs 

,    , .,.    campagne    avait  en  tron  i  e  don  ■  '"aine 

D     assez;  il  lui  exposa  la  sécheresse  des  jardins 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Impériaux    el   M    Deinidoff  tu  suji  mit  sou  supertlu 

à  la   dis]  herine     \    !  afin      et  en 

dépit  des  obstai  II  -.  on  vu   : 

lancer  i  rebondir  en  casi 

■  1.1  pauvre  Impéral  beth  ■. 

—  Brouill  as  nous    ai  I  mais   ne    nous 

brou  m  •  •  ■    M    Demi 

En  effet,  M.  Demidoff.  dans  un  mpmenl   di    mauvaise  hu- 
meur, pouvait  faire  mourir  la  COU]   d 
Elevé   a   Tiarki  re   hérita   de   l'amour   de  sa 

mare   pour  cette   résident  ne  tous  se 

d'enfance,   c'est-à-dire   li 
liaient  â  ce  château    C  étall  sur  nu  il  avait 

ses  oremli  i  avait  appris  a 

monter  un  cheval,  et  sur  ses  lacs  qu'il  M>PÏ*n- 

tissage  de  malr] 

•■nt  ils  il"  U  ai 'i  ourali  r  ne  quit- 

ter  cette   i 

C'était  à   i  'ivre  et  que 

je  m'étais  promis  de  l' 

Aussi,   après    lu  ■uner   pris   en    hâte    a 

l'hôtel  de   la   Restauration  Bdis  dans  le 

parc  où.  maign  peut  se  promener 

librement    I  »   les  premiers  froids  appro- 

,  naient     l<  --'    s'abstenait 

lardlns  par  respect  pour  le  souverain 
que  Je   venus  troubler.  Je  savais   qu'il  passait   quel" 

1  ina  les  allées  les  plus 

:  dom   au  h  '  devant  moi 

nain,  d'après  11  ts  que  j'avais 

pris,  que  je  finirais  jar  le  rencontrer    D'ailleurs,  en  suppo- 

ln1    tout   d'abord,  je  ne 
manquerais  pas.  en  l'attendant,  le  distraction  et  de 

En    effet.   J'alla  me   heurter   contre   la   ville    chi- 

Jiih   groupe  de  quinze  maisons,   dont  chacune 
entrée,  sa  glacière  el  sou  jardin,  et  qui  servent  de  logement 
aux  aides  de  camp  de  l'empereur.  An  centre  de  la  ville,  dis- 
posée  en   forme   d'étoile,   est  un   pavillon   destiné   aux   bals 
et  aux  une  salle  de  verdure  lui   sert   d  office,   et 

aux  quatre  coins  de  cette  salle  sont  quatre  statues  de  nian 
darins  de  grandeur  naturelle  et  fumant  leur  pipe.  Un  jour. 
et  ce  jour  était  le  cinquante-huitième  anniversaire  de  sa 
naissance.  Catherine  se  promenait  avec  sa  cour  dans  ses  jar- 
dins lorsque  ayant  dirigé  sa  promenade  vers  cette  salle, 
elle  vit.  a  son  grand  61  une  iméi       irtlr  de 

la  pipe  de  ses  quatre  mandarins,  qui.  à  son  aspect,  commen- 
cèrent à  remuer  gracieusement  la  tète,  et  a  rouler  amou- 
reusement les  yeux.  Catherine  s'a  pour  VO  r  de  plus 
près  ce  phénomène  Alors  les  quatre  mandarins  descendi- 
rent de  leur  piédestal,  s'approchèrent  d'elle,  et.  se  pros- 
ternant a  ses  pieds  avec  i  utnde  du 
Chinois,  lui  dirent  des  vers  en  forme  de  compliment-  I  - 
quatre  ma:  pi  de  1  "'UT  de 
Ségur,  monsieur  de  Cobentzel  et  Potemkis 

De  la  •  nèraux.  j'allai  tomber  dans  la  cabane 

des  Lamas.   Ces   enfants  dc<   r   Minières   sont   un   cadeau  du 
i  l'empereur  Alexandre    Sur  neuf  qui 
mort  cinq  .  mais  les  quai 
ont  r.  impérature  ont  produit  une  assez  nombreuse 

descendance,   qu  Idluera   probable- 

ment mieux  au  c  limât  que  les  compagnons  de  leurs  pal 

A  quelque  distance  de  la  mène  milieu  du   | 

français  et  au  centre  d'une  Jolie  salle  a  manger,  est  la 
fameuse  table  de  l'Olympe,  imitée  de  celle  du  c.  -L'ont  v.i  i 
table  machine  de  féi 

i.  rrh  .»cra.  de 

Les  convives  désirent-Ils  quelque   iiio.se.   un 

.  ommi 

onl  f>réi  us    qu  u 

parer  li 

Obtei         dés    épli     les  &   friser  : 
l'assli  " 
gles. 

d'une 

do 

mon  d'elli  omlque 

.     I  mtei -m    •  1 1 1  a    faite    l'tm- 

1  •    pour    l'une 
d'eli'  deux  seul 

eût    ti 

llieuse 
ment  lu  rival  du  prime 

■  ■  qui  est 
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DEVAIBXT  A   se  FinELITÉ 
I.E     DON     DE     L'iMMiil.HLIIl 
POUII   Utj'tl.LE  Hi  TOUJOURS    U 

Maintenant,  voici  le  distique  de  Catherine: 


CI-OIl     LA     DUCHESSE     vNDEBSON, 
QUI     «OHIilT     MONSIEUR     ROCBI 


Quant  a  la  troisième,  quoique  personne  n'ait  fait  son 
épitaphe,  elle  jouit  d'une  popularité  plus  grande  encore  que 
ses  deux  compagnes.  C'est  le  fameux  Suderland,  ainsi  nommé 
du  nom  de  l  ai    qui  eu  avait  fait  don  a  rimpératrii 

dont    le  r   la  plus  tragique  méprise  qui. 

de  mémoire  de  banquier,  soit  arrivée  dans  les  fin  ai 

Un  matin,  au  point  du  jour,  on  réveille  monsieur  Suder- 
land. ricin-  capitaliste  ai  lui-là  même  qui  avait  d 
la  levrette  bien-aimée.  et  qu  ce  cadeau,  était  entré 
ort   avant   dans   les   bonnes  grâces   de 
l'impéi 

.Monsieur,  lui  dit  son  valet  de  chambre,  votre  maison  est 
entourée  de  gardes,  et  le  maître  de  la  police  demande  à  vous 
parler. 

—  Que  me  veut-il?  s'écrie  en  sautant  à  bas  de  son  lit 
le  banquier,  déjà  effrayé  de  cette  seule  annonce. 

—  Je  l'ignore,  Monsieur,  répond  le  valet  de  chambre  ;  mais 
il  paraît  que  c'est  une  chose  de  la  plus  haute  importance,  et 
qui,    a   ce  qu  il   dit,   ne*  peut    être   communiquée  qu'à  vous. 

—  Faites  entrer,  dit  monsieur  Suderland  en  passant  en 
toute  hâte  sa  robe  de  chambre. 

Le  valet  sort  et  rentre  quelques  minutes  après,  condui- 
sant son  excellence  monsieur  Reliew.  sur  la  figure  duquel 
le  banquier  lit  du  premier  coup  d'oeil  qu'il  doit  être  porteur 
de  quelque  formidable  nouvelle  Le  digne  insulaire  n'en  ac- 
cueille pas  moins  le  maître  de  la  police  avec  son  un 
ordinaire,  et,  lui  présentant  un  siège,  l'invite  à  s'asseoir; 
la  tête  un  signe  de  remerciement,  reste 
debout,  et  du  ton  le  plus  lamentable  qu'il  peut  prendre: 

—  Monsieur  Suderland,  lui  dit-il,  croyez  que  je  suis  \.rita 
blement  désolé,  quelque  honorable  que  soit  pour  moi  cette 
preuve  de  confiance,  d'avoir  été  choisi   par   Sa   Majesté  ma 

uveiaine  pour  accomplir  un  ordre  dont  ta 
sévérité  m'afflige,  mais  qui  a  sans  doute  étl  provoqué  par 
quelque  grand  crime 

Par  quelque  grand  crime,  Votre  Excellence 
banquier  ,  et  qui  donc  a  commis  ce  crime? 

—  Vous,  sans  doute.  Monsieur,  puisque  i  pie  la 
punition  atteint. 

Monsieur,  je  vous  jure  que  J'ai   beau  scruter  ma 

n  y  trouve  au  sujet  de  notre  souveraine,  car 
■    naturalisé   Russe,   vous  le   savez,   aucun   reproche   A 
me  fane 

—  Et  c'est  Justement,  Monsieur,  puce  qa  9  natu- 

-iiMu    e.-t    terrible  :    si    vous    étiez 
resté  sujet   de  sa   Majesté  britannique,  vous  pourrie*  vous 
:   au  consul  .'il 

Ire  que  je  suis,  a  mon 

Mais  enfin    Potre 

—  Oh:  Monsieur,  jamais  je  n'aurai  la  force  de  vous  le 
(aire  connaître 

luxais  Je  donc  i"  rdu  les  bi -  grai  i 

■  i  encore  que 

Comment,  si  ce  n'étall  que  i  se  faite 

r  pour  l'Angletei 

pays,  donc  la  punition  ne  serait  pa- 
grande   pour  que  jln 
titre, 

...   m'effrayez:  est  il   question  de  m'en- 

II     i.        Monsieur,    est    un    pays    délicieux    et    que 

1  ,,n  ,i  .  il nie  .  d  ailleurs  on  en  revient. 

_  s  i  prison? 

;  .      n  n'est  î  on  :  on  en  sort,  de  la  t 
•     ,.,  .,,,-  rla    le    banquier 

plu,  une  au  knout? 


lureux    meus  le  knout 
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—  Bonté  divine!  dit  Suderland  atterré;  je  vois  bien  qu'il 
s'agit  de  la  mon 

—  Et  de  quelle  mort  !  s'écria  le  maître  de  la  police  en  le- 
vant les  yeux  au  ciel  avec  une  expression  de  commiséra- 
tion profonde 

—  Comment,  de  quelle  mort  :  Ce  n'est  point  assez  de  me 
tuer  sans  procès,  de  m'aissassiner  sans  cause,  Catherine  or- 
donne encore... 

—  Hélas  !  oui,  elle  ordonne... 

—  Eh  bien  !  parlez.  Monsieur  ;  qu  drdonne-t-elle  ?  je  suis 
homme,  j'ai  du  courage  ;  parlez. 

—  Hélas  !  mon  cher  Monsieur,  elle  ordonne...  Si  ce  n'était 
pas  à  moi-même  que  l'ordre  a  été  donné,  je  vous  déclare, 
mon  cher  monsieur  Suderland,  que  je  ne  le  croirais  pas. 

—  Mais  vous  me  faites  mourir  mille  fois  ;  voyons,  Monsieur, 
que  vous  a-t-elle  ordonné  ? 

—  Elle  m'a  ordonné  de  vous  faire  empailler. 

Le  pauvre  banquier  jeta  un  cri  de  détresse  ;  puis,  regardant 
le  maître  de  la  police  en  face  : 

—  Mais,  Votre  Excellence,  lui  dit-il.  c'est  monstrueux  ce 
que  vous  me  dites  là,  et  il  faut  que  vous  ayez  perdu  la 
raison. 

—  Non,  Monsieur,  je  ne  l'ai  pas  perdue,  mais  je  la  perdrai 
certainement  pendant  l'opération. 

—  Mais  comment  vous,  vous  qui  vous  êtes  dit  cent  fois 
mon  ami,  vous  enfin  à  qui  j'ai  eu  le  bonheur  de  rendre 
quelques  services,  comment  avez-vous  reçu  un  pareil  ordre 
sans  essayer  d'en  faire  comprendre  la  barbarie  à  Sa  Majesté? 

—  Hélas!  Monsieur,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  et  certes  ce  que 
personne  n'eût  osé  faire  à  ma  place  :  j'ai  prié  Sa  Majesté  de 
renoncer  à  son  projet,  ou  tout  au  moins  de  charger  un 
autre  que  moi  de  l'exécution,  et  cela  les  larmes  aux  yeux  ; 
mais  Sa  Majesté  m'a  dit  avec  cette  voix  que  vous  lui  con- 
naissez, et  qui  n'admet  pas  de  réplique  :  «  Allez,  Monsieur, 
et  n'oubliez  pas  que  votre  devoir  est  de  vous  acquitter  sans 
murmurer  des  commissions  dont  je  daigne  vous  charger.  » 

—  Et  alors  ? 

—  Alors,  dit  le  maître  de  la  police,  je  me  suis  rendu  a 
l'instant  même  chez  un  très  habile  naturaliste,  qui  empaille 
les  oiseaux  pour  l'Académie  des  sciences;  car  enfin,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement,  autant  vaut  que 
vous  soyez  empaillé  le  mieux  possible. 

—  Et  le  misérable  a  consenti? 

—  Il  m'a  renvoyé  à  son  confrère,  celui  qui  empaille  les 
singes,  attendu  l'analogie  entre  l'espèce  humaine  et  l'es- 
pèce slmiane. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  il  vous  attend. 

—  Comment,  11  m'attend  :  mais  c'est  donc  à  l'instant 
même? 

—  A  l'instant  même,  l'ordre  de  Sa  Majesté  n'admet  pas  de 
retard 

—  Sans  me  laisser  le  temps  de  mettre  ordre  à  mes  affaires  ; 
mais  c'est  impossible  ! 

—  Cela  est  ainsi.  Monsieur. 

—  Mais  vous  me  laisserez  bien  écrire  un  billet  a  l'impé- 
ratrice 1 

—  Je  ne  sais  si  je  dois. 

—  Ecoutez,  c'est  une  dernière  grâce,  une  grâce  qu'on  ne 
refuse  pas  au  plus  grand  coupable.  Je  vous  en  supplie. 

—  Mais   c'est   ma   place   que  je  risque. 

—  Mais  c'est  de  ma  vie  qu'il  s'agit. 

—  Eh  bien!  écrivez,  je  le  permets;  toutefois  je  vous  pré- 
viens que  je  ne  vous  quitte  pas  un  seul  instant. 

—  Merci,  merci  ;  faites  seulement  venir  un  de  vos  officiera 
pour  qu'il  porte  ma  lettre. 

Le  maître  de  la  police  appela  un  lieutenant  des  gardes  de 
Sa  Majesté,  lui  remit  le  billet  du  pauvre  Suderland,  et  lui 
ordonna  d'en  rapporter  aussitôt  la  réponse.  Dix  minutes 
après,  le  lieutenant  revint  avec  l'ordre  d'amener  le  ban- 
ijulei  au  palais  Impérial  c'était  tout  ce  que  désirait  le  pa- 
tient. 

roiture  attendait   à   la  porte;  Suderland  y  monte,  le 

lieutenant  se   place   auprès  de   lui  :   cinq  minutes  après,   on 

est    à   l'Ermitage,   où    Catherine   attend  :    on    introduit    le 

inné  jiri  s  il  plie  ;  il  trouve  l'impératrice  riant  aux  éclats. 

C'est  Suderland  qui  la  croit  folle  à  son  tour;  il  se  jette 
à  m-  pii'iis,  et  lui  prenant   le   ma " 

—  Graci  ,  Madame,   lui  dit-il  .  au   nom  du  ciel,   fai  - 

1  ilns  dites-moi  par  quel  (rime  j'ai  mérité  un 

nom  liile     b ai 

Mai-    mon  cher  Snwïerlantl,   lui   dit    Catherine,   il  n.-i 

pas  ii-  moins  du  monde  que te  tous  dans  tout  ceel 

Comment,  Votre  Majesté    il   <  ■     moi! 

et  de  qui  donc  est  n  question  1 

—  M.ais  au  chien  que  vous  m'avez  donné   ei  qui  eai  mort 

iin'i'  it  Indlgcs Alors    dans  ma  douleur  de  cette  peste 

dans  mon  di  sii  bien  naturel  d nservei   i  a  i  -  sa 

i   imbécile  de  Reliew  ,  Je  lui  ai   dit      i 
empailler  Suderland.  Comme  il  hésitait,  j  ai  .ru  qui! 


honte  d'une  telle  commission  ;  je  me  suis  fâchée,  alors  il 
est  parti. 

—  Eli  bien  !  Madame,  répondit  le  banquier,  vous  pouvez 
vous  vanter  d'avoir  dans  i  maître  de  La  police  un  serviteur 
fidèle;  mais  une  autre  fois  priez-le,  je  vous  en  supplie,  de 
se  mieux  faire  expliquer   le  qu'il  reçoit. 

En  effet,   si   le  maître  de    la  i  était   pas  laissé 

loucher  par  les  prières  du  ban.  auvre   Suderland 

était  empaillé   tout   vif 

11  faut  le  dire,  tout  le  monde  ne  s  en  tire  pas,  à  Saint 
l'etersbourg,  aussi  heureusement  que  le  fit  le  digne  banquier, 
et  quelquefois,  grâce  à  la  promptitude  avec  laquelle  les 
ordres  donnés  sont  accomplis,  la  méprise  ne  s.  reconnaît 
que  trop  tard  pour  la  réparer.  Un  jour,  monsie  ir  de  Ségur, 
notre  ambassadeur  près  de  Catherine,  voit  entrer  chez  lui 
un  homme,  les  yeux  ardents,  le  visage  enflammé  et  les  vê- 
tements en  désordre. 

—  Justice,  monsieur  le  comte,  justice  !  s'écrie  notre  mal- 
heureux compatriote. 

—  Justice  contre  qui  ? 

—  Contre  un  grand  seigneur  russe,  Monseigneur,  contre 
le  gouverneur  de  la  ville,  qui  vient  de  me  faire  donner  cent 
coups  de  fouet. 

—  Cent  coups  de  fouet  !  s'écrie  1  ambassadeur  étonné,  que 
lui   aviez-vous   donc   fait'? 

—  Rien.   Monseigneur,   absolument. 

—  C'est    impossible  ! 

—  Je  vous  le  jure  sur  l'honneur,   monsieur  le  comte. 

—  Mais  vous  êtes  fou.  mon  ami. 

—  Monseigneur,  je  vous  prie  de  croire  que  j'ai,  au  con- 
traire, toute  ma  raison. 

—  Mais  comment  voulez-vous  que  jie  comprenne  qu'un 
homme  dont  on  vante  partout  la  douceur-  et  l'impartialité 
se  livre  à  une  pareille  violence? 

—  Excusez,  monsieur  le  comte,  s'écrie  le  plaignant;  mais 
quelque  respect  que  j'aie  pour  vous,  il  faut  que  vous  me 
permettiez  de  vous  donner  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 

'  Et,  à  ces  mots,  le  malheureux  Français  met  habit  et  gilet 
bas,  et  montre  à  monsieur  de  Ségur  sa  chemise  ensanglantée 
et  collée   à  ses  blessures 

—  Mais  comment  cela  est-il  arrivé?  demanda  l'ambassa- 
deur. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  Monsieur,  dé  la  manière  la  plus  simple. 
J  apprends  que  monsieur  de  Bruce  demande  un  cuisinier  fran- 
çais. J'étais  sans  place,  je  profite  de  l'occasion,  et  je  me 
présente  chez  lui  ;  le  valet  de  chambre  se  charge  de  m'in- 
troduire.  monsieur  le  gouverneur  était  dans  son  cabinet  de 
travail.  «  Monseigneur,  dit  le  valet  dé  chambre  en  ouvrant 
la  porte,  c'est  le  cuisinier.  —  C'est  bon,  répond  monsieur  de- 
Bruce  d'un  air  détaché  ;  qu'on  le  mène  dans  la  cour  et  qu'on 
lui  donne  cent  coups  de  fouet.  "  Alors,  monsieur  le  comte, 
on  me  prend,  on  m'emmène  dans  la  cour,  et  malgré  ma 
résistance,  mes  cris  et  mes  menaces,  on  m'applique  mon 
compte,   pas  un  de  plus,   pas  un  de  moins. 

—  Mais  si  cela  s'est  passé  comme  vous  le  dites,  c'est  une 
infamie. 

—  Si  je  ne  dis  pas  la  plus  exacte  vérité,  monsieur  le  comte, 
je  consens  à  en  recevoir  le  double. 

—  Ecoutez,  mon  ami,  dit  monsieur  de  Ségur,  reconnaissant 
un  accent  de  vérité  dans  les  plaintes  du  pauvre  diable,  je 
vais  prendre  des  informations,  et  si.  comme  je  commence 
à  le  croire,  vous  ne  m'avez  pas  trompé,  vous  obtiendrez  de 
cette  violence,  c'est  moi  qui  vous  le  promets,  une  éclatante 
réparation;  si,  au  contraire,  vous  m'avez  menti  dune  syl- 
labe, je  vous  fais  reconduire  à  l'instant  même  a  la  frontière, 
et  vous  retournerez  en  France  comme  vous  pourrez. 

—  Je  me  soumets  a  tout.   Monseigneur 

—  Eh  bien!  continua  monsieur  de  Ségur  en  se  mettant  a 
son  bureau,  portez  vous-même  cette  lettre  au  gouverneur. 

\on,  non.  merci  :  avec  la  péri  . ..  ,,    i      aliénée, 

je  ne  m'exposerai  pas  a  remettre  l  pieds  daus  la  maison 
d'un  homme  qui  reçoit   d'ui  u        étrange  eeu\  qui 

ont  affaire  à  lui. 

—  Un  de  mes  secrétaires  vous  accompagm 

—  Alors  c'est  autre  chose,  monsieur  le  mime .  accompa- 
gné par  quelqu'un  de  lisOB,   j'irais  en   . 

—  Eh  bien  i  allez  doi  moasleau  émet 
.,M|.  i,  lettre    i  i                   ">'"'    et  en  ordonnant  a  un  de 

aptoy.es  de   ' 
Au  boni  de  l'heure,  li  I  ai  avec 

une  figure  ra 

—  F,h  bien?  demande  monsieur  de  Ségur 

—  Eh  bien  r  Mi  expliqué. 

—  A    VOtl  '.l'an,      i        I      qu   il     parait  " 

11.111 

[ue  \ '  -r   la 

chose. 
—  Rien  de  plus  facile,   Mon  mon 

,i.  m-   I  I  ■  ■  CUi   mi.  i-  n"     ' 

i  ni    ;■  ■     ■ 
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:  1 1 1    fn  emportant  cinq  cents  roubles  à  son    , 
maître,  et  par  conséquent  en  laissant  sa  place  vacante. 

—  En  in 

i  cette   place  qui    faisait  l'objet  de  mon    ', 

ambition,  si  bien  que  je  me  présentai  chez  monsieur  le  gou- 
verneur pour  la  remplir. 

—  Ai 

—  Malheureusement  pour  mol  il  avait  reçu  le  matin  la 
nouvelle  que  son  domestique  avait  été  mgt  verstes 
de  Saint-Pétersbourg,  de  sorte  que  lorsque  le  valet  de  cham- 
bre  lui  a  dit  :  ■  Monseigneur,  c'est  le  cuisinier.  »  Il  a  cru 
que  c'était  le  voleur  qu'on  ramenait  :  et  comme  il  était  très 
occupé  en  ce  moment  d'un   rapport  à  l'empereur,  il  a  dit. 

sans  même  se  retourner:   «    C'est   bien      ■■" nduise 

dans  la  cour,  et  qu'on  inl  donne  cem  •  oups  »  Ci 

sont  les  cent  coups  de   Jouet  que  J'ai  reçus. 

—  Alors,  monsieur  le  comte  de  Bruce  vous  a  fait  ses  ex- 
cuses ? 

—  Il  a  fait  mieux  que  cela.  Monseigneur,  dit  le  cuisinier 
en  Cal  le  creux  de  sa  main  une  bourse  pleine 
d'or;  il  m'a  fait  compter  un  louis  par  coup  de  fouet,  ce  qui 
tait  Que  i*  suis  taché,  puisque  c'est  nui,  qu'il  ne  m'en  ait 
pas  fait  donner  deux  cents  au  lieu  de  cent,  et  11  m'a  pris 
à  son  service,  en  m'assurant  que  ce  que  j'avais  reçu  me 
serait  compté  comme  avance,  et  me  serait  rabattu  à  chaque 
faute  que  i  .le  sorte  que  pour  peu  que  je  veille 
mit  moi,  i  '  '  ou  quatre  ans  sans  recevoir  une 
chiquenaude,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  il  être  fort  consolant. 

En  ce  moment  un  aide  de  camp  du  gouverneur  entra  qui 
venait  Inviter  de  sa  part  monsieur  le  comte  de  Ségur  à  goû- 
ter,  le  lendemain,  de  la  cuisine   du   nouvel  engagé. 

I.e  cuisinier  resta  dix  ans  chez  monsieur  de  Bruce,  et  re- 
vint au  boul  de  ce  temps  en  France  avec  une  pension  de 
six  mille  roubles,  béuissant  jusqu'à  sa  dernière  heure  la 
e   méprise   à   laquelle   il  la  devait. 

Toutes  ces  anecdotes,  qui  se  présentaient  les  unes  après 
les  autres  el  dans  tous  leurs  détails  â  ma  mémoire,  n'étaient 
pas  de-  plus  rassurantes  pour  mol,  surtout  comparées  à 
ce  qui  m  était  arrivé  la  veille  avec  le  tzarewich.  Mais  Je 
savais  l'empereur  Alexandre  si  parfaitement  bon,  que,  quel- 
que inusitée  que  tut  ma  démarche  en  Russie.  Je  n'hésitai 
pas  de  la  pousser  jusqu'au  bout,  et  que  Je  continuai  ma  pro- 
menade,  toujours   dans   l'espoir   de   le  rencontrer. 

Cependant  J'avais  déjà  successivement  visité  la  colonne  de 
lire  Orloff,  la  pyramide  élevée  au  vainqueur  de 
la  grotte  du  Pausilippe.  J'étais  depuis  quatre 
heures  errant  dans  ce  jardin  qui  renferme  des  lacs,  des 
plaines  et  des  loréts  commençant  a  désespérer  de  rencon- 
trer celui  que  J'y  étais  venu  chercher,  lorsqu'en  traversant 
une  avenue,  j'aperçus  dans  une  contre-allée  un  officier  en 
redingote  d'uniforme  qui  me  salua  et  continua  son  chemin. 
l'avais  derrière  moi  un  garçon  jardinier  qui  ratissait  une 
allée  ;  Je  lui  demandai  quel  était  cet  officier  si  poil  :  —  C'est 
l'empereur,  me  répondit-il 

Aussitôt  Je  m'élançai  par  une  allée  transversale  qui  devait 
couper  dlagonalement  le  sentier  où  se  promenait  l'empereur  ; 
et  en  effet,  à  peine  eus-je  fait  quatre-vingts  pas,  que  je  le 
vis  de  nouveau;  mais  aussi  en  l'apercevant  Je  n'eus  pas  la 
force  île   taire   un   pas  de  plus. 

L'empereur  s'arrêta  un  instant  ;  puis,  voyant  que  le  res- 
pecl  m'empêchait  d'aller  a  lui.  Il  continua  son  chemin  vers 
mol  :  J'étais  rangé  sur  le  revers  de  l'allée,  et  l'empereur 
tenait  le  milieu  ;  je  l'attendis  le  chapeau  a  la  main,  et  tan- 
dis qu  ait  en  boitant  légèrement,  car  une  blessure 
qu'il  s'était  faite  a  la  jambe,  dans  un  de  ses  voyages  sur 
les  rives  iin  îlot:  le  se  rouvrir,  je  pus  remarquer  le 
ihaugement  extrême  qui  s'était  fait  en  lut  depuis  que  Je 
lavais  vu  a  Paris  il  >  avait  neuf  ans  Son  visage,  autrefois 
s]  ouvert  et  Si  Joyeux,  était  tout  terni  d'une  tristesse  mala- 
i.  .  ce  que  Ton  disait  au  reste  tout  haut. 
ofonde  le  dévorait  Cependant  ses  traits 
>*sion  de  bienveillance  telle  que  Je 
fus  ,'i  i  et  qu'au  moment  a,  fai- 
sant m.    i                  lui  : 

—  Sire,  lui  ili 

Mettez    vo  i  Monsieur,    mi    dit  il  ;    l  air    est 

tète. 

—  Que  Votre    Ma  nette 

—  Couvrez-vous  de  leur,   couvre/  vous  donc. 

i  I  ■  ■ai. un    11  voyal     m  p.  et  m'empêchai!  d'obéir  a 

d'uni    m  un  me  l'cnfon- 
de  I  autre  ■    it  le  bras  pour  me  for- 

ii   ma  résistance  était 
à  bon 

—  l  int,  me  du  11,  m  ■    •  ■  . ,tisT 

—  S  pétition 

Et     •  supplique  de  ma  i      '        \    1  Instant  même 

mlirit 
-  ivei  m  h-,  Mme  ll(  il.  \ous  qui  me  poursuit   I 

nie  Je  quitte  Saint  lvtersbourg  pour  fuir  les  pétll 


—  Oui.  sire,  je  le  sais,  répondis-je,  et  je  ne  me  dissimule 
pas  la  hardiesse  de  ma  démarche  ;  mais  cette  demande  a 
peut-être  plus  qu'une  autre  des  droits  à  la  bienveillance  de 
Votre  Majesté  :  elle  est  apostillée. 

—  Par  qui?  interrompit  vivement  l'empereur. 

—  Par  1  auguste  frère  de  Votre  Majesté,  par  son  altesse 
impériale  le  grand-duc  Constantin. 

—  Ah  !  ah  i  fit  lempereur  en  avançant  la  main,  mais  en 
la   retirant  aussitôt. 

—  De  sorte,  dis-je,  que  j'ai  espéré  que  Votre  Majesté,  dé- 
rogeant à  ses  habitudes,  daignerait  recevoir  cette  supplique 

—  Non,  Monsieur,  non,  dit  l'empereur,  je  ne  la  prendrai 
pas,  car  demain  on  m'en  présenterait  mille,  et  je  serais 
obligé  de  fuir  ces  jardins  où  je  ne  serais  plus  seul.  Mais, 
ajouta-t-il  en  voyant  le  désappointement  que  ce  refus  produi- 
sait sur  ma  physionomie  et  en  étendant  la  main  du  côté  de 
1  église  de  Sainte-Sophie,  mettez  cette  demande  à  la  poste, 
là,  dans  la  ville;  aujourd'hui  même  je  la  verrai,  etaprès- 
demain  vous  aurez  la  réponse. 

Sire,  que  de  reconnaissance! 

—  Voulez-vous  me  la  prouver? 

—  Oh!   Votre   Majesté  peut-elle   me  le   demander? 

—  Eh  bien  !  ne  dites  à  personne  que  vous  m'avez  présenté 
une  pétition  et  que  vous  n'avez  pas  été  puni.  Adieu,  Mon- 
sieur. 

L'empereur  s'éloigna,  me  laissant  stupéfait  de  sa  mélan- 
colique bonhomie.  Je  n'en  suivis  pas  moins  son  conseil,  et 
mis  ma  pétition  à  la  poste.  Trois  jours  après,  comme  il  me 
l'avait  promis,  je  reçus  sa  réponse. 

i  'était  mon  brevet  de  professeur  d'escrime  au  corps  im- 
périal du  génie,  avec  le  grade  de  capitaine 


VIII 


A  compter  de  ce  moment,  comme  ma  position  était  a  pi  u 
pies  tixée.  je  résolus  de  quitter  l'hôtel  de  Londres  et  d'avoir 
un  liiez  moi  Kn  i  onséquence,  je  me  mis  à  parcourir  la 
ville  en  tous  sens  :  ce  fut  dans  ces  excursions  que  je  commen- 
çai à  connaître  véritablement  Saint-Pétersbourg  et  ses  ha- 
bitants. 

Le  comte  Alexis  m'avait  tenu  parole.  Grâce  à  lui  J'avais, 
dès  mon  arrivée,  obtenu  un  cercle  d'écoliers  que.  sans  se< 
recommandations,  je  n'eusse  certes  pas  conquis  par  moi-même 
en  toute  une  année.  C  étaient  monsieur  de  Xarisktn,  le  cou- 
sin de  l'empereur;  monsieur  Paul  de  Bobrinski.  petit-fils 
avoué,  sinon  reconnu,  de  Grégoire  Orloff  et  de  Catherine 
la  Grande  ;  le  prince  Troubetskoï.  colonel  du  régiment  de 
Prebowjenskoï  ;  monsieur  de  Gorgoli,  grand  maître  de  la 
police  ;  plusieurs  autres  seigneurs  des  premières  familles  de 
Saint-Pétersbourg,  et  enfin  deux  ou  trois  officiers  polonais 
servant  dans  l'armée  de  l'empereur. 

Une  des  choses  qui  me  frappa  le  plus  chez  les  plus  grands 
seigneurs  russes,  fut  leur  politesse  hospitalière,  cette  pre- 
mière vertu  des  peuples,  qui  survit  si  rarement  à  leur  ci- 
vilisation, et  qui  ne  se  démentit  jamais  à  mon  égard.  Il  est 
vTai  que  l'empereur  Alexandre,  à  l'instar  de  Louis  XIV  qui 
avait  donné  aux  six  plus  anciens  maîtres  d'armes  de  Paris 
des  lettres  de  noblesse  transmissibles  à  leurs  descendants, 
regardant  aussi  l'escrime  comme  un  art  et  non  comme  un 
métier,  avait  pris  le  soin  de  rehausser  la  profession  que 
j'exerçais  en  donnant  à  mes  collègues  et  à  moi  des  grades 
plus  ou  moins  élevés  dans  l'armée.  Néanmoins  je  reconnais 
hautement,  qu'eu  aucun  pays  du  monde  je  n  eusse  trouvé, 
comme  a  Saint-Pétersbourg,  cette  familiarité  aristocratique 
qui.  sans  abaisser  celui  qui  l'accorde,  élève  celui  qui  en 
est  1  objet 

Ce  bon  accueil  des  Russes  sert  d'autant  mieux  les  plaisirs 
des  étranger^,  nue  l'intérieur  des  familles  est  des  plus  ani- 
més, grâce  aux  anniversaires  et  aux  grandes  fêtes  du  ca- 
lendrier, auxquelles  il  faut  joindre  encore  celle  du  patron 
particulier  de  la  maison.  Aussi,   pour  peu  que  l'on   ait  un 

de  a aissanees  de  quelque  étendue,  il  se  passe  peu 

de  Jours  sans  que  l'on  ait  deux  ou  trois  dîners  et  autant 
de  bals. 

Il  y  a  encore,  en  Russie,  un  autre  avantage  pour  les  pro- 
fesseurs c  est  cm  ils  deviennent  commensaux  de  la  maison, 
quelque  sorte  membres  de  la  famille  Un  professeur 
pour  peu  qu'il  ait  quelque  distinction,  prend  au  foyer,  entre 
l'ami  et  le  parent,  une  place  qui  tient  de  l'un  et  de  l'autre 
qu'il  conserve  tout  le  temps  qui  lui  convient,  et  qu'il  ne  perd 
faute. 

Me  qu'avaient   bien   voulu  me  faire  quelques-uns 

de  me  l      el  entre  autree  le  grand  maître  de  la  i 

ill    tout  a  la  i        l'ui    dl  s  plus  nobles  et 
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des  meilleurs  cœurs  que  j'aie  connus.  Grec  d  origine,  beau,  : 
grand  bien  fait,  adroit  à  tous  les  exercices,  c était  certa  - 
nement  avec  le  comte  Alexis  Orloff  et  monsieur  de  Bobrinski. 
le  tviie'  de  la  véritable  seigneurie.  Adroit  a  tous  les  exer- 
cices depuis  l'équitation  jusqu'à  la  paume,  dune  première 
force'  d'amateur  à  l'escrime,  généreux  comme  un  vieux 
boyard  il  était  à  la  fois  la  providence  des  étrangers  et  de 
ses  concitoyens,  pour  lesquels  il  était  toujours  visible  à 
nuelque  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  que  ce  fût.  Dans  une 
ville  comme  Saint-Pétersbourg,  c'est-à-dire  dans  cette  De- 
nise monarchique  où  aucune  rumeur  n'a  son  écho,  où  les 
canaux  de  La  Mocka  et  de  Catherine,  comme  ceux  de  la 
Giudecca  et  d'Orfano,  rendent  leurs  morts  sans  bruit,  ou 
les  boutchnicks  qui  veillent  au  coin  de  chaque  rue  nspi- 
rent  parfois  plus  de  terreurs  qu'ils  ne  calment  de  craintes, 
le  major  Gorgoli  était  le  répondant  de  la  sécurité  publique, 
cha  un  en  le  voyant  parcourir  sans  cesse,  sur  un  léger 
droschki  attelé  de  chevaux  rapides  comme  des  gazelles,  et 
renouvelés  quatre  fois  par  jour,  les  douze  quartiers  de  la 
ville  les  marchés  et  les  bazars,  fermait  tranquillement  le 
soir  'la  porte  de  sa  maison,  instinctivement  certain  que  cette 
providence  visible  restait  l'œil  ouvert  dans  les  ténèbres.  Je 
ne  donnerai  qu'une  preuve  de  cette  vigilance  Incessant^ 
Depuis  plus  de  douze  ans  que  monsieur  de  Gorgoli  était 
grand  maître  de  la  police,  il  n'avait  pas  quitté  un  seul  jour 
Saint-Pétersbourg. 

(Vnssi  il  n'y  a  peut-être  pas  de  ville  au  monde  où  1  on  soit 
aussi  en  sûreté  la  nuit  qu'à  Saint-Pétersbourg.  La  police 
veille  à  la  fois  sur  ceux  qui  sont  enfermés  chez  eux  et  sur 
ceux  qui  courent  les  rues.  De  place  en  place  s'élèvent  des 
tours  en  bois  dont  la  hauteur  domine  celle  de  toutes  les 
maisons  qui  n'ont  généralement,  au  reste,  que  deux  ou  trois 
étages  Deux  hommes  veillent  sans  cetise  au  haut  de  ces 
tours-  dès  qu'une  étincelle,  une  lueur,  une  fumée,  leur  dé- 
nonce'un  Incendie,  ils  tirent  une  sonnette  qui  correspond  au 
bas  de  la  tour,  et  pendant  qu'on  attelle  aux  pompes  et  aux 
tonneaux  des  chevaux  qui  restent  sans  cesse  harnachés,  ils 
Indiquent  le  quartier  de  la  ville  où  se  manifeste  le  sinistre, 
aussitôt  pompiers  et  pompes  partent  au  galop.  Le  temps  qui 
leur  est  rigoureusement  nécessaire  pour  se  rendre  à  chaque 
distance  est  calculé  et  il  faut  qu'à  la  minute  dite  ils  aient 
franchi  cette  distance,  de  sorte  que  ce  n'est  point,  comme 
en  France,  le  propriétaire  qui  vient  réveiller  la  police,  mais 
au  contraire  la  police  qui  vient  lui  dire  :  Levez-vous,  votre 
maison  brûle. 

Quant  à  l'effraction,  elle  n'est  presque  jamais  à  craindre. 
Si  voleur,  ou  plutôt,  pour  me   servir  d'une   expression   qui 
caractérise  mieux  la  nuance  que  prend  chez  lui  ce  défaut. 
si  chlppeur  que  soit  le  peuple  russe,   11  ne  brisera  pas  un 
carreau  ou  ne  forcera  pas  une  porte;  si  bien  que  l'on  peut, 
pourvu  quelle  soit  cachetée,  confier  sans  crainte  à  un  mou- 
jick    devant  lequel  il  ne  faudrait  pas  laisser  traîner  un  ko- 
peck,  une  lettre   dans   laquelle  11    vous   aura  vu   renfermer 
pour  dix  mille  roubles  de  billets  de  banque. 
Voilà  pour  la  tranquillité  de  ceux  qui  restent  chez  eux. 
Quant  à  ceux  qui  courent  1er.  rues.  Ils  n'ont  guère  rien  à 
craindre  que  des   boutchnicks  qui  sont  chargés   de  les  pro- 
téger ;   mais  ces  derniers  sont  si   lâches  qu'avec  une  canne 
ou  un  pistolet  un  seul  homme  en  mettrait  dix  en  fuite.  Ces 
misérables  sont  donc  forcés  de  se  rejeter  sur  quelque  malheu- 
reuse fille  attardée,  pour  laquelle,  en  tout  cas,  le  vol  n'est 
pas   une   grande   perte,   ou   le   viol   un    grand   chagrin     Au 
reste    chaque   chose  offre   son   bon   côté  :  pendant   les   nuits 
d'hiver,    où,     malgré    l'éclairage    public,    l'obscurité    est    si 
grande   que   les   chevaux   risquent    à    chaque    Instant   de   se 
briser  les  uns  contre   les  autres,   le  boutchnick  avertit  tou- 
jours à  temps  les  cochers  du  danger  qu'ils  courent.  Sa  vue 
est  si  bien  habituée  aux  ténèbres  dans  lesquelles  11  vit,  qu'il 
•  orue.   au   milieu  de  la  nuit,   un   traîneau,  un  droschki 
ou  une  calèche  qui  s'approche  sans  bruit  sur  la  neige,   et. 
sans  son  avertissement,  irait  se  heurter  contre  quelque  autre, 
arrivant  comme  l'éclair  du  côté  opposé. 

Au  reste,  à  partir  du  mois  de  novembre  jusqu'au  mois  de 
mars,  la  tâche  toujours  rude  de  ces  malheureux,  auxquels 
on  ne  paye,  m'a-t-on  assuré,  qu'une  vingtaine  de  roubles 
par  an,  devient  quelquefois  mortelle.  Malgré  les  lourds  vê- 
tements dont  ils  sont  chargés,  malgré  toutes  les  précautions 
qui  sont  prises  contre  son  atteinte,  le  froid  pénètre  sourde- 
ment à  travers  les  draps  et  les  fourrures.  Alors  le  veilleur 
nocturne  n'a  pas  la  force  de  prendre  sur  lui  de  marcher 
constamment  ;  un  accablement  profond  le  gagne,  un  assou- 
inent  perfide  s'empare  de  lui.  11  s'endort  debout;  et, 
S'il  ne  passe  dans  ce  moment  quelque  officier  de  ronde  qui 
le  fasse  bfttc.nner  Impitoyablement  jusqu'à  ce  que  le  sang  ait 
repris  son  cours  sous  les  coups,  c'en  est  fait  de  lui,  11  ne  se 
réveille  plus,  et  le  lendemain  matin  on  le  trouve  raidi  dans 
sa  guérite.  L'hiver  qui  précéda  mon  arrivée  a  Saint-Péters- 
bourg, un  de  ces  malheureux,  qu'on  avait  retrouvé  mort 
ainsi,  et  qu'on  avait  voulu  déplacer,  était  tombé  le  front 
contre  une  borne;  le  cou  s'était  rompu  net.  et  la  tête,  pa- 


reille à  une  boule,  s'en   était   allée  roulant  jusqu'à   1  autre 
trottoir 


Au  bout  de  quelques  jours  de  course,  je  parvins  enfin  à 
trouver  sur  les  bords  du  can  I  Catherine,  c'est-à-dire  au 
centre  de  la  ville,  un  logement  convenable  et  tout  garni, 
dans  lequel  je  n'eus  a  introduire,  pour  le  compléter,  que  des 
matelas  et  une  couchette,  le  lit.  dont  l'usage  est  laissé  aux 
grands  seigneurs,  étant  regard  .  i  -  les  paysans  qui  cou- 
chent sur  des  poêles,  et  par  les  marchands  qui  dorment  dans 
des  peaux  et  sur  des  fauteuils,  comme  un  meuble  de  luxe. 
Enchanté  du  nouvel  arrangement  que  je  venais  de  prendre, 
je  retournais  du  canal  Catherine  à  ['Amirauté,  lorsque,  sans 
songer  que  ce  jour  était  le  saint  jour  du  dimanche,  il  me 
prit  l'envie  d'entrer  dans  un  bain  à  vapeur.  J  avais  beau- 
coup entendu  parler,  en  France,  de  ces  sortes  d'établisse- 
ments, de  sorte  que,  passant  devant  une  maison  de  bains, 
je  résolus  de  profiter  de  l'occasion.  Je  me  présentai  à  la 
porte  ;  moyennant  deux  roubles  et  demi,  c'est-à-dire  cin- 
quante sous  de  France,  on  me  remit  une  carte  d'entrée,  et 
je  fus  introduit  dans  une  première  chambre  où  l'on  se  dés 
habille  :  cette  chambre  est  chauffée  à  la  température  ordi- 
naire. 

Pendant  que  Je  me  dévêtissais  en  compagnie  d'une  dou- 
zaine d'autres  personnes,  un  garçon  vint  me  demander  si 
j'avais  un  domestique,  et,  sur  ma  réponse  négative,  s'in- 
forma de  quel  âge,  de  quel  prix  et  de  quel  sexe  je  désirais 
la  personne  qui  devait  me  frotter.  Une  telle  demande  néces- 
sitait une  explication  ;  je  la  provoquai  donc,  et  j'appris  que 
des  enfants  et  des  hommes  attachés  à  l'établissement  se 
tenaient  toujours  prêts  à  vous  rendre  ce  service,  et  que. 
quant  aux  femmes,  on  les  envoyait  chercher  dans  une  mai- 
son voisine. 

Une  fois  le  choix  fait,  la  personne,  quelle  qu  elle  fût,  sur 
laquelle  il  s'était  arrêté,  se  mettait  nue  comme  le  baigneur, 
et  entrait  avec  lui  dans  la  seconde  chambre,  chauffée  à  la 
température  du  sang.  Je  restai  un  instant  muet  d'étonne- 
ment  ;  puis,  la  curiosité  l'emportant  sur  la  honte,  je  fis 
choix  du  garçon  même  qui  m'avait  parlé.  A  peine  lui  eus-je 
manifesté  ma  préférence,  qu'il  alla  prendre  à  un  clou  une 
poignée  de  verges,  et  en  un  instant  se  trouva  aussi  nu 
que  moi. 

Alors  il  ouvrit  la  porte  et  me  poussa  dans  la  seconde 
chambre.  . 

Je  crus  que  quelque  nouveau  Méphistophélès  m  avait  con- 
duit  sans  que  Je  m'en  doutasse,  au  sabbat. 

Que  l'on  se  figure  trois  cents  personnes  parfaitement  nues. 
de  tout  âge  de  tout  sexe,  hommes,  femmes,  enfants,  vieil- 
lards dont  la  moitié  fouette  l'autre,  avec  des  cris,  des  rires, 
des  contorsions  étranges,  et  cela  sans  la  moindre  idée  de 
pudeur  C'est  qu'en  Russie  le  peuple  est  si  méprisé,  que  1  on 
confond  ses  habitudes  avec  celle  des  animaux,  et  que  la 
police  ne  voit  que  des  accouplements  avantageux  à  la  po- 
pulation et  par  conséquent  à  la  fortune  des  nobles,  dans 
un  libertinage  qui  commence  à  la  prostitution  et  qui  ne 
s'arrête  pas  même  à  l'Inceste.  .',,.,  ,„ 

Au  bout  de  dix  minutes,  je  me  plaignis  de  la  chaleur  ;  Je 
rentrai  dans  la  première  chambre  ;  je  me  rhabillai  et  Je- 
tant deux  roubles  à  mon  trotteur,  je  me  sauvai  révolté  d  une 
pareille  démoralisation,  qui.  à  Saint-Pétersbourg,  paraît  si 
naturelle  parmi  les  basses  classes,  que  personne  ne  m  en 
avait  parlé. 

je  suivais  la  rue  de  la  Résurrection,  l'esprit  tout  préoc- 
cupé de  ce  que  je  venais  de  voir,  lorsque  j'allai  me  heurter 
a  une  foule  assez  considérable  qui  se  pressait  pour  entrer 
dan^la  cour  d'un  magnifique  hôtel.  Poussé  par  la  curiosité, 
je  me  mis  à  la  queue,  et  Je  vis  que  tout  ce  qui  attirai 
cet*  multitude,  c'étaient  les  préparatifs  du  supp  .ce  du 
knout  qui  allait  être  administré  à  un  esclave  J  allais  me 
retirer  ne  me  sentant  pas  la  force  d'assister  à  un  pareil 
ïnectacle  lorsqu'une  des  fenêtres  s'ouvrit,  et  que  deux  jeunes 
fines  vinrent  poser  sur  le  balcon,  l'une  un  fauteuil  et  1  autre 
un  coussin  de  velours  ;  derrière  les  deux  jeunes  files  paru 
blentô"  celle  dont  les  membres  délicats  craignaient  le  contac 
de  "a  Pierre,  mais  dont  les  yeux  ne  craignaient  pas  la  vue 
to  sang.  En  ce  moment  un  murmure  courut  dans  la  foule 
et  le  mot  la  Gossudarinal  la  Gossudarinal  fut f  répété ■  a 
voix  basse,  mais  par  cent  voix,   à  l'accent  desquelles  11  n  S 

'^n  eC '  je  ri  !  '  '   milieu  des  fourrures  qui  Lenve- 

loppalent  'la  belle  Machinka  auprès  du  ministre.  Un  de  ses 
anciens  camarades  avait  eu  le  malheur,  disait-on.  de  lui 
manquer  de  respect,  et  elle  avait  exigé  qu'une  punition 
«emplâtre  avertit  les  autres  de  ne  pas  tomber  dans  une 
SSwSeiUa  on  avait  cru  que  sa  vengeance  se  bornerait 
"J  .ai.  trompé:  ce  n'était  pas  assez  qu'elle  su 
e 'coupable  avait  été  puni,  elle  avait  encore  voulu  le  voir 
punt°PComme  j'espérais,  malgré  ce  que  Louise  m  avait  dit 
de  sa  cruauté  qu'elle  n'était  venue  que  pour  faire  grâce 
ou  p^ur  adoucir  du  moins  le  supplice,  je  restai  parmi  les 
spectateurs. 
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(  ntendu  le  murmure  qui 

■:  êpn  ii   i  di    ii  i  i    Inte  on  de  la 
honte,   ell,-  yeux   toute   rette  multitude  d'un 

air    si   1  soient  <HJ  in  ■    r,  m,-    h  8ft(    pas    fait 

mieux      i  -ur  le  fauteuil   et   appuyai 

■  ■u --in.    elle   posa   sa    1ère  dans    lune  de  ses 
main  me  de  l'autre  elle  caressait  une  levrette  blan- 

.  longeait  sur   les  genoux  de  sa  maîtresse 
de  ?( 
11   paraît    au    .  ,lait  que  sa    prl 

commencer  l'e*  ur  a  peine  la  l>e' i ■ 

Ile  an  balcon,  (tu  une  oue  le 

avança  entre  deux  monjicks,  «lui  tenaient 
une.  corde  nouée  autour  des  poignets,  et   suivis    le  deux  au- 
qul  tenaient  chacun  un   knout 
la  barbe  blonde,  a  la  figure  Impasslbli    et 
aux  traits  rarmi  Alors  a  passa  dans  la  fouie  un 

uns  dirent   que   ce  jeune   homme, 
qui  était  le  Jardinier  en  chef  du  ministre,  avait,  lorsqu'elle 
aimé   Mac  hinka.    et  que  la   jeune  fille 
l'aima  ,  oie.  si  bien  qu'ils  allaient  s  épouser,  lors- 

que le  ministre  avait  Jeté  les  yeux  sur  elle  et  lavait  élevée 
on  .ii  une  on  le  rondra,  au  rang  de  sa  maltresse. 

Or,  di  par  on  revirement  étrange,  la 

dam.  teuiie   homme  en   haine,   et   plus  d'une 

uvé  les  effets  de  •  lient,  comme 

gnalt  que  son  maître  ne  la  soupçonnât  de  persis- 
tes uns    ,ies    sentiments   de  son    ancien   état. 
Knlin,  la  veille    elle  avait   rencontré  son  compagnon  d 

i  et  à  quelqn  n  il   lui 

dits,  en,  il   i  insultait,  et,   sa  retour 

du  mtnisti  m  la  punH  Dupable. 

Les   préparatifs    du    Bupi  at    disposés    d'avance. 

C'étaient  ai  Inclinée  arec  un  carcan  pour  emboî- 

ter le  cou  du  patient,  et  deux  poteaux  places  a  droite  et  à 
gauche  pour  lui  lier  les  bras  ;  quant  au  knout,  c'était  un 
fouet  dont  le  manche  pouvait  avoir  deux  p  ieu  près; 

manche  se   rattachait    une   lanière  de  cuir   plat,   dont 
la  loni  double  de  celle  de  la  poignée,  et  qui  se  ter- 

par  un   anneau  de   fer  auquel  tient   une  autre  bande 
longue  de  moitié  que  la  première,  large  de 
deux   pou  es   au  commencement,    mais  qui,   allant    toujours 
finit  en  pointe.  On  trempe  cette  pointi 
il   et  on   la   fait   sécher  au  soleil,   ce  qui   la  rend   aussi 
■  ne  la  pointe  cl  un  canif    Tous  les  six 
Lnairemeut,    on   ohange  de    lanière,   car   le  sang 
amollit    le    iinr:    mai  ite.    la 

naît  Inutile  :  !e  condamné  n'avait  que  douze  coups 
\ alleux  exécuteurs    Ces   deux  exécu- 
nt  autres  que  les  cochers  du  ministre, 
que  leur  habitude  de  manier  le  fouet  avait  élevés  a  ce  grade. 
Il  ne  leur  01  le  la  bonne  amitié  de  leurs  rama- 

I   leur   revanche,   mais 
.  .    voHS  tout    Souvent, 
d'ailleurs,  il  arrive  que  clans  la  même  séance  les  1 

tus.  et   plus  ,1  lendant  mon  séjour  en 

J'ai   vu   des   grands  selgneuM;   dans   un    mom, 

colère  contre  leurs  domestiques,  et  n  avant  rien  sous  la  main 

pour  leur  ordonner    de   se   prendre  aux   cheveux 

réciproquement    des  coups  de  poing  dans 

tut    el    a  ver 
timidite  qu'ils  ordre,  mais  bientôt  la  dou- 

Nur  les  mettait  en  train,   chacun  s'animait   de  son  côté  et 
frappait    tout   de   I  ne  le  maître  ne  cessait   de 

crier     Plus  'u-   for!  '   Fnttn.    lorsqu'il  01 

la  punition  suffisante,  il  a  .-•  mot, 

lit    comme   par    1 
laver  leurs  visages  ensanglantés       i     même  f,,ntalne 
renalenl    bras  dessus   1  .ssi  amicalement 

que  s|    rien  ne  s'était  passé  entre  eux. 

le  condamné  ne  di  1 
bon    man  hé  :   aussi    les  apprêts  du   supplice    seuls  suffirent- 

-ur  m'iuspirer  une  profondo  émotion    et  cepend 
me  sentais  cloue  lace  par  cène  fascination  étrange 

qui   entraîne  1  nomme  du  cOté  où  l'homme 
qu'il  '  restai  1  d'ailleui 

jusqu'od  oette  femme    pousserait  la  cruauté 

1   relntur, 
sur   l'érhafaud.    lui    tu  .11    ,lan- 

lui  lièrent  x  deux  poteaux  1  puis,  l'un  des  , 

tenrs  ayant  fait  faire  cercle  à  la  foule    afin  de  ri 

li  ml  circulaire  qui 
leur    permit    d  agir    lihrement.    l'autre    prit    son    élan 

nte  du  pied,  ii  ti     buj    l 

deux  1  •■  :      '  1   1 

m    ailloli    1  mile   que   dut    • 

prouvé)     li    mail     ireux  ni  leta  pas  un 
\n 


rfir  de  ce  moment,  le  fouet  frappa  sur  la  ,  nair  vive, 
qu'a  chaque  coup  l'exécuteur  pressait  la  lanière  entre 
ses  doigts  pour  en  faire  dégoutter  le  sang. 

tprès   les  six    premiers  coups,  l'autre  exécuteur  reprit  la 

avec   un    fouet    1  |Uième   coup,    au 

mi     le  patient  ne  donna  .1  autre  preuve 

de  sensibilité   que  la   crispation   nerveuse   de    ses   mains,   et 

sans  n  -laire,  qui   a  chaque  | 

ir  SI  1  ri  .ire  me  rt. 

■    on    détacha    le   patient  :    il   était    pi 
évanoui  et  ne  pouvait  se  soutenir     cependant   il  n'avait 
jeté  un   en     pas  poussé  un   gémissement.  Quant    9   mol,   je 
ne  comprenais  rien,   je  t'avoue,    a   cette   Insensibiltti 
ce  courage. 

monjicks  le  prirent  -  les  bras  et  le  recon- 

duisirent vers   la   porte   par  laquelle   il   était    .enu  ;  ait  mo- 
ment d  entrer,  il  se  retourna,  murmura  en  russe,  et  en  re- 
gardant   Machinlca,    quelques   paroles   que   je    ne   pus   com- 
prendre.   Sans  doute  ces  paroles  étaient  ou   une  insuit 
une  menace,  car  ses  camarades  le  poussèrent  vivement  sous 
Ite.  A  ces  paroles,  la  Gossudarina  ne  répondit  que  par 
un  dédaigneux  sourire,  et  tirant  une  boite  d'or  de  sa  poche, 
elle  donna  quelques  bonbons  à  sa  levrette  favorite,  appe  1 
buj  ée  sur  I1111   épaule. 
Derri  voyant  que 

tout   était    terminé,    se    retira   silencieuse.    Quelques  uns    de 
compi  -liaient  la  tète  comn         Is  vou- 

laient dire  qu'une  pareille  inhumanité  dans  une  si  jeune  et 
-i  belle  personne  attirerait  tôt  ou  tard  sur  elle  la  vengeance 
1 1  -u 


IX 


Catherine  disail  tru  il  n  y  avait  point  a  Sa  sbourg 

un   hiver  et  un   été,  mais   seulement   deux  hivers:  un   hiver 
blanc  et  un  hiver  vert. 

.Nous  appi  mus  pas  de  l'hiver  i      1  avoue 

que.  pour  mon  compte,  ce  n  était  pas  sans  une  certaine  curio- 
sité que  je  le  voyais  venir.  J'aime  les  pays  dans 'leur  exagé- 
ration, car  .  'est  seulement  alors  ou  ils  s,-  montrent  dans 
ère  Si  l'on  veut  voir  Saint-Pétersbourg  en 
été  et  Naples  en  hiver,  autan'  vaut  rester  en  France,  eau-  on 
n'aura  réellement  rien  vu. 

Le  tzarewich  Constantin  était  retourné  à  Varsovie  sans 
avoir  rien  pu  découvrir  de  la  conspiration  qui  1  avait  amené 
a  Saint-Pétersbourg,  et  l'empereur  Alexandre,  qui  se  semait 
invisiblement  enveloppé  dune  vaste  conspiration,  avait 
quitté,  plus  triste  toujours,  s,  s  beaux  arbres  de  Tzarko-Selo, 
dent  maintenant  les  feuilles  couvraient  la  terre.  Les  jours 
ardents  et  les  pAles  nuits  avaient  disparu  ;  plus  d'azur  au 
c  lel,  plus  de  saphirs  roulant  avec  les  flots  de  la  Neva  plus 
de  no  nnes.  plus  de  gondoles  chargées  de  femmes 

et  de  fleurs    J'aurais  voulu  revoir  encore   une  fois  ces  Iles 
merveilleuses  que  j   nais  trouvées,  en  arrivant,  toutes  tapis- 
sées de  plantes  étrangères,  aux  feuilles  épaisses  et  aux 
corolles  ;   mais  les  plantes  étalent   rentrées  pour  huit  mois 
dans  leurs  serres;  Je  venais  chercher   des  palais,  des  tem- 
ples, des  parcs  délicieux,   je  ne  revis  que  des  barques  enve- 
-  de   brouillard,   autour   desquelles  les    bouleaux    agl- 
Leurs  branches  dégarnies  et  les  sapins  leurs  sombres 
bras  tout  chargés   de  franges  funéraires,   et  dont    les  habi- 
tants eux-mêmes,  brillants  oiseaux  d'été,  avaient  déjà  fui  à 
tersbourg. 
J'avais   suivi    le   conseil    qui    m  avait,    à    mon    arrivée,    été 
Le  d'hôte  par  mon  Lyonnais,  et  ce  n'était  plus  que 
couvert  de  fourrures,  achetées  chez  lui.  flue  je  courais  d'un 
bout  cie  la  ville  .1  l'autss  donner  mes  leçons,  qui,  au  reste, 
s'écoulaient  presque  toujours  bien  plutôt  en  causeries  qu'en 
démonstrations  ou   en   assauts    M     dé   Gorgoll   surtout,   qui. 
après   irelze  ans  de  fonctions  de  grand  maître  de  la   police, 
avait  donné  sa  démission   A  la  suite  d'une   discussion   avec 
i  al  Mllarodowich,  gouverneur  de  la  ville,  et  qui.  ren- 
tré dans   la   vie   privée,   éprouvait  le  besoin   du   repos 
une  si   longue   agitation,   M.    de   Gorgoll.   dis-je.   me.    faisait 
quelqu-  -i     ■'.  ■    heures   entières   S   lui    parler  de  la 

France   et  à  lui   raconter  mes  affaires  particulières,  comme 
A  un  ami.   Après  lui.   .  était    M    de   Hobrinskt   qui   me  mar- 
quai!   li    plus  d'affection,   et    entre  autres    radeaux  qu'il    ne 
ivail  donné  un  très  beau  sabre  turc. 
m   toujours   mon  protecteur  le 
quoique         II    visse   assez   rarement  chez  lui, 
ipé    qu'il    •  M   amis   de    Saint- 

car,    malcTé    !e<    deux 
mes   qui   séparent   les  deux  rai 

1  un  composé  étrange 
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d'oppositions,  et,  plein  de  mollesse  par  tempérament,  se 
laisse  prendre  facilement  a  l'activité  fiévreuse  de  l'ennui! 
lit  chez  Louise  surtout  que  je  le  retrouvais  de  temps 
en  temps.  Ma  pauvre  compatriote,  et  je  le  voyais  avec  un 
chagrin  profond,  devenait  chaque  Jour  plus  triste.  Quand  je 
la  trouvais  seule,  je  l'interrogeais  sur  les  causes  de  cette 
tristesse,  que  j'attribuais  à  quelque  jalousie  de  femme: 
mais,  lorsque  j'abordais  ce  sujet,  elle  secouait  la  tête  et 
parts!!  du  comte  Alexis  avec  tant  de  confiance,  que  je  com- 
mençai a  croire,  en  me  rappelant  ce  qu'elle  m'avait  dit  de 
cet  ennui  profond  de  Vaninkoff,  qu'il  prenait  une  part  ac- 
tive à  cette  conspiration  sourde,  dont  on  parlait  mystérieu- 
sement sans  savoir  ceux  qui  la  tramaient  ni  connaître  celui 
quelle  devait  atteindre.  Quant  à  lui.  et  c'est  un  hommage 
&  rendre  aux  conjurés  russes,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
vu  une  seule  fois  le  moindre  changement  dans  ses  traits,  la 
moindre  altération  dans  son  caractère  ;  et,  certes,  Machia- 
vel, en  Indiquant  Constantinople  comme  la  meilleure  école 
de  conspirateurs,  a  été  injuste  envers  Moscou  la  sainte. 

Nous  étions  arrivés  ainsi  au  9  novembre  1824  ;  des  brouil- 
lard'» épais  enveloppaient  la  ville,  et  depuis  trois  jours  un 
vent  du  sud-ouest,  froid  et  humide,  soufflait  violemment  du 
golfe  de  Finlande,  de  sorte  que  la  Neva  était  devenue  hou- 
leuse comme  une  mer.  Des  groupes  nombreux,  rassemblés 
sur  les  quais,  malgré  la  brise  acre  et  sifflante  qui  coupait 
le  visage,  remarquaient  avec  inquiétude  l'agitation  sous- 
marine  du  fleuve,  et  comptaient,  le  long  des  murs  de  granit 
dans  lesquels  il  est  contenu,  les  anneaux  superposés  qui 
indiquent  les  différentes  hauteurs  des  différentes  crues.  Quel- 
ques autres,  tout  en  priant  au  pied  de  la  Vierge,  qui  fail- 
lie renoncer,  comme  nous  l'avons  dit,  Pierre  le  Grand 
à  bâtir  la  ville  impériale,  calculaient  que  la  hauteur  du 
fleuve,  atteignait  celle  des  premiers  étages.  Dans  la  ville, 
chacun  s'effrayait  en  voyant  les  fontaines  couler  plus  abon- 
dantes, et  les  sources  surgir  à  gros  bouillons,  comme  si 
elles  étaient  pressées  par  une  force  étrangère  dans  leurs 
canaux  souterrains.  Enfin,  quelque  chose  de  sombre  planait 
sur  la  ville,  qui  indiquait   l'approche  d'un   grand  malheur. 

Le  soir  vint  :  les  postes  consacrés  aux  signaux  furent  dou- 
blés partout. 

La  nuit,  il  y  eut  une  tempête  horrible.  On  avait  ordonné 
de  lever  les  ponts  de. manière  que  les  vaisseaux  pussent 
venir  chercher  une  retraite  jusqu'au  cœur  de  la  ville  ;  si 
bien  que  toute  la  nuit  ils  remontèrent  le  cours  de  la  Neva 
pour  venir  jeter  l'ancre  devant  la  forteresse,  pareils  à  de 
blancs  fantômes. 

Je  restai  jusqu'à  minuit  chez  Louise.  Elle  était  d'autant 
plus  effrayée  que  le  comte  Alexis  avait  reçu  l'ordre  de  se 
rendre  à  la  caserne  des  chevaliers-gardes  ;  les  précautions 
étaient  les  mêmes  en  effet  que  si  la  ville  eût  été  en  état  de 
guerre.  En  la  quittant,  j'allai  un  instant  sur  les  quais. 
La  Neva  paraissait  ^tourmentée,  et  cependant  ne  grossissait 
point  encore  d'une  manière  visible  ;  mais,  de  temps  en  temps, 
on  entendait  du  côté  de  la  mer  des  bruits  étranges,  pareils 
a  de  longs  gémissements. 

Je  rentrai  chez  moi,  personne  ne  dormait  dans  la  maison. 
Une  source,  qui  coulait  dans  la  cour,  débordait  depuis  deux 
heures,  et  s'était  répandue  au  rez-de-chaussée.  On  disait 
d  autres  endroits  des  dalles  de  granit  s'étaient  sou- 
levées, et  que  l'eau  avait  jailli.  Pendant  toute  la  route,  en 
effet,  il  m'avait  semblé  voir  sourdre  de  l'eau  entre  les  pier- 
res ;  mais,  comme  je  ne  croyais  pas  au  danger  de  l'Inonda- 
tion, attendu  que  ce  danger  m'était  inconnu,  je  montai  dans 
mon  appartement,  qui,  au  reste,  étant  situé  au  deuxième, 
m'offrait  toute  sécurité.  Pendant  quelque  temps  cependant, 
l'agitation  que  j'avais  remarquée  chez  les  autres,  plus  en- 
core que  celle  que  j'éprouvais  mol-même,  me  tint  éveillé; 
mais  bientôt,  accablé  de  fatigue,  je  m'endormis,  bercé  par 
I*  bruit  de  la  tempête  même. 

les  huit  heures  du  matin,  je  fus  réveillé  par  un  coup 

non.  Je  passai  une  robe  de  chambre  et  je  courus  à  la 

fenêtre.  Les  rues  présentaient  le  spectacle  d'une  agitation 

exirao-dinaire.  Je  m'habillai  promptement  et  je  descendis. 

■u  est-ce  que    ce    coup    de    canon?    demandai-je    à    un 

homme,  qui  montait  des  matelas  au  premier. 

—  C'est  l'eau  qui  monte.  Monsieur,  me  répondit-il. 

Et  11  continua  son  chemin. 

Je  descendis  au  rez-de-chaussée;  on  y  avait  de  l'eau  jus- 
iju  a  La  cheville,  quoique  le  plancher  de  la  maison  fût  au  des- 
sus du  niveau  delà  rue  de  toute  la  hauteur  des  trois  marches 
qui  foi  niaient  le  perron.  Je  courus  au  seuil  de  la  porte  :  le 
milieu  de  la  rue  était  inondé,  et  une  espère  de  marée,  cau- 
sée par  le  passage  des  voitures,  battait  les  trottons 

J'aperçus  un  droschki,  je  l'appelai  ;  mais  1  ivoschik  refu- 
sait, fie  mari  her  et  voulait  regagner  au  plus  vite  son  hangar, 
On  billet  de  vingt  roubles  le  décida.  Je  sautai  dans  la  voi- 
ture et  je  donnai  l'adresse  de  Louise,  sur  la  Perspective  de 
Nlusky.  Mon  cheval  était  dans  l'eau  Jusqu'au  jarret;  de 
i  ojq  minutes  en  cinq  minutes  on  tirait  le  canon    . 

-eux  que  nous  crotsloi  ni        L'eau  monte.  » 


J'arrivai  chez  Louise  l'n  soldat  a  cheval  était  à  la  porte. 
Il  venait  d'accourir  au  galop  de  la  part  du  comte  Alexis 
pour  lui  dire  qu'elle  eu;  ,i  monter  au  plus  haut  de  la  mai- 
son afin  de  n'être  pas  surprise.  Le  vent  venait  de  tourner 
â  l'ouest,  et- refoulait  directement  la  Neva  vers  sa  source 
de  sorte  que  la  mer  semblait  lutter  avec  le  fleuve  pour  le  r. 
jeter  dans  son  lit.  Le  soldai  mtnission  comme 

j'entrais  chez  Louise,  et  repartit  ventre  à  terre  du  côté  de 
la  caserne,  faisant,  voler  1  eau  tou  Le  lui.  Le  canon 

tirait  toujours. 

Il  était  temps  que  j'arrivasse:  Louise  était  mourante  de 
frayeur,  moins  peut-être  pour  elle  encore  qi.  -omte 

Alexis,  dont  les  casernes,  situées  dans  le  quartier  de  Xarva, 
devaient  être  les  premières  exposées  à  l'inondation.   (  er.en- 
dant  le  message  qu'elle  venait  de  recevoir  l'avait   ra 
un  peu.  Nous  montâmes  ensemble  sur  la  terrasse  de  !  i 
son,  qui.  étant  une  des  plus  élevées,  dominait  toute  la  ville, 
et   d'où,    pendant    les   beaux   jours,    on    découvrait    la    mer. 
Mais  pour  le  moment  le  brouillard  était  si  épais,  que.   vers 
un  horizon  très  rapproché,  la  vue  se  perdait  dans  un 
de  vapeur. 

Bientôt  le  canon  tira  a  coups  plus  pressés,  et  de  la  place 
lie  l'Amirauté  nous  vîmes  s'échapper  par  les  rues  et  dans 
toutes  les  directions  les  voitures  de  louage  dont  les  cochers, 
ayant  cru  faire  une  bonne  spéculation,  vu  l'envahissement 
souterrain  de  l'eau,  s'étaient  réunis  à  leur  place  habituelle- 
Forcés  de  fuir  devant  l'inondation  du  fleuve,  ils  criaient  : 
L'eau  monte,  l'eau  monte.  Et  en  effet,  derrière  les  voitures, 
et  comme  pour  les  poursuivre  dans  les  rues,  une  haute  va- 
gue  montra  sa  tête  verdâtre  au-dessus  du  quai,  se  brisa 
à  l'angle  du  pont  d'isaac,  et  roula  son  écume  jusqu'au  pied 
de  la  statue  de  Pierre  le  Grand. 

Alors  on  entendit  un  grand  cri  d'effroi,  comme  si  cette 
vague  avait  été  vue  de  toute  la  ville.  La  Neva  débordait. 

A  ce  cri,  la  terrasse  du  palais  d'Hiver  se  couvrit  d'unifor- 
mes. L'empereur,  au  milieu  de  son  état-major,  venait  d'y 
monter  pour  donner  des  ordres,  car  le  danger  s'avançait  de 
plus  en  plus  pressant  Arrivé  là,  il  vit  (pie  l'eau  avait  déjà 
atteint  plus  de  la  moitié  de  la  hauteur  des  murailles  de  la 
forteresse,  et  il  songea  aux  malheureux  prisonniers  qui  se 
trouvaient  dans  des  caveaux  grillés  donnant  sur  la  Neva.  Le 
patron  d'une  barque  reçut  à  l'instant  même  l'ordre  d'aller 
au  nom  de  l'empereur,  prévenir  le  gouverneur  de  les  faire 
sortir  de  leurs  cachots,  et  de  les  mettre  en  sûreté  ;  mais  la 
barque  arriva  trop  tard  ;  dans  le  désordre  général,  on  les 
avait  oubliés.   Ils  étaient  morts. 

En  ce  moment  nous  aperçûmes,  au-dessus  du  palais  d'Hi- 
ver, la  banderole  du  yacht  impérial,  qui  s'était  approché 
pour  donner,  si  besoin  était,  asile  à  l'empereur  et  à  sa 
famille.  L'eau  alors  devait  être  de  plain-pied  avec  les  para- 
pets des  quais,  qui  commençaient  à  disparaître,  et  en  voyant 
une  voiture  qui  se  débattait  avec  son  cocher  et  son  cheval, 
nous  apprîmes  que  dans  les  rues  on  commençait  à  perdre 
pied.  Bientôt  le  cocher  se  jeta  à  la  nage,  gagna  une  fenê- 
tre et  fut  accueilli  à  un  balcon  du  premier. 

Préoccupés  un  instant  de  ce  spectacle,  nous  avions  dé- 
tourné les  yeux  de  la  Neva  ;  mais,  en  les  y  reportant,  nous 
aperçûmes  deux  barques  sur  la  place  de  l'Amirauté.  L'eau 
était  déjà  si  haute,  qu'elles  avaient  pu  passer  par-dessus  les 
parapets.  Ces  barques  étaient  envoyées  par  l'empereur  pour 
porter  du  secours  à  ceux  qui  se  noyaient.  Trois  aut'. 
suivirent.  Nous  reportâmes  alors  machinalement  les  yeux 
vers  la  voiture  et  le  cheval  ;  le  dôme  de  la  voiture  paraissait 
encore,    mais    le    cheval    était    entièrement  II    y 

avait  donc  déjà  six  pieds  d'eau  à  peu  près  dans  les  mes.  De- 
puis un  instant  le  canon  avait  cessé  de  tirer,  preuve  que 
l'inondation  atteignait  la  hauteur  des  remparts  de  la  cita- 
delle. 

Mors  on  commença  à  voir  flotter  des  débris  de  maisons, 
qui,  poussés  par  les  vagues,  arrivaient  des  faubourgs: 
c'étaient  ceux  des  misérables  baraques  de  bois  du  quartier  de 
Narra  qui  n'avaient  pu  rési  ragan,  et  qtii  avaient 

été  enlevées  avec  les  malheureux  qui  les  habitaient. 

Une  des  barques  qui  pass  (   PMS) i 

devant  nous  un  lionii i     -    Il  était  déjà  mort.  Il  est 

elle  de  dire  l'uni  il  produisU   sur  nous   la  vue  de 

ce  premier  cadavre. 

L'eau  contiini.il  ■'"  ee  "'»'  ''"' 

les  trois  canaux  qui  oenl    la  ville  dégorgeaient  dans 

les  rue  '  liargéea  de  pierres,  de  touii 

de  bois.  De  tempi    en  temps    on  voyait  un  homme  - 
cher  à  quelcra  nne  Je  i  es  iles  flottâmes  mmet. 

,î-,,ii  u  des  signaux  aua  ba     a 

d'arrh- 

enfermées  dans  >uime  dans   des  < 

,,,  le     si   bien    qu'avant   que   ' 

eux  étail   emi    :  -'  unP 

,  u  im< 

a 

lions   la   maison    trembler,    et    nous    i 
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geinu    sous   la   secousse   des   vagues   qui    avaient    atteint    If 

premier  étage,   et   il   nous  semblait   à  tout   instant   q 

base  allait  se  tendre  et  ses  étages  supérieurs  s'écrouler     el 

cependant,  an  milieu  de  tout  re  chaos,  Louw 

paroi.  klexlal   oh!   mon   Dieu:   mon   Dieu: 

t 

pereur   paraissait  au  désespoir:   le   comte   Mlla 
gouverneur  de   Saint-Pétersbourg,   était    près   de   lui. 
recevant  et  transmettant  si  nui,  si  périlleux  qu'ils 

fussent,  étal  ttes  a  i  instant  même  avei    un  miracu- 

leux dévouement.   Cependant  les  nouvelles  qu'on   lui  appor- 
tai él  i  us  en   iilus  désastrei.  ne  des  ca- 
sernes de  la  ville,  un  régiment  tout  entier  avait  cherché  un 
i     mais  le  bâtiment  s'était  écroulé,  et  tous 
.  ilheureux  avaient  disparu.  Comme  on  faisait  ce  récit 
a  l'empereur,  un  factionnaire,  enlevé  dans  sa  guérite,  qui 
ju-!  u                      protégé  comme  une  barque,  parut  au  som- 
i  une  vague,  et  apercevant  l'empereur  sur  la  terrasse,  se 
remit  debout,  et  lui  présenta  les  armes    En  ce  moment  une 
le  renversa,  lui  et  sa  frêle  embarcation.  L'empereur 
Jeta  un  cri                                        '  d  aller  à  son  secours.  Heu- 
reusement le  soldat  savait  nager     et  il  se  soutint  un  instant 
sur  l'eau,  le  canot  la'                   remmena  au  palais. 

Tout  le  reste  ne  lut  bientôt  plus  qu'une  scène  de  chaos 
dont  11  était  impossible  de  suivre  les  détails.  Des  vaisseaux 
se  brisèrent  en  se  heurtant,  et  l'on  vit  leurs  débris  | 
au  milieu  des  débris  des  maisons,  des  meubles  flottants  et 
des  cadavres  d'hommes  et  d  animaux.  Des  bières  enlevées 
aux  sépultures  rendirent  leurs  ossements  comme  au  jour 
du  jugement  dernier  :  enfin  une  croix  arrachée  au  cimetière 
entra  par  une  fenêtre  du  palais  impérial,  et  fut  retrouvée, 
présage  mortel,  dans  la  chambre  de  l'empereur  ! 

La   mer   monta    ainsi    pendant   douze   heures:.    Partout   les 
premiers  étages  forent  et  dans  quelques  quartiers 

de   la  ville  l'eau  i  au   second,   c'est-à-dire   six 

pieds   au-dessus   de    la    Vierge   de   Pierre   le    Grand;    puis 
elle  comme  avec  la  permission  de  Dieu. 

le  vent  tourna  de  l'ouest  au  nord,  et  la  Neva  put  continuer 
de  suivre  son  cours  auquel  la  mer  s  était  opposée  comme 
nna  muraille;  douze  heures  de  plus,  Saint-Pétersbourg  et  ses 
m  de  la  surface  de  la  terre,  comme 
au  Jour  du  déluge  les  villes  antique; 

le  grand-duc  Nicolas. 

le  grand-duc   Michel   et    le   gouverneur  général  de  la  place, 

le  comte  MllarodOWich    que  sa  bravoure  avait  fait  appeler 

fard  russe,  quoique  -.>  continence  fût  loin  de  pouvoir 

être  comparée  a  celle  thi  héros  français,  ne  quittèrent  point 

la  terrasse  du  palais  d'Hiver,  tandis  que  l'Impératrice,  de  sa 

re,   Jetait   di  d'or   aux    bateliers   qui   se   dé- 

ent  au  sali.' 

le  soir,  une  barque  aborda  au  second  étage  de  notre 

maison     Depuis    longtemps    Louise    échangeait    des    signes 

:x  avec  le  soldat  qui  la  montait  et  dont  elle  avait  re- 

i   l'uniforme-,  en  effet,   il   apportait   des  nouvelles  du 

comte  et  venait  chercher  les  nûtres.  Elle  lui  écrivit  quelques 

lignes  au  crayon   dans   lesquelles   elle   le  rassurait,   et  J'y 

.1  une  apostille  dans  laquelle  je  lui  promettais  de  no 

i  quitter. 

Comme  la  mer  continuait  a  baisser,  et  que  le  vent  pr 

le  se  maintenir  au  nord,  nous  descendîmes  de  la  ter- 
rasse au  second.  Ce  fut  là  que  nous  passâmes  la  nuit,  i  ar  il 
était  de  toute  Impossibilité  d'entrer  au  premier;  l'eau  s'en 
était  retirée.  I!  est  vrai,  mais  tout  y  était  souillé  et  perdu; 
les  fenêtres  et-  les  portes  étalent  brisées,  et  le  parque 
ert  de  débris  de  iiieul 
C'était  la  troisième  fols  depuis  un  siècle  que  Saint  r 

ses  palais  de  brique  et  ses  colonnades  de  plâtre, 

iinsl  menacé  par  l'eau,  faisant  un  étrange  pendant  h 

qui     1  I  autre  bout  du  monde  européen,  est  menacée 

ndemaln  matin.  Il  n  >   ai  ux  on  trois 

dans  les  rues,  et  al  int  les  débris  et 

nt  sur  le  pavé,  on  pouvait  apprécier  les  dé- 
sastres  Le  t  été  port  hauteur  de 

le   licne  de 
•nllieu  de  l  ibllque,  avait  ren- 

avant  d'ar  ■  i  ■  mais  ms   !"  q 

heurté  comme  I     II 

Au  milieu  de  cett  le  nieu,  une  vengeance  ter- 

rlb: 

l  onze  ben  le  ministre  avait  été 

lemp   ■  heile  maltres>e.  en  lui 

danger,  île  gagner  les 
app  irtemi  ttelndi 

plus  beaux  de  la 

me   de   1 

r_i  i .  issudarlna  était  doi 

■    et  le  min 

Il     l'empen  lu    .surlendemain, 

i  dire  tout  le  !■  Aus- 


sitôt libre,  il  était  revenu  à  son  hôtel,  dont  il  avait  trouvé 

toutes   !  brisées;  l'eau  avait   monte  à   la  hauteur 

le  s  rte  que  la  maison  lement 

Inquiet   pour   sa   belle   maltresse,   le   ministre   monta  vive 

iiambre  ;  la  porte  en  était  fermée,  et  c'était  une 

de  celles  qui  avaient  résisté  aux  vagues  ;"  presque  toutes  les 

autres   avaient   été  arrachées  de   leurs  gonds   et   emportées. 

Inquiet  de  cette  circonstance  étrange,  il  frappe,  il  appelle. 

net,  sinon  désert;  sa  terreur  redouble  à  ce 

les  efforts  inouïs  il  .enfonce  enfin  la  porte. 

Le      il  i\  uj  de  la  Gossudarîna  était  couché  au  milieu  de 

i  lement  ;  mais,  terrible  preuve  que  l'inondation  n'était 

pas  la  seule  cause  de  sa  mort,  la  tête  manquait  au  tronc. 

Le   ministre,   presque   insensé  de  douleur,   appela  au   se- 
cours,   par   le   même   balcon   d'où    Macliinka    avait   regardé 
ution  de  son  ancien  camarade.  Que'ques  personnes  ac- 
coururent,  et  le  trouvèrent  a  genoux  près  de  ce  pauvre  corps 
mutilé. 

On  chercha  alors  par  la  chambre,  et  l'on  retrouva  la  tète, 
que  les  flots  avaient  roulée  sur  le  lit  ;  près  de  la  tête 
étalent  de  grands  ciseaux  avec  lesquels  on  émonde  les  haies 
des  jardins  et  qui  avaient  évidemment  servi  à  l'assassinat 
Tous  les  esclaves  du  ministre,  qui  a  l'aspect  du  danger 
avaient  fui  chacun  de  son  côté,  revinrent  le  soir  même  ou 
le  lendemain. 
Il  n'y  eut  que  le  jardinier  qui  ne  revint  pas. 


Le  vent,  en  sautant  de  l'ouest  au  nord,  avait  indiqué  l'ar- 
rivée de  l'hiver,  aussi  a  peine,  eut-on  réparé  les  premiers 
désastres  causés  par  l'eunemi  en  retraite,  qu'il  fallut  faire 
face  à  l'ennemi  qui  s'avançait.  Il  était  d'autant  plus  urgent 
de  se   hâter,   qu'on   était   arrivé  que   l'inondation 

avait  eu  lieu,  au  10  novembre.  On  vit  les  vaisseaux  qui 
avaient  échappé  à  l'ouragan  regagner  en  toute  hâte  la  haute 
mer,  pour  ne  reparaître,  comme  les  hirondelles,  qu  av  .  I- 
printemps  ;  les  ponts  furent  enlevés,  et  dès  lors  on  attendit 
plus  tranquillement  les  premières  gelées.  Le  3  déi  embie,  elles 
étaient  arrivées;  le  4.  la  neige  tomba,  et.  quoiqu'il  ne  fît 
que  cinq  ou  s.x  degrés  au-dessous  de  glace,  le  traînage  - 
blit  ;  c'était  un  grand  bonheur:  toutes  les  provisions  d'hiver 
avaient  été  gâtées  par  l'inondation,  le  traînage  préservait 
de  la  disette 

En  effet,  grâce  au  traînage,  qui  par  sa  vitesse  équivaut 
presque  à  la  vapeur,  dès  que  ce  mode  de  transport  est  établi 
U  arrive  dans  la  capitale,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire,  du 
gibier  tué  quelquefois  S  mille  ou  douze  cents  lieues  de  l'en- 
II  il  doit  être  mangé.  Alors,  les  coqs  de  bruyère,  les 
perdrix,  les  gelinottes  et  les  canards  sauvages,  rangés  par 
couches  avei  de  la  neige  dans  de-s  tonneaux,  affluent  aux 
marchés,  où  Ils  se  donnent  plutôt  qu  ils  ne  se  vendent 
d'eux  on  volt,  étendus  sur  des  tables  ou  empilés  en  mon- 
ceaux, les  poissons  les  plus  recherchés  de  la  mer  Noire  et 
du  Volga  ;  quant  aux  animaux  de  boucherie,  on  les  expose  en 
vente  debout  sur  leurs  quatre  pieds,  comme  s'ils  étaient 
rivants,  et  on  taille  à  même. 

Les  premiers  Jours  où  Saint-Pétersbourg  eut  revêtu  <a 
blanche  robe  d'hiver  furent  pour  moi  des  i  lirs  de  curieux 
spectacle,  car  tout  était  nouveau.  Je  ne  pouvais  surtout  me 
lasser  d'aller  en  traîneau;  car  il  y  a  une  volupté  extrême 
â  se  sentir  entraîné  sur  un  terrain  poil  comme  une  glace 
par  des  chevaux  qu'excite  la  vivacité  de  l'air,  et  qui.  sentant 
à  peine  le  poids  de  leur  charge,  semblent  voler  plutôt  <iue 
courir  Ces  premiers  lours  furent  d  autant  plus  agréables 
pour  mol.  que  l'hiver,  avec  une  coquetterie  inaccoutumée,  ne 
se  montra  que  petit  a  petit,  de  sorte  que  J'arrivai,  grâce  à 
mes  pelisses  et  a  mes  fourrures,  jusqu'à  vingt  degré-- 
que  sans  m  en  être  aperçu  ;  a  douze  degrés  la  Neva  avait  com 
mence  de  prendre. 

J'avais  tant  fait  courir  mes  malheureux  chevaux,  que  mon 
cocher  me  déclara  un  matin  que  si  je  ne  leur  laissa 
quarante-huit  heures  au  moins  de  repos,  au  bout  de  au  « 
jours  Ile  seraient  tout  à  fait  hors  de  service.  Comme  te  ciel 
était  très  beau,  quoique  1  air  fut  plus  vif  que  je  ne  l'avais 
encore  senti,  je  n  i  faire  mi  en  me  pro- 
menais                final  de  pied  en  cap  tre  les  hostilités  du 

je  m'enveloppai   d'une  grande  redingote  d'astrakan, 

nfonç.U    un    bonnel    fourré   sur   les  oreilles.   Je  roulai 

autour  de  mon  cou  une  i  ravate  de  cachemire,  et  Je  m'aventu- 

i  e  ma  personne  que  le  bout 

D'abord  tout  alla  .1  merveille.  Je  m'étonnai  mémo  du  peu 
d'Impression     que  me  causait  le  froid,  et  Je  riais  tout  bas 
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us  les  contes  que  j'en  avais  entendu  fai/è  ;  J'étais,  au 
qti  m  eût  donné  cette  occasion  de 

m 'acclimater.    Néanmoins,    comme    les   deux    premier! 

Hors  cliez  lesquels  je  me  rendais,  monsieur  de  Bobrinski  et 
monsieur  de  NarisJsin,  n'étaient  point  chez  eux,  je  commen- 
i  trouver  que  le  hasard  taisait  trop  b.en  les  choses,  lors- 
que je  crus  remarquer  que  ceux  que  je  croisais  un 

il  avec  une  certaine  inquiétude,  mais,  cependant,  sans    me 
rien   dire.    Bientôt    un   monsieur,    pins   causeur,    a   ce   qu'il 
paraît,  que  les  aunes,  me  dit  en  passant.  Noss  .'  Comme  je 
ivais  pas   un   mot   de   russe,  je  crus  que  ce  n'était  pas 
I  ■  m  arrêter  pour  un  monosyllabe,  et  je  continuai 
mon  chemin.  Au  coin   de  la  rue  des  l'ois,  je  rencontrai   un 
Uik  qui  passait   ventre  a  terre  en  conduisant  son  traî- 
neau ;  mais  si  rapide  que  lût  sa  course,  il  se  crut  obligé  de 
me  parler   à  son    tour,   et   me  cria:   Aoss,   Noss  1   Enfin,   en 
arrivant  sur  la  place  de  l'Amirauté,  je  me  trouvai  en  lace 
d'un  luuujuk,    pu  ne  me  cria  rien  du  tout,  mais  qui,  ramas- 
sant  uue  poignée  de  ueige,  se  jeta  sur  moi,  et  avant  que 
se   pu   me   débarrasser   de   tout  mon   attirail,   se   mit   a 
me  débarbouiller  la  ûgure  et  à  me  trotter  particulièrement 
le  nez  de  toute  sa  force.  Je  trouvai  la  plaisanterie  assez  mé- 
diocre,  surtout   par   le  temps  qu  il  taisait,   et   tirant  un   de 
mes  bras  dune  de  mes  poches,  je  lui  allongeai  un  coup  de 
qui   1  envoya   rouler  a   dix  pas.   Malheureusement  ou 
heureusement  pour  moi,  deux  paysans  passaient  en  ce  mo- 
ment,   qui.    aines   m  avoir   regardé   un    instant,   se  jetèrent 
sur  moi,   et  malgré  ma  défense  me   maintinrent  les  bras, 
!^  que  mon  enragé  moujick  ramassait  une  autre  poignée 
de  neige,  et,  comme  s'il  ne  voulait  pas  en  avoir  le  démenti, 
^e  précipitait  de  nouveau  sur  moi.   Cette  fois,  profitant   de 
l'impi  ii   jetais  de   me   défendre,   il  se   mit   à   re- 

commencer ses  frictions;  .Mais,  si  j'avais  les  bras  pris,  j'avais 
ngue    libre  ;   croyant   que  j  étais   la   victime   de  quelque 
m  ju  se   ou   de   quelque   guet-apens,   j'appelai   de   toute   ma 

au       -     Un   officier   accourut   et   me   demanda  en 

1 1     i  qui  j'en  avais. 

1  ommenl      Monsieur,  m'écriai-je  en  faisant  un  dernier 

et  en  me  débarrassant  de  mes  trois  hommes,  qui,  de 

l'air  le  plus  tranquille  du  monde,  se  remirent  à  continuer 

.:n    i  lieiiiin.  1  un  vers  la  Perspective,  et  les  deux  autres  du 

du  quai   Anglais;  nous  ne  voyez  donc  pas  ce  que  ces 

drôles  me  taisaient? 

—  Que   vous   faisaient-ils  don''1 

—  -Mais  ils  nie  frottaient  la  figure  avec  de  la  neige.  )Est-ce 
que  vous  trouveriez  cela  une  plaisanterie  de  bon  goût,  par 

ird,   avec  le  temps  qu'il  fait? 

—  Mais,   .Monsieur,   ils  vous  rendaient   un  énorme  service, 

me    rép lit    mon    interlocuteur   en    me    regardant,    comme 

nous  disons,  nous  autres  Français,  dans  le  blanc  des  yeux. 

—  Comment   cela  ? 

—  Sans  doute,   vous  aviez  le  nez  gelé. 

-  Miséricorde!  m'écriai-je  en  portant  la  main  à  la  partie 
menacée. 

—  Monsieur,  dit  un  passant  en  s  adressant  à  l'interlocu- 
teur, monsieur  l'officier,  je  vous  préviens  que  votre  nez 
gelé. 

—  Merci,  Monsieur,  dit  l'officier  comme  si  on  l'eût  pré- 
venu de  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde  ;  et,  se  bais- 
sant, il  ramassa  une  poignée  de  neige,  et  se  rendit  à  lui-même 

iice  que  m'avait  rendu  le  pauvre  moujick,  que  j  avais 
si    brutalement    récompensé   île  son    obligeance. 

—  C'est-à-dire  alors,   Monsieur,   que  sans  cet  homme 

—  Vous  n'auriez  plus  de  nez.  continua  l'officier  en  se  frot- 
tant le  sien. 

—  Alors,  Monsieur,  permettez  !  .. 

la  je  me  nus  a  courir  après  mon  moujick,  qui,  croyant 
Que  je  voulais  achever  de  l'assommer,  se  mit  à  courir  de 

lé;  de  sorte  que,  comme  la  crainte  est  naturellement 

Mu    agile  que  la  reconnaissance,  je  ne  l'eusse  probablement 
rattrapé,   si   Quelques  personnes    en   le   voyant   fuir 

me  voyant   le   i rsuivre,   ne  l'eussent    pris  pour  un 

*oleur,  et  ne  lui  eussenl  barré  le  chemin    Lorsque  j'arrivai, 
ie   le   trouvai   parlant    avec    une   grande   volubilité,   afin   de 

comprendre    qu'il    n'était    coupable   que   de    trop    de 

''■"' e;    dix    roubles    que   je   lui    d lai    expliquèrent 

I  ose    Le  moujick   me  baisa   les  mains,  et    un  des  assis- 
'I ii1. ni    français,    ni  invita    a    faire   désormais   plus 

d'attention  a   un iz    L'invitai mu    inutile;   pendant 

ml   le  re  te  de  ma  course  je  ne  le  perdii   pas  de  vue. 
J'allai!    :i    la    salle    d'armes    de    monsieur    Slverbruk,    où 

11  ndez  vous  avei    mon  ieur  de    Il,  qui   m'ava  11 

11     ■■   n  huit   Je  nu  ia.  ontal  i  aventure  qui  ve 

le     m    n  n'.i't     connue     une     ,  lui. i      ,  ■     |    u.nhu 

alors    ii   s'informa  si  d'autres  personnes  ne   m'avalent    rien 

dil    avai.l    que  le   pauvre   nnnijnl,    se  dévouai      le   lui    rép Ils 

■  <■  i i    forl    regardé,   et,  en  me  crol 

-.n"     m  avaient    i  rté      fioas  '    noss  '    .   Eh    bien  l    me    I 

'  si    cela     on    vous  citait    de   pi Ire   gai  de 

C  esl    la    for loi. lire  .   un,,  ai voti     donc 

pour  averti.  » 


"     i  tison,   et  ce    i  pas 

'"•   Il  a  le  plus  a 

craindre  a   Saint  Pétei                  ,  Budu  que.  si  vous  ne  ,UUi 

apercevez  pas  que  la  ,      .ant  ,, 

von    pour    VOUS    et    vous    pn  ru  ûjoui  -    . 

pourpurterrcinedeauni.il  u      malheureusi 

le  n. au  s'empare  de  quel.  ,lu  corps  , 

par   les    vêtements,    comme   lavis   devient   impossible 

P'  ccevez  que  par  i  engou  ,      ,   de 

tors  il  i  i,   tard.   L 

dent,   un   Français  nommé   Pierson,   i 
nacres  maisons  de  banque  de   Paris,   .  , 
accident  de  ce  genre,  lauie  de  précaution. 

En  effet,  monsieur  pierson,  qui  était    ...  p0ur 

accompagner  a   Saint-Pétersbourg   une  somme   considérable 
faisant   partie  de   l'emprunt   négocie  par   le  gouvernement 
russe,    et   qui   était  sorti    de    France    par    un 
n'avait  pris  aucune  précaution  contre  le  froid,   i 
.     ii  avait  trouve  le  temps  encore  fort  supp 
sorte  qu'il  avait  continué  sa  route,   jugeant   inutile   d   ii 

manteau,   ni  fourrures,  ni  bon 
en  eilel ,  les  choses  allèrent  encore  bien  en  1  ; 
n.  nés  au  delà  de  Revei,  la  neige  tomba  à  flocons  si  i 
que   le  postillon  perdit  son  chemin  et  versa  dans   im 
drière.   n   fallul    aller  chercher  du  secours,   les  deux 
mes    n'étant   point    assez   forts   pour    relever   la   voiture-    le 
postillon    détela    donc    un    de    ses   chevaux    et    partit    rapide- 
ment pour  la  ville  la  plies  prochaine,  tandis  que  monsieur 
Pierson,  voyant  la  nuit  s'avancer,  ne  voulut  point,  de  crainte 
des   voleurs,    quitter    un   seul    instant    le   trésor   qu'il 
tait.  .Mais  avec  la  nuit  la  neige  cassa,  et  le  vent  ayant  passe 

au  nord,    le   froid   monta   subitement   a   vingt   d 

sieur  Pierson,  qui  connaissait  le  danger  terrible  qu  i 
rait,  se  mit  aussitôt  a  marcher  autour  de  sa  voiture,  pour 
le  combattre  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir.  Au  bout 
de  mus  heures  d'atl  nte  lé  postillon  i 
hommes  et  des  chevaux,  la  voiture  fut  remise  sur  mues,  et, 
grâce  à  son  double  attelage,  monsieur  Pierson  gagna  rapide- 
ment la  première  ville,  où  il  s  an  ita.  Le  maître  de  poste 
chez   lequel   on   était  venu   prendre   des  .  lievaux   l'attendait 

inquiétude*   car  il  savait   dans  quelle  position   il 
resté  pendant  tout  le  temps  de  l'absence  du  postillon  :    i 
sa   première    demande,    quand    monsieur    Pierson    de 
de   sa  voiture,   fut  pour   lui   demander  s'il   n'avait   rien   de 
gelé.  Le  voyageur  répondit  qu'il  espérait  que  non,  attendu 
qu'il  n'avait  cessé  de  marcher,  et  que,  grâce  au   mouvi  i 
il   croyait    avoir   lutté  victorieusement,  contn     le    in.nl.    \   ., 
mots,  il  découvrit  son  visage  et  montra  ses  mains,  ils  étaient 
intacts. 

i      adant,  comme  monsieur  Pierson  éprouvai!   une  grande 
lassitude,  et  qu'il  craignait,  .s'il  continuait  - 

la  nuit,  quelque  accident   pareil    a    ce] uquel    il   croyait 

avoir  échappé,   il   lit   bassiner  son  lit.   prit  un   verre  d 
chaud  et  s'endormit. 

Le  lendemain  il  se  réveille  et  veut  se  lever,  mais  il  semble 
cloué  dans  son  lit  ;  d'un  de  ses  bras  qu'il  lève  avec  peine, 
il  atteint  le  cordon  de  la  sonnette  et  appelle.  On  vien*  ;  il 
dit  ce  qu'il  éprouve;  c'est  comme  une  paralysie  générale; 
on  court  chez  le  médecin  ;  il  arrive,  lève  la  couverture  et 
trouve  les  jambes  du  malade  livides  et  tachetées  de  noir: 
la  gangrène  commençait  à  s'y  mettre.  Le  médecin  an 
aussitôt  au  malade  que  l'amputation  est  de  toute  nécessiti 

Quelque   terrible   que   fût   cette   ressource,    rnonsi   in    Pier- 
son  s'y   résolut.    Le   médecin   envoie   aussitôt   cherch 
instruments  nécessaires,   mais,    tandis  qu'il   fait   ses    prépa 

î.itils,   le  malade  se  plaint  tout  à  coup  que  sa  v 

blit  et  que  c'est  à  peine  s'il  distingue   les  objets  qui   l'en- 
tourent. Le  docteur  commence  alors    i  que  le  mal 
ne  son   piin   grand  encore  qu'il  ne  le  pi  «  ède  à 
un  nouvel   examen,  et    recoiniaii    que  le-  chairs  du   dos  vien- 
nent   de    s'ouvrir.    Alors,    au    lieu                       i      i    monsieur 
Pierson    la    nouvelle    et    terrlbl  i   i                      qu'il    vient    de 
faire,  il  le  rai   ure,  lui   prom                         n   est  moins  alar- 
mant qu'il  ne  l'avait  cru  d'abord,  el  lui  dit,  comme  preuve 
de  ce  qu'il  avance,  qu'il  di  i     iprouver  an  grand  besol 
sommeil.   Le  malade  ré]                        Ivement   il  se  sen 
gullèrement  assoupi     Dix    minutes   après,    il   était        a   rmi 
et  au   bout   d'un  quart   o'ie   le  sommeil,   U  étal 

SI  on   avait   aussitôt  mu   sur  son   corps   les   al 

de  la  gelée  et  qu'i  I  Instant   même  frotté    '-.. 

ge     l  omine    i  uni Il  h     al  ait     lie     i r    ni 



■oint .in,  l  n'i  i  ë 

Ce  in;    une  I     m  i  our  i ;  el  le  m 

.iour,  1 1  passants  i; me  ol  ilgea i] 

lune,    c    i  i     plus  qu'avei     un    petll     ai    iir     :      .-    ma 

dis  minutes  en  dix  mlnu 
le  nez. 

Au   r  I  t  pris,  en  moins  de  hul 

.jours.  liver  :  la 

sa.it    en    lou- 


er:  mai  lin     n 
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,,,„,    |,       | ...  remplai  t  Les  Toitures .   la   Pers     ; 

...  i  .mi',  les  poêles 

Ui  êgll         a   por 

1 '  es  ta 

un  haut     ouvert 
,,  .  . 

■ 

.,   leur  indl- 

le  toi  1  '  '  ' 

le  mut  "ii    l'o  '  moi 

qu  ..11  avait  quittes  vivants. 
Cependant    le   frotii 

un  t- 1  degré,  .1 

trouva 

i 
.  i  i-i-  de  la   I  au  reste'  ' 

naçant,  et  mi 

di er  i  aura 

aventure  di 

le  conii.-    VI  ' 

flans  u 

.  u.'      I    .       i    !.. 

...  le  mes  écoliei 

I    •  ,    .in  comte    i  i  il    lui 

t  le 

i   ,n 

tumi     '.■ 

dedans, 

.  ;.,,•  qui  des       i  èlerine 

,i  -  i  I  roi       .'Min'.'  

• 

il  le  tu... 
fai1    ,   ... 
:,     m  avaii 
,  ,„■  iiii.ii  .  pend  int    comme 

,  ,  je  fis 
i  que   et   poignard, 
,;     i,  être  pas  trop 

I             .;    ,..      ,',■      Il, 
,      •  I  "'''       n""        ■' 

■u  ave -     ie  dressai  mon 

•  i   dessus   pour   le 

■  '     La      que  j      ■  I  "" ' ' ' 

Iri    i  ■ tiur     •       "  ■     Loi   '""   ie  fus 

le    l'attention   q 

i   ,m. ii      •  s  ma  cne- 

•     ,  lisant  ma  tête  entre 

■  irsbourB 

ment   la   nul  i  aper- 

..,  m,,,  gui,  après 

-,  m-  «le  ma  plaque,  remonta 

ne  fui  quel- 

t  hali       '  avait  pro 

chez  m 

.pu,  i      oché,    se 

UIS  fois: 

,    n,.  me  ré]  silence  ne  fit 

li  us  m. ,n  opinion  :  il  i  ilta   que  je 

. 
le  ji 

',   le  plu 

.     ,,         ',,.,11,1  endor 

mis. 

il   , 

..     ,  .  "ii  il  me 

h  i  l" 

je    me 

1 

i  ,        ,i   ,  ■ 

lire  le  n 

■ 

qu  ot  '  hli"'' 

ipe  mon  i  asque  et 

,     .  ,  ■ 

mail  '" 

par   i,    lumii  re   d'un, 
r  li  r    un 

fli  m. m. i 


i    i  .m      mais  aloi  s    à   mon   grand  et,, 

iiiriit,   c  est    mon   adi ers  lire  qui   pou    ■    1s  alfreu i 

.,|i     :    i    au    .secours.   Alors,    voulant   voir   décidément 

al  .,      i        je  me  précipite  clans  Je  corridor,  Je  saisis 

je  reviens;  mais,  si  courte  cju  ;iit  été  mon 
1  sparu  comme  pai  enchantement.  Seu- 
lement dans  la  cheminée  connu,  un  ,, 
sèment;  j  ^  cours,  Je  regarde,  et  j'aperçois  dans  li  lointain 
•  n  lers  et  le  lond  de  la  culotte  de  mon 
homme.  liant  avec  une  rapidité  qui  dénote  dans  leur 
propriétaire  l'habitude  "de  ces  sortes  de  chemins;  Je 

Sllll,,   I 

En  ce  m,, ment   un  voisin,  qui  a  entendu  le  sabbat   inier- 

ai        ,  il     lepuls  dix  minutes   entre  chez  mol    croyant 

,,     i  dd    m'assassine,  et  me  trouve     debout,    en    chemise, 

i,,     i,,    d'une  , un  poignard   de   l'autre  et  mon' 

sur  la   tête.   Sa  première  question  est  de  me  deman- 
der >i  Je  suis  devenu  I  i 

Uors  pour  lui  prouver   que  je  suis  dans   tout   mon   bon 
si  n-   et  même  pour  lui  donner  quelqui   Idée  de  mon  coui 
je  lui  raconte  ce  qui  s'est  passé.  Mon  voisin  éi  late  de  rire 
,i  i  vaincu  un  ramoneur    Je  \  eu     douter  eni  oie,       i      me 
ma  chemise  et  ni,  m  visage  même,  pleins  de  suie,  al 

tenl    la    vérité  de  ses  pa i  Ln   me  donne  aloi 

quelques  explications,  .-t  je  n'ai  plus  di    dou 

En  effet,  le  ramoneur  qui  eu  Franci     même  i  hiver 
qu'une  espèce  d'oiseau  de  passage  qui  I  ils  l'an 

au  haut  de  la  cheminée,  devient  à  Saint  r,  ,,  ,    .    ,       .     .n 

•     i,     icessltê ;  aussi,  tous  les  qulnzi    loui     iu  moins, 

fait-ll  sa       ■     ,,  a  eurent    ses  tra- 

vaux tutélaires  so  ar,  -,  dans   la   journ 

ouvrait    les   ,  ondulte   des   p  aii    Le  feu 

des  cheminée)     le  ti      i   pénétrerait   dans  les  appartements. 

Les  poêles    e  I ml  don    dès  le  matin,  aussitôt  qu'on  s   a 

allume  le  feu,  et  les  ,  heminêes  mus  les  soirs  dès  qu'on  l'y  a 
éteint,  n  en  résulte  que  les  ramoneurs,  qui  sont  abonnés  avec 
le*  propriéta  in  -  des  maisons    grin  les  toits,  et 

même  prévenir  les  locataires,  font  descendre  dans  la  citerai 
,  ..., ...    dont   nu  i  grossi    pierre  i      Li    ■ 

lent  avec  cette  esp  ■  e  de  ba  la  I  la  i  nemin  -,  dans  les 
deux  tiers  de  sa  longu  ur  puis,  quand  la  besogne  supêrl  un 
est  terminée,  ils  entrent  dans  la  mai-, m  pénètrent  dan-  les 
appartements  des  locataires  et  nettoient  a  i  iuj  tour  la 

des  conduits    Ceux  qui  sont  habitués  ou  prévenus  sa- 

ve dont    il  s'agit    et    ne  s'en  préoccupent    aucunement 

Malheureusement  on  avait  otfblié  de  me  mettre  au  fait,  et 
comme  c'était   la  première  fois  que  le  pauvre  diable  de  fa 

m ur  .an  rail    chez   mi  >l   pou  r   i    e  i  n  er    on    industrie,   il 

avait  failli  être  victime  de  ma  promptitude  à  le  mal  juger 

I.e  lendemain  J'eu     ta      euve  que  le  vois m'avait  dit 

que  i,,  vi  rite     Mon  ni  i      ,   i  t»i  i  an  <  dès  le  matin,  et 

qu'il   v  avall   en   bas  un  ram  meutr  qui  réclamait   sa 
lanterne 

\    trois   heures   dé   I  iprès-midl,   le   comte    Uexis  vint   me 
prendre  dans  son   traîneau,   qui  était   tout   bonnement   une 

excellent'    caisse  à u,  ■  - it 

acheminâmes  av< u  ipidité  vers  le  rend  z- 

vous  de  chasse  qui  était  une  maison  d  mp  ne  de  mon 
sieur  de  NarisKin,  disl  int    de  ,ii\  ou  douze  lieues  de  Saint- 

« '    et  sit  uée  au  m  heu  de  bois  très  épa  I 

arrivâmes  à   cinq    heun       et    nous  trouvâmes  presque  tous 

,,-seiirs  arrivés    Au  boul   de  quelques  Instant 
nion  se  compléta,  et  I  o  que  le  dîner  était  servi,  n 

tain  avoir  vu  un  gn liner  chez  un  grand  seigneur  russe 

pour  se  faire  une  Id lu  i I  où  put  être  porté  Le  Luxe 

de   la    table     Nous   étions    a   la    moitié   de   décembre,    et    la 

,,,',  "i"  i ,'  i  h,  se  qui  m     Irai    i Il leu  du  •  tirtoul  qui 

,  ,,u\  i  ,  o    la    table,    un    m  ignlfique   i  eri  l  a    tout    charj  i   di 
cerises  comme  en  Efrance  à  la  fin  de  mal    \utour  de  1  irni 
des  oranges,  des  anana     des  figues  et  des  raisins 

en  pyi  imides  et  complétaient   un  dessert,  

ii,  île  de    ■   pi,,,  "i.'i'  a  Pai  Is  au  mois  de    

sûr  que  le  desseri   seul  i  lûtaii    plu    de  trois  nulle  ro 

\,,u-  nous  mimes  a  table    dès  ci       époq rai 

Saint  Pé  ,i  sboui tt  i        el  ei  te  i  outui In   décou 

per  par  des  maltres-d'hûtel   et  de  laisser  les  vives 

eu:  ne  me  -      I  i      ,       Ue  qui     romm     Les  1 

irs  du  mond  ■,  il  \  ai  n  il  enl  re  chacun 

des   , , .■  ■  ,  ri  ,i,i", u.',         i  ■  •■      ,'i". 

un,  pi  m-    des  meilleurs  i  rus    de  Bot 

d'Eperna;   de  Madère   de  Constan i  de  Tokaj  .  quant  aux 

,  irs  riaient  tirées    i>-  veau  d'An  liai    ,i    le  bo 
l'Ukra et    le  gibier   de   p  u  tout 

-      le      pi',  lllier      -ei'\  Il   e.      le     Illllllr  '  ,1    Ilôt 

n  plal  d'argent  i  nnts  e1  qi 

ireni  un  cri  û  ad 
étalent  deux  sterlets.  Or   comme  Lee  sterlets  ne 

.....  •  pat ,     la  plus  l'apure- 

,     ,  phis  de  trois  ,  eut  clnquanti    lii  u      di 

s  '         il  aval  endu  que  1 1 

11  avait  fallu  (qui    ni  i 
i  de  i.a   Rein ii  re  -  onq  ri  nneni    bien   cela   et    se  peu 
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dent  !)  percer  la  glace   du   fleuve,    pêcher   dans  ses  profon- 
deurs deux  de  ses  habitants,  et,  pendant  cinq  jours  et  cinq 
de  voyage,  les  maintenir  dans  une  voiture  lermée  et 
Bée  à   une  Température  qui  ne   permit   pas  à   L'eau   du 
fleuve  de  se   geler. 

Aussi  avaient-ils   coûté    chacun   huit    cents   roubles,    plus 
de  -eize  cents  francs  les  deux.  Potemkin,  de  fabuleuse  mé- 
n'aurait  pas  fait   mieux  ! 
Dix  minutes  après,  ils  reparurent  sur  la  table,  ma  s  cette 
i  bien  cuits  à  point,  que  les  éloges  se  partagèrent  entre 
1  amphitryon  qui  les   avait    fait  pêcher  et  le  maïtre-d'hôtei 
qui   les   avait  fait  cuire  :   puis   vinrent  les   primeurs,   petits 
asperges,   haricots   verts,   toutes   chosts    ayant    vérita- 
blement   la  forme  de   l'objet   qu'elles   avaient  la   prétention 
ik-  représenter,  mais  dont  le  goût  uniforme  et  aqueux  pro- 
testait  contre  la   forme. 

On  ne  quitta  la  table  que  pour  passer  au  salon,  où  les 
tables  de  jeu  étaient  dressées  ;  comme  je  n  étais  ni  assez 
pauvre  ni  assez  riche  pour  avoir  cette  passion,  je  regardai 
faire  les  autres.  A  minuit,  c'est-à-dire  à  l'heure  ou  j'allai 
me  coucher,  il  y  avait  déjà,  de  part  et  d'autre,  trois  cent 
mille  roubles  et  vingt-cinq   mille  paysans  df  perdus. 

I.e  lendemain,  au  point  du  jour,  on  virït  me  réveiller. 
Les  piquenrs  avaient  connaissance  de  cinq  ours  détournés 
un  bois  nui  pouvait  avoir  une  lieue  de  tour.  J'ap- 
ftte  nouvelle,  tout  agréable  qu'on  me  la  croyait  être. 
avec  un  léger  frissonnement.  Si  brave  que  Ion  soit,  on 
éprouve  toujours  quelque  inquiétude  à  aborder  un  ennemi 
inconnu  et  avec  lequel  on  doit  se  rencontrer  pour  la  pre- 
mière fois. 

Je  n'en  revêtis  pas  moins  gaillardement  mon  costume,  qui 
ét-tii    êl    ■  M    de  ne    je    n'avais    rien    à    craindre 

du  froid.  D'ailleurs,  comme  pour  prendre  part  à  la  fête,  le 
soleil  était  magnifique,  et  la  température,  qui  s'adoucissait 
à  ses  rayons,  ne  marquait  pas  a  cette  heure  matinale  plus 
de  quinze  degrés,  ce  qui,  vers  midi,  en  promettait  sept  ou 
huit   seulement. 

•le  descendis   et   trouvai   tous  nos  chasseurs  prêts  et  dans 

un  costume  uniforme,  sous  lequel  nous  avions  grand  peine 

à  nous  reconnaître  nous-mêmes    Des  traîneaux  tout  attelés 

attendaient,  nous  y  montâmes;  dix  minutes  après,  nous 

étions  au  rendez-vous. 

ni  une  charmante  maison  de  paysan  russe,  fou 
bois  et  faite  à  la  hache,  avec  son  grand  poêle  et  son  saint 
patron,  que  chacun  de  nous  salua  dévotement,  selon  la  cou- 
tume, en  passant  le  seuil  de  la  porte.  Un  déjeuner  substantiel 
m  us  attendait:  chacun  y  fit  honneur;  mais  je  remarquai 
que.  contrairement  à  leurs  habitudes,  aucun  de  nos  chas- 
seurs ne  buvait.  C'est  qu'on  ne  se  grise  pas  avant  un  duel, 
et  que  la  chasse  que  nous  allions  entreprendre  était  un 
véritable  duel.  Vers  la  fin  du  déjeuner,  le  piqueur  parut 
a  la  porte  ce  qui  voulait  dire  qu'il  était  temps  île  se  mettre 
en  route.  A  la  porte,  on  nous  remît  à  chacun  une  carabine 
toute  chargée,  que  nous  devions  porter  en  banderole,  mais 
dont  nous  ne  devions  faire  usage  qu'en  cas  de  danger.  Outre 
cette  carabine,  chacun  de  nous  reçut  encore  cinq  ou  six 
plaintes  de  fer-blanc  que  l'on  jette  à  l'ours,  et  dont  le  son 
et    léclat  ont  pour  but   de   l'irriter. 

Au  bout  de  cent  pas  nous  trouvâmes  l'enceinte  ;  elle  était 
entourée  par  la  musique  de  M.  de  Nariskin,  la  même  que 
j'avais  entendue  sur  la  Neva  pendant  les  belles  nuits  d'été. 
Chaque  homme  tenait  à  la  main  son  cor.  prêt  à  pousser 
sa  note.  L'enceinte  tout  entière  était  entourée  ainsi,  de  ma- 
rnie  les  ours,  de  quelque  côté  qu'ils  se  présen- 
tassent, fussent  repoussés  par  le  bruit  Entre  chaque  musi- 
cien, il  y  avait  un  piqueur.  un  valet  ou  un  paysan  avec  un 
fusil  chargé  à  poudre  seulement,  de  peur  qu'une  des  balles 
ne  vint  nous  atteindre,  le  bruit  des  coups  de  feu  devant  se 
joindre  a  celui  des  instruments  ci  les  ours  tentaient  <>■ 
Nous  franchîmes  cette  ligne  et  nous  entrâmes  dans 
l'enceinte. 

\  i  Instant  même  le  t..  is  fut   enveloppé  d'un  cercle  d'hnr- 

qui   fit  sur  nous  le  même  effet  que  la   musique  mili- 

loit  faire  sur  les  soldats  au  moment   de   la   bataille  ; 

a   que   moi-même   je   me  sentis  tout    transporté    d'une 

ardeur  belliqueuse  dont,  cinq  minutes  auparavant,  je  ne  me 

pas   i  in    capable. 

1  "  é  .mi,    le  piqueur  de  M.  de  Nariskin.  qui  devait 

tpérience  l'honneur  de  prendre  part  a  la  chasse 

>mte    Uexls    sur   lequel    j'avais   pr  mis  a   Louise  de 
qui,  au  contraire,   veillait  sur  moi.    Il    a,  ut     i   si 
prince  Nikita  MouraviefT,  avec  lequel  il  était  ex- 
ment  lié,  et  au  delà  du   prince  Nikita  Mo 

ipercevoir,  à  travers  les  arbres,  .M.  de  Na- 
riskin    Su  delà  je  ne  voyais  rien. 

N,"i     man ns  ainsi  depuis  dix  minutes  lors- 

que i.     cri     m<  it  i  a.-      ,,-,/, , ■,/,■     |,   retentir  rit,  aci  rnnpi 


pagnes 


(i)  Hedvede,  mol li    ned.  qui  veut  dire  miel,  eivede.  qui  sait; 

JUtéralement,  qui  .v,i  |                   mima]  ayant  reçu  so  de  I 

<|u  il  ,i  reçue  de  la  nature  i  découvrir  -n ils  favori 


de  que!  |  -  de  feu.   In  ours  qui  s'était   Levé  au   bruit 

des  «'is  avait  pu,,.  ini  sur  la  lisière,  et  était  re- 

1   ' i  iar  1        i  et  les  musiciens.  Mes  deux 

voisins  me  firent  de  la  main  signe  d'arrêter,  et  chacun  de 
nous  se  tint  sur  se-  gai  li  un  instant  nous  enten- 

dîmes devant  nous  le  froissement  des  broussailles  accompa- 
gné d'un  grognement  sourd.  J  avoue  qu'à  ce  bruit,  qui  pa- 
raissait  s'approcher  de  mon  côté,  malgré  le  froid 

qu'il  taisait,  la  sueur  me  monter  au  front.  Mais  je  regardai 
autour  de  moi  ;  mes  deux  voisins  faisai  tvûe  contenance  ; 

je  ris  comme  eux.  En  ce  moment  l'ours  pai  a  s..,  tant  la  tête 
et  la  moitié  du  corps  d'un  buisson  d'épines  iitué  entre  moi 
et  le  comte  Alexis. 

Mon  premier  mouvement  fut  de  lâcher  mon  poignard  et  de 
prendre  mon  fusil,  car  l'ours,  étonné,  nous  regardai! 
tour,  et  paraissait  encore  indécis  vers  lequel  de  nous  deux 
il  s'avancerait  ;  mais  le  comte  ne  lui  donna  pas  le  temps  de 
choisir.  Jugeant  que  je  ferais  quelque  maladresse,  il  voulut 
attirer  à  lui  l'ennemi,  et,  s  approchant  de  quelques  pas,  afin 
de  gagner  une  espèce  de  clairière  où  il  serait  plus  libre  de 
ses  mouvements,  il  lui  jeta  au  nez  une  des  plaques  de  fer- 
blanc  qu'il  tenait  à  la  main.  L'ours  aussitôt  se  jeta  dessus 
d'un  Sieul  bond,  et,  avec  une  légèreté  incroyable,  prit  la 
plaque  entre  ses  griffes,  puis  la  tordit  en  grognant.  Le  comte 
alors  tu  encore  un  pas  vers  lui.  et  lui  en  jeta  une  seconde; 
l'ours  la  saisit  comme  fait  un  chien  de  la  pierre  qu'en  lui 
lance,  et  la  broya  entre  ses  dents.  Le  comte,  pour  augmen- 
ter sa  colère,  lui  en  jeta  une  troisième  ;  mais  cette  fois, 
comme  s'il  eût  compris  que  c'était  une  folie  à  lui  de  s'achar- 
ner à  un  objet  inanimé,  il  laissa  dédaigneusement  la  plaque 
tomber  a  côté  de  lui.  tourna  sa  tète  vers  le  comte,  poussa 
un  rugissement  terrible,  fit  vers  lui  quelques  pas  au  trot,  de 
m-  trouvèrent  plus  qu  à  une  dizaine  de 
pieds  l'un  de  l'autre.  En  ce  moment  le  comte  fit  entendre  un 
coup  de  sifflet  aigu.  A  ce  bruit,  l'ours  se  dressa  aussitôt  sur 
ses  pattes  de  derrière  ;  c'était  ce  qu'attendait  le  comte;  il  se 
jeta  sur  l'animal,  qui  étendit  ses  deux  bras  pour  l'étouffer; 
mais  avant  même  qu'il  ait  eu  le  temps  de  les  rapprocher, 
1  ours  jeta  un  cri  de  douleur,  et  faisant  trois  pas  en  arrière, 
en  chancelant  comme  un  homme  ivre,  il  tomba  mort.  Le 
poignard  lui  avait  traversé  le  cœur. 

Je  courus  au  comte  pour  lui  demander  s'il  n  était  point 
blessé,  et  je  le  trouvai  calme  et  froid,  comme  s'il  venait  de 
couper  le  jarret  à  un  chevreuil.  Je  ne  comprenais  rien  a  un 
pareil  courage;  j'étais  tout  tremblant,  moi,  pour  avoir  as- 
sisté seulement   à  ce  combat. 

—  Vous  voyez  comme  il  faut  faire,  me  dit  le  comte,  ce  n'est 
pas  plus  difficile  que  cela.  Aidez-moi  à  le  retourner  ;  je  lui 
ai  laissé  le  poignard  dans  la  blessure,  afin  dé  vous  donner  la 
leçon  entière. 

L'animal  était  tout  à  fait  mort.  Nous  le  retournâmes  avec 
peine  car  il  devait  bien  peser  quatre  cents,  étant  un  ours 
noir  de  la  grande  espèce.  Il  avait  effectivement  le  poignard 
■■  jusqu  ni  manche  dans  la  poitrine  Le  comte  le  re- 
tira, et  plongea  la  lame  deux  ou  trois  fois  dans  la  neige  pour 
la  nettoyer.  En  ce  moment  nous  entendîmes  de  nouveaux 
cris,  et  nous  vîmes,  à  travers  les  branches,  le  chasseur  qui 
était  à  la  gauche  de  M.  de  Nariskin  aux  prises  à  son  tour 
avec  un  ours.  La  lutte  fut  un  peu  plus  longue  ;  mais  enfin 
louis  tomba  comme   le  premier. 

Cette  double  victoire,  que  je  venais  de  voir  remporter  sous 
mes  yeux,  m'avait  exalté  ;  la  lièvre  qui  me  brûlait  le  sang 
avait  écarté  toute  crainte.  Je  me  sentais  la  force  d'Her- 
cule Néméen,  et  je  demandai  à  mon  tour  à  faire  mes  preuves. 

L'occasion  ne  se  fit  pas  attendre.  A  peine  avions-nous  fait 
deux  cents  pas  depuis  l'endroit  où  nous  avions  laissé  les 
deux  cadavres,  que  je  crus  apercevoir  lé  haut  du  corps  d  un 
ours,  à  moitié  sorti  de  sa  tanière,  placée  entre  deux  rochers. 
Un  Instant  je  fus  incertain,  et,  pour  me  i    ertitude.  je 

jetai  bravement  vers  l'objet,  quel  qu'il  fût,  une  de  mes  pla- 
ques d'étain.  La  preuve  fut  décisive  1  ours  releva  ses  lèvres, 
me  montra  deux  rangées  de  dents  blanches  comme  la  neige, 
et  fit  entendre  un  grognement.  A  ce  grognement,  mes  voi- 
sins de  droite  et  de  gauche  s'ana  ipprêtant  leur  i 
bine,  afin  de  me  prêter  se<  besoin  était,  car  ils  virent 
bien  que  celui-là  était   i mol. 

Le  mouvement  que  je  leur  vis  faire  de  mettre  la  m 
leur  fusil  me  rit   pi  i.  autorisé  à  me  servir   du 

mien;  d  ailleurs,  ("avoue  que  j'avais  plus  de  confiance  dans 
cette  arme  que  dans  mon  poignanï.  Je  le  passai  donc  à  ma 
ceinture,  et.  prenant  à  mon  tour  ma  carabine.  J'ajustai  l'ani- 
mal avec  tout  le  sang-froid  que  je  pus  appeler  à  mon  aide  ; 
lui.  de  son  Ci  u  jeu  en  ne  I  enfin 

quand   Je   le  bien  au   bout  de  mon  canon,   j'appuyai   le 

doigt  sur  la  gâchette,  et  le   coup   |  irtit. 

\u  m  i       un  rugissement  terrible  se  fit  entendre. 

L'ouri  b    tant  i  .n,  .i  iv, e  de  ses  is  que 

l'autre,  brisée  à  l'épaule,  pendait  le  long  de  son  corps    J'en- 
tendis en  même  temps  mes  deux  voisins  mi  rde  à 
i       i        net,  l'ours,  comme  s'il  fût  revean  nuer 
ment  de  stupéfaction,  vint  droit  à  mol  a  ec  une  telle 
rapidité    malgré  son  épaule                                       ne  le  temps 
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de  pontife  et  d'empe- 
ars,  comme  leur  successeur  orien 
pour  le  peuple.  Il  ailleurs,  dans  tous  les 
sanglant  de  la  civilisa- 
dans  les  temps  de  barbarie,   reste  dans   la 
famille  ;   de   la   famille   il   passe  i  istocratie,   et   de 

le   peuple.    La   Russie   a    donc 
i        i  u    avant  d  avoir  -  clé- 

ment, ses  Iiamiens  et  ses  Alibaud  ;  elle  n'en  est  qu  au 
len  et  aux  Ankastro  m. 

ilt-ci     parmi    son    ar  palais 

sa  propre  garde,  qu'Alexandre,  disait- 
on,  devait  trouvei  On  savait  cela,  on  le  disait 
et    lependant,   parmi   les  mains  qui   se  tendaient 
empereur,  on  ne  pouvait  dlstln  mains  amies 
tel  qui  s'approchait  de  lui  en  rampant 
un  rh. en.  pouvait  tout  â  coup  se  redresser  et  dé.  hlrer 
comme  un  lion.  11  n  y  avait  qu  a  attendre  et  à  se  con;. 
Dieu  :   c'est   ce   que  fit  Alexandre. 

iour  de  l'an  arriva.  Les  billets  furent  distribués  comme 
rais  dl      !■  ■  .    un,    tanl    mes   é 
me  faire  voii  fête  nation. 

Fessante  pour  un  étranger.   À  sept   heures  du  soir,  les 
-  du  palais  d  Hiver  s'ouvrirent. 
Je  m'étais  urtout,  d'après  les  bruits  q 

-     I   trouver  les  avenues  du  palais  naines  de  trou- 
tussi  mon  êtonnement  fut-il  grand  de  ne  pas 
Miette    de    renfort;    ; 

at    a    1  nue- 
rieur  du   : 

;is,  ce  que 
d'une  foule  huit  fois  Plus  considéra- 
ble qui   se  pi  an  palais  vaste  comme  les  Tuile 
ries    el  cependant  il  est  remarquai. le,  à  Saint-Pétersbourg, 
respect  que   Ton   a   instinctivement   pour  l'empereur 
mj    de    dégénérer    en    cohue    bru. 
An  lieu  i.  un    comme  pi 

Infériorité  1 1   reconnaissant  de  la  faveur  qu'on  lui 

-,  dit  â  son  voisin  :  Pas  de  bruit,   pas  de  bruit. 

1  ut  qu'on  envahit  son  palais,  l'empereur  est  dans  la 

salle   Saint-Georges,   où,   assis  près  de   r  impératrice  et   en- 

tonré  d.--  grands-ducs  et  des  grand  ses,  il  reçoit  tout 

ps  diplomatique.  Puis  tout  a  «nui.    quand  les  salons 

sont  pleins  de  grands  seigneurs  et  de  mouj.eks.  de  princesses 

et   de  grisettes.   la   port  aile   sain*  i  ouvre, 

là   musique  se  fait  entendre,   l'empereur  offre  la  main  a  la 

a    l'Autriche  OU   a   l'Espag  utées   par   leurs 

se  montre  à  la  porte.   Alors  chacun   se 

ire;  le  flot  se  sépare  comme  la  mer  Rouge,  et 

C'était  ce  i  i    disait-on,  pour  l'as- 

sassiner, et  il  faut  avouer,  au  reste,  que  c'était  chose  facile 
a  faire. 

bruits   qui    S'étaient    répandus    tirent    que  je   regardai 
i  empereur  ave.   une  no  .le  m'attendais  â  lui 

trouver  ce  visage  tri-te  que  je  lui  avais  vu  a  Tzarko-Sslo  ; 
aussi   mon    êtonnement    fut-il    extrême    quand   je   m'a]  i 
qu'au  coin  i  i  tré  il  n  avait  été  plus  ouvi 

plus  riant.  C'était,  au  reste,  l'effet  que  produisait  sur  l'em- 
pereur Alexandre  toute  réaction  morale  contre  un  granu 
danger,  et  il  avait  donné  de  cette  sérénité  factice  deux  exem- 
ples frappants,  l'un  à  un  bal  chez  l'ambassadeur  de  France. 
m-  de  Caulaincou-rt,  l'autre  dans  une  fête  à  Zakret. 
près  de  Vilna. 

Monsieur  de  Oaolaincourt    donnait   un  bai  â  l'empereur, 
lorsqu'à  minuit,  i  i      le  les  danseurs 

grand  -  on  vint  lai  dire  que  le  feu  était  a  l'hôtel.  Le 

souvenir  du  bal  du  prince  Schwai  interrompu  par 

pareil         |  l  du  due  de 

-  conséquem  es  fatales 
qui   en   avaient   été   la  suite,   ce  qui   furent   bien 

plutôt  i  parla  terreui  chacun  insensé,  que 

par  le  ».  Aussi  le  duc.  voulant  tout  voir  lui- 

même,  plaça  t-ii  a  chaque  porte  un  aide  d<>  camp,  avec  ordre 
r    sortir   personne;    et,   s'approchant   de   l'em- 

B,  lui  dit-il  hait  bas.  Il    feu  est  a  1  hôtel  ;  je  fais 
il  est  Important  qu 

et  retend 

\e 

randes-i 

•J     ■,,  ...  i    ■  mi  ::■  ;   . 

i    [en    tant   qu'on    la   verra 

l.ins. 

u 

■     mme   U    lavait    prévu,    le   danger 
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i i   pas  aussi  grand  qu'au  premier  abord  on  aurait  pu 

i  nuire,  et  le  feu  céda  bientôt  sous  les  efforts  réunis  des 
i      ii    maisoft.    Aussitôt    l'ambassadeur   remonta 

dans  les  salons  et  trouva  l'empereur  dansant  une  polonaise. 
eur  de  Caulaincourt  et  lui  se  contentèrent  d'échanger 

un  regard. 

—  Bb  bien  ?  demanda  l'empereur  après  la  contredanse. 

—  Sire,  le  feu  est  éteint,  répondit  monsieur  de  Caulain- 
court  ;  et  tout  fut  dit.  Le  lendemain  seulement,  les  invités 
lie  cette  splendide  fête  apprirent  que  pendant  une  heure 
il-  avaient  dansé  sur  un  volcan. 

A  Zakret,  ce  fut  bien  autre  chose  encore;  car  l'empereur 
:  là  non  seulement  sa  vie,  mais  encore  son  empire.  Au 
milieu  de  la  fête,  on  vint  lui  annoncer  que  l'avant-garde 
française  venait  de  passer  le  Niémen,  et  que  l'empereur  Na- 
poléon, son  hôte  d'Erfurth,  qu'il  avait  oublié  d'inviter,  pou- 
\ ,-iit  d'un  moment  à  l'autre  entrer  dans  la  salle  de  bal,  suivi 
de  six  cent  mille  danseurs.  Alexandre  donna  ses  ordres  tout 
en  paraissant  causer  de  choses  indifférentes  avec  ses  aides 
de  camp,  continua  de  parcourir  les  salles,  de  vanter  les  il- 
luminations, dont  la  lune,  qui  venait  de  se  lever,  était, 
disait-il,  la  plus  belle  pièce,  et  ne  se  retira  qu'a  minuit, 
au  moment  où  le  souper,  servi  sur  de  petites  tables,  en  occu- 
pant tous  les  convives,  lui  permettait  de  leur  dérober  faci- 
lement son  absence.  Nul,  pendant  toute  la  soirée,  n'avait 
aperçu  sur  son  front  la  moindre  trace  d'inquiétude,  de  sorte 
que  ce  ne  fut  que  par  l'arrivée  même  des  Français  que  l'on 
apprit  leur  présence. 

Comme  on  !e  voit,  l'empereur  avait  retrouvé,  si  souffrant 
et  si  mélancolique  qu'il  fût  à  l'époque  ou  nous  sommes  arri- 
vés, c'est-a-dire  au  1"  janvier  1825,  sinon  toute  son  ancienne 
sérénité,  du  moins  son  ancienne  énergie  ;  il  parcourut 
comme  d'habitude  toutes  les  salles,  conduisant  l'espèce  de 
galop  que  j  ai  déjà  dit  et  suivi  de  sa  cour.  Je  me  laissai  â 
mon  tour  entraîner  par  le  flot,  qui  revint  à  son  lancé  vers  les 
neuf  heures,,  après  avoir  fait  le  tour  du  palais. 

A  dix  heures,  comme  l'illumination  de  l'Ermitage  était 
terminée,  les  personnes  qui  avaient  des  billets  pour  le  spec- 
tacle particulier  furent  invitées  à  s'y  rendre. 

Comme  j'étais  du  nombre  des  privilégiés,  je  me  dégageai  à 
grand'peine  de  la  foule.  Douze  nègres,  richement  costumés  à 
l'orientale,  se  tenaient  à  la  porte  par  laquelle  on  se  rend  au 
théâtre,  pour  contenir  la  foule  et  vérifier  les  invitations. 

J'avoue  qu'en  entrant  dans  le  théâtre  de  l'Ermitage,  au 
bout  duquel  était  dressé,  dans  une  longue  galerie  qui  fait 
face  à  la  salle,  le  souper  de  la  cour,  je  crus  entrer  dans  un 
palais  de  fée.  iju'on  se  figure  une  vaste  salle  toute  tendue, 
plafonnée  et  lambrissée  en  tubes  de  cristal  de  la  grosseur 
des  sarbacanes  en  verre  avec  lesquelles  les  enfants  envoient 
des  houles  de  mastic  aux  moineaux.  Tous  ces  tubes  sont  figu- 
rés, tordus,  contournés  dans  des  formes  appropriées  à  l'en- 
droit où  ils  sont  posés,  unis  entre  eux  par  des  fils  d'argent 
imperceptibles,  et  masquant  huit  à  dix  mille  lampions,  dont 
ils  reflètent  et  doublent  la  lumière.  Ces  lampions  de  cou- 
leur éclairent  des  paysages,  des  jardins,  des  fleurs,  des  bos- 
quets d  où  s'élève  une  musique  aérienne  et  invisible,  des  cas- 
cades et  des  lacs  qui  semblent  rouler  des  milliers  de  dia- 
mants, et  qui,  vus  à  travers  ce  voile  de  lumière,  prennent 
des  tons  d'une  poésie  et  d'un  fantastique  merveilleux. 

Le  posage  seul  de  cette  illumination  coûte  douze  mille 
roubles  et  dure  deux  mois. 

A  onze  heures,  la  musique  annonça  par  une  fanfare  l'ar- 
rivée de  l'empereur    II  entra  au  milieu  de  sa  famille  et  suivi 
par  la  cour.   Aussitôt  les  grand-ducs,  les  grandes-duchesses, 
mbassadeurs,  les  ambassadrices,  les  officiers  de  la  cou- 
ronne et  les  dames  d'honneur  prirent  place  à  la  table  du  mi- 
lieu ;  le  reste  des  invités,  qui  se  composait  de  six  cents  con- 
vives a  peu  [ires  appartenant  tous  à  la  première  noblesse, 
i  aux  deux  autres  tailles.  L'empereur  seul  resta  debout, 
tant  entre  les  tables,  et  s'adressant  tour  à  tour  à  quel- 
qu'un de  ses  convives  qui,  selon  les  règles  de  l'étiquette,  lui 
idait  sans  se  lever. 

Je  ne  puis  dire  i  effet  que  produisit  sur  les  autres  assis- 
tants, ce  coup  d'oeil  magique  de  cet  empereur,  de  ces  grands 
ducs    de  <i  -  grandes  du  hesses     de  ces  seigneurs  et  de  ces 
■  -  ans  couverts  d'or  et   de  broderies,  les  autres 

i'  élan  tes  de  diamants,  vus  ainsi  au  milieu  d'un  palais  de 
cristal     mais  Je  sais  que    quaD.t    à   mol.  Je   n'avais  jamais 

épj vé     osqu'alors,   el    je    D'épi vai    lamals   depuis,    une 

"  sensation  de  grandeur    J'ai  vu  plus  tard  quelques 

i  de  ni     têtes  royales;  patriotisme  â  part.  Je  dots  avouer 

La  supériorité  d    cejii 

Le  banque!  Uni,  la  mur-  quitt  i  L'1  rmit  ige  et  reprit  le  che- 
min de  li  salle  Saint-Georges  V  uni  heure,  la  musique 
donna   le  signal  d'une  seconde  polonaise  qui   passa,  comme 

la  première,  conduite  par  l'emper ■    i   étalent  ses  adii 

l.i  fôte,  caraussit.it  cette  polonaise  finie,  il  se  retl]  I 

j'avoue  que  le  rei  us  la  nouvelle  de  sa  retraite  avec  pi 

[a  ■ ■  ■■■  s  eu  le  coeu  cainte  en  son 

géant  qu'une  si   magnifique   fête   pouvait,   d  un   moment   â 


l'autre,  être  ensanglantée  quoiqu'il  me  parût  impossible,  en 
voyant  une  si  grande  confiance  té  i  a  le  souverain  a 

son  peuple,  ou  plutôt  par  le  p  l  -ses  enfants  que  te 
poignard  ne  tombât  des  mains  du  meurtrier,  quel  qu'il  lut 

L'empereur  retiré,   la    foule    -  à  peu  ;  il 

quarante  degrés  de  chaleur  dan  n  vingt  degrés  de 

froid  au  dehors.  C'était  une  diffi  i  .vante  degrés.  En 

France,   nous  aurions  su   huit  jou  BJbien  de  per- 

sonnes étaient  mortes  victimes  de  i  et    violente 

transition,  et  l'on  aurait  trouvé  moj    i  c   ia    faute 

sur  le  souverain,  sur'  les  ministres  ou  sur  !  ce  qui 

eût  fourni  aux  philanthropes  de  la  presse  une  polémique 
merveilleuse.  A  Saint-Pétersbourg  on  ne  sait  tien,  et,  grâce 
à  ce  silence,  les  fêtes  joyeuses  n'ont  pas  de  tri  lende- 
mains. 

Quant  a  moi,  grâce  à  un  domestique  qui  eut,  chose 
l'intelligence   de   rester  où   je  lui  avais  dit   de  m'attendre, 

grue  a  un  triple  manteau  de  fourrures  et  à  un  traîneau 
Dien  fermé,  je  regagnai  sans  encombre  le  canal  Catherine. 

La  seconde  fête,  qui  était  celle  de  la  bénédiction  des  eaux, 
empruntait  encore  cette  année  une  nouvelle  solennité  au 
désastre  terrible  qu'avait  amené  avec  elle  1  inondation  ré- 
cente de  la  Neva.  Aussi,  depuis  quinze  jours  à  peu  près,  les 
préparatifs  de  la  cérémonie  se  faisaient-ils  avec  une  pompe 
et  une  activité  visiblement  mêlées  de  cette  crainte  religieuse 
entièrement  inconnue  â  nous  autres  peuples  sans  croyance. 
Ces  préparatifs  consistaient  dans  l'érection  sur  la  Neva  d'un 
grand  pavillon  de  forme  circulaire,  percé  de  huit  ouvertures, 
décoré  de  quatre  grands  tableaux  et  couronné  d'une  croix  ; 
on  s'y  rendait  par  une  jetée  établie  en  face  de  l'Ermitage, 
et,  au  milieu  du  plancher  de  glace  de  l'édifice,  on  devait 
percer,  le  matin  même  de  la  fête,  une  grande  ouverture 
pour  que  le  prêtre  pût  arriver  jusqu'à  l'eau,  ou  plutôt  pour 
que  l'eau  pût  remonter  jusqu'au  prêtre. 

Le  jour  qui  devait  apaiser  la  colère  du  fleuve  arriva  enfin. 
Malgré  le  froid,  qui  était  d'une  vingtaine  de  degrés,  dès 
neuf  heures  du  matin,  les  quais  étaient  garnis  de  specta- 
teurs ;  quant  au  fleuve,  il  disparaissait  entièrement  sous  la 
multitude  des  curieux.  J'avoue  que  je  n'osai  prendre  place 
parmi  eux,  tremblant  que,  quelle  que  fut  sa  force  et  son 
épaisseur,  la  glace  ne  se  brisât  sous  un  pareil  poids.  Je  me 
glissai  donc  comme  je  pus,  et  après  trois  quarts  d'heure  de 
travail,  pendant  lesquels  on  me  prévint  deux  fois  que  mon 
nez  gelait,  j'arrivai  jusqu'au  parapet  de  granit  qui  garnit  le 
quai.  Un  vaste  espace  circulaire  était  réservé  autour  du  pa- 
villon. 

A  onze  heures  et  demie,  l'impératrice  et  les  grandes-du- 
chesses, en  prenant  place  sur  un  des  balcons  vitrés  du  pa- 
lais, annoncèrent  à  la  foule  que  le  Te  Ucum  était  fini.  En 
effet,  on  vit  déboucher  du  Champ  de  Mars  toute  la  garde  im- 
périale, c'est-a-dire  quarante  mille  hommes  à  peu  près,  qui 
vinrent  au  son  de  la  mus. que  militaire  se  ranger  en  bataille 
sur  le  fleuve,  s.'étendant  sur  une  triple  ligne  depuis  l'am- 
bassade française  jusqu'à  la  forteresse.  Au  même  instant  la 
porte  du  palais  s  ouvrit,  les  bannières,  les  saintes  images  et 
les  chantres  de  la  chapelle  parurent,  précédant  le  clergé  con- 
duit par  le  pontife;  puis  vinrent  les  pages  et  les  drapeaux 
des  divers  régiments  de  la  garde  portés  par  les  sous-offi- 
ciers; puis  enfin  l'empereur  ayant  à  sa  droite  le  grand-duc 
Nicolas,  et  à  sa  gauche  le  grand-duc  Michel,  et  suivi  des 
grands  officiers  de  la  couronne,  des  aides  de  camp  et  des  gé- 
néraux. 

Dès  que  l'empereur  fut  arrivé  à  la  porte  du  pavillon,  pres- 
que entièrement  rempli  par  le  clergé  et  les  poi  lux,  le 
métropolitain  donna  le  signal,  et  à  l'instant  même  les  .liants 
sacrés,  entonnés  par  plus  de  cent  voix  d  hommi  -  et  d  enfants, 
sans  aucun  accompagnement  instrumental  retentirent  avec 
une  telle  harmonie,  que  je  ne  me  rappelle  pa  avoir  jamais 
entendu  d'aussi  merveilleux  accents  Pei  danl  tout,  le  temps 
que  dura  la  prière,  c'est  a-dire  p<  ringt  minutes  à 
peu  près,  l'empereur,  sans  fourni  ■  l'uniforme  seu- 
lement, demeura  debout.  Inun  >  tête  nue,  bravant 
un  climat  plus  puissant  que  toui  empereurs  du  monde, 
et  courant  un  danger  plus  i  "i  s  11  se  lût  trouvé  en 
l'ace  de  cent  bouches  a  feu  i  e  devant  d  une  ligne  de  ba- 
taille. Cette  imprudeii  i  >e  était  d'autant  plus  el 
travaille  pour  h--  -  iveloppés  de  leurs  manteaux 
et  la  tête  couver  i  -  bonnets  fourrés,  que,  qui 
e  encore,  t  en  i                    pre  ique  chauve. 

Aussitôt   ci  Deum  achevé,  le  métropolitain  prit 

une  croix  d  irgei  m. un-  d'un  enfant  de  chœur,  et,  au 

milieu  de  I le  ag alliée,  bénit  i  haute  i 

fleuve,    en    :  la    croix    par   l'ouverture    laite   à   la 

ut  .i  i  eau  de  monter  lusqu  i  lui.  il  prit 
lm  vase-  qu'il   n  mplU   de  i  Bt         iu  bénite  el  qu'il 

à   rempei    u  i      Vprès  cette  i  éi  êm \  inl    le   toui 

i 

\  n  moment  où  les  étendards  -  incl  inal 
rei  evoir  i  i  bênédli  non    une  fusée  par  I    du  pat  jeta 
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dans  les  ail  Bmée    An   même  instant  une  déto- 

nation ire  .  i  'était  tonte  l'artillerie  de  La 

forteresse,  qui.  avec  sa  voix  de  bronze,  chantait  a  son  tour 
le  Te  h 

Les  s  nouvi  lèi  enl   tro  idant  la  bénédic- 

tion. A  la    i    1s  ème,  l'empereur  se  couvrit  et  reprit  le  che- 
min du  palais.  Dan?  ce  trajet,  il  passa  a  quelques  pas  seu- 
lement de  mol.  Cette  fois,  il  était  triste  comme  jamais  je  ne 
1  avais  vu;  il  savait  qu'au  milieu  d'une  fête  religieuse  il  ne 
courait  aucun  danger,  et  11  était  redevenu  lui-même 
A   peine  se  fut-il  éloigné,   que   le  peuple,   à  son   tour,    «e 
;    ta   dans   [e   pavillon  ;    les   uns   trempant    leurs   mains 
dans  l'ouverture  et   faisant   le  signe  de  la  croix  avec   1  eau 
nouvellement  bénite,  les  autres  en  emportant  de  pleins  vases, 
et  quelques-uns  même  y  plongeant  leurs  enfants  tout  entiers, 
meus  que  ce  Jour-là  le  contact  du  neuve  n'a  rien  de 
dangereux 

Le  même  jour,  la  même  cérémonie  se  pratique  à  Constan- 
Unople;  seulement  la,  où  l'hiver  n'a  point  de  souffle  et  la 
mer  point  de  gis  ttrlarche  monte  sur  une  barque, 

jette  dans  l'eau  bleue  du   Bosphore  '     croix  sainte,  qu'un 
tenr  rattrape  avant  qu'elle  soil  perdue  dans  ses  profon- 
deurs. 

Presque  immédiatement  ai  i  i  ies  saintes  vien- 

nent les  joies  profanes,  dont  la  croûte  hivernale  du  fleuve 
doit  encore  être  le  théâtre;  seulement  celles-là  sont  su- 
bordonnées entièrement  au -caprice  de  la  température.  Sou- 
vent, lorsque  toutes  les  baraques  sont  dressées,  toutes  les 
dispositions  faites,  que  remplacement  des  courses  n'attend 
plus  que  ses  chevaux,  et  que  les  montagnes  russes  n'atten- 
dent plus  que  leurs  gllsseurs.  la  girouette  dérouillée  tourne 
tout  à  coup  à  l'ouest  :  des  I  vent  humide  arrivent 

du  golfe  de  Finlande.  la  glace  suinte  et  la  police  intervient  ; 
aussitôt,  au  désespoir  de  la  population  de  Saint-Pétersbourg. 
les  baraques  son'  irtées  sur  le  Champ  de 

Mars    Mais    quoique  i  iument  la  même  chose    et 

que  la  foule  y  retrouve  les  mêmes  amusements,  n  importe, 
le  carnaval  est  manqué.  Le  Russe  est  pour  sa  Neva  comme 
le  Napolitain  pour  son  Vésuve    s  il  cesse  de  fumer,  on  craint 
qu'il  ne  soit  éteint,  et  le  lazzarone  aime  mieux  le  voir  mor- 
te' que  mon 
Heureusement  il  n'en  fut  point   ainsi  pendant  le  glorieux 
de    1825,   et   pas  un    instant  il   n'y  eut,   grâce  à   Dieu, 
i  rainte  de  dégel  :  aussi,  tandis  une  quelques  bais  aristocra- 
préludalen  -   populaires,  des  baraques  nom- 

mmencèri  dresser  en  face  de  l'ambas- 

ETani  '.niant    presque    d'un    quai    à   l'autre. 

c'est-à-dire  sur  une  largeur  de  plus  de  deux  mille  pas.  Les 
montagnes  russes  ne  demeurèrent  point  en  retard,  et.  à  mon 
grand  étonnement.  me  parurent   beaucoup  moins  élégantes 
ors  imitations  parisiennes:  c'est  tout  bonnement  une 
le  i  Intrée  de  ids  de  hauteur  et  de  quatre  cents 

pieds  de  long,  formée  par  des  i  lanches,  sur  lesquelles  on 
jette  alternativement  il  i   neige  jusqu'à  ce  qu'il 

me  une  croûte  de  glace  de  six  ronces  à  peu  près.  Quant 
au  traîneau,  c'est  tout  bonnement  une  planche  formant  re- 
tour à  l'une  de  ses  extrémités,  et  ressemblant  tout  à  fait 
BOUT  la  forme  aux  crochets  à  laide  desquels  nos  eommis- 
portenl  leurs  fardeaux  Les  conducteurs  vont  dans 
la  foule,  tenant  leur  planche  sous  le  bras  et  recrutant  des 
amateurs.  Lorsqu'ils  ont  trouvé  une  pratique,  ils  montent 
avec  elle  par  l'escalier  qui  conduit  au  sommet  el  qui  est 
pratiqué  sur  le  versant  opposé  a  la  descente;  le  glisseur  ou 
la  gllsseuse  s'assied  sur  le  devant,  les  pieds  appuyés  au  re- 
i        i  roupit   derrière,   et  dirige   son    tral 

une  adresse  d'autant  pi  tire,  que  1 

de  la  montagne  étant 
plté  si   la  planche  déviai:    d  course    Chaque   course 

kopeck,  c'est-à-dire  un  peu   moins  de  deux  liards 
otre  monnaie. 

in. n  issement  eux  de  nos 

i  ftamps-Elysées  les  jours  de  réjoulssai 
bllqu<  i  des  i  ablnets  de 

cire,  '1  mes.  le  tout  annonce  par  des  inu- 

slquei  imopolites    autant  que  j'en 

pus  juger  i  les  parades,  a  l'aide  desquelles  ils 

appelaient   li  ai  r  ave,    les  nôtres  de  grandes 

par   des  dé- 
tails particuliers  au   pays    rue  des  plaisanteries  .pu  m,    pa 
rureiit  avoir  le  i  est  .  ,-tl,   que  l'on  tail    i  un  bon 

lent  de  revoir  son  dernier-né.  qui  doit 
arriver  1,    |oui    même  du   \  0    il  a   été  envoyé    Bientôt 

la  nom  i]  mmall 

I  que  le  in. m  d'un  petit   mus  au  noir, 
v  sa  progéniture,  qui  pouss    f  rce  gro- 
porti  Lit   pour  le  phy- 
sique, et  n  labllité     \  ce  mot,  la  mère  mont 

i  -mène   une   d 

mot,    tiraillé   des   deux 
lurson  apparaît    aux   grands  ap- 
.,  ,. 
■   qn  i  n  lui  a  changé  son  enfant   en  nom  i 


dant  la  dernière  semaine  du  carnaval,  des  mascarades 
les  rues  de   Saint-Pétersbourg,   allant 
en   maisons  intriguer,  comme  cela  se  fait  dans 
d     province.  Alors  un  des  déguisements  les  plus 
loptés  esl  celui  de  Parisien.  Il  consiste  en  un 
habit    j  .-   pans,  en  un  col  de  chemise  outrageuse- 

ment empesé,  et  qui  dépasse  la  cravate  de  trois  ou  quatre 
pouces  ;  en  une  perruque  bouclée,  en  un  énorme  jabot  et  en 
un  petit  chapeau  de  paille,  la  caricature  se  complète  par 
force  bi  el  chaînes  pendantes  autour  du  cou  et  jouant 

à  la  ceinture.  Malheureusement,  dès  que  les  masques  sont 
reconnus,  la  liberté  cesse,  l'étiquette  reprend  ses  droits  et  le 
polichinelle  redevient  Excellence,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'Oter 
quelque  piquant  à  l'intrigue. 

Quant  au  peuple,  comme  pour  se  dédommager  d'avance 
des  austérités  du  grand  carême,  il  s'empresse  d'avaler  tout 
ce  qu'il  peut  en  viande  et  en  liqueurs  ;  mais  dès  que  la  mi- 
nuit du  dimanche  au  lundi  gras  sonne,  on  passe  de  1  orgie 
au  jeûne,  et  cela  avec  une  telle  conscience,  que  les  restes  du 
repas,  interrompu  au  premier  coup  de  l'horloge,  sont  déjà 
jetés  aux  chiens  quand  sonne  le  dernier.  Alors  tout  change. 
le-  er_tes  lascifs  deviennent  des  signes  de  croix,  et  les  bac- 
chanales se  transforment  en  prières.  On  allume  des  cierges 
devant  l'image  du  patron  de  la  maison,  et  les  églises,  dé- 
sertes Jusque-là  et  qu'on  semblait  avoir  totalement  oubliées, 
deviennent  du  jour  au  lendemain  trop  petites. 

Cependant  ces  fêtes,  si  brillantes  qu'elles  soient  encore 
aujourd  'nui,  sont  fort  dégénérées  en  comparaison  de  ce 
qu'elles  étaient  autrefois  En  1740.  par  exemple,  l'impéra- 
trlce  Anne  Ivanowna  résolut  de  surpasser  tout  ce  quoi: 
avait  fait  jusqu'alors  en  ce  genre,  et  voulut  donner  une  de 
i  en  Fêtes  comme  une  impératrice  de  Russie  peut  seule  en 
donner  1011e  fixa  à  cet  effet  les  noces  de  son  bouffon  aux 
derniers  jours  du  carnaval  et  envoya  l'ordre  à  chaque  gou- 
verneur de  lui  envoyer,  pour  paraître  à  cette  cérémonie,  un 
i  ouple  de  i  Impie  espèce  d'habitant  de  son  district,  dans  leur 
costume  national  et  avec  l'équipage  qui  leur  était  propre 
Les  ordres  de  l'impératrice  furent  ponctuellement  exécutés. 
et  audit  jour,  la  puissante  souveraine  vit  arriver  une  dépu- 
tation  de  cent  peuples  différents,  dont  quelques-uns  lui 
étaient  a  peine  connus  de  nom.  C'était  les  Kamtchadales  et 
les  Lai  des  traîneaux  tirés,  les  uns  par  des  chiens, 

el  ii-  autres  par  des  rennes.  C'étaient  le  Kaimouk  sur  ses 
vaches,  le  lînchar  sur  ses  chameaux.  l'Indien  sur  ses  élé- 
phants et  l'Ostlak  sur  ses  patins.  Alors,  et  pour  la  pre- 
înièro  lois  n,-.  trouvèrent  face  â  face,  arrivant  des  extré- 
mités de  l'empire,  le  roux  Finnois  et  le  Circassien  aux  che- 
veux noirs,  le  géant  Ukrainien  et  le  pygraée  Samoyède  : 
enfin,  l'ignoble  Baschkir  que  son  voisin  le  Eirghls  appelle 
Islakt  i  'est  a-dire  sale  et  le  bel  habitant  de  la  Géorgie  et 
de  l'Iaroslave.  dont  les  filles  font  l'honneur  des  harems  de 
Constantinople   et   de  Tunis. 

A  mesure  qu'il  arrivait,  chaque  député  de  enaque  peuple 
était  rangé,  selon  le  pays  qu'il  habitait,  sons  1  une  des  qua- 
lannières  qui  l'attendaient:  la  première  représentait 
le  printemps  la  seconde  l'été,  la  troisième  l'automne,  la 
quatrième  l'hiver;  pu's.  lorsque  tous  furent  au  rendez-vous. 
un  matin,  l'étrange  cortège  i  onimença  de  défiler  dans  les 
rues  de  Saint-Pétersbourg,  où.  pendant  huit  jours,  cette 
procession  chaque  Jour  renouvelée  n'était  poiut  encore  par- 
venue  â    satisfaire   la   curiosité   publique. 

Enfin  parut  le  tour  de  la  cérémonie  nuptiale.  Le.s  nouveaux 
ti  i ii i ii  la  messe  à  la  chapelle  du  châ- 
teau, se  rendirent  accompagnés  di  leur  escorte  burlesque 
au  pal  ils  une  leur  avait  lait  préparer  i  impératrice,  et  qui 
était  digne,  par  sa  bizarrerie,  du  reste  de  la  fête.  C  était  un 
palais  tout  entier  taillé  dans  la  glace,  long  de  cinquante-deux 
pieds  et    lai         I        agt,   ave<    ses   ornemei  i     urs  et 

Intérieurs    avei     ies  tablât     ses  chaises,  ses  chandeliers    ses 
'      et  son  lit  nuptial  transparents,  ses  ga- 
ni  ilennim   du    toit,   n,,n   fronton  'le  la  porte, 

le  tout  peint  de  façon  a  imiter  parfaitement  le  marbri 

I  par  Six  canons  de  glace  dont  1  un.  chargé  d'une 
livre  •  ■  Ire  et  d'un  boulet,  les  salua  a  leur  ar- 
rivée, n  envoya  son  projectlli  percer  â  soixante  dix  pas, 
une  planche  de  deux  pouce-  d'épaissi  or  Mais  la  pièce  la 
plus  curieuse  de  ce  palais  hivernal  était  un  éléphant  co- 
in Persan  an -  et  conduit 

par  deux  esclaves:  plus  heureux  que  son  i  onfrère  de  la  Bas- 
tille, celui  I  ontalne  et  tantôt  fanal  f  lisait  jaillir  de 
sa  trie  ir  de  l'eau,  la  nuit  du  feu  :  puis  de  temps  en 
temps  i  est   la  coutume  d -  .,     maux,  il  pous- 

sait, grâce  à  huit  ou  dix  hommes  qui  -  Introduisaient  dans 

irps  vide  par  les  pieds  creusés    des  cris  terrlbli 
étalent   entendus  d'un  bout   à  l'autre  de  Saint-Pétersbourg 
usement,    de   pareilles    Fêtes,    même    en    Russie 
renvoi  .*   les  cent   i"  a] 

a  rien 
vu  de  pareil,  et  8  chaque  année  nom,  lie  le  carnaval  semble 
un  istanl 
C  lui    de    1893   fut   moins   gai    encore  que  de  coutume,   e* 

en  joyeux  devanciers:  c'est 


LE    MAITRE    D'ARMES 


> 


que  la  mélancolie  toujours  croissante  de  l'empereur  Alexan- 
dre s'était  répandue  à  la  fols  sur  la  cour,  qui  craignait  de 
lui  déplaire,  et  sur  le  peuple  qui,  sans  les  connaître,  parta- 
geait ses  chagrins. 

Comme  quelques-uns  ont  dit  que  ces  chagrins  étaient  des 
remords,   racontons   fidèlement   ce  qui  les  avait  causés. 


vés  en  les  assurant  de  ses  bontés  impériales  et  paternelles. 
Aussitôt  la  cour,  les  chefs  de  départements  et  de  1  armée,  les 
grands  seigneurs  et  les  courtisans,  étaient  passés  tour  à 
tour  devant  lui,  se  prosternant  par  numéro  d'ordre,  chacun 
selon  son  rang  et  son  ancienneté,  et,  derrière  eux,  ira  déta- 
chement des  gardes,  conduit  sous  le  palais,  avait,   avei    I 


Les  baraques  son!  démolies  el  transportées  sur  le  Champ  de  Mars. 


Xlt 


A  la  mort  de  Catherine  II,  sa  mère,  Paul  I°r  monta  sur  le 
trône,  dont  il  eût  sans  doute  été  exilé  à  tout  jamais,  si  s. pi 
fils  Alexandre  avait  voulu  se  prêter  aux  desseins  que  l'on 
avait  sur  lu:  Longtemps  exilé  de  la  cour,  toujours  séparé 
de  ses  enfants,  de  ('éducation  desquels  leur  aïeule  s'était 
chargée,  le  nouvel  empereur  apportait  dans  l'administration 
des  affaires  suprêmes,  si  longtemps  régies  par  le  génie  de 
Catherine-  et  le  dévouement  de  Potemkin.  un  caractère  mé- 
fiant, farouche  et  bizarre  qui  fit  de  la  courte  période  pen- 
dant laquelle  il  demeura  sur  le  trône  un  spectacle  presqui 
Incompréhensible  pour  les  peuples  ses  voisins  et  les  rois  ses 

livres. 

Le    cri    lamentable  qu'avait    poussé     Catherine     IL     après 
trente-sept  heures  d'agonie,   avait,  proclamé   dans   le   palais 
Paul  l<r  autocrate  de  toutes  les  Russies    \  ce  cri,  1  impêra 
trice  Marie  était  tombée  aux  genoux  de  son   mari  avec  ses 
enfants,  et  l'avait,  la  première  sain.-  tzar,  Paul  les  avait  rele- 


officiers  et  les  gardes  arrivant  de  Gatcl  I  a  ancienne  ré- 
sidence de  Paul,  juré  fidélité  au  souverain  que  la  veille  ils 
gardaient  encore,  plutôt  puni-  répondre  de  lui  que  pour  lui 
faire  honneur,  et  plutôt  comme  prisonni  T  une  comme  héri- 
tier de  la  couronne.  A  l'instant  mêmt  <  -  cris  de  commande- 
ment, le  bruit  des  armes,  le  ii'  emenl  .1rs  grosses  bottes 
et  le  frémissement  des  épero  i  paient  retenu  dans  ces  ap- 
partements où  la  grande  Catherine  venait  de  s'endormir 
pour  toujours  Le  lendemain  Paul  l"r  avait  été  pro 
empereur  et  son  fils  Uexandre  tzarewich,  ou  héritier  pré- 
somptif du   trône. 

Paul  arrivait  au  trône  après  trente-cinq  ans  de  privations, 
d'exil  et  de  mépri  i   l'âge  de  quarante-trois  ans,  il  se 

trouvait  maître  du  royaume  ou  la  veille  11  n'avait  qu'une 
prisc/n    Pendant  ces  trente-cinq  ans,  il  avait  beaucoup  sonl 

I  -i  (      et    par  11    beaucoup    appris:    aussi    apparut-  i 

sur  le  trôm  !:  pi  hes  remplies  de  règlements  rédigés  pen- 
dant l'exil,  règlements  qu'il  s'empressa  avec  une  hâte 
étrange  de  mettre  les  uns  après  les  autres,  e1  quelquefois 
tous  ensemble,  a  exécution. 

d     procédant   d'une   tai  on    Ion       pposêe  à   celle  de 

Cather pour   laquelle  sa    rancuni     lentement    a 

transformée  en  haine  perçail  dan  chaque  action,  ii  en 
tour  i  il.'  s,.s  enfants,  une  des  plu     b  ili     el  di 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


lamlU  a  réa  1    grand  duc 

pératrloe   Marie     im  aval  odement  à  se 

plaine  Igni  ment,   elle   te    vit 

ment   m  tinte  revenir  à  elle  bon  et  affectueux.  Ses 

nblés,   et   cependant   elli  .  ncore  ; 

u  ess  ■• d  • 

alors  elle  crut  ;  car    i  ite   aine  .le   mère   et    un 

noble  cœur  île  femme. 

m  < i •  1 1   lui  et  qui 

M    toujours  au  moment 

le  premier  ukase  qu     .  adlt   Paul  fut  pour     i 
une  levée  de  re  atherine,  et 

m   serf  sur  cenl 
lit   plus  qu'humaine,  elle  était  po  car  elle 

i   la  fois  au   do 

inné  militaire,   et 
«  m    en   na 
Zoubon  ,  le  dernli  r  favori  lyail  avoir  tout 

iit  non  seulement 
pour  >.i  llbi  i  Paul  I"  le  fit  venir, 

le  confirma  dans  ses  emplois    et   lui   dit   en   lui   rendant   la 
canne  île  commandas  camp  général,  et 

qu'il   avait   renvoyée:   «  Contlnui  remplir   vos  fonctions 

in  corps  de  ma   mêri  i     que  vous  me  servirez 

vous  i  avez  si  n 

mte  cl'AiiltalI.  e  pOUl  h.ihi- 

qui  ne  le  quittait  Jamais  et   mai 
lui    Paul  alla  li  il-même  et  lui/ annoncer  qu'il  était 

libre    Coin  ut,  tout  à  l  et 

et  à  la  surprise  fs  avait  laissé  lernpereur 

Ire  tous  les  remerciements  qu'il  croyait 
>"ir.  il  se  ni-  portai  au  palais   la  teti 

ut  encore  affaibli  et  souffrant  de 
ses  blessures    Introduit  .levant  l'empereur  et  l'tmpéi 

lui  offrit  h         i      et  des  ]  cas  son  royaume  ; 

mais  Kosi  lusko  i  demanda  en  échange  une 

our  aller  rivre  et  moarir  où  il  vomirait.  Paul 
lui  donna  cent  mille  rouble-  et  Kosciusko  alla  nu. une  en 
Suisse. 

Au    milieu    .le  ordonnances,   qui,   trompant    les 

ut   un   nol. 
-  honneurs  funèbres  a  l'Impératrice  ar- 
Uors  Paul  i      résolut  d'accomplir  un  double  devoir  n- 
q  .m-  le  mmi  .le  pierre  m  n'avait  t 
[U  a   i"ix  basse  a   saint  i        Paul    i      - 

t-Alexandre  Xieuslu,    où    le. 
iterré  :  il  s.-  m  montrer  par 
un    vieux  m •   la   tombe  Ignore  ,  ,,-re.    Ht   ouvrir   le 

cercui  '  uiiia  iievan  restes  augustes  qu'il  renier 

mait,  et    tn  «  ic.mii  ,lu  s  uelei 

baisa  plusieurs  fols.  Pu  i  u  eut   longtemps  et  i 

ment  prié  prés  «lu  cercueil,    il   le   nt   élever  au   eoilieu   de 
ordonna  ou  u    -  des  restes  <ie  pierre 

les  mfiii  a  qu'auprès  ou  corps  de  Catherine,  . 

sur  SOU  irade  dans  une   des  salles  du   palais    Enfin 

ayant   il  dans  la  retraite  où  il  vivait  d  sgrai  lé  di 

puis  un  tiers  de  su  ■  le    le  l  -  rn  Hembi  rg,  ancien 

i»  re,  il  le  nt   appeler  dans  une  salle  du 

po :  il,   et  lorsque  le  vieil- 

I  r    lui  dit-il,  pour  que, 
pi  re  lut  m  rtrait  soit  témo 

Issance  envi  i  i  ayant  con. 

dult  pi  i    ., 

ce  qui  allait  se  passer,   il  embi  a  guerrier,  le  fit 

l    en   chef,    lui   passa    le   cord  n   di    Saint-Alexandre- 
Nleuskl  an  cou,  et  le  chai  après  du 

père  avec  le  mêm  .    porté 

comme  aide  de  camp  de  Pierre   III 

cérémonie  funèbre  arriva  ;  Plem    m  n'avait 
-.us  ,  ,■   prêt,     i      qu  il    avait 
simple  selg 

l  palal    i ■ 

là,  les  restes  d       |  a 
dé] 

"  '  huit  loui      li 

i  main  llvjde  de  1  Un 
le  cer 

\u 

leux  ou  tr,,is  i  omp 

ivait  pri-.  des  petits  détail 

■  ntlères  a   l 

i  et  la  uieiH 

m 

avant 

n 

... 

dat     En  conséqui  née    i 


trois  heures  de  l'après-mldl  du  même  jour,  il  était  descendu 

ir  pour  ..m     mano  „ 

leur  montrer  ù  faire  l'exercice  a.  son  goût  ne,  qui 

se  renouvela  tous  les  jours,  reçut  de  lui  le  nom  de  wacht- 
devint   non  l'institution  la  plus  impor- 

tante de  son  gouvernement,   mais  en,,  :'  .entrai  de 

m    ni    n    Lons  du  royaume.  Véta  parade 

•  i  lit  ses 
entei i i  qu'en- 
tre les  deux   grands-ducs  Alexandre  ,                    m,   tous  les 

d   m  trois  heures,  quelque  froid  qu'il  fit.  -uns  t ■- 

la   tète  nue  et  chauve,    le  nez  au   vent,  une  main  ,1   i 
et  de  1  autre  levant  et  baissant  alternativement 
.me  en  criant:   lia:,  ûwal   raz,   ,/,/fi:     une.   deux 
deux!)  on  ie  voyait  trépignant   pour  se  réchauffer,   et 
tant  son  amour-propre  a  braver  vingt  degrés  de  froid. 

plus  petits  détails  militaires  devinrent  des  af- 
faires d'Etat;  il  changea  d'abord  la  couleui  , .carde 
russe,  qui  était  blanche,  pour  lui  substituer  la  cocarde  noire 
avec  un  liseré  Jaune  :  et  ,<■,  i  était  bien,  car.  avait  dit  l'em- 
pereur, 1"  l.lanc  se  voit  de  loin  et  peut  servir  de  point  di 
-  que  le  noir  se  perd  dans  la  couleur  du  chapeau, 
et  que.  grâce  a  ,ette  identité  de  ton.  l'ennemi  ne  sait  plus 
où  viser  le  soldat  Mais  la  réforme  ne  s'arrêta  point  1 
atteignit  tour  à  tour  la  couleur  du  plumet,  la  hauteur  des 
bottes  et  les  bouton-  d  m  bien  que  la  p.us  grande. 
piein,  de  zèle  qu  on  pouvait  lui  donner  était  de  paraître 
le  lendemain  a  la  \va,  litp.ua, ie  avec  Les  changements  qu'il 
avait  Introduits  la  veille,  et  plus  du  tte  prompti- 
tUflV  !  se  soumettre  a  ses  futiles  ordonnances  fut  honorée 
d'une  croix  ou  récompensée  d'un   -rade. 

Quelque  prédilection  que  Paul  V  eut  pour  ses  soldats, 
qu  il  habillai!  et  déshabillait  sans  cesse  comme  un  entant 
fait  de  sa  poupée,  sa  manière  réformatrice  s  étendait  de 
temps  en  temps  aux  bourgeois  La  révolution  française,  en 
mettant  les  chapeaux  ronds  à  la  mode,  lui  avait  donné  l'hor- 
reur de  ce  genre  de  coiffure;  aussi,  un  beau  matin,  une  or- 
donnance parut  qui  défendait  de  se  montrer  en  chapeau 
rond  dans  les  rues  de  Saint-Pétersbourg.  Soit  ignoi 
soit  opposition,  la  loi  ne  reçut  pas  une  aussi  rapide  appli- 
cation que  le  désirait  l'empereur.  Alors  il  plaça  à  chaque 
coin  de  rue  des  Cosaques  et  des  soldats  de  police,  avec  ordre 
de  décoiffer  les  récalcitrants;  lui-même  parcourut  les  rues 
en  traineau  pour  voir  ou  l'on  en  ,  tut  a  Saint-Pétersbourg 
du  changement  ordonné.  11  allait  rentrer  au  palais  après 
une  tournée  assez  satisfaisante  lorsqu'il  aperçut  un  An- 
glais,  qui.    pensant   qu'un    ukase    sur   les   chapeaux   était    un 

si  a  la  liberté  individuelle,  avait  conservé  ie  sien.  Aus 
sitôt  l'empereur  s'arrête  et   ordonne  a   l'un  [Aciers 

d  aller  décoiffer  l'impertinent  insulaire  qui  se  permet  de  ve- 
nir le  braver  jusque  sur  la  place  de  l'Amirauté;  le  cavalier 
part  au  galop,  et  arrivi  au  coupable,  le  trouve  respectueu- 
sement coiffé  d'un  chapeau  a  trois  cornes.  Le  messager. 
,inte.  tourne  aussitôt  le  dos  Bt  revient  faire  son  rap- 
port Lernpereur.  qui  voit  que  ses  yeux  l'ont  trompé,  tire 
sa  lorgnette  et  la  braque  sur  l'Anglais,  qui  continue  de  sui- 
vre son  chemin  avec  la  même  gravite.  L'officier  s'est 
trompé,  l'Anglais  a  un  chapeau  rond  ,  i  offii  il  r  est  nus  aux 
arrêts,  et  un  aide  de  camp  est  envoyé  à  sa  place  ;  jaloux 
de  plaire  n  l'empereur,  laide  de  camp  lance  son  cheval 
ventre  à  terre,  et  en  quelque  il  a  rej 

L'empereur  s'est    trompé,    l'Anglais    a    un    chapeau   à   trois 
cornes.  I.  aide  de  camp,  tout  penaud,  revient  vers  le  prince, 
et   lui   fait   la   même  réponse  que   l'officier    L'empereur  re- 
prend sa  lorgnette,  et  l'aide  de  camp  est  envoyé  aux 
avec   l'oltu  ier  :    l'Anglais  a    un   chapeau   rond.   Alors  un   gé- 

offre  de  remplir  la   mission  qui  a  été  si  fatale 
deux  devanciers,  et  pique  de  nouveau  vers  l'Anglais  sans  le 
quitter    un    instant    lies    yeux     Alors   il    voit,    .c    mesure   qu'il 
i,     le   chapeau   changer  de  forme,   et    passer   ,i     la 
forme   ronde   à   la   forme  triangulaire  une   dis 

Mireille   .i    ,  ,11e  de    l'Officier   et    de  laide   de  camp.    Il 
l'Anglais  devant    l'empereur,  et    tout   s'explique    Le 
n,.    pour  1 1  in  orgueil  national  ai 

caprice  du  souverain  étranger,  avait   tait   copie  tio ir  un 

.,ui,     i    moyen  d  an  pi  lli  ressort   i  ai  lié  dans  l'inté- 

ilt   subitement  de  la  forme  pr bée  à   la 

•  iireiise    in   gr  u  ,■  .i   Laide 
:  l'officier,  ,i  permit  a  l'Anglais  de  se  coiffer  A 
l'avenir  comme  bon  lui  semblerait. 

lonnance  sur  les   voitures  suivit    celle    sur   les    cha- 
i  n  matin,  on  publia  à  saint  Pétersb'ourg 

■ux  a  la  manière  tus*  dire  le  pos- 

,n  le  cheval  de  d 
.i   gaui  ne    Quinze  Jour 

de   landaws  >■;   de  droschkl    pour  se  pr,,, 
allemande,  après  lequel  temps  il  était  enjoint 

a   la   police  ,i iper  les  iraits  des  équipages  qui   se  per- 

h .     i,    i  opposition     \u   i.  -t.  ne  ne 

lusqu'aui 
.... 
ir  fallut,  à  *  ouper 
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leur  barbe,  et  coudre  au  collet  de  leur  habit  une  queue  qui 
restait  toujours  à  la  même  place,  taudis  qu  ils  tournaient  la 

gauchi     Un  officier,  qui  n'avait  pas  encore 

eu  le  temps  de  se  conformer  à  h\  nouvelle,  ordonnance, 
avait  pris  le  parti  de  se  rendre  a  la  wachtparade  à  pied, 
plutôt  que  cl  irriter  L'empereur  par  la  vue  d'une  voiture  pros- 
crite. Knveloppé  dans  une  grande  pelisse,  il  avait  donm 

porter  à  un  soldat,  quand  il  fut  rencontré  par  Paul, 
qui  s'aperçut  de  cette  infraction  à  la  discipline:  l'officier 
fut  fait  soldat,  et  le  soldat  officier. 

Dans  tous  ces  règlements,  l'étiquette  n'était  point  oubliée. 
Une  ancienne  loi  voulait  que,  lorsqu'on  rencontrait  dans  les 
empereur,  l'impératrice  ou  le  tzarewich,  on  fit  arrêter 
ifore  ou  son  cheval,  et  après  être  descendu  de  l'un  ou 
de  l'autre,  on  se  prosternât  dans  la  poussière,  dans  la  boue 
ou  dans  la  neige.  Cet  hommage,  si  difficile  â  rendre  dans 
une  capitale  où  passent  dans  chaque  rue  et  à  chaque  heure 
des  milliers  de  voitures,  avait  été  aboli  sous  le  règne  de  Ca- 
e  Auss  tôt  s,  m  avènement,  Paul  le  rétablit  dans  toute 
sa  rigueur.  Un  officier  général,  dont  les  gens  n'avaient  point 
reconnu  l'équipage  de  l'empereur,  fut  désarmé  et  envoyé  aux 
arrêts  :  le  terme  de  sa  réclusion  arrivé,  on  voulut  lui  rendre 
son  épée.  mais  il  refusa  de  la  reprendre,  disant  que  c'était 
une  épée  d'honneur  donnée  par  Catherine,  avec  le  privilège 
de  ne  pouvoir  lui  être  ôMe.  Paul  examina  l'épée.  et,  en  ef- 
fet, il  vit  qu'elle  était  d'or  et  enrichie  de  diamants;  alors 
il  fit  venir  le  général  et  lui  remit  lui-même  l'épée,  en  lui 
disant  qu'il  n'avait  aucun  ressentiment  contre  lui,  mais  en 
lui  ordonnant  néanmoins  de  partir  pour  l'armée  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

Malheureusement,  les  choses  ne  tournaient  pas  toujours 
d'une  façon  aussi  satisfaisante.  Un  jour,  un  des  plus  braves 
brigadiers  de  l'empereur,  M.  de  Likarow,  étant  tombé  ma- 
lade à  la  campagne,  sa  femme,  qui  ne.  voulait  s'en  fier  qu'à 
elle-même  d'une  si  importante  commission,  vint  à  Saint-Pé- 
tersbourg pour  y  chercher  un  médecin  ;  le  malheur  voulut 
qu'elle  rencontrât  la  voiture  de  l'empereur.  Comme  elle  et 
ses  gens  étaient  absents  depuis  trois  mois  de  la  capitale, 
personne  d'entre  eux  n'avait  entendu  parler  de  la  nouvelle 
ordonnance,  si  bien  que  sa  voiture  passa  sans  s'arrêter  à- 
quelque  distance  de  Paul,  qui  se  promenait  à  cheval.  Une 
pareille  infraction  à  ses  ordres  blessa  vivement  l'empereur, 
qui  dépêcha  aussitôt  un  aide  de  camp  après  l'équipage  re- 
belle, avec  ordre  de  faire  les  quatre  domestiques  soldats  et 
de  conduire  leur  maîtresse  en  prison.  L'ordre  fut  exécuté  : 
la  femme  devint  folle  et  le  mari  mourut. 

L'étiquette  n'était  pas  moins  sévère  dans  l'intérieur  du 
palais  que  dans  les  rues  de  la  capital0-  :  tout  courtisan  admis 
au  baise-main  devait  faire  retentir  le  bai«er  avec  sa  bouche 
et  le  plancher  avec  soli  genou  ;  le  prince  Georges  Galitzin 
fut  envoyé  aux  arrêts  pour  n'avoir  pas  fait  une  révérence 
assez  profonde,  et  avoir  baisé  la  main  trop  négligemment. 
Ces  actes  extravagants  que  nous  prenons  au  hasard  dans 
la  vie  de  Paul  I«  avaient,  au  bout  de  quatre  ans,  rendu  un 
plus  long  règne  à  peu  rues  impossible,  car  chaque  jour  le 
peu  de  raison  qui  restait  à  l'empereur  disparaissait  pour 
place  à  quelque  nouvelle  foli9,  et  les  folies  d'un  souve- 
rain tout-puissant,  dont  le  moindre  signe  devient  un  ordre 
exécuté  à  l'instant  même,  sont  choses  dangereuses.  Aussi 
Paul  sentait-il  instinctivement  qu'un  danger  inconnu,  mais 
réel,  l'enveloppait,  et  ces  craintes  donnaient  encore  une 
plus  capricieuse  mobilité  à  son  esprit.  Il  s'était  presque  en- 
■  i,  iiiu.ni  re'iré  dans  le  palais  Saint-Michel,  qu'il  avait  fait 
-  sur  l'ancien  emplacement  du  palais  d'été.  Ce  paials. 
peint  en  rouge  pour  tain-  honneur  au  goût  d'une  de  ses  mai" 
tresses  oui  était  venue  un  soir  à  la  cour  avec  des  gants  de 
cette  couleur,  était  un  édifice  massif  d'un  assez  mauvais 
style,  tout  hérissé  de  bastions  et  au  milieu  duquel  seule- 
nn'iit  l'empereur  se  croyait  en  sûreté. 

Cependant,  au  milieu  des  exécutions,  des  exils  et  des  dis- 
grâces,  deux  favoris  étaient  restés  comme  enracinés  à  leur 
place.  L'un  était  Koutaisoff,  ancien  esclave  turc,  qui,  du  rang 
'ii   r  qu'i)  occupait  auprès  de  Paul,  était  devenu  subi- 
tement, et  sans  qu'aucun  mente  motivât  cette  faveur,  un  des 
principaux   personnages  de  l'empire;  l'autre  était  le  comte 
entllhomme  courlandais    major   général  sous   Ca- 
"■  II.  et  que  l'amitié  de  Zoubow.  dernier  favori  de  l'im- 
rice,  avait  élevé  à  la  place  de  gouverneur  civil  de  Riga. 
tir,   il    irriva  nue  l'empereur  Paul,  quelque  temps  avant  son 

avènement  au  tr passa  dans  cette  ville;  c'était  l'époque 

où  il  était  presqu,  proscrit,  et  où  les  courtisans  osaient  a 
peine  lui  parler  Palhen  lui  rendit  les  honneurs  dus  au  tza 
rewich  Paul  n'était  point  habitué  à  une  pareille  fléféi 
Il  en  garda  la  mémoire  dans  son  cœur,  et,  une  fois  monté 
sur  le  trône,  se  souvenant  de  la  réception  que  lui  avait  faite 
Pahlen.  il  le  tu  venir  a  Saint-Pétersbourg,  le  décore  des  pre- 
miers ordres  de  i  empire,  le  nomma  chei  des  gardes  el 
gouverneur  de  la  ville,  à  la  place  du  grand  duc  Uexandre 
son  fils,  dont  le  respect  et  l'amour  n'avaient  pu  désarmer  sa 
méfiance. 

Mais  Çalhen,  grâce  a  La  position  élevée  qu'il  occupait  près 
de  Paul  et  que  contre  tontes  probabilités,  il  avait  déjà  •  i  n 
servec   près  d  i  quatre  ans,  était    plus •  !   ! 


d'apprécier  l'instabilité  des  fortunes  humaines.  Il  avait  vu 
tant  d'hommes  moi      <    i         '       i  hommes  descendre;  il  en 
ii  tant  d'au.'  et  se  briser,  qu'il  ne  compre- 

nait pas  lui-mêm'-       no  tr  de  sa  chute  n'était  pas 

encore   arrivé,   et   qu'il    i  ■■■  prévenir  par  celle  de 

l'empereur.    Zoubow,   son    an  tr     le   ui"me   que 

L'empereur  avait  d'abord   aide  de  camp  général  du 

,|in   il  avait   confié  la  gan  tdavre  de  sa 

iieiH,  Zoubow,  l'ancien  protecteur  de  Palhen,  tout  à  coup 
tombé  dans  la  disgrâce,  avait  vu  un  matin  Le  scellé  mis 
sur  sa  chancellerie;  ses  deux  principaux  es,  Altesti 

et  Gribowski,  châssis  scandaleusement,  et  tous  les  officiers 
de  son  état-major  et  de  sa  suite  obligés  de  rejoindre  à  l'ins- 
tant leurs  corps  ou  de  donner  leur  démission.  En  échange  de 
tout  cela,  1  empereur,  par  une  contradiction  étrange.  lui 
avait  fait  cadeau  d'un  palais;  mais  sa  disjj  i .. 
pas  moins  réelle,  car  le  lendemain  tous  ses  command. 
lui  avaient  été  retirés;  le  surlendemain  on  lui  avait  de- 
mandé la  démission  des  vingt-cinq  ou  trente  emplois  qu'il 
occupait,  et  une  semaine  ne  s'était  pas  écoulée,  qu'il  avait 
obtenu  la  permission,  ou  plutôt  reçu  l'ordre  de  quitter  la 
Russie.  Zoubow  s  était  retiré  en  Allemagne,  où,  riche,  jeune, 
beau,  couvert  de  décorations  et  plein  d'esprit,  il  faisait  hon- 
neur au  bon  goût  de  Catherine,  en  prouvant  qu'elle  avait 
su  être  grande  jusque  clans  ses  faiblesses. 

Ce  fut  là  qu'un  avis  de  Palhen  alla  le  chercher.  Sans  doute 
déjà  Zoubow  s'était  plaint  à  son  ancien  protégé  de  son  exil 
qui,  tout  explicable  qu'il  était,  n'en  était  pas  moins  resté 
inexpliqué,  et  Palhen  ne  faisait  que  répondre  à  une  de  ses 
lettres.  Cette  réponse  contenait  un  conseil  :  c'était  de  feindre 
l'intention  d'épouser  la  fille  du  favori  de  Paul,  Koutaisoff  ; 
nul  doute  que  l'empereur,  flatté  par  cette  demande,  ne 
permît  à  l'exilé  de  reparaître  à  Saint-Pétersbourg;  alors, 
et  quand  on  en  serait  là,  on  verrait 

Le  plan  proposé  fut  suivi.  Un  matin,  Koutaisoff  reçut  une 
lettre  de  Zoubow,  qui  lui  demandait  sa  fille  en  mariage.  Aus- 
sitôt, le  barbier  parvenu,  flatté  dans  son  orgueil,  court  au 
palais  Saint-Michel,  se  jette  aux  pieds  de  l'empereur,  et  le 
supplie,  la  lettre  de  Zoubow  à  la  main,  de  combler  sa  fortune 
et  celle  de  sa  fille,  en  approuvant  ce  mariage,  et  en  permet- 
tant à  l'exilé  de  revenir.  Paul  jette  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
la  lettre  que  Koutaisoff  lui  présente  ;  puis,  la  lui  rendant 
après  l'avoir  lue;  —  C'est  la  première  idée  raisonnable  qui 
passe  par  la  tête  de  ce  fou,  dit  l'empereur  ;  qu'il  revienne.  — 
Quinze  jours  après,  Zoubow  était  de  retour  à  Saint-Péters- 
bourg, et,  avec  l'agrément  de  Paul,  faisait  la  cour  à  la 
fille  du  favori. 

Ce  fut  cachée  sous  ce  voile  que  la  conspiration  se  forma  et 
grandit,  se  recrutant  chaque  jour  de  nouveaux  mécontents 
D'abord  les  conjurés  ne  parlèrent  que  d'une  simple  abdica- 
tion, d'une  substitution  de  personne,  et  voilà  tout.  Paul  se- 
rait envoyé  sous  bonne  garde  dans  quelque  province  éloignée 
de  l'empire,  et  le  grand-duc  Alexandre,  dont  on  disposait 
ainsi  sans  son  consentement,  monterait  sur  le  trône.  Quel- 
ques-uns savaient  seulement  qu'on  tirerait  le  poignard  au 
lieu  de  l'épée,  et  qu'une  fois  tiré,  il  ne  rentrerait  plus  que 
sanglant  au  fourreau.  Ceux-là  connaissaient  Alexandre; 
sachant  qu'il  n'accepterait  pas  la  régence,  ils  étaient  décidés 
à  lui  faire  une  succession. 

Cependant  Palhen,  quoique  le  chef  de  la  conspiration,  avait 
scrupuleusement  évité  de  donner  une  seule  preuve  contre 
lui  :  de  sorte  que,  selon  l'événement,  il  pouvait  secon  l> 

i gnons  ou  secourir  Paul.  Cette  réserve  de  si  part  jetan 
t ertaine  froideur  sur  les  délibérations,  et  les  choses  eus- 
sent peut-être  traîné  ainsi  en  longueur  un  an  encore,  s'il 
ne  les  avait  hâtées  lui-même  par  un  stratagèi  mais 

qu'avec  la  connaissance  qu'il  avait  du  cara  ère  de  Paul  il 
savait  devoir  réussir.  Il  écrivit  à  l'empereur  une  lettre  ano- 
nvme.  dans  laquelle  il  l'avertissait  du  da  i  dont  il  était 
menacé.  .V  cette  lettre  était  jointe  une  liste  contenant  les 
noms  de  tous  les  conjurés. 

Ce  premier  mouvement  de  Paul,  en  recevant  cette  lettre. 
mt  dédoubler  les  postes  du  pal  i  Saint  Michel  et  d'appeler 
l'ai  lien. 

Palhen.  qui  s'attendait  à  i  tti  Invitation,  s'j  rendit  aus- 
sitôt. Il  trouva  Paul   I«  dai         '  "    "'       '   ' 

premier  C'était  une  grande  pi  ce  carrée,  avec  une  porte  en 
face  de  la  cheminée,  deux  fenêtres  donnant  sur  ta  cour,  un 
lit  en   i 6  '  '        '    '"  I"1''1  <iu  '''   UI"'  ' 

6e  qui  donna  I    mpératrice  ;  en  outri 

,  ,i,.  t  empet  eur    eul    était  pratiquée  dans  le  plai 

On  "iiv  rail  "  r"  ":  ''''  la 

b,,tt,.  .  ene  dt  ■'"          ir  l'est  aller    e    I  •      ilier  dans  u 
i    I       par  lequel  naît    fuir  du  palais 

Paul     ■  pr  mi  i     i  ands  pas 

d'interjections  terribles,  lorsque  la  poi 

iarc      i   empereur     i  i      iui  na    i  l   d  m  a 
■  lises,  Les  yeux  fixés  sur  P  ilhen 
'  omte,  lui  dit  il.  après  un  lu  ilence,  savez-vous 

Ce    [Ul 
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-Je  sais  Palhen,   que  mon  gracieux  souverain 

me  lait  ap]  [ue  je  m  empresse  de  me  rendit 

Mais  savez-vous  pourquoi  je  tous  fais  appeler  1  s'écria 
Paul  avec  un  mouvement  d'impatience. 

—  J'attends  respectueusement  que  Votre  .Majesté  daigne 
me  le  dire. 

—  Je  vous  ai  fait  appeler,  Monsieur,  parce  qu'une  conspi- 

raime  contre  mol. 

—  Je  le  sais.  sire. 

—  Comment,  vous  le  savez? 

—  Sans  doute.  Je  suis  un  des  complices. 

Eh  bien!  je  viens  d  en  recevoir  la  liste.  La  voici. 

—  El  i sire   j'en  ai  le  double.  La  voilà. 

—  Palhen  :  murmura  Pau!  épouvanté,  et  ne  sachant  en- 
core ce  qu'il  devait  croire. 

—  Sire,  reprit  le  comte,  vous  pouvi  rer  les  deux 

si  le  délateur  est  bien  Informé,  elles  doivent  être  pa- 
reilles. 

—  Voyez,  dit  Paul. 

—  Oui,  c'est  cela,  dit  froidement  Palhen;  seulement  trois 
personnes  sont  oubliées. 

—  Lesquelles?  d  rlvement  l'empereur. 

—  Sire     la    prudence    m'empfiche   de   les   nommer;    mais, 

due  je  viens  ,ie  donner  a  Votre  Majesté  de 
l'exactitude  de  mes  renseignements,  j'espère  qu  elle  daignera 
order    une  entière   et   se   reposer  sur   mon 

zèle  du  sein  de  veiller  à  sa  sûreté. 

Point  de  défaite!  interrompit  Paul  avec  toute  l'énergie 
de  la  terreur;  qui  sont-ils?  Je  veux  savoir  qui  ils  sont  à 
l'instant  même. 

—  Sire    répondit   Palhen  en   inclinant  la  tête,  le  respect 

vhc  de  révéler  d'augustes  noms. 

—  J'entends,  reprit  Paul  d'une  voix  sourde  et  en  jetant  un 
coup  d'oeil  sur  la  porte  dérobée  qui  conduisait  dans  l'appar- 
tement de  sa  femme.  Vous  voulez  dire  l'impératrice,  n'est-ce 

■■/  dire  le  tzan  wii  h  Alexandre  et  le  grand- 
onstantln  ? 

—  Si  la  loi  ne  doit  connaître  que  ceux  qu'elle  peut  at- 
teindre .. 

—  La  loi  atteindra  tout  le  monde.  Monsieur,  et  !e  crime. 
pour  être  plus  grand,  ne  sera  pas  impuni.  Palhen.  a  1  ins- 
tant  même    vous  arrêterez  les  deux  grands-ducs,  et  demain 

i Sihi'  Quant  &  l'impératrice,  j'en 

■uême.  Pour  les  autres  conjurés,  c'est  votre 

Sire,   dit    l'a!:  /moi   l'ordre  écrit,   et  si  haute 

que  soit  la  tête  qu'il  frappe,  si  grands  que  soient  ceux  qu'il 
l'obêirai. 

—  Bon  Palhen:  s'écrie  l'empereur,  tu  es  le  seul  serviteur 

qui  me  reste,  veille  sur  moi,  Palhen,  car  je  vois  bien 
qu'ils  veulent  tous  ma  mort  et  que  Je  n'ai  plus  que  toi. 
v  ces  mots    Paul  signa  l'ordre  d'arrêter  les  deux  grands- 
et  remit  hen. 

a  I  l'habile  conjuré.  Muni  de  ces 
ditferenis  ordres  il  rouit  au  logis  de  Platon  Zoubow,  chez 
qui  11  ilés. 

—  Tout  es  rt,  leur  cii:  |  voici  l'ordre  de  vous 
arrêter.  11  n'y  a  donc  pas  un  instant  a  perdre:  cette  nuit. 
Ji  -ms  encore  gouverneur  de  Saint-Pétersbourg;  demain  je 
serai  peut-être  en  pris  as  voulez  faire. 

il  h  y  avait  pa  l'hésitation    .  était   l'éi  ha 

faud.  ou  tout  au  moins  la  Sibérie    Les  conjurés  prirent  ren- 
dez-vous, pour  la  nuit  même,  (liez  le  i    mti    t*ali  zin 
du  régiment  de   Préobra  enski,  et  comme  Us  n'étalent   pas 
assez  nombreux,  ils  résolurent  de  -  augmenter  de  tous  tes  mi 

dans    la    loun  •  I  a    journée    avait 

été  bonne,  car,  dans  la  matinée,  une  trenl  ilne  d'officiers  ap- 
partenant   aux    meilleures    familles    de    Saint-Pétersbourg 
dégradés,  et  condamnés  a  la  ;  l'exil 

qui  méritaient  a  peine  une  réprimai 

comte  ":  une  douzaine  de  ta ■■  m    i 

a  la  p  '  rentes  prisons  où  • 

qu  on  voula  nier;  pu  -    \ 

rendit  che  •  Ich  Alexandre. 

Celui-ci   venait   de   i 
du  palais  et  ava  tnme  d'habitude   droit  à  lui;  map 

Paul  lui   faisant   slgi  e  de  la   main  de  se  retirer,  lui  avait 
enjoint  de  rentri  d  j   demeurer  Jusqu      nouvel 

ordre    i  e  i  omte  le  ti  d   mtant  plus  Inquii 

ignorait    la    cause   de  i      qu'il   avait    lue    dans   les 

yeux  de  l'empereur  ipen  nt  II  Palhen,  qu'il 

lui  demanda  s'U  n'était  point  i  hargê,  de  la  part  de  son  péri 
de  qui  pour  lui. 

n  ;    oui.    Votre    Altesse;    Je 

—  Et  lequel'  demanda  Alexandre 

—  De  m  assurer  de  Votre    Ut  lui   demander  son 

—  A  mol  '  ni"ti  ên.'-e  |  s'écria  Alexandre  ;  et  pourquoi  1 


—  Parce  que.  à  compter  de  cette  heure,  vous  êtes  prison- 
nier. 

—  Moi.  prisonnier!  et  de  que!  crime  sni'je  donc  accusé. 
Palhen? 

—  Votre  Altesse  Impériale  n'ignore  pas  qu'ici,  malheu- 
reusement, on  encourt  parfois  le  châtiment  sans  avoir 
commis  l'offense. 

—  L'empereur  est  doublement  maître  de  mon  sort,  répon- 
dit Alexandre,  et  comme  mon  souverain  et  comme  mon  père 
Montrez-le-moi,  et  quel  que  soit  cet  ordre,  je  suis  prêt  à 
m'y  soumettre. 

Le  comte  lui  remit  l'ordre,  Alexandre  l'ouvrit,  baisa  la 
signature  de  son  père,  puis  commença  à  lire  ;  seulement,  lors- 
qu'll  fut  arrivé  â  ce  qui  concernait  Constantin  :  «  Et  mon 
frère  aussi  !  s'écrfa-t-il.  J'espérais  que  l'ordre  ne  concernait 
que  moi  seul,  n  Mais  parvenu  à  l'article  qui  concernait  l'im- 
pératrice :  «  Oh  :  ma  mère  :  ma  vertueuse  mère  !  cette  sainte 
du  ciel  descendue  parmi  nous:  C'en  est  trop,  Palhen,  c'en 
est  trop.  >■ 

Et  se  couvrant  le  visage  de  ses  deux  mains,  il  laissa  tomber 
l'ordre.  Palhen  crut  que  le  moment  favorable  était  venu. 

—  Monseigneur,  lui  dit-il  en  se  jetant  à  ses  pieds.  Monsei- 
gneur, écoutez-moi  ;  il  faut  prévenir  de  grands  malheurs  ; 
il  faut   meure  un   trime   aux  égarements  de  votre  an 

pèn     Aujourd'hui  il  en  veut  a  votre  liberté;  demain,  peut- 
être    il  en  voudra  a  votre... 

—  Palhen  ! 

—  Monseigneur,  souvenez-vous  d'Alexis  Pétrowich. 

—  Palhen.  vous  calomniez  mon  père. 

—  Non,  Monseigneur,  car  ce  n'est  pas  son  coeur  que  j'ac- 
cuse, mais  sa  raison.  Tant  de  contradictions  étranges,  tant 
d'ordonnances  inexécutables,  tant  de  punitions  inutiles  ne 
s'expliquent  que  par  l'influence  d'une  maladie  terrible.  Ceux 
qui  entourent  l'empereur  le  disent  tous,  et  ceux  qui  sont 
loin  de  lui  le  répètent  tous.  Monseigneur,  votre  malheureux 
père  est  insensé. 

—  Mon   Dieu  ! 

—  Eh  bien  !  Monseigneur,  il  faut  le  sauver  de  lui-même. 
Ce  n  est  pas  moi  qui  viens  vous  donner  ce  conseil,  c'est  la 
noblesse,  c'est  le  sénat,  c'est  l'empire,  et  je  ne  suis  ici  que 
leur  interprète  ;  il  faut  que  l'empereur  abdique  en  votre  fa- 
veur. 

—  Palhen  !  s'écria  Alexandre  en  reculant  d'un  pas.  que  me 
dites-vous  la?  Moi  que  je  succède  à  mon  pne.  vivant  encore  ; 
que  je  lui  arrache  la  couronne  de  la  tête  et  le  sceptre  des 
mains?  C'est  vous  qui  êtes  fou,  Palhen ...  Jamais,  jamais: 

—  Mais.  Monseigneur,  vous  n'avez  donc  pas  vu  l'ordre? 
Croyez-vous  qu'il  s'agisse  d'une  simple  prison?  Non  pas, 
croyez-moi,  les  jours  de  Votre  Altesse  sont'en  danger. 

—  Sauvez  mon  frère!  sauvez  l'impératrice:  c  est  tout  ce 
que  je  vous  demande,   s'écria   Alexandre. 

—  Eh!  en  suis-je  le  maître?  dit  Palhen;  l'ordre  n'est-il 
pas  pour  eux  comme  pour  vous?  Une  fols  arrêtés,  une  fois  en 
prison,  qui  vous  dit  que  des  courtisans  trop  pressés,  en 
croyant  servir  l'empereur»  n'iront  pas  au-devant  de  ses  vo- 
lontés? Tournez  les  yeux  vers  l'Angleterre,  Monseigneur: 
même  chose  s'y  passe  ;  quoique  le  pouvoir,  moins  étendu, 
rende  le  danger  moins  grand.  Le  prince  de  Galles  est  prêt  a 
prendre  la  direction  du  gouvernement,  et  cependant  la  folie 
du  roi  Georges  est  une  folie  douce  et  inoffensive.  D'ailleurs, 
Monsi  igneur,  un  dernier  mot  ;  peut-être,  en  acceptant  ce  que 
je  vous  offre,  sauvez-vous  la  vie,  non  seulement  du  grand-duc 
et  de  l'impératrice,  mais  encore  de  votre  père  : 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  dis  que  le  règne  de  Paul  est  si  lourd,  que  la  noblesse 
et  le  sénat  sont  dé,  niés  à  y  mettre  fin  par  tous  les  moyens 
possibles.  Vous  refusez  une  abdication'  Peut  être  demain 
serez-vous  obligé  de  pardonner  un  assassinat. 

-  Palhen,   s'écria  Alexandre,   ne   pu  voir  mon 

père? 

Impossible.  Monseigneur;   défense   positive   est   faîte   de 
.    aél  rer  Votre  Utesse  jusqu'à  lui. 

—  Et  vous  dites  que  la  vie  de  mon  père  est  menacée? 

Russie  n'a  d'espoir  qu'en  vous,  Monseigneur,  et  s'il 
faut    que    nous    choisissions    entre    un    jugement    qui    nous 
perd  et  un  crime  qui  nous  sauve.  Monseigneur,  nous  i 
inné. 
Palhen  lit  un  mouvement  pour  s 

■    ni     Uexandre   en  i  t   dune   main. 

que  de  l'autre  il  tira     di      i  p  Urine  un  crucifix  qu'il 

m  suspendu  a  une  chaîne  d  n.  jurez-m 

le  Christ,  que  les  jours  de  mon  père  ne  courent  aucun  dan- 

vous  vous  ferez  tuer  s'il  le  faut  pour  le  défendre. 

Jure/  m  lUS  laisse  pas  sortir. 

—  Monsei.  ondit   Palhen.  je  vous  ai  dit  ce  que  je 

vous  dire.    Réfli  a    la   proposition  que  Je  vous 

ai  faite:  moi.  Jet  l  ment  que  vous  me  de- 

mandez 
A  ces  mots    Palhen  s  inclina  respectueusement,  sortit,  et 
puis  a  entra  chez  le  gra; 
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« 


Constantin  et  chez  l'impératrice  Marie,  leur  signifia  l'ordre 
de  l'empereur,  mais  ne  prit  point  les  mêmes  précautions 
(pie  chez  Alexandre. 

Il  était  huit  heures  du  soir,  et  par  conséquent  nuit  close, 
car  on  n'était  encore  arrivé  qu'aux  premiers  jours  du  prin- 
temps. Palhen  courut  chez  le  comte  Talitzin.  où  il  trouva  les 
conjurés  à  table  ;  sa  présence  tut  accueillie  par  mille  de- 
mandes différentes.  «  Je  n'ai  le  temps  de  vous  rien  répondre, 
dit-il,  sinon  que  tout  va  bien,  et  que  dans  une  demi-heure 
je  tous  amené  îles  renforts.  »  Le  repas,  interrompu  un  ins- 
tant, continua  ;  Palhen  se  rendit  à  la  prison. 

Comme  il  était  gouverneur  de  Saint-Pétersbourg,  toutes  les 

i  -  s'ouvrirent  devant  lui.  Ceux  qui  le  virent  entrer  ainsi 
dans  les  cachots,  entouré  de  gardes  et  l'œil  sévère,  crurent 
OU  que  l'heure  de  leur  exil  en  Sibérie  était  arrivée,  ou  qu'ils 
allaient  être  transférés  dans  une' prison  encore  plus  dure.  La 
manière  dont  Palhen  leur  ordonna  de  se  tenir  prêts  à  mon- 
ter en  traîneau  les  confirma  enfin  dans  cette  supposition. 
Les  malheureux  jeunes  gens  obéirent  :  à  la  porte,  une  com- 
pagnie de  gardes  les  attendait,  les  prisonniers  montaient 
dans  les  traîneaux  sans  résistance,  et  à  peine  y  furent-ils, 
qu'ils  se  sentirent  emportés  au  galop. 

Contre  leur  attente,  au  bout  de  dix  minutes  à  peine,  les 
traîneaux  firent  halte  dans  la  cour  d'un  hôtel  magnifique; 
les  prisonniers,  invités  à  descendre,  obéirent  ;  la  porte  était 
refermée  derrière  eux,  les  soldats  étaient  restés  en  dehors, 
il  n'y  avait  avec  eux  que  Palhen. 

—  Suivez-moi,  leur  dit  le  comte  en  marchant  le  premier. 
Sans  rien  comprendre  à  ce  qui  se  passait,  les  prisonniers 

tirent  ce  qu'on  leur  disait  de  faire  :  en  arrivant  dans  une 
chambre  qui  précédait  celle  où  étaient  réunis  les  conjurés, 
Palhen  leva  un  manteau  jeté  sur  une  table  et  découvrit  un 
taisceau  d  épées. 

—  Armez-vous,   dit   Palhen. 

Tandis  que  les  prisonniers,  stupéfaits,  obéissaient  à  cet 
ordre  et  replaçaient  à  leur  côté  l'épée  que  le  bourreau  en 
avait  arrachée  ignominieusement  le  matin  même  commen- 
çant à  soupçonner  qu'il  allait  se  passer  pour  eux  quelque 
chose  d'aussi  étrange  qu'inattendu.  Palhen  fit  ouvrir  les 
portes,  et  les  nouveaux  venus  virent  a  table,  le  verre  à  la 
main  et  les  saluant  du  cri  de  :  Vive  Alexandre  !  des  amis  dont 
dix  minutes  auparavant  ils  croyaient  encore  être  séparés 
pour  toujours.  Aussitôt  ils  se  précipitèrent  dans  la  salle  du 
festin.  En  quelques  mots  on  lès  mit.  au  fait  de  ce  qui  allait 
se  passer  ;  ils  étaient  encore  pleins  de  honte  et  de  colère  du 
traitement  qu'ils  avaient  subi  le  jour  même.  La  proposition 
régicide  fut  donc  accueillie  avec  des  cris  de  joie,  et  pas  un 
ne  refusa  de  prendre  le  rôle  qu'on  lui  avait  réservé  dans  !a 
tragédie  terrible  qui  allait  s'accomplir. 

A  onze  heures,  les  conjurés,  au  nombre  de  soixante  à  peu 
près,  sortirent  de  l'hôtel  Talitzin.  et  s'acheminèrent,  enve- 
loppés de  leurs  manteaux,  vers  le  palais  Saint-Michel.  Les 
principaux  étaient  Beningsen,  Platon  Zoubow.  l'ancien  favori 
de  Catherine,  Palhen,  le  gouverneur  de  Saint-Pétersbourg, 
Depreradowitch.  colonel  du  régiment  de  Semonowki,  Arka- 
makow, aide  de  camp  de  l'empereur  ;  le  prince  Tatetsvill.  ma- 
jor général  de  l'artillerie  ;  le  général  Talitzin,  colonel  du 
régiment  de  la  garde  Piéobrajenski  ;  Gardanow.  adjudant, 
des  gardes  a.  cheval  ;  Sartarinow  ;  le  prince  Wereinskoï  et 
itin. 

Les  conjurés  entrèrent  par  une  porte  du  jardin  du  palais 
Saint-Michel  ;  mais  au  moment  où  ils  passaient  sous  les 
grands  arbres  qui  l'ombragent  l'été,  et  qui,  à  cette  heure 
d»ii  nulles  de  leurs  feuilles,  tordaient,  leurs  bras  décharnés 
dans  l'ombre,  une  bande  de  corbeaux,  réveillés  par  le  bruit 
qu  ils  faisaient,  s'envola  en  poussant  des  croassements  si  lu- 
gubres, qu'arrêtés  par  ces  cris,  qui  en  Russie  passent  pour 
un  mauvais  présage,  les  conspirateurs  hésitèrent  à  aller  plus 
loin  :  mais  Zoubow  et  Palhen  ranimèrent  leur  courage,  et 
il-  continuèrent  leur  route.  Arrivés  à  la  cour,  ils  se  séparè- 
•  m  wleux  bandes  :  l'une,  conduite  par  Palhen,  entra  par 
une  porte  particulière  (tue  le  comte  avait  l'habitude  de  pren- 
dre lorsqu'il  voulait  entrer  chez  l'empereur  sans  être  vu; 
l'autre,  sous  les  ordres  de  Zoubow  et  Beningsen,  s'avança 
-ni'ii-e  par  Arkamakow,  vers  le  grand  escalier,  où  elle  par- 
vint sans  empêchement.  Palhen  ayant  fait  relever  les  postes 
du  palais,  et  ayant  placé,  au  lieu  de  soldats,  des  officiers 
conjurés.  Dne  seule  sentinelle  qu'on  avait  oublié  de  changer 
comme  le-  autres,  cria  qui  rire!  en  les  voyant  s'avancer, 
alors  Beningsen  s'avança  vers  elle,  et  ouvrant  son  manteau 

I '   lui   montrer  ses  décorations:   «   Silence!   lui   dit  il.   ne 

V"1-  m  pas  ■  ■  i ■  nous  allons?  »  —  «  Passez,  patrouille,  »  répon- 
dit la  sentinelle  en  faisant  de  la  tète  un  signe  d  intelligence, 

et   le-  h in    rs  [lassèrent.  En  arrivant  dans  la  galerie  qui 

i de  l'antichambre,  ils  trouvèrent  un  officier  déguisé  en 

soldat. 

—  Eh  bien!  l'empereur?  demanda  Platon  Zoubow. 

—  Rentré  depuis  une  heure,  répondit  l'officier,  et  sans 
doute  couché  maintenant 


—  Bien,  répondit  Zoubow,  et  la  patrouille  régicide  conti- 
nua son  chemin. 

En' effet,  Paul,  selon  sa  coutume,  avait  été  passer  la  soirée 
chez  la  princesse  Gagarin.  i  iyant  entrer  plus  pâle  et 

plus  sombre  qu'à  l'ordinaine,  celle-ci  avait,  couru  à  lui,  et 
lui  avait  demandé  avec  instance  ce  qu'il  avait. 

—  Ce  que  j'ai?  avait  répondu  l'empereur,  j'ai  que  le 
moment  de  frapper  mon  grand  coup  est  arrivé,  et  que  dans 
peu  de  jours  on  verra  tomber  des  têtes  qui  m'ont  été  bien 
chères  ! 

Effrayée  de  cette  menace,  la  princesse  Gagarin,  qui  con- 
naissait la  défiance  ds  Paul  pour  sa  famille,  sai  >it  le  premier 
prétexte  qui  se  présenta  de  sortir  du  salon,  écrivit  quelques 
lignes  au  grand-duc  Alexandre,  dans  lesquelles  elle  lui  di- 
sait que  sa  vie  était  en  danger,  et  les  fit  porter  au  palais  de 
Saint-Michel.  Comme  l'officier  qui  était  de  garde  a  la  porte 
du  prisonnier  avait  pour  toute  consigne  de  ne  pas  laisser 
tir  le  tzarewich,  il  laissa  entrer  le  messager.  Alexandre  reçut 
donc  le  billet,  et  comme  il  savait  la  princesse  Gagarin  ini- 
tiée à  tous  les  secrets  de  l'empereur,  ses  anxiétés  en  redou- 
blèrent. 

A  onze  heures  à  peu  près,  comme  l'avait  dit  la  sentinelle, 
l'empereur  était  rentré  au  palais,  et  s'était  immédiatement 
retiré  dans  son  appartement,  où  il  s'était  couché  aussitôt,  et 
venait  de  s'endormir  sur  la  foi  de  Palhen. 

En  ce  moment  les  conjurés  arrivèrent  à  la  porte  de  l'anti- 
chambre qui  précédait  la  chambre  à  coucher,  et  Arkamakow 
frappa. 

—  Qui  est  là  ?  demanda  le  valet  de  chambre. 

—  Moi,  Arkamakow,  l'aide  de  camp  de  Sa  Majesté. 

—  Que  voulez-vous? 

—  Je  viens  faire  mon  rapport. 

—  Votre  Excellence  plaisante,  il  est  minuit  à  peine. 

—  Allons  donc,  c'est  vous  qui  vous  trompez,  il  est  six 
heures  du  matin  ;  ouvrez  vite,  de  peur  que  l'empereur  ne 
s'irrite  contre  moi. 

—  Mais  je  ne  sais  si  je  dois... 

—  Je  suis  de  service,  et  je  vous  l'ordonne. 

Le  valet  de  chambre  obéit.  Aussitôt  les  conjurés,  l'épée  à 
la  main,  se  précipitent  dans  l'antichambre;  le  valet  effrayé 
se  réfugie  dans  un  coin  ;  mais  un  houzard  polonais,  qui 
était  de  garde,  s'élance  au-devant  de  la  porte  de  l'empereur, 
et  devinant  l'intention  des  nocturnes  visiteurs,  leur  ordonne 
de  s'éloigner.  Zoubow  refuse  et  veut  l'écarter  de  la  main. 
Un  coup  de  pistolet  part  ;  mais  à  l'instant  même  l'unique 
défenseur  de  celui  qui.  une  heure  auparavant,  commandait, 
à  cinquante-trois  millions  d'hommes,  est  désarmé,  terrassé, 
et   réduit   à   l'impossibilité  d'agir. 

Au  bruit  du  coup  de  pistolet.  Paul  s'était  réveillé  en  sur- 
saut, avait  sauté  à  bas  de  son  lit,  et  s'élançant  vers  la  porte 
dérobée  qui  conduisait  chez  l'impératrice  ;  il  avait  essayé 
de  l'ouvrir  ;  mais  trois  jours  auparavant,  dans  un  moment, 
de  défiance,  il  avait  fait  condamner  cette  porte,  de  sorte 
qu'elle  resta  fermée  ;  alors  il  songea  à  la  trappe,  et  s'élança 
vers  l'angle  de  l'appartement  où  elle  se  trouvait  ;  mais 
comme  il  était  nu-pieds,  le  ressort  résista  à  la  pression,  et 
la  trappe  à  son  tour  refusa  de  s'ouvrir.  En  ce  moment  la 
porte  de  l'antichambre  tomba  en  dedans,  et  l'empereur  n'eut 
que  le  temps  de  se  jeter  derrière  un  écran  de  cheminée. 

Beningsen  et  Zoubow  se  précipitèrent  dans  la  chambre,  et 
Zoubow  marcha  droit  au  lit  ;  mais  le  voyant  vide  : 

—  Tout  est  perdu  !  s'écria-t-il.  il  nous  échappe. 

—  Non,  dit  Beningsen,  le  voici. 

—  Palhen  !  s'écria  l'empereur  qui  se  voit  découvert,  à  mon 
secours,  Palhen  ! 

—  Sire,  dit  alors  Beningsen  en  s'avançant  vers  Paul  et  en 
le  saluant  avec  son  épée  vous  appelez  inutilement  Palhen. 
Palhen  est  des  nôtres.  D'ailleurs,  "votre  vie  ne  court  aucun 
risque  ;  seulement  vous  êtes  prisonnier  au  nom  de  l'empe- 
reur Alexandre. 

—  Qui  êtes-vous?  dit  l'empereur  -i  troublé  qu'à  la  lueur 
tremblante  et  pâle  de  sa  lampe  de  1.11K  il  ne  reconnaissait 
pas  ceux  qui  lui  parlaient. 

—  Qui  nous  sommes?  répondit  Zoubow  en  présentant  l'acte 
d  abdication,  nous  sommes  I  envoyés  du  sénat.  Prends  ce 
papier,  lis,  et  prononce  toi-même  sur  ta  destinée. 

Alors  Zoubow  lui  nm  le  papier  d'une  main,  tandis  que 
de  l'autre  il  transporte  la  lampe  à  l'angle  de  la  cheminée. 
pour  que  l'emper<        |  lire  l'acte  qu'on  lui  présente.  En 

.fi.i,  Paul  prend  le  papier  et  le  parcourt.  Au  tiers  de  la 
lecture  11  arn  •  i  i  relevant  la  tète  et  regardant  les  con- 
j  tirés  : 

—  Mais  que  vous  ai-Je  fait,  grand  Dieu!  s'écria-t-il 
que  vous   me   traitiez  ainsi? 

—  Il  y  a  quatre  ans  que  vous  nous  tyrannisez,  crie  une 
rois     E     i  empereur  se  remet   a   lie. 

Mais  a  mesure  qu'il  lit.  les  griefs  s'accumulent  ;  les  exprès- 
si. ms    de  plus  en  plus  outrageantes,  le  blessent     ' 

i    vi  H."  ;  il  oublia  qu'il  est  seul,  qu'il  est  nu.  qu'il 
est  sans  armes,  qu'il  est  entouré  d'homme    qui  on1   l     i  tu 


il 
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peau  sut  La  tête  -     L'épée  à  la  main;  il  froisse  violemment 
l'ai  jetant  .1  ses  pieds  : 

dût  la  mort    t  ces  mots,  il  fait  un  mou- 

1   1  de  ■'■!>  •  pi      po       a  quelques  pas  .1*; 
lui  sur  1  ail 

onde  1     an  elle  se  corn] 

: loble:  'i'  nés  du 

ml   li    ruele  un  des  principaux  était  le  prince 

1  i    nul  avait  Juré  de  se  venger  à    <  ette  insulte.  Aussi, 

ii  s'élance  sur  l'empereur,  le  saisit    corps  à. 

lutte  et   tombe  avec   lui,   renversant   du  même  coup 

■  lie  et  le  paravent.  L'empereur  jette  un  cri  terrible 

1  n  tombant,  Il  s'est  heurté  la  tète  a  l'angle  de  la  cheminée, 

et  s  est  tait  une  protondi   blessure.  Tremblant  que  ce  cri  ne 

suit  entendu,   Sartarlnow,   le   prince  Wereinskoï  et  Sériatin 

S'élancent    sur   lui     Pau)    S.i     relève    un    instant    et   retombe. 

Tout  cela  se  pas:     dai  -   la    nuit,  au  milieu  de  cris  et  de 

gémissements,  tantôt  aigus,  tantôt  sourds.  Enfin  l'empereur 

écarte  la  main  (lui  lui  i  ir La  boucbe    «  Messieurs,  s'écrie- 

t-il  en  fraie  1  pargnez-moi,  laissez-moi  le  temps 

de  prier  Die  ■  La  dernière  syllabe  du  mot  est  étouffée,  un 
des  assadl.  iué  son  (■<  harpe  et  l'a,  passée  autour  des 

flancs  de  la  victime,  qu'on  n'ose  étrangler  par  le  cou,  car  le 
cadavre  sera  exposé,  el  il  faut  nue  la  mort  passe  pour  natu- 
relle. Alors  les  gémissements  se  convertissent  en  râle  ;  bientOi 
le  râle  lui  même  expire;  quelques  mouvements  convulsifs 
lui  succèdent,  qui  cessent  bientôt,  et  quand  Beningsen  rentre 
avec  '1rs  lumières,  l'empereur' est  mort.  C'est  alors  seule- 
ment qu'on  s'aperçoit  de  la  blessure  de  la  joue;  mais  peu 
Importe:  comme  il  a  et.,  frappe  M  un  apoplexie  foudroyante, 
rien  d'étonnant  â  ce  qu'en  tombant  if  se  soft  heurté  à  un 
meuble  et  se  soit  blessé  ainsi. 

Dans  le  moment  de  silence  qui  suit  le  crime,  et  tandis  qu'à 
la  lueur  des  flammes  que  rapporte  Beningsen,  on  regarde 
le  cadavre  immobile,  un  brun  se  tait  entendre  à  la  porte  de 
communication;  1  est  1  Impératrice,  qui  a  entendu  des  cris 
étouffes,  des  voix  sourdes  el  menaçantes,  et  qui  accourt.  Les 
conjurés  s'effrayent  d'abord;  mais  ils  reconnaissent  sa  voix, 
et   se  rassurent  :  d  ailleurs    I  1   porte  fermée  pour  Paul  l'est 

i     1    pour   elle;    ils  ont    donc    tout   le   temps   d'achever   ce 

qu'ils  "in   1 tnencé    et   ne'seront  point  dérangés  dans  leur 

œuvre. 

Beningsen   - <re   La    tête  de  l'empereur,  et  voyant  qu'il 

reste  sans  mouvement  il  le  fait  porter  sur  te  fit.  Alors  seu- 
lement Palhen  entre  l'épée  à  la  main  :  car,  fidèle  à  son 
double  rote,  il  a  attendu  que  tout  fût  fini  pour  se  ranger 
parmi  les  1  onjùrés     S  la  \  ne  de  son  souverain,  auquel  Bening- 

te  ivre-] 1  sur  le  visage,  il  s'arrête  à  la  porte. 

ippule   contre  le   mur.   êpée   pendante  à  son 

côté. 

—  Alleux  Messieurs,  dit  Beningsen.  qui,  entraîné  dans  la 
conspiration  un  îles  derniers    et  qui  seul  pendant  eette  fatale 

son    Inaltérable  sang-froid    il  est  temps 

d'aller   prêter   I image  au  nouvel  empereur. 

—  Oui.  oui.  s  e,  fièrent  en  tumulte  les  voix  de  tous  ces 
hommes  qui  ont  maintenant  plus  ,(P  hâte  a  quitter  cette 
chambre  qu'ils  n'ont  mis  de  précipitation  a  y  entrer;  oui, 
oui,  allons'  1  '      '        omage  i  L'empereur.  Vive  Alexandre  : 

Pend  ratrlce  Marte,  voyant  qu'elle  ne 

in-iii  pas  entrer  1  di  communication,  et  entendant 

le  tumulte  qui  continu  lai!  le  heu-  de  l'appartement  ;  mais 
dans    un    salon     1  li         n   outre    Pettaroskoi. 

lieutenant  des  gardes  di  Sem  rrowki.  avec  trente  hommes  son. 
ses  ordres  Fidèl  a  sa  consigne,  Pettaroskoi  lui  barre  le 
passage. 

1  lardon    m  ni  1  me     Inclinant  devant  elle, 

mais  vous  ne  pouvez  aller  plus  loin 

\e  me  ronn.ns-r/  von     point      "    n       I  1   1  impératrice. 

—  Si  tait    Madame,  le  tais  oui    1  a    1  n ieur  de  parier  à 

uni-  i   e-i    \  qui  ne  doit 

—  yui  vous  a  n  consl 
Mot 

—  \.  l'impératrice,  s.  vous  oserez  l'exi    mer. 
Et  elle  s'avance  vers  les  soldai-;   mai     1 

les  i" 

En  1 1-  moment   les  1   irés   sortent   1  umult ne    :  m  al   in 

1.1  chambre  de  Paul  en  .  1  lant      1  Ive  Ben 

.  .     l'impératrli  e     alors  elle  le 

,      ,.  m    le  JUpplil    de  la   laisser 
BI 

—  Madame,   lui  malnti  n  un  ,    you 

Il      de  Pau)   SOI 

\ ".'i1'     sur   un 

fauteuil  :  n     deu       n     luchi  n  le  •  1  >  ihrist  ine,  qui 

m  levées   "  mrent  derrlèi  e  elle     e  m 

non      6        '      [Ui  Il  1!     s,  ;,,, in'elle 

1  ■■,...  1 ,  ,    a  1  de  l'eau.  Un  sol- 

pporte  un 


à  le  donner  à  sa  mère,  de  peur  qu'il  ne  soit  empoisonné.  Le 
soldat  devine  sa  crainte,  en  boit  la  moitié,  et  présentant  le 
reste  à  la  grande-duchesse  : 

—  Vous  fe  voyez,  dit-il.  Sa  Majesté  peut  boire  suis  crainte. 
Beningsen   laisse  l'impératrice  aux  soins  des    grande   du 

et  de  '  -  inf  .hez  fe  tzarewich.  Son  appartement  est 
situé  au-dessous  de  celui  de  Paul  ;  il  a  tout  entendu;  le  1  oup 
1  1  lolet,  les  cris,  fa  chute,  les  gémissements  et  le  raie; 
alors  il  a  voulu  sortir  pour  porter  secours  a  son  père;  mais 
n  l'allien  a  mise  a  sa  porte  1  a  repoussé  dans  sa 
chambre  :  les  précautions  sont  bien  prises;  il  est  captif,  et 
m-  peut  rien  empêcher. 

alors  que  Beningsen  entre  suivi  des  conjurés.  Les 
cris  de:  Vive  l'empereur  Alexandre!  lui  annoncent  que  tout 
est  uni.  La  manière  dont  il  monte  au  troue  Q'esl  plus  un 
doute  pour  lui;  aussi,  en  apercevant  Palhen  qui  entre  le 
dernier. 

—  Ah  1  Paiin  n  s'écria-t-il,  quelle  page  pour  Le  commen- 
cement de  mon  histoire  ! 

—  Sire,  répondit  Palhen,  celles  qui  la  suivront  la  feront 
oublier. 

—  Mais,  s'écrie  Alexandre,  mais  ne  comprenez-vous  pas 
qu'on  dira   que    c'est   moi    qui  suis    L'assassin    de   mon  père? 

—  Sire,  dit  Palhen,  ne  songez  eu  ce  moment  qu'à  une 
chose  :  à  cette  heure... 

—  Et  a  quoi  voulez-vous  que  je  songe,  mon  liieu  I  si  ce 
n'est  à  mon  père? 

—  Songez  à  vous  faire  reconnaître  par  l'armée. 

—  Mais  ma  mère,  mais  l'impératrice  !  s'écrie  Alexandre, 
que  deviendra-t-elle? 

—  Elle  est  en  sûreté,  sire,  répond  Palhen  ;  mais,  au  nom 
du  ciel,  sire,  ne  perdons  pas  un   instant. 

—  Que  faut-il  que  je  fasse?  demande  Alexandre,  Incapa- 
ble, tant  il  est  abattu,  de  prendre  une  résolution 

—  Sire,  répond  Palhen,  il  faut  me  suivre  à  l'instant  même, 
car  le  moindre  retard  peut  amener  les  plus  grands  malheurs. 

—  Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez,  dit  Alexandre,  me 
voila. 

Palhen  entraine  alors  l'empereur  à  la  voituri  qu'on  avait 
faft  approcher  pour  conduire  Paul  a  la  forteresse  ;  l'empe- 
reur y  monte  en  pteurant  ;  fa  portière  se  referme,  Palhen  et 
Zouhow  montent  derrière  à  fa  plaie  des  valets  de  pied,  et 
la  voiture,  qui  porte  tes  notiveiles  destinées  de  la  Russie,  part 
au  galop  pour  le  palais  d'Hiver,  escortée  de  deux  bataillons 
de  la  garde.  Beningsen  est  resté,  près  de  1  impératrice,  car 
une  des  dernières  recommandations  d'Alexandre  a  été  pour 
sa  mère 

Sur   la  place.de  l'Amirauté.    Alexandre    trouve   les    pim.  i 
paux  régiment*  de  la  garde  :  L'empereur!  l'empereui     crient 
Palhen  et   Zouhow   en   indiquant  que  c'est   Alexandre  qu  Us 
amènent.    L  empereur  !    l'empereur!  crient  les  deux   1 
Ions  qui  l'escortent.  Vive  l'empereur!  répondent  d'une  seule 
voix  tous  les  régiments. 

Alors  on  se  précipite  vers  la  portière  on  tire  Alexandre 
pâle  et  défait  de  sa  voiture,  on  l'entraîne,  on  l'emporte  en- 
1111,  on  lui  jure  fidélité  avec  un  enthousiasme  qui  lui  prouve 
que  les  conjurés,  tout  en  commettant  un  crime,  n'ont  lait 
qu'accomplir  le  vœu  public  :  il  faut  donc,  quel  que  soit  son 
désir  de  venger  son  père,  qu'il  renonce  à  punir  ses  assassins 

Ceux-ci  s'étaient  cetirês  chez  eux.  ne  sachant  pas  ci  qu 
l'empereur  allait   résoudre  â  leur  égard. 

Le  lendemain,  1  Impératrice  a  son  tour  prêta  serment  de 
fidélité  a   son    lils  ;  selon  la  constitution    de    I  empire,   c'ét  lit 

elle  qui   devait  succéder  a  son   mar als    Lorsqu'elle  m 

e  ,■  n.    ia   situation,  elle   renonça    la   première  a 

droits. 

Le  chirurgien  Vetie  et  le  médecin  siotf,  chargés  de  1  au 
tops,,,  du     orps    déclarèrent   que  l'empereur  Paul   était   mort 

d'une  apoplexie   foudroyante;   la   blessure  de   la  Joue   lut 
attribuée    ■<    la    chute    qu'il    avait    faite    Lorsque    L'accident 

lavait  trappe 

Le  corp-  lui  embaumé  et  exposé  pendant  n -  leurs  sur 

un  Ut  de  parade,  aux  marches  duquel  L'étii tti    imena  pin 

sieurs  fors   Alexandre;    niais  pas  une  lois   q   ne   le-   monta    OU 

ne  Les  descendit  qu  on  ne  le  vit  p8.Hr  ci  verser  des  lai 

\iism  peu  a  peu  n-  conjurés  furent-Ils  éloignés  de  la  c ' 

n.-  un-  reçurent   des   miss -,  les  autres  turent    incorpores 

,       ments  stationnés  en   s ne  ,   Il   ne  restait  que 

Palhen    qui    avait    conserve   sa    place    'I'  "  ■" 

ae   gain    1     ei   bourg,  et  dont   la  mu-  était   devenue  presque 

un    1 1  mords  pour  Le  nouvel  emperi  ne     an       p 1-11  de 

pière  0     '  ion  .1111  -e  présenta  de  1  éloigner  n  son  tour. 
Y01.  1  1  oinmeni  la     ho  e  arriva 
Quelques  lours  après   in   morl   de   Paul,   un   prêtre  exposa 

uni"    I     in  été I     lui     avoir    été    appOJ  us     p  H' 

un   .ai;'-      .1    au    b.i  •   de    I. lllt.   étale 'Us  ce    m i 

i,  mu,    lois   us   ass\ssixs    m,   paul   iir.    informé   que  le 
peuple    •■    portail    en   toule  a   la  .  hapelle  où  1  un  ig 

isi   -  uni  expoSêi    ei  augura vali   résulter  de 

Ique    muni    .n  n    i  n  n,  use   mu-  l'esprit  de 
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l'empereur,    Palhen   demanda   la    permission   de   mettre   fin 
□  i  i   ues  du   prêtre,    permission   quîAlexandre   lui   ac- 
corda.  En  conséquence,   le  prêtre  lut  fouetté,  et,  au  milieu 
du  supplice,  déclara  qu  il  n'avait  agi  que  par  Ils  on 
l  Impératrice    Pour  preuve  '11-  ce  qu'il  avançait,  il  affirma 
m    i  mi  trouverait  dans  son  oratoire  une  image  pareille  a 
une.  Sur  cette  déi ation     Palhen   lit  ouvrir  la  cha- 
pelle de  l'impératrice,  et  ayant   effectivement  trouve  1  image 
iée,  il  la  rit  enlever;   l'impératrice,  avec  juste  raison, 
ta   cet   enlèvement  comme   une  insulte,   et   vint   en   de- 
■  n  à  son  fils.  Alexandre  ne  cherchait  qu'un 
te  pour  éloigner  Palhen,  il  se  garda  donc  bien  de  lais- 
happer  celui  qui   se  présentait,   et,  au  même  instant, 
M   de  Beckleclew  fut  chargé  de  transmettre  au  comte  Palhen, 
de   la    paît   de   l'empereur,    l'ordre   de   se   retirer    dans   ses 
—  .le  m'y  attendais,  dit  en  souriant  Palhen,   et  mes 
paquets  étaient  faits  d'avance. 

Une  heure  après,  le  comte  Palhen  avait  envoyé  à  l'empe- 
reur la  démission  de  toutes  ses  charges,  et  le  même  soir  il 
était  sur  le  chemin  de  Riga. 


L'empereur  Alexandre  n'avait    pas  encore  atteint  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône    il  fut  élevé 
les    yeux   de   son   aïeule.    Catherine,    daine-,    un    plan 
par    elle-même,   et    dont   un   des    principaux   articles 
r.iii    celui-ci:   (m   n'enseignera  aux  jeunes   grands-ducs,  ni 
-ie  ni  la  musique,  parce  qu'il  faudrait  consacrer  trop 
de  temps  à  cette  étude  pour  qu'elle  portât  fruit.  Alexandre 
reçut  donc   une  éducation    ferme  et    sévère,   de   laquelle  les 
beaux-arts  furent  presque  entièrement   exclus.   Son  précep- 
i  a    Harpe,     hoisi  par  Catherine   elle-même,  et   qu'on 
n'appelait  â  la  cour  que  le  jacobin,  pane  qu'il  était  non  seu- 
lement Suisse,  mais  encore  frère  du  brave  général  La  Harpe, 
qui    servait   dans   les   armées   françaises,   était  bien  en   tout 
l'homme  qu'il   fallait  pour   imprimer  à  son  élève   les   idées 
généreuses   et    droites,   si    importantes   chez    ceux-là   surtout 
où  les  impressions  de  tout   le  reste  de  la   vie  doivent  com- 
battre  les  souvenirs  de  la  jeunesse.  Ce  choix  de  la  part  de 
Catherine  était   remarquable  à  une  époque  où  les  trônes  va- 
cillaient,   ébranlés   par   le   volcan   révolutionnaire,    où   Léo- 
pold  mourait,  disait-on,  empoisonné,  où  Gustave  tombait  as- 
sassiné par   Anckarstrœm,   et  où  Louis   XVI  portait  sa  tête 
suc  l'échafaud. 
rue  des   recommandations   principales   de   Catherine   était 
re  d  éloigner  des  jeunes  grands-ducs  toute  idée  relative 
a   la  différence  des  sexes,   et   a   l'amour  qui  les  rapprochait. 
Le  célèbre  Pallas  leur  faisait  faire  dans  les  jardins  impé- 
riaux un  petit  cours  de  botanique:  l'exposition  du  système 
de    Linné   sur  les  sexes  des   fleurs,   et  sur  la  manière   dont 
elles   se   fécondaient,    avait    amené,   de    la   part   de    ses   au- 
gustes écoliers,   une  foui,-  de  questions  auxquelles  il  deve- 
nait  très  difficile   de  répondre.   Protasow,  le  surveillant  des 
:s,   se    trouva    dans   la    nécessité  de   taire   son   rapport 
à  Catherine,   qui  fit  venir  Pallas  'et  lui  recommanda  d'élu- 
der  tous  les  détails  sur  les  pistils  et   les  étamines.    Comme 
cette  recommandation  rendait  le  cours  de  botanique  à  peu 
pu-   impossible,  et  que  le  silence   du  professeur  ne  faisait 
que  donner  une  nouvelle  activité  aux  questions,  il   fut  défi- 
nitivement  interrompu.   Cependant   un   tel  plan   d'éducation 
ne     pouvait     être     longtemps     continué,     et,     tout     enfant 
Qu'Alexandre   était  encore,   Catherine  dut  bientôt  songer  à 
le    marier. 
Trois  jeunes   princesses   allemandes    furent    amenées   à   la 
in    de  Russie,   afin  que   la  grande-aïeule   pût  faire  parmi 
•  Ues   un    choix    pour    son    petit-fils.    Catherine    apprit    leur 
arrivée  a  Saint-Pétersbourg,  et.  pressée  de  les  voir  et  de  les 
.  elle  les  fit  inviter  â  se  rendre  au  palais,  et  les  atten- 
ln     pensive   a   une   fenêtre   d'où   elle   pouvait  les  voir    des- 
cendre dans  la  cour.    Un    instant   après,   la   voiture   qui   les 
amenait    s'arrêta,    la    portière   s'ouvrit,    et    l'une    des   trois 
pi  incesses  sauta  la   première  a   terre   sans  toucher  le  mar- 
.  hepied 

a    poinl    rell    là,   on    en    secouant   la    tête   la 

ille    Catherine,  qui  sera    impératrice  de   Unssie:  elle  est 
trop  \  Ive 
i.a  seconde  descendit  a  son  tour  ci   s'embarrassa  le-  jam 
tans  sa  robe,  de  sorte  qu'elle  faillit  tomber 

1  e  ne  >i  ra  point  enc Ile-la  oui  sei  i êra  Pli  e    t 

dii   i    ■>  .  ■  ine    elli    -  ■    trop  g  mol 
i  a   troisième  desi  enrtlt  i  nfin    belle    riaaji 
—  Voilà  l'impératrice  de  itus-ie,  dit   Cathi 


C'était   Loin-,    de  Bade. 

Catherine    fit    amener    ses   petits-fils   chez   elle   tandis    que 
les   jeunes   princesse  leur   disant   que,   comme 

elle  connaissait  leur  mère,  la  duchesse  de  Baden-Durlach. 
née  princesse   de  Darm  .tue,   comme  les  Français 

avaient  pris  leur  pays,  elle  les  faisait  venir  à  Saint-Péters- 
bourg pour  les  élever  auprès  d'elle.  Au  bout  d'un  instant 
les   deux   grands-ducs    lurent    renvi  à    leur    retour,    ils 

parlèrent    beaucoup    des   trois    jeunes    Biles.    Alexandre    dit 
a  il  trouvait  l'aînée  bien  jolie.  —  Eh  bien  !  moi,  pas, 
dit   Constantin;   je   ne  les   trouve    jol  i        ni    les 

autres.  Il  faut  les  envoyer  à  Riga,  aux  princes  de  Cour- 
lande  ;   elles   sont  bonnes  pour   eux. 

L'impératrice  apprit  le  jour  même  l'opinion  de  son  petit- 
(ils  suc  Celle-là  même  qu'elle  lui  destinai  i  mme 

une  faveur  de  la   Providence  cette  sympathie  juvénile   qui 
s'accordait  avec  ses   intentions.   En  effet,  le   gra  id-d 
stantin  avait  eu  toit,  car  la  jeune  princesse,  outre  !.. 
cheur  de  son  âge,  avait  de  beaux   et   long-   cheveux   blo 
cendré  flottant   sur  de  magnifiques  épaules,  la  taille  souple 
et  flexible  d'une  fée  des  bords  du  Rhin,  et  les  grands  yeux 
bleus  de  la   Marguerite   de  Goethe. 

Le  lendemain,  l'impératrice  vint  les  voir  et  entra  dans  un 
des  palais  de  Potemkin,  où  elles  étaient  descendues.  Comme 
elles  étaient  à  leur  toilette,  elle  leur  apportait  des  étoffes, 
.les  bijoux,  et  enfin  le  cordon  de  Sainte-Catherine.  Au  bout 
d'un  instant  de  causerie,  elle  se  fit  montrer  leur  garde-robe, 
en  toucha  toutes  les  pièces  les  unes  après  les  autres;  puis, 
l'examen  fini,  elle  les  embrassa  en  souriant  sur  le  front, 
et  en  leur  disant  :  —  Mes  amies,  je  n'étais  pas  si  riche  que 
vous  quand  je  suis  arrivée  â  Saint-Pétersbourg.  —  En  effet, 
Catherine  était  arrivée  pauvre  en  Russie  ;  mais,  à  défaut  de 
dot.  elle  laissait  un  héritage:  c'était  la  Pologne  et  la  Tau- 
lide. 

Au  reste,   la   princesse  Louise  avait  éprouvé,   de  son  coté, 
le  sentiment  quelle  avait  produit.  Alexandre,  que  Napoléon    . 
devait    appeler   plus   fard   le   plus  beau   et    le    plus   fin   des 
Grecs,    était   un   charmant  jeune  homme  plein   de  grâces  et 
cle  naïveté,  d'une  égalité  d  humeur  parfaite,  et  d  un  . 
tère   si  doux  et   si   bienveillant,   que  peut-être  aurait-on   pu 
lui  reprocher  un   peu    de  timidité;  aussi,   dans   sa   naïveté, 
la   jeune   Allemande   n'essaya   pas   même    de    dîssimùh  i 
sympathie  pour  le  tzarewich  ;  de  sorte  que  Catherine,  déci- 
dée à   profiter   de   cette  harmonie,   leur   annonça   bientôt  a 
tous  deux  qu  ils  étaient  destinés  l'un   a    l'autre.    Alexandre 
sauta  de  joie,  et  Louise  pleura  de  bonheur 

Alors  commencèrent  les  préparatifs  du  mariage.  La  jeune 
fiancée  se  prêta  de  la  meilleure  grâce  â  tout  ce  qu'on  exigea 
délie.  Elle  apprit  la  langue  russe,  s'instruisit  dan-  la  reli- 
gion grecque,  fit  profession  publique  de  sa  nouvelle  foi,  reçut 
sur  ses  bras  nus  et  sur  ses  pieds  charmants  les  onctions 
saintes,  et  fut  proclamée  grande-duchesse  sous  le  nom  d'Eli- 
sabeth Alexiewna,  qui  était  ie  nom  même  de  I'impératrr  e 
Catherine,   fille   d'Alexis. 

Malgré  les  prévisions  de  Catherine,  ce  mariage  préroci 
faillit  être  fatal  â  1  un.  et  fut  certainement  fatal  a  l'autre. 
Alexandre  manqua  de  devenir  sourd  ;  quant  à  l'impératrice, 
,  Ile  eiait  déjà  une  vieille  épouse  a  Page  où  l'on  est  encore 
une  jeune  femme.  L'empereur  était  beau  ;  il  avait,  nous 
l'avons  dit,  hérité  du  cœur  de  Catherine,  et  à  peine  la  cou- 
ronne nuptiale  fut-elle  fanée  au  front  de  la  fiancée,  qu'elle 
devint  pour  la  femme  une  couronne  d  épines. 

Nous  avons  vu  par  quel  accident   Alexandre  monta  sur  le 
trône.  La  douleur  profonde  que  le  nouvel  empereur  é] 
de  la  mort  de  son  père  le  rendit  à  sa  femme.  Quoique  Paul 

lui  fût  à  peu  près  étranger,  elle  pleurait  le  eût 

été  sa  fille    les  larme-  chercher!  nt  les  la   m  les  jours  de 

malheur  ramenèrent  les  nuits  heureu 

C'est  à  l'histoire  de  raconter  Austerliu  et  l'riedland,  Tilsitt 
et  Erfurt,  lsf-2  et  1-sH.  Pendant  dix  ans  Alexandre  fut  éclairé 
de  la  lumière  de  Napoléon;  put-,         jour,  tous  les  reg 
en   suivant   le  vaincu,   se  détournèrent   du  vainqueur:   c'est 
là  où  nous  allon-  le  reprendre. 

Pendant    ces  dix    années,    lad.  s'était    lau    homme. 

L'ardeur  de  ses  première  -  n'avait  en  rien  dim 

Mais  tout  gracieux  et  soi  n  qu'il  était  auprès  des  fem- 
mes, tout  poli  et  affectueux  qu'il  était  avec  les  hommes,  il 
lui  passait  de  tenu  ps  sur  le  front  comme  des  > 

sombres:  c'étaient  des  airs   muets,  mais   tel    ibli 

rell(.   min    -m  i    0    avait   entendu   se   débattre    au- 

dessus  de  sa  i   •   paternelle    P  u  i    p  u  et 

qu'il   avan.  i  es   souvenirs    l'obsédèrent    plu 

quemment  et    menacèrent  de  devenir   une  mélancol 
santé.   I!  de  les  combattre  par  la  pen 

Alors   on  lui  vit  rêver  des  réformes  imposai l  ' 
taire  di  nseni 

Aie  .  ,  . .mine  n. .n-  i  avons  dit,   par 

tari        i     It  co  ■■  ■   -"n   édui 

....  peni  iiam  a  l'Idéologie  au 

,.,,   An       ...  i   augmenter.   Des 
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pendant    1' ipation,   germaient 

dans  toutes   le        tes    et,  au  lieu   de   les   réprimer,    i 
[ni-i      i  turageait  en  laissant  tomber  de 

lèvres  le  m utlon    Enfin,  mad  im 

.i,-    Krudei  ei      rriva     et  li     nrj  si  ii  isme    vint    se   joindt  e 
1  [déol  >l   mius  cette  double  influence  que  l'empereur 

Ai    mon  arrivée  a  Saint  Pétersbourg. 
Quai  ce  serait  quelque  chose  de   fabuleux 

i      Lutres    Parisiens     On  a     alcu      que  l'empereur, 
ses    divers       oui 

,i,    son    empire,    a    déjà    parcouru    deux    cent   mille 
.   rstes,   quelque  chose   i  omme   clnqi  tes.    Et, 

in  ii  \  ,i  .i  êtt  'i'"'  le 

h   ,:  ,  oui  même  du  à 

a    ,iui  ava  i  l  empi  reur 

.   i   pour  I  i    i  i  i  ■■  •  en  anno 

.  :  1 1  il   serait  de  n  l '  li    '  lui 

'   et    -'    invariable- 

parcouru  la   distani  e  de 
dix  bui  I  sànte  dix  11  Salnt- 

li  lire  dite. 
i. -,.,,,,  oyages,  non  seulement 

non  seulement    sans  escorte,   mais  même  près 

ame  on   le   pen  e   bien,   aui  un   ne  s  •   i i 

i  ii res  et  ranges  ou  des  dan- 

tuxquels  l'empereur  fait  face  avei    la  b 

.,,  [v  ou  ii  de  Charles   XII.  Ainsi,  dans 

■  n  Finlande  avei   le  prince  Pierre  Volkouski,  son 

au  moment  m  me  où  ce  dernii  i  vei 

la   voiture  impériale,   qui   gravissait   une  mon- 

rapi   .■  n    iablonni  use    La  >se  par  sa  pesanteur  i  effort 

.    qui  se  mei  a  reculer.  Aussitôt    Uexandre,  sans 

m  compagnon    saute  à  terre  et  se  met   à  pousser 

la  roue  avec  le  cocher  et    les    gens     Pendanl   ce  temps,   le 

,     inquiété  dans   son  sommeil  par  ce  brusque  i  han- 

r.  se  rêveiU ave  seul  au  fond 

...     ii   r,  garde  autour  de  lui 
I  ,,,it   le  front     on  était  arrivé  au  haut 

de  la  montée. 

i     fois,  pendant  un  voyage  dan-  la   Pe 

l'empereur,  en  arrivant  dans  une  bourgade,  et  tandis  q 

,i,.  chevaux,  eut   le  désir  de  se  délasser  dé: 
voiture  en    faisant   une   OU   deux    verstes 
,l   invita   flom    les    postillons  à  ne  pas  trop  se  presser    afin 

i,    i,,,!,.  emps  de   marcher  queli pi  a  en   avant 

ut,  seul,   vêtu  dune  redingote   militaire,  sans  aucune 

il   traverse  la  ville  et  arrive 
,.   où   la   route  se  divise   en   deux   chemins 

i  fies  deux  il  doit  prendre,  Alexandre 
homme,  vêtu  comme  lui  d'une  capote,  et 
ill  de  la  dernière  maison  : 

—  Mon  ami,  lui  demande  i  empereur,  laquelle  de  ces  deux 

prendre  pour   aller  à...?  , 

■  mine  a  la  pipe  le  toise  des  pieds  a  la  tête,  et,  étonné 
nu  un  simple  v.  parler  avec  cette  familiarité  à 

,,,,    homme    di     son    importance,    en    Russie    surtout   où   la 

des  grades  établit   une  si  grande  distanci    ei    n 

ui-s  et  les  subordonnés .   il  laisse  dédaigneusement 
tumée,  le  mot  :  «  A  droite.  » 
Pardon,  Monsieur,  dil   l'em]    reui   en  portant  la  main  à 
son  i  bapeau  :  eni  ore  uni    i  tous  plaît. 

—  Laquelle? 

Perm     r  quel  est  votre  grade 

i  armée? 

—  Devinez. 

_  Mon  lent   •  s     peut  êln 

—  Montez. 

—  Capitaine? 

—  Plus  haut. 
\i. 

—  Ali,/  toujours. 

—  ch'     di   bataillon? 

—  Enfin,  i  '    n  est   pas  sans  peine. 
i.  empereur  s  In 

—  Et  il  a  mon  tour,  dit  1  lu  m  a   pipe,  per- 
suadé     i'                               '     un    inférieur,    qui    ètes-voiLa 

Di  reur. 

—  <  . 
PI 

I 

< 

plp  bouche. 
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L'interroga  redresse  et   prend  une  attitude   r 

Votre  ]  '      esl    d lieutenant   général  ? 

Von     ippi  "'fiez. 
L'interrogateur   porte  la   main  ù  sa  casquette  et  reste   S  ci 

l     nul 

—  Mai-  en  ce  cas   Votre  Altesse  esl   donc   feld-maréchal  ? 
i  m  ii  i    un   effort     monsieur   le  chei  de  bataillon 

Impériale  i  s'écrie  alors  l'interrogat  ur  stu- 
,  n  laissant  tomber  sa  pipe  qui  se  brise  eh  morceaux. 

—  Elle-même,    répond     Alexandre    en    souriant. 

—  Ah:    sire,   s'écrie  l'officier   tombant   à  genou       pai 
nez-moi. 

—  El  que  voulez-vous  que  je  vous  pardonne?  répond  l'em- 

i     je  vous  ai  demande  mon  chemin,  von-  me   l'avez 
indiqué    Mei 

El  a  ces  mots  i  empereur  salue  de  la  main  le  pauvre  chef 
de  bataillon  stupéfait,  et  prend  la  route  a  droite,  sur  la- 
quelle sa  voiture  ne  tarde   pas  a    le  rejoindre. 

Pendant   un  autre  voj     -     entrepris  pour  visiter  ses  pro 
rinces  du  nord,  l'empereur    en  traversant  un  lac  situé 
le  gouvernement  .1  Vrchangel,   fut   assailli  par   ui      riol 
tempête:      Mon  ami.  dit    l'empereur  au  pilote,   il   y  a  dix- 
inui   cents  .m-  a   peu   près  qu'en    pareille  circonstance  un 
grand  gênerai  romain  ili-au     .    - ■  Sei  pains  rien. 

car  tu  portes  César  et  sa  fortune.  »  Moi,  je  suis  moins 
confiant  que  César,  et  je  te  dirai  tout  bonnement:  Mon  ami. 
oublie  que  je  suis  l'empereur,  ne  vois  en  moi  qu  un  homme 
i  omme   toi,  et    ta  sauver  tou-  dev       »   Le 

pilote,  qui  commençait  à   perdre  la   i-  u     .,    i 

resj sabilité   qui   pesait   sur  lui,   reprit    couragi    au 

et   la    barque,    dirigée    par    une    main     terme,    aborda    sans 
accident  au  rivage. 

Alexandre  n  avait  pas  toujours  été  aussi  heureux,  et  dans 
des  dangers  moindres  il  lui  était  parfois  arrivé  de>  accidents 
plus  graves.  Pendant  sou  dernier  voyage  dans  ti 
du  Don,  il  tut  renversé  violemment  de  son  droschki,  et  se 
blessa  à  la  jambe.  Esclave  de  la  di  ipline  qu'il  s'était 
prescrite  à  lui-même,  il  voulut  continuer  son  voyage,  afin 
d'arriver  au  jour  dit;  mais  la  langue  et  l'absence  de  pré- 
caution envenimèrent  la  plaie  ;  depuis  ce  temps,  et  à  plu- 
sieurs reluises,  des  érésipèles  se  portèrent  sur  cette  jambe. 
forçant  l'empereur  à  garder  le  lit  pendant  des  semaines  et 
à  boiter  pendant  des  mois.  C'est  lors  de  ces  accès  que  sa 
mélancolie  redouble;  car  alors  il  se  trouve  face  a  taci  avei 
l'impératrice,  et  dans  ce  visage  triste  et  pale,  duquel  le 
sourire  semble  être  disparu,  il  trouve  un  reproche  vivant, 
car  cette  tristesse  et  cette  pal  ur    i  est  lui  qui  les  a  faites 

Or,  la  dernière  atteinte  de  ce  mai.  qui  avait  eu  lieu 
l'hiver  il1  is-.n.  a  l'époque  du  mariage  du  grand-duc  U 
et   au    moment   ou   l'empereur   ai. m     .  i]  Constantin 

l'existence  de  cette  conspiration  éternelle  mais  invisible, 
que  l'on  devinait  sans  la  voir,  avait  inspiré  de  vives  Inquié- 
tudes. C'était  a  Xzarko-Selo,  la  résidence  favorite  (îu  prince 
et  qui  lui  devenait  pins  chère  a  mesure  qu'il  s  enfonçait 
davantage  dans  cette  insurmontable  mélancolie.  Après 
s'être   promené  à  pied,  toujours  seul,  comme  c'était  sa  cou 

tiiiiic  il  rentra  au  château  saisi  de  [roid,  et    

a  dîner  dans  sa  chambre.   Le  même   soir,   un   êri    Ipi  le,    plus 
violent  encore  qu'aucun  des  précédents,  su  dé  Lara,   B 
pajgné   de  fièvre,   de  délire   et   de  transport    au   cerveau;   la 
même  nuit,  on  ramena  l'empereur  dans  un  traîneau  ferme 

su,,,  Pétersbourg  et  là,  un  conseil  de  médecins  réunis 
décida  de  lui  couper  La  jambe,  pour  prévenu  la  gangrène; 
le  seul  docteur  Willye,  chirurgien  particulier  de  I 
s'y  opppsa,  répondant  sur  sa  tête  de  l'auguste  malade  En 
effet,  grâce  a  ses  soins,  l'empereur  revint  a  la  santé,  mais 
sa  mêla lii  s'était  nncoré  augmentée  pendant  cette  der- 
nière maladie;  de  sorte  qu'ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  der- 
nières fêtes  du  carnaval  en  avalent   été  tout    attristées. 

Aussi,  a  peine  guéri,  était-il  retourné  a  son  bien-aimé 
Tzarko-Selo,  et   s   avait  il  repris  sa  vie  accoutumée;  le  prin- 

-  ni|      l'j    trouva   .-nul.  sans  ',  sans  grand   marécha 

n  j    recevant  que  ses  ministres  a  des  jours 

i  me    était    plutôt    celle    d  un    an 

i-etc  qui  pleure  sur  ses  fautes,  que  celle  u  un  grand  étape 
reur  qui   fait    le   bonheur   de   son   peuple     En    effet,   a   si\ 
heures  en  hiver,  a  cinq   heures  en  été,  Alexandre  se    ■ 
faisait   sa  toil  rail    dans  son  cahim      i  ù   11   ne  pou 

vait    pas    souffrir    le    désordre,   et   où    il   trouvai!    sm    son 

bureau  un  moucl ■  de  batiste  plié,  et   un   paquet    de  dix 

n'unie-   nouvellen  i        pen  ur  alors  se  mi 

m  i  ravall,  ne  se  ima  is  Le   l<  i  di  m  Un  de  la   i 

i     ia    veille    <      i  i  mploj  êi    qu  a   écrire  son   nom  : 

puis,  le  courrier  fini  ei    la   signature  achevé,     U  desi    ndall 
dans   le    parc,   où     mal   i  ■   les    bruits  de   i  a   qui 

m   depuis  deux   ans,   il  se  promenait   touj -   seul, 

aut  i  le  les  sentinelles  du  palais   Ue 

cinq  hi  m,  -    Il   n  itraii    , huait  seul,  et  s    i  oui  hait 
à  la  n         i    que  la  musique  de  uail  sous  - 
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„êtr  -   et  dont  les  morceaux,  toujours  choisis  par  lui  parmi 
L,,lus  mélancoliques,  rendormaient  enfin  dans  une  dispu- 
,,„  pareille  à  celle  où   11   avait   passé  la   journée. 
,"„    -m  côté,  l'impératrice  Elisabeth  vivait  dans  une  oro- 
ronde solitude,  veillant  sur  l'empereur  comme  un  ange  in- 
,-T l'âge  n  avait   point   éteint   l'amour   profond   que   le 
izarcwich  lui  avait  inspiré  à  la  première  vue.   et  qui 

serve  pur  et  éternel,  maigre  les  nombreuses  inft- 

,.  de  son   mari.   C'était,   à   l'époque   oU   je    la  vis    une 
de   quarante-cinq   ans,   a    la   taille  encore  svelte   et 
prise,  et  sur  son  visage  on  distinguait  les  restes  d  une 
,  beauté,  qui  commençaient   à   céder  a  trente  ans  de 
avec   la  douleur.   Au   reste,  chaste  comme  une   sain  te 
is  la  calomnie  la  plus  amère  et  la  plus  irritée  n  avait 
trouver  prise  sur  elle  :  si  bien   qu'à  sa  vue  chacun  s  ta- 
it    moins   encore   devant   la   puissance   supérieure    que 
devant  la  bonté  suprême,  moins  devant  la  femme   régnant 
a    terre  que   devant   lange  exile  du  ciel. 
Lorsque  arriva   l'été,   les   médecins  décidèrent  a   1  unam- 
lge  était   nécessaire  au  rétablissement  com- 
I  '     de  1  emp,  reur,  et  Axèrent  eux-mêmes  la  Crimée  comme 
„,    dont    le    climat   était   plus  favorable   a    sa   conva- 
Uexandre,  contre  son   habitude,   n  avait   point   ai- 
de  courses  pour  cette  année,  et  reçut  l'ordonnance  des 
ins  avec  une   indifférence  parfaite  ;  a  peine,  au  reste, 
olu'tiou    du    départ    fut-elle    prise     que    l'impératrice 
ita  et  obtint  La  permission   d'accompagner  son  époux. 
part    amena   un  surcroit    de  travail   pour  l'empereur, 
avant  ce  voyage,  chacun  s'empressa  de  terminer  avec 
,,mme  si  on  ne  devait  plus  le  revoir  ;  il  lui  fallut  donc, 
me  quinzaine  de  jouis,  se  lever  de  meilleure  heure 
coucher   plus   tard.    Cependant  sa   sain,     n  était   point 
visiblement  altérée,  lorsque,  dans  le  courant  du  mois  de  juin. 
I       .  un  service  chanté  peur  la  bénédiction  de  son  voyage, 
mquel  assista  toute  la  famille  impériale,  il  quitta  Saint- 
-bourg    accompagné  de  l'impératrice,  conduit  pai   son 
t  le  adèle  Ivan,  et  suivi  de  quelques  ofâciers  d  ordon- 
nance sous  les  ordres  du  général  Diébitch. 
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L'empereur   arriva   à   Taganrog    vers   la    fin   d  août   1«25 
après  avoir  passé  par  Varsovie,  où  il  s'arrêta  pendant  quel- 
que-  jours    pour    fêter    l'anniversaire    de    la    naissance    du    \ 
I  duc  Constantin:  c'était  le  deuxième  voyage  que  l'em- 
reur  faisait  dans  cette   ville,  dont,  la   situation   lui   plai- 
et   où   il   disait    souvent   qu  il   avait    l'intention    de   se 
r    Le  voyage,  au  reste,  lui  avait  fait   grand  bien  ainsi 
1  impératrice,  et   on   augurait  à  merveille  de  leur  sé- 
ous  ce  beau  ciel  auquel  ils  étaient  venus  demander  leur 
guéi  ison.  la  reste,  la  prédilection  de  l'empereur  pour  Tagan- 
i  .tait  justifiée  que  par  les  embellissements  futurs  qu'il 
comptait  y  faire;   car,   telle  qu'elle  était   alors,  cette  petite 
ville,  située  sur  le  bord  de  la  mer  d'Azov,  ne  se  composait 
guère    que    d'un    millier    de    mauvaises    maisons,    dont    un 
m      m    plus    est    bâti    en   briques   et   en   pierres;    toutes 
n-   autres  ne   sont  que  des  cages  de   bois  recouverte-  d'un 
.  de  boue.  Quant  aux  rues,  qui^soiit  larges,   il  est  vrai, 
niais  qui  ne  sont  point  pavées,  le  sol  en  est  tellement  fria- 
ble, qu'à  la  moindre  pluie  on  enfonce  jusqu'au  genou;  en 
revanche,  quand  le  soleil  et  le  vent  ont  desséché  ces  masses 
ail  et  les  chevaux  qui  passent,   chargés  des 
ictions    du   pays,    soulèvent    sous   leurs   pieds    des    tor- 
de  poussière,  que   la  brise  fait   tourbillonner  en  flots 
n-    qu'en  plein  jour  et  a  quelques  pas  on  ne  distin- 
polnt  un  homme  d'un   cheval,   cette   poussière  s'intro- 
out,  entre  dans   les  maisons,  traverse  les  jalousies 
ou    les   contrevents    fermés,    pénèttre    a    travers    les 
Épais  qu  ils  soient,    et   charge   1  eau   d'une   espèce 
filment    qu'on    ne    peut    précipiter    qu'en    la    faisant 
bouillir  avec  du  sel  de  tartre. 

iqiereur  était  descendu  dans  la  maison  du  gouverneur, 

e  en  face  de  la  forteresse  d'Azov,  mais  il  n'y  restait 

presque  Jamais,  sortant  dès  le  matin,   et  n'y   nul  tant  qu'à 

l'heure  du  dîner,  c'est-à-dire  à  deux   heures.   Tout   le    reste 

du  temps,  il  courait  à  pied  dans  la  boue  ou  la  poussière, 

négligeant  toutes  les  précautions  que  les  habitants  du  pays 

i     m   n  i      inclinent,   contre  les   fièvres  d'automne,   qui   du 

c  te    ,i    ilenl    été   très   nombreuses   et    très    malignes    cette 

année.  Sa  principale  occupation  était  le  tracé  et  le  plantage 

i  rand    lardin   public  dont   les  travaux    étalent  dirigés 

par  un  Anglais  qu'il  avait  fait  venir  de  Sumi  Pétersbourg  ; 

la  i i  d  c  in  ni  sur  un  lit  de  camp,  la  tête  posée  sur  un 

oreiller  de  cuir.  , 


Quelques-uns    disaient    .pie    ces    ipations,    en    quelque 

sorte   extérieures,   voilaie       un   plan   cache,   et   que   l 
reur   ne    s'était    retiré    ainsi    à    l'extrémité   de   son   empire, 
que  pour  y  prendre  à  l'écart  quelque  grande  détermmatic;: 
Ceux-là  espéraient,   d'un   moment     .    l'autre,   voir   sortir  de 
cette    petit'e   ville   des    Palu  un    plan   de   constitu- 

tion pour  toute  la  Russie;  là  fallait  les  en  croire, 

la  véritable  cause  de  ce  voyage  pr  t  ndu   sanitaire;  1  emp.. 
reur  avait  voulu  agir  en  dehors  de   l'inl    lence  de  sa  vi 

noblesse,  aussi  attachée,  e re    mjo  -préjuge-, 

quelle  l'était  du  temps  de  Pierre  le 

Cependant  Tacanrog  n'était  que  le   point   principal  de  l 
résidence  d'Alexandre;  Elisabeth  seule  s   .  meure, 

car  elle  n'eût  pu  supporter  les  courses  que  l'empereu 
sait   dans  le   pays  du  Don,   tant,,i    ,.    Tcherk; 
Donetz   Au  retour  d'une  de  ces  courses,  il  allait  i    i 
Vstrakan    lorsque  l'arrivée   subite  du  comte  de    Woro 
celui-là  même  qui  a  occupé  la  France  jusqu'en   1818,  i 
était  gouverneur  d'Odessa,  vint  renverser  le  nouveau  pi 
en  effet,   Woronzoff   venait   annoncer   a    l'emper  tu 
o-rands  mécontentements  étaient   prêts  d'éclater  en   i 
et  que  sa  présence  seule  pouvait   les  calmer    n   S    avait  tn    - 
cent-  lieues  a  parcourir  ;  mais  qu'est-ce  que  trois  cents  lieu    „ 
en    Russie,  où  les  chevaux,   aux   crinières  échevelees,    \ 
emportent   a  travers  le.-  steppes  et   le-  forêts  ai 
dite  d'un  rêve?  Alexandre  promit  à  l'Impératrice  d  être  de 
retour  avant  trois  semaines,  et  donna  le-  ordres  du  départ, 
qui   devait   avoir  lieu  aussitôt   après   le    retour  d'un   cour- 
îier  qu'il  avait   expédié  à   Alupka. 

Le  courrier  revint;  il  apportait  de  nouveaux  détails  sur 
la  conspiration.  On  avait  découvert  que  c'était  non  seul. 
ment  au  gouvernement,  mais  encore  aux  jours  de  l'empe- 
reur qu'on  en  voulait.  En  apprenant  cette  nouvelle,  Alexan- 
dre laissa  tomber  sa  tête  dans  ses  mains,  et  poussant  un 
profond  gémissement,  il  s'écria  :  O  mon  père  !  mon  père  • 
On  était  alors  au  milieu  de  la  nuit.  L  empereur  fit  ré- 
veiller le  général  Diébitch  qui  habitait  une  maison  voisine. 
En  1  attendant  il  paraissait  fort  inquiet,  marchant  à  grand- 
pas  dans  la  chambré,  se  jetant  de  temps  en  temps  sur  son 
lit  d'où  l'agitation  le  repoussait  bientôt.  Le  général  arriva 
deux  heures  se  passèrent  à  écrire  et  à  discuter;  puis  deux 
courriers  partirent  porteurs  de  dépêches  I  un  pour  le  vice 
roi  de  Pologne,  1  autre  pour  le  graiici  Ju     Nicola 

Le  lendemain,  les  traits  de  l'empereur  avaient  repris  leur 
calme  habituel,  et  nul  ne  pouvait  y  lire  la  trace  des  agita- 
tions de  la  nuit.  Cependant  Woronzoff  la  trouva,  en  venant 
lui  demander  ses  instructions,  dans  un  état  d  irritabilité 
mut  a  fait  contraire  à  la  douceur  liai,  nielle  de  son  carac- 
tère. Il  n'en  donna  pas  moins  l'ordre  du  départ  pour  le 
lendemain  matin. 

La  route  ne  lit  qu'augmenter  ce  malaise  moral;  a  chaque 
instant,    ce  qui   ne  lui   arrivait  jamais,   l'empereur  -e   plai- 
gnait  de    la   lenteur   des   chevaux    et   du   mauvais   état   de- 
chemins.   Cette   humeur  chagrine   redoublait   surtout   quand 
-on  médecin  Wyllie  lui  recommandait   quelques  précautions 
..outre  les  vents  glacés  de  l'automne.  Alors,  n  rejetait  man- 
teau  et   pelisse,    et   semblait    chercher   les    dangers   qu 
amis  le   suppliaient   de   fuir.   Tant   d'imprudence    porta   son 
fruit  ;   l'empereur   fut  un   soir  pris  d'une  toux  obstinée,  et 
le   lendemain,   en    arrivant   ;.    ion  Ion.    une    fièvre    intermi: 
tente  se  déclara,  qui  en  quelques  jours,  et  aidée  par  l'obsti- 
nation du  malade,  se  changea  en  une  fièvre  rémittente 
Wyllie  reconnut  bientôt  pour  être   la  même  qui  avait  régne 
pendant  tout  l'automne  de  Taganrog  à  Sébastopol. 
Le   voyage   l'ut   aussitôt    interrompu. 

Alexandre,  comme  s'il  eût  senti  la  grai  iladie 

et  voulu  revoir  l'impératrice  avant  de  mouri  i  qu'on 

lui  fit  reprendre  a  1  instant  même  le   chemin  de  Taganrog 
Toujours  contrairement  aux   prières   de  il   fit   une 

partie  de  la  route  à  cheval  ;  mais  lu.  ne  l  ..avant  plus 

se  tenir  en  selle,  force  lui  lut  de  re  a  .  i  dans  sa  7oiture 
Enfin,  le  3  novembre,  il  rentra  à  :  îanrog.  A  peine  arrivé 
au  palais  du  gouverneur,  U  ult. 

L'impératrice,  presque  mo  .lie  même  d'une  mala- 
die de  cœur,  oublia  a  lin  "•'  ses  souffrances,  pou: 
ne  s'occuper  que  de  son  !..  I  i  Bèvre  fatale,  malgré  le 
changement  de  lieu,  '  l".  accès  liaque  jour, 
de  sorte  que  le  8  les  -  Q  ■-.  augmentant  -ans  cesse  de 
gravité,  sir  James  V  igea  que  le  docteur  Stophie- 
gen.  médecin  de  l'impéra  rice,  lui  fût  adjolnl  Le 
deux  docteurs,  réunis  pour  combattre  l'affection  cérêo 
qui  menaçait  de  compliquer  la  maladie,  proposèrent  a  l'en; 
pereur  de  le  sa  ?ner  ;  mais  l'empereur  s'y  opposa  constam- 
ment, ne  de ai   que  de  l'eau   glacée    et,   loi    ni'on  lui 

en  refusait  repoussant  toute  a  une  chose    Ver    qu 

,i  ,   ],,.,  l'empereur  demanda  de  l'encre  el    fit 

| i  .  ...  liela    eue    le       ■        puis,   l  Omm. 

■    allumée:    «  Mon   ami,    dlt-U   à   un   i 
,  «et.e   bougie  ;  on   pourrait    la    pi  i 
[ui    e     m     déjà  mort. 
Le  lendemain  i-i,  les  deux  méde.  la  charge, 


i8 


ALEXANDRE  DUMAS  II. M  STRE 


l'empereut 

lence,    et,    lés    rappelant    u  u      

in  i  hfc  gen,    trous  et   sir   >am 
a  roue  voir, 
de]         cer  à  ce  plalsii 

midi, 

,  -,  mu  a  prendre   une   i 

.,11  des  pn    pi 

,ie  taire  ap 
ul,    MU-    lin 
,;ite    ,  la  chambre  au  mourant,  ochant 

a  en  pleurant,  puisqu  nualt  de 

sous 

,     atrodult 
nae,    lui    tendant   la 

Mon  père,  m.  u, homme,  et  non 

sut    la 
•    l'auguste 

mîiÔrl'   comme     I    connaissait    I  iation   un  avait    mise 

ndre    a    rel  '     '  '      " 

«,.„i    la   religion  au   mou,.,,,,,   lui   disant    que.   s  il 
point,  a   y  aval!  à  cra 

Sleu  i     i  '    :"   "h,l|r   c,eUe  """; 

.    ..   prolonde  impression,  cjuU 

,,  ,.    ,,    ■„,   a,    qu'il    -   remetult  entre 

Lui    .      que    I-.,    I,:, 
Wyllie  ordonna  aussitôt  l'application  d     rii    .    ■   Q 

""'■■'■ '  l,: 

chambre  se 

pleurants  n  gémissants    Quant   a  eu- 
,     .  a„   malad 

parui    éprouver   .a,  redou- 

-      <■>'■■     ■•    "v  u"- 

munlquer   un   Secret,   Alors i.  comme 

•       fols,  s'écr ""»'"'     " 

aue  les  autres.  """  a  coup  el  retombant  en 

.    „        ;      ont    commis   là    murmura- 

,    tme.  »  De  «u.  voul   :    il   parler)   Nul  ne 

n    tques-uns  pm   cr 

stns  île   Paul. 

I     I  em >'    i"'""'    """    ■■•''"liment. 

,i„  matin,  u-  général  Diébltch 

,i„„  i  i owitch,  au,  avait,  lu 

même  dèyre  ,  laquelle 

mbait    lempereur    Aussitôt    sii   James    Wyllie   exigea 
.  ,.  archer  cet    Homme,  el   I  impératrice^  se 

reprenant  e  Polr,  ordonna  qu  on  allai  chez  lui 

et  qu'a  le  champ. 

ops,   i  impératrice  était   a   genou 
cnevet  du  mourant  sur  ses  y,  u 

,    lentemei  si  des 

;,.  Dieu 

s,,,.  .m   matin,  le  vieillard  en 

ou  i'  enli  1  avait  lallu  I  -  m 

'    •'    ' '■ 

la  i,-ie  ;  puis,  In      i  gne  néfaste     -   m  est   trop 

,,,    .  rail  ,,■,■■.■!.  ,a   point 

me    maladie.   ■ 

,i    le   dernier  espoir  a  i-.u- 

du  matin,  l'ém- 
et  décembri 

,  .,,,   >   ni  ."<  -ii   p  i  ■   le  sen- 
ne i  soupir   Elle  |i  I cri    ai    Ibli 

[uelqu  relevan 

u  i    II  !   yeux  île  1 

rra   ta  t«e  Met    un  n 

artei     bal 
.  ,  noux,  elle  rest  i   en   prl   pi 

.  obtinrent    d'ell 
mbre,  ann  g 

de  fluide  n        les  ca- 

.,.    .  ,,  u     ,i,  -    ratai 

' '■ illssement  <le 

l,       ,  m     du  pays, 
a    n  avait    etbstfné- 

l.e     II 



drap  a  "i 


grand  nombi  irtement.  Chaque 

nul  i     ratl   reci  rail  a  la  porte  un  nanibeau  allu- 
me,   qu  ei.  tout   ie    temps   quelle   restait   dans  la 
salle  m,, 'lui     i  n   prêtre,  placé  a  la   tête  au  la  bière,  d 
des    prières;    deux    sentinelles,    répee    nue.    veillaient    jour 
et   un,  irdalent   les  portes,  et   deux  autres 
chèlonnées  sur   chaque   degré   île   l'esi 
pesta   ainsi   vingt-deux  jours  exposé,    nsne   par 
iteurs   qui  accouraient   la  comme   a  un 
u    i  impératrice,  qu,  voulut  assi 
m    l'on  disait  de  deux  Jours  îuu,  et  qu.  s  é- 

-    Enfin,   le  95  décembre,  a  neul   heut 

matin,   le    cadavre  lia     ransporti    du   pals 

de    Saint-Alexandre,    on    n    u  e  \ .  i , ,    dem    ■ 

i  départ  pour  Saint  Petersbourg     n  était  sue  an 
môbn      i  ti  i     ae    huit     chevaux     couverts    jusqu'à 

terre  de  hom  tes  di    dra] ir,  abrité  bous  un  dais  a  or.  et 

no  i ■  drap  a  argem  et  orné 

sons   aux  armes  ae   l'empij       La   couronne   imperuue  etail 

le    dais     Quatre   généraux-majors, 
huit    m  lors,    portaient    les    cordons    du    dais 

■  tnes  ae  la  -une  de  l  empereur  et  de  i  impératrice  sui-    i 
lurent   immédiatement,   en   long-  manteaux  de  deuil   •. 
i        de  minute  en  minute 
tillerie    légère   des   Cosaques   du  Don,    qui    avait    été  im- 

planade  de  la    forteresse,  tirait  un  coup  oe 
canon 

Arrive  a  leyl.se,   le  corps    lut    transporté   sur   une  est 
de  douze  marches,   couverte  de  drap  non-,  surmontée  d'un 
catafalque  de  drap  rouge,  supportant   un   socle  couvert  de 

puni  eau  aie,:  des  armoiries  en  or.  Quatre  col. 

soutenaient   te  dais,  que  couronnaient   le  diadème  impérial, 
lobe,    ie   catafalque   eta.t   entoure   de   ri- 
s  pouceau  et  de  drap  d'or,  et  quatre  grands 
planés    aux    quatre    coins    de    1  estrade,    suppor- 
taient un  nombre  de  cierges  suffisant  pour  lutter  avec  l'obs- 
i    di    l'église,  obscurlt  iar  des  tentures  de  drap 

noir    si  lies,  donl   li  Inférieures 

de  l'église  étaient  couvertes. 

L'impératrice  avait   voulu  assister   a   ce   derniet    i  t 
mais,   eeiie  fois  encore,  elle  ne  put  supporter  son  èm 
On  la  remporta  évanouie  au  palais     a  peine  revenue  a  elle, 
Usabetn  di   cendit  dans  la  chapelle,  ou  elle  dit  les  mêmes 
prières  que  l'on  ai-an  a  l'église  de   Saint-Alexandre, 
aussitôt  les  premiers  symptômes  de  maladie  aperçus,  i  e 
dire  îles  le  18  du  mois,  le  jour  même  du  retour  de  l'empe- 
:        ai  ig,  un  courrier  avait  été  expédié  à  Son  Altesse 
Impériale  le     rand  duc   •Jicolas,  pour  lui  di  de  i  in- 

ipen  ouri  .ai   été  mi. m  d'an- 

tres courriers  expédiés  dans  le  même  but,  -.'  et  ïi 

novembre.  Toutes  les  lettres  dont  Us  étalent  porteurs  an- 
iioiii.in  d     us  danger  cro  it  jeté  la  désolation 

dans   la    famille   impériali  d   une  lettre  du  29 

vint    renore   linéique  espoir   en  annonçant  que  l'empi 

donl  le  dernier  évanouissement  avait  duré  plus  de  huit 
heures,  venait  de  reprendre  le  sentiment,  avait  reconnu 
tout    le   m, unie     e(   avait   dit  lui-mèm,    qu'il  sentait   un  peu 

a ,  dans  son  état 

qui    lussent  les  espérances  que  l'on  pouvait  con- 
avoir    sur    une   pareille    lettre,    l'impératrice    mère 
rarids-ducs  Nicolas  et  (dlchel  avalen  !    10  décembi 

um  publn   dans  la  grande  église  métropolitaine  de 

i  pi  m,   le  peuple  "avait-il  ra  

chanté   pour   célébrer   une   amélioration    dans   la   santé   de 

l'empereur,  qu'il  s'j   était   porte   tout  joyeux,  et  avait   en- 

mi  pi    i  i pace  que  laissaient  libre  les  augustes  assis 

lants  et   leur  Mille. 
Vers   ia   .m   du  Je    Deum,  et  comme   Les   voix   pu» 
hantres  s'élevaient    vers   le  ciel  dans   une   sainte  et   suave 

. ,,,    rtnt    tout    lia-    prévenir    le    grand-du,     N! 
,  ivalt  de  Taganrog  porteur  a  u 

,, i  ■  voulait  tri   nu  ,i  i 

Le  grand-duc  s,-   leva,  su,,,  ,, 
U    ,     ,i,     i  église     I-  nnperati  I   t  seule 

.,i„,    ,  ,  i  m   sort  le,   et   rotin  e   au  m   avait    '  i  n  mué 

d m  besoin  que  de  jeter  un  coup  d  net 

pour  devlm  p  U<    rat  <><    no   ■■  lie   a   appor- 

n  allleui      t.,    lettre  qu  a   lui  prési  niai 
.  ,:  .i  ,n      \niii.i-   reconnu     I 

Hl l'en. n 

imeW 

\,.i  t  ciel,  «t  n  '"'  la 

■ 

n  .m,    t.,    :  ppi  1er   le   m  m         ili    un 

,.,,,i   ,i    grand  i   twtfbi    :  et  au 

qu'au    milieu   du   do        '     ' 

d'apprendre  la  ivelle  fatale  qu 

mère,  rei 
■rter. 
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On  Instant  après,  le  vieillard  rentra  dans  le  chœur.  A  un 
Signe  de  lui,  toutes  les  voix  cessèrent,  et  un  silence  de  mort 
leur  succéda.  Alors,  .au  milieu  de  l'attention  et  de  l'étonné- 
meut  général,  il  marcha  d  un  pas  lent  et  grave  vers  l'autel, 
prit  le  crucifix  d'argent  massif  qui  le  décorait,  et,  jetant  sur 
le  symbole  de  toute  douleur  terrestre  et  de  toute  espérance 
divine  un  voile  noir,  il  s'approcha  de  l'impératrice  mère  et 
lui  donna  à  baiser  le  crucifix  en  demi. 

L'impératrice  jeta  un  cri  et  tomba  la  face  contre  terre, 
elle  avait  compris  que  son  fils  aine  était  mort. 

ijuani  a  1  impératrice  Elisabeth,  le  triste  espoir  qu'elle 
manifestait  dans  sa  courte  et  touchante  lettre  ne  tarda 
point  a  être  accompli.  Quatre  mois  environ  après  la  mort 
d'Alexandre  c'est-à-dire  au  retour  de  la  belle  saison,  elle 
quitta  Taganrog  pour  le  gouvernement  de  Kalouga,  où  l'on 
rasait  d'acheter  pour  elle  une  magnifique  propriété  \ 
peine  au  tiers  du  chemin,  elle  se  sentit  affaiblie,  et  s  ar- 
rêta a  Beloff,  petite  viUe  du  gouvernement  de  Koursk  huit 
jours  âpres  elle  avait  rejoint  son  ange  au  ciel. 
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Nous  apprîmes  celte  nouvelle  et  la  manière  dont  elle  avait 
été  annoncée  a  l'impératrice  mère,  par  le  comte  Alexis,  qui, 
en  sa  qualité  de  lieutenant  aux  chevaliers-gardes  assistait 
au  Te  Peu  m.  Soit  que  cette  nouvelle  l'eût  impressionné 
toi  même,  soit  cruelle  se  rattachât  à  d'autres  idées  encore 
que  celles  qui  paraissaient  en  devoir  être  la  conséquence, 
nous  crûmes  remarquer.  Louise  et  moi,  dans  le  comte,  une 
agitation  qui  ne  lui  était  point  naturelle  et  qui  perçait  mal- 
gré la  puissance  que  les  Russes  ont  généralement  sur  leurs 
impressions.  Nous  nous  communiquâmes  ces  réflexions  aus- 
sitôt le  départ  du  comte,  qui  nous  quitta  à  six  heures  du 
mu  pour  se  rendre  chez  le  prince  Troubetskoï. 
Ces  réflexions  étaient  fort  tristes  pour  ma  pauvre  com- 
ite,  car  elles  nous  ramenaient  naturellement  à  la  pen- 
sée de  cette  conspiration  dont,  au  commencement  de  sa 
liaison  avec  Louise,  le  comte  Alexis  avait  laissé  échapper 
quelques  mots.  Il  est  vrai  que,  depuis  ce  temps,  toutes  les 
lus  que  Louise  avait  voulu  ramener  la  conversation  sur  ce 
sujet,  le  comte  avait  essayé  de  la  rassurer  en  lui  affirmant 
ipie  cette  conspiration  avait  été  rompue  presque  aussitôt 
que  formée  ;  mais  quelques-uns  de  ces  signes  qui  n'échap- 
pent point  aux  regards  d'une  femme  qui  aime,  lui  avaient 
Lui  croire  qu'il  n'en  était  rien  et  que  le  comte  essayait  de 
la  tromper. 

Le  lendemain,  Saint-Pétersbourg  se  réveilla  dans  le  deuil 
L'empereur  Alexandre  était  adoré,  et,  comme  on  Ignorait 
encore  la  renonciation  de  Constantin,  on  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  comparer  la  douce  et  facile  bonté  de  l'un  à  la  fail- 
li-que  rudesse  de  l'autre,  yuant  au  grand-duc  Nicolas,  per- 
sonne ne  pensait    a   lut 

En    effet,    quoique    ce   dernier   connût    lacté   d'abdication 
que  Constantin  avait  signé  â  l'époque  de  son  mariage,  loin 
prévaloir  de  reite  renonciation  que  son  frère  pouvait 
regrettée    depuis,    il    lui    avait,    le    regardant    dftjâi 
comme  son    empereur,   prêté  serment   de  fidélité,   et  envoyé 
•  urrler  pour  l'inviter  a  revenir  prendre  possession  du 
tronc     Mais     en    même   temps   que    le    messager    partait   de 
Pétersbourg   pour  Varsovie,   le   grand-duc   Michel,   en- 
voyé  par  le  tzarewich,  partit  de  Varsovie  pour  Saint-Péters- 
bourg,  porteur  de  la   lettre  suivante 

MoN     TRÈS-CHER    FRÈRE, 

i    la  plus  profonde  tristesse  que  j'ai  appris,  hier 

lie,    la    nouvelle  de    la   mort  de    notre   adoré  souvn.iin 
bienfaiteur,    l'empereur   Alexandre     En    m  empressant 
us   témoigner   les  sentiments  que  me  fait   éprouver  ce 
i  in!   malheur,  je  me  fais  un  devoir  de   vous  annoncer  que 
J'adresse,   liai-  le   présent,   courrier,   a    Sa    Majesté    Impériale 
notre  auguste  mère,  une  lettre  dans  laquelle  je  déclare  que. 
i  ai    suite  du  rescrit  que  j'avais  obtenu  de  feu  l'empereur,  en 
tl  wi.r  i8*2*i,  a   l'effet  de  sanctionner  ma  renoncla- 
au   trône,  c'est  encore  aujourd'hui   ma   résolution  iné- 
branlable  de   vous   téter   tous   mes   droit-   de  succession   au 
troue  des  empereurs  de  toutes  les  Russies    Je  prie  eu  même 
temps  notre  blen-aimée  mère  et  ceux  que  cela  peut  concer- 
ner de   faire   connaître  ma  volonté  invariable  à  cet  égard, 

afin   (PU    i  exéi  ii i  en  soit  complète. 

kprès  cette  déclamation,  je  regarde  comme  un  devoir  -;> 

'       i       rier   très   humblement    Votre   Majesté   Impériale  de 

m      i  iir  le   premier   mon   serment   de  de  soumis 

el   de  me  permettre  de  lui    déclarer    que    m.-  une 

n  61  ml  dirigés  ver-  aucune   dignité  nouvelle   ni   ver-    m   un 


titre  nouveau,  je  désire  uniquement  et  simplement  conser- 
ver celui  de  tzarewich,  dont  mon  auguste  père  a  daigné 
m'honorer  pour  mes  services.  Mon  unique  bonheur  sera  dé- 
sormais de  faire  accueillir  par  Votre  Majesté  Impériale  les 
sentiments  de  mon  profond  respect  et  de  mon  dévouement 
sans   bornes;  j'en  donne   pour  de    trente   années 

d'un  service  fidèle  et  le  zèle  constant  que  j'ai  fait  éclater 
envers  les  empereurs  mon  père  et  mon  frère;  c  est  dans  les 
mêmes  sentiments  que  jusqu'à  mon  dernier  soupir  je  ne  ces- 
serai de  servir  Votre  Majesté  Impériale  el  ses  successeurs. 
dans   mes  fonction-  présentes  et    dans    la    -i  uelle. 

•  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect. 

.<  Constantin.  » 

Les  deux  messagers  se  croisèrent.  Celui  qui  était  envoyé 
au  tzarewich  Constantin  avait  mission  du  grand-duc  Nico- 
las de  ne  négliger  ni  prières  ni  supplications  pour  obtenir 
de  lui  qu'il  consentît  à  reprendre  la  couronne.  En  consé- 
quence, il  pria  et  supplia  le  tzarewich  ;  mais  celui-ci  re- 
sista  avec  fermeté,  disant  que  ses  désirs  n'avaient  point 
changé  depuis  le  jour  où  il  avait  abdiqué  ses  droits,  et  que, 
pour  rien  au  monde,  il  ne  consentirait  a  les  reprendre. 

Alors  sa  femme,  la  princesse  de  Lovvicz.  vint  se  jeter  à  son 
tour  à  ses  pieds,  lui  disant  que,  comme  c'était  â  cause  d'elle 
et  pour  devenir  son  époux  qu'il  avait  renoncé  à  monter  sur 
le  trône  des  tzars,  elle  venait  lui  offrir  de  reconnaître  la 
nullité  de  son  mariage,  heureuse  qu  elle  était  de  pouvoir  lui 
rendre  à  son  tour  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle  ;  mais  Con- 
stantin la  releva,  ne  voulant  point  permettre  qu'elle  insistât 
davantage  sur  ce  sujet,  et  lui  déclarant  que  sa  résolution 
était   inébranlable. 

De  son  côté,  le  grand-dur  Michel  arriva  à  Saint-Péters- 
bourg, porteur  de  la  lettre  du  tzarewich  :  le  grand-duc  Nico- 
las ne  voulut  point  l'admettre  comme  refus  définitif,  disant 
qu'il  espérait  que  les  instances  de  son  envoyé  auraient  un 
heureux  résultat.  Mais  l'envoyé  arriva  â  son  tour,  porteur 
d'un  refus  formel,  de  sorte  que.  comme  il  y  avait  danger  à 
laisser  les  choses  dans  cet  étrange  provisoire,  force  lui  fut 
bien  d'accepter  ce  que  son   frère  refusait. 

Au  reste,  le  lendemain  du  départ  du  courrier  que  le  grand- 
dur  Nicolas  avait  envoyé  au  tzarewich.  le  conseil  d'Etat 
l'avait  fait  prévenir  qu'il  était  dépositaire  d  un  écrit  commis 
â  sa  garde  le  15  octobre  1823.  et  revêtu  du  sceau  de  l'em- 
pereur Alexandre,  avec  une  lettre  autographe  de  Sa  Majesté, 
qui  lui  recommandait  de  conserver  le  paquet  jusqu  â  nouvel 
ordre,  et,  en  cas  de  mort,  de  l'ouvrir  en  séance  extraordi- 
naire. Le  Conseil  d'Etat  venait  d'obéir  â  cet  ordre,  et  il 
avait  trouvé  sous  le  pli  la  renonciation  du  grand-duc  Con- 
stantin, ainsi  conçue  : 

Lettre  iic  Son  Attetse  Impérial,*  le  tzarewich  grand-duc 
Constantin  à  v empereur  He&ttti&fe. 

4  Sire 

i  Enhardi,  par  les  preuves  multipliées  de  la  bienveillance 
de  Sa  Majesté  Impériale  envers  moi.  i  ose  la  réclamer  encore 
une  fois  et  mettre  â  ses  pieds  mes  humbles  prières.  Ne  me 
croyant  ni  1  esprit,  ni  la  capacité,  ni  la  force  nécessaires  se 
jamais  j'étais  revêtu  de  la  haute  dignité  à  laquelle  je  suis- 
appelé  par  ma  naissance,  je  supplie  instamment  Sa  Majesté 
Impériale  de  transférer  le  droit  sur  celui  qui  me  suit  immé- 
diatement, et  d'assurer  à  jamais  la  stabilité  de  I  empire. 
Quant  à  ce  qui  me  concerne,  je  donnerai,  par  cette  renon- 
ciation, une  nouvelle  garantie  et  une  nouvelle  force  â  celle 
â  laquelle  j  ai  librement  et  solennellement  consenti  a  l'épo- 
que de  mon  divorce  avec  ma  première  épouse.  Tontes  les 
circonstances  présentes  me  déterminent  de  plus  en  plus  a 
prendre  une  mesure  qui  prouvera  à  l'empire  et  au  monde, 
entier    la   sincérité   de   mes   sentiments. 

■  Puisse  Votre  Majesté  Impériale  accueillir  mes  vœux  avec' 
bonté!  puisse-t-elle  déterminer  noue  auguste  mère  a  les  ac- 
. ■ueillir  lui  même  et  a  les  sanctifier  par  son  consentement 
impérial  !  Dans  le  cercle  de  la  vie  privée,  je  m'efforcerai 
toujours  de  servir  de  modèli  >     tuleles   sujets  et   à  tous 

ceux   qu  anime   lamour  de  oere  patrie. 

«  Je  suis,  avec  le  plu-  profond   respect, 

-  CoN-i  cvriN.  • 

Pétersbourg,    14  j  1822 

A  cette   lettre,   Alexandre  avait   fait   la   réponse  suivante; 

TRÈS  i  .ii'.R  frère. 

«  Je  viens  de  lire  votre  lettre  avr,  <ttU  l'attention  rpi'elb- 
nienie  ;  je  n'y  at  rien  trouva  qui  mai;  pu  surprendre  ayant 
urs  -ù  apprécier  les  sentiments  élevés  rie  voM  cceur^ 
elle  m'a  lourni  une  nouvelle  preuve  de  votre  sincère  atta 
clieinent  a  lEiaî   el  de   VOS  soin-  piwoi.ini-  nser- 

vaiiou   de  sa  tranquillité, 

«  Suivant  vos  désirs,  j'ai  communiqué  votre  lettre  a  notrt- 
très  obère  mère;  elle  la  lue   pénétrée  de-  mêmes  sentiments 
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gratitude  les  noble.-  motifs  qui 
TOUS  "lit   dirigé. 

D'à  illégués  i mi    .mus,  il  De  nous  - 

tous  deux  411  .1  vous  laisser  toute  liberté  d<    su  vre 
lutions   inébranlables,   et  h  priei  le  Tout-Puissant   di 

lire  a  lies  sentiments  aussi  purs  les   résultats   li     plu 
satisfaisants. 

Je   suis  roui-  toujours   votre  très   afli  i   re. 

Or,    le  second   refus   di     -   instantin,    renouvi 
mêmes  termes  a  peu  près  .<  trol  aile,  rendait 

Instante  une  déi  Islon  de   la  part  du  grand  '  •       Il 

publia  donc,  le  25  déi  eml  a  vertu  des  letl  i 

un  manifeste  dans  lequel  il  déi  larail  italt  le  trône 

i|iu  lui  était  dévolu  par  la   ri  i    de  son  frère  aîné; 

il  fixait  nu  lendemain    M,  la  prestation  du  serment  qui  de- 
être   laite  a   lui    el  né;   le    grand-duc 

Alexandre. 

A  cet! iniinii  le  que   lui  faisait  son   futui 

souverain,  Saint-Pétersbourg    respira    enfin   plus  tranquille; 

i  e   •  i ii    tzan  qui   pn  tentait     de 

grandes  ressemblai  ec  celui  de  Paul  irr.   inspirait    di 

vives  -  raln  es  .  au  contraire,  celai  du  grand-duc  Nicolas  of 

li.nt    de  -••il'  U 

En   effet,   tandis  qu  Uexandre  et   Constantin  se  lais 
emporter,   chacun  de   son  on   son   caractère,   l'un 

vers   les   doux   piai>n>   de   l'amour,    l'autre  vers  les    rudes 
travaux  de                    le,  le  .jeune  grand  dur,  chaste  el  sévère, 
avait  grandi  au  milieu  des  études  profondes  de  l'histoire  et 
de  la  politique    Toujours  distrait  ou  froid,  il  marchait  ha- 
ïront   penché  vers   la   terre,   et    lorsqu'il   le 
relevait    i \- homme  son   œil   fauve  et  péné- 
trant,  cet    I                   tel  qu'il  lût.   sentait   qu'il  était   devant 
son    maître     lussi     peu   de   voix   usaient    répondre  sans   se 
troubler  aux  Interrogations  nettes  et  accentuées  qu'il  adres- 
'   i vit   sa   parole   brisée   et   (1ère;   et   tan- 
dis qu'Alexandre,   populaire  et  courtois,     se    mêlait,    avant 
•  i <«•-  sa  tristesse  ne  l'eût  relégué  a  Tzarko-Selo,  à  toutes  les 
sociétés  privées,   le  grand-duc  Nicolas  restait    isolé  avec  sa 
famille    qui  i    m  A   la   fols  un  prétexte  et  une  excuse  à  son 
isolement.   Il  en   résulta   (pie   le  peuple   russe,    qui    sent    lul- 
le  besoin  qu'il  a  d'être  guidé  graduellement  et  sans 
secousse    hors    des   ornières   de    la    barbarie,    avait    instincti- 
comprls   qu'avec    une   froide   douceur,    cachant    une 
inexorable    volonté,   son   nouveau  souverain    était    i  nomme 
qu'il  eût  dû  choisir    si   1m  n   n  avait  pris  le  s.>in  de  le  choi- 
■    même,  et  que  pour  tenir  le  sceptre  qui  devait  s'éten- 
dre sur  une  nation,   chose   étrange,  à  la   fois  trop  barbare 
et  trop  civilisée,  il  fallait  une  main  de  1er  dans  un  gant  de 
soie. 
Ajoutez  à  cela,  ce  qui  est  bien  quelque  chose  pour  tous  les 
qui    le  nouvel  empereur  était  le  plus  bel  homme  de 
ne  et  le  plus  brave  de  son  armée. 
i  iiariin  regardait   donc   le  jour  du  lendemain  comme  un 
j..ur  de  fêle,  lorsque  pendant   la  soirée  des  bruits  étranges 
commencèrent    a   circuler  dans   la  ville:  on  disait  que    les 
renonciations  publiées  le  matin  même  au  nom  du  tzarewich 
rit i n   étaient    supposées,   et   qu'au  contraire  le   \ 
ologne  marchait  sur  Saint  Pétersbourg  avec  une  armée. 
pour  venir  réclamer  ses  droits.  On  ajoutait  que  les    « 

.  i  titre  aut  res   du   régiment  de   M  is- 

.n.ni  d  t  tout  haut  qu'ils  refuseraient  le  serment  de 
16,   attendu   que   le    tzarewich  était   leur  seul 
et   légitime  souverain. 

rumeurs  m'étaient  venues  frapper  dans  quelques  mal- 
,,    .     visitées   pendant   la  ee,  lorsqu'on   ren- 
trant chez   moi.   Je   trouvai    une    lettre    de   Louise  qui    me 
a  quelque  heure  que  ce  i   chez  elle  ;  je 
tn'j    rendis   aussitôt,    el    la    trouvai   très    inquiète:   comme 
d'habitude,  le  comte  était   venu,   mais    quelque  effort  qu'il 
eût  t                   même    il  n'avait  pu  lui  cacher  -un  agitation. 
Louise    l'avait  questionné:    mai-    quoiqu'il    ne    lui   eût 
i,  [I  m,      ..,,,.  répondu  avec  cette  affection  profonde 

i    bien   que,   t""'   accoutumée  quelle 

était    i  sa  bonté,   la   tendn   si 

qui  cette   toi  apagnalt  l'expression,  l'avait   conflr- 

m  -   aucun  doute    qui  'que  i  nos* 

tendn    si  pour  le    lendemain,  et,   quelque 

ipie  re  fût  i  n  était. 

lise     voulait      m  m    'lier     '  lie/     lui  :     elle     , 

-  i    et    dan  a  H  me 

i    lit     quelque     ChO ment     au     COmplOt,     elle    de- 
lie  que  le  fisse  toui                          m  mon  pouvoir  i 
détourner  d'aller  plus  loin               Ine  que  le  ne  tis 
difficulté  pour  mi                                            d  allleui   .  depuis 
longtem;                          m  i                            elle,  et  ma  recon- 
nu '  n  amour. 

j,e   ,  Lit    point   chez    lui;       pendant,   '"iume  on 

i  ii.it.it  1 1  - 1  •   (le  m  v  voir  venli 

m. ire    on  ne  fit    i   ■  ine  dll 
mbi 


in  r,  il  était  dom    évident  qu'il  ne  pas- 

i  e  ,,  sortit  et  me  laissa  seul  ,  je  regarda    autour 

pou  r  si   rien   ne   fijrerait  mes  doutes,  et  j'aper- 

I'    paire  de  pistolets  a  deux  coups; 

je  mis  la  baguette  dans  le  canon:  ils  étaient  chargés;  cette 

.  indifférente  en  toute  autre  occasion,  dans  celle- 

iii.  s   .  îaintes. 

le    i  '   os  un  fauteuil,  bien  d pas  quitter 

•  anie  qu'il  ne  lut  rentré;  minuit,  une 
heure  et  deux  heures  sonnèrent  successivement;  mes  inquié- 
tudes cédèrent  a    I  je  m  endormis. 

Vers  quatre  heure-  je  me  n  raillai  devant  moi  était  le 
comte,  écrivant  a  une  table;  ses  pistolets  étaient  près  de 
lui  ;  il  éta.t  très   p  lit 

Au  premier  mouvement  que  je  fis,  il  se  retourna  de  mon 


—  Vous  dormiez,   me  dit-il,    je  n'ai   pas  voulu  \ous  réveil 

i  "H-  aviez  quelque  chose  a  me  dire,  je  me  doute  de  ce 
qui  vous  amené  ;  tenez,  si  demain  soir  vous  ne  m'avez  pas 
revu,  donnez  cette  lettre  à  Louise;  je  comptais  vous  l'en- 
voyer demain  matin  par  mon  valet  de  chambre,  mais  j'aime 
mieux  la  remettre  a  vous-même. 

—  Alors,  nous  n'avions  dont  pas  tort  de  craindre;  il  se 
prépare  quelque  conspiration,  n'est-ce  pas.  et  vous  en  êtes? 

—  Silence,  me  du  le  comte  en  me  -errant  violemment  la 
main  et  en  regardant  autour  de  lui;  silence,  a  .saint  Péters- 
bourg,  un   moi    imprudent  tue. 

—  Oh!  lui  dis-je  à  demi-voix,  quelle  tolil 

—  Eh  I  croyez-vous  que  je  ne  sache  pas  aussi  bien  que 
vous  que  ce  que  je  fais  est  insensé?  croyez-vous  que  j  aie  la 
m  n  '  -I"  raine  de  leil-s.r  '  Non,  je  \ais  droit  a  un  préci- 
pice, et  un  miracle  même  ne  pourrait  m  empêcher  d'y  tom- 

tout  ce  que  je  puis  laire.  c  est  de  fermer  les  yeux  pour 
ne  pas  en  vi.ir  la  profondeur. 

—  .Mais  pourquoi,  puisque  vous  mesurez  ainsi  le  danger, 
vous  5   exposez  vous  de  sang-froid! 

—  Parce  qu  il  est  trop  tard  maintenant  pour  retourner  en 
arrière,  pane  qu lirait  que  j  ai  peur,  parce  que  j'ai  en- 
gagé ma  parole  à  des  amis,  et  qu'il  faut  que  je  les  suive ... 
nu-' e   suc  l'échafaud. 

—  .Mai-  comment,  vous,  vous,  dune  noble  famille?... 

—  Que   voulez-vous     les    hi  mmes    t    fous:   en   France, 

les  perruquiers  se  battent  pour  devenir  grands  seigneurs. 
ici,  nous  allons  nous  battre  pour  devenir  des  perruquiers. 

—  Comment  :  il  s'agit 

D'établir   une  république,   ni  plus  ni  moins,  et  de  faire 
couper  la  barbe  à  nos  esclaves,  jusqu  à  ce  qu'Us  nous  i  i 
couper  la  tête;  ma  parole  d'honneur,  J'en  hausse  moi-même 
les  épaule-   de   pitié    Et   qui   avons-nous   choisi   pour    notre 
grande  réforme  politique?    Un   prince: 

Comment  I  un  pi  n 

—  Oh!  iinii-  en  avais  beaucoup  de  princes;  ce  n'est  pas 
cela  qui  nous  manquera    ce  sont  les  bomm 

—  Mais   vous  avez    doni     une  constitution    toute  prête? 
lue    constitution!    reprit    eu    riant    d'un    rire    amer    le 

comte  Uexls;  une  constitu  Ion  I  oh  1  oui,  oui,  nous  avons  un 
,'iie  russe  réd  gé  pai  Pestel,  qui  esl  Courlandais,  et  que 
Troubetslioï  a  fait  revoir  à  Londres  et  à  Pans;  et  puis  nous 
avons  encore  un  catéchisme  en  beau  langage  figuré,  qui  con- 
ilent  des  maximes  comme  celles-ci  par  exemple:  «  Ne  te  fie 
uniquement  qu'à  tes  amis  et  a  ton  arme  I  tes  amis 
roui,  et  ton  poignard  le  défendra  Tu  es  slave,  et  sur  ton 
sol  natal.  aux  bords  des  mers  qui  le  baignent  tu  construiras 
quatre  ports  le  porl  Niort,  le  port  Blanc,  le  port  de  Dalma- 
tie,  le  porl  Glacial,  et,  au  milieu,  tu  placeras  -ur  le  trône 
la  déesse  des  lumière-     - 

—  Mais  quel  diable  de  jargon  me  parli    \  I  ence? 
-Air  vous  ne  me  comprenez  point,   n'est  ce  pas?  me  dit 

le  comte,  se  livrant  de  [dus  en  plus  a  cette  espèce  de 
rie  fiévreuse  avec  laquelle  il  prenait  plaisir  a  se  il' 
lui-même     i  esl    que    vous    n'êtes    pas    Initié,   voyez-vous:   il 

■  i .,  i  ■  'i   vous   étiez   Initié    vous   ne  co i  endrlez  pas 

davantage;  ma  -  n  Importe,  vous  .  itériez  les  Gracchus,  Bru- 
nis, Caton  :  vous  diriez  qu'il  faut  abattre  la  tyrannie,  immo- 
ler   (  êsajr,    punir    Néron  .    VOUS    dîne/ 

_  je  ne  dli  n-   i ■  tout  '  ela,  Je  vous   lure 

contraire,  je  mi  retirerais  en  silence,  el  remetti 

,  nibs    mauvaise  par. .die  de  nos  feuil- 
lant-   et    de    1".-    .1.1    Obi 

—  Et  le  serment,  le  serment?  est-ce  qui    nais  i 

nous  l'avons  oublli  qn  11  J  ■'  une  bonne  conspiration 

■    : tri  SI   je   trahi-  ma 

je  serai  châtié,  et  par  mes  remords,  el  pat 
sur  laque!!.-  Je   prête   serment;  qu'elle   s'enfonce  dan 
cœur,  quelle  las-e  périr  mus  ceux  qui  me  sont  chers   et  que. 
■   instant,  ma  vie  ne  -■  u  on  enchaînement  de 

souffn  C'est  un  pi  n  mélodran  est  i  <■ 

i    sifflé  a  vu-  Gafté  ou 

votre  Ambigu;  mais  -        Pétersnonrgr,   nous  sommes 

i.    vraiment  fort  applaudi  quand 
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—  .Mais,  au  nom  du  ciel,  comment  se  fait-il,  m'écriai  je. 
<me,  voyant  aussi  clairement  ie  côté  ridicule  dune  pareille 

prise,  vous  vous  y   soyez  mis  ? 

—  Comment  cela  se  tait;  Que  voulez-vous?  Je  menu 
j'aurais  donné  ma  vie  pour  un  kopeck  ;  je  me  suis   lourré 

me  un  sot  dans  cette  souricière;  puis  j'y  étais  à  peine 
que  j'ai  reçu  une  lettre  de  Louise;  j'ai  voulu  me  retirer  ; 
sans  me  rendre  ma  parole,  on  m  a  dit  que  tout  cela  était 
lin.,  et  que  la  société  était  dissoute,  il  n'en  était  rien.  Il 
y  a  un  an,  on  est  venu  me  dire  que  la  patrie  comptait  sur 
jnot  pauvre  patrie,  comme  on  la  fait  parler:  J'avais  grande 
envie  d  envoyer  tout  promener,  car  je  suis  aussi  heureux 
maintenant,  voyez-vous,  que  j'ai  été  malheureux  autrefois; 
mais  une  mauvaise  honte  m'a  retenu,  de  sorte  que  me  voilà 
prêt,  comme  l'a  dit  ce  soir  Bestoujeff,  à  poignarder  les 
tyrans  et  a  jeter  au  vent  leur  poussière.  C'est  très  poétique, 
n'est-ce  pas?  mais  ce  qui  l'est  moins,  c'est  que  les  tyrans 
nous  leron!  pendre,  et  que  nous  ne  l'aurons  pas  volé. 

—  .Mais  avez-vous  réfléchi  à  une  chose,  -Monseigneur'  dis- 
je  alors  au  comte  en  lui  saisissant  les  deux  mains,  et  en 
le  regardant  en  lace  ;  c'est  que  cet  événement  dont  vous  par- 
lez en  riant  serait  la  mort  de  la  pauvre  Louise. 

Les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux. 

—  Louise  vivra,  me  dit-il. 

—  Oh  !  vous  ne  la  connaissez  pas,   répondis-je. 

—  C'est  parce  que  je  la  connais,  au  contraire,  que  je  vous 
parle  ainsi;   Louise  n'a  plus  le   droit   de  mourir,   elle  vivra 

ni   son  enfant. 

—  Pauvre  femme  :  m'écriai-je.  je  ne  la  savais  pas  si  mal- 
heureuse. 

—  Ecoutez,  me  dit  le  comte,  comme  je  ne  sais  pas  ce  qui 
se  passera  demain,  ou  plutôt  aujourd'hui,  voici  une  lettre 
pour  elle  ;  j'espère  que  tout  ira  mieux  que  nous  ne  le  pen- 
sons l'un  et  l'autre,  et  que  tout  ce  bruit  s'en  ira  en  une 
fumée  s.  imperceptible,  qu  on  ne  s'apercevra  lias  même  qu'il 
S  avait  du  feu.  Alors  vous  la  déchirerez,  et  ce  sera  comme  si 
elle  n'avait  pas  été  écrite.  Dans  le  cas  contraire,  vous  la  lui 
remettiez.  Elle  contient  une  recommandation  à  ma  mère  de 
ta  traiter  comme  sa  fille  ;  je  lui  laisserais  bien  tout  ce  que 
j  .1.  mais  vous  comprenez  que,  si  je  suis  pris  et  condamné, 
la  première  chose  qu'on  fera  sera  de  confisquer  mes  biens; 
en  conséquence,  la  donation  serait  inutile.  Quant  a  mon 
argent  comptant,  la  future  république  me  l'a  emprunté  jus- 
ifiiau  dernier  rouble:  ainsi  je  n'ai  pas  à  m'en  inquiéter 
vous  me  promettez  de  faire  ce  que  je  vous  demande  ? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Merei  ;  maintenant,  adieu;  prenez  garde  qu'on  ne  vous 
voie  sortir  de  chez  moi  a  cette  heure,  cela  vous  compromet- 
trait peut-être. 

—  Vraiment,  je  ne   sais  si  je   dois    vous  quitter. 

—  Oui,  vous  le  devez,  mon  cher  ami,  songez  combien  il 
est  important,  en  cas  de  malheur,  qu'il  reste  au  moins  un 
père  a  Louise;  vous  ne  serez  déjà  que  trop  compromis  par 

lations  avec  moi,  avec  Mouraviefi  et  avec  Troubetskoi  ; 
soyez  donc  prudent,  sinon  pour  vous,  ou  moins  pour  moi  ;  je 
vous  le  demande  au  nom  de  Louise. 

—  Avec  ce  nom-là,  vous  me  ferez  faire  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

—  Eh  bien!  adieu  donc:  je  suis  fatigué,  et  j'ai  besoin  de 
linéiques  heures  de  repos,  car  je  présume  que  la  journée 
sera  rude. 

—  Adieu  don.,  puisque  vous  le  voulez 
Je  l'exige. 

lie   la  pruden.e. 

—  Eh  :  mon  cher,  cela  ne  me  regarde  aucunement  ;  je  ne 
vais  pas.  ,,ii  me  mène;  adieu.  A  propos,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  aire  qu'un  seul  mot  imprudent  serait  notre  perte  à 
tous. 

—  Oh!... 

—  Voyons,  embrassons-nous. 
'•■  me  jetai  dans  ses  bras. 

maintenant,  une  dernière  fois,  adieu 

s;, us  pouvoir  prononcer   une  parole,   fermant   la 

1   rrtère  moi;  mais  avant  que  ,ie  fusse  au  boul  i 

ridor.   la   porte  se  rouvrit,  et  ces  paroles  arrivèrent   jusqu'à 

—  Je  vous  recommande  Louise. 

et    la   non  même,  les  conjurés  s'étaient  réunis  chez 
e  Obolinski    et  toutes  les  mesures  avaient  éti      m- 
H    appeler   mesures   quelques    dispositions 

1,1    " "•"" impossible    Dans  cette  réunion     i    : 

Quelle  avaii  u-s   principaux   .  nefs    ceux  ci    ■, 

""""'""'i'1"  au*  simples  membres  de  la  société  le  plan  gé 
itérai,  et  avaient  choisi  pour  l'exécution  le  lendemain.  |our 
''"  serment    En  conséquence,  il  avait  été  résolu  qu'on  dispo 

serait  les  soldais   ,   [a  révolte    en  leur  exprimant  des  ites 

"'"'   '  '    '     l!"'  c'e   la   renom  lati<  n  du   tzarewic nsl 

■nu.  s'étan     spécialement  occupé  de  l'armée,    était   fort 
délie;  alors,   el   avei    le  premier  régiment  qui  refusera 

«raient,  Indrail  le  régiment  le  oins  rapproché    el   air  I 

de  suite    jusqu'à    i  e   qu'on   »ùt   une   massi     a, s  ,-    .,,.,,. 

; r  "'  "'  '  "  '     ir  la  pl  ii  e  du  Sénat    loul  en   ba  I 

'"""'  P°ui'  am: r  le  peuple.  Arène,  là,   i, 


raient  qu'une  simple  démonstration  suffirait,  et  que  l'empe- 
reur .Nicolas,  répugnam  à  el  r  la  force,  traiterait  avec 
les  rebelles,  el  renoncerait  à  si  -  droits  de  souveraineté  . 
alors  on  lui  aurait  imposé    ii  ions  suivantes; 

1<>  Que  les  députés  seraient  convoques  à  l'instant  même  de 
tous  les  gouvernements  ; 

•-"  Qu'il  serait  juiblié  un  manifeste  du  ms  lequel  il 

serait  dit  que  les  députés  auraient  à  voter  de  ni 
organiques   pour   le  gouvernement  de  1  empire  ; 

3°  Qu'en  attendant,  un  gouvernement  provisoire      r 
bli,  et  que  les  députés   du  royaume  de  Pologne 
appelés,  afin  d'adopter  des  mesures  nécessai) 
vation   de  1  unité  de  l'Etat. 

Dans  le   cas  où,  avant    d'accepter  ces  conditions,   l 
reur  demanderait  à  eu  conférer  avec   le   tzarewlch,   la 
lui   serait   accordée,  mais  a  la  condition  qu'il  serait  donne 
aux  conspirateurs   et   aux   régiments   révoltés  un   cantonne 
ment  hors  de  la   ville,  pour  y    camper  maigre   l'hiver  et   y 
attendre  l'arrivée  du  tzarewich,  qui  trouverait,  au  reste,  les 
états  assemblés  pour   lui  présenter  une  constitution  rédigée 
par  Nikita  Mourawieff,  et   lui  prêter  serment  s'il  acceptait. 
ou  le  déposer  s'il  ne  l'acceptait  pas.  Si   le  grand-duc  Con- 
stantin, ce  qui  dans  la  pensée  des  conjures  n'était  pas  pro- 
bable, désapprouvait   -cite  insurrection,  on  la  mettrait  alors 
sur  le  compte  du  dévouement  crue  l'on  portait  a  sa  pers 
Dans  le  cas  où,  au  contraire,  l'empereur   reluserait  tout  ar- 
rangement,   on   devait   l'arrêter  avec  toute  la  famille   imp» 
riale,  puis   les  circonstances  indiqueraient  ce  qu'il  faudrait 
décider  à  leur  égard. 

Si  l'on  échouait,  on  évacuerait  la  ville,  et  on  propagerait 
l'insurrection 

Le  comte  Alexis  n'avait  pus  part  n  toute  cette  longue  et 
bruyante  discussion  que  pour  combattre  la  moitié  des  pro- 
positions, et  lever  les  épaules  aux  autres  ;  mais,  malgré  son 
opposition  et  son  silence  elles  avaient  été  adoptées  à  la  ma- 
jorité, et,  une  fois  adoptées,  il  se  croyait  engagé  d'honneur  à 
courir  les  mêmes  chances  que  s  il  avait  quelque  espoir  de 
réussite. 

Au  reste,   tous   les   autres   paraissaient    dans   une   sécurité 
parfaite  quant  à  la  réussite,   et  pleins  de  confiance  dans  le 
prince  Troubetskoi  ;  sj  bien  qu'un  conjuré.  Boulatoff. 
écrié   avec   enthousiasme    en   sortant    i  dressant    au 

comte  : 

—  X'est-il  pas  vrai  que  nous  avons  choisi  un  chef  admi- 
rable ? 

—  Oui.  avait  répondu  le  comte,  il  est  d'une  très  belle 
taille. 

C'était  dans  ces  dispositions  qu'il  était  rentré,  et  m'avait 
trouvé  chez  lui. 


XVI 


Comme  ce  que  j'avais  A  dire  à  Louise  ne  devait  point  la 
rassurer,  et  que  d'ailleurs  j'espérais  toujours  que  quelque 
circonstance  imprévue  ferait  avorter  la  conspiration,  je  ren- 
trai chez  moi,  et  j'essayai  de  prendre  quelque  repos;  mais 
j'étais  si  préoccupé,  que  je  me  réveillai  au  point  du  jour, 
m'habillai  aussitôt,  et  courus  à  la  placé  du  Sénat.  Tout  était 
tranquille. 

Cependant  les  conjurés  n'avaient  pas  perdu  leur  nuit.  En 
vertu    des   résolutions    prises,    chacun  il      rendu   à   son 

poste,  dirigé  par  Ryleyeff.  qui  étail   le     hel   militaire,  comme 
le  prince  de  Troubetskoi  était  le  chi  f  i  olitique.  Le  lient. 
Arbouzoff  devait  entraîner  les  marins  de  la  garde,  les  deux 
frères   Rodisco  et   le  sous-1»  Goudimotf  le  régiment 

mies  [zmailowskl  ;   le  tchepine   Rostoffski,   le 

capitaine  en  second   Mli  I tel  ijefl     son    frère  Alexandre 

.  autres  officiers  du  régiment,  nommes  Brock  el  Wo 
tott,  s'étaient  chargi  n    de  Moscou  ;  enfin,  le  lieu- 

Suthoff  avait    répondu  du  premier  régiment   des  gre- 
nadiers du  corps    Quai  '       n  avait   refu  é  tout  autre 
rôle  que  celui  de                   eur,  promettant  de  Faire  ce  que 
les  auti                                   on   le  savait   homme  a  tenir  sa 
parole,   et    que    d'ailleurs,   il  ne -réclamait   au  m 
dans  le  futur  gouvernement,  on  n'avait    point  exigé  ■ 
tage  de  lut 
,le    restât    jusqu'à    onze  heures,    non    pas   sur   la   place   du 
:   j    rais  n:  trop  froid   poui    qu'une   i  ari 

;  supportable    mais  i  nez  un  de  i  et    mar  ha 

,  i  de  vins  qu'on  nomme  coi 

étal         "  >    au  n le  la  Pei  spei  live,  i  i  maison  dn 

.ut  un  posti  tient  pour 

ouvelles    d'abord  parce  qu'il   donnait  sur  la  place  de 


Oï 
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l'Amirauté,   cn-ii  ira   remplie: 

Saint  i  i  i     de  Paris    et   <  elui  ta 

\  «te  l'endroit,  a  iliaque  matai  -  arri- 

tartiers  le?  plus  opposai  enti  lient   da 
e   in  in  i     au   reste     ou 
le  gênerai  de  la  gardi 
d  irrrt   i    m  palais    annonçant  que  li 
.1  cheval,  des  chevaliers-gardes   de  Pi 
monowskol,  dlers  Paulov  ni  -  di 

i     i      ,  .i.i.ii.a.-  et   li  •  sapeurs  v, , 
ii  est  via.   qu 
aouvell,  ■  ■  'ait  sans 

a    la    |  Je    la 

île. 
j'allais  rentrer  i  lifez  , 

rail  ainsi,   et  que   les  conspirateurs,  ayant   reconnu   li 
garde  leur  projet,  se  tiendraient  tranquiJii 
m  aide  de  t  .uni'  l 

d  inattendu 

,    a  y  avait   dan 

les  grands  évé- 

et  cela 

«iii  ,'11  ne  pouvait  savoir  où  elle  s'ar- 

Iclcc 

tenu  parole    i>i >s  neul  ni  lires  du   matin, 

arrives  aux  ' 

ij  ,  qu  i   i 

grand-dui   Constantin,  le  prince  Stchepine 

ita  qn  on  les  ;  eux  le 

serment    il  '    ''  avoir  t 

couronne,  le  grand-dui   était  arrêté  pour  avoir  refusé  à  son 
u  de  ses  droits 

■  in  il  arrivait  ■ 
.  i        ■■ 
,. 
suj    ies  | ,  |  rince  Stchepim 

le  prendre  des  eartoui  I 
._,,,.  [0ur3  :,,  l'aide   de 

Ine,  suivi  du  général-major  Fredricks,  commandant  le 
lia  mains  desquels  i         I     di 
ë   pour   Inviter    les  officiers   a    se  rendre  cl 
avait  alors  pet 

■     leur  ei 
■     i 
■  i  ,    menaçait  dt 
i    ,  ;  d'un  i  iup  à  ' 

I  d       ir  le  i 

imandant    : 

.  i  averse  d  ai 
u    milieu   d 
avait    successivement     blessé    le    colonel    Khwosschlnski,    Le 

ei   du  drapeau  qu  il  avait    élevé 

1 1  i      \  la  vue  du 

du  régiment  avait  ni lu  par  les  i  ris  de 

is  Nii  ilas 
il  enthousiasme,    Su  ni  plne  quatre 

tant  vers  la  plai  ■   de  i  Vmii 

\  i.i  porte  d»  palaj     '  Hl 

. 

mp    Au   moment 

qu  il  faut   prêter  sermi  ni    ma 

mu,         Put 

rewii  h    mai 

i  ■  i  ' 

fidèle 
•■lin     mal  vall  i  ontli 

ihp   d'Insubordination,    loi 
■  -.mu»  Suthe 
ment  i  ommi 

arma   m    tort    d 
olte    ils  ont    n 

serment  •(  sort   ■  r  la  l Bt  habli- 

ivamt.  sulvea  mol  J'ai  votre 

Ira, 

bien  vrai  I 

.     i,  .   ,  nu     Pan  uni    i   uunu 

m  le 

ifl  -i\ant  d'attendre  mc-me  qu'on  lln- 
termg 


Urne  empereur  et  qu'on  veut  le  détrôner.    Vive  Constantin! 

—  Vi»  oUni  crièrent  le.-,  soldats  i 

le  colonel  Stui  1er    ,  ommandam 

ment,  en  s'élançant  dans  la  salle    On  vous  égare,  me 
amis,  le  tzarewicb  a  abdique,  et  vous  n'avez  pas  d'autj 
pereur  que  le  graad-dui    Nicolas,  vive  Nicolas  l«t 
Vit  i.  :  répondirent  les  soldats. 

»o  is  trompi .  on  vous  fait  taire  faust  - 

route,  cria   de  nouveau  Sturler. 

N  adonnez  pas,  suivez-moi,  répondit   ram.ii 

eux  qui  défendent  Censtanti 
tin  : 

,  onstantin  :  avaient  crié  plus  des  irois  quarts  de» 
soldats. 

—  A  l'Amirauté!  a  l'Amirauté!    dit   Panofl    tu-an 

suivez-moi,  soldats,  suivez-moi  ! 
Kl    il  n,,,    aulvl   de  près  de  deu  mui  - 

criant  bourra!  comme  lui.  et  se  dirigeant,  comme  le 
ment   de  Moscou,   iiiai>  par    une  autre  rue.   vers    ta  place  da, 
.  Amira 

Luit  qup  cette  double  n  luvelle  était  apportée  El  lempe 
îçiii,  le  gouverneur-  militai!-,-  de  Saint-Pétersbourg,  le  comte 
h  accourut       son  tour  au  palais,  n  .savait  déjà 
i.i    rébellion   du   régiment   de  Moscou  et   des   grenadiers  du 
dt  ord  ,,             *  troupes  sur  lesquelles  il  cm 
i    le  plue  compter  de  se  rendre  au  palais  d  Hiver     ces 
troupes  étaient  le  premier  bataillon   du   régiment  de   Préo 
brajenski,  trois  régiments  a  aulowstkl  et  le  ba- 

taillon des  sapeurs  de  la  ga 

L'empereur  vit  alors  que  la  chose  était   plus  sérieuse  qu  II 

ne  lavait   crue  d'abord.   Bn   conséquence    11  commanda  ait 

i  major  Neidbart  de  porter  au  régiment  de  la  garde 

de  Seui, un iwski   l'ordre  daller   immédiatement   réprimer  les 

mutins,  et  à  la  gardi  celui  de  se  tenir  prête  a  la 

première  réquisition:   puis,  rdres  il  descendit 

me  au  corp  le  principal  i'u  palais  d'Hiver,  ou 

de  de  Finlande  était  de  sert  ii 

principales 
avenues  du  palais.  En  ce  moment,  on  entendit  un  grand  tu 
milite     c'étaient   la  s»  et   la   9    compagnie  du  régime! 
\i, i-r,,n    conduites  par  le  pi  I    pini    et   les  deux   B  - 

raient,   drapeau  au    vent,  tambour  en   têt 
criant     A  bas  Nicoias  !  vive  Constantin!  Elles  doboucti 
sur  la  place  de  l'Amlra  là,  ^nli  qu'elles  m 

-r  crussent  pas  assez  fortes,  soit  qu'elles  reculassent  en  lace 
majesté   impériale,  au  lieu  de  marcher  sur  le  palais 

elles  allèrent  s'adosser  au  Sénat.  A  peine  y  Ma 
qu'elles  y  furent  reji  une-  par  les  grenadiers  du  corps 

tanti ■     d'hi  mi 

m,  pistolets  qu'ils  tenaient   a  la  main.  - 

aux   soldat 
En  ce  moment,  je  vis   paraître  l'empereur  sous  un 
voûtes  du  palais  ,  il  -  et  jera  ira 

coup  d'ceil  sur  les  rebelles  :  Il  était  plus  pâle  que  d  babftudè, 
mais  paraissait  parfaitement  calm    On  disait  que.  pou 
mourir  en  empereur  et   en   chrétien,   il  s'éta 
n    fan  ses  adieux  a  sa  famille. 

i i  sur  lui,   j'entendis  derrièi  • 

ni  palais  u  retentir  le 

esi  idn.n  de  cuira     •  rd  .ai  conduit,- 

rloff,  un  des  plus  brai  plus   Ddelea 

,i.    l'empereur    Devant    lui   le-  grilles   s'ouvrirent;    il 
sauta  a  bas  de  son  cheval,  et  le  régiment  se  rangea  d 

lais;  presque  en  même  temps  on  entendit  les  tambours 

.  ,  ,ii,i-  de   Préobrajenskl  qui  arrivaient  par  batall 

Ils  entrèrent  dans  ta  cour  du  palais    où  ii<  trouvèrent 

i  impératrice  et   le  Jeune  g  i  Uexau 

rière  eus  parurent  les  chevaliers-gardes,  au  milieu 

desquel         aus  i mte  Alexis  Waninkoff:  ils-, 

ai    manière   a  former  l'angle  a  cuirassiers 

eux   un    Intervalle   que   l'artillerie   ne   tarda 

point   i  remplir.  Les  régimes  laissaient  de  leur  cota 

.H-|,,  une  Insoui  min  •  apparenta 

nitrement  que  par  leur-  cria  de 

ù  bas  Nicolas!  11  était  évident  qu'ils  attendaient 

id  ml   les  ii    tsagers  eni -  par  le  grand-duc   M 

,  palais     i  andis  que  l  empereur  y  oi 

i  dm   pan 
,, ,,     sa    i  abattait  la    rébellion 

■nciix  avaient  déjà  é  •■  tentés     au  momed 
,:      L    imi  m   de    Moscou    allait   suivre   II 

.mte  de  Llèven.  frère  d'un  de  mes 

tiers,  capitaine    a    la   s<   compagnie,   était   arrive   ., 

i  empêcher  le  bataillon  de  sortir  et   taire  fermer 

Mors    v  plaçant  devant   les   soldats,  Il  avait   tir* 

honneur  qu'il    la   i 

i    ■  «   qui    ferait   un   mouvement.  A 

e  sous-lieutenant  s'était  avancé  le  pis- 

■    main    en   menaçant    a   bout    portant    le   comte   de 

D     lui   briller   la   i  ervelle     \    i 

indu  par  un  coup  du  pommeau  de  .-on  épèe,  qui. 
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avait  fait  sauter  !e  pistolet  des  mains  du  sous-lieutenant  : 
elui-ci  l'avait  ramassé,  et  avait  de  nouveau  dirigé  son 
arme  vers  le  comte.  Alors  celui-ci.  croisant  les  bras,  marcha 
droit  au  sous-lieutenant,  tandis  'lue  le  régiment,  immobile 
et  muet,  regardait  comme  témoin  cet  étrange  duel.  Le  sous- 
nant  recula  de  quelques  pas,  suivi  par  le  comte  de 
Liéven,  qui  lui  présentait  sa  poitrine  comme  un  défl  ;  mais 
entiii  ii  s'arrêta  et  fit  feu.  Par  miracle,  l'amorce  brûla,  mais 
le  coup  ne  partit  point.  En  ce  moment,  on  frappa  à  la  porte. 

—  Qui   est   la?    crièrent   quelques   voix. 

son  Altesse  Impériale  le  grand-duc   Michel,  répondit-on 
du  dehors. 
Quelques   instants   de  stupeur  profonde   succédèrent   à  ces 
îles.  Le  comte  de  Liéven  marcha  vers  la  porte,  et  l'ouvrit 
que    personne    tentât    de    l'arrêter. 
Le  grand-duc    entfa   à   cheval,   suivi   de   quelques  officiers 
lonnance. 

—  Que  signifie  cette  inaction  au  moment  du  danger?  s'é- 
erla-t-il,  suis-je  au  milieu  de  traîtres  ou  de  soldats  loyaux? 

—  Vous  6tes  au  milieu  du  plus  fidèle  de  vos  régiments,  ré- 

le  comte  de  Liéven,  ainsi  que  Votre  Altesse  Impériale 
va  en  avoir  la   preuve. 
Alors,  élevant,  sou  épée  : 

—  Vive    l'empereur    Nicolas!    s'éeria-t-11. 

—  Vive  l'empereur  Nicolas  !  répondirent  les  soldats  d'une 
seule  voix. 

Le  jeune  sous-lieutenant  voulut  parler,  mais  le  comte  de 
Liéven   l'arrêta  par  le  bras: 

—  Silence,   Monsieur.   Je   ne   dirai   pas   un   mot   de  ce  qui 

passé  ;   ne  vous  perdez  pas   vous-même. 

—  Liéven.  dit  le  grand-duc,  je  vous  confie  la  conduite  du 
régiment. 

—  Et  j'en  réponds  sur  ma  tète  à  Votre  Altesse  Impériale, 
répondit  le  comte. 

Le  grand-duc  alors  avait  poursuivi  sa  course,  et  partout 
avait  trouvé,  sinon  de  l'enthousiasme,  du  moins  de  l'obéis- 
sance.  Les  nouvelles  étaient  donc  bonnes.  En  effet,  de  tous 
côtés  les  renforts  s'échelonnaient  ;  les  sapeurs  étaient  en 
bataille  devant  le  palais  de  l'Ermitage,  et  le  reste  du  régi- 
ment de  Moscou,  conduit  par  le  comte  de  Liéven,  débouchait 
par  la  Perspective  de  Niuski.  L'apparition  de  ces  troupes 
fit  pousser  de  grands  cris  aux  révoltés,  car  ils  crurent  que 
c'était  enfin  le  secours  attendu  qui  leur  arrivait;  mais  ils 
furent  promptement  détrompés  Les  nouveaux  venus  se 
m  ni  devant  l'hôtel  des  Tribunaux,  faisant  face  au  pa- 
lai-  :  avec  les  cuirassiers,  l'artillerie  et  les  chevaliers-gardes, 
ils  enfermèrent  les  révoltés  dans  un  cercle  de  fer. 

Un  instant  après  on  entendit  les  chants  des  prêtres  ;  c'était 
le  métropolitain,  qui,  suivi  de  tout  son  clergé,  sortait  de 
l'église  de  Kasan,  et  venait,  précédé  des  saintes  bannières, 
ordonner  au  nom  du  ciel  aux  révoltés  de  rentrer  dans  leur 
devoir  Mais,  pour  la  première  lois  peut-être,  les  soldat-; 
méprisèrent  dans  leur  irréligion  politique  les  images  qu'ils 
étaient  habitués  à  adorer,  et  prièrent  les  prêtres  de  ne  point 
se  mêler  des  affaires  de  ia  terre,  et  de  s'en  tenir  iux  choses 
I.  Le  métropolitain  voulut  insister,  quand  un  ordre  de 
l'empereur  lui  enjoignit  de  se  retirer  ;  Nicolas  voulait  ten- 
ter lui-même  un  dernier  effort  pour  ramener  les  rebelles. 

Ceux  qui  entouraient  l'empereur  voulurent  alors  l'en  em- 
pêcher,   mais    l'empereur    répondit    que,    puisque   c'était   sa 
partie  qu'il  jouait,  il  était  juste  qu'il  mit  sa  vie  au  jeu.  En 
"    êquence,  il  ordonna  d'ouvrir  la  grille:  à-  peine  venait- 
nu  d'obéir,  que  le  grand-duc  arriva  à.  fond  de  train,  et  s'ap- 

le  l'ore'lle  de  l'empereur,  lui  dit  tout  bas  qu'une 

du   régiment  de  Préobrajenski,  dont   il  était  entouré, 

cause   commune   avec  les  rebelles,  et  que    le  prince 

i    dont  l'empereur  avait  remarqué  l'absence  avec 

.  était  le  chef  de  la  conspiration.  La  chose  était 

in1    plus    possible,    que,   vingt-quatre   ans   auparavant, 

i  était    le  même   régiment   qui  avait   gardé  les   avenues  du 

Palais-Rouge,    tandis    que    son    colonel,    le    prince    Talitzin, 

I  m   l'empereur    Paul. 

La    situation    était    terrible,    et    cependant    l'empereur   ne 

Changea    point    de    visage;    seulement    il    était    évident    qu'il 

olutlon  extrême.  Au  bout   d'un   instant  il  se 

ii    et   g'adressant  à  un  de  ses  généraux: 

I lèue  le  jeune  grand-duc,  dit-il. 

i    insl  cm    'l'es  ie  général  descendit   avec  l'enfant     Hors 
reur  le  souleva   de  terre,   et   s'avancent    vers   les    gre- 
nadiers      Soldats,  dit-il,  si  je  suis  tué,  voila  votre  empereur; 

■  les  rangs,  je  u .1  votre  loyauté.  » 

On  long  hourra  se  fit  entendre:  un  cri  d'enthousiasme, 
pain  1  tu  fond  du  cœur,  retentit;  les  coupables  (ment  les 
premiers  a  laisser  tomber  leurs  arme-  ci  a  ouvrir  les  bras. 
L'enfant  fut  emporté  au  milieu  du  régiment  et  mis  sous 
la   même    farde  que  le  drapau;  l'empereur  monta  â  cheval 

et  sortit     \  Ii rte,  les  généraux  le  supplièrent  de  ne  pas 

aller  plus  loin,  les  rebelles  ayant  dii  toul  haut  nue  leur 
Intention  était  de  tuer  l'empereur,  et  toutes  leurs  armes 
étant  chargées    Mais  l 'empereur  lit  signe  de  ta  main  qu'on  le 


laissât  libre;  et  défendant  que  personne  le  suivit,  il  mi 
cheval  au   galop,  piqua  droit  sur  les  révoltés,  et   sarrétant 
à   demi-portée   de   pistolet  : 

—  Soldats!  s'écria-t-il,  on  ma  dit  que  vous  vouliez  me 
tuer,  si  cela  est  vrai,  me  voilà. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  l'empereur 
resta  immobile  entre  les  deux  troupes,  pareil  â  une  -tatuc 
équestre.  Deux  fois  on  entendu  dans  les  rangs  des  rebelles 
retentir  le  mot  ;  Feu  !  sans  que  cet  ordre  fût  exécuté,  mais  à 
la  troisième  fois,  il  fut  suivi  de  la  détonation  de  quelques 
coups  de  fusit.  Les  halles  siftlèrent  autour  de  l'empereur, 
mais  aucune  ne  l'atteignit.  A  cent  pas  derrière  lui  le  colonel 
Velho  et  plusieurs  soldats  furent  blessés  par  cette  décharge. 

Au  même  instant.  Milarodowich  et  le  gTand-duc  Michel 
s'élancèrent  aux  côtés  de  l'empereur  ;  le  régiment  des  cuiras- 
siers et  celui  des  chevaliers-gardes  firent  un  mouvement,  les 
artilleurs  approchèrent  la  mèche  de  La  lumière. 

—  Halte  !  cria  l'empereur.  .  Chacun  obéit...  Général  ajouta- 
t-il  en  s'adressant  au  csmte  Milarodowich,  allez  à  ces  nfal- 
heureux,  et.  tachez  de  les  ramener. 

Le  comte  MiLarodowich  et  le  grand-duc  Michel  s'élancè- 
rent vers  eux  ;  mais  les  révoltés  les  accueillirent  avec  une 
nouvelle  décharge  et  aux  cris  de  :  Vive  Constantin  : 

—  Soldats,  s'écria  alors  le  comte  Milarodowich,  en  élevant 
au-dessus  de  sa  tête  un  magnifique  sabre  turc  tout  garni  de 
pierreries,  et  s 'avançant  jusque  dans  les  rangs  des  rebelles, 
voici  un  sabre  qui  m'a  été  donné  par  Son  Altesse  Impériale 
le  tzarewich  lui-même  ;  eh  bien  !  au  nom  de  l'honneur, 
je  vous  jure  sur  ce  sabre  que  l'on  vous  trompe,  que  l'on  vous 
abuse,  que  le  tzarewich  a  renoncé  à  la  couronne,  et  que  votre 
seul  et  légitime  souverain  est  l'empereur  Nicolas  Ier. 

Des  hourras  et  des  cris  de  :  Vive  Constantin  !  répondirent 
â  ce  discours  ;  puis,  au  milieu  des  hourras  et  des  cris,  on 
entendit  un  coup  de  pistolet,  et  l'on  vit  le  comte  Milarodo- 
wich chanceler  ;  un  autre  pistolet  avait  été  dirigé  sur  le 
grand-duc  Michel,  mais  les  soldats  de  marine,  quoique  au 
nombre  des  révoltés,  avaient  arrêté  le  bras  de  l'assassin. 

En  une  seconde,  le  comte  Orloff  et  ses  cuirassiers,  malgré 
les  décharges  successives  des  révoltés,  eurent  enveloppé 
dans  leurs  rangs  le  comte  Milarodowich,  le  grand-duc  et 
l'empereur  Nicolas,  qu'ils  ramenèrent  de  force  au  palais.  Mi- 
larodowich se  tenait  à  peine  sur  son  cheval,  et  en  arrivant 
il  tomba  dans  les  bras  de  ceux  qui  l'entouraient. 

L'empereur  voulait  qu'on  fit  une  dernière  tentative  pour 
ramener  les  révoltés;  mais,  pendant  qu'il  donnait  des  ordres 
en  conséquence,  le  grand-duc  Michel  sauta  à  bas  de  cheval  ; 
puis,  se  mêlant  aux  artilleurs,  il  arracha  une  baguette  des 
mains  d'un  servant,  et  approchant  la  mèche  de  la  lumière  : 

—  Feu  !  cria-t-il,  feu  sur  les  assassins  ! 

Quatre  coups  de  canon  chargés  à  mitraille  partirent  en 
même  temps  et  renvoyèrent  avec  usure  aux  rebelles  la  mort 
qu'ils  avaient  donnée  ;  puis,  sans  qu'il  fût  possible  de  rien 
entendre  des  ordres  de  l'empereur,  une  seconde  décharge 
suivit  la  première. 

L'effet  de  ces  deux  volées  à  demi-portée  de  fusil  fut  terrible. 
Plus  de  soixante  hommes,  tant  des  grenadiers  du  corps  que 
du  régiment  de  Moscou  et  des  marins  de  la  garde,  restèrent 
sur  la  place  ;  le  reste  prit  aussitôt  la  fuite  par  la  rue  Ga- 
lernaïa,  par  le  quai  Anglais,  par  le  pont  d.'Isaac  et  par  la 
Neva,  qui  était  gelée  :  alors  les  chevaliers-gardes  lancèrent 
leurs  chevaux  et  se  mirent  à  la  poursuite  des  rebelles,  â  l'ex- 
ception d'un  seul  homme,  qui  laissa  le  régiment  s'éloi 
et  qui.  mettant  pied  à  terre,  et  laissant  aller  son  chi 
l'aventure,  s'avança  vers  le  comte  Orloff.  Arrivé  près  de  lui, 
il  détacha  son  sabre  et  le  lui  présenta. 

—  Que  faites-vous,  comte?  demanda  I  étonné,  et 
pourquoi  venez-vous  me  remettre  votre  sabre  au  Heu  de 
vous  en   servir   contre  les  rebelles? 

—  Parce  que  j'étais   de   la   conspiration. 

que  comme  tôt  ou  tard  je  serai-  di  "  iS,  J  aime  mieux 

me  dénoncer  moi-même. 

—  Assurez-vous  du  a  »•  Waninkofl  '  [ênêral 
eu  s'adressant  â  deux  m  i  induisez-le  à  la  forte- 
resse. 

1.  ,rare  fui   an      i  '"  ' ' 

i     de  la  Moïka,  et  dis]    i    tti igle  de  l  ami  i 

France. 

;  .  je  pensai  a  Louise,  doni    l'étais  ma  i  seul 

pris,  au  ni  lu-u  du  tumulte,  le  chemin  de  la  Pers- 
pective   et  l'arrlt  ■<  pauvre  compatriote  si  triste  et 
.    qu'elle  se  douta   bien  que  je  venai     lui    'énoncer 
,    malheur     iussi,   à  peine  m'eut-elle  aperçu  qu'elle 
vint  a  moi  les  111  uns  |oll 

L'y  a  -i  -il.  au  nom  du  ciel,  qu'3   a  I  111  me  demands- 

y   a.   lui   répond  1  polr 

liracli   de  1 >  dans  '     '  rem' 

pereur. 
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je  lui  rai  Été  témoin,  et  je 

Sien 

de  si  bit  s- 

Unie,  i!  prll  le  lingot  de  i 
I  n'était  point  de  cali 

iteui.  du  I  la  balle  .1  un  solda 

i  t  le  dernier  soi 
Le  lendemain,  .1  neui  heures  do  matin,  c'est-à  1 
• 
.•!  quand  tout    le  monde  ignorai!   encore  s:  rémi 

renouveler,  t'empereni 

main  à  l'Impé- 
;1  qui  atten- 
1  Hiver,   il  pan  onrut   touti 

nés.  s  •  ■"*■  S"U  en 

lit   il  n'entendit  que 
-  du  plus  loin  q  les  plumes 

comme    pour    rentrer 
■  i  bien 
1   vit  une  femme  sortsr 
/  elle  un  pai 

qu'il  lui  fall 

n\    alors  la  femme   en  pleurs  et  sans 

itant  le  papier  qu'elle 

e  le  regarda  avec  son  sourire 
1  prit  le  papier  qui  ne  >>ntenait  que  ces  paroles 
liàtc  et    ni  mille 


Srsi 

-  lirai  .■  pour  li  .inkoff  :  au  nom  île  ce  que  Votre 

de  plus  •  h 

dure  ;  il  n'y  en  avait 
rus.  Alors  11  1  '    la  femme  inconnue. 

de  t-ll. 
•  te  tristement. 
.-  Etes. vous  53   femme" 

.  ■  ie  non 

Mal  fous  '  demanda  l'empereur  avei 

un  li 

Louise    en     retrouvant    sa    voix. 

niant. 

ur:  et.  faisant  signe  au  co- 

lop,  emportant  la  supplique,  mais  sans 

d'autre  espérance  que  les  deux 

mots  de  pitié  qi  de  ses  1  vres. 


XVII 


Les  jours  suivants  furent  employés  à  faire  disparaître  jus- 
qu'à la  dernière  trace  de  1  ''meute  terrible  dont  les  mur-  ml 
traînés  du  Bina  re  la  sanglante  empreinte 

Des  le  môme  .soir  ou  ait,  les  principaux  conjurés 

avales  prince  Troubetskoï,  le  jour- 

naliste Ryleyeff.  le  prince  Obollnskl,  le  capitaine  Jacoubo- 
wtth.  le  lieutenant  KakOWSkl,  les  capitaines  en  second  Stche- 
I      lonjeft,    un   autre   BestouJefT,    aide   de 
camp  du  il  Ire  de  Wurtemberg;  enfin  soixante  ou 

qualf  lires   qui   ét.aient    plus   .^11    moins   coupables 

Waninkoff.    nul,    ainsi    que    nous 
•   volontairement,  et  le  colonel  Boula- 
emple. 
l'.u  111  Pestai,  d'après  des  ordres  par- 

e  dans  h    midi  de  la  Russie 
■    l'émeute  a  Saint-Pétersbourg. 
Quai  trawieff,  qui  étaient  1 

Otnpagnles  du  régiment  de 
ilgoff,  ils  furent  -  s  du  vin  a 

dans  le  dlstrlcl  de  Waailkofi  il  n  inl  général  Rotb 

Après   une    :  l 'eux   essaya    de   se 

briller    u  mal!    -•■    manqua  ; 

1  autre  fut  pris  apri  ient  blessé  d'un  éclat 

de  mitraille  nu  ■  i  la  tête. 

■   l'empire  qu'ils 


furent   trans  in    Pél   rsbourg 

puis  i-  du  ministre  de  1 

Michel,  du  prince  Galitzin 

lenltcheff-Kotous [ui  avait  succéd 

au   comte   Mlladorowich  dan-  le  gouvernement   militaire  di 

li     '    '  ei  d     Bi  nkendorff,  de  L? 

tous  quati  camp  généraux 

fut  nommée  par  l'empereur,  et  1  n  commença  ave 

une  Impartialité  dont  les  noms  que  nous  venons  de  répéter 

Mai  habitude  a   -  rsbourg,  tout  se 

le  silen      ■■■  dans  l'ombre,  et  rien  ne  tran- 

au  dehors,  il  y  a  plus,  et  c'est  une  cliose  étrange,  dès  le  len- 

1  du  jour  où  un  rapport  officiel  aval  1  l'ar- 

traîtres  étaient  arrêtes,  u  n'avait  pas  plus 

i  n'eussent   jamais  existé,  ou  que 

'ils  fussent  venus  en  ce  monde  isolés  et  sans  famill. 

lison  n'avail  fermé  ses  fenêtres  en  signe  de  veuvage. 

s    tait  voilé  de  tristesse  en  signe  de  deuil. 

Tout   continua  de   marcher  comme  si  rien   n'était  advenu. 

te  démarche  que  nous  avons  dite  et  qui 

son  précédent  dans  les  souvenirs  mosco- 

1  ■  chacun,  je  le  présume,  sentait  comme  mol 

au  tond  du  cœur  que  bientôt  un  matin  ferait  êclore,  comme 

une  Unir  -  :      terrible;  car  la 

te     les    int -niions    des    conspirateurs 

bacun  connût  la  bonté  natu- 

a  sentait   bien  qu'il  ne  pourrai 

son   pardon  à  tous     le  sang  appelait  le  sang. 

De   temps  en   temps  un   rayon   d'espoir  perçait   cette  nuit 

comme  une  lueur  sombre,  et  donnait  une  nouvelle  preuve 

des  dispositions  Indulgentes  de  l'empereur.  Dans  la  liste  des 

conjurés  qu'on  avait  mise  sous  ses  yeux,  il  avait  reconnu  un 

1 1  cher  à  la  Russie:  ce  nom.  c'était  celui  de  Souwarow. 

En  effet,  le  petit-fils  du  rude  vainqueur  de  la  Trébéia  était 
au  nombre  des  conspirateurs.  Nicolas,  en  arrivant  â  lui, 
un  instant  de  silence  :  ■  11  ne  faut  pas. 
dit-il  comme  se  parlant  a  lui-même,  qu'un  si  beau  nom  soit 
uinant  alors  vers  le  grand  maître  de  la 
police  qui  lu'  présentait  la  liste:  «  C'est  moi,  dit-il,  qui 
Interrogerai  le  lieutenant  Souwarow.   ■ 

Le  lendemain,  le  jeune  homme  fut  conduit  devant  l'em- 
pereur, qu'il  s'attendait  a  voir  irrité  et  menaçant,  et  qu'il 
trouva  au  contraire,  le  front  calme  et  doux.  Ce  n'est  pas 
tout,  aux    prei  du  tzar,   il  fut    facile  au  coupable 

1  dans  quel  but  on  l'avait  fait  venir.  Toutes  les  ques 
fions  du  souverain  préparées  avec  une  paternelle  sollicitude. 
étaient    disposées   de   manière   que   l'accusé   ne   pût    écbai 

l'acquittement.  En  'fie:    à  chacune  des  interroge 
impériales  auxquelles  .1  n'ai  que  oui  ou  non. 

!e  tzar   sa    I  vers   ceux   qu'il    avait   convoqués  pour 

er  a  cette  scène,  en  disant  Vous  ],•  voyez  bien,  vous 
l'entendez,  Je  vous  i  ;lvais  bien  dit  Messieurs,  un  Souwarov. 
ne  pouvait  pas  être  un  rebelle.  »  Et  Souwarow,  tiré  de  sa 
prison,  renvoyé  .1  son  régiment,  avait  reçu  au  bout  de  quel- 
ion  brevet  de  capitaine. 
Mais  toqs  les  accusés  ne  s'appelaient  pas  Souwarow.  et, 
quoique  je  lisse  tous  mes  efforts  pour  inspirer  à  ma  pauvre 
compatriote  tin  espoir  que  je  n'avais  point  moi-même,  'a 
douleur  de  Louise  était  vraiment  effrayante.  Depuis  le  jour 
de  l'arrestation  de  Waninkoff  elle  avait  absolument  aban- 
donné les  soins  ordinaires  de  sa  vie  passée,  et.  retirée  dans 
le  petit  salon  qu'elle  s  était  meti  1  e  le  magasin,  elle 

y  restait  la  tête  appuyée  sur  ses  mains,  laissant  silencieuse- 
meni  I  1   isses  laitues  de  ses  veux    et  n  ouvrant  la 

bouche  que  1 r  demander  à  ceux  qui,  comme  moi.  étaient 

admis  dans  celte  petite  retraite  Est-ce  que  vous  croyez 
qu'ils  [e  tueront  t  ■  Puis,  a  la  réponse  qu'on  lui  faisait  et 
qu'elle  n'écoutait  même  pas  :  «  Ah  !  si  je  n'étais  pas  en- 
ceinte !  >  disait-elle. 

n  cependant  le  temps  s'écoulait  ainsi  sans  que  rien  trans- 
pirât du  soi  ommlsslon  d'enquête 
tissait  son  oeuvre  dans  l'ombre:  on  sentait  qu'on  marchait 
vers  le  dénouement  de  la  sanglante  tragédie,  mais  nul  ne 
pouvait  dire  quel  serait  ce  dénouement,  ni  quel  jour  il 
aurait  Heu. 

Deux    Incidents   survinrent    qui   aidèrent    les  habitants  de 

Saint-Pétersbourg  i  oublie:  ment  du  moins,  la  ca- 

pbe  du  mois  ,1,.  décembre    l'une  fut  1  ambassade  extra 

ordinaire  envoyée  par  la  France,  el  conduite  par  le  duc  de 

utre  fut   l'arrivée  du  1  impératrice  Eli- 

0101   parole,  et   n'avait   survécu  que    le 

quatre  mus  ,,    uexandre    L'ami  Iva  dans  les  pre- 

1  dans  les  premiers  jours  de 
irémonle  par  un' 
d'un  de  mes  ani  I  :  venu  comme  atl 

:   lutte  par  un   .oui.  ,[•■  canon  tiré  de  la  forteresse 
Instant  1  je  portais  à  Loul 

ne  m  Inspirait  le  l  ""t  sur  le  qu 

tout  autre  chose,  et  je 
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descendis   vivement    pour    m'informer    de    ce    qu'il    y   avait 
de  nouveau.  En  ce  moment  un  second  coup  de  canon  se  fit 

lie,  et  comme  je  vis  courir  tout  le  monde  du  côté  de 
la  Neva,  je  me  mis  a  courir  comme  les  autres.  En  route,  j'ap- 
pris île  quoi  il  était  question. 

Lorsque  j'arrivai   sur   le  quai,    il  était   déjà  encombré   de 
telle  façon  que  je  compris  que.  si  j'y  restais,   il  me  serait 

~ible  de  rien  voir.  En  conséquence,  je  louai  une  barque. 
et.   du  milieu   du   fleuve  où   je   m'arrêtai,   je   m'apprêtai    .1 

i^ser  le  cortège,  qui.  pour  arriver  à  la  forteresse,  devait 
traverser  l'immense  pont  de  bateaux  qui  s'étend  du  Cbamp  de 


do  1  empire  venaient  ensuite,  portés  chacun  par  un  officier, 

que  deux  autres  officiers  mpagnaient  comme  assistants, 

et  au  milieu  de  ces  bannières  de  deuil,  s'élevait  l'étendard 
de  soie  noire  aux  armes  de  la  Russie,  que  suivait  un  homme 
d'armes  revêtu  d'une  armure  noie  et  tenant  à  la  main  une 
épée  nue,  dont  la  pointe  était  baissée  vers  la  terre.  Derrière 
l'homme  d'armes,  douze  hussards  de  la  garde,  commandés 
par  un  officier,  précédaient  un  équipage  de  parade  surmonté 
de  la  couronne  impériale  et  attelé  de  huit  chevaux  richement 
caparaçonnés.  Huit  palefreniers  marchaient  à  côté  des  che- 
vaux :  deux  laquais  se  tenaient  aux  portières,  et  quatre  pa- 


£tmm-? 


En  m'aperce\ant  elle  se  jeta  dans  mes  bras. 


1  la  citadelle.  Depuis  quelques  instants,  toutes  les 
s  de  la  ville  s'étaient  mêlées  a  l'artillerie  et  sonnaient 
'ite  volée. 

La  première  personne  qui  parut  fut  un  maître  des  cérémo- 
nies à  cheval,  portant  en  signe  de  deuil  une  êcharpe  de 
crêpe  noir  et  blanc.  Derrière  lui  marchait  une  compagnie 
des  gardes  de  Préobrajensky,  puis  un  officier  des  écuries  im- 
périales, puis  un  maréchal  de  la  tour,  dont  le  deuil  était  indi- 
qué par  un  vaste  chapeau  rabattu  sur  les  yeux  et  par  un 
manteau  noir  qui  lui  enveloppait  les  deux  épaules.  Les  timba 
liers  et  les  trompettes  des  chevaliers-gardes  et  des  gardes  a 
cheval  venaient  après,  suivis  do  quarante  valets  de  pied, 
de  quatre  coureurs,  de  huit  laquais  de  la  chambre  et  de 
quatre  officiers  de  la  cour.  Vingt  pages  s'avançaient  derrière 
eux.  accompagnes  de  leur  gouverneur,  qui  fermait  la  marche 
de  la  première  section. 

Soixante-deux  drapeaux  aux  armes  des  différentes  provinces 


lefreniers  à  cheval  venaient  ensuite.  C'était  une  apparition 
que  faisaient  pour  la  dernièn  fols  les  pompes  de  la  terre, 
au  milieu  des  lugubres   attributs  de  la  mort. 

Le  cortège,  reprenant  aussitôt  son  aspect  funéraire,  pré- 
sentait ensuite  une  masse  indistincte  de  manteaux  noirs  et 
de  crêpes  sombres,  que  précédaient  les  armes  du  grand-duché 
de  Bade,  de  Schleswlg-Holsteln,  de  Tauride,  de  Sibérie,  de 
Finlande,  d'Astrakan,  de  Kasan,  de  Pologne,  de  Novogorod, 
de  Kiew  de  \\  ladimir  et  de  Moscou.  Ces  écussons,  comme 
les  premiers,  étaient  portés  chacun  par  un  officier,  est 
a  droite  et  ;1  gau.iie  de  deux  autres  officiers  ;  puis  s'avançait 
le  grand  écusson  des  armes  de  l'empire,  précédé  de  quatre 
généraux  et  porté  par  deux  généraux-majors,  deux  colonels  et 
deux  officiers  supérieurs. 

Après  les  représentants  de  la  puissance  impériale  et  après 
ceux  de  l'armée,  venaient,  conduits  par  le  maître  des  cérémo- 
[ii        les  députés  dès-différentes  corporations  des  bourgeois. 
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des  marchands  <  uune  délies  précédée  d'un 

l >*- 1 1 1  étend  urd  su  i   il  les  mar 

gués  dlstim  rives  par  .  eus  qui   la 

composaient. 

mnaguies    comme  La  compagnie  i 
américaine    la  Compagnie  économique,  la  société  des  prl 
Bons   La  philao  les  différents  employés  delà 

BJJuUot  Ui  iue  publique  iiiii'.'iuii    de  i  ;  nlvei  5iti 

de  i  \.  -i  i'-in i.  des  wtt   de  1  v.  ad/  mie  di     *  ienceg 

Leur  Loue  i  puis  uuc,  les  aides  de  camp 

camp  de  l'empereur,  les  secrétaires 

d'Etat,  les  sénateurs,  les  ministres  el  les  membres  du  conseil 

de  l  empire,  enfin  tou  I  industrie  et 

écoles  auxquelles  l'impératrice  trépassée  accordait  une 

min    spéciale.    Di  uts   d'armes    les    suivaient, 

vêtus  de  deuil    el  précédant  les  ordres  étrangers,  les  ordres 

de   Ru  île,   polies  sur  des  coussins 

de  br.. 

Trois  Imag  fesseur  de  l'Im- 

pératrice   les  deux  autres  par  des  ari  liidiacres  et  des  prêtres, 

les  du  char 
funèbr      îur   terni  impératrice, 

in  baldaquin  étaient  tenus  par  quatre  chanibel- 
lans   ainsi  que  les  du  drap  mortuaire. 

et   aux  deuj   i  char  marchaient,  couvertes  de  longs 

voil,-  une  et  les  demol- 

selles  d'hoi  qui   avaient    suivi   l'impératrice  dans  son 

dernier  vo;  li  les  lusqu'après  la  mort,  l'accom- 

ire    Les  hauts  fonctionnaires 
conduisa    ■      les  de   la   voilure,  et  soixante  pages, 

Uumi  i  reloppalent  d'un  cordon  de 

feu. 

î  las     enveloppé    d'un    man- 

teau de  >ii  ml  et  portant  un  chapeau  rabattu;  il  avait  a  sa 
dm    Mil  bel  ri   lui,  â  une  petite  dis- 

<; i  général,    le   ministre   de   la 

guen  ni.  ,  maître    le  général  de  service  et 

ïénél  'ii       fi    i    quatre  porte-enseigne  de  la 

garde  marchaient  a  une  dis  .tueuse  de  l'empereur, 

pai  i lu   i    ni      i  enfermant  dans  leur  dou- 
ble ligne  la   rolturi   de  deuil  on  se  trouvaient  l'impératrice 
i    lu      Lli      ,..lr-,  héritier  de  la  couronne.  Le 
grand-duc  de  Wurtemberg    se:  deux  fils  et  sa  fille  s'avan- 
pled  avec  li      leux  reines  dlmiréti  et  la  ré- 
gente de   Mingrêlle     Vprès  uaient   toutes  les  fem- 

l'impératriçe  défunte  ; 
par  une  compagnie  du  régi- 
ment  d  .       «ski. 

Le  ci  rtège  mit  â  peu  <    et  demie  a  traverser 

le  poiii     tant   il   mu.  luni   lenteine i   tant   il  était  considé- 
rable. Puis  cette  longue  file  disparut  enfin  dans  la  for; 
où  le                     précipita   pour  voir  rendre  les  derniers  de 
elle  que,   vlngi   aas,   d   avait   regardée  comme  un 
intermédiaire  et         la                  le  ciel. 

■'"  '  'm.  Louise  trée  agitée.  Comme  moi  elle 

Ignoi  qui    .levait    avoir    lieu,    et 

aux   •  .-    .       mon,  aux  premières  volées  de  la 

elle  avait  tremblé  que  ce  ne  fut  le  signal  de  l'exécu- 
tion 

dant  m  de  Gojrgoll  qui  avall  toujours  conservé  pour 
moi  les  mêmes  bontés,  m  aval!  -  tuvenl  rassuré,  en  me  disant 
«lue  m  serait  connu  quelquet  jourj  auparavant,  et 

qu'ainsi   nous  aurions   toujours  le  temps  de  faire  qi 

hes  près  .le  i  i  mpi  oent   êtall  mortel 
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•   a  la  mère  et  aux  sœurs  de  Wantnkoff. 
qu'elle  ..i.  imme  on  se  le  rappelle,  pour  les  avoir 

»"■'   dans    Lui    voyage   a    Saint-Pétersbourg.    Les   malheu- 
i  s  Ignoraient  encore  que  leur  nis  et  leur  frère 
ne  moui:       i  >  qui  est  tout  en  pareilli   circonstance,  car 

on  revient  des  mines,  on  revient  de  la  Sibérie,  mais  la  pierre 
du  tombeau  une  tois  terméi  ilôve  plus. 

U  CI   ii        eut    une  de  ces  idées  qui   ne  viennent  qu'aux 
sœurs  et  aux  unies    elle  calcula  que  la  gazette  qui  contenait 
la  bienheureuse  nouvelle  ne  partirait   de   Saint-Péters* 
que  par  le  courrier  du  soir,  et  par  conse.i  tait  de  douze 

\|..-  ou,  a  elle  nie  demanda  si  ]     ne 

connaîtrais  pas  un  messager  qui  consentirait  a  partir  a 
l'instant  même,  et  à  porter  cette  gazette  en  poste  a  la  mère 
le  Waninkofl  J'avais  un  valet  de  chambre  russ  et  par 
conséquent  non  suspect,  intelligent  et  sur;  je  L'offris,  il  fut 
accepté.  II  ne  s'agissait  plus  que  du  passe-port.  Au  bout 
d'une  demi-heure,  grâce  a  la  protection  toujours  active  et 
bienveillante  de  M.  de  Gorgoli,  je  l'eus  obtenu,  et  Grégoire 
partit,  portant  la  bienheureuse  nouvelle,  avec  mille  roubles 
pour  ses  trais  de  ■ 

11  gagna  quatorze  heures  sur  le  tut     quatorze  heures 

plus  lot  qu'elles  ne  devaient  le  savoir,  une  mère  et  deux 
sœurs  apprirent  qu  elles  avaient  encore  un  fils  et  un  frère. 

e  revint   avec  une  de  ces  lettres  qu'on  écrit  avec 

une  plume  arrache,  de  l'aile  des  anges:  la  vieille  comtesse 
i  pelai)  Louise  sa  bile,  les  jeunes  Allés  la  nommaient  leur 
sueur.  Elles  demandaient  en  grâce  que.  le  jour  où  l'exécution 
aurait  lieu,  et  où  les  prisonniers  partiraient  pour  1  exil,  un 
courrier  leur  fût  encore  envoyé.  Je  dis,  en  conséquen 
Grégoire  de  se  tenir  prêt  a  repartir  d  un  moment  a  l  a 
De  pareils  voyages  lui  étaient  trop  avantageux  pour  qu  il 
refusât.  \ 

La  mère  de  YVauinkoff  lui  avait  donné  mille  roubles  de 
sorte  (iue,  de  sa  première  mission,  il  était  resté  au  pauvre 
diable  une  petite  fortune  qu  il  espérait  bien  doubler  a  la 
-econde. 

Nous  attendîmes  le  jour  de  l'exécution  ;  il  n'était  point 
fixé  à  l'avance,  nul  ne  le  savait  donc,  et  chaque  matin  la 
ville  se  réveillait  croyant  apprendre  que  tout  était  Uni  pour 
les  cinq  condamnés.  L'idée  d'un  supplice  mortel  faisait  au 
reste  d'autant  plus  d'effet,  que  depuis  soixante  ans  personne 
n'avait   été  exécuté  à  Saint-Pétersbourg. 

Les  jours  s'écoulaient,  et  ou  était  étonné  de  l'intervalle 
qui  séparait  le  jugement  de  l'exécution.  Il  avait  fallu  le 
temps  de  faire  venir  deux  bourreaux  d'Allemagne. 

Enfin,  le  23  juillet  au  s  >ir.  je  ws  entrer  chez  moi    un  jeune 
Français,  mon  ancien  écolier,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  était 
a  l'ambassade  du  maréchal  Marmont,  et  que  j'avais 
prié  souvent  de  me  tenir  au  courant  des  nouvelles  qu. 
sa  position  diplomatique,  il  pouvait  an  ant  moi.  11 

accourait  me  dire  que  le  maréchal  et   SB   suite  venaient  de 

lr  de  M.  de  La  Ei  ri  onnays  l'invitai de  se  rendre  le 

lendemain,  a  quatre  heures  du  matin,  a   l'ambassade  fran- 
..•li-e,  dont  les  fenêtres,  comme  on  le  sait    donnaient  sur  la 
sse.  Il  n  >   avau  iKiint  de  doa  ■   ait  pour  assister 

à  l'exécution. 

Je  courus  chez  Louise  lui  annoncer  .etie  nouvelle,  et  alors 
toutes  ses  craintes  la  reprirent.  N'était-ce  point  par  erreur 
que  le  nom  de  YVaniiikofT  se  trouvait  parmi  les  noms  des 
exilés  au  lieu  de  se  trouver  parmi  les  noms  des  condamnes 
a  mon  i  tte  commutation  de  pêne  n'était-elle  point  une 
fausse  nouvelle  répandue  pour  que  l'exécution  produisit 
moins  d'effet  sur  la  population  de  la  capitale,  et  le  lende- 
main ne  serait  elle  point  détrompée  à  l'aspect  de  trente  six 
cadavres  au  lieu  de  cinq?  Comme  tons  les  malheureux,  on 
le  volt    i  .  mise  était  Ingénli  d  rmentei     |e  la  rassu- 

rai cependant,  -i  avais  su  de  haute  source  que  tout  était 
.i.-.  comme  l'annonçait  la  gazette  officielle,  et  l'on 
avait  même  ajouté  que  l'intérêt  qu'avail  inspiré  Louise  à 
l'empereur  et  a  l'impi  ratrice  le  jour  où  elle  leur  avait  remis 
sa  suppl   '  Perspective,  n'avait  point  été 

-  i  commutation  de  peine  qu  avait  obtenue  le  con- 
damné. 

,  i     i .  i        qui  me  1        m. met  ire  de  reve- 

i mi.  pour  forteresse, 

afin  de  voir  si  .,  mortuaires  Indiquaient  le 

terrible  drame  donl  cette  place  devait  être  le  théâtre  le  len- 
.i. -main   Je  ne  vis  que  les  membres  du  tribunal   q  il 

mais  i  •  ait  assec.  Les  greffiers  venaient  de 
r  aux  accusés  leur  higemenl    il  n  y  avait  donc  plus 
de  doute,   l'exécution  était   pour  le  lendemain  au  matin 

Il  \i..-.  ..n    avec    une 

nouvelle  letti  la  unie  de  Waninkofl    Mnsl,  ce 

.  .    que  nous  avion-  sur   la 

qouvi  Ui  .  ■   heures 

de   l'accompagner  du 
ant  x  •  -i  ■  \\  aninkoff,  . 
au  moi  oir  les 

murs  qui  i  enfermaient, 


lE    MAITRE   D'ARMES 


Nous  trouvâmes  le  pont  de  la  Trinité  gardé  ;  nul  ne  pouvait 
Miifinr.    C'était    une    nouvelle   preuve   que   rien    n'était 
gé  dans  lis  dispositions  de   la  justice.   Alors,   d'un  côté 
)    i  autre  de  la  Neva,  nous  portâmes  tes  yeux  sur  la  forte- 
esse  que.  pendant  cette  belle  nuit  du  nord,  nous  apercevions 
distinctement  que  dans  un  de  nos  crépuscules  d'occi- 
\u  bout  d'un   instant,  nous  vinies  errer  des  lumières 
sur  la  plate-forme,  puis  des  ombres  passer,  portant  des  far- 
.    étranges:    c'étaient    les    exécuteurs*    qui    dressaient 
laud. 
Nous  étions  les  seuls  arrêtés  sur  le  quai:  personne  ne  se 
•doutait  ou  ne  paraissait  se  douter  de  ce  qui  se  préparait.  Des 
lires    attardées    passaient    rapidement,    avec    leurs   deux 
lumières  qui  flamboyaient  comme  des  yeux  de  dragon.  Quel- 
ques  barques  glissaient  sur  la  Neva  et  disparaissaient  peu  à 
peu,  soit  dans  les  canaux,  si  ut  dans  les  bras  de  la  rivière,  les 
unes  silencieuses,  les  autres  bruyantes.  Une  seule  resta  im- 
mobile  et   comme   à   l'ancre  ;   aucun    bruit   n'en   sortait,   ni 
joyeux   ni    plaintif,    l'eut-être   enfermait-elle   quelque   mère, 
nie  sœur  ou  quelque  femme,  qui.  comme  nous,  attendait. 
A  deux  fleures  du  matin,  une  patrouille  nous  fit  retirer. 
Nous  rentrâmes  chez  Louise.  Il  n'y  avait,  pas  longtemps  à 
attendre,  puisque  ['exécution,  comme  je  l'ai  dit.  devait  avoir 
lieu  à  quatre  heures.  Je  restai  avec  elle  encore  une  heure  et 
<lemie,  puis  je  ressortis.  ' 

Les  rues  de  Saint-Pétersbourg,  â  part  quelques  moujicks 
qui  paraissaient  ignorer  complètement  ce  qui  allait  se  passer, 
étaient  entièrement  désertes.  A  peine  un  faible  jour  commen- 
çait-il â  paraître,  et  un  léger  brouillard,  qui  se  levait  de 
la  rivière,  passait  comme  un  voile  de  crêpe  blanc  entre  une 
rive  et  l'autre  de  la  Neva.  Comme  j'arrivais  à  l'angle  de 
l'ambassade  de  France,  je  vis  le  maréchal  Marmont  qui  y  en- 
trait avec  toute  la  mission  extraordinaire  :  un  instant  après 
ils  parurent  au  balcon. 

Quelques  personnes  s'étaient  arrêtées  comme  moi  sur  le 
cruai,  non  point  truelles  fussent  informées  de  ce  qui  allait  se 
passer,  mais  parce  que,  le  pont  de  la  Trinité  étant  occupé 
par  des  troupes,  elles  ne  pouvaient  se  rendre  dans  les  fies  où 
elles  avaient  affaire.  On  les  voyait,  inquiètes  et  irrésolues,  se 
parler  à  voix  basse,  car  elles  ignoraient  s'il  n'y  avait  point 
danger  pour  elles  â  demeurer  la.  Quant  à  moi,  j'étais  bien 
résolu  à  y  rester  jusqu'à  ce  qu  on  m'en  chassât. 

Quelques  minutes  avant  quatre  heures,  un  grand  feu  s'al- 
luma  et  attira  mes  yeux  vers  un  point  de  la  forteresse.  En 
même  temps,  et  comme  le  brouillard  commençait  à  se  dissi- 
per, je  vis  se  découper  sur  le  ciel  la  silhouette  noire  de  cinq 
potences  ;  ces  potences  étaient  placées  sur  un  échafaud  de 
bois,  dont  le  plancher,  fabriqué  â  la  manière  anglaise,  s'ou- 
vrait au  moyen  d'une  trappe  sous  les  pieds  des  condamnés. 

A  quatre  heures  sonnant,  nous  vîmes  monter  sur  la  plate- 
forme de  la  citadelle,  et  se  ranger  autour  de  l'échafaud, 
ceux  qui  n'étaient  condamnés  qu'a  l'exil.  Ils  étaient  en 
grand  uniforme,  avaient  leurs  épaulettes  et  leurs  décora- 
tions: des  soldats  portaient  leurs  épées.  Je  cherchai  à  recon- 
naître Waninkoff  au  milieu  de  ses  malheureux  compagnons, 
mais,  a  celte  distance,  c'était  impossible. 

\  quatre  heures  quelques  minutes,  les  cinq  condamnés  pa- 
rurent sur  l'échafaud  :  ils  étaient  vêtus  de  blouses  grises  et 
avaient  sur  la  tête  une  espèce  de  capuchon  blanc.  Sans  doute, 
ds  arrivaient  de  cachots  différents  ;  car.  au  moment  où  ils  se 
réunirent,  on  leur  permit  de  s  embrasser. 

En  ce  moment  un  homme  vint  leur  parler.  Presque  aussitôt 
un  hourra  se  fit  entendre  ;   au  premier  moment  nous  n'en 
sûmes  pas   la   cause.   Depuis  on   nous  dit,   je  ne  sais  si    la 
chose  est  vraie,  que  cet  homme  venait  proposer  la  vie  aux 
imnés  s'ils  consentaient  à  demander  leur  grâce:  mais, 
ajoutait-on,  ils  avaient  répondu  à  cette  proposition  par  les 
de:  Vive  la  Russie!  vive  la  liberté!  cris  qui  avaient  été 
l  touffes  par  les  hourras  des  assistants. 
I- homme  s'éloigna  d'eux,  et  les  bourreaux  s'approche]  eut. 
ndamnés  firent  quelques  pas.  on  leur  passa  la  corde  au 
-ou.  et  on  leur  rabattit  le  capuchon  sur  les  yeux, 
moment  quatre  heures  et  quart  sonnèrent. 
La  chiche  vibrait   encore  que  le  plancher  manqua  tout  à' 
min  sous  les  pieds  des  patients;  en  même  temps  un  grand 
1  ''    se    Bt    entendre;    des    soldats    se   précipitèrent   sur 
1111     un   frémissement  sembla  passer  dans  l'air,  qui 

"''     1er,   Que s  cris  indistincts  parvinrent  jus- 

nous;  je  crus  qu'il  y  avait  une  émeute. 

des    cordes    avaient    cassé,    et    les   deux    condamnes 

-angler,  cessam  d'être  sont 

tombés  au  fond  de  léchafaud,  où  l'un  s  êtatl  bri 
cuisse  et    I  autre  le  bras,    lie   la   venaient,   i  ,.,,, ,,. 

muite   Quant  aux  autres,  in  continuaient  de  mourir 

,  '"'  «étendu   avec  des  échelles  dans  l'intérieur  de  l'écha- 

''""'     '''    '  ""    remonta   les  patients  -ne  la    plate  forme    On    n- 

f,é"osr'  couchés    car  ils  ae  i valent  se  tenir  deboul     Hors 

1  un  des  deux   se  tourna  vers  l'autre: 

-  Regarde,  lui  dit  ,1,  .,  (ruol  es  b  n  un  peuple  enclave,  il 
ne  sait  pas  même  pendre  un  homme. 


Pendant  qu'on  les  remontait,  on  avait  préparé  des  cordes 
neuves,  de  sorte  qu'ils  n'eurent  pas  longtemps  à  attendre.  Le 
bourreau  revint  à  eux  s  aidant  eux-mêmes  a 

qu'ils  le  pouvaient,  ils  marchèrent  au  devant  du  nœud  mor- 
tel. Au  moment  où  on  allait  ;e  leur  passer  au  cou,  ils  erii 
cent   une.  dernière  fois  dune  voix  forte:  <■  Vive   la   Russie! 
vive  la  liberté!  viennent  nos  vei  i  ri   funèbre  qui 

s'en  alla  mourir  sans  échos,  parce  qu'il  ne  trouva  aucune 
sympathie.  Ceux  qui  le  poussaiem  avaient  mal  jugé  leur 
époque,  et  s'étaient  trompés  d'un  siècle. 

Lorsqu'on  rapporta  à  l'empereur  cet  incident,  il  frappa 
du  pied  avec  impatience  ;  puis  : 

—  Pourquoi  n'est-on  pas  venu  me  dire  cela?  s'écria-t-il  : 
maintenant,  je  vais  avoir  l'air  d'être  plus  sévère  que  Dieu. 

Mais  nul  n'avait  osé  prendre  sur  sa  responsabilité  de  sur- 
seoir à  l'exécution,  et  cinq  minutes  après  leur  dernier  cri 
jeté,  les  deux  patients  avaient  déjà  rejoint  dans  la  mort 
leurs  trois  compagnons. 

Alors  vint  le  tour  des  exilés:  on  leur  lut  â  haute  voix  la 
sentence  qui  leur  retirait  tout  dans  ce  monde,  rang,  décora- 
tions, b.ens,  famille  :  puis  les  exécuteurs,  s'approcham 
d'eux,  leur  arrachèrent  tour  à  tour  épaulettes  et  décora- 
tions, qu'ils  vinrent  jeter  dans  le  feu  en  criant  :  «  Voilà  les 
épaulettes  d'un  traître  !  voilà  les  décorations  d'un  traître  !  » 
Puis  enfin,  retirant  des  mains  des  soldats  qui  les  portaient 
les  épées  de  chacun,  ils  les  prirent  par  la  poignée  et  par  la 
pointe,  et  brisèrent  chaque  épée  sur  la  tête  de  son  maître,  en 
disant  :  «  Voilà  l'épée  d'un  traître  !  » 

Cette  exécution  finie,  on  prit  au  hasard  dans  un  tas  des 
sarraux  de  toile  grise  pareils  à  ceux  des  gens  du  peuple, 
dont  on  couvrit  les  bannis,  après  les  avoir  dépouillés  de  leur 
uniforme  ;  puis  on  les  fit  descendre  par  un  escalier,  et  on  les 
reconduisit  chacun  à  son  cachot. 

La  plate-forme  redevint  déserte,  et  il  n'y  resta  qu'une 
sentinelle,  l'échafaud,  les  cinq  potences,  et  a  ces  cinq  poten- 
ces les  cinq  cadavres  des  suppliciés. 

Je  revins  chez  Louise,  je  la  trouvai  en  larmes,  agenouillée 
et  priant. 

—  Eli  bien  î  me  dit-elle. 

—  Eh  bien  !  lui  dis-je,  ceux  qui  devaient  mourir  sont 
morts,  et  ceux  qui  doivent  vivre  vivront. 

Louise  finit  sa  prière,  les  yeux  au  ciel,  et  avec  une  expres- 
se m  de  reconnaissance  infinie 
Puis  sa  prière  achevée  : 

—  Combien  y  a-t-il  d'ici  à  Tobolsk?  me  demanda-t-elle. 

—  Huit  cents  lieues  a  peu  près,  répondis-je. 

—  C'est  moins  loin  que  je  ne  croyais,  dit-elle  ;  merci. 

Je  demeurai  un  instant  la  regardant  en  silence,  et,  com- 
iiien.ant   a  pénétrer  son  intention: 

—  Pourquoi  me  faites-vous  cette  question  ?  lui  demandai- 
je. 

—  Comment  !  vous  ne  devinez  pas?  me  répondit-elle. 

— ,  Mais,  m'êcriai-je,  c'est  impossible  en  ce  moment,  Louise, 
songez  dans  quel  état  vous  êtes! 

—  Mon  ami,  me  dit-elle,  soyez  tranquille,  je  sais  ce  que 
la  mère  doit  à  l'enfant,  aussi  bien  que  ce  qu'elle  doit  au 
père  :    j'attendrai. 

Je  m'inclinai  devant  cette  femme,  et  je  lui  baisai  la  main 
avec  autant  de  respect  que  si  elle  eût  été  reine 

Pendant  la  nuit,  les  exilés  partirent,  et,  l'échafaud  dispa 
rut  ;  si  bien  que,  lorsque  le  jour  vint,  il  n'y  avait  plus  trace 
de  ce  qui  s'était  passé,  et  que  les  indifférents  purent  croire 
qu'ils  avaient  fait  un  rêve. 


XVIII 


Ce  a 'était  pas  san^  raison  que  I  i  mi  ■  •■  de  \\  aniukoi'f  et  ses 
deux  soeurs  avaient  désiré  savoi  i  i  avance  le  jour  de  l'exé- 
cution; les  condamnés,  en        rendant   de  Salnt-Pétershourg 

a  t.iImiM,.  devaient   passer  à    Iroslaw,  qui  est   situe  a  une 
soixantaine   de    lieue  >     et  la    mère    cl    les    deux 

sœurs  de  waninkotr  "    voir  leur  nis  el   leur  frère 

en  passant. 

Cette  fois,  comme  l  m  re,  Grégoire  fut  reçu  avec  empres- 
sement par  les   troj     femmes;   depuis   plus  de  quinze  jouis, 
tenai  ti  ivaleat  leui  s  pa    e  ports    vu 

m     .m     crue  remercier  celle  qui  leur  faisait  tenu 

précieuse  no  i     es  montèrent    sans  perdre  un  tas 

aans   une   kal       ta    et,  sans  <rue  personne  sût  où  elles  al- 
laient, elles  partirent  pour  [roslav. 

on  v  e  en  Russie;  parties  le  matin  de  Moscou,  la 

mère  el   les  deux  sœtn      i  i  ins  la  aull   i  troslaw; 

là.  elles  apprirent  avec  une  joli   exti  une  •■<<••  l  ineaux 

îles  n'étaient   point  encore  passer    Comme 
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i'iic  ville  poi  ..in   i!  - 

leurs  il  étal  plirs  on  sérail  en  me    p| 

garde  i  ses  filles  reu 

.  renl   dans  un  petu   i 
•    lieu  s  élevait   une   i 

les  I  rgen 

accompagnent  les  condamn 

de  ne  Jamais  relayer  dans  une  ville  ou  dans  un  vil- 
;.uis    elles    disposèrent    de    dis  e    des 

Burs  intelligents  et  ai  ni>  qui  devalen 
i  approche  des  traîneaux. 
Au  bout  de  deux  jom>.  un  des  agents  de  la  coin 

rut  lui  due  que  la  première  sect les  condai 

posée  de  cinq  traîneaux,  vénal)  d  arr  ver  a  la  .  haumii 
que  le  brigadier  qui  la  commandai!  mue  on  s'en 

doutait,   envoyé   les  deux   homnx  -un   es- 

corte chercher  des  chevaux  au  village    La  comtesse 
aussitôt  dans  sa  voiture,  et,  au  grand 

tmlère,  elle 
i 

rieur     WaninkoS  ne 

mpe. 

Au  bout  d'un  quart  d'heu  tx  arrivèrent;  les 

condamne-  ut  dans  leurs  traîneaux,  el  repartirent 

loi  à   tond  de  train. 

deml-heui  i  convoi  arriva  et  s'arrêta, 

!•■  preml  iitmi  ire  .  deux  courriers  partirent 

aller  cl her  des  et  ara  m  rent,  comme 

.m  bout  ii  ;     neure  à  peu  près  .  puis 

evaux  repartirent  avec  la  même 

koB  n'était  pas  encore  de  ce  convoi 

Quel  que   fut   le  désir   de   la   comtesse  de   revoir  son   fils. 

elle  souhaitait     [u  11  plus  tard  possible:   plus   il 

lirait,  plus  n  y  aval!  de  chance,  en  effet,  crue  les  che- 

i  iux  de  la   i  a ruassent,  employés  par  les 

premières  sectii  ns  qu  de  passer;  alors  lorce  serait 

d'en  envoyer  .  heri  lier  à  la  ville  et  la  halte  étant  plus 
.u  mieux  les  plans  de  la  pauvre  mère.  Tout 
fut  d'accord  puni  l'accomplissement  de  ce  désir:  trois  sec- 
tions passèrent  em  ore  sans  que  Wanlnkofl  parût,  et,  à  la  der- 
nière, la  halte  fut  longue  de  plus  de  trois  quarts  d'heure; 
on  avait  en  grand  •  Iroslau  même  un  nombre 

suffisant  de  •  In'. 

A  peine  ceu?    i  venaient  I  r  que  le  sixièm 

vol  arriva  .  en   i  entendant   venir    la  mère  et  les  deux  soeurs 
se  saisirent  Instinctivement  les  m1  I   !  ur  semblait  qu  U 

y  avait  dans  i  m  quelque  chose  qui  les  prévenait  de  i 
cbe  d'un  fret  n  fils. 

Le  convoi    parut   dans  l'ombre  lement    invo- 

lontaire s'empui  des  pauvre-   femmes    qui         ietèren 

iit   dans   les   bras  l'une  de  l'autre,   les  deux   tilles  la 
e  leur  mère,  la  mère  la  tète  levée  vers    • 
ciel, 
Wanlnkofl  nme  traîneau.  Maigre  l'obs 

curité  de  la  non    mal-  lime  ignoble  qui  le  couvrait 

la   coin      -  es  deux    filles   le   reconnurent;   comme   il 

lumière,  une  des  filles  allait  l'appeler 
par  son  nom  .  la  mire  étouffa  sa  voix  en  lui  mettant  la  main 
sur  la  boni  ii      Wai  ses  i  impagnons  dans 

la  i  baumlère 

Les  condamnés  qui  l  ns  les  autres  traîneaux  des 

i  endirent  à  leur  tour  i  nt  après  lui.  Le  chef  de  l'es- 

•iti'   donna    uisi  deux   de   -es  soldats  daller 

"  me  !•■  paysan  lui  dit  qu'aux 

manquer,   il   n 

manda  au  reste  de  ses  gens  indre  dans  les  environs 

et  de  s'emparer,  au  nom  de  l'empereur    de  tous  ceux  qu'ils 

neuf  trouver.  Les  soldats  obéirent    el  il  resta  seul  avec 

les  condamnés 

Cet   Isolement     imprudent    pai     i  ...   l'est  pas 

en  Russie  ,  le  lamn  ,   imenl  i  on 

damné:  dans  l'empire   immense  muiiui  il   ne  peut 

i  ilr  tan  cenl  rentes   II    erail  inimanqua- 
blemet  n  ml  d'avoir  atteint  une  frontière,  il  serait 

mort  cenl  ;  ilm 

Le  chef  du  le  brigadier  Ivan,  resta  donc  seul,  se 

promenant  de  long  en  large  devant  la  porte  de  la  chaumière, 

nt   son   pan-  ulï   avec    le  fouet   qu'il   te 

la  mal  mps  pour  regarder  cette 

u  le  grand  i  hemln. 
Au  bniit  d'un   li  iuvtII    trois  femmes  en 

descendirent      .mine  ti  ires  el   s'approchèrent  de  lui: 

.ut   rien  a  ce  qu     lui   VOU 
lait   cette  triple   apparition 

La  comtes  ha  de  lu  jointes:  ses  deux 

lilles  restèrent  un  peu  en  an 

Monsli  m   te  bi  la  idler,  dit  ivei  vous  quel- 

'lé  dan-   1    ■ 
—  Qu.  tre  Seigneur  e?   den-  :  igac'ler.   re- 


connais voix  et  a  sa  mise  le  rang  de  celle  qui  lui 

parlai: 

le  veux  plus  que  la  vie.  Monsieur,  je  veux  revoir 
u  I  .'.-  en  Sibérie, 
la  est  impossible,  Madame,  répondit  le  brigadier;  j'ai 
les  ordres  les  pins  sévères  de  ne  laisser  communiquer  ii 
damnés  avec  personne,  et   U  y  \;i   |mur  moi  de  la  peine  du 
km  un  Si  j  y  manquais. 

—  Mais    qui    -aura    que   vous    y  avez    manque.    Monsieur? 

i  la  mère,  tandi-  ,  urs,  qui  étaient  rester-  dei 

lie   debout    et    immobiles    comme   deux    statue 
.i  un  mouvement  lent  et  machinal  leurs  deux  mains 
pour  prier  le  sergent. 

—  Impossible:    Madame,    impossible:    dit    le   sergent. 

—  Ma  mère!  s'écria  Alexis  en  ouvrant  la  porte  de  la  chau- 

.  ma  mère:  c'est  vous,  j'ai  reconnu  votre  voix:  Et  il 
s'élança  dans  les  bras  de  la  coml 

Le  brigadier  fit  un  mouvement  pour  s'emparer  du  comte. 
mais  en  même  temps,  e'  d'un  seul  élan,  les  deux  jeunes  fille- 
bondirent  vers  lui  ;  I  une.  tombant  à,  ses  pieds,  lui  embrassa 
les  genoux,  tandis  que  l'autre,  le  saisissant  à  bras  le 
lui  montrait  du  regard  le  fils  et  la  mère  dans  les  bras  l'un 
autre,  en  lui  disant  : 

—  Oh  '  voyez  :  v 

it  un  brave  homme  que  le  brigadier  Ivan.  11  po 
tiplr,  et  les  jeunes  fill 

—  Ma  mère,  dit  l'une  d'elles  à  voix  basse  il  veut  bien  que 
nous  embrassions  notre  fret 

Alors  la  comtesse  se  dégagea  des  bras  de  son  fils,  et  pré- 
sentant une  bourse  d'or  au  brigadier  : 

—  Tenez,  mon  ami,  lui  dit-elle,  si  vous  risquez  pour  nous 
une  punition,  il  faut  bien  que  vo  i  la  récompense. 

Le  brigadier  regarda  un  instant  la  bourse  que  lui  tendait  la 
comtesse;  puis,  secouant  la  tète,  sans  même  la  toucher,  de 
peur  que  le  contact  n'amenât  une  tentation  trop  forte  : 

—  Non.  Votre  Seigneurie,  non.  lui  dit-il;  si  je  manque  a 
mon  devoir,  voilà  mon  excuse;  et  il  montra  les  deux  jeu 
nés  mies  en  larmes  Celle-là  je  puis  la  donner  à  mon  juge; 
-i  mon  luge  ne  la  reçoit  pas,  eh  bien  :  je  la  donnerai  a  Dieu, 
qui  la  recevra 

La  comtesse  se  jeta  sur  la  main  de  cet  homme  et  la  baisa 
Les  deux  jeunes  filles  coururent  a  leur  frère. 

—  Ecoutez,  dit  le  brigadier,  comme  nous  en  avons  pour 
une  bonne  demi-heure  à  attendre  les  chevaux,  et  que  vous 
ne  pouvez  ni  entrer  dans  la  chaumière  où  tous  les 
condamnés  vous  verraient,  ni  rester  sur  la  route  tout  le 
temps,  montez  tous  les  quatre  dans  votre  voiture,  fermez-en 
les  stores,  et  au  moins,  comme  personne  ne  vous  verra,  il  y  a 
chance  qu'on  ne  sache  point  la  sottise  que  je  lais 

—  Merci,   brigadier,  dit  Alexis  les  larmes  aux  yeux 
tour  :  mais  au  moins  prenez  cette  bourse. 

—  Prenez-la  vous-même,  mon  lieutenant,  répondit  à  voix 
basse  Ivan,  donnant  par  habitude  au  jeune  homme  un  litre 
que  celui-ci  n'avait  plus  le  droit  de  porter  ;  prenez-la,  là-bas 
vous  en  aurez  plus  besoin  que  moi  Ici. 

—  Mais,  eu  arrivant,  on  me  fouillera? 

—  Eh  bien  :  je  la  prendrai  alors,  et  je  vous  la  rendrai 

—  Mon  ami... 

ChuI      •  luit  :   J'entends   le   galop   d'un   cheval:   montez 
tous  dans  i  ett.   voiture,  au  nom  du  diable  :  et  dépêche/ 

'est  un  de  mes  soldats  qui  revient  du  village  ou  il  n'a  pus 
trouvé  de  chevaux,  je  vais  !e  renvoyer  dans  un  autre.  En- 
trez :   entrez  ! 

Et  le  brigadier  poussa  WaninkoS  dans  la  voiture  ou  li 
suivirent  sa  m<  re  et  ses  deux  sœurs,  puis  il  referma  te  pan- 
neau  sur  eux 

Ils  restèrent  une  heure  ainsi,  heure  mêlée  de  Joie  et  de 
douleurs,  de  rires  et  de  sanglots,  heure  suprême  ...min 
de  la  mort,  car  ils  croyaient  qu'ils  allaient  se  quitter  pour 
ne  plus  se  revoir.  Pendant  cette  heure,  la  mire  et  les  sœurs 
de  Wanlnkofl  lui  racontèrent  comment  elles  avaient  su  douze 
heures  plus  tôt  sa  commutation  de  peine  et  vingt -quati 
ns  plus  tOI  SOU  départ,  de  sorte  que  c'était  à  Louise  qu'elles 
"  devaient  de  le  revoir.  Waninkoff  leva  les  yeux  au  ciel  et 
murmura   son    nom   comme   il   edt   murmuré   le   nom   d  une 

\u  boul  d'une  heure,  écoulée  comme  une  seconde,  le  bri- 
gadier vint   ouvrir  la  portière. 

\   ,i,  i.   dit-Il,    les  chevaux  qui  arrivent  de  tous  côtés;  Il 
faut  v.uis  séparer 

—  Oh  '  encore  quelques  Instants,  demandèrent  les  femmes 
■  ii euie  voix    tandis  qu  Uexis    trop  fier  pour  Imj 

un  Inférll  n  r.  restait   muet 

Pas  une  seconde,  ou  vous  me  perdez,  dll  Ivan. 

Vdleu,    adieu,     ad. eu       murmur.  rent     confusément     .1    • 
VOlï  :    '  'sers. 

OUtez     dit    le   brigadier,   ému    malgré   lut,   voulez 
von-    revoir    une    fols 
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Prenez  le.s  (levants,  allez  attendre  au  prochain  relais;  il 
fait  nuit,  personne  ne  vous  verra,  et  vous  aurez  encore  une 

e.  Je  ne  serai  pas  plus  puni  pour  deux  fois  que  pour 
une. 

—  Oh  !  vous  ne  serez  pas  puni  du  tout  !  s'écrièrent  les  trois 
-mies.  et.  au  contraire,  Dieu  vous  récompensera. 

—  Hum  !  hum  !  répondit  d'un  air  de  doute  le  brigadier  en 
tirant  de  la  voiture  presque  malgré  lui  le  prisonnier,  qui  fai- 
sait quelque  résistance.  Mais  bientôt,  entendant  lui-même  le 
galop  des  chevaux  qui  revenaient.  Alexis  quitta  vivement  sa 
mère,  et  alla  s'asseoir  en  dehors  de  la  porte  de  la  cabane 
sur  une  pierre,  où,  aux  yeux  de  ses  compagnons,  il  pouvait 

'   l'air  d'être  resté  pendant  tout  le  temps  de  son  absence. 

La  voiture  de  la  comtesse,  dont  les  chevaux  étaient  reposés, 
repartit  avec  la  vitesse  de  l'éclair,  et  ne  s'arrêta  qu'entre 
Iroslaw  et  Kostroma,  près  d'une  cabane  isolée  comme  la 
première,  et  d'où  les  nouveaux  arrivants  virent  repartir  la 
section  qui  précédait  celle  du  comte  Alexis.  Elles  firent  aus- 
sitôt dételer  la  voiture,  et  envoyèrent  leur  cocher  chercher 
des  chevaux,  en  lui  ordonnant  de  s'en  procurer,  à  quelque 
prix  que  ce  lût  Quant  à  elles,  fortes  de  l'espérance  de  revoir 
encore  une  fois  leur  fils  et  leur  frère,  elles  restèrent  seules 
sur  la  grande  route  et  attendirent. 

L'attente  fut  cruelle.  Dans  son  impatience,  la  comtesse 
avait  cru  se  rapprocher  de  son  enfant  en  hâtant  la  course 
des  chevaux,  de  sorte  qu'elle  avait  gagné  près  d'une  heure 
sur  les  traîneaux.  Cette  heure  fut'un  siècle  ;  mille  pensées  di- 
verses, mille  craintes  confuses  vinrent  briser  tour  à  tour 
les  pauvres  femmes.  Enfin,  elles  commençaient  à  soupçonner 
que  le  brigadier  s'était  repenti  de  la  promesse  imprudente 
qu'il  avait  faite  et  avait  changé  de  route,  lorsqu'elles  enten- 
dirent le  roulement  des  traîneaux  et  le  fouet  des  cochers. 
Elles  mirent  la  tête  à  la  portière,  et  virent  distinctement  le 
convoi  qui  s'approchait  dans  l'obscurité.  Leur  cœur,  pris 
comme  dans  un  étau  de  fer,  se  desserra. 

Les  choses  se  passèrent  à  ce  relais  avec  le  même  bonheur 
qu'à  l'autre.  Trois  quarts  d'heure  furent  encore  accordés, 
comme  par  miracle,  à  ceux  qui  avaient  cru  ne  plus  se  revoir 
que  dans  le  ciel.  Pendant  ces  trois  quarts  d'heure,  la  pauvre 
famille  arrêta  tant  bien  que  mal  une  espèce  de  correspon- 
dance ;  puis,  comme  dernier  souvenir,  la  comtesse  donna  à 
son  fils  un  anneau  qu'elle  portait  au  doigt.  Frère  et  sœurs, 
fils  et  mère  s'embrassèrent  une  dernière  fois,  car  on  étau 
trop  avancé  dans  la  nuit  pour  que  le  brigadier  permit  qu'on 
tentât  une  troisième  épreuve.  D'ailleurs,  cette  troisième 
épreuve  devenait  si  dangereuse,  qu'il  eût  été  lâche  de  la  de- 
mander. Alexis  remonta  dans  le  traîneau,  qui  l'emmenait  au 
bout  du  monde,  par  delà  les  monts  Ourals,  du  côté  du  lac 
Tchany  ;  puis  toute  la  file  sombre  passa  près  de  la  voiture 
où  pleuraient  la  mère  et  les  deux  filles,  et  s'enfonça  bientôt 
dans  l'obscurité. 

La  comtesse  retrouva  à  Moscou  Grégoire,  à  qui  elle  avait 
dit  de  l'y  attendre.  Elle  lui  remit  un  billet  pour  Louise,  que 
Waninkoff,  pendant  la  seconde  station,  avait  écrit  au  crayon 
sur  les  tablettes  d'une  de  ses  sœurs.  Il  ne  contenait  que  ces 
quelques  lignes  : 

«  Je  ne  m'étais  pas  trompé  :  tu  es  un  ange.  Je  ne  puis  plus 
ri. mi  pour  toi  dans  ce  monde  que  t'aimer  comme  une  femme 
et  i  adorer  comme  une  sainte.  Je  te  recommande  notre  en- 
fant. 

«  Adieu. 

«  Alexis.   » 

A  ce  billet  était  jointe  une  lettre  de  la  mère  de  Waninkoff. 
qui  invitait  Louise  à  la  venir  trouver  à  Moscou,  où  elle 
l'attendait  comme  une  mère  attend  sa  fille. 

Louise  baisa  le  billet  d'Alexis;  puis,  secouant  la  tète  en 
Usant  la  lettre  de  sa  mère: 

—  Non,  dit-elle  en  souriant  de  ce  sourire  triste  qui  n'ap- 
partenait qu'à  elle,  ce  n'est  point  à  Moscou  que  j'irai  ; 
ma  place  est  ailleurs. 
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En  effet,  à  compter  de  ce  moment,  Louise  poursuivit  avec 
pi  rsévérance  le  projet  que  le  lecteur  a  déjà  deviné  nuis 
doute,  c'est-à-dire  d'aller  rejoindre  le  comte  Alexis  à  To- 
bolsk. 

Louise,  comme  je  l'ai  dit,  était  enceinte,  et  deux  mois  à 
peine  la  séparaient  encore  de  ses  couches;  cependant,  comme 
aussitôt  après  ses  relevailles  elle  voulait  partir,  elle  ne  per- 
dit pas  une  minute  pour  ses  préparatifs. 


Ces  préparatifs  consistaient  à  convertir  en  argent  tout  ce 
qu'elle  possédait,  magasin,  meubles  bijoux.  Comme  on  sa- 
vait la  nécessité  où  elle  se  trouvait,  elle  vendit  tout  cela  le 
tiers  à  peine  du  prix  ;  et  étant,  grâce  à  cette  vente,  parvenue 
à  réunir  trente  mille  r      .  peu  ores,  elle  quitta  sa  mai- 

son de  la  Perspective  et  se  retira  dans  un  petit  appartement 
situé  sur  le  canal  de  la  Moïka. 

Quant  à  moi,  j'avais  eu  recours  à  M.  de  Gorgoli.  mon  éter- 
nelle providence,  et  il  m'avait  promis,  le  moment  venu,  d'ob- 
tenir de  l'empereur  la  permission  pour  Louise  de  rejoindre 
Alexis.  Le  bruit  de  ce  projet  s'était  répandu  dans  Saint-Pé- 
tersbourg, et  chacun  admirait  le  dévouement  de  la  jeune  Fran 
çaise  ;  mais  chacun  disait  aussi  qu'au  moment  où  il  lui  fau- 
drait partir,  le  cœur  lui  manquerait.  Il  n'y  avait  que  moi  qui 
connaissais  Louise  et  qui  savais  le  contraire. 

J'étais  au  reste  son  seul  ami,  ou  plutôt  j'étais  mieux  que 
son  ami,  j'étais  son  frère;  tous  les  moments  de  liberté  que 
j'avais,  je  les  passais  près  d'elle,  et  tout  le  temps  que  nous 
étions  ensemble,  nous  ne  parlions  que  d'Alexis. 

Parfois  je  voulais  la  faire  revenir  sur  ce  projet  que  je  trai- 
tais de  folie.  Alors  elle  me  prenait  les  mains,  et  me  regardait 
avec  son  sourire  triste  :  «  Vous  savez  bien,  me  disait-elle, 
que,  quand  je  n'irais  point  par  amour,  j'y  devrais  aller 
par  devoir.  N'est-ce  point  par  dégoût  de  la  vie,  n'est-ce 
point  parce  que  je  ne  répondais  pas  à  ses  lettres  qu'il  est  en- 
tré dans  cette  folle  conspiration  ?  Si  je  lui  avais  dit  six 
mois  plus  tôt  que  je  l'aimais,  il  aurait  fait  meilleur  cas  de  sa 
vie,  et  aujourd'hui  il  ne  serait  pas  exilé.  Vous  voyez  bien  que 
je  suis  aussi  coupable  que  lui,  et  qu'il  est  juste  par  consé- 
quent que  je  supporte  la  même  peine.  >,  Alors,  comme  mon 
cœur  me  disait  qu'à  sa  place  j'agirais  comme  elle,  je  lui  ré- 
pondais :  «  Allez  donc,  et  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  » 

Vers  les  premiers  jours  de  septembre,  Louise  accoucha  d'un 
fils.  Je  voulais  qu'elle  écrivît  à  la  comtesse  de  Waninkoff 
pour  lui  annoncer  cette  nouvelle  ;  mais  elle  me  répondit  : 

—  Aux  yeux  de  la  société,  mon  enfant  n'a  pas  de  nom.  et 
par  conséquent  pas  de  famille.  Si  la  mère  de  Waninkoff  le 
réclame,  je  le  lui  donnerai,  car  je  ne  veux  pas  exposer  mon 
enfant  à  un  pareil  voyage  dans  un  pareil  moment  ;  mais  je 
ne  le  lui  offrirai  certes  pas,  pour  qu'elle  le  refuse. 

Et  elle  appelait  la  nourrice  pour  embrasser  son  enfant,  et 
pour  me  montrer  combien  cet  enfant  ressemblait  à  son  père. 

Mais  ce  qui  devait  arriver  arriva.  La  mère  de  Waninkoff 
apprit  l'accouchement  de  Louise  et  lui  écrivit  qu'aussitôt  re- 
mise,  elle  l'attendait  avec  son  fils.  Cette  lettre  eût  emporté 
ses  dernières  hésitations  si  elle  eût  Hésité  encore  :  le  sort 
seul  de  son  enfant  l'inquiétait  ;  désormais  elle  était  tranquille 
sur  lui,  elle  n'avait  plus  rien  à  attendre. 

Cependant,  quel  que  fût  le  désir  qu'eût  Louise  de  partir  le 
plus  tôt  possible,  toutes  les  émotions  qu'elle  avait  éprouvées 
pendant  sa  grossesse  avaient  dérangé  sa  santé  de  sorte  que 
sa  convalescence  était  tardive.  Ce  n'est  pas  que  depuis  long- 
temps elle  ne  fût  levée,  mais  je  ne  me  laissais  pas  prendre  à 
ces  semblants  de  force.  J'interrogeais  le  médecin  ;  le  méde 
cin  me  répondait  que  toute  la  vigueur  de  la  malade  était 
dans  sa'  volonté,  mais  que  réellement  elle  était  encore 
trop  faible  pour  se  mettre  en  voyage.  Tout  cela  ne  l'eût 
point  empêchée  de  partir  si  elle  avait  été  maîtresse  de  quit- 
ter Saint-Pétersbourg  ;  mais  la  permission  ne  pouvait  lui 
venir  que  par  moi.  et  il  fallait  bien  qu'elle  fît  ce  que  je  vou- 
lais. 

Un  matin  j'entendis  frapper  à  la  porte  de  ma  chambre,  et 
en  même  temps  la  voix  de  Louise  m'appela.  Je  crus  qu'il 
lui  était  arrivé  quelque  nouveau  malheur.  Je  me  hâtai  de 
passer  un  pantalon  et  ma  robe  de  chambre,  et  j'allai  lui 
ouvrir,  elle  se  jeta,  la  figure  toute  radieuse,  entre  mes  bras. 

—  Il  est  sauvé  !  me  dit-elle. 

—  Sauvé,  qui  cela?  demandai-je. 

—  Lui  !  lui  !  Alexis  ! 

—  Comment,  sauvé?  mais  c'est  impo       ' 

—  Tenez,  me  dit-elle. 

Et  elle  me  remit  une  lettre  de  l'écriture  du  comte,  et 
comme  je  la  regardais  avec  étonnement  : 

—  Lisez,  lisez,  continua-tell.'  et  elle  tomba  dans  un 
fauteuil,  accablée  sous  le  fardeau  de  sa  joie.  Je  lus: 

"  Ma  chère  I. 

«  Crois  en  celui  qui  te  remettra  cette  lettre  comme  en 
moi-même,  car  c'est  plus  qu'un  ami,  c'est  un  sauveur. 

«  Je  suis  tombé  malade  de  fatigue  en  route,  et  me  suis  ar 
rêté  i  Perm,  où  le  bonheur  a  voulu  que  je  reconnusse,  dans 
le  frère  du  geôlier  un  ancien  serviteur  de  nia  famille.  Solli- 
clté  par  lui.  le  médecin  a  déclaré  que  j'étais  trop  soup 
pour  i  ontlnuer  ma  route,  et  il  a  décidé  que  je  passerais  l'hi- 
ver dans  l'ostrog  il)  de  Perm.  C'est  de  là  que  je  terri-  cette 
lettre. 

«  Tout  est  préparé  pour  ma   fuite  ;  le  geôlier  et  son  trère 
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fuiront  avec  nmi    mais  il  faul  que  je  le-  Indemnise  .  t  île  ce 

in  ils  îles  dangers  qu'ils  courront  en 

1 1 1 1  ;     Remets  donc   an   porteur  non   seulement 

iiiui  ce  nue  m  auras  d'argent,  mais  encore  toul  ce  que  tu 

je  Bais  comme  tu  m'aimi  re  que  tu  no  marchan- 

deras ! 

aussitôt  que  le  Beral  es  ettreté,  Je  t'écrirai  pour  que  tu 
viennes  me  rejoindre. 

i  omti    B  ■    i    soi  f.  » 

En  bien"  lui   'i'    ii       !,"'s  avoir   n  

ont) 
Eb  bien    i  dom   pat  ! 

—  Si  fait.  |e  vols  mi  projet  de    i 
mi  i    n    réusslrs 

—  i-:i   ira  avez  vous  I 

—  Vous  le  demandes? 

—  Comment  i  m'écriai-J«  m  inconnu?... 
Toul  ce  ' t ii •■  J'avais,   llex!    ni          lisail  il  pas  'le  croire 

en  cet- Inconnu  i    mi 

Mais,  lui  demandai-je  en   ta   reg   rdant   fixement,  et  en 

parole    mais  stes-vous 
bien  sur,»  que  eetti    lettre  soit   i  Isî 

i  e  nu  elle,  à  son    iur.  qi  i  da 

Et  de t-elii  donc  ?  quel  serait  le  misérable  assez 

as  di  mieux  ■ 
El  »1  tait?,     t  l'île/.,  je  n'ose  pas  le  dire;  j'ai 

■utile. 
Pari        I     I    aise  en  palissant  a  son  tour 

—  Si  ■  était  un  escroc  qui  eut  contrefait  l'écri- 

i  onlse  Jeta  u  i  cri    il  m'arracha  la  lettre  îles  mains. 

Oh  ■  dod    i  écria-l  elle  parlait  tout  haut  et  comme 

l ile-mènje.  oh  !  non.  Je  connais  trop  bien 
i  Je  ne  m'y  serais  pas  trompée 
lit  cependant,  tout  en  relisant  la  lettre,  elle  palissait. 
N'a  ton    pa     une  autre  lettre  de  lui  sur  vous? 

lui  demandai-je. 

me  dit  elle,  imi.1  son  billet  écrit  au  crayon. 
T. 'écriture   était   bien   la    mente,    autant    qu'on   en    pouvait 
1 1 nt  il  y  avait  iiaus  l'écriture  une  espèce  de 
un  dénonçait  l'hésitation. 

nu  uis-je  alors,   que   le  comte   se  serait 
adressé  a  vous? 

El  pourquoi  pas  à  mol?  \  est-ce  pas  moi  qui  l'aime  le 
mieux  an  mond 

Oui    sans  doute,  pour  demander  de  L'amour,  puni'  de 
mander  un  dévouement,  c'esi   a   vous  qu'il   se  Serait    adressé; 
pour  demander  de  L'argent,  c'est  i  sa  mi  n 
Mais  ce  que  J'ai  n'est  11  pas  a  lui"  ce  que  J  :  i"1-  ede  ne 
de    lin?   me  répondit   Louise   avec    nue   voix  qui 
de  plus  en  pins 
Oui     ans  doute,  tout  cela  esl  de  lui  :  oui,  toul  cela  vient 
de  lui;  mais   ou  Je  ne  connais  pas  le  comte  Waninkoff,  ou, 
ie  vous  le  répète,  il  n'a  pas  écrit  cette  ti 

Oh l   mon   Dieu!   mon   Dieu!  Mais  ces  trente  mille  rou 

it  ma  seule  fortune    ma  seule  ressource)  mon  seul 

spolrl 

Comment  stgnalt-il  les  lei  re    qu  11   rous  écrivait  babl 

tuellemenl  "  lui  demandai -je. 

Aii  m-  toujours  et  toul  simplement 

'    Ile-ci,  v,,us  le  voye;    i  mte  Waninkoff. 

i  esl  i  rai,  dit   i 

■   ez  ci    m leveno  i  et  homme? 

n  m'a  dl  lit  art       '  ta  Saint-Pétersbourg 

p  mi  Perm  a  l  Instant  même 
il  i  n  dêt  i  i  ra  •  Ion   i  la  polii      04)    si  i  était 

I  qui  lui  grand  maître  i 

—  A 

mp i,  un  dit  i. se    si  •  -t  homme 

i  et    homme  det  a  blement 

-    mon   doute,   dans  la   i  i ainte  de 

milliers  de  rouble!     l'art 
me  une  seconde  lois  cause  de  son 
exil  êi  irnel  I  On  i  courir  1 

a  moi  .   ,    ,,,.  vous  inquiétez  pas  de 

■    Ll(  lient 

rôelli  ■  rin 

i    outez,  lui  dis  je  .  i  al  i  ntendu  dh-e  que  les  soldais  qui 

n  servi  ii  étaient  revenus  n  n 

a  quelque!  int  de  la  gendarme 

de    lui 

Vous,  attendez  mol  ■ 

—  Non.  non,  j,  r 

ird  •  von   i  n    bien     0  aboi  i  al    assez 

poui     "i"  ii     n.    '  horrible  impru 

i lie  mie  roua  avez  faite,  et  ni  être  mem- 


pécberiez-vous  de  -avoir  ce  que  je  saurai  probablement  sans 
vous. 

—  Aile/  don.    ei  revenez  vite;  songez  que  je  vous  attends, 
ci  pourquoi  je  rous  al  tends. 

assal  dan-  une  autre  chambre  et  j'achevai  de  m'ha- 
leiler  à  la  haie,  ei  puis,  comme  j'avais  fait  chercher  un 

chki,  je  Set  endlt  aussitôt,  et  <ii     ttes  aprè    l'étais  chez 

Le  lieutenant  «le  gendarmerie  Solowleff,  qui  était  un  de  mes 
h  ers. 

On  ne  m'avait  pas  trompé;  L'escorte  était  de  retour  à 
trois  Jours;  seulement,  le  lieutenant   qui   la  commandait   et 
iluquel  j'aurais  pu  mer  des  renseignements  précis  avait  oh 
tenu  un  congé  de  six  semaines  qu'il  était  ail  us  sa 

lamille  a   MOSCOU.    En   voyant    a  quel   point    son   absence    m 
rontrariait,  Solowicff  se  mit.  a   ma  disposition,  pour  quelque 
chose  que  ce  fût.  avec  tant  d  abandon,  que.  je  n'hésitai  pas 

un  instant  à  lui  avouer  le  désir  que  j  épi vais  d'avoir  des 

nouvelles  positives  de  Waninkoff;  il  me  dit  alors  que  c'était 
la  chose  la  plus  facile,  et  que  le  brigadier  qui  avait  com- 
mandé la  section  dont  faisan  partie  Wantnlioff,  était  de  sa 
compagnie.  Bn  même  temps,  il  donna  l'ordre  a  sun  mot 
d'aller  prévenir  le  brigadier  Ivan  qu'il  voulait  lui  parler. 

Dix  minutes  après,  le  brigadier  entra  C'était  une  11 
lionnes  figures  soldatesques,  moitié  sévères,  moitié  joviales. 
qui  ne  rieni  mm  u-  tout  a  fait,  mais  qui  ne  cessent  jamais 
de  sourire.  Quoique  i  ignorasse  alors  ce  qu'il  avait  fait  pour 
la  comtes-,,  et  ses  Biles,  Je  tus,  a  la  première  vue,  prévenu  en 
sa  faveur:  aussitôt  qu'il  parut,  j'allai  a  lui  : 

—  Vous    êt«S    le    brigadier    Fvanî    lui    demandai  je 

—  p •  servir  Voue  Excellence,  me  répondit-Il. 

—  C'est  vous  qui  commandiez  la  sixièm 

—  C'est   moi-même. 

—  Le  comte  Waninkofl  taisait  partie  de  cette  section" 

-  llum  l  Imm  :   nt   le  brigadier,  ne  sachant    pas  trop  quel 
serait  le  résultat  de  cette  interrogation,  .le  vis  son  embar- 

la- 

—  Ne  craignez  rien,   lui  dis-je,  vous  parlez  a   un   ami   qui 
donnerait  sa  vie  pour  lui;  apprenez-moi  donc  la   veri 
vous  en  supplie. 

—  Que  voulez-vous  savoir?  demanda  le  brigadier  toujours 
sur  la  défensive. 

—  Le  comte  Waninkoff  a-t-il  été  mal  nie  en  toute  ? 

—  Pas  un  instant. 

S  est-il  arrêté  a  Perm? 

—  Pas  même  pour  y  changer  de  chevaux. 

—  Ainsi,   il   a  continué  sa   route? 

.Insipi  .,   Kosiowo    où.    je  l'espciv    il  est  a  cette  heure  en 
aussi  i"  mue  santé  que  vous  et  mol. 

—  Qu'est-ce  que  Kosiowo? 

On  joli  peiit  village  situe   sur  l'irttch     a   \ingt  lieues  a 
peu  près  au  delà  de  Tobolsk. 
vous  en  êtes  sût 

—  Pardieu  :  je  Le  mois  bien  :  le  gouverneur  ma  donné  un 
i  n  n  que  j'ai  remis,  en  arrivant  avant-hier,  a  sou  Excellence 
monsieur  le  grand  maître  de  la  police 

—  Et  l'histoire  de  la  maladie  ei  du  séjour  ■<  Perm  ei 
rable 

Il    n'y  a  pas  un  moi    de  vrai 

Merci,  mon  ami. 
Maintenant   que  J'étais  sur  de  mou   lait    j'allai  chez  M.  de 
Gorgoli,  ei   n'  lui  racontai  tout  ce  qui  s'était   pa 

i  i   rous  dites    répondit-il,  que  cette   leune  Bile  esl   dé- 
cidée a  aller  rejoindre  son  amant  en  Sibérie? 

mi  :  mon  Dieu,  oui,  monseigneur. 

—  Quoiqu'elle  n'ai!   plus  d'argent? 
Quoiqu'elle  n'ait  plus  d'argent. 

Eh  bien  :  allez  lui  dire  de  ma  pan  qu'elle  ira 

Je  repris  le  chemin  de  la   -ou    ii  je  retrouvai   i 

dans  ma  i  hainbre. 

—  Eh  bien  !  me  demanda  t  i  Ile  des  qu'elle  ni  ao 

Eh  bien  I  lui  diS-Je,  il  y  a  du  bon  et  du  marnais  dan-  ce 

que  je  vous  rapporte    vos  trente  mille  roubles  son!  i 

mais    le   milite    u  a    pas   ele    niaïade.    le   pn- llCT   es!      i    KO* 

lowo,  d'où  il  n'a  pas  de  chances  de  s'enfuir,  mai-  von-  ob- 
tiendrez la  permission  daller  l'y  rejoit 

—  ce- 1  ■  que  h'  roulais,  dit  Louise     ■  uli  mi  n-   ayez 

mol  cette  permission  le  plus  tôt  possible. 

Je  le  lui  promis    ei  'lie  s'en  alla  a  moltli    consolée,  tant 
onte  était  puissante  et  sa  résolution  arri 

Il  va  -an-  due  qu  en  la  quittant  je  mis  .i  sa  disposition  tout 

ce  que  j  .nais,  c'est-à-dire  deux  on  trois  mille  roubli 

un  mol     rtiparavant    Le 'ai I  aurais  i 

d'argent    l'avais  envoyé  eu  France  toul  ce  que  j'avais  mis 

i:  oui-   mon    ai  ftVÔ«     l  SaiBt-F 

Le  soi»,  pendant  que  J'étala  oh      Louisi    on  annonça  un 

,  ;unp  de  ]  ,  mpereur. 

il  venait  lui  apporter  une  lettre  d'audience  de  Sa  m 
pour  li  nain,  onze  heures  du  mon    au  patate  d'Hiver, 

,    1,,    vol'.    M     de   GOTgOll  '1  't    ail 
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Quoique  la  lettre  d-'auxlience  fût  déjà  un  heureux  présage 
Louise  n'en  passa  pas  moins  une  nuit  pleine  d  inquiétudes  et 
.le  craintes.  Je  restai  près  d'elle  jusqu'à  une  heure  du  ma- 
nu, la  rassurant  de  mon  mieux,  et  lui  racontant  tout  ce  que 
je  savais  de  traits  de  bonté  de  l'empereur  Nicolas  ;  enfin  je  la 
quittai  un  peu  plus  tranquille,  après  lui  avoir  promis  de 
lir  la  prendre  le  lendemain  matin  pour  la  conduire  au 
palais.  J'étais  chez  elle  à  neui  heures. 

Elle  était  déjà  prête,  sa"  mise  était  celle  qui  convient  à  une 
suppliante  :  elle  était  vêtue  de  noir,  car  elle  portait  le  deuil 
de  son  amant  exilé,  et  elle  n'avait  pas  un  seul  bijou.  La  pau- 
vre enfant,  comme  on  se  le  rappelle,  avait  tout  vendu. 
jusqu  a  son  argenterie. 

L'heure  venue,  nous  partîmes;  je  restai  dans  la  voiture; 
elle  descendit,  présenta  sa  lettre  d'audience,  et  non  seule- 
ment on  la  laissa  passer,  mais  encore  un  officier  se  détacha 
pour  la  conduire,  selon  l'ordre  qu'il  avait  reçu.  Arrivé  dans 
le  cabinet  de  l'empereur,  il  la  laissa  seule  en  lui  disant 
d'attendre. 

Il  se  passa  alors  dix  minutes,  pendant  lesquelles  Louise 
me  dit  qu'elle  avait  failli  deux  ou  trois  fois  se  trouver  mal  ; 
enfin  un  pas  fit  craquer  le  parquet  de  la  chambre  voisine,  la 
porte  s'ouvrit,  et  l'empereur  parut. 

A  sa  vue,  Louise  ne  sut  ni  avancer,  ni  reculer,  ni  parler, 
ni  se  taire  ;  elle  :ie  sut  que  tomber  à  genoux,  les  mains  join- 
tes. L'empereur  vint  à  elle  : 

—  C'est  la  seconde  fois  que  je  voit-  rencontre.  Mademoi- 
selle, et  chaque  loi-  .  'est  à  genoux  que  je  vous  ai  trouvée.  Re- 
levez-vous, je  vous  prie. 

—  Oh!  c'est  que  chaque  fois,  sire,  j'avais  une  grâce  a  vous 
demander,  répondit  Louise.  La  première  lois  i  était  m  vie, 

loi-  c'est  la  mienne. 

—  Eh  bien  :  alors  dit  l'empereur  en  souriant,  le  -un  >«  de 
votre  première  demande  doit  vous  enhardir  a  la  seconde. 
Vous  roulez  le  rejoindre,  m'a-t-on  du:  et  c'est  cette  per- 
mission que  vous  venez  me  demander, 

—  Oui.  sire,  r'est  cette  gra.  e 

—  Vous  n'êtes  cependant  ni  sa  sœur,  ni  sa  femme'' 

Je  suis  son   .  .muis.     sire;  et  il  don   avoir  bes  o;.  d'une 
amie. 

—  Vous  savez  qu'il  est  exilé  pour  la  vie  ' 

—  Oui,  sire. 

—  Par   delà   Tobolsk. 

—  Oui,  sire. 

—  C'esl-a-dire  dans  un  pays  où  il  y  a  â  peine  quatre  mois 
i  soleil  et.  de  verdure,  et  où  tout  le  reste  de  1  ann^e  appar- 
tient â  la  neige  et  a  la  glace. 

—  Je  le  sais,  sire 

—  Vous  savez  qu'il  n'a  plus  ni  rang,  ni  fortune,  ni  tiire  a 
partage!  avec  vous  et  qu  il  est  plus  pauvre  que  le  mendiant 
a  qui  vous  avez  lait  l'aumône  en  venant  ce  matin  a  ce  p  i 

—  Je  le  sais,  sire 

—  Mais  vous,  vous  avez  sans  doute  quelque  argent,  quel 
que  fortune,   quelque  espérante'; 

—  Hélas  !  sire,  je  n'ai  plus  rien.  Hier,  j'avais  trente  mille 
roubles,  produit  de  tout  ce  que  je  possédais  .  on  a   su   que 

-  cette  petite  fortune,  et  sans  respect  pour  ta  cause  ■  ' 
laquelle  je   la  consacrais,  cm  me  l'a  volée,  sire, 

—  Avec  une  fausse  lettre  de  lui.  je  sais  cela.  C'est  plus 
qu'un  vol,  c'est  un  sacrilège.  Si  celui  qui  l'a  commis  tombe 
entre  les  mains  de  la  justice,  il  sera  puni,  je  vous  le  pro 

oomme  s'il  avait  dérobé  le  tronc  des  pauvres  dan-  une 
Mais  il  vous  reste  un  moyen  de  remplacer  facilement 
somme 

—  Lequel,  sire'1 

i    tous  adresser  .1  sa  famille    s,c  famille  e-:  riche, 
■  us  aidera 

1  en  demande  pardon  a  votre  Majesté,  mais  je  né  désire 
'I   mtre   aide   que    relie   de    Dieu. 

Mors  vous  comptez  partir  ainsi t 
si  1  en  obtiens  la  permission  de  Votre  Majesté 
Mus  comment  cela?  avec  quelles  ressources? 
Kn    vendant    ce   qui    me    reste,   je    puis   réunir    quelques 
D    'S  de  roubles. 

—  M'avez  vous  point   d'amis  qui  puissent  vous  aider? 

si  tait,  sire,  mais  je  sur-  flére,  et  je  ne  veux  pas  emprun- 
ter une  somme  nue  je  ne  pourrais  rendre 

Pourtant,  avec    vos  deux  ou  trois  cents  roubles,  c'est  à 
peine   si    vous   pourrez   (aire   le   quart    du    chemin    et 

nire    -s-ive/ vous  1.1  alstanc 1  il  s   a  d'Ici  .1  Tobolsk,  mon 

enfant? 


—  Oui,   sire,    il     y     a     trois     mille    quatre   cents    vei 

a  peu  près  huit  cents  lieues  de  France. 

—  Comment  pareourrez-vous  les  cinq  ou  six  cents   1 
qui  vous  resteront  a  faire 

—  Sire,  il  y  a  des  villes  sur  la  route.  Eli  bien  !  je  n'ai  1 

oublié  mon  ancien  métier  ;  je  111  arc  ferai  dans  chaque  villi 
je    me    présenterai    dans    les    maisons    les    plus    riches,    je 
dirai  la  cause  de  mon  voyage,  on  aura  pitié  de  moi.  on   m 
fera  travailler,  et,  quand  j'aurai  gagné  assez  pour  continuel 
ma  route,  eh  bien  !  je  me  remettrai  en  chemin. 

—  Pauvre  femme!  dit  l'empereur  attendri.  Mais  avez-voui 
songé  aux  difficultés  matérielles  d'un'  pareil   voyage,   mon 
pour  les  gens  riches?  Par  où  comptez-vous  pa 

—  Par  Moscou,  sire. 

—  Et  après? 

—  Après,  je  ne  sais  plus...  je  demanderai ...  Je  sais  seule- 
ment que  Tobolsk  est  du  côté  de  l'est. 

—  Eh  bien  !  dit  l'empereur  en  déployant  sur  une  table  de 
travail  la  carte  de  son  immense  empire,  venez,  et  regardez  : 

Louise  s'approcha. 

—  Voici  Moscou,  jusque-là  tout  ira  bien  ;  voici  Perm,  ju- 
qu'à  Perm  tout  ira  bien  encore;  mais  après  Perm  sont  les 
monts  Ourals.  c'est-à-dire  la  fin  de  l'Europe.  Vous  trouver. . 
une  ville  encore,  sentinelle  perdue  qui  veille  aux  frontières 
de  l'Asie,  c'est  Ekathérinbourg  ;  mais  cette  ville  franchi 
voyez-vous,  ne  comptez  plus  sur  rien,  et  cependant  vous  avez 
encore  trois  cents  lieues  à  faire.  Voici  des  villages,  voyez 
leur  distance  ;  voici  des  fleuves,  voyez  leur  largeur  ;  pas 
d'auberges  sur  la  route,  pas  de  ponts  sur  les  rivières  ;  des 
bancs  quelquefois,  des  gués  toujours,  mais  des  gués  qu'il  faut 
connaître,  ou  sinon  ils  dévorent  voyageurs,  chevaux,  baga- 
ges. 

—  Sire,   répondit   Louise  avec   le   calme   de   la   résolu 
lorsque  j'arriverai  â  ces  fleuves,  ils  seront  déjà  glacé  - 
on  me  dit  que  de  ce  côté  l'hiver  est  plus  précoce  qu'à  Sa 
Pétersbourg. 

—  Comment!  s'écria  l'empereur,  c'est  maintenant  que 
vous  voulez  partir?  c'est  pendant  l'hiver  que  vous  irez  le 
rejoindre? 

—  Sire,  c'est  pendant  l'hiver  que  la  solitude  doit  être  plus 
teïrible. 

—  Mais  c'est  impossible,  et  vous  êtes  folle. 

—  C'est  impossible,   si   Votre  Majesté  le  veut,  car  nu 
peut  désobéir  à  Votre  Majesté. 

—  Non,  l'obstacle  ne  viendra  pas  de  moi  ;  l'obstacle  viendra 
de  vous,  de  votre  raison;  l'obstacle  viendra  des  difficultés 
mêmes  que  vous  opposera  votre  projet. 

—  Alors,  sire,  je  partirai  dès  demain. 

—  Mais  si  vous  succombez  en  route  ? 

—  Si  je   succombe,   sire,   il   ignorera  toujours  que  je   suis 
morte  en  allant  le  rejoindre,  et  il  croira  que  je  ne  l'aimai- 
point,  voilà  tout  ;  si  je  succombe,  il  n'aura  rien  perdu,  car 
je  ne  lui  suis  rien,  ni  mère,  ni  fille,  ni  sœur  ;  si  je  succombe, 
il   aura   perdu    une    maîtresse,    voilà    tout,    c'est-à-dire    une 
femme  à  laquelle  la  société  ne  donne  aucun  droit,  et  qui  doit 
remercier  le  monde  quand  le  monde  n'a  pour  elle  que  de  lin 
différence.  Si  j'arrive  a  lui,  au  contraire,  sire,  je  serai  ton 
pour  lui.  mère,  sœur,  famille.  Je  serai  plus  qu'une  feinni 
je  serai  un  ange  descendu  du  ciel;  alors  nous  serons  deux 
pour  souffrir,  et  chacun  de  nous  ne  sera  exilé  qu'a  moit 
Vous  voyez  bien,  sire,  qu'il  laut  que  je  le  rejoigne,  e 

le  plus  tôt  possible. 

—  Oui.  vous  avez  raison,  dit  l'empereur  en  la  regai 
et  je  ne   m'oppose  plus  à   votre  départ.   Seulement,   ai 

qu'il  est  en  moi,  je  veux  veiller  sur  vous  pendant  la  1 

me  le  permettez-vous? 

—  Oh  !  sire,  s'écria  Louise,  je  vous  en  remercie  à  genoux 
L'empereur  sonna,  un  aide  de  camp  parut. 

—  A-ton  donné  l'ordre  au  brigadier  Ivan  de  se  rend] 
demanda  l'empereur. 

—  Il  attend  depuis  une  heure  les  ordres  de  Votre  Maje; 
répondit  l'aide  de  camp. 

—  Faites-le  entrer. 

L'aide  de  camp  s'inclina   et  sortit;  cinq  minutes  aprè 
porte  se  rouvrit,  et  notre  ancienne  connaissance,  le  bru 
Ivan,  fit  un  p;is  dans    I  puis  s'arrêta  debout   1 

moi. île.  la  main   ga  I iture  de  son  pantalon,  la 

main  droite  a  son 

—  Approche,  lut  dl    :  empereur  dune  voix  sévère. 

Le  brigadier  lit  quatre  pas  en  silence,  et  reprit  sa  premier 
position. 

—  Encore 

Le  brigadier  refit  quatre  pas,  et  se  trouva  sépare  seul 
de  l'empereur  par  la  table  de  travail. 

—  Tu  es  le  brigadier  Ivan  '.' 

—  oui    iftre 

—  Tu  commandais  l'escorte  de  la  sixième  s» 

—  Oui,  sire. 

—  Tu  avals  reçu  l'ordre  de  ne  laisser  communiquer   les 
tisonniers  avec  personne? 
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Le  brigadier  essaya  de  répondre,  mais  il  ne  pui  qui   < 
lier  les  mots  .|ii  i!  avall   prononcés  il  une  vm\  si  terme  les 

i   eu    ne   parut    pas   s'ap  i 
cette  hésitation  et   i  ontinuà. 

—  X 1 1  i        tlon  '  ■  1 1 

.1         Wi 

Le  brigadier  pâlit  el  fit  un  signe  de 

—  Kr    malgré  ta  défense  que  tu  avals  reçut     tu  lui 

oir  ses  sœurs  Bt  sa  -  entre 

Mo-Ioga   et   Iroslaw,   et   uni  I  iw  et 

Louise  fit  un  m 
brigadier,  mais  l'empereur  étendit  la  main  vers  elle  en  signe 
de  commandemetr  .  qu  pauvre  Ivan    11  fu 

nyer  sur  la  tabli  un  instan 

e,  puis  il  continua 

—  En  désobéissant   ainsi   aux  ordres  reçus,  tu 
pourtant  ce  à  quoi  m         , 

Le  brigadier  était   Im  apable  di  Lou        en  eut 

une   tel!.-  pitié,   qu'au  plaire  à   1'emperein    .  Ile 

1  les  mains  en  dis 

—  Au  nom  du  ciel      i  our  lui,  sire  ! 

—  Oui,  oui    sire    nq i    ra  le  pauvre  dlabli      rS  i     grâce  ! 

Le  brigadier  respli        ;    !  i  •  de  Joie. 

_  je  i  te  à  la  prière  de  Madame,  continua  l'empe- 

ijimi  e    mais  à  une  t  ondition, 
t  aquelle    ;li  êi    la  Ivan    Oh  !  parlez,  parlez  ! 

—  ou  as  tu  conduit  Uexis  Wanlnkofl? 
A 

—  Tu  vas  reprendre  la  route  tttie  tu  viens  rit'  faire,  et  tu 

tiras    Madame   aupt   -    di    lui 

Ohl  sire:  s'écria  Louise  qui  commençait  à  comprendre 
i  venait  la  teinte  sévérité  de  l'empereur. 
Tu   lui  obéiras  en   tout,  excepté  lorsqu'il  s'agira  de  sa 
sûreté. 

—  Oui.  sire 

—  Voilà  un  ordre,  continua  l'empereur  en  signant,  un  pa- 
pier tout  préparé  el  sur  Lequel  le  cachet  était  déjà  mis;  cel 
ordre  met  a  ta  disposition  hommes,  chevaux  et  voitures 
Maintenant  tu  me  réponds  d'elle  sur  ta  tête.  • 

—  Je  votis  en   réponds,   sire. 

—  Et  quand  tu  reviendras,  continua  l'empereur,  si  tu  un- 

ir de  Madame  qui  me  dise  qu'elle  esT  arri- 

il  ci  qu'elle  est  contente  de  toi.  tu  es  maré- 

gls. 
Ivan  tomba  ù  genoux,  el    oubllaw  la  discipline  du  -  ildai 

pour  reprend! inga   ed'h  imme  du  peuple  : 

Met         i     '        lui  dit-Il. 

El  Tempèrent me    i  avail  l'habitude  do  le  fane  pour 

rnler  moujick,  lui  donna  sa  main  à  baiser. 
I"iiise   fit    un   mouvement    pour   m>    mettre    a     genoux    de 
l  autre  coté  el  baiser  son  autre  main;  l'empereur  l'arrêta. 

t    bien,    lui    ill  il  ;    vous    êtes    une    sainte    et    digne 
Femme    J'ai  fait  tout  ce  i  pu  pour  vous.  Maintenant, 

—  Oh  e     pour   moi   la   Pi 
dence   visible     M<                                  moi,    moi,    que    puis-je 
faire? 

—  t.n  prierez  poui  itre  enfant,  dit  l'empereur, 
priez  en  même  temps  pour  h  -  m 

I  im  lit  un  i  main   el  soi 

En   rentrant   i  bez   elle     Loul        rouva    uni     pe  II 

qu'on  avait  apportée  de  la  pai  t  d  it  rl<  e. 

il 
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il  fut  décidé  que  Louise  ■  pour  Mos. 

i  niant  enl  re  li  i  m  tins  de  la 
se  Wanlnkofl  el  de  ses  filles  J'obtins  de  mon  coti 
ompai  ner  1    al  ondi  i  apltale  de  la  i 

nue  je  désirais  visiter  depuis  longtemps   Louise  d 

]\  .n  de  se  pr&  Il  nre  pour  le  lendemain 

lll   lu  lires  du  matin. 

La  voiture  fut  prête  a  ni  cela  mi   donna  une 

liante  idée  de  la  ponctualité  .i  i          ii    lel  ij  m tp  .i  a  11 

i  ■  en  reraarqt  onstrui  tlon 

a  la  fols   solide  li     i       ma  nnement  cessa  lors 

pie  j'eus   n  "                        t  la  a 

i!  nui-  i-lales   Ivan  ava  i        q  ...  , 

ordre  d  ris  ce  qu'il 

le  D  "dures  de  Su 


-e  ne  se  fit  pas  attendre.  Elle  était  radieuse,  tous  les 
i  s  avalent  disparu,  toutes  les  craintes  étaient  évanouies. 
111e,  elle  étail  décidée  a  faire  la  route  sans  aucune  res- 
mrce  pied  s'il  le  fallait;  aujourd'hui,  elle  accon 

,i  toutes  les  facilités  du  luxe  et  sous  la 

protection   de   1  empereur.   La  voiture  était   toute  garnie  de 
quoiqu'il  ne  fût  point  encore  tomb 
.!.■'. '  froid,  surtout  la  nuit.  Nous  nous  établîmes, 
et  moi.  dans  la  voiture:  Ivan  se  mit  avec  le  postillon 
sur  le  siège,  et,  sur  le  signal  que  donna  en  sifflant  le  i 
dior,   nous  partîmes  comme  le  vent. 

en   Russie,  on  ne  peut  avoir  au- 

de   la   vitesse.   11  y  a  sept   cent   vingt-sept    Vi 
environ   cent   quatre-vingt-dix   lieues   de   France,   de    - 

boni;;    a    MOSCOU,    et    on    les    franchit,    pour    peu    que 
bien  les  postillons,  en  quarante  heures.  Or,  expli- 
quons ce  que  i  est  ipie  bien  payer  l?s  postillons  en  Russie. 

Le  prix  de  .  haï  pie  cheval  est  de  cinq  .eut  mies  par  quart 
de  lieue.  Ce  qui  fait  à  peu  près  sept  à  huit  sous  do.  France 
p  n  poste.  Voilà  pour  les  maîtres  des  chevaux,  et  de  ce 
nous  n'avions  pas  même  a  nous  occuper,  nous  voyagioi 
frais  de  l'empereur. 

(.niant  au   postillon,  son  pourboire,  qu'  n'est  pas  dû.  est 
laissé   a   la   générosité   du   voyageur  ;    quatre-vingts  kopecks 
par  station  de  vingt  cinq  à  trente  verstes,  c'esl  i  dire  pour 
une  distance  de  six  a  sept  lieues,  lui  paraissent  une  somme 
si  magnifique,  qu  il  ne  manque  pas  de  crier  de  loin  en  ar- 
rivant au   relais         Alerte!  alerte!  .j'amène  îles  aigles1 
qui   veut   dire  qu'il   faut  aller  avei    la   rapidité  de  l'< 
dont   il   emprunte  le  nom  pour  désigner  le  spiendide  voya- 
geur, Si  au  contraire,  il  est  mécontent,  et  si  ceux  qu'il  con 
duit  ne  lui  donnent  que  peu  de  chose  ou  rien,  il  annonce 
.avec  une  grimace   expressive,   et   en   arrivant   au  petit   trot 
devant   la  poste,  qu'il  ne  conduit  que  des  corbeaux. 

Quinze  ou  vingt  paysans,  dont  les  chevaux  sont  pn 
marcher,  se  tiennent  toujours  devant  la  station,  gu. 
L'arrivée  de  quelque  chaise  de  poste  ou  de  quelque  traîneau, 
et  jouant  en  l'attendant,  car  le  paysan  russe  est  joueur, 
mais  joueur  à  la  manière  des  enfants,  pour  s'amuser  et  non 
gagner.  A  peine  une  chaise  de  poste  paraît-elle  que 
tout  jeu  cesse,  et  si  elle  renferme  des  aigles,  chacun  se  pré- 
i  oui  on  dételle  les  chevaux  avant  même  qu'ils  soient 
arrêtés,  on  s'empare  du  trait  de  droite,  qui  est  tout  simple- 
ment une  corde;  chacun  saisit  la  corde  tour  à  tour,  met- 
tant sa  main  8  côté  de  la  main  de  s.™  camarade,  jui  r» 

ce  que  la  corde  ait   été  empoignée  trois  ou  quatre  fois  par 
les  mêmes   mains  dans  toute  sa  longueur,  et  celui  d. 
main  arrive  à  l'extrémité  de  la  corde  esl  désigné  pour 
diiire   la   voiture   de   cette  poste  à   l'autre.   Aussitôt    il 

chercher  ses  chevaux  au  milieu  des  félicitations  de  se 
marades:  chacun  lui  donne  un  coup  de  main  pour  atteler. 
et,  au  bout  dune  seconde,  le  nouveau  relais  s'élance  sn 
route    Si   au   contraire  ce  sont   des  corbeaux  qui   arrivent, 
tout  se  passe  dune   façon   plus  calme,  quoique  toujours  de 
la  même  manière;  seulement  le  jeu  change,  car  c'est  celui 
mu   d.ut    les  romluire  qui  devient  le  perdant;  alors  chacun 
use  d'adresse  en  empo  gnanl  la  corde,  afin  de  ne  pas  tom- 
ber au  sort,  et  celui  que  le  hasard  désigne  s'éloigne  là 
basse  pour  aller  chercher  les  chevaux,  au  milieu  des  huées 
de   ses   compagnons;    puis,    les   chevaux   attelés,    il   pai 
petit  trot. 

Mais  une  Pus  parti,  quelle  que  soif  la  modicité  du  pour- 
boire, le  cocher  s'an  me  Lui-même  en  parlant  a  ses  chevaux, 
car  jamais  il  ne  les  frappe,  et  e'est  ave.  la  voix  seulement 
qu'il  presse  OU  ralentit  leur  marche.  Il  est  vrai  que  rien  n'esl 
plus   flatteur    que    ses    éloges,    comme   aussi    rien    n'est    plus 

humiliant  que  ses  reproches    s'ils  \ chevaux 

sont  des  hirondelles    des  colombes;  '1  les  appelle  ses  frères, 
ses   bien  .unie-     ses  petits  pigeons;   s'ils  vont   mal,  ce  sont 

-,   et    il    leur   promet 

plus  mauvaise  litière  et  as   l'autre  monde  que 

dans   celui-ci,    menace   qui    leur   rend    ordinairement    tout 

i  rapl 
dite  du  veut. 

in,-  rois  lancé,  rien  n'arrête  le  cocher  russe,  sa  courso 
est  uni  in  clocher    fosse    tertre    fascine 

versé,   il  franchit  tout;  s'il  von-  verse,  il  se  ramasse;  sans 
même  s'inquiéter  de  ..■  qu  .i  s  lui-même,  il  accourt  a  la 

are  rlanti        m  premii  est     Vttchi 

, .  n  esl  rien,  el  le  second    Neoot.  n'ayi  /  pas  peur.  Quel 

n,  n'  votre  rang  el  votre  qualité    la  formule  ne  chang 

que  -oit  La  gravité  de  votre  blessure,  la  figure 
i   même,   loin. uns  s-ui 



ce  un  essieu  qui  i  asse    le  premier  ■  i         i au 

sur  la  i  mte  tombe  sou  que  te  ps 

rempla       pour  lui 
Vu  bout  d'un  instant,  i 
m.. .une    equarrl,  il  a  remplacé  t'essleo    et  la  voiture  mar- 
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, ■!,,.    Est-ci    un  trait  gui  se  rompt  de  manière  à  ne  pouvoir 
se  renom  r,  quelques  secondes  suffisent  au  paysan  russe  pour 
h     corde  plus  solide  que   la   première   ave     l'écorce 
bouleau,   et  les  chevaux,  réattelés,  repartent  au   pre- 
mier signal  de  leur  maître. 

Au  reste,  le  cocher  fait  un  tel  bruit  avec  ses  encourage- 
ments et  ses  chansons,   il  est  si  peu  préoccupé  de  la  cage 

i  n    traîne   après  lui,   et    dans   laquelle   il   ballotte  ses  cor- 
nu  ses  aigles,   que  parfois   il   ne  s'aperçoit  pas,   par 
île,  que  dans  un  cahot  I'avant-train  se  détache.  Alors  il 
continue  de  s'éloigner   au   grand   galop,   laissant   la  caisse 
sur   la  route;  ce  n'est  qu'au  relais  qu'il   s'aperçoit  qu'il  a 
m  rdu  ses  voyageurs.  Alors  il  revient  sur  ses  pas  avec  la  par- 
! :i i te  bonne  humeur  qui  fait  le  fond  de  son  caractère;  il  les 
ni   en    leur   disant      Ce    n'est    rien  .    il   raccommode  son 
elage   et    repart  en  ajoutant     N'ayez  pas   peur. 

Quoique  nous  tussions,  on  le  devine  bien,  rangés  dans  la 
des  aigles,  notre  voiture,  grâce  à  la  prévoyance 
d'Ivan,  était  si  solide,  qu'il  ne  nous  arriva  aucun  accident 
de  ce  genre,  et  le  même  soir  nous  arrivâmes  à  Novogorod,  la 
vieille  et  puissante  ville  qui  avait  pris  pour  devise  le  pro- 
■  rbe  russe  '  Nul  ne  peut  résister  aux  dieux  et  à  la  grande 
Novogorod  !  » 

Novogorod,  autrefois  le  berceau  de  la  monarchie  russe,  et 
dont  les  soixante  églises  suffisaient  à  peine  a  sa  magnifique 
population,  est  aujourd'hui,  avec  ses  murailles  démantelées, 
une  espèce  de  ruine  aux  rues  désertes,  et  se  dresse  sur  le 
i  heinin.  comme  l'ombre  d'une  capitale  morte,  entre  Saint- 
Pétersbourg  et  Moscou,  ces  deux  capitales  modernes. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  Novogorod  pour  y  souper  seule- 
ment, puis  nous  repartîmes  aussitôt.  De  temps  en  temps, 
sur  notre  route,  nous  trouvions  de  grands  feux,  et  autour 
de  ces  feux  dix  ou  douze  hommes  à  longues  barbes,  et  un 

n  m  de  chariot:;  rangé  sur  l'un  des  deux  côtés  de  la  route. 
Ces  hommes,  ce  sont  les  rouliers  du  pays,  qui,  a  défaut  de 
villages,  et  par  conséquent  d'auberges,  campent  sur  le  re- 
vers du  chemin,  dorment  dans  leurs  manteaux,  et  le  len- 
demain se  remettent  en  route  aussi  dispos  et  aussi  joyeux 
que  s'ils  avaient  passé  la  nuit  dans  le  meilleur  lit  du  monde. 
Pendant  leur  sommeil,  leurs  chevaux  dételés  broutent  dans 
la  forêt  ou  paissent  dans  la  plaine;  le  jour  venu,  les  rou- 
liers les  sifflent,  et  les  chevaux  reviennent  se  ranger  d'eux- 
mêmes  chai  un  a  sa  place. 

Nous  nous  réveillâmes,  le  lendemain,  au  milieu  de  ce 
que  l'on  appelle  la  Suisse  russe.  C'est,  parmi  ces  steppes 
éternels  ou  ces  sombres 'et  immenses  forêts  de  sapins,  une 
contrée  délicieusement  entrecoupée  de  lacs,  de  vallées  et  de 
montagnes.  Waldai,  située  à  quatre-vingt-dix  lieues  à  peu 
pies  de  Saint-Pétersbourg,  est  le  centre  et  la  capitale  de 
cette  Helvétie  septentrionale.  A  peine  notre  voiture  y  fut- 
elle  arrivée,  que  nous  nous  trouvâmes  environnés  d'une 
multitude  de  marchandes  de  croquets,  qui  me  rappelèrent  les 
marchandes  de  plaisirs  parisiennes.  Seulement,  au  lieu  du 
peU1  nombre  d'industrielles  privilégiées  qui  exploitent  les 
abords  des  Tuileries,  à  Waldai  on  est  assailli  par  une  ar- 
mée de  jeunes  filles  en  jupons  courts  que  je  soupçonne  fort 
de  joindre  un  commerce  illicite  et  caché  au  commerce  os- 
tensible  qu'elles   exercent. 

Après  Waldai  vient  Torschok,  célèbre  par  son  commerce 
de  maroquin  brodé,  dont  on  fait  des  bottes  du  matin  d'une 
élégance  charmante,  et  des  pantoufles  de  femme  d'un  goût 
el  d  un  i  aprice  délicieux.  Puis  se  présente  Tvver.  chef-lieu 
de  gouvernement,  où,  sur  un  pont  de  six  cents  pieds  de  long, 
on  traverse  le  Volga.  Ce  fleuve,  au  cours  gigantesque,  prend 

i  source  au  lac  Seigneur,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  Cas- 
i  après  avoir  traversé  la  Russie  dans  toute  sa  largeur, 
c'est-à-dire  sur  un  espace  de  près  de  sept  cents  lieues.  A 
vingt-cinq  verstes  de  cette  dernière  ville  la  nuit  nous  reprit, 
el  quand  le  jour  arriva,  nous  étions  en  vue  des  dômes  bril- 
lants et  des   clochers  dorés  de   .Moscou. 

•  vue  me  causa  une  impression   profonde.  J'avais  de- 
ux !••  grand  tombeau  où  la  France  était  venue  en 
i   sa  fortune.  Je  frissonnai  maigre  moi,  et   il  me  sem- 
blall   que  l'ombre  de   N'apoléon  allait   m 'apparaître  commi 
i  Vûamastor,    et    me    raconter    s;,    «îéfaiie    avec    des 


En  entran.1  dans  la   fille    i'j   cherchai  partout   les  traci 

tre  passage  en  1812,  et  j'en  reconnus  quelques-unes    De 

temps  en   temps  de  vastes  décombres,   mornes,   preuves  du 
ui'iii  sauvage  de  Kostopc  inn,  s'offraient  a  noire  vue. 

tout    rcis   encore   par    les   flammes    J'étais   tout    prêt   à 

roituri  et  avant  de  descendre  à  l'hôtel,  avant 
il  aller  nulle  part,  à  demander  le  chemin  du  Kremlin,  Impa 
tient  de  plsiter  le  château  sombre  auquel  les  Russes  firent 
un  matin,  avei  la  ville  entière  une  ceinture  de  feu  mai; 
.  i  -n-  pas  seul.  Je  remis  ma  visite  à  plu-  tard,  ■;  ,ie  lais- 
-ai  Ivan  nous  conduire;  il  nous  lit  traverser  une  partie  de  la 
ville,  et  nous  nous  arrêtâmes  a  h  porte  d  une  hôtelier! 
m'  nu    nu   ii  inçais    près  du  puni  des  Maréchaux.  Le  lia 


sard  nous  avait  fail  d  i  i     de  i  hôtel  qu  nabi 

comtesse   Waninkotf. 

Louise  était  trè:    fatigi  ige,  pei  dant   lequel   i 

n'avait    cesse    de    porter  ntrc    se-    bras;    ma 

quoique  j'insistasse  pour  quelle  se  reposât  d'abord,  'i 
commença  par  écrire  à  la  comtes  e  pour  lui  annoncer 
arrivée  à  Moscou,  et  lui  demander  la  permi  ion  de  se  pré- 
senter chez  elle.  Nous  cherchions  messager  nous 
pourrions  faire  tenir  cette  dépêche  a  I  esse,  lorsque 
nous  songeâmes  â  notre  brave  brigad  Nous  com- 
prîmes que  la  lettre  n'en  serait  pas  plus  m  ,  -ur  être 
portée  par  lui,  et  de  son  côté  il  accepta  la  n  avec 
grand  plaisir. 

Dix  minutes  après,  et  comme  je  venais  de  mi 
ma  chambre,  une  voiture  s  arrêta  a  la  porte    Cette  voiture 
amenait  la  comtesse  et  ses  filles,  qui  n'avaient  pas  toi 
tendre  la  visite  de  Louise  et  qui  accouraient  la  chercher,  i:  i 
effet,  elles  connaissaient  le  dévouement    i     i  i    noble 
elles  savaient   dans  quel  but  elle  était    partie  et.  vers  quelle 
destination   elle   se   rendait,   et   elles   ne  voulaient,  pas   que. 
pendant   le   peu   de   temps  qu'elle   resterait    a   Moscou,   celle 
qu'elles  appelaient  leur  fille   et   leur   soeur   demeurât  autre 
part  que  chez  elles. 

Comme  ma  chambre  touchait  à  celle  de  Louise,  je  fus  en 
quelque  sorte  témoin  de  l'effusion  ardente  avec  laquelle  la 
pauvre  mère  se  jeta  dans  les  bras  de  celle  qui  allait  revoir 
son  fils.  Ainsi  que  nous  l'avions  pensé,  la  vue  d'Ivan  avait 
fait  grand  plaisir  a  toute  La  famille,  car  par  lui  la  comtesse 
avait  pu  avoir  des  nouvelles  plus  récentes  de  waninkoff,  et 
elle  avait  appris  qu  il  était  arrivé  à  Koslowo  en  aussi  bon  état 
de  santé  que  le  permettait  sa  situation.  Au  reste,  c'était  déjà 
un  bonheur  ponr  la  comtesse  et  ses  filles  que  de  savoir  le 
nom  du  village  qu'il  habitait. 

Louise  tira  les  rideaux  du  lit  et  leur  montra  son  enfant  qui 
était  endormi,  et.  avant  même  qu'elle  eut  dit  que  son  intei. 
tion  était  de  le  leur  laisser,  les  deux  sœurs  s'en  étaient  em- 
parées et   le  présentaient  aux  baisers  de  leui    mère. 

Mon  tour  vint.  On  sut  que  j'avais  accompagné  Louise  et 
que  j'étais  le  maître  d'armes  du  comte  Alexis  alors  les  trois 
femmes  voulurent  me  voir.  Louise  me  fit  prévenir  que  l'on 
me  demandait  ;  je  m'y  étais  attendu,  et  j'avais  heureusement 
eu  le  temps  de  réparer  le  désordre  que  deux  jours  et  deux 
nuits  de  voyage  avaient  apporté  dans  ma  toilette. 

Comme  on  le  devine,  je  fus  accablé  de  questions.  J'avais 
vécu   assez   longtemps   dans   1  intimité   du   comte   pour   pou 
voir  satisfaire  à  toutes  les  demandes,  et  je  l'avais  trop  aimé 
pour  me  lasser  de  parler  de  lui.  Il  en  résulta  que  les  pauvres 
femmes  furent  si  enchantées  de  moi,  qu'elles  voulaient  absi 
lument  que  j'accompagnasse  Louise  chez  elles;  mais,  comme 
je  n'avais  aucun  droit  à  une  si  honorable  hospitalité,  je  re- 
fusai. D'ailleurs,  à  part  l'indiscrétion  qu'il  y  eût  eu  à  a 
eepter,  j'étais  beaucoup  plus  libre  a  lhôtel  .  et,  comme  je  ne 
comptais  pas  rester  a  Moscou  après  le  départ  de  Louise,    e 
voulais  mettre  à  profit,  pour  visiter  la  ville  sainte,  le  peu  de 
temps  que   j'avais   â  y   passer. 

Louise  raconta  son  entrevue  avec  l'empereur,  ainsi  que 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle,  et  la  comtesse  pleura  à 
ce  récit,  autant  de  joie  que  de  reconnaissance  car  elle  es- 
pérait que  l'empereur  ne  serait  pas  généreux  a  demi,  et 
commuerait  l'exil  perpétuel  en  un  exil  â  lemps.  comme  il 
avait  déjà  commué  la  peine  de  mort  en  exil. 

A  mon  défaut,  la  comtesse  voulait  au  moins  offrir  l  ni  • 
pitalité  â  Ivan  ;  mais  je  le  réclamai  dans  L'intentii 
j'étais  d'en  faire  mon  cicérone;  Ivan  avait  fait  la  campa- 
gne de  tsn  ;  il  avait  battu  en  retraite  depuis  le  Niémen  jus- 
qu'à Wladnur  et  nous  avait  poursuivis  depuis  wiadimir 
jusqu'au  delà  de  la  Béréstna.  On  comrr°nd  qu'il  m'était  trop 
précieux  pour  que  je  m'en  séparasse.  Louise  el  son  enfant 
montèrent  donc   en   voiture   avec   la    comt  Waninkoff   et 

ses  tilles,   et   moi  je  restai   â  l'hôtel  Iva  i     mais  après 

avoir  promis  toutefois  d'aller  dîner   i      our   même  chez  la 
comtesse. 

Un  quart  d'heure  après    m  is  en  <■    et  je  cora 

mençai  mes  investigations 
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C(.fu  i  ii  ailu'r    Isi.'.a   deux   In  mes  dl     I  'a  p 

i,,,.  l'arm        rançalse  déi  ouvrit    du   haut   du   m 

i,,i     p,    ,  ni,    sainte     toissltôl     1 1    i  omm  ■   cela    él  i 

niparavalit   â    1  asp         des  '  vingt 

n  mes  se  mirent  à  battri   i n  i  i 

a      \|  n-  une  longue  navigation  dai 
ipén  evait   enfin   la   tei  ri      v 
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ville  au  ■'<   '"'   oublié,  même  celle  terrible 

ire  de  la  Moscowa,  au!  avait  attristé  l'a*- 
mée  à  l'égal  d'une  défaits     \|.i.  -  avoir  touché  d'un  main 
à  l'océan  Indien,  la   France  allait  donc  toucher  de  hautre 
aux  mers  polaires    Rien   n'avait   pu   l'arrêter    ni   le 
de  sable,  ni  le  désert  de  neige    Elle  était   véritablement    la 
reine  du  monde,  celle-là  qui  allait  tour  a  fur  se  (aire  - 
outes  les  capitales. 
Aux  cris  de  son  armée  tout  en!  rompt   les 

qui  se  presse,  qui  applaudit,  Map  "H" 

Son  premier  sentiment  est  nnp  Joie  indicible  qui  Illumine 
son  front,  pareille  à  une  au  "'  monde,  il 

-etne,  en  se  dressant  sur  ses  étrlers  Moscou.1  Moscou! 
Mais  aussitôt  on  volt  passer  six»  Bon  froni  comme  l'ombre 
d'un  nuage,  et,  s'affafssanl  sui    sa  n  était  temps:  ■ 

dit-il. 

mée  a  fait  halte  '  q"p  de  l'une  de 

ces  portes  par  laquelle  ses  yeux  tentent  de  plonger  avide- 
ment dan:   '  ,;i       de  boyards  à 

longue  barbe  et  de  nés  Biles  tenant  des  rameaux,  qui  lui 

vienne,  sur  un   plat   d'argent    apporter  les  elefs  d'or  de  la 
tout   reste  silencieux  et   solitaire,  comme- 
si  la   ville   étal     endoi  mie  .   au vapeur    ne   5'éïè>e  des 

ciiemi!"  lemei i  grande      i corbeaux  pla- 

nent  ,  ii    m    le  Kremlin,  et   s'abattent  sur  quel- 

i  i  m-  dispa-t  m  un  drap  noir 

De   i  de    Moscou   seulement     et   comme  si  elle 

par-  ia  porte  opposéi     i  celle  qui  --'offre  a  nous    11 

semble  que  l'on  voir  -c  moût Ces  encoi 

ennemi  Insaisissable  qui  nous  a  glissé  entre  les  mains  depuis 
ni.ii  ju-qu  a  la  Moskowa  et  qui  S  •  Dionji  B  vers  l'orient. 
En  ce  moment,  comme  si  i  arni  -•■    pareille 

.iirie.   eût  déployé   ses  deux   ailes    Eugène  et   Ponlatowski 
■  lent  à  droite  et  débordent  la  rtïle    tandis  que  Murât, 
que  Napoléon  suit  des  yeux  avei    une  Inquiétude  croi 
atteint    l'extrémité   des    fauh 
tion  se  soit  présentée 

Alors  ses  maréchaux  lui,  inquiets  .le 

son  inquiétude;  Napoléon  roll  tous  ces  fronts  soucieux,  tous 
égards   lixes  :    il    devine   que   sa    pensée   est   la   pensée 
de  tou- 

—  Patience1  patience  l  dlt-fl  a  ment,  ces  gens-la 
.,  ,nt  -  -  qu'il-  ne  savent  peut-être  pas  même  se 
rendre. 

Pendant  ce  temps,   Murât  a   peu  I     -   la  ville;  Napo 

ut  pin-    n  envoie  après  lui  Gonrgaud.  Gourgaud 
au   ga]an      i  pace    entre  da 

viue   ]  i   rejoint  Mura!  au  moment  ou  an  officie* 

,le    Milaio.l.v. le,  laie    au    mi    de    Na|.le-   que   le   général 

russe  mettra  le  feu  a  la  ville  il  on  ne  donne  pas  le  loisn 
a  son  !■!(■  'le   -e   retirer     i  ...maraud    repart    au   ga- 

lop, et  va  pottei     i   Napoléon  cetti 

—  U  .  rrtlr    .1"   Napo n    l'ai   in--. un  de   Moscou 

tout  entière,   di  puis   s  m   pli  '       '         '   P*83 

pauvre  cabane- 

Gourgaud  r.ai'i  ''     'in"'1   trouve 

au  milieu  des  Cosaques    qui  regardent  ave,   étonnema 

p  iionaise  et  les  plumes  Bottantes  de  se 
toque.  Mural  leur  transmet  la  nouvelle  de  l'armistice,  donne 
sa  montre  à  un  chel  ses  bijoux  a  un  aune  et,  quand  il  n'en 
a  plus,  11  emprunte  tes  montres  et  le-  bagues  de  ses  aides 
de  camp. 

Pendant  ce  temps    et  pi         -    par    en. ventlon  va 

i  armée  ro  i    Moscou 

toujours  que 

,  tenl  a    la  Rli  a  né  pai  il 

i  -,  lent  à  lu  ■■   étrange  pa- 

i  i  e  peut  y i 

écoute,  c'est  le 
aorl    ii  esl  a  la  porte  di  les  tombeaux 

ou    ..   ropolls 
pouj  ,      n,  ,,i,.  que   i  .min  ouvera 

apitoie  ou  ii  -  sénateuj 

■  '  nappe  de  Mosi  ou  q aux   qui 

i    i      i  [a     . aiiia  isser  la     llli 

de  l'autre  par   le  prince   Ponla- 
i  -,,, ..  .  iiion  "  "■  en  ci 

enveioppi  al  m -  n  i sse 

i,,         ■  .,:■     le  .lu.   .le  Dantzlg  el  la  |eun 
après  avoli  tardé  tanl  qu'il  a  pu  à  y  entrer  lui 
même,  comme  s'il  roulait  douter  en  ore  du  téro 

'     ■  ta "•  de  il."'1 

;  i  borgne,  qui 
.  onnalt  Mo*  on    lui  ordonn  ■   -  de  lui    i 

n    ■•       qui     i 

Il  i  interroi 
m  luuments    I  palais  i  Ides    sur 

n,.,'  ions       "'■        P 
■  dan  lerne,  H 


de  son  cheval,   ei   prend   son   logement   provisoire  dans  une 
grande  auben         uidennée  comme  le  reste  de  la  ville. 

A    peine    y    est-il    installé,    que    ses    ordre-    se    sui  i 

mime  .-  il  venait  de  poser  sa  tente  sur  un  i  hamp  de  bataille. 
Il  a  besoin  de  combattre  cette  solitude  et  ce  silence  plus 
■•  rrlbles  pour  lui  que  la  présence  et  le  fracas  dune  a 
Le  dui  l  Trévlse  est  nommé  gouverneur  de  la  proviii 
duc  de  iiani/ig  .-'emparera  du  Kremlin  et  sera  i  barge  de  la 
le  i  e  quartier  :  le  roi  de  Naples  poursuivra  l'ennemi, 
ne  le  perdra  pas  de  vue,  ramassera  ses  traîneurs  et  le-  en 
verra  i  Napoléon. 

La    nuit  vient,   et   à   mesure   qu'elle  arrive     Napoléon 
sombrit    comme    elle.    On    a    entendu    quelques    coup 
carabine  ver-  la  porte  de-  Kolomna  :  c'est  Murai    qui    après 
m -m     cents    lunes    franchies    et    soixante   combats   livrés 
a    traversé   Moscou,    la   ville  des  tzars,  comme   il  eut    tait 
d'une  bourgade,  et   a  rejoint   les  Cosaques  sur   la  roui,    de 
wiadimir    On  annonce  des  Français  qui  viennent  solii.  itei 
la    clémence    de    leur    propre    empereur.    Napoléon    les    fait 
entrer,  les  presse,  le-s  Interroge  ;  C'est  lui  qui  les  remercie  en 
quelque  sorte  d'avoir  bien  voulu  venir  lui  donner  des  mm 
velles.    Mais,    aux    premiers    mots    qu'ils    disent.     Napoléon 
fi'once  le  sourcil,  s'emporte  et  nie.  En  effet,  ils  racontent  des 
i,     .      étranges     Selon    eux     Moscou    est    réservée   aux   tlain 
mes  ;    selon    eux,    Moscou    est    condamnée,    et    eela    par    les 
Russes,  par  ses  propres  fils:  c'est  impos 

A  deu\  heures  du  matin,  on  apprend  que  le  feu  éclate  dans 
Palais  Marchand    c'est-à-dire  dans  le  pins  beau  quartier 
de  la  ville.  La  menace  jetée  derrière  lui  par  Rostopchin  se 
réalise;  mais  Napoléon  en  doute  encore:  c'est  l'impnn 
de  quelque  soldat  qui  est  cause  de  cet  incendie    et  11  étonne 
ordre  sur  ordre,  il  envoie  courrier  sur  courrier    Le  jour  ar 
m-  que  la   flamme  soit  éteinte,  car  nulle  part,  ehosi 
étrange,  Oh  ne  trouve  de  pompes.  Alors  Napoléon  n'y  peu 
plus    tenir,    il    court    lui-même   sur   le   théâtre   du   désastr 
C  esl   la  tante  de  Mortier.  .  est  la  faute  de  la  jeune  garde  : 
tout    cela   vient    de   l'imprudence   du    soldat.   Alors   Mortier 
montre  à   Napoléon  une  maison  fermée  qui  s'enflamme  tout  - 
seule  et  comme  par  enchantement.  Napoléon  pousse  un  sou 
pir  et   monte  lentement  et  la  tête  inclinée  les  marches  qui 
conduisent  au  Kremlin. 

Enfin    il    est    arrivé    a    ce   but    tant    désiré  :    devant    lu 
l'ancienne  demeure  des  tzars;  à  sa  droite,  l'église  qui  ren- 
ferme leur  sépulture:  à  sa  gauche,  le  palais  .lu  sénat,  puis 
au  fond  le  haut  clocher  divan  Welikoi.  dont  la  croix 
que  d'avance  il  a  destinée  a  remplacer  celle  des  Invalides 
domine  tous  les  dOmes  de  Moscou. 

Il  entre  dans  le  palais,  el  ni  son  architecture  qui  rappel I 
celle    de    Venise,    ni    les    appartements    vastes,    el     -plen.lil- 
qu  il    traverse     ni    la    vue    magnifique   qui.    des    fenêtres    .1 
son    appartement,   plonge   sur   la  Moskowa    et    S'étend   sur  ce 
monde  de   maison-  aux  mille  couleurs    -m    ces  dômes  d'or. 

sur  ce-  coupoles  d'argent,  sur  ces  toits  de  bronze    n 
peut  l'arracher  à  sa  rêverie.   Ce  n'est  pas  Moscou  eju'ti  a 
entre  les  mains;  c'est  son  ombre,  son  spectre    son  fantôme. 
(.un  dont    i  a  m. 

Tout  a  COUP  .."  vient  lui  dire  que  le  feu  e<t  éteint,  et  il 
relève  la  tête  C'est  encore  an  ennemi  vaincu;  sa  fortune 
est  toujours  celle  de  César   Au  fait,  moins  la  solitude  et  le 

i  arrive  comme  Napoléon  l'a  calculé. 

i..-  rapports  se  succèdent  L'arsenal  du  Kremlin  renferme 
quarante    mille   fusils   anglais,    autrichiens    et    ro 

centaim i1  fle  canon    des  lances    des  sabres    des 

armures  et  des  trophées,  enlevé-  aux  Turcs  et  aux  la. 
\  la  barrière  des   Ulemands,  on  a  découveTl  dans  det   i 

ments  Isoles    -  onl   été  .a.  dés    quatre  ■  ent  milli  i 

ne   et  plus  e  an  million  pesant  de  salpi  i  obless 

a  abandonné  ses  cinq  cents  palais;  mais  ces  palais  s.. m  ou 
i   meuble-    il-  seront   occupés  par  des  offleiecs  supé 

-  de  l'armée,  Quelques  ma -.m-  que  l'on  croyait 

i, Iles  appartiennent  a  des  habitante  i  lisant 

Si    la  classe  moyenne  de  la  société    En  apprivi 

ceux-là    "  aimera  d'autres    Enfin  nous  avons  derrière 

cinquante  mille  hommes;  oi 
tendre  l'hiver;  le  vaisseau  de  la  France,  qui  voguall 
.  cmquèti    des   mers   du    Nord    sera   pi  -  pi  ndant    six 
dans  les  nia  es  polaires,  el  voilé  tout.  Avei    le  printemps  la 
la  guerre  la  vii  I 
\iusi   Napoléon  s  endort,  bercé  par  le  flux  de  ses  Craintes 
,t    le   reflux  de  ses  espérances. 

\   minuit,  le  cri:  Au  feu:  se  fait  entendre  de  nouveau 
Le  vent  rient  du  nord,  et  c  esi  au  nord  qu  éi  late  I  lui 

Hasard  seconde  la  flamme-;  li   vent  la  pousse   et  elle 

dans  la  direction  du  Kremlin  comme  une  rivière 

ardent.  di  -   flammèches   volent   Jusque   sur   les   toits 

,in  ,,,i,  ,  ,.,  tombent  au  milieu  d'un  parc  d'artillerie  rangé 

,,,,,  i  [les     Lorsque    le    vent    -  inte     i    I  Mil 
tiamme  change  ■'  U  mats  i  Ile  -  Mo 

gne. 
Tout    p   "»   second   Incendie   s'allume  à   loues 
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s'avance  comme  le  premier,  -poussé  par  le  vent.  On  dirait 
mile  rendez-vous  du  leu  est  au  Kremlin,  et  qu'allié  intel- 
Cent  des  Russes,  il  marche  droit  à  Napoléon.  Il  n  y  a  plus 
à  en  douter,  c'est  un  nouveau  plan  de  destruction  adopté 
par  l'ennemi,  et  l'évidence  à  laquelle  Napoléon  s'est  si 
longtemps  refusé  commence  à  le  mordre  au  cœur. 

Bientôt  de  place  en  place,  s'élèvent  de  nouveaux  tourbil- 
lons de  fumée  que  percent  tout  à  coup  les  flammes  comme 
des  lances  ardentes;  comme  le  vent  est  incertain  et  passe 
constamment  du  nord  à  l'ouest,  l'incendie  s'avance  pareil 


même  la  Bourse  s'est  enflammée,  et  sur  deux  ou  trois  points 
l'incendie  attisé  par  les  lances  goudronnées  des  soldats  de 
la  police  russe,  est  apparu.  Des  obus  ont  été  cachés  dans 
presque  tous  les  poêles,  et  les  soldats  français,  en  y  met- 
tant le  feu  pour  se  chauffer,  les  ont  fait  éclater;  si  bien 
que  les  obus,  doublement  funestes,  ont  tué  les  hommes  et 
incendié  les  maisons.  Toute  la  nuit  s'était  écoulée  pour  les 
soldats  à  fuir  de  maisons  en  maisons,  et  à  voir  la  maison 
dans  laquelle  ils  étaient,  ou  celle  dans  laquelle  ils  allaient 
entrer    s'enflammer  spontanément,  sans  cause  visible.  Mos- 


Tout  est  de  feu,  l'air,  1-s  murailles,  le  ciel. 


à  un  serpent  qui  rampe  ;  de  tous  côtés  des  sillons  ardents  se 

ent.  qui  enveloppent  le  Kremlin,  et  dans  lesquels  sem- 

couler  des  fleuves  de  lave.  A  chaque  instant,  de  ces 

neuves  découlent  des  torrents  qui  vont  s  élargissant  a  leur 

m   dirait   que   la  terre  s'ouvre  et   vomit  du   feu  ;   ce 

n'est  plus  un  incendie,  c'est  une  mer  ;  et  l'immense  marée, 

montant  sans  cesse,  s'approche  en  mugissant  et  vient  battre 

le  pied  des  murailles  du  Kremlin. 

Toute  la  nuit  Napoléon  contemple  avec  terreur  cette  tem- 

pêt«  'I'-  (m     la.  sa  puissance  expire,  son  génie  e«t  vaincu; 

H   v  a  un  démon  en.  lié  qui  souffle  cette  flamme,  et,  comme 

01    regardant  brûl-îr  Carthage,  il  frémit  en  pensant  a 

Rome.  xxi. 

Le  soleil  monte  sur  cette  fournaise,  et  le  jour  vient  éclai- 
rer les  désastres  de  la  nuit.  Le  feu  a  accompli  son  cercle 
immense,  chassant  devant  lui  les  travailleurs  et  se  rappro- 
chant de  plus  en  plus  du  Kremlin.  Alors  les  rapports  se  suc- 
cèdent, et  l'on  commence  a  connaître  les  incendiaires. 

Dans  la  nuit  du  U  au  15,  c'est  ;i  dire  dans  la  nuit  même 
de  l'occupation,  un  globe  de  flamme,  pareil  à  une  bombe, 
s'est  abaissé  sur  le  palais  du  prince  Troubetskoï  et  y 
a  mis  le  feu:  sans  doute  c'était  un  signal,  car  a  l'instant 
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cou   comme  les  vieilles  villes  maudites  de  la  Bible,  est  i 
tout  entière  à  la  destruction,  si  ce  n'est  que  le  feu,  au  lieu 
de  tomber  du  ciel  semble,  semble  sortir  de  la  terre. 

Alors  Napoléon  est  forcé  de  se  rendre,  et  reconnai- 
ces  incendies,  allumés  en  mémo  temps  sur  des  millieis 
de  points,  sont  l'œuvre  d'une  seule  volonté  sinon  dune 
même  main.  Il  passe  la  main  sur  son  front,  dont  la  sueui 
découle,  et  poussant  un  soupir:  «  Voilà  donc,  dit-il.  comme 
fis  font  la  guerre.  La  civilisation  de  Saint-Pétersbourg  nous 
a  trompés,  et  les  Russes  modernes  sont  toujours  les  a.; 

S  AuMUot  il  donne  l'ordre  de  prendre,  de  juger    de  fu 
quiconque  sera  saisi   allumant  ou  excitant   la   flamn, 
vieille   garde,   qui   occupe  le   Kremlin,   so   mettra  sous  les 
a  mes-  on  chargera  les  chevaux,  on  attellera  les  voitures 
'enfin  on  souendra  prêt  à  quitter  cette  ville  qu'on  est  venu 
chercher  si  loin,  et  sur  laquelle  on  avait  tant  compté. 
U         :„„  ,i  une  heure,  on  vient  dire  à   L'emperen| >, 
ordres  sont  exécutés-,  une  vingtaine  d'incendiaires  o 
Sri interrogés   et   fusillés.    Dans   l'interroi 
„'    :,;,',",, "isfont  neuf  cents,  et  qu'avant  d'évacuer     : 
Rostopchin,  le  gouverneur,  les  a  fait  cacher  dans  les  caves 
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afin  qu'Us  missent  le  feu  a  tous  les  quartiers.  Ils  ont  fide- 
lement  obéi  Pendant  cette  heure,  la  tlamme  a  fait  de  nou- 
veaux pi  ;*     mil»  semble  i  I sur  us 

de  flammes  Latmospuere  est  chargée  de  vapeurs  brûlantes 
le*  vitres  du  Kremlin,  dont  on    i  fer»  tes,  pétillent 

et  éclatent.  On  respire  un  air  plein  de  celui  i 

un  dernier  cri  se  fait  entendre:  Le  feu  au 
Kremlin  '  le  feu  an  Kremlin  ! 

Napoléon  pâlit  de  colère     '•  i  ne,  le  vieux 

Kremlin  la  demeure  des  tzars,  n'est  pas  même  sacré  pour 
ces  Erostrates  politiques  ;  mais  du  moins  on  a  pris  celui  qui 
a  mis  le  feu.  on  l'an  vaut  l'empereur.  C'est  un  soldat 

de  la  police  russe.  Napoléon  l'interroge  lui-même  :  il  ré- 
pète ce  qut  a  été  dit;  chacun  a  r  6;  lui  et  huit  de 
ses  compagnons  ont  été  chargés  du  Kremlin.  Napoléon  le 
chasse  avec  dégoût,  et  dans  la  cour  même  il  est  fusillé. 

Alors  on  presse  L'empereur  le  quitter  Le  palais  où  le  feu 
le  poursuit  :  mais  11  se  cran  •  volonté,  il  ne  refuse 

ni  n'accepte  ,  il  reste  sourd,  inerte,  abattu  ;  tout  à  coup  un 
sourd  mum  '  k'  Kremlin  est  mmé  ! 

\u   même   instant   on   en  '  '   grenadiers   qn 

le    demandent  ;    cette    nouvelle    s'est    répandue    parmi    eux 
ils  veulent  leur  empereur,   il   leur  faut   leur  empereur  ;  s'il 
tarde  un    I  '  '    eux-mêmes. 

i  ,,  mais  par  où  sortir  ?  On  a 
tant  attendu  au  U  o  |  i  plus  d'issue.  L'empereur  ordonne  a 
Gourgaud  et   au  prince  de  Neuchatel  de  monter  sur  la  ter- 

ii-  tacher  de  découvrir  un  passage,  et  en 

temps  il  ordonne  à  plusieurs  officiers  d'ordonnance  de 
!>andre    aux   alentours   du    palais   dans    le   même   but, 
tous   s'empressent    d'obéir,    Les   officiers   descendent    i 
ment  p  Les  escalier-  c  et  Gourgaud  montent 

sur  la  terrasse. 

A  peine  v  sont-ils.  qu'ils  sont    forcés  de   se   cramponner 

l'un  à  l'autre:  le  du  vent,   La  ra  lion  de  l'ail 

causent   uni  an*    '''   tourbillon   qui 

passe  et  repasse  Incessamment  a  failli  les  emporter  avec  lui  ; 

au  reste,  d'où  ils  sont,  impossible  de  rien  voir  qu'un  océan 

de  flammes  tes  et  sans  bot 

Ils  redescendent  et  annoncent  cette  nouvelle  à  l'empereur. 

Napoléon    n'hésite   plus-,   au   risque   daller   donner 

tête  baissée  dans  la  tlamme.  il  lest    ttd  -    tudement  l'escalier 

,rd    sur  les  marches  duquel  les  strélitz  ont  été  égor- 

irrlvé  dans  la  cour,  on  ne  trouve  plus  d'issues, 

les  flammes  bloquent   toutes  les  portes  :   on  a  attendu  .trop 

tard,  il  n'est   plus  temps 

En  ce  moment,  un  officier  aci ri   haletant,  la  sueur  sur 

demi  brûlés;  il  a  trouve  un  passage: 
c'est  une  |  [ui  doit   donner  sur  la  Moskowa  ■ 

la   ;    rte  est  brisée  à  coups  de 
hache,   Napoléon  s'engage   à   travers  deux   murailles  de  ro- 
chers; ses  officiel  tréchaux,  sa  garde    Le  suivent;  s'il 
fallait  maii  •  '-    la   chose  lui  serait 
il  faut  mari  her 
I/ofû                      i  ipé     la   potei  ne   ne   di  i        sur  la 
te,  mais  sur  une                    e  et  enflammée;  n  importe! 
cette  rue   menât  elle  a   l'enfer,  il  faut   la  prendre.   Napoléon 
donne  l'exemple                        e  premlei    sous   une  an 
feu;  tour  le  monde  le  suit,  nul  ne  cherche  un  salut  à  côté 
ou  en  dehors  du                                           ■'■''' 

n  n'y  a  pi       l  U  n'y  a  de  guide,  il  n'y  a 

plus  d'étoll oai  rd  allieu  du  mugis- 

sement des  tlamme-    du  pétillement   di  i      du  craque- 

ment des  voûtes,  ton  I  ou  sont  brûlées 

très, 

immi       61  f  i'"'' 

tombi  ut,  1  ■ ci  ali 

ruisseaux  ;  tout   i  murailles,  li 

tu   | 
me  'i 

andis  que  dix  ou  di 
lé*  adri    I 

Les  as  '■■" ■'  "'  ' 

Napi  i 

,  ,  Lui,  et,  i  Lnq  minute; 

bres  d'un  quartier  brûle 
depuis  Le  mat  In. 

u,„.  u  s'enfon»  inl*  rang  d  u  de 

mandi 

que  i  on  b 

,,,„.  i  '"||- 

brûlenl    entre    les    ri 
Napoléoi    donne  l'ordre  de  prendre  ' 

•'il  ml-Heue 

,     notion     dei 

ormals  le  quartier 

Impérial 

cou  brûle  encore  . 


i ,n  1^   enfin,  au  matin  du  troisième  jour,  la  flamme  a  entière- 
ment disparu,  et,   a  travers  la  fumée  qui  le  couvre  comme 
irume,  Napoléon  peut  voir  se  dresser,  noirci  et  à  demi 
né,    le  squelette   de   la   ville   sainte. 

A   part   quelques  dernières  traces  d'incendie  qui  semblent 
laissées  exprès  comme  de  sombres  souvenirs  de  cette  époque 
oscou  tout  ontière  est  sortie  de  ses  cendres,  plus 
splendide,  plus  magnifique  et  plus  dorée  qu'elle  n'a  jamais 
Le    Kremlin   seul,    resté   debout   comme   un   antique   et 
de  témoin  des  choses  passées,  a  conservé  son  ca- 
6   byzantin,   qui   le   fait   ressembler,    au    premier   coup 
d'œil,  au  palais  des  doges  de  Venise.  Ma  visite,  en  arrivant, 
lut  pour  cet  édifice,  et  des  cinq  portes  percées  dans  ses  hau- 
tes murailles  crénelées,  je  choisis  la  porte  de  Spask u  la 

porte  sainte,  et  j'entrai,  selon  l'usage,  la  tète  découverte, 
dans  l'antique  palais  autour  duquel  a  tourné  l'histoire  de 
la  vieille  Moscovie. 

Le  Kremlin,  dit-on,  tire  son  nom  du  mot  Kremle,  qui  veut 
Lerre.  Il  renferme  le  sénat,  1  arsenal,  leglise  de  l'An- 
nonciation, la  cathédrale  de  l'Assomption,  où  se  fait  la  cé- 
rémonie du  couronnement,  et  où  L'empereur 
Nicolas  venait  d'être  couronné;  l'église  de  Saint  tfii  b 
sont  Les  tombeaux  des  premiers  souverains  de  l'empin  le 
ni  m  des  patriarches  et  le  palais  des  anciens  tzars.  C'est 
dans  ce  nid  de  granit  que  naquit.  Pierre  l". 

ion.  a  Ivan,  qui  faisait  servir  a  tout  l'ordre  de  l'empe- 
reur, devant  lequel,  au  reste,  chacun  s'Inclinait,  je  pus 
visiter  le  palais  dans  tous  ses  détails.  D'abord  je  me  fis 
montrer  la  petite  poterne  par  laquelle  Napoléon  était  sorti, 
puis  l'appartement  qu'il  avait  occupé,  et  dans  lequel,  pen- 
dant une  nuit  et  un  jour,  les  bras  croisés  à  la  fenêtre,  il 
avait  vu  s  avancer  vers  lui  ce  nouvel  ennemi,  inconnu,  irré- 
sistible, indomptable,  qui  lavait  pied  à  pied  chassé  de  sa 
conquèti  De  cet  appartement  je  montai  sur  la  terrasse,  du 
haut  de  laquelle  Gourgaud  et  Berthier  avaient  tailli  être 
précipités,  et  de  là  je  découvris  Moscou,  non  p'us  agoni- 
sante et  se  tordant  dans  son  agonie  enflammée,  mais  jeune, 
joyeuse,  riante,  toute  parsemée  de  jardins  verts,  tout  étln- 
celante  de  coupoles  d'or. 

Moscou  date  du  milieu  du  treizième  siècle  à  peu 
Comme  on  le  voit,  elle  est  de  médiocre  antiquité;  c'est  à 
peine  si  son  âge  eut  suffi  a  un  seigneur  du  temps  de 
Louis  XIV  pour  monter  dans  les  carrosses  du  roi.  Peut- 
être  existait-elle  longtemps  auparavant,  pauvre  Inconnue 
et  roturière;  mats  ce  n'est  qu'à  partir  de  cette  époque 
qu'elle  fut  élevée  au  rang  de  principauté,  et  gouvernée  par 
tfiefi  i  le  Brave,  frère  d'Alexandre  Nleuskl,  le  mênn 
ayant    pris   le    cilice    vers    la   fin    de    -  ml      au 

rang   des    saints   et   est    devenu    un    de*    |  s    plus 

,; i     de   la  ville  de  Saint-Péti  rsbcui  ne    du 

nom   de    Moscou   ne    ;oulève   pas   les   m  [Ui     le 

nom  du  Kremlin.  Sa  marraine  est  la  Moskowa,  pauvre  et 
humble  rivière  boueuse,  qui  prend  s*  source  à  i.iath  et  va 
r  oans  l'Oka  au-dessus  de  Riazan,  tout  étonnée  en- 
core d'avoir,  dans  sa  course  de  quehot  -  heures,  servi  de 
ceinture  a   une   reine. 

Le  Kremlin  est  situé  au  centre  de  Moscou,  et  dans  la 
partie  la  plus  élevée,  de  sorte   que,   du  haut   de  la   tel 

on   domine  la  ville  tout  entière.  C'est  de  U   qui 
ou   qui   semble    la  cité  capricleu 
architeeti 
mte  son   étrange   van 
de   toits,   ses  minarets  byzantins,  ses 

...  ques   Indiens  et   ses  fi  i  no  t     h  il 
landaises    C'est  de  là   qu'on  voit  se  pn 
quart:    r  suri  lUl    o  '  i    rod    ou 

le  qu  -  viini.  des 

, ,..  et  qu'on  rei  onnalt     le  Turc  a  son    url  m 
vton.L'oi  a  son   I 
moujiek    a   son  sarrau  de  toile,    et    le    I 
étriqué     Quant     aux    rues,    elles    sont 

qui    les   traverse,    et  dont    le    n    m    Bl     dit  on,  d'un 

i    signifie    serpent  :    m 

3i  ontre    le  vent    et    contn  ■    1,   et  de 

i    n\es  qui 

bissables   au   malheureux    piéton. 

de   la    terrasse,   où   Ji    i  d'une  heure 

isser  de  contempler  ce  magnifia,  tua,  je 

lat,    immense    l  Levé   sous  le 

;   ,     .       i    qui,   sur   les   quatn         i      du   cube 

lettres  le 
mol  :,.  i  ..     .       ru —    Coin  séances 

terèt,   et    o  i    ,      .le  mon 

t  Moscou  '   vors  ''arse- 

di         i    mm ''       '     "  -"c   de 

;  ,  i   neiit  de  la   retraite  de  Tar- 

ai  porte  "     l'ex- 

i 

o  i  11 

mal   fut    attribué   a    un    miracle   du   saint,    ainsi 
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que  le  constate  une  inscription  gravée  au-dessous.  Une  autre 
preuve  tl  un  miracle  non  moins  grand,  mais  dont  l'auteur 
est  l'hiver,  saint  bien  plus  puissant  encore  que  saint  Alexan- 
dre Xieuski,  ce  sont  les  huit  cent  soixante-dix  pièces  d'ar- 
tillerie prises  aux  Français  et  à  leurs  alliés,  et  retrouvées 
par  les  chemins,  au  bord  des  rivières,  au  fond  des  ravins, 
sur  la  route  de  Moscou  à  Wilna.  Ces  pièces  sont  rangées 
devant  la  façade  de  l'édifice.  Chacune  d'elles,  toute  captive 
qu  elle  est,  porte  encore  le  nom  orgueilleux  dont  l'a  baptisée 
le  fondeur,  dans  son  ignorance  de  l'avenir. •  C'est  l'Invin- 
cible, c'est  l'Imprenable,  c'est  le  Vengeur.  La  place  où 
elles  sont  prouve  que  ce  n'est  pas  seulement  sur  les  colon- 
nes et  sur  les  tombeaux  que  le  bronze  a  pris  l'habitude 
de  mentir. 

En  avant  de  l'une  des  faces  latérales  est  la  fameuse  pièce 
de  canon  coulée  eu  1G9-1,  dont  le  poids  est  de  quatre-vingt- 
seize  mille  livres  treize  onces,  dont  la  longueur  est  de  dix- 
l'ieds.  et  dont  le  diamètre  est  de  quatre  pieds  trois 
pouces  ;  elle  est  entourée  de  plusieurs  antres  pièces  turques 
et  persanes  dont  elle  semble  iaïeule,  quoique  la  plus  pe- 
tite de  toutes  celles-ci,  prise  isolément,  doive  paraître 
énorme.  Klles  sont  surchargées  d'ornements  orientaux  bi- 
zarres, mais  précieux  de  détails,  et  chacune  d'elles,  comme 
preuve  de  sa  force,  porte  le  chiffre  de  son  poids  gravé  près 
de  la  culasse.  Comparée  à  la  plus  petite  de  ces  pièces,  la 
plus  forte  des  noires  semble  un  jouet  d'enfant. 

.Nous  avions  alors  en  face  de  nous  le  clocher  d'Ivan  Ve- 
likoï,  élevé  pour  perpétuer  le  souvenir  d'une  famine  qui 
désola  -Moscou  vers  l'an  Ï60Q.  La  forme  du  clocher  est  octo- 
gone, et  la  coupole  est,  assure-t-on,  recouverte  entièrement 
en  or  de  ducats.  La  croix  qui  couronnait  l'église  fut  en- 
levée au  moment  de  la  retraite  par  Xapoléon,  qui  la  des- 
tinait au  dôme  des  Invalides,  et  ceux  qui  étaient  chargés 
de  la  garder  la  jetèrent  dans  la  Bérésina,  ne  pouvant  la 
traîner  plus  loin.  Les  Russes  l'ont  remplacée  par  une  croix 
de   bois   plaquée  en   cuivre  doré. 

Au  pied  de  cette  église,  dans  une  cavité  circulaire  recou- 
verte par  des  planches,  gît  la  fameuse  cloche  éternelle,  trans- 
portée de  Xovogorod  a  Moscou,  où  elle  devait  être  la  reine 
des  trente-deux  autres  cloches  qui  forment  le  carillon  de 
l'église  d'Ivan  le  Grand.  Pendant  quelque  temps  elle  régna 
en  effet  sur  elles,  tant  par  la  grosseur  que  par  le  bruit  ; 
mais  un  jour  elle  rompit  ses  liens,  tomba,  et  s  enfouit  dans 
sa  chute,  a  la  profondeur  de  plusieurs  pieds.  C'est  par  une 
trappe  et  en  descendant  un  escalier  d'une  vingtaine  de 
marches,  gardé  par  une  sentinelle  qui  vous  prévient  de 
prendn  g  irde  de  vous  rompre  le  cou,  que  nous  arrivâmes 
au  pied  de  la  montagne  de  bronze,  dont  on  fait  le  tour  en 
longeant  une  petite  muraille  de  briques  élevée  dans  le  but 
de  la  soutenir.  La  circonférence  de  la  cloche  est  de  soixante- 
sept  pieds  quatre  pouces,  ce  qui  donne  un  diamètre  de 
vingt-deux  pieds  quatre  pouces  un  tiers  ;  sa  hauteur,  de 
vingt  et  un  pieds  quatre  pouces  et  demi  ;  son  épaisseur,  à 
l'endroit  où  frappait  le  battant,  de  vingt-trois  pouces,  et 
son  poids  de  quatre  cent  quarante-trois  mille  sept  cent 
nze  livres,  ce  qui,  au  simple  prix  du  métal,  c'est- 
à-dire  â  trois  francs  quinze  sous  la  livre,  représente  à  peu 
près  une  somme  de  soixante-six  mille  cinq  cents  louis,  liais 
la  valeur  de  la  cloche  s'accroît  de  plus  du  triple,  lorsqu'on 
sait  qu'au  moment  où  elle  fut  fondue,  les  nobles  et  le 
peupli  vinrent  y  jeter  a  l'envi  leur  or.  leur  argent  et  leur 
Ile.  (est  donc  à  peu  près  quatre  millions  sept  cent 
quarante-deux  mille. francs  qui  furent  enfouis  dans  cette 
espèce  de  cave,  sans  utilité     omme  sans  rapport. 

\  certains  jours  de  l'année,  les  paysans  visitent  cette 
cloche  en  grande  dévotion,  et  se  signent  â  chaque  marche 
de   1  escalier,   soit   qu'ils   le   montent,   soit   qu'ils   le   descen- 

une  je  voulais  en  finir  du  coup  avec  le.  Kremlin,  j'en- 
trai dans  l'église  de  l'Assomption,  ou  venait  d'avoir  lieu, 
sis   semaines   auparavant.   le  couronnement   de   l'empereur. 

ci   assez  petit  et  de  forme  carrée,  qui  fut  fondé 

icroula  en  1474  et  fui  réédifié  l'année  suivante 
par  des  architectes  italiens  qu'Ivan  III  fit  venir  de  Florence. 
qui  peut  contenir  cinq  cents  personnes,  ren- 
ferme les  tombeaux  des  patriarches  et  le  trône  des  tzars. 
Avai"  '  ''  aile  était  éclairée  par  un  lustre  en  argent  pesant 
mille  sept  cents  livres,  lequel  disparut  pen- 
dant l'inva  Ion   tt lise.   En  revanche,  celui  qui  l'a   rem- 

1 i"  avec  i  Euogenl    p  is   sur   : -   pi  adant   la 

Il   esl  vrai  que  l'église  a    perdu  à   ci   te  restitution 
fori  êi        lui  qui  y  est  aujourd  hui   m    pi   anl   que  six   cent 

■'   "irais  eu  grande  envie  di  mi         •  Petros- 

1 o  "  11  itlon  6  dlm  c  i  nez  la  i  omti  ise  u.i. 

ne  m'en    i          It  pas  la   temps     ...  0  ,„(    ae 

jeter  en  passanl    ui in  d'o  11  su     I  a   pierre  où 

f  *  ,1,;     i     "'      inglant  de  la   r  ■  i          us  d  une  fois 
I  arrêt  de   D     I                   i    m    ■      qui    rivait    -inné,   et    ,e   dis    : 

Ivan  de  me  conduire  à  l'église  de  la  Pr  n   de  la 


tppellent    Vassili-Blajennoï,    et    qui    est    la 
plus  curieuse  des   deux    cen  -'rois  que  renferment 

les  murs  de  la  capitale- 
Ce  monument,  qui  lut  construit  en  Ï354,  sous  le  règne 
u'Ivan  le  Terrible,  en  commémoration  de  la  prise  de  Basant, 
est  l'œuvre  d'un  architecte  italien  qui,  appelé  du  sein  de 
la  plus  splendide  civilisation  au  milieu  d'un  peuple  barbare, 
voulut  faire  quelque  chose  qui  satisfit  par  son  étrangeté  le 
sauvage  caprice  du  tzar.  Dix-sept  coupoles  s'arrondis'--  it 
sur  .le  toit  de  Vassili-Blajennoï,  et  chacune  est  de  fonn  et 
de  couleur  différente.  Grâce  a  cette  dispari  te  collection  de 
boules,  de  pommes  de  pin,  de  melons  et  d'ananas,  verts, 
rouges,  bleus,  jaunes  et  violets,  Ivan  le  Terrible  parut  fort 
satisfait.  Cette  satisfaction  s'accrut  si  fort  et  si  bien  les 
jours  suivants,  qu'au  moment  où  l'architecte  vint  prendre 
congé  de  lui  pour  réclamer  son  salaire  et  retourner  en  Ita- 
lie, il  lui  rit  donner  le  double  de  la  somme  promise  et  lui 
lit  crever  les  yeux,  de  peur  qu'il  ne  lui  prit  envie  de  doter 
la  ville  des  Médicis  d'un  chef-d'œuvre  pareil  à  celui  qu'il 
possédait. 

L'heure  était  venue  de  me  rendre  chez  la  comtesse  Wa- 
ninkoff.  J'y  trouvai  Louise  installée.  Cependant,  tout  ce  qu'on 
avait  pu  obtenir  d'elle,  c'est  qu'elle  ne  partirait  que  le  sur- 
lendemain au  matin.  Quant  à  l'enfant,  il  était  déjà  devenu 
le  maître  de  la  maison  :  au  moindre  cri  qu'il  jetait,  tout 
le  monde  était  sur  pied,  et  je  trouvai  la  nourrice  dans  un 
magnifique  costume  national  que  lui  avaient  acheté  les  deux 
jeunes  filles. 

On  devine  que  la  conversation  ne  roula  que  sur  1  exil  de 
Waninkoff  et  le  dévouement  de  Louise.  Tout  le  monde  igno- 
rait comment  il  se  trouvait  au  fond  de  la  Sibérie,  s  il  était 
libre  ou  prisonnier  ;  et  l'hiver  qui  s'approchait,  et  pendant 
lequel  le  froid,  dans  ces  contrées  septentrionales,  s'élève 
quelquefois  juaqu  a  quarante  et  quarante-cinq  degrés,  inspi- 
rait les  plus  vives  inquiétudes  aux  pauvres  femmes,  qui  sa- 
vaient le  comte  Alexis  habitué,  comme  la  plupart  des  jeunes 
gens  russes  nobles  et  riches,  à  toutes  les  jouissances  du 
luxe  et  à  toutes  les  mollesses  de  1  Orient.  Aussi,  sous  pré- 
texte d'adoucir  l'exil  de  Waninkoff,  on  avait  déjà  offert  à 
Louise,  sous  mille  formes  différentes,  une  véritable  fortune  : 
mais,  excepté  des  fourrures,  elle  avait  tout  refusé,  disant 
que  \.Yaninkoff  avait  surtout  besoin  d'amour,  de  soins  et  de 
dévouement,  et  qu'elle  lui   en  portait  tout  un  trésor. 

J  eus  à  mon  tour  ma  part  d'offres,  que  je  refusai  comme 
avait  fait  Louise.  Cependant  je  me  laissai  tenter  par  un 
sabre  turc  qui  avait  appartenu  au  comte,  et  qui  était  plus 
précieux  au   reste   par   sa  trempe  que  par  sa   monture. 

Si  fatigués  que  nous  fussions  de  deux  jours  et  de  deux 
nuits  de  voyage,  cette  excellente  famille,  qui  croyait  revoir 
en  nous  quelque  chose  de  celui  quelle  avait  perdu,  nous 
retint  jusqu'à  minuit.  Enfin,  à  minuit,  j  obtins  la  permis- 
sion de  me  retirer.  Quant  à  Louise,  il  était  décidé  depuis 
le  matin  qu'elle  ne  rentrerait  pas  a  l'hôtel,  et  on  lui  avait 
à  iinstant  même  préparé  la  plus  belle  chambre  de  la  maison. 

J'avais,  avant  de  le  quitter,  prévenu  Ivan  que  le  lende- 
main je  comptais  aller  déjeuner  â  Petroskoi,  de  sorte  qu'à, 
sept  heures  du  matin  il  était  à  ma  porte  avec  un  droschki. 
C'était,  on  se  le  rappelle,  un  pèlerinage  national  que  j'ac- 
complissais. C'est  à  Petroskoi  que  Xapoléon  se  retira  pen- 
dant les  trois  jours  que  dura  l'incendie  de  Moscou. 

Trois  quarts  d'heure  après  notre  départ  de  l'hôtel,  nous 
étions  au  château,  qui  donne  son  nom  à  un  charmant  vil- 
lage composé  presque  entièrement  des  plus  riches  maisons 
de  campagne  des  plus  riches  seigneurs  de  Moscou.  C'est  un 
bâtiment  d'une  forme  étrange,  qui,  par  sa  bizarrerie  mo- 
derne, cherche  à  imiter  le  style  des  anciens  palais  tatares. 
Avant  d"y  arriver,  je  traversai  un  petit  bois  où,  au  milieu 
des  sapins  noirs,  je  saluai  avec  une  joie  presque  enfantine 
quelques  beaux  chênes  verts  qui  me  rappelaient  nos  majes- 
tueuses forêts  de  France. 

En  sortant  du  château,   Ivan,   qui   ni  avait   quitté  pendant 
quelques  minutes  pour  aller  commander  le  déjeuner  à  l'au- 
berge, revint  me  dire  tout  joyeux  que,  par  un  hasard  qui 
It  des  plus  favorables,  des  bohémiens  avaient  fait  élec- 
tion  de  domicile  cette  année  a  Petrostoï.   le  connais 
passion  des  grands  seigneurs  russes  pour  ces    tsiganes,   qui 
sont  pour  eux  ce  que  h  s  aimées  sont  pour  li 
ce    que    les   bayadères  sont    pour   l'Inde,   de   sorte    qru 
avoir    i  i'e   mes    poches,    le    résolus  de  me  donner,   en 
nant,  un  plaisir  princier.  En  conséquence    le  dis  à   Ivan  de 
me  conduire  à  la  maison  des  bohémiens,  curieux  que 
de   voir    pal  '   .    al    chez    eux,   ces   descendants  des 

Cplii,-  et  des  Nubiens. 

Ivan  -  arrêta  devant  une  des  plus  belles  malsons  du  vil- 
■    ..  .     oo     tsigane-   avaient   fait   élection   de 
domin'  r-e,    a\:ui 

,t    la    nuit    dans    ttlttérents    palais    dont    Ils    n'étalent 

point  encore  revenus  -use  nous  fut   faite  par  une 

te    maltaise  qui  leur  service,   et   qui   parlait 

i      i  ilien.  Je   lui   dei        lai   alors  si,  en  l'absence  des 
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maîtres,  je  pouvais  sans  indiscrétion  visiter  leur  demeure. 
Elle  me  répondit  que  oui,  et  la  porte  du  sanctuaire  me  fut 
ouverte. 

La  chambre  où   je  fus   introduit,  et  qui  était   la  chambre 
commune,  pouvait  avoir  une  trente  pied    de  longueur 

sur  vingt   de  largeur.   Aux   deu  aient    rangés   des 

lits  garnis  de  matelas,  de  draps  et  de  couvertures,  beau- 
coup meilleurs  et  surtout  beaucoup  plus  propres  que  ne  le 
sont  ordinairement  les  lits  russes.  Ces  lits  se  ressentaient 
même  de  l'origine  orientale  de  ceux  qui  les  occupaient  ;  car, 
sur  quelques-uns.  je  comptai  jusqu  à  six  à  huit  coussins 
d'espèces  différentes  Les  uns  étaient  de  longs  traversins, 
les  autres  des  oreillers  de  la  grandeur  des  petit-  carreaux 
que  nos  femmes  mettent  sous  leurs  pieds.  A  la  tête  de 
chaque  lit  étaient  suspendus  les  intruments,  les  armes  ou 
les  bijoux  de  celui  ou  de  celle  à  qui  le  Ut  appartenait. 

s  avoir  fait  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  cette  espèce 
de  dortoir,  voyant  que  les  tsiganes  ne  rentraient  point, 
j'exprimai  à  leur  servante,  en  même  temps  que  le  désir 
d'avoir  quatre  ou  cinq  bohémiens  pendant  mon  déjeuner, 
la  crainte  qu'ils  ne  lussent  trop  fatigués  pour  venir,  ayant 
passé  la  nuit  dehors.  Mais  la  jeune  Bile  me  rassura  en 
me  disant  que  je  pouvais  compter  sur  les  premiers  rentrés, 
et  que,  si  fatigués  qu'ils  fussent,  ils  dormiraient  plus  tard. 
Le  maître  du  restaurant  où  Ivan  avait  commandé  le  dé- 
jeuner était  un  Français  resté  dans  le  pays  après  la  retraite, 
et  qui,  ayant  été  cuisinier  chez  le  prince  de  Neuchâtel, 
avait  songé  à  utiliser  ses  talents.  En  Russie,  les  cuisiniers 
et  les  professeurs  sont  toujours  sûrs  de  ne  pas  rester  long- 
temps sans  place  :  de  sorte  que,  sur  le  prospectus  de  son 
savoir,  il  était  promptement  entré  au  service  d'un  prince 
russe.  La  maison  était  bonne;  au  bout  de  sept  ou  huit  ans 
lit  retiré  avec  une  somme  considérable,  et  avait  fondé 
ce  restaurant  où  il  était  en  voie  de  faire  fortune.  Le  digne 
maître  d'hôtel,  sachant  qu'il  avait  affaire  à  un  compa- 
triote, m'avait  traité  en  conséquence,  et  je  trouvai  un  dé- 
jeuner magnifique  sei  i  plus  belle  chambre  de  son 
établissement.  Ce  luxe  me  fit  frémir  pour  ma  bourse,  mais 
il  était  arrêté  que  je  passerais  une  matinée  de  grand  sei- 
gneur. •  •  qu'Ivan  partagerait  ma  fastueuse  prodigalité. 
Nous  en  étions  au  dessert,  et  je  commençais  a  perdre  les- 
ii  arriver  nos  bohémiens,  lorsque  notre  hôte  monta 
lui-même  nous  dire  qu'ils  étaient  en  bas.  Je  donnai  aussi- 
tôt l'ordre  qu'ils  lussent  introduits,  .1  ji  vis  entrer  deux 
hommes  et  trois  femmes. 

Au  premier  abord,  je  l'avoue,  j'eus  quelque  pi  ini  à  com- 
prendre la  passion  des  Busses  pour  ces  créatures  étranges. 
parmi  lesquelles  le  fameux  comte  Tolstoï  et  le  prin.  1  G 
garin  ont  été  chercher  des  femmes  légitimes.  Deux  ne  me 
parurent  aucunement  jolies  .  quant  à  la  troisième,  qui  se 
présentait  avec  la  confiance  que  donne  la  supériorité  de  la 
beauté  ou  du  talent,  elle  me  fit  plutôt  l'effet,  comme  ses 
compagnes,  d'une  espèce  d'animal  sauvage  à  formes  hu- 
maines que  d'une  femme.  En  effet,  ses  yeux  noirs  tout  1  har- 
gés  de  fatigue  avalent  1  expression  farouche  de  ceux  d  une 
gazell'  mie,   tandis  que  sa  peau  cuivrée  avait 

quelque  chose  de  la  robe  d  un  serpent.  Au  reste,  sous  des 
lèvres  presque  livides  et  incelaient  des  dents  blanches  comme 
des  perles,  et  S  un   Lai  arque» sortaient  des 

pieds  d'enfant,   petlis   et    lins   comme   je   n'en    avais 
vu.   Tous,   d'ailleurs,    hommes   et   femmes  semblaient    exté- 
nués,  si  bien  que  je  crus  que  l'amour  du  gain    1  av. 
porté  sur  leurs  forces,   et  minençals  à   r 

qu'au  lieu  de  dormir  plu  1   ts  dormi  plus 

tôt. 

Le  plus  vieux  des  hommes,   qu  rcer  une  cer- 

taine autorité  patriarcale  sur  la  troupe,  s'assit    une  guitare 
à  la  main,  sur  un  de  ces  poêles  gigantesques  qui   tl 
en  Ru  tiers  de  toute  chambre  tant  1    confor- 

table,  et   pendant   qu  il  tirait   quelque  instru- 

ment', l'autre  homme  et  les  deux   tenu  plrenl    a 

ses  pi  us  jolie  et  la  plus  élégan  femmes 

resta  seule  debout,  un  peu  affaissée  sur  elle  mi 
noux    I  plies  61   la  tête   loi 

comme  un  oiseau  qui  cherche  l'abri  de  son  aile  pour  s'en- 
dormir. 

'ôt  les  sons  incertains  se  cl  puis 

a  la  suite  d'un  ao  pai  ation  aui  ui  i 

de  guitare  entonna  ■  ut  une  canjon  ou  plutôt  une 

cania  nlmêe.    stridente,   qu'après  quelques   D 

les  deux  femmes  et  l'homi  un  a    IHrenl  par  un 

chœur,    pendant    lequi  mienne   qui   était    re 

bout  sembla  se  réveiller,  se ml  doucement  la  tête  comme 

pour  maniuer  la  cadence;  puis,   lorsque  le  choeur  fut   fini. 
elle  fit  sortir  de  cette  touffe  de  notes,  si  Je  pins  parli  1 
un  chant  élégant,  doux,  m  qui   Bnil    pai      'i 

noulr   dans   un   Ilot  de  petites   1  ntes,  d  uni    justesse 

miraculeuse  et  d'un  charme  étrange,  alors  le  chœur  reprit 
ir  re  1  bceur  elle  greffa  de  nouveau  sa  suave  et   mélo- 
dieuse  Improvisation.   Enfin,  interrompue  une  seconde   fols 


par  le  chœur,  elle  reprit  une  troisième  fojs,  toujours  avec 
la  même  justesse  et  la  même  suavité,  comme  si  elle  eût  eu 
un  bouquet  a  1  imposer  avec  trois  fleurs  de  couleurs  et  de 
parfums  différents,  et  à  son  tour  le  chœur  reprit  une  der- 
nière fois  et  finit  smorzando ;  on  eût  dit  que  les  forces  des 
exécutants  s'étaient  éteintes  dans  la  dernière  note,  triste 
comme  un  dernier  soupir. 

Je  ne  puis  exprimer  1  impression  acre  et  profonde  que  pro- 
duisit sur  mol  ce  chant  sauvage  et  cependant  si  mélodieux 
C'était  comme  celui  que  ferait  entendre  tout  a  coup,  dans 
un  de  nos  parcs  habitués  aux  gazouillements  du  rossignol 
et  de  la  fauvette,  quelque  oiseau  inconnu  des  forêts  vierges 
de  l'Amérique,  qui  chante  non  plus  pour  les  hommes,  mais 
pour  le  désert  et  pour  Dieu.  J'étais  resté  immobile  et  le* 
yeux  fixés  sur  la  chanteuse,  sans  oser  respirer  et  le  cœur 
serré  comme  par  une  douleur.  Tout  à  coup  la  guitare  pétilla 
sous  les  doigts  du  vieux  bohémien  en  accords  frissonnants, 
les  femmes  et  l'homme  accroupis  bondirent  de  leurs  places 
et  retombèrent  sur  leurs  pieds  ;  une  mesure  pleine  d  éner- 
gie donna  le  signal  de  la  danse,  et  se  prenant  par  la 
main,  les  trois  bohémiens  commencèrent  une  espèce  de 
ronde  autour  de  la  danseuse,  l'enfermant  ds  leurs  bras 
comme  dans  un  cercle,  tandis  qu'elle,  se  balançant  sur 
elle  même,  semblait  s'animer  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  les  autres  s'étant  arrêtés,  ce  fut  elle  qui,  brisant 
la  chaîne  qu  ils  avaient  formée,  commença  de  bondir  à 
son  tour. 

L'espèce  de  pas  qu'accomplissait  la  bohémienne  était  plu- 
tôt d'abord  une  pantomime  qu'une  danse.  Comme  un  papil- 
lon qui  sort  de  sa  chrysalide  et  qui  volt  pour  la  prernitre 
fois  l'espace  ouvert  a  ses  ailes,  elle  semblait  voler  incertaine 
et  prête  à  se  poser  sur  tout  ;  elle  faisait  avec  ses  petits 
pieds  de"s  pas  si  immenses  et  si  légers,  qu'on  l'eût  crue  sou- 
tenue par  quelque  fil,  comme  nos  sylphides  de  l'Opéra.  Ten- 
dant ce  temps,  ses  membres,  que  j  avais  crus  brisés  par  [g 
fatigue,  reprenaient  la  souplesse  et  la  force  de  ceux  d'une 
gazelle  ;  ses  yeux,  qui  semblaient  endormis,  s  étaient  rani- 
més et  jetaient  des  flammes;  ses  lèvres,  qui  d'abord  avaient 
semblé  pouvoir  à  peine  s'ouvrir,  se  relevaient  lascivement 
aux  deux  coins  de  la  bouche,  et  laissaient  voir  comme  une 
bordure  de  perles  deux  rangées  de  dents  magnifiques,  le 
papillon  était  devenu  femme,  et  la  femme  devenait  bac- 
chante 

Alors,  et  comme  emporté  lui-même  par  les  vibrations  de 
la  guitare  et  attiré  à  la  poursuite  de  la  bohémienne,  l'homme 
s'élança  à  son  tour,  et  la  toucha  de  ses  lèvres  à  l'épaule  ; 
la  jeune  sauvage  bondit  en  jetant  un  cri,  comme  si  un  fer 
rouge  l'eût  touchée.  Alors  commença  entre  eux  une  1 
de  course  circulaire  où  la  femme  parut  peu  à  peu  perdre 
de  son  envie  de  fuir;  enfin  elle  s'arrêta,  fit  face  à  s  n  part- 
ner, et  commença  une  espè  e  de  danse  qui  tenait  à  la  fois 
de  la  pyrrihique  grecque,  du  jaleo  espagnol  et  de  la.  chlca 
américaine  :  c'était  tout  ensemble  une  fuite  et  une  provoca- 
tion, une  Unie  dans  laquelle  la  femme  échappait  comme  une 
couleuvre  et  où  l'homme  poursuivait  comme  un  tigre.  Pen- 
dant ce  temps,  la  musique  montait  toujours  plus  vibrante; 
les  deux  autres  femmes  criaient  et  bondissaient  cornu, 
hyènes  amoureuses,  frappant  la  terre  de  leurs  pieds,  ,  ; 
heurtant  leurs  mains  comme  des  cymbales  ;  enfin,  chanteurs 

t  hanteuses,  danseur  et  danseuses,  ayant  paru  atteindre 
le  dernier  degré  des  forces  humaines,  jetèrent  tous  en- 
semble un  cii  d'épuisement,  de  rage  et  d'amour;  les  deux 
femmes  et  l'homme  tombèrent  sur  le  plancher,  et  la 
bohémienne,  faisant  un  dernier  bond,  s  élança  sur  mes  ge- 
noux au  moment  où  je  m'y  attendais  le  moins,  et  m'enla- 
ç.mt  de  ses  bras  comme  d'un  double  serpent,  elle  appuya  sur 
mes  lèvres  ses  lèvres  parfumées  par  je  ne  sais  quelle  herbe 
d'Orient. 
C'était  sa  manière  de  demander  ce  qui  lui  était  dû  ,>our 

miraculeux  qu  elle  venait  de  me  donner 
1.    wciai   mes  poches  sur  la  table,  et  je  fus  bien  heu  eux 
de  n'avoir  que  deux  a  trois  cents  roubles:  J'aurais  eu  une 

ba  cime,   je  la  lui    aurais  donnée 
,b   c  omprenais  la  passion  des  Russes  pour  les  bohémiennes. 


XXIII 


:.    n,   m- 1     m       ,     ri  de  Louise  approchait,  pin 
.,,    .      -   enti      plu    ■  ors  fois  à  m  m 
offrir,  si  Je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  mon  coeur  et 
tance   Je  m'étais  informé  a  Moscou  des  difficultés 
lusqu'à  Tobolsk  à  cette  1  p  qui   d 
tous  ceux  à  qui  je  m'étais  adressé  m'avaient  ni 
que  c'étaient  non  seulement  des  difficultés  que  Louise  aurait 
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â  vaincre,  mais  des  périls  réels  qu'il  lui  faudrait  surmonter. 
Dès  lors,  un  le  comprend  bien,  j'étais  tourmenté  de  1  idée 
d'abandonner  ainsi  â  son  dévouement  une  pauvre  femme,  â 
huit  cents  lieues  de  son  pays,  dont  elle  allait  s'éloigner  de 
neuf  cents  autres  lieues  encore,  sans  famille,  sans  parents, 
sans  autre  ami  que  moi  enfin.  La  part  que  j'avais  prise  "i-  ses 
et  à  ses  douleurs,  depuis  près  de  dix-huit  mois  que 
j'étais  à  Saint-Pétersbourg;  la  protection  que,  sur  sa  recom- 
mandation, m'avait  accordée  le  comte  Alexis,  protection  à 
laquelle  j'avais  dû  la  place  que  l'empereur  avait  daigné 
m 'accorder;  enfin,  plus  que  tout  cela,  cette  voix  intérieure 
qui  dicte  â  l'homme  son  devoir  dans  les  grandes  circons- 
tances de  la  vie  où  son  intérêt  combat  sa  conscience,  tout 
me  disait  que  je  devais  accompagner  Louise  jusqu'au  terme 
de  son  voyage,  et  la  remettre  aux  mains  d'Alexis.  D'ailleurs, 
je  sentais  que  si  je  la  quittais  à  Moscou,  et  s'il  lui  arrivait 
quelque  accident  en  route,  ce  ne  serait  pas  seulement  pour 
moi  une  douleur,  mais  un  remords.  Je  résolus  donc  car  je 
ne  me  dissimulais  pas  les  inconvénients  qu'avait  pour  moi  et 
dans  ma  position  un  pareil  voyage,  dont  je  n'avais  pas 
demandé  la  permission  à  l'empereur,  et  qui  serait  peut-être 
mal  interprété),  je  résolus  de  faire  tout  ce  qui  serait  en 
mon  pouvoir  pour  obtenir  de  Louise  qu'elle  retardât  son 
voyage  jusqu'au  printemps,  et,  si  elle  persistait  dans  sa 
résolution,  de  partir  avec  elle. 

L'occasion  ne  tarda  point  à  se  présenter  de  tenter  un  der- 
nier effort  auprès  de  Louise.  Le  soir  même,  et  comme  nous 
étions  assis,  la  comtesse,  ses  deux  filles,  Louise  et  moi,  au- 
tour d'une  table  à  thé,  la  comtesse  lui  prit  les  deux  mains 
dans  les  6iennes,  et  lui  racontant  tout  ce  qu'on  lui  avait  dit 
des  dangers  de  la  route,  elle  la  supplia,  quelque  désir  de 
mère  qu'elle  eût  que  son  fils  eût  une  consolatrice,  de  passer 
l'hiver  à  Moscou  près  d'elle  et  avec  ses  filles.  Je  profitai  de 
cette  ouverture  et  joignis  mes  instances  aux  siennes  ;  mais 
Louise  nous  répondit  toujours,  avec  son  doux  et  mélanco- 
lique sourire:  «  Soyez  tranquilles,  j'arriverai.  »  Nous  la  sup- 
pliâmes alors  d'attendre  au  moins  1  époque  du  traînage; 
mais  elle  secoua  de  nouveau  la  tête,  en  disant  :  «  Ce  serait 
trop  long.  •>  En  effet,  l'automne  était  humide  et  pluvieux,  de 
sorte  qu'on  ne  pouvait  préjuger  vers  quelle  époque  les  froids 
commenceraient.  Et  comme  nous  insistions  toujours  :  «  Vou- 
lez-vous donc,  dit-elle  avec  quelque  impatience,  qu'il  meure 
et  moi  ici  ?  »  C'était,  comme  on  le  voit,  une  résolution 
prise  et  de   mon  côté  je  n'hésitai   plus. 

Louise  devait  partir  le  lendemain  â  dix  heures,  après  le 
déjeuner  que  nous  étions  invités  â  prendre  ensemble  chez  la 
comtesse.  Je  me  levai  de  bonne  heure,  et  j  allai  acheter  une 
redingote,  un  bonnet,  de  grosses  bottes  en  fourrures,  une 
carabine  et  une  paire  de  pistolets.  Je  chargeai  Ivan  de  mettre 
tout  cela  dans  la  voiture  de  voyage,  qui  était,  comaie  je  l'ai 
dit.  une  excellente  berline  de  poste,  que  nous  serions  forcés 
de  quitter  sans  doute  pour  prendre  ou  un  télègue  ou  un  traî- 
neau, mais  dont  nous  comptions  profiter  au  moins  tant  que 
le  temps  et  le  chemin  nous  le  permettraient.  J'écrivis  a  l'em- 
pereur qu'au  moment  de  voir  monter  en  voiture,  pour  un  si 
long  et  si  dangereux  voyage,  la  femme  à  laquelle  il  avait 
daigné  order  une  si  généreuse  protection,  je  n'avais  pas 
eu  le  courage,  moi,  son  compatriote  et  son  ami,  de  la  laisser 
partir  seule  ;  que  je  priais  en  conséquence  Sa  Majesté  d'ex- 
cuser une  résolution  pour  laquelle  je  n'avais  pu  lui  deman- 
der son  consentement,  puisque  cette  résolution  était  spon- 
tanée, et  de  l'envisager  surtout  sous  son  véritable  jour.  Puis 
je  me  rendis  chez  la  comtesse. 

Le  déjeuner,  comme  on  le  pense  bien,  fut  triste  et  grave. 
Louise  seule  était  radieuse  ;  il  y  avait  en  elle,  â  l'approche 
du  danger  et  à  la  pensée  de  la  récompense  qui  devait  le 
suivie,  quelque  chose  de  l'inspiration  religieuse  des  anciens 
chrétiens  prêts  à  descendre  dans  le  cirque  au-dessus  duquel 
ouvi  lit  au  reste  cette  sérénité  pénétrait  en  moi- 
même  et.  comme  Louise,  j'étais  plein  d'espérance  et  de  foi 
en  Dieu 

La  comtesse  et  ses  deux  filles  conduisirent  Louise  dans  la 
cour  où  l'attendait   la  voiture  ;  là.  les  adieux  se   renouvelé- 
us  tendres  et  plus  douloureux  de  leur  pari,  plus  rési 

le  la  pari    de   Louise;   puis  vint   mon  tour;   elle 

me  tendit  la  main,  je  la  conduisis  à  la  voiture. 

li  bien  i  me  dit-elle,  vous  ne  me  dites  pas  adieu,  i 

—  Pourquoi   faire?   répondls-je. 

—  Comment  !  mais  je  pars. 

—  Moi  aussi. 

—  Comment!  vous  aussi? 

doute,  vous  connaissez  le  caillou  du  poète  persan 
qui  n'étail  pas  la  fleur,  mais  qui  avait  vécu  près  d'elle. 

—  Api 

—  Eh  bien  !  le  dévouement  m'a  gagné,  et  je  pars  avec 
vous;  Je  vous  remets  au  comte  saine  et  sauve,  et  je  reviens. 

Louise  fit  un  mouvement  comme  pour  m'en  empêcher, 
puis,  après  un  Instant  de  silence  : 

—  Je   n'ai   pas  le  droit,    dit-elle,   de   vous    empêcher   de 
faire  une  belle  et  sainte  action  ;  si  vous  avez  confiance  en 
Pieu  comme  mol,  si  vous  êtes  résolu  comme  je   suis    i 
dee.  venez. 


En  ce  moment,  je  sentis  qu'on  prenait  mon  autre  main 
pour  la  baiser  :  c'était  la  pauvre  mère  ;  quant  aux  deux  fil- 
les, elles  pleuraient. 

—  Soyez  tranquilles,  leur  dis-je,  il  saura  par  moi  que,  si 
vous  n'êtes  pas  venues,  vous,  c'est  que  vous  ne  pouviez  pas 
venir. 

—  Oh  !  oui,  dites-le-lui  bien  :  s  écria  la  mère  ;  dites-lui  que 
nous  l'avons  fait  demander,  mais  qu'on  nous  a  répondu 
qu'il  n'y  avait  pas  d'exemple  qu'une  pareille  grâce  ait  ja- 
mais été  accordée  :  dites-lui  que,  si  on  nous  l'avait  permis, 
nous  eussions  été  le  rejoindre,  fût-ce  à  pied,  fût-ce  en  de- 
mandant l'aumône  par  les  chemins. 

—  Nous  lui  dirons  ce  qu'il  sait  déjà  :  c'est  que  vous  avez 
un  véritable  coeur  de  mère,  et  voilà  tout. 

—  Apportez-moi  mon  enfant  !  s'écria  alors  Louise  qui 
était  restée  ferme  jusque-là.  mais  qui,  à  ces  paroles,  éclata 
en  sanglots  ;  apportez-moi  mon  enfant,  que  je  l'embrasse 
une  dernière    fois. 

Ce  fut  alors  le  moment  le  plus  cruel  :  on  Jui  apporta  l'en- 
fant qu'elle  couvrit  de  baisers  ;  enfin  je  le  lui  arrachai  des 
bras,  je  le  remis  à  la  comtesse,  et,  sautant  en  voiture,  je 
refermai  la  portière  en  criant  :  Allons  !  Ivan  était  déjà  sur 
le  siège  ;  le  postillon  ne  se  le  fit  pas  redire,  il  partit  au 
grand  galop,  et  au  milieu  du  bruit  des  roues  6ur  le  pavé 
nous  entendîmes  encore  une  fois  les  adieux  de  toute  la 
famille,  dernier  cri  de  séparation,  dernier  souhait  de  bon 
voyage.  Dix  minutes  après,  nous  étions  hors  de  Moscou. 

J'avais  prévenu  Ivan  que  notre  intention  était  de  ne  nous 
arrêter  ni  jour  ni  nuit,  et  cette  foi6  1  impatience  de  Louise 
était  d'accord  avec  la  prudence,  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
l'automne  avait  pris  un  caractère  pluvieux,  et  il  était  pos- 
sible que  nous  arrivassions  à  Tobolsk  avant  les  premières 
neiges,  ce  qui  enlevait  tout  danger  à  la  route  et  nous  per- 
mettait de  la  faire  en  une  quinzaine  de  jours.  Nous  traver- 
sâmes donc,  avec  cette  rapidité  merveilleuse  des  voyages  en 
Russie,  Pokrow,  Wladimir  et  Kourow,  et  nous  arrivâmes  le 
surlendemain,  dans  la  nuit,  à  Nijnéi-Novogorod.  Là,  je  fus 
le  premier  à  exiger  de  Louise  qu'elle  prit  quelques  heures 
de  repos,  dont,  à  peine  remise  qu'elle  était  de  ses  souffrances 
et  de  ses  émotions,  elle  avait  grand  besoin.  Si  curieuse  que 
fût  la  ville,  nous  ne  primes  cependant  pas  le  temps  de  la 
visiter,  et,  sur  les  huit  heures  du  matin,  nous  repartîmes 
avec  la  même  rapidité,  si  bien  que  le  soir  du  même  jour 
nous  arrivâmes  à  Kosmodemlansk.  Jusque-là  tout  avait  été 
à  merveille,  et  nous  ne  nous  apercevions  aucunement  que 
nous  fussions  sur  la  route  de  la  Sibérie.  Les  villages  étaient 
riches  et  avaient  tous  plusieurs  cerquias  (1)  ;  les  paysans  pa- 
raissaient heureux,  leurs  maisons  ressemblaient  aux  châ- 
teaux des  autres  provinces,  et  dans  chacune  de  ces  maisons, 
d'une  propreté  exquise,  nous  trouvions,  à  notre  grand  éton- 
nement,  une  salle  de  bain  et  uii  riche  cabaret  pour  servir 
le  thé.  Au  reste,  nous  étions  accueillis  partout  avec  le  même 
empressement  et  la  même  bonhomie,  ce  qu'il  ne  fallait  pas 
attribuer  à  l'ordre  de  l'empereur,  dont  nous  n'avions  pas 
encore  eu  besoin  de  faire  usage,  mais  à  la  bienveillance 
naturelle  des  paysans  russes. 

Cependant  la  pluie  avait  cessé  de  tomber  ;  quelques  rafales 
de  vent  froid,  qui  semblaient  venir  de  la  mer  Glaciale,  pas- 
saient de  temps  en  temps  sur  nos  têtes,  et  nous  faisaient 
frissonner  ;  le  ciel  semblait  une  immense  plaque  d'étain 
lourde  et  compacte,  et  Kasan,  où  nous  arrivâmes  bientôt,  ne 
put,  malgré  l'étrange  aspect  de  sa  vieille  physionomie  tatare. 
nous  arrêter  plus  de  deux  heures.  Dans  toute  autre  circons- 
tance, j'aurais  cependant  eu  grande  envie  de  soulever  quel- 
qu'un des  grands  voiles  des  femmes  de  Kasan,  que  l'on  dit 
si  belles,  mais  ce  n'était  pas  le  moment  de  me  livrer  à  des 
investigations  de  ce  genre  ;  l'aspect  du  ciel  devenait  de  plus 
en  plus  menaçant;  nous  n'entendions  plus  guère  la  voix 
d'Ivan  que  lorsqu'il  disait  à  chaque  nouveau  postillon,  d  une 
de  ces  voix  qui  n'admettent  pas  de  réplique:  Pascare,  pas- 
care  !  Plus  vite,  plus  vite  !  si  bien  que  nous  semblions  voler 
sur  cette  vaste  plaine  où  pas  un  monticule  ne  vient  retarder 
la  marche.  Il  était  évident  que  le  grand  désir  de  notre  con- 
ducteur était  de  traverser  les  monts  durais  avant  que  la 
neige  fût  tombée,  et  que  la  diligence  qu  il  s'imposait  n'avait 
pas  d'autre  but. 

Cependant,  en   arrii  :   >uise  était  si  fatiguée 

que  force  nous  fut  de  demander  a  Ivan  une  nuit;  il  hésita 
un  instant;  puis,  regardant  le  ciel  plus  mat  et  plus  mena- 
çant encore  que  d'habi 

—  Oui,  dit-il  restez  ;  la  neige  ne  peut  tarder  maintenant  à 
I  nilin  i  s  vaut  qu'elle  nous  prenne  ici  que  par  les 
chemins. 

Si  peu  rassurant  que  fût  ce  pronostic,  je  n'en  dorm 
moins  avec  déll  es  toute  la  nuit;  mais,  lorsque  je  me  réveil- 
lai, la  prédiction  divan  s  était  accomplie,  les  toits  des  mai- 
sons et  les  rues  de  Perm  s'étaient  couverts  de  près  de 
pieds  de  neige. 


mi  que  l'on  donne  aux  églises  russe 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


.le  m'habillai   p  je  descendis  pour  m i 

certer  i        iva  ce  vu  11  y  aval  ili  e    Je  b   : 

fort  inquiet  :  la  :  Me  avec  une  telle  abondance, 

que  tous  les  chemins  avaient  dûdispin 
se  combler;  cependant  il  M  faisait  point  assez  froid  i 
pour  que   le  traînage  f01  établi    el   que  la  Légèri      i  me  de 
glace  qui  recouvrait  les  rivières  nu  assez  torti    poin 

les  voit  Ivan  noue  d onc  1  I  ndre  a 

Perm  iiue  la  gelée  se  déclarât  je  secouai  la  tête,  car  j  Étals 
bien  sûre  que  Louise  n'accepterait  pas 

En  effet,  nous  la  vîmes  descendre  un   la 
inquiète  elle-même  ;  elle  nous  trouva  discutant  sur  Le  meil- 
leur  parti  q u  il  y   avait   a  prendre,  et  vim   r-e  m-  1er  .1 
discussion  pour  la   fixer,    en    disant   qu'elle   voulait    partir, 
nous  lui  rappelâmes  alors  toutes  : 
contrarier    1  de    ce   projet  ;   puis     Lorsque 

Uni  ; 
—  Je  vous  quj   nous  a 

protégés  jus  m  li  1,  d 

Je  craignais  d'avoir  l'air  plus  tll  [enune    et,  au 

ton  doux  mais  ferme  des  paroles  que  1   mise  renaît  â 
ser  à  Ivan    1 

te  1-  lui  donnions t     et  1  im  itai,  pea- 

dam  ces  deux  joi  1    ■ Qéi  1     ,  1res 

a  notre  nom 

Ces  disposition!  ir  là  noire  berline  et  a 

aein  icr   un  e  de  charrel      de  bois  non 

suspendue   que  -  l;     tard,  ei   lorsque  Le   trold 

serait  iln  lac,  n  ri    un   traîneau  monté  sur  pi 

1     fut    fait   dans  la  journée,   et   nos   1 et   nus 

armes  transportées  dans  m  tre  oouvi  lie  acq  1 
véritabli    Rus  e  qu  U   étall    avait  obéi  sans   ïaire   uni 
observation,  et  le  mémo  jour,  quelque  certitude  qu'il  eût  du 
partir  sans  murmurer. 
\    ivi  m     non.-,    comm  '  1]  trer    des    exilés 

ni  des  Polona  -  qui  avaient   pri;  pa      lointaine  à 

la  conspiration  ou  qui   ne  lavai.        1  li,  pa- 

ces  âmes  que   1  lante  I  entrée  de   1 

n'avalent  pas  été  dignes  d  habiter  avei    les  parfaits  damnés. 

te   a  pari  la  perti   de  La  patrie  et  l'éli  igr, 
ment  de  la  famille,    es1     aussi    tolérabli      qu'un     exil     peut 
êti      i  été  uni   Jolie  ville,  et  L'hiver  le  froid 
ne  s'j  lèn   au-dessus  de      i  tandis  qu'à 

k  on  1        di     ■  i  oq s  où  il  est   monté  jusqu'à  50. 

Le  surlet  111    ai  u     re en  rouie  dans  notre 

s  lureté  duquel,   grâce  â   l'épaisse  couche    de 

neige  qui  recouvrait  la  terre    1 s  ni    nous  apercevions  pas  ; 

au  res  a    ûi    '    .m.  L'aspect  nouveau  au    1  ttt  pris 

le  pa\  1  ,.iii  serré  le  cœur.  En  effet,  sous  le  linceul 

étendu  par  la  main  de  lui-n,  tout  avait  disparu  r<  ttes,  che 
mins.  rivières:  c'était  une  mer  iinni  use  où  ans  quelques 
arbres  guid     lux  postillons  Camiliers 

avec  les  localités,  on  eût  eu  besoin  d'une  b  nsi  que 

sur  uni     '  1  De    iiM|.    en  temps,   une  sombre   ta- 

rât de  sapii  ingéi     de  diamants  apparais- 

sait comme  une  Lie  c41  a  notre  droite,  soit  a  notre  gauche, 
soit  sur  notre   pa  1       dans  ce  dernier  cas    nous 

Ions  que  nous  ne  nous  •  tl   n     1 icartés  du  chemin  a 

l'ouvi  i  ee  entre  les  arbres.  Nous  parcourûmes  ainsi 
cinquante  lieues  de  1  a  près,  nous  enfi  ncant  dans 
un  pays  qui  a  travers  [1  rolle  qui  Le  couvrait,  nous  parais- 
sait de  plus  en  pli  \  mesure  que  nous  avaiu  mus, 
les  postes  devenaient  rares  au  point  d'être  séparées  quel- 
quefois par  trenti  dire  presque 
En  aiin  u  ce  n'était  plus  comme 
dans  lé  il  où  I "ii 

toi 1                 devant  la 

un  ollt tide  i"  1  que  1  empiète 

;  deu     bomm               d  des  1  abanes 

chauffées  par  un  de  ces  grands   1 tes     meuble  obligé  des 

ivres  1  baumlères ,  au  bm  1             1  an 

d'eux     .'!.! n,  .m  a  pmi  nu  m    m  aeval    am     ;rand 

à  la  ini  n      enfom  ait   dan  et  en 

vaux  -i  tait  que  le     1 

jxlstc     [Van,    1  "lis    les 

1 'le     itteler  d<  re  té- 

legue    11-  tient   avec  une   rap 

mais  Menti  se  calmnli  n  avait 

pas    gi  lusqu'au      in       dans  la 

neige  et  se  1  nu.  ternes 

nous  n'y  fu  antre  as   per 

q   minutes  b  i  aaque 

OÙ    ton 

sâmes  .'Ht    la   Silwa  81   l'Ouvja, 

dont    les  eau \     en   roulant    -,  r    d'argent 

platine,  et  rie-  cailloux  de  D  p 

Mil    que 

nous    fûmes  dans  la   circonférenci     exploitée,   le   pays  que 

,1  n  ii.iiilti  nt    les  familles 

des  mineurs,  nous  parut  renreadn     inique  vie.   mais  blen- 


1     1    n       "o  m  lu   cette  contrée,  et  nous  eommem 

1   1  horizon,  comme  un  mur  de  ni  ige  denti 
quelques  pics  non-    les    monts  Ourals,   cette  puis 
riere    que  la    nature  a    posée    elle-même    entre    l'Europ 
l'Asie. 

i   au  ni»  aéras  approchions,  je  remarquais  avec  joie 

que  le  froid  devenait  plus  vif,  ce  qui  nous  donnait   quelque 

1    1 que  La   neûj  '.t   assez  de  1  pour  que 

le  1  m  1 1  iin    Enfin  nous  arrivâmes  au 

Ourals   et    nous   nous   arrêtâmes  dans  un   misérable    village 
d'une  vingtaine  de  maisons,  où  nous  ne  trouvâmes  d'autres 
-  que  la  poste  elle-même.  Ce  qui  déterminait    surtout 
notre  balte  en  ce  Lieu,  c'est  que,  le  froid  prenant  de  1  inten- 
uous  fallait   échanger  notre  téiegn.-  1  traî- 

neau. Louise  se  décida  donc  à  passer  dans  cette  misérable 
feraient   perdre   lato  d  ai 

impiété,    la    découverte    d'un    traîneau   et 
non  q.    nos  effets  dans  ce  nouveau  véhicule  :  non 
11      1  n    ce  que  notre  postillon  appelait  effronté- 

ment   une  auberge, 

Bail  que  la  mal  , ,     pour  la  pi 

mlère  fols,   nous   n"   trouvions  pas  le  poêle  classieji        li 

seulement,  au  milieu   de  la   chambre,  un  grand  feu  Boni    i 
;   par  un   trou  ménagi  ,    os    a'er, 

descendîmes  pas  mon"    pour  prendre  place  autour  du 

foyer    que  nou  i  trourâ/r, 

rciiiiiris  qui,  ayant  comme  non-  à  trai  monts  Ou 

aient    di ti     onc1 

Ils  ne  firent  pas  d'abord  la  moindre  atbenti  mais, 
loi, que  1  cas  jeté  mon  manteau,  mon  uniforme  m'eut  U 
conquis  une  place  :  on  s'écarta  1                       ment,  et  on  nous 
laissa,  pour  Louise  n   moi.  toute  une  moitié  du  cen 
Le  plus  pressé   était   de  nous  réchauffer  .  aussi   ce  fut   ce 
OOUS     inqui-    un.                            pin-,     lorsque    unis 
chaleur,  je  commençai  à  m 'occuper 
d'un   soin  non   moins   important,   celui  du  souper    rappelai 
l'hôte  île  cette  malheureuse  auberge   e'  je  lu.   fts  eniendre  ce 
que  je  désirais;   mais  ce  désir  lui  sembla,  à  ce  qu  il  me  pa- 
rut,  u:      1            bien  extravagante,  car,  a  ma   demande, 

n  manifesta  1 nnemenl  le  pins  profond,  el  m'apporta  une 

pâli h    en   me  faâsanl  ent<  1  m  tour  que 

e  ei.ni  loin  ce  qu'il  pi  irait  nous  offrir.  Je  regardai  Louise 
qui     .1,  ei        1  u    dOUX    sourire  |  M    la    m  un, 

et  je,  l'arrêtai    Insl  iprès  de  l'hôte  pour  qu'il  nous 

vat    quelque    autre   chose:    mais   le   pauvre   diable,    compre- 

"111  d     1         m  1   pa mime  que  j'étais  méo  d 

m  .1     et  que   |i    d     11 .,  alla  m 'ouvrir  lotit  ci    • 

S   avait    ilannon,  :    uts   et   de  caisses  dans   sa   pauvre 

baraque,  en  m'im  ire   la  recherche  moi-même    En 

effet    en   regardais    ave     tion  les  routiers,  no    1  ma   u 

or     |e  )    marquai  que  chacun  d'eux  tirait  de  sa  variai 
pain  et  un  morceau  de  lard  dont  1!  te  frotl  1  quoi  U 

ceiue] i. m  soigneusement   son  lard   dans  pour  que 

ce  raffinement  de  sensualité  durât  aussi  long  -  1  ps  que  pos- 
sible. J  allais  demander  a  ci  gens  la  permission  de 
frotter  au  moins  un  peu  notre  pain  a  leur  lard  lorsque  ,i"  vis 
rentrer  Ivan,  qui,  se  doutant  de  la  détresse  OÙ  nous  nous 
irouvi"  parvenu  â  se  procurer  du  pani  un  peu  moins 
bis  u  <ieu\  poulets  auxquels,  pour  ménagé) 
lité.  il  avait  déjà  tordu  le  cou.  Dès  lors  ce  fut  a  notre  tour 
de  prendre  en  mépris  nos  nommes  au  lard,  qui  avaient  paru 
rire   sous  cape  de  notre   détresse,   et    qui   maintenant   étaient 

I  1      par  ie"  ri    luxe 

II  n'y  avait  pas        a  perdre,  car  l'appétit,  un  n 

suspendu  par  la  vue  du  souper  que  BOUS  avait   d'abord 

1 e  hoir,  revenait  avec  1  rapidité  effrayante  nous  déci- 
dâmes que  nous  aurions  un  bouillon  et  du  ro  [van  dé  acha 
une  marmite  que  le  postillon  se  mit  a  redorer  de  toute  la 
[ocre  île   ses    lira-,    tandis  que    Louise  et   mol    nous   plui 

les  poulets  ci    qu  Ivan    conl nnait    une    broche.    Au    l'ont 

■  i  m.    Instant    tout  était    prêt       La   marmite   1 1 

bouillons,  et  le  totj,  pendu  par  les  oui 

un  n   .1   mu  .nir  devant   le  brasier. 

Comme  nous  commencions  à  être  un  peu  n  1  notre 

souper     nous  non  "1   -.    de    ce    qui  résolu 

relat  Ivement    au  départ     11  avait  été   im]  p» 

un  traîneau,  mais  Ivan  avait  tourné  la  dit  il  utté  OU   lu 

s;ini  enlevé)  les  roues  de  noire  télégue  .usant  mon 

ter  sur  patins    Le  charron   de  rendre  ■  heure 

.  ompllr  ci   te  opérât  ion  .  qu  int   au  temps,  il  pa 
ralssalt   tourner  de   plus  en    plus  g   la    ,-,  1,       et    il  ! 
espoir  que  nous  pourrions   parlai  le  lendemain  matin 
bonne  non-,  ibla  notre  appétit:  il  y  avait  longtemps 

■i  avals  si  bien   soupe  que  1 
Pour    les    lits,    on    98   doute   bien   que   nous    ne   nous  étions 
pas  même  Informel    -  il   y  en  avait  .  mais  nous  avions  de  si 

11  rures  que  non-  poott  -e-  lai  ilement  su] 
a  leur  absence    Nous  nous  enveloppâmes  de  nos  peUi  ■ 

1.     et    nous  nous   endormtn  ant    des 

,  no      e  maintint  dans  tes  bonnes  dlspo> 
.1  lit. 
\e,     i,       1  J     i,     0       du  matin,  je  fus  réveille  par  un  plCO- 


LE    MAITRE   D'ARMES 


tement  assez  vif  que  j'éprouvais  à  la  figure.  Je  me  dressai 
sua'  mon  séant,  et  j'aperçus,  à  la  lueur  d'un  reste  de  flamme 
tremblotante  au  foyer,  une  poule  qui  s'était  bien  gardée  de 
se  montrer  la  veille,  et  qui,  s'étant  introduite  dans  la  cham- 
idjugeait  les  restes  de  notre  souper.  Ne  sachant  pas  si 
le  lendemain  Ivan  serait  aussi  heureux  qu'il  l'avait  été  la 
veille  au  soir,  et  instruit  par  expérience  de  ce  qu'il  fallait 
nous  attendre  à  trouver  dans  les  auberges  de  la  route,  je  me 
gardai  bien  d'effaroucher  l'estimable  volatile,  et  je  me  recou- 
chai au  contraire,  lui  laissant  toute  facilité  de  continuer  ses 
recherches  gastronomiques.  En  effet,  à  peine  étais-je  retombé 
dans  mon  immobilité,  qu'enhardie  par  l'impunité  de  sa  pre- 
mière tentative,  elle  revint  avec  une  familiarité  charmante 
sautiller  de  mes  pieds  à  mes  genoux  et  de  mes  genoux  a  ma 
poitrine  ;  mais  là  s'arrêta  son  voyage  ;  je  la  saisis  dune  main 
par  les  pattes,  de  l'autre  par  la  tête,  et  avant  qu'elle  eût  eu 
le  temps  de  jeter  un  cri,  je  lui  avais  tordu  le  cou. 

On  devine  qu'après  une  pareille  opération,  qui  nécessitait 
l'application  de  toutes  les  facultés  de  mon  esprit,  j'étais  peu 
disposé  à  me  rendormir.  Au  reste,  je  l'eusse  voulu,  que  la 
chose  m'eût  été  à  peu  près  impossible,  grâce  à  deux  coqs 
qui  se  mirent,  de  minute  en  minute,  à  saluer  sur.un  ton  dif- 
férent le  Tetour  du  matin.  En  conséquence,  je  me  levai  et 
j'allai  étudier  l'état  du  temps:  il  était  tel  que  nous  pouvions 
l'espérer,  et  la  neige  avait  déjà  pris  assez  de  dureté  pour  que 
les  patins  du  traîneau  pussent  glisser  dessus. 

En  revenant  près  du  foyer,  je  vis  que  je  n'étais  pas  le 
seul  que  le  chant  du  coq  eût  réveillé.  Louise  était  assise  tout 
enveloppée  de  ses  fourrures,  souriant  comme  si  elle  venait 
de  passer  la  nuit  dans  le  meilleur  lit,  et  ne  paraissait  pas 
même  songer  aux  dangers  qui  nous  attendaient  probable- 
ment dans  les  gorges  des  monts  Ourals  ;  quant  aux  rouliers, 
ils  commençaient,  de  leur  côté,  à  donner  signe  de  vie  ;  Ivan 
dormait  comme  un  bienheureux.  Quoique  dans  les  cir- 
constances ordinaires  j'aie  au  plus  haut  degré  la  religion 
du  sommeil,  la  situation  était  trop  grave  pour  que  je  res- 
pectasse le  sien.  Les  rouliers  étaient  venus  tour  à  tour 
sur  le  seuil  de  la  porte  et  se  consultaient  entre  eux;  je 
voyais  qu'il  y  avait  discussion  pour  et  contre  le  départ  : 
je  réveillai  donc  Ivan  pour  qu'il  prît  part  au  conseil,  et 
in  l  -  éclairât  a  1  expérience  de  ces  braves  gens  dont  l'état 
était  de  passer  et  de  repasser  sans  cesse  d'Europe  en  Asie,  et 
ire,  hiver  comme  été,  la  route  que  nous  devions  suivre. 
Je  ne  m'étais  pas  trompé  :  il  y  avait  division  dans  les 
opinions.  Quelques-uns,  et  de  ce  nombre  étaient  les  plus 
vieux  et  les  plus  expérimentés,  voulaient  demeurer  un  jour 
ou  deux  encore  ;  les  autres,  et  c'étaient  les  plus  jeunes  et 
les  plus  entreprenants,  voulaient  partir,  et  Louise,  qui  en 
tendait  quelques  mots  de  leur  patois,  était  de  l'avis  de 
ces  derniers. 

Suit  qu'Ivan  fût  accessible  aux  prières  que  lui  adressait 
une  jolie  bouche,  soit  qu'effectivement  le  temps  lui  parût 
nter  des  garanties,  il  se  rangea  du  parti  de  ceux  qui 
étaient  pour  le  départ  ;  et  très  probablement  par  l'influence 
qu'exerçait  naturellement  son  habit  militaire  dans  un  pays 
où  l'uniforme  est  tout,  il  ramena  à  ce  sentiment  quelques- 
uns  de  ceux  qui  y  étaient  opposés  :  de  sorte  que  la  majorité 
ayant  fait  loi.  chacun  commença  ses  préparatifs.  La  vérité 
est  qu'Ivan  craignait  que.  quelle  que  fût  la  résolution  des 
voiturlers,  nous  n'en  fissions  pas  moins  à  notre  tête,  et  il 
aimait  mieux  faire  la  route  en  compagnie  que  seul. 

Comme  c'était  Ivan  qui  réglait  nos  comptes,  je  le  chargeai 
d'ajouter  au  total  que  lui  présenterait  notre  hôte  le  prix 
de  sa  poule,  et  je  la  lui  remis  à  titre  d'acompte  sur  notre 
souper,  en  le  priant  d'y  ajouter  quelque  autre  provision,  et 
surtout  du  pain  moins  bis,  s'il  était  possible,  que  celui 
auquel  nous  avions  failli  être  réduits  la  veille.  Il  se  mit 
en  quête,  et  bientôt  il  rentra  avec  une  seconde  poule,  un 
jambon  cru,  du  pain  mangeable,  et  quelques  bouteilles  d'une 
e  d'e'au-cle-vie  rouge  qui  se  fait,  je  crois,  avec  de 
l'êcorce  de  bouleau. 

les  voituriers  attelaient  leurs  chevaux, 
et  j'allai  moi-même  à  l'écurie  pour  choisir  les  nôtres.  Mais, 
selon  l'habitude,  ils  étaient  clans  la  forêt  voisine.  Notre  hôte 
alors  réveilla  un  entant  de  douze  à  quinze  ans  qui  dormait 
dans  un  coin,  et  lui  ordonna  d'aller  faire  la  chasse.  Le 
pauvre  petit  diable  se  leva  sans  murmurer,  puis,  avec 
l'obéissance  passive  du  paysan  russe,  il  prit  une  grande 
monta  sur  un  des  chevaux  des  voituriers.  et  partit 
au  galop.  En  attendant,  les  conducteurs  aéraient  choisir 
un  guide  chef  chargé  de  prendre  le  commandement  de  la 
fane  ;  ce  guide  une  fois  élu,  chacun  devait  s'abandon- 
ner a  son  expérience  et  à  son  courage,  et  lui  obéir  comme 
un  soldat  à  son  général  :  le  ohoix  tomba  sur  un  voiturier 
nommé  Georges. 

C'était  un  vieillard  de  soixante-dix  à  soixante-quinze  ans. 
à  qui  on  en  eût  donné  quarante-cinq  à  peine,  aux  membres 
athlétiques,  aux  yeux  noirs  ombragés  d'épais  sourcils  gri- 
sonnants et  à  la  longue  barbe  blanchissante.  Il  était  vêtu 
d'une   chemise   de   laine   serrée   autour   du   corps   par   une 


sangle  de  cuir,  d'un  pantalon  de  molleton  rayé,  d'un  bon- 
net fourré  et  d'une  peau  de  mouton,  dont  la  laine  était  re- 
tournée en  dedans.  Il  portait  d'un  côté,  à  sa  ceinture,  deux 
ou  trois  fers  à  cheval  qui  cliquetaient  l'un  contre  l'autre, 
une  cuillère  et  une  fourchette  d'étain,  un  long  couteau  qui 
tenait  le  milieu  entre  un  poignard  et  un  couteau  de  chasse  : 
de  l'autre  côté,  une  hache  a  mancne  court  et  une  bourse 
dans  laquelle  étaient  pêle-mêle  un  tourne-vis,  une  vrille,  une 
pipe,  du  tabac,  de  l'amadou,  un  briquet,  deux  pierres  à  feu, 
des  clous,  des  tenailles  et  de  l'argent. 

Le  costume  des  autres  voituriers  était  le  même,  à  peu  de 
chose   près. 

A  peine  Georges  eut-il  été  revêtu  du  grade  de  guide  chef, 
qu'il  débuta  dans  ses  fonctions  en  ordonnant  à  tout  le  monde 
d'atteler  sans  retard,  afin  que  l'on  pût  arriver  pour  cou- 
cher à  une  espèce  de  cabane  située  au  tiers  à  peu  près  du 
passage  ;  mais,  quelle  que  fût  sa  hâte  de  se  mettre  en  route, 
je  le  priai  d'attendre  que  nos  chevaux  fussent  arrivés,  pour 
que  nous  pussions  partir  tous  ensemble.  La  demande  nous 
fut  accordée  le  plus  gracieusement  du  monde.  Les  voituriers 
rentrèrent,  et  notre  hôte  ayant  jeté  quelques  brassées  de 
branches  de  sapin  et  de  bouleau  sur  le  foyer,  il  s'en  éleva 
une  flamme  dont,  au  moment  de  nous  séparer  d'elle,  nous 
sentions  mieux  encore  la  valeur.  Nous  étions  à  peine  rangés 
autour  du  feu,  que  nous  entendîmes  le  galop  des  chevaux 
qui  revenaient  de  la  forêt  ;  en  même  temps  la  porte  s'ou- 
vrit, et  le  malheureux  enfant  qui  venait  de  les  chercher  se 
précipita  dans  la  chambre  en  poussant  des  cris  aigus  et  inar- 
ticulés ;  puis,  fendant  le  cercle,  il  vint  se  jeter  à  genoux 
devant  notre  feu,  les  bras  étendus  presque  dans  la  flamme 
et  comme  s'il  voulait  la  dévorer.  Alors  toutes  les  facultés 
de  son  être  parurent  s'épanouir  sous  l'impression  du  bon- 
heur dont  il  jouissait.  Il  resta  un  instant  ainsi  immobile, 
silencieux,  avide  ;  enfin  ses  yeux  se  fermèrent,  il  s'affaissa 
sur  lui-même,  poussa  un  gémissement  et  tomba.  Alors  je 
voulus  le  relever,  et  je  le  saisis  par  la  main  ;  mais  je 
sentis  avec  horreur  que  mes  doigts  entraient  dans  ses  chairs 
comme  dans  de  la  viande  cuite.  Je  jetai  un  cri  ;  Louise  vou- 
lut prendre  l'enfant  dans  ses  bras,  mais  je  l'arrêtai.  Alors 
Georges  se  pencha  sur  lui,  le  regarda,  et  dit  froidement  : 

—  Il  est  perdu. 

Je  ne  pouvais  croire  que  ce  fût  vrai  ;  l'enfant  était  visi- 
blement plein  de  vie,  il  avait  rouvert  les  yeux  et  nous  re- 
gardait. Je  demandai  à  grands  cris  un  médecin,  mais  per- 
sonne ne  répondait.  Cependant,  moyennant  un  billet  de  cinq 
roubles,  un  des  assistants  se  décida  à  aller  chercher  dans  le 
village  une  espèce  de  vétérinaire  qui  soignait  à  la  fois  les 
hommes  et  les  chevaux.  Pendant  ce  temps,  Louise  et  moi 
nous  déshabillâmes  le  malade,  nous  fîmes  chauffer  une  peau 
de  mouton  au  feu.  et  nous  le  roulâmes  dedans;  Tentant 
murmurait  des  paroles  de  remerciement,  mais  ne  remuait 
point  et  paraissait  perclus  de  tous  ses  membres.  Quant  aux 
voituriers,  ils  étaient  retournés  à  leurs  chevaux  et  se  dis- 
posaient à  partir.  J'allai  à  Georges,  le  suppliant  d'attendre 
au  moins  un  instant  que  le  médecin  fût  arrivé  ;  mais  Geor- 
ges me  répondit  :  «  Soyez  tranquille,  nous  ne  partirons  pas 
avant  un  quart  d'heure,  et  dans  un  quart  d'heure,  il  sera 
mort.  »  Je  revins  près  du  malade,  que  j'avais  laissé  sous  la 
garde  de  Louise  ;  il  avait  fait  un  mouvement  pour  se  rappro- 
cher encore  du  feu,  ce  qui  nous  donna  quelque  espoir.  En  ce 
moment  le  médecin  entra,  et  Ivan  lui  expliqua  dans  quel 
but  on  l'avait  envoyé  chercher.  Le  médecin  secoua  la  tête, 
s'approcha  du  feu,  déroula  la  peau  de  mouton  :  l'enfant 
était  mort. 

Louise  demanda  où  étaient  les  parents  de  ce  malheureux 
enfant,  afin  de  leur  laisser  une  centaine  de  roubles;  l'hôte 
répondit  qu'il  n'en  avait  point,  et  que  c'était  un  orphelin 
qu'il  élevait  par  charité. 


XXIV 


Les  augures  n'étaient  pas  heureux  ;  néanmoins  il  était  trop 
tard  pour  reculer  ;  c'était  Georges  qui,  à  son  tour,  nous 
pressait  ;  les  voitures  étaient  rangées  à  la  file  à  la  porte  de 
l'auberge  ;  Georges  était  en  tête  de  la  caravane,  au  milieu  de 
laquelle  était  notre  télègue  attelé  de  troïka,  c'est-à-dire  avec 
trots  chevaux  ;  nous  y  montâmes.  Ivan  s'installa  avec  le 
postillon  sur  un  banc  adapté  à  la  place  du  siège,  qui  aval: 
disparu  dans  la  métamorphose  de  notre  équipage,  et,  à  un 
coup  de  siftlet  prolongé  nous  nous  mimes  en  route. 

ï  étions  déjà  à  une  douzaine  de  verstes  du  village, 
lorsque  le  jour  parut  :  devant  nous,  comme  si  nous  pouvions 
les  toucher  de  la  main,  étaient  les  monts  Ourals,  où  nous 
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allions  nous  engager  ;  mais,  avant  d'aller  plus  loin,  Georges   , 
prit  hauteur,  comme  eût  pu  faire  un  capitaine  de  vaisseau 
et  reconnut  au  gisement  des  arbres  que  nous  étions  bien 
sur  la  route  ontinuames  donc,  en  prenant  des  précau- 

tions  pour   ne    pas   nous   écarter,    et    nous    arrivâmes,    en 
d'une  heure,  au  versant  occidental.  Là,  il  tut  reconnu 
que  la  pente  était  trop  rapide,  et  la  neige  encore  trop  peu 
ilee  pour  que  chacune  des  voitures  put  monter  avec 
les  huit  chevaux  qui   la  conduisaient.   Georges  décida  que 
deux  voitures  seulement  monteraient  a  la  luis,  et  qu'on  at- 
tellerait à  ces  deux  voitures  i  .  de  la  caravane  ; 
puis,  ces  deux  voitures  arrivées,  les  i  lu  vaux  redescendraient 
pour  en  aller  prendre  deux  autres,  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
te   les  dix  équipages  qui  composaient  notre  caravane 
eussent  rejoint  le  premier.   Deux  chevaux  étaient  réservés 
pour  être  attelés  en  arbalète  à  notre  traîneau.  On  voit  que 
nos  compagnons  de  voyage  nous  traitaient  en  frères,  et  ce- 
int tout  cela  se  faisait  sans  que  nous  eussions  eu  besoin 
d'exhiber  une  seule  fois  l'ordre  de  l'empereur. 

I.  i    les   dispositions   changèrent.    Comme   notre   équipage 
était  le  plus  léger,  nous  passâmes  du  i  entre  à  la  tête  ;  deux 
h   tomes  nous  précédèrent,   armés   de   longues   piques   pour 
Sonder  le  terrain.  Georges  prit  notre  premier  cheval  par  la 
deux   hommes  nous   suivirent,   entamant   avec   leur 
hache  la  neige  derrière  le  traîneau,  afin  de  laisser,  aux  en- 
droits où  avaient    passé  les  roues,   les  tracés  qui  pussent 
être  suivies  par  une  seconde,  puis  par  une  troisième  voi- 
je   me  plaçai   entre   le  traîneau   et  le  précipice,   en- 
■  de  trouver  cette  occasion  de  marcher  un  peu  a  pied, 
et  nous  commençâmes  l'ascension,  suivis  par  deux  voitures 
Au  bout  d'une  heure  et  demie  de  montée  sans  accident, 
nous  arrivâmes  à  une  espèce  de  plateau  couronné  de  quel- 
ques arbres.  L'endroit  parut  favorable  pour  la  halte.  Il  res- 
tai' huit  autres  voiture-,  qui  devaient  monter  deux  par  deux 
comme  les  premières:  c'était  donc  l'affaire  de  huit  heures, 
sans  compter  le  temps  que  les  chevaux  mettraient  à  redes- 
cendre :  nous  pouvions  donc  à  peine  espérer  d'être  réunis 
tous  avant  la  nuit. 

Tous  les  voituriers  moins  deux  restés  en  bas  pour  la 
garde  des  bagages,  étaient  montés  avec  nous  afin  d  examiner 
le  terrain,  et  tous  avaient  reconnu  que  nous  étions  dans  la 
véritable  route.  Comme  il  n'y  avait  qu'à  suivre  les  traces 
faites,  ils  redescendirent  avec  les  chevaux  :  quatre  des  leurs 
•.-nt  avec  Gi  i    ni  et  moi,  pour  bâtir  une  bara- 

que. 

L  uise  était  dans   le   traîneau,   tout   enveloppée  de   four- 
rures,  et   n'ayant   rien   a   craindre  du   froid;   nous  l'y  lais- 
-  attendre  tranquillement  qu'il  fût  temps  d'en  sortir,  et 
nous  mimes  à  abattre  à  grands  coups  de  hache  les  ar- 
tui  nous  environnaient,  moins  quatre  destinés  à  être 
jers  angulaires  de  l'édifice.  Alors,  autant  pour  nous 
aller  que  pour  nous  faire  un  abri,  nous  nous  mîmes  à 
une  cabane  qui,  au  bout  d'une  heure,  grâce  à  la  mer- 
veilleuse dextérité  île  nos  architectes  Improvisés,  se  trouva 
rulte    Aussitôt  on  creusa  la  neige  intérieurement  jus- 
e  qu'on  trouvât  le  sol  ;  avec  cette  neige  on  calfeutra 
les  dehors  de  la  cabai  vec  les  branches  inutiles  on 

alluma  un  grand  feu.  dont  la  fumée  s'échappa,  comme  d'ha- 

par  l'ouverture  pratiquée  au  milieu  du  toi      La 
bane  était  achevée    Louise  était  descendue  et  assise  ••■ 
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C'était  Georges  qui  venait  de  faire  feu  sur  un  ours  :  at- 
ir  la  curiosité,  l'animal  s'était  approché  à  une  ving- 
de  pas  de  la  cabane,  puis  arrivé  là,  et  pour  mieux  voir 
sans  doute  ce  qui  se  passait  chez  nous,  il  s'était  dressé  sur 
ses  pattes  de  derrière  :  alors  Georges  avait  profité  de  la  po- 
sition et  lui  avait  envoyé  une  balle;  il  rechargeait  tranquil- 
lement sa  carabine,  de  peur  de  surprise,  lorsque  j'arrivai 
près  de  lui.  Je  lui  demandai  s'il  croyait  l'avoir  touché,  il 
me  répondit   qu'il   en  était   sûr. 

Du  moment  où  ceux  qui  avaient  demandé  ce  que 
eurent  appris  qu'il  était  question  d'un  ours,  leur  apathie  fit 
place  au  désir  de  poursuivre  l'animal  ;  mais  comme  effecti- 
vement l'ours  était  blessé,  ce  qu'il  était  facile  de  recon 
naître  aux  larges  traces  de  sang  laissées  sur  la  neige,  Geor- 
ges seul  y  avait  des  droits  ;  en  conséquence  son  fil- 
etait un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ou  vingt-six  ans,  nommé 
David,  lui  demanda  la  permission  de  suivre  la  trace,  et, 
cette  permission  accordée,  il  s'éloigna  dans  la  direction  du 
sang  ;  je  le  rappelai  pour  lui  offrir  ma  carabine,  mais  il  me 
fit  signe  ■  i ' i  il  avait  son  couteau  et  sa  hache,  et  que  ces  deux 
armes  lui  suffisaient. 

Je  le  suivis  des  yeux  jusqu'à  la  distance  de  cinq 
a  peu  près,  et  je  le  vis  descendre  dans  un  ravin,  -  i 
çant  dans  l'obscurité,  où  il  marcha  courbé  pour  ne  point 
perdre  de  vue  les  vestiges  sanglants.  Les  voituriers  i 
rent  dans  la  cabane:  Georges  continua  sa  faction  qui  n'était 
pas  achevée,  et  comme  j'étais  réveillé  de  manière  à  ne  pas 
me  rendormir  de  quelque  temps,  je  demeurai  prés  de  lui. 
Au  bout  d'un  instant,  il  me  sembla  entendre,  vers  la  dm/  - 
tion  dans  laquelle  avait  disparu  le  fils  de  Georges,  un  ru- 
gissement sourd:  le  père  l'entendit  aussi,  car,  sans  me 
rien  dire,  il  me  saisit  le  bras  et  me  le  serra  avec  force  Au 
bout  de  quelques  secondes,  un  nouveau  rugissement  se  fit 
entendre  et  je  sentis  les  doigts  de  fer  de  Georges  se  crisper 
encore  davantage  ;  puis  il  y  eut  un  silence  de  cinq  minutes  a 
peu  prés,  qui  durent  paraître  cinq  siècles  au  pauvre  père  : 
enfin,  au  bout  de  cinq  minutes,  un  cri  humain  retentit  : 
Georges  respira  bruyamment,  lâcha  mon  bras,  et  se  tour- 
nant de  mon  côté  : 

—  Nous  aurons  un  meilleur  dîner  demain  c;u'aujourd'hui. 
dit-il  ;  l'ours  est  mort. 

—  Oh  !  mon  Dieu.  Georges,  murmura  une  voix  douce  der- 
rière nous,  comment  avez-vous  permis  à  votre  fils  de  pour- 
suivre seul  et  presque  sans  armes  un  pareil  animal? 

sauf  votre  respect,  ma  jolie  dame,  dit  Georges  avec  un 
sourire  d'orgueil,  les  ours,  cela  nous  connaît  ;  j'en  ai  pour 
plus  de  cinquante  dans  ma  vie,  et  je  n  ai 
attrapé    a    cette    chasse    que   quelques   égratignures 
qui  ne  valent  pas  la  peine  d'en  parler.  Pourquoi  arriverait- 
il  plutdt  malheur  a  mon  tîls  qu'a  moi? 

—  Cependant,  lui  dis-je.  vous  n'avez  pas  toujours  été 
tranquille  que  dans  ce  moment,  témoin   mon   bras  que  j'ai 
cru  que  vous  alliez  me  briser 

\li  :  me  dit  Georges,  c'est  que  j'avais  reconnu  au  rugis- 

de  l'ours  que  lui  et  mon  enfant  se  battaient  corps  à 

corps.   C'est  une  faiblesse,   c'est   vrai,   Excellence;   mais  que 

un  père  est  toujours  père. 

En  ce  moment,  le  chasseur  reparut  a  l'endroit  même  où  Je 

-    perdu    de    vue.    car,    pour    revenir   ainsi    que    pour 

!  avait    suivi    la   ti  ice  du  sang.  Comme  s'il  voulait 

preuve  que  r.i  fail  îée,  Georges 

nt  de  faire  même  un  pas  au-devant  de  David,  et  J'al- 

ul  à  la  rencontre  du  jeune  homme. 

n   les  quatre  pattes  de  l'animal,  c'es 

pour  la  plus  friande,  et  ces  quatre  pattes 
nous  e  Quant  au  reste,   il  n'avait  pu  le  rap- 

nrs  était  énorme  et  pesait  au  moins  cinq  cents 
\   cette    aouvelle,    les  dormeurs   «e  réveillèi   n'    tous 
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les  quartiers   de   l'ours.   Pendant   ce  t.  mus    navld 

de  mouton  île  :   il  avait   reçu  de 

son  terrible  antagoniste  uv  oui   lui  avait  mis 

et.   Cependant   il  avait    perdu   peu  de 

ing    ayant    gelé   presque   aussitôt.   Louise    voulut 

laver  la  plaie  avec  de  l'eau  tiède  et  la  bander  avec  son 

mais   le  blessé  secoua   la  tête  et   répondit 

remit  sa  peau  de  mouton  i       dessus 
avoir  frotte,  pour  tout  remède    son  épaule  avec  un  m 

iilit    de  quitter  la   i  a- 
six  voituriers  6  II  aller 
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La  faction  de  Georges  étant  uni.-,  il  vint 
son   fils,   et   un  autre  le  remplaça    J'entendis  alors  que   le 
Jeune  homme  racontait  au  vieillard  tous  les  détails  du      m 
bal    ivn.iai  les  yeux  de  Georges  brillaient  comme 

i  orsqu'H  eut  fini,  Louise  offrit  au  blessé  quel- 
irrures  pou  mais  II  re- 

i         ,.ule  du  vieillard  et  s'endormit, 
ms  si  fatigués  que  nous  ne  tardâmes  point  à  en 
faire  autant,  et  nous  nous  réveillâmes  sur  les  cinq  heures 
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du  matin,  sans  qu  aucun  autre  accident  eût  troublé  notre 
sommeil. 

N<,s  guides  avaient  déjà  attelé  la  moitié  de  ros  voitures  et 
notre  traîneau.  Comme  la  montée  était  beaucoup  moins  ra- 
ine La  veille,  ils  espéraient  cette  fois  n'avoir  à  taire 
[eux  voyages.  Georges  prit,  comme  il  l'avait  déjà  tait. 
la  bride  de  notre  premier  cheval  et  conduisit  la  caravane  ; 
son  fils  et  un  autre  voiturier  marchaient  devant  avec  leurs 
longues  lances  pour  sonder  le  terrain.  Vers  midi,  nous  arri- 
vâmes au  point  le  plus  haut,  non  pas  de  la  montagne,  mais 
du  passage.  Il  était  temps  de  faire  halte,  si  nous  'voulions 
que  le  reste  des  voitures  put  nous  rejoindre  avant  la  nuit. 
Nous  regardâmes  tout  autour  de  nous  pour  voir  si  nous  ne 
trouverions  pas,  comme  la  veille,  quelques  bouquets  de 
bois  ;  mais,  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  la  mon- 
tagne était  nue  ;  il  fut  donc  convenu  que  le  second  convoi 
rapporterait  une  charge  de  bois  suffisante,  non  seulement 
pour  préparer  le  souper,  mais  encore  pour  faire  du  feu 
e  La  nuit. 
Quant  à  nous,  nous  étions  désespérés  de  n'avoir  pas  eu 
Btte  idée  tout  d'abord,  et  nous  étions  en  train  d'établir  tant 
bien  que  mal,  avec  quatre  piques  enfoncées  en  terre  et  la 
toile  qui  recouvrait  une  des  voitures,  une  espèce  de  tente, 
lorsque  nous  vîmes  revenir  le  fils  de  Georges  avec  deux  che- 
vaux qui  arrivaient  au  grand  trot,  tout  chargés  de  bois.  Ces 
braves  gens  avaient  pensé  à  nous,  et,  prévoyant  que  sans 
ius  trouverions  le  temps  long,  ils  nous  envoyaient  des 
combustibles.  La  tente  était  finie  ;  nous  grattâmes  la  neige 
comme  d'habitude  ;  le  fils  de  Georges  creusa  dans  la  terre  un 
trou  carré  d'un  pied  à  peu  près  de  profondeur,  alluma  un 
premier  fagot  sur  ce  trou;  lorsque  le  fagot  fut  brûlé,  il  rem- 
plit à  moitié  le  trou  de  braise  ardente,  posa  dessus  deux  des 
pattes  de  l'ours  qu'il  avait  tué  la  veille  ;  les  recouvrit  de 
charbons  allumés  comme  il  aurait  pu  faire  de  pommes  de 
terre  ou  de  châtaignes,  puis  il  plaça  sur  cette  espèce  de 
four  de  campagne  un  second  fagot,  qui,  au  bout  de  deux 
heures,  ne  fut  plus  qu'un  amas  de  cendres  et  de  braises. 

Cependant,  tout  en  soignant  les  préparatifs  du  souper, 
notre  cuisinier  allait  souvent  à  l'ouverture  de  notre  tente 
interroger  le  temps  ;  en  effet,  le  ciel  se  couvrait  de  nuages, 
et  un  morne  silence  régnait  dans  l'atmosphère,  indiquant 
quelque  changement  pour  la  nuit  ;  or,  tout  changement 
dans  nulle  situation  ne  pouvait  que  nous  être  préjudiciable. 
Aussi,  lorsque  le  second  convoi  arriva,  les  voituriers  se  réu- 
nirent-ils en  conseil,  examinant  le  ciel  et  tendant  la  main 
au  vent  afin  de  savoir  s'il  se  fixait  enfin  quelque  part  ;  le 
résultat  fut  sans  doute  assez  peu  satisfaisant,  car  ils  vinrent 
loir  tristement  près  du  feu.  Comme  je  ne  voulais  point 
paraître  devant  Louise  partager  cette  inquiétude,  je  chargeai 
Ivan  de  s'informer  de  ce  qu'ils  craignaient  ;  Ivan  revint  un 
instant  après  me  dire  que  le  temps  tournait  à  la  neige  : 
il-  craignaient  donc  pour  le  lendemain,  outre  les  tempêtes 
avalanches,  de  ne  pouvoir  suivre  exactement  leur 
chemin,  et  comme  la  route  pendant  toute  la  descente  était 
de  précipices,  la  moindre  déviation  pouvait  devenir 
mortelle.  C'était  justement  le  péril  que  je  redoutais:  aussi 
la  nouvelle  me  trouva-t-elle  tout  préparé. 

Quelque  inquiétude  qu'eussent  nos  compagnons  de  voyage. 

la  faim  ne  perdait  cependant  point  ses  droits  :  aussi,  à  peine 

les  autour  du  brasier,  se  mirent-ils  à  couper  des  effilés 

de  l'ours,  qu'ils  étendirent  sur  les  charbons.  Quant  à  nous, 

on  nous  réservait   un  mets  plus  délicat,   c'étaient  les  pattes 

étouffé;  aussi,  lorsque   celui  qui  s'était  constitué 

notre  cuisinier  jugea  qu'elles  étaient  à  point,  il  écarta  avec 

ution  les  braises  qui  les  enveloppaient,  et  les  tira  l'une 

aines  l'autre  du  brasier. 

e  fois  encore,  je  l'avoue,  l'impression  fut  peu  flatteuse  ; 
ittes  avaient   démesurément  grossi,   et  présentaient  une 
i  me  et   assez  peu  attrayante.   Après  les  avoir  po- 
mmantes -m'  un  tronc  de  sapin  que  ses  compa- 
ivaient    scié   la  veille  et   avaient  *.i porté   pour   nous 
faire  une  espèce   de  table,   notre  cuisinier  commença,   avec 
in    ;i  enlever  la  croûte  qui  les  recouvrai      i    pen 
ime  à  mesure  que  cette  opération    s'accomplissait 
une  odeur  ■  i.-.s  pin-  succulentes  se  faisait  sentir,  je  ne  tar- 
r  '     i  faire  retour  sur  mes  opinions,  d'autant  mieux  qui' 
'"  i  depuis  le  matin  qu'un  peu  île  pain  et  de  jam- 
n    J'avais  une  faim  atroce    Quant  i  Louise,  elle  regar- 
dait  toutes   ces  préparations   avec    une  répugnance  visible. 
et  a"  '"■  positivement  qu'elle  ne  mangerait  qui    du 

p, un 

Malheureusement,  quand  La  vue  faillit 

me  faire  perdre  l'appétit  qu'avait  excité  lodorat  en  effet, 
dépouillées  ainsi  de  leur  peau,  les  pattes  de  l'ours  faisaient 
l'effet  de  deux  mains  de  géant,  .Te  restai  donc  an  grand 
étonneim ni  .les  spectateurs,  un  instant  Indéi  attiré  par 
l'odeur,  repoussé  par  la  forme,  et  assez  désireux  d'avoir-un 
dégustateur  du  mets  tant  vanté  Je  me  tournai  don 
Ivan,  qui  convoitait  ce  rôti  avec  une  gourmandise  très  visi- 
ble, et  lui  fis  signe  d'y  goûter;  il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 


fois,  emprunta  la  fourchette  et  le  couteau  de  son  voisin,  et, 
avec  une  satisfaction  visible,  il  entama  une  des  deux  pattes  ; 
comme  il  n'y  avait  à  se  tromper  ni  à  son  assurance  désinté- 
ressée, ni  à  sa  satisfaction  évidente,  j'en  fis  autant  que  lui, 
et,  à  la  première  bouchée,  je  fus  forcé  de  convenir  qu'Ivan 
avait  pleinement  raison. 

Quant  à  Louise,  nos  exemples  ni  nos  prières  ne  purent 
rien  sur  elle  ;  elle  se  contenta  de  manger  un  peu  de  pain  et 
de  jambon  rôti,  et,  ne  voulant  pas  boire  d'eau-de-vie,  elle 
se  désaltéra  avec  de  la  neige. 

Sur  ces  entrefaites,  la  nuit  était  venue,  et  1  obscurité  tou- 
jours croissante  indiquait  que  le  temps  se  chargeait  de  plus 
en  plus  ;  les  chevaux  se  serraient  les  tins  contre  les  autres 
avec  une  espèce  d'inquiétude  instinctive,  et,  de  temps  en 
temps,  il  passait  des  rafales  de  vent  qui  eussent  emporté 
notre  tente,  si  nos  prévoyants  compagnons  n'eussent  pris 
soin  de  l'adosser  à  un  rocher,  nous  n'en  fîmes  pas  moins 
nos  dispositions  pour  dormir,  si  la  chose  nous  était  possi- 
ble. Comme  la  tente  n'offrait  point  un  abri  suffisant  pour 
une  femme,  Louise  rentra  dans  son  traîneau,  dont  je  fermai 
l'ouverture  avec  la  peau  de  l'ours  tué  la  veille,  et  je  revins 
m'installer  sous  la  tente  que  nos  voituriers  nous  avaient 
abandonnée,  prétendant  qu'ils  seraient  très  bien  sous  leurs 
chariots.  Effectivement,  la  tente  était  trop  petite  pour  les 
contenir  tous  ;  cependant  nous  insistâmes  pour  que  la  moi- 
tié de  la  troupe  la  partageât  avec  nous  ;  mais  ils  refusèrent 
obstinément,  et  il  n'y  eut  que  le  fils  de  Georges  qui,  sur 
l'ordre  de  son  père,  et  souffrant  encore  de  sa  blessure  de  la 
veille,  se  décida  enfin  à  rester  notre  camarade  de  chambrée. 
Quant  aux  autres,  ils  se  placèrent,  comme  ils  l'avaient  dit, 
sous  leurs  voitures,  à  l'exception  de  Georges,  qui,  mépri- 
sant ce  syharitisme,  se  coucha  tout  bonnement  à  terre,  en- 
veloppé de  ses  peaux  de  mouton  et  la  tête  sur  un  rocher  ; 
un  des  voituriers  resta,  comme  la  veille,  en  sentinelle  à  la 
porte  de  la  tente. 

Comme  je  rentrais  après  avoir  visité  toutes  ces  disposi- 
tions extérieures,  j'en  vis  une  que  je  n'avais  pas  remarquée  : 
c'était  un  grand  amas  de  branches  placé  au  milieu  de  la 
route,  et  auquel  on  commençait  à  mettre  le  feu.  Ce  second 
foyer,  qui  ne  devait  chauffer  personne,  me  paraissait  à  peu 
près  inutile  ;  je  demandai  donc  dans  quel  but  il  était  pré- 
paré ;  le  fils  de  Georges  me  répondit  alors  que  c'était  pour 
écarter  les  loups,  qui,  attirés  par  l'odeur  de  notre  rôti,  ne 
manqueraient  pas  de  venir  rôder  autour  de  nous.  La  raison 
me  parut  suffisante  et  la  précaution  des  mieux  conçues  :  la 
sentinelle  était  chargée  d'entretenir  le  feu  de  notre  tente 
et  le  feu  de  la  route. 

Nous  nous  enveloppâmes  dans  nos  pelisses,  et  nous  atten- 
dîmes, sinon  avec  tranquillité,  du  moins  avec  résignation, 
les  deux  ennemis  qui  nous  menaçaient,  la  neige  et  les  loups. 
Lattente  ne  fut  pas  longue,  et  une  demi-heure  ne  s'était 
point  écoulée,  que  je  vis  tomber  l'une,  et  que  j'entendis 
dans  le  lointain  les  hurlements  des  autres.  Cependant  j'étais 
si  fatigué,  que  lorsque  je  vis,  au  bout  d'une  vingtaine  de 
minutes,  que  ces  hurlements,  qui,  je  l'avoue,  m'inquiétaient 
plus  que  la  neige,  quoiqu'ils  fussent  réellement  moins  dan- 
gereux, ne  se  rapprochaient  point,  je  m'endormis  profon 
dément. 

Je  ne  sais  pas  depuis  combien  de  temps  j'étais  tombé  dans 
ce  sommeil,  lorsque  je  sentis  tomber  sur  moi  une  lourde 
masse.  Je  me  réveillai  en  sursaut;  j'étendis  instinctivement 
les  bras,  mais  je  rencontrai  un  obstacle  ;  je  voulus  crier, 
mais  ma  voix  se  perdit  étouffée.  Dans  le  premier  moment, 
j'ignorais  complètement  où  j'étais  ;  puis,  en  rassemblant  mes 
idées,  je  crus  que  la  montagne  s'était  écroulée  sur  nous,  et 
je  redoublai  d'efforts.  Aux  secousses  qui  l'ébranlaient.  je 
sentis  que  je  n'étais  pas  le  seul  Encelade  enseveli  sous  ce 
nouvel  Etna.  J'étendis  la  main  vers  mon  compagnon  d'infor- 
tune, qui  me  saisit  le  bras  et  me  tu  li  Je  cédai  à  l'im- 
pulsion, et  je  me  trouvai  la  tête  deb  La  toile  de  notre 
tente,  surchargée  de  neige.  -  '  sur  nous  et  nous 
avait  enveloppés  comme  dans  un  panneau;  mais  le  fils  de 
Georges,  tandis  que  je  chen  i  un  ■  is-ue  impossible  a 
trouver,  l'avait  éventrée  avec  son  poignard,  et.  me  saisis- 
sant d'une  main  et  Ivan  de  l'autre,  il  nous  faisait  sortir 
avec   lui   par  l'ouverture  qu'il  s'était   frayée. 

Il   n'y  avait   point    d  I    '    espérer  pendant   tout  le 

reste  de  la  nuit      I  imbait  à  flocons  si  pressés,  que 

nos  voituf  ment  disparu  sous  la  couche  qu! 

les  recouvrai  nt  des  monticules  adhérents  à  la 

montag !uai  n   es,  une  légère  élévation  du  terrain 

indiquait  seule    l'endroit  où  il  était  ci  OUS  nous  as- 

sîmes,  les  i  au  feu  et   le  dos  au  vent,  et   nous  atten- 

dîmes le  Joi 

Vers   les   six   heures  du  matin,   la   neige  cessa;  et   cepen- 
dant, malgré  rapproche  du  jour.  le  ciel  resta  terne  et  lourd. 
Au  premier  rayon  qui  parut  vers  l'orient,  nous  nppeiamei 
i  ai   passa  aussitôt  sa  tète  a  travers  sa  couverture 
:     Mais  c'est  tout  ce  qu'il  put  faire  ;  sa  peau  de  mou- 
ton était  prise  dans  la  neige  solide,  et  le  retenait   comme 
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cloué  au  sol.  Il  lui  fallut  faire  un   •  l'aide 

duquel    il   entra   en   possession   de   lui  même     Ai 
son  tour,  il  appela   les  an 

Alors   nous    les   vîmes,    les   uns    api 
leurs  têtes  à  travers  le  rideau  de  nel  J1    <lu 

h ure  une  e 
premier  re^'.  i lent    '  " 

et  il  semblait  que  c  étal 
i  ■  i    la   rti  totre 

U     se  réunirent   en   conseil  I •    qu  il   fal- 

lait faire. 

i.u  effet,  toute  la  nuit  la  neige  êtall   tonu*  naque 

pas  que   l'on   faisait   dans  e   nouvelle.    OU    y  en- 

.ut  Jusqu'aux  genoux.    !  sparu, 

(im  .ii.ii,  i     p  i  ,-ute  la 

nuit,  avale  ainsi 

■  p    li  un   autre  coté,   nous  ne  pouvions  res- 
ter a    la  ni.  |  manquai,!   d  as  pro- 
rl    Quant  cette 
résolution  présentai!   toul  autant  de  danger  que  d'aller  en 

tut-elle  celle  de  nos  compa- 
gnons, non  Pter. 

Au   milieu   de    toutes   ces  naît   de 

sortir  la   tôte  de   son    traîneau  et    m  ,  omme 

les  au  ieli  sous  la 

nCige  iùgé  la  posi- 

tion ,.  "  rm€    et 

calm.  toujoti  en   avant. 

la  discussion  ios  voi- 

Uirlei  '  .mimée 

une  opinion   qu  il   avait  peine  à 

aller  eu  avant,  et  les 

autre*  voulaient   attendre.   Geor-  que  la  net-, 

Insi  pendant   un  jour  ou  deux,  et 
,  ive  quelquefois,  une  semaine  et  même 
prendre   aucune  con-i  ta  Mors  la   caravane 

lit   plus  avancer   ni  reculer,  et 

ri uant  la  marche 
.  nie,   et   tandis  qu'il   n'y  avait    encore  qu. 

pourrait    le    lendemain    matin 
arriver  a  un  village  qui   se  du  versant  ..rien- 

une  quinzaine  de  !i,  i  mrg. 

,     i  m  il   fût   celui   auquel 

d'avance  je-  m'étai-  sympathiquement  réuni,  présentait  bien 

,    ivec  violen, i       ■ 
chasse-neige  et  li  Meurs  fréquent 

tes     Uissi    une  on   se   manilesta- 

l'opiniondfa  Georges,  et.  au  bout   de  quelque 
Comme  l'autan, 
sloo    volontaire, 
qui  la  lui  avaient  donnée  pouvaient  la  lui  retirer    i 
de  lui  'in.  de  continuer  la  route 
BIS  et  sa  voiture   s  il   voulait,   lorsque  lvan,   après 
nu  prendre  mon  avis  et   celui  de  Louis.-    plein  de  con- 
fiance  comme     nous    dans     l'expérience    du    vieux    guide, 
ordonna  de   mettre  les  chevaux  aux  équipages. 
ire  excita  d'abord   r«  toimement,  puis  des  murmures; 
mais   alors    Ivan    tira    un    papier    de    sa   poche,    et,    le    dé- 
mt  :   —  Ordre  de  l'empereur,   dit-il.   —  Aucun  des  voi- 
turiers    ne    savait   lire,    mais    tous    connaissaient    le 
Impérial    Sans   s  informer  comment    Ivan  était   porteur  de 
cet   ordre,   sans   discuter   s'ils    devaient   y    être    soumis,    ils 
coururent  aux  chevaux,   qp  en  un  seul  groTi 

,  omme  un  troupeau  de 
.le  dix  minutes  la  caravane  se  trouva 
à  partir. 
i 

ut  en  tête  de  notre  colonne. 
lu  .i,  que,    si 

.orges   en I-  a,    nous 

avec    notre  volti  re,    l'éviter    factte- 

lt  un. 
her  tous  ensemble    Unsl  que  Je  l'ai  dit, 
lu  pi 
gne,  et  do  ptai  qu'à  redescendre-. 

\u    b  it,    nous   entendîmes    un   cri,   et   nous 

v1me>  Noua   SOUTumes  a   l'endroit  où 

uvAmes  un  trou   .1  une  quinzaine 

•  u,|    duquel   la    neige  i  . 

pu  -  m  rc.  En  ce  moment   le  pauvre 

I.     ,    l.i    1,1.1  ,  u     .,;, 
la  lui  et    qtl  II  pût  s  élan.  . a 

iver    Mais  un  voiturler 
,     ;ue  Georges  se  con 

:  i tait    à    lui    di 

i    nlse  lui 

in  signe 

dedans  ;  nous 

P  rimes  ..  si\  ou   huit   1 'de    q  tes    filer  rapi- 

1  ,  main  coin- 


.litre.   Alors,  saisissant    le  malheureux   par 
net,  en  même  temps  que  nous   le  tirions  en  haut,   il 
r  de  la  couche  de  neige  où  il  était  enseveli, 
et  le  prit   tout  évanoui  dans  ses  bras;  aussitôt  nous  redou- 
et   en   un   instant    l'un   et    l'autre  furent 
s   sur  un  terrain  solide. 
Le   pauvre     père    ne   savait    lequel     il    devait     emln 
I,  ou  de  son  fils  ou  de-  celui   qui   lavait   éti 
au  fond  du  ravin;  mais,  David  étant  évanoui,  ce  fut  de  lui 
qu'il  d'abord.  L  évanouissement  venait  évidemment 

du  froid  ;  Georges  fit  donc  avaler  au  malade  quelques  gout- 
tes d'eau-de-vie  qui  le  ranimèrent;  puis  on  retendit  sur  une 
fourrure,  on  le  déshabilla,  on  le  frotta  de  neige  par  tout  le 
ce  que   la  peau  lût  d'un  rouge  de  sang,   et 
comme   U   remuait  bras  et  jambes   et  qu'il  n'y   avait 
plus  de  danger    David  pria  lui-même  que   l'on  continuât  la 
route,    disant    qu'il    se    sentait    en    état    de   marcher  ;    mais 
Louise  n'y   voulut  pas  consentir;    elle   le  p 
dans   le  télêgue,  et  un  autre   voiturier  le  remplaça.   .Votre 
postillon  monta  sur  un  de  ses  chevaux.   Je  me   i 
-ur  le  siège,  et  nous  nous  remîmes  en  ma, 
La  route  tournait  a  gau*  an        mes  de  U 

m m  s'étendait   le   ravin   dans    lequel    était 

tombé  le  flls  de  Georges,  ra  il   était    Impossible  de 

auteur,    car,    selon    to                 probabl 
David  ii. iva  II   pas  roulé  au  fond,  mais  ,r  quel- 

rue  accident  de  terrain  qui  l'avail  heureusement 
qu  il  s   niait   de  mieux  a  faire  éta      donc  de  serrer  ai 

que  i Ible  la  paroi  de  rocher  a  laquelle,  s  i  doute. 

adossé  le  chemin. 

manœuvre  nous  réussit,  et  nous  marchâmes  ainsi 
deux  heures  a  peu  près  sans  accident.  Pendant  ces  deux 
ne  était  sensible,  quoiqu'elle  ne  fût  point 
rapide  ;  nous  étions  alors  arrivés  a  un  bouquet  d 
pareil  à  celui  sous  lequel  nous  nous  étions  arrêtés  pendant 
artère  nuit.  Personne  de  nous  n'avait  mangé  encore; 
nous  résolûmes  de  nous  arrêter  une  heure  pour  laisse! 
reposer  les  chevaux,  déjeuner  et  faire  du  feu. 

i   sans  doute  par  une  prévision  toute  miséricordieuse  j 
que   Dieu  plaça    au  milieu   des   neiges   ces 

s    a    s'enflammer;    aussi,    n  eûmes-nous    besoin    quel 
ne  un   sapin   et    de   secouer  la   neige  qui   pendait    en 
frange  a  ses  branches  pour  nous    faire  un   foyer  splendide 
autour  duquel,   en   un   instant,   nous   i, 

dont  la  chaleuT  acheva  de  remettre  David.  J'ambitionnais 
tort  une  troisième  patte  d'ours,  mais  nous  n'avions  pas  le 
temps  de  préparer  le  fourneau  nécessaire  à  sa  cuiss 

le  me  contenter  dune  tranche  rôtie   sur  les 
.,,     an  reste  ronvai  excellent,'    \,m< 

ne  mangeâmes  que  la  viande;  le  pain  était  trop  précieux  ;  il 
ne  nous  .  ;  plus  que  quelques  livres. 

Cette  halte,  si  courte  qu'elle  fût,  avait  fait  grand  bien  à  | 
tout  le  mondé,  et  hommes  et  animaux  étaient  prêts  a 
tir   avec   un   nouveau   courage,   quand   on  s'aperçut   que   les 
ne  tournaient  plus    pendant  notre  station,  une  épaisse 
couche  de  glace  avait  emprisonné  les  moyeux,  et  il  fallut  la 

a    ,,,nps   de    marteaux    pour    que    les   roues    pi 
faire  leur  office    Cette  opération  nous  prit  encore  au  d 
une   demi-heure  ;   il   était  près  de   midi  lorsque   nou- 
remîmes  en  route 

Non-   marchâmes  trois   heures  sans  accident,  de  son 
non-  devions  avoir  t ■-, .  premier  départ,  près 

de  sept  lieues    lorsque  nous  ent  omme  un  craque- 

ment suivi  d'un  bruit  pareil  à  celui  que  ferait  un  coup  de 
i  s  i-  i-  i  en  en  même  temps  non 

mue  un  tourbillon   de  vent,  et   nom    vîmes 
l'air  Obscurci   dune  poussière  de  neige.  A  r,    bruit,   Q> 

court  sa  voiture    l  crla-t-11,  et 

iin.t,  immobile  et  attendant     Puis,  au  bout  d'un  Ins- 
tant,  le   bruit   cessa,    l'air  sec'.iircit.   et   la  rafale,   comme 
POmbe,  continua  son  chemin,  balayant  la  neige  et   ren- 
versant  deux  sapins  qui   CTO  ir  un   roc  à  clmi 

is  de  nous,  t ,■  rlers  ]  nt    un 

cri    de   Joie;   car  si   nous   eussi,  6  une     demi 

plue  ilevés  dans  l'ouragan 

,,i  engloutis  nar  1  avalanche  .  en  effet,  à  une  demi  verste 
d'où  nous  étions,  nous  trouvâmes  le  chemin  encombré  par 
la  neige. 

Ce  n'était  pas  à  vrai   dire,   un  spectacle  imprévu,  car    dès 
que  la  trombe  avait  été  aperçue.  Georges  m  aval!  me 
la  crainte  qu'elle  ne  nous  laissât  cett,    Ira      de  son  pa 
Non-    n  en    >  -    pas    moins,    comme 

el    friable    de   passer  au   travers,   et   nous   ] 

raux  dessus;   mais  les  chevaux  reculèrent  comme  si 

s    lançait    sur   un   mur.   nous   les    piquâmes   avec   nos 

l'avancer,  ils  se  cabrèrent  toul  debout, 

',  tombèrent    les  pieds  de   devant   dans  cette  neige  qui. 

leur  entrant   dan?  les  yeux  et  dans  les  naseaux.    les  rendit 

reculer  U  était  Inutile  d'essayer  de  forcer 

.m   faire  une  trouée. 

tiers   montèrent  sur  la   plus  haute  des  voitures, 
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gt  un  quatrième  se  uis=a  sur  leurs  épaules,  afin  de  dominer 
M  le.  L'éboulement  pouvait  avoir  une  vingtaine  de  pieds 
d'épaisseur;  le  mal  était  donc  moins  grand  qu'on  n'aurait 
'pu  le  croire  d'abord:  il  y  avait,  en  nous  y  mettant  tous, 
ipour  deux  ou  trois  heures  de  travail. 

Le  ciel  était  si  couvert  crue,  quoiqu'il  fût  à  peine  quatre 
heures  de  J'après-midi,  la  nuit  venait  déjà,  rapide  et  mena- 
Cette  lois  nous  n'avions  pas  même  le  temps  de  nous 
construire  le  frêle  abri  d'une  tente,  et  de  plus  nous  n'avions 
i  moyen  de  nous  procurer  du  feu,  puisque,  aussi  loin 
que  la  vue  pouvait  s'étendre,  nous  n'apercevions  aucun 
Hlnf    Nous  nous  arrêtâmes  donc   à   l'instant   même:    nous 


solidement  dans  la  neige  ;  puis  on  les  alluma,  et  nous  vîmes 
avec   satisfaction   que   leur   lueur,    toute   pâle   qu'elle 
suffisait,  grâce  à  l'éclat  de  la  neige,  pour  éclairer  dans  une 
circonférence  d'une  cinquantaine  de  pas  les  alentours  de  00 
tre  camp 

Nous  étions  dix  hommes  en  tout  ;  deux  se  placèrent  en 
sentinelles  sur  les  chariots,  huit  se  mirent  a  travailler  pour 
percer  l'éboulement.  Depuis  deux  heures  de  l'après-midi  le 
froid  avait  repris  toute  sa  foire,  de  sorte  que  la  neige  pré- 
sentait déjà  assez  de  solidité  pour  qu'on  pût  y  creuser  un 
passage,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  assez  compacte  pour  rendre 
cette    besogne   aussi    fatigante   qu'elle    Peut    été    deux   jours 


Nous  trouvâmes  un  trou  d'une  quinzaine  de  pieds  de  profondeur, 


rangeâmes  nos  chariots  en  un  arc  dont  l'éboulement  faisait 
la  corde,  et.  dans  ,  p  demi-cercle,  nous  enfermâmes  les 
chevaux  et  le  télègue.  Toutes  ces  précautions  étaient  prises 
contre  les  loups,  qu'il  n'était  plus  possible,  vu  le  manque  de 
feu,  de  tenir  à  distance.  A  peine  avions-nous  fait  ces  dispo- 
sitions, que  nous  nous  trouvâmes  dans  une  obscurité  com- 
plète. 

Il  n'y  avait  guère  moyen  de  songer  à  souper,  cependant 
nos  routiers  mangèrent  chacun  un  morceau  de  l'ours,  parais- 
sant trouver  cette  viande  aussi  bonne  crue  que  cuite  Quant 
à  mol,  quelle  que  fût  la  faim  que  j'éprouvais,  je  ne  pus 
•nter  le  dégoût  que  m'inspirait  cette  chair  crue  :  je  me 
ntal  donc  de  partager  un  pain  avec  Louise,  puis  j'offris 
ma  dernière  bouteil'e  d'eau-de  vie  ;  mais  Georges  refusa  au 
nom  de  tous  ses  camarades,  disant  qu'il  fallait  la  conserver 
pour  les  travailleurs. 

ise,  avec  sa  présence  d'esprit  ordinaire,  me  rap- 
pela qu'il  y  avait  à  notre  berline  de  poste  deux  lanternes 
que  j'avais  bien  recommandé  à  Ivan  de  mettre  dans  le  télè- 

i  "  pour  lui  demander  s'il  avait  su.vi  mes 
Instructions  à  cet  égard  et  l'appris  avec  joie  que  les  deux 
lanternes  étalent  dans  le  coffre.  Je  les  en  tirai  aussitôt,  et 
les  trouvai  toutes  garnies  de  leurs  bougies. 

Ivan  fit  part  a  nos  compagnons  du  trésor  que  nous  venions 
de  découvrir,  il  fui  reçu  avec  des  cris  de  joie.  Ce  n'était  pas 
un  foyer  qui  pût  écarter  de  nous  les  animaux  de  proie, 
mais  c'était  une  lumière  à  laide  de  laquelle  au  moins 
nous  pourrions  être  prévenus  de  leur  approche.  Les  deux 
lanternes  furent  placées  au  bout  de  deux  perches  enfoncées 


plus  tard.  J'avais  préféré  être  du  nombre  des  travailleurs, 
car  j'avais  pensé  que,  forcé  de  me  donner  un  mouvement 
continuel,  je  souffrirais  moins  du  froid. 

Pendant  trois  ou  quatre  heures  nous  travaillâmes  assez 
tranquillement,  et  ce  fut  alors  que  mou  eau-de-vie.  si  heu- 
reusement ménagée  par  Georges  fit  mqpveille.  Mais,  sur  les 
onze  heures  du  soir,  un  hurlement  si  prolongé  et  si  proche 
se  fit  entendre,  que  nous  nous  arrêtâmes  tous;  en  même 
temps  nous  entendîmes  la  voix  du  vieux  Georges  que  nous 
avions  placé  en  sentinelle  et  qui  nous  appelait.  Nous  lais- 
sâmes notre  travail  aux  trois  quarts  achevé,  et  nous  cou- 
rûmes aux  chariot-  sol  nous  montâmes.  Il  y  avait 
déjà  plus  d'une  heure  q  inzalne  de  loups  étaient  en 
vue;  mais,  maintenus  par  la  lumière  de  nos  lanternes,  ils 
n'osaient  approcher,  et  on  les  voyait  rôdant  comme  des  om- 
bres sur  la  limite  de  cette  lumière,  rentrant  dans  ! 
puis  reparaissant,  puis  dl  encore.  Enfin,  l'un 
d'eux  s'était  app  Geoi  ?'  .ment, 
avait  tellement  bii  pris  un  il  ae  tarderait  pas  à  s'ap- 
procher davantage  en    n    au  U  nous  aval      , 

J'avoue  qu'au    premier   moment  je  fus  médiocrement  ras- 
suré  an  i  iiiimaux    monstrueux   qui   me    parais- 

Mli:    i     i   i  i   moins  de  ceua  .i  Europe.  Je  n'en  Ils  pas 

moins  bonne  contenace  m'assurant  que  ma  carabine,  que 
je  tenais  à  la  main,  et  que  mes  pistolets,  que  J'avais  à  ma 
ceinture,  étaient  bien  amorcés    Tout   était    en   bon   01 

dant,   malgré   le  froid,   Je   sentis   une  sueur  tiède    me 
r  sur  le  visage. 
unit  chariots,  comme  je  l'ai  dit.  formaient  l'enceinte 
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demi-circulaire  01  !   "nés  nos  chevaux,  le  télègue 

et    Louise  ;  cette   enceinte  était  protégée  d'un  coté  par   la 
paroi  de  la  montagne,  tranchée  perpendli  ulalrement 
de  .iiKiti-e-vliit-t>  pieds,  et  de  l'autre  par  l'éboulenient,  qui  ta 
sait  su,  ,     i,s  comme  une  espèce  de  rempart  nain: 

Quant  à  la  ligne  des  chariots,  elle  éta  comme  les 

, te  vilTe  assiégée  ;  chaque  homme  avait  sa  pique. 

sa  hache  et  son  couteau,  et  Ivan  et  moi  nous  avions  chacun 
une  carabine  et  une  pair.-  de  pistolets. 

restâmes  ainsi  pendant  une  deml-heuri  è  peu  pics 
occupés  des  deux  cotés  S  mesurer  nos  forces.  Les  loups 
comme  Je  l'ai  dit,  faisaient  quel. phi  tes  dans  La 

lumière  comme   pour  s'enhardir,   et   cependant    ces    | 

mi  un  caractère  visible  ion.   Cette  tactique  de 

leur  part  avait  cela  de  maladroit  qu'elle  nous  familiarisait 
avec  le  danger  ;  quant  a  mol,  une  espèce  de  fièvre  avait 
succédé  à  ma  i  ralnte  première,  et  j'étais  impatient  de  cette 
situation,  qui  était  depuis  longtemps  déjà  le  danger  sans  être 
encore  Le  combat  Enfin  un  des  loups  s'approcha  si  près  de 
que  je  demandai  à  Georges  s'il  ne  serait  pas  conve- 
aable  de  lui  envoyé]    uni    balle  pour  le  faire  repentir  de  sa 

rite. 

—  Oui.  me  dll  il.  si  vous  êtes  sur  de  le  tuer  raide. 

—  Pourquoi  i  ela  ? 

_  i>  i  u  le  tuez  raide.  ses  camarades  s'amu- 

i     comme  font  les  chiens  dans  un  chenil  ; 
il  est  M'ai   aussi,   murmura-t-il  entre  ses   dents,  qu'une  fois 
auront  goûté  du  sang,  ils  seront  comme  des  démons. 

—  Ma  foi,  répondis  je,  il  me  fait  si  beau  jeu,  que  je  suis  à 

i  es  sur  de  mon  coup, 
tirez    donc,    alors,    dit   Georges,   car  aussi    bien   faut-il 

d'une  façon  ou  de  l'autre. 

Il   n'avait   pas  achevé,  que  le  coup  de  fusil  était   parti,  et 

;o  loup  se  tordait  sur  la  neige. 
En  même  temps,  et  ainsi  que  L'avait  prévu  Georges,   cinq 
ou  six  loups,  que  nous  n'apercevions  que  comme   des  om- 
bres, se  précipitèrent  dans  le  cercle  de  lumière,  saisirent  le 
et,  L'entraînant  avec  eux,  rentrèrent  dans  l'obscurité 
de  temps  qu  il  n'en  faut  pour  le  dire 
quoique  les  loups  fussent  hors  de  vue,  leur  présence 
n'en  était  pas  moins  constatée  par  des  hurlements  féroces  ; 
il    y    a   plus,    ces   hurlements   redoublaient   tellement,    qu'il 
était  visible  quo  la  troupe  augmentait  en  nombre.  En  effet, 
c'était  une  espèce  d'appel  à  la  curée,  et  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  ces  animaux  à  deux  lieues  à  la  ronde  était  maintenant 
réuni  en  face  de  nous;  enfin  les  hurlements  cessèrent 

—  Entendez-vous  nos  chevaux?  me  dit  Georges. 

i    fonl  ils" 

—  IN   piétinent    et    hennissent:   cela   veut   dire   que  nous 

\i,i  croya      li      I    ups  partis     ils  ne  rugissent  plus. 

Non    Ils  Uni  el   Us  se  pourléchent.   Eh!   tenez,  les 

voilà,  attention,  les  autres! 

i  n  |j     [oup     [ui,  dans  l'obscurité,  nous  parais- 

saient ânes,  entrèrent  tout  à  coup  dans  le 

;    de  lumière  nul  nous  entourait,  puis,  sans  hésitation, 
sans  hurlement      tondirent  droit  sur  i   m  lu  lieu  d'es- 

sayer  de   passer    sous    nos    voitures,     bondirent    bravement 
■    .1,     cet!     attaque  tut   rapide 
comme  la  pensée,   et,   à   peine  avais-je  eu   le  temps  de  les 

apercevoir,  g Ion     déjà    aux   prises   avec   eux; 

I  i  ,1  :i  i1       ussent  vu  de  quel    point 

parti  i pi  n'attaqua  m  a  i  ha  rlot    de 

sorte  nue  je  pus  |ug  ri  abat  mieux  que  si  J'y  i  usse  pris 

une  part  directe 

\  nia  droite,  le    b  I  du  pa  r  i  leoi  —  éta  n 

[ué   par    trois  loup  l'un         peine   a   portée,   fut 

transpercé  d'un  coup  d     \  ini  i  li    vieillard    et 

tué    'I  ni'   cl        irai  "lui    tirai  :    il  n'en 

i  ,,,.    plu  lever  sa 

i    lui     le   ne  m'en   Inqul  je    et   me 

.  ,     le  chariot  d       ti  I  1 1 1 1  Id 

a  <■  était   moln     heureu 

■  i  ■  ■  t  > .  i  'ii  n  i  ■  rappelle, 
était  blessé  à  l'épaule  gain  lie  II  avait  bien  frappé  un  des 
deux  loui.s  d  un  coup  de  plqu  m  Int. 
à  ce  qu'il  paraît,  aucune  partie  vitale,  le  loup  avall  i 
et  brisé  le  bo  irte  que  D  trouvé 
un  Instant  n'avi  la  main 
tant  i  I  incé  el  se  cramponm 

:     ,  ,  i .  I        lUSSl  t 0       ' 

chariot  à  l'autre  t  où  David 

i  iniste  iitiii  •  oup  de  plstolel  : 

liait  sur  la    '■  '        "  ni   av.-. 

r  l'arracher,   le  bois  de  la 
Il  de  six   i  .     de  sa  ble 

;  eUli 

tendu  un  coup  d  el  detu  i 

lent  aussi  bleu 
mi  gauche  et  a  m    droite 

au  i    lit  d'un  instant    i  rent  de 

i    la  -    pour   fuir;    e' 


étrange:  alors  deux  ou  trois  de  ceux  que  nous  croyions 
morts  n  blessés  mortellement  se  dressèrent  sur  leurs  pattes; 
puis  tout  en  se  traînant  et  en  laissant  derrière  eux  une 
large  trace  de  sang,  suivirent  leurs  compagnons  et  disparu- 
ii ni  avei  eux  si  bien  que.  tout  compte  fait,  il  ne  resta  que 
i  ennemis  sur  le  champ  de  bataille, 
.le  me  retournai  vers  Georges,  au  bas  du  chariot  du 
deux  loups  étaient  gisants  c'était  celui  qu  il  avait  trans- 
pi  n  é  d  un  coup  de  pique  et  celui  que  j'avais  tué  d'un  coup 
de  carabine 

—  Rechargez  vite,  me  dit-il,  ce  sont  de  vieilles  connais- 
sances dont  je  sais  toutes  les  allures;  rechargez  vite,  nous 
n'en  serons  pas  quittes  à  si  bon  marché. 

—  Comment  !  lui  dis-je  en  mettant  a  l'instant  même  son 
conseil  à  exécution,  vous  croyez  que  nous  ne  sommes  pas 
encore  débarrassés  d'eux  1 

—  Ecoutez-les,  répondit  Georges  ;  tenez,  les  voilà  qui  s'ap- 
pellent ;  et  puis,  tenez,  tenez...  et  il  étendit  la  main  vers 
l'horizon. 

En  effet,  aux  hurlements  rapprochés  de  nous  répondaient 
des  hurlements  lointains  ;  de  sorte  qu'il  était  évident  que 
le  vieux  guide  avait  raison,  et  que  cette  première  attaque 
n'était  qu'une  affaire  d'avant -gar. le. 

En  ce  moment  je  me  retournai,  et  je  vis  luire,  pareils  à 
deux  torches  ardentes,  les  deux  yeux  d'un  loup,  qui,  par- 
u-nu sur  la  crête  de  l'éboulement,  plongeait  de  la  dans  notre 
camp.  Je  le  uih  en  joue;  mais,  au  moment  où  le  coup  par- 
tait, il  s'élançait  au,  milieu  des  chevaux,  et  tombait  cram- 
ponné à  la  gorge  de  l'un  d'eux.  En  même  temps,  deux  ou 
trois  de  nos  compagnons  se  laissèrent  glisser  a  bas  des 
chariots;  mais  aussitôt  la  voix  du  vieux  Georges  retentit: 

—  Il  n'y  a  qu'un  loup,  cria-t-il,  il  ne  faut  qu'un  homme; 
tous  les  autres  à  leur  poste  Et  vous,  ajouta-t-il  en  s  adres- 
sant à  moi,  rechargez  vite,  et  tâchez  de  ne  tirer  qu'à  coup 
sûr. 

Deux  hommes  remontèrent  sur  les  chariots,  et  le  troisième 
se  glissa  ventre  à  terre  et  son  long  couteau  à  la  main  entre 
les  pieds  des  chevaux,  qui  trépignaient  de  terreur  et  se  je- 
taient comme  des  insensés  contre  les  voitures  qui  les  enfer- 
maient. Au  bout  d'un  instant,  je  vis  luire  une  lame  qui 
disparut  aussitôt  ;  alors  le  loup  lâcha  le  cheval,  qui  se 
dressa  tout  sanglant  sur  ses  pieds  de  derrière,  tandis  qu'a 
terre  on  voyait  une  masse  informe  se  rouler  sans  qu'on  pût 
distinguer  l'homme  du  loup  ni  le  loup  de  l'homme  :  c  était 
quelque  chose  de  terrible.  Au  bout  d'un  instant,  l'homme 
se  releva  :  nous  poussâmes  un  cri  de  joie,  nous  avions  tous 
le  cœur  oppressé. 

—  David,  dit  le  lutteur  en  se  secouant,  viens  m'aider  à 
enlever  cette  charogne  :  tant  qu  elle  sera  dans  l'enceinte, 
il  n'y. aura  pas  moyen  de  jouir  des  chevaux. 

David  descendit  traîna  le  loup  jusqu'au  chariot  où  était 
ire,  et  le  souleva  avei  l'aide  de  son  compagnon  l 
ges  alors  le  prit  par  les  pattes  de  derrière,  comme  il  eût 
pu  faire  d'un  lièvre,  et,  le  tirant  à  lui.  le  jeta  en  dehors 
du  cercle  avec  les  deux  ou  trois  qui  étaient  déjà  gisants: 
puis,  se  retournant  vers  le  voiturier  qui  s'était  assis  à  terre 
que  David  remontait  sur  sa  voiture: 

—  Eh  bien:  Nicolas,  lui  dit-il.  ne  remontes-tu  pas  à  ton 
poste  ? 

—  Non,  m ■ '■■  orges,  non,  dit  le  voiturier  en  secouant 
la  tête,  J'en  al  t 

—  Seriez  v. m-  doni  blessi  i  Louise  en  sortant  a 
ii.ini  du  télègue 

_  je  m    saura!  dire,  ma  petite  dame,  répi 

Ml.  nias:   seuli  m  I      '  est   que   je  crois 

■ rnj.i  o 

—  Eugène  :   me  cria  Loulsi     Euj  ez  d m'aider 

pansi  i   i  '    n  "ivre  homme     11  perd  toul    on 

.util-   ma  r. ual. me  a  Georges    je   sautai  a  bas  dii  cha- 
riot et  je  courus  au  blessé 

tivemen!    Il  avait  une  partie  de  La   •■ 

tée,  et  ■  oulall   abo ami  ni  d  uni    largi    plaii     [u 

ir  un   Instant  cru 

|e  pris  une  poignée  de  neige        |<    '   appliquai  sur 

,,   bl '  ■  '   '"■'1-  Le  Da' 

pal    le  froid,   jeta   un   i  ri   •  '"<      je  crus 

Qu'il  était  m  u  ' 

Ob    t i  Dieu!  s'écria  I  oui  ■'  «  est 

: ru!  suis  cause  de  toul  1 1  la 

\  i      ellencel,  à    nous     cria    G voïl 

loupa 

iOlm     '     i  et  je  remontai 

rivemi  mon  i  harlot. 

lois,  je  ne  pus  suivre  aucun  -  i   j'eus  assez 

p.. m  mon  t'i-'i'i napte   sans  iper  des  autres. 

par   vingt   loup-   au  moins;  je   dl 

-,    Lprès  i  autre  mes  deux   pi  l  « 

.,„,,,  ie  que  G*i  '  ;     Mes  pisto- 

ni  plus  bons   Li  -  passai  dans 

i  Jou  mon  mieux  d. 

trument   dont  J'étais  armé. 


LE   MAITRE    D'ARMES 


Le  combat  dura  prés  d'un  quart  d'heure  ;  pendant  ce  quart 
d'heure  quelqu'un  qui  eut  assisté  à  cette  lutte  eut  eu, 
certes  sous  les  veux  un  des  spectacles  les  plus  terribles 
qui  se  puissent  voir.  Enfin,  au  bout  d'un  quart  d  heure, 
i  entendis  pousser  sur  toute  notre  ligne  un  grand  cri  de 
victoire  ■  je  fis  un  dernier  effort.  Un  loup  s'était  cramponne 
aux  cordages  de  mon  chariot,  afin  de  parvenir  jusqu'à  moi  ; 
je  lui  déchargeai  un  coup  terrible  sur  la  tête,  et  quoique  la 
hache  glissât  sur  l'os  du  crâne,  elle  lui  fit  une  si  profonde 
blessure  à  l'épaule,  qu'il  lâcha  prise  et  retomba  en  arrière. 
Mors  comme  la  première  fois,  nous  vîmes  les  loups  faire 
retraite  repasser  en  hurlant  dans  l'espace  éclairé,  puis, 
disparaître  dans  les  ténèbres  ;  mais  cette  fois  pour  ne  plus 
revenir 

Chacun  de  nous  alors  jeta  un  regard  silencieux  et  morne 
autour  de  lui  ;  trois  de  nos  hommes  étaient  plus  ou  moins 
blessés  et  sept  ou  huit  loups  étaient  gisants  ça  et  la  :  u 
était  évident  que,  sans  le  moyen  que  nous  avions  trouve 
d  éclairer  le  champ  de  bataille,  nous  eussions  probablement 
été  tous  dévorés.  ,  . 

Le  péril  même  que  nous  venions  de  courir  nous  faisait 
plus  vivement  encore  sentir  la  nécessité  de  gagner  vive- 
ment la  plaine.  Qui  pouvait  prévoir  les  nouveaux  dangers 
qu  amènerait  la  prochaine  nuit,  si  nous  étions  forcés  de  la 
passer  dans  la  montagne? 

Nous  plaçâmes  donc  nos  blessés  en  sentinelles  sur  es 
chariots,  après  avoir  bandé  leurs  plaies,  car,  quoiqu  il  fut 
probable,  ainsi  que  l'annonçaient  les  hurlements  de  plus  en 
plus  éloignés  des  fuyards,  que  nous  étions  décidément  dé- 
barrassés d'eux,  il  eût  été  imprudent  de  ne  point  nous  tenir 
toujours  sur  nos  gardes  ;  cette  précaution  prise,  nous  nous 
remîmes  à  creuser  notre  galerie. 
Au  point  du  jour,  1  éboulement  était  percé  de  part  en  part. 
Mors  Georges  donna  l'ordre  d'atteler.  Quatre  de  nos  voi- 
turiers  s'occupèrent  de  ce  soin,  tandis  que  les  quatre  autres 
dépouillaient  les  morts,  dont  les  fourrures,  surtout  a  1  épo- 
que où  nous  étions,  avaient  une  certaine  valeur  ;  mais  au 
moment  de  partir  on  s'aperçut  que  le  cheval  qui  avait  été 
mordu  par  les  loups  était  trop  grièvement  blessé,  non  seu- 
lement pour  rendre  aucun  service,  mais  encore  pour  conti- 
nuer la  route. 

Alors  le  voiturier  auquel  il  appartenait  m  emprunta  un 
de  mes  pistolets,  et,  le  conduisant  dans  un  coin,  il  lui 
cassa  la  tète. 

Cette  exécution  faite,  nous  nous  remîmes  en  route  en  si- 
lence et  tristement.  Nicolas  était  toujours  dans  un  état 
pre«me  désespéré,  et  Louise,  qui  l'avait  pris  sous  sa  pro- 
tection l'avait  fait  mettre  près  d'elle  dans  le  traîneau  :  le. 
autres 'étaient  couchés  sur  leurs  voitures;  quant  a  nous, 
nous   marchâmes  à   pied  près  des  attelages. 

\u  bout  de  trois  ou  quatre  heures  de  marche,  pendant  les- 
quelles les  voitures  faillirent  vingt  fois  être  précipitées, 
nous  arrivâmes  à  un  petit  bois  que  les  voituriers  reconnu- 
rent avec  une  grande  joie,  car  il  n'était  distant  que  de  trois 
ou  quatre  lieues  du  premier  village  que  l'on  rencontre 
sur  le  versant  asiatique  de  l'Oural:  nous  nous  arrêtâmes 
donc,  et,  comme  le  besoin  de  repos  était  général,  Georges 
ordonna  de  faire  halte. 

Chacun  mit  la  main  à  l'œuvre,  même  les  blessés  :  en  dix 
minutes  les  chevaux  furent  dételés,  trois  ou  quatre  sapins 
abattus,  et  un  grand  feu  allumé.  Cette  fois  encore  l'ours 
fit  les  frais  du  repas,  mais  comme  nous  ne  manquions  pas 
de  charbon  pour  le  faire  griller,  tout  le  monde  en  mangea, 
même  Louise. 

mis,  comme  chacun  avait  bâte  de  sortir  de  ces  mon- 
tagnes maudites,  nous  nous  remîmes  en  route  aussitôt  le 
repas  de  nos  chevaux  et  le  nôtre  terminés.  Après  une  heure 
et  demie  de  marche,  nous  aperçûmes  au  détour  d'une  col- 
line plusieurs  colonnes  de  fumée  qui  semblaient  sortir  de 
rre  :  c'était  le  village  tant  désiré  que  plus  d'un  d'entre 
nous  avait  cru  ne  jamais  atteindre,  et  dans  lequel  nous  en- 
•  mes  enfin  vers  les  quatre  heures  du  soir. 
Il  n'y  avait  qu'une  mauvaise  auberge  dont,  en  toute  autre 
i  'instance,  je  n'aurais  pas  voulu  pour  servir  de  chenil 
a    nos  chiens,  et   qui    nous   sembla  un   palais. 

Le  lendemain,  en  partant,  nous  laissâmes  cinq  cent-  rou- 
bles à  Georges,  en  le  priant  de  les  partager  entre  lui  et 
ses  camarades. 
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A  partir  de  ce  moment,  tout  alla  bien,  car  nous  nous 
trouvions  dans  ces  vastes  plaines  de  la  Sibérie  qui  s'éten- 
dent Jusqu'à  la  nier  Glaciale,  sans  qu'on  rencontre  une  seule 
montagne  qui  mérite  le  nom  de  colline.  Grâce  à  l'ordre  cTont 
Ivan  était  porteur,  les  meilleurs  chevaux  étaient  pour  nous  ; 
puis  la  nuit,  de  peur  d'accidents  pareils  â  ceux  dom 
avions    failli   être   victimes,   des   escortes  de   dix   ou    douzi 


hommes  armés  de  carabines  ou  de  lances  nous  accompa- 
gnaient, galopant  au>,  deux  .-.tés  de  notre  traîneau.  Nous 
traversâmes  ainsi  Ekaterinbourg  sans  nous  arrêter  à  ses 
magnifiques  magasins  de  pierreries,  qui  la  font  étinceler 
comme  une  ville  magique,  et  qui  nous  semblaient  d'autant 
plus  fabuleux  que  nous  sortions  d  un  désert  de  neige,  où, 
pendant  trois  jours,  nous  n'avions  p2S  trouvé  l'abri  d'une 
chaumière;  puis  Tioumen,  ou  commence  véritablement  la 
Sibérie  ;  enfin  nous  entrâmes  dans  la  vallée  du'  Tobol,  et, 
sept  jours  après  être  sortis  des  terribles  monts  Ourals,  nous 
entrions  à  la  nuit  tombante  dans  la  capitale  de  la  Sibérie. 
Nous  étions  écrasés  de  fatigue,  et  cependant  Louise,  sou- 
tenue par  le  sentiment  de  son  amour,  qui  croissait  a  mesure 
qu'elle  se  rapprochait  de  celui  qui  en  était  l'objet,  ne 
voulut  s'arrêter  que  le  temps  de  prendre  un  bain,  '.ers  les 
deux  heures  du  matin,  nous  repartîmes  pour  Koslcv. 
tite  ville  située  sur  l'Irtich,  et  qui  avait  été  fixée 
résidence  à  une  vingtaine  de  prisonniers  au  nombre  desquels, 
comme  nous  l'avons  dit,  se  trouvait  le  comte  Alexis. 

Nous  descendîmes  chez  le  capitaine  commandant  le  vil- 
lage, et  là,  comme  partout,  l'ordre  de  l'empereur  fit  son 
effet'.  Nous  nous  informâmes  du  comte  ;  il  était  toujours 
à  Koslowo,  et  sa  santé  était  aussi  bonne  qu  on  pouvait  le 
désirer.  Il  était  convenu  avec  Louise  que  je  me  présenterais 
d'abord  à  lui,  afin  de  le  prévenir  quelle  était  arrivée.  Je 
demandai  en  conséquence,  pour  le  voir,  au  gouverneur  une 
permission  qui  me  fut  accordée  sans  difficulté.  Comme  je 
ne  savais  pas  où  résidait  le  comte  et  que  je  ne  parlais  pas 
la  langue  du  pays,  on  me  donna  un  Cosaque  pour  me 
conduire. 

Nous  arrivâmes  dans  un  quartier  du  village  ferme  par  de 
hautes  palissades,  dont  toutes  les  issues  étaient  gardées  par 
des  sentinelles,  et  qui  se  composait  dune  vingtaine  de  mai- 
sons à  peu  près.  Le  Cosaque  s'arrêta  à  l'une  d'elles,  et  me 
fit  signe  que  c'était  là.  Je  frappai  avec  un  battement  de 
cœur  étrange  à  cette  porte,  et  j'entendis  la  voix  dAleM- 
qui  répondait:  «  Entrez.  »  J'ouvris  la  porte,  et  je  le  trouvai 
couché  tout  habillé  sur  son  lit,  un  bras  pendant  et  un 
livre  tombé  près  de  lui. 

Je  restai  sur  le  seuil,  le  regardant  et  lui  tendant  les 
bras,  tandis  que  lui  se  soulevait  étonné,  hésitant  a  me 
reconnaître. 

—  Eh   bien  '.   oui,   c'est    moi,  lui  dis-je. 

—  Comment  !  vous  !  vous  '. 

Et  il  bondit  de  son  lit  et  me  jeta  les  bras  autour  du  cou  ; 
puis,   reculant  avec   une   espèce  de   terreur  : 

—  Grand  Dieu  !  sécria-t  il,  et  vous  aussi  seriez-vous  exilé, 
et  serais-je  assez  malheureux  pour  être  cause?... 

—  Rassurez-vous,  lui  dis-je,  je  viens  ici  en  amateur. 
Il  sourit  amèrement. 

—  En  amateur  au  fond  de  la  Sibérie,  à  neuf  cents  lieues 
de  Saint-Pétersbourg!  Expliquez-moi  cela...  ou  plutôt...  avant 
tout   .  pouvez-vous  me  donner  des  nouvelles  de  Louise  1 

—  D'excellentes   et   de   toutes   fraîches,   je    la    quitte. 

—  Vous  la  quittez!  vous  la  quittez  il  y  a  un  mois? 

—  Il  y  a  cinq  minutes. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  Alexis  en  pâlissant,  que  me  dites- 
vous  là? 

—  La  vérité. 

—  Louise?... 

—  Est  ici. 

—  O   saint  cœur   de   femme!   murmura-t-il  en   levai 
mains  au  ciel,  tandis  que  deux  grosses  larmes  roulaient  sur 
ses  joues.  Puis,  après  un  instant  de  silence,  pendant  lequel 
il  paraissait  remercier  Dieu  : 

—  Mais  où  est-elle?  demanda-t-il. 

—  Chez  le  gouverneur,  répondis-je 

—  Courons  alors. 
Puis  s'arrètant  : 

—  Que  je  suis  fou!  reprit-il;  j'oublie  que  je  suis  parqué 
et  que  je  ne  puis  sortir  de  mon  parc  sans  la  permission  du 
brigadier.  Mon  cher  ami,  ajouta-t-il.  allez  chercher  Louise, 
que  je  la  voie,  que  je  la  serre  dans  mes  bras;  ou  plutôt 
restez,    cet   homme    ira.    Pendant    ce   temps   nous   parlerons 

d'elle 

Et  il  dit  quelques  mots  nu  Cosaque,  qui  sortit  pour 
quitter  de  sa  commission. 

Pendant  ce  temps,  je  racontai  à  Alexis  tout  ce  qui  .-  était 
passé  depui-  !l     l»  résolution  de  Louise,  com- 

ment elle  avait  tout  vendu,  de  quelle  façon  cette  somme  lui 
avait  été  vol  un-vue  avec  l'empereur,  la  bonté   de 

celui-ci  pour  elle,   notre  départ  de  Saint-Pétersbourg,  notre 

arrivée   a    Mosi    "     "elle    façon  nous  y  avions  été  reçus 

par   sa   mère  et   par  ses  sœurs,  qui  s'étaient   chargées  de 
son  enfant  ;  puis  notre  départ,  nos  fatigues,    nos  danaers  ; 
-acre  terribli    a    travers  les  monts  Ourals;  enfin  notre 
k   el     i   Koslowo.   Le  comte  écouta  ce  lécit 
comme  on  fait  dune  fable,  me  prenant  de  temps  en  temps 
les  mains  et  me  regardant  en  face  pour  s'assurer  que  c'était 
bien   moi   qui   lui   parlais  et   qui  étais   là   devant   lui  ;  puis, 
mpatience,  lî  se  levait,  allait  à  la  porte,  et,  ne  voyant 
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personne  venir    M  se  rasseyait,  me  demandant  de  nouveaux 
détails  que  je  ne  ine   lassaie   pas  pins   de    répéter  que   lui 
Enfin  la   porte  s'ouvrit,   et   le  Cosaque  reparut 
seul. 

—  Eh   bien?   lui  demanda  le  c<unte  en  palissant. 

—  Le  gouverneur  a  répondu  que  vous  deviez  connaître  la 
défende  (aite  aux  prisons 

—  Laquelle? 

—  Celle  de  recevoir  des  femmes 

Le  comte  passa  la  main  sur  son  fin-  et  rel  naba  assis 
sur  son   fauteuil    Je  commi  Ire   moi-même,   et 

.  a-dais  le  <  us  les  sen- 

timent; vtoteniî   qui  ne.  Au  bout 

d'un  moment  de  silence,  il  se  retourna  vers  le  Cosaque  : 

—  Pourrais  ]•    parler  au  brigadier?  dit-il. 

—  11  était  chez  le  gouverneur  en  mi  lue  moi. 

—  Veuillez  l'attendre  dc  ma  part 
d'avoir  la  bonté   de  passer    i  lie/ 

Le  Cosaque  s'inclina 

—  Ces  gea  m  comte. 

Oui,   par   habitude,   répondit    celui    I   en  souriant.    Mais 
comprenez von-  quelque  chose  de  pareil  et  de  plus  terrible? 

Ile  a   fait  neuf   cents  lieues 
pour   me   i.  je   ne   puis  la   voir! 

—  M  -  'Que  erreur,  quel- 
que i                                                               mira  la-dessus. 

Al, m-  i    de  doute. 

li  bien:  aii  .     .  .,   --erons  à  l'empereur. 

ni.  et  la  réponse  arrivera  daus  trois  mois;  et  pi 
ce  temp-      Vous  ue  savez  pas  ce  que  c'est  que  ce  pays,  mon 
Dieu! 

Il  y  avait  dan?  les  yeux  du  comte  un  désespoir  qui  m'ef- 
fra>  a 

—  Eh  bien  :  s  :1  le  faut.  repris->e  en  souriant,  pendant 
ces  tro  vous  Bend  pagnie;  nous  parlerons 
d'elle,  cela  vous  fera  prendre  patieuce  :  puis,  d'ailleurs,  le 
gouverneur  se  laissera  toucher.  OU  bien  il  fermera  les  yeux. 

souriant  à  son  tour. 
!         vi  VOUS,    me    dit-il.    il    ne   faut    compter  sur   rien 

de  tout  cela.   Ici  tout  est  de  glace  comme  le   sol.    S'il  y  a 
un  ordre,  l'ordre  sera  exécuté,  et  je  ne  la  verrai  pas. 

—  Ma  freux!   murmurai-je. 
En  ce  moment  le  brigadier  entra 

—  Monsieur!  s'écria  Alexis  en  s'élançant  au-devant  rie  lui. 
une  femme,  par  un  dévouement  héroïque,  subiime.  a  quitté 
Saint-Pêters  rar  me  rejoindre-,  elle  arrive,  elle  est 
ici,  après  mille  dangers  courus;  et  cet  homme  me  dit  que 
je  ne  puis  la  voit       11    <    trompe  sans  doute'! 

—  Non.  Monsieui  i  pandit  froidement  le  brigadier:  vous 
savez  bien  que  oe  peuvent  communiquer 
avec  aucune  femme. 

—  Et  ur,  le  prince  Troiibetskoi  a  ob- 
tenu la  permission  qu'on  me  refuse  ;  est-ce  parce  qu'il  est 
[•ini 

Non,  Monsieur    répondit  le  brigadier:  mais  c'est  parce 
que  la  prit  mme. 

—  Et  si  Louise  était   ma   femme,  s  écria  le   comte,   on   ne 

serait  di >     je  la  revi 

—  Aucunement.    Monsieur. 

—  Oh  :  s'écria  le  comte  ,  mnme  soulagé  d'un  grand  fardeau. 
Puis  après  un  Instant  : 

i-ll  au  brigadier,  voulez-vous  bien  i- 
tre  au  pope  de  ni  -  venu   , 

—  Il  va  être    pr  lit    le    brigadier. 

—  Et  vous,  mon  ami  i    me  sert 
mains,  après  avoir  servi  di  aseur   â 
Louis-                                                          témoin   et  de  père? 

.le  lui  jetai   les   bras  •    l'embrassai  en 

pleurant  -.  Je  ne  pouvais   pronom  m   u 

liiez  i  dites-lui  que 

h   r  iverrons  demain 
En    effet,  le  lendemain,   a   dix   beu  Louise, 

il  mol  et  p  ■  : 
suivi  du  prince  Troun» 
entrait  :  i  r   une  pot  te  de 

lowo  noulller  <  a     lien  -     devant    l'ai 

••n \    leur   premier    D 

.    qui  les    i  ils  1  un  a  ] 

L'emi  :     i  m   li  nllère  adressée  au   gou- 

verneur    n    qju<  Insu     avait 

i  everrait    Loulsi    qu  a    titre   de 
femme. 
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En    revenant    a  fouvai   des    lettres 

lui   ne 

m  quent   était 


ferme  rainage  étant  parfaitement  établi,  je  n'hé- 

sitai  poil  r  pu     ette  voie. 

Je  me  décidai  d'autant  plus  facilement  â  quitter  la  ville 
de  Pierre  l-  Grand  que,  quoique  malgré  mon  absence  sans 
congé  l'empereur  eût  eu  la  bonté  de  ne  me  point  faire  rem- . 
placer  a  mon  corps,  j'avais  perdu  par  la  conspiration  même 
une  partie  de  mes  écoliers,  et  que  je  ne  pouvais  m'empê- 
cher  de-  regretter  ces  pauvres  jeunes  gens,  si  coupables  qu'ils 
fussent. 

Je  repris  donc  la  route  que  j  avais  suivie  en  venant,  il  y 
avait  dix  huit  mois,  et  je  traversai  de  nouveau,  mais  cette 
.  fois  sur  un  vaste  tapis  de  neige,  la  vieille  Moscovie  et  une 
parue  de  la  Pologne. 

Je  venais  d'entrer  dans  les  Etats  de  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse,  lorsqu'en  mettant  le  nez  nors  de  mon  traîneau, 
j'aperçus,  â  mon  grand  étonnement,  un  homme  dune  cin- 
quantaine d  années,  grand,  mince,  sec,  portant  habit,  gilet 
et  culotte  noirs,  chaussé  d  escarpins  à  boucles,  coiffé  d'un 
claque,  serrant  sous  son  bras  gauche  une  pochette,  et  fai- 
er  de  sa  main  droite  un  archet,  comme  il  eût  fait 
d'une  badine.  Le  costume  me  paraissait  si  étrange  et  le  lieu 
si  singulier  pour  se  promener  sua-  la  neige  par  un  froid 
de  vingt-cinq  a  trente  degrés,  que,  croyant  d'ailleurs  m'aper- 
cevoir  que  l'inconnu  me  faisait  des  signes,  je  m'arrêtai 
i   mr  \  peme  me  vit-il  a  l'ancre,  qu  il  allongea 

ours  sans  précipitation  et  avec  une  certaine 
dignité    toute  pleine   de  grâces.   A  mesure   qu'il    se   rappro- 
chait,   (e   croyais   reconnaître  le  pauvre  diable:    bientôt   il 
-  I    près    'le   moi   pour    que  je  n'eusse   plus  de  doute. 
t   mon   compatriote  que    j'avais  rencontré   a   pied    sur 
la  grande  route,  en  entrant  â  Saint  1  -     et    que   je 

-  dans  le  même  équipage,  mais  dans  des  circons- 
tances bien  autrement  graves.  Lorsqu'il  fut  â  deux  pas  de 
mon  traîneau,  il  s'arrêta,  ramena  ses  pieds  à  la  troisième 
position,  passa  son  archet  sous  les  cordes  de  son  violon,  et 
prenant  avec   trois  doigts  le  haut  de  son  claque  : 

—  Monsieur,  me  dit-il  en  me  saluant  dans  toutes  les  rè- 
gles de  l'art  chorégraphique,  sans  indiscrétion,  pourrais-je 
vous  demander  dans  quelle  partie  du  monde  je  me  trouve? 

—  Monsieur  lui  répondis-je,  vous  vous  trouve!  un  peu 
au  delà  du  Niémen,  â  quelque  trentaine  de  lieues  de  Kcenis- 
berg  ;  vous  avez  à  votre  gauche  Friedland  et  â  votre  droite 
la  Baltique.  , 

—  Ah  :  ah  !  fit  mon  interlocuteur  visiblement  satisfait  de 
ma   réponse,   qui   lui   arrivait  eu   terre   civilisée. 

—  Mais,  i  mon  tour,  Monsieur,  continuai-je,  sans  indis- 
crétion, pouvez-vous  me  dire  comment  il  se  fait  que  vous 
vous   trouviez   dans   cet    équipage,    à    pied,    en    bas  de   soie 

te  et  le  violon  sous  le  bras,  à  trente 
lieues  de  toute   habitation,   et   par   un   froid   pal 

—  Oui,  c'est  original,  n'est-ce  pas?  Voilà  L'affaire,  vous 
m'assurez  que  e  suis  hors  de  l'empire  de  Sa  Majesté  le  tzar 
de  toutes  les  Russies. 

—  Vous  êtes  sur  les  terres  du  roi  Frédéric-Guillaume. 

—  Eh  bien  !  il  faut  vous  dire,  Monsieur,  que  j'avais  le 
ma'.heur  de  donner  des  leçons  de  danse  â  presque  tous  les 
malheureux  jeunes  gens  qui  avaient   l'infamie  de  conspirer 

la   vie  de   Sa   Majesté    Comme   j  allais,  pour  exercer 

n.  régulièrement  ries  uns  chez  les  autres,  ces  impru- 

me  chargeaient   de  lettres  criminelles,   que  je  remet- 

Ifonsieui     i     i  ius  en  donne  ma  parole  d'honneur,  avec 

li    même   innocence   que    si  c'eût   été    tout   simplement    des 

invitations    de    dîner    ou   de   bal:    la   conspiration    éclata. 

•  oinme  vous  le  savez  peu. 

Je  fis  signe  de  La  tète  que  oui. 

On  sut,  je  ne  sais  comment,  le  rôle  que  j'y  avais  Joué 
ii  m',   que  je   fus  mis  en   prison.    1 

car  j'étais  complice  d  m.  II  est  vr 

|e   ne  savais   rien,    et   que,   • 

je  ne  pouvais   rien    révéler.    Ceci    est    i  ■  pas? 

le  la  tôt  -  parfaitement  as  son  avis. 

—  Eh  bien  :  tant   il  y   a.  Monsieur,  qu'au  moment  où  je 

re    pendu,    on    m'a    m  n    traîneau 

••tais  fort  bien  du  reste,  mais  d'où  |e  ne  sortais 
que  deux  fois  par  jour  pour  mes  besoins  naturels,  tels  que 
,r,   rimer 
le  lis  signe  de  la  tête  qne  je  comprenais  fort  bien. 

Iref,  Monsieur,  il  y  a  un  quart  d'heu'-e  que  le  traîneau, 
après  ni  .-non  déposé  d  epartl  au  galop, 

Monsieur,   au   ga  aie   rien   dire,   ce  qu: 

pas    i  sans   me  demander  de  pourboire,  oe 

il    forl    galant.   Enfin   je   me   croyais    à  Tobolsk,   par 
.Mien-     Monsieur,   vous  connaissez   Toi 
que  oui. 
i  h      i n  du  tout,  je  suis  en   pays  catholique,  luthé- 
rien,  veux  ie  due:   car  vous   n'ignorez   pas    Monsieur 
le?   Prussiens  suivent  le  dogme  de  Luther? 
Je  1  ti   que  ma  -  lence  allait  jusque-là. 

pi  il  ne   nie  reste  plus  qu  a  von 
mandet   pardon  de  vous  avoir  dérangé,  et  à  m  informer  au- 
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près  ,le  vous  quels  sont  les  moyens  de  transport  de  ce  bien- 
heureux pays. 

-  De  quel  côté  allez-vous.   Monsieur  ? 

_  Monsieur,  Je  désire  aller  en  France.  On jna Caisse  mon 
arKent,  Monsieur -,  je  vous  dis  cela,  parce  que ™us  n  ayez 
na«  l'air  d'un  voleur.  On  m'a  laisse  mon  argent,  dis-je,  et 
comme  je  n  ai  qu'une  petite  fortune,  douze  cents  livres  de 
renTà  peu  près  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  quoi  ™ulercar- 
rnsse  mais  avec  de  l'économie,  on  peut  vivre  de  cela.  Donc, 
le  voudiàis  retourner  en  France  pour  manger  tranquille- 
ment met  dotrze  cent,  livres,  loin  de  toutes  les  — udes 
humaines  et  caché  à  l'œil  des  gouvernements.  C  est  donc 
non r  la  France  Monsieur,  c'est  donc  pour  rentrer  dans  ma 
rie  que  "e  vous  demanderai  auels  sont,  à  votre  connais- 
sance   te  moyens  de  transport  les  moins...    les  moins  dis- 

^-Mafoi,  mon  cher  Vestris,  lui  dis-je  en  changeant  de  ton, 

sss,issrs.,,-,5rssa?sa.'£fi 

si  vous  voulez. 
—  Lequel,   Monsieur  • 

t-t  moi  aussi  Je  retourne  en  France,  dans  ma  patne. 
Montez  avec  mol  dans  mon  traîneau,  et  Je  vous  déposera! 
en  arrivant  à  Paris,  sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  comme 


je  vous  ai  déposé,  en  arrivant  à  Saint-Pétersbourg,  à  l'hôtel 

d-n!omment!  c'est  vous,  mon  cher  monsieur  Grisier  7  il). 

-  Moi-même,  pour  vous  servir  ;  mais  ne  perdons  pas  oe 
temps  Vous  êtes  pressé,  et  moi  aussi  :  voilà  la  moitié  de 
mes  tourrures.  Là,  bien,  réchauffez-vous. 

-  Le  fait  est  que  Je  commençais  à  me  refroidir.  Ah  !... 

-  Mettez  votre  violon  quelque  part.  Il  y  a  de  la  place. 

-  Non,  merci  ;  si  vous  le   permettez,  je  le  porterai  sous 

mon   bras.  ,  ,„ 

-  Comme  vous   voudrez.  Postillon  !  en  route. 
Et  nous  repartîmes  au  galop. 

Neuf  Tours  après,  heure  pour  heure,  je  déposais  mon  com- 
pagnon  de  voyage   en   face  du  passage   de  l'Opéra.   Je  ne 

^ffi'mT  commue  n'avais  pas  eu  l'esprit  de  faire 
ma  for  une  je  continuai  de  donner  des  leçons  Dieu  a  béni 
mon  art  et  j'ai  force  élèves  dont  pas  un  seul  n'a  été  tué 
Tûuel  c'  quî  est  le  plus  grand  bonheur  que  puisse  espé- 
rer  un  maître  d'armes. 
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nviron    troi      lus,   .m    moment  où   j'écris  ces  li- 

in les   coulisses   de    Saini 
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'•    Irai   rsai   en  couranl    le     1  ai     de  Tol<  d  1        de   1  niaïa 
uime   -lin    Balre  1 élébrité   de   premier   ordre  :    je 

■'  un    p  1     '■•..,  1    1  1    porte  de  l  1 1    I  Ittoria,  el   Je 

posais   à    monter   rapidement    l'esi  aller     lorsque   je 

fc'arrêt: n    .1   c ,   frappé   par   une   réflex passable- 

nipin  humiliante    le  ne  sai  al     pas  un  mol  de  la  langu     :  ■ 

1  ' ■  de  Henri  m  el  àe  (  hrtetlne    e 1  i ie 

pai  1  'I'   nient  ,.,v,v  quel  profond  dédaii    les  com 

'  •      'tes  ■'     '■>    1  umas  traltenl  les  langues  ■    res,  sous 

1  ■  !''""   .1   floni es    '■■ 1     ri  mi  als  .1 

,,mt  ]l'  ' ue    Un  moment  Je  songeai  au  latin,  el  Je  me 


in       mu.      Mais   nu  11    illusion    n'eu  an     longue  <Ju- 

réi  ,  1  ,ii'   |ê  i.'H.'i  his  .1  1.1   diversité  d  acla -,  e(  je 

ine  rappelai  avec  une  effroyable m     ■,  ml   en   1  1 

mur    quelques    anni  es  aui  1     prêsi  nié    .1    sir 

Walter    Scott,  j'avais  eu   tanl    .1     p  me   a    comprendri 

latin,   que  j'aurais   pr  i   r  dmé    qu  il   m  1  0 

1 1  >.  il  ne  ni"  '  "    ,111111,  ■    1  , 

ivi  mi  al   répandue    mai     1  :        « un le   pour  un  1     on 

versation    littéraire     I  1 1  iu<  r     1    ma    gr  aide     onfu 

sion,  que   1  e-tte  loi  i-e  ti    nopals  complétera,  al  sui   la  -, 

leur  philologiq le  MJ  Fra  nç  1  Is    \i    i  lum  is  m 

la    ma 11    lie  coi  dialité   que    1    le    1 le 

lui  connaît,  et  nie  pai  !       n   Italii  n  toul    le  i     te  de  1 

Nous   causàme      nu  1  iue     voyages,    littéi  ature      mon 

M     Dumas  appréciai!    u   , 
proton*    mi,     m.  ,    1  -  h. ..un..,  intimes  de  n 

i    •  m in.'  je  ne  tardai  pas  à  m  ipei 

I'illustr      ...  venall    en    c iui  rai 

quelqu'un    de    00s   .  aefs-d'œuvre,   et   qu'il    p  'éi  1  on 

tanl   .1  adresse    que  pei L'obli- 

ger ..   la   restitution. 
1.  '  traductl les  /  suret  de  1  1  ■.     que  mes 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


.    trompées    M    Dumas  a   riva 

ils  lui  appartlem  de 

enquête  et  un  héritage 
,  i  pète  souvi  ,i    dans  h    type  des 
hum  ,  tu      tussl  de  temps  a    Lutre  d<  •  âmes  qui  se 

,mmi    di  -    sœurs     les    Intell    •       -    lumelles 

ipproclienl     se  di  i  Inent,    - 

poi        [ul   esl    arrivé   le  dernli  i  dre  des 

iinspire  d    l'œuvre  de  son  devancl  même  sang 

le    im  mi     |i;i  ■ 
ta   transformation   de  l'esprl  sme  du 

:,  ,,  ,ii,  iduli   pas  ;  il  i  rée 

une    second       ils.  M     Dumas   n  a     u   qu'à  leudi      I  on  llle 
ane  voix   \  Ibra  dans  son  , 

...  : 

[ran,  ,,.    ,  .  mditlons  favo 

.    œuvre   êmlnente,   nous    n'avons 
,,,,  ,  oup  'i  œil   rapide    nous  ne  dirons   pas   sur 

l'original,   mais   sur   l<    sujet  qu'il  a  choisi 

La  vie  de  1  i     m    plus  que  ses  oui  rages    i  esl 

un    i m 1 1 ,  flonl   les  Lettres   d'Ortts   som    à   peine 

ogubre   odyssée   dont    lui   seul,    le 
,,    ii     i  u    être   à    la    fois    l'Uïj 

sut    une   ten         i  il    a 

brité   du    malheur.    Comme   Jean  la 

n     comme  nuis  le-  génies  exceptionnels, 

u    u  ,i    i.n  uire   exactement   ce    tui    se   passait 

eur.  ■     •    Bèvre  dévorante  qui   leur  brûl 

déchire  la  poitrine,    pourquoi   ces   Infor- 
mtlralent-fls   à   se   révél  a   a    la    foule  '■ 
u-    la  méprisent      Pour    l'humanité  1    Us 
la  ,1.-!:.    n     i  i  m    muse,  c'est  la  douleur;  leur  chant    i   es 
un    ,ri    de    in. 

Jamais  b me  n'a  été  plus  de  fois  dans  sa  vie  élew 

Lans   la  poussière.   Grec    par   naissance     Vè 
.i      i,i,,;,  ,,,ii    appartenant   ainsi  aux  deux   plus   no- 
bles  el    plus    malheureuses    républiques,    un    jour    il    était 

oyen    U    plus   courageux,    le    plus    m 
di nt .   le   plu  le    lendemain,    il   était   persécuté  de 

ville  <-ii  mu     («gardé  comme  étranger  dan-  son  pays  natal, 
comme   nue  béte  tauve.   Tantôt   rayonnant   sur   une 

u d'élèves   frémissants   qui  applaudissaien 

.i     ,      éloquence,    a    ses   sublimes   regrets 
sarcasmes  envenimés;    tantôt    dans   le-  enfoncements   d'un 
n  i.    pistolet  à  la  main,  obligé  de  rendre  laids 
el  rlslbles  à  lamais  ,  eux  qui  avalent  osé  rire  de  sa  laideur 

i el     soldat,    offenseur   et    offensé.    H    se 

ivei    r.-inv,  i  ton  La  plu  -  -m,  ère,  ou  repoussé 

m    le    |,lijs    accablant      Souvent    la    bizarrerie  du 

i    un  tel   degré   de   misère,   qu'il   mourait 

«le  frol  n     l'ni-  toul   à  coup,  et   lorsqu  U  pouvai 

le  moins  •       '  des  palais  s'élevaient  pour  lui  comme 

par   ii  inné  fée;   des  palais  royalement    magni- 

cours  pavées  de   marbre  ei    de   porphyre 

des  parois    tendues    de  satin  et   de  velours    des   groupes  de 

es    qui    représentaient    les   Grâces.    La,    il    passait    en 

réalité   de-    iiuii-    d'orgie  et    d'amour,    ,m      jamais   n'en 

a    i,  .      ['in  tus  <  ffrénée,   et.   le   matin,   il    se 

rév<  iii  ii,   i  "  "i   la  voie  publique,  tandis  que  ses 

,   i   ga ' 'i  de  mépi  ts    lu  haui  de  ses 

imbats,  de  désordre  et  de  dou 

leur    s'inspli  ce    travaillant   par  b    i 

empli  lent    pn  I i    ou    de    qi 

1        i  ■  r -  i    roufo    ses 

aies      i  m  i   et    ','"  i  <"»  I  ' a  li  ei   sur   le-  œu<  r  - 

de   m  n •  ■ iii    el    '"   Cl Ii     Béréntci     son   hymne 

aux  loin  es,   sa  tradu    I  i  les  sur  Dante 

Boci  "       le   po  'in»1   -m  t  les  Letti 

racopo    Ortii 

■    i       iul   lugi  '    les  ii ni 

ici      n  ont     pas  i   ifflrmer    que 

i       ' 
les  ci  ii  lemands    ont    di  m 

tucun  livres, 

fruits   égal    ■  dangereux    el    défendus    qui 

•  i  rude  et  empolsntim'-o.  un   b  utalre, 

,  n-  lesquels  i  espèi  e  huma  lm 
-,, 
,    ■    i  cor, 

i  il, une  entre  Gcathe  et    FOSi  olo 

idi     ii    ,i.  -m, • 
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,  ■ ,  ne 

;   werthi 
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i       un     m  ■•     Wei 
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dé    pai    des    mémoires    sur    la     |eun 
qu'on    pût    \,,ii     |i.n      ;  ,         ,     , 

i    pur  -  ,  -i    plongé  dans   le   plus  sombre  dé- 
i-  le   mystère  le  plus  profond   a     nvelopi 
les   premières   années  de   l'os  olo     et    t<  u 
■     ame   jeune   el    ardent  ■     -i   pleine   d 
di     fol     -'in   restés  ensevelis  dan-   i,    cœui 
camaradi  auquel  il  avait  confié  -,  -   rêves  d'ave- 

nir     i  osi  olo    i  était   pauvre    mais   heureux     n 

i    Chambre    modeste  et    le    repas    frugal   d'un 
i-  n  qui  est  devenu  un  de  nos  premiers  acteurs, 
la    bouche   duquel    nous   tenoi  tlls     Le   dé- 

numenl  du  pauvre   Ugo  était  si  complet    qu'on  ne  po 
pas   due   de   ses  chemises  que   l'une  attendait    l'auti 
elle  aurait  attendu  en  vain.  Lorsque  son   unique  roi 
réi  rimai,    les  soins   de   la   blanchisseuse     il   se  jetai; 
-ni   Ut,    et, -là,   il   bénissait   Dieu.   la  na  -     lêté;   il 

ivlsail  des  vers,  il  rêvait  de  gloire,  de  liberté  et 
d'amour  il  s'était  épris  pour  les  chevaux  dune  pa 
frénétique,  qui  le  tourmenta  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie,  et  il  ne  se  sentit  vraiment  heureux  que  le  Jour  ,>u. 
ayant  n  cueilli  je  ne  sais  quel  héritage,  il  le  céda  entière- 
ment pour  posséder  un  cheval 

Peu  à  peu  ses  Illusions  disparurent  Sa  patrie  tomba  dans 
l'avilissement  et  dans  l'esclavage  ;  il  tut  train  par  les 
femmes;  aucun  de  ses  rêves  n  -  réalisa  Inquiet,  fiévreux, 
désespéré,  il  demandait  au  jeu  sa  fortune;  1]  déchirait 
le-  page-  de  ses  poèmes,  donnait  une  valeur  Idéale  à  ces 
morceaux  de  papier,  et  en  Jetait  une  poignée  sur  une 
i  u  seul  espoir  lui  restait  comme  le  dernier  rayon* 
du    soleil    que    le    mourant    cherche    de    se-    yeux    haj 

la  gloire  littéraire  à  laquelle  il  avait  toul  sacrifié. 
et  cette  faible  lueur  d'espérance  s'éteignit  sous  un  coup 
de    sifflet 

On  donnait  Ajas  au  théâtre  de  la  Scala.  Hélas  <  il  ne 
savait  pas,  le  pauvre  Foscolo,  que  c'est  la  que  les  envieux 
se  ,1, unient  rendez-vous  pour  attendre  le  poète  dans  l'om- 
lui  enfoncer  le  poignard  dans  Le  cœur.  C'est  alors 
que  l'on  voit  dans  le  parterre  des  tètes  s'agiter;  alors,  des 
lire-  étouffés,  de-  accès  de  toux  cuiviiisive  d  -  bâillements 
magnétiques  se  propagent  dan-  la  -aile,  romni 
ment  sourd  des  vagues  en  tempête  Les  ennemis  Je  Fos- 
colo furent  fidèles  a  leur  poste  i:-  -n-irent  au  vol  un 
mol  Italien  qui,  dans  sa  double  signification,  voulait  dire 
habitants  de  Salamine  ou  saucissons  et  les  rires  e,  latèrent. 
et  le  théâtre  s'ébranla  :  la  toile  tomba  au  milieu  des  huées. 
C'est  la  dernière  goutte  qui  fait  déborder  le  vase.  L'àme- 
de  Foscolo,  qui  avait  passé  par  tant  dé  tortures,  succomba 
à  cette  dernière  humiliation  I.-  poète  apostasla.  Il  croyait 
a  Dieu,  mais  il  le  renia  pour  ne  pas  lui  user  de  tyrannie; 
il  croyait  à  l'enfer,  mais,  ne  trouvant  pas  l'abîme-  assez 
terrible  et  assez  profond,  il  s'en  creusa  un  a  sa  manière  : 
le  néant  !  On  voit  le  malheureux  bnûler  à  petit  feu  toutes 
-e*   illusions   et    loul  is  ses  une   a   une.    Pour   se 

rendre  compte  de  ce  lent  et  affreux  suit  ide  de  lame,  on  n'a 
qu'à   jeter    les  yeux   sur  un   sombre  e  ne   tableau. 

pendant   du   Jugement  de  Michel-Ange;  nous  voulons  par- 
ler des  Tombeaux  de  Foscolo. 

Suivons   cet    homme   aux   cheveux  roux    et    flottants,  aux 
yeux  bleuâtres   aux  sourcils  épais,  au  '  -     de  déses- 

poir; suivons-le  dans  sa  promenade  Militaire  au  milieu  des 
■  utr  ouvertes  il  se  sentait  a  l'étroit  sur  la  terre. 
n  étouffait  dans  l'atmosphère  des  vivants;  sa  vaste  poi- 
trine ne  peut  respirer  que  l'air  des  tombeaux.  La.  comme 
11  se  *ent   a   l'aise  l  comme    il   marchi    d'un   pas  ferme  sur 

les  dalles  humides  l   con u  rafraîchit   son   fronl    brûlant 

a  la  bi  raie  I  sur  le  seuil  de  la  \  'raine. 

11  renie  la  foi  des  révolutlo;  rânas  vide-  dans 

le   creux    de   sa  main     11    -   url     d'un   rire  de  mécréant,   et 

e   d'un   air  hautain  et   glacial 

\    l'ombre    des    cyprès   et    dans    les    urnes   arrosées  de 

Il    -,,uini,  M   ,i,     la   mort    est-ll  ni, un-  dur?   Lorsque 
i,  au  sem  de  la 

la   belle  famille  des  herbes  el   des  a taux;  lorsque 

i.   i  avenir  ne  danseront  plu 
•  n.,-     et    qui         n'i     tuteral    plus   le   vers  de  l 

e  harmonie   qui  li    ben  e  en   ■  adeni  e 
lans   iim'i     our    la   voix    virginale   de-   Muses 
i  Vmour.    voix    qui  soutient    ma     vli     erra  it<      qu'aural-Je, 
hélas  :  en  échange  de  mes      ■■•  lus     Une  pierre 

ml  s  ne  la  morl 

sur    terre   ei    sur   mei     C  esl    don,     bien 
e    ,  Ile  aussi     i  ett<    dé  --  •  de   la   d 
.  ,,11(1111   ,i,  -  sêpulcn 

m   mouvement  ;  el 


JACQl  ES  i  'I'.  I  i- 


i,!  ,,,1   sacrilège    i-    plus    grand  sentiment    de   la   raison   hu- 
l'immortalité.  Tout   à   coup   une   voix   plus   douce  - 
ntendre  du  fond  de  son  cœur  dans  cette  affreuse  ago 
,,,,.     |     .    peut-être  un  soupir  île  quelque  amour  oublié 

L'homme  ne  vit-il  pas  même  sous  la  terre,  quand  l'har- 
lu    joui    sera  muette  pour  lui,   s'il   peut   réveiller   de 
sua     s    regrets   dans    le   cœur   de    ses   b ieii -aimés  !   Oh! 

livim espondance    d'amour,    c'est    une    divine    fa- 
des   humains     celle   qui    nous    fait    vivre    avec    le   tré- 
■     —  et   le   trépassé    vit    avec    nous,    si    la   terre,   qui   le 

nourrissait    dans    enfance,    lui    offrant    un   dernier   asile 

(ans    -"i    -em    maternel,    préserve    ses    reliques    sacrées   des 
s  de   l'orage  el    du    pied   profane  de  la  populace     si 

ierre  garde   lom    et   si  un   arbre  console  ses  cen- 

le  ses  ombres  bienfaisantes!  L'homme  qui  ne  laisse 
derrière  lui  aucun  héritage  d'affections  n'a  pas  de  joie  dans 
H  tombe;  et  si  pendant  sa  vie  obscure,  il  jette  un  regard 
;l,i  H,.],,   ,\f  ses  obsèques,   il   voit  errer  son   âme  en  peine  au 

milieu  des  compl '  -  des  temples  funéraires,  ou  s'abriter 

andes  ailes    lu  pardon  de  Dieu;  mais   il  lègue  sa 
ère    "i\   orties  d'une   grève   déserte,  où   ni   femme  ai- 
mante ,,,.  viendra  prier    m   passager  solii  lire  n    ni  mdra  le 
soupir  que  la  nature  nous  envoie  du  fond  du  sépulcre.  » 

Enfin  la  colère  flamboie  dans  ce  cœur  ulcéré;  la  parole 
de  Foscolo  tombe  comme  une  malédiction  sur  la  ville  pros 
titme  qui  refuse  un  sépulture  à  Parmi,  le  saint  poète! 
p  !    éli  <      -i    pensée    à  des  jours  plus   heureux,    lorsque 

les  tombeaux  étaient  les  temples  des  pères  et  les  autels  des 
Enfants,  el  se  prosterne  devant  les  monuments  de  Ma  lui 
vel.   de   Galilée   et    de    Michel-Ange  ; 

„  Moi,    aji  colo    d'une    voix    creuse,    moi,    lorsque 

ii  fis  ;  ombeau  de  ce  grand  homme  qui,  brisant  h 
,  i  [es  rois  en  arrache  les  lauriers,  et  montre  aux  peu- 
ples de  quelles  larmes  el  de  que)  sang  il  est  sillonné;  — 
n  le  i  ircueil  de  celui  qui  éleva  à  Rome  un  nouvel  Olympe 
à  la  Divinité  .  et  de  celui  qui  le  premier  vit  tournoyer 
jous  le  pavillon  éthért  plusieurs  mondes  êcla  rés  par  les 
Bayons  d'un  soleil  immobile,  et  déblaya  les  voies  du  firma- 
ment à  i  anglais  uni  levait  y  déployer  ses  ailes  ■  Toi 
,n-  m'écrial-je,   »  ù    Florence!   Ton   beau  ciel   est 

»  plein    d'éclat    et   de    vie:   1  Apennin    te    vers?   de  ses   monts 
lies   et   pures     la    lune   répand    sa    lumi  ire 

limpide  sur  tes  collines  bruyantes  de  tes  vallées  s'élève 
...m  parfum  de  Heur-  plus  pur  que  l'encens...  Toi  heu- 
«  reuse,  ô  Florence!  Tu  écoutas  la  première  le  chant  qui 
«  soulagea  le  courroux  du  proscrit  gibelin  :  tu  donnas  les 
nts  et  le  doux  idiome  à  ce  chaste  enfant  de  Calliope 
«  qui,  .ouvrant  d'un  voile  candide  l'Amour,  nu  jadis  en 
«  Grèce  ei   a   Rome,    le  remit  au  sein  de  la  Vénus  céleste.  — 

Mais  milli  fi  is  plu*  heureuse,  parce  que  tu  renfermes  en 
-un    seul    temple    toutes    les    gloires    italiennes,    les    seul  .s 

peu  >  re  depuis  que  les  Aines  mal  gardées,  et  la  toute- 
»  puissance  des  vicissitudes  humaines  nous  on1  ravi  armées. 
■  richesses  autels,  patrie,  tout  enfin,.,  excepté  les  souve- 
•»  nirs.  » 

Dan-   la    nuit    sombre  de   toutes  les  passions  rugissantes, 

m    milieu    de    tous    les   écueils    auxquels    s'est    brisée   cette 

tblée    par   la    douleur,    on    ne   voit    reluire   qu'une 

l'amouiKde  la  patrie,  (est  le  sentiment  qui  domine 

dans   les   lettres   de  Jacopo   Ortts,   car   Foscolo   a    jeté   dans 

re   de  prédilection   toutes  ses   sympathies,    tous  ses  re- 

tout   son    désespoir 

Maintenant,  nous  n'avons  que  peu  de  mots  a  ajouter  sur 
la  traduction  de  M  Dumas.  II  n'y  avait  en  France  qu  un 
seul  homme  qui  put  comprendre  et  traduire  Ortis  c'était 
l'auteur   i'Anlony. 

PlER-ANGELO     FIORENTINO 
Paris      !'r    |.ni\  l  t    l  -39. 


Des  t '-  Eugani  ens    ce  1 1  ■    tobre  1797 


Le  sacrifice  de  notre  patrie  est  consommé;  tout  es!  perdu. 

et    la    lie     si    loin. 'Un-  oi s    l'accorde     ne    nous    restera 

que   pour  pleurer  nos  malheurs  el   notre  infamie    M eau 

e-i    -m    la    liste  île   proscription,    le   le   sais;    mais   veux-tu 

nie     i fuir  qui  m'opprime,    l'aille   me   livr  r    i   qui   m'a 

trahr:  Console  un  mère;  vaincu  par  s.--  larmes,  je  lui  al 
obéi,  et  j'ai  quitté  Venise,  pour  m«  soustralr  a  ■  premiè- 
res persécutions  toujours  plus  terribles  Mais  dois-je  aban- 
donner aussi  cette  ancienne  solitude  où  sans  perdre  de 
vue  mon   malheureux  pays,  je  puis  espérer     m  ire   quelques 


jours    di     tranquillité?    Tu    me    fais    frissonnei      Lot 

u  y  a-t-il  donc  de  malh    i  eux  '  i         isensi     qu 

sommes,  c'est  dan-  le  sa  i  des  Italiens  que  nous,  italiens, 
!  ivons  ainsi  nos  mains  Pou  •  >i  arrive  que  pourra  i 
puisque  j'ai   désespéré   dé   d  ■     moi-même,    i  at- 

tends tranquillement   la  prison  mon   corps    du 

moins     ne  tombera  pas  entre  des  bra  ngers    mou    nom 

si  i  >   murmuré   par  le  peu  d'homi  i  impàgnons 

i     notre    infortune,   et  mes  os    repo   i  la    terre   de 

nus   ancêtres. 


onjure.  Lorenzo,  n'insiste  pas  davantap 

n,,,,,     i   ne  point  m'éloigner  de  mes  montagnes    il  fes 
que   i  aval-   promis  â  ma  mère  de  me  réfugier  dan 
autre  pays,    niais  je  n'en  ai   pas  eu  le  cœur:  elle  me 
donnera,    je    l'espère     D'ailleurs,    la   vie   mérite-t-elle   d  être 

-ervée     dans    l'avilissement    et    dans    l'exil?        Ml  !    i 

bien    de    no-    itoyens    gémiront    repentants    et    éloignés 

de  leur    maisons:      Et  pourquoi?      Que  pouvons-nous  atten- 

i        si  ce  n         I  indigence,  le  mépris    ,,u  tout  au  plus 
courte  et  stérile  compassion  que  les  nations  barbares  o 
,i    l'étranger   fugitif?   Mais   où   ehercherai-je   un   asile?    En 
Italie?       terre    prostituée,    toujours    prête    à    subir    le    joug 
du    vainqueur!    el    poùrrais-je    avoir    sans  .levant    les 

yeux  ces  hommes  qui  m'ont  dépouillé,   raille     ver  lu 
pas  pleurer  de  colère?    Dévastateurs  d    -   peupl   s.  ils  s 
vent   de   la   liberté  comme    les   papes    se    servaient    des   croi 
sades       Oh!    une   de   fois,    désespérant    de    me    venger     i'ai 
voulu    m'enfoncer    un    couteau    dans   le    coeur,    pour    verser 
tout   mon  sang  au   milieu  des  derniers  gémissements  de   ma 
patrie  : 

Et    ees    autres!        ils    ont    mis    a    prix    notre    servitud 
ils  ont   racheté  au   poids   de   l'or  ce   qu'ils  avaient   stupide 
ment    et   lâchemem    nerdu   par   les    ami  s      Tiens     Lo 

.  emble  à  un  d  ■  ees  malheureux  qui    tombés  en  léthar- 
gie, ont   été  enterres  vivants;   et    qui    tout    à    coup     r  \  mat 
a  eux,  se  trouvent    lu   milieu  des  ténèbres  ""   '"' 

certains  de  vivre,  mais  désespérant  de  revoir  iamals  la 
douce  lumière  de  la  vie  et  contraints  de  m n  au  mi- 
lieu des  blasphèmes  et  de  la  faim!  Eh!  pourquoi  nous 
laisser  entrevoir  el   toucher  la  liberté,  pour  nous   la   retirer 

n-iiite.  et  dune  manière  aussi  infâme? 


n;  octobre 


Pour  le  moment,  n'en  parloir.  plus:  i,a  bourrasque  parait 

calmée    Si   le   péril    revient,    je   tâcherai    de   m  y    - 

par   teins  p. s    moyens    possibles;    du   reste,  je   vis   tranq 

tranquille   autant    que  je  puis   l'être...    le   ne   vois    pers te 

au    monde,    et    je    suis    toujours    errant    par    la    campagne 
mais,   à  te  dire  le  vrai,  je  pense  et   je   me  ronge       Envoie- 
moi    quelques    livr   - 

Que   fait   Laurette?       Pauvre   enfant!   je    l'ai    laissée   hors 
d'elle-même       Belle   et    jeune   encore,    elle   a    pourtant     i 
l'esprit    malade  et    le  coeur  malheureux    •!•     (l'ai  jan 

d'amour   pour  elle  ;   mais,   soit    compassion     : • 

sance    de    ce    qu'elle    m'avait    choisi    pour    la 

pour    verser    -on    .une     -es    erreurs  et    ses    pein        i 

sein      je  crois  vraiment   que  j'en  aurais   fa  '  ' 

compagne    de   toute    ma  vie  :    le    sort    ne    I  ulu 

Peut-être    est-ce    pour    noire    bonheur     il 

aimait    Eugène,    et    il   est    mort   entre   se-    b  i '       ' 

ses   frères   om   été   forées  ae   s'expatri  I       maintenant. 

cette   pauvre  famille    privée  de   tout   secoui      humain     vil 

pieu   sait  comment      de  larmes    o   li  voilà  encore  de 

ti  -   ve  unies      sais-tu    Lorenzo     i  '  rivanl    je   pi  m 

comme    un    enfant  ?        Hélas  !  rue   1  ui  -    véi  u 

avec    les   misérables    el    le    i        '     fol  -   que    l'ai    rei 

un    homme    de    bien     j'ai  :     sur    lui       Adieu  ! 

adieu  !.. 


tobre 


Mi,  n,  i  m'a        i      Plutarque,  et  je  t'en   n  m  n  le 
,iu   qui     pat    ai  e   autn    occasion,   tu    m  <--  i  n     rai     ■ 
livre     pour   le  moment,  je  n'en   ai   pas   besoin 
i  rque,    le   pourrai   me   con     • 

i hi  Ul      d      !  hum  noie   en    tournant    U  • 

i    d  hommes  lllustr      qui        mme  l<  i 
m   survéi  u  a   tant   A                                  ] 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


nations  •  pe  ida 

leur  u.  loue  ci  <iu 

couvre  l'aie          lin 

anciens  d  mes,   m   J 


S  il  ni  est  i 

renzo  l<    médi    In 

tll   coin    de  terre    Jusqu'aux   enfants,   me  connu 
et  m  ali  voient  pa 

mai-   noble  et   genêt 
qu'ils  voudraient  apprivoiser;  quant  I  -  laiss 

tain  -   hommes 

m'y  lier  ainsi  an  prem  pie  mener  ii 

mi  ij lan  qui  être  frappé  ■ 

I     g  :  i  1 1 1 1  u  i  j .  n  se 
a    u  ii  ii  eux,  sous  lepla 
i  m    ils   la               :  .i   de  TiMin 
;  .i        al  fouJ  ' 
mol           i'                                    an   pas  parfaite- 
ment                                                   )-    u liaient    debout    et    la 

bout  be  l  i       po     qu      6  désir  de  savoii 

tils  de  notr-  amour-propre, 
qui  voudrait   se   fane   Illusion    sur   la   durée  de  la   vie   en 
i  i    aux    hommes   qui   ne   sont    plus, 
et  en  les  rendant  pour  ainsi  dire  nott  té;  l'imagi- 

na tioi  aplal  aut  n-  cm  i vers  el  à  - 

ter  dans  l'espace  de-  raelle  passion  us 

lit,  ce  malin  l'histoire  des  curés  pi  0 
avait  connus  dans  sa  feunesse,  les  ravages  dune  tempête 
ans  les.  dat  s  des  temps  d  abon- 
dance ^interrompant  à  tout  moment,  repre- 
nair  son  récit  pour  s'interrompre  de  nouveau,  en  ai 
sa  mémoire  d'Infidélité!  C'est  ainsi  nue  je  parvi 
oublier  une  j'exi- 

M    T***,  que   tu  nu  à    Padoue,  est   venu  me  voir; 

il  ma  dit  que  souvent   tn   lui   avais  parlé  de  moi.  et  qu'U 
en  était  encore  questl  rnière  Ieitre  que  tu  lui 

te  avant-hier    m  s'est  aussi  retiré  â  la  campagn 

ai     du   i    aple    quoique    à   te  dire 
i  ni      <■    pas  b    Mi.i.uii  mêlé  des  affaires 
public  i.i:     i     lui  i  omise  d'un 

cultlvi  prohiti    -nia  , une    qualités  >i edoutait 

autrefois    mai-  l       l  hui  l'on   ne  possède  point   impu- 

nément, il  a  les  inan:  physionomie  ou 

ii  ompagné  d'un   Ind 

que  j<  i    aili      c'est  peut-être  un   brave 

me   homme     mais   sa    figure   ne  dit 
chose.   —   Bonne   nuit. 


I  ibre. 


i.       ■  i       '     n. 

garnement  qui  di  imp'ant  el  brisant 

inut   ce  ne  Is   sous   une  treille   et 

lui  sut  un   i  lusalt  ga  lems 

■  ut  v     il    n'y    en    avait 
plus     ■>    ;  ■  "       ma  as     [U'II    ■ 

à  crii-i  qu'il   m'avoua  q 

n 
m ■  '.■  iusl  rail  un 

I 
lui  aïs  |e,  t'en  i  voler? 

—  i  i     nu    ni  mm 

Jê  "T    de 

mot 

—  y.  .       n    m  les    bomnt 

font  .m 


je  l  ■  ine  fille.  Je  l'ai  vu.     et 

faire 
tnme    -i   elle  ma 

I    lUer   •  le-rther  son 

—  n  rous  i  lendrlei 

dei  a     po 

-iir. 


rut    entre    si 
i  oreille    quelques  m«ts   due  je  n< 
,  Ire. 

—  C'est   un    ami   de  Lorenzo,   lui   répondit   Thét   - 

pa  alla    v.ur   avant-hier. 

M.   T***  rentra  ;   il  m'accueillit   avec 
et   me  remercia   de  métré   souvenu   de   lui.   Ti 

•ite  sœur   par   la    main,   et    -e    retira   avec 

■ 

—  Vous   v, iyez,    me   dit   M.    T***    en   me   menti 

lui  quittaient   la  chambre,  nous 
Il    prononça   ces   mots  Comme   s'il   avait   voulu   me   faire 
sentir  que   sa  femme   manquait  :   i!   ne  la    n  mima   point   ce- 
quelque  temps,  je  me  lev  il   poTUj 
i  :    alors,   Thérèse   rentra. 

—  Nous  somme  me  dit-elle  en   -  -   j'es- 

■  Irez  ipielque: 

Je  revins  chez  mm   le  cœur  tout   en   fête.    le  crois  qu     le 

le  de  la  beauté  i  mcii    chez  nous,   pau- 

uleurs  :    un    nouvel    aveuli 
i  .eus  y  vol]  >ou        6  •  '■>■  nheur 

al  ..  :  unes  :  Mais  qu'importe; 
n  -m  i  n-  prédesti  -  n  ilr  l'ame  dans  une  éternelle' 
tempête?  et  n'est-ce  pas  toujoiii     la   même  chos 


28    oi 


Tals-toi,   tais-toi  t   il  y  a   des  jours  où  je  ne  puis  me  fier] 
.    mi  i  même     un  démon  me  brûle,  m    -  rore.„ 

Ire    piv-uniê-je   trop   de   moi.   ni  ible   que  . 

ne  peut  demeurer  ainsi  opprimée,  tant  qu'il  y 
restera  un  homme...  Que  faisons-nous  don  ainsi  9  vivra 
•  t  à  nous  plaindre!      En  somme.  Lorenzo,  ne  m 

de  nus  malheurs...  Chacune  d.'  tes  phrases  semble  '■ 
me  rei  ipathie,  et  tu  ne  pie  tu 

me  fais  souffrir  mille  mari'.. 

les       ma  main  -unirait  ;   mata 
ceux  iird  hui    de    faiblesse' m'a 

raient  ui-même  pleurerait  sur  moi 

en   pri  i  ■   i"  >ur   la   ra 

d'un    u  me  veux-tu   entreprendre   contre 

deux  u  i  anémies  jut 

pie  i ■   nous  ■-■■  i  :  -    l'une 

par  l'enthousiasme  de  la  liberté,  l'autre  par  le  fanatisme 
de   la    i  el    nous,   encore  tout 

demie   serv u    et    t 

mlssor  laves,    trahis,    mourants  de  faim,    sans   pou- 

le  notre   léthargie   ni   par   la    trahison,   ni 
par   la    lamine     <  >ri  !   si  je   pouvais   anéantir   ma    maison,    Mj 
que  J'ai  de  plus  cher  et  moi-même-  pour  ne  laisser  aucun 
m  puissance  et  de  ni"  Eh  :  n  y  eut- 

Il    pas   des    peuples    qui,    pour    ne    point    subir   le    long    des   . 
urs  du  monde,  livrèrent  aux  flammes  leurs 
irs  femmes,   leui  et,  eux-mêmes  •  ufln. 

Issant    sou-   d'immet  les   cendres   de   leur 

patrie   et    leur   -aune   Indépendance! 


I«  novembre 


orne  un  malade  qi 

de  sentir  s 

M.  T***.  qui  m 

;  1,| 

lie  et  mienne     si   du   moln 
mari  que  Thérès 
monde;  n  je  i 

faisait  hier  un 
nidation.  Il  était  bon  exai  t,  pa 
len   autre 

i    n      perfection,    si    son    coe 

i.   - n.   de  i  allégresse,  ni  par  le  doux  silence  de  la  pitié, 

il   me  fera  effel  d'un   roslet  urs,   «pi 

i  aindre    le-  iilà    1  hommi 

10  llqu 
lin  ni       I"  i    "liant 

peu  d,    muslqw     loue  blei  s.  ma  âge,  lit. 

promène,    et  tout    cela    la   montre   a    la    main  t   sa 
voix  ne  s'anime  lamals  que  pout  me  parler  de  sa  bibliothè- 
que   riche  et  cnolsfa      nui-    quand  il  va   sat 
tant     - 

prêt  a  lui  donner  un  démenti  fort 

facile   d<  un   millier  de   volumes   au 


pitié. 

si    tu 

i       d 


JACQUES  ORTIS 


,,ln.  toutes  le-  folies  humaines    oui,  chez  tous  les  peuples  et 
.,,„.   !..   ,1,1  h-    ont   été  écrites  et  imprimées  sou?  le 

,., .  .  de  doctrine, -el  je  ne  vois  lias  nue  IM '- 

hommes  aurait  encore  trop  à  se  plaindre  .  Voilà, 
,    ,  rois,  assez  de  dissertation; 

Ei     attendant     j'ai    entrepris    l'éducati le    la   sœur  de 

èse;  je    Lui    apprends   à   lire  et   à-  écrire     Lorsque   je 

elle    ma  figure  s'épanouit,  mon  cœur  devient  plus 

u    jamais,  et  je  fais  mille  folies:  je  ne  sais  pourquoi 

[es  enfants   in  aiment.  Il  est  vrai  aussi  que  cette  petite 

irmante;   ses   longs  cheveux  frisés  retombent  e 

[orées  sur  ses  épaules;  ses  yeux  sont  de  la  couleur  du 
-lus  ueau  cie]  ses  joues  blanches  fraîches,  potelées,  res- 
-.  niMent  à  deux  vises,  enfin,  on  dirait  une  Grâce  de 
miatre  ans  Si  tu  la  voyais  accourir  au-devant  de  moi, 
'  grimpet  sur  m  -  genoux,  nie  fuir  pour  être  poursuivie, 
me  refuser  un  baiser  puis  tout  a  coup  appuyer  ses  petites 
lèvres  sur  les  mienne- :  Aujourd'hui,  j'étais  monté  sur 
m.  arbre  pour  lui  cueillir  des  fruits;  cette  chère  petite 
créature  me  tendait  les  bras  et  me  priait  en  grâce  de 
m    poinf    me   laisser   tomber. 

Quel  bel  automne!  Adieu  Plutarque  !  il  reste  constam- 
ment fermé  sous  mon  bras.  Voilà  trois  jours  que  je  perds  a 
remplir  de  raisins  et  de  pêches  une  corbeille  que  je  re- 
couvre ensuite  de  feuilles;  puis,  en  suivant  le  cours  du 
ruisseau  j'arrive  à  la  villa,  et  je  réveille  tout  le  moud 
avec   la  chanson  des  vendanges 
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Hier     iour  de    fête,   nous  avons  transporté   avec   solennité 
-ni'  ta  montagne,  en  face  de  l'église,  des  pins  gui  se  trou- 
vaiem    sur   une   petite    colline    a    coté.    Mon    père    avait    déjà 
essayé  de  féconder  ce  petit  et  stérile  coin  de  terre;  mais  les 
,,.,.-    qu'il   y    avait  plante-    n'ont    pu    y    prendre    racine 
et  les  autres  arbres  sont  encore  très  petits    Aide  de  plusieurs 
laboureurs,    j'ai    couronné    le    plateau,    d'où    s'échappe   la 
de   cinq  peupliers  qui   domineront   la   partie  orien- 
,i     ,i  M,,    petit    bosquet   qui    sera   salué   lt    premier   par  le 
soleil    lorsqu'il    -élancera  splendide   à    la   cime    des   monts. 
Hier,    il    était  plus  pur   qu'à  l'ordinaire,   et   sa  chaleur  ré- 
chauffait   l'ait    engourdi  par  les  brouillards  de  l'automne, 
m    s'en   va  mourant;  alors,   les  paysannes,  parées  de  leurs 
habits  de  fête,  sont  venues  nous  rejoindre  sur  le  midi,  entre- 
,,,  i  u  |   i  m     i  n\  et  leurs  danses  de  chansons  et  de  toasts: 
c'étaient  les  filles,  les  épouses  ou  les  maîtresses  des  labou- 
reur-,  et    tu   sais  que  nos  paysans  ont  l'habitude,  lorsqu'ils 
se    livrent    a   ce    travail,    de   convertir  la  fatigue    en    plaisir. 
persuadés    par    une   ancienne   tradition    de   leurs   aïeux   et 

os    i -ans   le   choc   des  verres,   les  arbres   ne  pour- 

, i     pousseï    nue  seule   racine  dans  une  terre  étrangère... 

Ki  mol  m'élançant  dans  l'immensité  de  l'avenir,  je  me 
représentais  un  pareil  jour  d'hiver,  lorsque,  la  tète  blan- 
,u  les  ans,  je  me  traînerai  pas  à  pas,  appuyé  sur 
mon  bâton,  pour  me  ranimer  aux  rayons  du  soleil,  si  cher 
aux  vieillards;  -alliant,  a  mesure  qu'ils  sortiront  de  l'église, 
[lageois  courbés  sous  le  poids  des  années,  mes  anciens 
compagnons  l,,r-qne  la  jeunesse  coulait  à  flots  dans  nos 
veines,  et  qui  me  remercieront  alors  des  fruits  qu'auront 
produits  quoiqu'un  peu  lard,  les  arbres  plantés  par 
mon    père     C'est    là   que   je  raconterai  d'une  voix  cassée  à 

itits-neveux,  aux  tiens,  à   ceux  de  Thérèse,   nos  sim- 

aventures,    qu'ils   écouteront   en  silence  et   rangés  an- 
tour    ae   moi;    et,    lorsque    mes   froids   ossements   dormiront 
bosquet     alors   riche  et   ombreux,  peut-être  que     par 
un  beau  soir  d  été    au  murmure  des  feuille-  agitées  par  la 
i     [a  mmii    -  unir, ,nt   les  soupirs  de  mes  anciens  amis 

qui  i mi  - le  la  i  loi  h<    des  morts,  implorer  Dieu 

,  ■.  de  mon  âme.  ei  recommander  ma.  mémoir,    au 

mu    ,ie    leur-    enfants;   et.    si   quelquefois    le    moisson- 

m   m,      i   , . 1 1 . i .    par   la   chaleur  du  mois  de  Juin,   vient   se   re- 

■in,-    le  cimetière,    il   dira   d'une  voix  émue,   en   re- 

dant    mon    tombeau  ■ 

—  C'est   imi  qui  éleva  ces  ombres  fraîches  et  hospitalières 

ii    illusion  I    comment,   celui    qui    n'a   pas    de   patrie    ose- 

t-il  dire  où   il  laissera  ses  cendres  I 


II,  nie,  IX  temps,    oïl   ,  lia,  ,111   ,'lail  S, H'  ,1,'    -a    I l'- 
Un, près  -lu  lit  désert,  réponse  au  front  voilé 
N  attendait  pas  en  vain  -<>n  époux  exilé  ! 

Vingt  fois  J'ai  ,  ommeiire  oette  lettre,  et  vingt  fois  je  l'ai 
interrompue  La  Journée  était  Si  belle,  j'avais  fait  la 
promesse  ,i  aller  à  la  villa...  et  puis  la  solitude...  et  puis... 


Tu  ris?...  il  est  pourtant  vrai  qu'avant-hier,  je  me  suis 
levé  avec  la  résolution  de  t'écrire  et  je  me  suis  trouvé 
dehors  sans   m'en  être  apei 

H  pleut,  il  grêle,  il  tonne;  ,  m  oumets  à  la  néesssité 
qui  me  renferme  chez  moi,  e  ie  profite  de  cette  journée 
infernale  pour  te  donner  de  uns  nouvelles. 

Voilà   six  ou  sept  jours   que    ,i                     [ait    un   pèleri- 
nage; la  nature   était   plus  belle       ,  diérèse,   son 
père,   Odouard,   la  petite   Isabelle   et   moi,   avons  été   visiter 
la  maison  de  Pétrarque,  à  Arqua.  Arqua  lée,  comme 
tu   le    sais,    de   quatre   milles   du   lieu    que    j'habite;   mais, 
pour  raccourcir   la  route,  nous  avons  pris   le  chemin  de  la 
vallée.    L'aurore   promettait   la    plus   belle    joui  lée   de   l'au- 
tomne: on  eût.  dit  que  la   nuit,  suivie   des  oyait 
devant   le    soleil,    qui,   dans   sa   splendeur    imui,  i 
des  nuages   de  l'orient  pareil  au  dominateur   de   l'univers  : 
et   l'univers   souriait.   Les  nuages  dorés    et   peints   de   mille 
couleurs  glissaient  sur  la  surface   d'un  ciel  tout  d'azurj 
s'i  mi  rouvraient    de  temps  en   temps,   comme   s'ils   voul 
laisser   tomber   sur   les    mortels   un   regard   de   la    Divinité 
Je  saluais  à  chaque  pas  la  famille  des  fleurs  et  des  plantes, 
qui   peu  à   peu  soulevaient   leurs   têtes   encore  chargées  du 
givre    de  la   nuit  ;   les  arbres,   avec  uu   murmure   délicieux, 
faisaient  trembler  a  la  lumière  les  gouttes  de  rosée  suspen- 
dues à  leurs  feuilles,  tandis  que  la  brise  du  matin   séchait 
le   superflu    de   l'humidité   des  plantes.    Tu    aurais    entendu 
alors   une   solennelle    harmonie   se   répandre    confusément 
par   toute   la    forèl      ,.  étaient   le     bêlement   des   troupeaux, 
le   murmura   du    fleuve,    le   chant    des   oiseaux,    la   voix    des 
hommes;  et,   pendant  ce  temps,  l'air  était  parfumé  par  les 
exhalaisons  que  la  terre,  dans  sa  joie,  envoyait  des  vallons 
et    des    montagnes  au  soleil...  au  soleil,  roi  de  la  nature. 
Oh  !   que  je  plains  le  malheureux  que  tant   ele  bienfaits  ne 
peuvent    émouvoir,   et   qui   n'a   jamais  senti   à   ce   spectacle 
ses  yeux  se  mouiller   des   douces    larmes   de   la  reconnais- 
sance...   Dans    ce    moment,    j'aperçus    Thérèse    brillante    de 
imites  ses  grâces;  son  visage  portait   l'empreinte  d'une  mé- 
lancolie douce  qui  se  dissipa   peu  a    peu   i taire   place 

à  la  joie  vive  et  pure  qui  lui  débordait  de  lame.  Sa  voix 
était  entrecoupée,  ses  grands  yeux  noirs,  dans  l'immobi- 
lité de  l'extase,  se  mouillaient  de  pleurs  ;  toutes  ses  fa- 
cultés paraissaient  envahies  par  la  beauté  sainte  de  la 
campagne.  Dans  cette  plénitude  des  sensations,  les  cœurs 
se  cherchent  pour  se  répandre  dans  les  autres  coeurs,  et 
alors  elle  se  tourna  vers  Odouard...  Grand  Dieu  !  on 
eût  dif  qu'il  allait  tâtonnant  dans  les  ténèbres  les  plus 
épaisses  ou  au  milieu  d'un  désert  abandonné  du  sourire 
de  la  nature.  Elle  le  quitta  tout  a  coup,  et  s'appuya  sur 
mon  bras  en  me  disant...  Mais,  Lorenzo,  à  quoi  bon  conti- 
nuer, et  ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  me  taise?  Ne  m'est-il 
pas  impossible  de  te  rendre  la  douceur  de  ses  accents,  la 
grâce  de  ses  gestes,  la  mélodie  de  sa  voix,  la  céleste  expres- 
sion de  son  visage?  Si  du  moins  je  pouvais  redire  littéra- 
lement ses  paroles  sans  en  changer  ni  transposer  une 
syllabe,  certes,  tu  m'en  saurais  gré,  je  le  crois...  Mais  à 
quoi  sert-il  de  copier  imparfaitement  uu  tableau  inimitable, 
qui  doit  plus  gagner  par  sa  seule  réputation  que  par  une 
pâle  copie?...  Ne  te  parait-il  pas  que  je  ressemble  aux  tra- 
ducteurs du  divin  Homère?  Tu  vois  que  je  n'essaye  pas 
même  de  t'exprimer  un  sentiment  qui  ne  peut  être  rendu 
par  des  phrases,  sans  perdre  Joute   sa  vivacité. 

Je  me  sens  fatigué,  Lorenzo.  et  je  renvoie  a  demain  le 
reste  de  mon  récit.  Le  vent  souffle  avec  force,  et  cepen- 
dant je  vais  essayer  de  me  mettre  en  route.  Je  saluerai 
Thérèse    en   ton   nom... 

Sur  Dieu!  je  suis  condamné  à  poursuivre  ma  lettre  rai 
trouvé  au  seuil  de  la  porte  un  véritable  lai  peut-être 
pourrais-je    le   franchir   d'un   saut;   mais   la    pluii     ne   cesse 

pas    midi    est  passé,  et.  dan-  peu  d'he '"'    'IU1 

menace  d'être  la  dernière,  sera  venue.  Pour  aujourd'hui, 
journée   perdue...   ô   Thérèse  ! 

—  Je  ne   suis   pas    heureuse,   m'a   di 
Et  ces   paroles  m'ont  déchiré   le  cœur. 

je  mari  hais  près  à  elle  dans        prof i  silence  ;  Odouard 

avait    rejoint    M.  T"\  et   Us •■  icédaietH   en    can 

la  petite  Isabelle  nous  suiva       i    i     i     par   le   jardinier. 

—  Je  ne  suis  pas  heureuse,  répéta  une  seconde  fois  Thé- 
rèse. 

I    ivais    déjà    connu- ,      l  ■     ;■    '  'bb'    signification    de    ,  es    [,a 

,,,!,.,    ,i    | oremanl  en  voyant  devant  moi 

la   victime   qu' - Il"'1'  ;UIK  Préjugés  el  à   I 

Pêt    Thérèse  -  u cui   alors  de   ma  tristesse,  et.  changeant 

de   voix  : 

—  Quelque  doux  souvenir,  me  dit-elle  en  efforçant  ae 
sourire 

E(     „,     ,,  baissa    les    yeux.   Je   n'osai   pas   lui    I 

dre. 
Nous  approc -    d  Irtrua,   et,   a   mesure  que 

il  use    colline,    les    villages     que    n 

slons  rurale I   disparaissaient    a   nos   yeux 

trouvâmes  dans  une  avenue  bordé    d  ai    •        par  des 
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peupliers  qui,   en   se  balançant,   laissaient   tomber   sur    im- 
. ►-in-  feuilles  1rs  plus  jaunes,  et  ombi  l'autre 

par  une  forêt  de  i    ênes  dont  l  épaisseur  et  la  verdure  plus 
:.  i    .  .  ent     igrêablement    avec    le    feuillage    plus 

rs    De  temps  en  temps,  quelques  ri 
s'èch&ppant   de   la  gnaient   les 

■    ■ 
rmaient  mollement    agités   par   la 

brise  Uu   matin. 

;  i-    .le   fols    «lit    Thérèse  en 
dant   autour  d'elle,    que  de   fois    l  été  demtet     ie   mi    -ms 
.1   cène  herbe  et   sous  ri  ml  i  de  ces  chê- 

Hêlas       :■   renais  avec  ma  mère 
Elle  se  nu   ;i   ces  mots,  et       retoui  our  re- 

garder   la   petite   Isabelle,  qui   nous   sulvai 

mais    le   m'aperçus   qu'elli    ne   m'avait    quitté  iiue 
pour  me  cacher  les  larmes  qu'elle  ne  pouvait  plus  > 
et  dont  son  visage  était   in 

Mais    "ii    donc    est    votre    mère,    lui    demandai-je,   et 
pourquoi  ne  la   vois-]e  Jamais? 

Depuis   plusieurs   semaines    me   répondit-elle,   elle   ha- 
tdoue  avec  sa  soeur,  sénat  pour 

iouj -  !       Mon    père    i  idi     il       m  ils     depuis    qu  11 

obstini  roner  tua  mat  ouïs  aimer 

m. .me  ,i  disparu  de  notre  famille    Ma    pa  iprès 

s'être  D    vain    a  pour 

ne  (h, mi   avoir  part   a   mon   malheur    Inévltabli       El    mol, 

.i  ai  prot  mon   père  :  je 

tiendrai  ma  parole      Mais  ce  qui  redouble  ma   peine 

i.i   cause  Ue  la  désunion  de  notre  famille,     guant  a 

Et.  i     avaient  de  ses  yeux 

Pat  donnez  m itli  oa  r  slle      mais     j  avais     b< 

bei  mon  cœur  brisé    Je   ne  puis  écrire  à  ma  mère 
ut  recevoir  de  ses   lettres.   Mon   père,   absolu  dat 
lu';. .ns.   ne   veut   pas   même   l'entendn  il   nie  ré- 

chaque  Instant    qu'elle  est  notrt    plus  grande 

mie     •  lue    Je    n'aln  nie   je 

i,  almet  tl 

ma    situation    dans    ce    moment...    1 

■1 dre,   ni   lui  d 

consel 

—  De  .grâce,  reprit-elli    tout  a  coup,  ne  vous 
de  Bi- 
ll' besoin  de   trouver  quelqu'un  qui   pût   me  platn- 

une    certaine    sympathie       enfin    Je    n'ai    que    vous 
seul 

—  d  ■-.  i,.  pleurer  toujours  et  r 

à  ce  prix   tes  larmes:  Cette  misérabli  toute  à   toi; 

elle    t'appartient     sans    réserve     et    je    la    consacre    à    ton 
bonheur. 
Que  de  malheurs  dans  une  seule    famille,   mon   cher   La 
quelle  obstination  dan-   \i    T"-  !  qui  du    resl 
un  brave  et  galant  hommi       u  aime  sa  fille  de  toute  son 
Il   la  loue  suivi  ni    l  i   i .  -  irdt    •■  m  |out 

ut    II   lui   tien'    la    ni  un    -m  ....     

Il  j    .i  .;:,■  ii|in  -    |oùrs,   -in  il   '■'.' Il    doué    d'uni 
ardeme  et  continuellement  agitée  par  des  passions  malheu- 
::  intérieur  par  la  trop  grande   d 
il    affecte   de   déployei     poursuivi    par    ces    nom 
mes  qui    dans  les  révolutions,  établissent   leur  fortune  sur 
.me  des  autres    et    craignant  pour  ses  i  11  veut 

assurei    la  félicité  di    sa   famille  en   -alliant   a   un 

•■t   qui    a   encore   la   pi  i  sp<  et  tve   d  nu    bét  I 
ma  ■    aussi    par    ut 

u     et   Je  parlerais   cent  contre  un  qu'il  ne  doi 

n    homme   à   qui   il    manquerait    un   demi 

quartier  Ue  noblesse    Celui  qui   naît   patricien  doit  mourir 
est    sa  ûe\  Ise    u  en   résulte  qu'il  considère 
l'opposltl le   sa   leinni niiiie    ut  a    son    au- 

torité, et  ce  sentiment    tyrannique  li    rend  encort    i>lus  tn- 
iieNii  .ni-  esi  pourtant  dore  sa  fille, 

■     i.    '    ,    ■   qui  Iquefots   -■  mble  pla 

la   résignation   de   cette   m  ilheui  i  u tant 

Vraiment,  lorsque   le   vois  comment    des    hommes 

qui    pourraient    ■   i  •     heut  eux    chéri  bent    pat    u 
fatalité  le  malheur  avec  une  lanterne,  et  veillent    suent  et 
liguent   pour  se  fabriquer  des  douleurs  • 
ur  le  point  .1.  n    sauter   U  cervelle    di 

un  ii  ne  mi  Ique  l'.ui'  par  I  tnblable 

tent 

Je   te  quitte.    Lon  llchel  m  ippi  lit      le    ri  pi 

ma    lettre  au    premier   moment.; 

il  fait  la  plus  i"  lie  soirée  du  n le  . 

Il  il  a   chassé  les  nuai  sole  la  terrt    en   répan 

dant   sur  h    i  et  ris   en   face 

du  balcon,  d'où    l'admire  n     <     qui  va  peu  a 

peu  se  perdant  a  l'hi    l  lendlssanl  de  flammes 

L'air  est  redet  ■  nu  tranqul  ' 

aillés   et 
pi  avant     l 


izo,   que   l'infortuné  secoue  sa    tristesse  au 

premn  livri    .1 uveau  son  âme 

a    des    plaisirs    auxquels    il    êjait    insensible    au    temps   de 
périté      m  Lis   le    lour   m  abandonne  :   j'en- 
tends  '  d      soir       Me  voici  enfin  au  terme  de  ma 
lon 
Mous  continuâmes  notre  court  pèlerinage,  et  bientôt 
aperçûmes    ■    l'horizon,    duquel    elle 

..ur.   la    maison   qui    renferma   autre)  uime 

Pour  la  gj-amli  ur  duquel  le  ido  fut  étroit, 

Ki  i|ui.  léguant  son  nom  de  mémoire  en  mi 
Kit  a  Laure  vivante  une  immortelle  gloire. 

Je  m tin   comme   si    J'allais   me  prosterner   sur 

le  tombeau   de    un  -  pères    et    semblable  è  ces  prêtres  qui 
s'avançaient    respectueux  et   en   -ilence  dan-   les 

leux    La  maison   sacrée  de  ce  grand  italien 

mue  par  la  m  te  i  élu!  qui  po te  un 

-i  sain  ii   vain    dans  quelque-  années    li 

viendra    des    terres   lointain.-    visiter    religieusement 
chambi  nnenl   encoi  le  Pétrai 

i    ne   pourra   plus  que   pleun  i    sur  au    de 

pierres,    couvert    d'ortii  iges    au     milieu 

iid  solitaire  aura   fait   son   nid     0  Italie! 
apaise  l'ombt  grands  hommes       Je  me  souviendrai 

gémissant   dt  -  den  li  rs   mots  que   prononça  le 
Tasse,  Ir  pass  e-sept    années 

aux  sarca  -■  .  légottt  des  sai  hants, 

et   ai  -  prini  es,   tantôt   emprlsonni 

bond,  ■     irs  1  riste    maladi    et  ] ■  induit   enfin 

-m-  li    lit  Je  ii  mort  par  le  malheui   et  l'indlgen 
vait,  en  exhalant  son  dernier  soupir 

•i>   ne  me  piaii  s  ]       d         maligi     i   de  la   foi  une.  pour 
ne  pas  dlr<   di    i  injustice  de-  hommes    et  qui  a  voulu 
la   gloire   de  me  faire  m.. uni-  mendiai 

0  mon  cher  Lorenzol   ces  paroles   mi    bruissent   toujours 

dans   le  cœur,    il  me  semble  que  je  mourrai   un  j.nn-    I 

Lllt. 

moùr  et 
d'harmonie    la  chanson 

r.laires,  frai,  lies 

Et   cette   autie 

Di  user,  île  ntagne  eu  montagne... 

Et    Ce-    -..nnet  ; 

Irrêtons-noue,  Avour!  reg  niions  noire  gloire. 

Et    tant   d'autres   vers   sublimes   qu'à   chaque   Instant    ma 

coeur, 
rhérèse    et    son    père   étaient    partis    avec    Odouard,    qui 
allait    vérifli  d'un    fermier   qui    tient    de   lui 

i  ai  appris  depuis  que  la  mort 
d'un  il.    -••-  cousins  le  forçait  daller  qt  il  n'en 

doit    pas  être  quitte  d  rci    que   les  autres  parents 

emparés   des   biens  du   défunt     i  affaire,   dit-on,   ira 
.Liant    les    ml. m 
\   leur   retour    cette  imille    de    laboureurs   nous 

un   repas    après   lequel    nous   reprîmes  le  chemin   de 
malsons     Vdleu,    td  mai-  bien  de-   choses  a   te 

mais    à  t'a 

\   i  r  ipos     .  oubli  n-  de  te  dire 

lard    avait    stammenl     accompagné    Thé 

lui  avait   parlé  en   affectant   un  air  d'autorité 
i.   peu  que  j  .u  pu  saisir,  Je  soupçonne  qu'il 

la  tourmentait   pour  connaître  li  m. Te  entretien; 

tu  vols    mon  ami,  que   |e   dois   Interrompre  mes  visites,  au 
-    iu-qu  a    i.-  qu'il   soit    parti 
Bonnt    nuit    mon  cher  Lorenzi  soin  cette 

lettre     lorsque   Odouard   aui  il    tout   mon 

ni     lorsque    le   ne   verrai    plus    rhérèse    que   sa   jeune 
sœur    m-    viendra    plu-    Jouer    -ur    m.  i  .     dans    ces 

i  eiinn mille  douleur  passée  nous  redevient  quel- 
quefois  chèn  cette  heure  ou   le  Jour   va    mourant    nous 
■  -  ..-  mémoires    couchés  sur  li   p-mii.nu  de  la  colline 
qui    regarde    la    solitude   d 'Arqua      alors,    le   souvenir    que 

.  mes     faisons-nous, 
crois-moi,  un   trésor  de  souvenirs  suaves  et  doux,  afin  que, 

-  années  di   m-i ii    pei  séi  un. m  qu 

•  u-  ayons  pour  nous  soutenir  la  mené 

u  ai. ur    pa-    toujours    été    malheureux. 
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Trois  jours  encore,  et  Odouard  sera  parti.  Le  père  de 
Fhérèse,  qui  l'accompagnera  jusqu'aux  frontières,  m'a  pro- 
posé 'If  faire  ce  voyage  avec  lut  ;  mais  je  l'en  ai  remercié. 
parce  que  f  suis  décidé  à  m 'éloigner,  lirai  a  Padoue... 
Je  ne  veux  pas  abuser  de  l'amitié  et  de  la  confiance  de 
w     r*** 


certainement  pas  un  el  cependant  ce  n'est  poit 
lâche:  ceux  qui  les  passions  de  faiblesse: 
semblent  a  ce  méde<  a  pelait  fou  un  malade  dans 
le  délire;  c'est  ainsi  eiu  n  i  m  les  riches  taxent  la  pau 
vreté  de  fauti  par  i  i  '  elle  est  pauvre;  tout 
est  apparence,  rien  n'i  les  hommes  qui 
ne  peuvent  acquérir  l  est  m  itre  ni  même  la  leur, 
cherchent  à  se  tromper  eu  :-mëroi  imparant  les  dé- 
fauts qui  par  Hasard  leur  manqu  ux  qu'Us  repro- 
chent à  leurs  voisins.  Mais  celui  ••■  n  ne  pas    i - 

qu'il    hait    naturellement    le    vu  ranges 

sur  sa  sobriété? 
O   toi    qui    disputes    tranquillement       i  ision       -t 


gs^&  ^^^^  5§r*-\  i  L,  ^O 


~     '^ 


Thérèse  et  Isabelle. 


—  Tenez  bonne  compagnie  â  mes  fili;-  me  disait-il  en- 
core ce.  matin. 

Me  prend-il  donc  pour  un  Socrate?...  Moi.  jiès  de  cette 
angélique  créature  née  pour  aimer  et  être  aimée,  si  mal- 
heureuse :  moi  dont  le  cœur  est  en  si  parfaite  harmonie 
avec  le  cœur  des  infortunés,  parce  que  j'ai  toujours  trouvé 
quelque  chose  de  méchant   dans  celui  de  l'homme  heureux! 

Je  ne  sais  comment  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'en  parlant 
de  sa  fille,  je  change  de  visage,  ma  langue  s'embarrasse 
et  je  balbutie  alors  comme  un  voleur  devant  son  juge:  il 
y  a  îles  moments  où  je  m'abandonne  à  des  réflexions  qui  me 
Feraient  blasphémer,  lorsque  je  vois  tant  d'excellentes  qua- 
lités gâtées  chez  lui  par  dés  préjugés  et  un  entêtement. 
qu'un  jour  peut-être  il  pleurera  bien  amèrement...  C'est 
ainsi,  l.orenzo.  c|ue  je  dévore  mes  journées  en  me  plaignant 
de  me-  malheurs...  et  de  ceux  des  autres. 

Cependant  cet  état  ne  me  déplait  pas...  Souvent,  je  ris 
de  moi.  je  ris  de  ce  que  mon  cœur  ne  peut  supporter  un 
moment,    un    seul    moment     de    calme...    Pourvu    qu'il    soit 

t < 'ni 's    agité,    peu    lin    importe   que    les    vents   soient    ou 

propices  ou  contraires  mi  lui  manque  le  plaisir,  il  cher- 
che aussitôt  la  douleur  Hier,  Odouard  est  venu  rhez  moi 
pour  me  rendre  un  fusil  de  chasse  que  je  lui  avais  prête. 
et  nie  dire  en  même  temps  adieu  :  eh  bien,  je  n'ai  pu  le 
vun    >ans    me    jeter    a    s,,n    cou    quoique   cependant    j'eusse 

bien   dû   imiter  son   Indifférence    Je  ne  sal nent,  vous 

autres  sages  appelez  l'homme  qui,  sans  réfléchir,  cède 
toujours    au    premier    mouvement    de    son    cœur;    ce    n'est 


tes  froides  mains  ne  trouvaient  pas  froid  tout  ce  qu'elles 
touchent,  si  tout  ce  qui  entre  dans  ton  cœur  de  glace  ne 
se  glaçait  pas  en  passant  par  ton  cœur,  crois-tu  que  tu 
serais  aussi  glorieux  île  ta  sévère  philo  ir    comment 

lient- 'aisonner   de   choses  que    l'on    ne    connaît    pas? 

Pour  moi,  Lorenzo,  j'abandonne  i  pri  endus  sages  à 
leur  inféconde  apathie  :  j'ai  lu.  je  ne  me  rappelle  plus  trop 
dans  quel  poète,  que  leur  venu  ressemble  à  un  bloc  de 
glace  qui  attire  tout  a  lui  et  qui  11  idit  tout  ce  qu'il 
touche     —    Dieu    ne    reste  ours    dans    une    majes- 

tueuse tranquillité,   mai  au    seiD    des  aquilons 

et    passe   avec   les   temp 


is  novembre. 


Odou: mol,  je  ne  m'en  Irai  qu'au  retoui 

du   père  de    l  lu  i  Bonjour. 


3  décembre. 

m  itin    i  illals  a  la  villa    el   l'en  - 

en  endls,   dans    î  Intérieur,   le   lêgt  i 
il   mi    haï  t»'    je  sentis  aussitôt   mon  i  œui         rire, 


lu 
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dans  a  de  l'harmonie    i  était  Thé 

i  -        puis-Je  te  .voit 
mi    livrer  au  desespoir 
i  •  i   -  ,i  ins  l  ami  i   calice  de  la  vie  . 
ii    te   verrai    malheureux     ei    je   ne 
r   en    pleurant    avec   toi     Se    li 
bout    toi,    t 'avertir    de    U     I   mil 

ru.ili 

1   ■  • pourrais  ni  affirmer  ni  nier 

U 
amour  d  ange      incapable  d  une  seule   pi  iséi    don) 

elle    .  ; li     sait 

ix,  les  oreilles  et  tous   les    sens 
divinisant  dans  ce  coin  où  aucun  regard  m 
rougir   du    vol 
■  prouval    li  rsqu  chantait    m 

cpii    je  lui  .u   traduit  ax  ou  trois 

ii  nous  ri  Immortel!  ■ 

'  omm  i    franchis   la   porti    d  un    b     d 

trouvai   Thérèsi    dans   sa   chambn     sur    le    ment 
j>     la    vis   le   Jour   qu'elle   faisait    son    portrait     Elle   était 

i  ml    vêtue  di    blanc     le  trésoj    di    sa  blond 
velure   étail    répandu   sut    ses   épaules   et    - 

i  igrueur 
était    répandue    par   tout    son    risagi      son    bra 

■    la   pédal  luranl   avei 

■     tout    en    elle   était    barr 

Je  m'i  ai      |e   ne   pouvais    ini    ra 

la  contempler    Thérèse  parut   d 
ire   laissé  surprendre   par  un   bomme  qu 

■I    .i  mm  -   nu 

ber    intérii         i  ma    vtva il   des 

mais     bientôt     elle     a      remit     1 1    coi 
geai   plus  qu'au  plaisir  de   la   voir  et   île 
dire,    i.i.ien/  i,    dans    quel   état 
isément    mon  cœur,   mais   le  fait 
dans  ce  moment,   j'at  ntir  le  poids  ai 

vie  mortelle. 

Quelques  minutes  après  e   leva    en   souriant   el 

me  laissa  seul.  Peu  après,  je  revins  à  moi,  j'appuyai    ilors 
ma   '■  b  urpi      mon    visage   si    baigna    de   lai  mi  - 

'  -,uilagé. 


Padoui     7   décembre. 


•'''  '  !  mais  U  crains  bien  que  m   ne 

m'aies  pris  au  mot.  et  que  tu  uni.-  tait    tout  ce  uni  était 
on    i". tu. m    pour   m'élolgner   de   mon   cher   ans 

||'.  d'-  la  pai  '   u,    ma    mèri     que 
logement    a    Padoue,   où    j'avais    du     et    vraiment   a 

niai-   me    rendre,   a    la 
réparé;  il   est    vrai    que 
■  .i-    !!,■  m.'  &  fit      m  u 

Mm   u  est   t ;   , re   revenu.   Au    reste. 

léchis     plus    je    me 
moment    où    je    voulais  fermement    m'éloif  ma    re 

traite,   .pu  ■■   -an-  due  adieu  a   personne:  au 

ment     ;'    crois  malgré    tes    résolut  li  a 

mieni,  ce  courage  ;    je    t'ai 

même  parfo  rette  lut,  amèrement  ma  solitude, 

■  t  qu  alors  u   m-  prend   la  tentation  d'y  ri 
s"   i                                   qui    |i    -m-  a    Padoue,   et   prêt 
Je    te     n   nue   tu 

"'aille-    pas  ,,,,    gue    ||     m,      pi  i,l- 

illes  .   Mal 

mon    départ     lorsque    j'  ru 

mon   .uni    que   je  suis    ne 

-un, .ut   lorsqu'il   -  agit  de  vin, 
li  s  études    et   qui  se  I  - 

m ire  il 

rrivail    rappelle  toi  qui  i    i  donne 

'lavai,  ,,   propre   mouvement       Remercii 

(lant    m  i    diminuer    son    déplaisir,    dis-lui, 

qu  il   est    probable  que  Je 
,     imbt         i i    i r  plus  d'un 


l'idinie.    Il    décembre 


Je  viens  ,    i  épouse   du   m 

M.    M-*-,    uni.  ,iie   de   Venise 

u      partie  de 
i 

•  laquelle 
'    ni    gi  m     i  oqo  t  ,■,  ommet .    elle 


rcher  à  plaire    i  sans  autre 

,in    ,i,-  conquêtes,  du  moin-,  ji    li    pensi    ainsi; 

ie  ai-je  tort...  Elle  paraît  resti  i 

ni,     parli     bas    et     -■■uni    a    mes    louanges,    d'autant    plus 

-    goûter,    comme    le-  rames. 

rette   i,  ,,, -ii      ,,     , ,i     qu'on,  est    convenu 

mots  et   irau.-   d'esprit,  el   qui   presque  tou- 

mauvais  i    mment 

il    >.     ai    on  hier    en    approchant  îenne. 

elle   me   parla  de  quelques-uns   de  mes  amena  la 

,    -ui'  la   poésie  ;  je  ne   sa  -   em         iment    je 

livre   qu'elle    me  demanda,    et    que   je    promis 
de   lui   porter   ce  manu       Adieu,   l'heure 


.    heures. 

l'ii   page   m'ouvrit   un   boudoir  où,   entré  a   peine,  je  vis 
venu  de  moi  une  femme   de  trente-cinq  ans  en- 

viron,   légèrement    vêtue,    et    que    jam  prise 

me    femme    de    chambre,  "si    elle-même    ne    me    l'eût 
appris  m  me  di 

—  Ma  lit     n. ai-   elle  va  -,-  lever  a 

l'Instant. 

Aussitôt,   .m  coup  de  sonnette  la  m  courir  dans  la  cham- 
,i,    coi    Iguê    ,ai   etaii    le   trône  de  la  et     moi.    je 

continuai  uter.  en   regardant    une    Danaé   peinte 

au  plafond,   el   le-   fresques  duni   les  mural] 
vertes,    ain-i   que  quelques   romans    françal  et   la. 

Tout  a  coup  la  porte  s'ouvrit,  un  air  parfumé  de  mille 
odeurs  parvint  Jusqu'à  mol,  et  je  vis  notre  donna,  toute 
fraîche  et  radieuse,  s'approcher  vivement  du  feu.  comme 
si  elle  tremblait  de  froid,  et  s'étendre  sur  une  chaise  p, li- 
gue  qui-   illi    avait    pré] 

Elle   nie   salua   des    yiux    seulement.,    el    me   demanda   en 
souriant    si   je   me  souvenais   de   nia    |  dors,   je   lui 

atai   le  livre,  et   je  m'aperçus  avi  m,  m   quelle 

n  r,, m  vêtue  que  dune  espèce  di  peignoii  qui.  n'étant 
pas   lacé,   descendait    librement   et   lai  découvert   ses 

épaule-  et  -a  poitrine  voluptueusemer  ir  une  peau 

de  cygne,  dan-  laquelle  elle  s'était  enveloppée.  Ses  che- 
veux, quoique  n  tenus  par  un  peigne,  accusaient  le  som- 
meil récent,  et  quelques  boucles  qui  s'en  échappaient,  re- 
tombant  sur  son  cou.  et  pénétrant  jusque  dans  son  sein, 
semblaient    inviter    l'œil    ini  les   y    poursuivre, 

taudis  que,  pour  en  rattacher  d'autres  qui  ombrageaient 
-mi   iront  et  ses  longui  res  noires,  elle   laissait   voir, 

d'albâtre  que  ne  pou- 
vaient cacher  les  manches  de  sa  chemise,  qui,  lorsqu'elle 
levait  la  main,  retombaient  jusqu'au  coude  A  demi  cou- 
chée sur  un  trône  de  coussins,  elle  se  tournait  avec  com- 
plaisance vers  un  petit  chien  qui  s'approchait  d'elle,  la 
fuyait,    puis   revenait   la   caresser    en   courl  dos,  et 

en    secouant    les   oreilles    et    la    queue 

Je  m'assis  a  s, m  coté  sur  un  siège  qu'avait  avancé  la 
femme  de  chambre  déjà  partie,  et  je  regardai  cette  flat- 
te u-e  petite  bête  qui  en  se  jouant  avec  le  bas  du  peigm 
en  le  relevant  ave,  -,-  pattes,  laissait  apercevoir  une  gen- 
tille pantoufle  de  soie  rose  tendre,  et  dans  cette  pan- 
toùfle,  un  petit  pied  0  î  i  nzoï  semblable  a  celui  que 
l'Albane  peindrait  a  une  Grâce  sortant  du  bain.  Oht 
si  comme  m>        i  [ans  le  même   né- 

gligé, s 'approchant   du  feu,  comme  elle  "mure,.  En 

m,    rappelant   ce  bienheureux  moment,  je  me  souviens   que 
Je  n,-                     r   l'air  qui  l'entourait...  Toutes  mes  farul- 
idues,  ci  n'avaient  de  force  que  pour  l'ado- 
r,-i        san-   doute    c'est    un  n:    qui    m'offrit 

alors   l*iu  I         i, Mitai    avec   m 

riri  les  yeux  sur  la  Pelle  sur  le  petit  chien,  sur  le  tapis, 
-ne   le   pied    mignon       Mai-   les  bords  du    i  étaient 

lui--'-    et    i,    i i   avait   disparu    Je   n      li         en   lui  de- 
nt  pardon  d'avoir   i  '• 
venable,   et,   en    prenant    congé  d'elle,   Je    m  qu'un 

remplacé  le  doux   et   tendre  abandon  qu'un 
instant    auparavant    on    lisait    -ni'     -a     flgure       ni     reste,    je 
Enfin,  lorsque  Je  fus  seul    ma  raison, 
,  i,    i is    et)  1 1  mon    coeur     tu,'  dit  : 

—   Malheureuxi    crains   celle-là    seulement    qui    part! 
du  ciel,   prends   donc  un  paru    ,  tes   lèvres 

repoison  qu.-  te  présentas!  la  fortune. 

.le    I  mai-    le    ,'o'iir    avait    déjà    (ait    a    -a 

-,n-,      j  u    t'apercevras    facilement,    mon    cher   Lorenzo.   que 

I  lée     parce   que   j'ai    voulu 
m,-  surpasser  en   beau  style. 

uli  ■  i     ,  hante  partout    je  la  ré- 

I  ,      ,,!•      m:-:   ,':         ,     !  ,    |' tdl  H    ■     l'ï  mit.    au    mi- 

li,  u    ,i-    mes   le, m  -         inquiétude 

,  ,■-!■    lorsqu'il   ne  m'était  pas   i  etusé  di    te 
et   di    '  ■  ntendri  i    Mal  itlli 

la  maison,  deux  nulles  en,  n  Oh!  qu.-  de  lois  J'au- 
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soua  u  même   ciel  ..,„_,.„„    tes   lettres.    Voilà    la   cin- 

«CM  pour  la  Psyché  >-■  a  >  e  s>  t(,lem,„t  enthou- 
ravorrte?  el  toi-même  .états topa  faltemen,  „eUe. 
9laste  ,,,   Sapho,   <i»e  ■',.,'-.  prétendaient  qu'elle 

iLneUtr^rune^r^ôt^ar^e  iom,  Dis-molle 

"fde  posant ^-r;'t^ 

;:::,;l;;;:::;:r'l;l;r,^".l., , --,„,..  v,s 

joyeux 


Padoue... 

(Les  deux  premier sillets  de  cette  ^  *£  laquelle 
Ortis  se   plaignait    de  ce  que  lui   a  réai 

luetbis  son  caractère :  violent  ^nt  été  P«dus        ^    ^^ 
„,u,    5.est    proposé    de    pull  iei    te   .  nécessaire  d'in- 

e^ner  le  ! tenu  des  pages  nui  manquent.) 


trots  ans  que  je  ri eus^  vu'  cependant  .  Mais  devait-il, 
me  brûler.  Je  nie  ™™f  uStn  ancien  mépris, 
par  de  nouveaux   outrages,   ™"""J,  ,    ilis. 

je   rugissais  comme   une   bëte    ff*\eV  *'"    je  Saurais 

,    prêchei    une    croisade   ^e.  moi,  comme        j 
endurer    tramiuiUement des    atoonts de la  pa ^  fâ_ 

„uj   déjà  m'avait   dévoré  la  m    ^^arce  qu'elle   n'a   pas  le 

r,",;      ;^r,— ''-,',:• ...*«-.» 

le  tromper,  je   lui  a.   dit  moi_  et   je 

—    Vous   avez   un    Mas   et    un    uœm 
suis  mortel    comme   vous.  .  alors    la  co- 

"T,::1"",1::  ;:::..,  V™ %S"iS  »™  »>  »»,  -«..,.,„•. 

'"""'■""    "'   '':"m"v,   ,..  ,e       1     vous!!,   cïei    eux,   tout    est 

E£% K^»»-s»^.g 

de  leur  grandeur,  tente  d'arrêter  leur  essor  ..u  de    es  tour 
e,    c      ridicule     en    traitant    de   folie  des  act.o.ts    que.    pi  on- 

r  ?£■::■  .':.;::::■■.■: SiWJW 


1  ■  '■ ,' ,.  :;:  '     , 

1   '  "■"      ' 

-r; .....  »- hr 

si 

Ég  8 

i  ,    [0rce   de  me    soutenir. 
(Il    manque   une   autre  feuille.) 

'"site  moins   c'-ttrt   la   premier,     i    l       a 
cruellement    éprouvé  toutes   l«  P*~     un  vice     i'    . 

exern, vices,     e      ',-.         ■     . 

vaincu,    et    cependant,    dans    ce   Ter iœu=    i 

passé   tout    a    ccmp  des   jardins   aux  déserts  . 

vieos  qu'à  une  certaine  époque  mon  «*™g™        , 

mes  IKU!„„  d-un  <^«ef  e^,1;,.a';.'  ;,':„„  ' . 

pouvoir    trouver    la    gloue    «  jeunesse     Crols-tu, 

Lté ,,„   ,,,  r;m,e;.f  v-;;;-c^ata^1"irautres,  «* 

Lorenzo.   que.   si   j  avais   vou  ^  )e  ne 

commettre  de   ees  »*^«S^fSSla  socléà    , 
ii»,«  tolère  dans  la  classe  nwenue 

""""    T\  I^if  justice    N^n,  "UaT'aucun.. 

times   l'autel   de  la  justice,   iw  parviendront    à    me 

f,ain%nèter,\eurTrnèareTu  mon!  Sg **    W 

faire  répétei    sur  le  uieau ^  houdoir  de  nos  femmes  s 

garni  ..  Pour  veiller  la  mm    ;"';  ;>"  *      "         ,„., ,{ess.on . 
la    mode,    je    sais    qu  il    tant    «M  ''»    '       'r(i     1;„j„„ 

pai un  Mies    veulent    encore    .aat,     .      i™     de  Pquelque 

auprÈS  des  hommes  quelles  °™ent  -        !  rettu   d'une 

,„,„,,,   de  pudeur       Eh!    «    même  ■       ^    P  (   ^ 

temme  des  préceptes  de  ta inson  et  ue  ^     iai-ï 

être   eussé-je  trahi   et.  sédui l  cofme  un  ^^^ 

que  je  comptais  y  goûter  neut  i  as  dû  re  ^^^ 

STaarSfT-SH'ïffSflàïs 

Une   foule    de    nobles,    de   savants   e     ;'  ,,,, 

des    hommes    d  un     caracteie     1  ne.    u  dessous, 

émousser   encore.   J'errais    çà    e  ■   lJ;    et    ûes hUf    e  la„, 

mortel..     Et,   tandis   que,    tre *      . 

-r^/^n^que   y  a,    rats   ,     ■ 

ce  rayon  de  salut    qu'un  l.->  ai  «, 

je   t'en    conjure,    épargne-moi  ,,, 

donc  que.  si  je  haïssais  les  h  „  '  m,  s;ns  pas 

je  le  fais  de  leurs  vices?   Au  .    <  le 

en  rire  et  que   je   cran,  fâcher,   t^   ^   ^    ^ 

meilleur    parti    est   la  r,  c|i,  cettl    „,., 

vois  pas  qui  pourra»  me        an      d  r..    fle 

i    laquelle   je   ressembl  «       re    r,    certes 

discuter  de  t   .  ,t,  ■        -  ur|,    M:11.  resSentiel 

i««»  '."-' ;«■"■;, ';'  ls    ",„,,„,    1Cord      c'est    que 

i"    '''"1S   lct'    en.   '  "ver,    et    loyal     ou    plutôt    obstiné, 

mon   caractèr,  f„,     „„iieu„-,,,    s'accorder 

brusq ',', a:!',     d'un,-    tu,,,, 

cette    rellgi  :       ,,„„„,  Qonneur    pour   H 

'     '''<••;— ,::-,T. 
1  '"•'■"'•, ";,  "  ,  p,  

;  ÏÏTS ■■■  y  : 

,::,1;;,1,irï;:::,:,;';1''.l' 


VLEXANDKIÎ  01  AI  VS  ILLUSTRÉ 


el  '■  i  que    •    -  ou  plutôt  i  effron- 

terie di-  m  •  ■  i  immi    |i    suie  sorti  d 

la   nal  h  tels  Je  me  <i i~    .1   n 

11  >  a    pas   quelque   danger   a   profi 

1  '  Is  que  je  serais  bien   fou    -1    1  rsque  J'ai 

''  •■■lit n.ie  le   1 heur  et   la  tranquilfi 

1  iti  lent  ntemplation  du 

pour   ne   pas   rlsqu  amou 

ai  tienne  ordinaire),  me  remettre  encore  à  I; 
tout  bé  1  lusse  ei  mëi  hante 


■    a  mmi   ai  lali    de    1  onheur,    ma   vie  alors 

1  is    pareille   aux    austères    iourm 
ure   et 'nébuleuse    nul    ferait    presque  dé- 
di    1  1   ■.  Li    jusqu'au    1  etour  du  printi  mps 

ns    doi  1       Lorenzo,    qu'il    i.mi     mieux    que    la     1 

avant    le   so  r,    et    que    notre   matin,    du    moins    se 

yons   du   soleil?    D'ailleurs,    si    je   voulais 

g  irde  contre  mon   cœur,   ne  fer  lit-il     ■  ■  ■ 

■'    ma    raison    m rnelle?    Et    dis  moi   qui  I  1 

I  milité  vigu 1  omn»    un     ho  une 

perdu  .    que   les   choses    aillent    comme   elles    pourront 
attendant. 


ne,  -23  décembre 

' '•    maudit    imi>    semble    em  u  trdir     mon     Ame, 

atiguée  de   la  \io    Gronde-moi    tant   qui    tu  voudras 
ZO,     mais    je    11e    -.11-    que    devenir    a     Padoue 

■     qui  lie  Apure  apathiqui  suant 

urant   1  esprit    pour  u    .  ommencer   cette   miser  1 
k.  propo  pèl      de     rhéi  venu    et 

m'a  écrit    Je  lui    il  répondu  en  lui  annonçant   mon  retour; 

11  "' ible  qu'il  y  a   mille  ans  que  |e  l'ai  quitté 

'  l'nfverslt mme  tes  les   I 

■  nrs    pédants,    ennemis 
;  -  dissipée    Lorenzo,    sais 
li-  mmes  sont    -1   rares  dans  la   foule  'C'est   qui 

1  1  mu.-  qui  constl  ixister 

que   dans   I  uni,  -,  i  .  •    la    solitude  .   dan-   la 

l"   •  '    on    Imite   beaui  oup     mai-  on   lite   peu    • 

1 
nuit    par   -  évaporer   en  1  ■     Pour     stropiei    un 

mai-  d.-.i  lignons  cl  apprendre  la  nû 
donnons  en  ridl  étrangers  et  a 

■  -  intérêts  1 1  di  mm,,. 

•   i'  n    'me  i  haine  de  devoirs  .  1   de  bes -.  nous 

as    '  la  multitude  notn    gloire  el  notre  bonheur    nous 
..  la  puisse 
par    ;  -  huit  d,    notre  êli  an    m      p  in  e  que 

lée  amie  le-  pei  sécuteurs    et  qu 

1  "" i"  rend  -11-1  1    n, -m.  m-  et  aui 

ces    qu  mds  homm 

d.--   temps  d  esclavage    .  -1    payé  pour   ins 
eunesse    presque    lamais    ne   remplit    -a,    mm 

u  ré    !>•■  la  vient  cet   appareil  de  le -  1 

•  I    l"''1  1        qu  ■    1 1  mil ,    1  1    pais 

'   la  vérité  même  suspei  te    1  ii  n-    Loi ,  ,,,-,,    ,,.  ne  pUjS 
mieux   comparer   le-   hommes  qu'à   m.    ti  mp    iu 

1  rent  au  hasard    '. Iques  un-  i'effoi  1  ouvrir 

ident   un  ils   distinguent    dan-    les    té- 
nd  un    u-    m-    doivent    mari  n.  1 
bûchant 

Mai-  supposons  que  le  n  ai   rien  dii    n  y  a  des  opinions 
■i"  "ii   ne   1  .  1    qu'avec    le   peut    noml 

qui  eni  ... 

n-   hauts   fal  1    u 

Pour  cette   nu-    m  conviendras  qui    l'ai    ra 
"1     puisque    Dieu    t'envoie    un     icquéreur     tu    me    feras 

plaisir   de   vendre   1  orps   et    ami  iivn 

"     qu     1      mlll     irol plus    que    le  ne   peux 

m   ne   veux   lue.'    Conserve-mol    seuii  eux   dans   les- 

quels  tu    trouvi  ras    di  -    notes    éi  1  Ites    de    ma    main      qu  ■ 
u   employé  a  cette  folle  qui.   je  le  crains 

passée  qu      :  iui      lire  place         -a 

ras  le  prix  a  ma  mèn      11  in.  un  peu  des 

dépen  nés  qu  elle  a  faites  1  ouu    a. 

•  puiserais    un    trésor     l'oc- 

1  '■<•"■"     ""■     -''nd  II  i  11      faut     en      pi a-        |l  ■ 

■  1  ;   d.    plus  en  plus   malheureu  c.  et  il 
nue    1 y  mol    la  pauvre   femm 

d<    temps  'i1-  ...      wieu 

Lorenzo 


nts    Euganéens, 

■        enn 
qu.-   ni   vois,    .-e    heurtant,   se 
Inexorable  fatalité 

-  ne  pouvons  éviter? 

■i.'  me     rompe  1  la  prudi  m.  .    ,  .  a      p  ,1    ses  1  om 

binalsons     rompi  Inlment    petits    êvéne 

ments  qu.-  1    u     ,M ,-  destit  peut-elle  pour  cela 

plongi  .  .  de     l'avenir!     1 

est  ci  u. m 

'•ai-  \|,  and, ,  ,      qui      |  ,  h.  lu       la 

i.    mai  ■     loml  11  n-  supposons  un 

rai 


•  tu  ai  air  nalal,  cl  nies  douces  colline» 
.Moulent  u  l'horizon  .' 


1 


m     que    ses    affaires    ne   le 
uèn   qu  un  mois,  et  il  .-pire  revenir  au  printen 

•rs    les   premiers   jours   d'avril,    je  penserai    a 
partir. 


19    jan 

songe   trompeur!   auquel,   semblables 

femmelettes   qui    font    reposer   loin-   avenu-   sur    des 

1      présagi      1  ■   '-    1     tenons  ci  pendant   un 

rand   prix:      prends    garde!   tu    tends  la   main   i    une 

ombn    qui    tandis  qu'elle  hèi      esl    peut-être  en    hor- 

tel   autre;  —    ainsi  dont    tout    mon    bonheui 
qui    dans  l'apparence  de-  objets  qui   m'entourent    et,  -1  Je 

cherche  quelque  chose  de  réel    ai reviens  a  me  trom- 

1    surpris  et  êpouvanti  tais  que  m'égarer  dans 

-    n.  1 1-   "    nu  m  ■    '  riannii  1    que  nous 

"n-    qu  nu    infiniment   petit    a -au   du   système    in- 

compn  di    la    nature,  et   qu'elle  ne  nous  an   .1   ué 

d  un  m' m    de   nous-mêmes   quanti  que  ces    pro- 

fondes   craintes    el    ces    suprêmes    espérances,    crêani 

1  uni  série  innombrable  de  biens  el  de 
maux  nous  linssenl  incessamment  occupés  de  cette  triste 
existence  -1  douteuse,  si  courte  et  -i  malheureuse;  et 
elle,  pendant  que  nous  servons  aveuglément  a  si. 11  but, 
en.-  n  ■  orgueil,  qui  mai-  fait  penser  qu.-  l'uni- 
vers ■  ■■  our  niai-  seuls,  et  qu.-  nous  seuls  -mûmes 
donner  de-  lois  a  la  création, 
j'allais  devant  moi,  perdu  dan-  la  campa- 
gne enveloppé  Jusqu'aux  yeux  dans  mon  manteau  obser- 
vant   l'agonie  de  la   tei  .lie  sous  des  m eaux    de 

erbe    m    feuiili  s  q 1  ichesse 

passée;    h    ne    pouvais   Longtemps   arrêter   ma   vue   sur   les 
moi    ignés    dont    le-   cimes    élevées    dispa- 

ent  d. m-  u âge  grisâtre,  qui    en  s'abaissant,  aug- 

111    tr.iid  ei  ténébreux. 
1  m-  mcelées   -e   détachant    tout    a 
.  oup  •  I  semblabli  -       .  es    torrents  qui   Inon- 

dent    la    plaine,    i  les    plantés     le-    aria 

n-ui-tiit  en   un  Jour  l.    travail  de  tant   d   u 
n   l'espéi  tant   de  famille-     de  temps  en    temps,  un 

rayon  de  soleil  tremblait   à    travers  cette  atmosphère 

---niait    la  an   que  le  n 

pas  plongi  ■  ernelle  nuit    Me  tournant 

du  ciel  n   la   teinte 

a  di a-  reflet .  je  m'êcrl  1 

1 1  soleil  :  'mi  el  un   jour  vli 

•  m  Dieu  rel  il  aussi,  tu  cha 

11-   u.  •  rviroal    plu-    de 

■     es  ra] ons,  el  1  aube   ni    1  tendra  pin-    cooroi i 

•   .  êlestes  el   ceinte  de  B  immes    annoncer  a  l'Oi 
.   :.•  1.  \.  -     Réjouls-tol   cependant  de  n     .pu 

sera  peut  être  triste  un   | ■  et  pareille    1  celle  de  l'hou 

Tu  le  vois    quant  a  lui.  l'homme  n  a  1 t  ..        1   uer  de  la 

-1  parfois  11  rencontre  sur  son  chemin  les  prés 
fleurissants  d  avril,  il  di.it  plus  souvent  encore  traverser 
les  sables  brûlants  de  l'été  et  les  glaces  mortelles  de  l'hiver. 


vont    le-   choses     cher    mu      hier    au   soir, 
auprès  du    foyer    autour  duquel    s  étalent    rassemblés  quel 
que-    paysans   des   environs,    qui     en    se   chauffant,    s'amu- 

iconter    leurs    ami. m  u  COUl      »    COUP 
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«  ,»,,,, e  fille    les  DiedS  nus  et  paraissant  transie  de  froid, 

™ve        ^restan     au   jardi c    lui   demande   l'aun e 

ù,    la   ;».w    rt«IU«     Tandis    qu'elle   se   réchauffait    il 

„",:„■.■„.  pour  elle  deux  petits   fagots  de  bois  sec  e    deux 

i,,s    i  a    Davsanne   les    pril     nous  salua   et   partit,   i> 

ES  dem^ePeui î    el     sans  intention,  Je  suivis  ses  traces 

'Tnir.;11;;;:  t:::z ■ .*  ■.«*!«,  >..  ..,,.. 

min    elle   s'arrêta,   clierchanl    des   yeux   une   place  ou   elle 
|Mii    passer.  Je  la  Joignis 
_  Mtez-vous  bien  loin,  jeune   tille? 

—  Non     monsieur,    la.    un   demi-mille   environ 

_  Ces  fagots  sont  trop  lourds  pour  vous,  laissez-m  en 
nrendre   au   moins   un.  , 

Bllls  ne  ™  fatigueraient  point  si  je    pouvats   les  porter 
sur  mes  épaules;  mais   ces  deux  pains   m'embarrassent. 
Uors,   laissez-moi  donc   porter   les  pains. 

Elle  me  les  présenta  en  rougissant,  et  je  les  mis  sous 
mon   manteau.   Après   une    petite   heure    de    marche,    nous 

„,',::.  dans  une  chaumière  au  milieu  de   laquelle  non 
aperçûmes   une   vielle   femme  qui   se    chauffait   a  un  vase 
de  braise,  sur  lequel  elle  étendait  les  paumes  de  ses  mains 
en   appuvant   ses  pouces   sur  ses  genoux. 

—  Bonjour,  mère,  lui  dis-je  en  m'approchant  délie. 

—  Bonjour,    me    répondit-elle. 

_  Comment    vous  portez-vous,    mère? 

Cette  question  et  dix  autres  que  je  lui  fis  successivement 
restèrent  sans  réponse,  tant  elfe  était  occupée  à  se  réchauf- 
fer les  mains;  de  temps  en  temps  seulement,  elle  levait 
les  veux  pour  voir  si  nous  étions  partis.  Nous  déposâmes 
toutes  nos  petites  provisions;  et  la  vieille,  sans  plus  nous 
regarder  fixa  sur  elles  son  oeil  immobile,  et,  à  notre  pro 
messe  de  revenir  le  lendemain,  elle  ne  nous  répondit  que  par 
un  second  .  Bonjour!   »  qu'elle  laissa  échapper  comme  mal- 

S1Ene  regagnant  la  maison,  la  jeune  paysanne  me  racon 
tait  une  cette  femme,  qui  pouvait  avoir  environ  quatre 
vingts  ans,  était  très  malheureuse,  en  ce  que  la  saison 
empêchait  souvent  les  habitants  du  village  de  lui  faire 
oasser  les  secours  dont,  elle  avait  besoin,  et  que  quelque 
fois  ..,i  lavait  trouvée  près  de  mourir  de  faim;  cependant, 
la  crainte  de  quitter  la  vie  était,  si  forte  chez  elle,  qu  on 
la  vovait  continuellement,  occupée  à  marmotter  des  prières 
pour 'que  Dieu  la  conservât  en  ce  monde.  J'ai  entendu 
dire  ensuite  à  un  vieux  paysan  que.  depuis  qu'elle  avait 
perdu  son  mari  tué  d'un  coup  d'arquebuse,  elle  avait  vu. 
dans  une  année  de  disette,  mourir  autour  d'elle  ses  hls, 
ses  tilles  ses  gendres,  ses  helles-filles  et  ses  neveux.  Et 
cependant  frère,  celte  malheureuse,  qui  joint  aux  maux 
présents  le  souvenir  des  maux  passés,  demande  encore  au 
ciel  de  lui  conserver  une  vie  noyée  dans  une  mer  de  dou- 
leurs. ... 
Hélas  !  tant  de  dégoûts  assiègent  notre  existence,  qu  il 
ne  faut  pas  moins  que  cet  instinct  invincible  qui  non-,  y 
attache  pour  racheter,  quand  la  nature  nous  donne  tant, 
,!,-  moyens  de  nous  en  délivrer,  pour  l'acheter,  .lis  je 
comme  nous  le  faisons  par  l'avilissement,  les  pleurs,  et, 
quelquefois  encore  par  le  crime 


17  mars. 


Depuis    deux   mois,   je   ne    te   ine    pas    signe   de    vie.  et 

ni  t'en  es  effrayé,  et  tu  as  craint  que  je  ne  fusse  vaincu 
par  l'amour,  au  point  de  ne  me  souvenir  ni  de  toi  ni  de 
la  patrie  —  ii  frère!  que  lu  me  connais  peu,  que  tu  con- 
nais peu  le  cœur  humain  et  toi-même,  si  tu  penses  que  le 
entlmsnl  de  ia  patrie  puisse  s'attiédir  ou  s'éteindre,  et  si 
tu  crois  qu'il  cède  aux  antres  passions,  tandis  qu  au  coti- 
traire  il  les  unie  e1  en  es1  irrité.  -  C'est  vrai.  et.  en 
,eia  tu  as  dit  vrai  L'amour  dans  un  cœur  malade,  et  w 
les  autres  passions  sont  désespérées,  renaît  tout  puissant 
i;i  l'en  suis  une  preuve  ;  mais  qu'il  y  renaisse  mortel 
tu  ti  trompes;  sans  Thérèse  le  serai?  aujourd'hui  dans  la 
' 

la    nature   crée    de    sa    propre    autorité    des   esprits    qui    ne 

ojuvenl  être  que  généreux;  il  y  a  vingt  ans  il  était  pos 
s, pi,.  ,,n  ils  demeurassent  sans  force  et  engourdis  dans  la 
torpeur    universelle   de    l'Italie;    mais   les   temps   d'aujour 

I  ont    réveillé  en   eux  leurs  naine,   et    viriles  passions; 

,,    u    0nt  acquis  telle  tre ai uisse  les   briser,  oui 

ies   faire    plier,   non     El    ceci    a  esl    point    une    -ente 

„„  |  mhysique     crois  mol,  c  eût  la  vérité  qui  respl  mdll  dan 

ls    ,,,.   ,|.    beaucoup  d'hommes   des   a *ns    I  >urs     glorl  iu 

se ni    malheureux     vérité   donl    je  me   suis   conval n 

vl,  in)    avec   me,, m : .yen     que    le    pi I    qu 

I  niinn,    i  n   mi  ne  temps     que    -i   i i   n  !   pas  pitié 

i,    i  n  ,ne    ils  di  vronl    enferme 'lus   l  e    ■ 

,,., ,,i    ,'     la    pati  i  li    I  lus    :  '"'"" 


en  ce  qu'il  brise  ou  endolorit  toute  la  vie.  et  qu'avant  de 
l'abandonner,  Us  auront  pour  chers  les  périls,  l'agonie  et 
la  mort  ;  —  et  je  suis  un  de  ceux-ia  ;  —  et  toi  aussi,  Lo- 
renzo 

Mais,    si    j'écrivais    là-desst  que    J'ai    vu    et   ce   que 

je  sais,   je  ferais  une  cho  i  tune  et   cruelle,   en   rai 

lumant   en   vous   tous   cette  qui    Je    voudrais  étein- 

dre en  moi.  — Je  pleure,  crois-moi,  a  patrie;  je  la  pleure 
secrètement,    et    je    désire 

Que  je  répande  seul  mes  I 

Une    autre  espèce   d'amateurs  d'Italie   ,-     pi;  in     ,.    haute 
voix,    criant    qu'ils    ont    été    vendus    et    livré  il 

s,     fussent    armés,    ils   eussent   été   vaincus   peut-è 
non   pas   trahis;   et.  s'ils  s'étaient   défendus  jusqu'à   la 
nière  goutte  de  leur  sang,  les  vainqueurs  n'eussent    pi 
vendre,    et    les   vaincus    n'eussent    point  tenté  de  se  r 
ter.    11    y   en    a   beaucoup   parmi   nous   qui    croient,   que    la 
liberté  se  peut  payer  à  prix  d'argent,   qui   pensent   que  les 
nations  étrangères  viennent,  par  amour  de  l'équité,   s'égor 
ger     réciproquement    dans    nos     campagnes    pour    délivrer 
l'Italie  ;  mais  les  Français,  qui  ont  rendu  odieuse  la  divine 
théorie  de  la  liberté  publique,  feront  les  Timoléons  à  notre 
égard.  —  Beaucoup  espèrent  dans  le  jeune  héros  né  de  sang 
italien,   né  où   se   parle  notre  langue  ;   —  moi,  d'une  âme 
basse    et    cruelle,    je    n'attendrai    jamais     rien     d'utile     ni 
d'élevé   pour  nous  .  que  m'importe  qu'il  ait  le  courage   et 
le   rugissement  du  lion,   s'il  a  l'esprit   du  renard!   Oui,  bas 
et  cruel,  et  les  épithêtes  ne  sont   pas  exagérées;  n  a-t-il  pas 
vendu    Venise    avec    une    franche    et    généreuse    fierté?    Se- 
lim   I",  qUi  fit  égorger  sur  le  Nil   trente  mille  soldats  cir- 
cassiens  qui  s'étaient  fiés  à  sa  parole,  et  Nadir  schah,  qui, 
dans   notre   siècle,   assassina   trois   cent    mille   Indiens,   sont 
plus   féroces,    c'est    vrai,    mais    moins    méprisables.    J'ai    vu 
de  mes  yeux   une  constitution   démocratique,   apostillée  par 
le  jeune  héros,  apostillée  de  sa  main,   et   envoyée  de  Passe- 
riano  a   Venise,   pour   qu'elle  y   fût   acceptée  ;   et   le   traité 
de    Campo-Formio    était   déjà   signé   depuis    plusieurs   jours, 
et   Venise   vendue     et    la   confiance  que   le   héros   nous   ins- 
pirait a   tous  a   rempli  l'Italie  de   proscrits,    d'émigrants  et 
.1  exiles.    Je    n'accuse    pas    la    raison    d'Etat,    qui    vend    les 
nations  comme   des   troupeaux  de  bêtes  :  ce  fut  et  ce  sera 

toujours   ainsi,   mais   je   pleure  ma   patrie. 

Qui  me  fut  enlevée,  et  de  telle  in.inière. 

Que  l'offense  en  mon  cœur  vit  encor  tout  entière. 

Il  est  né  Italien,  et  secourra  un  jour  la  patrie  —  Qu'un 
autre  le  croie  :  moi,  j'ai  répondu  et  je  répondrai  tou- 
jours :  «  La  nature  le  créa  tyran,  et  le  tyran  n'a  point 
d'égard  a   la  patrie    II  n'en  a  pas  !   » 

(Quelques-unes  des  nations,  en  voyant  les  plaies  de 
l'Italie,  vous  disent  qu  il  faut  savoir  les  guérir  avec 
les  remèdes  extrêmes  nécessaires  à  la  liberté  C'est  vrai. 
l'Italie  a  des  abbés  et  des  moines;  mais  elle  n'a  plus  de 
prêtres;  car,  là  où  la  religion  n'est  point  incarnée  dans 
les  lois  et  dans  les  mœurs  d'un  peuple,  l'administration 
du  culte  n'est  plus  qu'un  commerce  L'Italie  a  des  nobles 
encore  tant,  que  tu  voudras,  mais  elle  n'a  plus  de  patri- 
ciens; les  patriciens  défendaient  l'Italie  d'une  main  pendant 
la  guerre,  et  la  gouvernaient  de  l'autre  pendant  la  paix. 
Tandis  qu'en  Italie,  maintenant. -la  grande  prétention  des 
nobles  est  de  ne  faire  ni  savoir  rien.  Enfin  nous  avons 
encore  un  peuple,  mais  nous  n'avons  plus  de  cit. .yens,  ou 
bien  peu,  du  moins.  Les  médecins.  Les  avocats,  les  pro 
fesseurs  d'université,  les  lettrés,  les  riches  m  rchands,  l'in- 
nombrable foule  des  employés  font  à  is  arts  libéraux  et 
s'intitulent  bourgeois;  mais  ils  n'ont  ni  force  ni  droit  de 
bourgeoisie.  Chacun  gagne  du  pain  0  des  diamants,  son 
nécessaire  ou  son  .superflu  industrie  personnelle. 

mais  il  n'est  pas  propriétai  sol;  il  est  une  portion 

du  peuple  moins  malheur.  non  pas  moins   esclave; 

une  terre  est  possible  sans  habitants;  —  un  peuple  sans 
terre,  jamais.  C'est  pour  cela  que  le  petit  nombre  de  pro 
priétaires  territoriau:  e  n  ilie,  seront  toujours  les  aomi 
nateurs   Invisibl.  5  et  1  bitres   de  la  nation.  Or,  des    m..i 

nés    et     des    abbi  des    prêtres;    convertissons    les 

nobles   en   pa  ct<  i     les  habitants,  ou   une  partie  du 

moins,   en  pro  ou   '•"    possesseurs   de   terre 

,,,.,. ,  ,      n    ce!  i  sans  carnage,  sans  impie         i 

faeii Iptlons,    sans    exils      -ans    l'aid 

i   ions  de-  armes  étrangères    sai 
,.,,,,..     i  lois  agraires   - ,,,-  expropi  latior, 

p  ,,..,  Ir  i<                    i  un. ti-  di    p  ti  eils   n  me. le-    - 
poui    nous    mer   de    ce    perp 

.,.       |e     ne     saïS     vraiment      Cl      qui       |i      I 

mli    m   servitude.       Etre  I  exéi  ntem 

■     ■     m  ■' 

iqui    i  '1 
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Uais  un  peu]  li  i  un  |i  i 

entK-j  n  -    1  Italie   â 

subir  '"ii  présente,  et  a  laisser  à  la  Franc- 

le  ho;:  i  >ir    sacrifié   tant    de   rtctii 

.  ii  [met  sui    lesquell      l 
■  u  d'un  seul,  oela  revient   au   mêmi     a  : 
ra  '.i.iiu  de    minute     n    m 
;i   poux    fondement   des   a 
Le  temps   depuis  lequel   je  t'ai   écrit    n'a   pas   été   perdu 
nu  I  rois  mêl  un    ce 

est   un  gain   funeste.   M    T"*  a  beaucoup  de 
phie   politique,   et    des  meilleurs   écrivains 
du  monde    modi  me  i  il!  pour  résister  au 

...ir  Xbéri  se    son   par  em  ni  ou  l  »«    suis 

en   tes    U  en   les 

feuilletant    J'en  ru  tait   le-  maussades  compagnons  de  mon 

us  aimabi 
-lie  des  petits  oiseaux,  qui,  iiia-sé-  par  le 
ent  chercher  leur 
leurs   enne- 
par  Camille  et   par  tribu  sur  mon  balcon, 
où  je  li  leur  dîner  et  leu         ipei 

peut-être   que,    le    froid    parti,    ils    m'abandonneront    pour 
jauia1  i   de  mes   longues   lei 

que    i  pi  ni  81  ti       D 

-    leur  connaissance,    lorsqu'on    n'a 

une  chose  funeste    J'ai  recueilli 
iplnlens   de  beaucoup  de   u 

mènent   L'esprit   le  plus  ai  i 
os  et   au  vide;   si  bien    que,  -i   l'on    me 
!■   dans  l'on  iamals  lire  ou  de  Un 

-   |e  préfi  jamais  lin  être  ferat-Je 

ainsi  ;  11 1  enfin   que   nous  axons  faites  pa 

i  nité,    et    que 

néanm  cette  vanJ  ource   de  nos  erreurs. 

de  nos  lai  n le  nos  •  rimes. 

is  que  Jamais   révivre  dans   mon 
cœur   l'amour  de   la  patrie;        et,  quand  â    Thé- 

retor 

se  plus  pr  dis         Quand  ma  femme 

Us,    mes    lils    n  auront    pas    de 

leur  mère  n  ira  qu'en   e   <  nielle 

devien  iti  I    is  qui  se  font  sentir  aux 

-    Illles.    et    surtout    au       i 

e  de  leur  lolnt  ce  malheureux  amour 

de  la   patrie    .le  détourne  autant  que  je  peux   la   conversa- 
T*"   des   d 

il  se    i  le  a  i"i"-   n  ouvre  :  i  mal     la    i  ■ 

d  pire  et  les 
mlenn  œur 

une    femme  in 

dans   un   a  s,    elle 

-il    un    autre   mari  ;   elle  est      douée    d  uni 
haute  et  de  nobli 

ce  rep  •   égoi  me  dans    le 

tous    DOS    J'iirs. 

Vraiment,  Lorenzo,  même  en  m  ouvre  que 

'■    it    Ml    a     '  '  EUX.     La     i 

-n    font   le    plus  malheureux  des 
bommes  ;  h  mme  pas  il   faul   on 

ferme   cette    volonté,   qu'il    l'i  i  ir,   ou  il 

Idlcule  ail  ■  u  il  fera  la   figure  d  un  paladin 

de  roman.  Q  un  pauvre  praticien,  i 

se    tua    comme   lui      l'un    tu 
avant  d  trémité,  il  avait  tout  tenu 

ne    pas   être    esclave;    l'autre    tut    raillé,    parct     que     par 
amour  de  la   liberté,    il   n'avait   pas  su   faire  autre   chose 

que   -  i  1er 

.Mais,    tout    en    B  moins 

un     tri 

empire     m    moi-même,  que  je   laisse  passer  trois  et   quatre 
lr  ;  m        i  si  ni  si  m  ;i  o,  un' 

—  0  n  heuri  —   et    c'est   ain-i 

que    j  ■  ,!et. 

VA,   quand    je  —   d'un   antre    ; 

ne  le  ■  ;  maie  de  mol, 

voila  -i\  mois  qui-  son  ame  Ira- 

,111.11-        !     , 

de  nie-  lêvri  de  mon  amour;  mais  ■    mmeni 

pas    sure"     \l      I'" 
mol   .m-    ■  res.  Elle 

pari 

a  coup  quelle  autre 

pltli    pull  |i    lui  pue  j'en 

aurai    la     f 

toi 


comédie,   n'exisl   i    o     i  Lus  pour  moi!  je 

baisse,  i        lisserai    les    autres    hommes    se 

es   plaisirs   et    dimlnui  r    les  dou- 

leurs    d'uni     vie    qui,    a    chaque    minu  urcit,    et 

pei 

Enfin    voili     qu'avec    mon    désordn    habituel    el     ivec   un 

calme  i  ai    répondu    à    ta    longue    et    affec- 

Tu   sais,  i]     i 

moi,  je    sens    trop    les   miennes;    ma 
j'écoutais   plus   les  autres  que  moi.  j'en    arriverai-   peut-être 
a  m'ennuyer  en  moi-même,   et  c'est  dans  l'absence  de  cet 
ennui  ,i,    soi-même  qu'existe  le  peu  de  félicité  que  l'homme 
peut   espérer   sur    la  terre. 
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Lorsque  i 

île  béai  ttude  -.mme 

Ides    muettes 
et    Inhabiles   a   aucune   fatij  lais    pas   une 

\n    d'élu    m  recevrais  plus  souvent  di 

-lence.  nous 

eureux,  et   il   reprend 

voyant    qu'il    n  il    voué 

aux  larmes     mais,   -  il   non-   mit  quelque   i  féli- 

"ri.ib   ton  tremblant 

que  ni  u    ne    diminue   de    la   part    que    1 

prendre   un   ami     el   i  pousse 

.i  conduire  c<  bonheur  en  triomphe;  puis  il  sent  médio- 
crement sa  proi  ou  trlsti  lui  qui 
peut  trop  minutieusement  la  décrire.  —  E  mt,  la 
nature  redevient  belle  e,  lors- 
que, sortant  pour  la  première  fois  de   l'abîme 

elle    env,  elle    la     riante  l'avril, 

gnant  peu  à  peu  l'univers  de  son  mari  i    urpre, 

ie,    la    frali  i    1  haleine 

aux    m    '  enfin     qui  I    at,    la 

Il  ;    du    soleil  :   sublime   image  de  Dieu,    lu- 
mier.  de  tout  ce  qui  e 
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que   trop   vrai,   Lorenzo,   quelquefois   mon 
imagination   me  présente  le  i beur;  il  est   la.    il  me  sem- 
ble    que     e      .ai       le              i  tends     la     main,     quelques 
pas  en                                               COUP    le   voile   se   déchire,   mou 
.âme    ulcérée    le    i                     ouir    el     -  à  elle,    et    se 
brise  alors  comme  si  •  il    perdait   un  bien  qu'elle  possédât 
depuis  Ioiil",  mps 
Enfin,   d  nous   écrit   que   la  l'appel  de 
n           que    la  Révolution    a   lait    fermer  les  tribunaux 
i    ■•                   mps  ;   joins    a    cela   l'intérêt     qui    doi 
les    autres    passions,    un    nouvel    amour    peut-être 
Que   te   fait    toul    celai    me   diras-tu...   Rien. 
mon  cher    Li  renzo               u          plaise   qui    je   veuille   pro- 
fiter  de  sa                                      ois-tu    que    dat 
•ion    il  puisse  rester  un  jour  de  plu    - 

-  ■  m'Uluslonnerais-ji    donc  toi 
pour  avaler   ensuite   le   breuvage   mortel   que     n, 

:  .      ' 


Il    avril 


Elli    i  mu     '  d-  m 

les   nuages 
qui   traversait  m   le  vagu    di    î  air 

Quel   a/ur   pr  ifond     m     dl  >.er.- 

mol 

Lis    a    son    cote     muet  in  un, 

qui    tenait    un    petit    livre   entr'ouvei  sais    com- 

nifin  e  m  is  pas  que   1  our  igan 

commet  m  a  mugir,  et  que  le  vent  du  nord,  soufflant 

urball    jusqu'à    lerre    les    plante-    el    les    jeunes 

Pauvn 

tout   ■  >     "Hp  «le   i..  m   min     devenue  plus 

■ 

qui    ii    faisaient    paraître    plus    noii 

La    plu  • 


Jacques  orra- 


is 


dre    Peu  après,  je  vis   les   fenêtres  fermées,  et   une  lumière 
dans    lu   chambre...    Le   domestique    venait    de    remplir   son 

,,i accoutumé,    comme    il   avait   l'habitude    de    le   faire 

a'on  craignait  le  mauvais  temps;  il  nous  avait  dérobé 
i.     spectacle   de    La    natuie    irritée      Thérèse,    plongée   dans 
une   rêverie   profonde,    ne   s'en    aperçut   point   et   le   laissa 
Eau 
Je  lui   pris   le   livre   des   mains,    et,    l'ouvrant    au    hasard 

je  lus  : 

a  La  jeune  Glycère  exhala  sur  mes  lèvres  son  dernier 
soupir  Avec  Glycère,  j'ai  perdu  tout  ce  <iue  je  pouvais 
Jamais  perdre.  Sa  tombe  est  l'unique  coin  de  terre  que  je 
daigne  appeler  mien.  Seul,  j'en  connais  la  place;  je  l'ai 
île  de  rosiers  touffus  qui  fleurissent  comme  autrefois 
fleurissait  son  visage,  et  qui  répandent  une  odeur  pareille 
à  celle  de  son  souffle.  Tous  les  ans,  dans  le  mois  des  fleurs, 
je   visite    le    bosquet    sacré,,    le   m'assieds   sur   la   terre   qui 

tvre  ses  cendres,  je  cueiLe  une  rose,  et  je  me  dis  : 
«    Ainsi    tu    fleuris    un    jour...    »    Puis    je    l'effeuille,    et    je 

ppill  .Te  nie  rappelle  le  doux  songe  de  nos  amours... 
O  ma  bien-aimée,  où  es-tu  '  rue  larme  alors,  s'échappant 
de  mes  yeux,  arrose  l'herbe  qui  pointe  sur  sa  tombe... 
et  apaise  son  ombre  amoureuse.  » 

te   m  ■   tus 

—  Pourquoi    ne    continuez-vous   pas?    me    dit    Thérèse   en 
soupirant   et   en   fixant   sur   moi  ses   regards  mél 

.le  repris  alors...   Mais,  lorsque  j'en  fusàces  mots 
tu  fleuris  un  jour,  »  ma  voix  étouffée  s'arrêta,  et  une  larme 
de  Thérèse   tomba    sur   ma   main,   qui  serrait   la  sienne... 
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Tu  te  rappelles,  Lorenzo,  cette  jeune  personne  qui,  il 
y  a  quatre  ans,  habita  au  bas  de  nos  collines?  Tu  sais 
qu'elle  aimait  mitre  ami  Olivier  p**  *,  et  tu  sais  comment, 
étant  pauvre,  il  ne  put  l'épouser  a  cause  de  sa  pauvreté? 
Je  l'ai  revue  aujourd'hui,  mariée  à  un  noble  parent  de  la 
famille  T***  ;  car.  en  passant  par  ses  propriétés,  elle  est 
venue  l'aire  une  visite  â  Thérèse:  j'étais  assis  a  terre,  sur 
un  tapis,  près  de  la  petite  Isabelle,  qui  épelait  l'alphabet 
sur  une  chaise...  Lu  l'apercevant,  je  me  levai  et  je  cou- 
rus à  elle  presque  pour  l'embrasser...  Quel  changement! 
dédaigneuse,  affectée  !  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quel. pie 
temps  gn'elle  mbla  se  souvenir  de  m'avoir  vu  autrefois. 
Alors,  elle  nous  balbutia,  moitié  â  moi,  moitié  à  Thérèse, 
un  compliment  qu'elle  avait  probablement  préparé,  mais 
que  ma  présence  inattendue  lui  avait  fait  oublier,  et,  se 
remettant  a  parler  bijoux,  colliers,  rubans,  elle  reprit  son 
aplomb.  Je  crus  faire  un  acte  de  charité  en  détournant  la 
conversation  de  pareilles  fadaises,  et.  comme  toutes  les 
jeunes  filles  deviennent  plus  belles  de  visage  et  n'ont  plus 
besoin  d'ornements  lorsqu'elles  parlent  modestement  de 
leur  coeur,   je   lui  rappelai  cette  campagne  et  ces  jours... 

—  Oui,    oui,    me    répondit-elle    négligemment. 

Elle  se  remit  à  vanter  l'exceLent  du. travail  de  ses  pendants 
d'oreille.  Le  mari  cependant  qui,  dans  le  grand  peuple  des 
Pygmées,  a  peut-être  escroqué  la  réputation  de  savant 
comme  l'Algarotti,  le***  et  tant  d'autres),  semant  son 
parler  toscan  il-'  mille  phrases  françaises,  prit  la  parole, 
et  renchérit  encore  sur  le  prix  de  ces  bagatelles  et  le  bon 
goût   de   son   épouse. 

Je  m'étais  levé  pour  prendre  mon  chapeau,  un  coup  d'oeil 
de  Thérèse  me  fit  rasseoir,  et  la  conversation  tomba  sur 
des  livres  duc  nous  lisions  a  la  campagne,  C'esl  alors  que 
tu  aurais  entendu  notre  homme  nous  faira  le  catalogue  de 
sa  prodigieusi  bibliothèque,  de  ses  superbes  éditions  des 
auteurs  anciens  qu'il  avait,  disait-11,  grand  soin  de  complé- 
ter dans  ses  voyages  .l'en  nais  au  tond  du  cœur  et  lui 
continuait  -nu  dénombrement,  lorsque  Jésus  permit  qu'un 
domestique,  qui  était  allé  chercher  M.  T***,  revint  dire 
qu'il  était  a  1,1  liasse  dans  les  montagnes.  Cel  incid  ni 
l'éni ration;  et  je  profitai  de  ce  moment  de  re- 
lâche  p ■  demander    <   l'épouse   des  nouvelles  de  son  an- 

clei.    amant    olivier     que    je    n'avais    pas    revu    depn 
malheurs;  que  devlns-je,  Lorenzo,  lorsque  je  l'entendit  me 
r.  pondre   froidement  : 

—  Il  est  mort  ! 

—  H  •  i  mort  !  m'écriai-Je  en  me  lovant  brusquement  et 
en  fixant    u  e  elle  des  s  eux  égarés 

■  le     de.  ru  ]-     aine-      .:      Thec       |      I   ,■•..■    Il   n        ,    ,,  .,-  ,       |  , 

jeune  homme  sans  pareil  ;  je  lui  racontai  te  sort 

Mb  irai !  re   Lu)   Le  e luisît    .'m    tombe; is   nue   ai 

freuse   mi-  i  i         comment    d   mourut    niant    pur   de 

taches   ei    O"   taules 

Le    mari    -■■    uni     iloTS    a    nous   doniui 
mort   du    pèi Uii  n  i\   sur    h  s   prétentions   de   - 


aîné    sur   tes  pro  louis   embrouillés  qui   furent  portés 

i  les    tribunaux,    lesquels,    ayant    a   juger    entre   deux' 

fils  d'un   même   p  hirent    1  un   eu   dépouillant  l'au- 

tre; et  a  nous  duc  ,  mninent  le  pauvre  Olivier  épuisa  dans 
les  cabales  du  barreau  le  peu  qui  lui  restait.  —  Alors,  il 
moralisa  longuemen      i  i  imme  extravagant  qui 

refusa    les   bienfaits   que   lui    i    (i  père     et    qui,    au 

lieu  de   l'apaiser  par  sa  soumis  ton,   ne   fît    crue   l'aigrii 
core  davantage. 
Je  l'interrompis. 

—  Fallait-il,    m'écriai-je    avec   force,   parce   que    son    frère 
était     injuste,    qu'Olivier     s'avilit?  lui    qui 
ferme  son   cœur  aux  conseils- de   :   uni  me  les 
soupirs  de  la   compassion,  et  qui  repou  s  que 
lui  présente  la  main  d'un  ami  :...  mais  uni]  mal- 
heureux  encore  celui  qui,  se  confiant  au  riche,   chen 
vertu    oit    n'a    jamais    existé    le    malheur!    Le    puissant    ne 
salin    ,i    l'infortuné   que    pour    acheter    sa   reconnaissance, 
et    profit   i   ainsi  des  caprices  du  sort  pour  l'opprimer, 
malheureux  seuls  savent  compatir  au  malheur,  et  mêler  les 
douces  larmes  de  la  pitié  aux  pleurs  amers  de  l'infortune  : 
mu-    celui    qui    s'est    assis    une    fois    â    la    table    du     [ 
s'aperçoit    bientôt,    quoique    trop    tard    encore, 

Combien  le  pain    !  autrui  semble  amer  ;i  la  bouche. 

—  Et   comptez-vous  pour  rien,  poursuivis-j».   L'humiliation 
de   mendier    l'existence    et    de    maudire,    cent    fuis    le    jour, 
l'indiscret      protecteur     qui,     bienfaisant     par     osteio 
exige   pour  sa    ri  votre    avilissement  et   votre  ser- 
vi t  u  1 1  e  '.' 

—  Mais,  reprit  le  mari,  vous  ne  m'avez  pas  donné  le 
temps  de  finir  ;  puisque  Olivier  sortit  de  la  maison  pater- 
nelle, abandonnant  a  -on  frère  aîné  oui-  se-  droits,  pour- 
cfuoi  paya-t-11,  depuis,  les  créanciers  de  son  père  et  alla- 
t-il  lui-même  au-devant  de  l'indigence,  en  diminuant  par 
si  sotte  d'il  i  e  qui  lui  revenait  de  l'inventaire  de 
sa  mère? 

—  Pourquoi? ...  Et.  si  celui  qui  fuj  déclare  l'héritier 
trompa  les  créanciers  par  de  vains  subterfuges,  Olivier  de- 
vait il  souffrir,  que  les  os  de  son  père  fussent  maudits  par 
:  eu  ■  là    mêmes    qui    l'ava      i  ouru    de.:      ■  m    :ul, 

et  que  lui  fût  monjtré  au  doigt  comme  le  fils  d'u 
routier?...  Cette  générosité  déshonore  son  aîné,  qui  était 
incapable  de  l'imiter,  et  qui,  après  avoir  tenté  de  l'avilir 
par  des  bienfaits  qu'il  refusa,  lui  jura  une  haine  éternelle, 
une  haine  de  frère.  Pendant  ce  temps,  Olivier  perdit  1  ap 
put  de  ces  hommes  qui  au  fond  du  cœur  étaient  forcés  de 
rendre  justice  a  sa  loyauté,  mais  qui  se  bornaient  là,  parce 
qu'il  est  plus  facile  d'approuver  la  vertu  que  de  la  prati- 
quer et  de  la-  défendre.  Pourquoi  l'homme  de  bien  jeté 
au  milieu  des  méchants  n'y  peut-il  jamais  être  heureux? 
C'est  que  nous  sommes  habitués  à  prendre  toujours  le  parti 
du  plus  fort,  à  fouler  aux  pieds  le  plus  faible,  el  à  ne  juger 
jamais  que  d'après  l'événement. 

Ils    ne    nie    répondaient    pas.    —    Peut-être    étaient-ils    cor 
vaincus      ou,   si   je  ne  les  avais  pas  persuadés,  je  les  avais 
rendus  au  moins   rêveurs. 

—  Oh'    loin    de    plaindre    Olivier,    continuai-je,    je 
grâce  a   Dieu,  qui,  l'appelant  à  lui,  l'éloigné  de   tant   d'hy- 
pocrisie et  d'imbécillité;  car,  à  dire  vrai,  nous  autres 

de  la  vertu,  nous  sommes  des  niais  et  des  imbéciles.  Il  y  a 
certains  hommes  qui  ont   besoin  de  la  mort   parce  qu'ils  ne 
peuvent  s'accoutumer  aux  crimes  des  mauvais  et  â  la  pusil- 
lanimité des  bons. 
La    femme    était    attendrie    au    moins! 

—  Hélas!  ce  mnt  n'est  que  trop  vrai  !  ii  illi  ■  poussant 
un  soupir  :  mais  liiomme  qui  '  r  du  pain 
d'autrui  ne  doit  pas  être  -,  ,  ,.  ,  [jeux  sur  le  point 
d'honneur 

—  Eh!   voila    encore   un   de  bla  phèmes  !   m'écriai-je  ; 

;-vou      parce  q  !         :     : 

que    vous   -cuis  probes?   pa         p 

âme    obsc e   peu  i      l' !     d 

v tec/  L'effacer    tussl  eur  des   malh  u       ■    dont 

elle  tau  ta  seul  ■  échappe si    iux  remords 

de    vot  re    '  m  n 

tes  regards  d 
elle   ta.  hait    d  ■ 

V  ,  i  ■        plus       .  :  i  1 1 1 1 ,  !     !  Ii .  :  i  |e  I        i 

cetti  de    la   femme   étaieiu    baissés    mus    la 

terre    e     Leur     m  .   au    reste,   â    tous   deus     êta 

l.i  liai   d  une    VOIS    tel  cible  : 

—  cru  u  'ont   connu   l'adversité 

orgueilleux  !   il 

pour  ni         ir     M-  prétendent   q d 

n  ci  i,i       richesses  i      i  leurs  pi  ts   l'homme 

qui       :  liii'in  ,    coi)      i 

obj  i    de   i  ons  dation   pour   les   bons   et  d  pour  1 

ml- 
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ALEXAMJKE  DL'MAS  ILLUSTRE 


El  je  suis  sorti  alors,  m  élançant  hors  de  la  chambre,  en 
m  enfonçai  dans  le-  i  neveux 

grâce  aux  prenint-  événements  de  ma  vie  nui   i 
fait   mallici  sans   eux,    Lorenzo,   je   ne  serais   peut- 

être  pas  ton  am  ette  femme  céleste      Depuis 

■  ient  j  al   '  iiijours   .levain   tes   j  l'aventui 

re      où  je  mii~  seul,   absolument    -  iul 

je  ret'.n  l<   autour  de  moi.  et  je  crains  de  i  u  une 

ini  lennes  i  onnalss  im  es      Qui    !   turali    i  ima  1s  dit, 
son   cœur   n'a   point    palpité   au  di    son 

premier  amour;   (rue   dls-je  !   elle   a   • 

■  ml    qui     avant    t. .ut     autre,    lui    Inspll  imenl 

ame  di    la  vie      Pas  un  soupir  l      Insensé  que   le 

le    je    ne   pu         I    dans 

les  nommes  cette  vertu  qui  peut-être  i  vain  mot 

ii   nécessité  qui   se  transforme  selon   les  passions   et    les 

circonstances        0  puissance  de  la  vie  chez  quelques  Indi 

vldus,    qui,    loyaux   et    miséricordieux   par      iractère     sont 

a  une  guerre  perpétuelle  contre  le  reste  des  hommes, 

enfin     las   de   la   lutte,   de   bon   gré  ou  de 

doivent    ouvrir    les    yeux    a    la    lumière    funéhre    du 

désencbantemen 

Je   ne  suis   point   méchant,   tu   I  Lorenzo;  dans   ma 

fleurs   sur   la    tête   de    tous 
le<  vivants.  Qui   i  e(   défiant  envers  la   plus 

[ce    n'est    leur    hypoi  rite 
<•?  Je  leni  i  ncoi      tous  les  torts  qu'ils 

i .  1 1  -  quand  la  vénérable  pauvreté  p  .!-->• 
devant  mol.  me  montrant  ses  veines  sucées  par  la  toute- 
puissante  opulence;  quand  ie  vois  tant  d'hommes  malheu- 
reux,   emprisonnés     mourants   de   faim    et    courbés  .-nus   le 

-,  rrlble  de  ■  ertalnes  lois      ilprs.    le  ne  puis  comp 
an-     le    monde    el    11    [aul    que  |i    crie    vengeano     parmi 
cette  foule  de   malheureux   dont   je  partage   le  pain   et    les 
larmes;  et  je  brûle   de   réclamer   en    leur   nom   la   j 
d'héritage  que  la  nature,   unie  bienfaisante  et   Impartiale, 
:  lée    comme    aux    autres.    La    nature!       il 
.1  qu'elle   nous   a    faits  si    mauvais,  qu'elle  peut    nous 
une    marâtre. 
Oui,   Thérèse    je    vivi  unis  Je   ne   vivrai    pas 

■  i  ;  tu  e<  un  de  ces  quelques  anges  que  le  Ciel  répand 
à  la  surface  de  la  terre  pour  faire  rtiérir  la'  vertu,  et  fair- 
renaître  dans  le  coeur  des  affligés  et  des  malheureux 
l'amour  de  l'humanité      Mais    si  jamais  je  te  perdais,  quelle 

■■    resterait    à   mon    pauvre    cœur    dégoûté    de    tout    le 
reste   du  monde? 
(i  Lorenzo      Si   tu  avals  vu.  lorsque  je  retournai  chez  elle, 
luelle  expression  elle  me  tendit  la  main  en  me  disant  : 
Apaisez-vous     Ortis 
Je  crois  que   vraiment  ces  deux  personnes  ss  repentent,  et 
que.  si  Olivier   i  nt  été  malheureux,  il  aurait  pu 

trouver  em    i  ami  \ 

—  Ah  !    s'écria-t-elle   après    avoir    gardé    quelque   temps    le 
silence,  pour  chérir  la  vertu  et  plaindre  l'Infortune,  il  faut 
ivoir    véi  u    dans    la  douleur'  . 
n  Lorenzo    Lorenzo         u  -  lu  m    i     d     son  ame 

-nr   son   visage 
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.p   suis  près  m    u  Lorenzo    el   -i  plein  .t.   vie    qu'à  peine 

ai-Je  la  fui I.  .      -i  ipie  pari" 

sortir   d'un  immetl,    si   le   soleil   frappe   ma   vue, 

eux   éblouis  se  perdent    dan-   un    torn  nt    de   lumière 

Depuis   longtemps    j  ai   honte  de   n.  ni   retour 

du    j  u  i  iih-ii  .  me   prou  i    là    botanique . 

et.   en  quinze  Jours,   J'avais    i  irs   centaines 

de  plantes,  qui    i  irrivé  même 

'•    n    i  Inné   sur   un    di  -   b  n       du      irdin    ou    au 

i  rbre  ;   finalement    je   l'ai    perdu,   et,    hier. 

di  ux    [i  ulllei  -   tout    iiumi.ie-  de 

I    -  appris  que  le  i 

par  le 

"■se    me    gronde      pour    la    contenter,    j.     me    mi 
écrire  ;  mai-   t  p  ,  >mmi  es  plus  bell< 

I  a.  trol 

mlll Ses  -■     o 

nioi    .  -i  rit  '  ige   i r  .  i 

•  i  lassttnd 

nt    la    plume.    J'ai    perdu 
mon  lei  ne  î  t  ma  oulée 

m  une  chose 

mi.    i  étal    de 
,, 

M  re 


Je  me  remets  à  lire  ;  au  bout  de  deux  pages,  ma  pronon- 
dation  devient  plu-  rapide,  je  nuis  par  bégayer. 

—  Lisez  donc    mieux,  me  dit-elle 

iiiinin     mais  peu. a  peu  mes  yeux  se   détournent  du 
livre  et  se  fixe  i      sur  son  visage  d'ange  ;  je  m  arrête,  le  livre 

une  des  mains,  il  se  ferme,     je  perds  1  endroit  où  j'en 

suis,  et  je  cherche  en  vain  à  le  retrouver    Thérèse  voudrait 
et  elle  sourit. 

Ah  si  je  pouvais  Jeter  toutes  mes  idées  sur  le  papier  au 
moment  où  elles  me  passent  par  la  tête'  La  couverture  et 
les  mn  mon   l'lutarque  sont  remplies  de  notes  qui  ne 

plus  tôt  écrites,  qu'elles  me  sortent  de  la  mé 
moire;  et.  lorsque  ensuite  je  les  relis,  je  les  trouve  vides 
d'idées,  décousues  et  froides.  Cette  habitude  de  noter  ses 
pensée-  avant  de  les  laisser  mûrir  dans  l'esprit  est  vrai- 
ment misérable.  C'est  ainsi  que  l'on  fait  aujourd'hui  des 
composés  avec  d'autres  livres  et  qui  ressemblent  a 
une  mosaïque.  Et  moi  aussi,  sans  intention,  entraîné  par 
l'exemple,  j'ai  fait  ma  mosaïque.  Dans  un  livre  an| 
j'ai  trouvé  un' récit  de  malheurs.,  et  il  me  parais- 
chaque  phrase,  que  Je  lisais  les  Infortunes  de  notre  pauvre 
Laurette.  Le  soleil  éclaire  donc  partout  et  toujours  les 
mêmes  douleurs  sur  la  terre  :  Et  moi,  pour  ne  pas  perdre 
tout  a  fait  mon  temps,  j'ai  voulu  m'éprouver  en  écrivant 
les  aventures  de  Laurette.  et  en  détruisant  précisément  les 
parties  du  livre  anglais  qui  s'y  rapportent  .  ainsi,  en  ajou- 
tant quelque  i  hose  du  mien,  j'aurai  raconté  ce  qui  est  vrai. 
quoique  le  texte  réel  soit  un  roman  Je  voulais,  dans 
malheureu-i-  créature,  montrer  à  Thérèse  un  miroir  de  la 
fatalité  en  amour  Mais  crois-tu  que  les  maxime-  les  con- 
seils et   ii     exemples  des  malheurs  d'autrul  aient   d  autres 

its  que  d'irriter  encore  nos  passions!  D'ailleurs 
in  n  de  lui  raconter  l'histoire  de  Laurette.  je  lui  ai  parlé  de 
moi.  Tel  est  l'état  de  mon  âme,  elle  en  revient  toujours  à 
sonder  ses  propres  plaies.  Au  reste  je  ne  laisserai  pas 
lire  a  Thérèse  ces  quelques  pages,  elles  lui  feraient  plus  d  • 
mal  que  de  bien.   —  Lis-les.   toi    —  Adieu 
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liE    L'HISTOIRE    DE    LURETTE 


«  Je  ne  sais  si  le  ciel  s'inquiète  de  la  terre  ;  mais,  s'il  s'en 
est  jamais  Inquiété,  el  cela  est  possible,  au  reste,  le  premier 
jour  où  la  race  humaine  a  commencé  de  fourmiller,  je 
crois  qu'alors  le  Destin  a  écrit   sur  les   livres  éternels  : 

L'Homme  sera  malheureux. 

i  Je  n'ose  appeler  de  ce  jugement,  parce  que  je  ne  saurais 
à  quel  tribunal,  et  que  Je  me  plais  à  le  croire  utile  a  tant 
d'autres  races  vivantes  qui  peuplent  les  mondes  Innombra- 
hles  .le  rends  grâce  néanni à  cel  esprit  qui.  en  se  mê- 
lant â  l'universalité  des  êtres,  les  renouvelle  sans  cesse  en 
les  détruisant.  En  compensation  de  la  douleur,  il  nous  a 
donné  les  larmes.  II  a  puni  ces  hommes  qui,  dans  leur 
Insolente  philosophie,  veulent  si  révolter  contre  le  sort  hu- 
main en  leur  refusant  le  bonheur  Inépuisable  de  la  pitié. 

.  si  vous  voyez  votre  semblable  malheureux  et  pleurant, 
ne  pleurez  pas  il).  Stolquel  ne  sais-tu  pas  que  les  larmes 
de  la  compassion  sont  plus  douces  pour  les  malheureux, 
que  la  rosée  du  matin  ne  le  fut  Jamais  pour  les  plantes 
i.--.    liées? 

n  Laurette,  j'ai  pleuré  avec  toi  sur  la  blèi 
pauvre  bien-aimé,  et  je  me  souviens  que  ma  pitié  tetn 
l'amertumi  de  ta  douleur;  alors,  tu  t'abandonnais  sur 
mon  sein;  tes  blonds  cheveux  .ouvraient  mon  visage;  les 
larmes  qui  sillonnaient  tes  joues  retombaient  sur  les  mien- 
ton  mouchoir  l'essuyais  et  ie  ressuyais  ces  lar 
mes  qui  --  renouvelant  sans  cesse  roulaienl  de  tes  yeux 
sur  tes  lèvres  Tu  étals  abandonnée  de  tous,..  Mais,  moi.., 
iniiai-  ie  ne  t'abandonnai 

.    Lorsque    t'échappani     l  ol,    tu    errais   sur   les 

grèves    désertes   de    la    mer.    je    suivais    furtivement    te-    pas 
.    préserver  du   désespoir  et  de   ta   douleur;   pu 

lais  .i au. -m   i nom,  tu  t'arrêtais  alors 

h     :     m  m,    el  '  asseoir  a  mes    ôtés    La  lui 
i  i  -nu  mi  des  yeux    tu  chai 
.    i,, .mini  -   qui    peu  souri    de    ; 

mais  li  tolateur   des   malheureux   qui    voil   .lu 

,n    i.    foll  des  in. mm  >s    qui     nmt 

;.  n-  vertus    entendait   peut 
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sein  quelque  douce  consolation.  Les  prières  de  mon  cœur 
t  accompagnaient  ;  les  prières  et  les  vœux  des  âmes  attris- 
tées montent  toujours  au  trône  de  Dieu.  Les  flots  gémis- 
saienl  avec  un  doux  murmure,  et  la  brise,  en  les  ridant, 
les  poussait  à  fcaiscr  la  rive  sur  laquelle  nous  étions  assis  ; 
toi  tu  te  levais,  et,  t'appuyant  sur  mon  Bras,  tu_ t'avan- 
çais vers  cette  pierre  où  tu  croyais  voir  ton  Eugène,  et  sen- 
tir sa  main,  et  sa  voix,  et  ses  baisers...  Puis  tout  à  coup  : 

«  —  oti  !  que  me  reste-t-11?  t  écriais-tu  ;  la  guerre  a  éloi- 
gné mes  frères...  la  tombe  a  dévoré  mon  père  et  mon 
amant...   Abandonnée  de   tous...   de  tous  !... 

ii  beauté,  génie  bieufaisait  de  la  nature!  partout  où 
tu  montres  ton  doux  sourire,  la  joie  éclôt,  le  bonheur 
renait.  et  la  volupté  se  répand  pour  éterniser  la  vie  de 
l'univers...  Qui  ne  te  connaît  pas,  qui  ne  te  sent  pas,  est  à 
charge  aux  autres  et  a  lui-même.  Mais,  lorsque  la  vertu  te 
rend  plus  chère  ;  lorsque  le  malheur,  t'enlevant  ta  sérénité, 
t'expose  aux  regards  des  hommes,  les  cheveux  épars  et 
dépouillés  de  leur  guirlande  joyeuse...  ah!  quel  est  celui 
qui  peut  passer  devant  toi  et  ne  t  offrir  qu'un  inutile  re- 
gard de  compassion  ? 

»  Mais,  moi,  Laurette,  je  t'offrais  mes  larmes,  et  cette 
retraite  où  tu  aurais  mangé  mon  pain  et  bu  dans  ma  coupe, 
et  où  tu  te  serais  endormie  sur  mon  sein  ;  tout  ce  que  je 
possédais  enfin  :  et  peut-être  près  de  moi  ta  vie,  sans  être 
heureuse,  serait  du  moins  demeurée  libre  et  tranquille. 
L'âme  dans  la  solitude  et  la  paix  va  peu  à  peu  oubliant 
ses  douleurs,  parce  que  le  bonheur  et  la  liberté  se  plaisent 
dans  la  simple  et  solitaire  nature. 

«  Un  soir  d'automne,  —  où  la  lune,  se  montrant  à  peine, 
brisait  ses  rayons  sur  les  nuages  êpaTS,  qui,  marchant  près 
d'elle,  la  couvraient  de  temps  en  temps,  et,  répandus  par 
tout  le  ciel,  cachaient  au  monde  les  étoiles,  —  nous  nous 
arrêtâmes  pour  regarder  les  feux  lointains  des  pêcheurs  et 
écouter  les  chants  des  gondoliers,  qui,  du  bruit  de  leurs 
rames,  troublaient  le  calme  de  l'obscure  lagune.  Laurette. 
se  tournant  alors,  chercha  des  yeux  son  bien-aimé,  et,  se 
levant  toute  droite,  elle  fit  quelques  pas  en  l'appelant;  puis, 
fatiguée,  elle  revint,  s'asseoir  où  j'étais  assis.  Epouvantée 
de  sa  solitude,  me  regardant  tristement,  elle  sembla  me 
dire  : 
«  —  Et  toi  aussi,  tu  m'abandonneras? 
«  Et   alors,  elle   appela  son   r.fiien. 

«  Moi  !..  Qui  l'aurait  dit  jamais,  que  cette  soirée  dût 
être  la  dernière  que  j'eusse  à  passer  avec.  elle?...  Elle  était 
vêtue  de  blanc,  un  ruban  bleu  rassemblait  sa  chevelure, 
et  trois  violettes  fanées  étaient  attachées  au  tissu  léger 
qui  couvrait  son  sein...  Je  l'accompagnai  jusqu'au  seuil  de 
sa  porte,  et  sa  mère,  qui  vint  nous  ouvrir,  me  remercia  du 
soin  que  je  prenais  de  sa  malheureuse  fille.  Lorsque  je  fus 
seul,  je  m'aperçus  que  son  mouchoir  était  resté  entre  mes 
mains  : 
«  —  Je  le  lui  rendrai  demain,  me  dis-je 
«  Ses  maux  commençaient  à  s'adoucir,  et  peut-être...  Il  est 
vrai  que  je  ne  pouvais  te  rendre  ton  Eugène  ;  mais  j'au- 
rai- pu  te  tenir  lieu  d'époux,  de  père  et  de  frère...  Mes 
concitoyens,  devenus  mes  persécuteurs,  se  réjouissant  des 
menotte^  que  les  étrangers  leur  venaient  mettre  aux  mains, 
proscrivirent  mon  nom.  et  je  ne  pus,  ô  Laurette,  te  laisser 
ii"  nie  le  dernier  adieu. 

«  Lorsque  je  pense  à  l'avenir,  je  ferme  les  yeux  pour  ne 
point  le  connaître  :  et  je  tremble  et  je  laisse  retourner  ma 
mémoire  vers  les  jours  passés;  je  m'égare  sous  les  arbres 
de  la  vallée,  je  repense  au  doux  murmure  de  la  mer,  aux 
feux  lointains  des  pêcheurs  et  au  chant  des  gondoliers... 
Pensif,  je  m'appuie  contre  un  arbre  et  je  me  dis: 

—  «  Le  Ciel  me  l'avait  donnée,  mais  la  fortune  contraire 
me  l'a  ravie. 
«  Je  tire  son  mouchoir  ! 

«  ■*-  Malheureux  qui  aime  par  ambition!  mais  ton  cœur, 
o  Laurette,  avait  été  formé  par  la  seule  nature... 

«  —  J'essuie  mes  larmes,  et  je  reprends  tristement  le  che- 
min de  ma  demeure. 

,|!l  toi.  Laurette.  que  fats-tu  maintenant?...  Peut- 
être  erres-tu  sur  la  plage  en  envoyant  à  Dieu  tes  prières 
el  tes  larmes.  Viens,  tu  cueilleras  les  fruits  de  mon  jardin. 
'"  partageras  mon  pain,  et  tu  boiras  dans  ma  coupe,  et  tu 
reposeras  sur  ma  poitrine,  et  tu  sentiras  comme  bat  mon 
cœur  de  mille  passions  différentes;  et.  lorsque  parfois  tes 
flOMleuJ  iihiont     lorsque  l'esprit  sera  vaincu  par  la 

passion  le  viendrai  derrière  toi  pour  te  soutenir  au  milieu 
■  in  iiemin.  pour  te  guider  et  te  ramener  vers  ma  maison; 
mais  Je  vieillirai  derrière  toi  en  silence  pour  te  laisser  an 
le  soulagement  des  larmes;  je  serai  pour  toi  père  et 
frère;  mais    ,,   Laurette    mais  mon   MEUT  I  S]  tu  pouvais  voir 

xeuri      Due  larme  tombe  sur  mon  papier  el  eKace  ffe 

ip i  lens   S'écrire. 

■    ■>''    l'ai    nie    autrefois   toute   florissante   de   jeunesse   et 
de   beauté,   et     depuis     folie,    rialgrie   et    défigurée,   Je   L'ai 
vue  baiser  les  lèvres  mourantes  de  son  unique  consolateur' 
p|      depuis      dans     ii,h.    pieuse    .superstition,    s'agenouillant 
devant  sa  mère  pour  la  supplier  d'éloigner  d'elle  la  malé- 


diction que,  dans  un  jour  de  fureur,  elle  avait  appelée  sur 
la  tête  de  sa  fille  !  —  o  Laurette,  tu  as  laissé  dans  mon 
âme  le  souvenir  éternel  de  tes  douleurs  !  héritage  précieux 
que  je  voudrais  partager  avec  vous  tous,  vous  qui  n'avez 
plus  d'autre  consolation  que  d'aimer  la  vertu  et  de  pleurer 
sur  elle.  Vous  ne  me  connaissez  point  ;  mais,  en  quelque 
lieu  que  vous  soyez,  nous  sommes  frères.  Xe  haïssez  pas 
les  hommes  heureux,  fuyez-les...  » 


t  mal. 

As  tu  vu  quelquefois,  après  la  tempête,  un  rayon  écla- 
tant du  soleil  percer  les  nuages  de  l'orient  et  ranimer  la 
terre?...  Tel  est  l'effet  que  produit  sur  moi  sa  vue;  J'étouffe 
mes  désirs,  je  condamne  mes  espérances.  Je  pleure  sur  mon 
égarement,  je  ne  l'aimerai  plus,  je  ne  la  verrai  plus...  J'en- 
tends une  voix  qui  m'appelle  traître,  et  cette  voix  est 
celle  de  son  père  !  Je  m'élève  contre  moi-même,  je  sens 
se  réveiller  dans  mon  cœur  une  vertu  qui  m'épure,  presque 
un  remords  enfin,  et  me  voilà  affermi  dans  ma  résolution... 
affermi  plus  que  jamais  !...  et  puis  tout  à  coup  Thérèse 
paraît.  A  l'aspect  de  son  visage,  toutes  mes  illusions  revien- 
nent, mon  âme  change  et  s'oublie  elle-même,  et  se  perd 
dans  la  contemplation  de  sa  beauté. 


S  mal. 


«  Elle  ne  t'aime  pas,  et,  quand  même  elle  voudrait  t'aimer, 
elle  ne  le  pourrait  encore.  »  C'est  vrai,  Lorenzo  ;  mais] 
si  je  consentais  à  m'arracher  le  voile  des  yeux,  je  n'aurais 
plus,  je  le  sens,  qu'à  les  fermer  du  sommeil  éternel,  puisque 
sans  cette  angélique  lumière  la  vie  ne  serait  plus  pour 
moi  que  terreur...  le  monde  que  chaos...  et  la  nature  qu'une 
nuit  sombre  et  déserte...  C'est  éteindre  les  flambeaux  qui 
éclairent  le  théâtre,  et  désenchanter  les  spectateurs,  tandis 
qu'on  pourrait,  en  ne  baissant  qu'à  demi  la  toile,  leur  lais- 
ser au  moins  l'illusion...  .,  Mais  l'illusion  te  sera  fatale  » 
me  dis-tu. 

Eh  !  que  m'importe,  si  la  réalité  m'assassine? 

J'entendais,  un  dimanche,  le  curé  faire  un  reproche  â  ses 
paroissiens  de  ce  qu'ils  s'enivraient,  et  il  ne  s'apercevait  pas 
comme  il  empoisonnait  pour  ces  malheureux  la  conso- 
lation d'oublier,  dans  l'ivresse  du  soir,  les  fatigues 
de  la  journée,  de  ne  plus  sentir  l'amertume  de  leur  pain 
trempé  de  sueurs  et  de  larmes,  et  de  ne  pas  penser  à  la 
rigueur  et  à  la  faim  dont  les  menace  le  prochain  hiver. 


Sans  doute  que  la  nature  ne  peut  se  passer  de  notre 
globe  et  de  la  race  tracassière  qui  l'habite  ;  car,  pour  assu- 
rer la  conservation  de  tous,  et  les  retenir  dans  une  réci- 
proque fraternité,  elle  a  créé  chaque  homme  tellement 
égoïste,  qu'il  désirerait  volontiers  l'anéantissement  de  l'uni- 
vers pour  vivre  plus  certain  de  sa  propre  existence,  et 
demeurer  le  maître  solitaire  de  toute  la  création.  Pas  une 
seule  génération  ne  s'est,  depuis  que  le  monde  existe,  écou- 
lée dans  la  paix;  la  guerre  fut  toujours  1  arbitre  des  droits, 
et  la  force  la  dominatrice  des  siècles  :  ainsi  l'homme,  ou- 
vertement ou  en  secret,  est  toujours  l'implacable  ennemi  de 
l'humanité.  En  veillant  à  sa  conservation  par  tous  les 
moyens,  il  seconde  le  vœu  de  la  nature,  qui  a  besoin  de 
l'existence  de  tous,  et  les  descendants  de  Caïn  et  d'Abel, 
quoiqu'ils  imitent  leurs  premiers  parents  et  se  frappent  les 
uns  les  autres,  vivent  et  se  propagent. 

Or,   écoute  : 

J'ai  accompagné,  ce  malin,  Thérèse  et  sa  sœur  à  la 
maison  d'une  de  leurs  connaissances  qui  est  venue  passer 
l'été  à  la  campagne.  Je  croyais  rester  avec  elles;  mais,  par 
malheur,  j'avais,  depuis  la  semaine  passée,  promis  au  chi- 
rurgien d'aller  dîner  avec  lui;  et,  si  Thérèse  ne  m'en  avait 
fait  souvenir,  pour  te  dire  vrai,  je  l'avais  entièrement  ou- 
blié. Je  me  suis  ciuii  1  h  chemin  une  petite  heure  avant 
midi  ;  mais,  écrase  de  chaleur,  je  me  suis,  à  moitié  route. 
couché  sous  un  olivier.  Au  vent  d'hier,  qui  était  hors  de 
saison  1  aujourd'hui    une    insupportable    chaleur, 

n  l'étais  la  au  lin-,  et  pensant  comme  si  J'avais  déjà  dîné. 
lorsqu'on  tournant  la  tête,  j'aperçus  un  paysan  qui  me 
regardait   avec  coli  i  i 

Que  faites  vans  là  ?  me  dit-il, 

—  Vous  le  voyez,  je  me   repose. 

Vvez-vous   îles   propriétés?    continua-t-Il   en   frappant   la 

1         le   la  crosse  de  son   fusil. 


Ml  "i   1  n     OP.TIS 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  El    pourri1. 

i    qu'alors,  si  vous  en  avez,  couchez- 
tous  sui  venez  pas  fouler  l'herbe  des  autres. 

.  Iltt  : 

mon   retour  je  vous  y  trouve!... 
-  ;  L  1    moins  du  C  il  s'en  était 

ird,   je   n'avais   point    pris   . 
repi  H--. m',    -  ri  voua  in  nui 

t.-  a  mes  ancêtres 
i   n' s  de  terrain,  tu  m'aurais  refusé,  dans  la  partie 
la   plus   stérile  de   ton   champ,   la   dernière   aumône   d'une 
tombe.   Mais,   remarquant   crue  l'ombre  des  oliviers  s'allon- 
geait, je  me  souvins  du  dîner. 

En  revenant  le  soir  chez  mol,  je  trouvai  sur  la  porte 
l'homme  de  la  matin 

—  Monsieur,  m  attendant.  Si  jamais... 
Vous  ^  i  e  moi  ;  je  vou? 
demande  pardon. 

—  Remettez  votre  chapeau,  répondis-je  ;  vous  ne  m'avez 
point  offensé. 

[■quoi  mon  les  même'  -  est-il  tantôt 

calme  et   tantôt   tempête?... 

In  flux  et  le  reflux  de  mes  humeur? 

■.Min.  i 

plus  grand  que  l'Insulte;  car  pour- 
!ui  qui  nous 

Vols  lomme  J'amour- 
i  fforce   d'élever   à 

—  que  sals-Je  t        en   |  ;  >s  tou- 

jours  u  vrai   qu'une 

demi  l  on  est  reve- 

nue en   bottant,   et  le  repentir   pour  celui  qui  aspire  à  la 

toujours  trop   tardif;   aussi   ne   suis-je  point   un 
sage,  je  suis  un  de  ces  si  nombreux  enfants  de  la  terre,  je 

moi    toutes    les   passions   et   toutes   les   m 
de  mon  espèce 

le  paysan   poursuivait  : 

—  ,1  TOUS,    monsieur  ;    m 

ne  vous  connaissais   pas,   et   des  laboureurs  qui  fauchaient 
du  foi:  i  méprise. 

—  Il  n'y  a  pas  de  mal,  brave  homme  (Uniment  va  le  grain 
cette  année? 

—  Nous  souffrirons  de  la  ■'■  vous  en  prie, 
monsieur,  veuillez  m'exeuser;  plut  a  Dieu  qne  je  vous 
eusse  connu  : 

—  Brave  homme,  soll  que  vous  connaissiez  ou  non,  n'offen- 

\ous   courez   toujours 
u  de  maltraiter  le  fa 
a  moi.  ne  \ 

—  Vous  avez   i  isieur;  Dieu  vous  récomp<  i 

v  en  alla.  —  Demain,  il  sera  peut  être  pis:  il 
y  a  un  je  ne  sais  quoi  d'imprimé  dans  le  vis.-nre.  e'  l'ins- 
tinct des  animaiu  viables,  quand  ibles  à 
la  honte,  est  un  |  ernicieux  pour  tous  ceux  qui  ont 
affaire  a  eux 

ts  les  jours,  les  victimes  de  l'usurpateur  de 
ma    patrie   deviennent    plus    nombreus  en   de   mes 

ne  pourront   trouver  un   lit 
d'herbe  et   l'ombre  d  un  olivier"...  Dieu   le  sait!  L'infortuné 

tranquille- 
ment les  troupeaux  I... 


12   mai. 


Je  ne  r.ii   point  osé.  Lorenzo,  je  ne  l'ai  point  osé!...  Je 
l'embrasser,    Je    jiouvais    la    pi  i    sur   mon 

cœur      •!■    l'ai  trouvée  endormie,  le  sommeil   tenait   I 
ses  gr,  ilrs;  mus  les  roses  de  son  visage  s'étalent 

u.    lamais  sui 
irps  était  négligemment  abandonné  sur    un  sofa,  un 
tandis  que  de  l'autre  penda  11  molle- 
ment ;  souvi  rai    i  la  promenade,  a  in  danse:  j'ai 
retentir  Jusipi  au  fond  de  mon  cœur  les  accents  de  sa 
|e  i  adorais  alors,  comme  si 
paradis;  mais  belle  comme  au- 
mais  Je  ne  l'avais  vue  :  ses  vête- 
evoir  les  contours  i 
Angéliques     Mon    ame    la   contemplait...    et.   que   te 
dirais  je    i  itases  et  toutes  les  fureurs 
de  l'amour  me  !  nportalent  hors  de  moi.  .le 
touchait    'our   B                          mine    un    fanatique   ferait    de    la 
nappe  de  1  .  hevelure  parfumée. 

•   au  milieu  du  sein ... 

Oui,  oui.   !  main  devenue   sacrée,  je  sentais  battre 

rais  l'haleine  q  ■  pait  de  sa  bouche 

mverte  !...   j  étals  prêt  à  bo  l  i    volupté  de  ses 


lèvres  célestes-,   un   seul  baiser.,   et  j  eusse  béni   les   larmes 
que  clejni i •-  mps  je  dévore  pour  elle...   .Mais  alors!... 

alors,  je  i  .  iplrer  dans  son  sommeil...  Je  m'arrêtai 

comme   retenu  par   une   main   divine... 

i    me  dis-je,  qui  le  premier  t'ai  appris  l'amour 
et  les  !  de  sommeil, 

.ne  j'ai  troublé  tes  nuits  autrefois  Innocentes  et  tran- 
quili- 

je  me  suis  prosterné  devant  elle...  Immo- 
bile et  retenant   i.  ition...  et  je  lai  fuie  précii 
ment    |                        la    rendre  à  la  vie-,   elle  ne  se  plaint 
i  e  silence  redouble  ma  peine  ;   mais  son  visage 
de   plus   en   plus   triste,   son    regard    noyé   dans   une    triste 
-  au  seul  nom  d'Odouard...  ses 
en   pensant  à  sa  more...  ah  !  Lorenzo,  le  Ciel  nous 
le  n'eût  pas  du   ■  portion 
il...  Dieu  éternel,  existee-tu  vraiment   pour 
ou  n'es-tu  qu'un   p  re   dénaturé  qui  se  comptait  aux 
et    aux    larmes    de    ses    enfants?...    !  u    en- 
sur  la   terre  la   vertu,   ta   fille   ainée.   tu   lut   donnas 
pour  guide  la  douleur  ;  mais  aussi  pourquoi  laisser  la  jeu- 
t   la  beauté  sans  force  pour  soutenir  les  châtiments 
evère  instituteur"   Dans  toutes  mes  aftli 
j'ai  levi                                    uppliants,  mais  sans  jamais  oser 
al    ii    ner;   mats,   maintenant                  irquot 
me  laisser   entrevoir   le  bonheur  pour  me  l'enlever   ei 

i '    Jamais?...    i  Oh!   non,   non,   Thérèse  est 

ie.  tu  me  1  -me  tu 

me  créas  un  cœur  capable  de  l'aimer...  éternellement...  im- 
nient  !... 


li   mal. 


Si   j'étais   peintre    quelle    riche   matière    pour    mes    pln- 
1 1  aux  :    l'artiste,    plongé    dans    l  idée    délicieuse    du    beau, 
éteint   ou   du    moins   adoucit   toutes   ses   autres    passions... 
Ah  !  si  J'étais  peintre!...  j'ai  trouvé  parfois  dans  leurs 
positions,  ainsi  que  dans  celles  di  la  nature  simple 

et  belle  mai-  la  nature  grande,  immense  inimitable, 
jamais.  Homère,  le  Dante  et  Slialispcare,  ees  trois  maîtres 
de  tous  les  esprits  surhumains,  ont  euttaiumé  mon  imagina- 
tion et  se  sont  emparés  de  mon  cœur;  j'ai  baigné  leurs 
vers  de  larmes  brûlantes,  et  j'ai  adoré  leurs  ombres  divines 
comme  si  je  les  voyais  assis  dominants  dans  la  lumière,  et 
ides,  et  l'éternité  Les  originaux  que  j'ai  devant  les 
yeux  ont  rempli  toutes  les  facultés  de  mon  âme,  et  je  n'ose- 

i.ii-     Loi zo,   je    n'os  ■•-je    Michel-Ange,   tirer  la 

premii  de  ci    vas      tableau...  Dieu  puissant,  lorsque 

tu    daij  ter    les    regards   sur    une    soirée   de   prin- 

i  tain  que  tu  te  félicites  de  ta  création,  et 
j'ai,  jusqu'à  présent,  regardé  avec  indifférence  cette  source 
able  de  bonheur  que  tu  versais  à  mes  pieds  pour  me 
consoler  !.. . 
Sur  la  cime  des  monts  dorés  par  les  derniers  rayons  dir 
le    domine   une   chaîne   de   collines  sur   lesquelles   Je 
vois  on  moissons,  et.  la  vigne   s'enlacer  en  riches 

guirlandes  à   1  entour  des  oliviers  et  des  ormeaux.   Dans  le 
lointain,  des  rochers  et  des  montagnes  qui  semblent  eutas- 
uns  sur  les  autres  bornent  l'horizon,  devant  moi  et 
à  mes  pieds,   la   terre  est  coupée  en   pn  OÙ    l'on    voit 

s'épaissir  insensiblement  lts  ténèbres  de  la  nuit,  et  dont 
la  gueule  effrayante  semble  l'ouverture  d'un  abîme...  Pen- 
dant la  chaleur  du  midi,  l'air  est  rafraîchi  par  un  bos- 
quet qui  domine  et  ombrage  la  vallée,  ou  paissent  les  trou- 
-   chèvres   vagabondes   semblent   suspendues 

chers  les  plus  escarpés.  Les  oiseaux  chantent  douce- 
ment, comme  s'ils  plan  lour  qui  s'éteint,  les  vaches 
mugissent,   et    le   vent   semble   se   complaire    au   murmure 

[colique  des  feuilles;  mais,  du  coté  du  nord,  les  col- 

se  divisent  et  ouvrent  aux  regards  l'étendue  dans  une 

l,    où    l'on    distingue    les    bœufs    rejoignant 

leur    étable    et    le    laboureur   qui    les   suit   appuyé   sur   son 

i   mère  et  son  épouse  préparent  le  souper 

qui  rendra  des  forces  a  la  famille  fatieuée,  et  que  fument 

les  maisons  blani  m  loin  et  les  chaumières  dlsper- 

I  tns   ta    campagne.    Le   berger   trait   ses   troupeaux,   la 

>   la   porte   de   la   bergerie   interrompt  son 

travail    et    se    lève    pour    caresser    le    Jeune    taureau    et   les 

tut   qui   hêlei  inl   autour  de  leurs   mères. 

Plus  loin    l.i  vue,  pénétrant  entre  deux  rangées  d'arbres,  se 
prolonge  Jusqu'il  l'horizon,  où  tout  se  confond,  se  rapetisse 

paraît  ;  le  «olell.  en  partant,  laisse  quelques  rayons 
pâles,  comme  pour  dire  a  notre  monde  un  éternel  adieu: 
les  nuages,  pourprés  d'abord,  perdent  peu  à  peu  leurs 
chaudes  couleurs,   la   plaim  It,  l'ombre  se  répand 

sur  la  surface  de  la  terre,  et.   de  même  que  si  je  me  trou- 

lu  milieu  de  l'Océan,  de  quelque  côté  que  Je  me 
tourne,  Je  n'aperçois  plus  que  le  ciel. 
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Hier,  après  deux  heures  de  contemplation  extatique  d'une 

belle  soirée  lu  mois  •'■•■  mm  !■  ■   i 

lagne  solitaire,  le  inonde  était  confié  à  la  nuit;  je  n'enten- 
dais plus  le  chant  de  la  villageoise,  je  n'apercevais  plus  que 
le  feu  des  pasteurs;  et,  pendant  c|ue  mon  œil  s'arrêtait  sur 
chacune  des  étoiles  qui  brillaient  au-dessus  de  ma  tête, 
mon  âme  acquérait  quelque  chose  de  céleste,  et  mon  cœur 
se  soulevait  comme  s'il  aspirait  à  quelque  région  plus  su- 
blime que  la  terre.  Je  me  trouvais  alors  sur  le  monticule 
près  de  Péglise  ;  la  i  loche  des  morts  sonnait,  et  le  pressen- 
timent de  ma  fin  guida  mes  regards  sur  le  cimetière,   i  ù 


ment  de  pas  à  travers  les  arbres,  et  il  me  sembla  disfî 
la    vota    de   plus  eur;    i  Bientôt    j'aperçus    Tb   1 1 

et  sa  sœur.  A  la   vue  .       Mes   s'éloignèrent    er- 

frayées.  Je  les  appelai  i     belle    m<    c  i   innais 

sant    accourut  à  moi  i  ...    ,   cou,   m'embrassant 

mille   et   mille   fois...   Je    me  l    érèse    s'appuya    -ur 

mon   bras,   et  nous   côtoyâmes     ,..       .  <    muets,   la  rivo 

au  petit  ruisseau  qui  cond  ,i  Fontaines.  La. 

par  un  mouvement  symj  i  .,,,.   s  poul. 

considérer  l'étoile  de  Venu-,       ;     . 

Oh  t    me   dit   Thérèse    ave  ne   qui 


L'homme  sera  mjlheureux.. 


dans  leurs  tombes  couvertes  d'herbes,  dorment  les  antiques 
du   village.   —   Dormez   en   paix,    froides   reliques  !    la 

1 sslère   est    retournée   à   la  poussière:   rien   ne   diminue, 

rien  ne  s'augmente,  rien  ne  se  perd  ici-bas  ;  tout  se  trans- 

1  reproduit.  Destinée  humaine!  moins  malheureux 

est  que  les  autres  hommes,  1  homme  qui  ne  la  craint  pas!... 

■"-  tatlgué,  je  me  couchai  sous  le  bosquet  de  pins,  et, 
dans  cette  muette  obscurité,  mes  malheurs  et  mes  espé- 
rances se  retraçaient  à  mon  esprit;  de  quelque  côté  que  je 
courussi      haletant  vers  re  bonheur,  je   n'apercevais,  après 

un  chemin  âpre  et  stérile,  qu'une  fosse  béante,  levaient 

se  perdre  avec  moi  tous  les  biens  et  tous  les  maux  de  cette 
vie  inutile  .le  me  sentais  avili,  et  je  versais  -1rs  larmes; 
parce  que  j'avais  besoin  d'être  consolé,  et,  avec  des  gémis- 
sements et  des  sanglots,  j'invoquais  Thérèse  l... 


l'i  mai. 

Encore  hier,  j'étais  retourné  à  la  montagne;  encore  hier. 
J'étais  couché  sous  le  bosquet  de  pins;  encore  hier,  J'invo 
quais  Thérèse;  —  quand  tout  à  coup  j'entendis  un   froisse- 


n'appartient  qu'a  elle,  crois-tu  que  Pétrarque  n'a  pas  sou- 
vent visité  cette  solitude,  en  i  an)  aux  ombres 
pacifiques  de  la  nuit  sa  Laure  pi  rd  Lorsque  je  lis  ses 
vers,  je  me  le  représente  i  que,  errant,  ou  bien 
appuyé  contre  ua  arbre,  enseveli  dans  ses  pensées,  et  tour- 
nant, vers  les  deux,  pour  y  cl  ri  beauté  immortelle  de 
Laure.  ses  yeux  pleins  I  i  I  de  larmes  1.  Je  ne 
sais  comment  cette  ame  lit  en  elle  une  si  grande  por- 
tion de  l'esprit  cèle  ti                    rvivre  dans  une  si   grande 

douleur,  et  s'arrl  s  au  milieu  de  nos  misères 

mortelles.  —  Oh!  quand   on   aime   vraiment!... 

Et  il  me  sembla        i     Ile   me  pressai!    la    main,  et   il  me 
semblait  que   mot  voulait   pins  demeurer  dans  ma. 

poitrine.  -  Oui,  tu        i:   créée  pour  moi    née  pour  mol! 
i:i   moi  i  minent   je  pus  étouffer  ers  paroles  qui 

B'élani  .i  li    l   h        de  mes  lèvres  ! 

Elle  colline, -et   je    marchais    deri       •    elle: 

i     mon   ame  étaient    en    rhi  : 
q  h  les  avall  agitées  se  calmai!  peu  â  peu. 
l'uni   est  amour,  dis-je  ■   l'univers   n'i 
qui  jamais  le  sentit  et.  l'exprima  mieux  que   Pétt 

tes  hommes  qui.   par   lem m.  au- 

dessus  du  vulgaire,  m'épouvantent   d'admiration  ;   mais  Pe- 
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trarque  me  rempli'   de  confiance  religieuse  et  d'amour,  et, 
esprit  iui    sacrifie  romnie    a    un  dieu,  mon 
cœur   l'invoque    cumme   un  comme    uu    ami    conso- 

latei 

a  et  sourit  tout  ensemble. 

(ai  i-'uée. 
ns,   me  dit 

lui  montrai  un  mûrier  peu 
mûrier  le  plut 
touffu.   Dans  ses  rameaux  se  trouve  un  nid  de  'bar- 
sous    l'ombre    de   ce 
i  ;.  -,,-r   un   autel     La   pe  Iti  ilttés,  et 

i,   cueillant    des    fleurs,    et    les  Jetant   aux 
phosphorescentes.  Thérèse  était 
I  i 
payée  contre  le  tronc  de  l'arbre    le  réel  als  la   cantate  de 
Sasho  .  i.i  I 
,,,,      |„  h  i.ini    .  pourquoi  mon   cœur  bat-il  avec 

réel... 


14  mai,  onze  heures. 

Oui,    I  itB  voulu  te  le  taire,   mais  c'est    impos- 

.a  bouche  est   encore  humide  de  son   l 

Se  ses  larmes;  elle  m'aime' 

I  h  o       I.or- n/o.    lai--.- moi    dans    toute 

1  extase  de  ce  jour  de  paradis  : 

14   mai,    au  soir. 

Que  de  (ois  j'ai  repris  la  plume,   et   n'ai   pu  connu 

un  pea    plus  de  calme,  et  je   reprends  ma 
liée    sous    le    Buirier     Ma 
pute  |e    te    dire   qui    ne   soit   tout   eut.  mé   dans   ces 

deux  mots     -    .le  faune  1...  »  A  ces  paroles,   tout  ce  (rue  Je 
rayais  ail  an  sourire  de  1  a 

mee   le   ciel,   et    il   me    pars 
.i    mais    recevoir.    Ah      pourquoi    la   mort 
ne  Vi.  i  dans  un  senihlahle  moment      Je  1  al   Invo 

Ont,  mes  lèvres  ont  rencontré  les  lèvres  de  Thi 

i     1 1-    exhalaient    en    ce    moment- une 
odeur  plus  suave  ;  les  airs  étaient  tout  harmonie 
résonnaient    au  loin,    et   toutes  choses  s'emhelli   - 

i   lune,  toute  resfAeadlssaiite  de  la  lumière  Infi- 
nie de  iints  et  les  ■ 

.       ■ 

vail  m  détacher  de  la  main  de  Thérèse,  et   Thérèse   m'em- 

.  it    truite    tj'emhi  soupirs    sur    ma 

i         ut  sur  mon  nuit  ;  elle  me    i 
dalt  de  ses  i\  languissants,  et  elle  m  embrassait, 

et  ses   lèvres   humides  et    cnti'om.'-ro-s   murmuraient  sur  les 

mlenni  i  otra  elle   i  omme 

appelle   sa   so-nr    et  Durant    au-devant 

je  tendais   les  m'at- 

,i  sa  roi»,  et  |e  n'osant  Di  la  retenir  m  la  rappeler., 
plus    que    sa  vertu    p 

un    remords    de    l'avoil 

s,.,,  cœur  Innocent...  C'est  un 

n        \h  '    mon    COSIB    est    bien    lâche...    Je 
m'ai!  aile  en  tremblant. 

n,.  pals   '  '  a  vous,  me  fitt-eHe. 

...  lurn.i   prose  '  ent  du  cœur  et 

le   rëproi  he  ei   de  1 1  .mpa- 

gnai,  et,  i  faire,  elle 

ne  leva  plus  les  yeui  sur  moi.  et  je  n 
lin  adresser  une  seule  parole    irrivés  a  la  grille  do   I 

,  petite  Isabi  lie    et,  me  quittant  • 

■  in  aimant  encore  : 

Mil     , 

im  il  l pal     b  de   ses 

i       bras    pendant'-     et  si       neveux, 
de  la  lune    se   soulevaient 

n  puis  '  l'ombre  me  pennln 

i     ondo  ai  blanchis- 

ra  .lie  eut   disparu,  J'éi 

Voi\ 

(isoler   |e  m 
de  venus     Elle  avait  disparu 


tr.  mai. 

m'a  fait    i  mi  s  pensées  sont  pi»5 

plus  gai  et  m.  n 
■  il  me  semble  qui    I  mi   s'embeUli 

:.•    des    oiseaux,    le  mi  i 


dans  les  feuilles  agitées,  me  paraissent  aujourd'hui  plus 
suaves  que  jamais  ;  les  plantes  se  fécondent  et  les  fleurs  se 
colorent  sous  mes  pieds  ;  je  ne  fuis  plus  les  hommes,  et 
toute  la  nature  me  semble  mienne.  Mon  espri  est  tout  har- 
monie, et,  si  j'avais  a  peindre  la  beauté,  dédaignant  tout 
modèle  terrestre,  je  la  trouverais  dans  ma  propre  imagi- 
nation ()  Amour!  les  beaux-arts  sont  tes  bis;  le  premier, 
tu  guidas  sur  la  terre  la  sainte  poésie,  seul  aliment  de  ces 
Ames  gi  [ul    du  sein  de  la  solitude,  nous  transmet- 

-ublimes    qui    parviennent    aux    dernières 
ions,   et   vont   les  éperonner  ave    des   ..lions   et  des 
(Uiees    du    ciel    pour    les    hautes    entreprises  ;    tu 
nos  cœurs  la  seule  venu   unir  aux   mortels, 
la    piné,    qui    i amené   parfois    le   sourire   sur   les  lèvres   du 
malheureux;    par   toi   revit   incessamment  le  plaisir  lécon- 
tBE     ires,   et   sans   lequel    tout   serait   chaos 
ation     Ali:   si   tu   nous  fuyais,   la   terre   deviendrait 
Miiinaiix    ennemis,    le    soleil   malfaisant,    et    le 
monde   ne   serait    plus   que   larmes,    terreur   et    destruction. 
Mate,    maintenant    que    mon    Sme    resplendit    de    tes    doux 
Mie  mes  malheurs,  je  me  ris  de  l'infortune,   et 
l'avenir  cesse   de   m'épouvanter. 

l.oi  est   je  passe  des  heures  entières  couché  sur 

la  rive  m  lac  .les  l'inq-Fontaines  ;  je  nie  plais  à  sentir  se 
jouer  sur  ma  figure  et  dans  meselievenx  une  brise  qui.  sou- 
levant autour  de  moi  l'herbe  agitée,  caresse  les  fleurs  et 
ride    légèrement    la    surface  le   .  roiiais-tu?...    il 

est  des  instants  de  délire  pendant  lesquels  je  .rois  voir  fo- 
lâtrer devant  moi  des  nymphes  .(emi-nues  et  couronnées  de 
Peurs;    l'invoque   a    I.  ur  a-pe  t  I    1  Amour,   et  je 

travers   la    poussière   humide   de   la  sortir 

i    la  ceinture  de  riantes  naïades  aux   cbi  \.  ux   rulsse- 
I    tr    épaula     i  oséi  -  Se  ces 

.  il  si  n  .ne  le  philosophe.  Eh  I  tout  D 
pas  illusion?  Heureux  les  anciens,  qui,  se  croyant  dignes 
des  baisers  des  déesses  immortelles  du  ciel,  qui,  sacrifiant 
a  la  beauté  et  aux  grâces,  et  répandant  la  splendeur  de  la 
divinité  sur  les  imperfections  des  hommes  trouvâtes)  enfin 
i   el   le  vrai  en  rares-  le  Pur  fantaisie. 

Ii.li  sion  !  mais,  sans  illusion  je  ne  sentirais  la  vie  que 
par  la  douleur,  on  peut-être  [ce  qui  m'effraye  encore  plus'- 
que  par  une  rigide  et  monotone  indolence.  Lorenzo.  si  mon 
cœur  ne  voulait  plus  sentir...  de  mes  propres  mains  je 
l'arracherais  de  ma  poitrine,  et  je  le  chasserais  comme  un 
serviteur  infidèle. 


Oi  mai. 

Hélas  !  hélas  !  que  mes  nuits  sont  longues  et  pleines  d'an- 
'1  '.  an  -mente  par  la  .rainie  de  ne  plus  la  revoir, 
dévoré  d'un  [.ressentiment  profond,  ardent  ,  frénétique.. 
je  me  précipite  de  mon  lit  à  la  fenêtre,  et  je  ne  donne  de 
Be  membres  nus  et  transis  que  lorsque  j'aperçois 
à  l'orient  les  premiers  rayons  ou  soleil  -,  alors,  je.  cours  en 
tremblant  ne,  j'y   reste  immobile,  étouffant  mes 

paroles  et  ib<s  soupirs  ;  je  ne  désire  pas.  je  n'ose  pas.  le 
temps  vole  ..  La  nuit  me  surprend  dans  ce  songe  du  ciel ... 
l'est  r  ;  le  qui  dissipe  les  ténèbres,  brille,  passe,  et 

redouble  encore  la  terreur  et  l'obscurité. 


25  mai. 

Je  te   rends  grâces,  ô  mon   Dieu!  je  te   rends  grâces!   tu 
lui  as  iffle,  el   Laui  lé  sur 

la  terre  ses  Inîortum  s;  tu 

qui   parlai  tu   a-  en- 

haînes  de  cette  vie  ta  créa- 
ture a  i  nie,  la 
au    moins    boira     mes    larmes,    seul    tribut     que    je 
i  offrir;  la  terre  qui  te  i                      ouverte  de  frai- 
êe   par  la   bénédiction   de  ta   mère  et 
ne  tu  vivat                              ■    nrs  de 
itloi     i  I  pouri 
te  rend]                            devoirs     mais  nous  nous  reverrons  un 
revei 
11  i-ii-i         lo  -;  ,     souvent  je  me  rappelais  cette  pauvre 
us  pressent i nu  i                      ent   au    tond  de 
si  tu  ne  m',                    sans  douté 
[tellement     -  ar.  Je  te  le  demande, 
i  elle  i  st  pauvre 
el  mail                                             ulu  lui  éorire    la  plume  me 

larmes   la   lettr.    qui 

li Ji  ru'elle  ne  me  raconl 

it  n  ii-ntir  dans  mon  âme 
une  corde  dont  les  vibrations  n  eussent  point  ces- 
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Il  est  donc  vrai  que  nous  craignons  le  récit  des  maux  de 
nos  amis  I  Leur  misère  nous  est  lourde,  et  notre  orgueil 
.. .„,.  àe  leur  accorder  le  secours  de  notre  parole,  qui 
fait  tanl  de  bien  aux  malheureux,  lorsque  nous  ne  pouvons 
y  joindre  ose  consolation  plus  solide  et  plus  vraie...  Sans 
doote  elle  et  sa  mère  m'avaient  confondu  dans  la  loule  de 
ceux  qui,  enivrés  .le  leur  prospérité,  abandonnent  les  souf- 
frants Mais  Dieu  le  sait  :...  Dieu  qui,  reconnaissant  qu'elle 
na  nonvall  résister  plus  longtemps,  a  tempirt   la  fureur  des 

venU  ,.,    faveur  de  l'agneau   ivellemenl  tondu,  et  tondu 

jusqu'au    vif.. 
Te  rappelles  tu  comme,   un  jour,  elle  revint  a  la  maison, 
,i    enfermée  dans  sa   corbeille   de   travail  une  tête  de 
ni.iï  '   Elle  soulevait  le  couvercle,   et   riait,  et  montrait  ce 
i«  nu,  enfoncé  dans  un  lit  de  roses. 

—  Oh  !  vous  ne  savez  pas  combien  il  y  a  de  ces  roses, 
nous  disait-elle.  J  en  ai  arraché  toutes  les  épines:  demain, 
elles  seront  fanées;  mais,  demain,  j'en  achèterai  d'autres;... 
car  les  roses  fleuris -eut  tous  les  jours,  et  autant  il  en 
Beuril   chaque  jour,  autant  chaque  jour  la  mort  en  prend. 

—  Mais  que  veux-tu  faire  de  ces  roses,  Laurette?  lui  ré- 
pondais-je. 

—  J'en  veux  couronner  cette  tête,  et,  chaque  jour,  je  lui 
en  mettrai    une  couronne  nouvelle. 

Et,  en  répondant,  elle  riait,  suave  et  gracieuse  et,  dans 
ces  paroles,  et  dans  ce  sourire,  et  dans  cet  air  de  visage 
dans  ces  yeux  fixés  sur  ce  crâne  sur  lequel  ses 
doigts  tremblants  tressaient  des  roses  !...  Ah  !...  tu  t'es 
apen  u  plus  d'une  fuis,  Lorenzo,  combien  certaines  fois  le 
désir  de  la  mort  est  ensemble  nécessaire  et  doux,  et  combien 
ce  désir  esi  éloquent,  surtout  errant  sur  les  lèvres  d'une 
jeune   fille   folle  !... 

Je  te  quitte,  Lorenzo  ;  il  faut  que  je  sorte  :  mon  cœur  se 
gonfle  et  g "'mit  comme  s'il  voulait  s'échapper  de  ma  poi- 
trine. Sur  la  cime  d'une  montagne,  je  respire  librement; 
mais  ici.  .  dans  cette  chambré...  j'étoutïe  comme  en  un 
tombeau. 

J'ai  gravi  jusqu'au  sommet  de  la  plus  haute  montagne; 
à  mes  pieds,  je  voyais  ondoyer  et  frémir  la  forêt  coma»  une 
mer  agitée  ;  la  vallée  frémissait  au  bruit  du  vent,  et  les 
nuages  s'arrêtaient  aux  flancs  des  rochers  que  je  dominais... 
—  Au  milieu  de  la  terrible  majesté  de  la  nature,  mon  âme, 
effrayée  et  anéantie,  a  oublié  le  sentiment  de  ses  maux,  et 
retrouvé  un  instant  de  calme  et  de  tranquillité  avec  elle- 
même. 

Je  voudrais  te  dire  de  grandes  choses  !.  .  elles  me  traver- 
sent l'esprit...  Je  m'arrête  en  y  songeant:  elles  se  pressent 
dans  mon  cœur,  se  heurtent,  se  confondent;  je  ne  sais  par 
lesquelles  commencer...  puis  tout  à  coup  elles  me  fuient  et 
s'écoulent  dans  un  torrent  de  larmes  ;  je  vais  courant  comme 
un  insensé,  sans  savoir  où  je  vais  ni  pourquoi  je  vais.  Je  ne 
nu-  Minais  plus,  je  franchis  des  précipices.  Je  domine  les 
vaJUées  et  les  campagnes.  Magnifique  et  inépuisable  créa- 
tion !...  mes  regards  et  mes  pensées  se  perdent  à  l'horizon 
lointain;  je  monte,  je  m'arrête,  je  reste  debout,  et,  hale- 
tant, je  regarde  au-dessous  de  moi.  Oh!  le  gouffre!...  le 
gouffre  !...  Je  détourne  alors  mes  yeux  effrayés  de  ces  abîmes 
sans  fond:...  je  redescends  précipitamment  au  pied  de  la 
montagne;  la  vallée  esl  plus  fraîche;  un  bosquet  de  jeunes 
chênes  me  protège  des  vents  et  du  soleil...  Deux  filets  d'eau 
murmurent  ça  et  là  doucement,  les  branches  babillent,  un 
rossignol  chante...  J'ai  grondé  un  berger  qui  venait  pouf 
enlever  du  nid  ses  petits.  —  La  désolation,  les  plaintes,  la 
mort  de  ces  pauvres  oiseaux  devaient  être  vendues  pour 
une  pièce  de  cuivre:  aussi,  va!...  je  l'ai  amplement  dédom- 
magé du  gain  qu'il  espérait  en  tirer...  Et  il  m'a  promis  de 
ne  plus  troubler  les  rossignols;  mais  crois-tu  qu'il  ne  re- 
viendra pas  les  tourmenter?  Où  êtes-vous  allés,  mes  pre- 
miers jours1!...  Oh!  ma  raison  malade  ne  trouve  plus  de 
repos  que  dans  son  affaissement...  et,  malheur!...  elle  sent 
toute  sa  faiblesse,  comme  si...  comme  si...  Pauvre  Laurette  ! 
tu  m'appelles  peut-être  ;  et  peut-être  dans  peu  de  temps  nous 

reverronsmouB.         T oui     toul    ce  que   l'homme    croil 

ir  n'est  qu'un  songe  des  fantaisies.  La  mort  m'eût  sem- 
blé affreuse  au  milieu  de  ces  rochers  escarpés;  et,  sons 
les  ombres  paisibles  de  ce  bosquet,  j'aurais  volontiers  fermé 
mes  yeux  du  sommeil  éternel...  Chacun  se  fait  une  réalité 
à  sa  manière...  Nos  désirs  se  multiplient  et  s'agrandissent 
avec  nos  ufes.  et  nos  passions  ne  sont,  tout  bien  considéré, 
que  les  effets  de  notre  illusion.  Ah!  lorsque  je  me  rappelle 
le  doux  songe  de  notre  jeunesse,  comme  je  courais  avec  toi 
■  i  uipagnes.  m'accrochant  aux  arbres  chargés  de 
traits,  m. lui  n  nt  du  passé,  Insouciant  sur  le  présent,  tres- 
saillaiu  de  ioie  à  l'idée  des  plaisirs  que  notre  imagination 
pandissaif  dans  i  avenir,  et  dont  la  mémoire,  au  bout  d'une 
(usure,  avail  déj  cessé  d'exister,  concentrant  toutes  nos 
Bepérai  les  jeux  de  la   prochaine   l 

Mais  ce  rêve  esl  évanoui...  Eh  I  qui  m'assure  que.  dan* 
ce  moment,  je  ne  rêve  pas  comme  alors  !  Toi  seul,  ô  mon 
Dieu!   toi    seul  qui   connais  ce   cœur  humain,  sais   combien 


mon  sommeil  est  affreux,  et  combien  le  réveil  sera  terrible, 
puisque  rien  ne  m  attend  a  cette  heure,  que  les  larmes  et 
la   mort... 

\iii-i  je  m'égar.       ai         ,     change  de  pensées  et  de  désirs... 

Plus  la  nature  est  belle,  < c   vêtue  de 

deuil,  et  je  crois  qu'aujourd'hui  D  i  h  lits  ont  été  exau- 

ces     L'hiver  passé,  j'éta  [ue   la   terre  dor- 

mait mortellement,  j'étais  tranquille:  et  maintenant...  Ah!... 

Et    cependant,    mon    ami.    je  me    r<  la    douceur 

d'être  pleuré..  A  peine  au  commencement  de  la  vie,  je 
chercherais  en  vain   un  été  qui  m'aura  i  levé  par  mes 

passions  et  mes  malheurs,  liais,  du  moins,  ma  tombe  sera 
baignée  de  tes  larmes,  des  larmes  de  cette  femme  céleste. 
Ah  !  qui  voudrait  donc  céder  à  un  éternel  oubli  cette 
existence  si  tourmentée,  qui  dit  adieu  au  monde  pour  tou- 
jours, qui  abandonne  ses  crimes,  ses  espérances,  ses  Illu- 
sions, ses  douleurs  même,  sans  laisser  derrière  lui  un 
soupir,  un  regard?  Les  personnes  qui  nous  sont  chères  et  qui 
nous  survivent  sont  encore  une  partie  de  nous-mêmes;  nos 
yeux  mourants  demandent  aux  leurs  quelques  larmes  de  re- 
gret ;  notre  cœur  se  complaît  à  penser  que  notre  corps 
i  orté  à  la  tombe  par  des  bras  amis  et,  prêt  à  s'étein- 
dre, cherche  un  cœur  à  qui  léguer  son  dernier  soupir  ;  la 
nature  gémit  jusque  dans  la  tombe,  et  ses  gémissements 
triomphent  encore  du  silence  et  de  l'obscurité  de  la  mort. 

Je  m'approche  du  balcon  pour  admirer  la  divine  lu- 
mière du  soleil,  qui,  diminuant  peu  à  peu,  ne  jette  prus 
sur  la  terre  que  quelques  rayons  faibles  et  languissants, 
qui  brillent  encore  à  l'horizon  :  et.  dans  les  ténèbres  épais- 
ses, mélancoliques  et  taciturnes,  je  contemple  l'image  de 
destruction  dévoratrice  de  toutes  chi  ses  ;  puis  je  tourne  mes 
regards  vers  ce  massif  de  pins  plantés  par  mon  père  sur  la 
colline,  en  face  de  l'église,  et  j'y  découvre,  à  travers  leurs 
branches  agitées  par  le  vent,  la  pierre  blancnissante  qui 
recouvrira  mon  tombeau.  Il  me  semble  que  je  te  vois  y 
conduire  ma  mère,  qui  viendra  bénir  et  pardonner,  et  je 
me   dis,   comme   une  espérance  : 

—  Peut-être  Thérèse  viendra-t-elle.  solitaire  et  affligée,  me 
dire  aussi  un  dernier  adieu,  et  s'attrister  doucement  au 
souvenir  du  doux  songe  de  nos  amours. 

Non,  la  mort  n'est  point  douloureuse.  Puis,  si  quelqu'un 
vient  mettre  les  mains  dans  ma  fosse  et  troubler  mon  cada- 
vre, tirant  de  la  nuit  dans  laquelle  ils  dormiront  mes  pas- 
sions ardentes,  mes  opinions  et  mes  crimes...  peut  être...  Ne 
me  défends  point.  Lorenzo  ;  réponds  seulement  :  «  Il  était 
homme  et  malheureux  ». 
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11   revient,   Lorenzo,    il   revient. 

Il  écrit  de  la  Toscane,  où  il  doit- s'arrêter  encore  une 
vingtaine  de  jours...  Sa  lettre  est  datée  du  18  mai  :  ainsi 
dans   quelques   semaines  au  plus... 


Je  me  demande  souvent,  mon  cher  Lorenzo.  s'il  est  bien 
vrai  (lue  cette  image  d'ange  existe  parmi  nous,  et  je  me 
soupçonne  d'être  amoureux  de  quelque  idole,  créée  par  ma 
fantaisie. 

Ah  !  qui  n'aurait   voulu  l'aimer,   fin  "   Quel 

est  l'homme,  si  heureux  qu'il  soit,  avec  lequel  je  voudrais 
échanger  mes  larmes  et  mon  malheur,!  Mus.  d  un  autre 
côté,  comment  suis-je  donc  tellement  bourreau  do  moi-môme, 
que  je  m;  tourmente  ainsi.  Dieu  le  sait,  sans  nulh 
rance?  Peut-être  même  lui  suis-je  indifférent:  peut-être  ne 
Lui   ai-je  inspiré  qu'un  sentim  tnpasslon  du  à  mes 

n      rtuni    :   peut-être  ne  m  '''   sa  pltté  cou- 

vre-t-elle.  une  trahison...   Mais  ce  baiseï  [ui  esl   tou- 

jours sur  mes  lèvres,  ef   qui   domine  toutes  nus  pensées,  et 
larmes!       Di  '  >'  '   "  "      Plus  li  ver  les 

ur  moi      >*  "■'  ■'  '"'      m"(  !  Ah!  lors" 

que  je  sens  tomber  da  terrible  sen 

«  Je  ne  puis  jamais  être  à  vois.  -  je  passe  de  fureurs  en  fu- 
turs et  je  compi  rimi     v<"i    vierge  pure,  tu  \\'< 
l  rêvé  la  trahi  on...  et  pem 

m       l 'eu  a  pi  li 

0    fhérèsel    un    autre    baiser,    •      •'    adonne-moi   à   mes 
.    lires      Oui,  Je  inoun  tl  à  te! 
i  ii.i'n   nue  je  te  lai  ta.  — 

si  tu   ne  i  i  as  être  mon     i    v.se  en 
ni.  ,  tu  seras  du  moins  ma  compagne  dans  la  to 

que  plutôt   la  peine  de  ce1    amour  fatal  retombe 

i  lire  sur  moi;  que  je  pleure  pendant  toute  l'i  lernité  ; 
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mats  '  <  iel   ne  décide   pas  que   par   mol 

tu    set  malheureuse..     El    cependant    Je 

m,  !  si  m  m'aim   i  ai    je  t  aime  : 

«  .  i,    dans   ce?    terribles    d    ttes,    dans    1 1  s 
tourm  nts    ins  n         chaque    tots   que   je   demande    ci 
a  m.    i    '  si  11    elle  me  i  onsole  i  n  mi    i 

Eh  I  i  squ'à 

la   !  n        Je  -"i  tirai  :      Oh!  cul 
le       n  suffit   de  ma 

I    me  ris  de  la  fortun  lomr 

:  H      : 
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Si. m  '  ulbuté,  les  cieux,   le 

i  -    les    llaiin 
dans  le  mi  '  struction  uni- 

■  1 1   e  entre  mes 
i.  m   querals    vol 

l  anéan 


•jj  mat,  au  m  itin. 


ii  mu  ion  l  pourquoi,   lorsqui     dans  mes  songes  du  para- 
pi     de  mol    nue  je  si  ris  passer    on 

■  ■■■    '  ■ i  quoi  ■  ani    d  an  désir  de 

n  ornent!  a  auvaleni  jamais  dû  naîtn  . 

—  ou  n'auraient  jamais  du  s'éloigner      Cette  nuit,   ie     ber 

luell  i  avall  arrai  héi    de  mon  0.  me  sem 

i,ian    ■  'i         '    loin    son    gé  .m      i'  ii    i  n 

m  mouillé   de   sueur,   ma    i 

muel  ''     obscur  té,       ut    me    I 
,  riait  tu  délires         i  ipom  anté,    iba         ie   j 

liais  sur  mon  lit  en  j  i  entre  me 

me  ci  1er  de  nou 

i  me  voyal  rail    taciturne,  errer  ça  et 

les  mi  |  I  niant    d.-   I.i    n   ' 

.   l'appelant,    la   priant  no    nême   a 

.i    i     .     ,  le  b  isquet, 

:-    comme  si 

je  la  voyais  ;  il  n  ic  re  la  pn     er  sui   mon  cœur... 

Puis  p  mon  i  .m. mil,  et  je  reste  les  yeux 

il'         il  est  temps 
ml  '  ela  Bi 


."'  mai,  .'"i     oir 

l'un-,         oui     Cul  :    .-      "i  ■         i  rois-moi,   je   souffre 

bien     à  pel         <  jusqu'à  la  villa, 

.i     breuvage  d 
n     roudrais-je  de  cet  enfer  7 

iller  :    elle     Ql 

pondai                           dis  l'es  aL  n'ai  pu  m'arra- 

,  her  de  s  ispei  t  me  donne 

En    la    voyanl  ur,   j'ai    voulu 

fuir  et  me  cachei  ils  il  eiait  trop  tard, 

i 

—  Oi  i  point  vues? 

ils  sur  un  bai 

le  me  e  osoler,  et  en 
.    m.    tout    bas 
i                         i    ■  ii    i   ,■       . 

Je     1  ii..,  .  ,:,!). 

uni  ,i       une  de leui  i        elli 

app  '     o  il     qui  était     i  i     ... i      i 

pauplèi 
ne  me  parlt   point  .  mais  elle  me  déi  hh 

i   est  toi    . ,i '         s  faite  ainsi 


•2  juin. 


.  i  -   son   véi  Itabl 
Ah  !  tir  qui 

i       et  pourtai     i 
i-   ei  belle  natui e  ' 
où  est  I    ai  -   qui 

..  ■ 


couvertes    d'ombres    hospitalières    me    sont    insupportables. 

C'est    la   que   je   m     promenais   au    milieu   des    trompeuses 

de    notre    misérable    philosophie  .    miroir   qui 

uiiiiir-       ois  nous  en   indiquer  le  re- 

u     i i  nui,   |i    sentais  gémir  la  foret  sous  les  coups 

de  la  hache:  les  bûcherons     bai  aient   des  chênes  de  deux 
tout   tombe  ici-ba 
je  regai        es]  Lan  es  qu  s  irrefots  je  tremblais  de  briser; 
.  arn   i    devant    ell        ii    les  arrache,   et    je   les  ef- 
feuiile  .i    i     lette    ivei    la  'poussière    Dlevée  par  le  vent.  — 
misse  avei 
je  mus  sorti  avant   le  jour,  et,  courant  à  travers  les  su- 
ie cherchais  dans  la   ■  ■      ■  irps   quelque  assou- 
menl    a    cetti    àme   orageusi  .     non    front    ruisselait,   et 
ma   poitrine   était   hale;ante:   la   vent   .ie   la   nuit   soufflait, 
Éparpillant   ma  eneveluri     et    glaçant    la  sueur  qui  cuulait 
sur  mes  joins    Oh  i  de]                   mure,  je  me  sens  par  les 
membres  un    [ri  -  >n  ;    i'ai   les  malcs   froides,   les  lèvres  livi- 
des, et  les  veux  noyés  dans  les  ténèbres  de  la  mort 

si   elle   ne   me    poursuivait    pas    du   moins   avec   son 

partout    où   je   vais!         si    elle   ne   venait  pas  se 

dresser   là,    face   à    tacel  Pourquoi    elle,   toujours   elle, 

réveilla  '  une  terreur,  un  désespoir...  une  guerre?... 

re   projette  de   l'enlever    de   l'eniralnei    avei    mol   au  fond 

d'un  .i    .i  i..    toute -  .n les  hommes...  ou  l 

malheureux   qui    le  sul    !    ■••  me  trappe  li    ti i   et  je  blas- 

i.    partirai!... 


LORENZO    Ai      l  i  ■    i  l  i  h 


reut  i  I        ur,  t'es-tu  fait   l'ami   d'Ortis,  et  désires  tu 

savoir  l'hlstoi  Q  amour:  j'irai  doue  au-devant  de  tes 

.  Ésirs,   el    j  Interromprai,  pour   te    la   raconter,  la   série   de 
:  res. 

La  moi  -   curette  mit   l( i    mél  Ile,  de- 

venue   plus    noire   encore    p  ir    d'Odouard.  n    fit 

des    visites   moins  fréquentes   a    la    villa  de   M.   T"*,  et   ne 
parla  plus    i  ame  qui  vive      i  yeux  caves, 

mais   ouvei  pi  nslfs,  la  li     pas  lei 

allait,  ■  on  manteau,   la   tête   nue,  et  les  clie- 

ur   le  visa  i  l         '      nui,-,  entières 

..  ,  .    me    '  i   soui    n    encon     i  ■  jour,  il  fut 
trouvé    dormant    sous   quelque   arbn 

sur   ces   entrefaites,    Odouard    revint   en   compagnie   d'un 

l qui   retournait   à  Rom         i  patrie.  Le  même 

jour,    ils    rei      "i     -ni    Ortis.    Odouard    alla    a    lui    pour 

isser,  '  i  Ortis  se  recula  comme  èpou 
lui  dit   qu'il   avait  entei  du   par    r  de  lui  el   de  son  mérite, 
et  que,  depuis  longtemps,  il  désirait  connaitn  onne; 

mais    il    l'I    ti 

\ i.. sieurl     i    U    1     n'ai  Jam 

naître  dans  les   i      je   ne   crois   pas    que   les  autres 

entre   en    mol 

Ils  lu  '     '     i'i    pli    ition  de      s  paroles  am- 

i    u,  ■•    i  .  i   man- 

t.-au    ...     ,  irbres  el  disparu!    Odouard  se  plai- 

gnit de  .nu  i  au  ]  Théi         qui  commençait 

déjà  r  de  1   imour    I 

Thérèse    dou  ie   .i  un     a  n moii  mais 

1. 1     ...  m    .      n    .  i       profonde   mélancolie, 

privée  dans  la  solll  ude  de  r,  ari     Se  a  cet 

n  .       i     besoin  d'almei 

i  i Ortis,  et  fit 

sentiment  qui   r il    ill    vet     li Is    i  peim    i  sait-elle 

avoui  i  où  elle  en  éta  t,  di  puis  le 

.n-  on  n. 1 1  n    ni    était  devi H  de  se 

i  rer  avec  lui,  et  t     tnhlalt  à  la   i  ne    le   l.i     i  ■••.  Elol- 

e  ,-.i   mère,    uns  .  om  elli      ai  la pouvan 

...     i   u ,  n  n     toute  i     la    i  erl  u     toute        I  amour,    elle 

i  solitaire,  pa  ri  inl  i  ai  emen!    Usant  toujours, 

le  mil  la  liai  i  e  et     i  tolletti     et  som  mi  i  lie 

lut  surprlsi    pai   les  di  mestiqt  de  pleurs. 

uyalt  la  s  '''n      ■  enalent  pas- 

■  i  imps  aux  colll  Mol   nant  de 

nnii  le  m Ii     ■  sa  sœur    Elle  passait  des  heures 

ii      les  pi  uiiir  s  de  son  jardin 

n    régnait    i  u  mille   une  tristesse  et 

■   ci  quelques    mots   peu 

-,    lu  ■  ut   ouvrir  les  yeux  à 
o  u    jai  ques  parlai!   habll  uell  im  ni   avei    feu    el    quoi- 
qu'il parût  i.u  iturne  aux  per n  s  qui  ne  i  ■  i   nnaissalent 

,i ..  eur  et  d  uni 

folle    Mais,  depu  actions 

mi  i .     coi   mi      m 

1  justifiai     di  vaut  lui  le 
U  Si  lor         ,i mine  un 
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fou    à  se  frapper  la  tête  et  à  pleurer  de  colère.  M.  T       me 
raconta»   que  souvent   il  resuit  enseveli  dans  ses  pn 

itait.  il  «-emportait  facilement,  et  gu'à 

rlil   ,,,,,,„   ses  yeux   devenaient   terribles,   puis  ton 
:      ,,    '    .  milieu  de  ses  parole,,  se  remplissaient  de  larmes 

,,a  alors  devint   Plus   réservi      et   commença   à   so«p- 
rnnner  les  causes  du  changement  d'Ortis. 

écoula  tout  le  mois  de  juin    Le  malheureux  jeune 

,,„,.,    devenait  chaque  jour  plus  sombre  et  plus  farouche; 

,u,  cessé  décrire  à  sa  famille,  et  ne  répondait  plus  à 

„.     ettres;  souvent   les  paysans   le   virent    a   cheval,   cou 

„    i,  tue  dans  les  chem 

où  nulle  lois  .1  eût  dû  s'abîmer;  un  matin,  le 
e  dont  j'ai  déjà  parlé,  étant  occupé  à  dessiner  une 
vue  des  collines,  .econnut  sa  voix,  s'approcha  doucement 
de  lui  et  l'entendit  déclamer  dans  le  bosquet  une  scène  de 
la  tragédie  de  Saiil.  Alors,  il  parvint  à  faire  son  poi 
pendant  qu'il  s'était  arrêté  tout  pensif,  après  avoir  ré  ite 
ces  vers  de  la  scène  première  clu  troisième  acte  : 

Déjà  pour  me  soustrairo  o  l'horreur  de  mon  sort, 
rangs  ennemis  j'aurais  cherché  la  mort. 
Tant  la  vie  est  horrible  a  nui  perd  l'espér: 

Ensuite     11   le   vit   gravir   avec    rapidité    ju  qu'au    sommet 
r  escarpé,  s'avancer  les  bras  étendus  comme  s'il 
voulait   s'en   précipiter,   puis   tout    .«    coup   se  rejeter  en  ar- 
rière avec:  effroi  en   s  êi  riant  : 
—  O  ma   mère:   ma  mère:.. 

Un  dimanche  qu'il  était  resté  a  dîner  chez  M  1  ,  Il 
pria  Thérèse  de  faire  de  la  musique  e:  lui  présenta  si 
harpe;  mais  à  peine  commençait-elle  à  e..  jouer,  que  son 
Bère  entra   et    s'assit  auprès  délie;  Ortis   p  plongé 

dans  une  douce  et  mélancolique  extase,  et  son  visage  allail 

aimant  ;  cependant    bie ■    '   i  '  Peu  Lai   te 

et  tomba  dans  une  rêverie  plus  profonde     re  que  dna- 

bitude   Thé  i     ardah  en  I  tenant  i  i   retenir  ses  | 

;       a  aperçut,  et,  ne  pouvant  se  contei  va  et  part.t. 

M    T**-    attendri,  se  tourne  vers  ïhi 

*  —  O  ma  fille:  lui  dit-il.  tu  veux  donc  te  perûi      et  avec 
toi,   nous   perdre  tous?  . 

A  ces  mots,  son  visage  se  couvrit  de  larmes,  elle  se.  jeta 
dans  les  bras  de  son  père  et  lui  avoua  tout. 

SllI.    ces    et  refaites     O  lo  ar  :    rentra,    el    le    troub  e    de 
M    1— •  et  l'altération  des  traits  de  sa  Mie  confin  i 
soupçons     le  tiens  ces  détails  de  la  bout  he  metne  de  Tl 

Le  |our  suivant,  qui  était  le  7  juillet.  Ortis  alla  chez 
^1    y  [va  le  peintre  occupé  à  faire  le  portrait  nup- 

tial    Thérèse    interdite    et    tremblante,    sortil    sous    p 
de  donner  un  ordre;  mais,  en  passant  près  il  ortis.  elle   Lui 
i      ,.  une  voix    b  isse   et   entrecoupée  : 
—  Mon    père   sait    tout. 
Il  i  ,•  iépi  ndil  rien  :  mais,  après  avoir  fait  dans  la  chambre 

quelques   t -  en  long  et  en  large    tl   sortit,   et    de  toute 

cette  joum  e,  ne  fui   aperçu  par  âme  qui  vive.  Michel,  qui 
à  dîner,  le  chercha  en  vain  le  soir:  il  ne  rentra 
qu'à  minuit   sonné,  et  après  avoir  renvoyé  son  dome-tique. 
se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit 

peu  de  temps  après,  il  se  leva  et  écrivit. 


Minuit. 

Autrefois    je   portais  à  la  Divinité   mes  actions  de   s 
et   mes  veux;  mais  je  ne  la  craignais  pas...   Aujourd'hui 
que   la   main   du  malheur   s'appesantit   sur   ma   tête,    je   la 
crains  ei   je  la  supplie. 

Mon  esprit  est  troublé,  mon  âm  atterrée,  et  mon  corps 
abattu   par  La   langueur  de  la  mort... 

Oui  c  est  vrai,  les  malheureux  ont  besoin  de  croire  à  un 
monde  différent  de  celui-ci,  où  du  moins  ils  ne  mangeront 
point  un  pain  amer,  et  ne  boiront  pas  l'eau  trempée  de  leurs 
larmes.  L'imagination  le  créa,  et  le  cœur  se  console;  la 
Te  m  presque  toujours  malheureuse  persévère  da 

impense    .    Mais    infortunés   ceux-là   qui,    pour   ne 
point   commettre  di    crimes,  ont  besoin  de  la  religion. 
.  ,     m       m-    pros     in      dans    une    petite    chapelle,    sur    la 
parce  que  je  sentais  que  la   main   de    Dieu 

pesa  i    sur  n  o lur... 

Je  suis  faible,  n'est-ce  pas.  Lorenzo?...  Le  ciel  ne  te  lasse 
tis   sentir   le  besoin   de  la   solitude,   des   larmes  et   dune 


i  i.iix  Iiaures  du  matin. 

Le  t geux,  les  étoile        n     rares  et  paies...  Et 

i;i   h:,,       i   n,   [tié  ensevelie  dans  Les  nuages,  trappe  mes  fe- 
nêtres d Lit  Ides  rayons... 


Au  point  du  jour. 

Tu  ne  m'entends  pas,  Lorenzo  tu  ne  m'entends  pas,  et 
cependant  ton  ami  t'api  el  sommeil!  Un  rayon  de 

jour  parait  enfin,  peut  tre  pour  réensanglanter  mes  bles- 
sures... —  Dieu  ne  ne  I  imne  cependant 
a  une  agonie  perpétuelle.  Pourquoi  me  o1  il  a  mau- 
dire mes  jours,  qui  cependant  ne  .  lés  d'aucun 
crime? 

Si  m  es  un  Dieu  terrible,  puissant  et  jaloux,  qui  revois 
les  iniquités  des  pères  dans  les  fil  flans   ta 

fureur  la  troisième  et  la  quatrième  généri  luis-je 

espérer    t'apaiser?    Non...    Envoie    dom  moi,    mats 

contre  moi  seul,  ta  fureur,   que   rallument   les  flammes  in- 
fernales :   qui   doivent   brûler   des  milli  uples   aux- 
tu  n'as   pas   daigné   te   faire  connaître  ' 

Mais  Thérèse  est  innocente,  et.  loin  de  te  regarder  comme 
injuste,  elle  t'adore  dans  toute  la  suavité  de  son  âme;  et. 
moi,  je  ne  t'adore  pas  parce  que  je  te  crains;  et  cependant 
je  sais  que  j'ai   besoin   de   toi.         Dépo  toi,   mon   Dieu, 

clépou'lle-toi  Ces  attributs  dont  t'ont  revêtu  les  hommes 
p  .ur  le  faire  semblable  à  eux.  N'es-tu  pas  le  consolateur  des 
affligés,  et  ton  divin  fils  ne  s'appelait-il  pas  le  Fils  de 
l  li  ,,i  me?  Ecoute-moi  donc:  mon  cœur  te  devine;  mais  ne 
t'offense  pas  des  plaintes  que  la  nature  tire  du  plus  profond 
de  mon  cœur,  et  je  murmure  contre  toi.  et  je  te  prie,  et  je 
t  i ii v  'iue,  espérant  que  tu  délivreras  mon  âm:  —  Maïs  com- 
ment la  délivreras-tu,  si  elle  n'est  pas  pleine  de  toi,  si  elle 
ne  fa  pas  imploré  dans  la  prospérité,  et  si,  pour  reclamer 
ton  anle  et  implorer  ton  appui,  elle  a  attendu  d'être  plot  gee 
dans  la  misère?'  —  Elle  te  craint  sans  espérer  en  toi,  elle 
ne  désire  et  ne  veut  que  Thérèse,  et  c'est  dans  Thérèse  seule, 
ô  mon  Dieu!  que  je  te  retrouve  et  que  je  te  vois 

Oh  :  le  voilà  i  ors  de  n  e-  l  vre  .  ce  crime  pour  lequel  Dieu 
a  retiré  son  regard  de  moi.  Je  ne  l'ai  jamais  aimé  comme 
j'aime  Thérèse...   RI  '  fairi    l  •  •  a  ce  qui  ne 

sera  un   jour   que-   -.  ni  el    pou  3i   r  Humiliation   ce 

[,h  r.  me  :  [,,  ,  référer  1      ri  I      ■■■  i  pourquoi 

I    i  n'est-elle    pas    la    source    •  nté  cé- 

immense,    toute-pui     m         Je       e  tire   I  vers   d'un 

regard...  je  c  ntemple  d'un  ■  Tout  est 

tout    est    fumée     tout    i    I     ride!        't.    lorsque    Dieu 
e:      incompréhensible,     ihérèse    n'e-t-elle   pas    là    devant 
moi? 

Deux  jours  après  Ortis  tomba  mcjla.le  :  M.  T*"  alla  le 
el  profita  de  cette  occasion  pour  lui  persuader  de 
sélo'igner  des  collines  Euganéennes.  Délicat  i  généreux. 
le  père  d>  Thérèse  estimait  le  caractère  et  l'âme  d'Ortis, 
qu'il  chérissait  comme  son  meilleur  ami.  Souvent  il  m'as- 
sura que,  dans  tout  autre  temi  s,  il  aurait  cru  illustrer  sa 
famille  en  prenant  pour  g  ndre  un  homme  qui,  selon  lui. 
ne  participait  à  aucune  des  erreurs  de  notre  terni'-,  e-  qui 
doué  d'une  trempe  indomptable  d-  cœur  avait  ce  toute 
façon,  au  dire  de  M.  T**"  lui-même,  les  vertus  d'un  autre 
siècle';  mais  Odouard  était  riche  et  dune  famille  puissante 
qui,  par  son  alliance,  le  mettait  à  l'abri  des  persécutions 
de  ses  ennemis,  lesquels  n'avaient  à  lui  reprocher  que  de 
désirer  la  liberté  de  son  pays,  crime  capital  en  Italie.  En 
mariant  Thérèse  à  Ortis  il  accélérait,  au  contraire,  sa  ruine 
et  celle  de  sa  famille.  D'ailleurs,  il  s'était  engagé  ;  et.  pour 
tenir  sa  parole,  il  s'était  séparé  d'une  épouse  chérie.  D  un 
autre  côté,  son  peu  de  fortune  ne  lui  permettait  pas  de 
donner  à  Thérèse  une  dot  considi  rai  Li  que  rendait  né- 

cessaire la  médiocrité  de  la  fortune  d'Ortis.  M.  T**'  m'écri- 
vit ces  détails,  et  dit  la  même  chi  le  sachant 
déjà,  l'écouta  patiemment  jusqu'à  où  il  parla  de 
la   dot;    alors,    il    l'interrompit 

—  Je  suis   pauvre!   s'écria-t-il   avec   force,   je  suis  obscur, 

rit,  inconnu  à  ton  li  nés,  et  je  me  serais  plutôt 
fait  enterrer  vivant  que  de  vous  demander  Thérèse  pour 
femme;  je  suis  malheui  ioln1  lâche;  et  ja- 
mais mes  fils  ne  recevront  de  la  main  de  leur 
mère...  D'ailleurs    votre  fille  est  riche  et  promise... 

—  Donc?   .  reprit   M,   T**"  omme  pour  l'Interroger. 
Ortis  ne  répondit  n    i.  ma  il  leva  les  yeux  au  ciel;  et, 

après   quelques    mJi  i 

—  o  Thérèse!  s'écila-i  il,  tu   seras  donc  malheureuse! 

—  Oh:  mon  ami.  lui  du   alors   M    T*"  en   Le  regardant 
avec  tendresse,  mon  ami.  par  qui  a-t-el 

trir    si  ce  n'est  par  voi  Par  an  our  pi  ur  moi 

on    ■  l  .il     lu 

bonheur  à         paui  n     pai  l!e  !  et 

re  coté,  l'alm 

,     o  m ■   .t   -  clui   qu'elle    regai     It  déjà 


rersel 


a 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


comme  son  époux,  et  vous  continuez  de  troubler  la  tran- 
quillité cl  une  lainille  qui  vous  avait  traité,  qui  vous  traite 
et  v<ms  traitera  toujours  comme  sou  propre  fils  Partez, 
éloignez-vous    poi  •     temps;    peut-être    auriez-vous 

-   un  autre   un  père  Inflexible  .  mais  en   mol  :   . 
•  malheureux  aussi,  j'ai  connu  les  passions,  et  j'ai 
appris  a  les  plaindre,  parce  que  je  sens  moi-même  le  besoin 
que  j  ai  ci  >  a  mon  âge,  el  avec  ma  '.«te  ciiauve. 

C'est  de  vous  que  j'ai  appris  que  1  on  estime  l'homme  qui 
fait  le  mal,  ail  a  le  talent  le  fuie  paraître  généreuses  et 
terribles  les  in  1 .  chez  les  autres,  pai  titraient  cou- 

pables "u  ridicul<  Imuli  pas;  du  pn 

j  ur  où  Je  vous  ai  connu,  vous  avez  pris  un  tel  ascendant 
sur  moi,  que-  vi  os  in  avez  Forcé  île  vous  craindre  et  de  vous 
aimer;  et  souvent  je  comptais  les  minutes  par  l'impatience 
et,  en  même  temps,  je  me  sentais  pris  d'un 
Msson  subll  •!  secrel  quand  un  domestique  annonçait  que 
vous  montiez  l'escalier.  Axa  donc  pitié  de  moi.  de  votre 
Jeunesse,   de  la   i  c  ;   sa  beauté  s'efface, 

iffatbllt,  >on  coeur  la   ronge  en  ,-ilence,  et  pour 
vous...  Ali:  Je  tous  en  conjure    an   nom  de  Thérèse,  parte/, 

el    ne 
ami,  l'époux  et  le  père  le 
plus  malheureux  qui  ait  jamai 

lit  lien;  il  parut  attendri,  écouta  tout  cela 
d'un  visage  muet,  el  sans  qu'il  lui  tombât  une  larme  d  s 
yeux,  quoique  M.  T"  au  milieu  de  son  exhortation  se  retint 
a  peine  de  fondre  en  pleurs,  il  demeura  près  du  lit  d'Ortls 
jusque  i'  en  avant  dan  i  partir  de  ce  moment, 

ni  l'Un  ni  l'autre  n'ouvrirent  plus  la  bouche  que  pour  se 
dm.-  ,i  .un   la  nuit,  l'indisposition  du  malade  s'ag- 

les  jours  suivants,   il  se  sentit   pris  d'une  fièvre 
euse. 

dernièri  -  letl  res  d'Oi  -  que  je  re- 

lours  du  père  de  Thérèse,  m'avaient  fait 
sentir  la  nécessité  de  usai  de  tout  mon  pou- 

voir pour   i  ni   remède  qui  pouvait 

encore   te   guérir  de  sa  funeste   passion.  Je  n'eus  point   le 
-i'  d'en  parler  a   sa    mère  nssait  son  carac- 

tère en  ipable  de  t  :    mes  ;  je   lui  dis 

seulement  que  son  fils  était  un  peu  malade,  et  que  le  chan- 
geme::  rail  favorable  a  sa  santé. 

a  .ette  époque   que  les  persécutions  de  Venise   de- 
vinrent plus  terribles  que  jamais.  Il  n'y  avait  plus  de  lois, 
mais  des   tribunaux   arbitraires  qui  n'admettaient  plus  ni 
-  urs.  mais  des  espions  de  la  pensée, 
des   ennemis   non  Inconnus,    de*    prisonniers   qui 
étaient   frappées  par  ilo  peines  subites  et  sans  nom.  Les  plus 
'     dans  les  cachots;  d'autres,  quoique  de 
brillante   et   antique   renommée,  étaient  enlevés   de   nuit  de 
Pur   propre    maison,    remis   aux   mai,. s   des  sbires,   faînes 
au\  troc  n  1 1 .-  sans  avoir  pu  (fin   à  leurs  parents  et  a  leurs 
amis   un   de)  lonnus   a    l'aventure  privés 
de  tout  secours  humain.  Pour  quelques-uns,  ces  moyens  vio- 
lents  i                            i   ut   encore    la   suprême  clémence...    Et 
dernier  martyre,  je  vais,  depuis 
ixs   mois,   cirant  par  toute  l'Italie,   tournant  vers  ma 
p.iine.  que  j,-  n'ai  plu-  l  espérance  de  revoir,  mes  yeux  tout 
pleins  de  larmes;  mais  alors,  tremblant  seulement  pour  la 
liberté  d'Unis,  je  persuadai  a  si  mère,  quoique  désolée,  de 
rire  pour  le  décider  a  chercher  pour  quelque  temps 
un  asile  dans  un  autre  pays,  d'autant   plus  qu'en  quittant 
autrefois   l'adoue,  11  avait   donné  pour  motif  de  son  départ 
me    des    in.'ni   -  ut    confiée   a    un 
î  que  de  confiance,   lequel  arriva  aux  collines  Euga- 
néennes  dans  la  soirée  du  là  juillet  ;  et  qui  trouva  Ortis  en- 
core alité,  qn ] 

de  Thérèse  était  a.ssis  auprès  de  lui  lorsqu'il  reçut  la  leitre  . 
Il  la  lut   Pi         .  m'.,  quelque 

après    la    celui    e e  en    dons  ues    d'agi! 

mais  sans  dire  un  seul  mot 

j >e  lever,  il  reçut 

un  se  nu  lui  envoyait  de  l'argent, 

deux  li 

au  nom  de  Dieu  di    -    lolgner.  Dans  i  ipr  s n    ,i  :iv 

■       I    abl   Ne,     i;iil 

nous   i  !..     i'em- 

c    et   snrlit     II    revint    i 

",,   montant   l'escalier;  il  la  prit  dans  ses  bras, 

initia   -on  visage  de  larmes,  se 

■lu  II    avait    écrit,    puis 

rdln    i  n  domestique 

ver-   !•■  soir,   et   l'aperçut  us  un  massif  d'arbres 

i  't    -î    h  s  yeiLx   fixés 

sur  la  :  ic  venaient   frapper  les  rayons  de  la  lune 

En   î  as  lui.   il   rappela   le   messager,   répondit   a 

rail  omman- 

E    la    plus    \  vint    de   se 

i  ic  i'    la  11  ur  Thé]     e.    la    remit 

au  jardinier,  et   partit  à  la   pointe  du  jour: 


Neuf  heures. 

Pardi  Thérèse,    pardonne-moi!    j'ai    empoisonné 

lesse    (  ni  tcoiible  la  paix  de  ta  famille,  mais  ,|e  pars... 

pas  i  ru  avoir  ce  courage  :  je  puis  te  quitter 

n-  de  douleur;   i  ,,up.  crois-moi.   — 

'      ce   peu    de   moments   que   la    raison    me   laisse 

ml    peut-être    n  .  <       lui         le    pas    la    force. 

Je   pars     riens,,  je  pars,  l'âme  pleine  dune  seule  pensée, 

Imei       rs  et  de  toujours  te  pleurer.  Je  pars 

en  m  imposant  l'obligation  de  ne  plus  l'écrire,  de  ne  plus 
ie  revoir,  que  lorsque  ie  serai  certain  que  tu  n  as  plus  rien 
a  c  ramdre  de  moi...  Je  t'ai  cherchée  aujourd'hui  pour  te 
dire  adieu,  mais  vainement...  Daigne,  du  moins,  jeter  les 
yeux  sur  ces  dernières  ligues  que  je  trempe,  tu  le  vois,  de 
bu  ii  ami  res  I.  Envoie-moi.  en  quelque  temps  et 
en  quelque  lieu  que  tu  pourras,  ton  portrait.  Si  l'amitié, 
si  l'amour,  si  la  compassion,  si  la  reconnaissance  te  parlent 

e re  pour  un   malheureux,  ne  me  refuse  :  i  loucls- 

■  ne  m    à    toutes   mes  souffrances;    ton    père    lui-même   me 
l'accordera,  je  l'espère,  lui  qui  Instant  du  jour, 

p  "n  i  i        voir    i  entendre,  et  être  consolé  par  loi.  Du  moins, 
dans    les   élans   de   ma   douleur,    dans   les   déchirements    de 
ma    passion,    lassé   de  tout   le   monde,   déliant  des   hommes, 
Fiant  sur  la  terre  comme  un   vol  patrie,  qui 

va  d'auberge  en  auberge,  du  oes  pas 

vers  la  tombe    parce  que  j'ai  besoin  de  repos,  je  reprendrai 
quelque   force   en   pressant  jour    et    aui  00       lèvres 

ton  image  adorée;  et,  quoique  éloigi toi    ce  sera  encore 

par  toi  que  je  supporterai  la  vie;  et,  tarit  que  J'en  aurai 
!i  supporterai,  je  te  jure  :  Toi,  de  ton  coté,  prie 
Dieu,  o  Thérèse  :  prie  du  fond  de  ton  COBUT  pur,  le  Ciel  — 
non  pas  qu'il  m'épargne  les  douleurs  que  peut-être  j'ai 
méritées,  et  qui  sonl  inséparables  de  la  nature  de  mon  âme. 
—  mais  qu'il  ne  m'enlève  pas  le  peu  de  force  que  je  me 
sens  encore  pour  les  supporter  Avec  ton  portrait,  mes 
nuits  seront  moins  douloureuses,  i  m.', us  Histes  les  jours 
solitaires  que  je  dois  vivre  encore  loin  de  toi.  En  mourant, 
je  tournerai  vers  toi  mes  derniers  regards,  je  te  recomman- 
derai mon  dernier  soupir,  je  verserai  en  toi  mon  âme,  et 
je  t'emporterai  dans  la  tombe,  appuyé  contre  ma  poitrine  ; 
enfin,  si  je  suis  condamné  à  fermer  Us  \ eux  sur  une  terre 
étrangère,  où  nul  cœur  ne  me  pleurera,  je  t'invoquerai 
muettement  à  mon  chevet,  et  il  me  semblera  te  voir,  avec 
le  même  aspect,  la  même  action,  la  mène-  piété  avec  la- 
quelle je  te  voyais,  quand  un  jour  avant  nue  tu  pensasses 
à    m  aimer,    avant    que    tu   t'a]  Mais,   — 

quand    encore    innocent   de    cœur    envers   toi,   —   tu 

Stais    dans    ma    mal;i  '< 
Jo   n'ai    rien    de   toi,    si   ce   n'est    ta  .       ■      que    tu 

ivis  lorsque  j'étais  à  Padoue...  Alors,  il  me  semblait 
que  tu  d  '  lis  à  revenir;  et.  maintenant,  j  écris,  et.  dans 
peu   d'heures,  je  subirai   l'arrêt   de  n  ernetle  sépara- 

tion.   D  ire  commence   l'histoire  de  notre    amour; 

elle  ne  m'abandonnera  jamais.  —  Toutes  ces  choses  ne  sont 
peut-être  que  folle;   mais    reste-t-il   d'autre  consolation  au 
ireux   qui    ne  peut  pas   guérir"    Adieu,   Thérèse;    par- 
donne-moi     hélas  :   je  me  croyais  plus  de  courage... 
je  t'écris  mal,  el  d'un  caractère  a  peine  lisible.;  mais  je 
-  brûlé  par  la  le  vie,  lame  déchirée  et  les  yeux  pleins 
de  larmes      p.,,   pitié,  ne  me  refuse  pas  ton  portrait     ic  un  ts- 
i  :  s  ii  Qe  peut  me  le  taire  parvenir,  il  le  gar- 

. .mine  un  héritage  saint  el  i  il  lui  rappellera 

beauté,   ta  vertu,  et   1  unique,   éternel  et  fatal 

ual 'i  a  i  ami     Adieu  :      m  sel  pas 

i    .le  me. s  revers,   et,  d'ici  à  naps,  je  me 

■    i  n   lui    tel,  que  'es  hommes  .seront  rotr  pitié  et 

respect    pour    notre   amour;  —  alors,    ce   D  'lus   un 

crime  pour  toi  de  m'aimer 

SI   cepi  iniiiii    avant  que  je  te   i  ma  douleur  avait 

un   tombe,  que  da   moins  i ,  d  ..voir   été 

i 

je   sens  dans   quelli    douleur  Oh!   mourir 

pieds  t  oc 
vrira  I.      Adl 

mie  son  n  pi  ndant  deux 

même  d'u 

changeait   les  chevau       il    écrivit  le   billet 

suivant    a    M.    T***  : 


Moii-i   ur  .1   ami, 

.1  ai  recommandé  hier  soir  au  jardinier  i l 

:       ,  ■     quoique  ■    l'aie  i 
au  pa,                     pris  de  m  ralns  d  .c\oir  versé 

sui  si  i  d'affllc 


JACQUES   ORTIS 


vous  donc  remettre  cette  lettre  par  le  messager  ;  ne  la 
confiez  à  personne  ;  gardez-la  toute  cachetée,  ou  brûlez-la. 
Mais,  comme  il  serait  amer  pour  votre  fille  (nie  je  tusse 
parti  sans  lui  laisser  un  adieu,  —  car,  hier,  de  toute  La 
journée,  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  la  voir,  —  voici. 
. ,.  .1  cette  lettre;  an  billel  non  cacheté,  et  j'espère  que 
vous  aurez  la  bonté,  monsieur,  de  le  remettre  à  Thérèse 
avant  quelle  devienne  la  femme  du  marquis  Odouard.  Je 
ne  sais  si  nous  nous  reverrons  :  j'ai  bien  décidé  de  mourir 
près  de  la  maison  paternelle  ;  mais,  quand  même  mon  espé- 
rance serait  trompée,  je  suis  bien  certain,  monsieur  et 
ami,   que  vous   vous   souviendrez   toujours   de  mot. 

M.  T***  me  fit  rendre  la  lettre  pour  Thérèse  (c'est  celle 
que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur)  avec  son 
cachet  intact.  11  ne  tarda  point  a  donner  le  billet  à  sa  fille  : 
je  l'ai  eu  sous  les  yeux.  Il  ne  contenait  que  quelques  lignes, 
et  paraissait  écrit  par  un  homme  entièrement  revenu  à  lui. 

Tous  les  fragments  qui  suivent  me  vinrent  par  la  poste 
sur   différentes   feuilles. 


Rovigo,  20  juillet. 


Je  l'admirais,   et  je   me   disais   à   moi-même  : 

—  Qu'adviendrait-il  de  moi,  si  je  ne  pouvais  plus  la  voir? 

Je  me  rassurais  en  songeant  que  j'étais  près  d'elle;  et 
maintenant. 

Que  me  fait  le  reste  de  l'univers?...  sur  quelle  terre  pour- 
rais-je  vivre  sans  Thérèse?...  Il  me  semble  que  je  voyage 
en  songe...  J'ai  donc  eu  le  courage  de  partir  ainsi  sans  la 
revoir,  sans  un  baiser,  sans  un  dernier  adieu...  A  chaque 
instant,  je  crois  me  retrouver  à  la  porte  de  la  maison,  et 
lire  dans  la  tristesse  de  son  visage  qu'elle  m'aime  !...  Et 
avec  quelle  rapidité  chaque  instant  qui  s'écoule  ajoute  à 
la  distance  qui  me  sépare  d'elle...  Je  ne  puis  plus  obéir  ni 
à  ma  volonté,  ni  à  ma  raison,  ni  à  mon  cœur...  Je  me  laisse 
entraîner   par   le   bras   de    fer   du   destin.   Adieu... 


Ferrare,  20  juillet  au  soir. 


Je  traversais  le  Pô,  et  je  regardais  l'immensité  de  ses 
ondes  ;  vingt  fois,  je  m'avançai  sur  le  bord  de  la  barque 
pour  m'y  précipiter,  m'engloutir  et  me  perdre  pour  tou- 
jours... Tout  est  sur  un  seul  point  !...  Ah  !  si  je  n'avais  pas 
une  mère  chérie  et  malheureuse,  à  qui  ma  mort  coûterait 
d'à  mères    larmes... 

Non,  je  ne  finirai  pas  ainsi  en  lâche  mes  souffrances.  Je 
boirai  jusqu'à  la  dernière  goutte  les  pleurs  que  m'a  départis 
le  Ciel  !...  Un  jour,  lorsque  toute  résistance  sera  vaine,  lors- 
que toute  espérance  sera  détruite,  lorsque  toutes  forces 
seront  épuisées;  quand  j'aurai  le  courage  de  regarder  la 
mort  en  face,  de'  raisonner  tranquillement  avec  elle,  de 
goûter  avec  plaisir  son  calice  amer,...  quand  j'aurai  expié 
les  larmes  des  autres,  et  désespéré  de  les  tarir,  alors,  Lo- 
renzo... alors  !... 

liais,  a  cette  heure  où  je  parle,  toul  n'est-il  pas  perdu?.. 
n'ai -je  pas  la  certitude  que  tout  est  perdu?...  Dis-moi,  as-tu 
jamais  éprouvé  l'horreur  de  ce  moment  terrible...  où  le 
dernier   espoir   nous   abandonne?... 

Xi  un  baiser,  ni  un  adieu  !...  N'importe,  tes  larmes  me 
suivront  au  tombeau...  Mon  salut...  mon  destin...  mon  cœur... 
tout  m'y  entraine!   Je  vous  obéirai    â   tous 


Pendant    la   nuit. 

Et  j'ai  eu  le  courage  de  t'abandonner,  je  t'ai  abandonnée, 
Thérèse,  el  dans  an  état  plus  déplorable  encore  que  le 
nni'ii  ■   '.mi    sera    t   il   consolateur!...   Tu  trembleras  à   mon 

m  : le  je  I  ai  fait  voir,  moi,  —  moi  le  premier, 

moi  le  seul,  a  l'aube  de  ta  vie,  les  tempêtes  et  les  ténèbres 
du  malheur!  i:t  toi,  pauvre  enfant,  tu  n'es  encore  assez 
forte,  ni  pour  support  i  ni  pour  fuir  la  vie;  tu  ne  sais 
•  pas  encore  que  l'aurore  et  le  sotr  sont  tout  un.  —  oh  ! 
je  ne  veux  pas  te  le  persuader,  et  pourtant  nous  n'avons 
plus  aucune  aide  chez  les  hommes,  aucune  consolation 
en  nous-mêmes.  l'our  moi,  je  ne  sais  gué  supplier  Dieu, 
le  supplier  ivec  mes  gi'>missements,  et.  clu-n-hiT  mes  esjié 
raines  hors  du  monde,  "ù  tout  nous  persécute  ou  nous 
abandonne,  oh!  tu  ne  --Tas  pas  aussi  malheureuse,  et 
je  bénirai  tous  mes  tourments  —  Cependant,  en  mon  déses- 
poir mortel,  sais-je  dans  quel  danger  tu  te  trouves?  Je  ne 
puis  ni  te  défendre,  ni  essuyer  tes  larmes,  ni  recueillir  tes 
secrets   dans   mon   cœur,    ni    partager    ton    affliction.     Non, 


je   ne  sais  où   je  suis,   comment  je    t'ai    laissée,    ni 
je  pourrai  te  revoir. 

Père  cruel:..  Thérèse  est  ton  sang  I  a  ttel  esl  pro- 
fané... La  nature,  le  Cii     i ii      ni  ces  serments      L'effroi, 

la  jalousie,  la  discorde  et  le  repentir  tournent  en  frémis 
s.iiii   autour  du  Lit  nuptial,  et  en  ronl   peut-Stn    ci 

chaînes.  Thérèse  est  ta   fille.   I  Ir...  Tu  te  repen- 

tiras amèrement,  mais  trop  tard  .  l'n  jour,  dans  l'horreur 
de  son  sort,  elle  maudira  l'existence  et  i  u\  qui  la  lui 
ont    donnée...   et   ses   plaintes  et  nt   jusqu'au 

fond  de  la  tombe  accuser  et  troubler  tes  os...  Aie  pitié!... 
—   Oh!   tu   ne    m'écoutes    pas.,    tu   1  la    victime 

est  sacrifiée;  j'entends  ses  gémissements...  mon  nom  est  dans 
son  dernier  soupir...  Oh  !  tremblez...  votre  sang...  le  mien... 
Thérèse  sera  vengée...  Oh  !  je  suis  fou  !  je  délire  !  oh  :  je 
suis  un  assassin  I... 

Mais,  toi,  mon  cher  Lorenzo,  pourquoi  m'abandonnes-tu  T. .. 
Pouvais-je  récrire  lorsqu'une  éternelle  tempête  de  colère, 
de  jalousie,  de  vengeance  et  d'amour  frémissait  dans  mon 
cœur,  lorsque  tant  de  passions,  gonflant  ma  poitrine,  me 
suffoquaient,  m'étranglaient  presque?  Non,  je  ne  pouvais 
prononcer  une  parole,  et  je  sentais  la  douleur  se  pétrifier 
dans  mon  sein...  cette  douleur  qui  maintenant  encore  étouffe 
ma  vnix,  arrête  mes  soupirs  et  dessèche  mes  larmes!... 
Oh  !  je  sens  qu'une  grande  partie  de  la  vie  me  manque 
déjà,  et  que  ce  peu  qui  me  reste  est  encore  affaibli  par 
la  tristesse,  la  langueur  et  l'obscurité  de  la  mort... 

Souvent  je  me  reproche  d'être  pani  et  je  m'accuse  de 
faiblesse  ;  pourquoi  n'ont-ils  pas  insulté  plutôt  à  ma  pas- 
sion !..  Si  quelqu'un  avait  commandé  à  cette  infortunée 
de  ne  plus  me  voir  .  me  l'avait  enlevée  de  force...  penses-tu 
que  je  l'eusse  jamais  abandonnée?...  Mais  pouvais-je  payer 
d'ingratitude  un  père  qui  m'appelait  son  ami,  qui  tant  de 
fois  me  répéta  en  me  serrant  sur  son  cœur:  ••  Malheureux, 
pourquoi  le  destin  t'unit-il  à  nous  malheureux?...  »  Pou- 
v'ais-je  précipiter  dans  le  déshonneur  et  les  persécutions 
une  famille  qui,  en  tout  autre  temps,  eût  partagé  avec  moi 
sa  bonne  et  sa  mauvaise  fortune?...  Que  pouvais-je  lui 
répondre  quand,  d'une  voix  suppliante  et  entrecoupée  par 
ses  sanglots,  il  me  disait:  «  C'est  ma  fille!...  ■•  Oui,  je  dé- 
vouerai le  reste  de  mes  jours  dans  la  solitude  et  les  re- 
mords ;  mais  toujours  je  rendrai  grâce  à  cette  main  invi- 
sible qui  m'a  arraché  du  précipice  où  j'eusse  entraîné  avec 
moi  cette  innocente  enfant.  Elle  me  suivait,  et  moi.  cruel, 
j'allais  m'arrètant  de  temps  en  temps,  tournant  les  yeux 
vers  elle,  et  regardant  si  elle  se  hâtait  derrière  mes  pas 
précipités.  Elle  me  suivait,  mais  d'une  àme  épouvantée  et 
avec  des  forces  faiblissantes...  Je  pourrais  me  cacher  au 
reste  de  l'univers  et  pleurer  mes  malheurs,  mais  avoir  encore 
à  pleurer  sur  ceux  de  cette  créature  céleste  ;  avoir  à  les 
pleurer,  quand  c'est  moi  qui  les  cause?...  Ali  ' 

Personne  ne  connaît  le  secret  qui  est  enseveli  en  moi,  per- 
sonne ne  sait  d'où  me  pousse  au  iront  cette  sueur  froide 
«  subite,  personne  n'entend  ces  gémissements  qui,  tous  les 
soirs  sortent  de  terre  et  m  appellent  !  et  ce  cadavre...  Ah! 
je  ne  suis  pas  un  assassin  et  cependant  je  suis  ensanglanté 
par   un  meurtre... 

Le  joar  pointe  à  peine,  et  déjà  je  suis  prêt  à  partir... 
Depuis  combien  de  temps  l'aurore  me  trouve-t-elle  ainsi  eu 
proie  à  un  sommeil  de  malade?...  La  nuit  ne  m'apporte 
aucun  repos  :  tout  à  l'heure  encore,  je  jetais  des  cris  en 
fixant  autour  de  moi  des  yeux  égarés,  comme  si  je  voyais 
luire  sur  ma  tête  l'épée  du  bourreau...  .le  sens  dans  mon 
réveil  de  certaines  terreurs  pareilles  à  celles  qt 
éprouver  ces  hommes  dont  les  mains  sont  encore  chaudes 
de   sang...  . 

Adieu  Lorenzo,  adieu,  je  pars,  et  toujours  plus  loin... 
Je  t'écrirai  de  Bologne  dès  aujourd'hui..  Remen  ie  ma 
mère    prie-la  de  bénir  son  pauvre  fil  U     connais- 

sait mon   état       Mais   tais-toi  !    n'ouvi  a   ses    plaies 

une  autre  plaie... 


,  juillel    dis  heuri  - 


veux-tu  verser  d  u    de  ton  ami  quel  i'1 

de  baume,  fai    qui  ti    donne  son  i il 

1(.  ;i    m,,  i,.. i    .m.  i  île  ai  ec   I  ordre  de  ne  polnl    i 

ni,  S|,.,  OZO     m  .   unes  ; 

,  Mtr    mforl  i  san     limite    besoin    d  an    coi 

i  is  im  qui  '  i  ne  ces  lettt 

[ire     ,,i  ',  ais  de   récrire...   Aile 

m-  Lui    mille    baisers    pour    moi 
D  aura    OUAUé,    elle    seule    : 
i     son  Ortls      "  mon  cher  I 
édant    une   ame   ardente   qu     i  évorait 

a    •  ei  d'être  aimé     i  qui  i ■  il 

ti    ,  niant   qui   n'étal 
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t.   et   qui.   par  une  secrète 

sympathie    a  -  mouillé  mon  i  ;s:igc  de  ses  larmes 

si       unal        ipprei    I     qu'elle   ma 

oublié,   j  ,  n    mourrais  île  douleur 

1  bu]    i  :    .ii  oier  ami,    voudrais-tu   aussi 

i.  amitié,  cette  céleste  pass li    la  jeu- 

tnlqui    soutien  de  1  infortune  se  grlace  daas    la 
i»  «pi  i    '       Les  amis,  les  amis,    LoreiKo  I  Je  serai  ] 
l  hi  (ire    ou    la   terri  .Le   croir 

appla  "h-  de  m  ,.  ....  saiiS 

1  -  pas  digne   de   toi  ;  pai  us   eux, 

■    i  ■■  pas  capable  .le  :  ali 

ie    tu    auras    hé] 

mol,  1  ne  cherche  plus 

alors   d'autre  ami   que   toi-même, 


ni  la  nuit. 

"     '"  ri  I      .         |,      |,M.  ,,,!:, 

d'un    lourd    sommeil  ;    mais 
1  "1"'il  léthargies 

il  n  y  a  plus  de  nuit  pour 
rei     di     I  ei  nu    .    mais    ,„oi, 
que  je  suis  obligé   de  me  rejeti 

mn"   ll        ''        "'•■■        i     m  m suit    i  étal    oragi 

n   pleut  par  torrents  ..  et  )e  suis   là  sur  mon 
lit.  les  yeux  ouvi  rts      i  ,h  ■  mon  Dieu  :   mon   lu,  u 


Bologne,    12  août. 

*°u  ours    que   Mlch  i   est    parti   par   la    post  ■ 

fl."  '  n'ai  ]  oinl   reçu  de  letti 

toi...   lu  m'abandonnes  doue  aussi! 
A"  ileu,  Lorei  moi    du   moins     j'atten- 

adrai   la   route    de   Flo 
ni   toul    le  jour 
rop  au   milieu  de  cette   toule   de  pei 

■    ■  •     ■  rivée,  ji    parcours  i  i  ville 

■     m     3i    bri      itendant  les 

Çris  '"  ■   un   -  étendus  dans  li  -  ru,  s  et    d  an 

'      si   c  esl   par   I  ,    par   i  alli  - 

lu  pai         aujourd'hui 

i  été  n  I,  ax  malheu- 

i   quel 

d ie   l'un    avait   dérobé 

pressé  par  la  ]  dm     ivalt  volé  une 
livres  (1).  j!  ,,.  ,„.,, 

!•"-  des  |        | r  s'enrichir  de 

o  i  "s.  les  réduisenl 
;l  'a  "•      i  li       ircëR  aux  i  rlmi      i      ,  ,,,,,,  -   - 

"f    "'"'!    "■  ■  et   les    bourreaux     aussi 

oi    i ,    Vouloir  réformer 

:    fini    de  frémir  sur 
leur   "  "■"""    SUT  leur  m   ttt  |   jamais   il    ne 

in 

n    '"11":  ! 

• i e  ne  veux  plus 

respirer  un  air  fun  ig  des  m  m    ureux 

i        a  allei 


:     LOÛt. 

i'     suis   approi  hé  di    la   tombe  de 
!l      toui    tri i,,,:,i   de  respei  I      Ceux  qui 

des  persécutl 

randeur    de   i  ta   divins   il  s  '    oh  I 

-i"   notre    slèi  le   auxqu  ..■mira 

aana  •»  divins  '  mais  les  perse,  niions 

rts     m    l 

n  tine  i   pé  •■ 

de   ces    marbri  revivre   dans  ces 


■■■   ,..„     ,,    douleui  .  niait 
{ui  m   i lenlpMdJ 

«      

,„      '  ■■  <■    qui  i ri  i 
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chaudes  années  messe  où.    veillant    sur  les  écrits   n> 

ees  grands  hommes,  je  m'élançais  en  esprit  au  milieu' des 
applaudissements   des    générations    futures       Mais    mainte- 

oni    trop  élevées    p moi...    trop   folles 

re      mon   esprit  est  aveugle,  mes  membres  s  affaiblis- 

u    gâté  la  -  jusqu'au   fond 

lettres  de  recommandation.  J  ai  brûlé  celles  que 

tu  m  avals  envoyées.   Je  ne  veux  plus  recevoir  des  hommes 

<  i  i    SS    M    laveurs.   Le  seul   que   je  désirasse 

m    Ufleri    Mais  j'entends   dire  qu'il  ne 

1  "      61     ie    n  ai    pas    la    présomption    de    croire 

Pour   mol   a   un    serra,,,,!    qui  sans  doute  lui 

'  »  "■  te  ,,;„■  ses  études    ses  passions  ou  son  expérience  du 

Peut-être  est.ee  une  faiblesse;    mais  respectons  les 

mes,    et   que   relui   de    nous   qui 

n  en  a  pas  leur  jette  la  i  pj   ,:, 


Florence,   7   septembre. 

Ouvre   mes   fenêtres,    Lorenzo,   et   salue    de   ma   chambre 

"V"'11" "«ries      d  iurnée  de  septembre 

saluée,,  mon  nom  le  ciel,   le  b ,  1,  ,uj  ^^ 

;h' >;\  P'  nue  temps 

Jai oublié  le.  anxiétés  de  la  vie;  si  tes  pieds,  par  quelque 

""    "T"""  ■','"■  gravis 

•'  montagn,    des  pins    qui  couvrent  de  -,  doux  et  s   funes- 

nV","1  "    *""  '•"'",""1''  M"-   ;  massif  de 

une  ombre  fraîche  et  odorante" 

à  où         rassemblent   plusieurs  ruisselé*  qui   forme,,,   une 

'1"  lac    tu  trouveras  le  saul  rtont  les 

i    •    baient  vers  moi  lorsque,  couché 

sous  son  feuillage    ,  ,,.  „„.,  e-,,,,-,,,,,  ,-:  et    lorsque 

'     arrivé  près  du   sommet,  tu  entendras  peut-être  les 

cris  d  un  coucou  qui,  tous  les  soirs,    m'appel        de  son  lu- 

'-"'"''    ,l"""'   H   'i'"   'uyaii   à   mon    approche  et    au   bruit 

de  mes  pas.     Le   pin  où  il  se  tenait  ca  ors    ombraee 

"'"",  '"  >■«■  à  demi  ruinée,  où    près  d'un  ermite 

'"'"■"t    autr.  i      lampe;   la   foudi  i  .     ssée   cette 

"'"""'  """   ,|1"   ma    '■"■  I  Lu,   et   me  laissera 

|n' ' r   soupir    l  esprit    plein    i  ,,e 

remords    Ses  débris,   a    moitié  cacb  «ces  et  la 

'"' "ii':''"    «ans   l'obscuri  .  .  ,,,.,   sepul. 

"'■"  '      '    |l1"-  "  .me  lois  j'ai   pensé  ,    ,,   mon 

'ombeau     Vujourd'hui,  qui    pourrait   me  dire  où  je  laisse- 

'"    "'  !  u         -   u,.,, nieront 

de  mes  no,,-,  aies  ,  autrefois,  ils    i  ,,,  mol 

"    '  '    '   '""         m      amis,  ils  m'appeïaieni  leur  bl  al  ilteur  ' 

*  '' '"'"  ',l   de  leui     enfants,  le  ju  |  de 

rbitn    i      leurs  querelles     Philosophe  avec 
'es  vieillards    |i    1rs  aria, s  ,,  secouer  les  ten   urs  de  la  reli- 
I    ir  peignant   les  récomp  ■  i         réservi 

1  i-  par  la  pauvre 

1     ,'|JI"|;  ""  '       "'     i ■■    Mans   les   di  rai   ,         mj      que  je 

pa     o  pi    -   ,i  eux,  muet   el 

leur  salut      et  j  évita 
dans  li     .  ndri  Its  les  plus 

li   tt   en    '  hantant  de  la  ch 

e  de  fo  -  Ils  me  virent  avant 

1  aurore,  préi  i]  itam  déjà  ma  course,  franchissant  les  fossé» 

1 '      '  Un  qui     n, ranles   par    la    se- 

pleuvolr  sur   m  épars  la  rosée 

dont   ils  étaient  couverts,        et,  traversant  les  prairies 

arriver  au  s mi ,  du  mont  le  plu  a,  sur  un  n 

rs    i  orient, 
P  mrquoi  il   ne  se   levait   plus   r 

[ois    ils  te  montreroni  la  „»  i ù,   i 

udorml,  je  m'asseya     en  pi 

,\  el  au  mugissement  des  vents  qui  ,■  ■  .,,  au- 
dessus  de   ma  tête  des  nuages  el   les  I lent  de  voil 

lune,    laquelle,   en   montant,    ,-,  lair  lit    de    -  i  ,yons 

u'~  ri',llx  plantées  sur  les  I b  ;au     iiia- 

imlères  avan- 

"'  '     si  ail   de  la   porte  et tait   ■  -dence 

avoyer    s   prières,    mes   gémissements   et 

mort   .  

Pas  u,;  terre,   un  arbre,  un  anl  n  .   qui 

dans  ma   mémoire,  alun  n   ,  ,.  .  .  |  ,!,.„,,.  ,„,,    ' 

suli    loin  du   loi,   natal   l'hor  ureux  , 

e'esi    là    que   mes  mes   douleurs   même   m'étaient 

étall   mien  est   resté  ai       toi,    Lorenzo, 
et  -    n'emporte  i  a  m  él< 

iiioii  unique  el  i  ai  trquol  m'éci       a  seu- 

di  u  .   p  ii'oi,  -i,,.  ,    ,    ,|n     ,u  es  prÈS 

ru  ne   <     p  elle  vit     ^i  elle  me 

"d   me    i  a    <  nli  •  ■         i,    ,  oui 
le   reviens  lenten 
et  je  lis  sur  mon  visage  le  pressentlmemt  des  pius  grands 
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Je  crois  d'heure  en  heure  m'entendra  ann 

mes  folles  illusions?...   Adieu,   Lorenzo,   adieu. 


Florence,    n   septembre. 

Tu  m'as  cloué  le  désespoir  dans  l'âme     Thérèse  je  le  vois 
.   s    me    punir   de    l'avoir    aimée     Son    portrait,    elle 
itenvovéà  sa   mit     avant   que  je  le  lui  demanda 


vous  écrin                                  :    'i!i  '     ll"  "ll"1'      et  J!  v°Us 

écris   , la    den  ils  en    pleurant,    car  ce  n  est  plus 

que   devant    Dieu     dés                    "•  J«    Puis    avouer    que    je 
vous  aime.  » 

Tu  as  doue    Plus   de  cou  •  Je   répéterai 

ces  paroles  comme  si  elles   êl  il   res  volontés... 

je  m'entretiendrai    et llierese.... 

mais   seulem.  ni    le   joui'   où  lle  raison, 

nue  ie  me  sentirai  h   coût  ige  de  •'    amais... 

\h,  si  du  m.nus  t  aimer    le  cet 

m'éloigner   e1    me  s  par,  t   -        u  are  la 


Mes  concitoyens  regardenl  comme 


>arbares  tous  ce 


ux  qui  ne  sonl  point  de  leur  provii  c 


Tu  me  l'assures  et  je  le  crois     M:.. s  prends  garde    Lorenzo^ 

où-en   v H    guérir  mes   blés  ur        tu   a     me   forces  a    re 

cour,,-  au  seul   baume  gui   peut    les  ,  icatnser 
Oh'  ...es  espérances!  -  Amsi  elles  s'évanouissent   toutes, 

et  le  r, abandonné  dans  la  solitude  .i.    ma,  louteur^ 

A    qu.   me    ne   encore   pour   ne   point    être   trahi?    lu   le 

sai  Lorenzo    ie  ne  t'éloi, rai  |.n le  mon icœur^    parce 

eue  ton  souvenir  m'est  nA  ssaire  ;  et,  quelles  que  soient 
,  lrtun,  tu  m,  retrouveras  toujours  pr*  à .tes  par 
taKer  Seul  le  suis  donc  condamné  à  toul  perdre  mais 
il  a?nsi  jusqu'à  la  dernière  ruine  de  tant  ^sperances  , 
,  .  „„.  plains  ni  d'elle  ni  de  toi  je  n  'accuse  rai  ni  mm, 
,„  ,„,    mauvaise  fortune;  ie  m'avilis  avec  tant  de  lannes 

ei  je    perds  la  consolation  de  pouvoir  dire:    »   Je  sui rte 

mes   maux    e)    le  ne  me  plains   pas  .     Vous  m'abandonnez 
,.    S  Mon  cœur  e,  mes  gémissements  vous   suivron 

,„,,„„     ,,;.,,.    que,    sans   vous,   je   ne   suis   pas   homme   et 
5**    aetou!  temps,  je  vous  appellerai  dan.  mon        espoir. 
Tiens,   li-  les  deux  seules  lignes  due  Thérèse  m  écrit 

«   Respectez  vos  jours,  je  vous  le  commande  au  nom  de 

nos  malheurs.   Nous  ae  sommes  , di   m; ureux.. Je 

vous   -i  v-rr;,,  mon  portrait  aussitôt  «ue  ie  le  i rrai    Mon 

père   •    .plaint,  mats,  6u  pleurant,  m'ordonne  de  ne  plus 


naix'      s,   ma    mort    pouvait    exp  '          "     "'" 

persécuteurs    ta   pass V,  Xur  et  ?a 

ton    sein  '      oh  i    ie    suppltet  tis      '  '"  ,ul    et   '* 

vérttede  mon  «Je,  . '■    f«anf£ 

de  re  monde      Or    que    ie  '    -1     rl    cependant  si 

„      ,  '"      ..■   mÔrt.j  -'mw 

SE" 

i  mi  un   homme     d 

■ KVcru,     , 

pii  Ce!  un 
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ALEXANDHE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Insensé  :...   â  qui   parlé-je?  et  a  propos  de   quoi 

encon        mes  i  ollines,   gaj 

de  la  m    toi  pari  !  pi         6     1,  et,  si 

elle  te  nt  que 

Je  vis  !...  el    rien   de    plus      En  somme 

a  i  ■   de  mol      1  •    •   ozo,  Je 

me  pi  mon  malheur    le  touche  m  bles- 

dn 'ii    on    i  lies    sont    i  i    plus    mi  M   II       je   les 
rouvre  el   |i    les  regarde  salgi    i  nié  mes 

:  lurm'  i       expiation  de   m  i  faui  un   adoucis- 

nu    maux  d  «en! 


FI !     ubre 


i   i   ;   dans  1 1  i    in  or  h  i   imi  s,   non   i  ai  i    Lorenzo,  que  les 
os-arts  son)  venu-  chercher  un  asile  contre 
la  barbarie    De  quelqu >  qu  ■  ■■  ■      |    a  ■    i 'aper- 

çois les  berceaux  ou  les  sépultures  d   -  premiers  grands  Tus- 
pas,   je  crains  de  toul  >r  leurs  dépouilles 
partout   et  toujours  a    une   ville   et  à 

'"i    i peuple  y   es*,  naturellement  attable.,    le  ciel 

pur,   l'air  plein  de  vie  et  de  santé;  mais.,  tu  te  sais    ton 

-    de    repos    J'espère    toujours   demain,    dans    un 

1   ii mata  arrive,   et  me  voila  allant  de  ville 

'      111  B    ville,   mon   état    d  exil   et   de  SOlltude 

me  p. rantage...   il  ne  m'est  pas  permis  .i.    continuer 

ma    route    ]  étais  décidé  à  aller  à  Rome  pour  me  pi 
grandeur:  mais  ils  m  oui   i 
un  passi  porl    Celui  que  ma  mère  ma  i,-  pour 

MUan    el    ici    coa si  je  tusse  venu  pour  conspirer,  ils 

investi  de  mille  questions;  peut-être  a'ont-Hs  point 

tort...    .Mais  je    leur   répondrai    demain    eu   partant... 

ainsi    -pie    le-    Italiens    sont    étrangers    en    Italie,    et 

r  Ine  sortis  de  i  petit   territoire,  ils  sont  en  butte 

des   persécul -  contre   lesquelles  ne  peuvent  leur  servir 

de  bouclier  al  leur   génte*  ni   leur  conscience,  et  malheur 

raient  briller  une  étincelle  de  leur  courage  ! 
A  peine  bannis  du  seuil  de  notre  porte,  nous  ne  trouvons 
plus  personne  qui  nous  recueille:  dépouilles  par  les  uns, 
tourmentés  par  le-  autres,  trains  toujours  par  tous,  aban- 
donnés par  nos  concitoyens,  qui.  bien  loin  eux-mêmes  de 
nous   plaindre    et    de    nous    secourir    dans    notre    malheur, 

regarde        <<••  des  barbares  tous  ceux  qui   ne  sont  point 

de  leur   province  et    dont  les   bras  ne  font  pas  sonner  les 
ii- moi,  Lorenzo,   quel   refuge  nous  reste- 
■"-  moissons  onl  enricnl  nos  maîtres,  nos  champs  dé- 
vastés n  offrent  plus  m  pain  ni  asile  ans  exilés  que  la  révo- 
lution a   balayés   loin  du  ciel  natal;  errants,  mourants  de 
liim     il-   onl  sans  cesse  a  leurs  côtés,  et  murmurant   a   leur 
oreille,  le  dernivr  conseiller  de  l'homme  abandonné  de  toute 
1        i  m    •    i.mel   asile   nous    reste-t-il    donc?   Un 
m   li   tombe!    il- y   a  encore  l'avilissement,  —  c'est 
vrai  I.       l'avilissement     par    lequel    l'homme    vu     plu- 

peut-être...    mal-   méprisable  a  ses  propres  yeux,  et 
méprisé  sans  cesse    par  ces  tyrans  mêmes  a  qui    il   se   vend, 

m  i-  un  joui   il  -  ra  vendu. 
J'ai  parcouru  la  Toscane;  tous  ses  monts,  tousses  champs 
sont  fameux  p  ir  lés  i  omb  its  en1  n     s     u  rereni  il 

quatre  siècles     c'esl    là   que   les  cadavres  de  plusieurs 

milliers   d'Itall m    s«rvi   de   base   e1    de   londement    aux 

■    des    empereur-    et    d  n    gravi    le    monte 

■i.  ore  Infâme  le  souvenir  de  la   défa  Ite  di  s 

\  i  eine  un  faillie  en  ;m      I  U  la  plaine... 

■  il  'in  '  .   dS  i.     ■  de   oh     unie,    l'aine 

envahie  par  le  souveni  tiques  el   terribles  malheurs 

de   i  Ital       l'ai  senti   mes  cheveux  se  dres        d  horreur,  et 

par  toutes  me-  veines    Ji    letais  des  cris 

■  '  i mai  ''ne  ei  epou\ i   et,  du  haut 

de    la    .  n    l'étais,   il  nie  semblait,  sur  .-es  Bai 

le-   plus  esi  arpés,   voir   tel        moi    les 

i  0S(  ans   qui    se   son!    ma  là,    qui, 

l'épée  i  fixaient  les  un-  sur 

s'attaqua  li  i 

«i,  pai  elles    rouvralenl   leur-    ani 

Oh  l  pou  I      '  '      .  .  "■  i,.'   i.i  tel 

il'    --n  père     '    la  seeoi         ir  la  chevelure      <  n  i  ■  pour  qui 

mr  qui  tous  m       i   rej 

tranqu  i  rent  la   main    au 

milieu      dU     '  '      I  l"l'lenient     VOS     dé] 

et  votre  terrain        \  s  fuyais  pu-'  Ipitamment, 

i      '    horrible  vlsl Qi 

vait  i                     lorsque  je  me  il.  el   de  nuit,  je 

revois  autour  de  a s  si      i  parmi  eux,  un  plus 

terrible  qui                  que  je  conna  ni      0  ma  patrie l 

doisj'  tucun  espoir 
de  te   corriger  ou    di 


Milan,  27  octobre. 

Je  t'ai  e,in   de   Parme,  et   ensuite  de  Milan,  le  jour  même 

de  n  arrivée     ta  semaine  dernière    tu  as  encore  dû  rece- 

voir  de  moi  une  lettre  très  Longue    Comment  se  fait-il  donc 
que   la   tienne   m  arrive   si   tard    al    par  la   mute   de   la  Tos- 
iue  j  ai   qui  min  in    -oupron 

me  mon!  le  cœur,  Lorenzo;  nos  lettres  -mit  interceptées. 
Les  gouvernements  mettent  en  avant  la  -unie  de  l'Etat, 
et,  par  ce  moyen,  Ils  violent  ta  plus  précieuse  de  toutes 
les  propriétés  le  secret;  ils  défendent  les  plainte-  secrètes, 
n  profanent  l'asile  sacré  que  le  malheur  cherche  dans  le 
sein  de  I  imitlé  J'aurais  dû  le  prévoir;  mais,  sois  tran- 
quille, leurs  bourreaux  n'iront  pas  a  la  chasse  de  nos  pa- 
roles et  de  nos  pensées,  et  je  trouverai  quelque  mi 
que    m.-  Ici  lies   et  les  tiennes   nous   arrivent   Inviolées 

Tu  me  .limandes  des  nouvelles  de  Joseph  Parini  :  il  con- 
s.-ivr  sa  L'en,  reiise  fierté  ;  et  cependant  je  l'ai  trouvé  abattu 
pu    tes      '.'i ents  et   la  vieillesse. 

I  "i-M'ie  j  allai  te  ve.ir,  je  le  trouvai  sur  le  seuil  de  sa 
chambre,  et  prêt  â  sortir  de  chez  lui.  En  m  apercevant, 
il  s'arrêta,  et,  S"appuyan1  sur  son  bâton,  me  posa  la  main 
sur  réi'.iii 

—  O  mon  (ils:  me  dit  il.  tu  viens  revoir  ce  généreux  che- 
val, qui  sent  encore  le  feu.  de  la  jeunesse;  mais  qui.  accablé 
par  l'âgé,  ne  peut  plus  se  relever  (pie  sous  le  fouet  de  la 
.-'ortutie. 

II  craint  d  être  chassé  de  sa  chaire,  et  d'être  forcé,  après 
soixante-dix  ans  d'études  et  de  gloire,  de  mourir  en  men- 
diant. 


Milan,  11  novembre. 


J  ai  demandé  à  un  libraire  la   VU  île   Bcnvenuto  Celltni. 

—  .Nous  ne  l'avons  pas,  m'a-t-il   répondu. 

Je  demandai  alors  un  autre  écrivain,  et  il  me  répondit 
encore  dédaigneusement  qu'il  ne  vendait  pas  de  livres  ita- 
liens. Ce  qu  cm  appelle  le  beau  monde  parle  élégamment 
le  Iran.  ais.  et  comprend  à  peine  le  pur  toscan.  Les  actes 
publics  et  les  lois  sont  rédigés  dans  une  langue  bâtarde  qui 
porte  avec  elle  le  témoignage  de  1  ignorance  et  de  l'avilisse 
ment  de  ceux  qui  les  ont  dictés  Les  Démosthènes  cisalpins 
ont  discuté  en  plein  sénat  de  bannir  par  sentence  capitale 
de  la  république  les  langues  grecque  et  latine  ;  ils  ont  mis 
au  jour  une  loi  dont  l'unique  but  e-i  d  éloigner  de  tout 
emploi  public  le  mathématicien  Grégorio  Foiitana  et  Vin- 
centin  Monti,  le  poète.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  ont  écrit 
contre  la  liberté,  avant  qu'elle  fût  décidée  a  se  prostituer 
comme  elle  l'a  fait  en  Italie;  mais,  aujourd'hui,  ils  sont 
tout  prêts  â  écrire  pour  elle,  et,  quelle  que  soit  leur  faute, 
l'injustice  de  la  punition  les  absout,  et  la  solennité  d'une 
toi  faite  pour  deux  Individus  double  leur  réputation  l'ai 
demandé  où  était  la  salle  du  conseil  législatif;  peu  ont 
compris,  très  peu  m'ont  répondu,  et  personne  n'a  pu  me 
l'enseigner. 


Milan,    l  décembre. 


Voici  la  seule  réponse  que  Je  ferai  a  tes  conseils,  mon 
cher  Lorenao:  dans  tous  les  pays  j  ai  mi  trois  classes 
d'hommes;  quelques  uns  qui  commandent,  beaucoup  qui 
Obéissent,    el    le    reste   qui    intrigue     Nous    ne   sommes    point 

assez  puissants  i ■  commander,  non-  ne  sommes  pas  asseï 

-  poiir  obéir,  et   nous    ne  i  vils  pour 

Intriguer      il  vaut   donc    mieux   vivre  eoiiliin  BUS  sans 

maître,    a    qui    personne   ne    ton.  le      ni    pour    les    nourrir   ni 

i ■  n-  battre     \   qui  veux  m  que  je  demande  des  protec- 

des  emplois  dans  un  pays  où  l'on  m  ouime 
étranger,  el  duquel  peul  me  tain  i  hasser  le  i  a  priée  du  pre- 
mier   espion?  Tu  me  parles  toujours                  i  et  de 
mon  esprl        il  tu  ce  que   |e  vaux    i                 a  m'estime? 
ni  plu     m   ■ -  qu                           mi "'   revenu     il   fau- 
drait,   pour   leur   pluie,   qu                                      de  cour,    en 
étouffant  en  moi  cette  noble  ardeur  que  ci        lent   el  haï» 
puissant                              ma   vertu  et  ma  science, 
afin  o                   re  pour  eux  un  r  pn    h    de  leur  Ignorance 
et  de  leurs  i  i  nues      i.i                         il  ml    1rs  -avant-  partout, 
me    oui- m'       Eh' bien,    qu'ils    soient    ainsi,   je    laisse   le 
mme  il   esl     je  n'ai  poinl   la  présomption  d 
unes;    mu-,   -i   je    l'entreprenais,   je  voudrais 
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y  parvenir  ou  porter  ma  tète  sur  le  billot,  ce  qui  me  paraît 
plus  facile...  Ce  n'est  point  que  ces  demi-tyrans  ne  s'aper- 
çoivent des  intrigues  ;  mais  les  hommes  élevés  de  la  fange 
au  trône  ont  besoin  d'abord  d'intrigants  que  par  la  suite 
ils  ne  pourront  plus  contenir.  Orgueilleux  du  présent,  in- 
seuciaats  sur  l'avenir,  pauvres  de  renommée,  de  courage 
i,  nu,  ils  s'entourent  de  flatteurs  et  de  gardes  qui 
les  raillent,  les  trahissent,  dont,  plus  tard,  ils  ne  pourront 
plus  se  débarrasser,  e1  qui  font  de  l'Etat  une  roue  éter- 
nelle d'esclavage,  de  licence  et  de  tyrannie.  Pour  être 
maîtres  et  voleurs  de  peuple,  il  faut  d'abord  avoir  été 
i'  et  dupe...  il  faut  avoir  léché  l'épée  encore  dégout- 
i.nitf'  de  son  sang.  .  Ainsi  je  pourrais  peut-être  me  procurer 
un  emploi,  quelques  milliers  d'écus  de  plus  par  an,  des 
■ils  .i  l'infamie  Non,  je  te  le  répète  une  seconde  fois, 
famais    le  ne   ferai  l'éloge  du  petit  brigand. 

Oh  !  je  sens  que  je  serai  foulé  aux  pieds  tant  et  tant  !.. 
mais,  du  moins,  par  la  tourbe  de  mes  compagnons...  et 
pareil  à  ces  insectes  qui  sont  écrasés  étourdiment  par  le 
premier  qui  passe;  je  ne  me  glorifie  pas  comme  tant  d'au- 
tres de  ma  servitude,  mais  aussi  mes  tyrans  ne  se  vante- 
ront pas  de  mon  abaissement.  .  Qu'ils  réservent  pour  d'autres 
leurs  bienfaits  et  leurs  outrages,  assez  d'hommes  les  bri- 
guent sans  moi.  .  Je  fuirai  la  honte  en  mourant  inconnu,  et, 
si  jamais  j'étais  forcé  de  sortir  de  mon  obscurité,  au  lieu 
d'être-  l'heureux  instrument  des  tyrans'  ou  de  l'anarchie, 
je  préférerais  être  leur  victime. 

Que  si  le  pain  et  l'asile  me  manquaient,  si  je  n'avais  plus 
d'antres  ressources  que  celles  que  tu  me  proposes  (le  Ciel 
me  préserve,  Lorenzo,  d'insulter  au  malheur  de  tant  d'au- 
ires  qui  n'auraient  pas  le  courage  de  m'imiter  !),  alors,  Lo- 
renzo, je  m'en  irais  dans  la  patrie  de  tous,  où  l'on  ne  trouve 
plus  ni  conquérants,  ni  délateurs,  ni  poètes  courtisans,  ni 
i  .riui  es,  où  les  richesses  ne  sont  plus  la  récompense  du  crime, 
où  le  malheureux  n'est  point  puni  par  la  seule  raison  qu'il 
est  malheureux,  où  tous  viendront  un  jour  ou  l'autre  habi- 
irr  avec  moi  et  se  réunir  à  la  matière...  dans   la  tombe. 

Séduit  par  un  rayon  de  lumière  que  je  vois  briller  de 
temps  en  temps  et  qu'il  m'est  impossible  de  joindre,  je 
un    rramponne   encore   sur  les   ruines   de    la   vie;   et   il   me 

niii.  que.  si  j'étais  enterré  jusqu'au  cou.  et  que  ma  tête 
seulement  dépassât  ma  fosse,  j'aurais  encore  devant  les 
yeux  cette  flamme  céleste...  O  gloire  !  tu  marches  devant 
moi  et  tu  m'entraînes  ainsi  à  un  voyage  dont  je  ne  pour- 
rais supporter  la  fatigue;  mais,  à  compter  du  jour  où  tu 
ne  fus  plus  ma  seule  pensée  et  mon  unique  passion,  ton 
fantôme  brillant  commença  à  pâlir  et  à  chanceler  ;  et 
le  voilà  maintenant  qui  tombe  et  se  change  enfin  en  un  mon- 
ceau d'ossements  et  de  cendres,  desquels  je  verrai  sortir  de 
temps  ii  temps  quelques  pâles  rayons;  mais  je  passerai 
sans  m 'arrêter  sur  ton  squelette,  et  en  souriant  à  mon  ambi- 
tion trompée...  Que  de  fois,  humilié  de  mourir  inconnu  à 
mon  siècle  et  â  ma  patrie,  j'ai  caressé  moi-même  mes  an- 
golsses  pendant  que  je  me  sentais  le  besoin  et  le  courage 
de  les  terminer  !  peut-être  même  n'eussé-je  point  survécu 
a  ma  patrie,  si  je  n'eusse  été  retenu  par  la  folle  crainte  que 
la  pierre  qui  recouvrirait  mon  tombeau  n'ensevelit  bientôt 
30SS1  mon  nom.  Je  te  l'avouerai,  Lorenzo,  souvent  j'ai  re- 
gardé avec  une  espèce  de  complaisance  les  malheurs  de 
l'Italie,  parce  que  je  me  croyais  réservé  par  la  fortune  et 
par  mon  courage  à  la  délivrer  de  la  servitude...  Hier  encore, 
je  le   disais   à   Parini 

Adieu;  voici  l'envoyé  de  mon  banquier  qui  vient  chercher 
cette  lettre,  dont  le  feuillet  rempli  de  tous  côtés  m'avertit 
qu'il  esl  temps  de  terminer,  et  cependant  que  de  choses  il 
me  reste  â  te  dire!..  Décidément,  j'attendrai  jusqu'à  sa- 
medi pour  te  renvoyer,  et  je  continue  à  récrire.  O  Lorenzo  ! 
après  tant  d'années  de  si  affectueuse  et  loyale  amitié,  nous 
voila  peut-être  séparés  pour  jamais;  il  ne  me  reste  d'autre 
consolation  que  de  pleurer  avec  toi  en  t  écrivant  ;  el  de 
cette  manière,  je  parviens  a  échapper  quelque  peu  à  mes 
ées  et  ma  solitude  devient  moins  effrayante.  Que  de  fois, 
réveillé  tout  â  coup  au  milieu  de  la  nuit,  je  me  lève  et, 
marchant  lentement  dans  ma  chambre,  je  t'appelle,  puis  je 

h    i       lis,  e(  mon  papier  se  mouille  de  mes  larmes, 

int'Ht   de   délires    et  de  projets  de  sang!   Lorsque  cela 

arrive,  je  n'ai  plus  le  courage  de  te  l'envoyer,  j'en  conserve 

•  -    fragments,   et  j'en   brûle   beaucoup.   Ensuite,    lors- 

i|ii'    le  Ciel  m  accorde  un  moment  de  calme,  j'en  profite  pour 

avec    le   plus    de   fermeté   qu'il   m'est    possible,    afin 

(le   ne   point  l'attrister  encore    par  mon    immense   douleur. 

Jamais  le  ne  me  fatiguerai  de  t'écrire,  parce  que  c'est  mon 

seul  et  dernier  bonheur;  et  jamais  tu  ne  te  fatigueras  de 

me    lire,    parce  Que   mes  lettres  contiennent     sans   orgueil, 

sans   étude,    sans    honte,    l'expression    de    mes    plus    grands 

plaisirs  ei   de   nus  suprêmes  douleur*-      Garde-les,  Lorenzo, 

le  prévols  mu  un  jour  elles  te  deviendront  néces- 

sain      pour  vivre  comme  tu  pourras  par  ce  souvenir  —  avec 

ton   Ortis. 

Hier  au   >oii    le  me  pr mais  avec  ce  vieillard  vér 

SOUS  un   massif  de  lilleuls   qui   se  trouve    dans   le    faubourg, 


à  l'est  de  la  ville.   Il  .  ,,,    ,t  un  côté  sur  mon  bras 

et  de  l'autre  sur  son  ,    ,.,,,i  ,,,,    .,...  ,„.,,  . 

il  se   tournait    ensn  a   >1     comme    pour   se  plaindre 

de   son  infirmité  et   n  r  de   la  complaisance   avec 

laquelle  je  l'accompagnais.  Nous  nous  assîmes  sur  un  banc 
ei    son    domestique  se    tint    .  pas  de  nous     Pan„; 

esl    1  homme    le   plus   digne  e;     l,  .  „ .  nl    ,,„,,    oaie 

jamais  connu,  et,  d  mil  ai     g  ,,  ,,,,.,  me  dou. 

leur  profonde   et   généreuse  ne  donne  pas  une  suprême  élo- 
quence? 

Longtemps  il   me   parla  de   notre   p  frémissait 

de  notre  ancienne  servitude  et  de  noti  licence  - 

les   lettres  prostituées,    toutes   les   pas  .    ianl 

gaussantes    ei   dégénérant  en   une  mdo 

tion  ;  plus  de  sainte  hospitalité,  plus  de  bien  pius 

d'amour   filial.    Puis  il  me  déroulait  les  ann 
les     rimes  de    tant    de  pauvres  petits  scélérats 
gnerais   déshonorer  si  je   reconnaissais   en    eux.   je   n 
pas  la  force  dame  des  Sylla  et  des  Catilina.  mai 
le 'courage  impudent  de  ces  assassins  qui  affrontent  la  i 
en   mac,  liant   à    la   potence...  Ah!  ces  demi-voleurs,   toujours 
vils,  tremblants  et   astucieux  !...  il  vaut  mieux  ne  pas  même 
prononcer  leurs  noms... 

A   ces   paroles,   je  me  levai   furieux 

—  Et  pourquoi,  ra'écriai-je,  ne  pas  essayer?  Xous  mour- 
rons, je  le  sais;  mais  de  notre  sang  naîtront  des  vengeurs... 

Parini  me  regardait  avec  étonnement  ;  mes  yeux  brillaient 
d'un  feu  qu'il  ne  m'avait  pas  encore  vu.  et  mon  visage,  pâle 
et  abattu,  se  relevait  avec  un  air  menaçant...  Je  me  taisais, 
mais  je  sentais  un  frémissement  bouillonner  dans  ma  poi- 
trine. 

—  Eh!  repri.s-,je,   nous   n'aurons  jamais  de  salut...  Ali 
les  hommes  savaient  considérer  la  mort  sous  son   véritable 
aspect,    ils   ne   serviraient    jamais   si    bassement. 

Parini  n'ouvrait  pas  la  bouche  :  mais  il  me  serrait  le  bras 
et  me.  regardait  fixement...  Tout  à  coup,  me  tirant  à  lui 
et  me  faisant  assi  oir 

—  Eh  !  penses-tu,  me  dit-il,  que,  si  j'eusse  vu  pour  la 
liberté  de  l'Italie  une  seule  lueur  d'espérance,  je  me  per- 
drais ,i  la  honte  de  ma  vieillesse,  en  de  vains  gémissements? 
O  jeune  homme,  digne  d'une  patrie  plus  reconnaissante, 
réprime  cette  ardeur  fatale,  ou,  si  tu  r.e  peux  l'éteindre, 
tourne-la  du  moins  vers  d'autres  passions. 

Alors,  je  regardai  dans  le  passé;  alors,  je  me  tournai 
avidement  vers  l'avenir;  mais  partout  je  vis  mes  espérances 
trompées...  et  mes  bras  se  rapprochèrent  de  moi  sans  avoir 
rien  pu  saisir...  C'est  seulement  alors  que  je  sentis  toute 
l'amertume  de  mon  état.  Je  racontai  à  ce  grand  homme 
l'histoire  de  mes  passions.  Je  lui  dépeignis  Thérèse  comme 
un  de  ces  génies  célestes  descendus  du  ciel  pour  éclairer  les 
ténèbres  de  notre  vie.  et.  à  mes  paroles  et  à  mes  pleuTs, 
j'entendis   le  vieillard   attendri  soupirer  du  fond  de   l'âme. 

—  Non,  lui  dis-je,  mon  cœur  n'a  plus  d'autre  désir  que 
celui  de  la  tombe  :  je  suis  l'enfant  d'une  mère  qui  m'adore  ; 
et  souvent  il  me  semble  la  voir  suivre  en  tremblant  la 
trace  de  mes  pas,  m'accompagner  jusqu'au  sommet  de  la 
montagne  d'où  je  voulais  me  précipiter,  et,  tandis  que,  le 
corps  penché  en  avant,  je  m'abandonne  à  l'abîme,  je  croîs 
sentir  sa  main  m'arrêter  tout  à  coup  par  mon  habit.  Je 
me  retourne...  elle  disparaît,  et  je  n'entends  plus  le  bruit 
de  ses  plaintes  et  de  ses  sanglots.  Cependant,  si  elle  con- 
naissait mes  tourments  cachés,  je  suis  certain  qu'elle 
querait  elle-même  le  Ciel  pour  qu  il  terminât  des  jours 
h  pleins  d'angoisses  ci  de  tortures.  Mais  l'unique  flamme 
qui  anime  encore  ce  pauvre  cœur  si  tourna  esl  l'es- 
poir    le    t<  nter    la    niM  rté   de   sa    pa 

Il    sourit    tristement,    et.    s'apercevant    que    ma    voil 
faiblissait    et    que    mes    regards    immobile         [baissaient 
vers  la  terre 

—  Peut-être,  me  dit-il.  ce  besoin  de  ■'  ait-il  t'en- 
traïner  à  de  grandes  actions  .  moi,  les  héros 
doivent    un    quart    de    leur    i                          leur    audace,    les 

deux  autres  au  hasard        '  "!"  '    eh.bien, 

fusses-tu  assez  heureux  et  assez  barbari  pirer  à  cette 

gloire,  penses-tu   que  notre  époque  t'en  offre  les  moyi 

ssements  de  -  el  la  servitude  de  notre 

patrie  ne  t'ont-ils  po  ;       "   "c   '1"1'    l'as  attendre 

la  liberté  de-   as i         Quiconque  se   unie   des 

affaires  d  un  i  retire  que  le  blâme  i 

,   propre  uvfami I   les  droits  e)   les  devons  reposent 

.m    e  d<    l'épée,  le  fort  écrit  ses  loi-  avec   li    san 

exige  le  ' ,u     VJ  ■  aans  '  e  '  M    :""  ■ 

courage     <    <  inee.â,  Aiuaibal    qui.  proscrit  et 

,,,  i.  n  i  \  ers  un  ennemi  au  peuple  romain? 

D'ailleurs   il  ne  te  sera  pas  permis  â  être  luste  Impunéi 
,,n   |e,  ne  d'un  i  ara<  tere  vertueux  i 

esprtl  n-   fortune,  on  jeune  homme  comme 

.i,i   toujours  ou  l'Instrument    di  iu  ou 

puissants      Eh  1  i -  tu  te 

.,•!   pur  et  sans  tache  au  milieu  de  l'avilissement  gé- 
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néral?  On  te  louera  hautemenl     puis,  tout  bas,  lu  te  senti- 
ras blesse  par   li  l       cturne  ne   la   calomnie.   Ta 

amis,  ta  ton 
tir      Mais   je  supposer  i 

(lue,  triomphant  de  la  puissance  des  de  la  mall- 

gaité  i  citoj  -il-,  de  la  corrup     i     di    toi 

ton   but  :   iii-  iii"i    . êpandras-tu   tout   le 
quel  il  taut  non 
brûlei       a   les   m  ivec   les   toi  i   guerre  ci- 

iniras    u  les  partis  par  !  i  tu  les 

i  unes  par 

■  m   tomb  -  dans  ta  i 

pas   re  tardé   par    li  par   les 

imne  un   t\  rao  !  Les  amours  de  la  multitude 

et    lune-;  i  mais  par 

i  intention  !    elle    ipi  qui    lui    ie\  lent 

unie  ;  elle  appelh rtu  qui  lui  e      pn  ludii 

el     pi  11  laul    l'effraj  er, 

i  «ii  1 1  hir  et  la  trompei  m  ore 

i  ner  1 rfl 

nage  du  pouvoil 

.h    la   bassesse 
tyrans,   esclavi 

rystème  de 
r.    tu 
. .  ■  de  pui  sani  i 

loi   lans  la  Foule  Immense  des 

i  lai  •■  parmi   ' 
1   .      il   faut  aval  i       i      mi        ip 

prendre  a  piller    I  le  l 'aul  re 

tuer  a  lécher  la  main  qui  t'aidera  à  moni  ir      Mais, 
Bis  :   i  conquér  ml,  et 

tant   qu'il   exfs       i  oui  Ire   un   Jour 

sur  sou  toml      i 
Il    se    lut  ;    puis 

—  oi..  lu  moins  mourir 

toi  : 
Le  vi. 

—  Jeune  homme,   me  dit-il   en      i  int   la   main    ne 

lu   delà  du  monde 
n'en  est   pas      il 
il  leva  les  yeux  fers   le  ciel      t  i  physlo  i  imie  sévère 

i  it   m  un  suave  rayon,  comme  s'il   eût   vu  briller  là 
haut  toutes  ses  esi    rai 

i  m  ns  i  ■'  momei  al  mdlmes  un  léger  bruit,  el 

vîmes  a  travers  les  tilleuls   quel  qui  s'avan- 

ous  nous  re  ir  mi     a  lors    ei    ie  1  ■ m 

pagnal  Jusque  ■  liez  lui. 

Ali  i  si  Je  ne  semais  pas  s'éteindre  pour  Jam  iii   d  m     mon 
cœur  ce  reu    éleste  qui,  dans  les  fraîches  années  de  m 

•  ■  qui   m  entourait,    tandis 
qu'aujourd'hui    e  vais  han  élan!  dans  une  vague 

obscur  ou  'i  il  mir  tranquille     s'il 

ii   i  indu  de  i         i        is  les  ombres  de  ma  solil ude 

natale     si   un  e  ma   ra  Is tombât   tou- 
jours et.  ne  ,                     :.  un  a  mour  que  je  me  .  ai  be 

Is  qui  chaque  jour  s'augmente  encore  et  se 

lait  ii. u-  pi  u  tel     a'i     la  nature  nous  a  doués 

de  cette   pa  '  is    Indomptable  en   nous  que  i  instinct 

latal  lie  la  vie  '    I       i    avals  retrouver  une  année  de  calme 

i    ' le  Ciel  exaui 

dernier    \.>  mourir.    I  aion   pays  qui  me 

rie        Rai  onte  i  e  que  lu  verrai  ma  voix  du  sein 

vie?  ruines  et  je  te  dictei  Ire     Les  siècles  pleu- 

reront sur  ma  solitude    el   I      peuples  s'attristeront  sui 
malheurs.  Le  temps  abat  le  fort,  el  li     crimes  du  sang  sont 
lavés  dans  ie  sang.  »  Et,  tu  le  azo   J'aurais  eu  le 

Si    l'écrire     u         nei         diminue  avec  mes 

i  avant  peu  .i    d  ' urai  achevé  mon 

douloureux  pèlerinage. 
Mais  vous    ami     sublimes        rares,  qui  solitaires  ou  per- 

■  sur  les  malheurs  de   n  it  i  e  patrie,  si  le 

Ciel   i  point    a "dé  le   pouvoii    tle   repousser   la 

force  par  la   force,  racontai  du  moins  nos  infortunes  à  la 
postérité;   élevez   la    voix    au   nom   de   tous  inonde 

que  nous  !  ilheureux,  mais  ni   aveugles  ni  vils,  et 

que  ec  n'est  pas  le  couragf  qui  nous  manque,  mais  la  puis 

bras  -ont  liés,  pourquoi  'le  vous-mêmi 
enchaîner  l'esprit,  do  I   ne  peuvent  cire  arbitres  les 

ni  la   fortune,  éteri  el  al      u  bit  res  di    ti  - 

Ecrlx.  i    <  /  pitié  de  vos  i 

li  s  passions  polltlqui 
humain  d'aujourd'hui  a  li  la  faiblesse  de  la  de.  re 

pltude  ;    mu-    le    genre   humain,    lorsqu'il    est    près   de    la 
mort,    renaît    plus    rigoureux     Ecrivez    pour    ceux-là    qui 
voir  el   de,  tendre    el  qui  auront  la  force 
de  vous  venger    Pouu  rite  vos  pei  ecuteurs: 

puisque  vous  ni   pouvi  par  la  force  des  armes 

l'avenir  avec  i  op 
re  et  l'infamie    s  ils  vous  patrie    tranquù- 

richesse  ;  si  us  tremblez 


pour  ne  point   donner  dans   l'exil 

,i    1  infortune   l'existence   à   de    nouveaux    pu,-,  nu   et   a  de 

aux     malin  i  imment     alors    caressez-vous    si 

ou  il-  ont  dépouillée  de  tous  ses  plaisirs? 

la   à  1  unique   fantôme   qui   conduit    les   hommes 

rlolre  I    \  ous    lu  vei-,  :    i  Europe    vivante,    et 

lalraront  la  postérité;  ii  faiblesse  humaine 

\ montre   la   terreur  et   les  périls  ms   serez   im- 

-     au  milieu  de  l 'avilissement  de-  prisons  et  des  sub- 
is élèverez  li     pul  sants,  ei   leur  co- 

lère  '  ne    fera  qu'accroître  leur   honte  et  votre 


Envoie  tes  lettres  à  iin,  je  pars  pour  la  France, 

et,    qui     in  »    pet  ■   ir    plus    loin    encore.    Mais    il 

est  i  erl  ■ i         .i   '     '  emps    Que  cette 

nouvelle  ne  t'attriste  point,   Lorei  une  tu 

pourras  ma  pauvre   mèi  u  que  c'est 

mol    d'abord    que  uii     el    que     si   Je    ne   puis 

i  rouver   le  ri  pai  len  ti pie  je 

m  irrêtasset  i  est   vrai        Je  ne  trouve  pu-  de  repos:  mais 
il  me  semble  que  Je  suis  ici  plus  mal  que  partout   ailleurs. 
La  saison:      le  brouillard   perpétuel        certaines    physiono- 
el    i  uis   i  ne  je  me  trompe,  mais    le  man- 

le  cœur  des  habitants   .  Je  ne  puis  II  re  un 

qui  s'acqu lèrent  :  mais  la   généro- 
i  et  la  dél  e  .us,  et 

qui    ne   le     se;  i    pas   ne   les  cherche   pas.   Quant    a    moi.  je 
n.  l'esprit  uni    telle  fantaisie   de  partir,  que 

chaque  heure  que  je  passe  ....u-  ce  pays  me  parait  une  an- 
née de  prison 

l'on   raisoi ment  est  injuste,   me  diras-tu,  parce  que, 

dans  ie   moment    tous    tes       as      mu     par  la  douleur,  res- 

.0  a  •  es  m,  mbi  n   nent  au  moindre 

souffle   d'air    si    doux   qu'il   s, m     Prends   le  monde  comme 

il  esi    cest  le  moyen  de  vivre  plu-  tri  nquille  et   moins  fou. 

Mais  que  me  dira   celui   qui   me   donne   de  si   merveilleux 

conseils,  lorsque  Je  lui    rép Irai 

—  Quand  la  fièvre  i  agite,  fais  que  ton  pouls  se  calme,  et 
tu   seras   guéri. 

Eh  bien.  moi.  Je  suis  agité  par  une  fièvre  continuelle,  et 
mille  fois  plus  brûlante  encore;  connu.  il  nuis-je  mal- 
ii-. ir  mon  sang  qui  s'élance  av<  rapidité  qui  -amasse 
Bn  bouillpnnant  dans  mon  cœur,  qui  s  en  échappe  avec  tan» 
de  force,  qu'il  me  semble  parfois,  dans  mon  sommeil,  que 
ma  poitrine  va   s,,  briser?      <>  Ulysses  que  lors- 

que je  vous   vois  dissimulateurs,   insensibles,    Incapables  de 

i    ii   p.i  il-   i      ois  l'insulter,  et  de  défendre  le  faible 

contre  l'injustice     lorsque  le  fous   vois    i r  satisfaire  vos 

passions,  ramper  aux  pieds  du  puissant  que  vous 
haïssez  el  qui  vous  mépri  i  alor  ie  voudrais  taire  passer 
dans  vos  âmes  quelques  gouttes  d  nercuse  qui 

arme  sans  cesse  mon  bras  el  ma  voix  tre  ta  tyrannie,  qui 

m'onvre  incessamment  la  main  à  l'aspect  de  la  misère,  et 
qui  me  sauvera  toujours  de  l'avilissement  dans  lequel  vous 
.les  tombés.  Vous  vous  croyez  sages,  et  le  monde  vous  ap- 
pelle vertueux  tn~-r/  de  égal  entre 
nous.  Dieu  vous  préserve  de  ma  folie...  et  je  le  prie,  de 
toutes  les  pul                le  moi     une    qu  il  me  préserve  de  votre 

Lorenzo,  j'irai  chercher  un  asile  dans  tes  bras;  tu  res- 
pectes et  tu  plains  mes  passions;  car  tu  as  vu  ce  lion 
s'adoucir  aux  seuls  accents  de  ta  voix  Mais,  maintenant, 
■..ns  conseils  toute  raison  sont  fiinesies  p,,ur  mol  Malheur, 
si  je  n'obéissais  pas  aux  mouvements  de  mon  cœur  I  La  rai- 
son '  elle  est  comme  le  vent  :  il  éteint  un  flambeau,  11  al- 
lume un  Incendie      v.lieu,  cependant  I 


Dix  heures  du  matin. 

.1  ai  réfléchi,  Lorenzo;  je  crois  que  tu  biais  mieux  de  na 
point  m'écrira  avant  d'avoir  reçu  de  mol  de  nouvelles 
lettres,  je  prends  le  chemin  des  upes  Liguriennes  pour 
éviter  les  glaces  du  mont   Cenls  ;  tu  sais  combien  le  froid 

,  oiitraire 


Une  heure. 


re  un  noip I    Je  ne  pourrai  avoir  mon  pastsa- 

i m-  deux   p. m-    le  t'enverrai  cette  lettre  au  mo- 
H'  monter  en  voiture. 
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Une   heure  et   demie. 

.Te  t'écris  les  yeux  encore  dans  les  larmes  et  fixés  sur  tes 
lettres.  En  mettant  en  ordre  mes  papiers,  mes  regards 
tombés  sur  le  peu  de  mots  que  tu  m'écrivais  au  bas 
il  une  lettre  de  ma  mère,  quelques  jours  avant  que  je  quit- 
tasse mes  collines  .  .<  .Mes  pensées,  mes  vœux  et  mon  amitié 
éternelle  pour  toi  t'accompagneront  partout,  ô  mon  cher 
je  serai  toujours  ton  ami,  ton  trère,  et  la  moitié  de 
mon   âme   sera   toujours   à   toi.  « 

i  qu'à  chaque  instant  je  répète  ces  mots  et  qu'en 
pétant,  je  me  sens   tellement  ému.  que  je  suis  sur    le 
de    courir   me   jeter   à   ton   cou,   afin   d'expirer   entre 
tes  bras.  Adieu,   adieu,  je   reviendrai. 


Trois  heures. 

J'ai  été  faire  une  dernière  visite  à  Parlni. 

—  Adieu,  m  a-t-H  dit,  ô  m.ilheureux  entant,  adieu!  tu 
emporteras  partout  avec  toi  tes  passions  généreuses  que 
jamais  tu  ne  pourras  satisfaire,  tu  seras  malheureux...  Je 
ne  puis  te  consoler  avec  mes  conseils,  parce  que  mes  infor- 
tunes, à  moi.  dérivent  de  la  même  source.  La  glace  de 
I  âge  a  engourdi  mes  membres,  mais  le  cœur  !  il  veille  tou- 
jours. La  seule  consolation  que  je  puisse  t'offrir  est  ma 
pitié,  et  tu  l'emportes  tout  entière  avec  toi.  Dans  peu  de 
temps,  j'aurai  cessé  d'exister;  mais,  si  mes  restes  conser- 
vent quelque  sentiment,  si  tu  trouves  quelque  douceur  à 
pleurer  sur  mon  tombeau,  viens-y... 

Je  fondis  en  larmes  et  .je  le  quittai.  11  nie  suivit  des  yeux 
tant  qu'il  put  m'apercevoir,  et  j  étais  déjà  au  bout  du  cor- 
ridor que  je  l'entendais  encore  d'une  voix  étouffée  m'envoyer 
un  dernier  adieu. 


Neuf  heures  du  soir. 

Tout  est  prêt.  —  Les  chevaux  sont  commandés  pour  mi- 
nuit. Je  vais  me  jeter  tout  habillé  sur  mon  lit  jusqu'à  ce 
qu'ils  Tiennent.  Je  me  sens  si  fatigué! 

Adieu,  cependant,  adieu,  Lorenzo  ;  j'écris  ton  nom  8t  je 
te  salue  avec  une  tendresse  et  une  superstition  que  je  n'ai 
point  encore  éprouvées...  Oh  !  oui,  nous  nous  reverrons,  11 
me  serait  trop  cruel  de  mourir  sans  te  revoir  et  te  remer- 
cier pour  toujours...  Et  toi,  Thérèse...  Mais,  puisque  mon 
malheureux  amour  te  coûterait  ton  repos  et  ferait  le 
malheur  de  ta  famille...  adieu!...  je  fuis  sans  savoir  où 
m'entraînera  mon  destin  ;  que  les  Alpes,  que  l'Océan, 
qu'on  monde  entier,  s'il  est  possible,  nous  sépare!... 


Gênes,  11  février. 


Voilà  le  soleil  plus  beau  que  jamais...  Toutes  mes  fibres 
sont  plongés  dans  un  suave  frémissement  et  se  ressentent 
de  la  beauté  du  ciel  de  ce  pays...  Je  suis  pourtant  content 
d'être  parti...  Dans  quelques  instants,  je  poursuivrai  ma 
route  ;  mais  je  ne  puis  te  dire  encore  où  je  m'arrêterai  ni 
quand  finira  mon  voyage  ;  mais  pour  le  16  je  serai  à  Tou- 
lon. 


De  la  Piezza,  15  février. 

Chemins,  alpes.  montagnes  escarpées,  rigueur  de  temps,  dé- 
sotit  de  voyage,  et  puis... 

.Nouveaux  tourments  et  nouveaux  tourmenta  I  1 1 

Je  t'écris  d'un  petit  pays,  au  pied  des  Alpes  Maritimes, 
ou  j'ai  été  forcé  de  marrêter.  et  duquel  je  ue  sais  encore 
quand  je  partirai,  attendu  que  la  poste  manque  de  chevaux. 
Me  voila  donc  encore  avec  toi,  et  avec  de  nouveaux  cha- 
et  ne  pouvant  faire  un  pas  sans  rencontrer  la  dou- 
leur sur  ma  route. 

l'es  deux  jours,  je  suis  sorti  sur  le  midi,  et  J'ai  été  à 
un  mille  environ  de  la  ville  me  promener  parmi  quelques 
oliviers  «pars  sur  la  plage  de  la  mer:  j'allais  me  consoler 
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aux  rayons  du  soleil  et  boire  cet  air  vivace,  d'autant  plus 
que,  dans  ce  doux  climat  l  hiver  est  encore  plus  doux  que 
de  coutume  ;  et,  là,  je  me  croyais  seul.  Inconnu  et  cache 
aux  hommes  qui  passaient  ;  mais  ;i  peine  fus-je  revenu  a 
l'hôtel,  que  Miche!,  en  allun  ant  mon  feu,  me  raconta  au  un 
certain    individu,   habillé   coi  mendiant,   et   arrivé 

depuis  peu  dans  cette  chétivi  lui    avait  demandé 

st  je  n'avais  pas  autrefois  étudié  a  P.  loue  ;  il  ne  se  rappe- 
lait plus  mon  nom,  mais  il  ivail  le  souvenir 
de  moi.  du  temps  et  des  lieux  :  il  te  ailleurs.. 

—  Enfin,  continua  Michel  ,,i  a  fait 
croire  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  de  re  com- 
patriote au  fond  de  cette  solitude...  Et  ,  il  pa- 
raissait si  fatigué,  si  malheureux,  que  la  crainte 

à  monsieur  a  fait  place  à  ia  compassion,  et  que  j  ai  promis 
de  l'avertir  lorsque  vous  seriez  revenu;  il  attend  dehi  i 

—  Fais-le  donc   entrer,   dis-je  à   Michel. 

Et.  tandis  qu'il  était  allé  le  chercher,  je  sentis  une  tris- 
tesse soudaine  inonder  toute  ma  personne.  L'enfant  revint 
bientôt  avec  un  homme  maigre  et  dune  taille  élevée,  qui 
paraissait  être  jeune  et  avoir  été  beau,  mais  dont  le  visage 
était  déjà  sillonné  par  les  rides  de  la  douleur.  Frère, 
j'étais  près  du  feu,  entouré  de  fourrures,  mon  manteau  jeté 
sur  la  chaise  voisine,  l'aubergiste  allait  et  venait  pour  pré- 
parer mon  dîner...  et  ce  malheureux,  a  peine  vêtu  d'un  gilet 
de  toile,  me  glaçait  à  le  regarder ...  Peut-être  que  mon  ac- 
cueil triste  et  son  état  misérable  l'avaient  troublé  d'abord  ; 
mais,  à  mes  premières  paroles,  il  dut  bien  s'apercevoir  que 
ton  ami  n'est  point  de  ceux  qui  découragent  les  infortunés. 

S'asseyant  alors  auprès  de  moi  pour  se  réchauffer,  il  me 
raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  pendant  cette  dernière  et 
douloureuse  année  de  sa  vie. 

—  Je  connais  beaucoup,  me  dit-il,  un  étudiant  qui  était 
nuit  et  jour   à  Padoue  avec  vous. 

Alors,  il  te  nomma. 

—  Il  y  a  bien  longtemps,  ajouta-t-il.  que  je  n'ai  eu  de 
ses  nouvelles;  mais  j'espère  que  la  fortune  ne  1  aura  pas 
traité   aussi    cruellement   que   moi...   J'étudiais   alors!... 

Je  ne  te  dirai  pas  son  nom.  mon  cher  Lorenzo...  Dois-je 
encore  t'attrister  par  les  récits  des  malheurs  d'un  homme 
que  tu  connus  heureux  et  que  peut-être  tu  aimes  encore? 
n'est-ce  point  déjà  assez  que  le  sort  t'ait  condamné  à  t'affll- 
ger  toujours  sur  moi? 

Il  poursuivit. 

—  Aujourd'hui,  en  venant  d'Albenga,  avant  d'arriver  à 
la  ville,  je  vous  ai  rencontré  sur  le  rivage  ;  vous  ne  vous 
êtes  pas  aperçu  que  je  me  retournais  pour  vous  regarder, 
il  me  sembla  vous  reconnaître.  Mais,  ne  vous  connaissant 
que  de  vue.  et  quatre  années  s  étant  écoulées  depuis  que  j'ai 
quitté  Padoue,  je  craignis  de  me  tromper  :  votre  domestique 
me  rassura. 

Je  le  remerciai  d'être  venu  me  voir. 

—  Et  vous  m'êtes  d'autant  plus  agréable,  lui  dis-je,  que 
vous  m'avez  fourni  l'occasion  de  parler  de  Lorenzo. 

Je  ne  te  dirai  pas  ses  douloureuses  aventures.  Forcé  de 
s'exiler  à  la  suite  du  traité  de  Campo-Formio.  il  s'engagea 
comme  lieutenant  dans  l'artillerie  cisalpine.  Un  jour  qu'il 
se  plaignait  à  un  de  ses  amis  des  fatigues  et  des  ennuis 
qu'il  était  forcé  de  supporter,  celui-ci  lui  offrit  un  emploi  : 
il  accepta  et  prit  son  congé.  Mais  l'ami  et  la  place  lui  man- 
quèrent à  la  fois  ;  il  erra  quelque  temps  en  Italie  pour 
s'embarquer  à   Livourne. 

Mais,  pendant  qu'il  parlait,  j'entendis  dans  la  chambre 
voisine  les  gémissements  d'un  enfant  et  une  plainte  étouf- 
fée ;  je  remarquai  alors  que,  chaque  fois  que  ce  bruit  se 
renouvelait,  il  s'interrompait,  écoutait  avec  inquiétude  et 
ne  reprenait  son  récit  que  lorsqu'il  avait  cessé. 

—  Peut-être,  lui  dis-je,  sont-ce  des  voyageurs  qui  viennent 
d'arriver? 

—  N'on,  me  répondit-il  :  c'est  ma  petite  aile,  âgée  de  treize 
mois,  qui  pleure... 

Alors,  il  continua  de  me  r  i  11  s  était  marié,  pen- 

dant qu'il  était  lieutenant,  à  une  jeune  personne  sans  for- 
tune, et  que  les  marches  continuelles  qu  était  obligé  de 
faire  son  régiment,  et  que  ne  pouvait  supporter  sa  femme, 
ainsi  que  la  modi  paye,   l'avaient  décidé  encore 

plus  à  se  fier  à  l'ami  qui  l«i  avait  offert  une  place,  et  qui. 
depuis,   l'avait  aba  Dé  Livourne,   11  s'était    rendu  a 

Marseille.  A  l'aventure,  il  avait  ensuite  parcouru  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné.  cherchant  partout  à  en>eigner  l'ita- 
lien sans  qu'il  pût  nulle  part  trouver  ni  travail  ni  pain. 
Il  revenait  i r  le  moment  d'Avignon  et  allait  à  Milan. 

—  Je  me  tourne  vers  le  passé,  continua-t-il,  et  je  ne  sais 
comment  le  temps  s'est  écoulé  pour  moi.  Sans  argent,  suivi 
sans  cesse  d'une  femme  exténuée  dont  les  pieds  étaient  dé- 
chirés  par   une  route  longue  et  pénible,   et   les  bras 

par   le    poids   dune   innocente  créature  qui  ■    ins- 

tant, demandait   au  sein  desséché  de  sa  mère  un   al 
qu'il  ne   pouvait    plus   lui   accorder,   et   qui    Ou  !:iralt 

par  ses  gémissements  sans  que  nous  p  l'apai- 

ser par  la  raison  de  notre  impuissance;.,   exposes  à  toute  la 


-' 
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la   rigueur  des  nuu 
tantôt  m  milieu  des  chevaux,  tantôt  dans 

les  cav.  i  e  tes  bêtes  sauv  lies  par 

i  n  r   Que    ii  k  -j i   Indlgi me  fermait    la 

-   et   ne   leur   permettait   de 

■  par  mes  am  iens  amis   qui  tat- 
blant  de  ne  pas  nie  connaîtra  ou  qui   me  tuur- 

—  Ou  m'avait  pourtant  assui 

i    ,j.     no  ens,    fiches   et   génél  latent 

■  a  .Milan  et   dans  ses  euv  Iri 

n>n   nuui:i  M   aura 

u    moi  seul      n  >    .1 

lani  de  proscrits,  que  les  meilleurs de  faire 

n.    i  ai-   un  tri  ..   un  tel        e     le     '      '  -   hommes 

lit  ]  '!* 

!  dans  m ur    in  ont  tait  attendre   v; imeni 

a  i.-ur  porte;  Quelques  autres    a]  promesses 

mont   tait  Burs  ■*!* 

der  l'aumo 
plus  humain  me  jet  au  de  pain 

m'a   fait,  avec 
.  ,■  une  haie  de  valets  ei  de  convt- 

ves.  et.  api  '    '     l'ai  "-'  prospérité  de  ma 

iuinande  le  travail  et  la  probité, 

me  dtl  i    le  lendemain.  J'J    retournai  et    je  ii'hih  << 

imesl  i  mes  :   l'un    d  eux   ni"  du 

n    donnait  encore  et  me  mu  dans  la  main  deux 

mua-t-il,   je   ne  sais  si   vous 

mais  VOS  soupirs  e!   votre   Visage   me   disent  que 

oalheureux  et  compatissant.  Croyewnoi    l'ai   ai 

.pus  la  preuve  mi»-  l'argent   a  le  pouvoir  de  faire  pai 

que  li    rlcai     laigne  rai  ement 
sur  celai  qui  eu  a   véritablement  be- 
soin. 
Je  me  taisais;  n  se  leva  pour  se  retirer,  et  continua: 
._  Les  h-,  i  '    '   ;  ornes  et  la  vertu: 

i  .„  livres    ie-  hommes  el  la  vertu  m'ont  trompé    J'ai 
h-  cœur  fier,  mais  J'ai  les  bTas  ignorants 
mi     -i  mon  père,  du   fond  .le  la  fosse  .m  il 
itendre  avec  quels   uners  gémissements 

■  reproche  de   ne  polnl  avoir  fai  Inq  fils  des 

,u  des  tailleui  -        Pour  I  le  vanité  de 
La  noblesse  sans  la  fortune,  il  a  dépensé  le  peu  qu'il 
i  m  ;,  nous  mettre  dans  le--  uni'  i  à  bous  lan- 
cer ds                 ode,  el   nous  ce) Lantl       re  n  ni  jamais  pu 

rtui        va      fail   ■:■    bm     i s   h'. Tes  . 

plusieurs  lettri  -  avoir  de  ré- 

i  as  ou  malheureux  l      Mai-    poui 

i tel  .-i   le   résultai  des  ambitlen-.         p  i  inces  de  mon 

i  :  irrivé,  vaincu  par  la  fatigue,  par 

le  froid,  par  la   faim,  d'entrer  dan-  ma   aubergi 
von   comment  te  payerais  la  dépense  de  la  journée:.,  sans 
souliers    -un-   habits 
—   \h      couvrez-vous!   mv.  nai-je  en   me   levant   et  en   lui 
ii  mon  manteau  sur  les  épaules  ousl 

ird   avai!    amené  dans  la   chambre  et 
qui   é  alors 

.:    et    .1  110  : 

au    mais  et  i  om -  d   eût 

i  valse  .  liez  un  homme  d  une 

liai--. 

n  Mi.  hi-i  :  e   me  rapp  lujours  que  tu  pouvais  vivre 

libre  du   n  te  ton   frère    t'offrit   de  demenrer   Bnei 

...r   l'aider  dans   son  ep    d  m1 

r  p  mesUque.  Oh  l  Je 

itfris  quel- 
i  désirs  fai 

[  .     g  n.  ..■    ai     fa    pi  ne   dans   ma    soli 
maux   qui 

blé  ouverte 

dans   de    noires 
»lS    des  joui 

per  un   seul   mot.   tu  la    lole   i r   ne   point    me 

i  -    ce  mu  11.'  m 
i    ■  ma    nom  pli  .-     i 

ae  l  ai. and teral  jamais 

mentée  dept         i        me  suis 

■ 

ton  I  l,  S'il  n'a  VI uUive   par  mi   l>. lu. a  e 

■   :•  i  i  ommunique 

au      qui   vivenl    ave.    edle. 

.pie  je  remis  a   Michel  toul   i 

don'  i  BHd  "il      que      le     du 

i  envi  I  cou  -■  '   t   ou*   ce  qui 

m  .  i.ut  ai.-. .lui.  ,  i     pendre  a   N- 

que    h-    banqii 
foulon. 

.■■nu    nie    re- 

:  .     lu     ai 


uel  accent  de  reconnaissance  il   me  répéta   plusieurs 

fois  : 

us  vous,  je  serais  aujourd'hui  cherchant   le  premier 
hôpital    .    • 
Je  n  eu-  pas  le  courage  de  lui  répondre:  mais  mon  cœur 

ut  as  maintenant  de  quoi  vivre  pendant  quatre 
mois  p.n.iant  six  peut  être  Et  puis  la  trompeuse 
Espérance  te  guide  par  la  main.,  et  le  chemin  qu'elle  te 
fait  prendre  doit  te  conduire  peut-être  à  de  nouveaux  et  à 
de   plus    grands  (E  Tu  cherchais  le  premier  hôpi- 

tal,  et   peut-être   «i  étais-tu  pas  éloigné   du   tombeau     Mais, 
au   m. .m-     ce   pauvre   secours   te  donnera    la  force  de  sup- 
les  maux  qui  t'attendent,  qui  t'auraient  accablé,  et 
qui  allaient  pour  toujours  te  délivrer  du  fardeau  de  la  vie. 

toi  cependant  du  présent  ;  mais  que  de  peines  il  t'a 

fallu  éprouver  pour  que  cet  état,    qui   paraîtrait  aux  autres 
si  malheureux,  te  semble,  à  toi.  le  i  omble  du  bonheur     Ah  l 
si   tu    n'étais    ni   père   ni   mari,   j'aurais   pu   te   donner   un 
il 
Et     -un-    dire   un   seul    mot.   je    l'embrassai,   et   je   le   vis 
partir  ave.    un  serrement  de  creur  que  je  ne  puis  exprimer... 
Hier  soir  il)  en  me  déshabillant,  je  me  rappelai  cette  aven- 
ture. 

—  Pourquoi,  me  dis-je  alors,  cet  homme  a-t-il  quitté  sa 
patrie?  pourquoi  s'est-il  marie"  pourquoi  a-t-il  abandonné 
un  emploi  qui   assurait  son  existence? 

Toute  son  histoire  me  paraissait  le  roman  d'un  fou,  et 
je  me  demandais  ce  qu'il  aurait  pu  mu.  ..u  ne  pas  faire 
pour  éviter  ces  malheurs  ..  Mais  j'ai  tant  de  fois  dans  ma 
vie  entendu  pourquoi,  j'en  ai  tan!  vu  qui  se  fai- 

saient   les   médecins   des    m  autres,    que  je  me 

-ni-  ,  ..u,  !n-  en   murmurant  : 

—  0  vo u-  qui  jugez  aussi  inconsidérément  les  hommes 
que  maltraite  la  fortune,  mettez  une  main  sur  votre  cœur, 
ei  avouez  le  franchement  ètes-vous  plus  sages  ou  plus  heu- 
reux '.' 

c  ii-  lu  que  ce  qu'il  a  raconté  était  vrai?  Moi,  je  crois 
qu'il  était  a  moitié  nu.  et  que  j'étais  bien  couvert;  j'ai  vu 
une  femme  languissante,  j'ai  entendu  l'un  enfant. 

n   mon   ami,   doit-un  chercher  encon  nue   lanterne  des 

arguments  contre  le  pauvre,  pane  qu  il  sent  dans  sa  cons- 
cience le  droit  que  lui  a  donné  la  nature  de  partager  le 
pain  du  tube?  —  On  me  dira  sans  doute  que  les  malheurs 
qui,  (liez  les  autres,  dérivent  du  vice  .-ont  peut 
celui-ci  le  fruit  du  crime;  je  l'ignore  et  ne  veux  point  le 
savoir  juge,  mon  devoir  serait  de  condamner  les  coupables  ; 
,  ,  -m-    homme     Lorsque  Je   songe   aux   frissons   qne 

cause    la    première    idée   du    crime,    a    la    iaim   et    aux    pas- 
-I..U-  qui   oous  poussenl  à  le  commettre,  aux  terreurs  perpé 
i       .r  aux   remords  ave.    lesquels  l'homme  se   rassasie  du 
insanglanté  de  sa  faute,  aux  cach  '-  ouverts 

pour  l'engloutir,   a   l'indigence    et    au   déshonneur  qui   l'at- 
tendent  s  il  pai  vu  i  la  justice,  je  me  demande 
alors  si    ie  dois   1  abandonner  au   désespoir  et  a  de  nouveaux 
et    s'il    est    le  seul   coupabli       i         i', mille,    la    trahi- 
,i       la  séduction,  l'ingratitude  ne  sont-Us  pas 
i,     crime!    aussi,   et  des  crimes  qui,  loin  d  être  puni 
viennent   souvent                     des  honneurs  et  de  la  fortune'.' 
uii!  pur                          législateurs,  punissez;  mais,  aupara- 
iii. u  -..u-  le-  .  ii.iiiiiiic-res  de  la  campagne  et  dans 
les  fan1,                    capitales;  voyez-y  un  quart  de  la   . 
lation    sommeillant    sur    la     pallli     el    ne    sachant    comment 

.         il\    sllprelll.  ,     ■  ..liVlells  i|ll    il    68t 

Impossible  de  char.  mais  que  la  laim.,  tes 

.  cimes   i,.,  supplices,  soi  

social    et     d'      la     prospérité    universelle;    je    crois    que    le 

nde  ne  pourrait  exister  sai  boi  préaux    et 

le  le  .  parce   qui    tel   ■ -t  le  sentiment  d.-  toi 

luge         nuis  cette 
immense    où    I  humaine    espèce     naît,    vit.    ineui 
reproduit  pour  mourir  eneori  urquol  m 

ment,   le  ne  dlstii  -  heu 

peux  ei   le-  malheureux,  el  i  an  malheui 

je    pi c    -ur    l'humanité,     je    t&Che    de    répandre    qu, 

,ie  Paume  sur  -.--  hlessures    mal         ba   donne  a  la 
balam      le  Dl<  mérites  et  si 
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Tu  .-  malheureux  uns  espoir  tu  vis  au  milieu  des 
angoisses  de  la  mort  el  "i  n'as  pas  sa  tranquillité,  mai-. 
m  ,|,.i-  ...util  ir  pour  ie-  au  i  i  qu,    la  philoso- 


1    ie  fragment,  quoique  -'".-  ■' i  tuf   luire  feuîllt*.  m'a  paru 

1      -  t    '  m  d' ;•.>-■ 
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phie  demande  aux  liommes  un  héroïsme  que  la  nature  leur 
refuse;  celui  qui  a  la  vie  en  horreur  peut-il  être  retenu  par 
le  peu  île  bien  nue  sou  existence  doit  apporter  a  la  société, 
et  se  condamner,  par  un  espoir  aussi  douteux,  a  plusieurs 
années  de  souffrance?  Comment  pourrait-il  espérer  pour  les 
autres,  celui  qui  u'a  plus  ni  désirs  ni  espérance  pour  soi 
î|nl    abandonné  de  tous,  a  fini  par  s'abandonner  lui  n    m 

Tu  nés  pas  seul  malheureux,  me  diras-tu  Hélas!  ce 

n'esl  que  trop  vrai;  niais  ci     paroli  -   mêmes  ne  nous  sont- 
pas   dictées  par   cette  envie  secrète  que    nous   éprou- 
vons   tous   à   la    vue  du   bonheur   d'autrui?    la  misère  des 
adoucit-elle    la  mienne?   est-il   un   homme  assez   gé- 
,   pour         tiarger  de  mes  malheurs!  et,  eu  supposant 

, o  qu'il  en  eût  la  volonté,  eu  aurait-il  le   pouvoir?  Il 

S  aurait  plus  de  courage  sans  doul  i  à  les  supporter;  mais 
îe  malheureux  entraîné  par  un  torrent,  et  qui  a  la  force 
,1'y  résister  an  iv.  ir  i  uqil.iyer.  en  est-il  plus  méprisable 
p0ur  cela?      Quel  est   le  sage  qui  peut  se  constituer  le  juge 

de  nos  forces  - les,  qui   peut  diriger  le  cours  des  passions 

variant  selon  es  âges  et  les  incalculables  circonstances?  qui 
peut  dire  l'el    homme  esi    un    lâche  parce   qu'il   a  suc- 

:  iel  autre  est  un  héros,  parce  qu'il  résiste?  »  tan- 
dis que  r.iui.iui-  de  la  vie  est  un  sentiment  tellement  impé- 
rieux, que  le  premier  aura  plus  combattu  avanl  que  de 
céder,  que  le  second  ne  l'aura  fait  pour  supporter  ses 
peines? 

m ,  i,  devoirs  qu'exige  de  toi  la  société?  —  Les  devoirs? 
en  ai-j'e  contracté  envers  elle,  parce  qu'elle  m'a  tiré  du  sein 
.le  la  nature  quand  je  n'avais  ni  la  volonté  d'y  consentir, 
ni  la  raison  de  m'en  défendre,  ni  la  puissance  de  m'y  oppo- 
ser, et  qu'elle  m'a  élevé  au  milieu  de  ses  besoins  et  de  ses 
préjugés? 

Pardon,  Lorenzo,  si  j'appuie  avec  tant  de  iorce  sur  des 
arguments  que  nous  avons  tant  de  fois  discutés  entre  nous  ; 
je  ne  veux  point  te  faire  abandonner  une  opinion  si  éloi- 
gnée de  la  mienne,  mais  seulement,  résoudre  les  doutes  qui 
pourraient  me  rester  encore.  Tu  serais  aussi  convaincu  que 
moi,  si,  comme  moi,  tu  sentais  toutes  les  plaies  de  mon 
cœur.  Dieu  te  les  épargne,  Lorenzo  !  j'ai  contracté  ces  de- 
voirs sans  les  connaître;  ma  vie  doit-elle  donc,  esclave  des 
préjugés,  payer  les  maux  dont  m'accable  la  société,  parce 
qu'elle  les  appelle  des  bienfaits?  —  Et,  en  fussent-ils  encore... 
j'en  jouis  et  je  les  récompense  tant  que  j'existe;  mais,  dans 
la  tombe,  je  cesse  d'y  être  exposé  et  d'en  tirer  aucun 
avantage.  —  O  mon  ami,  chaque  homme  naît  ennemi  de  la 
société,  parce  que  la  société  est  ennemie  de  chaque  individu. 
Suppose  un  instant  que  tous  les  mortels  à  la  fois  éprou- 
vassent ce  dégoût  de  la  vie.  —  Crois-tu  qu'ils  la  supporte- 
raient pour  moi  seul?  Si  je  commets  une  action  préjudi- 
ciable au  plus  grand  nombre,  je  suis  puni,  tandis  qu'il  ne 
me  sera  jamais  permis  de  me  venger  de  celles  de  la  majo- 
rité, quelque  dommage  qu'elles  me  causent.  Je  suis  fils, 
prétendent-ils,  do  la  grande  famille  ;  mais  ne  puis-je  pas,  en 
renonçant  aux  biens  qu'elle  me  promet,  me  dérober  aux 
devoirs  qu'elle  m'impose,  me  regarder  comme  formant  à 
moi  seul  un  monde  entier,  et  me  soustraire  à  ses  lois, 
puisque  la  première  elle  a  manqué  aux  promesses  du  bon- 
heur qu'elle  m'avait  faites?  Si,  dans  le  partage  général, 
je  m'aperçois  qu'il  ne  me  revient  pas  ma  portion  de  liberté  ; 
m  les  hommes  s'en  sont  emparés  parce  qu'ils  sont  les  plus 
torts;  sils  me  punissent  parce  que  je  la  redemande,...  quel 
autre  moyen  de  les  délier  de  leurs  promesses,  et  de  les  déli- 
vrer de  mes  plaintes,  que  de  chercher  dans  ma  tombe  la 
tranquillité  et  le  repos?  Ah!  combien  les  philosophes  qui 
ont.  prêché  les  vertus  humaines,  la  probité  naturelle,  la 
bienveillance  réciproque,  ont  servi  à  leur  insu  la  politique 
des  tyrans,  et  trompé  ces  âmes  généreuses  et  bouillantes  qui 
aiment  aveuglément  les  liommes  !  dans  la  seule  espérance 
d'être  aimées  d'eux,  et  qui  seront  toujours  victimes,  trop 
tard  repentantes,  de  leur  loyale  crédulité. 

Combien  de  fois  ces  arguments  de  la  raison  ont-ils  trouvé 
fermé  la  porte  de  mon  cœur,  parce  que  j'espérais  encore 
consacrer  mes  malheurs  à  la  félicité  d'autrui  !  Mais,  au 
n.  un  de  Dieu.  Lorenzo,  écoute  et  réponds-moi  :  Pourquoi  est- 
ce  que  je  vis? ...  de  quelle  utilité  te  suis-je,  moi  fugitif  au 
milieu  de  ces  montagnes  1  quel  honneur  ma  vie  peut-elle 
répandre  sur  moi,  sur  ma  patrie,  et  sur  ceux  qui  me  sont 
i  hersJ  quelle  différence  y  a-t-il  de  ma  solitude  a  la  tombe? 
La  mort  serait,  pour  moi  le  terme  de  mes  peines,  et  pour 
vnus  celui  de  votre  inquiétude  sur  mon  sort  ;  a  tant  d'an 
goisses  et  de  douleurs  en  succéderait  une  seule;  terrible,  il 
.1  vrai,  mais  qui  serait  la  dernière,  et  qui  vous  ferait. 
certains    'le    mon    éternelle    tranquillité 

Je  réfléchis  chaque  jour  aux  dépenses  que  je  cause  à  ma 
mère  ;  car  je  ne  sais  comment  elle  peut  faire  pour  moi  tout 
ce  qu'elle  fait,  et  peut-être  maintenant,  m  je  revenais 
chez  .lie  trouverais  je  notre  maison  déi  hue  de  son  an.  lenne 
splendeur,  qui  déjà  commençai!  a  -  obsi  urclr,  lorsque  je  la 

quittai,    par   les    extorsions    publiques  et    privées    uni    se  suc- 
cédaient   (harpie    jour. 
Ne  crois  pas  que  je  doute  .le  la  continuation  de  ses    oin 


à  mon  égard;  j'ai  encore  irouvé  de  l'argent  à  Milan;  mais 
cette  materai  le  tibi  liti  diminue  encore  l'aisance  dans  la- 
quelle elle  est  née;  elle  heureuse  épouse 
revenus  seuls  soutenaient  notre  maison,  que  ruinait  la  pro 
digafité  de  mon  pèi  nd  encore  ces  penséi 
plus  amères  Ah  rien  n.'  peut  -.unir  --..n 
Bis  :  -i  eli.'  voyait  les  .i.-..mptlon  de  mon 
âme.   —   Ne  lui  en   parle   pas,   Lore  mon   existenci 

ainsi    faite,  que  veux-tu  ei 'e    l'unique 

flamme  de  mes  jour-  esl    ai  qui  va  tou- 

jours les  ranimant,  el  que  Je  taon*  d  éloigner  de 

moi  ;  car,  >i  je  veux  l'approfondir,  1  instant 

un  désespoir  infernal.  Ton  mariage,  Tl  iderà 

de    la    durée   de    mou    ixisti  ui  e...  mai 
libn        notre   bonheur   dépend    di  ;   ci  le   1  tn 

stani  avenir...  de  la  mort  !      i'i  i;n  i        moi  era 

toujours  mienne...  Je  te  parle...  je  te  vois.  .  je  chi 
presser  dans  mes  bras,  comme  si  tu  él  tis  pri 
ii  me  semble  que,  quoique  éloignée,  tu  .Lus  ressentir  encon 
l'impression  de  mes  baisers  et  de  mes  larmes.  Mais,  loi 

m    <i  is  offerte  par  ton  père,  comme  une  victime  de  r i 

ciliation,  sur  l'autel   de  Dieu;  lorsque   tu  auras 
tes   pleurs   la  tranquillité  de  ta  famille      seulement 
pas  moi  l...  mais  le  désespoir  seul,  et  de  lui-même,  anéantira 
l'homme  et   ses  passions.  —  Et  comment,   tant  que    i 
terai,   pourrais-je   éteindre  mon   amour,   et  pourrais-tu,   toi- 
même,   te  défendre  d'une   secrète   espérance!       Mais,     i 
notre  amour  ne  serait  plus  saint  et  innocenl       Je  n'aimerai 
pas,  quand  elle  sera  la  femme  d'un  autre,  la  femme  qui  lut 
à    moi...   J'aime   immensément   Thérèse,    mais   non   l'épouse 
d'Odouard ...  Ah!  peut-être,  au  moment  où  je  t'écris,  esl  elle 
dans  son  lit!...  Lorenzo!  Lorenzo!  le  voilà,  le  démon  perse 
cuteur  qui  brûle  mon  sein,  trouble  ma  raison,  suspend  jus 
qu'aux  battements  de  mon  cœur...  C'est  lui  qui  me  rend  si 
féroce  que  de  désirer  l'anéantissement  du  monde...   Pleurez 
tous  I   .   Que    me   veut-il?...   pourquoi   ce   poignard  qu'il   me 
pousse  dans  la  main?...  pourquoi  marche-t-il  devant  moi  et 
se  retourne-t-il  en  regardant  si  je  le  suis?...  pourquoi  m'in- 
dique-t-il  la  place  où  je  dois  frapper?.  .  est-il  envoyé  par  la 
vengeance  du  Ciel?...  C'est  ainsi  que,  cédant  à  mes  fureurs 
et    à  mes  superstitions,   je  me   roule   dans    la   poussière  en 
invoquant,  avec  des  cris  terribles,  un  Dieu  que  je  ne  connais 
pas,  qu'autrefois  j'ai  candidement  adoré,  que  je  n'offensais 

n-,  de  l'existence  duquel  je  doute  toujours  et  que  cepen 

dant  je  crains  et  que  j'adore...  Où  trduverais-je  un  appui'1 
est-ce  en  moi-même?  est-ce  dans  les  autres  hommes?  Le 
soleil  est  noir  et  la  terre  humide  de  sang... 

Enfin  me  voici  tranquille  !..  Quelle  tranquillité  !..  Lorenzo, 
c'est  la  stupeur  de  l'a  mort...  J'ai  erré  par  ces  montagnes, 
je  n'y  ai  pas  trouvé  un  abri,  pas  une  plante,  pas  une  chau- 
mière ;  l'œil  n'y  rencontre  que  des  rochers  escarpés  et 
arides...  et  çà  et  là  quelques  croix  qui  s'élèvent  sur  les 
tombes  des  voyageurs  assassinés. 

Au-dessous  est  le  Roya,  un  torrent  qui,  à  la  fonte  des 
neiges,  se  précipite  des  entrailles-  des  Alpes  et  sépare  ces 
deux  monts  immenses.  Sur  la  plage  est  un  pont  qui  s'étend 
jusqu'au  sentier,  et  duquel  la  vue  parcourt  deux  lignes  de 
rochers,  de  cavernes  et  de  précipices;  à  peine  peut-on  .lis 
tinguer  sur  ces  montagnes  d'autres  montagnes  de  neige, 
qui  se  confondent  avec  les  nuages  grisâtres  arrêtés  sur  leurs 
cimes...  Dans  cette  vallée  descend  et  s'engouffre  la  Train. >n 
tane  et  s'avance  la  Méditerranée;  la  nature  s'assied  ' 
solitaire,  menaçante,  et  de  son  royaume  chasse  toi 
vivants. 

Voila  tes  frontières,  ô  Italie!...  mais  quelles  barriè 

sont  pas  surmontées  de  toutes  parts  par  l'avariée  des  on 
fions?  où  sont  tes  fils?  qui  te  manque-t-il.  excepte  l'union 
et  la  concorde?  Alors,  je  répandrais  glorieusement  ma  vu- 
malheureuse  pour  toi;  mais  que  peuvent  mon  bras  isoli  81 
ma  voix  solitaire?  Où  est  l'ancienne  terreur  de  ton  nom' 
Insensés,    nous   allons   .  liaqui  an      notre   liberté 

et   la   gloire  de    nos   aïeux,    qui  '    de    l"" 

splendeur.  Tandis  qu.-  i I  leurs  ombres  magna 

nimes  nos  ennemis  fouleni  leurs  tombeaux;  et  peut  être  un 
iour  viendra    où,   perda    I    '  "<  "  et  la  parole,   nous 

serons    sembli tu      i  & istiques    des    au.  uns 

ou  vendus  comme  de  i bl<     nègres,  et  où  non-  verrons 

„..s  maîtres    ouvrai  exhumer  et   di  i 

aux  vents    l<         i  '  '!ll<   ' ''  •'n'';l,llli'  •>""'"  l 

leur  me ire  '   -  enirs  son!  un  motil  dorgueil. 

mais  non  pa    une  '■    réveil. 

c  èsl   ainsi   que   le    'rite   lorsque  je   sens  grandir  dans 

mon  ame  le  m  m  I     lien     Je  me  retourne,  je  regarde  autour 

,l,    ,,,,,,      ,  |      ,        plus    ma  patrie,  et   je   me  dis  ; 

Les    hom  ''      doute    s.. m    Les    artisans     le    '■  m 

propres   malh aïs   les  malheurs  dérivent   de    l'ordre 

,,  |    .  n    humain  esl   I  Instrument  orgueilleux 

-  -ie  .in  de  ■  '" 
,  ,,,     ralsonnon     sur  li  s  événements  de  quelques   su 

en  -  qi n  .  ■     siècles  dans   l'e  pai  ■■  immense  des  ti 

.     on!   .-...nies  semblables  aux  saisons  de   l'année  don! 
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lié  il  un  .mu      Abandonné  de  tous,  ne 
demandes-tu    pas   des   secours  an    Ciel      <      Ciel    esl    sourd; 

cependai ilieu  de  les  maux,  tu  te  tournes  involonl  u 

vers   Lui     Va    prosterne-toi    mats  aux  autels   dômes- 

u  nature  !  U  est  donc  vrai  que  tu  as  besoin  de  nous  et  que 

..-  ne  ces  in  cermi 

irons      agiter  et  f  luire  sans  savoir  dans 

quel  but   Us  mit  été  créés;  mais,  si  ta  as  doué  les  hommes 

ilu  fatal   amour  de   la    rie    afin  qu'ils   ne  succombent    pas 

...     n  .m  '  se  de  leurs  douleurs    et  qu'ils  obéissent 

.    ment  à  tes  lois,   pourquoi   Leur  donner   Le  présent 

uneste    encore   de    la    raison  <te   la 

m.'  ii il.   ■    i .  i     .  ...i        ■,..,,,       :        hjoj  eus   de 
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que   le   tuis?  ]  ontrées 

lointaine     fais  je   me   perdu   '   Où    trouve]  >mmc 

.i  -   des  hommes        .      al         ,-.      qu      I      m   Iheur  et 
Indigence  m'attendent    hors  de  ma   patrie t      OUI  non      ■ 

la  .  .    entendu 

'    ' ir  laque. lie  i  al   reposé  tam  de  loi 

membres  fatigué:    ou    i'ai  ti au     ain   de  l'obscurité  et 

de  la  paix    li  une  j  aie  jamais  ressentis, 

ci  .i  laquelle  iian-  ma  douleur  J'ai  confié  mes  plaintes  et 
...  larmes  Puisque  tout  esl  revêtu  pbur  moi  d  un  voile  de 
tristesse    puisque  Je  n'ai  iiius  d'autre  espoir  que  la  torflbe 

...        BUll  m  ■■.  .ni    -. 

ments,  nies  encore  de  vos  ombres  i es  couvrirez 

i  iv     Les    nielle  e  ons    île   ma 

orront   .lu   moins  y  venu,   pieu  il  est 

vrai  que  nos  passions s  survirent,  mon  ombre  douloureuse 

rriuivi  i  douceur  aux  soupii  .  ite  en- 
tant  que   je  in,,   née  i •  moi    mais  qu.. ut    arrachée   de 

mes  i,,:,    mon  mauvais  destin  pi  les  pré  u   ■     d      hommes. 


Ale\  mdri         i   '  -.  i-ier. 

De  Nice,  au  lieu  d'entrer   en   Franci 

du    Muiiiien ai      Ce  soir    je  m'arrêterai  a   Plai e     .jeudi, 

in.    Mors   je  te  dirai  enzo 


Kini ni  u  - 

Ti.in  m'abandonne  S  la  fois     Je  venus  àve.   anxiété  pour 
revoii    Ben   la  *  pui  -  i  poinl   ret  u 

.1,.  ses  n.'U'  elles      n  esl  mort 


j.eUles    dU     '.-il 

m  diérèse  esi  mariée  lu  n  as  point  voulu  me 
l'apprendre,  pour  ne  pas  me  porter  la  vraie  blessure.  Mais 
le  malade  gémit   lorsqu'il   lui  mort,  ei    non  lors- 

que   celle-ci   '  i  vaincu      roui  esl   mb  ux  ainsi      Maintenant, 
je  suis  tranquille,  parfaitement  tranqullli       \dieu,  Lorenzo  ; 
-      i.        que  Je   regret  te  est   moi  di    Borne 

i,i|iri..  les  fragments  suivants,  il  paraîtrait  que  oe  lut  de 
.   u.,  m.  .  in  i  uns  s'assura  dans  la  résolution  de  mourir  ; 
n  es  autres  ti  recueilli    dan     u  s   papiers     pa- 
rai   .m     ontenii    les   diverses    peu  -..''s   qui    le    ra 
encore  dans   son  dessein  .    le  rai    s,, us  les   yeux  du 
ur  date 

i.e  terme  est  arrivé     i  al  déjà    depuis  longtemps,  di 

quels  seraient  la  manière  et  le  Lieu      Le  I ■  appr 

inir  maintenant    la   vii  ?    Le    temps   a   dévoi 

I   eueelll    .      h. .Mieux       el       le      i"'      I    i      -enll- 

de   i,  douleur     Voilà    que   i  illusion   m'abandonne    Je 

il ' n'5      Vois    que    le 

qui  os      ,; n  liée 

m         ti  lllusio      .         ..'..i 

le    natui .  ma    port  Ion  de   l'héi 

n  j   trouve  que  I  ■ 

qui  ne    ont   plus    et  une  lmi  rs  qu 

.    plus   i .  m  en   font  i  ralndra 

de   plus  grands   e n        I  re   qu 

..i  .    .   '    I  ■    ' 

ou   un    une   mond  f       ni     d 

,  ,    i, ,, .  poini     .  ii  s  n.. mue  -      ii   .  lier 

.     .......     me 


,  l ,    \  u.-H.   .1,-  quolipi 
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répond  qu'il  n'existe  que  dans  la  tombe.  Oh  !  combien  de  fois, 
plongé  dans  mes  méditations  et  abattu  par  mes  malheurs, 
ne  fus-je  pas  au  moment  de  m'abandonner  au  désespoir  ! 
L'idée  de  la  mort  adoucissait  seule  alors  ma  tristesse,  et  je 
souriais  à  l'espérance  de  ne  plus  exister. 

Je  suis  tranquille...  parfaitement  tranquille;  mes  illu- 
sions sont  évanouies,  mes  désirs  sont  morts,  l'espérance  et 
la  crainte  m'ont  laissé  l'esprit  libre-,  mon  imagination  n'est 
plus,  comme  autrefois,  le  jouet  de  fantômes  tantôt  gais, 
tantôt  tristes  ;  ma  raison  ne  se  laisse  plus  surprendre  par 
de  vains  argument;..  .  Tout  est  calme...  Remords  du  passé, 
dégoût  du  présent,  crainte  de  l'avenir,  voila  la  vie.  La 
mort  seule,  à  qui  est  confié  le  changement  sacré  des  choses, 
donne  le  repos  et   la  paix. 

Il  ne  m'écrivit  point  de  Ravenne  ;  mais,  par  ce  fragment, 
je  vis  qu'il  y  avait  été  la  même  semaine: 

...   Ce   n'est   point    un   dessein    prémédité,   mais   réfléchi   et 
tire.    Quels    orages    n'a    point    éprouvés    mon    coeur, 
avant  que  la  mort  raisonnât  aussi  tranquillement   avec  lui 
et  lui  avec  elle  ! 

Sur  ton  urne,  ô  Dante  !  en  la  serrant  entre  mes  bras,  je 
me  suis  encore  affermi  dans  mon  dessein.  Al'as-tu  vu? 
ce  toi.  père,  qui  m'as  inspiré  tant  de  force  de  raison  el 
de  cœur,  tandis  qu'agenouillé  et  le  front  appuyé  à  tes  mar- 
bres, je  méditais  et  ton  âme  élevée,  et  ton  amour,  et  ton 
ingrate  patrie,  l'exil  et  l'indigence,  et  ton  esprit  divin?  Si 
bien  que  je  me  suis  éloigné  de  ton  ombre  plus  libre  et  plus 
tranquille ... 

Le  13  mars,  au  point  du  jour,  Ortis  revint  aux  collines 
Euganéennes,  et,  après  s'être  jeté  tout  habillé  sur  son  lit. 
expédia  Michel  â  Venise.  J'étais  auprès  de  sa  mère  lorsque 
le  messager  arriva  ;  elle  l'aperçut  avant  moi  et  s'écria,  avec 
l'accent  de  la  crainte  : 

—  Et  mon  fils  ? 

La  lettre  d'Alexandrie  n'était  point  encore  arrivée,  et  Ortis 
avait  fait  une  telle  diligence,  qu'il  avait  prévenu  celle  de 
Rimini  ;  nous  le  croyions  déjà  en  France,  et  voilà  pourquoi 
l'arrivée  subite  et  inattendue  de  son  domestique  fut  le  pres- 
sentiment  de    terribles    nouvelles. 

—  Mon  maître,  nous  dit-il,  est  à  la  campagne  et  n'a  pu 
vous  écrire,  parce  que,  ayant  voyagé  toute  la  nuit,  il  dor- 
mait au  moment  où  Je  montais  à  cheval.  Je  viens  vous 
i'.  m.  ii'  que  nous  r<  partirons  bientôt,  je  crois  lui  avoir  en- 
tendu dire  pour  Rome..,  oui,  si  je  me  le  rappelle  bien,  pour 
Rome,  puis  pour  Ancône,  où  nous  devons  nous  embarquer. 
Du  reste,  mon  maître  se  porte  bien,  et,  depuis  une  semaine 
surtout,  paraît  beaucoup  plus  calme  ;  il  m'envoie  vous  aver- 
tir qu'il   arrivera   demain  ou  après-demain. 

Michel  paraissait  content  :  mais  son  récit  sans  suite  accrut 
encore  nos  soupçons,  qui  ne  cessèrent  que  lorsque  Ortis 
nous  écrivit  qu'étant  sur  le  point  de  partir  pour  les  îles 
qui  appartenaient  autrefois  à  Venise,  il  voulait,  avant  de 
S'éloigner  peut-être  pour  toujours,  nous  embrasser  encore 
et    recevoir    la    bénédiction    de    sa    mère.    Ce    billet    s'est 

Cependant,  h  joui'  de  son  arrivée,  il  se  réveilla  sur  les 
quatre  heures,  et  alla  se  promener  du  côté  de  l'église.  Il 
revint  bientôt  i  I  s'habilla  pour  se  rendre  chez  M.  T***  ;  un 
domestique  lui  dit  que,  depuis  six  jours,  ils  étaient  tous  à 
Padoue  et  qu'on  les  attendait  d'un  moment  à  l'autre.  Il  était 
presque  nuit  lorsqu'en  revenant  chez  lui,  il  rencontra  Thé- 
qui  tenait  par  la  main  la  petite  Isabelle,  et,  derrière 
ânes  filles.  M.  T***  et  Odouard.  Ortis  frémit  en  les 
apercevant,  et  s  approcha  d'elles  avec  un  tremblement  con- 
vulsif  ;  à  peine  Thérèse  l'eut-elle  reconnu,  qu'elle  s'écria  : 

—  Dieu  éternel  ! 

Et.  se  rejetant  en  arrière,  elle  s'appuya  sur  son  père, 
liant  ce  temps,  Ortis  les  joignit.  M  t***  lui  serra  â 
peine  la  main,  et  Odouard  le  salua  froidement.  Isabelle 
seule  courut  .1  lui.  se  jeta  à  son  cou  et  le  couvrit  de  bai- 
-ers  1  appelant  son  cher  ortis  ;  il  la  prit  dans  ses  bras  et 
les  accompagna  en  causant  i  voix  basse  avec  la  petite  IHle. 
Personne  autre  n'ouvrit  la  bouche.  Odouard  seul  lui  parla 
I r  'm  demander  s  il  partait  bientôt  pour  Venise. 

—  Dans  peu  de  jours,  répondit-il 

Au  même  instant,  ils  arrivèrent    i  la  porte,  et  il  prit  congé 

d'eux 

Michel,  qui  n  avait    point  voulu  s  arrêter  à  Venise  afin  de 

m    i   i       eul,  revint  a  une  heure  du  matin. 

et  le  trouva  assis  devant   son  secrétaire,  occupé  à  mettre  de 

l'ordri  i    i        ii  en  brûla    beaucoup  et  an   jeta 

d'autre-  sous  sa  table.  Le  jeune  homme,  fatigué,  se  coucha  en 
u   lardlnier  de  ne  poinl   s'éloigner,  attendu 
■  .mi  polnl  i  ii'  "i  e  dîné  11  poui  tait  avoir 
besoin  de  lui   Le  jardinier  lui  apporta,  quelqui  m  urrltuxe,  qu'il 
pi"  i    nilant    l'examen   de  ses  papiers:   il   ne 

l'acheva    polnl     el     ■■■   levant   bientôt     11    se   promena   long- 


temps dans  sa  chambre,  se  mit  a  lire.  puis,  ouvrant   sa   I" 

nêtre,  il  s'y  appuya  quelques  instants.  Il  paraît  qu'an 

après  il  écrivit  les  t  rivants,  en  différentes  pages 

mais  sur  le  même  feuillet  : 

...  Allons,  courage  !  —  Tiens,  vois  ce  brasier  ardent...  mets- 
y  la  main,  laisse-l'y  brûler  Prends  garde  un  ?émi-sement 
t'avilirait...    Eh!    pourquoi  je    un    héroïsme    qui 

ne   peut  être   d'aucune    utilité? 

La  nuit  est  obscure  et  avancée,  pourquoi  veillai-je  donc 
immobile  sur  ces  livres?  —  que  mon:  ,  \  affec- 

ter la  sagesse  tant  que  les  passions  n'ont  point  maîtrisé 
mon  âme...  Les  préceptes  sont,  comme  la  médecine,  inutiles 
lorsque  le  mal  surpasse  les  forces  de  la  nature...  Quelques 
sages  se  vantent  d'avoir  vaincu  les  passions  qu'ils  n'ont 
jamais  eu  la  peine  de  combattre,  ne  le- 
ties  % 

Aimable  étoile  du  matin,  tu  brilles  ii    l'orient!   et  tu   en- 
voies à  mes  yeux  ton  rayon,  le  dernier...  Qui  l'eût  dit 
six  mois,  lorsque,  rayonnante  au  milieu  des  autres  planètes. 
tu  égayais  la  tristesse  de  la  nuit  et,  que  nous  I  adressions  nos 
saluts  et  nos  vœux  ! 

Enfin   l'aurore   paraît..    Peut-être,   en  ce  moment,  Thérèse 
elle  à  moi.  .  Pensée  consolatrice  ;  oh  !  combien  la  cer- 
titude d'être  aimé  n'adoucit-elle  point  quelque  douleur  que 
ce  soit. 

Eloigne-toi,  délire  funeste  !  voudrais-tu  essayer  de  me  sé- 
duire encore?...  Eloigne-toi,  il  n'est  plus  temps...  et  je  me 
suis  désillusionné  moi-même,  un  seul  parti  me  reste ... 

Pendant  la  journée,  Ortis  fit  demander  une  Bible  a 
Odouard;  celui-ci  n'en  avait  point;  ii  envoya  alors  chez 
le  curé,  et,  lorsqu'on  la  lui  eut  remise,  il  s'enferma.  Un 
peu  après  midi,  il  sortit  pour  faire  partir  la  lettre  suivante 
ei   revint  se  renfermer  encore: 


14  mars. 

Lorenzo,  j'ai  un  secret  qui,  depuis  un  mois,  me  pèse  sur 
le  cœur...  Mais  l'heure  du  départ  va  sonner  pour  moi...  et  il 
est  temps  que  je  le  dépose  dans  le  tien. 

Ton  ami  a  continuellement  un  cadavre  devant  les  yeux... 
J'ai  fait  ce  que  je  devais...  Cette  famille  est  depuis  ce  jour 
moins  pauvre,  mais  je  n'ai  pu  faire  revivre  leur  père. 

Il  y  a  dix  mois  à  peu  près  que,  dans  un  de  ces  moments 
de  douleur  forcenée,  je  m'éloignai  à  cheval  jusqu'à  la  dis- 
tance de  dix  milles.  La  nuit  approchait,  le  temps  était  noir  et 
promettait  une  tempête,  mon  cheval  dévorait  le  chemin  ; 
cependant,  mes  éperons  l'ensanglantaient  encore,  et  je  lui 
laissais  flotter  la  bride  sur  le  cou,  en  souhaitant  intérieu- 
rement qu'il  m'abimât  avec  lui  dans  |es  précipices  qui  nous 
entouraient.  —  En  entrant  dans  une  route  étroite,  sombre 
et  bordée  d'arbres,  je  crus  distinguer  quelqu'un;  je  repris 
la  bride;  mon  cheval  s'en  irrita  davantage  et  s'emporta 
plus    vite    encore. 

—  Rangez-vous  à  gauche  !  m'écriai-je,  rangez-vous  à  gau- 
che ! 

Le  malheureux  y  courut  ;   mais,   entendant   a  chaque  ins- 
tant se  rapprocher  les  pas  de  mon  cheval,  il  voulut  essayer 
de    passer    à    droite,    espérant   y    trouver    le    sentier    moins 
étroit...  Dans  ce  moment,  mon  cheval  l'atteignit,  le  ren> 
et,    de  ses  pieds   de  devant  lui  fracassant    1 
et  me  jeta  à  dix  pas  de  là?... 

Pourquoi    restai-je   vivant    et   sans   bl  le    courus 

aussitôt  où  j'entendais  des  gémissements,  et,  je  trouvai  ce 
malheureux  baigné  dans  une  mare   de  e     voulus  le 

relever,  il  avait  perdu  le  sentiment  el  la  voix  Quelques  mi- 
nutes après,  il  expira  !  le  revins  chez  mot  Cette  nuit  fut 
fatale  à  toute  la  nature  ;  la  grêle  ruina  les  moissons,  la 
foudre  brûla  plusieurs  arbres  et  fracassa  une  petite  cha- 
pelle qui  renfermait  un  crucifix,  le  mot  et  je 
pa     ii  la  nuit  errant  dai     ■       montagne     l'an    i     li 

milieu  d      ta    destruction    gé- 
nérale, je   trouverai  itlment   de   mon    crime      Quelle 

nuit,    i '  ue    i  e    ten  ible    spei  l  re    me    par 

donne  iam  i 

Le  lendemain,  —  i  I  cette  aventure  fit  beaucoup  de  bru 

on   trouva  le  cor]  luné   un  demi  uni 

plus   loin,   presque    recouvert    par   un    monceau   de    i 

im  i ■  lion  un  c  hâtalgnier  derai 

qui  y  ,i   .  ""  •'         lui  par  irei        le  pluie 

le  matin  ;  il  avait    la  les  membres 

u  mi  reconnu  par  sa  femme,  qui  le  cher- 

1 quoi  mal 

rail    [es  bénédictii        qu  i 

que   ie  pi 
et  que  l'assurai  in  on   fils,  qui  voulait  se  faire 
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Hier  encore,  elle  m.;   me  remercier  de  nom. 
me  dlsa  ivéi     elle  el  ses  entants,   de  la 

■  qui    pesai        c     ax   depuis   longtemps  .   Ahi   sans 
doute  il   y  a   bien   des  malheureux  comme  eux  :   mais,  du 

11  leur  reste  un  père,  un  époux  qui  les  i 
son  an  r  toutes  les  n- 

1  i  ' 
il  que  les   hommes  sonl   di 
trulre  mutuellement  : 

depuis 

laboureui 

pour  ne  point  y  p  lil  • 

nuit,   i  de   mauvais 

augure  irbres  qui  i  hurli 

vu  nn   fantôme... 
Je  n'ai  pas  le  courage  de  lire  de  tels 

n   à  ma  morl      Le   \ 
est  terrlMe  partir 

veuve  et  i  es  deux  enfants  soient 
sacrés  dans  ma  màlTOn 

quelques  Jours  ruva   entri    les  feuillets  de  ta 

Bible  une   tra. lu.  ii, .n    pleine   de   ratures   et  presque  Illisible 
de  quelques  versets  du  livre  de  Job,  du     econd  chapitre  d 

l'Ecclé-  ai    Ique  d'Ezi 

iiatre  heures  de  l'après-midi,  Ortls  alla  chez  T***. 
On  avait  fini  de  dîner,  et  Thérèse  était  descendue  au  Jardin 
son   père   le    reçut    avec    affabilité;    Odouard    alla 

in  bail  on    'i   se  mil  a   lire  .  quelque  temps  api 
posa  le  livre  qu'il   tenait,  en  ouvrit  un  antre,   et  sortit   en 

Ortls  prit    le   premier   livre   qn  avait 
Odouard     '  était  le  quatrième  volume  des  tra  llfleri 

il   retourna   quelques   feuillets    puis  tout   à  coup   lut   d'une 
i 

Qui  m'ose  ici  pai  1er,  et  d'air  pui  el  tran  [uille  ' 
Qooh  ténèbres,  grands  dieux  I  environnent  mes  pas 

C'est  la  nuii  du  tombeau,  c'esl  l bro  du  trémas 

:■  du    ol<  il  s'obscurcir  la  lu 
anglant  le  dérobe  à  la  terre  ; 
Ëntendett-vous  les  cris  des  sinistres  oiseaux 
Se  mêler  aux  ai  cents  des  esprits  inferoaux  ' 

rout  vient  frapper  mes  sens  d'un  i - 

Des  larmes,  maigri  moi,  coulent  sur  mon  visage... 
alaia  quoi!  mais  vous  aussi,  vous  répandes  dus  pleui 

i      père  de  Thérèse  le  regarda  en  murmurant  ces  mots 

—  O  mon   fils 

Ortls  continua  à  lire  bas,  ouvrit   le  même  volume  au   ha- 
sard ;  puis,  le  posant  bientôt,  s'écria: 

Vous  n'avex  poinl  encoro  éprouvé  :oui 

Voua  ne  connaisses  pi |uepeul  ma  fureur... 

Bile  doit  égaler  mes  maux  cl  ma  iloulour. 

Odouard,  qui  rentrait  en  ce  moment,  entendait  ces  vers, 
nné  de  l'accent  avec  lequel  ils  avaient  été  prononcés, 
s'arrêta  tout  pensif  sur  le  seuil  de  la  porte.  M.  T***  me 
disait,  depuis,  qu'à  ce  moment  il  avait  cru  lire  la  mort  sur 
le  visage  de  notre  malheureux  ami  et  que,  pendant  le  reste 
de  la  Journée,  ses  moindres  paroles  lui  avaient  inspiré  la 
pitié  et  un  sentiment  de  respect  religieux.  Iiieutôt  la  conver- 
sation tomba  sur  son  voyage;  Odouard  lui  demanda  s'il  de- 
vait être  bien  long. 

—  Oh  i  oui,  répondit  Ortls  avec  un  sourire  amer  ;  si  long. 
que  je  suis  certain  que  nous  ne  nous  reverrons  jamais. 

Nous  ne   nous  reverrons  plus'   .lit    M,   T"**   d'une  voix 
triste. 

Uors,    Ortls,    pour    li  irer,    le    regarda   d'un    visage 

riant  et  tranquille;  il  lui  cita  en  souriant  ce  passage  de  Pé- 
trarque 

Je  ne  s.,is,  mai s  je 

Que  vous  devez  r  longtemps  après  moi. 

Il   revint  sur  le  soir  chez  lui.   se  renferma,  et    resla  dans 
sa  chambe  b:    tard,         Voici  quel 

fragments   que  Je  crois  de  cette   nuit,  quoique  je  ne 
puisse  dire  .1  quelle  heure  Ils  ont  été  écrits  ; 

Bassesse  I...   et   toi,   qui    m'accuses  de    bassesse,   n'es-tu 
m  do  ces  mortels  apathiques  qui  regardent  leurs  chai 
nés  sans  oser  pleurer  sur   elles,  el  qui   baisent   en  rampant 
la  main  qu  ne?  Qu'est  l'homme?...  La   ton 

■    de    l'univers 
que  tout,  dans  l'univers,  est  faibles  •    el   lachei 
tu  m'accuses  de  bas 

ton   bonheur 


Viens  me  roi]   lu  mon  et  baigné  dans  mon 

B   t!  Qui     i  n  I    lâche  7    Ar- 

e  plongeant  dans 

malheureux?   »   Der- 

iii  e   et  Qui    sait   si    le 

tort    plus  douloureuse  et  plus 

que   tu    tiens  la 

me  sur  la  poitrine    tu  te  i  rois  capabl 

il  sens   li     maître   de   tes 

tyrans 


.Minuit. 


'     camp     ne      La  nuit,  est  sereine  et  tran- 
quille .iiî..  m tgne.  O  lune 

lai  niLier   sur    le 

rayons  sympathiques  semblable 
e.  celui  que  iu  répands  dans  moi      i  le     i  .n   toujours  salué 
i.   lorsque   tu   renais  consoler  la  muette  so- 
Souvi  la   demeure   de 

1  li   rèsi  et  tu  vis  mon  délire... 

Que  de  fois  mes   yeux,   mouillés  i  onl   suivie  au 

iein  des  nuages  qui  te  cachaient  !  qu  t'ont  cher- 

1  i>"  :       Tu  reparaî- 

tras,  tu  reparaîtras  toujours  plus  belle      Mais  le  corps  de 
ton   ami,   solitaire   et   munie,    tombera    bientôt   pour   ne   se 
lis      1.'  ,in  i     je  upplie,  ma  dernière  prière  ; 

lorsque  me  cherchera  parmi  les  pins  et  les  i 

colline,  jette  un  dernier  rayon  sur  la  pierre  qui  re- 
i  ouvrira  mon  tombeau. 

Belle  aube     11   y  a  longtemps  que  Je  n'avais  dormi  d'un 

sommeil  aussi  tranquille,  et   qu'en  m'évelllant  je  ne  t'avais 

aussi  sereine.      Mais,   alors,   mes   yeux   étalent  plongés 

dans   les   larmes,   mes   sentiments    daris    l'obscurité,    et    mon 

.une  dans  la  douleur. 

Tu  brilles,  m  brilles,  0  nature  !  et  tu  consoles  les  cha- 
grins  mortels  Hélas  l  tu  ne  brilleras  plus  pour  moi.  Je 
i  ai  admirée  dans  ta  splendeur  ;  je  me  suis  nourri  de  ta 
iole  parce  qu'alors  tu  me  paraissais  belle  et  bienfaisante, 
et  qu'avec  une  voix  divine  tu  me  disais;  «  Vis!  »  Mais, 
depuis,  dans  mon  désespoir,  je  t'ai  revue  les  mains  ensan- 
glantées!... les  fleurs  de  la  couronne  se  sont  changées  pour 
moi  en  plantes  vénéneuses  les  fruits  m'ont  semblé  amers... 
et  tu  m'as  apparu  dévoratrlce  de  tes  enfants,  que  tu  trom- 
pais par  tes  promesses  et  ta  beauté,  pour  les  mieux  con- 
duire  ensuite    vers   l'infortune   et   la  douleur. 

Seral-je  ingrat  envers  toi!  Vivrai-je  pour  te  voir  chaqut 
jour  plus  terrible  et  te  blasphémer  encore?  Non...  non,  en 
renonçant  à  la  lumière,  je  ne  fais  que  prévenir  tes  lois...  Je 
ne  t'abandonne  pas,  et  tu  ne  me  quittes  point.  Maintenant, 
je  te  regarde  et  je  soupire,  mais  seulement  au  souvenir  de 
mon  bonheur  passé,  à  la  certitude  de  ne  plus  te  craindre,  et 
parce  que  je  suis  au  moment  de  te  perdre  pour  toujours. 

Je  ne  crois  pas  être  rebelle  à  tes  lois  en  fuyant  la  vie. 
L'existence  et  la  mort  sont  deux  de  tes  lois  :  un  seul  che- 
min conduit  à  la  vie,  mille  à  la  mort.  Je  ne  puis  t'accu- 
ser  de  mes  maux,  il  est  vrai  ;  mais  j'en  accuse  mes  pas- 
sions, qui  ont  les  mêmes  effets  et  la  même  source,  parce 
qu'elles  dérivent  de  toi,  et  qu'elles  n'auraient  pu  m'abat- 
tre,  si  tu  ne  leur  en  avais  donné  la  force..  Tu  n'as  point 
fixé  la  durée  de  l'Age  des  hommes  ;  tous  doivent  naître,  vi- 
vre et  mourir,  voila  tes  lois  ;  que  t'importe  le  temps  et  la 
manière  !.. 

Ma  mort  ne  te  dérobera  rien  de  ce  que  tu  mas  donné  . 
Mon  corps,  cette  infiniment  petite  partie  du  grand  tout,  se 
réunira  toujours  ,i  toi  sous  une  autre  forme..  Mon  âme,  ou 
mourra  avec  nuu  et  <e  modifiera  alors  dans  la  masse  Im- 
mense des  choses     ou  sera  Immortelle,  et  son  essence  divine 

restera  11  * se   laisse   plus  séduire   par 

des  sophlsmes  ;  n'entend  |i  pas  la  voix  sacrée  de  la  na- 
ture, qui  me  dit  :  «  Je  t'ai  créé  afin  que,  par  ton  bonheur. 
tu  concourusses  au  bonheur  universel,  et,  pour  y  parvenir 
plus  sûrement,  je  t'ai  donné  l'amour  de  la  vie  et  l'horreur 
i,    i.i   morl     mais,  si   la  somme  des  peines  surpasse  en  toi 

6,  s,  [es  i  lui s  que  je  t'ai  ouverts  pour 

unir  tes  maux  ne  douent,  an  contraire,  te  conduire  oju'a 
de   nouvelles   douleurs,    qui    I  oblli  e    alors   à   la   reconnais- 

i |ue    la    vie,    'pie    je    t  aurai    donnée    comme    un 

...    -i  i.i    poui    toi  i  en  douleurs? 

Insensé  I   Quelle    présomption  I       ie  me   crois  nécessaire... 

Mes  années  sont   un    i  rceptlble  dans  l'espace  ln- 

ni    des   temps       Les    l'en  roulent    au 

,  i,       Hots  ensanglantés  el    fumants  des  milliers 

terrain  et    a    un 

demi-siècle  de  re lé e  disputent 

i  aindrais  de  con- 
sacre! <!  >urs  qui    nie   restent,  et   qui 

me  ser an  u    les   persécutions 

i,      i,  ou        ,  par  le  crlm 
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J'ai  cherché  avec  un  soin  religieux  tout  ce  qu'avait  écrit 
mon  ami  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  et  je  dirai  avec 
la  même  exactitude  toul  ce  que  j'ai  pu  savoir  de  se 
tions.  Cependant,  je  ne  puis  faire  connaître  au  lecteur  que 
ce  qui  a  été  vu  par  moi  ou  par  des  personnes  auxquelles  j-a 
pouvais  ajouter  toi  :  c  est  pourquoi  je  ne  sais  ce  qu'il  de- 
vint pendant  les  journées  dos  16,  17  et  18  mars.  Il  alla  plu- 
sieurs lois  chez  M,  T"\  mais  sans  s'y  arrêter  jamais.  Il  sor- 
tait  tous   les    jours    avant    le   soleil,    rentrait    tard,    soupait 


je  me  suis  habitué  a  méditer  et  à  entendre  avec  tranquil- 
1 1  Tous  les  hommes  sont  ennemis.  »  Ah  1  si  tu  pouvais 

faire  le  procès  des  cœurs  de  ceux  qui  passent  devant  toi,  tu 
les  verrais  continuellement  occupés  à  faire  autour  d'eux  le 
moulinet  avec  une  épée  pour  éloigner  les  autres  de  leurs 
biens...  et  pour  s'emparer  du  bien   des  autres. 

P. -S.  —  Je  reviens  de  chez  cette  vieille  femme  de  la- 
quelle je  t'ai  déjà  parlé  dans  une  de  mes  lettres.  La  malheu- 
reuse vit  encore,  mais  seule,  mais  oubliée  quelquefois  pen- 


l.is  villageois,  depuis  ce  jour,  s'écàrtenl  de  ce  l'alal  senlier 


sans   dire  un   mot.   et    Michel   m'assura   qu'il   dormait   d'un 
sommeil   assez  tranquille. 

La  lettre  suivante  n'a  point  de  date,  mais  fui  écrite  dans 
la  journée  du  lu  : 

Tout  me  délaisse,  tout  me  fuit  ;  Thérèse  elle  menu-  m'aban- 
donne, et  Odouard  ne  la  quitte  pas  un  seul  instant.  Que  je 
la  voie  une  fois  encore,  et  je  pars...  Je  l'aurais  même  déjà 
fait  si  j'avais  pu  baigner  une  dernière  fois  -a  main  de  mes 
larmes.    Quelle    tristesse    règne    dans   cette    malheureuse    Iz 

mille  l...  Quand  je  monte,  je  crains  de  ren 'er  Odouard. 

Lorsqu'il  me  parle    il  ne  me  nomme  j  -■  Poui 

quoi  n'est-il   pas  toujours  aussi   discret?   pourquoi   ne  cesse- 
t-11  de  me  demander  quand  ri  commenl  je  partirai?,     Tout 

à  l'heure  encore,  il   i 'épêtait   cette  question...  Je  me  suis 

éloigné  (oui   ; i|i  de  lui,  et   Je  tut    m  en   frémissant      le 

l'avais  vu  sourire 

Je  suis  donc  obligi  de  revenir  S  cetti  affreuse  férlti  dont 
l'idée   seule    m      [al    itl    frissonne!    autre pie   depuis 


di le-  journées    ntièri      pa              qui  se  lassent  de 

courir;  la  malheureuse   vit    encon       mais  depuis  plusieurs 

mois,   ses    [acuités   luttent    continuellement  contre    les   hor- 
reurs et    l'agonie   de  la    mort. 

Les  fragments  su  i  ni   peut  êtri Us  dans  la 

nuit,  ei    semblent    les   derniers  : 

Arrachon  au    fantôme   qui   voudrait    non 

î'ai-ji     pas   vu   des    enfanl     frémir   ei 

à  'l'aspei     Inattendu  de  1<  ur  aourrii  e oort  !   ji    te  ré- 
el   i       interi  ••••-'•      Ce   ne  - cho 

■. i       apj  -    gui    non,   épouvantent 

,i  homm  i  i  raient   t'appeler,  l 'affrontent 

ou    igi       ru   es  un  élément    ai 

In  pires  plus  d  horreur  |i  oi   due 

i    pos  du   soir     que  le  sommeil  qui     ul 

,    tte  roi  lie  stérile  et  i       n  a  'a 

!  dléi    qu'i  lie   domine   les   rayon 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


elK-  est  comme  moi ...  Si  la  nature  me  créa  pour  concourir 
à  la  félicité  d 'autrui,  loin  de  remplir  son  but,  je  le  trou- 
ble SI  s>  dois  'l  un  autre  côté  épuiser  la  part  de  calamités 
réservée  a  tout  homme,  J'ai,  en  vingt-quatre  an-  udé  une 
coupe  d'infortunes  iiui  aurait  pu  suffire  a  la  vie  la  plus 
langui  i  incei    suis  je   assez    certain    de    l'avenir 

pour  louis        L'espérance!  eh!  n'est-ce  pas 

elle  q  .  essant  nos  passions,   éternise   les  malheurs 

Le  temps  s'envole,  et  avec  lui  J'ai  perdu  dans  la  douleur 
dîe  mon   existence,  Que  deux  mois  auparavant, 
mon    Imagination    me    représentait    parée   des   couleurs    les 
plus  riantes      Cett<  êrée  est  maintenant  devenue 

de  mon  essence  je  la  sens  dans  mon  cœur,  dans  ma  tête, 
dans  tout  moi,  et  nie  goutte  à  goutte,  comme 

m  .  Ile   venait    de  se  rouvrir  de  nouveau...   Oh  !  assez. 

e  te  semble-t-il  pas  voir  en  moi  un  malheureux 
que  le  destin  entraîne  a  pas  lents  vers  la  tombe,  au  milieu 
des  tourments  et  du  désespoir,  et  qui  na  peint  le  cou- 
rage de  prévenir  par  un  seul  coup  son  misérable  destin* 

1  essaye  a  pointe  de  ce  poignard:  je  le  sevré,  je  le  re- 
carde et  je  souris  —  Là,  la,  dans  ce  cœur  qui  palpite,  je 
l'enfoncerai  tout  entier...  Ce  fer  est  toujours  devant  mes 
venu    Qui  mi  enlever  à  moi?  —  Fuis-moi 

donc,  el   mu  Odouard  surtout  ne  m'approche  point! 

\  ni,  et   par  un   mouvement  d'effroi   invnlon- 

)e  frotte  m  pour  en  effacer  la  tache  de  l'ho- 

micide, et  je  les  flaire  comme  si  elles  étaient  rouges  et  fu- 
mantes encore  11  est  temps  que  je  me  sauve  du  danger  de 
vivre  un  jour  de  plus...  un  seul  jour  —  un  seul  moment.. 
Malheureux,   tu   n'as   déjà   que   trop   vécu  ! 


38  mars  au  -soir. 


i.  renzo,  ce  dernier  coup  m'a  presque  ravi  ma  fermeté... 
Réanmi  Ins,  ci  qui  est  décidé  es'  décidé  Dieu,  qui  voit  au 
plus  profond  de  mon  cœur,  peut  seul  voir  que  c'est  aujour- 
d'hui plus  qu'on  sacrifice  de  sang... 

Thérèse  étall  avec  sa  sœur,  et,  en  m'apercevant,  avait  es- 
rayé  de  me  fuir  Bientôt  elle  s'arrêta,  et  Isabelle,  tout  af- 
fligée, s'assit   sur  ses  genoux 

Thérèse,  lui  dis-je  en  m'approchant  d'elle  et  en  lui 
prenant   la   main. 

Elle  me  regarda;  et  Isabelle,  se  jetant  à  son  cou.  lui  dit 
tout  i 

i nus  ne  m  aime  plus... 
Je  l  entendis 

uli  :  si  Je  t  aime,  lui  répondis  je  en  me  baissant  vers 
elle  et  en  l'i  mbrassant  .le  t'aime  bien  tendrement  :  mais  je 
ne  crois  plus  t'-   revoir 

O  mon  frère  Thérèse  me  regardait  épouvantée,  en  pleu- 
rant, serrait  Isabelle  n  sein,  et  tenait  ses  yeux 
fixés  sur   mol. 

quitter,  me  dit -elle  :  mais  cette  enfaut  sera 
iip  -   joins   et    la   consolation    de   mes   don- 
leurs  .    te  lui  parlerai  île  son  ami,  de  mon  ami,  et  elle  ap- 
prendra  de  mol  a  te  pleurer  et  à  te  bénir... 

ii  Ame  me  paraissait  raffer- 
mie par  quelque  espérani  e  des  ruisseaux  de  larmes  s'échap- 
paient de  ses  veux,  et  je  t'écn  as  chaudes  encore 
de  ses  pleurs. 

—  Adieu,    contlnua-t-elle,    mais    non    éternellement,    non  ! 
Adieu     mais   non    pas    pour   toujours,    D'est-ce    pas  ?    non    pas 
pour  toujours    Le  moment   de  tenir  ma  promesse  est  arrivé, 
i        prends  ce  portrait  encore  mouillé  de  mes 
larmes  et  i  de  ma  mère  ol,  et  n'oubl 

mats  i  i  hérèse 

Et  s,-,  mains  i  et  le  cachaient  sur 

mon   'oui 

Je  lui  pi  le  i  al  i  Irai  vers  m  -  soupirs  ra- 

fralchlssaleni   mi      lèvre    enflammées    et    û  bouche... 

pâleur  moi  telle  se  i  épandlt  sur  son  vi- 

iii    de\  lut    froide  et    tri  n 

me  du  elle  d'une  vol  ipée. 

ne  se  lalss  i     ut  on  sofa  en   pi     tant  sur  son 

le     nul    pleurait    avec    nous.    Dans   ce 
ans  Bol  i  e  état  affreux 
éveilla   -e-  remi 

onsterné,   que   Michel 
qu'il  lui  •  quelque  aventure  fâcheuse 

n   reprit   i  ■  ni  n   taisait   brûler  sans 

rotation,   il  avait   écrit, 

.(.in-   un   style   n.  niuienlaires  sur  le   '-'oii- 

vernenient  ohr  empruntée  a   Lu- 

innée  prôi 

.  lie  me  dit 
ans  la  I  ttre  du 
ommencem  ette   I 

qu'il    avait 


achevé  depuis  il  le  brûla  alors  avec  beaucoup  d'autres  de 
ses  papier-  ortis  lisait  très  peu  de  livres,  pensait  beaucoup, 
et,  se  rejetant  quelquefois  tout  à  coup  du  fracas  du  monde 
dans  le  calme  de  la  solitude,  ressentait  vivement  alors  le 
besoin  d'écrire.  Il  ne  me  reste  de  lui  qu'un  Plutarque 
rempli  i  différents  cahiers  où  sont  quelques  discours, 

et,  entre  au sez  long  sur  la  mort  de  Nieras,  et  un 

Tacite,    dont    il  avait    traduit   beaucoup  de  fragments,   parmi 
lesquels  se  trouvaient    en  entier  le  deuxième  livre  des  An- 
qu'une  grande   partie  du   second   de  vuutoire. 
recopiés  dans  les  marges,  eu  très   petits  cari  I   dont 

la  traduction  était  faite  avec  le  plus  grand  soin.  Ceux  que 
je  rapporte  ici  ont  été  trouvés  parmi  les  papiers  qu'il  avait 
Jetés  sons  sa  table. 

Quant  au  passage  suivant,  je  ue  sais  s'il  est  d«-  lui  ou  de 
quelque  autre  quant  aux  idées  :  pour  le  style.  H  est  tout 
a  lui  il  avait  été  écrit  sur  la  couverture  du  livre  des 
Marc  Autele.  sous  la  date  du  3  mars  \- ■■,  ,,„,» 
recopié  par  lui  sur  la  marge  du  Tacite,  sous  la  date  du 
1er  janvier  1797,  et  près  de  celle-ci  la  date  du  30  mai- 
cinq  jours  avant  qu'il  mourût.  Le  wril 

■  Je  ne  sais  ni  pourquoi  ni  comment  i  m  au 
monde  ni  ce  qu  est  le  monde,  ni  ce  que  je  suis  moi-même  ; 
et,  Si  OUI  le  savoir,  je  reviens  confus  cl  une  igno- 
ra   loin s  plus  effrayante.  —  Je  ne  sais  ce  qu'est  mon 

i       ce   que  sont   mes  sens,  ce  qu'est   mon   àme.   —  Je   ne 
-aïs  quelle  pari!'    de  moi  pense  ce  que  j  écris,  et  inédite  sur 
tout  et  sur   moi-même   sans  pouvoir  se  connaître  jamais 
Enfin  je  tente  de  mesurer  avec  la  pensée  les  Immenses 
dues   de    l'univers    qui    m'environne.    Je   mr    trouve    comme 
attache  a  l'angle  d  un  espace  incompréhensible,  sans 
pourquoi  je   suis  attaché  là  plutôt    qu'ailleurs:    et    pourquoi 
ut    moment    de   mon   existence   appartient-Il    plutôt    à 
heure  de  l'éternité  qu'à  celle  qui  l'a  précédée  ou  qui 
doit  la  suivre?  —  Enfin  je  ne  vois  de  tout   côte  que  l'infini, 
qui   m  absorbe  comme   un  atome.  ■ 

A  onze  heures  n  renvoya  Michel  et  le  jardinier.  Il  parait 
probable  qu'il  veilla  toute  la  nuit  et  éi  rivil  la  lettre  précé- 
dente ;  car.  au  point  du  jour,  il  ailla  tout  habillé  réveiller 
le  jeune  homme,  en  lui  ordonnant  de  chercher  un  nu- 

i Venise.    Bientôt    il  se  jeta   sur  son   lit.    mais   y 

peu  de  temps  puisque,  sur  les  huit  heures  du  matin.  11  fut 
rencontré  par  un  villageois  sur  le  chemin  d  Arqua. 

A  midi.  Michel  entra  pour  l'avertir  que  le  messager  était 
prêt,    et    il    le   trouva   assis,    immobile  li    dans   les 

réflexions  les  plus  profondes  Au  bruit  qu'il  81  en  entrant. 
son   maitre  se  leva,  s'approcha  de   la   table,   et 

ir.  au-dessous  de  la  même  lettre     et   en   i  iraeti 
peine    lisibles  : 

Mes    lèvres   sont   brûlantes,    ma    poitrine    est    oppre 
uve  une  amertume   .   un  serrement       Je  puis  à  peine 
respirer.  .  Je  ne  sais  quelle  main  s'appesantit  sur  mon  cœur. 
•  Que  puis-je  te  dire,  Lorenzo?   je  suis  homme. 
u    mon    Dieu!    mon    Dieu!    accorde  moi    le    secours   des 
larme  - 

Il  cacheta  cette  lettre,  qu'il  enverj  idresse  ;  re- 
garda longtemps  le  ciel,  s'assit  croisa  les  bras  sur  son  se- 
crétaire, et    y   posa    le   front.    Plusieurs  -Tique 

lui    demandait    s  il    avait    besoin    d  au  ma 

ranger,   il   lut  fit  signe  que  non.  el,  le  même  jour,  il 
commença   la    lettre   suivante   pour   Thérèse 


Mri.  redi    i  uni  heures. 


Résigne-toi  aux  volontés  a tterche  ton  Honneur 

dans  la   paix   domestique  el  dans  la  concorde,  avei    l'époux 

que   I  a    .  hoisl    II     desl  m.    TU    as    un    pèn 

attend  de  toi  ta  fin  de  ses  maux      in  e  à  ta  répu- 

.  n   mourant      rot  1  assu 

m  ,,  mllli  Infortuné! 

i  ,  pour    loi   sali-    pOUVOtX 

i,s  anlr      Grand  Dieu  !  m  ne  m'abandonnes  pas  dan 

s  moment  pins  grand  de 

nfaitS        mu      Thérèsi  ai  rai      lorsque     i  aurai 

reçu   la   bénédiction  de  ma   mère   el    les  derniers  eml 
ments  de  mon  ami...  C'est  lui  qui  remettra  a  ton  père  les 
i  ,.   m  tu  lui  don;.,  ras  aussi   les  mien 

lut    prouveront    I  la    pureté    de    notre 

amour    Vm,   mon   amie,   non.   tu    n  es  loin  de  ma 

i 1  les   Infortune 

mes  n  -  plus  chères  a  mon  crin les  hom- 

in,  s  m.  i  es,  i.,-  agi     i  opprobre 


jacques  ortis 


<le  ma  patrie  vendue    —  tout   ceSa  était  écrit  depuis  long 

temps;   et   toi.   cœur   d'ange,   tu   pouvais   adoucir   mon   sort, 
mais  le  désarmer...   jamais      J'ai  vu  un  instant  en  toi  un 
dédommagement  des  maux   de  cette  vie,  j'ai  osé  espérer 
Bientôt,  entraînée  par  une  force  Irrésistible,  tu  m'as  aimé, 
—    tu    m'as   aimé    et    tu    m'airues...    et    aujourd'hui    je    te 
perds  :       voilà  que  j'appelle  la  mort   a   mon  aide...  Prie  ton 
i     de  se  souvenir  quelquefois  de  moi,  non  pour  s'affliger. 
. i lin  qu'en   sa   compassion   il  adoucisse   ta  douleur,  et 
qu'il  se  rappelle  toujours  qu'il  lui  reste  une  seconde  fille. 
Mais,    toi,   Thérèse,   toi,    ma   seule  amie,   aurais-tu   le  cou- 
de  m'oublier?    Relis   toujours    ces   dernières   paroles, 
e   t'écris   pour  ainsi   dire   avec  le  sang   de  mon  cœur. 
Mon  souvenir  te  préservera  peut-être  des  malheurs  du  vice 
ta  beauté,  ta  jeunesse,  la  splendeur  de  ta  fortuné,    t'expo- 
seront   à    chaque    instanl    à    souiller   cette    innocence    à   la- 
quelle tu  as  sai  riflé  ta  première  et  ta  plus  chère  passion.  — 
innoi  ence  qui,  dans  tous  les  temps,  adoucit  tes  infortu- 
nes.  Toutes  les  séductions  du  monde  t'environneront  pour 
ie  perdre,    pour   te  ravir  ta  propre  estime,  et  te   confondre 
flans  la  foule  de  ces  femmes  qui,  dépouillant  toute  pudeur, 
trafiquent   de  l'amour  et   de  l'amitié,  et  traînent   eomme  en 
triomphe   les  victimes  de  leur  perfidie...  Mais  non,   Thérèse, 
la  vertu  brille  sur  ton  visage...  et  tu  sais,  ù  mon  amie,  que 
Je  t'ai  toujours  adorée  et  respectée  comme  une  chose  sainte. 
o  divine  image   de   mon  amie,   précieux  et   dernier   don   de 
l'amour,   "h  !  je  puise  dans  ta  vue  une  nouvelle   force,  et 
tu  me  racontes  l'histoire   de  notre  bonheur...  Lorsque  je   le 
vis  pour   la  première  fois,   tu   faisais   ce  portrait,   Thé) 

h'-,  l'es  plus  beaux  de  ma  vie,  se  représentent,  à  mon 
esprit  et  repassent  un  a  un  devant  ma  mémoire  Tu  l'as 
sani  une  en  l'attachant,  baigné  de  tes  pleurs,  sur  mon  sein. 
et,  ainsi  attaché,  il  descendra  avec  moi  dans  la  tombe...  Te 
rappelles-tu  les  larmes  avec  lesquelles  je  l'ai  reçu?  J'en  verse 
«score,  ei  (lies  soulagent  mon  cœur  oppressé...  Oui,  Thé- 
rèse, si  notre  aine  nous  survit  après  le  moment  suprême,  je 
te  la  garderai  a  toi  seule,  et  mon  amour  vivra  éternel  comme 
elle!  Daigne  écouter  seulement  ma  dernière,  mon  unique, 
ma  plus  sainte  prière,  je  t'en  conjure  au  nom  de  notre 
munir,  par  les  larmes  que  nous  avons  répandues,  par  ta 
Ion  pour  ceux  qui  t'ont  mise  au  momie,  el  a  qui  tu  te 
sacrifies,  victime  volontaire...  Ne  laisse  pas  sans  consola 
tion  ma  pauvre  mère,  qui  peut-être  viendra  pleurer  avec  toi 
dans  cette  solitude,  et  y  chercher  un  asile  contre  les  tem- 
pêtes de  la  vie  Toi  seule  es  digne  de  la  consoler  et  de  la 
plaindre  Qui  lui  restera  si  tu  l'abandonnes  ?  cl,  dans  sa 
douleur,  ses  peines  de" vieillesse,  rappelle-toi  toujours  qu'elle 
m'a  donné  la  vie. 

A  minuit  et  demi,  Ortis  partit,  par  la  poste  des  collines 
Euganéennes,  et  arriva  sur  les  bords  de  la  mer  à  huit  heu- 

5  .lu  matin:  il  prit  alors  une  gondole  qui  le  conduisit 
jusqu'à   Venise 

En  arrivant  chez  lui.  je  le  trouvai  endormi  sur  un  sofa  ; 
lorsqu'il  fut  réveillé,  il  nie  chargea  de  plusieurs  affaires, 
qu  il  me  pria  d'expédier  le  plus  tôt  possible,  ainsi  que  de 
payer  a  un  libraire  quelque  argent  qu'il  lui  devait  depuis 
longtemps 

—  Je  ne  puis,  me  dit-il,  m'arrèter  ici  que  pendant,  la  jour- 
née 

Quoique  le  ne  l'eusse  point  vu  depuis  deux  ans,  il  ne  me 
parut  lias  d'abord  aussi  changé  que  je  m  y  attendais;  mais 
bientôt  je  m  aperçus  qu'il  marchait  avec  peine,  et  qui'  sa 
voix,  autrefois  mâle  et  élevée,  paraissait  maintenant  op 
pressée  et  faible  II  s'efforçait  cependant  de  parler  et  de 
répondre  a  sa  mère,  qui  l'interrogeait  sur  son  voyage,  et 
souvent  un  sourire  mélancolique,  qui  n'appartenait  qu'à 
lui.  venait  errer  sur  ses  lèvres  ;  mais  je  remarquai  qu'il 
avait  un  air  reserve  que  jamais  je  ne  lui  avais  vu  jus- 
qu'alors Comme  je  lui  disais  que  quelques-uns  de  ses  amis 
aient  l'intention  de  venir  le  voir,  il  me 'répondit  qu'il 
ne  voulait  eue  dérangé  par  personne  et  alla  lui-même 
ordonner  a   la    porte   de    dire  qu'il   n'était   point  arrivé. 

l'avais  envie,  continua-t-il  en  rentrant,  de  l'épargner, 
ainsi  qu'a  ma  mère,  la  douleur  des  derniers  adieux,  mais 
j'avais   besoin   de   vous    revoir,   et,   crois-moi,   cette  épreuve 

:  plus  toile  a  laquelle  le  soil  ait,  encore  soumis  mou 
courage 

Quelques  heures  avant  la  nuit,   il  se  leva   comme   s'il  vou- 
lait   partir,   mais  sans  avoir   la   force  de   nous  adresser  un 
seul  mot.   sa   mère  alors  s'approcha  de.  lui. 
--    Mou    cher    entant,    lui   dit-elle,   c'est    donc    résolu? 
Oui,  répondit-il  en  retenant  a  peine  ses  pleurs  el   en  I 

serrant    dans    ses    bras. 

Qui  sait   -i    le   te  reverrai?    reprit-elle    Je   suis   malade 

et  àgéi 

Console-toi  ma  mère';  oui,  nous  non-  reverrons  .  et 
iii.ni  ne  plus  nous  quitter  jamais.  Mais,  maintenant,  de- 
mande a  i.orenzo  si  je  pms  rester  pins  longtemps  Ici. 

iaii    ■ e,     moi    ses  yeuv  îii'iniei  i a  lent   avec 

inquiet  udi 


n'est    que  trop   vrai,   lui  dîs-je. 
Et    je  lui  rappelai  ri  que  la  guerre  ri  hdail 

de  jour  en  jour  pins  péril  que  je  courais  moi 

même  depuis  que  mi  te  eri  ei 

soupi  ons    n'étaient    que    tr  ;  qui     ttéûj     in 

après,  je  tus  forcé  de   m  ,  sp 

Alors   eiie  s'écria  : 

-.  i      mon   fils,  vis,  quoiqu  il  

o     ton  père,  je  n'ai  point   goûté  un  seu  bi  de  m 

irais    du   moins   passer   auprès    c!e   toi 
o  I       ..a.iiio.    de    Dieu    soit    faite  !,      ■     il 

mieux   pleurer  ton  absence   que  t: 

Ses  sanglots  linterrompin  ut 

Un   mti',1    la   main,    la  regarda    qu 
tendresse,   comme   s'il  voulait"  lui   confier   un    sei 
bientôt,  il  se  remit,   et,  se  jetant,  a.  ses       D    a 
sa  bénédiction.  Alors,  elle  levâtes  min:     au     lel      :  <• 
aba  i   ont  sur  sa   tête  : 

—  Je  te  bénis,  lui  dit-elle,  ô  mon  fils  i  je  te  bénis,  •  1  que 
le  Tout-1'uissant   te  bénisse   de  même. 

Ils   s'approchèrent   alors   de  l'escalier,   s'embra: 
core.  et  cette  mère  infortunée  appuya  longtemps  sa   tête  sur 
le        in    de   son   fils. 

Ils  descendirent  ainsi  dans  les  bras  l'un  de  l'autre 
suivis  Ortis  posa  encore  une  fois  ses  lèvres  sur  la  main 
de  .i  mère,  qui  le  bénit,  de  nouveau.  En  se  relevant,  il  se 
r'ejeta  lans  ses  bras;  j.e.  le  pressai  longtemps  dans  les 
miens  ;  il  me  promit  de  m'écrire,  et  me  quitta  en  me 
disant 

—  I.orenzo,  souviens  toi  toujours  de  liotn  uni 
i  n 

Se  retournant  ensuite  vers  sa  mère,  il  la  regarde.  sariE 
pouvoir  lui  parler,  s'éloigna,  après  quelques  pas,  se  re- 
tourna encore,  et  nous  jeta  un  regard  triste  et  doulou- 
reux, comme  pour  nous  dire  que  nous  le  voyions  poui  la 
dernière  fois. 

Sa  mère  s'arrêta  sur  le  seuil  de  la  porte,  espérant  qu  il 
reviendrait  l'embrasser  encore;  mais  bientôt,  tournant  ses 
yeux  mouillés  de  larmes  vers  la  place  où  nous  avions  reçu 
ses  adieux,  elle  s'appuya  sur  mon  bras  ei  rentra  en  me 
disant 

—  Lorenzo,  si  j'en  crois  mon  cceur,  nous  ne  devons  plus  le 
revoir. 

lai  vieux  prêtre,  qui.  chaque  jour,  venait  chez  Ortis  ft. 
qui  autrefois,  avait  été  sou  maître  de  grec,  nous  dit.  le 
ne  nie  soir,  qu'en  nous  quittant,  notre  ami  avait  dire 
pas  vers  l'église  où  était  enterrée  Laurette.  La  porte  en  êtaM 
fermée  :  il  voulut  se  la  faire  ouvrir  par  le  sonneur  :  el, 
comme  celui-ci  n'en  avait  pas  les  clefs,  il  envoya  un  jeune 
garçon   les   chercher    chez   le  sacristain.    En    l'attendant,    il 

,i  -n  -e  leva  presque  aussitôt,  alla  appuyer  sa  tête  contn 
la  porte  de  l'église;  mais,  ayant  entendu  les  pas  et  la 
vois    de   plusieurs   personnes,    il  s'éloigna. 

Le  vieux  prêtre  tenait  ces  détails  de  la  bouche  même  du 
sonneur  Nous  sûmes,  quelque  temps  après,  qu'il  avait  été 
le   même  soir  chez  la   mère   de   Laurette 

—  Il  était  très  triste,  me  dit-elle  :  mais  il  ne  me  parla 
point  de  ma  fille.  De  mon  côté',  j'évitai  de  prononce)  on 
nom  pour  ne  poini  accroître  ses  peines.  En  descendant  l'es 
calier.  il  s  arrêta  «  Allez,  nie  dit-il,  aussitôt  que  vous  le 
pourrez,  chez  ma  mère  Elle  aura  bientôt  besoin  i 
SOlations.  »  Et,  en  effet,  sa  mère  fut,  pendant  toute 
soirée    atteinte  du  plus  terrible  pressentimei 

Me  trouvant  le  dernier  automne  aux  monts  : 
l'avais  lu  chez  M.  t*"  quelques  fragments  d'un 
mus   tomiiait    toutes    ses   pensées   vers    sa    solitudi 

nelle   Thérèse  alms  taisait  a  la  chambr scure  la  perspec 

live  des  Cinq-Fontaines,  et  elle  avait  nu-  dans  Ui n  notre 

ami,  couché  sur  l'herbe  et  regardai)  i    i        i    du     olell 

Elle  demanda  un  vers  pour  lui  servi 
son   pi  re  lui  donna  celui-ci 

i.ii.eri.'i  va  i  ercaoJi  carn. 

Elle    lit    ensuite   Je  Mao     i    la    ne  !•     d  OrtiS, 

lui.imia e  ne    i           i'e  d  où    il    venait      il    ne 

t  avait   dom    jama  ■    iour  qu'il  p  iss  i 

,i  revit   le   tabli  au  i   qui  i  avait   fait  ;  il   u 

vni  pas  la  boui  hi  resté  seul  d  in  ■  la  -  hambri      I  prit 

i..  ,|,,    •  ,  u  ver        i   an     e      i   , . 
i  li    i  élu     qu 

i  >i   i .  il.i  lilinl  l, 

i      u    o  ins  la  :  anoi  Pure  intérieure  du 

tresse  d< iveux  que  '•  héi         quel- 

:,,,  I .in     ■ 

.  u.    ml  i    ii  '  rmelo 

a  'llei     s    [«S    Mil 

i  a  rnil   une  Soucie  des  siens,  les  a  en  semb 


40 


VI. i:\A\nilF.  DUMAS  ILLI  S'I  RÉ 


ruban  ,  h,     ,   ..,  montre,  et  remit  le 

quelques  heures  après,  sa  mère  vit  ! 

<•  ssc  double  et  du  do  ad  noir,  qu'il 
1  ■    de  son  volume,  cacher  aussi  bien  que 
rèse     i.'  Jour  suivant,  elle  n 
ao  nient  avait  abattu  le  courage  avec  lequel 
iu  i  "n  le  départ  de  son  (ils. 

pour   ii    tranquilliser,  je  résolus   d.-  laccom- 
qu'à  An.  ..n.     [ul  i  romi  ttai  pire  chaque 

ridant  i      ti  mp     il       tll   arrivé  a    Padoue,  el 
1  bi ■.'  m    ( ■•••,  mù  u  passa  la  nnll  ;  le  lendemain,  ce- 
lui 1 1  lui  offrll   des  lettres  de  i  poui    quel 

■    mi  i  .   . 

'  'rtls  i  pté  m   refusé,  pi 

aux  i  ollln  -n       .  ...  crin 


'  edl,  une  heure. 


1    "bon  ■  :  unique  et  fidèle  ami, 

rei  ommande    ma  mère,  je  sais 

qu'elli  m nd    fils..     .Mais.   0   ma   mère, 

tu  n  auras  plus  celui  sur  le  sein  duquel  tu  espérais  ri 
incsi   ni    ne   pourras    réchauffer   mes 
'  et  pe  me    me  sut 

u       ji    balai  .  . i      i  ■. 
-  Voll  me.dlsal  de  a  ing   qu 

nui.  .-s  h  ,  spéran.  es  «1   de  soins  !... 
Mais   le   -..n    es    i  ■   .    Dieu    qui   l'ordonne   ainsi    ne 

«.lui         Ul     tOl     u. .u     I    n 

"/...    tant   que  je   n'ai  désiré   qu'un   ami  sincère,  j'ai 

:  i 

I     .  .,,  :  u 

■   ■  -I. berne,  que  a  lui  qui 

Ut   mourir   n'a  ,  oint    tenté  ! 

que   n'ai  le  polnl    tait?  que  n'ai-je   point  dit  a  Dieu?   Ah! 

ions       -ole-toi 

.ion. .   ma   vie   di  plus  pénible  i  our   toi  que 

ma   mort... 
Mais  adieu;   rassemble   mi  el    conserve-les  en  mé- 

fie   ton    ai         i         llle   Michel,   à   qui    je    laisse   ma 
peu  de  gages  qui  lui  sonl   dus.  et  tout  L'argent 
qu'il   \    aura    dans   le  tiroir  de  mon   secrétaire     viens  l'ou 
\iii     seul     tu    '  une     lettre    pour    Thérèse  ;   je 

ipte   sui    toi   pour   la    lui    r'emetti pètement   .   Adieu, 

i .n".     i 


-  alors  continua   li    lettre  qu'il  avail  commencée  pour 

Hier. 

Je  rc\ •      i  pendant   que   Je 

vivais    .  êtail   ui                                ue  de  m'enti  ndre,  main- 
tenant écoute-mol  pei qui  me  séparent 

tie  la  i bi  je  les  o 

•    .  eral  mort, 

ut    à    m  "ii 

blier.  Jusqu'à  ce  que  p  lie  plui   mi  me  mon 

i      Eci ni'.,   don.    ainsi  qu'uni    voix  qui  vient  du   sé- 

i  u  pleurei    s  sur  ]  évanouis  i  ommi 

il l  pleui  .  our,  qui  tut  inu- 

triste  comme   I  |      bière  des 

morts    oui,  Thérèse    ... 

.       -  le    ter    libéi 

id ■  la  '.  que  tu  m'aimes,  tandis  que  je  suis 

ai     i  larmes,  i  ie  puis 

mol       'i'  .'  'i     Hors,  ton 

amour  cessi  i  «  J'ose  te  le  dem     .;  i 

'  ■ .  im] di    me     m  il! de   mon  amour 

plbli      icrlfli  .     ■      ■  .  u\  '  in.'iiii 

que  Je  serais  si  tu  passais  un   lour  pn     du  l  mbeau  où  Je 

ietei    i u|i  d'oeil     oh  u   ux  !  si 

mol    i  ubli,    un  me    de  i 

..m 

Tu  i  i  ne,   moi  !  tu  crois  que  je  pourrais 

i  abandonni  i  tnts  el   a    un 

idls  que    i  u    m'aimes    que    |e 
"..  .'-.  je  pour- 

rais m  espérance   frivole  que  notre 

nos   jours?...    Non,    la    ni.it 
ni.     |a    i .,  i  mps,  je  creuse   mon   tom 

irdi  t  froidement  el  a  le 

m   me  fuyais,   Je  n'ai 

pn  m.  u< 1    "  et  tu  ne  t'e 

ne  que    dai     mi  venais  te  von-  pour  la 

.i.in -  '  i  adieu 

SI  II    père  des  1  l   lui  pour  me  de 

...       re  lu 


n'ai   jamais  ravi  le  pain   des   veuves  et   des  orphe- 
poini  persécuté  le  malheureux;  je  n'ai  point 
trahi  ni  abandonné  mon  ami,  je  n'ai  point   troublé  la  féll- 
'                i               le  n'ai  point   souillé  l'innocence  ;  Je  n'ai 
point  sein.,  l  inimitié  entre  les  frères  ;  je  n'ai  point  prostitue 
S;  j'ai  partagé  mon  pain   avec  l'indi- 
gent; j    n nies  aux  larmes  de  l'affligé,  j'ai  tou- 
jours pleuré  sur  i      malheurs  de  l'humanité.  Si  tu  m'avais 
ici  irdi    une  patrie,  j'aurais  consacré  n esprit   a  l'illus- 
trer .t   mon  sang  i  la  défendre      Et   tu  le  sais,  cependant, 
m  i    talble   voix    a    toujours   courageusement    crié   la  vérité. 
1  on pu   presque   par  le  monde    après  avoir  expérimenté 

vices     mais  i,  ses  vices  n'ont  lait  que  m 'effleurer, 

m  n    ne  nr. .nt  Jamais  vaincu!  -  ...  p,  vertu  dans 

la   retraite   et   la  solitude. ..   J'ai  toi  m.  me,   ne 

m  pus  rail  entrevoir  le  bonheui  ■  m  l'avals-tu  pas 
embelli  des  rayons  de  la  lumière  infinie?  ne  m'avais-tu  pas 
créé  un  cœur  tout  d'amour  et  de  tendressi  I  l'uts,  après 
nnll.  espérances,  j'ai  tout  perdu,  je  suis  devenu  Inutile  aux 
autres  et  i  charge  a  moi  même  .  Je  me  suis  dé]  ni  par  le 

d'une  Infortune  éternelle  Pourrats-tu  te  réjouir, 
ô  mon  père!  des  gémissements  de  1  humanité?  prétends-tu 
que  les  hommes  doivent  soutenir  leurs  malheurs,  lorsqu'ils 
surpassent  II  rue  tu   leur  a  -.  et  qu'ils  n'ont 

plus  en   avenir  une  le  crime  ou  la  mort  " 

Console-toi,  Théi  li  ol  Dieu  que  tu  Im- 
plores avec  tant  de  i ce  Dieu,  s'il  daigne  s'Inquiéter  de 

ence  ou  de  la  mort  de  ses  créatures,  ne  détournera 

Ol ni  de  moi;  il  lit   au  fond  de  mon  ame,  U  sait 

que  je   i           avals  résister   plus  longtemps,  il  a   vu   les  com- 
bats que  j'ai  soutenus  avant  que  de    oaber,  U  a  entendu 

avei  quelle  prière  je  l'ai  supplié  d'éloigner  de  ma  bouche 
ce  cali. .  amer  Idleu  donc:...  adieu  à  l'univers!  o  mon 
amie,  la  source  de  nies  larmes  n'est  point  épuisée  I...  j'en 
;  li  m  i  et  à  craindre,  niais  bientôt  tout  sera  fini. 
Oh  !  mes  passions,  elles  me  brûlent,  elles  me  déchirent,  elles 
me.  possèdent  encore,  et  ce  n'est  que  lorsque  la  nuit  éter- 
nelle voilera  le  monde  à  mes  yeux  que  j'ensevelirai  avec  mol 
mes  désirs  et  mes  larmes.  Mais,  avant  de  se  fermer  pour 
toujours,  mes  yeux  te  chercheront  encore,  je  te  verrai,  je  te 
verrai  pour  la  dernière  fois.  Je  prendrai  de  toi  un  dernier 
adieu,  et  je  recueillerai  tes  pleurs,  unique  fruit  de  tant 
.1  amour. 

t  arrivais  a  cinq  heures  de  Venise  i  irsque  je  le  rencontrai 
à  quelques  pas  de  chez  lui.  allant  faire  ses  adieux  à  Thé- 
rèse; ma  présence  inattendue  le  consterna,  et  bien  plus 
encore  ma  résoluliou  de  l'accompagner  jusqu'à  Aneône.  Ce- 
pendant,  il  m'en  remercia  tendrement,  m  en  tachant 
toujours  de  me  détourner  de  Pojet;   lorsqu'il  vit  que  ses 

iiist.in..  i    inutiles,  il  me  proposa   de  l'accompa 

chez  M.  T'--  :   il  silence   pendant   tout  le  chemin  : 

il    marchai!    lei     .  ■  son    visagi     offi  ipreinte 

d'une     .  i    essi     tranquilli      i  ommenl    ne    m  aperçus  |i 
qu'il  roulait  alors  .puis  son  ame  ses  dernières  pensées!  Nous 
es   par  la  p. .rie  du  jardin;  n  s'arrêta  sur  le  seuil; 
mus,  se   retournani   toul   a  coup  vers  moi: 

—  Ne  te  semble  mi  |  lit-il,  que  la  nature  est  au- 
jourd'hui plus  belle  que    jamais  •> 

rue  nous  api  de  la  i  hambre  de  Thérèse, 

la  voix  de       'i 

—  Non,   le   cœur   ne  peut   se   changer,   disait-elle. 
Je  ne  sais  si  Orlis   avait   entendu   ces   paroles    mais  11  ne 

m'en    parla    p. ont. 
Nous    trouvâmes    Odouard    qui    se    promenait;    M.    T*** 
assis  au  fond  de  la  chambre,  les  coudes  posés  sur  une 
il. t.-  el  la  tête  appuyée  sur  ses  mains  ;  nous  restâmes 
longtemps  sans  parler    crus  enfin  rompit  le  silence. 
Demain,  dit-il,  je  ne  serai  plus  avec  vous. 
u    ..  leva    prll   la   main  de  Thérèse,  y  po   i  rres,  et 

i i  .n  il  i   i  i  paupière  de  celle-ci.  Ortls,  sans 

taire  appeler  la  l    'belle  ; 

i     i  i     cette   pauvre   enfant   furent    si 

pioinpi  qu'aucun  de  nous  ne  put  retenir  ses 

.'ijs    qu'il    partait  ,    quelle     -. 

.  ..u  en  répétant  plusieurs  fois 
0  mon  0 

bien    I 

Ne  p  ne  aussi  il  la  remit 

entre    i  rèse,   et   sortit   en   répétant    plu 

lieu.  M.  T*"  l'accompagna,  l'embrassa  en  pleurant  a 
i  t  le  quitta  sans  pouvoir  a 

Odouard,  qui  était    i  son  coté,  nous  s.  

souhaitant  un  bon  voyage. 

il  était  nul    I  mes;  il  ordonna  aussitôt  A 

Michel    dl     préparer    sa    malle,    et    me   pria    de    retourner    A 

prendre   l<  ri     que   lui   avait  offertes 

M      .        '     .1.     partis   .'n    ni'. m.'    instant 

\i...      au  ba    de  la  lettre  qu'il  avait  i  ommencée  pour  mol 

i 


JACQUES  omis 


«  Puisque  je  n'ai  pu  t 'épargner  la  douleur  de  me  rendre 
les  derniers  devoirs,  et  qu'avant  que  tu  vinsses,  j  avais 
l'intention  d'écrire  au  curé,  ajoute  ce  dernier  bienfait  a  ceux 
dont  tu  m'as  déjà  comblé.  Que  je  sois  enseveli  comme  on 
me  trouvera,  dans  un  site  abandonné...  pendant  la  nuit,  sans 
pompe...  sans  tombeau...  sous  les  pins  de  la  colline  en  face 
de  l'église...  Le  portrait  de  Thérèse  sera  enterré  avec  moi. 

«  Ton    ami,    Jacques    Ortis.  » 

Il  sortit  de  nouveau,  et,  sur  les  onze  heures,  frappa  à  la 
porte  d'un  paysan  à  deux  milles  de  chez  lui,  lui  demanda 
de  l'eau,   et  en  but  une  grande  quanta.' 

II  rentra  un  peu  après  minuit,  sortit  bientôt  de  sa  chambre 
pour  donner  au  jeune  homme  une  lettre  à  mon  adresse, 
qu'il  lui  recommanda  de  ne  remettre  qu'à  moi  seul,  et  lui 
dit  en  lui  serrant  la  main  et  le  regardant  tendrement  : 

—  Adieu,   Michel  ;    aime-moi  ! 

Puis,  le  quittant,  il  rentra  tout  à  coup,  et,  fermant 
la  porte  derrière  lui,  continua  la  lettre  qu'il  avait  commen- 
cée pour  Thérèse. 


Une  heure. 

J'ai  visité  mes  montagnes,  j'ai  visité  le  lac  des  Cinq-Fon- 
taines, j'ai  salué  pour  la  dernière  fois  les  forêts,  les  champs 
et  les  cieux.  O  mes  solitudes  !  ô  ruisseau  qui,  le  premier, 
par  ton  cours  m'enseignas  la  demeure  de  cette  femme  cé- 
leste !...  combien  de  fois  j'effeuillai  des  fleurs  sur  tes  ondes, 
qui  bientôt  devaient  passer  sous  ses  fenêtres  !  combien  de 
fois  j'accompagnai  Thérèse  sur  ton  rivage,  lorsque,  enivré 
du  bonheur  de  l'adorer,  j'épuisais  à  longs  traits  le  calice  de 
la  mort  l 

Mûrier  sacré,  je  t'ai  adoré,  je  t'ai  laissé  mes  derniers 
remercîments  et  mes  derniers  soupirs.  Je  me  suis  prosterné 
devant  toi  comme  devant  un  autel,  et  j'ai  baigné  l'herbe 
que  tu  ombrages  des  plus  douces  larmes  que  j'aie  jamais 
versées  ;  elle  me  semblait  encore  chaude  de  sa  présence. 
Heureuse  soirée,  comme  tu  es  gravée  en  mon  cœur!...  J'étais 
assis  prés  de  toi,  Thérèse,  et  les  rayons  de  la  lune,  péné- 
trant û  travers  les  rameaux,  éclairaient  ton  visage  angê- 
lique  ;  une  larme  roulait  sur  tes  joues,  je  la  recueillis  avec 
mes  lèvres,  nos  bouches  se  rencontrèrent,  mes  soupirs  et 
mon  âme  passèrent  dans  ta  poitrine.  C'était  le  soir  du 
13  mai,  c'était  la  journée  du  jeudi...  Depuis  cette  époque,  il 
ne  s'écoula  pas  un  seul  instant  sans  que  cette  soirée  se  re- 
présentât à  mon  souvenir.  Depuis  ce  temps,  je  me  suis  re- 
gardé comme  sanctifié,  et  j'ai  dédaigné  les  autres  femmes 
comme  indignes  de  moi,  de  moi  qui  avais  senti  toute  la 
volupté  d'un  baiser  de  ta  bouche. 

Je  t'aimais  donc,  je  t'aimais,  et  je  t'aime  encore  d'un 
amour  que  moi  seul  peux  comprendre...  O  mon  ange  !  la 
mort  est-elle  à  craindre  pour  l'homme  qui  t'a  entendue  dire 
que  tu  l'aimais,  qui  a  senti  courir  dans  ses  veines  toute 
la  flamme  qu'allume  un  de  tes  baisers,  qui  a  mêlé  ses 
larmes  aux  tiennes  ...  Et  maintenant  encore  que  j'ai  un 
pied  dans  la  tombe,...  je  crois  te  voir,  et  mes  yeux  s'ar- 
rêtent sur  ton  visage  resplendissant  d'une  flamme  céleste  !... 
et  bientôt...  Tout  est  préparé...  La  nuit  n'est  déjà  que  trop 
avancée...  Adieu  !..  Dans  quelques  instants,  nous  serons  sé- 
parés par  le  néant  et  l'incompréhensible  éternité...  Le 
néant!...  oh!  oui,  mon  Dieu!  je  t'en  supplie  du  fond  de 
l'âme!...  si  tu  n'as  pas  quelque  lieu  où  nous  réunir  un  jour 
pour  ne  nous  quitter  jamais,  à  cette  heure  solennelle  de  la 
mort,  je  te  conjure  de  m'abandonner  au  néant. 

Adieu,  Thérèse!...  Je  meurs  exempt  de  crimes;  je  meurs 
maître  de  moi-même,  je  meurs  tout  à  toi,  certain  de  tes 
larmes  .  Adieu  !..  pardonne-moi  !..  adieu  !..  —  Oh  !  console- 
tol,  et  vis  pour  consoler  nos  malheureux  parents...  Ta  mort 
ferait  maudire  mes  cendres.  Si  quelqu'un  osait  t'accuser  de 
mes  malheurs,  confonds-le  avec  le  dernier  serment.  «;ue  je 
nce  en  me  précipitant  dans  la  nuit  du  tombeau... 
Thérèse  est  Innocente. 

Maintenant  reçois,  mon  âme!... 

Michel  fini  couchait  dans  la  chambre  voisine  de  celle 
i  'iii  fui  réveillé  par  un  gémissement  sourd  et  prolongé: 
il  pista  l'oreille,   puni'  écouter  si   on   ne   1  appelait   pas.  et 


ouvrit  la  fenêtre,  soupçonnant  que  j'étais  revenu  et  que  jo 
l'avais  appelé.  Mais,  s  étant  assuré  que  tout  était  tranquille 
et  la  nuit  encore  obscure,  il  se  remit  au  lit  et  ne  tarda 
point  a  se  rendormir.  11  ma  dit,  depuis,  que  ce  gémissement 
l'avait  effrayé  d'abord,  mais  qu'ensuite  il  avait  réfléchi  que 
son  maître  avait  l'habitude  de  s'agiter  ainsi  pendant  son 
sommeil. 

Le  matin,  Michel,  après  avoir  frappé  en  vain  à  la  porte 
força  la  serrure,  appela  dans  la  première  chambre,  et    ne 
s'entendant   point   répoudre,   s  avança   en    tremblant.    Bien- 
tôt, à  la  lumière  de  la  lampe  qui  brûlait  encore,  il  aperçut 
son  maître  baigné  dans  des  flots  de  sang.  Il  ouvrit  les  fe- 
nêtres pour  appeler  du  secours;  mais,   voyant  qu 
ne  l'entendait,  il  courut  chez  le  médecin  et  le 
deux   étaient  sortis  pour   assister   un   malade.   Alors,   il  en- 
tra  en    pleurant    dans   le   jardin    de    M.    T***  ;   et,   comme 
Thérèse  sortait  avec  son  père  et  son  mari,  lequel  justement 
lui  annonçait  qu'il  avait  appris  qu'Ortis  n'était  point 
dans  la  nuit,   ainsi  qu'il  le  devait  faire,  cette  nouvelle  lui 
avait  rendu  l'espoir  de  lui  dire  adieu  une  dernière  fois.  Elle 
aperçut  Michel  qui  accourait  :  elle  se  retourna  alors  de  son 
côté,   soulevant  le  voile  qui  couvrait  son   visage,  sur  lequel 
il  était  facile  de  lire  une  douloureuse  impatience. 

Michel  les  joignit,  criant  au  secours,  disant  que  son 
maître  s'était  frappé,  mais  qu'il  ne  le  croyait  pas  encore 
mort.  Thérèse  l'écouta,  immobile  et  les  yeux  fixes  ;  puis,  sans 
verser  une  larme,  sans  peusser  un  cri,  elle  s'évanouit  entre- 
les  bras  d'Odouard.  M.  T***  accourut,  espérant  qu'il  pour- 
rait peut-être  sauver  la  vie  à  notre  malheureux  ami.  Il  le 
trouva  étendu  sur  un  sofa,  la  figure  presque  entièrement 
cachée  dans  les  coussins,  immobile,  mais  respirant  encore. 
Il  s'était  enfoncé  un  stylet  sous  la  mamelle  gauche  ;  mais 
ce  stylet,  tombé  près  de  lui,  faisait  présumer  qu'il  lavait 
ensuite  arraché  de  la  blessure.  Son  habit  noir  et  sa  cra- 
vate étaient  jetés  sur  une  chaise  voisine.  Il  n'avait  conservé 
qu'un  gilet,  son  pantalon,  ses  bottes  et  une  écharpe  de  soie 
très  large  qui  faisait  plusieurs  fois  le  tour  de  son  corps,  et 
dont  un  des  bouts  pendait  ensanglanté,  parce  que,  dans  ses 
douleurs,  il  avait  sans  doute  essayé  de  s'en  débarrasser. 
M.  T***  souleva  doucement  la  chemise,  qui,  toute  souillée  de 
sang,  s'était  attachée  à  la  blessure.  Ortis  alors  tourna  vers 
lui  ses  regards  mourants,  étendit  un  bras  comme  pour 
s'y  opposer,  et,  de  1  autre,  lui  serra  la  main.  Mais  aussitôt, 
laissant  retomber  sa  tête  sur  les  coussins,  il  leva  les  yeux 
au   ciel   et   expira. 

La  blessure  était  large  et  profonde,  et,  quoique  n'atta- 
quant pas  le  cœur,  était  devenue  mortelle  par  la  quantité 
de  sang  qu'il  avait  répandu,  et  qui  coulait  par  torrents 
dans  la  chambre.  Le  portrait  de  Thérèse,  noir  de  sang 
caillé,  à  l'exception  du  milieu,  pendait  à  son  cou,  et  les 
lèvres  ensanglantées  d'Ortis  faisaient  présumer  que,  dans 
son  agonie,  il  avait  plusieurs  fois  pressé  contre  sa  bouche 
l'image  de  son  amie.  Sur  le  secrétaire  était  une  Bible  ou 
verte,  sa  montre,  et  quelques  feuillets  de  papier,  sur  l'un  des- 
quels était  écrit  :  O  ma  mère  !  Ensuite,  au  milieu  de  quel- 
ques lignes  raturées,  on  distinguait  ce  mot  Expiation  :  puis, 
un  peu  plus  bas,  ceux-ci  :  De  pleurs  éternels.  Sur  un  autre. 
on  lisait  seulement  l'adresse  de  sa  mère;  comme  si,  se  repen- 
tant de  sa  première  lettre,  il  en  eût  commencé  une  autre 
qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  d'achever. 

A  peine  fus-je  arrivé  de  Padoue,  où  j'étais  resté  plus 
longtemps  que  je  n'eusse  voulu,  que  je  fus  effrayé 
foule  de  villageois  qui  pleuraient  dans  la  cour  Quelques- 
uns  d'entre  eux  me  regardaient  avec  étonnement.  et  me  con- 
juraient de  ne  pas  monter.  Je  me  précipitai  en  tremblant 
dans  la  chambre  :  j  aperçus  alors  M.  T***  étendu  avec  déses- 
poir sur  le  corps  de  mon  ami,  et  Michel  à  genoux  près  de 
lui.  la  figure  contre  terre.  Je  ne  sais  comment  j'eus  la 
force  de  m'approcher  et  de  lui  poser  la  main  sur  le  coeur 
auprès   de  la   blessure...    Il  >t,    et   déjà   froid.    Les 

pleurs  et  la  voix  me  manquèrent  ensemble,  muet  el 
bile,  je  fixais  des  regards  stup  I  sur  ce  sang,  lors 
prêtre  et  le  chirurgien  arrivèrent  enfin.  Aidés  de  quelques 
domestiques,  ils  nous  arra  hèrent  à  ce  spectacle  terrible. 
Thérèse  passa  tout  ce  jour  au  milieu  du  deuil  de  sa  famille 
ei  flans  un  mortel  silence  .  puis,  quand  la  nuit  fut  venue. 
je  me  traînai  ' ■'  mon  nrai    nui  "1T  atterré 

?lir  j,.,    „„,,  in    les   laboureurs  du   village. 
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LA  ROUTE    DE  VARENNES 


Une  chose  dont  mes  lecteurs  ne  sont  peut-être  point  assez 
convaincus,  et  dont  je  tiens  à  les  convaincre,  c'est  le  scrupule 
et  l'entêtement  que  je  mets  dans  les  recherches  historiques 
qui  précèdent  ou  accompagnent  ceux  de  mes  romans  dont  la 
lable  se  rattache  à  1  histoire. 

Je  vais,  en  conséqueuce,  pour  guérir  les  incrédules,  si  in- 
crédules il  y  a,  raconter  ici  comment  je  m'y  prends  lors- 
qu'il me  vient  un  doute  dans  l'esprit. 

Vous  vous  rappelez  peut-être  mon  roman  de  tu  Comtesse 
de  i:harny.  —  SI  vous  ne  l'avez  pas  lu,  lisez-le;  si  vous 
l'avez  lu  et  que  vous  l'ayez  oublié,  relisez-le  :  c'est  un  de 
mes  meilleurs. 

Eh  bien,  lorsque,  dans  ce  roman,  j'en  lus  arrivé  à  la 
fuite  du  roi,  je  commençai,  moi  aussi,  par  relire  tout  ce 
que  j'avais  déjà  lu  quand  j'avais  publié  mon  Histoire  Ae 
Louis   XVI. 

Et  j'avais  lu.  d'abord,  tous  les  historiens  qui  ont  traité 
le  sujet.  —  Classons-les  par  ordre  de  date,  pour  ne  point 
taire  de  jaloux  :  l'abbé  Georgel,  Lacretelle,  Thiers,  Miche- 
lit,  Louis  Blanc  ;  puis  tous  les  mémoires  particuliers  ma 
dame  Campan,  Weber,  Léonard,  Bertrand  de  Mollevllle, 
Bouille,  Cholseul,  Valory,  de  Moustier  et  de  Goguelat     deux 


de  ces  derniers,  de  Moustier  et  Valory,  accompa- 
gnaient le  roi;  MM.  de  Choiseul  et  de  Goguelat  vinrent  le 
rejoindre  a  Varenhes;  ceux-là  fuient  donc  témoins  des 
événements. 

En  outre,  j'ai  personnellement  eu  l'honneur  de  con- 
naître M.  le  duc  de  Choiseul,  avec  lequel  j'ai  causé  dix  fois 
de  cette  grande  catastrophe. 

Eh  bien,  malgré  la  lumière  que  répandaient  autour  d'eux 
ces  porte-flambeaux  que  l'on  appelle  les  historiens,  et  ces 
pu  rit-  lanternes  que  l'on  appelle  les  annalistes;  malgré  la 
narration  verbale  du  duc  de  choiseul,  dont  la  mémoire  était 
aussi  exacte  que  celle  i  un  ieune  homme,  j'étais,  dans  mon 
double  récit,  tombé,  après  eux  et  d'après  eux,  dans  un 
certain    uombn  rreui      que    quelques-uns    de    mes    lec- 

,.,,,■     ,i,  S Menehould    et    de    Varennes 

avalent    rel  une    bienveillance   tout  amicale,   — 

m 'offrant  des  notes  si  jamais  je  faisais  une  seconde  édition 
a,   ,..  r  et  de  li   Comtesse  de  Charny,  ou  même  un  livre 

-ii i-  le   même  sujet. 

i  ,i  i .,  m  jour,  rêvant  un  nouveau  roman  qui  n'est  pas 
u  re  ne  sera  jamais  fait,  et  dont  la  scène 

leva  \avennes  pendant   la   nuit   d" 
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juin  n  idanl   la  nuit  où  furent  m 

résolus,    uni'   bonne   fols   pour   toutes. 
s  et  di    ii  taire   pas  partir 

■  me  le  roi  avail  faite  de  < 
rem 
Mon    investigation    devait    partir   de    Chalons   seulement, 
Cl    Ions  qui     ommi  m  i     par  la  recon- 
ince  du  roi,  la  série  uents  qui  s'achèvent  à 

itlon. 
\  partir  il  je  voulais  refaire 

pas  à  pas,  la  ri  [ugitifs 

que  halte,  j'en  appellerais  non  seulement  aux  récits  impri- 
més, mais  encore  aux  traditions  oral  -  ulement  aux 
tradlt!  aux  souvenirs  des  con- 
temporains qui  auraient  vu  .le  leurs  yeux  ce 
nements  si  grai  mnplissement  et 
qui  n'ont  :                                                                  ■ire-lniit  an>  qui 

r,  •-    S 
que   la    lu  le   fait    le   plus  considérable   de 

de   l  histoire   de  France, 
dminant  de  la  royauté    elle  a  mis  sept  cent 
quati  ici-  jusqu'à  Varennes.  elle  ne  met  que  dix- 

neuf  mois  rennes  a  la  place  de  la  Révo- 

lution inl   le  pi  d  sur  la   première  marche  de  l'es- 

calier     i  ■    l'épicier    s.™e,    l'Infortuné    Louis    xvi    mettait 
r  le  premier  degré  de  sou  échafaud. 

:    point   de  vue  de  la   famille   royale 

que  nous  i  ce  te   Importance;   i a-   n'est   pas   parce 

«me  ii  qui  se  trouvaient   dans 

mber  sur  la  place  de  la  Révolution , 

al   est    le  plus  I 

de  la    révolution   française,  et   môme  de  tonte   Itristi 

qu     l'an  estât  Ion  du  roi  dan-  i 

Inconnu  i  ore  du  22  juin,  et,  le  len.i 

i ■    oujours    est    ta 

ii  h  -aies    politiques    qui    st 
cède 

si  Louis  XVI  n'eût  point  tulr,    m  bien,  ia\.nit 

essayé,   y  eut    réussi,   d'au.  ments   -e   substituaient 

a  i  pu  -  mit   accomplis.   l'ius  de  guerre  civile    plus 

de  guerre  étrangère,  plu*  de  coalition,  plus  de  2  septembre, 
de  terreur,  plus  de  Bonaparte,  plus  de  Napoléon,  plus 
d'Austerlitz,    plus  de    l'ont. i  I     plus   d  i!e  d  Elbe,   plus 

de  Waterloo    plus   de   Sainte-Hélène. 

î:    Dieu  sait  qui  Dt  remplacé  les  événe- 

ments qui  se  sont  accomplis  el  qui,  depuis  soixante  et  dix 
ans.  font  l'histoire  de  la  France  el  conséqnemment  l'his- 
toire du   monde 

C    dit    que     même    isolé    de   tout   autre    tra- 
vail, ce   serait    u  mieux  que  celui  d'un   v  >yag 
le  but.  non  seulement  de  relever,  d'après  li 

thentiques     les   i  -    par    les    I 

I     .  Utés,  mais  eni  ore  d'ajou  ai        ci 
qu  il  y  a  les   récits  imprimés,   les  détails  pit- 

des  témoin ilalres  .  el 

en    et:,  as    se    fussent    écoulés 

entre  la  fuite  du  roi  et  1  ép    p 

trouvé  des  vi  ivaient  vu     \l    M,, -use  à  Chalons, 

M    Mathieu    i   Sainte-Menehould,  M.  Bellay  a  Varenn 

-  ne  sont-Us  pas  une  chaîne  de  vieillards 
qui  se  donnent  la  main  '.' 
Enfin,   chers  li  force  Se   recherches,  je   a 

i    laquelle    n'avaient   point    song 
grands  voulez-vot  romancier; 

c'esl  mon  état  d  ;  imagination!        je  me  sui 

■   la  ville  telle  qu'ell 

te  époque,  où,   -  et;  i  :    un  ,      elle 

On  a  dit  que  la  v<  ri  in    ,     ,   l'oreille 

ii   hasardi  i 

empêche  pas  de  traiter  de  pa  

meut  encore,  ell; 

tp*e 
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i    on  arrive  encore    on 

rage  et 
illlel 
lorelll  issour 


i    Haut  l'hôtel  me  paru;  d'une  assez  grande  an- 

tiquité   pour    avoir    une    réputation    à    sou 

Je  me  fis  indiquer,  parmi  les  trois  ou  quatre  omnibus 
qui  attendaient,  béants  comme  le  taureau  de  Phalaris,  ce- 
lui qui  devait  nous  conduire  à  notre  sainti  destination] 
nous  nous  y  enfournâmes  résolument  Cinq  minutes  après, 
nous  .i  m    les  pavés  du  chef-lieu  du  départent 

la  Marne,  comme  nous  aurions  pu  taire  sur  des  œufs  de 
marbre,  et.  à  une  heure  un  quart,  nous  étions  rendus  à 
destin 

fttel  était,  la  nuit,  ce  que  sont,  la  nuit,  tous  les  hôtels, 
d'Argus,  aux  cent  yeux,  qui  dort  un  œil  ouvert, 
cet  a-il  était  éclairé  par  une  lampe,  et,  à  la  lueur  de 
lampe  deux   yeux   un   pauvre   diable  de  grar- 

'    de  veiller   pour  at'endre  les  voyageurs. 
Il  nous  conduisit,  tout  en  trébuchant,  à  une  grande  cham- 
bre a  deux   lits,   alluma  deux  bougies  qu  il   posa   an 
extrémités  de  notre  appartement,  pour  en   marquer  le  pôle 
arctique  et   le  pôle  antarctique;   nous  demanda  d'une   voll 
suppliante,  et  espérant  bien  que  nous  lui  i  non! 

messieurs  n'ont-ils   besoin   de   rien?    »   et,   sur    notre 
-e  négative,  il  se  retira  avec  empressement  pour  jmiir 
quatre  heures  de  sommeil  qui  lui  restaient 

lues    minutes   après,    mon    compagnon    et    mol.    nous 
soufflions  i iiaciii  un    un  bon 

travers   l'esp 

\    peine   étions-nous    levés,    que   non-    e -    la    vis 

hôte. 
Il  avait  découvert,  je  ne  sais  comment,  l'identité  de 
individu,  et    ne  supposant  pas  que  l'on  pût  venir  a  Châlonl 
ciue    pour   faire   des   études  sur  le    vin    de 
Champagne    il  «e  nattait  à   i  offrant  de  nous  mon- 

trer les  après  m    If.  ïacqnesson. 
.le   remec  hôte   de   son   obligeai 

Je  lui   dis  que.   s  il    amis  restait    du  temps,   nous   sollicita] 

mise,  de  l'illustj aire,   la   fa-* 

veur  de  vi-  icombes    mais  que.  pour  le  moment,' 

notre   esprit    tournait    au  vent   dl  les  historiques  et* 

non  vim.oies. 

En   effet,    j  étais    venu    a    Chalons   pour   voir   l'endroit    où.' 
comme  un  présage,  les  chevaux  qui  cond 
de  Loui-  XVI  choppèrent,  s'abattirent  deux  fois  et  s'en 
rent  tellement  sous  les  traits,  que  l'on  fut  forcé  de  les 

de   les   reatteler  ;  ce  qui  fit   perdre  près  d'une  demi- 
heure. 
voulant  me  rendre  compte  des  local  tés,  j'allai,  accompa- 
I  un    Chalonnais   fort   complaisant,    mais   surtou 
spirituel.  M    Leroi.  a  la  poste  aux  chevaux. 
Elle  est  affermée  aujourd  hui  par  M    Duguet. 
On  m'avait  assuré  que  la  poste  s'était   toujours  tem 
et  que  .  était  la,  par  conséquent  Louis  xvi, 

le  mardi  21  juin,   à  quatre  heures  et   demie  du  soir. 

M  Duguet,  trop  jeune  pour  en  appeler  a  ses  propres  sous 
veiiirs,  eut  l'obligeance  de  faire  îles  recherches  dans  ses  ti-' 
très  de  propriété. 

Il  découvrit  que  ce  qui  causait  cette  terreur,  c'était  le 
titre  de  "'  ■■■"'i-'i-irt  royales  appliqué  aux  bâtiments  qu  il 
occupe  aujourd  hui.  et  qui.  en  cessant  d'être  le  bureau  des 
Messageries   royales,    sont   devenus   la   poste. 

La  poste  de  1791  était  située  au  bout  de  la  rue  Saint-.Iac- 
'lu  -    dans  la  maison  qu'habite  aujourd'hui  M.  Eugène  Per- 
rier 
Le   maitre  de  poste   s'appelait  Oudet. 

Si    nous   arrivons    a    Chalons   sans  être    reconnus,    avait 
dit  le  roi     nous  sommes  sauvés: 
On  était  arrivé  à  Chalons  sans  être  reconnu. 

'liment  on  était  arrivé  jusque-là. 
Ce  point  de   l'histoire  de   France   m'a   toujours  tellement 

pc icupé,  que  je  crois  qu'aucun  des  d  eette  fuite' 

île  Varennes  ne  m'a  échappé. 
Quel  avait  été   I  lier  de  cette  fuite  fatale?  , 

Mirabeau,   dira   l'hls 
Le  i  r   titrons-nous. 

V.-ui  ' 

fer   par   Van    Dycli,   Chef-d'œuvre,    non   seulement   de 

[1  est  là,  le  fli  i      la   main 

sa    canne,    la   main   gain  lie   a   la   garde  d 
i  cm   [à  avec  ses  longs  cheveux,  en  campagne  contre 

i  itains  :  il  a  derrière, 

i    i  neval  et    grattant    la   terre,   tenu   par 

son  page  Barry;  il  a  devant   lui  la  mer    la  mer  solitaire  et 

mer  qui  semble  l'ennemie  de  ce  roi  des  'iitairc 

'  ntitutalent  ses  prédéce  nus  de  la 

Rosi  Roi     blanche. 

Voila   tout    ce   que   l'on   \  tte   magnifique   toile. 

qui  se  retourne  •   '  rière 

•    derrière  le  page  qui.  n'ayant 

ni    l'Instinct    de    'animal,    demeure 

a    devine    la    sombre    fenè- 

r,    le   bourreau 

masqué. 
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eii  bien,  ce  ti lau  a  eu   sur  Les  destinées  de  la  France 

une  influence  fatale. 

Disons  son  Histoire  en  quelques  mots. 

11  était  en  Angleterre;  l'Angleterre,  peu  artistique,   [gno 
un     ii     valeur    de     ce    tableau.     Un    homme    se     donnant 

I un    marchand    français,    se    présenta    un    joui-  chez 

<,,,,   propriétaire,   en  offrit  mille  louis  en  bel  or  bien  relui 

bien  - ant  :  les  mille  louis  tentèrent  l'Anglais,  et  le 

tableau  devint  la  propriété  du  marchand. 

Le  marchand  était  un  émissaire  de  M.  le  duc  de  Ri  heliet; 
voulait   taire   M.  le  duc  de  Richelieu  de  ce  tableau! 

.m  r.i  i.  c'était  toute  une  conspiration  contre  le  parle- 
ment. 

Il  fallait  décider  un  vieux  roi  use  a  casser  son  parlement  ; 
rendre  de  la  fore-  au  roi.  il  fallait  rajeunir  l'homme. 

Le  mi.   c'était    Louis  XV. 

M.  de  Richelieu  inventa  madame  du  Barry,  jeune  et  jolie 

,     justement    assez    médiocre    pour    ne    pas    prendre 

d'influence  personnelle,  assez  spirituelle  pour  aider  a  rin- 
ce  dis  autres. 

u  u  d'Aiguillon  et  de  Richelieu  firent  d'abord  à  la  pe- 
tite ^nseile  l'honneur  d'être  ses  amants;  puis  on  la  maria 

gentilhomme  pauvre,  qui  lui  prêta  son  nom;  puis  on 

la    donna   a    Louis  XV. 

C'était  juste  ce  qu'il  fallait. 

Louis  XV  s'amusa  de  l'audace  familière  avec  laquelle  la 
favorite  lui  parlait;  ses  sens  se  réveillèrent   niix  baisers  de 

l'a  i 'tisane,  et,  les  sens  du  roi  éveillés,  on  le  crut  capable 

de  prendre  une  résolution 

■  .'  lut.  alors  que  IL  de  Richelieu  acheta  le  tableau  de 
Van  l > v i  L  et  le  donna  à  la  favorite,  sous  le  prétexte  que  ce 
page  oui  tenait  le  cheval  du  roi  Charles  Ier,  et  qui  s'appelait 
Barry,  était  un  des  ancêtres  de  sou  époux. 

Voila   le   prétexte. 

Maintenant,    voici    la    réalité. 

ir  portrait  de  Charles  Ier  fut  placé  a  un  endroit  où  le 
roi  Louis  XV  put  1  avoir  éternellement  sous  les  yeux.  On 
le  place  contre  La  muraille  du  boudoir  de  la  favorite,  en 
tare  du  sofa  de  la  courtisane.  Celle-ci  étant  lo^ée  dans 
les  mansardes  du  château  de  Versailles,  le  tableau  de  Van 
H.vi  k  tenait  taule  la  hauteur  de  la  muraille,  touchant  d'un 
li-iui    au   plafond,   de  l'autre  au  parquet. 

Cette  spleiiiliiie  toile,  qu'on  eût  dû  respecter.,  sinon  comme 
o'tivrc  d'art.  —  les  rois  et  les  courtisanes  s'inquiètent  peu, 
en  général,  des  œuvres  d'art.  —  du  moins  comme  un  monu- 
ment de  l'instabilité  du  destin,  fut,  pendant  sept  ou  huit 
ans  témoin  des  ébats  effrontés  de  cette  femme,  qui,  selon 
la  belle  expression  de  Lamartine,  déshonora  le  trône  et. 
l'écbafaud,  le  icône  par  ses  rives,  l'échafainl  par  s-s  cris: 
en  face  de  cette  toile,  dit  Michelet.  qu'elle  prenait  le 
roi  par  le  cou,  et,  lui  montrant  Charles  Ier; 

\oiitu,  In  France,  disait-elle,  —  c'est  ainsi  qu'elle  ap- 
i il  !  ni  Louis  XV,  —  voici  un  roi  à  qui  l'on  a  coupé  la  tête 
parce  qu'il  avait  été  faible  pour  son  parlement.  Maintenant, 
ménage  le  tien  : 

Louis  XV  cassa  son  parlement.  —  Puis  Dieu  cassa  le  roi 
Louis  XV 

La  courtisane  fut  chassée  de  la  demeure  royale,  le  tableau 
"lu  dans  les  appartements  du  Dauphin,  devenu  roi 
sous  le  nom  de  Louis  XVI. 

Arriva  le  6  octobre,  le  retour  du  roi  Louis  XVI  à  Paris 
Les  Tuileries  furent  données  comme  résidence  au  roi  ;  on 
meubla  les  Tuileries  aux  dépens  de  Versailles. 

Le  portrait  de  Charles  I"r  suivit  le  roi. 

i  était  comme  nu  présage  qui  semblait  dire.-  u  Bourbon, 
soiiviiens  toi  do  Smart!  ,,  Le  dernier  mot  de  Charles  [er  sur 
réchafaml   n'avait  il  lias  rie     Hrinr  mlirr  isou  viens  ti  .1)  " 

tir,  Louis  XVI  se  souvenait;  il  ne  se  souvenait  même  que 
trop 

Saxon  par  sa  mère,  Louis  xvi  parlait  l'allemand  et  L'an- 
al i  '..m  m .uiiiii ,  i  in.  e  -■' i  oie.;  !  i  apologie  de  Ri- 
chard III  d'Horace  Walpole.  Il  Usait,  éternellement  Hume 
dans  l'original;  et  Hume  lui  disait,  comme  la  du  Barry 
a  Louis  XV:  «  Voilà  un  roi  qui  a  eu  la  tête  coupée  pour 
avoir  i  edé  à  son  parlement. 

i.  .o-  était   irrésolu  avant   tout,  plus  Irrésolu  due   iamaii 

truand  U  s'arrêtait  devanl  ce  visage  au  mélancolique  regard 

1     ce  dera        mot  du  roi  près  d'être  décapité; 

'''• 'mberl  il  ne  voulait  pas  céder  a  son  parlement  comme 

Charte     i  ■      i     n'avait    i u'  la    force   de    ré  I  ne    comme 

L'un      W      II    pr  il    un    terme   moyen      il    résolut    ,1,-   fuir. 

1  '       '   o  en-an    ne    vint    qu'après    celui    de    Char- 

les    I 

Q i  nous  pardonne  de  revenir  aussi  souvent  que  nous  le 

ur  .    tte  grande  époque  et  d'en  graver,  s  il  est  pus 

sible     i  ii  nini tail    dans    i  i    méj re    du    peuple    et    des 

roi     i      \tonlteui    du  r,  juillet  1789  au  ~  thermidor  1795,  est 

I   l'.'.i  ail       politique    dit     inoli.l  -    ci  1 1  ii  r 

1  b  u  l  '    '  ibeaa   recommandaient   fl gaiement 

•  fuir. 

Pu's  an  va    ivénement    qui    mi    une   grande    Impres- 

s sur   lui 


i  et  êvênemi  al    i    ti      u   lieu  le  18  avril   1791 

I  :'   '■   avril    1791     le   roi   avsCrl    i aller  à   Saint-Cloud; 

C'était    le    lundi     i       ,  ■ 

Le  roi,  la  reine  ,,,,  remplisse 

déjà  les  voitures  dan-   Lesquelle levait    taire   ce  court 

royage   de   deux    heu,  empêcha    le   roi 

de  sortir  des  Tuie 

Le  roi  insista.  —  Le  tocsin   de  b      immehça  de 

sonner. 

Le  roi  se  pencha   en   dehors  de   sa  voiture. 

Des  milliers  de  voix  crièrent; 

—  Xon  !   non  :    non  !    le    roi    veut   fuir. 

—  Je  vous  aime  trop  pour  vou  <■  mes  enfants! 
dit   le  roi. 

—  Nous  aussi,   nous  vous  aimons,    répondit  un  gren 
mais  vous   seul 

La  reine,  exceptée  de  cet  amour  de  la  France  pour  son 
souverain,  pleura,  trépigna,  mais  lut,  forcée  de  rentrer  aux 
Tuileries. 

Le  roi  était  donc  captif,  la  chose  était  constatée. 

Or    il  est.  permis  à  un  captif  de  fuir. 

Le  roi,  â  partir  de  ce  moment,  résolut  de  fuir  et  pré- 
para   sa    fuite. 

Mais,    en    même    temps    que    le    roi    désirait    quitter    la 
France,    deux    partis    désiraient   qu'il    la    quittât;    le    parti 
royaliste,   afin    que  le  roi.   en    liberté    pût   profiter  des  o 
de  l'étranger:   le  parti   républicain,   afin   de  n'avoir  pas   be 
soin  de  décapiter  le  roi  pour  proclamer  la  république 

Nous  prouverons  plus  tard  que  ceux  qui  arrêtèrent  le 
roi  étaient,  non  pas  des  républicains,  mais  des  royalistes 
constitutionnels. 

Ce  parti  une  fois  pris  de  fuir,  il  s'agissait  de  le  mettre 
à  exécution. 

La  reine  était  la  grande   instigatrice  de  ce  projet. 

Les  princesses  de  la  maison  d'Autriche  furent  toujours 
les  mauvais  génies  des  rois  de  France  •  Marie  de  Médicis, 
Anne  d'Autriche,  Marie-Antoinette,  Marie-Louise. 

Le  roi  eût  pu  partir  seul  a  cheval  ;  grand  chasseur,  bon 
cavalier,  rien  ne  lui  était  plus  facile  que  de  gagner,  déguisé 
en  eourrier.  quelque  escorte  assez  puissante  pour  le  con- 
duire à  la  frontière 

Mais,  pendant  la  nuit  du  5  au  G  octobre,  la  reine  lui  avait 
fait  jurer  qu  il  ne  partirait  jamais  seul  et  ne  quitterait  la 
France  qu'avec  elle-  et  ses  enfants.  Bon  mari,  bon  père, 
autant  que  mauvais  roi,  il  voulait  bien  se  parjurer  vis-à-vis 
de  son  peuple    mais  non  vis-à-vis  de  sa   famille. 

II  lut  donc  résolu  que  tout  le  monde  fuirait  ensemble, 
le  roi.   la   reine,   les  enfants  de    France, 

C'était  doubler  tripler,  quadrupler  les  difficultés;  c'était 
rendre  celte  fuite  presque  impossible 

La  reine  se  chargea  de  ruser. 

D'ailleurs,   elle   était  soutenue  par   des  princes  étrangers. 

nue  mes  lecteurs  permettent  qu'avec  1  impartialité  d'un 
éclectique,  je  les  place  un  instant  au  point  de  vue  de  la 
royauté. 

Ce  que  nous  autres,  citoyens  français,  appelons  l'étranger, 
l'ennemi,  n'est  jamais  pour  un  roi  de  France,  l'ennemi, 
encore  bien  moins  l'étranger.  Hélas  !  l'étranger  est  presque 
toujours  son  peuple. 

Les    rois,    au    lieu    de    prendre    pour    femme    une    simple 
particulière,    en    France    ou    à   l'étranger,    épousent   cons- 
tamment, soit  une  princesse  autrichienne,  soit  une  prit 
allemande,  soit  une  princesse  espagnole,  soit  une  princesse 
italienne. 

Le    père    de    Louis    XVI    avait    ê] Se    une    Saxonne.    Le 

'  sang  de  nos  rois  n'était  donc   qu'à  moitié  français.   C'était 
déjà   un   inconvénient,   grave  même. 

Mais  un  inconvénient  plus  grave  encore  La  parenté. 

Ainsi,  lorsque  Louis  XVI,  reconnu  à  Varennes  rami  di 
force  a   Paris,   eut   commencé   d'entrevoir   La  silhouette   de 

l'éehafaud  se  dessinant  a   l'horizo uple  devint  pour 

lui  l'étranger,  devint  pour  lui   l'enne 

C  est  l'étranger  qui  est  sou  ami  c'e  I  l'ennemi  qui  est 
sou  parent. 

L'empereur  d'Autriche,  qu  il  ipi  Lie  Léopold  ou  Jo- 
seph il,  est   son   beau  tn  r       le    Naples  est   son   ne- 

v,ai  ;    le     nu     ,1  Espa  lUSln      TOUS    'es    lois    de 

l'Europe  -"in  un  peu  plus,  un  i-i  u  moins  ses  parents. 

S'il  a   le  malheur  de        I  lillei    avec  son  peuple,  et  de 

le  craindre    a   oui  U  ' 

Aux  princi                    i       Oi  Les  princes  ses  parents  spnt 

ISS    "//.'       île     COi    d        I  E    soin     les    cun'lilH    du    peu- 

ple français 

Lu  conventionn  i  qui  Le  18  jaimir  1793,  aurait  eu  le 
eouragi      I  la    tribune    cette   théorie,    si    simple. 

ibti    ! la   pins  mril  I 

o ...  :  sauvé  le  roi. 

dan     nu  siècle  d'api 

-a 'i  emarquable    c'est  le  besol 

i,  rite      pure    i  Litre,    limpide,    di  i 

la  lois  un  tribunal  d 

ei   pour  le  roi  Loin-.  \i  i     I 
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'    tienne  ci  te  où  il 

lé,  du  milieu  .m   il  a  été  élevé,  de  la  sphère  dans  la- 

quelle  il                            ,       juste  jui   i  on  luge  Danton  au 

i   e    Louis  XVI     i  de  ï  ne   de  la 

Au  point  de  vue  de  ;  Louis  \\i  se  croyal    d 

parfaitement   le  droit   dl    IoIj   au  au  poln 

D'ailleurs,  les  encourag.  a  manquaient  pas  au 
pauvri 

'  atberine  il    I  atherlne  le  (  I                    lu 

comme  disait  Voltaire,  la    M  ail  n    du  Nord,  comme  dira, 

1  I  i.  rine  II,  le  boui  r 

la  Po  ette  : 

dolvi  iquléter  di 

i    -.1  n       ■    il,. mii 

1er  de: 

i.e  roi  de  Prose  i  pas  cenl  mille  hom- 

mes, —  et  comm  ...     qui  trouva  moyen, 

ni  les  peuples  et 
de  l'autre  les  rois        e:  quels  homm 

grenadiers  au  gros  6 
Que  l'ennemi  ne  vit   lamalsi 

■  i  faisant  ces  vers,  qui  ont  ce  double  malheur 
ai    bons  ni    ;  oubliait  que  l'ennemi   de 

i  principalement  les  Français. 

Gustave  i  Le  Suède,  qui  avait  trouvé  a 

de  transporter  sur  le  trône  de  Gustave-Adolphe  les  vices  des 
Gustave  l II  n'offrait-il  pas  a  la  reine  de  l'attendre 

i   Ai\,  sous  le  prétexte  de  prendre  les  eaux,   et  de  lui  ten 
dn    la  ma m  .le  i  aul ie  côté  de  la  frontière i 

En   outre,   le  Suédois  Fersen,   cet  ami  dont  la  tendresse, 
disait  ..n.  allait  au  delà  de  i  amitié,  était   là    près  de  Marie- 
Antoinette,  la  pressant,  la  poussant,  se  chargeant  de  faire 
les  voitures,  de  in   conduire  hors   Paris. 

La  reine  avait  plus  d'intérêt  encore  que  le  roi  â  quitter 
la  Fra 

Entendez-vous  la  voix  du  grenadier  qui  se  fait  1  inter- 
prète de  toute  une  capitale,  de  tout  un  peuple,  de  toute  la 
France,  et  qui  dit  :  «  Et  nous  aussi,  sire,  nous  vous  aimons, 
mai-  il  "    » 

Et    non    seulement    la    reine,    qui    avait    vu,  ce  jour  où. 

dauphine.    elle   parut   au   balcon   de   l'hôtel   de   ville,   cent 

mille  amoureux  à  ses  pieds,  la  reine  n'était  plus  aimée,  mais 

elle   était    haie,    fin    l'avait   appelée    madame    Déficit. 

on   l'appellera   bientôt  madame   I  ito 

Et  elle  était  haie  tout  a  la  fols  par  les  constitutionnels,  par 
les   républicains,   par   les   émigrés 

F.lle  savait  qu'il  s'agissa  I  de  déposer  Louis  XVI  et  de 
nommer  un  régent,  et,  quant  à  elle,  de  la  renvoyer  en  Au- 
triche, et  peut-être  de  1  enfermer  dans  un  couvent. 

On  avait  tenu  tant  de  mauvais  propos  sur  elle  à  l'en- 
droit de  madame  de  Pollgnac  et  de  M.  de  Coigny  !  Elle 
avait  eu  une.  si  méchante  affaire,  celle  du  collier  l  II  lui 
était  bien  permis  de  ruser,  à  la  pauvre  femme  ! 

En  outre,  voyez,  quand  le  roi  et  la  reine  sont  ensemble, 
pour  combien  peu  la  France  entre  dans  la  proportion  :  — 
le  rot  né  Franc..  Saxon  ;  Marie-Antoinette  née  Lorraine-Au- 
trlche;  -  la  proportion  est  de  un  a  trois;  car  la  Lorraine 
ne  peut  encore  compter  comme  France. 

'mon    ne   s'étonne    donc    pas   si,    dans   ce    conseil    royal 
.-é   du    roi    et    .1.     la    reine,    du    mari    et   de    la   femme, 
la    majorité  fut    pour  la  fuite. 

La  fuite  fut  résolue  vers  la   lin  .1  avril. 

Mais  déjà,  entre  le  conseil  de  Mirabeau  et  celui  de  Char- 
■    entre  mai  1790  cl  ai  ni   1791,  des  dispositions  avalent 
été  prises  pour  une  fuite  éventuelle. 

n.-  le  mois  de  tévrlei  roi  écrit  a  M.  de  Bouille 

qu'il  a  des  ouvertures  à  lui  faire,  de  concert  avec  M.  de  Mi- 
rabeau. Le  comte  de  la  Mark  devait   être  l'intermédiaire. 

ces  gens-là  ne  soient  guère  estimables,  écrivait 
le  roi  à  M    .le  Bouille,  et  'tue  J'aie  payé  Mirabeau  très  cher, 
i  .ut  me  rendre  service.  » 

m    de  Bouille   répt  uda .1 

Couvrez   d    i    la    détection   de  Mirabeau;   i  est  un  scé- 
i  i   irer.    par   cupidité,    le    mal   qu'il 

a  fait   par  vengeance  ,   mais   défiez  vous  de   la   Fai   ne.  en- 
thou-i  (  le  la   i-1 .  eur  i  olit  Ique    -  apable 

peut-être  d'être  un  chef  de  parti.   Incapable  d'être  le  sou 
tien  de  la  mona .    ' 

ltqui  /  que   la  Fa  it    le     ousuo    germain    de 

M    de  Bouille;  '.n  n.   .;,  \i    ,1,.  Bouille  .  51  aveuglé 
par  la  parenté. 

que  M    de  Bouilli    étal    tu mme    rt 

lévoué  et,   chose   plu-  Impartial     Hou     en 


donnerons  la  pr.  ."posant   quelques  lignes  de  lui   à 

les    lignes    de    Lacretelle. 

i"     le   roi   écrivait,  de   nouveau   à   M    de 
Bouille: 

«   Je.   partirai    très    incessamment   avec    toute   ma    famille, 
il  lire   que   je   fais,   en   ce   moment   même, 
...   emen     pour   cel    u 

\t     di     Bouille   répondait  : 

«   Au   lieu   de  cette   berline   faite   exprès   et    qui    attirera 

airement  les  regards,  il  serait  bien   plu     prudent,  je 

,  pois    que  Votre  Majesté  adoptât  deux  diligences  anglaises.  » 

.nées  anglaises  étaient  les  voitures  de   po 
usaxre  ...     ti    époque. 

^e  conseil  était  bon. 

La  rem.-  .mie.  h,i   Louis  XVI  de  le  suivre 

Elle,  ne  voulait  pas  se  séparer  de  lui;  elle  ne  voulait  pas 
que  ses  cillants  se  séparassent  d'elle. 

M.    de   Bouille   ajoutait: 

Ayez  surtout  près  de   vous,   sire,   pour   conseiller   Votre 
.    dans    les   dangers  qui   peuvent   surgir  pendant   un 
pareil   ■  \ez  un  homme  de  tête  et  de  bras,  d'impro- 

visation   et    d'exécution,    et,    si    Votre    Majesté    ne    sait   où 
trouver  immi      je    le    lui    indique;    c'est     le    marquis 

.i  Igoul ,    m  1 1,,.    des      ..  des   françaises.  » 

Le  roi  adopta  ce  second  conseil. 

Nous  verrons,  plus  tard,  comment  M.  d  Agout  n'était 
p. uni    .i    Varennes,   et    nous    apprécierons    les    changements 

i.      i   présence  eût  pu  apporter  aux  événements. 

Le  roi,  dans  une  troisième  lettre,  ordonna  à  M.  de  Bouille 
d'établir  un  relais  de  poste  de  limions  a  Montmédy  ;  son 
Intention  était  d'éviter  Reims,  où  il  avait  été  sacré  et  où  il 
pouvait   être  reconnu,   et  de  passer  par  Varennes. 

M.  de  Bouille  répondit  que  le  roi  pouvait,  en  traversant 
Reims,  tenir  les  stores  de  sa  Voiture  fermés,  mais  qu'il 
verrait  avec  peine  Sa  Majesté  persister  dans  sa  première 
idée;  sur  deux  points  de  la  route  de  Varennes,  il  n'y 
avait  pas  de  relais  de  poste  et  il  faudrait  en  envoyer.  En 
outre,  les  trouj.es  ne  fréquentant  point  cette  route,  qui  se 
détourne  de  la  ligne  droite,  il  faudrait  \  placer  des  déta- 
chements spéciaux,  détachements  qui  pourraient  exciter 
les  soupçons. 

Le  roi   persista   dans   sa  résolution. 

Il  envoya  un  million  en  assignats  a  M  do  Houille  pour 
faire  face  aux  dépenses  qu  occasionneraient  le  déplace- 
ment des  troupes  et  les  achats  de  fourrage,  et  le  chargea 
de  faire  reconnaître  par  un  officier  intelligent  et  courageux 
la  route  qui  conduit  de  Châlons  à  Montmédy  en  passant 
par  Varennes. 

M.  de  Bouille,  sur  un  ordre  si  positif,  ne  sut  plus  qu'obéir. 

Il  envoya,  le  10  juin,  M.  de  Goguelat  pour  faire  la  re- 
connaissance de  la  route,  mission  pour  laquelle  il  fallait. 
en  effet,  un  officier  intelligent  et  courageux.  On  verra  que 
M.  de  Goguelat  était  l'un  et  l'autre. 

M.  de  Bouille  avait  sous  son  commandement  toutes  les 
troupes  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace,  de  la  Franche-Comté 
et  de  la  Champagne.  Ce  commandement  couvrait  toute  la 
frontière  sétendant  de  la  Manne  à  la  Meuse.  Quatre-vingt- 
dix  bataillons  et  cent  quatre  escadrons  obéissaient  à  ses 
ordres. 

Seulement,  il  faudrait  trier  les  hommes,  éloigner  autant 
que  possible   les   Français,   c'est-à-dire   les   patriotes. 

Au   Jour  convenu,  tout  se  mit  en  marche. 

Un  train  d  artillerie  de  seize  pièces  fila  sur  Montmédy, 
le  régiment    Royal  allemand   prit    la   route   de   Stenay. 

in  escadron  de  hussards  fut  placé  à  Dun  ;  un  autre  vint 
>e  poster   à   Varennes. 

Deux    escadrons    de   dragons   se   trouverai i.  rmont 

le  jour  du  passage  du  roi  ;  M.  de  Damas,  qui  les  comman 
.iin,  avait  ordre  de  porter  de  là  un  détachement  à  Salnte- 
Men,  hould.  et,  de  plus,  cinquante  hussards,  envoyés  de 
Varennes,  .levaient,  se  rendre  à  Pont-de  Somme-Vesle,  entre 
Châlons  et  Sainte-Mêtiehould.  à  quatre  lieues  de  la  pre- 
-,  nie,  a  .  uni   de  la  seconde. 

—  C'étaient    d.s   hussards  d'Esterhazy,    me   disait    M.    Ma- 
•hleu.     ancien     notaire,    i     Salnte-Menehould,    vieillard    de 
mi  .i  i.  vingt  quaire  ans;    je    les   vols   encore   avec   leurs   pe- 
brunes.  » 

Il   a   vu    bien    d.s   i  hose.s   qu'il    nia    dites   et    que   Je    vous 
.    .,    tour. 

On  mot  sur  Pont-de-Sommi  i.ord.  —que  M.  Thlers 

plus  court  d'appeler  Pont-Somme-FHlë,  sans  s'in- 
quiéter de  ,,  que  I'.. ut  s. .mm,  Ville  n'a  an.  un  sens,  tandis 
que   i'..n   de-Somme-Vasle  veut    lue     pont  des  sources  de  la 
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C'est    en  effet,  à  un  quart  de  Houe  du  pont  où  station- 
neront'les  quarante  hussards,  que  la  Vesle  prend  sa  source. 
Au  reste,  de  tous  les  historiens   qui   ont   écrit  cette  fuite 
du  roi    M.  Thiers  est  le  moins  bien  renseigné  :  il  tait  cinq 
urs  graves  en  trois  pages;  nous  les  relèverons  comme 
ivons  déjà  relevé   celle-ci. 
Le  roi,    avons-nous     dit,     trouvera     des   détachements    de 
relais   en    relais:    a  Pont-de-Somme-Vesle  d'abord,    à    Sainte 
Me'nehould  ensuite,  puis  à  Clermont,  puis  à  Varennes,  puis 
â  Dun,  puis  à  Stenay. 
Le  27  mal,   le  roi  écrivit   à   M.   de  Bouille  que  son  départ 

I  fixé  au   19   juin   suivant. 

QB   avait   dû  d'abord   partir   le  il;   mais  on  se   défiait,   de 

madame  de  Rochereul.  femme  de  chambre  du  Dauphin,  qui 

la  maîtresse  de  M.  de  Gourion,  aide  de  camp   de   la 

Fayette,  et  elle  était   de  service  jusqu'au   12;  on  ne  pouvait 

donc  partir  le  11. 

Dès  le   15  juin,  les  Autrichiens  devaient  occuper  les  postes 
a  deux  lieues  de  Montmédy. 
Le  roi  sortirait  avec   la  famille  royale,  dans  une  voiture 
.  foise  ;     la    grande    berline    de    voyage  attendrait    à 
Bondy. 

Si  le  roi  n'était  pas  arrivé  à,  Bondy  à  deux  heures  après 
minuit,  c'est  qu  il  aurait  été  arrêté  à  la  sortie  des  Tuile- 
ries ou  à  la  barrière. 

En  ce  cas,  le  garde  de  la  berline  partirait  seul  et  irait  à 
franc  étrier  jusqu'à  Pont-de-Somme-Vesle,  où  il  annonce- 
rait à  M.  de  Choiseul  que  le  coup  était  manqué. 

M.  de  Choiseul  le  ferait  dire  à  M.  Dandoins,  M.  Dandoins 
à  M.  de- Damas.  M.  de  Damas  à  M.  de  Bouille,  et  chacun 
alors  pourvoirait  à  sa  sûreté. 

M.   de   Boullilé  reçut  les  instructions  et  régla  ses  disposi- 
tions en  conséquence. 
Il  fit  partir  à  l'instant  même  M.  de  Choiseul  pour  Paris. 
A  Paris,  M.  de  Choiseul  attendrait  les  ordres  du  roi,  et  se 
mettrait  en>  route  douze  heures  avant  lui. 

Les  gens  et  les  chevaux  de  M.  de  Choiseul  se  tiendraient 
à  Varennes  dès  da  matinée  du  18. 

Le  19,  frais  et  reposés,  ils  prendraient  la  place  des  relais 
et  conduiraient!  la  voiture  de  Varennes  à  Dun.  —  On  se 
rappelle  qu'il  n'y  avait  pas  de  poste  à  Varennes.  —  A  Varen- 
nes le  roi  serait  averti,  par  un  homme  placé  sur  la  route, 
de  l'endroit  juste  où   il  trouverait  les  chevaux. 

Le  changement  se  ferait  ainsbavec  rapidité  et  sans  embar- 
ras. 

A  son  retour,  retour  qui,  nous  l'avons  dit,  précéderait  de 
douze  heures  le  départ  du  roi,   M.  de   Choiseul  prendra  le 
commandemant   des   quarante   hussards  de   Pont-de-Somme- 
Vesle  ;  il  attendra  le  roi  et  la  famille  royale,  les  escortera 
jusqu'à    Sainte-Menehould  ;    à    Sainte-Menehould,    les    hus- 
sards céderont  la  place  aux  dragons  dei  M.  Dandoins  et  bar- 
reront le  chemin. 
Derrière  le  roi,  personne  ne  passera  plus. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,   la  consigne  sera  levée. 
M.  de  Choiseul  aura  des  ordres  'Signés  du  roi,  qui  l'auto- 
riseront à  employer  la  force  en  cas  de  besoin, 
Six  cents  louis  d'or  seront  distribués  par  lui  aux  soldats. 
De  son  côté,  M.  de  Bouille,  qui  est  à  Metz,  se  rapprochera 
de   Montmédy,  60us  prétexte  d'une   tournée   d'inspection. 

Ainsi  tout  est  bien  arrêté.  Le  roi  a  eu  le  temps  de  réflé- 
chir ;   aucun  changement  n'aura  lieu. 
Le  2  juin,  M.  de  Choiseul  est  à  Paris. 

Le  14  juin,  M.  de  Bouille  est  à  Longwy,   Il  y  reçoit  une 
lettre  du  roi:  le  départ  est  retardé  de  vingt-quatre ,  heures. 
Pourquoi  ce  nouveau  retard? 

Poui  une  grave  raison  :  le  roi  ne  touchait  son  quartier  de 

liste  civile  que  le  20  au  matin,  et  Louis  XVI,  en  roi  économe. 

ne  voulait  pas  perdre  ce  quartier/  de  pension  ;  —  si   Paris 

valait  bien  une  messe,  selon  Henri  IV,  six  millions  valaient 

bien  un  jour,  selon  Louis  XVI. 

Cette  raison,  si  bonne  qu'elle  fût,  désespéra  M.  de  Bouille. 

En  effet,  c'étaient  des  contre-ordres  à>  donner  sur  toute  la 

ligne;  au  lieu  de  deux  jours,  trois  jours  de  stationnement 

pour  les  relais,  trois  jours  de  cantonnement  pour  les.  troupes. 

Enfin,  il  fallait  en  prendre  son  parti. 

I  10   l'un,   M    de  Bouille  s'avança  jusqu'à   Stenay. 

II  y  trouva  h:  Royal-Allemand,  sur  lequel  il  savait  qu'il 

ut  compter. 
Voyons  Ce  nul  se  passait  à  Pai  is  pendant  ces  derniers  jours. 
NOUS  avons  dit  que  la  reine  s'était  chargée  de  ruser. 
Kl  le    rusait. 

D'abord  elle  avait  offert  les  chevaux  blancs  qui   devaient 
traîner  le  char  triomphal  de  Voltaire. 

Le  19.  elle  avait  été  se  promener  avec  le  Dauphin,  et  avait 
suivi    les  boulevards  extérieurs. 

Le    20,   elle  avait   dit  à   M.   de    Montmorln,    ministre    des 
affaires  étrangi  i  e  i 

uns   vu   madame   Elisabeth?   Elle    m'afflige   beau- 
iii  :  je  sors  de  chez  elle,  et  j'ai  fait   tout  au  monde  pour 
la  décider  à  suivre  avec  nous  la  procession  de  la  1 


elle    s'y   refuse    absolument  ;    tachez    donc    d'obtenir    d'elle 
qu'elle  fasse  à  son  frère  le  sacrifice  de  ses  préjugés. 

Le  même  jour,  elle  rencontre  sur  son  passage  un  comman- 
dant de  la  garde  nati" 

—  Eh  bien,  Monsieur,  lui  demanda-t-elle  en  riant,  parle- 
t-on  encore  à  Paris  de  la  fuite  du  roi? 

—  Non,  Madame,  avait  répondu  le  commandant  :  on  est 
trop  convaincu  maintenant  de  l'attachement  du  roi  à  la 
Constitution  et  de  son  amour  pour  son  peuple. 

—  On  a  bien  raison  !  avait  répliqué  la  reine. 
Et  elle  avait  passé,  salm.nt  le  commandant  de  son  sourire 

le  plus  gracieux. 

Puis  on  s'était  occupé  des  détails  matériels. 

Le  17  M  de  Moustier,  ex-garde  du  corps,  fut  aborde  par 
un  inconnu,  tandis  qu'il  se  promenait  aux  Tuileries. 

Cet  inconnu,  au  nom  du  roi,  l'invita  a  le  suivre. 

M.    de   Moustier   obéit. 

Dix  minutes  après,  il  se  trouva  dans  la  chambre  du  ri 

Louis  XVI  le  salua  par  son  nom,  et,  abordant  la  qu 
sans  ambage.  le  pria  de  dire  à   M.   de  Valory  et  a  M.  de 
Malden    deux  de  ses  anciens  camarades,  de  se  faire  confe, 
tionner  des  vestes  de  couleur  chamois.  „„„,„,-  f1p 

C'était  assez  imprudent  :  le  chamois  était  la  couleur  de 
chasse  de  M.  de  Condé,  en  émigration  depuis  plus  d  un  an 

Il  pria,  en  outre,  M.  de  Moustier  de  se  promener  le  soir 
sur  le  quai  du  Palais-Royal  ;  là,  une  personne  de  confiai.,  :e 
et  qui  se  ferait  reconnaître,  lui  porterait  les  derniers  ordres 

"oins  la  soirée  du  19,  M.  de  Moustier  reçut,  en  effet,  l'ordre 
suivant  : 

M  de  Moustier  et  ses  compagnons  devront  se  trouver 
dans  la  cour  du  château  demain  à  neuf  heures  du  soir  ;  ils 
y  apprendront  ce  qu'ils  auront  à  faire.  » 

Restait  à  se  procurer  un  passe-port. 
Ce  n'était  pas  chose  facile. 

On  ne  pouvait  voyager  sans  passe-port  à  cette  époque,  a 
cause  de  l'émigration. 
M    de  Fersen  leva  la  difficulté. 

Madame  la  baronne  de  Korff  allait  quitter  Paris  avec  ses 
deux  enfants,  un  intendant  et  deux  femmes  de  chambre 
C'était  bien  l'affaire  :  la  reine  passerait  pour  la  baronne  de 
Korff  Madame  Royale  et  le  Dauphin  figureraient  ses  deux 
enfants;  le  roi  serait  son  intendant,  et  mesdames  Brunier 
et  de  Neuville  qui  devaient  la  suivre,  seraient  ses  femmes  de 
chambre.  , 

Là  n'étaient  compris,  il  est  vTai.  ni  madame  Elisabeth 
ni  M  d'Agout.  que  M.  de  Bouille  avait  tant  recommande 
au  roi  de  prendre  avec  lui  ;  mais  il  fallait  bien  donner  quel 
que  chose  au  hasard. 

Pour  procurer  un  autre  passe-port  à  madame  la  baronne 
de  Korff,  M.  de  Fersen  prétexta  que  le  premier  avait  été. 
par  mégarde,  jeté  au  feu  avec  d'autres  papiers. 

Madame  la  baronne  de  Korff  obtint  sans  difficulté  ut. 
second  passe-port. 

Seulement,  pour  ne  point  compliquer  la  situation,  elle 
ne  devait  partir  que  lorsque  le  roi  et  la  reine  seraient  en 
surêté  à  Montmédy. 

Dans  la  matinée  du  20,  M.  de  Moustier  présenta  ses  deux 
compagnons  au  roi. 
Ces  messieurs  reçurent   alors  leurs   instructions. 
M    de   Malden  devait   répondre  au  nom   de   Jean.   M.    de 
Moustier  au  nom  de  Melchlor,  et  M.  de  Valory  au  nom  de 
François.  .     ,      .    .,..,      Ho 

Le  roi,  toujours  irrésolu,  avait  eu  un  instant  1  idée  de 
remettre  le  départ  à  la  nuit  du  21  au  22  ;  mais  les  instru* 
tions  de  M.  de  Choiseul  étaient  précises,  et  il  avait  déclare 
que  si  l'on  ne  partait  pas  le  20  à  minuit,  il  partirait  lui. 
le  21  à  quatre  heures  du  matin,  et  ramènerait  avec  lui :  a 
Dun.  à  Stenay  et  à  Montmédy  tous  les  détachements  qu  11 
trouverait  sur  sa  route. 
Tels  étaient  les  ordres  positifs  de  M.  de  Bouille. 
M.  de  Choiseul  attendait  chez  lui.  rue  d'Artois,  les  ordre* 

VVaTaït  rien  entendu  dire  encore  le  20.  à  neuf  heure* 
du  soir,  lui  qui  devait%artlr  douze  heures  avant  le !  roi.  I 
commençait  à  désespérer  lorsque  le  seul  de  ■»■«•««" 
eût  cardé  et  qui  croyait  que,  le  soir  même,  son  maître  par 
tait  pour  Metz,  i  i «ncer  que  quelqu'un  demanda... 

•i  lui  narler  de  la  part  de  la  reine 
n  respira  et  ordonna  de  faire  monter  celui  qui  se  présen 

taCependan;  nu     ager  pouvait    bien   être   chargé  de   lui 

dire  que  la  i  partait  pas. 

Cet  homme  entra.  11  avait  un  chapeau  rond  enfoncé  Jusque 
sur  les  veux;  il  était  enveloppé  d'un.-  immense  houppe 

iseul  reconn. 
mie,      ...  ,  d'œll     i   coiffeur    H    la  i    ...e,  le  fameux  Léo 
un  .i  laissé  des  Mémoires. 


I   i    I  ...    I  i     DE    %  IRI 


VLEXANDRE  DUMAS  rLLUSTRE 


i  de  la  reine  était  ;t  la  ceur  un  person- 

■-  haute  imi)"i'!: 

iU   iun  ces  coMbjims  tenta 
l'on  aali   gu'à  l'aide  d'une  échelle  •(■uibie.  et 

lSM   avec    des    tien 
lux    '■!  leurs  nids,  Était  un  homme  ami  devait 



1(1    eue     il    iv. m    lait  entrer  dans  les  éléments  d'une  de 
i es  un  lalsseau  de  Ligna  avi  ponts, 

■      »  m  Équipage 

i  bourg 

Léonard  de    Choiseul.    Morbleu! 

nd  us  .,"    h   !"  que  cet 

"m ■■-.  ■ a  .-oyez  le 

enu. 

Ce  n'est  point  ma  fa  ai  f al       tendre,  Mon- 

minutes  son.   mi  Dt   sue 
ni  l'ndre  chez  vous. 
chose  1   demanda  M.  de 

Bile  m  a   dit  lie   tous  ses  diamant',  et   de   vous 

du  M  de  Choiseul  avec  impatience. 

atilhomme  avec  étonnement. 
11  h  on  lui  manquât  de  i 

M    de  i  hi  ii  eul  lui   ta  lettre 

Elle  était   longue  et    pleine    de    recommandations  -,     elle 

i  mi  pari  trait  à  minuit  Juste. 

Quant  an  duc  de  Choiseul,  elle  l'invitait  à  partir  a  Fins- 
i  nu    le  priant  d'emmener  avec  lui  Léonard,  qui,  ajou- 
tait ta  reine,   avait   ordre  de  lui  ohéir  comme  a  elle-même. 
La  reine  ne  voulait  point   |  tu    et  sans 

dla  m  mis 

miu    lut  l  i  li  .ire  une  seconde  fois,  et,  levant  les  yeux 

i  reine  voue  a  sans  don  tau      1 1   i     manda- 

i s  di      ■  ni.:;       ni  Léonard?  demanda-t-il 

Iffeur 

i     mot  pout  mot,  ses  paroles  à. 'monsieur 

i   .i.ite. 

ne  m'a  fan  m'a  dit  à  voix  ba  mard. 

ii      i  ■       a  la  v  ie,  à  la  us  me  !  lui 

m.       Eh  bien,  prends  tous  mes  diamants    iourre- 

I  cette    lettre      porte-la    rue 

l'Artois     i    'i    di    |  surtout  ue  la  r«  met     qu  à  lui  !  » 

puis,  s   pour  obén    aux   ordres  de  Sa 

m     eaapeau   â   grands   bords,    m'a  dit  la 

ir    ne    pas    être 

mon  i  bel   I  M.  de  Choiseul 

UûTS     ie   suis   moulé   chez   moi,    i  al 

i   redingote  de  mon  frère,  et  me  voila. 

M.  de  i  l  Léonard  la  même  recommanda i  ton 

et  brûla   la  lettre  de  la  reine. 
Le  don  iti    de  Choiseul   i  Mira 

comte  attend    dit-il. 
mi  ma    moi   cher  1  «onard    vene;  me  gentil- 

i  ne. 

•lenne?  s'écria  le  coiffeur      

San     doute  I  >uS    pas    m'obêir   conin"-   à    la 

'      .  une  l'ordre  de  venir 

i:t   les  'i 

Von 

■  m  nous  allons 

Et  où  allons-nous? 

a  quelques  Lieues  rei  iplir  une 

impossible,    monsieur    le    comte,  I    en 

i         ii   vous  oubliez  qn imme  a 

monsieur  le   com  pas 

de  le  faire  pour  raisonnables     m  1  lai 

l     re  appât     d  tani 

va  ren  lusjon  chapean  i 

et   puis  il   y  a  madame  de 
... .    .■  ioi  ei  ■'  m1 

(tei     ii  s  ii  cabrloli  i    - 

■  i  .m.  .    i -  d«    Tuileries. 

•     il     .in    m     . 

i   coiffeur,  que  voul.  I 
tera  un  au  i  ean  ei   une  aat  ri 

olfferez  madami  un  antre  Jour,  et  voire 

renii     ci'  Ira  fie  vous 

.    ! 


Le   proverbe    antique  dit:   «  .Jupiter  ôte  la   raison   a  ceux 

ipi  it    ,  -  h     perdre.   » 

Jupiter  avait  rué  la  raison  au  roi  et  à  la  reine  de  France. 

D'abi  ni     contre    l'avis    de    M    de    Houille,    qui    veut    deux 

simples    diligences    anglaises,     la    reine     fait    confectionner 

ni"     i'iin ■  11.    l'iitirra  ciii.'îsser  valises,  malles 

i  -  île  nuit 
Au  lieu  d'avoir  un  courrier  avec  livrée  simple,  la  livrée  de 
i-   monde    et  même  sans   livrée,  on   fait    babiller  trois 
gardes  du  corps  a   la   livrée  du  prince  de  Cou 

Au  lieu  de  choisir  trois  hommes  qui  connaissent  la  route, 
m   choisit   trois  hommes   uni   ne  l'ont  jamais   faite  : 
prend  au  hasard:  un  d'eux  ne  connaît  pas  même  l'm 
promènera  la  reine  rue  du  Bac  et  sur  les  quais,  tandis  qu'on 
l'attendra  rue  de  l'Echelle. 

,\\i  Heu  de  mettre  un  petit  peigne  dans  sa  poche,  pour 
rajuster  sa  coiffure  en  attendant   que  le   coiffeur  qu'elle  a 

■  a  la  frontière  repose  les  avaries  du  voyage,  la  reine 

ni-   un   i SSalre   spl  il      pendant   deux  mois, 

s'occupent    tous  les   bijoutiers  de   Pans 

Au  lieu  de  i  ii  i  le  roi.  valet  de  chambre  ou  intendant. 
de  madame  de  Korff,  dans  une  voiture  de  suite,  on  le  met 
dans  la  voiture  principale,  taie  a  face,  genoux  à  genoux 
avec  sa  prétendue  maltresse 

Au  heu  d'atteler  la  voiture  de  deux,  de  trois  et  même  de 
quatre  chevaux,  on  l'attèle  de  six.  sans  se  souvenir  que  le 
roi  seul  voyage  à  six  chevaux. 

Au  lieu  d'armer  les  gardes  du  corps  jusqu'aux  dents,  on 
leur  met  au  côté  de  petits  couteaux  de  chasse,  bons  tout  au 
plus  dans  une  lutte  corps  à  corps,  et  on  entasse  dans  les 
malles  les  pistolets  ei  Les  (nimbions,  couchés  sur  l'habit 
rouge  brodé  d'or  que  le  roi  portail  a  Cherbourg. 
Au  lieu,   enfln,    de   prendre   M.   d'Agout,   —    cet    homme 

résolu   qui   ce ail    parfaitement   la   route,   et  dont  M.   de 

Bouille  a  répondu  au  coi .  on  prend  madame  de  Tourzel. 
gouvernante  des  enfants  de  France  Madame  de  Tourzel 
réclamé  son  droit  au  nom  de  l'étiquette;  elle  l'emporte  sur 
M,  d'Agout.  qui  réclamait  le  sien  au  nom  du  dévouement. 
A  part  cela  toutes  les  précautions  son!  prises. 
On  s'était  Inquiété  ■  dtord  de  la  chose  la  plus  difficile: 
i  -avoir  de  quelle  façon  on  sortirait  des  Tuileries. 

La  famille  royale  était  bien  réellement  prisonnière.  La 
Fayette  en  répondait  à  l'Assemblée. 

Six    cm-    '.    ni        ii   c.i\,    hits    des    différentes  sections 

i'  Paris,  montaient  chaque  jour  et- chaque  nuit  la  garde 
aux  Tuileries;  |mix  factionnaires  a  cheval  se  tenaient 
constamment  devant  la  porte  extérieure;  des  sentinelles 
étalent  postées  a  toutes  les  portes  du  jardin,  et.  sur  la  ter- 
rasse de  ta  'unie,  elles  étaient  échelonnées  à  cent  pas  les 
unes  des  ai: 

A  l'intérieur,  c'était  bien  autre  chose  encore  il  y  avait 
des  sentinelles  Jusque  dans  les  Issues  qui  conduisaient  au 
cabinet  du  roi  et  de  la  reine.  Jusque  dans  un  petit  corridor 
noir  pratiqué  dans  les  combles  et  auquel  aboutissaient  les 
escaliers  dérobés  consacrés  au  service  de  la  famille  royale 
Plus  de  gardes  du  corps:  les  gardes  du  corps  avaient  été 

de  l     laçaient  : 

le  roi  et  la  reine  ne  sortaient  que  sous  l'escorte  de  deux 
ou  trois  d'entre  eux 

En  outre,  la  plupat     Ses  valet     i    Lient 

On  se  souvient  de  ce  que  nous  avons  dit  de  madame  de 
Rochereiil.  femme  de  chambre  de    M     le    Dauphin 

<  "inment.  échapper  à   une  telle   surveillance  ? 

La  reine   y   avait   longlemji 

Voici  ce  qu'elle  avait  trouvé  : 

Madame  de  Rochereu!    dont  le  service  finissait   le   (S, 
paii     une    petite    chambre    dont    la    porte    donnait    sur    un 
appartement  vide  depuis  six  mois 

L'appartement   vide  était   celui  de   M    de   VlUequler,  pre- 
-  iitiihomme  de  la  chant  pat  ee  que 

M    de  Villequier  aval   émigré, 

,  ,     apparti  ment  asi       le-chs  ivalt  une 

donnant   sur  la   cour  di 

ne  son  côté,  la  chaud. re  de  madame  de  Rochereu],  bout  en 

me  porte  de  communication   avec   l'appartement   de 

\i    .te  villequier   atten a     h  anbi  yalt 

Le    II       i    peine    madame    de    Rochereu]    eut  elle    quitté    le 

i.  ni  bs  chambre 

li  prétexte  d'agrandir  la  l       Madàtn    R 

ilèce,  et  que  la  femme 
| tauphln  lie  ma     dans  l'ap 

...  i     ...      .  ,.  cnii  fho  ■  •  i  ■  -i  1 1- 


LA    ROUTE   DE    VABENNES 


Quant  à  l'appartement  de  ML  de  Villequier,  on  en  demanda 
la  ciel  à  M.  Renard,  inspecteur  des  bâtiments.  M.  Renard 
remit  cette  clef  au  roi  le  13  juin. 

SI  nombreuses  que  lussent  les  sentinelles,  on  avait  négligé 
d'en  mettre  une  à  la  porte  de  cet  appartement,  vide  depuis 
trois  mois.  En  outre,  à  onze  heures  du  soir,  les  sentinelles 
des  cours  étaient  habituées,  le  service  du  château  finissant, 
a  voir  sortir  beaucoup  de  monde  du.  même  coup. 

l'ne  (ois  dans  l'appartement  de  M.  de  Villequier,  une  fois 
onze  heures  sonnées,  il  y  avait  donc  chance  que  l'on  sortirait 
du  château. 

(.niant  à  faire  traverser  Paris  à  la  famille  royale,  cela 
regardait  ML  de  Fersen. 

n  attendrait  avec  un  fiacre,  et  déguisé  en  cocher  de  fiacre, 
au  guichet  de  l'Echelle,  et  conduirait  les  fugitifs  du  guichet 
de  l'Echelle  à  la  barrière  de  Clichy.  où  la  berline  de  voyage 
était   remisée  chez  un  Anglais,   M.   Crawford. 

Les  trois  gardes  du  corps  suivraient  dans  un  fiacre. 

Les  deux  femmes   de  chambre,   madame   Brunier  et  ma- 
dame  de   Neuville,   gagneraient   à   pied   le   pont   Royal  ;   la, 
elles  trouveraient   une  voiture  à  deux  chevaux  stationnant, 
as  laquelle  elles  partiraient  pour  Claye,  où  elles  atten- 
draient la  reine. 

Le   roi   devait  sortir   déguisé,   nous  l'avons  dit,   en   inten- 
dant   Ce  déguisement  consistait  en  un  habit  gris,  une  veste 
oin,    une    culotte   grise,    des    bas   gris,    des   souliers   à 

i Les  et  un  petit  chapeau  à  trois  cornes.  —  Ses  cheveux 

étaient  tassés,  relevés  sur  le  haut  de  la  tête,  et  retenus  par 
un  peigne  d'ivoire. 

Huit  jours  d'avance,  le  valet  de  chambre  Hue,  qui  était 
de  la  même  taille  que  le  roi,  sortit  par  la  porte  et  à  l'heure 
où  le  roi  devait  sortir.  Cette  sortie  avait  pour  but  d'habi- 
tuer la  sentinelle  à  voir  l'homme  vêtu  de  gris. 

Quant  à  M.  le  Dauphin,  on  devait,  pour  le  déguiser 
l'habiller  en  fille. 

Est-ce  bien  tout?  Je  ne  veux  oublier  aucun  détail, 
tout. 

On  a  vu  qu'à  neuf  heures  du  soir,  la  reine  avait  expédié 
Léonard  à  M.  de  Choiseul  et  que  tous  deux  étaient  partis 
a  fond  de  train. 

A  la  même  heure,  les  trois  gardes  du  cerps  étaient  intro- 
duits  chez  le  roi  et  enfermés  dans  un  petit   cabinet. 

A  neuf,  heures  et  demie,  la  reine  recevait  une  lettre  de 
Bailly  ;  le  bon  mathématicien  s'avisait  de  faire  le  chevalier: 
il  envoyait  à  la  reine  une  lettre  de  madame  de  Rochereul 
dénonçant  le  départ  de  la  famille  pour  la  nuit  même 

A  dix  heures,  on  annonça  M.  de  la  Fayette. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  lui  refuser  la  porte;  on  le  fit 
entrer 

Il  était  avec  MM.  de  Gouvion  et  Romeuf  ses  aides  de 
camp 

Madame  de  Rochereul.  maîtresse  de  M.  de  Gouvion,  avait 
averti  celui-ci  que  la  fuite  de  la  famille  royale  était  prépa- 
rée pour  la  nuii  même. 

La  reine  et  madame  Elisabeth  étaient  allées  dans  la  soirée, 
mais  sans  escorte,  bien  entendu,  faire  une  promenade  au 
bois  de  Boulogne 

M  de  la  Fayette,  avec  sa  politesse  exquise,  s'informa 
auprès  de  la  reine  si  la  promenade  avait  été  bonne  ;  seule- 
ment il  ajouta  en  souriant  : 

—  Votre  Majesté  a   tort  de  rentrer   si  tard. 

—  Pourquoi  donc?   demanda  la  reine. 

—  Mais  parce  que  le  brouillard  du  soir  pourrait  lui  faire 
mal 

Lee   brouillards  du  soir  au  mois  de  juin?   dit-elle.   En 

■    moins  que  je  n'en  fasse  faire  exprès  pour  cacher 

.  je  ne  sais  pas  où  j'en  trouverais,  ajouta  la  reine 

avec  une  admirable  assurance  :  car  je  présume  que  le  bruit 

t   toujours  que  nous   partons? 

—  Le  fait  est.  Madame,  répondit  le  général,  que  plus  que 

!      !     de  ce  départ,  à  ce  point  que  j'ai  reçu  avis 
avait    lien  ce  soir. 

—  Ah  !  dit  la  reine,  je  gage  que  c'est  de   M.  de  Gouvion 
raui  tanea  cette  bonne  nouvelle  ! 

urquof  de  moi?  demanda  le  jeune  officier  en  rou- 

—  Je  ne  Mis.  dii   la  reine:  peut-être  avez-vous  des  mtel- 

Iteau  ..   Tenez,   voici  M.   de   Romeuf  qui   n'en 

n.    sûre  qu'il  voudra  bien    répondre  de  nous 

irai    pas  grand  mérite  a  cela    Madame,  dit  le 

jeune   Domine,   le  roi  ayant   donné  à   l'Assemblée  sa  parole 

de  ne  poinl  quitter  I\ 

Oll    p  1 1 ■  I . i    ■>  autre  chns,-. 

\  lis  h. -urr-s  ei  demie,  le  généra]  la  Fayette  et  ses  aides 
d"  camp  se  ici  irèrent. 

M     de    la    Fayette    parti,    la  reine    et  madame  Elisabeth 

appelèrent    leur   domesticité,  se   firent  rendre   par    elle  les 

linaires  de  la  toilette  du  soir  ;  puis   à  onze  heures, 

Selon  la  coutume,  elles  congédièrent  tout   le  inonde 

I        poi  61  m  'i.acune  se  mit   a  sa   toilette. 

La  reine  et  madame  Blisapetn  s'habillèrent  mutuellement. 


Elles  avaient  tort  simples  et  des  chapeaux  à  large* 

bords  qui  cachaient   entièrement  leur  visage. 

Elles  achevaient  a  peine  d  êpingler  leurs  fichus,  que  le 
roi  entra,  dans  son  costume  d  intendant. 

On  tira  les  trois  gardi  rps  de  leur  cachette. 

Puis  l'on  passa  chez  madame  Royale. 

Madame  Royale  était  prête,  mais  pas  encore  M.  le  Dau- 
phin ;  on  l'avait  réveillé  dans  son  premier  sommeil,  et, 
comme  on  avait  décidé  que.  pour  le  déguiser,  lui  aussi,  or» 
l'habillerait  en  tille,  il  avait  fait  toutes  sortes  de  difficultés 
pour  revêtir  un  costume  qui  l'humiliait.  Enfin,  il  avait 
demandé  si  c'était  pour  jouer  une  comédie  ;  on  lui  avait 
répondu  que  oui,  et,  comme  il  aimait  ton  la  comédie,  il 
s'était   laissé  faire. 

On    donna   aux  gardes   du   corps  leurs   dernier 
tions. 

Jusqu  à  Bondy,  on  allait  avec  les  chevaux  de  M.  de  Fer- 
sen ;  a   Bondy  on  prenait  la  posie. 

M.  de  Malden  et  M.  de  Moustier,  placés  sur  le  siège,  paye- 
raient les  postillons,  auxquels  il  serait  accordé  trente  sous 
de  guides;  ordinairement,  on  n'en  donnait  que  vingt-cinq; 
mais,  vu  la  lourdeur  de  la  voiture,  on  augmentait  de  cinq 
sous. 

Quand  les  postillons  auraient  bien  marché,  ils  recevraient, 
à  titre  de  gratification,  dix  sous  de  plus.  Dans  aucun  cas, 
ils  ne  seraient  payés  plus  de  quarante  sous  ;  —  le  roi  seul 
payait  un  écu. 

On  avait  calculé  qu'en  payant  trente  ou  quarante  sous  de 
guides   et   en   allant,   très-médiocrement    vite,    on   serait    en.* 
treize  ou  quatorze  heures  à   Chàlons. 

Chacun  promit  de  s'en   tenir  au  programme  aria-té. 

On  s'avança  vers  la  porte,  on  écouta  ;  tout  était  silencieux 

On  commença  de  sortir. 

Madame  Elisabeth  d'abord,  avec  Madame  Royale  :  puis 
madame  de  Tourzel  et  le  Dauphin,  accompagnés  d  un  des 
gardes  du  corps. 

Les  deux  groupes  devaient  marcher  a  vingt  pas  l'un  de 
l'autre. 

Une  des  sentinelles  croisait  le  chemin.  En  voyant  venir 
le  premier  groupe,  elle  s'arrêta. 

—  Ah  !  ma  tante,  dit  Madame  Royale,  nous  sommes  per- 
dues !  cet  homme  nous  reconnaît. 

Madame  Elisabeth  ne  répondit  pas,  et  continua  son  che- 
min. 

Madame  Royale  se  trompait  ;  elles  n  étaient  point  recon- 
nues, ou,  si  elles  Tétaient,  elles  étaient  reconnues  par  un 
ami. 

La  sentinelle  leur  tourna  le  dos  et  les  laissa  passer. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  madame  de  Tourzel,  les  deux 
princesses  et  le  Dauphin  furent  dans  le  Sacre  qui  le:-  atten- 
dait au  coin  de  la  rue  de  1  Echelle. 

M.  de  Fersen  était  si  bien  déguisé,  que  les  princesses  ne 
le  reconnaissaient  pas.  Ce  fut  lui  qui  les  reconnut.  Il  sauta 
à  bas  de  son  siège,  leur  ouvrit  la  portière  et  les  fit  monter. 

Au  moment    où    M.    de   Fei  nmau    la   portière,    un 

fiacre  passa  à  vide  ;  voyant  un  confrère  arrêté,  il  s'arrêta 
aussi  et  entama  avec  de  Fersen  une  conversation  sur  les 
affaires  du  temps. 

M    de  Fersen,  homme  d'esprit,  la  soutint  à  merveille,  et, 
tirant  de  sa  poche  une  tabatière   de  carton,  il   offrit 
prise  à  son  collègue. 

Celui-ci  plongea  profondément  ses  doigts  dans  la  taba- 
tière, savoura  longuement  et  voluptueusement  la  poudre 
qui,  selon  Sganarelle  et  Aristote,  n'a  point  d'égale,  et  par- 
tit. 

Le  roi  vint  ensuite  d'un  pas  ordinaire,  les  mains  dans  ses 
poches  et  se  dandinant  comme  un  bon  bou: 

Il  était  suivi  par  un  second  garde. 

Pendant  le  trajet,  une  des  boucles  de  ses  souliers  s'était 
détachée,  il  n'avait  point  voulu  s'arrêter  pour  cela;  mais1 
le  garde  qui  venait  après  lui  avait  ramassé  la  bouclje. 

M.  de  Fersen  alla  au-devant  de  Sa  Majesté. 

—  Et   la  reine,   sire?    demanda-t-il. 

—  La  reine  nous  suit,  répondit  le  roi. 

Et  il   monta   dans   la  son   tour. 

On  attendit  la  reine. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  elle  n'était  pas  encore  arrivée; 

Que   faisait-elle   donc? 

La  reine  s'était  perdue  File  avait  soutenu  à  son  gt 
le  troisième  garde  du  corps,  que  le  guichet  de  l'Echelle 
était  à  droite:  il  avait,  lui,  soutenu,  mais  faiblement.  — 
il  connaissait  a  peine  Paris.  —  que  le  guichet  de  1  Echelle 
était  à  gauche;  enfin,  la  reine  avait  paru  si  sûre  de  son- 
fait,   qu'il  avait  cédé. 

On  était  sorti  par  le  guichet  du  bord  de  l'eau,  on 
erré   sur   les   quais,    on    avait    traversé    h-    pou;,    on    s 
enfoncé  dans  la  rue  du  Bac.  La  reine  avait   bien 
de   reconnaître   son    erreur;    mais   on    était    complètemeu.'- 
désori  ■ 

Le  garde  fut  forcé  de  demander  le  guichet  de  ia  i 
lie  ;    il    fallait      travers,  ri  . .  i 

^ous  la  voûte,  on  se  trouva  en  face  de  laqo 
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des  i"  ne   voiture  sortant   au   g  pour 

ne  pa  ta  rouie  n'eut  que  le  temps  de  s'effacer 

contre  ta  murs 
Elle  reconnut  la  Fayette. 

la  devant  elle  pour  la  <  acher. 
Mali  artant  vivement,  frappa  les  roues  de  la  voi- 

ture   île  la  a   cette 

ii  anl 

.  -  hors  <i  uce! 

i      i    n  . -i   qu'une  tradition.  Le  garde,  au  contraire  pré- 
tend, dans  -il.  .  .  ut,  qu'elle 
quitta  son  bras  et  s'enfuit,  il  courut  après  elle,  lui  prit  le 
bras  et  1  entraîna  vivement. 
On  traversa  li   i                         nids  pas,  puis  !.•  guichet  de 

de;  entin,  on  api  iiui  statioi 

M.  di  il  de  la  reine  et  la  lit  mon- 

ter  dans  le  Bacre,  où  eile  tomba  tout'-  frissonnante  près  du 
rot. 

Ma    mère,   en    mi  Madame    Royale    dans   ses 

Mémo]  ■  ha  sur  mon     rèi      qui  eu  orce  de   ne 

■  'er.  » 

M    d  avait  arrêté  un  liacre  pour  les  trois  gardes 

ris  s  montèrent,  donnant  ordre  au  cocher  de  sm 

ire. 
M.  de  Fersen,  qui  ai  sait  guère  mieux   Paris  que 

-    du  corps  qui  avail  servi  de  guide  a  la  n  Ine    ••  i 
igei   dans  les  rues;   11   alla  jusqu'au  faubourg    Saint 
Honoré  en  longeant  les  Tuileries. 
De  là,  on  gagna  la  barrière  de  Cllchy 

.a ut  la  maison  de  M.  Crawford,  le? 
tirent,  payèrent  et  renvoyèrent   leur 
Ils  avaient   leur   place  sur  le  siège  et   derrière  la  voiture 

La  berline  de  voyage  était  à  son  poste. 
La  transvaslon  s'opéra. 

M    de  Fersen  versa  son  fiacre  dans  un  fossé,  puis  monta 
sur  le  siège  rline;  un  homme  à  lui  monta  à  cheval 

mdulsl      i   la  Daumont. 
On  mit  une  heure  à  peine  pour  arriver  à  Bondy. 
roui    avail    été    à    merveille. 
a   Bondy,   on   trouva  les  deux   femmes   .1     i  hambre   qui 

nt  attendre  à  Claye. 
Elles  étaient    venues    en    cabriolet,    croyant     trouver    à 
Bondy  une  voilure  de  poste;  elles  n'en  avaient  point   trouvé 
acheté   au  maître   de   poste   un   i  abriolet  mttlle 

Le  cocher  de  l'autre  cabriolet  faisait  s  .liftier  son  (  h  val 
de   revenir  à   Paris. 

M    de   Fersen   devait  quitter  Leurs   Majestés. 
Il  baisa   les  mains  du   roi   pour  avoir   le   droit   de   baiser 

•■s  de  la  reine. 
\l    de   Fi  rsen  devait  les  rejoindre  en  Autriche. 

ntrail   à   l'an?  pour  savoir  ce  qui  s'était  liasse;  puis 
irtlrait  Incontinent   pour  Bruxelles. 
L'homme  propose,  Dieu  dispose. 

La  reine  devait    deux  ans  plus  tard,  avoir  la  tète  tranchée 
sur  la  place  de  la  Révolution;   M.   de  Fersen   devait   périr 
dans  une  émeute   à   Stockholm,  tué  à  coups  de  parapluie 
par  des  femmes 
Par  bonheur,  un  nuage  leur  cachait  l'avenir. 
on  se  quitta  plein  d'espérance. 

M.    de   Valory   enfourcha   un    cheval    de   poste   et   courut 
en    avant    pour   commander   les   chevaux. 
MM    de  Malden  et   de   Moustler  prirent  place  sur  le  siège 
berline,  qui   partit,  enlevée  au  galop   de   six   vigou- 
ieux  i  bevaux. 

abriolet  partit  après  elle. 
M    <  invii  des  yaux  el   des  ■    Mlles  ce  tourbillon 

i  '  de  bruit:  puis,  quand  la  trombe  eut  disparu, 
quand   le  bruit  se  fut  éteint,  Il   remonta  a  son   tour  dans  sa 
voiture.  . gn  il  avait  conduite  la  veille  ,,  Bondy,  el   a  laquelle 
on  attel     I        hevaux  qui  venaient  de  mener  la  reine. 
"      '  m  Ci    lume   de  cocher   de   fiacre,   ce  qui   étonna 

briolet  qui  le  regardait  faire. 
lit    une    imprudence   de   plus  à    ajout  les    que 

signalées. 
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Disons   quelques   mots   de   ce   qui   se   pu  iris   au 

illustres   fugitifs   prenaient   leui-s   chevaux 

m ontmirall  où  la  soupente  de  la 


al  sur  le  futur  champ  de  bataille  de  Napo- 
b-oii,    les   força    de  s'arrêter   une   heure. 

fols,  -  'esl  le    journal    de    Camille    Desmoulins    qui 
n. .n -  donnera  des  détails. 

vers   onze   heures,    du    club    des   Jaco- 
ivee  Danton,  Fréron  et  d'autres  pain..:.-    Jamais,  dit- 
il,   il   n  avait  vu    Paris  si   tranquille. 

tdanl   tout  le  chemin,  on  n'avait  pas  rencon- 
i.e  seule  patrouille. 
Il    en    lit    l'observation. 

i"  ni  \   îai    penser,  dit  celui  à  qui  n    s'adressait;   lis 
.:  qu'on  m'écrit. 
El   il  donna  a  lire  a  Camille  et  à  Danton  une  lettre  qu'il 
avail   reçue  dans  et  par  laquelle  on  le  prévenait 

que  le  roi  devait   fuir   la  nuit  même. 

Ils  virent  la  voiture  de  M.  de  la  Fayette  franchissant 
le   guichet   du  Louvre. 

tte  probabilité,  la  reine  passa  à  vingt  pas  d'eux 
Ce  n'était  pas  le  b 

Un    i ulei     - Buseby.    demeurant   rue   Bourbon- 

i  uve,  ayant   été  dans  la  soirée  visiter  un  de  ses  amis, 

ini    êl ail    de   garde  aux  Tuileries,  y   entendit  raconter  tout 

ce  que  l'on  disait  de  la  fuite  du  roi  et  de  la  famille  royale. 

Rentré  chez  lui.  Il  avait  répété  a  sa  femme  tous  les  propos 

qu'il  venait  d'entendre. 

Mais  celle-ci  avait   haussé  les  épaules. 

les   jours,  trois  mois,   on   répétait   la  même 

i  '  i     l'avis  de  sa  femme,   puis 

s'était   déshabillé  i  ail   couché. 

Mais,  i.  -  fois  m  m  sa  préoccupation  l'avait  talonné  à 
ce  poinl  que  sans  écouter  ce  que  lui  disait  la  perruquière, 
il  s'était  rhabillé,  et,  tout  courant,  s'en  était  allé  réveiller 
un  boulanger  de  ses  amis,  sapeur  du  bataillon  des  Théatins, 
qui  se  nommait  Hucher. 

Celui-ci,  au  lieu  de  rallier  ses  craintes  comme  avait  fait 
madame  Buseby,  les  avait,  au  contraire,  accueillies  dans 
toutes  leurs  conséquences 

Plus  ardent  encore  que  celui  qui  les  lui  communiquai', 
il  avait  sauté  à  bas  du  lit.  et,  sans  prendre  d'autre  vêtement 
qu'un   simple   caleçon,   —   peut-être   d  Ire  remonter 

à  ce  digne  citoyen  l'origine  de  l'éplthète  de  sans-culotte,  — 
il  était  sorti  dans  la  rue,  et.  frappant  aux  portes,  avait 
réveillé  une  vingtaine  de  voisins. 

Puis,  les  voisins  réveillés,  le  groupe  de  patriotes.  Buseby 
et  Hucher  en  tête,  s'achemina  vers  l'hôtel  de  M.  de  la 
Fayette. 

Le  général  venait  de  rentrer. 

Dans  ces  époques  de  troubles,  il  fallait,  lorsqu'on  était 
maire  de  Paris,  ou  général  de  la  garde  nationale,  s'attendre 
i   être  dérangé   la    nuit   ...mine   le  Jour. 

La  Fayette,  malgré  l'heure  avancée,  fit  donc  entrer 
MM.  Buseby  et  Hucher. 

Ceux-ci  lui  exposèrent  que  le  roi  devait  partir  cette  nuit 
même,  et  l'invitèrent  à  s'opposer  à  ce  départ. 

m    de  la  Fayette  se  mit  a  rire. 

Il  quittait  le  roi  et  la  reine  ;  MM  Hucher  et  Buseby  pou- 
vaient  aller  se  coucher  tranquillement,  il  répondait  de  tout. 

Mais  eux  ne  se  tinrent  point  pour  satisfaits. 

Ils  retournèrent  aux  Tuileries,  où  ils  n'aperçurent  aucun 
mouvement  ;  la  seule  chose  qui  les  frappa,  ce  fut  le  grand 
nombre  de  rochers  de  fiacre  qui  buvaient  dans  les  boutiques 
ambulantes   qui   se  trouvaient    au   guichet  du   Carrousel. 

ils   firent    alors    le   tour   du   palais   Jusqu'à   la  porte   du 
>',  où  se  tenait  l'Assemblée. 

Hais  ils  n'aperçurent   rien  de  suspi 

Se  déi  niant  a  suivie  le  conseil  que  M  de  la  Fayette  leur 
avail   donné,  Us  rentrèrent   enfin  chez  eux. 

M    de  Fersen  rentra  a   Paris  vers  les  six  heures. 

Il  voulut  savoir,  avant  de  partir  pour  Bruxelles,  si  quel 
que  i  hose  ,1e  la  fuite  du  roi  avait  transpiré     il  alla  d  abord 
ville,   puis  a   la   mairie,  où  logeait   Bailly,  puis 
a  lliôtel  de  M.  de  la  Fayette.  Tout  était  parfaitement  tran- 
quille. 

i  n  .  onséquence.  M.  de  Fersen  remonta  en  voiture  et  prit 
la  route  de   Bruxelles. 

\    la    même   heure,   la  soupente   de   la    berline   royale   se 
-  dit.  aux  portes  de  Montmlraii. 

Il  i     .  .   Mlle  et   y   perdre  deux  heures. 

Puis  vint  une  cûte  que  le  roi  voulut  monter  à  pied,  et 
Ion    i  re.  une  demi-heure. 

Quatre  heures  et  demie  sonnaien'   à  la  cathédrale  il 

.1  .,,.    i  halon  '         devant  la  poste, 

i  .que.  comme  nous  lavons  dit,  à  l'extrémité 
■-.tes. 

M    de  Valory  s'approcha  de  la  voiture. 

—  François,   tout  va  bien,   lui   dit   la  reine;   Il  me  semble 
sus  devions  être  arrêtés,  nous  U  déjà, 

ir  parler  à   M    de  Valory    la  reine  s'était  montrée. 

Le   loi  se  montra  a  son  tour. 


LA  HOUTE  DE  VARENNES 
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Le  maître  de  poste,  Oudet,  le  reconnut  ;  un  des  spectateui  - 
que  la  curiosité  avait  attirés,  le  reconnut  aussi. 

Le  maître  de  poste  vit  ce  dernier  s'éloigner  et  eut  peur 
pour  le  roi. 

—  Sire,  dit-il  à  demi-voix,  ne  vous  montrez  pas  ainsi,  ou 
vous  vous  perdrez. 

Puis   s'adressant    aux    postillons  : 

—  Eh  bien,  paresseux,  reprit-il,  est-ce  ainsi  que  l'on  sert 
de  braves  voyageurs  qui  payent  trente  sous  de  guides? 

Et  il  se  mit  lui-même  à  l'œuvre,  aidant   les  postillons, 
La  voiture  était  attelée  avant  qu'on  eut  rien  vu  paraître 


il  nie  que  cela  puisse  être,  et,  quand,  pressé  dans  les  der- 
niers retranchements,  il  se  rend  enfin  rue  Saint-Jacques, 
la  voiture  est  partie  depuis  cinq  minutes. 

En  sortant  des  portes  de  la  ville  et  en  voyant  1  ardeur 
avec  laquelle  les  postillon  m  tient  leurs  chevaux,  la  reine 
et  madame  Elisabeth  disent  d'un  seul  cri  : 

—  Nous  sommes  sauvés  : 

Mais  presque  aussitôt  un  homme,  qui  sort  on  ne  sait  d'où, 
passe  à  cheval  devant  la  portière  et  crie  : 

—  Vos  mesures  sont  mal  prises,  vous  serez  arrêtés. 
On  ne  sut  jamais  quel  était  cet  homme. 


n      rJ 
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Puis  vint  une  côte  que  le  roi  voulut  monter  a  pied. 


—  En  route  !  crie  le  maître  de  poste. 

Le  premier  postillon  veut  enlever  ses  chevaux  :  les  deux 
chevaux  s'abattent. 

Sous  les  coups  de  fouet,  ils  se  relèvent  ;  on  veut  lancer  la 
voiture  :  les  deux  chevaux  du  second  postillon  s'abattent 
a  leur  tour. 

On  tire  le  postillon  de  dessous  le  porteur,  où  il  avait  la 
cuisse  engagée;  il  y  laisse  sa  botte  forte. 

Les  chevaux  se  relèvent  ;  le  postillon  repasse  sa  botte  et 
se  remet  en  selle. 

La  voiture  part. 

Les  voyageurs  respirent. 

Seulement,  comme  l'avis  du  maître  de  poste  fait  craindre 
un  danger,  au  Heu  de  courir  en  avant,  M.  de  Valory  galope 
à  côté  de  la  voiture. 

Ces  chevaux  s'abattant  les  uns  après  les  aune-,  sans  au- 
cune raison  de  s'abattre,  semblent  a  la  reine  un  mauvais 
présage. 

Cependant,   cette   fois  encore,   on  échappe. 

L'homme  qui  assistait  à  l'arrivée  de  la  berline  a  couru 
chez  le  maire;  mais  le  maire  est  royaliste:  le  dénonciateur 
a  beau  lui  soutenir  que  c'est  le  roi  et  toute  la  famille  royale, 


Par  bonheur,  on  n'était  plus  qu'à  quatre  lieues  de  Pont- 
de-Somme-Vesle,  où  M.  de  Choiseul  devait  attendre  avec  ses- 
quarante  hussards. 

Peut-être  eùt-on  dû  envoyer  M.  de  Valory  le  prévenir,  lue 
et  ses  hommes,  à  fond  de  train  ;  mais  le  dernier  avertisse 
ment  a  redoublé  les  angoisses  de  la  reine,  et  elle  tient  à, 
garder  tous  ses  défenseurs. 

On  presse  les  postillons. 

En   une   heure,   on  fait   les   quatre   lieues. 

On  arrive  à  Pont-de-Somme-Vesle,  hameau  composé  d'un^ 
ferme  et  d'une  ou  deux  maisons  ;  on  plonge  avec  anxiété- 
les  yeux  à  gauche  sous  le  bois  qui  ombrage  la  ferme,  à-, 
droite  sous  les  arbres  qui  suivent  le  cours  de  la  rivière  en 
faisant  un  rideau  de  verdure;  ni  M.  de  Choiseul,  ni  M.  de 
Goguelat,  ni  aucun  des  quarante  hommes  ne  sont  là  t 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

Commençons   par   M.   de  Choiseul,  que  nous  avons   lai 
entraînant    Léonard,  au  grand  trot  de  son  cheval,  v. 
barrière  de   la   Petite-Villette. 

On  se  rappelle  le  désespoir  de.  Léonard  ;  ce  qui  le  console 
un   peu,  C'est   que  M.  de  Choiseul  lui  a  dit  qu'il  l'eiu» 
à  deux  ou  trois  lieues  seulement 


12 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


B^'-   aU  œument  où  le  ^br'»'et  siarrete  à  la  poste  de 

-  Enfin    dit   l  ,,,,„, .,;im  a  descendre,  nous  som- 
mes 

~  ("  pond  H.   de  Choisi  al 

an  relais?  Nous  ne  sommes  po.m   arrivés? 

a    "ii  allons-nous  donc 

-  Bahl   du    m     de   ObotoBUl  ,vez  d 

retour  demain  p 

'     '  !  pourvu 

tZ^T--'-'  "".est 

bien*10"'    "':""""lllM'^v""i     mon   cher   Léonard,    tout    va 

On  relaya   en    un   In  chevaux  étaient   préparés 

^e  domestiqu ,   d  ,,,.,.„,,.  d't.wim 

...T''"'  mais,   à   Claye,   quand 

!'""""""   ",'1'  i    nouvel   a 

a  la  voiture,  et  qu'il  n'était  aucunement  question  d'arrêter 

-  '  "   Ie  comte,  s'écria-t-U,  nous  allons  donc 
au  bout  du  mo 

~  '  '     répandit    M.   de   Cholseul  prenant   un 

ton  sérieux.  .1  ,  ,  „  eff,„    ,„„.  rous 

«Bons.  Ni  lia  trontii 

Léonard  devint  blanc  comme  sa  cravate 

'V/1,'"  l  '        :   i    et    regarda 

M-  de  '    d'un  air  K  |  "fea.ua 

-  A    la   frontière!    balbutiât  il 

r,^°ui'  Ie  d°iS  trouverIà.  a  «non  régiment,  une  lettre  de  la 
plus .haute  mportance  pour  la  reine;  ne  pouvant  la  lui 
"me"  "  ""■  rallall  quelqu'un  de  sur  pour  la 

î .  ,,,1,'"w,;',',',:,  J:u  '"'"'  Ba  M:,,'M"  '"•  m'tadlquer  ,'  quel- 
que,, ,,  elle  vous  a  choisi  comme  l'homme  en  qui  elle 
avait  le  plus  de  confiance. 

„,7„HhJ  monsleur  Ie  «""te.  la  reine  me  fait,  certes  un 
grand  honneur:   mats  comment  reviendrai  je?  Voyez   te  suis 

fin.T'n''"1'"  5"  '"s  bUncs'  l"  culotte  de  Kne^Je'nWnl 
linge  ni  argent. 

~Bon:   "'  -i"1     vous  oubliez   que   vous   avez 

*UJ  '    "'"^  mtre  millions  de  diamants' 

-Oui;  mais  ces  diamants  sont   a  la  reine,  monsieur  le 

uSS/LS,1  Paa    J--J"  mourir  de  ïaim 

ta  plus  petit,  moindre   étincelle  ! 

Ne  vous  'nauiétez  pas   mon  char  ami,  OU  H   .le  Choisanl 

pren  .,„„„„  llu  „.,„„...  (tl:i|l|i.     m  ^  Vnl  ^f— 

habu  argent  ;  rien  ne  vous  manquera 

~  S  "''     »*«    vous   rien    ne  me  man- 

Jai    pris   le   chapeau   et    ;  ei    mais    cette 

m:'dd,nu'  "'    '  "    <      I  bl  (fée  nue  par  m 

Dieu!    mon    Dieu!   ..aiment    tout    cela  iinira-t-i!  ■■ 

ht  Léonard  leva  les  brasau  ciel  avec  un  geste  de  désespoir 
.M    "  Prit   que  c'était   une   tâche  ai 

dejes  forces  de  consoler  Lé,,,.„d.  I]  le  laissa  se  consol 

On   soupa  à    tfontmiratl,    el    M.    de   Ohois annonça   à 

Mon*  h9nre  Qu  d 

'     ha'""'-  "'"  """  '".  et  même  s 

,hA«e*  s'*"»a 

En  ":  "H  sur  le  seuil  de  la  i 

Deux  hommes  h  n  gardes  na  demandaient 

des  .  |  uaiein 

La  voiture  de  M.  de  ,,  attelée. 

—  T  a-t-ll   dos   chevaux    ,  voiture    des    nouveaux 

venus?  demanda-t-11  au  nouveaux 

1  '"'"■    '■"  voilure  devant    mais  sui- 

ve/ r<ire  ,      '  ma,s  ^ 

"  au  garçon  .n. 

d  in  compagnon  .1  dit-Il 

Lén'  idlt,   tout  abruti  rte  somn 

.'■-/'  "'  ,i""      lrdes   '  '     i     montaient  en 

»«it»'  nt  et  prenai 

,      '  il    tant   partir 

Et-  roi  ure  ■ 

ho,,, 

aol' 

train  que  la  voiture  oui   i. 

.A,'"  amlna  ave.- 

L'  ? '"  ■  pochas   en 

■Jouer 


On  marcha  ainsi  pendant  une  iieue  et  demie 

;oges    et    Chaintris,    „    cSlet   prit    une 
deux    gardes    nationaux   auxquels    \t     rte    ,•>, 

u    continua  sa   route 
Vers  dix  heures  du  mat,,,    ,i  traversait  Chatons 

Les  hussards  n'étaient  pas  encore  arrive. 

a«  a   -uns  ces   préparatifs,  qai  redoublaient 
M-  de  '    '    I  eul  eut  pitié  de  loi 

sa^ou^VveST   *"   "^    "   eSt    «  ™    «- 
h  «H»,  demanda  Léonard;  mais  te  „e  , a 

-  A  la  vie  a  la  mort,  monsieur  le  comte 
*Z££2JZZ£ï   *«"«   "S  "~ '   iCi'    ««•   -« 

seu^:nr: 'iauri^-111  à  pieu^r  » c^-  •— » 

bi^^ûr?  d6UX   "eUleS  iCi!   Sécriat-il  enftD^   «"   «es-vous 

™7„°,Ui    I1S   ""'   tlû   "aiîir  des   Tuileries  à  onze  heures  ou 
onze   neuves   et   demie   du  soir  :   iis  ont   dû   être   a   midi    à 
tiullons.    Mettons   une  heure  ou  une   heu.»  e    Ti.i, 
tatee    tes    „„a„e    lieues    de    Châlomt   ici      il,    «3    f™1 
W  I  une  neuve  au  plus  tard    AZl^nltlZ^nTal 
hussards  que  doit  m  amener  M.  de  Goguelat  ULlacnem«nl  de 
M.  de  Ctioi.s<;ul  mit   la  têle  .,  k,   fenèlre 
Eh  .'  tenez,  les  voilà  qui  sortent  de  Tilloy 
Af^e'-,!CS   nussards  graissaient   en   tête  du  village 
-Allons!   allons-   tout  va  bien,   ajouta  M.   de   cholseul 
H  (,.  avec  son  chapeau  des  signes  par  la  fenêtre 
i  a  cavalier  se  mit  au  galop 
H.    de   Choi-eul    descendit 

.ieux^eunes    gens    se    rejoignirent   au   milieu   de    la 

Le  cavalier.  ,„,i  était  H.  de  Goguelat.  remit  a  M    de  Onol- 
f"1""  '     «     M    de  Bouille.   Cepaqne 

fermait   six  lngs   e,    un   double   de   lor^re     , 

donne  par  1  , .  le,  officiers  de  l'armée    quel  que    a 

w  ancienneté,  d'obéir  à  M    de  Cholseul 

Les  hussards  arrivèrent.   M.  de  Choiseul   leur  ordom 
mettre  „,   au  pique!     „   fl[    d,stribuer  du  pa , 

i .ouvelles   qu'apportait   M.    de   Goguelat   é>aient   mau 

mr   son    chemin,    il    avait    trouvé    la       ,  s 

grande  etterveseenoe.  Les  bruits  d„  départ  du  roi    qui  ,  ,r- 

mls  Pins  ,;r„n  an.   s'étaienl   répanto  de  Paris 

i     différentes  armes 
ou   qu'on  avait   v„s   passer  à   n,in    »   v 

ii  et  à  Satate-Menehould  avaient  fait  naître 
des  soupçons;  le  tocsin  avait  même  sonné  dans  une  com- 
mune "*'*  Lom 

I     de    Choiseul    avait   fait    préparer   à   diner   pour   Un    et 
M.   de  Goguelat. 

,'  "   ,: "S  se  mirent   a  table,   laissant  le  déta- 

.  bornent  sous   le  commandement  de  M.   Boudet. 

demi-heure,  M    de  Choiseul  crut  entendre 
quelque   brui!   à   la  porte. 
n  sortit. 
Les   paysans   des    villages   environnants   commençaient   A 

,'   des  hu.s.-. 
D'où  sortaient   ces  par-ans  dans  un  pays  qui    à  première 
vue,  semble  presque  désert? 
De  Notre  L  |  nine,  de  Ttlloy,  de  Mérimée   de  Saint- 

Julien,  de  Sa!  rttrj    ces  trois   vin.- ,:  .,,„.,, 

peine,    mais    qui.    perdus    dans    i,  .,,,;    bordent    la 

\esle.  seule  verdure  de  ces  grandes  plaines  nues    s'étendent 
sur  une  longueur  de  près  de  deux  lieues. 

fatalel    le   bai  me    quelques 

ravant,    les   paysans   dune   terre   située  pri 
:'""'  v"'sie.    et    ap]  a   madame   d  i 

ment   de  droits   non    ra.  Iieiables  ■    no' 
ait    menacés   d'exécution    militaire. 

le    1790  avait    fait    .!•■   la    France    une 
"    '         :    [        paysam     d  s     environnants 

.m  forte  aux  paysans  de  madame  d'Elbcuf 
ni  suidât  arrivait  aux  environs. 

1    en    parais. ai,    quarante 

'"'     '«a    i  madame  d'Elbeuf  crurent 

qu'ils  venaient  avec  des  intentions  hostiles  contre  eux 
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messagers  lurent  donc  expédiés  dans  tons  les  villages  voisins 
pour  sommer  les  confédérés  de  tenir  leur  promesse. 

Les  ■plus  proches  arrivèrent  les  premiers,  et  voilà  com- 
ment M.  de  Choiseul,  en  sortant  de  table,  trouvait  déjà  un 
certain    nombre   de   paysans  amassés   autour   des   hussards. 

Il  crut  que  c'était  la  eurioBité  qui  les  attirait,  et,  sans  trop 
s'Inquiéter  d'eux,  gagna  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  route, 
qui  trace  une  ligne  parfaitement  droite  à  travers  la  plaine 
de   Chàlons   à   Saime-Menehould. 

Au  plus  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  elle  s'étendait 
ai  une  route  solitaire.  Ou  ne  voyait  venir  ni  courrier 
ni  voiture. 

Une   heure   S'écoula.     . 

Deux  heures,  trois  heures,  quattea  heures  s'écoulèrent. 

Les  fugitifs  devaient  être  a  une  heure  a  Pont-de-Somme- 
Vesle,  et  le  temps  qu'ils  avaient  perdu  en  route  taisait  qu'à 
quatre  heures  et  demie  seulement,  comme  nous  1  avons  dit, 
ils  entraient  à  Chàlons. 

M.   de  Choiseul  était   inquiet. 

Léonard  était  désespéré. 

Vers  trois  heures,  le  nombre  des  paysans  augmenta; 
leurs  démonstrations  devinrent  plus  hostiles;  le  tocsin  com- 
mença de  sonner. 

Les  hussards  étaient  un  des  corps  les  plus  détestés  de 
1  armée,  et  passaient  pour  d'affreux  pillards.  Les  paysans 
les  provoquaient  par  toutes  sortes  de  railleries  et  même 
de  menaces,  et  venaient  chanter,  jusque  sous  leur  nez,  cette 
chanson  ou  plutôt  ce  refrain,  improvisé  pour   l'occasion  : 

Les  hussards  sont  des  gueux  ; 
Mais  nous  nous  moquons  d'eux. 

fuis   d'autres  personnes,   mieux   informées,   commencèrent 

dire  tout  bas  que  les  hussards  étaient  là,  non  point  pour 
exécuter  les  paysans  de  madame  d'Elbeuf,  mais  pour  atten- 
dre le  roi  et  la  reine. 

Ceci  était  une  affaire  bien  autrement  grave. 

Vers  quatre  heures  et  demie.  M.  de  Choiseul  et  ses  hus- 
sards étaient  tellement  entourés,  que  les  trois  officiers  — 
M.  de  Choiseul,  M.  de  Goguelat  et  M.  Boudet  —  se  réunireul 
en  conseil  pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

L'avis  unanime  fut  qu'on  ne  pouvait  tenir  plus  longtemps. 

Les  paysans  étaient  réunis  au  nombre  de  plus  do  trois 
;ents.  Quelques-uns  étaient  armés. 

Si,  par  malheur,  le  roi  et  la  reine  arrivaient  en  ce  mo- 
ment, quarante  hommes,  se  faisant  tuer  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier,  étaient  insuffisants  pour  les  protéger. 

M.  de  Choiseul   relit   ses  ordres  : 

"  Faire  en  sorte  que  la  voiture  du  roi  continue  sa  marche 
sans  obstacle.   » 

Or,  sa  présence  et  celle  de  ses  quarante  hommes  devient 
un  obstacle  au  Ueu  d'être  une  protection. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  donc  de  partir. 

Mais,   même  pour  partir,   il  faut  un  prétexte. 

Al.  de  Choiseul,  au  milieu  des  cinq  ou  six  cents  curieux 
(lui  l'entourent,  avise  le  maître  de  poste. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  nous  sommes  ici  pour  escorter  un 
trésor,  ce  trésor  n  arrive  pas  ;  avez-vous  connaissance  de 
quelque  envoi  d'argent   expédié  ces  jours-ci  à  Metz? 

—  Ce  matin,  répond  le  maître  de  poste,  la  diligence  a 
eu  rent  mille  écus  ;  elle  était  escortée  de  deux  gendarmes. 
!.•■  maître   de  poste   aurait   eu   le   mot,   qu'il   n'aurait  pas 

mieux   répondu. 

—  C'est    moi    et    Robin    qui    étions    d'escorte,    ajouta    un 

une    perdu    parmi    les    curieux. 
Alors  M.   de   Choiseul,   se   tournant  vers  M.   de   Goguelat  : 
Monsieur     dit-il,    le    ministère    aura    préféré    le    mode 
mi    ordinaire;    le    passage    des    cent    mille    écus    rend 
irésenee  inutile  ;  ji   crois  dont   que  nous  pouvons  nous 
retirer...  Trompette,  sonnez  le   boute-selle  ! 
Le   trompette   obéit. 

En    un    Instant,    les    hu  i       qui    ne    demandaient    pas 

que  de  partir,   turent    a   cheval 
\ 'Lins,    bngnrds  !    lin    m.    de   Choiseul,    rompez   quatre 
et  au  pas. 

'     lu;  et   ses  quarante  hommes,  pont-de-Somme- 

ut  mi  sa  montre  marquait   i heures 

\u   -  rilloy,  le  détachement  prit  la  traverse  pour 

«  Iter  Sainte-Menehoulû. 
■I      '  ,   qui  avait    traversé  la  ville  dans   la   muii- 

LVél      'lues     la     pin,     ;e   m 

Voilà    'ii      il     n'y     avail     plus    d'escorte     a    Pont-de- 

Somme-Vesle  quand  le  roi  y  arriva 

Mais,  s  il  n-  avait  plus  d'escorte,  il  n'y  avait  plus  de 
l'.i\  sans. 

I.a  route   était    libre 


Le  roi  relaya  sans  difficulté  et  partit  pour  Sainte-Me- 
nehould. 

Cependant,  en  voyant  la  place  solitaire,  la  reine  avait  dit, 
ces  mots  prophétiques  : 

—  Xous  sommes  perdus  ! 
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C'était   cette  même  route,   suivie  avec  tant   d'anj ,   n 

les   fugitils.   que  je  parcourais   à   soixante-cinq   ans   de   dis- 
tance, cherchant,  comme  un  chasseur  penché  sur  une 
les  traces  qu'ils  avaient  pu  laisser  derrière  eux. 

J'étais,  a  cet  effet,  parti  de  Chàlons  dans  une  petite   voi- 
ture que  j'avais    louée    à   un    entrepreneur   de   messageries, 
moyennant   dix   francs   par  jour    En   nourrissant,   en 
le    conducteur   et   le  cheval,   je   la   pouvais    garder   tout    te 
temps  qui  me  conviendrait. 

Comme  la  première  trace  recueillie  par  l'histoire  est  a 
Pont-de-Somme-Vesle,  je  m'attendais  à  ce  que  rien,  jusqu  a 
Pont-de-Somme-Vesle,  ne  viendrait  attirer  mon  attention 

Tout  à  coup,  je  vis  s'élever,  au  milieu  de  ces  grandes  et 
tristes  plaines  de  la  Champagne,  une  magnifique  fleur  de 
pierre,  taillée  à  jour  comme  un  ivoire  de  Dieppe  :  —  c'était 
la  petite  église  de  Notre-Dame  de  l'Epine. 

Comment     cette     merveilleuse     végétation    avait-elle    pris 
ra   me  dans  cette  craie  infertile  qui  dorme  a  si  grand 
sa   maigre   moisson  ? 

C'était  un  miracle.  —  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'un 
cle,  en  effet,  pour  tirer  de  terre  ce  bijou  de  la  renais 

Je  ne  sais  plus  quel  évêque  de  Bayeux,  apprenant  que  le 
clocher  d'Harfleur  avait  été'  bâti  par  les  Anglais,  répondit 
«  Cela  ne  m'étonne  plus;  je  savais  bien  qu'ils  étaient  n  >i> 
bêtes  ici  pour  bâtir  un  pareil  clocher.  »  Je  ne  dis  pas  cela 
des  Champenois,  J'ai  pour  les  Champenois,  au  contraire 
une  vénération  toute  particulière,  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
je  les  trouve  bêtes  à  la  manière  de  la  Fontaine,  qui  était 
Champenois. 

Voulez-vous  d'autres  Champenois?  Je  vais  vous  en  donner 

Le  premier  poète  de  la  France,  chronologiquement  par- 
lant, était  Champenois.  Vous  devinez  que  je  veux  parler 
de  Thibaut,  comte  de  Champagne,  n'est-ce  pas?  du  poète 
presque  roi,  qui  n'eût  pas  mieux  demandé,  comme  dit  Hugo, 
que  d'être  le  père  de  saint  Louis.  —  Amyot  est  Champenois  ; 
c'est  un  autre  bonhomme  du  genre  de  la  Fontaine;  si  bon 
homme,  qu'il  a  répandu  sa  bonhomie  sur  Plutarque  ;  de  sorte 
que  ceux  qui  n'ont  lu  Plutarque  que  dans  Amyot  disent  ; 
«  Le  bonhomme  Plutarque  »  Plutarque  un  bonhomme  !  Il  est 
vrai  qu'il  était  né  dans  la,  Champagne  de  la  Grèce,  en 
Beotie.  —  Robert  de  Sorbon.  le  fondateur  de  la  Sorbonue, 
est  Champenois.  —  Charlier  de  Gerson.  le  chancelier  de 
l'université  de  Paris,  qui  fit,  à  coup  sûr,  les  Consolations 
«v  In  théologie,  et,  selon  toute  probabilité,  l'imitation  .  t 
Jésus-Christ.  —  Il  était  Champenois,  ce  de  Villegagnon 
qui  combattit  les  Turcs  avec  lépée,  Calvin  avec  la  plume, 
linfidèle  et  l'hérétique.  —  Colbert  était  Champenois.  — 
Bouchardon  et  Girardon.  Champenois.  —  Lantara  e 
lentin,  Champenois.  —  Flodoard  et  Mabillon,  Champenois 
—  Henri  de  Lorraine  et  Paul  de  Gondy.  Champenois.  — 
Martin  IV  et  Urbain  IV,  Champenois.  —  Sainte-Suzanne  et 
Drouet   d'Erlon,    Champenois. 

Un  comte  poète,  deux  théologiens  de  génie,   un   comman- 
deur, un  ministre,  un  philosophe,  deux  peintres,  deux 
teurs,  deux    historiens,    deux    cardinaux,    deux    papes,    un 
général,   un  maréchal  de  France. 

Attendez,    nous   en   oublions   bien    eu.  uns   di 

ces  bons  moutons  de  Champagne.  Nous  oublions  Philippe 
Auguste,    le    vainqueur   de     B  I       rival    de     Rie] 

Cœur-de-Lion,  Nous  oublions  Danton.  —  Que  dites  vous  de 
celui-là?  —  Nous  oublions  Faberl  une  des  plas  pures  repu 
tations   du  siècle   de   Louis   XIV      Adrienne   Lee  ouvreur,    ur 

des   génies   d  Sam     Bompter   que 

Mirabeau  faillit  naître  Champenois;  —  il  n  eut  plus  man- 
qué  que   celui-là  ! 

Revenons  à  la  eharm  i    lise  de  Notre-Danie-d -I 

Nous  avons  dit  qu'il  ne  fallait  pas  moins  un  nu  miracle 
pour   i  '  bijou  de  la  renaissance.  Voici  le 

miracle. 

Un  soir,  des  1  revenaient  de  paître  leurs  troupeaux  ; 

ils  voient  une  grande  lueur  dans  un  buisson  :  ils  s'appro- 
chent, ,  n; .  :  au  centre  était  une  Notre-Dame  tenant 
son  enfant  dans  ses  bras. 

Ils   ne  doutèrent  point   que   l'image   sainte   ne   fiit   tombée 
i)     i  adorèrent  respectuen  en  allèrent 

prévenir  l'évêtnie  de  Chàlons  de  ce  qu'Ile  avalent   vu 

■  i  'm-  de  Chàlons  vint   av.    toul    son     Lergi  :  la  sainte 
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sculpture   fel   <:    une   si   grande   lumière,   qu'où    eût   011   le 

Le  buisson  élan  a  la  place  où  est  aujourd'hui  l'egll 

pourquoi  on   appelle  cette  merveille  du  XVe  siècle 

.Nnfre-Dame  de  l'Epine. 

Il  y   a  dix-sept   ans  juste   qu'un   de  mes  amis,   un   poète, 

le  voyage  que  je  tais.  Comme  moi,  il  s'arrêta  étonné 

a  la  vue  de  la  splendlde  aiguille;  comme  moi.  il  descendit 

urr,   et   11  écrivit  sur  Notre-Dame  de   l'Epine  ce  que 

h ii  /   lire 

v   deux  lieues  de  Châlons.  sur   l.i    route  de  S~i..te-Me- 
nebould,  dans  un  endroit  où  il  n'y  a  que  des  plaines,  des 
chaumes  a  perte  de  vue  et  les  arbres  poudreux  de  fà"  route, 
chose  magnifique  vous  apparaît  tout  à  coup. 
«  C'est    1  U.li.iyc   de    Notre-Dame   de   l'Epine. 
-  Il  y  a  là  une  vraie  flèche  du  xv°  siècle,  ouvrée  comme 
utie  dentelle  et  admirable  quoique  accostée  d'un  télégraphe, 
regarde,  il  est  vrai,  fort  dédaigneusement,  en  grande 
dame  qu'elle  est.    C'est   une  surprise  étrange   que   de   voir 
•uir  superbement,   dans  ces  champs   qui   nourrissent 
ne  quelques  coquelicots  étiolés,   cette  splendlde   fleur 
de    l'architecture    gothique.    J'ai    passé    deux    heures    dans 
cette  église;  j'ai  rôdé  tout  autour  par  un  vent  terrible  qui 
taisait  distinctement  vaciller  les  clochetons,  Je  tenais  mon 
m  a  deux  mains,  et  j'admirais  avec  des  tourbillons 
de  poussière  dans  les  yeux  ;  de  temps  en  temps,  une  pierre 
se  détachait  de  la  flèche  et  venait  tomber  dans  le  cimetière 
a  côté  de  moi.  Il  y  aurait  eu  là  mille  détails  à  dessiner 
Les   gargouilles   sout    particulièrement    compliquées    et    en- 
rieuses.  Elles  se  composent,  en  général,  de  deux  monstres 
dont  l'un  porte  l'autre  sur  ses  épaules.   Celles  de  l'abside 
paru  représenter  les  sept  péchés  capitaux  :  la  Luxure. 
Jolie    paysanne   beaucoup   trop   retroussée,   a    du   bien   faire 
ii  s  moines. 
Il  y  a  tout  au  plus  la  trois' ou  quatre  masures,  et  l'on 
aurait  peine  à  s'expliquer  cette  cathédrale  sans  ville,  sans 
sans   hameau     pour  ainsi  dire,   si  l'on   ne  trouvait 
une   chapelle,   fermée   au   loquet,  un  petit  puits  fort 
un, (m, U.  •  : ■  1 1  esl   un  puits  miraculeux,  du  reste  fort  humble. 
très   simple  et    tout    à   faut    pareil   à   un    puits   de   village, 
comme  il  sied  à  un  puits  miraculeux  ;  le  merveilleux  édifie» 
poussé  dessus:  ce  puits  a  produit  cette  église  comme  un 
oignon  produit  uue  tulipe.  » 

De  qui  sont  ces  lignes? 

■  ib  :  vous  pouvez  bien  le  deviner  ;  il  n'y  a  guère  en  France 
un  un   homme   qui   écrive  ainsi.    C'est   Victor  Hugo. 

J'ai   dit  en   France,  je  me   trompe,   hélas!  c'est   hors  de 
France  ! 

été  aux   informations  sur  le  puits,  je  voulais  savoir 

lequel,  du  puits  ou  de  la  Vierge,  devait  avoir  les  honneurs 

du   chef-d'œuvre.  Un   petit  livre  imprimé  sur  ce  sujet,  avec, 

risation  de  monseigneur  l'évoque  de  Châlons,  ne  m'a 

laissé  aucun  doute.  --  C'est  la  Vierge 

En  sortant  du  hameau  de  Notre-Dame  de  l'Epine,  on 
trouve  un  petit  pont  sous  lequel  passe  un  ruisseau.  C'est 
la  Vesle,  qui,  au  bout  de  140  kilomètres,  va  grossir  l'Aisne. 
Avec  elle,  un  beau  et  frais  rideau  île  verdure,  que  l'on  a 
eu  a  gauche  jusque-là.  passe  à  droite,  et  abrite  le  village 
de  Courtlsols,  c'est-à-dire  une  ligne  de  charmantes  maisons 
perdues  sous  l'ombrage  et  se  mirant  dans  l'eau  pendant 
l'espace  de  plus  dune  lieue  et  demie. 

Ce  village,  qui  forme  trois  paroisses,  est  aussi  long  que 
Paris,  de  la  barrière  du  Trône  à  la  barrière  de  l'Etoile. 
nient,  il  n'a  qu'une  rue,  ou  plutôt  il  n'a  pas  de  rue. 
Ijes  Couxtlsoliens  n'ont  pas  été  si  bêtes  que  de  s'aligner  aux 
deux  cotés  dune  ligne  de  pavés;  non.  ils  ont  capricieuse- 
inciii  hàti  leurs  maisons  de  ça,  de  la  Ion  Le  fantaisie  de 
m,  les  unes  isolées,  les  autres  en  groupe  II  est  vrai 
nue  la  plupart  de  ces  paysans  sont  Sul  raient  l'ha- 

bitude  du   pittoresque,    ils   n'ont   pas   voulu   la    perdre. 

\   part  cette  ravissante  ligne  d'arbres  qui   s'arrête  juste 
a  la  source  de  la  Vesle,  on  ne  vol!   pas   on  arbre  dans  toute 
cette  plaine  roussie  par  le  soleil. 
Je  me  trompe     à  l  horizon,  on  voit  des  quadrilatères,  des 
s   longs,   des  losanges  bleuâtres,  caprleleu 

la  plaine  :  ce  sont  des  plantations  nouvelles,  des 
logoe,   où    l'on   essaye   si    11 
ut  pas  vaincre  la  gla  ette  pauvre  Champagne, 

illleuse,  on  li     ipln  ni  peul  pas  vain,  re 

i.iie. 

-  mme-Vesle     la  poste  >   esl   tou 
jours    c'est  la  même  où  M    de  conduisll  le  pauvre 

■  ni 
\  vingt  pas  de  la  poste,  à  la  gauche  de  la  route,  sont  quel- 
ques beaux  ormes  qui,  à  cette  époque,  venaient  d  être  ou 

tut  la  que  la  reine,  ne  voyant   pas   les  hussards  a  leur 
■i  uns  perdu 


Nous  avons  dit  comment  l'escorte  avait  été  forcée  de  se 
retirer  et  comment,  au-dessus  de  Tilloy,   entre  Orbeval   et 
Dammartln-la-Planchette.  elle  avait  pris  à  gauche  un  che- 
min  à    travers   terres,   et   cela,   à   cause   de   l'agitation   que 
M.  de  Goguelat   avait  remarquée  a   Sainte-Menehould. 
Disons  maintenant  la  cause  de  cette  agitation. 
Le  20  juin,  à  onze  heures  du  matin,  le  détachement  de 
hussards  que  conduisait  M    de  Goguelat  et  que  commandait 
M.  Boudet,   ce  même  détachement  que  nous  avons  vu  tout 
à   l'heure   quitter   Pont-de-Somme-Vesle,   était   entré  subite- 
ment à  Sainte-Menehould  par  la  route  de  Clermont. 
Les  hussards  s'arrêtèrent  sur  la  place  de  l'Hùtel-de-Ville. 
Leur  apparition   causa   une   certaine  surprise.   —  A  cette 
époque,   le  logement  militaire  était  à  la  charge  des  villes, 
et,   lorsque  s'opérait  un   passage  de  troupes,   le  maire  en 
recevait  avis  deux  ou  trois  jours  à  l'avance. 
Or,   le  maire  n'avait  reçu  aucun  avis. 
La  municipalité  fit  alors  demander  à  M.  de  Goguelat  s'il 
séjournait  dans  la  ville  et  comment  11  se  faisait  qu'aucun 
avis  n'eût  été  donné  de  ce  passage. 

Goguelat  avait  répondu  que  sa  mission  était  de  se 
rendre  à  Pont-de-Somme-Vesle  et  d'y  attendre  l'arrivée 
d'un  trésor  qu'il  était  chargé  d'escorter.  Quant  à  son  loge- 
ment et  à  celui  de  ses  hommes,  il  ne  fallait  pas  s'en  inquié- 
ter :  ils  logeraient  dans  les  auberges  et  payeraient  tout  ce 
qu  ils  prendraient. 

M.  de  Goguelat  prévenait,  en  outre,  qu'un  détachement 
de  dragons  arriverait  le  lendemain  et  attendrait  ce  même 
trésor  à  Châlons,  comme  lui  allait  l'aiteudre  à  Pont-de- 
Somme-Vesle. 

On  pourrait  loger  ce  détachement,  qui  ne  séjournerait 
que  vingt-quatre  heures  tout  au  plus,  dans  le  corps  de  ^arde 
situé  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville. 

M.  de  Goguelat,  d'un  coup  d'oeil,  avait  Jugé  l'avantage 
de  la  position  ;  il  avait  vu  que  ce  corps  de  garde  était  à 
peine  à  cent  pas  de  la  poste,  située  à  cette  époque  rue  de 
la  Porte-des-Bois. 

Ces  réponses,  qui,  dans  d'autres  temps,  eussent  été  plus 
que  suffisantes  pour  calmer  tout  soupçon  dans  ces  temps 
d'agitation  et   d'inquiétude  ne  firent   que  les  redoubler. 

Toute  la  nuit,  la  ville  fut  en  rumeur,  et,  lorsque,  le  len- 
demain matin,  à  sept  heures,  les  hussards  la  quittèrent, 
elle  présentait  un  aspect  assez  inquiétant  pour  que  M.  de 
Goguelat  aimât  mieux  faire  un  détour  plutôt  que  de  tra- 
verser la  ville  une  seconde  fois. 

A  peine  les  hussards  sortaient-ils  par  le  faubourg  Fleu- 
rion,  que  les  dragons  arrivaient  par  la  route  de  Clermont. 
Aux  questions  faites  par  la  municipalité,  M.  Dandoins, 
leur  commandant,  fit  une  réponse  analogue  à  celle  de  M.  de 
Goguelat;  et,  comme  celui-ci  l'avait  indiqué,  on  mit  à  la 
disposition  du  détachement  et  de  ses  chefs  le  corps  de  garde. 
donnant  d'un  côté  sur  là  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  et  de 
l'autre  sur   le  jardin   de  l'Arquebuse. 

Vers  midi,  le  commandant  de  dragons  alla,  avec  son  lieu- 
tenant, se  promener  à  pied  sur  la  route  de  Châlons. 

Cette   route,   qui.    à    part    la   montée   de    la   Lune,    n'est 
qu'une  longue  pente  allant  de  Sainte-Menehould  à  Châlons. 
laisse  le  regard  s'étendre  à  près  de  deux  lieues  sur  la  ligne 
que    trace    un    long    ruban    crayeux,    entre    deux    rangées 
d'arbres  verts,  au  milieu  des  maigres  moissons  de  la  Cham- 
pagne. 
Rien  ne  paraissait  sur  la  route. 
M    Dandoins  et  son  lieutenant  rentrèrent  en  ville. 
Deux  heures  après,   ils  retirent  le  même  chemin. 
Pour  aller  à  la  caserne,  au  haut  du  faubourg  Fleurlon, 
il  leur  fallait  traverser  toute  la  ville. 

Cette  fois,  comme  l'autre.  Us  rentrèrent  sans  avoir  rien 
vu. 

Ces  allées  et  venues  excitèrent   l'attention   d'une  popula- 
tion déjà  en  émoi.  On  s'apei  ,       les  deux  officiers  s'agi- 
taient   beaucoup,   qu'ils    avaient    l'air    soucieux    et   inquiet. 
\n\   questions  qu'on  leur  adressa  sur  ce  sujet,  ils  répon- 
dirent qu'ils  attendaient  un  trésor,  que  ce  trésor  était  en 
retard,  et  que  re  retard  les  inquiétait 
Vers    sepl    heures   du   soir,    arriva   un   courrier   en    veste 
ii    se   rendit   droit   à   la   poste  et   commanda   «u 
maître  de  poste  des  chevaux  pour  deux  voitures. 
Ce  maître  de   poste  était  Jean-Baptiste   Drouet. 
M    Tliiers  a  dit  à  tort  —  et  J'ai  répété  d'après  lui  —  que 
Jean  Baptiste  Drouet  était  le  fils  du  maitre  de  poste.  Jean- 
e  Drouel   était     non   pas  le  tils  du  maître  de  poste. 
le  maitre  de  poste  lui-même. 
re  était  mort  depuis  longtemps. 
M    Dandoins  s'approcha  de  M.  de  Valmy 

Monsieur,  lui  dit-il  à  voix  basse,  vous  précédez  la  Toi- 
ture du  roi.  n'est-ce  pas? 

Monsieur,  répondit   le  courrier;  et   permettez-moi 
•    que  je  suis  tout   étonné   de  vous  voir,  vous 
hommes,  en  bonnet  de  pol 
Nous  ne  savions  pas  l'heure  précise  du  passage;  d'ail- 
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leurs,  notre  présence  inquiète  ;  des  démonstrations  très  me- 
naçantes se  font  autour  de  nous  et  on  essaye  de  débaucher 
mes  hommes: 

—  Silence  !  dit  M.  de  Valory,  on  nous  écoute  ;  rejoignez 
vos  hommes,  Monsieur,  et  tachez  de  les  maintenir  dans 
le  devoir. 

MM.  de  Valory  et  Dandoins  se  séparèrent. 

En  ce  moment  même,  des  coups  de  fouet  retentissaient  et 
les  deux  voitures  traversaient  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville 

Elles  s'arrêtèrent  en  face  de  la  poste. 

Vous  reconnaîtrez  facilement  la  maison  :  elle  est  située, 
comme  nous  l'avons  dit.  rue  de  la  Porte-des-Bois  ;  elle  était, 
a  cette  époque,  hàtie  depuis  trois  ans  seulement,  ainsi  que 
le  prouve  ce  millésime,  en  barres  de  fer  tordues,  incrusté 
sur  sa  façade  :  17S8.  Au-dessus  de  la  porte  étaient  gravés 
ces  mots  :  poste  royale.  —  Le  mot  poste  subsiste  seul  ; 
le  mot  royale  a  été  gratté  depuis. 

A  peine  la  voiture  était-elle  arrivée,  que  la  population  se 
pressait  à  l'entour. 

Un  spectateur  demande  à  M.  de  Malden,  qui  venait  de  des- 
cendre du  siège  : 

—  Quels  sont  ces  voyageurs  qui  mènent  un  si  grand  train  ? 

—  Madame  la  baronne  de  Korff,   répond  M.  de  Malden. 

—  Encore  des  émigrés  qui  emportent  l'argent  de  la 
France  !  murmura  en  grondant  le  spectateur. 

—  Non  ;  car  cette  dame  est  Russe,  et,  par  conséquent, 
étrangère. 

Pendant  ce  temps.  M.  Dandoins,  son  bonnet  de  police  à 
la  main,  s'est  approché  de  la  portière,  devant  laquelle  il 
se   tient  respectueusement. 

—  Monsieur  le  commandant,  lui  dit  le  roi,  comment  se 
fait-il  que  je  n'aie  trouvé  personne  à  Pont-de-Somme-Vesle  1 

—  Je  me  demandais  à  moi-même,  sire,  répond  M.  Dan- 
doins, comment  il  se  faisait  que  vous  arrivassiez  sans 
escorte. 

Un  commandant  de  dragons  parlant  avec  uu  pareil  res- 
pect à  une  espèce  de  valet  de  chambre  placé  sur  le  devant 
d'une  voiture,  redouble  l'étonnement  et  commence  à  le  chan- 
ger en  soupçons. 

Le  roi,  d'ailleurs,  ne  prenait  aucune  précaution  pour  se 
cacher. 

M.  Mathieu,  ancien  notaire,  vieillard  de  quatre-vinj- 
quatre  ans.  qui  me  donnait,  à  Sainte-Menehould,  des  rensei- 
gnements sur  ces  choses  qu'il  a  vues,  renseignements  aussi 
précis  que  si  cela  se  fût  passé  la  veille,  me  disait  que,  placé 
sur  le  seuil  de  sa  maison,  située  dans  le  pan  coupé  Je  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville  à  la  rue  de  la  Porte-des-Bois.  avec 
ses  parents  et  le  maître  de  la  poste  aux  lettres,  —  le  maître 
de  la  poste  aux  lettres,  ne  pas  confondre  avec  celui  de  la 
poste  aux  chevaux,  —  il  s'était  écrié  sans  hésitation  : 

—  Tiens,  le  roi  ! 

Seulement,  il  s'était  bien  gardé  de  faire  part  à  personne 
de   cette  reconnaissance. 

Le  roi  se  montrait  donc  imprudemment,  en  causant  avec 
M.   Dandoins. 

Ce  fut  alors  que   Drouet  crut   le  reconnaître. 

Drouet,  patriote,  ex-dragon  de  la  reine,  ex-député  à  la 
Fédération,  avait  eu  occasion  de  voir  le  roi. 

Il  crut  le  reconnaître,  et  s'approcha  de  la  voiture. 

En  ce  moment,  un  des  courriers  cherchait  le  maître  de 
poste  pour  payer  le  relais. 

Drouet  se  présenta. 

Il  reçut  le  payement  de  la  poste  en  assignats. 

Parmi  les  assignats,  il  y  en  avait  un  de  cinquante  francs 
timbré  du  portrait  du  roi. 

Drouet  prend  l'assignat,  compare  le  portrait  à  l'original 
et  demeure  convaincu  que  l'intendant  de  madame  de  Korff 
est  bien  le  roi  en  personne. 

'fficier  municipal  nommé  Farcy,  se  trouvait  là. 

Drouet  le  touche  du  coude. 

—  Reconnais-tu?    lui  dit-il 

—  Oh  !  répond  celui-ci,  le  roi  ! 

—  Préviens  le  conseil  municipal. 

Farcy  court  à  l'hôtel  de  ville,  qui  n'est  qu'à  cent  pas, 
et  lait  son  rapport 

Le  rapport  n'est  point  achevé,  que  Drouet  arrive. 

voitures  sont  parties  ;  mais,  à  leur  départ,  un  fait 
étrange  s'est  passé  :  derrière  les  voitures,  un  sous-o^flcier 
de  dragons,  qu'on  a  vu  parler  au  roi  malgré  son  grade 
inférieur,  s'élance  en  tirant  un  coup  de  pistolet  en  l'air. 

Pourquoi  ce  coup  de  pistolet  ?  C'est  un  signal  sans  doute  ; 
mais  la   population  l'a  pris  pour  une  hosu! 

A  ce  coup  de  pistolet,  des  cris  se  sont  élevés.  Un  homme 
qui  battait  dans  une  grange  située  à  gauche  de  la  route, 
un  peu  au-dessus  du  petit  pont  jeté  sur  l'Aisne,  sort  de 
la  grange  et  essaye  de  barrer  le  chemin  au  sous-officier 
avec  son  fléau. 

Le  sous-ofûcier  met  le  sabre  à  la  main,  écarte  le  fléau  et 
passe. 

Toute   la   population   est   en   rumeur.   Drouet,   qui   fait   le 


rapport,   avec  un  de  ses  amis  nommé  Guillaume,  es 
exalté. 

Le  conseil  municipal  décide,  à  l'unanimité,  qu'il  faut 
courir  après  le<  toi  ores  .    yales  et  ies  arrêter. 

La  municipalité  propose  cette  mission  à  Drouet,  qui  ac- 
cepte. 

Plusieurs  jeunes  gens  offrent  de  l'accompagner  ;  mais  il 
ne  reste  à  la  poste,  avec  son  cheval,  a  lui,  qu'un  bidet  de 
poste  ;  ce  bidet  sera  pour  Guillaume,  son  ami. 

Deux  autres  citoyens  s'entêtent  à  ne  pas  les  quitter,  pren- 
nent des  mulets  et  partent  avec  eux. 

Les  envoyés  s'éloignent  au  milieu  des  cris  d'encourage- 
ment de  toute  la  ville. 

Une  heure  après,  les  deux  citoyens  montés  sur  les  mulets 
reviennent  ;  ils  n'ont  pas   pu  suivre. 

Ici,    je    dois    insister   sur    quelques   détails   nouveaux    et 
importants  que  l'on  ne   trouve   que   dans   les   historiens  de 
la  localité:  chez  M.   Cl.   Buirette.  témoin  oculaire,   // 
de   Sainte-Menehould  ;   et   chez   M.  Gustave   Neveu-Lemaire, 
Arrestation  de  Louis  XVI. 

Ces  détails  importants,  c'est  le  départ  de  ce  sous-officier 
de  dragons  qui,  accoudé  à  la  portière  de  la  voiture,  a  parlé 
presque   familièrement   au   roi.    —   M.   Mathieu   me    disait  : 

—  "  Je  le  vois  encore  comme  je  vous  vois.  •>  —  et  qui 
part  en  tirant  un  coup  de  pistolet.  Ces  détails  impor- 
tants, c'est  l'ordre  donné  par  la  municipalité  à  Drouet  de 
poursuivre  et  d'arrêter  le  roi. 

Ainsi  Drouet  n'est  plus  un  fanatique  isolé,  obéissant  à 
une  inspiration  régicide  :  Drouet  est  un  citoyen  revêtu  d'un 
caractère  sacré  par  les  magistrats  de  son  pays. 

J'ai  voulu  vérifier  le  fait  de  mes  yeux.  Je  me  suis  fait 
représenter  le  registre  des  délibérations  du  conseil  muni- 
cipal de  Sainte-Menehould,  et  j'y  ai  copié  une  lettre  des 
administrateurs  du  district  de  Sainte-Menehould  au  prési- 
dent de  l'Assemblée  nationale  en  date  du  -20  juin  1791. 

J'y  lis   textuellement   cette   phrase  : 

«  Nous  avions  déjà  chargé  M.  Drouet,  maître  de  poste, 
et  un  autre  de  nos  habitants  de  courir  après  les  voitures 
et  de  les  faire  arrêter  s'ils  pouvaient  les  joindre...  » 

Attendez,  nous  ne  nous  sommes  point  borné  là.  L'esprit  de 
parti  s'est  emparé  des  événements  et  a  non  seulement  déna- 
turé ces  événements,  mais  encore  obscurci  l'atmosphère  dans 
laquelle  ils  s'accomplissaient. 

L'opinion  était-elle  favorable  ou  hostile  au  départ  du  roi? 

Favorable,  vous  répondront  l'abbé  Georgel  et  M.  de  La- 
cretelle.  Hostile,  vous  répondront  Louis   Blanc  et  Michelet. 

—  M.  Thiers  ne  répondra  rien  de  positif. 

Nous  allons  donner  la  preuve  qu'elle  y  était  profondé- 
ment  hostile. 

Qu'on  lise  les  lignes  suivantes,  extraites  par  nous  d'un 
mémoire  tendant  à  éclairer  l'Assemblée  nationale  dans  la 
distribution  des  témoignages  de  sa  munificence  envers  la 
ville  de  Sainte-Menehould  : 

■i  Combien  de  moyens  ces  deux  illustres  citoyens  (Drouet 
et  Guillaume)  n'ont-ils  pas  dû  tenter  et  emplos"er,  soit  pour 
abréger  leur  course  en  tenant  des  routes  de  traverse  que 
l'obscurité  de  la  nuit  rendait  incertaines  et  périlleuses,  soit 
pour  se  dérober  à  des  partis  de  hussards  ou  de-  dragons 
répandus  çà  et  là  sur  les  traces  des  voitures,  soit  enfin 
pour  réussir  dans  l'arrestation  de  ces  mêmes  voitures,  en 
obstruant,  eux  seuls,  par  le  renversement  d'une  charrette 
chargée  de  meubles,  le  pont  de  Varennes  par  où  elles  pou- 
vaient s'évader,  en  réveillant  la  municipalité,  en  faisant 
mettre  sur  pied  la  garde  nationale,  et,  généralement,  en  se 
comportant    en    anges    lutélaires    encore   plus   qu'eu    hérot 

■  ''"'/''"S...     » 

Et  n'allez  pas  croire  que  ces  magistrats  qui  appellent 
Drouet  et  Guillaume  des  héros  citoyens,  des  anges  tuté- 
i  soient  des  républicains  fanatiques.  Point!  ce  sont 
des  royalistes  constitutionnels,  et  la  preuve  la  voici  : 

Le  2-2  juillet  suivant,  le  bruit  se  répand  à  Sainte-Me- 
nehould que  l'Assemblée  veut  proclamer  la  déchéance  du 
roi  et  établir  un  conseil  de  régence,  ou  mettre  la  France 
en   république. 

Aussitôt  le  conseil  municipal  de  Sainte-Menehould.  le 
même  qui  a  fait  arrêter  le  roi  par  Drouet  et  Guillaume,  se 
réunit  et  rédige  cette  adresse  pour  l'Assemblée  : 

us  rejetons  avec  indignation  toute  doctrine  tendante 
a  faire  'le  lu  France  une  république,  et  nous  jurons  une 
inviolable  adhésion  à  tous  les  décrets  émanant  de  votre 
se,  et  notamment  à  ceux  des  15  et  te  oourai  t,  protes- 
tant d'y  conformer  notre  conduite  comme  administrateurs, 
magistrats,  comme  juges,  comme  soldats  et  comma 
citoyens...  » 
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Oui,   nous   le  répétons,   ces  gens-là  étalent  des  royalistes 
els,  qui  no  poursuivaient  et  n'arrêtaient  le  roi 
avec  tant  cl  enthousiasme  que  parce  que,  le  roi  absent,  une 
iait  probable 
nous  à  noire  récit. 

i  parti  et  Drouet  et  Guillaume  lancés  a  sa  poursuit», 
M     Dandolns    donna    l'ordre    à    ses    dragons    de    monter    a 
il  et  de  suivre  les  voitures  royales. 
Mais   Tordre  était  plus  facile  à  donner  qu'à  exécuter. 
Le  coup  de   pistolet   un-  par  le  Bous-offloler  avait   en  un 
dans  les  cœurs,  ou  plutôt  dans  nations; 

les  gardes  nationaux  s  armaient  de  leurs  fusils  à  deux 
coups:  un  rassemblement  considérable  se  Formait,  tumul- 
tueux et  bruyant,  devant  Le  '.ire  sur  la  route 
qu'étalent  obligés  de  prendre  les  dragons  pour  suivre 
les  Toitures   i 

Sur  ces  entrefaites.  M    Dandolns  fut  invité  par  le  conseil 
municipal  à  se  rendre  sur-le-cban  l  de  ville. 

11  s  y  rend  et  est  sommé  de  décliner  son  nom  et  d'exhiber 
ses  ordres. 
—  Je  me   nomme   Dandoins,    répond-il;    je   suis   chevalier 
rit-Louis,  capitaine  d'une  compagnie  du  1er  régiment 
de  drapons,  et  voici   1  ordre  que  J'ai  reçu, 
lit  il  dépose  sur  le  bureau  l'otdre-  suivant  : 

par  le  roi.   François-Claude-Amour  de  Bouille,  lieu- 
tenant général  di  du  roi,  chevalier  de  ses  ordres, 
tmandant  général  des  armées  sur  le  Rhin,  la  Meurthe. 
-elle,  la   Meuse  et   pays  adjacents,   frontières   du  Pala- 
i    Luxembourg: 
Il  es!  ordonné  a  un  capitaine  du  !"  régiment  de  dragons 
quarante  nommes  dudit  régiment,  le  19,  de 
mt  pour  se  rendre  a  Sainte-M- nehould,  où  il  attendra. 
.lit   qui    lui   sera  remis  par 
un    détachement    du    6«    régiment    de    hussards  venant    de 
tnmi  Vesle    route  de  Chatons    Les  dragons  et  les 
chevaux  seront   logés  de  gré  à  gré  dans   les  auherges  ;    les 
pour    la    i                      'les    chevaux    seront    remboursés 
[■mandant  do  détachement  ;  et  il  sera  donné  à  chaque 
•  us   quinze  sous,   en   outre   de  sa  paye,   pour   lui   tenir 
lieu   d'étapi 
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yn  fit  alors  oh  M.   Dandolns  que  les  délais  mis 

par  les  hussards  a  revenir  avec  le  trésor  qu'ils  devaient 
r  aux   dragons,  i    à   de-   inquiétudes  et 

causaient  nue  certaine  fermentation  dam  le  peuple,  il  était 
donc   Indispensable   que   M.   Dam  a    L'instant 

.-  il  était  vrai  qu'il  fût  venu  dans  le  seul  dessein  d'attendre 
le  trésor. 

M  Dandoins  répondit  sur  l'honneur  qu'il  n'avait  pas 
d'autre    mission. 

En  ce  moment,  les  cris  de  la  multitude  montèrent  jusqu'à 
ïambre  où  se  tenait  le  logeait 

M.  Daudiui.-  demandaient  le  désarmement  des  dra- 

gons. 

—  Vous  entendez,  commandant,  dit  le  maire.  P.  faut,  pour 

posent  les  ar- 
mes :  '  ■    l'ordre. 

—  Je  le  leur  donnerai,  répondit  M.  Dandoins,  si  j'en  recois 

initiation   par   -, 
.niinaiioii    fut    faite,  ■    désarmement   donné 

par    M  ■  t    les   arme-  I    les   hanta- 

nts des  chevaux  tarent  ap  i  de  ville. 

\u  moment  on  M    Dan  son  lieutenant, 

sur  la  place, 
■  omble  :  toutes  i  Latent  : 

i  tait    Instruit  et  il  en  a 

i  b   pallté  ■ 

la  geôle  de  la  prison. 

i  ■  ■  ■  ■  le  la  garde 

a     tes    arbres   qui    son 
l'angle  de  la   ri.-  ii         .i     !■    ta    ru     de    ta    l'orte-des- 

-ii   lès  meil- 
iiiii  tu  nome  sor 

pas  Irnméal  .ntlnelles. 

ques    mu.  i  mes,    le    n 

avaient 
-    :   1  :  urne   couraient  le 

Il     I  hommes  de   honno   volonté 

re  des  nou- 
vell<«  Drouet 

\    gendarne  îe,    s'offrent,    et    tous 

expédié  de 


la  Xeuville-au-Pont.  et,  tout  essoufflé,  est   Introduit  dans  la 
salle  du   conseil  municipal. 
Il  est   porteur  d'une  lettre  de  la  municipalité  de  la  Neu- 
it,  conçue  en  ces  termes: 

Messieurs, 

•  Il  vient  de  passer  ici  soixante  à  quatre-vingts  Uu- 
qui  venaient  du  cûté  de  la  Champagne,  et  qui  se  font  con- 
duire à  Tarennes.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  tout  cela 
On  a  lieu  de  craindre,  et  nous  vous  prions  de  nous  due 
quelles  précautions  il  convient  de  prendre.  En  attendant, 
on   va   monter   la  garde. 

«  Xous  avons  l'honneur  d'être  très  sincèrement,  Messieurs, 
vos   très   humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

«  Jobelkt,  maire. 

«  Soudan.  —  j.-ii.  dedp 

•-'1  juin   1791,   :i    huit   heures  du  soir. 

Le  messager  fut   interrogé.   Les  hussards  s'étaient  égaies 

étaient  ceux  de  MM.  de  Goguelat  et  Boudet.  Ils  étalent 
arrives  à  la  Neuville  au  l'ont ,  et  y  avaient  pris  un  guide 
pou?  les  conduire,   par   Florent   et  la  Chalade.   à  Varennes 

Tandis  que  la  municipalité  de  San'i-Mciiehould  répondait 
à  celle  de  la  Neuville-au-Pont,  on  entendit  cinq  ou  sLx  coups 
de  feu  et  des  cris. 

Les  municipaux  s'élancèrent  hors  de  ville. 

Il  venait  d'arriver  un   accident   grave 

Nous   avons   dll  iy,    après   avoir   donné   l'ordre   à 

quelques  hou-  tireurs,  embusqués  par  lui  sous  les  arbres 
situés  a  l'angle  de  la  rue  des  Marais  et  de  la  rue  de  la 
Porte-des-Bols,  de  faire  feu  sur  tout  homme  passant  au 
galop,  était  paru  avec  les  gendarmes  Collet  et  Lapointe. 
Nos  trois  explorateurs  étaient  aile-  jusqu'à  la  Grang. -aux- 

•  t.   ayant    ren ne   sur  le  chemin   les  deux   cl 

de  Sar  uld.   montés  sur  leurs  lourds  chevaux,  qui 

h  u.nent  pu  suivre  Drouet  et  Guillaume,  et  qui  revenaient. 
il-  apprirent  deux  qu'aucun  incident,  du  moins  jusqu'aux 
Islettes,   n'était  arrivé  aux  envoyés  municipaux. 

Pressés  de  rapporter  cette  bonne  nouvelle,  Legay  et  tes 
compagnons  étaient  revenus  au  grand  galop,  et  sans  ré- 
pondre au  qul-vive  de  l'embuscade.  Or.  celle-ci  avait  fait 
feu.  et  les  trois  cavaliers  étaient  tombés,  l'un  tué,  l'autre 
blessé  grièvement  :  le  troisième.  Legay,  avait  reçu  quelques 
grains  de  plomb  dans  le  bras  et  dans  la  main. 

Cet  accident  fit  une  impression  profonde;  beaucoup  de 
.ùtoyens  voulurent  alors  rentrer  chez  eux;  mais  le  peuple 
barricada  les  rues;  tout  ce  qui  était  sur  la  place  de  l'IIotel- 
de-Ville  dut  y  rester  jusqu'au  lendemain  matin  Seulement, 
on  illumina  les  fenêtres,  afin  de  rendre  impossible  tout  acci- 
dent pareil  a  celui  qui  venait  d'arriver. 

Vers  minuit  un  piquet  de  gardes  nationaux  amène  a  'a 
municipalité  un  exprès  dépêché  de  Chàlons,  et  porteur  de 
l'ordre   suivant  : 

«  De  la  part   de  l'Assemblée  nationale,   il   est   ordonné  à 

tout  bon  Citoyen  de  faire  arrêter  une  berline  à  six  chevaux, 

t   soupçonin  i  i    [ne,  madame 

Elisabeth,   le   Dauphin    et    Madame   Royale.   Je  suis   envoyé 

à  sa  poursuite  par  la  ville  <A  ■    Pari  urne  je  suis 

trop    fatigue    i -    me    flatter    de    pouvoir    l'atteindre,    j'ai 

dépêché  le  porteur  du  présent  a  cet  effet,  Lu  aidant 

de  requérir  la  force  publique  pour  lui  faciliter  l'arres 
de  'on  qui  pourraient  contenir  des  ennemis 

nation 

B  tro»        aii'u  raflant   du   bataillon 
de  Saint-Gi  rmain,  pour  M    de  la  Fayette.  » 

Au  bas  de  cette  lettre-  étaient   écrits  OBS  mots; 

"  je  certifie  avoir  vu    Le  yon.   et  me 

-ni-     i     i  i   i  i  ompagner     la     personne     que     nous 

amenons. 

»    Tlli  \  t  xi  , 
LÎtïi    en  pliariua-  I  b  .Ions.  • 

l'ui-,   au-dessous,   on   lisait   encore: 

présent    au-   sera   transats   de   irrier   en   courrier 

jusqu'à  sa.  uld.  ou  il  sera   pris  des  informations 

«runes  qui  arriver  .-ur  les  six  cm 

i   lie  maire  : 

-  Chose, 

RO 

.    Procureur  -■ 

nnte-Meneii  «Jours  a  la  -uite, 

ce  renseignement  : 
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a  Les  deux  berlines  sont  passées  à  sept,  heures  et  demie.  — 
Il  y  avait,  dans  la  première  voiture,  deux  femmes;  —  flans 
la  seconde,  trois  femmes,  un  homme  et  deux  enfants.  — 
Un  courrier  suivait  immédiatement  la  berline  de  derrière, 
attelée  de  six  chevaux. 

■  A  l'hôtel  de  ville  de  Sainte Menehnuld,  à  minuit,  en 
présence  de   la   garde   nationale. 

•  Dupin,  maire.   » 

11  n'y  avait  plus  de  doute  :  c'étaient  bien  le  roi  et  la  famille 
royale  qui  avaient  passé,  et  à  la  poursuite  desquels  s'étaient 
mis  Drouet  et  Guillaume. 

Vers  une  heure  du  matin  arrivèrent  MM.  Bayou  et  Ro- 
meuf  :  Bayon,  comme  nous  l'avons  dit,  commandant  du 
bataillon  de  Saint-Germain  ;  Romeuf,  aide  de  camp  de  la 
Fayette. 

On  ne  put  leur  donner  aucune  nouvelle  du  roi.  —  Ils 
s'étaient  reposés  à  Chàlons  :  ils  ne  s'arrêtèrent  à  Sainte- 
Menehould  crue  le  temps  de  s'assurer  que  le  roi  et  la  famille 
royale  étaient  passés,  et  dès -qu'ils  en  eurent  acquis  la 
certitude,  ils  s'élancèrent  sur  leurs  traces. 


Il  y  avait,  comme  on  le  voit,  bon  nombre  de  documents 
inédits  à  recueillir  à  Sainte-Menehould.  —  Je  m'en  doutais, 
aussi,  je  résolus  d'y  faire  une  longue  halte. 

Notre  conducteur,  —  on  se  rappelle  que  nous  avions  ud 
char  à  bancs  et  un  conducteur,  —  notre  conducteur  me 
demanda  où  je  voulais  descendre. 

Je  répondis,  sans  hésiter  : 

—  A  l'hôtel  de  Metz. 

Pourquoi  à  l'hôtel   de  Metz  plutôt  qu'ailleurs? 
J'avais  lu,   dans  le  Rhin  de  Victor  Hugo,  une  description 
de  l'hôtel  de  Metz  qui  m'avait  fait  me  dire  a  moi-même  : 

—  SI  jamais  je  passe  a  Sainte-Menehould,  je  logerai  bien 
certainement  à  l'hôtel  de  Metz. 

Cette  description,   la  voici  : 

«  Sainte-Menehould   est  une   assez  pittoresque   petite  ville 
idue   à   plaisir   sur   la    pente   d'une   colline   fort   verte, 
surmontée  de  grands    arbres.    J'ai   vu   à    Sainte-Menehould 
une  belle  chose  :   c'est  la  cuisine  de  l'hôtel  de  Metz. 

«  C'est  là  une  vraie  cuisine,  —  une  salle  immense.  —  Un 
des  murs  occupé  par  les  cuivres  ;  l'autre,  par  les  faïences. 
Au  milieu,  en  face  des  fenêtres,  la  cheminée,  énorme  ca- 
verne qu'emplit  un  feu  splendide  ;  au  plafond,  un  noir 
réseau  de  poutres  magnifiquement  enfumées,  auxquelles  pen- 
dent toutes  sortes  de  choses  joyeuses  :  des  paniers,  des 
lampes,  un  garde-manger,  et  au  centre  une  large  nasse  à 
claire-voie  où  s'étalent  de  vastes  trapèzes  de  lard;  sous  la 
Cheminée,  outre  le  tournebroche,  la  crémaillère  et  la  chau- 
dière, reluit  et  pélille  un  trousseau  éblouissant  d'une  dou- 
zaine de  pelles  et  de  pincettes  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  grandeurs.  L'âtre  flamboyant  envoie  des  rayons 
dans  tous  les  coins,  découpe  de  grandes  ombres  sur  le  pi*, 
foud,  jette  une  fraîche  teinte  rose  sur  les  faïences  bleues 
et  fait  resplendir  l'édifice  fantastique  des  casseroles  comme 
une  muraille  de  braise.  —  Si  j'étais  Homère  ou  Rabelais, 
|e   dirais: 

«  Cette  cuisine  est  un  monde  dont  cette  cheminée  est  le 
soleil. 

«  C'était  un  monde,  en  effet,  —  un  monde  où  se  meut  toute 
une  république  d'hommes,  de  femmes  et.  d'animaux;  —  des 
liantes,  des  marmitons,  des  rouliers  attablés, 
des  poêles  sur  des  réchauds,  des  marmites  qui  gloussent, 
■  les  fritures  qui  glapissent,  des  pipes,  des  cartes,  aes  enfants 
qui  jouent,  et  des  chats,  et  des  chiens,  et  le  maître  qui 
surveille    Vent  agitât  molem. 

•  liai'-:  un  angle,  une  grande  horloge  à  gaine  et  a  poids 
m  m    I  le  nre  à  tous  ces  gens  occupés. 
Parmi  les  choses  innombrables  qui  pendent  au  plafond, 
J'en  ai  admiré  une  surtout,  le  soir  de  mon  arrivée. 

«  C'est    une    petite   cage  où   dormait    un    peut   oiseau.   — 

Cet  ol  paru  être  le  plus  admirable  emblème  de  la 

mce    Cet  antre,  cette  forge  à  Indigestions,  cette  oui  ln« 

.mi'    i    '     "iir  et  nuit  pleine  de  vacarme.  L'oiseau  dort. 

On   h    beau    faire  rage  autour  de  lui;   les  hommes  Jurent, 

les  femmes  querellent,  les  enfants  crient,  les  chiens  aboli  al 

les  chats   miaulent,   l'horloge   sonne,   le   couperet    cogne,    la 

heirite  piaille,  le  tournebroche  grince,  la  fontaine  pleure, 

les    bouteilles    sanglotent,    les    vitres    frissonnent,    les    dili 


gences  passent  sous  la  uime  le  tonnerre,  La  petite 

boule  de  plumes  ne  bouge  pas. 

«  Dieu  est  adorable!   Il   do  ol  aux  petits  oiseaux. 

«  Et  à  ce  propos,  continua  Hugo,  je  déclare  que  l'on  dit 
généralement  trop  de  mal  d  Et   moi-même,  tout 

le  premier,  j'en  ai  quelquefois  trop  durement  parlé.  Une 
auberge,  à  tout  prendre,  est  une  bonne  chose  et  qu'on  est 
très  heureux  de  trouver.  Et  puis  J'ai  remarqué  qu'il  y  a 
dans  presque  toutes  les  auberges  une  femme  admirable,  c'est 
l'hôtesse  ;  j'abandonne  l'hôte  aux  voyageurs  de  mauvaise 
humeur  ;  mais  qu'ils  m'accordent  l'hôtesse.  L'hôte  est  un 
être  assez  maussade,  l'hôtesse  est  aimable.  Pauvre  femme, 
quelquefois  vieille,  quelquefois  malade,  souvent  grosse,  elle 
va,  vient,  ébauche  tout,  achemine  tout,  complète  tout,  ta- 
lonne les  servantes,  mouche  les  enfants,  chasse  les  chiens, 
complimente  les  voyageurs,  stimule  le  chef,  sourit  à  l'un, 
gronde  l'autre,  surveille  un  fourneau,  porte  un  sac  de  nuit, 
accueille  celui-ci.  embarque  celui-là,  et  rayonne  dans  tous 
les  sens  comme  l'âme  ;  elle  est  l'âme,  en  effet,  de  ce  grand 
corps  qu'on  appelle  l'auberge.  L'hôte  n'est  bon  qu'à  boire 
avec  des  rouliers  dans  un  coin  !  » 

On  comprend  que  la  description  m'avait  donné  le  désir 
de  visiter  l'auberge.  J'entrai  de  plein  bond  dans  la  cuisine  : 
tout  était  à  sa  place,  le  cuivre,  la  faïence,  l'horloge,  le 
lard,  les  pelles  et  pincettes.  —  tout,  excepté  le  petit  oiseau, 
qui  était  mort  de  vieillesse,  à  onze  ans.  C'était  un  chardon- 
neret. 

En  voyant  la  minutieuse  attention  avec  laquelle  J'exami- 
nais la  cuisine,  l'hôtesse,  madame  Cholet,  se  mit  à  sourire 
et  me  dit  : 

—  Je  vois  que  vous  avez  lu  ce  que  M.  Victor  Hugo  a  dit 
de  nous.  Il  nous  a  fait  grand  bien  avec  quelques  lignes  ; 
Dieu  le  bénisse  ! 

Que  ta  bénédiction  traverse  les  mers,  pauvre  âme  recon- 
naissante, et  qu'elle  soit  pour  l'exilé  comme  un  souffle  de 
la  patrie  ! 

Le  roi  a  passé  avec  toute  la  famille  royale  ;  on  ne  s'en 
souvient  que  comme  d'un  fait  historique  :  personne  ne  peut 
dire  «  En  passant,  le  roi  nous  a  fait  du  bien...  »  Au  con- 
traire, le  roi  fuyait,  le  roi  trahissait  son  serment,  le  roi 
allait  chercher  l'étranger  pour  rentrer  avec  lui  en  France. 
Le  roi  faisait  du  mal  à  tout  le  monde. 

Un  poète  passe  ;  il  est  inconnu  aux  gens  qui  le  reçoivent  ; 
il  laisse,  toujours  inconnu,  tomber  quelques  lignes  de  sa 
plume  la  description  d'une  cuisine  d'auberge  ;  un  million 
d'hommes  lisent  cette  description  ;  personne  ne  passe  plus 
sans  s'arrêter  à  l'auberge  indiquée  :  la  fortune  de  l'auber- 
giste est  faite  ! 

Et,  dix-sept  ans  après,  au  fond  de  son  exil,  le  poète  sent, 
dans  l'air  qui  souffle  de  France,  quelque  chose  de  doux 
comme  le  frôlement  de  l'aile  d'un  ange  :  c'est  la  bénédiction 
d'une  vieille,  femme  qui  lui   arrive. 

O  mon  bien  cher  Victor,  que  ces  mots  qui  vous  étaient 
adressés  m'ont  été  doux  :   «  Dieu  le  bénisse  !  » 

On  devine  qu'en  me  nommant  je  fus  bientôt  en  pays  de 
connaissance.  J'indiquai  l'objet  de  mon  voyage.  On  me 
conduisit  chez  M.  Mathieu.  Je  trouvai  un  vigoureux  vieillard 
de  quatre-vingt-quatre  ans  qui  me  reçut  avec  une  admi- 
rable cordialité,  prit  sa  canne  et  son  chapeau,  et  s'offrit 
à  être  mon  cicérone. 

J'acceptai  de  grand  cœur. 

C'est  à  l'obligeance  de  cet  excellent  homme  que  je  dois 
la  plupart  des  documents  écrits  que  j'ai  été  assez  heureux 
pour  recueillir  :  c'est  à  sa  mémoire  que  Je  dois  une  foule  de 
souvenirs  dont  j'ai  déjà  utilisé  quelçnies  ans  et  dont  les 
autres  trouveront   leur  emploi   en   temps    et   lieu. 

M.  Mathieu  avait  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  quand  s'accom- 
plissaient les  événements  que  nous  rai  notons  ;  il  se  sou- 
vient donc  des  moindres  détails. 

Il  était  la  quand  les  voitures  arriver,  ni  et  partirent;  il 
était  là  quand  partit,  en  tirant  un  coup  de  pistolet,  le 
sous-officier   de   dragons. 

Il    vit    Drouet    et    Gmii.  ilancer   a   la   poursuite   du 

roi;  il  aida  à  ramasser  le   a  blessé  quand  les  bour- 

geois, croyant  tirer  Birj    :  tirèrent  sur  leurs  com- 

patriotes.   Enfin,    il   éclnireit    un    point    qui.    Jusque-là,    était 
resté  obscur  pour  moi  chez.  Ions  les  historiens  ;  c'est  celui-ci 
vers  onze  heures  du  so  r    Guillaume  arrivait  à  Varennes,  où 
Drouet  le  rejoignait   a   onze  heures  et   demie. 

Comment  i  montai!  un  cheval  de  maître,  tandis 

rpie  Guillaume  ne  montant  qu'un  bidet  de  poste,  Comment 
Drouet  était  il  arrivé  à  Varennes  une  demi-heure  après 
Guillaume? 

ce    que    nous    allons    voir    en    suivant     les    voitures 
royales. 

Elles    étalent    parties    au    grand    galo]  la    route    de 

(In  inolll 

ait,  on  se  le  rappelle,   m    de   Damas  q lait  à  Cler- 

llluil! 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


5,    il   lui   était   arrivé   un   courrier   de 
M   de  Choiseul. 

étal)    le  pauvre  Léonard   et  son  cabi 
Il  venait  à  M.  de  Damas  qu'il  ai  u    le 

.le-Sonime-Vesle,  à  quatre  heures  et  demie, 
ocore  vu  aucun  courrier. 
'•'"■  •■  'ii   dit,   en  outre,  le  danger  que  couraient 

M-  it.  M,  Doudet  et  leurs  quarante  hussards. 

Brait  M.  de  Damas  n'était  guère  moindre; 

1  effervescence  était  la  même  partout:  la  vue  de  ses  soldats 

provoqué  des  murmures.  L'heure  de  la  retraite  apprc 

et  il  comprenait  qu'il  lui  serait   difficile  de 

ii  ta  nuit,  tes  nommes  sou  rmes  et  les  chevaux 

sellés,  tant   les  dispositions   hostiles  devenaient  manifesi   • 

Sur  ces  entrefaites,  les  coups  de  fouet  redoublés  des  pos- 

annoncent  de  loin  l'arrivée  des  voitures. 
L'ordre   de    M     de   Bouille  était    de   m. .nier  à  cheval,   une 
demi-heure  apri      le  i  tures,  et  de  se  replier 

sur  Mi  ■■!!  passant  par  varennes. 

M    de   Dan     -  se  précipite  à  la  portière,  dit  au  roi 
soi     les  ordn     de  M.  de  Bouille,  et  lui  demande  quels  sont 
les  siens. 
—  I-ii-^i/  partir  les  voitures  sans  rien  manifester,  répond 
roi,  et  suivez  avec  vos  dragons. 

i  int  ce  temps,  chose  incroyable  !  une  discussion  s 
entre  I  ne  chargée  de  payer  les  postillons  et  le  maî- 

tre de   po 

De  Sainte-Menehould   a   Varennes,    il  y  a  double   j 
on   ne  veut   payer  que  la  poste  simple;  dix  minutes 
perdues  dons  cette  discussion  qui  indispose  les  assistants 
Enfin,  les  voitures  partent. 

Elles  ne  sont  point  à  une  demi-lleue,  que  Drouet   arrive 
a   fond  de  tram. 

Vu-dessus  des  Islettes,  lui  et  Guillaume  se  sont  sép 
Guillaume  a  pris  la  traverse  par  les  bois    il  gagne] 

lune  lieue;  Drouet  suivra  la  route,  tâchera  d'arriver 
à  Clermont  avant  le  roi,  et,  s'il  n'y  peut  réussir,  avant  lui 
du  m    ns,   à    Varennes. 

Il  leurs,   grAce  au  raccourcissement  de  chemin   que   lui 
rse,   Guillaume,   à  coup  sûr,   arrivera   a    Va- 
rennes avant  le  roi. 

Comprenez-vous,     maintenant,     comment     Guillaume      et 
Drouet  se  trouvent  séparés? 

lui.     arrive,  non  pas  à  temps  pour  empêcher  le  roi  de 

partir,    mais   a    temps  pour   empêcher   M.    de   Damas  et  ses 

.s   de   le   suivre 

Les  dragons  de  M.  de  Damas  sont  à  cheval.  M.  de  Damas 

partir  quatre  à   quatre  et   le  sabre  à   la 

main    Ceux-ci  restent  immobiles  en  enfonçant  leurs  sabres 

ail    (ourn 

les  officiers  municipaux  paraissent.  Ils  som- 
M     de    Damas   de   faire   rentrer  noues   dans   la 

ion  que  l'heure  de  la  retraite  i 

temps,  Drouet  a  changé  de  cheval  et  repart  au 
galop 

M    •''■  Damas    qui  n  a  pas,  encore  perdu  l'espoir  d'enlever 

ses  hommes,  se  doute  dans  quel  but   Drouet   naît.  Il  appelle 

un   dra  ii   fidélité   auquel    il    peut   compter,   et   lui 

donne  l'ordre  de  rejnin.lr.-  Drouet,  de   l'empêcher  de  pour- 

.    sa  rouie  et  de  le  tuer  s'il  1ns. 

I.e  dragon  s'SPl  be    Sans  faire  aucune  objection, 

avec  l'obéissance  passive  d'un  soldat,  peut  eue  même  avec 
le  dévouement  chaleureux  d  un  royaliste,  il  s'élance  à  la 
poursuite  de  Drouet. 

Aucun  historien,  sinon  M.  Gustave  Ncv.u-Lemaire,  ne 
De  ce  soldat.  Tous  1,  fonl  partir  de  Sainte-Menehould, 
ce  qui  n'es'   pa     probable. 

fl  de  Sainte-Menehould  avei    Guillaume  et  deux 

autres  amis     Drouet   et  Guillaume   mo  ,, 

de  sel1  di         mtres   sur  des   mailli  ..... 

|'    '.'  "'i1  I.-    cheval    ,1e    tirage    que    ,,t. 

monte    pas    le    postillon. 

H    »  ■'      probabilité    iru'un    seul    .:  |    U|en 

la  poursuite  ,i..  quatre  hommes: 
■     .i  nu  quart  d  heui  urouet 

Il  ne  pouva  rtlr  a  sa  poursuite 

Nl     ''■••'•'  :'.     '.  .  al  lire,   qui  ■ it   m..-  iihi,,lre  de 

SatnU  pas  un  mot  du  dragon  Laga 

"•M  i.     avoir    \n   partir  d'autre 

1   Que    i,-  bi  i    i,     mare  h   i   de     l<  .  I     qui  a 

tiré   un    .  oup    .le    pistolet    en    partant,    et    qui     i 

ier    D'ailleurs.  M    Dandolns 

M   ■'  me  r.  îistance  déses] 

Sas  dragons   .'■  lu     ni   de  mettre  le      ibre  a  la   main  :  ses  dra 
livre,    en    fare   du  conseil   municipal 

qui   le  rentrer,    lui   et    s.  s   bommes.  à   la  ra 

les  supplie,  les  menace,  et.  enfin, 
quand    11   n'a   plus  d'espoir,   il   enfonce   les  éperons  dans   le 


ventre  de  son  cheval,  et  passe  au  milieu  de  la  foule  mena- 
çante en  criant 

—  Qui    ni  aune    me   suive! 

Trois  hommes  seulement  répondirent  à  .  |  appel  et  des- 
cendirent au  galop,  avec  M.  de  Damas,  la  cote  de  Clermont 

Drouet  a  trois  quarts  de  lieue  d'avance  sur  eux;  mais  il 
est  poursuivi  par  un  homme  brave  et  bien  monté 

Seulement,  a  la  sortie  de  Cl.  rmont  le  chemin  se  bifurque  • 
une  route  mène  à  Verdun,  l'autre  à  Varennes. 

Il  n'y  i  pas  de  probabilité  que  le  roi  passe  par.  Varennes 
où  il  n'y  a  point  de  relais  de  poste.  D'ailleurs,  Guillaume 
sera  a  Varennes. 

Drouet  s'élance  sur  la  route  de  Verdun 

A  peine  a-t-il  fait  deux  cents  pas  sur  cette  route,  qu'il 
rencontre  un   postillon   qui   rentrait   à  Clermont. 

—  As-tu  vu  deux  berlines,  dont  une  à  six  chevaux?  lui 
demande  Drouet. 

—  Non,  lui  répond  le  postillon. 
Le   roi   a  donc  suivi   la   route   de  Varennes 
Drouet  rejoindra  la  route  de  Varennes  par  la  traverse. 
Il    fait   sauter   le   fossé   à   son   cheval   et    prend   à   travers 

mps. 

Son  erreur  le  sauve    selon  toute  probabilité. 

Le  dragon  Lagache.  qui  sait  que  le  roi  va  a  Varennes.  voit 
prendre  à  Drouet  la  route  de  Verdun,  et  ne  juge  pas  à 
propos  de  le  poursuivre  plus  longtemps;  puis,  quand  11 
voit  que  Drouet  répare  son  erreur,  il  est  trop  tard  :  Drouet 
a  un  quart   de  lieue  d'avance  sur  lui. 

A  cette  occasion,  M.  de  Lacretelle,  de  l'Académie  fran- 
çaise, écrit  dans  son  Histoire  de  la  n  française, 
quelques  lignes  du  plus  beau  grotesque.  Qu'on  nous  per- 
mette de  les  citer  comme  un  double  exemple  de  partialité 
dans  l'opinion  et  de  platitude  dans  le  style. 

Voici  ce  que  dit  notre  académicien  : 

"  Le  commandant  avait  pris  une  précaution  qui  suffisait 
pour  affranchir  le  roi  de  tout  péril.  Comme  il  avait  remar- 
qué le  départ  de.  Guillaume  et  le  chemin  qu'il  avait  pris. 
il  avait  ordonné  à  un  brave  maréchal  des  logis  de  le  suivre. 
d'arrêter  sa  marche  ou  de  le  tuer  s'il  opposait  de  la  résis- 
tance. Celui-ci  se  précipite  avec  Toute  l'ardeur  d'un  bon 
Français  qui  va  sauver  son  roi.  Après  une  heure  de  la 
course  la  plus  rapide,  il  aperçoit  le  cruel  émissaire,  il  va 
l'atteindre,  il  cherche  déjà  à  l'arrêter  par  ses  cris;  mais 
Guillaume  a  redoublé  de  vitesse,  il  est  parvenu  à  dérober 
ses  traces  à  celui  qui  le  poursuit:  le  maréchal  des  logis, 
après  avoir  erré  par  de  vains  détours,  délibère  s'il  ne 
retournera  pas  contre  lui-même  l'arme  dont  il  citait  frapper 
le  fatal  jacobin.  » 

Voyez-vous  le  dragon  Lagache  qui  délibère,  comme  Brutus. 
s'il  se  laissera  tomber  sur  son  sabre,  ou,  comme  Caton.  s'il 
s'ouvrira  les  entrailles  ! 

Passons. 

Non.  ne  passons  pas  :  nous  sommes  accrochés  par  l'abbé 
Georgel  ;  versons-le. 

L'abbé  Georgel  fait  mieux  encore  que  M.  de  Lacretelle; 
l'abbé  Georgel  fait  arrêter  le  rot  à  Sainte-Menehould 

«  Drouet.  dit-il,  colorant  sa  curiosité  de  son  zèle,  se 
présente  à  la  portière  entre  onze  heures  et  minuit. 
La  réverbération  de  la  lumière  trappe  les  traits  du  roi,  qu'il 
a  vu  à  Versailles  ;  il  le  reconnaît  et  l'arrête.  » 

Puis,  avec  un  sentiment  qui  fait  honneur  à  sa  charité 
chrétienne,  le  digne  historien,  exprime  sa  <•  pitié  pour 
ce  malheureux  révolutionnaire,  pour  ce  patriote  Inhabile. 
qui  consulta  moins  son  intérêt  personnel  que  sa  passion 
effrénée  pour  l'égalité,  et  ne  sentit  pas  qu'en  favorisant 
cette  évasion,  il  allait  se  couvrir  de  gloire  et  arriver  a  une 
grande  fortune  ». 

Voyez-vous  le  misérable  qui  esn  désintéressé  !  C'est  à  n'y 
rien  comprendre. 

Puis  vient  Camille  Desmoulins,  l'enfant  terrible  de  la 
Mon,  aussi  ridicule  et  aussi  menteur  dans  sa  diatribe 
populaire  que  l'autre  dans  son  apologie  royaliste. 

■  A  quoi  tiennent  les  grands  événements!  (Util.  A  Sainte- 
Menehould,  ce  nom  rappelle  à  notre  Sancho  Pança  COU 
ronné  les  fameux  pieds  de  cochon.  Il  ne  sera  pas  dit  qu'il 
aura  passé  à  Sainti -Meneliould  -ans  avoir  mangé  sur  les 
lieux  des  pieds  de  cochon.  Il  ne  se  souvient  plus  du  pro- 
'H'ia  quant  gladius.  Le  délai  de  ces 
apprêts  lui   fut  fatal.   • 

Revenons  au  roi.  qui  poursuit  sa  route  sans  se  douter 
de  ce  qui  Be  pas  i  prière  lui.  et  qui  compte  trouver  à 
Vareni..  ils  et  les  hussards  de  M.  de  Choiseul. 


LA    ROUTE    DE    VARENN'ES 
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VI 


Disons  où  en  était  Varennes,  comme  nous  avons  dit  où 
en  éiaient  Pont-de-Somnie-Vesle,  Sainte-Meneliould  et  Cler- 
mont. 

C'était  à  Varennes,  on  se  le  rappelle,  que  le  roi  devait 
trouver  un  relais  tout  préparé,  Varennes  n'ayant  pas  de 
poste. 
Ce  relais  se  composait  des  chevaux  de  M.  de  Choiseul. 
Il  devait  y  avoir,  en  outre,  soixante  hussards  à  cheval 
et  sous  les  armes.  Le  relais  était  arrivé  le  20  ;  les  hussards 
étaient   arrivés  le  21. 

Là,  comme  partout,  les  hussards  étaient  censés  venus  pour 
escorter  un    trésor. 

Maintenant  pour  qu'aucun  détail  des  scènes  qui  vont  se 
[tasser  n'échappe  à  nos  lecteurs  ou  ne  devienne  obscur  à 
leurs  yeux,  disons  quelques  mots  de  la  situation  topogra- 
phique  de   Varennes. 

Varennes  est  divisée  en  ville  haute  et  en  ville  basse;  — 
on  appelle  la  ville  haute  le  Château. 

En  venant  de  Clermont,  on  entre  à  Varennes  par  la  ville 
haute  ;  on  descend  par  la  rue  principale,  qu'on  appelle  la 
rue  des  Religieuses,  et  on  arrive  sur  la  place  de  Latry. 
qui  a  la  forme  du  couteau  de  la  guillotine.  —  C'était  autre- 
fois un  cimetière. 

Au  mois  de  juin  1791,  elle  était  obstruée  par  une  église 
dont  le  portail  faisait  face  à  la  rue  de  l'Horloge  et  dont 
l'abside  se  rattachait  au  côté  droit  de  la  rue.  —  Nous  pre- 
nons le  côté  droit  en  venant  de  Paris.  —  C'était  l'église 
de  Saint-Gengoulf. 

Les  voyageurs,  parvenus  sur  cette  place,  eussent  été 
obligés  de  tourner  autour  de  l'église  et  de  passer  devant 
sa  façade  pour  descendre  dans  la  rue  de  la  Basse-Cour,  si 
une  voûte  n'eût  été  pratiquée  sous  l'église  même,  voûte 
sous  laquelle  on  pouvait  passer  en  voiture,  pourvu  cepen- 
dant-que la  voiture  ne  fût  pas  trop  élevée. 

En  débouchant  de  cette  voûte,  on  avait  à  droite  l'hôtel 
du  Bras-d'or  ;  vingt  pas  après,  de  l'autre  côté  de  la  rue, 
se  trouvait  la  maison  du  procureur  de  la  commune  Sauce. 
—  Cette  maison  porte  aujourd'hui  le  n°  287.  —  L'hôtel  du 
Bras-d'or  est  devenu  une  maison  d'épiceries  portant  le 
no   3«. 

A  partir  de  la  maison  du  Bras-d'or,  tenue  par  Leblanc, 
la  rue  changeait  de  nom.  prenant  celui  de  la  rue  de  la 
liasse-Cour,  et,  par  une  pente  rapide,  descendait  et  descend 
encore  vers  une  petite  place  où  aboutissent  en  patte  d'oie 
la  rue  de  la  Basse-Cour,  la  rue  Neuve  et  la-  rue  Saint-Jean. 
La  rivière  l'Aire  coupe  carrément  la  place. 
Un  petit  pont,  plus  étroit  encore  que  celui  qui  s'y  trouve 
aujourd'hui,  reliait  la  ville  haute  et  la  ville  basse. 

A  peine  a-t-on  traversé  le  pont,  qu'en  tournant  l'angle 
de  l'auberge  du  Grand-Monarque,  on  débouche  sur  la 
grande  place,  dont  le  centre  est  occupé  par  l'église  parois- 

■!.l   || 

Une  grande  et  large  rue.  la  rue  de  l'Hôpital,  conduit 
au  chemin  de  Cheppy,  qui.  trois  cents  pas  après  les  der- 
nières maisons,  s'embranche  avec  la  route  de  Stenay. 
La  route  de  Stenay  monte  à  gauche  à  travers  des  vignes. 
Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  nous  faire  com- 
prendre, même  sans  mettre  le  plan  sous  les  yeux  au 
lecteur. 

Au  reste,  c'est  dans  la  ville  haute  que  tout  le  drame  doit 
se  dérouler  :   le  roi  et  la  famille  royale  ne  dépassent  pas 
la  maison  de  Sauce.  —  C  est  à  tort  que  M.  Thiers  leur  fait 
r  le  pont,  qu'il  indique  une  voûte  de  l'autre  côté  du 
et   place   l'arrestation   en   face   de   l'hôtel    du   Grand- 
nque. 
C'est  en  deçà  du  pont,   en  face  de  l'hôtel  du  Bras-d'or, 
Mue   l'arrestation    a   eu    lieu. 
Mil  helet  se  garde  bien  de  tomber  dans  cette  erreur,  que 
'      i liose   étrange!    M.    Neveu-Lemaire,    de   Sainte-Me- 
nehould    qui   a  écrit  l'Histoire  de   V arrestation   du   roi,   et 
qui     habitant   à   neuf   lieues   seulement   île   Varennes.    n'a, 
Ion  toute  probabilité,  jamais  eu  la  curiosité  d'y  aller. 
Lamartine  fait  la  même  erreur,  ou  une  erreur  à  peu  près 
semblable,  en  plaçant  la  voûte  à  la  tête  du  pont. 
La    voûte,   nous  l'avons  dit,   était   sur   la   place   de  Latry, 

enfonçait  son-,  l'église  de  Saint-Gengoulf. 
La  voiture  royale  n'y  passa  même    pas;    elle    était    trop 
haute    el   les  deux  gardes  du  corps  placés  sur  le  siège   se 
fussent   brisé  la  tête  à  cette  voûte 

l.i  aussi,  et  pour  tous  les  faits  que  je  vais  raconter,  j'ai 
un  témoin  oculaire,   M    Bellay. 
Nous  avons  dit  que  les  hussards  étaient  arrivés  le  21. 


A  l'arrivée  du  relais,  la  municipalité  avait  pris  des  soup- 
çons ;  ces  soupçons  redoublèrent  à  larrivée  des  hussards. 

On  les  caserna  à  1  ancien  couvent  des  Cordeliers,  de 
l'autre  côté  du  pont.  Leur  commandant,  M.  Rohrig,  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  fut  logé  chez  un  bourgeois  du 
même  côté  de  la  ville. 

Quant  au  relais,  il  devait  être  i  la  dans  une  ferme  en 
avant,  de  Varennes;  au  lieu  d'être  plate  en  avant,  il  lut 
placé  au  delà  de  la  ville. 

qui  commit  l'erreur?  M.  de  Goguelat...  Non:  la  fatalité! 

"Le  21,  au  matin,  M.  de  Bouille  envoya  son  fils  et  M.  de 
Raigecourt  a  Varennes  ;  ils  avaient  l'ordre,  si  le  relais 
n'était  point  placé  en  avant  de  la  ville,  de  le  faire  mettre 
juste   à  la  place   indiquée. 

Ils  arrivèrent  à  Varennes  ;  ils  trouvèrent  la  ville-,  en  fer- 
mentation ;  ils  n'osèrent  point  faire  de  mouvement  avant 
l'arrivée  du  courrier. 

Le  courrier  devait  précéder  de  deux  heures  la  voiture 
du  roi  ;  ils  auraient  donc  tout  le  temps. 

Nous  avons  dit  quelle  circonstance  faisait  qu'au  lieu  de 
précéder  la  voiture,   le  courrier  galopait  à  la  portière. 

Cependant,  en  approchant,  de  Varennes,  le  courrier  avait 
pris  les  devants. 

Aux  premières  maisons  de  la  ville,  pas  de  relais  l  l'obs- 
curité la  plus  complète  !  Il  était  onze  heures  et  demie  du 
soir. 

M.  de  Valory  ne  connaissait  pas  Varennes. 

Lui-même  nous  a  laissé  les  détails  les  plus  circonstanciés 
sur  ce  qu'on  va  lire. 

11  appelle  :  personne.  Il  frappe  aux  portes  :  les  uns  ne 
répondent  pas,  les  autres  ne  savent  ce  qu'il  veut  dire. 

Que  faire?  Attendre  et  prendre  les  ordres  du  roi.  On 
entend  le  roulement  des  deux  voitures  qui  se   rapprochent. 

Lorsque  la  berline  royale  arrive  au  haut  de  Varennes.  la 
fatigue   l'a   emporté  sur   l'inquiétude:   tout  le  monde   dort. 

Sur  l'ordre  de  M.  de  Valory,  les  voitures  s'arrêtent. 

iLe  roi  et  la  reine  passent  leurs  têtes  aux  deux  côtés  de 
la  voiture. 

—  Eh  bien,   demande   le  roi,  le  relais  est-il  là  ? 

—  Non,  sire,  répond  M.  de  Valory.  et,  depuis  plus  de  dix 
minutes,  j'appelle  et  je  cherche  inutilement. 

—  Descendons,  dit  le  roi,  et  prenons  des  renseignements. 
Le  roi  voulait  mettre  pied  à  terre;  la  reine  l'arrêta,  des- 
cendit et  prit  le  bras  de  M.  de  Valory. 

Au  bruit  qu'ont  fait  les  voitures  en  arrivant,  une  porte 
s'est  ouverte  et  une  lumière  transparaît. 

La  reine  et  M.  de  Valory  s'avancent  vers  cette  lumière  ; 
mais,  à  leur  approche,  la  porte  se  referme.  M.  de  Valory 
s'élance  et.  la  repousse. 

Il  se  trouve  alors  en  face  d'un  individu  d'une  cinquan- 
taine d'années,  vêtu  d'une  robe  de  chambre,  ayant  les 
jambes  nues  et  les  pieds  dans  des  pantoufles. 

—  Que  voulez-vous.  Monsieur,  demanda-t-il  à  M.  de  Va- 
lory, et  pourquoi  forcez-vous  ma  porte  5 

•  —  Monsieur,  répondit  le  garde  du  corps,  nous  ne  con- 
naissons pas  Varennes;  nous  allons  à  Stenay.  Seriez-vous 
assez  bon   pour  nous   en   indiquer   la   route? 

—  Et,  si  je  vous  rends  ce  service,  et  que,  pour  vous 
l'avoir   rendu,    je   sois   compromis?    reprend   l'inconnu. 

—  Dussiez-vous  vous  compromettre,  Monsieur,  vous  n'hési- 
terez pas  à  rendre  ce  service  à  une  femme  qui  se  trouve 
dans  une  position   dangereuse. 

—  Monsieur,  répondit  le  gentilhomme.  —  car,  à  ses  ma- 
nières et  à  son  langage,  on  pouvait  reconnaître  un  homme 
comme  il  faut,  —  la  femme  qui  est  derrière  vous  n'est  pas 
simplement  une  femme... 

Et,  baissant   la  voix  : 

—  C'est  la  reine. 

M.  de  Valory  voulut  nier  ;  mais  la  reine  le  tira  en  arrière. 

—  Ne  perdons  point  de  temps  à  discuter,  dit-elle  ;  préve- 
nons seulement  le  roi  que  je  suis  reconnue. 

M.  de  Valory  court  à  la  voiture,  et,  en  deux  mots,  dit  au 
roi  ce  qui  se  passe. 

—  Priez  cet  homme  de  venir  me  parler,  dit  le  roi. 
L'homme   obéit   et    s'avança   ^ers  la    portière,    mars   non 

sans  donner  des  marq  tune  vive  appréhension. 

—  Votre  nom  i  lui  demanda  le  roi  attaquant  la 
situation  avec  tram  iii-1"- 

—  De  Préfontaine.  sire,  répondit  en  hésitant  celui  que 
Ion  Interrogi 

—  Qu'êtes  -vi 

—  Major  de  cavalerie,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  mili 
taire  de  Saint  i.ouis. 

—  En  votre   doulde  qualité  de  major  et  de  cheval  ii 
Sain,  i  m'avez  prêté  deux  fois  serment  de  !• 

il    est    donc    de    votre    devoir    de    m'aider   dans 
h   je  me  trouve 
Le    nui. ir   balbutia   quelques   mots;    la   reine   frappait    du 
pied   avec   impatience. 

—  Monsieur,   continua   le  roi,  avez-vous   entendu  d:re   que 
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des  hussards  et   des  chevaux  de  relais  attendissent  un  tré- 
■     1111  « J ■  •  j     passer  a  Varennes? 

—  Oui,  sire. 

—  Où  sont  ces  hussards?  où  sont  ces  chevaux? 

—  Dans   i  sire:   les  officiers  sont   descendus 

que. 
je  vous  remercie,  dit  le  roi.  Maintenant,  vous 
pouvez  rentrer  chez  vous;  personne  ne  vous  a  vu    personne 
entendu     il  ne  vous  arrivera  doni 
Le  major  profita  de  la  permission  et  entra 
En  effet,  i"ut  le  monde  ignora  cette  entrevue.  Qui  serait 
«uicore  Ignorée  si  M.  de  Valory  ne  l'avait,  dans  sa  brochure, 
racontée  dans  tous  ses  détails 

—  Messieurs    dil   le  roi  s'adressanl   à   MM    di    Malden  et 

•  le  Moustler,  et  donnai     I  iur  l'aidez  à 

■  1 1 ter  en  voiture.  Messieurs  sièges  I  Vous,  mon- 
sieur de  Valory,  à  cheval  I  et  a           el  du  Grand-Monarque. 

—  1'  rièrent    les    trots    j.  unes    gens    d'une    seule 
voix,   à   l'hoti  i   du   Qrand-Monai 

Mais,   a  ce  moment  même    une   espèce  d'apparition   fan 

■ne  se  dresse  devant   l 
i        homme   couvert   de   poussière,    monté   sur  un    cheval 
B1    â'écui  pse   la  route   diagonalement,   s  ar- 

rête au  milieu  du  chemin,  e   roix  forte  et  impé- 

rattve  : 

—  De    la    part    de    la    nation!    postillons,    arrêtez!    Vous 
menez  le  roi  : 

qui  déjà   enlevaient   leurs   chevaux,  s'arrê- 
tèrent  connu,    frappés  de   la   foudre. 
La  reine  vit  que  ce  moment  et.  m  suprême. 

—  i  .   dit-elle  au  roi. 

—  Qui   donc   êtes-vous,   Monsieur,  pour  donner   des  ordres 

—  Un   simple   citoyen,   sire;  seulement,   je  parle  au  nom 

nation,  et  je  représente  la  loi.  Postillons  pas  un  pas 

•  le  plus;  vous  nie  connaissez   bien  el   vous  êtes  habitués  à 

:r.    Je   suis   Jean-Baptiste    Droiut.    maître   de    poste   à 
ir  Menehoi 

lui  qui  venall  de  parler,  enfonçant  ses  éperons  dans 

'•val.   sembla   s'ahimer   en   terre,    tant 

il  s'élança  rapidement  sur  la  pente  de  la  rue  des  Religieuses 

h    passé   en   quelques  secondes;   les   gardes 

ient  pas  eu  le  temps  de  tirer  leurs  couteaux  de  chasse 

ire  même  n'y   avaient-ils  pas  songé. 

Postulai  i         le  roi,  à  l'hôtel  du  Grand-Monarque  ! 

les  postillons  ne  bougent  pas. 

bien     drôles,    dit    m.    de    Valory.    n'avea-vous    |  i- 

enlfi 

—  Si    fait     •lirent    les   postillons;    mais     vous    aussi,    vous 
avez  entendu     M     Drouet   nous  a  défendu  de   faire  un   pas 

—  -i  .,  quand  le  roi  ordonne! 

Notre  roi  est  M.  Drouet.  D'ailleurs,  il  a  parlé 

au   nom   de   la    nation. 

Alto  dit     M     de    Malden,    débarrassons. 

nous  de   ces    trois   coquins   et    mnduison-    la    voiture    nous- 
mêmes. 
Et    les  trois  jeunes   gens   portèrent   la   main   à   leurs   ron- 
de chasse 

—  M.     i  i         •:,    reine  en    lu     an  81  mi  du 

Puis,   aux   postillons: 

—  Mes  amis   .  baguante  louis  à.  chacun  de  vous,  et  une  pen- 
-••II  di   •  ni'i  cents  unies  si  vous  obéissez. 

s. ut    crainte    cl.  -    eut, m  i  |  se,    soit    tentation    de 

i       i    -tuions  partent 
'"i  avall   i  minutes,  à  peu  près  ;  ces  dix  minutes 

iHOtlt. 
tet,   comme    non     I  etall    pré 

Il        "     S    cendu   au  grand   galop  .le  son   cheval 
-  .    il    avall    pas  •■   sou     la    voûte,   et. 
Dr,  11  s'étal 
avei    h  ■  ivaller  irai   arrivai)   vi  ntn    •   terre  i 

m.    de  la.  Basse-Cour,  âpre  i  ,  ,i,.  ta  rUp 

Veuve 

•  leux    cavaUi  is    n'échangèrent    que    Cl 

—  Est  ce  t"i 

—  i    '  dilllaume? 

—  fini 
Oui. 

•    b       de    !•  uis  chevaux,    m 

■  vers    l'écurie    par   la   grande   porte    de    ! 
Puis    entrant  dans 

—  Ab  ■  Drouet;   qu  on    prévienne   tout  le   monde 

•   famille  royale  se  sauvent  I  ils  vont  passer  dam 
deux  voitnr.  r  de  les  arrêter 

"         '    une    Id.-e    lumineuse    lui    traversait    le 

m 
Vies  in 

;    un    honim. 


prend   le   commandement   sans   que   personne   le   lui  défère  ; 
on   lui  obéit,  on   ne  sait  pourquoi. 

Seulement  i  est  à  lui  a  répondre  devant  Dieu  des  ordres 
qu'il  a  don 

i  :   Guillaume  obéit. 

Tous  deux  s'élancèrent    hors  de  l'hôtel. 

Drouet  avait  songé  au  plus  pressé,  c'est-à-dire  à  inter- 
cepter le  pont  qui  communiquait  de  la  ville  haute  à  la 
ville  b  ù  était  01    11      relais  et    les  hussards. 

Le  hasard  —  je  ne  trouve    pas  un    autre  mot    —   leur    fit 
•  me   voiture  chargée   de  meubles.   Ils   arrêtèrent 
la  voiture,    la  conduisirent    au   pont.    et.    aidés   du   citoyen 
Régnier,  ils  la  renversèrent  en  travers  du  pont. 

Le  plus  pressé  était   1m  était  intercepté. 

En    cet    instant,    ils   entendirent    répéter    les    cris.-    «    An 

lu  des  deux  frères  Leblanc  courut  chez  l'épicier  Sauce, 
procureur  de  la  commune,  le  m  lever  et  le  prévint  de  ce 
lui  .■-. 

Lui.  a  son  tour,  fit  lever  ses  enfants,  et,  tels  qu'ils 
étaient,  en  chemise  nu-pieds  il  les  envoya  crier:  ■  Au  feu!  •> 
dans  !  i  nve  et    la  rue  Saint-Jean. 

C'étaient  ces  •  i  Drouet,  Guillaume  et  Régnier 
avaient    entendus  en   barricadant  le  pont. 

Juste  à  ce  moment,  les  postillons  se  décidaient  à  des- 
cendre dans  la  ville. 

Us  évitèrent  la  voûte,  où  nous  l'avons  dit,  les  garde= 
placés  sur  le  siège  se  fussent  brisé  la  K-te  entre  le  cintre 
tournèrent  l'église  et  s'apprêtèrent  à  deseendre  la  rue  de 
la  Basse-Cour. 

La  petite  voiture  précédait  la  grande,  comme  une  cor- 
vette, destinée  à  éclairer  sa  marche,  précède  un  vaisseau 
de  74. 

A  peine  la  petite  voiture  avait-elle  tourné  l'angle  de  la 
place  pour  entrer  dans  la  rue  de  la  Basse-Cour,  que  deux 
hommes  sautaient  à  la  bride  des  chevaux. 

Ces  deux  hommes,   c'étaient   les   frères  Leblanc. 

Cette  première  voiture,  on  le  sait,  ne  contenait  crue  m  s 
dames  Brunier  et  de  Neuville. 

Le   procureur   de   la   commune,    Sauce,    qui   avait   eu   le 
temps  de  s'habiller,  se  prés  nta  a   la  po  tlère  et   demanda 
■    i">rts. 

—  Ce  n'est  point  nous  qui  les  avons,  répondit  une  des 
deux  femmes;   ce  sont   les  personnes  d  s   au  tes  votu  e; 

M.  Sauce  s'y  porta  aussitôt. 

t  )•■  force  déjà  assez  considérable  étail  réunie  autour  d.- 
lui.  Sans  compter  Drouet,  Guillaume  et  Rrgul-r.  qui  bar- 
il, .niaient  le  pont  et  allaient,  accourir  à  ce  p:em  er  a  pel 
U  avait  quatre  gardes  nationaux  armas  de  luis  fuis 
•  élaient  les  sieurs  Leblanc,  Coqulllard,  Justin  C.-o:g  -, 
SOUCln,   auxquels  s'étaient    'oints,  armés  de  fus  ls  de  CD 

deux  voyageurs  logi  -  9    l  1 1   du   Bras-d'or,  MM    Thev 

Islettes    et   Dellon    de   Montfaucon. 

Le  procureur  de  la   commune   s'approcha   de  la  portier 
de  la  seconde  voitme    el     comme  s'il   ignorait  qu'elle  con- 
tint  le  roi  et  la  famille  royale,  il  demanda: 

—  Qui    êtes-vous?    où    allez-vous 

—  Je  suis  la  baronne  de  Korff,  répondit  madame  de  Tour- 
zel.  et  je  vais  à   Francfort. 

—  Madame   la   baronne,   dit    Sauce,   remarquera'  qu'elle   a 
dévié    de    son    chemin,    mais,    ajouta-l-il,    la    question 
point  là.   Vous  avez  sans  doute  un   passe-port? 

La  fausse  madame  de  Korff  lire  le  passe-part  de  sa  poche 
et  le   présenta  an  procureur  de  la   commune. 

On  sait   déjà   dans  quels  termes   11  était  conçu. 

Sans   doute   le   procureur   eût    été   pris   s'il   n'eût    pas 
prévenu  :    mais    pendant    cette    es]  erroga  oir-  , 

duré  que  cinq  secondée    .1  aval!  lei  :  rne  à 

la  hauteur  du  visage  des  voyageurs,  et  avait  reconnu  le  roi. 

te  roi.  au  reste,  avait  voulu  faire  une  espèce  de   i 
lance 

—  Qui  Ptes-vous?  avait-ll  demai  née;  quelle  est 
votre  qualité?   êtes-vous  garde  national? 

—  Je    suis    procureur    de    la    commune,    avait    répondu 

ir  passe-porl  alors  lui  avait  été  remis. 
suit    j  i  essant,    non    pas   au 

•   la   fausse  madame  de  Sorti 

—  Madame.  dit-Il.  il  • -'  trop  tard  ■  cette  heure  pour 
viser  un   passe-port;   H  esl   de  m.  de   ne  pas  vous 

r  continuer  votre  route. 

—  Et  pourquoi  cela.  Monsteurl  demanda  la  reine  de  son 
ton   hrel   el    impcratil 

—  Pai  ques  à  courir.  Madame.  ,1  • 
des  bruits  répandus  en  ce  moment. 

—  Et  ces  bruits,  quels  sont-Us? 

un    parle    de    la    fuite   du    roi    el    de    In    famille   royale. 
i  i       se   lurent;    la   i  en   arrière 

une  d  scussioi    .-  '-levait. 
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Le  passe-port  avait  été  porté  à  I  hôtel  du  Bras-d'or,  ci   un 

mimait   a   la   lut-ur  de  d.ux  chandelles. 
On  municipal  ût  observer  que  le  passe-port  était  en  règle. 
puisqu'il    était   signé    du    roi   et   du   ministre   des   affaires 
i  i  uères. 

—  (lui,  dit  nrouet,  gui  venait  d'arriver  apn  s  avoir  bar- 
11,  .ni, •  le  iii.ni,  niais  il  n'est  pas  signé  du  président  do 
i  \  si  uii'i'T  nationale. 

\misi  cette  grande  question  sociale  qui  se  débattait  depuis 

sept    cents   ans      «    Y   a-t-il,    en   France,   une   autorité   supé 

rieure  a  celle  du  roi?   »  allait  se  trouver  tranchée  dans  la 

cuisine  de  l'auberge  dune  petite  ville  perdue  sur  la  lisière 

ils   de   l'Argonne. 

Drouel   revint  à  la  voiture. 

—  Madame,  dit-il,  s'adressant  à  la  reine,  et  non  à  ma- 
dame de  Tourzel,  si  vous  êtes  vraiment  madame  de  Kerff. 

dire  une  étrangère,  comment  avez-vous  assez  d  in- 
fluence pour  vous  taire  escorter  d'un   détachement  de  dra- 

: a   Sainte-Menehould,   d'un   autre   détachement   à  Cler- 

mont.  et  d'un  détachement  de  hussards  à  Varennes? 
Veuillez,  je  vous  prie,  descendre  de  voiture  et  venir  vous 
expliquer    a    la    municipalité. 

Il  y  eut  parmi  les  illustres  voyageurs  un  moment  d'hési- 
tation ;  ce  fut  dans  ce  moment  que,  selon  Weber,  le  valet 
de  i  hambre  de  la  reine,  Drouet  porta  la  main  sur  le  roi 
pour  t.  presser  de  descendre.  En  ce  moment  aussi,  le  tocsin 
Commençait   a  sonner. 

Le    procureur   de   la    commune   était   fort   embarrassé.   Ce 

n'était   rien  moins  que  l'homme  faux  et  dissimulé,  le  Jaco- 

l)in    haineux    mais    timide,    dont    parle    M.    de    Lacretelle  : 

mut  simplement  un  bon  homme,  fort  loin  d'être  en 

cela  l'auteur  d'une  pareille  situation. 

Pour  juger  1  homme,  il  faut  avoir  la  patience  de  lire 
les  deux  procès-verbaux  rédigés  sous  ses  yeux  et  probable- 
ment  sous  son    influence,   —  celui  du  93  juin,   celui   du  Î7. 

Voici  d'où  venait  l'embarras  de  M.  Sauce:  s'il  laissait 
conduire  le  roi  a  l'hôtel  de  ville,  il  était  compromis  vis-à- 
vis  de  la  royauté  ;  s'il  laissait  le  roi  dans  sa  voiture,  il  était 
compromis  vis-à-vis  des  patriotes. 

Il  prit  un  trime  moyen.  Humblement  et  le  chapeau  bas. 
au  milieu  du  bruit  du  tocsin,  du  tumulte  qui  commençait 
nr   par  les  rues,   il   s'approcha   de  la  portière. 

—  Le  conseil  municipal,  dit-il.  est  en  train  de  délibérer 
afin  de  savoir  si  vous  pouvez  continuer  votre  route  ;  mais 
le  bruit  s'est  répandu  nue  cita  il  le  roi  et  son  auguste 
famille  crue  nous  avions  l'honneur  de  posséder  dans  nos 
murs.  Je  vous  supplie,  qui  que  vous  soyez,  d'accepter  ma 
maison  comme  lieu  de  sûreté,  en  attendant  le  résultat  de 
la  délibération.  Malgré  nous,  comme  vous  pouvez  l'en- 
tendre, le  tocsin  sonne  depuis  un  quart  d'heure,  l'affluence 
de  habitants  de  la  ville  va  s'augmenter  de  celle  des  cant- 
ines,   et   peut-être   le  roi,   si   c'est  véritablement 

au    roi   que  j'ai  l'honneur   de   parler,   se  verrait-il   exposé  à 

les   que   nous   ne  pourrions   prévenir,   et   qui   nous 

leraient  de  douleur. 

Il   h  y   avait  pas  moyen  de  résister.  Les  gardes  du  corps, 

de   leurs   petits   couteaux   de   chasse,  se  trouvaient   à 

la   merci    d'une    trentaine    de   personnes    armées    de    fusils. 

le  to    ni  frissonnait  dans  l'air  et  dans  les  cœurs.  Louis  XVI 

accepta     descendit,    fit   une   quinzaine   de   »as,    entra   dans 

la  boutique  de  Sauce  avec  sa  femme,  sa  sœur,  madame  de 

loin/,  i   et   les  deux  enfants. 

Sa taisait   au  roi  toutes  sortes  de  politesses,  et  s'obs- 

i  appeler  Votre  Majesté.  Le  roi,  au  contraire,     ot 
à   soutenir    qu'il    était    M.    Durand,    simple   valet   de 
n     i.a  reine  n'eut  point  le  courage  de  supporter  cette 
humiliation  à   laquelle  se.  résignait  son  mari. 

Eh  bien,  s'écria-t-elle  tout  a  coup,  sil  est.  voire  roi  et 
lis  votre  reine,  traitez-nous  donc  avec  les  égards  qui 
ml    dus 

le  roi   lui-même  prend  honte:   il  se  redresse 

il     dire   av.  c    nue    certaine   majesté: 
Eh   bien,  oui,  je  suis  le  roi,  et  voilà  la  reine  et   mes 

ce  malheureux  costume,   avec  ces  habits  d'In- 
•|-'    eette  >  ulotte  marron  et  ces  bas  gris    arec  sa 

I  iquais    Louis  XVI.  déjà  vulgaire  sous   l'habit 

ne  peut  reconquérir  sa  dignité  perdue,  et   11   cause 
■mnement    en    disant:    «   Je   suis   le    roi-    »    rru'il 
I '■'!'■  en  disant:  «  Je  ne  le  suis  pas!   « 
' '''       '■'  '''   "'"'  Inspiration  subite  faillit  le  sauver. 

'■   ''     '  '   capitale,  au    milieu    des    poignards    et 
le  Mens  chercher  en  province    au  milieu 

HjeU    la  liberté  et  la  paix  dont  , 

pouvons,    ma    famille    et    moi,    rester    plue 
1  'ai        ans  y  mourir. 

'  "  bras.  11   serre  contre  sa  poitrine  le  pro- 

Ia  commune. 

'     ceux    qui   étaient    présents   sentirent  les   larmes   leur 
Venir   .aux    yeux. 


Le  rapport  officiel  lui-même  exprime  ce  sentiment  géné- 
ral par  une  phrase  prétentieuse,  mais  qui  ne  laisse  pas 
de    doute  : 

«  Cette  scène  attendrissante,  dit-il,  fit  jeter  sur  le  roi  des 
regards  d'un  feu  d'amour  cru  ujets  connurent   er   sen- 

tirent pour  la  première  tots  et   qu'ils  ne   purent  caractériser 
que  par  leurs  larmes.   » 

voila  donc  comment  les  choses  se  passèrent,  selon  toute 
probabilité,  et  non  comme  les  raconte   M    de  I  a   retelle. 

Opposons  le  passage  de  son  histoire  à  ce  on0ns 

de    dire,    et    jugeons   de    la    valeur    du    tout    par    les    deux 
fragments    que    nous    en    aurons    donnés. 

Ce  n'est  pas  le  procès  de  la  langue,   l'analyse   du  style 
que   nous  faisons  :   nous   n'en  sommes  plus   à  ces  puérilités 
avec   le  digne   académicien  ;   c'est   le   procès   de   la    pe 
de  la  tendance,   de  l'intention. 

«  Drouet  a  rejoint  son  compagnon  ;  Us  attirent  de  donner 
l'alarme,  appellent  à  eux  quelques  hommes  de  la  ville  qui 
leur  sont  attachés  par  l'odieux  fien  du  jacobinisme.  Ils 
courent  au  pont  et  le  barricadent  à  l'aide  de  plusieurs 
voitures. 

«  Cependant  on  avait  décidé  les  postillons  à  partir  ;  mais, 
arrivés  au  pont,  il),  quel  obstacle  se  présente?  Le  passage 
est  rendu  impraticable  ;  les  gardes  du  corps  s'élancent  du 
siège  pour  dégager  le  pont.  Drouet  et  ses  compagnons  osent 
se  présenter  à  la  voiture  du  roi  :  «  Vous  ne  partirez  pas  !  » 
s'écrie-t-il  ;  «  entendez  vous  le  tocsin?  Il  vous  avertit  que 
«  nous  sommes  sur  les  pas  des  traîtres  (2).  »  Le  fusil  du 
régicide  Drouet  était  braqué  sur  la  voiture  du  roi.  Les 
gardes  du  corps  frémissent  ;  ils  ne  désespèrent,  pas  de 
renverser  et  d'exterminer  ces  hommes  odieux;  quand  le 
roi  eût  été  plus  exercé  aux  périls  de  cette  sorte,  il  n'eût 
pu  se  résoudre  à  y  exposer  sa  femme,  ses  deux  enfants,  sa 
sœur,  tout  l'espoir  de  la  France  ;  il  retient  ses  gardes  fu 
corps  et  leur  défend  d'engager  le  combat  ;  MM.  de  Valory, 
de  Moustier  et  de  Malden  abaissent  leurs  armes  en  fré- 
missant (3).  Drouet  insiste  sur  l'exhibition  du  passe-port  ; 
la  reine  montre  un  passe-port  qui  lui  avait  été  donné  par 
M.  de  Montmorin,  sous  le  nom  d'une  dame  russe.  Drouet 
élève  de  nouvelles  difficultés  :  «  Au  reste,  »  ajoute-t-il. 
«  c'est  au  procureur  de  la  commune  à  en  juger.  »  Cet  offi- 
cier municipal  venait  d'arriver;  il  prie  les  voyageurs  de 
se  rendre  chez  lui  pour  qu'il  puisse  examiner  les  passe- 
ports, et  joue  la  bonhomie,  aftecte  des  égards,  offre  son 
bras  à  la  reine  pour  la  conduire.  On  descend  ;  le  roi  tient 
un  de  ses  enfants  dans  ses  bras,  l'autre  par  la  main  ;  son 
cœur  conservait  encore  de  l'espérance,  car  il  était  bien 
difficile  qu'un  des  détachements  préposés  pour  assurer  sa 
route  n'accourût  pas  pour  lé  secourir.  A  peine  est-on  entré 
dans  la  maison,  qu'un  attroupement  formé  par  Drouet 
l'environne,  menace  les  voyageurs,  et,  pendant  ce  temps. 
le  perfide  municipal  a  l'air  de  s'interposer  pour  maintenir 
le  bon  ordre  et  calmer  les  habitants.  Son  œil  faux  exprime 
au  roi  l'obligeance,  le  respect  -,  11  boit  avec  lui  d'un  vin 
qu'il  lui  a  offert  ;  il  entend  sans  tressaillir  des  paroles  où 
Louis,  qui  se  croit  déguisé,  exprime  cette  parfaite  bonté 
qui  n'appartient  qu'à  lui  ;  il  voit,  sans  chanceler  dans  sa 
rfsolulion  cruelle,  sans  détester  ses  ruses,  il  voit  deux 
princesses  dune  rare  beauté,  deux  enfants  qui.  aux  grâces 
de  leur  âge,  ajoutent  l'intérêt  du  malheur.  Quel  sera  leur 
sort?  Le  barbare  ne  s'arrête  point  à  cette  considération, 
et  peut-être  croit-il  remplir  simplement  rc  qu'il  doit  d  sa 
patrie,  tant  sont  dangereux,  pour  les  âmes  communes,  les 
devoirs  nouveaux  qui  viennent  briser  tout  l'ordre  des  pre- 
miers et  des  plus  saints  devoirs.  Je  n'ai  pas  le  courage  de 
rapporter  toutes  les  réponses  insidieuses  qu'il  fit  au  roi  et 
que  lui-même  a  mentionnées  dans  son  procès-verbal  avec 
une  satisfaction  exécrable.  » 

M.  de  Bouille,  qui  cependant  est  plus  intéressé  que  M.  de 
Lacretells  dans  la  question,  est  bien  autrement  juste  que 
lui. 

Voici  ce  que  dit   M    de   Rouillé: 

«  Les  citoyens  s'opposent  au  dopait  de  Louis  XVI  sans 
cependant  lui  manquer  de  respect.  La  plupart  lui  mar- 
quent des  égards,  quelques-uns  même  de  la  sensibilité    s  I 


(!)  Nous  avons  <l.'j.i  ci  il  q :'est,  non  pas  nu  pont,  mais  nu    coin  de  la 

pla,       te  Latrj  rl  de  ,'1  ''"''  ue  ,:l  Basee-C 'que  la  voiture  du  rai  fut 

'arrêtée. 

(2)  Si  Dronel  a   iifl   \'i  de  donner  l'alarme,  comme   le  dit,   ni 
lieues  plus  haut,   H.  de  Laeretolle,  ooramenl  et  sou-  quelle  inilu  i 
toc     •    onne  t-il? 

:   i on 'ni  il-  étaient  armés. 
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nie.  l'assurant  qu'ils  sont  contraint*  d'at- 
tendi-  l'Assemblée.   » 

Revenons  a   notre   réi  It. 

Au  moment  où  le  roi  vient  d'ouvrir  ses  bras  à  Sauce,  et 
h  pleure,  on  entend  un  grand  brun  de  pas 
.aux:  c'est  M.  de  Goguelat,  M  Boudet  et  les  qua- 
rante hussards  de   Poi  me-V«sle  qui  arrivent. 

Le  r. ■!  devine  un  secoure  Sauce  comprend  un  danger: 
il  fait  monter  ses  botes  illustres  et  leur  ouvre  une  chambre 
située  sur  le  derrière  de  1 

i  ii  ce  moment,  un  grand  tumulte  se  fait  entendre.  Des 
voix   crient  : 

—  Le  roi  !  le  roi  : 

Ii  autres  i>lent  : 

—  Si  c'est   le   roi   que  vous  voulez,   vous  ne  l'aurez  que 

Le   tumull  un    instant,    comme    il    arrive   lors- 

qu'on  parlemente. 

e    descend.    puis    remonte    quelques    instants    a 
suivi  d'un  homme  qui  le  de  camp  de  M.  de  Bouille, 

et    demande   à    parti  r    au    roi. 
i        nomme,   c'est   M.  de  Goguelat. 
Le  roi.  tout  Joyeux,  frappe  dan*  ses  mains;  c'est  la  pr< 
mie  de  connaissance  qui  se  présente  à  ses  yeux 
évidemment    l'avant-garde    du    secours    qui    va 
arriver. 
Derrière  M    de  Goguelat   il  reconnaît  M.  de  Cholseul. 
Des  pas  n  de  nouveau  dans  l'escalier.  Ce*  pas 

sont  ceux  de  M.  de  Damas. 

Les   trois   officiers,    au   fur   et    à    mesure    «ru  ils    et 
Jettent   un  regard  autour  d'eux. 
Voici  ce  qu'ils  voient  : 

Une  étroite  chambre;  au  milieu  de  cette  chambre  une 
table  ;  sur  cette  table,  un  morceau  de  papier  et  quelques 
verres;  dan*  un  coin,  le  roi  et  la  reine;  près  de  la  fenêtre, 

me   Elisabeth   et    Madame  Royale;    au   fond,   le 
piiiti.   épuisé   de   fatigue,   dormant   sur  un   lit;    au  pied   du 
lit,   madame   de   Tourzel,    les   deux    femmes   de  chambre   «le 
e,    madame    de    Neuville    et    madame    Brunter:    à    la 
deux   sentinelle*,   ou   plutôt   deu\   paysans   aimés   de 
fourches. 
Le  premier  mot  du  roi  fut  : 

—  Eh   bien.    Messieurs,   quand   partons-nous? 

quand  il  plaira  a  Votre  Majesté. 

—  Donnez   vos   ordres    ajouta   M.   de   Choiseul  ;   l'ai 

moi  quarante   hussards;   mais  ne  perdez   pas  de  temps,    il 
faut  agir  avant   que   mes   hn**ards  soient   gagnés. 

—  Alors,  Messieurs,  dit  1<-  roi,  descendez,  faite*  ouvrir  le 
passage,  mais  pas  de  violences. 

Les   jeunes   gei  dent. 

Au   moment    où    M     de   Goguelat    touchait   le    *eull    d<-    la 
la  garde  i  ■  ;  mail    les   hussai  à     û     mettre 

M"     .    i        pie  M     guelat.   restez  à  cheval! 

—  Pourquoi  falreîl  I  1er  de  1  de  na- 
tionale, nommé  I  .•    Ro1 

Poui  répondit  M    de  Goguelat. 

—  Nous  le  garderons  biei         i 

M     ,i.  avec   M.   de  Choiseul;   tous  deux 

Iressent   à   la   reine 

—  Madame,  disent-ils,  il  ne  faut  plu-  songer  à  partir 
avec   le*  voitures,    mai*   il   y  a  encre    un   moyen   de  passer. 

—  Lequel  1 

—  Voulez-vous  monter  a  cheval  el  partir  ave.  le  roi?  Le 
roi   tiendra   le  dauphin     Le   poi  ré;   mais,   a 

de  i. Salni  Jean    la  i  nier.  Me;  avec  no 

rante  hussards  nous  passerons      En    toui   cas,   preni 
nos   hussards   commt  boire  avec  le  i 

dans   un    quart   d'heure,   ils    fratef  avec   lui 

ur   de   bronze   faillit   au   moment 

i  ,  lit    peur   d'une   bagarre 

d'une  •    i>  luffourée    d'une  balle. 

—  Ad  es  ez-vous    an    roi,    Monsieur,   dit-elle; 

qui  -        dé  idé  a  i  eue  démarche  .  i  I  d'ordonner 
le  s  ni  n 

PUl  i      '    ei   ,1.  iii.-nt  : 

V]  i  1.1,1  lié    ne    peut    larder    à    ai 

i  .-ni  là.  debout,  i  << 

M.  de  Choiseul  el  M    de  Goguelat  insistaient. 

m    de  Damas  était  en  bas,  avec  ses  d  Iragons 

Si  oui    il  y  avait  encore  une  chante 

vous   bie  i    me   ré; 
que  i  le  halle  n'atteindra 

relie  ts? 

l'n   seul  ippa   de   la   bouche  des  dé- 

plier  dan*    leurs   mains 

—  i  froidement     La   munl- 

r    i-.i*ser  :   le  pis  aller 


est  que  non-  -  lyons  forcés  d'attendre  ici  le  Jour.  Or,  avant 

le  Jour,  M.  de   Bouille  sera  averti  de  la  situation  où   nous 

sommes;    il    est    à    Stenay,   Stenay  est  à  huit   lieues  d'ici; 

heures  suffisent  pour  aller,  deux  heures  pour  revenir. 

M,    de   Bouille  ne  peut   donc   manquer  d'arriver   au   matin. 

Alors,  sans  danger  et  sans  violence,  nous  partirons. 

Il    achevait    à   peine   ces    mot*,    que   le  conseil   municipal 

Ion   de  la  municipalité  est   brève  et  précise: 

pie  s'oppose  absolument  à  ce  que  le  roi  se  re- 
i  n  route.  On  a  résolu  d'envoyer  un  courrier  à 
i  !  e    nationale    afin    de    connaître    ses  'internions.    » 

,   effet,  un  citoyen  de  Varennes,  M.  Maugln,  chirur- 
gien, est  parti  a  franc  étrier  pour  Paris. 

voit    qu  il    n  y    a    pas    un    instant    à   perdre;    il 
par  les  escaliers,  sort  de  la  maison,  saute  à  cheval, 
rie  : 

i*sards!  êtes-vous  pour  le  roi  ou  pour  la  nation? 
Les    hussards   étaient    Allemands;    ils   comprennent    mal; 
ues-uns  disent  : 

—  La  nation  l  la  nation  ! 
D'autres  : 

—  Der  Kcenlg  :  der  Kœnlg  (le  roi)  ! 

Drouet  alors  s'avance  sur  M.  de  Goguelat  un  fusil  à  la 
main. 

—  Vous  voulez  avoir  le  roi,  dit-il;  mais,  c'est  mol  qui 
vous  le  Jure,  vous  ne  l'aurez  que  mort. 

—  Si    vous    faite*    un    pas.    ajoute    le    commandant    de    la 
rdi     nationale.    M.    Roland,    en   armant   un    pistolet    qu'il 

a  la  main,  je  vous  tue  ! 

M  de  Goguelat  pousse  son  cheval  sur  lui.  M.  Roi  ml  tire 
de  -i   près,  que  la  flamme  de  son  pistolet  aveugle 

de  Goguelat,   qui  se  cabre   et  se  renverse   sur  son 
-  ai  alier. 

Cet  accident  fit  croire  à  plusieurs  historiens  crue  M  de 
Goguelat  avait  été  renversé  par  la  balle.  Celui  qui  avali 
tiré  le  coup  en  fut  persuadé  tout  Te  premier;  il  en  devint 
fou,  et  mourut  de  ce  coup  de  pistolet  qu'il  avait  tiré  sur 
un    autre. 

En  voyant  leur  chef  renversé,  les  hussards  se  décident  a 
faire  un  mouvement  ;  mais  alors  Drouet  crie  : 

—  Canonniers,   a  vos  pièces  ! 

Le*  hussards  voient  dans  la  nuit  les  mèches  se  rapprocher 
de  deux  petites  pièces  placées  en  batterie  au  bas  de  la 
rue   Saint-Jean  ;    ils   se   croient   entre   deux   feux   et   crient  : 

—  Vive  la  nation  ! 

Les  deux  pièces  étaient  enclouées,  la  rouille  avait  dévoré 
leurs  affûts,  elles  étalent  depuis  plus  de  dix  ans  hors  de 
ioe. 
L'effet   n'en    était   pas   moins   produit;    les    garde*    natio- 
naux  se   jettent   sur   MM.    de   Choiseul   et   de   Damas,    les 
ut    et  les  désarment. 
M     de  Goguelat.   que  l'on   croyait  plus  gravement   blessé 
i  i  il    ne   l'était,   est   laissé   libre;   il  profite  de  cette  liberté 
i. -monter  près  du  roi,  et  rentre  dans  la  chambre  toui 
lant. 
Il  s'était  fendu  la  tête  sur  le  pavé,  mais  il  ne  sentait  pas 

-  ure. 
l.  aspect    de    la    chambre   avait   changé.    Il    était   devenu 
navrant. 

Marie-Antoinette,   qui  était,   en  réalité,   la  force  et  la  »ie 
do  la  famille,  était  brisée;  elle  avait  entendu  les  cris    if. 
de  feu -,  elle  voyait  rentrer  M.  de  Goguelat  sanglant  . 
le   coté    de    la    femme    l'emportait. 

■  bout    priait  l'épicier  Sauce,  comme  si  cet  homme 
lit,    le   voulût-il.   rien   changer   à   la   situation. 
I.i   têine.  assise  sur  un  banc,  entre  deux  caisses  de  chan- 
delle.-    priait    l'éplcière. 

—  Oh  !  Madame,  lui  disait-elle,  n'avez-vous  donc  pas  des 
enfant  -    un   mari,  une  famille  ! 

Mais  elle,  avec  son  égoïsme  bourgeois  et  brutal,  lui  ré- 
pondu 

i     i Irais  bien  vous  être  utile,   certainement;  mais. 

sez  an  roi.  moi  Je  pense  à  M.  Sauce. 
La    reine  se  détourna,  versant  des  larmes  de  colère 

Elle    tait    jamais  si   fort   abaissée. 

Le  l 't    a    paraître. 

lit    la   rue,   la  place   de  la  rue   Neuve 
et   la  pi.ne  de  Latry. 
Tous   les   citoyens   a   leurs   fenêtres    criaient: 

—  A   Pari*:   a   Paris!  le  roi,   à  Paris! 

i*  XVI  a  se  montrer  pour  calmer  la  foule. 
Hélas  Ter!    Ce    n'était    même    plus,    comme    au 

i  |   iicon  de  la   cour  de  Marbre,  qu'on  allait  se 

i    aux   fenêtres   de   l'épicier   Sauce, 
était   tomhé  dan*  une  profonde  torpeur 
ut, 
i  i  toi    on    six    personnes    a    peine    avalent    vu.    ou    plutôt 
i  le   r.l    Le  reste  voulait   absolument  le  voir. 
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a   cette   époque,   où   il    fallait    six    ou    sept   .juins   par   la 
tliligence  pour  aller  de  Varenn  s  à   Paris,  c'était   une  chose 
curieuse  que  de  voir  le  roi.   Chacun    s'en   taisait    uni    [6 
.1  sa   fai  on 

Aussi  [a  stupéfaction  fui-elle  grande  quand  Louis  XVI  se 
montra,  alourdi  les  yeux  enflés,  et  prouvant  a  toute  cette 
multitude  une  chose  dont  elle  ne  -e  doutait  pas:  c'est 
au  un  nu  pouvait  être  nu  gros  homme,  pâle,  gras.  muet,  a 
l'œil  terne,  aux  lèvres  pendantes,  avec  une  pauvre  perru- 
[jue  *  !   un  habit  gris. 

La  foule  iriii    d'abord  qu'an   -e   moquait   d'elle   et    hurla. 

i  ii  s,   quand  elle  fut  bien  assurée  que  c'étail    le  roi  : 

—  oh!  mon  Dieu!  fit-elle,  pauvre  aomm 

;i  pitié  la  prit.  Les    ceurs  débordèrent    les  larmes  se 
i:n    il    jour. 

—  Vive   le  roi  !   cria,  la   foule. 

si    Louis    XV]    ii    profiter    de    ce   moment,    s'il    eût 

ftppelé  imite  cette  foute  a  son  secours  et  au  secours  de  ses 
enfants,  peut-êtie  l'eût-elle  conduit  elle-même  au  delà  de 
ce  pont  barricadé  et  remis  entre  les  main-  des  hussards 
■  esi  dans  le  premier  procès-verbal,"  dans  le  procès-verbal 
du  '23.   que  cette  impression  est  bien  sensible. 

11  ne  tira  aucun  parti  de  cette  idée,  de  cet  attendrisse- 
ment. 

I  ii  exemple  fut  donné  en  ce  moment,  de  cette  commisé- 
iiitiini   qu'inspirait   la   famille  royale. 

Sauce  avait   une  vieille  mère,  une  femme  de  quatre-vingts 
ans  :    elle    était    née   sous    Loui-    XIV,    elle    avait    la    foi    du 
;me;  elle  en  ra   flans  la  chambre:  quand  elle  vu     on 
aci  ablés     quand      I   -   \  o    les  deux   et  (an  s 
rmai  u:-   le   lit,   sur  1     lil    de   pi   famille    qu'elle 

avilit    supposer  être  un  jouj    destiné   à   ce  triste  hon- 
neur, elle  tomba  a  genoux  devan    ce  lit.  y  ut  sa  prière,  et, 
.  'liant    ve   -    li    rei    e 

—  Madame    dit-elle     voulez-vou?    me   permettre   de   baiser 

;  mis  de  e'  -  deux  innocents  ?  »    " 

i.i   ri  un'  lit   un  signe  de  tète. 

jLa  lionne  femme  leur  baisa  lés  mains,  les  bénit  el  sortit 
en  éclatant  en  sanglots. 

La   reine  fut  la  seule,  qui  ne  dormit  pas. 

I.e  roi  cpii  avait  besoin,  quelle  que  lui  sa  préoccupation 
d'esprit,  de  dormir  et  de  manger,  ayant  mal  dormi  et  mal 
mangé,  semblait  hors  de  sens. 

Vers  le-  six   heures  et   demie,  on   lui   annonça  M.   Deslon. 

M.  Deslon  arrivait  de  Dun  avec  cent  hommes. 

II  avait  trouvé  la.  rue  de  l'Hôpital  barricadée;  il  avait 
parlementé,  avait  demandé  à  parle:'  au  roi.  et  en  avait 
obtenu  la  permission. 

11  raconta  au  roi  qu'au  bruit  du  tocsin  il  était  accouru: 
que  M.  de  Bouille,  averti  par  son  fils  et  M,  de  Raigecourt. 
allait   sans  doute  arriver 

Le  roi  ne  l'entendait  pas  et  semblait  même  ne  lias 
I  éi er, 

Trois  lois  M.  Deslon  lui  répéta  la  même  chose,  et.  d'un 
ton   presque  impatient,  la  troisième  fois  : 

—  Sue,   lui   dit-il,   ,ie  m'entendez-vous  point'? 

—  (jue  me  voulez-vous.  Monsieur?  demanda  le  roi  comme 
-il    sortait  d'une   rêverie. 

—  Je  vous  demande   vos   ordres,   pour  M.   de  Bouille,   sire 

—  Je  n'ai  plu-  d'ordres  a  donner.  Monsieur,  dit  le  roi;  je 
suis  prisonnier. 

—  M&iS  enfin,   sire? 

i.iii  il  fasse  ee  qu'il  pourra  pour  moi. 
M.    Deslon   se   retira   sans   pouvoir   obtenir    une   autre   ré- 

[i    tin   et.iii   bien  prisonriii  r. 
ocsin    avait   fait   sa   funèbre    b  sogne     iliaque   village 
avail   envoyé  son  contingent;  quatre  o"u  cinq  mille  hommes 
iii.ii  le. ii    ir     rues  de  Varennes. 
sept    heures   du    matin,    deux    hommes   arrivant    par 
de   (li  i.nont,  sur  des  chevaux   rni  -     a  il    du    sueur. 
Mur  a  travers  cette  multitude, 
eris  du  peuple  annoncèrent  au  roi  un  incident    mm 

fficier 
'm    nationale. 
"      ■■'    iiiiin       l:i    i,    ,    cet    officier    qui.    pétulant    qu'il 
i"  '".    Instant    de  re]  i  avoyé  ui 

i   tiould 
'•''••-   la   chambre  royale  fatigué,   exalté,  presque 

mire 
Ire   dit-il   d'une    voix    entrecoupée,    nos   femmes! 
■ 
Plu      loin  !..    1  !   l'Etat... 

i.n  et 
ai 


Sin     nu   -t. miilée. 

—  où  est-il? 

—  .Mon   camarade   l  apporte. 

—  Votre    camarade? 

L'officier  tan   signe  i  i   irte. 

Un  des  gardes  du  corps  l  ou  poi     -i    le  Romeuf 

appuyé  contre  la  fenêtre  de  1 ci     ibn       t  pieu 

r.mt. 

Il   s'avança    les   yeux    bai 

La  reine  tressaillit  a  sa  vue. 

(mi  se  le  rappelle,  .M.  de  Komeut  aecom] 
lors   de   la   visite   qu'il    lit    au    roi    un    quai 
'.ne  le  roi  partit. 

—  Quoi!   Monsie i     nous!    un    là- ri  e    ne 

a  us  jamais  cru  ! 

M.  de  Romeuf  tenait  a   la   main    le  décret  de  1 
Le    roi   le    lui   arracha   des    mains,    jeta    les    y-  a       ,     - 
il  ria 

—  Il  n'y  a  plu-  de  un  en   France  I 

La  reine  le  prit    a  son   tour,  le  lut   et  le  rendit  au  mi 
Le   rof   le   relut,   puis  le -posa  sur   le   lit   où  dormaient   le 
"  luphin   et   Vlidame  Royale. 

—  Oh  !  non  !  non  !  dit  la  reine,  exaspérée.  Curieuse,  effa- 
pouchée  de  haine  et  de  colère,  je  ne  veux  pas  que  cet  in- 
fâme papier  touche  et  souille  mes  enfants  ! 

—  .Madame,  dii  alors  Romeuf  vous  me  reprochiez  tout  â 
l'heure  de  m'être  chargé  de  cette  mission;  ne  vaut-il  pas 
mieux  que  ce  sait  moi  (pie  Imit  autre  qui  sois  témoin  de 
vos  emportements? 

Il  y  eut,  à  cette  action  de  la  reine,  en  effet,  un  murmure 
terrible  parmi   les  assistants. 

<■  Je  me  hâtai,  dit  M.  de  Choiseul  dan-  -a  relation,  — 
c'est  a  lui  que  l'on  doit  tous  ces  détails,  —  je  me  hâtai 
de  ramasser  le  décret  et  je  le  posai  sur  la   table 

—  Au  moins.  Monsieur,  dit  la  reine  i  ahl  a  Ro- 
meuf. je  vous  recommande  M  de  Choiseul,  M.  de  Damas 
et    M     de  Goguelat    quand    imns  serons   partis. 

Et,   en   effet     là   renie   voyait   bien  qu'il   fallait    partir. 

11  était  sept  heures  du  matin.  M  de  Bouille  ne  parais- 
sait pas. 

Les  paysans  des  environs  de  Varennes  continuaient 
d'affluer  vers  la  ville,  armés  de  fusils,  de  fourches  et  de 
taux,  et  chaque  nouvel  arrivé  criait,  plus  fort  que  les 
i  ntres  : 

—  A  Paris  !  a  Paris 

La  voiture  était  tout  attelée. 

Le  roi  se  cramponnait  à  tout  obstacle,  comptant  chaque 
minute,  attendant    Bouille. 

Enfin,  il  fallut  se  décider. 

Le   roi   se    leva   le    premier. 

La  reine  ensuite 

Une  de  ses  femmes,  soit  réellement,  se'  pour  gagner  du 
temps,    s'évanouit. 

—  Ou  me  mettra  en  morceaux  si  l'on  veut,  dit  la  reine. 
mais  je  ne  partirai  pas  sans  celle  dont  le  malhiur  a  lut 
muti  amie. 

—  Eh  bien,  soit!  restez  si  vous  voulez,  dit  un  homme  du 
peuple;    moi,   j'emporte   le  dauphin. 

il  prit  l'enfant  royal  dans  ses  bras  et  s'avança  vers  la 
porte. 

La   reine  lui   arracha  le.  dauphin   et.  descendit  rugissante. 

Tourte  la   famille   était   a   bout  de  forces. 

En  arrivant  dans  la  rue.  madame  Elisabeth  s'aperçut 
avec  terreur  que  la  moitié  des  cheveux  blonds  de  la  reine 
avait  blanchi.  L'autre  moitié  devait  blanchir  à  la  Con- 
i  lergerie,   dans   une   nuit    non    moins  terrible. 

on   monta  en   voiture.  Les  trois    ■  lu  corps  remon- 

tèn  ni    sur   le  siège. 

M.   de   Goguelat    avait    trouvé   moyen  happer   par 

la    ruelle    située    derrière    in    mai  on     I      |    ocureuï   de    la 
commune. 

M.    de    Choiseul    et    M.    de    lin  conduits    à    la 

prison  de  la  ville    avec  M  il    qui  se  fit  emj  i 

ner  avei    eux  pour  les  pn 

Enfin,  la  voiture  s'ébl 
mu  ionale,  sous  le  coma 
les  hussards  de    v 

et    par  plus   il  ■  mes    et 

arches  et  de  taux. 

l.a  voiture  ■  .        i  pas  la  m 

"    t 

■ 
i 
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u  nu  centre  de  ses  forces  e'   p 
plus    ■  dl  posanl     d'un     plus    grand    nombre 

uni   heuri  v.  n  y  fui  su(  1 1  ssivem 
§    pu  m    de  Ralgecourt,  par  son  Bis 
-   il  sut   tout. 

i    di    Bouille  était  p<  u  -  tr  de  ses  hommes, 
tit  environné  <ie  villes  iiit,  c'est- 

i-dire  patrlo         11  i  Hetz    pat  Verdun,  par 

M    ..,,  I      qu'il 

1  Ml  ; i 

Royal                                                      sut  lequel  on  pût 

i  ter.  u  fallait  le  i  hauffei   ■  blanc. 

m    de  Bouille  et  son   fils  i                  orps   et   âme. 

i  m     bouteille    d                    un  louis    par  liornme    firent 

l'atl.'' 

Encore   lui   fallut-il  "tr  s'armer  et   partir. 

il    |  resl 

En  deux  heures,   11  fit   le-   hull    lieues   qui   le  séparaient 
de  Varennes. 
sur  la   route,    Ils  ri  i    un   hussard. 

—  Eli  bli 

—  i  reté. 
Mous   1 

—  i  I    rennes. 

—  Pour   Paris 

BoulUé  ne  •■  répondre. 

il  enl  'i "  ■  heval 

Son  il   le  suit. 

Varei  nm  ■  une  tromb  avers 

i.r  roi  étail  pai  ure 

<le  I  liûpi- 
adé     "n   tournera   la 
ville  ;  on   passera   la   rivière  à  i  ' 

re  posltl  pour 

si   passée. 

Tr sur  la  i  oute 

le  canal  du  moulin  :  six  pieds  d'eau  : 
un  talus  Impossible  I 

Il    fallu!  i  "!''    en    an  ti 

Lisez  11  I  ■    Bouille 

\  n  i       rec   cette  pel 

■ 

,  il  un   Instant   l  Idée  d'aller  tourner  la   vl 
i,  l  |  Dé  'i     Sali 

la    rue    Saint-Jean,    <ie   traverser    Varennes   et 
mber  sur   les  dei  i  "rte. 

Mais     les     dra  étaiei  mais    les    chevaux 

n  abal  li  iqi  i  il    faudrait    

poil]    travi  rseï  pour  arrlvi 

roi 

On  i que  la        i  le         l  iil  en  route 

du  canon 
La  foi  nui   i< 

m    de   BoulUé   remit    <  u   pleurant   île  ra  pée  au 

fourreau,  et.  en  pleurant  rdonna   la   i   traite 

Les     habitants   de    la   ville    haute   le    virent    lui 

I uni  !  nanl    une   heui  pouvant    se 

déi  Ider  à  partir. 
n-  reprirent  enfin  la  route  d  ■  Dun 
n>  disparurent  de  l'autre  coté  de  la  colline 
On   ne  les  revll   plus 
atinua  son 
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i 
-     otè  Ueni  k  heu- 

lin 

-  .in   point    le  plus  élevé 

i    tnmi      -     l.i    forêt 
ni.  Juin   n 

de  la 
•    i  -  qui  i  r 

la    vieille 


vous  pensez  de  ce  paysage. 
J'ouvre  el  je  11 


voyons,  grand  peintre,  ce  que 


r    m    gros   bourg   de   Clermont.   on    par- 
court une  admirable  vallée  où  se  rem  •   frontières 
i<                i      el   'le  la  Meuse    La  descente  dans  cette  vallée 
est   magique    La   route  plonge  entre  deux   collines,   et   l'on 
i     -ous  de  soi  qu'un  gouffre  de  feuillage; 
;                            ourne    et  toute  la  vallée  apparaît;  un  vaste 
[Unes;  au  milieu,  un  beau  village  presque   ita- 
lien,  tant    les   toits  sont   plats:  a  droite  et  à  gauche,   plu- 
me- villages  -ur  des  croupes  boisées;  des  clochers 
i  bruine,  qui  révèlent   d'autres  hameaux  cachés  dans 
l,s  plis  de  la   vallée,  comme  dans  une  robe  de  velours  vert; 
d'immenses    prairies   où   paissent   de   grands   troupeaux   de 
i    travers  tout  cela,    une  jolie  rivière,    vive      i  il 
lyeusi  menl     n 

C'est  bien  cela  et    |e  n'ai  pas  besoin   d'autre  description. 

il    pari 
Le  village  aux  t,it-  plats,  c'est  le  village  des  Islettes. 

tue  dut   prendre 

a    travers    bols     Seulement,    avec    la    route    nouvelle. 

la  vl  tille   cotre,  où  l'on   ne 
peul    plus  aller   qu'à    pied    coupée   qu'elle   est    aujourd'hui 
dans   son   abandon  par  des  ravins  et  des  fondrières. 
\,,i 

i  avait  besoin  de  souiller;  nous  nous  arrê 
de   la   rue 
du   village   a   peu 

i   ;    donne  iemmt    qui 

une   petite   chambre   à   droite   île   la  cuisine,  et  où  se 

(  un  tableau  collectif  de  toute  la  fmiille  d'Orléans, 

ayant  lie    un    portrait    du    prini  -  a    mi 

an   portrait   de  Ponlatowski.  —  des  cadres  no 
les  gravures  «pie  vous  savez. 
\n--i      onnaissant   le«   indl 
cher  la  comme  art,  ,ie  ne  fis  au:        rti  royaux  e' 

;  t  une  médiocre  attention. 
Mais  il  n'en   fut  pas  ainsi  de  deux  charmants  petits  iné- 
-   di    foi  m       ii  i  de   chaque   coté   de   la 

cheminée   i  tant,   l'un   iu:<-  jeune  fille,   l'autre   un 

iiomme.  tous  deux  clans  le  m        assez  peu   | 

resque    mais  très  03. 

La  peinture    quoique  un   p 

Il   que  c'était    sinon  dun  maître,  du  moins 
de  quelqu'un   <  ri  i  i  savait   manier  le  pinceau. 

rappelai    notre   hôtesse    et    lui    demandai    ce   que   r'é'ait 
que  ces  deux  portraits. 

rest    me  dit-elle,  le  pot   i  il     di    la  demoiselle  du  p'iys 

et   celui  de  son  fiancé. 

Je  lui  demandai  ce  que  c'était  que  la  demoiselle  du 

La   demoiselle  du  pays  était     il   y  a  soixante-cinq  ans     i 

ce  qu'il   parait,    la   plus   jolie   personne   de   Clermont:   voilà 

m   i  i   désignai!  sous  le  nom  de  ta  demoiselle  du 

pays     Elle   s'appelall    Angélique    Lefèvre.   Son    fiancé    était 

de  la   République:   Il  p  souvent  en 

a  i  leinioiit  ;  il  vit  la  demoiselle  du  pays  et  en  devint  amou- 
reux   Lui   se  nommait   Sulpice   Huguenin. 
i  n    lour,    la    |eune    till     disparut;    le   commis-aire   de   la 
it  enlevée    I  i  bas        c'étall  ainsi  que  mon 
lit    Pans    —  d-  se  marièrent  et   revlnn 
Clermont     lei  ireux.  Ils   firent   alors  bfttlr 

un  château   au-dessus    lu   gui      mais,  ajout  phlque- 

ment    mon    b  oujours   dans 

ii  l'ils  étaient 

ill.ait   tout  /  eux.  On  vendit  tout. 

neubles  et  châ  eau    La    leune  mie  revint  chez  ses 

homme   ret 'na   à    ■'■   I     pour  chercher 

■  e    'l'ont n  vit  la  —  on 

,       ,,,       ,  MlSl      

,lr    Son  ma  i  n  I  d'une  h 

sa   vie.   elle  porta   le  deuil.   Enfin,   en    l  15    elle   mourut   i 

i 

il  \  avait   ni  premier,  me  "n  tableau 

qui    représentait    les    deux  is  ;    non  seulement    un 

table  m    i  une  gravn 

nonial  au 

p  ique 
ureux    se    i  romènenl    dans    une    forêt,    et. 
t  se  1    '.'ardent 
uour. 

enti      i  -   Irom  *  d'à*- 
Il  ut    envier   leur   bonheur 
pli 
lore,  on   jurerait    Wertto  r 


LA    ROUTE    DE    VARENNES 


La   gravure   et   le   tableau   sont   de   mademoiselle   G 

Toute  la  vie  de  ces  deux  charmantes  créatures  est  en 
deux  mots,  comme  elle  est  dans  ces  deux  médaillons. 

Ils  s'aimaient. 

On  ne  saurait  croire  quel  intérêt  je  pris  à  cette  pauvre 
peiiie  histoire,  qui  D'à  cependant  rien  de  bien"  intéressant. 

.Mais  les  deux  têtes  étaient  si  pleines  d'amour  qu'à  côté 
de  cette  histoire  de  leur  vie,  le  roman  de  leur  cœur  doit 
être   ravissant. 

Vous  qui  aurez  lu  ces  lignes  et  qui  passerez  au  bureau 
de  la  messagerie,   demandez   à  voir  ces  deux   portraits. 

Au  sortir  de  Clermont,  notre  cheval,  -que  le  conducteur 
avait  un  peu  surmené,  prit  le  prétexte  dune  descente 
assez   rapide   pour  s'abattre   et   nous   abattre   avec    lui. 


Or.    la    place    que    j'avais    sous    le-    y-us    était,    non    pas 
petite,   mais  grande;   non    pas    triangulaire,   mais  carrée 
J  appelai  la  maltresse  de  i  hôtel,  madame  Gauthier. 

—  Madame,   lui  demandal-je,   voulez-vous  me  dire  où  est 
la  maison  de  M.   Sauce? 

—  Oh  !    Monsieur   e-i  il   se   trompe   de 
place. 

—  N'est-ce  donc  point  en  fai  hôtel  du  Grand-Monar- 
que que  Louis  XVI  a  été  arrêté? 

—  Non,    c'est   en   face   de    l'hôtel    du   Bras-d'or,    dans   l? 
ville  haute,   à  côté  de   la  place  de  Latry. 

—  Louis  XVI  n'a  donc  point   passé  le  pont? 

—  Jamais,   Monsieur  ;    le   plus   loin   qu'il    ait   été   dans    la 
ville,   c'est   chez   le  procureur  de   la   commune  ,   s'il  eût  pu 


OL-T 


On  fusillait  M.  Dampierre  à   bout  portani. 


Nous   nous   démêlâmes   comme   nous  pûmes  et   nous   nous 
remîmes  lestement  sur  pieds. 
Quant   au  cheval,   il    ne   bougea  point. 
Un    instant,    nous    lûmes   ses   dupes   et    le    crûmes   atteint 
d'un   coup   de  sang 
Je  proposai  de  le  saigner 

Notre  conducteur,  plus  au  fait  de  ses  caprices,  le  traita 
par  les  coups  de  I 

traitement    ni   son   effet,   notre  Bucêphale   se  redressa. 
docileme   l   dans   les  brancards  et  reprit,  en  trottant, 
le  chemin  de   Varennes. 

s    quatre    h  ures,    nous    arrivâmes    aux    premières 
ans 

1,1111   ce  qu'on   i savoir  d'un   pays  sans  l'avoir  vu,  je 

lui   nient,   j'étais  induit  en   erreur,   comme  tout 

'     i! !"    sur   li    ii  ii   de   l'arrestation   de  Louis  XVI;   pas 

un    historien   qui    ne    dise   qu'il   fut    arrêté   au    Grand  Mo- 
i   pque, 
J'ordonnai    donc   à    notre    cocher    de    nous    conduire    au 
■   i  irque 

'I    i s   y   conduisit. 

Je  reconnu  le  ponl  je  reconnus  la  rivière  et  J'arrivai 
■'"'  Grand  Monarque,  convaincu  que  c'était  là  le  lieu  de 
l'arrestation, 

Cependanl  la  vue  de  la  grande  place,  sur  laquelle  don- 
nent h-  fenêtres  de  l'hôtel,  me  Jeta  dans  le  doute 

i-   in   dans    Hugo        et    ie   sus   l'i  sactitude    i 
peintre    de  nain  Hugo       j'avais  lu  dans  Hugo 

"  A" rd'hul    |e    traverse    la    petite    place   de    Varennes. 

du!    a    la    forme    du    eunle.au   de   la  guillotine.    .. 


parvenir  jusqu'au   ponl,   il   eu!    é:é   sauvé,   puisqu'il   eu:    ,-(,'. 
au.  milieu  des  hussards. 
En   effet,   c'était  vrai. 

—  Mais,  insistai-je,  tous  les  historiens  disent  que 
Louis  XVI  fut  arrêté  à  1  hôtel  du  Grand-Monarqu 

—  Ils  se  trompent  :  il  \  était  attendu.  J'ai  bien  souvent 
entendu  dire  que.  pendant  lmii  jours  de  suite,  oi  lui  avait 
tenu  un  dîner  tout  prêt  :  mais,  si  vous  voulez  voir  l'endroit 
véritable  où  il  a   été  arrêté,  remonti  la   \  i l le  haute. 

Nous  roi raversàmes  le  pont. 

Nous  remontâmes  la  rue  de  la  1  Cour,  i      nous  nous 

retrouvâmes  enfin   sur   la   petite  a   la   forme   du 

couteau  de  la  guillotine. 

Là,    je   me  reconnus. 

Cependant  j'avais  besoin  oui.     ei 

l'entrai   a  la  mairie. 

Le  bonheur  lit  que  je  to  bal  sur  l'archiviste;  Je  me 
nommai,  il  voulut   b mettre  à  ma  disposition. 

Dans  une  vill* im     i   ni      an   milieu  d'uni    p  p  dation 

comme  la  populal pari  ienne,   aucun   événement    si   im- 
portant qu'il   SOlt,    ne    lais  e   si    traie     C'esl   qu'il  en  est   des 
événements  oui   se  i  i    enl   a   Paris,  comme  des  flots 
mar  :   les  m.  i    le     autres.    Mais,    dans   une   petite 

,dlle   de   province,    comme    Clermont,    comme    Sainte 

I bl    comme  Varennes,  il  n'en  est  point  ainsi 

les  surtout 

Per  onne  n'avatl   parlé  de  varennes  avant   le  -21  juin   1791. 

•  i  h'   -i   i  ordre  du   j i,    m 

avail    les  yeux   flxés   -m-   lui. 

\  arennes  a  véi  u  à  mze  heures  d'une  \ 

douze   heures    un    i  •    immense         t 


VLEXANDnE  DUMAS  ILLUSTRE 


a ipii   ■  lour,  tout   ce  qui  nait 

,      mi    les  yeux    S 
nu  rroger  le  dernier 
1  sait    mi  ii  ,   i  histoire   de  ces  douze 
historien 
i  :   nuil   pn 
de  luml  i     h  or  ige  et  d'i 
ap     ai       êclaii      taits,  pan 
,    ,i,i!     i  esprii   mu   I-  tpl 

t   Jamais   événemei  l 
r  celui-là. 

i     |  •■    r  H'  i 

mini    ou  'lai-  la  ■  .mu,-    coma  ' 

a  ira  péri. 

Il      ! 
\Vi    fut   arreti  du  Bras 

,_ 
va  -i  notre  an  bivlste  " 

Plus    obsi  HT 
i       démo!        ii  bâ- 
tit, la  i      ,  ,i,i,,   i.  ii       airondil  de 

,.i        ■!  i        :  il 
,    ,    atimètres 
ce   qu'il    m 

Impossible  a mi        !  '     ' 

\ ,,,,  . .,  ,    i  ,      lui  ion  sur  ce 

le      i  peurs  oue  nous   avons 

Osl  ilr  prél  ndue 

aussi   inexa   ti    tni'elle  esi  pauvrement 

,    i 

\,,,,    .-    est    bfttl    sur    le    bord    il'une    rivière    étroite, 
mats  bernent   'le   buse  l     le 

ne  voyanl  pas  arriver  Le  I 
in,  s,  a  troupe  dans  les  quartiers. 

,      ,    le  pont  (i). 

\  ;  m     v    Ite    ■-•     nue  Drouet, 

i  ii.  vaux  : 
„  _  Votri  ori  "    s'écric-t-il. 

i  un  fusil,  il  menace  les  voyageurs  s'ils  s'obsti 

nent  .i  aval 

livre    le    passe-port  ;   Drouet 

iiii  pur  tle  la  commune  à 
l'examiner,   ei    lu  famille   royali  inetaite  chez  ce  pro- 

cur.  i  s. i  usse  (3).  » 

unes  bien  autrement   exacts  que  cela,  nous 
autres  romanciers  l 

,   ,    ,      iin:,,     qui     m'ai. le     a     corriger     Lacret   lie, 

Lamai 
jgals  ,  léslrals  surtout,  i  'était  un  plan  de  la  ville, 

i  et    Ion   m'en    montra  un. 

n'il    ,,,     i  illall  ;   c'était  un   plan 
antérieur  à  1791 
Notn    i 
Puis    tout  à  coi  i  i   l  iti 

—  ,i  dit-il  ;  vem  moi. 

|e  ne  m'inquiète 
i  ause  ■  il   ta  il   avant  tout 
l'arri    i    i   m       but 
Notre 
_  m    carré  d  mda-t-il. 

,,;  ■  .        hinet 

-  ],  ,  ,         ■  re  lui  pari  r    1 1 

prli 

i    u'    aire. 
\  m  tlalbery 

,.i     ni  i  ntrer  ari 

des    pas  iluis 

1     ,,  I      'I 

le  vois  chacun  si  bon, 
•  1er    un 
une  s:   |e  vi  nais  î    i   ndre. 
m    i  de  Va- 

,    en   1772. 

il   fit 


bau      ,i     i  arrestâ  Ion   du    roi,   le   pre- 

i   23,   le  deuxième  du  27,   me  manquaient   encore;  je 

voulus    les    aller    copl  r    à    la    mairie;    mon    archiviste   se 

l  di    me  le     ri pi<  r 

,,  eûmes  .in.,   rentrer  a   Phot  l  du  Grand-Monarque 
ri    .i   , 

\  propos  de  l'hôtel  du  Grand-Monarque    Hugd  dit: 

i  ni      XV]    s'esl    peut-être  arrêté   au  Grand-Monarque- 
vu    p.  m-    i  u    enseigne    roi    en    peinture    lui- 
i  pi    grand  m   -,  i  rque  !  » 

ind-Mon  u ra  ent 

■■''      ■    i  ; ■  ' ' i , , ! ■    i. iau    r,  gn      ii     Km-,     La    dépense 

à  '" iveai -i ,. i     gui   pi  i  urenl   sous  Louis  xiv, 

■  ne  et   onze-   ans,   ceux   qui  i    sous 

K.V    qui   rég   a  cinquante-quatre  ans    ceux   qui  vécu- 

i  oui      .\  i    qui  n  gna   dl  t-m  of  a  en  I  irèrent 

'•  eml  sous   la   République  et   .-.ms  le  Di-    s 

i    un  Instant  avec  Napoléon   i" 
En    1814,    a    tallul    lut   subs  ituer    Louis    wiii:    en    1815, 

i" i  trois  mois  après,   le  gratti  r    ret 

XVII]  .    p  \.    puis    I.  uis  Philippe. 

L s  Philippe    fut     la    île.  ie    de    l'ei 

i  Iran  :  uona  rque 
*  la  un  régiment  du   séi  1 

■l"i    a  puis    dix  huit    ans    lui 
i    tout 
:       ,     de  bleu  di    Prusi  i 

Depul  adam  i  Gauthiei    qui  esl  une  lemme 

a   laissé  s. m  enseigne  barbon 
L'hôte]   reste   l'hôtel   du.  Gra  id   a    pj     —  sans   monar 

Je   ne   sais   Si    l'hôtesse   qui    tenait    le   Grand-Monarque,   en 
ait  de  la  force,  en  cuisine,  de  madame  Gauthier;  en 
admettant  qui]  en  lut  ainsi,  Louis  XVI,  qui  était  un  gour- 
met,   a    au   regretter   ces   huit   dîners   qui   étaient    préparés 
pour  lui  et  qui  ont   été  perdus 

cher  Victor,  vous  qui,  il  y  a  dix-sept  ans.  jour  pour 
jour,  étiez  logé  à  l'hôte]  du  Grand-Monarque,  vous  qui 
failes  attention  a  a  même  A  la  date  d'un  clocher,  et 
qui  faites  remarquer  qu'avec  la  date  de  177C.  le  clocher  de 
ans  de  plus  ipi  Madame  Royale. 
TOUS  n'avez  pas  fait  attention  à  deux  petites  filles  qui  à 
cette  époque  couraient  dans  vos  Ïambes.  La  plus  âgée  avait 
.  ni'l  ans,  la  plus  jeune  avait  juste  ces  deux  ans  qui  fai- 
saient la  différence  entre  l'âge  du  clocher  et  l'âge  de  Ma- 
dame B  as  n'y  avez  point  fait  atteatlOl 
n'en  parlez  pas. 
Retournez   aujourd'hui   à  Varennes. 

Les  deux  enfants  ont  grandi,  sont  devenues  deux  char- 
mantes personnes  du  nom  île  Roso  et  du  nom  de  Clémence; 
allez-y,  et,  tout  en  vous  servant,  toutes  rougissantes,  les 
plats  de  madame  Gauthier,  elles  vous  diront  ce  qu'elles 
m'ont  dit  à  moi  : 

Mi'    Mon   leur     l'a  i    été   liK-ii    d'ondée   a   cause   de  vous! 
i-     m.., lame  Gauthier  VOUS   expliquera   que  ses  deux 

Biles  -   i gles   maternelles  pour  li;e    une   fois 

.      i,       dans  leur  chambre,   les  poésies  de  M    Victor  Hugo 
romans  (le   M     Alexandre  Humas. 

je   ne    les   ai    pas   grondées  pour   ce 

ibrassi        in  e   fois 

b    iux  .jours  de  ma   vie,  mon  cher  Victor. 

.irez    que    vous    venez    d'en    faire 

,    ,!i   ,i      m,    a   m  -  dîners  que  nous 

,      , 
I    i 
fl    me   den  11    serait    indiscret    à    lui    de    venir   me 

,  ,,   i  lui  i  pondis  .1  l'instant 

que  c'étal  i      :   i  ,    ,,    lui,   et   non 

i   lui  de  se  déranger  pour  mol 
Cinq  minutes  après  la  chez 

Py  entrai  heure 

*   y   a  de  curl 

théo- 

v.   ni  "  ure  et 

- 


LA   BOUTE    DE    VAKENNES 


Relevons  une   autre  erreur  de  M.  Thiers. 

»  Le  voyage  était  lent,  dit-il,  puisque  la  voiture  suivait  le 
pas  de  la  garde  nationale.  11  dura  Inut  jouis.  » 

Le  voyage  dura   lnw   jours,  et  non  pas  huit. 
M.  Thiers  n'avait  qu'à  taire  ce  que  nous  taisons,   lire   et 
copier  le  voyage   du  roi  écrit  de  sa  main  : 

.  Mercredi  22,  départ  de  Varennes  a  cinq  ou  six  heures 
du  matin,  déjeuné  a  Sainte-Menehould,  arrivé  à  deux  heures 
du  soir  i  hâtons,  y  soupe  et  couché  à  l'ancienne  inten- 
dance. 

-  Jeudi  23,  a  onze  heures  et  demie,  on  a  interrompu  la 
messe  pour  presser  le  départ;  déjeuné  à  Chàlons,  diné  a 
Epernay,    trouvé   Les   commissaires   de   L'Assemblée   près  de 

Binson,  arrivé  a  unze  heures  a  Dormans,  y  soupe; 
dormi   trois  h  lires  dans  un   [atiteuil, 

udredi  24,  départ  de  Dormans,  à  sept  heures  et  demie, 
,lin,'  :  i,  i  r,  é-sous-.Jouarre,  arrivé  à  dix  lu  e  a  :eiux; 
soupe   et    couché         I     v  i  lie. 

Samedi    ».    départ   de    Meaux    à   six    heures    et    demie; 
arrive  a  Paris  a  huit   heures  sans  s'arrêter.  » 

Si   1  histoire,  qui  affecte  de  mépriser  le  pittoresque,  ne  se 

I r  des  dates  justes,  nous  demandons 

; .sert    l'histoire,   ("est   bien   peu   de   chose  qu'une  chro- 
nologie;  mais   une   chronologie   inexacte,   ce   n'est  rien  du 

tout 

Rien    d'important   ne   se   passa   de   Varennes   a    Sainte-Me- 

M.o a    abattement    de    la    part   des    illustres   pri- 

liers,  voilà   tout. 

s, HeuehoùTd    était    encombré    de   monde;    les   gardes 

nationaux  atfluaienl  de  toutes  parts-,  ceux  de  Chàlons  y 
étaient  venus  soit  en  poste,  soit  dans  les  voitures  parti- 
-   ou   dans   des   charrettes   de  cultivateur. 

Le  nombre  des  étrangers  était  si  considérable,  qu'un  ins- 
tant on  craignit  de  manquer  de  vivres  à  Sainte-Menehould. 

Des  courriers  qui  s,  succédaient  avaient  annoncé  la  pro- 
chaine arrivée  de   la   Camille  royale. 

Le  maire  et  les  membres  de  la  municipalité  s'avancèrent 
au-devant  délie  jusqu'au  pont  de  l'Aisne,  situé  à  l'extré- 
mité de  la  rue  de  la  Porte-des-Bois. 

Un  officier  municipal  profita  de  la  circonstance  pour  taire 
au  roi  un  discours  sur  les  alarmes  que  sa  iuite  avait  cau- 
sées à  la  France. 

Louis  XVI  se  contenta  de  lui  répondre  : 

—  Je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  sortir  de  mon  royaume. 
Vers  les  dix  ou  onze   Heures,    les  voitures  arrivèrent. 

Il  s'était  formé,  depuis  le  faubourg  Jusçpi'à  l'hôtel  de 
ville,  une  double  haie  de  gens  armés  qui  se  repliaient  sur 
eux-mêmes   à    mesure   que   les  voitures  avançaient. 

l.iiiiln   n,e    était     telle,    que    l'on    mit    près    d'une    demi- 
heure   pour   faire   i  inq  cents  pas. 
Ters   onze    heure-   et    demie,    le   roi    moulait    les   ma 
hôtel   ,i-  ville    s  -   habits  étaienl   couverts  de  poussière 
et   sou   visage   étah    torl    altéré. 
La  reine,   vêtue  de   noir,  tenait   le  dauphin   par   la   main. 

ms  xvi  (i    les  '■ -  avaient   faim. 

ii    i     . i     m  me  qu'elle  n'avait  pas  eu   besoin 

rmir    elle  semblait   n'avoir   pas  besoin   de   manger. 
i  h   déjeuner   avait   été   préparé   par   les   soins   du   conseil 
:    i     Mais,    comme   on    tardait   à   le    servir,    un    gen- 
darme nommé  Lapointe,      -  le  même  qui.  avec  Legay,  avait 
1    .au    secours    de    Drouet    quand    une    fausse    alarme, 
du    qu'il   elait    menacé,   —  un    gendarme     nommé    La- 
e,   apporta    dans   son   chapeau    des   cerises        Madame 
Roya'e 
La   /.'iiuii.    royale  avait   besoin  de  repos 

mine.    M.    Dnpuls    de    Dammaitin,    lui    offrit    l'hospl- 
i  ..i    .i       ,,  ., 

Seulei i.  le  maire  fît  observer  au   roi  qu'il  serai!   peu) 

être   b  ni    que   lui,    la    reine   et    le  dauphin    se   montrassent 

loi. 

Le  nu  se  montra  le  premier;  puis  la   nui-'  parut   a  son 
tour,    tenant    le   dauphin   dans   s       bras. 

l.i    fenêtr ta  se   montrèrent,    la    seule     i    balcon   de 

l'hôtel  di   i  llle   •  tall  trop  étroite  pour  <ru  il-  se  montr 
tous  les  deux  a  ta  [ois 

Alors    un    ni r    municipal    se    hasarda    a    annoncer   au 


peuple  Que,    le   i  Sa    Majesté   se   pro- 

posait de  faire  aux  habitants  de  Sainte-Menehould  l'hon 
neuf  île  coucher  da        li   irs  murs. 

un  avait   H-  i  les  voitures  sous  les  remises,  lors- 

que les  ,i,      m,       i  tes  villes  ou  villages 

environnants,  qui  encombraient  les  auberges  et  les  cabarets, 
.  oururent  sur  la  place,  faisant  en  e  Mire  les  cris  d'aris- 
tocrates et  o.  .et  demander  a  ite  voix  le 
prompt  départ  du  roi,  qu'on  ne  fai  i  ir  dans  le 
voisinage  de  la  frontière  que  pour  que  l'ennemi  pût  renie- 
ver. 

En  conséquence,  ils  demandaient  le  départ  du  roi. 

Le  roi  entendit  ce  bruit,  en  demanda  la  cause  i  ayant 
apprise  : 

-  -  Eh   bien,   soit  !   dit-il  ;   partons. 

La  i  ,i  ne  prit  point  la  situation  avec  la  même  philo- 
sophie 

Un  vieillard,  nommé  Chalier,  m'assura  aroir  enlaidit  la 
reine  dire  à  son  fils,  en  lui  montrant  les  gardes  nationaux  : 

—  Vois-tu  ces  crapauds  bleus?  Ce  sont  eux  qui  veulent 
que  nous  partions. 

Inutile  de  dire  que  la  garde  nationale  était  vêtue  de 
bleu  ;  inutile  de  dire  encore  que  je  ne  garantis  pas  ce  pro- 
pos. Un  vieillard  m'a  dit  avoir  entendu,  voilà  tout  ;  je  le 
nomme.  Au  reste,  cette  apostrophe  était  bien  dans  le  carac- 
tère de  la  reine. 

Eh  traversant,  une  salle  de  l'hôtel  de  ville,  celle  sur  la- 
quelle donne  un  guichet  de  la  chapelle  où  les  prisonniers 
entendent  la  messe,  la  reine,  apercevant  ces  prisonniers  a 
la   grille,   leur  fit   distribuer  cinq  louis  et   le  roi  dix. 

A  deux  heures,   les  voitures  partirent  pour  Chàlons. 

Le  roi,  reconnu  comme  roi,  occupait  la  première  place 
dans   la  voiture. 

Les  trois  courriers  se  tenaient  sur  le  siège  du  cocher. 

Je  suis,  dans  tout  ceci,  la  relation  de  M.  Buirette,  témoin 
oculaire. 

Pas  un  seul  cri  de  «  Vive  le  roi  !  »  n'accueillit  l'entrée  ni 
le   départ   du   roi. 

Il   n'entendit   que   ces   mots  : 

—  Vive  la   nation  !   vivent:  les  patriotes  ! 

Nous    entamons    ici    le    récit    d'un    événement   racon        i 
différentes  façons  :  nous  voulons  parler  de  la  mort  de  M.  de 
Dampierre.  comte  de  lians 

Nous  croyons  avoir  pris  sur  ce  point  les  renseignements 
les  plus  précis. 

Voici  comment   les  choses  se  passèrent.  : 

Vers  le  matin,  c'est-à-dire  vers  neuf  ou  dix  heures,  M.  « 
comte  de  Hans  était  a  Sainte-Menehould,  e;  se  •  présentait 
dans  la  famille  de  M.  Mathieu.  Il  était   exaspéré. 

—  Le  roi  vient  d'être  arrêté  â  Varennes  disait-il,  nous 
sommes  tous  perdus;  mais  le  roi  saura  qu'il  lui  reste 
encore  quelques  fidèles  sujets. 

Il  était  venu  a  Sainte-Menehould  sur  un  cheval  de  selle, 
ayanl  des  pistolets  dans  ses  fontes,  et  il  portait  sur  l'épaule 
un  petit  fusil  à  un  coup. 

11  était  vêtu  d'un  habit  a  revers  et  à  retroussis,  orné  d'un 
galon  d'or;  il  partait  un  pantalon  gris,  de  longues  bottes 
molles  non  vernies,  un  gilet  blanc,  un  chapeau  à  trois 
cornes   galonné   d 'or   comme   l'habit. 

Au  moment  du  départ  du  roi,  11  se  tenait  à  cheval  comme 
une  sentinelle,   au  coin  de  la  rue  de  l'Abreuvoir 

Lorsque  la  berline  passa,  il  présenta  lès  aimes  eux  au- 
gustes prisonniers 

Le  roi  lui  rendit  son   salut 

Alors,   M.   de  Dampierre   mit  son   cheval 
rut   par   la   rue   de  l'Abreuvoir,   e  lurnées 

du    manière   à   précéder   les   voitures;    puis    s'arrêta 
place  de  la  Promenade,  se  postant  là 
rue  de  l'Abreuvoir,  et  présentant   les  armes   de   nouveau 

le   roi  salua  une  seconde  fois. 

Alors,  poussant  son  cheval   à  ti  toule,   le   gentil- 

homme  essaya  d'aborder  la  voiture. 

Avec  de  grands  efforts  il  y  parvint. 

celait  au  moment  on  les  voitures  montaient  au  pas  le 
faubourg   Fleurlon 

il  adressa  la  parole  au    roi,   l icllna   s, .s   noms     titre 

et  qualités,  et  lui  dit   qu  il  avait   épousé  uni    à    -  Lie  de 

,,,,  ai    ce  nom,  et   nièce  de  M.  d'  \l- 

lonville. 

On  comprend  true,  dans  l'état  de  craint     et  d'exaspéi 
,,„    étaient    l<      i  "       <■     Ll    P*rl    des  gardes   na- 
tionaux    m                       ssion    faite    que    celte   Impunité 

i «-,-. ,rd  rre  pour  li      n  mes  pn  sente 

roi. 

«    -m  mt   ;i  la   suite,  sembla  uni    i 

cation  ,i   ■  ■'  nde 

i  ependant     m     de    Dampierre    doucem  «ri    rep 

ils  s  êloit  aer  et    disparaître 
On  sortit  de  la  \  llle  et  i  on    irriva    i  I  i  de 
martin-la-Pl 

'  i   \  me,   m    de   Dample  i      ivai 
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route    i   La   hauteur  des  voitures 
,  rai  re  do    signes  afj  roi 

pas  exciter  La  défiance.  On  cru 
dans    I  re  de    la 

lit   été  question   d'un   proj 
-  i  Min    de  ta  voiture  du  m  era- 

.....  i  a] 

m     de   Uampierre   essaya   d'avancer,   ave< 

t.     des    murmures   et    des    menaces;    mai-,    cette 

■  m     i di    i 

Voyant   ses   efforts   Inutiles,   M.    de   Dampierre  voulut   en 
Bnlr  par  une  bravade. 

Ami I    ierie.    il   cri  i  I  l\      le   roi  !    .. 

fusil  eu  L'air  el   par      au  galop. 
Un  b  ute,  on  crut 

ii-     i        rou  i  niliu  tquées   ds  os   ce  bois,   et    au 

p  .t.'  tusll 
ou    si\    personnes    s'élancèrenl    ■     la    poursuite    de 

irtlrent,  dont 
Irenl  pas 
\l     ,i  irs    fuyant,    agita    son    arme    en 

signr  iphe. 

in  cheval  s  ab  ittit 
M    il .     i  il.  qui  roula  dans  le  fossé; 

1  éperon,    il    releva    son    i  beval 
■  pu  reparti!  au 
en  i  e  m  m;  .  Il  se  fit  entendre 

Celui   •  i i ■  i    lavait    tiré  était    un    i  monté   sur   un  che- 

val de  hussard  Qu'il  pris  la  veille. 

il  un  que  M    de  Dampierri 

il   tomba  en   arrlèn    sur  la  croupe  de  son   cheval. 

Alors,   en   un    Instant     avi  pldtté   de   l'éclair,    à   la 

hauteur  du   petit    ponl    Sainte-Catherine,  sur  Les   bords  du 

■    pont     a   -  en!    mi  i !■■  s  de  la 
terrible! 

h.    sui\  i    .1  in    i  nu-    d'hommi  s     joignit 

M     li  Huis,    lui   porta    un    coup    de    sabre   et   le 

l'in  n;    seulement,    on    entendit    une 

laine  di ps  de  fn  11 

On   Fusillait    M    de  Dampierre  à  bout  portant. 

sur  ce  meur  re    qui  a   pourtj n   Importance,  nous  ne 

prendrons  pas  M.  Thiers  en  faute     l]  n'en  parle  pas 

\t  Bertrand  de  Molleville  en  parle.  Lui,  avec  sa  partialité 
ordlna  m  lui,  «  Le  chevalier  de  Dampierre  se  trou 
voit  par  Hasard  sur  la  route  de  Châlons  sans  armes;  Il 
voulait  offrir  au  roi  par  ses  regards,  l'hommage  de  sa 
fidéllti ii mi. nu-    Ce  désir  si  naturel  et  si  touchant 

lui 

m    potnl    par  page,    comme 
elles  se  comptent   par   Lignes,   presque  par 
mots 

i      .  :,.  r  re   n'était    poln!    par  hasard  sur 

ii  route  de  Chàloi  pufsq  e  dès  neuf  heures  du  matin. 
il  était  chez  M  Mathieu,  protestant  de  sa  fidélité  au  roi;  — 
m    Mathieu  fit  i  H  n'y  était  poinl  par 

lia  lai!    i"    i ■■  i   au   i  oin   de   la    me   de 

l'Abreuvoir    pul  qu'il  alla  de  nouveau  l'attendre  à  la  Pro- 

i  i-   i  ses  i  effaras  qu'il   voulait 

lui   offrir   l'hommage   de   sa  qu'il    parvint    jus- 

pari         a  roi  i      pul    lui    dire   qui    il    était. 
il  n'était  pol  :  i  rouva  des  pistolets 

da n-  ses  fonte 

i    de  Dampierre 
a  i  il  ou   non    tll  de  feul 

\i    Buirette,   l'hl    orlen   de  Sa  Inte  Menehould,  don!    l 
les  sj  r  i  tait  du  coup  de 

i  .i  1 1 1 1- pour  qu'o  11  dit 

j'ai  rappi  rté    te]  qu'il  s'étall  :  I  rlste  événi  i 

m,\  ÊTÊ  I      Vtdi      o 

Ecou  '  /  ma  II  tenant   M    de  Lai  reti  Lli 

■  •  tilhomme,  dit-11,  ne  pouvant  résister  ai 

ni'Il  I 
tm  atteint  .i,-  plusieurs  ballet  ou  moment 
lui  baiser  la  main    son 

t   '  ||  m  '  :    te  fait  est  faux. 

écarter  de 
i    de  i  ai  retellel         Bon  I 
n'a  pas  1  abbi    i 

tnple   m  nui     .  est    de   la 

.  omte  as!   tué  qui   ne 


jusqu'à  Port-à-Blnson,  c'est-à-dire  à  une 
lieues  de  Varennes,  a     i  au  meurtre. 

ette-t-ll  le  digne  abbé  dans  des  consld 
phiques  de   la  plus  haute  éloquence. 

n  :    degré   d'abaissement   ces  au- 

bligées  de  condesci  ndre  ;   le  comte  de 

Damplei  irdé  sous  les  yeirx   de   Louis  XVI,   au 

n    il    s'approchait    de    lui    les    yeux    baignés    de 

du  digne  officier  est  foulé  aux  pieds  des 

,i    Sarnave,   sans   éprouver   la    moindre   •■motion, 

irche    rejetant  ce  malheur  sur  l'impru* 

du  vicomte,  qui,  mali  ob 

i  r  la  ligne  pour    pél  se   du   roi, 

tant  il  est  vrai  que  l'dme  féroce  de  ce  Bornage  ne  se  dément 

i  ulle  pat  i 

■sou-  i  m       bientôt   où   P.arnave  rejoignit  ie 

roi,  et  les  preuves  que  donna  le  jeune  tribun  de  la  férocité 
de  son 

Au  ri   te     tflchelet,   L'hommi       rti      I  hl  torisn  sur  preu- 

...     '    mis    dans    1  en  t  m 

\ son   récit,   pittoresque,  animé  comme   toujours,  mais 

-v. artant  sur  le  pol      principal. 

«    lu    seul    homme   fut    tué    dans    le  retour   de   Varennes; 
un    chevalier    de    Sain    Louis  qui      monté    comme  un  saint 
Georges,    vint    hardiment    caracoler  a    la                      au    milieu 
gen        pied    el   i 'par  ses  homma  i      i. dam- 
nation du  roi  par  le  peuple:  il  fallut  que  t'aide  de  camp 
êlolgnei     t  ■    étal!    trop  tard     il   i  ssaya   de  se 
de   ta    foule   en    ralentissant   le  pas;   puis,   se   voyant 
serré  de  près    il  piqua  des  di                                    tes  terres. 
On    tira,   n    répondit.    Quarante   coups   de   fusil   tirés   à   la 
abattirent    II  disparut  un  moment  dans  un  groupe  où 
on  lui  coupa  la   tête;  cette  tête  sanglante  fut   inhumaine- 
ment apportée  jusqu'à  la  portière;  on  obtint  à  grand'peine 

.le  ces  sauvages  qu'ils  tinssent  éloigné  de  la  portière  cet 
objel   d  horreur.  « 

M.  Cl.  Buirette,  non-seulement  ne  dit  point  que  cette  tête 
fui  coupée,  mais  encore,  dans  une  note  de  son  histoire, 
note  i,  il' donne  la  preuve  du  contraire 

Vnii  i   la   n 

■  M.  le  comte  de  Dampierre  fils  très  ieune  lors  du  funeste 
événement,  et  qui  est  aujourd'hui  maréchal  de  camp,  com- 
iiiainiani  des  gardes  de  Monsieur  (l  comte  d'Artois,  obtint, 
m  mois  d'avril  1821,  la  permission  des  autorités  pour  faire 
exhumer  du  cimetière  de  Chaude-Fontaine  le  corps  de  son 
père,  et  le  faire  transporter  au  village  de  Dans,  dans  le 
tombeau   de  ses  ancêtres. 

.  L'exhumation  .se  fit  le  G  octobre  a  six  heures  du  malin, 
.n  présence  de  MM.  de  Dampierre,  Thierry,  curé  de  la 
,  Bouqueau,  officier  de  saine  Bouyer,  maire  de  la 
commum  el  des  sieurs  Bureau,  Goujeon,  Socquet  et  ■Ma- 
thieu, tous  quatre  autrefois  au  service  de  AI.  de  Dampierre, 
et  qui  avaient,  en   1791,  assisté  à  ses  funérailles 

i  e  lieu  de  la  sépulture  était  indiqué  par  ceux-ci  et  par 

anciens    habitants    du    village;    en    fouillant,    on 

l  les  restes  d'un  i  en  ueil  en  bols  de  chêne,  tel  que  les 

quatre  derniers  témoins  avaient  annoncé  qu'il   devaii   être; 

cercueil   êtail    rempli   d'ossements  sur   lesquels  l'officier 

de  San  pli  el    fit    remarquer  les  indices  de  plusieurs 

i  isées  pai   de    coup    de  feu  ;  ces  fractures  parals- 

irlêtal,  a   l'occiput,  a   la   mâchoire,  au  sternum, 

ni     trouva     aussi    de    petits    morceaux    de 

attachés  à   la   hanche;   personne   ne  douta   que  ces 

ceau;    -le  métal  ne  provins-,  m   q,    la   montre  brisée   sur 

I .  ht  lors  de  son  assassinat, 

Loi    que    II     al-    se    fui    rendu    certain    que  ces  ossements 
étaient    ceu\    de  il    les   fit    enfermer   dans  un   cer- 

cueil   neuf   en    bol      i.     peuplier;   ce   cercueil,   déposé   dans 
...    en    fut    retiré   le   lendemain   et    transporté    a    Hans, 
puis  descendu  dai  eau  de  l'église  de  ce  lieu.  » 

la    tète   eût    manqué  aux   osse- 

ertalnement,  le  chirurgien   qui  constatait 

les  fracture  eûl    constaté   l'absence  de  la  tête.  En 

supposant  i  m  réunie  aux  ossements,  il  eût, 

.m  m -    .  onstatê  ilohne  vertébrale. 

n. nu., ..        i  \t     M.ai-e    témoins  oculaires, 

qui  m'ont   donné,  avei    uni  impression  qui  a  tra- 

versé  deux   tiers   de  i-   que   j'ai   rapportés, 

m  mit   affirmé  tous  deux   que  la  tête  n'avait  jamais  été  sé- 

.    le  premier 


il    \1    Btiirolto,  r i n  le  voit, 

.     ilieil. 
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pro  -verbal  d'inhumation,  c'est  que  les  meurtriers  de 
M  de  Dampierre,  qui,  arrivés  a\t  village  de  Dammartin- 
la  Planchette,  faillirent  s'égorger  pour  le  partage  du  che- 
val et  iles  armes,  laissèrent  sur  le  cadavre  cinquante  louis 
en  or  que  M.  de  Dampierre  avait  dans  un  étui,  et  la  chaîne 
de  sa  montre.  La  montre  avait  été  pulvérisée  par  une  balle. 
Enlin.  voici,  contre  la  section  de  la  tête,  quelque  chose  de 
bien  plus  positif  encore.  M.  Buirette,  qui  aida  a  relever 
le  cadavre,  dit  : 

■'  Son  corps  fut  trouvé  criblé  de  coups  de  feu  et  dé  baïon- 
nette ;    su    figure,   sur    laquelle    ruisselait    encore    un    sang 
noirci  par  la  poudre  et  couverte  îles  empreintes  de  la  bar- 
méconnaissable;  sa  montre 
était  fracassée.  » 

Vous  me  direz  qu'il  y  a  eu.  à  l'époque  de  la  Terreur, 
tant  dp  têtes  portées  sur  des  piques,  qu'une  de  plus  ou  une 
de  moins  ne  fait  pas  grand'chose  dans  la  quantité. 

Je  répondrai  qu'au  contraire,  en  prenant  la  date,  22  juin 
1791,  une  de  moins  fait  beaucoup. 

«  Le  tribunal,  ajoute  M.  Buirette,  ne  négligea  point  de 
lier  les  auteurs  de  ce  meurtre  ;  une  information, 
continuée  à  plusieurs  reprises,  mit  à  même  de  connaître 
les  assassins  ;  les  premiers  découverts  dénoncèrent  les 
autres.  Dans  le  nombre,  on  en  comptait  de  la  Neuville-au- 
Pont,  de  Passa  vent,  de  Hans,  de  Somme-Yèvres,  de  Baux- 
Saint-Cohière  et  même  de  Sainte-Menehould,  mais  tous  de 
la  lie  du  peuple.  L'Assemblée  nationale  ayant  rendu,  par  la 
suite,  un  décret  d'amnistie  en  faveur  de  tous  ceux  qui  pour- 
raient s'être  rendus  coupables  de  quelque  crimj  ou  délit 
relatif  a  l'évasion  du  roi,  les  meurtriers  de  M.  de  Dampierre 
se  virent,  a  l'abri  de  toute  punition.  » 

Pour  juger  les  actions  des  hommes,  il  faut  se  reporter 
aux  époques  où  elles  ont  été  commises,  et,  autant  que 
possible,  dans  le  milieu  où  elles  ont  été  accomplies. 

Il  régnait  à  cette  époque  une  effroyable  effervescence 
contre  le  roi,  encore  plus  contre  la  reine. 

Michelet  cite  deux  faits,  nous  les  citerons  d'après  lui  en 
y  en  ajoutant  un  troisième 

I  louet  des  Ardennes.  dit-il,  l'un  des  fondateurs  de 
l'Ei  oie  polytechnique,  âpre  stoïcien,  mais  sauvage,  et  qui 
n'eut  jamais  d'autre  amour  que  celui  de  la  patrie,  partit 
sur-le-champ  ,de  Mézières  avec  son  fusil  ;  il  vint  a  marche 
forcée,  à  pied  —  il  n'allait  pas  autrement  —  et  fit  soixante 
lieues  en  trois  jours,  dans  l'espoir  de  tuer  le  roi. 

>  A   Paris,   il   changea   d'idée. 

«  Un  autre,  jeune  menuisier  au  fond  de  la  Bourgogne, 
qui  plus  tard,  fixé  à  Paris,  est  devenu  le  père  de  deux 
savants  distingués,  quitta  également  son  pays  pour  assister 
au  jugement  et  à  la  punition  du  traître;  accueilli  en  route 
chez  un  maître  menuisier,  son  hôte  lui  fit  entendre  qu'il 
arriverait  trop  tard,  qu'il  ferait  mieux  de  rester,  de  fra- 
terniser avec  lui  ;  et,  pour  cimenter  la  fraternité,  il  lui  fit 
ser  sa  fille.   » 

(.niant  à  nous,  nous  avons  copié  sur  l'original  une  adresse 
envoyée  par  les  citoyennes  de  la  ville  de  Tonneins  à  MM.  les 
officiers  municipaux  de  la  ville  de  Varennes. 

Vun  i  cette  adresse  : 

«  •-'"  juin  de  l'an  second  de  la  liberté. 

«  Messieurs,    permettez    que    les    citoyennes    patriotes    qui 
ont  l'honneur  d'être  affiliées  au  club  de  la  Société  des  Amis 
de  la  Constitution  de  Tonneins  viennent  vous  prier  de  pré- 
senter leur  admiration,   leurs   remercîments  et   leur   recon- 
naissance aux  braves  citoyens  qui,  en  arrêtant  le  roi,  ont 
arrête  des  flots  de  sang  d'inonder  l'empire  ;  nous  n'enten- 
jamais    prononcer    leur    nom    sans    attendrissement  : 
eux  que  nous  devons  nos  enfants,  nos  époux,   nos 
nos  frères  ;  par  eux,   le  moment   où   leurs  bras  pour- 
raient  être   utiles   à   la    défense   de    la   liberté    vient   d'être 
ri  ardé;  nous  lavons  vu  si  près,  ce  moment!   Cependant, 
J'ose   dire,  au  nom    de    mes   concitoyennes,    que   nous   les 
aurions  revêtus  de  leurs  armes,  que  nous  les  aurions  vus 
i'  pour  le  maintien  de  nos  droits,  pour  le  salut  de  la 
patrie  et  de  la  liberté,  non  sans  douleur,  mais  sans  faiblesse  ; 
car  mieux  vaut  mourir  que  d'être  esclave. 

"  Nous  sommes,  avec  respect,  les  citoyennes  affiliées  à  la 
Société   des    tala   de   la   Constitution   de  Tonneins. 

•<  Désirée     Besson,     Marguerite     Jamôgue,     Jeanne 
Montheil  de  Parres,   Anne  Parret,   Barreyre.   née 

i 'ganter,    M     Bessedereau,    du    Couyte,    Anne 

Julie  Castera,  Sophie  Baudoa,  Catherine  Four- 
nier,  Elisabeth  Arthaud,  Louise.  Laine,  Marthe 
Dupont,  .louan,  née  Delrue,  Rosalie  Peyre,  Rose 
Marols,  Marie  Cousin,  Cécile  Réan,  Sophie  Medge, 
veuve  Esparnac,  Marie  Medge.  Rose  Mothey, 
Marie   Randon,  Fanny  Arthaud,  Claire  Vlné.  » 


La  route  était  longue  de  Sainte-Menehould  à  Chàlons  : 
neuf  éternelles  lieues  ,■     des  plaines  crayeuses 

un  ciel  de  plomb,  avec  des  relie' s  aveuglants  de  soleil  sur 
les  canons  des  fusils  e(   l  faux. 

La  famille  royale  arriva  à  (  h:  Ions,  brisée,  rompue,  exté- 
nuée,  à  dix  heures  du  soir. 

Les   autorités,    le   maire   eç  tendaient   les   pri 

niers  à  la  porte   Daupi 

Rapprochement    étrange!    celte    porte    n'était    mitre    que 
de  triomphe  élevé  à  madame  la  dauphine  à  son  arrivée 
en   Fiance. 

Elle  portait  encore  l'inscription     Stem  '   ut  amorl 

(Qu'elle   reste   éternellement    debout   comme    notre    an 

A   rhâlons,  l'aspect   de  l'opinion   change. 

Les  rudesses  patriotiques  s'adoucissent.   Cette  vieille  ville, 
qui   n'a  encore  aujourd'hui   que  son   commerce  tout   i 
de  vin  de   Champagne,  était   peuplée  de  gentilshomm 
rentiers,  de  bourgeois  royalistes. 

Ce  fut  pour  tout  ce  monde  un  crève-cœur  général  qu 
voir  le  pauvre  roi  dans  un  pareil  état. 

Un  grand  souper  est  préparé. 

Le  roi  et  la  reine  soupent  en  public  comme  à  Versai 
il   y    a   présentation  :    les    dames    arrivent   avec    d'énormes 
bouquets  ;  la  reine  est  couverte  de  fleurs. 

Buvez  à  cette  coupe,  sire,  c'est  la  dernière  gorgée! 

l.e  lendemain,  on  partira  bien  reposé,  tard,  après  avoir 
entendu  la  messe  et  déjeuné,  ou  plutôt  dîné;  —  à  cette 
époque,  on   dînait  encore   a  midi. 

La  messe  devait  être  dite  par  M.  Charlier.  curé  consti- 
tutionnel de  Notre-Dame. 

Malheureusement,  le  lendemain,  tout  est  changé. 

A  dix  heures,  le  roi  se  rend  à  la  messe  ;  mais  à  peine  la 
messe  est-elle  commencée,  qu'un  grand  bruit  se  fait,  en- 
tendre. 

Ce  bruit  est  occasionné  par  plusieurs  citoyens  de  la  garde 
nationale  de  Reims  ;  des  cris  partent  du  milieu  de  la  mul- 
titude entraînée  dans  la  cour  et  autour  de  l'hôtel  :  des 
gens  furieux  se  portent  vers  la  chapelle  ;  l'entrée  en  est 
forcée  malgré  la  résistance  de  la  garde  nationale.  Le  roi 
et  la  reine  quittent  la  messe  et  se  montrent  au  balcon  ; 
mais  leur  vue  ne  fait  que  redoubler  l'exaspération  ;  on 
demande  le  départ  du  roi.  on  tire  les  voitures  de  dessous 
les  remises. 

Le  roi  annonce  lui-même  qu'il  va  partir.  Ceite  annonce 
calme  seule  l'effervescence  du  peuple. 

Et  cependant  la  phrase  qu'il  a  prononcée  n'est  rien  autre 
chose    qu'une   protestation  : 

—  Puisqu'on  m'y  force,  a  t  il  dit.  je  vais  partir. 
En   effet,  vers  onze  heures,   il  part. 

Lorsque,  quarante  ans  plus  tard,  madame  la  duchesse 
d'Angoulême  repassa  à  Chàlons,  toute  cette  matinée  ter- 
rible lui  revint  à  la  pensée  avec  tant  de  force,  qu'en  réponse 
aux  félicitations  qu'on  lui  adressait  sous  la  porte  Dauphine 
elle  ne  trouva  que  cette  réponse  : 

—  Fouettez,  postillon  ! 

Entre  Epernay  et  Dormans.  plus  près  de  Dormans  que 
d'Epernay.  à  Port-à-Binson,  comme  le  dit  Louis  XVI  dans 
son  journal,  le  cortège  s'arrêta  tout  à  coup. 

Le  roi  sort  la  tête  de  la  berline  et  s'informe  de  la 
de  cette  halte  ;  —  n'oublions  pas  que  la  voiture  roy.i 
toujours  escortée  par  trois  ou  quatre  mille  hommes    Di 
et   Guillaume,  qui  semblent  avoir  disparu,  ont  pris   | 
vants  pour  annoncer  à  Paris  l'arrivée  du  roi. 

Le    roi.    avons-nous    dit,    s'informe    de.  la    cause    de 
halte. 

Ce  sont  trois  députés  de  l'Assemblée  natior  nnent 

diriger  et   assurer  le  retour  du  roi;  tous  t:  -  dans 

la  gauche  et  exprimant  les  trois  nuances  de  la  gauche  : 
Latour-Maubourg.  royaliste;  Barnave.  constitutionnel;  Pé- 
tion,  républicain. 

La  voiture  royale  était  arrêtée  comme  nous  avons  dit; 
les  trois  députés  s'en   appro       i  m    tira   un   arrête 

de  sa  poche  et.  le  lut  ton'  liant 

("était  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  nui  les  nommait 
pour   aller   au-devant   du   roi     leur   commandant    de   veiller 
non-seulement   à   la   sûreté   du   roi.  mais  encore   au    n 
e     la   royauté  repn  ■  iar  sa  personne 

La  lecture  achevée,  Barnave  et  Pétion  montèrent  dans  !a 
voiture  royale. 

Madame  de  Tourzel  en  descendit  et  monta  avec  M.  de 
Latour-Maul    i:  la   voiture  des  femmes  de  chambre 

La  reine  eiït  préféré  garder  de  Latour-Maubourg. 

i,i:.       •  petit    avocat   dauphinois   ;,   l'air  spad 

lui    déplaisait   souverainement.    —  et   tout 
ses  joues  roses,  et  semblant  I  ou 
propre  mérite. 
.   m    de  LatouT-Maubourg  lui  dit  a  voix  ba 
re  n'ai  8     i  pté    la    triste  mission    qui    m  he   de 

me    dans   l'espérance    d'être    en:      au    roi: 
i  i ,         peut  donc  compter  sur  moi  qui   lu 
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■ii"                 ■                      a  de  braves  l  vous  allez 
■'lie    d'nssas-i 

Les  b                      i     .  [m  s'éloigna,  protégé 

par  le  bras   i     ndu    de    Barnave,   et  plus  encore,   par  son 

i  ' ani    ii  nu   beau  de  i      e  b    tuté  sublime  qu'a 

■  ■■  lent  on  ive  la  semblable. 

i     i  idame  Campan     la   reine  lui   dit- 

eli 

>i   n      ■   i         ■'!■'■  revient  dans  uns  mains,  le  par- 

.i"n  de  Barnave  l'ava  i  œurs 

l'an    moment    ou    l'on    avait    rencontré    les   commis- 

le   roi,   .iii.Mi.i    h    avall   mang      avait   mangé,   selon 

'■m    ■"■■  ,     -  i    !.-. nulle  :    mais,    au    pi    m]    [    I 

et.    la    reine,    api  al  bal  Itèi   al    les 

imlssalres  à  mangei 

Pétlon   accepté     Latour-Maubourg    et   Barnave   refusèrent,. 

Barnave  in  tstaU  même  pour    i   tei  di  boni  ei  servir 

La   reine  fit,  un   Signe,  et   Barnave  céda 

On  s'arrêta  à  Dormaas. 

Depul  iuts,  .m   marchait  sous  une  chaleur  écra- 

■  ■     .m  pas,  sous  un Li  11  de  i qui  faisaii  pou- 

droyer   la    route   crayeuse,   toute   scintillante  de  sabri 
de  baïonnettes 

Barnave  eomprll  le  suppliée  de  la  reine  de  marcher  an 
pas  mi  milieu  de  cette  poussière,  d  c  menaces  et  de  cette 
curiosité 

ri  décida  avec  ses  deux  ,11  u  -  qu'on  n'aurait  désor- 
mais ,1.1111 1  escorte  ivalerie  ;  ainsi, 
du   moins,  on   ponm  De  cette  façon, 

i"  i  r  m  il  me  i ■   ii  famille  roj  a   i  ai  aux. 

Puis  Barnave  souffrait  de  ce  que  Pétion,  dans  sa  pré- 
tendue  rudesse    rêpublil  iiiffrir   â   ses   augustes 

comps    s  de  v.  13 .1  ■■■ 

Qne  de  eh  Bai  pour  être  seul  avec 

la    r.ine  : 

Sa  mauvaise  étoile  lui  gardait  cette  faveur:  cette  antre 
reine    de    1  nme  uart,    devait   coûter   la 

tête  .1   'nu'   ce  qui   1  tpprochalt. 

\i"u...    1    Mi  in  >     sons  le  toit  de  BOssnet,  dans  ce  palais 

sombre    avec   son  escalier  de  1. ruines  ci   son   jardin   borné 

par  de  vieux  remparts,   la  veine  voulut   voir  le  cabinet   de 

celui  qui,  un  peu  plus  de  1  tuparavant,  s'écria,  de 

1   i.-iiii     par  tome  la   chrétienté: 

—  Madame   -e   meurt,   Madame  e-t    moi 
La    reine    prit    le    bras   de    Barnave    el    a  bs    les 

appartements,   tandis  une  le  roi  descendait  au  Jardin  avec 

Pc : 

I  11   mi  d'eus   .ili.iit   avoir  son  tête-à-tête. 
: ■     n'    palier    le  premier. 

I.i    reine   le   111  n    SUT   la    VO 

—  Oh!  Macl  <  ■■.11  le  Jeu  ■niant,  dont  le 
cieur  1ici1.1i ■.  1  u-    qn     ■       1  cause  a  été  mal  défendue!  quelle 

1   .  royalistes    d<    l'esprit   du  temps  el  «in 

-.ii m  de   1.1    i' 1  ' 
i„i    reine  le  regard   :     et  l'encourageait  du  regard. 

Combien  de  fols    grartd  Dieu!  continua  Parnave.  ai-]e 
été    an    moment    de    1  r    à    voire    tontine,    d'aller 

m'on'i'ii-  a  vous  • 

-  Mais      ■  demanda     la     reine,     quels     moyens 

,1  ■  .us  ,1,, m-  consellli  -  ' 
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il,'.         1  •  ■      nd|       i  ■  m  1    ■  e"    :it    combien    elle 

<       qui     cet  amour?  Tout 
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i,ei  ne  ville  de  provini  ...  ni    1   sortir  de 

! 
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mu  lui  était   Inspl)   e  par  son  bon 

,   1   -  trois  gardes  du  corps,  en  les  faisant  dégul- 
■  1 1 1  v 

II  n,  m    roi     de    la    reine,   de   madame   Elis.a- 

iiein  et  .les  enfants  de  erait-H 

.     ■ .  .'i ..    ;  '  "  up'e" 

Ion  craignait  que li   peuple  n        1  ■•    i- hommes. 

1  '     . 
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Pétlon   lui 
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1  n,  e 

Cinq  |oùrs  ! 
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Au  moment  de  rentrer  dans  Paris,  Barnave  réclama  la 
place  du  fond.  Ce  n'était  plus  la  place  d'honneur:  c'était 
la  place  du  dangei 

Si  un  fanatique  eut  tiré  sur  le  roi,  —  c'était  peu  pro- 
bable, —  sur  la  reine,  —  c'était  possible,  —  il  était  là  pour 
se  jeter  au-devant  de  la  balle. 

.M,    Mathieu   Dumas   avait   été  par  la   Fayette   de 

ette  rentrée.  Quatre  mille  hommes  de  l'année  d< 
Paris  avaient  été  mis  a  sa  disposition. 

L'habile  stratégi  te  avait  tiré  parti  de  tout  pour  diminuer 
le  danger  II  avait  confié  la  garde  de  la  voiture  aux  gre- 
nadiers, dont  les  hauts  bonnets  à  poil  cachaient  les  por- 
tières. Une  ligne  de  grenadiers  a  i  aeval  formait  une  se- 
conde, ceinture 

M.  de  Valory  raconte  lui-même  le-  précautions  prises 
pour  le  protéger,   lui  et  ses  deux  compagnons. 

«  Deux  grenadiers,  dit-il,  furent  placés,  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil,  aux  côtés  de  l'avant-train  de  la  voiture,  un 
peu  plus  bas  que  le  siège,  au  moyen  d'une  planche  attachée 
par  dessous   celui-ci.  » 

La  chaleur  étail   suffocante  ;  la   voiture,  au  fur  et   à   me- 
'   sure  qu'elle  avançait  vers  Paris,  semblait  s'approcher  <i  une 
fournaise. 
Plusieurs   fois,    la   reine   cria 

—  j'étouffi 

Au  Bourgel     le  roi  demanda  du  vin  et  but. 

On  entra  dans  la  population,  mouvante  et  pleine  de 
rumeurs. 

De  temps  en  temps,  on  voyait  de  grands  êcriteaux  domi- 
nant la  i 

Le  roi,  myope,  fit  un  effort  et  lut 

Qutconque  applaudira  le  >"i  s<:nt  bdtonné , 
Quiconque  l'insultera  sera  pendu. 

La  foule  couvrait    jusqu'aux    toits. 

M  Mathieu  rmmas  n'osa  point  entrer  par  le  faubourg 
s. nui  M.  mu  ;  a  la  vue  d'une  pareille  foule,  il  se  demanda 
S'il  y  aurait  une  barrière  humaine  capab'e  de  protéger 
ceux  qu'elle  aurait  dévoués  â  la  mort  11  tourna  Pari 
•  les  boulevards  extérieurs,  et  l'on  rentra  l'ai'  les  Champs- 
Elysées  ei    la    place   Louis   XV. 

Sur  la  place  Louis  XV  était  la  statue,  â  laquelle  on  avait 
bandé  les  yeux  avec  un  mouchoir. 

—  Pourquoi  ce  bandeau  ?  demanda  le  roi. 

—  Pour  exprimer  1  aveuglement  de  la  monarchie,  répon- 
dit Pétion. 

Dans  le  parcours  des  Champs-Elysées  à  la  place  Louis  x\  , 
la  douille  haie  de  grenadiers  à  pied  et  à  cheval  fut  plu- 
sieurs fois  bri 

Alors,  la  reine  voyait  apparaître  à  la  portière  de  la  ber- 
line des   figures   hideuses   grinçant    des   dents. 

Qui    éloignait    ces    hommes    au    visage   de   démon? 

lu  baiser  que  leur  envoyait  le  dauphin,  un  salut  que 
leur  faisait    sa   sœur 

Les  deux  anges  aux  aile-  blanches  planaient  au-dessus 
a   famille  royale. 

La  Payetti  avec  son  état-major,  avait  été  au-devant  de 
la  reine. 

Dès   qu'elle   l'aperçut,    elle   l'appela 

—  Monsieur  de  la  Fayette,  lui  cria-t-elle.  avant  tout, 
sauvez  les  gardes  du  corps;  ceux-là  n'ont  fait  qu'on 

Ces;  effet     pour  eux.   le  danger  était   grand. 

Les   roltu]  i  lans  les   Tuileries  et    ne   s'a  rrêtè- 

qu'aux  inarch  'le  la  large  terrasse  qui  s'étend  devant 
çiais 


C'était   la   qu'on   I  .  On  ne  pouvait  aller  plus 

ii    faudrait   bien  descen 

—  Monsieur  Barnavi  une  fois  la  reine,  je  vous 

recommande  les  ga] 

i.   i    emblée  était  avertie:  elle  envoya  vingt  députés. 

La    Fayette    déblaya   le   chemin  n  lies   de   la    ter- 

i  i   porte  du  palais,  il  lit  une  voûte  de  fer  avec  les 
fusils  et  ie>  baïonnettes  de  la  garde  m       aale. 

Tant  que  le  roi  serait  la.  les  malheureux  gardes  n'au- 
raient rien  a  craindre,  la  présence  du  sauvegarde- 
ra i  t . 

Les  enfants   sortirent  les  premiers  et  gagnèrent   le   ■ 
sans  obstacle. 

Puis  ee  lut  le  tour  des  gardes  du  corps. 

Il  y  eut  un  instant  de  lutte  terrible.  Les  sabres  et  les 
piques  des  assassins  se  faisaient  jour  entre  les  rangs  des 
-  'l'i       '       ionaux.  MM.  de  Valory  et  de  Malden  rei    II 

légères    lilessures. 

Tout    a   coup,    la  reine   se   sentit   prise   par   les   mai 
entrai 

Kilo    regarda. 

i     i;       qu       I    ml       i  étaient     ses     ennemi-    moi 

MM     d  Aiguillon   et   de   Xoailles. 

Elle  i         i    -  '■■■  a  louir  de  frayeur. 

iiii  allaient-ils  faire  délie?  La  livrer  au  peuple,  tout  au 
moins  la  jeter  dans  un  couvent. 

Au  péril   de  leur  vie.   ils  1  ni     cent  jusqu'à  sa   cham- 

bre. 

Sauvée,  une  angoisse  la  prit,  ou  était  ij  dauphin? 
qu'était  devenu  le  dauphin  î 

Personne  ne  l'avait  vu,  personne  ne  pouvait  lui  répondre. 

Elle  coiniit   éperdue   en   l'appelant. 

Ecrasé   de  fatigue,   l'enfant   dormait   sur  son  lit. 

Et.   maintenant,   le  roi? 

Le  roi  arrivait,  se  dandinant  de  son  pas  tranquille.  11 
était  sorti  le  dernier  de  la  voiture  et  était  entré  aux  Tui- 
leries  entre  Barnave  et  Pétion. 

Tout.-   la    journée,    le   peuple  rugit   dans   le  jardin  de 
teau  et  sur  la  place  du  Carrousel. 

i      i  «demain,  le  journaliste  Prud'homme  écrivait  : 

»  Quelques  bons  patriotes,  en  qui  le  sentiment  de  la 
voyante  n'a  pas  éteint  celui  de  li  compassion  ont  paru 
inquiets  de  l'état  moral  et  physique  d.  Louis  XVI  et  de  sa 
i  nnill  ■  après  un  voyage  aussi  malencontreux  que  celui  de 
Sainte-Menehonld. 

..  Qu  i1  i  i-surent:    notre    ci-devant,    samedi    soir,    en 

rentrant  dans  ses  appartements,  ne  se  trouva  pas  plus  mal 
à  son  aise  qu'au  retour  d'une  chasse  fatigante  â  peu  près 
nulle. 

Il    dévora  son   poulet   comme   â    l'ordinaire,   et.   le  len- 
demain, à  la  fin  de  son  dîner,  il  joua  avec  son  fils. 

Quant  a  la  mère,  elle  prit  un  bain  en  arrivant.  Ses  pre- 
miers ordres  furent  de  demander   des  chaussures,   en  mon- 

i  avec    soin   que   celles   de   son    voyage   étaient    percées. 

Elle  se  conduisit  ton  1  stement  avec  les  officiers  préposés 
a  sa  gardé  particulière,  et  trouva  ridicule  et  indécent  de  se 
voir  contrainte  a  laisser  ouverte  la  porte  de  la  salle  de 
bain   et  celle  de  sa  chambre  â   coucher.   » 

L'échafaud    sur    lequel    Louis    XVI    eut    la    tête    I 
i>.  n     cinq   marches  : 
i   i    pi    in,  re,   la   prise  de  la   Bastille 
La  -n  onde,  les  5  et  6  octobre. 

i    ., 1  ■  monter  la  troisièm  i  ennes. 

Il    lin    en    restait    deux   à   monter   en  juin  et   le 

lu    'loin 

I      .t    iiuvier  ne  fut  qu'un  déno.iin  nt, 
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NAPOLÉON   DE  BUON'APAK  I    ; 


le   15  août    1769  naquit    à  Ajaccio  un  enfant   gui  reçut   de 
6J    parents  le  nom   de    Buonaparte,     et    du     ciel    celui     de 

Lia  jours  de  sa  jeunesse  s'écoulèrent  au   milieu 

.agitation  fiévreuse  qui  suit  les  révolutions  ;  la  Corse 

un    demi-siècle,    rêvait    l'indépendance, 

.,,,    vendue,   et   „vt,n    » 
de    Gènes    que    pour    tomber    au    pouvoir    de    la 
«U.  vaincu   à   Ponte-Nuovo,   allait  chercher     a ,  e. 
son  frère  et  ses  neveux,  un  asile  en  Angleterre,  on  Alton  M 
rjn(0/ftJn     L'air  q-      i     Pirale  nouveauté 
l  des  haines  civiles,  et  la  cloene  qui  sonna  -  m  bai 

toute  frémissante  encore  du  tocsin.  

.naparte,  son  père,  et  Lartitia  Ramolmo,  sa 
mère,  de   race   patricienne   et  original 

chann  :  de  San-Miniato  qui  ■    "  ■    M** 

...  li.   avaier,     abandonné  son 

et  s'étaient    ralliés  à   l'iniluen. ! 

d'obtenir 

comm 

. dit  mois  et 


Le  nouveau  venu  était  Corse,  c'est-à-dire  d  un  pays  qui, 
de  nos  jours  encore,  lutte  contre  la  civilisation  avec  une 
force  d'inertie  telle,  qu'il  a  conse-  »  à  défaut 

de  son   indépendance.   Il  ne  parlait   qu.  ^JfVm. 

maternelle  ;  il  avait   le  teint  brûlé  do     I  'Allf^?nm 

S?  et  perçant  du  montagnard    l   i  "  e!1    al„la! 

Pour  exefter  la  curiosit,  Tes    raï 

relie;  car  la  cur  i  enfance  est  rail 

"»»«  j<  "  "';,™„D«™i 

développa  des  les  pre- 
nar  une  de  ces  conventions 

roulait 

' 

e  qui  lui  faisait 
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nents  solitaire?    et    dans   laquelle   quel 
ilu  voir    les    ri  t'rnif 

ira  circonstances    <iui  dans  la  vie 
.  il    restées  inaperçues,  donnent  quoique 
■  u\  la  qui  onl  es  re  une 

.1:  .11.   ..  cette  merveilleuse  virilité.  Nous  en 
ons  deux. 
I  n  icune  Buoi 

la  1  ulture  d  an  1 
-,  i  il  se  retirait   habituellement  aux  heures  d 
1  n  iirades,   qu 

,u  il  pouvait  faii 
la  barricada  et  le  vil  ranger  dans 

dépositions  militaires   une   Joule    de    cailloux   dont    la 
but   Indiquai!  les  \u   bruit  que  fit   l'indi 

1 
.  lui-11.    au    lieu    d'ob. 
moqua  du  jeune  qui,   peu  la  plaisan- 

ramassa   li   plu  es  cailloux    et  renvoya  au 

1  du  (rom  du   railleur    qui   tomba  aussitôt  assez 
dangerensi 
\  ingi  1  inq  ans  après  ~;l  Plus 

haute  m  annonça  a  Napol 1  qu'un  individu  qui 

•m   a   lui  1 

[•vis  de  ce 
lui,    1  ex-écolier  de    Brienne 
i  ai,i,.    je  d'aller   demander  le 

nom  d  '"  n'ayani 

,;  homme   s'il    ne 

e   qui   me   remit 
mu  sa 

1 
qlie  1,.  lui  avait  montré  une 

l'empereur  ;  c'est 

lui   ai   jet»'   a    la   tête  !... 

1    une  si   grand 

torcé  mal 

1 nts  et  ina  de  ses 

aenl  à  la  cul 

tui-e  ,i,  le  taire  une  sortie,  e;    .1  1  aide 

s,  de  tailler  dans  la  neige  les  fortlfica- 

-uite   attaquée   par    les   un* 

la   proposition   était   trop  sym 

L'auteur  du  projet  fut   naturel 

■1er  un  des  deux  partis-  La  ville. 

lui,  fut  i  oïque  rési!  tance  de 

main,   la  neige   fondit  : 

ation    nouvelle   laissa    une   trace   profonde 

dans  la  mémoire  1      Devenus  hommes,   Us  s     sou 

se  rappelèrent  les  re 
rue  battit    en    bri  naparte,   en   voyant   les 

mura  al  de  villes  tomber  devant  .Napoléon. 

que  lai..iiapai  if    grandit,     les    idées    primitives 
qu'il  ..  lortées  en  germe  se  dévi  I  p 

les   fruits  qu'un   jour   elles  de\ 

Corse  a   la  Fiance,  qui  lui  don- 

lui    -..n    ■         ruant,    l'apparence   d  un    i 

au  111  vainqueur-,  lui  était  odieuse.  Un  joui   qu'il 

dînait  a  la  table  du  père  Berton    les  professeurs,  qui  avaient 
marqué    la   susceptibilité   nationale  de 
Lèrent   de  mal    î 

lu   jeune   homme,    qui    ne    put   se 
olr. 

p  oH     dl    .      êl  lit    un   grand   li..mme,    qui  aimait  son 

..aïs  je  ne  pardonm  rai 
oncouru 
il  aurait  du  suivre  la 
lui. 

Buoi  .■■,     rte  était 
H    ipprls   de  mi  1 

mili- 
tante 


i,ll     II     I: 


quatrième 

.  ici  -  uei  • 

il     tOU- 

lui  mathém 

ie  et  sa  g. 

1    le  latin 


sorti  d  vnle  de  lsrienne 

ipi  1   e    .-.  uyer.  ne  en  la  ville 

en  I  il 

noblesse  di  h  meurant  en 

ladite  ville  d'Ajacclo.  et  de  dame  Laetitia  Ramolino,  suivant 

re,  folio  31,  et  reçu  dans  cet  établisse- 

ivrll  1" 


obtint 

u 

i  1 


B         .parte   de  s 'être   vante    dune    noblesse 
Imagln     1      et    d'avoir   faussé  son  âge;   les  pièces  que  nous' 
lu  .  1  ■  pondent  à  1  es  deui 

.  iva  dans  la  capitale  par  le  1  o.  he  de  " 
Ine. 
Aucun   tait  particulier  ne  signale  le  séjour  de  Buonaparte 
à  l'Ecole  militaire  de  Paris,   si   ce  n'est   un   mémoire   qu'il 
•  n  ancien  sous-principal,  le  père  lierton.  Le  jeune 
iieur  avait  tiouvé    dans  l'organisation  de  cette  école] 
des  vices  que  son  aptitude  naissante  à  l'administrât. on   ne 
pouvait  passer  sous  silence    in  d  se    et  le  plu 

gereux  de  tous   était  1     :  ixe  dont  les  élèves  étaient  entour.s. 
Aussi  Buonaparte  il  surtout  contre  ce  luxe. 

au  lieu,  disait  11,   d'entretenir  un  nombreux  domestique] 
autour  des  élèves,  de  leur  donner  journellement  de-  r.  pas 
di  u  ■    sei  1  li .  ■    de   fa  re  parade  d  un  1  utetix, 

tant   pour  les  chevaux  que  pour  les  écuyers,   ne  vaudrait-il 
pas  mieux    sans  toutefois  interrompre  de  leurs  étu- 

des, le:  re  à  -e  servir  eux-môn  leur  petite 

qn  il-  11e    feraient  pas;   leur  faire    1  du    pain 

de  munition,  ou  d'un  autre  qui  en  arpi  It  ;   les  nabi 

battre  leurs  habits  et  à  nettoyer  leurs  souliers  et  leurs 
Puiequ  ils  sont  pau'  1      ...  mili- 

talre,  n'est-ce  pas  la  si  ion  qu'il  fa  tdralt  leui 

ur  tenue    lis  en 
deviendraient  plus  robu  .i    les    intempé-  g 

_.■    les   fatigues    dé    la 
.     pect   et    un   dévouement   aveugles  .■ 
-  qui   sera  li  1  urs  ordres 

.u   quinze   ans  et  demi    loi 
ce    projet  de    réforme:    vingt   ans  lait    l'Ecole 

militaire  de  Fontainebleau 

Lu    17s:,      après     des   examens     brillants,  liuouaparte     lu; 
nommé  sous-lieutenant   en    second   au   régiment   do  la   F.  re, 
alors  en  garnison  dans  le  Daiiphiné.  Après  être  resté  quel-  I 
que  teiu  noble,    où   son    1  l  laissé  d  autre  ï| 

trace   qu'un    mot    apocryphe  sur    Turenne,    il    vint   habiter  ■ 
Valence;    la.    quelques  lueurs  du  soleil   île  l'avenir  .    uim  u 
cent  a  se  glisser  dan-  le  ieune  homme  ignoré. 

1  pauvre  ;  ma:s.  qu'il  » 

fût,  il   pensa   qu'il   pouvait    venir   en   aide   a   sa    famille    et 
en  France  son  frère  Louis,  qui  erait  de  nenl  ans  plus 
jeune  que  lui.  Tous  deux  logeaient   die/  mademoiselle   lion, 
Grande-Rue.  n»  4.  Buoi.  ail  une  chambre  a  coucher 

et,  au  dessus  de  cette  chambre,   le  petit   Louis  habitait  une  I 

1       1  haque   matin,  Adèle  à  ses  habitudes  de  collège, 
dont  il  devait  se  faire  plus  tard  une  vertu  ■  Buo- 

naparte    éveillait  son  frère    en    frappant   le   plancher    d'un 
bâton,  et  lui  donnait   sa   leçon  de  mathématiques,   un  jour,  i 
le  jeun.   1,0111-    qui  avait  grand'peine  à  se  fane  a  ce  régime,  I 

regret  et  de  lenteur'  que  de  c  lutume  , 
aussi   Buonaparte  allait-il  frapper  le  plancher  une  seconde 
olier  iaidif  entra  enfin. 

—  Eh   bien,  qu  y   a  tu   donc   .e   matin?    11   me  semble  que  \ 
non-  sommes  bien  paresseux!  dit   Buonaparte. 

—  i  ih  :  frère    répondit  l'enfant,  je  faisais  un  si  beau  rêve!    . 

—  Et  que  révais  tu  do 

—  Je  révais  que  j  eiais  roi. 

i  donc  alors   moi?     empereur?  dit  en  haus 

saut   les  épaules,  le  jeune  sous  lieutenant.   Allons:  a   la   he 
sogne. 

re  fut    .  omme  d  habitude,  prise  p  i 
le  fui  «  par  le  fui  u 

lu, .n  du   magasin   d'un  riche   11- 

n.    Vin-oie.   donl    la    m;  ir  e,  Je 

i   date  de    1530,  est  la  n  naissance 

l;i    qu  il    passa  II      i    peu    près   toute--    le-    lll 

nielles  le   ! 
mes,  comme  on  va  le  voir. 
Le  7  .  i,   Napoléon  donnait  a  diner    i    Erfutb  ;  se» 

convive;  la  reine  de  Westphar 

de  Wurtemberg,  le  roi  de  S 
lantln     le    prime    primat,    le   prince   Guil- 
laume ou'   .1  "ldenbourg,  le  prince  de  Mecklem- 
bourg-Schwerin    le  duc  de  Weymar  el   le  prince  de  Tallcy- 

-ur    la     bulle     d  or,     qui, 

ment   de    ;  du    Rhin,   avait 

n|     poui     l  éle  tion     des 

la  qua  ité   i  irince 

- 


N VPOLÉON 


primat  entra  dans  quelques  détails  sur  cette  bulle,  et  en 
nxa    la  date  à    1409 

—  Je  crois  que  vous  vous  trompez,  dit  en  souriant  Napo- 
léon ;  la  bulle  dont  vous  parlez  a  été  proclamée  en  1336, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Charles  IV. 

—  C'est  vrai,  sire,  répondit  le  prince  primat,  et  je  me 
le  rappelle  maintenant  ;  mais  comment  se  fait-il  que  Votre 
Majesté   sache  si  bien   ces   choses-là? 

—  Quand  j'étais  simple  lieutenant  en  second  dans  l'ar- 
tillerie...,  dit  Napoléon. 

A  ce  début,  un  mouvement  d'étonnement  si  vit  se  mani- 
festa parmi  les  nobles  convives,  que  le  narrateur  fut  forcé 
de  s'interrompre  ;  mais,  au  bout  d'un  instant  : 

—  Quand  j'avais  l'honneur  d'être  simple  lieutenant  en 
second  d'artillerie,  reprit-il  en  souriant,  je  restai  trois 
années  en  garnison  à  Valence.  J'aimais  peu  le  monde  et 
vivais  très  retiré.  Un  hasard  heureux  m'avait  logé  près  d'un  j 
libraire  instruit,  et  des  plus  complaisants.  J'ai  lu  et  relu  sa  I 
bibliothèque  pendant  ces  trois  années  de  garnison,  et  je  n'ai 
rien  oublié,  même  des  matières  qui  n'avaient  aucun  rapport 
avec  mon  état.  La  nature,  d'ailleurs,  m'a  doué  de  la  mémoire 
des  chiffres;  il  m'arrive  très  souvent,  avec  mes  ministres. 
de  leur  citer  le  détail  et  l'ensemble  numérique  de  leurs 
comptes  les  plus  anciens. 

Ce  n'était  pas  le  seul  souvenir  que  Napoléon  eût  conservé 
de   Valence 

Parmi  le  peu  de  personnes  que  voyait  Buonaparte  à. 
Valence  était  il.  de  Tardiva,  abbé  de  Saint-Ruf,  dont  l'ordre 
avait  été  détruit  linéique  temps  auparavant.  Il  rencontra 
chez  lui  mademoiselle  Grégoire  du  Colombier,  et  en  devint 
amoureux.  La  famille  de  cette  jeune  personne  habitait  une 
campagne  située  à  une  demi-lieue  de  Valence  et  appelée 
Bassiau  ;  le  jeune  lieutenant  obtint  d'être  reçu  dans  la  mai- 
son et  y  lit  plusieurs  visites.  Sur  cesi  entrefaites  se  présenta 
de  son  côté  un  gentilhomme  dauphinois,  nommé  M.  de  Bres- 
sieux.  Buonaparte  vit  qu'il  était  temps  de  se  déclarer,  s'il 
ne  voukin  pas  être  gagné  de  vitesse;  il  écrivit,  en  consé- 
quence, à  mademoiselle  Grégoire  une  longue  lettre,  dans 
laquelle  il  lui  exprimait  tous  ses  sentiments  pour  elle,  et 
qu'il  l'Invitait  à  communiquer  à  ses  parents.  Ceux-ci  placés 
dans  l'alternative  de  donner  leur  fille  a  un  militaire  sans 
avenir  ou  bien  a  un  gentilhomme  possédant  quelque  for- 
tune, optèrent  pour  le  gentilhomme  :  Buonaparte  fut  écon- 
duit.  et  sa  lettre  remise  aux  mains  d'une  tierce  personne, 
qui  voulut  la  rendre.  ainsi  qu'elle  en  avait  été  chargée,  à 
celui  qui  l'avait  écrite.  .Mais  Buonaparte  ne  voulut  pa  I  i 
reprendre. 

—  Gardez-la,  dit  il  a  la  personne  ;  elle  sera  un  jour  un 
témoignage  à  la  lois  et  de  mon  amour  et  de  la  pureté  de 
mes  sentiments  envers  mademoiselle  Grégoire. 

La  personne  garda  la  lettre  et  la  famille  la  conserve 
encore. 

Trois  mois  après  mademoiselle  Grégoire  épousa  M.  de 
Bressieux. 

En  1806,  madame  de  Bressieux  fut  appelée  à  la  cour  avec 
le  titre  de  dame  d'honneur  de  l'impératrice,  son  frère  envoyé 
a  Turin  en  qualité  de  préfet,  et  son  mari  nommé  baron  et 
administrateur  des  forêts  de  l'Etat. 

Les  autres    personnes   avec    lesquelles    Buonaparte    se    lia 
pendant  son  séjour   a   Valence  furent  MM.  de  Montalivet  et 
Bachasson,    lesquels  devinrent,   l'un   ministre   de   l'intérieur, 
et    l'autre    i ii-i>e<  leur  îles    approvisionnements   de    Paris.   Le 
dimanche,  ces  1 1 ois  jeunes  gens  se  promenaient  presque  tou- 
jours ensemble  hors  de  la  ville,  et,  là,  s'arrêtaient  quelque- 
fois à  regarder  un  bal  en  plein  air  que  donnait,  moyennant 
deux  sous  par  cavalier  et  par  contredanse,  un  épicier  de  la 
ville,   qui,  dans  ses  moments  perdus,  exerçait  l'état  de   mé- 
i     Ce   ménétrier  était    un    ancien   militaire   qui,   retiré 
en  congé  en  Valence,  s'y  était  marié  et  y  exerçait  en  paix 
-a  double   industrie,      mais,   comme   elle    était  encore    insuf- 
11  sollicita  et  obtint,   lors  de   la  création   des  dépar- 
tements, une  place  de  commis  expéditionnaire  dans   les  bu- 
de  l'administration  centrale.  Ce  fut  là  que  les  premiers 
bataillons  de  volontaires  le  prirent,  en  179»,  et  l'entraînèrent 
eux. 

Cet  ancien  soldat,  épicier,  ménétrier  et  commis  expédi- 
tionnaire,  fut   depuis  le  maréchal  Victor,  duc  de  Bellune. 

Buonaparte  quitta  Valence,  laissant  trois  francs  dix  sous 
tie  'lettes  chez  soii  pâtissier,  nommé  Coriol. 

Que  nos  lecteurs  ne  s'él lent  point  de  nous  voir  recher- 
cher de  pareilles  anecdotes:  lorsqu'on  écrit  la  biographie 
d'un  Jules   César,  d'un   Charlemagne   ou   d'un   Napoléon,    la 

1 rue     de    Diogène   ne  sert   plus   à    chercher     l'homme; 

l'hninme  est  trouvé  par  la  postérité,  et  apparaît  aux  yeux 
'l"  monde,  radieux  et  sublime  :  c'est  donc  le  chemin  qu'il  a 
parcouru  avant  d'arriver  a  son  piédestal  qu'il  faut  enivre,  et 
plus  les   traies    qu'il  a  laissées  en   certains  endroits  d.    sa 

onl    légèn       plus    elles  sont    in< mes  et,    par  consé- 

plus  elles  offrent  de  curiosité. 

Buonaparte   arrivait   a   Paris  eu   même   temp     que   Pa 

1  mbli stltuante  venait   d'associer  la   Corse   au   bé  i 

mine   des  lois  françaises;   Mirabeau    avait    déclaré    .i    la  tri-j 


bune  «in  il  .i  i:  rappeler  les  patriotes  fugitifs  qui 

avaient  défendu  i  indépendance  de  l'île,  et  Paoli  était  re- 
venu. Buonaparte  fut  accueilli  en  nls  par  l'ancien  ami  de 
son  père  :  le  jeune  enthousiaste  se  trouva  en  face  de  -en 
héros;  celui-ci  venait  d'être  nommé  lieutenant  généra!  et 
commandant  militaire  de  la  Coi 

Buonaparte  obtint  un  congé  et  en  profita  pour  suivre 
Paoli  et  revoir  sa  famille,  qu'il  avait  quittée  depuis  six  ans 
Le  général  patriote  fut  reçu  avec  délire  par  tous  les  par- 
tisans de  l'indépendance,  et  'e  jeune  lieutenant  assista  au 
triomphe  du  célèbre  exilé;  l'enthousiasme  fut  tel,  que  le 
vœu  unanime  de  ses  concitoyens  poita  en  même  temps  Paoli 
a  la  tête  de  la  garde  nationale  et  a  la  présidence  de  l'ad- 
ministration départementale.  Il  y  demeura  quelque  temps 
en  parfaite  intelligence  avec  la  Constituante;  mais  une  mo- 
tion de  l'abbé  Charrier,  qui  proposait  de  céder  la  toi 
duc  de  Parme  en  échange  du  Plaisantin,  dont  la  possession 
était  destinée  à  indemniser  le  pape  de  la  perte  d'  vvignon, 
devint  pour  Paoli  une  preuve  du  peu  d'importance  qn 
chait  la  métropole  à  la  conservation  de  son  pays.  Ce  fut  sur 
ces  entrefaites  que  le  gouvernement  anglais,  qui  avait  ac- 
cueilli Paoli  dans  son  exil,  ouvrit  des  communications  avec 
le  nouveau  président  ;  Paoli,  au  reste,  ne  cachait,  pas  la 
préférence  qu'il  accordait  à  la  constitution  britannique  sur 
celle  que  préparait  la  législature  française.  De  cette  époque 
date  la  dissidence  entre  le  jeune  lieutenant  et  le  vieux 
général  ;  Buonaparte  resta  citoyen  français,  Paoli  redevint 
général  corse. 

Buonaparte  fut  rappelé  a  Paris  au  commencement  de  i;  . 
11  y  retrouva  Bourrienne,  son  ancien  ami  de  collège,  lequel 
arrivait  de  Vienne,  après  avoir  parcouru  la  Prusse  et  la 
Pologne.  M  l'un  ni  l'autre  des  deux  écoliers  de  Brienne 
n'étaient  heureux;  ils  associèrenl  leur  misère  pour  la  rendre 
moins  lourde  :  l'un  sollicitait  du  service  à  la  guerre,  l'autre 
aux  affaires  étrangères  ;  on  ne  répondait  à  aucun  des  deux 
et  alors  ils  rêvaient  des  spéculations  commerciales,  que  leur 
défaut  de  fonds  les  empêchait  presque  toujours  de  réaliser. 
Un  jour,  ils  eurent  l'idée  de  louer  plusieurs  maisons  en  cons- 
truction dans  la  rue  Montholon,  pour  les  sous  louer  ensuite  : 
mais  les  prétentions  des  propriétaires  leur  parurent  si  exa- 
gérées, qu'ils  furent  forcés  d'abandonner  cette  spéculation 
par  le  même  motif  qui  leur  en  avait  fait  abandonner  tant 
d  aunes.  En  sortant  de  chez  le  constructeur,  les  deux  spé- 
culateurs s'aperçurent  non  seulement  qu'ils  n'avaient  point 
dîné,  mais  encore  qu'ils  n'avaient,  point  de  quoi  dîner. 
Buonaparte  remédia  à  cet  inconvénient  en  mettant  sa  mon- 
tre en   gage. 

Sombre  prélude  du  10  août,  le  20  juin  arriva.  Les  deux 
jeunes  gens  s'étaient,  donné  rendez-vous  pour  déjeuner  chez 
un  restaurateur  de  la  rue  Saint-Honoré  :  Us  achevaient  leur1 
repas,  lorsqu'ils  furent  attirés  a  la  fenêtre  par  un  grand 
tumulte  et  les  cris  de  «  Ça  ira  !  Vive  la  nation  !  Vive  les 
sans-culottes  !  A  bas  le  veto  !  »  C'était  une  troupe  de  six  à 
huit  mille  hommes,  conduite  par  Santerre  et  le  marquis  de 
Saint-Huxugues,  descendant  des  faubourgs  Saint-Antoine  et 
Saint-Marceau,  et  se  rendant  à   l'Assemblée. 

—  Suivons  cette  canaille,  dit  Buonaparte. 

Et  les  deux  jeunes  gens  se  dirigèrent  aussitôt  vers  les 
Tuileries,  et  s'arrêtèrent  sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  . 
Buonaparte  6'appuya  contre  un  arbre  et  Bourrienne  s'as-it 
sur  un   parapet. 

De  là,  Us  ne  virent  point  ce  qui  se  passait  ;  mais  ils  devi- 
nèrent facilement  ce  qui  s'était  passé,  lorsqu'une  fenêtre 
donnant  sur'  le  jardin  s'ouvrit,  et  que  Louis  XVI  parut  coiffé 
du  bonnet  rouge  qu'un  homme  du  peuple  venait  de  lui  pré- 
senter au  bout  d'une   pique. 

—  Coglione!  coglionel  murmura,  en  haussa.n1  les  épaules, 
et  dans  son  idiome  corse,  le  jeune  lieutenant,  qui,  jusque-là, 
élaii    resté  muet   et   immobile. 

—  Que  voulais-tu  qu'il  lit?  dit  Bonn 

—  Il  fallait  en  balayer  quatro  ou  cinq  cents  avec  du 
canon,  répondit  Buonaparte,  ei   le   reste  courrait   encore 

Pendant  toute  la   journée,  il   i  [U'    ll  '  '  ''"" 

avait   fait  sur  lui  une  des  plus  fortes  impressions  qu  il 

eût  jamais  ressenties. 

Buonaparte   vit   ainsi   -e   dérou  DUS  ses   yeux    le-    pi 

miers  événements  de  la  "'   française.   Il  as  : 

simple  spectateur  a  la  fusillade  du  10  août  et  aux  massacres 

du  -2  septembre  .   puis  in  I pouvait   obtenir  de 

service    il  résolu!   cl     ta uveau  voyage  en  torse 

i  es  intrl s  de  1  h'  cabinet  anglais  avalent  pris. 

,.„',  absence  de  l  »n  ,el  développement,  qu'il  n'y 

avail  plVJ     ,    .  ■    ur  ses  projets    I  ne  entrevue,  q 

le "■""■   général 

Corte     e  termina  par  une  rupture 

.       .parère, d    pour    ne   pins  se    revoir   que 

sur  ie  ,  i,.,,»  ,  de  bataille    Le  même  soir,  un  flatteu) 
aevant  lui  du  mai   de   Buonaparte 

.  chul  l   lui  du    le  général  ei rtanl    li 

,,       i  esl  un   leune  homme  taillé  sur  l'antlq  i 
r, i    p  [oïl    leva  ouverti  m  ni    l  êten  lard 

Nommé,    le    26  juin    1793,    par    les  " erre' 
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ii    il  une  ■  onsulte  .1  '  orte,  il  lut.  le 
17  juin  '     la   Loi  par  la  1 

■  :.    . 

:  ■  .         1 

:i!  .1  bord     1 

'i'  *  Curent  bli 

ap  ii'te.  en  :    nie 

de  la 

rebelli  r  à  Calvi  : 

1  ndre 

mai  rirent    leur 

êè  .  quelque  u  ujj 

.1     UJI 

j  ruèrent 

m   vers   Buonap 

s'em- 
i   sur  un    II  César 

dont   trois 
devait",  tlonl   l'une  lirait  Cire 

Toute  la  famil 

pour  laquelle  elle  était   pi 

loseph  et  Lit 

1  de  1  arméi  tut 

■  ■  .■liant 
en  pri  it,  le  V  régi- 
ment d                                                                              1  .     droit 

ILxtème  com- 

1.  année  au  chll  année  ;  ta  moitié  de 

1  Ouest   et  le    M 

quatre 

■  1  ;  Tou- 

1  ne  armée  de   trente  mille  bommes,  composée  des  troupes 
qui,  niu^  ii    con  1  iiiaim.  avalent 

1  .le  quelqu  '     l'armée  des  Alpes  ei 

de    l'ai  I  [ulsitli  oaaixes    levés 

dans  m. m-  voulus,  s'avança  contre  la  ville  ven- 

due. La  lut  ;  ullioules.   Le  gi 

1    qui  devait   diriger  l'artilli    le    1    lit  absent  ;  le  gê- 
nerai  Domm  1  i-t i h .  sou  lieutenant,   rot   mie  boss  de  combat 
première  rencontre;  le  premier  le  1  arme 

droit:  ce  premier  officier   était    BuoiTaparte. 
•    h.  1-. ml    1  11I    avec    le    génie,    eu   sup- 

1.    basard   ne   s  ippi 

Buonanarte    reçoll    sa    ii.uiniiaii.in,  1    l'état 

1    '       Canaux,   ii'iiiuiie 

lu  squ  1   la   tète,   qui  lui  de 

1  pour  son  le  Jeune  officier  lui   présente 

le  bi  >  1  barge  «Je  venir,  sous  se-  1  ■  iger  les 

•  le   1  aj-tillerle. 

—  L'an  il  1.  rie,   répond   le  brave  général,  nous   n'en  avons 

soir  Toulon 

quelle  •■  l>  1 

11   sans  le   s  1 

jusqu'au  lendemain;  niais,  au  point  du 
-    et  le  .  h  1 

de  Bu.  - 
naparle     il  avait     qui 

inliii    déni.  I 

•  inenient    .1 


guerre,   tâter  son  jeune  chef  de  bataillon  :  mais  la  gravité 
avec  laquelle  1  artaux  con e  ses  dispositions  ne  lui  laisse 

I  rate     Hors  U  sur  la   dis 

la   1  lamte  que  les  boulets  rouges  n'arri- 
veni    1  la  ville. 

1  j  i.irlaux. 

répond   Bu  maparte  ;   au   reste. 

irasser  de  boulets  rouges,  es- 

1  pour  bien  s'assurer  de  la  port» 

rouve   1  id  harger    et   tirer 

une  pièce,  et,  tandis  qu'il  regarde  sur  les  murailles  de  la 

,-ifet    que   produira    le  rie   lui    montre. 

il    mille  pas   a   peii   près  .levain    lu:     le   1 se   les 

.)  mourir,  en 
1  de  la    ii      ace  que  le  général  en 

ii   1    1  omptait    lu.    voir   par. 

l.a    preuve    était    concluante  ;    mais    Cartaux    ne    voulut 
pas  se   rendre  et  c'étaient       .... 

al     1     ..   ■  1.1  poudre.  » 

ou  11. m,  la  pondre  ne  porte  pas 
1  lu-  loin,  il  iaut  recourir  à  d  anta  .-.  On  revient  au 

aérai  .    Bui  '  .île   un    plan    de    1..11- 

.    i     I      déplie  sur  une  laide,   et,    a  r   étudié   un    Ins- 

tant la  situation  de  la  vlll    et  des  diffi  âges  iiui  la 

défendent,  depuis  la  redoute  bâtie  au  sommet  du  mont  Fa- 
i'n   la  domine,  jusqu'aux   to  u     el    Malbous- 

II  ]t gi  1  ..     1      ,  gauche,  le    eune  chef  de 

bataillon  pose  le  doigt  sui   1  uvelle,  élevée  par 

5,  et  do  aui    la  rap  dite  et  la  concision  du  génie: 
1    esl  la  qu'est   T.. .1 

Cartaux   a   son    tour   qui    n'y    comprend    plus  rien; 
il  a  pi  1  ne  les  paroles  de  se  retour- 

nant vers  Dupas    -.m  fidèle  : 
—  1!  paraît,  lui  dit-il,  que  I  1  est  pas  fort 

.graphie. 

'  parte;   nous  verrons 

comment  lui  est  venu  depuis  celui  de  pettl  caporal. 
En  ce  moment,  [i    1   présentant  du  peuple  Gasparin  entra:' 

Buonaparte  en  àri  '  -euiement  comme 

d'un  vrai,  l'oya  >mme  d'un 

homme  l'un  sens  juste  el  d  un  esprit  rapide.  Le  chef  de  ba- 
1  ,i  droit  a  lui. 
1  Itoyen   représentant     lui         11.  je  suis  chef  de  batafl- 
lnii  .1  .'  rtill   1        1  éral  Dutheil  et  1 

blessure  du  général  Dommartm.  .ette  arme  se  trouve  sous 
ma  direi  Mon.  Je  demande  que  nul  ne  s'en  mêle  que  moi, 
ou  je  ne  réponds  de'i'ien. 

-  Et  qui  es-tu  pour  répondre  de  quelque  chose?  demande 
le  représentant  du  toupie,  étonné  en  voyant  un  jeune  homme 
de  vingt-trois  ans  lui  parler  d'un  pareil  ton  et  avec  une 
semblable  assurance. 

je  suis?  reprend  Buonapart  ■  en  le  tirant  dans  un 

coin  et  en  lui  parlant  à  voix  liasse    Je  suis  un  homme  qui 

u  métier,  jeté  au  milieu  de  gens  qui  ignorent  le  leur. 

.    lez  au  général  en  chef  son   plan  de  bataille,  et  vous 

verrez  si  j'ai  toi  1     là   raison. 

Le   jeune  parlait   avec    une   telle   conviction,    que 

Gasparin  n'hésita  pas  un  instant. 

—  Géu.r.il     .in  il  en   Rapprochant   de  Cartaux,  les  repre- 

imi      dan     trois  Jours    tu  leur 
m   plan  de  bataille. 
1   11  as  qu'à  attendre  trois  minutes,  répondit  Cartaux, 
vais  te  Le  donner. 

ii         iit,  prit  une  pluma  et  1 
sur  une  feuille  \  mieux  plan  de  campagne  q 

■ 

i  rai  q  ..)■;  u  roulon  pendant 

1  ai    sur    trois   colonnes 

■  i  ■  1    M    \ 


.m-  aux  mains  du  co- 
1,1  lus   gai  que 

■une  chel  '•   un  de 
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fit  tout  remettre  en  place  ;  les  représentants  du  peuple  vou- 
lurent taire  quelques  observations. 

—  Mêlez-vous  de  votre  métier  de  député,  leur  répondit 
Buonaparte,  et  laissez-moi  faire  mon  métier  d'artilleur. 
Cette  batterie  est  bien  la,  et  je  réponds  d'elle  sur  ma  tête. 

L'attaque  générale  commença  le  16.  Dès  lors  le  siège  ne 
lut  plus  qu'un  long  assaut.  Le  n  au  matin,  les  assiégeants 
s'emparaient  du  Pas-de-Leidet  et  de  la  Croix-Faron  ;  à  midi, 
ils  débusquaient  les  alliés  de  la  redoute  Saint-André,  des 
buts  des  Pomets  et  des  deux  Saint  Antoine  :  enfin,  vers  le 
soir,  éclairés  à  la  fois  par  l'orage  et  par  le  canon,  les  répu- 


sur  ces  entrefaiti      I  tmmes  gui  se  sont  élevées  sur  plu- 

sieurs points  s'éteignent  au  grandes  rumen 

sont  les  forçats  gui  on  I  liâmes,  et  qui  étouffent 

l'incendie  allume  par 

Le  lendemaiu  19,  l'armée  entra  dans  la  ville, 

et,  le  soir,  comme  l'avait   p'réd  i     général  en 

chef  couchait  à  Toulon. 

Dugommier  n'oublia  pas  les  servies  du  jeune  chef  de 
bataillon,  gui,  douze  jours  après  La  pvli  de  la  ville,  reçut 
le  grade  de  général  de  brigade. 

C'est  ici  gue  l'histoire  le  prend  pour  ne  plus  le  quitter 


*"v — *^^ 


Buonaparte  s'appuya  contre  un  arbre. 


bllcains  entraient  dans  la  redoute  anglaise  ;  et,  là,  parvenu 
but,  se  regardant  comme  maître  de  la  ville,  Buona- 
parte, blessé  d'un  coup  de  baïonnette  à  la  cuisse,  dit  au 
général  Dugommier,  blessé  de  deux  coups  de  feu,  l'un  au 
genou,  l'autre  au  bras,  et  tombant  à  la  fois  d'épuisement 
•et  de  fatigue  : 

—  Allez  vous  reposer,  général  ;  nous  venons  de  prendre 
Toulon,  et  vous  pourrez  y  coucher  après-demain. 

Le  1S,  les  forts  de  l'Eguillette  et  de  Balagnier  sont  pris, 
et  des  batteries  dirigées  sur  Toulon.  A  la  vue  de  plusieurs 
maisons  qui  prennent  feu.  au  sifflement  des  boulets  qui  sil- 
lonnent lis  rues,  la  mésintelligence  éclate  parmi  les  troupes 
alln  ,  .;.  Alors  les  assiégeants,  dont  les  regards  plongent  dans 
la  ville  et  sur  la  rade,  voient  l'incendie  se  déclarer  sur 
plusieurs  points  qu  ils  n'ont  pas  attaqués:  ce  sont  les  An- 
glais qui,  décidés  a  partir,  ont  rais  le  feu  à  l'arsenal,  aux 
magasins  de  la  marine  et  aux  vaisseaux  français  qu'ils 
ne  peuvent  emmener.  A  la  vue  dos  flammes,  un  cri  général 
s'élève  :  toute  l'armée  demande  l'assaut  ;  mais  il  est  trop 
tard,  les  Anglais  comirn  u  :n1  à  s'embarquer  sous  le  feu  do 
nos  batteries,  abandonnant  ceux  qui  avaient  trahi  la  France 
pour  eux,  et  qu'ils  trahissaient  à  leur  tour    La  nuit  vient 


Nous  allons  maintenant,  d'un  pas  précis  et  rapide,  accom- 
pagner Buonaparte  dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue 
comme  général  en  chef,  consul,  empereur  et  proscrit  puis, 
après  l'avoir  vu,  rapide  météore,  reparaître  et  briller  un  ins- 
tant sur  le  trône,  nous  le  suivrons  sur  cette  île  où  il  est  allé 
mourir,  ainsi  que  nous  avons  été  le  prendre  dans  cette  ile  où 
il  était  né. 


II 


LE    GÉNÉRAL    BONAPARTE 


lit  été,  comme  nous  venons  de  le  dire,  nommé 
il   d'artillerie  à  l'armée  de   Nice,   en    pi    omp  le 

es  rendus  a   la   République  devant  Toulon  I; 

II 
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qu'il  se  li  B  ibespierre  le  jeune,  <iui  était  représen- 

rmôe     Rappelé   a    l'ari:-,    quelque 

mi  le  9  thermldoi  ru  11  put 

Il       :   ■    Ul    l'.il     • 

e  s  y  refusa 
temps  n  était  pas  encore  penu  où  il  devait 

i    un    autre    mot  il    le    retenait-il,    et 
t-ce  le  hasard  qui  protégeait  le  génie? 
ait   fan   w- 
i  une  Jeune  et  jolie  r. 
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enfln  de  le  mettre  a  même  de  reçue  tes  faits 
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dition. 
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Bonaparte   se    croyait    déjà   trop    nécessaire    à    la    France 
i   ndément  frappé  d'une  pareille  injus- 
tice;   cependant,    comme    il    n'était    pas    e 
l'un  di  "ts  de  la  vie  d'où  l'on  voit  tout  l'horizon 

qui   resti  l  avall    déjà   des  espéranci 

vrai,  mais  point  de  certitudes.  Ces  espérances  furent  brisées: 
il  se  crut,  li",  plein  d'avenir  et  de  génie,  condamné  à  une 
inaction  longue,  sinon  éternelle;  et  cela  dans  une  époque  où 

•lvalt    en    courant.    Il    loua   provisoirement    une 

chaml  1  de  la  rue  du  Mail,  vendit  poar  six 

mille  ii  s  et  sa  voiture,  réunit  le  peu  d  argent 

qu'il  de  se  retirer  à  la  cam- 

pagne bond  u.iours  d'ex- 

trême en  extrême  :  exilé  des  camps.  Bonaparte  ne  voyait  plus 
rien  que  la  vie  rurale  .  ne  pouvant  être  César,  11  se  faisait 
Cinclnnatus. 
Ce  fut  alors  qu'il  se  souvint  de  Valence,  où  il  avait  passé 
::?ureux;  ce  fut  de  ce  côté  qu'il 
dirigea  ses  rapagné  de  son  frère  Joseph,  qui 

retourna. t  à  Marseille.  En  passant  à  Moutélimart,  les  deux 
voyageurs  -  Bonaparte  trouve  le  site  et  te  climat 

de  la  \  et  demande  s'il  n'y  a  fias  dans 

-  quelque  bien  de  peu  de  valeur  a  acheter.  On 
le  renv  le  i  M  Grasson,  défenseur  officieux,  avec  lequel  11 
prend  jour  pour  le  lendemain  :  il  s'agissait  de  visiter  une 
petite  campagne  appelée  Beauserret,  et  dont  le  seul  nom, 
qui  dans  le  patois  du  pays  signifie  Beauséjour.  indique 
l'agréable  situation.  En  effet,  Bonaparte  et  Joseph  visitent 
cette  campagne  ;  elle  est   en  tou:  nr  convenance  : 

it  seulement,  en  voyant  son  étendue  et  son  bon 
état  de  conservation,  que  le  prix  n'en  soit  trop  élevé  ;  ils  ha- 
sardent la  question,  —  trente  mille  francs,  —  c'est  pour 
rien. 

Bonaparte  et  Joseph  reviennent  à  Montélimart  en  se  con- 
sultant :  leur  petite  fortune  réunie  leur  permet  de  consa- 
crer cette  somme  a  l'acquisition  de  leur  futuT  ermitage  :  ils 
prennent  rendez-vous  pour  le  surlendemain.  C'est  sur  les 
lieux  mêmes  qu'ils  veulent  terminer,  tant  Beauserret  leur 
at:  M.  ISr Hircin  les  y  accompagne  de  nouveau;  ils 
visitent  la  propriété  plus  en  détail  encore  que  la  première 
lois  ;  enfin  Bonaparte,  étonné  que  l'on  donne  pour  une 
somme  si  minime  une  si  charmante  campagne,  demande  s'il 
n'y  a  pas  quelque  cause  cachée  qui  en  ait  fait  baisser  le 
prix. 

ii.  répondit   M  mais  sans  importance  pour 

vous. 

—  X  importe,  répond  Bonaparte,  je  voudrais  la  connaître. 

—  Il  y  a  eu  un  assassinat  de  commis. 

—  Et  par  qui? 

—  Par  un  fils  sur  son  père. 

—  Un  parricide  :  s'écria  Bonaparte  en  devenant  plus  pale 

e  que  d'habitude.  Partons,  Joseph 
Et,   saisissant  son   frère  par  le  bras,   il  s'élança  hors  des 
appartements,  remonta    en    cabriolet,    et    arrivé  à    Montéli- 
mart. demanda  des  chevaux  de  poste  et  repartit  à  l'instant 
même   pour   Paiis.   tand.s  que  Joseph   continuait   sa  route 
i  lie- 
Il    y   allait   pour   épouser   la  fille   d'un   riche   négociant, 
nommé  Clary,  qui  devint  aussi  depuis  le  beau-père  de  Ber- 
nadotte. 
Quant  arte.  repoussé  encore  une  fois  par  le  des- 

cends événements,  il  y 
reprit  cette  vie  obscure  et  cachée  qui  lui  pesait  tant  :  ce 
fut  alors  que.  ne  1  m  Inaction,  il  adressa 

au  gouvernement  une  note  dans  laquelle  il  exrosait  qu'il 
était  ele  l'Intérêt  ele  la  France,  au  moment  où  l'impératrice 
de  Rn  sserrer  son   alliance  avec   l'Autriche, 

de    faire    tout    ce   qui  d'elle   pour   accroître   les 

moyens  militaires  de  la  Turquie;  en  conséquence,  il  s'offrait 
au   gouverneiueii'  Constantlnople,   avec   six 

ou  sept     f:1    ers  de  différentes  armes,  qui  pussent  former  aux 
s   les   milice";    nombreuses   et   braves,   mais 

! 

Le   gouvernement    nr   daigna   pas   même   répondre   a   cette 

et    Bonapai  tiit-il    arrivé    du 

si    un    commis   du   ministère    eût    mis  au    bas   de 

-   Dieu   seul    le  sait. 
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journée  du  4  octobre  (12  vendémiaire),  le  danger  devint  si 
pressant,  nue  la  Convention  pensa  qu'il  était  temps  de  se 
mettre  sérieusement  en  mesure  :  en  conséquence,  elle 
adressa  au  général  Alexandre  Dumas,  commandant  en  chef 
,je  l'aïai  et  alors  en  congé,  la  leitre  suivante, 

dont  la  brièveté  même  démontrait  l'urgence: 

.,  Le  général  Alexandre  Dumas  se  rendra  à  l'instant  même 
a  Paris  pour  y  prendre  le  commandement  de  la  force  ar- 
mée. » 

L'ordre  de  la  Convention  fut  porté  a  l'hôtel  Mirabeau; 
mais  le  général  Dumas  était  parti,  trois  Jours  auparavant, 
pour  Villers-Cotterets,  où  il  reçut  la  lettre  le  13  au  ma- 
tin. 

Pendant  ce  temps,  le  danger  croissait  d'heure  en  heure  ; 
11  n'y  avait  pas  moyen  d'attendre  l'arrivée  de  celui  qui 
était  mandé;  en  conséquence,  pendant  la  nuit,  le  représen- 
tant du  peuple  Barras  fut  nommé  commandant  en  chef 
de  l'armée  de  l'intérieur;  il  lui  fallait  un  second:  il  jeta 
les  yeux  sur  Bonaparte. 

Le  destin,  comme  on  le  voit,  avait  déblayé  sa  route  :  celte 
heure  d'avenir  qui  doit  sonner,  dit-on,  une  fois,  dans  la 
vie  de  tout  homme,  était  venue  pour  lui  ;  le  canon  du  13  ven- 
démiaire retentit  dans  la  capitale. 

Les  sections,  qu'il  venait  de  détruire,  lui  donnèrent  le  nom 
de  Mitrailleur  ,  et  la  Convention,  qu  il  venait  de  sauver,  le 
titre  de  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 

Mais  cette  grande  journée  n'allait  pas  influer  seulement 
sur  la  vie  politique  de  Bonaparte  ;  sa  vie  privée  devait  en 
dépendre  et  en  ressortir.  Le  désarmement  des  sections  venait 
d'être  opéré  avec  une  rigueur  que  nécessitaient  les  circons- 
tances, lorsqu'un  jour,  un  enfant  de  dix  ou  douze  ans  se 
présenta  a  l'état-major,  suppliant  le  général  Bonaparte  de 
lui  faire  rendre  l'épée  de  suri  père,  qui  avait  été  général  de 
:.iil>li(rue.  Bonaparte,  touché  de  la  demande  et  de  la 
luvénile  avec  laquelle  elle  lui  était  faite,  fit  chercher 
l'epée.  et  l'avant  retrouvée,  la  lui  rendit.  L'enfant,  à  la  vue 
de  cette  arme  sainte  qu'il  croyait  perdue,  baisa  en  pleurant 
la  poignée  qu'avait  touchée  si  souvent  la  main  paternelle  ; 
le  général  fut  touché  de  cet  amour  filial,  et  témoigna  tant  de 
bienveillance  à  l'enfant  que  sa  mère  se  crut  obligée  de  venir 
le  lendemain  lui  faire  une  visite  de  remerciments. 

L'enfant   était   Eugène,    et   la   mère   Joséphine. 

Le  21  mars  1796,  Bonaparte  partit  pour  l'année  d'Italie, 
emportant  dans  sa  voiture  deux  mille  louis:  c'était  tout 
ce  qu'il  avait  pu  réunir,  en  joignant  à  sa  propre  fortune  et 
a  celle  de  ses  amis  les  subsides  du  Directoire  ;  c'est  avec 
cette  somme  qu  il  part  pour  aller  conquérir  l'Italie  :  c'était 
sept  fois  moins  que  n'emportait  Alexandre  allant  conquérir 
l'Inde. 

En  arrivpnt  à  .Nice,  il  trouva  une  armée  sans  discipline, 
sans  munitions,  sans  vivres,  sans  vêtements.  Dès  qu'il  est 
au  quartier  général,  il  fait  distribuer  aux  généraux,  pour  les 
aider  à  entrer  en  campagne,  la  somme  de  quatre  louis  ;  puis 
aux  soldats,   en  leur  montrant   lltalie  : 

—  Camarades,  dit-il,  vous  manquez  de  tout  au  milieu  de 
ces  rochers:  jetez  les  yeux  sur  les  riches  plaines  qui  se  dé- 
roulent a  vos  pieds,  elles  nous  appartiennent  :  allons  les 
prendre 

C'était  à  peu  près  le  discours  qu'Annibal  avait  tenu  a  ses 
soldats  il  y  .avait  dix-neuf  cents  ans;  et,  depuis  dix-neuf 
cents  ans,  il  n'avait  passé  entre  ces  deux  hommes  qu'un  seul 
homme  digne  de  leur  être  comparé  :  —  c'était  César. 

Les  soldats  a  qui  Bonaparte  adressait  ces  paroles  étaient 
les  débris  d'une  armée  qui,  dans  les  roches  stériles  de  la. 
rivière  de  Gênes,  se  tenaient  péniblement  depuis  deux  ans 
sur  la  défensive,  et  qui  avaient  devant  eux  deux  cent  mille 
hommes  des  meilleures  troupes  de  l'Empire  et  du  Piémont  : 
Bonaparle  attaque  cette  masse  avec  trente  mille  hommes  à 
peine,  et.  en  onze  jours,  il  la  bat  cinq  fois,  à  Montenotte,  à 
Mlllesimo  à  Dego,  à  Vico,  à  Mondovi  ;  puis,  ouvrant  les 
portes  des  villes  d'une  main,  taudis  qu'il  gagne  les  batailles 
de  l'autre,  il  empare  des  forteresses  de  Coni,  de  Tortone, 
d'Alexandrie  et  de  la  Ceva  ;  en  onze  jours,  les  Autrichiens 
sont  séparés  des  Piémontais,  Provera  est  pris,  et  le  roi  de 
Sardaigne  est  forcé  de  signer  une  capitulation  dans  sa 
propr        ;  Mors  Bonaparte  s'avance  sur  la  haute  Ita- 

lie; puis,  devinant  Les  succès  à  venir  par  les  succès  passés, 
11  écrit  au  Directoire 

•  Demain,  je  marche  sur  Beaulieu.  je  l'oblige  à  repasser 
le  Po.  Imi  i.  ..  r,ire  de 

'  die,  et,  avant  un  mois,  J'es]  I      -ur  les 

du  Tyrol,  y  trouver  i  an In   Rhin  et  porter. 

de  concert  avec  elle,  la  guerre  dans  la  Bavière.  » 

En  effet.  Beaulieu  est  poursuivi;  il  se  retourne  vaine- 
ment pour     i  ir   ni  |,;i  sage  du  PO,  Le  passage  est  ette< 

tué;  il  se  met  a  l'abri  dnn,  n>  1rs  murs  de  Lodl,  un  coni 


bat  de  trois  heures  ;  en  chasse  ;  il  se  range  en  bataille  sur 
la   rive   gauche   di  défendant  de   toute   son   artille- 

rie le  passage  du  pont  qu'il  a  l     temps  de  couper  ; 

l'armée  française  se  forme      •  serrée,  se  pré 

sur  le  pont,  renverse  tout  ce   qui  à  elle,  éparpille 

l'armée  autrichienne  et   poursuit   sa   march  . 'ssant 

sur  le  corps.  Alors  Pavie  se  soum  .  tone  et  Crémone 

tombent,   le   château   de   .Milan  portes,   le  roi   de 

Sardaigne  signe  la  paix,  les  ducs  de  Parme  et  de  Modène 
suivent  son  exemple,  et  Beaulieu  a  a  que  le  temps  de  se 
renfermer  dans  Mantoue. 

Ce  fut   dans  ce  traité  avec   le  dt  t  qàe  Bona- 

parte donna  la  première  preuve  de        i  ement,  en 

refusant  quatre  millions  en   or   que   le  com  i  Este 

lui  offrait  au  nom  de  son  tri  ce    e immissaire 

du  gouvernement  auprès  de  l'armée,  le  pressait  d'accepter. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  campagne  qu'il  reçut  le  nom  po- 
pulaire  qui  lui  rouvrit,  en  1815,  les  portes  de  la  France. 
Voici  à  quelle  occasion.  Sa  jeunesse,  lorsqu'il  vint  prendre 
le  commandement  de  l'armée,  avait  inspiré  quelque  éton- 
nement  aux  vieux  soldats,  de  sorte  qu'ils  résolurent  de  lui 
conférer  eux-mêmes  les  grades  inférieurs  dont  il  semblait 
que  le  gouvernement  l'eût  dispensé  ;  en  conséquence, 
réunissaient  après  chaque  bataille  pour  lui  donner  un 
grade,  et,  lorsqu'il  rentrait  au  camp,  il  y  était  reçu  par 
les  plus  vieilles  moustaches,  qui  le  saluaient  de  son  nouveau 
titre.  Ce  fut  ainsi  qu'il  fut  fait  caporal  à  Lodi.  De  là  le 
surnom  de  petit  caporal  qui  resta  toujours  à  Napoléon. 

Cependant  Bonaparte  n'a  fait  qu'une  halte  d  un  instant, 
et,  dans  cette  halte,  l'envie  l'a  rejoint.  Le  Directoire,  qui  a 
vu  dans  la  correspondance  du  soldat  la  révélation  de 
l'homme  politique,  craint  que  le  vainqueur  ne  se  constitue 
l'arbitre  de  l'Italie,  et  s'apprête  à  lui  adjoindre  Kellermann. 
Bonaparte  l'apprend,   et  écrit  : 

.  «  Réunir  Kellermann  a  moi,  c'est  vouloir  tout  perdre.  Je  ne 
puis  pas  servir  volontiers  avec  un  homme  qui  se  croit  le 
meilleur  tacticien  de  l'Europe  ;  d'ailleurs,  je  crois  qu'un 
mauvais  général  vaut  mieux  que  deux  bons.  La  guerre  est 
comme  le  gouvernement,  une  affaire  de  tact.  » 

Puis  il  fait  son  entrée  solennelle  à  Milan,  où,  tandis 
que  le  Directoire  signe  à  Paris  le  traité  de  paix,  négocié  par 
Salicetti  à  la  cour  de  Turin,  que  les  négociations  entamées 
avec  Parme  se  terminent,  et  que  celles  avec  Naples  et  Rome 
s'ouvrent,  il  se  prépare  à  la  conquête  de  la  haute  Italie. 

La  clef  de  l'Allemagne,  c'est  Mantoue  :  c'est  donc  Man- 
toue qu'il  faut  enlever.  Cent  cinquante  pièces  de  canon, 
prises  au  château  de  Milan,  sont  dirigées  sur  cette  ville; 
Serrurier  en  emporte  les  dehors  ;  le  siège  commence. 

Alors  le  cabinet  de  Vienne  sent  toute  la  gravité  de  la  situa- 
tion :  il  envoie  au  secours  de  Beaulieu  vingt-cinq  mille . 
hommes  sous  les  ordres  de  Quasdanovitch,  et  trente-cinq 
mille  sous  ceux  de  Wurmser.  Un  espion  milanais  est  chargé 
des  dépêches  qui  annoncent  ce  renfort,  et  s'engage  à  péné- 
trer dans  la  ville. 

L'espion  tombe  dans  une  ronde  de  nuit  commandée  par 
l'aide  de  camp  Dermoncourt,  et  est  amené  au  général  Du- 
mas. Vainement  on  le  fouille,  on  ne  trouve  rien  sur  lui.  On 
est  prêt  à  lui  rendre  la  liberté,  lorsque,  par  une  de  ces 
révélations  du  destin,  le  général  Dumas  devine  qu'il  a  avalé 
ses  dépêches.  L'espion  nie,  le  général  Dumas  ordonne  qu  il 
soit  fusillé:  l'espion  avoue;  il  est  remis  à  la  garde  de  l'aide 
de  camp  Dermoncourt,  qui,  au  moyen  d'u  i minis- 

tre par  le  chirurgien-major,  devient   i  .    d'une  bou- 

lette de  cire  de  la  g-rosseur  d'une  bille  de  grès.  Elle  renferme 
la  lettre  de  Wurmser,  écrite  sur  parchemin  avec  une  plume 
de  corbeau.  Cette  lettre  donne  les  p    i  létails  sur  les 

opérations  de  l'armée  ennemie.  La' h:  mvoyée  à  Bo- 

naparte. Quasdanovitch  et  Wurmser  sa  sont  divisés  :  le  pre- 
mier marche  sur  Brescia,    1  ar   .Mantoue.   C'est  la 
même  faute  qui  a  déjà  perdu  iv  d'Argentan.  Bona- 
parte laisse  dix  mille  hommes  devant  la  ville,  se  porte  avec 
vingt-cinq  mille  au-devant   de  Quasdanovitch,   qu'il  rejette 
dans  les  gorges  du  Tyrol  ai                iii  battu  a  Salo  i 
nato  ;  puis  aussitôt  s.-                            *   tirmser    qui  apprend 
la  défaite  de  son  collègue  par  la  présence  de  l'armée  m 
vaincu.  Attaqué  avec  i'imi                 i  inçaise,  il  esi   battu  ;t 
Castiglione.  En  cinq  jours,  les  Autrichiens  ont  perdu 
mille  hommes  et  cinquante  pièces  de  canon.   Cette  victoire 
né  le  temp                    soi  tb  b  de  se  i  a  iparte 
revient  à  lui.   le  bat           m    [arco,   9    Sen    i 
.;   puis  il  revient,  après  les  combats 
no  et  de  Cavalo,  mettre  une  seconde 
araser  est  entré 

Là.   pendant   que   les   travaux  s'accomplissent,   des   Etats 
intour  de  lui  et  se  consolident 
Iques  cispadane  et  transpadane, 
Anglais  de  la  Cor  p    e    i   18    [ol      or  Q)  aise  et 
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le  saint-siège,  qu'il  empêche  de  se  soulever.  C'est  au  milieu 
dece~  politiques qu'il apprend  l'approche 

h.,  Impi  rlale    i  i ilti    par   tlvlnzl  ;  mais 

,1    >    ;,    m  -ni'  tous  ces  hommes:   la   même  faute 

Alvinzl    la   c'i.iin 
nmée  en  deux  corps:  1  un,  composé  de 
h  mmes  qui.  guidés  par  im.  doivent  tn 
1s  et  gagner  Mantoue  .  l  au 
mille  hommes  qui,  sous  le  commandement  de  Davidovitch, 
uira  sur  l'Adlge.  Bonaparte  marche  a  Alvinzl,  le  Joint 

oie,  lutte  trois  jours  cor] avec  lui.  et  ne  le 

lâche  qu'après  lui   avoir   i  i  q   mille   morts   sur   le 

champ  de  bataille,  fait  huit  mille  prisonniers  c'  pris  trente 
pièces  de   canon:  puis    tout    naù  il   s'élance 

entre  DavtdovUcb  qui  sort  du  Tyrol,  Wurmser,  qui  sort  de 
Mantoue,  rejette  l'un  dans  ses  montagnes  l'autre  dans  sa 
Mlle;  apprend  sur  le  char  i  Alvinzl  et   Pro- 

Tora  vi  i  mzi  en  déroute       Etl 

i  i    -  ges  et  de  la  Favo- 
rite, Pi  :  issé  de  tous 

lantoue,  la  :  ne,  la  presse, 
l'étouffé  el  la  force  de  se  rendre,  au  moment  où  une  cin- 
quième armée,  détachée  des  réserves  du  Rhin,  s'avance  con- 
duite par  un  archiduc.  Aucun  8 it  ne  peut  échapper  à 

l'Autriche:  les  défaites  de  ses  généraux  vont  remonter  jus- 
i  trône.  Le  10  mars  i/  ;  e  Charles  est  battu  au 

passage  du  Tagliamento:  cette  victoire  nous  ouvre  les  Etats 
de  Venise  et  les  gorges  du  Tyrol.  Les  Français  s'avancent 
'■urse  par  la  vole  qui  leur  est  ouverte,  triomphent 
la,  a  Trasmis  et  &  Clausi  n,  entrent  dans  Trieste,  enlè- 
vent Tarvis,  Gradlsca  et  Vlllach,  s'acharnent  à  la  pour- 
suite de  l'ai  piiis  n'abandonnent  que  pour  occuper 
les  routes  de  la  i  l'Autriche,  et  enfin  pénètrent 
Jusqu'à   trente   lieues  de   Vienne.    La,    Bonaparte   fait   une 

lentaires.  il  y  a  un  an  qu'il 
8.  qur                      dans  ci  tte  .innée.  11  a  détruit  six  armées, 
iilrie.  Turin,  Milan,    Mantoue,  et  planté  le  dra- 
peau tricolore  sur  les    \ij n.  mont,   de  lltalie  el   du 

Autour  de  lui  de  briller  les  noms  de 

i  Augereau,  de  Joubert,  de  Marmont,  de  Berthier. 
La  pléiade  se  forme,  les  satellites  tournent  autour  de  leur 
!'■  ciel  de  l'Empire  s'étoile  : 

rte  ne  s'était  pas  trompé:  les  parlementaires  arri- 
vent. Léoben  est  fixé  pour  le  siège  des  négociations.  Bona- 
soin  des  pleins  pouvoirs  du  Directoire.  C'est 
lui  qui  a  fait  la  guerre,  c'est  lui  qui  fera  la  paix. 

>  Vu  la  position  des  choses,  écrit-il,  les  négociations, 
même  avec  l'empereur,  sont  devenues  une  opération  mili- 
taire. » 

Néanmoii  pératlon  trame  en  longueur;  toutes  les 

"astuces  di    la  diplomatie  l'enveloppent  et  le  fatiguent.  .Mais 

un  jour  .iiii  un  se  lasse  d'être  dans  un  lilet.   11  se 

ii  milieu  d'une  discussion,  saisit  nagniflque  cabaret 

de  porcelaine,  le  luise  en  morceaux  et  le  foule  aux  pieds; 
■<  les  plénipotentiaires  stupéfaits  : 
—  C'est    ail  le   vous   pulvériserai    Puis,    leur    i 

puisque  vous  le  voulez. 

-      a    des  sentiments  plus  pacifi- 
ques; on  donne  lecture  du  traité.  Dans  le  premier  article, 

i  déclare  qn  il     la  républl française: 

H  i  i  uragraphe,  s'éi  rie  Donai  arb      la  i  èpubllque 

lise  est  comme  li  reugles  sont 

la  que  son  éclat  n  a  polnl   nappés! 

l'âge  de   vl  ins,    Bonaparte  tient   d'une 

tats,  et  de  l'autre  la  balan 
rois   Le  lui'.-,  tolre  a  bi  au  lui  I  rai  er  sa  voie   il  mar- 

e:  s'il  ne  commande  pas  encore.  Il  n'obéit 

Le  Directoire  lui  e  rappeler  que  v 

migré  t  Wuj  de  Bo 

i t  lui  ton-  li  i    dus  au  malheur  i 

pape   des 
forme  ,.,■  res- 

lle  que  le  très  saint  père:  le  Directoire  dé- 
proscrll 
armée  de  :  une  des  frères  et  de  les  ho 

mil  i  ;  le  1 

i  ..i  i-ii'i  ratli      Bon  i 
a  la  démocratie  6  imi  t  lest  ci  i    auxquels  elle 

Ml        et     lui    fait 

«  Ui  doil  n  M""  '.-''  la  statue 

i  •  de  Campo-Formlo  est 

i  i  .n>  sur  l'Italie. 
■       i  irlinalre  de 

a  n-  .  es  deux 
ans.  Il  avait  (ait  cent  cinqu  rs,  pris  cent 


soixante  et  dix  drapeaux,  cinq  cent  cinquante  pièces  de  ca- 
non, six  cents  pièces  de  campagne,  cinq  équipages  de  pont. 
neuf  vaisseaux  de  soixante-quatre  canons,  douze  frégates  de 
trente-deux,   douze   corvettes  et   dix-huit  galères;   de   plus, 
avoir,   comme   nous   l'avons   dit,    emporté   de   France 
deux  nulle  louis,  il  y  avait,  à  plusieurs  reprises,  envoyé  près 
de  cinquante  millions:  contre  toutes  les  traditions  antiques 
ait  l'armée  qui  avait  nourri  la  patrie. 
Avec   la  paix,  Bonaparte  avait  vu  arriver  le  terme  de  sa 
arrière  militaire.  Ne  pouvant  rester  en  repos,  il  ambitionna 
la  plan  e  de  l'un  des  deux  directeurs  qui  allaient  sortir.  Mal- 
u  nt,  il  n'avait  que  vingt-huit  ans  :  c'était  une  vio- 
-i  grande  et  si  prompte  de  la  Constitution  de  1  an  ni. 
ni  >  n  n'osa  pas  même  en  faire  la  proposition.  Il  rentra  donc 
dans    sa    petite    maison    de    la    rue    Chautereinei,    luttant 
d'avance,  par  les  combinaisons  de  son  génie,  contre  un  en- 
nemi plus  terrible  que  tous  ceux  qu'il  avait  combattus  jus- 
ors,  l'oubli 

—  On  ne  conserve  a  Paris,  le  souvenir  de  rien,  disait-il  : 
si  je  reste  longtemps  oisif,  je  suis  perdu.  Une  renommée, 
dans  cette  grande  Babylone,  en  remplace  une  autre  ;  et  l'on 
ne  m'aura  pas  vu  plus  de  trois  fois  au  spectacle  qu'on  ne 
me  regardera  même  plus. 

C'est  pour  cela  qu'en  attendant  mieux,  il  se  fît  nommer 
membre  de  l'Institut. 
Enfin,  le  29  janvier  1798,  il  dit  à  son  secrétaire  ■ 

—  Bourrienne,  je  ne  veux  pas  rester  ici,  il  n'y  a  rien  à 
faire  ;  ils  ne  veulent  entendre  à  rien.  Je  vois  que,  si  je  reste. 
Je  suis  coulé  dans  peu.  Tout  s'use  ici  :  je  n'ai  déjà  plus  de 
gloire.  Cette  petite  Europe  n'en  fournit  pas  assez  :  c'est  une 
taupinière.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  grands  empires  et  de 
grandes  révolutions  qu'en  Orient,  où  vivent  six  cents  millions 
d'hommes.  Il  faut  aller  en  Orient,  toutes  les  grandes  renom- 
mées viennent  de  là. 

Ainsi,  il  lui  faut  dépasser  toutes  les  grandes  renommées. 
Il  a  déjà  fait  plus  qn'Annibal,  il  fera  autant  qu'Alexandre 
et  César  ;  et  son  nom  manque  aux  Pyramides,  où  sont  ins- 
crits ces  deux  grands  noms. 

Le  12vavril  1798,  Bonaparte  fut  nommé  général  en  chef  Ce 
l'armée  d'Orient. 

11  n'a  déjà,  comme  on  le  voit,  qu'à  demander  pour  ob- 
tenir ;  en  arrivant  à  Toulon,  il  va  donner  la  preuve  qu'il  n'a 
qu'à  commander  pour  être  obéi. 

Un  vieillard  de  quatre-vingts  ans  vtent  d'être  fusillé  la 
surveille  du  jour  où  il  arrive  dans  cette  ville.  Le  16  mai  1798, 
il  écrit  la  lettre  suivante  aux  commissions  militaires  de  la 
neuvième  division,  établies  en  vertu  de  la  loi  du  19  fructi- 
dor : 


»  Bonaparte,  membre  de  Vlnstitul   national. 

.i  ai  appris,  citoyens,  avec  la  plus  grande  douleur,  que 
des  vieillards  âgés  de  soixante  et  dix  à  quatre-vingts  ans,  de 
misérables  femmes  enceintes  ou  environnées  d'enfants  en 
bas  âge,  avaient  été  fusillés  comme  prévenus  d'émigration. 

•■  Les  soldats  de  la  liberté  seraient  Ils  don:  devenus  des 
bourreaux  1 

>  La  pitié,  qu'ils  onl   portée  jusqu'au  milieu  des  combats 
i  ■ I le  .i te  dans  leurs  co  urs! 

.<  La  loi  du  19  Iructldor  a  été  une  mesure  de  salut  public  ; 

n  Inte i.  a  été  d'atteindre  les  conspirateurs,  el   non  de 

misérables  femmes,  et  i  ilo>  vieillards  caducs. 

«  Je  vous  exhorte  donc,   citoyens,    toutes  les  fois  que   la 

toi    pi iioii    ..    votre    tribunal   des   vieillards  de  plus  de 

soixante  ans,  ou  des  femmes,  de  déclarer  qu  au  mil  i. 
combats  vous  avez  respecté  les   vieillards  et   les  femmes  de 
nemls. 

>  Le  militaire  qui  signe  une  sentence  contre  une  personne 

le  de  poi  ter  les  armes  est  un  la.  ne 

>.  Bonaparte   » 


Cette  lettre  sauva  la  vie  à  un  malheureux  compris  dans 
cette  catégorie.  Bonaparte  s'embarque  trois  jours  après. 
Ain^i  son  dernier  adieu  a  la  France  est  l'exercice  d'un  acte 

le     droit      II         "  II.  G 

M.ilie  était   ai  in  i. . 

.un  ,  et,  le  i"r  Juillet   1798,  il  touche  t. 
i      du  nu  t   Marabout     à  qui  Iqu  l'Ai 

Dès    qu'il    apprit    cette    nouvelle     Mourad-Bey,    que    l'on 
.  .  ,    ■ 
tnelouks    la                   au  i  ourani   du   Ml  une  llottilta 
ermes,    de  changes   et   de   chaloupes    armées   m    guerre, 
ulvre    sur    les  bords   du    neuve    par  un   corps  (ta 
douze  a    quli  que   nesaix,    qui   comman 

.lait    notre    av. m                   encontra,    le    14.    au    village    de 
alam    C'étal    la   premli  n 
que  l'Orient    el   l lenl    se  retrouvaient   face  I 

i  .    ,  i,,      fui    terrible     i  ette   m  rapide 
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comme  le  vent,  dévorante  comme  la  flamme,  chargeait  Jus 
uue  su  nos  carrés  dont  eUe  hachait  les  canons  de  fusil 
avec  ses  sabres  trempes  .,  Damas:  puis,  lorsque  le  feu  partait 
de  ces  carrés  comme  dm,  v-d,-.-,,..  elle  -e  déroulait,  pareille 
a  une  êcharpe  d'or  et  de  soie,  visitait  au  galop  tous  ces 
angles  de  1er  dont  i  haque  (ace  lui  envoyait  sa  volée,  et. 
lorsqu'elle  voyait  touti  brèche  impossible,  elle  fuyait  enlin 
comme  une  longue  ligne  d'oiseaux  effarouchés,  laissant  au- 
tour de  nos  bataillons  une  ceinture,  mouvante  encore, 
d'hommes  et  de  chevaux  mutilés,  et  elle  allait  se  reforme» 
au  loin  pour  revenir  tenter  une  nouvelle  charge,  mutile  et 
meurtrière  comme  l'autre. 

Au  milieu  de  la  journée,  ils  se  rallièrent  une  dernière 
fois;  mais,  au  lieu  de  revenir  sur  nous,  ils  prirent  la  route 
du  désert  et  disparurent  à  l'horizon  dans  un  tourbillon  de 
sable. 

Ce  fut  â  Djizeh  que  Mourad  apprit  l'échec  de  Chébreiss-, 
le  même  jour,  de*  messagers  furent  envoyés  au  Saïd,  au 
Fayoum,  au  désert.  Partout,  beys.  cheiks,  mamelouks,  tout 
fut  convoqué  contre  l'ennemi  commun  ;  chacun  devait  ve- 
nir avec  son  cheval  et  ses  armes  ;  trois  jours  après,  Mourad 
avait  autour  de  lui  six  mille  cavaliers. 

Toute  cette  troupe,  accourue  au  cri  de  guerre  de  son 
chef,  vint  camper  en  désordre  sur  la  rive  du  Nil,  en  vue  du 
Caire  et  des  Pyramides,  entre  le  village  d'Embabeh,  où  elle 
appuyait  sa  droite,  et  Djizeh,  la  résidence  favorite  de  Mou- 
rad, où  elle  étendait  sa  gauche  ;  quant  à  celui-ci,  il  avait 
liait  planter  sa  tente  autour  d'un  sycomore  gigantesque  dont 
I  ombre  .ouvrait  cinquante  cavaliers.  C'est  dans  cette  posi- 
tion qu'après  avoir  mis  un  peu  d'ordre  dans  sa  milice,  il 
ai  tendit  l'armée  française,  qui  remontait  le  Nil. 

Le  23,  au  lever  du  joui',  Desaix,  qui  marchait  toujours  à 
l'avant-garde,  aperçut  un  parti  de  cinq  cents  mamelouks  en- 
voyés en  reconnaissance,  et  qui  se  replièrent  sans  cesser 
d'être  en  vue  A  quatre  heures  du  matin.  Mourad  entendit  de 
grandes  acclamations  :  c'était  l'armée  tout  entière  qui  sa- 
luait les   Pyramides 

A  six  heures,  Français  et  mamelouks  étaient  en  présence. 

Que  l'on  se  figure  le  champ  de  bataille  :  c'était  le  même 
que  Camliyse,  l'autre  conquérant  qui  venait  de  l'autre  bout 
du  monde,  avait,  choisi  pour  écraser  les  Egyptiens.  Deux 
mille  quatre  cents  ans  s'étaient  écoulés  ;  le  Nil  et  les  Pyra- 
mides étaient  toujours  là  ;  seulement,  le  sphinx  de  granit, 
que  les  Perses  mutilèrent  au  visage,  n'avait  plus  que  sa 
tête  gigantesque  hors  du  sable  ;  le  colosse  dont  parle  Héro- 
dote était  couché,  Memphis  avait  disparu,  le  Caire  avait 
surgi  :  tous  ces  souvenirs,  distincts  et  présents  à  l'esprit  des 
chefs  français,  planaient  vaguement  au-dessus  de  la  tête 
des  soldats,  comme  ces  oiseaux  inconnus  qui  passaient  au- 
trefois au-dessus  des  batailles  et  qui  présageaient  la  victoire. 

Quant  â  l'emplacement,  c'est  une  vaste  plaine  de  sable, 
comme  il  en  faut  à  des  manœuvres  de  cavalerie  ;  un  vil- 
lage, nommé  Bekir,  s'élève  au  milieu  ;  un  petit  ruisseau  la 
limite  un  peu  en  avant  de  Djizeh.  Mourad  et  toute  sa  cava- 
lerie étaient  adossés  au  Nil,  ayant  le  Caire  derrière  eux. 

Bonaparte  vit,  à  cette  disposition  du  terrain  et  de  ses 
ennemis,  qu'il  lui  était  possible,  non  seulement  de  vaincre 
les  mamelouks,  mais  encore  de  les  exterminer.  11  développa 
son  armée  en  demi-cercle,  formant  de  chaque  division  des 
carrés  gigantesques,  au  centre  desquels  était  placée  1  ,1  tui- 
lerie. Desaix.  habitué  à  marcher  en  avant,  commandait  le 
premier  carré,  placé  entre  Embabeh  et  Djizeh  ;  puis  venaient 
la  division  Régnier,  la  division  Kléher,  privée  de  son  chef, 
blessé  à  Alexandrie,  et  commandée  par  Dugua  ;  puis  la 
division  Menou,  commandée  par  Vial  ;  enfin,  formant  l'ex- 
trême gauelie.  appuyée  au  Nil  et  la  plus  rapprochée  d'Em- 
babeh, la  division  du  général   Eon. 

Tous  les  carrés  devaient  se  mettre  en  mouvement  en- 
semble, marcher  sur  Embabeh,  et,  village,  chevaux,  mame- 
louks, retranchements,  tout  jeter  dans  Je  Nil 

Mais  Mourad  n'était  pas  homme  à  attendre  derrière  quel- 
ques buttes  de  sable.  A  peine  les  carrés  eurent-ils  pris  place, 
que  les  mamelouks  sortirent  de  leurs  retranchements  en 
et.  sans  choisir,  sans  calculer,  se  ruèrent 
sur  les  carrés  qu  il-  trouvèrent  le  plus  près  d'eux:  C'  lei 
les  divisions  Desaix  et  Régnier. 

Arrives  à  la  portée  du  fusil,  les  assaillants  se  divisèrent 
en  deux  colonnes  la  première  marchait  tête  baissée  sur 
l'angle  gauche  de  la  division  P>égnier,  la  seconde  sur  1  an- 
gle droit  de  la  division  Desaix.  Les  carrés  les  laissèrent 
lier  i  dix  pas,  puis  ils  éclatèrent:  chevaux  el  cava- 
liers se  trouvèrent  arrêtés  par  une  muraille  de  flamne 
deuj  premiers  rangs  des  mamelouks  tombèrei  comme  si  la 
terre  eût  tremblé  sous  eux  ;  le  reste  de  la  colonne,  emporté 
par  sa  course,  arrêté  par  ce  rempart  de  fer  et  de  feu,  ne 
pouvant  ni  ne  voulant   retourner  en  arrièi  i     Igno- 

rant qu'il  était,  toute  la  face  du  carré  Ré«m  r,  dont  le  feu 

le  rejeta  sur  la  division  Desaix.   Celli •ouvant  alors 

prise  entre  ces  deux  trombes  d'hommes  et  de   chevauj    gui 
tourbillonnaient   autour   d'elle,    leur    présenta    le    bout    des 


baïonnettes  de  son  premier  rang,  tandis  que  les  di  u 
s'enflammaient,  et  que   ses  angle-    en  s'ouvrant,   lais 
passer  les  bouleis,  impatients  de  se  mêler  à  cette  sanglante 
rete. 

Il    y   eut  un  moment  où  :  i    ons  se  trouvèrent 

complètement   entourées   et  où   tous   les  moyens   furent  mis 
en  œuvre  pour  ouvrir  ces  cai  -ibles  et  mortels.  Les 

mamelouks  chargeaient    iusq  iiem    le  dou- 

ble feu  de  la  fusillade  et  de   I  i        retournant 

leurs   chevaux,   qui   s'effrayaient    il  les   ijaionnettes, 

ils   les  forçaient  d'avancer 

et  se  renversaient  avec  eux,  tandis  qu,:  s  4  mon 

tés   se  traînaient  sur  leurs   genm,  des 

serpents,  et  allaient  couper  li  11  en 

fut  ainsi  pendant   trois  quarts  d'heure  que  dur. 
rible  mêlée.  Nos  soldats,  à  cette  manière  de  coin 
reconnaissaient    plus    des   hommes  ;    ils   croyaient    . 
faire  a   des  fantômes,  à   des  spectres,   à   des  démons.    I 
mamelouks     acharnés,     cris     d'hommes,     hennissements    de 
chevaux,   flammes  et  fumée,   tout    s'évanouit,   comme  si   un 
tourbillon  remportait  :   il   ne  resta  entre   les  deux  dit 
qu'un  champ  de  bataille  sanglant,  hérissé  d'armes  et  d'éten- 
dards, jonché  de  morts  et  de  mourants  se  plaignant  et  se 
soulevant  encore  comme  une  houle  mal  calmée. 

En  ce  moment,  tous  les  carrés,  d'un  pas  régulier  comme 
celui  d'une  parade,  avançaient,  enfermant  Embabeh 
leur  cercle  de  fer  ;  tout  à  coup  la  ligne  du  bey  s'enflamma 
à  son  tour  :  trente-sept  pièces  d'artillerie  croisèrent  sur  la 
plaine  leurs  réseaux  de  bronze  La  flottille  bondit  sur  le  Nil 
secouée  par  le  recul  des  bombardes,  et  Mourad,  â  la  tète 
de  trois  mille  cavaliers,  s'élança  à  son  tour  pour  voir  s'il 
ne  pourrait  pas  mordre  â  ces  carrés  infernaux;  alors  la 
colonne  qui  avait  donné  d'abord,  et  qui  avait  eu  le 
de  se  reformer,  le  reconnut,  et  de  son  côté  aussi  elle  revint 
contre  ses  premiers  et  mortels  ennemis. 

Ce  dut  être  une  chose  merveilleuse  à  voir,  pour  l'oeil 
d'aigle  qui  planait  au-dessus  du  champ  de  bataille,  que  ce? 
six  mille  cavaliers,  les  premiers  du  monde,  montés  sur  des 
chevaux  dont  les  pieds  ne  laissent  pas  de  trace  sur  le  sable, 
tournant  comme  une  meute  autour  de  ces  carrés  immobiles 
et  enflammés,  les  étreignant  de  leurs  replis,  les  enveloppani 
de  leurs  nœuds,  cherchant  à  les  étouffer  quand  ils  ne  pou- 
vaient les  ouvrir,  se  dispersant,  se  reformant  pour  se  dis- 
perser encore,  changeant  de  face  comme  des  vagues  qui 
it  un  rivage;  puis,  revenant  sur  une  seule  ligne,  et. 
pareils  à  un  serpent  gigantesque  dont  on  voyait  parfois  la 
tête,  conduite  par  l'infatigable  Mourad,  se  dresser  jusqu'au 
dessus  des  carrés.  Tout  à  coup,  les  batteries  des  retranche- 
ments changèrent  d'artilleurs,  les  mamelouks  entendirent 
tonner  leurs  propres  canons  et  se  virent  enlevés  par  leurs 
propres  boulets,  leur  flottille  prit  feu  et  sauta  ;  tandis  que 
Mourad  usait  ses  griffes  et  ses  dents  contre  nos  carrés,  les 
trois  colonnes  d'attaque  s'étaient  emparées  des  retranche- 
ments, et  Marmont,  commandant  la  plaine,  foudroyait,  des 
hauteurs  d'Embabeh,  les  mamelouks  acharnés  contre  nous. 

Alors  Bonaparte  ordonna  une  nouvelle  manœuvre,  et  tout 
fut  fini  :  les  carrés  s'ouvrirent,  se  développèrent,  se  joigni- 
rent et  se  soudèrent  comme  les  anneaux  d'une  chaîne  ;  Mou- 
rad et  ses  mamelouks  se  trouvèrent  pris  entre  leurs  propres 
retranchements    et    la  ligne   française.   Mourad  vit   que  la 
bataille  était  perdue  ;  il  rallia  ce  qui  lui  restait  d'hommes. 
et.  entre  cette  double  ligne  de  feux,  au  galop  aérien 
chevaux,  il  s'élança  tête  baissée  dans  l'ouverture  que 
vision  Desaix  laissait  entre  elle  et  le  Nil,  passa 
tourbillon  sous  le  dernier  feu  de  nos  soldais,  s'enfonça  dans 
le  village  de  Djizeh,  et  reparut  un  instant  après  au 
de  lui,  se  retirant  vers  la  haute  Egypte  avec  deux  ou  trois 
cents  cavaliers,  restes  de  sa  puissance 

Il  avait  laissé  sur  le  champ  de  bataille  trois  mille  hommes. 
quarante   pièces    d'artillerie,    cru;  imeaux   ci.. 

ses  tentes,  ses  chevaux,   ses  esclaves.    On   abandonna   cette 
plaine  couverte  d'or,  de  cachemi  soie,  aux  soldats 

vainqueurs,  qui  firent  un  butin  immei.se;  car  tou 
melouks   étaient    couvei       de   leurs   plus   belles   armui 
portaient  sur  eux  tout  ce  qu'ils  possédaient  en    : 
or  et  en  argent. 

Bonaparte   coucha    le   m  me   soir  a   Djizeh.   et,   le  surlen- 
demain, il  entra    in  ir  la  porte  de  la  Victoire. 

A  peine  est-il  a  gu«   Bonaparte    rêve,   non 

ment  la  colonisa  dont  il  vient   de  sein 

mais  encor-  l'Inde  par  l'Euphrate.  Il 

pour  lp  Directoire  une  note  dans  laquelle  il   dem 
renforts,    des  armes,   des  équipages  de   guerre,    des   i 
des  pharmaciens,    des   médecin       di 
liens    des  lardini  rs    di 
■mettes   pour  le  peuple,  et  une  clnquantal 
i  il    envoie  à   Typpo-Saeh   un   coi 

■poser  une  allian aire  les    \.i 

de  cette  double  espérance,  il  si    DM      l  i 

Influent  des  beys  apn  -    • 
ley'h,    et,    pendant    qu'on    le    féli 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


m^s;,!.  nvelle  de  la   perle  en 

i,,   Botte   a  omme 

lus  Je  communications  avec  la  H 
quérir   I  [nde.    Il    faut   rester    en    I 
ou  ci  nids  comme  les  anciens, 

revient   an 
le  Mahome 
Au  m  s,  le  ( 

.in   haut  du  Mokattam,   Dieu  lui  \  li 
et  lui  amené  l'orage  lise  en  quatre  Jours.  Bona- 

pour  Sue/;  n  veut  voir  La  nu  r   Bouge  et  mettre 
mire.    II   manque  de  périr 
comme  le  pharaon  :  un  guide  le  s 

Maintenant,  ses  yen  L'époque 

d'un  débarquent)  i  ''  lloil  I'lus 

revenir  qu'au  mois  de  s'e  à  crain- 

dre „,  n-  lijezzar-Pachi. 

surnommé  le  Boucher,  rtenl  de  s'emparer  de  iette  dernière 
Tille  II  faut  détruire  cette  avant-garde  de  la  Porte-Otto- 
mane, reiiï.  i-.-.t  les  ;  .l.'.ffa.  de  Gaza  et  d'Acre, 
ravag.                     t  en  détruire  toutes  c  es.  afin  de 

r    le    désert, 
■mu.  mais  peut-être  cache-t-11  quelqu'une  de 
ntesques   comme    Bonaparte    en    garde 
toujours  au  fond  de  sa  pensée  :  nous  verrons. 

Il   part  à  la  tète  de  dix  mille  hommes,   divise  l'infanterie 
rn  quatre  corps,  qu'il  met  sous  les  ord  3e  Kléber, 

i; i  Le  a  Mural 

lelli-Dtifal- 
rentose,  le  7.  Gaza  i 
jure  ;  le  17.   .TnfTn.   em] 
garnis  ;  mille  hommes  a  fil  de 

on  arrive  devant 
Saini   I  '    <l"    même    mois,    la   brèche   est 

ouve:  uimencer  les  revers. 

mmande  la  place,   un   ancien   ca- 
:  Eeole  militaire. 
es  à  leurs  S]  ectifs 

rallste,  Phellppeaux  fait   évader  Sydney 
Smith  de  I  il  Temple,  il   le   suit  en  Angleterre,  et 

en   Syrie;   c'est   contre  son  génie  Men  plu*  que 
i  tere  que  Bonaparte  vient  se  heurter; 
•  me  la  défense  est  con- 
i:  ii      rji     -iège  eu   règle  est   im 

emporter  La   ville     i  u    essifs 

!  ml   un    d(  its,  une 

bomie  is  de  Bonaparte;  deux  grenad! 

sur  lui,  le  placent   en 

-  t  de  toute 
la   i> . .i  lats  respec- 

tent leur  d  es  gre- 

1809    perdra 
une   Jambi  •  vincennes 

en   1814 

us  arrive:.  jezzar  ; 

et  marchent  sur 

îmtth  accoui  Hotte  anglaise  ;  enfin, 

.  tien  de  t'ai 

du  moni  Thabor, 

mutiles 
i  •  es)    pour  lui    la   ville 
main! 

,  asl  à  La  prise   d'une 

I 

un   le 

rnemei     qui  -  bul     le  but,   le 

cpllque  li  Hits  in- 

.1  que  quel- 
utmi 

m 'a 

r     Un     llnlr     : 
la     Ville     P 

mil i 

,.,,,-  ■  ie  la  i 
■ 

m  place 
•pie   al 


ir-le-champ  ;    le    temps    nie    presse.    Je    ne 

.  \ant   la  mi-juin:  les  il      alors 

lu  noi  I  H      impie 

■  i,  .  andri  i  fa  al  que 

i  année  qui  viendra  plus  tard  par  terre,  Je 

tte  année.  Je  ferai  tout  détruire  jusqu'à 

ri     je   rendrai   im  l'une 

ix  ans:  on  ne  vit  pas  ruines. 

parti  qu'il  est  irmée 

pestl- 
.  e   sera   la   plus   belle   composition   du   peintre   Gros, 
qui  es      ransportable  est  évacué.  ;  ai  Da- 

miette.  et   par  terre  sur  Gaza  et  et  Arien  :  une  soixantaine 
qui  n'ont  plus   qu'un  jour  à  vivre,  mais  qui  dans 
ire  tombèrent  aux  mains  36s  Turcs.  La  même  néces- 
i  t      qui  a  fait  passer  au  fil  de  l'épée  la 
on  de  Jaffa  re  La  voix    Le  pharmacien  R... 

lait  distribuer,  dit-on,   une    potion   aux    mourant-     au   lieu 
des   tortures  que   leur    réservent   les   Turcs.    i!s  auront    au 
d    i  e  agonie. 
Enfin,   le  06  prairial,  après  une  marche  longue  et  pénible, 
l'armée  rentre  au  Caire.  Il  était  temps.  Mour ad-l'.ey.  échappé 
i\.  menace  La  liasse  Egypte;  une  seconde  fois,   il  at- 
teint  les     I  raneais   au    pied    des    Pyramide- 
donne  tout  pour  une  bataille;  cette  foi-,  •  'est  lui  qui  prend 

nve  :    mais, 
le   tend  matin,   Mourad-Bey  :  ii  parte 

s'étonne;  le  même  jour,  tout  lui  est  explique:  la  flotte  qu'il 
devinée  ad  Abouklr,  juste  à  l'époque  qu'il 

a   prédite  :  Mourad.  par  des  chemins  détournés,   est  allé  re- 
joindre le  camp  des  Turcs 

arrivant,  il  trouve  le  pacha  plein  de   hautaines  espé- 
rances:   lorsqu'il    a    paru,    les    détachement  -     trop 
pour  le  combattre,   se  sont   repliés  pour  se  concen- 
tr,  r 

—  Eh  hien,  dit  Moustapha-Pacha  au  hey  des  mamelouks, 
ces  Français  tan  dont,  tu  n'as  pu  soutenir  la  pré- 
sence, je  nie  montre,  et  les  voilà  qui  fuient  devant  mol. 

Pacha,  répondu   Mourad-Bey,  rends  grâce  au  Prophète 
qu'il    convienne    anx    Français  de   se   retirer:    car,    s'ils   se 
retournaient,   tu    disparaîtrais  devant    eux  comme  la  pous- 
evant  l'aquilon 
il  p*n  te  fil*  ju  désert  :  à  quelques  jours  de  là, 

irte  arrive:    après  trois  heures   de  combat,   les  Turcs 
plient   et  prei  Blbustapha-F       i  i  d'une 

main  sanglante  son  salue  à  Murât  ;  deux  cents  hommes  se 
rendent   avec   lui,    deux  mille  restent  sur   le  ohamp  de  ba- 
taille,   dix    mille    sont    noyés;    vingt    pièces    de   canon,    les 
bagages  tombent  entre  nos  mains  ;  le  fort,  d  Abou- 
repris;  les  mamelouks  sont  rejetés  au  désert, 

lais  et  1      Turcs  ont  chère!  i    teun 

'.U.C. 

oie  ij.ii  parlementaire  au  vaisseau  amiral  :  il 
•  lut   traiter   du   renvoi  des  prisonniers,  qu'il  est    Impossible 

omme  â  Jaffa;  en   échange, 

1  amiral  envoie  à  Bonaparte  du  vin,  des  fruits  et  la  Gazette 

m  10  Juin   i  T. 

mois  de  juin  1798,  c'est-à-dire  depuis  plus  d'un 

an,    Bonaparte   est   sans   nouvelles  de   France:    il   jette   les 

sur  le  journal,  le  parcourt  rapidement    et   - v  rie  : 

—  U  lUments   ne   m'ont   pas    trompé.    l'Italie   est 

i  faut  que  je  parte  ! 

arrivés   au   point  où   il  les 
■.    malheureux    pour    le    voir    arriver,    n" 
comme  un  amhtth  ox, 

lui,    arrive   aus-i  parte 

une  1  ordre  de  i  -  deux  frégates  ;.    Muiran  et 

ils  bâtiments,  la  net 

i 

-   nouvelles   d'Europe    m'ont    décidé  pour   la 

mmandement  au  géni  r;  l'ar- 

de  mes  nouvelles    te  ne  puis  en  dire  davan- 
I 

•    sera   que  momentanément.  Le 
confiance  de   l'armée  et  la 
ne.  » 

main,   il   s'embarque  sur  le   Jfuii  unie 

i  ez  autant  que  passible  les 

d'Afrique     vous  suivrez  cette  route  ju  !  'le  la 

unis  ou  un  auti 

le  pou   ■' 
Enfin,  i 

,  -i 
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nasse  le  point  où  fut  autrefois  Cartilage,  on  double  la 
dont  on  longe  la  côte  occidentale  ;  le  1"  octobre, 
dans  le  port  d'Ajaccio,  où  Ton  change  pour  dix- 
mille  francs  de   sequins  turcs  contre  de   l'argent   fran- 
■it  ce  que   1  rapporte   d'Egypte;  — 

le  7  du  même  mois,  on  quitte  la  Corse  et  l'on  fait 
voile '  piiur  la  France,  dont  on  n'est    pins   g  ante  et 

dix  lieues.  Le  S.  au  soir,  on  signale  un©  escadre  de  qua- 
torze vaisseaux  ;  Ganteaume  propose  de  virer  de  bord  et  de 
retourner  en  Corse. 

—  Non,  s'écrie  impérieusement  Bonaparte  ;  faites   force  de 

:  tout  le  monde  à  son  poste;  au  nord-ouest,  au  nord 
ouest,  marclious  ! 
Toute  la  nuit  se  passe  en  inquiétudes  ;  Bonaparte  ne  quitte 
le  pont;  il  fait  préparer  une  grande  chaloupe,  y  met 
douze  matelots,  ordonne  a  son  secrétaire  de  faire  un  choix 
de  ses  papiers  les  plus  importants,  et  prend  vingt  hommes, 
avec  lesquels  il  se  fera  échouer  sur  les  côtes  de  la  Corse.  Au 

toutes  ces  précautions  deviennent  inutiles,  toutes  les 
terreurs  se  dissipent,  la  flotte  fait  voile  vers  le  nord-est.  Le 
8  octobre,  au  point  du  jour,  on  aperçoit.  Fréjus  ;  à  huit 
heures,  on   entre   en  rade.  Aussitôt  le   bruit    se   répand  que 

de  deux  frégates  porte  Bonaparte;  'a  mer  se  couvre 
d'embarcations;  toutes  les  mesures  sanitaires,  que  Bona- 
parte se  proposait  de  violer,  sont  oubliées  par  le  peuple;  en 
vain   lui   fait-on  observer  le  danger  qui  le  menace  : 

—  .Nous  aimons  mieux,  répond-il.  la  peste  que  les  Autri- 
chiens. 

Bonaparte  est  conduit,  entraîné,  porté  ;  c'est  une  fête, 
une  ovation,  un  triomphe.  Enfin,  au  milieu  de  l'enthou- 
siasme, des  acclamations,  du  délire.  César  met  le  pied  sur 
cette  terre  où  il  n'y  a  plus  de  Brutus. 

Six  semaines  après,  la  France  n'a  plus  de  directeurs,  mais 
elle  a  trois  consuls:  et,  parmi  ces  trois  consuls,  il  y  en  a 
un.  au  dire  de  Siéyès,  qui  sait  tout,  qui  fait  tout,  qui  peut 
tout. 

Nous  sommes  arrivés  au  18  brumaire. 


III 


BriNAPARTE    PREMIER   CONSUL 


Le  premier  soin  de  Bonaparte,   en  arrivant  à   la  suprême 
magistrature   d'un  Etat   tout  saignant  encore  de  la  guerre 
et  étrangère,   et  tout  épuisé   de  ses  propres  victoires, 
tut  de   tenter   d'asseoir  la  paix  sur   des  bases   solides  ;  en 
conséquence,   le  5  nivôse  an  VIII  de  la  République,  mettant 
de  côté  toutes  les  formes  diplomatiques  dont  les  souverains 
ip.iii  d'habitude  leur  pensée,  il  écrivit  directement  et 
de  sa  main  au  roi  George  III,  pour  lui  proposer  une  alliance 
i    France  et  l'Angleterre.   Le  roi  resta  muet,   Pitt  se 
a  de  répondre:  c'est  dire  que  l'alliance  fut  refusée. 
Bonaparte,    repoussé     par     George    III,    se    tourna    vers 
Paul     I".    Connaissant     le    caractère    chevaleresque    de     ce 
il   pensa  qu'il  fallait  vis-à-vis  de  lui  agir  en  cheva- 
lier    il  rassembla  dans  l'intérieur  de  la  France  les  troupes 
Tusses  prises  en  Hollande  et  en  Suisse,  il  les  fit  habiller  à 
neuf   et  les  renvoya  dans   leur   patrie,   sans   leur   demander 
ii    i  'iienii   ni  échange.  Bonaparte  ne  s'était  pas  trompé  en 
tant   sur  cette  démarche  pour   désarmer  Paul   I".    Ce- 
lui-ci, en  apprenant  la  courtoisie  du  premier  consul,  retira 
les  troupes  qu'il  avait  encore  en  Allemagne,  et  déclara  qu'il 
ne  faisait  plus  partie  de  la  coalition. 

La   France  et  la  Prusse  étaient  en  bonne  intelligence,  et 
le  roi  Frédéric-Guillaume  avait  scrupuleusement  observé  les 
conditions  du  traité  de  1795.  Bonaparte  envoya  Duroc  auprès 
de  lui  pour  le  déterminer  à  étendre  le  cordon  de  ses  troupes 
le  sur  le  bas  Rhin,  afin  d'avoir  une  ligne  moins  consi- 
dérable à  défendre.  Le  roi  de  Prusse  y  consentit    et  promit 
d'employer   son    intervention   auprès  de    la    Saxe,   du  Dane- 
i:i  Suède,  pour  qu'ils  observassent  la  neutralité. 
Restaient  donc  l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  Bavière.  Mais 
■ces  tries  puissances  étaient  loin  d'être  piétés  a   recommen- 
Bonaparte  eut  donc  le  temps,  sans  les  per- 
•dre  de  vue,  de  jeter  les  yeux  sur  L'intérieur, 

Le   siège    du    nouveau   gouvernement   était   aux    Tuileries. 
parte   habitait    le   palais   des   roi  i    à   peu    les 

■  La  cour  reparaissaient   dans  ces  apparte- 
ments        i  •.aient  chassés  les  con  lu  reste, 

le  dire    I     premier  des  privilèges  de  La  Cou] que 

S'arrogea    Bonaparte   fut    celui   de    faire   grâce.    M.    Defeu, 

il    pris  dans  le  Tyrol,  avait  été  conduit  a  Gre- 

oobli  il   mi      3    mort.   Bonaparte   apprend  cette   nou- 

-velle.  i; 'i !■•■  par  son  seûrétaim    sur   un     oui  de  papJ 

Le   premJ  t   coi    al     «donne   de   sus] pe   'exécution   du 


jugement  de  M.  Defeu,  »  signe  cet  ordre  laconique 
au  générai  Férino,  et  M.  Defeu  est  sauvé. 

Puis   commence   à    se   faire   jour   cette   passion,   erttl 
chez  lui  la  premier?  place  après  celle  de  la  guerre,  la 
sion  des  monuments.  D'abord  il  se  contente  de  faire  oalayei 

ippes  qui  encombrent  la  cour  des  Tuilerie^  :  bi- 
en regardant  par  une  des  fenêtres,  offusqué  qu'il  es 
l'interruption  du  quai  d'Orsay,  où  la  Seine,  en  dëbord 
tous  les  hivers,  empêche  les  communications  avec  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  il  écrit  ces  mots:  «  Le  quai  de  l'Ecole 
de  Natation  seTa  achevé  dans  la  campagne  prochaine.  <•  et 
les  envoie  au  ministre  de  l'intérieur,  qui  se  hâte  d'obéir.  Le 
concours  journalier  des  personnes  qui  traversent  la  Seine 
sur  des  batelets,  entre  le  Louvre  et  les  Quatre-Nations,  in- 
dique en  cet  endroit  la  nécessité  d'un  pont  le  premier  consul 
envoie  chercher  MM.  Percier  et  Fontaine,  et  le  pont  des 
Arts  s'étend  d'une  rive  à  l'autre  comme  une  construction 
magique.  La  place  Vendôme  est  veuve  de  la  statue  de 
Louis  XIV:  une  colonne  fondue  avec  les  canons-conqin 
les  Autrichiens,  dans  une  campagne  de  trois  mois,  la  rem- 
placera .  La  halle  au  blé  incendiée  sera  reconstruite  en 
des  lieues  entières  de  quai  retiendront,  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  capitale,  les  eaux  de  la  rivière  dans  leur  lit  :  un  palais 
'sera  bâti  pour  la  Bourse  ;  l'église'des  Invalides  sera  rendue 
à  sa  destination  première,  brillante  comme  au  jour  où  elle 
étincela  pour  la  première  fois  au  feu  du  soleil  de  Louis  XIV  : 
quatre  cimetières,  qui  rappelleront  les  nécropoles  du  Caire. 
seront  placés  aux  quatre  points  cardinaux  de  Paris;  enfin  si 
Dieu  lui  prête  temps  et  puissance,  une  rue  sera  percée,  qui 
s'étendra  de  Saint-Germain  l 'Auxerrois  à  Ur  barrière  du 
Trône  ;  elle  aura  cent  pieds  de  large  ;  elle  sera  plantée  d'ar- 
bres comme  les  boulevards,  et  bordée  d'arcades  comme  la 
rue  de  Rivoli  ;  mais,  pour  cette  rue,  il  faut  qu'il  attende 
encore,  car  cette  rue  doit  s'appeler  la  rue  Impériale. 

Pendant  ce  temps,  la  première  année  du  xix«  siècle  pré- 
parait ses  merveilles  guerrières  ;  la  loi  du  recrutement  s'exé- 
cutait avec  enthousiasme,  un  nouveau  matériel  militaire 
s'organisait,  les  levées  d'hommes,  à  mesure  qu'elles  s'opé- 
raient, étaient  dirigées  depuis  la  rivière  de  Gènes  jusqu'au 
bas  Rhin.  Une  armée  de  réserve  se  réunissait  au  camp  de 
Dijon,  et  se  composait  en  grande  partie  de  l'armée  de  Hol- 
lande qui  venait  de  pacifier  la  Vendée. 

De  leur  coté,  les  ennemis  répondaient  à  ces  préparatifs  par 
des  armements  pareils.  L'Autriche  pressait  l'organisation 
de  ses  levées.  l'Angleterre  prenait  à  sa  solde  un  corps  de 
douze  mille  Bavarois,  et  l'un  de  ses  plus  habiles  agents 
recrutait  pour  elle  dans  La  Souabe,  dans  la  Franconie  et 
dans  l'Odenval  ;  enfin  six  mille  Wurtembergeois,  les  régi- 
ments suisses  et  le  corps  noble  d'émigrés  sous  les  ordres  du 
prince  de  Condé,  passaient  du  service  de  Paul  Ier  à  la  solde 
de  George  III.  Toutes  ces  troupes  étaient  destinées  a  agir 
sur  le  Rhin  :  1  Autriche  envoyait  ses  meilleurs  soldats  en 
Italie;  car  c'était  là  que  les  alliés  avaient  1  intention  d'ou- 
vrir la  campagne. 

Le  17  mars  1S00.  au  milieu  d'un  travail  sur  l'institution 
des  écoles  diplomatiques  fondées  par  M.  de  Talleyrand,  Bona- 
parte se  retourne  tout  à  coup  vers  son  secrétaire,  et,  avec 
un  sentiment  de  gaieté  visible  : 

—  Où  croyez-vous  que  je  battrai  Mêlas!  lui  demand. 

—  Je  n'en  sais  rien,   lui  répond  le  secrétaire  étonné. 

—  Allez  dérouler  dans  mon  cabinet  la  grande  carte  d'Italie, 
et  je  vous  le  ferai  voir. 

Le  secrétaire  s'empresse  d'obéir.  Bonaparte  se  munit 
d'épingles  à  tête  de  cire  rouge  et  noire  r  l'im- 

mense carte,  pique  son  plan  de  campagne,  place  sur  tous  (es 
points  où  l'ennemi  l'attend  ses  épingle  lire,  aligne 

ses  épingles  à  tête  rouge  sur  toute  la  ligne  où  il  espère 
conduire  ses  troupes  ;  puis  il  se  retourne  vers  son  secré- 
taire, qui  l'a  regardé   faire  en   slle 

—  Eh  bien?  lui  dit-il. 

—  Eh  bien.  lu;  répond       lui     I    ii  (l'en  sa 

—  Vous  êtes  un  nigaud  !   Regardez  un  peu.   Mêlas 
Alexandrie,  où  il  a  son  çrua  «rai  ;  il  y  rester: 

que  Gênes  ne  sera  pas  rendue.  Il  a  dans  Alexandrie  ses 
magasins,  ses  hôpitaux,  son  artillerie,  ses  réserves 
quant  le  Saint-Bernard  :)  Je  passe  les  Alpes  ici.  je  tombe 
sur  ses  derrières  avant  qu'il  se  doute  que  je  suis  en  Italie,  je 
coupe  ses  communications  avec  l'Autriche,  je  le  joins  dans 
les. plaines  de  la  Scrivia  (plaçant  une  épingle  rouge  à  San- 
Giùllano),  et  je  le  bats  Ici. 

C'était  le  plan  de  la  bataille  de  Marengo  que  le  premier 
consul  venait  de  tracer    Quatre  mois  après,  il  était  accompli 
en   tout  point;   les   Alpes  étalent   franchies,    le  quart! 
néral  i  n  Gluliano,   Mêlas  était   coupé,    Il 

plus  qu'à  le  battre  ;  Bonaparte  venait  d'écrire  son  nom  A 
côté  de  ceux  d'Annibal  et  de  Karl   le  Grand. 

Le  premier  consul  avait   dit  vrai.   Il   avait      som- 

•     '      lin.       :i\  .ll.'llieti'1         !  '      li'.t. 

où   il  entrait  sans  réslstanci  ncontl- 

nent  il  bloquait  le  fort.  Le  même  jour.  Mural  étall  envoyé 
à  Plaisance  et  Lannes  à  Montebello  :  ton 
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encore,   i  un   poui    uni    i 
l'autre  pour  un  duché. 

Le  lendemain  de  rentrée  de  Bonaparte  a  Milan,  un  esplo  i 
qui  l'a  servi  dans  ses  premières  campagnes  d'Ita 
annoncer,  le  général  le  reconnaît  an   | 

des  Autrl  ■ 
veiller  l'armée  française:  mais  11  veut  en  finir  avec  le  mé- 
tier dangereux  qu'il   exerce,    et  demande    m  I  pour 
trahir  Mêlas  ;  en  outre,  il  lui  faut  quelques  rei 
exacts  à  rapporter  à  son  général. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  dit  le  premier  consul  ;  peu  m'im- 
porte  que  i  on  connaisse  m 

que  je  connaisse  les  forces  et  la  posll 

qui  en   rallie   :  et  les  mille 

louis  sont   . 

Alors  1  espion  lui  dit  le  nombre  des  corps,  leur  force,  leur 
emplacement,   les  noms  des   généraux,   leur  valeur,   leur  ca- 
ractère; —   le   premier  consul   suit   sa   parole   sur   la 
qu'il   crible   il  t-pingles  ;  —  au   reste.   Alexandrie    Q'esl    pas 
ippr  i  e  .1  ua  sli 

a  beaucoup  de  malades    et    manque    de   médicaments     i 
échange,   Berthier   remet   à   l'espion    une    note    à   peu    près 
exacte   sur   la  situation   de   l'armée  !       premier 

consul  voit  clair  dans  '  a  do  Mêlas,  comme  si 

nie  des  batailles  1  avait  fait  planer  au-dessus  des  plaii 
la  Scrlvla 

Le  8  juin,  dans  la  nuit,  un  courrier  arrive  de  Plaisance; 
c'est  Murât  qui  1  envoie.  11  est  porteur  d'une  lettre  inter- 
ceptée. T.  i  dépêche  est  de  Mêlas;  elle  est  adressée  au  conseil 
aullque  de  Vienne;  elle  annonce  la  i 

qui  a  eu  •  usqti  aux  selles  de  ses 

chevaux,  Masséna  a  été  forcé  de  se  rei. 

On  réveille  Bonaparte  au  milieu  de   la  nu 
son   prêcepi'  '        ez-mol   dormir   pour   les   bonnes   nou- 

velles, réveillez-moi  pour  les  mauvaises.  » 

—  Bah  :  vous  ne  savez  pas  l'allemand,  dit-il  d'abord  à  son 
secret  i 

Puis,  forcé  de  reconnaître  que  celui-ci  a  dit  ; 
se  lève,  passe  le  reste  de  la  nuit  à  donner  des  cidres  et  à 
envoyer  di  a  huit  heures  du  matin,  tout  est 

prêt  pour  parer  aux  conséquences  probables  d  lemem 

Inattendu. 
Le  même  jour,  le  quartier  général  est  transport         Stra 
prau  12  el  "H  Desalx  le  rejoint  le  11. 
Le  13,  en  marchant  sur  la  Scrlvla  r  consul  ti 

,      rnp  de  bataille  de  Montebello.  et  trouve  les  élises  en- 

—  Diable  !  dit-il  à  Lannes,  qui  lui  sert  de  cicérone,  il 
paraît  que  l'affaire  a  été  chaude. 

—  Je  crois  bien,  répond  celui-ci,  le  liaient  dans 
ma  dl                  nime  la  grêle  qui  tombe  sur  les  vitrages. 

Enfin,  le  13  au  soir,  r  consul  ai  ' 

■  tard  et  qu'il  soit  écrasé  de  fatigue, 
il  ne  a  lit  qu'on  ne  se  soit  assuré  si 

•    une  heure 
du  matin,   l'officier  chargé  de  cette  mission  revient,  et  ré- 
pond qu  il   n'en   existe   pas.   Cet  avis  premier 
consul  ;   il  se   fait   rendre  un  dernier  compte  de  la   i 
des  ti                                     ne  croyant  pas  à  un  engagement 
pour  le  lendemain. 
Nos  troupes  occupaient  les  positions  suivantes  : 
La  d!                         le  el  la  division  Chamberl 
le  cen                             généra]  Victor,  étaient  campées  a  la 

Istance 
égale  du  village  et  de  la  rivière. 

Le  corps  du  général  Lannes  s'était  porté  en  avant  du  vil- 
lage de  San  linili, mu    a  droit! 

tone  Ises  a  peu  près  du  village  de  Marengn. 

La  garde  des  consuls  était  placée  ■  -  re  les 

troupe*  du   général  Lannes,   à  une  d  i   cents 

toises  environ 

rigade  de  cavalerie  aux  ordres  du  général  K  lier 
et  qin  Irons  de  hussards  el  di  i  '  asseui 

':-  -  1 1.  m      ir  S   inter- 

valle^ 

■le   brigade  de  CAVali  l 
n,i' 
le    ligne    1  iTles     de    l'Infanterie     du 

nés. 
Enfin    le  ni    de   hussards  et  le 

•     MUS    les   "i  le  -   du    général 
Blvaud  -  village    situé   à 

l'extrémi  L-énérale. 

queutent, 
•  (  de  dix  iiuit  ou  dl 

mille    '      ' 

vaux  du  len 

ini    d  après    les 
ordre  rii  re, 

ne  -  lu   13.  le  g>  ; 


avait  a  mir   les   troupes  des  généraux    lladdik. 

Kaim  et  Ott.   Le  même  jour,  il  avait    passé   le   Tanaro,   et 

er  en   avant  d'Alexandrie,   avec  trente-six 

Infanterie,  sept,  mille  de  cavalerie,   et  une 

i  use,  bien  servie  et  bien   attelée 

Bonaparte  fui  réveillé  pai   I     bruii  du  canon. 

Au  même  instant,  et  cumins  il  achevait  de  s'habiller,  un 

i     ênéi       Lannes  aci  ouït,  à  grande  © 

œ  l'ennemi  a  passé  la  Bormida, 
qu'il  a  débouché  dans  la  plaine,  et  que  Ion  se  bat. 

L'officier  d'état-major  ne  s'était  pas  assez  avancé  :  il  y 
avait  un  pont  sur  la  rivière. 

Bonaparte  monte  aussitôt  à  cheval,  et  se  rend  eu  toute  hâte 
sur  le  point  où  la  bataille  est  engagée. 

Il  y  trouve  l'ennemi  formé  sur  trois  colonnes:  lune,  celle 
de  gauche,  composée  de  toute  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
légère,  se  dirige  vers  '  asti  l-Cerlolo,  par  le  chemin  de  Sale, 
tandis  que  les  colonnes  du  centre  et  de  la  droite,  ..pi 
l'une  .i  l'autre,  el  composées  des  corps  d'infanterie  des  gé- 
néraux lladdik,  Kaim,  O'Reilly,  et  de  la  réserve  des  grena- 
diers aux  ordres  du  général  Ott,  s  avancent  par  la  route  de 
par  1  le  Fi  agarolo  eu   remontant  la 

Bormida. 

Aux  premiers  pas  que  ces  deux  colonnes  avaient  faits,  elles 
étaient  venues  se  heurter  aux  troupes  du  gé/iéral  Gardanne, 
postées,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  ferme  et  sur  le  ravin 
de  Pedra-Buona.  C'était  le  bruit  de  la  nombreuse  artillerie 

qui   mil    ii la   -une   de  laquelle   elles 

déployaient  des  bataillons  trois  fois  supérieurs  en  nombre  a 
ceux  qu'elles  attaquaient,   qui   avait    réveilli  trte,  et 

qui  attirait  le  lion  sur  le  champ  de  bataille. 

Il  arrivait  au  moment  où  la  division  Gardanne,  écrasée, 
commençait  a  se  replier,  et  où  le  gênerai  Victor  faisait 
avancer  a  son  la  divison  Chamberlia      Protég  es  par 

ce  mouvement,  les  troupes  de  Gardanne  opèrent  leur  retraite 
en  bon  ordre,  et  viennent  couvrir  le  village  de  Marengo. 
Alors  les  troupes  autrichiennes  cessent  de  marcher  en  co- 
:  i  du  terrain  qui  s  élargit  devant  elles,  se 
déploient  en  lignes  parallèles,  mais  numériquement  bien 
supérieures,  à  celles  des  généraux  Gardanne  et  Chamberliac. 
La  première  de  ces  Lignes  était  commandée  par  le  général 
lladdik,  la  seconde  par  le  général  Mêlas  en  personne,  tandis 
que  le  corp  zri     idlers  du  général  Ott   se  formait  un 

peu  en  arrièn         la    Iroite  du  village  de  Castel-Ceriolo. 

i  h    ravin,  mme   un   retranchement,   formait   un 

demi-cercle  autour  du  village  de  Marengo.  Le  général   Vic- 
tor s  établit  en  ligne  les  d  lanne  et  Chamberliac, 
qui  vont  être  attaquées  une  seconde  fois.  Elles  sonl   a  peine 
rangées  en  bataille,  que  Bonaparte  leur  fait  donner  l'ordre 
le  plus  longtemps  possible;  le  général 
i  .i  fini   avail   compris  qu     la  bataille  devait  porter  le  nom 
de  ce  village. 
Au  bout  d'un  instant,  l'action  s'engage  de  nouveau  sur  le 
le  la  ligne;  des  tirailleurs  se  fusillent  de  chaque  côté 

du  ravin,  et   le  canon     se  r  nvoyant    la  mitraille  à 

pistolet    Protégé  par  cette  artillerie  terrible,  l'en- 
nemi, supérieur  en   nombre,  n'a  qu'à  s'étendre   pour  nous 
déborder.  Le  général  Rivaud,  qui  commande  l'extrême  droite 
i.    la  brigade  Gardanne,  se  porte  alors  en  avant,  place  hors 
du  village,   sous  le   feu  le  plus   ardent   de   1  ennemi,   un  ba- 
talllon   en   rase   campagne  et    lui   ordonue  de  te   faire   tuer 
esl   un  point  de  mire  pour  l'artil- 
lerie autrichienne  dmit  chaque  boulet  porte  ;  mais,  pendant 
ce  temps,  le  général  Rivaud  forme  sa  cavaler.e  en  colonne, 
bataillon  protecteur,  tombe  sur  trois  mille  Autrl- 
incenl   au  pas   de  charge,   les  repousse,   et. 
tout  blessé  qu'il  est  par  un   biscaïen,    les  force,   après  les 
avoir  mis  en  désordre,  ù  aller  se  reformer  derrière  leur  li- 
gne ;  puis  il  vient  se   remettre  en  bataille  à   la  droite  du 
lllon,  qui  '  muraille. 

e  moment     la   division  du  général  Gardanne,  sur  la-  ■ 
quelle  s'épuise  depuis  le  matin  tout  le  feu  de  l'ennemi,  est 
rejetée  rengo,  où  la  première  ligne  des  Autrli 

i   dl 
Chamberliac  et  la  brigade  Rivaud  de  lui  p   i  cours; 

n 
de  battre  en  retraite  de  chaque  côté  du  village    Derrière  lui 
■  rai  Victor  les  reforme,  et,  leur 
rappelant  l'importance  que  le  premier  consul  accorde  à  la 

eui        i     :    uôi  re 
tour  dans  les  rues  que  les  Autrichiens  n  ont  pas  eu  le  temps 

le  r  perd,   le  reprend  une 

puis  enlli  riorlté  du  no 

11    est   forcé  de  l'abandonner   une   dernière   fois,    et,   appuyé 

deux  divisions  de  Lannes.  qui  arrive  à   Sun  secouTSi 

i  lenneml    qui,    a.   son 

■  eloppe.  présentant  un 

r.int  de  bataille.  Aussitôt  Lannes.  voyant  les  deux 

i  c  i    i    i  .1    ,  ■    .  t   pri'  mlr  de 

nouveau  le  combat,  «étend  sur  la  droite,  au  moment  où  16» 

Ain  ri.  hlens  ider    Cette  manœuvre  le  met  en 
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face  des  troupes  du  général  Kalm,  qui  viennent  d'emporter 
Marengo  ;  les  deux  corps,  l'un  exalté  par  son  commence- 
ment de  victoire,  l'autre  tout  frais  de  son  repos,  se  heurtent 
avec  rage,  et  le  combat,  un  instant  interrompu  par  la  dou- 
ble manœuvre  des  deux  armées,  recommence  sur  toute  la 
ligne,  plus  acharné  que  jamais. 

Après  une  lutte  d'une  heure,  pied  à  pied,  baïonnette  â 
baïonnette,  le  corps  d'armée  du  général  Kaim  plie  et  recule  ; 
le  général  Champeaux,  à  la  tête  du  l«  et  du  8s  régiment  de 
dragons,  charge  sur  lut  et  augmente  son  désordre;  le  gé- 
néral Watrln,  avec  le  6<>  léger,  les  iï*  et  M8  de  ligne,  se  met 
a  leur  poursuite,  et  les  rejette  à  près  de  mille  toises  der- 
rière le  ruisseau  de  la  Barbotta.  Riais  le  mouvement  qu'il 
vient  de  faire   l'a  séparé   de   son   corps   d'armée,   les   divi- 


bataillons   autrichiens.    Pendant   deux   lieues,    l'année 
entière,  sillonnée  par  les  boulets,  décimée  par  la  mitraille 
broyée  par  les  obus,  r  ,1111  -.ni  nomme  q 

son  rang  pour  fuir,  exécutant  les  divers  mouvements  coin- 
mandés  parle  premier  co  su]  a  I  régularité  et  le  sang- 
froid  d'une  parade.  En  ce  moment,  la  première  colonne  au- 
trichienne, qui,  ainsi  que  no  is  1  avons  «lit.  s  était  dirigée 
sur  Castel-Ceriolo  et  n'avait  point  encore  donné,  parut,  dé- 
bordant notre  droite.  C'eût  été  trop  d  an  pareil  renfort. 
Bonaparte  se  décida  à  utiliser  la  garde  consulaire,  qu'il 
avait  gardée  en  réserve  avec  deux  régiments  de  grenadiers. 
Il  la  Ht  avancer  à  trois  cents  toises  de  l'extrême  droite,  lui 
ordonna  de  se  former  en  carrA  et  d'arrêter  Elsnitz  et  sa 
colonne,  comme  une  redoute  de  granit. 


■  •/..,.    ' .       11  ,       , 


Le  premier  consul  revint  a  Paris  au  milieu  des  acclamations. 


sions  du  général  Victor  vont  se  trouver  compromises  par  sa 
victoire  même,  et  il  est  obligé  de  revenir  prendre  le  poste 
qu'il  a     aissé   un  instant  découvert. 

En  ce  moment,  Kellermann  faisait  à  l'aile  gauche  ce  que 
Watrin  venait  de  faire  à  l'aile  droite;  deux  de  ses  charges 
de  cavalerie  avaient  percé  à  jour  la  ligne  ennemie  ;  mais, 
après  la  première  ligne,  il  en  avait  trouvé  une  seconde,  et, 
n'osant  s  engager,  à  cause  de  la  supériorité  du  nombre,  il 
avait  perdu  le  fruit  de  cette  victoire  momentanée. 

A  midi,  cette  ligne,  qui  ondulait  comme  un  serpent  de 
flamme  sur  une  longueur  de  près  d'une  lieue,  fut  enfoncée 
vers  son  centre,  après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  était  humai- 
nement possible 'de  faire,  et  se  mit  en  retraite,  non  pas 
vaincue,  mais  foudroyée  par  le  feu  de  l'artillerie,  et  écrasée 
par  le  choc  des  masses.  Le  corps,  en  reculant,  découvrait  les 
ailes  :  les  ailes  furent  donc  forcées  de  suivre  le  mouvement 
rétrograde  du  centre;  et  le  général  Watrin.  d'un  côté,  le 
général  Kellermann,  Je  l'autre,  donnèrent  l'ordre  a  leurs 
&i\  i-ions  de  reculer. 

La  retraite  se  lit  aussitôt  par  échiquier,  tous  le  feii  de  qua- 
tre-vingts pièces  d'artillerie  qui  précédaient  la  marche  des 


Le  général  Elsnitz  fit  alors  la  faute  dans  laquelle  Bona- 
parte avait  espéré  qu'il  tomberait.  Au  lieu  de  négliger  ces 
neuf  cents  hommes,   qui    n  as  à  craindre   sur   les 

derrières  d'une  armée  victorieuse,  et  de  passer  outre  pour 
venir  en  aide  aux  généraux  Mêlas  et  Kaim,  il  s'acharna 
après  ces  quelques  braves,  qui  usaient  toutes  leurs  cartou- 
ches presque  à  bout  portant,  sans  être  entamés,  et  qui,  lors 
qu'ils  n'eurent  plus  de  munitions,  reçurent  l'ennemi  sur  la 
pointe  de  leurs  baïonni 

Cependant,  cette  poignée  d'hommes  ne  pouvait  tenir  long- 
temps ainsi,  et  Bonaparte  allait  leur  donner  ordre  de  suivre 
le  mouvement  rétrograde  du  reste  de  l'armée,  lorsque  l'une 
des  divisions  de  Desaix,  celle  du  général  Mounier,  apparut 
sur  lo  derrière  de  !a  ligne  française.   Bonaparte  trémU   <i 
Joie  ;   c'était  la  moitié  de  ce    qu'il    attendait.     Aussitôt    il 
échange  quelques   paroles  avec   le  général   Dupont,   chef  de 
ir  ;   le  général  Dupont   s'élance   au-dei 
!   en  prend  le  commandement,  se  trouve  un  Instant  eir 
ilerie  du  général  Elsnitz,  passe  a  trav 
,1  une   atteinte   terrible   la  ât\ 
i    Kalm,  qui  commençait  à  entamer  le  général  Lannes,  pousso 
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l'ennemi  Jusqu'au  village  de  Castel-Ceriolo,  y  jette  une  de  ses 
■■■■■■■  i    I  i     qui  en  dé- 

lire tyrol  i'iis  et  les  n 

ne   brusque  attaque,    lui   ordotn. 
nom  d  ■  -ni,  de  se  (aire 

■  m  de  la  gai 
ladiers  qu  I     ans   veux   il"   toute   l'ai  Dé*  une 

■     ivec  le  même  ordre  et    a    même  pre- 

II  était  trois  heures  du  soir.   Des  d-  He  hommes 

qui  ava 

peine    sur  a  de  deux  lieues,  huit  mille 

hommes  d'inlanterle    mllli  di 

an  quart  di  de  com- 

bat, et  plus  di   l'autre  quart,  par  le  di  mures,  était 

a  transporter  les  blesses  que  :  donné 

l'ordre   de    I  adonner.    Tout    re  niait,    a    l'e\< 

qui    Isolé  dai  -  le  t  lUage  de  Cas- 

:i    Jilll^    d'Ui  ,    ,  , 

mèe  :  une  demi-heure  encore,  et   il  était   évident  pour  tous 

que  la  retraite  allait  se  changer  i  D  déroute,  lorsqu'un  aide 

de  camii,  envoyé  au-devant  de  la  d  Di  saix,  sur  laquelle 

te  heure,   non  seulen  [tune  de  la  jour- 

1 1 1  re  1 1  otre  .1  terre, 
annonçant  que  la  tête  de  ses  colonnes  parait   a   la   hein,  m- 
de  San-Giuliano.   Bonaparte  se   retourne,   aperçoit  la   pou* 
siere  qui   annonce    son   arrivée,   jette   un    dernier   COU»    d 
sur  ton  el     cil 

—  Halte  : 

Le  mot  él  urt  sur  le  front  de  bataille;  tout  s  ar- 

1:11  ce  moment,  Desaix  arrive,  devançant  d'un  quart  d'h.-ure 
sa   du  imparte   lui    montre    la   i  i.  iêe    de 

morts,  et  lui  demande  ce  qu'il  pense  de  la  bataille    Desaix 
embrasse  tout  d'un  coup  d  ieil 

•ne.  dit-  1. 

Puis  tirant  sa  montre  : 

—  Mais  il  n'est  que  trois  heures  et  nous  avons  encore  le 
temps  d'en  gagner  une  autre. 

—  C'est  mon  avis,  répondit  laconiquement  Bonaparte,  et 
j'ai  manoeuvré  pour  cela. 

En  effet,  ici  va  commencer  le  second  acte  de  la  journée, 
ou  plutôt  de  la  seconde  bataille  de  Marengo,  comme  Desaix 
la  appelée. 

Bonaparte  passe  sur  le  iront  de  la  ligne,  qui  a  pivoté  en 
arrière,  et  s'étend  maintenant  de  San-Giuliano  â  Castel-Ce- 
riolo. 

-  Camai  rie-t-il  au  milieu  des  boulets  qui  sou- 

la  terre   sous   les  jambes  de   s 
trop  tait  de  lias  en  arrière:  le  momen; 

souvenez-vous  que  mou  habitude  est  de  coucher 
sur  le  champ  de  bataille. 
Les  cris  di       Vive  Bonaparte  !  vive   le  premier  coosi 

ut  de  tous  cotés,  et  s'éteignent  dans  le  bruit  des  tam- 
bours qui  battent  la  charge. 

1       niée  étaient  alors  échelonnés  dans 
l'ordre  suivant  : 

toujours,  malgré  les 

pour  le  reprendre,  le  village 

roi  de  toute  l'armée  ; 

Après  lui  venait   la  seconde  brigade  de  la  division   Mon- 

nler,  et  les  grenadiers  el  la        rde       nsulaire,  qui,  pendant 

deux  ni  i-   1  orps  à 

dit IS   '!>'    1. aunes  ; 

Puis  la  division  Boudet  qui  n'avait   pas  ei v   combattu, 

et  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  général   Desaix,  qui 
.  ,  i  anl  qu  il  lui  .1 1  rivera U   m 

1  1  en.; issanl   [in    de]    I    d 

.pie  ; 
Enfb  Gardanne    et     ;  -,    les 

plus  maltraitées   de   toute   la  jiuirhée.  et  dont   U   re- 
pelne  quln;  mmes. 

Toutes  cet  ona   liaient   placées  diagonalement  en   ar- 

tu  ii.  n  un. le  ligne,  prête  à  ci 

Ite    de   Tort. me      ,  elle   .lu    général 
Kellermanii  antre    le    corps    de   Lai; 

la   division    Bon 

-  \  ,1   i.-.  el  nforta  qui   notu 
sont  arrivés,   et   qui  |oun  tinuenl 

d'avan  u    de  ■  laq 

1  haige  sur   la   division 

rta   lait    me' 

hatteri.'  ,  il  viennent  d'arriver  •"  qu 

i-  un    mène 
sur  m  •   •  1    la  ii| 


Voici  les  ordres  particuliers  : 

ra  le  village  de  1         l-(  eriolo,  ren- 
versera  ce   qui   voudra   s'opposer   a    lui.    el    s  emparera    des 
■    i   'in  .       mua    \inri- 

chiens;    le   général    Marmont    démasquera     I  artillerie    lors- 

-    qu  à    postée   de   |  le    l'enuemi  ; 

nanti,    avec    sa   grosse   cavalerie,    lera    dans    la    ligne 

de  ces  trouées  qu'il  sait  si  bien  faire;  l1 
es   troupes   fraîches,    anéantira    1  Je   grena- 

diers c;u  générai  ZarU;  enfin  Champeaux,  a\  -1  cavalerie 
légère,   donnera  aussitôt  que   les   prétei  jneurs   bat- 

tront en  retraite. 

Les   ordres  sont   suivis  aussitôt   que   donnés      uns   troupes, 
d'un   seul   mouvement,  ont   repris   l'un  1  mte  la 

ligne,  la  fusillade  é(  laie  et  le  canon  gronde  ;  le  terrible 
charge  se  fait  entendre,  accompagné  de  ta  tiarseU- 
sur  le  revers  du  défilé  est  prêt 
à  entrer  en  plaine  ;  la  batterie  démasquée  par  Marmont 
vomit  le  feu  ;  Kellermann  s'élance  avec  ses  cuirassiers  et 
traverse  les  deux  lignes,  Desaix  saule  1  1  ne  lui   les 

haies,  arrive  sur  une  petite  éminence,  et  tombe  au  moment 
urne  pour  voir  si  la  d       ion  1       lit.  Sa  mort,  au 
iletir  de  se^  1 

Houdet    le   remplace,   s  élance   sur   la   colonne  de  gre- 
nu .ment  Keller- 
mann, qui,  comme  nous  l'avons  dit.  a  1  se  les  deux 

en  I  Ises  avec 

cette  masse  immobile  qu'elle  ne  peut  faire  reculer,  la  charge 

'    intervalle,     l'ouvre,     1  ecartèle, 

la   brise  ;   en   moins   d'une    demi-heure,    les  cinq   mille   gre- 

- 
comme   une    fumée,    foudroyés,    anéantis;    le   général    Zach 
et  son  état-major  sont  faits  prisonniers  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
en  reste. 

-  l'ennemi,  â  son  tour,  veut  laîre  donner  son  Immense 
cavalerie  ;  mais  le  feu  continuel  de  '  la  mousqueterle,  la 
mitraille  dévorante  et  la  terrible  baïonnette,  l'arrêtent  court. 
Murât  manœuvre  sur  ses  tlancs  arec  deux  pièces  d'artille- 
rie légère  et  un  obuslcr  qui  lui  envoient  la  mort  en  courant. 
En  ce  moment,  un  caisson  saute  dans  les  rangs  autrichiens 

od  !  Cliam- 

peaux  avec  sa  cavalerie  :  il  s  élance,  cache  son  petit  nom- 
bre par  une  manœuvre  habile,  et  pénètre  au  plus  profond 
des   ennemis;    les   dlv.-  i  .tanne   et   Chamberiiac.    .|in 

ont    La  retraite  de   toute   la   journée    sur   le   coeur,   tombent 
sur   eux   avec   toute   l'ardeur   de   la   vengeance  ;   Lannes   se 
met  à  la  tête  de  ses  deux  corps  d'armée  et  les  devance  en 
criant  ; 
—  Montebello  1    Montebello  : 
Bonaparte    est    par 

Alors  toui  recule,  tout  se  débande:  les  généraux 

autrichiens  mement  soutenir  la  retraite,  la  retraite 

se  change  s  les  divisions  françaises  franchissent  en 

une  demi-heure  la  plaine  qu'elles  ont  défendue  pied  à  pied 
pendant  quatre  heures  ;  l'ennemi  ne  s'arrête  qu  a  Marengo, 
où   il  se  reforme  sous  le   feu  des   tirailleurs  que  le  général 

n  ruis- 
seau de  la  Barbotta.  Mais  la  division  Boudet,  les  divisions 
Gardanne  et  rhamberliac,  le  poursuivent  a  son  tour  de  rue 
en  rue,  de  place  en  place,  de  maison  en   m  nengo 

est  emporté;  les  Auti ■..  retirent  vers  la  position  de 

Pedra  1  ■   ils  sont   attaqués,  d'un  côté  par  les  trois 

divisions  acharnées  après   eux,   et  de  l'autre  par   la  denii- 
brigade     de     Carra-Saint-Cyr.    A    neuf    heures    du   soir,    la 
na    est    emportée,    et    les   divl  irdanne   et 

Chamberliac  ont  repris  leur  poste  du   matin.   L'ennemi   se 
1  ;■  passer  la  1  11  y  trouve 

•  i      alors  11  cl 
traverse  la  rivière  sous  le  feu  de  toute   notre  H 

qu'à   dix    heures   du  soir  l'armée   au- 

trichienne regagnent  leur  camp  d'Alexandrie  ;  l'armée  fran- 
çaise bit      u     devant  les  retranchements  de  u  pont. 

La    lOU  UX   Autrichiens  quatre    mil] 1 

morts,  ii  11  i  t  iniit  il  mille  .tome 

d'artillerie. 
Jamais   peut-être   la    fortune    ne    s  était    montrée   dans    la 
même  journée  sais  deux   faces  si   du  deux  heures 

.1.    I  après  midi,   c'était   une  défaite  et  ses  désastreuses  con- 
nu)   heures,    c'était    la    vlctoln     redevenu 

l'Italie  reconquise  d'un  seul  coup,  et  le  trône  de 

perspective. 

Le  lendemain  matin,  le  prince  de  Lichtenstein  se  prx 
aux  arvanl  postée     il   apportai!   au  pi  isul    les    pw- 

Elles  ne  .  onvenalenl 
naparte;    Il  ne    le   prince   remporta  en 

échange.  L'armée  du  gi  u  tir  libre,  et  avec 

que  tout  le  monde  connaît,  et  qui  remettaient  lltain 
1  ...    itlo 

Le   prince   de  Lichtenstein   revint    le   soir;   les  conditions 
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avaient  paru  dures  à  Mêlas,  qui.  à  trois  heures,  regardant 
la  journée  comme  gagnée,  avait  abandonné  le  reste  de  notre 
défaite  aux  généraux,  et  était  revenu  se  reposer  à  Alexan- 
drie :  mais,  aux  premières  observations  que  fit  l'envoyé, 
Bonaparte  l'interrompit 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  je  vous  ai  dit  mes  dernières  vo- 
lontés; portez-les  à  votre  général,  et  revenez  promptement, 

car  elles  sunt  irrévocables;  soi  gez  que  je    on    ris  i  il 
dition  aussi  bien  que  vous  ;  je  ne  fais  pas  la  guerre  depuis 
hier.    Vous   êtes   bloqués    dans   Alexandrie,   vous   avez   beau- 
I  il  il   de   malades,   vous   manquez  de  vivres   et 

de  médicaments!  j'occupe  tous  vos  derrières,  vous  avez  perdu, 
en  tués  ou  en  blessés,  l'élite  de  votre  armée;  je  pourrais 
exiger  davantage,  et  ma  position  m'y  autorise  ;  mais  je  mo- 
dère mes  prétentions  par  respect  pour  les  cheveux  blancs 
de  votre  général. 

—  Ces  rit  dures,  monsieur,  répondit  le  prince, 
surtout  celle  de  rendre  Gênes,  qui  a  succombé  il  y  a  quinze 
Jours    à   peine,    après   un   si   long  siège. 

—  Que  ce  ne  soit  pas  c"ela  qui  vous  inquiète,  reprit  le 
premier  consul  en  montrant  au  prince  la  lettre  interceptée  : 
votre  empereur1  n'a  pas  su  la  prise  de  Gènes,  et  il  n  y  aura 
Qu'à  ne  pas  la  lui  dire. 

Le  même  soir,  toutes  les  conditions  imposées  par  le  pre- 
mier consul  étaient  accordées,  et  Bonaparte  écrivait  à  ses 
collègues  : 

I     «  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Marengo,  citoyens  con- 
suls,   le    général    Mêlas    a   fait    demander   aux    avant-postes 

•  le  général  Skal  :  on  a  arrêté 
dans  la  journée  la  convention  que  vous  trouverez  ci-jointe 
Elle  a  été  signée  dans  la  nuit  par  le  général  Berthier  et 
le  général  Mêlas.  J'espère  que  le  peuple  français  sera  content 
de   son   armée. 

«    BONAPARTE.     » 

Ain-  va    accomplie   la   prédiction    (lue   le  premier 

consul  avait  faite  à  son  secrétaire,  quatre  mois  auparavant, 
dans  le  cabinet  des  Tuileries. 

Bonaparte  revint  a  Milan,  où  il  trouva  la  ville  illuminée 
et  dans  la  joie  la  plus  vive.  Masséna,  qu  il  n'avait  pas  vu 
depuis  1  i  i  l'Egypte,  l'y  attendait,  et  reçut  le  com- 

mandement de  1  armée  d'Italie,  en  récompense  de  sa  belle 
défense  de  Gênes. 

Le  premier  consul  revint  à  Paris  au  milieu  des  acclama- 
tions des  peuples.  Son  entrée  dans  la  capitale  eut  lieu  le 
soir;  mais  lorsque,  le  lendemain,  les  Parisiens  apprirent 
son  retour,  ils  se  portèrent  en  masse  aux  Tuileries  avec  de 
tels  cris  et  un  si  grand  enthousiasme,  que  le  jeune  vain- 
queur de  Marengo  fut  forcé  de  se  montrer  sur  le  balcon. 

Quelques  jours  après,  une  nouvelle  ait  attrister 

h  êber        ■     tombé  au   (  lir      -ous  le  poi- 
gnard de  Soliman-el-Alebi,  le  même  jour  où  Desaix  tombai 
es  plai         de  ro.  sous  les  b  Autrichiens. 

La  convention  signée  par  Berthier  et  le  général  Mêlas,  dans 
la  nuit  qui  suivit  la  bataille,  avait  amené  un  armistice 
conclu  le  5  juillet,  rompu  le  5  septembre,  et  renouvelé  après 
le  gain  de  la  bataille  de  Hohenlinden. 

Pendant  ce  temps,  les  conspirations  marchaient,  Cera 
Aréna.  Topi       I  el  pua    el   Demerville  avaient   été  arcê     ■ 

riaient  du  premier  co   ml  pour  1 
Biner.  La  machine  infernale  avait  éclaté,  rue  Saint-Nicaise. 
à  vingt-cinq  pas  derri  r    sa  vo'-ture.  et  Louis  XVIII  écrirait 
naparte   lettres  sur   iettres   pour   qu'il    lui    rendit   son 
trône     1 


i     One  première  t  Lu  20  février  18  "'.  i  ti    :  ainsi  corn 

.  •  i  ...    -,,it  leur  cou  parente, 

i-   d'inquiétui     .  Vou  epté  une  place 

éminente,  et  je  von-  Mieux  que  pe  ce  qu'il 

faut  de  force  ei  'i.-  pili  0  rr  faire  )e  bonheur  d'une  nation. 

-  fureur-.  voua  aurez  rempli  le  vœu  île 

ni  -nu  r  i.  et  ie-  génératii         :  béniront    Votre 

toujours  tro]    >■  que  y-  puisse 

acquitter,    par    îles    places    importantes,    la    d    61  n    aïen!   et    la 

■•  Louis.  » 

t  demeurée  sans  réponse,   fut  suivie  d'une  antre  que 
Voici  ; 
I  Depui  ps,  général,   ri  i  estime   vous 

.i  ..... 

mi     i 

raison.  2s 

a   la   trloire    il 
1  'm    précieux.  No 

de  la  ! 

n  qu'il  i  la  gloire 

ris  impatient  de  rendre  la  paix  a  mon  peuple. 

Dttbre  suivant    : 

je  vo 

ton 

ur  cent  mille  m  ,.1  l.  ,  ■     fiez  votre 


Enfin,  le  9  février  1801,  le  traité  de  Lunéville  fut  signé: 
il  rappelait  mutes  les  clauses  du  traité  de  Campo-Formio, 
cédait  de  nouveau  à  la  France  I  itués  sur  la 

rive  gauche  du  Rhin,  indiquait  1  une  la  limite  des 

possessions    autrichiennes,    .  ur    d'Autriche    a 

reconnaître  les  républiques  clsal]  ve  et  helvétique. 

"  abandonnait  la  Toscane  a  la  France. 

La  République  était  en  paix  avec  le  monde  entier,  excepté 
avec. l'Angleterre,  sa  vieille  et  éternelle  ennemie.  Bonaparte 
mi  de  la  lui  imposi     par  un     jra  in.  Dn 

camp  de  deux  cent  mille  hommes  fut  réuni  a  Boulogne  et 
une  immense  quantité  de  bateaux  plats     1  i  «por- 

ter  cette   armée,  turent  rassemblés   dans  tous   les   pt 
nord  de  la  France.  L'Angleterre  s'effraya,  et.  le  23  mars  1S02, 
le  traité  d'Amiens  fut  signé. 

Pendant   ce  temps,  le  premier  consul  marchait  insensible- 
ment vers  le  trône,  et   Bonaparte  se  faisait  peu  à  peu  Na- 
I.      15   juili  i    i-  ■!     il    -<  a  vec  le 

pape  ;   le   21   janvier  1S02,   il    acceptait   le   titre   de   président 
de  la  république  cisalpine;  le  2  août  suivant,  il  était  nommé 
consul  à  vie  ;  le  21  mars  1804,  il  faisait  fusiller  le  duc  d'En- 
da  d     \   ncennes. 

Ce  dernier  gage  donné  à  la  Révolution,  cette  grande  ques- 
tion fut  posée  à  la  France  : 

Xapolëoii  Bonaparte   sera-t-ll   empereur  des    Français? 

Cinq  millions  de  signatures  répondirent  affirmativement, 
et  Napoléon  monta  sur  le  trône  de  Louis  XVI 

Cependant  trois  hommes  protestaient  au  nom  des  lettres, 
cette  éternelle  république  qui  n'a  pas  de  Césars,  et  ne  recon- 
naît pas  de  Napoléons. 

i  i  s  hommes  étaient  Lemercier,  Ducis  et  Chateaubriand. 


XA     "LE    :\     EMPEREI/R 


Les  derniers  moments  du  Consulat  avaient  été  employés 
à  déblayer  les  avenues  du  trône,  par  des  supplices  ou  par 
des  grâces.  Une  fois  arrivé  a  l'empire.  Napoléon  s'occupa  de 

La  noblesse  féodale  avait   disparu  :  Napoléon  créa  une  no- 
blesse populaire;  les  différents  ordres  de   chevalerie   e  aient 
tombés  dans  le  discrédit  :  Napoléon  institua  la  Légion  d'hon- 
neur ;  depuis  douze  ans,  la  plus  haute  distinction  militaire 
ie  généralàt  ;  Napoléon  créa  douze  maréchaux. 

■  ient  les  compagnons  de  ses  fa- 
la  naissance  et  la  faveur  ne  furent  pour  rien  dans 
leur  nomination.  Ils  avaient  tous  pour  père  le  courage  et 
pour  mère  la 'victoire.  Ces  douze  élus  étaient  Berthier,  Mu- 
rat,  Moncey,  Jourdan,  Masséna,  Augereau,  Bernadotte, 
Soult,  Brune,  Lannes.  Mortier,  Ney.  Davoust,  Kellermann, 
Lefèvre.  Pérignon  et  Serrurier.  Après  un  intervalle  de  trente- 
neuf  ans,  trois  vivent  encore,  qui  ont  vu  se  lever  le  soleil 
de  la  République  et  se  coucher  l'astre  de  l'Empire  :  le  pre- 
mier est,  à  l'heure  oU  nous  écrivons  ces  lignes,  gouverneur 
des  Invalides,  le  second   président  du  conseil  d. - 

troisième  roi  de  Suède:  seuls  et  derniers  débris  de 
la  pléiade  impériale,  les  deux  premiers  se  sont  maintenus 
a   leur   hauteur   et  le   troisième   a   grandi   encore. 

Dame  :  le  pape  Pie  VII  était  venu  exprès  de  Rome  pour 
poser  la  couronne  sur  la  tète  du  nouvel  empereur.  Napoléon 
se    rendit    à    l'égli  me    escort.  i     -'arde, 

traîné  dans  une  voiture  à  huit  chevaux  de  lui 

une.  Le  pape,  les  cardinaux    le-  les  évê- 

I   dans 
la   cathédrale,  sur   le   parvis  de   laquelle    il    s'arrêta    quel- 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


ques  instants  jour  écouter  une  harangue  et  y  répondre.  La 
harangue  terminée,  11  entra  dans  l'église  et  monta  sur  un 
trône  préparé  pour  lui,  la  couronne  en  tête  et  le  sceptre 
à  la  main. 

Au  moment  désigné  dans  le  cérémonial,  un  cardinal,  le 
grand  aumônier  et  un  évêque,  vinrent  le  prendre  et  le  con- 
duisirent au  pied  de  l'autel:  le  pape  alors  s'approcha  de 
lui,  et  lui  taisant  une  triple  onction  sur  la  tête  et  sur  les 
deux  mains,  il  prononça  a  Haute  voix  les  paroles  suivantes: 

—  Dieu  tout-puissant,  qui  avez  établi  Hazaël  pour  gouver- 
ner la  Syrie  et  qui  avez  im  Jéhu  roi  d'Israël  en  leur  ma- 
nifestant vos  volontés  par  l'or  ai  lu  prophète  Elie,  vous 
qui  avez  également  répandu  l'onction  sainte  des  rois  sur  la 
tête  de  Saul  et  de  David  par  le  minis  en  du  prophète  Sa 
muel,   répandez   par   mes   mains   les   trésors   de   vos 

et  de  vos  bénédictions  sur  votre  serviteur  Napoléon,  qui, 
malgré  notre  Indignité  personnelle,  nous  consacrons  aujour- 
d'hui empereur  en  votre  nom  l 

Alors  le  pape  remonta  lentement  et  majestueusement  sur 
son   trône.  On  apporta  au  nouvel   empereur  les  saints  E\a» 

et  prêta  le  serment  pres- 
crit par  la  nouvelle  constitution  ;  puis,  aussitôt  le  serment 
prêté,  le  chef  des  hérauts  d'armes  cria  d'une  voix  i 

—  Le  très  glorieux  et  très  auguste  empereur  des  l'r 
est  couronné  et   intronisé.  Vive  l'empereur  ! 

L'église  retentit  aussitôt  du  même  cri;  une  salve  d'artil- 
lerie y  répondit  de  sa  voix  de  bronze,  et  le  pape  entonna  le 
Te  De  uni. 

Tout  «tait  Uni,  à  compter  de  cette  heure,  avec  la  Républi- 
que ;  la  Révolution  t'était  faite  homme. 

Mai-  pas  assez  d'une  couronne;  on  eut  cru  que 

le  géant,  ayant  les  cent  bras  de  Géryon,  en  avait  aussi  le<= 
trois  têtes.  Le  17  mars  i$05,  M.  de  Melzi,  vice-président  de 
la  consulte  d'Etat  de  la  république  cisalpine,  vint  lui  offrir 
m  i  Italie  a  l'empire  français;  et,  le 
il,  il  alla  recevoir  a  Milan,  dans  le  dôme  dont  Galeas 
Vlscontl  avait  pi isé  i,i  première  pierre  et  dont  lui-même  de- 
vait sculpter  les  derniers  fleurons,  la  couronne  de  fer  des 
vieux  rois  lombards  qui  avait  été  portée  par  Charlemagne 
et  qu'il  posa  sur  sa  tête  en  disant: 

—  Dieu  me  l'a  donnée,  malheur  a  qui  la  touche  ! 

De  Milan,  où  il  laisse  Eugène  avec  le  titre  de  vice-roi,  Xa- 
poléon se  rend  a  Gènes,  'lui  renonce  à  sa  souveraineté,  et 
dont  le  terril réuni  a  l'Empire  forme  les  trois  départe- 
ments de  VIontenotte  et  des  Apennins.  La  républi 
que  de  Lucques,  englobée  dans  ce  partage,  devient  prini  I 
pauté  de  Plombino.  Napoléon  se  prépare,  en  faisant  un 
vice-roi  de  son  beau-nls  et  une  princesse  de  sa  sœur,  a  faire 
des  rois  de  ses  frères. 

Au  milieu  de  toute  cette  organisation  de  choses  détruites. 

Napoléon  appr  ad  que    i i   se  soustraire  à  la  desrente  dont 

elle  est  menacée,  l'Angleterre  a  décidé  de  nouveau  l'Autriche 
à  faire  la  guerre  a  la  France.  Ce  n'est  pas  tout.  Paul  I«r. 
notre  chevaleresque  IHié  a  été  assassiné;  Alexandre  a  hé- 
rité de  la  double  couronne  de  pontife  et  d'empeivur.  1  n  de 
ses  premiers  actes  comme  souverain  a  été  de  faire,  le 
n  a\in  1805,  un  n. un  d'alliance  avec  le  ministère  bri- 
tannique; et  c'est  à  ce  traité,  qui  soulève  l'Europe  poui 
une  troisième  coalition,  qui-  l'Autriche  a  accédé,  le  9  août. 

Cette  fols  encori  at    les   souverains   alliés    qui   ont 

forcé  l'empereur  di  e    el   le  général  de  re- 

prendre l'épée  Napoléon  se  rend  au  srn.-it  le  '.'3  septembre, 
obtient  une  levée  de  quatre-vingt  mille  hommes,  part  le 
lendemain,  passe  le  Rhin   le  î"  octobre,  entre  le  6  en  Ba- 

vière,  délivre  Munich  le  12,  upe  Vienne 

le  13  i mbre    fait   sa  Jonction  ave     l'armée  d'Italie  le  29, 

et,  le  2  décembre,  annlversaln  ironnement,  il  est 

en  face  des  Russes  et  des  Autrichien^  plaines  d'Aus- 

terlitz. 

Dès  la  veille.  Napoléon  av  ,u   n. | 

laite   ses  ennemis,   en   concert  ran  es  sur 

le  village  d'Austcrlitz  pour  tourner  la  gain  lie  des  Francal  . 

Vers  le  milieu   'tu   Jour,    il    était    m i   avec  les 

maréchaux   Soult,   Bernadette   et  Bessièri  jurant 

interli   et  de  la  cavalerl    di    la       i  de,  qui 
étalent  sous  les  armes,  dans    la  plaine    de  Schlapanltz,    11 
~nr   la    ligne    des    tirailleurs    de   la 
cavalerie  de  Murât   qui  échangeaient  quelques  coups  d 
bine  avec  ceux  de  l'ennemi.    De  là,   il    avait    observé,    au 

nts  des  différente! 

et,  illuminé  par  une  de  ces  révélations  subites  qui  I 
une  des  faculti  il  avait  deviné  le  pian  en- 

tier de  Koutousof.  Dés  ce  moment,  Koutousof  fut  battu  dans 
sa  i»  i  i  ba raque  un  ii  s'étai 

construire  au  mlll  u  d<!  sa  garde,  sur  un  plateau  qui  do- 
minait toute  la  plaine,  il  dit  en  se  retournant  et  en  jetant 
un  dernn  r  regard  sur  î  enm 

—  Avant  demain  au  soir,   toute  cette  armée  sera  a  mol. 
Vers  les  cinq  heures  de  l'après  midi,  la  proclamation  sui- 
vante fut  mise  a  l'ordre  de  l'armée: 


..  Solo 

I.  armée  russe  se  présente  devant  vous  pour  venger  l'ar- 

lutrichlenne  d'Dlm  :  ce  sont  ces  mêmes  bataillons  que 

vous   avez    battus   à    llollabrùn,    et   que,    depuis,    vous   avez 

I    ursuivis   jusqu'ici.    Les  positions    que   nous 

occupons   sont   formidables,    et,    pendant    qu'ils    marcheront 

pour  tourner  ma  droite,  ils  me  présenteront  le   flanc. 

je  dirigerai  moi-même  vos  bataillons.  Je  me 
loin  du  leu,  si  avec  votre  bravoure  accoutumée  vous 
portez  le  désordre  et  la  confusion  dans  les  rangs  ennemis  ;  r 
mais,  si  la  victoire  était  un  moment  indécise,  vous  verriez 
votre  empereur  s  exposer  aux  premiers  coups  ;  i  ar  la  victoire 
urait  hésiter  dans  cette  journée  surtout,  où  il  y  va 
de  l'honneur  de  l'infanterie  française,  qui  uniiorte  tant  à 
;  honneur  de  toute  la  nation. 

«  Que,  sous  le  prétexte  d'emmener  les  blessés,  on  ne  dégar- 
nisse point  les  rangs,  et  que  chacun  soit  bien  pénétré  de  cette 
pensée  qu'il  faut  vaincre  ces  stipendiés  de  l'Angleterre,  qui 
sont  animés  d'une  si  grande  haine  contre  le  nom  français. 
«  Cette  victoire  finira  notre  campagne,  et  nous  pourrons 
reprendre  nos  quartiers  d'hiver,  où  nous  serons  joints  par 
les  diverses  armées  qui  se  forment  en  France,  et  alors  la 
que  je  ferai  sera  digne  de  mon  peuple,  de  vous  et  de 
mol 

Laissons  maintenant  parler  Napoléon  lui-même  :  écoutons- 
César   qui   raconte  Pharsale: 

Le  30,  les  ennemis  bivaquèrent  a  Hogieditz.  Je  passai 
cette  journée  à  parcourir  à  cheval  les  environs.  Je  recon- 
nus qu'il  ne  tenait  qu'à  moi  de  bien  appuyer  ma  droite 
et  de  déjouer  leurs  projets,  en  occupant  en  force  le  pla- 
I  de  Pratzen,  depuis  le  Santon  jusqu'à  Kresenowitz, 
pour  l'arrêter  de  front.  Mais  cela  n'eût  amené  qu'un  choc 
a  chances  égales,  et  je  voulais  quelque  chose  de  mieux. 
La  tendance  des  alliés  à  gagner  ma  droite  était  manifeste. 
Je  crus  pouvoir  frapper  à  coup  sur  en  leur  laissant  la 
liberté  de  manœuvrer  pour  étendre  leur  gauche,  et  je  ne 
plaçai   sur  les  hauteurs   de  Pratzen  qu'un  détachement   de 

avali  rie 

«  Le  lor  décembre,  l'ennemi,  débouchant  d'Austerlitz,  vint, 

en    effet,   se    placer    en    face    de   nous   dans   la   position    de 

a,   la   gauche  s'étendant  vers  Anjest.   Bernadotte,    ar- 

rlvi     le  Bohême,  entra  en  ligne,  et  Davoust  atteignit  l'ab- 

Raigern   avec  une  de  ses  divisions;  celle  de  Gudin 

bivaqua  à  Nicolsbourg. 

«  Les  rapports  que  je  recevais  de  tous  côtés,  sur  la  mar- 
che des  colonnes  ennemies,  me  confirmèrent  dans  mon  opi- 
nion \  neuf  heures  du  soir,  je  parcourus  ma  ligne,  autant 
pour  juger  la  direction  des  feux  de  l'ennemi  que  pour  ani- 
mer mes  troupes.  Je  venais  de  leur  faire  lire  une  proclama- 
tion ;  elle  ne  leur  promettait  pas  seulement  la  victoire,  elle 
leur  expliquait  même  la  manoeuvre  qui  devait  nous  la  pro- 
curer. C'était  la  première  fois,  sans  doute,  qu'un  général 
toute  son  armée  dans  la  confidence  de  la  combinai- 
son qui  devait  lui  assurer  la  victoire  :  je  ne  craignais  pas 
que  l'ennemi  en  fût  instruit,  il  n'y  aurait  pas  ajouté  fol. 
Cette  tournée  donna  lieu  à  un  des  événements  les  plus  tou- 
chants de  ma  vie.  Ma  présence  devant  le  front  des  i  >]  > 
d'armée  communiqua  de  proche  en  proche  un  élan  électri- 
que qui  gagna  1  extrémité  de  la  ligne  avec  la  rapidité  de 
l'éclair.  Par  un  mouvement  spontané,  toutes  les  divisions 
d'Infanterie,  hissant  des  bottes  de  paille  allumée-  an  bout 
de  grandes  perches,  nie  donnèrent  une  Illumination,  dont 
le  coup  d'oeil,  &  la  fois  imposant  et  bizarre,  avait  quelque 
chose  de  majestueux:  c'était  le  premier  anniversaire  de 
mon  couronnement. 

«  L'aspect  de  ces  feux  me  rappela  le  souvenir  des  fagots 
de  sarment  avec  lesquels  Annibal  trompa  les  Romains,  et 
les  blvai  -  du  i  amp  de  Llegnitz  qui  avaient  sauve  l'armée  de 
Frédéric  en  donnant  le  change  à  Daun  et  à  Laudon  A  mon 
devant  chaque  régiment,  les  cris  de  «  Vive  l'empe- 
r.on  :  i    retentissent    et,  répétés  de  loin  en  loin  par  chaque 

corps  à  mesure  que  j'avançais,  ils  vont  I   r  dans  le  camp 

o  les  preuves  de  l'enthousiasme  qui  anime  mes  sol 
Jamais  scène  guerrière  ne  présenta  une  pompe  plus  solen- 
m  lie    el    i  h,  ne    soldat   partageait  la  •  ■ 
vouement  devall    m  Inspin  r 

„  Cet,  |ue   ie  parcourus  jusqu'à  minuit 

u  au    Santon:    le    corps    de    Soult  en 
■  :  placé  entre  Sokolnitz  et  l'uni 
trouve  ■    du  centre   de  l'ennemi;    Bernad 

l.ivaqu.ut    derrière   Glrskowitz,    Murât    a    gauche    de 
i    i  nés  i  ail   à   •  heval  sur  la    i  h  mssée 
i  s  s'établirent  en  arrière  de   Soult  et  de  Berna- 

En  plaçant   ma  droite  sous  les  ordres  de  Soult,  en 

,  u-  un      1   était    clair   que  ce  sérail    sur  lui  que 
i.iit  le  plus  grand  poids  de  la  bataille.  Mal 


NAPOLEON 


19 


son  mouvement  obtînt  le  résultat  que  je  m'en  promettais, 
il  fallait  commencer  par  éloigner  de  lui  les  troupes  enne- 
mies qui  débouchaient  vers  Blasowitz  et  par  la  chaussée 
d'Austerlitz  ;  il  était  probable  que  les  empereurs  et  le  quar- 
tier général  se  trouvaient  là,  et  qu'il  fallait  y  frapper  avant 
tout  pour  revenir  ensuite  sur  leur  gauche  par  un  change- 
ment de  front:  c'était,  d'ailleurs,  le  moyen  de  couper  cette 
gauche  de  la  route  d'Olmtitz. 

«  Je  me  décidai  donc  à  seconder  d'abord  le  mouvement 
du  corps  de  Bernadotte  sur  Blasowitz  avec  mes  gardes  et 
la  réserve  de  grenadiers,  pour  refouler  la  droite  de  l'ennemi, 
et  revenir  ensuite  sur  la  gauche,  qui  se  trouverait  d'autant 
plus  compromise  a  mesure  qu'elle  s'avancerait  au   delà  de 

!ltZ. 

«  Mon  projet  était  bien  arrêté  dès  la  veille,  puisque  je 
l'annonçai  à  mes  soldats  :  l'essentiel  était  de  saisir  le  bon 
moment.  J'avais  passé  la  nuit  au  bivac  ;  les  maréchaux 
s'étaient  rassemblés  autour  de  moi  pour  recevoir  mes  der- 
niers ordres. 

«  Je  montai  à  cheval  à  quatre  heures  du  matin  :  la  lune 
était  couchée,  la  nuit  froide  et  assez  obscure,  quoique  le 
temps  fût  serein.  Il  m'importait  de  savoir  si  l'ennemi  n'avait 
fait,  aucun  mouvement  de  nuit  qui  pût  déranger  mes  pro- 
jets. Les  rapports  des  grandes  gardes  confirmaient  que  tout 
le  bruit  allait  de  la  droite  ennemie  à  sa  gauche  ;  les  feux 
paraissaient  plus  étendus  vers  Anjest.  Au  point  du  jour, 
un  brouillard  léger  obscurcit  un  peu  l'horizon,  surtout  dans 
les  bas-fonds.  Tout  à  coup  ce  brouillard  tombe  ;  le  soleil 
commence  à  dorer  de  ses  rayons  les  sommités  des  hauteurs, 
tandis  que  les  vallons  étaient  encore  enveloppés  d'un  nuage 
vaporeux  ;  nous  découvrions  très  distinctement  les  hauteurs 
de  Pratzen,  naguère  couvertes  de  troupes,  et  abandonnées 
actuellement  par  la  gauche  de  l'ennemi.  Il  est  constant 
qu'il  a  suivi  son  projet  d  étendre  sa  ligne  au  delà  de  Tel- 
nitz  ;  cependant  je  découvre  avec  la  même  facilité  une  autre 
marche,  du  centre  vers  la  droite,  dans  la  direction  d'Ho- 
libitz  ;  dès  lors  rien  de  plus  sûr  que  l'ennemi  offre  de  lui- 
même  son  centre  dégarni  à  tous  les  coups  qu'il  me  plaira 
de  lui  porter.  Il  était  huit  heures  du  matin  ;  les  troupes 
de  Soult  étaient  massées  sur  deux  lignes  de  bataillons  en 
colonnes  d'attaque,  dans  le  fond  de  Puntowitz  :  je  demande 
au  maréchal  combien  de  temps  il  lui  faut  pour  gagner  les 
hauteurs  de  Pratzen,  il  me  promet  d'y  être  en  moins  de 
vingt  minutes. 

«  —  Attendons  encore,  lui  répondis-je.  Quand  l'ennemi  fait 
un  faux  mouvement,  il  faut  se  garder  de  l'interrompre. 

«  Bientôt  la  fusillade  s'engage  plus  vivement  du  côté  de 
Sokelnitz  et  de  Telnitz  ;  un  aide  de  camp  m'annonce  que 
l'ennemi  en  débouche  avec  des  forces  menaçantes;  c  était 
ce  que  j  attendais.  Je  donne  le  signal:  aussitôt  Murât, 
Lannes,  Bernadotte,  Soult,  s'élancent  au  galop  ;  je  monte 
aussi  à  cheval  pour  me  transporter  au  centre  :  en  passant 
devant  les  troupes  je  les  excite  de  nouveau  en  leur  disant  : 

«  —  L'ennemi  vient  se  livrer  imprudemment  à  vos  coups  ; 
terminez  la  campagne  par  un  coup  de  tonnerre. 

■■  Les  cris  de  •■  Vive  l'empereur  !  »  attestent  que  l'on  m'a 
compris  et  deviennent  le  véritable  signal  de  l'attaque.  Avant 
de  la  raconter,  voyons  ce  qui  se  passait  à  l'armée  des  alliés. 

»  s  il  faut  en  croire  la  disposition  projetée  par  Weyrother, 
leur  dessein  était  d'agir  tactiquement  sur  le  même  plan 
qu'ils  auraient  d'abord  voulu  exécuter  par  des  manœuvres 
stratégiques,  c'est-à-dire  d'opérer  un  effort  par  leur  gau- 
che renforcée,  pour  gagner  ma  droite,  me  couper  la  route 
de  Vienne  et  me  refouler,  battu,  sur  Brunn.  Bien  que  ma 
destinée  ne  fût  pas  attachée  à  cette  route,  et  que  je  lui 
eusse  préféré,  comme  je' l'ai  déjà  dit,  celle  de  Bohême,  il 
est  certain  toutefois  que  ce  projet  ne  laissait  pas  que  d'of- 
frir des  chances  en  faveur  des  alliés:  mais,  pour  qu'il  réus- 
sît, il  ne  fallait  pas  isoler  cette  gauche  agissante  :  il  était 
essentiel,  au  contraire,  de  la  faire  suivre  successivement 
par  le  centre  et  la  droite,  qui  se  fussent  prolongés  dans  la 
même  direction.  Weyrother,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  à  Ri- 
voli, manœuvra  par  les  deux  ailes,  ou  du  moins,  si  ce  ne 
fut  pas  son  projet,  il  agit  de  manière  à  le  faire   croire. 

«  La  gauche,  sous  Buxhowden,  composée  de  l'avant-garde 
de  Kienmayer  et  des  trois  divisions  russes  Doctorof,  Lan- 
geron  et  Pribitchefsky,  comptait  trente  mille  hommes  :  elle 
dut  s'avancer  en  trois  colonnes  des  hauteurs  de  Pratzen,  par 
Anjest,  sur  Telnitz  et  Sokelnitz,  franchir  le  ruisseau  qui 
forme  deux  lacs  à  la  gauche,  et  se  rabattre  sur  Turas 

La  quatrième  colonne,  sous  les  ordres  d,  Kolowrath, 
avec  laquelle  marchait  le  quartier  général,  formait  le  cen- 
tre; elle  devait  s'avancer  par  Pratzen  vers  Hohelnitz,  un 
peu  en  arrière  de  la  troisième;  elle  se  composait  de  douze 
bataillons  russes,  sous  Miloradovitrh,  et  de  quinze  batail- 
lons autrichiens  de  nouvelles  levées. 

■■La  cinquième,  formée  d.'  Quatre-vingts  escadrons,  sous 
le  prime  Jean  de  Llchtensteln,  devait  quitter  le  ■entre,  der- 
rière lequel  elle  avait  passé  la  nuit,  et  seconder  la  droite 
en  marchant    vers  la  chaussée  de  Brunn. 


■■  La  sixième,  à  l'extrême  droite,  composée  de  l'avant-garde 
de  Bagration,  comptait  douze  bataillons,  quarante  esca- 
drons, destinés  à  attaquer,  u  la  grande  route  de  Brunn, 
les  hauteurs  du  Santon  et  de  Bosemtz. 

•■  La  septième,  composée  des  gardes,  sous  le  grand-duc 
Constantin,   formerait   la    ré     •  i  aile    droite    sur     la 

chaussée  de  Brunn. 

•■  On  voit  que  l'ennemi   voulai  ma   droite,  qu'il 

supposait  étendue  jusqu'à  Melnitz,  tandis  que  mon  armée 
était,  massée  entre  Schlapanitz  et  la  routi  i  irunn,  prête 
à  tout  événement. 

•■  D'après  cette  disposition,  Buxhowden,  déjà  plus  avancé 
que  le  reste  de  l'armée,  s'était  encore  mis  en  mouvement 
avant  les  autres  colonnes  ;  outre  cela,  la  cavalerie  de  Li< 
stein  avait  remarché  du  centre  vers  la  droite,  en  sorte 
que  les  hauteurs  de  Pratzen,  clef  de  tout  le  champ  de  ba- 
taille,   se  trouvaient    dégarnies. 

«  A  l'instant  où  j'en  donne  le  signal,  toutes  mes  colonnes 
s'ébranlent  :  Bernadotte  franchit  le  dénié  de  Girskowitz  et 
s'avance  sur  Blasowitz,  soutenu  à  gauche  par  Murât  ;  Lan- 
nes marche,  à  la  même  hauteur,  des  deux  côtés  de  la  chaus 
sée  de  Brunn  ;  ma  garde  et  mes  réserves  suivent  à  quelque 
distance  le  corps  de  Bernadotte,  prêtes  à  donner  sur  le 
centre,  si  l'ennemi  veut  y  reporter  ses  forces. 

■■  Soult  part  comme  l'éclair,  des  ravins  de  Kobelnitz  et 
de  Puntowitz,  à  la  tête  des  divisions  Saint-Hilaire  et  Van- 
damme,  soutenues  par  la  brigade  Levasseur.  Deux  autres 
brigades  de  la  division  Legrand  sont  laissées  en  flanqueurs, 
pour  masquer  et  disputer  les  défilés  de  Telnitz  et  de  Sokel- 
nitz à  Buxhowden.  Comme  il  est  évident  qu'il  les  forcera, 
le  maréchal  Davoust  reçoit  l'ordre  de  partir  de  Raigern 
avec  la  division  Friant  et  les  dragons  du  général  Bourcier, 
pour  contenir  les  tètes  de  colonnes  russes,  jusqu'à  ce  qu'il 
nous  convienne  de  les  attaquer  plus  sérieusement. 

>■  A  peine  Soult  a-t-il  gravi  la  hauteur  de  Pratzen,  qu'il 
donne  inopinément  sur  la  colonne  de  Kolowrath  (la  4»),  qui 
marchait  au  centre  derrière  la  troisième  et  qui,  se  croyant 
garantie  par  celle  qui  la  précédait,  s'avançait  en  colonne 
de  route  par  pelotons  :  1  empereur  Alexandre,  Koutousof  et 
son  état-major,  sont  avec  elles.  Tout  ce  qui  arrive  d  inat- 
tendu, au  milieu  d'un  quartier  général,  étonne  et  décon- 
certe. Miloradovitch,  qui  marchait  en  tête,  trouve  à  peine 
le  temps  de  mener  au  combat  les  bataillons  à  mesure  qu'ils 
se  forment  ;  il  est  renversé,  et  les  Autrichiens  qui  le  suivent 
éprouvent  le  même  sort.  L'empereur  Alexandre  s'expose  et 
montre  du  sang-froid,  pour  rallier  les  troupes  ;  mais,  grâce 
aux  ridicules  dispositions  de  Weyrother,  il  n'a  pas  sous  la 
main  une  seule  division  disponible  pour  servir  de  réserve  : 
les  troupes  alliées  sont  poussées  jusque  vers  Hostiradeck. 
La  brigade  Kaminsky,  qui  appartenait  à  la  troisième  co- 
lonne assaillie  ainsi  sur  son  flanc  droit,  vient  réunir  ses 
efforts  à  ceux  de  Koutousof,  et  rétablir  un  instant  les  af- 
faires :  toutefois,  le  secours  ne  peut  résister  aux  efforts 
combinés  de  Saint-Hilaire,  de  Vandamme  et  de  Levasseur. 
La  ligne  de  Kolowrath,  menacée  d'être  précipitée  dans  le 
vallon  marécageux  de  Birnbaun,  se  replie  sur  Waschau, 
comme  le  prescrivait  la  disposition  :  toute  l'artillerie  de  ' 
cette  colonne,  embourbée  dans  la  glaise  à  demi  gelée,  nous 
est  abandonnée,  et  l'infanterie,  privée  de  canons  et  de  cava- 
lerie,  ne  peut  plus  rien   contre   Soult  victorieux. 

■■  Au  moment  où  ce  coup  décisif  se  frappait,  les  deux  co- 
lonnes de  droite  de  Buxhowden  s'étaient  croisées  et  en- 
combrées autour  de  Sokelnitz,  d'où  elles  débouchèrent  néan- 
moins, malgré  les  efforts  de  la  division  Legrand;  Bi 
den  lui  môme  débouchait  également  de  Telnitz,  les  efforts  de 
quatre  bataillons  seuls  ne  pouvant  l'arrêter. 

<■  Dans  cet  instant,  Davoust  arrivait  de  Raigern,  et  la  di- 
vision Friant  repoussait  sur  Telnitz  les  avant-gardes  de 
l'ennemi.  Le  combat  prenant  une  tournure  plus  sérieuse 
vers  Sokelnitz,  Davoust  ne  laisse  sur  Telnitz  que  les  dra- 
gons de  Bourcier.  et  remonte  le  ruis-'.i  isqu'à  Sokelnitz, 
avec  la  division  Friant;  un  comba  lus  chauds  s'en- 
gage sur  ce  point  ;  Sokelnitz,  pris  et  repris,  reste  un  mo- 
ment aux  Russes  ;  Langeron  et  Pribitchefsky  débouchent 
même  contre  les  hauteurs  de  Marxdorf.  Nos  troupes,  dis- 
posées en  croissant,  chargent  plusieurs  fois  leurs  flancs 
avec  succès;  cette  lutti  inglante,  n'est  pourtant 
qu'accessoire-,  il  suffit  ■;  ■  tenir  l'ennemi  sans  le  re- 
pousser;  il   n'y   aurait    a ■    pas   eu   d  inconvénient   à   le 

laisser  engager  un  pi 

o  Tandis  que  les  chos  prenaient  une  tournure  si  tavo 
rable  à  no1 1        i  n'obtenions  pas  moins  de  succès 

au  centre  ci   à  la  gauche:  il  arriva  ici   au  grand-du 
li      .  i  l ■     ■  :    .  <:ut   était   arrivé  au   quartier  gém  r: 

à    la  quatrièmi      olonne;   ils  devaient   être   en    t 
se  trow   i    aillis  les  premiers. 

«    Bagration   s'étendait   par   la   droite   ver.-    Dwara 
pour  déborder  et  attaquer  la  position  du  Santon  :  la  cavale- 
rie de  Llchtensteln,  rappelée   du  centre  pour    i  ■  ' 

croisée  en   route  avec  les  autres  colonnes,  de    sorte 
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que  U  l  rivant  vers  Krug  avant  elle, 

se  trou  i      ml  n    ligne  au  moment  où  Bernadotte 

i  nx   lot  es  de 

i. 

.  aj  •   ni"'  longue  promena*     à   la  droite 

irnice  de  Liechtenstein   commençait   a  te 
al  ins  de  la  garde  tu 

in    Inti  1 1 1 1  •<   tive,  se  .n 

.1 
m,   tjul       repli 
ardeur,  iLs  turent  charges  par  ]                                    i  uibu- 
tés,  et  ranii  d  Lignes  d  tnXa 

qui    ' 

Pratzen  avaient 

i.  -  -i 
prlnc  a  droite  et  à  gai 

ne  savait  à  qui  entendre  et  ou  porter  les  premi 
U  se  hâta  d  régiments  de  cavalerie,  qa 

ilowratn  ;   le 
i  ■ 
•  lue  ;  le  reste  de  la  cavalerie  se  plaça 
he. 
.h  le  grand-duc,  voyant  les  <  L'infan- 

nn,.  ii   dans    uiasounz   et  en 

Lre  des  haut)  ors  pour  leur   épar- 
ittié  du  '  in  iiim    le  m  •      mole  a 

.  .,    ,. 
centre,   dont  on   commence    a   être   Inquiet. 

i   qu'un    fusriàux    combat    d'infanterie   s'eagaj 

et   la   d        ton   d'Erlon,    le    grand- 

q„    ,,,  gardes  i  <  ai  ml   p"     i  Ltarger  le  Bain    dro 

île  celui-ci,   qui  i  ■;"  .régiment  de 

Ligne  d  "   yandamme  poux  couvrir  l'In- 

tervalle.  Les  cuirassiers  russes  se  jettent  sur  ce  régiment, 

\i  m    de    leurs    plus    braves 

■     êchaui 

dans  l'in- 

certitu.ir  la   soutiendrait,   je  Jugeai    nécessaire 

de  pori.  r 

lerie  de  ma  garde    il   fallait   en   finir:   je   lui  ordonne   de 
charger.    La    ligne    ni  la   plus   honorable   dé 

est    obligée   de   céder   aux   efforts    réunis    de    Bernadotte    et 
de  Bessières.   L'Infanterie   des  gardes,   hors   d  état   de   résis- 
ge    replie    ■•<■  wite.    Les 

Lveient    an   i         i         I    d'Austerlitz,   se 
flatUM  de  rétablir  les  affaires;  ce  régimenl 

ne  p..i.  i  ne  pa«  mes 

,i  .i  est  enfoncé, 

prend  alors  le  chemin  d'Austerlitz. 

i.,  ,  dent  attaqué  avec 

succès  i  i  '■'■■ >      ivalerie  d'Ouvarov  qui 

le  sont'  naît _    Nos  "  he  de 

cette  aile,  l  risions  '     dm 

tout   la 

Iternadotte,  La  mies   et    Murât   seraient    plus 

que  suffisants  i 

lis  à  droite  avec  mes  gardes  et  la  réserve  d'ûudinot,  pour 
aider  ■'•nue    l'ail!  ■  I    com- 

■■oi   des    l.i-       '  il    deux    heures   quand 

réunit   les  deux  divi- 
sions  Saint-HUal  bout   emporter   Srdcelniti   à 
tandis  i|i<             i  lent  de 
s.-    précl                  vnjest; 
ireer  au 
attaques. 
«  La  division    Prl  -'.  met 
bas  les  armes;   qi     '  , 

.  ,    di   a  '         Lani    roa  m     ',   n'est 

,,,i,  i  nli  ment 

il  1.       (  H  I  'O 

i -i      i  ,      i  ■      ■    ■  '  i    dans  une 

.  i  de 

i         m    Sokelnltz,  jui  i  qu'il 

at  :  il 
r    revenir    sur   Anjest.    et   sortir   de   la 

.i nt    le   fond 

hauteurs,   n  débouchau   du  village  en 
i   me  se  jette  avec        i  sur 

et  i ie  en  deux. 

Buxh'iwiien,   boi  revenir  sur  s  intinni 

sa  roi  dllons  de  s.  air  rejoindre 

ingeron,  avi  gt-buit 

i  -  la»gouffre,  entre 

i  u   Salnl  Hilalre,  Van- 

di    la  colonne  du  cûté  d'An- 

■nie   a  ti  i  >  anaux 

forme-  ,...;,,    ...   mi:, 

le  pom  cour  sauvei 

lercl  ,  1 1    lac    gelé 


boulet  s,  enfonçant    sou 
de  cen  ping  cic  Qeux 

'  "    n'avait   qu  i   ,  à  prendre 

celui  di  i  u-  notre  feu,  la  rive  du  lac  jusqu'à  ïel- 

nitz,  et  de  gagner  ujie  digue  qui  sépare  le  lac  de  ce  nom 
1  ■     ''u        il   ps  .  :  ri  Hiver    une 

i.  protégé  par  la  i    . alerie 
■  t.   qui   fit  des   effort  loges,    ils  pri- 

■  J  i     I     '  besoin  de  Czeitsch  les  m 

;  oursulvis  par  les  nôtres.  Le  iLlerie 

auvé  du   centre  et  de   la    gauche   fut 

dans  cette   retra  il  r  des  i  nemina 

[Ue   la   pluie  de   la   veille  et  le  dégel   rendaient 

impraticables. 

La    |ii-i  unemi   était  cruelle:  je  l'avais  gagné 

YYi-chau.   qu  il   ne   pouvait   d'ailleurs   pas 

ravagée,  et  que  les  débris  de 

i  lus  été  en  état  de  i  atti  Indre  -  il  fut 

donc   forcé  de   prendre   le  chemin  de  la  Hongrie;  mais  Da- 

voust,   dont    uni    iiivi  rlvail    .     Nlcol  louvait, 

par  une  m:  :  i    a   Gadlng,  tandis  que 

menl    en  queue.  L'armée  alliée,  affai- 

;q   mille   hommes,   tués,   blessés  ou  prison- 

quatre-vingts   pièces  de  canon,  outre  une 

quantité   de  fuyards  isolés,  se  tn  ms  le  plus  grand 

désordre.  » 

Voilà  le  ri  poléon  lui-même     U   i   I   clair,  simple 

et  grave,  comme   il  convient  a  une  pat  as  pré- 

ut   point  trompé  un  instant  :  la  bataille,  se 
1     comme  sur  un  échiquier,  et  un  seul  cous  de   ton- 
nerre   foudroya,    comme   il   l'avait   dit     la    troisième  coa- j 
litlon. 

Le  surlendemain,  l'empereur  d  Autriche  vlnl  an  personne 
redemander  cette   paix   qu  il    avait    rompue  ne   des 

deux   empereurs   eut    lieu   près    d  un    moulin,   à   cûté   de  la 
de  route  et  en  plein  air. 

—  Sire,  dit  Napoléon  en  s'avançam  au-devant  de  Fran- 
çols  II.  Je  vous  recois  dans  le  seul  palais  que  j'habite  de- 
puis deux  mois. 

—  Vous  tirez  si  bon  parti  de  votre  habitation,  qu'elle  doit 
vous  plaire,  repondit  celui 

Dans  cette  entrevue,  on  convint  d'un  armistice,  et  les  prin- 
cipales conditions  rte  la  paix  furent  réglées;  les  Russes, 
que  l'on  pouvait  écraser  jusqu'au  dernier,  eurent  part  à  la 
trêve  sur  la  prière  de  1  empereur  François,  et  sur  la  simple 
parole  de  l'empereur  Alexandre  qu'il  évacuerait  l'Allema- 
gne et  la  Pologne  autrichienne  et  prussienne.  La  conven- 
tion   fut    suivie,   et    il    se    retira   par   Journées  d'étapes. 

La  victoire  d'Austerlitz  fut  à  l'EÏnplre  ce  que  celle  de 
Marengo   avait   été   au   Consulat      la  sanction    du   i»a-- 

ntce  de  l'avenir.  Le  roi  Ferdinand  de  Xaples.  ayant 
violé,  pendant  la  dernière  guerre,  le  traite  de  paix  avec 
la  France,  fut  déclaré  déchu  de  la  royauté  des  Deux-Siciles, 
que  Joseph  reçut  à  sa  place.  La  république  batave,  érigée 
en  royaume,  fut  donnée  à  Louis  ;  Murât  reçut  le  grand- 
duché  de  Berg  ;  le  maréchal  Beithier  fut  lait  prince  de 
Neuchatel,  et  M.  de  Talleyrand  prince  de  Bénévent  ;  la  Dal- 
matie.  lfstrie,  le  Frioul,  Cadore,  Conegliano,  Bellune,  Tré- 
vlse.  Feltre.  Bassano,  Yicence.  Padoue  et  tîovigo,  devinrent 
des  duchés  ;  et  le  grand  empire,  avec  ses  royaumes  secon- 
daires, ses  fiefs,  sa  confédération  du  Rhin  et  sa  médiation 
fut  taillé  en  moins  de  deux  années  sur  celui  de 
cii.irlemagne. 

Ce  n  était    plus    an  te    Napoléon   avait  dans   sa 

main,  c  était  un  globe.  • 

La  paix  de   Presbonrg  dura  un   an,  a  peu    près.   Pendant 

"''un  fonda  l'université  Impérial    et  nt  pro- 

inulgni  r  i  .  i,  .  mille  du  code  dure  civile    [nt!  rrompu 

au    milieu   de  ce-   travaux  administratifs  par    l'attitude   hos- 

ta   Prusse,  dont  la  neutralité  pende  I  rnlèrea 

guem  il!   i    '     ■  les  forces  intactes.  Napoléon  esl  bientôt 

obligé   de   taire   (ace   a    une  quatrième   coalition.   La   reine 

i  i  i  mpereux  Al  ml  juré  sur 

le  tombeau  du  grand  Frédéric  une  allt 

■   ■  ■   i  mire  oublie  suii   si  i  ond  ser- 
ine du  premier  on  m- 
■  mi    .de    guem               lit  -er   le 
mon  a,  ses 

Napoléon    fail  I       tuer.   et.   lui  montrant    l'ultima- 

tum de  la  Prusse  : 

un    rendez-vous    d'honneur,    dit-il.   un 

traînai-  n>    a   miui-  manqué;  et,  puisqu'une  belle  reine 

être  témoin  du   combat,   soyons  courtois,    et,   pour  ne 

i i  i  qu'en 

U    renouvelli  d  in  isse  en 

.."i  ..    ,  :  octo- 

i-  de  Mu  voust. 

celle-ci    .'  i  m  inui                                par  1  :  Auer- 
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de  Scheli:  W line  le   14,  par  la 

lie    d'Iéna.    Le    16,    Quatorze    mille     Prussiens    mettent 
Eriuitli     le  25,  l'armée  française  fait  son 
Ii   monarchie  ti 
déric  a  ce  grand  faiseur  et  défaiseur  de  trônes,  qui  a  donné 
jes  rois  à  au  Wurtei,  i  'a  Hollande,  crui 

a  chassé  !■  -   Bourbons  de  Naples  e    la  maison  de  Lorraine 
de  l'Italie  et  de  1  Allemagne. 
Le  27.   Napoléou,   de  son   quartier   de   Potsdam,   adresse  a 
ii    proclamation   suivante,    qui    résume  toute  la 
campagne 

i  Vous  avez  justifié  mon  attein  et  répondu  dignement 
à  la  confiance  du  peuple  français  ;  vous  avez  supporté  les 
privations  et  les  fatigues  avec  autant  de  courage  que  vous 
avez  montre  d  intrépidité  et  de  sang-froid  au  milieu  des 
combats  ;  vous  êtes  les  dignes  défenseurs  de  l'honneur  de 
ma    COUTCH  î    de   la   gloire   du    grand    peuple:    tant   que 

vous  serez  animés  de  cet  esprit,  lien  ne  pourra  vous  résis- 
ter. La  cavalerie  a  rivalisé  avec  l'infanterie  et  l'artillerie, 
je  ne  sais  désormais  a  quelle  arme  donner  la  préférence: 
vous  êtes  tous  de  bons  soldats.  Voici  le  résultat  de  nos 
travaux  une  des  premières  puissances  de  l'Europe,  qui 
osa  naguère  nous  proposer  une  honteuse  capitulation,  est 
anéantie:  les  forêts,  les  défilés  de  la  Franconie,  la  Sale, 
l'Elbe,  que  nos  pères  n'eussent  point  passés  en  sept  ans. 
nous  les  avons  franchis  en  sept  jours,  et  nous  avons  livré, 
dans  l'intervalle,  quatre  combats  et  une  grande  bataille; 
nous  avons  précédé  a  Potsdam  et  à  Berlin  la  renommée  de 
nos  victoires;  nous  avons  fait  soixante  mille  prisonniers, 
lui-  soixante-cinq  drapeaux,  parmi  lesquels  ceux  des  gar- 
des du  roi  d  ents  pièces  de  canon,  trois  for- 
teresses,  plus  de  vingt  généraux;  cependant,  plus  de  la  moi- 
tié de  vous  regrettent  de  n'avoir  pas  encore  tiré  un  coup  de 
fusil.  Toutes  les  provinces  de  la  monarchie  prussienne  jus- 
qu'à 1  l  notre  pouvoir.  Soldats,  les  Eusses  se 
vantem  us,  nous  marcherons  à  leur  rencontre, 
nous  leur  la  moitié  du  chemin;  ils  retrouve- 
ront Ansterliiz  au  milieu  de  la  Prusse.  Une  nation  qui  a 
aussitôt  nui. lie  la  générosité  dont  nous  avons  usé  avec  elle 
après  cette  bat  . "Ile.  où  son  empereur,  sa  cour.  les  débris  de 
son  armée,  n'ont  dû  leur  salut  qu  à  la  capitulation  que 
nous  leur  avons  accordée,  est  une  nation  qui  ne  saurait 
lutter  s  contre  nous.  Cependant,  tandis  que  nous 
marchons  au-devant  des  Russes,  de  nouvelles  armées,  formées 
dans  l'intérieur  de  l'Empire,  viennent  prendre  notre  place 
pour  garder  nos  conquêtes.  Mon  peuple  tout  entier  s'est 
levé,  indigné  de  la  honteuse  capitulation  que  les  ministres 
prussien-,  dans  leur  délire,  nous  ont  proposée  ;  nos  routes  et 
nos  ville-  frontières  sont  remplies  de  conscrits  qui  brûlent 
de  mu-  ii  i  sur  vos  traces.  Nous  ne  serons  plus  désormais 
les  jouets  d'une  paix  traîtresse,  et  nous  ne  poserons  plus  les 
armes  que  nous  n'ayons  obligé  les  Anglais,  ces  éternels 
ennemis  de  notre  nation,  à  renoncer  au  projet  de  troubler 
le  continent  et  d'usurper  le  royaume  des  mers.  Soldats,  je 
ne  puis  mieux  vous  exprimer  mes  sentiments,  qu'en  vous 
disant  que  ie  vous  porte  dans  mon  cœur  l'amour  que  vous 
me  montrez  tous   les  jours.  » 

Pendant  que  le  roi  de  Prusse,  en  vertu  de  l'armistice 
sigin-   k    16   novembre     livre   nu\    Fi 

qui    lui    restent.    Napoléon    fait    halte    et    se    retourne    vers 
'erre,    qu'il    frappe    d'un    décret    à    défaut    d'autres 
pannes.   La   Grat  n   état   de  blocus  : 

tout    '  ace  ave      les    n, 

tannlques  sont  interdits;  aucune  lettre  en  langue  anglaise 
n'a   plu-   cours    i    la    poste     ton.1    Bujet   du   roi  George,   de 
quelque   état   et   de  quelque   condition    qu  il  soir,    trouvé  en 
occupés   par   nos   troupes   et   par 
de    nos  alliés,    est    déclaré  prisonnier;   tout   magasin, 
toute   propriété,   toute   marchandise,   appartenant   à   un   An- 
anus  de  bonne  prise;  le  commerce  des  mar- 
chandises  appartenant  a   l'Angleterre    on   provenant  de  ses 

li    il       est    prohibé;    enfin,    aucun   bât 
venant  c!  Angleterre  ou  des  colonies  anglaises  ne  sera  reçu 
dans  nu   un 

l'ai-  annal  il  a  ainsi,  pontife  politique  et  suprême,  frappé 
S'interdit  un  royaume  tout  entier,  il  nomme  le  général 
Hulhi  ar  de    Berlin,   conserve   au  prince  d'flazfeld 

son  ci  mi  nt   civil     et   marche  au-devant   des    l 

'lui     ii  \n        '  nrent    au    secours    de    leurs 

oime  a    \ii-n  rii  ,-    n  i  nid  ils  sont 

prend  qu 
oii  il<  -oui  déposées  a  l'hôtel  des  Invalides,  l'épée  du  grand 
Frédéric,  son  cordon  a     l'Aigle  noire.  n.    général 

et  le^  n  '        Mitait  sa  garde  dans  la  fameuse  guerre 

de  Sept  ans  et  quittant  Rerlin  le  25  novembre,  il  marche 
au-devant  de  l'ennemi. 


En  avant  de  Varsovie  Murât.  Davoust  et  Lauues  ren- 
contrent   les   Russes.   Après  un  léger  engagement,   Benigsen 

la  capitale  de  la  Pologne,  et  les  Français  3 
leur  entrée  :  le  peuple  polonais  se  soulève  coût  en  i 
des    Français,    offre   sa    foc  vie.    et    ne 

demande  en  retour  qu.  ndance.  Napoléon  apprend 

ce  premier  succès  à  Posen.  où   il  s  esl 

roi  :    ce   roi   est   le    vieU  électeur  de  Saxe,    dont  il   affermit 
mnne. 

L'an    1806  se   termina   par   les  eombai  ..   et  de 

Golymin,    et   l'année    1S07   s'ouvrit   par   la   , 
Bataille,  étrange  et  sans  résultat     dans    laq 
perdirent   huit  mille  hommes  et  les  Français  dix  min 
chacun  des  deux   partis  s  attribua  la  victoire.  ., 

tnter  un  Te  Deum  pour   avoir  laissé  entre  nos  . 
quinze  mille  prisonniers,  quarante   pièces  de  canon    . 
drapeaux.  -Mais  aussi,  c'était  la  première  fois  qu'il  y 
lutte  réelle  entre  lui   et  Napoléon.  Il  avait  résisté;  di 
était  vainqueur. 

Ce  moment  d'orgueil  fut  court.  Le  26  mai.  Dantzig  est 
pris;  quelques  jours  après,  les  Ku.-ses  sont  battus  à  Span- 
den.  à  Domitten,  à  Altkircben,  a  Wolfesdorff,  à  Gutstadt,  à 
Heilsberg  Enfin,  le  13  juin  au  soir,  les  deux  armées  sa 
trouvent  en  bataille  devant  Friedland.  Le  lendemain  ma- 
tin, quelques  coups  de  canon  se  font  entendre,  et  Napoléon 
marche  à   l'ennemi  en   criant: 

—  Ce  jour  est  une  époque  heureuse  :  c'est  l'anniversaire 
de  Marengo. 

Comme  à  Marengo.  en  effet,  la  bataille  fut  suprême  et 
définitive.  Les  Russes  furent  écrasés  :  Alexandre  laissa 
soixante  mille  hommes,  couchés  sur  le  champ  de  bataille, 
noyés  dans  l'Albe  ou  prisonniers:  cent  vingt  pièces  de  ca- 
non et  vingt-cinq  drapeaux  furent  les  trophées  de  la  vic- 
toire :  et  les  débris  de  l'armée  vaincue,  n'espérant  pas  même 
résister,  coururent  se  mettre  à  couvert  en  passant  la  Pre- 
gel  et  en  détruisant  tous  les  ponts. 

Malgré  cette  précaution,  les  Français  passèrent  la  rivière 
le  10,  et  marchèrent  aussitôt  sur  le  Niémen,  dernière  bar- 
rière qui  restât  à  franchir  à  Napoléon  pour  porter  la  guerre 
sur  le  territoire  même  de  l'empereur  de  Russie.  Alors  le  czar 
s'effraye,  le  presffge  des  séductions  britanniques  s'évanouit. 
Il  est  dans  la  même  position  qu'après  Austerlitz,  sans  es- 
poir de  recevoir  de  secours  :  il  prend  la  résolution  de  s'humi- 
lier une  seconde  fois.  Cette  paix,  qu'il  a  refusée  si  opiniâ- 
trement et  dont  11  pouvait  dicter  les  articles,  11  vient  la 
demander  lui-même  et  recevoir  les  conditions  de  son  vain- 
queur. Le  21  juin,  un  armistice  est  signé,  et.  le  22,  la  pro- 
clamation suivante  est  mise  a  l'ordre  de  l'armée  : 

«  Soldats  ! 

«  Le  5  juin,  nous  avons  été  attaqués  dans  nos  cantonne- 
ments par  l'armée  russe  :  l'ennemi  s'est  mépris  sur  les 
causes  de  notre  inactivité  ;  il  s'est  aperçu  trop  tard  que 
notre  repos  est  celui  du  lion  :  il  se  repent  de  l'avoir  oublié. 

»  Dans  les  journées  du  Gutstadt.  d  Heilsberg.  dans  celle 
à  jamais  mémorable  de  Friedland.  dan- 
pagne  enfin,  nous  avons  pris  cent  vingt  pièces  de  canon. 
soixante  et  dix  drapeaux,  tué.  blessé  ou  fait  prisonniers 
soixante  mille  Russes,  enlevé  à  l'armée  ennemie  tous  ses 
magasins,  ses  hôpitaux,  ses  ambulances,  la  place  de  Kcenigs- 
berg.  les  bâtiments  qui  étaient  clans  son  port,  chat 
toute  espèce  de  munitions,  cent  soixante  mille  fusils,  que 
l'Angleterre  envoyait  pour  armer  nos  ennemis. 

ds  de  la  vistule.  nous  sommes  arrivés  sur  ceux 
du  Niémen    avec  la   rapidité  de   l'aigle.   Vous   célébrâtes   a 
Austerlitz  l'anniversaire  du  couronnement;   vous  avez   cette 
année   dignement    célébré  celui  de  Marengo.   qui   mit   tin   à 
i       narre  de  la   seconde  coalition.   Fra 
dignes  de  vous   et  de   moi    Vous   rentrerez  en   Franc- 
verts  de  tous  vos  lauriers    et  après   avoir  obtenu  une  paix 
qui  porte  avec  elle  la  garantie  de  sa  durée  :  il  est  temps  que 
notre  patrie  vive  en  repos  à  l'abri  de   la  maligne  in'.'; 
de  l'Angleterre.   Mes   bienfait  n    ma   recon- 

1    'n  due  de  l'amour  que  je  vous  p 

Dans    la  journée    du   24    juin,    le    général    d  artille  i 
Riboissière  fit  établir  sur   le   Niémen   un  radeau,  et.    sur  ce 
radeau,  un  pavillon  destiné  a  recevoir  les  deux  empe. 
chacun  d'eux  deva  de  la  rive  qu  il  occupait. 

Le  25     '  midi,  l'empereur 

•  ■-i  I  i  les  m 

Berthi  ■  .     ■  n,-  et  du  gi 

Caulaincourt,  (pt  tr  se  rendre 

n       En    même   temps,    l'empereur    Uexan 
i  compagne  du  grand-duc  Constantin,  du  général   er, 

i 
1  lierai   comte  de  Liéven.  quitta  la    rive 

droite. 

detu  bateaux  arrivèrent   en  même  temps.   En  mettant 
i  sur  le  radeau,  les  deux  empereurs  s'embrassèrent. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Cet   cm li  tait  le  prélude  de  la  paix  de  Tilsitt, 

uui  fat  Sif  i 

L,i  p  [rais  de  la  guerre:  les  royaumes  de 

Saxe    et    de    Westphalle   lurent  érigés,   comme   deux   forte- 
la  surveiller  j  Alexandre  et  Frédéric-Guillaume 
:    Uement  Joseph.  Louis  et  Jérôme,  comme 
leurs  frères.  Bonaparte  premier  consul  avait  créé  des  répu- 
bliqu  i  iléon  empereur  les  changeait   en  fiels    Héritier 

des  tn  dynasties  dm  avalent  régné  sur  la  France,  il  voulut 
augmenter  encore  la  succession  de  Charlemagne  ;  et  1  Europe 
fut  forcée  de  le  regarder  faire. 

Le  27  Juillet  de  la  même  année,  après  avoir  terminé  cette 
splendide  campagne  par  un  trait  de  clémence.  -Napoléon  était 
de  retour  ù  Paris,  n'ayant  plus  d'ennemis,  (rue  l'Angleterre, 
sanglante  et  blessée,  11  est  vrai,  .t<  -  défaites  de  ses  alliés, 
mais  toujours  constante  dan-  sa  i  s  loujours  debout 

aux  deux  extrémités  du  continent,  en  Suéde  et  en  Portu- 
gal 

Par  le  décrel    de  Berlin  sur   i  .ntinental. 

gleterre  avait  été  mise  au  ban  de  l'Europe    Dans  les  mers 
du  Nord,  la  Russie  et  le  Danemark,  dans  l'Océan  et  dans  la 
la    France,    la    Hollai  'Espagne    lui 

avaient  fermé  leurs  ports,  et  s'étaient  engage-  solennellement 
à  ne  faire  aucun  commerce  avec  elle.  Restaient  donc  seu- 
lement, comme  i  is  dit,  la  Suède  et  le  Portugal; 
igea  du  Portugal  et  Alexandre  de  la  Suède. 
Napoléon  décida,  par  un  de.  jet  en  date  du  27  octobre  1807, 
quel  '  igance  avait  cessé  de  régner,  et  Alexan- 
dre, li                  mure  1S08,  s'engagea  à  marcher  contre  Gus- 

IV. 

On  mois  après,   i  lionne. 

L'envahissement  du  Portugal  n'était  qu'un  acheminement 
à  la  conquête  de  l  Espagne,  où  régnait  Charles  IV,  tiraillé 
par  deux  pouvoirs  opposés  le  tavorl  Godoy,  et  le  prince 
wuries.  Ferdinand.  Offusqué  d'un  armement  maladroit 
fait  par  Godoy.  au  moment  de  la  guerre  de  Prusse,  Napoléon 
D'aval  sur   l'Espagne,  regard  rapide  et 

inapr;  pendant  pour  y  voir  un 

trône  à  prendre  Aussi,  à  peine  en  possession  du  Portugal, 
ronpes  pénétrèrent  dans  la  Péninsule,  tt.  sous  prétexte 
de  guerre  maritime  et  de  blocus,  occupant  d'abord  les 
côtes,  puis  les  principales  places,  puis  enfin  formèrent  au- 
tour de  Madrid  un  cercle  qu'elles  n'avaient  qu'à  re=s?rrer 
pour  être  en  trois  jours  maltresses  de  la  capitale  Sur  ces 
entrefaites,  une  révolte  éclata  contre  le  ministre,  et  le  prince 
nies  fut  proclamé  roi,  sous  le  nom  de  Ferdinand  VII, 
à  la  plaie  de  soi  tout  ce  crue  demandait  Na- 

poléon. 

s  entrent  à  Madrid  ;  l'empereur  ac- 
court ne,  appelle  à  lui  les  princes  espagnols,  force 
Ferdinand  vil  a  rendre  la  n  père  et  l'envoie 
prisonnier  à  Valençaj  Bii  eux  Charles  IV  abdique 
en  faveur  de  Napoléon  et  se  retire  à  Complègne  :  la  couronne 
Quinl  i -i  Joseph  par  une  junte  su- 
prême, par  le  conseil  de  Castllle  et  par  la  municipalité  de 
Madrid.  Le  trône  de  Naples  est  vacant  par  cette  mutation  : 
Napoléon  y  nomme  Murât.  II  y  a  cinq  eouronnes  dans  sa 
famille,  sans  compter  la  sienne 

Mais,    en  oir,    Napoléon   étendait    sa 

r-  de  la  Hollande  coin  i    le  blocus, 

l'Autriche  humiliée  par  la  création  des  îoyaumes  de  Ba- 
vière  et  de  Wurtemberg,  Home  trompée  dans  ses  espérances 
par  le  refus  de  restituer  au  salnt-slège  les  provinces  que  le 
Directoire  avait  réunies  a  la  république  Cisalpine,  enfin 
l  Espagne  et  le  Portugal  violentés  dans  leurs  affections 
nationales,  étaient  autant  d'échos  où  retentissait  à  la  fols 
l  appel  Incessant  de  l'Angleterre.  Une  grande  réaction  s'or- 
ganisa de  tous  les  côtés  en  même  temps,  quoiqu'elle  n'écla- 
•  li  .pi  a  il**  époques  diffén » 

Ce   fut   Rome   qui    d  oiple      1      3   avril,    le    légat 

du    pape  quitta   Paris    Aussitôt,    le 
l'ordre  d'occuper  militairement  Rome    i      p   pe  mi  ■ 
troupe!   d'excommunli  s  lui  répondirent 

en  s'emparanl   d  Uicdne,  d'Urbln,   de  Macerata  et  d 
mei  i 
Puis      i  S  ville    dans   une   junte  provinciale,   re 

P(  vu  poui    .  ' 

-  ;    les 
m  rai  Dupont   mis 

llltter   Madrid. 

le  1G  Juin 

ner,  par  la  convention 

cinq  mille  I 

i  graves  pour  nécessiter  sa 
n mystérieuse 

pfl  te  avant  un  an  ;  il 
■  de  la  ruine  de 
rail  a  se  plaindre. 

il   i. -■  ut   donc 


plus   de  temps  qu'il   ne  lui  en  fallait  pour  reconquérir   le 

i  Espagne. 

Napoléon    parut   aux    frontières   de    la  Navarre  et  de  la. 

tre-vingt  mille  vieux  soldats  venus  de  l'Ali 

i.iii.i   n       la    prise  de  Uurgos  lut  le  signal   de  son  arrivée 

in.  de   la  victoire  de  Tudela.  puis  les  positions 

de    i.i    S  imm  i  Sierra    furent  emportées   a   la  pointe   de   la 

et,  le  i  décembre  Napoléon  fit   son   entrée  solennelle 

irid,  précédé  de  cette  proclamation: 

«  Espagnols  ! 

»  Je    ne   me    présente   pas   chez   vous  tomme  un   maître, 
mais  comme  un  libérateur.  J'ai  aboli  le  tribunal  de  l'inqui- 
contre   lequel  le  siècle  et   l'Europe   réclamaient  :   les 
es    doivent   guider    les    consciences,    mais   ne    doivent 
i   aucune  Juridiction   extérieure  et   corporelle  sur  les 
us.  J  al  supprimé  les  droits  féodaux,  et  chacun  pourra 
établir  des  hôtelleries,  des  lours.  des  moulins,  des   madra- 
gues, des  pêcheries,  et  donner  un  libre  essor  à  son  industrie  : 
l'êgoïsme,   la  richesse    et    la   prospérité  d'un  petit  nombre 
d  hommes  nuisaient  plus  à  votre  agriculture  que  les  cha- 
leurs de  ia  canicule.  Comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  ne  doit 
y  avoir  dans  un  Etat  qu'une  justice  ;  toutes  les  justices  par- 
tlculières    avaient    été    usurpées    et   étaient   contraires   aux 
droits  de  la  nation  :  je  les  ai  détruites.  La  génération  pré- 
sente i rra  varier  dans  son  opinion,  trop  de  passions  ont 

été  mises  en  jeu  :  mais  vos  neveux  me  béniront  comme  votre 
régénérateur  ;  ils  placeront  au  nombre  de  vos  jours  mémo- 
rables ceux  où  j'ai  paru  parmi  vous,  et  de  ces  jours  datera 
la  prospérité  de  l'Espagne.  » 

L'Espagne  conquise   était    muette:    l'inquisition    répondit 
par  ce  catéchisme  : 
...  —  Dis-moi,   mon  enfant,  qui  es-tu? 
..  —  Espagnol  par  la  grâce  de  Dieu. 
..  —  Que  veux-tu  dire  par  la  ? 
..  —  Homme  de   bien. 
«  —  Quel  est  l'ennemi  de  notre  félicité? 
..  —  L'empereur  des  Français. 
«  —  Combien  a-t-il  de  natures? 

«  —  Deux:    la    nature   humaine   et    la    nature   diabolique. 
«  —  Combien   y   a-t-U   d'empereurs   des   Français? 
«  —  Un  véritable,  en  trois  personnes  trompeuses. 
«  —  Comment   les    nomme-t-on? 
«  —  Napoléon.   Murât  et  Manuel  Godoy. 
«  —  Lequel   des  trois  est  le  plus  méchant  ? 
■<  —  Ils  le  sont  tous  trois  également. 
"  —  De    qui    dérive   Napoléon? 
«  —  Du  péché. 
..  —  Mural  ! 
i  —  De  Napoléon. 

•  —  Et  Godoy? 

»  —  De  la  lornication  des  deux. 

«  —  Quel    est    l'esprit   du    premier? 

»  —  L'orgueil  et  le  despotisme. 

»  —  Du  second? 

..  —  I„a   rapine  et  la  cruauté. 

«  —  Du  troisième? 

«  —  La  cupidité,  la  trahison  et  l'ignorance. 

«  —  Que  sont  les  Français? 

«  —  D'anciens  chrétiens  devenus  hérétiques 

•  —  Est-ce  un  péché  que  de  mettre  un  Français  a.  mort? 

Non.  mon  père:  on  gagne  le  ciel  en  tuant  un  de  ces 
chiens  d'hérétiques. 

«  —  Quel  supplice  mérite  un  Espagnol  qui  manque  à  ses 
devon 
■  —  La  mort  et  l'infamie  des  traîtres. 
«  —  Qui  non-  délivrera  de  nos  ennemis? 
«  —  La  confiance  entre  nous  autres,  et  les  armes.  » 
Cependai  en   apparence,  obéissait  à 

près  tout    entière  à   son   nouveau  rot:  les  préparatifs 
de    l'Autriche    rappelaient    d'ailleurs   Napoléon    & 
Paris.  De  retour  le  23  Janvier  1809,  il  fit  aussitôt  demander 
lies   explications    à    l'ambassadeur  autrichien,   et.   quelques 
Jours  après  les  avoir  i   i  comme  insuffisantes,  il  ap- 

prit que,   le   9  avril     l'armée  de  l'empereur  Françol«  avait 

p  ' vahl  la  Bavière.   Cette  fois,  c'était  l'Autrl- 

ll  nous  devançait  et  qui  était  prête  avant   la  France: 

n   lit  un  appel   au    - 

l       14  mlit    par   une   loi   qui  ordonnait   une 

le  hommes     le    17     Napoléon  était  à 

•  ri  au  milieu  de  son  «armée:   le  ?i     i'   avait  gagné  la 

bataille  de  Tann  :  le  Si,  celle  d  Vbensberg  :  le  9-:    celle  d'Ek- 

mulil  :  le  9,1.  celle  de  Ratisbonne.  et.  le  24,  il  adressait  cette 

imatlon  :i  son  armée  : 

SoU 

wz  Justifié   mon   attente     Vous  avez  suppléé   au 

nombre  par  votre   bravoure     vous  avez  glorieusement  mar- 

différenre  qui   existe  entre    les   légions   de    César   et 
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tes  '"hues  armées  de  Xer.xès.  En  quatre  jours,  nous  avons 
triomphé  dans  les  batailles  de  Tann,  d'Abensberg,  d'Ek- 
muhl,  et  dans  les  combats  de  Peyssing,  de  Landslmtt  et  de 
Ratisbonne.  Cent  pièces  de  canon,  quarante  drapeaux,  cin- 
quante mille  prisonniers,  voilà  les  résultats  de  la.  rapidité 
de  votre  marche  et  de  votre  courage.  I,  ennemi,  enivré  par 
un  cabinet  parjure,  paraissait  ne  plus  conserver  aucun 
souvenir  de  vous  :  son  réveil  a  été  prompt  :  vous  lui  avez 
apparu  plus  terribles  que  jamais.  Naguère,  il  a  traversé 
l'Inn  et  envahi  le  territoire  de  nos  alliés:  aujourd'hui, 
défait,  épouvanté,  il  fuit  en  désordre  déjà  mon  avant-garde 
a  dépassé  l'Inn  ;  avant  un  mois,  nous  serons  à  Vienne.  » 

Le  27,  la  Bavière  et  le  Palatinat  étaient  évacués,  le  3  mal, 
les  Autrichiens  perdaient  le  combat  d'Elersberg  ;  le  9,  .Napo- 
léon était  sous  les  murs  de  Vienne;  le  11,  cette  ville  ouvrait 
ses  portes  ;  le  13,  Napoléon  y  faisait  son  entrée. 

C'était  encore  le  temps  des  prophéties. 

Cent  mille  hommes,  sous  les  ordres  du  prince  Charles, 
s'étaient  retirés  sur  la  rive  gauche  du  Danube  :  Napoléon  les 
poursuit  et  les  atteint  le  21,  à  Essling,  où  Masséna  échange 
son  titre  de  duc  contre  celui  de  prince.  Pendant  le  combat, 
les  ponts  du  Danube  sont  emportés  par  une  crue  subite  ;  en 
quinze  jours,  Bertrand  y  jette  trois  nouveaux  ponts  ;  le 
premier,  de  soixante  arches,  sur  lequel  trois  voitures  peu- 
vent passer  de  front,  le  deuxième  sur  pilotis,  et  de  huit 
pieds  de  largeur  ;  le  troisième  enfin  sur  des  lateaux  ;  et  le 
bulletin  du  3  juillet,  daté  de  Vienne,  annonce  qu'il  n'y  a 
plus  de  Danube,  comme  Louis  XIV  avait  annoncé  qu'il  n'y 
avait  plus  de  Pyrénées. 

En  effet,  le  4  juillet,  le  Danube  est  franchi  ;  le  5,  la  bataille 
d'Enzersdorff  est  gagnée  ;  enfin,  le  7,  les  Autrichiens  laissent 
quatre  mille  morts  et  neuf  mille  blessés  sur  le  champ  de 
bataille  de  Wagram,  et  vingt  mille  prisonniers,  dix  dra- 
peaux, quarante  pièces  de  canon,  entre  les  mains  de  leurs 
vainqueurs. 

Le  11,  le  prince  de  Lichtenstein  se  présenta  aux  avant- 
postes  pour  demander  une  suspension  d'armes.  C'était  une 
ancienne  connaissance  :  le  lendemain  de  Marengo.  il  s'était 
déjà  présenté,  chargé  dune  mission  pareille.  Le  12,  cette 
suspension  fut  conclue  à  Znaïm.  Aussitôt  les  conférences 
commencèrent  :  elles  durèrent  trois  mois,  pendant  lesquels 
Napoléon  habita  Schœnbrunn,  où  il  échappa  comme  par 
miracle  au  poignard  de  Staps.  Enfin,  le  14  octobre,  la  paix 
tut   signée. 

I,  Autriche  cédait  à  la  France  tous  les  pays  situés  à  la 
droite  de  la  Save,  le  cercle  de  Goritz.  le  territoire  de  Mon- 
tefeltro,  Trieste,  la  Carniole  et  le  cercle  de  Villach  ;  elle 
reconnaissait  la  réunion  des  provinces  illyriennes  à  l'empire 
français,  ainsi  que  toutes  les  futures  incorporations  que  la 
conquête  ou  les  combinaisons  diplomatiques  pourraient  ame- 
ner tant  en  Italie  qu'en  Portugal  et  en  Espagne,  et  renon- 
çait irrévocablement  a  l'alliance  de  l'Angleterre  pour  ac- 
cepter le  système  continental  avec  toutes  ses  exigences. 

Ainsi,  tout  commençait  à  réagir  contre  Napoléon  mais 
rien  ne  lui  résistait  encore  le  Portugal  avait  communiqué 
avec  les  Anglais,  il  avait  envahi  le  Portugal  :  Godoy  avait 
manifesté  des  sentiments  hostiles  par  un  armement  mala- 
droit, mais  peut-être  inoffensif,  il  avait  forcé  Charles  IV 
d'abdiquer:  le  pape  avait  fait  de  Rome  le  rendez-vous  géné- 
ral des  agents  de  l'Angleterre,  il  traita  le  pape  comme  un 
souverain  temporel  et  le  déposa;  la  nature  refusait  des 
enfants  à  Joséphine,  il  épousa  Marie-Louise  et  eut  un  fils  • 
la  Hollande,  malgré  ses  promesses,  était  devenue  un  entre- 
pôt de  marchandises  anglaises,  il  déposséda  Louis  de  son 
royaume  et  le   réunit  à   la  France. 

Alors  lEmpire  eut  cent  trente  départements:  il  s'étendit 
de  Océan  breton  aux  mers  de  la  Grèce,  du  Tage  jusqu'à 
lElbe,  et  cent  vingt  millions  d'hommes,  obéissant  a  un,' 
Seul  volonté,  soumis  à  un  pouvoir  unique  et  conduits  dans 
SïïidSKï   CTlère^«™*  Napoléon:,  en  huit  lan- 

LL,,'LfîI1!;raI  esI  au  zonith  de  *»  e'oire.  et  l'empereur  à 
lapogée  de  sa  fortune.  Jusqu'à  ce  jour,  nous  l'avons  vu 
Knter  sans  cesse.  Il  va  faire  une   halte  d'un  an  au  somî 

;:::;:,.  ; Kérltfe:carllfautbIen3u'iii,rennehaie^ 

' •"    '"'  avril    1810,    Napoléon    épousa   Marie-Louise    archi 

fc '  "•""■'"■     <™e  mois  après,  cent  et  un  coups  de 

"'^nt  '•>"  " '■■'  !■'>  naissance  d'un  nériïïer  du 

„,.'  "   *     Premiers   effets  de   l'alliance  de  Napoléon  avec  la 

- ™v  ' 


échouaient,  rendaient  une  guerre  prochaine  de  plus  en  plus 
probable;   aussi   chacun,   de  son   côté,   en  coinmein  a-t-ii    les 
préparatifs,  avant   même   quelle    fût   déclarée.    La   Prusse 
par  traité  du  24  février,  i  i  par  tIaitÉ  du  u  mars[ 

fournirent  a  Nap n,   i  un         ,        mille   et   l'autre  trente 

mille  hommes  ;  de  leur  côté,  l'Italie  et  la  Confédération  du 
Rhin  coopérèrent  à  cette  grande  entreprise  l'une  pour 
vingt-cinq  mille  et.  l'autre  pour  q  m,iie  combat- 

tants. Enfin,  un  sénatus-consulte  divisa  la  garde  nationale 
en  trois  bans,  pour  le  service  de  l'intérieur  :  le  premier  de 
ces  trois  bans,  affecté  au  service  actif,  mettait,  outre  l'ar- 
mée gigantesque  qui  s'acheminait  vers  le  Niémen  cent 
cohortes  de  mille  hommes  chacune  à  la  disposition  de 
l'empereur. 

Le  9  mars.  Napoléon  partit  de  Paris,  ordonnant  ; 
de  Bassano  de  faire  attendre  au  prince  Kourakine    ai 
sadeur  du  czar,  ses  passeports  le  plus  longtemps  po 
cette  recommandation  qui,  au  premier  abord,  avait   I 
rence  d'un  espoir  pacifique,  n'avait  d'autre  but,  dans  l 
que  de  laisser  Alexandre  incertain  sur  les  véritables  ci- 
tions de  son  ennemi,  afin  que  celui-ci  pût  le  surprendre  en 
tombant   a  l'improviste   sur   son  armée.    C'était    la   tactique 
habituelle  de  Napoléon,   et,   cette  fois,  comme  toujours    elle 
lui    réussit.   Aussi    le   Moniteur   se   contenta-t-il    d'annoncer 
que  1  empereur  quittait   Paris  pour  faire  l'inspection  .le   i, 
grande  armée  réunie  sur   la   Vistule,   et  que   l'impératrice 
1  accompagnerait  jusqu'à  Dresde,   pour  voir  son  illus. 
mille. 

Après  y  être  resté  quinze  jours,  et  y  avoir  fait  jouer  selon 
la  promesse  qu  il  leur  avait  faite  à  Paris,  Talma  et 'made- 
moiselle Mars,  devant  un  parterre  de  rois,  Napoléon  quitta 
Dresde  et  arriva  à  Thorn  le  2  juin  :  le  22,  il  annonça  son 
retour  en  Pologne  par  la  proclamation  suivante  datée  du 
quartier  général  dp   YVitkowsky  : 

«  Soldats, 

..La  Russie  a  juré  éternelle  alliance  a  la  France  et  guerre 
a  1  Angleterre,  elle  viole  aujourd'hui  ses  serments  ;  elle  ne 
veut  donner  aucune  explication  de  son  étrange  conduite 
que  les  aigles  françaises  n'aient  repassé  le  Rhin,  laissant 
par  la  nos  alhés  à  sa  discrétion.  Nous  croit-elle  don. 
nérés?  ne  serions-nous  plus  les  soldats  d'Austerlitz  ■>  Elle 
nous  place  entre  le  déshonneur  et  la  guerre,  le  choix  ne 
saurait  être  douteux.  Marchons  en  avant,  passons  le  Nie 
men,  portons  la  guerre  sur  le  territoire  de  la  Russie  •  elle 
sera  glorieuse  aux  armées  françaises.  La  paix  que  nous 
conclurons  mettra  un  terme  à  la  funeste  influence  que  le 
cabinet  moscovite  exerce  depuis  cinquante  ans  sur  les  af- 
laires  de  l'Europe.  » 

laLninTéLitlarf'U,e  Xai,oléon   dressait   ces   parofes  était 
L,  1  ,1     ,   V     Plus   nombre"se  et    la   plus   puisante    ., 
laquelle    il    eût   jamais    commandé.    Elle    était    divisé) 
quinze  corps,  commandés  chacun  par  un  duc.  par  un  | 
ou  par  un   roi.   et   elle  formait   une  masse  de  quatr 
mille  hommes  d'infanterie,   de   soixante   et   dix  mille  cava 
liera  et  de  mille  bouches  à  feu. 

Il  lui  fallut  trois  jours  pour  traverser  le  Niémen  •  i 
-'<  et  25  juin  furent  employés  à  cette  opération 

Napoléon  s'arrêta  un  instant,   pensif  et  immobile   sur   la 
rive  gauche  de  ce  fleuve,  où,  trois  ans  auparavant,   i  , 
reur   Alexandre    lui   avait  juré    une  amitié   éternelle 
le  franchissant  à  son  tour  : 

-  La  fatalité  entraîne  les  Russes,  dit-il  ;  que  les  destins 
s  accomplissent  ! 

Ses  premiers  pas,  comme  toujours,  furent  ceux  d'un 
géant  :  au  bout  de  deux  jours  d'une  marche  habile  l'armée 
russe,  surprise  en  flagrant  délit,  était  i  ull.utée  et  voyait  un 
corps  d'armée  tout  entier  sépare  a  elle.  Alors  Alexandre 
reconnaissant  Napoléon  à  n-,  cou]  rapides  terribl, 
.le.  isifs,  lui  fit  dire  que.  s'il  y.  al  c  le  terrain  sni 

et  retourner  au  Niémen,    il   était    près  a   traiter.    Na] ' 

trouva   cette  démarche  si  étranpre    qu'il   n'y  répondit   qu  ,■„ 
entrant  le  lendemain  à  Vilna. 

Là,   il  resta   une  ving  ■  ■,-     y   établit  nn    m 

nemenl  provl ,  tandis  qu'une  diète  se  réunissait    i  Var 

sovle,  pour  s'occuper  de  i  ruire  ta  Pologne     puis  Use 

remit  .[  [a   poursuit  rmée  russe 

Au  second  jour  ...   il  commença  de  s'effrav 

système  d    d  pté  par  Alexandre,  Les  Russes  avaient 

10111    '    «ans    leur    retraite,    moissons,   châteaux 

""'  "      I  Inq  cent  mille  hommes  s'avam  il 

M    pu    nourrir   jadis    Chai  li 

| ''   mlI1«  '"  •'  ""    ""   Niémen    i   i,  wJUJa    on   m 

leur  de  i  -         u       ,„.  des  cadavres 

■  -   lours   de    juin.      i  ara 

ir ■' ?née    d'une    guerre   qui   ne    re- 

wtre.  dans«laquelle  on  ne  rencontrai 
1      i  semblait  qu  ..n  n'eût  affaire  qu'au  génie  de  la  des- 
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,1   lui-même,  stupéfait  de  ce  plan  de  ram- 
it  pas  pu  entrer  dai 
,  que  des  déserts  luun  I  il  tau- 

pou    a  tel 
qu'il  tarait  l'éloignait  de  i 

,  a  se 
as  un  fauteuil;  puis,  faisant  Tenir  le  comte 

Daru  ;  ... 

dlt-il  :  je  veux  m'y   reconnaître,  y  rallier, 
mon  armée;   et   organiser   la   Pologne.   La  cam- 
B6t  unie:    celle  de  1813   fera   le  reste 

ar  nous  ne 

lie  de  Charles  XII. 

PU]  ' '•'  ■  '  ■ 

_  P1  iuta-t-11  ;   tsl3  nous  verra  a 

rg:    la  guerre  de  Russie  est 

ans. 

ut     en    en.  olutlon   qu'il   parut   avoir    prise; 

le   cette   Inaction.   Alexandre    lui 

ml    échappé 

.    peut    tenir   et 

a   Krasnoi  i   le  1S. 
in  il   laisse  en  tlammes,  et,  le  30, 
il     trouve    tous    le 
n  a  mis  le   pied  sur  !e  territoir. 
mes    d'une,  grande    guerre    nationale    ont 
éclaté. 

ville  que  l'armée  rosse 
le   chef  et  l   livrer   bataille  dans   une 

[.empereur   Alexandre, 
. iliorue.  qui  attribue  les  désastres  de  la 
guerre  au  mauvais  choix  de  ses  généraux,  vient  de  déférer  le 
commandement  '    Koutousol,   vainqueur 

h  en  croit  le  bruit  public,  le  Pr> 
ers  malin  -i  tranger 

de  retraite,  qui 
;i  purs  Moscovites,  les  a  empires.  Dans  une 
-     qu  il   faut   pour  sauver  la 
rd.  depuis  le  czar  jusqu'au  der- 
it    que   le   vainqueur  de  Roudschouk    et    le    négocia- 
teur i  >eul  capable  de  sauver  la  Rus- 
nouveau  général,  persuadé  que,  pour  conserver 
sa  popularité  dans  l'armée  et  dans  la  nation,  il  doit  nous 
ille  avant   de  non  1  ,  river   a  Moscou, 
le  l'accepter  dans  la  position  qu'il  occupe    PTêS 
irodino,    et   où   il   est   joint,   le   i   septembre,   pai 
mille  mil  i,                  tfoscou,   a   peine  i 
I.e   n                        Murât   joint    entre   Ojatz    et  Borodino    le 

I   de  tenir  sur  un 
ne  protège  un  rat  .  itzlne  suit  stric- 

et   tient   i  que  des   m 

■ 
i -1ère  :    on    suit  fc   trace  sanglante   jusqu'à 
fortifié  'te   Kolostkol     la,  i  enlr  un  tns- 

mais.   débordé  île  I  é  de  se  re- 

lequel  il  ne  fait 
que  passer    Notre  avant  -g  ai  pres- 

Napoli    •  ralt   à   cneval  la  hauteur  oti 

nu    domine 

■es,  lui 
true  la   pla  "t   lui  est   i 

par    K  pour  son    champ  •  rrnre   cette 

ur   une  ligne    d'une   lieue; 
es,  cou] 

;  n  attend,  et 
c  est  qu'elle  a   tait 

'  œil.   M  suit  de- 
no 
■mil  ne  voie  pas  II  la  forcent  a 

Bulement,    il    est    vuln 

di    le  ^e   la 

rage  avancé  ; 

e  de  l'en 

•  nlln.   une  qua- 
■ 

ir   dans   les 

des  obser\  i 

upr&me 


grec,   et  Invoquent  par  leurs  chants  le  tout-puissant  secours 
du   vém  i.  .   '  \      i  :       : 

i    aux  prières,   rappellent  nm 

prépa  rent  leurs  a  i 
lieux  côtés  les  forces   numériques  se   ha-    j 
ont   cent  trente  mille  hommes,  et   nous   I 
en  av>  .  mgt-cinq  mille. 

campe   derrière   l'armée    ■: 

i     vieille  garde  se  forme  en  carré  autour    I 

■    •     les    feux   s'allument;    ceux  ment     i 

mi-cercle   vaste   e;   régulier:   cen  sont     I 

a  -i.tux,  sans  ordre;  aucune  place  n'a   encori 

ii     ente       i  le  bois  manque.  Pendant  toute     ' 

la   nuit,    une   pluie   froide    et    fine   tom! 

Hier  onze  fois  le  pr 
tel   pour  lui  donner  des  ordres,   et.   chaque  fois,   il  lui  de-     ; 
mande   si   1  ennemi   parait    toujours    disposé    à    tenir 
que.   plusieurs  fois  réveillé   en   sursaut   par   la   crainte   que     | 
les  Russes  ne  lui  échappent,  il  a  cru  entendre  des 

il  s'est  trompé,  et  la  clarté  du  jour  efface  la  lueur    . 
ennemis. 
A   trois  heures  du  matin.  Napoléon   monte  à   cheval,   et. 
dans  le  cr.'.  me  faible  escorte,    îi   longe, 

à  demi-portée  de  boulet,  toute  la  ligne  ennemie. 

couronnent  toutes  les  crêtes  ;  il  heral 

i  de  Moscou  et  le  ravin  de  Gorka, 
lit   ruisseau,    et  enfermés   entre  la  vieille  route     1 
de   Smolensk  et  la  Moscov.-  de  Tolry,  avec 

corps  d'infanterie  et  un  de  cavalerie,  forme 

nie  redoute  bastionnée  jusqu 
forme   la  eptièi  corps,  de-  ■ 

puis  la  grande  redoute  jusqu'au  bois  taillis  qui  s  étend  entre    I 
Semenofskoë  et  Oustiza. 

Toute  forte  qu'elle  était,  cette  i  lectueuse  : 

la  faute' en  était  au   général  Benigsen.  qui.    îemplissant  les    I 
fonctions   de  major  général  de  l'arm  porté   toute 

son   attention    sur   la    droite,    défendue    naturellement,    et     ! 
la  gauche:  c  était  cependant  le  côté  faible;  il  était, 
vrai,  couvert  de  trois  redoutes,  mais  il  y  avait,  entre    i 
elles  et   la  vieille   route  de  Moscou,  un   intervalle   de  cinq    I 
toises  garni   seulement   de  quelques  chasseurs. 
Voici  ce  que  fera  Napoléon  : 

Il  gagnera  avec  son  extrême  droite,  commandée  par  Po- 
la  route  de  Moscou,  coupera  l'armée  en  deux, 
et,  tandis  que  Ney,  Davoust  et  Eugène  contiendront  la  gau- 
che, il  refoulera  tout  le  centre  et  la  droite  dans  la  Mo» 
C'est  la  même  disposition  qu'à  Friedland  ;  seulement,  à 
Iriedland,  la  rivière  se  trouvait  a  dos  de  l'ennemi  et  lui 
raite.  tandi  •    horde  sa 

droite,  et    il  a   derrière  lui   un    terrain  favorable  s'il  veut  %* 
rer. 
Ce  pla  ille  reçut   une  modification  dans  la  jour-    ( 

née.   Ce  n'est  plus   Bernadotte,  c'est  Eugène  qui  attaquera 

:    toufe  sa  cavalerie, 
entre  le  tallll  route,   et  attaquera   l'extrémité 

de  l'aile  gauche  en  même  temps  que  Davoust  et  Ney  l'abor- 
deront de  face:  Poniatovsky  reçoit  à  cet  effet,  outre  sa 
cavaleTie.  deux  divisions  du  corps  de  Davoust.  Cette  distrac- 
tion d  une  partie  de  ses  troupes  met  le  comble  à  la  raau-  I 
valse  humeur  du  maréchal,  qui  est  venu  proposer  un  plan  t 
1  juire  infaillible  et  qu'il  a  vu  repousser  Te  plan  eonsis- 
i  tourner  la  position  avant   d  -   redoutes,   et 

a    s'établir    pen>endirulairement    sur    l'extrémité    de    l'en-  J 
nemi.  La  manœuvre  était  bonne,  mais  hasardeuse,  en  ce  que 

nt  d'être  roui  es,  ne  si  i 

te.   pouvaient    déeam] 
la  nuit  par  la  route  de  Mojaisk,  et  ne  non-  laisser  le  lende-B 

hamp   de   bataille   i  les  redoutes    vi- 

poléon    craignait   à   l'égal    d'une 
défaite 

Is  heures  et  demie,  Napoléon  sort  une  seconde  foi 

cheval  nrer  que  rien  n'est  changé     il  arrive  sur 

et,  la   lunette  a   la   main,  recom- 

ici  om- 

econnu  :  un  coup  de  c:  il  qui  fut 

le  boulet 
vient  ricocher  a  quelques  pas  de  l'emp      eu 
A   quatre    i  ilemie,   l'empereur  revient    vers      ?<m 

tnent      il    y    trouve    M.    de   Bausset,    qui    lui    apporte 

'1  :       i  ,  ; 

devant  la  tente,  et  a 
i   cercle  de   maréchaux,   de  généraux 

portrait,    dit    Napoléon;    c'est   lui    montrer 
loi   un  .  hamp  de  bataille. 

Napoléon  dicte  les  ordres  suit 

Il  un  pendant  la  nuit  deux  redoutes,  via 

et  qui  on  mues 

née. 


NAPOLEON 


n  La  redoute  de  la  gauche  sera  armée  de  quarante-deux 
bouches  à  feu,  et  celle  de  droite  de  soixante  et  douze. 

••  A  la  pointe  du  Jour,  la  redoute  de  droite  commencera,  a 
tirer.    Celle   de    gauch      i  axera    aussitôt   qu'elle   aura 

entendu  tirer  à  sa  droite. 

»  Le  vice-roi  jettera  alors  dans  la  plaine  une  masse  consi- 

le    de    tirailleurs,    qui   fourniront    une    fusillade    bien 

nourrie. 

«  Le  troisième  corps  et  le  huitième,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Ney.  jetteront  aussi  quelques  tirailleurs  en  avant. 

«  Le  prince  d  Ekmùhl  restera  en  position. 

«  Le  pi  in    :  Poi  le  cinquième  corps,  se  met- 

roul  ■  ayant  la  pointe  du  jour,  afin  d'avoir,  avant  six 
heures   du   matin,   débordé   la   gauche  de  l'ennemi. 

«  L'action  engagée,  lempereur  donnera  ses  ordres  suivant 
l'exigence  d  i     ion,   « 

Ce  plan  arrêté,  Napoléon  dispose  ses  masses,  de  manière  à 
ne  pas  trop  éveiller  l'attention  de  l'ennemi  ;  chacun  reçoit 
ses  instructions,  les  redoutes  s'élèvent,  l'artillerie  se  met 
en  position  ;  au  point  du  jour,  cent  vingt  bouches  à  feu  acca- 
bleront de  boulets  et  d'obus  les  ouvrages  que  la  droite  sera 
chargée  d'enlever. 

A  peine  si  Napoléon  peut  dormir  une  heure  :  à  chaque 
instant,  il  fait  demander  si  l'ennemi  est  toujours  là;  diffé- 
rents mouvements  qu'il  exécute  font  deux  ou  trois  fois  orctir  • 
à  sa  retraite  ;  il  n'en  est  rien:  seulement,  il  répare  la  faute 
sur  laquelle  Napoléon  a  bâti  tout  son  plan  de  bataille,  en 
faisant  porter  à  sa  gauche  le  corps  entier  de  Touczkof,  qui 
garnit  tous  les  endroits  faibles. 

A  quatre  heures,  lîapp  entre  dans  la  tente  de  l'empereur, 
et  le  trouve  le  front  appuyé  entre  ses  deux  mains  ;  il  relève, 
la  tête. 

—  Eh    bien.    Rapp?    demande-t-il. 

—  Sire,  ils  sont  toujours  là. 

—  Ce  sera  une  terrible  bataille   !  Rapp,   croyez-vou 
victoire? 

—  Oui.    sire,    mais   sanglante. 

—  Je  le  sais,  répond  Napoléon:  mais  j'ai  quatre-vingt 
mille  hommes,  j'en  perdrai  vingt  mille,  j'entrerai  avec 
soixante  mille  dans  Moscou  ;  les  traînards  nous  y  rejpin- 
dront.  puis  les  bataillons  de  marche,  et  nous  serons  plus 
forts  qu'avant  la  bataille. 

On  voit  que,  dans  le  nombre  de  ses  combattants,  Napo- 
léon ne  compte  ni  sa  garde,  ni  sa  cavalerie  :  dès  ce  moment, 
son  parti  est  bien  pris  de  gagner  la  bataille  sans  elles  ;  ce 
sera   une   affaire   d'artillerie. 

En  ce  moment,  des  aci  damât  ions  retentissent  :  le  cri  de 
«  Vive  l'empeTeur  !  »  court  sur  toute  la  ligne  ;  aux  pre- 
miers rayons  du  jour,  on  vient  de  lire  aux  soldats  la  pro- 
clamation suivante,  l'une  des  plus  belles,  des  plus  franches 
et  des  plus  concises  de  Napoléon  : 

«  Soldats  ! 

..  La  voilà,  cette  bataille  que  vous  avez  tant  désirée;  dé- 
sormais la  yctoire  ne  dépend  que  de  vous  :  elle  est  né- 
cessaire ;  elle  amènera  1  abondance,  et  nous  assurera  de 
bons  quartiers  d'hiver  et  un  prompt  retour  vers  la  patrie. 
Soyez  les  hommes  d'Austeilitz,  de  Friedland,  de  Vitepsk 
et  de  Smolensk,  et  que  la  postérité  la  plus  reculée  dise  en 
parlant  de  nous.  ■■  Il  était  à  cette  grande  bataille  sous 
«  les   murs   de    Mosi '    » 

A  peine  !  ils  cessé,  que  Ney.  toujours  impatient, 

fait  demander  la  permission  de  commencer  l'attaque.  Tout 

1    aussitôt    les    armes;    chacun    se    dispose    pour   cette 

grande  scène  qui  va  décideT  du  sort  de  l'Europe  ;  les  aides  de 

camp  partent  comme  des  flèches  dans  toutes  les  directions. 

Compans,  qui  a  si  bien  préludé  la  surveille,  se  glissera 
le  long  du  taillis,  entamera  l'affaire  en  enlevant  la  redoute 
qui  défend  l'extrême  gauche  des  Russes,  et  Davoust  le  se- 
condera en  r1  dans  le  taillis  même;  la 
Bivision  Triant  restera  en  réserve.  Dès  que  Davoust  sera 
maître  de  la  redoute,  Ney  s'avancera  en  échelons  pour  s'em- 
parer de  Semenofskoë  ses  divisions  ont  beaucoup  souffert 
à  Valoutina,  et  comptenl  à  peine  quinze  mille  combattants, 
dix  mille  Westphaliens  devront  les  renforcer  et  formel  la 
seconde  ligne  ;  la  jeune  el  la  \  i<  ille  garde  formeront  la  troi- 
sième i  i  la  quatrième.  Mural  divisera  sa  cavalerie    \  :  au 

de  Ney,  en  face  dn  rentre  ennemi,  se  trouv<  rps  de 

m  i,  Latour  Maubourg  se  I  rouvei  on 

le  nol i ■"   '!<' 

Enfin,   Grm  ondera  ice-roi   nul,  renforcé  i 

Ëivisions  Moi  d    enli  vées  ■    ' 

bar  s'emparer  de  Borodino  i  Helzons,  et, 

passant  avi  autres  la  Kalouga,  sur  les  trois  ponts 

jetés  dans  la  matinée,  attaquera  la  grande  redoute  du  cen- 
tre située  sur  la  rive  droite.  Une  demi-heure  suffit  pour 
porter  tous  ces  ordres  :  H  est  cinq  heures  et  demie  du  matin  : 
la    redout Ira  te   commence  son   feu,   celle   de   gauche 


lui  répond,   tout  s'ébranle,   tout   marche,   tout   se   porte   en 
avant 

Davoust  s'élance  avi  la  gauche  d'Eu 

imposée   d  -  rruj    ,|,    4M    reste) 

ervation  en  se  boi  nan  >.  irodino,  se 

emporter,  malgré  les  cris  de  son  généra1,  dépasse  le  village 
et  va  se  heurter  aux  hauteur  ,  ou  les  Russes  l'écra- 

sent par  un   feu  de  front  et  de  flan  le  92e   régiment 

accourl  â    lui-même  a  l'aide    tu   106     i  e  les  débris 

et  le  ramène,  mais  détruit  a  moitié  et  aya  il  perdu  son  gé- 
néral. 

En   ce  moment,   Napoléon,   jugeant  que  Poniatovsky  a  eu 
le    temps   d'opérer   .son    mouvement,    lance   Davoust    sur    la 
première  redoute':  les  divisions   Compans   et  Desaix  le  sui- 
vent,   poussant    trente  canons  devant  elles.    Toute    la 
erfhemie  prend  feu  comme  une   traînée  de  poudre. 

L'infanterie  marche,   sans  tirer;  elle  se  hâte  pour  ai 
sur    le    feu    de    l'ennemi  et  l'éteindre.  Compans    est    bl 

art  pour  remplacer  Compans;  il  s'élance  au  pas 
de  course  et  la  baïonnette  en  avant  ;  au  moment  où  il  tou- 
che à  la  redoute,  il  tombe  atteint  d'une  balle  :  c'est  sa 
vingt-deuxième  blessure  ;  Desaix  le  remplace  et  est  frappé  i 
son  tour;  le  cheval  de  Davoust  est  tué  par  un  boul' 
prince  d'Ekmuhl  roule  dans  la  boue,  on  le  croit  tué  ;  il  se 
relève  et  remonte  â  cheval,  il  en  est  quitte  pour  une  con- 
tusion. 

Rapp  se  fait  porter  devant  l'empereur. 

—  Eh  quoi  !  Rapp,  dit  Napoléon,  encore  blessé? 

—  Toujours  sire  ;  Votre  Majesté  sait  que  c'est  mon  habi- 
tude. 

—  Que  fait-on  là-haut  ? 

—  Des  merveilles,  !  mais  il  faudrait  la  garde  pour  tout 
achever. 

—  Je  m'en  garderai  bien,  reprend  Napoléon  avec  un 
mouvement  qui  ressemble  à  de  l'effroi;  je  ne  veux  pas  la. 
faire  démolir  ;  je  gagnerai  la  bataille  sans  elle. 

Alors  Ney,  avec  ses  trois  divisions,  se  jette  dans  la  plaine, 
et,  s'avançant  par  échelons,  se  porte,  à  la  tête  de  la  divi- 
sion Ledru,  sur  cette  redoute  fatale  qui  a  déjà  fait  la  divi- 
sion Compans  veuve  de  ses  trois  généraux  :  il  y  entre  par 
la  gauche,  tandis  que  les  braves  qui  ont  commencé  l'atta- 
que escaladent  par  la  droite. 
Ney  et  Murât  lancent  la  division  Razout  sur  les  deux 
>  autres  redoutes  :  elle  est  sur  le  point  de  s'en  emparer,  quand 
elle  est  chargée  par  les  cuirassiers  russes.  Il  y  a  un  moment 
d'incertitude:  cependant  l'infanterie  s  arrête,  mais  ne  re- 
cule pas  ;  la  cavalerie  de  Bruyère  vient  à  son  aide  ;  les 
cuirassiers  russes  sont  repoussés  ;  Murât  et  Razout  s'élan- 
cent,  les  retranchements  sont  à  eux. 

Deux  heures  se  sont  passées  à  ces  attaques  :  Napoléon 
s'étonne  de  ne  pas  entendre  le  canon  de  Poniatovsky,  et  de 
ne  voir  aucun  mouvement  qui  annonce  chez  l'ennemi  une 
diversion.  Pendant  ce  temps  Koutousof,  qui  a  pu  aisément 
découvrir  les  grosses  masses  prêtes  à  fondre  sur  sa  gauche, 
y  a  fait  filer  le  corps  de  Bagavout  :  une  de  ses  divisions 
marche  à  Oustiza,  l'autre  se  jette  dans  le  taillis.  En  ce  mo- 
ment, Poniatovsky  revient,  il  n'a  pas  pu  trouver  de  pas- 
sage dans  la  forêt  ;  Napoléon  l'envoie  former  l'extrême  droite 
de  Davoust. 

Cependant  la  gauche  de  la  ligne  Tusse  est  forcée  et 
la  plaine  ouverte  :  les  trois  redoutes  sont  à  Ney.  a  Murât 
et  à  Davoust  :  mais  Bagration  continue  de  garder  une  at- 
titude menaçante,  et  ïeçoit  renfort  sur  renfort  ;  il  faut  se 
hâter  de  le  culbuter  derrière  le  ravin  de  Semenofskoë,  ou 
bien  il  pourra  reprendre  l'offensive.  Tout  ce  qu'on  peut  traî- 
ner d'artillerie  dans  les  redoutes  y  est  amené,  et  va  appuyer 
leur  mouvement.  Ney  se  jette  en  avant,  suivi  de  quinze  à 
vingt   mille   hommes. 

Au  lieu  de  l'attendre,  Bagration,  qui  craint  d'être  refoulé 
par  le  choc,  se  précipi  I         te  de  sa  ligne,  et  marche 

à   lui   baïonnettes  basses.   Les   deux   masses   se    rencontrent, 
la  mêlée  s'engage  corps  à.  ci  I    un  duel   entre  qua- 

rante  mille   hommes.   Bagration   est  grièvement   blessé  ;    les 
troupes  russes,  privées  un  moment  de  direction,  s'ébranlent 
pour  fuir  :  Konovnitzine  en  prend  le  commandement,  les  ra- 
il» Napoléons  fait  lui-  i  de  ce  plan  : 
a  Oette  premîi  r    dis  i  grave,  dît-il,  et  fut  cause 
.nrimre  peu  décisive  que  prit  la  bataille.  11  eut  fallu    jeter  Da- 
danfl  La  i  rouée,  anto    ai 

livre  par  Murât  ave,-  .sa  cavalerie. 
appuyer  par  Ney   et   se  ;  us,  en    les  dirigea 

!  Hé  é    Davoust,  eût 

Touczkof  dans  le  bois  d'ûnfltiza.  X«e 
le  principe,  la  gauche  de   Penne] 

à    on   ohangemenl    de    Eron    pa  grande 

'.  >seora,  qu'il  aurait  eue  à  dos  :  il  > 
le  quatre  fait 

aecèa  ne  seml  il 
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mène  le    ravin    de   Semenofskoë,    et,-  protégé   par 

un   placée,   arrête   lélan   de   nos  colonnes. 
Mura-  ml    épuisés;   tous  deux  ont   (ail   des  efforts 

surhumain.--      Ils    envolent    demander    des   renforts    a    Na- 
poléon. L'empereur  ordonne  à  la  Jeune  garde  de  marcher  : 
elle  se  met  en  mouvement  ;  mais  presque  aussitôt,  en  por- 
tant les  yeux  sur  Horodlno,  et  en  voyant  quelqu 
des  soldats  d'Eugène  ramenés  par  la  -  arov,  Il 

croit  que  tout  le  corps  du  vice-roi  est  en  retraite,  et  ordonne 
ardi    di    -arrêter.  En  plaie  de  la  J.  une  garde,  il 
envoie    i   Nej   et  à  Murât  tonte  rve  :  cent 

pièces  de  canon  s'élan  I  ice  sur 

les  hauteurs  conquises. 
Poli  i  ce  qui  ■-  681  passé  du  côté  d'Eugène: 
Api-  été   tenu   près   d'uni    heure   en   suspens  par 

léchauffourée  de  la  1  ■  e  roi  a  passé 

la  Ealooga  sur  quatre  petits  pon  -  ]i  tés  par  le  génie.  ,\ 
sur  l'autre  rive,  il  s'est  bâté  d  obliqui  r  a  droite  pour  enlever 
la  grande  redou       Ituéi   -  no  et  Semenofskoë,  qui 

de  i  ennemi.  La  >  1 1  v  islon   Morand  di 
la  première   sur   le   plateau,   lance  le  30e  régiment   sur   la 
-    i  lionnes  profondes,  pour  le  secon- 
der :    ceux   qui    les   forment    sont    de    vieux    soldats,    calmes 
au  feu  comme  a  la  parade;   ils  s'avancent  larme  au  liras, 
;n  seul  coup  de  fusil,  ils  pénètrent  dans  la 
ite,  malgré  le  feu  terrible  de  la  première  ligne  de  Pas- 
I  a  prévu  i  événement;  il  se  jette  avec 
di    ligne   sur   les   flancs   de   la   colonne;   ïermoiol 
s'avai:        i        une  brigade  -    p"ur  le  seconder.  En 

voyant  irs  qui  lui  arrive,  la  première  ligne  fait  volte- 

face;  la  division  Morand  est  prise  dans  un  triangle  de  feu; 
elle    i  ssant    dans    la    redoute    le    général    Bonami 

et  le  30»  régiment  ;   Bonami  s'y  fait   tuer,   la  moitié  du  30° 
tombe  autour  de  lui.  C'est  en  ce  moment  que  Napoléon  a  vu 
églments  repasser  la  Kalouga  ;  il  a  cru  sa  ligne  da 
Ite  menaci  a  retenu  sa  jeune  garde. 

ii-laiit.    Koutousof   a   profité   du    mom- nt    d'hésitation 
qu'il  a  vu  dans  Ney  et  dans  Murât  :  pendant  qu'ils  se  roi- 
i     m    conserver  leurs  positions,   le  général   ennemi 
le  au  secours  de  sa  gauche  toutes  ses  réserves  et  jusqu'à 
la  garde  russe.  Grâce  à  tous  ces  renforts.  Konovnitzine,  qui 
a   remplacé  Bagration   blessé,   reforme  sa   ligne.   Sa   droite 

a  attaque  Eugène,  sa  gauche 

niante   mille   hommes   s'amassent  en 

bloc,    et    se    mettent    en    mouvement    pour    nous    refouler 

en    arrière  ;    leur    artillerie    éclate,    leur    fusillade    pétille, 

rangs;  les  soldats  de  Priant. 
placé-  '       re  ligne,  assaillis  par  une  grêle  de  mitraille, 

lient,  un  colonel  se  rebute  et  commande  la 
qui  est  partout,  est  derrière  lui;  Mu- 
rat  l'arrête,  le  saisit  au  collet,  et,  le  regardant  face  à  face  : 
|  jue  falti     vous  '  lui  dit-Il. 

Vous  voj   /  bien  fcu'on  ne  peut  tenir  ici,  lui  répond  le 
colonel  en  lui  montrant  la  terre  couverte  de  ses  hommes. 
Eh  '   f        j'y   reste  bien   mol,    répond  Murât. 
—  (  lit   le  colonel  .  soldats,  face  en  tête,  allons 

nous  taire  luer. 

Et   il  reprend,  avec  son  régiment,  son  poste  sous  la  mi- 
traille. 
En  ce  moment,  nos  redoutes  s'enflamment,  quatre-vingts 
les  bouches  à  feu  éclatent  à  la  fols-,  le  secours  qu'ai- 
nt   Murât  et   Ney  esl  arri  ment,  il  a  change 

de  nature,  mais  11  n'en  est  que  plus  terril] 
Néanmoins   les    masses   ép  mises   en 

l'on  <  'ït  d'abord  nos 

Poulets   faire  dans    leurs    rangs    de    profondes    trouée--;    n'im- 

itlnuent.    Mais   aux    boulets   succède   la   mi- 

trallli  sous  cet  ouragan  de  fer,  elles  cherchent  à 

ru-   r,    la    pluie    moi 

ancer  davantage,  et  cependant  ne  veulent  pas  faire 
un  p  ■  i    re   i  lu  elles 

raux,  mi   ii  ii  lus     n.ii'.i 

le  -i  grands  corps,  perdent  La  >  qu'il  en 

ii  imm m    la.   qui  nt   fou 

in  un  -       esl   un  ma 
i-  lui    on  ■     n 

les  ni'  < ■  les 

sent  les  premiers. 

se  rejette  en  avant,  étend. <  ne  droite,  afin  d 

m      Murât    M'  secon- 

■   i  i  -ulsent 

ce  qui  I       ruche  de  1  armée  russe 

i  in  a  grands  cris 
la  gard  re,  et  a  i  l'aide 

ique  de  la  grande  re 



i 
a-t-ll  fs  .1.11  ,trn\  par 

il    -e   met    à   la   tête    : 


du  5e  de  cuirassiers,  et  se  précipite  sur  la  redoute,  en  même 
que  les  divisions  Morand,  Gérard  et  Bourcier,  soute- 
"-    delà  vistuli     l  attaquent  de  trois  côtés 
a  la  I  ii i   il  >    pénètre,  il  tombe  blessé  mor- 

tellement; i  l'instant  même,  son  brave  régiment,  abîmé 
par  le  feu  de  l'infanterie  d'Ostermann  et  de  la  garde  russe, 
place  1  ouvrage,  est   obligé  de   reculer,  et  va  se 

reformer   sou-    la   protection   de   nos   colonnes.   Mais,   en   ce 
ut,  Eugène  l'aborde  à  son  tour,  a  la  tête  de  ses  trois 
s  en   empare  et   y  prend  le  général  Lichatschefs. 
ôt,  tout  en  s'y  établissant,  il  lance  le  corps  de  Grouchy 
les   débris   des    bataillons   de   Doctorof:    les   chevaliers 
-   et   la  garde   russe  s'avancent  au-devant   des  nôtres  : 
liy  est  obligé  de  faire  un  mouvement  rétrograde  ;  mais 
mouvement  a  donné   le   temps  a   Belliard   de   ramasser 
.    pièces  d'artillerie,  qui  sont  déjà  en  batterie  dans  la 
redoute. 

Alors,  les  Russes  se  reforment  avec  la  même  opiniâtreté 
qu'ils  ont  déjà  montrée,  leurs  généraux  les  ramènent  :  ils 
se  rapprochent  en  colonnes  serrées,  pour  reprendre  la  re- 
doute qu'Us  nous  ont  fait  payer  si  cher;  Eugène  les  laisse 
approcher  à  portée  de  fusil,  et  démasque  ses  trente  pièces; 
elles  s'enflamment  toutes  à  la  fois  :  les  Russes  tourbillonnent 
un  instant  et  se  reforment  encore.  Cette  fois,  ils  s'appro- 
chent jusqu'à  la  bouche  des  pièces,  qui  les  écrasent  en  écla- 
tant. Eugène,  Murât  et  Ney  envoient  courriers  sur  cour- 
riers à  Napoléon  :  ils  demandent  à  grands  cris  la  garde  ; 
l'armée  ennemie  tout  entière  est  détruite,  si  Napoléon  la 
leur  accorde  ;  Belliard,   Daru.   Berihier  le  pressent. 

—  Et  s'il  y  a  une  seconde  bataille  demain,  répond-U.  avec 
quoi  la  livrerai-je? 

La  victoire  et  le  champ  de  bataille  s.uit  à  nous  ;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  poursuivre  l'ennemi,  qui  se  retire  sous 
notre  feu,  sans  discontinuer  le  sien,  et  bientôt  s'arrête  et 
se  retranche  dans  une  seconde  position. 

Alors,  Napoléon  monteà  cheval,  s'avance  vers  Semenofski  é. 
visite  tout  le  champ  de  bataille,  où  viennent  encore,  de 
temps  en  temps,  ricocher  quelques  boulets  perdus.  Enfin, 
appelant  .Mortier,  il  lui  ordonne  de  faire  avancer  la  jeune 
garde,  mais  de  ne  pas  dépasser  le  nouveau  ravin  qui  le  sé- 
pare de  l'ennemi  ;  puis  il  revient  sous  sa  tente. 

A  dix  heures  du  soir,  Murât,  qui  se  bat  depuis  six  heures 
du   matin,   accourt  pour  annoncer   que   1  ennemi  passe   en 
désordre    la   Moscova,    et   va    lui   échapper    de   nouveau      ;i 
redemande   encore   cette   garde   qui    n'a    pas   donné   de   11 
journée,  et  avec  laquelle  il  promet  de  surprendre  et  d  acae- 
ver  les  Russes.  Mais,  cette  fois,  comme  les  autres,  Napoléon 
refuse,  et  laisse  s'échapper  cette  armée  qu'il  avait  si  grande 
hâte  de  rejoindre.  Le  lendemain,  elle  avait  entièrement  dis- 
paru, laissant.  Napoléon  maître  du  plus  horrible  champ  de 
bataille    qui    ait    jamais    existé.    Soixante    mille    hommes, 
dont    un    tiers    nous   appartenait,    étaient    couchés    dessus; 
nous  avions   neuf   généraux   tués,    et   trente-quatre    blessisl 
Nos  pertes  étaient  immenses  et  sans  résultats  proportionnés 
Le  14  septembre,  l'armée  entra  à  Moscou. 
Tout    devait    être    sombre    dans    cette    guerre,    jusqu'aux 
nlies;  nos  soldats   étaient   habitués  à   entrer,  dans  des 
capitales,  et  non  dans  des  nécropoles;  Moscou  semblait  une 
mbe,  partout  déserte  et  partout  silencieuse.  Napoléon 
ilit   au   Kremlin,  et   l'armée  se  répandit   dans  la  ville: 
puis  la  nuit  vint. 

Au  milieu  de  la  nuit.  Napoléon  fut  éveillé  par  le  cri  Au 
feu!  »  des  lueurs  sanglantes  pénétraient  jusqu'à  son  Ut,  il 
courut  à  sa  fenêtre:  Moscou  était  en  flamn  rate  su- 

blime, Rostopchlne  avait  a  la  tois  immortalisé  son  nom  et] 
sauvé  son  pi 

Il  fallut  échapper  à  cet  océan  de  flammes  qui  montait 
comme  une  marée    i      16    Napoléon,  entouré  de  ruines,  enve- 

quitter  le  Kremlin  et  de  se 

a  .ii-  Peteroskoï    La  commence  sa  lutte  avec 

généraux,  qui  lui  conseillent  de  se  retirer  pendant  qu'il 

lonnei  ■  inquête.  A 

■>•  et   ina  ite  et  toun 

ternatlvemen  bourg: 

Inquante  i  le  séparent   de  lune,  huit 

cents  lieues  de  l'autre  ;  mai  Saint-Pétersb    u 

1 1  er  sa  v I 
faite. 

lai 

i  17  et  le  is  o    "M'     li 
-   -m-  Moj  i 
-  a  ■  de  Mn-i  ou  ;  le  23   li   Kn  mlin  sau 

atrs  lésastres,   i 
up,  le  7 

1  iris  la  nouvelle  il  res  In- 

connus auxquels  les  Fra 

:   racontés  par  leur  empen  ur  lul-mi 
\    ompter  de  ce  Joui  s  plus 

grandes  victoires     c  est  Cambyse  enveloppé  dans  les  sables 
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d'Amuion  ;  c'est  Xerxès  repassant  l'Hellespont  dans  une  bar- 
que c'esl  Varron  ramenant  à  Rome  les  débris  de  l'armée  de 
Cannes.  De  ces  soixante  et  dix  mille  cavaliers  qui  ont  tra- 
versé le  Niémen,  à  peine  peut-on  former  quatre  compagnies 
de  cent  cinquante  hommes  chacune,  pour  servir  d'escorte 
à  Napoléon.  C'est  le  bataillon  sacré  :  les  officiers  y  pren- 
nent le  rang  de  simples  soldats,  leS  colonels  y  sont  sous- 
officiers,  les  généraux  capitaines.  Il  a  un  maréchal  pour  co- 
lonel, un  roi  pour  général  :  et  le  dépôt  qui  lui  est  confié 
le  palladium  qu'il  conserve,  c'est  un  empereur. 


leurs  maîtres.  On  n'attendait  pas  qu'ils  eussent  expiré  p.ur 
les  dépecer  :  dès  qu'ils  tombaient,  on  se  jetait  dessus  pour  en 
enlever  toutes  les  parties  charnues. 

«  La  plupart  des  corps  de  i  lient  dissous.  Il  s'était 

formé  de  leurs  débris  une  multitude  de  petites  corporations, 
composées  de  huit  ou  dix  individus,  qui  s'étaient  réunis  pour 
marcher  ensemble,  et  chez  lesquels  toutes  les  ressources 
étaient  en  commun. 

..    Plusieurs  de   ces   coteries  avaient   un   i  ir  por- 

ter leurs  bagages,  l'attirail  de  la  cuisine  et   les  provisions; 


Alors,  Napoléon  monte  à  cheval. 


Quant  au  reste  de  l'armée,  voulez-vous  savoir  ce  qu'il 
deviei.t  dans  ces  vastes  steppes  détrempés,  entre  ce  ciel 
de  neige  qui  pèse  sur  sa  tête  et  ces  lacs  glacés  qui  s'enfon- 
cent sous  lui? 

Ecoutez  : 

«  Généraux,  officiers  et  soldats,  tous  étaient  dans  le  même 
accoutrement  et   mari  liaient   confondus:  l'excès  du  m 
avait  fan  disparaître  tous  les  rangs:  cavalerie,  artillerie,  In- 
fanterie,  tout    éta  i1    pèle  mêle. 

-   La   plupart    avaient   sur  leurs  épau'es  une  l<<    i  e    rem 
plie  de  farine,  et  portaient,  pendu  a  leur  côté    nu  po1 
-  ii'    avi      '.  l 'le  ;  d  autres   traînaient   par  la   brld     d 

ombres  île  chevaux    sur  lesquels  étalent  chargés  l  attirai]  de 
la  cuisine   et   les  chétlves  provisions 

«  Ces  chevaux  étaient  eux-mêmes  des  provisions,  d'autant 
plus  précieuses  qu'on  n'était  point  obllgi  de  le  tran  porter, 
et   que,   lorsqu'ils   succombaient,    ils   servaient    de   pâture   à 


mi  bien  chacun  des  membres  était  muni  d'un  bissac  destiné 
a  cet  usage. 

■i  Ces  petites  communautés,  entièrement  séparées  de  'a 
masse  générale,  avaient  un  mod  d'existence  isolé,  et  re- 
poussaient  de  leur  sein  toul  ce  qui  ne  faisait  pas  partie 
d'elles  mêmes  Tous  le  m  Idus  de  la  famille  marchaient 
serrés  les   uns  contre   li  t    prenaient    le  plus  gran 

s le  m    pas        dl  "  milieu  de  la  foule.  Malheur  a 

relui  qui  avait  pi  i  e      il  ne  trouvait  en  au   un  lieu 

per  ie  qui  prîl  i  I    i   le  m Ire  intérêt  el  qui  lui  donnât 

ie   plu  e    mrs  .   par I    11  étai '  ilté   iit   pour- 

,,,   |  on  le  chassait  sans  pitié  de  tbus  les  endroits 

,,,-,   ,]   x  mlal  i-ier:   il   ne  cessait    l'être  assailli  que 

i    ■  Ire  ie-  siens    S  i 

devant  ses  5  eux  cette  masse,  vra  im 
.    i,n  irganl 

i  ,  ,  i,  se  i  '.h        m  esl  possibli    i    i 
i,       p  'ni."    ,  hargées  d'un  bissac,  et   sou     nus 
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bAton^  'le  guenilles  le?  plus  grotesquement 

liant  île  vermine,  et  livrés  i  toutes  les  horreurs 

utrements,   i  la  plus  af- 

joigue  des  physionomies  affaissées  s 

ni  de  maux;  qu'on  se  représente  ces  hommes  pa- 

de  la  terre  d<  la  fumée. 

ives  e 

a     pr<    intait  1 
,   Noi  mêmes 

vers  di  Pins. 

[   i 
iadie  et  par  la   tai  iq  île  leurs 

et  expiraient  au   m  en  proie 

au  plu 
celui  à  qui  i  i  les 

e  et  ses  affreux  jure- 
ments. 
.  D'il       \  entendait  le  bruit  que  faisait  le  broiement 

.  (rae  les  chevaux  foulaient  aux 
nres:   de   l'antre, 
ments  des  victimes  auxquelles  les  forces 
bemin,  et  luttant  avec 
mouraient  dix 
ndant  la  n: 
«   Plus  loin,   des  groupes  réunis  autour  du  cadavre  'l'un 
aient   entre  on    en   disputer  les  lam- 

lant  que  les  un  ttl   les  parties  charnues 

la    ceinture 
les  entrailles,  pour  en  arracher  le  cœur  et  le  foie. 
«   De  toutes  parts,   des   figures  effrayées,   muti- 

tout.  en  un  mot.  la  coast 
leur,  la  famine  et  la  mort. 

Je   ces  affreuses   cal 
qui   pesaient   sur  nos   têtes,    il   fallait  être  doué  d'une   ame 
un  courage 
morale  s'a 
n  plus  péril]  affecter  par 

la  coi.  déplorables  dont  on  était  : 

indamner  soi-même:  on  devait  dam  fermer  son 
i   tout  sentiment  de  pitié.  Ceux  qui  furent  assez  heu- 
reux  pour   trouver,   au   dedans 
nr  résister  . 
us  froide   in  i  et  la  fermeté  la  plus  im- 

perturbable. 

reurs  don  ;   environnés,  on 

lyait,   .aimes  et  intrépides,   supporter   les  vicissitudes, 
i.angers,  et,  à  force  de  voir  la  mort  se  pré- 
is  les  form, 
.1    ainsi  lire 

le  douleur  qui.   d  parts,  reten- 

ir .muait 

sous   i  .    ils  les  détournaient   froidement,   et.   sans 

min. 
nnées 
sur   les  lut  tant    qu'elles   avaient  d 

iblement.  sans  recevoir  de  qui 

mit   en 

muni  ■  i  tête  1 

n'a  la  nuit   fermée, 
lé  d 
eun  de  nous  al 

lent,  du  mol 

■   dans  tes 

Lt  de  quel- 

..     , 

toutes 

■ 

r       MU 

,       | 


mettaient  les  localités,  on  allumait  du  feu    et   chacun  des 
memb:  s'empressait  de  concourir  a  la   prè- 

les uns  s'occupaient  de  la  c  m  d  une 

lissaient  des  galettes  que  l'on  faisait 
cuire  so  Chai  ic  les  tran- 

.  al  qu'il  aval)  conserve.-,  et  les 

la    nourritu]      la     i]  tire.   Or, 

était  que  cette  bouill       i  impes- 

ncer  de  l'eau,  pa 

n   ir 
■  une  quan  i     r  pro- 

duire le  vol  i  '    (ont  on  avait  be  lit  en- 

suite, dans  cette  eau,  qui  était  n 

le    la    farine   plus   ou   moins   gri 

mélange  y 
bouillie;  ensuite  on  l'assal  lu  sel, 

■faut,  on  y  jetait  deux  ou  trois  cartouches,  qui. 
en  lui  donnant  le  goût  de  la  poudre,  lui 
fadeur,   et   la  coloraient   d'une  teinte 
ressembler  beaucoup  au  brouet  noir  des  Spartiates. 
«  Pendant  qu'on  préparait  ce  potage,  on  suri  hi 
chair  de  cheval,  coupée  en  filet 
drait  également  de  poudre  à  canon.  Le  re]  b  cha- 

cun s'endormait  bientôt,  accablé  de  fatigue 
le  poids  de  ses  maux,  pour  recommencer  le  lendemain  le 
même  genre  de  vie. 

bâte  du  jour,  sans  qu'aucun  instrument  militaire 
donnât  le  signal  du  départ,  la  masse  entière  levait     i 
tanéme-nt  son  bivac  et  reprenait  son  mouvement...   (1)    », 

Vingt  jours  s'écoulèrent  ainsi.  Pendant  ces  vingt  jours, 
l'armée  sema  sur  sa  route  deux  cent  mille  hommes,  cinq 
cents  pièces  de  canon  ;  puis  elle  vint  aboutir  â  la  Bérésina, 
comme  un  torrent  à  un  gouffre. 

Le  5  décembre,   tandis  que   les  restes  de  l'armée   agoni- 
saient à  Vi'na.  Napoléon,  sur  les  instances  du  roi  de  N 
du  vice-roi  d'Italie  et  de  ses  principaux  capitaines,   | 
en  traîneau,  de  Smorgoni  pour  la  France.  Le  froid 
legrés  au-dessous  de  zéro. 
Le  is,  au  soir,  Napoléon  se  présentait,  dans  une  mauvaise 
te  aux  portes  des  Tuileries,  qu'un  refusa  d'abord  de 
lui  ouvTir.  Tout  le  monde  le  en:  (  îlna. 

Le   surlendemain,    les   grands   corps 
féliciter  sur   son    arrivée. 

Le  12  Jam  an  sénatus-consulte  m.:  ositlon 

du  ministre  de  la  guerre  trois  cent  cin  |  lie  conscrits. 

cm  apprit  la  défection  de  la  Prusse. 
Pendant  quatre  mois,  la  France  tout  entière  fut  une 
d'armes. 

Le  :"  .  oléon  cm; 

de  toutes  ses  jeunes  légions. 

Le  1er  mai,  il  était  à  Lutzen,  prêt  à  attaquer  l'armée  com- 
binée, russienne,  avec  deux  cent  cinquante  mille 
homn.  ix  cent  mille  appartenaient  a  la  Frru 
dont  cinquante  mille  étaient  Saxons.  Bavarois.  W 
Wuriembergeois  et  du  grand-duché  de  Ber  int,  que 
l'on  .  ittu,  s  était  relevé  aussitôt  :  Antée  avait 
touché  la  terre. 

une  toujours,  ses  premiers  coups  furent  terribles  et  dé- 

■:::  sut  le   champ   de 

inze  mille  homn. 

aux  mains  .   mille  prison  ni   rs.   Les  jeu- 

du  premier  coup,  au  niveau  des 

ut   exposé   comme   un   sous- 

.uain.   il   adressa   à   son  armée   la   proclamation 
nte  : 

dats  : 

ni  de  vous:  vous  avez  rempli   mon  attente, 
de  Lutzen  sera  n  tilles  d'Ans- 

Dans   une 

irrlcldet 

Nous   rejetterons   le  dans   len»s 

■     de  la 
lié  de  l'Eu 
Mlemagne   vous 

La   '  livre  au   i 

ilzen  ;  le  SI.  il  continue  1 
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s  ces  deux  Jours,  où  Napol 
,',1U.  n  anœuvj  is  di  rate*         i      Ri     es  et  les 

mille  hommes,  tués  ou  blc- 

Le  i  lire  d'an  iei  i 

le  général  Bruyère  a  les  deux  jambes  emportées,  le    général 

I  uês  du  même  coup  de 

ae  retraite  :   elle  a  ti 
La    Neisse,    la    Queiss    et    la    Kober,    fouettée    encore    par    le 
combat    de    Spi  ■      iu,    où  istiani   lui   1  -t-deux 

canous,  quatre-vingts  caissons  et  cinq  cents  hùinnui.  Napo- 
ied,  et  ne  lui  donne  pas  un  moment  de 
ie  :   ses  camps  de  la   veille  sont   nos  bivacs  du    lende- 
main. 

I.     29,  le  comte  Schouvalov,  aide  de  camp  de    l'em] 
de  Russie,  et  le  général  prussien  Eleis,   se  a*   aux 

Le    30.    une     nouvel  ace    a    lieu    au    château    de 

Liegnitz,     a  amener   de   résultat. 

L'Autriche  méditait  un  changement  d'alliance.  Afin  de 
rester  neutre  le  plus  longtemps  possible,  elle  se  proposa 
comme  médiatrice  et  fut  acceptée  :  le  résultat  de  sa  média- 
tion fui    un  armistice  conclu  à  l'itlsswitz,  le  4  Juin 

n ■:...■  [tôt   à    fragile,    pour    négocier 

la   paix  ;  mats  la  paix  était   impossible.  Les  puissances  cou- 
rent que  l'empire  fût  restreint   à  ses  fron- 
■hin.  des  Alpes  et  de  la  Meuse.   Napoléon  regarda 
ces  pr  n       omme  une  insulte:  tout  fut  rompu,  l'Autri- 

che passa  à  La  coalition,  et  la  guerre,  qui  pouvait  seule  vider 
■ce  grand  procès,  recommença. 

adversaires  se  présentèrent  de  nouveau  sur  le  champ 
de  bataille;  les  Français  avec  trois  cent  mille  hommes, 
dont   m  dlle   de  cavalerie,   occupant  le  cœur   de   la 

Saxe,  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  ;  les  souverains  alliés,  avec 
cinq  ceni  mille  hommes,  dont  cent  mille  de  cavalerie,  mena- 
çant sur  les  trois  directions  de  Berlin,  de  la  Silésie  et  de  la 
Bohên  ion,   sans   s'arrêter   à   calculer   cette   énorme 

différence  numérique,  reprend  l'offensive  avec  sa  rapidité 
ordinaire  :  il  divise  son  armée  en  trois  masses,  pousse  l'une 
lie  doit  opérer  contre  les  Prussiens  et  les 
isse  la  seconde  stationnaire  à  Dresde,  pour  obser- 
ver l'ai  de  Bohème,  enfin,  de  sa  personne,  marche 
avec  la  te  contre  Bliicher,  en  laissant  une  réserve  a 
Littaw. 

lier  est  atteint  et  culbuté  ;  mais,  au  milieu  de  la  chasse 
qu'il  donne  à  son  ennemi.  Napoléon  apprend  que  les  soixante 
mille   Français  qu'il  a  laissés  à  Dresde  sont   attaqués  par 
cent  quatre-vingt  mille  alliés:  il  détache  de  son  corps  d'ar- 
mée  trente-cinq   mille   hommes  :   tandis  qu'on   le  croit   à  la 
poursuite    de    Bliicher.     11    arrive,    rapide    comme    l'éclair, 
mortel   comme    la   foudre.   Le   29   août,   les   alliés   attaquent 
Dresde  de  nouveau  et  sont  repoussés  ;  le  lendemain,  ils  re- 
viennent à  la  charge  avec  toutes  leurs  masses  ;  leurs  masses 
sont  brisées,  rompues,  anéanties ,  toute  cette  armée,  qui  com- 
ij.it  m, us  [es  yeux  d'Alexandre,  est    un  instant  menacée  d'une 
destruction  totale,  et  ne  parvient  à  se  sauver  qu'en  laissant 
nte   mille  hommes  sur   le   champ  de   bataille. 
C'est  .;  relie  bataille  que  Moreau  a  les  deux  jambes  em- 
borti       par  un  des  premiers  boulets  tirés  par  la  garde  impé- 
riale,   et  par    Napoléon    lui-même.    Alors    s'opère    la 
Ile:  le  lendemain  de  cette  terrible  bouche- 
Tle,  un   agent   de   l'Autriche   se   présente    a   Dresde,   porteur 
de   paroles  .•unies.   Mais,   tandis  qu'on  éohai  entières 
on   apprend    que   l'armée  de   Sttésia,   qu'on   a 
laissée  a  la   poursuite  de  Bliicher.  a  perdu  vingt-cinq   mille 
hommes;  que   celle   qui   marchait  sur    Berlin   a  été   battue 
'te;   enfin,  que  presque  tout  le  corps  du  général 
urne,  qui   poursuit  les  Russes  et  les  Autrichiens,  avec 
une    armée   moindre   d'un    tiers  que   la   leur,    a   été   refoulé 
par   cette    masse,    qui,    s'étant    arrêtée   un    instant   dans   sa 
fuite,   a  reconnu  l'infériorité  de  son   ennemi 
Ainsi,   cette  fameuse  campagne  de   1814,   où  Napoléon  doit 

i    partoul   in  il  sera,  et  vaincu  partout  où  il 

ne  sera  pa  immence  en  18î3. 
A  ces  nouvelles,  les  négociations  sont  rompues. 
Napoléon  remis  à  peine  d'une  indisposition  que  l'on 
croit  un  empoisonnement,  marche  aussitôt  sur  Magdebourg  ; 
Son  Intention  est  de  faire  un»  pointe  sur  Berlin,  ot  de  s'en 
emparer  en  repassant  l'Elbe  à  Witt.emberg  ;  plu-murs  corps 
sont  déjà  arrivés  dans  cette  ville,  lorsqu'une  lettre  du  roi  de 

<    que  la  Bavière  a  chim       de  parti,  et 

que,  itl ir   jinnc,   sans  avertissement  préala 

ble.  les  deux  armées  autrichienne  et  bavsroiss;    cam - 

t'Imm,  se    sont  téuali       que    m'i  re-vtfogt 
mille   hommes     sous   les  ordres  du  général  Vrède,   sont   en 

'  I  il       enfla,   que   le  Wurtemberg,    loin   i 
constant  de  eoeuc  dans  son  alliance,  mais  contraint    i 
pareille  masse,  a  été  forcé  o  y  joindre  son  commuent.  Dans 
quin  hommes  cernée  enee. 

L'Autrii  h  i  donné  l'exemple  de  la  défection,  et  l'exemple 
est  suivi. 


Le  plan  de  Napoléon,  médité  deux  mois,  et  pour  lequel 
tout  était  déjà  disposé,  forteresses  et  magasins,  est  changé 
en  une  rejeter  les  alliés  entre  l'Elbe  et 

.  manœuvr  les  places  et  des 

1   i.i. i     j     et.     Ham- 
i,.  a        d'établir  la  gu     i  Kte)    où  l'armée 

Glogau.   Ci  m     Napoléon   se 

irer  sur  le   EU  int,   il   faut 

qu'il   ba  lliés,    pour    leur   ôter    la    possibilité   de    le 

.'      i         sa  retraite  :  aussi  marche-t-il  a  eux  au  lieu 
de  les  fuir,  et,  le  16  octobre,  il  les  rencontre  à  Leipzig.  Les 
français  et   les   alliés   se    retrouvent    en    lace,    les   Français 
rit    ciiicpM'  mille    comba     il  I    six     cents 

I  i     canon,   las   aftklés  avec  trois  cent  cinquante  mille 

artillerie  double  de  la  notre. 
Le  même  jour,  on   se  bat  huit   heures  :    l'armée   française 
,   use;    mais    un    corps    d'armée    qu'on    attend    de 
puni-  compléter  la  défaite  des  ennemis,  n'arrive  pas; 
lions  pas  moins  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  17,   l'armée  russe  et   autrichienne   reçoit   un  renfort 
Le  18.  elle  attaque  a    son  tour. 

iant  quatre  heures,   le  combat  se  soutient   avec  avan- 
tage ;  mais  tout  à  coup,  trente  mille   Saxons,   qui  occupent 
i  3  positions  les  plus   importantes  de  la  ligne,  passent 
iiemi  et  tournent  soixante  bouob.es  à    leu.  Tout  semble 
perdu,  tant  la  défection   est  inouïe,   tant   le  changement  est 
terrible. 

iléon  accourt  avec  la  moitié  de  sa  garde,  attaque  les 

les  chasse  devant  lui,   leur  reprend   une  partie  de 

son  artillerie,   et   les  foudroie   avec   les   canons  chargés  par 

eux-mêmes.  Les   alliés  font  un   mouvement   rétrograde  ;   ils 

ont   perdu   dans   ces    deux   journées    cent    cinquante    mille 

hommes  de  leurs  meilleures  troupes.  Cette  nuit  encore,  nous 

mis  sur  le  champ  de  bataille. 

■      canon    a,   sinon   établi   un   entier  équilibre,   du   moins 

fait  disparaître   la   grande   disproportion,   et  une   troisième 

bataille  se  présente  avec  toutes  les  chances  favorables,  lors- 

vient  annoncer  à  Napoléon  qu'il  ne  reste  plus  dans 

ces  que  seize  mille  coups  à  tirer;  on  en  a  tiré  deux 

nigt    mille   pendant   les    dernières   batailles:    il   faut 

songer  à  la  retraite.  Le  résultat  des  deux  victoires  est  perdu; 

on  a  sacrifié  inutilement  cinquante  mille  hommes. 

V  deux  heures  du  matin',  le   mouvement  rétrograde  com- 
:,,ci,   a  et  est  dirigé  sur  Leipzig:  l'armée  se  retirera  derrière 
r,  afin  de  se  trouver  en  communication  avec  Erfurth. 
d'où  elle   attend  les   munitions   qui    lui  manquent.   Mais   sa 
retraite  ne  s'est  pas  opérée  si  mystéri  lue  l'armée 

ne  s'éveille  au  bruit:  elle  croit  d'abord  qu'elle  va  être 
ire  et  se  met  sur  ses  gardes  ;  mais  bientôt  elle  apprend 
la  vérité  ;  les  Français  vainqueurs  se  retirent  ;  elle  ignore 
pour  quelle  cause,  mais  elle  profite  de  leur  retraite.  Au 
point  du  jour,  les  alliés  attaquent  l'arrière-garde,  pénètrent 
avec  elle  dans  Leipzig.  Nos  soldats  se  retournent,  font  face 
à  l'ennemi,  combattent  pied  à  pied,  pour  donner  le  temps  à 
ie  oe  passer  le  seul  pont  de  l'Elster  sur  lequel  s'af- 
fectue  la  retraite.  Tout  a  coup  un  détonation  terrible  se 
fait  entendre  :  on  s'inquiète,  on  s'informe,  et  l'on  apprend 
qu'un  sergent,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre  de  son  chef,  a  fait 
sauter  le  pont.  Quarante  mille  Français,  poursuivis  par 
deux  cent  mille  Russes  et  Autrichien-,  sont  séparés  de  l'ar- 
mée par  une  rivière  torrentueuse:  il  faut  qu'ils  se  rendent 
ou  qu'ils  se  fassent  tuer.  Une  partie  se  noie,  l'autre  s'ense- 
velit  sous  les  décombres  du  faubourg  deRanstad. 

Le  20,  l'armée  française  arrive  à  Weissenfels  et  commence, 
à  se  reconnaître.  Le  prince  Poniatovsky,  les  généraux  Vial, 
imnioutliT  et  Rochambeau.  sont  noyés  ou  tués:  le  prince 
,!e  la  M     ova    te  due  l'iam.  Com- 

,,:,n-  l.,itnur-Mauliourg  et  Friedrichs.  sont  blessés;  le  prince 
Emile  de  Darmstadt.  le  comte  de  HOehberg  'es  généraux 
iton,  Delmas,  Roznieclcy,  Krasinsky.  Valory,  Bertrand. 
,,e  d'Etzko.  Colomy,  Bronikovsky.  Sivovitz.  Mala- 
:  i,..  Rautenstraurh  et  Stoekhorn.  soo1  prisonniers  :  nôus 
avons  laissé  dans  l'Elster  et  dans  les  faubourgs  de  la  ville 
dix  mille  morts,  quinze  mille  prisonniers,  cent  cinquante 
pièces  de  canons  et  cinq  cents  chariots. 

Quant  à  ce  qui  resta  troupes  de  la   confédé- 

ration,   elles    avaient    déserté    dans    le   trajet    de   Leipzig    à 
Valeneiennes. 

\    Erfurth.    où   ■  i    le   28;    l'armée    française   était 

I   pi    inigt   mille   hommes,   à 
peu  près. 
Le  28,   en   arrivant    à   Sehlmhiern.    Napoléon  obtient    des 
sus  les  mouvements  de  l'armée  aus- 
tro-ba\  "     lls  marches  forcées,  elle  est  arri- 

vée sur  le  Meln. 

■  la  « m'  ■  '  ■' i    t> 

,,:   i:      •  ■   moi  de    i  i-mcfort.  Elle 
lui  passe  sur  le  ventre  en  lui  tuant  six  mille  hommes,    et 
travers.'  le  Khin   les  5,  6  et  7  novembre. 
Le  9  ■-'  de  retour  a  Paris. 

Bcrarsuivem    De  l'extérieur,  allas  vont 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


l'étendri  rieur.   Après  la  Russie  l'Allemagne,  après 

l'Allen  après  l'Italie  la  France. 

La   bataille  d'Hanau  avait  donné  lieu  à  de  nouvelles  con- 

baron  de  Saint-Algnan,  le  prince  de  Metternich, 

h  ode   et    lord   Aberdeen    s'étaient    réunis   à 

Franc!'  i       Napoléon  obtiendrait  la  paix  en  abandonnant  la 

confédération  du  Rhin,  en  renonçant  a  la  Pologne,  et  aux 

départements  de  l'Elbe  ;  la  France  resterait  dans  ses  limites 

naturelles,  les  Alpes  et  le  Rhin;  puis  on  discuterait  en  Ita- 

trontlôre  qui  nous  séparât  de  la  maison  d'Autriche. 

Napoléon  souscrivit  à  ces  bases,  et  Ut  mettre  sous  les  yeux 

du  sénat  et  du  corps  législatif  les  pièces  relatives  aux  négo- 

lu'il  était  disposé  à  faire  les  sacrifices 

lemandés.  Le  corps  législatif,  mécontent  de  ce  que  Napo- 
•  •iii   lui    avai:    imposé'un   président,    -  os    présentation  de 

•  nalulats,  nomma  une  commission  de  i  Inq  membres  pour 
examiner  ces  actes.  Ces  cinq  rapporteurs,  connus  par  leur 
apposition   au  si  I   MM    Lalné    Gallois, 

né  de  Biran.   Ils  firent  une 

adresse   dans   laquelle   ils   laissèrent    reparaître   après   onze 

oubli,    le   uiut  de   liberté;    N  léchlra   l'adresse, 

et  renvoya  le  corps  législatif.  Pendant  ce  temps,   les  vérita- 

bles   intentions  des  souverains  alliés   se  faisaient   Jour,  au 

milieu  de  leurs  protocoles  trompeurs.   Ils  n'avaient,  comme 

.1    Prag  .   que    gagner  du  temps     ils   rompirent  de 

•   bS,   en   Indiquant  un  prochain   congrès 

a  Cbâtlllon-sur-Selne.  C'était  a  la  fois  un  défi  et  une  insulte. 

,i  l'un,  et  s'apprêta  a  se  venger  de  l'autre; 

et.  le  25  janvier  1814,  il  partit  de  Paris,  laissant  sa  femme 

fils  sous  la  protection  des  officiers  de  la  garde  natlo- 

L  Empire    était    envahi    par   tous   les   points.    Les     Autri- 
chiens s'avançaient  en  Italie;  les  Anglais  avaient  passé  la 
Bldassoa  <  I  paraissaient  sur  la  cime  des  Pyrénées;  schwart- 
grande  armée,  forte  de  cent  cinquante  mille 
hommi  hait   par  la  Suisse;  Blucher  était  entré  par 

Francfort,  avec  cent  trente  mille  Prussiens;  Bernadotte 
envahi  la  Hollande  et  pénétrait  en  Belgique,  avec  dix 
mille  Suédois  et  Saxons.  Sept  cent  mille  hommes  formés. 
par  leurs  défaites  mêmes,  à  la  grande  école  de  la  guerre 
mienne,  s'avançaient  au  cœur  de  la  France,  négli- 
geant toutes  les  places  fortes,  et  se  répondant  les  uns  aux 
autres  par  un  seul  cri  :  «  Paris  !  Paris  : 

léon  reste  seul  contre  le  monde  entier.  Il  a  cent  cin- 
quante mille  hommes  à  peine  à  opposer  à  ces  masses  im- 
menses   Mais  il  a  retrouvé,  sinon  la  confiance,  du  moins  le 
de  ses  jeunes  années  :  la  campagne  de  1814  sera  son 
•  l'œuvre  stratégique. 
1)  un  coup  d'oeil,   il  a  tout  vu.    tout  embrassé,   et,  autant 
in  il  est  ,iu  pouvoir  d'un  homme,  il  a  paré  a  tout.  Maison 
:    il.  ter  Uernadotte  en  Belgique;  Augereau  mar- 
au-devant   des   Autrichiens,   à  Lyon  ;    Soult   maintien- 
derrière  la  1  oire     I  !ug  o     défendra  i  Italie  . 
pour  lui,  il  se  chargera  de  Blucher  et  de  Schwartzemberg. 
Il  se  jette  entre  eux   avec  soixante  mille   hommes,   court 

•  i  une   arméi     il  autre    éi  rase    Bliichei         •  ha aubert,    à 

Montmirail.    à    Château-Thierry    et  En    dix 

iuporté  cinq  victoires,  et  les  alliés  ont 
perdu  •]  i ix   mille  hommes. 

,  de  nouvelles  négociations  se  renouent  à  Chàtillon- 
les  souverains  alliés,  de   plus  en  plus  exi- 
iit    des   conditions   Inacceptables.    Ce    n'était' 
plus   seulement    les   conquêtes   de   Naj  ' 

adonner,   c'étaient    les   limites  de   la    République  qu'il 

fallait   échanger   contre   celles   de    la    vil  i lie    monarchie. 

Napoléon    répondit    par    un    de    ces   élans  de   lion    qui    lui 

'   si  familiers.  Il  bondit  de  Méry-sur- Seine  à  Craonne, 

de    I  raonne   a   Reims,   et   de  Reims   a    Satnt-Dlzler.    Partout 

ou    il  rencontre  l'ennemi,  il  le  chasse,  le   culbute,  l'écrase. 

derrière  lui,  l'ennemi  se  reformi     •      toujours  vaincu, 

avance  toujours. 

partout  où  Napoléon   n'esl  fortune  est 

absente.    Les    Anglais   sont    enii'  les   Autri- 

chien! oci  upenl  Lyon  ;  l'armée  de  Belgique,  réunie  aux  dé- 
lie-.■  de  niu.  her.  réparai  es    Sœ 

IOUS,   paresseux,   fatigues    I  '         'le  cor- 

écrasés  de  titres,  gorgés  d'or,  ils  ne   veulent  plus  se 
Trois  fols  les  Prussiens,  qu'il  croit  •  i   merci, 

lui  i  la  première  fols,  sur  la  rive  gauche  de  la 

•    une  gelée  subite  qui  raffermit   les  boues  au   mi- 
lieu il  Ils  devaient  périr;  la  s 

par  la  i  qui  leui  -âge  en 

avant  .  i  m  iment  où  lis  ne  peuvent  plus  reculer  en  arrière: 
eiiim     i   •  i  ,  par  la  négligence  du  du  use,  qui 

de   null     '  os  présage-   n 'échappent    point   à    Napoléon. 

aigre  ses  efforts,    la  Fi 
main:  i   an  troue,  rt  vent  au  moins 

Inul  •!•  nient,   tout   ce 
un  •!    peu)  ,    .  i     ,   Salnt- 

les  balles. 
i  \\  mtzlnge- 


rode,  la  nouvelle  que  les  Prussiens  et  les  Russes  marchent 
en     olonnes  serrées  sur  Paris. 

11  pan  aussitôt,  arrive  le  1er  avril  à  Fontainebleau,  et 
apprend  que  Marmont  a  capitulé  la  veille,  à  cinq  heures 
du  soir,  et  que,  depuis  le  matin,  les  alliés  occupent  la  capi- 
tale. 

partis  lui  restaient  à  prendre. 

11  avait   encore  à  ses  ordres  cinquante  mille  soldats,   les 

plus  braves  et  les  plus  dévoués  de  l'univers.  Il  ne  s'agissait, 

être  sûr  d'eux,  que  de  remplacer  les  vieux  généraux, 

tout     a   perdre,   par     les  jeunes    colonels,   qui 

tout  à  gagner  :  à  sa  voix  encore  puissante,  la  popn- 

•  ait  s'insurger.  Mais  alors,  Paris  était  sacrifié;  les 

le  brillaient  en  se  retirant;  et  il  n'y  a  qu'un  peuple 

comme  les  Russes  que  l'on  puisse  sauver  par  un  pareil  re- 

■ 
!>■  second  était  de  gagner  l'Italie,  en  ralliant  les  vingt- 
Clnq  mille  hommes  d'Augereau,  les  dix-huit  mille  du  géné- 
ral Grenier,  les  quinze  mille  du  maréchal  Suchet,  et  les 
quarante  mille  du  maréchal  Soulf.  Mais  ce  parti  n'amenait 
résultat  :  la  France  restait  occupée  par  l'ennemi,  et 
les  plus  grands  malheurs  pouvaient  résulter  pour  elle  de 
cette  occupation. 

lit   le  troisième,   qui   était   de   se   retirer  derrière   la 
et  de  faire  la  guerre  de  partisans. 
•  Uiés  vinrent  fixer  ses  irrésolutions,  en  déclarant  que 
l'empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  à  la  paix  géné- 
rale 

Celte  déclaration  ne  lui  laissait  plus  que  deux  ressources: 
sortir  de  la  vie  à  la  manière  d'Annibal  ;  descendre  du  trône 
à  la  manière  de  Sylla. 

Il  tenta,  dit-on,  la  première:  le  poison  de  Cabanis  fut  im- 
puissant. 

Alors  il  se  décida  a  recourir  à  la  seconde;  et,  sur  un 
chiffon  de  papier,  aujourd'hui  perdu,  il  écrivit  ces  lignes. 
les  plus  importantes  peut-être  qu'une  main  mortelle  ait 
jamais  tracées  : 


«  Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l'empereur 
Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix 
en  Europe,  l'empereur  Napoléon,  fidèle  à  son  serment,  dé- 
clare qu'il  renonce  pour  lui  et  ses  héritiers  au  trône  de 
France  et  d'Italie,  parce  qu'il  n'est  aucun  sacrifice  person- 
nel, même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne  soit  prêt  à  faire  a  la 
France.  •• 


Pendant  un  an.  le  monde  sembla  vide 
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Napoléon  était  roi  de  l'Ile  d'Elbe. 

En   perdant   l'empire   du   monde,    il   avait   voulu,   d'abord, 

•  r  que  -on  malheur. 
—  Un   petit  écu  par  jour  et  un  cheval,  avait-il  dit;  voilà 

qu isl    nécessaire. 

lussl    forcé  par  les  instances  de  ceux  qui  l'entouraient, 
pouvall    prendre     l'Italie,    la    Toscane,    la    Corse, 
les  yeux  sur  le  petit  coin  de  terre  où  nous  le 
rei  roui 

Mai-    en  négligeant  ses  intérêts,  11  avait   longuement  dé- 
battu    les    droits    de    ceux    qui    l'accompagnaient.    C'étalenr 

d'al i   les  liiii  inx  Bertrand  et  Drouot,  l'un  grand  maré- 

chal  'lu  palais,   l'autre  aide  de  camp  de  l'empereur;  c'étail 
•   in  bronne,  major  du   Ier  régiment  de  chasseurs 
i    le   baron   Jermanovsky,    major   des 
chevalier  Malet,  les  capitaines  d'artil- 
lerie '  ornuel  el    Raoul,  les  capitaines  d'Infanterie  Loubers. 
Lamourette,  Bureau  et  Combl;  enfin,  les  .  apitalnes  de  lan- 
ciers polonais   Ballnsky   et    Schoultz. 

■  ■   cents  hommes,  pris 
li  -   grenadiers  et   les  chasseurs  a   pied  de  la  vieille 
garde,  qui  avaient   obtenu  la  permission  d'accompagner  en 
exil  leur  ancien  empereur    En  i  as  de  retour  en  i  • 
polêon  avait  stipulé  pour  eux  la  conservation  de  leurs  droits 
■  ••lis 
Ce  fut   le  3  mal  1814.  i  six  heures  du  soir,  que  la  frégate 
//•,    ffndanted   mouilla  dans  la  rade  de  Porto-Ferral 
Le  général    Dalesme    qui    y   commandait    encore   pour  la 

même,   pour  rendre  * 

;    Napoléon   ses   hommages   respectueux. 

Le  comte  Drouot,  nommé   gouverneur  de   l'Ile,   se  rendit 
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à  terre  pour  se  faire  reconnaître  en  cette  qualité,  et  se 
taire  rendre  les  forts  de  Porto-Ferraïo.  Le  baron  Jerma- 
novsky,  nommé  commandant  d'armes  de  la  place,  l'accom- 
pagnait, ainsi  que  le  chevalier  Bâillon,  fourrier  du  palais, 
pour  préparer  le  logement  de  Sa  Majesté. 

Le  soir  même,  toutes  les  autorités,  le  clergé  et  les  prin- 
cipaux habitants,  se  rendirent  d'eux-mêmes  en  députation 
a  bord  de  la  lrégate,  et  furent  admis  en  présence  de  l'em- 
pereur. 

Le  lendemain  4,  au  matin,  un  détachement  de  troupes 
porta  dans  la  ville  le  nouveau  drapeau  que  l'empereur  a\ait 
adopté,  et  qui  était  celui  de  l'île,  c'est-à-dire  d'argent  à  la 
bande  de  gueules  avec  trois  abeilles  d  or  en  la  bande  II  fut 
aussitôt  arboré  sur  le  fort  de  l'Etoile,  au  milieu  des  salves 
d'artillerie,  la  frégate  anglaise  le  salua  à  son  tour,  ainsi 
que  tous   les  vaisseaux   qui   ftaient  dans   le  port. 

Vers  deux  heures.  Napoléon  descendit  à  terre  avec  toute 
sa  suite.  Au  moment  où  il  mit  le  pied  sur  le  sol  de  l'Ile, 
11  fut  salué  par  cent  un  coups  de  canon  tirés  par  l'artillerie 
des  forts,  et  auxquels  la  frégate  anglaise  répondit  par  vingt- 
quatre  coups  et  par  les  cris  et  les  vivats  de  tout  son  équi- 
page. 

L'empereur  portait  l'uniforme  de  colonel  des  chasseurs 
à  cheval  Ue  la  garde  ;  il  avait  substitué,  à  son  chapeau,  la 
cocarde  rouge  et  blanche  de  l'île  à  la  cocarde  tricolore. 

Avant  d'entrer  dans  la  ville,  il  fut  reçu  par  les  autorités, 
le  clergé  et  les  notables,  précédés  du  maire,  qui  lui  présenta 
les  clefs  de  Porto-Ferraïo,  sur  un  plat  d'argent.  Les  troupes 
de  la  garnison  étaient  sous  les  armes  et  formaient  la  haie  : 
derrière  elles  était  entassée  la  population  tout  entière,  non 
seulement  de  la  capitale,  mais  des  autres  villes  et  villages, 
qui  était  accourue  de  tous  les  coins  de  l'Ile.  Ils  ne  pouvaient 
croire  qu'ils  eussent  pour  roi,  eux,  pauvres  pêcheurs, 
l'homme  dont  la  puissance,  le  nom  et  les  exploits  avaient 
rempli  le  monde.  Quant  à  Napoléon,  il  était  calme,  affable 
et  presque  gai. 

Après  avoir  répondu  au  maire,  il  se  rendit  avec  son  cor- 
tège à  la  cathédrale,  où  l'on  chanta  un  Te  Deum:  puis,  a 
la  sortie  de  l'église,  il  se  rendit  à  l'hôtel  de  la  mairie,  provi- 
soirement destiné  à  lui  servir  de  demeure.  Le  soir,  la  ville 
et  le  port  furent  spontanément   illuminés. 

Le  général  Dalesme  publia,  le  même  jour,  la  proclama- 
tion  suivante,  rédigée  par  Napoléon  : 

«  Habitants  de  l'Ile  d'Elbe, 

«  Les  vicissitudes  humaines  ont  conduit  au  milieu  de 
vous  l'empereur  Napoléon  :  son  propre  choix  vous  le  donne 
pour  souverain.  Avant  d'entrer  dans  vn=  murs,  votre  nouveau 
monarque  m'a  adressé  les  paroles  suivantes,  que  je  m'em- 
presse de  vous  faire  connaître,  parce  qu'elles  sont  le  gage 
de  votre  bonheur  futur. 

«  Général,  >.  m'a  dit  l'empereur,  «  j'ai  sacrifié  mes  droits 
«  à  l'Intérêt  de  la  patrie,  et  je  me  suis  réservé  la  souverai- 
«  neté  et  la  propriété  de  l'île  d'Elbe.  Toutes  les  puissances 
«  ont  consenti  à  cet  arrangement.  En  faisant  connaître  aux 
«  habitants  cet   état   de  choses,   dites-leur    que    j'ai    choisi 

■  cette  lie  pour  mon  séjour,  en  considération  de  la  douceur 

■  de  leurs  mœurs  et  de  leur  climat  ;  assurez-les  qu'ils  seront 
«  l'objet  constant  de  mon  intérêt  le  plus  vif.  » 

«  Elbois,  ces  paroles  n'ont  pas  besoin  de  commentaires; 
elles  formeront  votre  destinée.  L'empereur  vous  a  bien  jugés  : 
je  vous  dois  cette  justice,  et  je  vous  la  rends. 

«  Habitants  de  l'île  d'Elbe,  je  m'éloignerai  bientôt  de  vous, 
et  cet  éloignement  me  sera  pénible  ;  mais  l'idée  de  votre 
bonheur  adoucit  l'amertume  de  mon  départ,  et,  en  quelque 
lieu  que  je  puisse  être,  je  conserverai  toujours  le  souvenir 
des  vertus  des  habitants  de  l'Ile  d'Elbe. 

«    DALESME.    » 

Les  quatre  cents  grenadiers  arrivèrent  le  26  mai  ;  le  28,  le 
général  Dalesme  partit  avec  l'ancienne  garnison.  L'île  était 
entièrement  livrée  à  son  nouveau  souverain. 

Napoléon  ne  pouvait  resier  longtemps  inactif.  Après  avoir 
consacré  les  premiers  jours  aux  travaux  indispensables  de 
son  installation,  il  monta  à  cheval  le  18  mai  et  visita  l'Ile 
tout  entière  :  il  voulait  s'assurer  par  lui-même  de  l'état  où 
H  trouvait  l'agriculture,  et  quels  étaient  les  produits  plus 
ou  moins  certains  de  l'île,  comme  commerce,  pêche,  extrac- 
tion de  marbres  et  de  métaux  :  il  visita  surtout  avec  une 
attention  particulière  les  carrières  et  les  mines  qui  en  sont 
la  principale  richesse. 

De  retour  à  Porto-Ferraïo,  après  avoir  vu  jusqu'au  dernier 
village  et  avoir  donné  partout  aux  habitants  des  preuves  de 
Sa  sollicitude,  il  s'occupa  d'organiser  sa  cour,  et  d'appliquer 
les  revenus  publics  aux  plus  pressants  besoins.  Ces  revenus 
se  composaient:  des  mines  de  fer  dont  on  pouvait  tirer  un 
million  par  an  ;  de  la  pêche  du  thon,  qui  était  affermée  de 
quatre  a  cinq  cent  mille  francs;  des  salines,  dont  l'exploita 
tion,  accordée  à  une  société,  pouvait  rapporter  à  peu  près  la 
même  somme;  enfin,  de  1  imposition  foncière  et  de  quelques 


droits  de  douanes.  Tous  ces  produits,  réunis  aux  deux  mil- 
lions qu'il  s  était  réserves  sur  le  grand  livre,  pouvaient  lui 
constituer  a  peu  près  quatre  millions  et  demi  de  revenu. 
Napoléon  dit  souvent  qu'il  n'avait  jamais  été  si  riche. 
Il  avait  quitté  l'hôtel  de  la  mairie  pour  une  jolie  maison 
bourgeoiso  qu'il  appelait  pompeusement  son  palais  de  ville. 
Cette  maison  était  située  sur  un  rot  lier,  entre  le  fort  Fal- 
cone  et  le  fort  de  l'Etoile,  dans  un  1  istion  appelé  le  bastion 
îles  Moulins  ;    elle  consistait  en  deux  et  un  corps 

de  logis  qui  les  réunissait.  De  ses  fenêtres,  on  dominait  la 
ville  et  le  port,  couchés  a  ses  pieds,  di  .  aucun  objet 

nouveau  ne  pouvait  échapper  a  l'œil  du  maître. 

Quant  à  son  palais  des  champs,  il  était  situé  a  San-Mar- 
tino.  Avant  son  arrivée,  ce  n'était  qu'une  chaumière,  qu'il 
avait  fait  reconstruire  et  meubler  avec  goût  ;  au  reste,  l'em- 
pereur n'y  couchait  jamais,  c'était  un  but  de  î  lùmenade  et 
voilà  tout.  Située  au  pied  d'une  montagne  très  élevée,  cô- 
toyée par  un  torrent,  environnée  d'une  prairie,  elle  embras- 
sait la  ville  placée  en  amphithéâtre  devant  elle,  au  pied  de 
la  ville  le  port,  et  à  l'horizon,  au  delà  de  la  surface  vapo- 
reuse de  la  mer,  les  rivages  de  la  Toscane. 

Au  bout  de  six  semaines,  madame  mère  arriva  à  l'Ile 
d'Elbe,  et,  quelques  jours  après,  la  princesse  Pauline.  Cette 
dernière  avait  rejoint  l'empereur  a  Fréjus  et  avait  voulu 
s'embarquer  avec  lui  ;  mais  elle  était  si  souffrante  alors, 
que  le  médecin  s'y  était  opposé.  Le  capitaine  anglais  s'était 
alcrs  engagé  à  revenir  prendre  la  princesse  à  un  jour  fixé  : 
ce  jour  s'étant  écoulé  et  la  frégate  n'ayant  pas  paru,  la 
princesse  avait  profité  d'un  navire  napolitain  pour  faire  sa 
traversée.  A  ce  premier  voyage,  elle  ne  resta  que  deux 
jours,  et  partit  pour  Naples  ;  mais,  le  1er  novembre,  le  brick 
l'inconstant  la  ramena  de  nouveau,  pour  ne  plus  quitter 
l'empereur. 

On  comprend  qu'en  retombant  d'une  activité  si  grande 
dans  un  repos  si  absolu,  Napo'éon  avait  eu  besoin  de  se 
créer  des  occupat'ons  régulières.  Aussi  toutes  ses  heures 
étaient  remplies.  Il  se  levait  avec  le  jour,  s'enfermait  dans 
sa  bibliothèque  et  travaillait  à  ses  Jtémoires  militaires  jus- 
qu'à huit  heures  du  matin  ;  alors  il  sortait  pour  inspecter 
les  travaux,  s'arrêtait  pour  interroger  les  ouvriers,  qui  pres- 
que tous  étaient  des  soldats  de  sa  garde  ;  il  faisait  vers  les 
onze  heures  un  déjeuner  très  frugal  :  dans  les  grandes  cha- 
leurs, lorsqu'il  avait  lui  de  longues  courses  ou  beaucoup 
travaillé,  il  dormait,  après  déjeuner  une  heure  ou  deux,  et 
ressortait  habituellement  sur  les  trois  heures,  soit  à  che- 
val, soit  en  calèche,  accompagné  par  le  grand  maréchal  Ber- 
trand et  par  le  général  Drouot.  qui,  dans  cette  excursion, 
ne  le  quittaient  jamais  ;  sur  la  route,  il  écoutait  toutes  les 
réclamations  qu'on  pouvait  lui  adresser,  et  ne  laissait  ja- 
mais personne  sans  l'avoir  satisfait  :  à  sept  heures,  il  ren- 
trait, dînait  avec  sa  sœur,  qui  habitait  le  premier  étage 
de  son  palais  de  ville,  admettait  à  sa  table,  tantôt  l'inten- 
dant de  l'Ile,  M.  de  Balbiani,  tantôt  le  chambellan  Vantini, 
tantôt  le  maire  de  Porto-Ferraïo,  tantôt  le  colonel  de  la 
garde  nationale,  enfin,  quelquefois,  les  maires  de  Porto- 
Longone  et  de  Rio.  Le  soir,  on  montait  chez  la  princesse 
Pauline. 

Quant  à  madame  mère,  elle  habitait  une  maison  à  part, 
que   le   chambellan   Vantini   lui   avait    cédée. 

Cependant,  l'Ile  d'Elbe  était  devenue  le  rendez-vous  de 
tous  les  curieux  de  1  Europe  ;  et  bientôt  l'affluence  des 
étrangers  fut  si  grande,  que  l'on  fut  obligé  de  prendre  des 
mesures  pour  éviter  les  désordres  inséparables  de  la  réunion 
de  tant  d'individus  inconnus,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
bon  nombre  d'aventuriers  venant  chercher  fortune.  Les  pro- 
duits du  sol  furent  bientôt  insuffisants,  et  il  fallut  s'en 
procurer  sur  le  continent  :  le  commerce  de  Porto-Ferraïo 
s  en  accrut,  et  cet  accroissement  améliora  la  situation  géné- 
rale. Ainsi,  dans  son  exil  même,  la  présence  de  Napoléon 
était  une  source  de  prospérité  pour  le  pays  qui  le  possé- 
dait ;  son  Influence  s'était  étendue  jusqu'aux  dernières  clas- 
ses de  la  société  ;  une  atmosphère  nouvelle  enveloppait  l'île. 
Parmi  ces  étrangers,  les  plus  nombreux  étaient  des  An- 
glais; ils  paraissaient  attacher  le  plus  grand  prix  à  le 
voir  et  a  l'entendre.  De  son  côté.  Napoléon  les  recevait  avec 
bienveillance.  Lord  Bentink,  lord  Douglas  et  plusieurs  autres 
seigneurs  de  la  haute  aristocratie,  rapportèrent  en  Angle- 
terre un  précieux  souvenir  de  la  manière  dont  ils  avaient 
été  reçus. 

De  toutes  les  visites  que  recevait  l'empereur,  les  plus 
agréables  étaient  celles  d'un  grand  nombre  d'officiers  de  ton 
tes  les  nations,  Italiens,  Français,  Polonais,  Allemands,  qui 
venaient  lui  offrir  leurs  services.  Il  leur  répondait  qu'il 
n'avait  ni  places,  ni  grades  à  leur  donner. 

—  Eh  bien,  nous  vous  servirons  comme  soldats,  disaient- 
Ils. 

i       presque    toujours,   il  les   incorporait    dans  les   g 
dii  i       Ce  dévouement  à  son  nom  était  ce  qui   le   tlaftait   le 
plus. 

Le  15  août  arriva  :  c'était  la  fête  de  l'empereur  ;  elle  fut 
célébrée  avec  des  transports  difficiles  à  décrire  ;  et  ce  dut 
être,  habitué  comme  11  l'était  aux  fêtes  officielles,  un  spec- 
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milieu  de  l'Océan,  ou 

1    1  I        nielle; 

01    ■■     u     tout  fut  i  n  esprit,  11  ne 

us  que   d'avlseï     lu        ré]    rati pareille 

LUej   le    SOupi  mis  du  1  or- 
chargé  de  venir  di      1  mtri   visiter]    :    d'Elbe 

tel  on  avait  pli 
înac.  lies  de  L'ex-emp 

Campbell,  g 
pagné    L'empereur    lors   de   son    arrivée.    Il  1    dis- 

position  uni    rrégate  il   -liait  inces- 

samment de   Poj  1  1   Livourne, 

et  de  Livourne  à   Pot  h  ■  tte  der- 

rière   rade   était    ordinairement    d'une 

1  •   et  allait  faire, 
en  ai  .  upolêon. 

Il  fa!  nls   secrets  qui  pouvaient 

se  tr nctlve  et  . 

habitants  d èrement  1     1  hange 

sur  ses  intentions. 

A  cet  effet,  Napoléon  flf  continu  les  travaux 

commencés     11  fl.1  faire  le  n  nouvelles  routes 

uu  n  se  pi    .  abllr  dans  tous  les  sens,  en  travers  et 

autour  de  l'Ile;   Il    B1    réparer  et  rendre  pn  nlage 

ceîl     de   Porto-]  1 Pot  imi 

l'Ile,  il  1                            1'  ment 
une  gt  :.■  min  ii  1  -  qu'il  plam  l  de    deu ! 

■ 

a la  en  Italie  des  statues  et  des  vases,  y 

acheta  des  orangers  et  des  plante-  rares;  enfin,  il  parut  y 
is,   comme  a  une  demeure  qu'il  devait 
ter  longten 

Por    i-Ferraïo    il  lit  démolir  [1  nés  qui  en- 

un  long  bâtiment  qui  lit  le  loge- 

ment aux  officiers,  tusqu'à  la  hauteur  dune  terrasa 

-  de  manière  .1  en  fa. 
place  d  ouvoir  y  passer  en  revue  deux  b 

ions.  1  ne  église  abandonnée  fut 

.iiisiru.  lion    d'un  tenir 

les  meilleurs  ai  leurs  d'Italie.  Ton 
La  pot  ble 

irgit,  et.  à  1  :  1  11 

:   faisait  faire  au   lu  ii  h  II  ne  ans- 
tant.   ■  té,   et   au   ■  lieliec 

ru' il  ai  le  In  quents  vo 

Livourne.   a    Vaplef     sur    1( 

leur    vue    I 
et   fia  '      essive- 

ment,  en  tous  sens  et    1  plusieurs  repris.-,    le  littoral  de  la 
pavillon  1  ;  être  aucunement 

inqaii         1  .  ,        ■■  I  oléon 

pa    sérieusement    des   préparatifs 

ni    II  Ht  porter  la  nuit  et  us  grand  se- 

llé d  armes  ei 

■  mi    M    Irnll- 

■  us  la  petite  Ile  de  la 

,  1  fort     il  •  ra  1  organisation 

Maillon    de    chasseurs,    qu'il    formait 

avec  des  homme  seulement   en   Corse  et   en   Halle. 

Enfin,  dans  les  pi  nrs  de  février,  tout  se  ti.un 

poui-  profiter  de  la   première    iccaslon   favorable  qu'amènn- 

l'on  attendait  de  France. 
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Ces    nouvelles    arrivèrent    enfin  :    c'était    un    colonel    de 
i  ii   en   était  porteur.   Il  repartit  presque 

'iii'  Naples. 
Malheureusement,  le  colonel  Campbell  et  sa  frégate  étaient 
moment  dans  le  port.  Il  fallut  attendre,  sans  marquer 
Ire   impatience,   et   en  l'entourant   des  égard 
nairi  Jips  de  sa  station  habituelle  s'écoulât.  Enfin, 

li  du  24  février,  il  fit  demander  la" permis- 
se présenter  ses  hommages  à  l'empereur  :  il  venai,   pn  n- 
dre   congé   de   lui   et   demander   ses   commissions  pour   Li- 
ne.    Napoléon    le    reconduisit    jusqu'à    la    porte,    et    les 
de  service  purent  entendre  ces  derniers  mots  qu'il  lui 
-sa  ; 
—  Adieu,   monsieur   le   colonel  :   je   vous  souhaite  un   bon 
voyage.  Jusqu'au  ce, 

A  pein     le  lit-  1  sorti,  que  Napoléon  fit  demander 

le  grand  maréchal  :  il  passa  une  partie  de  la  journée  et  de 
la  nuit  enlei  i  '  i  avi  lui  coucha  à  trois  heures  du  matin, 
et  se  leva  au  point  du  jour. 

Au  premier  coup  d'ceil  qu'il  jeta,  sur  le  port,  il  vit 
la  frégate  anglaise  occupée  à  appareiller.  Dès  lors,  comme 
si  une  puissance  magique  avait  enchaîné  son  regard  à  ce 
Ici  liment,  il  ne  le  quitta  plus  des  yeux  :  il  lui  vit  déployer  les 
unes  après  les  autres  toutes  ses  voiles,  lever  son  ancre,  se 
mettre  en  marche,  et,  par  un  bon  vent  de  sud-est,  soi 
port  et  cingler  vers  Livourne. 

Alors,  il  monta  sur  la  terrasse  avec  une  lunette,  et  con- 
tinua de  suivie  la  marche  du  bâtiment  qui  s'éloignait;  vers 
midi,  la  frégate  ne  sembla  plus  qu'un  point  blanc  sur  la 
mer  ;  à  une  heure,  elle  avait  disparu  tout  à  fait. 

iéon  donna  ses  ordres.  Une  des  principales 
-  fut  un  embargo  de  trois  jours,  mis  sur  tous  les 
qui   se   trouvaient   dans   le   port  :   les   plus   petits 
bateaux  furent  assujettis  à  cette  mesure,  qui  fut  exécutée  a 
l'instant  même. 
Puis,   comme   le  brick  l'Inconstant   et   le   chebec   l'Etoile 
is  suffisants  pour  le  transport,  on  traita  avec  les 
is  de  trois  ou  quatre  navires  marchands  que  l'on  choi- 
sit parmi  'es  meilleurs  voiliers.  Le  soir  même,  tous  les  mar- 
nl    passés,    et   les   bâtiments    a    la    disposition    de 
l'empt 

Dans  la  nuit  du  25  au  26,  c'est-à-dire  du  samedi  au  di- 
manche,  Napoléon  convoqua  les  principales  autorités  et  les 
plus  notables  habitants,  dont  il  composa  une  espèce  de  con- 
seil de  régence  ;  puis,  nommant  le  colonel  de  la  garde  na- 
tionale, Lapi,  commandant  de  l'île,  il  confia  la  défeir  ;■  du 
i  ses  habitants,  en  leur  recommandant  sa  mère  et  sa 
sœur  ;  enfin,  sans  indiquer  précisément  le  but  de  l'expédi- 
tion qu'il  allait  tenter,  il  rassura  d'avance  ceux  auxquels 
il  s'adressait  sur  le  succès  qu'elle  devait  obtenir,  promit,  en 
cas  de  guerre,  d'envoyer  des  secours  pour  défendre  l'Ile, 
et  leur  :  de  ne  jamais  la  rendre  à  aucune  puissance 

que  sur  un  ordre  émané  de  lui.    . 
Le  matin,  il  pourvut  à  quelques  détails  concernant  sa  mai- 

ngé  de  sa  famille,  et  ordonna  rembarquement. 
A  midi,  la  générale  battit. 

A  deux  heures,  le  rappel  lui  succéda.  Ce  fut  alors  que 
inonça  lui  même  à  ses  vieux  compagnons  d'armes 
a  quelles  destinées  nouvelles  ils  étaient  appelés.  Au  nom  de 
la  France,  à  l'espoir  d'un  prochain  retour  dans  la  patrie,  un 
cri  d  enthousiasme  retentit,  des  larmes  coulèrent  :  les  sol- 
dats rompirent  leurs  rangs,  se  jetant  dans  les  bras  les  uns 
des  au.1  i  ut  comme  des  insensés,   et   se  jetant  à  ge- 

devant  Napoléon  comme  devant  un  dieu. 
.Madame    mère    et    la    princesse    Pauline    regardaient,    en 
pleurant,  cette  scène  des  fenêtres  du  palais. 
A  sept  heures,   l'embarquement  était   terminé. 
A   huit    heures,    Napoléon    passa    du   port   sur   un    canot  ; 
:s  minutes  après,  H  était  à  bord  de  l'Inconstant.  Au 
mit  le  pied,  un  coup  de  canon  se  fit  enten- 
dre  :  c'était  le  Signal  du  départ. 
Aussitôt   !;i  petite  flottille  appareilla,  et.  par  un  vent  sud- 

radi        Lis  du  golfe,  se  diri- 
geant vers  le  nord-ouest,  et  longeant  à  une  certaine  distance 
les  i  "ies  d'Italie. 
Au  i,  me  où  elle  mettait  à  la  voile,  des  émi.-- 

i    Milan,    tandis  qu'un  officier 
rieur  se  dirigeait  vers  la  Corse,  afin  d'y  tenter  un  soulève- 
':h'  '    préparerait  un  refuge  â  l'empereur,   en   ca     de 

Ul       's    en     f'r  : 

1  du  jour,  chacun  monta  sur  le  pont 

1  'm  qu'on  avait  tatt  pendant  la  n 
'uel   Loi    in  oe 
lieues     a  peine  avail  i 
d  avait  molli,  cl  qu  n 
édé. 

"lue    le   sol     '  :  kii      i  i,  ,,  ,     ■  

l'ouest.  s,,r  cum 

la    :  :    ifl    de  1 
Cette  vue  répandit  l'alarme  sur  tous  les  bâtis 


fut   si  grand-   sur   le   I  ,,,;   portait  l'empe- 

reur, la  position   semn  .  danger  si 

imminent,  que  l'on  .  .,njm  n    a  d  agiter  la  question  de  retour- 

;'  '  l  '  attendre  un  vent  favorable.  Mais 

l'empereur  I  ant  même  cesser  le  conseil  et  1  indéci- 

sion,  en  ordonnant  de  et  en  o'romettant 

que  le  calme  cesserait.  En  effet,  comme  si  le  vent  eût  été 
a  ses  ordres,   il    i  ..  heures,  et,  à  quatre 

heures,  on  se  trouva  à  la- hauteur  de  Livourne,  entre  Capraïr, 
et   la   Gorgone. 

■  alors  une  nouvelle  alarme  plus  -rieuse  que  la  pre- 
mière se  répandit  par  toute  la  flottille:  il  tout 
à  coup  au  nord,  sous  le  vent,  â  cinq  lieues  environ,  une  fré- 
gate ;  une  autre  apparut  en  même  temps  sur  les  côtes  de 
Corse;  enfin,  dans  l'éloignement,  on  vit  poindre  un  autre 
bâtiment  de  guerre  qui  venait  vent  arrière  sur  la  flottille. 

Il  n'y  avait  plus  à  tergiverser,  il  fallait  sur-le-champ  pren- 
dre un  parti  :  la  nuit  allait  venir  et  l'on  pouvait,  à  la  faveur 
de  l'obscurité,  échapper  aux  frégates  :  mais  le  bâtiment  de 
guerre  avançait  toujours  et  l'on  ne  tanla  point  a  le  recon- 
naître pour  un  bricl<  français.  La  première  idée  qui  se  pré- 
senta alors  à  l'esprit  de  tout  le  monde  fut  crue  1  entrepris 
avait  été  découverte  ou  vendue,  et  qu'on  allait  se  trouver  en 
face  de  forces  supérieures.  L'empereur  seul  soutint  que  le 
hasard  avait  rassemblé  ces  trois  bâtiments,  étrangers  l'un 
à  l'autre,  dans  une  position  qui  sembla'it  hostile  ;  certain 
qui!  était  qu'une  expédition,  conduite  avec  tant  de  mystère, 
ne  pouvait  avoir  été  prévue  assez  â  temps  pour  qu'on  eût 
pu  mettre  une  escadre  tout  entière  à  sa  po.ui 

Malgré  cette  conviction,  il  ordi  u  er  les  sabords  et 

décida  qu'en  cas  d'attaque  on  irait  droit  à  l'abordage,  bien 
certain  qu'avec  son  équipage  de  vieux  soir!  verait 

le  brick  d'emblée,  et  pourrait  ensuite  continuer  sa  route 
tranquillement,  en  se  dérobant  par  une  contremarche  de 
nuit  à  la  poursuite  des  frégates.  Cependant,  toujours  dans 
l'espoir  que  c'était  le  hasard  seul  qui  avait  réuni  sur  ce 
point  les  trois  bâtiments  que  Ion  avait  en  vue,  il  ordonna 
aux  soldats  et  à  toutes  les  personnes  qui  pouvaient  éveiller 
les  soupçons,  de  descendre  sous  le  pont  ;  des  signaux  trans- 
mirent aussitôt  le  même  ordre  aux  autres  navires,  ces  dis- 
positions prises,  nu  attendit  l'événement. 

A  sjx  heures  du  soir,  les  deux  i  se  trouvèrent  en 

présence,  et  à  portée  de  la  voix  :  bien  que  la  nuit  eommençàt 
à  descendre  avec  rapidité,  on  reconnut  le  brick  français  le 
Zéphir,  capitaine  Andrieux.  Au  reste,  il  était  facile  de  voir 
à  sa  manœuvre  qu'il  se  présentait  avec  des  intentions  toutes 
pacifiques:  ainsi  se  vérifiaient  les  prévisions  de  l'empereur. 

En  se  reconnaissant,  les  deux  bricks  se  saluèrent  selon 
l'usage,  et.  tout  en  continuant  leur  marche,  échangèrent 
quelques  paroles.  Les  deux  capitaines  se  demandèrent 
proquement  quel  était  le  lieu  de  leur  destination.  Le  capi- 
taine Andrieux  répondit  qu'il  allait  à  Livourne;  la  réponse 
de  l'Inconstant  fut  qu'il  allait  à  Gènes,  et  qu'il  se  chargerait 
volontiers  de  commissions  pour  le  pays.  Le  capitaine  An- 
drieux remercia,  et  demanda  comment  se  portait  l'empe- 
i  cette  question,  Napoléon  ne  put  résister  au  désir  de 
se  mêler  à  'me  conversation  si  intéressante  pour  lui.  il  prit 
le  porte-voix  des  mains  du  capitaine  Chotard,  et  répondit  : 

—  A  merveille  i 

Puis,  ces  politesses  échangées,  les  deux  bricks  continuèrent 
leur  route,  se  perdant  réciproquement  dans  la  nuit. 

i  "iitinua  de  marcher  sous  toutes  voiles,  et  par  un  temps 
is,  'le  sorte  que.  le  lendemain  es,  on  doubla  le  cap 
Corse.  Ce  jour  encore,  on  reconnut  un  bâtiment  de  guerre 
de  74  au  large,  et  se  dirigeant  sur  Bastia  ;  mais  celui-là  ne 
causa  aucune  inquiétude  ;  dès  le  premier  moment,  ou  re- 
connut qu'il  n'avait  poinl   de  mauvaises  intentions. 

Avant  de  quitter  l'île  d'Elbe.  Napoléon  avait  rédigé  deux 
mations;  mais,  lorsqu'il  voulut  les  faire  mettre  au  net. 
personne,  pas  même  lui,  ne  les  put  déchiffrer;  il  les  jeta 
alors  à  la  mer  et  en  dicta  aussitôt  deux  autres,  l'une  adres- 
sée à  l'armée,  l'autre  au  peuple  lis  ceux  qui 
savaient  écrire  furent  secrétaires, 
tout  devint  pupitre,  tambours,  banc?,  bonnets,  et  chacun  se 
mit  à  l'ouvrage.  Au  milieu  de  ce  travail,  on  aperçut  les  côtes 
d'Antibes  :  elles  furent  salui                               i  i  .sme 


VI 


LES    CENT    JOURS 


Le   !•»   mais,   à    trol     neui 
.lutin  :  à  cinq  heures.  Napoléon  mi 

lans  un  1  iiviers.  où  l'on  m  re  ce- 

SSit  l'empereur.   Vingt-cinq  grenadiers 


35 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


et  un  officier  de  la  garde  furent,  à  l'instant  même,  -  i 

à  Antibes,  puni-   tâcher  de   rallier  à,  eux  la  garnison;   niais. 

entraînés  par  leur  enthousiasme,  ils  dans  la  ville 

en  rri  Vive  l'empereur!  »  On  ignorait  le  débarque 
ment  les  prit  pour  des  insensés;  le  com- 

mandant ht  lever  le  pont  et  les  t  braves  se  trou 

vèrent   prl 

Un  pareil  événement  était  un  échec  véritable  .  aussi  quel- 

ciues  officiers   proposèrent  Ils   i    Napol  le   marcher   sur 

Antibes  et   de   1  enlever  de  vive   force    afin   de   prévenu-   le 

mauvais  effet  que  pourrai!   produire  sur  l'esprit   public  ta 

ince  de  cette  place.  Napoléon  répondit  que  c'était  sur 

Paris  et  non  sur  Antibes  qu'il  fallall  et,  joignant 

■'!■!'■    '  i  '  parole,  Il  leva  le  blvac  au  lever  de  la  lune. 

La  petite  armée  atteignit  Cas  eu  de  la  nuit,  Ira 

Grasse  vers  les  six  heures  du  matin  et  nt  halte  sur  une 
hauteur  qui  dom  in  i   la  ville    \  p  étalt-11  éta- 

bli, qu'il  fut  en'-  nvironnantes,  chez  les- 

quelles le  bruit  de  son  miraculeux  débarquement  s'était  déj.-t 
répandu;  il  les  reçut  comme  il  eut  fait  aux  Tuileries,  ecou 
tant  les  plaii  pétitl         i  '"mettant  de  faii  ■ 

justice.  L'en  i  ,:  i  >se  une  route  qu'il 

avait  comm  ite  n  était  pas  faite  .  Il 

fallut  donc  qu'il  se  décida!  a   lai  la  ville  sa  voiture 

et  les  quatre  pentes  pièces  1   avait   amenées 

de  ni       i  '  par  ntlers  à     née.' 

i     soir,  on  alla  coucher,  après  avoir 

taii  v.ii'jt  lieues  au  villi i  érénon  ;  le  3  mars,  on  arriva 

a   Barème;  li    i  a   Digne;   le  5  a   Gap;  dans  cette  ville,  on 

prêta  li       ■  eie.ii  :  ■-  proi  lam  i  ion 

que,    dès    le    lendemain,    on    répandit    par    milliers   sur    la 

Cependant.    l'empereur   n'était    pas   sans    inquiétude.   Jus- 
qu'alor-:    il  n'avait  eu  affaire  qu'aux  populations,  et  leur  en- 
Lasme    n'était    pas    doul  mais   aucun    soldat    ne 

s'était  présenté,  aucun  corps  organisé  ne  s'était  rallié  t  la 
petite  armée,  et  c'était  avant  tout  sur  les  régiments  envoyé! 
à  sa  rencontre  que  Napoléon  désirait  que  >:-  présence  opé- 
rât. Le  moment  tant  craint  et  tant  désiré  arriva  enfin,  entre 

la    Mure    et    Vizille:    le    général    Cambi ne,    marchant    à 

l'avant  >,    quarante  grenadiers,  rencontra  un  batail- 

lon envoyé  de  Grenoble  pour  fermer  la  route;  le  chef  du  dé- 
tachement refusa  de  reconnaître  le  général  Cambronne,  et 
celui-ci  envoya' prévenir  l'empereur  'le  ce  qui  arrivait. 

Napoléon  suivait  la  route,  dans  une  mauvaise  voiture 
de  voyage  que  ion  s'était  procurée  a  Gap  lorsqu'il  apprit 
cette  nouvelle:  il  ht  aussitoi  approcher  son  cheval,  monta 
dessus  et  s'avança  au  galop  ]usqu  i  cent  pas.  à  peu  près, 
des  soldats  qui  form  lient  la  lia!  ans  qu'un  seul  cri  ni  une 
seule    acclamation    saluassent    sa    personne 

Le  moment  de  perdre  on  de  gagner  La   partie  était  venu 
I.a    disposition    du    terrain    ne    permettait     pas    de    reculer: 

à  gauche  de  la  route,    un,    mon       .    i   droite,  une 

lie,  de  trente  pas  de  lai ■-.     i   peine,  bordée  par  un 
précipice;  en  face,  le  bataillon  soi  aes,  s'étendant  du 

précipice  à  la  montagrie. 

Napoléon  ie  un   petll   monticule,  à  dix  pas  d'un 

I  m  qui  traverse  la  pralr  e  ;  puis,  se  retournant  vers  le 
général  Bertrand  en  lui  jetant  la  bride  de  son  cheval  aux 
mains 

—  On  m'a  trompé,  lui  dit-Il  ;  mais  n  Importe,  en  avant  : 

\  ces  mots,  Il  mel  pied  9  terre,  traverse  le  ruisseau,  mar- 
che droit  au  bataillon,  qui  reste  loueur  immobile,  et,  s'ar- 
a  vingt  pas  de   la   i  i         ment    où   l'aide  de 

du  général  Marchand  ôpée  i    ord e  de  faire 

feu  : 

—  Eh  quoi!  mes  amis,  leur  dit  il.  m 

point?  Je  suis  votre  empi  peur    s  11  esi  parmi  vous  un 
qui  veuille  tuer  son  générai,  m  le  peut    me  voilà 
Ces  paroles  étalent  a  peine  prononcéi  -   qui   le  i  ri  de  .  Vive 

1 ■  de  toutes  li     boucl       L'aide  de  i  a  mp 

ne  une  seco    le   fols   de   fi feu;   mus  sa   voix   est 

étouffée  au  milieu  des  clameurs;  en  même  temps,  et  tandis 

que  quatre  |     i  mal  mettent   a  sa  poursuite,  les 

s  se  déban  lancent  en  avant    entourent   Napo- 

lui  baisent  les  ma  ns,  arrachent  la 

e,    lui   substituent    la   cocarde    tricolore,    et 

tout  cela  avec  de  lamat s    un  délire  qui  foni 

leur  aie  li  i    Bli  iit i>t  il 

i  ai  a  perdre   11  ordonne  de 
i ,  tète  de  ia  i  olonm     et 
précéd  quarante  grenadiers,  suivi 

du  baiai  tu,  ,|u  i  mi  p  le  passa 

an  Ive  au  1  i   i  lie   d' I  volt,  une 

demi  li 

le    qu  i  i    ou    heval 

Le  ttol    reparaître   a 
et    ne    leur  r  qu'en   prenant   un 

le  fatigue,  ne 
. 


Cependant  ce  homme  qui  fuit  et  ces  quatre  hommes  qui 
le  poursuivei  en  passant  comme  l'éclair  a  travers  les 
rues  de  Vizille,  ont  tout  dit  par  leur  seule  présence.  Le  ma- 
nu   on  a  vu  ]        ■:   .  a  de  de  camp  à  la  tête  de  son 

h    repasse   seul    et   poursuivi;    ce   qu'on    a    dit 

est   doni  poïéon  s'avance  donc,  entouré  de  l'amour 

soldats.   Chacun  sort,  s'interroge,  s'excite; 

oup  on  aperçoit  le  cortège  au  milieu  de  la  cote  dé 

la    Mm  "n   -.    femmes,    enfants,    chacun    s'élance    au 

|     la  ville  tout  entière  1  entoure  avant   qu'il  soit 

.■''■  es   portes,  tandis  que  les  paysans  descendent  des 

1 issaient  comme  des  chamois,  et  faisant  reten- 

i  eu  rocher  le  cri  de  »  Vive  l'empereur  I  » 

i    fait    halte   à   Vizille.    Vlzillo  est   le   berceau  de 

|    u    n-e;    1814  n'a  pas  été  parjure  à  1789:  l'em- 

reçU  par  une  population  ivre  de  joie.  Mais  Vizille 

ii  uni    i  il >  sans  portes,  sans  murailles,  sans  garnison  ; 

ii   faut   marcher  sur  Grenoble;  une  partie  des  habitants  ac- 

'  oui,,  igm    Napoléon. 

te  lieue  de  Vizille,  on  aperçoit  sur  la  route  un  officier 
■lie.  qui  accourt,  tout  couvert  de  poussière;  comme 
de   Marathon,   il  est  prêt  a   tomber  de  fatigue:   il 
de  riches  nouvelles. 
V.r-  deux    heures  de  l'après-midi,  le  T»  régiment   d'infan- 
iiii-i  ui'ie  par  le  colonel  Labédoyèn    est  parti  de  Gre- 
noble pour  s'avancer  contre  l'empereur.  Mais,  a  une     demi- 
licne  de  la  ville,  le  colonel,  qui  marcha  t   à   i  heval  en   tète 

giment,  a  fait  tout  a  coup  volte-face  et  a  commandé 

uni   u    ii.     vussitût  un  tambour  s'est  approché  du  colonel,  lui 
-  i     entant  sa  caisse;  le  colonel  y  a  plongé  la  main,  en  a 
ne  aigle,  et.  se  levant  sur  ses  étriers,  alin  que  tout  le 
m  ,n, i,-  pût  le  voir  : 

—  Soldats!  s'est-il  écrié,  voici  le  signe  glorieux  qui  vous 

Il  dans  nos  immortelles  journées.  Celui  qui  nous  eon- 
duisil  -i  souvent  à  la  victoire  s'avance  vers  nous  pour  venger 
notre  humiliation  et  nos  revers.  Il  est  temps  de  voler  sous 
son  drapeau  qui  ne  cessa  jamais  d'être  le  notre.  Que  ceux 
qui  m'aiment  me  suivent  i  Vive  l'empereur  I 

le  régiment  a  suivi. 
L'officier  a   voulu  être   le  premier  à  apporter  cette   nou 
i    l'empereur,   et    il   a  pris   les  devants;    mais  le  régi- 
in. -ni  tout  entier  est  derrière  lui. 

iléon   pique  son  cheval   et  pousse   en   avant;  toute  sa 

trmée  le  Suit,  criant  et  courant.  Arrive  au  haut  dune 
ciiiiie.  il  aperçoit  le  régiment  de  Labédoyère,  qui  s'avance 
au   pas  a  cé'.éré    A  peine  a-t-il  été  aperçu,  que  les  cris   de 

lempereur  i  »  retentissent.  Ces  cris  sont  entendus 
par  les  braves  de  l'Ile  d'Elbe,  qui  y  répondent.  Alors,  per- 
Sc  Mm  i  conserve  plus  de  rang,  chacun  court,  chacun 
s'élani  -  ipoléon  se  jette  au  milieu  du  renfort  qui  lui 
arrive;  Labédoyère  s'élance  à  bas  de  son  cheval,  poux  em- 
brasser les  genoux  de  Napoléon  ;  celui-ci  le  reçoit  dans  ses 
bras,    le   presse  sur  sa  poitrine. 

—  Colonel,  lui  dit  l'empereur,  c'est  vous  qui  me  replacez 
sur  le  ti" 

i        ce  est    fou  de  joie.  Cet  embrassement  lui  coûtera 
mais  qu'Importe?  on  a  vécu  un  siècle  quand  on  a 
entendu  de  telle-  paroles. 

On  se  remet  en  nuit"  a  l'instant,  car  Napoléon  n'est  pas 
tranquille  tan;  qu'il  n'est  pas  à  Grenoble.  Grenoble  a  une 
.ni  on  qui  un  "ii  doit  tenir.  Vainement  les  soldats  ré- 
ponde" mpereur  de  leurs  camarades;  l'empereur, 
tout  en  paraissant  convaincu  comme  eux,  ordonne  de  mar 
cher  -m  la  ville 
Napoléon   arrive  à   huit   heures  du  soir  sous  les  murs  de 

-Ole 

Les  par   le    ;    régiment  du  génie. 

n •■  de  deux  mille  vieux  soldat-,  par  le  4"  régiment  d'ar- 
tillerie de  i'  i"  dans  lequel  Napoléon  a  servi,  par  deux  la 
taillons  du  :,"  de  ligne  et  par  les  hussards  du  4e.  Au  reste, 
la  mai- u-  i  emp  'eue  a  été  si  rapide,  quelle  a  déjoué 
toutes  les  mesures;  on  n'a  pas  eu  le  temps  de  coupei 
ponts;  mus  les  portes  sont  fermées  et  le  commandant  refuse 
de  les  ouvrir. 
Napoléon      comprend      qu'un      moment      6  m      le 

i  nuit   lui  enlevé  le  i  i  nuis  les 

yeux  u-  cherchent  sans  doute,  m  me  ne  le  voit.  Il 

ordonne    a    l.aln-,1  ■■    de    haranguer    les    artilleurs;    alors 

le  colonel  monte  sur  un  tertre  et  ci"  iix   forte: 

Soldats    nous   von-   ramenons  h  vous  avez 

suivi    dans  tant   de  batailles,  c'est   a  vous  de   le   recevoir  et 
ivec    nous   l'ancien   cri   de  ralliement   des  vain- 
ijiic'ui  -  d,-  i  Europe        Vive  i  empereur  I  « 
En  efi  cri  m  iglque  est  a  l'instant  ne  non 

tir   li      '  imparts,    m  i 
un  irtli  i     de  la  ville  ;  dut'  un  aloi  pi     Iplte  vei     li 

es  porti                                i"  '    Hun.1  lui-un  en  ■ 
les  clefs.  De  leui                        -  -1        tien!    Napo 

léou  s'approchent     on  se  pai                  répond,  on  se 
la  main  à  travers  les  guichets,  mal 'ouvre  pas    1,'em- 
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pereur  frémit  d'une  impatience  qui  n'est  pas  sans  inquié- 
tude 

Tout  à  coup,  les  cris  «  Place  !  place  !  »  se  font  entendre  ; 
c'est  la  population  tout  entière  du  faubourg  Très-Cloître, 
qui  s'avance  avec  des  poutres,  pour  enfoncer  les  portes  Cha- 
cun se  range;  les  béliers  commencent  leur  office;  les  por- 
tes gémissent,  s'ébranlent,  s'ouvrent:  six  mille  hommes  dé- 
bordent à  la  fois. 

Ce  n'est  plus  de  l'enthousiasme  :  c'est  de  la  fureur,  c'est 
de  la  rage.  Ces  hommes  se  précipitent  sur  Napoléon,  comme 
s'ils  allaient  le  mettre  en  pièces;  en  un  instant,  il  est  enlevé 


Sur  la  route  de  Bon.  oh  I  von,  Napoléon  apprend  que 
le  duc  d'Orléans,  le  comte  d'Artois  et  le  maréchal  Macdo- 
nald  veulent  défendre  la  ville,  et  qu  on  va  couper  le  pont 
Morand  et  le  pont  de  la  Guillotière.  Il  rit  de  ces  disposi- 
tions, auxquelles  il  ne  croît  pas,  caT  il  connaît  le  patrio- 
tisme des  Lyonnais,  et  ordonne  au  i"  hussards  de  pousser 
une  reconnaissance  jusqu'à  La  Guillotière.  I.e  régiment  est 
accueilli  aux  cris  de  «  Vive  l'empereur  :  »  Ces  cris  arrivent 
jusqu'à  Napoléon,  qui  -3  suit  à  la  distance  d'un  quart  de 
lieue  à  peu  près  ;  il  met  son  cheval  au  galop,  et  arrive  seul 
et  confiant  au  moment  où  on  l'attend  le  moins,  au  milieu 


Cambronne. 


Drocot. 


de  son  cheval,  entraîné,  emporté  avec  des  cris  frénétiques; 
jamais  dans  aucune  bataille,  11  n'a  couru  danger  pareil  ; 
tout  le  monde  tremble  pour  lui,  car  lui  seul  peut  com- 
prendre que  le  flot  qui  remporte  est   tout  d'amour. 

Fnlin  il  s'arrête  dans  un  hôtel  ;  son  état-major  le  rejoint 
et  l'entoure.  A  peine  chacun  commence-t-il  à  respirer, 
qu'on  entend  un  nouveau  tumulte  :  ce  sont  les  habitants  de 
!a  ville  qui,  ne  pouvant  lui  en  apporter  les  clefs,  viennent 
lui   en   offrir   les   portes. 

La  nuit  n'est  qu'une  longue  fête  pendant  laquelle  sol- 
dats bourgeois  et  paysans,  fraternisent  ensemble.  Cette 
mut  Napoléon  l'emploie  à  faire  réimprimer  ses  proclama- 
tions. Le  8,  au  matin,  elles  sont  affichées  et  répandues  de 
tous  côtés;  des  émissaires  sortent  de  la  ville  et  Les  portent 
sur  tous  les  points,  annonçant  la  prise  de  possession  de  La 
île  au  Dauphiné,  el  La  prochaine  intervention  de  l'Au- 
triche et  Su  roi  <ic-  Naples.  C'est  à  Grenoble  seulement  que 
Napoléon  est   cert I  arriver  jusqu'à    Paris. 

Le  len6  main,  le  clergé,  l'état-major,  la  cour,  les  tribu- 
naux et    toutes   Les   autorités   civiles  et    militaires    < 

Leur     félicitations  ■>    I  empereur.    L'audience   finie,   il 

.h    n  i"     [a      :ii n.   forte  de  six  mille  hommes,  et 

s'achemine  aussitôt  sur  Lyon. 

Le  lendfin  i  .        avoir  rendu  trois  décrets,  gui 

lent   le   retour   entre   S  S   main*   du    i mr     mpérial,    il    se 

remet,  en  n  i  lier  ,i   Bour  i 

thousi.i-i ron     toujours   augmentant;    on    di    i 

France  tout  entière  L'accompagne,  et  s'avance  avec  lui  vers 
la  capitale. 


de  i  i  ne  population,  dont  il  change  par  sa  présence  l'exalta- 
tion en  folie. 

Dans  le  même  instant,  soldats  des  deux  partis  se  jettent 
sur  les  barricades  qui  les  séparent,  et.  travaillent  avec  une 
égale  ardeur  à  les  démolir  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure, 
ils  sont  dans  les  bras  les  uns  des  autres.  Le  duc  d'Orléans 
et  le  général  Macdonald  sont  forcés  de  se  retirer;  le  comte 
l'Artois   s  enfuit,    ayant   pour   ton  e    un   seul   volon- 

taire royal  qui  ne  l'a  point  abandon 

A  cinq  heures  du  soir,   la  il    entière  s'élance 

au-devant  de  l'empereur. 

Une  heure  après,  l'ai"  possession  de  la  ville. 

A  huit  heures.  Napoléon  fait  son  entrée  dans  la  seconde 
capitale   du  royaume. 

Pendant  quatre  jours  nu  il  y  resta,  il  eut  constamment 
vingt  mille  âmes  sous  ses  fenêtres. 

Le    13.    l'empereur    partit    de    Lyon    et    coucha    à    ^ficon. 

L'enthousia  me         urs  croissant     Ce  n'étaient   pins 

seulemen    q     Iqm      i  u lu    I  ol      c'éta  ent  les  magistrats 

qu.'    vei  ùr  aux   imites  des   villes. 

le    i,  mi   préfet  qui    Le   reçut    a    Auxerre 

mi  i'     au  ii'    i e  gui   hasardât   une  pareille 

i  ion. 

Dans  la  soirée,  on  annonça   Le  mai échal 
honteux    de    sa    froideur    en    1SU,    et    de    ses    serin- 
\vi!i.  demander  une  plai  e  dam 
S'apoléon   lui   ouvrll    Les  bras,   l'appela  le  Vraie  des 
tout  fui  oublié. 

Encore  un  embrassement  mortel. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


!  i  Heures  de  l'après-midi.  S 

Ce  château  gardait  <ie  terrlbli 
ses  chambï 
Il  avait  perdu  l'em] 

■ 

orne  à  Gi  n    .1  la 

s  long 

niaient   les 

A  huit  heures  et  demie  du  soir,  il  entra  nr  des 

Tullerl  a 'on  a   lait 

à  Grenoble  :  mille  bra 

1  foule 

ïaul   laiss 

nez  : 

Napoléon  trouve    1 
.  ,   foule  de  géné- 

raux,  -  -la   n'étouffent   point   -\'ai 

levant  lui. 

iup  dit  l'empereur,  ce  sont  les  gens. 
ut  rameni 
sous-li  et   les  soldais  qui   ont   Mut   fan  :   c'est  au 

j     do      .out. 
La    1-  1    de    Huit     1 

Camba 

affain  à    la   gue 

ances,  Decrès  à  la  marine,  Fou 
01    a   1  intérieur  ;   le  duc  de  (ut   re- 

I  ,  ...       lu  comte  M  i'ra  au 

trésor;  le  duc  de  liorigo  fut  ni  nt  général 

rie;  M.  de  Hostalivi  ant  de 

la  Llsti 

Maintenus  dans  Ieui  - 
grand  et  de  major  général  de  la  garde; 

hambellans,   écuyers,    maîtres  des    cérémo- 
i-l  furent  rappel 

e  l'Empire  furent  invi- 
ace. 
Le  27  mars,  on  eût  dit  crue  les  Bourbons  n'avaient   1 
toute    la    nation    <  rut    avoir    fait    un    rêve  : 
n   avait   . 
n'avai  tté   une  goutte  de   sang;   nul   n'avait,   cette 

.    .,   Napoléon  la  mort  d'nn  père,  ri  un   frère 
ni  d'u  9eul  changement  visible  ciui  se  soit 

deurs  flottai  villes  sont 

Vive  1  empereur  :   •  s'élèvent  retentis- 
a  l'autre  de  la  Fra" 
Cependant,   la   natioa  est  flère  du  grand  acte  de  sponta- 
11    :    la    grandeur    de    1 

1     par  s  in  résul- 
les  1  vers  de  ces  trots  dern  *es,  et 

1  est  1  em  mté  sur 
le  trône. 

vamine  sa  position  et  la  juge. 
Deux  '  ouvertes  devant  lui  ; 

Tout  tenter  pont  la  paix,  en  !     .■uerre; 

ou  commencer  la  guerre  par  un  de  ces  moi  mpré- 

1 

lui  le  .Tupi 
Chai 
Tout  tenter  pour  la  1 

ml  autant  û  nue  nous  d 

DS  un  contre  cinq,   Qu'lmp 
quelquefois   vaincu   ainsi. 

Commencer    la    guerre,    t  ceux    qui 

disent  (rue  Napoléon  ne  veut  pas  la   1  l'empereur 

1    main    que   quarante   mil]' 

I  ri     11  iiu'i-ir    la    Belgique    • 

une  fois  arrivé 

1 
tutn 

l'allleui      1  > 
Lyon  et  les  Marseillais  sur  Grenoble. 
11  tau    1  1  temps  celte  inflaniTi' 

tourn.  afin    qu'elle   se    |  1  en- 

...  deux  par 

re  ao  eptée  en 

,         monte, 

l1  Ion,   11   é.n 

mon 

et   le 

1.1    famille  des  Bourbons.    1  nature   de 


nements  doit  6tl  Votre   Ma- 

jesté :    Us   sont    l'ouvrage   d'une   irrésistible   puissance,    l'ou- 
vrage et  la  me  d'une  grande  nation  qui  con- 
naît ses  devoirs  et  ses  droits.   L'attente  qui  m  avait   décidé 
au  plu                              iiftces  avait  été  trompée;  je  suis 
niché  le  rivage,  l'amour  de  mes 
m'a  porté  jusque   dans  ma  capitale.   Le   premier  besoin   de 
r  tant  d  affection   par  une  honorable 
tranquillité.   Le  rétablissement  du  trùue  impérial  étant  né- 
re  au  bonheur  des  Français,  ma  plu.s  douce  pensée  est 
de   le   rendre  en   même   temps   utile   à   1  aflermiî'ement   du 
de   l'Europe.   Assez   de   gloire   a   illustré    tour   à   tour 
les  drapeaux  des  diverses   nations;   les   vicissitudes  du  sort 
ont  assez  fait  succéder  de  grands  revers  a  de  grands  succès  : 
une  est  aujourd'hui  ouverte  aux  souverains, 
et  Je  suis  le  premier  a  y  descendre.  Ap  1  nté  au 
e  de  grands  combats,  il  sera  plus  doux  de 
ne  connaître  désormais  d'autre  rivalité  que  celle  des  avan- 
tages de  la  paix,  d'autre  lutte  que  la  lutte  sainte  de  la  félicité 

noble  but  de  tous  ses  vœux.  Jalouse  de  son  indépendance  le 
principe  Invariable  de  sa  politique  sera  le  respect  le  plus  ab- 
solu pour  l'indépendance  des  autres  nations.  Si  tels  sont, 
comme  j'en  ai  l'heureuse  confiance,  les  sentiments  person- 
nels de  Votre  Majesté,  le  calme  général  est  assuré  jiour  long- 
temps, et  la  justice,  ass.se  aux  confins  des  Etats,  suffit  seule 
pour  en  garder  !  ;  es.  » 

Celte  lettre,  qui  propose  une  paix  dont  le  résultat  sera 
le  respect  le  plus  absolu  pour  l'Indépendance  des  autres 
nations,  trouve  les  souverains  alliés  en  train  de  se  parta- 
ger l'Europe.  Dans  cette  grande  traite  des  blancs,  dans  cette 
publique  adjudication  des  âmes,  la  Russie  prend  le  grau  1- 
de  Varsovie;  la  Prusse dévore  une  partie  du  royaume 
de  Saxe,  une  partie  de  la  Pologne,  de  la  Weslphalle,  de  la 
Franconie.  et.  comme  un  immense  serpent  dont  la  queue 
touche  à  Memel.  espère  allonger,  en  suivant  La  rive  gauche 
du    Rhin,    sa    tète   jusqu  1  ville;    1  Autriche    réclame 

talie,  telle  qu'elle  était  avant  le  traité  de  Campo-For- 
mio.  ainsi  que  tout  ce  que  son  aigle  à  double  tête  a  laissé 
tomber  traités   successifs  de   Luné- 

ville,  de  Presbourg  et  de  Vienne  ;  le  stathouder  de  Hol- 
lande, élevé  au  grade  de  roi,  demande  que  l'on  confirme 
l'adjonction  :    uts   héréditaires,   de   la  Belgique,   du 

pays  de  Liège  et  du  duché  de  Luxembourg  ;  enfin,  le  roi 
de   Sardaig.  a   réunion   de  Gênes  à  son   Etal 

tinental,  d  où  il  est  absent  depuis  quinze  ans.  Chaque 
grande  puissance  veut,  comme  un  lion  de  marbre,  tenir 
sous  sa  griffe,  au  lieu  de  boule,  un  petit  royaume  La  Russie 
aura   la  3  .  1     .■    S  I  Esp  tgne  aura  le 

Portugal,     l'Aun  g   aÉ  l'Italie;     quant     a       l'Angle- 

terre,   qui    fait    les    frais    de    toutes    ces    1  -      elle 

ara  deux  au  lieu  d'un:  la  nonande  et  le  Han 
Le  moment  était,  comme  on  le  voit,  mal  choisi.  Cependant, 
cette    ouverture    de    l'empereur    aurait    peut  Btre    pu    avoir 
quelque  résultat,  si  le  congrès  eût  été  dissous,  et  qu'l  11  eût 

ivcrnins  alliés,  un  â   un  :   mais.   1 
comme  ils  Iétaient  en  face  les  uns  des  ai:-  .mour- 

propre   s'exalta,    et    Napoléon   ne   reçut    aucune   réponse   à 
H  re. 
L'emp        i  fut  point  étonné  de  ce  silence;   il  l'avait 

■    ■      i    p      di     emps  pour  se  mi  <  I  re  en  mesure 
Plus   il   entrait    avant    dans    L'examen 
plus  il  se   félicitai!  de  n'avoir  pas 
cédé  à  son   premier  mouvement  :   tout   était   désorganisé  eu 
France,  a  peine  i  d'année.  Q  tant  au  ma- 

tériel militaire,  poudre,  fusils,  canons,  tout  semblait  avoir 
disparu. 

dant  trois  mois  lilla  seize   heure! 

ji.iir.     \    sa    voix,    la     I  couvrit    de    inanufn 

d'ateliers,  de  fonderies,  et  les  seul 

me  in- 
blts.  En 
i  ;  ne  sont 
I 
.le   deux   escadrons;   ileu\  niions  de  g 

nationales   sonl    1  marine   el 

quarante  régim-  oies  gardes   sont    mis  en   état    de 

lés  sous  les 

de    181  '.   1  I    de    1815  sont    li 

ulats  et   officiers  en   1  .entrer 

n    hune.    Six   ai  I       noms   d'armées 

du  Nord,  de  la  Moselle,  du  Rhin,  du  .11  des  l'y- 

:  n-   (TU  i.ir    .......  :.  .1  armée  de  ré- 

n.  que  l'on 

va   fortifier. 

En    effet,   toute    grande    capitale   doit   être   à    l'abri    d  un 

un.  et  plus  d'une  fois  la  vii  1  a  dû  son 

-.1,."         SL  < 

la  bataille  .1  rim  n'eût  p.i-  décidé  de  la  guerre;  si.  en  isec. 

Berlin  eût  été  fortifiée,  l'arméi   battue  â  i.  u...  s  y  fm  ralliée. 
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et  l'armée  russe  l'y  eût  rejointe;  si  en  1808,  Madrid  eût  été 
en  état  de  défense,  l'armée  trançaise  n'eût  point,  même 
après  les  victoires  d'Kspinosa,  de  Tudela,  de  Burgos  et  de 
Somma-Sierra,  osé  marcher  sur  cette  capitale,  en  laissant 
derrière  elle  l'armée  anglaise  et  l'armée  espagnole,  vers 
.nque  et  Valladolid  ;  enfin,  si,  en  1S14,  Paris  eût  tenu 
huit  jours  seulement,  l'armée  alliée  était  étouffée  entre  ses 
murailles  et  les  quatre-vingt  mille  hommes  que  Napoléon 
réunissait  à  Fontainebl 

Le  général  du  génie  Haxn  est  chargé  de  cette  grande  œu- 
vre ;  il  fortifiera1  Paris.  Le  général  Léry  fortifiera  Lyon. 

Donc,  si  les  souverains  alliés  nous  laissent  seulement  jus- 
qu'au l°r  juin,  l'effectif  de  notre  armée  sera  porté  de  deux 
, 'cm  mille  hommi  à  quatre  cent  quatorze  mille  hommes; 
et,  s'ils  non'  lai  ■  e,  non  seulement 

cet  effectif  sera  doublé,  mais  encore  toutes  les  villes 
seront  fortifiées  jusqu'au  centre  de  la  France  et  serviront, 
en  quelque  sorte,  d'ouvrages  avancés  à  la  capitale.  Ainsi, 
1815   riva  1793,   et  Napoléon   a  obtenu   le  même   ré- 

sultat que  le  Comité  de  salut  public,  sans  avoir  besoin  de 
le  presser  avec  les  douze  guillotines  qui  fusaient  partie  des 
bagages  de  l'armée  révolutionnaire. 
C'est  qu'aussi  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  :  les  alliés. 
la  Saxe  et  Cracovie,  sont  restés  l'arme  au 
bras  et  la  mèche  allumée.  Quatre  ordres  sont  donnés,  et 
l'Europe  marche  de  nouveau  contre  la  France.  Wellington 
et  Blu'  mblent  deux  cent  vingt  mille  hommes,   An- 

glais, Prussiens,  Danovriens.  Belges  et  Brunswickois,  entre 
Liège  et  Courtray  ;  les  Bavarois,   '  ■    i  -    les  Wurtember- 

geois,  se  pressent  dans  le  Palatinat  et  dans  la  Forêt-Noire  ; 
les  Autrichiens  s'avancent  à  marches  forcées  pour  les  re- 
joindre ;  les  Russes  traversent  la  Franconie  et  la  Saxe. 
et,  en  moins  de  deux  mois,  seront  arrivés  de  la  Pologne  aux 
bords  du  Rhin  Neuf  cent  mille  hommes  sont  prêts  ;  trois 
cent  mille  autres  vont  l'être.  La  coalition  a  le  secret  de  Cad- 
mus  :  à  sa   voix,   les  soldats   sortent  de  terre. 

Cependant,  à  mesure  que  Napoléon  voit  grossir  les  armées 
ennemies,  il  sent  de  plus  en  pins  le  besoin  de  s'appuyer 
snr  ce  peuple  qui  -"i  8.  manqué  en  1814.  Un  instant  il  hésite 
s'il  ne  laissera  pas  de  coté  la  couronne  impériale  pour  res- 
saisir 1  épée  du  premier  consul;  mais,  né  au  milieu  d 
volutlons.  Napoléon  a  peuT  d'elles,  il  craint  1  emportement 
populaire,  parce  qu'il  sait  que  rien  ne  le  peut  dompter.  La 
nation  s'est  plainte  de  manquer  de  liberté,  il  lui  donnera 
l'acte  additionnel;  1790  a  eu  sa  fédération,  1S15  am 
champ  de  mai  :  peut-être  la  France  s'y  trompera  (elle.  Na- 
poléon passe  en  revue  les  fédérés,  et.  le  1er  juin,  sur  l'autel 
du  Champ  de  Mars,  il  fait  serment  de  fidélité  à  la  nouvelle 
constitution.  Le  même  jour,  il  ouvre  les  Chambres. 

Pu  s.  débarrassé  de  toute  cette  comédie  politique  qu'il 
joue  .1  regret,  il  reprend  son  véritable  rôle  et  redevient  gé- 
néral II  a  cent  quatre-vingt  mille  hommes  disponibles  pour 
ouvrir  la  campagne.  Qu'eu  fera-t-il  ?  marchera-t-il  au-de- 
vant des  Anglo-Prussiens,  pour  les  joindre  à  Bruxelles  ou  à 
Namur'.'  attendra-t-il  les  alliés  sous  les  murs  de  Paris  ou  de 
Lyon?  sera-t-il  Annibal  ou  Fabius? 

s  il  attend  les  alliés.  Napoléon  gagne  jusqu'au  mois 
d'août,  et  alors  il  aura  complété  ses  levées,  terminé  ses 
ratifs  organisé  tout  son  matériel;  il  combattra  avec 
toute-  -i  s  ressources  une  armée  affaiblie  des  deux  tiers  par 
les  corps  d'observation  quelle  aura  été  forcée  de  i 
derrière  elle. 

Mais  La    i  il   France,   livrée   à  l'ennemi,   ne  com- 

prendra pas  la  prudei  :e  de  cette  manœuvre.  On  peul  faire 
le  Fabius  quand  on  a  comme  Uexandre,  un  empire  qui 
couvre    la  partie    du    globe,    ou    lorsque,    comme 

Wellington,   on    manœuvre    sur    l'empire   des   autres.   D'ail- 

ipoi     ■ -  ne  sont  pas  dans  le  génie 

de  l'empereur. 

Au  contraire,  en  transportant   les  hostilités  en  Belgique, 
on   étonnera   l'ennemi,   qui    nous   croit    hors   d'état   d'entrer 
en  campagne;   Wellington   et   Blucher  peuvent   S 
dispersés,   anéant  que    !  poupes  alliées 

ait  eu  le  temp^  lindre.   Alor  décla- 

rera, les  bords  du  Rhin  reprendront  les  armes,  l'Italie,  la 
Pologne  et  1  Sax<  e  rulèveront;  et  ainsi,  dès  le  commen- 
cement de  la  campagne,  le  premier  coup,  s'il  est  bien  frappé, 
peut  dissoudre  la  coalition. 

Il  est  vrai  aussi   qu'en  cas  de  revers,   on  attire  l'en ai 

en  France  il,  s  le  commencement  de  juillet,  c'est-à-dire  près 
de  deux  mois  plus  hit   qu'il  n'y  viendrait  rie  lui-même 

tpri       s    man  lie   I  riompha  e   du    ■  Me  D à    I 

que  '•  douter  de  son  armée  et  prévoir  une  dé- 

lie Miatre-vingt  mille  hommes,   l'empereur    loll 

distraire  un  quart   pour  garnir  Bordeaux,  Touli  i 

mprimi  r  la   I  end 
cancer  politique  mal  exlirpi    par  I  lél    c 

reste   d  cent    vingt  emu   mille    i 

centre  n,    Phtlippevilli         tfa    benge.   Il  a  dems    eer     mil 
hommes  devant    lui.   c'est    vrai  :    tiens     s'il    attend  seulemeiii 
six   semaines  encore,   Il   aura   à    la    fols   i  Europe   toul    en 
i'  min,  il  part  de  Paris;  le  14,  il  porte 


son  quartier  génl  !  campe  au  milieu  de 

soixante  mill 

:r  Philippeville,  et  a  sa  gauche  quarante  mille 
hommes  vers  Solre-sur-Sambre.  Dans  cette  position,  Na- 
poléon a  devant   lui   la  Sambre.  a  sa  droite  la  Meuse. 

et  derrière  lui   les  bois  d  Avesne,   de   Chimay  et  de 
Gedine. 
De  son  côté,  l'ennemi,  placé  entre  la  Sambre  et  l'Escaut, 

tonne  sur  un  espace  de  vingt  lieues,  à  peu  près. 
L'armée  prusso  saxonne,  commandée  en  chef  par  Blûcher, 
forme  l'avant-garde    Elle  compte  cent  vingt  m  lie  hommes 
et  trois  cents  bouches  à  (eu.  Elle  se  divise  en  quatre  grands 
le  premier,  commandé  par  le  général  Ziethen,  qui  a 
son   quartier  général  a  Charleroi  et   Fleurus.   et   qui   forme 
it  de  concentration;  le  second,  commandé  par  le  gê- 
ti,    cantonné   aux  environs  de   Namur;    le   troi- 
sième,  commandé  par  le  général  Thielmann,   et  qui  borde 

e  aux  environs  de  Dinant  ;  le  quatrième. 
par    le    général    Bulow,  et  qui.  placé  en  arrière  des  trois    pre- 
miers, a  établi  son  quartier  général  à  Liège.  Disposée  ainsi, 
l'armée   pru  ne  a  la  forme   d'un  fer  achevai   dont   les 

deux  extrémités  s'avancent,   d  un   i        ,   comme  nous  l'avons 
dit,  jusqu'à  Charleroi  et  de  l'autre  jusqu  à  Dinant,  e1 
éloignées,  l'une  de  trois  lienes,  l'autre  d'une  lieue  et  demie 
seulement  de  nos  avant-postes. 

L'armée  anglo-hollandaise  est  commandée  en  chef  par 
Wellington  ;  elle  compte  cent  quatre  mille  deux  cents  hom- 
mes, et  forme  dix  divisions  :  ces  divisions  sont  séparées 
en  deux  grands  corps  d'infanterie  et  un  corps  de  cavalerie 
Le  premier  corps  d  infanterie  est  commandé  par  le  prince 
d'Orange,  dont  le  quartier  gé         I  i  Braine-le-Comte  ;  le 

second  corps  est  commandé  par  le   lieutenant   général  Hill, 
dont  le  quartier  général  est  à  Bruxelles  ;  enfin  la  cavalerie, 
qui  stationne  autour  de  Grammont,  est  commandée  par  lord 
Uxbridge  ;    quant    au    grand    parc    d'artillerie,    il    est 
tonné  à  Gand. 

La  seconde  armée  présente  la  même  disposition  de  lignes 
que  la  première  ;  seulement,  le  fer  à  cheval  est  retourné, 
et,  au  lieu  que  ce  soient  les  extrémités,  c'est  le  centre  qui  se 
trouve  le  plus  rapproché  de  notre  front  de  bataille,  dont  il 
est   entièrement   séparé   par   l'armée   prusso-saxonne. 

Napoléon  est  arrivé  dans  la  soirée  du  14  à  deux  lieues  des 
ennemis,  sans  qu'ils  aient  encore  la  moindre  connaissance 
de   sa  marche  :    il    pusse   une   partie   de  la  nuit   courbé   sur 
une  grande  carte  des  environs,  et  entouré  d'espions  qui  lui 
ent    des    renseigneme:i  lins    sur    les   différentes 

positions  de  l'ennemi;  lorsqu'il  les  a  entièrement  reconnues, 
il  calcule  avec  sa  rapidité  ordinaire  qu'ils  ont  tel'emenv 
étendu  leurs  lignes,  cru  il  leur  faut  trois  jours  pour  se 
réunir:  en  les  attaquant  à  l'improviste.  il  peut  diviser  les 
deux  armées  et  les  battre  séparément.  D'avance  il  a  con- 
centré en  un  seul  corps  vingt  mille  chevaux:  c'est  le  sabre 
de  cette  cavalerie  qui  coupera  par  le  milieu  le  serpent  dont 
il   écrasera   ensuite  les  tronçons  séparés. 

Le  plan  de  la  bataille  est  tracé  :  Napoléon  expédie  ses  diffé- 
rents ordres,  e1  continue  d'examiner  le  terrain  et  d'h 
ger   les   espions.   Tout  le  confirme  dans  l'idée  qu'il   ci 
parfaitement   la   position   de  l'ennemi,   et  que   l'ennemi,   au 
contraire,  ignore  complètement  la  sienne,  quand  tout  à  coup 
un   aide  de  camp   du  général  Gérard   arrive     au  gai 
apporte   la    nouvelle   que   le    lieutenant    général    Bourmont, 
les  colonels    Clouet     et     Willoutrey.     du     quatrième 
Son1    passés  à  l'ennemi.   Nui  ute  avec   la  tranquil- 

lité d'un  homme  habitué  aux  trahisons,  puis,  se  retournant 
veis  Xey,   qui   est   debout   près   de  lui  : 

;  ii  bien  i  fus  entendez,  maréchal:  c'est  vue  protégé, 
dont  je  ne  voulais  pas.  dont  vous  m'avez  répondu,  et  que 
je  n'ai  placé  qu'a  votre  considération  :  le  voilà  passé  à 
l'ennemi. 

sire,  lui  répondu  le  maréchal,  pardonnez-moi  ;  mais  je 
que   j'en    eusse    répondu    comme    de 
nul  même. 

Monsieur  le   mai     h  n  se  levant 

et  en  lui  appuya  *'x  qui  sont  bleus 

i i     ent  bleus,   el 

Puis  il  se  i  ■  D  cVat- 

11 

•.   i,,   ,,  ii       i  mettroi       n   m 

ment.    L'a  tuche,    formée   d 

anterie     du    général     Jérôme     Bonaparte, 

i    n    du    général    Ziethen,    et 

s'emparera  du  p  tfan  tiennes  :  la  droite,  i  omm 

par  le  a  prendra  de  bonne  heui     I     poi 

,  i ,     n      li  -ère  du  gém  :  al 
du,  centre 
d  Infanterie,   et  s'emparera   du  pont   de 
mçaise   auT 
sera  sur  le  territoire  ennemi. 

n,-  Napoléon  l'a  ordonné.  3 

lui  ilnq  i  snts  prisonnit  i 

pai      lu  pont  de  Chatel  n  d'une 

.,    ■  ,     ivlèri       i  ue  Vandan 
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en  retard,  et  qui,  à  six  heures  du  matin,  n'a  pas  encore    j 
imp. 
_  H  nous         Indra1    dit   Napoléon;  chargez,   Pajol,  avec 
votre  cavalerie  légère  ;  je  vous  suis  avec  ma  garde. 

culbute  tout  ce  qui  se  présente:  un  carré 

d'Infanterie  veut  tenir,  le  général  Desmichels  se  précipite 

sur  lui  à  la  tête  des  4<»  et  9°  régiment   di  .   l'en- 

artèle,  le  taille  en  morceaux  et  lui  fait  quelques 

l     jonnlers    Pajol  arrive,  en  sabrant,  devant 

1,    y    entre    au    galo]  iléon    le    suit.    A   trois 

\.i.i.i.iinin  t  .est   cause 

de  son   retard   ;  il   a   pris   un   quatre    pour    un    sïx.    Il   est 

le    premier    puni  de  son   erreur   puisqu  il   n'a  point  com- 

battu.    Le   soir  même,    toute   l'armée   française    a    passé   la 

Sambre  ;  l'armée  de  Blucher  est   en   retraite  sur  Fleurus, 

laissant  entre  elle  et  l'armée  anglo-hollandaise  un  vide  de 

re  lieues. 

Napo '      la    faute    et   s'empresse  d'en    profiter:    il 

v  l'ordre  verbal  de  i>artir,   avec  quarante-deux 
i  haussée  de  Bruxelles  à  Cnarlerol,  et 
de  ne  hameau  des  Quatre-Bras,  point  impor- 

tant    5i  non   des   routes   de   Bruxelles,   de   Ni- 

velles .  de  Namur.  Là,  il  contiendra  les  An- 

i    battra   les   Prussiens  avec   les 
e  hommes  qui  lui  restent.  Le  mare,  liai 
I  ni    même. 

:.,  .un  croit  ses  ordres  exécutés,  se  remet  en  mar- 
che  le    16   juin    au   matin,   et   découvre    l'armée   prussienne 
en  ba    illle     nue   Salnt-Amand  et   Sombref.   et  fai- 
sant face  à  la  SaKbre  ;  elle  est  composée  des  trois  corps  qui 
étaient  cantonnés  a  Cnarlerol,  à  Namur  et  à  Dînant.  Sa  posi- 
tion est  détestable,  car  elle  prête  son  flâne  droit  à  Ney,  qui, 
s'il  a  suivi  les  Instructions  reçues,    doit   être  à   cette  heure 
aux  Quatre-Bras,  c'est-à-dire  à  deux  lieues  sur  ses  derrières. 
Napoléon  fait  ses  dispositions  en  conséquence  :  il  range  son 
armée  sur  une  même  ligne  que  celle  de  Blucher,  pour  l'at- 
taquer   de    front,    et    envoie    un    officier   de   confiance   à   Ney 
pour  lui  ordonner  de  laisser  un  détachement  en  observation 
aux  Quatre-Bras,  et  de  se  rabattre  en  toute  Uàte  sur  Bry 
tomber    sur    les    derrières    des    Prussiens.    Vn    autre 
•  en  même  temps  pou"r  arrêter  le  corps  du  comte 
d'Erlon,   qui   forme    l'airière-garde   et   qui.   par   conséquent, 
ne  doit  être  encore   qu  à   Villers-Perruin  :    il   lui   fera   faire 
un    à-droite   et    le    ramènera    sur    Bry.    Cette    nouvelle    ins- 
n  avance  les  affaires  d'une  heure  et  double  les 
puisque,  si  l'un  manque,  l'autre  ne  manquera  pas,  et 
us  deux  arr  <         a    i a   i  ent  se 

enne  tout perdue,  l  - 

miers  coups  de  canon  que   Napoléon   entendra   du   côté  de 
:   lée  seront   le   si  me  de  front. 

Ces  di  Napoléon  fait  halte  et  a 

Le.  i..  poléon   n'entend   rien.   Deux  heu- 

res,  trois  heures,   quatre   heures  de   l'apn  rivent: 

même  silei idani  la  journée  est  trop  on 

se    perdre  ainsi  ;   celle   du    lendemain    peut 
i 
faire   et    un  regagner;    Napoléon 

.-    de    l'atta  iu       d  a 

i 
sans  doute  au  canon. 

Napoléon  entame  le  combat   par  une  vaste  attaque  - 
gauche;  il  espère  ainsi   attirer  de  ce  côté  la  majeuri    pai 
tie  di  le  l'ennemi,  et  l  éloigner  de  le  ri 

traite  pour  le  moment  ou  N<  s  arrivai 
Sée  Br  i    "te  de  Gembloux.  Puis  11 

tout  pour  enfoncer  son  i      et  le  couper  ainsi   en  deux. 

en    renfermant    la    pins    forte    partie    de    l'armée    dans    le 
triangle  de  fer  qu'il  a  disposé  de!  la  vellli     lu   •  unbat  s'en- 
et  dure  deux  heures  sans  que  l'on  re.  u   une  nou- 

,,,    ,ie    d'Ki  niant    ils    ont    dû    être 

prévenus  a  dix  heures  du   •■  l'un  n'avait  que  deux 

itre  ihiix  lieues  et  Même  a  faire    Napol i  sera 

n  donne  l'ordre  i 

ur  le  centre  le  mouvemi  nt  qui  d Ié>  nier 

ornée.   En   ce   moment  innonce 

qu'i lonne    ennemie   se    montre    dans    la    plaine 

;     on  aile  i  m  in     i    mi 
i,    \r\  et  d'Erlon  ' 
manoeuvre  que  lui,  Napoli  rêvée? 

i  il  ne  peut  comprendre.  N'importe,  il  arrl 

■  ette   nouvell et   le 

r  le  centre  u  pendu. 

,,,.,.  ai  qui  une  est 

i  ron 

au     II 

ir  Ligny,   ' 
.  i    ,,,,  mi    arrive,    . 

par  Nej    et  vln|  '  née   est 

pouvoir  ; 
mi  at  ;  1 1  l'armée  prus- 


mille  hommes  dont  elle  se  compose,  à  peine  si  à  minuit 
les  généraux  en  ont  pu  rallier  trente  mille  (1).  Blucher  lui- 
même  a  été  renversé  de  cheval,  et  ne  s'est  échappé  sur  le 
cheval  d'un  dragon,  et  couvert  de  meurtrissures,  qu'a  la 
faveur  de  l'obscurité. 

Pendant  La  nuit,  Napoléon  reçoit  des  nouvelles  de  Ney  ; 
les  fautes  de  1814  recommencent  en  1815:  Ney,  au  lieu  de 
ni.in  lier  dos  le  point  du  jour,  ton™.»  il  en  a  reçu  l'ordre, 
sur  les  Quatre-Bras,  qui  ne  sont  occupe-  .pie  par  dix  mille 
Hollandais,  et  de  s'en  emparer,  n'est  parti  de  Gosselles  qu'a 
ninli.  de  sorte  que.  ,-omme  les  Quatre-Bras  étaient  dé- 
signés par  Wellington  pour  le  rendez-vous  successif  des 
différents  corps  d'armée,  ces  corps  y  étaient  arrivés 
de  midi  à  trois  heures,  et  qu'ainsi  Ney  avait  trouvé 
trente  mille  hommes  au  lieu  de  dix  mille.  Le  maré- 
chal, qui,  en  face  du  danger,  retrouvait  toujours  son  éner- 
gie habituelle,  et  qui,  d'ailleurs,  se  croyait  suivi  des  vingt 
mille  hommes  de  d'Erlon.  n'avait  point  hésité  à  attaquer. 
Son  étonnement  avait  donc  été  grand  lorsqu'il  avait  vu  que 
le  corps  sur  lequel  il  comptait  ne  venait  point  à  son  secours. 
et  que.  repou-sé  par  des  forces  supérieures,  il  ne  retrouvait 
pas  sa  réserve  en  étendant  la  main  du  côté  où  elle  d 
être.  Il  avait,  en  conséquence,  fait  courir  après  elle,  et  lui 
avait  donné  l'ordre  positif  de  revenir.  Mais,  dans  ce  mo- 
ment, il  avait  reçu  lui  même  lavis  de  Napoléon.  Il  était 
trop  tard  :  le  combat  était  engagé,  il  fallait  le  soutenir 
Néanmoins,  il  avait  de  nouveau  fait  courir  au-devant  du 
comte  d'Erlon,  pour  l'autoriser  à  continuer  sa  route  sur 
Bry,  et  s'était  retourné  sur  l'ennemi  ;vec  une  nouvelle 
rage.  Dans  cet  instant,  un  nouveau  renfort  de  douze  mille 
Anglais  était  arrivé,  conduit  par  Wellington,  et  Ney  avait 
été  obligé  de  battre  en  retraite  sur  Frasne.  tandis  que  le 
corps  d'armée  du  comte  d'Erlon.  usant  sa  journée  en  mar- 
ches et  en  contremarches,  s'était  constamment  promené 
entre  deux  canonnades  sur  un  rayon  de  trois  lieues,  sans 
aucune  utilité,  ni  pour  Ney  ni  pour  Napoléon. 

Cependant,  si  la  victoire  était  moins  décisive  qu'elle  n'au- 
rait pu  l'être,  ce  n'en  était  pas  moins  une  victoire.  L'ar- 
mée prussienne,  en  pleine  retraite,  avait,  en  se  retirant  par 
sa  gauche,  démasqué  l'armée  anglaise,  qui  se  trouvait  alors 
la  plus  avancée.  Napoléon,  pour  l'empêcher  de  se  rallier, 
détache  après  elle  Grouchy  avec  trente-cinq  mille  hommes. 
lui  ordonnant  de  la  presser  jusqu'à  ce  qu'elle  fasse  tête. 
Mais  Grouchy  va  faire,  à  son  tour,  la  même  faute  que  Ney; 
seulement     les  conséquences   en  seront  terribles. 

SI  habitué  que  fût  le  général  en  chef  anglais  à  la  rapidité 
des  coups  de  Napoléon,  il  avait  cru  arriver  à  temps  aux 
Quatre-Bras  pour  faire  sa  jonction  avec  Blucher.  En  effet, 
le  15.  a  sept  heures  du  soir,  lord  Wellington  reçoit  à 
Bruxelles  un  courrier  du  feld-maréchal.  qui  lui  annonce  que 
toute  l'armée  française  est  .  n  mouvement  et  que  les  hos- 
tllltés  sont  commencées:  quatre  heures  après,  au  moment  où 
il  va  mouler  a  cheval,  il  apprend  que  les  Français  sont 
maures  de  Charlerol,  et  que  leur  armée,  forte  de  cent  In- 
quante  nulle  hommes,  marche  en  front  de  bandièiv  sur 
■  mi  tout  l'espace  qui  s'étend  entre  Mar- 
chlenni      i  elet    II  ^e  met  aussitôt  en  route. 

ordonnant  à  toutes  ses  troupes  de  lever  leurs  cantonne- 
ments et  de  se  concentrer  sur  les  Quatre-Bras,  où  il  arrive 
à  six  heures  comme  nous  l'avons  dit,  pour  .-.pprendre  que 
l'armée   prussienne   est,  battue.   Si   le    maréchal   Ney 

suivi   les   ii Ions    reçues,   il  apprenait   qu'elle  éta:t  dé- 

'     (2). 
\u    reste,   la    mort   a  fait   un   échange  terrible  :  le  duc  de 
Brunswick  a  été  tué  aux  Quatre-Bras,  et  le.  général  Letort 
à  Fleurus. 

\       î  la  position  respective   des  trois   armées   pendant  la 

nuit  du  10  au  17  : 

Napoléon    I  ami. a    sur    I        I     DO]     di  troisième 

en     nain  '.inaini  .   le   quatrième,  en   avant 

hy  .   la  cavalerie  du  i   Sombref; 

la  garde     u lu 

.  e  de  Namur,  sur 

Ile   elle  ava 

Blucher.    poussé   mollement   par  Grouchy.   qui,    après   une 


1  |  ■  ("on    était    tait  .le  leur    armée,  dit   Napoléon    tlli-m 

durant    la    nuit,  comme   ils  le  rirent    I 

,,  égard  le  18  an    sou  ;    maie  11* 

tpprla,  a  mon  t..ir.  qu'une  poursuite  .le  nuit,  «i  dangereuse  qu'elle 
'  ■ 

rj)  «  Dans  les  autres  campagnes,  'lit  Napoléon  dans  i  ••■«■  Ney 

-lition  en  av. 
■     |  ■     , ât  tourne 

sienne, en  f<is«nt  Hier  pai  I  i"'  ,ut 

:  eût  surpris 
Bnuuv/lek   •■  anglaise,  qu 

-,.  des  première  el 
rivaient  pari  e  NI  '  l'autre 

ni  artillerie,  et  banaseea  de  fatigue.  » 
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heure  île  poursuite,    l'avait,  perdu  de   vue,  avait    fait  sa    Pi 
traite  ei  ■"  l'était  arrêté  derrière.  Genaiiloux, 

où  l'avait  rejoint  Le  quatrième  corps,  commande  par  le 
général    Bul  m    et    arrivant   de  Liège. 

Wellington  s'était  maintenu  aux  Quatre-Bras,  où  les  OU- 
tùJentes  divisions  de  son  armée  l'avaient  successivement  re- 
joint, accablé  de  lassitude,  ayant  marché  toute  la  mm 
du  i:>  au  16,  toute  la  jour-née  du  16,  et  presque  toute  la 
nuit  du   16  au    17. 

les  deux  heures  du   matin,  Napoléon   envoie  un  aide 

de  <ami>  au  maréchal  Ney.  1  empereur  suppose  que  l'armée 

anglo-hollandaise   suivra  le  mouvement  rétrograde   de   l'ai- 

prusso-saxonne,  et  ordonne  au  maréchal  de  recommen- 

ii   attaque  sur  les  Quatre-Bras  ;  le  générai  comte   Lo- 

iii     itni   s'est    porti    sur  la   chaussée  de  Namur  avec  deux 

(Hvfcions   du   sixième   corps,  sa  cavalerie   légère  et   les   nn- 

i s    du   général    Milhaud.   le   soutiendra   dans   cette   at- 

laque    pour  laquelle,   secondé  ainsi,   il   doit  être  assez   tort, 

les   prohabilités  étant   qu'il  n'aura   affaire  qu'à  l'ar- 

tière-garde   de   l'armée. 

Au  point  du  jour,  l'armée  française  se  remet  en  marche 
sur  deux  colonnes,  l'une  de  soixante-huit  mille  hommes, 
commandée  par  Napoléon,  et  qui  suit  les  Anglais;  l'autre, 
de  trente  quatre  mille  hommes,  commandée  par  Grouchy,  et 
qui    poursuit  les   Prussiens. 

Ney  est  encore  en  retard,  et  c'est  Napoléon  qui  arrive  le 
premier  en  vue  de  la  ferme  des  Quatre-Bras,  où  il  aperçoit 
un  corps  de  cavalerie  anglaise  :  il  lance  pour  la  reconnaître 
un  corps  de  cent  hussards,  qui  revient  vivement  repoussé 
par  le  régiment  ennemi.  Alors  l'armée  française  fait  halte 
et  prend  sa  position  de  bataille  :  les  cuirassiers  du  général 
Milhaud  s'étendent  sur  la  droite,  la  cavalerie  légère  s'éche- 
lonne à  La  gauche,  l'infanterie  se  place  au  centre  et  en 
deuxième  ligue,  l'artillerie  profite  des  mouvements  de  ter- 
rain  et   se  met    en   position. 

Ney  n'a  point  encore  paru;  Xapoléon,  qui  craint  de  le 
perdre,  comme  la  veille,  ne  veut  rien  commencer  sans  lin 
Cinq  cents  hussards  sont  lancés  vers  Frasne,  où  il  doit  être, 
pour  se  mettre  en  communication  avec  lui.  Arrivé  au  bois 
lieihutte.  qui  est  entre  la  chaussée  de  Namur  et  la  chaussée 
de  Charleroi.  ce  détachement  prend  un  régiment  de  lan- 
rouges,  appartenant  à  la  division  de  Lefèvre-Des- 
nouetles,  pour  un  corps  d'Anglais,  et  engage  la  fusillade.  Au 
imiii  il  un  quart  d'heure,  on  se  reconnaît  et  on  s'explique: 
Xey  est  I  Fra-ne.  comme  l'a  pensé  Napoléon;  deux  officiers 
se  détachent  et  vont  le  presser  de  déboucher  sur  les  Quatre- 
Bras  i.es  hussards  reviennent  prendre  leur  rang  à  la  gauche 
de  l'arméi  les  lanciers  rouges  restent  à  leur 
poste  Napoléon,  pour  ne  pas  perdre  son  temps,  fait  mettre 
en 'batterie  douze  pièces  de  canon  qui  engagent  le  feu;  deux 
pièces  seulement  lui  répondent  nouvelle  preuve  que  l'en- 
nemi   a    évaené     ,      '-Bru'    pendant    la    nuit,   et   n'y  a 

laissé  qu'ui  •  garde  pour  protéger  sa  retraite.   Rien 

eu  reste  ne  peut  se  faire  que  par  instinct  ou  par  appré- 
1  iluie  qui  tombe  par  torrents  bornant  la  vue  a 
un  horizon  très  étroit.  Après  une  heure  de  canonnade,  pen- 
dant laquelle  il  a  les  yeux  sans  cesse  tournés  du  côté  de 
Frasne.  Napoléon,  voyant  que  le  maréchal  tarde  toujours, 
ordres  sur  ordres.  Alors,  on  vient  lui  dire  que  le 
comte  il  Erlon  paraît  enfin  avec  son  corps  d'armée:  comme 
il  n  a  encore  donné  ni  aux  Quatre-Bras  ni  a  i.igny.  Napo- 
léon le  charge  de  la  poursuite  de  l'ennemi.  Il  prend  aussitôt 
la  il      l  i    colonne    et   marche  au  pas  de  (barge  sur  les 

Quatre-Bras.  Derrière  lui.  le  deuxième  corps  parait  Napo- 
léon met  son  cheval  au  galop,  traverse,  avec  une  trentaine 
d'hommes  seulement,  l'espace  qui  s'étend  entre  les  deux 
Chaussées    .arrive  au  maréchal  Ney,    auquel  il  reproche  non 

seulenieiii    sa    le ir  de  la  veille,   mais  encore  celle   de   ce 

oui    qui   lui  a  fait  perdre  deux  heures  précieuses  pendant 

lesquelles,  en    la    pressant   vivement,   il  eût  peut-èlre  chi 

la  retraite  de  r  rmée  ennemie  en  déroute:  puis,  sans  écou- 
ler le-  m  :  échal  il  se  porte  à  la,  télé  de  l'armée. 
pu  H  trouvi  I  Idats  qui  marchent  dans  les  terres  ayant 
de  la  boue  jusqu'aux  genoux,  et  ceux  qui  suivent  la  ckaus- 
hisqu  ,i  mi-jambes  :  il  juge  que  l'inconvénient 
est  le  même  pour  l'armée  anglo-hollandaise,  et  qu'elle 
éprouve  'i"  plus  tous  les  embarras  d'une  retraite.  11  ordonne 
'I''  iiieii,  volante  de  prendre  les  devants  par  la 
ée  "■:  elle  peni  rouler  en  fouie  facilité,  et  de  jie  pas  ces- 
ser un  Instant  de  faire  feu.  ne  fût-ce  que  pour  indiquer  sa 
position  i'  celle  de  l'ennemi;  et  les  deux  armées  conti- 
nuent de  ,,,  :  i;  ,  marais,  au  milieu  de  la  brume,  se 
traînant  da  pareilles  à  deux  Immenses  dragons 
antédiluviens,  comme  en  ont  rêvé  Brongniart  et  envier,  se 
renvoyant  l'un  a   l'autre  la   flamme  et  la  fumée. 

Vers  n  i  eures  du  soir,  La  '.- unade  se  fixe  et,  aug- 
mente. En  ei'ti  i    l'ennemi  .a  démasqué  une  batterie  de  quinze 

:  Napol '.lue    que    .son    a  r  [J  e  i'e  e.i  ni"      ,'e.l      renfnl'- 

cée,  cl   que    comme   Wellington  <i itre  arrivé   près  de   la 

forêt    de    Soignes,    il    va    prendre    pour    la    nuit    position    en 


avant  de   iette   Eoréf     ,  ir  veut   s'en   assurer:   il   fait 

déployer   les  cuira                 ,  ,        Mfilhaud,  qui  font  mine 

de  charger,  sous  la  pi le  quatre  batteries  d'artille- 
rie légère.  L'ennemi  démasque  alor  quarante  pièces,  qui 
tonnent  a  la  fois.  Il   n  ;    a  plus  de  (J  ni  armée  est 

là;    c'est   ce   que   Napoléon     ,      ,  n    i  appelle  ses 

cuirassiers,  dont  il  a  besoin  pour  le   i,  i   posi- 

tion en  avant  de  Planchenoit.  él      I  .  inéral 

à  la  ferme  du  Caillou,  et  ordonne  que  |  ,   nuit,  un 

observatoire  soit  dressé,  du  liant  duquel  il  puisse,  le  lende- 
main matin,  découvrir  toute  la  plaine  [es  pro- 
babilités,   Wellington    accepte    la   bataille. 

Pendant  la  soirée,  on  amené  à  Napoléon  plusieurs  offi- 
ciers, de  cavalerie  anglaise,  faits  prisonniers  pendant  la 
Journée,  mais  desquels  il  ne  peut  tirer  aucun  renseigne- 
ment. 

A  dix  heures,  Napoléon,  qui  croil  Groiichy  a  YVavre.  lui 
envoie  un  officier  pour  lui  annoncer  qu'il  a  devant  lui 
toute  l'armée  anglo-hollandaise,  en  position  en  avant  de  la 
forêt  de  Soignes,  ayant  sa  gauche  appuyée  au  hameau  de 
la  Haie,  et  que,  selon  toute  probabilité,  il  lui  livrera  ba- 
taille le  lendemain  ;  en  conséqueince,  il  lui  ordonne  de 
détacher  de  son  camp,  deux  heures  avant  le  jour,  une  divi- 
sion de  sept  mille  hommes,  avec  seize  pièces  d'artillerie,  et 
d'acheminer  cette  division  sur  Saint-Lambert,  afin  qu'elle 
puisse  se  mettre  en  communication  avec  la  droite  de  la 
grande  armée,  et  opérer  sur  la  gauche  de  l'armée  anglo- 
hollandaise  ;  quant  à  lui,  aussitôt  qu'il  se  sera  assuré  que 
l'armée  prusso-saxonne  a  évacué  Wavre.  soit  pour  se  porter 
sur  Bruxelles,  soit  pour  suivre  toute  autre  direction,  il 
marchera  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  dans 
la  même  direction  que  la  division  qui  lui  servira  d'avant- 
garde,  et  tâchera  d'arriver  avec,  toute  sa  puissance  vers  les 
deux  heures  de  l'après-midi,  moment  où  sa  présence  sera 
décisive.  Au  reste.  Napoléon,  pour  ne  pas  attirer  les  Prus 
siens  par  sa  canonnade,  n'engagera  l'action  qu'assez  avant 
dans  la  matinée. 

Cette  dépêche  est  à  peine  expédiée,  qu'un  aide  de  camp 
du  maréchal  Grouchy  arrive  avec  un  rapport  écrit  à  cinq 
heures  du  soir,  et  daté  de  Gembloux.  Le  maréchal  a  perdu 
la  voie  de  l'ennemi  ;  il  ignore  s'il  s'est  porté  sur  Bruxelles 
ou  sur  Liège  :  en  conséquence,  il  a  établi  des  avant-gardes 
sur  chacune  de  ces  routes.  Comme  Napoléon  visite  les  postes, 
il  ne  trouve  la  dépêche  qu'en  rentrant.  Il  expédie  aussitôt 
un  autre  ordre  pareil  à  celui  qu'il  a  adressé  à  Wavre  ;  et. 
derrière  l'officier  qui  l'emporte,  arrive  un  second  aide  de 
camp  porteur  d'un  second  rapport  écrit  à  deux  heures  du 
matin,  et  daté  également  de  Gembloux.  Grouchy  a  appris, 
vers  six  heures  du  soir,  que  Blùcher  s'est  dirigé'  sur  Wavre 
avec  toutes  ses  forces;  sa  première  intention  était  de  l'y 
suivre  à  l'instant  même,  mais  ses  troupes  avaient  déjà  pris 
leur  bivac  et  faisaient  leur  soupe  ;  il  ne  partira  donc  que 
le  lendemain  matin.  Napoléon  ne  comprend  rien  à  cette  pa 
resse  fle  ses  généraux,  qui  cependant  ont  eu  en  1814  et  1815 
un  an  pour  se  reposer;  il  expédie  au  maréchal  un  troisième 
ordre  plus  pressant  encore  que  les  premiers. 

Ainsi,  pendant  la  nuit  du  17  au  tS,  les  positions  des  quatre 
armées  sont  celles-ci  : 

Napoléon,  avec  les  premier,  deuxième  et  sixième  corps 
d'infanterie.  la  division  -de  cavalerie  légère  du  général 
Subervie,  les  cuirassiers  et  les  dragons  de  Milhaud  et  de 
Kellermann,  enfin,  avec  la  garde  impériale,  c'est-à-dire  avec 
soixante-huit  mille  hommes  et  deux  cent  quarante  pièces  de 
canon,  bivaque  en  arrière  et  en  avant  de  Plan  hennit .  à 
cheval   sur   la   grand'route    de   Bruxelles   a    Charleroi. 

Wellington,  avec  toute  l'armée  anglo-hollai   1;  forte  de 

plus   de   quatre-vingt    mille   hommes   e       I  ent   ci] 

quante  bouches   à  feu,  a  son   quartier  Waterloo, 

et  s'étend  sur  la  crête  d'une  êminence  depuis  Braine-Laleud 
jusqu'à   la  Haie. 

Blucher   est   à   Wavre.   où    il   a    ralli  tnte    et    quinze 

mille  hommes,  avec  lesquels   il  i  poi     r   partout 

où  le  canon  lui  indiquera  qu  in  de  lui. 

Enfin,    Grouchy    est   à    Gembloux,    où    il  pose     après 

avoir  fait  trois  lieues  en  deux  jours. 

La  nuit  s'écoule  ainsi  :  chacun  pressent  lieu  qu'on  est  à 
la  veille  de  Zama;  mais  on  ignore  encore  lequel  sera  sci- 
pion,  et  lequel  Annibal. 

Au   point    du  jour,  -.  ut    inquiet   de    si    lente,   car 

il  n'espère  pas  retrouver  Wellington  dans  sa  position 
veille:   il  croit   que   le  général   anglais  et    le  général 
sien    ont    .lu    profiter   .le    la    nuit   pou]     se     ri   unir    di 
Bruxelles,    et  qu'ils  l'attendent   a   la    sortie    des    1 

forêt  de   Soi  .m   premier   p   d'œil     l! 

Lnglo  hollandaise    e 

ligne  de     hauteurs  où  elles  se  sont  arrêtées  La  veilli 
■*>•  dda  te    Leur  re  e, esl    Impossible    Napbléoi     n 

qu'un    ,  oup       i      I      m  ,i     ■  ,i  ..,,, 

vers   ceux  qui  l'accompagnent  : 
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ALEXANDRE  Dt'MAS  ILLUSTRÉ 


—  La  Journée  dépend  de  Grouchy,  dit-il     et,  s'il  suit  les 

ordres   qu'il    a    Pi    IS    arons  quatre-vingt-dix    chances 

contre  ane. 

A  huit  heures  du  matin  Le  temps  s'éclalrcli  el  des  offi 
clers  d'artillerie,  qu.  Napoléon  a  envoyés  examine)  la 
plaine,  reviennent   lui    innoncer  que  les  terres   comn 

cher,  et  que,  dans  une  heure,  l'artillerie  pourra  coin 
mencer  à   manœuvrer    Aussitôt     Napol ml     pied 

.1    terre   pour   déjeuner     irn ir    a    ,  heval     se    porte   vers    la 

\ih, m.  r  el  rei  onnalt   la  ligne  i  onen 
i     r.    ii  ■  lul-mBme,  Il  charge  le  général  Raxo  de  s  i  n   ap- 
procher  le    plus    prè;    pos  Ible,    pour    s'assurer  si    l'ennemi 

n'est    point   prot par   quelqui    retranchement   élevé,  pen- 

i.ini    la   nuit     i  m    di  ml-heui       ipn  n   fal   est   de  ré- 
uni     ii   n  a   aperçu   aucui rtlflcatlon    et    l'ennemi  n'est 

défendu   que    par   la    nature    même  du    terrain.  L  ■ 

l'ordre   d'apprêter  e(    de   faire   sécher   leurs 
.un. 

Napoléon  avait  d'abord  eu   l'Idée  de  commencer  l'attaque 

par    la   droite:    mais,    sur    les  onze    heures  du    matin.    Xey, 

qui   s'esi   .1  miner  cetie  partie  du   terrain,  revient 

lui    .lire   qu'un    ruisseau    qui    traverse    le  ravin  est    devenu, 

!..   veille,  un  tmrent  bourheux  qu'il  lui  sera 

,i  avi       de    l'infanterie    et    qu'il    sera 

i le  sortir  du   village  par  nies.  Alors  Napoléon  change 

lui  n  évi  ' 'm  cette  difficulté  locale,  remontera  a  la 
in  ravin,  percera  l'armée  ennemie  i,ar  le  centre, 
lancera  de  La  cavalerie  et  de  l'artillerie  sur  la  route  rie 
Bruxelles;  et  ainsi  les  deux  corps  d'armée,  tranchés  par  le 
milieu,  auront  toute  retraite  coupée,  l'un  par  Grouchy.  qui 
ne  peut  manquer  d'arriver  sur  les  deux  ou  trois  heures. 
l'autre  par  La  cavalerie  et  l'artillerie,  qui  défendront  la 
sée  de  Bruxelles.  En  conséquence,  l'empereur  porte 
toutes   ses  réserves  au  centre. 

Puis,  comme  chacun  est  a  s.>n  poste  et  n'attend  plus  que 
L'ordre  de  marcher,  Napoléon  met  son  cheval  au  galop  et 
parcourl  la  ligne,  éveillant,  partout  ou  il  passe,  et  les  sons 
de  la  musique  militaire  et  les  cris  des  soldats,  manœuvre 
qui  donne  toujours  au  commencement  de  ses  batailles  un 
air  de  fête  qui  contraste  avec  la  froideur  des  rrmées  enne- 
OÙ  jamais  nul.  parmi  les  généraux  qui  les  com- 
mandent, n'excite  assez  de  confiance  ou  de  sympathie  pour 

éveiller    un  tel  entl siasme    Wellington,   une  lunette  à  la 

main,  appuyé  contre  nn  arbre  du  petit  chemin  de  traverse 
en   avant    duquel   ses  soldats  sont  rangés   en  ligne,  assiste  a. 
inl     imposant   d'une  armée  tout  entière  qui  jure  de 
va  nu  ce  ou  'ic  mourir 

Vipiih revient   mettre  pied  a   terre  sur  les  hauteurs  de 

Etossomme,  d'où    I   dé vre  tout  le  champ  de  bataille.  Der- 

plère  i m    et     i   musique  retentissent  encore,  pareils 

a,  la  flamme  S  an  de  poudre    puis   tout  rentre  bien- 

ne   dans   ce   silenci    solennel   qui   plane  toujours  sur  deux 
in-,  le-  n    i  ombattre 

in   i silence  est    rompu   par  une  fusillade  qui  éclate 

vers  i 'e  extrême  gauche    ci    dont   on   aperçoit    la    fui 

m       in    bois   du    C.oumont  :   ce  sont    les    tirailleurs    de 

Jérôme  qui  ont    ri-:  n  l'ordre  d'engager  le  combat  pour  attt- 

attention   des    Anglais   de   ce  côté     En   effet,    l'ennemi 

démasque  artillerie    le  tonn  ns  domine  le 

e     Niémen:    i     i  ,    in    n  ,  le     i      ■   rréral  Rellle  lui'  avancer  la 
un-   ii,    n   division    i"\     ei    Kellermann    lance  au  galop 

ses  douze   pièce     d'artillerit    li e     en    même   temps,    au 

milieu  .le  L'immobilité  gi  nérale  du  resl  i  'le  la  ligne,  la  divi- 
sion Foj   s'ébranl  u  -e i  -  de  Jérôme. 

\u  moment  ..u  Napoléon  u  li  sui  ce   premier 

mouvement    un  .mie  de  camp  envoyi    | iréchal  Ney. 

été  chargé  pli    i   I  it    iqu    du     entre  sur  la  ferme 

1  i    Saie-Sainte  nue   la   chau     ii  Bru   elles    arrive  au 

gnlop   e!   annonce   que   tout   est   prêt    et   que   le    mari 

u    plu     uu     u     signal;    en   effet     Napoléon    volt    les 

pour  cette  attaque   i  devant   lui 

profondes    et   il   va  donner  L'ordre    lorsque  tout 

i   coup    'n  dei n    l'œil  mu  l 'en  semble   du 

■  i  ,  '  ii<     u  aperçoit  un  mil  u  u  ,ie  'u  i  ruine  comme 

•    dans  la  direction  de  Saint  t  ambert 
il  se  retoun  de   Dalmatie,  qui.  eu  sa   qualité 

■  u-   mi    et  im  demande  ce  qu'il 
routes  les  lunettes  de  l'état-ma- 

jor  sont  .      m.  un    de  ce    oté     les  uns  sou- 

■  :         Il       lutr :  icnnent   que 

le     premier    reconnaît    une 
colonm  e  BlUchej  qu'on 

lie    pour    Grouchy  :     mats 
douti    re     il   fait 

.  nui    "I    lui    uni. urne   di  u    Ptei   vers 

'"   I    "  avalerle  légère   et   celle 

ommuniquer 
opi  per     i  réunion 

.  u        '   .    ,  ,  :   i ntenlr 

BlOcher. 


L'ordre  est  à  peine  donné,  que  le  mouvement  s'exécute. 
Trois  mille  hommes  de  cavalerie  font  un  à-droite  par  qua- 
tre, se  déroulent  comme  un  immense  ruban,  serpentent  un 
"i  dans  les  lignes  de  l'armée,  puis,  s'échappant  par 
notre  extrême  droite,  se  portent  rapidement  et  se  reforment 
comme  <  une  parade,  a  trois  mille  toises  à  peu  près  de  son 
extrémité. 

A  peine  ont-ils  opéré  ce  mouvement,  qui  par  sa  précision 
et  son  élégance  a  un  instnni  détourné  l'attention  des  bois 
du  Goumont,  où  l'artillerie  continue  de  gronder,  qu'un  offi- 
ciel .le  chasseurs  amène  à  Napoléon  un  hussard  prussien 
qui  vient  d'être  enlevé,  entre  Wavre  et  Planchenoit,  par 
une  reconnaissance  volante.  Il  est  porteur  d'une  lettre  du 
général  Bulow,  qui  annonce  à  Wellington  qu'il  arrive  par 
Saint-Lambert,  et  lui  demande  ses  ordres.  Outre  cette  expli- 
i  iiii.n  qui  lève  tous  les  doutes  relativement  aux  masses 
que  l'on  aperçoit,  le  prisonnier  donne  de  nouveaux  rensei- 
gnements, qu'il  faut  croire,  tout  incroyables  qu'ils  parals- 
-eiii  :  c'esl  que  le  matin  encore  les  trois  corps  de  l'armée 
prusso-saxonne  étaient  a  Wavre,  où  Grouchy  ne  les  a  nulle- 
ment Inquiétés;  c'est  ensuite  qu'il  n'y  a  aucun  Français 
devant,  eux.  puisqu'une  patrouille  de  son  régiment  a  poussé 
cette  nuit  même  une  reconnaissance  jusqu'à  deux  lieues  de 
Wavre  sans  avoir  rien  rencontré 

Napoléon  se  retourne  vers  le   maréchal   Soult. 

—  Ce  matin,  lui  dit-Il.  nous  avions  quatre-vingt-dix  eban 
ces  pour  nous  ;  l'arrivée  de  Bulow  nous  en  fait  perdre 
trente  ;  mais  nous  en  avons  encore  soixante  contre  qua- 
rante, et.  si  Grouchy  répare  l'horrible  faute  qu'il  a  com- 
mise hier,  de  s'amuser  à  Gembloux.  s'il  envoie  son  déta- 
chement avec  rapidité,  la  victoire  en  sera  plus  décisive,  car 
1  corps  de  Bulow  sera  entièrement  perdu.  Faites  venir  un 
officier. 

Un  officier  d'état-major  s'avance  aussitôt  il  est  chargé  de 
porter  à  Grouchy  la  lettre  de  Bulow  et  de  le  presser  d'ar- 
river. D'après  ce  qu'il  a  dit  lui-même  il  doit,  à  cette  heure, 
être  devant  Wavre.  L'officier  fera  un  détour  tt  le  joindra 
par  ses  derrières  ;  c'est  quatre  ou  cinq  lieues  à  faire  par 
d'excellents  chemins  ;  l'officier,  qui  est  bien  monté,  promet 
d'être  près  de  lui  en  une  heure  et  demie.  Au  même  instant, 
le  général  Domon  envoie  un  aide  de  camp  qui  confirme  la 
nouvelle:  ce  sont  les  Prussiens  qu'il  a  devant  lui,  et.  de  son 
côté,  il  vient  de  lancer  plusieurs  patrouilles  d'élite  pour  se 
mettre  en  communication  avec  le  maréchal  Grouchy. 

L'empereur  ordonne  au  général  Lobau  de  traverser  avec 
deux  divisions  la  grande  route  de  Charleroi.  et  de  se  porter 
sur  l'extrême  droite  pour  soutenir  la  cavalerie  légère:  il 
choisira  une  bonne  position  .m  il  puisse  avec  dix  mille 
hommes  en  arrêter  trente  mille  Tels  sont  les  ordres  que 
Napoléon  donne,  quand  il  connaît  ceux  auxquels  il  les 
adresse.  Ce  mouvement  est  exécuté  sur-le-champ.  Napoléon 
ramène  ses  yeux  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  tirailleurs  viennent  de  commencer  le  feu  sur  toute  la 
Ligne,  et  cependant,  a  L'exception  du  combat  qui  continue 
avec  le  même  acharnement  dans  le  bois  du  Goumont.  rien 
o'est  sérieux  encore.  A  l'exception  d'une  division  que  l'ar- 
mée anglaise  a  détachée  de  son  centre  et  fait  marcher  au 
secours  des  gardes,  toute  la  ligne  anglo-hollandaise  est  im- 
mobile, et,  à  son  extrême  gauche  les  troupes  de  Bulow  se 
reposent  et  se  forment  en  attendant  leur  artillerie,  encore 
engagée  dans  le  défilé.  En  ce  moment,  Napoléon  envoie  au 
maréchal  Ney  l'ordre  .le  taire  commencer  le  feu  de  ses 
batteries,  de  marcher  sur  lu  Haie-Sainte,  de  s'en  emparer 
a    la    baïonnette,    d'y    laisse.  vision    d'infanterie,    de 

s'élancer  aussitôt  sur  les  deux  fermes  de  Papelotte  et  de  la 
Haie  et  d'en  débusquer  l'ennemi,  afin  de  séparer  l'armée 
anglo  hollandaise  du  corps  de  Bulow  L'aide  de  camp  por- 
teur de  cet  ordre  part,  travi  psi  la  petite  plaine  qui  sépare 
Napoléon  du  maréchal,  .t  se  perd  dans  le-  langs  pressés 
in.     qui  attendent   i«-  signal.   Au  bout  de  quelques 

minutes   quatre  vingt-  ..n -  ■    t., lent  u  la  fois  et  annoncent 

que  L'ordre  .in  chef  suprême  vu  i 

.mie   d'Erlon   su,  trois    divisions,   soutenu 

lui  ce  feu  terrible,  qui  commence  à  trouer  les  lignes  an- 
glaises, lorsque  iiuit  u  coup  en  traversant  un  bas-fond, 
l'artillerie  s'embourbe  Wellington  qui  ,u  sa  ligne  de  hau- 
teurs, a  vu  cet  Idenl  el  lance  sur  elle  une 
brigade  de  cavalerie  qui  -e  divise  en  deux  corps  et  charge 
:   rapidité  de  la  foudre    partie  sur   la  division   Marco 

irtle  sur  i'     lu.,  e-   ,i,,|,, je  tout  secours,  et  qui 

tvanl  manœuvrer,  non  seulement  ont  cessé  d'attaquer, 
mais  ne  sont  même  plus  en  |  tendre:  l'int 

est    enfoncée    et    deux  algies   sont  prises; 
l'artillerie  est  sabrée,   les  trait-  di  et  les  jarrets  des 

.  hevaux   sont   coup.  de  canon 

.il    service     lorsque    Napoli 'aperçoit    de    cette    bagarre 

et    ordonne   aux    cuirassiers    du    général    Milhaud    de    courir 

illle    île    fer   se    met    en 

ment    .-e. lers,  et  la 

i  ,      iurprlsi      n   tlagrant    délit,   disparaît 
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ce  choc  terrible,  écrasée,  écharpée,  mise  en  pièces;  deux 
régiments  de  dragons,  entre  autres,  ont  entièrement  dis- 
paru les  canons  sont  repris  et  la  division  Marcognet  est 
dégagée. 

Cet  ordre,  si  admirablement  exécuté,  a  été  porté  par 
Napoléon  lui-même,  qui  s  est  élancé  a  la  tète  de  la  ligne, 
au  milieu  île--  boulets  et  des  obus,  qui  tuent  à  ses  côtés 
lr  général   Devaux  et   blessent  le  général  Lallemand 

t  ependant  Ney,  quoique  privé  d'artillerie,  n'en  continue 
pas  moins  à  s'avancer;  et.  tandis  que  cet  échec  si  fatal, 
Quoique  si  promptement  réparé,  a  lieu  sur  la  droite  de  la 
chaussée  (Je  Charleroi  à  Bruxelles,  il  a  fait  avancer,  par  la 
grande  route  et  dans  les  terres  à  gauche,  une  autre  co- 
lonne qui  aborde  enfin   la  Haie-Sainte. 

Là,  sous  le  feu  de  toute  l'artillerie  anglaise,  a  laquelle  la 
notre  ne  peut  plus  répondre  que  faiblement,  se  concentre 
tout  le  combat.  Pendant  trois  heures,  Ney,  qui  a  retrouvé 
toute  la  force  de  ses  belles  années,  s'acharne  à  cette  posi- 
tion, dont  il  parvient  enfin  à  s'emparer,  et  qu'il  trouve 
encombrée  de  cadavres  ennemis.  Trois  régiments  écossais  y 
sont  couchés  ôte  à  i  ôte,  à  leur  rang,  morts  comme  ils  ont 
combattu,  et  la  deuxième  division  belge,  les  cinquième  et 
sixième  divisions  anglaises,  y  ont  laissé  un  tiers  de  leurs 
hommes  Napoléon  lance  sur  les  fuyards  les  infatigables  cui- 
r.i-siers  de  Milhaud,  qui  les  poursuivent,  le  sabre  dans  les 
reins,  jusqu'au  milieu  des  rangs  de  l'armée  anglaise,  ou  ils 
viennent  mettre  le  désordre.  De  la  hauteur  où  il  est  placé, 
l'empereur  voit  les  bagages,  les  chariots  et  les  réserves 
anglais,  s'éloigner  du  combat  et  se  presser  sur  la  route  de 
l'iii  -    lies.  La  journée  est  à  nous  si    Grouchy  paraît. 

Les  yeux  de  Napoléon  sont  constamment  tournés  du  côté 
de  Saint-Lambert,  où  les  Prussiens  ont  enfin  engagé  le 
combat,  et  où.  malgré  la  supériorité  de  leur  nombre,  ils 
sont  contenus  par  les  deux  mille  cinq  cents  cavaliers  de 
Domon  et  de  Subervie.  et  par  les  sept  raille  hommes  de 
Lobau,  qui  lui  seraient  si  utiles  à  cette  heure  pour  soutenir 
son  attaque  du  centre,  vers  laquelle  il  ramène  les  yeux, 
n'entendant  rien,  ne  voyant  rien  qui  lui  annonce  l'arrivée 
tant  attendue  de  Grouchy. 

Napoléon  envoie  Tordre  au  maréchal  de  se  maintenir,  coûte 
que  conte,  dans  6a  position.  Il  a  besoin  de  voir  clair  un 
instant   sur  son    échiquier. 

A  l'extrême  gauche,  Jérôme  s  est  emparé  d'une  partie  du 
bois  et  du  château  du  Goumont,  dont  il  ne  reste  plus  qui 
les  quatre  murs,  tous  les  toits*  ayant  été  enfoncés  par  les 
obus;  mais  les  Anglais  continuent  de  tenir  dans  le  chemin 
-  relis  qui  longe  le  verger.-  ce  n'est  donc,  de  ce  cote,  qu'une 
demi-victoire. 

En  face  et  vers  le  centre,  le  maréchal  s'est  emparé  de  la 
Haie-Sainte  et  s'y  maintient,  malgré  l'artillerie  de  Welling- 
ton et  ses  charges  de  cavalerie,  qui  viennent  s'arrêter  sous 
le  feu  effroyable  de  notre  mousqueterie.  11  y  a  ici  victoire 
complète. 

A  droite  de  la  chaussée,  le  général  Durutte  est  aux  prises 
avec  les  fermes  de  Papelotte  et  de  la  Haie;  et.  la.  il  y  a 
chance  de  victoire 

Enfin,  à  l'extrême  droite,  les  Prussiens  de  Bulow,  qui  se 
sont  enfin  mis  en  bataille  viennent  de  s'établir  perpendi- 
culairement, a  notre  droite:  trente  mille  hommes  et  soixante 
bouches  à   feu   marchent   contre   les   dix  mille   hommes    des 

G iraux"  Domon,  Subervie  e1  Lobau    l   esl  donc  là  que,  pour 

le  moment,   est   le  véritable  danger. 

Le  danger  grandit  encore  des  rapports  qui  arrivent  le- 
patrouilles  du  général  Domon  sont  revenues  sans  avoir 
aperçu  Grouchy.  Bientôt  on  reçoit  une  dépêche  du  maré- 
chal lui-même.  Au  lieu  de  partir  de  Gembloux  au  point  du 
BUT,  comme  11  avait  promis  de  le  faire  dans  sa  lettre  de  la 
veille,  il  n'en  est  parti  qu'à  neuf  heures  et  demie  du  matin. 
Cependant,   il  est  quatre  heures  el  demie  de  l'après-midi,  le 

'  't gronde   depuis   cinq  heures;   Napoléon   espère   encore 

que,  obéissant   à   la   première  loi  de  la  guerre,  il  se  ralliera 

heures  et  demie,  il  peut  être  sur  le 
fli    bataille     il   faut   redoubler  d'efforts    jusque-là     et  surtout 
i   les  progrè    des   trente  mille  hommes  de  Bulow,  qui, 
-'  Grouchy  débouche  enfin,  se  trouveront,  a  cette  heure,  pris 
entre   deux    feux 

ordonne  au  général  Duhesme,  qui  commande  les 

1       ii         d«    I  i    jeune   garde,    de   se  porter  sur   Plan- 

vers  lequel  Lobau,  pressé  par  les  Prussiens    exécute 

n    échiquier      Duhesme   part    ave.     huit    mille 

hommes    e      fingt-quatre    canons,    qui    arrivent    au    grand 

leur   ion  au 

""■ !   où    '  ai   illei  le   prussi  oni     I  ib  lure   de  sa    mit  r  tille 

la  chau      -    de    Uruxelles    Ce  renfoi      in         li     nom   ment 
"'    ■'■      Pru    ' '"  parait    même   un    instant   les 

faire  reculer    Napoléon  profite  de  ci    répit     l'ordre  est  donné 
de  m  ireh  pas  di 

"■■!l- a!  "  el   de  l'enfon  i  r     il  app  tlle    i   lui  les 

lllhaud    qui  chargi vnr  u 

trouée  .  le  mari    haï  Ii  s  suil    el  Mi 


avec   ses   troupes.    Toute    la    lign       rnglaise   s'enflamme,    et 
vomit   la  mort   â    bout    portant  ;   Wellington   lance    tout 
qui    lui    reste    de    cavalerie    contre   Ney,    pendant   que   son 
infanterie  se  forme  en  carré.  Napoléon  sent  la  nécessité  de 
-outenir    le   mouvement,    et    en  ire   au   comte     de 

Valmy  de  se  porter  avec  ses  deux  divisions  de  cuirassiers 
sur  le  plateau,  pour  appuyer  les  divisions  de  Milhaud  et 
i.efèvre-Desnouettes     Au    même    m   n  aréchal    Ney 

fait  avancer  la  grosse  cavalerie  du  général  Guyot  ;  les  divi- 
sions Milhaud   et  Lefèvre-Desnouettes  sont   ralliées   par  elle 
et   ramenées   à   la   charge;   trois    mille    cuii 
mille  dragons  de  la  garde,  c'est-à-dire  les  premiers  soldats 
du  monde,  s'avancent  au   grand  galop  de  leur-  chei 
viennent   se   heurter  aux   carrés   anglais,   qui  s'ouvrent     vo- 
missent  leur   mitraille  et   se  referment.   Mais   rien   n 
l'élan  terrible  de  nos  soldats.  La  cavalerie  anglaise,  r 
sée,  la  longue  épée  des  cuirassiers  et  des  dragons  dan 
reins,   repasse  dans    les   intervalles,   et    va  se   reformi  i 
arrière,    sous   la  protection  de  son   artillerie;  aussitôt 
rassiers  et  dragons  se  ruent  sur  les   carrés,  dont  quelque: 
uns  sont  enfin  entrouverts,  mais  meurent  sans  reculer  d'un 
I  as.  Alors  commence  une  terrible  boucherie,  qu'interrompent 
i.o  temps   en   temps   des   charges   désespérées  de   eavalerb 
contre  lesquelles   nos  soldats  sont  obligés   de    se   retourner 
et  pendant   lesquelles  les  carres  anglais  respirent  et  se  ré- 
arment, pour  être  rompus  de   nouveau.   Wellington,  pour- 
suivi de  carrés  en  carrés,  verse  des  pleurs  de  rage  en  voyant 
poignarder  ainsi  sous  ses  yeux  douze  mille  hommes  dé  ses 
meilleures  troupes;   mais  il  sait   qu'elles  ne  reculeront    pas 
dune    semelle,    et.    calculant    le    tenir.-    matériel    qui     doit 
s'écouler  avant  que  la   destruction  SOi(  accomplie,  i'   tire  sa 
montre  et  dit   à   ceux  qui  l'entourent 

—  Il  y  en  a  pour  deux  heures  encore,  et.  avant  une  heure 
la  nuit   sera  venue  ou  Blucher. 

Cela  dure  ainsi   trois  quarts  d'heure. 

Alors,   de   la   hauteur   d'où   il    domine    tout    le   champ   de 
bataille,   Napoléon   voit  déboucher  une  masse  profondi 
le  chemin  de  Wavre      Enfin  Grouchy.   qu'il  a  tant  ai 
arrive,    tard   il    est   vrai,    mais   encore   assez    à    temps    pour 
(  ompléter  la  victoire.  A   la   vue  de  ce  renfort,   i]   envoie  des 
aides    de    camp    annoncer    dans    toutes    les    directions    que 
Grouchy  parait  et    va   entrer  en  ligne.  En   effet,   des  ma     • 
successive       e     I   ploien     el    se  mettent    en   bataille-   nos  sol- 
lats  re.loubie.it   d'ardeur,   car  ils  croient  qu'ils   non.    plus 
qu'un  dernier  coup  a   frapper    Tout   .,  COup,  une  formidable 
irtillerie    tonne    en    avant    de    ces    nouveaux    venu-      . 
boulets,    au   Heu   d'être   dirigés   contre    les   Prussiens     nous 
emportent  des   rangs   entiers.   Chacun,   autour  de  Na] 
se  regarde  avec  stupéfaction  ;  l'empereur  se  frappe  le  front  ■ 
.e   n'est   point   Grouchy,  c'est  Blucher  ; 

Napoléon  juge  du  premier  coup  d'œil  sa  position  elle 
"t  terrible.  Soixante  mille  hommes  de  troupi  ■  fraîches  sur 
lesquelles  i!  ne  comptait  pas,  sont  tombés  successivement 
sur  ses  troupes,  écrasées  par  huit  heures  de  lutte  •  l'avan- 
tage se  maintient  pour  lui  au  rente-,  ma,-  il  n'a  plus 
datle  droite;  s'acharner  pour  couper  l'ennemi  en  deux 
serait  maintenant  chose  inutile  et  même  dangereuse  I  .  m 
pereur  conçoit  et  ordonne  alors  une  des  pius  belli 
n  œuvres  qu'il  ait  jamais  rêve.  -  sans  -e-  combina 

tégiques  les  plus  hasard :    ....   ,,    .,  i     ., 

front  oblique  sur  le  centre,  et  à  l'aide  duquel  il  f ei 

•teux   armé.«     D'ailleurs,    le    temp1! 

qui  devail   venir  pour  les  Anglais    mm.     iussi   p    ir  lu. 

Alors    il  donne  Tordre  à  sa  gauche    '  rrière  elle 

le   bot-   au    Goumont   et   les   quel.  [Ui   tiennent 

encore  a    I  abri   des   murs  crénelés   ,j„  .      ,,,.  venir 

i    mplacer  le  premier  et  le  deuxi.  m  beaucoup 

même   temps  quelle   ,i ...  ,lerJe   de 

Kellermann   et  de  Milhaud    trop      tga  ,.,    te  plateau  d 

Saint-Jean.    Il    ordonn  :l     Duhe-n 

continuer  la.  retraite  et  de  venir  ,    en  ligne  an  a 

sus   de   Planchenoit.  au    général  ;      tenir  fortement 

•■   village,   afin   d'appuyer   le    mouvement;   le    - 

tir   lui-même:  en   mêm.    temps    v,n  ait 
i  ordri     de  ]  ne,   et  d'annon 

rivée  du   maréchal   i  , 

V.  cette  nouvelle,  1 
«y  1  immense  ligne  ;  n  ,      .  ,    .,,... 

'  de  sa  i 

-me  par  la   rhau 
i   i  remière 

m 



hem       tuparavant    et   qui 
I 

■  ■    1;!   ,l!"  l<  wi<  i. 

d  pi    i     comme  à    uni     m 

en    batterie   , 

sa     et        ml    entier. 
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i 
lt  de  la   liciir-Alliaii. 
mettre  i  I  I    ; 

Etchel,  le  i 

Lug  ■!<  '     i  ardinal    i 

\M    pour  la 
a  sa.  grosse  cavalerie,  i 
de  feu  ;  Ney  a  ses  liai 

:    sur  nulle 
la    Ug] 
En    t   moment,  Blucher  est  arrivé  an  hameau  de  la 

ei   en  'v  qui    ' 

aents,    qui   onl   terni    u 

mais   Blucher  a] 
à  lui 

rus  inutili 
1 
rnilli    !    ini.  eux  qu  il-  pour 

POU  .u  ■"  'i 

i  im  nie    bataillon    du 

les  (u 

m     tlMll 

i    ,  i  épond,  non 

mais  un 
un   mot   de  i  ' 

.  -.u'. 

.  i  ,i        i  il  i    li 

tète. 

Au   mi  nu     ins WeUini  ton   rai    ■  >■-  un    i    tout 

trême  droite    dont   il  i  eul  dispos  i  mou- 

ù.  son   tour,    il    1  0      1rs   «  I  «  i 

plateau    '  le  tourne  les 

notre 

me    droite    que   le    g< 
Duhesme   est    blessé    i  ement,    que   Grouchy,    enfin, 

sur   i<  rient    pas.    La   fusillade  et    le 

-  sur  nos  6  Bulov< 

i  iidrc  : 

oute   commeni  e.  Les  qui  1  iennent    e 

un,    au    H 
d'être  envelo]  |  Garni 

Ney.    S 

gaud  t  rouvei  >ldats. 

lerie  multipl  nglalse,  de  la  ci 

i  plaine:  la  noti 

■  hommes  p  i  i      l    plus 

une  boui  h 
En  i  ,■  moment    i  il 

.-I    Wi 

la  Belle-Alliance  ce  sec cl  ir  met- 

tre leni 

<ini   fn  Isa  lent    ni.nn> Igantesqu 

rnrm  -. 

tiennent   et    menrent 

Napoléon   tenti 
au  milieu  i  rouve   un  régiment  6 

■ 
ment,  la  nuit   ei 
de   le   voir,    le   mmuli 

lette   l'épéi  Un   au    milieu    d'un 

e  le  suit,  en  disant 
—  Tu  as 

le    imm  « 

d'état- 

rnajor,  rei 

lent   ] 

l'entr 

■ 

i 

la  i  ra  ,i   n,le  naît,.  ,,   Phlllppe- 

villi 

. 
et  ce] 
il    ; 
lait   de 
■ 


issis  dans   la   même  voiture. 
l  du   m' uni    habit     i  haque  fois,  c    i    il 

i  :    chaque    i  I 

eulemen 
sur    la    poitrine    en    revenant    qu'en 

i    de   ce   qu'il    ne   pouvait    dormir,   ou    de 

. 

Le   .'i    .nui:      N.'  .  ris. 

S    la  chaml  p  chambre   des   députés 

tarent   en    permanence,    et    proclament    traître    à    la 
un   les  suspendre  ou  le-  dissoWre. 
iou     Napoléon  abdique  en  faveur  de  son  fils. 
Juillet,    Loin-    XVIII    rentre   à    Taris. 
Le  iprès   avoir    refusé   l'offre   du   capitaine 

i  hui  vice-amiral,   qui  lui  prop  ee  de  le  con- 
duire aux    I  si    à   bord   du   Bellèrophan     corn 
line    Maitland.   et  écrit  au   prime  régent 
Ict erre  : 


«AI  i    '..île, 

moi    pays  et  à  l'im- 

n  i-    puissances   de   l'Europe,   j'ai   con- 

;  olitique    Je    i     n         i    m     i 

■     er  iin  peuple  britannique.  Je  me  met-  sous 

la   H'"  'i     ses  lois,  que  je    réclame   di  Vitesse 

■  ne  celle  du  plus  puissant,  du  plus  constant     du 

iux  de  mes  ennemi- 

■    NAPOLÉON.    » 

Le  t   voile  pour'  l'Angleterre 

Le    24,    il    mouilla    a    Torbay,    OU    Napoléon    apprit    que    le 
trrgaud,  porteur  d«   sa  lettre,  n'avait  pu  eomniu 
la    terre,   et   avait   été   forcé  de  se  dessaisir  de 

Bellérophon  entra  dans  u»  rade  de  Ply- 
moutli.  Là,  les  premiers  bruits  de  déportation  a  Sainte 
Hélène  se   répandirent  :  Napoléon  ne  voulut  pas   y   croire 

■  juillet,    un   commissaire   signifia   à   Napoléon   la   ré- 
i  déportai    m  à  sainte-Hélène.  Napoléon. 

plume   et   écrivit  : 

1   i,  niiement  ici,  à  la  face  du  ciel  et  des 

i   .      la    riolence  qui  m'est  faite,  contre  la  viola.; 

il    u     li     plus  sai  rés,  en  disposant,  par  la  force. 

i   de  ma   liberté.  Je  suis  venu  librement  à 

ne  suis  pas  le  prisonnier,  j 

l'hôte  i\    suis  venu  à   l'instigation   même 

du  en  i   a   dit  avoir  des  ordres  du  gouvernement 

i.    me  n  induire  en  Angleterre  ave,    ma 

suit"     -i    cela    m  Ole     Je    me   suis   présenté    de 

liiiiiii   foi,  pour  venir  me  mettre  sous  la  protection  des  lois  de 

à   bord   du  Bellérophon,  je  fus 

foyer  du  peuple  britannique.  Si  le  gouvernement,  en 

donnai  itaine  du  Bellérophon  de  me  recevoir. 

ainsi  que  ma  suite    n'a  voulu  que  tendre  une  embûche,  i. 

a  forfait  à  l'honneur  et  tletri  son  pavillon. 

-Si  insommait,    ce   serait    en   vain    que   le 

-   voudraient    désormais   parler   de   leur   loyauté,   de 

liberté     la  foi  britannique  se  trouver; 

:  elle  dira  qu'un  ennemi,  qui 
emps    la    guerre    au    pi  uple    anglais,    vint    libremen 
•  er   mi  asile  sous  ses  lois:   quelli 
plus  -         I  ait-il   lui  do  m  estime 

Angle 
.  i 

ennemi;   et,   quand   il   se   fut   livré 
nola  : 

\  M'.n  ton 

A   bord   a 

pan  il  ordre  et  ne  vo 
■  «renia 
,,,.   p  di  part  de 

r    1815. 
ides  leur    i 
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NAPOLÉON     A     SAINTE-HÉLÈNE 


L'empereur  nicha  le  même  soir  dans  une  espèce  d'au 
rouva  fort  mal.  Le  lendemain,  à  six  heures 
du  matin,  il  partil  à  cheval,  avec  le  grand  maréchal  Ber- 
trand et  l'amiral  Keith,  pour  Longwood,  maison  que  ce  der- 
nier avait  a  rô1  e  pour  sa  résidence,  comme  la  plus  con- 
venable   de    L'Ile,    lui    revenam.    1  empereur    s'arrêta    a    un 

petit  pavill i  i ;  ;  1 1  l  t  dune  maison  de  campagne  qui  ap- 

paitena  I  à  un  négociant  de  111e,  nommé  M.  Balcombe. 
C'était  m  logii  temporaire,  ei  il  devait  demeurer  là  tant 
que  Longwood  ue  serait  pas  en  état  de  le  recevoir.  Il  avait,  été 
si  mal  la  veille,  que,  quoique  ce  petit  pavillon  lût  presque 
■ornent  dégarni,  il  ne  voulut  pas  revenir  à  la  ville. 
Le  soir,  quand  Napoléon  voulut  se  coucher,  il  se  trouva 
qu'une   fenêtre,  sans  vitrages,   sans  contrevi  a 

deaux.  donnait  sur  son  lit.  M.  de  Las-Cases  et  .son  fils  la 
■nt  du  mieux  qu  ils  purent,  et  gagnèrent  une 
mansardi  où  ils  se  couchèrent  chacun  sur  un  matelas  ;  les 
valets  de  chambre,  enveloppés  de  leurs  manteaux,  s'étaient 
jetés  en   travers  de  La  porte. 

Le  lendemain.    Napoléon   déjeuna    sans   nappe  ni   serviette. 
ivcc  te  reste  du  diner  de  la  veille. 

Ce  n'était  que  le  prélude  de  la   misère  et  des   privations 
qui   l'attendaient   à  Longwood. 

Cependant,    peu    à    peu    cette    position    s'améliora:    on   fit 
venir  du   Northumberland  le   linge  et   l'argenterie;  le  colo- 
nel du  53»  avait  fait  offrir  une  tente,  que  l'on  dressa  en  pro- 
meut   de   la    chambre   de   l'empereur;   dès   lors,   Napo- 
léon   avec  sa   régularité  ordinaire,  songea  à  mettre  un  peu 
Ire  dans  ses  journées. 
A  dix   heures,  l'empereur  faisait  appeler  M.   de   La!  I 
pour  déjeuner  avec  lui  :  le  déjeuner  fini,  et  après  une  demi- 
heure  de  conversation     m     de  Las-Cases  relisait   ce  qi 
avait    été   dicté   la    veille  ;    cette   lecture   achevée,    Napoléon 
continuait  de  dicter  jusqu'à  quatre  heures.  A  quatre  heures, 
il   s'habillait   et   sortait,   pour   qu'on   pût    faire   sa   chambre. 
descendait  dans   le  jardin,   qu'il  affectionnait   beaucoup,   et 
au  bout  duquel   une   espèce  de   berceau  recouvert   en   toile, 
comme   une   tente,    lui   offrait   un   abri   contre   le   soleil  ;    il 
m    ordinali    ment    sous    ce    berceau,    où    l'on    avait 
apporté  une  table   et   des  chaises;   là,   il  dictait  à  celui   de 
ses   compagnons   qui   arrivait   de  la  ville  pour  ce   travail, 
:  a   1  heure  du   dîner,  qui   était   fixée  à  sept  heures    r.e 
reste  (le   la      àl  ■■■       a   lisait,   ou   clu   Racine,   ou  du   Molière, 
cal    mi    n'avait    pas   de    Corneille:    Napoléon    appelait    cela 
aller  a  la  comédie  ou  à  la  tragédie.  Enfin,  il  se  couchait  le 
plus  tard  qu'il  pouvait,  attendu  que,  lorsqu'il   se  couchait 
de   bonne   heure,    il    se   réveillait    au   milieu   de   la    nu  i    t  I 
ne   pouvait  plus  se   rendormir. 

En  effet,  quel  est  celui  des  damnés  de  Dante  qui  eut  voulu 
troquer  son  supplice  contre  les  insomnies  de  Napoléon" 

Au  bout  de  quelques  jours,  il  se  trouva  fatigué  et  malade 
On  avait  mis  trois  chevaux  à  sa  disposition,  et,  pe 
qu'une  promenade  Lui  ferait  du  bien,  il  arrangea  ave  te 
général  Gourgaud  et  le  général  Montholon,  une  cavalcade 
pour  le  lendemain  ;  mais,  dans  ia  journée,  il  apprit  qu'un 
officier  ai  i  lais  avait  '-rire  de  ne  pas  le  perdre  de  vu  ■  au 
sitôt,  il  renvoya  les  chevaux,  en  disant  que  tout  était,  caî- 
cul  dans  la  vie  et  que.  dès  que  le  mal  d'apercevoir  son 
geôlier  était  oins  grand  que  le  bien  que  pouvait  procurer 
l'exei  Lee  c'était  un  gain  tout  clair  que  de  rester  chez 
soi. 

L'empereur   remplaça   cette  distra  'de     i>:    mona- 

des ,1e   nuii    qui    duraient   quelqu  1  '■"  L'a  deux  heur 

du  matin 

Enfin,   le  dimanche  10  décembre.  l'amiral    o     préveni 
poléon  que  sa  maison  de  Longvi  ion  le  même 

|our    l'empereur  s'y  rendit  à  cheval,   L'obje     iul  Lui  causa 

is  vif  nl.'i  su-,  dans  son  nouvel   a bien)  int     tut    an  ■ 

i,  i  :     ioire  'H  bois    que  '   il  ■  ■      i  fa  tre  ex  icu 

m  si     •:.     ins,  par  un  chai  i     i      r  de  la  i  Me,  une  bai 

■il, .ne     mu        nu      ne  UDll         r    ■■'   nu       I      l      "■'« I   ,      te      Ole 

Jour,    ■!!■■■ 

Le  lendemain    te  service  de  l'empereur  comm  nca    i 
ganiser     il   se  divisait    en   trois  séries,   chambre,    livrée   et 
:,.      i        composait  de  onze  personne». 

e l  la  haute  mal     <<        :    fut  a  peu  ■         i   ■■'■■  comme 


à    l'Ile    d'Elbe  :    le    grand    m: -liai    Bertrand    cou         ■    le 

commandement  et   la  surveill     i       i    aérais,   M.  de  Moi 
Ion   fut   chargé     les   di   ■  loues,    le   général   Gour- 

gaud   But    la   due,  \I.   de   Las-Cases  sur- 

veilla l'administration   intérieure. 

Quant  à  la  division  dé  1  a   peu   pi 

même  qu'à  Briars.  A  dix  hei  tr  déjeunait  dans 

sa  chambre  sur  ini  guéridon,  tandis  que  le  grand  maréchal 
et  ses  compagnons  mangeâtes  une  table  de  service,  où 
ils    étaient    libres    de    faire  particulières. 

Comme    il   n'y   avait   pas   d'hei  la   promenade, 

la  chaleur  étant  très  forte  le  jour,  l'humidité  prompte  et 
grande  le  soir,  et  que  les  chevaux  de  selle  et  la  voiture, 
qui   devaient   toujours   venii    du    i  imals, 

l'empereur  travaillait   une   partie  de   ! 
M    de  LaS-Cases,  suit   ave     I 
aérai  Montholon.  ne  im.     à  neuf  neui 
ment,     la    salle    à    manger    ayant    conservé    une  ode 
peinture  insupportable  à  l'empereur     puis  on  pa^, 

Ion,  où  était  pré]  ■  rt.  1       on   lisait   Rt 

Hère  ou  Voltaire,  en   i  n   plus   Corn 

Enfin,  à  dix  heures,  o tait  à  une  table  de  re 

jeu  favori  de  l'empereur,  et  auquel  on  restait  ordin   ■      t 
jusqu'à  une  heure  du   matin 

Toute  La  petite  colonii  ;  i   Longwood,  à  1' 

i  on  du  maréchal  Bertrand  et  i  habitaient 

Hut's-Gate,     mauvaise    petite    mai  te    sur    la 

de  la  ville. 

L'ap;  i  inposê  de  deux  cham- 

bres   ,  i      ■  ,     :  sur  douze  de  large 

et  environ  sept  de  haut:  di  nankin,  tendues  en 

guise  de  papier,  les  garnis  aient  toutes  il  eux  ;  un  mauvais 
tapis  en  couvrait   le  plancher. 

Dans  la  chambre  à  coucher  était,  le  petit  lit  de  campa- 
gne ou  couchai!  l'empereur,  un  canapé,  sur  lequel  il  repo- 
sait la  plus  grande  partie  de  la  journée,  au  milieu  des 
Livres  dont  il  était  encombré  ;  .<  côté,  un  petit,  guéridon 
sur  lequel  il  déjeunait  et  dî  dans  son  intérieur,  et  qui. 

le  soir,  portait  un  chandelier  à  trois  branches  recouvert 
d'un  grand  abat-jour. 

Entre  les  deux  fenêtr  îlte  de  la  porte,  était 

une  commode  contenant  le  linge  de  l'empereur,  et  sur 
laquelle  était   son   grand    né  ■  ssarre 

La  cheminée,  surmontée  d'une  fort  petite  glace,  était 
ornée  de  plusieurs  tableaux  A  droite,  était  le  portrait  du 
roi  de  Rome  n  cheval  sur  un  mouton  :  à  gauche,  et  en  pen- 
.1. m,  était  ira  autre  portrait  du  roi  de  Rome,  assis  sur  un 
coussin  et  essayant  une  pantoufle  .  au  milieu  de  la  cheminée. 

un    i en   marbre    du    même    enfant    royal;    deux 

chandeliers,  deux  flacons  et  deux  tasses  de  vermeil,  tirés 
du  nécessaire  de  l'empereur,  complétaient  la  garniture  de 
la  cheminée. 

Enfin,  auprès  du  canapé,   et    précisément  en  face  de  l'em- 
pereur  quand   il   y   reposait    étendu,   ce   qui   avait    lieu  une 
de   partie    du   jour,    était    le   portrait    de    Marie-Louise, 
tenant  son  Mis  entre  ses  bras,  peint   par  Isabey. 

utre.  sur  La  gauche  de  la  cheminée,  et  en  debj 
.    rtraits,    était    la    grosse   montre    d'argent   du   grand   Fré- 
déric,  espèce  de  réveille-matin   pris    à  o    et.  en   re- 
gard, la  propre  montre  de  l'empereur,  celle  qui  avait  sonné 
l'heure   de    Marengo    et    o  Austerlltz,    recouverte    en    or   des 
deux  cotés,  et  portant  la  lettre  P.. 
T  i   seconde  pièce,  servant  de  cabinet,  n'avait  d'abord  pour 
meuble  que  des  planches  brutes,  posées  sur  de  simples 
eaux,  supportant   un  bon   nombre   d 
chapitres  écrits  par  chacun   de 
tain      sous   1       'idée  de  l'empereur:  ensuite,  entre  les  deHX 
■es    une  armoire   en  forme   de   bibliothèque;   a   l'oppo 
un' lit,  semblable  au  prenne!  '  L'empereur 
lit,  parfois  le  jour  et  se  douchait   même  la  nuit,  après 
■  quitté  le  premier  dai  longues  w- 
ies:    enfin,    dans   le    milieu    était    la    table    de    travail. 
L'indication    des    place                   aient    ordinairement 
h  reur.    lorsqu'il    (Hi  ta                                       '    Holon,    GOUT 
LMiid  ou  de  Las-C;           '                            '"''" 
Tels  étaient  la  vie  et   le  palais  de  l'homme  qui  avait  tour 
nir  habité  les  Tuileries,  le  Kremlin  et  IT.sin    i] 

malgré  la  chaleur  du  jour,  malgré  l'humidité 
du  soir    malgré  l'absence  d  -  les  pins  nécessaires    i 

v,.-    ■■  unmuji  w      "'    ■' t*    ■'■''''    Pat1611^ 

iute  ,...,.    pris  ù    tâche  de  l'en- 

titer,  non  seulement  connue  prisonnier  dans 
I  ile  ,         prl    innier   dans   sa    maisi 

,„,.      •        ,      ■!■■!  i   dit,  nue    lorsque  Nai 

il,  un  ;ler  t'aci  oi  i  agnerai    l 

i.   parti  de  ne  plu     ortù     u 
,    ti 

pourvu  i  ] 

'.•nu mit   eti     lé  par  -un 

■  ,    ,  ,,,r       ie  de  ces  sentinelles  coucha  1 
L  Gouri  mi   lui  arracha 
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blement  elle  allait   faire  leu.  Cette  e 

ur   ne    voulait   pas   la    di 

'le  son  gardi  d     '1   proloi  - 
la  ■■'    par  des  chemins  a  peine  frayés, 
'  ravins    profonds  .m   il   est    incn  u   i,e"  se' 

-.  fols  précipité. 

aent   dans  ides,   la   santé   de 

se   malntli  i  tant  les   six   pre- 

miers mois. 

i    suivant,  le  temps  étant  devenu  constamment 
ils,   l'humidité  et   la   pluie  ayant   envahi   les  apparte- 
■    i  arton  qu'il  habitait    il     i  d  m  éprouver  de 

fréquentes  Indispositions,  qui  se  mani  par  des  lour- 

ds engourdissements.  Au  reste,   Napoléon  n'igno- 
r  était   .les  plus  insalubri         I    qu'il   était 
ncontrer  dans   l'Ile   une  personne  ayant   atteint 
de  i  Inquante  ans. 
Sur  ces  entrefaites,  un  nouveau  gouverneur  arriva  et  fut 
i  l  empereur:  c'était  un  homme  d'en- 
une  taille  commune,  mince,  mai- 
rouge   de    visage    et    de   chevelure,    marqueté    de 
de  rousseur,   avec  des   yeux  obliques,  se  fixant  à  la 
B  regardant   que  rarement  en  fai  "iverts 

de  sourcils  d  un  blond  ardent,  épais  et  fort  proéminents    11 
I   >\ve. 
itir   du  jour  de  son   arrivée,   de   nouvelles  vexations 
ut   de  plus  en  plus  intolérables, 
ut  d'envoyer  à  l'empereur  deux  pamphlet 
Puis  il  m   subir  à  tous  les  domestiques  un 

librement  et  de  leur 
pleine  volonté  qu'ils  demeuraient  avec  1  empereur.  Ces  nou- 

ol     m.. 
il  d< 'M  naît  de  plus  en  plus  sujet- 
lia    .  inq   Jours,    pendant    lesquels    U    ae 
mais  continua  néanmoins  de  dicter  sa  campagne  d'Italie. 

rerneur   augmentèrent   en- 
core: Il  porta  l'oubli  des  plus  simples  rmivenau.es  Jusqu'à 
i  a  diner  chez  lu  ,  n\c,  pour  li 

de    distinction    qui    avait    rel: 
'  ion    ne    ré]  méni       i    lin 

lion.   Les  pi  -   redoublèrent. 

nue   ne   put    d(  rire   sans  avoir   préalable- 

|        '  ■■   rneur,   et  toute  lettre 

Napoléon   le  titre  d'empereur   était  confia 
•  it    Buonaparte   que   la    di 
-     nernement  i 
i.uer    qu  une    table    journalière    de   quatre 
lu  plus,  une  bouteille  de  vin  par  jour  pou 

un  dîner  ,  ,       maine  ;  s'il  y  avait  des 

Buonaparte  et  les   pi 

I  ,.e,,_ 

rie    et    l'envoya    a    la 
m    dire   qu'il    entendait    qu'elle 
"""--  'i"  ■>    l  tu'il  présenterait  ;    i  homme 

'i"  ''  Présenta  d.  bille  francs  du  premier  envoi  qui 

:n  '"    été   '  *"  •   '  étaient   les  deux  tiers  à   peine  de   la  va- 
leur de  cette  argenterie  estimée  au  i 

ar  prenait  un  bain  unis  [es  jours;  on  lui  nt  dire 
un  bain  par  semaine,  l'eau  étant 
I  l     II   y   avait   quelques  arbres  sous  lesquels 

"    :ill;i"    '■  promener,   et   qui  donnaient   la  seule 

-  la  limite  assignée  à  ses  prou 
iverneur  les  m  abattre    et    comme  l  i 
i  ruante     il    répondit    qu'il 

u  i     m 

du   m. .ment  qu  il  les   , 

rfols  des  d  i  uvements  d'emporte- 
ui' m  sublime   Cette  réponse  en  i 

1  '    ,,:""  anglais,  s  éi 

-t  plus  désormais  de  m'avolr  et  m  ils  de  m'y 

m-  Je  me  plalgn  mais, 

■    It  du    a  u.    lui  :  vous,  vou  aoi 

et  votre  nom  restera  une  tléti 

,    a    la    qualité    de    la    viande     qu'on 
'ii'      de    l'empereur 
•    demander   a    les   avoir    vivantes     celte 
usée. 

de  Napoléon  n'est  plus  qu'une  lente 

dui  m  . 

Pi ...,,. 
'    ""  lui  r.-.n:  i      Enfin    le 

Hivers  ,',,    ,|f.  [a   ,. 

matin,    une 
•  irte  de  6uffi 

■  a 

m    ..    t  i 

Mal 

I  i.  ran 


pagné  d  un  froid  glacial,  surtout  aux  extrémités  inférieu- 
res, et  le  malade  se  plaignit  de  crampes.  En  ce  moment 
madame  Bertrand  étant  venue  lui  faire  une  visite  Napoléon 
litre  munis  abattu,  et  affecta  même  un  peu 
sa  disposition  mélancolique  repre- 
nant le  dessus 

nous  préparer  a  la  sentence  fatale;  vous    Hor- 

■  umes  destines  a  la   subir   sur  te  vilain  ro- 

■  iiiier.  vous  viendrez  ensuite,  Hortense  vous 
suivra     Mais  mais  nous  retrouverons  tous  les  trois  là-haut 

Puis   il   ajouta   ces  quatre  vers  de  Zû 

Ml'  '  'is  plus  prétendre: 

Vous  voyez  qu'au  tombeau  ,,]re. 

Je  vais  au   eu  .i,,  r0iS  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  pour  lui. 

La    nuit    qui    suivit    fut    agitée,    les    symptômes   devinrent 
de  plus  en   plus  graves:   une  boisson   émétisée  les  fit  dis- 

ment,  mais  ils  reparurent  bientôt    One 

,cons'"  presque  malgré  l'empereur    en- 

"!   '?  chirurgien    du 

20    ''"'-    '  dans   l'Ile,    (es  messieurs  recon- 

nurent   la    nécessité   d'appliquer    un    large    vésicatoire   sur 
la  région  abdominale,  d'administrer  un  purgatif    et  de  ver- 
heure  en   heure  du  vinaigre  sur   le  front  du  malade 
adie  ne  continua  pas  moins  ,ie  faire  des  progrès  ra- 

un   domestique  de   Loi  ...    qu  il   avait   vu 

poléon  l'entendu  ésage  le  frappa 

ria-t-il.  ce  fut  K  ,,.„r  ,le 

Le  il  avril,  le  froid  aux  pieds  devint  excessif.  Le  docteur 
fomentations  pour  le  dissiper. 
1  •.  inutile,  lui  dit  Napoléon  ;  ce  n'est  point 

est   au   foie.  -iu'e.-t    le  mal      vous 
point    de    remède    contre    l'ardeur    qui    me    brûle 
l"  nit  de  préparation,  point  de  médicaments  pour  calmer  le 
teu  dont  je  suis  dévoré. 

Le  r  ommença  à  rédiger  son  testament    et    ce 

J""r!'  ''e    sa    chambre    fut    interdite    a   tout'   le 

Marchand  et  ai  !   Montholon    qui 

"'   depuis  in    el   demie  jusqu'à  six 

heures  .lu 

ires,  le  docteur  entra;  Xapoléon  lui  montra  son 

testament   commencé  et  chaque  pièce  de  son  nécessaire  éti- 

iii   nom  de  la  personne  à  laquelle  elle  était  destinée 

— ^Vous   voyez,   lui  dit-il,  je  fais  mes  apprêts  pour  m'en 

Le  "  "'ut  le  rassurer;   Napoléon  l'arrêta 

—  Plus    d'Illusion,   ajouta  t  n  ;    je    sais    ce    qu'il   en    est 

uis  résigné. 
Le  19  amena   un   mieux   sensible  qui   rendit   l'espérance  à 
tout  le  monde,  excepté  a  Napoléon.  Chacun  se  félicitait  de 
ce  ch  a   dire  ;   puis,  en  souriant 

ius  ne  eus  trompez  pas.  je  vais  mieux  aujourd'hui 
mais  Je  n'en   sens  pris   moins   que   ma   fin   approche,   Quand 
m  mort,  chacun  de  vous  aura  la  douce  consolation  de 
Europe.  Vous  revenez  les  uns  vos  parents    les 
autres  vos  amis    Moi,  je  retrouverai  mes  braves  au  ciel 
Oui,    oui     ajouta-t-il   en   s'animant    et    en    élevant    la    voix 
avec   un  accent   inspiré,   oui,   Kléber,   Desaix    Bessières    Du- 
ey,   Murât     Masséna,   Berthier,  viendront  à  ma' ren- 
contre. Il-  me  parleront  de  ce  que  nous   avons  fait  ensemble 
je  leur  conterai  les  derniers  événements  de  ma  vie-  en  me' 
deviendron  ls    d'enthousiasme    et 

?e  Ç*0'1  (userons  de  nos  guerres  avec  les  Sel] 

les  César,  les  Annibal,  et  il  y  aura  plaisir  à  cela      A  n 
continua-t-il  en  souriant,  qu'on  ne  s'effraye  là-haut  de  voir 
mille. 
Que,a  -    il  fit  venir  son  chapelain  Vignall. 

—  Je  suis  né  dans  la  religion  catholique,  lui  dit-il  je 
veux  rempli]  -  qu'elle  impose  et  recevoir  les  sacre- 
'I'"    quelle    admlnls 

rez  le   saint 

pendant    le-   quarante    heures     Quand   je    serai 

>tre   autel   à    ma    tête,   dans  la  ebam- 

lébrer  la  messe    Vous 

,e,v'  '   '  issi  rez  que 

lorsqui 

Mu.--,  le  prêtre,  i  Int    e  tour  du  médecin. 

Wo  '    mort,   qui   ne 

ux  que  von-   fassiez  l'ouverture 

i  in.de.  in  anglais  ne 

n  -m    mol.  .Te  souhaite  que  vot  mon 

"'  '"    vous  le  mettiez  dans  de  l'esprlt-de-vln,  et  qui 

lui  direz  que  je 

m   ls  -  de  I'ai- 

mei      vous   lui    raconterez 
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lui  direz  tout  ce  que  vous  avez  vu  ;  vous  entrerez  dans  tous 
les  détails  de  ma  mort.  Je  vous  recommande  surtout  de 
bien  examiner  mon  estomac,  et  d'en  faire  un  rapport  précis 
et  détaillé  que  vous  remettrez  a  mon  fils.  Puis,  de  Vienne, 
vous  vous  rendrez  à  Rome  ;  vous  irez  trouver  ma  mère, 
ma  famille  ;  vous  leur  rapporterez  ce  que  vous  avez  observé 
relativement  à  ma  situation  ;  vous  leur  direz  que  Napoléon, 
celui-là  même  que  le  monde  a  appelé  le  Grand,  comme  Char- 
lemagne  et  comme  Pompée,  est  mort  dans  l'état  le  plus 
déplorable,  marquant  de  tout,  abandonné  à  lui-même  et  à 
sa  gloire    Vous  leur  direz  qu'en  expirant,  il  lègue  à  toutes 


à  tenir.  Vous  avez  partagé  mon  exil,  vous  serez  fidèles  à  ma 
mémoire,  vous  ne  ferez  rien  qui  puisse  la  blesser.  J'ai  sanc- 
tionné tous  les  principes,  je  les  ai  infusés  dans  mes  lois 
dans  mes  actes;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  que  je  n'aie  con- 
sacré. Malheureusement,  les  circonstances  étaient  graves  ; 
j'ai  été  obligé  de  sévir,  d'ajourner  ;  les  revers  sont  venus, 
je  n  ai  pu  débander  l'arc,  et  la  France  a  été  privée  des  ins- 
titutions libérales  que  je  lui  destinais.  Elle  me  juge  avec 
indulgence,  elle  me  tient  compte  de  mes  intentions,  elle 
chérit  mon  nom,  mes  victoires;  imitez  la.  Soyez  fidèles  aux 
opinions   que   vous    avez    défendues,    à    la    gloire    que    nous 
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les  familles  régnantes   l'horreur   et   l'opprobre   de  ses  der- 
niers   moments. 

Le  2  mai,  la  fièvre  arriva  au  plus  haut  degré  d'intensité 
qu'elle  eût  encore  atteint  ;  le  pouls  donna  jusqu'à  cent 
pulsations  à  la  minute,  et  l'empereur  eut  le  délire:  c'é  ail 
le  commencement  de  l'agonie.  Mais  cette  agonie  eut.  encore 
quelques  moments  de  relâche.  Dans  ces  courts  moments  de 
lucidité,  Napoléon  revenait  sans  cesse  à  la  recommandât  w 
qu'il    avait    faite    au    docteur    Antomarchi. 

—  Faites  avec  soin,  lui  disait-il,  l'examen  anatomique  de 
mon  corps,  de  l'estomac  surtout.  Les  médecins  de  Montpel- 
lier m'ont  annoncé  que  la  maladie  du  pylore  serait  héré- 
ditaire dans  ma  famille  ;  leur  rapport  est,  je  crois,  dans  les 
mains  de  Louis:  demandez-le,  comparez-le  avec  ce  que  vous 
aurez  observé  vous-même  :  que  je  sauve  au  moins  mon  en- 
fant de  cette  cruelle  maladie! 

La    nuit    lui    assez  I Il©;    ma  s.   le  lendemain,  au   malin, 

le  délire  reparut   avec   une  i elle  force.  Cependant,  vers 

1rs  imii  heures,  il  perdit  un  peu  de  son  intensité;  vers  trois 
heures,  le  malade  reprit  sa  raison,  il  eu  profita  pour  appeler 
les   exécuteurs   testamentaires,    et    leur   recommanda,    dan 
le  cas  ou  il  viendrait   a   perdre  complètement   connaissance, 

de  ne  laisser  approcher  de  lui  aucun   méd anglais  au 

tri ie  ,1m  ti  ne  Arnott.  Puis  n  ajouta,  dans  toute  la  pi 

uiiieie   ii,>    sa    rais :    dans   toute    la    puissance    de   son 

génie  : 

—  Je    vais    mourir;    vous    allez    repasser    eu    Europe 
vous  dois  quelques  conseils  sur  la  conduite  que  vous  avez 


avons  acquise  :  il  n'y  a  hors  de  là  que  honte  et  confusion 
l.e  r>,  au  matin,  le  mal  était  parvenu  a  son  comble:  la 
vie  n'était  plus  chez  le  malade  qu'une  végétation  haletante 
et  douloureuse;  la  respiration  devenait  île  plus  en  plus 
insensible;  les  yeux,  ouverts  dans  toute  leur  grandeur, 
étaient    fixes   et    atones.    Quelques   pan  dernière 

éliullition  de  son  cerveau  en  délire,  venai  ni  de  temps  en 
temps  mourir  sur  ses  lèvres.  Les  derniers  mots  que  l'on  en- 
tendit furent  ceux  de  tête  ei  (L'armée  Pui  la  voix  s'éteignit 
toute  intelligence  parut  morte,  et  le  docteur  lui-même  crut 
que  le  principe  de  la  vie  était  éteint.  Cependant,  vers  les 
huit  heures,  le  pouls  se  releva:  le  ressort  mortel  qui  fer- 
mait la  bouche  du  moribond  imbla  se  détendre  et  quel- 
ques soupirs  profonds  et  suprêmes  s'exhalèrent  de  -a  poi 
trine.  A  dix  heures  et    i  pouls  était   anéanti  :   a  onze 

heures  et  quelque  mpereur  avait   vécu  . 

Vingt   heures   après   la    morl    de   son   illustre   malade,    le 
docteur  Antomai  :    <  -"u  ouverture,  ainsi  que  N 

poléon  le  lui  aval  ni   recommandé;  puis  il  dé 

le  i  ceur,  qu'il   mu     -s, . i , , , ,   :  cuct\  ms   rei  ues    dans    i 

l'esprit-de-vir     i    n    li    le   rendre  a    Marie-Louise     Mais    en 

inventaires  survinr  n 

,i,    -n    1 1 n  '  .ai  i.nwe  de  laisser  -ortie  de  Sain 
non  seulement   le  i  orps,  ma is  am  une  pan li    du 
.     l'île    ii     ,ui, ii  ce  était   cloué  S 

On    s'occupa   de-   lors  de   choisir    la    pi; I  lulture 

mpei  eu  i     et    la   préféreni  e   tut   donnée  a     ■<    ■   iu    pie 

n   avait     VU    qu'une    fol-      mu       .1    ait     il     parla    I 
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nce     su-  îimi-cm  i.nv.  h   à  ce 

...  .1 

■     i  ■  ni        ,  .  .  ,11    par 

une  suture   les  pari        lava   le  corps,   et    I 

donna  au  valet  de  i  harnbre,  <iui  le  revêtit  du  costume  que 
i    avait    rii.i 
•  lm  i-  m. 

d'une 

i   o  prière    du    ■  pond  cordon  d      il  oneur, 

de  i  i  des  chasseurs  i 

la  Légion  d'il  l  la  I Onue   de   fer. 

•  nfln,    du    chapeau    a    trol  ipoléon 

I 

pie  l'on  avait 

n 
< 

un  i  pucll  ■  : '     a  poltru      et  le 

t  ses  plei 
deux  jours. 

l'en  ,i  i 

i 

Hier 

H] 

rs  de  sor  i  y 

1  i  ■ ttea i  ■     .i 

i  fut   enfermée  dans  un 

que  i  on  mil  dans  uni 

le  plus  gra 

pu  s   "n   63  p         j         :  •  ueil   à   l.i      '  i  ou        lit   été 

■    i  ueil  fui  p  li 

'•■   cor- 

ndalt     on  le  couvrit  d'un  veloui  sur  le- 

i  le  manteau  de  Man  iinèbre 

se  mil      i  l'ordre  suivant 

:    i      ornem  erd 

une   Henri    Bertrand,   portant    un   bénitier 
mi    avec   son   goupillon  : 

i  ,  i  pchi  et  le  docteur   Irm  1 1 
i  irveiller  le  corblll 

<  .      rilers,  et  i 

ps  sans  armes  d 

i  rcue 'iue    le 

mauvais  étal   du  chem  le  char  d'avancer  ; 

I*  jeune   Napoléon  Bertrand   et    Marchand  !      deux 

i  ni  , 

i   rand  el    "  b  val,   immédiate- 

ment le  corbillard; 

t  "m"  partie  de  eur  ; 

[.a  I  i   tille   Hortei 

conduits  a   par 

qui  du  côté  du  pice  : 

Le     !i  va     'i     l'empeTeu p  pa       i prieur   Ar- 

chambaud  : 
i  .  levai  ; 

Les  officiel  •  al  ; 

l  Coffln  i  -  ■'■  i " ,  .i   chet  il 

i  i|  heval 

Les  habitants  de  i  i  le  ; 

i 

;  ■   '     Il 

i.ii.i'' 

par  minute. 



, 

qu'il   avail   conqul 

ne. 

:  !i  '      • 

I  '    i 

du  '-' 

i  i     une    plaQTJ  !    dm  ■ 

uivante  : 

N  U'OI.KON 

i  '    il    ;    |     ■ 

M,,  i  clouer  sur  la  plen 

i, 

RTE 


TESTAMENT   DE  NAPOLÉON 


;  Son, 

■ ,       .i.ii  "    ,i    Ile  d  ■  Sainte  Hélène. 


1»   Je   mcn  rel  tiolicnie,   apostolique   et 

ein  de  I  mis  n      il  y  a  plus 

une  nu  at  sur  les  bords  de  la 

.  de  ce  peuple  français  que  j'ai  tant  aimé. 
'  -  eu  à  mr  ■  hère  épouse 

p  moment  les 

timeu  la  i  rantlr 

' 

unie  a   mon   fils   de    ne  jamais   oublier  qu  il 

.  .i  ..  .  .        ,   il.'  n  ■  prête:         tre  un 

■  n.  entre  les  mains  des  triumvirs  çpii  oppriment  les 

urope    11  ne  doit  ja  nuire 

tcune  autre  manière  a  la  France;    il  doit    adopter  ma 

..,;.,,,.,,'. 

meurs    prématurément,    assassiné     |  rcliie 

anglaise  et  -  le  pi  uple  anglais  i  pas  à 

i  ger . 
i?'   i.es   deux    issues  si   malluureuses   det    Invasions   de   la 

tanl    de    ressi  iuj 
dues  aux  trahisons  de  Marra  au.  TalleyranJ  et  la 

le    leur    pardonne  ;     puil 
leur  .'.i".    ne  i 

ma    lionne  et   très  excellente  mère.    I       ai 
mes    f#res   Joseph.    Lucien,    Jérôme.    Pauline 

use,   ratai  ini      I  ...      (ju'ils 

m' .  pardonni     <    I .onis   le    libelle   <pj 

'i.     n  est  plein    ;  >  s  fausses  et  de 

talsifli 

Je   désavoue   le   Manuscrit    de   >  • 

us  i      m  ..  enter  ne  l'on 

plu  à  publier  depuis  six  ans:  ce  ne  sont  pas   i     les  rè 

.ner    le 

ne  ce! 

i         du  p    iple  tram  ai  squ        entre- 

Dans  une 
me. 


l°  Je  lègu  objets 

ervi    a    mon 

i 

lui       iet       ,'iiinic   lui    retira 

çanl   i      ■  '  ■    ■      i  univi  n  Ira. 

i  ; . .  1 1 . . . .  1 1   '  'pape 

:    BtlnO 

'         [on 

.1 

ans,  et   pour  l'indemniser  d*s  pertes 

... 

i      .     .    .  .  ..... 

quatre  •  ent  mill         n       i  ■        ...  rendus  sont 

soeur  ou 
.    .  h  lm  de  :.  . 
, 

i 

■"    il.  Vrcl "i     i  Inquante   mill 

,     nulle     flancs 

ii"  Idem,  . 

m,.,,.      ,    rabbé  .  <'     frani  -     le 

no. 

,       .,       '.      if  mes 

nulle  frai. 
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il 


20»  Idem, 
27"  Idem, 

Idem, 

Item, 

31»  Idem 

gage  à  continuer 

armées  françaises 


15»  Idem,  au  chirurgien  en  chef  Larrey,  cent  mille  francs. 
C'est  l'homme  le  plus  vertueux  que  j'aie  connu. 

lem,  au  général  Brayer,  cent  mille  francs. 
17c  /„.  aérai  Lefèvre-Desnouettes,  cent  mille  francs. 

1S°  Idem,  au  général  Drouot,  cent  mille  francs. 
190   Idem,    au   général   Cambronne,    cent   mille   francs. 
20»  Idem,  aux  enfants  du  général   Mouton-Duvernet,   cent 
mille   francs. 

•:i<      Idem,     aux     enfants     du     brave     Labédoyèie.      cent 
mille  francs. 

22°   /<lcm,   aux   enfants   du   général   Girard,   tué   à   Ligny. 
cent  mille  francs. 

230  idem,  aux  enfants  du  général  Cnartrand,   cent  mille 
francs. 

24°   Idem,   aux   enfants  du  vertueux  général   Travot,   cent 
mille   francs. 
250  idem,  au  général  Lallemand  l'aîné,  cent  mille  francs, 
au  comte  Real,  cent  mille  francs. 
à  Costa,  de  Bastelica  en  Corse,  cent  mille  francs. 
au  général   Clausel,  cent  mille  francs. 
ii   baron  Menneval.  cent  mille  francs. 
à  Arnault,  auteur  de  Mririus.  cent  mille  francs, 
au   colonel   Marbot,   cent  mille  francs.   Je  l'en- 
écrire  pour  la  défense  de  la  gloire  des 
et    à    en  confondre  les  calomniateurs  et 
les  apostats. 

.   an   baron    Bignon.    cent   mille   francs.   Je   l'en- 
gage à   écrire  l'histoire  de  la   diplomatie   française   de   1702 
à     1M5. 
33°  Idem,  à  Poggi  di  Talavo.  cent   mille  francs. 
3io  idem,  au  chirurgien  Emmery,   cent   mille  francs. 
35"  Ces  sommes  seront  prises  sur  les  six  millions  que  j'ai 
placés  en  partant  de  Paris  en  1S15.  et  sur  les  intérêts  à  rai- 
son de  cinq  pour  cent   depuis  juillet    1815.   Les  comptes   en 
seront  arrêtés  avec   le  banquier  par  les  comtes  Montholon, 
Bertrand   et   Marchand. 

36°   Tout   ce    que    ce   placement    produira    au    delà   de    la 
somme   de   cinq   millions   six   cent   mille   francs,    dont    il   a 
i  i  dessus,    sera    distribué    en    gratification    aux 
Waterloo,   et   aux   officiers   et   soldats  du    batall 
Ion     i     l'île  d'Elbe,  sur  un  état  arrêté  par  Montholon,  Ber- 
Drouot     Cambronne  et  le  chirurgien  Larrey. 
'es  legs,   en  cas  de  mort,   seront   payés  aux  veuves  et 
nts,  et.  au  défaut  de  ceux-ci.  rentreront  à  la  masse 


III 


lo  Mon  domaine  privé  étant  ma  propriété,  dont  aucune  loi 
lise  ne  m'a  privé,  que  je  sache,  le  compte  en  sera  de- 
mandé au  baron  de  la  Bouillerie.    mi  en  est  le  trésorier  ;  il 
doit  se  monter  a  plus  de  deux  cents  millions  de  francs 
voir:    io   Le   portefeuille   contenant   les  économies  que   j'ai, 
pendant  quatorze  ans.  faites  sur  ma  liste  civile,  lesquelles  se 
levées  à  plus  de  douze  millions  par  an.  si  j'ai  bonne 
ire;  2"  le  produit  de  ce  portefeuille;  3°  les  meubles 
de  mes  palais,  tels  qu'ils  étaient  en  1814,  les  palais  de  Rome. 
ace,   Turin   compris;    tous  ces  meubles   ont   été  ache- 
tés des  deniers  des  revenus  de  la  liste  civile;  i°  la  liquida- 
is- mes  maisons  du  royaume   d'Italie,    tels  qu'argent, 
argenterie,  bijoux,  meubles,  écuries;  les  comptes  en  seront 
is  par  le  prince  Eugène  et  l'intendant  de  la  couronne, 
Campagnoni. 

XAPOT.ÉONV 


Deuxième  tenille. 

Je    lègue   mon    domaine   prijé,    moitié   aux   officiers   et 

soldats  qui   (estent   de  l'armée  française,  qui  ont  combattu 

depuis   ITO!   lusqu  6    îsij  pour  la  gloire  et,  l'indépendance  de 

ii  répartition  en  sera  faite  au  prorata  des  appoin- 

i  tivité;  moitié  aux  villes  et  campagnes  fl  MsaCe, 

de  Lorraine,  de  Franche-Comté,  de  Bourgogne,   de  l'Ile-de- 

mpagne,  Forez.  Dauphiné,  qui  auraient  souf- 

par  l'une  on  l  autre  invasion    il  sera    de  c  tte  somme, 

prélei      un    mill     n   pour   La   rtlle    I     Brianne,  et   un  million 

.1  institue    les    limites    Wontholon,    Bertrand    et    Marchand 

mes   • 
Ce    i"  inient.    tout    écrit    de   ma    propre    main,    est 

elle  de  mes  amies. 

ii.ÉON. 
IScet'it 


ETAT    A,    JOINT    A    MON    TESTAMENT 
Longwood,   île  de   Sainte  Hélène,   ce   15  avril   1821. 


1°  Les  vases  sacrés  qui  ont  servi  à  ma  chapelle  à  Long- 
wood. 

2o  Je  charge  l'abbé  Vignali  de  les  garder  et  de  les  Te- 
vnettre  à  mon  fils  quand  il  aura  seize  ans. 


1"  Mes   armes     savoir:   mon    épée,    i  elle   que  je   porta 
Austerlitz,  le  sabre  de  Sobieski,  mon  poignard,  mon  glaive, 
mon  couteau  de  chasse,  mes  deux  paires  de  pistolets  de  Ver- 
sailles. 

2°  Mon  nécessaire  d'or,  celui  qui  m'a  servi  le  matin  d'Ulm. 
d  Austerlitz,  d'Iéira,  d'Eylau.  de  Friedland,  de  l'île  de  Lo- 
bau.  de  la  Moscova  et  de  Moutmirail  ;  sous  ce  point  de  vue, 
je  désire  qu'il  soit  précieux  à  mon  Bis.  (Le  comte  Bertrand 
en  est  dépositaire  depuis   1814.) 

3U  Je  charge  le  comte  Bertrand  de  soigner  et  conserver 
ces  objets,  et  de  les  remettre  à  mon  fils  lorsqu'il  aura  seize 
ans. 


III 


lo  Trois  petites  caisses  d'acajou,  contenant  :  la  première, 
trente-trois  tabatières  on  bonbonnières;  la  deuxième, 
douze  boîtes  aux  armes  impériales,  deux  petites  lunettes 
et  quatre  boîtes  trouvées  sur  la  table  dé  Louis  XVIII,  aux 
Tuileries,  le  20  mars  1815;  la  troisième,  trois  tabatières 
ornées  de  médailles  d'argent,  à  l'usage  de  l'empereur,  et 
différents  effets  de  toilette,  conformément  aux  états  numé- 
rotés I,  II,  III. 

-.>"  Mies  lits  de  camp,  dont  j'ai  fait  usage  dans  toutes  mes 
campagnes. 

3°  Ma  lunette  de  guerre. 

1°  Mon  nécessaire  de  toilette,  un  de  chacun  de  mes  uni- 
formes, une  douzaine  de  chemises,  et  un  objet  complet  de 
chacun  de  mes  habillements,  et  généralement  de  tout  ce  qui 
sert   à   ma  toilette. 

5°  Mon  lavabo. 

0°  Une  petite  pendule  qui  est  dans  ma  chambre  à  coucher 
de  Longwood. 

7°  Mes  deux  montres  et  la  chaîne  de  cheveux  de  l'impéra- 
trice. 

go  Je  charge  Marchand,  mon  premier  valet  de  chambre, 
de  garder  ces  objets,  et  de  les  remettre  à  mon  fils  quand 
il   aura   seize   ans. 


IV 


i"  Mon  méda illier. 

2o  Mon  argenterie  et  ma  porcelaine  de  Sèvres,  dont  j'ai 
fait  usage  à  Sainte-Hélène  (états  B  et 

30  Je  charge  le  comte  Montholon  de  garder  ces  objets,  et 
de  les  remettre  à  mon  fils  quand  il  aura  seize  ans. 


lo    Mes    trois    selles    et    briilfs.    mes    éperons    qui    m'ont 
servi   i   Sain      Hélène. 

00  Mes  fusils  il  !       mbre  de  cinq. 

3"  je  charge  mon  cb        ur  Noverra     le  g  irder  ces 
et  de  1,  ,   mon  flls  quand  il  aura  seize  ans. 


VI 


i.    Qua  ,        volumes,    choisis   dans   ma   bibliothèque 

1      gui  ont   le  plus  servi  à  mon  usage. 


•'•8 


ALEXANDHE  DUMAS  ILLUSTRE 


jo  Je  charge  Saint-Denis  de  les  garder,  et  de  les  remettre 
à  mon  fils  quand  ■!  aura  seize  ans. 

NAPOLÉON 


ETAT  A 


10  h  effets  qui  m'ont  servi  .   le 

surplis  sera  partagé  entre  mes  exécuteurs  testamentaires 
et  mes  frères. 

50  Marchand  <  onservera  mes  cheveux,  et  en  fera  faire 
un  L.i  un  petit  cadenas  en  or,  pour  être  envoyé 

a  1  ■,„,.  rle-Loul       a  ma  mère,  et  à  chacun  de 

mes  frères,  sœurs,  neveux,  nièces,  nu  cardinal,  et  un  plus 
considérable  pour  mon  Bis 

31  Marchand  enverra  une  de  mes  paires  de  boucles  a 
souli  l'h. 

40   une  1  de  boucles,   en  or,  a  jarretières,  au 

prini  e  Lui  ien. 

50  1  ne  1    1  i,  or    au  prince  Jérôme. 


Kl  AT  A 

ffeti    'in'    Marchand  yardera  pour 

iin:   11    mon    flls. 


['    Mon   ni  1     nt,   celui   qui   est   sur   ma 

garni  de  1 

Hon   réveille  matin     c'est    le    réveille-matin   Je   Frédé- 

ris  à   Potsdam    dans   la   1 a°  111 

3»  Mes  deux  montres,  avec  la  chaîne  des  cheveux  de  l'im- 
pératrice el  uni  chaîne  de  mes  cheveux  pour  l'autre  mon- 
tre    Man  hand   la  e  à   Paris 

lia     un    de    France,    enfermé    dans    La 
boite  u°  III 

50  La  petite  pendule  doréi  ictui  Ilemenl  dans  ma 

chaml  lier. 

1'."  Mon  lavai  pi t  et  son  pied. 

70   •  le  nuit,  celles  qui  me  servaient  en  France, 

et  mon  bid  1  meil. 

fer.  mes  matelas  et  mes  couvertures, 
se  peuvent   conserver. 

'ii  mettall  mou  eau-de- 
.impagne. 

1  '    1,  11    111    renfermant  mes  ta 

1 3  '   I  meil. 


toilette. 

Il    I  Iji'ln 

6  mou 

6  paii  de  soie. 

',  1  ois  noirs. 

6  pairs   d  les. 

tires  de  drap 
■2  taies   d'oreiUi 
2  robes   di»   chambre. 

2   pai  nuit. 

1  paire  de  bretelles. 

inir  blanc. 
6  ma'! 

6  gl'r  1  "  lie 

4  calf 

tes. 

lidne  de  mon  tah 

en  or. 

s  en  or. 
1  palri  '  u  or  il  souliers. 

petite  boite  n">  lit 

Nui' 

1  unitoin  ur. 

I    dttfl 

de. 

el  verte. 
1  manteau  bleu    ci   ni  que  J'avais  a  Marengo). 
1  2 1 1 

9  paires   de  souliers. 


S  pures  de  bottes. 
1  pane  de  pantoufles. 

B1  lirons 


napoléon 


ETAT  B 

'"■>  effets  que  j'ai  laUsês  chez  M.  le  comte 
de  Turcnne. 


1  sabre  de   Sob  I    par  erreur  <iu  il   est    porté  sur 

l'état.  .1  ;   c'est   le  sabre   que   l'empereur   portait    à   Abouktr 
qui  est  entre  les  mains  de  M    le  comte  Bertrand.) 
1  grand  collier  de  la  Légion  d'honneur. 
I  épée  en  vermeil. 
1  glaive  de  consul. 
1  épée  en  fer. 
1  ceinturon  de  velours 
1  *  olller  de  la   Toison  d'or. 
1  petit   îuVessaire  en  acier. 
1  veilleuse   en   argent. 
1  poignée  de   sabre  antique. 

1  chapeau  à   la   Henri   IV  et  une  toque,  les  dentelles  de 
ieur. 

o    médailller. 
!  tapis  turcs. 

-.'  manteaux    de    velours   cramoisi    brodés,   avec   vestes   et 
1  uloiies. 
1     1      1  inné    1   mon  Bis  le  sabre  de  Sobleskl. 
/</••/«       le  collier   1    la  Légion  d'honneur. 
l'épée  en  vermeil, 
le    glaive    de    consul, 
lépée    en    fer 

le  collier  de  la  Toison  d'or. 
le  chapeau  à  la  Henri  IV  et  la  toque, 
le   nécessaire   d'or  pour  les  dents,   resté  chez 
le  dentiste. 
•'     \   1  Imj    'i:       Marie-Louise,  mes  dentelles. 
\    Madame,  la  veilleuse  en  argent. 
\'i   cardinal,  le  petit  nécessaire  en  acier. 
Au  prince  Eugène,  le  bougeoir  en  vermeil 
\  1  1  !■!  iullni     ir  i"'i  o   médai  lier 

A    la    reine   de   Naples,    un   petit    tapis    turc 
\  1.1   reine  Hortense.  un  petit  tapis  turc. 

■  éé  de  sabre  antique. 
Au   prln        '  un    manteau  brodé,  veste  et   culotte. 

Au  prln       1  un  manteau  brodé,  veste  et  culotte. 


;./.  m 

idem 
idem 
Idem 
Idem 


Napoléon 


Ce   24    avril.    1S21,   Longwood. 
Ceci  est  mon  codicille    ou  acte  de  ma  dernière  volonté 


sur  les   tonds   remis  en  or  à   l'impératrice   Marie-Louise, 

irlé  11  -    m  1814,  elle 

reste  m     6  deux  millions,  dont  je  dispose  par  le  pré- 

licllle    afin   de   récompenser   mes  plus   fidèles  servi- 

1  la  protection  de  ma 
■ .  1 ■  1  1  ■   1    11 

nie   à   l'Impératrice  de   faire  restituer  au 
les   1  rente   mille   francs  de  rente  qu'il  pos- 
snr   le    Mont-Napoléon    1e 
les  arrérages  échus, 
la  même  recommandation  pour  le  duc  d'Is- 
i  fille  de  Duroc,  et  autres  de  mes  serviteurs  qui  me 
ni    toujours  chers;  elle  les 
lit. 
30  Je  ir   les   deux    millions  mentionnés. 

■  m    1111II1  Bertrand,   sur   lesquels   il 

1   mille  f  1- 1  ■  se  du  trésorier,  pour 

nions,   a   des  legs  de 

omte   Mono 
sur  lesquels  il  u  dans  la  caisse  du 

u '1er    pou 

1    .     1       es,    sur 
"t  mille  d 
pour  le  même  usage  que  .  1 .1. 
i'    là  tard  nt    nulle    francs,   sur   lesquels   11 

'    nquante  mille  frai  même 

issus 
70  a  '  commencemenl  de  la  Révolution, 
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Jean-Jérôme  Lévi,  ou  a  sa  veuve,  enfants  ou  petits-enfants, 
cent    mille   francs. 

8°  A  la  fille  de  Duroc,  cent  mille  francs. 

9»  Au  fils  de   Bessières,   duc   d'Istrie,   cent  mille  francs. 

10"  Au  général  Drouot,  cent  mille  francs. 

il»   au   comte   Lavalette,    cent   mille   francs. 

l2o  idem,  cent  mille  francs;  savoir: 

Vingt-cinq  mille  francs  à  Piéron,  mon  maître  d'hôtel; 

Vingt-cinq  mille  francs  à  Noverraz,  mon  chasseur: 

Vingt-cinq  mille  francs  à  Saint-Denis,  le  garde  de  mes 
livres  : 

Vingt-cinq  mille  francs  à  Santini,   mon  ancien  huissier. 

130  idem,  cent  mille  francs;  savoir: 

Quarante  mille  francs  à  Planât,  mon  officier  d'ordon- 
nance ; 

Vingt  mille  francs  à  Hébert,  dernièrement  concierge  à 
Rambouillet,   et  qui  était  de  ma  chambre  en  Egypte; 

Vingt  mille  francs  à  Lavigné,  qui  était  dernièrement  con- 
cierge d'une  de  mes  écuries,  et  qui  était  mon  piqueur  en 
Egypte  ; 

Vingt  mille  francs  a  Jeannet-Dervieux,  qui  était  piqueur 
des  écuries,   et  me  servait   en  Egypte. 

140  Deux  cent  mille  francs  seront  distribués  en  aumône 
aux  habitants  de  Brienne-le-Chàteau  qui  ont  le  plus  souf- 
fert. 

Les  trois  cent  mille  francs  restants  seront  distribués  aux 
officiers  et  soldais  du  bataillon  de  ma  garde  de  l'île  d'Elbe, 
actuellement  vivants,  ou  à  leurs  veuves  ou  enfants,  au  pro- 
rata des  appointements,  et  selon  l'état  qui  sera  arrêté  par 
mes  exécuteurs  testamentaires;  les  amputés  ou  blessés  griè- 
vement auront  le  double.  L'état  en  sera  arrêté  par  Larrey 
et  Emmery. 

Ce  codicille  est  écrit  tout  de  ma  propre  main,  signé  et 
scellé  de  mes  armes. 

Napoléon. 
m  eau  I  , 


Ce   24    avril   1821,    Longwood. 
Ceci    est    mm,    concilie   ou   acte    de    ma    dernière    volonté. 


Sur  la  liquidation  de  ma  liste  civile  d'Italie,  telle  qu'ar- 
gent, bijoux,  argenterie,  linge,  meubles,  écuries,  Sont  le 
vice-roi  est  dépositaire,  et  qui  m'appartiennent,  je  dispose 
de  deux  millions  que  je  lègue  à  mes  plus  fidèles  serviteurs. 
J'espère  que,  sans  s'autoriser  d'aucune  raison,  mon  fils  Eu- 
gène Napoléon  les  acquittera  fidèlement  ;  il  ne  peut  oublier 
les  quarante  millions  de  francs  que  je  lui  ai  donnés,  soit 
en  Italie,  soit  par  le  partage  de  la  succession  de  sa  mère. 

1°  Sur  ces  deux  millions,  je  lègue  au  comte  Bertrand, 
trois  cent  mille  francs,  dont  il  versera  cent  mille  francs 
dans  la  caisse  du  trésorier  pour  être  employés,  selon  mes 
dispositions,  a  l'acquit  de  legs  de  conscience. 

2<>  Au  comte  Montnolon,  deux  cent  mille  francs,  dont  il 
versera  cent  mille  francs  à  la  caisse,  pour  le  même  usage 
que  ci-dessus. 

d°  Au  comte  Las-Cases,  deux  cent  mille  francs,  dont  il 
versera  cent  mille  francs  à  la  caisse,  pour  le  même  usage 
que  ci-dessus. 

40  A  Marchand,  cent  mille  francs,  dont  il  versera  cin- 
quante mille  francs  à  la  caisse,  pour  le  même  usage  que  ci- 
dessus. 

5o  Au  comte  Lavalette,  cent  mille  francs. 

6°  Au  général  Hogendorf,  Hollandais,  mon  aide  de  camp 
réfugié  au  Brésil,  cent  mille  francs. 

7 "  A  mon  aide  de  camp  Corblneau,  cinquante  mille  francs. 

3o  A  mon  aide  de  camp  Caffarelli.  cinquante  mille  francs. 

9°  A  mon  aide  de  camp  Dejean,  cinquante  mille  francs. 

lOo  A  Perey,  chirurgien  en  chef  à  Waterloo,  cinquante 
mille  francs. 

!i°    Cinquante   mille   francs;   savoir: 

Dix  mille  francs  à  Piéron,  mon  maître  d'hôtel  ; 

Dix    mille   francs   à    Saint-Denis,   mon    premier   chasseur- 

Dix   mille   francs   à    Noverraz; 

Dix  mille  francs  à  Cursot,  mon  maitre  d'office  ; 

Dix   mille  francs  à  Archambaud.  mon   piqueur. 

12o  au  baron  Menneval,  cinquante  mille  francs. 

,:;      \"    <><"■    d'Istole,     fils    de    Bessières,    cinquante   mille 

fr  in 

IV     \   la  fille  de  Duroc,  cinquante  mille  francs 

■I       enfants    de    I.abéduytre     cinquante    mille    francs. 

16»  Aux  enfants  de  Mouton-Duvernet.  cinquante  mille 
francs. 

17o  Aux  enfants  du  brave  et  vertueux  général  Travot,  ,  in. 
quante    mille    francs. 

18o  Aux  enfants  de  Chartrand,   cinquante  mille  francs. 

19°  Au  général   Cambronne,  cinquan  e  mille  francs. 


20o  Au  gênerai  LeH -vre-Desnouettes.  cinquante  mille  francs 

21o  pour  être  repartis  entre  les  proscrits  qui  errent  en 
pays  étrangers,  Français  ou  Italiens,  ou  Belges  ou  Hol- 
landais, ou  Espagnols,  ou  des  départements  du  Rhin  sur 
ordonnances  de  mes  exécuteurs  testamentaires  cent  mille 
francs. 

220  Pour  être  répartis  entre  les  amputés  ou  blessés  griève- 
ment de  Ligny,  Waterloo,  encore  vivants,  sur  des  états  dres- 
sés par  mes  exécuteurs  testamentaires,  auxquels  seront  ad- 
joints Cambronne,  Larrey,  Percy,  et  Emmery  ;  il  sera  donné 
double  à  la  garde,  quadruple  à  ceux  de  l'île  d'Elbe  deux- 
cent  mille  francs. 

Ce    codicille    est    écrit    entièrement    de    ma    propre    main 
signé  et  scellé  de  mes  armes. 

NAPO] 

/Sceau.) 


Ce  24  avril  1821,  Longfl t 

Ceci  est  un  troisième  codicille  a  mon  testament  du  10  avril. 

1°  Parmi  les  diamants  de  la  couronne  qui  furent  remis 
en  1814,  il  s'en  trouvait  pour  cinq  à  six  cent  mille  francs 
qui  n'en  étaient  pas,  et  faisaient  partie  de  mon  avoir  par- 
ticulier ;   on    les   fera   rentrer   pour   acquitter    mes   legs. 

2°  J'avais  chez  le  banquier  Torlonia,  de  Rome,  deux  à 
trois  cent  mille  lianes  en  lettres  de  change,  produits  le 
mes  revenus  de  l'île  d'Elbe,  depuis  1815  ;  le  sieur  de  la  Per- 
ruse,  quoiqu'il  ne  fût  plus  mon  trésorier,  et  n'eût  pas  de 
caractère,  a  tiré  a   lui  cette  somme;  on  la  lui  fera  restituer. 

3°  Je  lègue  au  duc  d'Istrie  trois  cent  mille  francs  dont 
seulement  ceut  mille  francs  réversibles  à  la  veuve,  si  le  duc 
était  mort  lors  de  l'exécution  du  legs.  Je  désire,  si  cela  n'a 
aucun  inconvénient,  que  le  duc  épouse  la  fille  de  Duroc. 

40  Je  lègue  à  la  duchesse  de  Frioul.  fille  de  Duroc.  deux 
cent  mille  francs  ;  si  elle  était  morte  avant  l'exécution  du 
legs,  il  ne  sera  rien  donné  à  la  mère. 

50  Je  lègue  au  général  Rigaud,  celui  qui  a  été  proscrit, 
cent  mille  francs. 

60  Je  lègue  à  Boisnod.  commissaire  ordonnateur,  cent 
mille  francs. 

7°  Je  lègue  aux  enfants  du  général  Letort,  tué  dans  la 
campagne  de  1S15,  cent  mille  francs 

80  Ces  huit  cent  mille  francs  de  legs  seront  comme  s'ils 
étaient  portés  à  la  suite  de  l'article  36  de  mon  testament, 
ce  qui  porterait  à  six  millions  quatre  cent  mille  francs  la 
somme  des  legs  dont  je  dispose  par  mon  testament,  sans 
comprendre  les  donations  faites  par  mon  second  codicille. 

ceci  est  écrit  de  ma  propre  main,  signé  et  scellé  de  mes 
armes. 

Napoléon. 
(Sceau.) 

Au   dos  : 

Ceci  est  mon  troisième  codicille  à  mon  testament,  tout 
entier  de  ma  main,  signé  et  scellé  de  mes  armes. 

Sera  ouvert  le  même  jour  et  immédiatement  après  l'ouver- 
ture de  mon  testament. 

Napoléon 
!  Sceau. 1 


Ce   24   avril    1821,    Longwood 


Ceci  est   un   quatrième  codicille  d  mon  testament. 

Par  les  dispositions  que  nous  avons  faites  précédemment, 
nous  n'avons  pas  rempli  toutes  nos  obligations,  ce  qui  nous 
a   décidé  à   faire   ce   quatrième   codicille. 

lo  Nous  léguons  au  fils,  ou  petit-fils  du  baron  Duthell, 
lieutenant  généra!  d  artillerie,  ancien  seigneur  de  Saint- 
André,  qui  a  commandé  l'école  d'Auxonne  avant  la  Révolu- 
tion, la  somme  de  cent  mille  francs  (100.000)  comme  souve- 
nir de  recon  11,11  pour  les  soins  que  ce  brave  général 
a  pris  de  nous,  lorsque  nous  étions,  comme  lieutenant  et 
[ne,  sous  ses  ordres. 

au  fils,  ou  au  petit-fils  du   général   Dugommier, 

immandé  en  chef  l'armée  de  Toulon,  la  somme  de 

[rancs  (loo.ooo)  ;  nous  avons    sous   ses   ordres,  dl- 

commandé  l'artillerie     1  est  un  témoignage 
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de  souvenu   i    ux  les  marques  d'estime,  d'affection  et  d'ami- 
tié que  nous  a  données  ce  brave  et  intrépide  général. 

3°   M  ni   mille   francs  (100.000)   au   fils 

ou  au  petit  i  la  Convention  Qasparin, 

sentant  du  peuple  a  l'armée  de  ïuulon.  pour  avoir  protégé 

Ai  plan  que  nous  avons  û 

nul  a   valu   la   i  qui  était  contraire  à 

:  'i   le  i  omlté  'in  salu  -parin  nous 

a  ml:-.  |  Ion,  à  l'abri  des  persécutions  de  l'igno- 

rance   des  .iinandaient    l  armée    avant 

ii  ami  Dugomiii 
!6em     Noue   léguons   cent   mille   francs   uoo.ooo)   à   la 
lils    ou    petit-fils    de    noire    ai:  mp    Million 

tué  a  nos  cotés    i    Ircole,  nous  couvrant  de  son  corps. 

5»  Idem,  dix  nulle  francs    lo.ooo    au  sous-officier  Cantll- 

lon,    qui   a   essuyé   un    ;  au   d'avoir   voulu 

nier    lord    Wellington     ce    dont    il    a    été    déclaré    m 

nocent.    CantlUon    avait    autant    de    droit    d'assassiner   cet 

rue    I" pour  périr   sur  le  ro- 

clier   de    Sainte-Hélène.    Wellington,    qui    a    proposé   cet    at- 
tentat, cherchait  a  le  Justifier  par  l'intérêt  de  la  Grande- 
1)11.  si  vraiment  il  eût  assassiné  le  lord    se 
•■ri,  et  aurait  été  Justifié  par  les  mêmes  motifs, 
lire  d'un  gênerai  qui.  il  ail- 
■ 
Ole     du      sang      des      martyrs      Ney,    Labé- 
i    i      d'avoir  dépouillé  les  Musée: 
ire  le  texte  des 

6°  Cl  eut  mille  fl  n>0)  seront  ajoutés  aux 

six  millions  qn:  aille  francs  dont  nous  avons  dls- 

milllons  liuii  cent  dix  mille 

nt   dix  mille  francs  d  ie  con- 

ament,  article  35, 

nies   legs. 

■•s  neuf  mille  livres  sterling  que  nous  avons  données 

mte  et  a  :  a    doivent,  si  elles  ont 

uipte  sur  les  legs 
(rue   nous   leur   taison  i    elles   n'ont 

lets  sernm  annuli     ' 
le  legs  fa.  ament  au  comte 

mille  francs  accordée  a  sa 
ternie,  niée;  le  comte  Montholon  est   chargé  de  la 

ver. 
9»  L'administration  d'une  pareille  succession,  jusqu 

m,   de  cour- 

ultatlons,   ■!.  ous  en- 

retiendront 

-ix   rnillioDS   huit 

mille  trains,   snii   sur  les  sommes  portées  dans  les  co- 

mlllions  de  francs  du  do- 

viiiani    de   ces   retenues   seront 

iirs  testamentaii  • 

■tenues   n'étaient 

u\   frais,    il   y   sera   pourvu 

■   testamentaires  et  du  tresn 

la   proportion   du   legs   que   nous  leur 

mille. 


12°   .Si   les  sommes  provenant   des   susdites  retenues   sont 
au-dessus   des   besoins,    le   restant   sera    partagé    entre   nos 
vécuteurs  testamentaires  et  le  trésorier,  dans  le  rap- 
i le   leurs   legs   respectifs. 
13°   Nous  nommons  le  comte  Las-Cases,   et,     i   son     i 
son  lil-,   et,   a  .son  défaut,  le  général  Drouot,  trésorier. 

Ce  présent  codicille  est  entièrement  écrit  de  notre  main,  ' 
signé  et  scellé  de  nos  armes. 

Napoléon. 
■au.) 


i    M.    La}  fil  te. 


iieur  Laltitte,  je  une  ai  remis  en  1815,  au  moniem  de 
mon  départ  île  Paris,  une  somme  de  près  de  six  mi 
dont  vous  m'avez  donné  un  double  reçu  ;  J'ai  aunulé  un  des' 
lie  Montholon  de  vous  présenj 
ayez  à  lui  remettre 
lort,   ladite  c   les   intérêts  a   raison   d. 

i  dater  du  l,r  juillet  1S15.  en  défalquant  les 
ments  ave/  été  chargé  en  vertu  d'oru> 

Je  désire  que  la   liquidation  de  votre  compte  soit  ai 

■e  Montholon,  le  comte  Bertrand, 
i    iiand.   et,   cette   liquidation   réglée,  je  vous^ 
donne,  par  la  présente,  décharge  entière  et  absolue  de  la- 
mme. 
Je  ^  dément  remis  une  boite  contenant  mon  mé-S 

dailliei  ■   prie  de  la  remettre  au  comte  MontholonJ 

étant  à   autre  fin.   je   prie   Dieu,   monsieur! 
Laffltfe,  qu'il  vot  -a  sainte  et  digne  garde. 

Napoléon. 
Lohgwood,    ile    Sainte-Hélène,    25    avril. 


Ii   lettre 


i  Jf.  le  baron  l.aOouiUerie. 


■vood,   ile   Sainte-Hélène,   ce   23   avril  1821. 
Monsieur  le  bai  tillerie,  trésorier  de  mon  domaine 

i    le  compte  et  le  montant, 
après  ma   mort,   au   comte   Montholon.   que  j'ai   chargé  'i' 
a  de  mon  testament. 

i  autre  fin.  je  prie  Dieu,  monsieur 
Paroi  :  io     qn  il    von-   ait    en    sa    sainte    et    digne 

trarde. 

N'AroLÉON. 
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Dans  le  courant  de  l'année  1S3-5,  lord  S.  amena  un  soir  le 
gênerai  italien   W.  T.  chez  Grisier. 

Sa  présentation  ût  événement.  Le  général  T.  était  non 
seulement  un  homme  distingué  comme  instruction  et  comme 
courage,  mais  encore  la  part  qu'il  avait  prise  a  deux  événe- 
ments politiques  importants  en  faisait  un  personnage  histo- 
rique. Ces  deux  événements  étaient  le  procès  de  Murât  en 
1815  et  la  révolution  de  .Naples  in    : 

Nommé  membre  de  la  commission  militaire  qui  devait  ju- 
ger l'ex-roi  Joachim,  le  général  T.,  alors  -impie  capitaine, 
avui  été  ivoyi  au  Pizzo,  et,  seul  parmi  tous  ses  collègues 
11  avait  osé  voter  contre  la  peine  de  mort.  Cette  conduite 
avait  été  considérée  comme  une  ti  me  T., 

menacé  à  son  tour  d'un  procès,  en  tut  quitte,  à  grand'peine, 
pour  la  perte  de  son  grade  et  un  exil  de  deux  ans  à  Liparl. 

y  était  de  retour  à   Naples  depuis   trois   ans,    lorsque  la 
ion    de    is20   éclata.    Il   s'y   jeta    avec    toute   l'ardeur 
de  son  courage  et  toute  la  conscience  de  ses  opinions.   Le 
vicaire  général  du  royaume,   le  rançois,   gui    suc 

céda  depuis  à  son  père  Ferdinand,  avait  lui-même  paru  cé- 
der  franchement  au  mouvement  révolutionnaire;  et  un  des 

de    la   confiance    que    lui    accordèrent     alors 
nombre  de  patriotes  fut  le  choix  qu'il   fit  du  capi  aine    l 
pour  commander  une  division  de  l'armée  qui  marcha 
les  Autrichiens. 

On  sait  comment  finit  cette  cani]  rai  T.,  aban- 

donna ses      Idats,  rentra  l'un  des  deri 

il  y  (ut  suivi  de  ;  Autrli  niens   Le  prince  François, 

fort   de  leur   pri  i  H    inutile  Or   dJ 

1er  pin  m  ,...  il.!    ,  omine  rebelli  -  et  coupables 

ite  trahison,  ceux  dont  11  aval 
semaines  auparavant 

Cependant   la  proscription   D  i  p que 


le  général  n'eût  eu  le  temps,  un  soir  qu'il  prenait  une  glace 
au  café  de  Tolède,  de  recevoir  une  impertinence  et  de  ren- 
dre un  soufflet. 

Le  souffleté  était  un  colonel  autrichien,  qui  exigea  une 
satisfaction  que  le  général  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  lui  accorder.  Le  colonel  fit  tontes  les  conditions,  le  gé- 
néral n'en  discuta  aucune  ;  il  en  résulta  que 
naires  de  l'affaire  furent  promptement  réglés;  la  rei 
fut  fixée  au  lendemain.  Elle  devait  avoir  lieu  a  heval  et 
au  sabre. 

Le    lendemain,    à    l'heure    dite,    les    advi  ;  trou- 

ait rendez-vous  ;  mais,  soit  que  les  témoins  se  fus- 
sent mal  expliqués,  soit  que  lo  général  eût  oublie  1  une 
des  deux  conditions  du  combat,  il  arriva  en  fiacre. 

Les  témoins  proposèrent  au  colonel 
mais  il  n'y  voulut  pas  consent.  rai  d 

un    .les    chevaux    du    narre  ;    m. 
sans  bride,  et  à  la  troisième  passe  tua  le  colonel 

Ce  duel  fit  grand   no  u   courage   i       n.  i  froid 

du  général  T.;    mais   il   ne    raccini la    point.    - 

Huit  jours  après,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  Naples:  il  n'y 
est  pas  rentré  depuis. 

On  devine  quelle  bonne  fortune  ce  tut   pour  nous  qu'une 
pareille  recrue:  cependant  nous  y  mimes  d  rétlon. 

Sa  première  visite  se  passa  en  conversation  générale;  à  la 
seconde,   nous    ni  auelaoes 

son  tleuret,  grâce  a  notri    Unportunité,  ne  lui 
plus  qu'à   nous  tracer  des  plans  de  bataille  sur  le  m 
sur  le  plancher. 

parmi    tous  tes  récits,   il   en  était,  un   que  je  désirais  plus 
Oièremenl    i  onnaJtre    dans   tous    ses    d*     I 

lances  qui  avaient  précédé  les  derniers  ins- 

i . 
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tant.-  .   i i   de   Murât    Ci  s  détails  i 

ni    nous,   sous  la   Restaurai  Ion,  i  puvi  1 1 

< i  m  Lscepi  [bllités  royales,  plu re  que  'a 

m,   rendaient  difficile  a  soulever;  puis  la 
révol  i  '    millet  était  venue,  et  tant  d'événements  nou 

iurgl  Qu'ils  avaient  presque  fait  oublier  les 
i.i  m    des  souvenirs  Impériaux  était    pu      ■    d  pu 
que  ces  souvenirs  avaient  cessé  d'être  de  1  '< •  i ■  1  ■■  ■ 
résultait  que  si  Je  perdais   cetti    occasloi  „'er   la 

tradition    vivante,    je   courais    grand    rlsq  ! 

de  m'en   rapporter  à   l'histoire  ofnclelli 

romnii'in   celle-ci  se  lait,  pour  y  avoir  ri irs  en  pareille 

il  m.  Je  laissai  donc  i  haï  un  i    sa  curlosl 

dépens  du  la  pa  lence  du  général  T...,  me  promettant  de 
retenir  pour  mol  ton)  ce  qui  lui  en  resterait  de  disponible 
après  la  seau  e 

En  effet,  je  guettai  sa  sur  urne  nous  avions 

route  à  faire,  je  le  recondul  i  ■  le  boulevard,  et  là, 
seul  i  seul  l'osai  ri  ju  i  di  questions  plus  intimes 
sur  le  fait  u.ui  m'Intéressait.  Le  général  vit  mon  désir  et 
comprit  dans  quel  but  je  me  ha  arda!  à  le  lui  manifester. 
Alors,  avec  cette  obllgeanci  parfaite  que  lui  savent  tous 
ceux  i|in  l'ont  i  onnu 

—  Ei  outez,  me  dit  11,  de  pari  ils  détails  ne  peuvent  se  i  om 
munlquer   de   vive   voix    et    en   un    instant,   d'ailleurs,   ma 

moire  me  servit-elle  au  i I   que  Je  n'en  oubliasse  au- 

inii.   la  votre  pourrait  Lien  être   moins  fidèle;  et,  si  je  no 

mus  ne  voulez   rien   oublier   de   ce   que  je   vous 
du  ai 
le  lui  ii>  signe  i  h  h .iiii  que  non. 

—  Eli  bien  i  contlnua-t-11,  je  vous  enverrai  demain  un 
manuscrit  ;  vous  le  déchiffrerez  comme  vous  pourrez,  vous 
le  traduirez,  si  bon  vous  semble;  vous  le  publierez,  s'il  en 
mérite  la  peine  ;  la  seule  condition  que  je  vous  demande, 
c'est  que  vous  n'y  mettiez  pas  mon  nom  en  toutes  lettres, 
attendu  que  je  serais  sûr  de  ne  jamais  Tentrer  à  N'apies. 
Quant  a  l'authenticité,  je  vous  la  garantis,  car  le  récit  qu'il 
contient  a  êtl  rédigé  ou  sur  mes  propres  souvenirs  ou  sui- 
des pièces  ofriclelles. 

C  était  plus  que  je  ne  pouvais  demander;  aussi  remer- 
ciai-je  i  al,  et  lui  donnal-je  une  preuve  de  l'empres- 
sement que  j'aurais  à  le  lire  en  lui  faisant  promettre  for- 
mellement de  me  l'envoyer  le  lendemain. 

Le  général  promit  et  me  tint  parole. 

C'est  donc  le  manuscrit  d'un  témoin  oculaire,  traduit  dans 
toute  son  énergique  fidélité,  que  nous  mettons  sous  les  veux 
le  i   .s  lecteurs. 


i N. 


i  même  où  les  destinées  do  l'Eu- 

i i   a  Waterloo,  un  homme  babillé  en  men 

;  sèment  la  route  de  Toulon  à  Marseille. 

Arrivé  a  rentrée  'les  gorges  d'Ollioules,  il  s'arrêta  sur   une 
qui  lui  permettait  de  découvrir  loin  le  paj 
[ul  l'entourait     alors,  son  qu  u  im  parvenu  au  terme 

oit   qu'ai li        n  rager  dans  cal   api 

défUJ    qu'on  appelle  les  Thi  de  La  Pro- 

l  '    r'Nii'  Mn  oie  quelque   temps  de  la  vue  ma 

dér a  n  a  I  liorlzo Idi  ma  I    11  alla  s  as- 

<h>  u,  3é  qui  bordait  La  grande  route,  tour- 

tag  nés  qui   s  êlèvi  m    en   amphll  ni  l 

et    avant    par   conséquent  à  ses   pieds 
dont    la  "   asiatique   rassemble, 

rre,  di     arbi  d      planti  s  Im  onnus 

-,  i    delà    île    i       ■  resplendis 

■  in  soleil      étendait   li t    pa ii 

i  la    "ii a.  e  de  L'eau  glissait 
nerre,  .pu.  profitant  d  uni   frai 
iuti  s  ses  voile;   1 1    pou  lé  p  u 
elle,   i  mer  d'Italie.  Le    mendJ  - 

siiivn  m  au   moment   ou    11 

i    ii  la  première  di 

d'Hyêr  ii ii  se  fut  ei 

■  ni;.  .  entre 

bé  dan 

ju-.pi  an     n 

saillir  ;  U  releva  long     i 

n'i  di     •■      front    les 


iccablalent,    et   fixant   les  yeux   vers 

rentre.'  .i  q ■  don   fenail   le  brun,  il  en  vit 

bientôt   --!   Il   deux  cavaliers  qu'il  reconnut  sans  doute,  car 

de  toute  sa  hauteur,   il   laissa  tomber 

le  bi 'i uaii  a  la  main,  croisa  les  bras  et  se  tourna 

De    leur   côté,    les   nouveaux   arrivants  l'eurent  a 
lin   qu'ils  s'arrêtèrent,  et  que  celui  qui  marchait 
descendit   de  cheval,   jeta   ta   bride  au  bras  de 
ion  ii    niellant    le  chapeau    à    la   main,   quol- 

qu  il  fut  a  plus  de  cinquante  pas  de  l'homme  aux  baillons, 
s'avança   resi    ctueusement  vers   lui;   le  mendiant  le  laissa 
d  un  air  de  dignité  sombre  et  sans  faire  un  seul 
ineni  ,  puis,   lorsqu'il  ne  fut  plus  qu'à  une  faible  dis- 
tance : 

Eh    bien  :    monsieur    le    maréchal,    lui    dit-il,    avez-vous 
reçu  de    aou\  elles  ? 

Oui     slri      répondit    tristement   celui   qu'il   interrogeait. 
--  Et   quelles  sont-elles?... 

Telles  que  j'eusse   préféré   que   tout   autre   que   moi   les 
annonçât    a    Votre   .Majesté... 

—  Ainsi   l'empereur  refuse  mes  services!  il  oublie  les  vic- 

1  Ahoukir,  d'Eylau,  de  la  Moscova? 

—  Non,  sire;  mais  il  se  souvient  du  traité  de  Naples,  de 
ki  prise  de  Reggio  et  -le  la  déclaration  de  guerre  au  vice- 
nu  d'Italie. 

Le  mendiant  se  frappa  le  front. 

—  Oui,  oui,  à  ses  yeux  peut-être  ai-je  mérité  ces  repro- 
'  in  mais  il  me  semble  cependant  qu'il  devrait  se  rappeler 
qu'il  y  eut  deux  hommes  en  moi.  le  soldat  dont  il  a  fait 
son  frère,  et  le  frère  dont  il  a  fait  un  roi...  Oui.  comme 
frère  j'eus  des  torts  et  de  grands  torts  envers  lui  ;  mais 
comme  roi,  sur  mon  âme!  je  ne  pouvais  taire  autrement... 
11  me  fallait  choisir  entre  mon  sabre  et  ma  couronne,  entre 
un  régiment  et  un  peuple  !...  Tenez,  Brune,  vous  ne  savez 
pas  comment  la  chose  s'est  passée  !  Il  y  avait  une  flotte 
anglaise  dont  le  canon  grondait  dans  le  port  ;  11  y  avait 
une  population  napolitaine  qui  hurlait  dans  les  rues.  SI 
j'avais  été  seul,  jamais  passé  avec  un  bateau  au  milieu 
de  la  flotte,  avec  mon  sabre  au  milieu  de  la  foule;  mais 
j'avais  une  femme,  des  enfants.  Cependant  j'ai  hésité,  l'idée 
que  l'éplthète  de  traître  et  de  transfuge  s'attacherait  à  mon 
nom  m'a  fait  verser  plus  de  larmes  que  ne  m'en  coûtera 
jamais  la  perte  de  mon  trône,  et  peut-être  la  mort  des  êtres 
que  j'aime  le  plus...  Enfin,  il  ne  veut  pas  de  moi,  u'est-ce 
pas?...  U  me  refuse  comme  général,  comme  capitaine, 
comme  soldat?...  Que  me  reste-t-il  donc  à  faire? 

—  Sire,  il  faut  que  Votre  Majesté  sorte  à  l'instant  de 
France   11). 

—  Et  si  je  n'obéissais  pas? 

—  Mes  ordres  sont  alors  de  vous  arrêter  et  de  vous  livrer 
à  un  conseil  de  guerre  ! 

—  Ce  que  tu  ne  ferais  pas.  n'est-ce  pas,  mon  vieux  cama- 
rade ? 

—  Ce  que  je  ferais,  en  priant  Dieu  de  me  frapper  de  mort 
au  moment  où  j'étendrais  La  main  sur  vous! 

—  Je  vous  reconnais  là.  Brune;  vous  avez  pu  rester  brave 
et  loyal,  vous  '.  11  ne  vous  a  pas  donné  un  royaume,  il  ne 
vous  a  pas  mis  autour  du  front  ce  cercle  de  feu  qu'on  ap- 
pelle une  couronne  et  qui  rend  fou  ;  il  ne  vous  a  pas  placé 
entre  votre  conscience  et  votre  famille.  Ainsi  il  me  faut 
quitter  la  France,  recommencer  la  vie  errante,  dire  adieu 
à  Toulon  qui  me  rappelait  tant  de  souvenus  Tenez.  Brune, 
continua  Murât  en  s'appuyant  sur  le  bras  du  maréchal,  ne 
voilà  i  il  pas  des  pins  aussi  beaux  que  ceux  de  la  vlUa 
Pamphili.  des  palmiers  pareils  à  ceux  du  Caire,  des  mon- 
tagnes qu'on  croirait  une  chaîne  du  Tyrol  ?  Voyez,  à  gauche. 
ce  i  i|.  de  (iien.  n'est-ce  pas.  moins  le  Vésuve,  linéique  chose 
comme  Castellamare  ci  Sorrenle?  Et  tenez,  Saint-Mandrin, 
qui  ferme  la  bas  le,  golfe,  ne  ressemble  i  il  pas  a  mon  ro 

de  Caprée,  que  Lamarque  a  si  bien  escamoté  à  cet  lmbé- 
rlle  d'Hudson  Lowe?  Vh  !  mon  Dieu!  et  il  me  faut  quitter 
tout  cela!  Il  n'y  a  pas  moyen  de  rester  sur  ce  coin  de 
terre  française,  diti  s.   Brune?,.. 

—  Sire,   vous  me   faites    bien    mal.    répondit    le  maréchal. 

—  C'est  vrai  ;  ne  parlons  plus  de  cela.  Quelles  nouvelles  ? 

—  L'empereur  est  parti  de  Paris  pour  rejoindre  l'armée; 
on  doit  se  battre  à  cette  heure 

On   doit    se   bal  ire   a    celte   heure,   et    je    ne    suis  pas  là! 
Oh  I    |i     ieni    qui     n-   lui    aurai-  été   cependant    bien   utile  un 
.in    de  bataille l    Vvec  quel  plaisir  J'aurais  chargé  su 

,1,1,.,    prussiens    et    sur    ces    infâmes     Vnglals  l    Brune. 

donnez-m i    passeport,    le   po      i  franc    etrier,   j'ar- 

sera    l'arn le    mi  nnnaltre    par   un 

i      .    i irai     Donnez-moi  votre  régiment,  je  char- 


■  i  "i.i la    ,h"  h,    -c  .l'Ai, riait. ,-  .-n    iliins    -es    iUmoiret   sur  la 

'<itton.   niagnifiqui ut    i.,.,iii,    cctlc    scène,    dont,    comme   Ut 

T.,  elle  c dclails  par  un  lémoin  ocnla 

it  l  Éditeur.! 
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gérai  avec  lui,  et  si  le  soir  l'empereur  ne  me  tend  pas  la    , 
main,  je  me  brûlerai  la  cervelle,   je  vous  en   donne  ma  pa-    | 
rôle  d'honneur  :...  Faites  ce  que  je  vous  demande.  Brune,  et 
de  quelque  manière  que  cela  finisse,  je  vous  en  aurai  une 
reconnaissance   étemel'e  ! 

—  Je  ne  puis,  sire... 

—  C'est  bien,  n'en  parlons  plus. 

—  Et  Votre  Majesté  va  quitter  Ja  France? 

—  Je  ne  sais  ;  du  reste,  accomplissez  vos  ordres,  maré- 
chal, et  si  vous  me  retrouvez,  laites-moi  arrêter  ;  c'est  en- 
core un  moyen  de  faire  quelque  chose  pour  moi!...  La  viie 
errante  m'est  aujourd'hui  un  lourd  lardeau,  et  celui  qui 
m'en  délivrera  sera  le  bienvenu...   Adieu,   Brune. 

Et  il  tendit  la  main  au  maréchal  ;  celui-ci  voulut  la  lui 
baiser,  mais  Murât  ouvrit  ses  bras,  les  deux  vieux  compa- 
gnons se  tinrent  un  instant  embrassés,  la  poitrine  gontlée 
de  soupirs,  les  yeux  pleins  de  larmes  ;  puis  enfin  ils  se 
séparèrent.  Brune  remonta  à  cheval.  Murât  reprit  son 
bâton,  et  ces  deux  hommes  s'éloignèrent  chacun  de  son 
côté,  l'un  pour  aller  se  faire  assassiner  a  Avignon,  et  l'autre 
pour  aller  se  faire   fusiller  au  Pizzo. 

Pendant  ce  temps,  comme  Richard  III,  Napoléon  échan- 
geait à  Waterloo  sa  couronne  pour  un  cheval. 

Après  l'entrevue  que  nous  venons  de  rapporter,  l'ex-roi  de 
Naples  se  retira  chez  son  neveu,  qui  se  nommait  Bonaf<ui\ 
et  qui  était  capitaine  de  frégate  ;  mais  cette  retraite  ne 
pouvait  être  que  provisoire,  la  parenté  devait  éveiller  les 
soupçons  de  l'autorité.  En  conséquence.  Bonafoux  songea  à 
procurer  à  son  oncle  un  asile  plus  secret.  Il  jeta  les  yeux 
sur  un  avocat  de  ses  amis,  dont,  il  connaissait  l'inflexible 
probité,  et  le  soir  même  il  se  présenta  chez  lui.  Après  avoir 
causé  de  choses  indifférentes,  il  lui  demanda  s'il  n'avait 
pas  une  campagne  au  bord  de  la  mer,  et,  sur  sa  réponse 
affirmative,  il  s'invita  pour  le  lendemain  à  déjeuner  chez 
lui;  la  proposition,  comme  on  le  pense,  fut  acceptée  avec 
plaisir. 

Le  lendemain,  à  l'heure  convenue.  Bonafoux  arriva  à 
Eonette,  c'était  le  nom  de  la  maison  de  campagne  qu'habi- 
taient la  femme  et  la  tille  de  M.  Marouin.  Quant  à  lui. 
attaché  au  barreau  de  Toulon,  il  était  obligé  de  rester  dans 
cette  ville  Après  les  premiers  compliments  d'usage,  Bona- 
foux s'avança  vers  la  fenêtre,  et  faisant  signe  à  Marouin  de 
le  rejoindre  : 

-  Je  croyais,  lui  dit-il  avec  inquiétude,  que  votre  cam- 
pagne était  située  près  de  la  mer. 

—  Nous  en  sommes  a  dix  minutes  de  chemin  à  peine 

—  Mais  on  ne  l'aperçoit  pas. 

—  C'est  cette  colline  qui   nous  empêche  de  la  voir. 

—  En  attendant  le  déjeuner,  voulez-vous  que  nous  allions 
faire  un  tour  sur  la  côte  ? 

—  Volontiers.  Votre  cheval  n'est  pas  encore  dessellé,  je 
vais  faire  mettre  la  selle  au  mien,  et  je  viens  vous  re- 
prendre. 

Marouin  sortit.  Bonafoux  resta  devant  la  fenêtre,  absorbé 
dans  ses  pensées.  Au  reste,  les  maîtresses  de  la  maison,  dis- 
traites par  les  préparatifs  du  déjeuner,  ne  remarquèrent 
point  ou  ne  parurent  point  remarquer  sa  préoccupation.  Au 
bout  de  cinq  minutes,  Marouin  rentra  ;  tout  était  prêt. 
L'avocat  et  son  hôte  montèrent  à  cheval,  et  se  dirigèrent 
rapidement  vers  la  mer.  Arrivé  sur  la  grève,  le  capitaine 
ralentit  le  pas  de  sa  monture,  et,  longeant  la  plage  pen- 
dant une  demi-heure  à  peu  près,  il  parut  apporter  Ja  plus 
grande  attention  au  gisement  des  côtes.  Marouin  le  sui- 
vait sans  lui  faire  de  questions  sur  cet  examen,  que  sa  qua- 
lité d'officier  de  marine  rendait  tout  naturel.  Enfin,  après 
une  heure  rie  marche,  les  deux  convives  rentrèrent  à  la 
maison  de  campagne. 

Marouin  voulut  faire  desseller  les  chevaux  ;  mais  bientôt 
Bonafoux  s'y  opposa,  disant  qu'aussitôt  après  le  déjeuner 
il  était  obligé  de  retourner  a  Toulon.  Effectivement,  à 
peine  le  café  était-il  enlevé,  que  le  capitaine  se  leva  et 
ni  it  congé  de  ses  hôtes.  Marouin.  rappelé  à  la  ville  par 
ses  affaires,  monta  a  cheval  avec  lui,  et  les  deux  amis  re- 
prirent ensemble  le  chemin  de  Toulon. 

Au  bout  de  dix  minutes  de  marche,  Bonafoux  se  rappro- 
cha de  son  compagnon  de  rouie,  et  lui  appuyant  la  main 
sur  la  cuisse  : 

—  Marouin,  lui  dit-il.  j'ai  quelque  chose  de  grave  à  vous 
dire,  un  secret  important   .1   vous  confier. 

Dites,  capitaine.  Après  les  confesseurs,  vous  savez  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  discret  que  les  notaires,  et  après  les 
notaires  que  les  avocats. 

—  Vous  pensez  bien  que  je  ne  suis  pas  venu  à  votre  1  ani 
pagne  pour  le  seul  plaisir  de  faire  une  promenade.  Un 
objet    plus    important,    une   responsabiltié   plus  sérieuse  me 

i" upent,   11   je  vous  ai  rhoisi  entre  tous  mes  amis,  pen- 

NUtl    que    vous    m'étiez    assez    dévoué    pour    me    rendre    un 

d  service. 

—  Vous  avez  bien  fait,  capitaine. 


Venons  au  fait  clairement  et  rapidement,  comme  il 
convient  de  le  faire  entre  hommes  qui  s  estiment  et  qui 
ut  l'un  sur  l'autre  Mon  onde,  le  roi  Joachim,  est 
proscrit;  il  est  caché  chez  moi,  mais  il  ne  peut  y  rester, 
car  je  suis  la  premii  <  ,  laquelle  on  viendra 
Caire  visite.  Votre  campagne  est  isolée,  et,  par  conséquent, 
on  ne  peut  plus  convenait!  |  irir  de  retraite.  Il 
faut  que  vous  la  mettiez  a  notn  ion  jusqu'au  mo- 
ment où  les  événements  permettront  au  are  une 

détermination   quelconque. 

—  Vous  pouvez  en  disposer,  dii 

—  C'est  bien;  mon  oncle  y  viendra  coucher  cette  moi 

—  Mais  donnez-moi  le  temps  au  moins  de  le  rendre  digne 
de  l'hôte  royal  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  rece 

—  Mon  pauvre  Marouin,  vous  vous  donneriez  une  peine 
inutile,  et  vous  nous  imposeriez  un  retard  fâcheux.  Le  roi 
Joachim  a  perdu  l'habitude  des  palais  et  des  courtisans  ; 
il  est  trop  heureux  aujourd'hui  quand  il  trouve  une  chau- 
mière et  un  ami  ;  d'ailleurs,  je  l'ai  prévenu,  tant  d'avance 
jetais  sûr  de  voire  réponse.  11  compte  coucher  chez  vous 
ce  soir;  si  maintenant  j'essayais  de  changer  quelque  chose 
à  sa  détermination,  il  verrait  un  refus  dans  ce  qui  ne 
sérail  qu'un  délai,  et  vous  perdriez  tout  le  mérite  de  votre 
belle  et  bonne  action.  Ainsi,  c'est  chose  dite:  ce  soir,  l 
dix  heures,  au  Champ-de-Mars. 

A  ces  mots,  le  capitaine  mit  son  cheval  au  galop  et  dis- 
parut .Marouin  fit  tourner  bride  au  sien,  et  revint  à  sa 
campagne  donner  les  ordres  nécessaires  à  la  réception  d'un 
étranger  dont  il  ne  dit  pas  le  nom. 

A  dix  heures  du  soir,  ainsi  que  la  chose  avait  été  con- 
venue, Marouin  était  au  Champ-de-Mars,  encombré  alors 
par  l'artillerie  de  campagne  du  maréchal  Brune.  Personne 
n'était  arrivé  encore.  Il  se  promenait  entre  les  caissons, 
lorsque  le  factionnaire  vint  à  lui  et  Jui  demanda  ce  qu'il 
faisait.  La  réponse  était  assez  difficile  :  on  ne  se  promène 
guère  pour  son  plaisir  à  dix  heures  du  soir  au  milieu  d'un 
parc  d'artillerie  ;  aussi  demanda-t-il  à  parler  au  chef  du 
poste.  L'officier  s'avança  :  M.  Marouin  se  fit  reconnaître  a 
lui  pour  avocat,  adjoint  au  maire  de  la  ville  de  Toulon, 
lui  dit  qu'il  avait  donné  rendez-vous  à  quelqu'un  au  Champ- 
de-Mars,  ignorant  que  ce  fût  chose  défendue,  et  qu'il  at- 
tendait cette  personne.  En  conséquence  de  cette  explication, 
l'officier  l'autorisa  à  rester,  et  rentra  au  poste.  Quant  à  la 
sentinelle,  Adèle  observatrice  de  la  subordination,  elle  con- 
tinua sa  promenade  mesurée  sans  s'inquiéter  davantage  de 
la  présence  d'un  étranger. 

Quelques  minutes  après,  un  groupe  de  plusieurs  person- 
nes parut  du  côté  des  Lices.  Le  ciel  était  magnifique  la 
lune  brillante.  Marouin  reconnut  Bonafoux  et  s'avança  vers 
lui.  Le  capitaine  lui  prit  aussitôt  la  main,  le  conduisit  au 
roi,   et   s'adressant   successivement   à   chacun   d'eux  : 

—  Sire,  dit-il,  voici  l'ami  dont  je  vous  ai  parlé. 
Puis,  se  retournant  vers  Marouin  : 

—  Et  vous,  lui  dit-il,  voici  le  roi  de  Naples,  proscrit  et 
fugitif,  que  je  vous  confie.  Je  ne  parle  pas  de  la  possibilité 
qu'il  reprenne  un  jour  sa  couronne  ;  ce  serait  vous  ôter 
tout  le  mérite  de  votre  belle  action...  Maintenant  servez-lui 
de  guide,   nous  vous  suivrons  de   loin,   marchez. 

Le  roi  et  l'avocat  se  mirent  en  route  aussitôt.  Murât  était 
alors  vêtu  d'une  redingote  bleue,  moitié  militaire,  moitié 
civile,  et  boutonnée  jusqu'en  haut  ;  il  avait  un  pantalon 
blanc  et  des  bottes  à  éperons.  Il  portait  les  cheveux  longs, 
de  larges  moustaches  et  d'épais  favoris  qui  lui  faisaient  le 
tour  du  cou.  Tout  le  long  de  la  route  il  interrogea  son  hôte 
sur  la  situation  de  la  campagne  qu'il  allait  habiter  - 
la  facilité  qu'il  aurait,  en  cas  d'alerte,  à  gagner  la  mer. 
Vers  minuit,  le  roi  et  Marouin  arrivèrent  à  Bonette  ;  la  suite 
royale  les  rejoignit  au  bout  de  dix  minutes  :  elle  se  com- 
posait d'une  trentaine  de  personnes.  Après  avoir  pris  quel- 
ques rafraîchissements,  cette  petite  troupe,  dernière  ni 
du  roi  déchu,  se  Tetira  pour  se  disperser  dans  la  ville  et 
ses  environs,  et  Murât   resta  les  femmes,  ne  gar- 

dant auprès  de  lui  qu'un  seul  valet  nommé  Leblanc. 

Murât  resta  un  moi-  1-  cette  solitude,  occu- 

pant toutes  ses  journées  a  répondre  aux  journaux  qui 
l'avaient  accusé  de  trahison  envers  l'empereur.  Cette  accu- 
sation était  sa  préoccupation,  son  fantôme,  son  spectre  : 
lour   et    nuit   il   1  irtar,   en -cherchant   clan     1 

position  difficile  où  il  s'était  trouvé  toutes  les  raisons  qu'elle 
pouvait  lui   offrir  d'agir  comme  il  avait   agi     Pendan 
temps    la  désastreuse   nouvelle  de   la   défaite   .te   Waterloo 
s'était  répandue.  L'empereur,  qui  venait   .le  proscrire 
proscrit  lui-même,   et   il   attendait   a   Rochefbrt,   connu 
rat  à  Toulon,   ce  que   les   ennemi,    allaient    décider   de   lui. 
On  Ignore  encore       miellé  voix   intérieure  a  cédé  Na) 

nsells  du  général  Lallem      1  et  le 
dévouement    du   capitaine    Bodln,    il    préféra    l'Ai 
l'Amérique,  et  s'en  alla,   moderne  Prométhée,   s  , 
le  rorh  1    de  S  nnte-IIélène. 

Nous  allons  dire,  nous,  quelle  circonstance  fortuit 
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île       i  dix  ou  douze  pas  de  la  plage;  deux  hommes 

se  jet -i  tôt  .i  la  mer,  et  gagnèrent,  le  bord,   le  troi 

sieiur   i  loppê  dans  son  manteau  et   couché  près  du 

i  i  il 
Eli   bien      tues   braves  amis,   dit  le   roi  en  allant  au-de- 
.1   et,  de  Langlade  jusqu   <  ■      qu'il   sentîl    la 
mouiller    ses    pieds,    le    moment    est    arrivé,    n'est-ce 
pas?  I  •  i  mi.   la  mer  calme  ;  il  faut  partir. 

Ou  li      Langlade.    oui.    sire,    il    faut    partir,    et 

peut-être  cependant   serait-il  plus  sage  de  remettre  la  chose 
à   demain. 

—  Pourquoi?    reprit    Murât. 

I..i      adi  i lii   point  ;  mais  se  tournant  vers  le  cou- 

il  leva  la  main,  et,   selon  l'habitude  des  marins,   il 
siffla  pour  appeler  le  vent. 

i  est  inutile,  dll  Donadieu.  qui  était  resté  dans  la  bar- 
que, voici  les  premières  bouffées  qui  arrivent,  bientôt  tu 
en  auras  a  n'en  savoir  que  faire...  Prends  garde,  Langlade, 
nrend-    L'ai  en  appelant  le  vent  on  éveille  la  tem- 

pête. 

Mural   tressaillit,  car  il  semblait  que  cet  avis    qui  s'élevait. 
le  la  mer,   lui  étail   donné  par  l'esprit  des  eaux;  mais  l'im- 

ii     ion   fui    courte,   et   il  se   remit   à  l'instant. 

—  Tant  mieux,  dit-il,  plus  nous  aurons  de  vent,  plus  vite 
nais   marcherons. 

Oui,  répondit  Langlade,  seulement  Dieu  sait  où  il  nous 
ondulra.  s'il  continue  à  tourner  ainsi. 

i     cette  nuit    sire,   dit    Blancard,   joignant 
celui   de  ses  deux  compagnons. 

—  Mais  coin:,   pourquoi  cela? 

—  Parce  crue,   vous  voyez  cette  lieue         re,       est-ce  pfts? 
;h  bien  :  an  coucher  ou  soleil  elle  i  ible,  la 

nain     qui    couvre     une    e   rtii     de    i  horizon  . 
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'  :  en  oc    astant  il  fut  à  lade  et 

Blancard  montèrent  derrièn  Donadieu  i   sta  au  gouver- 

nail;  les  deux  autres  officiers  Si  .  ,    Manoeu- 

vre  et   commencèrent   leur  servi 
Aussitôt,  comme  un  cheval  qui 
que   sembla  s'animer;   les   marii 

i   ux  vers  la  terre,  et  Aima         ,  ignait, 

se  retourna  du  côté  de  son  hôte  et   lui     r 
fois  : 

—  Vous  avez   votre    itinéraire    iu 
pas  ma  femme:...  Adieu!...   Adieu; 

—  Dieu  vous  garde,  sire!  murmura 

Et   quelque   temps   encore,    grâce    à   la    voi         i         le   qui 
dans  l'ombre,  il  put  i  uiv  re  i 
qui  s'éloignait     rapidement;   enfin    elle  disparut.     Marouin 
resta  encore  quelque  temps  sur   le  rivage,  quoiqu'il   ne  vit 
plus  rien;  alors  un   cri   affaibli  par  la  (lis  mt  en- 

core jusqu'à  lui  :  ce  cri  était   le  dernier  adieu  de  Murât  à 
la  France. 

Lorsque  Al.  Marouin  me  raconta  un  soir,  au  lieu  même 
on  la.  chose  s'était  passée,  ces  détails  que  je  viens  de 
décrire,  ils  lui  étaient  si  présents,  qu   i  e  fus- 

sent écoulés  depuis  lors,  qu'il  se  rappi  lai  iu  qu  trs  moin- 
dres accidents  de  cet  embarquemenl  i  e  mo- 
nniil,  il  m'assura  qu'un  pressentiment  de  malheur  l'avait 
saisi,  qu'il  ne  pouvait  s'arracher  de  cette  !  ue  plu- 
sieurs fois  l'envie  lui  prit  de  rappeler  le 
â  un  homme  qui  rêve,  sa  bouche  s'ouvra  i  laisser 
échapper  aucun  son.  Il  craignait  de  para  ;  et  ce 
ne  fut  qu'à  une  heure  du  matin,  c'est-à-dire  deux  heures  et 
demie  après  le  départ  de  la  barque,  qu'il  rentra  chez  luï 
»         une  tristesse  mortelle  dans   le  cour. 

Quant   aux   aventureux   navigateurs,   ils   s  ugagés 

dans  cette  large  ornière  marine  qui  mène  de  Toulon  à  Bas- 
tia,  et  d'abord  l'événement  parut,  aux  yeux  du  roi,  démen- 
tir la  prédiction  de  nos  marins  :  le  vent,  au  lieu  de  s'aug- 
i.   tomba  peu  a.  peu,  et  deux  heures  épart, 

la   Parque  se    balançait    sans    reculer  ni    avancer     sur    des 
vagues    qui.   de  minute   en    minute,   allai   ut 
Murât  regardait  tristement  s'éteindre      ur  où    il 

se   croyait   enchaîné,   le   sillon   phosphorescent  que   le 
ment  traînait  après  lui:  il  avait  amassé  du  cou 
la  tempête,  mais  non  contre  le  calme  ;  et,  sans  'même  inter- 
compagnons de  voyage,  a   l'inqui  tuels  il 
se  méprenait,  il  se  coucha  au  fond  du        I    i  u 
de  son   manteau,   et   fermant*  les   yens      omme   s'il   dormait, 
il  s'abandonna  au  flot  de  ses  pensées,  bien  àutremi  m   uimul- 
tueux  et  agité  que  celui  de  la  mer.  Bientôt   les  deux  marins 
croyant     â   son    sommeil,  se  réunirent    au    pi  ote, 
seyant  près  du  gouvernail,  commenc  r 

—  Vous  avez  eu  tort,  Langlade,  dit  Donadi  mire 
une  barque  ou  si  petite  ou  si  grande  :  sans  pont  nous  ne 
pouvons  résister  à  la  tempête,  et  sans  rames  nous  ne  pou- 
vons avancer  dans  le  calme. 

—  Sur  Dieu!  je  n'avais  pas  le  choix.   J.'i 

prendre   ce  que  j'ai  rencontré    et  si  ci 

je  n'aura  s  pa 
vaise  péniche,   ou  bien   il   me    l'aurait    fallu    ail 
dans  le  port,  et  la  surveillance  est  telle  que  j'y  serais  hier. 
entré,  mais  je  n'aurais   probablement   pas   pu   en   sortir. 

—  Est-elle  solide  au  moins?  dit  Blancard. 

—  Pardieu  !  tu  sais  bien  ce  que  c'esl   que 

des   clous    qui  trempent   depuis    dix   ans   âa  salée. 

Dans   les  occasions   ordinaires  on    n'en    roui  pour 

aller   de  Marseille  au  château   d'If;   dans  tance 

comme  la  nôtre,  on  ferait  le  tour  du  monde  dans   une  co- 
quille de  noix. 

—  Chut  !   dit   Donadieu.   Lei 

dément  lointain  se  fit  entend  u'il  1  illait 

l'on  [lie  exercée  d'un  enfant  de  la 

—  Oui,    oui,    dit    Langlade;    c'est    un       ••    ti       m 
ceux   qui  ont  des  jamb  à     '■ 

qu  ils    n'auraient   pas   dû   qui 

—  Sommes-nous    loi  dit    vivement    D 

—  A     u      lieue  environ. 
Hetti      i 

—  Et  1 

Pour  ■    .  elâ  '     i     pouvon 

Non      i  '     Murât,  je  ne  veu 

pied   ,i    ti  rre  qu  en  :>    i  eu  ■       i     qu  H   r 

la   ,  . 

\ein  n i  -,  isnt... 

,:i     i  bas  !  cri; dieu, 

aussitôt    Lan  Blancard        précipl    rent 

enter    i inœm  re,   La    voile    gllsi  a    le   Ion  i   du 

i  mi   bâtiment. 


lie  du  thon. 
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—  Que  faites-vous?  cria  Murât;  oubliez  vous  que  je  suis 
roi  et  que  j'ordonne? 

—  Sire,   dit  Donadieu,   11  y  a  un   roi    plus  puissant   que    I 
vous   11  I  i  ii.ii  ;   il  y  a   une  voix   qui   couvre   la   vi 

c'est  celle  de   ta   tempête...  Lai>-  uver   Votri 

la  i  hose  i  m  possible,  et  n'exigez  rien  de  pin 
En   ce  moment  un  éclair  sillonna    l'horizon,    un   coui 
tonnerre,    plus   rapproché  que   le  I    entendre,    j 

une  léf.'  ■■  ■  t  ume  monta   a  la    surfa  e  la   barque 

!i   comme  un  être  animé.  Mura  om 

prendre  que  le  danger  venait;  alors  il  se  leva  en  souriant, 

lerrière  lui  son  chapeau,  secoua  se:  longs  i  iieveux, 
aspira  l'orage  comme  11  aspirai!  la  lu  née  .  le  soldai  êtall 
prêt  à  combattre. 

—  Sire,    dit    Donadieu,    vous    ave/    bien    VU    des    bai. 
mais   peut'  vous   point    vu   une    tempête:    Si 

au    mai    il 
regardez,  car  en  voilà  une  qui  Si  Men. 

—  Que  faut-il  que  Ji  dll  Murât;  ne  puis-je  vous 
aider  en  rien? 

—  Non  '.  pa*  pour  le  moment,  sire;  plus  tard  nous  vous 
emploierons  aux  pompes. 

Pendant  ce  dialogue,  1  orage  avait  fait  des  progrès  ;  il  ar- 
rivait sur  les  voyageurs  comme  un  cheval  de  course,  souf- 
flant le  vent  et  le  feu  par  ses  naseaux,  hennissant  le  ton- 
nerre et  faisant  voler  l'écume  des  vagues  nuis  ses  pieds. 

Donadieu  pressa  le  gouvernail,  la  Parque  céda  comme  si 
elle  comprenait    la    nécessiti    d'une    prompt       b        un 

i  ■  ■ hoc    du   ven!  .   alors   la    I rra    [U 

dei         ■  elle  la  mer  tremblante,  et  toul  parut 
rentrer  dans  le  repos    La   tempête  reprenall   haleine. 

- i  '11^  doni    quittes   i r  cette   rafale?    dit 

Muiat 

—  Non.   Votre    MaJ<  i t'esl    qu'une 

affaire   d'at  tout    a   l'heure   le   corps  d'armée   va 

donner. 

—  Et  ne  faisons-nous  pas  quelques  préparatifs  pour  le 
recevoir?   dit  gaiement  le   t  il 

lonadieu.  Nous  n'avons  plus  un  pouce 
de  toile  où  le  vent  puisse  mordre,  et  tant  que  la  Parque  ne 
fera  pas  eau.  nous  flotterons  comme  un  bouchon  de  liège. 
Tenez-vous  bien,  sue: 

En  effet,  une  second,  bourra  i  acco  rait,  plus  rapide 
que  la  première,  acco  de  pluie  et  d'éclairs. 

Donadieu  essaya  de  répéter  la  même  manœuvre,   mais  il 
ne  pul  vue;   si  rapidement  que  le  vent  n'enveloppai 
que;  le  mil   - nrba  comme  un  îoseau;  le  canot  embar- 
qua une  ■• 

\n     i ipes  I  cria  voilà   le  moment  de 

nous  aider 

i  ural   saisirent    leui  -  chap  i 

se   ml  vider    la    barque     La    :  Ion    de   ces 

hommes' était 
Au  point  du    iour  le  vent   faiblit;  cependant  la  mer  resta 

Le  bi n  de  m  inger  coi  m se 

faire   sentir  ;  tou 

l'eau   de   mer.    le   vin   seul    avait   été    préservé   du 
Le  ne  bouteille,  en  avala  le  premier  linéiques  gor- 

gées ;  puis  il  la  i  mi  burent 

tour;  la  m  rail   chassé   l'étiquette.    Langlade  avait 

par    hasard    sur    lut    quelques    t  iblettes    de    chocolat,    qu'il 
offrit  au  roi.    Murât  en  fit  quatre  pai  t  for,  a  ses 

compagnons  de  mangi 

la  Corse;  mais  I  tellement  s,  uffert  qu'il  n'y 

avait  pas  probabilité  quille  i  lia. 

Le  jour  se  i      i .s  pus- 

sent faire  plus  de  dix  lieues  ;  ils  navigua  eut  sous  la  petite 

n'osai  le  i 

était  ble,  que  le   temps 

.  a  p  r  i  .      Le  soir  une 

a  travers  les  planch  les  moucholi.s   réunis  de 

l'équi;  if  firent  pou 

qui  q  omb  li 

Ité.  Mura 

près  de  D 
in.     .  mi.'- lent 
Il  rent  a  la  t  ran  rul  mmeil. 

quelcj  il ,. 

le    roi    qui 
-    dans  son  man 

dormi   dans 
les  sal  vlors 

l  un  ■ 

i 

barque, 

mui 

'  .        ..m 


La  nuit   s  écoula  dans  ces  alternatives.  Au  point  du  jour 
Irouya  en  vue  d'un  bâtiment: 

—  Une  voile  I  s'écria  Donadieu,   une  voile  ! 

.  ii  le  roi  se  réveilla.  En  effet,  un  petit  brick  mar- 
ait,  venant  de  Corse  et  faisant  route  vers 
Toulon.  Donadieu  mit  le  cap  sur  lui  ;  Blancard  hissa  les 
voiles  au  point  de  fatiguer  la  barque,  et  Langlade  courut  à 
la  proue,  élevant  le  manteau  du  roi  au  bout  d  une  espèce 
■  mot  les  voyageurs  s'aperçurent  qu  ils  avaient 
érté  vus  ;  le  brick  manœuvra  de  manière  à  se  rapprocher 
d'eux  ;  au  bout  de  dix  minutes  ils  se  trouvèrent  à  cinquante 
pas  l'un  de  l'autre.  Le  capitaine  parut  sur  lavant.  Alors 
le  roi  le  héla,  lui  offrant  une  forte  récompense  s  il  voulait 
le  recevoir  à  bord  avec  ses  trois  compagnons  et  les  conduire 
en  Corse.  Le  capitaine  écouta  la  proposition  ;  puis  aussitôt, 
se  tournant  vers  l'équipage,  il  donna  a  demi-voix  un  ordre 
que  Donadieu  ne  put  entendre,  mais  qu'il  saisit  probable- 
par  le  geste  car  aussitôt  il  commanda  à  Langlade  et 
a  Blancard  une  ni.nio-ui  n-  qui  avait  pour  but  de  s  éloigner 
du  bâtiment.  Ceux-ci  obéirent  avec  la  promptitude  r 
des  marins;  mais  le  roi  frappa   du  pied: 

faites-vous,    Donadieu?    que    faites-vous?    s'écria 
royi     i ous  pas  qu  il  vient  à  nous? 

—  Oui,   sur   mon    âme  :   je   le   vois...    Obéissez,    Langla.le 

Blancard.  Oui,  il  vient  sur  nous,  et  peut-être  m'en 
suis-je  aperçu  trop  tard.  C'est  bien,  c'est  bien  ;  â  moi  main- 
tenant. Alors  il  se  coucha  sur  le  gouvernail,  et  lui  imprima 
un   mouvement  si  subit  et  si   violent,  que  la  barque    I 
de   .  hanger   immédiatement  de  direction,   sembla  se  raidir 

n-  lui,   comme  ferait  un   cheval  contre  le  frein;  enfin 

elle  obéit.  Une  vague  énorme,  soulevée  par  le  géant  qui 
venait  sur  elle,  l'emporta  avec  elle  comme  une  leuille  ;  le 
brick  passa  à  quelques  pieds  de  sa  poupe. 

—  Ali  !  traître  ;  s'écria  le  roi,  qui  commença  seulement  9 

-  apercevoir  de  l'intention  du  capitaine;  en  même  temps  il 
lira  un  pistolet  de  sa  ceinture,  en  criant  :  A  l'abordage,  à 
l'abordage!  et  essaya  de  faire  feu  sur  le  brick;  mai-  li 
poudre  était  mondée  et  ne  s'enflamma  point.  Le  roi  était 
Curieux,  et  ne  cessait  de  crier:  A  l'abordage    à  l'abordage! 

—  Oui,  oui,  le  misérable,  ou  plutôt  l'imbécile,  dit  Dona- 
dieu, il  nous  a  pris  pour  des  forbans,  et  il  a  voulu  nous 
couler,  comme  si  nous  avions  besoin  de  lui  pour  c  ela. 

En  effet,  jetant  les  yeux  sur  le  canot,   il  était  facile  d 

'  voir  qu  il  commençait  a  faire   eau. 

La  tentative  de  salut  que  venait  de  risquer  Donadieu  avait 

iblement  fatigué  la  barque    et  la  mer  entrait  par  plu- 

sieurs  écartements  de  planches;  il  fallut  se  mettre  à  puiseï 

l'eau  avec  les  chapeaux;  ce  travail  dura  dix  heures.   Enfin 

Donadieu   ht,  pour  la  seconde  fois,  entendre  le  cri  sauveur: 

t  ne  voile  !  une  voile  !.. 

Le  roi  et  ses  deux  compagnons  cess. ■  tôt  leur  tra- 

vall  ,   "n  hissa   de  nouveau  les  voiles,  on  mit  le  cap  sur  le 

bâtiment  qui  s'avançait  et  l'on  cessa  de  s'occuper  de  l'eau. 

qui,  n'étant   plus  combattue,  gagna   rapidement. 

Désormais   c'était  une  question   de   tenu.-,   de   minutes,  de 
secondes,   voila     tout  ;    il  s'agissait    d'arriver   au    bàtimeni 
avant    de  couler  bas. 
Le  bâtiment,  de  son  <ôté,  semblait  comprendre  la  po 
pérée  de  ceux  qui  imploraient  son  secours,  il  vena 
pas  de  course  ;  Langlade  le  reconnut  le  premier,  c'était  une 
i  lie  du  gouvernement,  un  bateau  de  poste  qui  faisait 
le  sen  '    Toulon   et    Bastia.   Langlade  était    l'an 

capitaine,  u  l'appela  par  son  nom  avec  cette  voix  pin 

il   fut   entendu.  11  était   temps    I 
toujours;  le  roi  et  ses  compagnons  étaient  la  mer 

jusqu'aux    genoux;    le    ran  ait    comme    un    mo 

qui   raie;    il   n'avançait    plus  et   comi 
lui  même     En   re    moment,    deux   ou   trois 
balancelle,   tombèrent   dans  la   barque;   le   roi    en  saisit  un. 
i  '     saisit  l'échelle  de  coi  "  sauvé    ut, 

et    La  i      ide  en    firent  autant    presi -n."      i  .-. 

.  nier,  commi    c'était  son  di 
mettait  un  | 
tu   .sous   l'autre    s'enfoncer   la    barqu  muait  :   il 

tranquillil  i  rin,  vit  le  gouffi 

,  ,    lessous  de   lu  -         la   I 

iya   •  :   disparut,    cinq 
quatre    heu 

sur  le  pont,  qu  un 


men 

Itlol, 


eds  :  c'était  un   mamelouk  qu'il 
ramené    ,i  i    -  pte,   et  qui  s'était    dept 

.  s  de  commerce  l'avaient  a 
r  miracle,  il  a\ a 
et,   malgré   le   déguisement    qui  le   couvrait   et   le: 


,   -      m 

i     fi    moi-même  |..-n. I.H.l  i  j.'iir  qui'   j,- 

,1  ma  ,-,'lir    \  ill.  ;  i|uel(|ui  eux   qui    le 

e  la  boui  tio  uie  do  Linglado  ot  di    Do  ladlou. 
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qu'il  venait  d'essuyer,  il  avait  reconnu  son  ancien  maître. 
Ses  exclamations  de  joie  ne  permirent  pas  au  roi  de  garder 
plus  longtemps  son  incognito  ;  alors  le  sénateur  Casablanca, 
le  capitaine  Oletta,  un  neveu  du  prince  Baciocclii,  un  or- 
donnateur nommé  Boërco,  qui  fuyaient  eux-mêmes  les  mas- 
sacres du  Midi,  se  trouvant  sur  le  bâtiment,  le  saluèrent  du 
nom  de  Majesté  et  lui  improvisèrent  une  petite  cour:  le 
passage  était  brusque,  il  opéra  un  changement  rapide;  ce 
n'était  plus  Murât  le  proscrit,  c'était  Joacliim  Ier,  roi  de 
^Tapies. 
La  terre  de  l'exil  disparut  avec  la  barque  engloutie  ;  à  sa 


—  Franceschetti,  lui  dit-il.  avez-vous  à  votre  table  une 
place  pour  un  général  qui  a  faim  ?  Avez-vous  sous  votre  toit 
un   asile   pour  votre   roi   qui   est  proscrit? 

Franceschetti  jeta  un  regard  de  surprise  en  reconnaissant 
Joacliim,  et  ne  put  lui  répondre  qu'en  tombant  à  ses  pieds 
et  en  lui  baisant  la  main.  De  ce  moment,  la  maison  du 
général  fut  à  la  disposition  de  Murât. 

A  peine  le  bruit  de  l'arrivée  du  roi  fut  il  répandu  dans 
les  environs,  que  l'on  vit  accourir   a  lis  officiers 

de  tous  grades,  des  vétérans  qui  avaient  combattu  sous  lui, 
et  des  chasseurs  corses  que  son  caractère  aventureux  sédui- 


Exëculion  de  Murât. 


place,  Naples  et  son  golfe  magnifique  apparurent  à  l'hori- 
zon comme  un  merveilleux  mirage,  et  sans  doute  la  pre- 
mière idée  de  la  fatale  expédition  de  Calabre  prit  nais- 
sance pendant  ces  jours  d'enivrement  qui  suivirent  les 
heures  d'agonie.  Cependant  le  roi,  ignorant  encore  quel 
aei  iieil  l'attendait  en  Corse,  prit  le  nom  de  comte  de  Campo 
MeLle,  et  ce  fut  sous  ce  nom  que,  le  25  août,  il  prit  terre 
a  Bastla.  Mais  sa  précaution  fut  inutile;  trois  jours  après 
son  arrivée,  personne  n'ignorait  plus  sa  présence  dans  cette 
Ville 

Des  rassemblements  se  formèrent  aussitôt,  des  cris  de: 
«  Vive  Joachim  !  »  se  firent  entendre,  et  le  roi,  craignant  de 
troubler  la  tranquillité  publique,  sortit  le  même  soir  de 
avec  ses  trois  compagnons  et  son  mamelouk.  Deux 
heur*  après  il  entrait  a  Vescovato  <'t  frappail  à  la  porte 
du  général  Franceschetti,  qui  avait  '-lé  a  son  service  tout 
le  temps  de  son  règne,  et  qui,  ayant  quitté  Xaples  en  mémo 
temps  que  le  roi,  était  revenu  en  Corse  tiablter  avec  sa. 
lemme.  la  maison  de  M.  Colona  Cicaldi,  son  beau-père.  Il 
Btail  "M  train  de  souper  lorsqu'on  vint  lui  due  qu'un  étran 
ai. iiniaii  'i  lin  parler  il  sortit  et  trouva  Murât  enve- 
loppé  d'une  capote  militaire,  la  tête  enfoncée  dans  un  bon- 
nei  de  marin    la  barbe  longue,  ei  portant  un  pantalon,  des 

guêtres  et  des  souliers  de  soldai    i. inéral  s'arrêta  étonné; 

ÏXural    ii-\a   sur  lui  son  grand  œil   noir;    puis,   croisanl    li 


sait  ;  en  peu  de  jours  la  maison  du  général  lut  transformée 
en  palais,  le  village  en  résidence  royale,  et  1  il e  en  royaume. 

D'étranges  bruits  se  répandirent  sur  les  intentions  île  Mu- 
rat  ;  une  armée  de  neuf  cents  hommes  contribuait  à  leur 
donner  quelque  consistance.  C'est  alors  que  Blancard,  Lan- 
glade  et  Donadieu  prirent  congé  de  lui  ;  Murât  voulut  les 
retenir  ;  mais  ils  s'étaient  voues  au  salut  du  proscrit,  et 
non  à  la  fortune  du  roi. 

Nous    avons    dit    que   Murât    avait    rencontré    à    bord    du 
bateau  de  poste    île    Bastia    an    de   ses   anciens   mamelouks 
nommé  Othello,   et    que   celui-ci    l'avait  suivi  à  Vlscovato 
l'ex-roi  de  Naples  son  lire  un  agent  de  cet  homme. 

Des  n  i  i  ne   i,.    l'appelaient   tout   naturellement 

à  Castellamare  ;   11  mi  ord   nna  d'y  retourner,  et  le  chargea 

de  lettres  pour  Le:    les  sur  le  dévouement  desquelles 

il  comptait  le  plus. 

Othello   partit,    arriva   heureusement  chez   son   beau-père. 
m,,   pouvoir  in'    oui   dire;  mais    ,.| pouvante,  pré- 
vint la  poil i'    desi  ente  nocturne  lui  laite  -  liez 

et  sa   corn   i ,i  n,  ,■    saisie, 

Le    li-n .  I.  ■  lis    1rs    personnes    auxquelles    ."aient 

très  turent   arrêtées  et  recurent   l'ord 

.  i ire  a   Mur'at  comme  si  elles  étaient  libres,   et 

Indiquer   sa  lei lomme  le   lieu   le  plu     propi 

m     i  m;  su,-  sept  eurent  la  l&i  heté  d'ol 
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deux    frères   espagnols,   s'y    refusèrent 
nuen'.  :  on  les  jeta  dans  un  cachot. 

;     i  ptembre,    Murât   quitta    Wscova 
■  ■     me    plus*  m 
■ 

•   et   Bosco 

: 
il  fui  reçu  et  fet 

us   Qui    le     liai  on    le 

il    du    litre    de    majesté  :  ptembre.    Il 

arriva  a  Ajaccio.  La  population  tout  i 

entrée  dans  la  \  llle  ru  il  fut 

a   un   homme   moins   Impressionnable  que   Murât;    quant   à 
lui,   il  os   l'Ivresse.    En    entrant   dans   l'auberge.   11 

lendit  la  m 
—  Voyez,    lui    d  'it    les 

■  > r j t    pour  moi  les  Napolitains. 

il  lui  échappait  sur  ses  projets  à 
venir,  jour  même   il  ordonna   de   tout  préparer 

part. 
On    i  ix  jetites   felouques  :   un  Maltais,    nommé 

Barbara,   ancien  capitaine  de  frégate   de  la   marine   napoli- 
mmandant    en    chef    de    l'expédition  ; 
ante  hommes   furent   engagés   et    inv 
se  teiii:  .tu  premier  signal.  Murât  n'attendait 

p  oses  aux  lettres  d'Othello;  elles  an 
du  28.   Murât  invita  tous  les  officiers  à  un 
r,  et  fit  donner  double  paye  et  double  ration  a 
mmes. 

ii   lorsqm'on  lui 
M    Mai  eroni  :   c'était  un  envoyé  des  puissances   étrangères 
<iui   api  Munit    la    réponse   qu'il    avait    attendue   si 

ilon.  Murât  se  leva  de  table  et  passa   dans 
bambre  à  côlé.  M.   Maceronl  se  fit  connaître  comme 
chargé  d  une  mission  officielle,  et  remit  au  roi  l'ultimatum 
de  l'empereur  d'Autriche    II   était  conçu  en  ces  termes: 


>i  sieur  Maceroni  est  autorisé  paj  .ntes  à  pré- 

icitu  <iue  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche 

.1   un   asile  dans  ses   Etais,   sous  les  coim 

.i dr.i  un   nom  privé.  La  reine,  ayant  adopté 
u   roi   de   prendre  le  même 

ville  de  la 
i    de    la    Haute-Autriche,    pour    y 
Il   pourra   mon  habi- 

ter m  ne  dans  ci - 

igeraja,  parole  d'honneur  i  Majesté 

,  .île   qu'il    n  ah 

empereur,   et 
nu  il  nie  un  partlculiei 

ill   fait   un   u 
ire  de  l'en:  signer 

la   pi 

i    Paris,  le  1"  septembre 

■  sigiu     le  prince  d,  Mbttbsnicb 


Mm  a  achevant  ure   puis  il  in  si 

de  ii   suivre    u  Le  condulsil    Uois  sur   la  ter- 
m,  nui  dominait  touti   la  ville  et  qui 

me  sur 
toute 

i,  le  poi 

ur  de 

i.' 

r  vive  le  fi 

aples  :       Murât  salua.   .  i   1 

ni  ne  savait  s'il 

u  éton- 

■ 
i       itatlon, 

ié   liau- 

pie  vous  avez 
•    nuit  même 
imur   i. 
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Les  lettre-  déterminé  Murât  a  quitter  la  i 

.    un    Calabrais   n  ruiné  L 
comme   un    envoyé    de    l'Arabe 
Othello,  qui  aval!   i  mme  nous  lavons  dit,  dai 

Naples,   ainsi   que   les  personnes   auxquelles   les 
il  avaient  été  adressées. 

ie  de  la  police  de  Naples, 
indiquai  de  la  ville  de  Salerue  comme  ., 

i  au  débarquement  ;  car  le  roi  Ferdi- 

-iir  ce  point  trois  mille   hommes  de 
troupes   autrichiennes,    n'osant   se   lier   aux  soldais  napoli-  I 
gui  avaient  conservé   de  ilurat^  un  riche  et  brillant 
air, 
(e  fut   donc   vers   le  golfe  de    Salerne  que  la  flottille  se 
dirigea  ;  ma  Caprée,  elle  fut  « 

assaillie    par   une  ,111    la   chassa  jusqu  à 

Paola,  pelit  port  situé  a  dix  lieues  de  Cosenza.  Les  bâtiments   Ù 

:  e   la   nuit  du  s  au  6  octobre  dans 
une   es;  incrure   du   rivage   qui   ne  mérite   pas  le 

nom  de  rade.  Le  roi.  pour  ôter  tout  soupçon  aux  gard 
cotes  et   aux  teindre  les 

feux  et  de  louvoyer  jusqu  au  jour  ;  mais,  vers  une  heure 
du  mit  u,  il  s'éleva  de  terre  un  vent  si  violent,  que  l'expé- 
dition fut  repoussée  en  haute  mer;  de  sorte  que  le  6.  à  la 
pointe  du  jour,  le  bâuineiH  que  montait  le  roi  se  trouva 
seul.  Dans  la  matinée  il  rallia  la  felouque  du  capitaine 
.  et  les  deux  navires  mouillèrent  à  quatre  heures 
de  l'après-midi  en  vue  de  Santo-Lucido.  Le  soir,  le  roi 
ordonna  au  chef  de  bataillon  ottoviani  de  se  rendre  à 
terre  pour  y  prendre  des  renseignements.  Luidgi  s'offrit 
pour  l'accompagner.  Murât  accepta  ses  bons  offices  Otto- 
viaui  et  rendirent   donc  à  terre,  tandis  qu  au 

contraire   t'icconl    et    sa   felouque   se   remettaient    en    mer 
r,,      mission   d'aller  U   la  recherche  du   reste  de  la  flotte. 

Ver*  les  onze  heures  de  la  nuit,  le  lieutenant  de  quart 
sur  le  navire  royal  distingua  au  milieu  des  vagues  un 
homme  qui  s'avançait  en  nageant  vers  1?  bâtiment.  Dès 
qu'il  lu    .    i.  li    la  veiï    il  le  héla    Aussitôt   le  1 

se  fit  reconnaître    r  était  Luidgi.  On  lui  envoya  la  chaloupe 
et  il  remonta  â  bord.  Alors  il  raconta  que  le  chef  de  batail- 
lon Ottoviani  avait  été  arrêté,  et  qu'il  n'avait  échappé  lui- 
même  a  ceux  qui  le  poursuivaient  qu'en  se  jetant  à  la  mer. 
Le  premier   mouvement  de  Murât   fut  daller  au  secours 
d'Ottovianl  :  mais  Luidgi  fit  comprendre  au  roi  le  danger  et 
l'inutilité  de  cette  tentative  ;  néanmoins  Joachim  resta  ;us- 
leux    heures    du    matin    agité    et    irrésolu.    Enfin,    il 
donna  l'ordre  de  reprendre  le  large.  Pendant  la  manoeuvre 
qui  eut  lieu  a  cet   effet,  un  matelot  tomba  à  la  mer  et  dis- 
parut u    eu  le   temps  de  lui   porter  secours. 
présages  étaient   sinistres. 
Le  7  au  matin,  on  eut  connaissance  de  deux  bâtiments.  Le 
donna   aussitôt    de   se   mettre  en   mesure   de    défense; 
mais  Barbara  les  reconnut  pour  être  la  felouque  de  Cicconi 
lurrand,  qui  s'étalent  réunies  et   fai- 
saient  voile  de  11   hissa  les  signaux,  et  les  deux 
nt    à    l'amiral. 
Pendant   qu'on   délibérait  sur  la   route  à  suivre,   un  canot 
•  ut   de   Murât.   Il  était   monté  par  le  capi- 
taine 1  ses  ordres.   Ils  venaient 
au  roi   la  perm  |  m   bord,   ne 
voulant  point   rester  à  celui  de  Courrand,  qui,  à  leur  avis, 
train 

l'envoya  malgré  ses  protestations  de 

il  le  Mi  descendre  av?c  cinquante  hommes  dans 

ment.  L'ordre  fut 

1  at,  sa        es  perdre  de  vue    les    êtes  de 

ix  heures  du  soir,  au  moment  où  l'on 

lu   golfe  de   Salnte-Euphémle.   1» 

"Upa    le    .utile    qui    le    traînai 

faisant    force   de    rames,    il   s'éloigna   de   la 

floitiii  u'    habillé     on  le 

-iiot  sur   h 
et  arriva  a   tenu  qui    I 

1  ittn   dans 


MURAT 
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l'ombre.  Il  demeura  immobile,  sans  colère  et  sans  cris  ;  seu- 
:  un  soupir  et  laissa  tomber  "Sa  tête  sur  sa 
poitrine  c'était  encore  une  feuille  <iui  tombait  de  l'arbre 
enchanté  do   ses  espérances. 

Le  généra]  France  chetti  profita  de  cette  heure  de  décou- 
ragement pour  lui  donner  le  conseil  de  ne  point  débarquer 
dans  les  Calabres  et  de  se  rendre  directement  à  Trieste, 
réi  lami  r  de  l  Autriche  l'asile  qu'elle  lui  avait  offert. 
:  i  éta  i  dans  un  de  ces  instant.'-  de  lassitude  extrême  et 
émeut  mortel  où  le  cœur  s'affaisse  sur  lui-même  .  il 
se   détendit    d'abord,   et   puis   finit   par    accepter. 

En  ce  moment,  le  général  s'aperçut  qu'un  matelot,  couché 
dans  des  enroulements  de  câbles,  se  trouvait  à  portée  d'en- 
tendre tout  ce  qu'il  disait;  il  s'interrompit  et  le  montra  du 
doigt  à  Mural  Celui-ci  se.  leva,  alla  voir  1  homme  et  recon- 
nut Luidgi  ;  accablé  de  fatigue,  il  s'était  endormi  sur  le 
pont.  La  franchise  de  son  sommeil  rassura  le  roi,  qui  d'ail- 
leurs avait  toute  confiance  en  lui.  La  vonversation,  inter- 
rompue un  instant,  se  renoua  donc  :  il  fut  convenu  que, 
sans  rien  dire  des  nouveaux  projets  arrêtés,  on  doublerait 
le  cap  Spartivento,  et  qu'on  entrerait  dans  l'Adriatique  ; 
puis  le  roi    et   le  général  redescendirent  dans  l'entrepont 

Le  lendemain  s  octobre,  on  sei  trouvait  à  la  hauteur  du 
Pizzo,  lorsque  Joachim,  interrogé  par  Barbara  sur  ce  qu'il 
fane,  donna  ordre  de  mettre  le  cap  sur  Messine; 
Barbara  répondu  qu'il  était  prêt  à  obéir,  mais  qu'il  avait 
besoin  d'eau  et  de  vivres  ;  en  conséquence,  il  offrit  de  pas- 
ser sur  la  felouque^Tle  Cicconi,  et  d'aller  avec  elle  à  terre 
pour  y  renouveler  ses  provisions  ;  le  roi  accepta  ;  Barbara 
lui  demanda  alors  les  passeports  qu'il  avait-  reçus  des  puis- 
sances alliées,  afin,  disait-il,  de  ne  pas  être  inquiété  par 
les  autorités  locales.  Ces  pièces  étaient  trop  importantes 
pour  que  Murât  consentît  à  s'en  dessaisir  ;  peut-être  le  roi 
commençait  il  à  concevoir  quelque  soupçon:  il  refusa  donc. 
Barbara  insista  ;  Murât  lui  ordonna  d'aller  'a  terre  sans  ces 
feapiers  Barbara  refusa  positivement.  Le  roi,  habitué  a.  être 
obéi,  leva  sa  cravache  sur  le  Maltais  ;  mais  en  ce  moment, 
Changeant  de  résolution,  il  ordonna  aux  soldats  de  préparer 
leurs  armes,  aux  officiers  de  revêtir  leur  grand  uniforme; 
lui-même  leur  en  donna  l'exemple:  le  débarquement  était 
décide,  et  le  Pizzo  devait  être  le  golfe  Juan  du  nouveau 
Napoléon. 

En  conséquence,  les  bâtiments  se  dirigèrent  vers  la  terre. 
Le  roi  descendit  dans  une  chaloupe  avec  vingt-huit  soldats 
et  trois  domestiques,  au  nombre  desquels  était  Luidgi. 
Arrivé  pies  de  la  plage,  le  général  Franceschetti  fit  un  mou- 
vement pour  prendre  terre,  mais  .Murât  l'arrêta  : 

—  C'est   à   moi   de   descendre  le   premier,   dit-il. 
Et  il  s'élança  sur  le  rivage. 

Il  était  vêtu  d'un  habit  de  général,  avait  un  pantalon 
blanc  avei  <l  I  ottes  a  l'écuyère,  une  ceinture  dans  laquelle 
étaient  passés  deux  pistolets,  un  chapeau  brodé  en  or,  dont 
la  ocarde  était  retenue  par  une  gansé  formée  de  quatorze 
brillants  ;  enfin  il  portait  sous  le  bras  la  bannière  autour 
de  laquelle  il  comptait  rallier  ses  partisans  :  dix  heures 
sonnaient    a    l'horloge    du    Pizzo. 

Murât  se  dirigea  aussitôt  vers  la  ville,  dont  il  était  éloigné 
de  cent  pas  à  peine,  par  le  chemin  pavé  de  larges  dalles 
disposées  en   escalier  qui  y  conduit. 

C'était  un  dimanche  ;  on  allait  commencer  la  messe,  et 
toute  la  population  était  réunie  sur  la  place  lorsqu'il  y 
arriva.  Personne  ne  le  reconnut,  et  chacun  regardait  avec 
Btonnement  ce  brillant  état-major,  lorsqu'il  vit  parmi  les 
paysans  un  ancien  sergent  qui  avait  servi  dans  sa  garde  de 
Xaples.  Il  marcha  droit  à  lui,  et  lui  mettant  la  main  sur 
l'épaule  ; 

—  Tavella,   lui   dit-il,   ne  me  reconnais-tu   pas  ? 
Mais   comme   celui-ci    ne  faisait   aucune    répons. 

—  Je  suis  Joachim  Murât  ;  je  suis  ton  roi,  lui  dit-il  :  à  toi 
l'honneur   de    crier    le   premier   vive    Joachim  : 

La  suite  de  Murât  fit  aussitôt  retentir  l'air  de  ses  accla- 
mations ;  mais  le  Calabrais  resta  silencieux,  et  pas  un  de 
ses  camarades  ne  répéta  le  cri  dont  le  roi  lui-même  avait 
donne  le  signal  ;  au  contraire,  une  rumeur  sourde  courait 
pnr  la   multitude     Mùrat   comprit   ce  frémissement   d'orage. 

—  Eh  bien  '  dit-il  à  Tavella,  Si  tu  ne  veux  pas  crier  vive 
Joachim  va  au  moins  me  chercher  un  cheval,  et  de  ser- 
gent que  tu  étais,  je  te  fais  capitaine. 

Tavella  s'éloigna  sans  répondre;  mais  au  lieu  d'accomplir 
l'ordre  qu'il  avait  reçu,  il  rentra  chez  lui  el  ne  reparut  plus. 

Pendant   ce   temps,  la  population   s'amassa  I    touj s  sans 

qu'un   signe  amical   aunoncàt  à   Murât   la   sympathie   qu'il 
M  sentit  qu'il  était  perdu  s'il  ne  prenait  une  réso- 
lution  rapide 

—  A  Monteleone  !  s'écria-l-il  en  s'élançant  le  premier  vers 
la   route  qui   conduisait  à  cette  ville. 

—  A  Monteleone!  répétèrent  en  le  suivant  ses  officiers  et 
ses   soldats. 


Et  la  foule,  toujours  silencieu  ,  -ouvrit  pour  ies  laisser 
passer. 

1.11  -  peine  avait-il  qui  la  place,  qu'une  vive  agitation 
se  manifesta.  On  hou, m,  nommé  Georges  Pellegrino  sortit 
de  chez  lui  armé  d'un  fusil  et  iraversa  la  place  en  courant 
et  en  criant  :  Aux  armes!  U  .-avait  que  le  capitaine  Trenta 
Capelli,  qui  commandait  la  gendarmerie  de  Cosenza,  était 
en   ce  moment  au  Pizzo,   et   il   allait    le 

Le  cri  aux  armes  eui  dans  cette  foule  que  n'en 

avait  eu  celui  de  vive  Joachim.  Tout  a   un  fusil; 

'  courut  chercher  le  sien,  et  lorsque  Trenta  Capelli  et 
Pellegrino  revinrent  sur  la  place,  ils  trouvèrent  près  de 
deux  cents  hommes  armés.  Ils  se  mirent  'à  leur  tête  et 
s'élancèrent  aussitôt  â  la  poursuite  du  roi;  ils  le  rejoi- 
gnireui   à  dix  minutes  de  chemin  à  pei  la   place,  à 

l'endroit  où  est  aujourd'hui  le  pont.  Murât  en  les  voyant 
venir,  s'arrêta  et  les  attendit. 

Trenta  Capelli  s'avança  alors  le  sabre  a  In  main  vers  le 
roi. 

—  Monsieur,  lui  dit  celui-ci,  voulez-vous  troquer  vos  épau- 
lettes  de  capitaine  contre  les  épaulettes  de  général  ?  Criez 
vive  Joachim  !  et  suivez-moi  avec  ces  braves  gens  à  Mon- 
teleone. 

—  Sire,  répondit  Trenta  Capelli,  nous  sommes  tous  fidèles 
sujets  du  roi  Ferdinand,  et  nous  venons  pour  vous  com- 
battre et  non  pour  vous  accompagner  :  rendez-vous  donc  si 
vous   voulez  prévenir  l'effusion   du   sang. 

Murât    regarda    le    capitaine    de    gendarmerie    avec    une 

-ion     impossible    à    rendre;    puis,    sans    daigner    lui 

répondre,   il   lui  fit  signe   de   la  main   de  s'éloigner,   tandis 

qu'il    portait    l'autre   à    la   crosse   de    l'un   de    ses   pistolets. 

Georges  Pellegrino  vit  le  mouvement. 

—  Ventre  à  terre,  capitaine  !  ventre  à  terre  !   cria-t-il. 

Le  capitaine  obéit.  Aussitôt  une  balle  passa  en  sifflant 
au-dessus  de  sa  tête  et  alla  effleurer  les  cheveux  de  Murât. 

—  Feu  !  ordonna  Franceschetti. 

—  Armes  à  terre  !  cria  Murât. 

Et,  secouant  de  sa  main  droite  son  mouchoir,  il  fit  un  pas 
pour  s'avancer  vers  l'es  paysans  .  mais  au  même  instant  une 
décharge  générale  partit  :  un  officier  et  deux  ou  trois  soldats 
tombèrent.  En  pareille  circonstance,  quand  le  sang  a  com- 
mencé de  couler,  il  ne  s'arrête  pas  ;  Murât  savait  cette  fatale 
vérité,  aussi  son  parti  fut-il  bientôt  pris,  rapide  et  déi 
[1  avail  devant  lui  cinq  cents  hommes  armés,  et  derrière  lui 
un  précipice  de  trente  pieds  de  hauteur  :  il  s'élança  du 
rocher  'a  pic  sur  lequel  il  se  trouvait,  tomba  dans  le  sable, 
et  se  releva  sans  être  blessé  ;  le  général  Franceschetti  et  son 
aide  de  camp  Campana  firent  avec  le  même  bonheur  te 
même  saut  que  lui,  et  tous  trois  descendirent  rapidement 
vers  la  mer,  à  travers  un  petit  bois  qui  s'étend  jusqu  a.  cent 
i  ai  du  rivage,  et  qui  des  déroba  un  instant  à  la  vue  de 
leurs   ennemis. 

A  la  sortie  de  ce  bois,  une  nouvelle  décharge  les  accueillit  ; 
les  balles  sifflèrent  autour  d'eux,  mais  n'atteignirent  per- 
sonne, et  les  trois  fugitifs  continuèrent  leur  course  vers  la 
plage. 

Ce  fut  alors  seulement  que  le  roi  s'aperçut  que  le  canot 
qui  l'avait  déposé  à  terre  était  reparti.  Les  trois  navires  qui 
composaient  sa  flottille,  loin  d'être  restés  pour  protéger  son 
débarquement,  avaient  repris  la  mer  et  s'éloignaient  à 
pleines  voiles.  Le  Maltais  Barbara  emportait,  non  seulement 
la,  tortune  de  Murât,  mais  encore  son  espoir,  son  salut,  sa 
vie;  c'était  à  n'y  pas  croire  à  force  de  trahison.  Aussi  le 
roi  prit-il  cet  abandon  pour  une  simple  manœuvre,  et, 
voyant  une  barque  de  pécheur  tirée  au  rivage  sur  des  filets 
étendus,   il  cria  à  ses   deux  compagnons  ; 

—  La  barque  à  la  mer  ! 

Tous  alors  commencèrent   à  la   pou  la  mettre   à 

Bot,  avec  l'énergie  du  désespoir,    i  l'agoni 

Personne  n'avait  ose  franchir  pour  se  un  u  r,        i.  i 

poursuite;  leurs  ennemis,   [on  létour,  leur 

quelques  Insta  lai    bientôt  dé!  i  ri 

se  firent   entendre  :  Geoi 

, .     de   toute  la    p  r,'ut  '<*  cel" 

cinquante  pas   à  peu  •    où   Murât,  Frances- 

chetti el   Campam  pour  fain    glisser 

i,i   6; sur  le  sabl  ■  "" ';l    su 

,,.   ,i   ■    ■  b.   Camp  uniiu     une   balli 

venait  de  lui  ira'  :  •  ■"  fine 

i.i.uit  la  ba  lit  à  Bot  :  le  généra]  Fia»     i 

i  dedans  .   Hurat  voulut  le  suivre,  mais  il  ne  s'était 
point     aperçu    que    le  itteS    a     Vf 

ent   embarrassés  dans  lés  mailles  du   nier    La   barque 
Impulsion   donm 

omba   ies  pieds  svu    I  visage 

i      I iu'iI    eut    SU    le   temps   de  se  relever,   la 

population  s'était  ruée  sur  lui:  en  un  instant   elle  lui  arra- 

i .:i u ti-1  t.s.   sa  bannière   et  son   habit,  et  elle  allait 

tre   .'u   morceaux  lui-même,  si  Georges   Pellegrino  et 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSITii: 


Trenta  Capelli,  prenant  sa  vie  sous  leur  protection,  ne  lui 
avalent  donne  le  bras  de  chaque  côté,  en  le  défendant  a 
leur  to  la   populace,   il   traversa  ainsi  en   prison 

nier  1  qu'une  heure  auparavant  il  abordait  en  nu. 

se*    i    oducteurs   le   menèrenl    au   château     on   !>■ 
dans  le  prison  commune,  mi  n  erms  l:    poi  i     m  lui,  et  le 

i     . .  . '  ii  n   il       i'uli   m'-  et  île.-  a  'mi,  ne 

pas  qui   il  était,  et  le  pi  . agnon 

l'accueillirent    par  des  injures  et  des  bui 

i  n  ii.   ni   <i  heure  après,   la  porte  du  cacho     e  rouvrit,  le 

commandant  Mattel  entra  :  il  trouva  Murai  debout,  les  bras 

la  tête  haute  el  flère.  n  y  avait  une  expression  de 

■.il         .'■■  den i.  el  il 

la    figure   était    souillée   de   boue   et   de   sang,    n   s'inclina 
devant  lui. 
—  Commandant,  lui  dit   M  nnaissanl  son  grade  à 

i      irdez  autour  de  vous,  el  dites  si  c'çst  là 

une    pris  m    .i    nu  i  in-    un   roi  : 

Uors   une  chose  étrange   arriva     ces   hommes  du    crime, 

l'avalent  ai  cueilli 

m  Itération:  i      I irbèrenl   devant   la 

anl   poinl    i       ectéi    Pellegrino  el 

ii      ta  Capelli,  •  rftrent  silencieux  au  plus  profond 

liot.  Le   malheur  venait   de   donner  un    nouveau 

inl    Mattel    murmura    quelques    exeuses.    et 
livre  dans  une  chambre  qtu'll  venait   de 

irer;    mais,    avant    de    Sortir      Mural     touilla 
flans  sa  poche,  en  tira  une  poignée  d'or,  et  la  laissant  tom- 
ne  une  pluie  au  milieu  du  i  ai  hol 
i  ait-ll   eu   se    retournant    vers   les   prisonnii 

,  ,  pas  dil  que  vins  avez  reçu  la  visite  d  un  roi  toul 
captif  el  découronné  qu  il  est,  .sans  qu'il  vous  ai  fait  lar- 
gesse. 

\n,      i i  eut    les    prisonniers. 

lûmes  paroles,   répétées  par 

nu  pareil  nombre  de  voix,   il  y  a  une  heure    sur  la   place 

publique,    m  retentir  dans  une  prison,  le  taisaient 

,.,,,  ,|.  i  altal     les   plus  Import  mis  sont  ame- 

i  si    minimes,   qu'on  croirait   que 

m   |i  uenl  aux  dés  la  vie  ou  la  morl  des  nommes, 

ii    la    -  iiu'e   di  s   empires. 

m,        ni   i         .  immandant    Mattei     il  le  conduisit  dans 
une    i  mbre   qui   appartenait   au   concierge   et   que 

i,     mi    roi     n    allatl    se  retirer   lorsque  .Murai   le 
rappi 

m    li iinindanl    lui    dit-il,    je    désire    un    bain 

pai  i 

Sire     la   Chi  se   est    difti  lli 

iquante    ducats      qu  on    ai  hèti     I ■   l'eau   de 

\U  :    que    l  .m    m'envoie   des    tail- 

il       ra  11  'e  ■    iMe  M       rouver  1  11   ci  mes  capables 

de  fal  s  du  pays. 

nteleone,    et    qu'on    me    ramène    ici 

tous  i  eux  qu'on  i •         inli 

i m i  i  m  .-m.  iin.i  el   sortit. 

Mu,  m    bain   lorsqu'on   lui  annonça  la  visite  du 

chevalier  Alcala,  général  du  prune  de  l'infantado  et  gou- 

ax  de  la  ville,   il   fais  ill   app  n  ter  des  i  ouvertui   •   de 

dama  h  des'fauteuils    Mural  tu!  -eusible  à  cette 

attenl  I  I  en  reprit  une  nouvelle  séi 

■  i  rai  Nunzlante  arriva 
mille  hommes    Mural  revu   avei 

ir  mot,  le 

,   ui  .pi  il  e)..  ■  sa  preseni  e 

but,  non  pas  une  slmpli    visite,  mais  un  intsrro- 
oim    •-'■  règle. 
Murât  se  contenta  de  répondri    qu'il  se   renda 

i   n  .1  un   p  '  ■-   po 

i 
,,   l'i,/,,    \  toutes  les    mtres 

bstlné;  puis  enfin,  fatigué  de  ces  Ins 

I,         |    mu,         '.'       i  lu 

.m  ii  n  ivaii  rien  a    i  plus 

Dix   minutes  après    Mut  > 

■  manda  une  plume 

'    ,  n    .  In  I    >:  roi  in 

i.li   nr       il     Vll'jletil  i  e 

détention  i 

,,i 
d'air,  11  ouvrl  la   plage 

i.,  i .  h  i  sable   au  ; 

bras  un  i  a,  el 


il  lui  sembla  eu  effet  qu  il  avait,  au  milieu  de  cette  scène 
terrible,  vu  tomber  quelqu'un  auprès  de  lui  ;  mais  il  ne  sa- 
i  Le  cadavre  était  complètement  nu;  mais  a  ses 
i  -  i  la  jeunesse  de  ses  formes,  le  roi  recon- 
nut Campana  i  était  celui  de  ses  aides  de  camp  qu'il  aimait 
le  mieux    l  ette  scène,  vue  à  l'heure  du  crépuscule,  vue  de  la 

i  une    prison  :  celte  inhumation  dans  la  solitudi 
cette  plage,  dans  le  sable,  émurent  plus  fortement  Murât  que 
n  muaient  pu  le  faire  ses  propres  infortunes.  De  grosses  lar- 
iii   bord  de  ses  yeux  et  coulèrent  silencieuse- 
ment   sur    sa    lace  de  lion    En  ce  moment    le  général   Nun- 
i.uii.    rentra  et  le  .surprit  les  bras  tendus,  le  visage  baigné 
1     pleurs.   Mural  entendit  du  bruit,  se  retourna,  et  voyant 
;  i  bonnement  du  vieux  soldat  : 

—  Oui.  général,  lui  dit-il,  oui,  je  pleure.  Je  pleure  sur  cet 
enfant  de  vingt-quatre  ans,  que  sa  famille  m'avait  confié,  et 
dont  j  n  eau  è  i  mort  ;  je  pleure  sur  cet  avenir  vaste,  riche 
et  brillant,  qui  vienl  de  -éteindre  dans  une  fosse  ignorée, 
sur  une  terre  ennemie,  sur  un  rivage  hostile.  0  Campana! 
Campana  :  si  jamais  je  remonte  sur  le  trône,  je  te  ferai  éle- 
ver un  tombeau  roj  a  I 
Le  général  avait  tail  préparer  un  diner  dans  la  chambre 
int  a  celle  qui  servait  de  prison  au  roi:  Murât  l'y  sui- 
vi! se  mil  a  table,  mais  ne  put  manger.  Le  spectacle  auquel 
il  venait  d'assister  lui  .naît  luise  le  cœur;  et  cependant  cet 
homme  avait  parcouru,  sms  lu. mer  le  sourcil,  les  champs 
.t.    bataille  d  Vboukir,  <i  Eylau  et  de  la  Moskowai 

le  dîner,   Murai    rentra  dans  sa   ehambre,  remit   au 
i "i êral   Nunziante  les  diverses  lettres  qu'il  avait  écrites,  et 
le  pria  de  le  laisser  -eu;.  Le  général  sortit 

Mural  lit  plusieurs  fois  le  tour  de  sa  chambre,  se  prome- 
nani  a  grands  pas  et  s'arrêtant  de  iemps  en  temps  devant  la 
fenêtre,  mais  sans  l'ouvrir.  Enfin  il  parut  surmonter  une 
répugnance  profonde,  porta  la  main  sur  l'espagnolette  et 
tira   la  croisée  a   lui. 

La  nuit  était  calme,  on  distinguait  toute  la  plage.  Il  cher- 
cha des  yeux  la  place  où  était  enterré  Campana  deux 
chiens  qui  grattaient  la  tombe  la  iui  indiquèrent.  Le  roi  re- 
poussa la  fenêtre  avec  violence,  et  se  jeta  tout  habillé  sur 
son  lit.  Enfin,  craignant  qu'on  attribuai  son  agitation  à  une 
crainte  personnelle,  11  se  dévêtit,  se  coucha  et  dormit,  ou 
parut  dormir  toute  la  nuit. 

Le  9  au  niaiin.  les  tailleurs  que  Murât  avait  demandés 
arrivèrent  il  leur  commanda  force  habits,  dont  il  prit  la 
peine  de  leur  expliquer  les  détails  avec  sa  fastueuse  fantai- 
sie. Il  était  occupé  de  ce  soin,  lorsque  le  général  Nunziante 
entra.  Il  écouta  tristemenl  les  ordres  que  donnait  le  roi:  il 
venait  de  recevoir  des  dépêches  télégraphiques  qui  ordon- 
naient au  général  de  faire  juger  le  roi  de  Naples,  comme 
ennemi  public,  par  commission  militaire.  Mais  celui-ci  trouva 
le  roi  si  confiant,  si  tranquille,  et  presque  si  gai.  qu'il  n'eut 
pas  le  courage  de  lui  annoncer  la  nouvelle  de  sa  mis 
jugement  ;  il  prit  même  sur  lui  de  retarder  l'ouverture  de 
la  commission  militaire  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  une  dépê- 
che écrite.  Elle  arriva  le  12  au  soir.  Elle  était  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Naples,  9  octobre  1815. 

.  rdinand,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc..  avons  décrété  et 
décrétons  ce  qui  sulï 

\rt.  Pr.  Le  général  Murât  sera  traduit  devant  une  com- 
M  militaire,  dont  les  membres  seront  nommés  par  notre 
ministre  de  la  guerre. 

\it     !    n    ne   sera  accordé  au  condamné  qu'une  demi- 
heure  pour  recevoir  le  secours  de  la  religion 

,     F 1  ililUNAND.   » 

irrêté  du  ministre  contenait  les  noms  des  mem- 
bi  es  de  la  i  ommisslon  ;  i  étalent  : 

idjud iii.ii.i:  hel  de  l'état- 

Laffaello  S    ilfaro  che la  légion  di   la  i  alabre  li  ;<  Heure. 

Lti      inl-i    i.uiel  de  la  marine  royale; 
iieiin  .lonel    du   corps    du  g' 

W.     i  ■         ! 

Franc    Is  d        ngé,  idem  ; 

[Ilerl 

i  rolo,  lieutenant  au  3»  régiment; 

.1      i  n.i  i  .niiri.i    |,i      i  i  rai  au  ti  Ib  mal  crl- 

di     la  l'ai  '  ;  are; 

esco   Papai  Ber. 
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La  commission  s'assembla  dans  la  nuit.   Le  13  octobre,   a    , 
six  heures  du  matin,  le  capitaine  Stratti  entra  dans  la  prison 
du  roi,  il  dormait  profondément  :   Stratti  allait  sortir,  lors- 
r   en  marchant  vers  la  porte  il  heurta  une  chaise  ;  ce  bruit 
réveilla  -Murât. 

—  Que  me  voulez-vous,  capitaine?  demanda  le  roi. 
stratti  voulut  parler,  mais  la  voix  lui  manqua. 

—  Ah  !  ah  !  dit  .Murât,  il  paraît  que  vous  avez  reçu  des 
nouvelles  de  Naples?... 

—  Oui,  sire,  murmura  Stratti. 

—  Qu  annoncent-elles?  dit  Murât. 

—  Votre  mise  en  jugement,  sire. 

—  Et  par  qui  l'arrêt  sera-t-il  prononcé,  s'il  vous  plaît?  Où 
trouve-t-on  des  pairs  pour  me  juger?  Si  l'on  me  considère 
comme  un  roi,  il  faut  assembler  un  tribunal  de  rois:  si  l'on 
me  considère  comme  un  maréchal  de  France,  il  me  faut  une 
cour  de  maréchaux,  et  si  l'on  me  considère  comme  général, 
et  c'est  le  moins  qu'on  puisse  faire,  il  me  faut  un  jury  de 
généraux. 

—  Sire,  vous  êtes  déclaré  ennemi  public,  et  comme  tel 
vous  êtes  passible  d'une  commission   militaire;   c'est  la  loi 

Bque  vous  avez  rendue  vous-même  contre  les  rebelles. 
—  Cette  loi  fut  faite  pour  des  brigands  et  non  pour  des 
têtes  couronnées,  Monsieur,  dit  dédaigneusement   Murât.  Je 
suis  prêt,   que  l'on  m  assassine,  c'est   bien;  je  n  aurais  pas 
cru  le  roi  Ferdinand  capable  d'une  pareille  action. 
'  —  Sire,  ne  voulez-vous  pas  connaître  la  liste  de  vos  juges? 

—  Si  fait,  Monsieur,  si  fait  ;  ce  doit  être  une  chose  cu- 
rieuse ;  lisez,  je  vous  écoute. 

Le  capitaine  Stratti  lut  les  noms  que  nous  avons  cités.  Mu- 
rât les  entendit  avec  un  sourire  dédaigneux. 

—  Ah  !  continua-t-il  lorsque  le  capitaine  eut  achevé,  il 
parait  que  toutes  les  précautions  sont  prises. 

—  Comment  cela,  sire  ? 

—  Oui  ;  ne  savez-vous  pas  que  tous  ces  hommes,  à  l'excep- 
tion du  rapporteur  Francesco  Froio,  me  doivent  leurs  gra- 
des? Ils  auront  peur  d'être  accusés  de  reconnaissance,  et, 
moins  une  voix  peut-être  l'arrêt  sera  unanime. 

—  Sire,  si  vous  paraissiez  devant  la  commission,  si  vous 
piauliez  vous-même  votre  cause? 

—  Silence,  Monsieur,  silence...  dit  Murât.  Pour  que  je 
reconnaisse  les  juges  que  l'on  m'a  nommés,  il  faudrait  dé- 
chirer trop  de  pages  d'histoire;  un  tel  tribunal  est  incompé- 
tent, et  j'aurais  honte  de  me  présenter  devant  lui  ;  .je  sais 
que  je  ne  puis  sauver  ma  vie,  laissez-moi  sauver  au  moins 
la  dignité  royale. 

En  ce  moment,  le  lieutenant  Francesco  Froio  entra  pour  in- 
terroger le  prisonnier,  et  lui  demanda  ses  noms,  son  âge,  sa 
patrie.  A  ces  questions,  Murât  se  leva  avec  une  expression  de 
dignité  terrible  : 

—  Je  suis  Joachim  Napoléon,  roi  des  Deux-Siciles,  lui  ré- 
pondit-il, et  je  vous  ordonne  de  sortir. 

Le  rapporteur  obéit. 

Alors  Murât  passa  un  pantalon  seulement,  et  demanda  à 
Stratti  s'il  pouvait  adresser  des  adieux  â  sa  femme  et  à  ses 
enfants.  Celui-ci  ne  pouvant  plus  parler,  répondit  par  un 
geste  affirmatif  :  aussitôt  Joachim  s'assit  à  une  table,  et 
écrivit    cette  lettre  (1)  : 

«  Chère  Caroline  de  mon  cœur, 

«  L  heure  fatale  est  arrivée,  je  vais  mourir  du  dernier  des 
supplices  ;  dans  une  heure  tu  n'auras  plus  d'époux,  et  nos 
enfants  n  auront  plus  de  père:  souvenez-vous  de  moi  et 
n'oubliez  jamais  ma  mémoire. 

»  Je  meurs  innocent,  et  la  vie  m'est  enlevée  par  un  juge- 
ment injuste. 

»  Adieu,  mon  Achille  ;  adieu,  ma  Laetitia  ;  adieu,  mon  Lu- 
cien ;  adieu,  ma  Louise. 

«  Montrez-vous  dignes  de  moi  ;  je  vous  laisse  sur  une 
terre  et  dans  un  royaume  pleins  de  mes  ennemis  :  montrez- 
vous  supérieurs  a  l'adversité,  et  souvenez-vous  de  ne  pas 
vous  croire  plus  que  vous  n  êtes,  en  songeant  à  ce  que  vous 
avez  été 

Adieu,  je  vous  bénis.  Ne  maudissez  jamais  ma   mémoire. 

Rappelez  vous    que    la    plus    grande   douleur    que    j'éprouve 

mon  supplice  est  celle  de  mourir  loin  de  mes  enfants, 

loin  de  ma  femme,  et  de  n'avoir  aucun  ami  pour  me  fermer 

les  yeux. 

«    Adieu,   ma    Caroline;   adieu,   mes  enfants;   recevez  ma 

I i!   tlon   paternelle,   mes  tendres  larmes   et  nus  derniers 

baisers. 

«  Adieu,  adieu  :  n'oubliez  pas  votre  malheureux  père. 


Pizzo,  ce  13  octobre  1815. 


Joachim  Murât. 


il,  Nmii,   pouvons  en  garantir  l'authenticité,  L'ayant  transcrite    nous 
morne  «u  Pizzo,  sur  la  coj [u'avuit   con  crvci    di    l'origiail  le  cheva- 
lier Alcala. 


Alors  il  coupa  une  boucle  de  ses  cheveux  et  la  mit  dans 
la  lettre  ;  en  ce  moment  le  général  Nunziante  entra  ;  Murât 
alla  à  lui  et  lui  tendit  la  main  : 

—  Général,  lui  dit-il,  vous  êtes  père,  vous  êtes  époux, 
vous  saurez  un  jour  ce  que  c  est  que  de  quitter  sa  femme  et 
ses  fils.  Jurez-moi  que  cette  lettre  sera  remise. 

—  Sur  mes  épaulettes,  dit  le  général  (1)  en  s'essuyant  les 
yeux. 

—  Allons,  allons,  du  courage,  général,  dit  Murât  ;  nous 
sommes  soldats,  nous  savons  ce  que  c'est  que  la  mort.  Une 
seule  grâce  :  vous  me  laisserez  commander  le  feu,  n'est-ce 
pas? 

Le  général  fit  signe  de  la  tête  que  cette  dernière  faveur 
lui  serait  accordée  ;  en  ce  moment  le  rapporteur  entra,  la 
sentence  du  roi  à  la  main.  Murât  devina  ce  dont  il  s'agis- 
sait : 

—  Lisez,  Monsieur,  lui  dit-il  froidement,  je  vous  écoute. 

Le  rapporteur  obéit.  Murât  ne  s'était  pas  trompé;  il  y  avait  . 
eu,  moins  une  voix,  unanimité  pour  la  peine  de  mort. 

Lorsque  la  lecture  fut  finie,  le  roi  se  retourna  vers  Nun- 
ziante 

—  Général,  lui  dit-il,  croyez  que  je  sépare,  dans  mon  es- 
prit, 1  instrument  qui  me  frappe  de  la  main  qui  le  dirige.  Je 
n'aurais  pas  cru  que  Ferdinand  m'eût  fait  fusiller  comme 
un  chien  ;  il  ne  recule  pas  devant  cette  infamie  !  c'est  bien, 
n'en  parlons  plus.  J'ai  récusé  mes  juges,  mais  non  pas  mes 
bourreaux.  Quelle  est  l'heure  que  vous  désignez  pour  mon 
exécution  ? 

—  Fixez-la  vous-même,  sire,  dit  le  général. 

Murât  tira  de  son  gousset  une  montre  sur  laquelle  était  le 
portrait  de  sa  femme  ;  le  hasard  fit  qu'elle  était  tournée  de 
manière  que  ce  fut  le  portrait  et  non  le  cadran  qu'il  amena 
devant  ses  yeux  ;  il  le  regarda  avec  tendresse  : 

—  Tenez,  général,  dit-il  en  le  montrant  à  Nunziante,  c'est 
le  portrait  de  la  reine,  vous  la  connaissez;  n'est-ce  pas 
qu'elle  est  bien  ressembante? 

Le  général  détourna  la  tête.  Murât  poussa  un  soupir  et 
remit  la  montre  dans  son  gousset. 

—  Eh  bien,  sire  !  dit  le  rapporteur,  quelle  heure  fixez- 
vous? 

—  Ali  !  c'est  juste,  dit  Murât  en  souriant,  j'avais  oublié 
pourquoi  j'avais  tiré  ma  montre  en  voyant  le  portrait  de 
Caroline 

Alors  il  regarda  sa  montre  de  pouveau,  mais  cette  fois  du 
côté  du  cadran. 

—  Eh  bien  !  ce  sera  pour  quatre  heures,  si  vous  voulez  : 
il  est  trois  heures  passées,  c  est  cinquante  minutes  que  je 
vous  demande;   est-ce  trop,  Monsieur? 

Le  rapporteur  s'inclina  et  sortit.  Le  général  voulut  le 
suivre. 

—  Ne  vous  reverrai-je  plus,  Xunziante?  dit  Murât. 

—  Mes  ordres  m'enjoignent  d'assister  à  votre  mort,  sire  ; 
mais  je  n'en  aurai  pas  la  force. 

—  C'est  bien,  général,  c'est  bien  ;  je  vous  dispense  d'être 
là  au  dernier  moment;  mais  je  désire  vous  dire  adieu  encore 
une  fois  et  vous  embrasser. 

—  Je  me  trouverai  sur  votre  route,  sire 

—  Merci.  Maintenant  laissez-moi  seul. 

—  Sire,  il  y  a  là  deux  prêtres. 
Murât  fit  un  signe  d'impatience. 

—  Voulez-vous  les  recevoir?  continua  le  général. 

—  Oui,  faites-les  entrer. 

Le  général  sortit.  Un  instant  après,  les  deux  prêtres  pa- 
rurent au  seuil  de  la  porte  :  l'un  se  nommait  don  Francesco 
Pellegrino  :  c'était  l'oncle  de  celui  qui  avait  causé  la  mort 
du  roi,  et  l'autre  don  Antonio  Masdea. 

—  Que  venez  vous  faire  ici?  leur  dit  Murât. 

—  Vous  demander  si  vous  voulez  mourir  en  chrétien. 

—  Je  mourrai  en  soldat.  Laissez-moi. 

Don  Francesco  Pellegrino  se  retira.  Sans  doute,  il  était  mal 
à  l'aise  devant  Joachim.  Quant  à  Antonio  Masdea,  il  resta 
sur  la  porte. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  entendu?  dit  le  roi. 

—  Si  fait,  répondit  le  vieillard;  mais  permettez-moi,  sire, 
de  ne  pas  croire  que  re  dernier  mot.  Ce  n  est  pas 
pour  la  première  fois  que  ie  rous  vols  et  que  je  vous  im- 
plon      in'           <                  '  de  vous  demander  une  grâce. 

—  Laquelle  ' 

—  Lorsque  Vi  tre  Majesté  vint  au  Pizzo,  en  1810,  je  lui  de- 
mandai 25,0 'i iour  t: achever  notre  église  ;  Votre 

—  c'est  que  |i  que  .1  y  serais  i  ntei  i 
en  souriant  Mu  i 

_  Ei,  !,,,  ,  iime  a  .  roire  que  vous  ne  a 

,.,i     plus   ma        onde  prière  que  vous  ne   m 
(n,  nn.  ii     Siri     je  vous  le  demande  à  genoux. 


1 1  Cçltc  lettre  n'est  jamais  i  arvi  nue  a 
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Le  vieillard  tomba  aux  pieds  de  .Murai. 

—  Mi  •  hrêtien  : 

—  Ci  plaisir  ?  du  le  roi. 

—  Sire,  je  don.  peu  de  jours  qui  mi    restent  pour 
obtenir  de  Dieu  qu          i  esprit  a  votre  d 

bien  :   dit   Murât,  écoutez  ma  confession  :   Je   i 

.  1..111.  u  depuis 

que  je  suis  devenu  un  homme,  ]i  chose 

à  me  i 

—  Sire,   me  donnerez-vouî   ani    attestation  que  \ous  mou- 
rez dans  la  religion  chrétien 

—  Sans  doute,   dit   A 

Et  il  prll  une  plume  1 1  écrivl 

Moi,  Joaajhlm  Murât,  je  meut  >  à  la 

salnti 


Et  il  signa. 

.    li    roi, 
me  demander.   !m  t   dans 

demi-heure,  il  ne  seraii  plus  temps. 
En   i 

31  signe  que  tout  était   uni. 
nu-aï 
Le 
Mura 

:  dans 

s:, m-  a  11  le  quart     I 

ses  pensées,  il  vit   i 
rant  re,  depuis  l'auberge  doi 

litre  ;  sans  I  aven- 

elUe  à   un  à  un 

é  pendant  omme 

un   are  en-ciel,  :  -  trémlti  i 

Enfin  il  de  sa 

son  iront  pâle,  mais 
,  cha  d'une  -  lai  e  a  frangea  ses 
tnge  ne  Le  m  mcé  de 

la  mort,  il  elle, 

relit. 
Murai  alla  lui-même  ouvrir  la  i 
Le  me  r  attendait. 

lui   Un    Mural      VOUS  I    'l'Ole  ; 

i  t  relirez  i  te,  Si  vous  le  voulez. 

i  d  lu  roi  en    p 

sans  pouvoir  prononcer  parole. 

—  Allons,  du  courage,  lu  i  z  bien  que 

tranquille, 
tit  cette  tranqul  I  lu  général     il 

i  u  du  château  en  courant 
comme  un   insensé. 

uoi 

i  i  u  ligne 

un  mu 

- 


lier,  qui  Lu iminer  d'un  pied  les  soldats 

ton.  Arrive  la,  il  tira  sa  montre,  baisa 
femme,  et,  les  yeux  fixés   sur  lui,   il  com- 
manda  la  charge  des  armes.   Au  mot    feu  !    cinq    des  neuf 

:  rient  i  Mural    r    ta   debout     Les  soldats  avi 
eu  honte  de  tirer  sur  leur  roi;  ils  avaient  vise  au-dessus  de 

re  en   ce  moment  qu'éclata    le   plus  magnl- 

"-    gi   de  lion  qui  était   la  vertu  particulière 

Pas   un    Iran    de    3pn    Visage  ne   s  altéra,    pas   un 

èorp     ni     i.ublii  ;    seulement,    regardant    les 

soldai-  avec  une  expression  de  reconnaissance  am 

nt-il  ;  mais,  comme  tôt  ou  tard 

1  m  prolongez  pas  mon  ago- 

;      .    que  je  vins  demande,  c  est  de  viser  au  cœur  et 
d'épargner  la  figure.  Recommençons. 

u    voix,  avec  le  même  calme,  avec  le,  même 
visage,    il    répéta   les   paroles    mortelles    les  unes    après    les 
sans   lenteur    sans    précipitation,    et  comme    il  eût 
ei.miii  i  impie  manœuvre;  mais  cette  fois,  plus  heu- 

reux que  la  première,  au  mot  fe  le  huit 

faire    un    mouvement,   sans   pousser  un  soupir, 

I  i   m •■  >iu  ii  tenait  dans  sa  mail 

Les  soldats  ramassèrent   le  cadavre,  le  cou  sur  le 

minutes  auparavant  il  était  assis,  et  le  capitaine 
mit   une  garde  a   La    portt . 

un  homme  si  .mur  entrer  dans  la  chambre 

mortuaire:    la    sentinelle    lui    en    refusa    l'entrée;    mais    cet 
demanda  à  parler  au  commandant,  du  château.  Con- 
duit devanl   lui,  u  lui  montra  un  ordre    Le  commandant  le 
lut  avei    uni     urprise  mêlée  de  dégoût;  puis,  la  lecture  ache- 
conduislt  jusqu'à  la  porte  qu'on  lui  avait  refusée. 
i  er  le  seigneur  Luidgi,  dn-il  a  la  sentinelle. 

pn  i  les  armes  à  son  commandant.  Luidgi 

entra. 
Dix    minutes   s'étaient    à    peine   écoulées,   lorsqu  il   sortit, 
3  la   main  un  mouchoir  ensanglanté.  Dans  ce  mou- 
i      m    un   i  bjet  que  la  sentinelle  ne  put  reconnaître. 
heure    après,    un    menuisier   apporta    le    cercueil    qui 
I    i    les  restes  du  roi.  L'ouvrier  entra  dans  la 
chambre;  mais  presque  aussitôt  il  appela  la  sentinelle  avec 
un   accent    Indicible  d'effroi.   Le  soldat  entre-bâllla  la  porte 
pour   regarde!    ce  qui   avait   pu    causer    la  terreur    de    cet 
homme.  Le  menuisier  lui  montra  du  doigt  un  cadavre  sans 
tête. 

A  li  mort  du  roi  Ferdinand,  on  retrouva  dans  une  armoire 
secrète  de  sa  chambre  à  coucher  cette  tête  conservée  dans 

de    l'e-| Il    fin     -' 

lluii    jouis  après   i  exécution  du   Pizzo,  chacun  avait  déjà 
reçu  sa  récompeu  il i  était  fait  colonel,  le  gé- 

II     créé  marquis,  et  Lui 
sonné.   ■ 


i  ai    Mm  u      ii  heté  cette  montre  200 louis. 

ji    u    crois  ;  cités  sans  motifs,  je  demandai  au 

général  T.    ta  rais 1 Ile-ci  ;   il    me    répondit    que,    comme  Munit 

avait  in   |ugé  et    fusillé   dans  un   coin  perdu 

Naplcs  craignait  toujours  que  quelque    aventurier  ne  se  présentât  soua 
lût  répondu  alors  en  lui  montrant  la  tête  di 


i    de  Joachiai  ■  on  lui 
Murât. 
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LES  LOUVES  DE  MACHECOUL 


L'AIDE    DE    CAMP    DE    CHARETTE 


S'il   vous  est   arrivé  par   hasard,   cher    lecteur,    d'aller   de 

Bourgneuf,    vous  avez     en    arrivant    a    Saint-Phil- 

piiur  ainsi   dire,   l'angle  m   rid    mal   du   lac   de 

rand-Lieu    et,   continuant  votre  chemin,    vous  êtes  arrivé, 

ii    i lune  ou  deux  heures  de  marche         tue    vous 

pied    ou    en    voiture,    aux    premiers    amres    de    la 
>rêt  de  Machecoul. 

La        gauche  du   chemin,  dans  un  grand  bouquet   d'aï 
ul  semble   appartenir  a   la   forêt,  dont   il   n'est   séparé  que 
le   la    grande    route,   vous  avez  dû  apercevoir 

leux    minces   tourelles   et    le    toit    grisâtre   d'un 
îtel  perdu  au  milieu  des  feuilles. 
murs   lézardés  de   cette   gentilhommi  ire    si 
éea    sa  couve]    u      i    ugie  par  les  m*  sauvages  et  les 

sses  parasites  lui   donnent,   maigre   ses   prétention 

îles   et   les   deux   tours   qui   la    flanquent,    une    si    pa 
pparence.   qu'elle    n'exciterait    certainement    la    convoitise 


dam  un    de   reux   qui    la    ri  I     minant      -ans    sa 

délicieuse  p  tace  des  futaii :ul  torêl 

de  Mai  hei  oui,  dont  1  ntes  mont  int  a  l'ho- 

ii/, ,n  aussi   loin  que   la    rui    |    u     •  é(  mire. 

En   1831,  ce  peti  propriété  d'un   vien\ 

tilhomme   nommé    li    marqul     di    Souday.    et   s'appela 

son  propriétaire 
re   le   propriétaire    apri  -    av. m'   (al 

niiiie    le   châti 

Le   marquis  di    s  mday  était   l'unique  représentant 

I  une  vieille  et  Illustre  maison  de  Bretagne  . 
de  Grand-Lieu,  la   forêt   de  Machecoul,   la 

sit dans  i  ette  parue  de  la  Frani 

crite  aujourd  hul  dans  le  département  d  Inférieure, 

li  ni    paru.-  de   la   proi  ini  e  d'    Bretagne,  avant   q 
départements   La  famille  du  mi 

un    de   i  es    irbr       féodaux  aux 


ALEXANDHE  DUMAS  ILLUSTRE 


rameaux  immenses  dont  l  ombrage  s'étendait  sur  toute  une 
province     mais                    res   du    marquis,    à    force   de    m* 
meure  en   frais  pour  in. .nier  dignement   dans   le-    cari 
du  i"i,   lavaient  peu  a  peu  m   bien  ëbranché    q 
venu  fort  à  propos  pour  empêcher  le  tronc  vermoulu  d'être 
par  la  main  d'un   huissier,  en   lui   réservant   une 
i  digne  de  son  Illustration  . 
Lorsque  sonna  l'heure  de  la  liastiile.  lorsque  i  routa  la  vit  llle 
maison  des  rois  présageant  l'écroulement  di   la  royauté,  le 
mis  de  Souday,  iteja  héritier,  sinon  des  biens,       Il  n  en 
restait  d'autres  nue  la  petite  gentilhommière  nue  non-  avons 
dite.  —  au  moins  du  nom  de  son  père    était   premier  page 
de   Son   Altesse  royale  M.  le  (ointe   de  Provi 
A  seize  ans,  —  i  était  l'Age  qu'avait  alors  li    marquis 
,  -  événements  ne  sont  guère  que  des   accidents;   il 
au   reste,   difficile  de   ne  pas   devenir    profondément    Insou 
deux  à  la  cour  épicurienne   voltalrlenne  et  constitutionnelle 
du  Luxembourg    où  l'égoïsme  avait   ses  coudées  (ranci 
C'était  M    de  Souda]  qui  avait  été  envoyé  sur  la  place  .i 
pour  guetter  le  moment  ou  le  bourreau  serrerait   la 
corde  autour  du  cou  de  Favras,  et  où  celui-ci,  en  rendant 
le  dernier  soupir    rendrait   S    Son    Utesse  royale  sa   Iran 
iiuillité    un    instant    troublée. 
11  était   revenu  a  grand ur-e  dire  au  Luxembourg 

—  Monseigneur,    c'est    fait  : 

Et  monseigneur.  île  sa  voix  Clain    et   flùtée,  av. m   dit 

—  A  table    messieurs  !  a  table! 

Kt  ion  avait  soupe    ime  si  un  brave  gentilhomme,  qui 

donnait  gratuitement  sa  vie  a  Son  Altesse,  ne  venait  pas 
Drame  un  meurtrier  et   comme  nu  vagabond. 

l'uis  étaient  arrives  les  premiers  lours  sombres  de  la 
Révolution,    la    publication    du    livre    rouge,    la    retr; 

N.'  ker,   la   mort   de   Mirabeau. 

I  n  jour.,  le  Ci  février  1791,  une  grandi-  foule  était  acCOU 
rue  et   avait   enveloppé  le  palais  du    Luxembourg. 

n  s'agissait  de  bruit-  répandus  Monsieur  disait-on,  vou- 
lait fuir  et  aller  rejoindre  i migres  qui  se  rassemblaient 

-ur  le   Rhin 

Mai-    Monsieur    se    montra    au    balcon,    et    lit 
-olcnnel    de    ne    point    «initier   le    roi 

.'1   juin     il    parut    ave      le    roi     -an-    dont,' 
pour  ne  point  manquer  a  -a  parole  de  n,    le  pas  quitter 

n  le  quitta  néanmoins,  et  pour  son  bonheur,  car  il  ai 

tranquillement    a    la    frontière    avec,  -on    compagi de 

voyage    le   marquis  d'Avaray,   tandis  que   Louis    \\  i 
arrêté  a  \  arenm  - 

Notre    Jeune    page    tenait    trop    a    sa    réputation    de 

homme  a  la  mode  pour  demeurer  en  ii. ependant 

la  monarchie  allait  avoir  besoin  de  ses  plus  sélés  serviteurs  ; 
il  êmi|  ommi    pi  rsonne  ne  fit  atten- 

tion t  un   page  de  dix-huit   ans    11   arriva  sans  accident   a 
i  oblentz,  et   aida  a  <  empiéter  les  i  adr  -  des  coin 
mousquetaires   qui    se    reformatent    là  i  us    les   ordres 

ibi  marquis  dt   Montmorin    Pendant  les  premières  renc 
il   lit    bravement   campagne  avei    les  trois  Condés    fu 
devant  Thionville    puis,  après  bien 

la  plus  forte  de  toute-   par  le  lli  orps  d  êml 

mesure  qui  avei  leurs  espérancees  enlevait  -i  tant 
d<  pauvres  diables  le  pain  du  soldat  leur  dernière  r<  - 
b  .me 

n  e-t  vrai  que  ces  sobiat-  servaient  contre  la  France,  et 
«pie  if  nain  était   pétri  par  la  main  de  l'étran 

i  ■    marquis  de  Souday  tourna  alors  les  yeux  vers  la   Bre 
tagne  et  la  Vendée  où    depuis  deux  ans   on  combatl 

Voi. en  était  la 

Ton-  les  premiers   chefs  de  l'Insurrection   étaient   morts 

I  lineau    avait    été    tué    »   Val  '  UM    avait    I 

a  la  Tremblaye,  n hamp  avait  été  tué  a  Chollet,  d'Elbêe 

1   été  ou  an  i-iib-  .!   Nolrn 

In    .  e  nue  ion  appelai)  la  grandi 
mil   an    Mans 
Cette  grande  armée  avait   été  vaincu         <         nay    a  San- 
mur        rorfou    a  Laval  et  a  Dol;  elle  avait  eu  l'avantage 
dan-   soixante   combats     elle   avait    tei  u   tête    a    tomes   les 

d,    la    République,   commandées   sucressivemen 
Biron    Rossignol,  Kleber    Weatermann    Marceau    elle  avait. 
poussant  l'appui  de  i  Angleterre   vu  incendier  ses  chau- 
mières   n  enfants    égorger  «e*  pères    elle  avait 
eu    pour    chefs    Cnthellneau     Henri   de   I  luelein, 
et     lion,  ii.imp     Forestier    d'EUx                       Uaiigny 

-on  roi  quand  le  >  este 
.  n,  avait  adort   -  ,n  Dieu  quand 
l   proclamé  qu'il   n'y   avait   plus  de    Dieu 

a  elli  in  jour, 

divan'  i  histoire    la  I 

-!.  -     ..      I  ,11      |,|-  - 

■  ut 
i»r 
avait     plut 

faisait  détruire 

u     M 


et    secondé  par  le  chevalier  de  Couëtu  et  Jolly,  avait   ras- 
semblé une  armée. 

i  te,  a   la   tête  de  cette  armée,   et   la   Rochejaquelein, 
suivi  d'une  dizaine   d'hommes  seulement,  se    rencontrèrent 
près  de  Maulevrier. 
Kn    voyant    arriver    la    Rochejaquelein,    Charettc    comprit 
tait   un  général  qui  lui  arrivait  et  non  un  soldat;  il 
avait    la    conscience  de   lui-même,   et  ne  voulait   point   par- 
.mmandement  -.  il   resta  froid  et  hautain. 
Il  allait  déjeuner     il  n'invita  pas  même  la   Rochejaquelein 
a    déjeuner    avec    lui. 

Le  même  jour,  huit  ceins  hommes  se  détachaient  de  l'ar- 
mée de   Charette  et    passaient   a   la    Rochejaquelein 
Le  lendemain,  Charette  dit  à  son  jeune  rival 

—  Je   pars  i r   Mortagne;  vous  allez  me  suivre. 

—  J'ai  été  habitué,   jusqu'ici,  non  ;ï   suivre     dit   la    Roche- 

•  II      mais   à   être  suivi. 
Et    il   partit   de  son   coté,   laissant  Charette  opérer  du  --ieii 
.  iinini'  il  l'entendrait. 

i  est  celul-Cl  que  nous  suivrons,  parce  qu'il  est  le  sejil 
dont  le-  derniers  combats  et  l'exécution  se  rattachent  a 
notre  histoire. 

I i-  XVII  était  mort.  et.  le  20  juin  1795.  Louis  XVIII  avait 

été   proclamé  roi  de  France,   au   quartier   général  de  Belle- 
ville. 
Le   là   août    1795.   c'est-à-dire   moins  de   deux   mois   après 
proclamation,   un  jeune  homme  apportait   a  Charette 
une    lettre    du    nouveau    roi. 
Cette  lettre,  écrite  de  Vérone  et  en  date  du   B  Juillet 

ferait  a   Charette  le  commandement  légitime  de  l'armée 

roj  allste 

rette  voulait  répondre  au  roi  par  le  même  messager 
et  le  remercier  de  la  faveur  qu'il  lui  accordait;  mais  le 
un,  homme  tu  observer  qu'il  était  rentré  en  France  pour 
v  rester  et  pour  y  combattre,  demandant  que  la  dépêche 
apportée  par  lui  lui  servit  de  recommandation  près  du  géné- 
ral en  chef. 
i  harette,  a  l'instant  même,  rattacha  .<  sa  personne. 

iiiii-  messager  n'était  autre  que  l'ancien  page  de  Mon- 
sieur    le  marquis  de   Souday. 

i  n  se  retirant,  pour  se  reposer  des  vingt  dernières  lieues 
qu'il    venait    de    faire   à    cheval,    le   marquis   trouva    sur    s  .n 

.  l m    un    |eune   garde   de   cinq  ou   six  ans   plus    âgé   que 

lui     et    qui     le  chapeau   à   la  main,   le   regardait   av 
ueux  i  espi 
Il    reconnut   le   fils    d'un    des   métayers   d.    son    p$re   avec 
lequel    il    avait    chassé    et    aimait    fort    à     chasser    autrefois. 

nul  ne  dét nant  mieux  un  sanglier  et  n'appuyant  mieux 

les  .  biens   quand    lanimal  était   détourné. 
—  Eh  l  Jean   millier,   s'é. na-t-il,   est-ce  toi? 

Mol  même  en  personne,  pour  vous  servir,  monsieui  le 
marquis    répondit   le  jeun.'  paysan. 

Ma  fol,  mon  ami.  bien  volontiers!  Es-tu  toujours  bon 
.  ha— etir  ? 

Oh!  oui  monsieur  le  marquis!  seulement,  pour  le 
quart  d'heure,  ce  n'est  plus  le  sanglier  que  nous  chassons, 
■  'est    un   autre  gibier. 

N'importe;  si  tu  veux,  nous  chasserons  celui-»  i  en-eni 
ble  comme  nous  chassions  l'autre. 

de  refus  :   au   contraire,  monsieur  le  mar- 
quis   repartit  Jean  Oullier. 

Et.  à  partir  de  ce  moment.  Jean  Oullier  fut  attaché  au 
marquis  ne  Souday  .  oinme  le  marquis  de  Souday  était  atta- 
ché a  Char,  dire  que  Jean  Oullier  était  l'aide  de 
camp  de  1  aide  de  camp  du  général  en  chef 

Outre  ses  talent!  ùr,  ban  Oullier  était  un  homme 

précieux     Dans   les  campements,    il  était   bon  à   tout,  et   le 

S lay   n'avait  à   s'occuper   de   rien  ;   dans   les 

plus   mauvais   jour-     le   marquis   ne   manu  mais   d'un 

ii  de  pain    d'un  verre  d'eau  et  dune  botte  de  paille: 

—  ce   Qui.   en    Vendée,   était   un    luxe  dont    ni     louissal 

l  en  chef. 
Nous  ser s  fort  tenté  de   suivre  Charetl  i    contre- 

coup,  notre  Jeune  héros  dans  quelqu'une  di  ditions 

aventureuse  ir  le  général  royaliste  .t  qui  lui  mérl- 

i   réputation   de  premier  parti-an  du  monde,   mus 
l'histoire  est   une  sirène  des   plus  décevantes,   et,   lorsqu'on 
. -t   assez  Imprudent   pour  obéir  au   signe  qu'elle   vous  fait 
de  la  suivre    on  ne  sait  plus  où  elle  vous  mène 
Nous   simplifierons  don.    notre  réi  n   autant   que  possible, 
r  •    t    un    autre    le   s., in    de    raconter   l'expédition    de 
M    le  comte  d'Artois  à  Xolrmouliers  et  a  l'Ile  Dieu,  l'en 
conduite   du    prince,   qui    resta    trois    semaines   en    vu,     des 
ie  France   -an-   y   aborder,  et   le  dècouraf. 

1 ,    royaliste  en  -.    voyant   abandonnée  nai    ceux  :.'   pour 

lesquels  elle  combattait  depuis  plu-  de  derjj 
Chai  remporta   pas   m. .m-    quelque  temps 

,  ,i,i,    m,  i,,,,.  Chi  mil       i  •    in-  la  dei  i 

i  ar  la  trahison  allait   -e  mettre  di 
Victime  d'un  guet  si .  Couêtu    le  bras  droit  di 
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rette,  son  aurre  lui-même  depuis  la  mort  de  Jolly,  fut  pris 
et   fusillé. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Cliarette  ne  peut  pas 
faire  un  pas,  que  son  adversaire,  quel  qu'il  soit,  Hoche 
ou    'lavut.  n'en  soit  averti  sur-le-champ. 

Environné  de  troupes  républicaines,  cerné  de  tous  cotés, 
poursuivi  jour  et  nuit,  traqué  de  buissons  en  buissons,  ram- 
pant de  fossés  en  fossés,  sachant  qu'un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tard  il  doit  être  tué  dans  quelque  rencontre, 
ou,  s'il  est  pris  vivant,  fusillé  sur  place;  sans  asile,  brûlé 
de  la  fièvre,  mourant  de  soif  et  de  faim,  n'osant  demander, 
aux  fermes  qu'il  rencontre,  ni  un  peu  de  pain,  ni  un 
peu  d'eau,  ni  un  peu  de  paille,  il  n'a  plus  autour  de  lui  que 
trente-deux  hommes  dont  font  partie  le  marquis  de  Souday 
et  Jean  Oulller,  quand,  le  25  mars  1796,  on  lui  annonce  que 
quatre  colonnes  républicaines  marchent  simultanément 
contre  lui 

—  Bien  !  dit-il  ;  en  ce  cas,  c'est  ici  qu'il  faut  se  battre 
jusqu'à  la  mort  et  vendre  chèrement  sa  vie. 

C'était  à  la  Prélinière,  dans  la  paroisse  de  Saint-Sulpice. 
Mais,  avec  ses  trente-deux  hommes,  Cliarette  ne  se  contente 
pas  d'attendre  les  républicains:  il  marche  au  devant  d'eux. 
A  la  Guyonnière,  il  rencontre  le  général  Valentin,  à  la 
tête  de  deux  cents  grenadiers  et  chasseurs. 

Charette  trouve  une  bonne  position,  et  s'y  retranche, 

La,  pendant  trois  heures,  il  soutient  les  charges  et  le  feu 
de    deux   cents   républicains. 

Douze  de  ses  hommes  tombent  autour  de  lui.  L'armée  de 
la  chouanerie,  qui  se  composait  île  vingt-quatre  mille  hom- 
mes lorsque  M.  le  comte  d'Artois  était  à  l'Ile  Dieu,  est 
aujourd'hui   réduite    à  vingt   hommes. 

Ces  vingt  hommes  tiennent  autour  de  leur  général,  et  pas 
un   ne  songe  à   fuir. 

Pour  en  finir,  le  général  Valentin  prend  un  fusil,  et,  à  la 
tête  de  cent  quatre-vingts  hommes  qui  lui  restent,  charge  a 
la  baïonnette. 

Dans  cette  charge,  Cliarette  est  blessé  d'une  balle  à  la 
tête  et  a  trois  doigts  de  la  main  gauche  coupés  d'un  coup 
de  sabre. 

Il  va  être  pris,  quand  un  Alsacien  nommé  Pfeffer,  qui  a 
pour  Cliarette  plus  que  du  dévouement  —  une  religion  — 
prend  le  chapeau  empanaché  de  son  général,  lui  donne  le 
sien,  et,  s'élançant  à  gauche,  lui  crie  : 

—  Sauvez-vous  à  droite  !  —  C'est  moi  qu'ils  vont  poursui- 
vre. 

Et.  en  effet,  c'est  sur  lui  que  s'acharnent  les  républicains, 
tandis  que  Charette  s'élance  du  côté  opposé  avec  ses  quinze 
derniers  hommes. 

harette   touchait    au   bois   de   la   Chabotiêre,   lorsque   la 
colonne  du  général  Travot  parait. 

lue  nouvelle,  une  suprême  lutte  s'engage,  dans  laquelle 
Cliarette  n'a  d'autre  but  que  de  se  faire  tuer. 

Perdant  sou  sang  par  trois  blessures,  il  chancelle  et  va 
tomber  Un  Vendéen  nommé  Bossard  le  charge  sur  ses 
épaules  et  l'emporte  vers  le  bois;  mais,  avant  d'y  arriver, 
il    tombe   percé   d'une    balle. 

t'n  aulre.  nommé  Laroche-Davo,  lui  succède,  fait  i  in- 
quante  pas  et  tombe  à  son  tour  dans  le  fossé  qui  sépare  le 
bois  de  la  plaine. 

Le  marquis  de  Souday  prend  à  son  tour  Charette  entre 
ses  bras,  et,  tandis  que  Jean  Oullier  tue  de  ses  deux  coups 
de  fusil  les  deux  soldats  républicains  qui  le  pressent  de 
plus  près,  il  se  jette  dans  le  bois  avec  son  général  et  sept 
hommes  qui  restent.  A  cinquante  pas  de  la  lisière,  Charette 
semble  reprendre  sa  force. 

—  Souday,  dit-il,  écoute  mon   dernier  ordre. 
Le  jeune   homme   s'arrête. 

—  Dépose-moi  au  pied  de  ce  chêne. 
Souday  hésitait  à  obéir. 

—  Je  suis  toujours  ton  général,  lui  dit  Charette  d'une 
."in.    Impérieuse;  obéis-moi  donc' 

Le  jeune  homme,  vaincu,  obéit  et  dépose  son   général   an 
pied   du   chêne- 
La:   maintenant,  dit  Charette.  écoute-moi  bien.  Il  faut 
que   le   roi.   qui   m'a   fait  général   en   chef,   sache   comment 
son   général  en  chef  est  mort.  Retourne  auprès  de  Sa  Ma- 
Louis   XVIII,   et   raconte-lui    ce   que   tu   as   vu;   je    le 

1  harette  pariait  avec  une  telle  soi.  unne,  que  le  marquis 
d>-  Souday,  qu'il  tutoyait  pour  la  première  fois,  n'eut  pas 
même  i  Idée  de  désobéir. 

Allons,  reprit   Charette,  tu  n'as  pas  une  minute  à  per- 
dre, tuis  .  voilà  les  bleus  ! 

En  effet,  les  républicains  paraissaient  a  la  lisière  du 
bol 

Souday  pril  la  main  que  lui  tendait  charette. 

—  Embrasse  moi.    dit    celui-ci. 
Le  jeune   homme   l'embrassa. 

—  Assez,    dit    le   général.    Pars  I 
Souday  jeta  un  regard  à  Jean  Oullier. 

—  Viens-tu  ?   lui   dit. -11, 


.Mais  celui-ci  secoua  la  tête  d  an  air  sombre. 

—  Que  voulez-vous  que  l'ailli  fane  là-bas,  monsieur  le 
marquis,    dit-il,    tandis    qu  Ici     ! 

—  Ici,    que   feras-tu  ? 

—  Je  vous  dirai  cela  si,  un  jour,  nous  nous  revoyons,  mon- 
sieur  le   marquis. 

Et  il  envoya  ses  deux  balles  aux  deux  républicains  les 
plus  proches. 

Les  deux  républicains  tombèrent. 

L'un  des  deux  était  un  officier  supérieur;  ses  soldats 
s'empressèrent   autour  de  lui. 

Jean  Oullier  et  le  marquis  de  Souday  profitèrent  de  cette 
espèce  de  sursis  pour  s'enfoncer  dans  la  profondeur  du 
bois. 

Seulement,  au  bout  de  cinquante  pas,  Jean  Oulliei 
vant  un  épais  buisson,  s'y  glissa  comme  un  serpent  en   tai- 
sant un  signe  d'adieu  au   marquis  de  Souday. 

Le  marquis  de  Souday  continua  son  chemin. 
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Le  marquis  de  Souday  gagna  les  bords  de  la  Loire,  et 
trouva  un  pêcheur  qui  le  conduisit  à  la  pointe  de  Saint 
Gildas. 

Une  frégate  croisait  en  vue  ;  c'était  une  frégate  anglaise. 

Pour  quelques  louis  de  plus,  le  pêcheur  conduisit  le  mar- 
quis  jusqu'à   la   frégate. 

Arrivé    là.    il    était    sauvé. 

Deux  ou  trois  jours  après,  la  frégate  héla  un  trois-màts  du 
commerce  qui  gouvernait   pour  entrer  dans  la  Manche. 

C'était  un   bâtiment  hollandais. 

Le  marquis  de  Souday  demanda  à  passer  à  son  bord  ;  le 
capitaine  anglais  l'y  fit  conduire. 

Le  trois-mâts  hollandais  déposa  le  marquis  à  Rotterdam. 

De  Rotterdam,  celui-ci  gagna  Blankenbourg,  petite  ville 
du  duché  de  Brunswick  que  Louis  XVIII  avait  choisie  pour 
sa  résidence. 

Il  avait  à  s'acquitter  des  dernières  recommandations  de 
Charette. 

Louis  XVIII  était  à  table  ;  l'heure  du  repas  fut  toujours 
une  heure   solennelle  pour   lui. 

Lex-page  dut  attendre  que  Sa  .Majesté  eut  dîné. 

Après  le   dîner,   il   fut   introduit. 

Il  raconta  les  événements  qu'il  avait  vus  se  dérouler 
sous  ses  yeux,  et  surtout  la  dernière  catastrophe,  avec  une 
telle  éloquence,  que  Sa  Majesté,  qui  cependant  était  assez 
peu  impressionnable,  fut  impressionnée  au  point  de  lui  dire  ; 

—  Assez,  assez,  marquis  !  Oui,  le  chevalier  de  Charette 
était  un  brave  serviteur,  nous  le  reconnaissons. 

Et.  il  lui  fit  signe  de  se  retirer. 

Le  messager  obéit  ;  mais,  en  se  retirant,  il  entendit  le 
roi   qui   disait   d'un  ton   maussade  : 

—  Cet  imbécile  de  Souday  qui  vient  me  raconter  ces  choses- 
là   après  dîner  !   c'est  capable   de    troubler   ma   digestion  ! 

Le  marquis  était  susceptible;  il  trouva  que,  après  avoir 
exposé  sa  vie  pendant  six  mois,  être  appelé,  imbécile  par 
celui-là  même  pour  qui  il  l'avait  exposée,  était  une  médio- 
cre récompense. 

11  lui  restait  une  centaine  de  louis  dans  sa  poche  ;  il 
quitta  le  même  soir  Blankenbourg.  en  se  disant 

—  Si  j'avais  su  être  reçu  de  cette  façon-là,  je  ne  me 
serais  pas  donné  tant  de  peine  pour  venir  ! 

Il  regagna  la  Hollande,  et,  de  la  Hollande,  passa  en  An- 
gleterre. Là  commença  une  nouvelle  phase  de  l'existence  du 
marquis  de  Souday.  Il  était  de  ces  hommes  que  les  circons- 
tances façonnent  selon  leurs  besoins;  qui  sont  forts  ou  fai- 
bles, valeureux  nu  pusillanimes  selon  1:  milieu  oit  le  lia 
sard  les  jette.  Pendant  six  mois,  d  s'était  mis  au  niveau  de 
cette  terrible  épopée  vendéenne  il  avait  teint  de  son  sang 
les  buissons  et  les  landes  du  haut  et  du  bas  Poitou;  il 
avait  supporté  avec  une  constance  stoïque  non  seulement  a 
mauvaise  chance  de-  combats,  mais  encore  toutes  les  priva 
tions  qui  résultaient  de  cette  lutte  de  guérillas,  luvaquant 
dans  les  neiges,  erranl  sm^  pain,  sans  vêtements,  sans 
asile  dans  les  forêts  boueuses  de  la  Vendée;  Jamais  'I 
n'avait  eu  une  pensée  pour  les  regrets,  une  parole  pour  'a 
plainte  ! 

Eh  bien,  :>\'  'ous  ces  antécédents,  isolé  au  milieu  de 
cette  grande  ville  de  Londres,  ou  il  errait  tristement,  en 
regrettant    les   jours   île   lutte,    il    se    trouva    -ans    

in,    au   di   oeuvrement,  sans  constance  en   face  de   ! 

.  nergie    en    [ai  e    de    la    misère    qui    l'attendait    dans 
l'exil 
Cet  homme,  qui  avait   bravé   les  poursuites  des  e 

îles,  ne  sut  pas  résister  aux  me.  i, nstis 
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tislr  partout  ei  .1  tout  pris  poui 
combler  le  vide  oui  s'était  (ail  dans  son  existence  depuis 
un  il  n'avait  plus,  pour  l'occuper    tes  péripéties  d'une  lutte 

Or     ces    plaisirs    <iue    demandait    l'exilé,    il    était    t  r-. .  1 . 
pauvi  '      choisir  d'un  ordre  bien  relevé:  aussi    peu 

.1  1  •. - 1 1    perdit-il  de  cette  élégance  de  gentilhomme  Que  l'ha 
bit  de  paysan  porté  pendant  plus  de  deux  mois  n'avait  pas 
lui  amoindrir,  el  la  distinction  de  ses 

goûts;  il  compara  l'aie  et  le  porter  au  Champagne,  et  Ht 
cas  de  tes  titte-  enrubanées  de  Grosvi  Haymarket. 

lui  qui  avait  eu  a  choisir  1 r  ses    prei res  amours  parmi 

de»  duchesses 
Bientôt     la    rai  llité   di  prlncip       el    les   besoins  sans 

e  renaissants  de  la  vie  ramenèrent  .1  des  compositions 
dont  sa  réputation  se  trouva  mal;  Il  accepta  ce  qu'il  ne 
pouvait   plus  payer;   Il  Bl   ses  amis  de  compagnons 

lie  d'une  classe  Inféi  résul 

camarades  d'émigration  se  détournèrent  de  lui,  et,  par  1  •. 

toute  naturelle  des  choses,  plus  l'Isolement   se 
autour  d>    'i   personne,  plus  le  marquis  de  Soudas   >'i 
çalt  dans  la  mauvaise  voie  où  il  ôtail 

il  y  avai'  ipi  il   menait  cette  existence    I 

le  hasard  lui  ut  rencontrer,  dans  un  trlpol  de  la  Cité  doni 
il  était  nu  des  hôtes  les  plus  assidus  nne  jeune  ouvrière 
qu'une  de  ces  hld  ri  huit-  .pu   pulluli  al     ■    I 

arrachait   de  sa    mari  poui   la   première 

rois 

Malgré   les  changements   que   la   mauvais  avait 

apportés  en  lui,  la   pauvre  Jeune  Bile   reconnut   cepi 

fneurle  ;  elh  leds  du 

uis,    lé   suppliant    de   la    sauver   de    la    vie   infâme   a 
:  consai  rer  el  pour  laquelle  elle  i 
point    tait  e  là 

eune  mu-  état)   belle;  le  marquis  lui  oOrlt  de  le  sul 

La  jeuue  nile  se  Jeta  .1   son  COU,  et   promit  de  lui   do 

acrer   tout    sou   dévouement, 

Ins   du    monde   l'intention    d  accomplir 
une  bonne  donc  1    bi  mer  la   spécula 

m   la  beauté  d'Eva. 
t  a  malhi  lait  Eva. 

Elle  tint   parole    la   pauvre  el   h tête  Bile  qu  elle  était 

le  marquis  fut  son  prem  et  amour. 

Au   resté,   le   m  me heureux   pour   tous  deux:   Le 

ils   commençait    à    s,-   fatiguer   des  combats   di 
des  aigres  vapeurs  de  la  bière,  des  démêlés  avec  le» 

des   lionnes   fortunes   d  tr     la    tendresse 

Me  le  reposa  ;  la  1  de  cetti    ei 

che  1  omme    I  1  ■    qui    ont    été    1  emblème   de    la 

I  itrle    satisfit  l'amour-propre  de  M    de 

Souda;     Peu  à  peu    il   cha  sans 

udes  'l  m,  homme  >n-  son   rang    au   : 
la   vie  i|ii  il  adopta   fur  elle  la   vie  d  un   honnête   homme. 

PlCi  aililly 
ivall  très  bien  coudre;  <i le  trouva  du  tra 
chez   une   llngère,   le   marquis   di  leçons  d'es- 

.  rime 

\  partir  de  1  e   tnomi  ni    ils  técur  ml    un   peu  du 
(lue  produit   des  leçons  du    marquis  el   des  travaux   d'Eva 
oup  du  bonheur  qu  il»  trouvaient  dans  un  am  iur  di 
venu  assez  puissant  pour  dorer  leur  Indigence. 

El  cependant  cel  amour    corn toutes  les  choses  m 

les,   »  usa     mais    1    la    Ion 
Heureusement    pour   Eva   que   les  émotions   de   la    gt 

le  Londres  ai 
ibsorbé     la    sève    surabondante    que    pouvait     avoir    son 
amant  .    il   avait    moiiu  avant    l'âge 

t'.flei  tlvement    le  ly  s  aperçut 

que  son  amour  pour  Eva   n'était  plu»  qu'un  feu  éteint,  ou 

du  moins  bien  près  di  I  1     1 tr  ers  de 

■    femmt  rouvèrent    imi  lissants,   1   pas  a  le 

.,,   son 
un  tel  .1-1  endant,  que,  qu 

radlon     au  dehors    il   d  eût 

plus  •  1  force  m  le  courage  de  rompre  une 

ni  :   .,  sme   I  rout  s  H    les  mono 

les    am  rires     avaient     BU,     l"'i 

dam  1  '                    i         le  haute  et  ba  îsi    lusl  Ice  dans  leut 
de  1  amp   <u<    i>i   ta  nd    '  b 
n-    1  existent  e  trlsti     pn 
d  un   1 h   .1  un   an Isan   plu 

Le  cli  lé  longtemi  I     Id  bénir  cetu 

union   Illégitime     mais  en  roetu   que  formait   depuis 

douze   ans    *  La  pauvre  devint 

•1 te   ■  ■■   donna   li  1    a    lumelles 

quelques  heures  d 


Joies  maternelles  quelle  avait  tant  souhaitées:  la  fièvre  de 
lait   1  emporta. 

.sa  tendresse  poui  le  marquis  de  Souday  était  aussi  vive  et 
au-si    profonde,    après   ces   douze   aune,-     qu'aux    premiers 
jours  de  leur  liaison;  cependant  son  amour,  si  grand  qu'il 
fui,  n'avait   pu   I  empêcher  île  reconnaître  que  la  frivolité  et 
l'égoïsme  faisaient  le  fond  du  caractère  de  son  amant  ;  aussi 
mourut-elle   partagée  entre  la   douleur  de  dire  un   éternel 
adieu  a   cet    homme   tant   aimé  et   la   terreur   de   voir 
ses  main-  frivoles  I  avenir  de  ses  deux  entants. 
Cetie  perte  produisit  sur  le  marquis  de   Souday   des  iro- 
ns   que    nous    reproduirons    minutieusement,    pane 
qu'elles  nous  semblent    donner  la   mesure  de   l'humeur  de 
ce    personnage,    destiné   a   jouer   un    rôle    important    dan»    lé 
ius  entrt  pi  enons. 
11  commença  par  pleurer  sérieusement  et  9lncèremenl    sa 
compagne;  car   il   ne  pouvait   s'empêcher  de   rendre   hom- 
mage a  sis  qualités  11  de  reconnaître  le  bonheur  qu'il 
dû  a  son  affection 
Puis,  cette  première  douleur  apaisée,  il  éprouva  un   peu 

de  la  t de  L'écolier  qui  se  sent  débarrassé  de  ses  entra- 

1  h   |our  ou  l'autre,  son  nom.  son  rang,  sa   naissance, 
m   rendre  nécessaire  la  rupture  de  ce  lien;  le  mar- 
quis n'en  voulait   don,    pas  trop  à  la  Providence  de 
charv ■■■  d'un  soin   qui  lui  eui    été  cruel. 

Mais    cette    satisfactl une,    la    tendresse    d'Eva, 

nullité    des    petits   soins   dont    il    était    l'objet    avaient 
marquis,   et   ces   petits   soins,   qui    lui   manquaient 
coup,   lui  parurent   plus  nécessaires  qu'autrefois  ils 
ne   lui   avaient   paru  doux. 
La  mansarde,  du  moment  où  la  voix  pure  el 

lise  ne  fui     plus  la   pour  ranimer,  redevint   ce  quelle 
était     en     réalité,     un     affreux     taudis,     dé    même    que.     du 
moment  où  il  chercha  en  vain  »ur  son  oreiller  la  ch< 
soyeuse  de  son  amie  épanchée  en  Bots  Mouds  et  abond 
son  in  ne  fut  plus  qu'un  galetas. 

Où  trouverait  H  maintenant  tes  douces  callnerles  les 
tendres  prévenances  dont,  pendant  douze  ans,  Eva  l'avait 
entouré 

irrivé  a  cette  périod  di  son  isolement,  le  marquis  com- 
prit   qu'il    les   chercl  en    \  ain     et séquence,   i!  se 

remit  de  plus  belle  à  pleurer  sa  maîtresse,  et  quand  il  lui 
fallut  se  séparer  des  deux  pi-nte»  filles,  qu'il  mettait  en 
nourri  ÏOTkshire    il    trouva   dan-  sa   douleur   des 

élans  de  tendresse  qui  touchèrent  bien  vivement  la  pays 

qui  les  l'inni, 1 

Lorsqu'il  se   in;  ainsi  séparé  de  tout  ce  qui  le  ratta 
:  1    passé     le   marquis   de  Souday    succomba    sous   le 
i  aevi         imbt  e  e1  taciturne  .  le  d 

de  la  vie  s'empara  de  lui,  et    comme  sa  foi  religieuse  n 

■'      plu      olide     fini    -clou  toute  probabilité    pa 

faire  un   saut   dans    '  i  la    catastrophe   di 

;  pour  le  distraire  d 

lugùbi 

Rent i<    dans   sa    pat  pérs It    plus   '■voir,    le 

marquis  de  Souda;  vint  tout  naturellement  demander  .1 
Louis  XVIII,  a  qui  il  n'avait  rien  demandé  pendant  tout 
le  temps  qu'avait  duré  son  exil,  le  prix  du  sang  qu'il  aval! 
répandu  nom-  lui  ;  mais  les  princes  ne  cherchent  sot 
qu'un  prétexte  pour  se  montrer  Ingrats,  et  Louis  xviu 
1  i-vis  de  son  am  Ien  page 

Le    premier    1  était    la    façon    Intempestive   dont    celui-ci 

était    venu    ani cei  Sa     Majesté    la     mort    de    ili.n 

annonce  qui  avait,  en  effet     troublé  la   royale  digestion; 

Le  sn. ,nd  était  "m  départ  inconvenant  d<    Blankenbourg, 
départ   qui  avait    été  accompagné  de  paroles  plus    In 
part   lul-mêmi  . 
m'        et  le  pins  grave 
d    luiti    pi  iidam    l'émigration 

On  'i 1  de  grands  éloges  a  la  bravouri  lévoue 

ment  de  l'ex-i  mais  on   lui  fll    comprendre  tout    " 

ment    qu'avei    de    pareils   scandales    a    se   reprocher   11    ne 

iv  al      ivoir  1     pn     ntlon  de  n  mpllr  un   1  mplol  public 

i.i    roi   n  '  m  lit-on  :  11  ava  It 

,      .  ; I 

Uté,  il  deval  let  ouvelle  el  si 

représenta   au   marquis  combien   il  sérail    Peau  d 
de  couronner   une  vie  d'abnégation   el  de   di 
en  faisant  aux  nécessités  de  la  situation   li 
\  1  llélti 

Bref,   on    1   imena  contenter   de    la    croix    de    Si • 

Louis,   du   grade   el    di    la    retraite  de   ehel   d'escadroi 
•  s'en  aller  i  .lu   i.u  dans  sa  terre  d 

que     le    p.'llll  le      ,  lue    1  r      ,  ul       I  r,  uelllll 

res 
'i    v   eu    de  beau    <  'es!  q  mpé 

marquis  de    Soudaj  de  faire  son  devoir, 

di  '     -on  pauvre  castel  lorsque 

Napoléon  opéra  son  merveilleux  retour  dr  111e  d'Elbe. 

tombé    i   seconde    fols,    une    seconde   fois   le 
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marquis  de  Souday  rentra  a  la  suite  Je  ses  princes  légi- 
times. 

Mais,  cette  fois  mieux  avisé  qu'en  1814,  il  se  contenta 
de  demander  à  la  Restauration  la  plaie  de  lieutenant 
,i  iouveterie  de  l'arrondissement  de  Machecoul,  qui,  étant 
gratuite,  lui   f fit    accordée  avec   empressement 

Privé  pendant  toute  sa  jeunesse  d'un  plaisir  qui,  dans 
-a    famille,    était    une    passion     héréditaire,    le    marquis    de 

s lay   commença   de   s  td r   A   la    chasse  avec   fureur 

Toujours  triste  de  la  vie  solitaire  pour  laquelle  il  n'était 
pas  fait;  devenu  encore  plus  misanthrope  à  la  suite  de  ses 
.1 renues  politiques,  il  trouvait  dans  cet  exercice  l'ou- 
bli  moment; de  ses   souvenirs  amers.  Aussi  la  possession 

l  une  Iouveterie  qui  lui  donnait  le  droit  de  parcourir  gra- 
tuitement  les  forêts  de  l  Etat  lui  causa-t-elle  plus  de  satis- 
faction qu'il  n'en  avait  éprouvé  en  recevant  du  ministre 
sa  croix  de  Saint-Louis  et  son  brevet  de  chef  d'escadron. 

ni  le  maruuis  de  Souday  vivait  depuis  deux  ans  déjà 
dans  son  tient  castel.  battant  les  bois  jour  et  nuit  avec  ses 
six  chiens,  seul  équipage  que  lui  permit  son  mince  revenu, 
voyant  ses  voisins  tout  juste  autant  qu'il  le  fallait  pour 
ne  point  passer  pour  un  ours  et  songeant  le  moins  possible 
aux  héritages  comme  aux  gloires  du  passé,  lorsqu'un  matin. 
nu  il  partait  pour  aller  explorer  la  partie  nord  de  la 
forêt  de  Machecoul,  il  se  croisa  sur  la  route  avec  une 
paysanne  qui  portait  une  enfant  de  trois  à  quatre  ans  sur 
chacun  de  ses  bras. 

Le  marquis  de  Souday  reconnut  cette  paysanne  et  rougit 
en    la    reconnaissant. 

C'était  la  nourrice  du  Yorkshire.  à  laquelle,  depuis  trente- 
six  a  trente-huit  mois,  il  oubliait  régulièrement  de  payer 
la  pension  de  ses  deux  nourrissonnes. 

La  brave  Eemme  s'étail  rendue  à  Londres,  et  avait  fort 
Intelligemment  été  demander  des  renseignements  a  l'ambas- 
sade française  Elle  arrivait  donc  par  l'intermédiaire  de 
il  le  ministre  de  France,  qui  ne  doutait  point  que  le 
marquis  de  Souday  ne  fût  mu  ne  peul  plus  heureux  di 
ses  enfants. 

Ce   qu'il   y  a   d'extraordinaire  qu  i     ai     s'était   pas 

tout  a  fait  trompé. 

.Les  petites  filles  rappelaient  si  parfaitement  la  pauvre 
Eva,  que  le  marquis  eut  un  moment  d'émotion  :  il  les 
embrassa  avei  une  tendresse  qui  n'était  pas  feinte,  donna 
son  fusil  a  porter  a  l'Anglaise,  prit  les  deux  enfants  dans 
■'  ipporta  à   son  castel  ce  butin   inattendu,   a   la 

de  stupéfaction  de  la  cuisinière  nantaise  qui  compo- 
sai) son  domestique,  et  qui  t'accabla  de  questions  sur  la 
Singulière  trouvaille  qu'il  venait  de  faire. 

Cet    interrogatoire  épouvanta   le   marquis 

Il  n'avait  que  trente-neuf  tins  et  songeait  vaguement  a 
se  marier,  regardant  comme  un  devoir  de  ne  pas  laisser 
finir  dans  sa  personne  une  maison  aussi  illustre  que  l'était 
une  .  il  n'eût  point  été  fâché,  d'ailleurs,  de  -e  déchar- 
ger sur  une  femme  des  soins  du  ménage,  qui  lui  étaient 
odieux. 

.Mais  la  réalisation  de  ce  projet  devenait  difficile  si  [es 
deux    petites   filles   restaient    sous    son   toit. 

11  le  comprit,  paya  largement  l'Anglaise  et  la  fit  repartir 
le   lendemain 

Pendant  la  nuit,  il  avait  pris  une  résolution  qui  lui 
avait   paru  toul  lii  r 

Quelle   et tte  résolution:1 

C'est   ce  que  mais  allons  voir  dans   le  chapitre  suivant 
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Le  marquis   de   Souday   s'était   mis  au   lit,  en  se  rep 
a    lui-même    ce    vieil    axiome         La    nuit    pi. rie    conseil.» 
Puis    dans  cette    espérance     il    s'était    endormi. 
En  il. .nu. mi     il  avait   rêvé. 

rêvé   a   ses  vieilles  guerres   de  Vendée   avec   Cha- 

rette,   dont    11  avait  été  l'aide  de  camp    e1   surtout    il  avait 

ci    brave  fils  d'un  métayer  de  son  père  qui  avait  été 

"■   *     i  amp    ,i    lui     n    avait    rêvé    i   Jean    Oullier, 

ii     ri    ivail    Jamais   songé,    qu'il    n  avait    jamais    revu 

depuis   n-    ..m    où,   Charette   mourant     Us  s  êtali 

il.. n-  le  b  ils  de  la  Chabotlère. 

\iiiain    eu  il   pouvait  se  le   rappeler,  Jean  Oullier,   avant 
de  si      ilndi      i  i  armée  de  Charette    habitait   i     i  lllage  de 
la   i  hevrollère    près  du    lai    de   Grand  Lieu. 
.I-  marquis  de  Souday  fit  mont,  i     .   cheval  un   homme  de 

oui     [m    lui   faisait   d'habitudi    s,. tmissions    et 

en  lui   n  mettanl  une  lettre,  le  .  h..!  ■    ,  .i  aller  a  la  l 

Hère  s'informer  s,    un    nomme  Jean    Oullier   vivait   e ■ 

et  habitait   toujours  le  pays 


S'il  vivait  encore  et  habitait  toujours  le  pays,  l'homme 
de  Machecoul  aurait  a  lui  porter  la  lettre  et  a  le  ramener, 
s'il  était   possible,    ave.    lui. 

S'il  demeurait  aux  environ  devait  le  joindre 

où    il  était. 

S'il   était    trop   loin    pour    .  il   fallait   s'informe? 

Se  la   localité  qu'il  habitait. 

S'il  était  mort,  il  fallait  revenir  dire  qu'il  était  mort 

Jean    Oullier   net  ait    pas    mor  illier   n'était   pas 

dans  un  pays  i tain,  Jean   Oullier  n'était  pas  même  aux 

environs  de  la  Clievrolière. 

Jean   Oullier  était    a   la   Clievrolière  même. 

Voici    ce    qui    était    advenu    d  séparation 

d'avec    le   marquis  de   Souday 

Il  était  resté  caché  dans  le  buisson  d'où,  sans  être  vu. 
il   pouvait   voir. 

Il  avait  vu  le  général  Travot  faisant  Charette  prisonnier, 
et  le  traitant  avec  tous  les  égards  qu'un  homme  comme 
le  général   Travot    pouvait   avoir  pour  Charette. 

Mais  il  paraît  que  ce  n'était  pas  là  tout  ce  que  voulait 
voir  Jean  Oullier,  puisque.  Charette  placé  sur  un  brancard 
■t    emporté,    il   resta   encore,   lui,   dans    son    buisson 

Il  est  vrai  qu'un  officier  et  un  piquet  de  douze  hommel 
étaient,  de  leur  côté,  restés  dans  le  bois. 

Une  heure  après  que  ce  poste  était  installé  là.  un  paysan 
Fendéen  avait  passé  i  dix  pas  .le  Jean  Oullier,  .t  avait 
répondu  au  qui-vive  de  la  sentinelle  bleue  par  le  mol  ami. 
réponse  bizarre  dans  la  bouche  d'un  paysan  royaliste  par- 
lant à  des  soldats  républicains. 

Puis  le  paysan  avait  échangé  un  mot  d'ordre  avec  la 
sentinelle,  qui  l'avait  laisse  passer. 

Puis,  enfin,  il  s'était  approché  de  l'officier  qui.  avec  une 
expression  de  dégoût  impossible  a  décrire,  lui  avait  remis 
une  bourse   pleine  d'or 

Après   quoi,   le  paysan  avait   disparu 

Selon  tout  probabilité,  l'officier  et  les  douze  hommes 
n'avaient  été  laissés  dans  le  Pois  que  pour  attendre  ci 
paysan  ;  car  a  peine  avait-il  disparu,  qu'eux-mêmes  s'étaient 
ralliés   et    avaient   disparu   a   leur    tour. 

Selon  tout'  probabilité  encore  Jean  Oullier  avait  vu  ce 
qu'il  voulait  voir:  car  il  sortit  de  son  buisson  comme  î! 
y  était  entré,  c'est-à-dire  en  rampant,  se  remit  sut 
pieds,  arracha  la  cocarde  blanche  de  son  ctiapeau,  et,  avec 
l'insouciance  d'un  homme  qui.  depuis  trois  ans,  joue  sa  vi< 
chaque  jour  sur  un  coup  de  de~    -     rifoni  i  dans  la  forêt. 

La  même  nuit,  il  arriva  a  la  Chevrolière. 

Il  alla  droit  à  la  place  où  il  croyait  trouver  sa  maison 

A   la  place   de  sa   maison   était    une  ruine    noircie   î 
fumée. 

Il  s'assit  sur  une  pierre  et    pleura 

C'est  que  dans  cette  maison,  il  avait  lais-e  une  femme 
2t  deux  enfants... 

Mais,  bientôt.  Jean  Oullier  entendit  un  bruit  de  pas  ;  11 
releva  4a  tête. 

Un  paysan  passait  ;  Jean  Oullier  le  reconnut  dans  l'obs- 
curité. 

Il  l'appela  : 

—  Tinguy  ! 

Le  paysan  s'approcha. 

—  Qui  es-tu,  demanda-t-il.   toi  qui   m'appelles? 

—  Je  suis  Jean  Oullier.  répondit   le  chouan. 

—  Dieu  te    garde  !   répondit    Tinguy. 
Et   il  voulut  continuer  son   chemin. 
Jean  Oullier   l'arrêta 

—  Il    faut    que    tu    me    répondes,    lui    dit  il 

—  Es-tu  un  homme  S 

—  Oui. 

—  Eli  bien,  alors  interroge,  je  : 

—  lion    père  ? 

—  Mort. 

—  Ma   femme  1 

—  Morte. 

—  Mes  deux  enfan 

—  Morts. 

—  M. 

Jean   Oullier   se  i  pi    ur  n'   plus. 

l'n  instant  après,   il  se  laissa  moux  et  pria. 

n  était   temps  :   il  allait  blasphé 

il  pria  pour  ceux  qu    i    lient   morts 

Puis    retrempé  pat     etti    fol  profonde  qui  lut  donnait  l'es 

■   dans  un   monde  meilleui     ■ 

bivaqu  i  su  es   i  urnes 

Le  lendemain,  au  p. uni  du  jour,  il  était  a  la  besogne 
aussi   calme    aussi   résolu,  que  s,   s,.„   père  eut   toujours   été 

a   la   Charrue    sa    '.mine  devant   la  ehei i 

devant    la    i 

ms  demander  d  a  Ide    i    personne    il  i 
,  h, lumière 
il  y  i     son  humble   travail  de   journalier;   ■ 


Kl 
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Indiqua 
l'allure 


tût  conseillé  à  J  ex  de  demander  aux  Bourbons  le 

prix  de  i  e  qu  à     irl  ou  à  raison  il  regardai!  comme  an  devoir 
accompli,  celui-là  eût  fort   risqué  de  révolter  la   slmpllcl 
pleine  de  grandeur  do  pauvre  paysan 

On   comprend  qu'avei   ce  caractère  Jean  Oullier,  recevant 

une  lettre  du  marquis  de  S i.iy    qui   l'appelait   son   vieux 

camarade  et  le    priait   de  se   rendre   a    i  Intant    même  au 

on    i  omprend    que    Jet Hier    ne    se    Dt    pas 

attendre. 

u  ferma  la  porte  de  sa  maison    mil  la  i  lel  dans  -;,  , 
comme   il   vivait  seul,   n'ayant    personne    .1    prévenir,   il 
partit   a  l'imam  même. 

Le  messager  roulai   lu 1er  le  cheval    lu  m -  le 

faire    monter    en    croupe;     mais    Jean    Oullier    secoua     la 

Graci    a  Dieu    dit  il    les 

ict.   appuyant  sa  main   sur  1 1  du  cheval  il 

lui-même    par    une    espèce    de    pas    gymnastique 
<iue  le  cheval   pouvait  prendri 
C'était  un   petit  trot  de  deux  lieues  à  l'heure. 

Le  soir,  Jean  Oullier  était  au  cl au   de  Souday. 

Le  marqua  le  reçut  avei    une  loli    vislbl tt<    la  Jour- 

U  avait  été  tourmi  nté  de  1  Idi  1    que  Jet tlliei 

absent    ou     mort 

Il  va  -ans  ïbseï u  cette  mort   le  tour- 

mentai!   non  pas  pour  Jean  Oullier    mais  pour  lui-même 

Nous   avons    prévent -    lecteurs    une    !e    marquis    de 

Souday  était  légèrement  égoïste 

La  première  chose  qui  lit  le  marquis  ce  fu!  de  prendre 
Jean  Oullier  .1  part  et  de  lui  confier  sa  position  et  les 
1  tnbarras  qui  en  résultaient  pour  lui 

'■■■il Hier    qui   avail  eu   -es    deux    enfants   mass - 

imprenalt   pas    très-bien    qu'un    père  se  séparât   volon- 
de  ses  deux  enfants 
n  accepta  cependant   la  proposition  que  lui  fit  le  marquis 
de   Souday   de   lui    faire   élever   ses   deux    enfants,    jusqu'au 

moment  où  elles  auraient   atteint   l'âge  à ir  en   pension 

11  chercherai!    .1  la  Chevroliêr 1    lux  environs    quelque 

femme  qui  leur  tint  1 le  mi  re        si  toutefois  quel- 
que chose  tient  lieu  de  mère  a  des  orphelins 
Quand  luen  ml  me  les  deux  Jumelles  eussent  été  laides  et 
■ables    Jean  Oullier  1  mais  elles  étaient  si 

gentilles    -1   avenantes    -1   gracieuses    leur  sourire  était    si 

"'"'    'lue  le  bonhomme  les  avait  tout  .le  suite  ail ■■ 

1  omme  1  es  gens-là  savenl  aimer 
11    prétendait    qu'avec    leurs    pente-    figures    blanches    et 

.1   leur-   longs  cheveux   bouclés    elles   lui   rappel 

d  les  anges  qui,  avant  mu  m,,  les  eûl  brisés   entouraient 
tutel  de  Grand-Lieu,  qu'en  les  apero 
vaut  11  avait  eu  1  Idée  de  -  agenouiller 
11  fut  dom    décidé  que    le  lendemain,  Jean  Oullier  emmè- 

II   les  deux  enfants. 
Malheureusement      pendant     tout     le    temps    qui     s'était 

écoulé  entre   le  départ   de   ia  nourrici    el   l'arriv 1     reai 

il     >v  ll1    pin  . 

Le  marquis   .■■nue.   dans  son  castel,  avait  senti  qu  II 

■     appelé  auprès  de  lui  ses  iieu\  filles  1 1 

mer  .n'  ■    elles     puis    plaçant   lune  à   .  ali- 

on    -m    son    asseyant    1  autre   sur   ses    rems,    il 

■  omme   le   Bi  n  nais    promené    >   quatre   pan,-    tou 
ir  de  l'app 

Seulement,  il  avait  raffiné  sur  les  amusemepts  que 
Henri  IV  donnait  à  M  ave,   -.,  bouche,  le  mat 

quls  de  Souday  Imitait  I ■  à  tour  le  son  du  cor  et  l'aboi 

lUte  une    m,   ,  1 

1  Intérieur  avait  énormément  amusé  le  m  u 
de  Souday 
11  va  -ans  dire  que  les  petites  fllli  -   ■  raient  lamals 

ri 
litre,   elles    avaient    pris    gOÛl    a    la    1,11 tnpa 

m  1      1  u  tes  de  chai  taries  que  leut   pèi  e  leui 

P '  fil      •  es     quel, pie-     heure-       afin     ,1  atténuer 

-eian    touti     pi  obabill        !-       rept  que    lui    fais; 

ipos    de   i  ette   sépat  atlon   si   prompte   apr 

dom    au  marquis  un  atta 

onnalssam  i  ereuse  i r  -,  - 

matin     lorsque   la   carriole    ru 
araeui  ,  ron  du  en  i  que  les  deux  lu 

les  emmener    commer, 

•  «si ■ 

.  sa  une  ,ie  ses  ïambes 

■  r  i mi  on  ,m  monsieur  qui  lui 
donnait  lani  di  ml  bien  le  i  tieval  elle 
>  en                                                         ,     on    que  le  pauvre 

lis  craignit  de  lui  brl  lyant  de 


de  pleurer;  mais  elle  pleurait  avec  une  telle  exprès- 

s le   douleur,    que   Jean    millier   se   sentit    encore   plus 

remue  di  ce  cl  agrin  muet  que  du  désespoir  bruyant  de  l'au- 
tre  petite  fille 

Le  marqiits  de  Souday  employa  toute  sou  éloquence  à 
persuader  aux  deux  petites  filles  qu'en  montant  dans  la 
voiture  elles  auraient  bien  plus  de  friandises  et  de  plaisir 
restant  auprès  de  lui;  mais  plus  il  parlait,  plus  Mary 
sanglotait  e1  plus  Bertha  trépignait  et  l'étreignait  avec 
rage 

L'impatience  commençait  à  gagner  le  marquis;  et.  voyant 
que  la  persuasion  ne  pouvait  rien,  il  allaii  employer  la 
lorsque  en  levant  les  yeux,  son  regard  -e  fixa  sur 
Jean  Oullier 

Deux  grosses  larmes  roulaient  le  long  des  joues  bronzées 
■  lu  paysan  el  allaient  -e  perdre  dans  l'épais  collier  de  favo- 
ris roux  qui  lui  encadrait  le  visage. 

Ces  lai  mes  étaient  a  la  luis  une  prière  pour  le  marquis  et 
un  reproche  pour  le  pèrt 

M.  de  Souday  fit  signe  à  Jean  Oullier  de  dételer  le  cheval, 
et,  tandis  que  Bertha,  qui  avait  compris  ce  signe,  dansait  de 
m   h-  perron    il  dit  a  l  ,,reille  du  métayer 

—  TU    part  iras    demain 

Ce  jour-la,  comme  il  faisait   nés  beau,  le  «marquis  voulut 

utiliser  la  présence  de  Jean  Oullier  en  allant  a  la  chasse  et 

eu  s'y  faisant  accompagner  par  lui.  Il  le  conduisit,  en  con- 

équence    dans   sa    chambre,    pour   qu'il    l'aidât    à    revêtir 

son  costume  <i  expédition. 

Le  paysan  fui  frappé  de  l'affreux  désordre  qui  régnait  dans 
i  ette  petite  chambre,  et  ce  fut  une  occasion  pour  le  marquis 
d'achevei    ses   confidences   intimes  en   se   plaignant    de 
main,    Jacques    femelle,    qui   convenable    devant    ses    tour 
ne  aux.  était  dune  Incurie  Odieuse  dans  tous  les  autres  soins 

du  ménage,  et  particulièrement  dans  ceux  qui 
la  toilette  du  marquis 

Ce  dernier  fut  plus  de  dix  minutes  avant  d'avoir  trouvé 
une  veste  qui  ne  fût  pas  veuve  de  tous  ses  boutons  OU  une 
culotte  qui  ne  fui  pas  affligée  d'une  solution  de  continuité 
par  trop  Indécente 

Enfin,  on  y  arriva 

Tout  louvetier  qu'il  était,  i,,mme  nous  l'avons  dit.  le  mar- 
quis était  trop  pauvre  pour  se  donner  le  luxe  d'un  valet  de 
chiens;  el  il  conduisait  lui  même  son  petit  équipage.  Aussi 
forcé  de  -e  partager  entre  le  s, an  du  défaut  et  la  préoccupa- 
tion du  tir.  était-il  rare  qu'il  ne  rentrât  point   bredouille. 

Ave,    Iran  Oullier    ce  fut   tout  autre  chose. 

Le  Vigoureux  paysan  dans  toute  la  force  de  l'âge,  gravis- 
sait le-  rampes  les  plu-  escarpées  de  la  rorêt  ave,  la  force 
et  la  légèreté  d  un  chevreuil:  il  bondissait  au-dessus  des 
halllers  quand  il  lui  semblait  trop  long  de  les  tourner,  et, 
grâce  a  ses  jarrets  d'acier,  il  ne  quittait  pas  ses  chiens  d'une 
semelle;  enfin,  dans  deux  ou  trois  occasions,  il  les  appuya 
avec  tani  de  bonheur,  que  le  sanglier  qu'on  chassait,  com- 
prenant que  ce  n'était  pas  en  fuyant  qu'il  se  débarrasse- 
rut  de  ses  (.m, nus.  fini!  par  les  attendre  et  par  faire  tête 
dan-  un  fourré  ou  le  marquis  eut  la  joie  de  le  tuer  au 
ferme,   ce  qui   ne  lui  était    pas  encre  arrivi 

Le  marquis  rentra  chez  lui  transporté  d'allégresse,  en 
remerciant   Jean  Oullier  de  la  délicieuse  journée  qu'il   lui 

levait 

Pendant   le  dîner,  il  fui   d'une  humeur  charmante  et    in- 
I,     nouveaux    jeux    pour    mettre    les    petites    mies    a 
i  unisson  de  son  humeur 

Le  -ou  lorsqu'il  rentra  dans  sa  chambre,  le  marquis  de 
Soudaj   trouva  Jean  Oullier  assis  les  jambes  croisées,  dans 

un  coin,  à  la  m. are  des  Turcs  ou  des  tailleurs 

mi,-   avait    eu    lace   de   lui    une  montagne   de 
lit    à   la   main   une  vieille  culotte  de  velours 

laquelle   o    pro nait    l'aiguille   avec   fureur. 

i.uie  diable  fais-tu  là?  lui  demanda  le  marquis 
L'hiver  es,  froid  dans  ce  pays  de  plaine,  surtout  q 
le  vi ait  vient  de  la  mer.  ai    rentré  chez  moi,  j'aurais  froid 

aux  ïambes    i [u  en  pensant  que  la  bise  peut  arriver  aux 

par  de   telles  onvertui.-  i   réi lit   Jean   Oullier  en 

-on    maille    nue    tenir    qui    allait    du    -enoii    a    la 

,  elnture,  dans  la  culotte  qu'il   réparait 

M,    ,         ni   ■      dom    lalll '  !    fit    le  marquis 

Hélas  !  du  Jean  i  mi  lu  ir  est  ce  qu'on  ne  sali  pas  un  peu 
de  tout  quand  depuis  plus  de  vingt  ans  ,,n  vu  -,ni  ■  D'ail 
leurs   on  o'esl   lamals  embarrassé  quand  on  a  été  soldat. 

p., .n  est-ce  que  je  ne  l'ai  pas  été  aussi  moi?  demanda 
le    marquis 

va,  ,   vous  vous,   et   ,  e   n'est    i  as   la 

même  i  nos» 

Le  marquis  de  Souda]  regarda  Jean  Oullier  avei  admira 
n, ,n  puis  se  coucha,  s'endormit  et  ronfla  -ans  que  cela 
interrompit  le  m. uns  du  monde  la  besogne  de  l'ancien 
,  n,  u.ii, 

\u   milieu  de  la   min,  le  marquis  -,-   réveilla 

Jean  Oullier  travaillait  toujours. 
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La  montagne  de  vêtements  n'avait  pas  sensiblement  di- 
minué. 

—  Mais,  tu  n'auras  jamais  fini  môme  en  travaillant  jus- 
qu'au jour,  mon  pauvre  Jean  :  lui  dit   le  marquis. 

—  Hélas  :    j'en    ai    grand  peur  ! 

—  Alors,  va  te  coucher,  mon  vieux  camarade  ;  tu  ne  parti- 
ras que  lorsqu'il  y  aura  un  peu  d'ordre  dans  toute  celte 
défroque,  et  nous  chasserons  encore  demain. 


Pendant  <  es  huit  jours,  tour  a  tour  piqueur  et  économe, 
Jean  Oullier,  en  cette  dernière  qualité,  une  fois  rentre  a  la 
maison,  travailla  sans  relâche  a  rajeunir  la  toilette  de  son 
maître  :  et  il  trouva  encore  le  temps  de  ranger  la  maison  du 
haut  en  bas. 

Le  marquis  de  Souday,  loin  de  vouloir  maintenant  presser 
s.. n  départ,  songeait  avec  effroi  qu'il  allai*  lui  falloir  se 
séparer  d'un  serviteur  si  précieux 


^2 


Jean  Oullier. 


IV 


COMMENT,  ES  VENANT  POUR  t'XE  HEURE  CHEZ  LE  MARQUIS, 
JEAN  OULLIER  Y  SERAIT  ENCORE,  SI  LE  MARQUIS  ET  LUI  NE 
FUSSENT    PAS    MORTS    DEPUIS    DIX    ANS. 

Le  matin,  avant  de  partir  pour  la  chasse,  le  marquis  de 
Souda?  eut  l'idée  d'aller  embrasser  ses  enfants 

En  conséquence,  il  nu. ma  à  leur  chambre  et  fut  fort  étonné 
de  trouver  l'universel  Jean  Oullier  qui  l'avait  devancé,  et 
qui  débarbouillait  les  deux  petites  Biles  avec  la  conscience  et 
l'obstination   de   la   meilleure  gouvernante 

Et    le  pauvre  homme,   a  qui  cette  occupation    rappelait    les 
••niants  , [ 1 1  il   avait    perdus,  semblait    y  trouver  une  satiSfai 
1 1  impiété. 

L'admiration  du  marquis  se  changea  en  respect 

Pendant  huH  Jours,  les  chasses  st,  succédèrent  sans  inter- 
ruption toutes  plus  belles  et  plus  fructueuses  les  unes  que 
i.     autres 


lin  matin  jusqu'au  soir,  et  quelquefois  du  soir  jusqu'au 
matin,  il  repassait  dans  son  cerveau  quelle  était  celle  des 
qualités  du  Vendéen  qui  le  touchait  le  plus  sensiblement. 

Jean  Oullier  avait  le  flair  d'un  limier  pour  découvrir  une 
rentrée  au  bris  des  ronces  ur  l'herbe  mouillée  de  i 

Dans  les  chemins  secs  et  pierreux  de  Machecoul,  de  Bourg- 
neuf  et  d'Aigrefeullli  11  i  i  ermlnait  sans  hésitation  i  âge  et 
le  sexe  du  sanglier  dont   la  trace  semblait   Imperceptible 

Jamais  piqueur  à  cheval  n'avait  appuyé  des  chiens  comme 
iri,n  oullier  le  si  val      lire   m. une  sur  deux  longues  jambe 

Enfin  les  jours  où  la  langue  le  forçait  de  donner  relâche 
a  la  pente  meut.  Il  étali  sans  pareil  i r  deviner  les  en- 
ceintes fertiles  en   1..-.  assis  et  y  conduire   son   mal  ce 

—  Ah     pai   nos   fol    au  diable  le  mariage  l  s 

le  marquis  lorsqu'on   le  croyait   occupe     de  songei        toute 

autre  chose    Qu'lrais-je  taire  dans  cette  galère 

si    tristement    ramer    les    plus   honnêtes  gens.'    Par    l 

0 !    je    ne    suis    plus    un    tout    jeune    h. .unie       voila    que 

ie  prends  mes  quarante  ans;  je  ne  me  fais  aucune  Illusion, 
je   ne  compte  séduire  personne  par  me    agri 
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rer  autre  cbose  que  de  tenter  une 
vieilli  h  ■  ■  trois  mille  1  ivi  ..,-.  dont 

une  marquise  de  Soud  i 
u  gueuse,  oui   m  Interdira    pi 

•  h    -i   bien    el    

i     u"  nage  pin     16  emmi  ni   qu  U   ne  te 

"'i ail  ii  •'"  se  redressant  i 

m    du  i  orps    sommes  nous  dans  une  époque  ou  tl 
mii  de  laisse]   Unir  les  grandi     i  .    natu 

mon  irchie?  ni    m  I  pas  bii  n  doux  d 

relever   i  ho  m  .    maison  ■•    tandis   qu  au 

mol    ■   qui   l'on   n'a  jamais  connu   de   fem 
du  moins        que  vaiî  le  rail 

voisins  di  leux  petites  tilles 

la  m  lisoa  ! 

Ions    lorsqu'elles  loi  venaient       el  i  était  d'ordi- 
lii     qn   i  d   le  mauvais   temps  I 
-'■n  plaisir  favori,        .  •■-  réflexions 
de  Soud  ij   dans  de  i  ruelles  per 
plexl 
n  •  i  lies  situations  ti 

Ibles   tous  les  i 
qui  pas  prendre  un  parti         en  restani   dans  le 

i'i-'i\  i- 

ii,    en  1881    avalent  atteint  leurs  dlx-sepl    ins, 
el  le  provisoir    durait  toujours 

ruol  qu'oi    en   p «Ire,  le  marquis  tl  ■ 

U  polnl  encore  décidé  positivement  a  g 
le  lui. 
-   Oulller    qui  avi 

■I   de   la  Cl    vroll         n'avall    pas  eu    de]  i1     qua     i 
déi  rocher  de  ce 
n   avall   patiemment   attendu  que  son   maitn    lui   d 
n    el    cornu 
au  château    le  i 

i  une 

de  ■  nasse 

venablemenl   graissées;   n.mme  les 

fusils  enus  ni  plus  m  moins  que  dans  la  pi 

de  Nantes    comme  .Iran  Oulller,  il  l'aide  de  cer 
in  tradition  d  nu  de 

bi  Igande 

In      h   bll  mi-    di    faire  supporter 

■  âme  les  i  biens  étaient  cons- 
omment en  bon  él  tl    brilli  ras    m  trop 

■  tenir  quatri  ine  une 

eu  i  si      li        tel  miner  autan 
1  un  hallali  il  et  la  genl  m  îss 

tn    i  lent  i  i  ni": 
entretien 

rd'hul   il 

'.mu  a  trente  i  >nq  ou  trente- 
romi  i  m  motonle  di    son  i  Bl  allé 

un  ur  'i el  des  jours  de  pluie    li 

■  .vain   les  bons  soins    la   douce  qulél  ude    li    boi 

il  11        p.lll\   IV        |     |     | 

lr   de   ii   i  i  plus    le   marquis 

de  mois  en 
r  le  momeni  de  la  séparai  Ion. 
1,01.111     i  Jean  Ouli  ei    11  a 

il  provoque  ,        eulemenl  un 

homme  brave    que  celui  là,  c'était  e -e  un  brave  homme 

ami-,  que  i l'avons  raconté,  il  -  le  suite 

6 
ni    veut  il.'  ses  propres  enfants    s'était   prompte 
■i  iiil'i'i-  en  tendi  smj 

enu    du     i n  itisme    n  ne  s  était  point  tout  d 

mpte  bien  exai  I  de  la  distli  irquis 

voulait  établir  entre  leur  situation  el  celle  des  enfants  légl 
que  celui-ci  espérai!  obtenir  d'il  quelconque 

■  pétner  son   nom     dans  le  bas  Poitou    quand  on    • 
ni   i  une  brave  fille,  nu  ne  connaît  qu'un  seul  i 

Jean   Oulller   n vall    lo( 

■  "n  maître  ne  pouvait  légitimer  sa  liaison   de  ne  pas 

tins  la  paternité  qu'Eva  lui  aval 
i 

n    son    espi  '      . 

le  f"ii  mauvaise  grai  e  un 

■ 
ni    dans  ce  i 

Heur  nltla  polnl  son  serviteuj 

n  te  que  Jean  Oulller  pul 
prendi  déflnltll    el  •  rolre  que  I 

quia   reg  irdall  deu  i    Biles   au   i  h 

1  "'i n  1 1 •  ■  me  tempe 

|  "III    lui 

Vu  ni'  un  ,-i naires   peu 

el  ih\- 
iiuit 


onne     les   enfants   d  Eva   sont    >ieu-<   Npi?iiolicies 
leunes   Biles  aux  traits  uns  ei  délicats,  a   la  taille  svelte  et 
la  tournure  pleine  de  noblesse  et  de  distin 
Elles         n  -  embient    comme   -e  ressemblent    ions   les   ju 
m.  ni       seulement,  Bertba  est  brune  comme  était  son  pèr* 

tfarj  • -i  bl i nui''  était  sa  mère 

leureusement,    l'éducation    que   ces    deux    belles   per- 
toppanl    autant  que  possible,  leurs 
avam  pies    ne  s'est  pas  suffisamment    préo 

des  besoins  de  leur  sexe  , 

vivant  au  juin-  le  jour  auprès  de  leur  p 

moi   île  ce  dernier,  el  sni  parti  pris  de   lr  du  pré 

m-  -  inquiéter  de  l'avenir,  il  était   Impossible  qu'il  en 
:  ■  ment 
Jean  Oulller  avait  été  le  seul  instituteur  des  enfants  d'Eva, 

i il  avall  été  leur  seule  gouvernante. 

Le    i'  fléen  leur  avait  appris  tout  ce  qu'il  savait,  â 

lire,  a  écrire    a  compter,  à  prier  avec  une  tendi 

fmide   ferveur   Dieu  el    la   Vierge;  puis        ■ n    les   i 

hers     i   traverser  les  halliers  de  houx,   'le 
ronces    d'épines    le  toui  saps  fatigue,  sans  peur  el  sai 

.    arrêter  'inné  balle   un  oiseau  dans  son   vol    un 

chevreuil  dans  sa  i  ourse  .  enfin   â  monter  à  poil  ces  ini 

tables   chevaux   de    Mellerault     aussi    sauvages    dans   leurs 

leurs  landes  que  le-  chevaux  de-  gauchos 

pampas. 

Le  marquis  de  S  être  aucune 

'i"  i    une  autre  direction       l  éducation  de 

me  l'idée  de  ''    li 

,in  elles  puis  »  ii'Hi  dans  ces  exei  i  "-il-     li    d 

homme  êtall   trop  heureux  de  trouver  en  elle-  d 

des  i          '--••   rêunissanl  à  une  tendresse  respi 
pour  lem  père  uni                un  entrain  et  uni  vnégé- 

,  -    iju  elle-  i      doublait 

les. 
ndant,  pour  eue  juste    i -  devons  due  <pie  le  mar- 
quis   iv.it   aj'iuié  quelque  chose  de  >•"<  cru   aux  leino-  de 
Jean  Oulller 
Lorsque  Bertha  el    Mary  '-nient   atteint   leur  quator; 
lorsqu'elli  -  i  ommem  èrenl   à  a 

cpédltions  "u   forêt,   les  jeux  enfantins  oui  rem 

ii    perdirent    mui 
leifr  attrait. 

mbler  le  vide  qui  en   résultait,  le  mai 
ppril  le  whist  à  Uar\  . 

lie  leur  coté.  Ini 

tienl  pu,  au  moral,  leur  éducation,  si   vlgoureu- 

ip.ii!   Oullier  -"u-  le  rapport   pi 
-,  ..n  m    en  jouani  à  i  achen  ai  be  dans  le  cné 

.  :  ■  pn  ibablliti 

pas  '■ "  '  .  e  depuis  I  rente  ans. 

i  .   bibliothèque 
i.i    el  .'•'•  un  millier  de  volumes,  à  peu  près 

Chai  une    dans  ces  i  ilumi  -    avail  i  hoisi  selon  son  i 
La  sentimentale  el  douce   Marj    avait  donné  la  préfi 
aux  romans;  ii  turbulente  et   positive  Bertha,  à   l'hi 
Puis  elles  avaient  tondu  le  tout  ensemble^  Mary  en  racon- 
Imadii  el   Paul  el  Virginie  à  Bertha,  Bertha  en  i  » 
tanl   Vlézejaj   el    Vellj  a    M 

De  ces  lectures   tronquées,    il  était    résulté   pour   les  deux 
jeunes  notions  assez  fausses  sur  la    vii 

-m    les    habitudes    et    les    exigences    d'un    m le    qu  elles 

n  avaient    jamais   vu     donl    elles   avaient   a   peine   entendu 
parler. 
Lors  deux   petites  filles    li 

curé  de   Mâche I,   qui   les   aimait    pour   leur   piété   et    la 

bonté   de    leur    coeur,    avait    hasardé   quelques   observations 
sur  la  siii'-Mili'  i  e  existence  qu  "n  leur  préparai!   i 
L-uit   n,  n         mais  ces   amicales   remontrances    '■tuent 

renues   si     briser   i  ontn     l'indlffi 

de  S 

El   i  éducation  que  is  avons  déci  ne  ai  i 

des  habitudes  qui  a 

e  à  leur  p  l  "  ■     "'"'' 

.,...,.-      ut  le  pays 

i.i    ,  n  ,  ffei    le  mai- -  di    -  ..  iiiil- 

iul    lui       n  iaienl    forl    l'Illustration   de   so 

qui   ni  i  ni     i '    lui   rendre  le  o 

que   les    .un  .ire-  du   marquis  .nantit    probablemenl    témol 
m  -     aussi,    lorsqu  on    le    i  il    i  onserver   dai 

Biles   l(  -   fruits  d'une   liaison    lllé 
■jniiii.-    si    mit-on   a    publier   à   son   de   trompe  i 

i Ires  .  fautes     "ti  fit  d 

Eva    qu'un  mua,  le  de  la  Providence  avatl  i  onsi 
-i   pur.-    une   fille   des   rues  peu     les    hobi  i 

luvolr    de  Saint-Léger    de   Bourgneuf.   de   Saint  r 
!..  1 1    ,i    de   i  irand  Lieu   -  ru    du    marquis 

qu  d  avilissait   \,\  dont    vu  la   rotut  ■ 

la  plupart  d  entre  eux    Ils  él  ilenl  bien  bons  de  prendre 

fui    nt  pas  si  ulement  les  hommes  qui  di 
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prouvèrent  la  conduite  actuelle  du  marquis  de   Souday  et 

calom rcnt   sa  conduite  passée-  la  beauté  îles  deux  sœurs 

ameuta  contre  elles  toutes  les  mères  el  toutes  les  ailes  à 
dix  lieues  a  la  ronde,  et  cela,  dès  lois,  devint  Infiniment 
plus   grave. 

m  Bertba  el  Mary  eussent  été  laides,  le  cœur  île  ces  ena- 
i  itables  dames  et  de  ces  pieuses  demoiselles,  naturellement 
porté  à  l'indulgence  chrétienne,  eût  peut-être  pardonné  -;i 
paternité  inconvenante  au  pauvre  diable  de  châtelain  :  niais 
il  u  y  avait  pas  moyen  de  ne  point  être  révolté  en  voyant 
,  es  deux  pécores  écraser  de  leur  distinction,  de  leur  noblesse 
et  d.s  charmes  de  leur  extérieur,  les  jeunes  personnes  les 
mieux  nées  des  environs. 

(es  insolentes  supériorités  ne  méritaient  donc  ni  merci 
ni  miséricorde. 

L'indignation  contre  les  deux  pauvres  entants  était  si 
générale,  (pie,  n'eussent  elles  donné  en  rien  matière  à  la 
médisance  ou  a  la  calomnie,  la  médisance  et  la  calomnie 
les  eussent  encore  touchées  du  bout  de  l'aile;  qu'on  juge 
de  ce  qui  devait  arriver  et  de  ce  qui  arriva  avec  les  habi- 
tudes masculines  et   excentriques  des  deux  sceurs  ! 

Ce  lut  donc  bientôt  un  toile  universel  et  réprobateur  qui. 
du  département  de  la  Loire-Intérieure,  gagna  les  dépar- 
tements  de  la  Vendée  et   de   Maine-et-Loire. 

Sans  la  mer  (lui  borne  les  côtes  de  la  Loire-Inférieure, 
bien  certainement  cette  réprobation  eût  fait  autant  de  che- 
min vers  l'occident  qu'elle  en  faisait  au  sud  et  a  l'est. 

Bourgeois  et  gentilshommes,  citadins  et  campagnards,  tout 
s'en  mêla 

Les  jeunes  gens  qui  avaient  à  peine  rencontré  Mary  et 
Bertha,  qui  les  avaient  à  peine  vues,  parlaient  des  filles 
du  marquis  de  Souday  avec  un  sourire  avantageux  ;  gros 
d'espérances   lorsqu'il    n'était   pas   gros    de   souvenirs. 

Les  douairières  se  signaient  lorsqu'on  prononçait  leur 
nom  les  gouvernantes  menaçaient  d'elles  les  petits  enfants 
lorsqu'ils  n'étaient   pas  sages. 

Les  plus  indulgents  se  bornaient  à  prêter  aux  deux  ju- 
melles les  trois  vertus  d'Arlequin,  qui  passent  généralement 
pour  être  le  lot  des  disciples  de  saint  Hubert,  dont  elles 
affectaient  les  goûts:  c'est-à-dire  l'amour,  le  jeu  et  le  vin; 
mais  d'autres  assuraient  gravement  que  le  petit  castel  de 
Souday  était,  chaque  soir,  le  théâtre  d'orgies  dont  la  tra- 
dition se  retrouvait  dans  les  chroniques  de  la  régence; 
quelques  romantiques,  brochant  sur  le  tout,  voulaient  abso- 
lument voir,  dans  une  des  petites  tourelles  abandonnées 
aux  amours  innocents  d'une  vingtaine  de  pigeons,  une  rémi- 
niscence de  la  fameuse  tour  de  Xesle,  de  luxurieuse  et 
homicide  mémoire. 

Bref,  on  en  dit  tant  sur  Bertha  et  sur  Mary  que,  quelles 
qu'eussent  été  jusque-là,  et  quelles  que  fussent  encore  en 
réalité  la  pureté  de  leur  vie  et  l'innocence  de  leurs  actions 
elles  devinrent    un   objet  d'horreur  pour  tout   le  pays. 

Par  les  valets  des  châteaux,  par  les  ouvriers  qui  appro- 
chaient des  bourgeois,  par  les  gens  même  qu'elles  em- 
ployaient ou  ,i  qui  elles  rendaient  service,  cette  haine  s'in- 
filtra dans  le  populaire;  de  sorte  que  —  a  l'exception  de 
quelques  pauvres  aveugles  ou  de  quelques  lionnes  vieilles 
femmes  impotentes  que  les  orphelines  secouraient  directe- 
ment —  toute  la  population  en  blouse  et  en  sabots  servait 
d'écho  aux  contes  absurdes  inventés  par  les  gros  bonnets 
des  environs;  et  il  n'était  pas  un  bûcheron,  pas  un  sabo- 
tier de  Machecoul,  pas  un  cultivateur  de  Saint-I'hilbcri  on 
d'Aigrefeuille  qui  ne  se  fût  cru  déshonoré  de  leur  ôter  son 
chapeau. 

Enfin,  les  paysans  avaient  donné  à  Bertha  et  à  Mary  un 
sobriquet,  el  ce  sobriquet,  parti  d'en  bas,  avait  été  acclamé 
dans  les  régions  supérieures,  comme  caractérisant  parfai- 
tement  les  appétits  et    les   dérèglements  (Ole   l'on   prêtait   aux 

Jaunes  filles, 
ils  les  appelaient  les  louves  de  Machecoul 


ONE    PORTÉE    DE    I.OIVARTS 


Le  marquis  de  Souday  resta  complètement  Indifférent  à 
cet  manifestations  de  l'animadverslon  publique;  bien  plus 
il  ne  sembla  pas  même  se  douter  qu'elle  existât.  Lorsqu'il 
s'aperçut  qu'on  ne  lui  rendait  plus  les  rares  visites  que  de 
loin  en  loin,  u  se  croyait  obligé  de  [aire  a  ses  voisins,  il 
-e  frotta  loyeusement  les  mains,  se  tenant  pour  débarrassé 
de  corvées  qui  lui  étalent  odieuses,  et  qu  il  n'accomplis- 
sait jamais  que  coiilraini  et  forcé,  -«ut  par  ses  filles,  soit 
par    Jean    millier 

il  im  revint  bien  par-ci  par-là  quelq ie.se  des  calom- 
nies qui  circulaient  sur  le  compte  de  Bertha  et  de  Mary; 
mais   il  était    si   heureux   entre  son   factotum,    ses  filles    el 

ses  'i qu'il   lugea   que  ce  serah   compromettre  la    féll 

i  ne   dont   ii    !<iiiiss;ni   que  d'aecordej    la   moindre   attention 


à  ces  absurdes  propos;  de  sorte  qu'il  continua  de  n-ss,  , 
ses  lièvres  tous  les  lours,  de  forcer  un  sanglier  dans  les 
grandes  occasions,  et  de  faire  son  whist  chaque  soir  en 
compagnie   des  deux    pauvre;    i  ilomniées 

Jean  Oullier  fut  loin  d'être  auss,  philosophe  que  son 
maître;  il  faut  dire  aussi  ,p,,  sa  condition  imposant  beau- 
coup moins,    il  en   apprit    davantage. 

Sa  tendresse  pour  les  deux  jeunes  tilles  était  devenue  du 
fanatisme;   il  passait   sa  vie  à    i  -,   soit   que,  dou- 

cement   souriantes,    elles    fussent    assises   dans   le    salon    du 

château,  soit  que,  penchées  sur  i  e nue  de  leurs  chevaux, 

les  yeux  étincelants.  la  figure  animée,  leurs  beaux  cheveux 
dénoués  au  vent,  sous  leurs  feutres  aux  larges  bords  et  à 
la  plume  onduleuse,  elles  galopassent  â  ses  côtés.  En  les 
voyant  si  fièrement  accomplies,  et  en  même  temps  si  bo 
et  si  tendres  pour  leur  père  et  pour  lui,  son  coeui 
saillait  d'orgueil,  de  fierté  et  de  bonheur;  il  se  regardait 
comme  ayant  été  pour  quelque  chose  dans  le  développement 
de  ces  deux  admirables  créatures,  et  il  se  demandait  com- 
ment  l'univers    pouvait    ne    pas    s'agenouiller    devant    elles. 

Aussi,  les  premiers  qui  se  hasardèrent  à  l'entretenir  des 
rumeurs  qui  couraient  le  pays,  furent-ils  si  vertement  i 
dressés,  que  cela  en  dégoûta  les  autres  ;  mais,  véritable 
père  de  Bertha  et  de  Mary,  Jean  Oullier  n'avait  pas  besoin 
qu'on  lui  en  parlât  pour  savoir  ce  que  l!on  pensait  des  deux- 
objets   de  sa  tendresse. 

Dans  un  sourire,  dans  un  regard,  dans  un  geste,  dans 
un  signe,  il  devinait  les  méchantes  idées  de  chacun,  et  cela, 
avec  une   sagacité  qui   le  rendait  vraiment   misérable. 

Le  mépris,  que  les  pauvres  comme  les  riches  ne  prenaient 
point  la  peine  de  déguiser  pour  les  orphelines,  l'affectait 
profondément  ;  s'il  se  fût  laissé  aller  aux  mouvements  de 
son  sang,  il  eût  cherché  querelle  à  toute  physionomie  qui 
lui  semblait  irrespectueuse,  et  il  eût  corrigé  les  un-  t 
coups  de  poing,  et  proposé  aux  autres  le  champ  clos;  mais 
son  bon  sens  lui  faisait  comprendre  que  Bertha  et  Mary 
avaient  besoin  d'une  autre  réhabilitation,  et  que  des  coups 
donnés  ou  reçus  ne  prouveraient  absolument  rien  pour  leur 
justification.  Il  redoutait,  en  outre,  —  et  c'était  là  sa  plus 
grande  crainte,  —  qu'à  la  suite  d'une  des  scènes  qu  il  eût 
si  volontiers  provoquées,  les  jeunes  filles  ne  fussent,  ins- 
truites du  sentiment  public  à  leur 'égard. 

Le  pauvre  Jean  Oullier  courbait  donc  la  tête  sous  cette 
injuste  réprobation,  et  de  grosses  larmes,  de  ferventes 
prières  à  Dieu,  ce  suprême  redresseur  des  torts  et  des  injus 
tices  des  hommes,  témoignaient  seules  de  son  chagrin.  Il 
y  gagna  une  misanthropie  profonde  Ne  voyant  autour  de 
lui  que  des  ennemis  de  ses  chères  enfants,  il  ne  pouvait 
faire  autrement  que  de  haïr  les  hommes,  et  il  se  préparait, 
tout  en  rêvant  aux  futures  révolutions,  a  leur  rendre  le 
mal   pour  le  mal. 

La  révolution  de  1*30  était  arrivée  sans  donner  l'occasion 
à  Jean  Oullier.  qui  comptait  un  peu  là-dessus,  de  mettre 
ses  mauvais  désirs  à    exécution 

Mais,  comme  l'émeute,  qui.  tous  les  jours,  grondait  dans 
les  rues  de  Paris,  pouvait  bien,  dans  un  temps  donné, 
déborder  en  province,  il  attendait. 

Or,  par  une  belle  matinée  de  septembre,  le  marquis  de 
Souday.  ses  filles.  Jean  Oullier  et  la  meute,  —  qui.  pour 
avoir  été  plusieurs  fois  renouvelée  depuis  que  nous  avons 
fait  sa  connaissance,  n'avait  point,  augmenté  en  nombre,  - 
chassaient  dans  la   forêt   de  Machecoul 

C'était  une  journée  impatiemment  attendue  par  le  mar- 
quis, et  dont,  depuis  trois  mois,  il  se  promettait  grande 
liesse:   il  s'agissait  nuit  simplement  de  prendre  une  portée 

de  louvàrts  dont   ,1e: 1 1 1 1 -M-  avait  df veri    le  liteau    alors 

I-  u  avaient  point  encore  les  yeux  ouverts,  et  que.  depuis, 

il  avait  choyé,  soigné,  ménage  en  digne  piqueur  d.-  lou- 
vetier  qu'il  était. 

Cette  dernière  phrase,   i '      de   nos    lecteurs  qui   ne 

sont  point  familiers  avec  le  nobl  art  de  la  vénerie  demande 
pein  ei  re  quelques  explical  li 

Tout    entant     le   due    de    B  P '"    b'"-    h'11'   °rdre 

,i,    Henri   iv    disait   à   son   pi 

—  Donne-moi  cinquante  hommes  .te  cavalerie  et  voilà  deux 
cents  hommes  qui  vont  nu  fourrage  qu,-  ,.  vais  détruire 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernlei  ces  deus  cents  hommes 
pris    la  villi    sera    torci     di     en  ndre 

—  Et    puis    apie 

—  Eh    bien,    après,    la    ville    sera    rendue 

_    ]7.t     le     I l'i"-     beS le     Uolis       II      llollS     fllllt     l'es 

ter   un  essatres,    niais  ! 

Les  di  uî  ■  ■  ni     i 'rageurs  ne  turent   pas  mes    la   t 

tut  pas  ,,,-is,    :  !   b t  ^< Is  restèrent  nécessaire 

;-,.,iire   qU'é1 nies   ,is    restèrent   dans   la    raveui 

.ni-,    gage:    du  roi 

bien    il  eu  est  des  ps  comm s  fouri 

e,|,l       le      p,    I e      l'-iroll  S    il       U     \       :HJH       H" 

il  n'y  aurait  plus  de  lieutenant  de  louvi  b  i  h 

On  do,t   dom    p.ii-donnei    ,i  Jean  Oullier  ■-    lou 

veterle     d'avoir   montré   quelques    xeiiéités  de   tendresse    ( 
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mies  nourrissons  Je  la  louve,  el  de  ne  pas   les  avoir 

eux   ii    leur   mère,    avec   toute  la   rigueur   qu  il    eût 

i    un   vieux   loup   du   sexe   masculin 

i  e  pas   i 

Autant    la    chasse   d'un    vieux    loup   est    Impraticable   en 

irre,  et  autant   elle  esi  ennuyeuse   et    monotone 

en   ba  autant   celle  d'un  louvart  de  cinq  à  sepi   mois 

realile   el   amusante 
Aussi    pour  ménager  ces  charmants  loisirs  a  son   maître, 

Jean    Oulller     lorsqu'il    avait    'i tverl    ta    portée     s'était 

gardé  de  troubler  et  d'effrayer  la  louve;  il  n'avait 
polnl  regardé  aux  quelques  moutons  du  prochain  que  la 
mère  .levait  inévitablement  partager  avei  ses  petits;  durant 
,,  croissance,  U  les  avait  risttés  avec  un  touchant  intérêt, 
pour  s'assurer  que  personne  ne  portait  sur  eus  une  main 
Irrespectueuse,    et    avait    été,   ma   fol,    fort   Joyeux    le  Jour 

ou    il   avait    trouve   le   liteau   vide  ei   ou    il   avait   compris  que 

la  louve  mère  les  avait  emmenés  dans  ses  ex<  urslons 

Enfl |our    Jugeant   qu'ils   devaient   être   noir-   pour 

ce  qu'il   -u   voulait   taire,  il  les  avait   rembûchés  dans   une 

venu    di    quelques  centaines  d'hectares    el   avait   .1 uplê 

chiens  du  marquis  de  Souday  sur  l'un  d'entre  eux 
Le   pauvre   diable  de   louvart,   qui   ne  savait    pas  ce   que 
signifiaient  ces  abois  el  ces  éclats  de  trompe    perdit  I 

,,  ta   Immédiatement  l'enceinte,  où   11   lalssaH   sa   mère 

,i  ses  frères    el  où   il  y  avall   encori     pour  sauver  sa  peau 

,1  un  i  bange  :   il   gagna  un  amie  triage    dans 

lequel   il  se   ni   battre  pendant    i demi-heure  en   randon- 

. ninie   un   lièvre;  i -il i -    fatigué  par  cette  course  for- 
cené!   iioni    il    n'avait    pas    l'habitude,   sentant    ses    gro    i 
pattes  toul  engourdies,  il  s'assit  naïvement  sur  sa  queue    el 
itti  n. lit 
n   n  ,  tendll   l'a-  longtemps  pour  apprendre  ce  qu'on   lui 

i    Domino    le  i  hlen  de  tête  ii arquis,  un   \  en- 

m    poil   'lue   et    grisâtre    arrivant    presque    Immi 

tei '    ii  i p   'te  gueule  lui    brisa   les   reins 

i    ,     Oulller  reprit  ses  chiens    les  ramena  i  sa  brisée    et, 
dix   minutes  après    I  un   des  frères  du  défunl  êtail  sur  pied 

et    la    ni-  nie    lui    SOUfflall    au    poil 

,i     plus    avisé,    [n it ta    point    les   environ-:    aussi, 

île-  changes  fréquents,   donnés  tantôt   par  les  louvarts  sur- 

vivants    tantôt  par  la   louve,  nui    ■  offi  ilenl   volontairement 

aux   chiens     retardèrent-Ils    l'Instant    de   son    trépas;    mais 

iinaiss.nt    trop   bien    son    métier    pour    laisser 

omprom  ttre    le  - -   par  de   semblables  erreurs     aussl- 

:,    ia   chasse  prenait   les   allures  vives  el   directes  tjul 
ni    les   allures   d'un    vieux    loup,    a    rompait    ses 
chiens    fes    i                       i  eu. In.it  où   avait  eu   heu   le  défaut, 
mettait   sur   la   bonne   v 

Enfin,  serré  .le  trop  pies  par  ses  persécuteurs,  le   pauvre 

n ..   eau     ssaya  d'un  hourvarl  :  il  revint  sur  ses  pas  el  sorti! 

i  r  iiu  bols,  qu'il  donna  dans  le  marquis  el  dans 

-,.-   nu  :  ,  i-    perdant    la   tête,   il   essaya   de  se  couler 

entre  les  Jaml les  cl  evaux     mais  M    de  Souday,  se  peu 

.  b. un   sur  l'encolure  de  -mi  cheval     le  saisi!   vlvemenl    par 
n   u il    i.-   lança   aux   chiens,    iul    l'avalen!   suivi   dans 

Ces   deux   hallalis   successifs   avaient    prodigieusement    dl- 
rertl  le  châtelain  de  Soudaj    el  il  ne  m  ai  la  u  p.  uni  s'en  tenir 

l.i     II   .II-,  mail    ave,    .le  ,i Hli  r   pour  -avoir  si    1 

laquer   aux    brisées   ou    - laisserai!    aller    les 

sous  bols  à   la   blllel Ii     i  e  qui  restai!   de  louvarts 

an!   être  sur  i i 

Mais  la  louve,  qui  se  doutai!   probablement  qu'on  en  von 

e  ipn  lu!   restai!   de    a  progéniture,  traversa 

,m     oai   des  .bien-    au  plus  fort  de  la  discussion 

Jean   millier  et    le   marquis 

\  la  v le  i  .i  n  i  Mi  il    la  petlti    mi  ni i  on  avait  né- 

:    '  i    ne  i a  'i bol,  i         re  ,i  niieiir    ;e 

ii.  i  trace 

vin.  désespérés    p-  de  fouet,  rien  ne  put  la  re- 

i    iien  ne  parvint  a  l'arrêter 

Oulller  tous  des  ïambes  pour  lu   rej Ire     le  mar- 
quis   el     ses    lllles    mirent    leur-    ebevior      lu        llop    dans    le 

ml  m.,  dessein  .    mais  ci    n  êtall    plus   un    louvart    tint 
i  bien-  avai.  m  devant  eux     '  êtall 
tn  ix     entreprenant,   qui    mari  ha  I      i  assu 
'.u   nu  i     i  " n  an!    Iroll    Insou- 
des  i oi  i"!-    .les  montagnes,  des  torrents 
qu'il                    >i     a  r.  uti     '  <  ■  ela    sans  frayeur    san     pr. 
cipli  ,                             le  temps  en   temps  par  le  petit   êqul 

page  qui    le   pi  trotta i   milieu   des  ciller     el 

,,  la  puissani  e  d<     on  i  •  ■  ird  oblique  el  sur 

,i  .u ni  i  ,ie  mai  b," re 
i.  louve    traversant   le-  irols  quarts  de  la  forêt,  prll  son 

ii  i n  plaine   i  oramc  st 

>  . o -.iini  i 
i.  m   i  lullii      n  l'élu 

imbea    i  •  quati  •■  v  ents  p  .-  de  ses 

■na  n-    les   lignes 
courbes  el  les  routes    le  marquis  el   ■•■-  Biles  l 


Lorsque  ces  derniers  furent  arrivés  a  leur  tour  sur  la 
llsli  n  dt  la  tor,êl  el  qu'ils  eurent  gravi  le  coteau  qui  domine 
le  petit  village  île  la  il;. rue.  il-  aperçurent,  a  une  demi-lieue 
devant  eux,  entre  Machecoul  et  la  Lrillardiere.  au  milieu 
n-  semés  entre  ce  village  et  la  Jacquelerie,  Jean 
Oulller.  ses  chiens  et  sa  louve,  toujours  dans  la  même 
allure  ei   suivant  la  ligne  droite  dans  la  même  position 

Le  succès  des  deux  premières  chasses,  la  rapidité  de  la 
course  avaient  fort  échauffé  le  sang  uu  marquis  de  Souday 

Mordleu  I  dit-il,  je  donnerais  dix  jours  de  ma  vie,  pour 
être  en  re  moment  entre  Saint-Etienne  de  Mermorte  et  la 
i, i,,,  ui  n  pour  envoyer  une  halle  a  cette  coquine  de 
li  uve, 

-  Elle  se  rend,   bien   sur,   a   la   forêt  de  la  Grand'Lamle, 

ni     Mary 

—  Oui.  dit  Bertha  :  mais,  certainement,  elle  reviendra  a 
son  Lancer  du  moment  où  les  petits  ne  l'ont  pas  quitté  ;  elle 
ne  peut  continuer  a  se   forlonger  ainsi. 

—  Il  vaudrait  mieux,  en  effet,  revenir  au  lancer  que  de  La 
courre  plus  loin,   dit    Mary    Rappelez-vous    mon   pire  que, 

l'an   dernier,   I -  avons  poursuivi   un   grand  loup  qui   nous 

a   promenés  pendant   dix   heures  et   quinze   lieues,  e:   cela, 

1 ■   rien  ;   «le  sorte  que   nous  sommes   rentrés  a   la   maison 

..v.-.  nos  chevaux  fourbus,  nos  chiens  écloppés  et  la  honte 
,1  un   buisson   creux 

-  Ta  ta  ta  !  flt  le  marquis,  ton  butp  n'était  pas  notre 
louve.  Retournez,  si  vous  voulez,  au  lancer,  mesdemoiselles; 
mol,  j'appuie  les  chiens  Par  la  corbleul  il  ne  sera  pas  .lit 
que  J'aurai   fall   défaut   a  un  hallali 

Non-  irons  ou  vous  irez,  père,  diient  en-enible  les  deux 
jeunes   filles 

-    Eh  bien,  en  avant,  abus'  s'écria   le  marquis  en  accom- 
pagnant  ses  paroles  .p.  deux  vigoureux  coups  d'éperon 
lançanl   -on  ,  heval  sur  la  pente. 

Le   ,  be i    dans   lequel    venait   de  se   lancer  le   marquis 

eiait  pierreux  et  coupé  .le  .es  ornières  impraticables  dont 
le  bas  Poitou  conserve  religieusement  la  tradition  ,  a  chaque 
instant,  les  chevaux  buttaient  ;  .i  chaque  pas,  s'ils  n'eussent 
.'I.  vigoureusement  tenus,  ils  se  fussent  abattus,  et  il  était 
impossible,  quelque  traverse  qu'on  prit,  d'arriver  a  la  torêl 
de   la  i.run.l  l.anre  avant   la  chasse 

M     vie   Souday.    mieux   monté   que  ses   filles,    pouvant    plus 

vlvemenl   Iles  actionner  sa  béte.  aiait  pris  sur  elle-  un 

avantage  de  quelques  centaines  de  pas  :  rebuté  par  les  difli- 
i  une-  de  la  route,  apercevant  un  champ  ouvert,  n  y  lança 
sou  cheval  et,  -ans  avertir  ses  entants,  il  coupa  a  travers 
la    plaine. 

Bertha  el   Mary,  croyanl  toujours  suivre  leur  pèr nti 

renl    leur  .ourse  i  erilleuse  le  long  du  chemin   creux. 

Il  y  avait  un  quart  d'heure  a  peu  près  qu'elles  ."liraient. 
Séparées  de  leur  père,  lorsqu'elles  se  trouvèrent  dans  un 
endroit  .m  la  route  étal!  profondément  encaissée  entre  deux 

talUS  borde-  ,1e  Innés  dont  les  lu-an.  nés  se  Croisaient  au 
.1.  —  ns  de  buis  têtes;  la.  elles  s'arrêtèrent  tout  a  coup. 
croyant  entendre  n  peu  de  distance  l'aboi  bien  connu  de 
leurs  chiens 

Presque  au  même  instant,  un  coup  ce  fu-il  retentit  a  quel 
.pi.-  pas  d'elles,  et  un  gros  lièvre,  les  oreilles  ensanglantées 
.■;   pendantes    sorti!  de  la  haie  et  déboula  dans  le  chemin 

tandis    q i.-    .ris    furieux    de    "  \pre- 1    après,    .i 

t, naut  taïaut!  ■  partirent  du  champ  qui  dominai!  l'étroil 
seni 1er. 

Les   deux   sœurs   croyaient    être   tombées   dans    la    cl 
d'un   .le  leur-   voisins    et   elles  allaient   discrètement    s'êlol 
gner,   lorsque,   a   l'endroit   où  le  lièvre  avait   fait   sa   trouée 
elles  vireiii  apparaître,  hurlant  a  pleine  gorge.  Rustaud,  un 

de-   .biens   de   leur   pire.    puis,    après    Ki.-lau.l,    Faraud     puis 
n.  Ilau.le,  puis  Domino    puis  fanfare,  tous  se  succédant 
Intervalle,  tous  chassanl  ce  malheureux  lièvre,  comme  si.  de 

la    jour ils  n'eussent    eu   connaissance  de   plus   ma. 

hier 

Mais  la  queue  du  sixième  Chien  venait   a  peine  de  se  dég  i 

ger  'i.    i'étroll iverture,  qu'elle  >   do   remplacée  par  une 

o  i.    humaine. 

Celle  tête  étal!  la  ligure  d'un  jeune  homme  pal.  effaré, 
aux  cheveux  ébouriffés,  aux  yeux  hagards  faisan!  des  et 
iirbiimaiiis  pour  que  le  corps  -iiivii  la  tête  a  travers 
l'étroite  coulée,  el  poussant,  tout  eu  Luttant  contre  les  ron 
,,-.  et  i.-  épines  i"-  lalaui  que  Bertha  el  Mary  avalent  en 
tendus  après  <<■  coup  de  fusil  tiré  cinq  minutes  auparavant 
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Dans  les  haies  du  bas  Poitou,       racounées  un  peu  comme 

les  ban  !  bretonnes,   lu  moyi  n  de  nallveaux  'bé 

lai  es        -  e  n  es!  poln!  une  raison  parce  qu'un  lièvre  a  p  ■-- 
parce  nue  sis  ,  bien-  courants  on!  passé  âpre-  un  Uèvi 


LES    LOUVES    DE    MACIIECÛUL 


n'est,  pas  une  raison,  disons-nous,  i  our  que  la  trouée  qui 
leur  a  ilonné  passage  devienne  une  porte  cocbère  ;  aussi  le 
malheureux  jeune  homme,  pris  comme  à  la  lucarne  dune 
guillotine,  eut-il  beau  pousser,  s'arc-bouter,  se  démener, 
s'ensanglanter  les  mains  et  le  visage,  il  lui  fut  impossible 
d'avancer  d'un  pouce. 

Cependant  le  jeune  chasseur  ne  perdait  point  courage;  il 
continuait  la  lutte  en  désespéré,  lorsque,  tout  à  coup,  de 
bruyants  éclats  de  rire  l'arrachèrent  .:  sa  préoccupation 

11  tourna  la  tète  et  aperçut  les  deux  amazones,  penchées 


Aussi  continua-t-il  de  garder  le  silence,  et  en  homme  bien 
décidé  à  se  tirer  d'affaire  sans  avoir  recours  a  l'aide  de 
personne,  tenta-t-il   nu  di  mil 

Il  se  dressa  sur  ses  poignets  et  chercha  à  se  mouvoir  en 
avant,  donnant  â  la  partie  antérieure  de  son  corps  la  force 
diagonale  qui  fait  marcher  le-  mlmaux  de  l'ordre  des  ser- 
pents; par  malheur,  dans  ce  mouvement,  son  front  porta 
avec  force  contre  le  tronçon  d'une  branche  de  pommier  sau- 
vage que  la  serpe  du  cultivateur,  en  façonnant  cette  haie, 
avait  taillée  en  biseau  aigu  et  tranchant  ;  la  branche  coupa 


Mary  lui  appliqua  au  front  le  mouchoir  trempé  d'eau  fraiche. 


sur   l'encolure   de  leurs  chevaux  et  ne  dissimulant   aucune- 
ment ni  leur  gaieté,  ni  ce  qui  la  causait. 

Tout  honteux  d  avoir  si  fort  prêté  .1  l'ire  a  deux  jolies  per- 
sonnes, comprenant  tout  ce  que  sa  situation  devait  avoir  de 
grotesque,  l'adolescent  —  le  jeune  homme  avait  vingt  ans  à 
peine  —  voulut  se  rejeter  en  arriére,  mais  il  était  dit  que 
Cette  haie  malencontreuse  lui  serait  fatale  jusque  dans  sa 
retraite;  les  épines  s'étaient  si  bien  enchevêtrées  dans  ses 
vêtements  et  les  branches  dans  sa  carnassière,  qu'il  lui  fui 
Impossible  de  reculer;  il  demeura  pris  dans  la  haie  comme 
dans  un  traquenard,  et  cette  seconde  mésaventure  rendit 
convulsive   l'hilarité  des  deux  spectatrices. 

Alors,  ce  ne  fut  plus  avec  la  vigoureuse  énergie  que  nous 
lui  avons  vu  déployer,  ce  fut  avec  foreur,  ce  fut  avec  page 
que  h  pauvre  garçon  essaya  de  nouveau  de  se  dépêtrer,  et. 
dans  ce  nouvel  et  suprême  effort  qu'il  fit,  -a  physionomie 
nie  telle  expression  de  désespoir,  que  Mary,  la  pre- 
mière  s'en  sentit  touchée. 

Taisons-nous,   Bertha.   dit-elle  à  sa   sœur;    tu    vois   bien 
que   nous  lui   faisons  de  la   peine. 

Vraiment,    oui.    répondit    Bertha;    mai-,    que    veux-tu! 
i   est  plus  fort  que  moi. 

Et,  tout  en  continuant  de  rire,  elle  sauta  a  bas  de  son  che- 
val   ri  courut  au  pauvre  garçon  pour  lui  porter  secours 

Monsieur,   dit    Bertha  au   jeune   homme    je   crois   qu'un 
peu   d'aide   ne   vous  serait   point    inutile   pour   sortir   d  ici 
voulez  von-  accepter  !e  secours  que  ma  sœur  et  moi  sommes 
prèles   à    vous  offrir? 

Mais  i.s  rires  des  deux  jeunes  Biles  avalent  aiguillonné 
l'amour-propre  de  celui  auquel  elle-  s'adressaient,  pins  en 

une  le-  ronces  n'avaient  déchiré  -on  éplderme;  si  bien 

que    quelle  que  fin   la  courtoisie  des  paroles  de  Bertha,  elles 

ne   firent   i t   oublier  au   malheureux  capul    le-   moquen 

loin   ii  avait  été  l'objet. 


la  peau  comme  eût  fait  le  rasoir  le  mieux  affilé;  le  jeune 
homme,  se  sentant  sérieusement  blessé,  poussa  un  cri,  et  le 
sang,  jaillissant  aussitôt  en  abondance,  lui  couvrit  tout  le 
visage. 

A  la  vue  de  l'accident  dont,  bien  involontairement,  elles 
étaient  devenues  la  cause,  les  deux  saurs  s'élancèrent  vers 
le  jeune  homme,  le  saisirent  par  les  épaules,  et  réunissant 
leurs  efforts  avec  une  vigueur  que  l'on  n'eût  point  ren- 
contrée dans  des  femmes  ordinaires  elle;  pat  rei  i  I'at 
tirer  en  dehors  de  la  haie  et  a  l'asseoir  sur  le  talus 

Ne  pouvant  se  rendre  compte  du   pei  lié  réelle  de 

la  blessure  et  la  jugeant  sur  l'apparence,  Slary  devint   pâle 

e!    tremblante:    quant    a     Bertha      moi        i 'esssicnnable 

que  sa  sœur,  elle  ne  perdit  pas  la  tête  un  seul  instant. 

—  Cours  à  ce  ruisseau,  dit-elle  "  rj  el  trerhpes-y  ton 
mouchoir  afin  que  nous  débarr  malheureux  du 
sang  qui   l'aveugle. 

Puis,    tandis   que   M  se    retournant    vers    •.'■ 

jeune    homme  : 

—  Souffrez-vous  beaucoup,   monsieur?  demanda-t-elle. 

—  Pardon,  mademoi  i  pondit  le  Jeune  homme,  mais 
tant  de  choses  me  pi  occupent  en  re  moment  due  ie  ne 
sais  trop  si  c'est   1    dedans  ou  le  dehors  de  la  tête  qui  me 

lait    niai 

Puis,    éclatant    eu    des    sanglots    |usque-l:'i     i    grand 
i   tenus  par  lui 

\h:  s'écria-t-il    le  bon  Dieu  me  punit  d'avoir 
maman  : 
Bien  que  i  elui   qui   parlait   ainsi   tut    fort    |eu 

ivons  ati  ou  m  atteignait  a  peine  sa  »  ingi  lèm  e,  il 

avall    dans  les  étranges  paroles  qu'il  vena 
un  accent  enfantin  qui  jurait  s,  pialsammi  m 
avec   sou  harnachement  de  cl  asscur    due    m  immi 
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ggralion  que   la    blessure  avait   i  elles,   les  jeune* 

nii,.s  i  retenir  un  nouvel  •  i  lat  di    rire 

i,.  |  ,i  lança  aux  deux  sœurs  un  regard  de  re- 

pi  i.  iv.  candis  que  di  larmes  pi 

pai  pières. 
Et,  en  même  temps,  avec  un  mouvement  d'impatience    11 
aua,  ha   le   mouchoir   trempé   d'eau   fraîche   que    Mary   lui 
avait    appliqué  au   front. 

—  Eh  bien  demanda  Bertha,  que  faites  vous  aune? 

—  Laissez- Il  s'écria  le  leune  tionin suis  nulle- 
ment   disposé  a   reci  voir  de-  - -  que   i  on   mi    fait 

i  ,i    des   moqueries    uh  :   je   me    repens  bien  maintenant  de 

ne  pas  avoir  obéi  è  ma  première  id lui  était  de  m'enfuir, 

au  risque  de  me  blesser  cent  fols  plus  gravement. 

—  oui,  mais,  puisque  vous  avez  été  asseï  raisonnable  pour 
m    l'avoir  pas  (ail    repartit    Mary,    oyez  asseï   raisonnable 

,i  me  laisser  remettre  ce  bandeau  sur  votre  front 

Kf,  ramassant   le  moueboir,  la  je""     Bile  s'approcha  du 

blessé  avei    une  telle  expression  d'intérêt    que  celui-ci,  se- 

en  signe  de  refus,  mais  en  signe 

d'abattement,  répondit 

—  Fane-  comme  vous  voudrez,  mademoiselle 

—  OH  !  oh:  fit  Bertha,  qui  n'avait  rien  perdu  des  mouve- 
ments de  physionomie  du  jeune   homme     pour   un   chasseur, 

es  un  peu  bien  susceptible,  a :her  monsieur. 

—  D'abord,  mademoiselle,  je  ne  -m-  point  chasseur,  et 
moins  que  Jamais,  après  ce  qui  vient  de  m'arriver,  je  suis 
,ii-i  osé  ,i  le  devenir. 

—  A  mon   tour,   pi h.   reprit  Bertha  sur  ce  même  ton 

de  raillerie  qui  avait  déjà  révolté  le  jeune  homme,  pardon; 
mais,  a  en  Juger  par  l'acharnemenl  avei    lequel  vous  vous 

iniez  .outre  les  ronces  et  les  épines,  et  surtout  par 
l'ardeur  avec  laquelle  vous  excitiez   nos  chiens,   il   m'était 

-  de  supposai e  vous  aspiriez,  au  moins,  a  ce  titre 

i     .  basaeur. 

Obi  non.  mademoiselle:  J'ai  cédé  à  un  entraînement 
que  je  ne  comprends  plus,  a  présent  que  je  suis  de  sang- 
froid  al  que  je  sens  combien  ma  mère  avait  raison  d'appeler 
ridicule  et  barbare  ce  délassement  qui  consiste  a  tirer  pla*- 

eai le  l'agonie  al  de  la  mon  d'un  pauvre  animal 

-.m-   défense. 

Prenez  garde,   mon   cher-  monsieur  :   dit    Bertha  i   pour 

qui  avons  le  rldii  nie  et  la  barbarie  de  nous  complaire  a 

délassement,  vous  allez  ressembler  au  renard  de  la  fable. 

En    ce   moment,    Mary,   qui    avall     Ité   de    nouveau    tremper 

son   mouchoir  dans  le   ruisseau,   -apprêtait   a  le  nouer  pour 

la  seconde  fois  autour  du  iront  du  Jeune  homme. 

Mais   celUl-Ci,    la    repoussant    : 

An     nom    du     ciel,    mademoiselle,     lui    dit-il.    faites-moi 
race  i         -  soins    Ne  voyez-vous  pas  que  votre  sœur  contl 
nue  a   si    moquer  de  mol  ' 

Voyons  |e  von-  en  prie  un  Mary  de  sa  voix  la  plus 
douce 

Mai-    lui,    sans   le    laisser  prendre   à    la    douceur    de    cette 
.,   -m-  son  -.non  dans  le  dessein  bien  visible  de 

-lier 

eue  obstination    qui   êtail   bien   plus  celle   d'un    enfant 

que  celle  d  un  homme    'al  ira  i  Ible  Bertha,   el    son 

Impatience    i '  être  Inspirée  par  un  sentiment  d'humaniti 

d  t radulsll  pas  m -  par  de-  exprès 

slons  un  peu  trop  ênei  tiques  pour  son  -exe. 

m  nu   ,-,  rlé  son  père  en 

i stance  ml    petit    bonhomme  n'enten- 

dra  don.    pas  raison  panser,  Mary:  Je  vais 

lui  tenir  les  main-    mol         el  du  diable  s'il  bouge! 

.h  effet,  Bertha    saisissant   lt     pi  Iguets  du  blessé   ivei 

e  mu-,  ulalre  qui  par  ilj  sa    ous  les  efforts  qu  II 

ut   i agi  r    pan  Inl   fi     a a     u  lu    dévolue  ■ 

Mary    qui    dès  lors    a— ma  solidement  le  mouchoir  sur  la 

lire 

Lorsque  ■  ette  dernière,  a\ 

un  élève  de  Dupuytren  li 

lé   les  ligatui 
Maintenant     monsieur    dll    Bertha,   vous   voll  i   a    peu 

i    i    rotri   di '•■     vou 

en  r<  venir  à  vn  pn  mlère    el  -    ourn         -  talons 

dire  mi  ri  i    V  ous  i 
Mai  ml  -■  m  donnée    ma     i 

rendi  resta    Immobile 

i  prodlgleu 

menl  huml  tombé    lui  si  faible    au> 

ln:nil  allaient   de 

Bertli  Bet   I  i    sans  qu  il  pût  t vi  r 

i pai 

son  embar- 

■  I    BX     I r 1. 1  lii- 

\i..i,  Dieu  i  d  ...  vous  mal  I 

Qg    im    écarta  donrei  nains    du    1 1sa* 

int    qu'il    pleurait     devint   a   l'Instant  mêmi 


-  .1 blessé  plus  qu.-  vou-  ne  paraissez  l'être 

,i  \,,-  douleurs  sonl  donc  bien  vives,  que  vous  pleurez  ainsi? 
demanda  Bertha.  En  ce  cas,  montez,  soit  sur  mon  i  levai, 
soit  sur  celui  de  ma  sœur,  el  nous  allons,  Mary  et  moi,  vous 

reconduire    jusque    .liez    vous. 

Mais  le  jeune  homme  fit  de  la  tête  un  signe  viveme  it 
négatif. 

Voyons,  du   Bertha  Insistant,  c'est  assez  d'enfantillage 
\ou-  vous  avons  offensé:  mai-  pouvions-nous  supposer  que 

i-  ti verlons  -ous  votre  veste  de  .liasse  l'épidémie  d'une 

jeune  Bile?  Quoi  qu'il  eu  soit,  nous  avons  eu  ton  nous  le 
reconnaissons,  el  nous  vou-  présentons  nos  exi  uses;  peut- 
être  n'y  i roiivere/ vou-  pa-  toutes  le-  formes  requises; 
mai-  il  faut  vous  en  prendre  a  la  singularité  de  la  situation, 
et  vous  dire  que  la  sincérité  est  tout  ce  que  l'on  peut  atten- 
dre de  deux  jeunes  filles  assez  disgraciées  du  .  tel  pour 
donner  tout  leur  temps  a  cette  distraction  ridicule  qui  a  le 
malheur  de  déplaire  à  madame  votre  mère.  Voyou-  nous 
canie/  vous  rancune? 

Non     mademoiselle,    répondit    le  jeune   homme,    et    c'est 
contre  moi   seulement  que  je  suis  de  méchante  humeur. 

—  Pourquoi     cela  t 

—  Je  ue  sais  que  vous  dire  Peut-être  ai-je  honte  d'avoir 
été  plus  faible  que  vous,  mol  qui  suis  un  homme:  peut-être 
encore  suis-Je  tout  simplement  tourmenté  par  celte  idée  Ue 
rentrer  à  la  maison...  oue  vais  je  dire  a  ma  mère  pour 
expliquer  cette  blessure? 

Les    deux    jeunes    filles   se    regardèrent;    elles      'i laieni 

des  femmes,  n'eussent  point  été  embarrassées  pour  si  peu  : 
mais,  celle  fois,  elles  se  privèrent  de  rire,  quelle  que  fut 
l'envie  qu'elles  en  eussent,  en  voyant  de  quelle  suscepti- 
bilité nerveuse  était  doué  relui  a  qui  elles  avaient  affaire. 

—  Eh  bien,  alors,  dit  Bertha.  si  vous  ne  nous  gardez  oas 
rancune,  donnez-moi  une  poignée  de  main,  et  quiiions  non- 
comme  de  nouveaux,  mais   comme  de  bons  amis. 

Et  elle  tendit  la  main  au  blessé,  ainsi  qu'un  homme 
eût    fait    a    un    homme. 

CelUi-Ci,  de  son  côté,  allait  -an-  doute  lui  répondre  par 
le  même  geste,  lorsque  Mary  fit  le  signe  de  quelqu'un  qui 
demande  l'attention,  en   levant    mi   doigt   en  l'air. 

—  Chut  !    fit    à    son    tour    Bertha. 

Et  elle  écouta  comme  sa  sœur,  sa  main  restant  a  moitié 
chemin    de   celle  du  jeune   homme. 

(in  entendait  au  lointain,  mais  se  rapprochant  avec  rapi- 
dité des  abois  vifs,  tumultueux,  prolongés:  ceux  de  du  ;i  - 
qui    sentent    que   la  curée  va    venir. 

C'était  la  meute  du  marquis  de  Souday.  qui.  n'ayant  pa-, 
pour  rester  dans  le  chemin  creux,  les  mêmes  raisons  que 
les  deux  jeunes  filles,  s'était  lamée  a  la  poursuite  du  lièvre 
blessé,    et   qui   le   ramenait    en    lui    soufflant    au    poil 

Bertha  sauta  sur  le  fusil  du  Jeune  homme,  dont  le  côté 
droit    était    désarmé    et     décharge. 

Celui-Cl  fit  un  geste  connue  s'il  eût  voulu  prévenir  une 
imprudence  ,    le    sourire    de    la    jeune    tille    le    rassura 

Klle  passa  rapidement  la  baguette  dans  le  canon  I  I 
comme  fait  tout  chasseur  prudent  lorsqu'il  est  sur  le  point 
de  se  servir  d'un  fusil  qu'il  n'a  pas  chargé  lui-même-  et, 
reconnaissant  que  l'arme  était  préparée  dans  de  bonnes 
conditions,  elle  fit  quelques  pas  en  avant,  en  maniant  le 
t  us- 1 1  ai,,  une  aisance  qui  prouvait  combien  cet  exercice 
lui    était    familier 

Presque  au  même  Instant,  le  lièvre  sortit  .te  la  haie,  reve- 
nant par  le  côté  opposé  ave,  l'intention  probable  de  suivre 
le  Chemin  qu'il  avait  déjà  pris,  mais  en  apercevant  nos 
Mois  personnages,  il  fil  une  volte  rapide  pour  retourner 
sur   ses     ; 

Si  prompt  qu'eût  été  son  mouvement,  Bertha  avait  eu  le 
temps  le  l'ajuster;  elle  fit  feu    et  l'animal,  foudroyé    roula 

le    long    du    talus    et    resta    ri    au    milieu   du   chemin 

Sur  ces  entrefaites,  Mary  avall  pn-  la  place  de  sa  sœur 
.a   tendu  la  main   au  Jeune  homme 

Pendant    quelques    si ides     attendant    ce   qui    allai!    se 

passer,  les  deux  jeune-  gens  restèrent  les  main-  entrela - 

Bertha  alla  rama— cm-  le  lièvre  et,  revenant  a  l'Inconnu, 
uni  tenait  toujours  la  in. nu  de   Mary 

Tenez  monsieur    voilà  votre  excuse,  dit-elle 
—  Comment    i  ela  I   demanda  i-il- 

Vous  raconterez  <ni"*  le  lièvre  s'est  levé  dan-  vos   |am- 

vous  direz  qu.-  votre   fusil   est  paru   malgré  \ou-    par 

entraînement,  et   vous   ferez   amende   honorable  A    madame 

unir,    en    tu.it:       comme    VOUS    IS    I  a\e/    jure   loin    a 

l'heure        le  cela   ne   ~  ou  -  arrivera  plus    Le  lièvre  pi  i 
—  un,  e-  atténuantes 

i.    leune   homme   la   la   tête  avec    décourage ni 

Non    ,in  ii    je  n  oserai  Jamais  avouer  a  ma  mère  t 
lui  ai   désobéi. 

n  -    i     i positivement  défendu  de  ch 

I.      .   loi-     I 

...:     br o"  .     dil    Ber  h  i     vous  un 

n   finit      \ioiiez,   dii  m s,  que  vous  ave/   I. 

'    ' Il       VOUS    ave/  ele  -l    l.olllie 
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pour  moi,  que  je  ne  saurais  plus  vous  bouder  :  il  en  résul- 
terait que  le  chagrin  que  vous  me  feriez  serait  double. 

—  Alors,  vous  n'avez  qu'une  alternative,  monsieur,  dit 
Mary  :  mentir,  —  et  c'est  ce  que  vous  ne  voulez  point  faire, 
et  surtout  ce  que  nous  ne  voulons  point  vous  conseiller,  — 
ou  bien  avouer  tout  franchement  la  vérité.  Croyez-moi. 
quelle  que  soit  l'opinion  de  madame  votre  mère  sur  la 
distraction  que  vous  aurez  prise  sans  son  aveu,  votre  fran- 
chise la  désarmera.  Après  tout,  ce  n'est  point  un  si  grand 
crime     que     la    mort    d'un     lièvre. 

—  C'est  égal,  je  n'oserai  jamais  ! 

—  Oh  !  mais  elle  est  donc  bien  terrible,  madame  votre 
mère?  ajouta  Bertha. 

—  Non,  mademoiselle  ;  elle  est  bien  -bonne,  bien  tendre  ; 
elle  va  au-devant  de  tous  mes  désirs  ;  elle  prévient  tous  mes 
caprices  ;  mais,  sur  ce  qui  est  de  me  laisser  toucher  à  un 
fusil,  elle  est  intraitable,  et  cela  se  conçoit,  dit  le  jeune 
homme  avec  un  soupir  :  mon  père  a  été  tué  à  la  chasse. 

Les  deux  jeunes  filles  tressaillirent. 

—  Alors,  monsieur,  dit  Bertha  devenue  aussi  grave  que 
celui  ;ï  qui  elle  s'adressait,  nos  plaisanteries  n'ont  été  que 
plus  déplacées,  et  nos  regrets  ne  sont  que  plus  vifs.  J'espère 
donc  que  vous  oublierez  les  plaisanteries  et  ne  vous  sou- 
viendrez  que  des  regrets. 

—  Je  ne  me  souviendrai,  mademoiselle,  que  des  bons  soins 
que  vous  avez  bien  voulu  me  donner,  et  c'est  moi  qui  espère 
que  vous  voudrez  bien  oublier  mes  craintes  puériles  et  ma 
niaise   susceptibilité. 

—  Si  fait,  nous  nous  en  souviendrons,  monsieur,  dit  Mary, 
pour  ne  plus  jamais  nous  donner,  vis-à-vis  d'un  autre,  les 
torts  que  nous  avons  eus  vis-à-vis  de  vous  et  dont  les  con- 
séquences ont  été  si  fâcheuses. 

Pendant  que  Mary  répondait,  Bertha  était  remontée  à 
cheval. 

Le  jeune  homme,  une  seconde  fois,  tendit  timidement  la 
main   à   Mary. 

Mary  la  lui  toucha  du  bout  des  doigts  et  s'élança  à  son 
tour  légèrement    en  selle. 

Alors,  rappelant  leurs  chiens,  qui,  à  leur  voix,  vinrent  se 
rallier  autour  d'elles,  les  deux  sœurs  donnèrent  de  l'épe- 
ron à  leurs  chevaux,  qui  s'éloignèrent  rapidement. 

Le  blessé,  muet  et  immobile,  resta  quelque  temps  à  regar- 
der les  deux  jeunes  filles,  jusqu'à  ce  qu'un  angle  du  sentier 
les  eût  fait  disparaître  à  ses  yeux.  Puis  il  laissa  tomber  sa 
tête  sur  sa  poitrine   et  demeura  pensif. 

Restons  près  de  ce  nouveau  personnage,  avec  lequel  nous 
avons  besoin  de  faire  plus  ample  connaissance. 


VII 

H.   MICHEL 

Ce  qui  venait  de  se  passer  avait  produit  sur  le  jeune 
homme  une  impression  si  vive,  qu'il  lui  sembla,  lorsque  les 
deux  jeunes  filles  eurent  disparu,   qu'il  sortait  d'un  rêve. 

En  effet,  il  était  à  cette  époque  de  la  vie  où  ceux-là  mêmes 
qui  sont  destinés  à  devenir  plus  tard  des  hommes  positifs 
payent  leur  tribut  au  romanesque  ;  et  cette  rencontre  avec 
deux  jeunes  filles  si  différentes  de  celles  qu'il  avait  l'habi- 
tude de  voir  le  transportait  dans  le  monde  fantastique  des 
premières  rêveries,  où  son  imagination  put  s'égarer  à  loi- 
sir, et  chercher  ces  châteaux  bâtis  par  la  main  des  fées,  et 
qui  s'écroulent  aux  deux  côtés  du  chemin,  au  fur  et  à 
mesure    que   nous   avançons    dans   la   vie. 

Nous  ne  voulons  pas  dire,  cependant,  que  notre  jeune 
homme  en  fût  arrrivé  le  moins  du  monde  à  éprouver  de 
l'amour  pour  l'une  ou  l'autre  des  deux  amazones  ;  mais 
il  se  sentait  aiguillonné  d'une  curiosité  extrême,  tant  ce 
mélange  de  distinction,  de  beauté,  de  manières  élégantes  et 
d'habitudes  cavalières  et  viriles  lui  semblait  extraordinaire. 

Il  se  promettait  donc  bien  de  chercher  à  les  revoir,  ou, 
tout  au   moins,  de  s'informer  qui   elles  étaient. 

i  Ciel  sembla  un  instant  vouloir  satisfaire  immédiate- 
sa  curiosité  ;  car,  s'étant  mis  en  route  pour  regagner 
sa  demeure,  à  cinq  cents  pas,  à  peu  près,  de  l'endroit  où 
s'était  passée  la  scène  entre  lui  et  les  deux  jeunes  filles,  il 
se  croisa  avec  un  individu  chaussé  de  grandes  guêtres  de 
cuir,  portant  par-dessus  sa  blouse  une  trompe  de  chasse 
et  une  carabine  en  sautoir,  et  tenant  un  fouet   à  la'  main. 

Cet  Individu  marchait  vite,  et  semblait  de  fort  mauvaise 
humeur. 

i  'était  évidemment  quel. pie  piqueur  de  la  chasse  que  sui- 
i  i   ut  les  deux   leune  i  Biles. 

\"  '  li  leune  homme,  appelant  à  son  aide  sa  mine  la 
pracleuse  el  son  sourire  le  plus  engageant  pour  l'abor- 
der : 

—  Mon  ami,   lui   dll    il     vous  cherchez  deux   demol 

ur  ui ,.ii   h. ii   in  un,  l'autre 

-ni'  une  jument    rouan  ? 

—  D'abord,   je  ne  suis   pas  votre  ami,   monsieur,    attendu 


que  je  ne  vous  connais  pas  ;  ensuite,  je  ne  cherche  pas  deux 
demoiselles  :  je  cherche  mes  chiens,  répondit  brutalement 
l'homme  à  la  blouse,  mes  chiens,  qu'un  imbécile  a  tout  à 
l'heure  détournés  de  la  voie  d'un  loup  qu'ils  conduisaient, 
pour  les  mettre  sur  la  trace  d'un  lièvre  qu'il  venait  de 
manquer,  lui.  comme  une  mazette  qu'il  est. 

Le  jeune  homme  se  mordit  les  lèvres. 

L'homme  à  la  blouse,  que  nos  lecteurs  ont  sans  doute 
déjà  reconnu  pour  Jean  Oullier,  continua  : 

—  Oui,  moi,  je  voyais  tout  cela  des  hauteurs  de  la  Benaste, 
que  je  descendais  après  le  hourvari  de  notre  animal,  et 
j'eusse  volontiers  cédé  mes  droits  à  la  prime  que  M.  le 
marquis  de  Souday  m'abandonne,  pour  n'être  en  ce  moment 
qu'à  deux  ou  trois  longueurs  de  fouet  de  l'échiné  de  ce 
malappris  ! 

Celui  auquel  il  parlait  ne  jugea  point  à  propos  de  reven- 
diquer en  aucune  façon,  au  dénoùment  de  cette  scène,  le 
rôle  qu'il  avait  ébauché  au  commencement,  et,  de  toute 
l'apostrophe  de  Jean  Oullier,  qu'il  laissait  parler  comme 
s'il  n'avait  absolument  rien  à  y  apprendre,  il  ne  releva 
qu'un  mot. 

—  Ah!  dit-il,  vous  appartenez  à  M.  le  marquis  de  Souday  7 
Jean  Oullier  regarda  de  travers  le  malencontreux  interro- 
gateur. 

—  Je  m'appartiens  à  moi-même,  répondit  le  vieux  Ven- 
déen ;  je  mène  les  chiens  de  M.  le  marquis  de  Souday  ;  mais 
voilà  tout,  et  c'est  autant  pour  mon  plaisir  que  pour  le 
sien. 

—  Tiens,  dit  le  jeune  homme  comme  se  parlant  à  lui- 
même,  depuis  six  mois  que  je  suis  revenu  chez  maman,  je 
n'avais  jamais  entendu  dire  que  M.  le  marquis  de  Souday 
fût  marié... 

—  Eh  bien,  moi,  interrompit  Oullier,  je  vous  l'apprends, 
mon  cher  monsieur  ;  et,  si  vous  avez  à  répondre  à  cela 
je  vous  apprendrai  bien  autre  chose  encore,  entendez-vous  î 

Et,  après  avoir  prononcé  ces  mots  avec  un  ton  de  menaco 
auquel  son  interlocuteur  sembla  ne  rien  comprendre,  Jean 
Oullier,  sans  se  préoccuper  davantage  de  la  disposition 
d'esprit  où  il  le  laissait,  tourna  les  talons  et  rompit  la 
conférence  en  reprenant  avec  rapidité  le  chemin  de  Mache- 
coul. 

Resté  seul,  le  jeune  homme  fit  encore  quelques  pas  dans 
la  ligne  suivie  par  lui  depuis  qu'il  avait  quitté  les  deux 
jeunes  filles  ;  puis,  prenant  à  gauche,  il  entra  dans  un 
champ. 

Dans  ce  champ,  un  paysan  conduisait  sa  charrue. 

Ce  paysan  était  un  homme  d'une  quarantaine  d'années 
qui  se  distinguait  des  Poitevins  ses  compatriotes  par  cette 
physionomie  fine  et  rusée  qui  est  particulièrement  l'apa- 
nage du  Normand  ;  il  était  haut  en  couleur,  avait  l'œil 
vif  et  perçant,  et  sa  préoccupation  constante  semblait  être 
d'en  diminuer  ou  plutôt  d'en  dissimuler  l'audace,  par  un 
clignotement  perpétuel  ;  il  espérait  sans  doute  arriver,  par 
ce  procédé,  à  l'expression  de  bêtise  ou  du  moins  de  bon- 
homie qui  paralyse  la  méfiance  chez  l'Interlocuteur  ;  mais 
sa  bouche  narquoise,  aux  coins  vivement  accusés  et 
retroussés  à  la  façon  du  Pan  antique,  révélait,  malgré  ses 
soins,  un  des  plus  merveilleux  produits  du  croisement  man- 
ceau  et  normand. 

Bien  que  le  jeune  homme  se  dirigeât  visiblement  vers 
lui,  le  laboureur  ne  suspendit  point  son  travail  ;  il  savait 
le  prix  du  coup  de  collier  qui  serait  nécessaire  à  ses  che- 
vaux pour  reprendre  leur  travail  interrompu,  dans  cette 
terre  forte  et  argileuse  ;  il  continua  donc  de  maintenir  son 
soc  comme  s'il  eût  été  seul,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'extrémité  du 
sillon,  lorsqu'il  eut  fait  faire  volte-face  à  son  attelage  et 
ajusté  son  instrument  pour  recommencer  la  besogne,  ce 
ne  fut,  disons-nous,  qu'à  ce  moment  qu'il  se  montra  disposé 
à  entrer  en  conversation,  tandis  que  ses  bêtes  soufflaient. 

—Eh  bien,  dit-il  alors  d'un  ton  presque  familier  au  nou- 
veau venu,  avons-nous  fait  bonne  chasse,  monsieur  Mi- 
chel ? 

Le  jeune  homme,  sans  répondre,  dégagea  la  gibecière  de 
son  épaule  et  la  laissa  tomber  n uk  pieds  du  paysan. 

Celui-ci,  à  travers  l'épais  tissu  au  filet,  aperçut  le  poil 
jaunâtre  et  soyeux  du  lièvre. 

—  Oh!  oh!  fit-il,  un  capucin!  Vous  n'y  allez  pas  de 
main   morte   pour  votre  début,   monsieur   Michel. 

Sur  quoi,  il  tira  l'animal  du  sac,  le  prit,  l'examina  en 
connaisseur  et  lui  pressa  légèrement  l'abdomen,  comme 
si,  à  l'endroit  do  la  conservation  du  gibier,  il  ne  se  fut  fi.; 
que  médiocrement  aux  précautions  qu'avait  dû  prendre  un 
chasseur  aussi  inexpérimenté  que  paraissait  l'être  M.  Mi- 
chel. 

—  Ali:  sapredlennel  s'écria-t-il  après  avoir  ainsi  examiné 

i  ,1.   voilà   uni   vaut    trois  francs   dix   sous  comme  un 

p    de   fusil   que   vous   avez    lait    là, 

■  î  ?  et  vous  avez  'tu   i  rouver  que 
,    ,i,    roulei 

l  y  a  une  heure, 
ai   rencontré. 
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—  Ma  foi,  dod  irtln,  répondit  le  Jeune  homme; 
jaiiii.                i    eux  mes  livres  que  votre  fusil. 

raison,    monsieur    Mi 
Court ,  -aye  ducrai  i  pa  sa  un  nu 

tement  ;   et,   -i    -,  :    père   eût 

mieux  lui  en  eût    pris  peut  être  ;  mais  i  i 
. 

■    vingt-qu 

mieux  que  mes  nuit- 

—  Vous  alli  /  ■<  ■ 
le  Jeune  homme 

—  Oui,  monsieur  Michel,  de  temps  r  me  dis- 
traire. 

—  Vous  vous  ferez  une  affaire  darmes  l 

—  Bal  et  ils  ne  se 
lèvent  pas  encon                   in  pour  m 

Puis,  laissant  9 
<iu  il  essayait  de  lui  enlever  dhabitu 

—  J'en    sais    plus    I  ■ 

dit-il;   il   n  y  a  pas  deux   Courtin   da  le  seul 

moyen  de  m  em]  'aire  garde 

tomme  Jean  I  tuilier 

Mais  m.  Mil  bel  ne  répondl    pi  propi 

recte,  et,  comme  le  jaune  homme  i   ali  mie 

Jean  Oullier,   il  i  pas  plus  la  seconde  partie  de  la 

phrase  que  la  premli 

—  Voici  votre  fusil.  Courtin,  dit-il  eu  tendant  l'arme  au 
paysan.  Je  vous    rei à     mi 

votre   Intentloi  •■<  esl    pas   votre 

faute  si  je  ne  sais  pas  nie  distraire  à  la  ch  me  tout 

le  monde. 

—  Faut  essaye]  tir  Michel  faut  en  goûter; 
les  meilleurs  chiens  sont  ceux  qui  se  déclarent  le  plus  tard. 
j  ai  entendu  dire   i  des  amateurs  qui  œ  pi  nte  douzai- 

leur  déjeuni  r  qu  ils  ont   i 

de  Vingt  ans  sans  pouvoir  seulement  il  r.  Sortez  du 

avez   fait  ce   m  un    livre  : 

trouver  le 

Courtin   dai  es;  son  Socard  sera  toujours  à 

isltlon,    et    si    1  ouvrage    ne   presse   pas    trop,    Je 

:  aurai   les   buU  ittendant,  je  vais  remettre 

l'outil  au  râtelier. 

Le  râtelier   du  père    Courtin.  ment    la 

haie  qui  séparait  son  champ  de  celui  roisin. 

il  y  glissa  le  fusil,  le  cacha  dans  les  herbes  et  dressa  les 
ronces  on  a  le  masquer  aux  regards  des 

ts  en  même  temps  qu'il  le  sauvegardait  de  la  pluie 
et  de  1  humidité,  deux  choses,  dont,  au  reste,  un  véritable 
braconnier  ne  s'embarrassera  guère,  tant  qu  il  restera  des 
bouts  de  chandelle  et   des  morceaux  de   Lii 

i  m,  dit    M    Michel  en  affectant  le  ton  de   la  pins 

profond  /vous  que  M.  le  marquis  de  Sou- 

day   fût  marié? 

—  Non.  par   ma  foi 

M    Michel  tut  la  dupe  de  son  apparence  de  boni 

—  Et  qu'il  eût  deux   filles?  contlnua-t-ll. 
Courtin.  qui  donnait  le  dernier  coup  de  main  à  SOI 

ration  en  ei  quelques  ronces  rebelles,  releva  vive 

me   homme  avec   une   fixité 
tellement    Intern  I 

eût  seule  dl  tui-ci  rougit  jusqu'au  blanc 

des  yeux. 

lui  !•■.■  i a    '  ourtln. 

En  er  \  i'  n-.  i  Qouan. 

—  Qu'appelez-vous  i  <         demanda  m    Mit 

—  J'appelle  les  louvet  les  bâtardes  du  m  nci 

lez    les    loir. 

—  ii  aniM  qu'on  les  nomn  mais  vous 
arrivi                                       us  ne  pouvez   ;  Ir  cela. 

La   (  laquelle  maître  Courtin   s'exprimait 

lant  des  deux  Jeunes  filles  embarrassa  si  bien  le  timide 
homme,    que.    sans    savoir   pourquoi,    il    répondit    par 
un  In 

Non,  dit-il,  Je  ne   les  al  point  rencontr 

m    Michel  répondit,  Courtin  douta 
T  i    pllqua-t-11  ;  - 

plaisants 

m     Michel   avec  son  (  i 

■  un-lit    un    i 

nfants, 

i    Michel? 

;   de  plus  en 
■  Indui- 

Iml 

de  i  ■  if 

: 

m    .     il 


rencontre  le  fit  aller,  quant  aux  résultats  qu'elle  avait  pu 
avoir,  bien  au  delà  de  la  réalité. 

que  le  marquis  dt  Souday  était,  il  y  avait 

peu  d'heures,   dan  ions  de  la  Logerie  ;   il  semblait 

plus  qu  [.Miche]  avait  dû  apercevoir  Mary 

el  Bertha    qui,  lorsqu'il  s'agissait  de  chasse,  quittaient  rare- 

peul  être    mémi  homme   avait-il 

fait  plu  elles  ; 

l'opinion  que  l'on  avait  des  deux  sœurs  dans  le 

rsation   ave     mesdemoiselles  de  Souday  !ie 

pouvait   être  que  l'ébauche    dune   Intrigue. 

déduction  en  déduction,  Courtin,  qui  était  un  homme 
logique,  conclut  que  son  jeune  maître  en  était  la. 

on  Jeune  ma  Courtin  exploi- 

tait   un   bordage  qui    appartenait    a   M.    .Michel. 

Mais  ce  n'était  point  la  besogne  de  laboureur  qui  con- 
venait a  Courtin;  c'était  le  métier  de  garde  particulier  de 
la  mère  et  du  fils  qu  il  ambitionnait. 

Or    le  rusé  paysan  tenait,  par  tous  les  moyens  possibles, 
u  établir  une  solidarité  quelconque  entre  son  jeune  maître 
et   lui. 
Il  venait  d'échouer  i  int   a  stimuler  sa  désobéis 

nptions  maternelles  touchant  la  chasse; 
partager  le  secret  de  ses  amours  lui  sembla  un  rôle  tout 
a  fait  propre  à  servir  ses  intérêts  et  sa  petite  ambition  : 
aussi  comprit-il,  au  nuage  de  mécontentement  qui  s'était 
répandu  sur  le  visage  de  M.  Michel,  qu'il  avait  fait  fauss 
faisant  l'écho  de  la  malveillance  générale  à 
it  des  deux  amazones,  et  chercha-t-il  à  regagner  le 
terrain   qu'il   avait    perdu. 

Nous  l'avons  vu   déjà    faire   retour  sur  la  mauvaise  opi- 
nion exprimée  par  lui  d'abord. 
11  continua  de  marcher  dans  la  même  voie. 

—  Au  ri  ste  reprit  il  avec  une  bonhomie  passablement 
jouée,  on  en  dit  toujours  —  et  sur  les  jeunes  filles  surtout 
—  bien  plus  long  qu'il  n'y  en  a.  Mademoiselle  Bertha  tt 
mademoiselle   Mary. 

—  Elli  i  lent  Mary  et  Bertha?  demanda  vivement 
le  jeune  homme. 

—  Mary  et  Bertha,  oui.  Mademoiselle  Bertha  est  la  brune 
et  mademoiselle  Mary  la  blonde. 

Et.  comme  il  regardait  M.  Michel  avec  toute  l'acuité 
dont  son  regard  était  capable,  il  lui  sembla  qu'au  nom  de- 
Mary,  le  jeune   homme  avait  légèrement   rougi. 

—  Je  disais  donc,  reprit  l'obstiné  paysan,  que  mademoi- 
selle Mary   et    mademoiselle   Bertha   aiment    la   chasse,   les 

hs  chevaux;   mais  cela  n'empêche  pas  d'être  hon- 
nête,  et   défunt   M.   le   curé  de  la  Uenaste,  qui  était  un   fin 
braconnier,    n'a   pas  dit   les  plus  méchantes   messes   parce 
u  chien  était  dan     la  sai  rlstii    et  son  fusil  le  loi 

—  Le  fait  est,  répliqua  M.  Michel  oubliant   qu  il  contredi- 

première  assertion,  le  fait  est  qu'elles  ont  l'air  doux 
et  bon,  mademoiselle  Mary  surtout. 

sont  douces  et  bonnes,  monsieur  Michel;  elles 
ssée,    pendant    les    chaleurs    humides, 
di  vre  di    marécage,  dont  tant  de  pau- 
sont  morts    a  couru  dans  le  pays,  qui  a  soigné 
les    malades,    et    sans    boii.i  les    méde- 

cin--, les  parmaciens  et  tout  le  tremblement  jusqu'aux  vété- 
rinaires avaient  I  -  louves  comme  ils  disent  tous. 
Ah!  elles  ne  font  point  la  charité  au  prône,  celles-là;  mais 
elles  visitent   en  -  maisons  des  malheureux;  elles 

.min -    et    elles    n  u-  -    bénédictions. 

Aussi  -i  les  nobles  les  Jalousent, 

ah  :  ion  peut  dire  hardiment  que  les  pauvres  gens  sont 
pour  elles 

El    d'où    vient    doue    alors   qu'elles   sont   si    mal    ( 
nia    M     Mi 

i  l'on  sait  cela  r   est-ce   qu'on  se  le  de-_ 

mande?    est-ce    que    l'on    s'en    rend    compte      1  ■  -    hommes.' 

sans  i  omparaison,  comme 

-,iiix     quand   il  y  eu  a  un  ide  et  qui  fait  le 

houssii.   tous   viennent   lui   arracher  des   plumes;  ce  quil   y 

a  de  sûr  au  fin   fond   de   toi  que  ceux  de  leur 

rang    leur    tournent    le   dos  et    leur   jettent    la    pierre. 

i  par  exemple-,   votre  maman   est 

lien,  je  suis 
sûr   qui     vous   lui   en    -  idra  It    comme 

ii  nt    le   n-  mdi         i 

de   i  .  .ni!  in.    M.   Mi- 
chel  i  ii   pas  ,tis|  osé    i   enl  i 

■  --ni tin   lui-même,    il 

il    avait   suffisamment 
prép 

uloir  se   retirer,   il   le 
It  Jusqu'à  l'i  cl  imp. 

en  1  mai 
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LA    BARONNE    DE    I.A    LOGERIE 


Maître  Courlin  abaissait  respectueusement  devant  son 
jeune  maître  ta  barrière  mobile  qui  fermait  son  champ, 
lorsqu'une  voix  de  femme  appelant  Michel  se  fit  entendre 
derrière  la  haie. 

a  cette  voix,  le  jeune  homme  tressaillit  et  s'arrêta. 

Au  même  instant,  la  personne  qui  avait  appelé  parut  en 
face  de  L'échalier  qui  servait  de  communication  entre  le 
champ  de  maître  Courtin  et  le  champ  voisin. 

'ne  personne,  celte  dame  pouvait  avoir  de  quarante  •> 
quarante-cinq  ans.   Essayons  de  l'expliquer  a  nos  lecteurs. 

Sa  figure  était  insignifiante  et  sans  autre  caractère  qu'un 
air  de  hauteur  apprêtée  qui  contrastait  avec  sa  tournure 
vulgaire.  Elle  était  petite  et  replète  ;  elle  portait  une  robe  de 
soie  trop  riche  pour  quelqu'un  qui  court  les  champs,  et  un 
chapeau  dont  la  batiste  écrue  et  flottante  retombait  sur 
son  visage  et  sur  son  cou.  On  eût  pu  croire,  tant  le  reste  de 
sa  toilette  était  recherché,  qu'elle  venait  de  faire  quelque 
visite  â  la  Chaussée-d'Antin  ou  au  faubourg  Saint-Honoré. 

C'était  la  personne  dont  les  futurs  reproches  avaient  paru 
inspirer  d'avance  une  si  grande  appréhension  au  pauvre 
jeune  homme. 

—  Eh  quoi  !  s'écria-t-elle,  vous  êtes  ici,  Michel  ?  Vrai- 
ment, mon  ami,  vous  êtes  bien  peu  raisonnable  et  vous  avez 
bien  peu  d égards  pour  votre  mère!  Il  y  a  plus  d'une 
heure  que  la  cloche  du  château  vous  a  appelé  pour  le  dîner  ; 
vous  savez  combien  je  déteste  attendre,  et  combien  je  tiens 
à  des  repas  bien  réglés  et  je  vous  trouve  causant  tranquil- 
lement avec  ce  rustre  ! 

Michel  commença  par  balbutier  une  excuse;  mais,  pres- 
que au  même  instant,  l'oeil  de  sa  mère  aperçut  ce  qui  avait 
échappé  à  Courtin,  ou  ce  sur  quoi  Courtin  n'avait  pas  voulu 
demander  d'explication  :  c'est-à-dire  que  la  tête  du  jeune 
homme  était  entourée  d'un  mouchoir,  et  que  ce  mouchoir 
était  maculé  de  taches  sanglantes  que  son  chapeau  de  paille, 
si  larges  qu'en  fussent  les  bords,  ne  dissimulait  qu'impar- 
faitement. 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria-t-elle  en  élevant  une  voix  qui, 
dans  son  diapason  ordinaire,  était  déjà  trop  élevée,  vous 
êtes  blessé!  i.uie  vous  est-il  arrivé?  Parlez,  malheureux! 
Vous  voyez  bien  que  je  meurs  d'inquiétude. 

Et  alors,  enjambant  l'échalier  avec  une  impatience  et 
surtout  avec  une  légèreté  qu'on  n'eût  point  osé  attendre 
de  son  âge  et  de  sa  corpulence,  la  mère  du  jeune  homme 
arriva  près  de  lui,  et,  avant  qu'il  eut  pu  s'y  opposer,  en- 
leva le  chapeau  et  le  mouchoir. 

La  plaie,  ravivée  par  l'arrachement  de  l'appareil,  recom- 
mença   de    saigner. 

M.  Michel,  comme  l'appelait  Courtin,  était  si  peu  pré- 
paré à  voir  le  dénoûment  qu'il  redoutait  se  brusquer  de 
la  sorte,  qu'il  demeura  tout  interdit  et  ne  sut  que  répondre. 

Maître  Courtin  vint  à  son  aide. 

Le  madré  paysan  avait  compris,  à  l'embarras  de  son 
jeune  maître,  que  celui-ci,  ne  voulant  pas  avouer  qu'il  avait 
béi  à  sa  mère,  hésitait  cependant  à  se  disculper  par 
un  mensouge  ;  il  n'avait  pas,  lui,  Courtin,  les  mêmes  scru- 
pules que  le  jeune  homme,  et  il  chargea  résolument  sa 
conscience  du  péché  que,  dans  sa  naïveté,  Michel  n'osait 
commettre. 

—  Oh  !  que  madame  la  baronne  ne  soit  aucunement  in- 
quiète !    Ce   n'est   rien,   dit-il,    absolument   rien! 

—  Mais,  enfin,  comment  cela  lui  est-il  arrivé?  Répondez 
pi  ut  lui.  Courtin,  puisque  monsieur  s'obstine  à  garder  le 
silence. 

Et,  en   effet,  le  jeune  homme   demeurait  toujours  muet. 

—  Vous  allez  le  savoir,  madame  la  baronne,  répondit 
1  ourtin.  Il  faut  dire  que  j'avais  ici  un  fagot  des  émondes 
d'automne;  il  était  bien  trop  lourd  pour  que  je  le  misse 
tout  seul  sur  mes  épaules;  M.  Michel  a  eu  la  bonté  de 
m'akler,  et  une  branche  du  maudit  fagot  lui  a  fait  au 
front   une  êgratignure,  comme  vous  voyez. 

-  Mais  c'est  plus  qu'une  êgratignure  !  Vous  auriez  pu 
l'éboi  jnerl  1  ne  autre  fois,  maître  Courtin.  cherchez  vos 
I  "''  pour  charger  vos  fagots,  entendez-vous?  Outre  que 
vous  eussiez  pu  estropier  cet  enfant,  c'est  très  inconvenant, 
ce  que  vous  avez  fait  là. 

Maître  tin  baissa  humblement  la  tête    ci  m  me  s'il  eût 

lé  toute  l'étendue  de  son  méfait  :  mai-;  1  eh l'em 

pécha  point,  en  apercevant  la  gibecière  qui  était  restée 
sur  le  gazon  d'envoyer,  d'un  coup  de  pied  habilement 
Ire  le  fusil  dans  la  haie 

—  AH  w   Michel,   lia   !:i    baronne, .  dont 

ion  du  pa:    temblail  point  calmer  la  mau- 

humeur  ;  venez,  nous  ferons  examine]         1      bb 
par  !'■  m. -ir  in 


Puis,  se  retournant    après  avoir   fait  quelques   1 

—  A  propos,    maître   Courtin     dit-elle,   vous    n'avez  point 
encore   soldé   votre   terme    d<     la    Saint-Jean,    et   cependant 
votre  bail  expire  Pi  nsez-y  ;  car  je  mus  bien  réso- 
lue à  ne  point  garder   des    fermi  -    à   tenir    leur 
engagements 

La   physionomie    'le    m  devinl    plus   piteuse 

encore  qu'elle  ne  L'était  quelques  minutes  auparavant;  ce- 
pendant, elle  se  dérida,  lorsque,  pendant  que  sa  mère 
franchissait  les  palissades  ave  incomparab]  nt  plus  de 
difficultés  que  la  première  fois,  le  jeune  homme  lui  dit 
tout  bas  ces  deux  mots  : 

—  A  demain  ! 

Aussi,   malgré  la  menace  qu'il   venait   d'entendre,   ce  fut 
tics  allègrement   qu'il   reprit    le   manche   de   sa  1 
qu'il  se  remit  à  la  pousser  dans  le  sillon,  tandis  que  ses  maî- 
tres regagnaient   le   château    et,   tout   le  reste  de  la  si 
il    anima     ses    chevaux     en    leur    chantant    la     Parisit 
hymne   patriotique   très   en   vogue   à   cette   époque. 

Pendant  que  maître  Courtin  chante  l'hymne  susdit,  à  la 
grande  satisfaction  de  son  attelage,  disons  quelques  mots 
de  la  famille  Michel. 

Votïs  avez  vu  le  fils,  chers  lecteurs  ;  vous  avez  vu  la  mère. 

La  mère  était  la  veuve  d'un  de  ces  fournisseurs  qui 
avaient  su  faire,  aux  dépens  de  l'Etat,  une  fortune  rapide 
et  considérable  à  la  suite  des  armées  impériales,  et  que  les 
soldats  caractérisaient  du  sobriquet  parlant  de  riz-pain-sel. 

Ce  fournisseur  s'appelait  Michel  de  son  nom  de  famille  ; 
il  était  originaire  du  département  de  la  Mayenne,  fils 
d'un  simple  paysan,  neveu  d'un  magister  de  village  qui, 
eu  ajoutant  quelques  notions  d'arithmétique  aux  leçons 
de  lecture  et  d'écriture  qu'il  lui  donnait  ainsi  gratuitement, 
décida   de   l'avenir    de    son    neveu. 

Enlevé  par  la  première  réquisition  de  1791,  Michel  le 
paysan  arriva  à  la  22s  demi-brigade  avec  fort  peu  d'en- 
thousiasme ;  cet  homme,  qui  devait  plus  tard  devenir  un 
comptable  si  distingué,  avait  déjà  supputé  les  chances  qui 
s'offraient  à  lui  d'être  tué  ou  de  passer  général;  or,  le 
résultat  de  ce  calcul  ne  l'ayant  satisfait  que  médiocrement, 
il  fit.  avec  beaucoup  d'adresse,  valoir  la  beauté  de  soc 
écriture  pour  êire  attaché  aux  bureaux  du  quartier-maître; 
il  reçut  cette  faveur  et  en  témoigna  autant  de  satisfait  h  m 
qu'un  autre  eût  fait  en  obtenant  de  l'avancement. 

Ce  fut  donc  au  dépôt  que  Michel  père  fit  les  campagne: 
de  1792  et  1793. 

Vers  le  milieu  de  cette  dernière  année,  le  général  Rossi- 
gnol, qui  était  envoyé  pour  pacifier  ou  exterminer  la  Ven- 
dée, s'étant,  par  hasard,  trouvé  en  contact  dans  les  bureaux 
avec  le  commis  Michel,  et  ayant  appris  de  lui  qu'il  était 
du  pays  insurgé  et  avait  tous  "ses  amis  dans  les  rangs  des 
Vendéens,  songea  à  utiliser  cette  circonstance  providen- 
tielle. Il  fit  délivrer  à  Michel  un  congé  définitif  et  le  ren- 
voya chez  lui  sans  autre  condition  que  de  prendre  du 
service  parmi  les  chouans,  et,  de  temps  en  temps,  de  faire 
pour  lui  ce  que  M.  de  Maurepas  faisait  pour  Sa  Majesté 
Louis  XV,  c'est-à-dire  de  lui  donner  les  nouvelles  du  jour  ; 
or,  Michel,  qui  avait  trouvé  de  grands  avantages  pécu- 
niaires à  cet  engagement,  l'avait  tenu  avec  une  scrupu- 
leuse fidélité,  non  seulement  à  l'endroit  du  général  Rossi- 
gnol, mais  même  à  l'endroit  de  ses  successeurs. 

Michel  était  au  plus  fort  de   cette  correspondance  anei 
dotique  avec  les  chefs  républicains,  lorsque  le  général  Tra- 
vot  avait  à   son  tour  été  envoyé  dans  la  Vendée. 

On  connaît  le  résultat  des  opérations  du  général  Tra- 
vot,  ;  elles  ont  fait  l'objet  d'un  des  premiers  chapitres  de 
ce  livre;  d'ailleurs,  en  voici  le  résumé:  l'armée  vendéenne 
battue,  Jolly  tué,  de  Couetu  pris  dans  un  gue*.  apens  dressé 
par  un  Iraîlre  demeuré  inconnu,  enfin  Charette  fait  pri- 
sonnier dans  le  bois  de  la  Chabotière  et  fusille  sur  la 
place   de    Viarmes.    à    Nantes. 

Quel  rôle  joua  Miche!  dans  les  péripéties  successives  de 
ce   terrible   drame?    C'est   ce   que    aous    apprendrons   peut 

être  plus  tard;  toujours  est-il linéique  tenir-    .11 

sanglant  épisode,  Michel  toujours  recommandé  par  sa 
belle  écriture  ei  son  infaillible  arithmétique,  cuirait  en 
qualité  de  commis  dans  les  bureaux  d'un  munitionnaire 
fameux. 

Il  y  fit  un  chemin  rapide     1  ir    en   1805,  nous  le  retrou 

vons   soumissionnant.    1  pro] pte,    une    partie 

des  fournitures  de  1  ar e  d' Allemagne 

E„  18O6,  ses  souliei  têt  res  prirent  nue  pari 

a  L'héroïque   camp  1  ne   de    Pru 

En    il  ■''    1 tre  alimi  m le   1  ai  mée  qui 

entrait  en  Espagne. 

En  1810,  ii  épousait  la  fille  unique  d'un  de  se  confrères 
et  doublait  alni  1   sa   fortune 

En  mitre,  il  allongeait   son   nom,  ce  qui  êtall     po 

1   <>n  un  peu  court,  l.i  pin  ambi- 

[U 

Vol'  1   de  qui  lie   I ci 

s'opéra. 

1  .    p,  ri    di    la    [1  "nue  de    M     Ml 


ALEX  \\nni-   DUMAS  II  I  I 


Durand  ;  il  était  du  petit  village  de  la  Logerie,  et,  pour 
se  distinguer  d'un  autre  Durand  qu'il  avait  plusieurs  fois 
renc  •min,    il   si  nid   d.- 

la  Logi  i 

.  :  i    moins    i  riait. 

il   .                  éli  ver  sa    Bile   d  rs  pen- 

sloni  ii   elle   aval)   été   Insi  rite    loi 

entrée,  sous  le  ù  ■rie. 

Une  d    ri  ■  a  ta  Bile  de  son  confrère,  M.  Ii    munition- 

naire   Mil  liel  ti 
au  boul  du  sien  el 

Enfin,  a  la  Restauration,  un  titre  du  saint-empire,  acheté 
a  beaux  deniers  comptants,  lui  permit  de  s'appeler  le  baron 
Michel  de  la  Logerie,  et  de  marquer  ainsi  sa  place,  à  la 
lois,  dans  l'arlsi  ani  1ère  et  ten  le  du  moment. 

Quelques   annéi  *    après    le    n  tour   i 
dire  vers   1819  ou   I8S0    li    baron   Michel   de  la  Logerie  per 
dit   so  Durand   de  la   < 

Celui 

Bis,  sa  terri  ime  on  a  pn  le  com- 
prendiv    par    h  -    dans    les   chapitres    précé- 
dents, a  cinq  de  Machei  oui. 
I.e  baron   Miche]  de  la   i                   Ida,  en  bon  sel 
qu'il  -  ri  de  sa  terre  et  de  se 
mont  i  I                             était   hommi 
prit;  n  désirai!  arriver  à  la  Chambre;  il  n'y  pouvait  arri- 
ver que  par  l'él  L'élection  du  baron   dépendait  de 
ii    popularité   don!  il   Jouirait   dans  le   département   de   la 

il  êtall   ni  "i  n  Jusqu  a 

des   paysans,    saul   li 
dans    les    bureaux,    Il  dre    li  s 

iii- 
II  avait,  d'ailli  taire  pardonner  son  bonh 

il  fui   '  e  que  l'on  a] 

de  la  Vendée    leur  tou 
cha  la  main,  parla  li  ux  yeux,  de  la  mort  de  ce 

e   M.  Jolly,  d Mer  M.  de  i  de  ce    digne 

M.  Charette  ;   il  s'enquil   di  i   commune,   qtt  U 

mnalssail   pas,   Bt    taire  un   pont   qui   établit    les  corn 

munlcatlons   P-s  pins   importantes  enti  ment  de 

ii   Loire  lui'  i réparer  trois 

chemins   vi  rebâtir   une   église,    dota    un 

e  béné- 

• nplul  si  bien  da  qu'il 

manii  i    désormais    six   mois   seule- 

ment 
teau  de  la 

Enfin,    cédant    ;m  femme,    qui    de 

Paris,  où  elle  était  reste.',  ne  comprenant   rien  .1   ce  féroce 
amour    des    champs    qui    s'était    emparé    de    lui 
lettres  sur  lettres  poui  1  iron   Michel 

OUT   auiait   lieu   le   lundi    suivant,   I 
née  du  dimanche  devant  être  ci  .    une  grandi 

tue  aux  i- m  on  faisait  dans  le  i«>is  de  la  Pau 

et  dat  de  la  Grand  Lande,  infestés  < 

une   œuvre   phi  omplis- 

sall  1     baron   Mli  hel  de  1 

A  '  eue   battue,    du    r le   bai Mi< 

rôle  de    rit  be   bon   entant  ;    il 

ments,  dt  suivre  la  traque  par  deux  barriques  de  vin   poi 

ir   des  charrette:     et  auxquelles   buvait   qui   vi 
n  <  ommanda  pour  le  n  tour  an 

auquel    deux    ou    trois    ^  1  ; ■  :usa   le 

u    qu'on   lui  avait  offert  dans  la  battue,  vou- 

1   une     du      plus     In. lllPle 

ireur    et,   le  hasard  de   la 

il  prit  cette  mauvaise  fortune  avec  une  lionne  humeur 
qui   -  tout    le   monde 

1  .1    battue   fui 

. 

ie  l'on  eut  .  ru  a  une  >ups  et 

mmi  lus    la    .nar- 

ines du  baron,  sans 

et  chevreuils,  que  1  on  tuait 
n  les  tue  dans  toutes  les  battues 
que  l'on  1  achall   dis 
.    i'  -  venir  prendn 

tond 

1  ■  furent  tels,  qu'ils  Bj 

d m  apri  s  les  dei 

tr.upi-  1     i,  iron   Mli  bel 

■  I"    lui      p. 
6  I 
ipo    1    qui 

ville    de   Légé,    "ii    le 


tablèrent   sans   lui.   Mais  cinq  ou  six.   atteints  de  pressen- 
timents lin  1        muèrent  aux  bois  de  la  Pauvrière,  et. 
munis  de  torches  et  de  lanternes,  se  mirent  à  le  chercher. 
\u    boul    de    deux    heures    d'investigations    infructueuses, 
i        rouva   dans   le  fossé  de  la  seconde   enceinte  où   l'on 
avait   traqué. 
Il  était  roide  mort  :  une  balle  lui  avait  traversé  le  coeur. 
Cette  mon    in   grand   bruit;  le  parquet  de   Nantes  évoqua 
" '■    le   cha  immédiatement   au-dessous    du 
baron                    ê  ;    il   déclara   qu'éloigné   de  cent   cinquante 
ut   un  angle  le  bois  le  séparait,  il  n'avait 
1    ni   rien   entendu.    11   fut   prouvé,   en    outre,   que  le 
fusil  du  paysan    mis   en    cause    n'avait   point    été   déchargé 
de  la  journée:  d                  de  l'endroit  où  il  était   placé,  le 
chasseur   ne  pouvait    frapper   la    victime   qu'au    coté   droit 
et    c'était    au                uche   que  le   baron   .Michel    aval 
atteint. 

L'in  I  on   fut  réduit  à  attribuer 

au   hasard   la   mort    de  l'ex-munitionnaire,  et  l'on  su] 
qu'une   loi J le   égarée,    comme   cela    arrive   si    souvent 

u    venue    l'atteindre    sans    mauvaise    inten- 
tion de  la  part   de  celui  au   fusil   duquel   elli  I  nappé. 
ridant,   il  resta   dans  le  pays  une  rumeur  confuse  de 
plie,  on  disait.  —  mais  on  disait  bien  bas, 
si    -  haque   touffe  de   genêts   eût   encore  pu   receler 
le  fusil  d'un  chouan,  —  on  disait  que  quelqu'un  des  vieux 
soldats    de    Jolly,    de    Couëtu    et    de    Charette    avait    fait 
expier   au    malheureux   fournisseur   sa   trahison   et   la   mort 
de  ces  trois  illustres  chefs;  mais  il  y  avait   trop  de  gens 
pour   qu'une   accusation    directe    pût 
être  formulée. 

ne   Michel   de   la   Logerie    demeura    donc    veuve 
avec    un    lils    unique 
La   baronne   Michel   était   une   de  ces  femmes  aux   vertus 
ives  comme  on  en  rencontre  tant  dans  le  mondi 
madame  la  baronne  Michel  n'e  pas  loin- 

1  i  '        us,   elle  en  avait   jusque-la   ignoré  le  nom. 

ans  a  la  charrue  du  mariage,  elle  avait 
marché  dans  le  sillon  conjugal  sans  jamais  dévier  ni  à 
droite  ni  a  gauche,  et  ne  se  demandant  même  point  s  il 
n'y  avait  pas  une  autre  route;  jamais  l'idée  n'était  venue 
à  son  cerveau  qu'une  femme  put  regimber  contre  l'aiguil- 
lon. Dél  i  du  joug,  elle  eut  pi  lib  rtô,  et 
tivement  elle  chercha  de  nouvelles  chaînes,  ces  nou- 
velles chaînes,  ce  fut  la  religion  qui  les  lui  donna,  et, 
comme  tous  Les  esprits  étroits,  elle  commença  de  végéter 
n  fausse,  exagérée  et  cependant  conscien- 
cieuse. 

Madame   la   baronne   Miche!   se   croyait   tout   simplement 

une   sainte;,  elle   était    régulière    aux    offices,    soumise    aux 

jeûnes,   fidèle  aux  prescriptions  de  l'Eglise;   et  qui  lui  eût 

dit   qu'elle   péchait    s.  pt    fois   par   jour    l'eût    fort   étonnée. 

lut.    in  n    n'était    plus    vrai;    il    était    certain    que. 

rien   qu'en    incriminant   l'humilité   de   madame   !a   baronne 

de  la  Logerie,  on  pouvait,   a  iliaque   instant  de  la  journée, 

lie  eu   flamant   délit  de  '1  e  aux   préceptes 

hommes;    car,   si   mal   ou   si   peu   justifié 

qu'il   fût,    elle   poussait    son    orgueil    nobiliaire   jusqu'à    la 

Aussi   avons-nous  vu  que  notre  rusé  paysan,  maître  Cour- 
ii    avait   sans   façon  onsieur  Michel, 

une  seule  fois  manqué  de  donner  de  la  baronne 
à    la    i 

Naturellement,  madame  de  la  Logerie  avait  le  monde  et 
■iii-  :  elle  ne  lisait  point   un  compte  rendu 
m  journal,  sans  li 
l'un   et   l'autre   —   monde   et   siècle  —  de   l'immorall 

I     .I. naît    de    l 

son  plu  de  préserver  son    Bis  de 

1 u   L'élevant  loin  du  n 

roulut   entendre   i 
pour    lui    d'éducation    publique  :    les    établissements    d-  - 

lui   furent  par  la   facilité  avec 

"lis  so- 
nnes gens   qu'on   leur  con''  .    1       ritier 
d.s    Michel    reçut                  -    leçons    d'étrangers    auxquels, 
pour  les  sciences  et    II  l'éducation 
d'un  jeun.-  homme,  on  fut  forcé  d'avoir  recours,  ce  ne  fut 
de    sa    nu  re    et    sur    un    programme 
r   elle,    qui    seule   se   chargeait    d'imprimer   la 
r  aux   Idées,  aux  travaux  et  surtout  a  la 

partie  i 'al 

il  fallait  Passe/,  forti  ne  le  I  onheur 

qu'elle   sortit 
saine  e 

Lis   dix   ans. 

omme   on   l'a   vu,   faible  et   ind. 
rien 
il    l'homme.  i  :   -  ni  inl    d     l> 
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IX 


GALON-D'OR    ET   ALLÉGRO 

Comme  Michel  s'en  était  douté  et  surtout  l'avait  craint, 
il   avait   été  vigoureusement   grondé   par   sa   mère. 

Celle-ci  n'avait  pas  été  la  dupe  du  récit  de  maître  Cour- 
tin  ;  la  blessure  que  son  iils  avait  à  la  tête  n'était  point 
une  égratignure  faite  par  une  épine. 

Aussi,  ignorant  quel  intérêt  son  fils  pouvait  avoir  à  ca- 
cher la  cause  de  cette  blessure,  convaincue  que,  mime  en 
l'interrogeant,  cite  n'arriverait  pas  à  la  vérité,  elle  se 
contentait  de  fixer  de  temps  en  temps  les  yeux  sur  cette 
plaie  mystérieuse,  en  secouant  la  tête,  en  poussant  un 
soupir   et  en    ridant  son   front   maternel. 

Le  jeune  homme,  pendant  tout    le  dîner,  se  sentit  mal  à 

son  aise,   baissant  les  yeux  et  mangeant   à  peine  ;  mais,   il 

faut   le   dire,   l'incessant    examen    de   sa   mère  n'était   point 

la   seule  chose  qui   le  troublât. 

Entre    ses    paupières    baissées    et    le    regard    maternel,    il 

royal tlnuellement   flotter   comme   deux  ombres. 

Ces  deux  ombres,  c'était  la  double  image  de  Bertha  et  de 
Ma  ry 

Michel  pensait  â  Bertha  avec  une  certaine  impatience,  il 
faut  l'avouer.  Qu'était-ce  donc  que  cette  amazone  qui  ma- 
niait un  fusil  comme  un  chasseur  de  profession,  qui  ban- 
dait les  blessures  comme  un  chirurgien,  et  qui,  lorsqu'elle 
trouvait  de  la  résistance  dans  le  patient,  lui  tordait  les 
poignets,  avec  ses  mains  blanches  et  féminines,  comme  eut 
pu  le  faire  Jean  Oullier  avec  ses  mains  viriles  et  calleuses? 
Mais  aussi  comme  Mary  était  charmante,  avec  ses  longs 
cheveux  blonds  et  ses  grands  yeux  bleus  !  comme  sa  voix 
liait  douce  et  son  accent  persuasif!  avec  quelle  légèreté 
elle  avait  touché  la  plaie,  lavé  le  sang,  serré  le  bandage  ! 

En  vérité,  Michel  ne  regrettait  pas  sa  blessure,  lorsqu'il 
calculait  que,  sans  cette  blessure,  il  n'y  eût  eu  aucune  rai- 
son pour  que  les  deux  jeunes  filles  lui  eussent  adressé  la 
parole  et  se  fussent  occupées  de  lui. 

Il  est  vrai  qu'il  y  avait  une  chose  bien  autrement  grave 
que  sa  blessure  :  c'était  la  mauvaise  humeur  qu'elle  avait 
causée  à  sa  mère  et  les  doutes  qu'elle  pouvait  taire  naître 
dans  l'esprit  de  celle-ci  ;  mais  la  colère  de  madame  de  la 
Logerie  passerait  ;  et  ce  qui  ne  passerait  pas,  c  est  l'impres- 
sion qu'avaient  laissée  dans  son  cœur,  à  lui,  ces  quelques 
secondes  pendant  lesquelles  il  avait  tenu  dans  sa  main  la 
main  de  Mary. 

Aussi,  comme  tout  cœur  qui  commence  i  aimer,  mais  qui 
doute  encore  de  son  amour,  le  plus  grand  besoin  qu'éprou- 
vât le  jeune  homme  était  celui  de  la  solitude. 

Il  en  résulta  qu'aussitôt  après  le  dîner,  profitant  du 
moment  où  la  baronne  causait  avec  un  domestique,  il 
s'éloigna  sans  entendre  ce  que  lui  disait  sa  mère,  ou  plutôt, 
sans  se  rendre  compte  des  paroles  qu'elle  lui  adressait. 
Ces  paroles  avaient  cependant  leur  importance. 
Madame  de  la  Logerie  défendait  à  son  fils  de  diriger  ses 
courses  vers  Saint-Christophe-du-Ligneron,  où,  d'après  le 
dire  de  son  domestique,  régnait  une  mauvaise  fièvre. 

Puis  elle  recommandait  qu  un  cordon  sanitaire  s'organi- 
Sât  autour  de  la  Logerie.  afin  qu'aucun  habitant  du  village 
infesté  ne  fût  reçu  au   château. 

L'ordre   devait    s'exécuter   à    l'instant   même,    à   l'endroit 
d'une  jeune   fille  qui   venait   demander,   pour    son  père,   at- 
leiTit    d'une   première   attaque   de    fièvre,    du   secours    â    la 
uronne  de  la  Logerie. 

Sans  doute,  si  Michel  n'eût  pas  été  si  préoccupé,  eût-il 
(ait  quelque  attention  à  ces  paroles  de  sa  mère;  car  le 
malade,  i  était  son  père  nourricier,  le  métayer  Tinguy,  et 
ii  ménagère  qui  venait  réclamer  secours,  sa  sonir  de  lait. 
Rosine,  puni-  laquelle  il  avait  conservé  une  grande  affection. 
Mais,  en  ce  moment,  c'était  du  côté  de  Souday  que  les 
yeux  du  jeune  homme  était  tournés,  et  celle  à  laquelle  il 
pensait,  c'était  cette  charmante  louve  ayant  nom  Mary. 

1   fut-il  bientôt  perdu  dans  la  partie  la  plus  profonde 
plus  épaisse  du  parc 
Il    avait   pris   un    livre  en   manière   de  contenance;   mais. 
'  'I    eûl    i  n   I  air   de  lire  jusqu'à  ce  qu'il  eût   gagné   la 
lisière   des  grands   arbres,    quiconque   lui   eût    demandé    le 
•  le  son  livre  l  ont  bien  embarrassé. 
Il   s'assit  mii'  un  banc  et  se  mit  a  réfléchir 
\  quoi   réfléi  hissait   Mi,  hel  ? 
l.i  réponse  est  facile  à  faire. 
'  ommenl   revei  rail  il   Mary  et  sa  so-ur? 
De  hasard  lavait  servi  , ,,  ies  lui  faisan!   rencontrer  uro 
première    fois     mais  sis    mois  seulement   après   son    retour 
San     le  pays 
!•    hasard  y  avait  donc  mis  le  temps 
S'il   allait,   plaire   au    hasard    d'être   six    autres   mois   sans 

"'  "■'""'   ll"    le»11*   haï une  seconde    rer tre  avec  ses 

*oimiics,  ce  serait  long  pour  l'étal  ou  étail  so tri 


l'un  autre  côté,  ouvrir  des  communications  avec  le  châ- 
teau de  Souday  n'était  commode. 

Il  n  existait  pas  mie  grande  sympathie  entre  le  marquis 
de  Souday,  émigré  de  n  bar  n   Michel  de   la    : 

ne,  noble  de  l'Empire. 

D'ailleurs,  Jean  Oullier,  i  peu  de  ni        qu'il  avait 

dits  au  jeune  homme,   ne  lui  lai  oir  un 

bien   grand  désir  de  fane-   sa  comfaiss; 

Restaient  les  jeunes  filles,  qui  lui  avaient  marqué  cet 
intérêt,  brusque  chez  Bertha.  doux  chez  Mary  ;  mais  com- 
ment arriver  aux  jeunes  filles,  qui,  si  elles  deux 
ou  trois  fois  par  semaine,  ne  chassaient  jamais  qu'en  la  com- 
pagnie de  leur  père  et  de  Jean  Oullier? 

Michel   se   promettait   de    lire,   les   uns    après    les   autres, 
tous   les   romans   qu'il   trouverait    dans   la    i 
château,  espérant  découvrir  dans  1  un  d'eux  quelqui 
nieux  moyen  qu'il  commençait  à  craindre   que   son    i 
réduit  â  ses  propres  inspirations,  ne  lui  fournit  pas. 

En  ce  moment,  il  sentit  qu'on  lui  touchait  doucement 
l'épaule  ;   il   se  retourna  et  tressaillant. 

C'était  maître  Courtin. 

La  ligure  du  digne  métayer  exprimait  une  satisfaction 
qu'il  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  dissimuler. 

—  Pardon,  excuse,  monsieur  Michel,  dit  le  métayer;  mais, 
en  ne  vous  voyant  pas  plus  bouger  qu'une  souche,  J'ai  cru 
que  c'était  votre  statue  et  non  pas   vous. 

—  Et  tu  vois  que  c'est  moi.   Courtin. 

—  J'en  suis  bien  aise,  monsieur  Michel.  J'étais  inquiet  de 
savoir  comment  cela  s'était  passé  entre  vous  et  madame  la 
baronne. 

—  Elle  a  un  peu  grondé. 

—  Oh  !    je   m'en    doute   bien     Est-ce    que   vous    lui 
parlé  du  lièvre  ? 

—  Je  m'en  suis  bien  gardé  ! 

—  Et  des  louves? 

—  Quelles  louves?  demanda  le  jeune  homme,  qui  n'était 
pas  fà,  lié   de   ramener   la  conversation  sur   ce  point. 

—  Les  louves  de  Machecoul...  Il  me  semblait  vous  avoir  dit 
que  c'était  ainsi  que  l'on  nommait  les  demoiselles  de  Sou- 
day. 

—  Encore  moins  que  du  lièvre,  tu  comprends  bien,  Cour- 
tin !  Je  crois  que  les  chiens  de  Souday  et  ceux  de  la  Logerie, 
comme  on  dit,  ne  chassent  pas  ensemble. 

—  Dans  tous  les  cas,  reprit  Courtin  avec  cet  air  narquois 
que.  malgré  ses  efforts,  il  n'était  pas  toujours  maître  de 
dissimuler,  si  vos  chiens  ne  chassent  pas  ensemble,  vous 
pourrez  chasser,   vous,    avec   leurs   chiens. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Regardez,  fit  Courtin  en  tirant  à  soi  et  en  faisanl  en 
quelque  sorte  entrer  en  scène  deux  chiens  courants  ce 

et.  qu'il  tenait  en  laisse. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  le  jeune  baron. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  Galon-d'Or  et  Allégro  donc  ! 

—  Mais  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  Galon-d'Or  et 
Allégro. 

—  Ce  sont  les  chiens  de  ce  bandit  de  Jean   Oullier. 

—  Pourquoi  lui  as-tu  pris  ses  chiens  ) 

—  Je  ne  les  lui  ai  pas  pris;  je  les  lui  ai  mis  tout  sim- 
plement en  fourrière. 

—  Et  de  quel  droit? 

—  De  deux  droits  :  d'abord  comme  propriétaire,  et  ensuite 
comme   maire. 

Courtin  était  maire  du  village  de  la  Logerie,  qui  se  com- 
posait  d'une  vingtaine  de  maisons,  et  il  était  tri  ■.  le 
ce  titre. 

—  Veux-tu  m'expliquer  tes  droits,    Courtin? 

—  Eh  bien,  d'abord,  monsieur  Michel,  comme  maire,  je 
les  confisque  parce  qu'ils  chassent  en  o  mps  prohibé. 

—  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eut  de  temps  prohibé  pour 
chasser  le  loup,  et,  comme  M,   de   Souday  est  loin  itier 

—  Très-bien:  .s'il  Cst  louvetier  qu  11  .lusse  ses  loups  dans 
la  foret  de  Machecoul,  et  non  dans  la  plaine;  d'ailleurs 
\ous  avez  bien  m,  ajouta  ave  -ou  sourire  matois  ma 
Courtin.  vous  avez  bien  mi  que  ce  n'était  pas  un  loup 
qu  ils  chassaient,  puisque  i  étail  un  lièvre,  et  que  même 
ce  lièvre,  c  est  une  des  louves  qui  l  a  tué. 

Le  jeune  homme  i ut  suc  le  point  de  dire  â  Courtin  que 
ce  nom  de  louves,  appliqué  aux  demoiselles  de  Souda;  lui 
""'  *  ai  n  il  le,  i  I  qu  il  le  priail  de  ne  plus  son  servir 
désormais;  mais  u  n'osa  formuler  sa  prière  d'une  façon 
aussi  nette. 

C'est  m  id le   Bertha  qui  l'a   tué    Courtin    dil  ll 

'"■"s "    i  avais    tiré    et    blessé    d'abord  - 

moi  qui  suis  le  coupable 
Bon    bon    bon  !  comment  entendez-vous  cela  '  L'au 

1    (      '  biens  ne  i  avaient    pas  cha  -  on    C  est 

'l"'"    la   ' '  des  chiens  si  vous  rave/   tiré,   et  si  a 

moiselle  Bertha   l'a  tué;  i  est  don, 

'■"■■une    maire,    d'avoir,    pn de     di  loup' 
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en   temps    prohibé.   Mais 
avoir  punis  i  omme  maire    )e   les    i 
,  omme  proprlétaii  i     Est-ce  (pie   ji    leur  a  I 

sur  mes  terres,  aux  chiens  de  M    le  marquis? 
Sur   tes   terres,   Courtln?   dll    en    riant    Michel     il    mo 

tu  te  trompes,  i    au  lit  sur  les  miennes,  ou 

ir  ci  Iles  de  ma  mère,  qu'ils  •  ! 

(   .  -i   tou(   nu.   monsieur  le  baron    i nie    i os 

je  les  afferme.  Or,  vous  savez,  nous  ne  s s  plus  en   1789, 

'ii       raient  d  ?ec  leurs  > 

.1  travers  les  mol s  du  pa  |  îan  et  d ■ 

sans  rien  payer  ;  non,  non    non  l  aujourd  nul    i 

i  u  i  soi,  el   le 

gibier    est    a   i  elul   qui    le   m  urrll     le    lièvre   chassé 

par  les  chiens  de  Kl    le  marqul  i  I,  puisqu'il  mange 

le   blé  que   l'ai      imé  sui    li         madame  .Michel,  et 

moi    u ois    mang  ir   le    llèi  re  b      i     par    vous   et 

tué  par   la   louve. 

Michel  in  mi  mouvement  une  Courtln  surprit  du  coin  de 
i  .i  ii     cepi i  point    manifester  son   méconten- 

tement. 

—  il  y  a  une  i  hose  qui   m'étonne    dll   le  Jeune   homme; 

i  fur!   sur  leur  corde  et  qui 
paraissent    te   suivre   avec    tant    de    répugni se   soient 

lindre    par    toi. 

Oh!  dit  Courtln,  Je  n'ai  pas  eu  de  peine  a  cela.  Quand 
i    renu  de  vous  lever  l'échallei     i  vous  el  à  madame 
ii  baronne,  J'ai  trouvé  ces  messieurs  a  table, 

—  A    table  ? 

Oui,   a    table  dans  la   hi J'avais  caché  le  lièvre; 

Ils  l'avaienl  trouvé,  el  ils  dînaient,  il  parait  qu'ils  ne  sont 
remet     i  ourrl    au  i  hateau  de  Soudaj  et  qu'ils  chas- 
sent  pour  leur  pte    'l'eue/    voyez  l'état  où  ils  l'ont  mis, 

m    lièvre. 

i.i  .-n  disant  ces  mots,  Courtln  tira  de  ia  vaste  poche  de 
-.i  veste  le  train  de  derrière  de  l'animal  faisant  la  pièce 
prim  Ipale  du  délit. 

La   ici'-  et    le  train   de  devant   avaient   complètement  dis- 
paru 
—  Et  quand  on    pense,   ajouta   Courtln,   qu'ils  ont   fait    ce 
:  coupla  le  temps  d'aller  vous  reconduire    Ah  !  il  fau- 
dra que  vous  nous  en  fassiez  tuer  quelques-uns,  mes  drôles, 
pour  me  faire  oublier  ci  lu 

1 1 1 m    laisse-moi  te  due  une  i  hose    ai  le  jeune  baron. 
"Ii  '  dites,   ne  VOUS  gênez  pas    monsieur   Michel. 

1  'es!  q mi    ni  i  Ire    I  u  dol     doubli  nient   respecter 

alité. 

La   li  galité,   |e  i.i  porte  dans  mon  i  œur   Liberl i dre 

pu i il ic  !  Esl  ic  que  vous  n'avez  vu  que  ces  trois  mots  i.    sont 

i  d     i     ici  'u      i leur   M  Ichel  ? 

■I  '«  de  plus  pour  nue   |i    te  dise  eue  ,  e  que 
is  la  n  esl   pi     lég  il  et  pot  h  il         .    ,  , 

Ire  public. 

Comment1  .lit  iimrtffi,  les  chiens  des  louves  ne  trou- 
blent ii  i  cha  int  sur  mes  terres  en 
temps   prol                •     ne  suis  pas   libre   de   les   mettn     en 

11-  ne  l  roublenl    pas  I  ordre  pul.l  le,  I 

et  tu  as  le  droit,  non  pa    de  les 
•  n  p. un  n   taire  un  proi  b  al 

\h  '    i  esl    bien    long,    tout    cela,   et,    s'il    faul    laisser 

.  hasser  les  chien  p  de  leur  faire  des  pi - 

verbaux,  alors  ce  ni    •  mt   plu    le    hommes  qui  sont  libres, 
dans 

Il  cette    I"  nie    in, une 

urs  plus  ou  m s  atteint  l  I me 

qui  a  feuilleté  m le,  lu  i  omm       I  i  ommettent 

i  di     'n-     tu  i  onfonds   la  11  1  Indépen 

la  1      i  ■ '     qui 

ce-,    mon  .mu 

'    floni   qui    la  llbei       i i  li  ur   Vfli 

La  P  ptin,  c'i      l'ai       Ion  q 

1  un  i       n n  Indépend ■  per  onnelle. 

aérai  d  Indépendam  e   qu'un    peuple 
i     puise    i      llbei    i      nou 

■ni'lin 

i       onnal 

l'Or  et    Mlégrn    Je  ne  les 

de  Tort it  de   Mon 

i  tu 

Oh 

Oui 

11   "  ■  ■•  ridiez,   vue 

■    m 


—  Les  m 

oui    les  nobles!  ces  .  Je  me  tais,  quoique  vous  ne 

soyez  pas  de  ci    blesse-la.,  vous. 

Michel  rougit  jusqu'au  Plane  des  yeux. 

—  Tu  .h-  que  les  nobles  conspirent,  ('mil  Un  ' 

—  Et  pourquoi  donc  qu  ils  feraient  comme  cela  des  assem- 
ble,, ii  nui  v  Qu'ils  se  reunissent,  le  jour,  pour  boire  et 
ni  u es   fainéants,   très  bien,  i  esl  permi  ■    e!    l'auti  iril 

n  .i  i  en  a  5  voir  ;  mais,  quand  on  se  réunit  la  nuit,  ce  n'est 

pas  dan    oc  i ces  intentions.  En  tout  cas,  qu'ils  se  tiennent 

bien!  J'ai  l'œil  sur  eux,  moi.  Je  suis  maire,  et,  si  je  n  ai 
pas   le   droit    de   tenir   les   chiens   en    fourrière,   j'ai    celui 
ec   les  hommes  en   prison;   je  connais  le  Code  à  cet 
endroit-là. 

—  Et  tu  dis  que  M.   de  Souday  fréquente  i 

Ah  bien  I  ce  serait  hou  qu'il  ne  les  fréquentât  point,  un 
chouan,  un  ancien  aide  de  camp  de  Charette  !  Qu'il 
vienne  réclamer  ses  chiens,  oui.  qu'il  y  vienne,  et  je  l'envoie  a 
Mantes,  lui  et  ses  louves!  elles  expliqueront  ce  qu'elles 
font  a  CCUrir  les  Pois,  comme  la  chose  leur  arrive,  la  nuit. 
Mais  ait  Michel  avec  une  vivacité  a  laquelle  il  n'y 
avait  point  à  se  tromper,  tu  mas  dit  toi-même,  Courtin, 
que,  si  elles  couraient  les  bois  la  nuit,  c'était  pour  porter 
des  sec. nus  aux  pauvres  malades. 

courtin  recula  d'un  pas,  et.  montrant  avec  son  rire  habl 
fuel  son   jeune  maître  du  doigt  : 

—  Ah  I  le  i  nu-  i   prends    vous  :  dit-il. 

—  Moi!  lit  le  jeune  homme  rougissant;  quoi  me 
prends-tu? 

—  Elles  vous  tiennent  au  cœur. 

—  A   moi .' 

—  Oui.  oui,  oui...  Ah  I  je  ne  vous  donne  pas  tort,  au 
contraire  ;  quoique  ce  soient  des  demoiselles,  ce  n'est  pas 
moi  qui  dirai  qu'elles  ne  sont  pas  jolies.  Allons,  ne  rougisse/ 
pas  comme  vous  faites  ;  vous  ne  sortez  pas  du  séminaire  ; 
vous  n'êtes  ni  prêtre,  ni  diacre,  ni  vicaire  :  vous  êtes  un  beau 
■.'arçon  de  vingt  ans.  Allez  de  l'avant,  monsieur  Michel  ; 
.lies  seraient  bien  dégoûtées,  si  elles  ne  vous  trouvaient  pas 
de  leur     goût  quand  VOUS  les  trouvez  du  vôtre. 

—  Mais,  mon  cher  Courtin.  dit  Michel,  en  supposant  que 
m  dis.s  vrai,  ce  qui  n'est  pas  est-ce  nue  je  les  connais? 
est-ce  que  je  connais  le  marquis?  est-ce  qu'il  suffit  d'avoir 
rein  mine    deux    jeunes   filles    a   cheval   pour    se    présenter 

die/      elles? 

—  Ah!  oui,  je  comprends,  fit  Courtin  d'un  air  railleur: 
ça  n'a  pas  II  sou,  mais  ça  a  de.  grandes  manières.  11  fau- 
drait une  occasion,  un  motif,  un  prétexte.  Cherchez,  nnm 
.ni  ne   Michel,  cherchez!  vous  êtes  un  savant,  vous  i 

le  latin  et   le  grec,   vous  avez  étudié  le  Code;  vous  devez 

l'uni  ec    cela 
Michel   secoua    la   tète. 

—  Don  :  dit  Courtin,  Mais  avez  cherché  et  vous  n'avez  pas 
rouvé 

—  Je   ne  dis  pas  cela,   fit    vivement    le  jeune   i 

Ah  :  oui  ;    mais  je  le  dis,   moi    .   On   n'est    pas  encore  si 
vieux   a  quarante  ans.  qu  on  ne  se  souvienne  du  temps  où 
u   avait   viie 
Michel  se  tut  et    resta  la   tête  baissée  :   il  sentait   l'oeil  du 
paysan    oui    pesait   sur   lui. 

—  Ainsi,  vous  n'avez  pas  trouvé  le  moyen?  i:ii  bien.  Je 
l  ai  trouvé,  m. u 

—  Toi?...  S'écria  vivement  le  jeune  homme  en  relevant 
la  tête. 

puis  comprenant  qu'il  venait  de  lus-, ,  échapper  sa 
plus  se,  pète  I"  n 

—  Mais  mi    diable    as  ni    vu    que    je   Malais   aller    au    .  lia 

dit  d  en  haussant   les  épaules 

i.    d  iiiiri   i tin    i  ommi    si 

Lvait  l       e-  ayé  de  nii  p,  le  mos  ■  n,  le  voii  I 
■   Midi,  i i -       i     l'ind     éren ou 

I  i     itb's 

—  \ .        .u    p    i  i     Co i  ' Ptll 

trompez   suc  vos  di 

Ire, ■      '  du   mar- 

s  d  n  fourrli  re    vous  ai  u    Indem 

nous  ' 

md        Oh  !  avec    vous,   m  ai 
sleur    Michel,    je    ne  nous    connaissons    votre 

générosité.  ■  Sur  quoi,  vous  Courtln,  i 

me  i ittre  les  chiens;  le  reste  me  rei     rdo       Je  rous  .lis 

\  ni  .    les    '  biens     m. insu  n\'    Mil  In  1     Quant    a    1 

avt i  ou    deux    i. omets,   on   en   verra   le  jeu  :  on 

■ 

vous  écrlvi      m.    i i    billet    au    ni  irqui  calhe 

lui  renvo         de  peur  qu'il  n'en 
I  ,  i    Rousseau  ou  pai    la  I    lette      dors 

llspenseï    di i     i  i         di    vous   im  11 

i  aller  voir      A  moins  que    i ■  plus  di    iûn 

lut   ilsl  u-  même, 

C n.  Courtln,  dit  l me  baron.  I 

i,.    les   renvi  irai    au    marquis,    non    point 


LES    LOUVES    DE    MACHECOlL 


■r.i 


i i   qu'il  m'invite  à  aller  au  château,  car  il  D'y  a  pas  un 

mol    de  vrai   dans  tout  ce  que  tu  supposes,   mais  [.aire  que, 
entre  voisins  on  se  doit  de  lions  procédi 

—  Alors,  prenons  que  je  n'ai  rien  dit...  Mais,  c'est  égal, 
cela  fait  deux  jolis  brins  de  lilles  que  les  demoiselles  de 
Souday  !  Et,  quant  a  l'indemnité 

—  Tiens,  dit  le  jeune  baron  en  souriant,  c'est  trop  juste, 
voilà  pour  le  tort  que  les  chiens  t'ont  fait  en  passant  sur 
mes  terres  et  en  mangeant  la  moitié  du  lièvre  que  Bertha 
avait   me. 

Et  il  donna  au  métayer  ce  qu'il  avait  dans  sa  bourse, 
a-dire    trois   ou    quatre    louis. 

Et  c'était  bien  heureux  qu'il  n'eut  pas  davantgae  ;  car 
le  jeune  homme  était  si  enchanté  d'avoir  enfin  le  moyen  de 
s'introduire  au  château  de  Souday,  qu'il  eut  donné  au 
métayer  dix  fois  la  somme,  si  cette  somme  décuple  se  fût 
trouvée   dans   sa   poche. 

Courtin  jeta  un  coup  d'oeil  appréciateur  sur  les  quelques 
louis  qu'il  venait  de  recevoir  à  titre  i'indemnitê,  et,  met- 
tant la  laisse  aux  mains  du  jeune  baron,  il  s'éloigna. 

Mais,  au  bout  de  quelques  pas,  se  retournant  et  revenant 
à  son   maitre. 

—  N'importe,  monsieur  Michel,  dit-il,  ne  vous  liez  pas 
trop- avec  tous  ces  gens-là.  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai 
raconte  des  messieurs  â  Torfou  et  à  Montaigu  ;  c'est  moi 
qui  vous  le  dis,  monsieur  Michel,  avant  quinze  jours,  il 
y   aura   du    grabuge. 

Et,  cette  fois,  il  s'éloigna  pour  tout  de  bon,  chantonnant 
la  Parisienne,  pour  les  paroles  et  l'air  de  laquelle  il  avait 
une  véritable  prédilection. 

Le  jeune  homme  resta  seul  avec  les  deux  chiens. 


<Jt'    LES    CHOSES   NE   SE   PASSENT    PAS    TOUT   A    FAII    COMME 
LES     AVAIT     RÊVÉES     LE    BARON     MICHEL 


Notre  amoureux  avait  d'abord  songé  à  suivre  le  premier 
conseil  de  Courtin,  c'est-à-dire  à  renvoyer  les  chiens  au 
marquis  de  Souday,  par  Rousseau  ou  par  la  Belette,  deux 
serviteurs  attachés,  moitié  â  la  ferme  et  moitié  au  château, 
et  qui  devaient  les  sobriquets  sous  lesquels  Courtin  vient  de 
les  présenter  à  nos  lecteurs,  le  premier  à  la  couleur  un  peu 
hasardée  de  sa  chevelure,  le  second  à  la  ressemblance  de  so:i 
visage  avec  le  museau  de  l'animal  dont  la  Fontaine  a  illus- 
tré l'obésité  dans  une  de  ses  plus  jolies  fables. 

Mais,  en  y  réfléchissant  bien,  le  jeune  homme  avait  songé 
que  le  marquis  de  Souday  pouvait  se  contenter  d'une  simple 
lettre  de  remerciment,   sans   invitation   aucune. 

Si.  par  malheur,  le  marquis  agi.-sait  ainsi,  l'occasion 
était  manquée  ;  il  faudrait  en  attendre  une  autre,  et  il  ne 
s'en    présenterait    pas   tous   les   jours  de   pareille. 

Si,  au  contraire,  le  jeune  homme  reconduisait  les  chiens 
lui-même,  il  était  infailliblement  reçu  :  on  ne  laisse  pas 
faire  six  ou  sept  kilomètres  à  un  voisin  qui  a  l'obligeance 
de  vous  ramener  en  personne  des  chiens  que  l'on  croit  per- 
dus, et  auxquels  on  tient,  sans  1  inviter  à  se  reposer  un 
instant,  et  même,  s  il  est  tard,  a  passer  la  nuit  au  château. 

Michel  tira  sa  montre:  elle  marquait  six  heures  et  quel- 
ques minutes. 

Nous   croyons  avoir  dit  que  madame  la  baronne   Michel 

■ onservé,  ou  plutôt  avait  pris  l'habitude  de  d 

quatre  heures,  (liez  le  père  de  madame  la  baronne  Michel, 
on  dînait  a  midi. 

Le  jeune  baron  avait  donc  tout  le  temps  d'aller  au  château. 
s'il  se  décidait  à  y  aller. 

Mais  c'était   une  grande  résolution        prendre   que  d'aller 
"i  château,  et  la  décision  n'était  pas  la  qualité  dominante 
[lchel,  nous  en  avoi       li  m  prévenu  le  lecteur, 
il  perdit,  un  quart  d'heure  a  hésiter.  Heureusement,  dans 
les  pi  iurs  de  mai.  le  soleil  ne  se  couche  qu'à  huit 

-:  il  y  avait  doue  encore  une  heure  et  dénie    de  Si  leil, 
D'ailleurs,   jusqu'à  neuf  heures,  on   pi  ins   indiscrè- 

te n,   s,,  présenter 
Mai-,  par  un  jour  de  ,  n  ,  -e.  les  jeum  ées,  ne 

:■  -    pas    couché'  -    d.-    bonne    hem ■■  l 

Or,  i  o   i.    m  ,i  quis  de  Soudai    que   le  Jeune 

rail    voir.  Pour  lui   pi  rsonm  llement .   il   "  eut   pas 
: ..  kilomètres,  tandis  que,  pour  revoir  Mary,  il  i" 
Il  qu'il  fera I  i  lies  : 

m         léclda  dont    a   partir  sans  plus  de   n 

i    nient,    le   jeune    li i apen    11  qu'il    n  avait 

pas   de   i  haï"- m 

liai     pour i  prendre  son  i  bapeau,  n  lui  fallait  rem  rer 

rlsqui  i    de    re ntrei      : de    I  i    li      In al  lou 

n  allai    n   '    '  qui  li     chien 

il  n'at  lit  pa  eau     le  chapeau,  ou   plutôt 


l'absence  (lu  rait  mise  sur  le  compte  de  l'empres- 

sement-,  le  vent  1  une  bi     .  tte  l  aurait  fait 

rouler  dans  un  ravin,  les  i  hiens  n'auraient  pas  permis  qu'il 
courût  après. 

i.  Inconvénient  étail  b  a  affronter  la  baronne 

qu'à  partir  sans  chapeau. 

Le   jeune   homme    partit    <  au,    tenant    les 

chiens  en   laisse 

A  peine  eut-il  fait  quelques  pas,  qu'il  comprit  qu'il  ne 
lui  faudrait  pas,  pour  aller  a  Souday,  les  soixante  et  quinze 
minutes   qu  il   avait   calcul' 

Im  moment  où  les  chiens  avaient  reconnu  la  direction 
adoptée  par  leur  conducteur,  celui-ci  avait  ,,, 

de  les  retenir  que  de  les  tirer. 

Ils  flairaient  le  chenil  et  tendait  la  corde  de  toutes  leurs 
forces;  attelés  à  une  voiture  légère,  ils  eussent  fait  faire  le 
chemin  au  baron  Michel  en  une  demi-ln  are 

A  pied  et  avec  leur  aide,  le  jeune  homme,   rien  qu'en  se 
mettant  au  petit  trot,  devait  le  faire  en  trois  quarts  d'neure. 
Or,  l'impatience  des  deux  chiens  étant  d'accord  avec  la 
sienne,  le  petit  trot  fut  l'allure  adoptée. 

Après  vingt  minutes  de  petit  trot,  on  était  dans  la  forêt  de 
Machecoul,  que  pour  raccourcir  le  chemin,  on  devait  écor- 
ner dans  le  tiers  de  sa  largeur. 

En  entrant  dans  la  foret,  il  fallait  débuter  par  une  côte 
un  peu  roide. 

Le  jeune  baron  monta  la  côte  au  pas  gymnastique  ;  mais 
arrivé   au   sommet,    il   éprouva   le   besoin   de   souffler. 

II  n'en  était  pas  ainsi  des  chiens,  qui  soufflaient  tout  en 
marchant. 

Les  chiens  manifestèrent  le  désir  de  continuer  leur  che- 
min. 

Leur  conducteur  s'opposa  à  ce  désir  en  s'arc-boutant  de 
son  mieux  et  en  tiraut  en  arrière,  tandis  qu'ils  tiraient 
en    avant. 

Deux  forces  égales  se  neutralisent,  suivant  les  premiers 
principes  de  mécanique. 

Le  jeune  baron  avait  une  force  supérieure  ;  il  neutralisa 
la  force  des  deux   chiens. 

Le  groupe  une  fois  au  repos,  il  profita  de  cette  halte  pour 
tirer  son  mouchoir  de  sa  poche  et  s'essuyer  le  front. 

Tandis  qu'il  s'essuyait  le  front,  tout  en  jouissant  de  cette 
douce  fraîcheur  que  soufflait  sur  son  visage  la  bouche  invi- 
sible du  soir,  il  lui  sembla  qu'un  cri  d'appel  venait  jusqu  à 
lui,  porté  par  le  vent. 

Les  chiens   entendirent  ce   cri.   comme   l'avait   entendu  le 
baron  ;  seulement  eux  y  répondirent   par  ce  long  et 
hurlement    que    jettent    les    chiens    perdus. 

Puis  ils  se  mirent  à  tirer  la  corde  avec  une  recrudescence 
d'énergie. 

Leur  conducteur  s'était  reposé  ;  il  s'était  essuyé  le  front  ; 
il  n'avait  plus  aucun  motif  de  s'opposer  au  désir  que  mani- 
festaient Galon-d'Or  et  Allégro  de  se  remettre  en  chemin.  Au 
lieu  de  se  pencher  eu  arrière,  il  se  pencha  en  avant,  et  reprit 
son  petit   trot   un   instant    interrompu. 

Il  n'avait  pas  fait  trois  cents  pas,  qu'un  second  cri  d'ap- 
pel se  fit  entendre,  plus  rapproché  et,  par  conséquent,  plus 
distinct  que  le  premier. 

Les  chiens  y  répondirent  par  un  hurlement  plus  pro- 
longé et  par  un  coup  de  collier  plus  solide. 

Le  jeune  homme  comprit  que  quelqu'un  était  à  la  re- 
cherche des  chiens,  et  les  haulait 

Nous  demandons  pardon  a  nos  lecteur-   d'introduiri    dans 
le  langage  écrit  un  mot  si  peu  ai  idémiq         a 
dont  se  servent  nos  paysans  pour  rendre 
par  lequel  le  chasseur  appelle  ses  chi 

d'être  assez  expressif:   puis,  dernière  et    suprême   raison,   je 
n'en  connais  pas  d'autre. 

Au  bout  d'un  demi-kilomi  tre,  les  i  '    nt  en- 

i  ,i  ,■  pour  la  trolsi  me  fois,  de  la  pai  d  I  homme  en 
quête   et   des   animaux  qu 

i  ette   fois,   Galon-d'Oi 
énergie    que  leur  i  ondui  teui  par  eux,  tu 

passer   du  petit   trot    au   grand 
galop. 
Il  suivait  ci-ne  allure  depuis  i  oie,  quand 

'     ii 
i  .:    au   uiiii.  ii  de  la 

barrant    le  ch 
'  ■     homme,  i  Oullli  '' 

—  Ah  !    ah  :   dit-il,  nsli  !"'   --'"' 

q,,,  ,,,,.  ilens   du    loup  > 

vus  donnez  la    i 

se  ? 

ai  i    

niai        li 
.in 
Souday. 

'  "  Ne 
tenant 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


«im     i    us    m  avez    rencontré,    je    les    reconduirai   bien    moi- 
même. 

I  ■'  I  Michel  eût  pu  s'y  opposer  ou  même  eût 
ilevlni         i    Intention,   Jean    Oulller    lui    avait    arraché   la 

des    mains   ci   l'avait   jetée    sur   le   cou   des   chiens, 
comme  on  Jette  la  bride  sur  le  cou  d'un  cheval. 

En  libres,  les  chiens  partirent   &  fond  de  train 

«lai;-  la  direction  du  cl  par  Jean  Oulller,  qui 

ne  'ail  guère  moins  vite  qu'eux,  tout  en  rai  an!  claquer 

son  fouet  et  en  criant: 

—  Au  chenil,  au  chenil,  drôles  ! 

Cette  It  été  si    rapide,   que   les  chiens  et  Jean 

Ouiln  r  liaient   déjà   a  un   kilomètre   «lu   baron  avant  que 

celui  ci  fut   revenu   de    sa   surpi 

II  r<"  éantl  sur  le  chemin. 

Il  y  était  depuis  dix  minutes,  a  peu   près,  la  bouche  ou 

verie  et  les  yeux  fixés  dan-  ta  direction  où  avaient  disparu 

Jean   Oulller   et   les   chiens,    lorsqu'une  voix  de  jeune  fille. 

une  et  douce,  lit  entendre  ces  quelques  mots  a  deux 

lias  de  lui  : 

—  Jésus  Dieu  )  monsieur  le  baron,  que  faites-vous  donc  a 
cette   heure-ci,  nu-téte,   sur  le  grand   chemin  ? 

,i  il  faisait,   le   i  >  ne  eût  été  bien  embarrassé 

de  le   dire;    il   suivait  rances,   qui    s'envolaient   du 

côté   du   ch  IU1    Ulte  desquelles   il 

se  mettre. 

h  -r  i.i  lurna  pour  voir  qui   lui  adressait   la  parole. 

il  reconnut  sa  sœur  de  lait,  La  Bile  du  métayer  Tinguy. 

—  Ah  :  c  est  toi,  Rosine,  dit-il  ;  et  d'où  vlens-tu  donc  toi- 
même  » 

Hélas  l  monsieur  le  baron,  dit  l'enfant  avec  des  larmes 
plein  la  voix,  ]e  viens  du  château  de  la  Logerie,  ou  j'ai  été 
mai   reçue    par   madame    la    bar 

—  Comment  cela  Rosine?  Tu  sais  bien  que  ma  mère 
t'aime  et   te  protège. 

Oui,   dans   11  mais    pas   aujourd'hui. 

—  Comment    pa  d  liui  J 

—  Cei  il  y  a  une  bi  are,  pas  plus  tard  que  cela, 
elle  m'a  fait  mettre  â  la  porte. 

Pourquoi   ne   m  as  tu   pas    demandé  ? 

—  Je  vous  ai  demandé,  monsieur  le  baron  ;   mais  il  m'a 

pondu  que  vi  as  n'y  étiez  | 

—  Comment  !  je  n'étais  pas  au  château  '.'  .Mais  j'en  sors, 
ma  chère  !  or.  si  vue  que  tu  aies  couru,  tu  n'as  pas  couru 
si  vite  que   moi,   j'en  réponds  ! 

—  Ah  !  dam<  sible,  monsieur  le  baron,  parce  que, 

me  je  l'ai  été  par  madame  votre 
mère,  l'idée  m  est  bien  venue  d'aller  trouver  les  louves; 
mais  je    ne   m'y    suis   pas   décidée   tout   de   suite. 

—  Et  qu'as-tu  donc   a  leur  demander,  aux  louves? 
Mil  bel  s'efforça  ]  e   mot   Iou»es. 

—  Ce  que  Je  venais  demandei  i  la  baronne  :  des 
secours   p  ur   mon  pauvre  père,  qui   est   bien  malade. 

Malade    dr   quoi    ! 

D'uni     l  qu'il    a    prise    «lans   les    marais. 

—  D'une  mauvaise  B  Est-ce  une  fièvre 
mail   ne,  Intermittente  ou  i  >  pho 

l'on. 
i^u'a  dit   le  médecin  ? 

—  Dame,  monsieur  le  baron,  le  médecin  loge  a  l'alluau  : 
11  ne  si  ,i  a  moins  de  cent  sous,  et  nous  ne 
sommes  pas  assez  riches  poi  ous  une  visite  de 
médecin. 

—  Et   ma  mère   ne  t'a   pas  donné  d'argent  1 

—  Hais  quand  je  vous  dis  qu 

mo   voir!  -  Une    mauvaise    fièvre  écriée.    Elle    est 

venue   au  château  quand  S  une    mau 

valse  '   on  la  chi 

—  « 

l'ai   entendue,   monsieur   le    i  .non.   tant    elle   criait 
haut  .  il  ailleurs,   la  que  l  on  ée. 

-  a  ls,  dit  vive: 

t'en  donm 
El  il  fou 

:  i  .  i     ..m   donni     i  Court  in  tout  i  e 

qu  H  lui 

Ah     mi  •    n'ai  pas  un  sou  sur  moi.  ma 

pauvi  loi  au  cb       m.  Rosine,  et  je  te 

dont  i  i   m  auras  besoin. 

•  I      i  on,  dit  la  i  i tout  l'or  du  monde  Je 

n'y  reioiii  n  puisque  ma   i 

ti eral  aux   louves  ;  elles 

sont  1 1  pas  a   la  porte  une  pauvre 

enfant  qui 
se    menu 

Mu         i  i     eu   hésitant,   on 

dit  qu'ell 

i. 

m 

—  Oh  qu'on  va  leui 


a    elles       ce    n  est    pas    l'aumône    qu'elles    lotit  :    elles    font 
mieux  que  cela,  le  bon  Dieu  le  sait. 

—  Que   font-elles   donc  ? 

Elles   vont   elles-mêmes  où   est  la  maladie,    et,   quand 
iivenl  pas  guérir  le  malade,  elles  soutiennent  le 
mi   et  pleurent  avec  ceux  qui  survivent. 

—  Oui.  dit  le  jeune  homme,  quand  c'est  une  maladie  ordi- 

iii  us  quand  c'est   une  fièvre  pernicieuse...  ? 
Est  ce  qu'elles  regardent  à.  cela,    elles  ?  est-ce  qu'il  y 
a  des  fièvres  pernicieuses  pour  les  bons  cœurs  '?  Vous  voyez 
bien,   j'y   vais,   n'est-ce   pas? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  dans  dix  minutes,   si  vous  restez  là,  vous  me 

repasser   en   compagnie    de   l'une    ou    de   l'autre   des 

deux  soins,  qui  reviendra  avec  moi  pour  soigner  mon  père. 

Au    revoir,    monsieur   Michel:    Ah!    je   n'aurais   jamais   cru 

cela  de  la  part  de  madame  la  baronne  :  faire  chasser  comme 

leuse  la  fille  de  celle  qui  vous  a  nourri  ! 

Et  la  jeune  fille  s'éloigna  sans  que  le  jeune  homme  trou- 
vai   un   mot  a  lui  répondre. 

Mais  Rosine  avait  dit  une  parole  qui  lui  était  demeurée 
dans    le   cœur. 

Elle  avait  dit  :  ■  Dans  dix  minutes,  si  vous  restez  là,  vous 
me  verrez   repasser  avec  lune  ou  l'autre  des  deux  sœurs.  ■• 

.Michel  était  liieii  décklé  à  rester  la  ;  1  occasion,  manquée 
d'une  façon  devait  se  rattraper  de   l'autre. 

Si  le  hasard  faisait  que  ce  fût  Mary  qui  sortit  avec  Ro- 
sine ! 

.Mais  le  moyen  de  supposer  qu'une  jeune  fille  de  dix-liuit 
ans,  la  Bile  du  marquis  de  Souday,  sortirait  a  huit  heures 
du  soir,  pour  aller  secourir,  à  une  lieue  et  demie  de  chez 
elle,  un   pauvre  paysan  atteint   d'une  fièvre  jiernicieuse  ! 

Ce  n'était   pas  probable,   ce   n'était    même    pas  possible. 

Rosine  faisait  les  deux  sœurs  meilleures  qu  elles  n'étaient, 
comme   d'autres   les   taisaient   pires. 

D'ailleurs,  comment  était-il  croyable  que  la    baronne    Mi- 
chel, une  àme  dévote,  ayant  prétention  à  toutes  les  vertus, 
se  fût  conduite  dans  cette  circonstance  tout  au  contraire  des 
deux  jeunes  filles  dont  on  disait  tant  de  mal  dans  tout  le 
an  ion  ? 

Si  cela  se  passait  ainsi  que  lava:'  prédit  Rosine,  ne  se- 
raient-ce  pas  les  jeunes  filles  qui   seraient  les  vraies  âmes 

;   ii    le   cœur  de   Dieu  ? 

Mais,  bien  certainement,  ni  1  une  ni  l'autre  ne  viendrait. 

Le  jeune  homme  se  répétait  cela  pour  la  dixième  fois 
depuis  dix  minutes,  lorsqu  il  vit,  à  l'angle  de  la  route  où 
avait  disparu  Rosine,  reparaître  deux  ombres  de  jeunes 
ailes. 

Malgré  L'obscurité^  il  reconnut  Rosine;  mais,  quant  à 
l.i  personne  qui  raccompagnait,  impossible  de  la  recon- 
naiin      elle  était  enveloppée  d'une  mante. 

Ce  prit  du  baron  Michel  était  tellement  perplexe  et  son 
cœur  surtout  tellement  ému,  que  les  jambes  lui  manquèrent 
pour  aller  fusqu'aux  deux  jeunes  tilles,  et  qu'il  attendit 
qu'elles  vinssent  à  lui. 

—  Eh  bien,  monsieur  le  baron,  fit  Rosine  toute  flore,  que 
vous  avais-je  dit  ? 

—  Que  lui  avais-tu  donc  dit  ?  demanda  la  jeune  fille  à 
la    mante. 

Michel  poussa  un  soupir:  â  son  accent  ferme  et  décidé, 
il  avait  reconnu  Bertha. 

—  Je  lui    avais  dit.    répliqua    Ros qu'on    ne  me  ferait 

pas  chez  vous  i  e  que  l'on  m'avait  fait  au  château  de  la  Logc- 

me  chasserait  pas 

Mais    dit   Michel,  tu  n  as  peut-être  pas  dit  a  mademot- 

[uell       irti    de  maladie  a  ton  père? 
OVaprês  les  symptômes    répondit   Bertha.  cela   m 
tout    i  ['être    une    flèvre   typhoïde.    Voila    i 

pas  perdre  une  minute  ;  I 

le    i  être  prise   à   temps    Venez-vous  avec   nous, 

monsieur  Michel  i 

xi.,,       mademoiselle,    dit    le    a-une    homme,    la     flèvra 

a,    est   -  ot 
Les    n"  oui,    les   autres   disent    que    non. 

i i.iin    Indifféremment    Bi  i  tha 

Mais    Insista   Michel,  la  fièvre  typhoïde  est  mortelle! 
n,  cas  ;  cependant,  il  y  a  quelques  exem- 

i  :  -  ■  .il 

Le  leune  homme  tira  Bertha  a  lui. 

ii    v,,ii     allez    vous   expo    •         un    pareil   danger?   de- 

Sans  doute. 

Pi  .m    n.     ii n.   pour   un   êtrai 

Celui  qui  esl   n"  étranger  pour  nous,  répondit   Bertha 
,     pour    il  a 
un  père,  un  frère,  un  mari!  il  n'y  a  pas  d'êtran 

i sieur  Michel    .  i.  a  vous-même,  ce  malheureux  ne 

lias  quelque  chose? 

—  C'est   le  mari   de  ma  nourrice,  balbutia  Mil 

Vous  voyez  bien,   répliqua   Bei  tha    que  vous       le     tact 
de  le  r  d'éti 
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—  Aussi  j'avais  offert  à  Rosine  de  revenir  au  château  avec 
moi  ;  je  lui  aurais  donné  de  l'argent  pour  aller  chercher 
un  médei  in. 

—  Et  tu  as  refusé,  préférant  t  adresser  à  nous?  dit  Ber- 
tha.   Merci,   Rosine. 

Le  jeune  homme  était  confondu.  Il  avait  heaucoup  entendu 
parler  de  la  charité,  mais  il  ne  l'avait  jamais  vue;  et  voilà 
qu'elle  lui  apparaissait  tout  à  coup  sous  les  traits  de  Ber- 
tha. 

11  suivait  les  deux  jeunes  filles,  pensif  et  la  tête  inclinée. 

—  Si  vous  venez  avec  nous,  dit  Bertha,  ayez  la  bonté, 
monsieur  Michel,  de  nous  aider  en  portant  cette  petite 
boîte  qui  contient  des  médicaments. 

—  Oui,  dit  Rosine  ;  mais  M.  le  baron  ne  vient  pas  avec 
nous,  il  sait  la  peur  qu'a  madame  de  la  Logerie  des  mau- 
vaises fièvres. 

—  Tu  te  trompes,  Rosine,  dit  le  jeune  homme,  j'y  vais. 
Et    il  prit  des  mains  de  Bertha  la  boite   que  celle-ci  lui 

présentait. 

Une  heure  après,  tous  trois  arrivaient  à  la  chaumière  du 
père   de   Rosine. 


XI 


LE  PERE    .NOURRICIER 


Cette  chaumière  était  située,  non  pas  dans  le  village  même 
mais  en  dehors,  à  une  portée  de  fusil,  à  peu  près  ;  elle 
attenait  à  un  petit  bois  avec  lequel  elle  communiquait  par 
une  porte  de  derrière. 

Le  bonhomme  Tinguy  —  c'était  ainsi  que,  d'habitude,  on 
appelait  le  père  de  Rosine  — .était  un  chouan  d'ancienne 
roche;  tout  enfant,  il  avait  fait  la  première  guerre  de  ;a 
Vendée,  avec  les  Jolly,  les  de  Couëtu,  les  Charette  et  les 
Larochejaquelein. 

Il  s'était  marié  et  avait  eu  deux  entants;  le  premier  était 
un  fils  qui,  subissant  les  lois  de  la  conscription,  servait  en 
ce  moment  dans  l'armée  ;  l'autre  était  Rosine. 

A  la  naissance  de  chacun  d  eux,  la  mère  —  comme  font 
ordinairement  les  paysannes  pauvres  —  avait  pris  un  nour- 
rtsson. 

Le  frère  de  lait  du  jeune  Tinguy  était  le  dernier  rejeton 
d'une  famille  noble  du  Maine;  il  se  nommait  Henri  de  Bon- 
neville  ;  il  apparaîtra  bientôt  dans  cette   histoire. 

Le  frère  de  lait  de  Rosine  était,  comme  nous  le  savons 
déjà,  Michel  de  la  Logerie,  qui  est  un  des  principaux  ac- 
teurs de  notre  drame. 

Henri  de  Bonneville  avait  deux  ans  de  plus  que  Michel  : 
les  deux  enfants  avaient  bien  souvent  joué  ensemble  au 
seuil  de  cette  porte  que  Michel  allait  franchir,  à  la  suite  de 
Rosine  et  de   Bertha. 

Plus  tard,  ils  s'étaient  revus  à  Paris.  Madame  de  la  Loge- 
rie avait  fort  encouragé  cette  amitié  de  son  fils  avec  un 
jeune  homme  ayant,  dans  les  provinces  de  1  Ouest,  une 
grande   position   de   fortune  et  d'aristocratie. 

Ces  deux  nourrissons  avaient  amené  un  peu  d  aisance  dans 
la  maison  Tinguy;  mais  le  paysan  vendéen  est  ainsi  fait, 
qu  il  n'avoue  jamais  son  aisance.  Tinguy  se  faisait  donc 
pauvre  aux  dépens  de  sa  propre  vie,  et,  si  malade  qu'il  fût, 
il  se  serait  bien  gardé  d'envoyer  chercher  à  Palluau  un 
médecin  dont  la  visite  lui  eut  coûté  cinq  francs. 

D'ailleurs,  les  paysans,  et  les  paysans  vendéens  moins 
encore  que  les  autres,  ne  croient  ni  à  la  médecine  ni  au  mé- 
decin. Voilà  comment  Rosine  s'était  adressée  d'abord  au 
château  de  la  Logerie.  où  elle  avait  son  entrée  toute  faite 
comme  soeur  de  lait  de  Michel,  et  comment  ensuite,  expul 
sée  du  château,  elle  avait  eu  recours  aux  demoiselles  de 
Souday. 

Au  bruit  que  les  trois  jeunes  gens  firent  en  entrant,  le 
de  se  souleva  avec  peine:  mais  aussitôt  il  retomba  sur 
son  lit  en  poussant  une  plainte  douloureuse.  Une  chandelle 
huilait,  éclairant  le  lit.  la  seule  partie  de  la  chambre  qui 
fin.  dans  la  lumière,  tandis  que  tout  le  reste  demeurait  dans 
inèbres;  cette  lumière  montrait,  sur  une  espèce  de 
grabat,  un  hnmme  d'une  quarantaine  d'années,  en  lutte 
avec   lé  terrible  démon  de  la  fièvre. 

11  était  paie  jusqu'à  la  lividité;  son  œil  était  vitreux  et 

■'' '    et,   de   te;      -  en  temps,  tout  son  corps  était  secoué 

des  pieds  à   la  tète  ,  omme  si  on  l'eût  mis  en  contact  avec 
la    pile    galvaniqu  ■ 

Michel  frissonna  à  cette  vue,  et  comprit  qu'ayant  eu  l'in- 
tuition de   l'état   dans  lequel  était  le  malade,   sa  mère   eût 
a   laisser   entrer   Rosine,   sachant,   crue   la   jeune   fille 

arrivait    tout    [i égnée  de   ces  miasmes  fébriles  qui    Bol 

atomes  visibles  en  quelque  sorte,  autour  du   in   du 
111"1'  bond  i  I   dans  nie  de  lumière  qui  l  ei irait 

11  si  ngea amphre,  au  chlore,  au  \  Inaigi  e  di  s  quatre 

voleurs,    a   tous    ces   préservatifs,    enfin,    qui    peuvent,    isoler 
du  malade  l  homme  qui  se  porte  bien,  et,  n  ayan!  ni  trinai 


gre,  ni  chlore,   ni  camphre,  il  resta  du  moins  près  de  la 
porte  pour  se  mettre  en  communication  avec  l'air  extérieur. 

Quant  a  Bertha,  elle  ne  songea  a  rien  de  tout  cela:  elle 
alla  droit  au  lit  du  malade,  et  prit  sa  main,  brûlante  de 
fièvre. 

Le  jeune  homme  fit  un  mouvement  pour  l'arrêter,  ouvrit 
la  bouche  pour  pousser  un  cri  ;  mais  il  demeura  en  quel- 
que sorte  pétrifié  de  cette  et  il  resta 
sous  le  poids  d'une  terreur  admirative. 

Bertha  interrogea  le  malade.  Voici  ie  qu'il  avait  éprouvé: 

La  veille  au  matin,  au  moment  de  se  lever,  il  s'était  senti 
si  fatigué,  qu'en  descendant  du  lit  les  jambes  lui  avaient 
manqué  :  c'était  un  avertissement  que  lui  donnait  la  na- 
ture ;  mais  les  paysans  suivent  rarement  les  conseils  de 
la  nature. 

Au  lieu  de  se  remettre  au  lit  et  d'envoyer  chercher  un 
médecin,  Tinguy  avait  continué  de  s'habiller,  et,  faisant  un 
effort  pour  vaincre  le  mal,  était  descendu  à  la  cave,  d'où  il 
était  remonté  avec  un  pot  de  cidre  ;  puis  il  avait  coupé 
un  morceau  de  pain  :  à  son  avis,  il  s'agissait  de  se  d 
des  forces. 

Il  avait  bu  son  pot  de  cidre  avec  délice,  mais  n'avait  pas 
pu  avaler  la  première  bouchée  de  son  morceau  de  pain. 

Après  quoi,  il  était  parti  pour  son  travail  des  champs. 

Pendant  la  route,  il  avait  été  pris  d'un  violent  mal  de 
tète  et  d'un  grand  saignement  de  nez  ;  la  lassitude  avait 
dégénéré  en  courbature  ;  deux  ou  trois  fois,  il  avait  été 
obligé  de  s'asseoir.  Il  avait  rencontré  deux  sources  et  y 
avait  bu  avidement  ;  mais,  au  lieu  de  se  calmer,  sa  soif  était 
devenue  si  grande,  que,  la  troisième  fois,,  il  avait  bu  à  une 
ornière. 

Enfin,  il  était  arrivé  jusqu'à  son  champ  ;  mais  alors  il 
n'avait  pas  eu  la  force  de  donner  son  premier  coup  de 
bêche  dans  le  sillon  commencé  la  veille  ;  il  s'était,  pendant 
quelques  instants,  tenu  debout,  appuyé  sur  son  instrument  : 
puis  la  tête  lui  avait  tourné,  et  il  s'était  couché  ou  plutôt 
il  était  tombé  à  terre  dans  une  prostration  complète. 

Il  était  resté  là  jusqu'à  sept  heures  du  soir,  et  il  y  serait 
resté  toute  la  nuit,  si  le  hasard  n'eût  fait  passer  à  quelques 
pas  de  lui  un  paysan  du  village  de  Légé  ;  ce  paysan  vit  un 
homme  couché  ;  il  appela  :  l'homme  ne  répondit  point,  mais 
fit  un  mouvement.  Le  paysan  s'approcha  et  reconnut  Tin- 
guy. 

A  grand'peine  il  parvint  à  ramener  le  malade  chez  lui  : 
celui-ci  était  si  faible,  qu'il  avait  mis  plus  d'une  grande 
heure  à  faire  un  quart  de  lieue. 

Rosine  attendait,  inquiète  ;  a  la  vue  de  son  père,  elle 
s'était  effrayée  et  avait  coulu  courir  à  Palluau  chercher  le 
médecin  ;  mais  le  bonhomme  le  lui  défendit  positivement 
et  se  coucha  en  disant  que  ce  ne  serait  rien  et  que,  le  len- 
demain, il  serait  guéri;  seulement,  comme  sa  soif,  au  lieu 
de  s'apaiser,  allait  toujours  augmentant,  il  recommanda  i 
Rosine  de  mettre  une  cruche  d'eau  sur  une  chaise,  auprès 
de  son  lit. 

Il  avait  passé  la  nuit  ainsi,  dévoré  par  la  fièvre,  buvant 
à  chaque  instant  sans  pouvoir  éteindre  le  feu  qui  le  brûlait. 
I.e  matin,  il  avait  essayé  de  se  lever;  mais  à  peine  avait-il 
pu  se  mettre  sur  son  séant  ;  la  tète,  dans  laquelle  il  sentait 
d  horribles  élancements,  lui  avait  tourné,  et  il  s'était  plaint 
d'une  violente   douleur   au  coté    droit. 

Rosine  avait  insisté  de  nouveau  pour  aller  chercher 
M.  Roger  :  —  c'était  le  nom  du  médecin  de  Palluau  ;  — 
mais,  de  nouveau,  son  père  le  lui  avait  expressément  dé- 
fendu :  l'enfant  était  restée  alors  près  du  lit,  prête  à  obéir 
aux  désirs  du  malade  et  à  l'aider  dans  ses  besoins. 

Son  besoin  le  plus  intense  était  de  boire;  de  dix  minutes 
en  dix  minutes,   il  demandait  de   l'eau. 

Rosine  demeura  ainsi  jusqu'à  quatre  heures  du  soir. 

A  quatre  heures  du  soir,  le  malade  dit  en  secouant  ia 
tète  : 

—  Allons,  je  vois  bien  que  je  suis  pris  par  une  mauvaise 
fièvre  ;  il  faut  aller  demander  un  remède  aux  bonnes  dames 
du   château. 

Nous   avons   vu    le    résultai    de   cette   détermination. 

Après  avoir  taie  le  pouls  du  malade,  et  écouté  ce  récit 
qu'il  fit  à  grand  peine  et  d'une  voix  entrecoupée,  Bertha 
comptant  jusq  i  pulsations  a  la  minute,  comprit  que 

le  bonhomme  lit  aux   prises  avec  une  fièvre   rti 

lente. 

Seulement  de  quelle  nature  était  cette  fièvre?  Voilà  ce 
qu  elle  et  i       rop  e  en  médei  me  pou 

Mais    comme  le  malade   n'avait   un  un  iii         \   boire!  a 

1 'e  !   •  elle  pa   un  citron   par  tranches,  le  tu   bouillit 

dans    une   grande   cafetière    d'eau,   sucra    légèrement    cette 
"le.  et   la  donna  au  bonhomme  au  Ueu  d  eau  pure. 

Notons  qu  au  moment  de  sucrer  1  infusion,  elle  avait  reçu 

de  Rosim  réponse  qu  il   n'y  avail   pas  de  sucre  à  la 

ui  ce.   pour  ii'   paj    m   vi  adi  te  su 

i1" i  luxe  l        Heureusement,  ta  prévoyan  •■  Bertha  en 

avait    nus  quelques  morceaux   dans  la   boit,,  qui  contenait 
sa  pet  ii'  phai  m. 
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Elle    Jeta    les    yeux  d  elle    pour    cti  archer 

Elle  la  vil  -"us  le  bras  de  Michel, 
près  de  la  i 
Elle   lui  lit  signe  fie  venir   a  elle:    m  il    eûl 

di   sa  place,  elle  lui  Bi  un  » signe  qui  ro 

traire,  lui 

lli    en  cons  qui  ■        lui  vinl  a  lu  a i 

lolgl  Mu-  sa  bouche 
Et,  tout  bas,  i r  que  le  malade  ne  l'entend 

—  L'état  de  i  el  homme,  dll  elle,  i  ■  el  !e 
n'ose  rien  prendre  sur  mol    La  pi  cin  est  de 

il  bien  peur  qu'il  n'arrive  trop 
vrà  I   Pendant  qu 

i  monsieur    Michel,   et 

ramenez  le  docteur  Ro 

Mate     tous  da     le    jeune     baron   avec 

anxiété. 

—  Moi,  Je  reste  ici;  vous  m'y  retrouverez.  J'ai  à  i 
de  chose-  Importantes  avec  le  d 

|„  Ml.   l'.'l     ,  -Ici  lllie. 

—  Oui.   ri  i  tha 

i  ■  pendant    .  insista  le  Jei homme 

—  je  vous  dis,  Interrompit  la  jeune  mie.  que  tout  ri 

i  êquences   graves.    Prises   a    temps,   ces 
-  iuven1    mortelles  .   prises  ou   en   esl 
i.   elles  le  resqu     toujours     Pai  tez    doni 

ins  ]    i  in    minute,  ramenez  le 

docteur. 

—  Mais,  demanda   le  jeu m      mais   si   la   Sevré  est 

contagieuse  1 

—  Eli  bien?  répliqua  Bertha. 

Ne    courez-vous    donc    pas    risque   de   la    gagner? 
Mais    cher  monsieur,  dit    Bertha    si  l'on  pensait  a  ces 

choses-la.  la  moitié  de  nos  paysans  mourrait  sans  s i 

Allez,  el   rapportez-vous-en  a  i i  de  veiller  sur  moi. 

Kt   elle  tendit  la  main   au  messager. 

Le  Jeune  homme  pril  cette  main  que  Bertha  lui  tendait, 

et,    emporté    par    l'admlratl [ue    lui    causait,    chez    une 

femme,  ce  courage  à  la  fois  si  simple  el  si  grand,  que  lui, 
homme,  se  sentait  incapable  de  lavoir,  il  appuya,  avec  une 
espèce  de  passion,  cette  main  contre  ses  lèvres. 

Ce  mouvement  fui  si  prompt,  el  il  était  si  inattendu,  que 
Bertha  tressaillit,  devint  très-pale  et  poussa  un  soupir  en 
disant  : 

—  Allez,  ami  :  allez  : 

Elle  n'eut  pas  besoin,  cette  f"is.  de  réitérer  l'ordre  donné  • 

Michel  s'élança  hors  de  la  chaumière;  une  flamme  

nu< ulail    par   toul    son   corps  el   en   doublait    la   puis- 

<  itale  :  ii  se  senl ne   ton     êl  i  ange    il  estait  capa- 
ble d'accomplir  des  mil  ici        11   Lui   semblait   que    comme 

ni  Mi  il  venait  de  lui  i sser  des  ailes  à  la 

aux   talons    in  mur  lui  eûl   barré  le  passage,  qu'il 

l'eût  -  une  rlvièn  se  fui    trouvée  sur  s shemin, 

pont  ni  gué,  que.  ne  songeant  pas  même  à  se  débari 
sor  de  i  lents,  Il  se  M  i  la  nag    i     i  eûl  traver- 

sée sans  hésitation. 

il  i  ut  de- 

mandée Bertha;  il  eûl  voulu  des  obstacles,  une  chose  dlf- 
ii'  lie    impossible  même. 

gré    Bertha    pi  uvail  elle    lui    savoir    de 
■niai  i  i  pour  aller  i  Lien  her  un  médei  in  ? 

deux  lieues  •  I  demi  qu'il  eûl   voulu 
'i   au   bout   du   monde   qu  il   eûl    voulu   aller  : 

il   «  h ■•  iux   de   se   donner    a   lui  mê i 

preuve  d  lui i.i sme  qui  lui  perm 
lui   ■!     Bel 

mprend    que,    dans   l'étal    d'exalta était    le 

ue     les  cinq 
lurent  dom 

i  une  demi  ni  m 

di     ■   d  i  de  la 

Palluau    h  i 
baron  n'ei 

ai  un  simple  pas 
riat,  a  travers  la  pi 
dans  i  nui  minutes  II 

■ an     le  salon 

ae  la  eau 

le  docteur  au  courant 
i   nall   di    i 

.  il    Vint    a    pied,    la    mu 

berchei   un  tnédei  in  i 



lu  DS    d  ai D    

1er. 

es  'in  mal 
M"  '"  I  u    prianl 

M.     Ri 


le  village  de  i  étant  pas  encore  entré  dans  le  cercle  de 

la  civilisation,  au  point  de  posséder  un   pharmacien. 

lyant  le  Jeune  baron  ruisselant  de  sueur  et  en  ap- 
prenant qu  il  étall  venu  a  pied,  le  docteur,  qui  avait  déjà 
il. u  i  ordre  de  seller  son  cheval  i  hangea  cet  ordre  en  di- 
sant a  son  domestique  il  1er        i  irriole 

Michel  voulait,  a  t. .nie  force,  empêcher    i  ••    changement; 

i     outenait    qu'il    Irait    a   pied   plus   vue   que    le   docteur 

ii  ir, m  a  cheval;  il  se  sentait  tort  de  cette  vigueur  vaillante 

de  la  jeunesse  et  du  cœur.  ei.  comme  il  le  disait,  il  eût  mar- 

■  I    I  vite  à  pied  que  le  docteur  a  cheval,  s'il  n'eût  pas 

Plus  vite. 

Le  docteur  insistait.  .Michel  refusait  ;  le  jeune  liomme  ter- 

ii    discussion   en   s'élànçant  dehors  et  en   criant    au 

docteur  ; 

Venez  le  plus  vite  que  vous  pourrez;  je  vais  devant,  et 
|e  vous  annoni  e 

Le  docteur  crut  que  le  fils  de  madame  la  baronne  Michel 
.  mu   devenu  fou. 

Il  se  dit  qu'il  laurait  bientôt  rejoint,  et  maintint  son  or- 
dre de  mettre  le  cheval  a  la  carriole. 

■  était  i  idé  de  reparaître  aux  yeux  de  la  jeune  tille  dans 
une  carriole   qui   exaspérait   notre   amoureux. 

Il  lui  semblaii  que  Bertha  lui  saurait  bien  autrement  gré 

de   sa   promptitude   en    le   voyant    revenir   tout   courant,   et 

ouvrir  la  porte  de  la  cabane  en  criant  :  ■  Me  voilà!  le  doc- 

teur  me  suit  !  ,,  que  si  elle  le  voyait  arriver  en  carriole  avec 

1 1  in. 

H  comprenait  encore  cette  course,  a  cheval  sur  un  beau 

■  u  i'     la   crinière  et   la   queue  au  vent     souillant    le   feu 

par  les  naseaux,  et  annonçant  son  arrivée  par  des  hennis- 
sements     Mais  en  carriole! 

Mieux  cent   (ois  valait  arriver  à  pied. 

C'est  une  chose  si  poétique  qu'un  premier  amour,  qu'il  a 
une  haine  profonde  de  tout  ce  qui  est  prose. 

Or,  que  dirait  Mary  quand  sa  sueur  Bertha  lui  raconterait 
qu'elle  avait  envoyé  le  jeune  baron  chercher  le  docteur  Ro- 
ger à  Palluau,  et  que  le  jeune  baron  était  revenu  en  car- 
riole avec  le  docteur.  : 

Nous  l'avons  dit.  mieux  valait  dix  Pus.  vingt  fois,  cent 
fois,  arriver  a  pied. 

Le  ieùne  homme  comprenait  <t lans  cette  mise  en  scène 

d'un  premier  amour,  la  sueur  au  front,  les  yeux  ardents, 
la  poitrine  haletante,  la  poussière  sur  les  vêtement-  l  s 
cheveux  rejetés  en  arrière  par  le  vint,  tout  cela  est  bon, 
tout  cela  fait  bien. 

(.niant,  au  malade,  eh  ;  mon  Dieu,  il  était  à  peu  près  ou- 
avouons-le,  nu  milieu  de  cette  exaltation  fébrile;  ce 
ni  lui  pas  a  lui  que  pensait  Michel:  c'était  aux  deux 
sœurs;  ce  n'était  pas  pour  lui  qu'il  courait,  dune  course 
a  taire  trois  Lieues  a  l'heure:  c'était  pour  Bertha  et  pour 
m  i  rj 

La  cause  principale,  dans  ce  grand  cataclysme  physiologi- 
que qui  s'opérait  chez  initie  héros,  êtail  devenue  un  acces- 
soire; ce  n'était  plus  un  but.  c'était  un  prétexte. 

Michel,  s'appelant  Hippomène  et  disputant  le  prix  de  la 
course  a  Atalante.  n'eut  pas  eu  besoin,  pour  remporter  ce 
prix,  de  laisser  tomber  les  pomme-  d'or  sur  sa  route. 

il  rian  il-  dédain  a  l'idée  qui-  le  docteur  poussait  son  che- 
val  avec   l'espoir  de  le  rejoindre;   il   éprouvait    une   sensa- 

t l'une  volupté  Infinie  a  sentir  le  vent  froid  de  la  nuit 

r  la  sueur  sur  son  front. 

Rejoint    pu    le  docteur!   Il  serait  plutôt   mort  que  de  se 

H.IlT 

Il  avall  en  allant,  nus  nue  demi-heure  à  taire  le  chemin; 
il  le  in   en   vingt-cinq  minutes  au  retoui 

Comme   si   elle  uni    pu   deviner   cette   célérité   Impo 
Bertha  était  venue  attendre  -mi  messager  -nr  le  seuil  de    a 

porte  ;  ''iii'  savait  bie e    lot  iqui  met 

■mi-heure  au   plu-   toi.   et    .  epen 
elle  u.  oin 
u   lui   sembla   entendre   des   bruits  nais   Imper- 

Lointain. 

que    ce    lut    déjà    le    jeune    homme,    et 
•  lie  i"   douta  p  i-  une  secon  ne  no  lui 

t  d  un  Instant,  elle  le  \  n  poindre,  ajp- 

issiner  dans  le-  ténèbres,  eu  même  temps  que 

ine    i  o  u  fixé  -ne  la  poii,..  niai-  doutant  de  ses 
ii    découvrall    de   -on   coté,    immobile   el    la    main   ap] 

ir  qui     pour  la  pi  en  ell tait   bat- 

■    un,'  \  iolem  e  Lnai  coutumée. 

Bertha,  n-  -    i     • 

Marathon,  étall  -an-  voix    sans  souffle,  sans  hali 

fallut   que,  comme  lui,   il   ne   tombât,   sinon   mon.  du 
ui'iii, 

ai  que  la  lor, ,'  de  prononcer  ces  pai 
i..    docteur  me  suit. 

Puis,    pour    ne   pas   tomber,    il  a    '* 

muraille. 
.s  il  ,'in   pu  parler,   Il    ie  l 

pour  l'amour  il  elle  et  de 
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vous,  j'ai  fait  deux  lieues  et  demie  en  cinquante  minutes!  » 
Mais  il  ne  pouvait  parler  ;  de  sorte  que  Bertha  dut  croire  et 
crut  que  c'était  pour  l'amour  d'elle  seule  que  son  envoyé 
avait  accompli  son  tour  de  force. 

Elle  sourit  de  joie,  et,  tirant  son  mouchoir  de  sa  poche: 
Oh  '  mon  Dieu,  dit-elle  eu  essuyant  doucement  le  visage 
du  jeune  homme,  et  ayant  bien  soin  de  ne  pas  toucher  i 
la  blessure  du  front,  que  je  suis  fâchée  que  vous  ayez 
pris  si  fort  à  cœur  ma  recommandation  de  faire  diligence: 
vous  voilà  dans  un  bel  état! 

Puis,  comme  une  mère  qui  gronde,  elle  ajouta  avec  un 
accent  d'une  douceur  infinie,  et  tout  en  haussant  les  épau- 
les : 

—  Enfant   que   vous   êtes! 

—  Ce  mot  enfant  avait  été  prononcé  d'un  ton  de  si  indi- 
cible tendresse,   qu'il   fit   tressaillir  Michel. 

Il  saisit  la  main  de  Bertha. 
Elle   était   moite   et   tremblante. 

En  ce  moment,  on  entendit  le  bruit  de  la  carriole  sur  ia 
grande  route. 

—  Ah  !  voilà  le  docteur,  dit  Bertha  en  repoussant  la  main 
de  .Michel. 

Lui  la  regarda  avec  étonnement.  Pourquoi  repoussait-elle 
sa  main?  Il  lui  était  impossible  de  se  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  coeur  de  la  jeune  fille  ;  mais  il  sen- 
tait instinctivement  que,  si  la  jeune  fille  avait  repoussé  sa 
main,  ce  n'était  ni  par  haine,  ni  par  dégoût,  ni  par  colère. 

Bertha  rentra,  sans  doute  pour  annoncer  au  malade  l'ar- 
rivée du  médecin. 

Michel  resta  à  la  porte  pour   attendre  celui-ci. 

En  le  voyant  venir  dans  cette  carriole  d'osier  qui  ,'e 
secouait  si  grotesquement,  Michel  se  félicita  plus  que  ja- 
mais de  la  détermination  qu'il  avait  prise  de  venir  à  pied. 

Il  est  vrai  que,  si  Bertha  fût  rentrée  au  bruit  des  roues, 
comme  elle  venait  de  le  faire,  elle  n'eût  pas  vu  le  jeune 
homme  dans  le  vulgaire  véhicule. 

Mais,  si  elle  n'eût  pas  vu  Michel,  n'aurait-elle  pas  attendu 
jusqu'à    ce    qu'elle    le    vit  ! 

Michel  se  dit  à  lui-même  que  c'était  plus  crue  probable,  et 
il  sentit  dans  son  cœur,  sinon  1  ardente  satisfaction  de 
1  amour,  du  moins  le  doux  chatouillement  de  l'orgueil. 
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NOBLESSE    OBLIGE 

Lorsque  le  docteur  entra  dans  la  chambre  du  malade,  Ber- 
tha avait  repris  la  place  au  chevet  du  lit. 

La  première  chose  qui  frappa  M.  Roger  fut  cette  forme 
grai  ieuse,  pareille  à  ces  anges  des  légendes  allemandes  qui 
s'inclinent  pour  recevoir  les  âmes  des  mourants. 

Mais,  en  même  temps,  il  reconnut  la  jeune  fille:  il  était 
rare  qu'il  eût  visité  la  chaumière  d'un  pauvre  paysan  sans 
l'avoir  trouvée,  elle  ou  sa  soeur,  entre  le  mourant  ou  la 
mort. 

—  Oh  !  docteur,  dit-elle,  venez  !  venez  vite  !  voilà  le  pauvre 
Tinguy  qui   a  le  délire. 

Et,  en  effet,  le  malade  manifestait  la  plus  vive  agitation. 
Le  docteur  s'approcha  de  lui. 

—  Voyons,    mon   ami,    dit-il,    calmez-vous  ! 

—  Laissez-moi,  dit  le  malade,  laissez-moi  !  Il  faut  que  je 
me  lève  ;  on  m'attend  à  Montaigu. 

—  Non,  mon  cher  Tinguy,  lui  dit  Bertha  ;  non,  on  ne 
vous  attend  pas  encore... 

—  Si  fait,  mademoiselle,  si  fait  !  C'était  pour  cette  nuit. 
1,1111  ira  de  cliâleau  en  château,  annoncer  la  nouvelle,  si 
je  ne  suis  pas  là  ? 

—  Taisez-vous,  Tinguy  :  taisez-vous  !  dit  Bertha.  Songez  que 
vous  êtes  malade  et  que  vous  avez  près  de  votre  lit.  le  doc- 
teur  B 

—  Le  docteur    Roger   est   des    nôtres,    mademoiselle;    nous 

i >'>ns  donc  tout  dire  devant  lui    II  sait    qu'on   m'attend, 

n   -.m    qu'il  faut  que  je  nie  lève  sans   retard,   il  sait    qu'il 
faul    qui    J'aille  a   Montaigu.     . 

Le  doi  teur  Roger  et  la  jeune  fille  éch  tngèrenl  un  regard 
rapide. 

tfassa,   dil    le   docteur. 

Haï  idlle    répondit  Bertha 

El   tous   deux,  d'un  mouvement    spontané,  se  tend 

i.i    main 
Bertha    revint    au    malade. 

Oui     -  est   vrai,   lui  répondit-elle  en  se  penchant  à  son 

oreille .  le   doi  teur  Roger  es     û      notn       mais  il   n   a 

i  i   quelqu'un  qui  n'en  est  pas 

Elle  baissa  e n    la  voix  pour  que  Tlnguj   seul  pût   l'en- 

tendi 

n    ci    quelqu'un,  ajouta  t-elli  ,  c'csl    li    leune  baron  de 
ii  Logerie 


—  Ah!  c'est  vrai,  dit  le  bonhomme,  il  n'en  est  pas.  lui. 
Ne  lui  dites  rien!  Courtin  est  un  traître.  Mais,  si  je  ne 
vais   pas  à  Montaigu,   qui    Ira  i 

—  Jean   Oullier  !   Soyez    tranquille,    Tinguy 

—  Oh!  si  Jean  Oullier  y  va,  dit  le  malade,  si  Jean  Oul- 
lier y  va,  je  n'ai  pas  besoin  d'y  aller!  il  a  bon  pied,  bon 
œil,  et  il  tire  bien  un  coup  de  fusil,  lui  ! 

Et  il  éclata   de  rire. 

Mais,  dans  cet  éclat  de  rire,  il  sembla  avoir  épuisé  toute 
sa  force   et  retomba  sur   son  lit. 

Le  jeune  baron  avait  écouté  tout  ce  dialogue,  dont,  au 
reste,  il  n'avait  surpris  que  quelques  parties,  sans  y  rien 
comprendre. 

Il  avait  seulement  entendu  :  «  Courtin  est  un  traître  !  » 
et,  à  la  direction  de  l'œil  de  la  jeune  fille  parlant  au  ma- 
lade,  il  avait  deviné  qu'il  était   question  de  lui. 

Il  s'approcha  le  cœur  serré  ;  il  y  avait  là  quelque  secret 
dont  il  n'était  point. 

—  Mademoiselle,  dit-il  à  Bertha,  si  maintenant  je  vous 
gêne,  ou  si  seulement  vous  n'avez  plus  besoin  de  moi,  dites 
un  mot,   et  je.  me  retire. 

Il  y  avait  un  tel  accent  de  tristesse  dans  ces  quelques 
paroles,  que  Bertha  en  fut  touchée. 

—  Non,  dit-elle,  non,  restez...  Nous  avons  encore  besoin 
de  vous,  au  contraire  :  vous  allez  aider  Rosine  à  préparer 
les  prescriptions  de  M.  Roger,  tandis  que  je  causerai  avec 
lui  du  traitement  qu'il  faudra  faire  suivre  à  notre  malade. 

Puis,  au  médecin  : 

—  Docteur,  ajouta-t-elle  tout  bas,  occupez-les  ;  vous  me 
direz  ce  que  vous  savez,  et  je  vous  dirai  ce  que  je  sais. 

Puis,   se  retournant  vers  Michel  : 

—  N'est-ce  pas,  mon  ami,  dit-elle  de  sa  voix  la  plus  douce, 
n'est-ce   pas   que  vous   voudrez    bien   aider   Rosine? 

—  Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mademoiselle,  répondit  le 
jeune  homme  ;  ordonnez  et  vous  serez  obéie. 

—  Docteur,  vous  voyez,  dit  Bertha.  vous  avez  là  deux  aides 
pleins   de  bonne   volonté. 

Le  docteur  courut  à  sa  voiture,  en  tira  une  bouteille  d'eau 
de  Sedlitz  et  un  sac  de  farine    de  moutarde. 

—  Tenez,  vous,  dit-il  au  jeune  homme  en  lui  présentant 
la  bouteille,  débouchez  cela,  et  faites-en  boire  au  malade 
un  demi-verre,   de  dix  minutes  en  dix  minutes. 

Puis,  à  Rosine  en   lui  remettant  le  sac   de  moutarde  : 

—  Délaye-moi  cela  dans  de  l'eau  bouillante,  dit-il  ;  c'est 
pour  mettre  aux  pieds  de  ton  père. 

Le  malade  était  retombé  dans  l'atonie  qui  avait  précédé  le 
moment  d'exaltation  que  Bertha  n'avait  calmé  qu'en  lui 
promettant  que  Jean   Oullier   prendrait  sa   place. 

Le  docteur  jeta  un  regard  sur  lui,  et,  voyant  que,  momen- 
tanément, on  pouvait,  grâce  à  la  prostration  dans  laquelle 
il  était  tombé,  le  laisser  aux  soins  du  jeune  baron,  11 
s'avança    vivement   vers   Bertha. 

—  Voyons,  mademoiselle  de  Souday.  lui  dit-il,  puisque  nous 
nous  sommes  reconnus  pour  gens  delà  même  opinion,  que 
savez-vous  ? 

—  Mais  que  Madame  est  partie  de  Massa  le  21  avril  der- 
nier, et  qu'elle  a  dû  aborder  à  Marseille  le  29  ou  le  30  avril. 
Nous  sommes  aujourd'hui  le  6  mai  :  Madame  doit  être  débar- 
quée,   et  le   Midi   doit  être  en  pleine  révolte. 

—  Voilà  tout  ce  que  vous  savez  ?  demanda  le  docteur. 

—  Oui,   tout,  répondit  Bertha 

—  Vous  n'avez  pas  lu  les  journaux  du  3  au  soir? 
Bertha  sourit. 

—  Nous  ne  recevons  pas  de  journaux  au  château  de  s,, m 
day,   dit-elle. 

—  Eh  bien,   fit    le   docteur,   tout  est   manqué  ! 

—  Comment  !  tout  est  manqué  ? 

—  Madame  a  complètemem 

—  Ah!   mon   Dieu,   que    me   dites-vou     ! 

—  La  vérité  tout  entière    Vtadami     : -  :  heureusi    Ira 

versée  sur  le   Carlo-  lloertO,  a   di  '  '      Ote 

ques  lieues  de  Marseille;   u  'iui  la  con- 

duisit  dans   une    niai  ;     '"    '  '    ,,e   ro- 

chers. Madame  .  ■  -  seulement   avec  elle... 

—  J'écoute,  j'écoute. 

—  Elle  expédia   aussitôt  u  0 -  a    Mai 

, r  dire   an   i  !    I  '         e  étail    di  barqu 

,,,,  .  n,.  attendait   '     n  mil s  pi    m  ni 

r.-.'   en  Fi 

Ae 

—  Le  soir,  le  m  revint   avei    un  blllel  uni   n  I 

rée  el   qui    lui   an 

i,  mouvement  le  lendemain 

Eh  bien,  le  le main,  le  mouvi  mi  nt  Mar- 

eille  n'y  prit  aucune  pari  .  de  sorte  qu  n    i 

, ,  i 

;  i      i.nl. ! 

On   e-  nor i  i  lie  est     ispère  qu    Ll 

,         |  ,  |    [0        1:'"-'/    tO 

Les   lâches  !    murmura   Berth  i     Oh      V    "e  suis  qu  une 
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femme;  niais  si  .Madame  était  venue  dans  la  Vendée,  je 
Jure  Dieu  que  j'eusse  donné  l'exemple  a  certains  hommes! 
Adieu,   docteur,  et   merci. 

—  Vous    n. .us  (iuittez? 

—  Il  est  Important  que  mon  père  sache  ces  détails,  il  y 

'     réunion  au  château  de  Montaigu.  Je  retourne 

a  Souday.  Je   vous  recommande  mon  pauvre  malade,  n'est- 

loni  bien  en  règle;  mol,  ou  ma 

i  i  m,  .1  m. m     de  nouveaux  événements,  viendrons  passer  la 

nuit  prochaine  près  de  lui. 

—  Voulez-vous  prendre  ma  voiture  '  Je  m  i  a  irai  â  pied, 
et.  demain,  vous  me  la  renverrez  par  Jean  Oullier  ou  tout 

Merci;  Je  ne  sais  où    Iran  Oullier  sera   demain;  d'ail- 
leurs     i     un.    mieux   marcher     i  étouffe  un   peu;  la  marche 
a   du  bien. 

a  tendit  la  main  au  docteur,  serra  la  sienne  avec 
une  force  toute  masculine,  Jeta  sa  mante  sur  ses  épaules  et 
sortit. 

Mais    a  la  l  ri ii i .  sans  en;endre  la 

conversation,  n'avait  pas  un  instant  perdu  de  vue  la  jeune 
nlle.  et  mil,  ayant  devin.-  Qu'elle  allait  sortir,  avait,  avant 
elle,  gasrné  la  porte. 

—  Ah  :  mademoiselle,  du  Michel,  que  se  passe-t-il  donc 
et  qu'avez  vous  apprl 

—  Rien,  dit  Bertha. 

—  CH  si  vous  n'aviez  rien  appris,  vous  ne  seriez 
point  partie  ainsi,  -ans  tous  occuper  de  moi,  -ans  me  dire 
adieu,  sans  me  fan.    un  signe. 

—  Pourquoi  von-  vous  me  recon- 

uday,  il  sera  temps  de 
vous  dire  adieu. 

—  Comment  :  vous  permettez?... 

—  Quoi?   que   vous   n  lés  tout    ce 

vous  ai  fait  fan.  cette  nuit,  c'est  votre  droit,  mon 
■  lier  monsieur.  a  moins,  toutefois,  que  vous  ne  soyez 
trop  fatigué. 

—  Mi  aoiselle,  fatigué,  quand  il  s'agit  de  vous 
suivi.'  Mais,  a'.  mademoiselle  Mary,  j'irais 
au  bout  du  monde  I    Fatigué?   Oh!  jamais! 

Bertha  sourit  ;  puis    regardant  de  côté  le  jeune  baron  : 

•  1  malheur,  murmura-t-elle,  qu'il  ne  soit  pas  des 
nôtr. 

-    bientôt,  avec  un  sourire  : 

Bah  :  dit  elle,  avec  ce  caractère-là,  11  sera  ce  que  l'on 
voudra  qu'il  soit. 

que  vous  me  parlez,  dit  Michel,  et  cepen- 
dant,  je   n  enii  nds    pas  ce   que   vous   me   dites 

—  Cela  tient  à  ce  que    n'   vous    parle  toul   bas. 

—  Pourquoi  me  parlez  vous  tout   bas? 

1  '  "  -  dire  tout  haut, 

'  n  ■  .     '  uns. 

—  Mal  1,1    i,     jeune  homme. 

—  Ah  !    plus   tard     i 

*      il homme   remua   les  lèvres,   mais  sans 

que  :  apper  aui  un  son. 

—  Eh  bien,  demanda  Ber  mime? 

tous  parle  bas    •  mon  tour,  avec  cette  diffé) 
que  ce  que  je   dl  le  dirais  tout   haut  et 

—  Je  ne  suis  pas  une  femme  comme  les  autres  femmes, 
•  in   Bertha  avei    un   sourire  presque  dédaigneux,  et  ce  que 

l'on    me   dit   tout    bas     on    i  .lire  tout   huit 

'.  ce  que  Je   \..u-  disais   tout   bas,   c'est  que  je 
»ous    ■  us  jeler  dans  un 

un    qu  mutile. 

—  De  quel  dan  n?  demanda  la 
Jeune  Bile  d'un  ton  légèrement  railleur. 

Mais    de   celui    dont    VOUS  tt    a    l'heure  le 

Il    Va    %    avoir   un    SOUl  .  i 

Vraiment  ? 

\  ■     rez  pas    ... 

lUrqUOl    h-   nierais-Je? 

r  prendrez  part 
bllei  ma  -  riant  Bertha. 

i».!..-    pi  i  sonne     répliqua    Ml      I   avec 
iuplr. 
i 

Eh  bien,  la  ami  tendre,  en  ami 

i..     que  vi 

uni    tendre,    ami    dévoué?    de- 
i     m  .  iuei  n    qu'elle  ne  pou- 

.  1 1  •  •  i  ■  i I 

:■■  la  v.  n..  b  1889,  i  e  qu'elle  était 

—  'l'ai  i  i  bonheur    il  y  a 

.  i    il  est  un 
que  vous  i  mais  que  i 

...  |    tloi 

liol.l. 

!..       |.i le .inlii. 

Maintenant,  du  Bei  tha  .-•     -  il  vous 


plaît  ;    car,   sur   ce  point,   je   ne   vous    répondrais  plus,   at- 
. .iniii.     I.     disait    le    pauvre    Tinguy    —    que    vous 
pas    des   nôtres,   monsieur   Michel. 

—  Mai-,    .lu    h     Ji  une    homme    désespéré    de    la    dureté    de 

m  égard,  de  quoi  voulez-vous  que  j.    vous  parle? 

.    \,  ai  que  vous  me  parliz  '   Mais  de  tout  au 

La   mut  est   magnifique  ;  parlez-moi  de  la  nuit  ;   la 

lune  e-t   brillante:   parlez-moi  de  la  lune;  les  étoiles  sont 

de  flamme     parlez-moi  des  étoiles  ;  le  ciel  est  pur  :   parlcz- 

i i..  ciel 

El  la  jeune  fille  resla  la  tète  levée  et  les  yeux  fixés  sur 
ii    ..in.    transparente  du  firmament. 

Mil  h.  1    poussa    un    soupir,    et.    sans   parler,    marcha   près 
d'elle.  Que  lui  eût-il  dit,  lui,  homme  des  cités  et  des  livres, 
en  face  de  cette  belle  nature,  qui  semblait  son  royaume,  à 
Avait  il  été,  comme  Bertha,  en   contact  depuis  son 
.    tous  les  miracles  de   la  Création?   Avait-il  vu. 
comme  elle,  toutes  les  gradations  par  lesquelles  passent  l'au- 
,'u  naît  et  le  soleil  qui  se  couche?  Connaissait-il,  comme 
.us  les  bruits  mystérieux  de  la  nuit?  Quand  1  alouette 
le  réveil  de  la  natuie  savait-il  ce  que  disait  l'alouette? 
Quand   le  rossignol   emplissait    les   ténèbres  d'harmonie,   sa- 
vait-il ce   que  disait  le  rossignol  ?  Non  ;   il  savait  toutes  les 
choses  de  la  -  nue    qu  ignorait  Bertha;  mais  Bertha  savait 
toutes  les  choses  de  la  nature,  qu'ignorait  Michel. 
Oh  !  si  la  jeune  fille  eût  voulu  parler,  comme  il  eût  écouté 

'..ellt  ! 

Par  malheur,  Bertha  se  tut  ;  elle  avait  le  cœur  plein  de 
usées  qui  s'échappent  du  creur,  non  pas  en  bruit  'i 
en   paroles,   mais  en   regards  et    en   soupirs. 

I.ni,   de  son   côté,  rêvait 

Il  se  voyait  cheminant   auprès  de  la  douce  Mary,  au  lieu 

de    marcher  près  de  la   rudi  re   Bertha;   au  lieu  de 

i    ilement  que   Bertha  puisait   dans  sa  force,   il  sentait 

Mary  s  alanguissant  peu  â  peu  et  s'appuyant  sur  son  bras... 

Oh!  c'est  alors  que  la  parole  lui  eut  semblé  facile!  c'est 
alors  qu'il  eût  eu  mille  choses  à  dire,  de  la  nuit,  de  la 
lune,    des    étoiles   et    du    ciel  ! 

Avec   Mary,  il  eût  été  l'instituteur  et  le  maître. 

Avec   Bertha,   il  était   l'écolier   e!    l'esclave. 

Les  deux  jeunes  gens  marchaient  ainsi  côte  à  côte  depuis 
un  quart  d'heure,  à  peu  près,  et  gardant  tous  les  deux  le 
silence,  quand,  tout  à  coup.  Bertha  s'arrêta  en  faisant  signe 
a  Michel  de  s'arrêter. 

Le  jeune  homme  obéit  :  avec  Bertha.  c'était  son  rôle 
d'obéir. 

—  Entendez-vous?   demanda  Bertha 

—  Non,   dit  Michel  en  secouant  la  tète 

—  J'entends,  moi,  dit  la  jeune  fille  l'œil  brillant,  l'oreille 
tendue. 

Et    elle   écouta  avec  une   nouvelle   attention. 
Mais  qu'entendez-vous? 

—  Le  pas  de  mon  cheval  et  de  celui  de  Mary  ;  on  est  en 
quête  de  mol.  il  y  a  quelque  chose  de  nouveau. 

Elle  écouta  encore. 

—  C'est   Mary   qui  nie  cherche,    dit-elle. 

—  Mais  à  quoi  reconnaissez-vous  cela?  dem3n1a  le  jeune 
homme. 

—  A  la  manière  dont  les  chevaux  galopent.  Doublons  '« 
pas.    s'il    vous   pliit 

Le  bruit  se  rapprochai!  rapidement,  et,  au  bout  de  cinq 
minutes     on   vit   un   groupe  se  dessiner   dans   l'obscurité. 

omposait  de  deux  chevaux  et  d'une  femme  montant 
„,,  a,  i  i,ix  et  conduisant   l'autre  en  main. 

—  je  vous  disais  bien  que  -  était  ma  sœur,  fit  Bertha. 

En  effet,  le  jeune  homme  avait  reconnu  Mary,  moins 
encore   à   la  forme  de   la  devenue  visible  dans 

les  ténèbres,  qu'aux  battements  précipités  de  son  .ouïr, 

Mary,  elle  aussi,   l'avait   reconnu,  et    ce   fut  fa 
au  geste  d tentent  qui  lui  échappa. 

Il  était  évident  qu'elle  -attendait  a  retrouver  sa  sœur 
seule  ou  avec  Rosine,  n  .ment  avec  le  jeune  baron. 

i    \.:     l'impression     produite    par   sa    présence    et 
s'avança. 

—  Ma.l.  i -Ile.  dit-il  à  Mary,  j'ai  rencontré  votre  sœur. 

qui  allait   porter  des  Tinguy,  et,  pour  qu'elle  ne 

-  seule,   |e  l 'ai  a npagnée. 

Et  vous  avez  parfaitement   fait,  monsieur,  dit  Mary. 
Tu   ne  comi  i  mdit    Bertha    en    riant:   Il 

ii     i    besoin   de   m'excuser,  ou   peut-être   mèn 
,r      Il     faut     lui    pardonner    quelque     chose,     pauvre 
.  i  maman  ! 

Puis    s'appuyanl  a  i  an  on  de  la  selle  de  Mary  ; 
Qu'y  !•  loin  lin.  ■  ?  lui  di  manda  t  elle. 

Il    y    a    que    la    leiilalr.  I     e,  hoUê. 

i  Ma.iau -t  embarquée: 

Vollâ  il    I    n 

omment  l  voilé  i 
.mi,    M.uiame    a    .i. .  i.ue    que     puisqu  elle    était    en 

plus 
\  ralment  ? 
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—  De  sorte  qu'à  cette  heure  elle  est  en  route  pour  la 
Vendée,  si  elle  n'y  est  pas  arrivée  déjà. 

—  Et  par  qui  savez-vous   cela  ? 

—  Par  un  message  reçu  ce  soir,  au  château  de  Montaigu, 
pendant  la  réunion  et  au  moment  où  tout  le  monde  déses- 
pérait. 

—  Ame  vaillante  !   s'écria   Bertha  dans  son  enthousiasme. 

—  De  sorte  que  mon  père  est  revenu  au  grand  galop,  et 
quand  il  a  appris  où  tu  étais,  m'a  ordonné  de  prendre  les 
chevaux  et  de  venir   te  chercher. 

—  Oh!  me  voilà!  dit  Bertlia. 

Et   elle  mit   le   pied    sur  l'étrier. 

—  Eh  bien,  lui  demanda  Mary,  tu  ne  dis  pas  adieu  a 
ton   pauvre   chevalier? 

—  Si  fait. 

Et  Bertha  tendit  la  main  au  jeune  homme,  qui  s'avança 
lentement  et   tristement. 

—  Ah  !  mademoiselle  Bertha,  murmura-t-il  en  lui  prenant 
la  main,  je  suis  bien  malheureux  ! 

—  Et  de  quoi?  fit  la  jeune  fille. 

—  De  ne  pas  être  un  des  vôtres,  comme  vous  disiez  tout 
à  l'heure. 

—  Et  qui  vous  empêche  de  le  devenir?  demandant  Mary 
en    lui    tendant    la   main    à    son   tour. 

Le  jeune  homme  se  précipita  sur  cette  main  qu'on  lui 
tendait,  et  la  baisa  avec  la  double  passion  de  l'amour  et 
de  la  reconnaissance. 

—  Oh  !  oui,  oui,  oui,  murmura-t-i!  assez  bas  pour  que 
Mary  seule    l'entendit,    pour   vous   et    avec   vous  ! 

Mais  la  main  de  Mary  fut  en  quelque  sorte  arrachée  dos 
mains  du  jeune  homme  par  le  brusque  mouvement  que  fit 
le  cheval  de  Mary. 

Bertha,  en  aiguillonant  le  sien  du  talon,  avait  sanglé  un 
coup    de   baguette  sur   la   croupe  de  celui   de  sa   sœur. 

Chevaux  et  cavalières  partirent  au  galop  et  s'enfoncèrent 
dans  l'obscurité  comme  des  ombres. 

Le  jeune  homme  resta  seul  et  immobile  au  milieu  du 
chemin. 

—  Adieu  !  lui  cria  Bertha. 

—  Au    revoir  !   lui   cria    Mary. 

—  Oh  !  oui,  oui,  dit-il  en  tendant  les  bras  vers  les  deux 
fugitives,   oui,   au  revoir  !   au  revoir  ! 

Les    deux   jeunes    filles    continuèrent    leur    chemin    sans 
échanger   une  parole. 
Seulement,  en   arrivant  à   la  porte  du  château  : 

—  Mary,  dit  Bertha,  tu  vas  bien  te  moquer  de  moi. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  Mary  tressaillant  malgré 
elle. 

—  Je  l'aime,  dit   Bertha. 

Un  cri  de  douleur  fut  près  de  s'échapper  de  la   poitrine 
de  Mary. 
Elle  eut  la  force  de  l'étouffer. 

—  Et  moi  qui  lui  ai  crié  :  «  Au  revoir  !  »  dit-elle.  Dieu 
veuille  que  je  ne  le  revoie  pas. 


XIII 

LA    COUSINE    DE    CINQUANTE   LIEUES 


Le  lendemain  du  jour  où  s'étaient  passés  les  événements 
que  nous  venons  de  raconter,  c'est-à-dire  le  7  mai  1S32,  il  y 
avait  grande  réunion  au  château  de  Vouillé. 

On  célébrait  l'anniversaire  de  la  naissance  de  madame  la 
comtesse  de  Vouillé,  qui  était  en  train  d'accomplir  sa 
vingt-quatrième   année. 

On  venait  de  se  mettre  à  table,  et,  à  cette  table  de 
vingt-cinq  ou  vingt-six  couverts  étaient  assis  le  préfet  de 
la  Vienne,  le  maire  de  Chàtellerault,  parents  à  des  degrés 
plu-;  ■  >  1 1   moins  éloignés   de  ma  dame  de  Vouillé. 

On  achevât!  de  manger  le  potage,  lorsqu'un  domestique, 
se  penchant  a  l'oreille  de  M.  de  Vouillé,  lui  dit  quelques 
mots  tout  bas. 

M,  de  Vouillé  se  fit  répéter  deux  fois  les  mêmes  paroles 
par  le  domestique. 

Puis,  s 'adressant  à  ses  convives: 

Veuillez  m'excuser  un  Instant,  dit-il,  mais  u  y  a  a  la 
Brille  une  dame  qui  arrive  en  poste,  et  qui  ne  veut,  a  ce 
qui!  parait,  parler  qu'a  moi  seul.  Ai  je  congé  d'aller  voir 
ce  que  me  veut  cette  dame? 

La  permission  im  accordée  au  comte  d' rolx  mime  ; 

eulemei  madame  de  Vouillé  suivit  des  yeuj  son  m  irl 
Jusqu'à   ii   i e,  avec  une  certaine  Inquiétude 

M.    de    \ ê    i  OUrut    a    la    grille  ;    une    \ 'i      en     effet, 

y  stationnait, 

i  lie  contenait  deux  personnes,  une  femme  ,i  un  homme. 

On   dôme  I  Iqu m  rée   bleu    i i     i   g  don     d' 

e;.i u   près  du  post mon. 


En  apercevant  M.  de  Vouillé,  qu'il  paraissait  attendre 
avec  impatience,  le  domestique  sauta  lestement  du  siège 
à  terre. 

—  Mais  arrive  doue.  lambin:  cria-t-i!  dès  qu'il  crut  que 
le    comte   pouvait    l'entendre. 

M.  de  Vouillé  s'arrêta  étonné,  plus  qu'étonné,  stupéfait. 
Quel    était    donc     le     doit  permettait     de 

l'apostropher  de  pareille   taçon? 
Il  s'approcha  pour  laver  la  tête  du  drôle, 
Mais  tout  à  coup,  éclatant  de  i 

—  Comment!  c'est  toi,  de  JLussac?   lui  demanda -t-il. 

—  Certainement,  c'est  moi. 

—  Que  signifie   cette  mascarade? 

Le  faux  demestique  ouvrit  la  voiture,  et  présenta  son 
bras  à  la  dame  pour  l'aider  à  descendre  de  voiture,   Puis  : 

—  Mon  cher  comte,  dit-il,  j'ai  l'honneur  de  te  présenter 
madame  la  duchesse  de  Bercy- 

Puis,  s'adressant  à  la   duchesse  : 

—  Madame  la  duchesse,  M.  le  comte  de  Vouillé,  l'un  de 
mes  meilleurs  amis,  et  l'un  de  vos  plus  fidèles  serviteurs. 

■Le  comte  recula  de  deux  pas. 

—  Madame  la  duchesse  de  Berry  !  s'écria-t-il  stupéfait. 

—  Elle-même,  monsieur,  dit  la  duchesse. 

—  N'es-tu  pas  heureux  et  fier  de  recevoir  Son  Altesse 
royale?  demanda  de  Lussac. 

—  Aussi  heureux  et  aussi  fier  que  puisse  l'être  un  ardent 
royaliste  ;  mais... 

—  Comment  !  il  y  a  un  mais  ?  demanda  la  duchesse. 

—  Mais  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
ma  femme,  et  j'ai   vingt-cinq  personnes  à   table! 

—  Eh  bien,  monsieur,  puisqu'il  y  a  un  proverbe  français 
qui  dit  que,  «  quand  il  y  en  a  pour  deux,  il  y  en  a  pour 
trois,  »  vous  donnerez  bien  cette  extension  au  proverbe 
de  dire  :  «  Quand  il  y  en  a  pour  vingt-cinq,  il  y  en  a 
pour  vingt-huit  ;  »  car  je  vous  préviens  que  M.  le  baron 
de  Lussac.  tout  mon  domestique  qu'il  est  pour  le  moment. 
compte  dîner  à  table,  attendu  qu'il   meurt  de  faim. 

—  Oh!  mais,  sois  tranquille,  j'ôterai  ma  livrée,  dit  le 
baron. 

M.  de  Vouillé  se  prit  les  cheveux  à  pleine  main,  tout 
prêt  à  se  les  arracher. 

—  Mais    comment    faire?   comment  faire?   s'écria-t-il. 

—  Voyons,  dit  la  duchesse,  parlons  raison. 

—  Oh!  oui,  parlons  raison,  dit  le  comte,  le  moment  est 
bien  choisi  !  Je  suis  à  moitié  fou. 

—  Ce  n'est  pas  de  joie,   il  me  semble,   dit  la  duchesse. 

—  C'est  de  terreur,  madame  ! 

—  Oh  !  vous  vous  exagérez  la  situation. 

—  Mais  comprenez  donc,  madame,  que  j'ai  le  préfet  de 
la  Vienne  et  le  maire  de  Chàtellerault  à  ma  table. 

—  Eh  bien,  vous  me  présenterez  à  eux. 

—  A  quel  titre,  bon  Dieu  ? 

—  A  titre  de  votre  cousine.  Vous  avez  bien  une  cousine 
qui  demeure  à  cinquante   lieues  d'ici  ! 

—  Oh  !  quelle  idée,  madame  ! 

—  Allons   donc  ! 

—  Oui  j'ai,  à  Toulouse,  une  cousine  à  moi  :  madame  de 
la  Myre. 

—  Voilà  justement  l'affaire  !  je  suis  madame  de  la  Myre 
Puis,  se  retournant  vers  la  voiture  et  tendant  le  bras  à  un 

vieillard    de    soixante    à    soixante-cinq    ans    qui    attendait, 
pour  se  montrer,  que  la  discussion  fût  finie. 

—  Venez,  monsieur  de  la  Myre.  venez!  dii  elle  i  est  une 
surprise  que  nous  faisons  à  notre  cousin,  d'arriver  juste 
pour  l'anniversaire  de  sa  femme.  Allons,  mon  cousin, 
ajouta  la  duchesse   en  sautant  à  bas   de  la  voiture. 

Et  elle  passa  gaiement  son  bras  sous  celui  du  comte  de 
Vouillé. 

—  Allons,  dit  M.  de  Vouillé  décidé  à  risquer  l'aventure 
que   la  duchesse  entamait  si  jo  allons! 

—  Et   moi  donc,    cria    le    baron  ac,    lequel    monte 

dans  la  voiture,   qu'il   h  ti ti  -le   toilette. 

changeait  sa  redingote  de  Inné   bleu  de   ciel    contre   une 
redingote  noire,  est-ce  qu'on  i  e  ici    par  hasard  ' 

—  Mais  que  diable  seras-tu,  toi,p  demanda  M.  de  Vouillé. 

—  Pardieu  !  je  serai  le  ba  Lussac,  et,  si  madame 
le   permet,   le  cousin   de   ta  cousine. 

—  Holà!  hnla  :  monsieur  le  baron,  dit  le  vieillard  qui 
accompagnait  la  duchesse,  il  me  semble  que  vous  prenez 
bien  des  llbei  ti 

—  Bah  '.  a  la  campagne,  dit.  la  duchi 

—  En   campagne,    mih   voulez  dire!    fit   de   laissac. 
Et  comme    il   avait   achevé  sa   transformation: 

—  Allons'!  dit-il  à  son  tour. 

U    de   \ ii'  .    qui     taisait    tel,'    de  col  o 

\  ement  le  cb  e le  la  salle  a  mangi  r 

La  curiosité  des  convives  el    l'inquiétude  de  i 
'le  i  i  m  ii  on  avait  été  d'autant  plu    excltéi 

du  c I  ■     éta  I-    ei  olong  b  outre  mi 

1    'i!l  ind    le    porti    lie   i.i      iii      luvrit, 
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i      rent-ils  vers  les  nouveaux  arri- 

quelle  que  (ut   la  difficulté   du   rôle  qu'ils  ai 

ur    ne  >e  i"    rtèren    poli 

an   ,.    i  omte  à  sa  femme 
,, .,,-!..  ,:  .1  H-  les  em  Irons  de  Tou- 

,i.    la   Mmi'V  Interrompit  vivement  la  comtesse. 

Madame  de   la   Myre,   c'est    cela    Eh  bien    elli 
Nantes  et  a  a  pas  voub 

connaissance    avec   toi:    le  qu'elle  arrive   un 

|onr  île  fête;  j'espèw  bonheur. 

_  C]  nesse   en    ouvrant   les    bras 

à  madame  de  fouillé. 
Les  deu»    femmes    -  eml 

ta  hommes,   M.  de   Veuille   se  contenta  de 

dire    a   haute   vol*  . 

M    de   la  Myre      M    de  .Lussac... 
On  s'inclina. 

_  Maintenant,   dit    M.    de    VouiUé,    il   s'agit    de   trouver 
ax   venus,   qui  ne  mont   point  caché 
ou'lls  mouraii  ni  Je  (aim. 
H    se     m    un     mouvement;    la    tabli  grande,    tes 

il   n'était    point 

—  Ne  m'avez-vous   pas  dit  que  vous  aviez   a   dîner  M.  le 

.11?   demanda  la   duchesse. 

—  Mais,  oui  madame;  c'est  cet  honnête  citoyen  que 
vous  y,  [a  droite  de  la  comtessi  n  des  lunettes, 
une  cravate   blan  ni    et     la    rosette   d'officier   de    la  Légion 

! 

—  Oh  !  présentez-moi  donc  à   lui. 

M.   de   Voulllé   était    hardi nt    entré  dans   la    comédie; 

il  pensa  qu'il  fallait  la  pousser  Jusqu  au  bout. 

.   qui  se  tenait  majestueusement 

appuyé  sur  sa  t  b 

—  Monsieur   le   préfet,  dit  il,  voici   ma  cousine  qui,   dans 

traditionnel   pour  l'autorité,  pense  qu'une  prè- 
le est  insuffisante  vis-à-vis  de  vous,  et  qui 
vint   vous  être  présentée  parttcullêrem 

—  Généralement,  particulièremem  el  officiellement,  répon- 
du le  galant  fonctionnaire,  madame  sera  toujours  la  bien- 
venue 

_  j  leur,  dit  la  duchesse. 

—  Et  madame  va  à  Nantes!  dit  le  préfet  pour  dire  quel- 
que chose. 

.m  i  le  1  ;  i  e  du  moins. 

Ce  n'i   I   pas   la  première  fois  que  madame  va  dan-  la 

aie'; 

—  Non,   monsleui      Je   l  al   habl  êi    douze  ans. 
__  j  l'a  quittée  1 

—  un  ■  lue,,   malgré  moi,   Je  vous  jure. 

—  il  >  aura  deu      in    au  mois  de  juillet, 

—  J. npreiuls   qui    lorsqu  on    a    habité    Paris... 

On  désii          revenu  a  aise  que  vous  com- 
prenlez  cela, 

—  < Mi  ■   Paris  i   Pai ;  "'e. 

—  vous  avez  raison  .  i  'est  te  paradis  du  monde,  répondit 

li  elle  se  retourna  vivement,  car  elle  sentait  qu'une  larme 
mouillait    sa   paupière. 

—  Allons,  allons,  a  tablai  dit  M.  de  Vouillé. 

—  Oh  !    mon    cher    cousin,    dit    la    duchesse    en    jetant    un 

i  vers  ii  piee  qui  lui  était  de  sez-mol  prés 

Il  vil  nt    de   faire  des   vo  ax 

-,  in,  or  la  i  hose  i  I  sire  le  pins  au  monde, 

qu'il   s'est,   du    premier   p,    Inscrit    au    nombre   do  mes 

amis. 

enchanté   du    compliment,    recula    vl 

;    une  fut  Installée  a  sa  g  ment  de 

laquell il  et  hue 

leux  hommes  se  plai  ri"ii  aucui 

.    qui    leui  destinés,    et  rem     I I 

nt        a  (aire,  i  omme  ils  -  >   i 
h    repas. 

exemple  doi  ,  il  se 

es  moment  l  qui  i 

ment  des  dini  r-   Impatiemment 

Mad  qui  rompit  le  silence     son  esprit 

ni  de  mer 

i  :  île   que   notre  ai 

ompu    la  Rien  n'est    trlst mme   un 

vous  en   p 

aii  1 1 
•    riait,  dit  on,  que 

,      '.  t    avait    la 


nner  des  détails  officiels  sur  l'échauffé 
I 

—  Echaulïourée  ?    dit    la    duchesse. 

—  C'est  le  mot   dont    il   S'est   servi. 

i  c'esl  i  ii  e  véritablement  celui  qui  convient  â  la 
chose,  du  le  fonctionnaire.  Comprenez-vous  une  expédition 
de  ce  gi  lont  les  dispositions  sont  si  li 

qu  il   -i  i  sous-lieutenant  du  13»  de  ligne,  qui  arrête 

un  chef  de  rassemblement,  pour  que  tout  le  coup  de  main 
s  l'eau  1 
Eh  l  mon  Dieu,  monsieur  le  préfet,  dit  la  duchesse 
mélancolie,  U  >  a  toujours,  dans  les  grands  événements,  un 
moment  suprême  où  la  destinée  des  princes  et  des  empires 
vacille  comme  la  feuille  au  vent  :  Si,  â  la  Mure,  par  exem- 
ple,   lorsque    Napoléon    s  est     avancé    au-devant   des    S 

-  contre  lui.  un  sous-lieutenant   quelconque  l'eût  pris 
au  collet,   le  retour  de   l'Ile   d'Elbe  n'était  plus,  lui  . 
qu'une   échauffourée. 

Il  se  lit  un  i  i ii t  .Madame  avait  prononcé  ces  mots 

d'un   ton  péi 

lut   elle   qui    reprit    la   parole. 
El    la   duchesse   de    Berry,   demanda-t-elle,   sait-o 
milieu  de  tout  cela,  ce  qu'elle  est  devenue? 

—  Elle  ai      igné  le  Ca     Kdfoei  to  et  - 1  si  rembarquée. 

—  Ail  ! 

—  C'était  la  seule  chose  raisonnable  qu'elle  eiit  à  faire, 
ce  me  semble,  ajouta  le  préfet. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  dit  le   vieillard  g 

Madame,  et  qui  parlait  pour  la  première  fols;  et, 
si  j'avais  eu  l'honneur  d'être  près  de  Son  Altesse,  et  qu  elle 
ment  accordé  quelque  autorité,  je  lui  eusse  donne  bien  sin- 
cèrement ce  conseil. 

—  On  ne  vous  parle  pas,  à  vous,  monsieur  mon  mari,  dit 
la  duchesse;  je  parle  â  M.  le  préfet,  et  je  lui  demande  s'il 
est  bien  sûr  que  Son  Altesse  royale  se  soit  rembarquée. 

—  Madame,  dit  le  préfet  —  avec  un  de  ces  gestes  admi- 
nistratifs qui  n'admettent  pas  la  dénégation,  —  le  g' 

in  ne  nt    en    a    la    nouvelle   officielle. 

—  Ah  !  fit  la  duchesse,  si  le  gouvernement  en  a  la  nou- 
velle officielle,  il  n'y  a  rien  à  objecter  à  cela  ;  mais,  ajoutâ- 
t-elle se  hasardant  sur  un  terrain  plus  glissant  encore  que 
celui  qu'elle  avait  parcouru  jusque-là,  j'avais,  moi,  entendu 

re  i 

—  Madame  !  dit  le  vieillard  avec  un  léger  accent  de 
reproche. 

Qu'aviez-vous  entendu  dire,  ma  cousine?  dit  M.  de 
Vouillé,  qui.  lui  aussi,  commençait  à  prendre  à  la  situa- 
tion un  Intérêt  de  joueur. 

—  (lui.  qu'avez-vous  entendu  dire,  madame?  insista  le 
préfet 

—  oh:  vnn    comprenez    monsieur  le  fonctionnaire,  dit  la 
auchesse,   Je    ne   vous   donne    rien   d'officiel,   moi:   je    vou 
parle   de   bruits   qui   n'ont   peut-être  pas   le  sens  commun. 

Madame  de   la    m-i.      dit   le  vieillard. 

—  Ah  !   monsieur  de  la  Myre.   dit   la  duchesse. 

—  Savez-vous,  madame,  insinua  le  préfet,  que  ni." 
votre  mari  me  parait  fort  contrariant  :  Je  gage  que  c'i 
qui  m    veut   pas  vous  laisser  retourner  à  Paris? 

—  Justement  I  Mais  j  .-père  bien  y  aller  malgré  lui.  «  Ce 
que  femme  veut,  Dieu  le  veut    >■ 

01  leinmes:   s'écria   le  fonctionnaire 

101  ?   demanda    la    dm  hi  sse. 
Rien,  dit    le  préfet.   J'attends,  madame,  que 
liez   bien   nous   faire  part   de   ces  bruit-  dont  vous  parliez 
l'heui 
Oh  :  mon  Dieu,  c'esl  for!  simple   J  avals  entendu  dire,  — 

■   donne  la   i  hose  que 
comme  un  bruit        J'avais  i  nti  ndu  â  ■  i      que 

de  r.erry  les  Instam  es  de 

Inêment   refusé  de  regagner  le  i 
i  to. 
Eh  bien,  i 

—  En   i  ram  '  :  et  pourqui 

—  Dame,  vous     ■  tel ,  dit   la  du- 

UUi     le    but    pi  m.  I). al    cl.     - 
Vend 

San      i  du  mom.nt  où  elle  avait  échoué 

le   Midi 

Raison  .le  plus  pour  I  r  dans  l'Ouï 

i  ■    pn  tel   - il  dédaigneusement. 

\ii.r-,  vous  -  rembarquement  de  Madami 

manda   la  duc  le 

le  puis  vous  affirmer,  dit 

auquel    la 

■  1er  des  i    | 

P  iiaien-  :  d  en  donnera  une  loute  Blm 

—  Laquelle? 
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—  «  Je  savais  bien  que  Madame  était  une  folle:  mm<  je 
ne  savais  point  qu'elle  le  lût  assez  pour  faire  ce  qu'elle  a 
fait.  » 

—  Madame  !  madame  !  fit  le  vieillard. 

—  Ali  çâ  !  dit  la  duchesse  j'esp  ri  bien,  monsieur  de  la 
Myre.   que,    si   vous   gênez  mes   volontés,   vous   me   ferez   la 

de  respecter  mes  opinions,  qui,  d'ailleurs,  j  en  suis 
sûre,  sont  celles  de  M.  le  préfet.  N'est-ce  pas,  monsieur  le 
préfet  ? 

—  Le  fait  est,  répondit  en  riant  le  fonctionnaire,  que  Son 
Altesse  royale,  à  mon  avis,  a  agi,  dans  toute  cette  affaire, 
avec   une  grande  légèreté. 

—  La!  voyez-vous!  dit  la  duchesse;  que  sera-ce  donc  si 
les  bruits  se  réalisent  et  si  Madame  se  rend  en  Vendée! 

—  Mais   par  où   s'y   rendrait-elle?    demanda    le   préfet. 

—  Dame,  par  la  préfecture  de  votre  voisin,  par  la  vôtre... 
On  dit  qu'elle  a  été  vue  et  reconnue  a  Toulouse  au  moment 
où  elle  changeait  de  chevaux  à  la  porte  de  la  poste,  dans 
une  voiture  découverte. 

—  Ah  !  par  exemple,  dit  le  préfet,  ce  serait  trop   fort  ! 

—  Si  fort,  dit  le  comte,  que  M.  le  préfet  n'en  (loi!  rien. 

—  Pas  un  mot,  dit  le  fonctionnaire  en  appuyant  sur  cha- 
cun des  trois  monosyllabes  qu'il  venait  de  prononcer. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  et  un  des  domestiques 
du  comte  annonça  qu'un  huissier  de  la  préfecture  deman- 
dait à  remettre  au  premier  fonctionnaire  du  département 
une  dépêche  télégraphique  arrivée  de  Paris  à  l'instant 
même. 

—  Vous  permettez  qu'il  entre?  demanda  le  préfet  au 
comte  de  Vouillé. 

—  Je  crois   bien  !   répondit   celui-ci. 

L'huissier  entra  et  remit  une  dépêche  cachetée  au  préfet, 
qui  s'inclina  en  offrant  ses  excuses  aux  convives  comme  il 
lavait  fait  au  maître  de  la  maison. 

Le  silence  était  profond,  et  tous  les  yeux  étaient  fixés 
sur  le  fonctionnaire. 

Madame  échangeait,  des  signes  avec  M.  de  Vouillé,  qui 
riait  tout  bas,  avec.  M.  de  Lussac.  qui  riait  tout  haut,  ei 
avec  son  faux   mari,  qui  gardait  un  imperturbable  sérieux. 

—  Ouais  :  s'écria  tout  â  coup  le  fonctionnaire  public,  tan- 
dis que  ses  traits  avaient  lindiscrétion  d'exprimer  la  plus 
profonde  surprise. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?   demanda  M.   de  Vouillé. 

—  Il  y  a.  exclama  le  fonctionnaire,  que  madame  de  la 
Myre  nous  disait  la  vérité  à  l'endroit  de  Son  Altesse  royale  ; 
que  s,>n  Altesse  royale  n'a  pas  quitté  la  France;  que  Son 
Altesse  royale  se  dirige  sur  la  Vendée  par  Toulouse,  Li- 
bourne  et  Poitiers. 

Et,  sur  ces  paroles,  le  préfet  se  leva. 

—  .Mais  où  allez-vous  donc  monsieur  le  préfet?  demanda 
la  duchesse. 

—  Faire  mon  devoir,  madame,  si  pénible  qu'il  soit,  et  don- 
ner des  ordres  pour  que  Son  Altesse  royale  soit  arrêtée,  si, 
comme  me  le  dit,  la  dépêche  de  Paris,  elle  a  l'imprudence 
de  passer  par  mon  département. 

—  Faites,   monsieur  le   préfet,   faites,   dit    Madame  ;  je  ne 

qu'applaudir   voire   zèle,   et  vous   promettre   de   m'en 

air  dans  l'occasion. 
Et  elle  tendit  sa  main  au  préfet,  qui  la  lui  baisa  galam- 
ment, après  avoir,   d'un  regard,  demandé  à  M.  de  la   Myre 
un     permission  que  celui-ci  lui  accorda  du  regard. 
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PETIT-MERRE 

Revenons  à  la  chaumière  du  bonhomme  Tinguy,  que  nous 

julttée  pour  faire  une  pointe  au  château  de  Vouillé. 
Quarante-huit  heures  se  sont  écoulées. 

retrouvons  Bertha  et  Michel  au  chevet  du  malade. 

Bien  que  les  visite    régulières  du  docteur  Roger  rendissent 

■  ii-  la  jeune  fille  tout  a  fait  inutile  dans  ce  foyer 

ntlel,  Bertha,  malgré  les  observations  de  Mary,  avait 

voulu  continuer  de  donner  de--  soins  au  Vendéen. 

:'  ""'    i  biétienne  d  étail   peu    'Me  plus  le  seul  mobile 
attirai  flans  la  cabane  du  métayer. 
i   qu'il  en   fut,   iiac   une    coïncidence  assez   naturelle, 

tbjurai      es  t  pi  urs   avait  devancé  madi  i vile  de 

S ay,  ei  se  trouvait  déjà  installé  dans  la  chaumière,  lors- 

qu ■•  Bertha  s'y  était  présentée. 

Etait  i  e   bli  n    Bi  rtha   sur   laqu  :11e    Mil  hel   av impté? 

n    ré Ire     Pei rait-11    pensé   que 

Mary  avait   son   |our  flans  ces  toni  tion     di    i 

■   pi  rail  n   vaguement    qu  lernière 

ne    laisserait    pa      éi  b  tp'per    cette 

•    iur  battait   vlolen m     li      pu  11    i 

ilet  di    i  :    i :  d  lumière  une 

■     i     idait    eno 

pouvait    app  tri •   qu  a    i  uni 

fille-,  «lu  mai  g        rj       oudaj 


En  n  at  B<  rtha,  Mich  i  un 

pointement  :  ma  1s  1  par  i  de  son 

i  de  tendresse  pour  M.  le  marquis  de 

i.  I.  ulatil    Jean    millier,    et 
de  bienveillance  po  ilmei 

la  sœur  de  Mary  ? 

L'affei    ion  de  i     !    I  pas  le  rapprocher  de 

:  .'    ne  serait-ce  pas  un  bonheur  pour  lui  d'entendre 
parler  de  celle  qui  était  absi 

11  fut  donc  plein  de   pi  i       r  Ber- 

tha,   et    la   jeune    fille    lui    répondit    avec    une    satisfaction 
quelle  ne  prit  pas  la  peine  ier. 

Malheureusement  pour  Michel,  il  était  difficile  de  s'occu- 
per d'autre  chose  que  du  malade. 

La  situation  de  Tinguy  empirait  d  b  ure 

Il  était  tombé  dans  cet  état  de   torpeur  et  d'insensibilité 
médecins  appellent  le  coma,  et  qui,  dans  l 
inflammatoires,  caractérise  la   période  qui   va   précéder    la 

Il  ne  voyait  plus  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  ;  il  ne 
répondait  plus  lorsqu'on  lui  adressait  la  parole;  sa  pupille, 
effroyablement  dilatée,  restait  fixe  ;  il  était  presque 
tamment  immobile  ;  seulement,  de  temps  en  temps,  ses 
mains  essayaient  de  ramener  la  couverture  sur  son  visage, 
ou  d'attirer  a  lui  des  objets  imaginaires  qu'il  croyait  aper- 
cevoir  près   de   son    lit. 

Bertha,  qui,  malgré  sa  jeunesse,  avait  plus  d'une  fois 
assisté  à  ces  tristes  scènes,  ne  pouvait  conserver  d'illusion 
sur  l'état  du  pauvre  paysan.  Elle  voulut  épargner  à  Rosine 
les  angoisses  de  l'agonie  de  son  père,  agonie  qu'elle  s'atten- 
dait a  voir  commencer  d'un  instant  à  l'autre,  et  elle  lui 
ordonna  d'aller  chercher  le  docteur  Roger. 

—  .Mais,  si  vous  voulez,  mademoiselle,  dit  Michel,  je  pour- 
rai faire  cette  course;  j'ai  de  meilleures  jambes  que  cette' 
enfant,  et,  d'ailleurs,  il  n'est  pas  très  prudent  de  l'exposer 
la  nuit  sur  les  chemins. 

—  Non,  monsieur-  Michel,  Rosine  ne  court  aucun  danger, 
et  j'ai  mes  raisons  pour  tenir  à  vous  garder  près  de  moi. 
Cela  vous  est-il  donc  désagréable? 

—  Oh  !  mademoiselle,  vous  ne  le  pensez  pas  î  mais  je  suis 
si  heureux  de  pouvoir  vous  être  utile,  que  je  tiens  à  n'en 
jamais    laisser    échapper    l'occasion. 

—  Soyez  tranquille,  il  est  probable  que,  d'ici  à  peu  de 
temps,  j'aurai  plus  d'une  fois  besoin  de  mettre  votre  dévoue- 
ment à  l'épreuve. 

Rosine  était  sortie  depuis  dix  minutes  à  peine,  lorsque  le 
malade  sembla  tout  à  coup  éprouver  un  mieux  sensible  et 
très-extraordinaire  :  ses  yeux  perdirent  leur  fixité,  la  res- 
piration lui  devint  plus  facile,  ses  doigts  crispés  se  déten- 
dirent, il  les  passa  à  plusieurs  reprises  sur  son  front  pour 
essuyer   la  sueur    qui   le   baignait. 

—  Comment  vous  trouvez-vous,  mon  père  Tinguy  ?  de- 
manda la  jeune  fille  au  paysan. 

—  Mieux,  répondit-il  d  une  voix  faible.  Le  bon  Dieu  vou- 
drait-il que  je  ne  déserte  pas  avant  la  bataille?  ajoutât  il 
en  essayant  de  sourire. 

—  Peut-être  !  puisque  c'est  pour  lui  aussi  que  vous  allez 
combattre. 

Le  paysan  hocha  tristement  la  télé,  en  poussant  un  pro- 
fond   soupir. 

—  Monsieur  Michel,  dit  Bertha  au  jeune  homme  en  l'at- 
tirant dans  un  angle  de  la  chambre,  de  façon  à  ce  que  sa 
voix  n'arrivât  pas  jusqu'au  malade,  monsieur  Michel,  eou- 
c:z  chez  le  curé;   qu  il  vienne  et  réveillez  les  voisins. 

—  Ne  va-t-il  donc  pas  mieux,  mademoiselle?  Il  vous  le 
disait    lout    a    l'heure. 

—  Enfant    que    vous    êtes!    n'avez-vous    donc    jamal 
s'éteindre   une  lampe?    Sa   dernière  flamme  est  toujours  la 
plus  vive  ;   il  en  est  ainsi   de  notre  misérable  corps.   Courez 
vite!    nous    n'aurons   pas    d'agonie;   la   fièvre   a   épuisé   les 
forces  de  ce  malheureux;  l'âme  lutte,  sans 

sans  sei  ousse. 

—  Et    vous   allez   rester    seule    aupi 

—  Allez  vite  ei  ne  i 

Michel   sortit,  et  Bertha  ha  du   lit  de  Tinguy. 

qui    lui   tendit    la   main. 

—  Merci,  ma  bi  lit  le  ] 

Tinguy? 

—  Merci    de    vos    -   i 
d'envoj  er    i  hi  ri  hei     U     le   curé 

—  \    OllS  I 

ii     tout    ■  fait. 

.  i  i  parlé  I 

~  Ma  I  pas    que   la    présem  e  du    pi     n 

ill       i    lurir     mon    i 

pi    mil  i   peur. 

-  la.  peu  i  ■     ;       ,    ,  • 

mi.   Prendr  i  i  irquol  î  J'a 

liérl  les  petto  mur- 

[uand 
la  i     i     ra     geali  mi  n  petl 
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moisson  était   drue;   jamais  je  n'ai  chassé  le  mendiant  que 
sainte  Anne  envoyait  à  mon  pauvre  loyer;  j'ai  prai. 
commandements  de  Dieu   et  ceux  de  l'Eglise  ;    quand    nus 
s  nous  ont  dit    :   ••  Levez-vous   et    prenez  VOS   tusils.    > 
ttu   les  ennemis  de  ma  loi  et  de  mon  roi,   et  Je 
humble    dans    la    victoire    et    confiant    u 
défaite;   j'étais    encore   pri  nner   ma    vie    poui 

sainte  cause,  et  j'aurais  peur?  Oh  :  non,   mademoiselle,  c'est 
■  lires  paut  i  -  "s,  que  celui 

de  notre  mort.  Tout  Ignorant  que  Je  suis,  je  le  comprends: 
celui  qui  nous  fait   K-s  égaux  de   tous  les  grands,  de 
tous  les  heureux  di  -  il   est   venu   pour  mol,  ce 

i  m  appelle  A  lui,   le   suis   prêl  et  je  pa 
al  >..m  tribunal  plein  i  sa  miséricorde. 

La  figure  de  Tinguy  s'était  Illuminée  pétulant  qu'il  pro 
nonçait  ces  paroles;  m  me  religieux 

du  pauvre  paysan  avait  achevé  d'épu  i"rces. 

11    retomba  loin  m    lit,   et  ne   balbutia  plus 

que    quelques    i  parmi    lesquelles   on 

M«,  le  nom  de 
Dieu  et  celui  île  la  Vierge. 

né  entra  en  ce  m lui  montra  le  malade, 

et  le  i  i:ant   sur-le-champ  ce  qu'elle  attendait 

de  lui,  commem.a   les  prières  des  agonisants. 

Miche)  supplia  Bertlia  de  se  retirer,  et,  la  jeune  fille  y 
ayant  Ils  sortirent  tous  deux  après   avoir  fait   une 

m  chevel  de  Tinguy. 

rivaient  les  uns  après  les  autres;  chacun 
s'agenouillait  et  répétait  après  le  prêtre  les  litanies  de  la 
mort. 

X  minces  chandelles  de  rire  jaune,   placées  de  chaque 

i  un  crut  ii:x  <ie  cuivre,  éi  tairaient  cette  scène  lugubre. 

Tout    à   coup,    et    dans   un    moment   où    le   prêtre   et    les 

lient   mentalement    l'Ave  Maria,    un  cri   de 

uant.  parti  a  peu  de  distance  de  la  chaumière,  domina 

leur  bourdonnement    ■ 

Tous  les   paysans  tressaillirent. 

A  ce  cri,  le  moribond,  dont,  depuis  quelques  instants  les 
yeux  étaiei  dont  la  respiration   était  devenue   sif- 

flante, releva  la   tùte. 

—  Me  voila  !  s'écrla-t-il,  me  voila  !...  C'est  moi  qui  suis  le 
guide  ! 

Puis  il  essaya  de  contrefaire  le  houhoulement  de  la 
chouette  en   répondant  au  cri  qu'il  avait  entendu. 

Il  ne  put  y  parvenir;  son  souffle  éteint  ne  donna  qu'une 
sorte  de  sanglot,  sa  tête  fléchit  en  arrière,  ses  yeux  s'ou- 
vrlrent  largement.  Il   était   mort. 

ingex  apparut  au  seuil  de  la  chaumière. 

■it    un    jeune    paysan    breton,   vêtu   d'un   chapeau   a 

■lit    ronge   à   boutons   argentés,    d'une 

l.leue  brodée  de  rouge,  et  de  hautes  guêtres  de  cuir; 

il  tenait  à  la  main  un  de  ces  bâtons  ferrés  dont  les  hommes 

de  la  campagne  se  servent   lorsqu'ils  vont  en  voyage. 

Il  parut  surpris  du  spentecle  qu'il  avait  devant  les  yeux; 

lant  11  n'a  question  à  personne. 

11  s'agenouilla  et  se  mit  en  prière;  ensuite,  11  s'approcha 
du  Ut,  i  utlvement   la   figure  pâle  et  décolorée 

y;   deux    grosses   larmes  roulèrent   si 
Joues;  il   les  essuya,   puis  sortit  eu  silence  comme  il  était 
entré. 
Les  paysans,  accoutumés  a  cette  pratique   religieuse   qui 
qu'on    ae    i  levant   le    logis    d'un    mort   sans 

donner  une  i  et  une  bénédiction  à  son 

ne  s'étonnèrent    point    de   la   présence   de  l'étranger   et    ne 
firent  aucune  attention   a  son   départ. 

là,   un   autre  paysan 
plus  petit  et  plu  io   lui  et  qui  paraissait  en 

i  e  dernier  était  monté  sur  un  cheval  harnachi 
mode  du    i 

meau-d'or,  dit  le  peut  paysan,  qu'y  a-t-11 

'1  y  a  ,.  qu'il  n'y  à  point   de  place  pour  nous  dans  la 

quel? 
i 

—  Qui   est  mort  ? 

.i  nous  renions  demander  l'hosplta- 

i       ■ u  ii    ,  ette 

mii    coin    du    linceul    que    nul    i 

i    dire  que  Tinguy  ,  si    mon 
quoique    !■ 

t  u  pas  a  un  pareil  danger, 
nnu? 

lit    je 

Bda  le  plus 
1er  enrre  le 


lu  de  mon  camarade  et  la  cabane  du  pauvre  paysan 
qui  devait  être  notre  guide,  entre  les  douceurs  du  luxe  et 
dune  demeure  princière.  avec  une  sécurité  médiocre,  et  la 
chaumière  étroite,  le  mauvais  lit,  le  pain  de  sarrasin,  avec 
rite  entière.  Le  bon  Dieu  a  tranché  la  question; 
nous  n'avons  plus  de  choix  à  faire;  il  faut  donc  nous  con- 
du  confortable. 

—  Mais  le  château  n'est  pas  sûr,  m'avez-vous   dit? 

—  Le  château  appartient  à  un  de  mes  amis  d'enfance. 
dont  le  père  a  été  fait  baron  par  la  Restauration  ;  le  père 
est  mort  ;  le  château  est  habité,  â  cette  heure,  par  sa  veuve 
et  son  fils.  Si  le  fils  était  seul,  je  serais  tranquille:  quoi- 
que  faible,  c'est   un   cœur  honnête;  mais   je  crois  sa   mère 

et  ambitieuse,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  minquié- 
ter. 

—  Bah  !  pour  une  nuit  !  Vous  n'êtes  pas  aventureux,  Ra- 
meau-d'or. 

—  Si  fait,  pour  mon  propre  compte;  mais  je  réponds  à 
la  France,  ou  tout  au  moins  â  mon  parti,  des  jours  de 
Mad... 

—  De   Petit-Pierre,   voulez-vous  dire...  Ah  !   Rameau 
depuis   deux  heures  que  nous  marchons,  voilà  le  dixième 
gage  que  vous  me  devez. 

—  Ce  sera  le  dernier,  mad,..,  Petit-Pierre,  voulais-je  dire  ; 
désormais,  je  ne  vous  connais  plus  d'autre  nom  que  celui-là, 
je  ne  vous  sais  plus  d'autre  condition  que  d'être  mon  frère. 

—  Allons,  allons,  au  château!  Je  me  sens  si  fatigué,  que 
j'irais  demander  un  gîte  à  celui  de  l'ogresse  du  conte 
bleu 

—  Nous  allons  prendre  un  chemin  de  traverse,  grâce  au- 
quel nous  serons  arrivés  en  dix  minutes,  fit  le  jeune  homme. 
Mettez-vous  en  selle  le  plus  commodément  que  vous  pour- 
rez ;  je  marcherai  à  pied,  et  vous  n'aurez  qu'à  me  suivre; 
sans  quoi,  nous  pourrions  perdre  un  chemin  à  peine  tracé. 

—  Attendez,    dit   Petit-Pierre. 

Et  il  se  laissa  glisser  à  bas  du  cheval. 

—  Où  allez-vous?  dit  Rameau-d'or  avec  inquiétude. 

—  Vous  avez  fait  votre  prière  au  lit  de  cet  humble 
paysan  :  â  moi  de  faire  la  mienne. 

—  Y  pensez-vous? 

—  C'était  un  brave  et  honnête  cœur,  insista  Petit-Pierre  ; 
s'il  eût  vécu,  il  eût  risqué  sa  vie  pour  nous.  Je  dois  bien 
une  pauvre  prière  à  son  cadavre. 

Rameau-d'or  leva  son  chapeau  et  s'écarta  pour  laisser 
passer  son  Jeune  compagnon. 

Comme  l'avait  fait  Rameau-d'or,  le  petit  paysan  entra 
dans  la  cabane,  prit  la  branche  de  buis,  la  trempa  dans 
l'eau  bénite  et  la  secoua  sur  le  corps;  puis  ,\  s'agenouilla, 
fit  sa  prière  au  pied  du  lit,  et  sorti)  sans  que  sa  prière  eût 
été  plus  remarquée  que  ne  l'avait  été  celle  de  son  compa- 
gnon. 

Petit  Pierre,  à  son  tour,  vint  rejoindre  Rameau-d'or 
comme,  cinq  minutes  auparavant,  celui-ci  était  venu  le 
rejoindre. 

—  Le  jeune  homme  aida  Petit-Pierre  à  remonter  à  cheval  ; 
puis  tous  deux,  le  plus  jeune  en  selle,  l'autre  à  pied,  prirent 
silencieusement  et  à  travers  champs  ce  sentier  presque  invi- 
sible qui  conduisait,  comme  nous  l'avons  dit,  par  une  ligne 
plus  courte,  au  château  de  la  Logerie. 

A  peine  avaient-ils  fal  is  dans  les  terres,  que 

Rameau-d'or   s'arrêta  el   arrêta   le  cheval  de   Petit-Pierre. 

—  Qu'y  a-t-il  encore  ?  demanda  celui-ci. 

—  J'entends  un  bruit  de  pas,  dit  le  jeune  homme.  Ran- 
gez-vous contre  ce  buisson;  moi,  je  resti  derrière  cet  arbre. 
Celui  qui  va  nous  croiser  passera  probablement  sans  nous 
voir. 

L'évolution   eut  la   rapidité  d'une   manœuvre  stratégique. 
Dlen   en   prit   aux    deux   voyageurs;   car  celui    qui   venait. 
S'avançait    si  rapidement,     qu'il    fut   en  vue.   malgré   l'obs- 
iiii  moment  même  où  i     idre  son 

poste,  Petit  Pierre  contre  la  haie  l  or  derrière  son 

arbre 
L'Inconnu   auquel    ils   venaient    de  céder   la   place   ne  se 

plus  qu'à  m  ie  itameau- 

d'or,  dont  les  yeux,   déjà  habitués  aux  ténèbres    comm 
rent   a   distinguer   un  jeune   homme    de   vii  urant 

qu'il    ne   mari  hait    dans   la    mê direction   qu'eux. 

Il  avait  -"ii  chapeau  a  la  main,  et  ce  qui  devait  servir 
encore  a  le  faire  reconnaître,  c'est  que  ses  cheveux,  rejetés 
en  arrière  par  le  vent,  laissaient  le  visage  complètement 
ert. 
Rameau-d'or  poussa  une  exclamation  de  surprise:  mais, 
comme  s'il  demeurait  encore  dans  le  doute,  et  hésitait  dan? 
son   désir,   il   laissa  le  Jeune  homn  de  trois  ou 

et  ce    ne  fut   que  lorsque   celui-ci    eut  complè- 
tement  tourné  le  dos   qu'il   cria  : 
Miel 

une  homme,  qu  a  entendre  reten- 

nom  au   milieu  .i  i  adroit 
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désert,  fit  un  bond  de  côté,  et,  d'une  voix  toute  frissonnante 
d'émotion  : 

—  i^ui  m'appelle?  demanda-t-il. 

—  Moi.  dit  Rameau-d'or  en  enlevant  son  chapeau  e1  une 
perruque  qu'il  jeta  au  pied  de  l'arbre  et  en  s'avançant 
vers  son  ami  sans  autri  â<  guis  mi  nrt  que  le  complémi  i  d  i 
costume  breton,  qui,  au  reste  ue  devait  rien  changer  à  sa 
plivsionomie. 

—  Henri  de  Bonneville  :  s'é  ria  le  baron  Michel  au  com- 
ble   de   l'étonnement. 


ille,   5i  tu  penches   pour   Henri   V,  c'est  tout  ce  qu  il 
ut. 

—  Permets...  C'est  que  je  ne  suis  pas  .  ompléteroent  décidé 
.■ne. ht 

—  Tant    mieux  ta 

sion,  et.  pour  que  je  l'entn  de  chance  de 

succès,  tu  vas  t'empn d'offrir  un  gîte  dans  ton  château 

i  moi  et  à  un  de  n  i  m'a 

—  Où  est-il,   ton    ami 

—  Le  voici,  dit   Petit-Piern    et        ivançant  et   en  saluant 


Le  plus  jeune  en  sel 

Moi-même.  Ma  51  prononce  pa  mon  nom  si  haut  . 
ommes  dans  un  pays  1  1  dans  un  mom  al  où  1<  s  buis 
les    fossés  i  i       partagent  mui     le 

i     des    oreilles 
1  oui,   dtl    Mli  hel  effi  ayé     1     pui 

—  Ou     'i  m  Bonnevill 

—  Alors,  m  vi.  .1     ,    n      1     |     ,,    [e    .n,   iremenl    d  ml  on 

—  Justement  :    Main,,  aai  <  ons,    en  ,    qui 

—  .M 

—  Oui,    loi. 

—  Mon  .mu.  répondit  le  |i 

.    em  01  e       ependani         t'a1 

—  Aussi  bas  que  tu  mu. h.,-    mais  dépêi  he  toi  d  avouer 

e   1  avouerai    toul    bas    que    : ai  he   pour 

i     Y 

—  Eh  i ,    mon   i  lu  r    s l    ai  n  mte  de 


;,,    -e, !i  imm  "  '    'iui  con" 

rastaien       ini  ul      emi 

m   ...n  -  m,  et,  -.' 

,     ,      ,   Hun   du   comti    -i"   Bon 

lie  : 

n,. ,,i- ■     ; 

,     .: 

,,„,,  ;  n  ion  cher,  e      '■ 

i     • 
(ue  c'i 

1     lu,  11    9Û1  Oi     n mm''  ' 

-in  à  rire    iv 

mu  hel,    tu  tl  '  "ir  C]«i  1 

toi  •' 

,1    1    11  Henri,  pas  pour  moi,  je  te 
1     la  Logej 

:  le  ' 

_  .  il  


LES    1.01   \  ES     lu      M,\i   III  COI    I. 


ALEXANDRE  DUMAS  [LLUSTRÉ 


—  ,  I  ïi 1e  Mil  1 1 . 1  ^ru  esl   la  maîtres; 

avais   prévenu    mon   ami    Petit-Pierre      mais    au    lieu    d'y 
séjournei    nous  n'y  resterons  Qu'une  nui)    Tu  nous 
ip  i  tentent    ie  ferai  une  visite  a  la  ca 
gardi  in m  ,  ela  '■-!   '  n,  ore    i    la    m  a  i 

ni'  "i  leui npagnon  se  Jettera  sur  l 

tant  bien  mal  ;   puis,  demain  au   point  du    loui 

rai  en  quête  d  on  site  et,  c<   gtti    trouvi 
i  is  diffli  lie    j  espère    nous  te  déb  irrasserot 
nce 

Ces      mposslble    Henri     n,'     i        pas  Que  ce  soil  pour 
m  il  Que  Je  i  raigne     mais  i  e  ;ei        con  i  stlreté 

que  di 
Commi 
Ma  ni' ire  veille  encoi  attend  mon 

rel •     elli  rra   entrei  i      ment     dous  le 

motiverons    le  le  crois     mais  ce  compagnon,  nui 

n,    m  a  pas  i    happé    ci  >mmi  i     le  lm  expll  [uerons  nous  I 
n  .i  raison,  dit   Petit-Pierre. 

Mais    Que    1  i 

[ichel    il  ne  s'agit   pas  seulement  de  ma 
m  i  e 

De  q  u  dom    encon 

fll    le  jeui  in   letant  un  regard  d'iu- 

ouiél  i  il   is-nous  em  ore  < le  cette  haie 

el  de  i  e  bui  -on. 
ible 

Il     l  ■un 

De  i  mi  ■  - [ue  i  ■  la 

Tu  m-  le  souviens  pas  de  Courtin  le  métayer? 

Oh  l  si   fait!  un  in  .ii  diable  qui   êtall   toujours  de  ton 

i     le  m le    et  même  i  onl  re  ta  m  ire. 

Justemen      Eli    biei irtin  est  maire  du  village,  phllip- 

ptste  ranl  les  i  bamps,  ta  nui 

nui»-    -ans  autre  forme  de  procès,  il  te  ferait  arrêter 
61  re  pris  en  considération,  dil  Henri 
au  pin-,  gi  ivi     '.m  en  pense  Pel il  Pierre  ' 
Je  ne  pense  rien,  mon  cher  Hameau  d'or;  Je  vous  laisse 
penser  pour  moi 

résultai  de  loul  cela    i  'esl  Que  tu  n  ms  fermes  ta 
porte)  dil    Bonneville 

tous  Importe    du   le  baron  Michel    donl   les  yeux 
venaient    de  s'allumer  brillants  d'espérance,   que  vous   im- 
|i    tous  ,n  ouvn    une  autre    et  plus  sure  que  celle 
du  i  Logerie? 

enl  •  Que  nous  importe)  Il  nous  importe  fort,  au 
rairel  Qu'en  dit   mon  jeune  compagnon? 
Je  dis    [ue    pourvu   Qu'une  porte  s'ouvre,  c'est   tout  ce 
qu'il  me  faut   Je  tombe  de  fatigue,  je  dois  l'avouer. 
\i "i  •  suivez  moi,  •  l î r  le  baron. 
Vttends      Esl  ce  bien  loin 
i  '"    i    'i  Inq  quarts  de  lieue  à  peine. 

i     •  m :e?  demanda  Henri 

l'en:  Pii  i   i  rouvi  ra     répondit    le   petit    paysan    en 

rianl    suivons  donc  le  baron  Michel. 

le  baron  Michel,  répéta  Bonneville    En  route, 
i  m  n, 

El  le  pi  ipe,  i  m bile  depuis  dix  minutes   sortil  de 

iduil  n  ir  le  leune  homme,  se  remit  en 
ti<  miii 
Mais  a  pi  avait-il  fait  cinquante  pas,  que  son 

ami  i i  i  i  main  sur  i  êpa 

u n-  m  mes  lu?  lu 

—  Soi-  tranquille. 

Je   '••   suis    pourvu   que   lu    m  pour    l'etit- 

Plerre   qui  esl    tu  le  vols   passablemei  un  bon  sou 

per  el  un  bon  111 

n  aura  toul  ce  que  Je  voud  iir  lui  offrir  mol 

même    le  meilleur   plal    du  gard  ;  leur  vin 

le  meilleur  lit  du  i  h 
*  » ii  se  i  '  nui  en  i  hemin 

■i i \ani    i r  qui  is,  fll  tout 

a   coup   Ml 

demanda    Hi  nr urs-tu  l 

ah  i  bateau  de  Soud  u 

i  ,,.    n  ,i,    Souda] 

bli ii.io'.ui  -     Souda 

'"m  elle     po  i  i  ue     el    vi  i  lui  he   de   la 

de   Mach  i  oui  ? 
Le  chati  iu   des   louves? 
Des  louves     il   tu 

El   '  esl    i  '   que   I  u    i s  i  ondul 

conduis 

Tu    '  - m  tais    Michel? 

Ii'   i  toul 

ufl  sammenl  n  i 
jeune  baron  -  élan,  a  dai  on  du  <  bâti  tu  • 

donné  une  si  irrécu 
sable  preuve  le  lour  ou  pluti  la  null  où  il  aval)  été  cher 
cher,  i r  le  n  •  In  de  P  illu 


demanda  Petit-Pierre,   que   faisons-nous? 
comme  nous  n'avons  pas  le  choix,   il  laut 


le 


le  '  ■  'in te  de 
légende  qui 


m  bien 

—  Eh  bien 

Au  château  des  louves? 
Vu  '  hateau  des  louves. 

mais,   p •   ni-   faire   paraître  le  chemin   moins 

mon  ,  lier  Rameau-d'or,  dit  le  jeune  paysan,  von-  aile: 
me  dire  ce  que  c'est  que  les  louves 

if  vous  dir  it  ce  que   i  en   -  ils    du  moins. 

—  <  es il  ce  que  je  puis  exiger  de  vous 

Alors,  la   main  appuyée  a  l'arçon  de  la  selle 

Bonneville   raconta    a    Petit-Pierre  l'espèce  de 

avait  cours    dans  le  département  de  la  Loire  Inférieure  et 

dans  les  départements  environnants,  sur  les  deux  saw 

mi  i      du  marquis  de  Souday,  sur  leurs  chasse-  di 
sur    leui-   excursions   de   nuit    et    sur  les  meutes   aux 

fantastiques  avec  lesquelles  elles  forçaient,  à  grandi 
course  de  chevaux,  le    I    ip         les  sangliers 

Le  comte  en  êtall  au  punit  le  plus  nramatique  de  la  lé 
gende,  lorsque,  tout  a  coup,  il  aperçut  les  tourelles  du  i  hâ 

teau  de  Souday,  et,  s'arrêtant  court  dans  son  récit,  a nça 

.i   -m  compagnon  qu'ils  êtaienl   parvenus  au  terme  de  leur 
course. 

Petit  Piern tvaincu  qu'il  allait  voir  quelque  chose  de 

pareil  aux  sorcières  de  Macbeth,  appi  lait  à  lui  tout  Son  ii 
rage  pour  aborder  le  château  terrible,  quand,  au  détour  de 
la  routi  m  si  trouva  en  face  de  la  porte  ouverte  et,  devant 
cette  porte  aperçut  deux  ombres  blanches  qui  semblaient 
attendre,  éclairées  par  une  torche  que  portait  derrière  elles 
un  homme  au  rude  visage  el  au  costume  rustique. 

Petil  Pierre  Jeta  un  regard  craintil  suc  Bertha  ei  suc 
Mary  ;  car  i  étaient  elles  qui.  prévenues  par  le  baron  Michel. 
étaient  venues  au-devant  des  deux  voyageurs. 

Il  vu  deux  adorables  jeunes  tilles     l  une  Minute  aux  yeux 
bleus  ei  a  la  figure  angélique;  l'autre  aux  yeux  et  aux  che- 
veux   noirs,   a    la    physionomie   flëre   et   résolue,    au   visage 
loj  'l      et    souciant   toutes  deux. 
Le  jeune  compagnon  de  Rameau-d'or  descendit  de  cheval. 

tous  deux   s'avancèrent   vers   les  jeunes  filles. 
—  .Mon   ami   M    le  baron   Michel  m'a  fait  espérer,  mesde- 
moisellcs,  que  yi    te  marquis  de  Souday,  votre  père,  vou- 
drai!  bien  non-  accorder  l'hospitalité,  dit  le  comte  de   B 
ueville.  en  abordant  itertha  et  Marj 

Mon    pèn    esl    absenl     monsieur,    répondit    Bertha;    il 

regrettera  d'avoir  perdu  cetl asion  d'exercer  une  vertu 

que  l'on   trouve  peu  a  pratiquer  de  nos  jours. 

Mais  je  n-  si   Michel  vous  aura  dit,  mademoiselle 

que  cette  hospitalité  pouvait   bien  ne  pas  être  sans  da 

M  i; ne  compagnon  ei  moi,  nous  sommes  presque  des  pros 

m        ii   persécution  peut  être  le  prix  de  l'asile  que  vous 
nous  " 

Vous  venez  au  iiirm  d'une  cause  qui  esl  la  notre,  mon 
sieur.  Etrangers,  nous  vous  eussions  accueillis;  proscrits 
royalistes,  vous  êtes  les  bienvenus,  quand  bien  même  la 
mort  et  la  ruine  déviaient  entrer  avec  vous  dans  notre  pau 

\ neure    Mon  père  serait  la,  qu'il  vous  parlerait  comme 

|e  vous  parle. 

m     le   baron   Michel    vous  a,   suis  doute,   appels   mon 

nom  :  il  me  reste  a  VOUS  due  celui  de  mon  jeune  compagnon. 

Nous  ne  vous  le  demandons  pas,  monsieur;  votre  qua 

tut   mieux  pour  non-  que  votre  nom    quel  qu'il  soit 

vous  êtes   royalistes  el   proscrits  pour  une  cause  a   laquelle. 

toutes   femmes   que   nous   somme-    non-   voudrions   donner 

i  Enl  u'    lm-  '  el  te  maison  :  si  elle  d  esl  ni  i 

m     >m]  tueuse    au  moins  la  trouverez-vous  discrète  et  fidèle 
El     d'un    ji     -    e,     suprême   majesté,    Bertha    indiqua    la 
porte   aux  deux  jeune-   gens  en   les   invitant   a   en   passer  le 
seuil 

Que  salnl   Julien  soil   béni!  dil   Petit-Plern     i   L'oreille 
lu  comte  de  Bonneville     voilà   le  ohateau  et  la  chaum 
entre  lesquels  vous  vouliez  ùsisse    résumés  en  un 

m  in,-  gîte    Elle-  me  plaisent  tout  plein,  vos  louves I 
El    11    franchit   la  poterne,  en  faisant   une  gracieuse  Inclt 
de  tête  aux  deua  Jeunes 
■  nue  de  Bonneville  sutt  II 
Min  el  Bertha  firent  un  amical  signe  d'adieu  à  Michel,  el 
la  dernière  lui  tendit   la  m 
Mal     Jean   Oullier   poussa   si   rudement    la    porte,  que  le 
homme    n'eul    pas   le   temps   de  saisie   cette 
main 
ne  ;  lelques   insi  ints  les  tourelles  du  châ 

eue  qui  se  dessinaient  tout  en  noir  sur  le  fond  brun  du 
illuminaient  les  unes  après  les  auru- 
•  u  ii  s'éloigna. 

u  ,,,,,  les  buissons  s'éi  irtèrenl  el  livrèrent 
ge  qui,  dans  un   Intérêt  bien  dut, 
de  celui  des  autres  acteurs,  avait  assisté  à  ci 

urtln    qui,  après         i  e    issui  i 
êtall  dans  les  environs    reprit  li 

i re   pour   i  etournei 
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HEURE    I-M'i  E 


Il  était  deux  heures  du  matin,  à  peu  près,  lorsque  le  jeune 
baron  Michel  se  retrouva  au  bout  de  l'avenue  par  laquelle 
on  arrivait  au  château  de  la  Logerie. 

L'air  était  calme;   le  silence  majestueux  de  la  nuit,   que 
troublait   seul    le   bruissement   des   trembles,   l'avait   plonge 
mi     une  profonde  rêverie. 
11  va  sans  dire  que  les  deux  sœurs  étaient  l'objet  de  cette 

in     el   qu Ile  des  deux  dont  le  baron  suivait  l'image 

tutant   de   respect   et    d'amour  que.   dans  la   Bible,   le 
jeune  Tobie  suit   I  ange    c'était  Mary. 
.Mus,  lorsqu'il  aperçui   à  cinq  cents  pas  de  lui.  a  l'extrê- 
ûe  la  sombre  ligne  d'arbres  sous  la  voûte  de  verdure 
desquels   il   marchait     les   fenêtres  du  château,  qui  scintil- 
laient aux  rayons  de  la  lune,  les  charmants  songes  qu  il  fai- 
.  mirent,   et  ses  idées  prirent   immédiatement  une 
direction  plus  positive. 
\u  lieu  de  ces  deux  ravissantes  figures  de  jeune  fille  qui 
t   jusque-la  cheminé  a  ses  côtés,  son  imagination  lui 
montra  le  profil  sévère  et  menaçant  de  sa  mère. 
On  sait  quelle  crainte  profonde  la  baronne  Michel  inspirait 

û  Bis. 
i,     jeune   liomme  s'arrêta. 

si  dans  les  environs,  fût-ce  à  une  lieue,  il  eût  connu  une 
maison,   une  auberge  même,  où  il  pût  trouver  un  gîte,  ses 
préhensions  étaient   si  vives,  qu'il  ne  fût  rentré  au  châ- 
teau   que   le   lendemain.    C'était    la   première   fois,   non   pas 
qu'il  découchait,  mais  qu'il  se  mettait  ainsi  en  retard,  et  il 
Lit   instinctivement  que  son  absence  était  connue  et  que 
-    mère  veillait. 
Or     qu'allait-il    répondre    à    cette    terrible    interrogation: 
|i  •  û  venez-vous  ■ 

riin,  seul,  pouvait  lui  donner  un  asile;  mais,  en  de- 
mandant un  asile  a  Courtin,  il  fallait  lui  tout  dire,  et  le 
jeune  baron  comprenait  tout  le  danger  qu'il  y  avait  a 
prendre   pour   confident   un   homme   comme    Courtin. 

Il  se  décida  donc  a  braver  le  courroux  maternel,  —  mais 
liomme  le  condamné  se  décide  à  braver  1  échafaud,  c'est-'a- 
dire  parée  qu'il  ne  peut  faire  autrement,  —  et  continua  sa 
route. 

Cependant,  plus  il  approchait  du  château,  plus  il  sentait 
vaciller  sa  résolution. 

Lorsqu'il  se  trouva  a  l'extrémité  de  l'avenue,  lorsqu'il  lui 

fallut    marcher  â   découvert   le   long  des  pelouses,   lorsqu'il 

aperçut   la  fenêtre  de  la  chambre  de  sa  mère,  qui  se  déta- 

i  hall  sur  la  façade  sombre,  cette  fenêtre  étant  la  seule  éclal- 

le  cœur  lui  faillit  tout  à  fait. 

Sis   pressentiments   ne   lavaient   de. ne  pas  trompé,   la   ba- 

ronne  guettait  le  retour  de  son  fils. 

La   détermination  du  jeune  homme,  comme  nous  l'avons 

évanouit  alors  t  mt  entière,  et  la  peur,  développant  les 

iul'ecs   de   son    imagination,    lui   donna    l'idée   d'essayer 

dune  ruse  qui  pouvait,  sinon  conjurer  la  colère  de  sa  racre, 

eus  en  retarder  l'explosion. 

il  m'  jeta  sur  la  gaui  lie.  suivit  une  charmille,  perdu  dans 

mine;    gagna    le    mur   du    potager»    qu'il   escalada,    et 

par  la  porte  de  communication,  du  potager  dans  le 

uns  dans  le  parc,  il  pouvait,  grâce  aux  massifs,  at- 
teindre aisément  les  fenêtres  du  château. 
Jusque-là    l'opération  lui  avait  réussi  â  merveille;  mais  le 
ile  ou  plu  ôt   le  plus  chanceux  restait  a  accomplir 
11       agissait    de   trouver   une   fenêtre   que   la   négligence   de 

tue  domestiq ùt  laissée  ouverte  et  par  laquelle  il  put 

"     le   logis  et  regagner  son   appartement. 
11    de  la  Logerie  consistait  eu  un  grand  corps  de 
1      flanqué  di    quatre  tourelles  de  même  forme. 
111  ""     et   les  offices  étaient  sous  terre;  les  apparte- 

'     récei û  au  rez-de-chaussée,  ceux  île  la  baronne 

au  premier  étage,  ceux  de  son  fils  au  second. 

:'    interrogea    le   château   par    trois    côtés,    ébranlant 
mu.  mais  consciencieusement  tomes  les  portes  et  tou- 
se  collant  le  long  des   murs,   marchant  sur 
ute   dis   pieds     retenant    son  haleine. 
Ni  portes  m  fenêtres  ne  bougèrent 
I.''"'  ''     i  explorer  la  façade  pi  Incipale 

'"   la  partie  dangereuse  a  aborder;  les  fenêtres  de  la 

comme  nous  l'avons  dit,  percées  sur  cette 

■      dégarnie    des    arbustes   qui   entouraient    le    reste   de 

Ice.  et  l  h -e>  fenêtres,  celle  d.   la  chambre  i i 

ouverte. 

ant     Michel    qui  pensait  que.  gronde  pour  grondé, 

autant   valait   l'être  dehors  que  dedans,  se  dé.  Ida    i   tentei 
l'aventure. 


l;    '       ' ■   '  M   tète 'le  long  de  la  tourelle 

et  s  apprêtait  a  la  ......  lorsqu'il  aperçut  une  omhre 

qui  gliss  l11   le  I 

Cette  ombre    lai    i  -opposer  un  corps 

Michel  s'arrêta        ,  -un  attention  sur  le  n 

arrivant. 

Il    reconnut   qu  nu    homme   et   que   cet   liomme 

suivait   le  chemin  que  lui-même  ,     5e   fut 

décidé  a  rentrer  n    i  mer 

Le  jeune  baron    tiî    quelques    pas    en  arrière,  et  se 
dans  l'ombre  portée  par  la  saillie  de  la  tourelle. 

Cependant,  l'homme  approchait. 

Lorsqu'il    ne   tut   plus   qu'à   une  cinquantaine  de   pas  du 
château    Michel  entendit  retentir  a  la  fenêtre  la 
de   sa    mère. 

Il  s'applaudit  de  ne  point  avoir  passé  sur  les  pelouses 
par  lesquelles  cet   liomme  arrivait. 

—  Est-ce   vous,  enfin    .Michel?  demanda  la  baronne. 

—  Non,    madame,    non.    répondit    une   voix    que    le   jeune 
homme  reconnut  avec  un  étonnement  mêlé  de  craint, 
celle   du    métayer  ;   et    c'est   beaucoup   trop    d'honneur   que 
vous  faites  au  pauvre   Courtin  de  le  prendre  pour   M.    le 
baron. 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  la  baronne,  qui  vous  amène  a 
cette  heure  ! 

—  Ali  :  vous  vous  doutez  bien  que  c'est  quelque  chose  d'im- 
portant, n'est-ce  pas,  madame  la  baronne? 

—  Serait-il  arrivé  malheur  a  mon  fils' 

L'accent  de  profonde  angoisse  avec  laquelle  sa  mère  avait 
prononcé  ces  paroles  toucha  si  vivement  le  jeune  liomme, 
qu'il    allait    s  élancer  pour   la   rassurer. 

Mais  la  réponse  de  Courtin,  qu'il  entendit  presque  imtnJ- 
diatement,  paralysa  cette  bonne  disposition. 

Michel  rentra  donc  dans  l'ombre  qui  lui  servait  de  ca- 
chette. 

—  Oh  !  que  nennj,  madame,  répondit  le  métayer  ;  le  jeune 
gars,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi   en  parlant  de  M.  le  baron 
est  sain  comme  l'œil,  jusqu'ici  du  moins. 

—  Jusqu'ici  !  interrompit  la  baronne.  Est-il  donc  sur  1 
point  de  courir  quelque  danger? 

—  Eh'  eh!  tii  Courtin.  oui  bien!  il  pourrait  lui  arriver 
quelque  dommage  s  ,i  continuait  à  se  laisser  affrioler  par 
des  espèces  du  calibre  de  ces  satanées  femelles  que  lent  ir 
confonde!  et  c'est  pour  prévenir  ce  malheur  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  venir  vous  trouver  ainsi  au  mileu  de  la  nuit, 
me  doutant  bien,  du  reste,  que,  vous  étant  aperçue  de  l'ab- 
sence de  M.  le  baron,  vous  ne  seriez  pas  couchée. 

—  Et  vous  avez  bien  fait,  Courtin.  Mais,  enfin,  où  est-M, 
ce  malheureux  enfant  ?  le  savez-vous  ? 

Courtin    regarda    autour    de   lui. 

—  Je   suis   étonné,    par   ma    foi,   qu'il   ne   soit   pas   en     i 
rentré,   dit-il.  J'ai   pris  tout  exprès  le   chemin   vicinal  pour 
lui  laisser  le  sentier  libre,  et  le  sentier  est  d'un  bon  quoi 
de  lieu  plus  court  que  le  chemin   vicinal 

—  Mais,  encore  une  fois,  d'où  vient-il?  où  était-il?  qu'a-t-il 
fait?  pourquoi  court-il  les  champs,  la  nuit,  â  deux  heures 
du  matin,  sans  souci  de  mes  inquiétudes,  sans  rétlé.  hir 
qu'il  compromet  sa  santé  et  la  mienne? 

—  Madame  la  baronne,  dit  Courtin.  ne  trouvez-vous  pas 
vous-même  que  voila  bien  des  questions  pour  que  j'y  n 

en  plein  air? 
Puis,  baissant  la  voix  : 

—  Ce  que  j'ai  â  raconter  â  madame  la  baronne  i 
grave,  qu'elle  ne  sera  pas  trop  en  sûreté  dans  sa  chambre 
pour  m'écouter  sans  compter  que.  si  le  jeune  mam 
point  au  château,  il  ne  peut  tarder  à  3  arriver,  ajouta  le 
métayer  en  regardant  de  nouveau  avi  ude  autour 
de  lui.  et  que  je  ne  me  soucierais  pas  le  moins  du  monde 
qu'il  sût  que  je  l'espionne,  quoique  ce  soit  pour  son  bien- 
être  et  surtout  pour  vous  rendre  service 

—  Entrez,  alors,  s'écria  la  baronne;  vous  avez  raison, 
entrez   vite  ! 

—  Faites  excuse,  madann  iù    s'il  vous  plaît. 

—  En  effet,  dit   la  baronne,    la    poi  I    i  mée. 

—  Si  madame  voulait   me  la  i  lel 

—  Elle  est  à  la  porte,  et   en  dedans. 
\h  :   dame... 

\  oui  n.'  i  u  i.  t  .i  mes  gens  1 1  .  onduite  de  mon  til- 
les ai  envoyés  se  i  .m  lier  ;  mais  attend./,  je  vais  sonr 
femme  de  (  hambi  e 

—  lih  '  que  madame  a'en  tasse  rien!  dit  Courtin;  il  est 
inutile  de  mettre  quelqu'un  dans  n,,s  secrets;  d  ailleurs, 
m'est  avis  que  les  circonstances  sont   trop  graves  pour  que 

On  sait  bien  que  m 
la  baronne  pour  venir  om  rir  la  p  irte  a  un 

p i    métal mme  moi  i  mais  une  fois 

tume.  Si  tout   le  monde  dort   dans  le  château,  tant  mieux  i 
Nous  serons    du   m. uns,  a  t'abri  des  curieux. 

—  Vraiment,  vous  m'effrayez!  Courtin,  dit  la  baronne, 
retenue,  en  effet,  par  le  sentiment  de  pué  11  qui 
n'avait  point  échappé  au  métayer  ;  et  je  n'hésite  p 
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,  mad  imi    la  baroni  l'explicatioi 

■   ■  l    ' 

•  ,,  .      ,     ,  l      fièvre  perni- 

apri  s  avoir  reconduit  la  plus  . 
chez  elle      LU       •        i  sert  i  de  . 
),i  pas  plu  i  '■    ms  Q 

sieur,  et    11   les   i a  l     au  i  hateau  de 

Souday. 

lui    vous   a   'in   i  rtln? 

_  Mi  eux,    madame  la   l>ar  OS     et 

j  y  ■  rois. 

Mais    i  votre  avis    miels  étaient  ces  deux  paysans? 
—  Ces  deux  paysans? 

i  lui 

i   m:    j'en  mettrais  ma  main  au  : 
ville,    un    chouan    tuu.    relui-la:    11    D 

l'antre.  . 

Quant  â  si        ne  me  trom mieux 

nue  i  i  la 

Ei   qui  ■i-o   1      Soyons,  nomi 

i  :    s'il    le    faut,    —   et    il   le 
,.,„,],                    ment,  —je  le  nommerai  à   mu  de  droit. 
^   gui    ,!,.   droit  !    tois  vous     il  dénot      r   mon 

ria    i,i   baronne  stupéfaite  du   ton   di    son   métayer. 
ii    nient     -i     hum 

assurément,  madame  la  baronne,  n         I       ourtln  avec 
aplomb. 

pi  nsez  pas,  i  ourtln  ' 

i  x    pense   si    bien,  madame   1; 
our   Mbntaigu  ou 
,.  | ,.     ...         rou     prévenir  afin    sue   vous 

à  mettre  M.   Michel  en  sut 
m. n-  en   supposant  même  que  Michel  ne 

iflaire.  dit  vivent,  at  la      ironne    vous  allez 
impromettre    vis-à-vis    de    mes    voisins,    et,    oui    sait! 
pent-etr  i     m        Logi  rie  d  aflreusi  -  rep 

,  ,  ...    délendroi        i  Lof  <>>  •  ■  (me  'a  ba- 

ronne. 

Courtln  ...  . 

—  J'ai    vu  !>1.  madam 

toi  d'il  im 
ai    me  sou  ■■  revoir -,  je  ne  m 

rvir   'le   champ    il  aux 
ssons  manj 

la  main   sur  le-  biens 

sus.  Sur  mes  wngt  an 

reu   ai    cinq   d    

len    Enfin,  enfin,  le  gouvernemei 

•nuance  du  gouvernement. 

m    fit    la   baronni  ' 

■      Jen 

suis  sûi 

_  Eh  '  par--  '  !  si  '   '  grave. 

,7e  ne  suis  qu'un  paysan  :  mais 
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lie  fine.  Le  |  tys  de    R 
de  feu,  et 
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i  me  la  baronne:  et,  à  l I  « 
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\li,  hel  ?     \o  m 

n 

\...  madami     la 

ne? 

l'I  «lue 


L(  IUVES-  DE    MACHECOUL 


1 


ii  i  ipture  - aite  p: i  autre,  si  je  ne  la  fais  pas  m 

m-  i.  pa;         i       ■    teu    et        sang..    Non,   madame   la 

non,  '  el  i  no  se  peut  pas. 

—  Mais  que  faire    grand  Dieu!  que  fain 

—  Ecoutez,  madame  la  baronne,  dll  Courtin    ce  çtu  il  faut 
faire,  le  vi  ii  I 

Courtin.   parlez. 

—  Connu.     ai     un   bon  citoj  en,  Je  vêtu 

votre  serviteur  fldi  zélé;  comme  j'espère  qu'en   recon- 

i   fait   pour  vous,  on  me   laissera 
i  d  iiiions  que  je  pourrai  accepter,  je  ne 

ncerai  pas   le   nom  de  M.  Michel    Vous  tacherez  seule- 
mt  m  m     ■•  i  iurre  plus  à  l'avenir  dans  un  semblable 
r     11  y  es        ,-i  vrai:  mais,  pour  cette  fois-ci,  il  est 
i  temps  di    I  en  tirer. 
Soyez    tranquille     Courtin. 
Mais,   voyez-vi  us,    madame  la   baronne,    fli    le   m 

—  Eh   bien     quoi  > 

—  Dam  i    ose   donner  un   conseil  à   madame 

r  mi fesi    i  as  de  ma  compétence. 

—  Dite-     Courl 

Eb    bien,   pour  mettre  M    Michel    ton         fail    i le 

tëplei'-l drait     selon   moi,   par  un    moyen   quel- 

■ièn     ou  menaces,  le  décider  à  quitter  la  Logi  ni 
pat   m    pour   Paris. 

—  nui     Courtin     oui,   vous  avez   raison 

-    m  ni  m     ii    crois  qu'il   ne  le  voiiiir.i  pas 

i       rarai    décidé,    Courtin.    il    faudra    bien    qu'il 

vi  aille. 

—  11  aura    vingt   el   un  ans  dan-  onze   mois     il  est    bien 

d'être  majeur. 

—  Et.  moi  dis  qu'il  partira    Courtin.  Mais  qu'avez- 

En  effet     ]  .niait  l'oreille  du  côté  de  la  porte. 

—  Il  m  i  on  a  marché  clans  le   corridoi     dit 

in. 

—  Voyez. 

un   prli     ,i        mi   i      et   se  précipita   vers    le  corridor. 
Il  n'y  n    personne,   dit-il  en  rentrant:  et.  cependant,    il 
me   semblait    bien    noir  entendu  des   i 
--  M. ii  i  ms  dom    qu'il  soit,  à  cette  heure,   le 

urtin,    peut-être    chez   moi    à    m'altendre  : 

i  mi,-   baron   n   confiance   en  moi.  et  ce  ne  seraii    pas   la 

n    [ois  qu'il  serait  venu  me  conter  ses  petits  chagrins 

—  Vou*  avez  raison,  Courtin.  c'est  possible:  retournez  chez 

sur n'oubliez  pas  votre  promesse. 

—  Ni  vous  la  vôtre,   madame  la  baronne,   s'il  rentre    sé- 
guesti  n  z  point  communiquer  ave.'  les  louves 
car.   s  il   les  revoit... 

—  El 

—  En    '  point  étonné  d'apprendre  qu'un 

ip  de  fusil  dans  les  gen 
i  >ii  :   il  me  fei      m        r   di    chagrin!   Quelle   malencon- 
a-t-il  eue  de  revenir  dans  ce  maudit 
■ 

oui,    madame    la    baronni      i 

fti   n     ' 

tristement    la    tête   sous    le   souvenir 
Courtin,   lequi  I    -■    i    tira     iprè     avoir 
ire  attiré  que  personne  ne   pou- 
vait   li     '.i      ortir   du  cl     (eau  di     la  Logi  rie 
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.,  ,;i     h  ,.  ine  deux     ent  -  pas   -m-  1.'  i  hemin 

lie.  lorsqu'il   entendit   mi   froisse 

■  :  sait 
■il  en  prenant   le   large  el    en   se 
:      ,  iton   qu'il  tei 
vu,,  mu-  voix  juvénile. 

ai-    le 

i,.  tr  le  bari  i       le  métayer 

I  m in 

i  ce  te   :  eure     i         l  Dieu 
■    u     avait  dans  '■ 

le  métai rl >      '  :     "' 

1 1  ■  o       ela    i i  m 

a      lie  d'un  air  narqi  présn 

m  ible   que    il         baron  raison 

mu    n   m   le       tura      ail    M  n  hel,  lorsq       non      i  ron 
loi 

nol  !  vou  moi 

—  Refit  me  rei  evolrî  demai  u  imme 


—  Juste  Dieu!  moi  refu  er  de  voi 
son   qui    ,■     i  'in    prendt 

—  Alors,    comme    il    .-       tard, 
Marche  devant. 

Courtin,  a<-ez  inqulel  du  n  jeune  maî- 

tre, obéit:  puis,    apr  3  ui  il   franchit  un 

éehalier.  traversa  un  verger  et  se  porte  de  sa 

métairie. 

Une  fois  entré  dans  la  salli  qui  servait  en  i 

temps  de  salle  commune  el  de 

u-'  ns  épars  dans  le  foyer,  i    l'un  d'eux  qui  s 

conservé  embrasé,   et   alluma   uni  i  naune, 

qu'il  accrocha  dans  la  chenu 

Mors   -rulement.   et.   â    la   lueur  de  cet  il   vit 

ce  qu'il  n'avait   pu  voir  à   li    lumi 
Michel  était  pâle  comme   la   mon  : 

—  Ah  !  monsieur  le  baron  i  u'avez- 
vous  donc  ? 

—  Courtin.  fit  le  jeune  homme  en  n  j'ai 
entendu  ta  conversation    ave.    ma    mèi 

—  Oui-da,    vous   écoutiez?   fit   le  métayer   un   peu   51 
Mais,  se  remettant  aussitôt  : 

—  Eli  bien,  après?  demanda-t-il 

—  Tu  désires  beaucoup  voir  renouveler  ton  bail  l'année 
I  i  ■    haine. 

—  Moi.  i  r  le   baron  ? 

—  Toi.    Courtin    et   beaucoup   plus   que  tu   ne  l     di 

—  Dame,  je  n'en   serai-  pa  i 

cependant    s'il  y  avait  empêchement,  on  n'en  mourrai 

—  Courtin,  i  'est  moi  qui  renouvellerai  ton  bail,  dit  le 
jeune  homme:  car,  au  moment  de  la  signature,  *je  serai 
majeur. 

—  Oui.   comme  vous   dite;  non 

—  Ma  mprends  bien,  poursuivit  le  jeune  homme, 
auquel  le  désir  de  sauver  le  comte  de  Bonneville  et  de  res- 
ter  près   de   Mary   donnait    une   résolution   tout    à   fait    en 

-  de  son   caractère,  tu   comprends  bien,  n'est-ce 

-i   tu  fais  ce  que  tu   as  cl tr    c'est-à-dire  si  tu 

dénonces    me-     unis,   ce    n'est    i moi   qui   renouvellerai 

le  bail  d'un  dénonciateur! 

—  Oh  :   oh  :   fit    Courtin. 

—  C'est  comme  cela  Une  fois  sorti  de  la  métairie.  Cour- 
tin. il  faut  lui  dire  adieu:  tu  n'y  rentreras  plus 

_  Mais  U  m.  nt  :  mais  madame  la  baronne  ! 

_  Toul  cela  m  me  regardi  pas  Courtin  I  m'appelle  le 
i  ,,  m    aii  hel  de   la  Log<  ne     la    terre  Je  la 

[■tiennent,   par  abandon   de  ma    mère,   aus- 
ona   majorité:   je  suis    m  itis   onze   moi-,   i 

bail   échoit   dans  treize. 

—  Mais  si  je  renonce  à  mon  projet,  monsieur  le  baron?  dit 
le  métayer  d'un   air  câlin 

Si  m  renonces  à  ton  projet,  tu  ai  i  bail 

—  Aux  mêmes   lirions   que   par    le   pa 

—  Aux  même*   conditions  que    pal    '     pa 

—  \h  •  monsieur  le  baron,  si  ce  n'était  pas  la  peur  de 
vous  compromettre,  dit   Courtin  en  aUant   i  hen  I 

d'un  bahut  une   petite  bouteille  remplie  d'encr 
feuille  de  papier  et  une  plume  qu'il  mil  sur  la  table. 
n  est-ce  que  cela?  demanda  Michel. 

—  Dame     si    M     le    baron    voulait    avoir 

Q>écrire   ce  qu'il  vient   de  dire...    On  ne  sait  qui  meurt    nj 

,n   '    di     nos 
le  Chri  "■  '"   ''  ■'  "' 

_  je  n'ai  pa     besoin   de   tes  serments    i   iui 
sortant   d'ici,   je  n 

tenir  sur   ses  gardi  ;  '  ei    un 

i  ''in5 

_  Eh  bien    al  us    raison  d 

ce 
Michel  prit  la  i  I  mains  du  métayi  sui 

' 

ni  en  ce  m  a 

El    comme  il  allait   mettri 
'     ■ 

I  I.M'Ieir.  1" 

majorité. 

Soit,  dit  Mli 
Et  il  se  coi  Me  <1e 

l'enga? ■   •  "'e1 

si  m    le  baron  voulait   ■     i 

5ur   ,  ,  .  i  lit  ]  murer    au 

.,  .,,    ■  dirais      M.  le  I 

service,  un  lit  qui   n   • 

chant 

Non     ri 

i ner  a    Son, 
Puisqi 
foi  de   Coin  rien  dire,   il    i   I 
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—  r''  lue  tu   as  mi    Courtin     un  aulre  a   pu  le  voir,  et. 

ne    tu    as   promis,   un   autre,   qui   n'a 
p:  parler     Vu  revoir  il 

—  J'    le  '     ce   «i i»  il   voudra,   dit   Courfih  ;   mais 
U  a  ton            raiment   [ort,   de  retourner  dans  cette  sourl- 

le  »  mercle  de  ti       onseils;  mais  je  suis 
que  tu  saches  «me  Je  aln    ce  que 

•  us, 

i.  i  m,  tv  dont 
""    " :  •    i    '■'     ru  incapabl  ,       t  porte 

i  nt. 

Courtin  le  suivi)  des    yeux    |u«qu  i    ci    qui    la   porte  f  il  t 

"  l(  ""'"      •'!"''-  >  ventent    la    main   sur  l.i    promesse 

1     'i   la    relut,   la    plia    soigneusement   en   quatre    et 

Mine   il    lui   semblait    entendri    parler   aux  envi- 
■  i   ail  i   9    la   fenètn     ei    i  nu  ouvrit  1i 
rideau  el  i  11   le   |i ■   bai  -       fa      avec  sa  mèi 

u  q    'lu  il    ave     m.., 

D,en  '  ...      i  ai,    qUj   va   rabattr, 

ai  i  : 

"'''     L1   i'  "■ Bl       i     ... 

'  dit   i .... 

1  ail    rien  d'étohi  n 

nu   ,  li,  Z   II     m,     i 

m   Instant    n  rainte 

tir  la   nui'     ..  ei  les   Inquii  tud      m    i  i  m  lli 

.  et    s'envi  toppant  'i  un   |  i 
de  la  métaii  le 
En  lit  vu  sortir  son  fils. 

Hors      lélivi  cralnti  i 

e  -.nu  ,i 
le  .  1 1  - —  1 1  — 

.     .... 
Ion.. 

■,    lui    ilii    la    baronne      i ,     , 

....  , 

■  m    i  idée  ni  de  itei     ni  i      

il  suivit  sa  u.  i        i  .       mt  el  passil  .  omme   un 
Pas  une  i  u  ê<  hangi 

uiiaiit  tout   ;    chemin 

I  aimai  ...     . 

lll~  ussl lans    laquelle   soi 

1,1 —  di       ira      i      lui  i  u'    néci  le 

us 

.  ■  .  -  ■  e  jour  corn 

i idre 

La   b  Jours  muette    coni 

il  y  trouva  uni    table  sei 

devez   avoir   I lui   dil    la   ba 

Et,  lui  montrant  successivement  la  I  tbli   el   le  ht 

V'oii  i  l'oiir  l ii-  ii  -  uniiii  il   ajout  i-t-elli 

\|.|,"    qu  ■:    elle     i    retira    i,  rœ  u  rti     dei  rière  i  lie 

i       .un,,   i,, .iiiin,    entendit    en    frissonnant    tourner   deux 
fois  la  ciel  dans  la  -,  i 
il  'i,nt  prisons  i.  i 
il   tomba   anéanti  sur  un   fauteuil 

i       i   'i"  nu  nts  se  i'  ciplts  lent  i  om u  i  i    he  et 

eussent    fait    plier    une   organisation    plus    vigoureuse    que 
celli   du   baron  Mil  hel 

D'ailleurs,    il    n'avait    qu'Une    certaine     omme    d'énergie, 
,  ■   il  venait   de  i  épuiser  avec  <  ourl In 

it-U  trop  pi  ,  rsqu'il  avait 

Courtin    qu  11    allait    ri  tourner    au   i  bateau   de 
. 

mère    il  était  fatigué    el  il  avait  faim 

\  i  mèri    impi se  qui 

me  aussi  ses  droits. 

une  cei  lilllté   -■    faisait   dans  i  esprit 

...     bi  inni'. 

en  lui  montrant  la  table  et  le  lit 

1  i ■  la  1  - ■  i tell,   ,  indiquai!  ni 

rentrer  dans  la  i  liambre  qu  11 
mu 

i.,  [qui  -    heun  -   de    i  l'ex 

Ion 

.  -     iprèi    avoir  été  ,i   la 
qu  il    étal!    i",  r    réi  11 ml    prlsoi ',    il 

nul 

Il  se  i  i  -   les   dix    heuri  -   du    matin 

i       '        ns  d  un  splendlde  soleil   de  mal  i  ntra 

les  i  lires 

Il    OU VI 

i  les   i ,i.i m  h, 

i  air. 

u  -,  rablall  qui  u     le  malhi 

. 
i 


cette  u,  nui,  icence  de  la  nature,  et  attendit  plus  tranquil- 
-.i   mère. 
Mais    i  i  écoulèrent,   midi   sonna,    la   baronne   ne 

parut    point. 

Mi  hel  s'aperçut,  avec  une  certaine  inquiétude,  que  la 
table   .'■  .     i      ■    copieusement    servie  pour   faire   face 

non  seuli'intnl  au  dîner  de  i.i   reille,  mais  encore  au  dejeu- 
a  dîner  du  Jour. 
11    commença,    dès    lors,    à    craindre    qu,-    sa    captivi 
durât    plus   longtemps    qu'il   ne   l'avail    i  ru. 

crainte   se    confirma   quand    il    vil    venir   succcessi 
venu  m    deux  ci   trois  heures. 

En  , '■  moment,  et  comme  il  prêtait  avec  attention  l'oreille 
in    moindre   bruit,    il   lui   sembla  entendre  des  détonations 
.    de    Montaigu. 

Ces  détonal s  avaient  la  régularité  de  feux  de  peloton 

'm     ii   riaù    impossible  île  dire  si  bien  réelli 
ces  détonations  venaient   d'une  fusillade. 

Montaigu   étail   à   plus  de  deux   lieues  de   la    Logerie,    et 
un  oragi    lointain    pouvait   produire  un    bruit  à   peu  près 
pareil. 
.Mais  non,    le  ciel    était   pur. 

Ces  détonations  durèrenl    environ    une   heure:   puis   i   n 
rentra  dans  le  sileni  e 
i,     inquiétudes  du   baron  étaient  si  grandes,   qu'il  avait 
i  u  i   le  déjeuner  pris  le  mal  In  -     o  mplètemi  ul   ou 

de   ma  u 

lu  reste,  il  avait  décidé  une  chose    i  était,  la  nuit  venue,  et 

quand  tout  le  monde     er ichi    au  château,   de   devis 

ser  ii  serrure  de  sa  chambre  avec  son  couteau,  el  de  sortir, 

[ion   (" uni    par   la   porte    du       .  n  • 

i.i  m,.,     elle  aussi,   mais   par   une  fenêtre   quelconque. 

Cette  possibilité  de  fuir  rendit   l'appétil  au  prisonnier. 

n  dîna   en   homme  qui  pense  avoir   i   traverser  une  huH 

ora se  et  qui  prend  des  forces  pour  faire  face  a  tous  les 

i  .  idents   de   cette   nuit. 

Michel  avait  fini  d.    dîner  ver  peu  pie- 

la  nuit  devait  venir  dans  une  heure;  i!  se  jeta  sur  -.  n 
lit    pour  attendre. 

n  i-ui   tort  désiré  dormir:  le  sommeil  lui  eût   fait  paraître 
l'attente  moins  longue;  mais  il  était  trop  inquiet.   11  avait 
iieau   fermer  les   yeux      son     treille,  constamment   au   guel 
evall  les  moindres  bruits, 

t'ne  chose  aussi  l'étonnail  ton     il  n'avait  pas  r, ■■ 
depuis   le  matin:   elle   devait,   de   son    côté,   supposer    que, 
la    nuit    venue,    le    prisonnier  ferait   toui    ce  qu'il   pou 
pour  s  éi  happer 

San-  doute  méditait  elle  quelque  Chose;  mais  qup  pou- 
vait-elle  méditer? 

Tout    i p,    il  sembla  au  jeun,'  banni   qu'il   ente] 

le  bruit  des  grelots  que  l'on  attache  au  collier  des  chevaux 
,i,    poste 

Il  courut  à  la  fenêtrl 

11  lui  sembla  voir,  sur  la  route  de  Montaigu,  une  espèce 
de  ,.■!■,, iqie  -e  mouvant  aviez  rapidement  dans  l'ombre  et  -e 
dirigeant  vers  le  château  de  la  Logerie 

Au    bruit    des  sonnettes  se   mêlait    celui    du    trot    de    deux 

aux. 

En  ce  moment,  le  postillon  qui  montait  l'un  de  ces 
deux  chevaux  eu  claquer  son  fouet,  probablement  pour 
annom  er  son  arrivée. 

il  n'y  avait  aucun  doute  à  conserve]  i  était  un  postil 
Ion   qui  venait  avec  des  chevaux   de  poste 

En  même  lemps  et  par  un  mouvemenl  instinctif,  le 
jeune   baron  Jeta  les  yeux  sur  les  communs 

il    vu    les  domestiques  qui   tiraient  de  dessous   la  remise 

,   ,    il,  ,lie  de  voyage  de  sa   mère 

i  n,    i  n,  ni-  illumina  son  cerveau. 

Ces  chevaux  de  poste  qui  venaient  di  Montaigu,  ce  pos 
tillon  qui   faisait  claquer  -, ,n  fouet    cette  calèche  de  '••■ 

rail   de    dessous  la   remise      plus   de  doute 

mère  partait  el  l'emmenait  avec  elle;  Voilà  pourquoi 
elle  l'avail  enfermé,  pourquoi  elle  le  retenait  prisonnier 
Elle  vieiidr. m  le  chercher  au  moment  du  départ,  le  ferait 
n 1er  eu  voiture  avei    elle    el   fouette  postillon! 

i  ili     lal     lit  assez  son  ascendant  sur  le  jeune  homme 

:i  e    qu    l]     ni  ,-it:i  il     lui     li-l-liir. 

Cette    e  de   dépendance,   donl   sa   mère  avait  une  con 

:     il   posltlvi      .  ■  .i    l'ia   d'autant    plus   ],•  jeune   le, mine 

qu'il   ei  la    réalité  .   il   et. vident   poui    lui 

qu'une   fol  e    de  la   baronne   il   n'oserait    lui 

i  ompre  en   visière 
Mais   quitter    Mai        i  i      i  cette   vie    d|émot  loi 

lie   les  deux  sœurs    i  avait  nt  initié    ne   point    pi 
sa     pari     du     draine    que     venali  in     |<  uer    en    \  i  ndi 
,  omte  de    Bonnevllle  ei   soi  m    lm  onnu,    lui 

biait  une  chose  Impossible  i  i   -un,, ut  déshonorante. 

Que    pi  deux    jeunes     id!,. 

Michel   résolut   de   loul    risquer  plutôt   une  de  subi] 

:,  i        i  ■  nui. 


LES   l.uUVES   DE    MACHE!  i  il  i 
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il  s'approcha  de  la  fenêtre,  et  mesura  la  hauteur  elle 
était  de  trente  pieds,  à  peu  près. 

Le  jeune  baron  demeura  un  instant  pensif;  évidemment 
une  grande  lutte  se  livrait   en  lui. 

Enfin,  il  parut   prendre  son  parti  ;  il  alla  â  son  secret 
en   lira  une  somme  assez  considérable  en  or,  et   en  garnit 
ses  poches 

En  ce  moment,   il    lui  sembla      a Ire  des  pas  dans    le 

corridor. 

il  referma  vivement  le  secrétaire,  alla  se  jeter  sur  son 
lu  et   attendit 

Seulement,  a  la  fermeté  peu  habituelle  des  muscles  de 
-  .1  visage,  un  observateur  attentif  eût  pu  voir  <pte  sa 
résolution    était  bien   prise. 

Quelle  était  .ni.,  résolution  !  C'est  ce  que,  selon  toute 
,,i    habilité,   nous   saurons    toi     >n   tard. 


XVI 1 
LE   CABARET   D'AUBIN    COURTE-JOIE 


Il  était   clair.   —  même  pour  l.  s  autorités,  gui  sont  ordi- 

i   ment  les  dernières  -i  être  instruites  de  l'état  des  esprits 

1rs   pays    qu'elles    s.hii    appelée.*    .i    diriger.    -      i!    Huit 

clair,  disons-nous,   qu'un   soulèvement  se  préparait  dans  la 

Bretagne  e1  dans  la  Vendée. 

Comme  nous  avons  entendu  Court  in  l'expliquer  à  la 
baronne  de  la  Logerie,  les  rassemblements  des  chefs  légi- 
timistes n'étaient  un  mystère  pour  personne:  les  noms 
de  Bonchamp  et  des  d'Elbêe  modernes  qui  devaient  se 
mettre  a  la  tête  des  corps  vendéens  étaient  connus  et  signa- 
lés L*  anciennes  organisations  en  paroisses,  capitaine- 
ries et  divisions  se  reformaient;  les  curés  refusaient  de 
chanter  le  Domine  salvurn  lac  rcgem  Phillppwn  et  recom- 
mandaient au  prône.  Henri  V,  roi  de  France,  et.  Marie- 
Caroline,  régente;  enfin,  dans  les  départements  riverains 
île  la  Loire  et  particulièrement  dans  ceux  de  la  Loire- 
Inférieure  et  de  Maine-et-Loire,  l'air  était  imprégné  de 
cette  saveur  de  poudre  qui  précède  les  grandes  commotions 
pol  i  ques. 

Malgré  la  fermentation  générale,  peut-être  même  à  cause 
de  ..-ne  fermentation,  la  foire  de  Montaigu  promettait 
■  i  être  brillante. 

Bien  que  cette  foire  ne  soit  ordinairement  que  dune 
Importance  médiocre,  l'affluence  des  paysans  y  était  consi- 
dérable ;  les  hommes  des  pays  de  Mauges  et  de  Retz  y 
coudoyaient  les  habitants  du  Bocage  et  de  la  plaine,  et  ce 
qui  était  déjà  un  indice  des  dispositions  belliqueuses  de  ces 
populations,  c'est  qu'au  milieu  de  cette  foule  de  chapeaux 
aux  larges  bords  et  de  têtes  aux  longs  cheveux,  on  aper- 
cevait i.eti  de   coiffes. 

En  effet,  les  femmes  qui.  d'habitude,  forment  la  majorité 
.1.  ces  assemblées  commerciales,  n'étaient  point  venues,  ce 
Jour-là,  à  la  foire  de  Montaigu. 

Enfin.  —  et  cela  eût  suffi  pour  indiquer  aux  moins  clair- 
voyants cette  espèce  de  comice  de  la  révolte,  —  si  les 
Chalands  étaient  nombreux  a  la  foire  de  Montaigu,  les 
chevaux,  les  vaches,  les  moutons,  le  beurre  et  les  graines, 
dont    .m  y  trafique   d'ordinaire,   manquaient  complètement. 

Qu'ils  fussent  venus  de  Beaupréau,  de  Mortagne,  de  Bres- 
sulre,  de  Saint-Fulgent  ou  de  Machecoul,  les  paysans,  au 
lieu  des  denrées  habituelles  qu'ils  charriaient  au  marché, 
n'avaient  apporté  que  leurs  bâtons  de  cornouiller  garnis 
di  CUir;  et.  a  la  façon  dont  ils  le*  serraient  dans  leurs 
mains,  il  semblait  peu  probable  qu'ils  eussent  l'intention 
d'en  faire  commerce. 

1  8   place  et  la  grande  et  unique  rue  de  Montaigu,  qui  ser- 

.i.ni  de  champ  a  la  foire,  avaient  une  physionomie  «rave. 
....•s. pie  menaçante,  mais,  a  coup  suc.  solennelle,  et  qui 
.i     -i    aucunement   celle  de  ees  suites  de   réunions. 

fui  iques   bateleurs,   quelques  débitants    de  drogues    mai 

aines,  quelques  arracheurs    de  dents  avaient    beau    frapper 

os  grosses  caisses    souffler  dans  leurs  Intruments  de 

.me.  faire  vihr.r  leur  cymbales,  débiter  huis  boni- 
ments les  pins  facétieux,  ils  ne  parvenaient   point  a  dernier 

'" lieuses  qui  passaient  près  d'eux  sans  daigner 

Ilter    leur  musique  ..u    leur   bavardage. 

noue    les    Bretons,   leurs   voisins     h,    Nord      le-    Vendéens 

nt    peu   d'ordinaire     mais,    ,,.   jour-là,    ils   parlaient 
moins    encore 

1      plupart   d'entre  eux  s.-  tenaient   le  dos  appuyé  contre 

les    m. us.. ii-     contre    les    murs    aes   jardins   ou    contre    les 

traver  es  di     bols  qui   encadraient    la   pi...  e    ci    il     d.  m.  u 

nt    là,    Immobiles,    les  jambes  croisées,  la.  trie   inclinée 

1     leur!    larges    chapeaux,   et    les   mains   appuyées   sur 

leurs   bat. .ns  ...mine   autant    de   statues 

•    mires    étaient    réunis    par    p.  lits    groupes,    et     ces    petits 


groupes,   qui  sembl  endre    i  hose  et  i  ange  !   i 

pas  moins  silencieu     que  les  individus  isolés. 

Dans    les      aba  n  l  I  -  m tait    grande  .    le    cidre, 

l'eau,  le  vli    .'    le  ca   ■  débitaient    par  quantités    prodi- 

gieuses;  mais    le    tenu  m    vendéen    est  si 

robuste,  que  les  qui liquide  absorbe  n'exi  r 

ç.aient  ni  sur  les  -  res  une  influence 

sensible:   le   teint    des   buveurs   i  peu    plus  allume, 

les    yeux    étaient    un    peu   plus   brillants;    mais    les  hommes 

.    ii  lent  ,  d'autant     plus     niai!  ri  qu'l 

méfiaient  et  de  ceux  qui   tenaient   les  i  des  cita 

dins  qu'ils   pouvaient   y   rencoi 

En  effet,   dans  les  villes,  le  long  des  de   la 

Vendée    et    de  la    Bretagne,    les   esprits    sont  al 

dévoués  aux  idées  de  progrès  et  de  liberté;  mu  itl 

ment,   qui   s'attiédit    aussitôt   que  l'on   pée  l'inté- 

rieur des  terres,  disparaît  pour  peu  que  l'or         en 

Aussi  tous  les  habitants  des  grands  .entres  ae  popul 

à  moins    qu'ils    riaient    donné    a     la    cause     royalis!        |i 
gages    éclatants   de   dévouement,    sont    indistinctement    des 
patriotes  pour  les  paysans,  et  les  patriotes  sont  pour  ceux  ci 
des    ennemis     auxquels     ils    attribuent    tous     les    malheurs 
qui  ont  suivi  la   grande  insurrection;  aussi  leur  portent  ils 

cetti    haine    prol le  et   vivace  qui   caractérise    les  guerres 

civiles  et  les   dissidences  religieuses. 

En  venant  à  la  foire  de  Montaigu,   centre  de  populat 

occupé  en  ce  moment  par  une  colonne  mobile  d'une  cen- 
taine d'hommes,  les  habitants  des  campagnes  avaient  don. 
pénétré  au  milieu  de  leurs  adversaires.  Ils  le  comprenaient 
parfaitement;  c'est  pourquoi  ils  conservaient,  sous  leur 
attitude  pacifique,  la  réserve  et  la  vigilance  qu'un  soldat 
conserve   sous  les   armes. 

Un  seul  des  nombreux  cabarets  de  Montaigu  était  tenu 
par  un  homme  sur  lequel  les  Vendéens  pouvaient  compter 
ei  vis-à-vis  duquel,  en  conséquence,  ils  se  dispensaient  de 
toute   contrainte. 

i  e  cabaret  était  situé  au  centre  de  la  ville,  sur  le  champ 
même  de  la  foire,  à  l'angle  de  la  place  et  côtoyant  une 
ruelle  qui  aboutissait  non  pas  a  une  autre  rue,  non  pas 
aux  champs,  mais  à  la  rivière  la  Maine,  qui  contourr-e 
la  ville  au  sud-ouest. 
Ce  cabaret  n'avait  point  d'enseigne 
Une  branche  de  houx,  desséchée,  fichée  horizontalement 
dans  une  fissure  de  la  muraille,  quelques  pommes  que 
l'on  apercevait  à  travers  un  vitrage  tellement  surchargé 
de  poussière,  qu'il  pouvait  se  passer  de  rideaux,  indi- 
quaient  au  consommateur  la  nature  de  l'établissement. 

Quant,  aux  habitués,  ils  pavaient  pas  besoin  d'indica- 
tion. 

Le  propriétaire  de  ce  cabaret  se  nommait  Aubin  Courte- 
Joie. 

Aubin  était  son  nom  de  famille  :  Courte-Joie  était  un 
sobriquet  qu'il  devait,  à  la  railleuse  prodigalité  de  ses 
amis. 
Voici  à  quelle  occasion  ceux-ci  le  lui  avaient  donné. 
Le  rôle,  si  infime  qu'il  soit,  qu'Aubin  Courte-Joie  remplit 
dans  cette  histoire,  nous  impose  l'obligation  de  dire  un 
mot  de  ses  antécédents, 

A  vingt  ans.  Aubin  était  si  frêle,  si  débile,  si  souffre- 
teux, que  la  conscription  de  1812,  qui  pourtant  n'y  regar- 
dait lias  de  bien  près,  l'avait  rejeté  comme  indigne  des 
faveurs  dont  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi  comblait  d'ordi- 
naire les  conscrits. 

Mais,  en  tsii.  cette  même  conscription,  en  vieillissant 
de  deux  ans.  était  devenue  moins  pudibondi  elle  s'avi  i 
qu'a     tout    prendre     ce     qu'elle    avait    considéré    jusque  i.i 

comme   un   avorton   faisait   nombre  entre   I    et   le   zéro, 

et  pouvait  au  moins,  ne  fût-ce  que  sur  t.    papier   contribuer 
a    imposer   aux   rois   de  l'Europe  coallsi 
En  conséquence,  la  conscription  requit    lubii 
Mais   Aubin,   que    le    dédain    prlmitil    manifesté    pour   sa 

personne  avait  indispos atre  l.     ervic.    mllltain     résolut 

de  bouder  le  gouvernement  et,  en  vertu  de  .eue  réso 
lution,  il  prit  la  fuite,  et  alla  s,-  réfugier  au  milieu  d'une 
des  bandes  de  relia. -aires  qui   tenaient  campagne  dans  le 

pays 

Plus  les  hommes  devenaient  rares  plus  MM  les  agents 
de  l'autorité  Impériale  se  montraient  Impitoyables  envers 
les   insoumis 

\iiiuii.  que    la    nature    n'avait    pas    doué    dune    fatuité 
bien  grande,  ne  se  serait   jamais  cru  si  nécessaire  au  gou 
verueiiient.    s'il    n'avait    VU,    de    ses    yeux,    la    peine    que    le 

gouvernement      i     à ait    pour   le   venir    chercher   jusqu'au 

n.!i ii  Bretagne   el    des   marais    de    la 

\  ell. le.'. 

Les  get  pout  suiva  lem   act  Ivement    le     t'éfrai 

Dans    une   des    rei itres    qui    résultaie pour- 

ilt.       Vubln    avait    fait    le    coup  de    tusi]    avi  bra 

voure   et  une  ténacité  qui   prouvaient    que   ta  cription 

de  isi  i  n'avait  pas  eu  tout  à  fait  mpter 

parmi   ses   eiu-     dans   une  de   ces   reni  ont]  i    nous. 


ALEXANDRE  DUMAS  II.I.I'STBE 


Aubin  avait  été  atteint  d'une  balle  et  laissé  pour  mon  au 
i  du  chemin. 

iui    eolse  'i  tncenls  suivait  la  roui 

ntes. 
était  dao  oie,  et  u  pouval 
in  soir   '  est   i  dire  qu  il  rais  til  nuit 

idarre    le  cheval  frémit  dans  les  bran- 
n    usa    i "--Hivernent   d'avancer. 
La   bourgeoise  fouetta    son  cheval  :   la   bête  - 
\  de  coups  de  fouet    l'antm   ;  n-  ■-  ■   à  la  queue 

nu  .1  toute  force  reprendre  la  rot  ■  d'Ancenls. 
La  b  -iui  n  avait  pas  !  dabitudi   de  v-nr  son  che- 

val  tal  illes  façons,  descendit  de  sa  carriole. 

lui   fut   explique.   C'était  le  corps  d'Aubin   qui  bar- 
Ces  sortes  de  rencontres  n'étalent  pas  ra    -    t  cett< 
que. 
La    bourgeoise    ne   s'en    effraya   que   médiocrement  .    elle 
i   son  i  neval  à  an  arbre 

i-  an  fossé  pour  faii 
l  aux  autres  voitures  irai  ;  iienne. 

Mai-    an  touchant   le  -  orp  perçut  qu'il  61  m  en- 

e    .  baud. 

Le  m  Ile  lui  Imprimait    pe ■  la  douleur 

m  m  i ,   mouvenu 
ement  .  il  poussa   tin 
u  en  résulta  qu'an 

bourgei  »  se   le  mit  dan  can  t'au   lie 

i mu.  i  min  vers  Mai  ais. 

La   •!  I  "■''   I r   1  u 

Aubin  avait   été  oies  -     le    capulali  sur  sa 

poitrine     I  m    iniir    a    fait. 

Le  malheureux   lubi: 

balle  .  il  fallut  les  lui  ampu  ieux. 

La  dame  soigna  Aubin,   veilla   Aubin  avei  •meni 

il  une  -.iui  'unie  <  -la  arrive 

presque  toujours,  l'ai    i  lui  qui  en    ivait  été  i 

■  r-qiie  Aubin  fut   rétabli    ce  ne   lui    i  is  -ans  un  pro- 
fond étonnement   que   le  pauvre  invalide  vit   la   boui 
lui  offrir  son  i  oeur  et  sa  œ 

Il   t  pi  a. 

Dès  lors.  Aubin  devint     a 
un  des  pel  Its  propriétaires  du   i  ai 
Mais    bel  heur  d  Aubin 

mourut   an   b  iment 

qu'elle  avait   eu   i  i   précaution  'le    taire    lui    la 

i  i   fortune     mais   les  hêrli     i  -    léi  h  imi  -  de   m 
Aubin    attaquèrent    ce    testament    poui    cii      de    formi 
le  tribunal  de  gantes  leur  ayant   donné 
pauvi 

Nous   nous    trompor, 
moins 

ipulence 
-n    que  les  habitants  de  Mbntaigu  qui  n'avaient  point 

•  mu n  le  présume  bl  nvie  et  sans 

■.un   de  l'inforl u pu    .  mpten 

Incroyabl  rituellement   ajouté  à 

son  nom  d'Aubin  le  sobriquet   i  Joie 

Or,    les   héritiers  qui   avalent    i  mlation    du 

meni.    appartenaient  Aubin    ne 

pouva  moins   que  tout   le   parti   la 

en  lui  la  p. 
Ce  tut,  en 

-•m  Infirmité,  ni  lui  semblait  une 

able    InJUatil  e       \lllun     ' 

•  pi  il   accusait    de   - talheur    adversaires     in-.'es   et    pa- 

qui   n'attendait   qu'un   moment   favorabli 
luire  en  ai  tes   que 

\v.   -a  double  infirmité,  il  était  uni Ible  qu'Aubii 

Illes,  d 

n--   ... 

mile  '  .   viontaigu  nniii. 

i 

i  onter. 
i.  --i  •    n'avait    pa  -■   plus 

it>-  opinion 
mmi 

.mi.  lubln   e te-Joie 

■i LUgent  du  mouve 

m. -nt    o" 

i  , 

remanient 


non   seulement   dans  le  canton 

de  Mon  re  de  i    ttx  des  environs. 

Les  miii'ii  nomades   ces  hôtes  <i  un  jour  auxquels  per- 

i   ■  ■    un.-  valeur,  dont  jamai>  un  ne  se  mène, 

mains  des  auxiliaires  merveilleux  qu'il  fal- 

vonner  a  dix    lieues  à   la   ronde:   ils  lui   servaient  a 

i    mil lires  avec  les  habitants  des 

•  tait    le    rendez-vous    naturel    de    ceux    que 

nous  l'avons  dit. 

ils  ne  se  crussent  i  .  -  le  comprimer  les 

royalisme. 

Le  Ire    de    Mnntaigu.    le    cabaret    d'Aubin 

paraissait  pas  tout  d'aboad  aussi  peuplé  de 

mmateurs   que   l'on   eut    pu   le   supposer   en   raison   de 

l'afflui  '  des  -eus  de  la  camp  I 

n    première    à   -    deux    pièces   qui    le   composaient, 

an  i.     .      i meublée  d'un   comptoir  en   bois  à 

poli,    de   quelqu  - 1    de   que)  i-elles. 

une  dizaine  de  paysans  toul  au  plus  étaient  attablés. 
A  la  propreti     nous  dirons  presque       l'élégance  de  leur 

costum  facile  de  voii  qt s  paysans  appartenaient 

a   la     la  '    ■  "   des  métaj 

'  iini  iv  pur,-  était   séparée  de  la  seconde  par  un 

le  a  larges  carreaux 

I 
seconde   pi  la  fois  de  cuisine,  de  salle 

manger,    de    chambre   à    coucher,    de   cabinet    a     lubin 
...  re,  dans  les  gi  i  slons 

une  annexe  à   la   salle  commune;   on   y   recevait   les  amis. 
L'ameublement  de  cette  cl  ressentait  de  sa  quin- 

tuple 'i 
Au   fond,    il   y   avait    un   In    très  bas  avec  baldaquin  et   ri- 
lit   évidemment  celui  du  proprié- 
taire, 
i  e   lu   était   Banque   de  deux  énorm  lus   mi   l'on 

insommateuis,  le  cidre 
et    l'eau-de-vie. 

A    droite,    en    en  trouvait    la   cheminée,   large   et 

liante   comme   le   sont    les  -   des  chaumières;   au 

milieu  imbre.    une    table   en    chêne    entourée   d'un 

double  bain    de  bols;  en  face  de  la  cheminée,  uu  bahut  a 

S   brocs  d  êtain. 
lu  iiinii  he  de  buis  bénit,  quel- 

que-  figurines  de   dévotion   en    cire,   des   images  gn- 
nient  enluminées    formaient  toute  la  de  l'appar- 

■ 
de  la  bure  de  Monl     -n     \ubin   Courte-Joie  avait 
ouvet  •'  à  de  nom- 

breux 

-     da       la  sali mmune,  il  i  pas  ]  lus  de 

.    ■    n trs    mi   i  "T.. m   compter  plus  de 

dat  S    I  a  ' a-ii '-re-boutique. 

la  plus  grande  pi  -  -is  au- 

I    i         n  causant  avec  animation. 

Trois  "ii  quatre  vidaient   de  grands  sacs  amoncelés   dans 

un  angle  de  l'apj  n  tiraient  des  galettes  de  forme 

pi. iraient    dans    des    paniers    et 

remettaient    ces   panier-     ta  i  des    mendias 

de-  temmi  -  qui  tuée  à  l'angle 

.    II1X 

Cette  porte  donnait   sur  une  petite  cour  qui  ouvrait  elle- 
niënie  sur  la   ruelle  dont    non-  avons  parlé. 
Aubii  ait  assis  dans  une  espèce  de  ïameutl 

ius  U    manteau  de  la  cheminée; 
un  homme  revêtu  d'un  sayon  en  peau  de  bique,  coiffé  d'un 

■  n-!  couvons  notre 
ancien  ■  i  '    '  lullier  m   •  hien   cou- 

mbes. 

Derrière  -  u  me  et  belle  pay- 

-  iiiit  que  li  '■  avait   pris  po  ici  uper 

il, --,...  le  feu  et  u    une 

,  |     ,! 

pellent 

la  n 
vubin   i'o.ii  .  Joie   pai  lai  i  i  ml     quoique  à   vols 

"iii, a     lorsqu'un   petit   sifflement    qui 

ui\  partit  de 
■  ■    1 1 1  ■  ii. 

penchant 

i       neurtrière  qu'il  s'était  ména- 

i.  homme  Attention  : 

recommandation  fut  arrivée  a  ceux  quelle 

-  n    ordre,    dans    la    chambre 

.    i 

,     porte   -eiait    ,.  close  ;    hs    femmes,    les 

its   avaient    disparu 

aniu.'-  .pu  comptaient  les  galettes  avaient   fermé  et 
étalent   assis  dessus  et    fumaient  leur 

.  n\  buveurs  at   trois  on  quatre 
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il 


s'étaient   endormis   sur  la  table  comme  par  enchantement. 

Fe Hier  lui-même  s'était  tourné  du  côté  du  foyer,  de 

façon  a  dérobai  ses  traits  a  la  première  inspection  de  ceux 
qui  entreraient . 

XVIII 
L'HOMME     DE     LA    EOGERIB 

Courtin  —  cai  c  était  lui  que  Courte-Joie  avait  désigné 
sous  U'  nom  de  '  homme  de  i<:  Logerle  —  Courtin  était  effec- 
tivement entré  dans  la  première  pièce  du  cabaret. 

Saut  le  petit  cri  d'alarme  —  si  bien  imité,  qu'on  eut   pu 

le  prendre   pour  le  cri  d'une  perdrix  privée   —  qui   avail 

d'avertissement    à   son    arrivée,   sa   personne    ne   sem- 

i,  avoir  fait  aucune  sensation  dans  la  salle  commune; 
les  buveurs  continuaient  de  causer;  seulement,  de  sérieuse 

Ile  était  d'abord,  leur  conversation,  depuis  l'apparition 

de  l  ourtin,  était  devenue  très  gaie  et  très  bruyante. 

Le  métayer  regarda  autour  de  lui.  sembla  ne  pas  trouver 
(lin-  la  pièce  d'entrée  la  figure  qu'il  cherchait,  puis  ouvrit 
résolument  le  vitrage  et  montra  sa  figure  de  fouine  sur  le 
seuil  île   la    seconde  pièce. 

[ci  encore,  personne  n'eut  l'air  de  faire  attention  à 
lui 

seule.  .Mariette,  la  nièce  d  Aubin  Courte-Joie  occupée  à 
les  pratiques,  fit  trêve  à  la  sollicitude  avec  laquelle 
surveillait  les  tassées  de  cidre,  se  redressa  et  demanda 
i  i  ourtin  comme  elle  eût  fait  à  l'un  des  habitués  de  l'éta- 
blissement de  son  oncle; 

—  Quoi    qu'il    faut    vous    servir,    monsieur    Courtin  ! 

—  On  calé,  répondit  Courtin  en  inspectant  tour  à  tour 
les  physionomies  qui  garnissaient  les  bancs,  et  tous  les 
coins  de   la    salle. 

—  C'est  bien...  Allez  vous  asseoir,  répondit  Mariette  ;  je 
vas  vous  porter  cela  tout  à  l'heure  à  votre  place. 

•  Oh!    ce    a  est    punit    la    peine,    répondit    Courtin    avec 
•  mie  ;    baillez-la-moi   tout   de    suite,    ma   tasse-,   je    la 
boirai  au  coin  du  feu  avec  les  amis. 

Personne  ne  parut  s'offenser  de  la  qualification  que  se 
donnait  Courtin,  ou  plutôt  de  celle  qu'il  donnait  aux  assis 
tants;  mais  aussi  personne  ne  se  dérangea  pour  lui  offrir 
une  i.l.i'  i 

Courtin  fut  donc  obligé  de  faire  un  nouveau  pas  en 
avant 

—  Vous  allez  bien,  gars  Aubin?  demanda-t-il  en  s'adres- 
sant  au  cabaretier. 

—  Comme  vous  voyez,  répondit  celui-ci  sans  même  re- 
toiii  uer   la    tète  de  son  côté. 

II  était    facile   a   Courtin  de  s'apercevoir  qu'il   n'était    pas 
par   la    société  avec  une  extrême  bienveillance;   mais 
il  n'était  pas  homme  a  se  démonter  pour  si  peu. 

—  Allons,  la  Mariette,  dit-il,  donne-moi  une  escabelle. 
que  je  me  sise  à  côté  de  ton  oncle. 

—  Il  h  y  en  a  pas.  maître  Courtin.  répondit  la  jeune  fille  ; 
TOUS  avez,  Dieu  merci,  d'assez  bons  yeux  pour  le  voir. 

—  Eh  bien,  ton  oncle  va  me  donner  la  sienne,  continua 
Courtin  avec  une  audacieuse  familiarité,  quoique,  au  fond. 
il  se  sentit  peu  encouragé  par  l'attitude  du  cabaretier  et 
rie  ses  hôtes. 

s  il   le   tant   absolument,  grommela   Aubin   Courte-Joie, 

ta     i     li   il ieia    attendu  qu'on  est  le  maître  de  la  maison 

et  qu'il  ne  sera  pas  dit  qu'a  la  Branche  de  houx,  il  a  été 
tetusé  un  siège  à  qui  a  voulu  s'asseoir. 

Hors  donne-le-moi  donc,  ton  siège,  comme  tu  dis,  beau 
irleur  ;  car   j'aperçois  la  celui  que  je  cherche 

—  Qui  cherches-tu  donc?  demanda  Aubin,  qui  se  leva  et 
auquel    a   l'instant  même,  vingt  escabelles  furent   offertes. 

—  Je   cherche  Jean   Oullier,   donc  !    dit    Courtin,    et    m  est 

que   le   voila. 

1    i    niant    prononcer  sou   nom    Jean   Oullier  se    leva   a 

-l|1    tout      et,    d'un    ton    presque    menaçant 

que  me  voulez-vous  •   demanda-t-il  à  Courtin. 
i  i    bien,  eh  bien  il  ne  faut  pas  me  dévorer  pour  cela! 

'•'I Ut    le   maire   de   la   Logerie.    Ce    que    j'ai    à    vous    dire 

Intel  esse  eni  ore  plus  que  moi. 

Maître  Courtin,  reprit  Jean   oullier  d'une   voix   grave, 

que  \oiis  en  ayez  dit  tout   à  l'heure,   nous  ne  sommes 

pas  des    unis,   U  s'en  faut  même,  et   du    tout   au   tout  :   vous 

■    trop  pour  être  venu   au   milieu  de   nous  avei     de 

molli  ions, 

h   blenl  c'est  ce  qui  vous  trompe,  gars  Oullier. 
Courtin,   continua    Jean    i  lullier    san     s'a 

il  que  lui  adressait   Aubin    i   mrte  I  ili    pour   ren- 

gage!        i  pi  i  ai  m  e    maître  i  ourtin,  depuis  que  nous  .nous 
i  niiii.ii  isons,  '  ous  avez  été  bleu,   vous     •  ■     u  lieté  du  mau- 
li 

—  Du    mauval     bien  ?    Interrompt!    i>     nu     ■  ■  ■     ivei    son 

nar  [uoi 
1  *  !  le  m'en  i  mis,  et  vous  m'entende!  bien   i  u   il   Je  veux 
'lo-   du    bien    venant    de   mauvaise   sour  e     >.  iu      ivez    fait 


alliance  avec     les  vous   avez    pi    • 

les  gens  des  bour  di      .  i    ,  ■        ,  ,  ,,      qui   avaiei 

serve  leur  foi   à  ]  ....,,    n    forn    y   avi 

de   commun   aujourd'hui   en  tait   cela   et 

moi  qui  ai  fait   tout   le  conti 

—  Xon,  répliqua  Courtin,  non  gars  Oullier,  je  n'ai  pas 
navigué  dans  vos  eaux,  c'esl  vrai;  mais,  quoique  d'un  au 
tre  parti  que  vous,  je  dis  qu'en  ,,  voisins  on  n  doit  pas 
vouloir   la   mort   l'un    de   l'autre.    Je  

et    suis   venu   a   muis   pour   vous  rendre     ervici     je  le  jure. 

—  Je  n'ai  que  faire  de  vos  services,  maître  Courtin. 
répondu   Jean   Oullier. 

—  Et   pourquoi    cela?    demanda   le   métayer. 

—  Parce  que  je  suis  sur  que  vus  seri  raient 
une  trahison. 

—  Ainsi   vous    refusez  de   m'entend) 

—  Je   refuse,    répliqua    brutalement    l      garde-chasse. 

—  Et  tu  as  tort,  dit  à  demi-voix  le  cabaretier,  auquel  la 
rudesse  franche  et  loyale  de  son  compagnon  semblait  une 
fausse    manœuvre 

—  Eh     bien,    alors,    reprit     lente M    Courtin.    si    malheur 

arrive  aux  habitants  du  château   de  Souday,  n'en  accusez 
que  vous,   gars  Oullier. 

11  y  avait  évidemment  une  intention  extensive  dans  la 
façon  dont  Courtin  avait  prononcé  le  mot  habitants;  au 
nombre  des  habitants,  les  hôtes  étaient  certainement  com- 
pris. Jean  Oullier  ne  put  se  méprendre  a  cette  intention 
et,  malgré  sa  force  d'âme  habituelle,  U  devint  fort  pâle. 

Il  regretta  de  s'être  si  ton  avancé;  mais  il  était  dange- 
reux   de   revenir    sur    sa    détermination    première. 

Si  Courtin  avait  des  soupçons,  cette  reculade  ne  ferait 
que    les    confirmer. 

Oullier  s'appliqua  donc  à  maîtriser  son  émotion,  et  se 
rassit  en  tournant  le  dos  a  Courtin  de  l'air  le  plus  indif 
férent  du  monde  Son  attitude  était  si  dégagée,  que  Cour- 
tin. tout  matois  qu'il  était,  s'y  laissa   prendre. 

Il  ne  sortit  donc  pas  avec  la  précipitation  qui  eût  dû 
naturellement  suivre  sa  réplique  ;  il  touilla  longtemps  dans 
sa  bourse  de  cuir  pour  y  chercher  la  menue  monnaie  qui 
devait   payer   son   café. 

Aubin    Courte-Joie   comprit   ce   retard,    et    profita    du    mi 
ment   pour   prendre   la   parole. 

—  Mon  Jean,  dit-il  en  s'adressant  à  Oullier  avec  une 
bonhomie  parfaite,  mon  Jean,  il  y  a  longtemps  que  nous 
sommes  des  amis  et  que  nous  suivons  la  même  route, 
j'espère  ;  voilà  deux  jambes  de  bois  qui  le  prouvent  :  eh 
bien,  je  ne  crains  pas  de  te  dire,  devant  M  Courtin.  que 
tu  as  tort,  entends-tu?  Tant  qu'une  main  est  fermée,  il  n'y 
a  qu'un  fou  qui  puisse  dire  «  Je  sais  ce  qu'elle  contient  ■ 
Certes,  M.  Courtin.  continua  Aubin  Courte-Joie  en  insis- 
tant sur  le  titre  qu'il  donnait  au  maire  de  la  Logerie.  cer- 
tes, M.  Courtin  n'a  pas  été  des  nôtres;  mais  il  n'a  pas  été 
contre  nous  non  plus;  il  a  été  pour  lui;  voila  to 
qu'on  peut  lui  reprocher,  Mais,  aujourd'hui  que  les  que- 
relles sont  mortes:  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  ni  bleus 
ni  chouans;  aujourd'hui  que  uous  sommes  sous  la  paix. 
Dieu  merci,  que  t'importe  la  couleur  de  sa  cocarde?  Et, 
par  ma  foi,  si  M.  Courtin  a.  comme  il  dit,  de  bonnes  i 

à    te    communiquer,    pourquoi    ne    pas    les    entendre 
bonnes  choses  ? 
Jean   Oullier  haussa  les  épaules  d'un   air  d'impatience. 

—  Vieux  renard1   pensa   Courtin    trop   bien    renseigni 
ce  qui  se  passait  pour  se   laisser   abuser   par   les   fieu 
rhétorique    pacifique     dont     Aubin      Courte   I  ait     a 
propos  d'émailler  son   discours. 

Mais,   tout    haut  : 

—  D'autant    mieux,    ajouta-t-il,    que    la     c        iqi 
pour  rien  dans  ce  dont  je  voulais  I  er  l'i  tenir. 

—  LU.    tu    le   vois   bien,    dit    Courte  rien 

une  m   ne  devises  avec  M.  le  mai]  ■         or  .  allons,  fais-lui 
place  auprès  de  toi,   et    vous  jase 

Tout   cela   ne  détermina    i I    m    Ou  lier    <    faire   meil- 

leure  mine  à  Courtin.  ni  m  m  irner  d     son  côté 

Seulement,  il  ne  se  levi ou       ce  q  crai   .ire  — 

en  sentant   le  métayer  pr  Je  lui 

r.ar-    Huilier,    dit    (ourtin    en    manière    de    préambule 
m'est  avi-  que  les  bon  u  !  les  qui  son 

arrosées    .    Le   vin     i  es!    du    '    sur   les    mots 

notre  i  uré      n  m    :  i  mais   ça    n  it    pas 

son  dire  d'être   une  vérité    S us  buvions  un,,   bouteille 

peut-ê!  :  e   -    i      fei  rmei    mes   paroi' 

Comme  il  vous  plaira,  ré] dll   Jean  Oullier,  qui,  toul 

répugnant 
i  i     pas  moins  le  sa<  riflee  qu  11    I 

,  omme  uéi  essaire  à  1;    il  iquelle  11 

vin?  demanda  Courtin        Marli 

Ui      p  mpl pondit   celle  cl  i  ou 

vin?    en    voila    une    belle    demande! 

M.i  i       lu    bon      le    veux    dire  ;    du    vin    .i 

I  III     1  in     ,  :i.   il."..      ,  ,n     en     a       [Il       Mail       i  ,  ■      i  \  i       lUVe- 

inent   d'orgueil  ;   seulement ,  il  vai  ... 

I    i 
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Bab     reprit  Aubin,  qui  Is  il.-  l'antre  côté  de 

our    saisir    .m    passage     s'il    ftall    possible. 
quelqui  û       confidences   qui'   Courtln   allait   laire  au 

i   I    un   homme  qui  a   .le  quoi,  i 

ous  iM-  t'empêcheront   i it  do  payer  sa  rede- 

madame    la    baronne    Mil  li'  i 
'  i  urtir    regretta    de  -i    des 

1 1  n\    de    la  larri     allait  ni    revenir,    par 

h.    il  était    peut-être  dangereux   de   passer  pour  être 
i  h  ne. 

i  '■•  quoi  '  reprit-il,   de  qui       i  omm 
Aubin  :  oui,  certes,  j'ai  de  (iuoi  payer  mon  fi  image;  mais, 
mon    fi  m    bien  heu- 

reux  quand  j'ai  Joint  les  deux  bouts    La  v'ià,  ma  richesse) 
Que  tous  soyez  riche  ou   :  son!   point  nos 

in  Oullier  /vous  ix  me 

ons 
m  ■  m    prit     la    bouteilli  i  sentait    Mai 

neusement  nani  lie    versa  quel- 

ques gouttes  de  vin  dans  son   vi  elui  de  Jean 

i  iiilller,   puis   le   sien,  t istai      lentement    sa 

"Il  : 

Us  ne  son!   pa -  .<  plaindi  il  et    rai    mt  t  laqui  i  sa 

langue  on  palais,  ceux  qui,  tous  les  jours,  en  bol- 

Surtoul   -  il-  ec  ui  .    ,  aime  et 

Oull iei      <  .'.i     S    mon   avis,   c'est 
bon. 

i  éprit  C ■  in  -ans  -  arrêter  à  la 

pbique  di  oi  uteur    i  :   en    ie  pi  ni  hant  sur 

i"  toyei    fli    n    i   n'être  i  ntendu  que  de  celui  auqu  i   il 

Jean  i  lullli  r,    rous  mi    ge  i  di  i    i  vous 

irt.  la,  parole  d'honneur,  c'est    moi  qui  vous   le  dis 

la Je  vous   i  roirai.   Voila   la  e  que 

j'ai  en   vous 

i.    ne  vous   veux   pas   de   mal;   ."    me  veux  du   bien   à 
mol-même     omme  disait   tout  ■•  l'heure  Aubin  Courti 

homme   de   Jugement,    et    i  est    toul      ce    n'est 

un   ■  ra  i  I  cri mi     semble     ri     i  upe     le 

me  mêler  beau  oup  de  <  eiii     des 

ie   je   me   ih-         Mon    bonhomme     si,    au 

ou      celui  de  N."  I    tu  n'as  pas 

dai  lourslcol     le  roi,   qu'il   s'appelli     !  lenri    V 

"i   Louis  Philippe,  ne  s'en   souciera  pas  plus  que  son   flse, 

et  tu  recevras  un  papier    i  son  Imagi tm  sera  bien    le 

mais  ce  qu  Laisse 

Hem  i    \    'i    Loul    PbJ ai  mine   il  leur 

onge   -■    toi    "  Von-,   vous    i  lutrement, 

:•    le  sais    i  affaire-;   Je   ne  vous  blâme    point   et 

■  in    au   plus  que  vous  plaindre. 

Gardez     votre     pitié     pour    d'autres,    maître     Court  in, 

Jeai Hier   avec   hauti  ar      |i     n  en    al    soui  t.    |e 

iun     non  plus  que  le  n'avai ici  di    vos  confidences 

Quand    |e   dis    |i    va  ,   gars   <  lullier,   i  est 

maître  aussi  bien  que  de  von-  que  ie  veux  parle] 
M.  le  marquis  est  un  nomme  qui  Je  vénère  I!  s'esl  fait 
massacrer    dans    la    grande   guerre       Eh    Pieu,    qu'y    a-t-il 

Mail  i  -    Cou vous   ai  li  z   dll    que   vous   ne   parti  riez 

Iqu        "il  >  déjà  iui  1  à  votre  pai    l< 

û  me     ml 

Oui    |e  l 'al  d  il    c  'es     vra      mal  •   ■  a 

■  satané  pays,  la  politique  est   -1   bien 

1    nos  affaires,   que   1  uni    m    1  1    plus   sans   les   autres     Je 
Il    ils   dom     mon    gars    Oullier     que    M     le    m 
un  nomme  1  d  re  1 1   que  1  ela   me   tait   deuil 

il]     le         1I1       <        par  un  tas  d'enri  ni     lu]  qui 
marchait  le 

content  de  son  sort,  que  vous  Importe!   ré] 

■  iu  lier    Vous   ne  !  ave/  pas  enti  ndu   se  pi; 

i  ■     lemandê  d'aï   enl    »  m 

:  nn    homme   qui   vous   propose)  ail    de 
iti    i.    de    Si "i'i.i '    toute   la   fortune    toute    la 

■n  '      -  t  ■  j  1  san 

1  pous  que  d 

ml    '"    m    vous   iembli  1-11  pas  que 
m    le  marquis   lui   devrall    une  reconnal  '...Là 

1  omme  on   vous   p  irli 

moyens    honnêtes   qu  il 
ml    cela,    l'homme   dont    vous    pa 

qu serait    vous   en 

ion./    n   gars    |i 

■    vais  pas  par  quat  1 

qui   '•  ■  mille  '  '  li 

,11. m      plus     '    imi  . .i.-iy     que     les 

de  1  inq  livn  a  u  bul       ulement 

Seuli  n  mi  •   voll  >  où   le   b 

1  les* 

îeulei  l'y  trouvasse    mon 

III"! 


SI  l'affaire  est  bonne,  ça  serait  juste  et  l'on  vous  y  fe- 
ra n    votr 

s  ■  pa      donc!  et  ce  que  je  demande  pour  pousser 

a  la   roue.   1  'est   bien  peu  de  chose. 

—  Mais  encore  qu'est-ce  que  vous  demandez?  répliqua 
Jean  Oullier,   qui  devenait  à  son  tour  très  curieux  de  con- 

1  ■    pensée   de   Courtln. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  c'est  simple  comme  bonjour  !  Je  vou- 
drais d'abord  qu'on  s'arrangeât  d"  façon  à  ce  que  je  n'aie 
plus   a    renouveler   le   bail,   ni   a  payer  le   fermage  pour  la 

nie    que   j'OCCUpe    pour    douze   années    encore. 

—  C'est-à-dire    qu'on    vous    en    ferait    cadeau 

—  Si  M.  le  marquis  le  voulait,  je  ne  !e  refuserais  pas, 
vous  comprenez  ;  non,  je  ne  suis  pas  si  fort  ennemi  de 
moi-même. 

Mats    comment    cela    s'arrangerait-iH    Votre    métairie 
appartient  au  lils  Michel  ou  à  sa  mure:  je  n'ai  point   en 
tendu   dire  qu'ils  voulussent   la   vendre.   Comment    pom 
on    vous    donner    ce   qui    ne    nous    appartient    pa 

ii"ii     continua  Courtln;  mais,  -1  je  me  mêlais  de  l'af- 
I"    |e  vous  propose,   peut-être   que   cette   métairie   ne 
tarderai!    pas  à  vous   appartenir,   ou   à.  peu  près,   et   alors 
l'affaire  serait    fa  :ile    Qu  1  n   dites  vous  ! 

Je  dis  que  je  ne  vous  comprends  pas.  maître  Courtin. 

—  Faneur:        An'     c'est     q si     un     beau     parti    que 

notre  jeune  homme!  Savez-vous  qui',  outre  la  Logerie,  il 
a  encore  la  Coudraie,  les  moulins  de  la  Ferronnerie,  let 
bois  de  Gervalse,  et  que  toul  ela  b"n  an  mal  an,  donne 
bien  huit  mille  plstolesî  Savez-vous  que  la  vieille  baronne 
bu  in  réserve  autant    après  sa   bien  entendu? 

—  Qu'i -1  ce   que   le   fils    Michel,  dit    Oullier.   a  de  commun 
Eti   '     M     le   marquis  de   Souday,   et  en  quoi   la   fortuni 
votre    maître    peut-elle    intéresser    le    mien 

—  Allons,    voyons,   Jouons   franc   jeu,    mon    gais   Oullier 
Pardine  !    vous    n'avez    pas    été   sans    vous    apercevoir   que 
notre    monsieur   est    amoureux   d'une   de   vos    demoiselle 
fièrement  encore  :  Laquelle,   ie  n'en  sais  rien  :  mais  que  M   le 
marquis  dise  un   mot,  qu'il  me  baille  un    bout   d  écri 
rapport  à   la  métairie  :  une  fois  mariée,  la  jeune  fille  —  elles 
sont    tilles   comme   des   mouches  !   --  maniera   son    mari    à   sa 
guise     et    aura     de     lui     tout     ce    qu'elle     voudra  .    celui-ci 
n  aura    "aide    de    lui    refuser    quelques    méchants    arpents 
surtout    lorsqu'il    -agira    de  les  donner  à   un   homme  env-i- 
lequel,  de  son  côté    il  sera   rei  innaissant  tout  plein.  Alors, 
je  fais  mon  affaire  et  la  votre.  Nous  n'avons  qu'un   ob- 
voyez-voiis,    c'est    la    mère;    eh    bien,    je    m  en    charge,    moi, 

1     lever  cel    obstacle    ajouta    C tin   en   se  penchant   sur 

'■   Hier, 

Celui-ci  ne  répondit  pas;  mais  il  n  tû  fixement  son 
interlocuteur. 

—  Oi niiniia   le   maire   d"    la   Logerie,    lorsque   nous 

le  voudi s  tous,  madame  la  baronne  naura  rien  à  is 

refuser    Vois-tu,   mon   Oullier,   ajouta   Courtln  en   frai. ici 
amicalement    sur    la    cuisse    de    501  uteui      J'en    sais 

long  sur  le  compte  de  m.   Michel 

—  Eh  bien,  alors,  qu'avez-vous  besoin  de  nous"  qui  vous 
empêche  d'exiger  d'elle,  et  tout  de  suite,  ee  dont  vous 
avez  ambition? 

Ce  qui   m'en   empêche,   c'est   qu'il  faudrait   qu'au  dire 
d'un    enfant    qui,    tout    en    gardant    ses    brebis,    a    enti  1  1 
conclure    le     marché,    je    pusse    ajouter    le    témoignage    de 
celui  qui.  dans  le   bois  de  la   Chabotière,  a  vu  recevoir  le 
prix   dii    saiic      li    ce    témoignage,    tu   sais    bien    qui    pi 

'i 1     toi     gars   Oullier?   Le  Joui nous   ferons   1  lu 

comn la    baronne    deviendra    souple    comme    une    pol 

"ne    de  Un.  Elle  est  avare,  mais  elle  est  encore  plus  u  ire 
pi  crainte  d  un  déshonneur  public    des  Jaseries  du  p" 

rendra    tout    plein    accommodante.    Elle    trouvera    qu 

mademoiselle    de    s lay,    si    pauvre    et    -1    bâtarde 

quelle      -oit,       Vaut       bieil       le      llls      dll      hai'oll       Michel.       dOnt      le 

grand-père  était  un  paysan  comme  nous  et  dont  :,■  pire 
un       sufnti       Votre   demoiselle   sera   riche;    notre  jeune 

homme  sera  heureux  ;  mol,  je  serai  bien  aise   >, pj  U 

y  a  a  oppos,.,'  .1  toul  cela  '  Sans  compter  que  nous  sei  - 
uni-      mon     eus    1  lullier,     et      vanité    ,1     part,    toul     1  n 

ambitionnant   votre  amen     Je  -   eue   la    mienne 

son  prix 

—  Votre  amitié?      répondit  Jean  Oullier    qui  avait 
réprimer    l'indignation    qu'excitait    en    lui    la    singulière 

proposition  que  venait   de   lui   tain    1    m  un 

>  en     mon    amitié,   dll    1  elnl  1  1    Tu   a-   beau    hoi  h 

'. ne  cela    Je  t'ai   dit   que   j'en   savais  autant 

que   pas   un   sur   ta    vie   de   défunt    M     Michel;   J'aurais   pu 
ei     que    j'en    sais    plus    que    personne  sur    sa    mort 
1  •  mis  un  des  rabatteurs  de  la   traque  où   il      fut    lui 
ma    place   dans    le    rang  m'amenait    juste   en    face 

1  .mis  bien  jeune,  et   déjà    i'avais  l'habitude        que 

1  Heu    me   P iserve  !  !  1    quand    ne  m    in 

voulait   que  je   le   fisst      iiiinicic.nl     comptes-tu    pour    rien 
une  ton  parti  pourrait  attendre  de  mol,  lorsque 
mon    intérêt    me   ranger, m  bord? 

—  Maure   fournie   répondit    b.m   Oullier  en   fronçant    le 
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sourcil,  je  n'ai  aucune  influence  sur  le*  déterminations  de 
M,  le  marquis  de  Souday;  mais    si  j'en  avais  une,  si  petite 

qu'elle  fût.  jamais  cette  métairie  n'entrerait  dans  la  famille. 
el    y  entrât-elle,  jamais  elle  ne  servirait  a  payer  la  trahison  ! 

—  lie  grands  mots  que  tout  cela,  fit    Courtin. 

—  Non  :  si  pauvres  que  soient  mesdemoiselles  de  Souday. 
jamais  je  ne  voudrais  pour  elles  du  jeune  homme  dont  vous 

il./  ;  si  riche  que  soit  ce  jeune  homme,  el   portat-il  un 
nom  que   le  sien,  jamais  mademoiselle  de   Souday  ne 
devrait    acheter  une   alliance   par  un.-    bassesse. 

—  Tu   appelles  cela   une   bassesse,   toi  !   Moi,   je   n'y   vois 
qu'une  bonne  affaire. 


maître    Courtin.    D'ailleurs,    la    récompense   que    i 

er,  si  elle  était  proportionnée  à.  ce  qu'il-  pour- 
raient   attendre    de    vous,    serait    si    peu    de  chose,    que    ce 
i>a;   la   peine   d  en    parler. 

—  Eh  :  eii  :  qui   sait  ?  Tu   ne   te  doutai 

que    je    connusse    l'affa  <      ibotièn       Peut-être    je 

t'étonnerais  bien   s,  je        disa        ou     ce  que  je 
Jean  Ollier  eut  peur  de  paraître  effrayé. 

—  Tenez,  dit-il  à  Courtin,  en  voilà  assez  vi  vous  voulez 
vous  vendre,  adressez-vous  à  d  autres  rie  semblables  mar- 
chés me  répugneraient,  qu  pais  en  me- 
sure tle  les  faire.  Ils  ne  me  regardent  pas.  Dieu  mei 


Il  fouilla  longtemps  dans  sa  bourse  de  cuir. 


—  Pour    vous,    c'est    possibli   ,    mac-     pour    ceux    dont    je 
suis    le    serviteur,    acheter    l'alliance    de    M.    Michel   par  un 

i    avec    vous,   ce   serait   pis  qu'une   bassesse,   ce  serait 
une  infamie. 

—  Jean  Oullier.  prends  garde!  Je  veux  rester  bon  enfant, 

trop   m'inquiéter-de    l'étiquette   que   tu   mets    sur   mes 
-     le   suis   venu    i    toi  dans  de   lionnes  intentions;   tache 
qu'il    ne   m'en    soit    pas   venu   de   mauvaises    lorsque  je   sor- 
ral  d  Ici. 

ii     m     m,        h,  ie   pa<  plus  de   vos   menaces   que  de  vos 
avames.  maître  Courtin,  tenez-vous-le  pour  dit,  et,  s'il   faut 
lument  vous  le  répéter,  eh  bien,  on  vous  le  répétera  ' 
Encore    une    fois,    Jean    Oullier,    écoute-moi.   Je   te    l'ai 

tri veux   être   riche;   i  est    ma    marotte,   comme  c'est 

ne  d'être  fid.ie  comme  un  chien  à  des  gens  qui  s'in- 

qulètenl   moins  de  toi  que  tu  ne  t'inquiètes  de  ton   basset 

imaginé    que    je   pouvais   être    utile   à    ton    maitre. 

qu  il   ne    laisserait    pas   un   tel    service   -ans 

■  i    ■    i  est  impossible,  me  dis-tu  !  N'en  parlons  plus 

-i  bs  nobles  que  tu  sers   voulaient,  eux.  se  montrer 

ants  .i    ma   guise,  j'aimerais  à   les  obliger  plutôt 

no  il-    je  tenais  a  te  le  dire  i  more. 

que  vous  espériez  que  les  noble-  voui   payeraient 
plu-    .li.  r   que    les  autres,    n'est  ce    pas  " 

di  "  i      i    ni    Jean   Oullier,   je   ne   fais   pas  le  fier 

'    cela    un  un-    in    l'as    dit;   et,   comme   tu   le 

i       ua   l'heure,  s'il  tant   te  le  rép    ei     on   te  le 
•■ra. 
je    ne   sers    point    d'intermédiaire   à   de   tels   marché 


—  C'est    vi  ire    dernier    mot,    Jean    Oullier  ! 

—  Mon    premier    et    mon    dernier.    Suivez    votre    <  hemin, 
maître  Courtin.  et  laissez-nous  dans  le  nôtre. 

—  Eh   bien,    tant   pis,   dit   Courtin    en   *e   levant  :    car.    foi 
d  homme,  j'aurais  été  bien  aise  de  marcher  avec  vous  autres. 

En  achevant   ces   paroles.   Courtin  se  leva,   fit   un  signe  de 

Jean  Oullier  et   sortit. 
A  peine  avait-il  passé  le  seuil  de  la  porte    qu  Vubil    l   mrte 

Joie,  trottant   sur  si  -  deux   i, I 

■allier. 

—  Tu  as  fait    une   sottisi 

—  (,iue  fallait-il  faire  ? 

—  I.e  conduire  a  Louis  Renaud  ou  â   Gaspard     il-  1  eussent 
acheté 

—  Qui  ?  ce  méchant  i  rai 

—  Mon   Jean,    en    181      qru  ind    i  étais    maire     i 

Nanti        i  .h    \  m    ii homme   que   i  on   appelait    '•*,   qui 

etan  ou  ai  el    le  '"i  ai  entendt •    deux 

choses  qui   i  .h  reti  nue       a  première   que  ce  sont  li 

qui  font   et   défot  ■    "  ■        la    - <•■'■     tfue  la  trahisi  n 

e-i   la   seule  cl n  ce  monde  qui  ne  se  mesun 

■  lui  qui  la  fait. 
Qu,  ii        présent  " 

n ii  de  vefller  sur  lui 

jean   Oull  e:    réfléi  lut   un   instant. 
pin-,  se  li  v.mi  .i  son  tour 

_  je  ■  rois,  par  ma  foi,  qui   tu  pourrais  bien  avoir 
■  i     soucieux. 


ALEXANDRE  DDMAS  ILLUSTRÉ 


XIX 
I  v    I  OIKE    DE    MOSTAIGG 


3  le  g  >uvernement  au 
La  i  i  politique  était  devenue  une  in- 

fini   embrassai!    une 
u    au  an   i  omplot   qui 

-  em 

i 
Paris  -m   le  momvement  qui  se 
îles    mi  sures 

:  i  momi  m  où   il  devi 

dent   que  li  pli-  les  provini 

l  ouest    il  .  me  à  exécution, 

rnfler  la  direction  .i  de-  bonunes  sûrs  et  habiles 

nail  le  soulèvement  avalent 

1    ures    qu'ils 

'  commandé  par  un  chef  de 

I  ant.jiiiieu. 
di  -  capitaines   au  i  aels  des 

commandés 

de   giand  gardes 
dan     l'iï  u     -   i  >  i  i  1 1  que  la 

as  i' 'H'. ail    i-'   i"  Pmettre. 
-  i     placé   dan-    l'a)  de   Clisson     avai; 

a,  qui  -iiit-  du  3i" 

•  événements  que   nous  ve- 

tison  avait  die  deux 

■   : d       '  '.un  même, 
:-         chasseti 

à      1111     Offlr 

:  de  Nantes  qui  était  en  tournée 
ements. 

'  i  Dermonconrt 
on  de  la  garnison   de  Montaigu  étant  terminée. 
soldat    aussi    Intelligent    qu'énergique, 

-  i  ait  lias  hors  de  pi  pi  inspection 
qu'il  ai                       I  leux  ami-  les  Vendéens,  et  qu'il 

-    sur  la    plai  e  et    dans  les 

•-'U. 

Il   se  dépouilla 

la  foule,  accompagné  d'un 
re  de  l'ado  il    si    trouvai!   à    Mon 

ii  même  temps  que  lui. 

mule  de  la 

'    . 

maigri  sa  figure  balafrée, 

il    a  la 

rendissent    leur 

ni  a  peu  l'i  '  une  manifestât!  'ii   hos- 

Ulons  :  ail'  i.  mes  vieux  amis  les  Ven- 

!e-huit 

de  bon   att- 
i 
pendant    li 
i 
■  i    ->  m 

•    ■!     la  li     allum 
ecl  ion    Voyez  d 

ni     en    plein 
i     un  calme   parfait  :    Ulons 

i 

Il,     I      II' 
lies  de  plomb  el  le-  I  ibre  qui  for- 

i 

qu'elle 

iiiu.li' 
■  n  veste 

■ 


—  tjuol  '.  les  mendiants  au 

-  nui     le-    mendiants    surtout.    Ce   qui    caractérise   cette 

ieui    '  ••    que  uuu-  avons  affaire  a 
un    enueiui    qui    i  Vou.-    le 

et  vous  ./  qu  un  paysan  commi    ces 

qui    v  .i  i  i  un    mendiant   qui    vous   tend    la   main] 

qu  un  colporteur  qui  vous  offre  -.  ,  an  ma- 

rche les  oreille;  .  pette,  qu'un 

qu'il      "    .  .    qui  vous 

sourit,  qu'uni    ti  mme  qui  allaite  .-.ai  enfant  sur  le  seuil  de 
sa  i     i  m  .  i      qu'un   buisson   i        iltement 

'.    qui     '    pi  i..  '  .      ,n     ...     .  .,,.!, 

i.ii     bien,    paysan,     pâtre      mend 
barlatan,   femme    colporteur,   soni   autant 
versalres  '  le  buisson  lui-mêm  -    rampant 

dans  li  vous  suivront  comme  votre  ombre    remplis- 

■    'i  espions    Infatigables    ei.   à   i. 
manœuvre  avertiront    ceux   que    vous   poursuivez 

aps  avant  que  vous  puis  surprendre  ;  les  autres 

auront  ramassé  dan-  un  fossé  sous  les  ronces,  dans  ai 

us   les   herbes  de  la  triche,   un   long  lu-il   rouillé,   et, 
là  peine,  vous  suivront  comme  le- 
iuil-    trouvery    l'occasion    bonne   et    la    pi 

1    fort    avares   de    leur   poudre.    I.e  lui--   t. 

iverra   un   coup  de  fusil,  et.  si  la  chance 

buisson  ni.ii.que  s0D  coup,   lorsque  vous  en  sonderez 

les  profondeurs    vous  ne  trouverez  qu'un  hui  a-dire 

ne  lie-,    des   cplne-  et  des   fe:  ie  ils  SOBt 

dans  ce  pays,  mon  ci:.:  monsieur. 
,-  m, n-  pas  on  v 

d'un   au    de   doute. 

—  Pardieu  !    nous    pouvons   eu    tenter    l'expérience 
sieur  1-  "i.    NOUS  voici  au  milieu  d'une   loule  par- 
laitement  pacifique;   nous  n'avons   autour  de  nous  qu     di 
amis,  de-  i  les  compatriotes,  eh  bien!   i 

arrêter  l'un  de  ces  hommes! 
1,1  ,n  riveiait-il   donc    si    je    l'a 

—  U   arriverait    que    l'un   deux    que    nous   ne   connais 
pas,  peut-être  ce  -  en  veste   blanc!"     peu 

nt  qui  mange  de  si  bon  a: sur  le  seuil  de  cette 

'gent,   Bras- 

n   Mal    au  lèverait  et   ferait   un 

quinze  cent-   bâtons  qui  si 
sur    notre   tête,    et   qu'avant   qu. 
sût    pu    venir   i    notre 
comme  deux  t'en  le  néon.  Tous  ne  me  sem 

blez    pas    convaiDCU  '.'  ide-ment.    vous    voulez    en 

expérience. 
SI   fait.   si.  je  vous  crois,   général,   s'écria  le 
.      mauvaise  plaisanterie,  diai 

r         .. 

n. m  '  -   me 

l'air  d piins. 

Ulons    doni  !  ce  -'eus.   de    ; 

•lient,    il   faut    savoir    les   prendre,   i 

pas   donné   à    ;  us   i  i    leur 

envole,  an  i  on  sourire  narquois.  Voulez-vous 

" 

',  .n-  avez  dû  être  i" 
i ,        ...       pat  mi     vos 

bili    ,    parlei    sans   rien  dire 

;  continua  I 

,ln  li;,,  i  une  ans.  qui    toi 

tour  d'eux  en  examinant   a  .dette  qu'il 

. 

'     •  omme  v dont 

d  pas,  mon 
Pesti 
_  C'e 

i   ,,.   di    même  qt lonn  "'  ble 

que  i  "n  poui  i 

'.-'-    ni     i  es 

,    individu 

>■■ 

:      .  lies  que   no 

,n   tour  l'objel    que   lui  remit   le 

.  n.   ■    i  val      at "    ■ 

,,  Les  sur  la  i  ri 
n    plus   agn 
réunit    lu 

On   ne  me  i  a  pas  donné 

Ji    -ois  maire  de    ma  commune,    ie   tiens    I" 

.  n    remeltre   de   sembl 
-  qu  il-  les  lui  d 
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dassent,   sans  qu'ils   lui   offrissent    rien    en   échange.   Alors, 
je   l'ai  priée  de  m'en  vemlie.  elle  n'a   pas  osé  me  refuser. 
n    inis   deux,  j'en   ai   mangé   un   devant   elle,   et   j'ai 
nu-   l'autre,    que   viuri.   dans   ma    poche. 

i  i   voulez-vous  me  le  céder,  mon  brave  homme?  Je  lais 
lection    de    rébus,   et    celui-là    m'Intéresse. 

—  Je  puis  vous  le  donner  ou  vous  le  rendre,  comme  vous 
\i  iiiIm't: 

Ah  !  ah  !  fit  Dermoncourt  en  regardant  son  interlocuteur 

phis    d'attention   qu'il   ne   l'avait    £ai1   jusqu'alors;   je 

pois    te    comprendre     Tu    peux    donc    expliquer    tes    liiéro- 

Pent-être,  et,    p  ~ùr.  vous  fournir  d'autres  rensei- 

-  n-  qui   ne   sont   pis  à  dédaigner. 
Mais  tu  veux  qu'on  te  paye? 

—  Sans    doute,    reprit    effrontément    le    paysan. 

—  C'est  ainsi  que  tu  sers  le  gouvernement  qui  t'a  nommé 
maire  ? 

—  Parbleu  !  le  gouvernement  n'a  pas  mis  un  toit  de  tuiles 

maison,  il  n'a  pas  changé  les  murs  de  bauge  en  murs 

de   pierre;    elle  est   rouverte  de  paille,  bâtie  de  bois  et   de 

lis  enflamme   tout   de   suite,   brûle   vite,    et    il   ne 

rien    que   des   cendres.   Qui   risque   gros   doit    gagner 

car  tout  cela,  vous  entendez  bien,  peut  être  brûlé  en 

t. 

Tu    as   raison.    Allons,   monsieur   l'administrateur,   voici 
entre   dans   vos  attributions.  Grâce  à   Dieu,  je  ne  suis 
soldat,  et    la  marchandise  doit   être  payée  quand  on 
me   la  livre.  Payez  donc  et   livrez-la  moi. 

Faites   vite,   dit  le  métayer:  car  de  tous  côtés   on  nc.us 
rve. 
En   effet,  les   paysans  s'étaient  rapprochés  peu  à  peu  du 
groupe   formé    par   les   deux   messieurs   et    par   bur   compa- 
Sans  autre  motif  apparem   que  la   curiosité  qu'e  ci 
'.eut    toujours   les   étrangers,   ils  avaienl    fini   par  former  un 
cercle  assez  compact  autour  des  trois  personnages. 
Le  général  s'en  aperçut 

—  Mon  cher,  dit-il   tout  haut   en  s'adressant  au  sous-pré- 
e  ne  vous  engage  point   à  vous   fier  à  la  parole  de  cet 

.  .  il  vous  vend  deux  cents  sacs  d  avoine  a  dix-neuf 
francs  le  sac  :  reste  à  savoir  s'il  vous  les  livrera.  Donnez- 
lui  des  arrhes  et  qu'il  vous  signe  une   promesse. 

—  Mais  je  n'ai  ni  papier  ni  crayon,  dit  le  sous-préfet, 
qui  comprenait  l'intention  du  général. 

—  Allez  a  l'hôtel,  morbleu!  —  Voyons,  continua  le  géné- 
ral, y  en  a-t-il  d'autres  ici  qui  aient  de  l'avoine  à  vendre? 
Non-    avons    des  chevaux   â    nourrir. 

Un  paysan  répondit  affirmativement,   et,    pendant  que   le 

général  discutait  du  prix  avec  lui.  le  sons-préfel  et  l'homme 

à  la  galette   pureiii   s'éloigner  sans  trop  exciter  l'attention. 

Cet  homme,  nos  lecteurs  ont  dû  s'en  douter,  n'était  autre 

que  Courtin. 

Taillons  d'expliquer  les  manoeuvres  que  Courtin  avait 
exécutées  depuis  le  matin. 

Après  1  entretien  qu'il  avait  eu  avec  son  jeune  maitre. 
Courtin  avait   longuement    réfléchi. 

Il   lui   avait   semblé   (prune   dénonciation   pure  et  simple 
n'était  pas  ce  qui   pouvait  être  le  plus   profitable  à     > 
térêts 

il  pouvait  se  faire  que  le  gouvernement  laissât  sans  récom- 
pense ce  service  d'un  de  ses  agents  subalternes.  L 

tait  dangereux  sans  profit;  car  Courtin  attirait  sur  lui  l'ini- 
mitié des  royalistes,  si  nombreux  clans  le  canton. 

i  -  st  alors  qu'il  avait  imaginé  le  petit  plan  que  nous 
l'avons  vu  communiquer  a  Jean  Oullier. 

Il  espérait,  en  servant  les  amours  du  jeune  baron,  en  en 
tirant  un  lucre  raisonnable,  se  concilier  la  bienveillance 
du    marquis   de    Souday.    dont    il    pensait    qu'un    semblable 

laria i   ...n   être  toute  l'ambition,  el   arriver,  au  moyen 

■  'lie  bienveillance,  à  se  faire  payer  bien  cher  un  silence 

i  regarderait   la   tête  qui.   s  il   ne  s'était   pas   trompé, 

ut   être  si   précieuse  au  parti    royaliste. 

Non  avons  vu  comment  Jean  Oullier  avail  reçu  les  avances 

1     m     Alors,    celui-ci,    manquant    ce    qui    lui    semblait 

iffaii  lé  à   se  contenter  d  une 

médiocre  et  s'était  retourné  du  côté  du  gouvernement. 
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i    qu  li  trouva  causant   très  Intim  mi  ni  avei    m 
i"  i  table    m  ouvi  ri    di     tiaillon       I  dai  m 
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—  Ali  i   général     grande   nouvelle  et   bonne  nouvelle 
pondit   celui-ci. 

—  Voyons    un    peu 

—  L'homme  a   qui   j'ai   eu  affaire  est    véritablement    ti 
fort. 

—  La  ''fl'1'  i '"il  !  Us  1  -  forts  :  Le  plu- 
niais  d'entre  eux  en  remontn  ait  a  M.  de  Talleyrand.  lue 
vous  a-f-il  dit,  l'homme  très  fort  .' 

—  Il  a  vu  arriver  avant-hii  i  château  de  Sou- 
day, le  comte  de  Bonneville  déguisé  en  paysan  et,  avec  lui. 
un  autre  petit  paysan  qui  lui  a  paru  être  une  femme. 

—  Eh  bien,  après? 

,—  Eh    bien,   général,    il   n'y   a    pas    de   doute. 

—  Achevez,  monsieur  le  sous  préfet  !  vous  voyez  mon  im- 
patience, dit  le  général  du  ton  le  plus  calme. 

—  Je  veux  dire  qu'à  mon  avis,  il  n'y  a  point  de  doute 
|i         ne  femme   ne  soit  celle   qui   nous  est  sigtn 

à-dire  la  princesse. 

—  «.ni  il  n'y  ait  pas  doute  pour  vous,  soit;  mais  il  y  a 
doute   pour   moi. 

—  Pourquoi   cela,   général? 

—  Parce  que,   moi  aussi,  j'ai   reçu   des   confidences. 

—  Volontaires   ou   involontaires? 

—  Est-i  e    qu'on    en    sait    quelqt 

—  Bail  ) 

—  Mais,  enfin,  que  vous  a-t-on  dit? 

—  On    ne   m'a   rien    dit. 

—  Eh  bien,   alors? 

-  Eh  bien,  alors,  quand  je  vous  ai  quitté,  j'ai  continué 
mon  marché  d'avoine. 

—  Oui  ;  ensuite  ? 

—  Ensuite,  le  paysan  auquel  je  m'étais  adressé  m'a  de- 
mandé des  arrhes;  c'était  trop  juste.  Moi.  de  mon  côté, 
je  lui  ai  demandé  un  reçu  :  c'était  plus  juste  encore.  Il 
a  voulu  l'aller  écrire  nez  un  marchand  quelconque.  «  Bah  i 
lui  ii  je  dit.  voilà  un  crayon,  vous  avez  bien  un  bout  de 
i  n  r  sur  vous;  mon  chapeau  vous  servira  de  table.  » 
Il  a  déchiré  une  lettre,  m'a  donné  son  reçu,  et  le  voici. 
Lisez. 

Le   sous-préfet   prit    le   papier   et    lut  ; 

Reçu  de  M.  Jean-Louis  r.obier  la  somme  de  cinquante 
francs,  à  compter  sur  trente  sacs  d'avoine  que  je  m'engage 
a  lui  livrer  le  28  courant, 

.<  Ce    14   mai    1832. 

«       F.     TERRIEN.     » 

—  Eh  bien,  observa  le  sous-préfet,  je  ne  vois  là  aucun  ren- 
seignement, moi. 

—  Tournez   le  papier,   s'il  vous  plaît. 

—  Ah  i  ah  !  fit  le  sous-préfi  t 

Le  papier  que  tenait  le  fonctionnaire  public  était  la  moi- 
tié d'une  lettre  déchirée  par  le  milieu.  Au  verso,  il  lut  les 
ligni  -  suivantes  : 

.    .       arquis, 

.    .        .    .    .    .         ois    à    l'instant    la    nouvelle 

.    .    .    celle     que     nous     attes 

â    Beaufays    le    26 

.    .    .    officiers     de     votre     divi  ion 

présentés   à    Madai 

.     .     .    votre   monde    sous    la    main. 

respectueux. 

.    .    .    oux. 

—  Ah  :  diable,  fit  le  sous-préfet,  c'est  tout  simplement 
l'annonce  d'une  prise  d  armes  que  vous  me  communiquez 
là  :  car  il   est   facile  de  reconstruire  ce  qui  manque. 

—  On   ne  peut   plus  facile,   dit  le  général. 
Puis  a  voix  basse 

—  Peut-être  trop  facile  même. 

—  Ah  ?â  !  que   me  disiez-vous 

public,  de  la  Bnesse  di     ■  '   contraire,  ils 

me  semblent   d'une  innocence   qu confond. 

—  Attendez  donc!  oit  Dermoncourt;  ce   n'esl   pas  tout. 

—  Ah  :  nli  : 

—  Apres  avoir  ■: 

un   mendiant     une  e  i  i     Je    lui   ai    pat  I 

Dieu,  de  se  du  sarrasin,  d 

...  nez  que  p  s  pommli  rs  sont  en  fleur  — 

,,   i  m i  dent  inder  .-'il  voulait  non  s  servir  d 

pour  i i  -n  Min    m  i."i',.ii\    .m   nous  devions    vous  vous 

i,.  rap]  " '       ''''  ne  i",||X  ii;i"    :" 

mon  Idiot   d'un  air  malin.  —Pourquoi  cela 

,  ...     .i.     I  .e,     I      plus    bête    i J'ai    pu.  e 

m  .i  '  il  ou.  i r .n  , dame 

i   ,|,  i  mie   rotu    du   l'ny  i.  turi  ns    i    '• 

_  Ah  !  diabli  !  ci  le  se  complique,   m   me   seml 

—  Air  contraire,   cela    s  . 

—  Expliqu 

i  e   in.'  ■     i,. ■  ■  i  nnent  sans  qu  on  1  li    dans 

,•       ,,.,-.  m         I  ,1    I     11      I- 
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me  parais:  ni   di     pli  8       assez  gi  'ssiers  pour 

i   ne  donne  p  is  dedans    La 

duchessi    a<    Bi  ri'S     si  duchesse  de    Berrj    il    >    a    ne   peul 
Soudaj     a    Bi  Puj  Laurens 

i-  ,11  semble,   n 
êpondl     i     fonctionnaire  publli    en   se  grattant 

!,„■,. ,n,     je  crois  Qu'elle  a  pu   eti i   ! ta   être, 

,  ms  les  trois  endroits    e(    ma   toi 
IU  .,,-.       ,  .  ■     étaii    ou  au  "i"    où  elle  i  irai     toui 

,,,,„,  Flocellèi      o'i      i  aire  a  i  i  ndroli   où  ro  re   idioi 

I  ourd'hul  ,      ._._„, 
m i     limier    mon  i  lier    dit  le  général 

I  "  l!" 

:     vous  avez 

ami  ii"  Ici. 
—  Mais  les  autres 

néral  tre  des 

autena le   les  autres  nous   so 

oui  aval!  mi  M    le  maire  causer 

■i   nous  !  ili     i Ire    le 

mon    cher    sous-préfet     e     occu 
-i  nous  ne  voulons  pas  'e  buu i 

1 '  ■'*""'  f,lt  u" 

qui    \  ius  me  diti  -  me   rassure. 

'"'  '  ,,    ^ 

i      on  nom     il  -  tppelle  <  our 

i     cl  un  pi    il   •  !   •  '•'   d"  oi mme  ta  Logerie 

,      .    n-  avons  failli  y  prendra  Charette, 

n  \  rente-seï     ans. 

.     in  mme  m  : "  'l!'     !i    Individu  qui  pou- 
vait i                 ri                        "'  •  "   'oui    cas   n   était  pru- 
,,,.„,                     un,   qu  il    ne    retournai    point    au   château 
r  i  alarme 
i  ;   cel   homme? 

ml  du  marquis    son   garde    Voici   son  si- 
gnalement 

I  prit   un  papier  el   lui 
veux    grisonnants   el    courts,    front    bas,    yeux   noirs 

hérissés     m  i  i  cl  une  verrui     avec   du 

poil  dans  les  narines,  favoris  encadrant   le  visage    chapeau 
de  velours    gllel   el   i  ulotte   p. uni-    guêtres  el 

par llers      un    chien    d'arrêt 

,  oil    m  ,,  ron  i  i         ''i'1     ini  Islve   de   g  iui  he 

,n  m  in  i,  m  i  ,i  avoine  trait 
ippelle  p  is  plus  Ter- 
pondrai      que    le    ne   m'appi  11     Bai  rabas 

tous    pourrez   vous   i  n    issurer  tout 

,   .    |  I  1,1  " 

Dans   un    instant,    il    sera    li  I. 

-  i 

—  il  va  venir  li  i  î 
n    va   s    venir 

,  lonté 

De   : ne   vo 

i , 

un,      i  ai   donné   l  ordre   de   l'ai  r 
tu  irle. 

Mille   toi rres  !    -  et  rla  i 

bei  sui   u  table  un  -,  violent  coup  de  i ig,  qu     le  magis 

irai   ■  lit   sur  son    fauteuil  Mille   i ern  s!    n 

qu  avez-vous  fait  i  > 
n     me  semble,   général  mme    mssl 

en  ux   qu  on    me    l'a  avait    qu  un    p  irtl   a 

,i.   de   l'aro  ' 
Dangereux  I  dan     peux  !      n   esl    I 

.  n  ne   l'était   11  s   a   un   quai     d'I 

II  esl     irrêtél 

ni    i  aura   pu  eu 

i  évi  il    i- 1  prit  ml 

lieue  d'Ici.  Bien 

vous  ne  nous    i         pas  mis  tou 

,1,1,.  i,. ,n  ns  dis 

h, ,nn '  i      -"H 

■  u  em  ore  moyen    ,  dit   li 
vers  la  porte, 
irez      \i,  '  mille  toi      m  rop  tard 

i  m, ■  rumi  nr  le  venatl  du  dehors      i 

,i,.  <  ce  eût  atteint  le  'ii  i 

Ible  que  ton!   les  multitudes  qui 
préludent    i  la  bat  illle 
i         néral  ouvrit   i 

m,,  I  •  a lieu  'i  eux, 

i . ,    foule    les  entout  men  içante  ;    li 

darm  peli 

i     ii  n,  i 

,,rl„i  'i  .Hun,     ,i    pi  , 


—  Allons,  le  vin  esl   tiré,  il  faut  le  boire:  ilit  le  général 
dépo  cillant  de  sa  redingote  et  en  revêtant  à  la  hâte 
son   uniforme. 
Puis,  appelant  son  secrétaire: 

Ruseoni    mon  cheval!   mon  cheval!  cria-t-11.  —  Vous, 
m   le  sous-préfet,  tâchez  de  rassembler  les  gardes  na 
S'il    y   en    a;    mais   que    pas   un    lusil    ne    s'abaisse 
sans  mon  ordre, 
i  n    capitaine    envoyé   par  le  secrétaire,  entra. 

Vous   capitaine,  continua  le  général,  réunissez  vos  nom- 

, ans    la    cour;   que   mes    vingt    chasseurs   montent    a 

deux  jours  de  vivres  et  vingt-cinq  cartouches  par 
mme     et    tenez  vous  prêts  à  sortir  au  premier  signal  que 
je  donnerai 

Le   vieux   général,    qui   avait   retrouvé  tout  le  ieu   di 
leunesse    descendit   dans  la  cour,   et,   tout  en  en 
diable  les  péklns,  ordonna  que  l'on  ouvrit  la  porte  coi 
qui   donnait   sut  la  rue. 

Comment!  s'écria  le  sous-préfet,  vous  allez  vous  pré- 
senter seul  à  ces  furieux?  Vous  n'y  songez  pas.  général 

Vu  contraire,  Je  ne  songe  qu'a  cela   Morbleu  l  ne  faut-Il 
pas  que  je   dégage   mes  hommes.'   Allons,  plate!  plan 
n  esl    pas   le   moment   de   hure    du   sentiment. 

En  effel    aussitôt  que  les  deux  imitant-,  turent  ouverts,  el 
que  la  porte,  en  roulant  sur  ses  gonds,  lui  eut  donné  pas 
sage,    le    général,   enlevant    vigoureusement  son   cheval    de 
deux  loups  .i  epei se  trouva,  du  premier  bond  de  l'ani- 
mal     m    milieu   de  la  rue  et   au   plus   fort   de  la    mêlée. 
i  ,   te   soudaine  apparition   d'un  vieux  soldat   à  la  figure 

énergique,  à  la   haute  stature,  à   l'uniforme  brodé  e 

m,  lie  de  décorations,  l'audace  merveilleuse  dont  il  taisait 
preuve  produisirent  sur  la  foule  l'effet  d'une  commotion 
électrique. 

Les     Clameurs     cessèrent    comme     par    nid,  internent  ,  à- 
bâtons  levés  s'abaissèrent.  Les  paysans  les  plus  voisins  du 
général    portèrent    la    main   à  leur  chapeau,    les  rang-,    com 
pacts  s'ouvrirent,  et    le  soldat  de  Rivoli  et  des  Pyramid 
pu:    avancer  dune   vingtaine  de  pas  dans  la  direction    des 
".  ml  irmes. 

il,  bien,  qu'avez-vous  donc,  mes  gars?  s'écria-t-U  d'une 
\,,i\  si  retentissante,  qu'on  l'entendit  jusque  dans  les  rues 
attenantes  à  la  place. 

—  Non-  avons  que  l'on  vient   d'arrêter  Jean   Oullier,  011 
une  voix. 

Et  que  Jean  Oullier  est  un  brave  homme,  dit  une  autre 

VOIX. 

—  Ce  sont   les  malfaiteurs  que   l'on  arrête,  et   non   pas  les 
i nêtes  gens,  dit  nue  troisième. 

—  Ce   qui    fait    que   nous    ne   laisserons    pas    prendre    I    in 
i  tuilier,  du    une  qnatrl  nie 

—  Silence!  dit    le  général  d'un   ton  de  commandement   si 
impérieux    que  toutes  les  voix  se  turent. 

Puis    alors 

Si  Jean  Oullier  esl  un  brave  homme,  un  honnêt    homme 

dit  ,1     ce    dont   je   ne  doute  pas.  Jean  Oullier   sera    rel.i ■  li 
s  d  est  un  de  eux  qui  cherchent  à  vous  tromper,  à  abuser 
de   VOS   bons  el    loyaux    sentiments.    Jean    Huilier   sera    puni 
Croyez  VOUS  don,    qu  ,1   soil    injuste  de  punir  ceux  qui  rher- 
i  lient    a    replonger   le    pays   dans    les   effroyables   désa 
dont  les  vieux  ne  parlent  aux  jeunes  qu'en  pleurant  I 

—  Jean   Oullier   esl    un   homme    paisible   et   qui    ne   veul 
de  mal  a  personne,  dit  une  voix 

—  Que    VOUS    manque-t-il    donc'.'    continua    le    gênerai    sans 
s'arrêter  S  i  interruption    Vos  prêtres,  on  les  respecte:  votre 

\,     ■  : ué  if  roi  < omme  en  1793 1 

aboli  Dieu  comme  en  1794!  En  vetct-on  à  vos  biens"  Non; 
Us  sont  sous  la  sauvegarde  de  la  loi  commune  Jamais  votre 
, .min  ; ,  ,    n  i  été  si  florissant. 

Ci  la  esi  vrai    dit   un  Jeune  paj  san 

V liez  donc  pas  les  mauvais  Français  qui.  pour  - 

la  ire   leurs  passions  égoïstes,    ne  craignent   pas  d'appeler  sur 

le  pays  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  —  Ne  \  ius 

u  ii  pins  de  ce  qu'elles  soin     et   faut  il  vous  i 

Faut  d    que    Je    vous    rappelle    vos    vieillards     \"s 

vos   femmes    vos    entants    massacrés    vos    m 

aux    pieds     VOS    chaumières    en    feu,    la    morl    et    la 

nnMe  .,  '  bai  un   de  vos  foj 

Ce  ronl  les  bleus  qui  ont  fait  tout  cela  !  i  ri  ;  une  voix. 
N,,,,    ce  ne  sont   pas  les   bleus,   poursuivit   le  gén 

u\  qui  \o,is  ont   poussés  a   ,  eue  luit.'   bas 
i.,is   et   qui    serait    Impie  aujourd'hui:   lutte  qui 
.u    moins    son    ], retexte    dans    ce    temps-là.    mais    qui 

n     aujourd'hui. 

El     tout   en   parlant,  le  général   i cil     on  i  he\  il 

la  direction  ,  unes   qui,  de  leur  coté,  faisaient  tous 

i„,ur  arriver    eu  génêi  cl 
n  devenait  d'autant  plus  possible  que 

gui    ,n    ill    une  éi  Idente   impression   sui 

i ,.. I  lem 

i autres  communiquaient   à   leurs   voisins  des  ré 
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flexions  qui,   a  l'air   dont   t-lles  étaient  faites,   devaient   être 
approbatives. 

Mais,  à  mesure  que  le  général  avançait  dans  le  cercle  qui 
entourait  les  gendarmes  et  leur  prisonnier,  il  trouvait  des 
physionomies  moins  favorablement  disposées  ;  les  plus  rap- 
prochées étaient  tout  a  fait  menaçantes.  Les  porteurs  de 
ces  sortes  de  physionomie  étaient  évidemment  les  meneurs, 
les  i  iiefs  de  bande,  les  capitaines  de  paroisse. 

Pour  ceux-là.  il  était  inutile  de  se  mettre  en  frais  d'éio- 
quence  :  il  y  avait  chez  eux  parti  pris  de  ne  jamais  écou- 
tur  et  d'empêcher  les  autres  d'écouter. 

Ils  ne  criaient  pas.  ils  hurlaient. 

Le  général  comprit  la  situation,  et  résolut  d'imposer  à 
ces  hommes  par  un  de  ces  actes  de  vigueur  corporelle  qui 
ont  tant  de  pouvoir  sur  les  multitudes. 

Aubin   Courte-Joie  était  au  premier  rang  des  mutins. 

Avec  l'infirmité  que  nous  lui  connaissons,  cela  paraîtra 
d'abord  étrange 

.Mais  Aubin  Courte-Joie,  a  ses  deux  mauvaises  jambes   <i 
bois    avait,  pour  le  moment,  substitué  deux  bonnes  jambes 
de  i  liair  et  d'os  ;  Aubin  Courte-Joie  s'était  fait  une  monture 
d'un  mendiant  à  taille  colossale. 

Il  était  assis  à   califourchon  sur  les  épaules  de  ce  men- 
diant,   lequel,   au  moyen    des  courroies  qui  entouraient   les 
jambes   postiches   du   cabaretier,    le   maintenait    dans    cette 
posture   aussi  solidement   que  le  général  se  maintenait   sur 
;   -elle. 

Ainsi  juché.  Aubin  Courte-Joie  arrivait  à  la  hauteur  de 
l  épaulette  du  général,  et  le  poursuivait  de  ses  vociférations 
frénétiques  et  de  ses  gestes  menaçants. 

Le  général  allongea  la  main  de  son  côté,  le  saisit  par  le 
collet  de  sa  veste,  l'enleva  a  la  force  du  poignet,  le  tint 
quelque  temps  suspendu  au-dessus  de  la  foule,  et,  le  jetant 
enfin  à  un  gendarme  : 

—  Serrez  moi  ce  polichinelle,  dit-il,  il  finirait  par  me  don- 
ner la   migraine. 

Le  mendiant,  débarrassé  de  son  cavalier,  avait  relevé  la 
tête  et  le  général  reconnut  l'idiot  avec  lequel  il  s'était 
entretenu  dans  la  matinée;  seulement,  à  cette  heure,  l'idiot 
avait    l'air  aussi  spirituel  que   pas  un. 

L'action  du  général  avait  soulevé  l'hilarité  de  la  foule  ; 
mais   rette   hilarité  ne  dura   pas  longtemps. 

En  effet,  Aubin  Courte-Joie  se  trouvait  entre  les  bras  du 
gendarme  à  la  gauche  duquel  était  Jean  Oullier. 

Il  tira  doucement  de  sa  poche  son  couteau  tout  ouvert 
et  le  plongea  jusqu'au  niant  ho  dans  la  poitrine  du  gendarme 
en    criant  : 

—  Vive  Henri  V  !   Sauve-toi,   mon   gars  Oullier. 

En  même  temps,  le  mendiant,  qui.  par  un  légitime  senti- 
ment d'émulation,  voulait  sans  doute  répondre  dignement. 
&  l'acte  athlétique  du  général,  se  glissait  sous  son  cheval, 
et.  par  un  brusque  et  vigoureux  mouvement,  saisissant  le 
général  par  sa  botte    le  jetait   de  1  autre  côté. 

Le  général  et  le  gendarme  tombèrent  en  même  temps: 
on  eût  pu  les  croire  tués  tous  deux. 

Mais  le  général  se  releva  immédiatement  et  se  remit  en 
selle  avec  autant  de  force  que  d'adresse. 

En  se  remettant  en  selle,  il  donna  un  si  vigoureux  coup 
'le  poing  sur  la  tête  nue  du  mendiant,  que  celui-ci,  sans 
pousser  un  cri,  tomba  a  la  renverse  comme  s'il  eût  eu  le 
''.ni,'    1  irise. 

Ni  le  gendarme  ni  le  mendiant  ne  se  relevèrent  ;  le 
mendiant  était  évanoui    le  gendarme  était  mort. 

lie  son  côté,  Jean  Oullier,  quoiqu'il  eût  les  mains  liées, 
donna  un  si  brusque  coup  d'épaule  au  second  gendarme, 
que  '  elui-ci  chancela. 

Jean  Huilier  franchit  le  corps  du  soldat  mort  et  se  jeta 
dans  la  foule. 

Mus  le  général  avait  l'œil  partout,  même  sur  ce  qui  se 
h     derrière    lui 

Il  lu  taire  une  volte  à  son  cheval,  qui  bondit  au  milieu 
te  houle  vivante,  empoigna  Jean  Oullier  comme  il 
avait  empoigné  Aubin  Courte-Joie,  et  le  plaça  en  travers 
'm-  son  cheval. 

Hors,   les  pierres  commencèrent   à  pleuvoir  et  les  bâtons 
i    pi  i  "-lie   leur   position   offensive 

1        unie,  tinrent    bon;  ils  enveloppèrent  le  général 

'    autour  de  Lui  une  ceinture,  présentant  leurs  baïon- 
a    la    foule,  qui     n'osant    plus  les  attaquer  corps  à 

Cl  r| tenta  de  les  attaquer  de  ses  projectiles, 

1      "'  rent  ainsi  lusqu'à  vingt  pas  de  l'auberge 

,  x  "'  moment,   la  situation  du  général  et   di  hommes 

m  critique. 
Les  paysans,  qui  semblaient  décidés  à  ne  pas  laisser  Jean 

Oullier  au   i voir   de   ses  ennemis,  se  montraient   de  plus 

en  plus  audai  leux   dan-  leur  agression, 

'"'"  'luelques  baïonnettes  s'étaient  teintes  de  sang  et 
cependant    l'ardeur   des   mutins    ne    faisait   qu 

Heureusement  quïi  la  distance  où  étaient  pla  oldat 

"   ,,,,s  ''"  général   i v.nt  arriver  jusqu'à   i 


A  moi  les  grenadiers  du  32»  !  cria-t-il. 

Au  même  instant,  les  portes  de  l'auberge  s'ouvrirent,  les 
soldats  se  précipitèrent  la  baïonnette  en  avant  et  refou- 
lèrent  les   paysans 

Le  général  et   -  pénétrer  dans  la  cour. 

Le  gênerai  y  u  guj  l'attendait. 

Voilà  m. ire  homme,  dit-il  en  lui  jetant  Jean  Oullier 
comme  un  paquet:  il  nous  a  toute  cher.  Dieu  veuille  qu  a 
rapporte  son  prix  : 

On  entendit  alors  une  fusillade  bien  nourrie  qui  partait 
de  l'extrémité  de  la  place. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit  le  général  dressant  les  oreilles 
et   ouvrant  les  narines. 

—  La   garde   nationale,   sans  doute,   répondit   le  sous-pré 
fet      la  garde  nationale,  à  qui  j'ai  donné  l'ordre  de  se 
nir.  et  qui,  selon  mes  instructions,  a  dû  tourner  les  muti..- 

—  Et  qui  lui  a  donné  ordre  de  faire  feu  ? 

—  Moi.   général;    il   fallait   bien   vous   dégager. 

—  Eh  :  mille  tonnerres  I  vous  voyez  bien  que  je  me  suis 
dégagé  tout  seul,  dit  le  vieux  soldat. 

Puis,    secouant    la   tête  : 

—  Monsieur,  dit-il,  retenez  bien  ceci  :  en  guerre  civile, 
tout  sang  inutilement  versé  est  plus  qu'un  crime,  c'est 
une    faute. 

Une  ordonnance  entra  au  galop   dans  la   cour. 

—  Mon  général,  dit  l'officier,  les  insurgés  fuient  dans  tou- 
tes les  directions.  Les  chasseurs  arrivent  :  faut-il  qu'ils  les 
poursuivent  ? 

—  Que  pas  un  homme  ne  bouge!  dit  le  général.  Laissez 
faire  la  garde  nationale.  Ce  sont  des  amis,  ils  s'arrange- 
ront entre  eux. 

En  effet,  une  seconde  fusillade  annonça  que  paysans  et 
gardes  nationaux   s'arrangeaient. 

C'étaient  ces  deux  détonations  qu'avaient  entendues,  de 
la  Logerie,  le  baron  Mil  hel. 

—  Ah  !  dit  le  général,  maintenant,  il  s'agit  tout  simple- 
ment de  profiter  de  cette  triste  journée. 

Puis,  montrant  Jean   Oullier  : 

—  Nous  n'avons  qu'une  chance  pour  nous,  ajouta-t-il. 
c'est  que  cet  homme  ait  été  seul  dans  le  secret  A-t-il  com- 
muniqué avec  quelqu'un  depuis  que  vous  l'avez  arrêté,  gen- 
darmes ? 

—  Non.  mon  général,  pas  même  par  signes,  attendu  qu'il 
a   les    mains   liées. 

—  Lui  avez-vous  vu  faire  un  geste  de  la  tète,  dire  un  mot  I 
Vous  le  savez,  avec  ces  gaillards-là,  un  geste  suffit  un 
mot   dit  tout. 

—  Non,    mon    général, 

—  Eh  bien,  alors,  courons-en  la  chance.  Faites  manger 
vos  hommes,  capitaine;  dans  un  quart  d'heure,  nous  nous 
mettrons  en  route.  Les  gendarmes  et  la  garde  nationale 
suffiront  pour  maintenir  la  ville;  j'emmène  mes  vingt  chas- 
seurs   pour    éclairer    la    route. 

Le  général  rentra  dans  l'intérieur  de  l'auberge. 

Les  soldats  firent  leurs  préparatifs  de  départ. 

Pendant  ce  temps.  Jean  Oullier  restai/  assis  sur  une  pierre, 
au  milieu  de  la  cour,  gardé  à  vue  par  deux  gendarmes. 

Sa  figure  conservait  son  impassibilité  habituelle  :  il  cares- 
sait, de  ses  deux  mains  liées,  son  chien,  qui  l'avait 
suivi,  et  qui  appuyait  sa  tète  sur  les  genoux  de  son  maître, 
en  léchant  de  temps  en  temps  les  mains  par  lesquell 
était  caressé,  comme  pour  rappeler  au  prisonnier  que  dans 
son  infortune,  il  avait  conservé  un  ami. 

Jean  Oullier  le  caressait   doucement   i.vec  une   plume  de 
canard    sauvage    qu'il   avait  ramassée   dans   la   cour  ;    puis 
profitant    d'un   moment    mi    ses   deux    gardiens   avaient    cess 
de  regarder  de  son  côté,  il  glissa  cette  plume  entre  les  dents 
de    ranimai,    fit     un   signe    d'intelligence,    et     se     leva     en 
disant    tout    bas 

—  Va,   Pataud  ' 

Le  chien  s'éloigna   d unenl     en   rej  irdant  de  temps  en 

temps  son   maître  ;  puis,   arrivé   à   la    porte,    il   la  franchit 
sans  être  remarqué   de   pe)  irut. 

—  Bon  !   dit  Jean   Oullier.   voilà  qui   arrivera    avant  nous 
Malheureusement,    les    gi  infirmes    n'étaient    pas    seuls    à 

surveiller  le  prisonnier! 


XXI 

LES     i  ES    D)      JK\.N     01  I.r.IER 

Il   n'y   a  encore  aujourd  nui,  dans   toute    la   Vendée,   que 
fort  i"  ti  d  des  el   belles  route-    et   le  peu  qu'il  j 

ont    été   faites  depuis    1832,   c'est-à-dire  depuis    l  ■  i 
se  sont  passés  les  événements  que  nous  avons  entre] 
rai  'iiter. 

principalement  l'absence  des  grandes  voies    l m 

municatlon    qui    avall    fait    la    force    des    Insui 
grande  guerre. 
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Iles  qui  existaient  alors,  en  mou? 
celles  'te  la  vive  gauche  de  la  i. 
Elle*  - ..!.•  au  nombre  de  deux 

La  ;  de  Mantes  a  la  Rochelle  par  Montalgu 

Paimbcerd    par    le    Pèlerin,    en 
i  ri  sque  toujours  les  bords  du  neuve. 

.  i     ces  routes  de  premier  ordn  mau- 

1 1res  "ii  ii :.i,  ■  ■  dirigent 

di    Mantes  sur   Beaupréau  par  Vallet,   de  Nanl 

11.  t   ei   Bressuire  par   <  lisson,  de  Nantes  sur  les 
d'Olonne  par  Légé,  de  Nantes  sur  Challans  i 

<<Ul. 

Pour   arriver   de    Montalgu   à    Machecoul  eu   suivai 

•    il   était   absolument  détour 

m   eflet,    il    fallait    aller  Jusqu  à    i 
de  là.  sur  la  route  de  Nantes  Olonne,  la 

suivre  Jusqu'au  point   ou  elle  coupe  celle  de  Chah 
n-iiite  Jusqu'à  Ma.  hecoul. 

m  i  es   de 

cpédltlon  dépendait    de   la    i    ;  [ui  île  elle 

serait   conduite,  pour  se   résigner  a   une  marche  si  longue. 

D'ailleurs,   ces   routes   n'étaient    pas   plus   favorables   aux 

rations  militaires  que  les  chemin 
Bordées  de  fossés  larges  et  profonds    de  buis  ons  et  d'ar- 
i  i  plupart  du  temps,  enfoncées  entre  deux 
elles   sont,   dan-   presque    toute 
m]  . 
Le  l'allés    offraient     ne    compensaient 

•lients;  le  général  se  décida  donc 
nain  de  tra  lit  à   Mau  tiei  oui 

H-   vieille  Vigne   et    qui   raccourcissait   le  chemin  de  près 
dune  lieue  et  d 

■  par  le  général  avait 

avec  le  pays 

des  mauvais  sen- 

Jusqu'a  la  rivl  Boulogne,  le  capitaine  qui  com- 

la    route 

!  avoir  ex]  iour  ;   lorsqu'on   serait   arrivé  là. 

•  ut    que   Jean    Oullier    se   refuserait    à 

"T  la  route,  on  il     an  guide  envoyé  par  Cour- 

ti  Dsiblemi  h.     on  i  on 
■  lition 

iieruin  de  traver  i     li 

poui    d  arpris 

tolel   au  poing,  marchaient   en 

-une.  qu'une  douzah  e   d  nommes  flan- 

de  manière  à  fouiller 

qui   1  entouraient  toujours  et    la 

Iquefols 

sa  petite  troupe,  au  milieu 
Oullii  r. 

lit  é*    m 
irai     par  1 
i     are  ê    boni  lée  sur 
n    a   ce   que  Jean   Oullier 
.venu  à  Si  p  des 

lut  Inl   liai  ;  p  , 

droite  et   a   gauche 

!S  de  veiller 

.1er. 

du   soir  lorsque  l'on 

M    SUP- 

ires. 'on  devait 

ndiv 

I 

■  .uii  de  main 

i. ...lions 
I    vendéen 

:  i    i.nii 
retl 

' 



1        '    '    "    '  une  demf- 

. .iiiin..  la     ■ 

irentln,  une  vieille  femme  en  haillons 
un  ■  ali  aire. 

te    et 

i 

i    quel 
aumône 

'.nations 

vieille 

use  de  nain? 
drofte 


—  Parce  qu'il  ne  lui  a  pas  ouvert  sa  bourse  Qu'il  y 
prenne  garde!  qui  repousse  la  main  ouverte,  doit  craindre 
la  main  fermée.  Il  nous  arrivera  malheur. 

—  Si  tu  veux  prendre  la  prédiction  pour  toi,  mon  bon- 
homme, je  crois  que  lu  lieux  dire  cela  sans  crainte  de  te 

i  "•-    de  non-  tous    il  me  sembl. 
loi  qui  cours  le  plus  gros  risque. 

—  Oui  ;   aussi   voudrais-je  le  conjurer. 

—  Comment  cela? 

mile/  dans  ma  poche  et  prenez-y  une  pièce  de  mon- 
naie. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour   la  donner  à  cette  femme  ;  et   elle  partagera  ses 

is  entre  moi   qui    lui  aurai  fait  'l'aumône  et  vous  qui 
m'aurez  aidé  a  la  lui   faire. 

Le  chasseur  haussa  les  épaules;  mais  la  superstition  est 
singulièrement    contagieuse,    et    celle    qui    se    rattache    aux 

■  i  ■    de  i  il.,  riti  plus  e que  les  autres. 

Le   soldat,   tout   en   se   prétendant   au-dessus   de   pareiUes 
•  '  crut  don.  Jean  OulUer  le 

sen  n  e  que  ri    lamait  celui-ci  et   qui  d.  va  11   murer  sut 
deux   la    bénédiction  du  ciel. 
La  troupe  faisait  en  ce  moment  un  à-. imite  pour  s'enga- 
ins  te  chemin  creux   qui  conduisait   a  Vieille-Vigne; 
le  général   av.ni  n   cheval  e;    regardait   défiler  ses 

soldats    pour    .-assurer  de  ses   yeux   que   toutes   les  disposi- 
tions qu'il   avait   ordonnées   étaient    bien   suivies  ;  il  s 
eut    que   .Lan    Oullier    causait    a..  i-m    ei     il    vil    le 

du    soldat 

—  Pourquoi  laisses-tu  communiquer  le  prisonnier  avec 
les  [.assauts'.'  demanda-t-11  au  chasseur. 

Le  chasseur   raconta  au  général    ci    di   .     .1 
-  Halte  :  i  lia   le  général  ;  arrêtez  cette  femme  et  fouillez- 
la. 

On   i i   L'Instant  même,  et   I  uva  sur  la 

mendiante  que   quelques  pièces  de  monnaie   que  le  général 
examina   cependant   ave.    le   plus  grand   soin. 

Mais  11  eut  beau  les  tourner  et  les  retourner,  il  n'y  put 
rien   découvrir  de   suspect. 

Il  n'en  mit  pas  moins  la  monnaie  dans  sa  poche  en  don- 
nant,  en  éi  Ha  âge,  à  ta  vieille  une  pièce       cinq  Iran. 

Jean  Oullier  regardait  faire  le  général  avec  un  sourire 
narquois. 

—  Eh  bien,  vous  le  voyez,  dit-il  à  demi-voix,  et  .pendant 
de  façon  à  ce  que  la  mendiante  ne   .  une  des  ses 

-    la   pauvre  aumône  du  pri  puya  sur  le 

mot)  vous  aura  porté  bonheur,  la  mère;   et   c'est  une   rai- 
si  n    de    plus    pour   que    vous    ne   m'oul  ians    vos 

prières.  Une  douzaine  d.lcc  Maria  qu  nt  pour  lui 

peuvent  singulii  rement,  faciliter  te  salut  d  un  pauvre  diable. 
Jean  Oullier    i     H    élevé  la  voix  en  prononçant  cette  der- 
nière phrase. 

—  Mon  bonhomme,  dit  le  général  s'adressant  a.  ban  Oul- 

irsque    ta    colonne    eut    repris  désormais 

mol   qu  .1   faudra    \ous   adresser  lorsque   vous  aurez 
qui  Lin  à  fa  ire     i  est    moi  qui  t 

aux  prières  de  ceux  que  vous  voudrez  secourir;  mon  inter- 
nai!   vous   faire  de  tort  là-haut, 
vous   épargner   une    foule   de   désagréments    ici-bas. 

.   .i  iini.i  .1  une  voix  rude  Le  i       rai 
-.un    au  li.  rs,    n  oubliez    plus    . 

i.ir;   car      est   ,.  vous,  je  vous  le  dis.  qu'il  arriverait   mal- 
heur. 

\  \  teille  '  ii  balte  pour  d d  lieure 

de  repos   aux  fantassins. 

i    au    mil.-  de    m  o 

l'isoler  de  i  Lt  accourue  et  qui  se  pres- 

itour  des  ;  I 
i.    cheval  qui   portait   Jean  OulUer  était   déferre    et    fati- 
guait  :  ous  son  double  poids;  te  généra]  désigna, 
pour  le  rem'         i     celui  de  l'escorte  qui  semblait  le  plus 
ireux. 
licval  appartenait  à   un  des  cavaliers  d.    1   o.  m.  t -garde 
qui.   mil  [u'U  courait  en   espèce  d. 
nelle  perdue,  ne   sembla   prendre  le   poste  de  son   camarade 
beaucoup  de  mauvaise  grâce. 

n   un  h. a. une  petit,   trapu    vigoureux,    i  la 
figure  douce  et  Intelligente,  et  qui  n'avait  pas  dans  la  tour- 
i  crie  qui  dlst  Inguail  rions, 

le  rette  sul 

de  la  Lanterne  que  ion  avait  appro  né.         était  tout 

i   fait  venue  —  que  l'on  avait  approchée,   disons  nous,   pour 
examin  les  -  nt   en   bon 

OuUler    put     ipercevoir    les    traits    de    l'homme    avec 
il    allai!    faire   1*    route;    -  rent    les 

lu   -.lia',  et   il  remarqua  que  celui-ci  avait  rougi  en 
le  regardant. 

.   remit  en  marche  en  redoublai  utlons     car 

plus  le  ]   .ys  devinai!     ouvert  et.  par  con- 
séquent   favorable  a  une  at 

lu  danger  qu  Ils  pouvaient  courir,  la  fati- 
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eue  qu'ils  avaient  à  supporter  dans  des  chemins  qui  ne  sont 
jiour  la  plupart  du  temps,  que  des  ravins  jonchés  de  pierres 
«normes,  n'altéraient  en  rien  la  gaieté  des  soldats  qui 
commençaient  à  se  faire  un  amusement  du  danger  et  qui 
après  avoir  gardé  un  instant  le  silence  à  la  tombée  de  la 
nuit,  s'étaient,  la  nuit  venue,  remis  à  causer  entre  eux  avec 
cette  insouciance  qui,  chez  les  Français,  peut  disparaître  un 
instant,    mais  qui   revient   toujours. 

Seul,  le  chasseur  dont  Jean  Oullier  partageait  la  monture 
restait  singulièrement  morne  et  soucieux. 

—  Sacredié!  Thomas,  dit  le  cavalier  de'droite  en  s'adres- 
sant  a  celui-ci,  tu  n'es  jamais  bien  gai  d'habitude;  mais 
aujourd'hui,  parole  d'honneur,  tu  as  l'air  de  porter  le  dia- 
ble en  terre. 

—  Dame,  dit  le  chasseur  de  gauche,  s'il  ne  porte  pas  le 
diable  en  terre,  il  m'a  bien  l'air  de  le  porter  en   croupe. 

—  Mais,  figure-toi,  Thomas  que  c'est  une  payse  que  tu 
as  en  croupe,  au  lieu  d'un  pays,  et  pince-lui  les  mollets. 

—  Le  gaillard  doit  savoir  comment  cela  se  pratique  •  c'est 
la  mode  de  son  pays,  d'aller  à  cheval  avec  une  fille  qui 
vous  embrasse  par  derrière. 

—  C'est  vrai,  dit  le  premier,  sais-tu  que  tu  es  à  moitié 
chouan,   Thomas? 

—  Dis  donc  qu'il  est  chouan  tout  à  fait  !  Ne  va-t-il  pas  à 
la  messe  tous  les  dimanches? 

Le  chasseur  auquel  s'adressaient  ces  brocards  n'eut  pas  le 
temps  de  répondre  ;  la  voix  du  général  ordonnait  de  rom- 
pre les  rangs  et  de  marcher  par  file,  le  sentier  étant  devenu 
•i  étroit,  les  talus  si  rapprochés  les  uns  des  autres  qu'il 
était  impossible  à  deux  cavaliers  d'y  cheminer  de  front 

Pendant  le  moment  de  confusion  que  nécessita  cette  ma- 
nœuvre, Jean  Oullier  se  mit  à  siffler  tout  bas  l'air  breton 
dont  les  paroles  commencent  ainsi  : 

Les  chouans  sont  des  hommes  de  bien... 

de\ressPamïèl'e  "^  *  ^  ''  CaVaIier  "6  fUt  semPêcller 
Alors,    comme,    des     deux    chasseurs,    l'un    était    devant, 
autre  derrière.   Jean  Oullier.   débarrassé  de   leur  surveil- 
lance approcha  sa  lèvre  de  l'oreille  du  cavalier  silencieux 

-  Ah  !  tu  as  beau  te  taire,  dit-il  :  je  t'ai  reconnu  du  pre- 
m  er  coup.  Thomas  Tinguy,  comme,  du  premier  coup  tu 
m  as   reconnu   toi-même. 

Le  soldat  poussa  un  soupir  et  fit  un  mouvement  d'épaules 
qui  semblait  dire  qu'il  agissait  contre  son  gré 
Mais  il  ne  répondit  pas  encore 

T,7,T^maS  T1",gUy'  oon,inua  Jean  Oullier,  sais-tu  où  tu 
vas?  sais-tu  ou  tu  conduis  le  vieil  ami  de  ton  père'  \u 
Pillage  et  a  la  désolation  du  château  de  Souday  dont  les 
maîtres  ont  été  de  tout  temps  les  bienfaiteurs  de  ta  famille' 
Thomas   Tinguy  poussa  un   nouveau  soupir 

—  Ton  père  est  mort  !   reprit  Jean   Oullier  ' 

Thomas  ne  répondit  pas,  mais  frissonna  sur  sa  selle  ■  seu- 

JeTnenounrer"eu,°fyUabe   S°rtU   de   Sa   b°UChe'   "u^e 

—  Mort?... 

-  Oui  mort  !  murmura  le  garde-chasse.  Et  qui  veillait 
à  son  chevet,  avec  la  sœur  Rosine,  quand  le  vieux  a  rendu 
nié ï™  S0UP1k?  L6S  de"X  jeunes  de™lsel>es  de  loudaj? 
ïarv  e  r8,'6"'  mademoiselle  Bertha  et  mademoiselle 
mort  d  ,n„  fl'  rlstIuede  le»r  vie,  puisque  ton  père  est 
«uLJ        flèvre  Pernicieuse.   Ne   pouvant   prolonger  son 

on .  a"onieC°oresdteUX  F?"  QU'elIes  sont'  eIIes  °™  adouci 
son   agonie.    Ou  est   maintenant    ta  sœur,   qui   n'avait  nlus 

mienTStAU,ChateaU  de  S°Uday'  Ah  !  Thoma'  Tinguy  'atae 
mieux  être  le  pauvre  Jean  Oullier  que  l'on  va  fusiller  dans 
mwn.n,  peut-être,  que  celui  qui  le  mène  garrotté  au  sup? 

v.^^n^n1,?"'.131'"10'1  dU  Th0mas  Tin^  arec  une 
verra"  ;  "e  sommes  P*s  en«>re  arrivés...  On 

Tint-'1',vanLqUe  CeIa  se  passait  entre  Jean  0«l»er  et  le  fils  de 
;;:-<;:;-«   cheminait   la   petite   troupe 

Î",'  dn,7,ei1)'la!t  Vers  un  des  *ués  de  la  Boulogne. 
m  "  i       1,  j  ,,  Venue'  nuit  soml"-e,  obscure,  sans  une  étoile 

nouement  de  \  ex^d'^1'  d'Ua  CÔté'  POUvait  faToriser  * '  ' 
pour    ,,    11?  ,        "'  P°"Vait  auss1'  de  l'autre-  avenir 

chasseuVs'^avantlT'/'6  *  riTlère'  0Q  y  ,rouva  Ies  de"* 

■1  avant-garde    qui    attendaient,    le    pistolet    au 

Ils  étaient  arrêtes  et  inquiets 

sufdeTcainouL'*"  d'"ne  eau  clalre  e(  ,im"id^  ' "ssant 

'    ,  '      V" '■'   ™«  ordinairement  aux  en 

guéables,    ils   avaient   trouvé    devant    eux    une    onde 
et  stagnante  qui  battait  mollemeu     les  bords  Ls  in 
dans  lesquels  la  Boulogne  est  encaissée 
On  avait  beau  regarder  de  tous  cotés,  on  ne  voyait  na*  le 
guide  que   Courtin   avait  promis   d'envoyer 
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Le  général  jeta  un  cri  d'ap] 

=  £K  «WSSïLf  l'autre  côté  de  la  ■*** 

~  t^™'eSt  à  vous  (,ue  J'ai  affaire,  cria  la  voix 
né7al°mmeS"n0US  aU  gUé  de  la  *»*>à»i  demanda  le  go- 

—  Oui. 

—  Pourquoi  les  eaux  sont-elles  si  hautes' 

~~  \\  ?  a,une  gl'ande  crue  a  cause  les  dernières  nluies 

—  Malgré  cette  crue  le  passage  est  |  '  '""es- 

jToSïK ÏÏV,  »«ï Uus'pr^nt6  *  C6tte  '— -a  ■■ 

a£  T£f3&£ES tout  à  coup  et  parut  se  '   " 

guIdeT*    tODUerres;    cria    ie    général,    on    assassine    - 

—  Un  grenadier  à  cheval  derrière  chaque  cavalier  libre  i 
cria  le  général;  le  capitaine  derrière  moi  !  le  deux  lieute 
liants  ici,  avec  le  reste  de  la  troupe,  le  prïsonïïS  Tlts 
trois  chasseurs  de  garde!  Allons  et  vivement 

nidie^eS'lui"1111  **  ^^  Cbas»™  eut   u" 

Quatre-vingts  grenadiers  et  les  deux  lieutenants  le  prison 
nier  et  les  trois  chasseurs,  y  compris  Tinguy  restaient  SUr 
la  rive  droite  de  la  Boulogne.  estaient  5ur 

L'ordre  s'exécuta  avec  la  rapidité  de  la  pensée  et  le  Géné- 
ral, suivi  de  ces  dix-sept  chasseurs,  ainsi  doub  es  d  aufn ,'. 
de  grenadiers,  entra  dans  le  lit  de  la  rivière 

A  vingt  pas  du  bord,  les  chevaux  perdirent  pied  ;  mais  Ils 
e  mirent  a  nager  pendant  quelques  instants  et  attelè- 
rent sans  accident  le  bord  opposé  ■"!■",, m 

A  peine  sur  la  rive,  les  fantassins  mirent  pied  à  terre 

,  o^^f.  yryeZ'TOU1  rlen?  dU  le  Bénéral  essayant  de  sonder 
1  obscurité  qui  entourait  la  petite  troupe 

voïxN°n'  m°n  sénéra1'   répondirent  les  soldats  tout  d'une 

«~;,<;?Pe!?da?t'  C'f '  bien  d'ici'  réPli<Iua  le  gênerai  comme 
FnnmÔa  >        U1-meme'  QUe  le  brave  horame  nous  a  répondu 
I-o  niiez  les  buissons,  mais  sans  vous  écarter   les   uns     le 
autres;   peut-être  trouverez-vous  son   cadavre 

Les   soldats   obéirent,    cherchant   dans    un    rayon   de   cin- 
quante mètres  environ  autour  de  leur  chef  ;  mais  ils  revin- 
rent au  bout  d'un  quart  d'heure  sans  avoir  rien  découvert 
uideSeZ  décontenancés  de  cette  sub»e  disparition  de  leur 

—  Vous  n'avez  rien  trouvé?   demanda  le  général 

seul  grenadier  s'avança,  tenant  à  la  main  un  bonnet 
de  coton. 

—  J'ai  trouvé  ce  bonnet  de  coton,  dit-il 

—  Où  cela  ? 

—  Accroché  aux  épines  d'un  buisson. 

—  C'est  le  bonnet  de  coton  de  notre  guide,  dit  le  généi  il 

—  Comment  cela  ?  demanda  le  capitaine. 

--  Parce  que,  répoudit  sans  hésitation  le  général,  les  hom- 
mes qui  l'ont  attaqué  devaient  porter  des  chapeaux 

Le  capitaine  se   tut,    n'osant  pas   interr.      i 
mais  il  était  évident   que  l'explication   du 
avait  rien  expliqué. 

Dermoncourt  comprit  son  silence. 

—  C'est  bien  simple,  dit-il  ■  les  hommes  qui  viennent  d'as- 
sassiner notre  guide  nous  suivaient  évidemment  depui- 
nous  avons  quitté  Montaigu,   et  cela,   dai      I  Intention   de 
nous  enlever  notre  prisonnier.  —  Il  parali 

plus   importante   que  je   ne  l'avais  pei  ird!   —   Ces 

hommes  qui   nous   suivaient   étaient   >î 

être,  comme  ils  le  sont  quand  ils  vont  à  la  ville,  coiffés  do 
chapeaux,  tandis  qu'au  contraire,  le  guide,  i  ris  dans  son  lit 
à  l'improviste,  réveillé  par  l'homme  qui  devait  nous  l'en 
voyer,  a  dû  mettre  la  première  coiffure  qui  lui  sera  tombée 
sous  la  main,  ou  bien  plutôt  encore  garder  celle  qu  il  ,n  lit 
sur  la  tète  ;   de  là  le  bonnet  de  coton. 

—-Et  vous  pensez,  général,  dit  le  i  i  taine,  que  les 
chouans  ont  osé  s'aventurer  si  près  de  no  n   colonne  ' 

—  Ils  marchen1  rve  avec  nous  depuis  Mon! 
et  ne  nous  ont  pas  quittés  de  vue  un  seul  instant  Mon 
on  se  plaint  toujours  de  l'inhumanité  qui  dirige  ce 

et,  ei ite  ■    ca  Ion     m   i  aperçoit,  ;l  ses  dépi  os,  qù  o 

jamais  assez  Inhumain       Niais  que  je  suis! 

—  Je  de  moins  en  moins,  général,  dil   le 

-  n  riant. 
Vous  rai  tte  mendiante  qui  nous  a    i 

en  soi  "il? 

—  Oui,  général 

e  drôlesse  qui  non-,  a   m 
sur  les  i  iras    Je  roulais  la  taire  reconduire  à  la  ville;  j'ai  eu 
tort  de  ne  pa  mon  inspiration:  j'aui. 
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a  ce  pauvre  diable    Ah     S'J  suis  maintenant     Les     w 
auxqu,  c, mandait    son    salut    avant 

!day,  nous  venons  .1  en  entendre  le  plain-ehant. 
_  (        ,  aonc  qu'Us  osenoni   nous 

.  .     ..  ,   ,11    il.-ll    tait  .    mal-    1 
Cinq  au    plUS 

-VOUlOM  ''     leS    hl  D  '    SU1 

l'T,  La»   on.    paran 

feil„,  y  avoir  un  aune  gv  rtteanle 

—  vous  le  supp.  rai  '•' 

—  Par) 

...nde. 

pas  fait, 

"   ...  me  e   .1   tallal 

dent   poin 

Bl  entend..  H 

«rueurs 
probable.- 

Ile  qui  a  séparé  l'tasti 

..... 

aient   fait  un  Ion  ■  ''' '   ""  ' 

M  même  endroit 

as,  SUrtoul  flans  J'inté- 
ne  saven  «<  £• 

atre  hommes  la  des 

..  ' 

mourir  Ici       '.  

lu  ;  l'officier  était  ûeret°ur;  . 

an   qoilieu  1 
rtTe  gauche,  el  u  irnra  va 

d  ,e  troupe, ra 

■    rive 

rla.t-il.  remoi 

i,  té  en  travers  .le  la  rmere, 

nnier. 
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bus 

.„.,    I.I..IHN  I  il0"PeS 

Enfln  '""'  "" 

.  aoltaine    1 1  la  î.alte. 

quarante  homn  ■•■    - 

pau  es    mais 

5-  .   . 

ent  en  ba- 

onmer. 

,         011    les 

. 
s,  aval! 

mm- 

.    m.  que 

il    la   me,   et 


.,.,,  sur  lui  s  il  se  monteM  «iuant  à  toi,  ajouta-t-il.  s  adres- 
'.",  à  ;  .,,,.    qui  prenait  terre  à  deux  pas  de  lu» 

sans  a»eto  un  seul  instant  cherché  a  tau-,  quant  a  toi,  ta 

I     -         U   i'""  ; 
Et    tirant   un  piStoU  I  B*BS  : 

,.  arent   ainsi  tous  les  traîtres-:  cria-t-il. 

atteint   eu.  pleine  pourine,    tomba   roide 

Mats     obéissant    avee    une   rapidité   qui   témoignait 
le   la  .....  naissance  qafUs  avaient   de  la  gravité 
..  sUaiattt»,  en  effet;  élances  le  long  de  la  n- 

ioui  en  -u.vre  Lé  '  ".ira ni.  . 

allumées  tant  sur  la  rive  droite 
(rue  sur  la  rive  -  '  Boulogne;  projetaient  leur  san- 

Jean  <  ...m, .    débarrassé  de  son  lien  prtae*paa  au  .....meut 
où    raomas  Tlngny  avait  consenti  a  dél 
le  retenait,   s'était    laissé   glissé   à   bas  dn  chwal  et 

,,.,„.   „    ,  |         ut   entre   les  jambes  de   la, 

1  du  cavalier  de  droite.  nmtier 

demandera t.    Jean   Oullier 

..,,,,  oager  avec  ses  mains  garrottées. 
"';',,.,.   ,        „.,„    te.ie.MBl    sur    le   succès   que   son 
a3r  près  du  BJ  «eu?  .amarade. 

....    étal     venue,    tout    le   temps  .pi  .1 
convaincre  Tnomat 

.i.nts  la  corde  qu.  lui  liait  les  ne* 

g°ean  Oullier  ava„   de  boa**  dents-,  aussi,  en  «*£*£ 

la.Boulogne;  sa  ln  "V  l  .'"It 

«  lu.  suti.t  pour  s  en  débarrasser 

CTbÔurdequelciues  secondes.  Jes       >  |  g 

.•psiaier      force   lui   fut    don,    de   repa,  >     ' 

e-M.is    au  même  instant,   dix   ,   m] 

1  autre   rive,   et   autan,   de   balles  soulèvent 
m  our  du  nageur-.  . 

un    roiracl.  ma *£ 

,,,  5on  visage  le  souffle  strident  Ules. 

,    n       .1.      ...m.    Piu.le...    de    tenter    une    seconde    fois    le 
,  eue  'ois,  ce  ne  serait  plus  tenter   le  I... 

quoi  ce  <mi  réussi  ■-  «*.llj«w  «  «-*  ou 

3g  s» 

&ÏÏ»-  et  prêts  a  faire 

■^SSrÏÏ^ST-  '-•tomme.rattenten.nétaa 

''"'*  i'"'',"  nadiers  seulement  battirent  les 

aiCrrc       —.— 

t...,,.    er    parvint   a.  a«  L. 

■•  1 1  "  '     '       '*• 

ï'u'.u.l    ICI  ......  j'avais 

n.eur 

'     '•  '  """  ■-,.,,.  us 

"cetrouver 
dll   un      rgenl    1    chiei '  retrouver 

.      .    ,     |  la  main 
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aux  soldats  qui  exploraient  les  bords  de  lu  rivière,  et  en 
étendant  le  bias  dans  la  direction  qu'avait    prise  le  chien; 

Nous  allons  trouver  le  chien  eu  arrèl  R»ut  heau,  Pataud! 
tout   beau  ! 

Jean  oullier.  du  moment  où  il  avait  reconnu  Le  mi  de 
Pataud,  avait,  au  risque  de  ce  qui  pouvait  lui  arriver,  mis 
la  tète  hors  de  1  eau 

11  vit  le  i  iiien  qui.  coupand  diatganalement  la  rivières  na- 
geait droit  de  son  côté;  il  comprit  qu'il  était  perdu  s  11  ue 
Iimiait   point  nu   parti  suprême; 


''eux  rives  .  plus  de  l'endroit  où  s'était 

réfugie    Jean    C traites    la    [.eau 

di    bique;   vers   laq  ,     (espéré 

'■  ad  tnt  quelqn  i,  p.,,  t\li  si  vivement  sou- 
ti  an  qu  il  n'était  plu  b  i  Les  éi  la  i 
soufre  enflamme  oui  jailli  p-  diminuaient 
Le  ravin  sauva  !  i,  |  .  réper- 
cutant le  bruit  des  déto  ,,.  i.,  iUSil- 
Lad 
i.    gém  rai  s  api  rçut  le  premii  .  .idats. 


apporte;  Pataud  !  apporte 


Or.  sacrifier  son   chien  était    pour  Jean  Oullier  un  parti 
suprême 
s'il  ne  ^c  fut  agi  que  de  sa  vie;  Jean  <  Millier  -e  fût  pi  Pâli 
avec  son  chien     ou   Pau   au   moins  eût-il  hésite    à 
se  sauver  aux  dépens  de  la  vie  de  Pataud. 

11   détaciia  doucement    la    casaque   de  poil  de  chèvre  qui 
recouvrait   son  gilet  et   la   laissa  aller  au  fil  de  l'eau,   tout 
mi   vers  le  milieu  du  courant. 
,i  était  plus  qu  à   cinq   ou  six  pas  de  lui; 

—  (le  ri  lie  :   apporte  :   lui   dit     doucement  Jean  millier  eu 

tiquant   la  direction   qu'il    devait   prendre 
comme  le  chien,  sentant  sans  doute  ses  forces  dimi- 
ilt  à  obéir 

—  Ai  i    taud  !   apporte!    dit  Jean  Oullier  d'un   ton 

il  i  r  il  il 

Pa    '   d      élança 'dans  la  direction  du  sayon  de  poil,  qui 
avait  d  '      une  \  ingtalne  de  pas  sur   lui 

ruse  réussissait,  Jean  Oullier  fit  provision 
■  i"  nouvt  .m.  au  moment   même  où   les  sol- 
dats arrivaient  au   pii  d   du  grand   saule 

i.  m.  pe  leste m  sur  i  arbTe    et .  alloi 

éi  laira    tout    le  lit  de  la   Boulogne 

i  ni  .h.    i  api. imient  mi  rali par  le  i  ou 

■  ■  i       i  in       .  ette   i  asaqu     en    pi 

des  plal et    des   gêrnissementSi  com s'il    eût    di 

tal [i  irees  épui  >ées  d 

plir   l'ordre   d n    m 

i  Idats,  qui  suivaient  la  manœuvre  de  l'animal 

éloii    ' :      .1  Ou 

aperçut   la   i  asaque  qui  Bot  tait   a   ni  m   d  e  iu 

—  h  i    crla-t-il,  mes  amis    ici,  Ici,  le  brigand 
Et  il  fit  li  m  sur  la  ■  asaque. 

Grenadiers  et  ch  rem  en  tumulte  te  Ion 


—  Faites  cesser  le  feu.  dit-il  au  capitaine,  qui  marchait  à 
si  ii  côté':   ces  imbéciles  ont    lâché  la  proie  pour  L'ont 

En  ce  moment,  un  éclair  lu-iiia  sur  la  crête  dan   

avoisinant  la  rivière:  un  sifflement  aigu  se  fit  entendre  au- 
dessus   de  La    tête  de-  deux   officiers  et   une  halle  alla 
i.  mi  ei   a  lii-ii  \  p  IS  en  avant  deux  dans  te  tronc  il  ii  ii  - 

-Ah!   ah!   fit    le   général   avec    le  plus  grand   sang  froid, 

notre  drôle  n'avait  demandé  qu'une  douzaine  â'Ave  Mann; 

vis  que  ses  amis  vont  faire  plus  lârgem    il   Les  choses. 

En   effet,   trois  ou  quatre   nouvelles  détona  nient 

entendre  ei  tes  balles  ricochèrent  sur  Li    rit  I  a  Homme 

jet  i    nu  cri. 

il  -    d  une  vmx  qui  dominait    Le 

—  Clairons    cria   li    ïénéi  il.  soi  mi  a\    el   vous 

I 
Puis,  tout   lias  au  capitaine  : 

—  Faites   i ■  hommes  de  l'autre 

rive  ;   nous  aurons   peut  eti  '      tin   de  tout 

notre    monde 

En    un    Instant,    Les    solda        alarmés    par    celte   ai 
ooctuim  ur-  de>  leur  i 

i\   , .  i  points  éloignés  li 

n       du  i 

6    dtl     Ci  ■     '    ' '       '  lieval 

i  ■■!  i .  i  .i    ur   n  m  cava  llei 

! 

■  i.i    i     ■    , .  i  ■  i .  1 1    .  i   ■ . 

, .    mdi 
-  soldats 
i    ravin  ave     tant   d'i 

gré  L'obscurité  qui  rendait   l'ascens plus  d 

liai'  ni    in  "i  liei     ai 
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blessèrent    'e    deux    hommes,   en   un    instant,   la    | 

troupe  eu)  ,  oiironné  les  hauteurs. 

Le  feu  des  ennemis  s'éteignit    i  i   ■■■•■■  par     ! 

meut,   et,    si    quelques   buissons    de   genêts   qui 
n'eussent    témoigné    de    la     réi  ente    pn 

us,  on  eût  pu  croire  qui tient  animés  sous 

terre. 

Triste  guern     I  i  nri      murmura  le  général    Et 

maintenant   notre    expédition    doll    > ssalremenl    a 

\  importe  I  tentons  la    D  ailleurs    Souda;   ■        ur  I 

de    Machecoul,   et   c'est    a    Machecoul   seulement   que   nous 

j.  luvons  laire  reposer  nos  hommes 

—  Mais    un    guidi  léra  mt 

iii    guide?    Voyer-vous    cette    lumière,    a    cinq    cents 
pas  <i  ' 

—  une  lumière t 

—  Oui,   là. 

—  Non,   mon   général. 

—  Eli  bien,  je  la  vols  Cette  lumière  Indique  une  cabane; 
une   cabane   Indique   un     paysan,    et,     homme,    femme    ou 

il  faudra  bien  que   l'habitant   de  cette  cabain 
i u ise  a  travers   la   n>rêt. 
Et,  d'un  ton  <iui  était  de  i  ugure  pour  l'habitant 

énéral  ordonna  de  se  remet- 
o    marche,    après    avoir  eu   soin   d'étendre   ^ 

lueurs  aussi   loin  que  la  sûreté  Indi 
ciiiin  lie  de  ses  hommes  lui  permettait  de  le  faire. 

Le  général,  suivi  de  sa  petite  troupe,  n'avait  pas  encore 
quitté  la  hauteur,  qu'un  homme  sortait  de  l'eau,  s'arrêtait 
un  instant  pour  écouter  derrière  le  tronc  d  un  saule,  et  se 
glissait  le  long  des  buissons,  dans  l'intention  évidente  de 
suivre  la   même  route  que  les  soldats  avalent  prise. 

I  omme  il  empoignait  une  touffe  de  bruyère  pour  gravir  le 

i  gémissement  se  flt  entendre  a  quelques 
pas  de  lui. 

Jean  Oulller  —  car  cet  homme  n'était  autre  que  notre 
fugitif  —  s'avança  du  côté  où  il  avait   entendu   gémir. 

Au  fur  et  <à  mesure  qu  il  approchait,  les  plaintes  prenaient 
un  accent  plus  douloureux. 

II  lit  la  main  et  sentit  qu'une  langue 
douce  a  chaude  se  promenait  sur  cette  main. 

l'ataud  :    mon   pauvre   Pataud!   murmura  le  Vendéen. 
[activement  Pataud,  qui,   usant   ce  qui  lui  restait 
de  forces,  avait  amené  sur  la  rive  la  peau  de  bique  de  son 
maître  et  s  hé  dessus  pour  y  mourir. 

Jean    Oullii-r    tira    son    vêtement   de  dessous  le   chien  et 

i.iud. 
Pataud    ptiiissn    un    long   gémissement,    mais    ne    bougea 

Jean  Oulller  prit  le  chien  dans  ses  bras  pour  l'emporter; 
le  chien  ne  taisait   plus  aucun  mouvement. 

:  || 'u   soutenait  l'animal   se 
mouillait   d'un   liquide  tiède  et   visqueux. 
Le  Vi     '  ■  ,-tte  main  a  si  bouche  et  reconnut  la 

iveur  du  sang. 
il  essaya  de  d  -  dents  de  l'animal  et  ne  put  y 

parvi 
Pataud  était  mort  en  sauvant  son  maître,  que  le  hasard 

ramené  1,1    pour    recevoir  sa  dernière   caresse. 
Seulement,  aval  une  des  halles  lancées  par 

les  soldats,   ou    n'était-il    point    déjà   blesse   lorsqu'il 
mis    '  .    Jean  Oullier? 

Le  Vendéen  pencl  iii   pour  ce  dernier  avis,  cette  halte  de 
la  m  1ère    la  1  e  a   i      laquelle  il  na- 

■  .      ■  une  bl 

rleure. 

bon,  .h:  Il;  demain     11  |our,  et   malheur  à 

celui   qui    t'aura    tué,   mon   pauvre   chien  I 

:    i  es  m. .is.   il  déposa    le  ni  dans  une 

et,   s'élançant  sur  la  colline,   il    s'enfonja   dans  les 

"'•tS. 
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dont    le    généi  .i     aval!    vu   i     i    i  1er    la 
1  obs<  urlté  et  qu  il    .nuit   signalée  au 

ur  chefs  les  deux  ti 
cal    Plcaut 

il   avait   pris    sa   part 
ifreux    ma  |,  ,  débuts    de   lin- 

la  Loire 


Lorsque  Charette  ht  justice  de  ce  Carrier  à  cocarde  blan- 
che,   Pi  les  appétits   sanguinaires  s'étaient   déve- 
bouda  le  ni  uveau  chef,  qui    à  ~<  s  yeux,  avait  le  tort 
de  ne  vouloir  de  sang  que  sur  le  champ  de  bataille, 
ii    el    passa    dans   celle  que    commandait    le 
terrible  Jolly.   le   vieux  chirurgien  de  Machecoul  :    celui-là, 
du  moins,  était   à   la  hauteur  de  l'exaltation   de  Picaut. 

Mais,  Jolly.  reconnaissant  le  besoin  d'unité,  pressentant  le 
génie  militaire  du  chef  de  la  basse  Vendée,  se  rangea  sous    ■ 
1rs  drapeaux  de  Charette,  et  Picaut,  qui   n'avait  point  été 
consulté,   se  dispensa    de   consulter  lui-même  son  comman- 
dant  pour  abandonner  de  nouveau  ses  camarades. 

lé,  m  reste,  de  ces  mutations  perpétuelles,  profon- 
dément convaincu  que  le  temps  ne  pourrait  rien  contre 
la  rancune  qu'il  conservait  aux  meurtriers  de  Souchu,  il 
rai  que  les  exploits  de  Charette  ne  pussent 
séduire  el  ne  l  couva  rien  de  mieux  que  Stofflet,  dont  l'an- 
tagonisme contre  le  héros  du  pays  de  Retz  s'était  déjà 
a    mai clri  onstance. 

Le  25  février  1796,  Stofflet  fut  fait  prisonnier  a  la  leu 
Poitevinière,  avec  deux  aides  de  camp  et  deux  chasseurs 
qui  l'ai  1 1  mpagnaient. 

i  m  fusilla  le  chef  vendéen  et  les  deux  officiers;  on  ren- 
voya les  deux  paysans  a  leurs  chaumières 

Il  y  avait  deux  ans  que  Picaut,  qui  était  un  des  .deux 
chasseurs  de  Stofflet.   n'avait  revu  sa   niai 

F.n  y  arrivant,  il  aperçut  sur  le  seuil  deux  grands  jeunes 
gens  vigoureux  et  bien  bâtis,  qui  se  jetèrent  a  son  cou  et 
l'embrassèrent. 

C'étaient  ses  fils. 

L'ainé  avait  dix-sept  ans,   l'autre  seize. 

Pii  .un  se  prêta  de  bonne  grâce  à  leurs  i  aresses  puis  lors- 
qu'ils eurent  fini,  il  se  mit  a  contempler  leur  structure, 
leur  carrure  d'athlète,  à  tàter  leurs  membres  musculeux 
avec    une  satisfaction    évidente. 

Picaut  avait  laissé  chez  lui  deux  enfants,  il  retrouvait 
deux  soldats. 

Seulement,  comme  lui,  ces  soldats  étaient  absolument  dé- 
sarmés. 

La  République,  en  effet,  avait  pris  à  Picaut  la  carabine  et 
li     sabre   qu'il    tenait   de    la   munificence   anglaise. 

Or,  Picaut  comptait  bien  que  la  République  les  lui  ren- 
drait et  qu'elle  serait  même  assez  généreuse  pour  armer  ses 
deux  fils,  afin  de  le  dédommager  du   tort  qu'elle  lui   avait 

!1  est  vrai  qu'il  ne  comptait  pas  la  consulter  pour  cela. 
En  conséquence,  dès  le  lendemain,  il  ordonnait  aux  deux 
jeunes  gens  de  prendre  leurs  bâtons  de  pommier  sauvage. 
et   il   se  mettait   en  route   avec  eux    dans  la   direction  de 
Torfou. 
Il  y  avait   à  Torfou  une  demi-brigade  d'infanterie 
Lorsque  Picaut,  qui  marchait  de  nuit,  et  qui,  dédaignant 
les  sentiers  frayés,  cheminait  à   travers  champs,  aperçut,   à 
une   demi-lieu   de   lui,   une   agglomération   de    lumières   qui 
lui   signalait   la  ville  et   lui  indiquait  qu  il  touchait  au  but 
de  son  voyage,   il  commanda  à  ses   deux   fils  de    continuer 
à  le  suivre,  mais  d'imiter  tous  ses  mouvements,  et  de  rester 
immobiles  a  la  place  où  ils  se  trouveraient  du  moment  qu'ils 
entendraient  le  gazouillement  du  merle  réveillé  en  sursaut. 
Il    n'y   a   point  de  chasseur   qui   ne   sache   que    le  merle, 
réveillé  en  sursaut,  s'échappe  en  jetant  trois  ou  quatre  cris 
rapides  et  répétés  qui  n'appartiennent   qu'a   lui. 

Adors.  au   lieu  de  marcher  droit  comme  il  avait  fait   jus- 
l'unit    se  mit    a    ramper,   suivant   toujours   l'ombre 
nés,  touinaiit  autour  de  la  ville  et  écoutant,  de  vingt 
,11  vingt   pas,  avec   la  plu*-   grandi    attention 
Enfin,   le   bruit  d'une  marche  lente,  mesurée,  monotone, 
arriva  jusqu'à  lui. 
i  ette   marche   était    celle    d'un    homme    seul. 
Picaut  se  mit  a   plal   ventre  el   con  rancer  dans 

la    direction   du  bruit   en   se   soulevant   sur    les   coudes  et 
sur  les  genoux. 
Ses  enfants  l'Imitèrent 

Au    bout    du   champ    qu'il    suivait,    Picaut    entrouvrit   la 
haie,  regarda  au  travers,  e  D  pei 

fit  une  trouée,  y  passa  la  tête,  et    sans  trop  s  embarrasser 
des  épines  que  son  corps  rencontrait,  se  glissa  comme  une 
:     les  bram  i 
Irrivé   de   l'autre  côté,   il   imita   le   sifflement   du   merle 
uché. 

lit,  nous  l'avons  dit.  le  signai  convenu  avec  ses  deux 
fils. 
Ils  -  suivant   la  consigne   reçue;   seulement,   se 

i   i   garder  au-dessus  de  la  haie,  ils  suivirent  de] 
IX    la   manoeuvre   de   leur   pèl 
La   pièce   qui    s'étendait    de    l'autre    côté    de    la    haie,    et 
iquelle    ii  ill   un   pré  dont  l'herbe 

ondoyait   au    gré  du  vent. 
\  i  extrémité  du  pré    i  esl  à  dire  à  cinquante  pas  à  peu 

i  la   route. 

sur    cette    route    se   promenait    une    sentiuelle    placée   à 
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cent  pas  d'une  maison  qui  servait  de  grand'garde,  et  à  la 
porte  de  laquelle  était  une  seconde  sentinelle. 

Les  deux  jeunes  gens  embrassèrent  d'un  regard  tout  cet 
ensemble,  puis  rameni  mu  leurs  yeux  sur  leur  père,  qui  con- 
tinuait de  ramper  dans  l'herbe  et  se  dirigeait  du  côté  de 
la  sentinelle. 

Lorsque  Picaut  ne  fut  plus  qu'à  deux  pas  de  la  route,  il 
S'arrêta  derrière  un  buisson. 

Le  soldat  se  promenait  de  long  en  large,  et,  chaque  fois 
que,  dans  sa  promenade,  il  tournait  le  dos  â  la  ville,  ses 
vêtements  ou  ses  armes  effleuraient  les  branches  du  buis- 
son. 

A  chaque  fois  les  deux  jeunes  gens  frissonnaient  pour  leur 

Tout  à  coup,  et  au  moment  où  le  vent  s'élevait  avec  une 
certaine  force,  la  brise  qui  venait  dans  la  direction  leur 
apporta  un  cri  étouffé;  puis,  avec  cette  acuité  de  regard 
des  hommes  habitués  a  y  voir  la  nuit,  ils  aperçurent,  sur 
la  ligne  blanche  du  chemin,  comme  une  masse  noirâtre  qui 
se  débattait. 

Cette  masse  se  composait  de  Picaut  et  de  la  sentinelle. 

Picaut,  après  avoir  frappé  la  sentinelle  d'un  coup  de  cou- 
teau,   l'achevait    en    l'étranglant. 

Un  instant  plus  tard,  le  Vendéen  revenait  vers  ses  deux 
fils,  et,  comme,  après  le  carnage,  la  louve  partage  le  butin 
à  ses  petits,  Picaut  partageait  aux  siens  le  fusil,  le  sabre  et 
la   giberne  du   soldat. 

Avec  ce  fusil,  ce  sabre  et  cette  giberne  garnie  de  cartou- 
ches, le  second  équipement  fut  plus  facile  à  se  procurer 
que  le  premier,  le  troisième  que  le  second. 

Mais  ce  n'était  point  assez  pour  Picaut,  que  d'avoir  des 
armes  :  il  lui  fallait  encore  trouver  l'occasion  de  s'en 
servir  ;  il  regarda  autour  de  lui,  et,  dans  MM.  d'Autichamp, 
de  Scepeaux,  de  Puisaye  et  de  Bourmont,  qui  tenaient  en- 
core la  campagne,  il  ne  trouva  que  des  royalistes  à  l'eau  de 
rose  qui  ne  faisaient  point  la  guerre  à  son  gré  et  dont  au- 
cun ne  ressemblait  même  de  loin  à  Souchu,  qui  était  resté 
le  type  que  Picaut  cherchait  dans  un  chef. 

Il  en  résulta  que,  plutôt  que  d'être  mal  commandé,  Pi- 
caut se  décida  à  se  faire  chef  et  à  commander  aux  autres. 

Il  recruta  quelques  mécontents  comme  lui,  et  devint  chef 
dune  bande  qui,  quoique  peu  nombreuse,  ne  laissa  pas 
que  de  témoigner  de  ses  sentiments  de  haine  pour  la  Répu- 
blique. 

La    tactique   de   Picaut   était   des  plus   simples. 

Il    habitait   d'ordinaire   les   forêts. 

Pendant  le  jour,   il  laissait  reposer  ses  hommes. 

La  nuit  venue,  il  sortait  du  bois  qui  lui  servait  d'asile, 
embusquait  sa  petite  troupe  le  long  des  haies;  puis,  si  un 
convoi  ou  une  diligence  venait  â  passer,  il  l'attaquait  et 
l'enlevait  ;  quand  les  convois  étaient  rares  ou  les  diligences 
trop  bien  escortées,  Picaut  se  dédommageait  sur  les  avant- 
postes,  qu'il  fusillait,  et  sur  les  fermes  des  patriotes,  qu'il 
incendiait. 

Après  une  ou  deux  expéditions,  ses  compagnons  lui  avaient 
donné  le  surnom  de  Sans-Quartier,  et  Picaut,  qui  tenait  à 
mériter  consciencieusement  ce  titre,  ne  manqua  jamais, 
depuis,  de  faire  pendre,  fusiller  ou  éventrer  tous  les  répu- 
blicains, mâles  ou  femelles,  bourgeois  ou  militaires,  vieil- 
lards ou  enfants,  qui  tombaient  entre  ses  mains. 

Il  continua  ses  opérations  jusqu'en  1800;  mais,  à  cette 
époque,  l'Europe  laissant  quelque  répit  au  premier  consul, 
—  ou  le  premier  consul  laissant  quelque  répit  à  l'Europe,  — 
Bonaparte,  qui  avait  sans  doute  entendu  vanter  les  exploits 
de  Picaut  Sans-Quartier,  résolut  de  lui  consacrer  ses  loisirs 
et  dépêcha  contre  lui,  non  pas,  un  corps  d'armée,  mais  deux 

l lans    recrutés   rue   de   Jérusalem   et   deux   brigades   de 

gendarmerie. 

Picaut,  sans  défianse,  reçut  les  deux  faux  frères  dans  sa 
bande 

Quelques  jours  après,   il  tombait  dans  une  souricière. 

im  le  prit,  lui  et  la  meilleure  partie  de  sa  bande. 

Picaut  paya  de  sa  tête  la  sanglante  renommée  qu'il  s'était 
Ise  :  comme  c'était  encore  plus  un  coureur  de  grandes 
et   un    arrêteur   de    diligences    qu  un    soldat,    il    fut 
condamné,  non  pas    à  la  fusillade,  mais  à  la  guillotine. 

Il  monta,  au  reste,  bravement  à  l'échafaud,  ne  deman- 
danl  pas  plus  de  quartier  aux  autres  qu'il  n'en  avait  ac- 
corde lui-même. 

Joseph,  -'m  Ois  aîné,  fût  envoyé  au  bagne  avec  les  autres 
'      Quanl   ,i   Pascal,  qui  avait  échappé  a  l'embus 
ses   forêts,    il   continua   à   cliouanner   avec 
des  restes  de  bande. 

Mais  cette  vie  de  sauvage  ne   tarda    point   à  lui    devenir 
odieuse  ;  il  se  rapprocha  des  villes,  et,  un  beau  jour,  il  en- 
1  au    remit  au  premier  soldat  qu'il  rencon- 
tra son  sabre  et  son   fusil,  et  se  fit  conduire  chez  le  com- 
mandant   de    la    ville,    auquel    il    raconta    son    histoire. 

Ce   commandant,    qui    était   chef   d'une   brigade   de   dra- 

s'intéressa  au  pauvre  diable,  et,  en  considération   de 

sa  jeunesse   et  de   la  singulière  confiance  avec   laquelle   il 


avait    agi    a   son    endroit,    il    lui    offrit    d'entrer    dans    son 
régiment. 

En  cas  de  refus,  il  était  forcé  de  le  livrer  à  l'autorité 
judiciaire. 

Devant  une  semblabl  Pascal  Picaut,  qui,  du 

reste,  ayant  appris  le  sort  de  so  de  son  frère,  ne 

tenait  plus  à  retourner  au   ,  il  Picaut,  disons-nous, 

ne   pouvait   hésiter   et    n'hésita    point. 

11  endossa  l'uniforme. 

Quatorze  ans  après,  les  deux  fils  de  Sans-Quartier  se 
retrouvaient  en  venant  prendre  possession  du  petit  héritage 
que  leur  avait  laissé  leur  père. 

La  rentrée  des  Bourbons  avait  ouvert  à  Joseph  les  portes 
du  bagne,  et  licencié  Pascal,  qui,  de  brigand  de  la  Vendée, 
était   devenu  brigand  de  la  Loire. 

Joseph,  sortant  du  bagne,  rentrait  dans  sa  chaumière  plus 
exalté  que  ne  l'avait  jamais  été  son  père,  brûlant  à  la  fois 
d-?  venger  dans  le  sang  des  patriotes  et  la  mort  de  son 
et  les  tortures  que  lui-même  avait  subies. 

Pascal,  au  contraire,  revenait  avec  des  pensées  toutes  dif- 
férentes de  ses  idées  primitives,  changées  par  le  monde  nou- 
veau qu'il  avait  vu,  et  surtout  par  son  contact  avec  des 
hommes  pour  lesquels  la  haine  des  Bourbons  était  un  de- 
voir, la  chute  de  Napoléon  une  douleur,  l'entrée  des  alliés 
une  honte  ;  sentiment  qu'entretenait  dans  son  cœur  la  vue 
de  la  croix  qu'il  portait  sur  sa  poitrine. 

Cependant,  et  malgré  une  dissidence  d'opinion  qui  ame- 
nait des  discussions  fréquentes,  malgré  la  mésintelligence 
habituelle  qui  régnait  entre  eux,  les  deux  frères  ne  s'étaient 
point  séparés  et  avaient  continué  d'habiter  en  commun  la 
maison  que  leur  père  leur  avait  laissée,  et  de  cultiver  la 
moitié    des    champs   qui    l'entouraient. 

Tous  deux  s'étaient  mariés  :  Joseph  avec  là  fille  d'un 
pauvre  paysan  ;  Pascal,  auquel  sa  croix  et  sa  petite 
pension  donnaient  une  certaine  considération  dans  le  pays, 
avait  épousé  la  fille  d'un  bourgeois  de  Saint-Philbert,  pa- 
triote  comme   il   l'était   lui-même. 

La  présence  des  deux  femmes  dans  la  maison  commune, 
femmes  qui  toutes  deux,  l'une  par  envie,  l'autre  par 
rancune,  exagérèrent  les  sentiments  de  leurs  maris,  aug- 
menta ces  dispositions  à  la  discorde  ;  cependant,  jusqu'en 
ls30,  les  deux  frères  continuèrent  de  vivre  ensemble. 

La  révolution  de  juillet,  à  laquelle  Pascal  avait  applaudi, 
réveilla  toute  l'exaltation  fanatique  de  Joseph  ;  d'un  autre 
côté,  le  beau-père  de  Pascal  devint  maire  de  Saint-Philbert, 
et  le  chouan  et  sa  femme  vomirent  tant  d'injures  contre  ces 
patauds,  que  madame  Pascal  déclara  à  son  mari  qu'elle 
ne  voulait  plus  vivre  avec  de  pareils  forcenés,  au  milieu 
desquels  elle  ne  se  croyait  plus  en  sûreté. 

Le  vieux  soldat  n'avait  pas  d'enfants  ;  il  s'était  singuliè- 
rement attaché  à  ceux  de  son  frère.  Il  y  avait  surtout  un 
petit  garçon  aux  cheveux  cendrés,  aux  joues  rebondies  et 
rouges  comme  des  pommes  de  pigeonnet,  dont  il  ne  savait 
pas  se  passer  :  sa  plus  grande,  sa  seule  distraction  était  de 
faire  sauter  le  petit  bonhomme  sur  ses  genoux  pendant  des 
heures  entières.  Pascal  sentit  son  cœur  se  serrer  â  l'idée  de 
s'éloigner  de  son  fils  adoptif  ;  malgré  les  torts  de  son  aine, 
il  n'avait  pas  cessé  d'aimer  son  frère  ;  il  voyait  celui-ci  ap- 
pauvri par  les  frais  qu'avait  nécessités  l'entretien  de  sa 
nombreuse  famille  ;  il  craignait  que  son  départ  ne  le  laissât 
dans  la  misère  :  en  conséquence,  il  refusa  ce  que  lui  de- 
mandait sa  femme. 

Seulement,  on  cessa  de  manger  en  commun,  et.  comme 
la  maison  se  composait  de  trois  pièces,  Pascal  en  laissa  deux 
à  son  frère,  et  se  retira  dans  la  troisième,  après  avoir 
fait    murer   la   porte   de   communicatiou. 

Le  soir  du  jour  où  Jean  Oullier  avait  été  fait  prison- 
nier, la  femme  de  Pascal  Picaut  était  fort  inquiète. 

Son  mari  avait  quitté  le  logis  vers  quatre  heures,  c'est- 
à-dire  au  moment  même  où  la  colonne  du  général  Dermon- 
court   sortait    de   Montaigu.    Pasi  aller,    disait-il. 

régler  un  compte  avec  Courtin,  de  la  Logerie,  et,  quoiqu'il 
fût  près  de  huit  heures,  il  n'était  pas  encore  rentré. 

Mais  l'inquiétude  de  la  pauvre  femme  était  devenue  de 
l'angoisse  quand  elle  avait  nts  pas  de  sa  maison, 

entendu  retentir  les  différents  coups  de  feu  tirés  sur  les 
bords  de  la  Boulogne. 

.Marianne    Picaul  rid         donc    son   mari    avec   la   plus 

vive  anxiété,  et,  de  temps  en  temps,  elle  quittait  son  rouet, 
installé  au  coin  de  la  cheminée,  pour  aller  écouter  à  la 
porte 

Les  détonations  éteintes  elle  n'entendit  plus  rien,  que  le 
bruit  du  vent  qm  i  cime  des  arbres,  ou  le  en  d'un 

,  h pu.  dans  le  lointain,   poussait   un  hurlement  plaintif. 

Le  petit  Louis  —  l'enfant  que  Pascal  aimait  tant 
a  -in  tour,  au  bruit  'le  ces  coups  de  feu.  s'informer  si  son 
oncle  était    rentré     mais  a    peu,    avait-il    montre   sa  jolie 
petite  tête  blonde  et  rose  a  la  porte,  que  la  voix  de  sa  mère, 
qui  le  rappelait   durement,   le  tu  disparaître 

licpui-  quelques  jours,  Joseph  était  devenu  plus  hautain. 
I ■  1  il--    menaçant,    et,    le    matin    même,    avant    de    partir    pour 
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i,      ,i     i  après  midi,   il   a  quitté  la   a 
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—  Le  maire  de  la  to  rleî  répliqua  Joseph  PI  tut  eti 
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Hé    in.-  Les  Meus  avaient  envoyé  son  père 
u    ,.    son   frète  au   bague,   et    qui    n'a  pas  craint 
eus  l 

—  Vous  a  u    mari  t   vous   avez    assassiné  vetre 

u  nu, nu  ,  u    se  dri  --.n  i    •  i.    m  e  de  Joseph 
avec  une  \  loli  n  e  saui 

—  Non    pas  moi,  dit  Joseph. 

—  'i 

i     vous  Jure  que  ce  n'est  pas  b»i 

si   tu   lures  que  ce  n'est    pas  toi    jure  aussi  que 

tu   111 

u-  aider  à  le  venger!  i    Joseph  PI  mt  '  Non,  non. 

m   d  une   voix    sambr< r    que    je 

iorté  la  main  sur  lui.    i  ai  i ivi      eux  .pii  l'ont 

,     -i    i  avais  été   à    leur  place,  quoiqu'il   tût  mou 

eigneur  que  je  L'aurais  trappe  comme 
eux  ! 

epète  ee  que  tu   viens  de  dire,   s'écria  Marianne;  car 
Ir   mal  entendu. 

ta   in.it  pour  mot   les  moles. 

Sol     di  ai    maudit  alors,  1 1  i <      m  radis  !    ■ 

Mari   an i  i  anl    la   main  avei    on    ■■  - Tible  su  des- 

■   ,       ■    fengeance  que  tu 

Ile  je  fi  tratrl  iue  d  inten- 

i,   de   fait,  nous  resterons  di  mplir  : 

Dieu  it    moi!  et,  si  Dieu    n  eh  bien,   seule,  j'y 

suffirai  I  „_        .    . 

Puis       i  uuu    énergie    qui     do  ■  . .mplètement    le 

chouan  :  ,     .  •■ 

i    où    est  11  ,      u' -ils 

fMil   |  ,        Parlel  mais  pari,   donc!  Tu  me  rendras 

bien  - ada  ure,  n'est-ce  pas 
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i,    alors    tu   L'as   jeté  dans   un  fossé   ..mime  un   chien. 
,  ,,,,,  :    Oh  !   moi    qui    ne    voulais   pas    y    croire. 
quand    n    lisais   cela  dans  la  Bible  : 

—  Non    dit   Joseph,  je   l'ai   déposé   dans  le  verger. 

\   m   Dieu!  mon  Dieu!  s'éeiia  la   pauvre  femme,  dont 

,,.    ,,     Corps   fut    agité  dfun   trsmblemi  i  I       .nvni-it.    Mon 

,  ,,     ;  .  ,,     ,,     t'es  tu    tnompé,   Joseph       pi 

,.,1   encore     peut  .u.',    ui.,.    des   soins     eeoms,    est-il 

le   de    le    sauver!   Viens   avec   moi,   Josephl   viens!   et, 

le  i   trou -  >  Lvant    i  b  bien    ie  te  pardonnerai  dwa 

l'ami   des   meurtriers  de  ton  frère... 

Elle  décroi  ha   la    lampe  et   s  élança  vers   la   porte. 

Hais  de   la    suivre    Jo  ut.    qui,    depuis 

quelques    instants    prêtait    l'oreille   aux    bruits   du   dehors, 

entend s  bruits  -  qui  étaient  êvld  min,  m   ceux  dune 

troui ■'  marche       se  rapprocher  de  la   i        m    -     "«■"- 

de  la.lampe  que  portait  sa  belle-so    i 

,-,,    pi 101 , -""     -'"''''    1''"'  '   "r0"" 

tourna  les  bâtiments,  et,  franchissant   la  haie  qui  lesjtfpa- 
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que,  ,„        ,     ca    ivre  d  i   soi  «  P«" 

il   i         ni  lires  .„ 
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Marianne  mit  rlaemi  al  la  main  sur  la  poltrlnwdu  cuiavie  . 
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•ce  Que  Joseph  a  fait  do  son  frère  !  eh  bien,  sur  ce  cadavre, 
je  jure  de  ne  me  donner  ni  paix  ni  trêve,  jusqu'à  i  crue 
les  assassins  aient  payé  le  prix  du  sang! 

—  Et  vous  n'attendiez  pas  longtemps  pauvre  femme  :  ou 
j'y   perdrai  mon   nom,   dit  une  voix   d'homme  dsrri 

deux  femmes. 

Toutes  deux  se  retournèrent  et  aperçurent  un  officier  en- 
veloppé d'un  manteau. 

Gel  officier  était   en  ré     ans  qu'elles  L'entendissent. 

A   la    porte,   on   voyait   dans   l'ombre   êtim  eler    les 
nettes. 

tin  entendait  hennir  les  chevaux,  qui  respiraient  dans  la 
brise   l'odeur  du   sang. 

—  Qui  êtes-vous?  demanda  Marianne. 

—  Un  vieux  soldat  comme  votre  mari,  un  homme  qui  a 
vu  assez   de   champs    de   bataille   pour  qu'il  ait    le  d] 

vous    dire    qu  il    ne    faut    pas    gémir    sur    le    sort    d 

qui,   comme   lui,   tombent   pour   la    patrie,    mais   qu'il   faut 

les  ver 

—  Je  ne  gémis  pas.  monsieur,  répondit  la  veuve  en  redres- 
sant la  tète  t-t  en  secouant  ses  cheveux  épars.  Qui  vous 
amené  dans  notre  chaumière  en  même  temps  que  la  mort? 

—  Votre  mari  devail  nous  servir  de  suide  dans 
dition  importante  pour  le  salut  de  votre  malheureux   i 

lition  peut  empêcher  que  des  flots  de  sang  ne 
coulent  pour  une  cause  perdue:  ne  poisrriez-vous  me  don- 
ner  quelqu'un    pour    le   remplacer? 

—  Rencontrerez  vous  des  chouans  dans  votre  expédition? 
demanda  Marianne. 

—  C'est    probable,   répondit    l'officier. 

—  Eh  bien,  alors,  c'est  moi  qui  serai  votre  guide  !  s'écria 
la  veuve  en  décrochant  le  fusil  de  son  mari,  suspendu  au 
manteau  de  la  cheminée.  Où  voulez-vous  aller?  Je  vous 
conduis;   vous   me   payerez   avec    des   cartouches. 

—  Nous  voulons  aller  au  château   de  Souda v 

—  Bien;  je  vous  y  conduirai,   je  sais  les  chemins. 

Et.    jetant  un  dernier  regard  sur  le  cadavre  de  son   mari, 
la  veuve  de  Pascal  l'icant  sortit  la  première  de     l'imai 
suivie  par  le  général, 

La  femme  de  Joseph  resta  a  prier  près  du  corps  de  son 
heau-ii 


XXV 

OU    L'AMOUR    PRÊTE    PUS    OPINIONS    POIilTIQDES 
A  CEUX  QUI    N'EN   ONT   PAS 


Nous  avons  laissé  le  jeune  baron  Michel  sur  le  point  de 
prendre   un   grand    parti. 

Seulement,  au  moment  de  prendre  ce  parti,  il  avait  en- 
tendu des  pas  dans  le  corridor. 

Il  s'était  alors  jeté  sur  son  lit,  les  yeux  fermés,  mais 
l'oreille  ouverte. 

Ces  pas  avaient  passé  et,  un  instant  après,  repassé  devant 
sa  porte  sans  s'arrêter. 

Ce  n'étaient  point  les  pas  de  sa  mère,  ce  n'était  point 
à  lui   que  l'on   en   voulait.  » 

Le  jeune  baron  rouvrit  les  yeux,  et,  reprenant  une  posi- 
tion semi-verticale,   se  mit  à  réfléchir,  assis  sur  son  lit. 

Ses  réflexions  étaient  graves. 

Il  fallait  ou  rompre. avec  sa  mère,  dont  les  moindres  vo- 
lontés étaient  des  lois  pour  lui,  renoncer  aux  idées  ambi- 
tieuses que  celle-ci  caressait  pour  son  fils,  et  qui.  par  ins- 
tant,  n'avaient   point  été  sans  séduire  la  vacillante   imagi- 

ii  du  jeune  baron  :  il  fallait  dire  adieu  aux  ho 
dont  la  royauté  de  juillet  avait  promis  de  ne  point  se 
montrer  avare  envers  le  jeune  millionnaire,  se  lancer  dans 
une  équipée  qui,  a  coup  sur.  pouvait  être  sanglante,  ame- 
ner à  sa  suite  l'exil,  la  confiscation,  la  mort,  mais  que 
Michel,  malgré  sa  jeunesse,  jugeait,  avec  beaucoup  de  bon 
sens,  devoir  demeurer  impuissante;  il  fallait  tout  cela,  — 
ou   bien  se  résigner  et  oublier  Mary 

ins-le,  Michel   réfléchit  un  instant,  mais  n'hésitapoint 

ment  est  la  première  ...n- .1,    la   taiU 

qui    s'obstine    parfois    jusqu'à    la    féi 

algufllonn  tient ,    d  ailleurs,    le 
u  ■  baron  i <   gm  il  résistât 

L'honneur  lui  faisait  un  devoir  de  prévenir  Le  comte  de 
Bonneviii.  :    ,,,   M,n    pouvaient    Le   menacer,    lui   et 

onne  qu'il  :on 

Et.    s u. eut,    s'il  .se    reprochait    une    chose,    < 

d'avoir  ti-..o  tan 

*os  I  i   es  secondes   de    réflexion,    prit-il   son 

parti. 

Mal   i  mttons  de  sa  mère,  Michel  avait  tu 

de  romans    pour    ■■■ comment,    a,  a Impie 

pâtre  d.    drap    peut   devenir  une  i 

et  c'étai     ce  .1   quoi,    toui   naturellement,    il  avait 


ii-  usement,     les    (■  uni  es     de    sa 
étaient  i    .fl    -     d'où  l'on   di 

mima;    i  i   1    et    terre 

te     quoique,     comme 
l'avons  dit,   la   ion;    comm  i     omber;   en  outre,    il 

'"■i!l     i   '•■  "    a  chambre  a  ..  sa  résolu- 

tion d  je    oeur  di 

'mait.  no  i  ,ne  sueur   fi 

ur  tout  son  eori  .       i 

■  m  dessus  d  un   pan  il  abîm 

Il  y  avait,   eu   fai  e  de  -si  .    peuplii  r 

du  Can  ;ent  a  quatre  ou 

-     lu    balcon, 
endre   le  long  de  ce   peuplier,   si   inexpérimenté  que 
fût    Mu  hel    dans   les   exer<  i  li  tablait 

facile  ;    mais    il    fallait    atteindre    les    !  : 
homme  ne  comptait  point  assez  sur  l'élasticité  u. 
pour    ressayer. 
La   nécessité    le   rendit    ingénieux, 
u   avi  ...   en   furetani    dans   la    chambre,   ton 

attirail    de    pêche    qui    jadis    lui    avait    servi    a. 

1  rdons  du  lac  de  Grand-Lieu, 

sir    innocent    que    la    sollicitude    maternelle,    si    ex.n 
quelli    lui.   avait    cru   pouvoir   autoriser. 

Il   prit   une  de  ses  cannes  de  pèche,   qu'il  munit    d'un   b 
meçon. 
Il  déposa   li      inné  dressée  prés  de  la  fenêtre. 
Il  alla  a  son  lit  et  prit  un  drap 

A  1  extrémité  du  drap,  il  noua  un  chandelier.  —  il  lui  fal- 
lait   un    objet    d'un    certain    poids;    un    chandelier 
sous   sa    main,    il   prit    un   chandelier. 

Il   lança  son  chandeli   i    di     manière  à  le  faire  reton 
de  l'autre  côté  d'une  des  plus  grandes  branches  du  peuplier 
Puis,  avec   !..  bout  de  sa  lieu.-  arme  d  un  hameçon,    u 

le    bout    |    i    et   le  ramena    a    lui. 

Apre-  quoi    il  lia  les  deux  bouts  énergiquemeni  nu  i 
de  v,  fenêtre;  une  espèce  de  pont   suspendu,  d  nu  ■   solidi    ■ 
a   toute  épreuve,   se  trouva  ainsi  établi  entre   la  fenêtri 
le  peuplier. 

Le    jeune    homme     se   mit    à   califourchon    sur    ce 
comme   un   matelot   sur  sa   vergue,   et,    en   avançant    , 

ment,  il  eut    i  ien iteint   la  branche,  puis  enfin  la   .    . 

Alors,  et   sans   -e      meier  si  on   le  verrait  ou  non.   il   tra- 
versa   la    pelouse    en    courant    et    se    dirigea    vei 
dont,    a   présent,    il   savait   le   chemin   mieux   que    ....     ., 

Lors  oi  il  fut   a   la  hauti  ur  .le  la  Roche  Servière    il 
dit   une   fusillade  qui   lui   parut   éclater  entre   Montaigu   et 
le  lac  de  Grand  Lieu. 
Son   émotion   fut   vive   et   profonde. 

une  des   dét  qui  lui   arrivaient  avec   la 

produisait   une   commotion    douloureuse   qui    se    répei 
dans   son    cœur;    ce    bruit,    en    effet,    semblait    indiqui 
danger,    peut-être   même   l'agonie   de   ceux   qu'il   aimai 
cette  pensée  le  glaçait  d'épouvante;  puis,  lorsqu'il   -en 
que   Mary  pouvait   Lfaecuser,    rejeter   sur   lui   le-   mail 
qu'il    n'avait    pas    su    écarter    de    sa    tête    et    de    ce!! 
son   père,   de  sa  sœur   et  de  leurs  amis,   ses   yen 
plissaient    de    larmes. 

Aussi,  loin  de  ralentir  sa  marche  au  bruit   de 
lade,  ne  pensa-t-il  qu'a  redoubler  de  vitesse;  du   pas  a 
1ère,  il  passa  au  pas  de  course,  et   arriva  bientôt  atr- 
miers  arbres  de  la  forêt  di  oui. 

Là,   au  lieu  de  suivre  la  route,  qui  eût  retardé  son   arri- 
de   quelques   minutes,    i! 
avait   pris  plus  d'une  fois   dans  te  même  but  de 
son   chemin. 

Sous   la  voûte   obscure   des   arbres,   tombant   de   temj 
temps  dans  un  fossé,  se  heurtant  a  une  pic 
à  un   buisson,   tant  l'obscurité  étai 

était  étroit,  il  arriva  enfin  à  ce  que  l'on  a:  .  d   du 

Diable. 

Il  franchissait  le  ruisseau  qui  en   suii   le  fond,  lorsqu'un 
homme,   s'élançant   brusquement   dune   touffe   de    . .   ... 
précipita  sur   lui  et   le  saisi 

versa   en    arrière   dans    le   lit  fangeux    du    ruisseau  :    et 
faisant  sentir  contre  la   tenu  i      mon   d'un   pis- 

tolet ; 

—  Pas  un  cri!  pas  un   ne"      i  a  mi  lui  dit-il. 

position 
pendant   une  minute  qui    lui   sembla   un   siècle. 

L'homme    lui    ai  suc    la     i 

maintec  lui  me Immobile   i 

•s'il   attendait   quelqu'un. 

Enfin,  voyai  [Ueîqu'un  ne  renaît   pas.   il   i" 

ni      M..  liaMiuant. 

Vu  cri  semblable,  venu  de  l'intérieur  du  bois    in,   , 
dii  ;    puis  le  pas   rapide  d'un    homme 

'     i  i  iVB     SUT    le    lien    ,ic    ! 

Ce     l"i.      l'icaut  !     dit      1  11. .mm,'     qui      ..  |i;,  |       s„n 

I  i    .. 

pas  Puaiii.  répond  i 

—  Qui,   i 
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—  Moi,  ,'   'iidit    le   nouveau  venu. 

—  Jean    millier,    s'écria    le    premier    av.-.     tant    de    joie, 
iiu'il  se  dressa    i  moi  d'autant   son  prison- 

•  vrai,  vous  ave/  lux  culottes 

—  Oui,  grâce  a  vous  autres,  mes  am>  us  n'avons 
|          ne  minute  a  perdre  si  nous  voulons  éviter  de  grands 

UPS 

le  (aut-il  :  i  tenant  que  te  voilà  iii>iv  et  que 

avec  nous,  tout  Ira  bien 

—  Combien  as-tu  d'hommes  ai 

-  huit  en  sortant   de     '  les  gars  de 

VleiUe-Vlgne     nous    ont     rallié        i  i"en     être 

quinze  ou  dix-huit  eure. 

—  Et    des   rusll 

—  Tous  en  ont 

Bien    Où   les  as-tu  égaillés? 

—  Sur  la  lisière  de   la   forei 

—  11  faut  rassembler  tout  ton  monde. 

—  oui. 

—  Tu    COI. ! 

I    iinine   ma    | 

—  Vous   y   attendrez   les   soldats,   non   pas   en   embuscade. 

ri  ;   tu  ord  "1  ils  seront 

.mmes.  Tu<  lus  que  vous  pour- 

i  mine   Je   moins. 

-    \  Us   déchargés,    vous   vous   séparerez    en 

;       ■   fuira    par  le   sentier   de   la    Cloutiére, 

l  autre  par  le  chemin  de  Bourgnleux    Vous  fuirez  en  tirail- 

iien  entendu  ;  faut  leur  donner 'du  gont  à  vous  suivre 

Pour  les  détourner  de  leur  route,  quoi! 

—  Justement,    Guérin  !   c'est   cela 

—  Oui,    mais       et   vous? 

—  Moi,  je  cour-  a   Soudas    II   faul  que  j  y  sois  dans  dix 
mini: 

i  :  oh  :  Jean  Oullier,  fit  le  paysan  d'un  air  de  doute, 
lemanda  Jean  Oullier.   Se  défle-t-on  de 
m..i.   par  hasard? 

m  ne  dit  pas  qu'on  se  délie  de  toi,  on  dit  qu'on  ne  se 

—  Il  faut   que  je  sois  dans  dix   minutes  à   Souday.   te  dis- 

quand   Jean    Oullier   «lit    11    I""'.    c'est    qu'il    faut: 
uperas  les  soldats  pendant  une  demi-heure, 
•■  qvie  je  te  demande. 

—  Jean   Oullier:   Jean   Oullier: 

I    i    bien,   si   les   gars   allaient    ne   pas   vouloir    attendre 
ivei 

—  Tu  le  ler.i  rais  au  nom  du  bon  Dieu: 

nui  leur  ordonne      Ils   obéii  d  ni     mais, 
i       pb    Pli  au!     et  tu  sais  bien 
que    I  aut  ne  fait  qu'ù    a   manière. 

—  Mais,  si  je  ne  vas  pas  qu la  place? 

_  Mo  i.i.n.  monsieur    Jean    Oullier,    dit 

une  voix  qui  -  rtir  de  terre. 

Qui  est-ie  qui   parle?  demanda  le  garde. 

—  Un  prisonnier  que  Je  viens  de  faire,  répondit  le  chouan. 

—  Comment  s'ap] 

—  Oh!  je  ne  lui  ai  pas  demandé  son  nom 

—  Votre   nom?   demanda   durement   Jean   Oullier. 

—  Je  suis  le  baron  de  la  Logerle,  répliqua  le  jeune  homme 

menant  . 
i  .,[   î.i  main  de  ter  du  Vei  d  ii  avait 

es  mouvemi  nts,  el  il  en  profitait  pour 
n-er. 

\h  :    le   fils   Michel...    Encore  '   murmura 

'lullier  à   demi-voix   et  d'un   ion  fan 

—  Oui;  lorsque  M.  Guérin   m'a  arrl  m-tement 

:lr  mon  ami   Bonni    llli 
leur        rail      était   connue. 

—  Et   comment   savlez-vou-  cela  | 

d    i'al  appi  i-  hier  au  soir,  en   i 

avec   Courlin 
i   .,,  ■  ,,     •  -i    belle*     h 

Oullier 

avec  un  accen  la    fol    de  di 

—  Parce  que  1 

que  je 

!..  fenêtre,  et  au  risque 

de  me   tuer. 
Jean    Oui]  !'"'    «uelcjui 

étalent 

.   ,„;,    i    i     II   le  nom   de 
qu'il   lui   répugna   d'accei 
molndi  "'    malgré  son 

ae  „  li    i,    se   demandait  en- 

core si  sa  bom  quelque  U 

.  ndanl    U  i  aTJB.11   raison  :  que, 

u  saurait  donner  aux 
eux  mimes  pour  se   laisser 


aborder  pat   leurs  ennemis;  que,  seul,   il  pourrait  prendre 

res  pour  ralentir  la  marche  de  ceux-ci. 

d  se  disait  que  .Michel,  mieux  qu'aucun 

|  -ans,   saurait   expliquer  au   comte  de   Bonneville   le 

danger   qui   le   menaçait,   et,   tout   en   n  encore,    il 

-     résigna   à   .noir  une  obligation  au  jeune  rejeton  de  la 

famille   Me 

Mai-   ce   ne   fut   point   sans   murmurer: 

\ii  :  louveteau!  il  faut  bien  que  je  ne  puisse  faire  au- 
trement.   . 

Puis,  tout  haut  ; 

--  Eh  bien,  soit,  dit-il  enfin.  Allez-y  donc  !  Mais  avez-VOUS 
des  jambes,  au  moins? 
i   icier  ! 

—  Hum  :    fit    Jean    Oullier 

si  mademoiselle  Bertha  était  là,  elle  vous  le  certifierait. 

—  Mademoiselle  Bertha  v  dit  Jean   Oullier,  dont  les  sour- 
i-   se  froncèrent. 

—  Oui;  c'est  moi  qui  suis  allé  chercher  le  médecin  pour 
I'  père  Tinguy,  et  je  n'ai  mis  que  cinquante  minutes  a 
fane  deux  lieues  et  demie,  aller  et  retour. 

Jean  Oullier  secoua  la  tète  en  homme  qui  est  loin  d'être 
convaincu 

—  Occupez-vous  de  vos  ennemis,  dit  Michel,  et  comptez 
sur  moi.  Il  vous  fallait  dix  minutes  pour  aller  à  Souday  , 
moi,  j'y  serai  dans  cinq,  je  vous  en  réponds 

Et,  le  jeune  homme  secoua  la  fange  dont  il  était  couvert 
i  i    s'apprêta    a   partir. 

—  Connaissez-vous  bien  le  chemin  ?  lui  demanda  Jean 
Oullier. 

—  Si   je  le   connais!   Comme  les  sentiers   du  parc   de   la 
rie. 

élançant  dans  la  direction  du  château  de  Souday  : 

—  Bonne  chance,  monsieur  Jean  Oullier  !  cria-t-il  au  Ven- 
déen. 

Jean  Oullier  resta  un  instant  rêveur  :  la  connaissance 
que  le  jeune  baron  déclarait  avoir  des  environs  du  château 
de  son  maître  le  contrariait  singulièrement. 

—  Bon,  bon.  dit-il  enfin  en  grommelant,  nous  mettrons  - 
ordre  â  tout  cela,  quand  nous  en  aurons  le  temps 

fuis,    a   Guérin 

Voyons,    toi,    dit-il,    appelle   les   gars 

Le  chouan  déi  haussa  un  de  ses  sabots,  et,  l'approchant 
de  sa  bouche,  il  souffla  dedans  de  façon  à  imiter  le  hur- 
lement   du    loup. 

—  Crois-tu  qu'ils  t'entendront?  demanda  Jean  Oullier. 

—  A  coup  sûr  :  J'ai  pris  le  dessus  du  vent  pour  les  rallier 
au  besoin. 

—  Alors,  inutile  de  les  attendre  ici.  Gagnons  le  carrefour 
des  Ragots;  tu  les  hauleras  tout  en  marchant,  et  ce 
autant   de   temps   de  gagné. 

—  Combien,  a  peu  pies,  avez-vous  d'avance  sur  les  sol 
demanda    Guérin   en   se   jetant   dans    le   fourré    â    la   suite 
de   Jean    Oullier. 

—  Une  grande  demi-heure;  ils  se  sont  arrêtés  a  la  ferme 
de  la   Pichardière 

—  ne  la   Pichardière?   fit  Guérin  devenu   rêveur. 

Sans   doute;   le   Pascal   Picaut,   qu'ils   auront   réveillé, 
leur  aura   servi  de  guide.   N'est-il  pas  homme  â  cela? 

—  Le  Pascal  Picaut  ne  servira  plus  de  guide  j  personne: 
le  Pascal  Picaut  ne  se  réveillera  plus  !  dit  Guérin  d'une 
voix    sombre. 

—  Ah  I  ah  :  dit  Jean  Oullier,  tantôt...  c'était  donc  lui? 

—  Oui,  i  était  lui 

—  Et    vous  lavez  tué? 

_  u  se  débattait,  il  appelait  à  l'aide;  les  soldats  étaient 
fusil  de  nous.  Il  a  bien  fallu  ! 

—  Pauvre   Pascal  :   lit   Jean   Oullier 

—  Oui.  reprit  Guérin.  quoique  pataud,  c'était  un  brave 
in  mime. 

—  Et   son   frère?    demanda   Jean    Oullier. 

—  Son    frère?... 

—  Oui,  Joseph. 

—  il   regardait,  dit  Guérin. 

Oullier  se  secoua  comme  un  loup  qui  reçoit  dans  le 
une  '  harge  de  chevrotines,   cette  vigoureuse  nature 
<  pté    toutes   les   conséquences   d'une   lutte   te 

d'ordinaire   les   luttes   des   guerres   civiles: 

mais   il   n'avail    pas   prévu  celle-là,   et   elle   le   faisait   fris- 

ler  d'horreur. 

Pour  dérober  son  émotion  à  Guérin.   il  se  mit   à  hâter  le 

et,  malgré  les  t  pées  avec  la 

rapidité  qu'il  y  mettait  quand  il  appuyait  ses  chiens 

i,i,    qui,    .lu   reste,   s'arrêtait    de   temps  en   temps   pour 
m  r  dans  son  sabot,  avait  peine  à  'e  suivre 

;l    1  entendit    qui   soufflait    doucement   pour 
l'avertir  de  faire  halte. 

talent  arrivés  à  un  endroit  de  U 
que   I  "ii   appelle   le  saut  de   Baugé. 

Il-  i  Ta   |cu   de   distance   du   carrefour   de-    Ra- 

gots 
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IE    SAUT    DE    HAU'iÉ 


Le  saut  de  Baugé  est  un  marécage  au-dessus  duquel  le 
chemin  qui  conduit  à  Souday  monte  piesque  perpendiculai- 
rement. 

C'est  un  des  escarpements  les  plus  abrupts  de  cette  mon- 
tueuse  forêt. 

La  colonne  des  culottes  rouges,  comme  Guérin  appelait  les 
soldats,  devait  d'abord  traverser  ces  marécages,  puis  gravir 
cette  côte  rapide 

Jean  Oullier  était  arrivé  a  l'endroit  de  la  route  où  'le 
chemin  s'étend,  à  l'aide  de  fascines,  a  travers  le  marécage, 
pour  monter  ensuite  la  colline. 

Arrivé  là,  il  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  sifflé  Guérin, 
qui  le  trouva  réfléchissant. 

—  Eh  bien,  demanda  Guérin,  à  quoi  penses-tu? 

—  Je  pense,  répondit  Jean  Oullier,  qur:  ceci  vaudrait  peut- 
être  mieux  que  le  carrefour  des  Ragots. 

—  D'autant  plus,  dit  Guérin,  que  .oici  une  charrette  der- 
rière laquelle  on  pourrait  s'embusquer. 

Jean  Oullier,  qui  n'y  avait  pas  fait  attention,  examina 
l'objet  que  lui   indiquait  son   compagnon. 

C'était  une  lourde  voiture  chargée  de  bois,  que  ses  con- 
ducteurs avaient  abandonnée  pour  ia  nuit  au  bord  du  ma- 
rais, sans  doute  pr.ce  que,  surpris  par  l'obscurité,  ils 
n'avaient  pas  osé  se  hasarder  sur  l'étroit  chemin  qui,  pa- 
reil à  un  pont,   traversait  le  marais  fangeux. 

—  J'ai  une  idée,  dit  Jean  Oullier  en  regardant  alternati- 
vement la  charrette  et  la  colline  qui  se  dressait  comme  un 
rempart  sombre  de  l'autre  côté  du  marais  ;  seulement,  il 
faudrait... 

Et  Jean  Oullier  regarda  autour  de  lui. 

—  Il  faudrait,  quoi? 

—  Que  les  gars  arrivassent. 

—  Les  voici,  dit  Guérin.  Tiens,  regarde;  voici  Patry.  voici 
les  deux  frères  Gambier,  voilà  les  cens  de  Vieille-Vigne,  et 
puis  Joseph  Pieaut. 

Jean  Oullier  se  détourna  pour  ne  pas  voir  celui-ci 
Effectivement,  les  chouans  arrivaient  de  tous  les  côtés  ;  il 

en  sortait  un  de  derrière  chaque  haie,  il  en  surgissait  un 

de  chaque  buisson. 

Bientôt  ils  furent   tous  réunis. 

—  Mes  gars,  leur  dit  Jean  Oullier,  depuis  que  la  Vendée 
est  Vendée,  c'est-à-dire  depuis  qu'elle  se  bat,  jamais  ses  en- 
fants ne  se  sont  trouvés  plus  qu'aujourd'hui  dans  l'obli- 
gation de  montrer  leur  coeur  et  leur  fui.  Si  nous  n'arrêtons 
pas  les  soldats  de  Louis-Philippe,  je  crois  qu'un  grand  mal- 
heur arrivera;  un  malheur  tel,  mes  enfants,  que  toute  la 
gloire  dont  notre  pays  s'est  couvert  en  sera  effacée  Quant 
à  moi,  je  suis  bien  décidé  à  laisser  mes  os  dans  le  saut  de 
Baugé  avant  de  permettre  que  cette  infernale  colonne  aille 
plus  loin. 

—  Nous  aussi,  Jean  Oullier,  dirent  toutes  les  voix. 

—  Bien  !  je  n'attendais  pas  moins  des  hommes  qui  m'ont 
suivi  depuis  Montaigu  pour  me  délivrer,  et  qui  y  ont  réussi. 
Voyons,  pour  commencer,  cela  vous  effrayerait-il,  de  m'aider 
à  pousser  cette  charrette  jusqu'au  naut  de  la  côte? 

—  Essayons,    dirent    les    Vendéens. 

Jean  Oullier  se  mit  à  leur  tête,  et  la  lourde  voiture,  que 
les  uns  poussaient  par  les  roues,  les  autres  par  derrière, 
tandis  que  huit  ou  dix  la  tiraient  par  les  brancards,  tra- 
versa sans  encombre  le  marais,  et  fut  hissée  plutôt  que 
traînée  sur  le  sommet  de  l'escarpement. 

Lorsque  Jean  Oullier  l'eut  calée  avec  des  pierres,  de  fa- 
çon qu'elle  ne  redescendît  pas  d'elle-même,  entraînée  par 
sun  propre  poids,  cette  rampe  qu'elle  avait  eu  tant  de  peine 
à    gravir  ; 

—  Maintenant,    dit  il.   vous  allez  vous   embusquer  de  cha- 

6té  du  marais,  moitié  à  droite,  moitié  à  gauche  et, 
quand  il  sera  temps,  c'est-à-dire  quand  je  crierai:  «  Feu!  » 

tirerez.  Si  les  soldats  se  retournent  et  vous  suivent, 
...iiiiii.  Je  L'espère,  battez  doucement  tn  retraite  du  côté  de 
Grand-lieu,  toujours  de  façon  à  les  entraîner  à  votre  pour- 
suite, à  dégager  Souday.  où  ils  veulent  arriver.  Si,  au  con- 
traire, ils  continuent  leur  chemin  i  grande  course,  alors, 
Chacun  de  notre  coté,  nous  irons  les  attendre  au  carrefour 
des  Ragots  C'est  U  qu'il  s'agira  de  tenir  ferme  et  de  mourir 
a  son  poste. 

Les  chouans  allèrent  s'embusquer  aux  deux  côtés  du  maré- 
cage ;  Jean  Oullier  resta  seul  avec  Guérin. 

Alors,  il  se  jeta  à  plat  ventre,  collant  son  oreille  contre 
terre  : 

—  ils  approchent,  dit-il;  ils  suivent  le  chemin  de  Soudaj 
comme  s'ils  le  connaissaient.  Qui  diable  peut  donc  les  con- 
duire, puisque  Pascal  Pieaut  est  mort? 

—  Ils  auront  trouvé  à  la  ferme  quelque  paysan  qu'ils 
auront  i  ontralni 


—  Alors,  c'en  est  encore  an  qu'il  faudra  leur  enlever...  En 
lin  fond  de  forêl  de  Mathecoul,  sans  guide,  il  n'en  rentrera 
pas  un  dans  Montaigu  ! 

—  Ah  çà,  mais  tu  n'as  pas  d'armes,  Jean  Oullier? 

—  Moi,  répliqua  le  vieux  Vendéen  en  riant  entre  ses  dents, 
j'en  ai  une  qui  en  abattra  plus  que  ta  carabine,  et,  dans  dix 
minutes,  sois  tranquille,  si  tout  va  cemme  je  l'espère,  les 
fusils  ne  seront  pas  rares  le  long  du  saut  de  Baugé 

En  achevant  ces  mots,  Jean  Oullier  se  releva,  et,  re 

tant  la  pente  qu'il  avait  descendue  à  moitié  pour  faire 
prendre  à  ses  hommes  leurs  dispositions  de  bataille,  il  se 
rapprocha  de  la  charrette. 

il  était  temps  :  comme  il  arrivait  au  sommet  de  la  col- 
line, il  entendit  sur  la  descente  oppo-ée  le  bruit  des  pierres 
qui  roulaient  sous  les  pieds  des  chevaux,  et  il  vit  deux  ou 
trois  étincelles  que  leurs  fers  tiraient  des  cailloux. 

L'air,  en  outre,  était  imprégné  de  ce  frémissement  qui, 
dans  la  nuit,  annonce  l'approche  d'une  troupe  armée. 

—  Allons,  va  rejoindre  les  hommes,  dit-il  à  Guérin  ;  moi, 
je  reste  ici. 

—  Pourquoi   faire  ? 

—  Tu  le  verras  tout  à  l'heure. 
Guérin  obéit. 

Jean  Oullier  se  glissa  sous  la  charrette  et  attendit. 

A  peine  Guérin  avait-il  pris  son  poste  près  de  ses  compa- 
gnons, que  les  deux  chasseurs  d'avant-garde  se  trouvèrent 
au  bord  du  marécage. 

Vojant  la  difficulté  du  terrain,  ils  s'arrêtèrent  hésitants. 

—  Tout  droit  !  cria  une  voix  fermement  accentuée,  quoique 
avec  un  timbre  féminin,  tout  droit  ! 

Les  deux  chasseurs  s'engagèrent  dans  le  marécage,  et, 
grâce  au  chemin  tracé  par  les  fascines,  ils  le  traversèrent 
sans  accident,  et  se  mirent  alors  à  gravir  la  hauteur,  se 
rapprochant  de  plus  en  plus  de  la  charrette  et,  par  consé- 
quent, de  Jean  Oullier. 

Lorsqu'ils  ne  furent  plus  qu'à  vingt  pas  de  lui,  Jean  Oul- 
lier, toujours  sous  la  charrette,  se  suspendit  par  les  mains 
à  l'essieu,  par  les  pieds  aux  barres  de  devant,  et  demeura 
immobile. 

Bientôt  les  deux  chasseurs  d'avant-garde  arrivèrent  à  la 
hauteur  de  la  charrette 

Ils  l'examinèrent  attentivement,  du  liant  de  leur  monture  ; 
mais,  ne  voyant  rien  qui  pût  exciter  leur  méfiance,  ils  conti- 
nuèrent leur  chemin. 

Le  gros  de  la  colonne  était  alors  au  'lord  du  marais. 

La  veuve  passa  d'abord,  puis  le  général,  puis  les  chasseurs. 

Derrière   les  chasseurs,   vint  l'infanterie. 

On  traversa  le  marécage  dans  cet  ordre. 

Mais,  au  moment  où  l'on  atteignait  le  bas  de  la  pente,  un 
bruit  semblable  au  roulement  du  tonnerre  partit  du  sommet 
de  l'escarpement  que  les  soldats  allaient  gravir  ;  le  sol 
trembla  sous  leurs  pas.  et  une  sorte  d'avalanche  descendit 
du  haut  de  la  colline  avec  la  rapidité  de  la  foudre. 

—  Rangez-vous  !  cria  Dermoneourt  d'une  voix  qui  dominait 
tout  cet  horrible  fracas. 

Et,  saisissant  la  veuve  par  le  bras.  :1  donna  un  coup  d'épe- 
ron à  son  cheval,  qui  bondit  et  se  jeta  dans  les  buissons 

Le  général  avait  surtout  pensé  à  son  guide  :  c'était  pour  le 
moment  ce  qu'il  avait  de  plus   précieux. 

Son  guide  et  lui  étaient  sauvés. 

Mais  les  soldats,  pour  la  plupart,  n'eurent  pas  le  temps 
d'exécuter  l'ordre  de  leur  chef.  Paralysés  par  le  bruit  étrange 
qu'ils  entendaient,  ne  sachant  à  y.uel  nouvel  ennemi  ils 
avaient  affaire,  aveuglés  par  les  ténèbres,  se  sentant  enve- 
loppé par  le  danger,  ils  demeurèrent  au  milieu  du  chemin, 
et  la  charrette  —  car  c'était  elle  que  Jean  Oullier  avait 
lancé  sur  la  déclivité  de  la  route  —  troua  leur  masse  comme 
eut  pu  le  faire  un  énorme  boulet,  et  s'abattit  au  milieu  d'eux, 
tuant  ceux  qui  se  trouvaient  sous  ses  roues,  blessant  ceux 
qu'elle  couvrait  de  ses  débris. 

Un    moment    de   stupeur    suivit  atastrophe  ;    mais 

elle  n'eut  point  de  prise  sur  Dermoneourt,  qui,  d'une  voix 
forte,  cria  : 

—  En  avant,  soldats:  en  avant  :  et  sortons  au  plus  vite  de 
ce    cortpe-gorge. 

Au  même  instant,  une  voix  non  moins  forte  que  celle  du 
général    cria  : 

—  Feu,  les  gars  : 

l'u  éclair  sorti!  de  chacun  qes  buissons  qui  bordaient  le 
marécage,  et  une  pluie  de  balles  vint  crépiter  autour  de  la 
petite  colonne. 

La   voix   qui   cou  le  feu   s'était    fait   entendre   en 

avant  de  la  colonne,  les  coups  de  feu  pétillaient  derrl  ri 
elle;  le  général,  vieux  loup  de  guerre,  aussi  rusé  que  Jean 
Oull mprit   la   manœuvre. 

On  voulait  le  détourner  de  son  chemin. 

—  En  avanl  :  cria  t  il.  ne  perdez  ,ias  votre  temps  à  ripos- 
ter      En  avant  '  en  avant  : 

La   troupe  prit  le  i  as  de  course,  el    ma  Igi 
elle  ai  rl  ■■<  au  sommet  de  la  colline 
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En  ii  que  le  général  ildats  accomplis- 

saient leur  moût  ensionnel,  Jean  Oullier,  se  mi- 

quant    derrière    le-    lu  ,,     .  . 

lme  tupagnons 

—  Bravo     lui  an    Guérin.   ai.     m   nous  avions   eu 

mmi 

m     répondit  Jean  Oullier,  je  ne  suis  pas  .m-?' 
(ait  que  i"i    i  avals  espéré  qu  il-  rel  lurneraienl  m  arrière, 

et   il  ji  en  est   uen     il-  m  i ir  di ii nui' 

lu  carrefour  des   Rago      doi  I  e  que  nos 
s  pourront  nous  y  porter 

—  Qui   ci.. m    prétend   <iue   les  uges   contn 
leur  rouie"  demanda  une  i 

le  la'i 

,  ii  Picaut, 
on   fusil   i 
vidait    1 1  ii- 
l'énorme  i Ifi    Bi   Jean  Oullier  a  envers* 

Le  vieux    - 

—  Ecoutez  Joseph,  dit  Ouérln  parlant  bas  a   l'oreille  de 
Jean    0  1   j    voit    la   nuit   comme   les 

pi'ini  .i  dédaigner. 

—  Eli    je  prétei  I  i      Icsi  |  il     i  lcaut  en  enfer- 
mant son  butin  dans  un  bissac  qu'il  portait   tou 

il     que,   depuis   quai 
e  di  n'ont  point  I  place, 

i-  ave?  dom    pas  i  vous  anti  •      que   •  ius  ne 

pas  qui  trépig  nenl   : 
dans  leur  pan       Eh  bien,  -i  VOUS  je  les 

—  Il    faudrait    -  en    assurer,    dil    .tean    Oullier   à   (.m  nu, 

indrc  .i  Jos 

—  Vo  el  j'y  vais  d ■■ 

Le   Vend.  ■  I  

gravit  la  moitié  .  ucha 
plat  venue,  rampant  commi                ;  euvre  le  long  des  ro- 
si ii mu, -mi  entre  h  -  bru 

passage  agitail  leur  cime. 
il  arriva  lini 

qu'il  ne  fut  plus  qu  a  trente  pas  du  point  culminant, 
il  sP  redressa,   mil  son  chapeau  au  bout  dune  bran. 
l'agita 
Aussitôt    un   coup  de   feu     pai  i    or,   St   voler 

de  S      

—  il  dit  Jean  Oullier,  qui  entendit  Q 

il  qu'ils  renoncent  a  leur 

—  fceur   -  unie   n'a  pas  i  Joseph    Pli    ni    û  nue 
voix 

-  Tu  i  a-  doni    vu  '  'ne  voix;  car  Jean  Oullier 

sa  mblait  déi  Idé    i  ne  plifl  i    la  parole  à  Pli  lu 

—  Oui    répondll  le  chouan. 

—  Reconnu  I 

—  0 

—  Alors    mura 

...  .     , .                            es  ma 

i,n-  leur  sembli  roi    ei      Us  sonl   à 

i  aiiri  de  no    l  l demeurer  jus- 

qu'au  jour. 

Effet  faibles  Lueurs  I 

sur  la  hauteur  ,   puis,   peu  a  iieui 

e  ou  '  im,i  ti                      ut  de  leurs  i e- 
qui  poussaient  entre  les 

—  voilà  qui       bien 

eux,  a  me  s  ii- 

-i   toujoui  - 
qu  passer.  . 

Il    regarda    autour  de    lui.   et.   voyant    Guérin    qu 
prendri 

iiiinua-i-il,    t'y    rendre     avei     tes     liommes, 

—  lie  ui-ci. 

—  s  leur  rou  tue  tu  as  a 

n     il-  onl  d lémenl   61  ibll  leur  blvac 

-   une  heure  tu    i rras  les 

itoui  du    (eu     n   sei  a  I 

li  -  attaquer 

,  bel,  el  sur  l'ordre  donné 
I     répoi 
Pai  rime  d'ex] 

i.i  \  le  de 

—  i'  n  oullier... 

Lnterr panl  vh 

li 
Dl  nobles   qu 


sers,  n'onl    plus   besoin  de  la  vie  de  ces  braves  gens;  »  et, 
cette  i  -  direz  la  \  Hier. 

—  Qui  qui   dil    que  Jean    'Millier  a  jamais  menti? 

garde  i  n  fronçant  le  sourcil. 

—  Moi  :  dit  Joseph   Pi 

lier  serra  les  dents,   mais  se  contint:  il  semblait 

déi  Idé  a  n  avoir  ni  amitié  ni  rixi   avi  '  ien. 

Mol  l    i  ipéta    i  elui-ci  ,   mol   qui    pré  •  ods   qui 
point   par  souci  de   nos   corp-   qui    vous  vi    liez    nous   empe- 
cher  de  profiter  de  notre  m.  toire,  mats   pai   i    Mue  vu  m-   ne 
nous  ai  batl  iv  que  pour  empêche 

;    :.      ii, ne, ni  de  Souda  | 

—  Joseph  Puant,  répliqua  Jean  Oulll  i  Imi     quol- 

portions  la  même   cocarde,   nous  ne  suivons   pas 

les     mêmes    voies    el    ne    tendons  pas    au    même    but     J'ai 

pensé  que    quelles   que  tussent  leurs  opinions,   les 

'  n-res,  et  je  ne  me  plais  pas  mûre 

inutllemem  le  sang  de  mon  frère      Qu 

-  avei    mi  -  ma  I  gardi    i  im- 
milite    comme    le    premier    devoir    d'un    chrétien,    sut 

■    chrétien    esl    an   pauvt  comme  vous  et 

mol.   Enfin,  j'ai   toujours    envisage   l'obéissance   comme  la 
plu-   imi icii-r   im   du    soldat.    ,î,  pensez 

i-i  ;  tant  pis  pour   '.mi-1    En  d'autres  circonstai 
je  vous  eusse  fait   repentir  Bi    ce  que  vous  venez  de  dire; 

' moment,  je   ni    m'appartiens   pas...    rendi 

■■  Dieu  i 

—  Eli    bien,    dit    ni    manant    Joseph    Picaut,    quand 

■  ■ de  votre  individu 

li'est-ci    i  ,i     Jean  i  tuilier  ?  el  vous  ne  mi 
■    imps. 
Puis    se  retournant  ver-  la  petite  tn 
-   Maintenant,   dit-il,   si    parmi   VOU 

'   qu'il  est   fou  d'attendre  le  lii  n  quand 

on    peut   le   prendre   au   gîte,    que    ceux-là    vlen 
mol 
El  il  fit   un  mouvement  pour  s'éloigner. 
Personne  ne  bougea  :  pei  ■  .ut. 

Foseph    PI  aul     voyant   le  silence    général  qui    accueillait 
sa   proposition,  fit  un  geste  de  colèri 
bailler. 

Jean    Oullier  prit  ses  paroles  pour   une    I 
contenta  de  hausser  les  épaules 

—  Allons     allons,     vous    a     t  in    Oullier    aux 
chouans    au  i  arrefour  des 

ruisseau   lusqu'à   la  taille  des  Quatre-Vents,  et.  dans 

,i    h, 'lire,    VOUS    J      "  '  ' 

—  Et    toi.    Jean    Oullier?    demanda    Guérin. 

—  Moi     répondit    le  vieux   garde,   je  cours    i   Sondayi   je 
veux  m  assurer  que  ce    Michel   a   rempli  sa  mission, 

ni    obéissante,  cmme 

ni     le  m   i  niiiiiT    Le   i  ours   du   cuiss'i  au  qu  elle   di  -- 
(tendait. 
Le  i  ieux  ga  rde  ri  sta  Si  ul. 

il    ,  bruit    cle    L'eau 

chouans  agitaient   en    marchant;   mais   bientfl 
bruit    finit  par  se  i "iitoud ic  avei    celu  Lies,  el 

lUllier    tourna    la    tète    du    l  6té    J 

-  sur   lésant  i     La   i  ol  mne  avait  fait   La!; 
m  m  m   une  petite  chaîne  .qui  allait  de  l'est  à  l'on 

m  de  Sotiday. 
A    l'est,   elle     se   terminait   â    deux  cents  pas  envn 

i  ' la    si  ène   que    nous    venons    de 

M    uni    loui  e  'lui  allait  al 

au    i"  m  ni     remonté   le    cours 

pour  tout  •  soldats. 

Du    coie  de  l'ouest,  elle  se  prolongeait  pendant   une   deml- 
u 
rpée,    plus    elle   -élevait,    plus    ses 
1  rupts  et   dénués  de   végétation. 
De  ce  côté,  elle  se   terminait   par  un   véritable  pn    Ipice, 
roi  tiers 
haï. m     le   rui  i  oit    leur    i 

OU  deux    i  'e   dan-    -,i    t 1" 

de    vtti  iic., n. ni 

Oullier  -  était   risqué  ns  ci    préi  Ipice. 

,  ire    par  un  i    perd 

, :   que   i on 
appelai)    La    i  l«l  i-dne   le   sen  li  r   des 

i  llei  i 

Ce  sent  ni  Onu  que  de    qui  seurs. 

Mais  'ii' n llli  r   lui  même   l'a  ndu    ave 

m. i-  périls,   qu  il   Lui 
m     ImpOSSibli     que    Ion    put,    pendant     la    nuit,    avoir 
passage. 
Si   le  chef  de  la  colonni 

i  fi in    h  ic,  "u  suivre 

le  chemin,  el  alors  i  les  i  houans 

..u    prendri  dire 



m  de  rem  i 
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Mais  Le  cuisseau  Décevait,  à  quelques  pas  delà,  un  affluent 
considérable:  il  devenait  towreni  ci  torrent  profond  et 
rapide;  ses  bords  étaient  garnis  de  nonces  sui  les  pendaient 
impénétrables,  il  n'y  avait  donc  aucun  danger  à  redouter 
de  ce  côté 

lit  cependant,  par  une  espèce  de  pressentiment,  .Jean 
Ouilier  n'était    pas    tranquille. 

II  lui  semblait  tuut  à  fait  extraordinaire  que  La  volonté 
de   DermoiiLouri   eût   ainsi   cédé    .1    la    première   attaque    et 

gue  Le  général   eût  si  subite m    et  si  facilement  renoncé 

OU   dessein   do  marcher  sur  Suiiday. 

Au  lieu  de  s'éloigner,  comme  il  1  avait  dit,  il  regardait 
donc  les  hauteurs  d'un  air  pensif  et  inquiet,  lorsqu'il  lui 
sembla  que  les  feux  perdaient  de  leur  vivacité  et  de  leur 
éclat,  et  que  la  lumière  qu'ils  projetaient  sur  les  rochers 
qui    leur  servaient   d'abri   devenait  de  plus  en  plus  pâle. 

Jean  Ouilier  eul  bien  vite  pris  son  parti  ;  il  s'élança  par 
de  même  chemin  qu'avait  pris  Guérin,  et  en  employant  la 
même  tactique  que  lui;  seulement,  il  ne  s'arrêta  point, 
connue  Guérin,  aux  deux  tiers  de  la  montée:  il  continua 
de  ramper  jusqu'à  ce  qu'il  lût  au  pied  des  blocs  de  pierre 
qui  entouraient  la  hauteur  d'une  espèce  de  ceinture. 

Puis  il  n.i  :  mais  il  n'entendit  aucun  bruit. 

Alors,  il  se  dressa  doucement  sur  ses  pieds,  et.  par 
l'intervalle  que  laissaient  entre  elles  deux  énormes  roches, 
il   regarda   et  ne   vit  rien. 

La  place  était  déserte,  les  feux  étaient  solitaires,  et  les 
branches  de  genêt  dont  on  les  avait  couverts  crépitaient 
seules  en   s  éteignant  dans  le   silence. 

Jean  Ouilier  gravit  un  versant  des  rochers,  se  laissa 
glisser  sur  l'autre,  et  tomba  a  la  place  ou  il  avait  supposé 
les  soldats. 

Les  soldats  avaient  disparu. 

Alors,  il  poussa  un  cri  terrible,  cri  de  rage  et  d'appel 
à  ses  compagnons,  et,  avec  la  légèreté  il  un  daim  poursuivi, 
en  appelani  a  ses  muscles  d'acier,  il  s'élança  le  long  de  la 
._  1 1 . 1  j 1 1 1  ■   de  rochers  dans   la   direction  de  Souday. 

il.n  y  avaii  plus  .1  en  douter,  le  guide  inconnu,  ou  plutôt 
connu  de  Joseph  Plcaut  seul,  avait  dirigé  les  soldats  du 
côté  de  la  viette  des   Biqu 

Quelles  que  fussent  les  difficultés  que  la  nature  du  ter- 
rain opposait  à  la  marche  de  Jean  Ouilier.  glissant  sur  les 
roches  plates  couchées  dans  la  mousse  comme  autant  de 
pierres  funèbres,  se  heurtant  aux  rocs  de  granit  qui  se 
dressaient  sur  la  bruyère  comme  des  soldats  en  sentinelle, 
s'enchevêtrant  les  pieds  dans  les  ronces  qui  lui  déchiraient 
la  chair,  il  ne  mit  pas  plus  de  dix  minutes  a  parcouru- 
la   colline  dans  toute  sa  longueur. 

Arrivé  a  son  extrémité,  il  escalada  un  dernier  monticule 
qui    dominait    le   vallon   et    aperçut    1rs   soldats. 

Ils  achevaient  i\<-  franchir  la  déclivité  de  la  colline  ;  ils 
s'étaient  hasardés  contre  toute  attente  dans  la  viette  des 
Biques,  et,  à  la  lueur  des  torches  qu'ils  avaient  allumées 
pour  éclairer  leurs  pas,  on  voyait  leur  file  serpenter  le 
long  de  l'abîme. 

Jean  Ouilier  se  cramponna  à  l'énorme  pierre  sur  laquelle 
il  était  monté,  la  secoua,  espérant  l'ébranler  et  la  faire 
mu],  c   sur  leurs  tètes. 

Mais  les  efforts  de  cette  rage  folle  furent  Impuissants, 
et  un  ricanement  moqueur  repondit  aux  imprécations  dont 
il  les  ai  1  ompagnatt. 

Jean  Ouilier  se  retourna,  pensant  que  Satan  seul  pouvait 
rire   ainsi. 

■Le  rieur  était  Joseph  Picaut. 

—  Eh  bien,  maître  Jean,  dit  celui-ci  en  sortant  d'une 
touffe  de  genêts,  m'est  avis  que  mon  affût  valait  mieux  que 
le  vôtre;  seulement,  vous  m'avez  fait  perdre  mon  temps  ; 
je  suis  arrivé  trop  lard,   et  il  en  pourra    cuire  à  vos   amis. 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  s'écria  Jean  Ouilier  en  prenant 
ses  cheveux  â  pleines  mains,  qui  donc  a  pu  les  conduire 
par    la  viette    îles  Biques? 

—  Eu  tout  cas,  dit  Joseph  Picaut,  celle  qui  les  y  a 
conduits  ne  les  ramènera  ni  par  ce  Chemin  ni  par  un 
autre.  Regarde-la  bien  maintenant,  Jean  Ouilier,  si  tu  tiens 

1     I  1    vu ii-    vivante. 

'  tuilier  se  pencha   de  nouvi  au 

Les    soldats    axaient     traversé    le    ruisseau,    ils     se    relue- 

malenl    autour  du  général    Au  milieu  aveux,  à   cenl   pas   a 

'"'|-    séparée   des  deux    hommes   par    un   abîme,  on 

evail    uni'   leiunie,    tes    cheveux  ênars,  qui,    du   doigt, 

ni'li'l  'ad   au  gênerai  le  chemin  qu'il  devait   suivre 
lanne    Rii  aut,   -  é  ria  Jean  ouilier. 

Le  chouan  ne  répondit  rien;  mais  il  mit  son  fusil  sur 
L'épaule  ei   chercha    lentement  son  point   de  mire 

Jean  ûulllei  rtétali  retourné  au  bruit  qu'avait  tait  Le 
chien  en  s 'armant  \u  moment  où  Le  tireur  allait  appuyer 
sur  la  »  u  ie éleva  brusquement  Le  canon  du  fusil. 

—  Malheureux!  lui  dit-il,  laisse-lui  au  moins  le  temps 
d'ensevelir  ton  1 

le  .111  partit  en  l'air;  la  halle  alla  se  perdre  dans 
l'espace. 

—  Tiens1  s'écria  Josepb   Picaut   [mieux    en    saisissant  son 


fusil    par    le    oai en    déchargeant    un   coup    terrible 

par  la   crosse  sui    La  de   Jean   ouilier.   qui   ne  s'atten- 

dait   point    à   1  que      tiens!   Les   blancs    comme  toi, 

je  les  traite    comme  de!    bleus  ! 

Malgré  sa  force  herculéenne,  le  vieux  Vendéen  tomba 
dj'abord   sur    les    genoux     1  tn1    pas   même    se 

maintenir  dans   cette    position,    coula    le    long   du    rocher 

Dans  cette  chute,  il  voului  se  ci   i  n de  bruyère 

que  sa  main  avait  saisie  instin  mai     peu  a  peu  il 

la  sentit,  qui  cédait   sous  Le  po  orps. 

Tout    étourdi   qu'il   était.   Jean    Ouilier    n  e]    ndant 

pas  perdu  tout  a  lait  connaissant  haque 

instant  à  sentir  se  briser  dans  'Ses  doigl  "  i  cameaux  fra- 
giles qui  le  soutenaient  au-dessus  de  l'abime,  n  recom- 
mandait   son  àme  a  Dieu. 

En  ce  moment,  il  entendit  quelques  détonations  d'armes 
à  feu  retentir  sur  la  bruyère,  et.  a  travers  ses  paupières 
à  moitié   fermées,  vit  briller  comme  des  étinceii 

Espérant    que    c'étaient   les   chouans  qui   arrivaient 
duits   par  Guérin,    il    essaya  de    crier  ;    mais   il   lui   sembla 
que  sa  voix  était   emprisonnée  dans  sa   poitrine,  et  ne  pou- 
vait soulever  cette    espèce   de   main   de  plomb   qui    arrêtait 
le  souffle   sur   ses  lèvres. 

Il  était  comme  un  homme  en  proie  à  un  affreux  cauche- 
mar, et  la  douleur  que  lui  causait  l'attente  devint  si 
violente,  qu'il  croyait  —  oubliant  le  coup  qu'il  avait  reçu 
—  voir  ruisseler  de  son  front  sur  sa  poitrine  une  sueur  de 
sang. 

Peu  à  peu,  ses  forces  l'abandonnèrent,  ses  doigts  se  déten- 
dirent, ses   muscles    se    relâchèrent,   et    l'angoisse    qu  i 
sentait    devint    d'autant    plus    terrible,    qu  il    lui    semblait 
que  c'était   volontairement  qu'il   abandonnait   les  branches 
qui   le   maintenaient   au-dessus   du   vide 

Bientôt  il  lui  parut  qu'il  était  attiré  vers  l'abîme  comme 
par    une   force    irrésistible  ;   ses   doigts   quittèrent    leur    di  1 
nier  appui. 

.Mais,  au  moment  même  où  il  s'imaginait  qu'il  allait, 
entendre  l'air  tourbillonner  et  siffler  à  son  passage,  qu'il 
allait  sentir  la  pointe  aiguë  des  rochers  déchirer  son  corps, 
des  bras  vigoureux  le  tirèrent  et  le  transportèrent  sur  une 
petite  plate-forme  qui  s'étendait  a  quelques  pas  du  préj  t 
pice. 

Il  était  sauvé  ! 

Seulement,  .es  bras  le  secouaient  bien  brutalement  pour 
être   des    bras    anus. 


XXVII 

LES     HOTES    DE    SOUDAY 


■Le  lendemain  de  l'arrivée  du  comte  de  Bonneville  et  de 
son  compagnon  an  château  de  Souday,  le  marquis  était 
revenu  de   son   expédition,    ou  plutôt   de  sa  conférence. 

En  descendant  de  cheval,  le  digne  gentilhomme  manifesta 
une    humeur    massacrante. 

Il  gourmainla  ses  filles,  qui  n'étaient  pas  venues  au- 
devant  de  lui  au  moins  jusqu'à  la  porte,  pe  ta  ai  rès  Jean 
Ouilier.  qui  avait  pris  la  licence  d'aller  a  la  loue  de 
Montargu  sans  son  consentement,  et  querella  la  cuisinière. 
qui,  à  défaut  de  son  majordome,  était  venue  Lui  tenir 
l'étrier  et  qui,  au  lieu  de  lui  tenir  celui  de  droite,  tirait  de 
tontes  ses  forées  sur  l'étrivière  de  gauche  :  ce  qui  força 
le  marquis   a   descendre  du  côté  opposé  au  perron. 

En  centrant  dans  le  salon.  M.  de  Souday  continua  d'exha- 
ler sa  colère  par  des  monosyllabes  qui  avaient  une  telle 
énergie,   que  Bertha   et   Mary,  si  accoutumées  que   fussent 

leurs   oreilles   aux    Licences   de   langage   que   se    1 ie1  ail 

le  vieil  émigré,  ne  savaient  plus  quelle  contenance  garder. 

Vainement  elles  essayèrent  leurs  plus  douces  calineries 
pour  dérider  le  troni  soucieux  de  leur  père  :  rien  n'y  fai- 
sait, et,  loin   en  chauffant   ses   1 1s  au  feu  de  la  chemin,  e. 

le  marquis  continuait  de  frapp  t  sur  ses  grandes  bottes  avec 
le  fouet  qn  il  tenait  a  la  main  paraissant  très-désolé  que 
lesdites  bottés  ne  fussenl  pas  MM  tels  et  tels,  auxquels  il 
adressait,  en  un  même  lemps  qu  il  jouait  ave,  p.  manche  de 
..n  fouet    les  épitl -i"-  mais antes. 

Béi  Kienieiii ,  le  m  irqui    étaii   furieux 

En  effet,  depuis  quelque  temps,  il  se  blasait  sur  les  plai- 
sirs  de   la    chasse:    il    s'était    surpris    bailli 11    accomplis- 

sant'le  whisl  qui  terminai!   régulièremenl  toutes  ses  soirées  ; 

Les  1 '     du  I  tire  valoir  lui  semblaient   insipides  et  le 

séjour  de  s 1  ly  lui       1     9ei  éitu  nai    éal  ond. 

En  "le  1      lam  tl     depuis  dix  an     si     i: 1 1  n'ai  ili 

d'élasticité  ;    jamais' sa    poitrine     n'avait    1 
n    cerveau    n'avait    été   aussi   entn 

11  entrait  dans  ee1   été  de  la    Saint  Martin  6  llards, 

1 1   leur  espril   Jette  une  lueur   plus  \  ive    1 

pâlii leur  1  orps  rassemble  
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rnlèn    lutte;  et  le  marquis,  se  trouvant 
plus  l    '      ■'  qu  il   ne   l'était    depuis  longues 

aur -    m  tl  a  I  atse  dans  le  petit  cercle  de  ses  occupations 

ordm  •■  — .  sentant  l'ennui  le  gagner, 

avait  iiensé  que  les  émotions  dune  nouvelle  Yen 
merveilleusement    a    sa    nouvelle    jeunesse,    et    n'avait    pas 
doute   un   instant  qu'il  ne  retrouv.it   da  dentée 

du  partisan  ces  profondes  jouissances  dont  le  souvenir  seul 
es  vieux  jours, 
il  avait  donc  accueilli  avec  enthousla  i  nonce  dune 

prise  d'armes,  et  une  commotion  politique  de  cette  espèce, 
venue  à  point,  lui  prouvait  une  fois  de  plus  ce  que  déjà 
bien  des  fois  il  avait  supposé  'lui-  -  m  i  1  Ide  et  naïf 
égoisnie  :  à  savoir,  que  le  monde  entier  avait  été  créé  et 
manœuvrait  pour  la  plus  coinpi  tion   d'un  aussi 

llhomme  que  l'était  M.  i 
.Mai-   il    avait    trouvé,   chez  se-  onaires,    une   tié- 

deur, un  désir  d'atermolemi        ,  tient  exaspéré. 

Les  uns  avaient    prétendu  que   l 'esprit    public   n'était   pas 
mûr;  les  autres,  qu'il  était  imprudent  de  rien   tenter  sans 
assuré  d  une  défection  mée  ;  les  autres  avaient 

avancé  que  l'enthousiasme  religieux  et  politique  était  sin- 
gulièrement refroidi  chez  1  qu'il   -rut   difficile 
de  i'                              mbat  ;  et  1  héroïque  marquis,  qui  ne 
lit  comprendre  que  la  France  eut  nie   ne  fut  pas  prête, 
alors  qu  une    petite  campagne  lui  semblait    un   passe-temps 
fait  agréable,  que  Jean  Oullier  avait  fourbi  sa  meil- 
que  ses  tilles  lui  avalent  brodé  une  écharpe 
et  un  cœur  sanglant,  le  marquis,  disons-nous,  avait  rompu 
brusquement  en  visière  avec  ses  amis  et  avait  regagné  son 
i  sans  vouloir  en  écouter  davantage. 
ttar]     qui   -avait   a  quel  point  son   père  respectait   la  tra- 
dition de  l'hospitalité,  profita  d'une  recrudescence  de  mau- 
vaise humeur  che2  le  digne  gentilhomme  pour  lui  annoncer 
doucement  la  présence  du  comte  de  BonneviUe  au  i  bateau, 
ipérer  ainsi   une  diversion  au  courroux  que  mani- 
f.  -tan    i  ma-,  ible  vieillard. 

—  Bonneville  !    BonneviUe:    Qu  est-ce   que   c'est    que    cela, 

1  grommelait  le  marquis  de  Souday.  Quelque  l>an- 
ne  avocat;   un   de   ce-  officiers   poussés  tout 
ou  un  de   ces  bavards  qui   n'ont  jamais   fait   feu 
que  de  la  langue;  un  mirliflore  qui  va  nous  prouver  qu'il 
Ire    laisser   Philippe  user  -a    popularité!  comme 
supposant  que  cela  fut   nécessaire,  une  popularité,  il 
n'était  pas  bien  plus  simple  et  bien   pin-   Facile  d'en   acqué- 
rir un,-   a   notre    roi 

—  Je  vois  que  M.  le  marquis  est  pour  une  prise  d'armes 
Immédiate,  fit  une  petite  voix  douce  et  Butée  a  côté  du 
marquis  de  soui 

uiiia  et  aperçut  un  tout  jeune  homme 
Velu  en  paysan,  qui.  appuyé  comme  lui  a  la  cheminée,  se 
Chauffait  comme  lui  les  pieds  au  foyi  l 

entré  -ans  bruit   par  une  porte  latérale, 
et  le  marquis    qui    du  reste,  lui  tournait  le  dos  au  moment 
entrée,  emporté  par  la  thaleur  de  ses  impréca 

pris    sarde    aux   signes   par   lesquels   ses   filles 
•   d'un  de  leurs  hôtes, 
rre  -     car  c'était  lui  —  paraissait  avoir  de  seize 
a  dix-huit  an-,  mai-   il  était   bien  mince  et  bien  frêle   pour 
-■•  ;  sa  figure  était  pale,  et  les  longues  boucles  de  che- 
veux noirs  qui  l'encadraient  en  faisaient  encore  ressortir  la 
heur;  ses  grands  yeux  bleu-  rayonnaient  d'ir.teli 

-a    bouche    nu.     h    légèrement   retroussée 
lut  d'un  sourire  malicieux;  son  men- 
ton,  fortement   proéminent  une  force  de  volonté 
peu  commune;  enfin,  on   i  iqullln  complétait 
nomie  dont  la  distinction  contrastait  étrangement 
avec  son  costume. 

SI.  I         ii  te.  dit  Bertba  en  pi  la  main  du  non 

i  et  en  le  présentant  il 
Le    ii  i    •■    profonde    Inclination,    â    laquelle   le 

i   pondli  par  un  salut  des  plus  g  rai  eux 
Le    .  ré    n'était    que    légèrement    Intrigué    par    le 

il    le  nom  de   Petit  Plen  e,  la     i  andi 

a.iiquets  sous  lesquels  les  gens  de  la 

plus  1  nce  dissimulaient  leurs  qualités  aux  traves- 

■iit-  -mi-   h  quels  il-  cbercbalenl   a  .  a.  lier  leur  dis- 

■  ■  ■  '  le  m ip  lit  singulièrement 

i  e         Ive  jeunesse  de  son  hôte 

m  "ni  du    monsieur,  qu'elles 

ir   i .  a  soir, 

'e  ami  M    li  i  omte  d<  Bon 

ncvltb  i    un    double    regret    d'avoir    été    ah- 

orvéi     :  i        -    i leurs 

.  ni  ne  de  vous 
même  mon   pan  espi  ri    que  1 1     péron- 

levoir  <le  ne-  i  l  m 
lement,    et    qui 

pour  vous  ren- 
n 

—  Vo  -    ne  pouvait  que 


gagner   a  être  exercée  par  d'aussi  gracieux  intermédiaires, 

m  galamment  Petit-Pierre. 

umph  1  fit  le  marquis  en  allongeant  la  lèvre  Infé- 
rieure; en  d'autres  temps  que  ceux  où  mus  sommes,  elles 
pourraient  assez  bien  s'entendre  a  procurer  quelques  diver- 
tissements a  leurs  hôtes.  Bertha,  que  voici,  relevé  fort  pro- 
prement une  brisée  et  détourne  un  sanglier  comme  personne. 
.Mary,  de  son  côté,  n'a  point  sa  pareille  pour  connaître  les 
gaulées  que  hantent  les  bécasses.  .Mais,  a  part  une  certaine 
force  au  whist  quelles  tiennent  de  mol,  je  les  regarde 
comme  tout  a  lait  Impropres  a  faire  les  honneurs  d'un 
i  m  quelque  temps,  nous  voii  I  confinés  en  tète- 
nos  tisons,  ajouta  M.  de  Souday  en  rapprochant 
i  eux  de  son  foyer  par  un  COUP  de  pied  qui  témoignait  de 
e  de  sa  colère. 

—  Je  crois  que  bien  peu  de  femmes  de  la  cour  possèdent 
autant   di    gr&ce  et   de  distinction  que  ces  demoiselles,  et  je 

—  ure  qu'il    n'en   est    pas  qui   allient    ces  qualités   a  la 
•   de  coeur  et  de  sentiments  dont  vos  deux  filles,  mon- 
Sleur   le  marquis,   ont  donné  des  preuves. 

—  La  cour?  ht  le  marquis  de  Souday,  avec  une  surprise 
Interrogative  et  en  regardant  Petit-Pierre. 

Petit  Pierre  rougit  en  souriant  comme  un  acteur  qui  se 
i      i  un   auditoire  bénévole. 

—  Je  parle  par  présomption,  monsieur  le  marquis,  dit-il 
avei  un  embarras  trop  profond  pour  n'être  pas  factice;  je 
dis  la  cour,  parce  que  c'est  la  que  leur  nom  a  marqué  la 
place  de  vos  deux  filles,  parce  que  c'est  la.  enfin,  que  je 
voudrai-  les  voir 

Le  marquis  de  Souday  rougit  au-si  d'avoir  fait  rougir  son 
il  venait  de  touchei  involontairement  a  l'incognito 
il  i-  lequel  celui-ci  tenait  a  rester,  et  l'exquise  urbanité  du 
vieux  gentilhomme  se  reprochait  amèrement  <  ette  faute. 

Petit-Pierre  se  hâta  de  reprendre  la  parole 

—  Je  vous  disais,  monsieur  le  marquis  lorsque  ces  demoi- 
selles m'ont  fait  l'honneur  de  me  présenter  à  vous,  que 
vous  me  sembliez  être  de  .  eux  qui  désirent  une  prise  d'armes 
immédiate. 

—  Ventrebleu  :  je  pui-  vous  l'avouer,  à  vous,  monsieur,  qui, 
a  ce  que  je  vois,  êtes  des  nôtres...    . 

Petit-Pierre  inclina  la  tête  en  signe  d'affirmation. 

—  Oui,  c'est  mon  avis,  continua  le  marquis  ;  mais  j'aurai 
beau  dire  et  beau  faire,  on  ne  croira  pas  le  vieux  gen- 
tilhomme qui  a  roussi  sa  peau  au  terrible  feu  qui  a  brûlé 
le  pays  de  93  a  97  ;  on  écoutera   un  tas  de   bavards,  d'avo- 

aus  cause,  de  beaux  mignons  qui  ont  peur  de  coucher 
en  plein  air.  de  gâter  leurs  habits  aux  buissons  ;  des  poules 
mouillées,    des...,   ajouta   le    marquis   en    recommençant    à 

ner  avec  rage  sur  les  tisons,  qui  se  vengeaient  en 
lançant  sur  ses  bottes  des  milliers  d'étincelles. 

—  Mon  père,  fit  doucement  Mary,  qui  avait  remarqué  un 
sourire  échappé  a  Petit-Pierre,  mon  père,   calmez-vous! 

—  Non,  je  ne  me  calmerai  pas  repartit  le  fougueux  vieil- 
lard Tout  était  prêt;  Jean  Oullier  m'avait  assuré  que  ma 
division  rugissait  d  enthousiasme  ;  et.  du  M  mai,  nous  voici 
ajournés   aux  calendes  grecques  ! 

l'atience,  monsieur  le  marquis    dit  Petit-Pierre,  l'heure 
sonnera. 

—  Patience  1  patience!  cela  vous  est  facile  à  dire,  fit   en 
soupirant  le  marquis;  vous  êtes  jeune,  vous  avez  le  temps 
d'attendre;    mais  moi,   qui   sait   si  Dieu  me  donnera  ei 
assez   de   jours   pour    voir    déployer   le    bon    vieux    drapeau 
-,  n-  lequel  j'ai  ■  m'ai    i  ombattu  ? 

La  plainte  du  vieillard  toucha  Petit-rierre. 

—  Mais  n  avez-vous  pas  entendu  dire  comme  moi.  monsieur 
le  marquis,  demanda  i  il  que  la  prise  d'armes  n'était  diffé- 
rée  qu  a  cause  île  l'Incertitude  où  l'on  était  sur  l'arrivée  de 
la    princesse? 

e  phrase  sembla  redoubler  la  mauvaise  humeur  du 
marquis. 

—  Laissez-moi  donc  tranquille,  jeune  homme,  dit-il  d'un 

profondément    couri  e   que   je   ne  connais 

pas  cette  vieille  i  que,  pendant  cinq  ans 

i    guerroyé  en  Vendée,  on   n'a  pas  cessé  de  mai-  pro- 
cette  épée  rallier    autour    d'elle 
les  ambltli  i                         le  n'étais  pa-  de  ceux  qui, 
le   ï  octobre    attendaient   le  comte  d'Artois  sur  la  cote  de 
l'Ile  nieu?  Nous  ne  verrons  pas  pin-  i  ette  princesse,  en  1832, 
n-  n  av.. n-  vu  de  prlni  e  en  ipéchera 
pas  di    un'  faire  tuer  pour  eux    comme  ■  est  le  devoir  d'un 
gentilhomme.   Les    branches   dolvi                er   avec   le   vieux, 

■ 

—  Monsieur  le  marquis  de  S  Petit-]  ierre  d'une 
voix  singulièrement  émue,  le  vous  Jure,  moi.  que  madame 
la  'in-  ne— e  0.    Beri  \    n  eût  elle  i  n  qi ■  coquille  d' 

a  .-on  service,  eût  traversé  la  mei  pour  venu  i  u  ter  sous 
peau   que   CharetO'  portait    0  une   main   SI   vaillante  et 

-i   nohie;  je  vous  Jure  qu'aujourd'hui,  elle   viendra,  sinon 

du    inouï-  i .lui   -e  b  veront   pour 

ire  les  droits  de  son  fils  : 
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Il  y  avait  tant  d'énergie  dans  cet  accent,  et  il  était  si  ex- 
traordinaire que  de  semblables  paroles  sortissent  de  la  bou- 
che d'un  petit  paysan  de  seize  ans,  que  le  marquis  de  Souday 
regarda  son  interlocuteur  avec  une  suprise  protonde. 

Mais  qui  ètes-vous  donc,  lui  dit-il  en  cédant  à  son  éton- 

nement  ;  qui  êtes-vous  donc  pour  parler  ainsi  des  résolu- 
tions de  Son  Altesse  royale  et  vous  engager  pour  elle,  jeune 
homme...  ou  plutôt  entant? 

—  Il  me  semblait,  monsieur  le  marquis,  que  mademoiselle 
de  Souday,  en  me  présentant  à  vous,  m'avait  fait  l'hon- 
neur de  vous  dire  mon  nom. 

—  C'est  juste,  monsieur  Petit-Pierre,  fit  le  marquis  tout 
confus.  Mille  pardons  !  mais,  continua-t-il  en  s'adressant 
avec  plus  d'intérêt  à  son  interlocuteur,  qu'il  supposait  le 
fils  de  quelque  grand  personnage,  serait-il  indiscret  de  vous 
demander  votre  opinion  sur  l'opportunité  de  la  prise  d'ar- 
mes? Quelle  que  soit  votre  jeunesse,'  vous  parlez  avec  tant 
de  raison,  que  je  ne  vous  cacherai  pas  mon  désir  de  la 
connaître. 

—  Cette  opinion,  je  vous  la  communiquerai  d'autant  plus 
volontiers,  monsieur  le  marquis,  qu'elle  se  rapproche  beau- 
coup de  la  vôtre. 

—  Vraiment  ? 

—  Mon  avis,  si  je  puis  me  permettre  d'un  émettre  un... 

—  Comment  donc!  mais,  auprès  des  piètres  sires  que  j'ai 
entendus  causer  cette  nuit,  vous  me  semhlez  un  des  sept 
sages  de  la  Grèce. 

—  Vous  êtes  trop  indulgent.  Je  suis  donc  d'avis,  monsieur 
le  marquis,  qu'il  est  fort  malheureux  que  nous  n'ayons  pu 
sortir  de  nos  bauges,  comme  il  était  convenu,  dans  la  nuit 
du  13  au  14  mai. 

—  Voyez-vous  !  que  leur  disais-je?  Et  vos  raisons,  monsieur? 

—  Mes  raisons,  les  voici.  Les  soldats  sont  cantonnés  dans 
les  villages,-  logés  chez  les  habitants,  dispersés,  éloignés  les 
uns  des  autres,  sans  direction,  sans  drapeau  ;  rien  n'était 
©lus  facile  que  de  les  surprendre  et  de  les  désarmer  dans 
le  premier   moment  de  la  surprise. 

—  C'est  fort  juste  ;  tandis  qu'à  présent...  ? 

—  A  présent...  depuis  deux  jours,  l'ordre  est  donné  d'éva- 
cuer les  petits  cantonnements,  de  resserrer  le  réseau  mili- 
taire qui  couvre  le  pays,  de  se  grouper,  non  plus  par  com- 
pagnie, mais  par  bataillon,  par  régiment  ;  aujourd'hui,  11 
nous  faut  une  bataille  rangée  pour  obtenir  le  résultat  que 
nous  donnait  une  nuit  de  sommeil. 

—  C'est  concluant  !  s'écria  le  marquis  avec  enthousiasme  ; 
et  ce  qui  me  désole,  c'est  que,  dans  ces  trente-six  raisons 
que  j'ai  données  à  mes  adversaires  je  n'ai  pas  songé  à 
celle-là  !  Mais,  continua-t-il,  cet  ordre  envoyé  aux  troupes, 
étes-vous  bien  certain,  monsieur,  qu'il  ait  été  donné? 

—  Très  certain,  dit  Petit-Pierre  avec  l'expression  la  plus 
modeste  qu'il  put  donner  à  sa  phj'sionomie. 

Le  marquis  regarda  son  hôte  avec  stupéfaction. 

—  C'est  fâcheux,  reprit-il,  très  fâcheux  !  Enfin,  comme  vous 
dites,  mon  jeune  ami.  —  permettez-moi  de  vous  donner  ce 
titre,  —  le  mieux  est  de  prendre  patience  et  d'attendre  que 
la  nouvelle  Marie-Thérèse  vienne  se  placer  au  milieu  de 
ses  nouveaux  Hongrois,  et  de  boire,  en  attendant  ce  jour, 
à  la  santé  de  son  royal  rejeton  et  du  drapeau  sans  tache. 
Pour  cela,  il  faudrait  que  ces  demoiselles  daignassent  s'oc- 
cuper de  notre  déjeuner,  puisque  Jean  Oullier  est  parti, 
puisque  quelqu'un,  ajouta-t-il  en  lançant  un  regard  demi- 
courroucé  à  ses  filles,  s'est  permis  de  l'envoyer  à  Montaigu 
sans  mon  ordre. 

—  Ce  quelqu'un,  c'est  moi,  monsieur  le  marquis,  dit  Petit- 
Pierre  avec  un  ton  dont  la  courtoisie  n'était  pas  exempte 
de  fermeté.  Et  je  vous  demande  pardon  d'avoir  disposé 
ainsi  d'un  de  vos  hommes;  mais  il  était  urgent  que  nous 
sussions  à  quoi  nous  en  tenir  sur  les  dispositions  des  paysans 
rassemblés  à  la  foire  de  Montaigu. 

Il  y  avait,  dans  cette  voix  douce  et  suave,  un  tel  accent 
d'assurance  aisée  et  naturelle,  une  telle  conscience  de  la 
supériorité  de  celui  qui  parlait,  que  le  marquis  demeura 
très  interdit;  et  repassant  dans  sa  cervelle  tous  les  grands 
personnages  qu'il  avait  connus  autrefois  pour  deviner  de 
qui  ce  jeune  homme  pouvait  être  le  rejeton,  il  ne  put  que 
balbutier  quelques  paroles  d'acquiescement. 

Le  comte  de  Lionneville  entra  dans  le  salon  en  ce  moment. 

En  sa  qualité  de  vieille  connaissance  du  marquis.  Petit- 
Pler  '•  réclama  l'honneur  de  présenter  lui-même  son  ami 
a    leur  hôte. 

La  physionomie  ouverte,  franche  et  joyeuse  du  comte 
séduisit  immédiatement  le  marquis  de  Souday,  déjà  très 
tnté  du  Jeune  compagnon;  il  abjura  sa  mauvaise 
"humeur,  fit  serment  de  ne  pas  plus  penser  à  la  couardise 
de  ses  futurs  compagnons  d'armes  qu'aux  buissons  creux 
de  l'an  passé;  seulement,  en  invitant  ses  hôtes  a  le  précéder 
dans  la  salle  à  manger,  il  se  promit  d  user  de  toute  son 
adresse  pour  obtenir  du  comte  de  Lionneville  qu'il  trahit 
l'incognito  de  ce  singulier  Petit-Pierre 

Sur  ces  enl refaites,  Mary  rentra  et  annonça  à  son  père 
qu'il   était  servi. 


XXVIII 

OU     LE     MARQUIS      DE     SOUDAY     REGRETTE     AMÈREMENT 
QUE  PETIT-PIERRE   NE   SOIT    PAS   GENTILHOMME 


Les  deux  jeunes  gens,  que  le  marquis  de  Souday  poussait 
devant  lui,  s'arrêtèrent  sur  le  seuil  de  la  salle  à  manger. 

L'aspect  de  la  table,  en  effet,  était  formidable. 

A  son  centre  se  dressait,  comme  la  citadelle  antique  domi- 
nant toute  la  ville,  un  majestueux  pâté  de  sanglier  et  de 
chevreuil  ;  un  brochet  d'une  quinzaine  de  livres,  trois  ou 
quatre  poulets  en  daube,  une  véritable  tour  de  Babel  de 
côtelettes,  une  pyramide  de  lapereaux  à  la  sauce  verte  flan- 
quaient cette  citadelle,  au  nord,  au  midi,  à  l'est  et  à  l'ouest  ; 
et,  comme  pour  leur  servir  de  postes  avancés,  la  cuisinière 
de  M.  de  Souday  les  avait  entourés  d'un  épais  cordon  de 
plats  qui  se  touchaient  les  uns  les  autres,  et  qui  garnis- 
saient les  approches  d'aliments  de  toutes  sortes  :  hors-d'ceu- 
vre,  entrées,  entremets,  légumes,  salade,  fruits  et  marme- 
lades ;  tout  cela  pressé,  entassé,  amoncelé  dans  une  confu- 
sion peu  pittoresque,  mais  pleine  de  charme,  cependant,  pour 
des  appétits  qu'avait  aiguisés  l'air  incisif  des  forêts  du 
pays    de    Mauge. 

—  Tudieu  !  dit  Petit-Pierre  en  reculant,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  à  la  vue  de  toute  cette  victuaille  ;  vous  traitez,  en 
vérité,  de  pauvres  paysans  avec  trop  de  cérémonie,  monsieur 
de   Souday. 

—  Oh  !  quant  à  cela,  je  n'y  suis  pour  rien,  mon  jeune 
ami,  et  il  ne  faut  ni  m'en  vouloir,  ni  me  remercier  ;  c'est 
l'affaire  de  ces  demoiselles.  Mais  il  est  inutile  de  vous  dire, 
n'est-ce  pas  que  je  serai  heureux  si  vous  faites  honneur  à 
la  chère  d'un   pauvre  gentilhomme  campagnard  I 

Et  le  marquis  poussa  devant  lui  Petit-Pierre,  afin  qu'il 
allât  prendre  place  à  cette  table  de  laquelle  il  paraissait 
hésiter  à  s'approcher. 

Petit-Pierre  céda  à  la  pression,  mais  en  faisant  ses  réser- 
ves. 

—  Je  n'oserais  jurer  de  répondre  dignement  à  ce  que 
vous  attendez  de  moi,  monsieur  le  marquis,  dit  le  jeune 
homme  ;  car,  je  vous  l'avouerai  humblement,  je  suis  un 
pauvre  mangeur. 

—  J'entends,  fit  le  marquis  :  vous  êtes  habitué  à  des  plats 
plus  délicats.  Quant  à  moi,  je  suis  un  vrai  paysan,  et,  à 
toutes  les  friandises  des  grandes  tables,  je  préfère  les  ali- 
ments substantiels  et  chargés  de  suc  qui  réparent  convena- 
blement les  forces  débilitées  de  l'estomac. 

—  J'ai  entendu  de  bien  grandes  dissertations  là-dessus,  dit 
Petit-Pierre,  entre  le  roi  Louis  XVIII  et  le  marquis  d'Avaray. 

Le  comte  de  Bonneville  poussa  Petit-Pierre  du  coude. 

—  Vous  avez  connu  le  roi  Louis  XVIII  et  le  marquis 
d'Avaray?  dit  le  vieux  gentilhomme  au  comble  de  l'étonne- 
ment,  et  en  regardant  Petit-Pierre  comme  pour  s'assurer 
que   celui-ci   ne   se  moquait   pas    de    lui. 

—  Dans  ma  jeunesse,  oui,  beaucoup,  répondit  simplement 
Petit-Pierre. 

—  Hum  !  fit  le  marquis,  à  la  bonne  heure. 

On  avait  pris  place  autour  de  la  table,  et  chacun,  Bertha 
et  Mary  comme  les  autres,  commença  d'attaquer  le  formida- 
ble déjeuner. 

Mais  le  marquis  de  Souday  eut  beau  offrir,  tour  à  tour. 
à  son  jeune  convive  de  tous  les  plats  qui  chargeaient  la 
table,  Petit-Pierre  refusa  et  dit  qu'il  se  contenterait,  si  son 
hôte  le  voulait  bien,  d'une  tasse  de  thé  et  de  deux  œufs  frais 
pondus  par  les  poules  qu'il  avait  si  joyeusement  entendues 
coqueter   dans   la    matinée. 

—  Quant  aux  œufs  frais,  dit  le  marquis,  ce  sera  chose 
facile,  et  Mary  vase  charger  de  les  aller  prendre  tout 
chauds  au  poulailler;  mais,  quant  au  thé,  diable!  diable' 
je  doute  qu'il  y  en  ait  a   la  maison. 

Mary  n'avait  point,  attendu  d'être  chargée  de  la   mi 
dont  son  père  se  reposai!  sur  .lit-  pour  se  lever  et  se  prépa- 
rer a  sortir;  mais,  au  doute  exprimé  par  le  marquis  a  l'en- 
droit du  thé,  elle  s'arrêta,   aussi  embarrassée  que  lui. 

Evidemment.  le  thé  manquait 

Petit-Pierre  vit   l  embarras  de  ses  hôtes 

—  Oh!  dit-il,  ne  fou     liétez  pas     M    'le  Bonneville  aura 

.la  bonté  d'aller  prendre  dans  mon  nécessaire  quelques  pin- 
cées de  thé... 

—  Dans  voti  aire? 

—  Oui.  dit  Petit  Pierre,  comme  j'ai  contracté  la  mauvaise 
habitude  de  i du  thé,  j'en  porte  toujours  avec  m. 

n  il  remit  au  comte  de  Itonneville  une  petite  clef  qu  il  tira 
i  m    trousseau  pendu  a   une  chaîne  d'or. 

Le  comte  de  Bonneville  s'empressa  de  sortir  d'un  côté, 
tandis  que  .Mary  sortait  de  l'autre. 

Par  le  diable  l  s'écria    le  marquis  en  engloutissant   un 
énorme  morceau  de  venaison,  vous  êtes  une  véritable  fem- 
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a  jeune  ami,  et.  sans  l'opinion  (jue   vous   avea 
émise  tout   ci  ITieui      et    m1'.'    |e    Itouti  p   trop   pro 

le  d  un  !  erveau  lémlnln    ji    douterais 
presqu  sexe. 

Peti  ourit. 

—  Bâta  1  dit-il,  vous  me  verrez  a  l'œuvre,  monsli 
quis,  1  ceioui  1rs  s, ,1,1. ,is  de  Phlllpp 

reviendrez,  le  l'espère    sur  la  mauvaise  opinion  que  Je 
vous  donne  de  moi  en  ce  moment 

—  Comment  !  vous  BBTM  d<    00  i;i   ''•■'   mar- 
quis  de   plus  en  plus    étonné. 

—  Je  l'espèri     répondu   u)    Il  am 

—  Et  moi,   dit  Bonn  en  remettant    a 

i     1 1     i;i  (ici  qu'il  avait  re  il-  réponds 
(lue  vous  le  verrez  toujourc      a 

—  J  en  suai   l'.m    mon   leuni    ami  dit    le   marquis;  mais 
cela  ii  aura  rieu  d  donnant  pour  n'a  point  mesure 

aux  corps  auxquels  il  le  donne    et   rai  ™.  Osas 
■  qui   ont   suivi  M.   de  Cha- 

I       'l>'     pistolet 

En    ce    moment,    Mary    rentra:    elle   tenait  duue    main    la 
.-.  et,   de  l'autre,  les  deux  nui-       la   coque  sur  uue 

_  \;,  bien   belle  enfant,  dit    Pettl  Pierre  ave.    un 

i,,i,  ,i,  i ,  .i,  , i m   rappela  a   M    de   Saudaa    ii  - 

,  ,    i  i    m 1 1 1 .     eXJ  uses    pOBI    1 

.    ..               méi 
>. ..  i.eii  .i  il le  Bs    tfs  lesté  Louis  xvin, 

'i  -  <le   Sun  I  16    I  ulinalre-.  ;  j'ai 

lti  i        .      ..  .  dit n  rtiei    nu  il  avait,   à   propos  de  ses 

suprêmes. 

—  C'est  i  rai    dl     Pi       Piern      il  avait     ce   bon    roi;    une 

■i  et-  le     lettes   qui  n  ap- 

uait   qu'à    lui. 

—  11  .      i,  cepei  ii.uit.  dit  le  marquis  de  Souday  en 
mord  i.  luis   aans   un  a  don!   il 

d'un  seul  i  !  >ns  de  man- 

ger i 

—  C'est  celle  que  vous  pratiquez,  n  i  mur  le 

iile. 

—  Oui    par  ma    loi  i   El    quant   aux  ortolans,  lorsque,  par 

i    ou    Mars    s'amusent    .1   la   petite   guerre  et 
rient,    non    pas    des    ortolans     m. us    des    mauviettes    et 

les  prends   par   le  beei  je  les   saupoudre 

1   de  poivre  et  de  Sel,  je  les  introduis  tout   entiers 
ma  bouche,  et    leur   1      ,       lt»    nus  dents  le  b 

lient   ainsi  ■  seulement,   11  en  faut 
nie. 

Pierre  s,,  mu  à  rire     ci  li 'appi  lait   <  histoire  du 

inger  un  veau  de  six  semai- 

1  que   1"   roi    LOUIS   XVIII    avait    une 

ils  b  .  ■■!  les  1  "i.  betti  s 
1  de  les  faire  1  aire    1  eût   été  plus 

—  Dame  1  fit  le  marquis  de  s lay.   il  me  semble  que  l'on 

cuit  les  ortolans  a  la   brochi    et    les  leiies  sur  le  gril. 

—  C'est  vrai,  dit  Pe  qui  -  imwartl  visiblement  a 

■  iivenirs  ;  mais  sa  Ma  1        Loul    wni  avait   raffiné  sur 
leur  cuisson.   Pour  les  1     maître  d'Hôtel  des  Tui- 

leries ava  -i  lies  qui  devaient   m  et» 

1  omme.   il  le  .1  1     re  mangeât  par  le   1  oi 

deux   aul  res  ri  telcltes   tie   1  ■  nlèr?    pw   la  1 1  te 

du  milieu   cuisit  ' lecra   aut res    11    en 

mente  d        1  tien    .noie  pimn 

1,.  ,  ■■      pan  le  1  dul     dans  une 

laquelle  était  elle  av  ■  lutte  dans  une  béeasse 

ie    1  ortolan    etatl    cuit ,    la    bét  a  ni    pas    nian- 

iiuiis  la   " rive  était    1  1  ellenteet  1 

-i  rérlté  eum  bomme  dit  le  ma rquls  de  Sou 
1  aversant  en  a  rrlère  et  en  re  •  rda  al  Pet  11  Pierre 
1   pi   ne  étom  bœ  It  rou     avez  tu 

le  1 'oi   1. s  xvill  a»  pr        es  gas- 

11  1  q 

I     1  \  u    en  effet,  1 

—  Vous  nargi     ■■ 

riant    :••  marquis, 

—  .1  .i  n    i', 

—  ai  qui  m'explique  tout,  91  Pâ  rdleu 
vous   aTez,   '-u    '                              l 'i 

—  Oui  iveï     un   soupir.         trop   v  u  • 
mém 

un     1  olip    d'oui    de     pi 

sympa  .une 

lu   pre 

roter  a  rai 

que  le   n 
ava  it  la  ttlte 

1  ■   mat  unis  ie  er  la  1  on 

ma 
blall  avoir  dit  tout  ce  qu    I  1     in  i 


tendit    pond    les   différentes  théories  que  fit   le  marquis   sur 

168    viandes    non.'-    el     -ur    les    viandes   Ma  lu  lies,    sur   la    diffé- 

.l.s    sues    que    contenaient    le   gibier    dus    forêts    et    le 

gibier  de  liasse-,  oiir.  son  qu'il  ne  jugeai   point  à  propos  de 

I  .prouver    mi    de    les    relater,    il    garda    obstinément    le 

Malgré  ce  mutlsm    lorsqo  on  se  leva  de  table,  le  marquis 

de   Souday.  que   la   satisfaction  de   son   appétit    avait   rendu 
tort  expansif;  êtail   enchanté  de  son  jeune  ami. 

1111    rentra     au    salon;    mais    Petit-Pierre,    au    lieu-   de    se 

réunir   aux  deux  jeunes  filles,  au  comte  de  Itouiievillé  et    au 

marquis  de  Souday.  aulour  de  la  cheminée,         ou  luulalt  un 

11    indiquait  que     gre.ee   au   voisinage   de   la   foret,   le- 

Pois  ,-tait    abondant    au  château   de   Souday.   —   Petit-Pierre. 

I0UT8  soucieux  ou    i'miii.  comme  on  voudra,   alla  droit  ' 

.1   la   fenêtre  el   appuya   son  iront   contra  la  vitre. 

Au  lo ,u  1     1  un    Instant;   el    comme  le   marquis   de  Si 

•  1 1    comte    de    llonneville   lune    ,  oiupl  imenls    sur    SOU 

jeune  compagnon,  le  nom  du  jeune  gentilhomme,  prononça 

dune  et    avei     un    aèrent    impérieux;    le  Ut    tres- 

saillir 

I    était      l'el  n    Pierre      qui      1  appelait 

il  se  retourna  virement,  et  courut  plutôt  qu'il  ne  marcha 

n        i  ne    paysan 

relui  ri  lui  parla  tout  lias  pendant  quelques  instants  et 
Comme    S'il    lui    donnait    des    ordres. 

\|.iis  chaque  phrase  de  Petit-Pierre,  Hnuueville  s'inclinait 
i  n     i- m    dissentiment: 

ni    Petit  lierre  eut  uni,  Bonueville   prit  son  chapeau 

salua    i  I     sort  il 

l'el  II    Pierre    alors     un a     Vers    le    niar.i. 

—  Monsieur  dé  Souday,  ditdl,  je  viens  d'afiirmer  au 

de   IionueMlle  nue  vous   m-  trouveriez  pas  mauvais  qu'il   prit 
un  de  \"s  chevaux  pour  taire  une  tournée  dans  [es  châteaux 

niions     el     donner     rendez-vous    ce    -oir,      i      s Ia\        I 

ces  mêmes  hommes  contre  lesquels  vous  êtes  entre  ce  matin 
en  lutte;  on  les  trouvera  sans  doute  encore,  réuni-   a 
Phllberl     Voilà    pourquoi  je  lui  ai   enjoint  de  se  lutter. 

—  .Mais    pi  le  luaiqun    q nelques-iins  de  ces  messieurs  me 

oit  peiit-etie  rancune  de  la  façon  dont  je  leur  ai 
iule  ce  matin,  et  feront  probablement  quelques  façons  iiour 
venir  i  bez  mai. 

i  u     mire  décidera   ceux-là  qu'une  invitation  trouverait 
rétifs 

—  t'n  ordre  de  qui  '  demanda   le  marquis  étonné. 

—  .Mais  ne  madame  la  duchesse  devBerry,  dont  M.  de  nmi- 
neville  a  les   pleins  pouvons.    Maintenant,   demanda    Petit- 
Pierre  arec   nue  certaine  bêsttation   peut-être  craigne 
qu'une   pareille  réunion   au   château   de   Souda]    u  ail   uns 

i œte  conséquence  pour  vous  et  votre  famille''  En  ce  cas, 

marquis     dites   un   mot;    le   comte   de  Bonueville   n'est   pas 
encore  parti. 

—  Corhleu  !  dit  le  marquis,  qu'il  parte  et  au  galop,  dùt-il 
crever  mon   meilleur  cheval  i 

i.e  marquis  n'avait  pa  paroles,  que.  comme  su 

.  uieinliie-    et    du  il    protlt.it    de    la    permission    qui    lui 

était    donnée     lp     comte    de    Ponneville    passevU      i     i t    de 

train    devant    le  i       du    salon,    et,    franehlssani    la 

II  i.orle     s,  limait    s,,,,    [a    route    de    Sainl-l'lillliert . 
Le   marquis    ,11a    .,    p,    fenêtre   en    l'ace   pour   le    suivre    plus 

se   retourna  que   lorsqu'il    l'en! 
perdu    de    vue 

Il  chercha  alors  du  regard  Petit-Pierre;  mais  refit  -Pierre 
avait  disparu    e  marquis  s  informa  de  lui  a  ses 

elles    pu    repon.  tirent    une    le    jeune    homme    i 

ait    a   sa   (liaiiilue   pour   faire   sa 

■    ,  :  I     •   ,  I 

I  u. a.    .;.    ;  i    i     li     .  iiuue  i  murmura  le  maru 

-fi 


XXIX 


le  m,  m.    .  cinq  heures  de  l'après-midi,  le  comte  de 

i iiie  •  tau  • 

Il  avait   vu  i  des  principau  ux-cl  devaient 

lit  et    ni  uf    heures 

i.    marquis;  toujours  hospitalier    ordonna  à  la   cuisinière 

il.     s  , mine    elle    le    TOUdr  lit     avec     la     ha- 

et  li  '  rêt    le    pins   i  opieux 

iu  q  pu  serait  possible 

les  cinq  chefs  rejoints  par  le  comte,    et   qui   devaient  se 

il    i,,  ur  di 
Gaspard    et   Achille 

qui    >  ait    quelque  peu  fainiliei 
i  ...  •      .  .  i 

déguisaient  sous  ces  dtrtê- 
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rents  noms  de  guerre,  destinés  à  Les  masquer  aux  yeux  de 
l'autorité  dans   le  sas  où  quelque  dépêche  serait  surprise. 

En  conséquence,  à  huit  heures  du  soir»  Oullier  n  étant  pas 
revenu.  —  au  grand  désespoir  du  marquis;  —  la  porte 
du  château  tut  confiée  à  Mary,  qui  ne  devait  ouvrir  qu'a 
ceux  qui  frapperaient  d'une  certaine  façon 

Le  saloni  contrevents  termes,  rideaux  tirés,  fut  destiné 
.1   la     onféc 

Dès  sept  heures  du  soir,  quatre  personnages  attendaient 
dans  ce  salon:  c'étaient  le  marquis  de  Souday,  le  comte  de 
Bonneville,  Petit-Pierre  et   Bertha. 

Mary,  nous  l'avons  dit,  faisait  le  guet  dans  une  espèce  de 

petite   logette   peroée,    du   côté  de   la   grande   route,   d'une 

travers   les   barreaux  de   laquelle  on   pouvait   voir 

qui  Happai!,   de   manière   a  n  ouvrir  qu  après  s'être  assuré 

de  1  identité  du  visiteur. 

De-  personnages  du  salon,  le  plus  impatient  était  Petlt- 
dont  le  i  aime  ne  paraissait  pas  être  la  vertu  domi- 
nante.  Quoique  la  pendule  marquât  sept  heures  et  demie  à 
peine,  et  que  le  rendez-vous  eût  été  fixé  pour  huit  heures, 
il  allait  sans  cesse  écouter  à  la  porte  entrouverte  si  quel- 
que  bruit  n  annonçait  pas  un  des  gentilshommes  attendus. 

Enfin,  à  huit  heures  précises,  on  entendit  frapper  à  la 
■  ■iiiiut,  aux  trois  coups,  espacés  d'une  cer- 
taine façon,  que  ce  devait   être  un  des  chefs  convoqués. 

—  Ah  :   fit  Petit-Pierre  en  allant  vivement  à  la  porte. 
Mai-    le   comte  de  Bonneville  l'arrêta  d'un   geste  et  d'un 

sourire  respectueux. 

—  C'esl    juste;   dit  le  jeune  homme. 

Et  il  alla  se  perdre  dans  le  coin  le  pins  obscur  du  salon. 
Presque  au  même  moment,  le  chef  convoqué  apparai 
dans  l'encadrement  de  la  porte. 

—  M.  Louis  Renaud,  dit  le  comte  de  Bonneville  assez  haut 
pour  que  Petit-Pierre  entendit,  ei  pût,  d  après  le  nom  de 
guerre,   connaître  le  nom  véritable 

Le  marquis  de  Soudas  alla  au  devant  de  Louis  Renaud 
avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'il  a\ait  reconnu  dans 
ce  jeune  homme  un  de  ceux  qui.  comme  lui,  avaient  été 
pour  nue  prise  d'armes  immédiate. 

—  Ah  !  venez,  mon  cher  comte  ;  vous  êtes  le  premier 
arrivé  ;   c'est   de  bon  augure. 

—  Si  j'arrive  le  premier,  mon  cher  marquis,  dit  Louis 
Renaud,  ce  n  eat  pas  j  en  suis  certain,  que  j'y  aie  mis  plus 
d'empressement  que  mes  compagnons;  c'est  que,  étant  plus 
rapproché  de  vous,  j'ai  eu  moins  de  chemin  à  faire 

Et,  en  achevant  ces  mots,  celui  qui  s'annonçait  sous  le 
nom  de  Louis  Renaud,  quoique  revêtu  d  un  -impie  costume 
de  paysan  breton,  se  présentait  avec  une  grâce  juvénile  si 
parfaite  et  saluai-  Bertha  avec  une  aisance  si  aristocra- 
tique, que  ces  deux  qualité-,  devenues  des  défauts,  lui  eus- 
sent considérablement  nui  s'il  eût  été  forcé  d'emprunter, 
même  momentanément,  les  manières  et  le  langage  de  la 
caste  sociale  à   laquelle  il   avait  emprunté  son   costume.. 

Ce-  devoirs  de  politesse  rendus  au  maître  de  la  maison  et 
à   Bertha,   le  comte  de  Bonneville  eut   son  tour. 

Mais  celui-ci.  comprenant  l'impatience  de  Petit-Pierre, 
qui,  pour  être  caché  dans  son  coin,  ne  rappelait  pas  moins 
sa  présence  par  des  mouvements  dont  le  comte  de  Bonne- 
ville  semblait  pouvoir  donner  seul  l'Interprétation,  aborda 
nettement   la   question 

—  Mon  cher  comte,  dit-il  à  Louis  Renaud,  vous  connaissez 
l'étendue  de  mes  pouvoirs:  vous  avez  lu  la  lettre  de  Son 
Altesse  civile  Madame,  et  vous  savez  que.  momentanément 
du  moins  je  suis  son  intermédiaire  auprès  de  vous...  Quel 
est    votre  avis  sur  la  situation? 

—  Mon  avis,  mon  cher  comte,  je  l'ai  lit  ce  matin,  pas 
tel  peut-être  que  je  vais  le  dire  ici  ;  mais,  ici,  où  je  sais 
être  avei  d  ardents  partisans  de  Madame,  je  puis  risquer 
la  vérité  tout  entière. 

—  uni  la  vérité  tout  entière,  dit  r.onnevllle  :  c'est  ce 
qu'il   faut  surtout    que   sache   Madame:  ci   ce  que   vous  me 

i-  nen  avez  aucun  doute,  ce  sera 
-i   eiie   i  entendait. 
Eh  bien,   mon    avis  serait   de  ne  rien   commencer  avant 
l'arrivée   du    maiéehal. 

—  I  i        il,  fit   Petit-Pierre,  n'est-il  point  a  Nantes? 

Renaud,  qui  n'avait  pas  encore  remarqué  le  jeune 
homme  tounu  les  yeux  vers  lut  en  entendant  cette  inter- 
pella 1 1   répondit 

—  Au    mrd  hul  seulement,  en  rentrant  chez  moi.  j'ai  appris 

r     événements  du  \iuii  le  maréi  ha]  avait 

quitté  Nantes    et   ■  personne  ne  sacrait,  ni  la   cuite  qu  il 

lut  ion  qui]   avait   an  i 
Pi  ippa  du  pied  avec  Impatieni  e 

—  M  i      .  il    le  maréchal  était  i  5me  de  l'entreprise 

■  e  va  nuire  au  soulèvement*  diminuer 

i      n    m    i..       tous  les  droits  vont. 

rail  -   '  ut  n-  parmi  ! 

rivalités   qui    furent    -i    fatales   au    paru   royaliste   dans   les 

guern  -   de   la   Vendes 

Vo    n      "i     i         ;  lern      était  emparé  de  la  conversation, 


le  comte  de  Bonneville.  s  effaça,  démasquant  le  jeune  homme, 
qui  fit  deux  pas  en  avant  et  entra  dans  le  cercle  de  Lumièr. 
projeté  par  les  lampes 

Louis  Renaud  regarda  a  i  mnement  ce  jeune  homme, 
presque  enfant,  qui  venait  de  parlée  ave,  tant  d  assurance  et 
de   précision. 

—  C'est  un  retard,  mon-.  |  et  voila  tout.  Ne 
doutez  point  que,  des  que  al  sera  assuré  de  la 
présence  de  Madame  en  Vendée,  il  ne  s  empresse  de  se 
rendre  à  son  poste. 

—  M.  de  Bonneville  ne  vous  a-t-il  donc  pas  dit  que  Ma- 
dame était  en  route  et  serait  incessamment  au  milieu  de 
ses  amis? 

—  Si  fait,  monsieur,  et  cette  nouvelle  m'a,  pour  ma  part, 
causé    une   vive    joie. 

—  Un  retard  !  un  retard  !  murmura  Petit-Pierre.  J'avais 
toujours  entendu  dire,  il  me  semble,  que  tout  soulèvement 
dans  votre  pays  devait  avoir  lieu  dans  la  première  quinzaine 
de  mai,  afin  qu'on  pût  disposer  plusfacilement  des  habi- 
tants des  campagnes,  qui.  plus  tard,  sont  occupés  de  leurs 
travaux.  Or,  nous  sommes  au  14  ;  donc,  nous  sommes  en 
retard.   Quant    aux   chefs,   ils  sont  convoqués,   n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Louis  Renaud  avec  une  cer- 
taine gravité  triste  :  je  dis  plus,  c'est  que  vous  ne  devez 
même  guère  compter  que  sur   les  chefs. 

Puis  il  ajouta  avec  un  soupir    : 

—  Et  pas  sur  tous  eni  me.  ainsi  qu'a  pu  le  voir,  ce  matin, 
M.   le  marquis  de    Souday 

—  Que  me  dites-vous  là,  monsieur  !  s'écria  Petit-Pierre. 
De- la  tiédeur  en  Vendée,  quand  nos  amis  de  Marseille  — 
et  je  vous  en  parle  pertinemment,  j'en  arrive,  —  quand 
nos  amis  de  Marseille  sont  furieux  contre  eux-mêmes  et 
ne  demandent    qu'à   prendre   leur  revanche  ! 

On  pâle  sourire  passa  sur  les  lèvres  du  jeune  chef. 

—  Vous  êtes  du  Midi,  monsieur,  dit-il  au  jeune  homme, 
quoique  vous  n'en  ayez  point  l'ac,  gai 

—  C'est  vrai,   fit  Petit-Pierre.  Eh   bien,   apn 

—  H  ne  faut  point  confondre  le  Midi  avec  1  Ouest,  mon- 
sieur, le  Marseillais  avec  le  Vendéen.  Une  proclamation 
soulève  le  Midi,  un  échec  l'abat.  La  Vendée,  au  contraire. 
—  et,  quand  vous  y  serez  resté  quelque  temps,  vous  appré 
lierez  la  vérité  de  ce  que  je  vous  dis,  —  la  Vendée,  au 
contraire,  est  grave,  froide,  silencieuse:  tout  projet  s'y 
discute  lentement  et  laborieusement  ;  toutes  chances  de 
revers  et  de  succès  sont  exposées  à  leur  tour:  puis,  lorsque 
les  chances  de  succès  paraissent  l'emporter  sur  les  autres, 
la  Vendée  tend  la  main,  dit  oui  et  meurt;  s  il  le  faut,  pour 

: mplir  sa  promesse     Mais,   comme  elle  sait   que  oui  et 

non  si, nt   pour  elle   des  paroles  de  vie  et  de  mort,  elle  est 
lente   à   les  prononcer. 

—  Mais    l'enthousiasme,    monsieur!    s'écria    Petit-Pierre. 
Le  jeune  chef  sourit. 

—  Oui.  l'enthousiasme-,  dit-il.  j'en  ai  entendu  parler  dans 
ma  jeunesse:  c'est  une  divinité  de  l'autre  siècle,  qui  est 
descendue  de  son  autel  depuis  que  tant  de  promesses  ont 
été  faites  à  nos  pères  qui  n'ont  point  été  tenues  Savez-vous 
ce  qui  s'est  passé,  ce  matin,  à  Saint-Philbert  ? 

—  En    partie,   oui.  le   marquis  me  l'a   dit 

—  Mais  après  le  départ  du  marquis? 

—  Non 

—  Eh  bien,  sur  douze  chefs  qui  devaient  commander  les 
douze  divisions,  sept  ont  protesté  an  nom  de  leurs  hom- 
mes, et  doivent,  à  cette  heure,  les  avoir  renvoyés  i  hez  eux  ; 
et  cela,  tout  en  déclarant,  les  uns  et  les  autres,  qu'en  toute 
circonstance,  et  personnellement,  leur  sang  était  au  service 
de  Madame  et  prêt  à  couler  pour  elle;  seulement,  ils  ne 
voulaient  point,  ajoutaient-ils,  prendre  devant  Dieu  la  ter- 
rible responsabilité  d'entraîner  leurs  paysans  dans  une 
entreprise  qui  semblait  ne  devoir  être  qu'une  sanglante 
échauffourée 

—  Mais,  alors,  dit  Petit-Pierre,  il  faudra  donc  renoncer  à 
tout  espoir,  à  toute  tenta  ivé 

Le  même  sourire  triste  passa  sur  les  lèvres  du  jeune 
homme. 

—  A  tout  espoir,  oui,  pi  toute  tentative,  non. 
Madame  nous  a  fait  écrire  qu'elle  était  poussée  par  le  co- 
mité directeur  de  Paris;  Madame  nous  a  fait  affirmer 
qu'elle  avait  des  ram  dans  l'armée;  essayons: 
Peut-être  une  émeute  a  Paris,  peut-être  une  désertion   i 

les   soldais    im    ,!  [le    raison    contre    nous.    Si    nous 

ne   tentions    rien    pour  M     lame    serait    convaincue,    en 

se  retirant,  que  -i  Ion  avait  tenté  quelque  chose,  on  eut 
nu    i"       i  i  i    il    ne    faut    pas   que  Madame   ait   un   d 

—  f'ei on      i  i  ■  s'écria  Petit-Pierre 

—  Ce  sera  cinq  ou  si  cents  personnes  qui  -e  serait  fait 
tuer   ii  iul  ;    et    il    est    bon   que.   de 

en  temps,  m  Iût41  éi  ti r    dont  •  exem- 

ple-   i  ment   à   son   pays,   mai  nx  nations 

Vol- ii 

—  Von  point  de  •  nx  qui  ont  renvoyé  leurs  hom- 
mes,   vous?    dea  u-Pierre. 
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—  SI  fait,  monsieur;  mais  Je  suis  île  ceux  qui  ont  fait  le   I 
serment  de  mourir  pour  Son  Altesse  royale.  D'ailleurs,  con- 
tinua le  jeune  homme,  peut-être  L'affaire  est-elle 
gée,  et  n  aurons-nous  d  autre  mérite  que  de  suivie  le  mou- 

ot.  _  ... 

—  Comment    .  ela  ?    demandèrent    en    même    temps    Petit- 
Pierre,   Bonnevllle  et  le  marquis. 

—  n  y  a   en  des  i  ouns  de  fusils 

de  Montai 

—  Et  on  en  tire  en  ce  moment  du  coté  du  gué  de  la  bou- 

dlt  une  voix  i nnue  et   qui  vena  •    de  la 

dans  l'encadremenl  d<   laquelle  apparaissait  un  nou- 
veau personnage. 


XXX 

I.  ALARME 


Celui  nue  nou-  'luire,  ou  l'1'""' 

dulsall  nu  ni'  n'  ,"1'N-  ae  >'""i',;' 

le  commis  la  future     rm* 

a   Qom.  fort   connu  au  barreau  de  Nantes, 
contre  le  pseudonyme  de  Pascal 

Plusieurs  fois,  il  avait  été  &  l'étranger  pour  y  conférer 
avec  Madame  et  la  connaissait  parfaitement.  11  y  avait 
deux  mois  a  peine  qu'il  avait  lait  un  dernier  voyage  de 
ce  genre  et  que,  portant  à  Son  Altesse  royale  des  nouvelles 
ue  la  ki;m  ".en  échange,  reçu  ses  ordi 

[ait  lui  qui  était  revenu  dire  à  la  Vendée  de  se  tenir 

\i,'   ah!    fit    le   marquis   de   Souday    ave,    une 
mouvement   des  lèvres  qui   annonçait  qu'il   n'avait    pas  les 
avocar.  attaquable  admiration,  M.  le  commis- 

saire général    Pasi  a] 

,,„,   no„s  apporte  des  nouvelles,  a  ce  qui!   parait,    lit 

.    dans   l'intention  bien  visible   d'attirer  sur  lut 

...  du   nouveau  venu. 

En  effet    au  son  de  la  voix  qui  venait  de  prononcer  ces 

s,  le  commissaire  civil  tressaillit,  et  se  retourna  du 

coté  de  Petit  Plern     Lequel  lui  fit  de-  Tes  un 

Me.  mais  qui  parut  suffire  à  Lui  indiquer  ce 

qu'il  avait    à  faire. 

—  Des  nouvelles,  oui.  répéta-t-il. 

—  Bonnes  ou    mauvaises';    demanda    Lotus   Renaud. 

—  Mélangées...  Mais  commençons  par  la  bonne. 

_  Son  Altesse  royale  a  traversé  heureusement  le  Midi  et 
rivé  saine  et  sauve  en  Yei 

.—von-  sur  de  cela?  demandèrent  en  même  temps  le 
mar,  Souday    et    Louis    Renaud. 

tassl  sûr  qu  il  esl   «in   que  |e  von  i  dans 

ce  salon,   et  en   boni.'  .pondit   Pascal.   Maintenant. 

passons  aux   autres   nouvelles.  ...  „ 

quelque  chose  de  Montaigu?  demanda 

nul. 
s'y  est  battu  aujourd'hui,  dit  Pascal;  quelques  coups 
,l,    fusil  on(  ide  nationale,  quelques  pas 

ont  été   tués   ou   blessés 

,  ,  D    ■,.:  i   petit-Pierre. 
_  \  propos  d'uni    i     •    sui      aue  à  la  foire,  et  qui  a  dégé- 
néré en  émeute. 

ii   commande    a    Montaiguî    demanda    encore 
ire. 
i  „   simple  i  apll  iln<     rêi  Pas  al     mais,  aujour- 

t    et    le 

,     la   subdivision    militaire   s'y   étaient 

■  tus. 
_  i;t  -  le  nom  du  gén 

—  Le  général  Derm nrt. 

_  ,,,.  cela,  le  général  Dermoncourt  ? 
|    voulez-vous  le  connaître,  mon. 
mm mme  >mme  caractère? 

—  Sou 

i  ..mine  homi  '      1 

di    1er  qui  8   tait 
..lution  et  de  l'Empire;  il  sera  nuit  et  joui 
pas  un   moment  de  repos. 

on  tachera 
nous  n'avons,  en  d 
l,,  m  bien  malheureux  ou  bien 

sons   pas. 
Pierre, 
il,  je  le  crois  républli 
_  m  Ice  sous  1  Empire?    11  était 

teint  i 

H  y  i  '  i  i.elez  ce  que 

ip.iiri   i\    ■  sent  toujours  le 

iig.    • 


—  Et  comme  caracti 

—  Oh!  quant  à  cela,  la  loyauté  même:  Ce  n'est  ni  un 
Amadis  ni  un  Galaor  ;  mais  c'est  un  Ferragus,  et,  si  Jamais 

•  avait  le  malheur  de  tomber  entre  ses  mains... 

—  Eh  !  que  dites-vous  là,  monsieur  Pascal  !  fit  Petit- 
Pierre. 

—  Je  suis  avocat,  monsieur,  répondit  le  commissaire  civil. 
et.  en  ma  qualité  d'avocat,  je  prévois  toutes  les  chances 
d'un   procès.   Je   répète  donc:   si  Jamais  Madame  avait   le 

i  «le  tomber  entre  les  mains  du  général  Dermoncourt, 
elle  pourrait  juger  de  sa  courtoisie. 

ors,  dit  Petit-Pierre,  voilà  un  ennemi  comme  Ma- 
dame l'eût  choisi  elle-même,  vigoureux,  brave  et  loyal. 
Monsieur,  nous  avons  de  la  chance...  Mais  vous  parliez  de 

le  fusil  au  gué  de  la  Boulogne. 

—  Je  présume,  du  moins,  que  ceux  que  je  viens  d'entendre 
sur  la  route  se  tirent  par  là. 

—  Peut-être,  dit  le  marquis,  serait-il  bon  que  Bertha 
allât  a  la  découverte  et  écoutât  ;  elle  nous  rendrait  compte 
de  ce  qui  se  passe. 

Bertha  se  leva. 

—  Comment!  dit  Petit-Pierre,  mademoiselle? 

—  Pourquoi    pas?    demanda    le    marquis. 

—  Parce  qu'il  me  semble  que  c'est  la  besogne  d  un  homme, 
et  non  celle  d'une  femme. 

—  Mon  jeune  ami,  dit  le  vieux  gentilhomme,  en  pareille 

je  ne  m'en  rapporte  qu'à  moi  ;  après  moi,  à  Jean 
Oullier.  et,  après  Jean  Oullier,  à  Bertha  ou  à  Mary.  Je 
désire  avoir  1  honneur  de  vous  tenir  compagnie;  mou  drôle 
de  Jean  Oullier  court  les  champs  ;  laissez  donc  faire,  Ber- 
tha. 

Bertha.    en    conséquence,    continua    son    chemin    vers    la 
porte  ;  mais,  à  la  porte,  elle  rencontra  sa  sœur,  qui  éclian- 
gea  tout  bas  quelques  mots  avec  elle, 
lii  i  Mary,  dit  Bertha. 

—  Ali  !   fit  le  marquis.  As-tu  entendu  des  coups  de  fusil, 

—  Oui.  père,  dit  Mary  ;  on  se  bat. 

—  Et  où  cela  1 

—  Au  saut  de  Baugé. 
—  Tu   es   sûre? 

—  Oui;  seulement,  les  coups  de  fusil  partent  du  marais 

—  Vous  voyez,  dit  le  marquis,  c'est  précis.  (Jui  garde  .a 
porte  en  ton  absence?, 

—  Rosine  Tinguy. 

—  Ecoutez,    dit    Petit-Pierre. 

Et  en  effet,  on  frappait  à  la  porte  à  coups  redoublés. 

—  Diable  !   fit  le  marquis,  ce  n'est  pas  un  des  nôtres. 
On  écouta  avec  plus  d'attention. 

—  Ouvrez  :  criait  une  voix,  ouvrez:  Il  n'y  a  pas  un  instant 
,  ire. 

—  C'est   sa   voix  :   dit    vivement   Mary. 

—  Sa  voix:   répéta   le  marquis;   la  voix  de  qui? 

—  nui.  la  voix  du  jeune  baron  Michel,  dit  Bertha,  qui, 
comme   sa  sœur,    lavait   reconnue. 

—  Et  que  vient  faire  ici  ce  pancalier?  dit  le  marquis  en 

un   pas  vers  la  porte  comme  pour  s  opposer 
entrée. 

—  Laissez-le  venir,  marquis,  laissez-le  venir  :  s'écria  Bon- 
nevllle.  Il  n'est  point  a  craindre,  et  je  réponds  de  lui. 

\   peine  avait-il  prononcé  ces  mots,  que  l'on  entendit  le 
bruit   H  un   pas  rapide,  qui  se  précipitait  vers  le  salon,  et 
que  l'on   vu   paraître   le  jeune   baron,   pâle,   haletant,    cou- 
de boue,  ruisselant  de  sueur,  n'ayant  plus  de  souffle 
que  pour  dire  : 

ni  à  perdre!  fuyez!  Ils  viennent! 
Et  11  tomba  sur  un  genou,  appuyant  une  de  ses  mains  con- 
tre la  terre  ;  la  respiration  lui  manquait,  ses  forces  él 
épuisées. 

—  Comme  11  l'avait  promis  à  Jean  Oullier,  il  avait  fait 
plus  d'une  demi-lieue  en  six  minutes. 

11  y  eut  dans  le  salon  un  moment  de  trouble  et  d- 
fusion  suprêmes. 

—  Aux  armes  !   cria  le  marquis. 

Et.  sautant  sur  son  fusil,  il  Indiqua  du  doigt  un  râtelier 

-  : m  du  salon  et,  supportant  trois  ou  quatre 

lunes  et  fusils  de  chasse. 
Le  comte  de  Bonnevllle  et  Pascal,  d'un  seul  et  même  mou- 
vement, se  jetèrent  au  devant  de  Petit-Pierre  pour  le  défen- 
dre. 

Mary  s'élança  vers  le  jeune  baron  pour  le  relever  et  lui 
porter  secours  s'il  était  besoin. 

lia  courut  à  la  fenêtre  qui   donnait  sur  la  forêt  et 
l'ouvrit. 

On  entendit  alors  quelques  coups  de  fusil  plus  rappro- 
chés, et  cependant  une  distance. 

—  ils  sont    i  La  vielle  des  Biques,  dit  Bertha. 

—  Allons  donc  !  fit  le  marquis,  impossible  qu'ils  tentent 

lie  route. 
LU  y  sont,  père,  dit  Bertha. 

—  Oui,  oui,  murmura  Michel,  Je  les  al  vus  ;  ils  avaieut 
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des  torches;  une  femme  les  guidait,  marchant  la  première: 
! néral    marchait   le   second. 

—  ('in  maudil  Jean  !  dit  le  marquis,  pourquoi  n'es  tu  pas 
ici  ? 

-  Il   se-  bat,  monsieur  le  marquis,  dit  le  jeune  baron;  il 
m'a  envoyé,  ne  pouvant  venir, 

—  Lui?   fit  le  marquis. 

-  Mais  je  venais,  mademoiselle,  dit-il,  je  venais  de  moi- 
ii  me.  Depuis  hier,  je  sais  que  l'on  doit  attaquer  le  châ- 
teau ;  mais  j'étais  prisonnier,  je  suis  descendu  par  la  fe- 
nêtre du  second... 

—  Grand  Dieu  :   lit  Mary  en  pâlissant. 

—  Bravo  !    fit    Bertha. 

—  Messieurs,  dit  tranquillement  Petit-Pierre,  je  crois  qu  il 
[irait  de  prendre  un  parti.  Combattons-nous?  En  ce  cas, 

il  faut  nous  armer,  fermer  les  portes  du  château  et  prendre 
nos  postes.  Fuyons-nous?  Je  crois  qu'il  y  a  encore  moins  de 
temps  à  perdre. 

—  Défendons-nous  !    dit   le   marquis. 

—  Fuyons  !  dit  Bonneville.  Quand  Petit-Pierre  sera  en 
sûreté,   nous  nous  défendrons. 

—  Eh    bien,    m    Petit-Pierre,   que   dites-vous   là,    comte? 

—  Je  dis  que  rien  n'est  prêt  et  que  nous  ne  pouvons  pas 
nous  battre...   N'est-ce  pas,   messieurs? 

—  On  peut  toujours  se  battre,  dit  la  voix  jeune  et  non- 
chalante d'un  nouveau  venu,  en  s'adressant  moitié  à  ceux 
qui  étaient  dans  le  salon,  moitié  â  deux  autres  jeunes  gens 
qui  le  suivaient  et  que,  sans  doute,  il  avait  rencontrés  â 
la  porte. 

—  Ah  !  Gaspard  !  Gaspard  !  s'écria  Bonneville. 

E1 ,  s'élançant  a  la  rencontre  du  nouvel  arrivant,  il  lui 
dit  quelques  mots  â  l'oreille. 

—  Messieurs,  dit  Gaspard,  le  comte  de  Bonneville  a  par- 
faitement  raison  :   en   retraite  ! 

Puis,  s'adressant  au  marquis  : 

ï  a-t-il  â  votre  château  quelque  porte,  quelque  sortie 
secrèie.  marquis?  Xous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 
les  derniers  coups  de  fusil  que  nous  écoulions  â  la  porte,' 
Achille.  Cœur-de-Lion  et  moi,  n'étaient  pas  tirés  à  plus  de 
cinq  i  ents  pas  d'ici. 

—  .Messieurs,  dit  le  marquis  de  Souday,  vous  êtes  chez 
moi  ;  c'est  à  moi  de  prendre  la  responsabilité  de  tout.  Si- 
lence !  que  l'on  m'écoute  et  que  l'or,  m'obéisse  aujourd'hui  : 
j'obéirai  à  mon  tour  demaiu. 

11  se  fit  un  profond  silence. 

—  .Mary,  dit  le  marquis,  faites  fermer  la  porte  du  châ- 
teau, mais  sans  la  barricader,  afin  qu'on  puisse  l'ouvrir  au 
premier  coup  qui  sera  frappé.  Bertha,  au  souterrain  sans 
perdre  un  instant  !  Moi  et  mes  deux  filles,  nous  recevrons  le 
général  et  lui  ferons  les  honneurs  du  château,  et,  demain, 
partout  où  vous  serez,  nous  vous  rejoindrons  ;  seulement,' 
faites-le-nous  savoir, 

.Mary  s'élança  hors  de  la  chambre  pour  exécuter  l'ordre 
de  son  père,  tandis  que  Bertha,  faisant  signe  à  Petit-Pierre 
de  la  suivie  sortait  par  la  porte  opposée,  traversait  la  cour 
entrait  dans  la  chapelle,  prenait  deux  cierges  sur  l'autel 
les  allumait  à  une  lampe,  les  mettait  aux  mains  de  Bon- 
neville et  de  Pascal,  et,  poussant  un  ressort  qui  faisait  tour- 
ner sur  lui-même  le  devant  de  l'autel,  découvrait  un 
escalier  conduisant  aux  caveaux  qui  servaient  autre- 
fois de  sépulture  aux  seigneurs  de  Souday. 

—  Il  n'y  a  point  à  vous  égarer,  dit  Bertha  :  vous  trouverez 
la  porte  a  l'extrémité,  et  la  clef  est  dedans.  Cette  porte 
'l' ii me  sur  la  campagne. 

Petit-Pierre  prit  la  main  de  Bertha,  la  serra  vivement 
et  s  élança  dans  le  souterrain  derrière  Bonneville  et  Pascal 
qui  éclairaient  le  chemin. 

Louis  Renaud,  Achille,  Cœur-de-Lion  et  Gaspard  suivirent 
Petit-Pierre. 

Bertha    referma  la  porte   sur  eux. 

1  -H"  avait  remarqué  que  le  baron  .Michel  n'était  point 
parmi  les  fugil  ifs 


XXXI 

MON    COMPÈRE    LORIOT 

,   ''"  ,":l"1" Souday,  après  avoir  .suivi  des  yeux  les  fugi- 

(l1      lusquô.   ce    qu'ils   eussent   disparu   dans    la    chapelle, 

l""1  ,   '"  r"s  exclamations  qu,  indique  que  1; trlné 

'  s  ;'"L'1 ' rtaln  poids,  et  rentra  dans  le  vestil 

Mais    au   lieu   de   passer  du  vestibule  au  salon.   ,1   passa 
au  vesi iimi"  ,i  ti  cuisine 

./''"''/;  """"  ses  habitudes,  et  au  grand  étonnement  de 
;,,  '  ■■'""'■"■  ''  S'approcha  des  fourneaux,  souleva  avec 
'  .'"""''V''   -'"v-nle  Qe  cn, oasserolei   s,assura        , 

V,1  '■'"■"'  '""•';'  «taché  au  fond,  ru  reculer  les  broches 
' "  ""  ""-"'  le  feu  in  extremis  ne  vint  point  déshonorer 


les  rùii-    pi an;   le  i ;  ibule    passa  du  vestil  u.1.    dans 

la  salle  à   manger,   ins]  ei   a   Les  I  double]    leurs 

rangs    n     irda  si  la   tabli    i  ée  dans  les   ... 

satisfait  de  ce  qu'il  venait  de  voir,  centra  dans  le  salon. 

11  y  ll'1 vs  ses  ileux  filles,  la  porte  du  château  ayant  été 

confiée  a  Rosine,  dont  toute  la  mission  se  bornait    au  reste, 
à   tirer  le  cordon  au  premier        n  marteau   qui  reten- 

tirait. 

Toutes  deux  étaient  assises  chacune  â  u  oii  du  feu  • 
Mary  était  inquiète,  Bertha  rêveuse.  Toutes  deux  pensaient 
a  Michel. 

Marj  supposait  que  le  jeune  baron  avait  suivi  le  comte 
de  Bonneville  et  Petit-Pierre,  et  se  préoccupait  grandement 
des  fatigues  qu'il  allait  éprouver,  des  dangers  qu  il  allait 
courir. 

Bertha,  elle,  était  tout  enivrée  par  cette  poignante  jouis- 
sance qui  suit  la  révélation  de  l'amour  de  l'être  qu'on 
aime  :  il  lui  semblait  qu'elle  avait  acquis  dans  li  -  , 
du  jeune  baron  la  certitude  que  c'était  pour  elle  que  le 
pauvre  enfant,  si  craintif,  si  hésitant,  avait  dompté  sa  fai- 
blesse et  bravé  des  périls  réels  ;  elle  mesurait  la  grandeur  de 
l'amour  qu'elle  lui  supposait  à  l'étendue  de  la  révolution 
que  cet  amour  avait  produite  dans  le  caractère  du  jeune 
homme  ;  elle  bâtissait  mille  châteaux  en  Espagne,  et  se 
reprochait  amèrement  de  ne  pas  l'avoir  contraint  â  rentrer 
au  château  lorsqu'elle  s'était  aperçue  qu  il  ne  suivait 
pas  ceux  que  son  dévouement  avait    sauve-. 

Puis  elle  souriait;  car,  tom  à  coup,  une  pensée  lui  tra- 
versait l'esprit  :  c'est  qu'il  était  resté  au  château,  qu'il 
s'y  était  caché  dans  quelque  coin  pour  la  voir  à  la  dérobée, 
et  que,  si  elle  se  hasardait  dans  les  cours  ou  dans  le  parc] 
elle  le  verrait  surgir  devant  elle  et  l'entendrait  lui  dire  . 
"  Voyez  ce  dont  je  suis  capable  pour  obtenir  un  regard 
de  vous  !  » 

Le  marquis  venait  à  peine  de  s'asseoir  dans  son  fauteuil 
e1  n  avait  pas  encore  eu  le  temps  de  remarquer  la  pré  ici  u 
pation  de  ses  deux  filles,  qu'il  pouvait,  d'ailleurs,  attribuer 
à  toute  autre  cause,  lorsqu'un  coup  de  marteau  retentit 
sur   la   porte. 

Le  marquis  de  Souday  tressaillit,  non  pas  qu'il  n'attendit 
point  ce  coup  de  marteau;  mais  ce  coup  de  marteau  n'était 
point  tel  qu'il  l'attendait  ;  il  était  timide,  presque  obsé- 
quieux et,  par  conséquent,  n'avait  rien  de  militaire. 

—  Oh  !   oh!   fit  le   marquis,   qu'est-ce   que   cela? 

—  On  a  frappé,  je  crois,  dit  Bertha  sortant  de  sa  rêve- 
rie. 

—  Oui,  un  coup,  dit  Mary. 

Le  marquis  secoua  la  tête,  en  homme  qui  dit  :  «  Ce  n'est 
pas  cela,  »  mais  qui,  toutefois,  pensant  qu'en  pareille  cir- 
constance il  faut  tout  voir  par  soi-même,  ne  s'en  décide  pas 
moins  à  voir  ce  que  cela  est. 

En  conséquence,  il  sortit  du  salon,  traversa  le  vestibule  et 
-avança  sur  la  première  marche  du  perron. 

En  effet,  au  lieu  des  sabres  et  des  baïonnettes  qu'il  s'atten- 
dait à  voir  étinceler  dans  l'ombre,  au  lieu  des  figures 
soldatesques  et  des  moustaches  avec  lesquelles  il  croyait 
avoir  à  faire  connaissance,  le  marquis  de  Souday  ne  voyait 
rien  autre  chose  que  la  coupole  d'un  immense  parapluie  de 
toile  bleue  qui  se  dirigeait  vers  lui  la  pointe  en  avant,  gra- 
vissant le  perron   marche   à   marche. 

Comme  ce  parapluie  qui  avançait  toujours,  pareil  â  la 
carapace  d'une  tortue,  menaçait  de  lui  crever  1  œil 
la  pointe  qui  sortait  de  son  centre  telle  que  la  pointe  d'un 
bouclier  antique,  le  marquis  releva  l'orbe  de  ce  bouclier 
et  se  trouva  face  à  face  avec  un  museau  de  fouine  sur- 
monté de  deux  petits  points  brillants  comme  escai 
boucles,  et  coiffé  d'un  chapeau  très  haut  de  forme,  très 
étroit  de  bords,  et  si  souvent  brossé  et  rebrossé,  qu'il  brillait 
dans  l'ombre  comme  s'il  eût  été  verni. 

—  Par  les  mille  diables  d'enfer  :  s'écria  le  marquis  de 
Souday,  c'est  mon  compère  Loriot  ! 

—  Prêt  à  vous  rendre  ses  petits  i  vous  l'en  jugez 
digne,  fit  le  dernier  venu  d'une  voix  de  fausset  qui  devenait 
caverneuse,  tant  son  propriétaire  s'efforçait  de  la  rendre 
pateline. 

—  Vous  êtes  le  très-bienvenu  â  Souday,  maître  Loriot,  dit 
le  marquis  avec  un  accent  de  bonne  humeur  et  commi  -  ,i 
se  promettait  quelque  joie  de  la  présence  de  celui  qu  il  accueil- 
lait par  un  cordial  salut.  J'y  attends  ce  soir  nombreuse 
compagnie,  et,  en  votre  qualité  de  notaire  du  maître  du 
logis,  vous  m'aiderez  à  en  faire  les  honneurs.  Venez  saluer 
ces  demoiselles. 

Et  le  vieux  gentilhomme,  avec  une  aisance  qui  prouvait 

; i  degré  il  était    pénétré   de   la    distance    qui    existai! 

entre  un  marquis  de  Souday  et  un  notaire  de  village, 
céda   son  hôte  dans  le  salon, 

n  est  vrai  maître  Loriot  menait  un  soin  si  minutieux 

a  fr ir  Ms  pieds  sur  le  paillasson  gisanl  :ï  la  poi 

sanctuaire    que  la  politesse  que  le  marquis  eût  Jugé  a  pro- 
pos  'I"    lui    f: n    restant    derrière    lui    eui    déj    aéré   eu 

une  véritable  corvée. 


'  es   :  o    \  i  -    ai:    ii  u    i    ,,,,-,_ 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Profitons  du  moment  où  I  entre- 

luie  et  se   , 
on  portrait,  si  toutefo 
i.,  ia     no    m 

Maître  Loriot     i         -  Mai  ai i     était   in 

homme,  maigre  et  fluet,   paraissant   •  plus 

exigu  par  suite  de  l'habitude  qu  11  a 
parler  deux  et  dan-   l"i  11     ! 

fond  respect. 
Un  nez  long  ei  pointu  lui  tenail   li 
- 
avait  voulu  se  rattraper  sui 

lui   avait  mesuré 

liante  ae  la  <m'H  faliaii 

le  regarder  de   o  loi  poui 

voir  que  maître  Loriol  avait  des 
le  re-  arrivé 

:  m  i  de  vlvi 

qui-  cette 

imme 

| '  ' 

nithologue 
I 
hablli  pou 
i 
campa 

il     i 



-il  avait  coni  lu  de  ses  étu  I 
l'orgueil  étales  I  -1" 

lui  les 

le  ci  ne,  ] 

il  i         lual     i 

mai  iqutrs  de   1  Inde     il   avait    si 

-    • i      ma       i   ri       qu  i! 

i  . 
ti  rmée,  dans  laqui  lie  s'encadral 
Hents,  mil  revenaient  .1  chaque  phrase  avec- 
une  lntariE  -  b  ;  pour  pe -  - tet  >■ 

teur  fut  baron,  ou  même  chevalier,    ou    seulement 

homme,  Jara  Ire  ne  lui  eût  par]     au  rei 

;,,   n  se  montrât!    d'une  recon- 

ii.ii-  et  expanslve  pour  les  procédés 

affables  qui  •"    à  son  égard,   et, 

lévouement  exagéré  au 
Ut,    il    avait    su 
p,  m  conquis  une  cliei 

la  noblesse  des  envlj 

lui  avall  surtoul  <  on1 1 

Loiri  et  mêi 

lit  1  exaltai,-  -    d  0] as  p 

Utlq 

- 

peUI    oeil 

0 • 

- 

sis   il   11  avall    voulu   reconi 
a   n'appelait    lama  atrei 

-.     I 
titre  -1  '        '''"  x 

plus  habltui 

11,-  ' 

lUu    -■    di    - 
ordi 

de   S la       I   ' 

ies  .1  argent,   négllgi  n  oaen 

de   lin   payer  les   Intérêts 

Le  1 

,  ,,,  susdit  -  emprunt  -     ensuite 

«MB 

1  la  flatte; 

(on   isolé,  ii 
,    ci     [u    venait   rompre  la  monotonie  de 
sa  i 

- 
de  1 
li     talon, 

1 1  x  Jeunes 

•    lui   latin   pas   le   loisir  d  1 

: 


—  Loriot,   lui  dit-il.  je  serai   toujour-   enchi  até    de  vous 
voir. 

Le   notaire  lu    [u  à    terre. 

ia  ii  1  rmettrez  di 

e  pas?  c       d  pi  a  mener  dans 

et    demie    du    soir,    et    par    un 

-  al!    bien   (nie    lorsqu'on   a   un   parapluie 

i'ieue. 
'Me  de   ne  pa      II  >■   la    plai- 

-  marquis  sans  en   rire  et  sans  m 
Ali  :  très  bli 

Puis,  répondant  dire 

Voici,    dtt-11.  1    château   de   la    Logerle,    - 

parti   fort    tard     lyant,   sur  un  oni  deux 

seulement  laire 

-      -         iled    selon  ma 
la   forêl   des   bv-i:  heux 

Irmé   ce   que  je   savai 

hendé,  si  j'allais  plus  loin. 

bemin,  di  -   duc  d'Or- 

.11    pensé    i]  marquis    daignerait    m'ac- 

nllit. 

1  rtlia  et   Mary  avaient  reli ■'. 

ime  deuj     -      au     qui  entendent  au  loin  et  tout  a 

brull  du  clairon. 

Vou      de   la  Logerie?  fit   le  marquis. 

1    11:1111    j'ai   eu   1  in  -mu -ut-  de  le  dire  a   M.   le  marquis, 
répliqua  maître  Loriot. 

is  !   tiens!   liens:  Nous  avons  déj [uelqu'un  de 

,  e  soir. 

nlit    le    notaire. 
_  ,1 

—  i  mont  lui  que  je  chen  in 

—  Loriot,  dit  le  marquis,  je  m'i 

,  -mime  un  homme  dont   les  prlni   

le    -M  étonne  de  vous  voir   prostituer   de   la 
lai      lu  nom  de  ce  -iiude. 

pi 
En   entendant    le    mai  moncer   cette    phrase    avec 

lurpre,  et  Mary  pâlit. 

L'impn      --u    'tue   les   paroles   qu'il   avait    dites    produi 

nies  filles  ne  Eut   pas  remarquée  du  vieux 

mais    elle    s'échappa    point    au    petit    œil 

,[   allait   parler,   quand,  de  la  main,  M.  de 

Soudaj    -  -  -■<"    qu  ii  11  avait  pas  tout  dit. 

—  Puis,   co  celui-ci     pourquoi   vous,   compère,   que 

bout'      avec    bienveillance,    pourquoi 

croyez  -a                                             a  pour 

'    .  notre  mal 

—  Moi  marquis  .  balbutia  Loi 

—  Vous  y  venez   cherche]    Michel,   n'est-ce  pas?   Rien  de 
mieux  ii   mentir  ? 

—  Que  M.  te  a  rréer  nus  très  humbles  ex- 

-    -  ■     1  ■ homme    que    l  '1 ■ 

de    nus    clientes,    attendu    que    c'est 

--    i,.rt   Inquli  "■     au   risque 

n  Ms  est  descendu  d  une  fenêtre  du 

lu    ni'-i'i  1  -  de   ses   vole  -  nelles. 

il   a   pris   la   fuite;  de   sorte  que   madame    Michel   m'avait 

il  a   fait   tout  cela? 

—  Littéralement  rquis. 

am.ide  avec  lui...  Pas  tout 
peu. 

\l.  le  marquis  pouvait  m 'indiquer  où  J'ai  la  ohance 
de  trou  dit   Loriot,  Je  le  conduirais    > 

—  Al ■  ■      i   -        dU      -,'!".  ai-      r"i 

ni     p.ii  -  1 

m  ni.i  1,1.1     i,      1,1."  qui!         "ii  ,  -  .1  lit    a    ses 

ux  un  signe  n- 
v, ,H  voyez     mon    pauvn  narq 

une  milita    Mais  pourquoi 
jichel  avalt-elli 
11  paraîtrait  me  Michel 

jusqu'au! 'd  nul,  -1  di  u  n  ile  et  si  obéissant,  1 

coup    imoureux. 
\i     .-  ,     u    ,  ci  la  i,-  m  -  li    m  u  -n. 

■     ■    -  M iti 

1  1  bride  ei  de  lu 

n  vu,  il   11     air  -i  un  bon 

1  ,,  exi  elle iu  1   le  marquis    et    avei 

m    mille  in  n--  de  1    "  -       :      le  no» 

ii '  "m-    s'il  n'y  a  qi 

du  nom  qu'il  porte 

Mon   1    '■         écria    11 a     tandis  que   Mar> 

vous  oublie]  le  servlci    qu  11  nous  a  rendu 
tir. 


1  01  VES    DE    MAI  HECOUL 


—  Eh:  eSl  flt  Loi,,  .  | e,  |,al.OI1„e    curai 

»™.i       ,mtâ yl"'  I '  '■  rter  .1  ho 

noraires  le  conti 

ne  ave,-  mademoiselle  Bertha   de  Souday  ff 

-Tu  as  caison,   m, 

sons   Lorio  ,    «  »«»■ 

nous  en   inouiél                         ,.,,„,„  »■   el  ne 

se  retour  n 

vous   doue   vous   remettre   en    guête  monsieur   le 

je-,;  '  si  vous  daigniez  me  le  permettre, 

tnZn3ÎJ!!t'-ea  ''"  DaS  "e"'    réPli9na  Loriot,  M.  le  marquis  neuf 
Snrt»     °lre;  '"  rusent  unesinro 

î?«e  1uand  J'aperçois   un    de   leur 

sTspTv,  -erre,  et  je  suis  v^t-au^e' 

„c7  '  '  '     maigreur,  compère  •  mais  ce  mil 

■    .     metttè 

«mrlemarguisveutrirèau  ,,e  son  hum- 

^mort  c"mpLeU   ^^  '  SSUlement'   je   De  ™*   I« 

—  Comment  1 1 

~  Si.,,a   vuo vous  cause  vii  ...   heures 

luam.K,,,,    vous   ne    pouvez   manquer   de    mourir   ,i, 
tout   de  bon,   quand     rendant   une   nui,    entière    vous   aurez 
été  sous  le  même  toit  qu'un  régiment 

—  Un  régiment  ! 

—  Sans  doute;  j'ai  invité  un  régim,  ,,lPr  ce  sol>  , 

tue  j'ai  pour  vous,  compère   m-ob 

pou:         nue  vous  i  '  J  x  lllle 

—  Eli  bien  ? 

Ile  M.  le  duc  d'Orléans  sont  chargés  à  balle 
in^em^^s""""   f':'rt  pale  et  balbu'ia  «»<**"*  Paroles 
"J"*"8  décidez-Tous  !  vous  avez  le  choix  :  mourir  de  faim 
un  coup  do  fusil    Vous  n'avez  pas  de  temps  a  perdre 
car,  cet.e  fois,  j  entends  la  marche  de  toute  une  trou. 

En  effet,   le   marteau   retentit     mais   vigoureusement    e»tt» 
follet  ainsi  qui,  convenait  a  l'hôte  dont   d  an,~t  "à^ 

-  En  compagnie  de  M.  le  marquis,   m   Loriot    je  me  sens 

sd0eiefre  u  va,,h      "— ■■  ■• 

m-j;"  Prenez  ce  flamb,  mez  au  devant  de 

purs  „:oirëVi,e5?  MMS    6"  "■**■  m™r  '*  -arauis,  Je  ne 
'•n^venez.    r/iomas   Loriot  :   vous   allez  voir   el    vous 

*£i'         1KŒÏÎ.SSÏÏ 


XXXII 
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nier  coup  d,  -  ,„  ,-„'■  u    rt  t   ?  '      a"x  s  '' 

1,1    ' 

;■  .", ■   * 

-Ma  fol,  général,  s'écria  le  marquis  en  adaat  jus- 
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mque 
presque 

.e-génl  ruis,* 

heure 

ra 

-ais 
Dieu,    serait-il    arrivé    quelque    accent  Mon 

Srrv  S: 

ss 

—  savez  bien  „  

n'est 

e   Baugé     une    ,  ,7  franchi  le  maudit 

■■e   JUSqUa 

Ma, s    avouez   oue   ton  °*   Ia 

viette    a  "(  de   la 

je  n'osa.    ,,. 

rai,  en  peu-  m 

v-..  aura   coûté  dé  peut, '"     "  fai"s 

--;■"•  ; S 

ptu^;,:,  *  affaire  à 

luf  s^au1"'  "  manger  franCDeme°<  'e  plat  une  le  marquis 

'«ret-quii',:;,iMLwjfi 

goureuses  de  la  politesse  plus  n" 

ras 

—  Ces,   muni-  -capitaine    dit  le  eénéral    *"«, 

opetardU"SreSfqUe  "^  Mte  uous  d"  ^  Sus  arrivons 

aire  que  nous  n'avons  aucune  peine  à 

prendre  et  que  nous  trouverons  t,  ,"cr,aa 

-  Comment   donc!  comment  donc  !  dit  le  marquis-  mais 
;:-;;;:;;>';:"-;-     mon,,, àteau  es,   tou,;i    , 

gen7Ïal.   u  '"-  comme  s'il  vous  appartenait 

fift5Sr«£îr- We  refuse. 

«*""«  agites 

pas  remargu  ,     m  rtf  et  par 

i   psquil  fat       :         ■     ., 
Farcy!  mais  entrez  donc,   général,   en, 
ai  fait  préparer  un  <  u  "  ' 

Boulogne    doit    rendre    inh. 

»™Jd£Tiï>  ï!00""!"^6  jamais  !a  d' i! 

unpeui'es  '        '         "10rdam   "     ' 

—  Oh!  vous  êtes  liomme  à   me  revaloû    cela         léral  '  ré- 
pliqua le  marqu,-   en   pr,    edai      li 

t.iudi-  ,,„,.  le  petit  notaire,  plus  m 
uancs  de  la  colonne.  Mais  perme  ••  i  n  en  po- 
sant le  candélabre  sur  la  chemine,-  du  salon  manœuvre 
1  "  tout  point  mal  re  1  ,  (i-ac. 
complir  une  formalité  par  lagm  ,  ,.Ucer 
peut-être  en  vou  présentan  fuies,  mesdemoiselles 
Bertha   et    M 

—  Par  ,,,  i   ..,,,.-                              |  ,          i     !.:   vue 

'  ux  vi-, ,u,  s  ,;.;i.,  ,,  s.en_ 

l'Hume,  p  xa<ef 

au    saul    de   Baugé  et   ,  oasser  le   cou    i    [a    rii  tte   des 

Biques  : 

—  Eh  bien  ait    le  marquis    pour  uiiliser 

avoir 

—  En  -, , -,lM|.,    S( 

u   rm  -   eonfus  de   ro     bonti        i    notre 

i  i- 

1    :-,    distraction    aue     votre    visite   nous 
cause,   fous  comprenez,   général,   moi  qui   suis  habitué  aux 

4eu*    I  -■   I  -:-,  cqu  -i-    n  jolis 

compliments,   mol   qui,   en  outre,   suis   leur  pè» 

■  -.  -     ,  i  .  ■ 

bien  mouotune  ;  jugez  4om    d,    ce  qu  a  été  ma  Joie    ■  Psque, 
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mi  \  \\i;i,r-;  DUMAS  il  i 


un    lui  m    ilt-    l il :i    i  \,  nu    m,.     iuv    ,i 

i  Dermoncoui  I  esl   | i 

ilu  soir  de  Mon  venir,  ;i\ 

i      ■  esl    un   hum  iiiii   tous  a  avi 
ilne  nenl  :  esl  i  e  qu  il   n  j   en   a   pas  dan 
m    dans   i  ii  iqui    chauml  1 1      i  paj  s  ?    \n 

le 
il    m'a  n  di  puis  longtemps,  je 

-    -aïs  i  ■  i  n  s  ;    i  .n   pressé   tout   mon   mon 
iii.pii  poulailler  à  conl  rlbution,  j'ai  a<  I  tonné  mi 

de  S ay,   l'ai   retenu  mon  comp  re  Loriol    notaire  .i   Ma 

oui,  pour  qu'il  ait  le  plaisir  de  1  ali  mnai 

Dieu   m.    damne i  j'ai   mis  l-même   in   main  a  la 

el     lam   bien  que  mal,  -  -   i 

rer  te  dîner  qui  vous    il  tend,  et  celui  qui 

■    que  Je  n'aval        rd      l'on  i    ma  quai, 

clen 

Vous  a  'i        '  demai 

,  vous  ;   aussi, 

il    .i.i        ...  ■,  .i  i     impli  [ue  je  me 

u 

pays  1 

.i     i       ordres  de   i  barette. 

\h  !    :,ll   ! 

on    ilde  di       imp. 

ce   '   ■   m'    la   première   lois   que   ni  us   nous 

marquis. 
\  raiment  ? 

il  tali  les  deux  campagnes  d>-  1795  el  de  179e 
en    Vi 

-  aii  :  bravo!  el  voilà  qui  me  transporte!     écria  le  mar- 
quis. N'ous  allons  parler,  au  dessert,  des  vaillances  de  notre 
rai    at  le  \  ieus  gent  llbomrae  avec  une  ■  er 
laine  dans  un  camp  comm    dai     l'autre   II     om 

lire  'mi es    ceux  qui   peuvent  s  enl retenir    le 
Mais   voii  i   ces   demoiselles  qui    i  lenneni 
nous  annoncer  que  le  souper  nous  réclame.  Général,  voulez- 

i    iller  de  lune  des  deux  "  Le  caplti 

celui  de   i  aul  re 
Puis       adressanl    ans    aul res   offli  I 

Messieurs,  dit-il   voulez  vous  bien   suivre   le   général  et 
passer  dans  la  salle  a  manger  ! 

.m    e   mil   a   table     le  général  entre   Marj    el    Bertha,  le 
m'ai ..  leux  offt.  ieri 

rlol   s'assit  a  côté  di    Bel  tha  .    il    ne  di  sespéralt 
pas,   pendant    le  souper    de  placer  tout   bas  un   mol   sur  le 
.■i 

n  avall   déi  idé    a   pari   lui    que  le  contra!  de  ma 

ude. 
ml   quelques  instants    on  n'entendil  que  le  bruil   des 
chacun    resl  lil    silem  ieu 
i                ,                          par  1  exempli    de   leur  gi  néral     se 
prêtaient    avec    coi  iplai  am  i     au    déi lenl    inattendu    de 

i..'   m, n      i...  lil    ordinairement   à   cinq   in- 

trouvait  di    pi       le  six  hi  ures  .ai  retard    déd< 

,      .      longue    an. ailr 

n  étalent    point    I 

.i  avoir,  dans  la   i  i leur  Inspiraient  les  ....  ardes 

;,,   i  ,     ■  uellllr. 

la.  général  réfléchi    ail  évidemment  aux  moyens  de  pren 

,     ,      tie 
n   ,  tort   bien    que    m     de    Souday   avait   été 

a,.  ....n  approt  ia'     rompu  8  cettt   guet  re    il  conna 
Ulté  et   i.  rapidité  avi  c  lesqu  i     ran  mi     aient  les 

un  aune.  Etonné 
i  abord  di  la  spontanéité  de  la  n  i  epl  Ion  que  lui  avait  tait, 
i.-  marquis  de  Souday,   peu  a   peu    11         luvrall   son  sang- 

ii i    ,  i    n  venu  b    ilt  udi  ■  de  minu  leuse  obst  n 

n  m   dans  t. .ut   ce  un  il   voyait,  dans   i 

a ' .min.'  dans  la  profusl le  i  bien  splen- 

olr  été   prép  iré    i    l'Ii    i  un. ai  .1  enni  mis    quel 

que  i  '  nfli  n.  ill    es  soupçons  .  mais   patli  ol  c rai 

aoit  i  6i  re  tout  '"i     '       eur  il  hommes  1 1  de  gil 

que,  dans  l'obscurité,  —  si   l'U ru  11   i    nvi 

pris  la  tu ne  I  le  tatsall  i  i 

en  vain  qu'il  se  mettrait  a  sa  poursuite,  il  ri  endre 

i  ,ii,  n   de  Bérii  uses   Invesl  Igat  Ions,  '-1 

I  m»  r  lùsque  la  un  des  Indli  i  -  I 

pourrai!    trouver   dans    ce   qui    se    passai!    autour   'le   lui 

i  e  fut  lui  qui  le  pn  mlei    i  implt   l » 

Monsieur    li    marq  i       dlt-11  en  éli  vert 

choix    d'un    toast    serait    a  Hffli  lie    i r    vous    m 

i nous:  mais  il  en  est  un  qui  n'embarrassera  pei 

ei  qui  doll   avoli  u       i      les   autres    VeulUi 

■  elles  de  Souday, 
en  les   n  mei  ■  lanl    i  i  voulu   s'associer  a   la 

i..  eptlon    dont    \..u*    nous   I •  rei 

Ma  sœui  '■  ar  le 

:    .in   i; ai  a       mmes  heureuses  .i  avoir  pu 


11    ''  u         ',  a    la   volonté  de 

1 mriant,  que 

i-  'i  ii     i  ■  ordre,  el   qui    i  esl 

lis  que  nous  devoi •  onnais 

\  la  b  ■  m    cette  fram  hise  toute  militaire   qui 

•    -   a. lui an"     m.'    ferait    ■  dans  celui 

i    i    i  royais  que  l'on  pfl  in    reçu  avec  la 

je   p 

;es  que   vous  venez  di    d  i    ma    franchise 

'  "i     mon  li  ur    dit   Bertha,  et   cette  même 

1    Ha:-   avouer   que    i  ont    i 

que  i  aime  mes  :  ml        i        si  vous  ambition- 

ci    litre,   le  vous  I  l   .  olontier 

qu'un    jour   viendra    i  ù    vi  a     pôt  li  ■- 

mienn 

son    oui  i    marquis  en  se  grattant  l'oreille, 

■ i  ■  |u  t.'     .  on 

mpt    mettre  ni  l  un  ni  l'autre,  vals-je  répondre 

u  ù  u  ■-  toa  a  a  mes  an.  us  une  tet i  ' 

léral   te i  embai  rasser  le  marqu's 

■  Von  dil  il 
i  ni  oeur  " 
N 

Une  mère    peu 

oui,  dll  le  général,  gui  ■  i  bu  que  e!  ai- 

la    le    marquis:   j'ai    la    Frai  n     mère   com- 

Eh  bien    bravo  :  je  b  m  se  i  on- 

pour  elle  les  huit   siècles  de  gl  ire  e!   de  grai 

ii,    ,.      il. al     a     -.  s     ro 

i  .     ,,,,,,,.„  moi   .i  aji  mtei ,  d  généra      l 

.  ,  le  di    in.. aii   qu  elle  dol  ants 

i  esl    -seulement    une   adjonction,   dit   le   marquis, 

i     encore  une  modification. 
Puis,   après   un   instant    de  silence: 

■.n    ma  foi,  dlt-11,  j  accepte  le  blanche  ou 

.    ,  'rance  est    toujours  la   France  i 

i  , \  ives   tendirent   lem  s  verres    el   co 

ime    eni  i  aîné  p:      I  i    emp]     du   marquis,  fit   rai- 
son au  toasl  du  maître  de  la   m I  idlflé  par  le  gênerai, 

et    villa   son   verre. 

lancée  sur  cette  pente  et  an     éi   s tte  abon 

dance  la   conversation  prit   des   allures  s!   vagabondes,  nue 

aux  deux  tiers  du  dîner,  qu'elles  ne  pourraient 

la  suivre  jusqu'au  dessert  dans  de  pareils      an-    Bertha  et 

,  ,  èrent    .J.-    table   •  I    pa  -ans   bruit,   dans 

al. ai. 

Loriot,  qui  sembla  nu  pour  avoir  autant 

n     n  an."  ailes  qn  au  m  irqu        i    b  va  G   soi 
.i    les  suivit. 
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01      LA  Ct  SIOSITE    DE   MAITRE   LOBIOT    N'ES! 
PRECISEMENT   SATISFAITE 


Maître    Loriol    profita   donc    Immédiatement   de   l'exemple 

que  lui  donnaient  mesdei selles  de  Souday,  el    laissant  le 

marquis  el   ses  bûtes  évoquer  tout  a  Lan-  aise  les  souvenus 

a.,   i.   guerre  des  géants,   n   se  leva   ti  ut    cl lement   d<    la 

et  suivit  l                            l       !        b       ion 
il  avança  en  faisan!  courbette  hii rbette  el  en  se  trot- 
tant joyeusement  les  mains. 

Vhl  ah  I  dll   Bertha,  vous  paraissez  bien  satisfait    mon- 
sieur le  notaire 

Mesdemolselli       répondit     a I I     a    demi-voix 

lit  de  mon  mieux  pour  st Ii  r  Ici   ruses  di    moi 

,  père;  J'espère  au  an  besoin  vous  ne  vous  refuserez 
point  a  témoigner  de  l'aplomb  el  du  sani  rroid  une  j'ai 
montrés  dai  1 1  onstance. 

De  quelles  ruses  de  guerre  parlez-vous,  cher  ni 

Marj  en   riani    N  i  Bet i  moi  ne  savons  ce 

que  vous  voulez  dire 

m. .n  n eprlt   le  notaire,  je  n'en   sais  pas  plus  que 

\..us  .   mais  J'ai   pensé  qui     \i    le  mai  oir  de 

puissantes  el  sérieuses  raisons  pour  traiter  comme  de  vieux 
amis,  .1  ninin  que  l'on  ne  traite  parfois  de  vieux  amis, 
Ii  -    un.  u>  Irais  ii  .sa   table  ;  les   pi 

able  li  -  -  iii'i.at.ur  m'oni  sem- 

1  1 ,    .,-   que  le  me  -1  i'i  lies   ivaient  un  but. 

lequel  '  di  manda  Bt 

Dame,    i  elul   de   leui    Insplrei       11   de   séi  urité,   qu  ils 

négligent  le  soin  de  leui  i  •    profiter  de  leur  Insou- 

pour  irai'  1, lii    ii    sort 

—  Le 

Le  sort   de    ,   1.  i-    ' 
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—  Le   son    de   qui 

Le  notaire  tu   le  geste  de  trancher  une  ti 

—  D'Holopherne  |  s'écria  Berthe  en  éclatant  de 
pire. 

—  Justement,  dit    maître   Lo 

:  ioignil  a  sa  ruyante  i    pli  • i 

celli     i     av;  il    dei  un    e 

La  supposition  du  pe  i  ii  réjoui  les  dru-,  soeurs 

au  delà  de  toute       i        ion 

Uhsi,  tous  i s  desl 2  au  rôle  de  Judith?  demanda 

Bertha  faisant   trèvi    la   première  a   son  hilarité. 
--  Dame    mesdi  m  >i  elles 

Monsieur   Lorio        i  m  tait   là,    il   pourra  H 

tacher  de  ce  qm 
sortes    de    pri  icédi  moi         is     an    peu    I  rop    bibl  ii 

e.  nous  i      le  lui  dirons  |  as  plus  qu'au 
général,  qui  i  er  lei       era      de  son  côté,  très  peu  flatté 

de   l'enthousiasme   avi  iez   notre  dévi  ui 

ment 

—  Mes  m  litre  Loriot,   pardonnez-moi 
si  ma  ferveur   politique    si  mon  horreur  pour  tous   li 
tisans  de  ces                           doctrines  m'ont  entraîne  un  peu 
loin. 

i,     ..m-    pardonne,    monsieur   Loriot,   répondit    Bei 
qm    à   cause  de   son   i  iractère  franc   et    décidé,   ayant    été 
la  plus    oupçoi lit  le  plus  à  pardonner;  je  vous  par- 
donne,  et,  pour  i  ne  soyez   plus  exposé  à  de  sem 
Diables  méprisi        i            TOUS  mettre  au  courant  de  la  situa- 
tion.   Sachez   donc   que   le   général   Dermoncourt     que   vou 

i     i  . .Hun  :  ]  tout  simplement  venu 

au  château  une   -  a  du   genre  de  celles  que  l'on  a 

faites  dans  les  i  :    nnants. 

—  Mais,  alors  li    petit    notaire,   qui   s'embrouil 
lait  de  plus  en  plu     dans   la  situation    pourquoi  les 

ave-  par  ma  foi  ie  dirai  le  mot.  avec  tant  de  faste?  La 
Loi  est  formelle 

—  Comment     la  loi! 

Oui:  elle  interdi     aus   magistrats,  aux  officiers  civils  et 

militaires    chu mettre  à  exécution  le  mandat  de  l'au- 

udiciaire  ipi        l'ier  tous 

objets  que  ceua  dé  ignés  audit .  mandat  ;  que  font  ces  gens 
des  mets    di      i    u  di        il      de  toutes  sortes  dont  ils  ont 

trouvé  la  table  de  M  le  marquis  de  Souday  chargée?  Ils  se 
les    ap-pro  prient  ' 

—  Mais  il  me  seml  le,  mon  cher  monsieur  Loriot  dit  Mary. 
que  mon  iiére  est  bien  libre  d'inviter  qui  il  veut  à  sa  table 

—  Même  les  gens  qui  tiennent  exercer...  représenter  <\\r/_ 
lui...  un  pouvoir  tj  ranniqu  et  odieux?  Certainement,  made- 
moiselle; mais  vous  me  permettrez  de  regarder  cela  comme 
chose  peu  naturelle  et  d';  ser  une  cause  ou  un  but  : 

—  C'est-à-dire,  monsieur  Loriot,  que  vous  voyez  la  un 
secret  que  vous  chei      i      out  simplement  à  pénétrer. 

—  Oh  i   mademi  i  i  lie... 

—  Eh  bien,  je  fous  le  confierai,  ou  â  peu  près,  mon  cher 

monsieur  i. >ais.  que  l'on  peut  compter  sur  vous, 

si  toutefois  von-  de  votre  côté  tous  voulez  m'appr  idre 
comment  il  se  fait  qu'ayant  chercher  quelque  part  M  .Mi- 
chel de  la  Logerii  a  oyez  venu  tout  droil  au  château 
■  le   Souday. 

Bertha     ivait    pr -   ces    paroles   dune   voix   ferme   et 

accentuée,   et   le  i re       iquel   elli étaiem   adn  isées,    les 

avei     beau  irras  que   n'en   éprouvait 

son    interlocutrice. 
Quant   a   Mary,   elle   s'était    rapprochée   de  sa  sœur,   avait 
on  bra  i  Lit   appuj  é   sa   tête   sut 

épaule,  et  attendait  triosité  qu'elle  ne  cherchait 

flissimuli  i     '      répoi    i    û      malt  re   Loriot. 
Eh   bien,   puisque  vous  désirez  savoir  le  pourquoi    ma- 
demoiselle.. 
l.e  notaire  fit   une  pause  comme  pour  être  encouragé. 
Bertha,  en  i  iragea  d'un  signe  de  I 

ils  ve ntinua  maître  Loriot,  paire  que  madame 

la    baronne  de   la    i   >gerie    m'avait   indiqué  le   château   de 

Soudaj   une  le  i,.  h  .,ii   -,  ,u   ois  s'était  tri  -  prohabli 

après  sa   fuit  i 

ur  quoi   madame   de    la   Logerie   appuyait  elli 
itlon       dema      i    Bert  ha   ai  ■,    le  même   reg  ird   inter 

r      la   i e  i         tem  en 

VTademolselle   répliqua  le  notaire  de  plus  en  plus  embar- 

ra    !    ai ue  i  al  dit  tantôt  à  votre  père    \  raim 

ie,  ompi  h- i,-» 

ma  frai  nu    l  le  agi    d'alli  r  lu  îqu'au 

il    ",,      ,,, i,,    ,   ,,  | ,  ,  mu,,    Bertha 

i ■     i  lomn     \  oui,  .,  fous   que    ie 

C'est  pan  ■   qu  -  ,;  l'objet 

nsleur  son  fils  est  au  ,  ion,  au  de  Soudaj  . 
i  ,  ,     ,       ,i.,    mademoiselle 

—  Bien  •    Mais   ,  ,     : i,-,,,.,  .,,       ,         ,  une  je 

tiendrai  -  a     ,.,,,,  ,  opinion  de  mad  in  Logerie 

sur  cet  amour. 


—  Cene  opinion   ne  lui   esl    point    positivement   favoi 

îu.ni,  moi  ■  ■  i       cela,  je  dois  i  avoui  i 

—  Voila  déjà  u  moi    père  et  la  bai 

ndent.  dl  ri  ha. 

—  Mais,  continua  le  notai]  n  ion,  M    Michel  sev: 
majeur  dans    linéique-    mois,    libre     par   conséquent,    de 
-    mail  i  e  de  son   imn                  me... 

—  De  ses  Ii     Sert!  i  neux  !  cela  pourra  lui 

servir. 

—  A  quoi,  mademoiselle  '  il,  m  inda  malig-nement  le  notaire 

—  Mais  ,i  réhabiliter  le  nom  qu'il  porte,  a  faii  oublier 
les  tristes  souvenirs   que   son   père  a   laissés  clans  le  pays. 

i    li e     si    l'étais    celle   que   M.    Michel   honore 

i  affection,   le  I in  i  ill  rais  d  en  faire  un  tel  usage, 

que  bientôt,  il  n'y  aurait  pas  dans  toute  la  province  un 
nom  plus  honorable  ei    plus  honoré  que  le  sien. 

—  Que  lui  conseilleriez-vous  don,  mademoiselle?  fit  le 
notaire  tout  étoni 

—  De  ici, die  cette   ha  mue   ,i   i  eux  a  qui  l'on  prétend  que 
son   père    l'a    prise,    de    restituer   à    leurs    propriétairt 
biens   nationaux    que    M.    Michel    avait    achetés. 

—  Mais,  ci  lemi  is   Ile,   dit  le  petit  notaire 

a  fait  désorienté  vous  ruineriez  celui  qui  aurait  l'honnem 
de  tous  ain 

—  Qu'importe,  s'il  lui  restait  la  considération  de  tous  et 
la   tendresse    de   celle   qui    lui    aurait   conseillé  le  sacrifice'1 

En  ce'moment  Rosine  parut  à  la  porte,  et.  passant  sa 
tête  entre  les  deux   battants 

—  Mademoiselle,  dit-elle  sans  s'adresser  particulièrement 
ni  â  Mary  ni  a   i  mlez-vous  venu'    s'il  vous  plaît? 

Bertha  tenait  inuei   la  conversation  avec  le  m 

elle  était  avide  de  e  renseigner  suc  les  sentiments  que 
madame  de  la  Logerie  nourrissait  contre  elle:  enfin,  elfe 
était  heureuse  de  s'entretenir  si  vaguement  que  ce  fût  des 
projets  qui  formaient,  depuis  quelque  temps,  le  thème  inva- 
riable de  ses  méditations;  aussi  dit-elle  à  Mary  d'aller 
voir  ce  dont  il  s'agissait. 

Mais      I  ié    Mary   ne  quittait   le  salon  qu'à   regret  ; 

elle  était  épouvantée  de  voir  à  quel  point  l'amour  de  bertha 
pour  Michel  s'était  développé,   depuis  quelques  jours 
cune   des  paroles  de   sa    sœur    retentissait    douloureusement 
dans  son  âme:  elle  croyait  être  suie  que  l'amour  de    U 
était   tout   entier  a   elle,   et   elle  songeait   avec   terreur  â   < 
que  serait    le  désespoir  de    Bertha,  lorsqu'elle  s'apercevrait 
qu'elle   s'était  si  étrangement  abusée.  Puis,  comme,  malgré 
l'immense  affection  de  M  irj   pour  Bertha,  l'amour  avai 
versé  dans  son  cœur  une  petite  dose  de  l'éyoisme  qui  accom- 

p ■■'-■ sentiment,  Mary  était   tout  heureuse,   à   v.n  autre 

point  de  vue.  de  ce  quelle  entendait:  elle  se  réservait  tout 
bas  le  rôle  que  sa  sœur  traçait  pour  la  femme  aimée  de 
Michel:  aussi  fallut  il  que  Bertha  lui  répétât  une  seconde 
fois  daller  voir  pour  quelle  cause  Rosine  appelait  l'une 
d  elles 

—  Allons,  va,  ma  i  Ici  n-  |  dit  Bertha  en  appuyant  ses  lèvres 
sur  le  front  de  Mary  :  va  !  et,  en  même  temps,  occupe-toi 
de  la  chambre  de  M.  Loriot  ;  car  je  crains  que,  dans  tout 
ce  bouleversement,  on  n'ait  oublié  de  lui  préparer  un  gîte. 

Mary  avait  l'habitude  d'obéir,  elle  obéit:  des  deux  sœurs. 
elle   était    la    nature    douce    et    flexible. 
Elle  trouva  Rosine  â  la  porte 

—  Que  nous  veux-tu?    lui   demanda-t-elle. 

Celle-ci    ne   répondit    point  :    et,    comme    si    elle    i  ât    craint 
d'être  entendue  de  la  salle  â  manger,  où  le  marq 
tait  la  dernière  journée  de   Charette,   elle  tira  Mary  i 

i  et  l'emmena  sous  l'escalier  qui  se  trouvait  â  l'autre 
extrémité  du  \  estibule. 

—  Mademoiselle,  lui  dit-elle,  il  a  faim. 

—  Il  a  faim?   répéta  Marry 

—  Oui  :  il  vient  de  me  le  dire  à   1  instant  même. 

—  Mais  de   qm   parles-tu?   et  qui  donc  a   faim? 

—  Lui.  le  pauvre  garçon  : 

—  Qui    lui  ' 

—  M.   Mil  bel    dom  ! 

i  omment  !  M.  Michel  est  Ici  • 

—  Ne  le  savez-vous  doi 

—  Mais  non. 

—  U  y  a  deux  heure  ip:  qu  mademoi  lie  votre 
sœur   fut  rentn  p  u   avant   que  les   -, 

nt  ai  rivés        eli   blet     iv  et    entré  â  i  i  cuisine. 

—  Il    n'est   don     pa     i    11     avec  Petit-Pierre? 

—  Ma '-   ii"i 

—  Et   tu   ,1  ré  à  la  cui 

—  Oui  :  il  pue  1  ela  faisait  pitié.  •  Monsieur  Mi- 
chel,    lui  poinq loin-    qu  .- 

n  'ail  1     1  1 ,  1  .  i , ,  1     Rosi  n 

pondu  avec  sa  ■                           esl  qu'on  ne  m'a  pas 
â  y  rester.        Uors     il   voulait   s'en   aller  couchei 
,  oui     ■  ar    di    rei                   Logei  le    il  ne  le  fera  pour  rien 
rode  !    Il    paraît    que   sa    niere    veut   l'emmener  â    Paris. 
.Te  n'ai  point  voulu  le  1         

—  Tu    .1-    Lien     ,  1        ,„ï    fi|  i|  - 
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—  Je    t'ai    mis   dans    la  te    la    tourelle-    mais 
comm  on  n'y  peut 

irridor  qui  es!  au 
1  mandi  r  la  i  tef 

le  bon  -  fut  de 

ment     il   ne. 

Il    faut 

seul.-  .  i  ta   tirera 

Ro-ine.    d'ailleurs,    lui    fournit    un    prête 
celui 

—  v,,i.  i  la  clef,  lui  itii    M 

vous 

que  J''  !,.  peu,- 

pour 

marq 

m. n~  tes  pr 

—  ! 
•"i  1 

nier. 

—  M 

Et   '"  r  avec  la  Ii  i | 

foret  de  Mai  hecoul 
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:k    DE   la 

imire 
I     ru     i  él    .i    dans   cette 
('lia'"  ii  mal  lui  était  n 

'uvrit    un.,  porte  «ml,  .le  .  et  i  ,llt  Sllr 

quel   oh  arrli 

larcnes 

ment  rilleuse.  i 

dans  un 
de  délabrement  i       pli 

bre  sl'  unies 

on   de 

Ion  des  di 

"   nnllem  i  >ulolr: 

impossible 

il  iin.  difficile, 
t'elle  fin. 

I  a  .t.- mer  pou 

lequel 
l'ar    . 

t  le  a 

miUii  i 

menai 

trualit. 

avall 

ises    n 

i 
ques   II 

i      ■ 
un     | 

tir   ce 

sofa     n 

iré  à  résulta  jour  <iu  11 

paru  m. -n 



M   mis 

large  dans  sa   tourelli 

manu  uvre  qu'l 
timidité  .[ni  lui 
et   ki    faim    qu'il  pi  oiwi  r     mai 

■  lui   l.    |. in. m  de  la  pré- 
sence pas  su   profi- 
ter '1                                             il^ainment   -  que 
le  cour   lin 
sl  bi- 
de im  '                                                                   ••■  m-  le  I 


'   qu'au  milieu  ies  qu'il  s'adres- 

1    l:  ■    •'•■  '■  •  -m  de 

de  demander  franchement  au    marquis  l'hos- 

pas   été    la  ,     pectlves 

qui    1  la 

""<'■  un-     ,i    Michel 

.itiré   à 

lonnal  ,  ;:,,eau, 

,s   <'u  corj  .    ,„■,,„  ipai,   passer  et 

!    mes- 
le  général  le  marquis, 

il     Rosim       i  pied  de  la  p    ite  tou- 
II    I     i 

'   '         "  '   qui  un  notes  avaient  sin- 

ii  mo- 

il  la  lie  com- 

daj    un  petit  m  pain  ; 

nullement    ei  faim, 

des  contrariétés  morales  et   phy- 

rvait,  d  inel 

n    pas   léger  qui  se  i  ,ie  sa  pri- 

me 

En    i  lui  an l'un 

taine    l'autre  probable. 

aire  son  appétit  ■ 
babl  n  ;  di    Mary. 

il   une 
mail  -  itc. 

l'est  Rosh  r  Michel  :  c'est  moi. 
|   la   voix   de   Mary;   mais  il   n'en  pouvait 

La  voix   continua 

'  il        i    qui    suis    m 

mmi    l'accent  jura  Michel  ne  lut 

ur. 
i    s'écria-t-il,    i  lli     Mary  i 

mon    i 
Et    il    s'appuya   contre  la    muraille   pour  mber. 

m  rail   la   : 
Michel,   vous,  oh  t 

i     i  «us  le  dites. 

—  Comment    ci 

Pul  nez,  au  milieu  de  voire  bonheur,  'lue 

faim. 
An  Ile,  qui  vos  i  lichel 

blam    des 

Ine...- Voyon  ua  Mai        nen  t 

comme.  ouvre 

i  is-tn   pas   que   m.   Michel    le  dévore 

i 

un  peu   honteux  du  bi  u'il   avait    exprimé   a 

ur  de  lait. 
Il    pensa    bien   que   saisir   le   panier   de   Rosine,    réir 
i         les  i  omesl  iliies  qui   i 

i  étalés  sur  l'établi,  lancer  le  tout 

■  r         assornu 
genoux  de  la  jeune  fille  en  lui  disant 

non 

.m  une 
i   bien  salante. 

idi      qui  Michel 

ni    plusieui  w   rési- 
pratiquer 

itab!  lai!   de  Rosine. 

m  'e.mva 

■    i  \   que  lui   découpait 
ini  he    de                     !ille. 

—  Oh!  que  v, ,u~      es  donc  enfas  lit  Mary.   Pour- 
quoi,   n                           ompll    un    acie  aussi    vaillant,    après 

'•ni  nous  rendre  un  -  impor- 

dit  à    mon 

in]    --ilile    de   rentrer  chez 
ma    ne  i  illez  me   ga  n   ma- 

i 

lombi  i  me   un 

hommi  i  (ait  une  I    n'eut 

Pourqu 

—  Parce    qu  il    m'Impose    énormément,    monsieur    votre 

M  nue     .  :  il    inonde. 

us? 

Mi  ■    QUI 

Mal  que 

je     l.i    ■ 
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Mary   rougit  légèrement. 

Quelques  jours   auparavant,  ell  point   hésite  à  ré- 

pondre a  .Michel  qu'il  était  si  bien  son  ami,  que  peu  d'instants 
du  jour  et   même  de  la  nuit   s'écoulaient  sans   qu'elle  son- 
geât à  lui  :  mais,  depuis  ces  quelques    jours,  l'amour  avait 
ment  modifié  ses   sentiments,   et,   dès  ses  premiers 
il   lui   avait   donné   une  pudeur   instinctive  que.   dans 

Ile  n'avait  point  encore  soupçonnée.  Au  fur 

mesure  qu'elle  s'était   sentie    femme  par  la   révélation 
nions   qui,    j  ivalent   été    inconnues. 

elle  avait  compris  tout  ce  que  les  manières,  les  habitudes 
et  le  langage  qui  résultaient  de  l'éducation  étrange  qu'elle 
avait  reçue,  avaient  d  insolite,  et,  avec  cette  faculté  d'in- 
tuition particulière  aux  femmes,  elle  s'était  rendu  un  compte 
exact  de  ce  qu'elle  avait  à  acquérir  du  côté  de  la 
pour  arriver  aux  qualités  qui  lui  manquaient  el  dont  le 
sentiment  qui  dominait  son  âme  lui  faisait  senne  la  néces- 
sité. 

Aussi.    Mary,    qui,   jusque-là,    n'avait   jamais   eu   lui 
dissimuler  une  seule  de  ses  pensées,  commença-t-elle  à  com- 
prendre qu'une  jeune  fille  devait  quelquefois,  sinon  mentir, 
du  moins  éluder,   et  voila-t-elle  par  une  banalité  la  réponse 
qu'elle  eût   voulu  faire. 

—  Mais  il  me  semble,  répondit-elle  au  jeune  baron,  que 
vous  avez  assez  fait   pour  cela. 

Puis,  sans  lui  laisser  le  temps  de  revenir  à  ce  sujet, 
qui  mettait  la  conversation  sur  un  terrain   trop  scabreux: 

—  Allons,  voyons,  continua-t-elle.  prouvez-nous  ce  bon 
appétit  dont  vous  vous  vantiez  tout  à  l'heure,  en  mangeant 
encore  cette    aile  de  volaille. 

—  Mais,    mademoiselle,    dit     naïvement    Michel,    j'étouffe! 

—  Oh  :  que  vous  êtes  un  pauvre  mangeur  !  Voyons,  obéis- 
sez, ou  sinon,  comme  je  ne  suis  ici  que  pour  vous  servir. 
je  m'en   vais  ! 

—  Mademoiselle,  dit  Michel  en  tendant  vers  Mary  ses 
deux  mains,  dont  l'une  était  armée  d'une  fourchette  et 
l'autre  munie  d'un  morceau  de  pain,  mademoiselle,  vous 
n'aurez  pas  cette  cruauté!  Oh!  si  vous  saviez  combien  j'ai 
été  triste  et  malheureux  depuis  deux  heures  que  je  suis 
dans  cette  solitude 

—  Cela  s'explique,  dit  en  riant  Mary  :  vous  aviez  faim. 

—  Oh  !  non,  non,  non,  ce  n'était  pas  seulement  cela  ! 
Imaginez-vous  que,  d'ici,  je  vous  voyais  passer  avec  tous 
ces  officiers... 

—  C'est  votre  faute  !  au  lieu  de  vous  réfugier  dans  cette 
vieille  tour  comme  un  hibou,  vous  pouviez  rester  au  salon, 
nous  suivre  dans  la  salle  a  mansrer  et  dîner  sur  une  chaise 
et  devant  une  table  comme  un  chrétien:  vous  eussiez  en- 
tendu raconter  à  mon  père  et  au  général  Dermoncourt  d'- 
hauts faits  qui  vous  eussent  donné  la  chair  de  poule,  et 
vous  eussiez  vu  manger  notre  compère  Loriot  comme  l'ap- 
pelle mon   père  :   ce  qui   n'est   pas   moins   effrayant  : 

—  Ah  !    mon  Dieu  !   s'écria  Michel. 

—  Quoi?    demanda   Mary,    surprise   par   l'exclamati 
jeune  homme. 

—  Maître  Loriot,    de   Machecoul?. .. 

—  Maître  Loriot,   de  Machecoul,  répéta   Mary. 

—  Le  notaire  de  ma   mère? 

—  Ah!    oui,   tiens,    c'est   vrai,   fit   Mary. 

—  Il  est  ici  ?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Sans  doute,  il  est  ici  Et  même,  a  propos,  continua 
Mary  en  riant,  savez-vous  e  qu'il  vient,  nu  plutôt  ce  qu'il 
venait   faire   ici  ? 

—  Non. 

—  Il  venait    vous  chercher. 

—  Moi  ? 

—  Tout  simplement,  de  la   part  de   la  baronne. 

—  Mais,  mademoiselle,    Ht  Michel   effr: h        a 

retourner   à  la   Logerie,   moi. 

—  Pourquoi   cela? 

Mais      parce    qu'on   m'y   enferme,  parce  qu'on   m 
questre,  parce  qu'on  veut   m'y  retenir  lois  d 

—  Bah!  la  Logerie  n'est  pas   Loin   de   Souday. 

Mon  mais  Paris  est  loin  de  la  Logerie.  et  la  baronne 
veut  m'emmener  à  Paris,  Est-ce  que  vous  lui  avez  dit  que 
j'étais   ici.   à  ce  notaire? 

—  Je  m'en   suis  bien   gardée  ! 

"ii!    mademoiselle,    çrae   je   vous  remercie: 

—  11  ne  faut  pas  m'en  savoir  gré;  je  ne  le  savais  | 

—  Mais    maintenant   que  vous   le   savez.. 
Michel 

—  Eh    bien   ' 

—  Il  ne  faut  pas  le  lui  dire,  mademoisell.  répliqu  i  Me  in  i 
honten\  de  sa  propre  faiblesse. 

—  Mi  :  ma   foi.  monsieur  Michel,  dit  Mary,  je  vous    <     a 
rai  une   chose 

—  Avouez,   mademoiselle,   avouez,! 

—  Eh   bien,    i   est    i ai  il    nie   semble  que,   -i   j'étais   honnie 
dans  au  une  cl  maître   Loriot     n    pourrait  m'ëm- 
barrasseï   bi  ati 


Michel    pain      ,,:       mbler    toutes  ts    pour    prendre 

une    résolution. 

—  Au  fait,  vous  avez  rai-  m,  d  lui  déclarer 
que  je  ne   rentrerai  jamais  à   1  i             pi 

En   ce  moment,    les  deux   em  ,  ut-. 

La   cuisinière  appelait   Rosine 

—  Oh!  mon  Dieu!  flrent-ils  en  mêm  presque  aussi 
tremblants   l'un   que  l'autre. 

—  Entendez-vous,  mademoiself  -ine. 

—  Oui. 

—  On   m'appelle. 

—  Mon  Dieu  !  fit  Mary  se  relevant  ;-te  à  fuir, 
se  douterait-on  que  nous  sommes   ici  ? 

—  Eh  bien,  quand  on  s'en  douterait,  quand  on  le  saurait 
même,  répondit  Rosine,  il  n'y  aurait  pas  grand  i 

—  «ans  doute...  mais. 

—  Ecoutez,   dit  Rosine. 

.11  se  fit  un  moment  de  silence:  la  veux  de  la  cuisinière 
s'éloigna. 

—  Tenez,  continua  Rosine,  la  voilà  maintenant  qui  appelle 
dans  le  jardin. 

Et   Rosine   s  apprêta   à   descendre. 

—  Ah  çà  !  tu  ne  vas  pas  me  quitter,  lui  dit  Mary:  tu 
ne  vas  pas  me  laisser  seule  ici,  j'esp  i 

—  Mais,  dit  naïvement  Rosine,  il  me  semble  que  vous 
n'êtes  pas  seule,  puisque  vous  êtes  avec  M.  Michel. 

—  Oui;  mais  pour  retourner  à  la  maison     .  balbutia  Mary. 

—  Ah  bien,  fit  Rosine  étonnée,  est-ce  que  vous  êtes  deve- 
nue poltronne,  par  hasard,  vous  si  vaillante  d'habitude, 
vous  qui  courez  les  bois,  la  nuit  comme  le  jour?  Mais  je 
ne  vous  reconnais  plu-  : 

—  N'importe  !  reste.   Rosine. 

—  Bon  !  pour  l'aide  que  je  vous  prête  depuis  une  demi- 
heure  que  je  suis  là,  je  puis  bien  m'en  aller. 

—  Oui,  sans  doute,  Rosine;  aussi  n'est-ce  point  cela. 

—  Qu'est-ce    donc  ? 

—  Je   voulais   te   dire   . 

—  Quoi? 

—  Mais,  mais  que  ce  malheureux  enfant  ne  peut  point 
passer   la    nuit    ici. 

—  Eh   bien,   demanda   Rosine,   où    la  passera-t-il   dom    ' 

—  Je  ne  sais  :   mais  il  faut   lui  trouver  une  chambre 

—  Sans  le  dire  a   M.  le  marquis? 

—  C'est    vrai,   et    mon    m    ip Mon    Dieu,   mon 

Dieu,    1 1 1  :      i  Ali  :    monsieur    Michel     tout   cela,    c'est 

votre    faute 

—  Mademoiselle,  dit  Mil  bel,  je  suis  prêt  i  partir,  si  vous 
l'exigez. 

—  Qui  vous  dit  cela?  fil  vivement  Marj  ez,  au 
contrait  < 

—  Une   idée,   mademoiselle   Mary,   interrompit   Rosine. 

—  Laquelli  :    demanda   la  jeune   fille. 

—  SI  mademoiselle    Bertha? 

—  No  ht    Mary    avec    une    vivacité    qui    l'étonna 

elle-mêr  Il        'esl   moi  qui  lui  en  parlerai  tout 

à    l'heure    ei  m-1     lorsque    M.    Michel    aura    achevé 

son   malheureux   petit   souper. 

—  Alors,  je  m'en  vais,   dit   Rosine. 
Mac,    n'osa  pas  la  rei 

donc  .-i   laissa   les  deux  jeunes  gens  seuls. 
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désespoir  qu    m     causait  •<  sa   sœur;  elle  ne  la  laissa  point 
i     lusqu'à    terre;    elle    la    recul    dans    ses    bras,    elle 
l'enleva  comme  elle  eût   fait  d'un  entant  et   la  coucha  sur 
l'établi,   tout  en  la  tenant  toujours  étroitement   embrasséi 

l'iitm.  elle  la  eou\ rit  le  ses  1 e [que    larmes  iail 
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faites-moi    mourir,    mai!    1  1    amour!    >    Depuis 

les   quelqui      mi  ils    que,    : m  ir,    nous   1  1 
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ii  1.  certainement  ce  que  la  femme  êpr  amant 


Berlha  se  tenait  droite  et  immobile  sur  le  seuil 


Pauvre   1  il    1      pauvre  petite!  disait  Bertha   parlant  â 

■■'  -"'"r  comme  ù  un  enf, [ue  l'on  a  bli  -  1    par  mégai  .;. 
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Olhommi  rdlr  ses  ennemis  dans  les  délices 

lie  Capoue    et    le  marq  Lis    pi enanl   la   plaisan- 
terie avec  infiniment   de  tact  et  lit    s'empressa  de 

Ire  au  dé  ir        ■     ■  de  1        mi ■■■  dans  1 

quoi,    il 
dans    le    9 
Le    marquis    de    Souday,  '  isnosltlons 

... 

il  assistait  a  une  bataille  lui  lie  .elles  de  Tor- 

i  ,-i  île  Saumur  d  enfant  ; 

a   travers  une  grêle    le  hall.  I  col  duisalt 

sa  dlvi-.    ni,  piaulait    le  drapeau 

m   milieu   d  ■  quel- 

. tés  a   la    DOl   ■    ■  I  '•    vinrent    II 

. 
Pendant  le  deml-sommell  qui 

•■   el  li   bruil  qui 

i  i  ni   pas  m  I   voix  du  .  anon, 

a       peu,  brouillard,   le  digne 

gentil) me    oui !    Heu    du    champ    de 

-     de 
quels  d  cro;  ail  se  retrouva  sur 

■ucbette  de  bols  peli  es  ri 

pen  aie   blanche  enca.ii 
......  le  non 

...  [tant    les  yeux     Ah  I 

deux  mi- 

plus    et  ve.  n  mori  I 

tei  .'aïs. 

\  mon  mi.    dit    le   gei 

en    lu  '  i    main. 

M.us  re- 
gardez médiocrité 
■  i    Oui    il   s   a  loin  de  i c i ...    pièce  triste  et  nue, 
di  1 1  v  a  ppa  r- 
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tements    dans    lesquels   vivent    vos    grands    •  igneui 
i  mm    voulez  vous  !  j'ai  pa  iei       ■    ma    i 

le;  i  amps,  an  aul  re  l  li  rs  dans  l'indi        i    et  cette     >ucl 

mince  matelas  di   i  mble  un  lu-\e  digne  de 

ma  vieilles- 

cher   général?  car   il   ne   me   semble   pas   qu'il   y   ait    plus 

d'une  Meure  nue  le  jour  a   paru 

—  je  viens  ire  mes  adieux,  mon  cher  hôte,  répon- 
dit le  général 

—  Déjà!  ce  que  c'est  que   la   vieil 
aujourd'hui,    j'avais    hier   toutes    sortes    de    m 

vous  lorsqu     70  àrrivi 

—  vraiment     ei    ro  is  me  faisiez  si  bonne  mine-? 

—  Bah:    n  marquis  en   riant,   vous  avez   ■ 

ite;    h   o.  jamais   rei  u    des    i    ups      ■■    tusil 

i       toute  fraîche  et  toute  - '1  u 

Pardii   i  Lrabes  les  tiennent   pour  les  meii 

is   d'embu 
Eh   bien,   je    m'accuse   d'avoir    bté   un   peu    Irai 
au  soir;  j'en  fais  mon  mea  culpa  et  je  le  regrette  ù 
pins  que    ce  matin,  j'éprouve  un  vrai  chagrin  en  -  n 
que  vous  malle?  quitter  si  vile. 

—  Parce  qu'il  ions  reste  le  coin  le  plus  mystérieu:  de 
voti :  sis    i  me  faire  connaître! 

—  Non.  parce  que  votr  h  re  1  lyauté,  cette  com- 
munauté de  dangers  courus  dans  des  camps  opposés,  mont 

pour    vous   —   je    ne    sais    comment,    mais    tout    ^.e 
suite  —  une  amitié  profonde  et  sinci  r 

—  Foi  de  gentilhomme  ? 

—  Foi  de  gentilhomme  et  de  soldat. 

—  Eh   bien,   je   vous   en    offre   autant,    mon   cher   ennemi, 

■  ■rai  —  Je  m'attendais  i  trouver  un  vieil 
émigré  oudré  à  frimas,  sec,  plein  de  morgue  et  farci  de 
préjugés   gothiques... 

—  Et  von  onnu  qu'on  pouvait  porter  la  poudre 
sans  les  préjugés. 

—  J'ai  reconnu  un  cœur  franc,  loyal,  un  cara  ère  aima- 
ble     bah  :  disons  le  mot,  jovial,  avec  les  manières  exq 

qui   semblent   ordinairement   exclure   tout   cela  ;  et  il 

suit   que  vous  avez   séduit    le   grognard   et    qu'il   vous    aime 

tout     plein 

—  Eh  bien,  cela  me  fait  plaisir,  ce  que  vous   n 
Voyons,  sans  arrière-pensée,  restez  avec  moi  aujourd'hui 

—  Impossible. 

—  11  n'y  a  rien  à  objecter  à  ce  mot-là  :  mais,  au  moins. 
donnez-moi  voire  parole  que  vous  viendrez  me  voir  après 
la  paix,  si  tous  deux  nou^        .     i  nie. 

—  Comment  :  après  la  paix?  Nous  sommes  donc  en  guerre1! 
demanda  le  général  en  riant 

—  Nous  sommes  entre  la  paix   et  la 

—  Oui,  dans  le  juste  milieu. 

—  Eh  bien,  mettons  après  le  juste  milieu. 

—  Je  vous  en   donne  ma   parole. 

—  Et  je  la   retiens. 

—  Mais,  voyons,  parlons  raison,  fit  le  s  aé]  il  en  prenant 
une  '  ii  vaut  au  pied  du  !i!    lu  vieil  émigré 

—  Je  ne  di  :  is  mieux,  réponde  celui-i  i.  Dm  toi! 
n'est    pas   coutume. 

—  Vous  aimez   la   chasse,   n'est-ce   pas? 

—  Passionnément. 

—  Laquelle  ? 

—  Toutes  les  chasses. 

—  Mais,  enfin,   il  y  en  a  bien  une  que  vous  préférez? 

—  La   chas;      m      sangliers...  Cela  me  rappelle  la    cha 
aux  bleus. 

—  Merci. 

—  Sangliers   et    Meus  ont    le   même  coup   de   boutoir. 

—  Et  la  chasse  au  renard,  qu'en  dites-vous! 

—  Peuh  !  fit  le  marquis  en  avançant  la  :  vre  inférieure 
comme  un  prince  de  la  maison  d'Autriche 

m t    une   belle  chasse,   dit   le   général. 

—  Je  laisse  cela  a  Jean  Oullier,  qui  a  un  tact  merveilleux 

admirable  pour  attend  i  rd    <  l'affût 

Dites  donc    marquis,  il  affûte  i  nci 

■  i  re  Jean  i  miner. 
Eh  '  eh  !    il   pratique    i    <■     agr  ablemen 

en  effet. 
Marquis,  |e  voudi  ais  vous  voir  pn  ndn 
n     rei 

—  P quoi  cela? 

pratique  surtout  en  Angleter I  uur 

m  i     l'ai   tout   lieu  de  i  r lue   l'air  de 

I    en      eralt     heure    excelle] 

rjeiu   filles 

ni   le  marquis  et  m  lit  et 

ëant. 

-    '  i uenr  de  tous 

que   vous    nv    conseillez    une   seconde 

émisr m 

Si    i  ou:  ppeler   émlgra 


—  .Mon  cher  général,  ces  petits  voyages-là,  je  li 
li  lu  monde;  on  sait  quand  ils  commen- 

1  i     puis  il  s 

que  vous   i; 

—  Laquelle? 

—  Vo  ru  hier,  et  même    e  matin,  que,  malgré  mon 

•  jouis  d'un  appétit  raisonnable,  et  je  puis 

j'attends    encore    ma    première    indu-       on       ie 

;e  de  tout  sans  être  incommodé. 
Eh    bien? 

—  Eli  bien    Ci     lia     ••  de  brouillard  anglais,  je  n'ai 
pu  le  digérer!  —  Est-ce  curieux  cela? 

Vlors,  allez  en   suisse,  allez  en  Espagne,  allez  en  Italie, 
allez  où  vous  voudrez    mats  quii  .  quittez 

I 

—  Ali  :    ail  :    ail  ! 

—  (Un. 

—  Nous  .sommes  donc  compromi-  la  à  demi-voix  le 
marquis  en   se  frottant  allègrement   le-   mains. 

—  Si    vous    ne    l'êtes    pas    encore  tarderez    | 
l'être. 

—  Enfin  !  s'écria  le  vieux  gentilhomme  tout  joyi 

pensait    que    l'initiative    du    gouvernement    déciderait    sans 
doute  ses  coreligionnaires  à  prendre  les  armes. 

—  Ne  plaisantons  pas,  dit  le  général,  prenant,  en  effet. 
un  air  sérieux  ;  si  je  n'écoutais  que  mon  devoir,  mon  cher 
marquis,  je  ne  vous  cache  |  us  auriez  deux  senti- 
nelles à  votre  porte  ei,  un  sous-officier  assis  sur  la  chaise  où 
je  suis  moi-même. 

—  Hein  !  fît  le  marquis  un  peu  plus  sérieux. 

—  Oh  !  mon  Dieu  oui.  c'e  i  !  Mais  je  com- 
prends tout  ce  qu'un  homme  de  votre  âge.  habitué  comme 
vous  l'êtes  à  la  vie  ai  tive,  a  l'air  des  forêts,  aurait  â  souffrir 
dans  l'enceinte  étroite  de  la  prison  u  ces  MM.  du  parquet 
vous  confineraient  probablement,  et  je  vous  donne  une 
preuve  de  la  sympathique  amitié  dont  je  vous  parlais  tout 
à   l'heure  en  transigeant  avec  la  rigueur  de  mes  devoirs. 

M  lis.   si  l'on  vous  fait  un   crime   de  cette  tran-n 
général  ?... 

—  Bah  !    croyez-vous    donc    que    les    excuses   me   manque- 

Dn  vieillard  cacochyme,  usé.  a  moitié  perclus,  qui 
aurait  arrêté  la  colonne  dan-  sa  marche? 

—  rie  qui  parlez-vous,  et  qui  nommez-vous  un  vieillard? 
demanda   le   marquis. 

—  Mai-  vous    < 

—  Moi.   un   vieillard    cacochyme,    usé     à    moi  i      i 
s'écria   le  marquis  -le  Souday  en  sortant  à  demi  s:i   jambe 
osseuse  de  de  ouvertures.  Je  ne  sais  à  quoi   tient, 
mon   cher    général,    que   je    ne   vous   propose    de   dé<  i 

deui  épée  ppendues  à  cette  muraille,  et  de  jouet 
notre  déjeuner  au  premier  sang,  comme  nous  faisions,  il  y 
u  quarante-cinq  ans.  lorsque  j'étai-    : 

—  Allons,  vieil  enfant,  répliqua  Dermoncourt,  vous  allez 
tant  et  si  bien  me  prouver  que  je  commets  une  faute,  que 
h-  -erai  for pi  1er  les  deux  solda 

Et  le  général  fit  mine  de  se  lever. 

—  Non  pas.  dit  le  marquis,  non  pas,  peste:  je  suis  caco- 
chyme, usé.  perclus  i  moitié,  perclus  tout  à  fait  :  —  je  suis 
oui       c  que  vous  voudrez,  enfin. 

—  A  la  bonne  heure. 

-  Mais,  voyons,  voulez-vous  m'apprendre  commet! 
qui  je  vais  me  trouver  compromis  ? 

—  D'abord,  votre  domestique,  Jean  Oullier.  . 

—  Oui. 

—  L'homme  aux  renards 

—  J'entends  bien. 

—  Votre  domestique.  Jean  Huilier,  i  né- 
gligé de  vous  dire  hier  au  soir.    ,        du   que  j'ai  pré  um< 

tus  la  saviez  aussi  bien  que  moi,—  votre  domestique 
i-:iu  Huilier,  à  la  tète  d'un  rassemblement  séditieux,  9 
tenté  d'arrêter  dans  s  marche  la  colonne  ru  deva  inves- 
tir le  château  dans  cette  tentative  il  a  met  ■  iverses 
.  ollisions,  ou  nous  avons  pei  du 

celui  dont   j'ai   fait  justice,  et  que   ;e  soupçonne  toi. 
de  vos  envie 

mme       ■•■  ■■   mm  i It-il  î 

—  Fram  ois  Tinguy. 

—  Cbui     génét  ii  haut,  pap  pitié       i  sœur 
i     la  jeune  fille     a  sei  : 

père 

—  Ah  :  les  u  i  ■  des  :  que  le  diable  les  emporte  :  dit 
le  généra! 

:  ■      euli      l 

—  i 

n  n pris,  i  ■  ml  i  ioi-    et  il  s'est 

Comme 

Oui  :  nciis  qu'il  ne  retombe  i  ces. 

Oh     11  n'y  a  pas  de  dangéi  oré- 

venu    i-  -,  ou    rép  de  lui. 

in.  ndroi         ne  suis  pas 
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lin    de    la    e 

—  ni 

ii   •    ..   ,- 
■  •:■    i     m   rqul  ru'à 

quoi    la    conduite   de    mon    garde    peut    m'être 
rime 

qui    TOUS    ai  ■■■■    Sept 

olr. 

Eh  bien,  mol 
bien  li 

i  en  d 

i    ..  lans  voti 

'. 

\  ous  ai  ■     i  ■      ■'■  ■  ■ 

vous  n'ai  le2   pn 

r  d'avant  hier 
un   liomm 
itlvei 
hommes    quoique   l'un    îles   deux 
iblts 
i  e  m   rqu  •  ontlnua  : 

ii.'   ces  deux  in  ''     petit     a 

rirons 
...  l  ihom 

poun  ius  i  Iter    les 

in.  omte  de 
ville. 
Le  m  'i  fallait  avouer  ou  mentir. 

■ 
!■■       i       mtres  ; 

i   pi  i     i 

;    ■      rande  grospé 
rnemei       li     ulllet 
.  |     que   roi  -   pas   plus   tou   que 

mol,  quoique  vous   le  serviez,  votre  gouvei 

—  Qui 

:       Wll 
Mit. 

La  'i 

chez  vous  hier 
lin  i 

m i  - 1 1 1  s . 

le  délit, 

i  •    Voyons  ||    m Ah  :    .1 

!  1 reau 

11  n'j   a  pas  1  1         11  isii       i 

ont  1  uverl   un 
ci llabule  dans  leqm  I  question  de  la  prise 

rangers    li 

qu'il  se  déguise    n'es! 
appelez 

Le  ii'        1 

pie  lui-même,  1  il    lire  êta  il 

1 

'se   dirigeai 

Ile  qui 


■ 


1     re  louer 


qui  emps  n'avail  proba 

■  ■   ■     elle  a  pris  la    1  m 

en   pour  la   messe     ionm     1    1  le  manche  es1 

bouton  :  le  panneau  a 

mverl    un   esi  aller   qui   di  -  end   dans   un 

elle   Bertha  a   pris  alors   deux  cierges 

•    îflumés  el ■'  -unies 

vos   botes   entrés   dans   le  sou- 
n     1  nié  la  trappe  par-dessus  eux.  et  est 
i    i|u  une   autre   pers  0  es!    pus 

■i,.  il  itemenl    mais,  an 

îltlfs    .1  rrlvés   â    I  e    t  i lu    souter- 

I      ortie  d  une  dans  les  ruines  i <  ieu  •   cha 

ils  ont  1  peine  à  se  frayer 

piei ,  es      1 même 

ido 'eux  qui 

-  mur-  du  pan   el  il-  on!  déllbéi 

intes  ■  <  Mai  I) I,  d 

1  et   le  sixième  et   le  septièŒ 

OU     '■ '      '!     ubléà 

ni  1 1     1  i-      mte  bleu  qu     1  mis  me  laites  là, 

tou     i  ■  '  '  en  •  ■  ment  à  1 

Je  vou  m    le  sixième  et 

i  c'e         'lire    que    le 
plus  .'lunii    1   pris  le  plus  petit  sur  si       paules  1     mai 

pe(  it  ru  qui  va  se  rand  ruts- 
pied    de  la   i  ii  et,  ma  foi, 

i  :  là   nu   à   ceux-là   que  je   il le   la    préfén 

1 à '-i  irai  mes  chiens. 

généra  "de 

le  1                         la  i  '     nue  d  ins 
ition 

Laissi      l' rai     n  <  leil  ei al  1  naine  Ue 

n'est-ce  pa 

t  i,  1  1,  n  re  molle  le  1 

d'un    1      '      i  ier    ni  I     bien    ai  1  en!  né    une    vole 

i    n lez     '  i  •     dl     osé  à    tous   laisseï 

qu  un    ti m 

...    i.        .    i    n   mi    ou   plutôt   je  l'ai   lu. 

—  Ali     i  ird lil  le  ma,'.  re nanl  dans  son 

lii    .         '      i iositi    admirative  il  un    ir,   vous  de- 

apprendre  1  omment. 

is  avons  em  on 

■  un    nous  .    faites  moi    muni' 

une   i 'ii'    'i     vi 1 

-i  pi  ri    deux    b  m  bées. 

\   une  -  ondi  Ion. 

—  1 

que  Je  vous  tiendrai  Ci    tt] 

1  "  i heure  T 

1  -      ,     rue   '  'i'"'  '   '"'    'l't'nne 

Le  n  bas  d      passa  son  pantalo 

moll  ;      ■     '  hau  p  11 Hes    sonna',  ru  dn     1 

■  table  et   s  assil    à  1  eur  devant 

1..         .   1  al    mis  .n  demeure  de  dom 

,  •  mmi    m    l'avail   dil    ei  I  n    fleu  1 

1  . 1  ■  1     <"    beau   ur    m n 

un   plus  I  mai  ai  irquis 
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Vous  savez    hei    mai    u       d      li  énéi 

dema  ment  vos 

,11-  -1  pat  1  11  aini  n 

.  ••    passé   .  omme    ie    :.    i>  que  Ji 

■n.    aire  si  Je  m      rom]     ou  ne  mi    I 

n-    '■  ,  "m 

r  aussi   tin   dan-  - 

que    je    veux    nie 

—  ai  ii,    le   marquis  au  — i    impatient 

1 

■  .  ,  '   1  •    Je  savais  qui     M    le 

1    us    la     nuit 

,1  avai  "  1    1  n    tout 

!"  Il Il        I 

Madame       Ceci  est  ui     1 Bi  e  d  1  spion,  que  Je 

.  .1 , 
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—  Vous  avez  raison      Pouah!  in  le  marquis. 

—  Mais,    en    arrivant    ici   de    ma    personne,     .mime    nous 
disons,  nous  autres  militaires    dons  notre  tram  m     ri»_-  i.ui 
ietin,  sons  être  le   moins  du    monde   distancé   par   l'assau 
de   politesses  if ue  vous  nous   faisiez  subir,    tous   L'avou 
l'aval     déjà   çemai  que  deu     clt  ises  .. 

—  V03  ons     les  nielles 

—  La  première,  c'esl  due,  sur  les  dix  couverts  gui  étaient 

^mi  serviettes  étaient    roulées   comme  appartenant 
aux   botes  habituels  du  château;  ce  qui,  en  cas  de  procès 
mon  cher  marquis,  ne  l'oubliez  pas,  serait  une  circonstam 
éminemment   atténuante. 

—  Comment   cela? 

—  Sans  doute  si  vous  eussiez  su  la  valeur  réelle  de  pos 
hôtes,  eussiez-vous  permis  qu'ils  roulassent  leurs  serviettes 
comme  de  simples  voisins  (le  campagne?  Non.  n  est-ce  pa 
Les  armoires  de  noyer  du  château  de  Souda;  ne  sont  pas 
tellement  a  court  de  linge  que  madame  la  duchesse  de 
Berry  n  eût  eu  -  ervii  i  blanche  a  chaque  repas  i 
donc  tenté  de  croire  que  la  dame  blonde  déguisée  sous  une 
perruque  noire  n'était  pour  vous  qu'un  petit  jeune  homme 
tiiii  1 1 

—  Allez   toujours!    allez    toujours!    fit    le   marquis   se    i 

dant    les   lèvres  en   lace  d'une   perspicacité  si   supérieure    à 
la  sienne 

-  Mais  je  ne  compte  point  m  arrêter  non  plus,  dit  le  gé- 
néral Te  remarquai  doue  cinq  serviettes  roulées;  ce  qui 
prouvai!  que  le  dîner  n'était  point  autant  préparé  puni 
Dous  que  vous  vouliez  bien  nous  le  faire  accroire,  mais 
que  vous  nous  donniez  tout  simplement,  parmi  d'autres,  les 
places  de  M.  de  Bonneville  et  de  son  compagnon,  qui 
n'avaient  pas  jugé  à  propos  de  nous  attendre. 

—  Et.  maintenant,  la  seconde  observation?  demanda  le 
marquis 

—  C'est  que  mademoiselle  Bertha,  que  je  suppose  et    que 
je    tiens    ne  m      pour    une   fille   propre    et    soigneuse. 
lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de   lui   eue  présenté,    singulière- 
mer ■       i    de   toiles  d'araignées:   elle   eu   avait    jusque 

dans  sa  belle    hevelure. 

—  Al. 

—  Alors,  certain  que  j'étais  qu'elle  n'avait  point  adopté 
cette  coiffure  par  coquetterie,  j'ai  tout  simplement  cherché 
ce  matin  l'endroit  du  château  le  plus  abondamment  fourni 
des  produits  du  travail  de   ces   intéressants   insectes... 

—  Et  vous  avez  découvert...? 

—  Par  ma  lui,  cela  ne  fait  pas  honneur  à  vos  sentiments 
religieux,  dans  leur  pratique  du  moins,  mon  cher  marquis 
car  j'ai  découvert  que  c'était  justement  la  porte  de  votre 
chapelle,  porte  à  laquelle  j'en  ai  aperçu  une  douzaine  qui 
travaillaient  avec  un  zèle  inimaginable  à  réparer  le  dégât 
que  l'on  avait,  cette  nuit,  occasionné  dans  leurs  filets;  zèle 
qui  leur  était  inspiré  par  la  confiance  que  l'ouverture  de 
la  porte  sur  laquelle  elles  avaient  fixé  leur  atelier  n'était 
qu  un  accident  qui  n'avait  aucun  motif  pour  se  renouveler 

—  Ce  ne  sont  là,  vous  en  conviendrez,  que  des  indices  un 
peu    vagues,    mon    cher   général. 

—  Oui  ;  mais,  lorsque  votre  limier  porte  le  nez  au  vent 
en  in, mm  légi  rement  sur  sa  botte,  ce  n'est  là  qu'un  indice 
encore  plus  vague,  n'est-ce  pas?  et  cependant,  sur  ces  indi- 
ces vous  faites  le  bois  avec  sofri  et  très-grand  soin 
même 

—  Certainement  !   dit    le  marquis 

—  Eh  bien,  c  est  aussi  mon  système;   et,    dans  vos   allé 
■où   le  sable  manque  essentiellement,   marquis,   je   découvris 
des   voies   fort   significatives. 

—  Des  pas  d'hommes  et  de  femmes?  fit  le  marquis.    Bon 
il  y  en  a  partout. 

—  Non,  il  n'y  a  point  partout  des  pas  agglomérés  juste 
selon  la  quantité  des  acteurs  que  je  supposais  en  scène,  en 
ce  moment,  et  des  pas  de  gens  qui  ne  marchent  point,  mais 
qui   courent,   et,    qui   courent   simultanément. 

Mais  a  quoi  avez-vous  reconnu  que  ces  personnes  cou- 
raient? 

Ul  !  marquis,  c'est  l'A  IS  C  du  métier 

—  Enfin,  dites   toujours. 

Parce  quelles  enfonçaient  plus  de  la  pince  que  du 
talon,  ei  que  la  terre  était  refoulée  en  arrière.  —  Est-ce 
cela,    monsieur    le   louvetier? 

—  Dieu,  fit  le  marquis  d'un  air  de  connaisseur,  bien  ! 
i  nsultef 

—  Ensuite? 

—  Oui 

—  J'ai  examiné  ces  empreintes  :  il  y  avait  des  pieds  d'hom- 
mes de  toutes  les  formes,  nés  bniies.  des  brodequins,  des 
souliers  ferrés  pins  au  milieu  de  tout  ces  pieds  d'hommes, 
iled   ne  femme  mince  et.  délié,  un  pied   de  Cendrillon 

un    pied    a    lin-    .limier    1rs     \mlali.u-es    de    C. .nielle   .,    i 

en  dépit   d tliers  ferres  mil  le  contenaient. 

—  Passez,  passez. 

—  Kl     pourquoi     eela  " 


—  Par m  m,    ,e  tan 

allez  devenir  amoureux  de  ce  soulier  ferré 

—  Le   lan    e  ,,     Cela  vjCJ, 

1  i  m  être  :    Hais  mai    u  ■    du    i  he   de    i 

■  n, il.elle  et  sur  les  dalli     di    l'intérieui  races  i  taien 

devenues    palpables;    la    i ,       siennes   sur 

ces  dalles  polies    Je  trouvai,  en  m.    l'autel,  des 

gouttelettes  de  cire  en  grand  nombre  ment  autour 

d  une  emi.i  -mi. m-  fini    i     ,  [longé -,  être  celle 

du  pied  de  mademoiselle  Bertha;  et,  comme  d'an 

de  1 ie    existaient    sur  la   marche  i     érieure  de  la  porte, 

juste  dans  la  direction  verticale  de  la  serrure,  j 
nue  c'était   mademoiselle  votre  fille  qui  tenait  la  lumii  i 
en      était   sert  ie  de  la  clef,  tout  en 
ïauche    et  en   inclinant   la  lumière,  tandis  qu'elle  int 

sait,    de  la   droite,    la   clef  dans    la       au  surplu       le 

débris  de  toile  d'araignée  arrachés  a  la  porte  ei  retn 
dans  ses  cheveux  prouvent  surabondamment  que  Ci  Eu 
qui  fraya  le  passage. 

—  Allons,   continuez. 

—  Le  reste  en  vaut-il  bien  la  peine?  J'ai  vu  que  ton- 1  i 
.    laient  devant  l'autel  ;  la  patte  de  1  agneau  pasi  al 

écrasée   et  laissait  à  découvert  le  petit    bouton   d'acier  qui 
aboutissait  au  ressort      de   sorte  que  je   n'ai   pas   eu    - 
mérite  à   ti    dé  ouvrir.  Il  a  résisté  à  mes  efforts    comme   il 
tvait   n    :  m     m     mademoiselle  Bertha,  qui   s'y  est  m 

bien   écorché  les  doigts,  qu'elle  a  laissé  une  petite  ligne  de 
sang  sur  la  brisure  toute  fraîche  du   tjfcis  sculpté     Comme 
elle,   alors,  j'ai  cherché  un  corps   dur   pour  pousser  la 
du   petit   levier,   et.   comme   elle,    j'ai    avisé    le    manche    de 

bois    de    la    sonnette,    qui    avait     conservé    la     tr; le    n 

pression  de  la  veille,  plus,  de  son  côté,  un.-  petite  trace  de 
sang. 

—  Bravo!    fit    le   marquis     lequel    prenait   évidemment    un 
double  intérêt  à  la  narration. 

—  Alors,  comme  vous  le  comprenez  ne  n    i  ontinua  Dermon- 
court,   je   suis   descendu   dans   le   souterrain.    Les   pieds    de 
fuyards  étaient   parfaitement    empreints    'lin-    un   sable   hu- 
mide :  l'un  d'eux  est  tombé  en  traversant  les  ruines  :  ce  fait 
m'a  été  démontré  parce  que  j'ai  vu  une  grosse  touffe  d  orti 
froissée  et  brisée,  comme  si  on  l'avait  saisie,  froissée  et  brisée 
avec    la   main  :   ce  qui  certainement    n  a   pas   été  fait  avec- 
intention,  vu   la  nature  peu    caressante  de  la  plante.  Dans 
un  angle  des  ruines,  en  face  d'une  imite,  des  pierres  avaient 
été    dérangées    pour    faciliter    le    passage    à    une    personne 
plu-    faible:    dans    les   orties    poussant    contre    la    murailli 
j'ai  retrouvé  les  deux  cierges,  que  l'on  avait  jetés  là  avant 
de   passer  à    lan-  libre.  Enfin,  et  pour  conclusion,  j'ai   re- 
trouvé les  pas  dans  le  chemin,  et,  comme  ils  se  séparaient, 
j'ai  pu  les  classer  dans  l'ordre  que  je  vous  ai  indiqué. 

—  Non,  ce  n'est  pas  la  conclusion. 

—  Comment  !  ce  n'est  pas  la  conclu-ion  •   si  fait  ! 

—  Non.    Qui   a   pu    vous   apprendre    qu  un    des   voyageurs 
avait    pris   l'autre    sur  son    dos? 

—  Ah  !  marquis,  vous  tenez  à  me  faire  faire  parade  de 
mon  peu  d'intelligence.  Le  fameux  petit  pied  au  soulier 
ferré,  ce  petit  pied  que  j'affectionne  tant,  que  je  ne  veux 
me  donner  ni  trêve  ni  repos  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  re 
trouvé,  ce  joli  petit  pied,  pas  plus  long  qu'un  pied  d'enfant 
pis  plus  large  que  mes  deux  doigts,  je  n'ai  point  fait  son 
hourvari  comme  pour  celui  de  mademoiselle  Bertha:  je 
I   n    revu   dans   le  souterrain,    puis  encore    dans   le   chemin 

•  reux  qui  est  derrière  les  ruines,  a  l'endroit  où  l'on  s'est 
arrêté  et  où  l'on  a  délibéré,  chose  facile  à  voir  au  piétine- 
ment de  la  terre;  il  se  montre  encore  une  fois  dans  la 
direction  qui  mène  au  ru;  puis,  tout  à  coup,  pris  d'une 
grosse  pierre  que  la  pluie  aurait  dû  laver  et  que  j'aie 
trouvée,  au  contraire,  maculée  de  boue,  il  disparaît!  A 
partir  de  ce  moment,  comme  les  hippogriffes  ne  sont  plus 
de  notre  siècle,  je  présume  que  M.  de  Boni  ville  a  pris  son 
jeune  compagnon  sur  ses  épaules:  d'ailleurs  le  pas  du 
susdit  M.  de  Bonneville  s'esl  foi  ilourdi  ;  ce  n'est  plus 
relui  d'une  jeune  homme  frais  et  gaillard  comme  nous 
1  étions  à  son   âge     Marquis,    vous    rappelez-vous   les    laies, 

quand  elles   sont   plions   et    nue   Pur   i is   s  est   doublé  de 

celui    qu'elles    portent  ?    Eh    bien,    leur    pince,    au    lieu    de 

piqui  r  la   terre,  plat    ei    s'é i    partir  de   11 

pierre,  il  en  est  de  même    lu  pied  de  M.  de   Bonneville. 

—  Mais  vous  avez  oublié  quelque  .  n  .  .     général 

—  Je    n.     .rois    pas. 

..h'    je   ne   ...us    tiendrai   pas  quitte  d'une  p. m  e   i 

qui  lient    von-   tu        •   pie    M.   de    i: leville     mi    couru 

toute   la    lournée  pour  appeler  de-   voisins    lu  conseil? 

Vous  m'avez  dit  vous-même  que  vous  n'étiez  pas 

—  Eh   bien  ' 

i  '    bien    m. ire  cheval,  votre  cheval   favori 

m'a   dit    i  '■  te   ■■■  n' Ule   fillette   qui    , assé  la    bride   .tu 

mien  —  voire  cheval  favori,  que  j'ai  vu    >  l'écur 

M'i    que  m. .n   l'.ii.ephaie  avait  -a    provende      u 

■  n    piim  jusqu'au  garrot;  ..r,  vous  n'auriez  pas  confié. 
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votre    cheval   à  un   autn    qu  un    homme   pour   i 

—  Bien  :   Un.- ■  >ie   uni 

—  volo  POU] 

—  Qui   vous   fan    présum 

i  !    '  lue  vous  C 

iord.  parce  i      ilt  pa 



—  R 

blond  ou   i  i  an    bi  ai  e  i  m    bl  i 

—  Non,   mais  Je   li 

—  a  quoi  •  e'  si 

—  SI   i  j   ré] Is 

—  lii 

—  Eli  bien 

de  me  donner  pn  ■"-'>'   le 

.    i 

i  lui,  Je  vous 

I  ! 

du  In     Ivou 

I,    ....    a 
i  .  bl 



■<■     li 

'■''  ri     <  ■•■<     taiti 

i  u-  le  dis  une 
fois  pour  i  mllli  Irai  pas  i 

—  uii  :  on  i  marquis    qui  nie? 

_    Y  I  '  1 1  I  I  1 1   ' 

après   la  campa- 
iis  me  l'avez  pro- 
puissi 

_  i  n  .     ■   vous 

moins;  cette  paroi.-,   quoi  que   vous  fassiez,  ou  plutôt  quoi 
que  vous  ayez  fait,  je  la  tiendrai  .  mais.  Je  vous  en  co 
au  nom   de  tout   l  Intérêl   que  •  au  nom  de 

-i  vous 
e,  au  moins  tenez-vous  tran- 
quille i  liez  i 

—  Bl   pourquoi 

Para   que  Le    souvenirs  des  héroïqui      qui  vous 

battre  le  co  luventi 

■  "lions    q 

voudriez   voli 

r  j  1 1  •  1 1    est    passé,    le    temps    »i<  oups    d'épée,    des 

ublimes  .    On  !   j-' 

longtemps 

Indomptable;  Je  puis  le  usement 

de  son  i  on  mois  que 

n, in    i    .  bien,  je  la     berche 

Inutilement,   Je    ne    i  plusi    Cou  s,    mon 

. .     i  ...  cœur 

i    main 

vous 

•  peut  que  ce  qui  i  l'est   encore 

en  i-3-'.  et  i.  esl  pas  i lutte 

i  :  folle,   mon 

iltatlon   qui 
.i 
Interlocuteur. 

:   mais   no  Tou 

ce  qui   va 

dis  aval 

cela, 
. 
des  petit 

in    vous  tueront,  von ,  qui    i. 

i.  ii 

•  oua  oublie;  ip 

rani  ■       ur  noi 

que  :  se  !<■»'  i   i  omme 

ime 

De  m  ,ii!  il    pen 

mol 

m  bien 
rrean  el   la   gulllo 

i    , 


mptions  pas   dan-   les 
La  que  nous  étions  également  forts,  également  grands, 
.     Les.    Sur    un    mot    du    vous,    la    Vendée   se 
Erreur  i   la  Vendée,  qui 

i     i L'arrivéi ici 

i   elle  croyait   et  qui  lui  a   manqué  de  parole, 
.    me   pa  -  à  la  vue  de  la  de  Bei 

Lu  i    ne  loi  politique  qui  Les  mou- 

les pousse  les  unes  contre  les  autres,  les 
i  ce  qu'elles  s'abîment  dans  des  mers 
.   ...  nu  religieuse    qui  engendre  el  qui  pei 
Nous  nui res   noi.   plus,    m  ma 

m     i      L'avoue,    nous   ne   possédons    plus   ces 
«rti     de   progrès  et   de  gloire  qui   ébranlent 

ade mfa  i  u  rre  .  Ivile 

qui  va  comn «   si  toutefois  il  y  a  guerre  civile 

i  rre  don!   Bai   mi  :  'racé 

se   rangera    Déi  essal- 

i      pi ■■       I  allons  et  des  si 

.loi  je  vous  û 

vous  i'  ipti  plutôt   deux  fois  qu'une  avant  que 

-ne    folie. 
un"        ncore  une  fois,  vous  vous  trompez, 
nous  mani  el .  plus  heu- 

reux  qu  autrefois,  nous  aurons  un  chef  dont  le  sexe  éli      i 
plus  timides,  ralliera  ton  -  Les  di 

Les  ambitions. 

iio-ii  ..       une   femme!    pauvre    esprit    i 

li    ■.  i....      oldat  avi     an  accent  ;. inde, 

.    i  .      ...     ..  imbi  i      u 

.  elle  ne  va  pa     Lvoir  d'ennemi   plus  acharné 

que    moi  .    ma  II      pendant     nie 

erra txe    laissez-moi  vous  dire 

isolutioi         âge     sa 

.i  i  .         .  .  on  elle 

i       epoqui      qui    a'est   plus   à  sa   taille    il   est 

marquis     le    temps  où  Jeanne   de   Montfort    n'avait 

qu'a   ■  son   i i  ëperonné  la  vieille  terre  de  Bn 

u     m       jaillir   de*   combattants    tout    armés 
M  nii.i  i.ien  pour  le  lui  redire,  à  la  pauvre  fi 

que  je  lui  prédis  aujourd  hul  :   v 
:  n  que   ne   l'était   celui 

ne    recueillera    pour    prix    de    son    ; i 

son  énergie,   de   son  de    i  élévation 

sublime  de  ses  sentiments  di  et  de  mire,  qu 

.;....  .      ■ 

'    m  cher  n  ire   dernier 

mot? 

!       .      ,  I...        I 

Ri  il 

—  Je  lia  ta  moment   le 

Vi  h  ii  i.  .  irquis 

dans    le    blai      di      veux    el    en    lui    posant    le    mais    sur 

vous   êtes     vos   revenus   soi      n cres     je   le   sais...    Oh: 

I  et   laissez-moi   achever  ce 
lire;  que  diable:  vous  savez  Lien  que  Je  ne  vous 
offrirai  qui    des  erals  moi  m 

lie    lin     marquis   reprit    son    expression    pre- 

êtaient  médiocres  et  que. 
i  i  n. m   pays    m.  .lu  très 
tout  que  d'avoir  des  revenus,  il  faut   encore  les  faire 

ma   man- 
i  .  pas    r  le  marché,  i r  prendre  un  petit  . 

In  de  l'Angleterre  km  plus, 

que  ma  solde    mais  elle  m'a  servi  à  mettre  du  côté 

du    cœur  el    de   l'épêe  qui  l      d'un 

i  n  .       Les    voulez  vous'-    Apres    la    paix. 

dus  dites    vous  me  li  -  rendrez. 

e    !   «lit    Le    marquis        me  canna 

que  d  énéral    n   vous  au   traitez  comme  un  ami  de 

fléen  rame  se  parlant 

in. pie      Vous 

—  i 

■  ne  en  santé,  alors,  dll 

seulement,   il  • 

qui   le  ba  emporte  !  —  nous 

e  l'un  de  l'autre,  comme  il   non*  y  a 

.  ■   -   .  onnals,   el     s'U   y  a 

mu    nui       coton  lien    il   y  a   trente-six   ans, 

lierai,  je  vous  lure  i 
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—  Et  moi  dom 

je  vous  appellerai  de  tous  mes   , 

et  si  fier  à  la  fois  de  montrer  à  tous  ces  blanc&becs 

c'était  que  les  tommes  de  la    grai   le  guerre. 

—  Allons,    voilà    le  ppelle.    Adiei 
marquis,  ei  merci  Je  votre  hosj 

_  \,  et  men  i   i   >ur  une  amitié  qu'il   me 

pi  ouver  que  je  pan 

Les  deux  vieillards   se   serrèrent  les   mains;  Dermci 
sortit 

Le  marquis  s'habilla  et  regarda  par  la  fenêtre  défiler  la 
petite  colonne,  qui  montait  l'avenue  dans  la  direction  de 
la  forêt.  A  cent  pas   du   i  bateau,   ie  général  commanda   un 

,  rite;  puis,  arrêtai.;  son  cheval,  il  jeta  un  dernier 
regard  sur  les  |  les  poil  tues  de  la  demeure  de 

son  nouvel  ami.   il   aperçut  celui-i  i,  lui  envoya  de  la  main 
un    dernier    adii  a  tournant    bride,    il    rejoignit    ses 

soldats. 

Au  moment  où  roir  suivi  des  yeux,  le  plus  long- 

temps qu  il  lui  fut  possible,  le  petit   détachement   et   celui 
qui  le  commandait    le  marquis  de  Souda;   se  retirait  de  la 

fen i    légèrement   à  une  petite  porte 

qui   donnait  ôve   et  qui,   par  un  cabinet,   com- 

muniquait alier  de  service. 

— *  Qui  diable  peu:   venir  par  la?   se  demandait-il. 

Et    il   alla   tirer   le  verrou. 

La  porte  s'ouvrit  immédiatement  et  il  aperçut  Jean  0 

—  Jean  Oullier!  s'écria -t-il  avec  un  accent  de  joie  véri- 
table :  c'est  toi  ;  te  voilà,  mon  brave  Jean  Oullier  !  Ah  !  par 
ma  foi.  la  journée  s'annonce  sous  d'heureux  auspices. 

Et  il  tendit  les  deux  mains  au  vieux  garde,  qui  les  serra 
avec    une  vive  expression  de  reconnaissance  et   de  respect. 

Puis,  dégageant  sa  main.  Jean  Oullier  fouilla  à  sa  poche 
et  présenta  au  marquis  un  papier  grossier,  mais  plié  en 
forme   de  lettre.   M    de   S   uday  le  prit,  l'ouvrit  et  le   lut. 

Au  fur  et  a  mesure  qu'il  le  lisait,   son   vis  '     minait 

indicible. 

—  Jean   Oullier     dit-il,    appelle   ces   demoiselles 

monde       Xon,    ne    rassemble    encore    personne; 

racine,  tout  mon 
harnais  de  guerre;  donne  l'avoine  a  Tristan.  La  campagne 
s'ouvre,  mon  cher  Jean  Oullier,  elle  s'ouvre  ;  —  Bertha  ! 
Mary  :  Bertha  ! 

—  Monsieur  le  marquis  dit  froidement  Jean  Oullier,  la 
campagne  est  ouverte  pour  moi  depuis  hier  à  trois  heures. 

Aux  cris  du  marquis,  les  deux  jeunes  filles  étaient  accou- 
rues. 
Mary    avait   les   i%ux   rouges   et   gonflés. 
Bertha   était   rayonnante. 

—  Mesdemoiselles  mesdemoiselles,  fit  le  marquis  vous  en 
êtes,  vous  venez  avec    moi  :  Lisez,   plutôt 

Et   il    tendit   à   Bertha    la   lettre   qu'il   venait    de   r, 
île  Jean  Oullier. 
Cette  lettre  était  conçue  en  ces  termes  ; 

»  Monsieur  le  marquis  de  Souday. 
«  Il  est   utile  à  la   cause   du  roi   Henri  V  que  vous  avan- 
ciez de  quelques  jours  ie  moment  où  l'on  prendra  les  armes. 
Veuillez  donc   rassembler   le    plus   d'hommes   dévoués  qu'il 
i  division  dont  vous  avez  le  com. 

mandement,  et  vous  tenir  ainsi  qu'eux,  mais  vous  surtout, 
à  ma  disposition  immédiate. 

zones  de   plus  .  petite 

armée  pourraient  aiguill  oner  à  la  fois  l'amour  e 
propre  de  nos  amis,  et  je  vous  demande,  monsieur  le  mar- 
quis,   de  vouloir  bien   me   donner  vos  deux  belles  et  char- 
mantes «  hasseresses  pour  aides  de  camp. 

Votre  affectionné 

,   petit-Pierre.  » 

—  Ainsi,  demanda  Bertha.  nous 

—  Parbleu  !  fit   le  marquis 

—  Alors,  mon  père,  dit  Bertha.  permettez-moi  de  vous 
présenter  une  recrue 

—  Toujom 

Mary   resta   muette   et    Lmm 

Bertha  sortit,  et,  une  minute  après,  rentra  tenant   Michel 
main. 

1  lit  la   jeune  fille  en  accen- 

tuant ruel  vous   prouver,   mon 

esté  Louis  XVIII  ne  s'est   point  trompée  en  lui 
décernant  la  noblesse. 

Le  mai qm  ace  le  sourcil  au  nom  de  Michel, 

chercha    i   se  déj  idi 

—  Je  suivrai  avei    Intérêt   les  efforts  que  M.  Michel  fera 

1   i     dit-il  enfin. 

troli     du  ton  que  l'empereur 
veille  de  la  bataille  à 
uisterlitz. 


XXXVIII 

Or    LE     PIED    LE     PLUS    MIGNON     D]       FRAN    E    ET    Ï)E     NAVARRE 
VE    OIE   LES   PANTOUFLES    DE   CENMSIIXON   LE   CHAUSSE- 
RAIENT MOINS   BIEN  QUE   DES  BOTTES  DE    SEPT   LIEUES 


Ici.    nous   sommes   obligé    de   faire    un    h  lurvari,    comme  • 
mes   de  cha  ;   demander 

à   nos   lecteurs   la    permission   de    rétr  le    quelques 

heures,  pour  suivre  dans  leur  fuite  le  comte  de  Bonnevtlle 
et  Petit-Pierre,  qui  comme  on  s'en  doute  probablement,  ne 
sont  pas  les  personnages  les  moins  importants  de  cette  his- 
toire. 

Les  suppositions  du  général  étaient  parfaitement  justes  : 
à  la  sortie  du  souterrain,  les  gentilshommes  vendéens  avaient 

rsé   les  ruine-    avaient  gagné  le  chemin  creux.   ■ 
avaient    délibéré    pendant    quelques    instants    sur    la    route 
ridre. 

Celui  qui  se  cachait  sous  le  nom  de  Gaspard  (1)  était 
d'avis  de  cheminer  de  conserve.  L'émotion  de  Bonneville. 
lorsque  Michel  avait  annoncé  l'arrivée  de  la  colonne,  ne 
lui   avait   point   échappe  :    il   avait   entendu    le    cri   que    le 

i  n'avait     pu   retenir:       Avant    tout,    sauvons    Petit- 

et,  en  conséquence,  pendant  tout  le  trajet,  il 
n'avait  cessé  —  autant  que  le  permettait  la  faible  lueur  des 
flambeaux  qui  éclairaient  leur  marche  —  d'examiner  le  vi- 
sage de  Petit-Pierre,  et  il  avait,  à  la  suite  de  cet  examen, 
pris,  vis-à-vis  du  jeune  paysan,  des  manières  dont  la  réserve 
n'excluait  pas  les  démonstrations   du  plus  profond  res 

Aussi  prit-il.   au   milieu   de  cette  délibération,   hautement 
audement    la   parole. 

—  Vous  avez  dit,  monsieur,  fit-il  en  s'adressant  au  comte 

i.neville.  que  le  salut  de  la  personne  que  vous  accom- 
pagnez passait  avant  le  nôtre,  réclamait  notre  sollicitude  et 
importait  à  la  cause  que  u  'lus  de  soutenir. 

X  est-il  pas  alors  bien  naturel  que  nous  servions 
cette   personne,   afin    que,    si   le   danger    se   présente,    —  et 
nous  pouvons  le  rencontrer  à  chaque  pas,  —  nous  soyons 
la  pour   lui  faire  un  rempart  de  nos  corps? 

—  Oui,  monsieur,  sans  doute,  répondit  le  comte  de  Bon- 
neville. s'il  s'agissait  de  combattre  ;  mais,  pour  le  moment 
il  ne  s'agit  que  de  fuir,  et,  pour  fuir,  moins  nous  serons 
nombreux,    plus  la  retraite  sera   sure  et  facile. 

—  Faites  attention,  comte  !  dit  Gaspard  en  fronçant  le 
sourcil  -umez  sur  une  tète  de  vingt-deux  ans  toute 
La   responsabilité  d'un  dépôt  bien  précieux. 

—  Mon  dévouement  en  a  été  jugé  digne,  monsieur,  répon- 
dit le  comte  avec  hauteur,  et  je  tâcherai  de  répondre  à  la 
confiance  dont  on  m'a  honoré. 

Petit-Pierre,  qui  tenait,  silencieux,  sa  place  au  milieu  du 
petit  groupe,  jugea  que  le  moment  était  arrivé  pour  lui 
d'intervenir. 

—  Allons,  dit-il,  voilà  que  le  soin  de  la  sécurité  d'un  pauvre 
petit  paysan  va  devenir  un  brandon  de  discorde  entre  les 
plus  nobles  champions  de  la   cause  dont   vous  parliez  tout 

ire!   Je  vois   donc   qu'il  est   nécessaire  que   je   donne 
mon  avis;  nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre  en  d 
sions    inutiles.   Mais   je   veux   d'abord,    mes   amis,    continua 
Petit  Pierre    d'une  voix  pleine   d'affection   et   de   reconnais- 

te  veux  d'abord  vous  demander  pardon  de  l'incognito 
que  j'ai  cru  devoir  garder  avec  vous,  et  qui  n'avait  qu'un 
but.   celui  de  connaître  vos  pensées  les  plus  votre 

opinion  la  plus  vraie,  sans  que  l'on  lut  tenté  de  supposer 
que  vous  aviez  voulu  complaire  à  ce  que  l'on  sait  être  le 
plus  ardent  de  mes  désirs.  Or.  maintenant  que  Petit-Pierre 
est  suffisamment  renseigné.  la  régente  avisera  Mais,  en 
attends  i  ais-nous  :  le  moindre  gite  me  suffira  pour 

le  reste  de  la  nuit,  et  M.  le  comte  de  Bonneville.  qui 
connaît  parfaitement  le  pays  saura  bien  me  trouver  ce 
gite. 

—  Mais  quand  serons-nous  admis  à  conférer  directement 
avec  Son  Altesse  royale?  demanda  Pascal  s  inclinant  devant 
Petit-Pierre. 

—  An  aie  aura  trouvé  un  | 
pour    sa  m            erra            etlt  Pierre  vous  appellera 

de  lui  :  ce  qui    m  ias  ;    Petit-Pierre  est  bien  décide 

à  ne  pas  abandonner  ses  amis 

—  Petit-Pierre  est  un   brave    garçon 

joyeux,  et  ses  amis  lui  prouveront,  je  l'espère,  qu'ils  sont 
dignes  de   lui 

—  Adieu  donc,  repri  ut  que  l'in- 
cognito est  levé, 

oudronl  avoir  i  i 
-i    curieux  du  gûuéral    Dermoncourl,  intitule  ;  Lci 
Vendée  ei  Madame. 
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Si 


—  Silence!   et    parlez    très   lias    iht    Bonneville. 

—  Pourquoi  ? 

—  N  entendez-vous  rien? 

—  Non. 

—  Moi,  j'entends  des  voix 

—  Ou  ' 

—  La,  à  cinq  cents  pas  de  nous  environ  ;  et  il  me  semble 
même  qu'a  travers  les  branches  je  distingue  une  lueur 
rouge 

—  En  effet,  je  la  vois  aussi. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ? 

—  Je  vous  le  demande. 

—  Diable  ! 

—  Des   charbonniers   peut-être. 

—  Non  :  nous  ne  sommes  point  dans  le  mois  où  ils  ex- 
ploitent leurs  coupes,  et,  nous  serions  certains  que  ce  sont 
des  charbonniers,  que  je  ne  voudrais  pas  encore  me  confier 
â  eux;  je  n'ai  pas  le  droit,  étant  votre  guide,  de  donner 
quelque  chose   à  l'imprévu. 

—  N'avez-vous    donc    pas    un    autre    chemin  ? 

—  Si  fait. 

—  Eh  bien,   alors? 

—  Je  n'eusse  voulu  le  prendre  qu'à  la  dernière  extrémité. 

—  Pourquoi   cela  ? 

—  Parce    qu'il    faut   traverser   un   marais. 

—  Bah  !  vous  qui  marchez  sur  l'eau  comme  saint  Pierre, 
ne   le  connaissez-vous   pas.   votre  marais'' 

—  Cent  fois,    j'y  ai  chassé  la  bécassine;   mais... 

—  Mais? 

—  Mais  c'était  le  jour. 

—  Et   votre   marais' 

—  Est  une  tourbière  où  dix  fois,  même  dans  le  jour,  j'ai 
failli   enfoncer. 

—  Alors,  risquons-nous  auprès  du  feu  de  ces  braves  gens. 
Je  vous  avoue  que  je  ne  serais  point  fiché  de  me  réchauffer 
un  peu. 

—  Restez  ici,  et  laissez-moi  aller  â  la  découverte. 

—  Cependant    . 

—  Ne   craignez   rien. 

En  disant  ces  mots.  Bonneville  avait  disparu  sans  bruit 
dans  l'obscurité. 

XXXIX 

OU    PETIT-PIERRE  FAIT  LE    MEILLEUR    REPAS 
QU'IL   AIT    FAIT    DE    SA    VIE 

Petit-Pierre,  resté  seul,  s'appuya  contre  un  arbre,  et, 
muet,  immobile,  les  yeux  fixes,  l'oreille  tendue,  il  atten- 
<ayant  de  saisir  au  passage  le  plus  petit  bruit. 

Pendant  cinq  minutes,  à  part  l'espèce  de  bourdonnement 
qui  semblait  venir  du  même  côté  que  la  lueur,  il  n'enten- 
dit rien. 

Tout  à  coup,  le  hennissement  d'un  cheval  retentit  dans 
la  forêt  et  fit  tressaillir   Petit-Pierre. 

Presque  au  même  moment,  il  entendit  un  léger  bruit 
dans  les  broussailles  et  une  ombre  se  dressa  devant  lui  : 
c'était  Bonneville. 

Bonneville.  qui  ne  voyait  pas  Petit-Pierre,  collé  au  tronc 
de   l'arbre,   rappela   deux  fois. 

Petit-Pierre    bondit   vers  lui. 

—  Alerte  !  alerte  !  dit  Bonneville  en  entraînant  Petit- 
Pierre. 

—  Qu'y  a-t-il  ? 

—  Pas  un  instant  à  perdre  :  Venez  :  venez .' 
Puis,  tout  en  courant  : 

—  Un  bivac  de  chasseurs.  S'il  n'y  avait  eu  que  des 
hommes,    j'aurai    pu    me    chauffer    au    même    feu    qu'eux, 

qu'ils  me   vissent   ou  qu'ils   m'entendissent;  mais  un 
cheval   m'a  éventé  et  a  henni. 

—  Je  l'ai  entendu. 

—  Alors,  vous  comprenez...  Pas  un  mot  :  des  jambes, 
voilà  tout. 

Et,  en  effet,  sans  prononcer  une  parole,  Bonneville  et 
Petit-Pierre  firent  a  peu  près  cinq  cents  pas  dans  un 
layon  que,  par  bonheur,  ils  avaient  rencontré  sur  le 
chemin. 

Puis,   il   tira   Petit-Pierre  dans  la  lisière  et,  s'arrêtanl 

—  Maintenant,  dit-il,  respirez. 

Pendant  ijue  PetH  l'ierre  respirait,  Bonneville  essaj  i  di 
S'orlei 

tnes-nous  perdus?  demanda    Petit  Pierre  inquiet. 

—  Oh:  il  ny  a  pas  de  danger1  du  Bonneville  seule- 
ment, je  >  hen  h.  s'il  n'y  a  pas  un  moyen  d'éviter  ce  maudit 
marais. 

—  S'il  doit  nous  mener  plus  directement  a  notre  but, 
prenons-le,   dll    Pi 

—  H    le    i a    bien,    répondit    Bonneville;    je    ne    vols 

pas    d'autre    chemin 

—  Alors,  en  route:  dit  Petit-Pierre;  seulement,  guidez- 
moi 


Bonneville  ne  répondit  rien  ;  mais  comme  preuve  d'ur- 
gence, il  se  mit  immédiatement  en  marche,  et,  au  lieu  de 
suivre  la  ligne  dans  laquelle  ils  s'étaient  engagés,  il  tourna 
a  droite,  et  se  remit  à  marcher  dans  le  taillis. 

A"  bout  de  dix  minutes,  les  buissons  devinrent  plus  rares; 
l'obscurité  moins  profonde;  ils  étaient  a  la  lisière  de  la 
forêt,  et  ils  entendaient  devant  eux  le  murmure  des 
roseaux    entre-choqués    par   le   vent. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Petit-Pierre,  qui  reconnaissait  ce  bruit, 
il  paraît  que  nous  y  sommes. 

—  Oui.  répondit  Bonneville,  et  je  ne  vous  cacherai  point 
que   voilà  le  moment  le  plus  critique   de  notre  nuit. 

Et,  à  ces  mots,  le  jeune  homme  sortit  de  sa  poche  un 
couteau,  qui,  à  la  rigueur,  pouvait  passer  pour  un  poi- 
gnard, et  coupa  un  petit  arbre  qu'il  éhrancha  et  dont  il 
eut  soin  de  cacher  les  émondes. 

—  Maintenant,  dit-il,  mon  pauvre  Petit-Pierre,  il  faut 
vous  résigner  et    reprendre  votre    siège   sur   mes   épaules. 

Petit-Pierre  fit  à  l'instant  même  ce  que  lui  demandait 
son  guide,  et  celui-ci  s'avança  vers  le   marais. 

.La  marche  de  Bonneville,  alourdie  par  le  poids  qu'il  por- 
tait, embarrassée  par  la  longue  gaule  qu'il  tenait  à  la 
main  et  avec  laquelle  il  sondait  le  terrain  à  chaque  pas 
qu'il  faisait,  était  horriblement  difficile. 

Souvent,  il  enfonçait  dans  la  vase,  jusqu'au-dessus  du 
genou,  et  ce  terrain,  qui  semblait  mou  et  peu  compact 
lorsqu'il  s'agissait  d'y  entrer,  offrait  une  véritable  résis- 
tance lorsqu'il  s'agissait  d'en  sortir  ;  ce  n'était  alors  qu'avec 
la  plus  grande  peine  que  Bonneville  parvenait  à  en  arra- 
cher ses  jambes  ;  on  eût  dit  que  le  gouffre  ouvert  sous  leurs 
pieds  ne  pouvait  se  décider  à  lâcher  sa  proie  . 

—  L,aissez-moi  vous  donner  un  avis,  mon  cher  comte, 
dit  Petit-Pierre. 

Bonneville    s'arrêta    et    s'essuya    le    front. 

—  Si,  au  lieu  de  patauger  dans  cette  vase,  vous  marchiez 
sur  ces  touffes  de  jonc  qu'il  me  semble  entrevoir  çà  et  là, 
je    crois  que  vous  y   trouveriez  un   terrain   plus   solide. 

—  Oui,  dit  Bonneville,  sans  doute  ;  mais  aussi  nous  y 
laisserions  une  trace  plus   visible. 

Mais,   après   un    instant  : 

—  N'importe!   dit-il,   vous   avez  raison,   cela    vaut    mieux. 
Et.  changeant   de   direction,   Bonneville  gagna  les  touffes 

de  jonc. 

En  effet,  la  racine  chevelue  des  roseaux  avait  formé  ça 
et  là  des  espèces  d'ilôts  d'un  pied  de  largeur,  qui  pré- 
sentaient sur  ce  terrain  bourbeux  des  surfaces  d'une  cer- 
taine solidité  ;  le  jeune  homme  les  reconnaissait  à  l'aide 
de  sa  perche  et  s'élançait  de  l'un  sur  l'autre. 

Mais,  de  temps  en  temps,  alourdi  par  le  poids  de  Petit- 
Pierre,  il  prenait  mal  sa  mesure,  glissait  et  ne  se  retenait 
qu'avec  la  plus  grande  peine  ;  et  ce  manège  eut  bientôt  si 
complètement  épuisé  ses  forces,  qu'il  dut  prier  Petit-Pierre 
de  descendre  et  de  s'asseoir  pour  le  laisser  reprendre 
haleine. 

—  Vous  voilà  épuisé,  mon  pauvre  Bonneville,  dit  Petit- 
Pierre.  Est-ce  encore  bien   long,   votre  marais? 

—  Nous  avons  encore  deux  ou  trois  cents  pas  à  parcourir, 
après  quoi,  nous  rentrerons  en  forêt  jusqu'à  la  ligne  de 
Benaste,  qui  nous  conduira  directement   à  la  métairie. 

—  Pourrez-vous  aller  jusque-là? 

—  Je    l'espère. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  je  voudrais  donc  pou- 
voir vous  porter  à  mon  tour  ou  tout  au  moins  marcher 
près  de  vous  ! 

Ces  mots  rendirent  au  comte  toute  sa  force  ;  et,  renonçant 
à  sa  seconde  façon  d'avancer,  il  entra  résolument  dans  la 
houe. 

Mais  plus  il  avançait,  plus  le  sol  devenait  mouvant  et 
bourbeux. 

Tout  à  coup,  Bonneville,  qui,  entraîné  par  un  faux 
pas,  venait  de  poser  son  pied  dans  un  endroit  qu'il  n'avait 
eu  le  temps  de  sonder,  se  sentit  enfoncer  rapidement 
et  sembla  près  de  disparaître. 

—  Si  j'enfonce  tout  à  fait,  dit-il,  j  :  droite  ou 
â   gauche;   le  passage  dangereux  n'est    jamais   large. 

Petit-Pierre  sauta,  en  effet,  de  côté,  non  pas  pour 
chercher  à  se  sauver,  mais  pour  ne  pas  alourdir  Bonneville 
d'un  poids  étranger  . 

—  Oh!  mon  ami.  s'écrla-t-11  le  coeur  serré,  les  yeuj 
mouillés  de  larmes,  a  ce  cri  sublime  de  dévouement  et 
d'abnégation,  je  vous   l'ordonne: 

Le  jeune  comte  était    déjà   enfoncé  jusqu'à    la    ceinture  ; 
par  bonheur,  il   avait  eu  le  temps  de  mettre  sa  perche  en 
travers,    et.   comme  elle    reposait  sur  deux    touffes     i 
qui    représen  un     appui     suffisant,     il     put,     gi 

S    la    ri       ani  e    qu  i  lie   : tirait  et   aidé   de  Petit  PI 

qui   le  retenait   pai     le   collet  de  son   habit,  parvenir  à  se 

Bl  iln  devint  plus  solide;  'la  ligne  noire  de 

bois  qui  avait    toujours  marqué   L'horizon  se  rapprocha  et 
gTandit;    les    deux    fugitifs    touchaient    ù    l'extrémité    du 
ige. 
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—  En  sorte  que  notre  plongeon  a  été  tout  à  lait  inutile, 
dit  Petit-Pierre  en  éclatant  fie  rire. 

—  Oli  !  je  vous  en  prie,  madame-  ne  riez  pas  comme  cela, 
dit   Bonneville  :  votre  gaieté   me   tend  le   cœur. 

—  Soit  ;  mais  elle  me  réchauffe,  mm. 

—  Vous  avez  donc  froid? 

—  Un   peu  ..   mais  ce  n'est   pas  le  pis. 

—  t.ui'y  a-t-il? 

—  Il  y  a  une  demi-heure  que  vous  n'osez  pas  m  avouer 
que  nous  sommes  perclus,  et  il  y  a  une  demi-heure  que  je 
n'ose  vous  dire,  moi,  que,  décidément,  mes  jambes  semblent 
\uuloir    refuser    le    service. 

—  Qu'allons-nous  devenir,  alors? 

—  Eh  bien,  vais-je  donc  être  forcée  de  jouer  votre  rôle 
d'homme  et  de  vous  donner  de  la  fermeté?  Voyons,  le 
conseil  est  ouvert;   quel   est   votre  avis  ' 

—  Qu'il  est  impossible  de  gagner  la  Benaste  cette  nuit. 

—  Mais,  alors? 

—  Alors,  il  faut  tâcher  de  joindre,  avant  le  jour,  la  mé- 
tairie   la    plus    proche. 

—  Soit.    Pouvez-vous  vous   orienter? 

—  Pas  d'étoiles  au  ciel,  pas  de  lune. 

—  Et  pas  de  boussole,  dit  Petit-Pierre,  qui  essayait,  en 
plaisantant,  de  rendre  le  courage  à  son  compagnon. 

—  Attendez. 

—  Bon!  voilà  une  idée  qui  vous  point,  j'en  suis   sûr. 

—  A  cinq  heures  du  soir,  j'ai,  par  hasard,  examiné  les 
girouettes  du  château:   le   vent  était   de   l'est. 

Bonneville  leva  en  l'air  son  index,  mouillé  de  salive. 

—  Que  faites-vous? 

—  Une   girouette. 

Puis,   après    nu   instant  : 

—  Le  nord  est  la.  dit-il  sans  hésitation  :  en  marchant  dans 
le  vent,  nous  déboucherons  sur  la  plaine  du  côté  de  Saint 
pinlbert. 

—  Oui,  en  mari  liant,  voilà  justement  le  difficile. 

—  Wàilez-vous  que  j'essaye  de  vous  prendre  dans  mes  bras? 

—  Bon  !  vous  avez  déjà  bien  assez  de  vous  porter,  mon 
pauvre    Bonneville. 

La  duchesse  se  releva  avec  effort  ;  car,  pendant  ces 
quelques  mois,  elle  s  était  assise  ou  plutôt  laissée  tomber 
au    pied    d'un    arbre. 

—  La  !  dit-elle  :  maintenant,  me  voilà  debout.  Je  veux 
qu  elles  avancent,  ces  jambes  rebelles,  et  je  les  dompterai 
comme  tous  les  rebelles  :  je  suis  ici  pour  cela. 

Et  la  vaillante  femme  ht  quatre  ou  cinq  pas  ;  mais  sa  fa- 
tigue était  si  grande,  ses  membres  si  bien  roidis  par  'e 
bain  glacial  qu'elle  avait  pris,  quelle  chancela  et  faillit 
tomber. 

Bonneville   s'élança   pour   la   soutenir. 

—  Cordieu  !  s'écria  l'etii-I'ierre,  laissez-moi,  monsieur  de 
Bonneville:  je  veux  qu  il  soit  au  niveau  de  l'âme  qu'il  ren 
ferme,  ce  misérable  corps,  que  Dieu  a  fait  si  frêle  et  si  dé- 
bile !  Ne  lui  donnez  point  d'aide,  comte  ;  ne  lui  portez  pas 
de  secours.  Ah!  tu  chancelles!  ah!  tu  plies!  Eh  bien,  ce 
n'est  plus  le  pas  ordinaire  que  tu  vas  prendre,  c'est  le  pas 
de  charge,  et,  dans  quinze  jours,  je  veux  que  tu  te  prêtes 
avec  la  soumission  de  la  bête  de  somme  à  toutes  les  exigen- 
ces   de    ma    volonté.' 

Effectivement,  joignant  l'action  aux  paroles,  Petit-Pierre 
prit  sa  course  et  avança  avec  tant  de  rapidité,  que  son 
guide   eut   quelque   peine   à   le   rattraper. 

Mais  ce  dernier  effort  l'avait  épuisé,  et.  lorsque  Bonne- 
ville  fut  parvenu  a  le  rejoindre,"  il  le  trouva  de  nouveau 
assis  et  la  figure  cachée  entre  ses  deux  mains. 

Petit-Pierre  pleurait,  encore  plus  de  rage  que  de  dou- 
leur. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  murmurait  il.  vous  m'avez  me- 
suré la  tâche  d'un  géant,  et  vous  ne  m'avez  donné  que 
les  forces  d'une  femme? 

Bon  gré  mal  gré,  Bonneville  prit  Petit-Pierre  dans  ses 
bras  et  se  mit  a  courir  a  son   tour. 

Les  paroles  que  Gaspard  lui  avait  adressées  en  sortant 
du  souterrain  retentissaient  a  son  oreille. 

Il  sentait  qu'un  corps  si  délicat  ne  pouvait  résister  plus 
longtemps  a  de  si  violentes  secousses,  et  il  avait  résolu  de 
faire  tons  9«s  efforts  pour  mettre  en  sûreté  le  dépôt  qui 
lin  avait  été  confié. 

Il   sentait  qu'une  minute  perdue  pouvait    compromettre  la 
mpi  -m m. 

La    marche    du    brave    gentilhomme    se    soutinl    ainsi    ra- 
]>i'i'    pend  mi   près  d  un  quarl  d  heure    Son  i  b  ipeau  tomba 
mais,  ne  s  inquiétanl  plus  des  traces  ou  il  laissait,  le  comte 
ne    prit    poinl    la    peine   de   i,     ramasser;    il   sentait    le    corps 
de  Petil  Pierre   frissonner  entre  ses  bras,    m    entendait    ses 
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il  sentit  son  cœui    se  g  mflei     il  ne  respirait  plus,  il  ràl  ùl 
une  sueur  glacée   inondail     on   front,   ses  ancres  battaien 
comme  si  sa  tète  eût   dû   se  1   mire:  de  temps  en  temps,  un 
voile  épais   passait  sur  tout    marbrés  de  flammes. 

Bientôt,  il  glissa  à   la   moindre   1  chancela   a  la  moin 

dre  pierre    trébucha   au   plu     i  le,  et  ses  genoux 

plies,  impuissants  a  se   redri  plus  qu'avec 

effort. 

—  Arrêtez-vous!  arrêtez-vous,  monsieur  de  Bonneville! 
criait   Petit-Pierre;  arrêtez-vous,   je  vous  l'ordonne! 

—  Non,  non!  je  ne  m'arrêterai   pas    répondu    Bonneville; 
j'ai  encore  des  forces,  Dieu  merci!  et.  je  les  userai  jusqu'au 
bout...  M  arrêter  !  m'arrêter  !  quand  nous  touchon     au   1    »n 
quand,   au  prix  de  quelques  efforts,  je  vous  aurai  mise   en 
sûreté  !..   m'arrêter  quand  nous  sommes  au  bout   de. 
course...  Tenez,  tenez,  regardez  plutôt! 

Et,  en  effet,  à  l'extrémité  du  layon  qu'ils  suivaient,  on 
apercevait  une  large  bande  rougeâtre  qui  s'élevait  insensi 
blement  à  l'horizon,  et  sur  cette  bande  se  détachaient  en 
noir  des  lignes  à  angles  droits,  à  bords  précis,  qui  indi- 
quaient une  maison. 

Le  jour  commençait  a  paraître. 

On  arrivait   au  bord   des   1  liamps. 

Mais,  au  moment  où  Bonneville  poussait  un  cri  de  1  sil  . 
ses  jambes  plièrent  sous  lui,  il  s'affaissa,  tomba  sur  les 
genoux,  puis  son  corps  se  renversa  doucement  en  arrière 
comme  si  un  effort  suprême  de  sa  volonté  eût  voulu,  an 
moment  où  tout  sentiment  l'abandonnait,  éviter  à  celui 
qu'il  tenait  dans  ses  bras  les  dangers  d'une  chute. 

Petit-Pierre  se  dégagea  de  l'étreinte  et  se  trouva  debout 
sur  ses  pieds,  mais  si  vacillant,  qu'il  ne  valait  iruère  mieux 
que  son  compagnon. 

Il  essaya  de  soulever  le  comte  et  ne  put  y  parvenir. 

Bonneville,  de  son  côté,  tenta  de  rapprocher  les  mains 
de  sa  bouche,  sans  doute  pour  faire  entendre  le  signal  d  sp 
pel  ordinaire  des  chouans,  mais  le  souille  lui  manqua,  et 
à    peine    eut-il    assez    de    force    pour    dire    a     Petit  -Pierre- 

—  N'oubliez  pas... 
Et  il  s'évanouit. 

La  maison  que  l'on  avait  en  vue  n'était  guette  à  plus 
de  sept  ou  huit  cents  pas  de  l'endroit  où  se  trouvaient  Bon- 
neville  et   Petit-Pierre. 

Celui-ci  résolut  de  s'y  rendre  et  d'y  demander  a  tout  ris 
que   du    secours   pour    son    ami. 

Il  fit  donc  un  effort  suprême  et  s'élança  dans  la  direction 
de  cette  maison. 

Au  moment  où  il  croisait  un  carrefour.  Petit-lierre  vit. 
dans  une  des  lignes  aboutissant  a  ce  carrefour,  un  homme 
qui   marchait   dans   la  direction   opposée   a   la   campagne. 

Il  appela  cet  homme,  qui  ne  tourna  même  pas  la  tête. 

Mais  alors  Petit-Pierre,  soit  par  une1  inspiration  sou 
daine,  soit  qu'il  se  rappelât  les  dernières  par  des  de  Bonne- 
ville,  utilisant  les  leçons  que  le  comte  lui  avait  données;  1:111 
procha  à  son  tour  les  mains  de  sa  bouche  et  fît  entendre 
le  cri  de  la  chouette. 

L'homme  s'arrêta  aussitôt,  rebroussa  chemin  et  vint  à 
Petit-Pierre. 

—  Mon   ami.    lui   cria  celui-ci    lorsqu'il  le   v  i<         portée     1 
la  voix,   si  vous  voulez  de  l'or,  je  vous  en  n<  1     .-,    1  :  mais, 
d'abord,  au  nom  de  Dieu!  venez  manier  à  sauve)    un  mal- 
heureux qui   se   meurt  ! 

Puis,    autant    que    ses    forces   le    lui    penne 
tain  que  l'homme  allait  le  suivre,  Petit-Piern    se         >  de  re- 
tourner vers  Bonneville,  dont  il  souleva    I 

Le  comte  était   toujours  évanoui. 

Aussitôt    que    le    nouveau    venu    eut    jeté    II  sur    ce 

corps    étendu    dans    le    chemin  : 

—  Il  n'est  pas  besoin  que  l'on  me  prome  or,  dit- 
il.  pour  que  je  porte  secours  .1  M.  le  comte  ".die. 

Petit-Pierre  regarda    l'homme  avec   plus   cl  ion. 

—  Jean  Oûllier  !  s'écria-t  il  eu  reci  nnai  trde  du 
marquis  de  Souday  aux  premiers  1  ;<  qui  com- 
mençait a  naître.  Jean   millier.   1 vez-vous   me   trouver  un 

asiLe  tout  près  d'ici  pour  m  n  ami  et   pour  m 

Le  garde  n'eut  pas  même  I in  de  chercher  pom  répon- 
dre 

—  Il    n'y  a  que   cette    mai   On     1    nue   demi  Ul  ronde. 

Et  il  pre nça  ces  moi-:  ,r       1  répugnanci    risibie 

Mais   Petit  l'ieii  point   ou    ne   parut    pas  re- 

marquer  1  e1  te  ré] .1  rrce 

—  11   faut    m  j    1 i.inv  ci    1  j    porter,  dit-il. 

—  La  .  I  Millier. 

e royalistes,  li 

cciie  maison  ! 

te  u  en  sais  rien  et"  ore,  tu  Jean  ouii  ii  1 
liiez  1    ie   voir,   remets   nos  c,    bui  e 

Jean      l  tuilier,     e:      je     sais     que     vous     nu 

e I  lice 

Jean    iiuiinr   .  tu  rgea    Bonneville;    ion e   ai,   sur 

railles    ei     pi  it     Pet  il    Pierre    pal     la    liiaill. 
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Puis  il  s'achemina  vers  ii  maison,  qui  n'était  aime  mie 

I 
hit  1  i  li ■     aussi   légèrement  que  si, 

a  la   i  •    de   Bonnevllle.   Il   n'eût  porté  que  son 

'  i  ;.-er,   il  s'avança   avec 

ine  prudent 

Joseph  Plcaut 
m. h-  il  nen  ri. lu  point   ainsi  chei  ta   vei  perce- 

val!    une  lueui     et  l'on  voyait  ui  repa 

i  u\ 
(  i  ■  1 1  \    Jean  <  tuilier  prit  ausslti  irti. 

Ma  foi.  tout  est  bl  urne  autan 

.1  im  m.  in,  de  la   mal 

Le  cadav  i  e  de  Pasi  i  ai  hé  sur  le  lit 

reuvi    avait   allun  et    priai!   devant 

En  entendant  irner  sur   «s  gonds,  elli    se  pe 

■  \  euve  CM  si hei 

i   m  la  n  us  al 

rie  ceti 
Mari. uni.  nnement   et   comme   rappelant 

\  ous  ne  me  i  royei  p  is  ! 

Si      J| 

homme  a  due  un  mensonj  ■    pour  sauver  votre  vie, 

d'ailleurs,  l'ai  entendu  le  coup  et  J'ai  doutance  de  la  main 
qui 

t  euve    Pas  ..i    vou  enger  vol  ri    mat  I   ■  I    taire 

i  du    même    coup?    Je    vous    en    amène    les 

moj  '-n- 
■ 

poursuivit    Jean   Oullier,    madame   li 

de  Berrj  et   M    li   comti   de  Bonnevllle,  qui  allaient   urir 

ne  et  de  Faim,  si  Je  n  étais  pas 

-île  ;  les  v 

La   veuvi    regarda    I  i  ilte,   mais   avei    un  intérêt 

'  i  tte  tête  qui  i  mua  Jean  >  tuilier    vaut 

d'or;   vous  pouvez  la  livrer  si  bon   m, us  semble, 
uime  je  vous   le  disais,    votre  mari   est  venge  et   votre 
fortune  est 

—  Je  répondit  la   reuvi   d'une  voix  grave,  Dieu 

ni   tous,  grands  ou  petits   Deux 
ma  pot        e  ne  les  repous- 
serai pas,  viennent   me  den  asile, 
ma  maison  s'éi  ro  i1  n  i    i\  inl  i|ue  je  les  Uvri 

simple,   m  Ion   prêtait 

une  sublime     randeur 

—  Jean   millier,   dit  ntret    hardi- 

mp  ignent. 
ii- 

■ 

lui    On 

blonds  qui 
qu'Us  m'ont   fait  deviner 

d  i  ppr h  e    '   cette   Femme,    Il    ni     era 

bon  que  tout  le  monde  li 
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:  n         : 

ail    quitté    i  '    i  mis    en    route 

■   er  un 
de  laboui  di         uvelles 

i  trouva   i  meii 

rps  ilu  nis  de  Tlnguj 

i  i   i  urloslté  naturelle  a  leui 

i  1 1 1 1 1 1 1 1 1  son  in,  n 

qn  ii  tenait 

m,'   i 

anlmi 

I  m     n. la     I   ,a|l  i 

1        i    di 
npe. 

1  '  sin. 

et  mi  .in  i 

i  I 


ne  r 
unev 


garde 


--  h  encore,   dit-il,   que   ce   n'est  pas  un   du 

■ 

Malgré  ses  oplni  phillppistes,  le  maire  de  la  Logerie  ne 
croyait  pas  prudent  de  témoigner  de  la  sympathie  a  un 
soldat    île    Louis  Philippi 

i   ,  trompe,   monsieur   Courtin,   répondit 

dune  voix  sombre  un  liomme  à  veste  brune. 

./    qui  lui  était  donné,  et   même  avec 

■    Hat t ii  aucunement   le  métayer  de 

lans  les  i  Irconstances  où  l'on  se  trouvait,  dans 

i  venait  d'entrer,   il  savait  que  ce  titre 

n     la   bouche  d'un  paysan,   lorsqu'il  n'était 

pas  un  témoignage  de  respect,  équivalait  à  une  injure  ou  a 

LCe     Ci    Mm    inquiétait    bien   autrement   Courtin. 

En  effet,  le  maire  de  la  Logerie  se  rendait  la  justice  de 
pri  ndre  le  titre  qu'on  venait  de  lui  donner  comme 
une    marque   de   considération;   aussi    résolut-il   d'être   de 
plus  en  plus  circonspect. 

—  Il  me  semble  cependant,  continua-t-il  d'un  ton  di 

qu  il    porte  est  celui  des  chasseurs. 

—  linli  :  l'uniforme  :  répliqua  le  même  paysan  ;  comme  si 
vous  ne  saviez  pas  que  la  chasse  aux  hommes  —  c'est  ainsi 
que  le-   Vendéens    nomment  la  conscription  —  ne  n- 

pas  pins  nos  fils  et  nos  frères  que  les  autres;  il  me  semble, 

l 'tant,  que  vous  devriez  le  savoir,  vous  qui  êtes  maire. 

Il  se  m  un  nouveau  silence;  ce  silence  parut  si  lourd  à 
porter   à    Courtin,    qu'il    l'interrompit. 

—  Et  sait  oit  le  nom  du  pauvre  gars  qui  a  péri  si  malheu- 
reusement? demanda  Courtin,  qui  taisait  des  efforts  inouïs 
m  n-  infrui  leueux  pour  amener  une  larme  dans  son  œil. 

ne   répondit. 
Le  -ilence  devenait  de  plus  en  plus  significatif. 

-  El  connaît-on  d'autres  victimes?  Par  exemple,  parmi 
les  mitres,  parmi  les  gars  du  pays,  y  en  a-t-il  eu  de  tués? 
J'ai  entendu  dire  que  bon  nombre  de  coups  de  fusil  avaient 

1res 

-  En    fait    d'autres   victimes,   répondit   le   même   paysan, 

connais  encore  que  celle-là,  quoique  ce  soit  presque 
un  péché  d'en  parler  auprès  du  cadavre  d'un  chrétien 

tin  ,ii    n,  mots,  le  paysan  s  était   détourné,  et,   t.. ut 

en   fixant   le-   yeux   sur   Courtin.   il  lui    indiquait   du   doigt 

li     corp     du    chien    de   Jean   Oullier,    resté    sur    la    rive   et 

r  le  courant,   dans  lequel  il  baignait  à  moitié. 

ie  Courtin  devint  fort  pâle;  il  toussa  comme  si  uue 

m  m:    invisible    lui    serrait    la    gorge. 

—  Qu'est-ce    que    cela1'    dit-il.    In     chien!    Ah!    si    nous 
a  avions  a  pli  m  '  r  que  des  victimes  de  cette  espèce,  nou- 
derions  n..-  larmes  pour  un.'  autre  occasion. 

—  Eh;  eh:  ht  l'homme  a  la  veste  brune,  le  sang  du" 
chien,  ça  se  paye  comme  autre  chose,  monsieur  Cour  tin, 
et  je  suis  sur  que  le  maitre  du  pauvre  Pataud  n'en  tle 

pas   quitte    pour    peu    celui   qui    a    tué    sur    s, m    chien    a    la 
.in.   de  Montaigu,  avec  du  plomb  a  loup,  dont  trois  grains 
lui    s. ml    entres    dans    1 rps. 

m, .(s,  l'homme,  comme  -i,  ayant  êch 
à  son  avis    assez  de  paroles  avec  Courtin,  il  trouvait  inutile 

Se      '"in  i',i    !'■-    I.1I..11-,    pas-a    un    e. 

parut   derrière  une  haie. 
Quant    aux   meuniers,    ils   reprirent   leur  marche  avec   le 
cadai 

Les  femmi  suivirent  le  funèbre  cortège  en 

priant    tiinn  olx   haute. 

Courtin  resta  seul  , 

Boi  i  e  que  li    gars  oullier  aum 

bli  à  mon  compti  le  la   Logerie  en  i 

qui    avait    pris  goût    a    la 
halte,  il  faut  qu  il  -e  tire  .1  abord  di  i   griffes  qui  le  si 

n'est  pas  commode,  quoique,  à  la  ri- 
gueur ible 
\ian re  i  '.un m  .  ,.n  n.11,1   sa  route  ;  n  cui  ioslté  l  al- 
:,..  nt  de  p  bien  long- 
temps -.iitiiii  qui                            u  la  satisfaire,  que  l'ambl  ■ 

[achecoul. 
Oi  '  .  ;    |     --ait    justi  " 

LUdière,  .•■'  i  qui  me;: 

'.  aill. 

il   pensa   a    Pascal,   qui  pouvait  mieux  que  personne  lui 
donner  des  nouvelles    puisque,   la   Mille,   il   avait   du  servir 
■  mi,'   aux     olda 

\l.us  que  je   -ni-   donc   l a-se  :    s  écria  - 1  -il   se   pa 

m.    i  ail.  .ni  er  il.    plu-  d'une   t 
je    puis 

Minus  donc  du 

I    nie  dira     lui,   t  ,■  qui  I    produit. 

tourna    i  i  uni    ml 

liait    du    pet  il    mi  i',!   ,  i    faisait    s..u 
sur  le  tunnel   de  la  cour  de   la 

ir    le   collier   d'un   cheval,    fumai!    - 
de  la   part  n    .le   la   maison   qu  il 
maire  de  I  lugea   i u  qu'il 
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Maître  Courtin,  qui  avait  une  admirable  perspicacité  pour 
tout  voir  sans  avoir  l'air  de  rien  remarquer,  attacha  son 
bidet  a  un  des  anneaux  de  fer  scellés  dans  le  mur. 

Puis  se  tournant  vers  Joseph  : 

—  Votre  frère  est-il  chez  lui?  demanda-t-il. 

—  Oui,  il  y  est  encore,  répondit  Picaut  en  appuyant  sur 
le  mot  encore,  d'un  air  qui  sembla  singulier  au  maire 
de  la  Logerie.  Vous  le  faut-il  aujourd'hui  pour  conduire 
i..     ulottes  routes  au  château  de  Souday? 

i    i  irtin  se  mordit   les  lèvres,  mais  ne  répondit  rien  à  Jo- 
seph 
Seulement,  a   lui  même  : 

—  Comment  cet  imbécile  de  Pascal  a-t-il  été  confier 
gredin  de  frère   que  c'était   moi  qui  lui  avais  donné  cette 
commission,  se  dit-il  en  heurtant  a  la  porte  du  second  des 
Picaut.   On   ne   peut,   sur  ma   foi,   rien    faire   depuis   vingt- 

i  e  heures  sans  que  tout  le  monde  en  jase. 

Le  monologue  de  Courtin  l'empêcha  de  remarquer  que 
l'on  tardait  beaucoup  a  lui  ouvrir,  et,  que,  contre  l'habitude 
pleine  de  confiance  des  gens  de  la  campagne,  la  porte 
avait   été  verrouillée  en  dedans. 

Enfin,   la  porte  s'ouvrit. 

Lorsque,  par  cette  ouverture  les  yeux  de  Courtin  purent 
plonger  dans  l'intérieur  de  la  chambre,  le  spectacle  qu'il 
aperçut  et  auquel  il  s'attendait  si  peu  le  fit  reculer  sur 
le  seuil. 

—  Qui    donc    est   mort    ici  ?    demanda-t-il. 

—  Regardez,  répondit  la  veuve  sans  quitter  sa  place  du 
coin  de  la  cheminée,  qu'elle  était  allée  reprendre  après 
lui  avoir  ouvert  la  porte. 

Courtin  reporta  les  yeux  sur  le  lit,  et,  quoiqu'il  ne  vit. 
à  travers  le  drap,  que  la  forme  du  cadavre,  il  devina  tout. 

—  Pascal  !    s  écria-t-il,    Pascal  ! 

—  Je  croyais  que  vous  le  saviez,  dit  la  veuve. 

—  .Moi  ? 

—  Oui,  vous...  vous  qui  êtes  la  première  cause  de  sa 
mort. 

—  Moi?  moi?  répliqua  Courtin,  qui  pensa  à  l'instant 
même  à  ce  que  venait  de  lui  dire  le  frère  de  la  victime  et 
qui  sentait  combien  il  était  important  pour  sa  sécurité  de  se 
disculper  ;  moi  ?  Je  vous  jure,  foi  d'homme,  qu'il  y  a  plus 
'le  huit  jours  que  je  n'ai  vu  seulement  votre  défunt  mari. 

—  Ne  jurez  pas,  répondit  la  veuve.  Pascal  ne  jurait  ja- 
mais, lui;  car,  lui,  jamais  il  ne  mentait. 

—  Mais,  enfin,  qui  vous  a  donc  dit  que  je  l'avais  vu? 
demanda  Courtin.  Voilà  qui  est  fort,  par  exemple  ! 

—  Ne  mentez  pas  en  face  d'un  mort,  monsieur  Courtin,  dit 
Marianne  ;  cela  vous  porterait  malheur. 

—  Je  ne  mens  pas,  balbutia  le  métayer. 

—  Il  est  parti  d'ici  pour  aller  chez  vous;  c'est  vous  qui 
l'avez  engagé  à  servir  de  guide  aux  soldats. 

Courtin  fit  un  nouveau  mouvement  de  dénégation. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  que  je  vous  en  blâme,  continua  la 
veuve  en  regardant  fixement  une  petite  paysanne  de  vingt - 
Cinq  a  trente  ans,  qui  filait  sa  quenouille  dans  l'autre  an- 
gle de  la  cheminée  ;  c'était  son  devoir  de  prêter  assistance 
a  ceux  qui  veulent  empêcher  que  le  pays  ne  soit,  une  fois 
de   plus,   ravagé    par   la   guerre   civile. 

—  C'est  aussi  mon  but,  à  moi,  mon  unique  but,  répondit 
Courtin,  mais  en  baissant  si  fort  la  voix,  que  c'était  i 
peine  si  la  jeune  paysanne  pouvait  l'entendre.  Je  voudrais 
que  le  gouvernement  nous  débarrassât,  une  bonne  fois. 
de  tous  ces  fauteurs  de  troubles,  de  tous  ces  nobles  qui 
nous  écrasent  de  leurs  richesses  pendant  la  paix,  et  qui 
nous  font  massacrer  quand  vient  la  guerre;  j'y  travaille, 
maîtresse  Picaut,  mais  il  ne  faut  pas  s'en  vanter,  voyez- 
vous;  on  ne  sait  que  trop  ce  dont  ces  gens-là  sont  capa 
blés. 

—  De  quoi  vous  plaindrez-vous  s'ils  vous  frappent  par 
derrière,  vous  qui  vous  cachez  pour  les  attaquer?  dit  Ma- 
rianne avec  l'expression  d'un  profond  mépris. 

—  Dame,  on  ose    ce  que  l'on  peut  oser,  maîtresse  Picaut, 

in  Courtin  avec  embarras-,  il  n'est  pas  donné  à  tout 
le  monde  d'être  brave  et  hardi  comme  l'était  votre  pauvre 
défunt.  Mais  nous  le  vengerons,  le  pauvre  Pascal  !  nous 
le  vengerons,  je  vous  le  jure! 

—  Merci  !  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  pour  cela,  monsieur 
Courtin,   dit   la   veuve   d'un    ton    presque   menaçant,    tant    il 

'lui.  Vous  ne  vous  êtes  déjà  que  trop  mêlé  des  affaires 
tte  pauvre  maison;   gardez  donc  désormais   pour  d'au- 

bonne   volonté. 
Comme    il    vous    plaira,    la    maltresse    Picaut.     Ilelas  ■ 
l'aima  otre  pauvre  cher  homme,   que  je  ferai  tout 

i c  vous  i  omplaire 

Puis,  tout  à  coup,  se  tournant  du  côté  de  la  petite  paj 
sanne  que  déjà  depuis  an  instant,  sai  -  paraître  la  voir 
il  regardait  du  coin  de  l'œil. 

—  Mais  quelle  est  donc  cette  jeun,  mda  le  mé- 
tayer. 

—  Une  cousin,    â  I    venue  ce  mati  Saint  r 


pour  m'aider  a  rendre   les  demi,        devoirs  a   mon   pauvre 
Pascal  et  pour  me  tenir  compagnie. 

—  De  Port-Saint-Père,  ce  matin?  Ah:  ah:  maîtresse  Pi- 
caut, c'est  une  bonne  marcheuse,  et  elle  a  fait  prompte- 
ment  la  route. 

La  pauvre  veuve,  peu  habituée  au  mensonge,  et  n'ayant 
jamais  eu  de  motifs  de  mentir,  mentait  mal  ;  elle  se  mor- 
dit les  lèvres  et  lança  .1  <  ni  d'oeil  de  colère  qui, 
par  bonheur,  ne  rencoi  les  yeux  de  celui-ci,  oc- 
cupé en  ce  moment  a  examiner  e  abillement  complet  de 
in  qui  séchait  devant  la  cheminée- 
Mais,  dans  tout  le  costume,  ce  qui  semblait  le  plus  parti- 
culièrement intriguer  Courtin,  c'était  une  paire  de  souliers 
et  une  chemise. 

Il  est  vrai  que  la  paire  de  soûl  quoique  ferrée, 

d'un   cuir   et   d'une   forme   qui    ne   -ont    pis   très    communs 
dans  les  chaumières,  et  que,  de  son  côté    la  chemise 
de  la  plus  fine  batiste  qui  se  pût  voir. 

—  Joli  lin!  joli  lin!  marmottait  le  métayer  froissant  en- 
tre ses  doigts  le  moelleux  tissu;  m'est  avis  qu'il  ne  doit 
pas  écorcher  le  cuir  de  celui  qui  le  porte. 

La  jeune  paysanne  crut  qu  il  était  temps  de  venir  en 
aide  à  la  veuve,  qui  semblait  sur  les  épines  et  dont  le  front 
se  chargeait  d'une  manière  visible  de  nuages  de  plus  en 
plus  menaçants. 

—  Oui,  dit-elle,  ce  sont  des  bardes  que  j'avais  achetées  à 
Nantes  d'un  fripier,  pour  tailler  dedans  un  déshabillé  au 
petit  neveu  de  feu  mon  cousin  Pascal. 

—  Et  vous  les  avez  lavées  avant  de  les  donner  à  un  cou- 
seur  et  vous  avez,  par  ma  foi,  bien  fait,  la  jolie  fille;  car, 
enfin,  ajouta  Courtin  en  regardant  plus  fixement  encore  la 
jeune  paysanne,  des  défroques  de  friperie,  on  ne  sait  jamais 
qui  les  a  portées  :  ça  peut  être  un  prince  et  ça  peut  être  un 
galeux. 

—  Maître  Courtin,  interrompit  Marianne,  que  cette  conver- 
sation semblait  impatienter  de  plus  en  plus,  il  me  semble 
que  voilà  votre  bidet  qui  se  tourmente  à  la  porte. 

Courtin  parut  écouter. 

—  Si  je  n'entendais  pas,  dit-il.  votre  beau-frère,  qui  mar- 

ins le  grenier  au-dessus  de  nos  tètes,  je  dirais  que  c'est 
lui  qui   le  tourmente,   le   mauvais   gars. 

A  cette  nouvelle  preuve  de  l'esprit  essentiellement  obser 
rateur  du  maire  de  la  Logerie,  ce  fut  au  tour  de  la  petite 
paysanne  de  pâlir  ;  et  cette  pâleur  augmenta  encore  lors- 
qu'elle entendit  Cui  tin.  qui  s'était  levé  pour  aller  obser- 
ver son  cheval  à  travers  les  carreaux,  dire  comme  se  par- 
lant a  lui-même  : 

—  Mais  non,  il  est  bien  là,  le  garnement  :  c'est  bien  lui 
qui  asticote  ma  bête  avec  la  mèche  de  son  fouet. 

Puis,   revenant  à  la  veuve  : 

—  Mais  qui  donc,  alors,  avez-vous  dans  votre  grenier,  !a 
maîtresse  ? 

La  fileuse  allait  répondre  que  Joseph  avait  une  femme  et 
des  enfants,  et  que  le  grenier  était  commun  aux  deux  fa- 
milles ;  mais  la  veuve  ne  lui  donna  pas  même  le  temps  de 
commencer   sa  phrase. 

—  Maître  Courtin.  dit-elle  en  se  redressant,  toutes  vos  ques- 
tions ne  vont-elles  pas  bientôt  prendre  fin?  Je  hais  les 
espions,  moi,  je  vous  en  préviens,  qu  ils  soient  rouge-  ou 
blancs. 

—  Mais,  depuis  quand  une  simple  entre  amis 
est-elle  de  l'espionnage,  la  Picaut?  Ouais  •  devenue 
bien   susceptible. 

Les  yeux  de  la  jeune  paysanne  suppliaient  la  veuve 
plus  prudente;  mais  son  impétueuse  hôtesse  ne  -..naît  plus 
se    contenir. 

—  Entre  amis,  entre  amis-1...  dit-elle.  liez  vos 
amis  parmi  ceux  qui  vous  ressemblent,  1  lin  parmi 
les  traîtres  et  les  lâches,  et  sachez  que  la  veuve  de  Pascal 
Picaul  ne  sera  jamais  de  ceux-là.  \:;  lai  sez-nous  1 
notre  douleur,  que  di  t  ai                                 roublez. 

—  Oui.  oui,  dit  Courtin  avi  ement 
jouée,  ma  présence  voi  i'aurais  du  le  com- 
prendre plus  tôt  ei  je  lui  excuse  de-  ne  l'avoir 
pas  fait.  Vous  vous  obstinez  à  voir  en  moi  la  cause  de- 
là mort  du  pauvre  défunt  ;  oh:  cela  me  lait  vraiment  deuil, 
grand  deuil,  la  m  i  ie  l'aimais  tout  plein,  et 
pour  beaui  oui  1  mage.  Mais. 
allons    ne vou    le  v<   liez    ibsolument,  puisque  vous  me 

■  hagrin 

comme  cela, 

Mu  ci  '-    a    1  qui    depul  : 

sa»   •!-  1  idiqua   d'un 

1 '    ■'  la   ieune  pa  1  .0 uni   nu  lie  à  pain  qui    e 

len 

Sur    I  elle    Mil,  lie.    on    aval)    oublie    1 

l'éci  Itoil 

■' '    1  Jean  Oullier  l'ordri  qu  11 

n  un  m.    .m  marquis  de  Soudaj 

,!'  consistai)  en  un,-   poche  de  maroquin  vert 
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u         •  oroulail 

mi.    ...  ..i     ce   qu  il   [allait   poui 

Kn  ailan    vers  la  porte,  rtln  ne  manquerait  pas  di 

le  peu  :    les    papiers  épars  qui   le   recouvrai 

.nue  comprit    le    signe,  vit  le    danger,    et. 

i 

comme  in.  h.,    eue  avait 

i  ni  m  le 

i  i.iunii  ne  parai  pas  pi  •  cett< 

maaceuvre 

Allons    allons,  adieu    i .     : 
perdu  dans  [mais 

dément  .  vous  en  é  ;   mais  I 

venir  me  i  a  une 

i  .i   Win.'    ne   t  ■     i    ce 

in  fil.  prêter  la 

dre  attention  ■  minait   vei 

iniiii.i  dont 

s le  .i  ce  ont  r  lit 

t.  enfant f  c      Cour- 

i  h,  .  h  i.a*-. un  devant  la  paysa .-. 

Oui,  rop  chaud  1 

bien   votr usine,    ma   Bile,    - 

fait    .i  elle  une   I  i    voilà 

ni,.  les  louves   de   Mai  ne i  l   Et   puis 

ni.  /    m.  i.  nui  mu.'  :  mais  vous  .. 

.•h   taire  tourner   votre  bobine  i 

luille   un   m    aussi  fin   g  i   servi 

.  .■  la  chemisette  qui  est    i 
Puis  ri  ir  : 

;  ..urtin  en  fermant   la 

i  li  •  vite    vite,  .  ai  in-/  I  cuve  : 

il    m    •-•irt   gue  pour  rent  i 

amme  la  pensée,  la  jeune  p  poussé 

nurallle   1 1   la    bui  be     mais    si 

■  i ■  i  .m    été  son   m. un. m 

i  ■  v.  ht  ,|in  coupait  en  deux  la  porte  d 

brusquement,  el    la  avait    paru  au- 

i    peur      Pard  i  ourt  In    mais  c'était 

onc,  a  qu, BJUi  -  ' 

i  rla  la  veut 

i>  levant  sur  sa  Mite  la  plncette 
•.    qui  serval!  a  saisit  -  dans  la 

.  hemii 
i  ourtln    épouvanté    si    retira. 
i      i.  i    . .  .m.    I  appt  lait    0  .ut  ;  In    terma  le 

Le  maire   de   la   LogVle  on  bidet,   ramassa  une 

poignée  de   paille  et   i I  que  Josepb 

tan   L,  .  on  de  la  ha Ine  qu  11    ti- 

quai' .     ,  souiller  par  eux  de 

mu 
Puis,  sans  se  plaindre    sans   i 

■  i.i.ni  auquel  il  venait  di    portt  pi  tait  tout  n  . 

il   eofoun  ba   m  de   l'air  le   plus   inclinèrent    du 

n... ml,  :    n  e  assez   longtent 

i.iuii   examiner,  ave    la  curiosité  d'un  amateur,  si  les  pom 

ivenablemenl  no  Aussitôt  qu'il  eût 

Bertaudi  ire  el   mis  son  i  hevzd  dans  le 

.     i  .     -  n. .m 

de  t..  Lan!  i    .1  un  1 6té    de   son  unique 

qu  il 
Parvint  a   faire    pn  Qdri  •    ut    jus- 

Ible 

...  i    tous   les 

•  in  maire  de  i  i 

ax    pour 

.,!■,., 

Uli.ll. 

'.l        .      Un 

U    lit     I I     I- I...III 

l  n    vous    pas 

'  i  de  S 


nous  puissions  an                   altter      itt     m  tison,  où   |i    sui 
la  fo                            votre  douleur  el  an  embarras, 
rien. 
Le  vi                      titre  ses  deux  mains,   elle  pleurait. 
Pauvre  femme!   murmura  la  duchesse    vos  larmes  tom- 
bent goutte                ■    sui   mon    coeur  et   chacune  d'elles  y 
on    Hélas    c'i  séquence  ter- 
rible                                            ir  la   iule  de  ceux 

n    que    doivent    retomber  -    larmes   et 

ur  la  tête 
ut?  reparti!  la  veuve  d'une  voix  sourde 
■    son   Intei  loctt 
Va  I  manda   la  jeune  pay- 

..iii     |e  i.in    la    veuve,    (i.mmeut 

lira 
Héla  '      oui,  la  mort  de  votre  m 

Non,    vous    ne    mi  .'  .me  eu 

ni   la  tête. 

une  fit  irn  • 

on,  dit  la  n'est  ]  nie  l'homme  qui, 

lit  toute  ma  demain  de 

tout  enfant,  j'ai 
de  L  u.   :   i  ombre  de  votre 

.    ..  dont  li 

sur  mon  visage;  ce   n'esl   point  parce  que 
pendant  dix  années    ceux  qui  combattaient  pour   vus   an.  e- 
mieus,   brûlé  1  un-,    malsons,    i 
i     vous   le   répète,    non.    ce   n'e- 
pour  cela   que  .u    fous   bais. 
Pourquoi  doni  .  alors? 

i   est    parce  qu'il  m        nu rn'une  famille,  une 

a   Dieu,  mure  seul   maître  ici-1 
tant   qu.-  mm-    -  inds   -:    petits;  qu'elle  prt 

été  faits  pour   elle     qu  elle   suppose 

u   1  .m  torture  n  a  pas  le  dr 

.     douleur  où  il  .  -       si  aupa  ravant  il 

pas  obtenu  d'elle  la  permission  :  Or,  vous  êtes  de 
lamili  .     i  tes  de  cette  race  absolue;  voila  pour- 

e   vous   hais. 

cependant,    vous    m'avez    donné   asile;    cependant. 
vous    .  i   votre   douleur    puni'   prodiguer  vos 

i  ■       i   moi,  mais  encore  s    i     u         I    m 

'.     ête     u.  | niée   de    vos   vêt»  n 

r   moi-même;    VOUS  lui    avez   donne,    a   lui. 

pauvre  mort,  i r   lequel  je  prie  ici-bas,  et  qui, 

je  i  •  pour  moi  lu-haut 

1  i    mu m  empêchera  p. .Int.  une   fois  que  vous  aurez 

'il  impli  près  Se  i  tus 

.le  l'hospitalité  .e  qui  nu  m'empêchera  point 
de  faire  de-  voeux  pour  que  ceux  qui  vous  poursuivent 
vous  atteigi 

Hais    pourquoi   donc   ne  me  livrez-vous   pas   à  eux,   si 

..  lits? 
I'..'  ■  u   moins  puissants  que  mon 

orl que   ma  religion  pour  le   serment. 

qu.-  mon  cul  I   |uré   que 

vous  seriez   sauvée  aujourd'hui  :  puis  aussi  un   peu,    pane 

1  i  .     mi    i,  i    ne    sera    pas   une 

ra  de   car   vous 

u     i,.'    tous  êtes  bonne, 

donc  m  v    i  projets  crue 

je     1 ri  is    depuis    dix  1.11, i 

l  ,  .  i       Mu      I  i     veuve. 

Et,    d'un    mouvement    rapide   et    violent    comme    tout    ce 

qu  vil  lia    lu  .li  i|,  qui    re.  ouvrait   le  mort. 

es  plaies  qu  entourai,    uu 
,  i  rôle  t 

ourna  :    malgré  la   fermeté  .Luit 
elle  at  elle  m-  pouvait   sup- 

le. 

Songez    madame,  reprit   la  veuve,   sou  m  que 

vous    vue./   lenter  -..n    accompli,    ti  pauvres 

•  i.    vous   aimei     bien   des   pères 
des  Mis.  bien  des  frères    seront,  comme  celui 
ii'    lu    funèbre;   que    bien    îles   mores,    bien    des  \. 
bien  des  sœurs,  bien  nt,   .  ..uime  je  le 

•  lui  qui  était  leur   .m  .m  .i  nui   appui, 

mon   Dieu     lit    ,  temme  en  éi 

i   •  i    levaul    i. 

il   fallait    vous 
,.  ns  ni'.  -■ 
i       d.in-    un 

XLI 

LA  ■       i  :..\ 

In  trappe  qui  commun 
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—  Qu  avez-rous  donc  '  di  mai  da  la   voix  de  Bonnevilie 

Il   avait  entendu   quelques  mots  de   ce  que  venait  de  dire 
i     veuve,  el  il  s  inquiétait 

—  Rien,   rien,    reiiiiq.ua  la  iem  ne   en    serrant   la 
main   de   Son    hôtesse    avi u     •      i  fie   affei    neuse    et   qui 

nait  de  l'impression  que  les  i  iroles  de  celle-ci  avaient 
produite   sur  elle 
Puis    donna  ni   u  a  autre  aci  en1    ■ 

El    vous?       dei -i  Ile  en  montant,    pour  converser 


hevaux   et    nos  amis  seront 
l.i. 

—  Trois  heures,  dil   lapa         i        [ui  >ies  de 

i  piste   préoi  i  upari  Ion.  En 
trois  heur  mon  pauvre 

Bonnevilie 

—  Qui  vient    i m  '    ■  na   la   lemme   Piraut  en  se 

M  uni   de  ta   1er  u'elle  ouvrit.  C'est 

toi,  petit  ? 


La'ji    u  •  pays  Intte  s*l  I  i  I  "  '       mire  le  frère  el  la  iœ 


plu-      :     nu  i,      tes   premiers  degrés    d'une   échelle   qui    con- 
duisan    du    plancher  à    la    trappe. 
La    trappe    si         rleva    el    la    Bgut'i       lUMàn       an    Jeune 

homme    apparut 

'  i  inment   vons    i  muvez-\.  ius?  I  Une 

—  T.Hlt   pTi  -t.  mi.-i  i.  er  Si  Votn    -en  ne    i  6Sige,   répon 
dit-il. 

La  paysanne  lui  envoya  un  remerciaient  dans  un  sourire. 

—  Mais   qui  donc  est  venu   tout  à  l'heure?  demanda  Bon- 
nevilie. 

—  l'n   paysan    îeimnie    (Y.urtin.   que  je   ne    crois   pas    pré- 
cisera at   de  nos  anus 

—  Ah'    ah     le  m  me  de   la    DôgeHe? 

—  ('■-•       .    el, 

—  Oui,  ei.ininiii    Bonnevïlle,    Michel  m'en   aie; 
un  homme  dangereux.   Vous  auriez  du  uivre. 

—  par  qui?  Nous  n'avons  personne. 

—  Mais   par   le  beau  fr  ire  de  i 'e  :   i  i  sse 

—  \p .  ■        n        vu  la  ré] 
avait     outre  lui 

—  Kt  cependant,  c'est  un  blaîii  fia  la       ûvi     i  est  un 
blàm     i  e   frère   qui  a    lalssi    i  goi  .  I  f6i  e 

une  et  Bonnevilie  in,    ,  ment 

—  Alors,  nous  ferons  très  bien  de  ne  pas  le  meta - 

affaire-:,  dit  Bonnevilie,  il  y  porterai!  malheur!    Hais  n'avez 

I  i  rsonne    m  i   chi  n    dfttne    que  l'on    pu!        na  titre  en 

SBUt  nulle    dan-    i         l  a\  irons  ' 

h  -i  n  '  m  1 1  ii  ■■  '.   .1  i -,  n    i,i,i,.  ,     mo      le 

mon             |'ai   euynye  m0ri    m  veu   sur  la 
Plen  n   d at  re  tous  i i  >ns 

—  r  est  un  enfant    hasarda  la  po 
i  i" in 

Du  resti     reprit  nou      n'avons    plus    hh-n 

longtemps  à  attendre:  dans  trois  heur-,    M   fera       (1 


—  Oui  tante,  oui    répondit  l'enfant  tout  essoufflé. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

—  Tante  i  tante  !  s'écria  1  enfant  le-  soldats  !  les  soldats  !  ils 
arrivent  la-bas.  Il-  ont  surpris  et  tué  l'homme  qui  faisait 
le  guet. 

—  Les  soldats  ?  les  soldats  ?  dit,  en  rentrant  dans  sa  chait- 
mière  Joseph  Picaui  qui,  de  sa  porte,  avaii  entendu  ,1e  cri 
de  son   petit   garçon. 

—  Qu'allons-nous   faire  ?    demanda    Bonnevilie. 

—  Les  attendre,  dit  la  jeune  paysanne 
Pourquoi  ne  pas  essayer  de  fuir? 

—  Si  c'est  l'homme  de  tout  â  l'heure  qui  le-  amène  ou  oui 
,i    prévenus,    il-   doii  ent   avoir   cei 

Qui   parle  de   fuir?   demanda  Pioa  il     N'ai-jet 

que  eeiie  maison   .-i  ir    suri    '    n'ai  i-'   pas  juré  que, 

tant  que  vins  seriez  chez   mol,   Il   ne  verait   point 

■■u  r  ? 

Ici    la   scène  se  coi  i   d'un  nouveau   ■         image. 

Pensât    pi  pour  lui  que  les  soldats 

n    Joseph   Pi    n"   paru;   sui    II    seuil 
La  maison   i  a  connue  commi    I  I  ue    lui  pai- 

■ 
Mai;     .u    ■  de  eur,  U 

recula  de  sUrp'i  i 

\h  '■  n'  ii  ii. aulne-  "    dit-il.    Je   ne 

m'ei plu  Idats  qui   arrivi  at      vous  avez 

vendu    ■■  ■■      tl6tl 

RTlsêral  épond      wa  en  sal  ilssant  le  sabre 

pi  i         i     en      Joue. 

leiine 

'     letée  ent  n    le  h    ■  at  la 

le   son   ' 
abaisse     on  ■    la-t-elle    au    Vendéen    avec    un 

■  ■m   qui  ne   -  ■nii'i.iit  p.i  s  sortir  d  si  frêle  et 
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délicat,  taut  îl  était  maie  et  énergique  .  abaisse  ton  arme  ! 
au  nom  iln  ;  m  donne  : 

Mais   (jui   etes-vous   p  ur  me  parler  ainsi  ?   des 

ijours  pn  i ..h.  r  cuutre  toute  au- 

torité. 

—  Je   .-uis  celle  que  l'on  attendait,  Je  >ul>   celle  qui  com- 

le. 

mots,  dits  avec  une  suprême  majesté   .1  seph  Plcaut, 
tout  interdit  et  comme  frap)  tomber  son 

fusil. 

Maintenant,  continua  la  jeu:     .  monter 

la-haut  ave.    monsieur. 

—  El  \   u-     demanda  Bonnevllle. 
Mol,   te   reste   Ici, 

Mais... 

Nous   u  avon  Ulei  :   mais 
allez  donc  ! 

Les  deux  bommi  eferma  der- 
rière eux 

—  Que  faites-Tons  .1  ada  la  paysanne  à  la  veuve 
Pli  ut,  <i  1 1  elle  lit  sur 
lequel  étal!  au  milieu  de  la 
chambre. 

—  j.  u  ira  vous  cher- 
cher. 

—  m  r,  mol.  Sous  el  habit,  ils 
ne  me   r.  I    pas  .    Je  veux    les  attendre. 

—  I  .1     Que    I les   attendiez,   dit    la 

li  mine    1M.  aul  qu'il 

domina  s..n  Inti  1  udu  ce  411  a  dit  1  et 

homme     >i   von  r'e  chez   moi,   on   penserait 
que  je  vous  ai  rendue,  el  il  ne  me  plan  pas  de  courir  cette 

:  on   tous   découvre. 

—  Vous,    mon   ennemie. 

—  oui,  \  ;  sur  ce  lit 
pour  mourir  près  de  celui  qui  y  .  si  elle  tous 
voyait   prisonnière. 

Il     n'y     avait      pi-     a     n'pliqili  r 

La  reuvi    di    P  I        lit   souleva  les  matelas  sur  lequel 

le  cadavre  était  étendu  et   y   cacha  d'abord  les   habits,   la 
cliemi  uliers  qui  I  fort  éveillé  la  curiosité 

urtin  .    nuls,   entre  le  matelas  et  la  j'aillasse,   elle  in- 
diqua une  place  a  la  jeune  paysanne,  qui   s  y   glissa  sans 
ance,   toul  Qt   une  ouverture  pour  pou- 

resplrer  du  côté  de  la  ruelle. 
Puis  le  m  fut  remis  a  sa  i 

La  main  .•■  d'inspecter  du  re- 

gard oins  de  la  chambre  et  de  s'assurer  qui 

u.  été  ouhlie  qui  i  11     compromettre  ses  hôtes,  qu'elle 
entendit    le   cliquetis  des      i  que   la   silhouette   d'un 

officier  -••  dessina   devant  aux. 

—  c  i  m;  i  offli  1er  -  adressant  a  un  de  ses 
camarades  qui    marchait    derrière   lui. 

—  Que   voulez-vous  1   ht   la   veuve  en  ouvrant   la  porte. 
.-  \  ici  ;    nous   voulons   les   voir, 

ndlt   l  officier. 

—  Ah  cai  vous  ne  me  recoi  Interrompit 
.Marianne  Plcaut  évitant  de  répondre  directement  a  la  ques- 
tion qui    lui  était   laite. 

—  Si,  pardieu  :  je  vous  reconnais  .  vous  êtes  la  femme  qui 
nous  a  servi  de  guide  cette  nuit. 

Eh   bien,   al  as  ai  menés  à  la 

erche  des  ennemis  du  gouvernement,  il  D'y  a  pas  d'ap- 

•  mol. 
mie,  ce  qu'elle  dit,   fit 
le  1er. 

I 
lès  la  m. un.  lie  reprit   le  lieutenant. 
...  .i.-  dix  ai 
Ddu    la    lande    en 

Ils  doivent 

.  ■  -   la   \.  i.  ■ 

I  ne  toi  mal, 

....    i ,    i .  1 1 

Ur    la    i  hai- 

qui   -i  mené  ui 

i   ut 

u     -  .-.  happa 

puis 


La  t  In  eu  pul  supporter  davantage. 

Elle  se  leva,   bondit   vers   l'angle  de  la   chambre  où  était 
le   fusil  de   son   mari   1  arma   résolument,   et,   mena- 
çant   i  i 

/  la  main  sur  ce  cadavre,  dit-elle,  aussi 
vrai  que  je  suis  une  honnête  femme.  Je  vous  tue  comme 
un  chien. 

lieutenant  tira  son  camarade  par  le  bras. 

.u-  quitter  son  arme,  se  rapprocha  du 
lit.  et.  pour  la  seconde  fois,  elle  enleva  le  linceul  qui  cou- 

—  Et,  maintenant,  voyez  :...  dit-elle.  Cet  homme,  qui  était 

est   mort,  hier  a  votre  service 
Ah  :  notre  premier  guide,  celui  du  gué  de  Pont-Farcy  I 
Qt  le  lieutenant. 

nie    femme!    dit    son   compagnon,    laissons-la    tran- 
quille ;   c'est   une  pitié   que  de   la   tourmenter  encore   dans 
u  elle  est. 

—  Cependant,  reprit  le  premier,  la  déclaration  de  l'homme 
que  nous  avons  rencontré  était  précise  et  catégorique... 

Nous  av  us  eu  tort  de  ne  pas  le  forcer  de  nous  suivre. 

—  Avez-vous    d'autres    pièces    que    celle-ci  ? 

—  J'ai  le  grenier  au-dessus  d  ici  et  l'étable  à  côté. 

I  ..ml!,  i  i   et  1  étuble  ;  mais,  auparavant,  ouvrez 

four. 
i..  -   soldats  se  répandirent  dans  la  mabou  pour  exécuter 
bel 

•  lie  était   blottie,   la  jeune   paysanne 
i  u     pas  un  détail  de  la  conversation;  elle  entendait 
-  qui  gravissaient   l'échelle,  et  elle  frémit 
plus  vivement  encore  a  ce  bruit  qu'elle  ne  l'avait  (ait  quand 
nt  approchés  du  lit  mortuaire  qui  la  recé- 
.ir  elle  pensai!   avec  terreur  que  la  cachette  du  Ven- 
déen  et   de   Bonneville  était   loin    d  être   aussi   sure   que  la 
sienne. 
Aussi,   lorsqu'elle   entendit   redescendre  ceux   qui  avaient 
rgés  d'explorer  le  grenier,  sans  qu  aucun  cri,  aucun 
lucune    luit'-    eût    indiqué    la    découverte    des    deux 
homin  i  ur  lut   soulagé  d'un   poids  énorme. 

Le  premier  lieutenant  attendait  dans  la  chambre  d'en  bas, 

ié  a  la  huche. 
Le  second  avait  dirigé  les  recherches  de  huit  ou  dix  sol- 
l'étable. 

—  Eh  bien,  demanda  le  premier  lieutenant,  navez-vous 
ri.  u   trouvé  ? 

—  Non,  répondit  un  caporal. 

—  Avez-vous  au  moins  remué  la  paille,  le  foin  et  tout 
le   tremblement  ? 

—  Nous  avons  sondé  partout  avec  nos  baïonnettes;  s'il  y 
avait  eu  un  homme  quelque  part,  il  est  impossible  qu'il 
n  .  u   .  ut    pas  senti  la  pointe. 

Soll     fisiti  u-  l'autre  maison;  il  faut  bien  qu'ils  soient 
quelque    part. 
Les  hommes  sortirent  de  la  chambre;  l'officier  suivit. 
Tandis  que  les  soldats  continuaient   leur  exploration,   le 
.mi  se  tenait  appuyé  contre  la  muraille  extérieure,  et 
lait,   d  un    air   soupçonneux,   un   petit   appentis   qu'il 
.posait   de   faire   visiter   à   son    tour. 
En  ce  moment,  un  morceau  de  plâtre  à  peine  gros  comme 
la  moitié  du   petit   doigt   tomba  aux  pieds  du  lieutenant. 

I.oln  i   vivement   la  tête,   et   il  lui  sembla  avoir 

vu  une  main  disparaître  entre  deux  chevrons  du  toit. 

—  A  mol  !  s'écria-t-il  d'une  voix  de  tonnerre. 

les  -.1. lits  accoururent. 

—  Vous  êtes  de  jolis  cadets  !  et  vous  avez  bien  fait 
métier!    leur    dit  il 

—  Que  se  passe-t-il  donc,  lieutenant  T  demandèrent  les 
fildats 

u  se  passe  que  ces  hommes  sont  là-haut,  dans  le  gre- 
ii-   prétendez  avoir   visité     Qu  on   ne   laisse   pas 
.  .i     Allons,  alerte  ! 
i ...  soldats   ri  ni  i  i  la  veuve. 

Ile  allèrent  droit  à  la  trappe  et  i  herrhi  r.  , 

fols,   elle  résista     elli    avait  été  assujettie  eu  de- 
dans, 

_A  la  i ne  heure  !  voilà  que  la  chose  se  dessine!  cria 

,:    ,i  un   lui  même  le  pied  -ur  le  pn 

\ nu,  ni'  la  voix,  sortez  de  votre 

tanlèi  -  vous  v  chercher. 

, ,,  ,     rs  an  coll  vif  dans  le  grenier. 

Il   était   évident   que  les  assiégés  n'étaient   point   d'à 
-ur  la  marche  a  suivre. 
En  eff.  t     voici   ce  qui  s'était   j  ■ 

Bonnevilli  --non.   au  lieu  de  se  cacher  dans 

u    le    foin    était    le    plu-    •  l  ai-     et    qui 
I  attirer  latin  -'S  SOUS 

n'avait  pas  plu-  de  deux  pieds  de  hauteur 
,r  qui  île  la  trappe. 

-  l.ur  mar- 

presque   -ur   '  lên  ■'■•'   '"in   le5 

i  aille   a    1  endroit   où 
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elles  avaient  été  amoncelées  en  plus  grand  nombre  ;  mais  ils 
négligèrent  de  regarder  toul  ce  qui,  comparativement  au 
reste  du  grenier,  ne  leur  paraissait  pas  avoir  plus  d'épais- 
seur   qu'un    tapis 

Nous  avons  vu  qu'ils  s'étaient  retirés  sans  avoir  trouvé 
ceux  qu'ils  cherchaient. 

De  leur  cachette,  l'oreille  collée  au  plancher,  qui  était 
mince.  Bonneville  et  le  Vendéen  entendaient  distinctement 
tout  ce  gui  se   disait   à  l'étage   inférieur. 

En  entendant  que  l'officier  donnait  l'ordre  de  visiter  sa 
maison,  Joseph  Picaut  conçut  une  vive  inquiétude  ;  il  avait 
chez  lui  un  dépôt  de  poudre  dont  la  possession  lui  était 
fort  désagréable   en  ce  moment. 

Malgré  les  représentation*'  de  son  compagnon,  il  quitta 
sou  asile  pour  aller  observer  les  soldats,  qu'il  commença  de 
regarder  à  travers  les  interstices  que  les  poutres  laissaient 
entre  le  toit  et  la  muraille. 

C  est  ainsi  qu'il  avait  fait  tomber  un  atome  de  maçon- 
nerie sur  l'officier;  c'est  ainsi  qu'il  avait  éveillé  l'attention 
de  celui-ci  ;  c'est  ainsi  que  le  lieutenant  avait  vu  disparaître 
la  main  sur  laquelle  Joseph  Picaut  s'appuyait  pour  regar- 
der dans  la  cour 

Lorsqu'il  entendit  retentir  la  voix  de  l'officier,  lorsqu'il 
comprit  que  lui  et  son  compagnon  étaient  découverts,  Bon- 
neville sauta  sur  la  trappe  et  l'assujettit,  tout  en  reprochant, 
amèrement  au   Vendéen   l'imprudence  qui  les   perdait. 

C'étaient  ces  reproches  dont  on  avait  entendu  le  murmure 
de  la  chambre  de  la  veuve. 

Mais,  entin,  puisqu'ils  étaient  reconnus,  les  reproches 
étaient    inutiles;   il   fallait   prendre   un   parti. 

—  Vous  avez  dû  les  apercevoir,  au  moins  ?  demanda 
Bonneville  à  Joseph  Picaut. 

—  Oui. 

—  Combien    sont-ils  ? 

—  Une  trentaine,  à  ce  qu'il  m'a  semblé. 

—  Alors,  toute  résistance  serait  une  folie  ;  d'ailleurs,  ils 
n'ont  pas  découvert  Madame,  et  notre  arrestation,  en  les  en- 
traînant loin  d'ici,  complétera  l'œuvre  de  salut  que  votre 
brave  belle-sœur  a  si  bien  commencée. 

—  De  sorte  que  votre  avis,  à  vous...?  demanda  Picaut. 

—  Est   de   nous   rendre. 

—  Nous    rendre  ?    s'écria   le    Vendéen.    Jamais  ! 

—  Comment  jamais  ? 

—  Oui,  je  comprends  que  vous  y  pensiez,  vous  :  vous  êtes 
noble,  vous  êtes  riche  ;  on  vous  mettra  dans  une  bonne  pri- 
son où  vous  aurez  toutes  vos  aises  ;  mais,  moi,  on  me  ren- 
verra au  bagne,  où  j'ai  déjà  passé  quatorze  ans!  Non,  non, 
j'aime  mieux  un  lit  de  terre  que  le  lit  du  forçat,  la  fosse 
que  le  cabanon. 

—  Si  une  lutte  ne  compromettait  que  nous,  répliqua  Bon- 
neville, je  vous  jure  que  je  partagerais  votre  sort,  et  que, 
comme  vous,  ils  ne  m'auraient  pas  vivant;  mais  c'est  la 
mère  de  notre  roi  que  nous  avons  a  sauver,  et  ce  n'est- pas 
le  moment  de  consulter  ni  nos  goûts  ni  nos  intérêts. 

—  Tuons-en  le  plus  possible,  au  contraire  !  ce  sera  autant 
d'ennemis  de  moins  pour  Henri  V,  lamais  je  ne  me  rendrai, 
je  vous  le  répète,  continua  le  Vendéen  en  posant  son  pied 
sur  la  trappe,  que  Bonneville  avait  fait  mine  de  rouvrir. 

—  Oh  !  dit  le  comte  en  fronçant  le  sourcil,  vous  allez 
m'ohéir  et  sans  répliquer,  n'est-ce  pas? 

Picaut  éclata  de  rire. 

Mais,  au  milieu  de  sa  menaçante  gaieté,  un  coup  de  poing 
de  Bonneville  renvoya  rouler  au  milieu  du  grenier. 

Il  tomba  et  laissa  échapper  son  fusil. 

Mais,  en  tombant,  il  s'était  trouvé  vis-à-vis  d'une  lucarne 
fermée  par  un  volet  plein. 

Alors,  une  idée  subite  avait  illuminé  son  esprit  :  c'était  de 
laisser  le  jeune  homme  se  rendre  et  de  profiter  de  cette  di- 
veisiiui  pour  fuir. 

En  effet,  11  parut  se  rendre  à  l'ordre  de  Bonneville  ;  mais, 
tandis  que  celui-ci  dégageait  la  trappe,  d'un  coup  de  doigt, 
il  lit  sauter  le  crochet  qui  fermait  la  lucarne,  ramassa  son 
fusil,  et,  au  moment  < ■  1 1  le  comte,  ayant  ouvert  la  trappe, 
descendait  les  premiers  échelons  en  criant  ,  Ne  tirez  pas! 
nous  nous  rendons!  »  le  Vendéen  se  pencha,  fit  feu  par  l'ou- 
verture sur  le  groupe  de  soldats,  se  retourna,  s'élança  d'un 
bond  prodigieux  de  la  lucarne  dans  le  jardin,  d'Où,  après 
avoir  essuyé  le  l'eu  de  deux  ou  trois  soldats  placés  en  senti- 
nelle, il  s'enfuit  vers  la  forêt 

Au  coup  parti  du  grenier,  un  soldai  était  tombé  grlève 
■    a     blessé;    mais,    en    même    temps,    dix    fusils    s'étaient 

abaissés  sur  Boi ville,  et,  avant  que  la  maîtresse  du  logis, 

pli    e  préi  ipitoit  pour  lui  faire  un  rempari  de  s irps,  fût 

arrivée  au  niveau  de  la  trappe,  le  malheureux  jeune  hoi 

ppé  de  sept  à  huit  balles,  routait  des  échelons,  et  venait 
re  aux  pieds  de  la  veuve  en  s'écrianl 

—  Vive   Henri   V  ! 

A  ce  cri  suprême  de  Bonneville,  un  ai  tre  i  ri  de  douleur  ei 
de   désespoir    ré] dit, 

Le  tumulte  qui  suivit   l'explosi impècha   les  soldats  de 

remarquer  que  ce  cri  venait  précisément  du  lil  où  Pascal  Pi- 


caut   reposait    et    qu'il   blaii  sortir  de  la   poitrim 

cadavre,  seul  maj  i  aime  et    impassible  au  mi- 

lieu  de   celle   terribli 

Les  soldats  s'éta  ces  dans  le  grenier,  afin  de  s'em- 
parer du  meurtrier,    i|  a.  i  mi    ippé    par   la 

fenêtre. 

Le  lieutenant,  au. travers  de  la  reuve  qui 

s  était  agenouillée  et  qui  pressai  rine  ] 

de  Bonneville,  qu'elle  avait   souli 

—  Est-il    mort?   demanda-t-il. 

—  Oui,  répondit  Marianne  dune  voix  étranglée  par  1  émo- 
tion. 

—  Mais,  vous-même,  vous  êtes   blessée  ! 
Et,  en  effet,  de  larges  gouttes  de  sang   toml 

pressées,   du   front   de   la   veuve   Picaut   sur   la 
Bonneville. 

—  Moi  ?  demanda-t-clle 

—  Oui  ;  votre  sang  coule. 

—  Qu'importe  mon  sang,  répondit  la  veuve,  quand  il  n'en 
reste  plus  une  goutte  clans  le  corps  de  celui  pour  lequel  je 
n'ai  pas  su  mourir  comme  j'avais  juré  de  le  faire  ! 

En  ce  moment,  un  soldat  parut  â  la  trappe. 

—  Lieutenant,  dit-il,  l'autre  s'est  enfui  par  le  grenier  ;  on  a 
tiré  dessus  et  on  l'a  manqué. 

—  C'est  l'autre  qu'il  nous  faut!  cria  le  lieutenant,  pre- 
nant naturellement  celui  qui  s'était  sauvé  pour  Petit  -F 

à  moins  qu'il  ne  retrouve  un  autre  guide,  nous  aurons  aisé- 
ment celui-là.  Allons  sus  !  à  sa  poursuite  ! 
Puis,   réfléchissant  : 

—  Mais,  auparavant,  bonne  femme,  continua-t-il,  déran- 
gez-vous.   Vous    autres,    fouillez    le    mort. 

L'ordre  fut  exécuté;  mais  on  ne  trouva  rien  dans  les 
poches  de  Bonneville,  par  la  raison  qu'il  avait  les  habits 
de  Pascal  Picaut,  que  la'  veuve  lui  avait  donnés  pour  lais- 
ser sécher  les  siens. 

—  Et  maintenant,  reprit  la  femme  Picaut.  lorsque  l'ordre 
du  lieutenant  fut  accompli,  est-il  bien  à  moi? 

Et  elle  étendit  la  main  vers  le  corps  du  jeune  homme 

—  Oui  ;  faites-en  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  en  même 
temps  rendez  grâce  à  Dieu  qu'il  vous  ait  permis  de  nous 
êlre  utile  hier  au  soir,  car.  sans  cela,  je  vous  aurais  en- 
voyée â  Nantes,  où  l'on  vous  aurait  appris  ce  qu'il  en  oûte 
pour  donner  asile  aux  rebelles. 

En  achevant  ces  mots,  le  lieutenant  rassembla  sa  troupe 
et  s'éloigna  dans  la  direction  que  ses  soldai-  avaient  vu 
piendre   au   fuyard. 

Aussitôt  qu'ils  se  furent  éloignés,  la  veuve  courut  au  lit, 
et,  soulevant  le  matelas    elle  en  tira   la  princesse  évanouie. 

Dix  minutes  après,  le  corps  de  Bonneville  avait  été  déposé 
à  côté  de  celui  de  Pascal  Picaut.  et  les  deux  femmes,  la 
prétendue  régente  et  l'humble  paysanne,  agenouillée-  imi- 
tes deux  au  pied  du  lit,  priaient  ensemble  pour  ces  deux 
premières  victimes  de  l'insurrection  de  ls3'2. 

XI,  II 

OU    JEAN    OULLIER    DIT    CE    QU'IL    PENSE 
DU    JEUNE    BARON    MICHEL 

Pendant  que  les  funèbres  événements  dont  on  vient  de 
lire  le  récit  se  passaient  dans  la  maison  où  leau  Oullier 
avait  déposé  le  pauvre  Bonneville  et  son  compagnon,  tout 
était,  rumeur,  mouvement,  joie  et  tumulte  daus  le  château 
du  marquis  de  Souday 

Le  vieux  gentilhomme  ne  se  sentait  pas  d'aise  II  était 
enfin  arrivé  ce  moment  tant  attendu!  Il  avait  choisi  pour 
son  costume  de  guerre  le  moins  fané  des  I  al  its  de  chasse 
qu'il  avait  pu  retrouver  dans  sa  garde-robe  et  ceint, 
comme  chef  de  division,  d'une  écliarpe  blam  lie  que,  de- 
puis  longtemps,   lui   avaient    brodé  préi    ion 

de  cette  prise  d'armes,  —  le  cœur  sanglant  sur  la   poil i, 

le  chapelet  à  la  boutonnière,  c'est  à-dire  dans  la  grande  te- 
nue des  grands  jours,  i1  i  ii  o  acre  sur  tous 
les  meubles  qui  se  trouvaient  à 

En  outre,  de  temps  en  temps,  il  dérouillait  sa  voix  de 
commandement  en  apprenant  l'exercici  à  Michel,  voire 
même  au  polaire  qu'il  voulait  absolument  adjoindre  à 
celui-ci  dans  le  nombre  de  ses  rei  rues,  mais  qui,  quelle 
que  fût  l'exagération  li  -  opinions  légitimistes,  ne  croyait 
pas  devoir  les  m; i  tel   d  une  façon  extra-légale, 

Bei  tha,  ,i   l 'exemple  de  son   père    avait   revêtu  1 stume 

qu'elle  devait  porter  pendant  cette  expédition,  il  se 
pesait  d  une  petite  redingote  de  velours  vert,  ouverte  sur  la 
poitrine  et  laissant  (.percevoir  un  Jabot  dune  éblouissante 
blancheur;  elle  était  ornée  de  passementeries  e1  de  bran- 
debourgs de  Oie  noire  et  serrée  a  la  taille:  ce  COi  II 
complétait  par  de  larges  chausses  de  drap  <  qui  ve- 
retomber  sur  des  bottes  a  la  hussardi  i  .  jus- 
un  : non 

i  i    |eune    fille    ne    portait    pas   d  écharpe    a 
l'éi      i  pe,  i  les   \  i eus    étant   le  signe  du  ci  mu      di 
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ment;  mais  elle  lavait  an  i  -    li  be  par  nu 

! 

!  taille  de  Bertha   et  son  i 
blanches  se  prêtait  meiretu 

B   I 
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habits  de 
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it,   elle 
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la   main  pour  li 

■   naïve,  a  lans  le 
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tre  un  peu  trop 
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■  n  espéran  bruit, 

ni   iirvant  la 
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Oui  lier   i 

i  .ut     la 


irquoi  parler  ainsi,  petite  Mary"  lui  dit-il  d'uu  ton 
e  et   respi  '|'-  doutez  donc  de 

mon    ai 

—  Moi?  moi?  s i   Mary 

—  Dame.   I  te  vous  en  doutiez,  puisque  vous 
pensez  pouv                 Doper 

Mary  lui  tendit  la   n 

Hier     1  main     fil  '•      entre 

ma    is    et    regarda*!!  la  jeune  ftlle  arec  tristesse: 

i.   i  .    Mary,  du  il    comme  si  elle  avait  eu- 

as,  il  i  I  •  nuages,  il  n'y  a  pas 

lagrin  :   Vous  souvient-il   de  ee  jour  en, 

■liant.    VOUS  i  ■ 

coquill  main,  Jean  Oul- 

sa  nuit,  m  ijiuix 

■     i  lient 

soi  .   el    souriants. 

—  Oui    ni'  ■  i        lier,  oui,  je  mi    l    i  appelle,  dit 

9U1 

lullier,  l'ai  vieilli;  mais  ma  ten- 
rotre 
a    un   remède    |e  le  trouverai;  et, 
en  a  pas    mes  vieux  yeux  r;n .  mis  pleureront 
res. 
Mai;.  n  il  lui  serait  difficile  d'abuser  la  clair- 

voyait  •  i  ■      eux  serviteur 

uit  ;  mais   sans  si  1er  à  oM  re  la  es  use  'i'   ses  I 

ipllquer. 

—  Je  pleure,   mon   ppuvre  ïe&n     répondit-elle,   parci 

i .  nx   que  j'aime. 

llêlas  :  depuis  la  veille  au  soir,  la  pauvre  Mary  avait 
appris  a  mentir 

Mai~  .teaii  Oullier  n  se  laissa  point  prendre  à  cette  ré- 
1 doua  m.-iii    la    '•■■ 

—  Non   petite    ■  ce  i 

i    aime  M   le  marquis  et  mol 

i       i  l'ilhisl i    dans  le  i  otnbat, 

\  ii  tolre,  ce  ne                      an  jeune  i  u 
i  omme  le  votre  qui  prêt  lirai!   le 
Mary    ne    s                 oint    pour    ! 

—  El                                 fllt-elle    Je  I  assure  qo si  i  ela 

Et    la    .jeune    fille    pril    une    de    ces    aititiM               ■     •  dont 

elle  avait,  par  une  longue  pratique,  expérimenté  la 
■  is  du  bonhomme 

—  Non.  ni  poil  I  cela,  vous  dls-Je  I  reprit  Jean 
millier   toujours  Se   plus   en    plus   SOUCiéUX. 

—  Qh 

—  Bon:  fit   le  ■         ms  voulez  que  Ci 

qui  vo  '  ai   la  cause  de  vos  larmes:'  vous  le  voulez! 

—  Oui.  si  tu  le  peux 

—  Eli  bien,   vos  lai  ni  s    .est   ,' 

mol.  .i  i  ment  ce  méchant  petit  M.  Michel 

qui   les  cause 

Mary  devint  bl;  riche  inme  les  blancs  rideaux  qui  en- 
cadraient sa   figure;   tout   son   sang  reflua  vers   son  coeur. 

—  Que    veux  !  u    diTB,    Jean?    balbutia  telle. 

—  Je   veux   due  que.    loin    anssj    bien    que   moi.    vous 

vu  ce  qui   se   pa  pas  pli  vous    n'en 

lis    un   homme,   moH 
commi     vous    êtes    une   jeune   fille,    vous 

Mary    ne    pu!     répTÎH  ■  '■    int     le 

il    sa   plaie. 

i  le   n'esl    po  ni tinua    le   vieux 

...  ii  i 

appellent 
qu'une  f.-nni  rie  du   mellleui 

levain   qui    soi!    jamais    tombé    dans    le    pétrin    du    bon 

—  En    vérité,   Je   ne  te  eomprends  pas.   Jean.  Je   t'assure 

—  on  :  que  s.,  vous  mi    roi  au  contraire, 

Mary    Oui.   vous  l'a  unie   Je   l'ai   vu,   ce  qui 

qi te   verrai!    pas     mon   Dieu?   il   faudrait 

Mais  q,    qui   veux-tu   don,    parler  le   moi    Ne 

me  l  n-  mourir  d 

i  i    de  mademol- 

si-lb 

ir? 
nui.    di  i-iii     qui   pai 

i,      qui.    en 
l'avoir    i  ou  s  u    a    s  m  il    ne 

■■  qu 
n 

M.  le  mar- 
mpiei 
. 
i   plun  ier  le  contrat   di 

lemai    ■      Uarj 
.,    la    rougeur    la    i 
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dont  le  cœur  battait  à  se  rompre,  en   supposant  que  cela 
SOU,   Quel    mal   y  vois-tu   donc? 

—  Comment  '   quel   mal?    Mais   toul    a    l'heure   mon   sang 

i illonnail    lorsque   .le   voyais    made iselle    de    Souda: 

VU  I   tenez,   ne  m'en  parlez   pas! 

—  Si.  si,  au  contraire,  parlon  en  :  insista  Mary  Que 
i       ,m    Bertha   toul   à   l'heure,   mou   bon  Jean  Oullier'? 

Et,  du  reg  nd.  la  jeune  Qlle  aspirait  les  paroles  du  vieux 
garde. 

—  Bta    bien,    made iselli     Bertha    di     Soudai    attachail 

ùaspe  blanche  au  bras  de    V]     Vlichel.  Les  couleurs  que 

m   Charette  au  bras  du  bis  de  celui  qui..,  !  Ah  1   tenez. 

U     >     vous  me  feriez  dire  plus  de  choses  que  je  n'en 

reui    dire!    Bien    lui    eu    prend,    a    mademoiselle    Bertha, 

votre    p  iv     oi1    de   mauvaise    humeur   contre   moi    en 

.  e    uniment  ! 

Mon   père!   lui  aurais-tu  donc   parlé...? 
-  i i  rèta. 

—  San-  doute,  dit  Jean,  qui  prenait  la  question  pour 
ce   qu'elle   se lai!    être,   sans   doute,   je   lui   ai    parlé 

—  Quand  cela  ? 

I  e  matin  d'abord,  en  lui  remettant  la  lettre  de 
Petit-Pierre  ensuite,  en  lui  donnant  la  liste  des  nommes 
Se  sa  division  qui  marchent  avec  nous.  Je  sais  bien  que 
la  liste  n'es!  pas  si  nombreuse  que  l'on  eûl  pu  s'y  attendre 
nais  enfin  qui  fa!1  ce  qu'il  peut,  fait  ce  qu'il  don  Sarei 
\oii-  ce  qu'il  m'a  répondu  quand  je  lui  ai  demandé  si 
te  jeune  monsieur  était  décidément  des  nôtres?  le  savez- 
vous  ! 

—  Non.    dit    Mary. 

—  «  Mort-Dieu  :  a-t-il  répondu,  tu  recrutes  si  mal,  que 
Je  mis  bien  forcé  de  l'adjoindre  des  aides!  Oui,  M.  Michel 
sera  des  nôtres,  et,  si  cela  ne  te  satisfait  pas.  prends-t'en 
a    mademoiselle    Bertha...    » 

—  il  t'a  do   '.il    mon   paw  re  Jean  ? 

—  Oui  >i"-i  je  vais  lui  parler,  moi.  à  mademoiselle 
Bertha 

—  Jean,    mon    ami,    prends   garde! 
— De  quoi  prendre  garde? 

—  De   faire    de    la    peine   à   Bertha  !    prends   garde   de   la 

er  !   Elle  l'aime,  vois-tu,  dit  Mary  d'une  voix  a  peine 
intelligible 

—  Ah!  vous  avouez  donc  qu'elle  l'aime?  s'écria  Jean 
Oullier 

—  J'y  suis   bien   forcée,   dit   Mary. 

—  Aimer  une  pelite  poupe,  qu'un  souffle  renver- 
continua  Jean  Oullier,  elle,  mademoiselle  Bertha  '.  songer  â 
échanger  son  nom,  un  des  plus  vieux  noms  du  pays,  un 
Ses  noms  qui  sont  notre  gloire,  à  nous  autres,  comme  ils 
sont  la  gloire  de  cenx  qui  les  portent,  contre  le  nom  d'un 
traître  et  d'un  lâche  ! 

Mary   sentit   son   cœur  se  serrer. 

—  Jean,  dit-elle,  mon  ami,  tu  vas  trop  loin!  Jean,  ne 
dis  pas  cela,  je  t'en  conjure  ! 

—  Oh  !  oui  ;  mais  cela  ne  sera  pas,  poursuivit  Jean  sans 
écouter  la  jeune  fille  et  en  se  promenant  de  long  en  lare 
bans  la  Chambre;  non.  cela  ne  sera  pas!  Si  tout  le  monde 
est.  indifférent  a  votre  honneur,  c'est  à  moi  d'y  veiller, 
et,  s'il  le  fallut,  plutôt  que  de  voir  ternir  ainsi  la  gloire 
de   la   maison  que  je  sers,  eh  bien,  je  le... 

Et  Jean  Oullier  fit  un  geste  de  menace  auquel  il  n'y 
avait  point  à  se  méprendre. 

—  Non.  Jean,  non,  tu  ne  feras  pas  cela  !  s'écria  Mary  avei 
un   accent   déchirant;  je  te  le  demande  à  mains  jointes. 

Et   elle   tomba   presque   à  genoux. 
Le  Vendéen   recula,   effrayé. 

—  Et  vous  aussi,  petite  Mary,  s'écria-t-iL  vous  aussi, 
vuus...  ? 

Mais  la  jeune  Bile  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'achever. 

—  Songe  Jean,  songe,  dit-elle,  au  chagrin  que  tu  ferais 
,   ma   pauvre  Bertha 

Jean  oullier  la  regardai!  avec  stupéfaction  mal  guéri 
(tes  soupçons  qu'il  venait  de  concevoir,  lorsqu'il  entendit 
■  ■■.  de  Bertha  qui  ordonnah  à  Michel  de  l'attendre 
dans  le   jardin   et   de   ne   pas  s'éloigner 

Presque  au   même  instanl     la  Jeune  Bile  ouvrit  la  poi 

—  Eb  bien,  dit-elle  à  sa   sœur,  voila  comme  tu  •     pi     > 
Puis     regardant    Mary   .avec   plus   d'attention,   et   -  au 

vaut  du   bouleversement    de   sa    physionomie 

Qu'as-tu     dont   '     t  on a  I  elli       i  m     dl)  ail     que     tu 

pleures!    El    tol-méme,  Jean  Oullier,  tu   nous   montres  une 
il-  tire   fort    maussade     Holà  !   que  se   pa  11  di  mi 

—  Ce  qui  se  passe,  mademol  elle  Bertha,  |e  vais  vous  le 
dire,    répondil     le    Vendéen. 

—  Non     non     s'écria    Mary,    non,    je   t'en   supplie     Jean 

a 

—  Oh  l   ma  i     vous    m'effrayez,   rou     autrt       ive 
préambules!    ei    l'air    Inquisltorial    avei     lequel    Jean    me 
n  ;  arde  me  fait  toul  i  effet  de  t  ai  ber  l'accusai  Ion  d'un    i 


i  t  mu'     Ulon      7i     ■  m  le     mou   Jean  ;   je  mi- 

plein  dispos.'  iigen      et  bonne  aujourd'hui 

suis  si  joyeuse   di  ..,,  |    de   mes   rêves  se 

User,  de  pai  t  vous  le  pi  t    de;  nom 

mes,  la   guerri 

—  Soyez  franche,  madem  manda  le  Ven- 
déen, est-ce  bien   i  ela   qui 

—  Ali  !  j'y  suis  :  répondit   la   jeui  rdan     te 

mcnl    la   question     m,    le    ma  ,        ut    me 

gronder  de  ce  que  j'ai  empii  n      ons. 

Puis,    se    tournant    vei  eui 

Je    gage,    .Mao:,    dit  elle,    qu'il  s 
Mil  Bel? 

—  Justement,    mademoiselle,    dit     Jean    Oulllei     sai       lais- 

i    !•■ bile  le  temps  de  ri  pi  a  i  œur. 

—  Eb  bien,  mais  qu'as-tu  â  dire,  Jean?   Moi  tout 
heureux  d'avoir  un  soldat  de  plus,  et  je  ne  vois  pas  la  un 
péi  Bé  qui  mérite  des  sourcils  aussi  froncés  que  le  sol 
tiens  ! 

—  Que  ce  soit  la  1  idée  de  monsieur  votre  père,  repar  il 
le  vieux  garde,  c'est  possible;  mais  nous  en  avons  une 
autre,    u  m 

—  Et   peut-on   1  t    i mi  c    ! 

—  C'est   qu'il   faut   que   Chacun   reste   dans   son   camp. 

—  Eli  bien  ? 

—  Eh   bien    . 

—  Après?   Voyon 

—  Eh  bien.  M.  Michel  n'est  pas  à  sa  place  dans  le  nôtre. 

—  Pourquoi  cela?  M.  Michel  n'est-il  pas  royaliste?  Il  me 
semble,  cependant,  qu'il  a,  depuis  deux  jours,  donné  assez 
de  preuves   de  son  dévouement. 

—  Soit;  mais,  que  voulez-vous!  demoiselle  Bertha,  nous 
avons  l'habitude,  nous  autres  paysans  de  dire  «  Tel  père, 
tel  fils,  »  et  par  ainsi,  nous  ne  pouvons  pas  croire  au  roya- 
lisme   de    .M      Michel. 

—  Bon  !   il  vous  forcera  bien   à  le  reconnaître. 

—  C'est   possible;    mais,   en   attendant... 
Le  Vendéen  fronça  le  sourcil. 

—  En   attendant  quoi?...    dit  Bertha. 

—  Eb  bien,  je  vous  le  dis.  il  sera  pénible  à  de  vieux  sol- 
dats comme  moi  de  marcher  coude  a  coude  avec  un  homme 
que    nous   n'estimons   pas. 

—  Et  qu  avez-vous  donc  a  lui  reprocher?  demanda  Ber- 
tha d'un  ton  qui  commençait  a  prendre  une  légère  teinte 
d'amertume. 

—  Tout. 

—  Tout  ne  signifie   rien,   quand  on  ne   détaille  pas. 

—  Eh    bien,    son   père,    sa    naissance 

—  Son  père!  sa  naissance!  toujours  la  même  sottise.  Eh 
bien,  sachez,  maître  Jean  Oullier,  dit  Bertha  fronçant  le 
sourcil  à  son  tour,  que  c'est  en  raison  même  de  son  père 
et  de  sa  naissance  que  je  m'intéresse,  moi,  à  ce  jeune 
homme. 

—  Comment    cela? 

—  Oui;  mon  cœur  est  indigné  des  reproches  injustes  qui. 
chez  nos  voisin-  comme  chez  nous,  ont  accablé  re  malheu- 
reux jeune  homme  je  suis  fatiguée  de  lui  entendre  repro- 
cher une  naissance  qu'il  n'a  pas  choisie,  un  pue  qu'il  n  a  p 
connu,  des  fautes  qu'il  n'a  pas  commises,  et  qui  peut-être 
même  ne  l'ont  pas  été  par  son  père;  tout  cela  m'Indigne 
Jean;  tout  cela  me -dégoûte;  tout  cela,  enfin,  me  fait  i 

que  ce  serait  une  action  vraiment  noble  et   vraimenl   géné- 
reuse de  l'encourager,  de  l'aider  à  réparer  s'il  y  a  a  répa- 
rer dans  le  passé,  et  a  se  montrer  si  courageux  e;  si  di 
qu'aucune   calomnie   n'ose  plus  s'attaquer   à   sou   nom 

—  N'importe!  riposta  Jean  Huilier,  il  aura  beaucoup  à 
faire  pour  que  jamais  je  le  respecte    ce  nom 

—  il  faudra  cependant  bien  .pie  vous  le  respectiez,  maître 
Jean,  dit  Bertha  d'une  voix  ferme,  lorsque  oé  nom  sera 
devenu  le  mien,  comme  je  l'espère 

—  Oh!  je  vous  l'entends  dire  fean  Oullier,  mais 
je  ne  crois  pas  encore  que  ce     oil    dans  votre   pensée 

—  Demande  a  Mary,  dîl   Bertha  en  se  retournant  vers  -a 

Sœur,      uni,      |,;ile       et       h.'ilel   in  él  '   Ul   i"       '  ' h- 

comme  si  sa   vt,    -,  .demande 

,i  uni    r, -.  i n   mon   .mu         '.m  ,i   t  u   iuger  ue  -  .m 

niasses   ,-t   de    mes  espér fenez    Jean,   tout     ma  que 

toute  '.mue  m,    i  épu   ,        -   moi    el   avec   vous  .-m' 

beureuse  d'avoir  [été  le  mien  et  de  parler  â   cœui 

.-n    le  'n      le  ui     Bardimen!    i  omme  je  dis 

loin    ,  ,■  une    |e    c               -n  oullier,  je   l'aime 

—  Nom       non       ■•■     <  OUS    eu    l  0 'e      ne     parle       "  " 

Il     '.'       ' in    pain  iv    paj  - 

.un  refoi  il  '     quand    vous    étiez     i 

vous   m  e.,     ,1 L-   droll    île   von-  appeler   moi 

tous   .n   aimées  et    je  \ous   .unie  toutes   deu «   ■ 
père  n'a  aune  -e-  propres  filles    eh  bien, 
treille  sui    votre  enfance,  qui,  toute  pi  tenait 

qui,     i  li  u|il.      -i  ne      \  oie       ee 

beri  aiu      e  \  leiii  ii,i  ,i,,ui   \  ,u  ,  joie  Icl-b 
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pour  tous  dire  :  N'aimez  pas  ci     n.,mme, 

El    pourquoi!   demanda   celle-ci.   Impatlei 
i    i  ,.  .,11e.  je  rous  le  dis  d»  toni 

qu'une  alliani  e  entre 
lui   est    une  chose   mauvaise,   mon  Impos- 

_  t  tel  emenl    pour  nous  te  fai!   to 

Jean    M     Michel  !   """'■  J'en 

.1 iplit  couragi  ment    >  <     "  '•  ' 

Ion  qu  u  a  nu |e  serai    tri  tli    devenir 

Eh   Lien,  alors,  dit   Jean   Oulller  du  ton  du  plu 

mi 
ii  naaltri     i  tutre  gîte. 

Pourquoi  i 

Pari  e  que  Jean  Oulller,  si  ]  énué  qu'il 

s  ,i  sera,  ne  saurait  Jamal  ■''•■  -'<<  >"-'- 

lu  aïs  d'un  renégat  ou  d'un  tra 
i  oulller,  s'écria  Bertha,  la      oll  i  ar,  moi 

aussi  Iser  1 iur. 

on  Jean  !  murnui 

lil   le   vieux    garde,    U   faut   que   vous  con- 
lles   actions   nui   ont    signalé   le  nom 

'tre  le  i 

-,    mot,    Jean    Oulller,    reprit    Bertha 
en  ce  moment,  Je  puis  te  I"e  dire. 
.•al   souvent    tat     mon   cœur  pour  savoir  qui   il    pri 
ae  „,,,     |  ,«i     mais   encore   une  injure      encon 

une  injure  contre  Michel,  -  erais  plus  pour  mol 

Qu'un  valet?   Interrompit  Jean  oullier.  Oui;  mal 
,    honnête  et   qui,  toute  sa  vie,  a  fait  son 

le(   sans   lamals  trahir,  ce  valet   •    le  droit  de 

i  rler     Honte  au  ûls  de  celui  i  vi  ndu  i  han  tti     comme 

judas  a   vendu  le  Christ,   pour   une  somme  d'argent! 

—  Eh'  que  m'Importe,  à  nmi,  ce  qui  s'est   passé  il  y  a 

Aire  dix  huit  ans  av. un  ma  naissance? 

ii    qui    vit,    non    celui    qui   est   mort;    le   fils, 

non  le  père.  Je  l'aime,  entends-tu,   Jean?   comme   tu   m'as 

haïr.  Si  son  père  a  fait  i  ela, 

veux    pas  croire,  eh    bien,    nous    mettrons    tant    de 

sur  le  nom  de  Michel,   sur  le  nom   du   traître  et  du 

maudit    qu'il  faudra  bien  que  l'on  s'incline,  quand  passera 

celui   gui   portera   ce   nom,   et   tu  m'aideras,   t il,    ni 

„,.,,,.  .      ,      ,  ar,  je  te  le  répète,  je  l'aime,  et  rien,  rien 

que    la    mort    ne   saurait    tarir   la   source   de   tendresse   que 

t'ai  pour  lui  dan-  m iur 

m.u  ■  ..i  m."-    -i    falbl 

Il  la  plan  mlller  1  entendit 

il  se  retourna  d '  !    ■  une  Bile. 

écrasi   entre  la  plaint!    û  I  i  explosion 

laissa  tomber  sur  une  i  halse  et  cai 

visage  entre  ses  mains 
i  ,    |  [eu3l  \ ,  ndéen  pleurait  et  voulait  cache)    -      lan 

,mpril    n,nt  i  e  qui   se    passai!    dans   i  e  cœur  si 
;  enouilla  devanl 

_  Eh   bien,   dit  elle,    tu   as    pu   iugi  c   di  qu      il1    ma 

p  m,   le  le  nom i    ce  pa      puisqu'elle  a 

taïui  me  taire  oublier  mon  att  ichement  si  vrai 
tond  pour  toi  ! 

Jean  Oullnr  s lia  tristement  la  tête   . 

—  je  conçois  ton  antipathie    mpi   m  repu 

i  i     ,      |'étals    préparé  i     i    li  m 

patient  e,  mon  vieil  ami    patien igi 

seul  .  mon  i  œur  i  e  qu'il   y  a  mis,  e1 

pas,  car  ce  serait   me  tuer    Donne-nous  le  temps 
de  le  prouver  que   les  préjugés  t''  rendent   injuste,  et  que 
celui  que  j  ai  .  hoisl  est  bien  digne  de  moi. 
i  n  , ,    moment,  on  ei  voix  du  marq 

u     ,,  :    .      Oulliei  

e  de  nouveau  et  de  gi 
oullier  se  leva 

n     nu    ,i,  manda    Bertha    en    i  ai  ri  tant,    tu    t'en 

vas  sans  me  i 

m'appelle,    madi  d  adit    le 

Vendéen   d  un    ton    glacé 

U  écria  I  ■    \h  t    lu 

insulte 

,    peu     qui 
;   lui   arrive  quelque     I 

i  en   vengera  ol    mai      m    mi  m 

•  I   i  •  de  taire  ci  a  le  le  dis 

lui  prenant  les  bras 
_  Cela  i  u\,  dit  11,  que  deve- 

nir la  temme  d 

..mu,,    le  m  redoi  I 

, 
lia. 


\LI11 

,„      |  BAKOS     MICHEL    DEVIENT     L'AIDE    DE    CAMP 

DE   BEBTHA 

Oullier  descendit  en  toute  hâte,  peut-être  plus  pressé 
,    de   la  jeune  tille  que  de  se  rendre  aux  ordres 

du   marquis  .     ,    ,   ■ 

11  trouva  ce  dernier  dans  la  cour,  ayant  près  de  lui  un 
de  sueur  et  de  boue. 
,    apportait   la  nouvelle  que   les  soldats   avaient 
envahi    i,    maison    de    Pascal    Plcaut     il   les    avait   vus    y 
mais  il  ne  savait  rien  de  plus. 

placé  dans  les  genêts  du  chemin  de  la  Sablonnière 

m         ,,     i     courir   au    château   si   les  soldats   se   dlrl- 

,  3  la  maison  où  étaient  les  deux  fugitifs.  11  avait 

li  sa  mission  à  la  lettre. 

1  ,.    marquis  -   auquel   Oullier    avait    raconté   qu  il   avait 

laissé    Petit-Pierre  et  le  comte  de  Bopneville  dans  la  mai- 

i   ,.    ,1    Plcaut  -   le   marquis  était  en  proie   a  une 

vive  agitation,  ,     ,    . 

_  Jean  Oullier.  Jean  Oullier,   répétait  il  du  ton  dont  Au- 
guste   disait  Varus!    Varus!  «    Jean    Oullier,    pourquoi 
L  d'autres  que  toi-même?  si  un  malheur  est  arrivé. 
maison  aura  doni   été  déshonorée,  avant  que  sa 
,,,,,,,     soit    accomplie!  .     .c   .. 
Oullier   ne   répondait    pas  au    marquis;   il    baissait 
la  tête  et  restait  sombre  et  muet, 
Ce  silence  et  cette   immobilité  exaspérèrent    le  mar  i 
-Allons     mon    cheval,   Jean    Oullier!    s  écria-t-il  ;   et,   si 

ei allier  encore,  sans  savoir  qui  il  était,  j'appelais 

est  prisonnier  des  Meus,  montrons,  en  mo 
léiivrer     que   nous    n'étions   pas   indignes   de   sa 

a    ■ 
Mais  Jean    Oullier   secoua    la    tête. 

Comment  :  dit   le  marquis,   tu   ne  veux  pas  me  donner 

"'""  Et  il  'a  'raison,  (lit    Bertha,  qui  venait  d'arriver,   et  qui 

lu    i  ordre  de e  par  le  marquis,  et  le  refus  de 

',',.,, as-nous  de  rien  compromettre  par  une 

ipltation  Irréfléchie. 

.dressant  au   messager  :  

_  As-tu  vu,  lui  demanda-t-elle,  les  soldats  quitter  la  mai- 
son de  ruant  et  en  emmener  de-  prisonniers? 

"on-   le  les  ai  vus  quasi  assommer  le  gars  Malherbe. 

que  Jean  i  mllier  avait  mis  en  vedette  au  coin  de  la  Haute 

,,.,,,    je  les  ai  miettes  jusqu  S  ci    nui    le  les  aie  vus  entrer 

de    Plcaut,   et   je   suis  accouru   pour   vous 

nrévenir    comme  maitre  Jean  m'en  avait  donné  l'ordre. 

Maintenant     Jean    millier,    reprit    Bertha.    croyez-vous 
,   de   la    n.. me'   à    laquelle   vous    les  avez 

millier  se  retourna  vers  Bertha,  et,  la  regardant  d  un 

œil_  ni,  lit  de  Marianne  PIcau      Je  réponds 

le  moi-même  ;   mais ... 
—  Mais?   reprit   Bertha. 

,.iiiiii.  repril  le  vieux  garde  avec  un  sou- 

i  e  de  tout  ._ 

-  de  r>errt" 

cheval  "    dana  dlx  mlnlrtes' 

■ m'en  tenir 

,   que   1  on  obéit    dans 

..,,  i    Qu i     I  li    à  ni     ■    endn    des  autres,   si, 

,, milieu,  e  par   m    |  aes  ordres? 

\ rares   sont   sacn  ■     ■'•  '''   '"""' 

TOS   ailes   surtout  :    mais    votn    dévouemei  I    vou 
N'oublions  pas  nue  ceux  qui  causent  - études  sont. 

,,   de  tous    de  simples  paysans    Or,   le  marquis  de 
Soudai  '     ranl    lui-même    a  le   deux   paysans 

personnes  et   les 
u.p  a    l'attl  I    U  ennemis. 

Jean  Oulller,  et     est 

mo i    vais    m  S    cendre 

Pas  plus  vous  que  mon  i 

—  p qu ■■  ,,     .    .. 

i  i-  .unie?   troi  I  ie   en    allant  ne 

■ 

,  ,     ,,   été   ce   m  • 

risqui  i""1   i'1""'1'  aval  "  pauVî! 

Pataud     |i    reral  !'   "    '"  "''">'mer  de 

,:-'   '''"'  ''"'"'  .      >.    i«J 

|,  re]  '''        '  '   "'■  T»  après   tout 

nuit    dernière,    vous    ne    pouvez    VOOJ 
montrer  là  où  11  y  a  I  nous  faut,  pour  une 
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semblable  mission,  quelqu'un  qui  ne  soit  nullement  com- 
promis, qui  puisse  arriver  au  cœur  de  la  place  sans  exciter 
aucun  soupçon,  se  renseigner  sur  ce  qui  s'est  passé  et  même, 
s'il  est  possible,  sur  ce  qui  se  passera. 

—  Quel  malheur  que  cet  animal  de  Loriot  se  soit  entêté  â 
retourner  à  Machecoul  !  dit  le  marquis  de  Souday.  Je  l'ai 
pourtant  assez  prié  de  rester.  J'avais  un  pressentiment  de 
tout  cela  en  voulant  l'attacher  à  ma  division. 

—  Eh  bien,  mais  ne  vous  reste-t-il  pas  M.  Michel?  dit 
Jean  Oullier  avec  ironie  Vous  pouvez  l'envoyer  à  la  mai- 
son de  Picaut,  lui,  la  et  partout  où  vous  voudrez.  Y  eût-il 
dix  mille  hommes  autour  de  cette  maison,  qu  on  l'y  laissera 

pénétrer,  et  nul  n'aura  doutance  qu'il  y  vienne  pour  faire 
votre  affaire. 

—  Eli  !  mais  voilà  justement  ce  qu'il  nous  faut,  dit  Bertlia 
acceptant  le  concours  que  Jean  Oullier  apportait  au  but 
secret  de  sa  proposition,  quelque  mauvaise  intention  qu'y 
eût  mise  celui-ci,  sans  doute,  n'est-ce  pas,  mon  père' 

—  Par  la  sambleu  :  Je  le  crois  bien  !  s'écria  le  marquis 
de  Souday.  Malgré  ses  apparences  tant  soit  peu  féminines, 
ce  jeune  homme  nous  sera  décidément  fort  utile. 

Aux  premiers  mots  qui  avaient  été  dits,  au  leste,  Michel 
s'était  approché  et  attendait  respectueusement  les  oidres 
du  marquis. 

Lorsqu'il  vit  que  celui-ci  acceptait  la  proposition  de  Bertha 
son  visage  devint  radieux 

Bertha  rayonnait  elle-même. 

—  Etes-vous  prêt  à  faire  ce  que  le  salut  de  Petit-Pierre 
exige,   monsieur  Michel .'  demanda  la  jeune  fille  au  baron. 

—  Je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mademoi- 
selle, afin  de  prouver  à  M.  le  marquis  ma  reconnaissance 
pour  le  bienveillant  accueil  que  j'ai  reçu  de  lui. 

—  Bien  !  alors,  prenez  un  cheval,  —  pas  le  mien,  on  le 
reconnaîtrait,  —  et  ne  faites  qu'un  temps  de  galop  jusque-là. 
Entrez  sans  armes  dans  la  maison,  comme  si  la  curiosité 
seule  vous  y  amenait,  et.  s'il  y  a  danger  pour  nos  amis... 

Le  marquis  chercha  ;  il  n'avait  l'initiative  ni  prompte  ni 
facile. 

—  S'il  y  a  danger  pour  nos  amis,  reprit  Bertha.  allumez  un 
leu  de  bruyère  sur  la  grand'lande  ;  pendant  ce  temps,  Jean 
Oullier  aura  rassemblé  ses  hommes,  et  alors,  réunis  et 
bien  armés,  nous  volerons  au  secours  de  ceux  qui  nous  sont 
si  chers. 

—  Bravo  !  fit  le  marquis  de  Souday  ;  j'ai  toujours  dit,  moi, 
que   Bertha  était  la  forte   tète  de  la  famille. 

Bertha  sourit  d'orgueil  en  regardant  Michel. 

—  Et  toi,  dit-elle  à  sa  sœur,  qui  était  descendue  à  son  tour, 
et  iiui  s'était  approchée  doucement,  tandis  qu'au  contraire 
Michel  s'éloignait  pour  aller  prendre  le  cheval,  et  toi,  ne 
vas-tu  donc  pas  songer  à  rhabiller,  enfin? 

—  Non,  répondit  Mary 

—  Comment  !  non  ? 

—  Je  compte  rester  ainsi. 

—  Y  penses-tu  ? 

—  Sans  doute,  dit  Mary  avec  un  triste  sourire  :  dans  une 
armée,  à  côté  des  soldats  qui  combattent  et  qui  meurent, 
il  taui  les  sœurs  de  charité  qui  '  les  soignent  et  qui  les 
consolent  ;  je  serai  votre  sœur  de  charité. 

Bertha  regarda  Mary  avec  étonnement. 

Peut-être  allait-elle  lui  adresser  quelque  question  à  l'en- 
droit du  changement  de  résolution  qui  s'était  fait  dans  l'es- 
prit de  la  jeune  fille,  lorsque  Michel,  déjà  monté  sur  le  cheval 
qui  lui  était  destiné,  reparut,  et,  s'approchant  de  Bertha, 
arrêta  la  parole  sur  ses  lèvres. 

Alors,  s'adressant  à  celle  qui  lui  avait  donné  des  ordres  : 

—  Vous  m'avez  bien  dit  ce  que  je  devais  faire,  mademoi- 
selle, dans  le  cas  où  il  serait  arrivé  quelque  malheur  dans 
la  maison  de  Pascal  Picaut  ;  mais  vous  ne  m'avez  pas  dit 
ce  que  je  devais  faire  si   Petit-Pierre  était  sain  et  sauf. 

—  En  ce  cas,  dit  le  marquis,  revenir  pour  nous  rassurer 

—  Xon  pas,  répondit  Bertha,  qui  tenait  a  ménager  le  râlé 
le  plus  Important  possible  à  celui  qu'elle  aimait:  ces  allées 
et  venues  donneraient  des  soupçons  aux  troupes  qui  doivent 
rôder  autpur  de  la  forêt.  Vous  resterez  chez  les   Picaut  ou 

avirons,   et,   à  la  tombée   de  la  nuit,  vous   irez  nous 
:,n' '   :l"  chêne  de  Jailbay.  Le  connaissez-vous? 

—  Je  le  crois  bien  !  dit  Michel,  c'est  sur  le  chemin  de 
S lay. 

mi  uel  connaissait  tous  les  chênes  du  chemin  de  Souday 

Bien  !   reprit  la  jeune  aile  ;  nous  serons  < .,,  h      près  de 

1:1     ""•"-    '"'w   '"   signal      trois   fois  le   cri  du   chat-huant 

'""'   '"IS   le  "'■  '-1'-'  la   chouette,  et   nous  vous   rejoindrons 

Allez   donc,  cher  monsieur    Michel! 

Michel  salua  le  marquis  de  Souday  et  les  deux  jeunes 
filles  puis,  s'inclinant  sur  le  cou  de  sa  monture,  il  partit 
au   galop. 

1     ■"'    reste     i xceïlent   cavalier,    et     Bertha    B1 

ronar ir  qu'en  tournant  court  a  la  porte  cochère    il 

fait  faire  à  son  cheval  un  très  habile  changement   de  pied 

—  C'ct  incroyabl mbleç  il  est  facile  de  faire  d  un  i  u 

nu  homme  comme  il   faut!  dit  le  marquis   en   rentrant   au 


'i au.  Il  est  vrai  qu'il  faut  que  les  femmes  s'en  mêlent. 

i  e    jeune  homme  est  fort  bien. 

—  Oui,  répondit  Jean  Oullier,  des  hommes  comme  il  faut  ! 
on  en  fait  tant  qu'on  en  veut;  ce  sont  les  hommes  de  cœur 
qui  ne  se  font  pas  facilement. 

—  Jean  Oullier,  répliqua  Bertha,  vous  avez  déjà  oublié  ma 
recommandation  ;  prenez  garde  : 

—  Vous  vous  trompez,  madem<n  ,jean  oul- 
lier :  c'est  parce  que  je  n'oublie  rien,  au  contraire,  que  vous 
me  voyez  tant  souffrir  jusqu'à  présent.  J'avais  pris  pour  un 
remords  l'aversion  que  je  porte  à  ce  jeune  homme  :  mais, 
à  partir  d'aujourd'hui,  je  commence  à  craindre  que  ce  ne 
soit    un   pressentiment. 

—  Un  remords,  vous,  Jean  Oullier? 

—  Ah  !  vous  avez   entendu  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  je  ne  m'en  dédis  pas. 

—  Qu'avez-vous  donc  à  vous  reprocher  envers  lui? 

—  Rien  envers  lui,   dit  Jean   Oullier  d'une  voix  sombre 
mais  envers  son  père... 

—  Envers  son   père?  dit  Bertha  frissonnant  malgré  elle. 

—  Oui,  dit  Jean  Oullier,  un  jour,  pour  lui,  j'ai  changé  de 
nom  ;  je  ne  me  suis  plus  appelé  Jean  Oullier. 

—  Et  comment  vous  êtes-vous  appelé» 

—  Je  me  suis  appelé  le  Châtiment. 

—  Pour   son  père  ?  répéta  Bertha. 

Puis,  se  rappelant  tout  ce  qui  s'était  raconté  dans  le  pays 
a  propos  de  la  mort  du  baron  Michel  : 

—  Pour  son  père,  trouvé  mort,  à  une  partie  de  chasse  ■ 
Ah  !  qu'avez-vous  dit,  malheureux  ! 

—  Que  le  fils  pourrait  bien  venger  le  père  en  nous  rendant 
deuil   pour   deuil. 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  vous  l'aimez  follement. 

—  Après  ? 

—  Et  que  je  puis  vous  certifier  une  chose    moi 

—  Laquelle? 

—  C'est  que,   foi  de  Jean  Oullier,  il  ne  vous  aime  pas 
Bertha   haussa   les   épaules   avec    dédain:    mais   elle    n'en 

avait  pas  moins  reçu  le  trait  en  plein  cœur 
VendéeéPr°UVa  PreSaue  un  séntiment  de  haine  pour  le  vieux 

—  Occupez-vous  donc  de  rassembler  vos  hommes  mon 
pauvre  Jean  Oullier,  lui  dit-elle. 

—  Je  vous  obéis,  mademoiselle,  répondit  le  chouan 
Et  il  s'avança  vers  la  porte. 

Bertha  rentra  sans  jeter  un  regard  sur  lui 

.Mais,  avant  de  quitter  le  château.  Jean  Oullier  appela  le 
paysan    qui    tantôt    était   venu    apporter    la    nouvelle 

—  Avant  les  soldats,  lui  demanda-t-il,  avais-tu  vu  entrer 
quelqu'un  dans  la  maison  des  Picaut? 

—  Chez  Joseph  ou  chez  Pascal? 

—  Chez  Pascal. 

—  Oui,   maître  Jean   Oullier. 

—  Et  ce   quelqu'un,   qui   était-ce? 

—  Le  maire  de  la  Logerie. 

—  Et    tu   dis   qu'il   est   entré  chez    la    Pascal  ? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Tu  l'as  vu? 

—  Comme  je  vous  vois. 

—  Et   de  quel  côté  s'est-il  éloigné? 

—  Par  le  sentier  de  Machecoul. 

—  Par  où  sont  venus  les  soldats,  un  instant  après,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Justement  !  Il  ne  s'est  pas  écoulé  un  quart  d  heure 
entre  le  départ  de  l'un  et  la  venue  des  autres 

—  Bien  !   fit  Jean  Oullier. 

Puis,  étendant  son  poing  fermé  dans  la  direction  de  la 
Logerie  : 

—  Courtin  !  Courtin  !  dit-il,  tu  tentes  Dieu  Mon  chien  hier 
tué  par  toi.  cette  trahison  aujourd'hui  !.  .  C'est  trop  pour 
ma    patience  ! 
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\u   sud  de   Mach il,    fi  rmant  triangle  autour  du  bourg 

de  Légé,  s'étendent  trois  forêts. 

On  les  homme  li  de  Touvois,  des  Grandes-Landes 

et  de  la  Roche-Servlêre. 
L'importance   territoriale   de  ces  forêt-;   es!    médiocre,   en 
prena  icum       pan  ment  ;  mais,  plai  ées  .i  trois 

i  -  unes  des  autres,   elles  se   relient 
ii       par  les  haies,  par   les  champs  de  genêts   et   à 

plus    nombreux   de   té   qu'en   aucune   aul  i 

la    Vendée,   et    forment   ainsi   une  agglomération 
très  considérable. 
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Il  en  résulte   que,   par  su 
phigui  u  -  'i'   venta!  .le  révolte 

s  temps  de  guerre   civile,   l'insurrection  se 

i  iri  onvoisins 
i  i    bo   i  -   di    Légé,  outre  qu'il  ■ 

[  n  Jolly,  demeui      nstammi 

i  de  charette    pendant    la  grandi 
au  milieu  de  la  i  eint 

,]u  il  venaii   se   refus 
dei  usées  et 
En  i-  i  on»  la  .route  de  Nantes  d"Olonn< 

qui   ii 

bol  9*8    moins 

plus  ardents  d  i    mouvement  qui 
s'organisait 
Les  mois  forets  di  -  envin 

-   taillis  di    boux   i  nti  "-  lui  po 

à  l'ombre  de  leurs  tu 

.,  u  devait 
lu    aux   divisions    IDE  lu    pays    de 

i   de  la  plaine, 
i  •     touilles    que    l'autorité    avait    fait    faire,    les    ba 
qu'elle  avait  fan  pratiquer  dan-  ces   bois  n'avaient 
au,  un  résultat.   La    rumeur  publiai»  les  in 

soumis  ii     i.pnr  d<s  demeures  souterraines 

es  ,ians    li  i  'Ua    et   du   fond   desii 

Us  ai.  luvenl   bravé   toub  -   les   re> 

contre  eux. 
<  ette   fois,  la  rumeur  pub) 
la   fin   de   la 
i   du  i  bâti  au  de   Soui  d  i  i    sur 

rs  la   maison  de  Pli  aul    i  elui   qui  3e  lût 
i  Lère   un   des   hêtm  -  i  enti  uaires  qud   i  ntoui 
clairière  de  Folleron,  dans  la  forêt   de   Touvols,  eût 
à   un   -  urieuat   spectacle. 

\  i  heure  où  le  soleil,  en  s'abaissant 
à  une  espèi  <  i  neuee  où   le  taillis  est  déj  i 

dans  l'ombre  qui  semble  monter  de  la  terre    ai  où  un  dtn 
nier  rayon  teint  de  ses  feux   mourants  la  cime  des   grands 
arbres,  il  fût  vu  venir  de   bain   un  pi 
peu  de  bonne  volonté  il  eut  pu  prendre  pour   un  Itri 

ie.   et   qui.    tout    en    v.nant    a    petits    pas    regardait 
avec   précaution    tout    autour   de   lut:   —  chose,    qui   au   pre- 
mier  abord,   semblait   lui   être  d'autant    pins    facile,    qu'il 
i      u     veiller    doublement    a    sa 
-m  été. 

ersonnape  vêtu  de  baillons  sordides,  d'une  veste  et  de 
semblants  d<  ulotte  dmit  i,  oi-.ii.  rjrunttli  avait  complète- 
ment disparu   sons   les  mille  pièces  de  ton 

Iles   On    avait    il  •  I  -tne.liei-     i    -a    vétUSté,    | 

:  .      air  a  un  di    ces 

as  tes 
rares   exceptions  que    la    nature  se   pi 
heures   de   folle    fantal 

■   i  -    1  une  de   l'aut) 

ie  en  apparence  soudées  au  même   b  eœl  loin 

d'avoir  un  air  de  famille 

\    côté  d'une   large    fa<  e    d'un    rouge   de    bl  lUtnrée 

par  la  petite  vérole,  presque  entièrement  ar  une 

i.arl.e   inculte,    apparaissait    une   seconde    Bgusi 

uce  .i  de  malice  dans  sa  laideur,  tan- 
dis  que  la  première   n  exprimait   que   l'Idiotisme   i tant 

monter  parfois   lusqu'à   la  férocité. 

Au    i 
talent  a  deux  de   nos   anciennes  coi 
i  i. 

Ici:  à  Aui'i  Joie,  le  cabaretii  t   d 

et  —  qu'on   nous  paru, mue   le  nom  peut-être  un    peu  trop 
•  mressll,     ' 
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se  le  rappi  11 
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lie  n.l.i.   ■      il     i     :■   i      .1    i 

devant  aucune  fatigue,  qui  ne  s'épouvantaient  devant 
au,  in  uiniir    i  nu. ii-    -    -    mi 

lui   •  ■••  '  atali  ni 

!     .1111- 

lation,  a     ; 
poui     -n   qu'elle   se 

■  a. in  -m  simpli 

moins 

! 


mine  ;    tout   au  contraire  :  son  épaisse   intelligence  compre- 
nait qu'Aubin   Courte-Joie  dirigeait   -es  forces  dans   le  sens 

ympatbies  ;  quelques  mots  de  ' 
et  de  Mi ■<;.«  qui   tombaient  dans  ses  larges  oreilles,  toujours 
dressées,   toujours  ouvertes,   lui  prouvaient   qu'il   sout. 

..nit  de  locomotive  à  l'hôtelier,  une  ,  ause  dont  le 
.  ulli  .-tait  le  seul  objet  qui  eût  survécu  a  l'affaissement 
de  son  cerveau.   11  en  était  glorieux:  dans  An- 

Un    Courte-Joie    était    -ans    bornes;    il    était    Bel     ,1  être    lié 
t  ;imc  à  un  esprit  dont  il  reconnaissait  la  supériorité, 
elui    que    l'on    pouvait    appeler    son 
avec   1  abnégation    qui  caractérise   tous   les    attache- 
ments ou  l 'instinct  domine. 

ii.l  portait  Aubin  tantôt  sur  son  dos.  tantôt  -ur  ses 
épaules,  aussi  affectueusement  qu  une  mère  eut  porté  son 
infant  ;    il  lui   prodiguait   des  soins,    il   avait    pour   lui    des 

iublaient    démentir    1  i 
lequel  eiait  le  pauvre  diable,  qui  jamais  ne  regardait 
propres   pieds   -  U   n  allait   pas  les  meurtrir  cail- 

h.u  tranchant,  mais  qui.  en  marchant,  écariait  avec  solli- 
citude Us  branches  qui  eussent  pu  froisser  le  coins  ou 
fouetter  le  visage  de  son  guide. 
Lorsqu  Us  lurent  arrives  au  tiers  à  peu  près  de  la  clal- 
\iilin  Courte-Joie  toucha  du  doigt  l'épaule  de  Tri- 
gaud.   et   le   géant   s  arrêta    court. 

Alors,   sans  avoir  besoin   de  parler,    l'aubergiste   indiqua 
du    doigt   une    grosse  pierre   placée   au   pied    d  un    énorme 
coite  de  la  clam 
i  <    géant   se  dirigea    vers  le  hêtre,   ramassa   la   pierre   et 
attendit  le  commandement. 

Maintenant    dit  Aubin  Conrte-Joie,  teanun    trois  coups 
Trigaud  lit   ce   qu'on  lui  disait  de  faire  ni    les 

i    ce   que   le   premier    et   II  -e  sui- 

rapidement  et  que  le  troisième  ne  retentit  qu 
nu    i  .  i-taiii 

\    i  ,    signal     qui   avait    résonné    sourdemen'    -m    i.-   tronc 
une   petite   plaque   de    gazon    et    't-     mmisse    se 
souleva   et   uni  -    de   dessous   terre. 

—  Ali:  c'est  vous,    maître   Jacques,   qui  fa;  ird'hui 

gueule  du  terrier?  demanda  Aubin  vlstMentent 
-iii-iaii  de  tuoiwer  là  une  connu-  leM   intime. 

—  Dame  !  mon  gars  Courte-Joie,  c'est  que  i  'est  1  heure 
de  l'affût,  vois-tu,  et  je  veux  toujours  m'être  assuaé  par 
moi-même  si  les  environs  sont  nets  de  chasse  m  -s  avant  de 
laisser,  sortir  mes    lapins. 

■   vous  laites   bien,   maître  Jacques,  -  bien. 

répliqua    Courte-Joie»    aujeurd  nui    surtout  :     i  u     il    y    a 
pas   mal   de    fusils  dans   la   plaine. 

—  Ah  bien,  conte-moi  donc  cela! 

—  volontiers. 
--  Entres-tu? 

—  Oh  !  ni  uni.  Jai  qui  -  '  nous  a  haud 

mon  garçon.  —  Pas  vrai.   Trigaud  t 
Le  sa    un   grognement   qui.   ai  -.up  de 

bonne    volonté    pouvait  se   traduire  par   uni    alarma 
_.  T'  i    de  donc   maintenant?   dit   main.    Jacques 

refois    lisait  qu  il   était  muet.   Sais-tu  que   tu     - 

ent  chanceux,  gars   Trigaud.  que  notre  Aubin  ta. 

i    en    amiti.       \    présent,    te    voila    presque    un 
aipter  que  tu  as  la  pâtée  assort 
-  ■  biens  ne  peuvent  pas  dire,  nwoe  ceux  du  i  - 
de  Souday 

T.e  mendiant  ouvrit  sa  large  bouche  et  commença  un 
nemee-  ïeste  d'Aubl 

lu  larynx   cet   élan  d'hilarité  que  les  larpe- 
poumans  du  géant  rendaient  dangereux. 

Plus  i-as  dont  '  plus   bas,  Trigaud:   dit-il  rudement. 
naître  Ja< -.; 

ii.it   toujours  sur  la   grand'place   de    Moi 
■  nt 
i     u     voyons    alors,    puisque    vous   ne   t  mil 

ITS.     VOUS  -"U.    ■"' 

m  rudement   i  haud  la    dedans  : 

|Ul    disent    qu  ils 

llarck  -    plaint 

—  Ce    n  est    pas  Aubin    I  D 

i  ip  de   poil 
qui    lui   servait    de   n 
plan  lui. 

Trigaud  Bl  avec  son  gros  rire  un   sien  Plein 

- 

Map  .  que   nous  venons  de   pn 

lequel    il    t - 

.il   un    homme   de    .  inquante    a   i  m 
qui  avait   tous   li  -  dehoi  -   d  un 

i    fade  de 

■  -' 
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qui    sont    encore    de    mise    en    Vendée;     un    gilet    également 
de  drap,  à  larges  raies  alternativement  blanches  et  chamois; 

une  culotte  de  toile  luse  et   des  guêtres  d) munie  bleue, 

étaient    la    seule   partie   de   son    costume    'lui   se    rapprochât 
de  celui  île  ses  compatriotes, 

rue  paire  de  pistolets  dont  les  crosses  reluisantes  soule- 
vaient cette  veste  étaient  le  seul  ornement  militaire  nu  il 
portât  en  ce  moment. 

Avec  sa  physionomie  placide  e1  bonasse  m  un.  Jacques 
était  tout  simplement  le  chef  d'une  des  bandes  les  plus 
audacieuses  du  pays  et  le  chouan  le  plus  déterminé  qu  il 
y  eut  a  dix  lieues  à  la  ronde,  ou  il  jouissait  d'une  formi- 
dable   réputation. 

Maître  Jacques  n'avait  jamais  sérieusemi  ut  pose  les  armes 
pendant  les  quinze  années  qu'avait,  en  réalité,  dure  le  règne 
de  Napoléon  \\cr  deux  ou  trois  hommes  plus  souvent 
encore  seul  et  isolé,  il  avait  tenu  tête  a  des  brigades  enr 
tiares  détachées  a  sa  poursuite;  son  courage  et  son  bonheur 
avaient  quelque  chose  de  surnaturel  qui  avait  lait  naître. 
parmi  la  population  superstitieuse  du  limage,  cette  idée 
Qu'il  était  invulnérable  et  que  les  balles  des  bleus  ne  pou- 
vaient ri,  n  contre  lui.  Aussi,  après  la  révolution  de  juillet, 
dès  les  premiers  jours  d'août  1830,  lorsque  maître  Jacques 
annonça  qu'il  allait  se  mettre  en  campagne,  tous  les  réfrac- 
taires  des  environs  étaient-ils  venus  se  grouper  autour  de 
lui  et  n'avaient-ils  point  tardé  a  lui  former  une  troupe 
respectable,  avec  laquelle  il  avait  déjà  commencé  la  seconde 
série  de  ses  exploits  de  partisan. 

Après  avoir  demandé  quelques  instants  à  Aubin  Courte- 
Joie,  maître  Jacques,  qui,  pour  converser  avec  le  nouveau 
venu,  avait  sorti  la  tête  d'abord,  puis  le  buste  au-dessus 
de  la  trappe,  se  pencha  vers  l'ouverture  et  fit  entendre  un 
petit   sifflement  bizarrement   modulé. 

A  ce  signal,  on  entendit  sortir  des  entrailles  de  la  terre 
un  bourdonnement  qui  ressemblait  assez  a  celui  qui  sobI 
lune  ruclie  d'abeilles;  puis,  a  quelques  pas  de  la.  ,utie 
lieux  buissons,  une  large  claire  voie  recouverte,  comme  la 
petite  trappe,  de  gazon,  de  mousse,  de  feuilles  mortes  dont 
i  aspect  ciait  parfaitement  semblable  à  celui  du  terrain  en- 
Mronnant.  se  leva  verticalement,  soutenue  qu'elle  était  par 
quatre   pieux   a   ses   quatre   angles. 

En  se  levant,  elle  découvrit  l'orifice  d'une  espèce  de  silo 
iris  large  et  très-profond,  et,  de  ce  silo,  une  vingtaine 
d'hommes  sortirent  successivement. 

Les  costumes  de  ces  hommes  n'avaient  rien  de  l'élégance 
pittoresque  qui  caractérise  les  brigands  qu  on  voif  sortir 
des  cavernes  en  carton  de  l'Opéra-Comique  :  il  s'en  fallait 
de  beaucoup.  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  des  unifor- 
mes qui  ressemblaient  à  s'y  méprendre  à  celui  de  Trigaud 
la  Vermine  ;  d'autres,  et  c'étaient  les  plus  élégants,  por- 
taient des  vestes  de  drap  ;  mais  la  plupart  étaient  vêtus  de 
toile. 

La  même  variété,  au  reste,  se  faisait  remarquer  dans 
l'armement.  Trois  ou  quatre  fusils  de  munition,  une  demi- 
ilnii/.uiie  de  fusils  de  chasse,  autant  de  pistolets  formatent 
la  série  des  armes  a  feu  ;  mais  celle  de  l'arme  blanche  était 
bien  loin  d'être  aussi  respectable;  car  elle  ne  consistait 
que  dans  le  sabre  qui  appartenait  à  maître  Jacques, 
dans  deux  piques  datant  de  la  première  guerre,  et  dans 
huit  ou  dix  fouxcb.es  soigneusement  aiguisées  par  leurs  pro- 
priétaires. 

Lorsque  ions  ces  braves  eurent  émergé  dans  la  clairière 
maître  Jacques  se  dirigea  vers  le  tronc  d'un  arbre  abattu 
sur  lequel  il  s  assit,  et  Trigaud  déposa  Aubin  Courte-Joie  â 
côté  de  lui,  puis  s'éloigna  à  quelques  pas,  de  façon  à  rester 
cependant  a  portée  du  geste  de  son  associé; 

—  Oui,  mon  Courte-Joie,  dit  maître  Jacques,  les  loups 
soiii  eu  chass,,  ;  mais  ça  me.  fait  plaisir  tout  de  même  de 
voir  que  tu   t'es  dérangé   pour  m'averltr 

Puis,  tout   a  coup  : 

—  Ah   ii'    mais,   au  fait,  demanda-t-il,  commentes-tu   là? 
1      i      été    pince    en    même    temps    que    Jean    millier.    Jean 

'.i  sauvé  en  passant  le.  gué  de  Pont-Farcy  ;  qu'il  se 

bu.    il    n  y   a   rien    la    qui   m'étonne;    mais  toi, 
mon   pauvre   sans  pattes,   comment  t'y  es-tu   don,    prit   ' 

M     les     p  ailes    de    Tngainl,     repondit      en     ri. un      Viibin 
1     il       PQUCqnoi    les    ,  omple/voii-       .lai    un     peu    piqué 

m'"  me  tenait;  il  parait  que, a  im  a  fajj  mai, 

j  '  il   m'a    lâche    et,  la  poigne  de  mon   compère    ii 

a  fait    le   reste     Mais   qui   vous   a.  donc    raconte    cela,    maître 

Ja,  qnes  ' 

haussa    les    épaules    d  un  air    ins 

Puis     sans   répondre   a  la  question,   qui    lui  par.n 
tloute   oiseti 

Ni    I    '    I  I    du    il      est  •  e    I lu     i  I.  i  , li   n  ,n    ■  ■..  r   i  r      par 

que  h    t ■  .lit-  est   i  (langé? 

—  Non    -  ela   t  ienl   toujours  pour  le  24. 

—  Tant     mien  »  !     répliqua     maître    Ja,  ,,„,  

'  toi     p    ihv  patience  avi ni»  i   i 

Tlerles     I  ""  '1    faut    tant    de    laçons,    bon    Ji  i [ 


prendra  son  fusil,  due  au  revoir  a  sa  femme  et  sortir   de 

-  ■  1 1 ,  ■  i 

—  Patience!  vous  n  avez  plus  longtemps  à  tu  n, Ire  maî- 
tre Jacques 

—  Quatre  jours!  fit  ci  ience. 

—  Eh    bien  ? 

—  Eh  bien,  je  trouve  ,,.  ae  trois.  Je  n'ai  pas, 
moi,  la  chance  île  Jean  luilhei,  qui  la  m.  ,,  a  pu 
les  abîmer  un  peu,  au  saut  de   i 

—  Oui,    le  gars  me    l'a    d 

—  Malheureusement,  répliqua  maire  Jacques,  ils  ont 
cruellement  pris  leur  revanche. 

—  Comment    cela 

—  Tu   ne  sais  donc  pas? 

—  -Non  ;   je   viens   de  Montaigu    en   droite  ligne. 

—  En   effet,   tu  ne  peux  rien  savoir, 

—  Eh  bien,   qu'est-il   arrivé? 

—  Qu'ils  ont  tué.  dans  la  maison  de  Pascal  Tirant,  un 
brave  jeune  homme  que  j  estimais,  moi  qui  n'estime  guère 
ses  pareils. 

—  Lequel  ! 

—  Le   comte   de   Bonneville. 

—  Bon  !   et   quand   cela  ? 

—  Dame,  aujourd'hui  même,  vers  les  deux  heures  de 
I  après-midi. 

—  Comment  diable,  de  votri  terrier,  avez-vous  pu  savoir 
cela,    mon    Jacques? 

—  Est-ce  que  je  ne  sais  pas  t  ut  ce  qui  tient  mètre  utile 
moi? 

—  Alors,  je  ne  sais  pas  si  c'est  la  peine  de  vous  dire  ce 
qui    m'amène. 

—  Pourquoi   donc  ? 

—  Parce  que  vous  le  savez  probablement    déjà. 

—  Ça    se    pourrait    bien. 

—  Je  voudrais   en   être  sûr. 

—  Bon  ! 

—  Par  ma  foi,  oui,  cela  m'épargnerait  une  commission 
désagréable,  et  dont  je  ne  me  suis  chargé  qu  en  rechignant. 

—  Ah  !  tu  viens  de  la    part   de  ces    n,rss,,'urs,   alors. 

Et  maître  Jacques  prononça  les  deux  mots  que  nous  avons 
soulignés  d 'un  ton  qui  flottait  entre  le  mépris  et.  la  menace. 

—  Oui,  d'abord,  répondit  Aubin  Courte-Joie;  et  puis, 'en- 
suite. Jean  Oullier.  que  j'ai  rencontré,  m'a  donné  aussi  un 
message  pour  vous. 

—  Jean  Oullier?  Ah  !  vêtant  de  la  part  de  celui-là,  tu  es 
le  bienveim  !  C'est  un  gais  que  j'aime,  Jean  Oullier;  il  a 
fait  dans  sa  vie  une  chose  qui  lui  a  donné  en  moi  un  ami 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  son  secret,  ça  n'est  pas  le  mien.  Mais  voyons 
d  abord  ce  que  me  veulent  les  gens  des  glandes  maisons. 

—  C'est    ton    chef  de   division    qui    m  envoie    a   toi. 

—  Le  marquis  de  Souday? 

—  Justement. 

—  Eli  bien,   que  me  veut-il? 

—  Il  se  plaint  que  tu  attires,  par  tes  sorties  trop  fré- 
quente-, l'attention  des  soldats  du  gouvernement;  que  par 
tes  exactions,  tu  irrites  les  populations  des  villes  et  que  tu 
paralyses  ainsi  d'avance  le  mouvement  commun,  en  le  ren- 
dant plus  difficile. 

—  Bon!  pourquoi  ne  l'ont-ils  pas  fait  plus  tôt,  leur  mou- 
vement? Il  y  a,  Dieu  merci,  assez  de  temps  que  nous  1  at- 
tendons ;  moi,  pour  mon  compte,  je  l'attends  depuis  le 
30  juillet. 

—  Et  puis... 

—  Comment  :  ce  n'est  pas  tout  ? 

—  Non.    il  t'ordonne,  . 

—  Il     m'ordonne  ? 

—  Attends  donc!  tu  obéiras  ,,u  tu  n'obéiras  pas;  mais  il 
t'ordonne... 

—  Ecoute  bien  ceci,  Courte-Joie;  quelque  chose  qu  il  m'or- 
donne, je  fais   d'avance  un  serment. 

—  Lequel  ? 

—  C'est    rie   lui   désol tfain  .    ,i,-:  je   fécoute! 

i':|'   bien,   il  t'ordonne  de  te  tenir  tranquille  dans   ton 

cantonnement  jusqu'au  24,  el    surtout  de  n'arrêter   ni  dili- 
gence   m   voyageur,   sur  la   route,   comme   tu   las    fait   es 

jours    p, 

bien,   je  jure,   m  maître  Jacques,  que   le 

pn  me  i    qui     ce   son  -  e,,,  Etienne  ou    de 

saint-Etienne  â  !..  .     i  es  mains  !  Quant  à  toi 

tu   resteras  il  i,  gaj  si  et,   pour  relions,.,  tu   iras 

lui   raconter  demain  i    curai  vu, 

—  Ah  !    fit    Aubin.    : 

—  Quoi,  non  ! 

—  \  ou  ■   m'    Ferez  i  [a     maître  Jacques. 

—  Si    parui. ii       ii 

—  Ji >''■    Ja,'  g  i  ■       ,..,.,,  ndras 

ine  ■  mpt    a tvei <   e 

1   i  possible  .  mai     9  lui  1 vert rtre 

'i!<  "    Pas   non lue    l'ei 1      ,.ie    mol    ■  t    mes 

1 unes  re-i  i,       parfalti  ment  en  dehors  di   sa  di 
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que  jamais   ici   ses  ordres   ne   sei    i  ecuti       Et,    mainte- 
nant g                  pi                 •    ■  du  marquis  île  Sou 

daj     ;     -•    i  l; omission  de  Jean  Oulller 

i  omme  j  arrivais  a  la  hauteur  iiu  ponl  Servlôres 

pi      il   m  a  demandé  où  J  allais    et,  quand  il 

a  su  que  i  étal)   li  i     «  Parbleu  i  a-t-11  dll       ila    ierail   Joli 

ment   i  iffalrel   Di  m. unir  ,i .ni   maître    I 

lénager  pour  quelques  jours  et  laisser  son  ter- 

i  mi    -  la  disposition  de  quelqu  on. 

—  Ah:    ah:    Et    te    l'a  t  il    nommé     ce    quelqu'un,    mon 

—  .Vin 

—  N'importe!  quel  < i > i  il  soit,  -il  vient  an  nom  •!>  Jean 
Oulller,  il  -mi  I.'  bienvenu;  car  je  -m-  sûr  Mue  Jean  in' 
me  dérangerait  pas  si  1 1  la  d  -  a    al  il    pa    la  peine.  <  i 

pas   comme  ce  tas  'te    Fainéants  de   m     [eut     Mm    font   le 

bruit    et   qui    nous   laissent    tan      i 

—  il  bo  <  in  philoso- 
phiquement  Aubin. 

—  Et   quand   viendra   celui  qu'il    veu     cacher!  dem la 

i 

—  cette  n 

\        MU.  l| 

—  Jean   Oulller   l  amènera  lui  même 

Bon  :   El   i  '■•!    t"iit   ce  mu  m   demande  ? 
Non  pas     il  désire,  en  outre   une  tous  éloigniez  solgneu- 
nul     de  la  lorét,  toute  personne  suspecte,  et 
que  \"iis  fassiez  visiter  t. m-  les  environs,  ci  principalement 
û     Grand  Lieu. 
Tu  voi-'   h-  divisionnaire   m'ordonne  de  n'arrêter  per- 
sonne,  et    Jean    Oulller   me   demande  que   le   chemin   soit 
libre  'h-  culottes  rouges  et   de  patauds;   voilà    uni-   raison 
•   pour  m'U'   le    tienne   la   parole   mu,,  je  te   donnais 
tout   a  l'heure.   El  comment  Jean  Oulller  saura-t-i]   que  Je 
i  attends! 

S  il  peut  venir,  -  il  n  y  a  pas  't>-  iroupes  en  Touvols,  je 
dois   l'en  avertir. 

—  Comni. 

Par  nu.'   branche  de  houx  chargée  de  quinze  feuilles 

M"'-''  i" "  -111111  de  Mai  hec<  «ni.  au  carrefour 

Benaste    la  pointe  tournée  au  côté  de  Touvois,  sur  le 
:   de    la   route. 

■i.  donné  un  mot  de  reconnaissance!  Jean  Oulller 
ment  pas  avoir  oublié  cela 

—  Oui  ;  on  dira  :  Vaincre  i     iondra     i  entée. 

—  Bien  !    dit   maître  Jacques   en    se    levant    et   en   se   diri- 

gera  le  centre  de  la  clairière. 
Arrivé  là,  il  appela  quatre  de  ses  nommes    leur  dit  quel- 
mots  tout   bas,  et   les  quatre  I nés,  sans   répondre, 

lua  re  dlri  -  I -  différentes 

\u    i"""    di    quelques   instants,   pendant    lesquels   maître 

lit  tait   mer  une  i  i  u.  ni    qui  paraissait  i  onte 

iu-d  -     en  avait  offei  I  a    on  -  ompagi  i  n    on 

individus  d(  -   qu  par  ou    1rs 

Piemii  :  r    éloignés 

'   •  -             I  1m  de     qui    venaient   d'être   relevées   par 

m 
S    a-t-i]   du   n  -il-  ea a     li  ai    dem  inda   maître   Jacq 
Non    réi dit  enl   trois  de  ces  nom 

—  Bien  ■  Et  toi   m  m-  aïs  rien  -  demanda  t  11  au  qua 

i rtant   toi  qui  avais  le  hou   po 

—  La  diligence  de  Nantes  était  escortée  de  quatre  gen- 
darmes. 

Ui  -  ah  ■  tu   iî  li   tiair  bon,  toi  I  tu  sens  les  - 

qui    voudraient  nous 
■   tranqullli  nia    on 

est    i 

—  Eh  hien?  demanda  Courte  roii 

—  Eh  bien    pas  une  i  ulotte  rouge  dans  l  i   as    Dis 

o    ii.-i  qu'il  peut  amenei       

i  île,  qui    pendant   l'ii  bre  des 

'    ■  p  iri    -  bi  i"-  ht    di    hou     flai  -  I 

convi  iu        ■     i.  o.  i  lullli  i-    bon    |e  vais  en' 

PUl  M le    Mu    ....  ml 

ae  '  du  ti 

Malt  '  I  arrêta. 

Nii   '.  ■  a   i le  te    •  parer   de  ti 

i  allais  avoir  besoin  de  lui  i   Mlons  dom 

lil.ir: me    ,1   I, 

qui  ne  demandi  nt  qu       e  dél  Irer  -   Utend:     i     tu  va 

—  M'  na    m   r  i,    Jai  g  ,, 

■■ i 

l'herb  mblail   avoir  grand  besoin 

se     .|i. 

ques  avec  Impal 
rommelant,  el  arrlvi 

lues 

—  Voila    une   b 

.  i 

hemtn    de    lia  ■ 


e,  en   race  du  calvaire,  la  pointe  tournée  du  côté  de 
I     ivols. 

maître  Jacqu  Igna  en  prononçant  le  mol  calvaire, 

i-    ,  nt   Picaul   en  rechignant 

—  Comment  !   mais 

que  quatre  heures    d'une  se   comme  je  viens 

d'en   fane   une  ont  brisé  mes  jambes. 

—  Joseph    Plcaut,    répliqua    maille   Jacques,   dont    la     voix 

devint    Stridente   et    <  uivrée   cou le    - lune  trompette. 

'u  as  quitté  ta  paroisse  pour  t  enrôler  dans  ma  bande;  tu 
es    venu,   je   ne    t'ai    point    Cherché.    Maintenant,    rappelle-toi 

bien s  chose  :  c'est  qu'a  la  première  observation,  je  trappe. 

qu    ni    premier   murmure,  je   tue. 

En  disant  ces  mots,  maître  .laïques  avait  pris  sOUS  sa 
veste  un  de  ses  pistolets,  lavait  empoigné  par  le  canon 
et  avan  asséné  an  vigoureux  coup  de  pommeau  sur  la  tête 
■  m   paysan 

La    commot fui    si    violente,   que   Joseph    Picaut,    tout 

étourdi,  tomba  sur  un  genou.  Selon  toute  probabilité,  sans 
ion    chapeau,  dont   le   feutre  était  fort  épais,   il  eut  eu  le 

indu 

—  Et  maintenant,  val  dit  maître  Jacques  en  regardant 
avei  le  plus  grand  calme  si  la  secousse  n'avait  pas  fait  tom- 
ber la  poudre  du   |ia--lnel 

Joseph    l'haut,   sans    ré] dre   une   parole,   -était   relevé, 

avait   secoué   la    tête   et    s'était    éloigné. 
Courte-Joie  le  suivit  des  yeux  Jusqu  i  i  e  qu  il  •  m  disparu 

—  Von-  avez  doue  ea   dans    votre  bande?    demanda-t-il  â 

.Lu  ques 

—  Oui;   ne   m'en    parle   pas. 

—  Depuis   longtemps  ' 

—  Depui-   <rui  iques    heures. 

Mauvaise  acquisition  que  vous  avez  faite  là. 

—  Je  ne  dis  pas  cela  tout  a  fait  ;  le  gars  est  brave  comme 
ei.ut  feu  son  pire.  M'ie  j'ai  connu  :  seulement,  il  a  besoin 
de  prendre  un  peu  les  allures  de  lues  lapins  ei  de  se  faire 
au   terrier    l'a   viendrai   ça   vieinlra1 

—  Oh!  je  lien  dont,  pas  vous  ..lvez  un  fler  talent  pour 
les  éduquer. 

—  Dame,  ce  D  est  pas  d  hier  que  je  m'en  mêle.  Mais,  con- 
tinua maître  Jacques  i  est  t  heure  de  ma  ronde,  il  faut  que 
je  te  quitte,  mon  pauvre  Courte-Joie.  Ainsi  donc,  c'est  bien 
convenu    h-s  .nuis  de  Jean  Oulller  sont  chez  eux  ici;  quant 

au   divi-i nre,    il    aura    ma    réponse    ce    soir.    C'est    bien 

tout    ce   que  le   gars   i  Millier   ta    dit  ! 

—  Oui. 

—  Fouille  dans    ta  mémoire. 

—  C'est   tout. 

—  N'en  parlons  plus  alors.  SI  le  terrier  lui  convient,  on 
le  lui  cédera,  a  lui  et  à  -es  gens.  Je  ne  sin-  pas  embarrassé 
de  nies  gars:  ces  lapins-là,  e  est  comme  les  souris,  ça  a 
plus  d'un  trou.  A  tout  à  l'heure  donc,  gars  Aubin,  et,  en 
in  attendant,  mange  la  soupe.  Tiens,  je  les  vois  là-bas  qui 
-  apprêtent  à  frli  oter 

Maître  Jacques  descendit  dan-  ce  qu'il  appelait  son  ter- 
rier ;  puis  il  en  remonta  l'instant  d'après,  armé  d'une 
carabine  dont  il  visita  l'amoneavee  le  plus  grand  soin. 

Puis  il  disparut  entre  les   arbres. 

Cependant  la  clairière  s'étaii  animée  et  présentait  en  ce 
moment  un  coup  d'oeil  des  plus  pittoresques, 

in   grand   feu   avait  été  allumé  dans  le  silo,  et  sa  réver- 

bération,    passant     a    travers    la    trappe,    éclairait    les    tmis 

i      les  plus  fantastiques  el   les  plus  bizarres. 

\  ce  feu  cuisait  fe  souper  des  réfractalres  disséminés  dans 

la   clairière      lés    uns   .,, uiiiés   disant    leur  chapelet;   les 

nt  ,i  deml-VOiX  ces  chansons  nationa- 
les dont  les  mélodies  plaintives  et  traînantes  allaient  par- 
fai.enient  au  cai  agi     Deux   Bretons  couchés 

même   de    l'orifice    du    Silo,   et    éclairés 
réverbération,    se   disputaient,   au   moyen   de    deux 

-    dont    chaque    I, itait    teinte   d'une   couleur    'li"' 

i es  de  monnaie,    tandis 

qu  un        i       qu    i  iule  et    jauni    par   la  fièvre  on 

Il    pour  un  habitant  du  marais,  s'évertuait  sans 

un    grand    succès,    à    enlever    l'épais    enduit    de    rouille    qui 

le  ci o  et  '  »    d  une  vieille  carabine 

Aubin,  habitué  d  j  prenait    point 

.■  i"-  i-    de    lit    avec 
■     matelas  LmprOI  '   i      I 

d  y  fumait  sa  pipe  aussi  tranquillement  que  s'il  eûi  été 
dans  son  i  il 

loin    a   coup,    il   lui  Ire  dans  l'élolgnemenl 

un  .  i  ii  liai  imam    mais  mod  il 

,    el    proloni  êi    qui    indiquait    u 

Coui  r  avertir  les  i 

■  le      lail'e     silelh  e   ,     pil|s        |,,  ill-tallt.      UN     COUp 

de  teii  retentit  à  un  milite] 

ii.    an  ■   ni    doit     i        eaux  d'eau,  tenus  ton' 

'  cet  usai  -  sur   le   feu  .   la 

ait  i  el   l'- 
iap  m  s    ,le    m                                                      ail.     \  1 1 1 . 1  11    ('ourle  Joie.    i|lie 
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~,,,,    "  i  ir   ses   ép   m  .   , .,,,, 

P'ués   dans    toutes    les   di:   ction       dtendai      , c    agir   le 

signa]  de  Leur  chef. 


XXV 

1,1    "^'■ll;  '•"    "    '''■'   '    I    LVOIÏ    ,   -i    raoi  VEB     ,ANS  I, 
EN    MAI  VAISE    COMPAGNIE 


"  "•'"   <"'  Petit-Pierre 

"'•■"",nei"  ,!"  I  I  .  «un. tu  la  clfaumièr, 

Ht   couru   de  si   g,  i„d  ,n"  "-  ""  " 

S   "  Dieu,  sans   une   vive  et 

11 '"'"l""-'  émo"on  au  -.,  franchit   le    .,    i  a 

>'■•'•'•"  "  -  quelques 

","      '  "  de  détailla, i  een  son 

fea'"  '""l  a»   l     "  Périls  que    „. 

Y""'1  '■'""  I'  Bonnevilîe  partageait  avec  !uf- 

erdu  qu'un   soldat  .   «    cependan- 
1 '       ''oyait  av,       ,  erdu   une  armée' 

,.  '  ;■'  

',"-",  toli   tom     c    [ans  la  terre  de  la  Vendée   et 

Pi«"e    se   demandai  .   ;0isse   si       , 

'    te    le   demi 

Petit  -Pierre  ne  fit  point   à  Marianne  l'injure  de  lui 

ma"""''  "'       1  -non;  quelque  étran 

""    '■"■■'■ bl,     le  :ette  femme      1  aval        ', 

;,"„.;: 
;,; 

'""V1""   Ml  "el                            '  cheval  devant   la  porte    il 
'■''  i'  Pier 

tourna 
vers  la  veuve  d  ™* 

- ^:    .  ,  *— ;J"1 

~  AI?rs    demai1  ierre  les  larmes  au>    veu?     v<  a 

ae  v"">1''  Pas  ma le  ma  reconnaissance? 

reprit'  i,'"'                                                      deVOiV   (<"e,'ï"- 
îej.iit   la  veuve,   lors  ,,,.,,,  pou  

"""•'s  ■"""■   pri   -     au,  ,.  m ots        , 

'""'■•  'i'"     "'         "  e  de  vous 

,.7,,U,T,  ""'   "  '"  !'">"   «* près  de   bien* 

sesi™     '" 

'!     ?a'   "  ,"11'                      il     d,     in  ■.■  .,   souffrir 
~  -*W*Pt'         "    m,  i Petit-Pierre   en    déta 

'■"■>»"'*-" il  le    , 

'   '   bét 

il;"/;.;"  ru     l'on   formerait  su,     . 

'"    '  "  '  '  "■"  ■"■<  ds  fuss,  !..   justes  et  pieux 

Ma"ani mmenra  prendre   la    médaille-    puis 

,       "  (;"     5'»    '  •     '   médaill,     ie  vais  prie, 

afin   qu  U   i 

conset  ...  eur  et  la    lib,  i  "**».<«  qu  ,1  nous 

„:„';' 

pVKde he1,  u  enfourcl ia  lec] 

^1^     ,',;..:  '  u  à  la  veuve,  te leux 

Penrtan<   "ue'a«e   temps     Petit  Pierre    la    tête  penchée  sur 

?VaisSi 

,      ,  '  lême.  et,  secouai 

.  '.  ;, ' >        " 

]„"      '.■'    ,"     '"    '     »      '      " ■  de  vous  d 

1  i:       oflance      la    premi,  re     ,  ,■  , 

hierausolr 

in  de  S la       i,    .,„,,: 

'        » ". 

'       '  '  i     ■       e,   I  • 

"      '■■'  Lf,     imis  sont  as 

'  '  ^    ^  ""   ;"  -'"     '    

Pl  "","    '    P«"    "   I  i    de   ne  ,   i     ,..      n%  '""" 

eldelaLogeri,     répondit  le 
?'      '    '  Lttendez  don      .  ,,  m/s 

"-• ' 

1  '  -  t.ot  ».  u,  . ,,,., 


„uun 

-  C'est  vrai;  mais 

—  Eu,  or, 

"«us  menei   au  chi i  de  -  (t  de 

a,  quitt,  .■  

L'butia    quelques    >, 

pas  moins    ivoit    p 
impression        ti 

-   et    d'égards    ■    ",' 

qu  il  avait  a  conduire 

'      !  lit-Pierre  api-ès  un  mot 

!  que  m'a,  , 

votïéfa^  '—- 

—  Effe,  tivem  mt     mad      ,.  , 

,.p:t•V,'"'i"V,""l  l'""  ,'" '    P^ez  pa     du 

v1,;; 

-  '      ;■  ,pinions  ne    , 

'       ai i.  ..        .    . 

ÏU7de.°us  êtes  'Ili"'   "'    '"  "  Plerre  '-" 

~  '1''  ,l"  ""  f  ''  dans  ma  vingt  et  unième  aimée 

Petit-Pierre  poussa   un  - ir 

7-  '-  '  âge,  dit-il,  pour  aimer  ,  i    pour  ,   ,mba 

,£*  mil"''  '"! '       '    '  "   '■'  Petit 

im]    i   ■  ■.  ....   ,  H 

,        ',:l'     ['•''"  "'  der ..     ;     ..,,  S0Upir  qui  m'en  dit 

"      'nV,     V;1""'''0  l;'  COni  tiauedont   nous 

11      '        'e  -  i   erai     qu  il   j    .  quelo  ie  nart 
ileux  beaux  yeux  qui  n'j   sont  point  étrangers,  et  que 

tournaient    pour   le   , 

,lheu'-'i    lls    couver m     ;ur   vous     ;,  ^e 

harpe  qui  vous  est    encore   plivs  chèi 
^'^rodée  que  par  les  princi, , ',   „.„ 

-Je  puis  vous  assurer,  madame,  bail Vfichel,  que  ce 

"  eM  l"":"   la  la  caus, ma  d  itermi, 

-Allons,  allons,   il   ne   faut    pas   vous  en   défendre 
est  de  la  vraie  chevalerie,  monsieur  Michel    N'oublions  pas 
soi     une    nous    descendions    deux,    suit    que    nous    voulions 
leur  ressembler,  que  les  preux  mettaient  les  dam 
au  niveau  de  Dieu  et  au  niveau  des  rois,  en  les  confon 
'"-.   u-     '■"'"    ''"     ''    meme  aevlse-    N'allez-vous   pas 
honteux  d  aimer,  a  présent!  s  ■  ,  votre  meilleur  titre 

a  ma  sympathie.  Ventre-saint-gris   comme  eût  dit     i   nri   i 

avec  une  armée  de  vingt  mille  amoureux,   je  \ Irais  coi 

quérir   non   seulement    la   France,    mais  le   monde!    V, 
maintenant  le  nom  de  votre  belle,  monsieur  le  ban    i 
Logerie. 

~  oh  '■  '■'   Mi,  '"  l   d  un  air  ,  .   I ; 

11   '   V,,J1^  êtes   .i,     ,,       jeune   l ime  :  Je  vou 

mpliment  :   c'est  une  qualité  d'autant       i      i 

au  ell  i  d,  viei •  en  jour  puis  rare  :  mais    bah 

•  ige,  en  lui  recommandant  de  garder  le  se 

Plu     ab    .lu    cela   se  dit,  croyez-moi,   i  iron     l 

voulez  vous  (pie  je  vous  aide  'Gag, 

!'  "'  '-  vers  la  dame  de 

\  '",-  dites  vrai,  répondi 

-fous  que  ce  n'est   ni  plus   ,,,   moins  qu'sne  ,1e  nos 
belle     .m  ./..u.  .  de  Souda} 

Oh     mon   Dieu    qui  a   pu  v,  us   le    i 

Eh    bien,    je   vous    ...  mon  ji  une   ,  amarad 

toutes  louves  qu  on  les  dit,  à  .      i,.,  tiens  pout 

de  braves  ei  nobl,  - -  .;,,,..  ,|,.  donner 

le  bonheur  a  ,  eux  qu  I  ts  êtes  ri  

leur  -i..  i.   i  ..    irie 

Hélas  !  i ht    Michel. 

1     I  l  .ir    vous    

ehir  votre  femn  e  qui  i        :    me  semble    un  grand 

beur    En   tout   ca  -       dans   toutes   les  amout  s   II 

m  i-   ni  .      .,    vain,  re 

.    bon    i  quelque  , 

le  lui     ,l  set  ■  i    ■   ae  r ai  i 

us  voudrez  1  iet 

alqu  un  qui   vient 

on  i le  pas  .i  

•"  ore    -  quelque  dlsta m 

ii  m,      .,n ■■!,    ,,„,    , ,.,  homme  est  seul,  di 
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devons    pas 

:    ...      e     e  i  1er  la  per- 

■  i  .  ,i  pri  - 

i  l'on 
ur  un 

selle. 

lis  n  inon- 

tore,  q 

baron  :    répondu    i  i 

sur  i  '''e  : 

île; 

i    en  riant. 

malheur,  dil  Michel  d 

demanda  P< 
celni   oui 

■ 

II 

■  ■  is. 
Michel,  tandis  que  l'eut  1'; 

le 

Puis 

a 

ver  la  vraie 
nr 

y.  dit 

u 

venu. 

ville. 

-tin    Pardu 

la   le 

Jflli 

I 
•  ..  I 

I 

an 

aile 
uni  •  Il  m'est  trop  ci  uel  de 


-  maudites  louves  dont  le  fils  d'un  pay- 
me  moi  ne  voudrait 

liras-tu?  s'écria  le  jeune  homme  en  le» 
lit   ,i   la   main. 
que  Courtl  an 

,   le  cheval  de  Michel  d'un  pas  en  avant. 
I  .auteur  des 

moi   si  je  vous  offense,   monsieur  le 

nais    voici   deux 
rs  pas  en   pel 
il     ,    ttva 

Musses 
,1  ...  lues  dans  la  chaumière  de  la  femme 

.  mente,    il   Bt    a   Michel   ui 

a  quelque  prix  que  ce  soit,  flndssons-eu 
.  et  homme.  » 

-,   bien,  dit  Michel  ;  | 

i„ 

ii  quelçpi'u 

i  :   dii-ii.   vous   i  seult...  Ail  I  je 

,  leur  le  baron,    tme  ce   que  je  vous  ai  dit 

Uloni 

entrerez  sa  "able  que  v,,tre 

i.  dire   qu  il  n  j    a 

zagner  en  bravant  les   lois  et   la  force  dont 

m  m     comme    il    semble    disposé    a    le 

|  ives. 

i,   du    Mt  "  de 

cent'-/ 

hardi   de   vous  perm 
,tte. 
lont   on   conna  ince' 

lVanl   d;n 

..    jeune    n 
pe,     et    qui.    autant    qu'il    le    pouvait,    lui 

•Lis. 

dit-il    en    es-ayant    de    donner    a 

.une    foi    la    plus    parfaite,    demain,    vous 
laira  de  lai  "»" 

ime     qui    ' 

■      - 

nuit.  „__„„    i 

ut    exister   m    pour    mon   i 
i      nous    ne     nous    . 

!" 
le   jeuni     homme   en    remarquant 
i   un  mouvement  qu  ii 

sieur    Michel,    ri 
oi  .   unsi  tous  n  i  v<   ..• 
-  prières? 

votre    chemin    et    lais  livre    ma 

fit  le   m.  IV   e" 

que    I 
a  la  '-pendait   de   lui  | 

i  un   mail  rivftt. 



D    a   son    >' 

,,,    dit  Petit-Pierre.  Oui.  j'ai  reconnu 
d.-   la   mon   du   pauvre  Bonneviuei 

.rniue    est    un    : 

1 

'  '    l  des  deux  :  mais  a  peine    f 

ii-ni   une  douzaine  de  temps,  qt 

qui  -     i"  levait 
e  me  demande 

imbés    voil  Ressanglei 

-ihle  : 

ir    le 
même 


" 


Mi 

ii    un   ■ 

..tes 

■    blvac,  dtl   Mi 1    S 

.   .,„,  un   douie   il   en    a     i  omim  ii.rtull 

il    va    une  fols,    I    «is    mettre 
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—  Ali  !  croyez-vous  que,  me  sachant  avec  vous,  moi, 
son  maître,   il  ose... 

—  Je  suis  i'0>'  pour   tout   -apposer,  monsieur  Michel. 

—  Vous  avez  raison,  et  il  ne  faut  rii  n  donner  au   hasard, 

—  Nous  ferons  bien   de  quitter  le  sentier  frayé,  alors. 
i   v    pensais. 

—  Combien    nous    faut-il    de   temps    pour   gagner   à    pied 

ou  le  marquis  nous  attend? 

—  Une    '     ire     au    moins;    aussi    nous     n'avons    pas    de 

perdre     .Mais   qu'alloi  I  e   du    cheval   du 

marquis!    Nous   ne    pouvons   lui    tau      franchir   les   éeha- 
liers. 

is-lui   la   bride    sur   le    cou;    il    retournera   à    son 
nie,  et,  si  nos  anus  l'arrêtent  an  passage,    ils  compren- 
qu'il  nous  est  arrive  quelque  accident  et  se  mettront 
■    notre    recherche...    -Mais    chut! 

—  Quoi  ? 

—  .N'entendez-vous  rien?  demanda  Petit-Pierre. 

—  Si  fait.  (,.  chevaux  dans  la  direction  du  bivac. 

—  Voyez-vous  que  ce  n'était  pas  sans  intention  que  votre 

homme  de   fermier    avait    coupé   la   sangle   de   notre 
Cheval  !   Détalons  donc,  mon   pauvre  baron  ! 

—  Mais,  si  nous  laissons  le  cheval  ici,  ceux  qui  nous 
poursuivent  le  trouveront  et  devineront  facilement  que  les 
cavaliers    ne   son!    pas    loin. 

—  Attendez,  dit  Petit-Pierre,  il  me  vient  une  idée... 

—  D'où? 

—  D'Italie...  Les  courses  des  barbai  .  oui,  c'est  cela. 
Imitez-moi,   monsieur    Michel. 

—  Faites  et   ordonnez. 

Pierre  s'était  mis  à  l'œuvre. 
De    ses   mains   délicates,    et    au   risque   de   se   déchirer   les 
il    brisait    les    branches    d'épine    et    de    houx    dans 
la    haie   voisine;  il  en   forma  un  paquet  assez  volumineux. 
omme   de   son    côté,    .Michel   avait   l'ait  ce   qu'il   avait 
ne.   on  eut  deux  petits  fag-uis. 
allez-vous    faire    de    cela?    demanda,    Michel. 

—  Déchirez  la   marque  de  votre  moi  et    donnez-moi 
■te. 

1    ■■'•■        <>         la   parole. 
ii  n-Pierre    déchira   deux    bandes   du   mouchoir   et    noua 
les   fagots. 

'il   en   attacha  un    à  la  crinière   du  cheval   qui    était 
e    et    soyeuse;    l'autre,    à    la    queue. 
Le    pauvre    animal,    qui    sentait    les    aiguillons    pénétrer 

■s   chairs,   commença  de  se  cabrer   et  de  ruer. 
De  son  côté,  le  jeune  baron  commençait  à  comprendre. 

—  Maintenant,  dit  Petit-Pierre,  enlevez-lui  la  bride  afin 
qu'il  ne  se  casse  pas  le  cou,   et   laissez  aller  l'animal.' 

Le   cheval   fut    à   peine    débarrassé   de    l'entrave    qui   le 
it,  qu'il  hennit,   secoua   encore  une  fois  avec  rage   sa 
si   queue,    puis  partit  comme    une  trombe  "lais- 
saut   derrière   lui    toute   une   traînée  d'étim  i 

-Bravo!  dit  Petit-Pierre.  A  présent,  ramassez  la  selle 
et  mettons-nous  promptement  à  l'abri 

Us   se   jetèrent  de  l'autre  côté  de  la  haie,  Michel  traînant 
tprès    lui   selle  et   bride. 
1         '  baissi  rei       puis  prêtèrent  l'oreille. 

I.iient   encore   le    galop  du  cheval   qui   résonnait 
sur  les  cailloux. 

endez-vous?   dit    le    baron    satisfait 

—  Oui  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  seuls  a  écouter 
monsieur  le   baron,  dit   Petit-Pierre,   et  voici   l'écho' 
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tivement,    le    bruit    que    le    baron    Michel    et    Petit- 
l 'tient    entendu,    du    côté    où    Courtin    venait    de 

,lli"      '-''    '  '   "'    en    un    fracas    tumultueux    qui 

allait    toujours    se    rapprochant  ;    et,    deux    minutes 
une  *  nu       lancés  au   galop  sur  les 

ou  plutôt  sur  le   brun    que  faisait  en  fuyant  le  ehevaj   du 
J"'"''1'"'   ''"   Sou.i.,;,  lequel   accompagnait    sa    fuite   de 

hennissements    furieux.    -    passèrent    comme    une    tempête 
pas   de   Petit-Pierre    et   de  son   compagnon,    qui    se 
au    fur    el     a    ,., 

"rem   d.    l'œil  d  enragée 

j  -'      v"'11    "zen,    dit    Petit-Pierre;    mal      i      t  égal,   Je 
au  h  .  le    rattrapi  m  J 

'/      '   ■' '"  baron,  qu'ils    vonl    justement 

passer  a   1  endroit  où   nos   amis  nous  attendent,  et   nue   le 
.;,;.'""   '  —  '    ■    tall  d'humeur     i    ralentir   leur 

d'nufdini16.'/}»,?1  '"  ''""'  l'1""    '  ll"1    l'eau,  aujour- 

u  nui  dans  le  feu;  j'aime  mieux  cela. 


Et  il  essaya  d  en  i  ilner  Le  luron  Michel  du  côté  où  il 
comptait   que    la   bataille   devait  avoir   lieu 

—  Oh!  non,  non,  dit  Michel  résistant;  non,  je  vous  en 
prie,  n'y  allez  pas  ! 

—  N'êtes-vous  pas  curieux  d abattre  sous  les  yeux  de 

votre  belle,   baron      I  lie   est   la,  i 

—  Je  le  crois,  dit  tristement  le  jeune  ii,,mme;  mais,  vous 
le  voyez,  les  soldats  sillonnent  la  campagne  dans  toutes 
les  directions;  si  l'on  tire  quelques  coui  i  ils,  ils 
accourront  au  teu  ;  nous  pouvon  im  ae  leurs 
partis,  et,  si  j'accomplissais  si  malheureusement  la  mission 
dont  je  me  suis  chargé,  je  n'oserais  plus  jamais  me  pré- 
senter devant  le  marquis... 

—  Voyons,   dites   devant    sa   fille. 

—  Eh  bien,  oui. 

—  Alors,  pour  ne  pas  vous  brouilli  belle 
amie,  je  vous  promets  de   vous  obéir. 

—  Merci,  merci,   dit   Michel  saisissant  vivement  les   n 
de  Petit-Pierre. 

Puis,  s'apercevant  de  l'inconvenance  qu'il  commettait  : 

—  Oh!  pardon,  pardon,  dit-il  en  faisan  it  un 
pas  en  arrière. 

—  Bon  !  dit  Petit-Pierre,  ne  faites  pas  attention.  Où  le 
marquis  de  Souday  m'avait-il  ménagé  un  asile? 

—  Chez  moi,  dans  une  métairie  à   moi 

—  Pas  dans  celle   de  Courtin.   j'espère? 

x 'ans  une  autre,  parfaitement  isolée,  perdue  dans 

les  bois,   de   l'autre  côté    de    Légé...    Vou       ai   .-.   le  village 
où  était  la  maison  d#  Tin. 

—  Oui,  mais  connaissez-vous  les  chemins  qui  y  condui- 
sent'.' 

—  Parfaitement. 

—  Je  me  défle  un  peu  de  cet  adverbe-la  en  France  ;  mon 
pauvre  Bonneville,  lui  aussi,  connaissait  parfaitement  les 
chemins,  et  cependant  il  s'est  égaré. 

Petit-Pierre   poussa  un   soupir  et   murmura  : 

—  Pauvre  Bonneville  !..  Hélas  :  c'est  peut-être  cette  erreur 
qui  est  la  cause  de  sa   mort. 

Ce  retour  que  taisait  Petit-Pierre  en  arrière  le  ramenait 
naturellement  aux  pensées  mélancoliques  qui  avaient  déjà 
occupé  son  esprit  lorsqu'il  avait  quitte  la  maison  où 
s'était  accomplie  la  catastrophe  qui  avait  coûté  la  vie  a 
son  premier  compagnon;  il  redevint  silencieux,  et.  après 
un  signe   de  consentement,   il  se  mit  on   nouveau 

guide,    ne  répondant  que   par   des   m< il    b       aux    rares 

i  ions  que  lui  adressait  Michel. 

Quant  a  celui-là,  il  se  tira  de  ses  nouvell.  avei 

infiniment  plus  d'adresse  et  de  bonheur  que  l'on  n'aurait 
pu  s'y  attendre.  Il  se  jeta  sur  la  gauche,  et,  traversant 
ne.  il  gagna  un  ruisseau  qu'il  connaissait  pour  y 
avoir  maintes  fois  péché  des  écrevisses  dans  son  enfance' 
ce  ruisseau  traverse  d'un  bout  à  l'autre  le  vallon  de  la 
Benaste,  remonte  vers  le  sud  pour  redescendre  au  nord 
et  rejoindre   la    Boulogne   auprès   de    Saint-Colombin. 

Les  deux  rives  bordées  de  prairies,  offraient  un  chemin 
à  la  fois  sûr  et  commode.  Michel  le  suivit  quelque  temps 
en  portant  Petit-Pierre  sur  ses  épaules  comme  avait  fait  la 
pauvre  Bonneville.  ' 

Pu*?,  sortant  du  ruisseau  après  y  avoir  fait  un  kilomètre 
environ,  il  appuya  de  nouveau  à  gauche,  gravit  une  col- 
line et  montra  a  Petit-Pierre  les  masses  sombres  de  la 
forêt  de  Touvois,   que,    dans   l'obscurité,   on  ait  au 

pied   de  la  colline  sur  laquelle   ils  étaient  parvenus. 

—  Est-ce  donc  déjà  votre  métairie?  demanda  Petit-Pierre. 

—  Non;  nous  avons  encore  à  traversée  i,  foi  de  Tou- 
vois ;  mais,  dans  trois  quarts  d'heure,  nous  v  serons 
arrivés. 

—  Et  la  forêt  de  Touvois  est-elle  sûre  ? 

—  C'est  probable:  les  soldats  savent  bien  qu'il  n'y  a 
rien  de  bon,  pour  eux    à  traverser  no    toi 

—  El  tous  ne  craignez  pas  de  \    u-  y  perdreî 

—  Non:  car  nous  n'irons  point  à  travers  le  fourre; 
nous   n'y   entrerons   même    que   quand   nous   aurons    ' 

le  chemin   de  Mac! t    Légé;   en  suivant  la  lisière  de 

l'est,    nous  devons   nécessairement  le  re i 

—  Et  alors  ? 

—  Alors,   nous    il    en s   qu'à  le  suivre  en   remontant 

—  Allons,  allons  di  l  ompte 
,l1'  rou  ■   "'■                                    ma    toi,   il  ne   tiendra 

a  Petl1  Pierre  q ;eux  d  ,. 

la  récompense   qu'il    ambiti ie     Ma. s    TOii  I    un   -  I ,    i 

Peu  près   mi  rail  ce  pas  celui  .m 

■  i 

mi e     ,i    dl,ii    v    avoir   un 

Poteau    c    droit,        i  i,  i    tenez     le   roici  !    Ce        el  :    même 

1  '      "     '     !    !        Petil  Pierre,    j'ose    vous    pr i  ttre    une 

bonne   nuit. 

1  "■'    " N  :  1«   Petll  Pierre  en  soupirant  ;  car  je  ne 

'"'      '"'    ' '   'i""    les    terribles 

'""''  ""  ré  les   fatigues  de  i  au  i     i 

Petil  Pierre  n'avail  pas  a,  levé  ..     ,  .„,ette 

dressa  sur  le  revers  du   n  u     sur  la   route 
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in   Michel,  i  rl.i  m'a  tout  l'air  d  I 
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.us  allons   li  i    Ici  i  nt,  et 
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Sans  doute     tous  voyez  bien   que  vous  avez  des  comp- 

tes    rendre,  puisque  je  vous  en  demande;  vous  voyez 

ii  h  que  les  routes  ne  sont  pas  libres,  puisque  vous  n'avez 

!m     h inuer   votre  i  hemin 

son.    je   m-   discuterai    pat    avei     tous     J'allais   à   ma 
métairie  de  la   Banlœuvre,   qui,   vous   le  savez,  est   située  à 
cli     extrémités  de  la  forêt  de  Touvois,  où  nous  sommes. 
i  .     ■  ii'n.  a   la    bo lu   :  i       mon:  leur  le  baron,   faites- 
moi  i,                  onneur  ci'-  me  répondre  ains     ■     nous  serons 
.ni    Maintenant,  comment  se  fait-il  que  .M.  le  baron  de 
qui    a    tant    de    lions    chevaux    dans    ses    êi  uriei 

bons    carro    es    suis    ses    remises,    voyage    à    pied 

comme  les  simples  ma.  une  nous  pourrions  le  faire; 

(  ion-  un  .  in",  i1  lis  hute  que  nous 

avons  faite,  il  s'esl  éi  bappé  e1  nous  n'avons  pu  le  rejoin- 
dre. 

—  Bien    encore.    A    présent,    monsieur    le    baron,    j'espère 

bon  pour  nous  donner  des  nouvelles. 

—  Moi  ? 

—  Oui.    Que   se   passe-t-il   par   la-bas,    monsieur    le    baron! 

—  En  quoi  ce  qui  se  passe  de  nos  côtés  peut-il  vous  inté- 

iiinda  Michel,  qui.  ne  devinant  pas  encore  tout 
à  fait  a  uni  il  avait  affaire,  ne  savait  trop  quelle  couleur 
il  devait  donner  à  ses  réponses. 

—  Diti  nrs,  monsieur  le  baron,  reprit  maître  Jac- 
CXues  ne  vous  inquiétez  pas  de  ee  qui  peut  m'être  utile 
ou  de  je  qui  peut  mètre  indifférent.  Voyons,  rappelez 
bien  vos  souvenirs.  Qu'avez-vous   rei tré  sur  votre  route? 

Michel   regarda  Petit-Pierre  avec  embarras. 

Itre  Jacques  surprit  ce  regard;  l!  appela  Trigaud  la 
Vermine  et  lui  ordonna  de  se  placer  entre  les  deux  pri- 
sonniers,   comme    la    .Muraille    du    Songe    d'une    mut    d'été. 

iii  bien,  continua  Michel,  nous  avons  rencontré  ce 
que  ion  rencontre  a  toute  heure  et  sur  tous  les  chemina, 
depuis    trois    jours,    dans    les    environs    de    Machecoul  :    dis 

Soldais 

—  Et  sans  doute  ils  vous  ont   parle  ? 

—  Non 

■  omment  :   non  ?    ils  vous  ont   lai  , 

parler  ? 

—  Nous  tes  avons  évités. 

—  Bah  r   ut    maître   Jacques   d'un    ton    dubitatif. 

\m  'i  tffaires,  il  ne  nous  convenait  point 

mêlés  maigre  nous  dans  celles  qui   ne  nous  regardent 
pas. 

—  Et  quel  est  le  jeune  homme  qui  vous  accompagne? 
Petit-Pi   r         empressa  de  répondre  avant  que  .Michel  eût 

eu  le  temp    de  le  faire 

—  Je  suis,    dit-il,   le  domestique   de   M.  le  baron. 

—  Alors,  m-' i  ami  dil  maître  Jacque  répliquant  à  Petit- 
Piern  perm  tte  -moi  de  vous  dire  que  vous  êtes  un  bien 
mauvais  domestique;  et,  en  vérité,  tout   paysan  que  je  suis 

cel; i   lagrine    de       iir    un    domestique    répondre    pour 

son  maître    surtoul   quand  on  ne  lui  adresse  pas  la  paroli 
à    lui. 

PUiS      r."  ■  h  mi    à     Mil  liel 

—  Mi        e    jeune    garçon    est    votre  domestique 5  continua 

maii  re    l  i  ii   bien,   il   esl    fort    gentil  ! 

Et    le    m. li  arda    Petit-Pierre    avec    une 

profonde   ; nti  m,    tandi     que  l'un  de  ses  hommes  pa 

sa  torche  devam  le  visage  de  ce  dernier  pour  faciliter 
l'examen. 

—  Voyons,   de   fait,   que   voulez-vous?   demanda   Michel.   Si 

c'esi    ma    bourse,   je   a mpte  pas  la  défendre;   prenez  I 

mais    lai  aller    a    nos    affaires. 

—  Ali  !  n  donc  !  répondit  maître  Jacques,  si  j 'étais  un 
gentilhomme  comme  vous,  monsieur  Michel,  je  vous  deman- 
derais   rais lune    pareille    offense.    Voyons,    vous    nous 

prenez    pour  des  voleurs  de   grand  ehemiir.'    Voilà    qui 

n'est  pas  du  tout  flatteur  et,  -ans  la  crainte  de  vous  être 
Désagréable,  je  vous  révélerais  mes  qualités:  niais  vous  ne 
■mu-  pas   de    politique...    Monsieur    votre    p 

l lain     que  j'ai  eu  1     vai         i  di naître  quelque   peu, 

s'en  mêlait,  lui,  et  il  n'y  a  pas  perdu  sa   fortune     je  vou; 

avoue    doni     que    |e  i  roj  ais    t)  ouver    en    vous    u 

télé  d"   s.i    Majesté  Louis-Philij 

Eh  bien    vous  vous  s  :rii       rom]       mon  cher  mon    eur 
m   i  us  irrévérencieuse!  i         Petit-Pierre      il.  J 
est,   au    i  onti  n     parti  -an    I  l'es   zélé    d'Henri    \ 

n t" ■  ; -  éi  ria    maltri     rai  nues. 

Pin       >e    tourn  ml    vi  rs    VI 

—  V" le  baron,  continua-t-il    ce  que  vient 

de  dii  i  ■  "'i  d  impagnon  non,  je  me  trompi  vol  re 
i  n  i      i vrai? 

.i    l'exacte  vérité,   répondu    Michel. 

n  h      m; I      nui    m mble   de   joie      i      moi    qui 

crnya  i  tire   a   d'affreux   patauds  i    Mon    i  ileu     que 

je  suis  donc  i leux  de  vous  avoir  traités  de  la   sorte,   e 

que   d'i  i        i  mi     ;  i  ire     R    eve    ;        o   n    ieur    ' 

m.    vol  re    pari .    d   .-  i  ne   ami, 

•  ■t  i,. u.  n      i     n  n      leux     le  domesti  [ue  ci  mm 
Je  ne  suis  pas   lier,   m 


—  Eh  la  politesse 

de  mai  ...  r  la  mauvaise  humeur, 

vous  un    m. e.   i    :.    ..       mple    de   nous    témo     aer    vo 

....  . 

—  Oh  :   in    maître   Jacqu 
C me.nl  !  

—  Non,    non,    in.ii       i       .  n    pas    que    vous    nous 
quittiez   de    la   sorte;    d'ail'  i.    [égj 
limité  comme  nous,  moi 

à  s'entretenir  ensemble  de  la  grande  question    d     la  prl 
d'armes.   N'êtes-vous  pas  de  cet  avis    moi  iron? 

—  Soit  ;    mais    lu  tème   de 

moi    "t    mon    domestique,    nous    nou  prompl    ment 

en  sûreté  a   la  Ban]  eut  i  e 

SIi  ms  leur   le   b i     nul   asile     je  vou      lui       n      I    plus 

sur    que    celui    que    vous    trouverez    parmi    non-,    pi 
ne  souffrirai  pas  que  vous  nous  quittiez  avant  g 
aie   donné    une   preuve   de   l'intérêt    vraiment    tou 
je  vous  porte. 

—  Hum!    murmura   Petit-Pierre,    il    me    semble    qui     cela 

Se    gale 

—  Voyons,    dit    Michel, 

—  Vous   êtes   dévoué    a    Henri   V  ? 

—  Oui. 

—  Très  dévoué  ? 

—  Oui. 

—  Enormément  ? 

—  Je  vous  l'ai  dit 

—  Vous  l'avez  dit,  et  je  n'en  doute  pas.  Eh  bien,  je  vais 
vous  fournir  les  moyens  de  manifester  ce  dévouement 
d'une  manière  éclatante. 

—  Faites. 

—  Vous  voyez  tous  ces  braves,  fit  maître  Jacques  en  mon 
trant  a  Michel  sa  troupe,  c'est-à-dire  une  quarantaine  de 
drôles  ayant  bien  nias  l'air  de  bandits  de  Callot  que  d'hon- 
nêtes paysans;  ils  ne  demandent  qu'à  se  faire  nier  pour 
notre  jeune  roi  et  son  héroïque  mère;  seulement,  ils  man- 
quent de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  atteindre  ce  but  : 
d'armes  pour  combattre,  d'habits  ur  présente] 
nahlement    au    feu,    d'argent    pour    alléger   les    fatigues    du 

Vous  ne  souffrirez  pas.  je  !"  présume,  monsieur  le 
baron,  que  tous  ces  dignes  serviteurs,  en  accomplissant  ce 
que  vous-même  i  imn  s'exposent  a  tou- 

tes   les    maladies,    rhumes,    fluxions    de    poitrine,    qui    résul- 
tent   de    l'intempérie    des   saisons? 

—  Mais    oii    diable,    répliqua    Michel,    voulez-vous    qui 
trouve  de  quoi  vêtir  et  armer  vos  hommes?   Est-ce  que  j'ai 
des   magasins   à    ma     li 

—  Ah!  monsieur  le  baron,   reprit    maître  ■  '       a         raj 
vous  donc  que   je    sache  assez   peu   mon   monde   pour  avoii 
pensé   à  donner  a    un   homme  comme  vous  l'ennui   de   tous 
ces    détails?    Non  ;    j'ai    la    un    serviteur    merveilleux     et    il 

montra   Courte-Joie)    qui   vous   épargnera   t peine,    tout 

eu   ménageant    ,'otre  bourse 

—  S'il  ne  s  ai  i  que  de  cela,  dit  Michel  icilitê 
de  la  jeunesse  el  l'enthousiasme  d'une  opinion  naissante, 
de    grand   coeur!    Combien    vous    faut-il? 

—  A  la  bonne  heure  !   lit    maître  Jacques  assez  étonné   de 

facilité.   Eli  bien,  croyez  vous  que  ee  si  :  êrer  les 

choses  que  de  vous  demander  cinq  cents  francs  par  homme? 

Vous  comprenez   que   je   voudrais,   outre   la     enu  verte 

on  m  i  des  chasseurs  de  M.  de  Charette  ur  voir 
un   liai                                 lenient   garni  ;  cinq  cen 

à  peu  près  moitié  du  prix  que  Philippe  com]  rance 
pour  chaque  homme  qu'elle  lui   fournil     i  I 

in ies    vaul    bien    deux   soldats   de    Philippi  yez 

que  je   suis    raisonnable. 

—  Dites-mol  en  deux  mots  la  soi  ez,  et 
finissons. 

—  Eb        .        n  une  quarantaine  d  h   mm  i  ompris  les 

absents    par    ne    en     l'iJle      niai-    qui    n 

drapeau-,     au     pr '  vingt 

mille    "m.  .  lire    une   mi  mime   riche 

........    -  -n    .  "■■ m-  i     bax'on. 

Soll  :  dans  ileu        ours,  !  I  "es, 

111  mi,  i,ei  en  essayai     de      l  ":i 

I  lh  '     que     QOn     ■  '         >""        VOUl     .         ion 

pi  ne-     i i  sieur  li  bien   au:       n is  un 

n a  ire  qui  .o11         : Me  somm  ■  vous  allez 

lui  biei  i,  el    l'un 

de  m,     ■-..  i  un.  ...i.    de  s.    lui  remettre 

Volontiei  t'il  fau  écrl  re    et 
,i,  ii.     moi   les  mail 

M 

■  aer 

.        .le    sa 

irni. 
Mai       .       I  li  i  ■ in  a  i  mi. 

In        ■    ni n         m.     ."..■  .  .  . 

...  ,,a  ,  linez 

i     ..     .    nia   pas 
i  !  vraiment,  monsieur  le  dôme  mal- 


lir> 
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tre  Jacques.  Kt   pourquoi  1 1 

arce  que  * 
,  l  .'.labre  ei  di 

dent  les  - 

•  •n,  et 
que 

is.  mon  jeune  ami  ' 

—  Oui.  mol  ! 

—  Si  je  vous  considérais  oomm 

prétendi 
[uais  Impei 

t    au   respi  "'"«•   et 

di 
.  i-    brutalU 

mêler  de  ce  qui 
us  regarde  pas. 

monsieur,  re- 
prit Petit  1'  mu-  supn  i    il   m  un 

potnl    du    nom   d'Henri    Y 
pour  commi  actes  de  bi 

—  Oh  me  semble,  des 
affaires  ê,  mon  jeune  ami  Vous  aurez  bien 
la  boi 

nimes.  et   ji  dirai,  mon- 

sieur. 

—  Ali!   ah  :    Ht    maitre   Jacques 
Puis,  se  retournant  ver- 

—  Eloignez-vous   un  i>eu.   les  lapins,  du  i 
Les  nommes 

—  Ce  n'était  i 

;  mal     enfin, 
pour  vous  plaire,  il  n'y  ai  isse.  comin 

voyez 

—  Moi 

tre  Jai  '  me  en 

liberté 

tous  nous  adulre       l'ii 

lier    et   que  TOUS  en\ 
non--  attei  ■ 

vous   ordonnez      v     i        ma    tourterelle, 
ome   le   roi   sur  Et,    m    je   refuse, 

que  - 

:  i  e    heures,   je    vous 
aurai  (ait  fusiller. 

j'ai    1  honneur   Lie   parler? 
—  A  elle-même,   monsieui 
iii  iccès  de  if rr 

lièrent  pou 
leur   part   d'hil. 

Ouf?  dit-il    les  voyant    revenus  à   leur  premiei 
Je  n'en   puis  plu-    Mes  pauvre  ê  bien 

'   l  heure,   n'est  i  le  baron 

de  Mi  bel.  que  \ 

que  Henri  v  n'avait  pas  de  mei)  eur 
qui 

autremii  ttrem  qui 

dn 

qu  iulu, 

mais  que   mol    I  al  puremei 

la  ni  lapins, 

vous  voas  tromi  mpais,   nous   non-  troi 

la 

de 

il  té. 
\h  :  beau  témoignage,  par   ma  à  son  tour 

p 
Son    p  ' 

un,  I  liera 

lier  la 
mali 

i 
et 

devant  le 
" 


Dieu  me  lais  -  secours,  a  la  merci  de   pareils  bri- 

-    fit  une  voix  dert  Itre  Jacques 

:  un  qui  dira  à  monsieur  q  iduite 

est  indigne  d'un  bomme  portant  une  cocarde  qui  a  est  blan- 
::s  tache. 
Vlaltri  -e  retourna  prompt  comme   la   foudre 

i  s   sur    le    nouvel   arrivant; 

auté   sur  leurs   armes,   et   ce  fut 
que  Bertha—  car  —  fit  son 

i     ,iui  entourait  les  deux  prisonniers. 
_La    louve!    la   louve!   murnim  Iques-um 

hommes  de   maître   Jacques  qui  connaissaient   mademoiselle 
iday. 
ie    venez-vous   faire    Ici  1 

-  que  je  ne  reconnais  aucunement  l'autorité  que 
i  loge  sur  ma  troupe,  et  que  je  refuse 
division  .' 
!  dit  Bertha. 
eut-Pierre   et    mettant   un   genou    eu 

lui  : 

—  Je  vous  demande  pardon,  lui  dit-elle,  pour  ces  hommes 
qui    vous   ont    injurié    et    menacé,    vous   qui   aviez    ta 

—  Ah  !  par  ma  loi.   JU  gaiement  Petit-Pierre,  vous  arrivez 

...us     la   position    devenait   mauvaise, 

rous    devra   quelque    chose 

i-  ces  messi.  -  moins  que 

,iie. 

Oh!    mon   Dieu  oui.   dit   Michel,   qu'Aubin   Courte-Joie, 

mure  que  prenait  la  i  lâté  de 

i  aru   le   plu  tout  cela, 

triant   et   en   moi  Uchel,    c'est 

ine  homme  est  toul 

lui. 
luril       -  m  tour,  et  ba  nx. 

rous  qui  m'acquitterez  ci. -ers  lui,  continua 

m'en  vrudrez  pas 

-t    pour  dégager  la   promesse  que  je  lui 

le  touche   quel  -  la   a   monsieur 

i    pencha,  et  ce  mouvement,  qu'elle  fit   npui 
sir  la   main  de  Petit-Pierre  et  la  baiser,  dissimula  la    rou- 
qui  '  ouvrait  si  s  loues. 

m   honteux  de  sa   nui 
et   balbutiait  quelques  excuses, 
dsion  profonde  que  lui  inspirait  cet  homme 
Petit-Pierre  comprii  erait    impolitique  de  lui   tém 

autre   chose   que   du   ressentiment. 
—  Vos  intentions   sont  peu  '     lui 

tendent    i 
ou  pour  des  détrousseurs 

i  ois   MM     les  coin 

ni-  en  abstiendrez  de- 
puis, omme  si   ces  gens  n'existaient 
pour    lui 

i:t   maintenant,  dit   Petit-Pierre  à  Bertha.  racontez  moi 
nient   vous  '       i    jusqu'à  nous. 

tille:   J 
en   passant,    nous   1  avons   recueilli,   et    nous   nous   sommes 

sseurs   qui    le    sui- 

valei  '  '  w'e 

-    lien   pensé   que   c'était    pour  I 
de   ranimai  ;  f 

nous    donnant 
iiileuvre.   nous   non-  -..ullne-   nu-   ,i    vntNB 
aières  i  ré 

m,  h       initté^ 

hennissement    ne    nu 

raie, 
ie     Vous    savez    le    reste, 

—  Bien,    répondu     Petit-Pierre;    et.    si    maintenant    mon- 

i     .i .  re 
ibe  de  fatigue  .. 
madame 

• 

Dix  de  ses  hommes  mardi  ui       t   irer  la 

tandis    que    lui-même.  autres, 

ortall   Petit-Pierre,   monté  sur  le  rhet    I  de  Bertha. 
h.'ii'.  I  au  moment  où  Pet 

souper,  le   n  an* 

urand» 

Nous   devons    avouer    une     toujours    homme    de    1 

Illis       -I     VlVl      et     -i     relie     qu'elle 


LES    LOI  VES    DE    M  'w.ill.o  iUL 


litt 


fût,  .in!  tempi  féi   par  [es  téi  dit  plus  pr  ifond  res- 

pei  i 

Dans  la  soirée,  Petit-Pierre    <  le  m  a 

h. m     un  c le  la  salle    un   lone  enl  pi  i  ien  g lei  l  h  i   el 

Miche]  suivirent  tous  deux  ave rii  intérêt,  qui   s'accrut 

i .    lorsque  Jean  i  luttier  'a  dan  -  la   m  !ta  irie  ;  en  ce 

moment,    -M.    de    Soudaj    s'approcha     des    jeunes    gens,    et, 
i,i ,ii,iM,    1,1    m,, i,,  .,i   en  s  adressant   à   Michel  . 

m.    Petit-Pierre,    dit-il,    vient    de    m'assurer    que   vous 
aspiriez  à  la  main  de  mademoiselle  Bertha,  ma  I 

être   eu   d'autres   idées   pour    son   établissement;   mais. 
de  uses  insistances,  je  ne   puis  que   vous 

répondre,    monsieur    qu'après   la    campagne,    ma    filli 
votre  femme. 

La   foudre  tombam   aux    pieds  de  Michel  ne  l'eût   pas  stu- 
péfié ilavan 
Pendant  que  le  marquis  mettait   la  main  de  Bertha  dans 
nne,    il    voulut    se    tourner   vers    .Mary,    comme    pour 
implorer  son  intervention. 

Mais  la    voix   de  celle-ci  murmura    à  son  oreille  ces  mots 
terribles  : 
—  Je  ne  vous  aime  pas  ! 

Accablé    de   douleur,    confondu    de    surprise,    Michel    prit 
machinalement  la  main  que   le  marquis  lui  présentait. 
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Le  même  jour  où  se  passaient,  dans  la  maison  de  la  veuve 

Plcaut,  au  châtea  u  de  J  lana  la  fori  l  di    i  oui 

a  la  métairie  de  la  Banloeuvre,  les  divers  événements  qui  ont 
l'ait  le  sujet  de  nos  derniers  chapitres,  la  porte  de  la  maison 
du  n°  17  de  la  rue  du  Château,   a   Nantes    s'ouvrail 
cinq  Meures  du  soir,  pour  donner  passage  à  deu\  individus 

l'un   desquels   on    eû1    pu    reconnaître   le   commi 
civil   Pascal    avei    lequel    nos   lecteurs  ont  déjà  fait  connais- 
sance  au   château   de   Souday,    et    qui     après   en   être 
comme  nous  savons,   avait,   pendant    la   nuit,    regagné  sans 
encombre   son    domicile   politique    et    social. 

L'autre,  c'est-à-dire  celui  dont  m. us  allons  momentané- 
ment nous  occuper,  était  un  homme  d'une  quarantaine 
d'années,  à  l'œil  vu,  intelligent,  profond,. au  nez  recourbé, 
aux  dents  blanches,  aux  lèvres  épaisses  et  sensuelles,  comme 
les  ont  d'habitude  les  gens  d'imagination;  son  habit  noir, 
sa  •  r.ivaie  blanche,  son  ruban  de  la  Légion  d'honneur  indi- 
quaient, autant  qu'on  peut  en  juger  sur  les  appai 
on  homme  appartenant  à  la  magistrature  du  pays.  Ce  pi  - 
sennage  était,  en  effet,  un  des  avocats  les  plus  distingués 
du  barreau  de  Paris  arrivé  depuis  la  veille  à  Nantes  et 
fli        udu  chez  son  confrère,   le  commissaire  civil. 

Dans  le  vocabulaire  royaliste,  il  portait  le  nom  de 
C'est-à-dire  un  des  prénoms  de  Cicéron. 

Arrivé  a  la  porti  nd  lil     comme  nous  l'avons 

dit,   par  le  commissaire   civil,   il  3    trouva   un   cabriolet  qui 
stationnait 

H  serra  affectueusement  La  main  de  son  hete  et  monta  dans 
le  véhicule,  tandis  que  le  cocher,  se  penchai  com- 

missaire civil,  lui  demandait,  comme  s'il  eût  connu 
point,   l'ignorance  du  voyageur. 

—  Où   faut-il   conduire   monsieur? 

—  Vous   voyez  bien   .  n    au   I t   de  la 

rue  sur  un  ch<  pommelé?  fit  le  commissaire  civil. 

Pa  1 1.1  itemi  nt     répliqua    le   coeher 

—  Eh  bien,  il  s'agit   toul  simplement  de  li    suivre 

*  i"' te  renseignement  eut-il  été  d ...mine  si 

l'homme  au  cheval  gris  pommelé  eût   1 indre  les  paro- 
les qui  venaient  de  sortir  de  la  boui  he  de  1   u 
il  se  mit  en  route,  descendant  le  ba     de  la   rue    1  .   Château 
et    tournant    à    droite,    de    manière     1    longer    la    rivière   qui 
coulait  a  sa  gauche. 

ii.  même  temps,  le  cocher  enlevait      m  cheval  d'un  coup 
de  fouet,  et  la  machine  criarde  à  laquelle  nous  avons  donné 

le  1 m  peu  ambitieux  de  cabriolet,  se  mettait   à  danser 

sur  les  pavéi    1 aux  de  la  capitale  du  département   de  la 

Loire  lui.  .  .                   ant    tant   bien   que   mal    li    1 le   mys- 
térieux qui  lui  avait  été  d 

Au  moment  où  le  cabriolet  arrivait  our  .1  l'angle  de 

du  1  hâtet 1  tournait  dans  la  direction   indiquée,  le 

voyageur  revit  le  cavalier,  qui.  sans  Jeter  un   regard  en  ar 

prenait  le  pont   Rous  eau,  qui  traverse  la  Loire 

duii    .   la   route  de  Saint-PhUbert-de-Grand  Lieu 

Le  voyageur  I  ravei  sa  le  pont  1       .     !..  la   route 

Le  pa,.  .m  ava     ml    son  cheval  au  1  rot ,  ma 1  I  rot 

sez  modéré  pour  que  le  voyageur  pût  Le  suivn 

danl    le   p  retourn; m,    pa     la     ■ 

paraissait  non-seulement    si    indiffère  ni    ,1    ee   qui    s,,   passait 


;no di    ii    mis  ion   qu'il 

lu'il  y  avait  des  mon    n      ou  le 
vo:  ai 1 

Quant    .m    cocher,  n'i  dait     la    1  0 em  e     il   m 

pouvait    donner    aucun    n  ,  aimer 

1  in itude  de  mail  pe  i'U  avai 

mandé  au  commissaire  

....   répondu     »  Suive  .    ,   mêlé,  » 

i]  suivait  L'homme  au  1  ,,,i.  pas 

plus   s  occuper   de   son      ... 
de    lui. 

Apres  deux  heures  de  marche,  et   ..      ,  i.imen- 

çait   de  tomber,  on  .1  priva  à   Saint  Phill  ei 

L'homme  au  cheval  pris  s'arrêta  devan     laubei       du  Cu 
gne  de   la   <  roi  c,  des.  endit   de  chi     1 
mains  .1  un  garçon  d'éi  urie  et  entra  dans  1  ... 

Le  voyageur  arriva   cinq  minute     iprès  lui 
..    la    1     1  ge  que   lui. 

Dans  la  cuisine,   le  paysan  le  croi  1 en 

sant,   sans  avoir  L'air  de  le  connaître,   sans  que  personnels 
vil.  il  lui  glissa  un  pettl   papii  c  dans  la  main. 

l.e   voyageur   passa    dans   la   salle    commune,    vide    p 
moment    demanda  une  bouteille  de  vin  et  de  la  lumière 

l 'i.   lui   apporta   1  e  qu  il  demandait. 

11  ne  toucha  point  à  la  bouteille  mais  déplia  le  billet. 
qui  contenait  ces  mot 

»  Je  vais  vous  attendre  sur  La  grande  route  de  1  égé;  sui- 
vez-moi, mais  sans  chercher  à  me  rejoindre  ni  à  rn:>  parler: 
Le  cocher  restera  à  I  auberge,  avec  le  cabriolet    » 

l.e  voyageur  brûla  Le  billet  se  versa  nu  verre  de  vin  dans 
lequel  il  trempa  ses  Lèvres,  donna  ren  lez-vous  pour  le  lende 
main  soir  au  cocher,  et  sortit  de  l'auberge  sans  avoir  éveillé 
l'attention  de  l'aubergiste,  ou  tout  au  moins  sans  que  l'ait 
1 iste  eûl   paru  faire  attention  à  lui. 

Arrivé  a  l'extrémité  du  village,  il  *peri  ut  son  homme,  qui 
se  taillait  une  canne  dans  une  haie  d  aubépine. 

La  canne  étant  coupée,  le  paysan  se  mit  en  roule  lout  en 
ta illant  des  bra ...  lie 

Maître  Marc  le  suivit  pendant  une  demi  lieue,  a  peu  prés. 

Au  bout  d'une  demi-lieue,  —et  comme  La  nuit  était  tout  â 

fait    venue.    —    Le  paysan   entra   dans    une   m 

tuée  a  La  droite   .1.    la    route. 

1      voj  ageur  avi ,  .     et  y  1    tra  pn   que  en  même 

temps   que   Lui. 

Au  moment  Où  il  arriva  sur  le  seuil,  il  n  y  avait  qu'une 
femme  dans  La  pièce  donnant  sur  la   r 1 

Le  paysan  était  devant  elle  et  tend 

du  voyageur. 

i  '       que   celui-ci   parut  : 

Voil      dit    i.    paysan,  un  monsieur  qu'il  faut  conduire. 

Puis,  en  achevant  ces  mois,  il  sortit  sans  donner  le  temps 
.    celui  qui  L'annonçait  de  Le  remercier,  ni  de  pat    Li    ni 
gent. 

Lorsque    le   voyageur,   qui    l'avait   suivi   ues  yeux,    1.. 

m  regard  étonné  vers  la  maîtresse  de       1  

iii  signe  .te  s'asseoir,  et    sans  s'inquiéter  aucunement   de  sa 

.      sans   Lui    adresser    un    seul    mot     contim 
quer  aux  affaires  de  la  maison. 

Un  silence  déplus  d'une  demi-heure  succéda   à  cette  mar 
que  de   ..iule  politesse,  et  le  voyageur  commençait   à 
patienter  lorsque  le  maître  de  la  mus  m   rentra    1  .      ins  ma- 
eiiesier  aiiriiu  signe  <  i  e  i .  m  i  neiiici  i  -   ni  dé  1  nriosii        dua  son 

hl   le 

Seulement,  il  chercha  des  veux  sa   femme,  qui   lui 
'tellement  cette   phrase   du   guide 

—  Voila  un  monsieur  qu  il  faut  1    ndu 
Le  111.1 11  re  de  1,1  maison   le 

regards  Inquiets,  lins  et   rapides  qui   n'app  [u  aux 

.  !    ..:.■    vendéen  1  .    m, us    près lu  ..i.unïe 

repr it  1     .....        t  qui  lut       .  H   h   b    1  I              i-dire  ce 

ni  d.-  la   bonhomie  m   de.l     -  a  iça   \<t.s  son 

l'o    e     I :.  ...     1  11       1     |a     lil   11'. 

Won     ■..      .■    .  la  ..      '  1 

—  Oui,  mon  ami    rép    u  aller. 

:      .IN. 

Monsieur  a    des   papiers    sai 

—  Certainement 
iin  règl 

—  Tout  ce  qu'il  s  a  de  plus  en  1 

. —  SOUS  SO ni     i  .m  * 

—  Sous  mon  ont 

—  je  suis  pur.-,  pour  ni  point  faire  ...  ei  man- 
ieur d     me  les  mon;  r 

<  e  1    absolumi  1 1  ess  lire 

Oh  1  .-ni  .  .  ar    ■  < ■  1 1  ' . ■ m i"    avoir  >  u      |i    ponr- 

r.'n  ■ à   e ■."      Il  peu  .     ranquil 

s 

1  e  voyageur  tii 

23    l'i'i  . 

\  m,  1      lu  il 
Le  pa  le  passe  port,  y  Jeta  li     ■     .  iltr  sa 
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monsieur  peut  aller  partout 

_  i 

slble, 

•i ' ii-  i>i\  mu. h  ,i  ren- 

i  ait  H 

i 

i  e   voyagi  ut   soi  lit    et    trouva   à    la    port 

cheval  en  main 

[i  ri or  guide 

m  -   i  ru': 
....■i   moin 

il  ,  il  î.u-  lit  nuit  close. 


XI. IX 

,     r.EAIT 
i  i  PARTI  Ml  S  I     DE    I.A    I  "llii:  INFÉRIEURE 
i    MAI   i<j-: 


Après  m"'  lieun 
.,,,,.  pai  Dgéi    entre  le  voyageur  i 

on  arriva  4  la  poi  i  -  bâtiment 

5  et  qui  sont  i  d      ilrie,  i  au. 

eur  d  lire  autant  ; 

,    j  pa    i  la  i 
i  h    domestique    vint   ouvi  Ir 

Voilà   un   monsieur  qui  doil  parlei         a       li  ar    dil   le 

;    pas   possible,    répondit   i 

ada  le  voyi 
Le 

rnière  à  un  rendez  vou 
rai. 
\  taul  que  ci     ■ 

;    Pascal    et  Iri    Pj 

_  ei  i  ique  i  je  val 

■  _  Démo ndez  lu  i       il  peut  mi         .un-  un 

—  je   ne  répondit    le 

—  'j 

—  n  conduira  monsieur  lui-m 

Monsieur   lait    demander    <    a sieur  s'il    a    besoin   de 

prendre  qui  i  hemln 

i   ,i   aîné   a  iin   de   rien.   J'alm 

otlnuer    m 
Le  domestique  disparut 
Quelqui  s  Insl  ints  pproi  lia. 

i  i, 

leur  de 
i 
i 
Pai 

—  Justement,  monsl 
M     Mari  .  .' 

H     M 

I 

—  i  hn  deu 

li  puis  le  i 

: 


Brmatil  de  celui  ci,  tou  pai  tirent 

Au   bou  ilence.  un  i  ri   ri  tentit  à 

p 

i   ,  pondit  le  cl  11  di 

■       .  bre.  Ecoutez    i  I   vous 

uise. 
1 1  .  ..  igeur,  et, 

il    d<  mna      ma  i  i  e  vtarc  i  exem- 
mta 

presqui  iti      un     ■     ad entendre, 

d'un   i plu     élo  '  oé  i  il  s  mblai!   l  écho  du  pre- 

.iii'   ii  était   pareil 
S'ous  pouvons   ava  ai  ei      la    rou  e  esl   libre,   dil   le  chei 
■  i 

—  No  précéd 
Préi  êdés  et 

a<  u\  cents  pas  derrière 
nous. 

—  Mais  quels  sont   ceux  qui  répondenl   à  notre  éclalreur 
d'avaii 

sans  donl  les  chaumièn     bordent  la  coûte.   Pal- 

i  ,  hau- 

vous   vi  rri  z   une   petite   i       i  iui  rlr,    an 

d'homme  se  ri  -  urer   immobile 

iern  lisp  irati  re  que  lorsque 

nous   serons   hors   de   \ ue    si    no  di       oldats  de 

■ 

irdés  pa  i  ar  i 

n  it      qui 

un  nt,  ce  ra  rai  emps  utile  di 

de i  i ■  "    ■'     idri 

En  i  idéen     h  ■     ipit 

—  Ei  il 

net. 

rue   le   i  ri   'le 

éi  laireur,  il  me  semble 

l    lui 
i ., 
il  j   a  des 

mots,  Il  m  en  nt 

il-,  enti 
mme  nu   les 

-    ïambes 
Ar,  i  ils  trouvèrent  ci  lui 

Indéi  i- 
i..    .  i  ri  '  '  u      ui  .i   d'un 

i   ae   i  aul  M     i.'i  ondu   à   son   i  i  irait  lequel 

pn 

Tous  deux,  au  reste,  conduisaient  a  la  même  destinât! 

ih  . .    de    gauchi    êtail    un    peu    plus    long 

..,    iti 

\iu-,  ni    de    délibération    entre    le   chel    et   le 

guide    i  e  dernii  r   s'i  nfom  a   dans    le   sent  iet  roite,  où 

le  ,  hel  vendéen  et   li  ir  s  enfoncèrent   à  leur 

tour,    i  i  place  qu'ils   quittaient    leur   quatrJ  un 

nivii. 
u  entre 

irde. 
V  trois  i 

lireu 
Celui-ci   leur  fit,   'le  la    main,   un   signe   qui   commandait 
le  sll 
Puis 

i  ille  l 

mi  m    "ii   entendait .    mais 

au    i encori     le    bruit    régulier   des    pas   qui 

u Ii  -   i  olonnes    mobiles    du 

mi 
■  i  c  h  e  m  i  i 



pour   [aire  i  i  i  !ll|v  e" 

l'un  .m  l'auti  :       ,i  ival  u'un  m 

d'éviti  i 

luche. 

h    ii    le   lu'iiii   îles 

bruit   '  ,ii 

Ti  ut    ■    i  "ni'    '  lu 

il  avait 

il     un    éi  , 
Indignait    a    1  "-il    du 

Mal-  l  ■ 

les   pluies 
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côté  de  ila    haie    naturelle  fini   s'étendait    S    la    gauche   des 
agi  ir-  , 

En  suivant  cette  route,    ils  a  lasseï         iix   pas   des 

deux  cavaliers  et  des  deux  piétons  perdus  dans  les  pi 
deurs  du  chemin  creux. 
m  un  seul  îles  deux  chevaux  eût  henni,  i  i  petite  troupe 
innièn  mai:  comme  s'ils  eussent  compris  le 
danger,  ils  n  renl  aussi  silencieux  que  leurs  maîtres 
et  les  soldats  passèrent,  sans  se  douter  près  de  qui  ils 
avaient   passé. 

nd  !•■  bruit  des  pas  di  e  fut  pi  niu  dans  l'élol- 

iit,   la   respiration  revint  aux  voyageurs    et   ils   se    pi 
mirent  en  mari  ne 

Un    quart   d'heure  après    on   se  détourna   de  la  route,   et 
l'on    rentra  dans   la   forêt   de  Machecoul 

m  était  plus  i  l'aise;  il  n'était  point  probable  que 
les  soldats  s'engageassent  la  nuit  dans  cette  forêt  où,  du 
moins,  qu'ils  suivissent  d'autres  routes  que  les  grandes 
artères  oui  la" traversent  ;  en  prenant  un  des  sentiers  connus 
ris  iln  pays,  et  que  fraye  l'indiscipline  des  piétons, 
il   n  ini    rien  à  craindre. 

On  descendit  d ival,   on  lai— a  les  deux  montures  aux 

m. iin-   m  m  tireurs    tandis  que   l'autre  disparais  ait 

rapidemen     dans  1rs   ténèbres,   rendues   plu-  épaisses 
i    les   première-    feuilles  de  mai. 

Le   chef    vendéen    et    le   voyageur   prirent    la    même   route 

que    lui. 

Il   était   évident   que  Ion  approchait    du  but  de  la  course, 

nue   Ion  faisait  des  chevaux  en   était  une  preuve. 

En   effet,  à  peine  maître  Marc   et  son  guide  eurent-ils  fait 

deux     Ci    ils    pas,    qu'ils    entendirent    le    houhoulement    du 

chat-hu:  i 

De   chel    vendéen   rapprocha  ses    mains,   et.   en  réponse   à 
ce   houlouîement    prolongé    et    lugubre,    fit    entendre    le   cri 
aigu  de  in  chouette 
Le  i  .1  du  chat  huant  se  fit  entendre  il'   nouveau. 

—  Voilà   notre  homme,  dit  le  chef  vendéen 

""      > uti      après,   c ntendait    le   bruit    de     i 

m    crier    l'herbe    du    sentier,    et    le   guide    repai 
ii  nger. 
Cet    étranger    n'était    autre    que   notre    ami    Jean    Oullier 
seul    et,    par   conséquent,    premier    piqueur    du    marquis    de 
Siiuday.    qui    momentanément   avait    renoncé   a   ses    chasses, 
tout   ipé   qu'il   était   des   événements   politiques    qui   ai- 
se  déroule)-  autour  de  lui. 
Dans  les  deux  autres   présentations  de  ce  genre,   le 
ivail  entendu  ces  paroles  échangées  entre  son   gui 
eelui   auquel  il  s'adressait:  «  Voici  un  monsieur  qui  désin 
parler   a    Monsieur    ».    Cette    fois    la    formule    changea     et 
le  chi  i    ■  i  m; n    a   Jean   Oullier  : 

—  .Mon  ami.  voici  un  monsieur  qui  a  besoin  de  parler  à 
Petit-I': 

Ce   â   quoi    Jean    millier  se  contenta   de  répondre: 
;     —  Qu'il  vienne  avec  mol. 

Le  voyageur  tendit  la  main  au  chef  vendéen,  qui  la  lui 
serra  cordialement;  puis  il  porta  cette  même  main 
poche  dans  l'intention  de  partager  sa  bourse  entre  les  deux 
guides  ;  mais  le  chef  vendéen  devina  cette  intention,  et, 
lui  posant  à  son  tour  la  main  sur  le  bras,  lui  fît  signe  de 
ne  pas  donner  suite  a  une  libéralité  que  les  braves  p 
prendraient    pour    une   offense. 

!"   Mari    comprit,   el   une    i rnéi    de  main   l'acquitta 

ans,   comme    elle    l'avait   acquitté   enver     le 
chef. 

Après  quoi,  Jean  Oullier  reprit  le  chemin  par  lequel  il 
Était  venu  en  disant  ces  deux  mots,  qui  avaient  la  brièveté 
J  un   ordre  et    i   rit    d'une  invitation: 

—  Suivez -moi 

ion   fut  aussi    cour m'   l'invitation   avait   été 

1  ir       mmi  m  m   à   -  liai er  à  i 

i'  m  olites  pour  lui    et   qui    .  êi 

rite,   du    m. au-    i 
une. 

ll'll                  I                     .,'1.1,!',,  ,     'I',        .,      N,    I,, 

''  H        I'  ' I [l  ,|,     |, 

\  peine    dans   !  i  p; r  du  boi      voyait-i]     e  mouvoir  la 

1 ni]  ier 

peu,  i  ette   I qui   man  hait   devanl 

lui   ralenti!    le  manière  cou 

■  "  '■    qui      ' di    irai!  quelque 

,i    lui    dire    et    11   prêta    l'i  reille 

1  entendu m mui  m  un 

—  NOUS  -  ,     un     II ni.      i,,,,!         n,       il  ,,,        1,' 

'!• .-  moi   a   l'endroit    où    i  aurai   disparu. 

ur   ré] ii,    par   nr     Impl  •  •     qui 

ail.-/  :     „ 

On   m   cinquante    p: 

""     ''  c  sviain  i   dans   le   b 

"'i'     à    i  ingl    ou   trente   pas  dans   i  ép  ilsseur  de 

1    h'  brun    ,  un  i  h.-i,  ivnii      k  levant  d  effroi 


n.  ndit. 
voix   dit    près 


Ce  lu  un    s'éloigr,        n     ,  .    ,  ,  ,       

I  ' "i        :  ,      |  ,.inl      quj     | 

Dan-  i.   même  dit  ,,...■  i, 

Jean   Oullii  r. 

Puis   le   bruit  s'éteignit. 

Le   voyageur  s'appuya   conti 

Au    bout    de    vingt     iniiiu:        c! 
de   lui 

—  Allons  ! 

il  tressaillit  ;  cette  voix  éta 
|     vieux   gardi     h 

ni!        1  ll'll  j  I       II    .l.i!  I 

—  Eh   bien?    demanda    le    i 

—  Buisson   creux!    fit    Jeai 

—  I'|  i  le  .' 

Quelqu'un       mais   c'e  I    un    drôle    qui    .  onnaît   le 
aussi    bien   que   moi. 

su-té    que   vous   n'avez   pas   pu    le    rejoindre? 
millier   secoua    négativement    la    tête    comme   s'il    lui    eût 
coûté  de  dire  de   la  voix    qu'un   homme  lui   avait   échappi 

—  Et  vous  ne  savez  pas  qui  '   continua   I      .-■■    .    ui 

—  Je  m'en  douti  répondit  .h-, m  Oullier  en  étendant  le 
bras  dans  la  direction  du  midi;  mais,  en  tout  cas  i  est 
un  malin. 

Puis,   comme  on  était  arrivé  à    la  lisière  de  la   forêt: 

—  Non-   y   sommes,   dit-il. 

Et.  en  effet,  mini-  Mai.  vil  se  "  dr< — r  devant  lui  la 
métairie  de  la   Banlceuvre. 

Jean    Oullier   regarda    avei     at         les    deux   côtés   de 

la    route. 

Aussi  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  la  route  était 
libre. 

II  traversa  la  roule  seul,  puis,  avec  un  passe-partout, 
ouvrit   la  porte. 

La  porte  ouverte  : 

—  Venez  !   dit-il. 

Maître  Mare  traversa  rapidement  à  son  tour  le  grand 
chemin   et  disparut   sous    le    porche    béant. 

La   porte   se   referma    derrière   les   deux   hommes. 

Une  forme  blanche  apparut   sur  li    pi  croi 

1  o   i  :   l  '  '  demanda  une  voix  de  femme,  mais  uni 
forte   et    impérative 

—  Moi,   mademoiselle    Bertha,    répondit    Jean   i  ullier. 

—  Vous  n'êtes   pas    seul,   mon    ami? 

Je  -nis  avec  le  monsieur  de  Paris  qui  demande  â    par- 
ler   à    I'etit-Piei  i 
Bertha    descendit    et    alla   au-devant    du   voyageur. 

—  Venez,    monsii  m  .   dit  elle. 

Et   la   jeune    fille    conduis]  Marc    dans    un    salon 

assez  pauvrement   meublé,  mais  dont    le   parquet  était   par- 
faitement   ciré,   dont  les  rideaux  étaient   irréprochable] 
blancs. 

Un  grand  feu  était  allumé,  et.  près  du  feu,  une  table 
dressée  supportait    un  souper  tout  servi. 

—  Assoyez-vous,  monsieur,  dit  la  jeune  fille  avec  une 
parfaite,    et    qui.    cependant,    n'était    pas    dénuée   d'un    côté 
viril    qui   lui    donnait    une    grande   originalité  ;    vous    devez 
avoir  faim  et  soif  :  buvez  et  manger.  Petit-Pierre  dort  ; 

il  a  donné  l'ordre  de  réveiller  si  quelqu'un  venait  de  Paris 
Vous  venez  dé    Paris  ' 

—  Oui,  mademoi     lli 

—  Dans  dix  minutes,  je  suis  à  vous. 
Et   Bertha  disparut  comme  une  vision 

Le  voyageur   resta  quelques   secondi  ronne- 

ment.   C'était  un   observateui  iai  u  plus 

de  grâce   et   plus   de    charme  join 
de   volonté. 

On  eût  dit  le  jeune  Achllli    di 
pas   encore   vu   briller    le   glaive     '  ! 

n  absorl  ■  Iles 

qui  s'y  rattaclia  il  ni  à  boire 

ni  à   m  i  n  . 

L'n    i 

—  Pel  o  " "  ■  ■  di 

Le  !'i'.i"'  nr       li  li  ■■  int  lui    Elle 

a    la   m  tin    u n  i  :     leva] ■  ■  '  lairer 

l  ■  escallei     e t  qui  éc  1  i        mp 

i  :  '  beaux  cl 

et  ces  1  Juvé- 

'ii  sem- 
i,in     , ,    .  i  ,    ■  ,    di 
n  mu  ,  n  se  rappelant  son  VI 

mité  : 

—  / 

La    ieuni     BUi    frappa    i  la  i  i  bre. 

,i        -ini 
La  porte  s'ouvrit  :  la   ieuni    aile  5'lncli] 

i  m •    .1 

lin  'il  l 'M  i       '  itu 

i  |  ,;    lui  ;    la 

'    i     i .  -ta   d'  hors. 
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or   (ut   conduit,   par   un    m 
ontre  la   mural! 

i  nsti  h.  tlon   ri 

bols 

]•■   de  sa] 

L'an  '  'ère  sur 

elle. 
I 

n\  était   :.; 
inde. 

légi  re 
i;  pour  tous  mcu- 
squels  était 
une  pal 

i 
I  pi  rruque  bi     i  ouvalenl   plai  ées  l'une 

i     ,.  ;    Mail    la     ien 
l>ied  du    h 
: 

tête  une  i     ces  coiffes  de 
mi  -  du  pa 

i 

i  hàteau.  la  di  spon- 

1 
in  assi  i  grand  nombre  de  lettre-,  pi 

■es. 
Madame    | 

du    lll 

i 

mat- 
osi  1 

tinii 

II     plus 

dus   de 

l     ;■:■ 

oyez,  madane     m  ondlt  i 

I 

\'i     ..h     i  i  la  du 

qu'il 

M 

i  ui  la  prud 

i 
nue  tous  rju'une 

M 

en 

.MU' 

Henri    V 

I.  un    V. 

oui 


.due  à  un  chef. 
m,  ma 

i     Par   maillent 
soiireni  us    un    horizon   c 

pour  le  peuple  I 

lui   lait   les  eue  même, 

.   ,  ;   li      souffle  SU)   ■  :  i  ■ .    .     révolutii 

.  mier  remonte  a  qua- 
i   l       di     ><  pi     le  premier,   i  i 

Il  due    la     \  i. 

.  rapeau     i     oli  re  a   la 

i  la  double  restauration  de  U314  et  de 

sur    le    pi    i]  .ire   qui   a 

Or,    madam 
symbole  ;  le  drapeau  tri.  o 

Uï i  poi  ■".  ai       1    . 

i 
■    doiihle    fa.  •■        Vni  tu    «- 

ai  ..lez    la   vérité,    madame  ;   alors   laissez-moi 

Ail     vous  me  permettrez 

Ou  n  heureux  si  cetti    ■■êponse 

peut    m 

i    ...    muez 

\  ..il    avez   quitté  •       tous 

in ■  —  en  pièce  le 
drapeau 

i  .    ...  ,;  .  .m  di    Denain  I    urs  de 

...       i      Louis  XIV 

le   peuple   ne    -  ient,    lui. 

i     "-  XVI  :  une 
•  i  une  exi  ■■   ■  rez-voi       madame,  la 

dlffli  ulté  du-  ie   prévôts  pour  votn 

de  Saini  1  Louis  XIV  ? 

drapeau   de   Talllebourg  Denain. 

\     ..u    Henri    \\ 

rentre  da  rec  le  dra- 

blanc,   il  ne  il  Intolne  : 

Bastille,  il  esl   m 

tricolore  l 

13    Tuileries. 

La  di  .  elle  resta  m 

minute  de 

_  j,  ière,  et  je  tii  as   ma  pro- 

demanda 

la  dui  bess mi  lui  n'a 

aucune 

Par  ■■  i   n-    i'al  fait  sei 

lequel  » 

i  unie  mieux   être  noré. 

ouette  un  n.  re. 

_  ce  -  reçus 

mime   a  revenir  en    l'ran  i 

-  qu'aux 

itre  qu 

.  uliiver    le 
para.' 

Le    paradoxi  faces   de 

lement,    i' i     avec    Votre    Altesse    royale,    II 
non  pas 
Pardon      von-  la   vérité  n'ar- 

rivait rompua 

tous  me 

n  propre 

\ 

Ui  i  qu'il    y    ail     une    ex.  •         i       et     que 

Pai  ■  uvent.  a  la  rigueur. 

i..       .i  ambitions    •  les  prlncet 

.1  amliil  ions 
.me    1!    \    a    :iu'..ur  .i 

.\   qui   si  I (ration  . 

lussl  pas  m  il  d  -  -i  ni    dans  votre 

.  t    par 
la  répiitatii  i  une    moi 

i      ontents  qui  du  leur 
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position  et  qui  veulent   toul  à  la   fois  la  reconquérir  et  se 

i  de  ceux  qui  la  leur  ont  prise.  Eh  bien,  tous  ce? 
en  là  voient  mal  les  faits  apprécient  mal  la  situation; 
leur  désir  se  traduit  en  espéranci  leurs  espérances  en  cer- 
tltude;  i  eux- la  rêvent  :ar  cesse  une  révolution  qui  viendra 
peut  -lie.  mais  qui,  a  coup  sur,  ne  viendra  pas  a  l'heure 
ou  ds  l'attendent.  Ils  se  trompent  el  vous  trompent;  ils 
aencent  par  se  mentir  .  eux-mêmes  et  ensuite  vous 
mentent,  à  vous;  ils  vous  attirent  dans  un  danger  où  ils 
sont  prêts  à   se   jeter;   de    la   l'erreur!  erreur   laiale.  qu'ils 

l nt    fait    partager,    madame,    et    qu'il   faut    que    vous 

reconnaissiez  être  une  erreur,  en  face  de  la  vérité  Incontes- 
table que  je  dévoile  brutalement,  peut-être,  mais  fidèlement 
i    vos    regards 

En   somme,   dit   La    dui  liesse   d'autant   plus   impatiente 

in.      es  paroles  confirmaient  celles  qu'elle  avait  déjà  enten 

dues  au   château   de   Souday,   qu'apportez-vous  dans  les   plis 

maître    i  icévon?    est-ce    la    pafc      i  st-ce   la 

guéri'    ■ 

me  il  est  entendu  que  nous  restons  dans  les  tradi- 
tions  de   la   royauté  constitutionnelle,   je   ré] Irai    a    Son 

Altesse  royale  qu'en  sa  qualité  de  régente,  c'est  à  elle  qu'il 
appartient    d'en    décider. 

Oui,  n'est-ce  pas?  quitte  à  mes  Chambres  à  me  refu- 
ser des  subsides,  si  je  ne  décide  pas  comme  il  leur  convient. 
Oli  !  maître  Marc,  je  connais  toutes  les  fictions  de  votre 
régime  constitutionnel,  dont  le  principal  inconvénient,  à 
mon  avis,  est  de  faire  surtout  les  affaires,  non  pas  de  ceux 
qui  parlent  le  mieux,  mais  de  ceux  qui  parlent  le  plus. 
Enfin,  vous  avez  dû  recueillir  les  opinions  de  mes  fidèles  et 
féaux  conseillers  sur  l'opportunité  de  la  prise  d'armes. 
Quelle  est-elle?  qu'en  pensez-vous  vous-même?  Nous  avons 
beaucoup  parlé  de  la  vériti  c'est  parfois  un  spectre  ter- 
rible ,\  importe  !  quoique  femme,  je  n'hésite  pas  a  l'évo- 
quer. 

—  C'est  parce  que  je  suis  bien  convaincu  qu'il  y  a  l'étoffe 
de  vingt  rois  dans  la  tête  et  dans  le  cœur  de  Madame  que 
je  n  ai  point  hésité  non  plus  a  me  charger  d'une  mission 
ou.      |e    regarde    comme    douloureuse. 

\h  '   nous  y  voilà  enfin  !...   Allons,  moins  de  diplomatie 
maître  Marc;  parlez   haut  et  ferme,   comme  il  convient  que 
1  ce  que  je  suis  ici,  c'est-à-dire  à  un  soldat. 

Puis,    s'apercevam   voyageur,    après    avoir    arraché 

sa  cravate,  cherchait  à  la  déi  oudre  pour  en  tirer  un  papier  : 
Donnez,    donne/.,   dit-elle  avec    impatience;   j'aurai  plus 
toi   fait  que  vous. 
1   était  une  lettre  écrite  en  chiffres. 

La  duchesse  y  jeta  les  yeux  :  puis,  la  rendant  à  maître 
Marc    ; 

le  perdrais  du  temps  à  L'épeler,  dh-elle  ;  lisez-la  moi  : 
cela  doit  vous  être  Eacil  car  vou  avez  sans  doute  ce 
Qu'elle  contient. 

Maître  Marc  pril  le  papier  des  mains  de  la  duchesse,  et 
en    effet,    lut  sans    hésitation    ce  qui    suit   : 

«  Les  personnes  en  qui   l'on    i   reporté  nui    hoi  oral  le  con 
fiance  ne  peuvent  s'empêcher  de  témoigner  leur  douleur  des 
conseils  en  vertu  desquels  on  est  arrivé  a   la  crisi 
ces  conseils    ont   été  donnés,    sans  dont.'    par    des   hommes 
pleins   .le  zèle,  mais  qui  ne  connaissent   ni  l'état  actuel  des 
ni    la  disposition  des  esprits 
■  "n  se  trompe,  quand  on  i  roi!  à   la   | sibilité  d'un  mou- 
vement dans  Paris    on  ne   trouverait  pas  douze   cents  hom 
mes   non   mêlés  d'agents  de  police  qui,  pour   quelques  écu 
Bssenl   du    bruit  dans   l.i  rue  et    se   risquassent    à   cbmba 
l;i    garde   nationale  et   une   garnison  adèle 

«m   se  i  rompe  sur  la  Vendéi unie  on  s'est  trompé  sur 

h    Midi     cette  terre  de  dévouement  et   de  sacrifices  est  déso- 
r    une  nombreuse  i  aidée  de   I  i    population  des 

villes,  presque  toute  antilégitimiste;  une  levée  de  paysans 
n'aboutirait  désormais  qu  .1  taire  saccage)  les  impagnes 
et   a  consolider  le  gouvernement    par  un    triomphe   facile 

""   '"'"  '     que    i  la    m  i     de   Henri   \    et; a    France 

rllr  devrai!  se  hâter  d'en  sortir  après  avoir  ordonné  à  tous 

les  chefs  de  se  tenir  tranquilles    Ainsi,  au    lieu  d'être  venue 

oser   la   guerre  civile,    elle   serait    venue   demander   la 

'  lie  aurait  eu  la  double  gloire  d  accomplir  i action 

nid   courage  el    d'arrêter  l'etfusioi sang    français 

"  '      amis  de    la  légitimité,    que   l'on   n'a    iamais 

prévenus  de  ce  que   l'on  voulait  faire,  qui  n' amais  été 

11     li  s    par  '     hasardeux  que    i  on    voulait     pren 

qui    n'ont    connu     les    faits    1...    ,.,.  [] 

■' "  ■"      renvoieni   la    responsabilité  de  ces    faits  a    ceux 

qui  en  ont  été  les  consi  lllers  el    les  auteurs     Ils  ne  peuvent 
ni   mériter  l'honneur   ni    encourir    le   blAme  dans  les  chan- 
'     di   l'une  ou  de  l'autre   fortune.    » 

Pend  '  !  p ■   a    une 

vive  agitation;   sa   figure    habituellement    i  „i   cou- 

verte  de    rou-,    i,  ,     ,„.,,,      i  ,.,  ,,,!,.  ,.,        ,, 

'     rei ssail  en  arrière  le  i net  di 

Qu'elle    P°rtai1      ':i'   sa  tête    Elle   o'avatl    pas   pr née    „,, 

mot,  elle  n'avait    poini   interroim •  i iur     mais   il  était 


it    qu.'  son  pri  Pour  la   dé 

tourner,    maîtri       !  .     hâta    de   dire    eu    lui    rendant    la 

lettre,  qu'il  avail   n  p 

—  Ce  u  est   poin                                           .       ette  lettre. 
Non,    répondi      la  duché  ipabl     de     mit 

plus   longtemps  ;    mais   i  elui    qui    l'a 

.  apable  de   l'écrire. 

Le   voyageur    comprit    qu'avei     ce  et    im 

■  n     lonnable,  il  ne  gai  ,   [a  tête;   il 

se  redressa  donc  de  

—  Oui,   dit-il;   et  il  rougit  d'un  mon  . 

.i  Votre  Altesse  royale  que    s'il  n'a 

'  expressions   de   cette    lettre,    il    pat   âge   an    moins   le 

aient  qui  l'a  dictée. 

—  Le  sentiment  !  répéta  la  dm  il  enti- 
ment-là  de  l'égoïsme,  appelez-le  de  la 

i   à    de   la... 

—  Lâcheté,  n'est-ce  pas,  madame?  Et,  en 

lâi  lie.  le  cœur  qui  a  tout  quitté  pour  venir  partager  une 
situation  qu'il  n'avait  pas  conseillée  !  il  est  vraiment  égoïste, 
celui  qui  est  venu  vous  dire  :  «  Vous  voulez  la  vérité,  ma- 
dame, la  voici  !  mais,  s'il  plaît  à  Votre  Altesse  de  mai 
à  une  mort  inutile  autant  que  certaine,  elle  va  m'y  voir 
marcher   à  ses  côtés  !   » 

La  duchesse  resta  quelques  instants  silencieuse;  puis  elle 
reprit   avec  plus  de  douceur  : 

—  J'apprécie  votre  dévouement,  monsieur  ;  mais  vous  con- 
naissez mal  l'état  de  la  Vendée;  vous  n'en  êtes  informé  que 
par  ceux  qui  sont  opposés  au  mouvement 

ce  qui  n'est  pas.  supposons  que  la 
Vendée  va  se  lever  comme  un  seul  homme;  supposons 
qu'elle  va  vous  entourer  de  ses  bataillons,  supposons  qu'elle 
ne  vous  marchandera  ni  le  sang  ni  les  ai  cifici  s  la  Vendée 
n'est   pas    La   France  ! 

—  Après  m 'avoir  dit  que  le  peuple  de  Paris  hait  les  fleurs 
de,  lis  et  méprise  le  drapeau  blanc,  voulez-vous  en  arriver  â 
me  dire  que  toute  la  France  partage  les  sentiments  du 
peuple  de  Paris  ? 

—  Hélas!  madame,  la  France  est  logique,  et  c'est  nous  qui 
poursuivons  une    chimère   en   rêvani    une    alliance   entre   le 

divin  et  la  souveraineté  populaire,  deux  mots  qui  hur- 
lent en  se  sentant  accouplés.  Le  droit  divin  semble  fatale- 
ment conduire  à  L'absolutisme,  et  la  France  ne  veut  plus 
de  l'absolutisme. 

L'absolutisme!     1 '.absolutisme  !     un     grand     mot     pour 
effrayer   les    petits    enfants. 

N'":      ci ■   i       '    point    un  grand  mot;   c'est    I    ut    simple- 
ment   un    mol    terrible,    l'eut-être  sommes-no. i     ; 
la    chose  que  nous   ne  Le   pensons  lanl   j'ai   regret   de 

vous  l'avouer,  madame  je  ne  crois  p.uut  que  ce  soit  a  votre 
i  '  al  fils  que  Dieu  reserve  le  dangereux  honneur  de  muse- 
ler le  lion  popiilan  e 

Ki   pourquoi,  monsii  ur  ' 

Parce  que  c'est,  de  lui  surtout  qu'il  se  défie,  parce  que. 
d'aussi  loin  qu'il  le  verra  venir,  le  lion    eco  i     a     l  crinièr. 

lise       ses  griffes  et  ses  dents,  Le  laissera  approcher 

que  pour  bondir  à   lui.   Oh!   Ton   n'esl    pas   impunémei 
petit-fils  de  Louis  XIV,  madame. 

—  Alors,  d'après  vous  tout  serait  dil  pour  la  dynastie 
Dourbonienne  ? 

—  A  Dieu  ne  plai    i  qu'une  semblable   idée  me  vien 
mais,    madame!    .Seulement,    je    crois   qu'on 
brousser  chemin   aux   révolutions;  je  crois  que,    lorsi 

fois  on  ;.  .  a  Laissée:    naît  re,  il  ne  faut   pas  i  dans 

l'io      développements  .   c'esl    ti  a     r    I  \  ,u 

loir  taire  remonti  r  Le  torrent   à  sa  i      celle-ci     era 

téi  ..n. i,..  ...    aans  ce  .  a     mad  ime  i 



uer.  /     ou   .il.-  -rr.i   stérile,  et   alors  les  fau 

le     .in    emparés  du   pouvoir  serviront,  votre   bis   mieux   que 

ne  Le   feraient  tous  ses  efforts. 

-  .Mats   alors,    monsieur     ci  la    p  m     du  er   ainsi    iusqu 
la  consommation  .les     ...  i, 

Madame     Sa     tfa  est  un  prit  i    les 

principes  partagenl  avec  Dieu  Le  prri  ilèi  ■  d'avoir  l'éti  rnité 
dans  leur  domaine. 

Unsi     i  e ,i   tou  '      mes  espé- 

rances    abandon  i        imi        impromis,    et     dans    trois 

jours,  quand   ils  prendront   les  armes,  les   i.  n, 

cher   iiiiu  llement    da  i      leur     <■ -  .  .    leur   faire   dire   pai 

un  étranger       Mai  le  i  arol i  ai  i.  quelle  ' 

pour    laquelle    vous    étiez    prêt!     ,'    ni. 

.le  le  Mère   de   sa    fortune   el    a    re  ul<     det  a 

Marie  i  arol a    eu    i ■       .    o m     i  i  a 

monsieur  ! 

ma- 

11 vi  ■    réuniront 

Mais  vous  ig"  que  la  pris     i  fixée 

au    24? 

—  Vos  amis,  madame,  ont  du   recevoir  coi 
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i  .   aucl    sa    en   [ror 

poin        Et  il  où  leur  est 

v< 

leui     l.   di 

i  vous  même  l<  ur  ai 

.  hal    h  a    fait    que    surt  re  les   1  -   du 

écria  la  i  e   ne   suis 

molT 
-  Vous,  madam  i   en 

aali  ■ 



,  est  pour  cela  (lue  nous  ne  roui     ■  pas  tous  user  dans  un 

iblons  tl 

\ dé]  ser  l'.n  m 

Mons ■     mon  sieur,    d  I    Mari 

..m   eu  di  i  -  aussi   timides  qui 

elle  Ils. 

i  .    ■  [  au 

i  e  de  vou  au  lieu  du  démon 

ipuyan      noi     pas    ses 
queli 

, .  i  i 
si  bien  arri    «      ; m  ne  pou 

g         r  la  Fi 
croise  dans  la  baie  de  1 
Altes 

e  de  la  Vend  écriai  1  u  I 

m  aui  u  11  due  tu 

Qu'il    n'y   avall  1       ians    fol   qu 

inndi  .- 

Oh  !   1 r 

n'eusse  Jamais  1  1 

Vous    i    :  lame!    dll    le    mi 

Il     |<        [U ..  1  u    la 
■     u 
|  i 
re    Philippe,    tous   le 
rrivé,  1  Iront  i 

der  m    1  ■         ■   ...  plu     1 

de  1  VI  en  1792  el  de 

l'Ifii.  alors 

1  .mi, 

, 
il  une  ne  1 

liez,  . 

1ns  qu'elle  lui  a 


1.1 


iiiiin 

lieu 

a  1 


i    1  .1  p       m    de 

1 
1 

les  mui  -  étaient  en 

adroit    pi  e  qui  li  pi  imitivemenl 

1  es  par  la  fumée  ; 

elle  était  meublée  d'i ide  a  ae  pol 

au  milieu  des  m 
.....  11.  ubli  m         >e  comi 
i.   1  ■  ■!■  li  1      de  rideau?     l'un  serge  vei 

re,  di  n     I  une  liorl  ige  1  nfermée 

une  hi "        ulpté,  et    dont    le   mouve- 

appelai    seul  la  vi<     m   milieu  du  slle  1  1   .i'-  la  auil 
La  1  it  haute  1     lar  je  ;  son  mani     u  1    1       n 

l'une    band      ■  ■  is    rl- 

ulemen  rou        ette  passé 

tu  un. 

ements  hato  .  une  les 

es  du  piaf  1     I  I  rnei 

une  figurine  de  cire  1                                           repn  sentant 
Fésu  1  le  porcelaii  Ii 

...   ;      flu 

des  m in  -    un  fusil    1  deux  coups,  el  un   rai 

.  init. 

salli    1.  .   .1  1    iépa ■    1  ■  1  lin.    qui    pai    uni    1  loi 

I  c'est   à  trat  ers    cetti     1  loison    1 

.  hes    du     mi    .     1     passa  lont     la 
lit  sur  l'aire 

I  I     1  '  '  I.  !  '       m.m.I  II 

ous    le    mantea  u    de   la   chemii 

met  1  -  1   .u  rivant 

du  1 

Mal     Petit  ii     H'   lui   tu   signe  de  la   main  de   re] 

i    ■        .1     :.        i. 

Plern    pi         1         1    belle  1         1  l'autre  coin, 

.  -.  1  lullier 
Puis  il  posa  ■     l  maii  oude  sur  son 

el    1  esta  1      .  ■  ■    Ions    1  mdis  qui     1  1 

pied,  1 ......    1  . 1  .    1  ; n  .  ommu- 

niqua  orp       éi ■  aa  It    que 

lui  1er    qui    lui     

silencieux 
a    bouche  loi    1  1  Pierre 

1  entre 

'  il  .  I"  I 

u  pour 

1.  1   .1    qui  brûlaient  dans  1 

role. 
pas  mon   brave 

. 

Oui,  répondit    1  celui 

la  voix 

—  1  ■. 

1    '  ■    'i      'i'      " ninoder. 

Ba  '         '.....i.  mon 

■       '  '  !     I  .  '  -        '       Cl  I  .1.1" 

.   dernier  bivac. 
,'   m  lui  1      paroles,  Jean 
millier    ne     e  permit  Petit  Pierre 

I  ■      

ur  i  1  qualité 
point   île  la  perml 

II  qui  1 

ii.  1.  ,.,.... 

li    fro 

Il  rompl  '.. 

.!..,r    dé 
et    pourqu 

■  n 

■  i  .  .  1  1  -    •  :  1  .■ 

?    Mol,   Ji 
la  '  iute   ma 

,.   voulu  me  m 

mariage    répondit 
Ouille; 
pourquoi  ci 

lui 
1 
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Le  Ven* 

je 

filles 

rous   :  e   r 1 1 ■    fassii  Q  le  je  ne 

ain    i le    ]  api  .    vous    n  ignorez    pas 

pou  le  11 

_.  j( .  ■    ■  ico i] li     fean  Oul- 

li 

Eh    blet     alors,   dites-i  rous   n'approuvez 

pas   i  e   marias 

Pi |ii  il    y  a   une    I  le       un     [U 

porter  la  femm       u'é]         ra  SI.  Slichel  de  la  Logerie,  et  ce 

pas  la  i  un  des  plu  • 

paj  -  pour  prendre  i  elui-là. 

Héla  avn         m,   reprit   Petit-Pien 

n  [ste   souri]  ignorez   sans   Soute   que    dj  >u     ne   som- 

plu  I  OÙ    11 

vertu  >i  de  leurs  ancël  i 

Oui.  j'i  i   Huilier. 

;  lierre,  une  a  e,  à  ce 

qu'il    parait,    pour    les    gens    de    nos    jours,    que    d'avoir   à 

tnbien    y    succom- 

bent  !  combie i ians   i        i  au:  quels  le  nom 

qu  ils  po  - :i-   donc   recou- 

re, mal- 
leur  famille,   malgré  les  tentati 
l'ambition,   viennent   continuer   au    milieu   de   nous   les   tra- 
dition] esques  du   dévouement    et   de  la   fidélité   au 

Jean    Oullier   releva    la   tête,    et.  avec   une   expression    de 

ha  nu 'i          '"'i    ha  même  pa  muler  : 

—  Ma  I                               peut-être,  dit-il. 

—  Je  n'ignore  rien,  dit-il.  Je  s 

i    I  i    i  aussi  ce  que  je  dois  à   son 

— •■  pour  moi    i  cette  bles- 

>iii  i     Quant  au  i  rime  de  son  pèi  son  père  a   vérita 

blemenl   commis  un  crime,  ce    [u      D    u      u]   il    n 

1  lei  i      i   in.-,   ne  l'a-;  -il    n  | une  morl 

violer 

Ou  lit   Jean  Huilier   ?n  baissant,   malgré  lui,  la 

tète,  c'est  vrai. 

ment    de   la    Pi  n  idi  m  e 
int   lequel,  à    son  tour. 
il   a   comparu     pâle  el    ens   nglanté   d'une  mort    violente  et 

inattendue,   n'a  p  i     éti   tdu   sa    mi  se] i     ête?  Et 

pourquoi     lorsque   i i 'e  a   été   satisfail     pourquoi 

vous    montre]  ez  -    plus    rigoureux    et    plus    implacable 

que    Dii  u  . 

i  lullier   éi  but;  il    sans   répondre. 
r  est   que  chacune  des   paroles  de   Petit-Pierre   faisaii    vi- 
brer li  s  cordi  di    son  âme,  ébranlait  ses  convic- 
tions haineuses  a    l'endroit   du  baron  .Michel,  mais  ne   p 

ven; i  à  les  déi  iciner  tou 

•SI      Michel,    poursuivi!     Petit-Pierre,    est    un    bon    et 
et  m  mple  e(    dévoué 

d  n        im   ■-  :  

jeune  ma  , ,  .:,  peu  enl  iei    avec  ses 

habitudes    indi  ne  pouvait   mieux   rencontn 

suis  i  onvain u'elle      ra  parfaitement   he usi    ave     lui 

N  '   i   di  ma     li        i        davantagi  i   pauvre    

Oullier   Oubl         e  pa  :  iei  i      rvi     un  ■ ■ 

-  a    ni  us  fallait    nous   souvenir,    ,1   n  y   aurai 
iim-r 
n  Oull       secoua  la  tête. 

1  z  à  merveille  et 

1  chrétien     mais  11  est que  l'on  ne  peut 

çomm le  voudrail   chasser  .le  sa    i     mo         et,  malheu- 

aent  pour  SI.  .Michel,  mes   i  ec  son  pure  ont 

i  hoses-là. 

us   di  mandi    point    \    ■    sei    ets    Jean    répondit 
Pierre  .  mais  le  ieum  nm 

oi  ;   il  a  et ■ 

guide    ii   m  a   offi  ri    un  asil     dai  :     Ison,  qui  i 

le ti    pour  lui   plus  que  de   i  a  le n,    i  ai  de  la  re- 

1  "''; me  serait  un  véi  i  in  de  pei 

■  '  Qiui    la  désunion  ]    .■   i    parmi  mes  amis     lussl 
du  di    oui  mi  n 

oi-in  in.;,      sinon    .1  abjurer    vos   sou- 
dit,  on  n  est   p  i-  maître  de  pei  di 

m l   ci 

•v"    •        ■■  i       iusqu  a   ce   que   la  certil     le  qu 

i  qui  fu      otre  :mi  fail   le  bonhi  ui   di    la  jeune  fille 

Œne  vou     ivez  .    haine  de  votre 

âme 

le    boni.,  u  lu.  u    et 

j'en   ren  i  ;  mais  Je  ] 

i    Michel. 

El   pi  u    .'.  rou  ,.  u  an  ! 

'     ii    plu     le   vais     mon  sieur  1  e,  plu     ie 

dout.   de  ;  am.    VI.  Michel  pour  mad. 

Petil  Pierre  h   uss  i   les  épauli 


Pi  1er  Jean  Oullier,  dit-il,  de  douter 

i  n    amour. 

rti  ux  Vendéen  i   cette 

u n 

r    le   jeun  .omble    les 

vœux    i                                       rquoi  donc  a-t-il  ;  i    nuit  à 

un     fou  ? 

S'il    a    erré    touti     la   nuit,    répondit   Pi  ,         c'est 

bonheur  l'empêchait  de  se  tenir  en   place,  et,  s'il  a 

la   métairii      c'i  ,  H.   ie3 

besoins  de  notre  service. 

:     I     ■                                          .eux  qui  ne  pensent 

1"  i'  eux  m et,  maison 

le   ioui  Michel  y  en      .  ,     . 

"i""1     Dieu,   matin  et   soir,  pour  qu'il  Ur  de. 

1  ''  :'    "         ""  me  •  je 

ne    mes   pressentiment  pas>    et 

n"  m  iheur  qu'il  promi  •  à   sa  te 

pas   le   désespoir   qu  il    lui    apporte. 

—  .Merci,    Jean    Huilier!    Ainsi.     ,      ,  ,, ,lus    vous 

ne  montrerez  plus   les  dents  a  mon  jeune  protégé,   n'. 

■  'i -  me  le  promettez  ? 

—  Je  garderai  ma  haine  et   ma  méfiance  au  fond  de  mon 

ui   ne  les  en  tirer  que  s'il  justifiait  l'une  ou  I 

promettre;   mais  ne  me  de- 
mandez  ni   de  l'aimer,   ni   de  1  estimer. 

e  indomptable:  dit    Petit  Pierre  à  demi  voix  ;  il  est 
vrai  qu  ce   qui    te   ;  i  et   forte. 

—  Oui,  répondit  Jean  Oull;  q  aparté  de  Petit- 

a     ez   haut   pour  qu'il  eût  été  entendu  du 

vieux  Vendéen  ;  oui,  nous  n  ..,-    es.  qu'une 

haine  et  qu'un  amour;  mai  plain- 

drez,  monsieur   Petit-Pierre  ? 

Et  il  regarda  fixement  le  jeune  homme  comme  s'il  lui 
portait   un  respectueux  défi. 

Non,    reprit    ce    dernier;    je    m'en    plaindrai    d'autant 

in      q -i    a   peu  près  tout  ce  qui  reste  à  Henri  V  de 

sa    monarchie    di  cela    ne    suifit   pas, 

parait-il. 

—  Qui  du  cela  1  fit  le  Vendéen  en  se  levant,  et  d'un  ton 
presque    menaçant 

Vous    le   -aine/    tout   à  l'heure.   Nous  venons  de   parler 

affaires,   Jean   Huilier,  et  je  ne  le   re  :   car 

cette  causerie  a  fait,  trêve  à  de  bien  tristes  pensées.  Slain- 

il    est    temps   de   m'occuper    un    n  •■     unes. 

Quelle  heure  est  il  S 

—  Quatre    heur.--    et    demie. 

—  Allez  réveiller  n  i  a  nis  la  politique  le-  laisse  dor- 
mir, eux:  mais  moi,  ie  ne  le  saurais:  car  ma  politique, 
c'est  de  !  amour  maternel.  Allez,  mon  ami  : 

Jean  Oullier  sortit.  Petit-Pierre  la  tête  inclinée,  lit  quel- 
ques tours  dans  la  chambre;  il  frappa  du  pied  avec  impa- 
tience, il  se  tordit  les  mains  avec  désespoir,  .t.  lorsqu'il 
revint  devant   1  âtre,   deux  grosse-  roulaient   le  Ions 

de  ses  joues  et   sa   poitrine  semblait    oppressée     Hors   il  -e 
genoux,  et,  joignant  les  mains,  n  pI.ja  Dieu,  qui  dis- 
pense les  couronnes,  d'éclairei  Jutions,  de  lui  donner 
m.lo.npi  abl     di    continu  tâche,  ou  la  i 
."        n   malheur. 


LU 


OM\II\  l     JEAN    OULLIER    PROUVA    QUI       LORSQUE    LE    VIN    EST 
TIRÉ.    IL   N'ï    A    RIEN    DE    MIEUX    A   FAIRE    QUE    DE   LE    BOIRE 


Quelques    instants    ...           G  tud    et    le 
marquis  de   Souday    cuir- ici. ;    d 

En    apercevant    Petit  Pierre,    g  ans    sa 

.  '  n        '    i rrêt.  rem    sur   le    seuil, 

ma  rquis  de  Souda;     qui,  i    u au  bon  I    a]       avait 

ru  a   pn  n--  de  -aima-  la  i  ae  cl s  inter- 

rompi 

Pet  n  i'n  i  i   ouvrir   la  poi          U   se 
releva,    el    sa.li                            nouveaux    venu  S 

—  Approchez,    m  moi           Oïl    inter- 

.1.  -    .1 

.   ,  i     qi  d< 1er  pardoi     l  Vol  re    v 

nu  sa  volonti 
lorsque  nous  pouviot      lui      re  u  lies    dit   i   mis  Renaud. 
lent       mi  n    ami,    interrompu    Pi 
de    la    roj    i 
venu  au  ne  elli  mis. 

.     a 
i  ns  chers  am 

'■     lo    à  la  cl m  e,  tandis  qt 

I  r  1 1      1 1 1 1  , 1 1  s   a  i 
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votre   parole  el    fous  tau 

c      \li 

■    i 

le,  se  i 

impossible  :  

n    ,.  lant. 

_  r  m  .iu  on    fan    plus 

,i  .11   conjure, 
quii 
i  es  gens  d 

1   Mit' 

drapeau  bl; i  esl   plus  qu  un  hall] 

,     aue  i  "n  i"  "     ■  Parls 

■  1  >l  l      poui 

,.l 

intell  -  i  .i-iiniii  &e  solt 

hit 

■  Henri    \  ' 

lient  ces 

l  Vendée  avi  iul  me" 

orte   en   ..lisant  :    ■  11   ira  jus- 

.    * 

,,..ini,  ,c""' 

I 
Kh,  3  cela,  et.  si    Madame   veut 

d 

a  Votre  A! 
le   i  "'  ""'  i"'rmet 

mail  lge- 

i     ,      vivons   pin 

""-'   M;""  ' 
Itutlonnelle.   î  i 

i 

,    n,,   |e  vous  le  d 

' 

i  ,yalt  iiouvoir 

Souday 

, 

1 

i 

mnalre, 

un  chel  qui 
peupl 

Les  populations  s  em- 

; .  ;: 
,,,,,„ 

impuissance 

l 

"  '",L 

•    ;  ,,  que 
-  et 

mblé  abandonnée. 


n  avez  ni;,,  aenl     mai.-  c'est 

ion  d't   I,,  inutl- 

,i        :.,  -us   des 
in  n    y    a   ,!.•    plus    ,  De    combien 

vous  <rue  nous  puis 

It-Pien         •  -    beaucoup  i       e  n'est   point 

Lre  la 

i         mille  non    i      de  1  roupes 

,i>ées  ! 
.  Mai  i, ii,n aires, 

<;as- 

"     et  cell     d, 

cela  sur  i  iur 

re  dix  '  lia, 

u  île  vous  , 
poser  Les  armes i  milieu  ne  \.n>  poux  paj 

;    •  non  pi  ■  ■ 

le  voyez,  repi  raison 

-en-    ci.n- 

i    près  de 
,  ,,res,  et  ne 
.  plus  qu'au  dépari 
Sans   doute,    les 

ilutlon,  quolqu 
sentiments  m  que  la  ■ 

| lient    rien,    se   contentant    de    se 

,,u,la\    se  in,, m. -Hait  seul  dans  I 
patienc,   qu'il  ne  se  donnait  pas  la  î  eme  de  dis-' 

iler. 

n    •,   ',:,      I   ■ 

' 

.      mon  cœur,   - 

' 
isabi  .succès  et  le  sai 

i     rejettent  sur    ma   tête  ;    les 

autre  .     .  _   ] 

—  Le  sang  qui  '   la  loi  ne  sera  .jamais  du 

de  l'angle  de  la 
humble  que  soit  celui  qui  p 

:„„,e 

un  martyr  ''>'  la 

ir  de  la  moisson. 

,„  se  liaus- 

d "'  ,  .    ,      , 

Moi     011  '   liUier   se   h 

croupi    et    entrant   dans   le 

mon  brav,  Pierre  en, 

"'i   ' -   '■ 

,     ,    p.      ,,,.    ,,    voua 
-,., tirez   pas  :  ■ 

les  entend.  parle, 

mou    Jean  ,  ^..p 

i  Mi  ' 

,:,    mut    le 

lui   ,i ,.'  pour   linceul.  .. 

M„.  Jean   oullicr?   Parle  :   tu   parles  bien 

u  |    que   von la    pi 

,,„,  coin. 

,    ■     '  "■    roio 

,,,.,„  Pierre 

,n~  n      .        ..<,    nue 

,.,,1,11,     continua    Jean    OuTliei      i   •  il    •!'" 

Me  a  une  Unie,  et  que 
1S   pas  mu  air. 

Mais    inlerromr      '  '  '    ,;r"";'" 

ta  plus  qu'une  échauf, 

"'v,„.   non,  ,et    homme   n    raison 

,!     s 

■    ,e 
ms   retomber     ui haulïourée,  ces!   un» 


■    LOUVES    DE    M  ^.CHECOUL 


II! 


date     elle   témoigne  flans  L'histoire,    et    le    lour   rient   où   le 

i blié,  excepté  l i  eu     q  rf    i  ont 

i h,i:.  .    -.1  elle  ne  laisse  pa       i    trai  e  -m1   li    i  r  me    e]  e 

les  souvenlt      Qui    se   rappellet 
i,i,,  101. m  u,i      ii  i    :   uni.  tirées  le  Preston- 

ei    ,i     (  alloden  »    \li  :    mad  une     j'ai      .  indi         '  i 

i  :n h.    taire         que    is   a    t  onseillé    1 1     brave 

.m 

_  Et  vous  aurez  d'autam  plus  raison,  monsieur  i mte, 

i  i  Mil]  i .  i-    iv assui  mu  pr 

m-dessus  de   lui    qu  elles   semblalenl    être, 

nu  étaient  néanmoins  familières;  vous  aurez  d*aut plus 

ie    le   luit    principal   de    Son     M >.  île     i  elui 

i     |  '         u  fier  1  avenir  de   la    mon  in  hie 

i  tutelle  ■   nqué. 

—  Comment   cela?    demanda  Petit  Piem 

—  Dès  que    Madame   sera   retirée,   aussitôt    que    le   goui 

1  .    loin   dt les   pei  séi  t ns   t  om- 

ii.  i.  ■.  Iles  seront  d'autam  plus  vives    d'à s 

violentes,  orne  nous  nous  serons  montrés  moins  redoutables. 
Vous  êtes  riches,  vous,  messieurs;  vous  pourrez  encore  y 
échapper   pi  r   la   fuite     vous  aurez    'les   vaisseaux   qui   vous 

.ni.  u. ir à    I    i  ;ii.  ii.  luire  de  la  Loire  et   de  la   Charente; 

votre  pa  fi  e  i  un  peu  partout,  à  vous  autres;  mais  nous, 
pauvres  paysans,  nous  sommes,  comme  la  chèvre,  attachés 
au  sol  qui   nous  nourrit;  .-t  nous  préférons   la  mort  à  l'exil. 

—  t't   la  conclusion  de  tout  cela,  mon  brave  Oullier? 

—  Ma   con   'i.    on,  monsieur  Petit-Pierre        ;      dfl    le  Ven- 
déen,  esl    que.  quand  le  vin   est   tiré,    il   faut    le   boin      qfu 
nous  avons  ;  ris  les   armes,  et  que.  du  moment  où  nous  les 

prises,    il    faut    nous   bat  tr       in     perdi 
nous    compter.  • 

—  Battons-nous  donc!  Petit-Pii  exaltation. 

t    ix  de  Dieu  !  J'ai   :  Lie  de 

t  tuilier 

—  t'.;. 

m  ii-  :    dit    Louis   Ret 
Petit-Pien 
la  prise  d'arme 

.  .  rd,  n'a-t-i]  pas  été  décidi  luraii 

lieu    li 

Oui  ;  mais  i  u  ■  ■■  ■    .  .         trûv  ■ 

'u.  :      messieurs? 

—  Ces    mèsi  i.    i  ;       ife    Paris. 

—  San.  -..u  en  prévenir?  s'écria  le  marquis,  Savez-vous 
que   l'on    en   fusille  pour  moins  que    cela  ? 

—  J'ai  i  né  dit  Petit-Pierre  en  étendant  la  main. 
D'ailleurs,  ceux  qui  ont  fait  cela  ne  sont  pas  les  tns 
de    gue 

—  oui  cette  remis.-  est  Un  bien  grand  malheur  l  dit 
pard  ai  et,  si    je   l'eusse  connue... 

—  Eli    bien  !     1.  manda    Petit-Pierre. 

—  Peut-être  n'eusse  je  point  été    de   lavis  du    pa} 

Bah!   bah!   .lit    Petit-Pierre,   vous   lavez   entendu     mon 

u'd     le  vin    est    tiré,    il   faut    le   boire!   Buvons-le 

donc  gaiement    messieurs,  quand  menu,  ce  devrait  êtt        il    ■ 

dont  U  ....  i  afraîi  hiss  i  it   au  •  ombat  des 

Trente,    au  uis    .i.     Souday,    tài  h<  /   de   me 

"ne   pli I         i..    et    du   papier    dans    la  n         .         >ù 

rotre  futur  gi    flre  a  bien  voulu  m'offrlr  l'hospit 
Le   marquis    s'em   ressa    de   chercher  Pierre 

de   lui    dent   nder  :   mais,   tout   en     m  

u     '   i  .....       ...q..,  ant  les 

harde     et  le  i    du   métayer,    il   ne   put   se   défendre  de 

errer  la  main    I  ai  tuilier  et  de  lui  dire  ■ 

—  Sais-tu  que  I les  d'or,  mon   bravi        . 

mais  une  de  les  fanfares  ne  m'a  si  fort  réjoui  le  cœur  que 
le  boute-selle  que  tu  viens  de  nous  sonner? 

Puis,  ayant  trouvé  ce  qu'il  cherchait,  il  -.  hâta  de  le 
i    i,i.i,i  m  Petit-Pierre. 

celui  et  trempa   un   tronçon  de  plume   dans  ia   boutei 
t  en.  re    et     de       n   écrit  tire  lai  ge    i.  rmi    et  hardie     i]   éi  ri 
qui  suit  ■ 

.ion  cher  maréclial, 
le  reste  parmi  vous  : 

••  Veuillez    von  iupr  -    fli     

■ te,    attendu    que   ma   présent .     i       mpt    mis    un 

"    i   nombre  de  mes    fidèles   si  n  iti  urs  :   il   j    aurait   donc 

i   mot    M"  I        lonner 

ut  !    i  espère  que,  malgré  ce  malheut  eu     coi  ti 

Dieu  nous  dot ra   la    \  ii  toire. 

Idieu    monsii   tr  le  mai         i  .  ,.   démis- 
■   Petit  Pierre  ne   donne  pas   i 

n    Pi   i  i      Pu  RB 

-  ' ' i  ■ .'i   Petit  fi. 

quel    lour    axons  nous   t r    le     oui 

1  ndi    31    i in    i,.    marquis    o. 

qi"'  le  terme  Le  plus  rapprot  hé  était  Le  meflli  u  i  cela 

voui Lent     toutef  . 

—  Non,  non    dit   Gaspard    Excusez    monsieur   le  marquis, 


mais    il    me    - ,  , ,.    |       .  ait    du 

lie  au    i .  .       i  ..  rand'- 

mi         dan  es  paysan      e  ra  .semble- 

ts  le  i  Les  oaj  Ltaine 

soupi  or        i  Le  loi  ommuniquer  l'or- 

dr    de  la  pr! 

—  Votre   coi  du  pa 

.      die.  mon  ami     .  me  rallie  à  votre 

avis.  Va  donc   i r   la   nuit   du  |uin. 

Et.   immédi  l  se  m  Lger  1  ordre  du  jour 

suivant  : 

Ayant     pu-  |  -.     |, l'O- 

de îi  tuest,  et   de  m  i   tong- 

...... 

dre   toutes   les   mesures    né  -      tire  la  prise    à 

aura  lieu  dans  la  nuit  du  :j  au    !   juin. 
«  J'appelle  à  moi  tous  Les  get  .   eur.   Dieu  ; 

à   sauver   ni. ire    patrie     lai  u         atigue    ne 

me  dé. agera     on  me  ren litre  au  premi 

blemeni    < 

Pierri      i  jna  :  ■<  Mabie-Carolini 
gente  de  France.  .. 

—  Allons,   le   ■ i    jeté!      écria    Petit-Pierre    Maint. ■- 

u  u   m. ■ 

—  Maintenant,  répéta  le  marquis  quand  même  vingt 
rdres   me   viendraient    le    i   juin,   je    taii    sonner   le 

in     et.    par  ma  foi       eh    bien,  api    -    nous  le  déluge! 

Oui;  mais  il  s'agit  d  an  .  dit.  Petit-Pierre  en 
montrant  son  ordre  <  'est  que  cei  I  arrive  sûrement  et  im- 
médiatement aux  divisionnaires,  afin  de  neutraliser  le  mau- 
vais en  i  qn  au I  produit  les  inj.  renues  de  N 

—  Hélas!  dit  Gaspard,  Dieu  veuille  que  ce  malheureux 
contre-ordre  ait  fait  la  diligence  que  nous  allons  faire  nous- 
mêmes  :  Dieu  veuille  qu'il  soit  pal  .  -  les  campagnes 
à   temps   pour   pai                    premier   mouvement 

tome  sa  forée  au  -e.  ..mi!  ,t  ai  peur  du  contraire,  je  crains 
que  bien  des   braves    i  i   Unies  de  leur  courage  et 

eur    isolement. 

—  C'est  pour  cela  eu  il  ne  faut  pas  perdre  une  minute, 
messieurs,  dit  Petit-Pierre    et  se  servir  des  jambes  en  atten- 

'  int    .me   l'on    -     si  rve  des   bras     Vou  ispard,   i  hargez- 

vous  de  prévenir  Les  divisionnaires  du  haut  et  du  lias  Poi- 
tou J!  le  ia...  ..lei.iN  en  fera  autant  dans  Le  pays 
de  Retz  et  de  Mauges  Vous,  mon  cher  Louis  Renaud,  enten- 
dez-vous de  cela  avei  VOS  Prêtons.  Ali  !  mais  qui  va  se 
charger  maintenant  de  porter  ma  dépêche  au  maréchal? 
il  est  à  Nantes,  et  vos  visages  y  sont  un  peu  trop  connus, 
messieurs,  pour  j'expose  mcun  de  '..us  à  cette  mis- 
sion. 

—  Moi,  dit  Bertha,  qui,  de  l'alcôve  où  elle  reposait  avec 
-.i  sœur,  avait  entendu  le  bruit  lit  levée;  n'est-ce 
point  1  .      n    ïvilèges  de  mes  fonctions  d'aide  de  camp? 

—  Oui,  certes;  niais  votre  costume,  ma  chère  enfant. 
répondit  Petit-Pierre,  ne  sera  peut-être  pas  du  goût  de 
MM.   les   Nantais,   toul    i  harmant   que  je   le   trouve. 

—  Aussi  n'est-ce  point  ma  sœur  qui  Ira  à  Nantes,  madame, 
dit   Mary  en   s'avançant   à    s,,n   tour;   ce  sera    ni 

voulez  bien  le  permettre.  Je  prendrai  de       i    pa      unie 

et  je  laisserai     i   Votre   Altesse   royale  son   premier   aid 
camp. 

.    \ .  .m l n i    insist   r,   ni  i  is    Pet  ii  Pierre     se    ! 
son  oreille,  lui  dit   tout   bas 

—  Restez,  ma  chère  Bertha!  nous  parlerons  de  M.  le 
baron    Michel,    et    is    ferons   ensemble     le   bea 

qu'il  ne  contr  dira  pas    j'en  -m-  sûr 

Bertha  rougit,  baissa  la  tête  e1   laissa    a     □  t    iparer 

de  la   lettre  destinée  au  mare,  h  il 
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—  Ne  pourriez-vous  donc,  alors,  pousser  jusqu'à  Nantes? 
demanda   Michel. 

—  Non  pas,  répondit  sèchement  Jean  Oullier  ;  la  leçon 
que  j'ai  reçue  à  Montaigu  m'a  rendu  prudent,  et  je  ne 
quitterai  pas  mon  poste;  mais,  contlnua-t-il  avec  un  accent 
légèrement  railleur,  vous  qui  avez  besoin  de  prendre  l'air 
pour  guérir  votre  mal  de  tête,  que  n'y  allez-vous,  a  Nantes? 

En  voyant  sa  ruse  couronnée  d'un  si  grand  succès,  Michel 
nul  rougir  jusqu'au   blanc   des   yeux;   et  cependant   11 
i.  mhlait  en  approchant  du  moment  où  il  allait  mettre  cette 
ruse  a  exécution. 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  balbutla-t-il  ;  mais,  moi 
aussi,  j'ai   peur   . 

—  Bon!  un  brave  comme  vous  ne  doit  rien  redouter,  dit 
Jean  Oullier  en  secouant  sa  couverture,  en  se  dégageant 
de  sa  paille  et  en  se  dirigeant  vers  la  porte,  comme  pour 
ne  pas  laisser  au  jeune   homme   le  temps  de  réfléchir. 

—  Mais  alors...,  dit  Michel 

—  Quoi  encore?  demanda   Jean   millier  impatient. 

—  Vous  vous  chargerez  de  dire  les  motifs  de  mon  départ 
à   M.   le  marquis,   et  de  présenter  mes  excuses  à... 

—  Mademoiselle  Ben  lia?  dit  Jean  Oullier  d'un  ton  iro- 
nique.   Soyez   tranquille. 

—  Je  reviendrai  demain,  dit  Michel  en  franchissant  le 
seuil. 

—  Oh  !  ne  vous  gênez  pas,  prenez  votre  temps,  monsieur 
le  baron.  Si  ce  n'est  pas  demain,  ce  sera  après-demain,  conti- 
nua Jean  Oullier  en  refermant  la  lourde  porte  derrière  le 
jeune  homme. 

Le  omit  de  la  porte  qui  se  rebarricadait  derrière  lui  serra 
douloureusement  le  cœur  de  Michel  ;  il  songea  moins  aux 
difficultés  de  la  position  qu'il  voulait  fuir  qu'à  sa  sépara- 
tion  d'avec   celle  qu'il   aimait. 

Il  lui  sembla  que  cette  porte  à  moitié  vermoulue  était  de 
bronze,  et  qu'à  l'avenir  il  la  rencontrerait  toujours  entre 
la  douce  figure  de  Mary  et   lui. 

Alors,  au  lieu  de  s'éloigner,  comme  à  l'intérieur  il  s'était 
assis  sur  l'auge,  à  l'extérieur  il  s'assit  sur  le  revers  du 
chemin,  et  se  mit  à  pleurer.  Il  y  eut  un  moment  où,  s'il 
n'eût  pas  craint  de  subir  les  railleries  de  Jean  Oullier,  sur 
la  malveillance  duquel,  malgré  son  inexpérience,  il  ne  pou- 
vait se  méprendre,  il  eût  heurté  à  cette  porte  et  fût  rentré, 
pour  revoir  au  moins  une  fois  encore  sa  douce  Mary  :  mais 
un  mouvement,  nous  allions  dire  de  fausse  honte,  disons 
mieux,  de  vraie  honte,  le  retint,  et  il  s'éloigna  sans  trop 
savoir  de  quel  côté  il  allait  diriger  ses  pas. 

Comme  il  suivait  la  route  de  r.égé,  un  bruit  de  roues  lui 
fit  tourner  la  tête  ;  il  aperçut  la  diligence  qui  allait  des 
Sables-d'Olonne  à  Nantes  ;  elle  se  dirigeait  sur  lui.  Michel 
sentit  que  ses  forces,  épuisées  par  la  perte  de  son  sang,  si 
légère  que  fût  la  blessure  par  laquelle  il  avait  coulé,  ne 
lui  permettraient  pas  de  fournir  une  longue  marche. 

La  vue  de  cette  voiture  fixa  ses  irrésolutions  :  il  la  fit 
arrêter,  monta  dans  un  de  ses  compartiments,  et,  quelques 
heures  après,  il  était  à  Nantes. 

Ce  fut  arrivé  là  qu'il  sentit  douloureusement  les  tristesses 
de  sa  situation. 

Habitué  dès  son  enfance  à  vivre  de  la  vie  des  autres,  à 
obéir  à  des  volontés  qui  n'étaient  pas  les  siennes  ;  maintenu 
dans  cette  servitude  morale  par  la  substitution  même  qui 
venait  de  s'opérer  dans  son  adolescence;  n'ayant  pour  ainsi 
dire,  fait  que  changer  de  maître  en  abandonnant  sa  mère 
pour  suivre  la  femme  qu'il  aimait,  la  liberté  était  pour 
lui  si  nouvelle,  qu'il  n'en  ressentait  pas  les  charmes,  tandis 
qu'au  contraire  son  isolement  lui  était  devenu  odieux. 

Pour  les  coeurs  profondément  blessés,  il  n'est  point  de 
solitude  plus  cruelle  que  celle  qu'ils  trouvent  au  sein  des 
villes  ;  plus  la  ville  est  vaste  et  peuplée,  plus  la  solitude 
est  grande;  l'isolement  au  milieu  de  la  foule,  le  rappro 
chement  de  Ta  joie  ou  de  l'indifférence  de  «eux  qu'ils  ren- 
contrent avec  la  tristesse  et  l'angoisse  qu'ils  ressentent,  les 
accablent  et  les  navrent. 

Ce  fut   ce  qui  arriva  à  Michel. 

En  se  voyant  presque  malgré  lui  en  route  pour  Nantes,  il 
avait  espéré  qu'il  trouverait  là  quelque  distraction  à  ses 
chagrins,  et  ce  fut  là,  au  contraire,  qu'il  les  ressentit  plus 
vifs  et  plus  .Disants.  L'image  de  Mary  le  suivait  au  milieu 
de  la  multitude;  il  lui  semblait  qu'il  allait   la  reconnaître 

dans   chaque   femme  qui   se   dirigeait    i i    côté 

i    a   la    fois  en  regrets  amer     ■      en    dé  irs 
Impuissants. 
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Cet  ordre  d'idées  le  ramena  tout  naturellement  au  but  ou 


plutôt  au  prétexte  de  son  voyage,   c'est-à-dire  à  achet 
quelques  objets  de  luxe  campagnard  gui  devaient,  pour  les 
indifférents,   légitimer  son    absence;   puis    ensuite,   ces  em- 
plettes  achevées,    à   écrire    la   terrible    lettre   qui   était    la 
seule,  l'unique,  la  véritable  cause  de  son  voyage  à  Nantes. 

Il  jugea  même  que  c'était  par  là  qu'il  devait  commencer. 

Cette   résolution   une  fois   prise,   sans  perdre   une  minute, 
il  s'assit  devant   la  table,   ei  écrivit   la  lettre  suivante      uï 
laquelle  tombaient  autant  de  larmes  qu'il  écrivait  de  mots: 
>.  Mademoiselle. 

«  Je  devrais  être  le  plus  heureux  .les  hommes,  et  repen- 
dant mon  cœur  est  brisé  !  et  cependant  je  me  demande  s  il 
ne  vaudrait  pas  mieux  être  mort  que  de  souffrir  ce  que  je 
souffre  ! 

vu  allez-vous  penser,  qu'allez-vous  dire  lorsque  ce 
tre  vous  apprendra  ce  que  je  ne  puis  vous  cacher  plus 
temps  sans  me  montrer  tout   à  fait  indigne  de  vos   bontés 
pour  moi?  Et  pourtant  il  me  faut  tout  le  souvenir  de  votre 
bienveillance,  il  me  faut  toute  la  certitude  de  la  grandeur  et 
de  la  générosité  de  votre  àme,  il  me  faut  surtout  la  t 
que  c'est  l'être  que  vous  aimez  le  plus  au  monde  qui  nous 
sépare,  pour  que  j'ose  me  décider  à  cette  démarche. 

«  Oui,  mademoiselle,  j'aime  votre  sœur  Mary;  je  l'aime 
de  toute  la  puissance  de  mon  cœur  !  je  l'aime  à  ne  vouloir, 
à  ne  pouvoir  vivre  sans  elle  !  Je  l'aime  tant,  qu'au  moment 
où  je  me  rends  coupable  envers  vous  de  ce  qu'un  caractère 
moins  élevé  que  le  vôtre  prendrait  peut-être  pour  une  san- 
glante injure,  j'étends  vers  vous  des  mains  suppliantes  et 
je  vous  dis:  Laissez-moi  espérer  que  je  rouirai  acquérir 
le  droit  de  vous  aimer  comme  un  frère  aime  sa  saur  !  » 

Ce  n'est  que  lorsque  cette  lettre  fut  pliée  et  cachetée  que 
Michel  pensa  aux  moyens  par  lesquels  il  pourrait  la  faire 
parvenir  à  Bertha. 

Il  ne  fallait  pas  songer  à  en  charger  personne  à  Nantes; 
.  Mit  ou  trop  dangereux  pour  le  messager  s  il  était  fidèle, 
ou  trop  dangereux  pour  celui  qui  expédiait  le  messager 
si  le  messager  était  un  traître;  seulement  Michel  pouvait 
ner  la  campagne,  trouver,  dans  les  environs  de  Mache- 
coul,  un  paysan  sur  la  discrétion  duquel  il  pût  compter, 
et  attendre  dans  la  forêt  cette  réponse  qui  allait  décider  de 
son  avenir. 

Ce  fut  là  le  parti  auquel  s'arrêta  le  jeune  homme.  Il 
employa  le  reste  de  la  soirée  aux  différentes  emplettes  qui 
lui  restaient  à  faire,  enferma  tous  ces  objets  dans  une 
valise  et  remit  au  lendemain  matin  l'acquisition  d'un  che- 
val qui  lui  était  nécessaire  s'il  avait,  comme  il  l'espérait, 
à  continuer  la  campagne  qu'il  avait  commencée. 

Le  lendemain,  en  effet,  vers  neuf  heures,  Michel,  un 
excellent  normand  entre  les  jambes  et  sa  valise  en  croupe, 
se  disposait  à  rentrer  dans  le  pays  de  Retz. 


L1V 

OU   LA    BREBIS,    CROYANT  RENTRER   AU   BERCAIL,    TOMBE    DANS 
UNE    CHAUSSE  TRAPE 


C'était  un  jour  de  marché  et  l'affluence  des  campagnards 
était  considérable  dans  les  rues  et  sur  les  quais  de  Nantes; 
au  moment  où  Michel  se  présenta  au  pont  Bousseau,  le 
passage  était  littéralement  obstrué  par  une  file  compacte  de 
lourdes  voitures  chargées  de  grains,  de  charrettes  pleines 
de  légumes,  de  chevaux,  de  mulets,  de  paysans,  de 
sannes,  ayant  tous,  dans  leurs  paniers,  sur  leurs 
dans  leurs  vases  de  fer-blanc,  les  denrées  qu'ils  apportaient 
pour   l'approvisionnement    de   la    ville. 

L'impatience  de  Michel  était  si  vue.  qu'il  n'hésita  point  à 
s'engager   dans   cette    cohue:    mais,    comme    il    venait    d'y 
pousser  son  cheval,  il  aperçut,  débouchant   du  côté  opposé 
a    celui    qu'il    suivait,    une    jeune    tille    dont    l'aspect    le    fit 
lillir. 
Elle   était,    '.il  ces   paysan;:  .l'une 

jupe  a    ■  d'un   mantelet    d'indienne 

a    capuchon      elle    éta  :       oiffée    d'un    mantelet    à    barbes 
lus   communs;    mais,   sous   cet   humble  cos- 
elle  I   tort    i    Marj .  .tue  le  jeune 
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11   voulait  '       .■  i  ou      par    malheur,    le    u 

ment  qui  la)  iule,   lorsqu'il   arrêta  son  cheval. 

urons  .t  .je  cris  qu'il  ne  se  senl il 
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•  i    a   nos  pi  u  .  mais,  aussll 
franchi,   il  bas  de  son  cheval  et  chercha  des  yeux 

à  qui   11  ! mer.  tandis  qu'il  retournerait  pour 

ax   ne   l'avaient   pas   trompé   et 
n       i  \  il]      e  que   Vfarj    pouvait  être  venue  faire  à  Nantes. 
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En  ce  moment,  une  voix  nasillarde,  comme  l'est  celle  îles 
mendiants    de    tous    les    pays,    lui    demanda    l'aumône. 

Il  se  retourna  brusquement,  car  il  lui  sembla  que  cette 
voix   ne  lui  était  pas  inconnue. 

Il    aperçut   alors,   appuyés   contre   la   dernière    borne   du 
|M>Nt   Rousseau,   deux    individus   à   la   physionomie   n 

ristlque   pour   qu'elle   ne  lût  pas  gravée  dans  sa  mé- 
.-.  ol     \ni  m     courte-Joie,   et    Trlgaud     la    Ver 
dont,   pour   l'Instant,    l'association    paraissait   n'avoir 
d'autre  but  (tue  d'exploiter  la  pitié  des  passants,  mais  qui. 
selon  toute  probabilité,  étalent  la  dans  un  but  qui   i 
pas  étranger  aux  intérêts  politiques  et  même  commerciaux 
de  maître  Jacques. 
Michel   alla   vivement  a  eux. 

—  Vous   me    reconnaissez?    dit-il. 
Aubin   Courte-Joie  cligna  de   I 

-  Mon   bon   monsieur,  dit-Il,  ayez  pitié  d'un  pauvi 
turler  qui  jambes  coupées  par  les  roues   de 

Iture     &    ii    descente  du  saut    de   Baugé. 

—  Oui,    oui,    mon    brave    homme,    dit    Michel,    qui    com- 
prenait. 

Et  le  Jeune  homme  descendit  de  sa  monture,  comme  pour 
faire   l'aumône    au    pauvre   volturier 

une   pièce   d'or   qu'il    glissa   dans   la 
large  patte  de  Trigaud. 

—  Je  suis   li  i   par  l'ordre  de  Petit-Pierre,   dit-il  tout   bas 
au   vrai     el     au    faux    mendiant  ;    gardez-moi    mon   cheval 

ut    quelques   minutes,   Je   vais   faire   une   course   im- 
inte. 
Le   Mil  de-jatte  fit  un  signe  d'assentiment;  le  baron    Mi- 
chel  lui   jeta   au   bras   la   bride   de   son   cheval   et   s'élança 
dans   la  direction   de   la  ville. 

Malheureusement,    si    le   passage   était   difficile   pour    on 
cavalier,   il  ne  l'était  guère  moins  pour  un  piéton  :   Mil  hel 
tut   beau  prendre  le  dessus  et  commander  a  son  caractère 
e   faire  agressif,  il  eut  beau  Jouer  des  coudes, 
se  gli-  tous  les   intervalles,   risquer   dix  fois   de  se 

faire  écraser  par  les  charrettes  de  foin  et  de  choux,  il  dut 
se  résigner  à  prendre  la  file,  a  mari  her  avec  le  torrent,  et 
la  jeun.-  paysanne  devait  évidemment  avoir  pris  une  large 
avance  lorsqu  il  arriva  à  l'endroit  où  il  l'avait  aperçue. 
Il  pensi  avec  sagacité  qu'elle  avait  dû,  comme  ses  com- 
dlrlger,  du  côté  du  marché;  11  prit,  en  consé- 
quent, llrection,  regardant  toutes  les  campagnardes 
qui  le  dépassaient  avec  une  anxieuse  curiosité  qui  lui  valut 
quelques  plaisanteries  et  faillit  même  lui  attirer  une  ou 
deux  querelles, 

lucane  de  ces  campagnardes  n'était  celle  qu'il  cherchait 
Il  parcourut  la  place  du  marché  et  les  rues  adjacentes 
rien   apercevoir  qui   lui   rappelât  la  gracieuse  appa- 
rition du  pont  Rousseau... 
Complètement   découragé.   Il    ne   songeait   donc   plus   qu'a 
!  as  et  à  retrouver  son  cheval,  lorsque,  en 
tournant   l'angle  de  la  rue  du  Château,  il  aperçut,  a  vingt 
pas  de  lui,  la  jupe  a  raies  rouges  et  a  fleurs,  et  le  mantelet 
avalent  si  foi  ;  a  attention, 

i. ,  de  celle  qui   portait   tout  bien, 

sous  s,  e  vulgaire,  la  démaj 

c'était  bien  sa  taille  fine  et  mince  qu'il  voyait  se  dessiner 
à    tra  iliS    de    l'étoffe    grossière    qui 

nt    bien    li  leuses  de  son   cou   qui   fal- 

de  sa  coiffe  un  charmant  encadrement  à  si  a 

le   chignon    qui   débordait    a    flots   de   dessous   cette 

coiffe  formé  par   les  mêm.  blonds  qui 

-    billes   tresses   blondes   que   Michel   avait 

si   souvent   admirées. 

Il    n'y   avait   pas  à  s'y   tromper,   la   Jeune   campagnarde 
d  M;,,  qu'une  seule  et  même  personne,  et  la 

Ion  de   Michel  &  i  el   en  ti  i  pi 

la    paysanne   pour    la    regarder   de 
i    avait   fait  avec   les  autres,  et  qu'il  se  cou- 
rue 
tu  Ique    suffit    pour    lui 

prouver   qu'il    ne   s'était   pas   trompé. 

tnt    a 
Miisementr 
ne   Michel  s'adr.  voir  la 

il    allait,    ai.res    avoir    fait    un    violent,  effort 
la  jeune  fille,   loi 
du    numéro    17  ie    rue 

,    il  la  vit  pou  ;;,  ■' 

I     ,  -    une 

traître. 

e  fois,  elle  était  ' 

fermée. 
i  .  seuil   dans  une  stu- 

ne    sachant    quel 
. 

pper  doui  ement  sur  le  bras  : 
ailleurs   qu'où   se 

rdalt. 


—  Comment:  vous  ici?  lui  demanda  ce  dernier  avec  un 
accent   qui   dénotait   sa  surprise. 

—  Et  qu'y  a-t-U  donc  d'étonnant  à  ce  que  je  sois  à  Nan- 
tes,   maître    Loriot?    demanda    Michel. 

—  Voyons,  parlez  plus  bas  et  ne  restez  pas  planté  devant 
cette  porte  comme  si  vous  vouliez  y  prendre  racine;  c'est 
un  conseil   que   je   vous  donne. 

—  Ah  ça!  quelle  mouche  vous  pique  donc,  maître  Loriot? 
Je  vous  savais  prudent,  mais  pas  à  ce  point-là. 

—  On  ne  saurait  jamais  l'être  trop.  Marchons  en  cau- 
sant ;    c'est    le    moyen    de   ne    pas   être  remarqué. 

Puis,  passant  son  mouchoir  à  carreaux  sur  son  front 
baigné    de   sueur  : 

—  Allons,  continua  le  notaire,  voilà  encore  que  je  me 
compromets  horriblement  ! 

—  Je  vous  Jure,  maître  Loriot,  que  je  ne  comprends  pas 
un   mot  de  ce  que  vous  voulez  me  dire,  fit   Michel. 

—  Vous  ne  comprenez  pas  ce  que  je  veux  dire,  malheu- 
reux jeune  homme?  Mais  vous  ne  savez  donc  pas  que  vous 
êtes  compris  sur  la  liste  des  personnes  suspectes,  et 
qu--  l'on  a  donné  l'ordre  de  vous  arrêter? 

—  Eh  bien,  que  l'on  m'arrête  !  reprit  Miche!  avec  im- 
patiei  lyant  de  ramener  le  notaire  en  face  de  la 
maison   où   il    avait   vu    disparaître   Mary. 

—  Ah  !  qu'on  vous  arrête?  Eh  bien,  vous  prenez  gaiement 
la  nouvelle,  monsieur  Michel  !  Soit,  c'est  d'un  philosophe  ; 
je  dois  rependant  vous  dire  que  cette  même  nouvelle,  qui 
vous  paraît  si  indifférente,  a  produit  sur  madame  votre 
mère  une  telle  II  que,  si  le  hasard  ne  vous  avait 

sur   mon   chemin    a   Nantes,    aussitôt   après   mon 
retour  à  Légé,  je  me  fusse  mis  en  quête  de  vous  rejoindre, 
décria    le    jeune    homme,     que    le     notaire 
iui  her    ii   !>lus  faible  de   son  cœur;  que  lui    est- 
il    donc   arrivé,    à   ma  mère? 

—  Il  ne  lui  est  rien  arrivé,  monsieur  Michel,  et.  grâce 
au   ciel,   elle   va  aussi   bien  qu'on  peut   aller  quand  on  a 

bourrelée  d'inquiétude  et  le  cœur  rongé  de  chagrin; 
car  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  c'est  là  la  situation 
morale  de  madame  votre  mère. 

—  Oh!  mon  Dieu,  que  me  dites-vous  là!  soupira  doulou- 
reusement Michel. 

—  Vous  savez  l  te  vous  étiez  pour  elle,  monsieur 
le  baron;  vous  n'avez  pu  oublier  les  soins  quelle  avait  pris 
de  votre  jeunesse,  la  sollicitude  dont  elle  vous  entourait, 
quoique  vous  fussiez  arrivé  à  l'Age  où  l'on  commence  à 
glisser  entre  les  mains  d'une  mère.  Jugez  donc  ce  que  doi- 
vent   être  ses  torture-   lorsqu'elle  vous  sait  exposé  tous  les 

dangers  aussi  terribles  que  ceux  qui  vous  envi- 
ronnent !  Je  ne  dois  pas  vous  cacher  qu'il  était  de  mon 
devoir  de  l'avertir  de  ce  que  je  suppose  vos  intentions  et 
que,    ce    devoir,   je   l'ai    rempli. 

—  Oh:.,  et  que  lui  avez-vous  donc  dit,  maître  Loriot? 

—  Je  lui  ai  dit  en  toutes  lettres  que  je  vous  croyais  fort 

de  mademoiselle  Bi  rtha  de  Souday... 
liions    bon,    fit    Michel,    lui   aussi! 

—  Et  que,  continua  le  notaire  sans  s'arrêter  à  l'interrup- 
tion,  selon  i  renée,   vous  pensiez   l'épouser. 

iu   ma   mère?    demanda    Michel    avec   une 
anxiété   visible. 

—  Parbleu  !  ce  (lue  répondent  toutes  les  mères  lorsqu'on 
leur    parle   d'un    mariage     qu'elles    désapprouvent.     Mais. 

vous   interroger  moi-même,   mon   jeune 

ami  ;  ma  position  de  notaire  des  deux  familles  me  devrait 

ous   une   certaine   influence.    Avez-vous 

ius  allez  faire? 

—  Partagez-vous,  demanda  Michel,  les  préventions  de  ma 

vous  quelque  chose  de   fâcheux  touchant  la 
ion  de  mesdemoiselles  de   Sou! 

—  En  aucune  façon,  mon  jeune  ami,  repondit  maître 
i  que   Michel   regardait    avec    inquiétude    la 

,1c    la    maison    où    était    entré.-    Mary  ;    en    aucune 
■  Je  tiens,  au  contraire,  ces  Jeunes  filles,  que  J 

pour   les  plus  pures   et   les   plus 

et    cela,    comprenez-vous,    malgré    la 

iu.lques  méchantes  langues  leur  ont  faite 

i  affublées. 

_  ],;,,  clichel.   comment   se   fait-il 

que    vous   aussi,   vous   me   désapprout 

une  ami,   répliqua   le  notaire,  souvenez-vous  que 
je    n'en  ni    avis;    seulement.  devoir    vous 

tdence...  Il  vous  faudra  dépenser 
, .■;..    ,  iur   arriver   a    ce  qui.    de  i  i 

......    peul  1er,.,   pardonnez-moi  l'exprès 

en   faudrait   poui  a   "il 

nt   que  les  qualités   de   ces  Jeunes  personnes  Jus- 
je   n'en   disconviens   pas. 

—  Mon  cher  monsieur  Loriot,  reprit  Michel,  qui.  loin  ae 
sa   mère,    n'était    point    fâché    de    br  raisseaux,   U 

-,  ri   voulu   m'accorder   la   main  de 

•  n'y  a  dom    i    -  à  revenir  là  dessus 
,  ■  cei  i    c'est   antre  ,  '"  mo" 

ment  que  vous  en  êtes  là.  je  n'ai  plus  qu'un  conseil  à  vous 
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donner  et  qu'une  chose  à  vous  dire  :  c'est  que  c'est  tou- 
jours un  acte  grave  qu'un  mariage  conclu  en  dépit  de  la 
volonté  des  parents.  Persistez  dans  vus  idées,  rien  de  mieux; 
mais  allez  voir  votre  mère,  ne  lui  donnez  pas  le  droit  de 
se  plaindre  de  votre  ingratitude,  tâchez  de  la  faire  revenir 
de    ses    injustes    préventions 

—  Hum!  fit  Michel,  qui  sentait  la  justesse  de  ces  observa- 
tions. 

—  Voyons,  insista  Loriot,  ce  que  je  vous  demande  la,  nie 
promettez-vous  de  le  faire? 

—  Oui,  oui,  répondit  le  jeune  homme,  qui  avait  hâte  de 
se  débarrasser  du  notaire,  croyant  avoir  entendu  du  bruit 
dans  l'allée,  et  craignant  que  Mary  ne  vint  â  sortir  tandis 
qu'il  causait  avec  maître   Loriot. 

—  Bien,  fit  celui-ci.  Songez-y,  d'ailleurs,  c'est  surtout  a 
la  Logerie  que  vous  serez  en  sûreté  ;  le  crédit  de  madame 
votre  mère  peut  seul  vous  sauvegarder  des  conséquences 
de  votre  conduite.  Vous  commettez,  depuis  quelque  temps, 
bien  des  étourderies  dont  on  ne  vous  aurait  pas  cru  capa- 
ble,  jeune   liomme,   convenez-en. 

—  J'en   conviens,    fit   Michel    impatienté. 

—  C'est  tout  ce  que  je  voulais.  Pécheur  qui  se  conlesse 
est  à  moitié  repentant.  Ça!  maintenant,  je  vous  quitte;  je 
dois  partir  à  onze   heures. 

—  Vous   retournez   à   Légé? 

—  Oui,  avec  une  jeune  dame  que  l'on  doit  amener  tout 
à  l'heure  à  mon  hôtel,  et  a  laquelle  je  donnerai  une  plai  e 
dans  mon  cabriolet,  une  place  que,  sans  cela,  je  me  fusse 
empressé  de  vous  offrir. 

—  Mais  vous  vous  détournerez  bien  d'une  demi-lieue,  n'est- 
ce  pas,  pour   me  rendre  un   service  ? 

—  Certainement,  et  avec  le  plus  grand  plaisir,  mon  cher 
monsieur  Michel,  répondit  le   notaire. 

—  Alors,  allez  à  la  Banlceuvre,  et  remettez,  je  vous  en 
supplie,  cette   lettre  à  mademoiselle  Bertba. 

—  Soit  ;  mais,  pour  Dieu,  dit  le  notaire  avec  effroi,  don- 
nez-la donc  avec  quelques  précautions  !  Vous  oubliez  tou- 
jours les  circonstances  dans  lesquelles  nous  sommes,  et  cet 
oubli  me  fait  mourir  de  peur. 

—  Effectivement  vous  ne  tenez  pas  en  place,  cher  mon- 
sieur Loriot  ;  lorsque  viennent  à  nous  certains  passants, 
v.'iis  sautez  en  bas  du  trottoir  comme  s'ils  vous  apportaient 
li    peste.    Qu'avez-vous  ?    Voyons,    parlez,    notaire. 

—  J'ai  que  je  changerais  mon  étude  en  ce  moment  )  our 
la  plus  misérable  étude  du  département  de  la  Sarthe  ou  de 
l'Eure;  il  y  a  que  je  ressens  de  telles  émotions,  que,  si 
cela  se  prolonge,  mes  jours  en  seront  abrégés.  Tenez,  mon- 
sieur Michel,  continua  le  notaire  en  baissant  la  voix,  tel 
que  vous  me  voyez,  on  m'a  fourré,  malgré  moi,  quatre 
livres  de  poidre  dans  les  poches!  et  je  ne  marche  qu'en 
tremblant  sur  le  pavé  ;  chaque  cigare  que  je  vois  passer 
près  de  moi  me  donne  la  fièvre.  Allons,  adieu  !  Retournez 
à  la  Logerie,    croyez-moi. 

Michel,  dont  les  angoisses  augmentaient  à  chaque  instant, 
comme  celles  de  maître  Loriot,  laissa  celui-ci  s'éloigner, 
11  en  avait  tin-  tout  ce  qu  il  désirait,  c'est-à-dire  la  certi- 
tude  que  sa   lettre  serait  portée  à  la  Banlceuvre. 

Puis,  le  notaire  parti,  ses  yeux,  ramenés  naturellement 
vers  la  maison,  s'y  fixèrent  avec  une  ténacité  pius  intense 
que  jamais!  ils  étaient  surtout  attiré,  vers  une  fenêtre  dont 
il  avait  cru  remarquer  que  le  rideau  se  soulevait,  et  par 
la  vague  silhouette  d'un  visage  qui  l'observait  a  travers 
la   vitre. 

Il  pensa  que  (était  â  cause  de  sa  persistance  à  demeu- 
rer devant  la  maison  que  la  jeune  fille  l'observait  ;  il  s  éloi- 
gna donc  dans  la  direction  du  quai,  et  -e  cacha  derrière 
un  angle  de  maison,  de  manière  a  ne  rien  perdre  de  ce 
qui  se  passait  dans  la  rue  du  Château. 

En  e?et,  bientôt  la  porte  se  rouvrit  el  la  jeune  paysanne 
reparut. 

Seulement,  elle  n'était  pas  seule. 

Un  jeune   liomme  vêtu   d'une    longue   blouse   et   affectant 

des  manières   rustiques  l'accompagnait.   Si    rapidement    que 

deux  eu;  ent  passé  devant  Michel,  il  remarqua  que  cet 

Individu  était   jeune  el  que  la  distinction  de  sa  physionomie 

un  e  étrange  ai  ec  son  costume  ;    il  vit   qu'il 

pi  i  antait  sur  le  pied  de  l  égalité  avec   Marj  .  Ile  cl 

lit  en  riant  de  lui  donner  te  panier  qu'elle  pû"rtait  au 
'i   dont    il   lui   offrait   probablement  de  la  débarra    er 

Les  mille  serpents  de  la  jalousie  le  mordirent    au 

i      conva  m,  ii.  Min i  après  ce  nue  tin   avail   dil   tout  bas 

M.u-y,  que  ces  déguisements  simultam  ;  cacl  aiet  I    peu!  être 
aussi    bien    i intrigue   amoureuse   qu'une    intrigue    poli- 
tique,  il  s'éloigna  précipitamment       i  i  il     ean     pi       le  pon 
Rousseau,  i  e  l   i-dire  suivant   une  ligne  parfaitement   oppo- 
,  elle  que  les  deu\  jeunes  gens  avai        pi  ise. 

L'encombrement  n'était    plus   le   même;    il    traversa  donc 
fe  H,  mm    le  quai  .  mais,  arrive  a  son  extrémité,  il  <  I 
inutilement   des   yeux    Courte-Joie,   Trii  tud    et       n    cheval 
tous  trois  avali  nt   disparu. 

Michel  était  si  bouleversé,  qu'il  ne  s i  point  nue  mi- 
nute à  les  chercher  aux  environs;  d'apr nie  lui  avait 


dit  le  notaire  il  était,  d'ailleurs,  dangereux  pour  lui  de 
déposer  un<>  plainti  qui  pouvait  amener  sa  propre  arres- 
tation en  révélant,  en  outre,  les  accointances  qu  il  avait  uns 
avec  les  deux  mendiants. 

11  Pri<   d :  son  p li  ,i   ,  t   se  dirigea 

du  côté  de  Saint-Philber 

Maudissant    Mary,    plein. m,    i  ,!,,,,,    u    étai(    la 

victime,  il  ne  songeait  plus  qu'a  suivre  le  .  il  de  maître 
Loriot,  c'est-à-dire  a  regagner   la   Logerii    et  jeteT  dans 

les  bras  de  sa  mère,  vers  laquelle  ce  qu  il  i  ,  ,     l'ame- 

nait bien  mieux  encore  que  n'avaient   fait   : 
du    notaire. 

11  était  arrivé  à  la  hauteur  de  Saint-Colombin,  et  n'en- 
tendit pas  venir  deux  gendarmes  qui  avaient  marché  der- 
rière lui. 

—  Vos  papiers,  monsieur  !  lui  demanda  le  brigadier  après 
l'avoir  examiné  des  pieds  à  la  tête 

—  Mes  papiers?  fit  avec  étonnement  Michel  auquel,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  une  pareille  question  était 
adressée.  Mais  je  n'en  ai  pas. 

—  Et  pourquoi  n'en  avez- vous  pas? 

—  Parce  que  je  n'ai  pas  cru  que,  pour  venir  de  mon 
château  à  Nantes,  j'eusse  besoin  de  passe-port. 

—  Et  quel   est  votre    château  ? 

—  Le  château  de   la  Logerie. 

—  Et  votre  nom  1 

—  Le  baron  Michel. 

—  Le  baron  Michel  de  la   Logerie  ? 

—  Le  baron    Michel  de  la  Logerie,  oui. 

—  Alors,  si  vous  êtes  le  baron  Michel  de  la  Logerie,  dit 
le  brigadier,  je  vous  arrête. 

Et.  sans  plus  de  cérémonie,  avant  que  le  jeune  homme 
songeât  même  à  prendre  la  fuite.  —  ce  qui  eût  peut-être  été 
possible,  vu  la  disposition  du  lerrain,  —  le  brigadier  lui 
mit  la  main  sur  le  collet,  tandis  que  le  gendarme,  parti- 
san de  l'égalité  devant  la  loi.  lui  passait  des  menottes. 

Cette  opération  achevée,  et  elle  ne  dura  que  quelques 
secondes,  grâce  à  la  stupéfaction  du  prisonnier  et  à  la  dex- 
térité du  gendarme,  les  deux  agents  de  la  force  armée 
conduisirent  le  baron  Michel  à  Saint-Colombin,  où  ils  ren- 
fermèrent dans  une  sorte  de  caveau  attenant  au  poste 
qu'avaient  là  les  troupes  cantonnées  et  qui  servait  de  pri- 
son   provisoire. 


LV 

OU  TRIGAUD  MONTEE  QUE.  S'IL  EUT  ÉTÉ  A  LA  TLACE  D'HER- 
CULE, IL  EUT  PROBABLEMENT  ACCOMPLI  VINGT-QUATRE 
TRAVAUX    AU    LIEU    DE    DOUZE 


Il  était  à  peu  près  quatre  heures  de  l'après-midi  lorsque 
Michel,  introduit  dans  le  violon  du  poste  de  Saint-Colom- 
bin, put  apprécier  tous  les  agréments  du  logement  qui  lui 
était    destiné. 

En  entrant  dans  cette  espèce  de  cachot,  les,  yeux  du 
homme,  habitués  à  la  lumière  éclatante  de  l'extérieur,  ne 
surent  d'abord  rien  distinguer  autour  de  lui  .  il  fallut 
que,  peu  à  peu.  ils  s'accoutumassent  à  l'obscurité,  et  ce  fut 
alors  seulement  que  le  prisonnier  put  reconnaître  l'endroit 
qui  lui  avait  été  donné  pour  gîte. 

C'était  un  ancien  cellier  ou  pressoir  d'une  douzaine  de 
pieds  carrés,  qui,  quelle  qu'eût  été  sa  destination  primitive, 
remplissait  parfaitement  les  conditions  de  sûreté  et  d  iso- 
lement qu'on   lui    demandait   aujourd'hui. 

il  était   situé   moitié  au-dessous,  moitié  au-dessus  du   s,.l  ; 

ses   murs  étaient    dune   maçonnerie    plus    épai    e   et    mieux 

façonnée    qu'ils    ne   le   sont   d  habitude   dans   ces   sortes  de 

et  cela  parce  qu'ils  servaient  de  fondation  au  reste 

de  1  i    maison  qu'ils  supportaient. 

i,i    lerre    nue   formait,    bien    entendu,    le    plancher     et     en 
on    de    l  humidité    du    lieu,    cette    terre    était    presque 
.   teu  g     li    plafond  était  fait  de  solives  extrêmement   rap- 
proi  liées  i.  .  uni  -  des  ■ 

Ordinairement,    le   jour   arrivait    dani    ce    réi par    un 

large  soupirail,   ménagé  au    niveau  du   sol;   mais    pour  le: 
néci     nés  de   la    circonstance,  i  e  soupirail   avail   été 

ei ..         i-   ■!       e'ies   piam  hi      i      i  a   dehors    par   uni 

énorme  ule  de  moulin,  posée  verticalement  le  long  et  pré 

ni    en    tai  e    de    i  ouverture   du    i  ellier. 

On  trou  qui  existait  à  l'axe  de   la    meule,   i  I   t] 

i lait  avec  la  partie  su]  êrleure  du  -  >upti  ai]    la 

ai  nver  un   faible   ra: le   lumièi  e  (loi      la   ban 

plani  in  -   n  ei  re  les  deux 

rail  di    sa   lumière  fauve  que  Le   milii  ■ 

I,,,  |  ois  ce  milieu  se  trmn  d  un 

in  n 

bout,   a   moitl  i  pi  rmoulu,  et    une 
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«le   taille,   toute  constellée    d'arahesqu  par   les 

promi'i.  '   -    Uni  -    limaçons. 

Pour  toul  autre  prisonnier  que   Michel,  L'inspection  qu'il 

I    o  ..h   point   de  cha  v   '"' 

bel,  en    y  pi                 qu'à  un  t  i  !i  T"  <u' 
il-    La   première  douleur   (me   venait    -i 

...  .  ceur  L'avait  ploi  P  ostra- 
,i,„,  ,,„  î  Une  .  si   Indifférente  a  tout  i  •   oui  se  passe 

et,  au  moment  où  il  lui  fallait  ceno  ;  doua 

,.  aime  de 

Mary,  palais  ou  prison,   toul  lui  étail   a   peu  près  La  même 

n  s  assit   sur   i  i"       du  pn 
imme  •  n  bl 

:  Is  Jaloux  nue  pour  s  aban ner 

au  souvent  ' 

,)t.„x  hire  par  les  uns 

i,  i ,,  ,  :  au  temps  :  t  mil 

tleurs 

\i   , m Ii     ieuni    : n    i     on  cha  rrln   pour 

,,„,   ci  """■  d"  "oste  de 

ui.iii- 
Ce  ]  lt  occupé 

ques  |ours  par  un  di  ■''  ""' 

n     donl    la    I  m 

„  i    i    a    S  ilnt  I 
Lieu    à  un  kilomètre  environ  du  premier  de  ces   deu 

la    route  d<     lanl  -  aua  Sabli  - 

d'Oloi 

..n    sur   les   ruines  et 

i    un     .un 

nence  qui   dominait    tous   les  ■ 

avaient  attiré  "in  de 

urt,   lorsqu'il  revenait   de  son  expédition  dans  La 

de   Machecoul. 
il  avall  laisse  là  une  vingtaine  d'hommes    C'était  •  omme 
une  es]  I    i  khaus  .1  ins  lequel  les  colo  ditlon 

soin,  un  gîte  ou  un   - 

de  dépût   ou    li      prl mers 

attend  i  ■""■'•    régultèrem 

,  ntre  Saint-Philberl  i  ■"  "  er  dans 

i 
i  iinii  coup  de  i 
,,     i 
une  a  ■  hambre  i 

i  uni  mé  inq  ou 

av.-    les  débris  il»    do  <    placé 

pai  illèli  "  aui  tille 

i. aient 

-ii r   la   pallie 
l  ,.  ,  ■     militairement     il   y  avait   une  senii- 

al 

■    i..        n   haut   d'une  tour  cour lée  Je 

ut   du  vieux 

féodal 
ur    vers  six   hi  ures  du  ■  ■   qnl    ■ 

arnis lu   i  

1er  la  ferre  qui   i  ■ 

,:    i  endroit 

i. -,,.ii  i,..   perspei  tives  du 
.     ,,,,  ,i-    api  rcevali  nt    dans   le    Loint 

;i,    do  jour,   res- 

.  ml 

n    au    milieu   de    la   verdo 

de   i  .mu.''     - '■    la    Plali 

nos    héroa    en    pantaloi 

..    qui    se    passait    sur 

que   leur   donn 

......     [(     i  ,i,  .,,, .  n      ....      li  ni   les 

les  étables    et   i 
i~.ui  qui    li 

irtoul  .  baq 

i 

«  »ols  donc 

i  ,  irrive,  dit  1  antre 

a  . 


i     -    nue  porte-t-il    sur  son   dos,  si  ce  n'est 
son    Instrument  f 

.liment,  dit  un  quatrième  soldat; 
...      i   est    on  orgue. 

répliqua  le  premier.  Je  te  dis  que  c'esl 

ni' it.    lu    le  vois  bien    a    son 

uniforme. 

m  a  des  yeux  et    un   i  ez  i  omme  toi 

en  a     il     Kai  •   i   I Limousin  ! 

, ..n  ii  i  i  pas  la  vue  longue, 

du  un  autre  i  on  oui  avoir 

Allons,    allons,    dit    '     caporal     n  sumi  I    tout 

.... Itl  '    !       i  vailles. 

;    .  ...  ur  les  s  ildats. 

i  ai  toujours  raison,  dit  iux  galons  de  laine. 

rtsult mme  voire  supé- 

ii    \    en  .i   'i i     Quand  J'ai   «lit 

car  voila  nos   hommes 

qui  s'ei 

■    •      "  " lieu  a  la  dis- 

pporter,  et  dans   lequel  nos 
ud,  comme  dans  le  Lu u, 

i  i  s    01  M     -"'Ile 

nivall  la  rampe 
mliin. 
reprit    un   des   soldats;   qo 

rouvail   seuls,   au   coin 
11   une  pruni 

_  E)  ne  il  nous  voil  en  aombre,  continua  le  solo.it, 

il    , ,  ider   l'aumône,    l<-   lâche  i 

j.hl  que  Je  lui  donnerai   quoi  que 

mon     ,       ,  ..ii   le  M'en.  qui  avait 

Attends     dit    un    autre   en    ramassant    une    pierre,    je 
eela   ilans   son   chapeau. 
_  j,  dit  1        ■  oral. 

—  Et    pourquoi   eela? 

I                                        de  chapeau. 
I                                ut  di    rire  à  cette  plaisanterie,  i 
,,;,.    ,„,„r  être  du  meilleur  goût. 
,,.,,„, s.  dit   un   soldat,  quelle  que  soit  la  cil 
■   <'         ":"'"""-   ,,:'-     ' 

;ous  dédaigniez  i  i       -    ■■'"  -i>"  »""« 

.i  le"  . 

_0U   ,  ;,       tous    les   chercheurs    de    pain    de   ce 

i,K„i„,rs.   Nous  lu.   ferons 
,  tout  ce  qu'il  aesail  pas;  cela 
tre  soirée. 

qui    depuis  longtemps 

trouvait  arrivé  i 

.leux  et  leui  M    la   main.  J 

vous  lave,   i  l   T»e  c'était  un   hommej 

mi'll  ;i  '      épaules 

,   ,.    caporal 

Z  ceTetaH  Paf  un  homme,  ce  n'en  était  qu'une  moitié 
-  ;,'  cond  lazzi  comme  ,1s 

raient  ,lt  pas  dépenser  gros  pour  s'ache] 

enchérit j 

„  :  on  dirait,  ma 

narole  '  "'    ""    ""r< 

—ail 
■  ,,.  .   avançait  m 

ion  de  pin] 

ZZtt 

.     sa  voiture,  à  lu  desci d'An,    .us 
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Courte-Joie  de  sa  voix  nasillarde,  qui  était  la  basse  conti- 
nue du  chant  de  son  compagnon. 

—  ça  ne  peut  pas  nuire,  répliqua  le  caporal,  certainement 
ça  ne  peut  pas  nuire  ;  mais  ça  ne  suffit  pas.  Voyons,  as-tu 
quelque  drôlerie  dans  ta  giberne? 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire?  demanda  Courte-Joie 
faisant    l'innocent. 

—  Je  veux  dire,  que,  tout  vilains  merles  que  vous  êtes, 
vous  savez  peut-être  siflier  quelques  jolis  airs.  Alors,  dans 

s  en  avant  La  musique!  c'est  ce  qui  payera  le  pain, 
la  soupe  et  la  viande. 


voulait   être   déposé   a  terre,  et  Trigaud.   avec  cette  obéi: 
sance  passive  qu'il  .  .1  pour  les  volontés  de  son  maître, 

l'assit    sur    un    reste   de   créneau   a.   moitié   «ouvert   par   les 
orties,   et  gisant    à   droite   du   rouleau   qui   servait  de 
aux   soldats. 

—  Hein  !  comme  c'est  dressé,  dit  le  caporal  :  j'ai  envie  de 
ra'emparer  de  ce  gaillard-là,  et  de  le  vendre  au  gros  major, 
qui  ne  peut  pas  trouver  un  poulet  d'Inde  a  son  idée. 

Pendant  ce  temps  Courte-Joie  avait  ramassé  une  pierre  et 
l'avait  présentée  à  Trigaud. 

Celui-ci,    sans    qu'il   fût    besoin    d'autres   instructions,    la 


r*-«r<fca^ 


Aubin  Courlu-Joie  et  Trigaud  la  Vermine. 


—  Ah  !  bon  !  bon  !  j'entends. 

—  Eh  bien,  ça  n'est  pas  de  relus,  au  contraire,  mon  offi- 
cier  !  dit  Aubin  nattant  son  interlocuteur,  si  vous  nous 
faites  la  charité  du  bon  Dieu,  n'est-ce  pas  le  moins  qu'en 
revanche  nous  lâchions  de  vous  amuser  un  peu  i  u  ci 
vol  ci-  soi  iété  ' 

—  Amuse-nous,  ci  tant  que  tu  pourras!  >i  a  s  aura  rien  de 

trop;   car  nous  nous  ennuyons  drôlement    dan     toi min 

de   pays  ! 

—  Pour    lors,    dit    Courte-Joie,    nous    ail'  m     '  u  lii  i     d< 
.ou     (aire  voir  quelque  chose  que  vous  n'avez  jamais  vu. 

Toute   vulgaire  qu'était  cette   promesse,   exord     ordinaire 
les    altimbanques    elle  piqua  vivement   la  curiosité  de 
flats,  qui  demi   silen  >■  el   entourèrent   les  deux  mendiants 
âvei    un  empressement  que  la  curiosité  rendait  presq  u 
pectueux 

Courte  -i  île  qui  |u  qu  alors  êl  lit  i  esté  sur  les  épaules  de 
Trigaud,  fit  un   mouvement   des  Jambi  i  qui   Indiquait  qu'il 


serra  entre  ses  doigts,  rouvrit   la   main  et  montra  la  pierre 
réduite  en   poudre. 

—  Tiens,  c'est  un  hercule     Voila   ton  affaire,   Plnguet,  dit 

irai  au  soldat  que  nou    av  ms  déjà  deux  pu  trot 
désigne   sous    le   nom  de   Limousin. 

—  Ail    bien,    alors,    nous    allons    voit      répondit    celui-ci    en 
s'élançant  dans  la   cour. 

rrigaud,  sans  s'arrêter  aux  paroles  ni  à  l'action  de  Pln- 
fjui      continua   flegmatiquement  ses  e>erclces. 

Il  saisit   doux   soldais   par    le   ceinturon   de   leur  gihoru.      [i 

souleva  doucement  et   les  tint   pendant   quelques  secondes  a 
bout  de  brai     i  al     les  reposa  à  terre  avei    une    Lisance  par- 
faite 
i.es  soldats  éclatèrent  en  bravos 

—  Plnguet  i  Plnguet  i  crièrent  ils    Eb  bien,  où  es  tu  i 
\h     par  .-m  u--. i      .u  voilà  un  qui  le  dégomme  tournent! 

Trigaud  continuait  toujours,  comme       rlences  sur 

sa  force  eussent  été  réglées  a  l'avance    il  avait  invité  deux 
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autres  solda  lr  à  califourchon  sur  les  épaules  fles 

.1  ii     avait  enlevés  tous  les  quatre  avei 

presque  au1  in)  de  facilité  que  lorsqu  Ils  u'étaient  que  deux. 

i  il l  i  terre,  l'mguet  arriva  portant  un 

fusil  sur  i  l  '"le. 

avo,    Limousin!   bravo:   dirent   les  soldats 
iragé  par  les  acclamations  de  ses  camarades: 

—  Toni  cela  esl  de  la  Saint  Team  dit  Plnguet    Tiens,  toi, 
le  mai  seul  d  nommes,  Cals  seulement  ce  que  Je     il    

Et,  introduisant  ut  dolgl  de  chacune  de  ses  mains  dans 

m  des  canons  de  fusil,  il  le      tous  deux  a  bras 

Il    .  :i 

Bahl  du  C te andls  que  Trigaud  regardait, 

un  mouvement   des  lèvres  qui   i pa   er  pour  nu  sou 

rire,  le  tour  de  force  du  Limousin,  bab  '  allez-en  don,  cher 
■  her  deux  autres  ! 

Effectivement,  le-  deux  autres  fusils  apportés,  rrl  aud  li 
enfila  tous  les  quatre  auJ   doigts  d  une  seule  de  ses  mains, 
et  les  lu  monter  a  la  i  aul  œil  sans  qu'une  con- 

ir,i,  ii. m  de  muscles  trahit  chez  lui  le  moindre  effort. 

Du  premier  p  Pinguel  était  distancé  au  point  d'aban- 
donner a  t"iii  jamais  la  lu 

Mi  rs,  touillant  dan-  sa  I"1  bi  Prigl  ni  en  lira  un  fer  à 
1 1 1 ■  •  \ . 1 1  < 1 1 1  il  i>i  r.  ussi  aisément  qu'un  homme  ordi- 

rail  u  une  lanière  de  cuir. 

de  ces  expériences,  Trigaud  tournait   vers 
veux   qui   mendiaient   un   sourire,   et,   d'un 
nie. bu,-  lui  indiquait  qu  il  était  coulent. 

-  \  oyons,  dit  i  e    let  nier    I  u  n  as  e 'e  gagné  que  not  re 

souper;  maintenant,  il  s'agit  de  nous    mériter  un  gîte  pour 

i  l    nuit     N  .si  i  e  lias     nu-   li. in-   messieurs,   que,   si    mon   i  ain.'i 

ai  i  [ue  i  hose  de  plus  merveilleux  encore  que  tout 

ce  mi'    pou:    ivez  vu    n'est  ce  pas  que  vous  nous  donnerez 

bien    une    bitt,     .le    paille    .1    1111    i 1 1.1  11 ^    lrlab'e    pour   nOUS 

-  Oh  I  quant  a  cela    ■  'est  respectivement  impossible,  dit  le 

qui.    aime    par    bs    .ris   et    par  les   bravos   des   sol- 
venu  prendre  •  i  part  du  spectacle  :  la  consigne  est 
i  irmelle 

sembla   tout    a   fait   décontenancer  Courte- 
■    .n-  n  i  un-  devint  -'  rieuse. 

—  Bali      reprit    un    dis    militaires,    nous    nous    cotiserons 

i ■  vous   faire  dix   fous    aVec   lesquels,   dans  la  première 

auberge  venue.  VOUS  VOUS  payerez  un  lit  qui  sera  autrement 
doux  que  la  plume  de  seigle 

m      il  espèce  de  boni  qui  te  sert  de  monture,  ajouta 
itre,  a  î,--  jambes  aussi  solides  que  les  liras,  ce  n'est  pas 
un  kilomètre  .m  deux  .un  doivent   w-us  embarrasser. 

—  Voyons  u  abord  le  tour,  voyons  d'abord  le  chef-d'œuvre: 
i   -      n    iiceur  les  solda 

n  eût  été  d'un  mauval  camarade  de  laisser  Trigaud  per- 
du- t.  de  ce1  enthousiasme,  et  Courte-Joie  se  ren- 
dit   a  .  es  Instam  i     ave Facilité  qui  prouvait   sa  con- 

i  i    I  a  nin  m 

—  Avez-vous i     ii'      pierre  de  taille,   un   madrier, 

quelque  chose  qui  pèse  douze  ou  quinze  cents? 

—  il  lequel  vous  êtes  assis,  dit  un  soldat 
i                   ;     i   i      épaules. 

—  Si  erre  avait  une  poignée,  dit-Il,  Trigaud  vous 
i  i   soulèvi  rail  d  une    i  aie  m. un 

—  il   n   .i  n       ■   meule  que   i -   avons  placée  devant 

le  soupirail    du    c  a,  but.    lit    un    soldat 

—  Pourquoi  pas  la   maison  I  mt   île  suite?  dit   i.    caporal 

Que  vous  ■  -Ha'  -  pour  la  mouvoir, 

li .-  de  la  peine    i     avi     le  li  n     qu 

t .  nrageals  même  que  mon     i  i       pera         i 

vous  donner  un  •  oup  de  m  h  fous  appel 

de  fainéants  l 

il  ne  faut  pas  j        i       r,  a.  la   meule,  dit  le 

.  'esl  encore  dan-  i. i       mu  qu'il  y  a  un  prl 

1er  dans  le  i  ichot 
i  ..ni      lole  cli  '.'m  .'.'  i  oui  m  regard         I       iud,  et  celui 
"       Inquiéter  u.'  ci    que  venait   di    dire  li 
dirige  ■      i       i  masse  de  pierre 

I  atendez  vous    ce    que    je    vi. n 

i. en  1 i 

par  le  bra   ;  on  ne  toui  be  pas   l  ci  la 

l'.iill  .;  .  I   .  "'ci''  m.  u|.     île    sa 

plai  e.  Il  l'y  ret  il  r  inqullle. 

dit  i  n  soldat    quand  on  a  vu  la  ris  qui 

n-  la  rat  lii  leui   quelle  ne  -  évade  :  un 

pauvi     i  '   prendrait   i r  uni 

déguisée  ;  J'ai  ci  était  la  dui  he le  Bi  ri  i 

San     ■  "  il]         pleurer  t 

i .  ci  n    .  -.n  tour  le  . 
de  voir  l'expérience    quand 
nous  .'  |        'i  mol    c'est-à 

dire  mol   et    l'in 

que    • 

—  Aiinn-.  voyot  '  [ul  n'était  sans  doute  pas 


moins  .  mieux  que  les  autres  de  voir  comment  le  mendiant 
viendrait  a  boui  de  cette  tâche  titanique,  je  permets  sous  ma 
responsabilité. 

ni  ju-ofita  de  la  permission  ;     n  deux  pas,  il  fut  près 
de  la   meule,   et    la  saisissant   entre  ses  bras  vers  la  base, 
m    appuya    son    épaule   sur   le   centre,    et,    d'un    vigoureux 
essaya  de  la  soulever. 

Mais  le  poids  de  cette  énorme  masse  de  pierre  avait  dé- 
toner- le  sol  peu  compact  sur  lequel  elle  reposait,  de  sorte 
qu  .  Ile  j  était  entrée  de  quatre  a  cinq  pouces  et  que  l'ad- 
b. ■ renie  de  lalvn.li  libelle  .'était  ainsi  creusée  paralysait 
le     forces  de  Trigaud. 

i  ourte-Jole,  qui  s'était  approché  du  cercle  formé  par  les 
soldats,  en   rampant   sur  les  mains  et  sur  les  genoux  a  la 

d'un  gros  scarabée,  fit  remarquer  ce  qui  s'opposait   à 

ce  que  les  efforts  du  géant  fussent  couronnés  de  succès;  il 
alla  chen  her  une  large  pierre  plate,  et,  moitié  avec  cette 
pierre,  moitié  avec  ses  mains,  il  dégagea  la  meule  de  la 
■     i  '    qui  l'entourait 

Uors    Tm         i     .    remit   a  l'oeuvre,  et  plus  heureux  i 
bus,   il  souleva  le  blm,  et,  pendant  qi  elques  secondes,   il   le 
tint  appuyé  contre  son  épaule    pressé  contre  le  mur,  et  sus- 
pelnbi  a   un   pied  du  SOI. 

L'enthousiasme  des  soldats  ne  connaissait  plus  de  bornes, 
ils  se  prêt  aienl  autour  de  Trigaud,  en  l'accablant  de  féli- 
citations auxquelles  le  géai  i  iraissait  parfaitement  insensi- 
ble; ils  poussaient  des  cris  d'admiration  frénétiques,  qui  se 
communiquaient  au  caporal,  et.  du  <  aporal  par  la  hiérarchie 
naturelle  des  grades,  montaient  Jusqu  au  ergi  at  lui-même; 
il-  ne  parlaient  pas  moins  que  de  porter  Trigaud  en  triom- 
phe jusqu'à  la  cantine,  où  l'attendait  le  prix  de  -a   vis,  u  ur 

jurant,  par  tous  les  jurons  connus  et  il uni-  aux  disciples 

.m  dieu  Mars,  que  ce  n'était  pas  :  ni  nui  ni  le  pain,  la  soupe 
et  la  carne  promis  que  Triga  îd  avait  mérités  mais  encore 
que  l'ordinaire  du  général  ou  même  du  roi  des  Français  ae 
serait  pas  de  trop  pour  entretenir  la  force  nécessaire  a  de 
pareilles   prouesses. 

d  mime  uous  venons  de  le  dire.  Trigaud  ne  semblait  nul- 
lement enorgueilli  par  son  triomphe  sa  physionomie  de- 
nieir.iii  aussi  Impassible  que  celle  du  bœuf  qu'on  laisse 
souffler  après  le  travail;  seulement,  ses  yeux,  qui  ne  quit- 
taient pas  I"-  yeux  d'Aubin  Courte-Joie,  demandaient  a 
liii-ri     ..   Maiirr.  es-tu  coûtent?   » 

Tout  au  rebours  de  Trigaud,  Courte-Joie  paraissait  radieux  ; 
sans  doute  était-ce  par  suite  de  l'Impression  que  faisaient  sur 
es  témoignages  d'une  force  que,  bien  iilut.it 
que  celui  auquel  la  nature  lavait  dévolue,  il  pouvait  appe- 
ler la  sienne;  peut-être  aus-i  était-ce  tout  simplement  en 
raison  du  succès  d  une  petite  manœuvre  qu'il  avait  1res  ba- 
bil.ment  upi'i'  iniis  que  1  attention  générale  était  con- 
centrée sur  son   compagnon:   —  laquelle   ma uvre   avait 

consisté  à  glisser  sous  la  meule  la  large  pierre  plate  qu'il  te- 
nait à  la  main  et  â  la  placer  de  telle  sorti  que  la  a  ■  - 
énorme  qui  fermait  le  soupirail  de  la  prison  reposait  en 
équilibre  sur  cette  surface  plane,  et  qu'il  suffisait  désormais 
de  l'effort  d'un  enfant  i c  la  déplacer. 

Les  deux   mendiants   furent   conduits  a    la    cantine,   et    l 
Trigaud   fourni1,   un   nouveau  texte  a   l'admiration  des  sol- 
dats 

Apr-s  qnii  eut   ai  ili    un  énorme  bidon  de  soupe,  on  mit 
0.1    lui   quatre  rations  de  bœuf  et   deux  pains  de  muni- 
tion. 

Trigaud  mangea  son  premier  pain  avec  ses  deux  premières 
mu. .n-:  puis,  ,  omine  si,  en  changeant  le  mode  de  dégluti- 
tion, d  changeait  et  améliorait  le  goûl  des  objets  déglutis    il 
prit  son  second  pain,  le  fendit  en  deux  dans  sa  largeur    m 
tiagea  une  coucavlté  au  cei    re    avala    en  manière  de 

la   n pi  il   ret  Irait   de     il  lutlle    pla  a   'a 

.  i  .■  qu'il   avait   opéré    les  d    u    moit  lés  de 

ne  i  in-  l'aui iv  ri  mordit  a  même  .-ne     un 

froid  d  une  force  de  cohésion  q ren    l'a      i  tbl  -<■  et  lui 

.,  des  tonnerres  de  bravos 

Au    b  lUt    H.'    '  nui    nui':::'  S   Ue    Cel    e    ,  r  n  6     b-    P  ml    de   nlUIli- 

iu     ...a    i..  ,.  ■        ',,."■      il    '  ,  i    ,"'     ■   entre  deux    i 
i  ,  elle  que    rrlgaud  avait    soulevée    <   i  éb  i  h 
nient  de  la  é,  et  il  n  en  restait  que  des  mt  ittes  que  Tri- 

■".     .'.i t  prêt    .n mu  n  er,  i     u  I    ivec  le 

m. i  soin 

le  lui  apporter  un  t  rolslème  pain    et ,  qu 

i  i  r    n.i  le  traita  comme  les  deux  pi  i  mli  i 

Les   sol  lai    ne  >e  sent  i  li  ni  pas  d  aise  :  ils  eussent  voli  i 

sacrifié  tous  leurs  vivres  pour  i sser  l'experte jusqu'au 

l'.iu  ,  niai-  le  sergent  jugea  prudent  de  mettre  des  bon 
leur   <  nrloslté    sclet 

i  n    redevenu    pensif,   et    son   attitude 

i  attention  ii'-  soldats. 

\i  et  tu  bois    lui  dit  le  cai 

aux   frais   de   Ion      imarade  ;   i  II    me 

lemble  que  tu   nous  devrais  bien    un   boni   de  chanson,   ne 

i payer  Ion 

Indubitable! I  i  dl  i    ent 
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—  Allons,  allons,  une  chanson  !  crièrent  les  soldats,  et 
la  noce  sera  complète. 

—  Hum!  fit  Courte-Joie,  j'en  sais,  des  chansons. 

—  Eh  bien,  tant  mieux,   alors  ! 

Oui  ;  mais  elles  ne  seront  peut-être  pas  de  votre  goût. 

Pourvu  que  ce  ne  soient  pas  de  vos  cantiques  à  por- 
ter le  diable  en  terre,  cela  nous  amusera  ;  à  Saint-Colom- 
bin,  on  n'est  pas  difficile. 

Oui,  dit  Courte-Joie,  je  comprends,  vous  vous  ennuyez. 

—  Fastidieusement  !     fit    le    sergent. 

—  Oh  I  nous  ne  demandons  pas  que  tu  chantes  comme 
M.  Nourrit,  fit  un  Parisien. 

—  Tant  plus  que  ce  sera  cocasse,  dit  un  autre  soldat,  tant 
plus  que  ce  sera  meilleur. 

—  Puisque  j'ai  mangé  de  votre  pain  et  bu  de  votre  vin. 
dit  Courte-Joie,  je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  refuser  ;  mais, 
je  vous  le  répète,  vous  ne  trouverez  probablement  pas  mes 
chansons  de  votre   goût. 

Et   il   entonna   le   couplet   suivant  : 

Alerte  !   alerte  !   A  l'horizon,    là-bas, 

Voyez-vous  l'infernale  bande? 
Pour  la  surprendre,  égaillez-vous,  les  gars, 

A  vau  les  bois,  à  vau  la  lande  ! 
Eh  gai  !  eh  gai  !  égaillez-vous,  les  gq 

Fusil   au  poing,  l'oeil  au  guet,   en   silence, 
Attendez  le  bataillon  bleu. 
Comme  un  serpent,  il  avance,  il  avance... 

Soldats   du   roi,    soldats   de   Dieu, 
Enfermez-les  dans  un  cercle  de  feu  !.. 

Courte-Joie  n'alla  pas  plus  loin.  Au  mouvement  de  sur- 
prise qu'avaient  excité  ses  premières  paroles,  avaient  suc- 
cédé des  cris  d'indignation  ;  dix  soldats  s'étaient  élancés  sur 
lui,  et  le  sergent,  le  saisissant  a  la  gorge,  lavait  renversé 
sur  le  carreau. 

—  Ah  !  canaille  :  lui  dit  celui-ci,  je  vais  t'apprendre  à 
venir  chanter  au  milieu  de  nous  les  louanges  des  brigands: 

Mais,  avant  que  le  sous-officier  eût  achevé  sa  phrase, 
phrase  dans  laquelle  il  n'eût  pas  manqué  d'introduire  un 
des  adverbes  qui  lui  étaient  familiers,  Trigaud.  l'oeil  étin- 
celant  de  colère,  se  fit  jour  â  travers  les  assaillants,  re- 
poussa le  sous-officier  et  se  plaça  devant  son  compagnon 
dans  une  attitude  si  menaçante,  que,  pendant  quelques 
instants,  les  militaires  demeurèrent  muets  et  incertains. 

.Mais,  rougissant  d  être  tenus  en  échec  par  un  homme 
sans  armes,  ils  tirèrent  leurs  sabres,  et  se  précipitèrent  sur 
les  deux  mendiants. 

—  Tuons-les  !  tuons-les  !  criaient-ils  ;  ce  sont  des  chouans. 

—  Vous  m'avez  demandé  une  chanson  ;  je  vous  ai  préve- 
nus que  les  chansons  que  je  savais  pourraient  ne  pas  vous 
plaire  !  s'écria  Courte-Joie  d'une  voix  qui  domina  le  tu- 
multe. 11  ne  fallait  pas  insister.  De  quoi  vous  plaignez-vous? 

—  Si  tu  ne  sais  que  des  chansons  pareilles  à  celle  que 
nous  venons  d'entendre,  répondit  le  sergent,  tu  es  un  re- 
belle, et  je  t'arrête  péremptoirement. 

—  Je  sais  les  chansons  qui  plaisent  aux  gens  des  bourgs 
dont  les  aumônes  me  font  vivre.  Ce  n'est  pas  un  pauvre 
infirme  comme  moi  et  un  idiot  comme  mon  compagnon  qui 
peuvent  être  dangereux.  Arrêtez-nous  si  vous  voulez,  mais 
ce  ne  sont  pas  des  prises  comme  celles-là  qui  vous  feront 
honneur. 

—  Soit  ;  mais,  en  attendant,  vous  coucherez  au  violon  i 
Vous  étiez  embarrassés  d'un  gîte  pour  la  nuit,  mes  jolis 
garçons  ;  je  vais  vous  en  donner  un,  moi  !  Allons,  allons, 
qu'on  les  saisisse,  qu'on  les  fouille  et  qu'on  les  encage  incon- 
tinent. 

Mais,  Trigaud  conservant  son  attitude  menaçante,  per- 
sonne ne  s'empressait  d'exécuter  l'ordre  que  le  sous-offi- 
cier venait  de  donner. 

—  Et,  si  vous  ne  voas  rendez  pas  de  bonne  grâce,  dit  le 
sergent,  je  vais  envoyer  chercher  quelques  fusils  tout  char- 
gés, et  nous  verroi  •  m  votre  cuir  est  a  l'épreuve  de  ia 
balle. 

—  Allons,  Triga.ud,  allons,  mon  garçon,  dit  Courte-Joie, 
:l  faut  se  résigner;  d'ailleurs,  sois  tranquille,  va:  notre 
détention  ne  sera  pas  longue:  ce  n'est  point  pour  de  pau- 
vres diables  comme  nous  que  l'on  bâtit  de  si  belles  prisons 

heure!    dit  le   sergent   très   satisfait   de  la 

tournure   pacifique  que  prenait  la  discussion;  on  va  vous 

touiller,  ri.  si   i  un  ne  trouve  sur  vous  rien  de  suspect,  si 

âges  pendant  la  nuit,  demain  matin,  on  verra 

.i  vous  rendre  la  liberté. 

mi   fouilla  1rs  deux  mendiants,  et  l'on  ne  trouva  sur  eux 

[uelques  pièces  de  menue  monnaie;  ce  qui  confirma  !e 

en     dan      es  idées  de  clémence. 

Au  fait,  dit-il  en  désignant  Trigaud,  ce  gros  b»tor-Ià 
11  i  '  i' pable,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  l'enferme- 
rais intérieurement. 

—  S; ir,   reprit  le  Limousin,  que,  s'il  lui  prend, 


comme  à  son  aïeul  Samson.  l'envie  de  secouer  les  murs,  11 
nous  les  fera  tomber  sur  la  tète. 

—  Tu  as  raison,  Pinguet,  dit  le  sergent,  d'autant  plui 
que  tu  es  du  même  avis  que  moi.  Ce  serait  un  embarras  que 
nous  nous  mettrions  conjointement  sur  les  bras.  Allons, 
dehors,   l'ami,    et   lestement  ! 

—  Oh  !  mon  bon  monsieur,  ne  nous  séparez  pas,  fit  Courte- 
Joie  d'une  voix  larmoyante  ;  nous  ne  saurions  nous  passer 
l'un  de  l'autre  :  il  marche  pour  moi,  j'y  vois  pour  lui. 

—  En  vérité,  dit  un  soldat,  c'est  pis  que  des  amoureux. 

—  Non,  dit  le  sergent  à  Courte-Joie,  je  veux  te  faire  pas- 
ser la  nuit  au  violon  pour  te  punir,  et,  demain,  l'officier 
de  ronde  décidera  ce  qu'il  faudra  faire  de  ta  carcasse.  Al- 
lons en  route,  et  rondement 

Deux  soldats  s'approchaient  pour  saisir  Courte-Joie  ;  mais 
celui-ci,  avec  une  agilité  que  l'on  devait  peu  s'attendre  i 
trouver  dans  ce  corps  incomplet,  sauta  sur  les  épaules  de 
Trigaud,  qui  s  achemina  paisiblement  du  côté  du  cellier 
sous   l'escorte   des   soldats. 

Chemin  faisant,  Aubin  appuya  sa  bouche  à  l'oreille  de 
son  compagnon  et  lui  dit  quelques  mots  à  voix  basse.  Tri- 
gaud le  déposa  à  la  porte  du  cellier,  dans  lequel  le  ser- 
gent poussa  l'invalide  et  où  celui-ci  fit  son  entrée  en  rou- 
lant comme  une  énorme  boule. 

Puis  on  conduisit  Trigaud  hors  de  la  porte  charretière, 
que  l'on  referma  derrière  lui. 

Trigaud  resta  debout  pendant  quelques  minutes,  immo- 
bile et  abasourdi,  comme  s'il  ne  savait  à  quel  parti  se  ré- 
soudre ;  il  essaya  d'abord  de  s'asseoir  sur  le  rouleau  où  nous 
avons  vu  les  soldats  faire  leur  sieste  ;  mais  la  sentinelle  lui 
fit  observer  qu'il  était  impossible  qu'il  restât  là,  et  le  men- 
diant s'éloigna  dans  la  direction  de  Saint-Colombin. 


LVI 

LA    CLEF    DES    CHAMPS 

Environ  deux  heures  après  l'incarcération  d'Aubin  Courte- 
Joie,  la  sentinelle  du  petit  poste  entendit  une  charrette  qui 
montait  le  chemin  de  l'intérieur  des  terres;  selon  sa  consi- 
gne, elle  cria  :  «  Qui  vive?  »  et,  lorsque  la  charrette  ne  fut 
plus  qu'à  quelque  distante,   elle  lui  ordonna  d'arrêter. 

La  charrette  ou  plutôt  le  charretier  obéit. 

Le  caporal  et  quatre  soldats  sortirent  du  poste  pour  re- 
connaître  charretier   et   charrette. 

La  charrette  était  une  honnête  voiture  chargée  de  foin 
qui  ressemblait  à  toutes  celles  qui  avaient  défilé  sur  la 
route  de  Nantes,  pendant  la  soirée  ;  un  homme  seul  la  con- 
duisait  :  il  expliqua  qu'il  allait  a  Saint-Philibert  porter  ce 
foin  à  son  propriétaire;  il  ajouta. qu'il  avait  pris  sur  sa 
nuit  pour  économiser  un  temps  précieux  à  cette  époque  de 
l'année,  et  le  sous-officier  ordonna  de  le  laisser  passer. 

Mais  cette  bonne  volonté  sembla  complètement  perdue 
pour  le  pauvre  homme  :  sa  charrette,  attelée  d'un  seul 
cheval,  s'était  arrêtée  sur  le  point  le  plus  vertical  de  la 
montée,  et,  quelques  efforts  que  fissent  le  cheval  et  le  char- 
retier, il  fut  impossible  à  la  voiture  de  faire  un  pas  de 
plus. 

—  S'il  y  a  du  bon  sens,  dit  le  caporal,  d'accabler  ainsi 
une  pauvre  bête  !  Vous  voyez  bien  que  votre  cheval  en  a 
deux  fois  plus  qu'il  n'en  peut  porter. 

—  Quel  dommage,  dit  un  autre,  que  le  sergent  ait  mis 
à  la  porte  cette  espèce  de  taureau  mal  astiqué  que  nous 
avions  tout  à  l'heure:  nous  l'aurions  attelé  à  côté  du  che- 
val, et  il  aurait  donné  un  fier  coup  de  collier. 

—  Oh  :  il  faut  encore  supposer  qu'il  eût  bien  voulu  sa 
laisser   atteler,   dit   un   autre. 

Si  celui  qui  venait  de  prononcer  ces  paroles  eût  pu  voir 
ce  qui  se  passait  à  l'arriére  de   1  11   eût   immé- 

diatement  compris   qu'en    effet     rrigaud    ne    se    sciait   pas 
laissé  atteler,  si  on  l'eût  attelé  pour  tirer  en  avant. 

En  outre,  il  se  fût  rendu  compte  de  la  difficulté  que  !e 
cheval  éprouvait   à   enlever   la    voiture;   car  cette  difficulté 

n'était  due.  pour  lu  plus  gr le  part,  qu'au  mendiant,  qui. 

complètement  perdu,  au  reste,  dans  l'obscurité,  avait  saisi 
la  barre  de  bois  qu  ijettir  la  charge,  et  qui, 

renversé  eu  arrièn  avec  un  succès  qui  dépassait 

tous  ceux  qu'il  avait  obtenus  dans  la  soirée  —  sa  force  à 
la  force  du  cheval. 

Voulez-vous  que  nous  vous  donnions  un  coup  de  main? 
dit  le  i  aporal. 

attendez   qu  ire    répondit  le  conducteur, 

qui  aval!  obliqué  sa   i in    de  t. i    à   diminuer  la  rapi- 

mblant    son   cheval    par   la 
bride,  posait  à   taire  une  tentative  qui  le  disculpât  du 

ne  qui   Lui   était    adressé. 

il    fouetta    i  Igoureu  emenl     a    b  te  en    i  a nant  de  la 

ur  le  bridon  .  li       old  il           Dirent  leurs 
tlons  aux    sienm        le   cheval  roidit  ses  quatre  mem- 
bres eu  faisant  jaillir  des  millier!  d'étln s  cailloux 
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du   chemin:  puis  l'animal   s'abattit,  et.  au  même  Instant, 
comni'  tes  eussent  rencontré  quelque  ol 

nlllbre    la   charrette  pencha  à  n 
ilu  bfltlment. 
Les   soldats  se   i  ut  sur  le  devant  et  s 

i       »  •  i    :    du    harnais,    il    résulta   de   cet 
empressement  qn  nrlgaud,  qui,  satl 

;  ate    m  un  i  aquel  il  avait   puissamment  con- 

gllssai  Iture,  en   la    "iilevant  avec 

Bennes,  ei  i  nfln  en  lui  fal  si  ire  son 

de  gravité,  se  retirait   tranqulllemei  parais- 

sait derrière  une  liai. 

ux-tu  que  nous  remettre  ton  chariot  sur 

sa  quille'.'  du   le  caporal  au   paysan    Seulement,  il  faudra 
que  tu  ailii  ^  chercher  un  cheval  de  renfort. 

i  '  par  ma  toi.   non,  dit  le  Charretier.  Demain,  il  fera 

O'est  le    l Dieu    mal   ne   veut   pas  que  Je  continue 

ma  route:  il  ne  faut   pas  aller  contre  sa  volonté. 
Et,   i  m  jeta   les   traits  sur 

...    cheval     repou  nette,   monta   sa 

olr  souhaité  le  bonsoir  aux  sol- 

Trlgaud  le  rejoignit, 
h    bien,    lui    demanda    le  est-ce    Dien    ma- 

nœuvré et  es-tu  content? 

répondit    1 1  :  o    ainsi    que   le   gars 

ordonné. 

i  i     alors  !  Moi.  je  vais  remettre  le  cheval  où 

plus  comn  charrette.  Mais 

ni    et    qu'il    cher,  hua 

son  foin.  11  sera  bien  étonné  de  le  trouver   lu-haut: 

—  bon  :    tti    lin  pour   le   bien   de   la 

.'    il.'  dira   rien. 

ent. 

il    continua    de 

in  t!    entendit   sonner 

aucun  bruit,  sans 
■  i   l'attenti  elle,  qu'il  entendait  aller  et 

venir,  il  pu)  se  rappi  luplrail  de  la  prison. 

rue  fols  lu,  il  :  le  foin  de  lu  voiture  et  le 

renversa  sur  le  h  former  un  lit 

sur  ce  lu.  il  abaissa  doucement  la  meule  qui  fermait 

rers  cette  ouverture,  brisa 

iiiu-rieurement,    tira   a    lui 

1 1    derrière,   amena  en- 

lains  .  après  quoi, 

ses  épaules,  et   toujours 

lice  et  le  double  poids 

i    posti    -  tus  faire  plus  de 

bruit  an 

Inq  cents  pas,  il  s'ar- 
ibin   Courte- 
ainsi. 

rre,    et,    fouillant    dai 
une  pWgnée  de  monnaie  mêlée  de  pièces 
■   .  uud. 
il  il  venait  de  recevoir  dans 
rge  que  la   main  à  la- 
ilent. 
Aubin    I  ai 

il  :   nous  ne  recevons  pas 
des  d. 

—  Comment:  demanda  Michel. 

—  Oui;  nous    i  pas  obligé,  personnellement, 

urte-Joie. 
Je  ne    .  non  ami. 

ion  jeune   mons  nia   le  cul-de-jatte,   à  pré- 

sent que   nous  sommi  avouerai   Iranchement  que 

a-  ai   un    i  1  heure,  quand  je  vous  ai 

: .,  .  us  fait  mettre  sous  les  verrous  dans  le  seul 
but  de  vous  en  tirer;  mais  il  fallait  bien  obtenir  de  vous 
un    peu    d  aide  .    san^   cela,    il    m'eut    •  ible   de   me 

D    SOUPirall    et    de    M. us    en  -    moi  I 

A  pi  la  poi- 

i.        ami    '       .mi.   i 
nibre.    Je    dois  n  avez    (ait 

Ité  i  ..ntic   une   autre. 

—  Qu  esl  .  e  que  cel 

i  i    l  hi  tire    vous   étiez   dans   une 

mie  maintenant  vous  vous  trou- 

iu   milieu  des  champs  par  une  nuit  sereine  et  calme, 

I 

—  En  prl 

—  ou  du  1er, 

—  Prisonnier  de  q 

—  De   mm     do 

—  De  vous?   ht   Mil  ni. 

—  Oui,  pour   li  Ah     \otis  avez  beau  rire: 

Lie  consigné  aux  mains 
nui   vous  réclament 


—  Et  quelles   sont   ces  mains? 

.    Ii     TOUS  le  verrez  par  vous  même...  Je  m'ac- 
quitte .  ilssion,   rien  de  pins,   rien   de  moins.  Il  ne 
nu  i  voila  que  je  puis  vous  dire  : 
n   pourrait   tomber  plus  mal  que  vous  ne  l'avez  fait. 
un..  ? 

—  Eh  bien,  au  nom  de  services  qui  m'avaient  été  rendus, 
el  .  n  pa  ra    ement  mon  pauvre  diable  de  Trigaud,.on 

Délivrez  M.  le  baron  Michel  de  Logerie  et  amenez 
le-moi.       i     m. n-  ai  délivré,  monsieur  le  baron,  et  je  vous 

i  ...un/    dit  le  jeune  homme,  qui  ne  comprenait  abso- 
lument rien  à  ce  que  lui  disait  1  hôtelier  de  Montaigu,  cette 
■  ni    nia    bourse   tout    entière:    seulement,    mettez-moi 
sur  le  chemin  de  la  Logerie.  où  je  veux  rentrer  ce  soir, 
et  recevez  mes  remerciments. 

Mnhel    pensait    que   'f<   deux   libérateurs   n'avaient   point 

pense   a   lu   hauteur  du   service   qu'ils   lui 

avaient   rendu. 

Mm. -leur,    répondit    Courte-Joie   avec   toute  la   d 
dont  il  était   susceptible,  mon  compère  Trigaud  ne  peu 

>us  cette  récompense,  puisqu'il  a  été  payé  pour 
faire  exactement  le  contraire  de  ce  que  vous  lui  demai 

je  ne  sais  si  vous  me  connaissez;  en  tout  cas. 

-   me  faire  connaître.  Je  suis  un  honnête  négociant 

différences   d'opinion   avec    le   gouvernement 

iiruint  de  quitter  son  établissement:   mais,  si  misé- 

i • . 1 1,1.    que  mu'   en   ce  moment  mon  extérieur,  sachez  que  je 

rends  de-  services  et  que  je  n'en  vends  pas. 

—  Mais  où   diable  allez-vous  me  conduire?   demaml 

in  loin  de  s'attendre  à  tant  de  susceptibilité 
de  la  i  i  [-locuteur. 

—  Veuillez  nous  suivre,  et.  avant  une  heure,  je  vous 
promets  que  vous  le  saurez. 

is  suivre,  quand  vous  me  déclarez  que  je  suis  l 
prisonnier?    Ah!    par    exemple,    ce    serait    trop    de    bonne 
volonté  de  ma  part  :  n'y  comptez 

Courte-Joie  ne  répondit  rien:  mais  un  seul  coup  d'oeil  lui 
suffit  pour  indiquer  a  Trigaud  ce  qu  il  avait  à  faire,  et  !e 
jeune  baron  n'avait  point  achevé  sa  phrase  et  fait  un 
pas  en  avant,  que  le  mendiant,  allongeant  son  bras  comme 
un  grappin,  lavait  saisi  au  collet. 

il  voulut  crier,  aimant  mieux  être  le  prisonnier  des  sol- 
dats que  celui  de  Trigaud  :  mais,  de  la  main  qui  lui  restait 
libre,  le  mendiant  emprisonna  le  visage  du  baron  aussi 
bien    qu'eût   pu    le   faire    la    fam 

M.  de  Vendôme,  et   ils  firent  ainsi  six  ou  scia    cents  pas  a 

champs,    avec   la    rapidité   de   chevaux    de    course, 

car    Mi  '  :    ndu    en    l'air    par    le    bras   du 

n    qu'effleurer  le  sol   de   la   pointe  di 
pieds. 

—  Assez.  Trlgaudl  reprit  Courte-Joie,  qui  avait  repris  su 

i    les  épaules  du  mendiant,  que  cette  double  charge 

ne   semblait   préoccuper  en  aucun   point  ;   assez  !   le   jeune 

baron    doit    être    à   présent    suffisamment   dégoûté   de   son 

.   a  la  Logerie.  On  nous  l'a.  d'ailleurs,  assez 

pour  que  nous  n'avariions  pas  la  marchandise. 

au  moment  .m   Trigaud  faisait  balte: 

—  Voyons,  dit  Aubin  s  adressant  à  Michel  à  demi-suffo- 
qué,  serez-vous  raisonnable  maintenu. 

—  Vous  êtes  les  plus  forts,  je  n'ai  point  d'armes,  répondit 
le  jeut  il  Faut  bien  que  je  me  résigne  a  endurer 

lauvais  traitements 

—  Mauvais  traitements?  Ali  :  n'allez  pas  prononcer  ces 
mots-là;  car  je  m'adresserais  a  votre  honneur  et  Je  vous 
prierais  de  de.  tarer  s'il  n  est  pus  vrai  que.  tant  dans  le 
cactiot  des  bleus  que  sur  la  route,  vous  n  avez  cesse 
de  me  dire  que  vous   vouliez   rentrer  rie.   et  que 

par  cette  obstination  que  vous  m'avez  forcé  d'employer 
la  violence. 

—  Eh  bien,  au  moins  m, minez  moi  maintenant  la  per- 
sonne qui  vous  a  enjoint  de  vous  occuper  de  moi  et  de  me 
conduire    a    elle. 

_  cc.i   m  in   positivement,  dit  Aubin   Courte- 

[ue  j'ai  reçus,  je 
puis  vous  dire  que  celte  personne  est  tout  a  fait  de  vos 
amies. 

Un  froid  mortel  passa  dans  le  cœur  de  Michel. 

Il  songeait  à  Bertha. 

Le   pauvre   garçon    pensai)    que   mademoiselle   de    Souday 

avait    reçu   sa   lettre,   que   la    louée   offensée   l'attendait,   et. 

bien  que  1  i  qui  devait   résulter  de  l'entrevue  lui 

nible.    Il   sentait   que   sa   délicatesse   ne   pouvait   s'y 

relu 

—  Bien,   eut-il.   je   suis   qui    m'attend. 

—  vous    le    savez? 

—  Oui  :    C'est    mademoiselle    de    SOUday 

Aubl  ' "ie  ne  répond!  i  rcgai  la   Tri- 

■  i  un  air  qui  voul  II  B    par  ma  fol.  deviné!  • 

Mi,  Bel  surprit   el   '  .uni  i"    ■  .    i    -ard 

—  Mur,  nous,     dit-il. 
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—  Kt  vous  n'essayerez  plus  de  vous  sauver 7 

—  Non. 

—  Parole   d'honneur? 

—  Parole  d'honneur 

Eh   bien,   puisque   vous   voilà   raisonnable,   nous   allons 

vous  rendre  les  moyens  de  ne  pas  vous  écorcher  les  pieds 
dans  les  ronces  et  de  ne  pas  les  engluer  dans  cette  mau- 
dite terre  glaise,  qui  nous  tait  des  bottes   de  sept  livres. 

Michel  eut  bientôt  l'explication  de  ces  paroles  ;  car,  ayant 
traversé  la  route  a  la  suite  de  Trigaud,  il  n'eut  pas  fait 
une  centaine  de  pas  dans  le  bois  qui  bordait  cette  route, 
qu'il  entendit   le   hennissement  d'un  cheval. 

Mon  cheval  !  s'écria  le  jeune  baron  sans  même  essayer 
de    dissimuler   sa   surprise. 

—  Croyiez-vous  donc  que  nous  vous  l'avions  volé?  demanda 
Aubin    Courte-Joie. 

—  Alors,  comment  se  fait-il  que  je  ne  vous  aie  pas  retrouvé 
à  l'endroit  où  je  vous  l'avais  confié? 

—  Dame,  répondit  Aubin,  je  vais  vous  dire  :  nous  avons 
vu  roder  autour  de  nous  des  gens  qui  nous  regardaient  avec 
un  intérêt  qui  nous  a  paru  trop  profond  pour  ne  pas  être 
inquiétant,  et,  ma  foi,  comme  les  curieux  ne  sont  pas  Je 
notre  goût,  et  que  les  heures  se  passaient  sans  vous  voir 
revenir,  nous  nous  sommes  décidés  à  reconduire  votre  bête  à 
la  Banlœuvre,  où  nous  supposions  que  vous  retourneriez  si 
vous  n'étiez  pas  arrêté,  et  c'est  en  route  que  nous  avons 
vu  que  vous  ne  l'étiez  pas...  encore. 

—  Pas  encore? 

—  Oui  ;  mais  vous  n'avez  point  tardé  à  l'être. 

—  Vous  étiez  donc  près  de  moi  lorsque  les  gendarmes 
m'ont    arrêté? 

—  Mon  jeune  monsieur,  reprit  Aubin  Courte-Joie  avec  son 
air  goguenard,  il  faut  que  vous  soyez  vraiment  bien  inex- 
périmenté pour  rêver  à  vos  affaires  lorsque  vous  vous  trou- 
vez sur  les  grands  chemins,  au  lieu  de  regarder,  autour  de 
vous,  qui  va,  qui  vient,  qui  passe  !  Il  y  avait  plus  de  dix 
minutes  que  vous  eussiez  dû  entendre  le  trot  des  chevaux 
de  ces  messieurs,  puisque  nous  l'entendions  bien,  nous;  et 
rien  n'était  plus  facile  que  de  vous  jeter  dans  le  bois  comme 
nous  l'avons  fait. 

Mais  Michel  n'avait  garde  de  dire  ce  qui  absorbait  si  com- 
plètement sa  pensée  au  moment  que  lui  rappelait  Aubin 
Courte-Joie  ;  il  se  contenta  de  pousser  un  gros  soupir  à  ce 
souvenir  de  toutes  ses  douleurs,  et  d'enfourcher  sa  mon- 
ture, que  Trigaud  avait  détachée  et  lui  présentait  gau- 
chement, tandis  que  Courte-Joie  essayait  d'indiquer  à  celui- 
ci  comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  tenir  rétrier  dune 
façon   convenable. 

Puis  ils  rejoignirent  la  route,  et  le  mendiant,  sa  main 
sur  le  garrot  du  cheval,  suivit  parfaitement  l'allure  que 
Michel  fit  prendre  à  ce  dernier. 

A  une  demi-heure  de  là,  ils  prirent  un  sentier  de  traverse, 
et,  malgré  l'obscurité,  il  sembla  à  Michel,  d'après  certaines 
formes  qu'affectait  la  masse  noire  des  arbres,  qu'il  connais- 
sait ce  sentier. 

Bientôt,  on  arriva  à  un  carrefour  dont  la  vue  fit  tressail- 
lir le  jeune  homme  :  il  y  avait  passé  le  soir  où,  pour  la 
première  fois,   il  reconduisait  Bertha. 

Au  moment  où,  après  avoir  traversé  ce  carrefour,  les 
voyageurs  allaient  s'engager  dans  le  sentier  qui  menait  â 
la  chaumière  de  Tinguy,  où,  malgré  l'heure  avancée  de  la 
nuit,  on  voyait  étinceler  une  lumière,  un  peti  cri  d'appel 
partit  de  derrière  la  haie  d'un  jardin  qui  longeait  le  che- 
min. 

Courte-Joie  répondit  aussitôt. 

—  Est-ce  vous,  maître  Courte-Joie?  demanda  une  voix  de 
femme,  en  même  temps  qu'une  forme  blanche  apparaissait 
au-dessus  de  la  haie. 

—  Oui  ;  mais  qui  êtes-vous  vous  même  ? 

—  Rosine,  la  fille  de  Tinguy;  ne  me  remettez-vous  pas? 

—  Rosine!  fit  Michel,  que  la  présence  de  la  jeune  fille 
confirmait  dans   l'idée  qu'il  était  attendu  par  Bertha. 

Courte-Joie  se  laissa  glisser,  avec  son  habileté,  de  singe, 
le  long  du  corps  de  Trigaud,  et  s'avança  vers  l'échalier  d'un 
mouvement  pareil  ix  celui  d'un  crapaud  qui  saute,  tandis 
que  Trigaud  restait  à  la  garde  de  Michel. 

—  Dame,  petiote,  lit  Courte-Joie,  la  nuit  est  si  noire,  qu'OD 
prendrait  volontiers  du  blanc  pour  du  gris.  Mais,  continua- 
t-il  en  baissant  la  voix,  comment  n'es-tu  pas  chez  toi,  où 
l'on  nous  a  donné  rendez-vous? 

—  Parce  qu'il  y  a  du  monde  à  la  maison,  et  que  vous  n'y 
pouvez  pas  conduire  M.  Michel. 

—  Du  monde?  Ah  çà  !  ces  damnés  bleus  ont  donc  mis  gar- 
nison partout? 

—  Ce  ne  sont  point  des  soldats  qui  sont  chez  nous  :  c'est 
Jean  Oulller,  < j 1 1  i  a  passé  la  journée  a  courir  le  pays  et  qui 
est  là  avec  des  gens  de  Montaigu. 

—  Qu'est-ce    qu'ils   y    font? 

—  Ils  jasent.  Allez  les  retrouver  ;  vous  boirez  un  coup 
avec  eux,  et  vous  vous  chaufferez  un  brin. 


—  Eh  bien,  oui  :  mais  notre  jeune  monsieur,  qu'en  ferons- 
nous,  la  belle  fille? 

—  Vous  me  le  i  i  est-ce  pas  convenu,  maître 
Courte-Joie  ? 

.  —Nous  devions  le  remettre  dans  m  maison,  oui,  à  la 
bonne  heure  :  la,  on  aurait  trouvé  un  coin  de  cave  ou  de 
grenier  pour  le  serrer,  e)  cela,  d'autant  plus  facilement 
qu'il  n'est  pas  méchant,   mon  lin  en   plein  champ, 

nous  risquons  fort  de  le  perdre  :  il  e'i  I   i  omme  une 

anguille  l 

—  Bon  !  dit  Rosine  en  'essayant  un  de  ces  sourires  qui, 
depuis  la  mort  de  son  père  et  de  son  frère,  éclairaient  si 
rarement  ses  lèvres  ;  croyez-vous  qu'il  fera  plus  de  façon 
pour  suivre  une  jolie  fille  que  deux  vieux  bonshommes 
comme  vous? 

—  Et  si  le  prisonnier  enlève  son  gardien  ?  demanda 
maître  Courte-Joie. 

—  Oh  !  ne  vous  inquiétez  pas  de  cela  ;  j'ai  bon  pied, 
bon  œil  et  le  cœur  droit  ;  d'ailleurs,  le  baron  Michel  est 
mon  frère  de  lait  ;  nous  nous  connaissons  il  y  a  vieux  temps, 
et  je  ne  le  crois  pas  plus  capable  de  forcer  la  vertu  des 
filles  que  les  verrous  de  la  geôle.  Et  puis,  en  somme,  que 
vous  a-t-on  dit  de  faire  ? 

—  De  le  délivrer  si  nous  pouvions,  et  de  l'amener,  bon 
gré  mal  gré,  à  la  maison  de  ton  père,  où  nous  te  trouve- 
rions. 

—  Eh  bien,  me  voilà;  la  maison  est  devant  vous,  et  l'oi- 
seau hors  de  cage  ;  c'est  tout  ce  que  l'on  voulait  de  vous, 
convenez-en. 

—  Dame,  je  le  crois. 

—  Alors,  bonsoir. 

—  Dis  donc,  Rosine,  tu  ne  veux  pas  que,  pour  plus  grande 
sûreté,  nous  lui  mettions  un  fil  à  la  patte?  fit  Courte- 
Joie    en    ricanant. 

—  Merci,  merci,  gars  Courte-Joie,  dit  Rosine  en  s'avan- 
çant  du  côté  où  Michel  attendait  ;  tachez  d'en  mettre  un, 
vous,  à  votre  langue. 

Michel,  malgré  la  distance  â  laquelle  il  était  demeuré 
pendant  ce  colloque,  avait  distingué  le  nom  de  Rosine,  et, 
comme  nous  l'avons  dit,  reconnu  la  connivence  qui  existait 
entre  elle  et  ses  deux  libérateurs,  devenus  subséqùem- 
ment  ses  gardiens. 

Il  se  confirmait  donc  de  plus  en  plus  dans  l'idée  que 
c'était  à  Bertha  qu'il  devait  sa  délivrance. 

Les  procédés  de  Courte-Joie,  l'espèce  de  violence  dont  il 
avait  usé  envers  lui  par  l'intermédiaire  de  Trigaud,  le 
mystère  dont  le  cabaretier  avait  entouré  l'origine  et  la  cause 
de  son  dévouement  à  un  homme  qu'il  connaissait  a  peine, 
tout  cela  s'accordait  à  merveille  avec  l'irritation  que  la 
lettre  remise  par  lui  au  notaire  Loriot  avait  pu  faire 
naître  dans  le  cœur  irascible  et  violent  de  la  jeune  fille. 

—  C'est  toi.  Rosine  !  c'est  toi  !  dit  Michel  en  haussant  la 
voix  lorsqu'il  vit  sa  sœur  de  lait,  qui,  dans  l'obscurité  sa 
dirigeait  vers  lui. 

—  A  la  bonne  heure  !  fit  Rosine,  vous  n'êtes  pas  comme 
ce  vilain  Courte-Joie,  qui  ne  voulait  pas  à  toute  force  me 
reconnaître;  vous  me  reconnaissez  tjutde  suite-  vous,  n'est- 
ce  pas,  monsieur  Michel? 

—  Oui,  certainement.  Et.  maintenant,  dis-moi,  Rosine   . 

—  Quoi  ? 

—  Mademoiselle   Bertha,    où   est-elle? 

—  Mademoiselle   Bertha? 

—  Oui. 

—  Je  ne  sais  pas  moi,  dit  Rosine  avec  une  simplicité  que 
Michel  apprécia  à  l'instant  même  à  sa  juste  valeur. 

—  Comment!   tu  ne   sais  pas?   répéta   h'   jeune   homme. 

—  Mais  elle  est  à  Souday,  je  crois. 

—  Tu  ne  sais  pas,  tu  crois  ? 

—  Dame... 

—  Tu  ne  l'as  donc  pas  vue  aujourd'hui? 

—  Pour  cela,  non,  monsieur  Michel  !  Je  sais  seulement 
qu'elle  a  dû  aller  au  château  aujourd'hui  avec  M.  le  mar 
quis  ;   mais,   moi,  j'étais   à  Nantes  pendant  ce  temps-là. 

—  A  Nantes  !  s'écria,  le  jeune  homme  ;  tu  as  été  à  Nan- 
tes, aujourd'hui? 

—  Certes,  oui. 

—  Et  à  quelle  heure  y  étais  tu,   Rosine? 

—  Neuf  heures  du  matin  sonnaient  comme  nous  traver- 
sions le  pont  Rousseau. 

—  Tu  dis  ?ious:' 

—  Sans  doute. 

—  Tu  n'étais  don.-  pas  seule? 

—  Mais    non,    imis'iue   J'y   allais   pour   accompagner    ma- 
demoiselle Mary;   C'esl    même  cela  qui  a  retarde  le  vo 
parce  qu'il  a  fallu   m 'envoyer  chercher   au  château. 

—  Mais    où    est-elle,    mademoiselle    Mary? 

—  A  présent? 

_     llll! 

—  Elle  est  à  l'Ilot  de  la  Jonchère,  où  je  vais  vous  mener 
la  rejoindre  Mais  comme  vous  êtes  drôle  en  disant  tout 
cela,   monsieur   Michel  ! 
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—  Tu  d ois  mi  conduire  auprès  d'elle!  s  écria  Mlcbel  au 
comble  de  la  j>>ie.  Mais  viens  donc  vite  !  viens  donc  vite, 
ma  petite  Rosine  ! 

—  lion  :  et  ce  vieux  Jou  de  Courte-Joie  qui  disait  que 
J'aurais  du  mal  à  tous  emmener.  Est-ce  bête,  ces  hommes: 

—  Rosine,  mon  enfant,  au  nom  du  ciel,  ne  perdons  pis 
de  teni] is  : 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  :  mais,  pour  aller  plus  vite, 
voulez-vous  me  prendre  en 

—  Je  crois  bien  :  dit  Michel,  dont  le  cœur,  à  la  seule  Idée 
de  revoir  Mary,  avait  en  une  inimité  abjuré  tous  se- 

çons  jaloux,  et  qui  ne  *  possédait  plus  à  l  idée  que  c'était 
celle  gu  il  aimait  gui  renaît  si  activement  de  s'occuper  de 
son  saint  ils  i  lens  donc  : 

—  Me  voila     Do  la  main    Bl   Rosine  en  app 
son  sabot  sur  le  pied  du  jeune  homme. 

Et,   prenant  son  élan  : 

i  M  m  y  voilà,  contlnua-t-elle  en  sasseyant  sur  le 
porte-manteau.  Maintenant,  prenez  a  droite. 

Le  jeune  homm  njuiéter  de  Trigaud  et 

de  i  ourte-Joie  que  s'ils  n'existaient  i 

Pour  lui,  depuis  un  Instant,  il  n  v  avait  au  monde  que 
Mars 

<  'ii  fit  quelques  pas. 

—  Mais,  du    le  jeun.  ,     gui    l'on  était 
en  marche,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  causer,  et 
tout  de  causer  de  Mary,  comment  mademoiselle  a-t-elle  donc 
su  que  J'avais                     par  les  gendarmes? 

-  Ah  :  dame,  c  est  qu'il  taut  vous  reprendre  cela  de  plus 
haut,   monsieur   Michel. 

i-  d'aussi  haut  que  tu  voudras,   ma  bonne  Ro- 
sine; mais  parle     Je  brûle  d'impatience.  Ah!  que  c'est  bon 
libre,  dit  le  jeune  homme,  et  d'aller  revoir  mademoi 
selle  Mary  ! 

—  11  faut  donc  vous  dire,  monsieur  Michel,  que  ce  matin, 
au  petit  point  du  jour,  mademoiselle  Mary  étail  arrivée 
j  Souda;  ;  elli  m  avait  emprunté  mon  déshabillé  des  diman- 
ches, et  m'avait  dit        Rosine;  tu  m'accompagneras 

—  Va.  Rosine    va  :  je  t'écoute. 

Uors  nous  sommes  parties  comme  cela,  avec  des 
œufs  dans  nos  paniers,  comme  de  vraies  paysannes.  A  Nan- 
tes, et  pendant  que  je  vendais  mes  œufs,  mademoiselle  a 
été  faire  ses  commissions 

—  Et  quelles  étaient  ces  commissions,  Rosine?  demanda 
Michel,  devant  les  yeux  duquel  la  figure  du  jeune  homme 
déguisé  en  paysan  venait  de  passer  comme  un  spectre. 

—  Ah  :  dame,  cela,  monsieur  Michel,  je  ne  sais  point 
lit,  sans  s'arrêter  au  soupir  par  lequel  Michel  lui 

dait  : 

—  Alors,  continua  Rosine,  comme  mademoidelle  était  tout 
plein  fatiguée,  on  avai     i-m  u   !■■    .   \i    Loriot,  le  notaire  de 

un. île.  Nous  nous  sommes 
pour  taire  manger  1  avoine  au  cheval,  et, 
tandis  que  le  not  avec  l'aubergiste  du  cours  des 

denrées,   nous  étl  ...        dans   le  jardin,   parce  que  tous 

les    passani  mademoiselle,    qui    éunt     vrai 

ment  trop  belle  pour  une  paysanne.  La,  elle  se  mit  a  lire 
une  lettre  gui   la   ai    pleurer  à   chaudes  larmes. 

—  Une  lettre?  demanda  .Michel. 

—  Oui,  une  leti  •  i,ii  avait  remise  en  route. 

—  Ma  lettre:   murmura   Michel,   elle  a  lu   ma  lettre 
sœur  i...  oh  : 

■  m   cheval   tout  court  ;   car  il   ne  savait   pas 
s'il  ou  s'effrayer  de  cet  Incident 

1    bien,   q  demanda  Rosine,  qui 

—  Rien  rien,  t.:  m  nie  à  son  cheval, 
gui  reprll    li 

Le  cheval  reprenant  le  trot.  Rosine  reprit  son  i 

pleurait  le  voilà   qu'on 

l'peiie  de  i  autre  coté  de  la  I 

Us  deman- 
selle  i  omm 

i  h.  val    que  t. .u-  leui 

pis  que  lorsqu  elle  lis 

■  île  en  dll 

i.  u.  le  i 

tirer  des  mains  d 

r    Michel 
.    il   ne  se  sentait    pas 

u   i  ommi  m  .m    .:   trouver 
que  i    lentement;    il    avait    cassé    une 

l.l'in    :  -,,,,,.    nlle.    il 

monture  une  allure  en   rapport 
■  ur 
M  ne   m  .i  i  tendu 

dans  : 

u    le   baron,   et 
i      noua  Irions 

i.;c 


Courte-Joie  de  vous  y  reconduire  et  de  ne  pas  vous  laisser 
la   Banlceuvre   avant  que   vous  m'ayez   vue;   mais 
i  'était  comme  un  guignon  !  Notre  maison,  si  solitaire  depuis 
la  mort  de  mon   pauvre  père,  a  été  pleine  comme  une  au- 
née.  D'abord,  c'a  été  le  marquis  et  made- 
moiselle Hertha,  qui  s'y  sont   arrêtes  en  allant  a  Souday  ; 
puis  Jean  Oullier.  qui  y  a  rassemblé  les  chefs  de  paroisse! 
Aussi,   à  la  brune,   mademoiselle   Mary,   qui  s'était  cachée 
dans  le  grenier,  m'a  priée  de  la  conduire  dans  un  endroit 
où   elle   pût   vous   parler  sans   témoins   si    Courte-Joie   vous 
nous  voila  tout   à   l'heure  â   la   hauteur  du 
moulin   de   Saint  Philbert   et  nous  ne  tarderons  pas  à  voir 
l'eau  de  Grand-Lieu. 
L'annont  e   que  Rosine   faisait  à  .Michel,  et   qui   indiquait 
lui  i  i  qu'ils  approchaient  de  l'endroit  où  Mary  les  atten- 
dait, valut  au  cheval  un  coup  de  houssine  mieux  accentué 
que  les  précédents    II  était  clair  pour  Michel  qu'il 
touchait  au  dénoûment  de  la  situation  dans  laquelle  il  était 
entré.    Mary  connaissait   son   amour  pour   elle  ;    elle   savait 
que  cet  amour  avait  été  assez  puissant  pour  amener  le  jeune 
homme  â  repousser  l'union  qui  lui  avait  été  offerte;  elle  ne 
s'en  offensait  pas.  puisque  l'intérêt  qu'elle  lui  portait  allait 
encore  jusqu'à   lui   rendre  le  plus  signalé  des  services,  jus- 
mpromettre  sa  réputation  dans  ce  but.  Si  timide,  si 
si    peu  avantageux   que   fût   Michel,   ses  espérances 
montaient   au  niveau  des  témoignages  d'affection  qu'il   lui 
semblait   recevoir  de  Mary;  il  lui  paraissait  impossible  que 
la  jeune   tille,   qui   bravait   l'opinion  publique,   le   courroux 
de  son  père    les  i  de  sa  sœur  pour  assurer  le  salut 

d'un  homme  dont  elle  connaissait  1  amour  et  les  espérances. 
se   refusai   aux  désirs  de  cet  amour  et  a  la  réalisation  de 
ces  espérances. 
Il  eut  venir  dans  un  milieu  nuageux  encore. 

i  un  nuageux  couleur  de  rose,  lorsque  son  cheval 
commença  de  descendre  la  colline  qui  borne  au  sud-est  le 
lac  de  Grand-Lieu,  dont  il  voyait  sumbrement  reluire  la 
surface  comme  un  miroir  d'acier  terni. 

—  Arrivons-nous?   demanda-t-il   â   Rosine. 

—  Oui.  répliqua  celle-ci  en  se  laissant  couler  à  bas  du 
cheval    Et.  maintenant,  suivez-moi. 

Michel  descendit  à  son  tour:  tous  deux  entrèrent  dans  les 
oseraies.  où  Michel  attacha  son  cheval  au  tronc  d'un  saule  : 
puis  ils  (iront  encore  une  centaine  de  pas  à  travers  ce  fourré 
de  brani  ni  -  flexibles,  et  se  trouvèrent  au  bord  d'une  e 
de  crique  qui  ouvrait  sur  le  Lai 

Rosine   sauta    dans  un    petit    batelet   à   fond   plat   amarré 
sur  la   rive.   Michel   voulut    prendre  les  rames;  mais  R' 
devinant  qu'il  était  assez  novice  dans  la  manœuvre,  le  re 
poussa  et  s'assit  a  l'avant,  un  aviron  de  chaque  main. 

—  Laissez  donc  :  dit  elle,  je  m'en  tirerai  mieux  que  vous 
Que  de  fois  j'ai  conduit  mon  pauvre  père  lorsqu  il  allait 
jeter  ses  filets  dans  le  lac  : 

|eune  fille  leva  au  ciel,  comme  pour  y  chercher  le 
vieillard,  ses  deux  beaux  yeux,  d'où  s'échappèrent  deux 
larmes. 

—  Mais,  demanda  Michel  avec  légoisme  de  l'amour,  sau- 
ras-tu trouver  dans  l'obsi  urité  l'ilôt  de  la  Jom  ! 

—  Regardez,  dit-elle  suis  même  se  retourner;  ne  voyez- 
vous  rien  sur  l'eau! 

—  Si  fait,  répondit  le  jeune  homme,  je  vols  une  étoile. 

—  Eh  bien,  cette  étoile,  c'est  mademoiselle  Mary  gui  la 
tient  dins  sa  main  ;  elle  a  dû  nous  entendre,  et  elle  vient  au 
devant  de  nous. 

•1  eût  voulu  se  jeter  â  la  nage  pour  devancer  la  bar 
quette.    qui.    maigre    la    s  lence    nautique  de   Rosine. 

-  ,   lentement     il  lui  sembla!    gu  on  n'an 
mais  a  franchir  la  arait  encore  de  la  lo- 

vait de  minute  en  minute  aug- 
menter de  volume  et  d'éclat. 

Mais,  contre  lésion-  que  lui  avaient  donné  les  paroi 
la  fille  de   ringuy,  lorsqu'il  fut  as  1  Uol  pour  dis- 

t  l'unique  saule  gui  en  faisait  1  ornement,  il  a'aper- 
c  était  un  feu  de  roseaux  qu'elle 

it  au  bord    j 
de  l'eau 

—  Ros  la   Michel  tout  éperdu  en  se  dressant   dans 

qu'il   faillit   faire  chavirer,  je  ne  vois   pas  made- 
moiselle  Mary 

—  C'est  qu'elle  est  dans  la  cabane  aux  affûts,  alors,  dit  la 
jeune  Bile  en  abordant  Prenez  un  de  ces  morceaux  de  bois 
enflammé,  et   vous  trouverez  la  hutte  sur  l'autre  rive,  du 

lu  large. 
Mehei  sauta   lé|  i  terre,   flt  ce  que  lui   indli 

u-  de  lait,   et   se  dirigea  rapidement   du  côté  de   la 

L'Ilot    de   li    '"u  hère   pouvait    avoir   deux   ou   trois 

étail   couvert  de  joncs  dans  toutes  les  par- 
qui  h  -  lorsque,  par  les  grandes  pluies 

d'hiver,  montent  les  eaux  du  lac  ;  seul 

me  de  pieds  se  innne.  par  son  élévation,  a  l'abri  de 
1  Inond  '       ait  sur  cet  espace,  au  bord  de  l'eau,  que  le 
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vieux  Tinguy  avait  construit  une  petite  hutte  où,  pendant 
les  longues  nuits  d'hiver,  il  venait  affûter  les  canards. 

C'était  dans  cette  hutte  que  Rosine  avait  conduit  Mary. 

(.nielles  que  fussent  ses  espérances,  le  cœur  de  Michel  nat- 
tai! à  lui  rompre  la  poitrine  lorsqu'il  approcha  de  la  lmtte. 

Au  moment  de  poser  la  main  sur  le  loquet  de  bois  qui  fer- 
mai! la  porte,  cette  oppression  devint  si  vive,  qu'il  hésita. 

Alors,  ses  yeux  se  fixèrent  sur  un  morceau  de  vitre  en- 
châssé dans  la  partie  supérieure  de  cette  porte,  et  par  le- 
quel on  pouvait  voir  dans  la  cabane. 

Il  y  aperçut  Mary,  assise  sur  une  botte  de  joncs  et  la  tête 
penchée  sur  sa  poitrine. 

A  la  lueur  d'une  mauvaise  lanterne  brûlant  sur  un  esca- 
beau, il  lui  sembla  voir  deux  larmes  étinceler  aux  paupières 
frangées  de  la  jeune  fille,  et  la  pensée  que,  ces  deux  larmes, 
c'était  à  cause  de  lui  quelles  étaient  là,  lui  fit  perdre 
toute  sa  timidité. 

Il  poussa  la  porte  et  se  précipita  aux  pieds  de  la  jeune  fille 
en  criant  : 

—  Mary,  Maiy.  je  vous  aime  ! 


LVII 

OU   MARY    EST    VICTORIEUSE    A    LA    FAÇON    DE    PYRRHUS 

Quelle  qu'eût  été  la  résolution  prise  par  Mary  de  conserver 
son  empire  sur  elle-njênie,  l'entrée  de  M-ichel  avait  été  si  sou- 
daine, sa  voix  avait  vibré  avec  un  tel  accent,  ii  y  avait  eu 
dans  son  premier  cri  tant  de  prière  et  d'amour,  que  la  douce 
enfant  ne  put  s'empêcher  de  céder  à  son  émotion  ;  son  sein 
palpitait,  ses  doigts  tremblaient,  et  les  larmes  que  le  jeune 
baron  avait  cru  entrevoir  entre  ses  cils  se  détachaient  et 
tombaient  goutte  à  goutte,  comme  autant  de  perles  liquides, 
sur  le*  mains  de  Michel,  qui  étreignaient  les  siennes.  Par 
bonheur,  cette  émotion,  le  pauvre  amoureux  était  lui-même 
trop  bouleversé  pour  la  remarquer,  et  Mary  eut  le  temps 
de  se  remettre  avant  qu'il  eût  repris  la  parole. 

Elle  l'écarta  doucement,  et  chercha  autour  d'elle. 

Le  regard  de  Michel  suivit  celui  de  Mary,  puis  revint  se 
fixer   sur  elle,   inquiet   et   interrogateur. 

—  Comment  se  l'ait-il  que  vous  soyez  seul,  monsieur?  de- 
manda-t-elle  ;  où  est  Rosine? 

—  Et  vous,  Mary,  dit  le  jeune  homme  d'une  voix  pleine 
de  tristesse,  comment  se  fait-il  que  vous  ne  soyez  pas,  ainsi 
que  moi.  tout  entière  au   bonheur  de  nous  revoir  » 

—  Ah!  mon  ami,  dit  Mary  en  appuyant  sur  ce  mot,  vous 
n'avez  pas  le  droit,  en  ce  moment  surtout,  de  douter  de  l'in- 
térêt  que  j'ai  pris  a  votre  situation. 

—  N'on,  s'écria  Michel  en  essayant  de  ressaisir  les  mains 
de  Mary,  qui  lui  avaient  échappé;  non,  puisque  c'est  à 
vous  que  je  dois  la  liberté  et,  selon  toute  probabilité,  la 
vie  ! 

—  Mais,  interrompit  Mary  s'efforçant  de  sourire,  tout  cela 
ne  doit  pas  me  faire  oublier  notre  solitude  ;  si  louve  que  l'on 
soit,  cher  monsieur  Michel,  il  y  a  certaines  convenances 
dont  on  ne  doit  jamais  s'affranchir.  Faites-moi  donc  l'ami- 
tié  d'appeler  Rosine. 

Michel  poussa  un  profond  soupir,  et  resta  à  genoux,  tandis 
que  de  grosses  larmes  jaillissaient  de  ses  paupières. 

Mary  détourna  les  yeux  afin  de  ne  pas  voir  ces  larmes; 
puis  elle  fit  un  mouvement  pour  se  lever. 

Mais  Michel  la  retint. 

Le  pauvre  garçon  n'avait  pas  assez  d'expérience  du  cœur 
humain  pour  remarquer  que.  plusieurs  fois,  Mary  n'avait 
manifesté  aucune  appréhension  de  se  trouver  avec  lui 
dans  un  tête-à-tête  aussi  solitaire  que  pouvait  l'être  celui 
de  l'Ilot  de  la  Joie  hère  et  pour  tirer,  de  cette  défiance  en- 
vers elle-même  et  envers  lui,  une  conclusion  favorable  à 
ses  espérances  amoureuses;  tout  au  contraire,  ses  beaux  rê- 
ves s'en  allaient  en  fumée,  et  il  revit  tout  a  coup  Mary 
aussi  froide  et  aussi  indifférente  qu'elle  l'avait  été  dans 
les  derniers  temps. 

—  Ah  !  s'écria-t-il  avec  un  accent  de  douloureux  reproche, 
pourquoi  m  avoir  arraché  0'  -  mains  des  soldats?  Ils  m'eus- 
sent fusillé  peut-être,  et  j'eusse  préféré  ce  sort  à  celui  qui 
m'attend  si  vous  ne  m'aimez  pas! 

—  Michel  !  Michel  !  s'écria  Mary. 

—  Oh  !  fit  celui-ci,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète 

Ne  pute/,  point  ainsi,  méchant  enfant  que  vous  êtes! 
répliqua  Mary  en  affectant  un  ton  maternel.  .Ne  voyez-vous 
lias  que  vous   nu-  désespérez  ? 

i  eie  vous  importe  :  dit  Michel 

—  Voyons,  continua  Mary,  n'allez-vous  pas  douter  que  je 
ressente  pour  vous  une  amitié'  bien  vraie  et  bien  sincère? 

—  Hélas!  Mary,  répondit  tristement  le  jeune  homme,  11 
parai i  que  le  sentiment  dont  vous  me  parlez  ne  peut  suffire 
a  relui  qui  dévore  mon  cœur  depuis  que  .je  vous  ai  vue. 
puisque,  quelque  certitude  que  j'aie  de  cette  amitié,  mon 
cieur  réclame  de  vous  davantage. 

Marj    ni    un    efforl    suprême. 


—  Mon  ami,  ce  que  vous  demandez  de  moi,  Bertha  vous 
l'offre  ;  elle  vous  aime  comme  vous  voulez  être  aimé,  comme 
vous  méritez  de  l'être,  dit  la  pauvre  enfant  d'une  voix 
tremblante  et  en  se  hâtant  de  mettre  le  nom  de  sa  sœur 
comme  un»  sauvegarde  entre  elle  et  celui  qu'elle  aimait 

Michel  secoua  la  tête  et  poussa  un  soupir. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  elle,  ce  n'est  pas  elle,  dit-il. 

—  Pourquoi,  reprit  vivement  Mary,  comme  si  elle  n'eût 
pas  vu  ce  geste  de  dénégation,  comme  si  elle  n'eût  pas  en- 
tendu ce  cri  du  cœur,  pourquoi  lui  avoir  écrit  cette  lettre, 
qui  l'eût  désespérée  si  elle  fût  arrivée  jusqu'à  elle. 

—  Cette  lettre,  c'est  vous  qui  1  avez  reçue  ? 

—  Hélas!  oui,  dit  Mary;  et,  malgré  toute  la  douleur 
qu'elle  m'a  faite,  je  dois  dire  que  c'est  un  grand  bonheur. 

—  L'avez-vous  lue  tout  entière?  demanda  Michel. 

—  Oui,  répondit  la  jeune  fille,  forcée  de  baisser  les  yeux 
sous  le  regard  suppliant  dont  le  jeune  homme  l'enveloppait 
en  prononçant  cette  phrase,  oui.  je  l'ai  lue,  et  c'est  parce 
que  je  l'ai  lue,  mon  ami,  que  j'ai  voulu  vous  parler  avant 
que  vous  revoyiez  Bertha. 

—  Mais  n'avez-vous  pas  compris,  Mary,  que  cette  lettre 
est  aussi  vraie  dans  ses  dernières  lignes  que  dans  la  pre- 
mière, et  que,  si  j'aime  Bertha,  je  ne  puis,  moi  aussi,  l'aimer 
que  comme  une  soeur? 

—  Non,  non,  dit  Mary;  seulement,  j'ai  compris  que  ma 
destinée  serait  bien  affreuse,  si  elle  me  réservait  d'être  la 
cause  du  malheur  de  ma  pauvre  sœur,  que  j'aime  tant! 

—  Mais  alors,  s'écria  Michel,  que  demandez-vous  donc  de 
moi? 

—  Eh  bien,  dit  Mary  les  mains  jointes,  je  vous  demande 
le  sacrifice  d'un  sentiment  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  jeter 
dans  votre  âme  des  racines  bien  profondes-,  je  vous  de- 
mande de  renoncer  à  une  prédilection  que  rien  ne  justifie, 
d'oublier  un  attachement  qui,  sans  résultat  pour  vous, 
nous  serait  fatal  à  tous  les  trois... 

—  Demandez-moi  ma  vie,  Mary  ;  je  puis  me  tuer  ou  me 
faire  tuer  :  rien  de  plus  facile  que  cela,  mon  Dieu  !  mais  ne 
me  demandez  pas  de  ne  plus  vous  aimer...  Que  mettrais-je 
donc  dans  mon  pauvre  cœur  à  la  place  de  l'amour  qu'il  a 
pour  vous? 

—  Il  faudra  bien,  cependant,  que  cela  soit  ainsi,  cher 
Michel,  dit  Mary  d'une  voix  caressante;  car  jamais,  non.  ja- 
mais vous  n'obtiendrez  de  moi  un  encouragement  a  cet 
amour  dont  vous  parlez  dans  votre  lettre,  je  l'ai  jure. 

—  A  qui,   Mary  ? 

—  A  Dieu  et  à  moi-même. 

—  Oh  !  s'écria  Michel  éclatant  en  sanglots,  oh  !  et  moi 
qui  avais  rêvé  qu'elle   m'aimait  ! 

Mary  pensa  que  plus  le  jeune  homme  mettait  d'exaltation 
dans  ses  paroles,  plus  elle  devait  mettre  de  froideur  dans 
les    siennes. 

—  Tout  ce  que  je  vous  dis  là.  mon  ami,  reprit-elle,  est 
dicté  non  seulement  par  la  raison,  mais  encore  par  le  vif 
intérêt  que  je  vous  porte  ;  si  vous  m'étiez  indifférent,  croyez- 
moi,  je  trouverais  que  c'est  assez  de  ma  froideur  pour  vous 
exprimer  mes  sentiments  ;  mais  ce  n'est  point  cela  ;  non, 
c'est  une  amie  qui  vient,  à  vous  et  qui  vous  dit  :  Oubliez 
celle  qui  ne  peut  être  à  vous,  Michel,  et  aimez  cellr  qui 
vous  aime,  celle  à  laquelle  vous  êtes,  pour  ainsi  dire, 
fiancé. 

—  Oh!  mais  vous  savez  bien,  vous,  que  ces  fiançailles 
sont  une  surprise  ;  vous  savez  Dien  qu  en  taisant  cette 
demande,  Petit-Pierre  s'est  mépris  sur  mes  sentiments.  Ces 
sentiments,  vous  les  connaissiez,  vous;  je  vous  les  ai  expri- 
més cette  nuit  où  les  soldats  s'étaient  emparés  du  châ- 
teau; vous  ne  les  avez  pas  repoussés:  j'ai  mains 
serrer  les  miennes;  j'étais  à  vos  genoux,  comme  j'y  suis. 
Mary!  votre  tête  s'est  abaissée  vers  moi;  vos  cheveux, 
vos  t,eaux  cheveux,  vos  cheveux  adorés  ont  effl  tri  mon 
front'  J'ai  eu  le  tort  de  ne  pas  dé  igner  Petit  Pierre 
elle  que  .j'aimais  ;  que  voulez-vous'  Lis  pas  que 
l'on  pût  supposer  que  j'aimasse  une  autre  femme  que  Mary. 
C'est  la  faute  de  ma  timidité,  qu maudis!   mai-    enfin, 

n'est  pas  une  faute  si  punissable,  quelle  doive  mi 
rer  à  jamais  de  la  femme  que  j'aime  et  enchaîner  ma   vie 
à  celle  que  je  n'aime  pas! 

—  Hélas!  mon  ami,  cette  tant''  uni  vous  paraît    I' 

vous,  me  semble  irréparable,  3  moi!  Quoi  qu'il  arrive,  et 
quand  bien  même  vus  renieriez  la  promesse  faite  en  votre 
nom   et   à  laquelle   vous  avez   acquiescé   par   votre   silence, 

'vous  devez  comprendre  que  je   ne   puis  être    '    vi    i 

jamais  je  ne  ne'  d leral  a  déchirer  le  cœur  de  ma  sœur 

bien-almée  par  le  spectacle  de  meta   bonheur. 

—  Mon  Dieu-  mon  Dieu,  s'écria  Michel,  que  je  suis  mal- 
heureu 

m    i.-   i  inir  homme  cacha  son  visage  entri  mains  et 

fondit    i"    i  h  mes 

—  Oui.    dit    Mary.    oui.    en    ee    moment      VOU 

le    .nus.    mais    un    peu    de    vertu,    un    peu    d'é 

.    donc,   mon   ami!  et  écoutez   docilemen     n 

entimenl  s'effacera  peu  a  peu  d.'  \..  r ur    s'il 

i,     pour  activer  votre  guérlson,  je   m'i  1,  moi. 
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—  Vous  él  is  séparer  de  moi;  Non,  Max] 

Is  !  non.  ne  me  qu  car,  je  vous  le  proleste,  le 

jour  où   tous   partez,  je  pars;   OU   VOUS  allez,   je   vous  suis. 

Que   devlendrais-je,    mou   Dieu,   privé   de   votre   douce  pré- 

senceî    Non.    non,    non.    ne   vous   éloignez   pas.    je   vous   en 

Mars  : 

—  El  erai;  mais  ] ■  ou    aider  ,t  faire 

ce  que  votre  devoir  peut  vous  offrir  de  pénible  et  de  dou- 
loureux, et,  lorsqu  il  sera  accompli,  lorsque  vous  serez 
heureux,  lorsque  vous  aérez  l'époux  de  Bertna... 

—  Jamais:    jamais:   murmura    Michel 

—  Si,  mon  ami;  car  Bertna  est  mieux  que  moi  la  femme 
qui  vous  co  i  tendresse  pour  vous,  je  vous  le  Jure, 

nu  en  al  entendu  L'expression,  est  plus  grande  que 
vous  ne  le  sauriez  supposer;  cette  tendresse  satisfera  au 
d'être  aimé  qui  vous  consume,  et  la  force  et  l'éner- 
gie que  ma  soeur  possède,  et  que  je  n'ai  point,  moi,  écar- 
teront  de  votre  chemin  les  épines  que  peut-être  vous  n'au- 
riez  pas   la   ton  e  d'en  ne    Si  donc   il  y  a 

■/-moi    bien, 
sera  largem  al   réi 

Et,  i  rôles,  Mary  avait  affecté  un  calme 

qui  éta  h  ,i  i  in    dans  son  cœur,  dont  l'état  réel  se 

tratn--. m   par  sa   pâli  iir  i  I  atlon. 

Michel     a   écoutait,  en  proie  a  une  impatience 
fébrile. 

-  .Ne.    parlez    pas    ai  tel  la-t-il    lorsqu'elle    eut    fini. 

>ns    que    le    cours    des    affiliions    soit    une    eln.se 

dont  on  décide,  qu'on  puis      dlrj   er  a  gré  comme  une 

qu'un  Ingénieur  force  de  s'encaisser  entre  les  rives 

d'un  canal,  comme  une  vigne  qu'un  jardinier  palisse  à  sa 

fantalsli tre  une  muraille?  \"on.  non  ;  je  vous  le  redis, 

je  vous   le  répète,  je  VOUS   le   répéterai   cent   lois,    c'est   vous. 
eule  que  tary  l  II   serait   Impossible  a  mon 

cœur    de    prononcer    mire    nom    ipie    Le    vôtre,    nu. nul 

bien  même  je  le  voudrais,  et  je  ne  le  veux  pas:  Mon  Dieu, 
mon   li  '     lus    le  jeune  iiomme  en  levant  ses  bras  au 

ivec    1  expression    .1  nu   violent    désespoir,    que    devien- 
drais -|e  doue  qu  is  verrais  à  votre  tour  la  femme 

—  Michel,    répondit    Mary  avec  exaltation,  si  vous   faites 

Je  mus  demande,  le  vous  le  jure  par  les  serments 
rayant   pas  été  à  vous,   je  ne  serai  à  per- 
sonne  qu'à    Dieu  m     me    marierai    jamais:    toute   mon 

i      ua.    tendresse,   vous   resteront   acquises,  et 

plu     celle  d'un  amour  vulgaire  que 

les  an s  peuvent  di  qu'un   accident  peut  tuer:  ce 

i  ■  m   Itérable   de   la   sœur   pour 

son  frère;  ce  sera  la  i  nu  m'enchaînera  pour 

jamais  a  vous     je   vous   de!  ulieur  de  ma  sœur,  et 

ma   vie  tout   enl  nirî 

Mais  m  pour  Bertna  vous  égare,  Mary. 

répliqua   Michel;   vous   ne   vous  préoccupez  que  d'elle:  vous 

'    moi,   lorsque  vous  voulez  me  condamner 

a  cet   affreux  su]  i    halner   pour  la   vie  ,i   une 

pas     Oh  I    i  'es!    cruel    i    vous,    Mary. 

a  vous  pour  qui  lis    ma   Fie    de  me  demander  une 

i  iquelle   le  i  -  nie   résigner. 

SI    ini     i ■  Ista   la  jeune   Mie,  vous  vous   ivsi- 

ultat   de  la   fatalité,  i à 

i    -.  •■  i    a  coup  sûr    une  action 
nime:  vous  vous   y   n  lignerez  parée  que  vous  comprendrez 
qu'un  tel  sa   i  le  laisser  sans  récompense, 

i    bien,    ce   sera    le    bol 
de  di  ux   pauvres  orphelines 

—  on  :  tenez,  Mary,  tit  Mlenel  tout  éperdu,  ne  me  parlez 
plus  de  cela  OS  I  que  l'on  voll  bleu  que  tous  Ignorez, 
vous,  ce  que  c'est  qu'aimer i  vous  me  ihtes  de  renoncer 
a    vous;    Mali    songez    don      que    vous    êtes   mon    cœur,   que 

VOUS     êtes     liimi     a, ne      on,-     rOU        I  '     >         [l         -I"        I     I  ISl      tout 

mi  n'    me  demandi  r  il'arrai  lier   mon   cœur   de    ma    poi 
de    renier    mon    aine     que    c'esl    souffler    sur    mon 
bonheur,    tarir   mon    existence  cel   Vous   êtes   la 

iur  laquelle  el   par  laquelle. yeux,  le  monde 

esi  monde,  et,  lorsque  vous  ne  brillerez  pins  sur  mes  joun 
le  tomberai  à   rii  ans   an  gouffre  doni   l'obs- 

me  fait  horreur  i  Je  vous  le  jure,  Mary,  depuis  que 

le  vous  nai-,  depuis  la  minute  où  je  vous  al  vue.  depuis 

senti   vos  mains  rafraîchir  mon  front   en- 

-  tellement   Identifiée  a  mol  même. 

pensées  qui  ne  roua  appartienne, 

que  tout  en  mol  orte  â  vous,  une.  s,  ce  cœur  perdait 

Votre       ,  I,.     K,i  i,  ,      QJjm      gj      |e 

principe  Ue  vie  B'étail  retiré  de  lui      Vous  voyez  bien  qu'il 
impossible  de  faire  ce  nue  vous  désirez  I 

-  Et  cependai  [arj  au  paroxysme  du  désespoir, 

si    Bi  i  ne   Je   ne  von.   aime    pas.    mol 

-1'  '  si   roua  \i.iiv  ;  si,  les    yeux  sur 

i  ois  mes  mains,  vous  avez  le  courage 

de  me  dire     i  Je  ne  vo  i  fini  i 

--  Qu'entendez  vous  par  Là    I  ni  ' 

'  pie,  Marj    Aussi  i  rai  que  ces  i 


qui  brillent  au  ciel  voient  la  chasteté  de  mon  amonr  pour 
vous  ;  i   que  le  Dieu  qui  est  par  delà  ces  étoiles 

ne  mon  amour  pour  vous  est  immortel,  Mary,  ni  vous 
ni  votre  sœur   ne  me   reverrez   jamais 

—  Que   dites-vous,   malheureux  ! 

—  Je   dis  que  Je   n'ai   que   le  lac   à  traverser,   ce   qui  est 

[flaire  de  dix  minutes  ;  que  je  n'ai  qu'à  monter  sur 
mou  cheval,  qui  est  dans  les  oseraies,  et  à  le  lancer  au 
galop  jusqu'au  premier  poste,  ce  qui  est  l'affaire  de  dix 
tue  je  n'ai  qu'à  dire  à  ce  poste:  «  Je  suis 
le  baron  Michel  de  la  Logerie,  »  et  que,  dans  trois  jours, 
Je  serai  fusille. 
Mary  poussa   un  cri. 

—  Et  c'est  ce  que  Je  ferai,  ajouta  Michel,  aussi  vrai  que 

toiles   nous  regardent,   et   que   Dieu  les  tient   sous   ses 
pieds. 

Et  le  jeune  homme  fit  un  mouvement  pour  s'élancer  hors 
de  la  cabane. 

Mary  se  jela  au-devant  de  lui  et  le  saisit  à  bras-le-corps: 
mai  lei  toi  es  lui  manquant,  elle  se  laissa  glisser,  et  se 
trouva  a  ses   genoux. 

Michel     murmura  I  elle,   si   vous  m'aimez   comme   vous 
I.»  dites,  vous  ne  vous  refuserez  pas  à  ma  prière    Au  nom 
de    voie     amour,    Je    vous  en    conjure,    moi   que   vous    dues 
ne   tuez   pas   ma   sœur!   accordez   sa  vie,   accordez 
"ii  ne  a  mes  larmes  et  a   nus  prières.  Dieu  vous  bé- 
'  ar.   tous  les  jour-,  mon   co  ur  -élèvera  vers  lui  pour 
lui    demander  le  bonheur    de    l'homme  qui  m'aura  aidée 
à  sauver  celle  que  J'aime  plus  que  moi-même!  Michel,  ou- 
bliez-moi. je  vous  le  d. ■mande  en  grâce,  et   ne  réduisez  point 
Bertna    au   désespoir  dans   lequel    je  la   vois  déjà 

—  O  Mary.  Mary,  que  vous  êtes  cruelle!  s'écria  le  jeune 
homme  saisissant  veux  a  pleines  mains. 
C'est   ma   vie   que  vous   me   demandez...    j'en   mourrai  '. 

Du  courage,  ami,  du  courage:  dit  la  jeune  fille  faiblis- 
sant elle-même. 

—  J'en  aurai-  pour  tout  ce  qui  ne  serait  pas  renoncer  à 
vous;  mais  cette  idée  me  rend  plus  faible  qu'un  enfant, 
plus  désespéré  qu'un   damné. 

Michel,  mon  ami,  ferez-vous  ce  que  je  demande?  bal- 
butia Mary,  d-nt  la  voix  s'éteignait  dans  les  larmes. 

—  Eh    bien    . 

Il   allait   dire  oui,  mais   il  s'arrêta. 

—  Ah  !  du  moins,  reprit-il,  si  vous  souffriez  comme  je 
souffre  !... 

\  ce  cri  de  suprême  égoïsme,  mais  aussi  de  suprême 
amour,   Mary,   haletante,  hors   d'elle-même,   à  moitié  folle. 

étrelgnlt  Michel,  le  souleva  i tara     cri  pés,  et.  d'une 

voix  entrecoupée  par  les  sanglots: 

—  Tu  dis  donc,  malheureux,  que  cela  te  consolerait,  de 
savoir  mon  cœur  déchiré  comme  l'est  le  tli 

—  Oui,   oui.   oh  !   oui  ! 

Tu  crois  donc  que  l'enfer  deviendrait  le  paradis  si  tu 
m'y  voyais  a  tes  côtés? 

i  ne  éternité  de  souffrances  avei  o  i  Mary,  a  l'instant 
même  je   l'accepte. 

-  Eh  bien  d  fia    m  irj  ê lue,  sois  satisfait,  cruel 

enfant  !  tes  souffrances,  tes  angoisses.  Je  les  ressens!  comme 
toi,  je  meurs  de  désespoir  a  1  niée  du  sacrifice  que  le 
devoir  nous  impose! 

Mais  tu  m'aimes  donc.  Mary1.'  demanda  le  jeune 
homme. 

Oh  I  l'Ingrat!  poursuivit  la  jeune  fille,  l'ingrat  qui 
voit  mes  prières,  mes  larmes,  mes  tortures,  et  qui  ne  voit 
pas    mon   amour! 

—  Mary.  Mary:  lit.  Michel  chancelant,  sans  haleine,  ivre 
et   fou  tant    i  fi  fois,  après  m'avoir  tue  de  douleur,  veux-tu 

me    faire    mourir   de    joie? 
'  m.   oui,   je   t'aime!   répéta    Mary,   Je   t'aime:    il   faut 
lien    que  je   te  dise   ces   deux  mots  qui    m'élouffent'  depuis 
si  longtemps;  je  t'aime  comme  tu  peux  m 'aimer;  Je  I 
tant,  qu'à   L'idée  ou  sacrifice  qu  il  nous  faut  faire,  la  mort 
ml. brait   douce   si   elle  me  surprenait  au   moment   ou 
lais  cet  aveu. 
Et,   en   disant   ces  mots,   maigri'  elle,   comme  attirée  par 
une  puissance  magnétique,   Mary  approchait  son  vlsagi 

de    Michel,    qui    la    regardait    avec    les    yeux    d'un 

tue   qu'une   hallucination    mel    en    extase;    les  cheveux 

de   ii   Monde  enfant  caressaient  le  front  du  jeune  homme: 
buis  haleines    se   fondaient    lune   dans   l'autre  et  les  enl 
vraient     tous    les    deux  ;    bientôt,    comme    accablé    sons    ces 
effluves  amoureux,    Michel   ferma   les  yeux;   en   cel    h 
il  me.  sa  bouche  rencontra  la  bouche  de  Mary,  et  ce: 
épuise,,    par    la   longue    lutte   qu'elle    avait    soutenue    contre 
elle-même,  céda  a  l'entraînement   irrésistible  qui  l'attirait 
Leurs  lèvres  se  joignirent,  et  ils  ,  pendant  quelques 

minutes  abîmés  dans   une   douloureuse  félicité   . 
Mary   la   première   revint  a  elle. 

lin    se  redressa  vivement,  repoussa  Michel,  et,  sans  tran- 
sition   aucune,   se   mit    a    fondre   en    larmes. 
in   ce  moment,   Rosine  entra  dans  la   hutte. 
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ni"     IX    BARON     MICHEL    TROUVE,    POUR    S'APPCTEK,     IN 
CHÊNE    Al'    LIEU    D'UN    ROSEAU 


.Mary  comprit  que  c'était  une  aide  qui  lui  venait  de  la 
part   du   Seigneur. 

seule,  sans  autre  appui  i,u  elle-même,  s'étant  livrée 
comme  elle  l'avait  fait,  elle  se  sentait  à  la  merci  de  son 
amant. 

Elle  courut  donc   à   Rosine,  et,   lui  prenant   la  main: 

—  Qu'y  a-t-il,  mon  enfanl    di  manda-t-elle,  et  qui  t'ami  ne  ! 
Et  elle  passait  ses  mains  >ur  son  front  et  sur  ses  yeux 

sur  ses  yeux,  pour  en  effacer  les  larmes,  sur  son  fron 
en  effacer  la  rougeur. 

—  Mademoiselle,  dit  Rosine,  il  me  semble  que  j'entends  le 
bruit  d'une  barque. 

—  De   quel   côté? 

—  Du   coté  de   Saïnt-Philbert. 

—  J'avais  cru  que  la  barque  de  ton  père  était  la  seule 
qui   fût  sur  le  lac. 

—  Non,  mademoiselle  :  il  y  a  encore  celle  du  meunier  de 
Grand-Lieu;   elle  est   à   moitié  défoncée,   il   est  vrai:    mat 
enfin,   c'est  d'elle  que   l'on   se  serait  servi   pour  venir  jus- 
qu'à nous. 

—  Bien,   bien,   dit  Mary,   je  vais  avec   toi,   Rosine 

Et,  sans  faire  attention  au  jeune  homme,  qui  tendait 
vers  elle  des  bras  suppliants,  Mary,  qui  n'était  pas  fâchée 
de  s'éloigner  de  Michel  pour  rassembler  ses  Idées  et  son 
courage,   s'élança  hors   de   la   cabane. 

Rosine    la   suivit. 

Michel  resta  seul,  et  écrasé  ;  il  sentait  que  le  bonheur 
s  éloignait  de  lui  et  il  comprenait  l'impossibilité  de  le 
rttenir. 

Jamais  plus  un  pareil  enivrement  ne  lui  ramènerait  un 
11    aveu  ! 

En  effet,  lorsque  Mary  rentra,  après  avoir  prêté  l'oreille 
dans  toutes  les  directions  sans  avoir  entendu  autre  chose 
que.  le  clapotement  de  la  vague  sur  la  rive,  elle  trouva 
Michel  assis  sur  les  roseaux,  la  tête  entre  ses  deux  mains. 

Elle  le  crut  calme  ;   il  n'était  qu'abattu. 

Elle   alla   à   lui. 

Michel,  au  bruit  de  ses  pas.  leva  la  tête,  et,  la  voyant 
aussi  réservée  au  retour  qu  elle  était  exaltée  au  départ,  il 
lui  tendit  la  main,  et,  secouant  tristement  la  tète: 

—  O  Mary  :  Mary  !  dit-il. 

—  Eh  bien,  mon   ami?  demanda  celle-ci. 

—  Au  nom  du  ciel,  dites-moi  encore  de  ces  douces  paroles 
qui  enivrent  !  dites-moi  encore  que  vous  m'aimez  ! 

—  Je  vous  le  répéterai,  mon  ami,  répondit  tristement 
Mary,  et  autant  de  fois  que  vous  le  désirerez,  si  la  convic- 
tion que  ma  tendresse  suit  avec  sollicitude  chacune  de  vos 
souffrances  et  chacun  de  vos  efforts  peut  vous  inspirer  le 
courage  et  la   fermeté. 

—  Eh  quoi  !  dit  Michel  en  se  tordant  les  mains,  vous 
pensez  toujours  à  cette  cruelle  séparation?  vous  voulez 
qu'avec  la  conscience  de  mon  amour  pour  vous,  avec  la 
certitude  de  votre  amour  pour  moi,  vous  voulez  que  je  me 
donne    à    une     aune.' 

—  Je  veux  que  nous  accomplissions  tous  deux  ce  que  je 
regarde  comme  un  devoir,  mon  ami.  C'est  ce  qui  fait  que 
je  ne  regrette  pas  Je  vous  avoir  ouvert  mon  cœur;  car 
j'espère  que  mon  exemple  vous  apprendra  à  souffrir  et  vous 
inspirera  la  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Un  fatal 
concours  de  circonstances  que  je  déplore  autant  que  vous, 
Michel,  nous  a»  séparés  :  nous  ne  pouvons  être  l'un  à 
l'autre. 

—  Oh!  mais  pourquoi?  Je  n'ai  pris  aucun  engagement, 
moi  ;  je  n'ai  jamais  dit  à  mademoiselle  Bertha  que  je  l'ai- 
mais. 

—  Non  ;  mais  elle  m'a  dit  qu'elle  vous  aimait,  elle  ; 
mais,  j'ai  reçu  sa  confidence,  le  soir  où  vous  l'avez  rencon- 
trée à  la  cabane  de  Tanguy,  le  soir  où  vous  êtes  revenu 
avec   elle. 

—  Mais  tout  ce  que  Je  lui  ai  dit  de  tendre,  ce  soir-là, 
s'écria  le  malheureux  jeune  homme,  c'était  à  vous  que  cela 
s'adressait 

—  Que  \  ami  !  un  cœur  qui  se  penche  est 
facile  à  remplir;  elle  s'y  est  trompée,  la  pauvre  Bertha,! 
et.   en    rentrant    au    château,  au   moment    ou    je  me  disais 

elle    elli    m  tout  haut.. 

Vous  aimer   D  >-st  qu'une  souffrance;  être  à  vous,   serait  un 
crime. 

—  Ah  :   mon   Dieu!    mon    Dieu  : 

—  Oui.   mon   liieu  '    il   nous  donnera  la  force,   Micli 
Dieu  que   nous    Invoquons.    Subissons    donc    héroïquement 
les   conséquences   de   notre  mutuelle   timidité.    Je  ne  vous 


reproche  pas  la  votre,  comprenez-moi  bien  ;  je  ne  vous  eu 
veux  point  de  ne  pas  avoir  su  contenir  vos  sentiments, 
lorsqu'il  en  était  temps  encore;  mais,  au  moins,  ne  me 
donnez  pas  le  remords  ait  le  malheur  de  ma  sœur 

sans  profit  et  sans  avantage  pour  moi. 

—  Mais,  dit  Michel,  votre  projet  est  insensé!  ce  que  vous 
voulez  éviter  arrivera  fatalement  Bertha,  tôt  ou  tard, 
s'apercevra  que  je  ne  l'aime  point,  et  alors... 

—  Ecoutez-moi.  mon  ami,  interrompit  Mary  en  posant 
sa  main  sur  le  bras  de  Michel  ;  quoique  bien  jeune,  j'ai  des 
convictions  fort  arrêtées  sur  ce  une  vous  appelez  l'amour; 
mon  éducation,  tout  opposée  à  la  vôtre,  comme  la  vôtre 
a  eu  ses  inconvénients;  mais  elle  a  eu  aussi  ses  avai. 

Un  de  ces  avantages,  avantage  terrible,  je  le  sais  bien, 
c'est  le  réalisme.  Habituée  à  entendre  des  conversations  où 
le  passé  ne  déguisait  rien  de  ses  faiblesses,  je  sais,  par  ce 
que  j'ai  appris  de  la  vie  de  mon  père,  que  rien  n'est  plus 
fugitif  que  les  attachements  pareils  à  celui  que  vou 
sentez  pour  moi.  J'espère  donc  que  Bertha  m'aura  remplacée 
dans  votre  cœur  avant  (nielle  ait  eu  le  temps  de  s'aper- 
cevoir de  votre  indifférence  ;  c'est  mon  seul  espoir.  Michel, 
et  je  vous   supplie  de  ne  pas  me   l'enlever. 

—  Vous  me  demandez  une   chose   impossible,  Mary. 

—  Eh  bien,  soit  ;  libre  à  vous  de  ne  pas  tenir  l'en 
ment  qui  vous  lie  à  ma  sœur  ;  libre  à  vous  de  rejeter  .a 
prière  que  je  vous  adresse  à  genoux;  ce  sera  une  no?, 
flétrissure  pour  deux  pauvres  enfants  déjà  si  injustement 
flétries  par  le  monde  !  Ma  pauvre  Bertha  souffrira,  je  le 
sais  bien  ;  mais,  au  moins,  je  souffrirai  avec  elle  de  la 
même  douleur  qu'elle,  et  prenez  garde,  Michel  !  peut-être 
que  nos  douleurs,  exaltées  1  une  par  l'autre,  finiront  par 
vous   maudire. 

—  Je  vous  en  prie,  Mary,  je  vous  en  conjure,  ne  me 
dites  pas  de  ces  mots-là  qui  me  brisent  le  cœur. 

—  Ecoutez,  Michel  ;  les  heures  passent,  la  nuit  s'écoule  ; 
le  jour  va  paraître,  il  va  falloir  que  nous  nous  séparions, 
et  ma  résolution  est  irrévocable  :  nous  avons  fait  tous  les 
deux  un  rêve  qu'il  nous  faut  oublier.  Je  vous  ai  dit 
comment  vous  pouviez  mériter,  je  ne  dirai  pas  mon  amour, 
vous  l'avez,  mais  la  reconnaissance  éternelle  de  la  pauvre 
Mary;  je  vous  jure,  ajouta-t-elle  plus  suppliante  qu'elle 
ne  l'avait  jamais  été,  je  vous  jure  que,  si  vous  vous  dévouez 
au  bonheur  de  ma  sœur,  je  n'aurai  dans  le  cœur  qu  une 
prière,  celle  qui  demandera  à  Dieu  de  vous  récompenser 
ici-bas  et  là-haut  !  Si  vous  me  refusez,  au  contraire,  Michel  ; 
si  votre  cœur  ne  sait  pas  s'élever  à  la  hauteur  de  mon 
abnégation,  il  faut  renoncer  à  nous  voir,  il  faut  vous 
éloigner  ;  car.  je  vous  le  répète,  je  vous  le  jure  devant 
Dieu,  en  l'absence  des  hommes,  jamais,  mon  ami,  je  ne 
serai  à  vous  ! 

—  Mary,  Mary,  ne  prononcez  pas  ce  serment  !  laissez-moi 
du  moins  l'espérance.  Les  obstacles  qui  nous  séparent 
peuvent  s'aplanir. 

—  Vous  laisser  l'espérance  serait  encore  une  faute.  Michel, 
et,  puisque  la  certitude  que  je  partage  vos  douleurs  ne 
peut  vous  communiquer  la  fermeté  et  la  résignation  qui 
m'animent,  je  regrette  amèrement,  celle  que  vous  m'avez 
fait  commettre  cette  nuit.  Non.  continua  la  jeune  fille  en 
passant  sa  main  sur  son  fri  nt,  ne  noi  abuser 
par  ces  rêves;  ils  sont  trop  dangereux.  Je  vous  ai  fait 
entendre  mes  prières  ;  vous  y  demeurez  insensible  :  il  ne  me 
reste  plus    qu'a   vous    dire   un   éternel  adieu. 

—  Ne  plus  vous  voir.  Mary  !...  Oh  :  j'aime  mieux  la 
mort  :  Je  vous  obéirai...  Ce  que  vous  exigez  de  moi... 

Il  s'arrêta,  il  n'avait  pas  la  force  d'aller  plus  loin. 

—  Je  n'exige  rien,  dit  Mary;  je  vous  ai  demandé  à 
genoux  de  ne  pas  briser  deux  cœurs  au  lieu  d'un,  et,  a 
genoux,  je  vous  le  demande   encore. 

Et,  en  effet,  elle  se  laissa  tomber  aux  genoux  du  jeune 
homme. 

—  lîelevez-vous,  relevez-vous,   Mary,   dit  celui-ci.   Oui,   oui, 

U  tout  ce  (pie  vous  voulez  ;  mais  vous  serez  là.  vous  ne 
nous  tpiltterez  jamais,   i  is?   et,   quand  je  souffrirai 

trop,  je  puiserai  dans  vos  regards  la  force  et  le  courage 
qui  me  manqueront!   Je  vous  obéirai,    Mary! 

—  Merci,   mon   ami  !    •  qui    fait    que   je  vous 

ade  et  que  i  ce.  c'est  que  j'ai  la 

viction    qu'il   ne    sera    pas    |  tr    votre  bonheur 

que   pour  celui    de    Bertha. 

—  Mais  vous,   \  homme. 

—  Ne 

Le  jeune  homme  laissa  écl  ment. 

—  Dieu,    continua    Mary,    a    mis   dans    ie    dévouement    des 

dont    l'esprit    humain 
profondeurs;    moi.  du    Mary   en  voilant   ses    yeux  dans 

ralnt  qu'ils   ne  démentissent  ses 
■  votre  bonheur 

oh  :  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  fit  Michel  en  se  tordant  les 
lis   condamné  !  . 
ii   il  'bane. 

En  ce  moment,  Rosine  entra. 
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—  Mademoiselle,  dit-elle,   voici  le  Jour    qui  commn 
paraltn 

—  Qu'as-tu  donc,  Rosine?  demanda  Mary.  Il  me  semble 
que  tu  tremblante. 

—  C'est  que,  de  môme  qu  il  m'a  semblé  entendre  le  bruit 
de  deux  rames  sur  !■■  lac,  a  l'instant  il  m'a  semblé  entendre 
marcher  derrière  mol. 

—  Marcher  derrière  toi,  dans  cet  Ilot  perdu  sur  le  lac  ? 
Tu  as  rêvé,  mon  enfant  ! 

—  Je  le  crois  aussi;  car  J'ai  fureté  de  tous  les     • 
je  n'ai  \  h  personne. 

—  Ai  ins  !  dit  Mary. 

Un   sanglot   de  Michel    la   fit  retourner. 

—  Nous  allons  partir  seules,  mon  ami.  dit  elle,  et.  dans 
une  heure.  Rosine  reviendra  vous  chercher  avec  la  barque 
N'oubliez  pas  ce  que  vous  m'avez  promis;  Je  compte  sur 
votre    courage. 

—  Comptez  sur  mon  amour,  Mary  ;  la  preuve  que  vous 
en  demande!  est  terrible,  la  tache  que  vous  lui  imposez 
est  immense  :  Dieu  veuille  que  je  ne  succombe  pas  sous  le 
fardeau  ! 

—  Songez  que  Bertha  vous  aime,  Michel  ;  songez  qu'elle 
épie  chacun  de  vos  regards:  songez,  enfin,  que  j'aimerais 
mieux  mourir  que  de  lui  voir  découvrir  l'état  de  votre 
cœur. 

--  Oh!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  murmura  le  jeune  homme. 

—  Allons,  du  courage  !  Adieu,  mon  ami  : 

Et,  profitant  du  moment  où  Rosine  entr'ouvrait  la  porte 
[iour  regarder  dehors,  Mary,  se  penchant,  déposa  un  baiser 
sur  le  front  de  Michel. 

Ce  ba  bien  rent  de  celui  qu'elle  s'était  laissé 

prendre   une   demi-heure   auparavant  : 

L'un  était  ce  jet  de  flamme  qui  va  du  cœur  de  l'amant 
a  celui  de  l'amante. 
L'autre  était  le  chaste  adieu  d'une  sœur  a  son  rrere. 
Michel  en  comprit  bien  la  différend  cai  cette  caresse 
lui  serra  le  coeur.  Les  larmes  jaillirent  de  nouveau  de  ses 
yeux.  11  conduisit  les  deux  jeuaes  filles  jusqu'au  rivage  ; 
puis,    lorsqu'il    les    eut    vues    monter    clans    la    barque,    il 

sur  une   pierre   et   les   regarda  s'éloigner  jusqn       i 

quelles  se  fussent  perdues  dans   le  brouillard  matinal    qui 

ut    le   lac. 

Le    bruit    des   avirons    arrivait    encore   a    son    oreille  ;    U 

.mme    un    glas  funèbre   qui    annonçait   que   ses 

illusions   tant   caressées   s'étaient   évanouies   comme    autant 

lorsqu'il     -•■    sentit     toucher    légi      i 
l'épaule. 

Il  se  retourna  et  aperçut  Jean  Oullier  debout  derrière 
lui. 

La   fiL'ure   du    Vendéen  était  plus   triste  encore  que   d'ha- 
bitude ;  mais,  au  moins,  elle  avait   perdu  cette  expression 
que  Michel   lui  avait  toujours  vue. 

■res  étalent  humides  et  de  grosses  gouttes  d  eau 
scintillaient    sur    i lller    de   barbe    qui    encadrait   son 

la    rosée    de     la     non       êtalent-ce    les     larmes 
qu'avait  versées  le  vieux  soldat  de  Charette? 

Il  tendit  la  main  a  Michel,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait 
encore. 

Celui-ci   le   regarda  tout   étonné,  et  prit,    avec  hésM 
la  main  qui  lui  était  offerte, 

—  J'ai  tout   entendu.  .In   Jean  Oullier. 
Michel   poussa    un    soupir   et    baissa   la    tête. 

—  Vous  êtes  de  braves  coeurs  M 

lej    raison,    c'est    une   terrible   tache   que    celle    que 
"   -  ait  i  ?    ■  entreprendre,   que  Dieu  la 

récompense    de  i,       ,    ions,    si    vous 

sentez  affaiblir    avertissez-]  ir  de  la   Loge- 

as   reconnaîtrez    une    chose      .   . -i    qui 
Lien  ses  ennemis,  il  -an  aussi  bii  n  almi  i 
H  i  il   aime. 

Meri  i.  lui  répondit  .Mi.  bel 

Ulons,    allons,    reprit    Jean    Oullier,    ne    pleurez   plus! 
■    pas  du 

appelle 
rous  déela      d'aï  -  -  ne   son 

M. n-,   au   ras  où  elle  n'entendrait   pas   raison,    il   y  a 

■■■■' pour  peu  surtout   que   vous 

1er 

i  Jean  Oullier. 

cel  -,   que  l'on 

de   sa  peu 
murmura  Jean  "uiner.  c'est  qu'il  a    ma  foi 

.,        ,i   . 

i    nous   en   serons   là.    nous 
toute   triste  qu'elle  était,    rendit   un    peu 

—  Allons,    repri-  ..,    De    pouvez    restcr 


Ici.  J'ai  là  une  bien  méchante  barque;  cependant,  avec 
quelque-  pi e.  .unions,  elle  peut  nous  ramener  tous  les  deux 
a  terre. 

—  Mais  Rosine  doit   revenir  me  prendre  dans  une   heure, 
objecta  le  Jeune  homme. 

—  Elle   fera   une  course    inutile,    repartit    Jean   Oullier; 
cela   lui  apprendra   à  raconter  sur  les  grands  chemins   les 

-  des  autres,  comme  elle  a  fait  cette  nuit  avec  vous. 

Après  ces  paroles,  qui  expliquaient  comment  Jean  Oullier 

rivai!    pu    eue    amené    dans    l'Ilot    de    la    Jonchère,    Miche] 

se  dirigea  avec  lui  vers  la  barque,  et  bientôt,  s'écartant  de 

SUivii    par  Rosine    et    Mary,    ils    prirent    le   large 

du  côté  de  Saint-Philbert. 


I.IX 
LES  DERNIERS  CHEVALIERS  HE  LA  ROYAUTE 


Comme  Gaspard  l'avait  très  Pieu  prévu,  et  comme  il 
l'avait  dit  à  Petit-Pierre,  à  la  métairie  de  la  Banloeuvre, 
l'ajournement  de  la  prise  d'armes  au  i  juin  porta  un  coup 
fatal  a  l'insurrection  projetée. 

Quelque  diligence  qu'on  y  mit,  quelque  activité  que 
lssi  nt  les  chefs  du  parti  légitimiste,  qui.  ainsi  que 
nous  lavons  vu  faire  au  marquis  de  Souday.  à  ses  Biles, 
et  aux  affilie-  présents  a  la  réunion  de  la  Banloeuvre.  par- 
couraient eux-mêmes  les  villages  de  leur  division  pour  y 
porter  le  contre-ordre,  il  était  trop  tard  pour  qu'il  lût 
connu  dan-  toutes  les  campagnes  qui  devaient  embrasser 
le   mouvement. 

lui  côté  'ir  Mort,  de  Fontenay,  de  Luçon,  les  royalistes 
étaient  rassemblés;  Diot  et  Robert,  a  la  tête  de  leurs 
bandes  orgai  lient  sortis  des  forêts  des  Deux-Sèvres 

pour  servir  de  noyau  au  soulèvement.  Ils  sont  signâtes 
aux  chefs  des  cantonnements  militaires,  qui  se  rassemblent, 
marchent  sur  la  paroisse  d'Amailloux,  battent  les  paysans 
et  arrêtent  nu  grand  nombre  de  gentilshommes  .t  d'offi- 
ciers démissionnaires  qui  s'étaient  donné  rendez-vous  dans 
cette  paroisse  et   accouraient  au  bruit  de  la  fusillade. 

Des  arrestations  semblables  avaient  été  faites  dans  les 
environs  du  Champ-Saint-Père  ;  le  poste  du  Port-la-Claye 
avait  été  attaqué,  et.  bien  qu'en  raison  du  petit  nombre  des 
assaillants  une  attaque  eût  été  repoussée.  l'audace  et  la 
vigueur  avec  lesquelles  elle  avait  été  conduite  ne  permet- 
pas  de  l'attribuer  seulement  aux  réfractaires. 

Sur  l'un  des  prisonniers  du  Champ-Saint-Père  on  découvrit 
une  liste  de  jeunes  gens  qui  devaient  former  un  corps 
d'élite. 

Cette  liste,  ces  attaques  faites  sur  divers  points  à  la  même 

heure,   res   arrestations    de   ?ens   connus   pour   l'exaltation 

de  leur  opinion  devaient  mettre  l'autorité  sur  ses  gardes  et 

lui   faire   considérer  comme   sérieux  les  dangers   dont,    jus- 

elle  ne  s'était   garantie  qu'avec   faiblesse. 

Si  le  contre-ordre  n'était  point  parvenu  à  temps  dans 
quelques  localités  de  la  Vendée  et  des  Deux-Sèvres,  on 
comprend  que,  dans  la  Bretagne,  dans  le  Maine,  pro 
encore  plu-  éloignées  que  le  Marais  et  le  Pocage  du  centre 
d'où  partait  la  direction,  l'étendard  de  la  guerre  civile 
avait  été  ouvertement  arboré. 

Dans  la  prei  de  tes   provinces,   la  division   de   Vitré 

-.tait    battue,   avait    même   remporté   un   succès   aux   Bre- 
res  en   Bréal,  succès  éphémère  qui,   le   lendemain,  n 
llnlère,  se  changeait  en  désastre. 

Gaulll   i  le  Maine,   ayant  aussi   reçu  le  contre-ordre 

trop    tard    pour  irs     livrait,    de   son    côte,    a 

Chaney.  un  comha  dura  pas  moins  de  six 

et.  en  outre  de  rleux,  comme  on 

It,  les  paysans,  qui   sui  points,   n'avaient  pas 

voulu  rentrer   riiez  en  ri     tue  chaque  jour 

oups   de   fusil   avec    les   colonnes   qui    sillonnaient    les 

nés. 

i  m   peut   hardin  i  uer    le   coi  !  mat, 

les  mo  i  qui    s'ensuivirent,  le 

manque  d'entent'  de    confiance   qui    en   devint    la 

quence,  tirent  plus  pour  le  illlet  que  le 

/.  le  de  Ion-   s.--  |      uns 

il    fui    I  i  lus   tard    1  . 

avait   i  Ilr  ;  on   avait  donne  aux   populatiol 

te  temps  i  "'    la  réfli 

xmven  st  toujours  fatale  aux 

timents. 

eux  mêmes  désignés  à  l'attention  du 
lient,    furent    aisément    surpris   et    art  qu'ils 

eurs  di  ne 
i      f,,f  pis  i  s  où   1rs  bandes  parurent 

i  ■    trouvant    abanc 

pas  venir   les  diversions  sur  1rs- 
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quelles    ils   comptaient,    crièrent    à    la    trahison,    brisèrent 
leurs   fusils  et   regagnèrent,   indignés,    leurs   loyers. 

L'insurrection  légitimiste  avortait  à  l'état  d'embryon  ;  la 
cause  d'Henri  V  perdait  deux  provinces  avant  d'avoir  dé- 
ployé son  drapeau  ;  la  Vendée  allait  rester  seule  engagée 
flans  la  lutte;  mais  tel  était  le  courage  de  ces  fils  de 
géants,  çpie,  i  "inme  nous  allons  le  voir,  ils  ne  désespéraient 
pas  encore. 

Huit  jours  s'étaient  écoulés  depuis  les  événements  que 
nous  avons  racontés  dans  le  cbapitre  précédent,  et.  pendant 
ces  huit  jours,  le  mouvement  politique  qui  s'était  produit 
autour  de  Machecoul  avait  été  si  puissint,  qu'il  avait 
entraîné  dans  son  orbite  cettx  de  nos  personnages  que  leurs 
passions  avaient  semblé  en  distraire  le  plus  complètement. 

Bertha,  un  instant  inquiète  de  la  disparition  de  Michel, 
s'était  montrée  tout  à  fait  rassérénée  lorsqu'elle  l'avait  vu 
revenir  près  d'elle,  et  son  bonheur  s'était  traduit  avec  tant 
d'expansion  et  de  publicité,  qu'il  avait  été  impossible  au 
jeune  homme  à  moins  de  trahir  la  promesse  faite  à  Mary, 
de  ne  pas  paraître,  de  son  côté,  heureux  de  la  revoir. 

Au  reste,  les  occupations  qu'elle  trouvait  près  de  Petit- 
Pierre,  les  détails  infinis  de  la  correspondance  dont  elle 
était  chargée,  absorbaient  tellement  les  moments  de  Ber- 
tha, qu'ils  l'empêchaient  de  remarquer  la  tristesse  et  l'abat- 
tement de  Michel  et  l'espèce  de  contrainte  avec  laquelle 
il  se  prêtait  à  la  familiarité  que  les  habitudes  masculines 
de  la  jeune  fille  autorisaient  vis-à-vis  de  celui  qu'elle  consi- 
dérait comme  son  fiancé. 

Mary,  qui  avait  rejoint  son  père  et.  sa  soeur,  deux  heures 
arrès  avoir  laissé  Michel  dans  l'îlot  de  la  Jonchère,  conti- 
nuait à  éviter  toute  occasion  de  se  trouver  seule  avec 
Michel.  Lorsque  les  obligations  de  leur  vie  en  commun  les 
mettait  en  présence  l'un  de  l'autre,  elle  s'ingéniait,  par 
tous  les  moyens  possibles,  à  faire  ressortir  aux  yeux  de 
Michel  le  charme  et  les  avantages  de  sa  sœur  ;  lorsque 
ses  yeux  rencontraient  ceux  du  jeune  baron,  elle  le  regar- 
il.ui  avec  une  expression  suppliante  qui  lui  rappelait  douce- 
ment  et  cruellement  à  la  fois  la  promesse  qu'il  avait  faite. 

Si,  par  hasard,  Michel  autorisait  par  son  silence  les  at- 
tentions dont  Bertha  était  si  prodigue  envers  lui.  Mary 
affectait  à  l'instant  même  une  joie  bruyante  et  démons- 
trative qui,  sans  aucun  doute,  était  bien  loin  de  son  cœur, 
mais  qui  n'en  brisait  pas  moins  le  cœur  de  Michel.  Cepen- 
dant, quoi  qu'elle  essayât  de  faire,  il  lui  était  impossible 
de  dissimuler  les  ravages  que  la  lutte  qu'elle  subissait 
contre  son  amour  apportait  à  son  extérieur. 

Son  changement  eût  frappé  ceux  qui  l'entouraient  s'ils 
eussent  été  moins  préoccupés,  soit  de  leur  bonheur,  comme 
Bertha,  soit  des  soucis  de  la  politique,  comme  Petit-Pierre 
et    le    marquis    de    Sourtay. 

La  fraîcheur  de  la  pauvre  Mary  avait  disparu  ;  de  larges 
cercles  d'un  bistre  azuré  cavaient  ses  yeux  ;  ses  joues  pâlies 
se  creusaient  visiblement,  et  de  légères  rides,  plissant  son 
beau  front,  démentaient  le  sourire  qu'affectaient  presque 
constamment  ses  lèvres. 

Jean  Oullier.  dont  la  sollicitude  ne  se  fût  point  abusée, 
était  absent  par  malheur;  dès  le  jour  même  où  il  était 
rentré  à  la  Banla'uvre,  il  avait  été  envoyé  en  mission  dans 
l'Est  par  le  marquis  de  Souday  ;  et,  fort  inexpérimenté  en 
matière  de  cœur,  Jean  Oullier  était  parti  à  peu  près  tran- 
quille ;  car  il  était  loin  de  se  douter,  malgré  ce  qu'il  avait 
entendu,  que  le  mal  fût  si  profond. 

On  était  arrivé  au  3  juin. 

Ce  jour-là,  il  y  avait  un  grand  mouvement  dans  le  mou- 
lin Jacquet,   commune   de   Saint-Colombin. 

Depuis  le  matin,  les  allées  et  les  venues  des  femmes  et 
des  mendiants  avaient  été  continuelles,  et,  au  moment  où 
le  jour  tombait,  le  verger  qui  précédait  la  métairie  avait 
pris   l'aspect  d'un   camp 

Tie  minute  en  minute,  des  hommes  vêtus  de  blouses  ou  de 
de  chasse,  armés  de  fusils,  de  sabres  et  de  pistolets, 
arrivaient,  les  uns  à  travers  champs,  les  autres  par  les 
chemins;  ils  disaient  un  mot  aux  sentinelles  qui  rayon- 
naient autour  de  la  ferme:  sur  ce  mot.  la  sentinelle  les 
lit  passer.  Ils  posaient  leurs  armes  en  faisceaux  le  long 
•  i  ■  ii  baie  qui  séparait  le  verger  de  la  cou,'  et,  comme 
ceux  qui  étaient  arrivés  avant  eux.  ils  se  disposaii 
blvaquer  sous  les  pommiers.  Tous  étaient  venus  av  te 
1      'iiement,  bien   peu  avec  l'espérance. 

'■''  courage  el   la   loyauté  dans  les  convictions  rendent  ces 

convictions  saintes  et  respectables;  à  quelque  opini m 

appartienne,  on  est   fier  de  les  rencontrer  ch      ses  amis  et 
l  on  est  heureux  de  les  trouver  chez  ses  advi  r   uns 

r-a  lui  politique  pniir  laquelle  des  hommes  n'ont  pa  i  i  ralhl 
'le  mourir  peut  être  combattue;  Dieu  n'était  plus  avec 
elle  puisqu'elle  a  succombé,  mais  elle  a  le  droit,  m  m    aj  rès 

M    défi l'être    honorée   sans    passer    par    les   fourches 

■    'limes  de  la   discussion. 

L'antiquité  di    ili         Malheur  aux  vaincus!  »  mais  l'anti- 

" tait   païenne,  et  la  Miséricorde  ne  i rail    pas  être 

ni.  e  au   rang  de;    i  mx  dieux. 


Pour  nous,  et  sans  nous  préoccuper  des  sentiments  qui 
les  animaient,  nous  trouvons  que  ce  fut  un  noble  et  cheva- 
leresque dévouement  que  celui  que  ces  Vendéens  de  1832 
ont  montré  à  la  France,  qui  déjà  se  laissait  envahir  par 
les  idées  étroites,   mer  li       sordides,   qui  l'ont  absorbée 

depuis,  —  surtout  lorsqu'on  réfléi  lut  que  la  plupart  de  ces 
Vendéens  ne  se  faisaient  aucune  illusion  sur  l'issue  de  la 
lutte,  et  marchaient  sans  espérance  à  une  mort  certaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  noms  de  ces  hommi  appartiennent 
désormais   à  l'histoire;   nous  noi  ns  à   elle,   sinon 

pour  les  glorifier,  du  moins  pour  les  absoudre,  sans  pour 
cela  nous  permettre  de  les  mêler  â  notre  réi  it 

Dans  l'intérieur  du  moulin  Jacquet,  l'affluence,  pour  être 
moins  nombreuse  qu'au  dehors,  n'était  guère  moins 
bruyante. 

Quelques  chefs  recevaient  leurs  dernières  instructions  et 
se  concertaient  sur  les  mesures  à  prendre  pour  le  lende- 
main ;  des  gentilshommes  racontaient  les  événements  de 
cette  journée,  qui  avait  déjà  eu  ses  événements  :  c'étaient 
le  rassemblement  de  la  lande  des  Vergeries  et  quelques 
engagements  partiels  avec  les  troupes  du  gouvernement. 

Le  marquis  de  Souday  se  faisait  remarquer  au  milieu  des 
groupes  par  sa  loquacité  exaltée  ;  il  avait  reconquis  ses 
vingt  ans;  il  lui  semblait  dans  son  impatience  fiévreuse, 
que  le  soleil  du  lendemain  ne  se  lèverait  jamais,  et  il 
profitait  du  temps  que  la  terre  mettait  à  accomplir  sa  révo- 
lution autour  de  son  roi  pour  donner  une  leçon  de  tactique 
aux    jeunes    gens   qui    l'entouraient. 

Michel,  assis  dans  un  angle  de  la  cheminée,  était  le  seul 
dont  l'esprit  ne  fût  pas  complètement  absorbé  par  les  évé- 
nements qui  se  préparaient. 

Depuis  le  matin,   sa  situation    s'était   compliquée. 

Quelques  amis,  quelques  voisins  du  marquis  étaient  venus 
le  féliciter  de  sa  prochaine  union  avec,  mademoiselle  de 
Souday. 

Il  sentait  qu'à  chaque  pas  qu'il  faisait  en  avant,  il  s'en- 
chevêtrait davantage  aux  mailles  de  la  nasse  dans  laquelle 
il  avait  donné  tête  baissée,  et,  malheureusement,  il  voyait 
en  même  temps  combien  tous  ses  efforts  pour  tenir  la 
promesse  que  Mary  lui  avait  arrachée  étaient  impuissants, 
combien  c'était  vainement  qu'il  s'efforcerait  de  chasser 
de  son  cœur  la  douce  image  qui  en  avait   pris  possession. 

Sa  tristesse  devenait  de  plus  en  plus  grande  et  formait 
en  ce  moment  un  parfait  contraste  avec  les  physionomies 
animées  de  ceux  qui  l'entouraient. 

Le  bruit,  le  mouvement  qui  se  faisaient  autour  de  Michel 
ne  tardèrent  pas  â  lui  devenir  insupportables:  il  se  leva  et 
sortit    sans    avoir   été    remarqué. 

Il  traversa  la  cour,  et,  prenant  par  derrière  les  roues  du 
moulin,  il  pénétra  dans  le  jardin  du  meunier,  suivit  le 
cours  de  l'eau  et  alla  s'asseoir  sur  le  garde-fou  d'un  petit 
pont,  à  environ  deux  cents  pas  de  la  maison. 

Il  était  là  depuis  près  d'une  heure,  se  laissant  aller  à 
toutes  les  idées  noires  que  suggérait  en  lui  la  conscience 
de  sa  position,  lorsqu'il  aperçut  un  homme  qui  se  diri- 
geait de  son  côté  en  suivant  le  chemin  par  lequel  il  était 
venu  lui-même. 

—  Est-ce  vous,  monsieur  Michel  ?  demanda  cet  nomme. 

—  Jean  Oullier  !  dit  Michel,  Jean  Oullier  !  C'est  le  ciel 
qui  vous  envoie.  Depuis  combien  de  temps  êtes-vous  revenu  7 

—  Depuis  une  demi-heure  à  peine. 

—  Avez-vous   vu   Mary? 

—  Oui,    j'ai   vu    mademoiselle   Mary. 

Et  le  vieux  garde  leva  les   yeux  au  ciel   avec  un  soupir. 

Le  ton  dont  Jean  Oullier  avait  prononcé  ces  paroles,  le 
geste  et  le  soupir  qui  les  avaient  accompagnées,  indiquaient 
que  sa  sollicitude  si  profonde  ne  se  méprenait  ras  sur  les 
causes  du  dépérissement  de  la  jeune  fille  et  avait  enfin 
apprécié  la  gravité  de  la  situation. 

Michel  le  comprit;  car  il  se  cacha  le  visage  entre  les 
mains,   se   contentant    de   murmurer 

—  Pauvre  Mary  ! 

Jean  Oullier  écouta  avec,  un:  i         npassion  ;  puis, 

après  un    instant  de  silence  : 

—  Avez-vous  pris  un  parti  '  demanda-!  il. 

—  Non  ;  mais  j'espère  que.  demain,  une  balle  me  dispen- 
sera ae  ce  soin. 

—  Oh  !  fit  Jean  Oullier,  il  ne  faut  pas  compter  là-dessus  : 
les  balles  sont  capricieuses,  elles  ne  vont  jamais  à  ceux  qui 
les  appellent. 

—  Ah  !  monsieur  Jean,  fit  Michel  en  secouant  la  tête,  nous 
sommes  bien  malheureux  ! 

—  Oui,  il  parait  crue  ourmente  fort,  vous  autres. 
ce  que  tous  nommez  de  i  amour  et  ce  qui  n'est  que  de  la 
Aérai  "ii!  Mon  Dieu,  qui  m'eût  dit  que  ces   deux   en! 

qui  ne  songeaient  à  rien  qu'a  courir  bravement   et   h 
tement  les  bois   entre  leur  père  et  mol,    s'éprendralenl   de 
la  première  figure  coiffée  d'un  chapeau  qu'i 
ruent    sur   leur   chemin,    et   cela,    parce    que 
ressemblerait   autant  à  celle  d'une  tille  que  leurs  façons,  a 
elles,  ressemblent  à  celles  des  garçons? 
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—  Hélas  !  c'est  la  fatalité  qui  a  tout  fait,  mon  pauvre 
Jean. 

—  Non.  reprit  le  Veni  non,  ce  n'est  pas  la  fatalité 
qu'il  faut  en  aci  c'est  mol  Enfin,  voyons,  puisque 
vous  n'avez  pas  le  courage  de  parler  en  face  à  cette  folle 
de  Bertha.  aurez-vous  celui  de  rester  honnête? 

—  Je  ferai  tout  ■  8  gui  sei  Ire  pour  me  rapprocher 
de  Mai                   ■  sur  mol  tant  que  vous  agirez  dans  ce  but. 

—  Qui  VOUS  parle  île  vous  rapj  i  pan 
vre  enfant:  elle  a  plus  de  :  rue  vous  tous.  Elle  ne 
peut  être  votre  femme,  eU(  l'autre  jour,  ou 
plutôt  l'autre  nuit,  et  elle  fois  raison  ;  seulement, 
son  amour  pour  Bertha  l'entraînai!  trop  loin:  elle  veut  se 
condami  ippllce  qu'elle  d  re  éi  irgner  à  sa  sœur, 
et  c'est  re  que  ni  vous  ni  mol  ni   devons  souffrir. 

—  Comment  cela,  Jean  Oullli 

—  rar  un  moyen  bien  facile  .  ne  pouvant  être  a  celle 
que  vous  amie/,  il  ne  faut  pas  que  vous  soyez  à  celle  que 
vous  i>  -  Que  le  chagrin 
de  la  i  car  elle  a  beau  due, 
voyez-vous  si  pur  que  soit  le  cœur  d'une  femme,  11  y  a 
toujours   un   peu  de  jalousie   a 

—  Renoncer  a  L'espoir  de  nommer  Mary  ma  femme,  et 
en  même  temps  latlon  dé  la   voir,  .le  ne  le  saurais. 

tous,  Jean   Oulller,  pour  me  rapprocher  de  Mary,  il 
me  semble  que  je  traverserais  le   fi  a   de 

—  Tout  cela,  ce  sont  des  phrases,  mon  jeune  monsieur. 
On  s'i  nsolé  d'être  sorti  du  paradis  on  peul  bien 
oublier,  quand  on  a  votre  âge,  une  femme  que  l'on  aime. 
D'ailleurs,  ce  qui  doit  vou  de  Mary,  .est  bien 
autre  chose  que  le  feu  de  l'enfer  !  Ce  pourrait  être  le 
cadavre  de  sa  sœur;  car  vous  rie  connaissez  pas  encore 
cet  enfant  indompté  qui  a  nom  Bertha,  et  ce  dont  elle  est 
capable!  Je  n'entends  rien,  moi,  pauvre  n.mhomme  de  pay- 
san, à  tous  vos  grands  sentiments;  mais  il  me  semble  que 
les  plus  détermines  doivent  s'arrêter  devant  un  obstacle  de 
ce  genre. 

—  Mais  que   faire,  mon  ami  ?  que  faire  ?  Conseillez-moi  I 

—  Tout  le  mal  vient,  à  mon  idôe  du  moins,  de  ce  que  vous 
n'avez  pas  le  caractère  de  votre  sexe.  Il  faut  faire  ce  que 
fait  en  semblable  circonstance  celui  auquel,  par  vos  ma- 
nières, par  votre  falbl  s  semblez  appartenir;  vous 
n'avez  pas  su  dominer  la  situation  que  le  hasard  vous  avait 

il  faut  la  fuir  : 

—  Fuir?  Mais  n'ave  entendu,  l'autre  jour,  Mary 
me  dire,  que  du  moment  où  j'aurais  renoncé  a  sa  sœur, 
elle  ne  me  reverrait 

—  Qu'importe    si  elle  vous  estime; 

—  Mais  tout  ce  que  je  i  rlr  . 

—  Vous  ne  souffriri  mie  vous  ne  souf- 
frez  ici. 

—  Ici,  au  moins,  je  la   i 

—  Croyez-vous  que  i  distances?  Non, 
pas  même  celles  qui  ceux  qui  nous  ont 
dit  le  dernier  adieu.  Ainsi,  moi.  il  y  a  trente  ans  er  plus 
crue  j'ai  perdu  ma  pauvre  femme;  eh  bien,  il  y  a  des 
Jours  où  |e  la  vi  Mary, 
vous  i  nu.  ,i  vous  entendrez  sa 
voix   '                                              ,                   aurez  fait. 

—  Ah:  jauieiai-  mieux  '  Ire  me  parler  de  mou- 
rir. 

—  A"  Michel,    un    bon    mouvement:   Tenez. 

S'il     le     fin  iidant       .11     , 

nonx  et  je  vous  dirai 
Je  vous  en   con]    i  ttanl    qu'il   esl 

paix  a  ces  deux  pauvres  créatures. 

—  Enfin,  que  voulez-vous  de  mot? 

—  Il  faut  partir,   ie  vous  l'ai  dit  et  je  vous  i 

—  Partir  as  n'y  songez  pas:  Or  lemaln  ; 

orer. 

—  Non.  je  ne  veux  pas  vous  déshom  rtez  re 
ne  sera  pas  pour  déserter. 

i  omm  "H   i  eia  ? 

—  En  l'absence  d'un  capitaine 

vlen- 

Oh  I   i  ■  coudrais  que  la   pr  tmlère  bail 
demain. 

•  imbattre/  ntl  Millier, 

tqu'iin   doute     |e  rendrai   temoignagne  ;   le 

i  se,  que  i  - 
peim  Hdre. 

—  Bl  us  nous  mettrons  en  route. 

—  Il  dans  lesquelles 
nous  i0  T0US 
laisser  von 

—  Je  l'aurai,    i  mol 

■ 


—  Dans  trois  heures,  je  vous  attends  au  carrefour  de  la 
Belle- Passe. 

—  J'y  serai. 

Jean  Oullier  ût  à  Michel  un  signe  d'adieu  presque  amical. 
et,  franchissant  le  petit  pont,  il  alla  dans  le  verger  rejoin- 
dre les  autres  Vendéens. 
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OU    JEAN    OTJXLIEB    MENT    POUR    LE    BIE*    D£    LA    CAUSE 

Le  jeune  baron  demeura  pendant  quelques  minutes  dans 
les  paroles  de  Jean  Oullier  réson- 
naient u  son  oreille  comme  le  glas  qui  aurait  sonné  sa 
propre  mort. 

11  croyait  rêver,  et  il  avait  besoin,   p  e  à  la  réa- 

lité d       i     :  ir.  de  se  répéter  tout  bas  ce  mot: 

—  Partir  :    pari 

Bientôt,  la  in. nie  Idée  de  la  mort  que,  jusque-là,  il  n'avait 

entrevue  que  comme  un  secours  qui  lui  viendrait  du  ciel, 

laquelle   il   D  avait  songé  que   comme  on  y  songe  â 

vingt  .  de  son  cerveau  dans  son  cœur  et  le  glaça. 

Il    frissonna    de    tou  rps. 

Il  se  vit  séparé  de  Mary,  non  plus  par  une  distance  qu'il 
pouvait  franchir,  mais  par  re  mur  de  granit  qui  cnlerme 
poux   1  éternité   !  I  ins  sa   dernière    demeure. 

Sa  douleur  devint  si  forte,  qu  elle  lui  sembla  un  pressen- 
timent. 

Alors  il  accusa  Jean  Oullier  de  dureté  et  d  injustice  :  il  lui 
parut  odieux  que  la  rigidité  du  vieux   Vendéen  lui  enlevât 
la  suprême  consolation    d  un   dernier   regard;    il   lui 
impossible  qu'un  dernier  adieu   lui  fût  refus,-  ;   çj   S1,  t 
contre  cette  exigence  et  résolut  de  voir  Mai  chose 

qui  pût   arir.    r 

Michel  connaissait  parfaitement  la  distribution  du  mou- 
lin. 

Petit-Pierre  habitait  la  chambre  du  meunier,  située  au- 
dessus  des  meules. 

C'était  naturellement  la  chambre  d'honneur  de  la  maison. 

Dans  un  cabinet  atteiçant  à  cette  chambre  courbaient  les 
deux  saurs. 

Ce  cabinet  avait  une  étroite  fenêtre  donnant  au-dessus 
de  la  roue  extérieure  qui  faisait  aller  la  machine. 

La  machine  était  au  repos  pour  le  moment;  on  l'avait 
arrêtée  dans  la  crainte  que  le  bruit  qu'elle  ferait  en  mar- 
chant n'empêchât  les  sentinelles  d'entendre  les  autres 
bruits. 

Michel  attendit  la  nuit  ;  ce  fut  l'affaire  d'une  heure,  à 
peu  près. 

La   nuit  venue,  il  se  rapprocha  des  bâtiments. 

On   \ La   lumière  à   travers   la  vitre   de   la  petite 

re. 

Il  jeta  une  planche  sur  une  des  aubes  de  la  roue,  et.  en 
s  aidant  de  la  muraille,  il  parvint,  de  palette  en  palette, 
au  point  le  plus  élevé  de  cette  roue. 

La.  a  u  la  hauteur  de  l'étroite  fenêtre. 

Il  dressa  doucement  la  tète  et  regarda  dans  l'intérieur 
du  petit  cabinet. 

Mary  était  si  nie,  assise  sur  un  escabeau,  le  coude  appuyé 
e   ivnvcrsi  i  Min. 

De  1  d  soupir  s  échappait  de  sa 

poitrine  ;  de  temps  en  temps,  ses  lèvres  s'agitaient  comme  si 

Au  bruit  que   lit  le  jeune  homme   en  frappant  contre  le 
carreau,   elle   leva   la   tête,    le   reconnut    a   travers   la    vitre, 
rut   a  la  fenêtre. 
nit  :    fit    le   jeune   homme. 

—  Vous  1   vous    Ici  l    s'écria    .Mary. 
Oui,  c'est   moi. 

i  tien  '    qic    pn  tendez-vous? 
.-y.  il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  al  parlé  ;  il  y  a 
presque  huit  jours  que  je  il   vue;  je  viens  vous 

appelle. 

—  Adieu  :  et   pourquoi     i 

—  Je  vlen  e  Mary,  répéta  le  jeune  homme, 
avec  fermeté. 

—  oh  voulez  plus  mourir? 
Michel    ne    répondu    point. 

—  Oh!  vous   ne   mourrez   pas:    continua   Mary.   J'at   tant 

i.  que  Dieu  a  du  m'entendre.  Mais,  maintenant 
que  vous  m'avez  vue.  maintenant  que  vous  m'avez  parlé, 
partez  :   partez  ! 

—  Pourquoi   donc    vous    quitter   si    vile?    Me    haïssez-vous 

que  vous   ne   puissiez  me   voir? 
Non,    ce   n'esl    polni    cela,   mon   ami,  ;   mais 

la   chambre   voisine,   elle 

Mon    Dleul 
moi  qui  lui  ai  juré   que  je 
D 
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—  Oui.  oui.  vous  lui  avez  juré  cela,  à  elle  ..  Mais,  à  moi. 
vous  m'avez  juré  de  m'aimer,  et  ce  n'est  que  sûr  de  votre 
amour  une   j  ai  consenti    a  dissimuler   le  mien. 

—  Je  vous  eu  conjure.  Mi  hel,  parte:  ! 

—  N'en    Mary,   i ji    ne  partirai   pas  sans  avoir  entendu 

votre  bouche  me  répéter  ce  qu  elle  m'a  dit  dans  la  hutte  'le 
la    Jonchère. 

—  Mais  cet  amour  est  presque  un  crime!  s'écria  Mary 
désespérée.  Michel,  mou  ami,  Je  rougis,  je  pleure  en  son- 
geant une  j'ai  été  assez  faible  pour   y  céder  une  minute 

Je  ferai  en  sorte.  .Mary,  je  vous  le  jure,  que,  demain. 
TOUS  n  ayez  plus  à  éprouver  de  semblables  regrets,  à  verser 
di     pareilles    larmes. 


Elle  marcha  droit  à  lui. 

—  ï  a-t-il   I  que  vous  êtes  la?  demanda-t-elle  an 
jeune  h.. mm.-  .1  an;     ■    ■ .   ;  i  ici  adée 

Michel  fit  un   geste  qui  Je  passe  la  p  iroli     i 

Jean  Oullier 

—  n  y   a  peu  i ,,  .,,,,    m    i,.  baron 

me  fait    l'honneur  di       luseï     i         m        i    i j . r    i  elui 

Bertha  ri  g  çrda   flxi  n 
i'  est    singulier  !  dit-ell 

—  Pourquoi  est-  e  singuli   r?  à  iiuer  fixant 
à   son    tour    les   yeux    sut     p. 

—  Parce  que  tout  a  l'heure,  du    la    ie  ine   ;,  I  Iressant 
non  plus  à  Jean  Oullier,   mais  a   Mit  : 


Vous  !  vous  ici!  s'écria  Mary. 


—  Vous  voulez  mourir!  Oh!  ne  me  dites  pas  cela,  je  vous 
en  prie!  ne  me  dites  pas  cela,  à  moi  qui  souffre  tanl  dans 
l'espoir  .pie  mes  douleurs  vous  vaudront  un,,  destinée  meil- 
leure   qin-   la   mi. -nue     Mais   navez-vous    pas   entendu 

vu  ni       Partez,    Michel!    partez: 

—  Un    baiser.    Mary  ! 

—  Non. 

—  lin.  ore  un  baiser      lé  dernier! 

—  Jamais,    mon    ami. 

—  Mary,  c'est   a  un  cadavre  que  vous  le  dont. 

Mary  jeta  un  cri  ses  lèvres  effleurèrent  t.-  front  du 
Jeune  homme  mais  au  moment  où  elle  repoussait  la 
fenêtre,   la   porte   s  ouvrit 

i   parut   sur   le  seuil 

1  Ue  api  n  ut     ,i     ..'m'    pale    égarée    se     outen i   i    ■ 

• formidable  instim  i    q lonne   la    iâloui  ie    elle 

'"     ;|    la    fenêt  re,    l'ouvrit    violemment       e    pi    cha      n 

'''' -     '      apen  m    une   ombre  qui   se   gli    ait    li     loni     a.  - 

bâtiments 

1   esl    Vil.  hel  qui  ci;, H    p.,   Mary  I  s  éi  ria-t-i  Ile   li      li  ... 
tremblantes 

u»  ••'  '"'   dil    Marj   en   tombanl   i  ■    a i    jure 

Bertha   i  interrompit 

v'  Jurez   pas,   ne  me /  tas  :  j'ai  r >   voii 

Bl  i  'll;i    n  i -  a     Mary    ave.     lanl    de    for i   i  elle  i  I 

tomba   ..   la    renver  te   sur  le  i  ai  reau     P pa 

(i  '  sa    sœur,   furieus non     i ; ,.   ,. 

1 ;i    enli  ■  elle     e    pré.  ipita    hors    di     i  i 

chambre    des  endit  rapidement   l'escalier,  tra i    moulin 

et     -  élan.  ..    .1  m-    la    .  oui- 

Là    ,i    ■  .n   "'    '  mi  e     ,i!,.   v  i.    ii  .,,,.  |,, 

seuil  d.    la  poi  le  Ji  an  Oullier. 

il  s   LOUVES   DE  ViCHECOUL 


i.-  il  m'avait   semblé   vous   entendre    causer  a   la    fenê 
tr.-  avec  ma  sœur,  et  vous  voir  descendre  le  long  de   i 
du  moulin,  que  vous  auriez  escaladée  pour  monter  iusqu  à 
elle. 

—  M     le    baron    m'a    bien    l'air,    en    effet     ré]   mdii    Jean 
Oullier,  de  risquer  de  pareils  tours  de   loi 

—  Mais  qui  voulez-vous  d tui '  dli   Ber- 
tha impatient.,  et  en  frappant  du   i  I    I 

-  Bon!   quelque  ivrogne   de  cette 
gentille 

-  Mais  je  te  dis  que  .Mary  êta  '   pi  l.     ■ ■   émue. 

--  lie  peur  :  dit  Jean  i  mille)  rou     que    e  soit 

une   brise  tout    .  omme    i    u 
Berth  i   resta    pensive 
Elle     ai    .n.    !,■  i  ■  ■        [ui     ie illii  r   nom  i 

s;" 'lie     le     jelllie      i.  |   ,,,,.,    ,,,      ,!,„,,.     .,,,,. 

qu'il  se  fil    so pli  re  elle. 

Au    bout,  de  quelqui      il  pensée  repoi 

sur  Mary  :  elle  se  rap]  i    i  avall    lai 

i    mie. 

tu  as  ra1  •  i 

■ I,  par  ma  brutallti     | 

mbler  sa   r  tison.   Oh     cet    an ■   me     end  i 

ment    inseï 

i^1  i  il.     i  n. .le  â    Michel    et 

Oullier,    ell  et      l.     m  iulin 

|    Mil  hel,  qui    bii  i 
.  le  repi 

...  ;    i    ,i 
liai  rivé  si   ie  ne  me   fu 
u    me    pardonne 
au!  re  cho 
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—  Oui.   dit    Mil 

..,...,,  ous  1      an  uivral  , 

car,   je    le   rois   bien,   il  est    Impossible   qu  te     plus 

longtemps    li  l 

i    ai    .i   i  h.  ure  li  -  Nantais   ■•■ 

mai\ii  i u  i  ■'  division  : 

paru.'  en  mi  me 

arrli  :        l     ittende;  moi  où   vou 

Michel    s'en    alla    préparer    son    '■  pendant    ce 

lemp  i  aller    demanda    au    n 

lions 

impés  dan 

us   l'ombri 

teuse  impai  lem  e  coural     l   n 

Die Petit  Pierre,    suit  l  des  pi 

de  la  maison 
\  i .  i.    rei  onnu  nthou 

toutes  les  ! 
et  saluèrent  celle  pour  qui  on  allait  mourir. 

—  Mes    amis,  dit  Pet  ""  >in'  J  •' 

qu'au    premier  i  '    me    verrai     • 

[Ultteral  plus    Heureux  ou  n 
Si    comm 
i   se  mon  i  i    puis, 

assl,  mourir  avec  vous  :    Ulez  do 
i n./  i,n  l'honneur  et  Le  devoir  vou 

i.iu,  s  de  ..  vive   Henri   V  !   vive   Mari. 

il m    cette   aU i  Ion     Pet  H  Pli  n 

quelques   mots  à   ceux  des  chefs    qu'il   connaissait; 

puis  i  '•••  ■"■    ' 

.   ,    i  le  de  i  Europi  du  i  6té 

de  Vieille  \ 

Pendai imps     Bertha    avait    Lgué  ry  a 

liant  plus  emp       es,  g  le  son  «  mrlt 

ou  pluto son  i  œur  avait  été  plus 

i   portée  -iir  son  lit  et   lui 

mpé  dans  de  1  eau  Cri e 

Marj     invril    vaguement    les  yeux,    -  itour   d'elle 

,i,    .,;      i        rees  balbutiaient  le  a 

Mi.  i 

i  i    

ider  a  Mary 
a  .  e  nom  de  Michel  pi 
rôles  expirèreitl     ai  I      ' 

i        était  m  ardue    tu   cœur   par  le 
m   de  la  jalousie 

nient,    alll'.     n  ni     â    -  nations 

.    i  u,  a\    les   i  troli  s   de 
,     re  de  La  chambre  de  -  e  dernier, 
ayée  de 

quelqui 

me  qui 

n.-     ai      i '■     '     '      ■"-'' 

du  111  de   Mary 


i.\i 


■  ,      :  BMBX1 

juin,  au  poini  du   mal         ous  Li  s 

......        de    Mai  he- 

I " 

ni     dan-     I 

coût 

iubli(    qui 

i heur 

hez   n  ins   —   pai 

bruit  semblait 
lojues  l  rendant    a 

i  .      ia  chari  ue  pi  nr  [i 

I 

.      m   ,  dltatll   qui    va   si 

i  d 
Un    ma  li 

.... 

Le  vil] 

.     .        ■        ..        .1  ld 

retraite  i  n    meilleui 

'.       i ■ 

il    un    sfmi 


nient    Si  nous  nous  sommes  tait  i  I  li  cette  guerri    à 

lonl   nous  nous  i  lisons  tiisto)  len    c  est 

des  Ealts  mêmes  crue  nous  racontons, 

,  la   gui  ne  .  Ivile  sera   blentôl   Impossi- 
ble en  Frai 
, .,                  ,    ,     i  ait  celui   de  quelqui  -  hommi  s  au 
,,  u,'  ,  ii        [ul    e  croj  'i  lent  enchaînés  pa  r  le  passé  de  Leurs 

leur  le lur,  li  ur  tortune,   Leur  i  le 

.....         •     il         oblige 

■   i  itraite  s  était   ta  i  ti L'ordre 

.n         icuta  non  plus  de  simples  paysans 

U1  s    et   i  liai  un    se    I.  ni  ut    non 

i  di  -. lui-ni  i  or- 

i    i  our   lui,    beaucoup   i :   li      tuti 

Atin.i.  iaud    par    un    déta- 

tralches   que    Le   géni  rai    D  court 

leur  pou   suite    les   blancs   perdirent   quel 

do  de  la    & mais,   ayant   réussi 

.  : .    i  imv  ,  n\   el   '  eux   qui   les    poursul 
sur  la  rive  gaui  he    opérer  Leur  Jonction 

ml -    i  "  -   quitter  pleins  d  en 

.net,    et    qu'avalent    rejoints    la 
i         ,  ie  du   m  ,i  .m  -   de   Soud 

renfort   portait   à  huit  cents  hommes  environ   L'effectif 
,,,.,,  it    supérii  ur 

d    . . 

r.e   le an. m.    e  se  porta 

i  n  li  rmei  I  ,'  ; onali  m, li- 
ai.pris  que  i  ette  petite  ville  étal  par  des 
supérieures  tu      li                                      rvaien 

il  tenait   ra 

.■mile    prêl       i      i  r  sur  li    polnl  où  ell 

li 
.  .  •  i..  i  de  l'occupi     .i 

us  nu'ent  .■■..■  ,.'!'     au       let  toui      ■  ■    ■  ■ ■-  dans 

ats,   us  Luquié  èi   al    les  Meus  par  une 
;i,n  ,,i...     u:,  mi    La    tactiqui    di     leurs    i 

Les  Nantais  et  les  gentilshommes    formés   e a 

préparer i    le   \  lllagi    -i.  en   fatta- 

i;nant   par   La      iimle  rue  nui  le  traverse 
\n    bas   *    i  etti    i  n,     , ,, niait   un   ruissi  au    don!    le   pont 

e  présentait   pins  pie   tu  - 
solives  dlsjoii 
Les  soldait  lans  les  premières  maisons  du  vil- 

....  ,     .  ■  enèt] 

blani  -  un    feu   croisé    

ceux-ci    en    par  <'•  sali    Leui    i craque 

électrlsés    par    L'exempli    de    Leurs   cheis     I  Bns    si 

i    ['eau     traverser     la    petite    rivière     ihordi  m    les 

pi,  ,,-   .i    la    b  tïoni  etti     les  i  hassenl    de   ma  maison 

lier  jusque    L'extrémité   du    village, 
s,,  trouvent   en   i                  bataillon   du  tv  de  Ligne  que  le 
général  uss   de   la   petite   garnison 

du     l   li    I   , 

lai  I  e 

i ho    rai  quel    qui    n'avait  pas  i  Pi     ' 

Le  jeune  hommi   était  toujours  dan-  cette  i  haml 
tage  où  m  u     l'avons  i  ntrevu  dans  p.  chapi 

■  li  II! 

Pâle    mais  [es     ats    II   allai!   et  i  ■   proie 

il  i     il    ne    i    ,"••  lit 

rend! '  ■        i  sur  le  seuil 

icou     it  1       oun  roulemi  ats  que  la  i 

i i   i  -    l  i  e.-.,  m.  nts  d'un  t I  ilntain  : 

l  pa     il     :       oaii        ir   i i     baigni     de 

■■'   i  et    vi 
la     heml  iéi       I  is   du    marqt                 mday. 
■       ..o.        i  imi  itlent  que  P 

:     ..,  irquis  de    Soud  tvons  vu  sj 

inipa:  u.-ire. 

.... 

que    nous   allons   explique! 

i  .    jour  m. m avait  eu  liet 

i  .    en    ai 

.mu-     ■ 

u   mil         d'eu 
■■ 

u 

i  ;,  exposer    i 

■  ,,i  une  armé 

P le  risquer  sa  vi 

.    ,  ,-.-   avaient 

■■   i    rofondi 

mlnation 

li 

i ' ilar- 

gl  ,.  ,  ,ln   des   lem  ......   ,,     lui     el    de   i     mi 

il    elliplo     i     I  ■  I 
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l:si 


Malgré    le    soin    nue    [i     marquis    d<     Souday     appelé   au 

1     aalt  eu  d,    voti  r  el  d'in  rigu  r  i  a  faveur  d'un  de 

ies,  le  choix'  général  lui.   tt 

1  rouvail    '.h 

moulin  1  lequel  au  lieu  d'être  au  ,  teu  ,],,  meunier 

•  'i  d'être  a  celui   à 
Lorsque  les  premiers  bruii      lu  combat  étal  ,« 

qu.      -  ■    m  Pierre  av..,  ,       ,,  o] 

.m.. y  qu'il   Un  permît   d'aUer    ri  [otadri    i 
mais  le  vieux    gentilhomme  a,  Lit   été   iné  u 
'    promesses,  menaces  .......  .,    .      ,   ,.,,  „,     ,  h.  ,„ 

•■  ..   remplir   la   .  ,,. 

'' fu      Pi   ■    '  ierr     avait    remarq  lé   i  i 

pi'i   fi   mil      •;...      i  |        ,.: 

natun  '     laissait  i  lain  i pi  rcer   sur  son   visa   e 

S  arrêtant  donc  devant  s.    i      .....  .  on  celui-ci 

laissai!    échapper   un   de   ces    gestes   .1  impatience   que  nous 
signalés 

'    '        '"'  i     lui  dit-il,  ,iu ,-   ne 

■        dans    nu   compa- 

Oh  :  fit  le  marquis  ess  lya 
a  cette   înterjei  tion    i  ,nde 

Mai-   oui.    reprit    Petit-Pierre,   qui   avait    -mi   but   pour 
trouve    que   ...  us    ,       paraissez   pas   du   tout   ravi 
du   poste  d  honneur  qui  v. 

Si   '"'    ,l"    :'    marquis    j,    i  .,,,    la  ■  lus  pr0. 

-.    au    contraire:    mais 
**  '  "  y  ;l  u"   mais,  vous  v..;  au  Petit-Pierre 

mblait  sur  ,      point     lécid  .     »,, ,,_ 

sée  du   vieux   gentilhomme. 

''"       '  :    n'y 

répondit    1 

—  Voyons  te  vôtre. 

~  El'  bien  mvoir,  en  même  temps  nue 

que    mes 
i     pouvoii    ré]    .     re  mon 
■     doute,  a  cette  heum 
isa   i...   gros       upir. 

D  autant  plus,  dit-il,  q ne  u.  ....    pas  qui    nos  amis 

srretter  votr,    ,  .        ,,.,  , 

iourage  éprouvé  leur  eussent  c.  rte;   été  .i  ... 
Le    marquis  -r  rengorgea. 

' '"'•    ditn-     r«'"    auss u      ....vaincu    qu'ils 

-  en    mordu, ut     le-    pi  . 

—  Je   le  crois;   mais  marquis,   la    main 
"    I  i    con  .  ience,    me   pi  rm,  Un    dé     o  ts    dir,     ...  i 

tout   entière? 

—  Oh  !  mais  je  vous  en  prie. 

-Je   crois,   voyez-vous,   qu'ils    se   -ont    u,,    peu   méfiés    de 
■  omme  de  moi. 

—  C'est   impossible. 

lez   donc:    vous    ne    savez    pas    sous    ,,,. 

IIS  se  s ht  :  "  Une  femme  non  

"'  "-    ù    "'">-   en    pré 

,   consacrer   a  la  garde 

'opes  qui  pourraient  être  pin-  utilement  emplo  éi 
n-   i,,,.,,   pas  voulu   croire  que    ,  , 

de  ce  corps,  et  que  mou  roui  ige  étai 

de  ma    tache;  pourquoi    voulez-vous  qu 

'•'   '»'"     '1-   ne    la.,-,       .  ,,„,,,    ,„,,.,.   ,,, 

M"'  '   '  ■'  '■'■'    M     le   S ,v    ,,, 

"'  ■   ma's   .1  ai    ;  lit    m    ■   pri  ,,  .        I, 

ut   le  monde  sa,,   ,  ,1.,     m„n    .  h  ,.   marquis;    mais 
"leulam  supposé  que    comme 

'   vigueur  du  ,,  ,  ,ndrall      Ju 

1  .une... 

Ll,'  '  '     ~'   "'""   fort!    nterroi  ..  it    i,     .     ,,      ....  ntilhoaun» 

1      """■      i ■        indi     tatioi  depuis 

"    n  l    a    pas    de  jour  ,.,,  ... 

,,.     ,„ 

1      'i'  i*  m  !    il  .      i,    m  ir 

"    '  avec    ta  e   ,  l.aml  ...    I, 

i  ,      al,    • 
'  ■   .  ..  imliranle 

':'"''  ■■  Pi  d   du    mnll.eu 

"; 

itilhomme    m  u  .,. 


—  A   la   bonne   hem  ri.e 

7  De    CeS    f'""  leux     heures     en    moi 

dans   l'  ■'" " 

—  Ah  !    ah  : 

—  Et,    demain. 

moi,   ce  que  c'est    qu  ni,  "'' 

-Hélas!  répondit  mêla,.  demain 

.,.:..„-   a,,,,,,,,,, 
torl  de  rompt,  r  sur  demain.  z 

—  Comment    cela  ? 

-Vous   lavez   entendu,    le    mouvement    , 
pas  comme 

zr:\ 

tnJSe6  mar<IUiS  ^    '     '  ' 

En    ce   moment,    un    cri  d'appel   parti   du   verg    i 
distraire    de    leur    conversation.    Us 

la   port...  -,   aperçurent    Bertha,   que   I 
envoyée    en   observation    .,„     t.  hors     i 
un  paysan   blessé  qu'elle  soutenai        grand'pei 
Mary  et  B  ...  m   ,,,.,  ,  ,  : 

Ce    paysan    était    un   jeun,  ,       .      vingt    a   vingl  d 

ans,  dont  une  balle  avait    tracassé  L'épauli 

Pierre  courut  au   devant   de   lui   et    le    h 
une   chaise    où    il   s'évanouit. 

—  Par  grâce,  retirez-vous!  dit  le   marquis  à  Pi 
mes  filles  et  moi,  nous  allons  panser  i  - 

—  Pourquoi    me    retirer 

—  Parce  que   la  vue  de  i  eUes 
que   tout  le  monde  puisse   supporter;    parce   qui     ,. 
drais.  enfin,  que  ce  spectacle  ne  fut  ai, 

—  Alors   vous  voilà  comme  les  autres,  et   vous  m,    d 
"■'-  ■'"lis  avaient  raison  dans  le  ju 

louaient    sur  vous   comme   sur   moi. 

—  Que   voulez-vous  dire.' 

—  Voilà  que,  comme  les  autres,    vous   allez  supposer  que 
je  manque  de  courage. 

Puis,  'comme   Mary   et    Bertha    -   çppn    .....      ,       , 

~  Ne    '""'  '"  ■•    P  "    ■•    '  "    bi  ive    | . 

'     II""    seul,   eutendez-vous ?   qui 

sure. 

Et,    prenant    des   ciseaux,    Petit-Pierre    fendil    dans    Ei 

u      .    la  manche  de  la  .    ;      ,: 

!l    bras   par  le  sang  séché,   mit    1.    pi; I: 

lavée,  la  couvri  t  l'entoi  i  ,' ■  . 

En  ce  moment,  le  blessé   rouvrit  les  yeu 

.elle,    nouvelles?    demanda    le    m  .  i 

lus    longtemps    son    im 

—  Hélas:  dit  le  blessé,   nos   gars    un   instant    vainqu 
viennent   d'être  repou 

Petit-Pierre,    qui,   pendant    l'opi 

blanc  comme  le  linge   à   l'aide  duquel  il  banda 
plaie  du   bli 

.     .        oi     >lid<  r  ......  . 

II   saisit   le  marquis  par   le  bras,   e;.   l'eati 

i 
u   les  1,1-  us  dans  la  grande  gui  rr 

.   .  ......  ■ 

—  Mais,    répondil    le   marquis,    tout    le   mi 
arme-, 

—  Même   les   I   tnme: 

—  Même    i  i  ....  ,,.      .... 
fants  : 

—  Mai  lurd'hui,  le  drapeau  bl 

ne  plu       i  relever  pi 

former    que    des    voeu:        êrili 

triomp 

Hais,  songez-y  don,        écria  1 
.     ........        r. 

• 



roués  de  bail  ... 

s'écria  le  ;  car  je  m  mdi- 

rais   la  vieille  ti 

lulevaienl    p 

•  ■t    allons    i 

qui lu 

répliqua    le    marquis    avei     mou,-    ,,,     . . 
qu'il  u  .  Lre   aux    h 

ne    -i    i  idée 
branlé  1      ..... 
mais  j  ai   proml 
.  uiin  jacquet. 

peu!    ..... 
vous  ordonne   de    me   suivre...    Venez   d ,    mftrq 
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m. h-  ramènerons  la   t h  tolre  dans  nos 
ii  .1   trop  tard,  ihuis  mourrons  du  moit 

En  pi h    inl  ces  paroles    Petit  Pierre  s'élani  i  .1  h 

.:,,  1  .(     Bertna  1     du   marqul 
pouj    ;  ,   [orme           royal    obligé  d     renouveler  de  temps 
applications,   mais  oui    au   1 1     âtall    très- 

.1.    la   1 uni',    que  prenalenl   les  1 

ry  et   Rosine  restèrent   1 li    blessé 
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i  ,    ,,,,.  ,,.      ,.,,  (jU  1   1  ne  lii  m     .1   peu   près,  du  vil 

,     L>,    h    n,  ,  1      KUidé  1  ir  ir  bi  mi   'i-  la   lusll 

.  hemln  1  n  1  ouranl    et  1  e  [ut    1  grand 

1     1  irrêta  au  moment  1-  approi  baient 

un 1    parvlnl    à    lui    Inspirer   quelque 

ni'll  n'ai!      pas  donner   téti   baissée,  d 

.m  nant  une  de    e  tr lés  de  in  llgni   >  1  ■  s  m  lilleurs, 

'  avons  dit     li    teu  leur    er Ii 

,   ,,1,    non  -  se  trouvèrent   sui    li     dei  1 1  res  de 

la  pi  end     nm    qui  avait,  et    1  Bel    pei  d il  li 

nue  nous  lut  avons  1  a  gagner  li    mal  In    1 1  qui  avait 

par    les   soldats   bien   en    d( villa 

,    cle    Petit  Pli  ii>-    '  ni,    les  cheveu     1  p 

I     1    n ■  1  iquelle  51 

-    n  ut  d      ■  1 1     'i  enthousiasme 

mm.  entouré  de  ses  offli  ters    tais  lit    le  1  oup  de 
e  retourna  ei  apen  u 

lia  1     li    m  irqu  S 1  1  !     li  quel,  d  ins  1 

perdu  son  1  1 1  lu  et  coui  ■ 

■  qui       idressa  1 

nsi  que  M    le  marquis  de  Si  uday  tient  ses  eng 
>.i  inda  1  il  du  ton   d' :hef   Irrité 

n-.  re; 

■ n  qu  il  faut   :Vin  inder 

I    I  MU 

Petlt-Plen  Lintervenii       on  j 

,   mr  qu'il   permit   aux  chi  divise] 

..mini'    vous     me    doil    obi        n  1      me 
■   me  1  .n  emi  1     l'i      rcice  d      e  droit     ma 
,  e    re  revi  ndique  don 
issli 

riaspard  util 

1 

ir.Man'     quelqt de   me     coureu       1  li        mi    dln    ■ 

leur  arrlvi  n1 
in-,,.  ,       Pi       Pierre,  ils  seront    da 

.  ■   1  r.i  n min'  ni   ni  n     ■  au  1e    morts 

ou  1  

1 1  .,1 1,  Je  1  madame,  Ici  ; 

Falti       '  .i,''.i     Inquié  '  1   di    n 

de  tiraill doublet  le  teu 

mal      'i  -ii 'n   ai  rlère  I 

i^in    .  1  .ni  11 

Vous,  au   nom    i"  ciel 

•,!■  en  avant  que  vou    vi 1  dln 

Et,  arrai  liant  l'i 

a  dans     1   dl 

lu  village  en  si'  riant 

n. 

■•   ■.  m  ■  ni le  1 

Petit  Pli  1  re   lui   e»  happa   1  1 

..11  '      ers  1      1 '         ildats    1  n 

le  mouven 

\    ia    vue   du    dan  ;er   que   courait    Pettl  Plern      tous    li  • 

[/effet  ul    -1    prot 

■  ■    ■ 

'       ■■ ■  trouvèn  n1  .-m   m'1 

vlllai  .  rent   les  bli 

i,u  .  une  hot  1  Ible  m 

u  .  .      i-dlre  1 

.1.    1 

qu'il  oubliait  s. ,n  s 
lui    |.  •  Il  en 

■ 
1  1  n   était    tali    du    1  ti«  f    des   chou  u  qu 

!  Il, 


long  île  la  maison,  et  releva  l'arme  au  moment  où  le  coup- 
partait. 

La   balle  alla   frapper  nue  cheminée. 

Le  soldat,  furieux,  se  ret a  re  le  marquis  de  Sou- 

day,  et  tenta  de  lui  porter  un  coup  de  baïonnette  que  celui- 
ci  évita  par  une  retraite  du  corps.  Le  vieux  gentilhomme 
allait  riposter  par  un  coup  de  pistolet,  lorsqu'une  seconda 
balle  lui  brisa  1  arme  dans  la  main. 

Via  foi,  tant  mieux!  dit  le  marquis  en  tirant  son  sabre, 
ii  en  portant  un  coup  si  terrible  au  soldat,  que  celui-ci 
roula  a  ses  pieds,  comme  un  bceui   frappé  de  la  masse,  je 

il'    1  .1  liai'  blanche. 

Puis,  brandissant  son  sabre  : 

in  bien  général  Gaspard,  cria-t-il,  que  dis-tu  de  l'in- 
iralide  ! 

Bi  ri  ha    de  - ôté   avail  suivi  Petit-  Piern  1  et  les 

Vendéens;  mais  elle  s  occupait  bien  moins  des  soldats  que 
di   ce  qui    e  pa    a  H  autour  d  elle. 

cherchait     Michel;    elle    essaya    de     le    reconnaîtra 

pari iux  que  le  tourbillonnement  incessant  des  hommes  el 

,:,     .  in'\,'ui\   taisa .1   1  .'    er  a   ses  côté 

Les  soldats,   surpris  par  la  promptitude  et  la  vigueur  de 
l'attaque    avalent   reculé  pas  à  pa      la   garde   nationale  da 

Vieilli   Vigi ■  ".ni'  ittaii     avail    battu   en    retraite     La 

terrain 

n   'H    1 1  -iiiia   que.   1  om les  bleus  ne  réponi 

au  feu  des  gars  1  li     ■  Is  m     et   dans  lei    jardins 

li      i  ■■    1  ai  qui      qui   commandait    li  s 

tlrailli  urs,  put  les  se  plai  anl 

ii  les  luisit  par  une  ruel :    qui    '      ian 

\  int  tomber  sur  le  Ham    des  solda 

Ceux-ci  dont,  depuis  quelques  instants,  la  réslstanci    avatl 

ilé  de  ténacité,  soûl  inrent  valllamm e  atl   1 

se  formant  <  n  1 e  dans  la  grande  rue  du  village,  Brenl 

t. a  e  -1  ces  nouveaux  a  saill 

Bientôt  même,  un  mouvement  d'hèsita  1   ant  produit 

parmi  les  \  1  ndéi  ns    lei   bl  lus  1 1  prir  1        a,  et,  leur 

colonne  ayant   dépassé  dans  sa  charge  la  petl  e  ruelle  par 
laquelle   mail  re  1  u  ques   1  1     es   hommes    >>. 
< ,  lui  1  i   et   cinq   ou   six  de  pit       au  nombt 

'■m   en  premii  1     ligne  C 

mine,  se  1  rouvèi  1  du  gros  de  leut        up 

M.111  re  J; qui  Iqm  s    1  liouans   qui    1 

restés  avei    lui    el     -  ni"-  .m,    a.   un   cinr   1  1        étrj 

loi puis  s'abi  l'.anl     ou     1  ëi  ha  taudage  d  1 

ruction  situéi  I •' 

vend e  rem  ml  sa  1  ii 

Courti    roie    armi    d'un   petil    fusil   doubli 

ri  Mai-  un  ti  i i  di  l>alli         il      '  morl 

d  un  hommi  l'rig  nid,  dont  h  -  mains  él 

i     1  ai  de  iatte  et; ■  1  au   sur  si     1 

il   m.  11.1  10.  r  m  ,:  ■.".    n bileté  m  a-"  llleuse    u 

manebée  a  1  eni   1  er ut  à  la  fois  1  omml 

.1 1 ami    .    un  1  aorm      fbre 

Vu   morne ■ venait     d'i le 

d'abattre    un    gendarme     que    Courte-Joie    n'avait    fai     qui 

monter,  de   grands  •  ris   de  triomphe   par  ranjl 

des   soldats,    et    maître    lacques   et    ses    hommes   aperçurenj 
temme  vê'.ue  en  amazone,  «pie  les  bleus  emmenaiet 

m  inife m:.''  11  'i  ''"  combat,  de  vérltaj 

la  ^  transi 1  à  a  1  légresse 

1   était   Bei  ni  1    qui    -  u    h ip  Je  sa  préoi  ■  upatio nfl 

mte  de  retrouver  Michel    s'était  av; e  imprudemment 

,  1 .1  n  été  1  Lite  prisonnièt  1    pa  r  les  so!  lats. 

Ceux-ci,  trompés  par  ses  habits  trahissant  une  lenmn 
,  royaient   avoir  pris  ■         me  la   dui  liesse  de  Berry 

De  1.1  leurs  1  lameui  -  de   ioie 

Mail  re  Jai  ques  s'y  m  ■     les  autres 

1  doux  alors  de  répari  r  1  erreur  qu  il  avait   mmniisi 

auparavant .   dan-    la    (oral    de    l'ouvoi       il    lit    un 
sifine     1      ■       ,,i  11       ni"        qui     aliand.  'allant    leur    po-i    il 
' 

,1,1   .'.". 1     •       ' ndiant,  ils  par- 

,  qu'à   la   pri  et    la  placèrent 

au    milieu    d'eux 

soldais,    di    .H'i"     ,  1  ëuuii  •  .       Ions    leu 

ru sur    maître     1.  qu        qui     i\ai      1  romptemenl    re- 

;         1 
IU,    ,  eut  re   vei      lequel    ra  I      pointe    de    \  iii::|.cinq 
baïonnettes  et  11  feu  qui   panaient  a  chaque  ins- 
tant de  1.1  circonfi  ri  le 

1  ■        .'.1     Vend'  ■ iail  re  .lac- 

ques     atteint    d  une   balli 

main  gaucl 

I  ,    -.ni,,    pr  Vanfl 

qu'il 

■ 

,..,,...,'..' 

>■■■■      1  ■ 
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pii  i  re  et  vola  en  éclat*    Le  g<  :  m  tomba  à  genoux,  tant 
l'impuls donnée  étal!    violer,  e     la    sangle  qui  attachait 

■  Joie  se  rompit,  el  celui-ci  roula  au  milieu  du  cercle 
l'n  immense  el   loyeux  hourra  accueillil  cel  accWent,  qui 

lit    le   formidable   mendiant    n    ses   ennemis    el    déjà    un 

il   levait   sa   baïonnette  pour  en   percer   le  cul- 

lorsque  Bertha    prenanl    un   pistolet  à   sa   ceinture, 

i   sur  i  el   homme  et  1  ,  propos    qu  il  roula 

•  i,i    le  i  orps  de  Courte  loie 

aud  -  était  n  levé  avec  une  vivacité  que  :  on  était  bien 

endre  de  son  é me  masse;   sa   séparation  d'avec 

■     le  danger  qu rai     celui    i   déi  upla  i  n 

1 lie  de  sa  faux,  i!  assomma   an  soldat,  broya 

1  "n  autn     d  un  coup  île  pied,   il  envoya  rouler  a 

corps  du    garde   national  tombé  sur  son  ami,  et. 

111    celui-ci   dan       es    bt  i-   comme  une  nourrice  fait  de 

son  enfant,  il  rejoignit   liertl      .     maitt  ques  sou»  l  écha- 

faud 

Pi  udanl  qt  loie  était  étendu  sur  le  pavé,  ses  yeux. 

■en  se  portant  autour  de  lui  avei    la  rapidité  et  l  ai  une  d'un 

ni    en    péril   de   mort   el   qui   cherche   de   quel   côté   lui 

m    salut     -  étaienl     irr<  tés    sur    l  échafaudage    i  ; 

'   remarqué  des  tas  de  pierres  que  les  mai   ins  3  avaient 

1    -"-  l la  construction  de  leur  muraille. 

—  Rangez-vous   dans   1  enl :ement    de   la    porte,    dit-il    à 

Bertha.  dès  que.  grâce  à  Trigaud    il  se  retrouva  près  délie; 
re  vais-je  pouvoir  vous  rendre  le  service  que  i'ai  n 
(oui  à  l'heure.  Toi,  Trigaud    laisse  les  culottes  rou- 
tier le  plus   possible. 
Maigri    1  épaisseur  de  son  intelligence.  Trigaud  avait  com- 

■  que  son  compagnon  attendait  de  lui  cai  ■  peu  en 
garmonii  qu  cela  fut  avec  la  situation,  il  fll  entendre  un 
rire   éclatant   comme    li     son    d  mie   trompette 

Cependanl   les  soldats    voyant  les  trois  hommi  s  désarmés, 

*'   voulant    ii  prix,  s'emparer  de  l'amazone,  qu'ils  con- 

Rnuaienl    à   prendre   pour   Madame,  s'approchal n    leuT 

de  -e  rendre. 
Mais    .i,i  ,       igaienl   sous  l  éi  hafaudag 

i    pla  :é  Courte-Joie  près  de  Bertha    s'élani  a 
bol     qu     ■  aient  tout   1  édifii 

sai-n  des  deux   mains    l'êbranla   ei   l'arracha  de 

A   i  intant   mi  me    li  -  pi  n  lièrent,  les  pierres  qui 

les  chargeaient   les  suivirent   dans  leur  pente,  et   tombèrent 
mmi    une  grêle  sur  le  mendiant,  abattant   dix  soldats  au- 
tour de  lui 

Au  même  moment,   les   N'antais,     onduits   par   Gaspard  et 

bai     le    marquis    de    Souday,    faisant    un    efforl    désespéré, 

sabrant,  en  piquant  de  la  baïonnette,  en  fusillant 

PS     refoulé   les  bleus,   qui    se   mu.  n;    en   retraite. 

et  allèrent    reprendre   leur   rang  de   bataille   dans    la     am- 
pagne,  où  leur  supériorité  numérique  i  leu 

mein  devaient  infailliblement  leur  rendt     la   vi   toire 

Le-  Vendéens,  quelque  témérité  qu'il   y  eût       le  faire,  al- 
laient  risquer  une  attaque,  lorsque  maître  Jacques,  qu 

homme-  avaient    rejoint    et    qui    malgré  sa    bli     un      n'avait 
quitté   le    combal     dit    quelques   mol  l'oreille   de 

Gaspard 

*uss elui-ci,  malgré  les  ordres  el   li      pi     i        li    Petit- 

ordonna   de   rétrograder     ■      i    prit    I; sition    qu'il 

avait  on  i  née.  une  heure  auparavant,  de  l'autre  côté  du  vil- 
la-.' 

■     cheveux  de  colère   et  demandait 
nlieations  que  Gaspard  ne  lui  donna  que 
lorsqu  il  enl  ordonm    de  faire  balte. 

-  Nous  avons  mai m lit-il,  cinq  ou  six  mille  hom- 
me-    Mm, m-    ,ie    nouSt    et    ;,    pejne    sommes-nous    -:\    cents. 

L'honneur  d .  ,  , -est  tout  re  nue  nous   pou 

vloii-   espérer. 

—  Etes-vous  i  e.  tain  d la  '  demanda  Petit-Pil    i 

—  Regardez  vous-même,  dit  Gaspa  cl  induisant  le  jeune 
paysan     m    une  éminence. 

Et  il   lui   montra  de  tous  côtés    convergeant  ver-  le  village 
brun        ,  ingées   de  baïonnettes  que 

" 1er  au      i-a  du      .leil 

Enfin,    il    lui    fil iter    le   lu  ait    des  clair..,;-,   el    .1,--    tam- 
bours qui  arrivaient   de  tous  h--  points  d.-  l'horizon 

—  Vous    le   voyez,    coiïtinua    Gaspard,    dans   moins    d'une 

!    i      erons  e |  ;l 

nus.  si,  i  ommi    moi    i!  -  n'ont  pas  di 
d-    r.oufs-PhilIppc,    i!    ne    restera    d  au  i 
lue   n  tuer. 

Petil  fierre  demeura,  pendant  quelques  instants    dan-  une 
il.  n,  leu  e  ;  pu  i  ,    vérité 

q»ê   le  chel      ,.,...,,.         |    qe  hu   ,,,,,,,    -.,,,,,,,,,     ,,,, 

"    ■"'"      es  espéran  ,     mi ipa 

vaii     .  -   forti      -,    .,..,..  .--     n   sentit   son 

idoi    ...       I  redevii      re  qu'il    i     i 

lui  qui  vena        -  fer  el 

1   inll-em, -,,, n  ,     .,,,.    ,  ,    n,,,,,. 

■    pi  it   à   pli  in  limant  de  -  a  her  les 

,  n    sillonna  il  ni     ■■-    , 
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1  '  I"  nil.-mi     Gas] , 

r<  men  :  i    de   leurs   services,   les   aji   -,  meil_ 

njoignit    di      e  di  perseï  ,    pins 

'  -,  -     i-  i  , . 

''"  '  re    ""  !l  retrouva  à  la  même  pi 

le  marquis  de  Souday,     Bertha  et  linéique-     Vend 

lent  pas  voulu  songer  à   leui      n 
sure  la  sienne. 

h  Lien,  demanda  Petit-Pierre  à  Gaspard  en   -■ 
1  ■'  .  i   i  -  venir  seul,  ils  sonl  parti.-  ; 

Oui    que  vouliez-vous  qu'ils  flss  nt  de  plus  qu'ils   i 

—  Pauvres  gens    continua  Petit-Pierre,  combien  de  n 

'"      '    "idem:   !• .quoi    Heu  ni'a-t-H  refusé   la    consolation 

'"    ''      I "'  mon  cœur-?  Mais  je  n'en  eusse  pas  eu   la 

eu  raison  de  me  quitter   ainsi     i   i 
d  agoniser  deux  fois  dans  sa  vie.  et,   le-  nées 

ni    les  revoir  jamais 

—  il  faut  maintenant     dit    Gaspard,   que   nous  son-Ions  a 
vous   mettre  en  sûreté. 

-,l,i:    ne    vous    occupez    pas    de    ma  ...    répliqua 

Pierre;  je  n  ai  qu'un   regret,  c'est  que  pas 
naît    voulu  de  moi.    Ma   mon    ne   vou  ,.,  u  e   pas 

donné  la   victoire,  je  le  sais  bien;  mais,  au   moins  la   lutte 
eu     -       glorieuse,   tandis  qu'aujourd'hui,  qui    ,  e-t-il 

a  faire? 

i   a    endre  des  jours  meilleurs...  Vou-  a 
Lis  qu'un  cœur  vaillant  battait  dans  v     re  i    i      ne  -  le 

e-t   la   principale  vertu  qu'ils  t 
souviendront,    -oyez  tranquille. 

—  Dieu    le   veuille      dit    Pe'ti    Pierre   en    se    levant,    et    en 

"  appuyant  au  hi-as  de  Gaspard,  qui [e  monticule 

et    prit    le  i  hemin  de  la  plaine. 

:    upes,    au    contraire,    ne   -  pas    le   pays 

obligées  de  prendre  les  i  hemins   frayi 
11  dit  ige  i       travers  cliann  :,e  du  petli  i  or- 

''  -''     !        "'   1:''   risquail   que  de  rencontrer  des  éclairi 
■  à  la  connaissance  que  mail  i  -      ai  qui 

quelqu -n-ier-    presque    Impraticables    qu'il    indiqu 

parvint    dans   les  environs   du   moulin   Jacquet   sans    avoir 

mtvé  une  seul.    ode  tricolore. 

Chemin  faisant.  Bertha  s'approcha  di  père  et  lui  de- 
manda si  iu  milieu  de  la  mêlée,  il  n'avait  pas  aperçu  Mi- 
chel;  mais  le  vieux  gentilhomme,   que  I  issue   

n  on    soulevée  avec  tant  de  peine  et  si  vite  étouffée,    m 
de  mauvaise  humeur,  lui  répondit    en  termes  fort  durs    que. 
depuis  deux  jours,  personne  ne  l'était  devenu  le' 

jeune   de   la   Logerie  ;    que,    très   probablemen      il      irait   eu 
peur  et  avait  honteusement  renoncé  se  la  gl  .ire  qu        levait 
érir  et  à  l'alliance  qui  était   le  pi         i  ire. 

iciie  réponse   consterna   Bertha. 
Inutile  de  dire  qu'elle  ne  crut  ls  ui 

vainait  le  marquis. 
Mais  son  cœur  frémissait   â   la    seul  -       lui  sembla 

pi  obable    c'est  que  Miche]  avait  été  tué.  ou 
grièvement.    Elle   résolut,    en   conséquen  ren- 

iusqu       ce  qu'elle  sût  à  quoi   -en   tenir  sur  le 
sort  de  celui  qu'elle  aimait. 
Elle  interrogea  tous  les  Vendéens. 
\n.  mi   d  eux   n   i\  Lit    vu    Mil  ne!  , 

pai     leur    vieille    h  lin ntre    le    pi  m    r.-nt    -ur    le 

i  ompte    du    fils   en    termes    non    n.     -  ....       gui 

dont      était  servi  le  marquis  di    Si 

Bertha  devena         lie   de  douli  .   .  e   n'est   une 

preuve   palpabl  pu    lui    faire 

avouer  qu'elle  avait   tait  un  choi  d'elle    el     (uand 

tonte-  le-  appareil  - :.-venu 

plus  ardent    plus  Imj  étu  .      'ions. 

lui  donnait  la  forci     le  1  aunes 

Peu    d'instants    auparavant  . 

ti   hel   avait    iiouve   la   mort   dans  le 
maintenant,  voil  i        glorieuse  était 

devenu.-   un   ' ir    um  lation  ] louleu  i      elle 

quérir  la  cruel  idi     elle  pei 

-i    n-  champ        [e        .  her- 

imm      ■  ..n.,-    -  .      i  ai 

■      ■ i  elle  an. 

i.  suppositions  de  son   ! 

irtriers 

or,     ne   ■ 

pont-  a  exte  de  re 
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le  Aubin   Courte-Joie  et   Trigaud,  qui  for- 

i    -    île  la  troupe,  vlnren  oindre 

.it'lle 

■  lumii  pi   .:  liai    -  [le  lui  renir  de 

lis.  leur  di 

ma  i  ii-  iv  demoiselle    n  pi  Joie 

ii  la    Bertha. 

l'ni-    ,'ivw  toute  la  vivacité  de  i  espoir 

N-  i  i  il  n'a  poln    quitté  la  division, 

e  on  l'en 

il  l'a  q  irte  Joie 

Quand  ' 

La  veille  d an  il  de  Ma  i 

'  in  '    mon   Dieu,    mon   Dieu  !  fit  Bei 

m   Ole-   Mil    ' 

rfaltement  sur   Je  l'ai  vu  qui  rejoignait  Jean  Ou] 
■  '  1.1  Croix-Philip]  tait    un   bout   de 

.  bemin  ave  !  i  route  de  '  lisson 

-  Av.    .1  alors    |i 

tranquille;  Jean   Oullier  ne  se  sauvait  pas.  lui     Et,   si   .Mi 
i  liel  i  0    Hier     il   n'a   rien   fait   de   i 

onorant. 
ruis.  tout  a  coup    une  idée  terrible  lui  traversa  l'esprl 
Pourquoi  cel  Intérêt  31  subit  de  Jean  Oullier  pour  le  Jeune 
homme?  Comment  calui-cl  avait-il  plutôt  suivi  Jean  Oullier 
que  le  marquis? 

Ces  deux  questions,  que  la  jeune  Bile  s'adressait   à  elle- 
même,  remplissaient  son  cœur  de  sinistres  pensées. 

Et   vous  dites,   demanda-t-elle  : irte-Joie    une   vous 

\i  deux  s'éloigner  Sans  la  direction  de  <  lit 
son? 

—  p.  eux  \  ii- 

—  Et  que  s'esl  il  passé  du  Le  savez-vous? 
i   est   trop  loin  de   dous   i que  -  puissions  déjà 

avoir  des  "détails    répondit  l'hôtelier    Cependant,  nous  avons 

de  Sainte  Lumine,  qui  nous 
a  iln  que,  depuis  dix  heures  du  matin,  "ii  entendait,  du  côté 
de  ii  s  vre,  une  fusillade  de  tous  les  diables. 

Bertha  ne  répliqua  point     mais  ses  Idées  changèrent  com- 
plètement de  fai  e 

Elle  vit    Michel   conduit   .    la    mort    par  la  haine  que  lui 
portait  Jean  Oullier. 

Elle  se  figura   le    pauvre  enfant    blessé,   pantelant, 
donné,  étendu  sans  secours  au  milieu  de  quelque  lande  dé 
inerte  ■  uitée. 

l'appeler  a  son  - urs. 

Connaissez-vous  quelqu'un   qui   puisse  me  luire  ou 

in  Oulllei      i  un'.'  it-eiie  a  Courte  Joie 

—  Aujourd'hui  ? 
\  L'inst  rot 

Mais   le-   chemins   s., m   couverts   de   rouges: 

—  Il   nous   res 

Mais  la   nuit  va  venir  : 

Notre    i  que   plus   sure.   Trouvez-moi  un 

guide,  ou,  sans  nie. 

i.-  -  di  nx  hommes  se  n  g  irdèn 

\  ous   n  aurez    pas  d  lide   que  moi    dit    Aubin 

l'obllgi    de  vol  re   famille  '    i 
d  ailleurs   mademoiselle  Bertha    vous  m'avez  rendu,  pas  plus 
lard  qu'au)  mrd  bu!  mém         l'i 

m'enfller  ava   sa  baïonnette,  un  service  que 
je  n  i  in 

i.ieu    Alors    restez  en  arrière  et  attendez-moi  d 
.  n  cie  blé,  dit  Bei  i  un  quart  d'heure,  je  suis 

i  vous 

■  ■  mi     e  i  mi  i'  '  ent  au  milieu   di 
doublant  le  pas    rejoignit   Petil  Pierre  et  li 
i  ,,  m  .m  il-  allaient  rent  ret  au  moulin  Jai  qui  l 
Elle  '    nid. Muent   a   la   i  hambt  et  te  qu'elle  h 

a  m   et  se  :  -■-  habits  i  ouverts  de 

o ■  un  costume  de  paysanne    En  descendant     elli 

,  estes  près  des  blés  •<■  lin- 

nuire  de  elle  lui  lit 

que  le  li  ndemaln 
le  .  ii.iiiii    i]h  i  ne  vena  il  de  pan  ourir. 

le  Bertl  Mary, 

le  sa  sœur  tout  i  e 

qui  elle  ssait  la  dl  i 

de  M  pas  que  le  départ  de  l 

n   motif. 

i     passé  l'avaiit-veillc.   Marx    n'osa 
•    lia 

ivelle   anc  iuta    à   celles   qui 

i  i  appela  i pai 

tir  avei    Pi  bei   un  autre  a  11 

que  -"ii    - 
qu'il  lui  pi  la  fols 

les  Jours  et  l'honneur  <p  ha. 
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LE    CHATEAU    PE    LA    il 


Tan. h-   qui  iéens   livraient   au   Chêne   u 

mais  qui  n  était  pas  sans  gloire,  quarante-deu 
leurs  souti  naient,  à  la  Péni  i  Cour,  une 

l'histoir nservera  le  souvenir. 

Ces  quarante-d oyallste    qui  taisaient  partie  de  la  dt 

vision  de  Clisson    êtaien    partis  de  .eue  ville  dans  i 
lion  de  marcher  sur  le  boart  d    Cugan    dont  ils  devaient  dé 

i  i   garde    aa    onale     Un      rage   affi  eux,   en   

au  dessus  di    I  tores  di     er  un  abri  dans 

où  un  bataillon  du  ."."   régiment 
i-rti   de   leur   mouvement,   ne  tarda   point   a   les 
investir 
La  Pénlsslère  est  une  vieil!  .  un  seul  étage  entre 

grenier  ;  elle  es 
tures  de  formes 
a   un   coin   du  château.    Plus   loin,   et     oignant    le    t 

rie  entrecoupée  de  haies  vives  et  que  l'abon- 
dant '  avait  transformée  en  lac. 

En  outre,  un  mur  crénelé  par  les  Vendéens  entourait 
i  h  ibil 

Le  chef  de  bataillon  qui  commandait  les  troupes  de  ligne 
u'eut  pas  plutôt  reconnu  la  position,  qn'li  ordonna  L'an 
taque 

Après  une  coût  le  mur  extérieur  fut  abando 

et  les  vendéens  se  replièrent  dans  le  château,  dont  ils  barri] 

rent  les  poi 

Alors,  u-  se  disl  ribu  rei  rez-d  t'étagi 

chaque  détachement  ayant  avec  lui  un  clairon  qui  ne  cessa 
dé  sonner  pendant  tout  le  combat,  et  ils  commencèrent  par 
les  fenêtres  un  feu  très-habilement  dirigé  et  dont  la  viva- 
cité ne  pouvait  laisser  soupçonner  leur  petil   nombre. 

C'étaient    les   plus   adroits    tireurs   qui   étaient    charge-   .le 
l'entretenir     presque   -ans   discontinuer,    il-   déchargeaient 
contre   les  assiégeants  de   lourdes  espingoles  que   leur-   ca 
marades   rechargeaient   et  qu'on  leur   passait   de  main   eu 
main. 

i  haqui   espingole  portait  une  douzaine  de  halles;  les  Yen 
déens   en    tiraient    cinq   ou   six   a   la   fois     on   eût   dit   une. 
batterie  de  canons  chargés  à   mitraille. 

A  deux  reprises,  les  soldat-  tentèrent   l  assaut  .   il- 
rent  Jusqu'à  vingt  pas  du  château,  mais  ils  furent  foi 
reculer. 

Le  commandant  ordonna  une  nouvelle  attaque,  et,  tandis 
qu'elle    se    préparait,    quatre    hommes    aidés    d'un    ma 
s'avancèrent   vers  le  château  en  du   pi 

gnon  qui  n'avait  aucun  jour  sur  le  jardin  et  dont  on  ne-: 
pouvait  par  séquent,  défendre  L'approche  i  ne  nus  arri- 
ve- au  pied  du  mur.  le-  soldats  y  appliquèrent  une  échelle] 

et,    ne  m  .m   toit    qu'ils    d ivrlrent,    ils  jetèrenj 

dan-   i  mi.  rieur   du  grenier   des   matières   enllammées  et    se 
retirèren       \u    bout    d'un    instant,    une   colonne   de 
êi  i.  ip]      du  toit,  au  travers  duquel  la  flamme  se  fit  jour. 
i.        ildats  poussèrent   de  grand-  cris  et    mar 
nouveau  ver-  [a  petite  citadelle,  qui  semblait  avoir  arbora 
un  étendard  de  feu.  Les  as 

l'Incendie  mais  ils  n'avalent  pas  Le  temps  de  l'éteindre  et, 
d'ailleurs,   la   tlamme  tendant   toujours 

que.  le  toit  dévoré,  elle  s'éteindrait   d'elle-même    ils 
répondirent   aux  cris  -   par  nue  fusillade  terrible. 

pendant   laquelli  lait 

Instant  de  tah     i  eux 

Les    pian,-    entendaient    leurs    ennemis    diri     en    parlanB 
,i  eu  .       i  i    ne  sont  pas  des  hommes  -  •  liables  que 

i -  avons  allitain    leur  don- 

leur 
Cependant,  un  renfort  d'un,   cinquantaine  d'hnmme- 
arrlvé  aux 

l'envi  les  uns  des  autres,  se  pré  lpt1   renl 
vers  le  i  bateau 

d-  parvinrent  Jusqu  aux  i  le  les  sapeurs 

■  1-  vendéen-  ordonnèrent 
,1...   leur-  qui   -.■  trouvaient   an   r.  /  .1.  .  !..ui---r  de  mou 

,    ie  In   moi 

assiégeants  continuai:   la  fusillade,   lautre  i ne  met 

.  n    ■  ,  arreaip  qu'au 

ent    dan-    l'Intérieur,    il 
illi-    par    une    fusillade    a    bout    portant,    dirigée 
eux,  a  travers  le-  entre-deux  de-  poutres,  et  se  virent 

Le   chef   de   bal  I  lire    pour   le  rez- 

i.ni   pour  le  grenier, 

... 
i    du    .bateau;    quelques    torches 
.    furent    l  u   bou     de  dix 
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minutes  les  Vendéens  avaient  a  la  fois  if  feu  sur  la  tête 
h  sous  les  pieds 

Et,  cependant,  Us  combattaient  toujours!  Les  nuages  de 
fumée  qui  s'échappaieni   de  chaque   fei    tre  se   ra   aient,  de 

se*  onde  eu  seconde,  du  feu  'le-  espii  -   les     mus  cette  fusil- 

i, paraissait  5tre  la  vengeance  du  désespoir  e;  non  plus  la 

lutte  de  la  défense;  il  semblait  impossible  que  la  petite  gar- 
nison évitât   la  mort. 

La  place  c'était  plus  tenante  :  des  poutres,  des  solives 
avaient  pris  feu  et  craquaiem  sous  les  pieds  des  Vendéens: 
ingues  de  flammes  commençaien  à  sortir  çà  et  la  du 
parquet;  d'un  instant  a  l'autre,  la  toiture  pouvait  s'écrouler 
sur  la  tête  des  assiégés  .m  le  plancher  s'abîmer  sous  leurs 
pieds;  la  fumée  les  asphyxiait. 

Les  chefs  p rirent  un  parti  désespéré;  Us  résolurent  de 
taire  une  sortie;  mais,  comme  il  fallait,  pour  qu'elle  offrit 
quelque  chance  d'espoir,  cprelle  fut  protégée  par  une  fusil- 
lade qui  occuperait  les  soldats,  ils  demandèrent  quels  > <<< 

ceux  qui  consentiraient  a  se  dévouer  pour  leurs  camarades. 

Huit  s'offrirent. 

La  troupe  se  divisa  donc   en   deux   pel s    Trente-trois 

hommes  et  un  clairon  devaient  tenter  de  gagner  une  des 
extrémités  du  parc  fermée  d'une  haie  seulement  les  huit 
autres,  parmi  lesquels  on  laissait  le  second  clairon,  de- 
vaient  protéger  cette  tentative. 

En  conséquence  de  ces  dispositions,  et  tandis  que  ceux 
gui  devaient  demeurer  continuaient  en  m  un  de  fenêtre 
en  fenêtre,  un  feu  assez  bien  nourri,  les  aunes  péri  1ient  le 
mur  opposé  a  lelui  auquel  les  soldats  faisaient  face  et.  la 
trouée  faite,  sortaient  en  bon  ordre,  clamai  eu  tête  mar- 
chant au  pas  de  course  vers  l'extrémité  du  jardin  où  se 
trouvait  la  haie. 

Les  soldats  firent  feu  sur  eux  et  s'élancèrent  pour  h-  ent 
lepper.  Les  Vendéens  ripostent,  renversent  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  leur  passage,  et.  pendant  que  le  gros  de  la  troupe 
franchissait  la  haie  cinq  sont  tués;  le  reste  s'égaille  dans 
les  prairies  couvertes  d'eau.  Le  clairon,  qui  marchait  le 
premier,  avait  reçu  trois  balles  et  ne  oessalt    pas  de  sonner. 

Quant  aux  hommes  restés  dans  le  château,  ils  tenaient 
toujours.  Chaque  fois  que  les  soldai-  essayaient  d'approcher, 
une  décharge  partait   de  ce  brasier   et  trouait   leurs  rangs. 

Cela  dura  ainsi  pendant  une  demi-heure.  Les  sons  du 
clairon  resté  avec  les  assiégés  ne  cessèrent  de  retentir  au 
milieu  du  fracas  des  détonations,  du  sourd  grondement  des 
flammes,  des  crépitements  de  l'incendie,  comme  un  sublime 
défi  que  ces  hommes  envoyaient  â  la  mort. 

Enfin,  un  craquement  affreux  se  fit  entendre,  des  nuées 
de  flammèches  et  d'étincelles  s'élevèrent  dans  les  airs  ;  le 
clairon   se   tut.   la  fusillade    cessa. 

Le  plancher  s'était  abîmé  et  la  petite  garnison  avait  été 
san-  doute  ensevelie  sous  les  décombres;  car,  a  moins  d'un 
miracle,  les  assiégés  devaient  avoir  été  engloutis  dans  l'im- 
mense fournaise. 

Ce  fut  l'opinion  des  soldats,  qui  après  avoir  contemplé 
pendant  quelques  instants  ces  débris,  n'entendant  pas  un 
cri.  pas  une  plainte  qui  leur  révélât  la  présence  de  quel- 
que Vendéen  échappé  a  la  mort,  s'éloignèrent  de  ce  f  ryer 
qui  dévorait  a  la  fois  amis  et  ennemis;  de  sorte  qu'il  ne 
resta  bientôt  plus  sur  le  théâtre  du  combat,  tout  à  l'heure 
si  bruyant  et  Si  animé,  que  l'habitation  rouge  et  fumante 
S'éteignant  dans  le  silence,  et  autour  d'elle  quelques  cada- 
vres éclairés  par  li  s  dernières  lueurs  de  L'incendie. 

Cela  demeura  ainsi  pendant   une  partie  de  la  nuit 

Mais,  vers  une  heure  du  matin,  un  homme  d'une  taille 
plus  qu'ordinaire  s,,  glissant  le  long  des  haies  rampant 
lorsqu'il  avait  a  traverser  un  sentier,  vint  inspecter  les 
environ,    du    i  haie  mi 

.\  aperi  evant  rien  qui  put  justifier  s;i  n  ne  e   i  et  homme 

fit  le  tour  de  l'habitation  dévastée  et  visita  attentivement 
chacun  des  cadavres  uni  se  trouvèrent  sur  son  passage  :  puis 
il  ûisparui  dans  l'ombre  Enfin,  au  bout  de  quelques  ins- 
tants, d  revint  portanl  un  autre  homme  sur  sou  dos  et 
accompagne   d'une   femme   vêtue   eu    paysanne 

Ces  hommes,  cette  femme  nos  i ne  le-  ont  déjà  recon- 
nus    c'étaient  Bertha    Courte-Joie  et  rrigaud. 

Bertha  était  pâle  et  sa  fermeté,  sa  résolution  habituelles 
avaient  fait  place  a  une  sorte  d'égarement  i>e  temps  en 
temps,  elle   dépassait    ses   suides,   et    il   fallait    que   Courte- 

ÏOie    la    rappelai    a    la    prudence. 

Lorsqu'ils    déb :hèrent    'ou-    tes    trois    dans    la    prairie 

qu'avaient  occupée  les  soldats  et  q et     en  fa  e  d  eux 

i'     quinze  ouvert  ni''-   quj    se  détachant    rougi      e,    t>& is 

sur  l'immense  façade  noircie    semblaient   autant   d,-   soupi 

roc,  .le  l'enfer,  la  jeune  m  le  sentit  se-  i I     I  il   lo r  ; 

elle  tomba  a  genoux  et  cria  un  nom  dont  sa  douleur  lit  un 
ot  ;   pin-,    se  relevant    une   nu   homme    elle  courut 

Fl  I        les     laines    embrasées. 

sur  son  chemin    elle   trébucha   contre  quelque  chose:  ce 

linéique    ,   ho-e   était     un    i     litlliv   ,    et      . U  ,  -i  '     llll       horrible    | 

flon  .i  angi ii  se   eu     se  peu,  ha  -nr      ti     Bgun     ivid     qu'elle 


souleva  pai   le-  cheveux;   puis    apercevant   les  autres 
épars  dans  la  prairie    ell min, m  a    une  course    folle  en 

allant    dés    uns    aux    autres 

—  Hélas:  mademoiselle,  di  Courte  I qui  l'avait  sui- 
vie,   il   u  est    point    là!    P .i     êpai r   ce   triste 

tacle,  j'avais  déjà    i  g >  a  pr< 

de  visiter  les  cadavres;  il  n'a  vu  qu  un  ;  lis  OU  deux  M.  de 
la  Logerie  ;  mais,  tout  idiot  que  i.    compagnon, 

croyez  bien  qu'il  l'eût  reconnu   s'il  parmi  les  morts. 

—  Oui.  oui,  vous  avez  raison  dit  I  m  D  rant  la 
Pénissière,  et    s'il  esi  quelque  part 

Et,  avant  que  les  deux  hommes  eussent     ongé   même  à   la 

retenir,    elle   s'était    élancée   sur   l'appui   d  I 

du    rez-de-chaussée,    et.    debout    sur   cette    pierre 
elle  dominait   le  gouffre  de  feu  qui  grondall   en    >re   sourde- 
ment  à   ses  pieds  et   dans    lequel   elle    - liai 

tentée  de  se  précipiter. 

Sur  un  signe  de  Courte  Joie.   Trigaud  sai  i  tille 

a  bras-le-corps,  et  la  déposa  sur  la  prairie.  Penh 
aucune    résistance,    car    une    idée    qui    venait    de    traverser 
son  cerveau  semblait  avoir  paralyse  sa    volonl  i 

—  Mon  Dieu:  mon  Dieu  :  s'écria-t-elle  comme  dans  un  der- 
nier soupir  de  sa  force  expirante,  vous  n'avez  pas  permis 
que  je  fusse  la  pour  le  défendre  ou  pour  mourir  avec  lui, 
et  voila  que  vous  me  refusez  même  la  consolation  de  don- 
ner  la   sépulture  a   son  cadavre! 

—  Allons,  mademoiselle,  dit  Courte  Joie,  si  c'est  la  loi  du 
bon   Dieu,    cependant,    il   faut    s>     résigner 

—  Oh:  jamais:  jamais!  s'écria  Bertha  avec  l'exaltation 
du  désespoir. 

—  Hélas:   reprit   le   cul-de-jatte    i   aussi,    i'ai    le   cœur 

bien  gros:  car.  si  M.  de  la  Logerie  est  la.  voyez-vous,  le 
pauvre  Jean   Oullier  y  est   aussi 

Bertha  poussa  un  gémissement  :  dans  l'égoïsme  de  sa  dou- 
leur, elle  n'avait  pas  songé  à  Jean  Oullier. 

—  Il  est  vrai,  continua  Courte-Joie,  qu'il  est  mort  comme 
il  désirait  mourir,  c'est-à-dire  les  armes  à  la  main-;  mais 
ça  ne  me  console  pas  de  l'idée  de  le  savoir  lâ-dessous. 

—  Ne  reste-t-il  donc  aucune  espérance.'  s'écria  Bertha. 
N'ont-ils  donc  pas  pu  se  sauver  d'une  façon  ou  de  l'autre? 
Oh  !   cherchons,   cherchons. 

Courte-Joie  secoua  la  tête. 

—  Cela  me  semble  bien  difficile  !  D'après  ce  que  nous  a 
raconté  l'un  des  trente-trois  qui  ont  fait  la  sortie,  cinq 
d'entre  eux  ont  été   tués. 

—  Mais  Jean  Oullier  et  M.  Michel  étaient  parmi  ceux  qui 
sont  restés,  dit  Bertha. 

—  Sans  doute,  et  voilà  pourquoi  j'ai  si  peu  d'espoir  Voyez  ! 
dit  Courte-Joie  en  montrant  les  murs  qui  s'élevaient  sans 
interruption  du  sot  au  faîte  et  en  ramenant  par  un  geste 
les  regards  de  Bertha  vers  ce  rez-de-chaussée  change  en 
fournaise,  où  brûlaient  le  plancher  de  l'étage,  celui  du 
grenier  et  les  débris  du  toit  ;  voyez  !  il  ne  reste  plus  ici  que 
des  débris  qui  brûlent  et  des  murs  qui  menacent  ruine.  Il 
faut  du  courage,  mademoiselle,  mais  il  y  a  i  ent  a  parier 
contre  un  que  votre  fiancé  et  le  pauvre  Oullier  out  été 
écrasés  sous  ces  débris. 

—  Non.  non,  s'écria  Bertha  en  se  relevant,  non.  il  ne  peut 
pas.  ne  doit  pas  être  mort  !  S  il  a  fallu  un  mira,  le  pour 
le  sauver,  ce  miracle.  Dieu  l'a  fait.  Je  veux  fouiller  ces 
décombres;  je  veux  sonder  ces  murailles  II  me  le  faut, 
mort    ou    vivant:    je    le    veux,    entendez  vous     Courte-Joie! 

Ei.  saisissant  de  ses  mains  blanches  une  poutre  qui  pis- 
sait par  une  de-  fenêtres  son  extrémité  carbonisée  Bertha 
flt  des  efforts  surhumains  pour  l'attirer  a  elle  comme  si 
avec  cette  poutre  elle  eût  pu  si  ulever  la  masse  énorme  de 
matériaux  et   reconnaître  ce  qu'ils  .aillaient. 

—  Mais   vous   n'y   songez    pas  ! 

pére  ;  mais  cette  taihe  est  au-dessus  de  vos  forces,  des  mien- 
ne, de  celles  de  Trigaud  lui-même!  d'ailleurs  on  ne  nous 
la  laisserait  pas  achever  te  old  •  ml  certi ment  reve- 
nir avec  le  jour  et  il  ne  faut  pas  qu  ils  nous  trouvent  ici. 
p. nions  donc,  mademoiselle!  au  nom    '!       ■      parton 

—  Partez  si  von-  voulez  répondit  Bertha  avec  un  accent 
qui  n'admettait  pas  d'ol t.ions     moi     |e  reste 

—  Vous  restez  »  s'écr foie  5t tait. 

—  Je   reste  !   Si    Le:       >ldat     n  tnt     -an-   doute    ce  sera 

pour  visiter  Les  débris  je  me  jetterai  aux  pieds  de  leur 
Chef  .  mes  larmes,  mes  prièri  obtiendront  de  lui  qu'il  me 
laisse  aider  ses  hommes  dan-  cette  tâche,  et  je  le  retrouve- 
rai !   oh  :   je   le   i  en 

\  0us   nais    abusez     mademoiselle  ;    les   culottes    i 
x,  n    reconnaîtront  pour  la  fille  du  marquis  de  Souda:     v 
ne   vous    fusillent    pas     ils   nu»    feront    prisonnièj 
donc!   dan-  quelques  instants,   le   jour   va  paraître;   venez! 
et,   su   i,-  faut,   ajouta   Courte-Joie,   que   l'exaltation    de  la 

lUe  effrayait,   s'il   le   faut,   je  vous   prom 
ramem  r  La   nuit   proi  haine. 

X m  me    une    fois,    non  :    Je    m      m  pas, 

répondit  la  jeune  mie    lue  voix  me  an   là  (ell      rapi 
m  appelle,  qu'il  a  bes  mi  de  moi  : 
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Puis,   voyanl   que,  sur  un   signe  Ue  Courti   roii      Frigaud 
s'avam         |  ■'  ellfi 

Faites   m:    pas    rohtinua  t-elli  ni    sur    l'ap- 

pui  de   la   i  roi  mi  brasier 

m   i  i  en   i 

I    i  .rci     .ni  n>  ess  lyer  di 

gaud,  qui  était  resté  I es  1  ■'•>  U 

i ■   entralm  t  la    leune   Bile,   fil    signe 

gardei    I       llence. 

C.ni  ti    '■  I       qui     par   '     

ieu  i     du  i  .i  in  re  kilo 

Tri  taud 

Est  i  e  qui   li  demanda 

—  Ce  i  lud. 

Et,  délian  une  d'habi 

épaule  ' 

terre 

Bi  rtha    -  m     descem l'endm lli 

son  poste,  se  retouri  d :  iant. 

\n   ,.  i:h     .in    e  celui-ci    .m'   q .1- 

:  ''   •  101 

été   prise  d  un    b  le  i  œui    qui   la    tenait    hali 

d'anxti 

Ique    ■  liose   d  exti  ira  i1 '    de 

manda    Courte  ! 

..."      i    Igaud. 
Puis  il  ni  loie  et  à  Bertha  d        i  m 

Xrii  aud.  on  1       il!        i        'are  de  pari  îles. 
rte-Joi  coui  oi  oi  erre. 

Bertha    sauta   a    bas   de    la    fei it    imita    l'ael  ù 

i ds     :11e  n'eu  d'appuyer  son   ille 

qu'une  sei  ond l  re  la  terre,  i  ri  le^  int  avi 

—  Ils    vivent!    Ils   vivent!    s'écria-t-elle.    Oh!    mon 
■que  je  tous   ri  m  n  le  ! 

—  Ne  -  hftti  '  ' 

tivemi  n  nds   un    brull    sourd    i  partir   du 

milieu  de     cl  combres    mais  Ils  êtaienl    huit     qui   nous  dit 

•que  ce  bruit  des  deu>  q ' 

m   i s  le  dit     Vubir       <      pi  qui  m'ont 

1er  .i   vos   prièi       et    de   m    i   igner       mi 

u     '     .    unea    Ci     -m    nos    ■  m       vous  dis-je  !   eux  qui  ont 
trouvé  nu  asile  dans  quelque  cave,  et  qui,   m  mi 
mprisonnés  par  ]       hute  de      u      -  -  mat  i- 
riaux. 

ibli     nui  mur  i   Courti    foie 
i.               certali     dit  Bertha    mais  i  ommenl   les  aider  ? 
comment   arriver  a    l'endr ù    Ils   se   trouvent? 

—  S'ils    onl   dans  un  souterrain,  ce  souterrain   doit   ai 

uni verture  .   s'ils  sonl   dans   une   cavi d   il 

avoir  un  soupirail  .  n   s'agil   de   les  i  rouvi  i    et      s  ne 

les  troui    "     i    s    eh  bien     noui   creuserons    la   l  in  e  jusqu'à 
ce  que  i    u     irrh  ions  a   eu: 

En  ai  ces  mots    Bei  tha   se    mil   à   tout  ner 

de  la   i  .  iT.-H-iiaiii    iv«-i  (•<  aitanl   avec  fui 

solives    les  i  mu  res    les  ■  i  uiles    qui  i  talenl  '  unbee 

le  long  du  mur  extérieur  el   qui   en   cael ni   la   base. 

i'i mi    ip    elle  i -.i  un  i  ri 

n.    et    i  uni  ••■  Joie   se   hâtèreni    d'aï  i  ourir,   l'ui 

re  s'a  idani  de  ses   moign 
Ins  avec  la   rapidité  d'un   bal  i 

B  outi  z  !   leur  dit  Bertha  d'ui     lir - 

Effecl  ivemenl    -  i  elle  s'était  an 

tendait   distinctement,   venant   des    prol  ndeurs  de   l'habita- 
tion  ruinée,   un   bruit    sourd   mais    continu,    pareil   ■    celui 
d'un  Instrument  dont    on   trapperail     •   coups   mesuri 
fondation  u 

—  C'e-t   la    'in   Bertha   en   désigna  il   une  massi    d 
riaux  ami lés  le  i  m    du  i i  'esl  là  qu  il  faul  i  ni  i 

—  Trlgaud  se  mil  a  i  oeuvre    11  corni  i    r  rej  ousser  un 
fragment  du  toit  tout  entlei    q 

tombé  vei  l  li  alemi       le  loi       u      puis  11   |eta  au  loin 

les  n lions  amoncelé  i        la  chute  de  toute 

la    pari  le  supérieure   'i  une  fenêtre  6     l'étagi      pul 

après  des    pr ."  -  de   force    II  eu!   assez   promptement   dé- 

'  i   m tivi  '    ■    laquelle  le  i  ruli   du   i  rava  il  des 

1         :i  ru  ni     ni-ipi  ,i    eux. 

Dorlha   voulut   pa   1er   par  i  etti    ouvei  I  ure  dès  qu'el 
pratli  '       iud  la  retint     [1  prit  ui 

t*it.  l'allun  ii    an  milieu 



I  aules    il  le  di  .  ar  le  sou 

(il    ni 

rit  1 
On  •  ntenclll   Courte  Joie  qui   parlait      n      U    val]  leurs. 
Puis  n   Inillqu  i  I  devait  le  n  m  mter. 

Trlgau  la    promptltudi  , l'une 

|3l.t     II  III* 

—  \  ''  i  uni,  ,i,  manda  Bertha 

)p .  ei 

—  Dm    in  m  i-  moisi  lli  ;   mal       par 


pas  de  pénétrer  dans  le  souterrain  l  ils  ne 
sonl  poinl  dans  la  cave  sur  laquelle  ouvre  ce  soupirail: 
Us  sonl  dans  une  espèce  de  niche  adjai  i  nte  :  l'ouverture  par 
laquelle  ils  y  ont  pénétré  est  bouchée;  m  faut  absolument 
percei  la  muraille  pour  arriver  .i  eux,  el  je  crains  que. 
ce  travail,    uni    partie  de  la  voûte    déjà   ébranlée,  ne 

s'écroule    i  aissez  i donc  diriger  Trigaud. 

Bertha  se  jel  i  à  genoux,  et  se  mu  à  prier 

C 'te-Jole  m    une  nouvelle  provisi le  lattes  Sèches  et 

il ii,    dans    la    cave. 
n       ...  :    i  .      uivit. 

Vu   bout  de    h     i utes  qui  semblèrent  a   Bertha  autant 

■     min     un     grand    bruit    de    pierres    qui 

s'écroulaient;   un    cri   d'angoisse   s'échappa    de   la    poitrine 

ii    ieune    Rlle;    elle    se    précipita    vers    le    soupirail    et 

■  M'ii '.  a  remontait,  port  anl   sur  s •$  iule  un 

corps   plié  i        eux    el   dont   la   paie  figure  pendait   sur  la 
poitrine  du  mendl  i  n 

Ille  rei Michel. 

il   esl    iin'i      mon    Dieu!   il   est    mort!  cria-t-elle   sans 

o    '     ■    ■ 

\,.ti  .     '     du   fond  de   la   cave  une  v..i\  que 

■:    -  elle  de  Jean    l lullter,  i n   n  est 

mort. 

\  ce    mots    la   leune  fille  s'élança    prll    Michel  des  mains 

léposa   -m-  le  gazon,  et,   rassurée,   par   elle 

avait  senti  les  battements  de  son  coeur,        elle  essaya  de  le 

rapp  i>    en  mouillant  son  front  de  1  eau  qu'elle 

dans   une  ornièn 
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Pendant  que  Bertha  essayait  de  faire  revenir  le  Jeune 
homme  de  son  évanouissement,  causé,  en  grande  partie,  par 
la  suffocation,  Jean  Oullier  gagnait  a  son  tour  l'ouverture 
extérieure  du  soupirail,  suivi  de  Courte  loie,  que  Trigaud 
attirait  a  lui  par  le  même  procédé  dont  il  s'étali  servi  pour 
i,-  descendre 

Au  bout  d  un  instant,  tous  In  ,-  se  trouvèrent  dehors 
An    '        vous   étiez    donc    seuls   la    dedans?    demanda 
(  '  lui'    i à  Jean  l  Millier. 

—  Oui. 

El   les  autres? 

—  ils   sciai. -ni    réfugiés   sous    i. ae    l'escalier     la 

chute  du  plafond  les  a  surpris  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps 

.q-   rejoindn 

—  Et  ils  sont  i is,  eux  ? 

—  Je  ne  crois  pas;  car,  une  heure  environ  après  le 
il .  i  n  -  nous  avons  entendu  remuer  di  pien  s 
el   parler    Nous  ai  ons  i  rié  .  mais  san    don 

ils  pas  entei 

■  -    i  'esl   une  I  ini  e  que  n  ns  venus  ! 

Pour  cel; !  sans  vous,    jamais  nous  n'eussions  pu 

le  mu-     surtout  dans  l'état   où  était  le  jeune  baron. 
Ah!  j'ai  fait    la   une  belle  campagne!  dit   Jean  Oullii 

ou .i       ■     ■     en   i  égard  inl    Bertha,  qui  ayant   attira 

i  ■  nain  du  i  orps  de  Michel  sur  se    geni  uj    étal 

m    fain     reprendre    ses  sens,   et   lui  exprimait    tou 
qu'elle   êpri  mvait   de  le  revoir. 

—  San-  compter  quelle  n'est  pas  îinie.  du  Courte-Joie, 
qm  n'avait  pu  comprendre  le  sens  que  le  vieux  Vend. 'en 
.niai  Ii.iii    .i    ■  es    par ■     et    qui    regardai!  ,  . 

i  "ii-  de  l'est,  "u  une  large  bande  de  pourpre  annonçai!  une 
le  i"in   m    tarderait   pas  à  paraître. 

Que  vi  ux  tu  dire.'  demanda  Je  in  i  lullii  r 

Je  in     d ■    cli  n  -    heures  de  nuit   di    plus  eussent 

randemenl    ildi     i   notre  salut     un   blessé,    un   invalide  et 

une   n  ,n.i       ..■   n.      ...i    i. .  uvrer    dans  une 

rel  raite mpter  que  les   \  ainqueui  -  d  lu 

nemenl    bat!  re  les  routes   ai trd  hul 

i  nu      mais   ie    me       n       i    mon    ai-e     deimis    que   je   n'ai 

de   fer  sur  i 
in    .  qu'à  moitié    mon  pauvre    i 

Eh   bien    pri  nons   ms   préi  aul 

i'  Jean   Oulll  r  se  mil   s   t lier  les  gibernes  des  maS 

y   prll   toutes   les   cari hes   qu'elles  tenaient     chars 

son    in-ii  avec  autant   de   sang-froid   qu'il   le   fal 

de  pan  Ir  pour  la   i  hasse,   et,  se   i    pprorli   ni   de   Bertha 

q  ■  Mli  hel,  qui  fermait  les  >  eux  i  ommi       il  et; an 

Pouvez  vous   mari  her  (   demanda  I  il 

VI  li  hel    ne   répondit    pas     e uvr  int    les   s  eux     II 

vu   Bertha   e     le     ava  mes      omprenanl    i  e    que 

allai!    avoir  de    dlffii  ile. 
Pouvez  vous  m  i   Ml.  hel    de 

rois,  celui-ci   ne  doutât    pi 
i  ■  --.m 
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—  Je  crois  que  oui.  répondit   Mich  l. 

Et,  en  effet,  sa  seule  blessure  était  une  balle  qui  lui  avait 
traverse  les  chairs  du  bras  -an-  attaquer  l  os. 

Bertha  avait  visité  la  plaie  et  soutenu  le  bras  avec  la 
cravate  de  soie  blanche  nouée  autour  de  sou  cou. 

—  Si  vous  ne  pouvez  pas  marcher,  dit  Jean  Huilier,  je 
VOUS  porterai. 

A  cette  nouvelle  preuve  du  revirement  qui  s'était  opéré 
dan-  les  sentiments  du  vieux  Vendéen  a  regard  du  jeune  de 
la  Logerie,  Bertha  se  rapprocha  de  Jean  millier. 

—  Vous    m'expliquerez,    lui    dit  'lie.     pourquoi    vous    avez 

né  mon  fiancé  (elle  appuya  sur  ces  deux  mot-'  ;  pour- 
quoi  vous  lui   avez   lui    quitter   son    poste  pour   l'en,  r 
dan-   cette   affaire,    el    l'exposer,    maigre    tous    les    da 
qu  il  a  courus,  à  des    i  cusations  srai   -  et   honteuses. 

—  si  li  réputation  de  M.  de  la  Logerie  a  souffert  quelque 
dommage  par  ma  faute,  dit  Jean  Oulller  avei  douceur,  je 
le  réparerai. 

—  Vous.'   reprit    Bertha  de  plus  en  plus  étonnée. 

—  nui.  cm  Jean  millier  :  car  je  raconterai  comment 

ses  apparences  féminines,  ce  jeune  homme  s'est  montré  plein 
de  constance  et  de  i  ravoure 

—  Vous  ferez  ie  que  vous  dites,  Jean  millier.'  séria 
Bertha. 

—  Non  seulement  je  le  ferai,  dit  le  vieux  Vendéen  :  mais, 
Si  mon  témoignage  ne  suffit  pas,  j'irai  chercher  celui  des 
braves  près  desquels  il  a  combattu  .  car  je  tiens,  à  présent, 
à  ce  que  son  nom  soit  honorable  el   honoré. 

—  Comment  !  c'est   toi  qui  parles  ainsi,  toi,  Jean  millier? 
Jean  Oullier  s'inclina. 

—  Toi  qui  aimais  mieux,  disais-tu.  me  voir  morte  que  de 
me  voir  porter  ce   nom  '.' 

—  Oui  l  voilà  comme  les  choses  changent,  mademoiselle 
Bertha:  je  de-ire  ardemment,  aujourd'hui,  von-  M.  Michel 
le  gendre  de  mon  maître. 

Jean   Oullier  prononça    ces    paroles   en    regardant    B 
avec  tant   d'expression  et   d'une   vois   si  émue  el    m    triste, 

qu'elle   sentit   soi ur   se   -errer  dan-   sa   poitrine   et   que 

songea  a  Mary. 
Elle  allait  interroger  h-  vieux  garde    mais,  en  ce  moment. 
le   vent   apporta    sur   ses   aile-   le   bruit   d'une   fanfare   d'in- 
du i  ité   'le  Clisson 

—  Courte-Joie  avait  rais s'écria  Jean  Oullier.  L'expli- 
cation que  vous  me  demandez.  Bertha,  non-  l'aurons  aus- 
sitôt que  les  circonsti •-  nous  le  permettront  :  mais,  pour 

l'Instant,    n  is  qu'a   nous   mettre  en   suret-. 

Puis,  ê:  outant  de  nouveau  : 

—  En  route  donc  :  continua-t-il  :  car  il  n  y  a  pas  une 
minute  a   perdre,    je   vous  en   réi 1- 

Et.  passant  son  bras  -ou-  le  bras  valide  de  Michel,  il 
donna   le   signal    du    départ 

Courte-Joie  était  déjà  réinstallé  sur  les  épaules  de  Tri- 
gaud. 

—  Où  1    ■  demanda-t-il. 

—  Il  nous  faut  gagner  la  ferme  isolée  de  Saint-Hilalre, 
répondit  Jean  Oullier,  qui.  aux  premiers  pas  qu  il  avait 
fan-  en  souti  '  on  Mi  bel  avait  s'en  1  le  jeune  homme  chan- 
celer, il  est  impossible  que  notre  blessé  fasse  les  huit  lieues 
! ou      ép  'cm  ,1.'  Machecoul, 

N  1    '    la   ferme  de  Saint-Hilaire,  dit  Courte-Joie  en 

actionnant  sa  monture 

Malgré    la    lenteur   que   leur  marche   éprouvait,    nar    suite 
de    la    difficulté    ave      I;  .pelle    Mil  hel    avançait.    1 
n'étaient    plu-    qu  ,1     quelques    centaines    de    pas    de 

métairie    lorsque   1  rigaud  montra  au ■g,  .  n 

un"  •'-: le   m m  il   t  nait   à   la   main   et  que 

en  cheminant,  il  s'était  cons  iencieusement  occupe  de  gi  u 
ter  et  il  émondi  c  ai  ei    son  couteau. 

1     .ut  un  pommier  sauvage    de  raisonnable  gros -,  que 

'•'  mendiant  ivaif  avisé  dans  le  verger  de  la  Pénissière  et 
qui  lui  avait  semblé  devoir  merveilleusement  remplace]  la 
terrihle  faux  qu'il   avait    brisél    au   combat   du    Cl 

Courti    r.  :e  pouss  l  un  1  ri  ....  1  âge. 

qu  n   m    1    .  point   \  <   satisfai  I  Ion 

1  ":  telli     ■■ mpag palpait    le   tronc   ,,  

son   arme  1 velle. 

—  Le  diable  emporte  1  animal  au  plus     1  .  :. 

1  il 

'■'"  S    '     U  dot       1    ■.    nda  Jean  millier  laissa 

n|.    di    1  ei  lia  •  i   hâtant   ii    pas  pour  rejoindre  Tri- 

gand   el     1  omle    1 

11    l    a     1  oiiiiuii.i    1 te  Joie    qu       1         double  1    tite 

'  <•  '■     de  mettre  sur  nos  trai  •■-  toute   la   bandi    di 

'       '  la   pe  te  m  é ■  1  .    pas  y  avoir 

P|n"   loi  '  di |ue  nous   avons  quitté  la    P 

pi  m    l'oin  ei      par   malheui     ce   n'i  de 

"i   qu  d    a    semé   la    route    mais    di  -    brai 

les  éplui  hun      de   son    irl  1 sorte   qui 

gn  dins  de  soldats  se  sont 
'■""  'i" '     a mué   li  -   di  1  ombre      ils  doivent   être 


a  l'autre  bout  de  la  pi  e  que  leur  a  ménagée  cet  animai. 
Ah!    double,    triple,    quadrupli  cheva    Coui 

en    manière  de   1 

i'in*    joignant   Ii  la  pai  oie    il    issi  na   û 

force    un    coup     '  I        1    mendiant.    lequel 

ne  sembla  pas  plus  s'apei  que  si  1 

h  le  1 1 

-  Diable  :  dit  Jean  1  ue? 

—  Renoncer  a  la  métairi 
prendrait   comme   clans    une   sourii  ii 

—  Mai-,   dit  vivemcni    Bertb  i    de 
Li  igerie  aille  plus  I 

—  Jetons-nous  sur  la  droite,  dit    ri  m  Oullier;  gagni        la 
lande  de  Bouaimé.  et   cou-  nous  1 

pour  laisser  moins  de  traie  .-t   marcher  j  lu-  vite 
prendre  M.   Michel  sur  mes  épaules.   Mari  lions  en    ! 
pied  de  Trigaud  effacera  le  pas  des  deux  autres. 

La  lande  de  Bouaimé,   vers  laquelli     rean   millier  dir: 

la  fuite  de  la  petite  troupe,  est  située  1 e  lii  ne  environ  du 

bourg  de  Saint-Hilaire;  il  faut  traverser  la  Maine  pour  y 
arriver. 

Elle   est   d'une  étendue   considérable   et   remonte   au   nord 
jusqu'à    Rémouillé    et    Montbert  :    sa 

dentée  et  parsemé,  de  nombreuses  roches  de  granit  dont 
quelques-unes  ont  été  évidemment  remuées  par  la  main  des 
hommes. 

Les   dolmens   et   les   menhirs    dressaient    donc,    au   milieu 
liftes    de   lin.    1       ou   des   fleurs  jaunes   des  genêts   et 
des  ajoncs,  leurs  têtes  brunes  couronnées  de  mousse. 

I  .    fut   vers   u Ii      plus  remarquables  de  ces  pierres  que 

Jean  millier  conduisit  la  petite  caravane:   cette  pierre 
pilate  et  reposait  sur  quatre  énormes  quartiers  de  granit. 

Dix  ou  douze  personnes  eussent  aisément   repi  si 
sous  son  ombre. 

Michel   n'y  fut  pas   plutôt   arrivé,   qu'il   s'affai>-  1    sut     ni 
même  et  fût  tombé  a  la  renverse  si  Bertha  ne  l'eût  soutenu. 
Elle  se  hâta  d'arracher  u.-  la   bruyère  qu'elle  éti 
le  dolmen,    et.   quello   qu..   lui   la    criait.,   de  la  situation,    le 
jeune   homme  était   .1    peine   déposé    -ur   cette  couche,    qu'il 
lormit  profondên: 

Trigaud   fut  placé   en   sentinelle  sur    le  dolmen:   sa 
du    sauva  estai     il    rappelait     par   sa 

silhouette  les  géants  qui.  deux  mille  ans  auparat  .  , 
avaient  élevé  cet  autel    Courte-Joie,   dessanglé    se   reposa   a 

côté  de  Michel,  sur  qui   Bertha  voulait   vi  Hier  malgré  l'é 

sèment  dans  lequel  l'avait  mise  1.1  fatigue  physique  et, 
morale  de  la  journée  et  de  la  nuit  précédentes;  et  Jean 
Oullier  s'éloigna,  moitié  pour  aller  a  la  découverte  et  moitié 
pour  rapporter  des  provisions  dont  les  fugitifs  avaient  le 
plus  grand    besoin. 

II  y  avait  à  peu  près  deux  heures  que  Trigaud  promenait 
.      urds  -ur  1  ni.i.n  n  i-  savane  qui  1  .mourait,  et,  malgré 

l'attention  avec  laquelle  il  prêtait  l'oreille,  il  n'avait,  en- 
tendu jusque-là  que  le  bourdonnement  monotone  des  gu  1  • 
el  de-  abeilles  qui  butinaient  sur  les  ajoncs  et  les  s 
lets  fleuris;  les  vapeurs  .me  le  soleil  tirait  de  la  terre 
humide  commençaient  a  prendre,  aux  yeux  de  Trigaud,  des 
teintes  irisées  dont  le  papillotage,  joint  a  l'ardeur  des 
rayons  qui  tombaient  d'aplomb  sur  ses  grosses  touffes  de 
cheveux  roux,  engourdissait  son  cerveau;  mille  combinai- 
sons somnifères  allaient  le  plonger  dans  une  sie 
laquelle  la  digestion  d'un  repas  quelconque  n'avait  aucune 
part,  quand  la  détonation  d'une  arme  à  feu  vint  le  tirer 
tout   a  coup  de  sa   torpeur 

Trigaud  regarda    dans     la    direction    di     Saint-Hilaire     et 
aiienut  ce  petit  nuage  blanc  que  produit  un   coup  de 

Puis  il  distingua  un  homme  qui   fuyait   à  toutes  jambi 
qui    semblait    venir   dan-  la    direction  du    dolmen. 

D'un  bond,   il  fut   descendu  de  -..1.    m   di  51  il. 

Bertha,  qui  avait   résisté  au    sommeil    au   bruit   du   coup 

•1       fUSil     avait     déjà     1  ■  ■■  eill       .         . 

Trigaud  pi  11  le  cul-de-jatte  dans  ses  I  ['éleva    tu-dessus 

de    sa    tête   de   façon [U  il     1     n'gnit    une   hauteur   de 

dix  pieds,  et  ne  pronon  mo       qui    au  i 

n'avaient    pas    besoin    de  l'i 

—  Jean  Oullier. 

I  ourte  1 plaça         1  ibal  ■  au-dessus  de   ses 

peux  .1  c  onnut  a  .-..n  tour  le  vieux  Vendéen;  seul, 'nient, 
il   remarqua   qu'au   lieu  her  .1.1  côté  ou  d-  l'atten- 

. ...  1 1                 .....    1,.    colline  oppi 
.1:111  li   ...in.  1  .1 ■,.  de  M 

II  observa  en. .  • .  lieu  iemlner  à.  mi 

se  dérober  ainsi  a 1-  de  .eux  qui  devaien 

mii\  re,    le    vu  ux    .  choisissait     1 c    \    c   sseï 

■    '  .       .  :  .  :  .       ,;,     ...    ,  ■    .  n    .  .i 

pays  .1    une    lu  110  :,    Pi    ronde. 
..i   1  rop  expi 
-<<'•■  .  .  ut  pou,-  une  i.... 

1    avail    .   1  i.  al.- d,     la    sorte,    il    an  lierait 

'    l'attention  de  l'ei nu  et  le  d,  toui  n 

.'     !      c     -    qui]   suivait    prohahb  111    n 
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g [u'U         ivail   ai    mi 

faire  pour  lui  el  ses  i  ompagi ail    I  er  dans  leur 

les  événement  s  en  observam 
tion  passer 

Un  m  ûl   i  lnt<  lligem  e  qui  devait  rem 

les  .s,  i  en  fla  plu 

hlsseï  men      seulemen  il    que  fnl  sa  ché- 

tlve   pi  !i      '    polnl    à  pi 

Il  -  >    I  oui  h  i  a  iilal  venl  i  la  d 

tion   i  I  Lue  nue  suivait  Jeai Uiei 

itot,  a  l'endroit  par  leq  i  avait  dén  i 

il  vit  soldai     pul  ind,  puis  an   trol- 

il  i  i  lusqu'à  \  ii 

Ceux  '  i  ii         i  tutremi  nt  ei  S 

de  vitesse  avei    le  fuyard;  il-  se  i  •<     de  s'échi 

n    a    lui   couper  la   ri 
u      is  où  H  il--  revenli   sur  ses  pas. 

h  oque    rendit    i  ourti  Joie   enc plus 

lui  m  supposer  que  li      ol '         ■ 

als  aux  trousses  du    Vendéen. 
i  i    colline    don1    celui-ci    suivait    la    pente   supérieure    se 
environ  un  demi-qu  1e  de  l'endroit  ou 

!•  allier  se  trouvait   en  ce  moment,  par  une  pointi    ù 

minait  une  espèce  de  maréi  âge 
di     e  côté    -  m-  doute  pan  e  que  la  course  fli 
Huilier  y  aboutissait,  que  i         iite  l'attention  de 

Hum  !    81    •  'lit   .1   i  , m,    :  i  :  !  :,n| 
—  Qu'y  ai  n/  demanda  Courte-Joie 

i  épi  mdit   le  mi  ndlant  montrant  ilu  d 
un  endroit  du  marêi  âge 

1   'in       I  .'.  n    la   dîrei  : indiquée   par    le   Sol)      de 

ind,    el    mi    briller    l'éi  lair   d  un    fusil     m    mill 
ux  ;  pais  une  forme   se  dessina:  i  étail   .  elle  d'un   sol- 
dat   et    de  même  que  sur  la  bruj  are,  ce  soldat  lut  suivi  d'une 
vlngtalm  imarades 

Courte-Joie  les  vu  se  blottir  entre  les  roseaux,  et  se  cache) 
comme  aul  isseurs  S   l'affût 

U   Jean   Oullier. 
En    descendant    l'escarpement     il    devait    infailliblement 
t.  mber  dans  i  embuscade  qui  lui  était   tendue. 
n  n  pas  nue  minute  a  perdre  pour  le  prévenir. 

Courte-J prit  son  fusa  et  le  déchargea  en  prenar 

g  bure  du  et au  ras  des  bru:  fl  i 

'aii  re  le  dolmen. 

Puis  il  reporta  ses  regards  sur  le  théâtre  de  l'action. 
m  entendu  le  signal   et    reconnu  la  -; 

tion  du  petit   fusil  de  Courte  J i!  ne   se  méprii    pas  un  ; 

i  n- us  oui  '  ontraign  liem  son  ami  à   r  non 
'  qu  il  leur   ■  onsi  n  ii1   avec   tant  de  peine  : 
en  effet    il  Bt  brusquement  demi-tour    et    au   lieu  d'i 
[..ment    et   le  marais    il   de: 

rapidement    la    colline.   Il    m irait    plus     il    volait!    - 

"■'"  il  I "  quelque  plan  qu'il  avait  taati   de  m 

i  exécution 

v"   rest i  train  dont  il  allait    dans  quelques  minutes 

il  d uralt   i  amis 

Mais,    •!"'  rt  ion   o"  ■  01    m  Ist    i  ourté-J pour 

urds  di  s  soldats    i  euxn  l   avalent 

n  i    de   i i    i  .m    i  explos el 

",|IX  ''<'  l«  bruj  ir mmi    ceux  des  marais  s'étaient   réuni 

in  '  miiier.  qui  .  ontinualt  d  arriver  à  grands  pas, 
■ni-  i  onsell  en  attendant  de 
i   un    regard  autour  de  lui     parut   étudier 

Point   de  l'horizon    éleva   an   de  ses  doigts   m lé 

le  quel   coté  venait   le   vent     -  assur  i   qn  il 

sollici- 

""'''  a  rue  li     Dlell    q tait  ai 

■  n  él  ilt  vil    l'avaient  sufflsammi 

Ites-vous    donc?   demanda     Bertha,    qui,    ayant 
suivi  les  dlffi  rentes  pi  npreriall  fort 

'lu     '  i  iste  que    ouffra 

Ce  ré] Il     le  cul-de-Jatl      ou  i  lutol    i  e 

ma    i  ii.  i  e  demi  ne   un 

dus  i Tez  vous  van 

a    vous  êtes  en  sûreté,  ime   |e   l'espère! 

mem  vu  un  pan 

i  distribua  a  Trlgaud  moi 

i    en  fi  n    q lui                 .    iu  milieu  d'au- 
bes  qui    -.'ii-    son 
■  m  •     d  fa  enfl   o 

'I'1  U     I  ■  '.     dix    pas.    s,,,-    une    I 

cent    i 

ni   Oullier 
Ddulsa 

di  liin-ii 

'"  le  n  n  pas  dis  minutes 

<i  ai  ' 


—  Oui:  mai  lui  nous  en  donne  vingt!  répondit 
i 'te-Joie  en  montrant  les  titres  des  ajoncs  qui  commen- 
çaient a  pétiller  el   à  se  tordre  sous  l'action  du  feu,   tandis 

qu'une  douzaine  d tonnes  de  fumée  s'élevaient  en  -i 

vers  le  i  tel. 

feu   n'ira   pas   a--ez   vite   et    ne   sera    peut-être 
assez  ardent  pour  les  arrêter,   dit  Jean  Oullier. 
Pins    étudiant    l'état   de   l'atmosphère-. 

u  ailleurs    ajouta-t-il,  le  vent  poussera  le-  ilammes  dans 

ii  dired rue   nous  allons  suivre. 

i      mais  dîmes,  gars  Oullier.  dit   Courte- 

Joie  d  un  air  triomphant,  il  y  poussera  la  fumée;  et  c'est 
bien    sur   quoi   Je   compte:   la   fumée    leur  cachera   d'abord 

bien  nous     omîmes,  et  ensuite  où  nous  allons. 

\h  :    Courte-Joie,    Courte-Joie,    murmura    oullier   entre 
les  dents,  si  tu  avais  eu  des  jambes,  qmi   rude     raconnier 
tu   aurais   fait 
Et    sans  dire  un  mot  di    plus,  n  prit  Michel    Le  plaça  sur 
épaules  maigri    la   résistance  du  jeune  homme,  qui  pré- 
/  fort   pour  marcher  et  ne  roulai!   pas  don- 
ner ce  sur,  r -n   ai    fatigue   au   Vendéen;  puis   ii  suivit   Tri- 
gaud,  qui  e     'i  ne    son  guide  sur  le  d..s. 

—  Prends  la  main  de  m  ide si  lie    dit  1 'té-Jade  à  Jean 

Oullier;  qu'elle  se  bouche  les  yeux  et  fasse  provision  de 
souffli  dans  dix  minutes,  nous  n'y  verrons  plus  el  nous 
respirerons  tout  juste, 

Et,  en  effet  les  dix  minutes  annoncées  par  iuljin  n'étaient 
point  expirées  que  le-  oi\  colonne!  Se  fumée  s'étaient 
rejointes  el  fondues  en  une  immense  nappe  qui  s'étendait 
sur  une  largeur  de  ents  pas    tandis  que  les  Basâmes 

commençaient  de  gronder  sourdement  derrière  eux. 

^  voisin  assez  pour  nous  diriger.'  dit  Jean  oullier  à 
Courte-Joie,  car  l'important  est,  d'abord,  de  ne  pas  faire 
fausse    route,    ensuite    de    ne    pas   nous   séparer. 

Nous    n  avons    pas    d'autre    guide    que    la    fumée 
la   bardimenl    el   elle  nous  conduira  où   non 
aller;   seulement   ne  perdez   pas  de   vue  Trigaud  comme  tête 
de  colon  lu- 
Jean  Oullier  était  un  de  ces  hommes  qui  savent   la  valeur 
du   temps  et  de  la   parole;  .ni-si  se  contentât  i!  de  dire: 

—  En  marche  donc  : 

Et  il  donna  L'exemple  ne  paraissant  pas  plus  ge 
puni-  de  Michel  que  Trigaud  ne  l'était  de  celui  de  ( 
Joie. 

On  marcha  ainsi  pendant  un  quart  d'heure  sans  que  les 
fugitifs  .sortissent  des  nuages  de  fumée  que  l'incendie,  se 
propageant  avec  une  rapidité  prodigieuse  sous  L'impulsion 
du  vent,  amoncelait  autour  d'eux. 

De  temps  en  temps  seulement.  Jean  Oullier  demandait  a. 
Bertha  a  moitié   -uffoquée  par  la  lumée: 

—  lir-lili  •','    \oll-  ! 

Et   celle-ci   répondait  par  un  oui  a  peine  annulé. 

Quant  a  Michel,  le  vieux  garde  ne  s'en  inquiétait  point; 
il  arriverait   toujours,  puisqu'il  était   sur  ses  épaules. 

Tout  a  coup,  Trigaud  qui  marchàil  en  iête  de  la  petite 
troupe  guidé  par  Courti  loie  et  sans  s'inquiéter  où  11  allait, 
recula  brusquement   d'un   pas  en  arrière 

il  avait   nu-  le  i  dans  une  eau  profonde  que  la  fumée 

lavait  empêché  d'apercevoti  et  s'y  étail  enfonce  jusqu'au- 
dessus  du   ge  II  .a 

Aubin    ! --a    un    cri   de    |i 

S'ous  ,\  voit  i  '  dil-il  :  la  fumée  non-  y  a  conduits  aussi 
sûremem  qu'aurai!   pu  le  faire  le  chien  de  chasse  le  mieux 

ilrc--  ■ 

—  Ah  !   dh   Jean    millier 

-Tu  comprends     it'esi  ce    pas,  mon  gars?   du    i 
ivë     i m    du    triomphe. 

—  dui:   mais  comment    arriver  a    l'îlot  1 

ommènt  '  Et  Tri 

Bien!  mais,  ne  nous  retrouvant  pas.  n'esl  il  pas  pro- 
;  .  1 1 .  i ,   que  les  soldats  éventeront  la  ruse  ! 

moi-    doute     -il-    ne    nous    retrouvaient  tais   ils 

nous  retrouveront. 

—  Achève 

Ils  ne    savenl    pas  combien    nous  sommes     nous  me. 
mademoiselle    e     nol  re    ble:         n     ùreté  omis 

nous  avions  fail   fausse  route  et  que  notre  i  i    ms  soit 

-  son, ,n-  toi,  Trigaud  e!    moi,  el 

leur   pi  .    ■  i    qui  Iques   bons    p-  de   fusil     qui 

bien    non-   qu'ils   ont    vus   tout   à    l'heure     Mors     n'étanl    plus 

'  issés  i i  .lierons  les       ii     de   l  Unes- 

ton,   d'où   il   non-     i     di    revenii 

Mai-  des    inie-     le-   pauvres  enfants: 

Bah  !    dil     i  ourte  J n    ne    meurt    pas    pour    ri 

.      lire     heui  , 
Soit 
Puis,     revenant    -ur    lui   in,  n         ,•     ,      uni        I  pleine    de 

mépris  t ■  son  I  nce  péril  litant  ■  • 

Il    faut     dil   il     que    l.i        ii     ,1  hier   m'ait    n   'tihlé   la 

out  cela 
von-    exposez    pas    inutilement,    dit    l!ertlia    presque 
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loyeu  e  du  tête-à-tête  que  lui  ménageateni  les  circonstances 
avec  l'homme  quelle  aimaïl 

—  Soyez  tranquille,    répondu    Je: ailler 

Trigaud  prit  d'abord  Michel  entre  ses  bras  sans  pour 
cela  déposer  à  terre  Courte-Joie,  ce  qui  lui  eûl  fai1  perdre 
,lu  temps  et  se  mit  à  l'eau,  il  marcha  ainsi  jusqu  à  ci 
qu'il  en  eût  a  mi-corps;  puis,  comme  l'eau  montait,  il 
éleva  le  jeune  homme  au-dessus  de  sa  tête,  prêt  à  le  passer 
a  Courte-Joie  m  l'eau  montait  t.  >i  i  i>  ,ni-~  Mais  elle  siii-rf!» 
a  la  poitrine  du  séant:  il  traversa  l'étang  ei  parvint  a  une 
espèce  d'Ilot  d'une  douzaine  de  pieds  carrés  qui  semblait, 
sur  cette  «  - .- 1  ii  dormante,  un  vaste  nid  de  canard 

Cet   ilôt  était  couvert  d'une  véritable  forêt   de   roseaux. 

Trig  im:1  déposa  Michel  sur  ces  roseaux  et  revini  i  lu  n  lie) 
Bertha,  qu'il  tassa  de  la  même  façon  et  dépo.-  i  pomme  il 
eût  fait,  d'un  oiseau  près  du  jeune  baron  de  la  Logerie. 

—  Couchez-vous  au  milieu  de  l'îlot,  cria  Jean  Onllier  de 
l'autre   bord 

Et,   s'adressant  aux  deux  jeunes  gens 

—  Relevez  les  roseaux  courbés  par  votre  passage,  et  je 
vous  promets  qu'on  n'ira  point    vous  chercher   la. 

—  Bien  !  répondu  Bertha.  Et  maintenant,  ne  vous  occupez 
plus  que  de  vous,  mes  amis  ! 


LXV1 

01      I.A    maison    AUBIN    COUBTE-JOIE     ET     COMPAGNIE 
FAIT    HuXXEl'R    A     SA    RAISON     SOCIALE 

11  étal!  temps  que  les  trois  chouans  eussent  achevé  ce  qu'ils 
avaient  à  faire  au  bord  de  1  étang  :  les  flammes  arrivaient 
avec  une  rapidité  prodigieuse;  elles  couraient  sur  les  cimes 
fleuries  des  ajoncs  comme  des  oiseaux  de  pourpre  et  d'or 
emportés  par  le  vent,  et.  avant  de  les  consumer  jusqu'aux 
racines,  elles  semblaient  ne  vouloir  qu'en  effleurer  les  tiges. 

Leur  murmure,  semblable  au  grondement  de  l'Océan, 
grandissait  de  tous  côtés  autour  des  trois  fugitifs,  et  la 
fumée  devenait   de  plus  en  plus  épaisse  et  suffocante. 

Mais  les  jarrets  d'acier  de  Jean  Oullier  et  de  Trigaud 
allaient  encore  plus  vite  que  l'incendie,  et  ils  furent  bientôt 
,i    l  abri  de  ses  atteintes. 

Ils  obliquèrent  à  gauche  et  arrivèrent  â  un  point  du 
vallon  où  ils  étaient  à  peu  près  dégagés  des  nuages  opaques 
qui  leur  avaient  si  heureusement  servi  à  cacher  leur  nom- 
bre, la  direction  de  leur  fuite,  et  la  manœuvre  grâce  à 
laquelle  Michel  et  Bertha  se  trouvaient  maintenant  en 
sûreté. 

—  Rampons,  rampons  maintenant,  Trigaud  !  s'écria  Jean 
Oullier  ;  il  importe  que  les  soldats  ne  nous  voient  pas  .avant 
que  nous  sachions  ce  qu'ils  font  et  de  quel  côté  ils  se  dirigent 

Le  géant  se  courba  comme  s'il  marchait  a  quatre  pattes, 
et  bien  lui  en  prit  ;  car  il  ne  s'était  pas  plus  loi  incliné, 
qu'il  entendit  passer  en  sifflant  au-dessus  de  sa  tête  une 
balle  qu'il  eût  reçue  en  pleine  poitrine  sans  cette  précau- 
tion. 

—  niable  !  lit  Courte-Joie,  tu  as  donné  là  un  conseil  qui 
n'était   pas  gros,  Jean  Oullier,  mais  qui  était  bon. 

—  Ils  ont  deviné  notre  ruse,  dit  Jean  Oullier.  et  ils  nous 
cernent,  de  ce  coté  du  moins. 

En  effet,  oa   apercevait  une  flle  de  soldats  qui.  placés  à. 
cent  pas  les  uns  des  autres  à  partir  du  dolmen,  se  tenaient 
sur  une  étendue  d'une  demi-lieue,  comme  une  ligne  de  ira 
queurs.  attendant  que  les  Vendéens  reparussent. 

—  Foi s  nous-.'  demanda  Courte-Joie. 

—  C'est  mon  avis,  dit  Jean  Oullier;  mais  attends  que  je 
fasse  une  trouée. 

Et,  appuyant  son  fusil  à  son  épaule,  —  sans  pour  cela 
quitter  sa  position  horizontale.  —  Jean  Oullier  fit  feu  suc 
Ii    soldat   qui  rechargeait   son  arme. 

Le  militaire,  atteint  en  pleine  poitrine,  pirouetta  sur  lui- 
même  e(   sabaiiit   la  face  contre  terre. 
Et    d'un  !    lit    millier. 

Pui  passant  au  soldat  qui  venait  a  la  suite,  et  avec  le 
même  calme  qu'il  eût  fait  sur  deux  perdreaux,  il  ainsi., 
et  1 1  ci 

t  "     -       il   tomba  comme   le  premier, 

l  o.ip  double  '  dit  I  ourle-Joie.  Bravo,  gars  Oullier,  bravo  ! 

i  ii  avant!  en   avant!  cria  celui-ci  en  s,,  redressant   sur 
eds  avec  i  .mil  ne  dune  panthère    en  avant  !  et  égaillons 

nous  un  peu  pour  donner  moins  de  prise  aux  I. ailes  gui 
Vont    plein  .n 

Le  Vendéen  avait  dit  vrai:  les  trois  compagnon    a  avaient 

1  pat    que  six  ou  huit  dé Ions  su, ,  essives  se 

firent  entendre,  et  que  l'un  des  projectiles  vint   enlever  un 
de  la  massue  que  Trigaud  tenait   à  la  main. 
Heureusement    pour  les  fugitifs  ■  tes  soldats   qui  arri- 
vaient   de   tes   paris   au   see -s   de    buts   île,:-,    ,     in  ne    - 

qu'Us  avaient  vus  tomber,  arrivant  essoufflés  pai  ta  .ourse 
avaient  tait  (eu  d  une  main  mal  assurée  mais  lis  n'en 
fermaient   pus  moins  p.  passage,  et   il   n'était   nas  pi- 


que Jean  Oullier  nous  eussent    le   temps 

de  franchir  leur  ligne      m     un  combat   corps  à  - 

Effectivement,  où  rean  Oullier,  qui  tenait  la 
gauche,  prenait  son  élan  pour  (rani  hir  un  petit  ravin,  il 
'.n  un  schako  se  ;i  ur  ti  l  ird  opposé  et  aperçut  un 
soldat   qui   1  .n  tend  ut    la   ba    e1  te  i  roisêe. 

La   rapidité  de  -, trse  n'avait    pas  permis  à   .ban   Oul- 

lii  r   de   te,  'n  ger  s,,e    fusil  cali  ola    que    puisque 

son  adversaire  se  ionien i,  i,    i,i   baïonnette, 

qu'il   probablement   dans  la   même  situation  que 

lui    A  tout  hasard,  il  tira   son  couteau     le   plai 

dents,   puis  continua    d'aval  i  me    la    vitesse  de   ses 

jambes. 

a  deux  pas  du   fossé,  il  s'aTrêti n  jou 

le  soldat,  dont   la   poitrine  n'était   pas  ,,   pins  ,i, 
du  canon  de  son  fusil. 

Ce  qu'avait  prévu  Jean  Oullier  arriva  le  Ida  cru  le 
fusil  chargé  et  se  jeta  à  plat  venir.'  p •  éviter  te  coup 

A  l'instant  même,  et  comme  si  l'arrêt  qu'il  venait  de 
faire  n'avait  en  rien  diminué  la  vigueur  de  son  élan  .1  un 
bond  Jean  oullier  franchit  La  ravine  et,  passa  comme  un 
éclair  par-dessus  le  corps  du  solda! 

Trigaud,   de  son   côté,   n'avait  pas  et:'-  moins  heureux,  et, 
sauf  une  balle  qui,   en   lui  effleurant   l'épaule,  avait   ajout 
un  lambeau  de  plus  aux  lambeaux  dont  se  composaient   - 
vêtements.    lui   et    son   camarade   Courte-Joie,    comme   Jean 
Oullier,  avaient   franchi  la  ligne. 

Les  deux  fugitifs  Trigaud  ne  doit  compter  que  pour  un 
—  appuyèrent,  alors  diagonalement,  l'un  a  droit.-  l'autre 
à  gauche,  de  manière  à  se  rejoindre  â  l'extrémité  île  l'ai  g] 

Au  bout  de  cinq  minutes,  ils  étaient   à  portée  île  la    voi: 

—  Cela  va  bien?  dit  Jean  oullier  a  Courte-Joie. 

—  A  merveille!  répondit  celui-ci;  et,  dans  vingt  minutes 
si  nous  n'avons  pas  quelque  membre  écloppé  par  tes 

de    ces    gredins-la.    nous    verrons    les   champs,    et.    une 
derrière  la  première  haie,   du  diable  s'ils   nous  rejoignent. 
Mauvaise  idée,   gars  Huilier,  que  nous  avons  eue  de  gagn 
la  lande. 

—  Bah!  nous  en  voila  tantôt  dehors,  et  les  enfants  sont 
plus. en  sûreté  où  nous  les  avons  mis  que  dans  la  forêt  la 
plus  épaisse.   Tu  n'es  pas  blessé? 

—  Non;  et  toi,  Trigaud?  Il  me  semble  que  j'ai  senti  un 
certain  frisson  passer  dans  ta  peau. 

Le  géant  montra  l'éraflure  que  la  balle  avait  faite  à  sa 
massue  ;  évidemment,  cette  avarie,  qui  détruisait  la  correc- 
tion de  l'œuvre  â  laquelle  il  avait  travaillé  avec  tant  d'amour 
pendant  toute  la  matinée,  le  préoccupait  bien  plus  que  i  elle 
qu'avaient  reçue  ses  habits  et  son  deltoïde,  légèrement 
endommagé  par  le  passage  de  la  balle. 

—  Ah  !  fameux  !  dit  Courte-Joie,  voilà   les  champs. 

En  effet,  à  un  millier  de  pas  des  fuyards,  au  bout  d'une 
pente  si  douce,  qu'elle  était  presque  insensible  à  la  vue, 
on  apercevait  les  blés  a  demi  jaunis,  qui  ondulaient  dans 
leurs   encadrements   d'un    vert   mat. 

—  Si  nous  soufflions  un  peu.  dit  Courte-Joie,  qui  parais- 
sait ressentir  la  fatigue  qu'éprouvait   Trigaud. 

—  Ma  foi,  oui,   dit   Jean  Oullier.   le  temps  .le    reeh 
mon  fusil.   Regarde,  toi,  pendant  ce  temps-lâ. 

Jean  Oullier  rechargea  sou  fusil,  et  Courte-Joie  promena 
son  regard  en  cercle   autour  de   lui 

—  Oh!  mille  millions  de  tonnerres!  s'écria  tout  à  coup 
le  cul-de-jatte  au  moment  où  le  vieux  Vendéen  assurait  sur 
la    poudre   sa   seconde    balle 

—  Qu'y   a-t-il?    dit    Jeun    Oullier   en    se    retournant 

—  En  route,  mille  diables!  eu  route:  Je  ne  vois  rien 
encore    m. us  j'entends  un  bruit  qui  ne  dif  rien  de  bon 

—  Ouais!  fit  Jean  oullier,  on  nous  fait  les  honneurs  de 
la  cavalerie,  gars  Courte-Joie  Alerte!  alerte!  pure-  eux! 
ajouta-t-U  en  s'adressanf   a  Trigaud 

Celui-ci,  autant  pour  soulager  ses  poumons  que  pour 
répondre  à  Jean  Oullier.  poussa  une  espère  de  mugissement 
qu'eût  envié  le  plus  vlgoureu!  taureau  poitevin,  el  d'une 
seule  enjambée,  il  franchit  une  pierre  énorme  qui  se  trou- 
vait sur  son   pase  I 

Va  cri  de  douleur  pou  i  n  feaii  oniiier  l'arrêta  dans 
son  formidable  élan. 

—  Qu'as-tu  don.  ■  demanda  Courte-Joie  à  celui-ci  qui 
s'était  arrêté  appuyé  sur  le  canon  de  son  fusil  et  la  jambe 
levée. 

—  Rien.  rien,  dit  Jean     ne  vous  Inquiétez  pus  de  moi. 
Puis  n  essaya  de  marcher  a   nouveau,   poussa   un  sei  - 

cri   et   fut    ton  •     de    -  asseoir 

-  on  ■  in     i     ..      i.        nous   m-  nous   e n  ■   pas 

toi.   Parle  !   qu'as-tu  ' 

—  Rien,   te   dj 

—  Es-tu   blessé? 

Mi  '  m  Jean  Oullier    s  I   te  rebouteux  de   U i 

-  Tu  dis  -  iieinun.i, te-J qui  n'avait  pas  compris 

—  Je  ih     que   mon  pied  .-si   entré  dans  ou  et   !  je 

n--    i      m    démis  ou  foulé  ;  tant  il  3    1  q plus 

faire    un    pa 
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—  Trigaud  ur  une  épaule,  et  moi  sur  l'antre 
Impossible  :  tous  n  arriver»  lu     haii  - 

Mais    si    non-   te   laissons   i  Ils   te   tueront, 

millier. 
Peut-être    dit   le  Vendéen;  mais  l'en   tuerai   plus  d'un 
avant  de  mourir  et,  pour  i mencer,  regarde-m  i 

!.. 

monti  m" 
renaît    d'api  m    nu    monticule,   à  troi      ei       pa 

u  près  des  fugitif! 

Oulller  port i  'nie,  et 



i  e  n  ■  ■  envei 

i.i  Jean  Oulllei fusil. 

Unsl,   in   dis  aarcher!  demanda 

—  Je   ferais  peul    tre  d       ou   quinze   pas    a    'loche-pied; 

bon? 
Hors,    ' 

Vous  n  restei  écria 

Jean  Oullier 

—  Ali  i  par  ma   foi  arras    nous  moun s. 

mon  vieux  u  dis,  nous  en  descendrons  quel- 

ques ui 

Non   pas    non   pa 
m    i  mu    que   vo  pou     veillei    sur   i  eux  (iue 

nous  avot  M  .  i    que  fais  I  u  d Trif  i 

ni  i lulller  <■!!  regardant  l  ■     êan        i        tit  des 
■  if  et  qui  soulevait  un  bloc  de  granit. 

Bon  !  dit   i  oui  ti  Joie    ne  li    i pas,  il  ne  perd  pas 

mps 

tel     Ici      i  ■  i    iii"  nul  en   indiquant   i ispèi  e  d'exca 

on  et  eu  êe  par  les  eaux  sous   la   i  len  •     et  qu'<  n 
n    ,i    m   ..i  lit    .n    déi  ' luvrir. 

i   est     m. i   fol    vrai  l   n   a  <.!■    l'espr mme  un  singe 

i  i-      ai     i  rlgaud  '    h  i      ii  m    i  lulller,    ici, 

lule-toi    la    couli       coule  l 

.•m. m  aux  deux  i  ompi        i  i  oula  dans 

Ion      omme  disait   Courte-Joie,   s'y   pelotonna   avec 

m     jUSqU     i      nu    ,.i  m'  [UOl         II  i  ".nul     ri-nl.ii  ;i. 

doucement    la   piern    dan     sa   position   naturelle    di 

i.uit  a  ménager  de le  la  lui 'e  à  <  e tue, 

rre  d  un    tombe  iu    i  Ile   engl  lutissait    tou 
\  ivant . 
n  venait  qu  uni   les  i      parurent   sur  le 

point   i  uiniiii Ii    la    pente    el     après  s'être  assurés  que 

•  •i  ail    bien   mort,   se  lam  èrent   à   la 
loi     li    leurs  chevaux. 
Cepei  espoir  n'était  pas   perdu     i  Inquante  pas 

a  pelm       i  I  et  Courte  rôle       les  seuls  dont 

•    i""    enant  —  d'une  liai)    |    i 

il. il    i  in.  ii     étall    un   salut    d'autant    mieux    assuré   que, 

rappoi  ivâliei       ii      tai    issins    seml  I 

avoir   renoi  leui    poui 

i    dt    i-ha    eut      admii  ablemen     n 

n     •    di     1  pi       que  Courte-J sentait   le  souffle  du 

i    qui    lui      i  li      épa  ules, 

Le  dressa 

.sur   si  porta  un  tel    >  di 

qu'il  lui  eût   Infa  llllblem  ml  lu  la  têti    si  1  anim  il, 

dont    le   cavalier    n'avait    pas    suffisamment    rassembl 

I  nt   jeté  sur   la  g  tandis  que. 

tri   mouvement    instini  lit    Trigau  ; 
i  arme  dévia  donc  et  m  mei 

de  i  no  'lui 

i  ,ii  •■  ■  .  rla  i  '  me  s  ii  eût  com 

m. in. i 

i   lui  m  m.     n.  .  mme  si  s. m 

eut         1 1  1 1     lu  sol  par  essoi  I  d  ai  1er 

.'  i i  lui    le  h(  urta 

ranler     el     au    même    Instant     i  oui  e 
td'ui  de  son  1  usil  de  ebasse    i   nvi 

li      qui   l'élan  de  sa  monl  are  emportait  en 

.    .    ;    nid      hi el  l'immlncnci 

luaclté  qi il    pa    dai 

qu'aval     dun    ci     •  plsode,   li  - 
!■  nu  m    rapprochés  ;  quelq 
......     i      sépar  dent  di 

.'..    t.  m 

i \.  i   quement    des   mousq 

i.  .n    n.-    ,  ion. 

,      ,    .     loll     l  '  m 
u'   | van    lui   -  n    .H    OÙ    11    -■ 

mit. 

de  1       u   (  Bouali 

(in.  lu  centre  duquel   • 

nts  '  in -un  les  i  arn  [oui 

bretoi 

offrir    un  abri  qui 
ileva  II   bien  6  étalent  les  pre- 


songer        i.        ignei      i  u     pénétrant    leur   intention    trois 
nu  (|n  .  tient  obliqué  de  ce  côté   Et 

n    ..   leur  gauche,  était    la   Maine,  qui  formait 

un  .n  cet   endroit     seulement,  il  ne  fallait   i it  que 

mettre   la    m  1ère    entre   les   soldats 

car   ti    rlvi      séi    i    ait   formée  de  rochers  qui  se 

ent  à  pli       •    el    en  suivant   le  cou- 
rant i chercher  un  point  sur  lequel  ils  pussent  aborder, 

eussent  i  ertalnemenl  été  criblés  de  balles. 

à pour   la   croix   (lue   Courte-Joie  s'étal     décidé! 

ce  tut  coté  que,  sur  son  ordre    Xrigaud  se  dirigea 

Au   morne e  dernier  tournait   autour  de  l'obélisque 

rn     pour  le  mettre  entre  les  toldats  et  lui    une  balle 
.i.      Faces  de  la  croix     .  '     en    rico- 
chant,   atteignit    Courte  Foie  à    la    ioue  qui    t.  empêcha 
nullement  le  ■  ul  de  |at  te  de  1 1]  oster  a  son  tour. 

Mal     par  i  il  s'échappait  de  t 

d'Aubin   vint   tomber   sur   les   mains  de  Trigaud.   il    > 

■  i    poussant    un    rugissement    de   fureur,   ce  mme   s'il 
ensthle  qu'à  ce  qui  atteignait  son  compagnon,   il 
-  ,  lam  sur  li  -  sold  its   t  omme   fait    un   sai 

sur  les  -  fias  ■  u 

Au  m. -lu.    instant    Coin  te  roie  1 1  Trigaud  ftt  i  li 
dix  sal    .  '    levé-  sur  leurs  têtes,  .i<\  canons  de  pis- 

.  ■:,      ..  m  -   i  mu-    i  i    un   gendarme  él     d 
main  pour  saisir  i  oui  te-Ji  <le 

Mais  i e  de  ibattil    rencontra  en 

tant  la  Jai la  mi     cj  i  elli    oro 

Le   ma  Iheureti     pou  ssi t  ri    terrible   et    tomb;     de      in 

.  lieval  qui   i'enfui In   landi 

\u  même  mom Il    explosioi     ■    i  fois 

nui    avait    une    balle    dans    la     poitrine,    e(    le 

ni  in    di    Courte-Joie   pendait    à    s Ité     l-risé   a    deux 

endroits. 
Le  mendiant   semblait  Insensible  à  la  douleur:  il  fit.  avec 

son  ii' d'arbn moulinet  qui  brisa  deux  ou  U 

et  et  aria   les  autn 
—  A    ta    croix!    à    la    croix!    lui    cria    Courte-Joie,    Nous 
i  mu-   nu  u   n   pi  mr  mourir. 

Oui,    répondit   sourdement   Trigaud,   qui,  en   entendant 
son  ami  parler  de  mourir,  abattit  convulsivement  sa  ma 
sur  la  tête  d  un  c!  assi  ur,  qu'il  rem  ersa  assommé. 
Puis,  exécutant  l'ordre  qu'il  venait  dt     ■       oir    il   ma 

'  reculons  vers  i \.  pour  couvrir,  autant  que  possible, 

-.m  ami  de  son  i  orps 

Mille  i trres  l  s'écria  un  brigadier,  c'est  perdre  trop 

.i"  temps,  de  mom Ii    poudre  pour  t  es  deux   n 

ii    enlevam   heval  de  la  bride  et   de  l'éperon,    il  ht 

[aire  à   l'animal   un  bond  prodigieux  qui   le  porta   sut    l< 
\ endéens 

La    tête  du  cheval   frappa  Trigaud  en  pleine  poitrine,  et 
ti   violence  du  choc   fut  telle,  que  le  géant  tomba   sui 
genoux. 
Le  t  at  alli  r  profit  i  île  cette  chute  pour  em  oyei 

i i u>  de  i  ivers  qui  lui  entama  le  crâne 

jette  moi  au   pied  de  la   croix    el  sauve  toi  si  tu  peux 

dit   Courte  I d'i voix  défaillante;  car    pour  moi,  tout 

est   fini 
Puis   ii   '  -  immi  nça   la   prit  re 

Ri   evez  .nue   n  mon  Dieu  !... 

Mai-  le  colosse  ni   i  écoutai!  plus     Ivre  de  sang  el  de  rage, 
il  poussait  des  cris  rauques  el  inarticulés  comme  ceuj 
lion   aux   abois     ses  yeux    ordlnairemenl    ternes  ci 

m        ses  lèvres  crispées  laissaient  voir  des 
..-   el    menaçantes  qui  eussent   pu   rendre  i   nn 

suri   pour  morsure    L'élan  du  cheval  avait  emporté 

a    quelques   pas    le   cavalier    qui    avait    frappé    t 

Trigaud    ne   pouvait    I idn      il    ni    tourner   sa    massue 

-    ni    son    t rnel    el     mesurant   de   l'oei]   ta   distance 

qui  le  séparai!   du     lia    eur    11   lui    lança   le  tronc  d 

qui  parti!  eu  -mi ii  sortait  d'une  i  i 

ivaller  fil   t  abrer  son     h     al  el   et  Ita   le  i  oup  ;  mais 
le  .  heval   le  i  ei  u!  dans  la   ti 

L'ai "i   l  ittit   renver- 

sanl   en  arrière,   roula    .  ivallei     ui    la   I  inde. 

i  ■■  m.,   i 1 1  il plus  teri  Ible  que  ne 

i  té  un  i  n  ii.   u "     n   i.iiiin    m.  .  avaller  étall  pris 

i   se  rua   sur  lui    para  avei    son  bras,  qui  fut 

p  de  -■  bre  que  lu!  porta  ■  elul  t  i. 
Ii     -  ii-ii    ,,.,i    i.i     .  nui.,,     l  lui      puis     le    I 

n  un    i  me    iit.iiit    fait    d  une    fronde,    il 

lui  écrit  ■     des  bran,  lus  de  la  i  roix, 

La  pli  rre  bj  zanl  Ine  osi  111a  sui  i 

m   cri    d'horreur   el    di    ■ née  s'éleva    de    la    troupe 

mais  ■'    111  "  i  - se   d« 

i  .  u  i  enrs  di       ipproi '  de  lui. 

m-  se  miren        i  gei    l<  urs  armes 

lanl    i.    temps,  C te-Jole  rendall   le  dernier  .-..unir, 

imcn  / 
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Alors.  Trigaud,  sentant  son  maitre  bien-aimé  mort,  comme 
si  les  préparatifs  que  faisaient  les  chasseurs  ne  le  regar- 
daient pas,  Trigaud  s'assit  sur  la  base  de  la  croix,  détacha 
le  corps  de  Courte-Joie  et  le  prit  sur  ses  genoux  comme  lait 
une  mère  de  celui  de  son  enlant  expiré,  contemplant  son 
visage  livide,  essuyant  avec  sa  manche  le  sang  qui  souil- 
lait sa  face,  tandis  qu'un  torrent  de  larmes,  les  premières 
que  cet  être  indifférent  à  toutes  les  misères  de  la  vie  eût 
jamais  versées,  coulant  larges  et  pressés  le  long  de  ses 
joues,  se  mêlaient  à  ce  sang  et  l'aidaient  dans  la  tâche 
pieuse  qui   l'absorbait. 

Une  explosion  formidable,  deux  nouvelles  blessures,  le  son 
sourd  et  mat  produit  par  trois  ou  quatre  balles  qui  trouèrent 
le    cadavre   que   Trigaud    tenait    entre    ses    bras    et    serrait 


Mais  Trigaud  ne  reparut  pas;  son  âme  était  allée  retrou- 
ver i  âme  du  seul  être  qu'il  eut  aimé  ici-bas,  et  leurs 
reposaient    doucement    sur   un   lit   de   roseaux  au   lond   du 
gouffre  de  la  Maine  : 


LXVil 
OU  LES  SECOURS  ARRIVENT  D'OO  ON   NE    LES  ATTENDAIT  GUÈRE 

Pendant  la  semaine  qui  venait  de  s'écouler,  maître  Cour- 
tin  s'était  tenu  très  prudemment  coi  et  tranquille  derrière 
les  murailles   de  sa  métairie  de   la  Logerie. 


Le  sous-officier  se  dressa  sur  ses  étriers. 


contre  son  cœur,  vinrent  l'arracner  à  sa  douleur  et  à  son 
immobilité. 

Il  se  redressa  de  toute  sa  hauteur,  et,  à  ce  mouvement, 
qui  leur  in  croire  qu'il  allait  s'élancer  sur  eux.  les  chas- 
seurs rassemblèrent  les  rênes  de  leurs  lievaus  et  un  frisson 
i  ourul  dans  les  rang 

Mais  le  mendiant  ne  les  regarda  même  pas-  il  ne  pensail 
plus  i  eux  ;  il  ne  cherchait  qu'un  moyen  de  ne  pas  être 
séparé  de  son  ami   après  la   mort,  et    il  paraissait  i  lierclier 

un  endroit   qui  lui  d ai   l'assurance  de  la   réunion   pen- 

dant  l'éternité 

il  se  dirigea  du  côté  de  la   Maine. 

Malgré  ble    ure      malgré   le  sang  qui   coulait   le   long 

di    soi ps  par  cinq  ou  six  trous  de  balles  et  qui  laissait 

derrière  lui  un  véritable   ruisseau    Trigaud  marchait  droit 

i  mi     ii   arriva   au   bord   de  i     rn  ière   sans  qu'un  seul 

soldai  m     idi     de  l'en  empêcher  nu  endroit 

où    ii    berge   dominait    une    eau   noire   dont    la   tranquillité 

déi la    pi    :      !  "i     embrassa   étroitement    le  cai 

du  pauvre  cul-de-jatte     pul     le  tenant  toujours  serré 

i   i Ine    réunissant   tout   i  •■  qui   lui   restait  de  fori  es    il 

s'élam  i  an1  sans  prononcer  uni       uli    paroli 

L'eau  i     illll      tve énoi  mi    cru  ell 

ai  te -  .1  i  en  li Igauâ  i 

en1  disparu,  et  s'i 
-i     mourir  I  re  i  i 

Le-  c;     tllei     i     lenl    •      iutus     Ils    pensait  ni   qui    le   m  m 
diant   -  c  tait  jeté    i   i  eau   pour  gagner  l'a  I,  et,  le 

le  mousqueton  sur  l  épaule    Us    e  cenali 

prêts   a  faln    [i   au  m  m  ni  il  ren 

l.i  surface  i 


Comme  tous  les  diplomates,  maitre  Courtin  n'avait  i        ; 
guerre    en   grande   estime  ;    il    calculait   avec   raison   que   le 
temps    des   coups   de   sabre  et   des  coups  de   fusil  i 

promptement,  et  il  ne  songeait  qu'à  se  tenir  frais  et 
lard,   pour  le  moment  où   il  pourrait   être    utile   à   la    cause 
e:    a    lui-même,   selon    les  petits   moyens  que    la   nature    lui 
avait  octroyés. 

Puis  il  n'était  pas  sans  inquiétude,  le  prévoyant  métayi  i 
sur  les  conséquences  que  pouvait  avoir  pour  lui  le  côl 
•  i > j  il   avait  joué  dans  l'arrestation  de  Jean  Oullier  et   dans 

la  mort  de  Bonheville,  et,  au  moment  ou  toutes  les  l 

toutes  les  rancunes,  toutes  les  vengeances  tenaient  la  cam- 
pagne armée  de   l L  trout  lit  sage  de  ne    i 

placer  follement   sur   leur  chemin. 

il   h  étaii   pas  jusqu  i     le  bar  m   M 

si   inoffensif  qu'il  l'eût  connu,  que  maître  Courtin  ne 

re tri  i  lu  un  certain  soir  il  avait  coupé 

-1rs  le  îciid  -il 1. 1 1 j ■  de 
équipée    pensant    que    le   meilleur  moyen    pour   ne   i 

1er  étai    d<    pai    Itri    à   i      11  s  était   bl 

entn      i      drap     en    lai    i ir,    par   sa    servante,   à 

■  i,     et  ;      i     adminisl  ces,  qu  un  i  Bel  c    û 

■   qui  avall  enlevé  le  rau 

i n       i      y       lit  a  deux   doigts  du  tombeau. 

Uadami   de  la  1  da  lement  où  l. 

i  i     un  .-   ,i      MU       I  deux    fols    fait    di  • 

n   paralysé  la  bonne 

t  ourtln    si  bli  

son   Inquiétude,  se  rendit  au  logis  du  paj 
Elle  endu  dire  que  Mli   le] 

partait  pour  San  elli 
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.    reviendrait  *    5.1 

dont   L< 

,,,,,   v.  et       était 

m   lai  ii I    i 

diable. 
Puis 

de   la 

fusillade,    ■  1  ti î    an  i"1     lonna   des 

lor il  ai  -   d<-"* 

1  ombal 
i..-  lendemain,  il  si 

ervante,    il   voulut   se   rendre   à 
,,n  ,  h.  1  ii.  11    1  le   M.   1? 

onduite  qu  il  devait  tenir, 
voulait  sa  petite 

part  il. 

\    m  ortin    apprit    qu'il   avait    lait   un 

ment  venai  »us  la 

préfet    ici 

.ille.  auprès 
I    s'J     U'.'in  ni. 

Dermoi irt,   tout    préoccupé  du 

qualité   de  brave   et    loyal   milita. 
-•.  mpatbte  pour  ] 

H   obligé   'i  te  de 

imements   et  se  monti  de  lui  dune  fn 

qui  glaça  le  maire  de  la  Logerle. 
11  ai  la   prop.  1  ourtin 

.    dont  la  position  lut 
ar  tenir  en  bride 
• 

.. niaisement    .111    métayer  pour   la 
le  général 
il    ne   tarda  point,    dans   sa   .1 
a   le   lui 

Kn    sortant    de   la   maison   qui   servait    de  quartier  gênerai, 

:  1  ni   lui   abordé  qu  il   avait 

qui   ci  -•■   montra    vis-à-vis   'i     toi   fine    politesse 



un  homme  d'une  trentaine  d'années. 
I 

son  n>. 
rame  111 

et.    maître    le  a  fortement 

me    d'une    disposition    particulière    de    la 

.  le     plus 
iir   plombé, 

mvent   voilés   sem- 
1  laieut    \... 
1.1  physionomie  <t  un  face  d  un  juif. 

mots    'i  l'inconnu   semblèrent 

avoir  raison  île  la   méfiance  ave,    laquelle  il   avait  a 

qui  lui  avalent  tout  d'abord  paru  fort  sus- 
il  a, .  ep  que  celui-ci  lui 

1  1    ■ 

dans    la    1  hainbre    où    i  individu 

table,    une 
sympathie  mutuelle  avait  si  Ma  -••  traitaient, 

11   et   lui.  mninie  de  vieux  amis     qu  Us 

qu'en 
pi    1. ...  ■■  .  oup  d  '-i"  roi 
la  1.  ivela  a  l'Inconnu  la  promessi   qu  il  1 

•  lie» 

.11   chemin 
tournée  du  la    Logerie  et   la 

dix   et 
voler  de  d 

rie    qui 

d  Idéi  ■    tend» 

■■ 
volsli  1  ment  sur  les 

11'      1<-S 

-    .  iiiquante 

1 


cela  Battait  a  la  foi-  si  haine  et  son  amour-propre. 

h    ,.ette  pei  -  -aide 

pouvant,    av,-;    un    peu     ■  levenir    la 

elle    n'eut    cependant    pas   suffi   à   communiai. 

.1   .11    homme  positif  s  il  en  '  -    une  satis- 

(action 

1.  ini  onnu  eux 

chose  .  1  ne   li  1   ne  éphémère; 

a  que  maître  1 1  m  entrevoyai  I      bri 

tels   il  étend  r   un 

mouvi  a  nvoi- 

ibles  ii.aiin  . 
le-  fumées  du  vin  onnu  lui  avait  vi 

tllei  noe  somno- 

di-oiit-  et  suivant  les 

île  de   son   bidet  :  si  bien  que.  le  pied  de 
celui-ci  avant  rencontré  une  pierre,  maître  Courtin   I 

i  ,.-  plié  fii 
le  pommeau  de  la  s.-ne. 
La  .  i.nit   maître  Courtin 

l 1    rien,  au   monde     il   n'eût   voulu  le 

voir  finir,  en  s'éveillant 

il  lui  semblait  qui)  rencontrai  I  que 

la  main   sur  te  domaine  d(  le,  lui  ■ 

disait       Ti 

i .    bien  plu  qu'il  ne  le 

semblait   tout   d  abord    et  i 

Les  pommiers   dii  vei 

-  iules  du  paj  ?    m ré 

pour  •  nu  ne?  de   plier  et 

le   faix. 
Le-  Pin» ..11-  .i  ■  _  es  aubépii  ;   lieu 

de  leurs  bâtes  rouges  et    ni 

couleurs  qui   étincetatent   au   soleil   comme  autant   d 
boa  le-    et    il   s   en  avait   tant  el    tan 

rue  c'étaient  des  pierre-  précieuses,  maître 
tin   n  éprouvai-   pas   trop  de   contrarié  A    un 

peut  pnorenr  qui  en  avait  rempli  ses  po 
Le  métayer  entrait   dan-  s,,,,   ,  • 
Il   trouvai  r-.le    une   file    tit 

te  ;  si  loin,  • 
était  le   plus  près  de  la  porte   lui  semblant   avoir  la   taille 
d'un  éléphant,  la  dernière  ne  lui  para 
qu'un    * 

5  vaches,  il 
...  cupéi 

trait 
pour  1111'    au    .:  aux  deux   filles  du   n 

pis    mon-'  ' 

11   liquide  ment    blanc 

'  ,  usion 

Lu  tombant  dans  le  seau  .le  cuivre  q 

1:  dessous  des  immenses   mami  .les.   n 
musique,  si  d 
qui  s'empilent   les  unes  au-de 
Eu  n  qu  ils 

-   ■ 

saisir    d 

.11    1  ri 
.le    pi  1    '  I  .11:11  1  -    jllu- 

uî  dans  l'ombre  une  pay- 
■l'ii     les   •■ 

-   sup pliai. 
liez-vous!   cria    maure   Courtin   a    la 
en    pi 

nt  e. 

—  Que  v. 

Heu  '. 
En  ■ 
qu'il   ■  qu'à    une  femme,   maitn    fourtli 

de   lui   des 

1   •  -■    un   déll 

le    faire,    pour    leur  un 

I  111- 

un   malheureux   qui  va    mourir 

'■i  est   celui  It  de 

—  Vous  me  parai--.  rtenii 
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campagnes    Je  n'hésite  H. .ne  pas  à  vous  !e  dire,  cai 
sûre  que,   quand    bien   même   vous    ne    parta  :-    nos 

0pii is,  vous  ne  sauriez  me  trahir:  c'est  un  officier  roya- 
liste. 

I.e    son    de    la    voix    de   l'inconnue   excitait    vivement    la 
,  opiosité  d     Courtin     U    se  penchait  sur  L'encolure  di 

pour   tâi  her  de   rei  onn  litre   la   pers i   qui   •  ette 

,,,]..  rtenait,  mais  sans  pouvoir  y  réussir. 
_  Et  ,|li;  etes-vous  donc  vous-même?  demanda-t-it. 

—  Que  vcius  importe 

—  Pourquoi  voulez-vous  que  je  prête  mon  cheval  à  des 
gens  que  je  ne  connais   pas 

Décidi  m:  u      ie    uis    pas   heureuse  !    Votre    répon 

-   que    i  u    eh    tori    de  vous   1  arler     omme    1    un 

,,„,  ,,i,  comme  .1  un  ennemi  loyal  Te  vois  bien  qu'il  faut 
employer  un  autre  système.  Vous  allez  me  donner  votre 
cheval  à  1  instant. 

—  Vraiment  ! 

—  Vous   avez   deux   minutes   pour    vous  décider. 

—  Et  si  je  refu 

—  je  vous  tais  sauter  la  cervelle,  continua  la  paysanne 
en   (jirio   ai  --   maître   Courtin  le  canon  d'un  pistolet,  et 

e„  taisant    1  :   quer   la   batti  rii t- 1  à  lui  prouver  cra    1 

ne  fallait  qu  une  minute  pour  que  l'exécu suivît   la  me- 

—  Ah  t  bon!  je  vous  reconnais  à  présent!  dit  Courtin: 
vous  êtes  mademoiselle  de  Souday. 

Et,  sans  laisser  sou  interlocutrice  insister  davantage,  le 
maire  de   la    Logerie   descendu    d  :     1   monture. 

Bien  !  relirai   Bertha,        nr  c  i  tait  i  lie  .        maintenant, 
nu   voir,,   nom,  et,   demain,  le  cheval   sera   reconduil 
a    votre  porte 

—  Il  n'en  •  si   pas  besoin    -  ar  ie  vais  vous  aider. 

—  Vous:  et  pourquoi  ce  changement? 

—  pane  i  je  devine  nue  la  personne  que  vous  me  de- 
mandiez de  secourir  est  le  propriétaire  de  ma  métairie. 

—  Soi m  1 

—  M.   Mit       1  La   Logerie. 

—  Ah:  von-  êtes  un  de  ses  tenanciers.  Boni  nous  aurons 
maison  t 

—  Mais,    balbutia    Courtin,    qui    n'était   rien    moins    qui 

,  1  ,,1,  ,.  de  se  retrouver  en  présence  du  jeune  baron 
'r    .,ni,iui  en  songeant  que    lorsque  celui-ci  serai    avei    Bi 

n,;,     i0US u.   Je: ailier   ne  pouvait    manquer  d'y 

v,  nir     mai    c'est   que  je  suis  maire    1  I 

_  Vous  ,  1  ,,_.,,,  ,■  ,;,  i  ,,!■.  1  omprom  ittre  pour  votre  maître  : 
!lt  Bertha   avei    l'acceni   d'un  profond  mépris. 

—  Oh!  non  pas;  je  donnerais  mon  sang  pour  le  jeune 
homme;  mais  nous  allons  avoir,  au  château  même  de  la 
Logerie    une  t" ga  rnlson  de  soldats 

Tant  mieux!  on  ne  soupçon .1   pas  'lue  des   Vendéen 

de.-   insurgés  aient   cherché  asile  si   ores  d'eux. 

—  liais    il   me   semble,    toujours   dans   l'intérêt    de    M.    le 
baron,    que   Jean    Oullier    pourrait    vous    découvrir    une    Pi 
ttaite  plus  sure   que  ma  maison    où   tes  solda'-    vont   aller 
et    venir    du    matin    au    soir. 

—  Hélas!   tout    I. Itenieiit    du   pauvre  Jean  Oullier    sera 

l,r ,,i,ab [i ■,,, cm    inutile   a   ses  amis  désormais. 

—  Comment   cela  ? 

—  Nous  avons   entendu,   dans  la  matinée,    une  vive   Fusil 

la, u    -m-  la   lande:  nous  ,,  avons  pas  bougé,  comme  il   s 

Pavait  recommandé;  mais  ,  est  en  vain  que  nous  l'ai  ms 
Ettendu  !  Jean  millier  est  mon  ou  prisonnier,  car  il  n'est 
p:, s  de  ceux  qui  abandonnent  leurs  amis. 

S'il  ■  '.  il  eut  été  difficile  a  Courtin  de  dissi- 
muler la  joie  qui louvelle   qui  le  débarrassait  de  ses 

plus  vives  inquiétudes    venait  de  lui  causer   Mats   s  ai  n 
pas  maître  de  sa  physionomie,    il  te  lu:   de   ses  paroles,  1 

il   ré] in    à   ces   mots    que   Bertha   avait  pronon 

v,,,  émue  par  une  interjection  si  lamentable,  qu'elle  rac- 
commoda   un   peu   la  jeune  fille  avec   lui. 

—  Mâchons   plus    vite,    du    Bertha. 

—  Je  le  veux  bien..  Mais  comme  cela  sent  le  brûlé   1 
Oui     "il    a    mis    le    feu    a    la    bruyèn 

\|,      1  liment    \l    le  bacon   n  ai  il  pas  été  brûlé  '.'  I     1 

c'esi   du  ni 1  il  esl  qu  a  du  s'éteini i ,  e   i  inceiid  ie 

Oullier   1      ivail    mi     an    milieu    ne-   joncs  de 

I      ueuse 

doi la    1 1  n-  mu,    1   i  heure,  lorsque  je  vous 

ai  pi  a  :  i-a  nr  \""s  empêi  le  c  de  1  hoir  je  vous  ai  sen- 
I  rempée? 

,     Oullier    ne    revenait    pas.    j'ai 

1.      .,l,,i      ,  le  ".  1er        :,  ,y  ne     ren- 

1  a,  placé   Miche]    sur  mes  épaules,  et  je 

:  ai  .on  c-  rive    .1  espéi  ais  pou\        li    poi 

ainsi  jusqu'à   i;   première  maison;   mais  je   n  eu   .,,  ,,,1-   eu 
j'ai  été  obll  tée   'le    le   dé]  0  ér   au    milieu   de   la 

'Ile      su,-     ii  ,      y     g     Vinel 

■■u     , .    heuri        u       avons   mangé. 


—  Oh!  vous  et.  Ulette,  dit  Courtin.  qui.  dans 
l'incertitude  ou  n     .    ,      aria  fi loin   il   serait   a 

par  sou  jeune  maître    n'était   pa     1  n  ne    1,    -e   ,  oni  ili 

i races     I  ■  .  '   ■      \    n    •  .  1     .     leur,'    voilà     | 

des    temps     comme  a      vivons,    la 

ménagère  qu'il  fallait 

—  N'est-ce  pas   mon   devoir   de  donner   ma   11e    pour    In 
demanda    lâcha 

—  Oui.  dit  Courtin  avi  evoir-là,  per- 
sonne  ne  l'entend  >  omme  vous,  je  suis  prêt  a  en  1 'devant 

1  Heu  ■  Hais  calme:      «  e  ma 

"    ii    -   1 car   il    m  ... 

toutefois   qu'il  de   son   et  ani 

—  Il  ,  ...  i  .  lurtin,  qui  [ans  ce 
détail   la  possibilité  pour   lui  d'échappé]        une   expli 

itiiui  ''lutte. 

—  Sans   do  pauvre    enfant  !   songez   donc   qu'il   est 

blesse 

—  Ah  !  mon  Dieu  ! 

Songez  donc  que,  depuis  vingt-quatre  heures,  lui  si 
faible  si  délicat,  ,1  n  a  pu  recevoir  que  u,  -  soins  impuis- 
sants pour   ainsi   dire. 

—  Ah  !  juste  ciel  ! 

—  Songez  donc  qu'il  a  reçu  toute  la  journée  les  rayons 
d'un  s,,ieii  brûlant  au  milieu  df  ces  ciseaux  :  songez  que, 
ce  soir  malgré  m  -  précautions  le  brouillard  a  mouille  ses 
balais    u-   froid    I  a   saisi 

—  Jésus   Seigneur  ! 

—  Ah  !  s'il  lui  arrivait  malheur,  toute  ma  vie  j'expierais 
ma  faute  de  l'avoir  exposé  a  des  dangers  pour  lesquels  il 
était  -1  peu  tait  :  s'écria  Bertha,  dont  toute  la  passion  poli- 
tique  s'était    effacée    devant    les   douleurs    d'amante   que    lui 

u     lien,  les  souffrances  de  Michel 

Quant  a   Courtin,   la    certitude  donnée  par  la  jeune  fille 
que  Michel  était  dans  un  état  qui  ne  dp'.  1 .    pas  lui  permi 
d,    parle,-  semblait  avoir  doublé  la   longueur  de  ses  jambes. 

Bertha  n'avait  plus  a  stimuler  son  zèle     il  marchait  a  sa 
hauteur  et,  avec  une  vigueur  qu  il  u  avait  pas  eue  jusqu 
'iraii    par  la   bride  le  bidet     récalcitrant   a  cheminer  sur  ce 
sol    :  1  adani. 

Débai  1,   jamais  de  Jean  Oullier,  Courtin  croyait 

iii  di  >i  e.  nager  de  1  elles  excuses  vis-à-vis  de  son  jeune 
mailce     que    le    ,a   ,  otin leiiieui    irait    tout    seul! 

Bientôt    Bertha   et    Courtin    arrivèrent   a    l'endroit   mi   la 

jet fille    avait    laisse     niche]     Le    jeune    homme,    h 

appuyé  contre  une  pierre,   la  tête  inclinée 
sans   être  positivement   évanoui,   se  trouvait    s,,,,.   ]e   ,,,, 
cette     prostration  absolue  qui   ne   laisse     arriver   au? 
qu'une  perception   confuse   de  ce   qui   se  passe  -   il  m-    lu    pas 
la    moindre    attention   a   Courtin,   et     lorsque   relui-,  1 
par    Bertha,    1  eut    hissé   sur   le   cheval,    il    serra    la    main   du 
rie.  comme   il   serrait,  celle  de  Bertha,   sans 
savoir   ce   qu'il   faisait. 

Courtin  et  Bertha  se  p]  ,    iret     de  1  inique  ,  ,e  du  bidet  et 
soutinrent  Michel,  dont,  sans  ce  secours,  le  corps  lût 
a    'belle  ou    à   gauche 

en    arriva  à  la  Logerie:   Courtin    réveilla   sa    servante,   sur 
laquelle  on  pouvait  compila-,  assura-t-il,  comme  sur    to 
les  paysannes  du  Bocage;   il   prit   à   son  propre  lit  l'ui 
matelas  de  n  maison    e1  Installa  le  jeune  homme  dans  une 

espèi  '    de  soup<  nte is  sus  de  sa   chambre    c 

tant  de  zèle,  d'abnégation  et   de  protestartioi  i        que 

Bertha   finit    par  tout 

d  ai  ord   i'"i  .'■  sur   Courtin   en  l'abordant   sur         1    u 

Lorsque   la   bie-s,,n.  ,1,.    Michel    euf    été   un. -ce,    lot 
'   1   '      dans   ie  in   qu'on   im   avait    nie.i     ,        1:,  r, ha    .' lia 
dan     1.1  1  hunibie  de  1,1  servante  prend]  tir  1 

,  pos. 

maître  Court  in  se  lent  les  mains  ; 

la   soirée  était    bonne, 

.  , .  1 ,.  1 , .  ■  ■   , ,, .    h  1 1     1 .  tsqu  'alors  ;   et   il 

■  '      lue   1  '   ,1 i      • plu     de   ■ -    11   avait   fait 

me  n     que  pi ,11.     '.        ..:     .  lui     il      1  : 

'in,         e ,1      dai  1    .     et      tout      lui      le 

espi  1   r  qu'il  arn ,  .1  prendre  1,      e  1        de     bl 

'I         lir'olll      e,  ll\      qui     , le   u,  In       1 'et  It  -  l'icrre. 

Il  repa  --a   dans      i   cet    ell     li      rei  omi  es  que  lui 

, ,.         ....     l'inconnu  à  Aigt  nt  la  princi 

éian  n,.   l'averti]  Il  parvei 

rei  ca le    !   .  de    le 

quer    a  ,i  .     ■■■   n.  i  .1"  ,    5  ]  I  le  1  I        de 

piom  0  le  .  au  dessous  de    ■  chh 

de  l'ordre  polltlcra 
:  ■  1 ,     1  ..   n  possible    1   Courtin 

d'arriver        ait  re  l'aslli 

,  étaient  pas  tou  lours  di  s  n 

et     '|lie        '  I  •.  e"         d'U\      M'I 

de  pleri  ei  les    les  rui  seaux  de  lait  i mayé  i t 

devenu 
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4an(    Marj   n'avait   i 

De] le  soir  "H  ■  elle  1 1  avait  qui 

eo   |,P  i  ver  Mu  lui 

Son  • 

Mli  bel  avalt-tl  i 

uommi  '■  '"' 

,us  les  balles  au  Ii 

due  Marj 

■ 

aux     plUS  PlU 

Elle 

le  malheur  ni 
i  [en  trom 

de  la   vue  du   |eune 

- 
dormir   | 

arriva 

on    lui 

eur     i  iin'i 

bondammi 

prit. 

n   plus   impérieux  <|ue 
di 

peu   .1  peu   l  image  de  Michel 

i  m-,   qu'il    i 

milieu   des  souffrance  ette  douleur  que 

■    <  1 1 1  jeune  homm 

plus   •  n    plus    larve   dans 
Inquiétudes    qu 

(BUT   lui    la  i  -ull 

avoir  épuls  ipposit  Ions    apr*s  avol 

que   II 

1 

lais  avoir   anxieusemi  nt   i 

les  moindres  - 

■ 

i    Mu   paui 

du  n 
malgi 

<  ur 

nuli  i 

■     lui. 
Mot 


né    i   lui,  que  Mary    ordinairement 
bituée        chercher,    danâ   la    pensée   de   la   vie 
tuture    la  patienci  Mary  n'avaii  plus  la  force 

rers  1     ciel      elle    restai 
ins  l'emportement  de  sa  passion,  elle  s'abandonnait  ï 
sespoir    impie,   elle  se  demandail    si   cette   impression 
.    qui     lui    rappi  e   que 

Dieu   voulait    qu'elle   connût   du   bonheur   d'être    alméi     et 
pein     de  vii  re  I  était  ainsi  déshi 

!      marquis  de  Souday  avait  fini  par  s'apercevoir  de  l'al- 
n    protonde  hagrin    produlsaii    sur   les   traits 

l'avait   attribué  aux    fati  jues   exi  es 
iv, m  la  jeune  fille. 
Il   était    lui-même   ton    abattu   en   voyant    tous    ses   beaux 
-  évanouir    touti  s  li  I  êral  lui 

voyant  enfle  recommencer  pour 
pour   ainsi 
Mil.  la  lutte. 

une  un  devoir  de  monter  sa  résol 

.    du  malheur  qu  lit  ;  ce 

mort   plutôt  que  d'y   manquer  : 

voir  de  soldat,  et  autant  il  n  mar- 

qui  résul  nances  sociales,  autant 

lieval  sur  loul    ce  qui  dérive  de  r  mili- 

i    qu'il    fût     intérieurement,    il    n'en 
i  voir  au  dehors,  et  il  trouvait,  dans  les  péripé- 
..    :.-.     qu  il    mi  nait,    le    texte   de 
mille  plaisai  savait   di 

rend  ingul  l    soNi- 

par  suite  de  l  avortement  de  l'insurrection. 
Marj  re  du  i 

gentilhomme    avait    judicieuse]  in.-   que    l'inqui 

qu  elli  ir  la  i  onduite  di 

n'avait   pas  i     i       sa  Mlle 

avait   i  i -  oculaires   lui  avaient 

le  jeune  de   la 
qui  meut    conl  de   la 

qui    suni   isait   que  Jean   Oullier, 
sur  la  sollicitude  et    la    prudence  duquel    il   pouvait   "imp- 
ie sa  fille  et  son  futur  gendre  —  n'avait 
de   l'absence  de  Bertha 
ses  "ffi- 
cpëditlon      S  ulement,    le    marquis    ne 
s'expi  pourquoi  Michel  avai  faire 

aux   cites   de   Jean    Huilier   plutôt    qu'aux   siens,   et    il    lui 
en   voulait    un   p  prédilei  i  [i 

.  nefs   légitimistes,   le  soir   même  du 

P  initier 

rop  fré- 

.ii  mis  de 

■    militaires    qui 

i  m  parut   de  nuit. 

En   voulant    traverser   la   grande  r*ute,    la   petite   troupe 

i.i    un    détachement    et    fut    forcée,    pour   le    laisser 

défiler,  de   si    blol  i  ir  dans  un  foss  i      le        Liers    ou 

elle  resta   pendant   plu  -  d'une  heure. 

Tout  le  p:  llement  slll  nobiles, 

fut   qu'en  suivant  des  sentiers  impraticables  que 

l  "ii   pi happi  r  ' 

ii    il  fallu  -  e  en  route  ;  l'inquié- 

tude 'i  -  i       -  n  physiqu  i  trahi 

il ittitiide,  j-  : 

Au  milieu   d'une  ur  parfi ils  si  bril- 

laient  toujours   li  lii  té   qui   fais 

i  ru      fli    Souday. 
Ponrsulvli  Is    l'étaient,   les  fugitifs  ;    pas 

de  sommeil  complète    et,  le  Jour  arrivé,  le  danger 
••i   la  fatigue  se  réveillaient   en  m  -  qu'eux,    i 

i     il    ni     .--::■    ttis,  étaient 

peu  ours  hoi  riblemenl    fatigantes 

i  '  tieval,    mils 

le   plus  i    des 

fallait  franchir  quai 

dans  les  vignes,  qui.  en  ce  pays, 
n  ent    les   pi 
font     i  i    '  haque    i  tiemin 

■ 

•    préoc- 

i     n    - 

poui       ■    santé  ;    ils 
i ..  .i  ir 
i  es   a\  iS    luren 
I 

i    un 
-le    le 
i  raer   au   plus  rite,  et   ne  le  Jugi 

pays,  "ii  i  i  lient 
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devenir  d'autant   plus   actives,   que  le  danger    était   moins 
grand, 

Le  marquis  de  Souday  était  de  ers  derniers    mata  a  ou.  1 
.m  objectait  la  surveillance  rigoureuse  exercée  sur  la  côte 
el    l'impossibilité  mi  ion   fi.m    été   s'embarquer  sans  passe 
port    dans  un  port  de  mer,  si   petit  qu'il  tût. 

Pi •tu  Pierre   coupa    court    a    la    délibérât n    annonçant 

ipi  il  Irait  a  .Nantes,  qu'il  y  entrerait  au  grand  jour,  à  pied. 
vri  u    en    paysanne. 

Comme  l'abattement  et  le  changement  de  Mary  ne  lui 
avaient  point  échappé,  comme  il  supposait,  ainsi  que  l'avaH 
lait  le  marquis,  que  les  fatigues  de  la  vie  qu'elle  menait 
depuis  quelque  temps  en  étaient  les  seules  causes;  comme 
cette  existence  devait  rester  celle  de  son  père,  Jusqu'à  ce 
que  de  sou  côté,  celui-ci  eût  trouvé  à  se  mettre  en  sûreté, 
Petit-Pierre  proposa  à  M.  Souday  de  lui  donner  sa  lille 
pour  raccompagner. 
Le  marquis  accepta  ave,  reconnaissance, 
Marj  ne  s'y  résigna  pas  aussi  facilement;  dans  l'en- 
ceinte d'une  ville,  pourrait-elle  recevoir  ces  nouvelles  de 
Bertha  el  de  Michel  que,  de  seconde  en  seconde,  elle  attén- 
uai avec  tant  d'anxiété?  D'un  autre  côté,  le  refus  était 
un.  1  ssible  ;   elle  céda. 

Le  lendemain,  qui  était  un  samedi  et  un  jour  de  marché, 
Petit-Pierre  et  Mary,  sous  leurs  habits  de  paysanne,  se 
mirent  en  route  vers  les  six  heures  du  matin. 
Us  avaient  environ  trois  lieues  et  demie  à  faire. 
!  1  -  une  demi-heure  de  marche,  les  sabots,  mais  sur 
ti  111  les  bas  de  laine  auxquels  Petit-Pierre  n'était  pas  habi- 
tue lui  blessèrent  les  pieds:  il  essaya  de  marcher  encore; 
mais,  jugeant  que,  s'il  gardait  sa  chaussure,  il  ne  pourrait 
continuel'  sa  route,  il  s  assit  sur  le  nord  d'un  fos.-e.  ota 
ses  sabots  et  ses  bas.  les  fourra  dans  ses  grandes  poches  et 
Si     11111    .1    marcher   pieds   nus. 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  remarqua,  en  voyant  passer 
des  paysannes,  que  la  finesse  de  sa  peau  et  la  blancheur 
aristocratique  de  ses  jambes  pourraient  hien  le  trahir;  il 
s'approcha  alors  d'un  des  côtés  de  la   route,   il  prit    de   la 

•■itre.   se   brunit    les  jambes  avec   cette   terre  et  se 

remit  en   marche. 

Ils  étaient  arrivés  à.  la  hauteur  des  Sorinières,  lorsqu      1  n 
face   d'un   cabaret    situé  sur  la  route,   ils  aperçurent  deux 
gi  m  larmes  qui   causaient   avec   un   paysan   a  cheval  comme 
eux 
En   ce   moment,    Petit-Pierre   et    Mary   marchaient    au   mi- 
'i  un   groupe  de  cinq  ou   six  paysannes,   et   les   gendar- 
mes  ne  hrem  aucune  attention  à  ces  femmes  ;  mais  il  sem- 
bla  i    Mary,  qui.  dans  sa   préoccupation    habituelle,   dévisa- 
geait   tous   les   passants,   anxieuse  qu'elle  était   de  savoir   si 
quelqu'un    d'entre    eux    ne    serait    pas    en    mesure    de    lui 
ndre  ce  que  Bertha  et   Michel   étaient  devenus,   il   lui 
sembla,    disons-nous,   que  ce  paysan   la  regardait    avec   une 
al  tenu, ,n  particulière. 

Quelques  instant  après,  elle  retourna  la  tête  et  elle  aper- 
çu! le  paysan  qui  avait  quitté  les  gendarmes  et  qui  accé- 
lérait le  trot  île  son  bidet  pour  rejoindre  le  groupe  des 
villagi  oises 

Prenez  garde  a  vous!  dit-elle  a  voix  basse  à  Petit- 
I  ne  voici  un  homme  que  je  ne  connais  pas  et  qui, 
auprès  m  avoir  examinée  avec  une  grande  attention,  s'est 
mis  à  nous  suivre;  éloignez-vous  de  moi  et  n'ayez  pas  l'air 
de   ne    :  on  naître 

—  Hien  ;    et    s'il    vous   aborde,    Mary? 

Je  lui  répondrai  de  mon   mieux,  soyez  tranquille. 

—  Dans    le    cas    on    nous    serions    hue. -s    de    1 S    Séparer 

vous  -avez  où  nous  devons  nous  retrouver? 

Nans  doute;  mais  attention!  ne  causons  plus  ensem- 
ble...   Il   arrive 

Effectivement,     on     entendait    h  s     sabol      du    cheval    qui 
reiriiiissaieni    sur  le    pave  de  la   roule 
Sans   affectation   aucune,   Mary  se  sépara   de  ses  compa- 

11    re  ta  de  quelque     pas  en  arrière 
Elle    ne    put    s'empêcher    de    tressaillir    en    entendant     la 
voix  de  l'homme  qui  lui  parlait. 

NOUS    allons    donc      i     Nantes,     la    belle    fille?     dil     cet 
homme   en   retenant   son   cheval   à  la   hauteur  de   Mary  et 
■    remettant  a   l'examiner  avei    une  curiosité  attentive 
'■11'  ci   lu   semblant   de   prendre   la   chose  gaiemenl 
llame,    vous    Le    voyez    bien,    du 

Voulez-vous  de  ma  compagnie?  demanda  te  cavalier, 
Merci,  merci,  ni  Mary  eu  affectant  le  parler  et  1.1 
onclation    des    paysannes   vendéennes;    ta he 

1  ie,    1  elles  de  1  hez  is, 

\\ee   celles   de   chez   vous-,'    Ne   voudriez-vous    pas    me 

"ne  qu  en,-,  sonl   toutes  de  votre  villa   e    ces   |eu 

in--'      qui    font    la   devant? 

,'u  elles  en  soient  ou  qu'elles  n'en  soient    0         i     est  ce 

en     cela   vous  fait?    répliqua   Mary  évitai ipondre   a 

une  ifion   évidemment   posée  d'une   façon   Insidieuse 

i-  homme   n'eut    pi  -   de   peine  a    s  apen  et le  1  el  te   ré 

ervi 
—  V03 'm  ,   une  proposition,  ht  il 


—  Laquell 

—  Montez   en   1  roupi    derrière   moi. 

—  Ah:  vr.i  me  n  ...  répondu  Mary:  eh  bien,  cela 
sciait    beau,   de   voir   m  fille   comme   moi   bra 

un  homme  qm    a   presqui    l'air   d'un    monsieur! 

—  Avec  cela  que  voit  n'êtes  point  ha  eu  brasser 
qui  en   ont   1  air  et    la    chanson! 

—  Que  voulez-vous  due-  demanda  'lu;  qui  commen- 
çait à  s'inq  liéter. 

—  Je  dis  que  vous  pouvez  1  ■■.  :  ir  une  paysanne  aui 
yeux  d'un   gendarme     mais,   pour   moi, 

vous   n'êtes  pas  ce  que   vous   vaille/   paraît»  iselle 

Mary  de   Souday 

—  Si  vous  n'avez  pas  de  méchantes  in 
moi,  pourquoi  me  nommer  ainsi  tout  liai, 
jeune    fille    en    s  arrêtant 

—  Bon  :    dil    le  cavalier,   quel  mal  y   a-t-11   à       1 

—  11  y  a  que  ces  femmes  auraient  pu  vous  entendre,  et, 
si  vous  ne  voyez  sous  ces  habits,  c'est  suis  doute  que 
mon   intérêt    ei    ma   sûreté   l'exigent. 

—  Oh  :   fit    1  homme   en    clignant    de    l'œil    et    en   affe 

un   air   bonasse,   elles   sonl    bien    un    1    u    1   111s    votre  confi- 
dence,  ees   femmes  dont   vous  avez  l'air  d"  vous  mener. 

—  Non,  je  vous  jure. 

—  Il  y  eu   a   bien  au   moins   une 

Mary  frémit  malgré  elle  .  mais  appel  rai  ù  son  secours 
toute   s,-,    lue.  e   de   volonté 

—  Ni   uni    ni   plusieurs    Mais  pourquoi,  je  vous  pri 
faites-vous   toutes   ces  questions' 

—  Parce  que.  si  vous  êtes  effectivement  seul,    comme  vous 
te   dites.   j,_.    vais   vous    priei    de   vous    arrêter   quelques 
tants 

—  Moi? 
--  oui 

—  Et    dans   quel    but  ? 

Dans  le  but   de  m'épargner  une  fière  1  iurse  que  j'au- 
rais eu  a  faire  demain  si  je  ne  vous  eusse  pis  rencontrée. 

—  Laquelle  ? 

,    —  Celle    de    \  ous    1  lien  1er.    doue  ! 

—  Vous   vouliez   me   chercher? 

—  Pas   pour  mon   compte     vi  us   entendez   bien. 

—  Mais   qui   vous    aval!    chargé   île   cette    commission? 

—  Ceux  qui  vous  aiment 
Puis,    baissant    la    voix 

—  Mademoiselle   Bertha   et    M.    Michel 

—  Bertha?   Michel? 

—  Oui. 

—  Alors,  il  n'esi  | s'écria    Mer;-     Oh!  parlez 

lez.  monsieur:   dites-moi,  je   \    e  ie    ce  qu'ils  sont 

devenus 

L'anxiété    terrible     que     traduisail     1   tccenl     avei      lequel 

Mary  avait  pronom -   paroles,   le  bouleversement    de   sa 

physionomie   en   attendant   la   réponse,    qui   semblait   devoir 
être   -"i.   arrêt    de   mort,   furent    curieusement   observés 
Courtm,   sur  les  lèvres   duquel   passa    un  sourire  diabolique. 

11    se    plut    a    prolonger    son    silence    pour    prolonger    eu 
même  temps   les   angoisses   di    la    jeune    hile 

—  oh  :   non.   non.   rassurez-vous,  du  -il   enfin,   il   en   revien- 
dra ! 

—  Mais    alors,     il     est    doni     blessé?     demanda    vivement 
Mary 

—  Comment  :  vous  ne  le  savie     1 

—  Oh  !  mou  Dieu,   mon    Dieu!   blessi       i'écria   Mary 
les  yeux  se  remplirent  de  larme 

Marc    n'avait    plu-,    rien    a    apprendre    à   Courtij      il    en 
avait    a-sez    vu 

—  Bah!   dit-il,   cette    blessure-1; pa     long 

leaq.s  au  lii  et  ne  t'empêchera   po  1   la   noce. 

Mary  -e  sentn   pâlir  malgré   el 

1  e   mol    d"   1 m    i  avait    fait      «r  1     lie    n'avait 

peint  eu,  me  demandé  des  nouvi  11 

—  Et   Bertha     reprit-elle    vous  ne   m'en  dites  rien? 
-Votre    sceuri     Ih  !    par   exemple     voilà    une    fiés  :    lu 

celle-là     c t  el  n  mari  à  soi    bras, 

,.|i,.    pourra    eue   qu  lu    bien   qu'elle   aura   joliment. 

—  Mais  iii     n'est  poin     1  ell     e         poin 

Bill 

—  Dame,   elle   est    un    pi 
Pauvre    B 

1    esl    ou  elle    eii    a    n. ip    lai!    aussi      allez,    il    y    a 
0  nu    homme  qui    serait    morl   a  la    peine  s'i     aval 
qu'elle      'n 

.  m, ,a    1  ne,,     mon    un  u     on  i  ai- 

deux,  ei   tous  deux   manquent  de  soins 

•  e      1  ,  1      1     car  ils  1    ■        ■ 

tant    voir  '  'Hume    toute   mala t!i 

1   esl    1 1  '  1   •!     dire  qu'il   \    a  des   homi 
1 1     1     c  h  an  e     Fo  il  il   M     Michel    au    I 
qu'il   l'éta      par  sa   mère       \u  •  ,i   faudi      qu'il  l'aime 

,.,  s.  e  |,  ri         H'1     1 

n   -     troubla  de  août  des. 
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mil    .1 
sourire 

Eh  bien,   61  il,  voulez-vous  que  Je  vous  dise  une  cliose 

pu  m 
Laquelli  : 

i  es)    qu  en    (ail    d     i  ua  nci  tieveux,   M     le  1 

ère   le  blond  cendré  au  noir  le  plus  luisant. 

ous  dlrel  demanda   Marj    toute  palpitante. 

■■mine.   Je   vous   dirai   donc   une 

lui    m     sera    poini    pour   vous   une   grande  nouvelle: 

.■ .  -i   que  i  es)    vous  qu  il   i  Imi     •     qui        1  Bertlia    est    le 

le  la  proml  Mary  qui  esl  le  nom 

de  la  promise  de  son  eo 

i  m  :   s'éi  ria    Mari     vous  oonsieur     cai 

j   ii  .i-  le  baron  de  la   Los   <  "    n'a  Pu  vous  dire  une  chose 
ible 
N"ii     mais  Ji   i  .h  bien    ompri;    moi;  et,  dame   comme 
je  le  c  héris  ni  plus  ni   m  a   di    mon 

pais   bien   aise  d<    le  voir   heureus     ce  cher   poulet;  si 
m-  promis         lorsqui    votre  sa  ur  m'a  «in 
hiei   qu'il   fallait  que   le  vous  porte  de  leurs  nouvelles,  - 

-i  biei  me  suis  promis  à  pari  moi,  ei  j r  l'acquil 

.1     vous  dire    e  que    i  i  a   pi  osais 
Vous    vous    trompez    dans    vos    observations     monsieur, 
Il    Marj      \i    Michel   ne  pense  pas  à  moi;   il  esl    le 
d     ma      eur,  il  1  aune  profondément,  croyez-le  bien 

V ave;    ton  de  ne  pas  ai  oir  -  onflam  e  en  moi    ma 

demoiselle  Marj  .  car  savez-vous  qui  Je  suist  Je  suis  Coui 

tin,    le    i'i pal    métayer   de   M.    Michel,   Je   puis   ajouter 

même    son  homme  de  Ban  ■  ■    et   si  vous  vouli  z 

Court  in,   vous   m'obligeriez   infiniment,   inter- 
Mary, si   vous-même  vous  vouliez  une  cho 

—  Laquelle  ? 

—  Changer  de  corn on 

Soit;   mais   permettez   d'abord   que  je   vous   renouvelle 

ii    offre      m  inti  /    en    croupi     d mi  il     i  i  la 

pa         route     Vous   allez   à    \. s,    je   pri  sume? 

pondit   Marj     qui,   toul    en   se  sentanl    fort   peu 

mpathie   pour   Court rail    pas   di  vi  ilr  cach  r 

C  liommi    de  confiance  de   M.   de 
i  .    i  ogerie   le   Irai    réel   de   son  voyage 

Eh  bien,  dit  Courtin  comme  l'y  vais  aussi,  moi,  nous 
allons  faire  route  ensemble,  a  moins  que  si  vous  aile; 
a  Mantes  pour  une  commission  et  que  Je  puisse  faire  cette 
i  mmisslon  Je  m'en  chargerai  volontiers,  e1  ce  sera  au- 
tant île  fatl 
Mary,  malgré  sa  droiture  naturelle  se  vil  contrainte  de 
dre  par  un  mensonge;  car  il  était  important  que 
pet  sonne  ne  i  onnût   la   i  ause  de  son  voy  i 

Hon     dit-elle    i  esl    Impossible,   .le   vais   rejoindre    a 
qui  esl   n  ai  hé  à   Nanti  - 

\ii     ut   C mu    'i  ii  n-    tiens    tii  n-,   m    le  marquis   i 

est  bien   inventé  tout   de  mi  me,    el    les 
autres  qui  vont    i        lerctifl  là-bas,   qui   parlent   de  retour 
Soud  i ■    jusque    lans  I  -  fondai  ions 
Qui   vous  a  dl      el;      demanda    Mary. 

,n   vit    qu'il  avail    fait    une  faute  en  ayant   l'air  di 
i     i.     projets  des  agents  du  gouvernement  ;  il  i  hi  r 
i  ha  a  réparer  cetti    faute  de  son  mieux. 

Dame,  61  U,  •  étail   principalement  pour  vous  prévenir 

de  ne  pas  :•    retour lue   mademoiselle  votre  sœur  m'en 

a   vol  re  i  ei  ht  n  he 
iii   bien    vous   li    voyez    dit    Mary,  on   ne  trouvera  à 

v,  m  mon  pi  ri nol. 

Ah   çà  l    mais    i"j    pei    e,    fit    l tin,   comme   si    cette 

traversait  en  effet   naturellement   son  esprit,   si    ma 
selle  votre  sœur  et  JJ  I        rie  ï  euli  m  vous  don 

di    i.'n u  ■■  i  lies    'i  faudi  l  qu'il     sachent  vol  re  ad; 

le    ne   la    sais    pas   e re   mol-même,    répondit    Mary, 

i  n  homme  que  le  dois  trouver  au  bout  du  pont  Hou--.-. m 
m,,  conduira  i  i  maison  où  esl  mon  pèn  i  ne  fois  arrivée, 
el  réunie  à  lui,  l'écrirai  a  ma  sœur 

Très   bien;  et    si   vous  avez  linéique  coi unicatlon   a 

lui  faire    si  M    li    i  aron  -  I  elle  vi  uli  ni  allei   vou    i  eji  Indre, 

t    besoin  d'un    guldi  mol      il   me  i  har- 

■  I 

Puis    ave.   un  sourire  slgi atll 

\ii  i   dami     ni    ,i     i     rêi Is    6  une   i  hose,   i  e  l   que 

m    viii  hel  me  fera  faln   plus  d'une  fols  li 
Eni  ore  !    tu    Marj 
m,  ■  ,  ,        ivais  pas  vous  fâcher  si  forl 

—  si  i.-nt     .  ar  vos  supposl  fensent    i  la 

ei    

Bal  n  m.  ci     sonl   des   mots 

u  e  bi  lli    fot  I  uni    qi Ile  de  M.  le  baron,  el   le  ne 

i  n\  iieui  -   ■    la    ronde,   une   demoiselle,   si 

riche  héritière  qu'elli    soit     qui   en   fasse  n    Dites  un   moi 
tnolselle   Mary,  métayer,  qui   croyait   que 

,  ii.,i  m,      i  i   l'argent,  iiites  un  mot    i 

fortune    le  me  fa  di    la  n  ndre  vi   i 

Mann-  un    dit   Marj  mi  s'arrêtant  el  rti  regardant 

telle  il  n'y  avait  point 


nu  i     ndre,  Il  tant  toul  le  souvenir  que  le  i  onsen  i  de 
attachement   à  M    de  la  Logerle  pour  que    le   ne  me 
point    tout   de   bon.   Km  ore   une   fois,    ne   me   parlez 
pa    de  la  sorte. 

ill    avoir   meilleur   mai,  tic   de   la    venu    île 
a    réputation   de   louve  n'admettait    point    une   pa- 
reille  délicatesse    il   s'étonna   d'autant   plus  qu'il   lui   étail 

1  !  i  oi  n  1 1 1  r ■  i,i    |eui partageai!    i  imoui 

regard   inquisiteur  du  métayer  avail    été   chercher 

m    1 1    du   '  mur   ilu    l.ai-oii    île    la    Logei 

il    demeura   doni    un   instanl    décontenai le   cette    ré- 

i  telle  il  ne  s'attendait    i 
n  risquait  de  tout   g  iter  i  n   m  usqu  tôt   la   i  hose  :  il   réso- 
lu    d<     laisser   le   poisson   -  r u       |,.   nid    avant    île 

le   Blet  a  lui. 
L'inconnu   d'Algrefeullle   lui   avait    dit    ou  n    était   proba- 
ble que  les  chefs  de  l'insurrection  légitimiste  cherche; 
un   asile  à  Nantes,    m.  de  Souday   -    Courtin  du   moins   le 
po    -  s   était  déjà;  Mary  s'y  rendait;   Petit  Plern 

rendrait   probablement   lui-mêmi     L'an r  de  Michel 

i  ;   leune  Blli     eral     le  fil  d  Iriane  qui  le  conduirait  jus. in  a 

aite     laquelli       el -     ,  fob  ibilité     >e;  lil    aussi 

di    Petil  Pierre,  ce  qui  était   le  but  réel   des  préoccu 

patlons  politiques  et   ambitieuses  de   n i  ■tin;   insis 

■i    poui    ai   ompagner   Mary    c'était   lui   donner  îles  soup- 

.  i     quelque   désir   qu  il    eût    di     mener    cl  ■-    le    |our 

même,  son  entreprise  à  lionne  fin,  le  parti  de  la  prudeno 

el  de  la  temporisation   l'emporta    et    11   se  d la  a  donner 

a    Mary  linéique  preuve  qui   la  rassurai    complètement    sur 
s  '-    Int    m  il  u 

—  Ah;  dit-il,  comme  cela    vous   faites  fi  de  mon     i. 
Mais    savez-vous    bien    que    cela    me    damne     de    voir    vos 
petits    ine.is   sp    meurtrir   sur    les    caillou} 

—  Oui,  mais  il  le  faut,  dit  Mary  je  ieral  m. uns  remar- 
quée mai.  haut  a  pied  qu'en  croupe  derrière  vous;  e1  -i 
i  l'osais,  je  vous  prierais  même  de  ne  pas  cheminer  a 
côté  de  moi.  'l'ont  ce  qui  peut  provoquer  l'attention  a  mon 
endroit  me  fait  peur;  laissez-moi  donc  allei  seule  et  rejoin- 
dre  les   paysannes  que   voila   à    un    quart    de   lune   di  vaut 

:    u-:    c'esl    flans    leur    compagnie    que   je   suis    le    moins 
en  liai. 

—  Von-  avez  raison,   fil    Courtin,  d'autant   pins   raison   que 

voici  les  gendarmes  qui  arrivent  derrière  s  et   qui   vont 

nous   rejoindre. 

Mary    Qt    un    mouvement. 

lieux  gendarmes  suivaient,  en  effet  a  tous  cents  pas 
environ 

—  Oli  :    n'ayez   pas   peur,    continua    C tin,    le    vais   les 

i    à   un  bouchon    Partez  don.',   mais  auparavant,  que 
faut-il    dire    a    niademois.dk'   votre   sœur? 

Dites-lui  que  toutes  mes  pensées,  que  toutes  mes  prier  s 
.  m    son   bonheur. 

Et  '  esi   la  toul   ce  que  von    avi     l   me  n umandi  r  l 

la   i  ourtin, 
La   jeun     Bile   hésita;  elle  regard'    le   métayer;   mais  sans 

doute  la  physl mie  de  celui-ci  trahit  ses  secrètes  pei 

car  elle  baissa  la  tête  et  dit  : 
Oui,    tout  ! 
Pourtant   Courtin  avait   bien  vu  que    quoique  Mary  n'eût 
point    prononcé   le  nom   de   Michel,   le  dernier   mot   de  son 
cœur    avait    été    pour    lui. 
Le  métayer  arrêta   son   cheval. 

Mary,  di    s, jté,  doubla   le  pas  el   chercha   fi   rejoindre 

les  paysannes    qui,  comme  nous  rai  ms  dit,  avalent    g; 
du    terrain    pendant    sa    conversation    avec    Courtin;  lors- 
y  lut    parvenue    i  Ile   rai  onta    i    Pei  11  Plen  e  ce  qui 

i,     passé  entn    elle  et   le  métayer  en   supprimant     I 

■   '  iidii,   de   -  etl nversat Ion    ti iut    ce   qui   avait    rap] 

une  baron   de  la   Logerle. 

Pi  i  It-Pierre  jugea    prudent   de     r  à  la  cui 

homme   dont    le   nom    lui    rappelait    vaguemenl    de 
i...  heux  souvi  nirs 

il  resta  en  arrière  avei  Mary,  un  œil  -m  le  métayer,  qui, 
ainsi  qu'il  lavait  promis    avait    arrêté  les  gendarmes  a   la 

porte  d  un  i h.ui,  el  l'autre  sur  les  paysannes,  qui  contl 

nuaient  leur  chemin  vers  Nantes;  el    lorsque  celles-ci  turent 
hors  de  vue  «-'rare  a  un  accident  du  rhemin,  les  deuji 
tives.  se  iet.Tent  dans  un   tnu-  situé    '    une  centaine   ' 
de   la   route  et   de  la   lisière  duquel    elles   pouvaient    voir 

ceux   qui    lis    suivaient 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  elles  virent  arriver  Courtin 
hâtant,  autant  qu'il  le  pouvait,  l'allure  de  son  cheval    Pai 

ir,  le  maire  de  la  i  ogerii    i  assaii  trop  loin  di 
droit   ou   elles   étaient    cachées   pour   que    Petit  Pierre    pûl 
reconnaître  que  le  vlsll  maison  de  Pascal   Pi 

i  ,  mme  qui   avait   i  oupé   li  du   cheval  de  Michel, 

et  le  questionneur  •!'■  Marj    fussent  me-  seule  et   même  per 

qui    li    métayer  eut   disparu    p<  tlt-l el     i  i  om 

i ,  prirent  le  i  hemln  de  Nanti  -     \u  fur  el  à  mi 
qu'ils   approchaient    de   la   ville   où    l'on    avail    promis    un 
sûr  aslli  II  Pierre    li  urs  -  i  s  Inte    diminuaient     Petit- 
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i  lerre  s'était  habitué  a  son  i  -mme,  et  les  métayers  près 
desquels  il  passait  n'avalent  point  paru  s'apercevoir  que 
la    petite   paysanne  gui   cour;  i      i    lestement    sur   la  route 

lut  autre  chose  q -  Qu'indiquaient  ses  habits. 

■    lit    déjà    un    grand    point    que    d'avoir    trompé    l'ins- 
tinct   si   pénétram    des  gens    de    la    campagne,    qui    n'ont 
.   ce   pour   rivaux,   -i   ce    a  tu    mai  res     ->.us   ce 

irt,  Que  les  gens  de  guerre. 
Enfin,   "ii   découvi  Lt    Nanti  s 
Petit-Pierre  reprit    ses   bas  et   ses   souliers   et    se   i  haussa 

utrer  dans  la  ville 
Mais    une   chose    inquiétait    Mary:    c'est    qui     Courtin    ne 
■  ant   pas   rejointes,  eût  pris  le  parti   de   les  attendre; 
au   lieu   de   rentrer  par   le   pont   Rousseau,   les   deux 
tugitives  profitèrent-elles  d'un  bateau  qui  les  mit  de  l'au- 
tre  de    la   Loire. 
Parvenu   en   face   du   Bouffai,   Petit-Pierre   se  sentit 

ur   l'épaule. 
11    tressaillit    et   se   retourna. 

La  personne  qui  venait  de  se  permettre  cette  inquiétante 
familiarité    était    une    bonne    vieille    femme    qui    allait    au 
hé  et  qui,  ayant  posé  à  terre  un  panier  de  pommes,  m 
pouvait,    seule,   le   replacer   sur    sa   tête. 

—  Mes  petits  enfants,  dit-elle  à  Petit-Pierre  et  à  Mary, 
aidez-moi,  s'il  vous  plait,  à  recharger  mon  panier  et  je 
"■il-  donnerai  à  chacune  une  pomme. 

Petit-Pierre  s'empara  aussitôt  d'une  anse,  fit  signe  à 
Mary  de  prendre  l'autre,  et  le  panier  fut  replacé  en  équi- 
lihre  sur  la  tête  de  la  bonne  femme,  qui  s'éloignait  sans 
d  tmer  la  récompense  promise,  lorsque  Petit-Pierre  l'arrêt  i 
l  :i  i   le  bras  en  lui  disant  : 

—  fuies  donc,  la  mère,  et  ma  pomme  ? 
La    marchande  la  lui  donna. 

Petit-Pierre   mordait    dedans   avec   un    appétit    excité   par 
'rois  jieues  de  mari  lie.   lorsque,  en  levant  la  tète,  ses  yeux 
'   mbèrent    sur   une   afin  lie   imitant   en   grandes  lettre-   ces 
mots  : 

ÉTAT    DE    SIÈGE 
ut    l'arrêté    ministériel    qui    mettait    quatre    départe- 
ments de  la  Vendée  hors  de  la  loi  commune. 
Petit-Pierre   s'approcha  de   cette  affiche,   et   la   lut   tran- 
nient    d'un    bout    à    l'autre,    malgré    les    instances    de 
qui    le    pressait    de   se    rendre    à    la    maison    où    on 
■'lait  :    Petit-Pierre    lui    lit    observer    avec    raison    que 
l  '     i  iiose    l'intéressait    assez    pour    qu'il    en    prit    eumplete 
connaissance. 

Quelques  instants  après,  Ii  -  deux  paysannes  se  remet- 
taient en  route  et  s'enfonçaient  dans  les  rues  étroites  et 
i    I  i  mes  de  la  vieille  cité  bretonne. 


LX1X 

CE  QU'IL   ADVINT  DE  JEAN  i  u  LL1ER 

S'il    était    .1  peu  près    impossible    que    les   soldats    décou- 
i;t  Jean   Oullier  dans  la   cachette  que  les  forces  her- 
culéennes du   pauvre  Trigaud  lui  avaient   ménagée,  en  re- 
vanche,  celui-ci  et  son  compagnon   Courte-Joie  étant  morts, 
lea     Oullier  n'avait  fait  qu'échanger  la  prison  que  lui  ré- 
servaient les  bleus  s  il   retombait  entre  leurs  mains,   contre 
mtre    prison    plus   affreuse,    la   mort   que   lui   eussent 
1   i    lée  h  m-  balles  contre  une  autre  mort  bien  plus  terrible. 
Il  était  enseveli  vivant,  et,  dans  ces  endroits  déserts,  il  n'y 
avait  guère  à  espérer  que  quelqu'un  entendit  ses  cris. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit  qui  suivit  sa  séparation  d'avec 
■  'liant,  ne  voyant  pas  revenir  celui-ci,  il  supposa  que 
Ique  chose  de  funeste  devait  être  arrivé  aux  deux  asso 
i  lés 

lemment.  ils  étaient  mort*  ou  prisonniers. 

L'idée  de  la  positi u  -e  trouvait  Jean  Oullier  était  de 

a  glacer  le  sang   dans  les  veines    des  plus    i, raves  : 
Jean   Oullier  était    de   ces   hommes   de   foi   qui,   là   où 
braves  désespèrent,  continuent   de  lutter. 
i    recommanda   son    àme   à   Dieu   par   une   courte    mais 

pr et    se    mit    h   l'ouvrage   aussi    ardemment 

qu'il   s'y  était  mis  au   milieu  des  décombres   de   la   Pénis 

Il  était  resM  Jusqu'alors  le  corps  replié  sur  lui-même    et 
le  ment. m  appuyé  sur  ses  genoux     c'était   la   seule  position 
que  l'exiguïté  de  l'excavation   lui  eû1   permis  de  prendn 
ercha  à   en    changer,    et,    après    de    longs    efforts     il 
nouiller    alors  s'an  bou   int     iir  ses  mains, 
ant  ses  épaules  contre   la   lourde    pierre,    il    chercha 
a   la  soulever. 
Mais   ce   qui    n'était   qu'un   jeu   d'enfant    pour    Trigaud, 
impossible  a  tout   autre  homme    Jean  millier   ni    pu 
même   ébranler   la   masse    énorme    que   ]e   mendiant    avait 
placée  entre  le  ciel  et  lui. 
Jean  Oullier  tata  le  sol  qu'il  avait  sous  les  pieds     i 


"  '  mme  le  reste;  à  droite,  a  gauche,  partout 

her. 

Seulement,   i.    mi      i    granit  que  Trigaud  avait  posé 

comme  un  monstrueux  li    sur  cette  boite,  incliné  en 

'"--■ I ni   et  lui  un  intervalle 

■  I  trois  ou  quatre  pouces  par  lequel  l'air  pénétrait  dans 
i  intérieur 

'  ''    ll|f    ,|:  Oullier,    après    avoir    bien 

mu   la  position,  diriger  ses  efforts. 

Il    cassa    dans    une    fissure    du    rocher    la    pointe    de   son 
i    et   en    fit    un   ciseau;   la   crosse  de   son   pistolet  lui 
servit  de  marteau,  et  il  travailla  à  agrandir  l'ouverture. 

11    mit    vingt-quatre   heures   à    accomplir   ce   travail   sans 
autre  soutien  que  la  gourde  d'eau-de-vie  du  chasseur,  où, 
npps  en  terni.-,  il  puisait  quelques  gouttes  de  la  liqueur 
fortifiante   qu'elle   contenait. 

Et,  pendant  ces  vingt-quatre  heures,  son  courage  et  sa 
force  dame  ne  se  démentirent  pas  un   seul   instant. 

Enfin,  le  soir  du  second  jour,   il  parvint   à   passer  la  tête 

irers    l'ouverture   qu'il   avait   creusée   à   la   base   de  sa 

prison;    bientôt   ses   épaules   suivirent   sa   tète,   il   embrassa 

le  rocher,  puis,   d'un  effort  vigoureux,  amena  a  l'extérieur 

le  reste  de  son  corps. 

Il  était   temps;  ses  forces  étaient  complètement   épuisées. 

Alors    il    se    l.va    sur   ses   genoux,    puis   sur   ses    pieu 
enfin   essaya   de    marcher. 

Mais  son  pied  démis  s  était  enflé  d'une  façon  effrayante 
pendant  les  trente-six  heures  passées  dans  cette  horrible 
contrainte;  au  premier  mouvement  qu'il  fit  pour  s'ap- 
puyer dessus,  tous  les  nerfs  de  son  corps  tressaillirent 
i  mme  si  on  les  eût  tordus;  il  poussa  un  cri  et  tomba 
tout  haletant  sur  la  bruyère,  terrassé  par  la  terrible  dou- 
leur. 

La  nuit  approchait.  De  quelque  côté  qu'il  prêtât  l'oreille. 
Jean  Oullier  n'entendait  venir  aucun  bruit  ;  il  pensa  que 
cette    nuit   qui    commençait   à   envelopper    la   terre    de   son 

nu  ie  serait  la  dernière  pour  lui.  Il  recommanda  son 
âme  a  Dieu,  le  pria  de  veiller  sur  les  deux  enfants  qu'il 
avait  tant  aimées  et  que,  sans  lui,  l'indifférence  de  leur 
père  eût  faites,  depuis  longtemps,  orphelines;  enfin,  pour 
n'avoir  rien  à  se  reprocher,  il  se  traina  sur  ses  mains,  ou 
plutôt  rampa  du  côté  où  le  soleil  venait  de  se  coucher,  et 
qui  était  aussi  celui  où  les  habitations  étaient  plus  rap- 
prochées de  l'endroit  où  il  se  trouvait. 

Il  fit  ainsi  trois  quarts  de  lieue,  à  peu  près,  et  arriva  à 
u  i  monticule  d'où  il  apercevait  la  lumière  des  maisons 
isolées  qui  entourent  la  lande  ;  c'étaient  pour  lui  autant  de 
phares  qui  lui  indiquaient  où  était  le  salut,  où  était  la 
vie  :  mais,  quelques  efforts  qu'il  fit,  il  lui  semblait  im- 
possible  d'avancer  d'un   pas   de   plus. 

Il  y   avait   près   de   soixante  heures   qu'il   n'avait   mangé. 

Les  tiges  des  bruyères  et  des  ajoncs  coupées  l'année  pré- 
cédente, et  taillées  en  biseau  par  la  faucille,  avaient  dé- 
chiré ses  mains  et  sa  poitrine,  et  le  sang  qui  coulait  de 
tes    blessures    achevait    de    l'épuiser. 

n  se  laissa  rouler  dans  un  fossé  qui  bordait  le  chemin. 

Il  avait  renoncé  à  aller  plus  loin  ;  il  était  résolu  à  mou- 
rir  là. 

Une  soif  intense  ie  dévorait  ;  il  but  un  peu  d'eau  qui 
croupissait   dans  ce  fossé. 

11  était  si  faible,  que  ce  fut  à  peine  si  sa  main  put 
arriver  jusqu'à  sa  bouche;  sa  tête  lui  semblait  complète- 
ment vide.  De  temps  en  temps,  il  croyait  entendre  dans 
son  cerveau  de  sourds  et  lugubres  murmures  ressemblant 
à  ceux  que  produit  la  mer  qui  s'engouffre  dans  les  flancs 
d'un  navire  entrouvert  et  près  de  sombrer;  une  sorte  de 
voile  s'étendait  sur  ses  yeux,  et  derrière  ce  voile  ci  niaient 
des  milliers  d'étincelles  qui  s'éteignaii  rallumaient 

comme  des  lueurs  phosphorescentes. 

Le  malheureux  se  sentait   mourir. 

Il  essaya  de  crier,  s'inquiétant  peu  d'attirer  vers  lut 
des  amis  ou  des  ennemis;  mais  -*i  voix  s'arrêtait  dans  sa 
gorge,  et  ce  fut  à  peine  s'il  put  entendre  lui-même  le  cri 
ranque  qu'il   parvint   à    exhaler. 

11  resta  une  heure,  à  peu  ;  pèce  d'agonie; 

puis,  peu  u  peu,  le  rideau  qu'il  avait  devant  les  yeux 
s'épaissit  ei  prit  en  même  temps  toutes  les  couleurs  du 
prisme;  le  bourdonnement  qui  se  fusait  dans  son  cervi  lu 

affecta    des    modt us   bizarres;   puis  il   perdit  le   senti 

ment   de   ce   qui  autour   de   lui. 

Mais  cette  nature  puissante  ne  pouvait  s'éteindre  sans  une 
lutte  nouvelle,  l'espèce  de  calme  léthargique  dans  lequel   il 

ira  pendant  quelque  temps  permit  au  cœur  di 
lai  mouvements,  au  sang  de  circuler  d'une  m 

moins   fébrile. 

La   torpeur  dans   laquelle  il  était   plongé   n'enlevait    rien 

■     d  ens     il    entendit     alors    un    bi  uil     sur 

lequel   sa   vieille  expérience  de  batteur  d'esti  idi  abusa 

point    une    niiniii  le    pas    de    quelqu'un    qui    des 

la    bruyèn     et    ce   pas.    u  le  issalt    pour 

i .  lui  d'une  femme. 

;    uvait  le  sauver!  Au  milieu  de  son  engour- 
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OuUier  le  comprenait     mais,  lorsqu'il   vou- 

,    ,  .    ,     menl  pour  attirer  son  attention, 

i    |i    qui  voit,  Bans  pou 

V,,  ,r  

i  rreur  tp* 

i 
,   [usait    i    lui   obéir 
Iheurem   clo 

,.,,,,,.,  ,,,  mur  h  airain  iju 

:  i    Oulller    tet  "      la 

i    servi ■  '"i"'  '' 

i,i    m  i 
Ce   fut  en 

clam     les    pas 
■hacrae  seconde 

[le;  il  se lait  ilIUJl" 

i!    le   frappi 

.,  chaque  Instant,  et   en  rais ■  la   multiplu 

sur  son 

,     mon   eUe  n 

Le    n   -  " " 

i.:i   [emme  pas  ,   .     , 

«aient 

i      Tonlu    la 

sur  le  buis- 
murmure  du 

'"  -,    , 

\n-i    du    momi 

entrepi 

i 

.  .    ,.      :   ,  lit  tellei 

entendu    l'aspiration    bruya 

menant  du  "l!  >'<•  '  «  : 

animal. 

,rt,    non  pas   la    tri,,   mais   les 
,,„.,.,  „,   oj  [uet  oui  le 

En  voyant  le  mouvement   de  Jean  Oulller,  si  faible  qu  il 
i  i     lueœent    el   se  «m   à  aboyer. 
[ue  la    femm.-    appelait 
et  ne 

Dois 

.. 

.  urleuse  de  connaître  ce  g 
revim    sur  ses 

elle 
i     .    ,    . 

\ emler    c  mort;   mais 

.,,,,•  démesurément 

le  et  i 
mi.  lui  jeta  quel- 

,,,„  sa   •■■ ru<  -  ■"<''  *s  p"- 

iar  le  contact   aune 
avec   la  vie  même 

Oulller  sentit    peu   à  peu  s  ,  norme 

our- 
dis     il  '  !el"' 
des   larmi                                           '  <ent 
IV 
,i   saisit   la   m  .m   de  la  fei                  i          la  poi 

•  mps  qu'il  la  mouillait  de  ses  pleurs 
attendrie  :    t 
mme  estimât 

i,m. 
.  h    bli  i and  i  avez-vous   • 

mon 

ira 

'• 
u   aiu-r  pins  loin  iin   premier  si 

la    veuve 

1-1     vie 

me 

TOUS     la    ! 

Il  I-lll^ 


i  avoir    le    pied   demi-,    et 

•  aine   heures.    (   était 
surtout   ajul   me  tuait. 

|    a  !   m  m    Dieu  :  mais  attende/  donc,  j    il 

qui    me    lont  -de    la 
n  us  alto  mange  :    leur  soupe 

la     veuve    dépo  B     i     •■  >  re    le 

çnu  elle  poi  •"  i  les  <rua  1 1  aappe- 

.   êi    ien     plusieurs  ••,  ui  lléi  ouj  e  i  I    un 

■  ■  ■   i tcrui  -  gl 
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su    aient   potage  lui   aesi  endait 
n 
_  ai  reai    OnBler 

E,    ,     ,  immeBt 

i  n    sourire    di  but    la    physloni  mie 

la    veuve. 
m  .     .i  n  face  i 

[aire?   Car  il  ' 

.ne 
Mil    Oulller     i    .    perdu    toute    ma    force 

ivani 

qu  II 

q    ave.     un    soupir,    i 

un 

■  i,  ison. 

_  i 

■  ■■  tuday,  et  il 

-,        ii  tu   la 

milieu  .le  i      ignent 

mail 

seul    qm    puisse    me    recevoir    sans 
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\  i 

—  San  moi. 

Qui 
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duiconi 

i      lances 

pour   le 
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.     on 

ces    brlgan 
,,     i  Jeai    Oulller, 

i  olore    vous  pot 
irous    -.m 

—  Mais  je  ne 
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Tei. .    .  puis    la    mor     d 
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pas  un  Ingi  . 
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mme 
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Dieu 
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La  veuve  n  était  pas  moins  i  royauté  que  le  vieux  .h 
elle  lui  donna   un   morceau  de   pain,  s'en  alla   couper   uni 
ee   île    bruyère   avei     laquelle   elle   lui   accommoda    un 
li       puis,   après    avoir   eu  m  :u    .le    relever   autour    de   lui 
!.-   brandies  des  épines  e1    des  près  s'être  assuréi 

gu'il  ne  pouvail  être  aperça  des  passants,  elle  s'éloigna  en 
recommandant  la  patience. 
Lan  Huilier  s'arrangea  le  plus  commodément  possible  sur 
la    bruyère;    il   adressa   de   ferventes   actions    de   grâce   au 
Sel   tieur,   grignota  son    mori    au   de   pain,   puis   s'endormi 
e  lourd  sommeil  qui  suit  les  grandes  prostrations 
Il  y  avait  plusieurs  heures  gu'il  reposait,  lorsqu'un  bruit 

,n\    le    réveilla      i    m-    l'es] le   ,-omnolence   qui   suc- 

i  l'engourdissement  qui  s  était  emparé  de  lui,  il 
i  entendre  prononcer  le  nom  de  ses  jeunes  maltresses, 
et,  méfiant  dans  sa  tendresse,  comme  les  hommes  dé  sa 
trempe  le  sont  dans  toutes  leurs  attention?,  il  supposa 
gu'un  danger  quelconque  menaçait  soit  Bertha,  soit  Mary, 
et  trouva  dans  cette  pensée  un  levier  qui  souleva,  en  un 
d'oeil,  sa  torpeur;  il  se  dressa  sur  son  coude,  écarta 
doucement  les  ronces  qui  formaient  autour  de  lui  un  é] 
i   tnpart,  et   Jeta  les  yeux  sur  le  chemin. 

La  nuit  était  venue,   mais  pas  assez  épaisse  pour  qu'il  ne 
pût    distinguer    la    silhouette    de    deux    hommes    assis    sur 
i, ie    renversé    de    1  autre    coté    du    chemin. 

—  Comment   n'avez-vous  pas   continué   de   la  suivre, 

<ni(     vous  l'aviez   reconnue0    disait    l'un    d'eux,   qu'à    son   ac- 
cent  allemand  fortement    prononcé,  Jean   Oullier  jugea 
complètement  étranger  au  pays 

—  Ah!  dame,  répondit  l'autre,  je  ne  la  croyais  pas  si 
louve  qu'elle  lest,  et  elle  m'a  roulé  comme  un  niais  que 
je   suis. 

—  Vous  pouvez  être  certain   que  celle  que  non. 

était  dans  le  groupe  de  paysannes,  dont  Mary   de    S  iudaj 
s'est  détachée  pour  venir  à  votre  rencontre. 

—  Oh!  quant  à  cela,  vous  a\ez  raison,  car.  lorsque  j'ai 
demandé  à  ces  femmes  ce  qu'était  devenue  la  jeune  fille 
qui  marchait  avi  les  nient  répondu  qu'elle  et  sa 

marade    étaient    restées    en    arrière. 

—  Qu'avez-vous    fait    alors? 

—  Dame,  j'ai  mis  mou  bidet  a  l'auberge,  je  me  suis  caché 
à  l'extrémité  de  Pirmile  et   je  h-   ai  attendues. 

El    cela    inutilement  ? 

—  Inutilement,  pendant  plus  de  deux  heures. 

Elles  se  seront  jetées  dans  linéique  chemin  de  traverse 
ront  entrées  a  Nantes  par  un  autre  pont. 

—  Ça.  c'est  sûr. 

—  Voila  qui  est  fâcheux;  car  qui  sait  si  cette  chance,  en- 
par  votre  bonne  fortune,  vous  la  retrouverez  jamais? 

—  Que  oui,  nous  la  retrouverons  !  Laissez  donc  faire. 

—  Comment   cela  ? 

—  Oh  !  comme  dirait  mon  voisin  le  marquis  de  Souday, 
ou  mon  ami  Jean  Oullier,  —  Dieu  veuille  avoir  son  âme  !  — 

citez  moi   le   limier  qu'il  me  faut   pour  cette   i  liasse. 

—  Un    limier  ? 

—  Oui,  un  vrai  limier.  Il  a  un  peu  mal  a  une  de  ses 
pattes  de  devant:  mais,  aussitôt  que  cette  patte  sera  gué- 
rie, je  lui  mettrai  une  corde  au  cou,  et  il  nous  conduira 
sur  la  voie  sans  que  nous  ayons  d'autre  peine  que  de  pren- 
dre garde  qu'il  ne  la  casse  a  force  de  tirer  dessus  pour 
arriver   plus   vite 

—  Voyons,  cessez  de  plaisanter  :  ce  sont  des  choses  sérieu- 

e-  i  elles  qui  nous  occupent  ! 

—  Plaisanter!  pour  qui  me  prenez-vous!  plaisanter  en 
i  •■  e  de  cinquante  mille  francs  que  vous  m'avez  promis; 
car  c'est  bien  cinquante  mille  lianes  que  von-  avez  dit, 
a  ■  st-ce   pas? 

—  Eh  !  vous  devez  bien  le  savoir  :  vous  me  l'avez  fait 
redire   plus  de    vingt    tolS. 

—  Oui  ;  mais  je  ne  me  lasse  pas  plus  de  l'entendre  que 
je  ne  me  lasserais  de  compter  les  écus  si  je  les  tenais 

—  Livrez-nous   la  personne  et   vous   les   tiendrez 

Oh!    l'entends   déjà    le-      tun  i     <    mon   "reiiie. 

dzing  !  dzing  : 

attendant,   dites  mol   ■  e    i ignine   cette   lu- 
it   limier  que  vous  mêlez       tout   ceci. 

"h  !  je  vous  la  dirai,    je  le-  demand     pas   mieux  ;  mais... 

Mai-    1 1 1 1 1 1  '  '• 

—  Donnant,   donnant-. 

—  (.m'entendez  tous    i  ir   di  m  nnant? 
Voyez-vous    le   vous  l'ai  dit   l'autre  joui  a     bien 

■    li     [Olive .n  n.     pari       ru >ord   il   a   n 

■ i  ...  :       en     |e  vexe 

•  I   tout   i  ■'    nu   i  ici  1 1   a  eux,  et  qui  mais, 

.  m    90   i   ibltgean     ce    ouvei  tiement   de    . 

'  e.     po .e  i.     .i      ...:,,  |  mol  qui, 

[USqU'ii  i      lui    ai    tout !  ...  n    rien 

n  qui      VOUS     .'  !     fois     qu'Ol  .'II, 

i  iquelle  on    nous  promet    de-   monts   d 

d'  nnera  ee  que  l'on   n  iu     a    in 

■ 

—  Vous   êtes    ton  ! 


—  Je  sei  disais  pas  ce  que  .,-  vous 
dis,    ; mi:  .       ....            pri  ie!i      nu  -       in 

deux  lois  qu'uin  lutôt  dix  i  et,  s'il  faut   vous 

partie]     i  i;  ■    en  affaire-la,  je   ne  m'en   vois 

i 
'eis   courez    '  que   moi.    J'ai    reçu. 

d'un    pi,- n  i_      ,  i  ,,, 

-i  iiime  de  cent  mille 
n ■.•!.  s   me  serait  coin, 

—  Cent  mille  francs,  cent  mille  tram  i  bien  peu 
pour  que  vous  soyez  venu  de  si  loin.  Voyons,  avouez  que 
c'est   deux   cent    mille    et    que    vous    ne   me    donnez    que    le 

quart,    attendu   que,    i opèn  lieux    et    ne    me 

dérange  pas.  Peste!  deux  cent,  mille  [ri  ... 

malheureux:  c'est  un  compte  rond  et  qui  sonne  bien      Soit, 
ayons  confiance  dans  le  gouvernement  ;  mais  cette  cou 
avez-vous  les  mêmes  droits  à  ce  que  je  l'aie  en  vous     Qui 
me  dit  que  vous  ne  filerez  pas  avei    l'argent  puisqu 

à  vous  qu'il  sera  remis?  et,  si  cela  arrive,   a  quel  tribunal, 
Je  vous  le  demande,  vous  ferais-je  un   proi 

—  Mon   cher   monsieur,   lorsque,    en    politique,    on 
cie,   c'est   la   foi   qui  signe   le   contrat. 

—  C'est   donc  pour  cela  qu'ils  sont   si  bien    tenus,   le 
trats    pu iniques?    Eli    bien,    franchement,    j'aimerais    mieux 

utre  signature. 

—  Laquelle    doni 

—  La  vôtre  ou  celle  du  ministre  à  qui   vous  avez  affaire. 

—  Eh   bien,   on    tâchera   de   vous   contenter 

—  Chut 

moi? 
-  X'avez-vous   pas   entendu   quelque    chose? 

—  Oui;  on  vient  de  notre  côté:  il  me  semble  que  jeu- 
tends   les  grincements  des  roues   d'une   charrette. 

Les  deux  hommes  se  levèrent  en  même  temps,  et  à  la 
clarté  de  la  lune,  dont  les  rayun>  les  éclairèrent  alors, 
Jean  Oullier,  qui  n'avait  point  perdu  une  parole  de  ce 
qu'ils  venaient  de  dire,  aperçut  leur  visage. 

L'un   des   deux   hommes   lui   était   parfaitement   étranger  ; 
mais    dans    l'autre    il    retrouva    Courtin,    que,    du    reste,    il 
avait    déjà   reconnu,   tant   au    son    de   sa    voix   qu'en 
dant  parler  de  Michel  et  des  louves. 

—  Retirons-nous,    dit    l'inconnu. 

—  Non,  répondit  Courtin  j'ai  encore  une  I  aie  de  choses 
a  vous  dire.  Cachons-nous  dans  ce  buisson,  laissons  passer 
i  importun,    et   terminons    ootre   affaire. 

Et   tous   deux   s'avancèrent   vers   le   buisson. 

Jean  Oullier  comprit  qu'il  était  perdu  ;  mais,  ne  voulant 
pas  être  pris  comme  un  lièvre  au  gîte,  il  se  leva  sur  ses 
genoux,  et  tira  de  sa  ceinture  son  couteau  épointé,  mais 
qui,  dans  une  lutte  corps  à  corps,  pouvait  encore  faire 
sa    besogne. 

11  n'avait  pas  d'autre  arme  et  croyait  les  deux  hommes 
désarmés. 

Mais  Courtin,  qui  avait  vu  se  dresser  un  homme  dans  le 
buisson  et.  qui  avait  entendu  le  déchirement  des  ronces  et 
des  épines,  fit  trois  pas  en  arrière  sans  perdre  de  vue 
l'espèce  d'ombre  qui  lui  apparaissait,  ramassa  son  fusil 
i  n  he  le  long  de  l'arbre  abattu,  arma  un  des  deux  côtés, 
le   fusil   à   son  épaule,  et   lâcha  le  coup. 

i  n    .  ri    étouffé    répondit    à    l'explosion 

—  -  iju'avez-vous  fait?  demanda  l'inconnu,  qui  trouvait  la 
i.i     n   de   Courtin  peut-être  un  peu  expéditive 

—  Voyez,  voyez,  répondit  Courtin  pale  •  I  lui- 
même,   un   homme   nous   épiait  ' 

I.  étranger   alla   au   buisson,   écarta   les   branches. 

—  Prenez  garde;   prenez  garde:   dit    Courtin     si      est   ira 

n  et  qu'il  ne  soit  pas  mort  tout  a  tait,  il  va  riposter. 
Et.    en    disant    cela,    Courtin,    son    second    coup    armé    et 
prêt  a  faire  feu,  se  tenait  à  distance. 

—  C'est  effectivement  on  paysan,  dit  l'inconnu;  mai  il 
m      si  mble    mort. 

L'inconnu  prit  alors  Jean   Oullier  par  le  lu-as   ,t  i, 
n, a-   du   fossé. 
Courtin    voyant   l'homme  immobile  comme  un  cadavre,  se 
..  i    n   i  ppri  ■ 

Jean   Oullier  rla-t-il   en 

Jean  Oullier  '   ii.i  toi,  je  ne  i 

tuasse    pers mai      nom    d'un    diable       I  levai 

a  i  :  i .  er,   mien--,   vai  un  autre. 

Voilà,   i  e  iyez-mi  ppi  1er  an   heureux   i  onp 

n-ll. 

-le  .    .  n       i     lie   ,.  ni,  Il  ,l      ,    i.    ,  l 

Cllé 

i  lui,  en  plus,  et  i  '  ■  il  au  trot. 

Allons,  .-liions,  il  pas    le  temps  a   perdre    l 

1    i    n 

1  l'air. 

.n    in.  n,    en    pou 
L'Inconnu   cessa    de  sou  enlr   li    torse  de  Jean  Oulli 

.  i  i  :  i-d  et 

\i'     par  nia   i ii.  il  y  est  !  dit   Coui 
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Puis  c    s'en    approcher,    montrant    du 

1 1  e 

ijui  nous  re  prime,  mieux 

eadam  [eux  (  ent 

I    I     11, ML 'lit   ? 


i  était    !>■   -  ni    homme  qui    pût 
rou     al   parlé     Fi    le 
tromp 

i  m i   1.1  i  barri 

En  el  roitun     l'êl  m  plus  qu  i  i  enl  pas  du  bu 

Les  deux   ■ unes   s'éla rent 

parurent    au    milieu    de    l'obscui  ■      ;  mmi 

qui    vi  nui    .  :  11   Oulller   suivant    i 

messe  qu  i  il''  lui  oup  de  fusil 

qu'elle   avait   entendu,   arrivait    en   courant    sur   le   théâtre 
,i,.   î.i   si  -ne   que   nous    vi  ifer. 
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mener    m 
iiirii.u ion    .  ompli  le   dans    l'exl    enci    des    pers  >i 

depuis  le meut   de   ce  i 

passé  sous  les   :■  i  ■  teur. 

,  \  endée  ênéral i 

une  proclamation  par  laquelle  il  invitait  le 
campai  Iri    leur  soumission  en  leur  pron 

evoir   avec    indulgence.    La  d'insurrection 

blement  avorté,  que  la  plupart  des  Ven- 
déens lestaient  sans  espérance  pour  l'avenir;  quelques-uns 
.1  . - 1 1 r t     ,  ii ,    qui  •■  lient  i  ompromls  suivre 

le   conseil   que  leurs   chefs   eux-mêmes   leur   avaient    donné 
•  ■ii    les  licenciant,  el  eurs  armes;  mais  l'autorité 

cette  composition:  elle  les  reprit  en 
sous-œuvre  el    les   m    arrêter;    bon   nombre   des   plus 
Qants   furent   jciés  en   prlsoi  e   rigueur   impolitique 

ai     di      eux  qui,   plus  pru- 
...uiu    atti 
vlan  i  i  es  proi  êd  on  i  on- 

sldérab  i  tr  mpe     il  exploita  si  habi- 

ii  in. m   i idul  adversaires   qu'il  parvint  à  ralliée 

■   ae  lui  un  nombre  d'hommes  assez  considérable  pous' 

au   m nu  même  où  la  Vendée 

désarmait 

■i       l'Ai  1er   •  I  -   chefs 

a\  aient    mis   la    mer  .  ntre  i         

■  e     Soudaj    h  avait    pas   pu    b-y 
Pierre    ou   plutôl 
depuis   que    Petit  Pierre    i  avait    quitté,    l'infortuné   gentil- 
le,mu.,                                   i    perdu   la    loyeuse   humeur  pa  ■ 
■m    \  .ri  i  ,i  boni  eur,  com- 
battu                   d  rnlei    moment    la   tt  istesse  de  s  is 
gnons     mais    aussitôt  que  le  devoir  ne  lui  fit  plus  une  loi 
i,.  marqul                                        opposé  et  devint 
défaite  du    i  !      Ira      Lit  pas 
in.- m  dans                            politiques,  elle  renvei 
fond  'ii   comble   les   châteaux   e:                    qu'il   avait   édl- 
bonheur;    il   ne   voyait    plus 
de  pu                         m    imagination   évoquait  na- 
guère les   souvenirs  pittoresq choses  auxquelles 

il  n'avait  pas  son  .lue  les  revers  qui  l'accablaient, 

H.n-  mesqulni  -   t  :   triviales 
igui  s. .m   la   vie  du   proscrit. 

il  en  étall  arrive,  lui  qui.  dan-  h-  demi  ,       trou- 

vait  inslpl  li  h-  de  -ni   petit   .  bateau  d 

en  ei.in  arrivé,  désormais   a  regretter  les  b 
le-  prévenances  el   !«•  babil  de  B  i  de   viarj    faisaient 

-i   douces     la   causerie  de  Jean   Oulll  •"   sur- 

tout malheureux   de  pe  plus   i 

de   lui    qt  rma      d      un        illicitude 

qui  ...  mière 

i  ■.    i     pi 

■  liant  dans  les  et  "   pour 

ipler  la   marche  d  ut ilonne  

.van  latr.  us  éprouvé  une  sympa 
Ihle   Le  h    i  Ive   a    i  endroit    du  des    lapins    don)    le 

■   été  de  si 

ma    " 
,i, 'uni-  la  :  i     i  h  h  un  exempli 

aux    \  celui-ci,  d  le   marquis 

■uni.  m     leur   iiai--.ni,  e   "ii    leur 

posll soi  laie    lui  chefs  ; 

idant     il    fut    toui  lu-   de   la   misère   où    il   \  It    II 

la  1 1 m  li    lendemain 


du  dép  M.  à     Soudas  avait 

[i  iicr  dans  ii  tori  de 
rouvois  où,  en  ou  re  de  i  ibondance  qui  régnait  dans 
-,,ii  pi   h  .  ai..,  'h  m  posa  de  partagi  i     li    m  irquls 

pourrall  trouver  la  distraction  de  quelques  hori 

soldats  du   roi  Louls-Phili] 
Il   va  sans  dire  que  le  marquis  appelait   le  roi  Louis-Phi- 
lippe   PftiMj  ourt, 

m    ii    dernièt nsidêration   exposée   par   nous   qui 

de  Soud  .  epter  les    offres    de  m 

Jai  ques     »i  i  ruine  de  ses  espérani  i  -  e 

.   [qu'un       -   décej    Ion     qu'il   épi  ouvait, 
[ennui    que    lui    causait    sa    séparation    d'avec    ses    nll 

rm  qu'il  ressentait  de  la  disparition  de  Jean  millier 
n   suivit    dom     le   maître   des   lapins,   qui,   de  sut 
ou   plutôt   d'insubordonné,   devenait  protecteur,   e 
touché  de  la  simplicité  el   de  la  bonhomie  du  marquis,  lui 
témoigna   beaucoup  plus  d'égards  que  ne   promettaiei 
rude  •     '  récéd  mts. 

'irlendemain  de  sa  retraite 
Courtin     el    aussitôt    qu'elli  mvré   quelques   I 

mprit   que  e  sous    le  ml  me  toi!  que  i  elul 

.n  de  la  présence  de  son   i 
millier,    qui.    a    la  eût    pu   le   remplacer,   étaù    au 

ait    Michel,    pou 
vail  êti  i     ■  '      ■   repu 

tal  Ion  :  .-il"  quitta   do 

it  là  à  un   ■ 

i  du  L    Is ■  "ii  elle  la 
Michel,  et,  t"iis  [i 

lui  donner  l  iccompa  mes  de  tout 

■  i  un'-  amante. 

dévouement,  l  i  lui 

donnait   tant  de  ;  ent  Michel;  mais,  corne 

:  ienl    rii  n  iments   pour    Mary,    I 

m  que  rend  nation  de  plus  en  plus  difficile; 

sa.ll  pas  sot  spoir  dans  lame  de  la 

jeune  fille  à  laquelle  il  devait  la  vie.  Cependant,  peu  a 
une   doi  êdait   à   ce   sentiment    violent    et 

.  qu'il  avait  éprouvé  dans  les  premiers  joui 
s'habituer  à  l'idi  que  Mary  exigeait  de  lui, 
il  rép  fu'il  s'efforçait  de  i 
affectueux,  aux  pn  Bertha  i  rodigu  ■ 
envers  lui  et.  ,  le  quittait,  le  soupir  dou 
i  qu  ,  i  litrine,  et  que  Bertha  pre- 
nait  pour  elle.                        eul     li     ses    reg  rets     I  oui 

montait  l'escal  à  la  i  ham- 

,  caché    aussitôt  qu'il  avait  vu  Bi 

dispara  du   jardin,   et   qui 

seoir  au  i  hevet   du  blessé  et  lui 

i  a    ressioi le  de  Miche 

peut-être  Uni  par  se  t  nécessl  es  de  sa  sit i 

pté        que  it   [ail  :  mais  le 

eune   malt  re  de 
lit  un  -i  i:t  désir  de  le  voir  heureux  selon 

- mu  que  la   plaie  de 

i      m  11    revenait    a    la    - 

r  se   rouvrir  et    sa    ici  oit 
].'   le  souvenir  de  sa  sceu 
Courtin  faisait  un  travail  analogue  à  celui  de  Pém 

lisait    la    nuit    ce   qui  avec   tant    de    peine, 

le  jour 
r...  m  n. c  a,. 

lorsqu'il   l'avait   transporté  i  hez   lui,   n  ai 

mner    ^a    conduite    vis-à-vis    du 
induite  sur  la  vivai 
son   al  pour  lui,  et   de  l'inquiétude  dans  la 

unie    nous    le    lui 
entendu    i  .■  SU1 

chel.    il    titii  »  dévouement   el 

en  nattant   habilemen  liant   pour  Mary,   par  ren 

,  m,  e    Michel   souffrait   au- 

■   ne   pouvi 
que  de  i  •  -   -"mu  l'air  d'j 

mi  I  s   rêverl 

d'adressi     11  se  montra  si  prol i  adm 

i  a  lui  laisser  devin, 

r.  ,  ,■  qui  s'était  pa nt  re  oeurs  el  lui 

ii   bien   de   prendre   une   situation   h 

-./    hil'il.  i 

qu'elle   le  crû!   tout    acquis  devait    l'unir  a 

i    mal  ■  ■     en  l  abseni  •■  de  Mli  hel,  il  ne  lui  t 

qu iiiiii.-   i  sa  future  maltr \u  reste,  il  Ht  si 

m..   ,  eue  i  i     qui     d'ailleut  lit     i  omplèl 

i    Michel   du  d. 
plus  que  pa 
mol  -         Noti 
Mais  d'un  lit  seul  ave 

Chel     il   entrait     ■  ■■inné     II  lUS   1  avons   dit,    dans  les   sent  [n 

,     .  Ignalt    el   Michel 

rinftuei le   la    pitié   que   lui   témoignait    le   roéta] 

aller  tout  naturellement  a  lui  rai  01 
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de  sa  liaison  avec  Mary  ;  Courtin  en  tirait  constamment 
la  même  conclusion:  »  Elle  vous  aime;  »  il  lui  insinuait 
que  c'était  a  lui,  Miche;,  de  faire  an  cœur  de  Mary  une 
violence  dont  celle-ci  ne  pouvait  manquer  de  lui 
■connaissante;  il  allait  au-devant  de  ses  voeux,  il 
lui    jurait  qu'aussitôt   qu'il  le  verrait    rétabli,   les  communi- 

ct is  étant   redevenues  libres,    il  se  sacrerait   tout  en- 

tier  .'  la  réalisation  de  son  bonheur,  et  il  promettait  d'ar- 
ranger les  choses  de  telle   façon,   que.   sans  manquer   à    la 

re naissance  que  le  jeune  baron  devait  a   Bertha,  il   sau 

rail  amener  celle-ci  a  renoncer  d'elle-même  .1  l'union  pro- 
jetée 

l.a  convalescence  de  Michel  ne  marchait  nullement  au 
ji  des  désirs  de  Courtin,  qui  voyait  avec  une  profonde 
inquiétude  le  temps  s'écouler  sans  qu'il  lut  possible  de  rien 
découvrir  sur  la  retraite  actuelle  de  Petit-Pierre  et  qui 
ittendait  avec  impatience  le  moment  ou  il  pourrait  lancer 
Son   jeune  maître  sur  la   trace   de  Mary. 

(in  a  déjà  compris,  nous  l'espérons,  que  Michel  était  le 
limier  dont    il   comptait   se  servir 

Bertha,   désormais  dégagée  des   inquiétudes  que  lui   avait 

0 iees    la    blessure    de    Michel,    avait,    en    compagnie    de 

Rosine,  lait  plusieurs  courses  dans  la  forêt  (le  Tôuvois, 
où  h-  marquis  lui  avait  fait  savoir  qu'il  était  réfugié;  deux 
mi  trois  fois  a  son  retour,  Courtin  avait  mis  la  conversa- 
tion sur  les  personnes  auxquelles  les  jeunes  filles  devaient 
le  plus  vivement  s'intéresser;  mais  Bertha  était  demeurée 
impénétrable;  et  le  maire  de  la  Logerle  avait  trop  bien 
compris  a  quel  point  le  terrain  êtall  brûlant,  et  combien 
1  a  ilement  une  imprudence  de  sa  part  pouvait  réveiller  les 
soupçons  assoupi  pour  s  appesantir  sur  cette  question; 
seulement,  comme  Michel  allait  de  mieux  en  mieux,  dès 
que  Michel  resiad  seul,  il  le  pressail  de  prendre  une  déter- 
mination et  lui  laissait  pressentir  que,  s'il  le  m. niai;  char- 
ger d  un--  lettre  pour  Mary.  H  faisait  son  affaire  d'amener 
d  abord  celle-ci  à  lui  répondre,  et,  ensuite,  de  la  faire 
revenir    sur   sa    détermination    première 

Cela  dura  ainsi  pendant  six  semaines. 

An  1m  .m  lie  ces  six  semaines,  Michel  allait  infiniment 
mieux:  sa  blessure  étail  cicatrisée  et  ses  ion  es  a  peu  près 
revi  nues 

Le  voisinage  du  poste  que  le  général  avait  établi  à  la 
Logerie  empêchait  le  jeune  homme  de  se  montrer  pendant 
le  tour;  mais,  la  nuit  venue,  il  se  promenait  sous  les  arbres 
du  verger  en  s'appuyant  sur  le  bras  de  Bertha. 

l'uis  l'heure  de  rentrer  chacun  chez  soi  arrivait  ;  Michel 
remontait  dans  son  pigeonnier,  et  Rosine  et  Bertha,  que 
les  sentinelles  s'étaient  habituées  à  voir  aller  et  venir  a 
1  ute  lieure  du  jour  et  de  la  soirée,  retournaient  a  La  mai- 
son de  Tinguy,  d'Où  Bertha  sortait  le  lendemain  après 
déjeuner   pour   revenir    trouver    Michel. 

Ces  promenades  du  soir  contrariaient  Courtin,  qui,  lors- 
que la  causerie  qui  s'établissait  entre  Michel  et  Bertha 
avait  lieu  dans  la  maison  ou  dans  leur  chambre,  es]  él 
loin 's  attraper  au  passage  quelques-uns  des  renseigne- 
ments qui!  guettait;  aussi  faisait-il  tout  ce  qu'il  pouvait 
pour  y  mettre  obstacle,  et  ce  fut  dans  l'Intention  de  les 
faire  cesser  qu'il  affecta  de  communiquer  tous  les  soirs  a 
Michel  et  .1  Bertha  ia  liste  <\f<  condamnations  enregistrées 
dans   les  feuilles  publiques  qu'il  recevait  à  titre  de  maire. 

1  n  joui  il  leur  annonça  qu'il  fallait  absolument  renon- 
cer aux  courses  nocturnes;  et.  lorsqu'ils  lui  en  demandè- 
rent la  raison,  il  leur  fit  lire  le  jugement  par  contumace 
qui  condamnait  MichPl  de  la  Logerie  a  la  peine  de  mon 

(eue    communication    ne   produisit    qu'un    très    méd 
effet    sur    Ma  bel     mais    Bertha   en    fut    épouvantée;    un    ins- 
tant elle  eut   l'idée  de  se  jeter  aux  genoux  du  jeune  homme 

: lui    demandée   pardon   de  l'avoir  entraîné   dans  cette 

funeste  équipée  ei  lorsqu'elle  quitta  le  soir  la  métairie, 
elle  était  dans  une  agitation  profonde. 

Le     lendemain,   elle   fut    de   très    bonne    heure    près    de 

Mil   lie! 

Toute  la   nuit,  elle  avait  fait  des  rêves  d'autant  plus  ter- 

qil   elle     le-     fais  il'      tout     éveillée 

Elle  voyait   Michel  dei  ouvert,  arrêté,   fusillé! 

lieux    heures    avant    l'heure    habituelle,    die    était    a    la 

I    le 

Rien  de  nouveau  11  étail   arrivé;   fie parai-- m     1  ic. on 

die   ce  Jour-là    plus  que    les   autre-  jours 

Li 'née  passa  comme  d'habitude     pleine  de  charmes 

mêlés  d'angoisses  pour  Bertha;  pleine  de  mélancolie  el 
d'aspirations   extérieures  pour   Michel. 

Le  son   vint  ;  un  beau  soir  d'été. 

Bertha  étail  appuy titre  la   pet  ne      net  re  ouvran 

le  verger;  elle  regardait  le  soleil  - her  au-dessu:    des 

grands  niai"  de  la  forél  de  Machecoul  donl  les  .nues  on- 
dulaient comme  une  mer  de  verdure. 

.Michel    était    assis   sur   son    lit    el    aspirait    II      d s    -eu 

tenrs  .m  son-,  lorsque  ton-  deux  entendirent  le  bruit  d'une 
\ ne  qui  venait  du  1  ôté  de  l'avenue 

i.e  jeune  homme  s,,  préi  Iplta    1  er     la    fer  tre 

Tous  deir    firent    abus  une  calèche  débouchant    dan-   h 


cour  a    1  ■  mi    ■'.  .,      Courtii        un  calèch 

p.  au   .1    1.1   main     m  e  passa  par  la  1 

celle  de  la   baronne    ,, 

1...   jeune   h, .n,,,  n     ,       sentit   un    1, 

lui  passer  par  les    1   ines 

H   était    .       1  en  qu'elle   venait   chercl 

Bertha  l'interrogea  des  ce  qu  elle  d 

faire 

Michel  lui   indiqua    1    ,    1  as.  ur.    une  espère  de 

net    sans  porte,   ou   ell  :  mt    eut  -ndre 

-m-   être   vue. 

Il  puiserait  de   la    for 

Michel  ne  se   trompait    pas     1  inq    mi  il   enten- 

dit craquer  l'escalier  de  plan,  lies  SOU 

P.  rtha   connu    a,  sa  cachi  Michel  près   .le   1  . 

fenêtre  comme  s  il   n'avait   rien   vu,   nen   entendu. 

La    porte   s'Ouvrit    et    la    baronne    entra 

Peut-être   était-elle   venue   avec    lin 
sévère   comme   de   coutume    mais     en    voyant    Michel 

lumière   pàliss  une   du    iour,    pâle    lui-même   mi 

puscule,  "elle  oublia  toutes  ses   m     eue,       le    1 
put  que  lui  tendre  [es  bras  en  s'écriant  ; 

—  Oh!  malheureux  enfant,  t'   voilà    doni 

Michel,   qui   ne  s'attendait    pis  a   cette   réception,   en    fut 
ému.  et,  de.  son  côté,  se  jeta   dans  le-   bras  de  la   bai    an 
en   criant  : 

—  Ma    mère  :    ma    bonn      n.  :re 

C'est  qu'elle  aussi  était   tort   changée     on   voyait   sûr  -m 
la   double  trace  de-   lann  -    m    ssantes  ei   des  nuits 
sans  sommeil. 
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01'    MADAME    LA    BARONNE    DE    Lt    LOGERIE,    EX    CROYANT    FAIRE 
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PETIT-PIERRE 


La  baronne  s'assit  ou  plutôt  tomba  dans  un  fauteuil,  en- 
traînant Michel  a  genoux  devant  elle,  lui  prenant  la  tête 
et   l'appuyant   1  outre  ses  lèvres 

Enfin,  les  paroles  qui  m-  pouvaient  sortir  de  sa  poitrine 
oppressée  parurent  lui  revenir. 

—  Comment  !  demanda-t-ell  1  est  a  i  que  je  te  rencontre, 
à  cent  iras  du  château   plein  de   sold; 

—  Plus  je  serai   près   d'eux,    ma    mère,   dit    Michel.    1 
on   nie   cherchera    ou   je   suis. 

—  Mais  tu  ne  sais  doni    pas  ce  qui  s'es    passé  a  Nantes? 

—  Que   s'est-il    passé    à    \  .  ■ 

—  Les  commissions  militaires  rendent  jugements  sur  ju- 
gements. 

—  Cela   ne   regarde   que   ceux   qui   sont    pris,   dit   en   liant 

Ml,    lie! 

—  Cela  regarde  tout  le  monde,  bu  répliqua  -.1  mère;  car 
ceux  qui  ne  sont  pas  pris  peuvent  l'être  d'un  moment  à 
l'autre. 

—  Bon:  pas  quand  d-  -..ut  cachés  chez  un  digne  maire 
connu    par    ses    opinions    philippi 

—  Tu  n'en  1  s  pas  moins 

La   baronne  s  arrêt  1  1  oiniin    si  sa  bou  1 

noncer   les   mots   suivants, 

—  Achève,   ma   m  in 

—  Tu   n'en    es    pis    moins   condamné 

—  Condamné  à   mort,  je   sais  cela 

—  Comment  !   m   sais  cela     malheureux    eut  nt,   el    1 
si   tranquille? 

—  Je  te  le  dis.  ma  mère  tai  urtin, 
je  croirai  n'avoir   rien   a   crai 

—  H  est   donc   bien   1 unie'.' 

—  C'est   tout   simplement    une  sei   m  I      !■,    1    1er         1 

.        .■   blessé   et    1 ranl  de  m'a    apporté   chez 

lui.  et,  depuis  ce  temps,  d  me  nourri  n.     1  iche. 

1  avoue  que  ,1  ai  -   1  outre  lui 

—  Eh  bien     ma    m  '  ort. 

son    Parlons  de  ai  enfant    s,  bien 

que  tu  sois  i,  1    n,   a  s  1   ster 

Pourquoi   ■ 

—  p., .    ■ 

1  l'el I '     'e     , 

Michel     le 

XU      le'      LU,.  le      |||.  .11111     .1    effrOl         II    <    -I     .   e      I      '       | 

lui  dit      1    ' 

N'on  mte 

...  mourrai  d  effroi   -1    m    ne   quittes   , 

I    l',.ll     e 

v,  1  ■     ma   ne  1  e.  aux  diflli  ulté 

1  lui     el     ces    dlffll  UltéS     je    les    ai    SUl  in  '" 

1  ommenl    1    I 

nollsi   un  1 ."  n  bâtiment  holland 
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rends- 
Mon    Dieu,   pourvu    que   tu   sois 
.    :       oute 

Lngli  ,  en  • 

h       déjà   lui   if  sang  de  Tant 

i-    ,i    i.    ,.,  i  ,  [ns 

quille     il   mi    semble,   a   chaque  Instant 

Ire  sur  toi  i  ir  di    mes 

r] 

■  lua    i  i    bar une   letti  e  qui   te  ser\  Ira 

on  pi  Mu.  i  pour  i  Inquanle  mil! 

francs  de  tralti  ar  1  Kmé 

i  i       partoul    où   tu  sei         éci  Is  mol,   ei   je  te 

-  Ou    plutôt      ni'  n 

i  niai.'     m  i 'irai   te 

En   .fii  i.    Michel    rei  evafl  coramuni  i  une 

il  ti  le  di  ipeur.  Partit 

ner  de  Marj ,  et  on,  il  y  eu 

un   instant  on    son   cœur  se  serra   si   tort    qu'il   lui   sembla 
iiu  11   pri  braver   l'ai  moi       [ul   1(      i  ippait 

Depuis   qui  ravivé   sa    passion,    depuis   i|ne. 

i  m  ..     i 

i  main         la  Logerii      In 
Jour  aux  ni- ■  ■-   ns  de  pi       het    ■ 

pas  même   i  Idée  di    renoncer  encore  nue   fois  a  tou 
Ire   :i   sa    mut.'    au    tut 

dans       '  i         d'être 

De  l.i  '  •■  -il.- qui  'oit,  inquii  i  onne 

Ma    mère     II I    Michel,    je   ne    rous    réponds   point, 

Ire  seli  n   m      âésit 

i  ommi  m  ■  selon  tes  désirs  ! 

Ecoi  ine   homme  avec   une 

ut  elle  l'eût  dans 

un   autre   moment,   se   fût   i  ru    im  aiiable. 

rtit 
Je  dit   Mil  in  i     m  i  Is   le  mets 

ions  à   mon  départ. 

—  Tu  i  i  salut?  tu  mets 

ndrtlons  po  sser  les  an 

Ma  mère,  dit   Michel,  depuis  que  nous   i  ■  ■• s 

vus    l'ai  <■■  i  n p  souffert  et,  par  i  onséquent,  beaucoû] - 

I                    irtout  ap]  ris   qu  11   êta  it   i  erta  ins   moments  qui 
;i    mi  du   désespoir  d'une   vie  tout  en- 
ii'.enis-t.i.  ma  mère 

—  Et  de   mon   dési  spoû  i 

—  Ni >n .  je  vais  vous  i  trier  en  h   mme,  voll     I    S 

m    milieu    di  s     i men  -     i  en 

un   ii.iimni     .ii    -  ,i-  les  devoirs  que   l'ai  à    ri  mplir  en 
vers   m  in  ■•  mi    li    respei      la   tendn  sse,   la 

i  ;  -    i"  ne  m  éi  arti 

Mais    ''.m-  i     ,  i     e  I    mnn  m      i m 

il    j    a     i  -   horizons   inconnus   qui    - 

n,  .n    lare 

que  i  attendent   Ii  s  devoirs  qui    sm  i  niant  a 

,  eux    li  n  in  m    non   plus   e:    lustt  emi  m    a 

mais  a  la   - té     trrlvô  à,  ci  la  vie, 

■  ■■■...    la    main    .'. 

mèn    d 
Vi  la  h  ironne  en  di  l*   par  un 

.ment  plus  for!  qu'elle-même. 
Eh   bien,   ma   mèn     reprii    !•■   n  une  homme  •■ 

main,  Je  l'ai    i  lutn 

us   mains  :      lement  ; 

.  ul 
i     naitn 
n  ma  femme 

Hue    ie  doi 

Ubt  .iii.ii- 

m,    ,  mais,  m        e  sb      II  irtir. 

;         ai  '       , 

m]    ,    ,  lins,  de 

t.  mil  •  sse,    .1  amour 

m  i    m.  n     'in    Miel  une   fer- 

, .,,  clence  que  ps  es  paro- 

irellle  qui  les  il 

ius  i  orte  et   dans  li 
dont    |i    •■  m-  -  es  pi  eu  ■  -        l'i  mais    le 

usure     ii 
i  mère,  pour  être  ensu 

h        ii eral  la  »  li     la  ieunesse, 

ment  n  a    mi  re     li  imour 

li    tri  que  tu 
mu. .mil  nul,  m  i 

eloi  mais 

,.  ii-   qui 


'     et,    quelque   i>art    qu'il    te   conduise,   aime 
■    qui    île  faible,  t'a  luit  fort,  qui,  d  igm 
rant,   t'a    fait    Instruit,    qui,    d'aveugle,    t'a   fait    voyant.    - 

imprends  le  pouvoir  i|ue  la  mère    ■ 
son  Bis,  voll mm. au  je  comprends  le   respect   qu     le  tils 

oc  resta  interdite    elle  se  fui  ai  tendue  à  la  i 
du   m.  nde   plutôt   qu  a  ce  lai      -,      m  me   et    raisonné 
Elle  regarda   son  dis  avei    stupéfaction 

Eïei ntent   de   lui,   Michel  ta   regardait,  'le-  son 

li     .mu.'   -ur   [es   lèvres. 

—  Ait  di  m  i  m  «  l.i  -i  elle,    rien    ne    pourra    le    faire 
renoncer  à   ta   fulie? 

—  C'est  a  dire,    ma    mère,    reprit    Mil  lui,    que    rien    n< 
pourra  me  faire  manquer  8   ma  paroli 

Oh!    s'écria    la    baronne   es    portant    ses   mains 

ji'iix,  malhi  m- -,-  'in.'  je  suis  : 

Michel  s    remit  à  ge m  devant  elle. 

El    i Je  iti>     Bienheureuse  mère  que  vous  serez,  le 

Joui vous  aurez  fait   le  bonheur  île  votre  fHsl 

M   i       ii  ont-elles    dom     de    si    séduisant,    ci  - 
i  la  baronne. 

Di     [Ui  Ique  nom  que  vous  appeliez  relie  que  j'aime,  ilit 
Michel,   Je   vous   répi  ndraJ     i  i  lli    que   j'aime   .a 
qualités  qu  un    nomme  doit  i    dans  sa    femme    et 

ce  n'est  point   à  nous,  ma  mère,  qui  avons  tant  souffert   de 
■    "  i  m, m   que   vous  le 

les  calomnies  qui  poursuive ix& 

x     i    non    i  on.  lit  la  baronne,  jamais  je  ne  consentirai 
mari 
En  , .'  i  as,   ma   mftt       li        ,  ■.  i     reprem      ces     ra 

mr  le  capitaine  i  s-i  Harlei,  at- 

ii-iniu  qu'elles  me  sont  maintenant  tout  à  fait  tout 

—  .Mais  quelle  est    d ton   Intention     malheun 

Oh     elle  est  bien  simple    ma  mère    j'aime  mieux  mou- 
rir que  vivre   séparé  de  ceH  Ime    .le  suis  guéri,  je 

;,    reprendre  le  mousquet;  les  d 
,i,     i  insurrection,   commandés   par   le   marquis  de   Son    , 

dans    '  i    i",  I    iivois  :    Je    vais    les   n 

combats  àvei    eux  et   me   fais  tuer  à  la   premi  ri 
Voila   deux   fois  que   la    mon    mi    ma   qui     ajouta-t-B   avec 
un  pâle  sourire  .  la  troisième  fois,  elle  aura  l'œil  plus  sur 
il    la    main    plus 

Er  le  jeune  homme  laissa  tomber  la 
sur  li  s    tenons  de  sa  m  n 

11    y    avait    il.ui-    la    VOIS  dans    les    il,-',-    Mil    li.in.tl    nue 

telle  aésolntlon  et   uni    si   grande  fermeté,  que  sa  mèn    vit 
bien  qu'elle  nourrirai!  en  i  iin  l'espêranci   d'y  rien  changer 

Devant  i      li sa   force  se  brisa 

in   bien,  ilit-eiic.  qu'il  son  donc  fait  selon  ta  volonté 
et  que  Dieu  .ml, in    que  tn   as   forcé  celle  île  ta  n 

—  Dieu   oubliera,    soyez    tranquille,    ma    mère    et,    quand 
vous  verrez  votre  Mie,  vous-même  va  rei 

La  baronne       oua  la 

—  Va,   dit-ell      [loin  île  in..i.  a   uni 

|e  ,n-  pas  et   que   nj  n'ai  pas  vue  . 

—  Je  me  marierai,    le  l'espère,  avec   une  femme  que 

pprécii       ma  mèn     et  ce  grand  joui 

pour  ni" "  ré  pa  i i  bénédii  tion    Von    • 

ii  e   i, ■      era  is;  la  

.il  li   inli  .,1        m 

La  .                                                              ers  la  porte 
i                                                    dire    i.iii-u.  siuis  m'em- 
brasse!    '  ,        '  Se   craignez-vous    i la    me 

\  n  mallieni-ei,  >      -     sur 

,  ,iiir  ' 
Et  elle    pi 

tôt   ou  lard  du     i  une  mi 

Michel  la   près  >a 

li   quand  i    mon   ent 

i,i  d'ell      ma   mi  n     ri  pondit   Michel 

Le  pins  on   possibli     e  pa 

,m      |e    i  espère. 
ini!..  mi  costume   complet   de   paysan  ; 

i   du    mil  un   que   tu    pourras     il    >    a   huit 

.i  n  i     n      in    i \    y   êti  inq    heures    flu 

malin    \  oublie  i  '  hurles 

\ ,  ,  ,  ornent  où,  J 

n  -   pré- 

;         '  i 

Mol     i     retou  ne  à  Paris, 

i  , 

, 
1er  n  n  relllei         mi  me  h  mps  sur  la  mlenni 

La    m.'ii'   .a    le  bal 

i  onduisll   sa   mère   lusqu  i   la    i 

i  ourtfn  eitlarl   au   bas  de  1 

'      ni  i    ".  ■  i 

itn,.    la    p.  i  "iirna, 

il  vit  Bertha  te  sourire  da  a  rayon,- 

;i    sur   te  front 


i  ES    LOI  VES    DE    MACHECOUL 


adail  le  moment  où  elle  sérail  -  ult    avec  le  jeune 
homme  pour  se  jeter  dans  ses  bras 

Michel  l  y  reçut;  mais,  m  L'obscurité  n'eût   point  compli 
temenl    envahi   ta   petite  chambre,   sans   doute   l'expression 
de  i  embarras  qui  se  peignait  sur  le  visage  du  jeune  baron 
n  eûl  point  éi  happé  à  Bertha 

Unsl,  un  iiie,  mon  ami,  rien  ne  peui   plus  nous  sépa 
rer     nous  avons  tout:  le  con  entement  de  mon  père,  relui 
mère. 
Mil  bel    - 

Nous   pai  tons   cette   i -     e   pasî 

mue  a  avail   [ait       i  tichel  garda  le  silence 

ris-à-vis  de  Bertha. 

Eh   bien,  demanda   celle-ci,   pourquoi   ne   répondez-vous 
lia-,   mon   ami  ? 

que  rien  n'est  moins  sur  encore  que  notrt  départ. 

mon   amie,    dit    Michel. 

Mais   n'avez-vous    pas   promis    à    votée   mère    de   partir 

lllllt'.' 

J'ai  di;  a  ma  mère  :   i  Cela  dépendra  de//. 

—  Eh  bien,  elle,  n'était-ce  pas  moi?  demanda   Bertha. 
Comment!  dit   Michel,  Bertha,  si  royaliste,  si  dévouée 

quitterait   ainsi    la    France   sans    sonj   i    à    ceux    quelle    y 

Que   voulez-vous   dire?   demanda    Bertha 

—  Que  je  rêve  quelque  chose  de  plus  grand  n  de  plus 
utile  que  ma  propre  liberté,  que  mon   propre  salut,  dit   le 

homme. 

ha   le  regarda  avec   etoiun  ment. 

—  Que  je  rêve  la  liberté  et  le  salut  de  Madame,  ajouta 
le   jeune    homme 

Bertha    non--.,    un    i  ri. 

Elle   commençait    a   comprendre. 

—  Ah  !    lit-elle. 

—  Ce  bâtiment  que  ma  mère  a  frété  pour  moi.  dit  .Michel, 
ne  peut-il  pas,  en  même  temps  que  nous,  emporter  hors  de 

e  i.i   prim  esse,   '."; re  v  re  :? 
Puis,   plu*   bas 

—  Votre  sœur?   ajouta-t-il. 

"h:    Michel     Michel,    s'écria    la   jeune   aile,    pardonne- 
qi    pas  avoir  pensé    <  celai  Tout  a  l'heure,  je  t'ai- 
m   intenant,    ie    t'admire!...   Oui,   oui.   tu     i 
la   Providence  qui  a  inspiré  ta  mère;  oui,  maintenant. 
il  i  e  quelle  a  dit  de  dur  et  de  cruel  pour  moi,  Je 
lis  en  elle  qu'un  instrument  de  Dieu,  envoyé  à  notre 
1rs   pour   nous   sauver    ion-       Oh!    mou    ami,   que   vous 
bon      mieux    encore,    mon    ami,    que    vous    êtes    grand 
loin  cela  ! 
L.    jeune  homme  balbutia  quelques  mot,  inintelligibles. 

—  Ah!  je  savais  bien,  continua  Bertha  dans  son  enthou- 
siasme,  je  savais  bien  que  vous  étiez  ce  qu'il  y  avait  de 
plu-  brave  et  de  plus  loyal  au  monde:  mais,  aujourd'hui, 
Michel,  vous  vous  élevez  au-dessus  de  toutes  mes  espé- 
rances     Pauvre   enfant  !   M'     i         ;     tmné   à   mort,   il   s'oc- 

i         Mitre,    avant    de    penser    a    lui!    Ah!    mon    ami. 

neuse     maintenant,  je  suis  fière  de  mon  amour. 

fois    ,1   L.   i  hambre   eût   été  éclairée,   Bertha   eut    pu 

m     la     rougeui      uccéder    a    l'embarras    sur    le    visage    de 

Et,      n    •  •'   dévouement    du    jeune   baron    n  était    pas 

aussi  désintéressé  que  k .m    Bertha. 

Vpi       -nie   fait    donner   par   sa    mère   -.n  consentement 

i     elle  qu'il  aimait,  Michel  avait   rêvé  antre  chose. 

C'étai     '  dre  .1   Petil  Pierre  le  plus  grand  service  qu  il 

.   en  1  ■•  moment  d-  -on  serviteur  le  plus  dévoué. 

i      lors   it   de   lui  demander  pour  prix   de 

'  "  service,  la  main  de  Mary. 

On  peut  comprendn    maintenant  rembarras  et  la  rougeur 

:  ii.i    1  1,    la,  -    de    1:  1  tha. 
Aussi,    .1    ces    démonstrations    de    la    jeune    fille,    le    I 
mal  ;re    lui,    se    1  ontenta-t-il    de    répondre  : 

*    prési  ut    ou 1    ,  -1    ai  rèté,    Bertha     j is    que 

i  1     d.-   ti  mps  .1   perdre 

—  Non,   flll    celli     .      vous   avez  raison,  mon   ami.   Ordon- 

na  u  mm    que    |'ai   reconnu   non  seulement    la    supé 

votre  «oui',  mais  encore  .  -lie  de  votre  esprit,  je 

• 

11    dil    Mn  bel.   nous  allons   nou     séparer. 
i'"  mi  u'  mu  1    !;.  ,  tha 

''    '  m  -   'M'  1  partir,  vous,  Bertha,  pour  \t  rorêl 
mi   vous  mm    iiim'i  ...  e  qui   s'est 

us  gagnerez  avei    lui  la  u  lie  m.-  Bour 

m-  prendi  .1  en  pa    .m,     m, m     .    fais  ,1 
prévenii    1  1    dm  hesse. 

'  ""-   -1  Nanti  -  I  /  vous  que ■  tmi 

■  ■'    iiii   ■  1   est   n,   1  qui    li        iiii  ■■  .1    '..!'• 
u-   a   Touvoi 

1  1  -1   moi  qu'attend   le  Jeun*  Clim         :  -1   a 

'   ii   '.',■        ■   n   "  ute   prol  ablllté    I 

,ir>>  à   o ..,    un(    ,,.,,.,,  ;    ,rcln 

homm  Ira-t-tl    quelque    in  nous     lel  ti 

dan,    d  m,  .u,.  abli      dlffli  uli.'s 


—  Ma  1     dangers  que  vous  courez  . 
laut    a    Nantes  ! 

1   '  céfléi  hissez-y,   Bertha, 

1  .  uiinui  ou  On  ne  se  di 

1      rentrer 
dans  1.1   mil-  qui  m'a  Enfin,  vous   Le  -avez,  il  y 

i  des   moments  où  la  suprêi 

dence     nous  somme-  dans  un  de  ces  moment-  1  1    Laiss 
faire. 

—  Je  vous  ai  dit  que  je    ,  1      j'obéirai 
Et   la   belle  et   fière  jeune  lille     -    u                mme  un   ei 

attendit    les  ordres  de  celui  oui 

u  nient,    venait    d  a.  1 

àtesques. 

1  d.-   plu-   simple  MM-     la    di       '  '-e  et   son 

d'exécution.    Bertha    allait    donner    a    Michel    ladre- 
1,1   duchesse  a  Nantes  et  les  différents  mot,  d'ordre  a  laide 
desquels  on   pouvait   parvenir  jusqu'à   elle. 

Sous  l'habit  de  Rosine,  elle  gagnerait  la  forêl  de  Tou- 
vois,  tandis  que.  sous  l'habit  de  paysan  apporté  par  ma- 
il une  de  la  Logeiie.  Michel  gagnerait  Nantes. 

si  rien  ne  contrariait  les  dispositions  prises,  le  lendemain. 
a    cinq    heures   du    matin,   le   Jeune-Charles    pouvait    1, 
à  la  voile,  emportant  avec  Petit -Pierre  les  derniers  vestiges 
1  .    guerre    civile. 

Dix   minutes  après,    Michel   enfourchait   le  bidet  de 
tin,    sellé    et    bridé    par    lui-même,    et,    d'un    dernier    gesb 
prenait   congé  de   Bertha,  laquelle  regagnait   la  chaumi  re 
de  Tinguy,   d  où   elle  devait   immédiatement   -e  diriger,   par 
des  chemins  de  traverse,  vers  la  forêt  de   Touvois. 


LXXII 

HAEl  IIES    ET    CONTRE-MARCHES 


Malgré   le  luxe  de  molettes  et  d'épai  l'âge  et   la 

fatigue  avaient  gratifié  le  bidet  de  maître  Courtin,  la 
brave  bête  avait  conservé,  dans  1  amble  qui  lui  tenait  lieu  de 
trot,  assez  d'énergie  pour  que  Michel  arrivât  à  N?ntes 
avant  neuf  heures  du  soir. 

Sa  première  station  devait  être  a  l'auberge  du  Point  du 
Jour. 

A   peine  -  util  traversé  1m  1 t   Rousseau,  qu'il  se  mit  en 

quête   de   la   susdite   auberge. 

Ayaiu  re mu  -mi  mseigne,  qui  figurait  une  étoile  allon- 
gée d'un  rayon  de  la  plus  belle  ocre  jaune  que  le  peintre 
avait  eue  a  sa  disposition,  il  arrêta  son  bidet,  ou  plutôt 
le  bidet  de  maître  Courtin,  devant  une  auge  de  bois  qui 
servait  a  rafraîchir  les  chevaux  des  routiers  qui  ne  vou- 
laient que  faire  halte  sans  dételer. 

Personne  ne  paraissait  sur  le  seuil  de  la  maison  en  face 
d  •  laquelle  le  jeune  homme  se  trouvait  ;  oubliant  L'humble 
costume  dont  il  était  revêtu,  et  ne  se  souvenant  que  de 
I  empressement  que  manifestaient  d'habitude,  a  son  ap- 
proche, h-  serviteurs  de  la  I.ogerie,  il  frappa  impatiemment 
sur  cette  auge  plusieurs  coups  du  bâton  qu'il  tenail 
main. 

A  ce  bruit,  un  homme  en  mai  ut  de 

1,1    cour  qui   aliénait    a    la   maison    1  iliehel. 

Cet   homme  était   coiffe  d'un  bonnet  de  co  rabattu 

jusque   sur   ses    yeux 

Il  sembla  a  Michel  que  ce  qu'il  voyait  de  son   .1 
était   pas   inconnu. 

—  Diable!    fit    en    grommelant    l'homme    .. 

v  "M       '     ■! trop  grand  seigneur    n    1  gai  ui 

luire  vous-même  votre  cheval  .1  l'écurii  '  Uors  n'en  par- 
lons plus,  on  va  vous  sert  It  ci  mime  m 

—  Servez-moi    comme    vous    vi  mais 

lez  i    ma  question. 
'  ■  1  dit  L'homme  en 

—  Je    voudrai-    voir    le   ]  Ml 
demi-voix 

-1   has    qui     Michel  ri  om   1 

éi  happer  un   îigne  d'imp       :         leta    tutour  di    lui 
j.mi  soupçonneux    et   bien  qu'il  n  eut  aperçu  que  quelques 
enfant  -   qui     Li  urs    petit'      m   11        roi  iéi  -    âerrii  1      le   d 

regarda I  une  cari 

vivement  Le  cheval  par  la  bride  et  s'achemina  vers  la     ■ 

le  vous  dis  qui  tdrais  voir  le  père   Eusl 

péta    Michel   en   d  de  sa   monture  et   lorsqu'il   fut 

oujoui    condti     1  .1 1   1  bon au  bonn<  1  bleu,  devant, 

l'appenti     qui     ervail   d'écurie  à   l'hôtel  du    Poinl  du  Jour. 
ce  derniet  1  par- 

bleu 

le   ne  l'a     1  ins    mon   coffi  e 

urs    avant   ■ 
le  trouvei  - 

—  Du   Snd 


ALEXANDRE  Dl  MAS  1LLI  -,  RÉ 


0  us? 

\    i 
—  u  ■  ,.  vous  faut   passer  pat  i 

s  là  i  •  i  >  1 1  que  \  Ulez,   el 

parlei   moins  haut    monsieur  di   la  I  quand 

ver  au  but 

:  lit  .\lic  lui  m,  unissez? 

adll   i  nom  : 

ludral     rei  ondulre  i     -  moi. 

Ml  h"!    nui    nu    louis   dans   la    main  d'écurl 

qui  !■  "  di    la  bonne   i 

■i    servici     puis  il  entra   résolument   dai     la  ville.  Lorsqu'il 

arriva       l'égllsi    s. mu  s, un  nu  liait  en   fer 

mer   li  La   lei  on  q  er  au  Jeune 

d    uberge    portait    ses    fruits,    ri    Michel 

■  mit  Inten 

pi  i  sonne 
Cinq 

quêtant  les  aun 

leur    prière 
du  soir. 

qu'était  h-  p  i  e  Eustache. 
|i  i       ivait   pour  prim  Ip  île   toni  tion  de  pré 

çvei     mi   goupilloi 

i     difficile   '!'■   i ei une   ii-   pèn 

i. re   doux   mu    i rois    fi  mmes      ncapucl 

in  une  tout  '  onste]  lé    d<    pi  «  es  de 

i   ai  lit   la   il-;    m  ■.  .  ml  pas 

goupillon    a    la    a 

roi     vieillards  pouvait    doi         i         lui   que 

Heuri  une  baron  avait  i  de  rei  onnals 

il  pril  la  brai  le  hou  m  i  h  i 

lui  avi liq 

qui  le  fei  ait                           i  père  El 
irte. 
mendiants  la  i lu  pied  sans  y  faire 

i    petll   vieill      I  grêle,  dont 

lei  dessous   un   bonnet 

Il    mi   mouvi  m  u   apen  evant    les  feuilles 

lalli      ramassa  la  brani  he  de  houx  et  regard  i 
■  ur  de   lui 

■  !  sort  u   di    derrière  le  pilier  où  il     éta lié 

car  c'était  bien  lu         le  a  ur   i 

i   dire    il  se  dirigea    t  et  -   le  i  lostre. 
i  ..   que  la   brani  h.e  de  houx   ne  suffîsai     i  i  - 

suivi   pen- 
dant  i  de  pa  •    u   pressa   sa    mari  lie  el    i 

.1».  viens  du   Su  I 

illllt 

li  m  inda  i-ll 
Rosnj     répondit    Ml 
Le  n  et   r  brouss  i    i  hemin 

oté  de  la  ville  :  un  signe  fait   du 

i  "in  de  l  oeil  indiqua  i    d'aci  ord  .  i  e] 

uid      puis  le  suit  H   a   i  dis 

de  i  Inq  ou  six  pas 
in   '  ni   de   i  église     el   traver- 

une   pa  rtie  de  la  vill       pul       ■  a   moment   ofl   U     en 

ure,    le    mendiant 

5se    et    -an 

mur puis  il  reprit  sa  route 

;    mais    I"    m   ndian, 

■i'ii  avait  po  lui  indiquer  la  pet Iti 

dans   i  ■  il 
■  i    m  alors  qm 

i  imassi  e  à  1  ris  1  a au  de   ter  qu 

i- 

i     h    •  .u   de  - 1 

imoi    le  va  le  i i 

\  ce  brull    un  petll  guichet  pratiqué  dans  la  porte  s'ou- 
i  homme  lui  demand  i  ■  e  qu  il   dés 

Miel  i i  ordre,  el  on  l'introdul 

■  a   un   monsieur  qu'il   rei  onnut   pour  l'avoir  vu 

u     le  soir  où   le  souper  préparé  i ■ 

é  m par  le  génér  il  Dermom  oui 

ouvé  le  fusil  a  la   main    la  veille  du 

tranquillement    son    lournal,   assis   auprès 
.i-  sur  les  chenets   el  envi  loppé  d'un  • 

■  i  ii  m    d,  -   plus    m  iflqui 
monsli                           pain    de  pistolets  a   deux   coups  a   la 
m  iln    sur  une  tablt e  trouvaient    en  outre 

, 


—  Je  crois   vous   avoir  vu  dans  nos  rangs,  monsieur    lui 
dit-u. 

Oui,  monsieur    répondit  Michel,  la  veille  du  combat  du 
Cliêne. 

la   i"   lendemain?  demanda  en  souriant   l'homme  à  la 
robe  de  chambre. 

1      lendemain,  j'étai        i    lu la   Pénissière,  où  j  ai 

été  blessé. 
L'im  ■  .iiiin  s'inclina  v 

Voudriez-vous    me   faire    l'honneur    de    me   dire    votw 
nom  I  demanda-t-il. 
Mit  hel  dit   son  nom  .  i  homme  à  la  robi    de  i  hambr 

un   agi  nda  qu  U   tira   de  sa  i i ai   un  signe  de 

et,   -■    retournant   vers  le  jeune  homme 
maintenant,    monsieur,    lui   demanda-t-il,   qm   vous 
amène  I 

Le  désir  de  voir  Petit-Pierre   el  de  lui  rendre  un  grand 
service. 

Pardon    monsieur,  mais  on  ne  peul  arriver  de  la 
a   la   personne  dont   vous  parlez.    Vous  êtes 
sais  que  nous  pouvons  compter  sur   vous;  mais  vous 

alli  ■     el  venues  dans  la  maison  qui  jusqu  ii  i 
a   gardé   son   secret    -i    heureusement    n     tat  leraiem    pa 

attirer  l'attention  de  la  police,  veuille/  d me  confie 

|e    vous    donnerai    la    réponse    que    vous 
attendre. 

Michel  alors  expliqua   ce  qui  ail   passé  cuire  lui 

mi  n      ,  omment  êtaii    assurée   d  un   bâtiment    qui 

pût  li   soustraire  à  la  ci  jus  m contre  lui,  et 

■  ommenl    il  avail   eu  i  idéi    d<    I  ure  servir     .         un  nt    au 
salut  de  Petlt-Pii  rre 

I-  li nie   .i   la   robe  de  chambre  écoutai!    i         une  atten- 
tion croissante;  puis,  quand  le  jeune  baron  eut 

En  vérité,   dit-il,  ,  est   la   Providence  qui    vou 
n  était   vraiment   Impossible,  quelles  que  tussent   les  pi 

i  ions  emploi  i       pai    i donl   vous  avez  pu 

la  maison  où  Petit-Pierre  est  cael it al   d'échapj 

la  surveillance  de  la  police;  pour  le  liien  de  la  cause 

i  intérêt  de  Petit  Pierre,  dans  le  nôtre,  il  vaut  mieux  qu'il 

parte    et  la  difficulté  de  trouver  un  navire  étant  si  heureu- 

vais   -m  le  -,  hamp  me  n  ndre  pr  is  ■ 
et  prendre  ses  ordres 

\ .m-  suivrai-je ?  dem  inda   Ml  hel. 

Non     votre  déguisement  a  côté  de  mon  habit  douté 

vous    signalerait    à    l'attention    des    m :hards    dont    i - 

sommes   entourés    A  quelle  auberge  êtes-vous  descendu? 

—  Au    POlM    du 

\ mi-  êtes  '  ite.   Joseph  Pli  aut  :  il  n'y  a  rii  n  a  i  raindi 
Ah  :  ni   Michel,  en  effet,  je  -avais  bien  que   - 
m'était    pas   Inconnue;    seulement,   comme   je  croyais  qu'il 
habitait   entre  la   Boulogne  i     la   rorêt  de   Viachecoul 

—  Vous  né  vous  trompiez  pas:  il  n'est  aubergiste  que  par 
occasion.  Allez  doni   m'attendre  chez  lui;  dans  deux  hi 

j'j    viendrai,  ou  seul  ou  accompagné  de  Petit-Pierre;  seul, 
si   Petit  Piern     refuse  d'accepter  votre  offre;  avei    lui,   s'il 
pte 

—  Mais  Étes-vous  bien  sur  de  ce  Picaut?  demanda  Michel. 
Oh  I    de    lui  comme  de   nous-mêmes  !    S'il    y   a    un    iv;,r  , 

che    i  lui  taire,  ce  serait,  au  contraire,   d'être  trop  ardent 
Rappelez-vous  que    pendant    les   courses  de   Pet     I 

plus  de  -i\  i  enl  •  paj  sans  ont     <  plusii  urs  ri 
connu  le  secrel  de  ses  différentes  réuni,-    et,  c'esl   le  plus 
beau  titre  de  gloire  de  ces  pauvres  gens    pas  m 
a    faire   sa    fortune   en    li    trahissant.    Prévenez  Joseph   u.ue 

vous quelq qu'en  conséquence  U  ail  à  i 

En  lui  disant   ces  seuls  mots     Bue  du  Chdteau,  i»°  S 
obtiendrez   de   lui    el   des  autres   comm  nsaux   di    l'auberge 
l'obéissance  la   plus  ai,-,, nie  el   surtout   la  plus  passl 

—  Ave/  v,  ai-  dan  n  immandations  a  me   faire? 

—  Peut  être  sera  I  il  prudent  que  les  pers •  -  qui  aci  om- 

r . .rit   Petit-Pierre  -orient  Isolément  de  la  maison  où  il 
esl  eu  ne,  et  isolément     e   rendenl   a   I    ubei       du    ; 
/oui     Faites-vous  donner  une  chambn  enêtre  sur  le 

quai      n'ayez    pas   de    lumière   dan-    voir,,    chambre,    mais 
laissez  la  fenêtre  ouverte 

Vous    n'oubliez    i  li 

x,,ii       Vdi oonsieur     ou    plutôt    au    revoir!    et,    si 

nous  réussissons  votre  bai  il 

vous  aurez  rendu   a  la  cause  un  Immense  service.  Qua 
mol,   Je   -m-    dans   des    transes   continuelles     on    parle   de 

.min.-  , mes  offertes  en  prime  à  la  trahison    el   le  trena 

l,ie   que   quelque   cupidité   ne   finisse   par   séveiller  el    noua 

pi  rdre 

On  reconduisit  Michel    mais   au  heu  de  le  faire  sortir  pat 
la  porte  qui  lui  aval!   d té  entrée,  on  le  nt  sortir  par  La 

ci i     n aut   dan-   une  autre   rue 

il  traversa   rapidement   la  ville  et  gagna   le  quai:  arrivé 
au   Point  ilu  Juin-    il  trouva  Joseph   Plcaul   qui  avait   racolé 

nu   gamin    auquel    il   d lail    ses    Instruct -    pour   i "- 

1  d     '    urtln    ainsi  que  Michel   l'avall   i   i   an 
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Le  jeune  baron,  en  entrant  à  1  éi  mie,  fit  au  faux  gar- 
çon d'auberge  un  signe  que  ceiut-ci  comprit  parfaitement, 
l'i.  aut  renvoya  le  gamin  en  ajournant  la  commission  au 
lendemain. 

—  Vous  ni  ave/  «lit  que  vous  nie  connaissiez  fi!  Michel 
lorsqu'ils  furent  seuls 

—  J'ai  fait  mieux  que  cela,  monsieur  de  la  Logerie,  puis- 
que  ie  tous  ai  appelé  par  votre  nom. 

Eh  bien,  je  ne  suis  pas  fâché  de  l'apprendre  que  nous 

s  unmes  qultti rapport     moi  aussi,  je  sais  ton  nom  : 

tu    t'appelles   Joseph     l'a   ait. 

Je  ne  m  eu  dédis  pas,  répondit  le  paysan  avec  son  air 
narquois. 

—  Peut-on  se  fier  à  toi,  Joseph? 

i   est    selon   ce  que  l'on   me  demande:    les   Meus  et   h- 
i  tuges,  non  ;  les  blancs,  oui. 
—  Tu  es  blam     alors  i 
Picaut   haussa   les  épauli  - 

—  Si  je  ne  l'étais  pus  serais-je  ici,  moi  qui  suis  condamnî 
a  mort  ni  plus  ni  moins  que  vous?  C'est  comme  cela:  on 
m'a  fait  les  honneurs  de  la  contumace.  Oh!  nous  sommes 
bien   véritablement  égaux  devant   la  loi. 

—  Bon  :  alors,  i  u  es   ici...  S 

—  Garçon  d'écurie,   pas  autre  chose. 

—  Conduis-moi  au   maître  de   l'auberge, 
(in  réveilla   l'aubergiste,  qui  était  couché. 
L'aubergiste  accueillit  Michel  avec  une  certaine  défiance: 

aussi  celui-ci,  qui  comprit  qu'il  u  y  avait  pas  de  temps  • 
perdre  se  déi  ida  à  frapper  le  grand  coup  et  prononça  les 
Cluq    mots  : 

—  Rue  du  Château,  n°  3. 

A  peine  le  mol    d'ordre  eut-il  été  entendu  de  l'aubergiste, 
que  sa  défiance  disparut  et  qu'il  devin',  tout  autre:  à  partir 
de  ce  moment,   lui  et  sa  maison  étaient   à  la  disposition  de 
Michel. 
Alors  ce  fut   a   Michel  d'interroger. 

w  e2  vous   d  ;eu       cl    .    vous!    demanda-t-il. 

i  n  seul,   répondit    l'aubergiste. 

—  De  quelle  espèi  e  ' 

—  De  la  pire!  C'est  un  homme  dont  il  faut  nous  di 

—  Vous   le   connaissez   donc  ? 

I  est  le  maire  de  la  Logerie.  maître  Courtin,  un  vrai 
pataud  : 

—  Courtin!  s'écria  Michel,  Courtin  ici!  En  ëtes-vous  sûr? 
Je  ne  li  i  mnaissais  pas;  c'est  Picaut  qui  m'a  prévenu. 
Et    depuis    quand    est-il    arrivé? 

—  Depuis  nu  quart  d'heure  à  peine. 

—  Où  est-il  ? 

—  Dehors    en  ce   moment.   Il  a   mangé  un   morceau:   puis 
il  est  sorti  mu  -le -,  hamp  en  m'annonçant  qu'il  ne  rentrerait 
que   fort    avant    dans   la   nuit,   vers  deux   heures  du    matin 
il   avait,    disait-il,    affaire    à   Nantes. 

—  Et   sait-il    que  vous   le  connaissez,  vous? 

—  Je  ne  !•■  croi  i  à  moins  qu'il  n'ait  reconnu  Joseph 
Picaut,  comme  Joseph  Picaut  l'a  reconnu  lui-même:  mais 
t'en  doute  il  él  m  d  ms  la  lumière,  tandis  que  Joseph  Pli  aut 
est  constamment  resté  dans  l'ombre. 

.Michel    réfléchit    un    moment. 

—  Je  ne  crois  pas  maître  Courtin  aussi  mauvais  que  vous 
le  supposez,  répliqua  Michel;  mais,  n'Importe,  il  faul  non- 
défier  de  lui,   comme  vous  dites,  et  surtout  il  faut  qu'il 

ma  présence  dans  TOtre  auberge. 
Picaut,  qui,  jusque-là,  s  était  tenu  sur  le  seuil  de  la  porte, 

s'avt i    et     -'■  mêlanl     ■   la  conversation: 

Oh  dit-il,  s'il  vous  fait  par  trop  d'ombrage,  il  faut  le 
due     on  s'arrangera   de  manière  à  ce  qu'il   ne  sache   rien, 

i      lit         Ique  chose,  de  manière   à  ce  qu'il  se 
i  al  déjà  de  pii  ux  griefs  contre  lui,  et  il  y  a  longtemps  que 
je  ne  cherche  qu'un  prétexte... 

Non.    non!    s'écria   vivement    Michel,    Courtin   est    mon 

>  •■     u-   lui    ai  certaines  obligations  qui   me  font    dés 
[u'il   ne  lui  arrive  pa^  malheur;  d'ailleurs,   se  hât 
iter  en   roi  un    que   Picaut   fronçait    le  sourcil,   il   n'est 

que  vous  ie  supposez 
eph  Picaut   hocha  la  tête  ;  mais  Michel  ne  rit  pas  son 

soyez    tranquille,    dit    l'aubergiste,   s'il   vient    à    rentrer, 
i      urveillerai 

Bien  i  quant  à  toi,  Joseph,  tu  vas  prendre  le  chei 
lequi  le      n      i  enu      n   ,■- 1    bon    que   maître   <  ourl  in   ne   la 
trouve  pa:     i  l'é  urii     il  ne  manquerait  pas  de  i     i      mnal 
tre    attendu   que  i  'esi    le  sien 

Bon  ! 

Tu  conn        la    rit  ièi e    n'est  i  e  pas? 

n  n  \  a  pas  m de  la  rive  gauche  que  je  n  'a  ii   battu  ; 

de   '  '    droiti      le  suis   moins  sûr 

En  ce  cas,  tout  va  bien;  c'est  sur  la   rh        i  i   I      que  tu 

il  Mire 

Dites  !  i   ri al  ir 

j'u  te  i  "inii ,.  i  ouéron  .  vls-â  vis  di  la  iei  mde  lie, 
entre  les  deux  Ilots  de  l'épave,  tu  verras  un  bâtiment  à  la 


mer:  il  s'appelle  le  Jeune-Charles  Quoiqui  ..  i  inci  il 
aura   s,  ,,,,;,  battant  sur  le  mât  :  1 1 

Le  fera  rei  onna  it 

—  Soyez  tranquille 

—  Tu  pr.  leh  is  uni    barqt        u  bord;  on  te  cri 

11  Qui  vive?  "   tu  réi Belle-Isle  en  Mer.  .  Alors  on 

te  Laissera   monter;  tu  reme  une  ce  mouchoir 

tel  qu  il  esl    i  ■  3t-à-dire  noui  i  lui  i 

de   préparer  son   appai  pour  une  heure  du  matin 

—  Et  c'est  i 

—  Oh  !  mon  Dieu  :  oui...  c'est-à-dire,  non,  ce  n'esl  i       I  iut 
si  je  suis  content  de  toi,  Picaut,  tu  auras  ci: 

tu  en  as  déjà  reçu  une  ce  soir 

—  Allons,  allons,  dit  Joseph  Picaut.  à  part  la  chance 
d'être  pendu,   ce   n  es     p  is  encore  un  trop  mair. 

que   celui    que    je    fais    il  i,    et.    si   je   pouvais    seulement   de 
temps  en  temps  envoyer  un  coup  de  fusil  aux  bl 
venger  de.  Courtin,   par  exemple    ma   fo      |<    m     • 
pas  mainc   Jacques  et   ses  terriers.     Et    puis   après* 

—  Comment  !    et    puis    après  ' 

—  Oui.   quand  j'aurai    fait    ma  commission? 

—  Tu  te  cacheras  sur  la  rive  du  fleuve,  et  tu  nous  atten- 
dras .  nous  te  préviendrons  par  un  coup  de  sifflet.  Si  tout 
va  bien,  tu  viendras  à  nous  en   imitant  le  chant  du  cou 

si  tu  as.  au  contraire,  vu  quelque  chose  qui  doive  nous 
inquiéter,  tu  nous  préviendras  eu  imitant  le  cri  de  la 
chouette. 

—  Pesti  m  nsieur  de  la  Logerie,  dit  Joseph,  on  voit  que 
vous  avez  été  u  bonne  école  Tout  cela  est  clair  et  me 
semble  bien  combiné  i  esl  par  ma  foi.  dommage  que  vous 
n'ayez  pas  un  meilleur  cheval  à  me  mettre  entre  les  jam- 
bes -ans  cela,  votre  affaire  serait  lestement  faite  et 
faite. 

Joseph  Picaut  sortit  pour  remplir  le  message  dont  il  était 
chargé. 

Pendant  ce   temps,   l'aubergiste  conduisait    Michel  au  pre- 
mier  étage    dans    une   chambre    de   pauvre   apparence,    qui 
servait   de  succursale   à    sa    salle   à    manger,   mais    qui    s'ou 
vrait  sur   la  route  par  deux  fenêtres;  puis  lui-même  il   alla 
se  placer  en   observation  pour  guetter  Courtin. 

Michel  ouvril  une  des  fenêtres,  ainsi  qu  il  en  était  convenu 
avec  le  monsieur   a   La   robe  de  chambre:  puis   il  s'assit   sur 
un  tabouret  de  t  non  à  ce  que  sa  tête  ne  pût  être  vue  d     I 
route    sur    laquelle    son    regard     plongeait. 


LXXIII 

OU  LES   AMOURS    DE  MICHEL  SEMBLENT  COMMENCER    A    PRENDRE 
UNE    MEILLECRE    TOURNURE 


Michel,  sou-  son  apparente  immobilité,  était  dans  uri 
d'angoisse  extrême:   il  allait    revoir  Mary,    et,   à  cette  idée, 
sa  poitrine  se    serrait,    son   cœur  se  gonflait,   son    sauta 
culalt    par  soubresauts  dans  ses  veines  ;   il   se  sentait  trem- 
bler d'émotion.  Il  ne  savait  pas  trop  quelle  serait  la   i 
quence  de  tout  cela:  mais  la   fermeté  que    contre  son  habi- 
tude, il  avait  déployée  en  lace  de  sa  mère  el   de   Bertha,  lui 
avait  si  bien  réussi  des  deux  côtés,  qu'il  était  réso 
non  moins  ferme  vis-à-vis  de  .Mary    II  comprenait 
qu'il  était   arrivé  au  paroxysme  extrême  de  la  situati 
qu'un    bonheur    éternel    OU    un    malheur    irréparable    allait 
surgir  de  sa    décision 

Il  y  avait  une  heure  a  peu  près  qu'il  était   la 
yeux,   avei     anxiété     toutes   les   tonnes   hum  une-    qui 
blaient   venir  du   i  oté  de  1 1   petite    an 
leurs    mouvements,    pour   savoir   s:    elles    ne   se   ulrig 
pa  -  vers  la  poi  ti    des,, h-  lorsqu  il  espéram  e,  sans 

cesse  renaissante    s'éva  fois  de  plus,   trouvant   les 

minutes  des  éternités,   i      >e  dem   ndan     si    - iur   ne  se 

briserait    pas  qu  ind   U  ment   en  1 1 

Mary 

roui  .i  coup,  ii  vénal    du 

la   laie  du  Château    mari  h  no    r  ipidement   sur  l 
pied,    rasant    les   maisons,   et,   da  n  éveillant 

.    bruit  .    tu;         iments     U    recoi  naissal     tua      ■  mme 
femme    ce  n''    tit  sans  doute,  ni   Petit-Pierre  ni 
Marj     ,i  n  v     i ,  m   poii      c    probabilité  que  l'un  ou  I 
mu    seul. 

i  ependanl  il  semblait  au  baron  qi ille  qui  s'a    ; 

lie     plUS     ell     plU<      l  'IIX     polll'     I 

pin-  ,i  la  vil  qui  1   i    '  .  puis  il  enten 

i  s  pi  '  it  ■     "   trappes  sur   la   porte 

m   qu  nu    bond   de   son   poste  d  obsi 
l'escaliet     il  di  >i  endlt   i  ipidement    oui  rll  la  p  irti     i      dans 

■  m.    verte  d  une  m  une,   u  rei  onnut   Marj 

Leurs  deux  noms  furent  toul  ce  que  les  deux  jeu 
purent   pronoi  '     rouvant  en  face  l'un  d 

le   i.   .-     i         tlda  .i 
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imbre 
dary,   Mai  ■       écrla-t-l 

1   :  re  qu 

Instant,   tant   d.-   fois   mon 
savouré 

■    d'un   sec  -  e,   ma  vi. 

•  il.  :    laissez-moi    tous,   presseï 
'i   Michel,   mon  ami,  du1   la    •  soupirant   de  n 

d'elle,   ni"i 

pas    ma    bh  ssure    «iui    nie 
la  mort  est 

:  : 

\i  I 
ce  >]ue  la  i 

az,    je    l'ai     tant 
il   ,  baque  miiiuti    tous  dan- 

.1.11      Jichi      déi  idé        i"    plus   - 

dans  la 

. 
Mary  vit  ,.    qui    se  passai!  dan-  'il     lu  jeun,-  homme  : 

elle   lia    un   supri  . 

\ii.  h.  i    dit-eUi  .    an  i  onjure  lande 

m   de  toutes  le9  larmes  que   i  ai   versées  à    votn 

...    ,    m,/  pins  qui  -  i  m     n'oubliez 

:  i  .         .1. 

Votre    li-  i  ■   :     moi,    Mary;    dit    le    jeune    homme    ei 
<  'h  :  quant  à  i  ela,  ma  déi 
tous    li    jure! 

—  Michel,   Michel,   oubliez-vous  'iue  vous  m  avez   fait   un 

-   m 

—  Ce  serment,    ie  ne  l'ai  pas  tall  :   non  :   vous  me   l'avez 

Minieni:  vous  avez  abusé  de  l'amonr 
pour    exiger   que   je    ci 

■  uievé  '  outre  lui, 

-  ne  veut   qu  il   suit   tenu.   Et   me 

Mary,  me   voilà  vous  disant     Je  suis  séparé  de  vous 

depuis  deux  mois,  je  n  ai  pensé  qu  à, 

vous!   l'ai  failli   moui  sous  les  ruines  enflammées 

ts!  j'ai   failli   être 
balle  qui  m'a  traversé  l'épaule,  et  qui,  un  peu 
..i-  a  droite,  m  eût   < raversé  le  oœnr 

lu  a    VOU6  '     l  ai    failli    expirt  t   de    tain 

,     u  ai    pensé    qn  .-    vous  :    C'est 
.   n     viarj     \  ous,   vous  êtes  ma  bien- 

i.u-i.    vous  serez  ma  fi 
ion  Dieu,  qu  vous  là,  Mil  lui  ? 

jéf 

—  Je  l  un    Mary 

i  .m-  plus  suc  le 

panvri  qui    pliait    à    votre   souffle:    quoi    que  vous 

moi,    Mary!  parce  que  Je  vous  aime, 
vous   m'aimez    parce  que  je   ne   veux  pas 
. 
Vous   oubliez,    Mil  lu!     répondit    Mary,   que    mes   résolu- 
pas  .  ommi 

je   lien. liai    le    -• 

u.  j  ai    (initie    Uertlia    pour    lOUji 

ne  me  reverna  plus. 
I   i,  ami 

•i-  ment.  Mary,   pour  qui  is  qjue 

V"  mon  ami.  pour  sauver  la  princesse,  à  la- 

."-   -  .iiini.  ^  tous  dévoués  "lie. 

suis  li  i.  Mary,  p vous  revoir    Ne 

de  n lévouemeni   qu'il  ne  le  mi  ils  dé- 

liai      ■ .  a  nulle  autre 
qui  me  l'a  Inspirée?    Mon  amour!  >   an 

.--■    pas  .in  voui  sauvant?  Ne 

i    héros,   ni   un   demi-dieu;   je  -ms   un 

ime  qui  voi  demment,  et  qui.  pour 

;  '        ..    i-    i  part     que   me   (ont,    |e 

lerelli  dynas- 

lu\   Bourbo 

m,  -     m    i  ■■  - 

mol  q me  i 

M. .n    opinion,    i  est    tous 
Vous   auriez    été  peur  Loti 

il.  m  i  Demandez-moi  mon  -ans.  le 

demandez  lias  de  me 
■  ii   impossible. 


dors? 

—  in' 

_  i,  .   ,     proteste... 

Son,  i 

i  m  '    que    -i'  Ch   que  ous     Mary,    je 

LOgeS  "il    1  "ii   .'    .  nmi 

e.  Il  y  a,  une   -   a   de   distanee  .le  mol   a 

que  vous  av.  un  jour    dans  un  rhemin 

creux,  i  a  et   au  souvanir 

de  -a  i  .i  mon  amour  que  j  ai  du  ma  force.  J  ai 

soutenu,  sans  baisser  les  yeux,  un  regard  qui    autrefois-,  me 
me  brisai    les  deux  genoux;  j  ai   tout 
dit  à  ma   mère,  et   ma  mère  m'a  dit:      Je  vote  bien  que  ru 
esrun  homme,  fais  à  ta  volonté:  »  Or,  ma  volonté,  la  voici 

i-  mais  aus-i  je  veux 
que  vous  soyez  .'  n.  i  Voyez  doni  dan-  quelle  toile  lime 
.•m-  n  m  li,  l'époux  de  Beiil.a  :  suppesons- 

•'   mi   Instant     mal:     i   n'y  aurait   pas   ,i.  _'ai  a 

celui  île  la  paner,    créature,  si  ce  n'esl  le  mien    On  a 

ie  ces  mariages  républicains  ou  Car- 
rier,   i  homme    de    sanglante    mémoire,    liait    ensemble    un 
lavre  et  jetait  le  tout  a  la  Loire.  Eli 
bien,    m, n  que   serait   notre   union    à    nous-;   et 

vous    vous  qu  irderie;  .fary    serlt  . 

Plus  heurei  uis   nés  lu     ..u 

lue  je 
imment    ms    folle  timidité 
.  abus.    P.  oui  ige  m  a  manqué  pour 

lui  din  ntiii 

lui   .in  ai   i n   que  je  ne   l'aime   pas    m 

lui    dirai    que   Je    VOUS 

—  Mon  le  '  irj     mais  sevez-vous  qui 
faites  cela,    Michel,   elle   en    mourra? 

—  Non.  Bertha  n'en  mourra  point,  dit  derrière  eux  (a 
voix  il.  P  il  Pierre,  qui  était  monté  sans  qn  Us  l'entendis- 
sent. 

Les  deux  jeunes  gens  se  retournèrent  en  poussant   un  cri 
Bet  l  Pi        ii       est    une  noble 

geuse   aile  qui     omprendra   le  langage  que   vous    lui   tien- 
drez là,   monsieui    di    la  Logeriez   et  qui   saura,  a  son  tour, 
o heur  de  ceux  qu  elle  aime   Mais 
vous  n  aurez  pas  i  est   moi  qui  ai  fait  la  faute, 

..a  pin  mini-  i  erreur,  c  e-t  moi  qui  I. 

priant,    toutefois,    M     Michel,    ajouta    Petit-Pierre    ave.     on 

■  i  être,  une  autre  fois,  plus  explicite  dans  ses 
déni  .  s. 

Au   premier   bi  lit    fait    PethVPi.  d    leur 

avait    arrat  di  tu    ieune  vive- 

ment   '  un  de  l  au 

eiul-cl  li  ■  ■     le  bras,  les  rapi 

h  m'-   deu  i    m   Ins 

—  Amie/  vous  si  aords,  leur  dit-il  ;  *  S  tous 
deux  plu-  généreux  qu'on  n'a  le  droit  de  l'attendre  de 
notre   patn  i                  imaine  :    aimez-vous  - 

i  i  eux  qui  peuven     bon        la   leur  uni 

Mai;.  '  yeux, 

inte  de  la  main  de  Mi.  lui. 
Le  jeune  u   en   terre  devant   le 

-iii. 

ll  me  faut,  dit-Il,  tout  le  bonheur  que  vous  m'ordonnez 
d  espi  ri  i    pour  que  je  ni    sois  point    aux  regrets  de  ne  pas 

—  (..ne  pai  '  vous  faire  tuer.'  qi  ■  us  de 
mourir?   Bêlas!  ie  le  vois  bien,  rien  n'est  plus  inutile  que 

taire  tuer,  rien  n'esl  plus  mutile  que  de  mourir 
mon    i        '  Ile  I    à    quoi    -on 

servi?  Non,  mons 'de  la  Logerie,  il  faut  vivre  poui 

, -  m  avez  donné  le  droit  de  me 
parmi   .eux 
i  ,1  pour  elle,  —  Mary   \  r.  ra    poui 

Vil  '  n..."    ■ 
pu  \..ii-  voir  comme  Je  vous  ai  vue,  s'ils  vous  connaissaient 
i  "Hun.'  je 

Oui,  j  au  ces  de  pn  nd  ou  l'ait- 

i ,     ,,       i  il-  étaien  Mais  par- 

,i  autre  i  bose,  -  Il  vous  plan    et  mger  à  une 

.que.   pensons  à  la  i  tl 

.unis  arrivent,  car   ie  vous  d"i-  e re   un 

...il.,    atten- 
ma    brave    -■  inin.  il.  i   i    attend] 

qu  au   jour   dan-  tu  enu     Heurt  usemt  ut. 

le   bru  ii-'iu  à   m   i      heureu; 

-    la    précaution    de 

que  I  "ii  entrait    li  .  '  ..îiuii' 
de  Le  dire 

mu  -  qui   devaient   1   ■■ 

après  une  i  oui  te  délt 
salut 
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de  celui-ci  que  de  se  mettre  en  marchi   en  si   grand  ne» 

•  ■    ell   -   i-'iii  mct'ii'iit   a   le  Mus  pe 
Petit-Pierre,    Michel   et   Mary   partirent   donc   seuls 
i      guai  était  flésert  ;  le  pont  Rousseau  parai  sait  oomplète- 

uii-iit   solitaire.  Michel  éclaira   le  anemin 
(m    traversa   le  pont   suis   accident. 

bel   s'engagea  sur   ta   berge     \in>    ,t    PetrtHRierre  l'j 

Buivireni    se  tenant    à     été  i  an  de   i   mire 
La    mut    était    splendide     si     si  le  idide,    qu'ils    n  osèrent 

marcher  ainsi  à  découvert. 
Michel   proposa   de  suivre   le   eheimin    du    Pèlerin,   qui   est 
loi    parallèlement    à   la   rivière  ei   qui   es     moins    au    que 
.1  propos*  mu  nu   ai  i  eptée    el .  en  i  onsenvant   le 

même   ordre  de  marche    on   s'«ngaig.ea   dans   ce  rliemin. 


''' '"'    '  devait   trouver  le  bâtiment 

seulement,   à   moi  ,,  ,  ;  .,  lalj: 

sence  de   li 

Alors   il   lui    i  Li 

Il  eut   peur    que   n la    somme   promise  â   qui 

livrerait    la   pers ,  ,,i   sous  le  nom  de 

"'eut  ten  la  physl        i 

pas  prévenu    favorablemen      l]    communiqua    ses    appréhen- 
sions à  Petit-Pierre  et    i    M  irj     qui  étaient   vent 
dr-e. 

Mais   Petit-Pierre   sei  oua    la    I 
i    n'est   pas   pi  ssifte    dl 
trahis     nous   serions    di  i  i    arn  té       â  allli  ai 
querait  pas  l  abs i  dis   navire. 


Le  navire  '.  le  navire  '.  la,  la.  vovez  '. 


i  irai        ■■  i  I  i  ■    i     ;  .         m  aperce  de  temp 

la    ri\  ièri    i  "min Large   et    briUutti     napp  ■    âat 

loi Loin  les  Ile 

i'i:i  if!;:  à  la  foi      i      :  i  -    -a  r  le  fleuve,  les    uri  : , 
ii   i  tel 

Dette  i  lari  i  de  la  nuit,  si  elle  avai    -   s  im  ■  m  ■■ il     avait, 

en    revanche,    quelques    avantages.    Michel,    qui    servait    de 
ïuide   était  plu6  certain  de  ne  pas  dévier  du  chemin,  el  de 

plus  loin,  en  même  temps,  il  pouvait   -  ,  >ir  Le  navire. 

Lorsqu  on  ™    dépassé   ou  platol  tourne  le  boui 

aune   baron   cacha    Pel  h  P&erri    e     M  trj    dans   une 

le  la  berge,  s'approcha  di    la  r-ii  e  et  ■     i  nten 

et  qui  cV 
Pi 

Piçaul    ni     i  >  i Ian1    poin  I  dala 

n    iusqui  la    n  .n.iii  pi    été  sans 
■■  tranquilliser    il  ne  douta  plu 
■  ponse    que  le  i  houan   n  lui 

n  attendit  cinq  minutes     rien  ne  bot 

n  e ra   un  se<  ond  coup  de  sllfli      mi  i 

mi   que  i-    premier. 

répondit      personne    m     \  mt. 
nsa  qu'il  mpé  pi  i  le  lieu  du   t'en- 

i     et    si    mil ai-  le  long  de  la   ri 

Au  bout  ili    dei        enl     pas    il  avait  dépa        lili    de  Coué- 

mu    '  i   11  avail    lai  Lei  Bit  i   i  LU 

Uni    aval  l'il     derrtèn      iqueli     pu 

i e    i  in     on   ne  le   voyai 

C'était   dom    bien    oit  où  H  ti     aw       à  abord 

snti  e    les   deux      lllagi      de    i  oui  ■ lu    '    lerin     un  II 

devall  tait   bien     derrière  l'Ile  vei     laqu 


—  Vous  avez  raison     le  ca]      lii      dei  tlt  ae  l'ar- 
que, et  je  m    la   vois  pas 

—  Peut-être  n'esl  il   pas  riii-ni  < 

En  ce  momem     i  du   bour     du    P  !   r 

coups    1 1  mme    si   elle   eût  é        ha       s   de   répond! 
jecl  ion. 

Téne;     dil     ilii  i ■ . ■  i    n«i     d  un   heui  ■     qui  so 

—  y  avait-il  une  heure  a  rrètée 

lia  m     i  n'avait  pu  agir  que  sur  des  i 
i  lien  heures 

—     11         I!     . 

v,,hs   trois 

i  :  1 1     fa  ire     dem   i 

,m      |e  n  flr  de  n 

n  ;.       i  Petit-Plei 

nous  n"     , ,       i  i  ment  où  1 

capitaine  sait  i 

'm  a 
l  fit  Cl  i 

lui   n         bai  La         i        1 1    i    | 

i    ■     ,         li 
m  i.  •  n      e  humi 

1 1   i  nivelle  a  ses  cornu 

ni\  il   i     a    ri  i      ,  ,i   .i  ..     i     .  |    . 



ba       i     daman 

i     ondil     Uichi ugi 

i  l!  

>-.  i  re     mais    m  vous 


lôB 


ALEXANDRE  ni  \1  \>  il  l.l  S'1  RE 


a  des  fois,  et  pai  -  ;,  j  ai 

rem]  l  s  la  b  de  de  Napb  - 

—  El    ni"i.  dll   Mary,  je  t'aiderai  à   ramer     bien  souvent 

:  mol  avons    i  le  lai   de  «  si  and-Lieu. 

Tous  :  ibarquèrenl     lorsqu  lis  furi  ni  au  milieu  de 

la   Loi)       i         n. h.,  qui,  de   l'arrière    plongeait   dans   la 
eu  penchant   en 

Le  voilà  :  ! 

loi?  dema Mary  el    Michel. 

Le  nat  Ire  I  le  navire 
Et   Pel  n  i  i.i  r.'  indlq  lai  rivière  dans  la  dl- 

n  di    Paimbo  ni 
\..n     dil    Uii  hel,  .  e  ne  pem    pas  être  lui. 

Pourqu 

Parci    mm  an  lieu  de   venir  a  nous,   il  s'éloigne. 
En  lis  abordaient  a  l'extrémité  de  l'Ile.  Michel 

'  lesci  mire,  et,  sans 

perdre   i  seconde,  courut  à  l'autre  bout. 

i   est    bien    notre    bâtiment!    cria-t-11,    en    revenant,    a 
Marj    au  bateau!  au  bateau!  et  force  de 
i  âmes 

Tous  trois  s'élancèrent  de  nouveau  dans  la  barque;  Mary 

.1    Michel   s'emparèrent    des   avirons,   et.   tandis  que    Petit- 

reprenalt  le  gouvernail,  ils  nagèrent  de  toutes  leurs 

courant,   la    petite  barque  avançait   rapide- 
ment;  il   y  avait   chance  de  rejoindre  la  goélette  -i   celle-ci 

.        |  Il       .11      lin         III.  il',    lu 

>u1  à  coup,  un  carré  mur  vint  cacher  à,  leurs 
oupures  qui    i      aient  sur  le  oiel  le«   cordages  et  le 
m. n  ,   c'était    la    grande   voile  que   l'on  his 
Bientôt    mi   autre   morceau  de  tuile  se  dessina    au-dessus 

elle-cl     .  eian  le  hunier. 
Puis  ce   fui   le  tour  de  la  brigantine. 
Le  /eune-CharIe>,  profitant  du  venl  qui  vi  lever, 

m   toutes   voiles  dehors. 

Michel   avait    repris   la    rame   des  mains    trop   faibles   de 

Mary  .  il  se  courbait  sur  les  avirons  comme  un  forçai  dans 

il  eian   au   désespoir;  car,  en  une  seconde,  il 

.van  calculé  toutes  les   conséquences  qu'allait  avoir  le  dé- 

parl    de   la    goélette. 

il    voulait    appeler,    crier      héler      mais    Petit-Pierre,    au 
nom  de  la  prudence,  lui  ordonna  de  n'en  rien  faire. 

Bah  I  dll    cel dont  la  gaieté  survivait   à   toutes  les 

nudes  de  la  fortune,  la   Providence  ne  veut  pas  décl- 
■i.  m.  m  que  je  m  .    bonne  terre  de  France. 

Ah  l  s'écria    Michel,   pourvu  que  ce  soit   la   Providence, 
-(.me   voulez-vous   dire?    demanda    Petit-Pierre. 
.  n.    |e  i  rains  qu  11  n'y  ait  là-dessous  quelque  affreuse 
machination  : 

Allons  donc,  mon  pauvre  ami,  il  n'y  a  que  du  hasard 

On   s'esl   trompé  de  date  ou  d'heure,  voilà  tout;  d'ailleurs, 

ius  dit   que  nous  Bissions  échappé  aux  croiseurs  qui 

i  m    l'eml bure    de    la    Loire!    Tout    est    pour    le 

n.' 
Mais    Mi.  bel    ne   se    rendait    i>as  aux  raisons   que  lui    don- 
nait   Pi         I  niaii    de    -e    lamenter:    il    voulait 
-•     .or  ,i   la  Loire  pour  gagner  a  la  nage  la  goélette,   qui 

doucement  s'enfonçal mmençail  à  disparaître  dans  les 

brouillards  de  l'horizon    et   ce   fui    avei    beaucoup  de  peine 
que   Petit-Pierre  parvint  a  lui  rendre  un  peu  de  calme. 

Peut  .-ne  n  y   nu  il  point  parvenu  s'il  n'eût  employé  î m- 
•  •  i  médlaire  de   Mai  i 
Enfin,  Michel,  d<  laissa  tomber  les  avirons. 

En  .  •■  moment,  trois   heures  - «i         Couéron;  dans 

-  heure,  le  lour  allait  commencer  à  paraltn 

il  n  y  avait  pas  de  temps  a  perdre     Michel  et  Mary  repri- 

les  i.iiii n   rega   na   la    rlvi    el  on  laissa    la  barque 

même  hauteur  a  peu  près  ou  on  l  avait   pi 
Dès      'i  ■     Il   fallu!     ■    dé  Idei     i  ri       •  i    a   Nantes.    Cette 
prise    ii  était  Important  d'3    rentrer  avant  le  jour. 
min  faisant,  Mli  bel  si    frappa   le  front 

Ohi  dit-il,  j'ai  fait  a ttlse,   l'en  al  bien  peurl 

Laquelli  !  di  manda  la  dm  hesse 

i   titre!    '  Nantes  par  l'autre  rive 

—  Mali  :    tous   les   chemins   sont    bons  quand    on    les   -mi 

pute  qu  aurions  nous  fail  de  la  barque) 
\i.n-   l'aurions    laissée   sur   l'autre   bord 
Et  les  pauvres  pécheurs  a  qui  elle  appartient  eussent 

i  une  Journi  chercher  l  Allons  d mieux  vaut 

qui    nous   ayons    un   peu   plus  de   peine  que  de   coûter  un 

.m   de   pain   a   di  .      qui    n  e I1    pem  .H  ■' 

pas   trop 
On  arriva  au  pont  Rousseau    Petit  Pierre  insista  pour  que 

i.i  \  nie  en  la  comi 
.i,    \i,  iiii  h.  i  ne  voulu!   i  nmii-  j  i  onsentlr    peut 

ii    trop    heureux    de   ■■    retrouver   près   de    MaTj 
i.n]ii.  i    avait  dil   Petit  Pli  rre 

rail    bien   encore  de   temps   en   temps,   mais,   tout   en 
i.  pondait    :ni\    p. n. .h  -    ■  .■    que    son 


amant   lui  adressait,  —  peut-être  .us.  était-il  trop 

retrouver  près  d'elle  pour   se   dérider  à  la 

Tout   ce  que  l'on   put  obtenir  de  lui,  c'est   qu'au  lieu   de 

marcher  en  ni.  ou  sur  la  même  ïigl        i  chà!  derrière,  et 

.i   quelque    distance. 

On  venait  de  traverser  la  place  du  I rsque  Michel 

au  moment  où  il  tournait   l'angle  di    la   rue  Saint-Sauveur, 

crut   entendre  un  pas  derrière  lui.   Il  se   retourna   vivement, 

.     la    lueur   défaillante   du   réverbèn  .    il    aperçut,   a    une 

ne   de  pas,   un  homme  qui,    en   -•    voyant    remarqué, 

eta   précipitamment  dan-   l'enfoncement   d'une  porte 

1er    mouvement   de    Michel    fut    de    s  clamer    .     la 

poursuite  de   cet   homme:  mais  il  réfl il   qui     pendant  ce 

m,'.-    Petit  Pierre  et  .Mary  s'éloi  et  qu  il  ne  sau 

rail   plus  ou  les  trouver. 
n  courut    .m  contraire,  en  avant  et  les  rejoignit. 
On    nous   suit,   dit-il   a  Petit-Pli 

—  Eh  bien,  laissons-nous  suivre,  répondit  celui-ci  avec  sa 
habituelle  ;  nous  avons  de  quoi   dé]        i         ix   qui 

-..m    .•   nos   trousses 

Petit-Pierre  entraîna  Michel  dans  une  rue  transversale, 
et,  au  bout  de  cent  pas,  ils  se  trouvèrent  .<  I  extrémité  de  la 
ruelle  que  Michel  avait  déjà  suivie  et  qu'il  reconnut  à  la 
porte  que  lui  avait  Indiquée  le  mendiant  en  j  suspendant  la 
ii.iii  ne   le    houx. 

Petit  Pierre    leva    le  marteau   et    fia;      p    Se] 

par  des   intervalli  s   Inégaux 

\   ce   signal,  la   porte  s'ouvrit   comm     par  enchantement. 
Petit-Pierre  poussa  Vfarj   dans  la  •  oui    i        entra  lui-même 
i   .si   bien,  dit   Michel;  maintenant,  je  nu-  voir  s]  cet 
hommi    nous  épie  encore. 

—  Non  pas,  non  pas  l  vous  êtes  cond  ....  morl  dit  Petit- 
Pierre;  si  vois  l'oubliez,  je  ne  l'oub 

s  courons  le  même  danger,  s'il  vous  pian    prenons  même 

iiom    Entrez   donc,   entrez   vite! 

Pendant  ce  temps,  le  même  homme  qui,  la  veille  au  son, 
avait  reçu  .Michel  en  lisant  son  journal,  parut  sur  le  per- 
ron, vêtu  de  la  même  robe  de  chambre  que  la  veille  et 
.n.  oie    ,i    moine    endormi. 

Il  leva   les   bras   au  ciel   en   reconnaissant    Petit-Pierre. 

—  C'est  bien,  c'est  bien,  dit  celui-,  i  :  ne  perdons  l'as  de 
temps  in  lamentations.  Tout  est  manque;  on  nous  suit, 
i  luvrez,  mon  cher  Pascal. 

Celui-ci  indiqua  la  porte  eut re-bâillée  derrière  lui. 

—Non.  pas  la  porte  de   la  maison,  dit    Petit  Pierre;  celle 
du    jardin ...    Dans    dix    minutes,    selon    toute    prolial.il 
maison   sera  cernée.   A  la  cachette!    a  la  cachette! 

—  Suivez-moi  donc,  alors. 

—  Nous  vous  suivons,  désespéré  de  vous  avoir  dérangé  de 
si  bonne  heure,  mon  pauvre  Pascal,  d'autant  plus  désolé  que 
ma  visite  va,  sans  doute,  nécessiter  votre  démena  ement, 
si    vous   tenez   à    ne  point    être  pris. 

La   porte   du  jardin    lut   ouverte. 

Avant  de  la  franchir,  Michel  étendit  la  main  pour  pren- 
dre celle  de   Mary. 

Petit-Pierre  vit  le  geste  et  poussa  et  Ile  ci  dans  les  bras 
du  jeune   homme. 

—  Voyons,  embrassez-le,  dit-il.  ou,  tout  au  moins  per- 
mettez qu'il   vous  embrasse    Devam    moi,  .'est    permis      le 

vous  sers  de  mère  el   ie  trouve  que  le  pauvre  Un ml   l'a 

bien    gagné     Làl    maintenant,    vous,    tirez    di     votri 
tandis  nue  nous  allons  tirer  du  nôtre   ]..■  s,, m  ue  mes  affaires, 

tranquille,   ne  m'empêchera   point   .!.    m'occupi 
vôtres 

—  Mais    ne     ! irai  je    la    revoir?    demanda    timidement 

—  C'est  dangereux,  je  le  sais  b  in  Petit  Pierre; 
mais  bah  '  on  dit  qu'il  y  a  un  dieu  q  !  amou- 
reux   et    les    ivrognes      je    ,  ..nipie   sur   ci    dieu     Une   du    I  hé 

leau.   n"  3,   une   visite  vous  est   permis,      uni     i out   au 

plus;  car  je  vais  faire  en  sorte  di    vous  rendn    \   tre  amie 

En   achevant  ces  mots,   petit-Pierre    endl         Michel  une 
main  que  celui-ci  baisa  respectueusement     puis   Petit-Pierre 
avei    Mary   la  haut.'  ville  ie    M  li  bel   i  ede» 

,   ■   n  du  .  oie  iin  pont  Rousseau. 


LXX1V 
,  OMMS     i.'l.il     II.    Y     *    l'I  CHEL'R    II     Pi 


M.utre  Courtin  aval    ■  i    bien  malheureux    pendant   tout* 

cette  soirée  que  i lame  de  la  Loger!  contraint  de 

passer  aupri  -   d  el  li 

Il    av. ni.    en    collant  itendu    tonte 

ivei  al le    '■>    mère  et  du   fils,   et   par  conséquent, 

,   histoire  de  la  goélette 


LES    LOUVES    DE    M  VCHEG  H  ' 


Le  départ  <le  Miche]  dérangeait  tous  les  projets  depuis  si 
longtemps  caressés  par  lui;  aussi,  peu  jaloux  de  l'honneur 
•  lue   lui   faisait   la   baronne,   il   eut   voulu  revenir  prompte- 
iii'  m     i   la   métairie;    il  comptait,  en  évoquant  le  souvenir 
il'    Mary,   retarder  au  moins  la   luite  de  son  jeune  maître; 
car,    -"ii  jeune  maître  une  fois  puni,   ne  rouillions  pas,    il 
perdait   le  fil  a  laide  duquel   il  comptai!    pénétrer  dans  le 
mystérieux     labyrinthe    où    se     cachait     Petit-Pierre.     Par 
m-,    une   t'ois   de   retour   au    château,   madame   de   la 
.    êtali   entrée    dans    un   tout   autre  ordre  d  idées.    En 
liant    Courtin,    elle    n'avait    songé   qu'à    lui   cacher   le 
départ  de  son  fils  et  à  soustraire  celui-ci  aux  questions  et 
espionnage   du    métayer;    mais    elle   trouva   sa   maison, 
: ice  depuis  plusieurs  semaines  à  une  bande  de  sol- 
dats   dans  un  si  effroyable  désordre,  qu'elle  oublia  un  peu, 
devant    ce    ravage    qui     prenait    a    ses    yeux    les    proportions 
i  m atastrophe,   ses   idées  premières  sur  le  peu  de  con- 
fiance  que    méritait    le   maire   de    la   Logerie  ;   elle   ne    l'en 
retint,    au    reste,    que    plus    obstinément    près    délie,    pour 
taire  de  lui  l'écho  de   ses  lamentations. 

Ce  lut  ce  désespoir  de  la  baronne  qui,  exprimé  avec  une 
énergie  pleine  de  vérité,  empêcha  Courtin  de  quitter,  sous 
un  prétexte  quelconque,  madame  de  la  Logerie,  afin  de 
retourner  voir  ce  qui  se  passait  à  la  métairie. 

11  était  trop  fin  pour  ne  pas  s'être  aperçu  que  la  baronne 
ii.  remmenait  avec  elle  que  dans  le  but  de  l'éloigner  du 
jeune  homme  :  mais  elle  lui  parut  si  sincère  dans  le  déses- 
poir  que  lui  causait  la  vue  de  ses  assiettes  brisées,  de  ses 
glaces  fendues,  de  son  tapis  souillé  d'huile,  de  son  salon 
métamorphosé  en  corps  de  garde  et  illustré  de  dessins  pri- 
mitifs mais  saisissants  d'expression,  qu'il  en  arriva  à  dou- 
ter de  son  impression  première,  et  à  penser,  par  suite,  que 
l'on  n'avait  pas  mis  son  jeune  maître  en  méfiance  contre 
lui  et  qu'il  saurait  facilement  le  rejoindre  avant  qu  il  fût 
a   bord  du  navire. 

Il  était  neuf  heures  du  soir,  lorsque  la  baronne  remonta 
dans  sa  voiture,  après  avoir  versé  une  dernière  larme  sur 
les  souillures  du  manoir  de  la  Logerie;  et  à  peine  maître 
Courtin  eut-il  dit  au  postillon:  «  Route  de  Paris!  ..  qu'il 
| na  la  voiture,  et,  sans  écouter  les  dernières  recomman- 
dations que  sa  maîtresse  lui  adressait  par  la  portière,  il 
se  mit  a   courir  dans  la  direction  de  la  métairie. 

Il  la  trouva  vide  et  apprit  de  sa  servante  que  M.  Michel 
et  mademoiselle  Bertlia  étaient  partis  depuis  deux  heures, 
a  peu  près,  et  avaient  pris  la  direction  de  Nantes. 

il  in   pensa  tout   d'abord    à   les   rejoindre   et   courut    à 

l'écurie  pour  seller  son  bidet;  mais  il  ne  l'y  trouva  plus! 
Dans  sa  précipitation,  il  n'avait  point  laissé  sa  servante  le 
renseigner  complètement  sur  le  mode  de  locomotion  qu'avait 
adopté  son  jeune  maître. 

Le  souvenir  de  la  modeste  allure  de  son  cheval  rassura 
un  peu  maître  Courtin  ;  toutefois,  il  ne  rentra  dans  sa 
demeure  que  pendant  les  quelques  minutes  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  prendre  de  l'argent  et.  à  tout  hasard,  les 
Insignes  de  sa  dignité  de  maire;  puis  il  se  mit  bravement 
à  pied  sur  les  traces  de  celui  qu'il  considérait  comme  un 
fugitif  et  presque  comme  le  ravisseur  de  certains  cent  mille 
francs  que  son  imagination  escomptait  volontiers  sur  la 
personne  de   l'amoureux  des   louves. 

Maître  Courtin  courait  donc   comme  un   homme    qui  voit 

le  vent  enlever  ses  billets  de  banque,  c'est-à-dire  qu'il  allait 

presque  aussi  vite  que  le  vent  :  mais   courir  ne  l'empêchait 

nullement    de   se    renseigner    auprès    de    tous   ceux    qui     se 

rolsaient  avec  lui. 

En  tout  temps,  le  maire  de  la  Logerie  était  essentielle- 
ment questionneur,  et,  dans  cette  occasion,  on  comprend 
bien  qu'il  ne  se  taisait  pas  faute  de  questionner. 

\    saint  Philbert-de-Grand-Lieu.    on    lui    apprit    que.    vers 
sept  heures  et  demie  du  soir,  on  avait  aperçu  son  bidet.    II 
demanda  qui  le  montait  ;  mais  on  ne  put  le  satisfaire  sur 
int,  l'attention  du   cabaretier  auquel   il  s'adressait,   et 
qui   lui   donnait    ces  détails,   ayant   été  tout    entière   absor- 
bée  par  la   résistance  qu'offrait  l'animal   à  son  cavalier  en 
uit  obstinément  de  dépasser  la  branche  de  houx  et  les 
mes    en    sautoir   auxquelles    maître    Courtin    avait    l'ha- 
hitude  île  payer  son  tribut  en  allant  a  Nantes 
Un   peu   plus  loin,  le  métayer  fut   plus  heureux  :   on  lui 
un    signalement    si    exact    du    cavalier,    qu'il    ne   douta 
point   que  ce  ne  fût  le  jeune  baron,  bien  qu'on  lui  affirmât 
une   le   voyageur  était   seul. 

Le  maire  de  la  Logerie.  homme  prudent  s'il  en  fut,  pensa 
que.  par  prudence.  les  deux  jeunes  gens  s'étaient  quitte-, 
mais  afin  de  se  rejoindre  par  une  autre  route.  La  fortune 
était  pour  lui,  puisqu'elle  les  lui  livrait  séparés:  s'il  pou- 
vait  rejoindre   Michel  a  Nantes,  la  partie  était  gagnée 

il  continua  doue  a  croire  que  le  jeune  baron  n  avait   pas 

dévié   de  sa   rouie,    e1    il   était  si  certain  que  celui-ci   était 

n   a  Nantes   ou  allait  >  entrer,  qu'en  arrivant  ,i  l  auberge 

du   Point    ilu  Jour,   il    ne  prit   pas  la  peine  de  demander  à 

l'hôte   de   cette   auberge  de  nouveaux  renseignements   qu'il 

ut,   d'ailleurs,   que   l'hôte  put  lui  donner;    d   se    Bftta 


1     i"  m  ] !  .  ntrei 

la  ville  où  il  lui  eut  .  Me  de  rejoindre 

rep       i  h    ponl   Rou    i    <<  ei   tourna  .,  droiti    dai      la  dii 

tion    du    Pèlerin. 

.Main-    i  ourtin    a     i  jet. 

Nous   avons    d         iui  espéi       ■      qu  u    i.  ridait    sur 

Michel. 

Michel,  amoureu  ie  Mary,  devait,  un  jour  ou  I  mitre, 
livrer   à    Courtin,   dans    un    bul    personnel,   le  sec: 

le  '  elle   qu  il  ami  lit  ;  i      i  omn  ■ 

était  près   de   Petit-Pierre,    .Michel,   en   livrant    M 
rait  celui  de  la  duchesse. 

■  u     -i   Michel  partait,  Michel  emportait  avi 
rame-   de    Courtin 

11  fallait  donc,  a  quelque  prix  que  ce  fût,  que  Mil  hel  ne 
partit  point. 

Or.   si   Michel    ai    trouvait   point    le  Jeum  à   son 

poste,    Michel   était   forcé    de   rester. 

Quant   à   madame  de  la  Logerie,  comme  elle  était  à  cette 
heure    sur    la     route   de   Paris,    il    se    passerait    un    certain 
temps  avant  qu'elle  fût  avertie  que  la  fuite  de  son  fil-  a 
pu   avoir  lieu    et   qu'elle  eût    trouvé  un    autre   moyen 
faire  quitter  la   Vendée;  or,  ce  délai  était  plus  que  suffi 
pour  que  Michel,   maintenant   tout  à  fait  guéri,   fourn 
rusé  métayer  le  moyen   d'atteindre  le  but  où   il  tendait. 

Seulement,   maître   Courtin   ignorait    encore   quels    m 
il  emploierai'    pour  arriver  jusqu'au  patron  du  Jeum   ■ 
les,  dont  il  avait  entendu  prononcer  le  nom  par  la  baronne; 
mais  —  et   sans  se  douter  qu  il  avait  en  cela   un   point   de 
ressemblance  avec  un  grand  homme  de  l'antiquité  —  maître 
Courtin  comptait    sur  sa  fortune. 

Elle   ne  lui   fit    pas   défaut. 

Eu  arrivant  à  la  hauteur  de  Couéron,  il  aperçut,  au  milieu 
des  cime-  des  peupliers  de  l  île,  les  mâts  de  la  goélette. 

Au  mât  de  hune,  le  perroquet  battait,  déferlé  au  gré  de 
la    brise. 

C'était    bien    là   le   bâtiment   qu'il   cherchait. 

A  la  dernière  lueur  du  crépuscule,  qui  commençait  à  con- 
fondre  les  objets,  maître  Courtin,  en  ramenant  son  regard 
vers  la  berge,  vit,  à  dix  pas  de  lui,  une  longue  perche  de 
roseau  tenue  horizontalement  à  la  surface  de  la  rivièr<  1 1 
garnie  a  son  extrémité  d'un  cordonnet  et  d'un  bouchon 
qui  -en  allait  flottant  à  l'aventure. 

La  perche  paraissait  sortir  d'un  monticule  ;  mais,  quoi- 
qu'on ne  vît  rien  que  cette  perche,  elle  supposait  un  bras 
pour  la  tenir  et  un  pêcheur  auquel  appartenait  ce  br 

Maître  Courtin  n  était  point  homme  à  ne  pas  s'en  assurer. 

Il  marcha  droit   au  monticule,  en   fit  le  tour  et   découvrit 
un  homme  tapi  dans  une  anfractuosité  de  la  berge  et  abs   th- 
dans    la  contemplation   des   évolutions   que  le   courai 
fleuve  imprimait   a  son  morceau  de  liège. 

Cet    homme   était   vêtu   en   matelot,   c'est-à-dire   qu'il    por- 
tait un  pantalon  de  toile  goudronnée  et  une  vareuse  i     i- 
il  était  coiffé  d'une  sorte  de  bonnet  écossais. 

A   deux  pas   de   lui,    l'arrière   d'une   barque   dent    I 
était   tiré  sur  le  sable  se  balançait  mollement  sur  le  flen 

Le  pêcheur,  en  entendant  venir  Courtin,  ne  leva  point  la 
tête,  bien  que  celui-ci  eût  pris  la  précaution  de  tousser 
pour  annoncer  sa  présence  et  faire  de  cette  toux  significa- 
tive le  prologue  de  la  conversation  qu'il  désirait  en1 

Le  pêcheur  non  seulement  garda  le  silence  le  plus  ol 
mais  ne  se  retourna  même  point. 

—  Il  est  bien  tard  pour  pécher!  se  décida  enfin  à  dire  le 
maire  de  la  Logerie. 

—  On  voit  bien  que  vous  n'y  connaissez  rien,  répondit  le 
pêcheur  en  faisant  une  moue  dédaigneuse.  Je  trouve,  ni 

contraire,   qu'il  est  de  trop  bonne  heure:  c  es1    1 

lement  que  le  poisson  qui  en  vaut  la  peine  se  met  en  n 
c'est  la  nuit  que,  l'on  peut  prendre  autre  cho  fretin. 

—  Oui  :  mais  bientôt  il  fera  si  sombre,  que  vous  ne  dis- 
tinguerez  plus  votre    bouchon 

—  Qu'importe!  répondit  le  pêcheur  en  haussant  les  êpa  i 
les    J'ai  mes  yeux  de  nuit   la   dedans,  continuât 

gnant  la  paume  de  sa  main. 

—  J'entends,  c'est  au  toui  her  que  vous  reconnaissez  qui  I 
poi ittaqui    ■  dit  i  ourtin  en  s'assi 

du  pêcheur    Moi  aussi,  j'aime   la   p    ru     et,  quoi  que   fous 
en  pensiez,  j  al  la  prétention  de  m'y  connaître. 

—  Vous'  a  la  pêche  a  la  ligne?  dit  l'amateur  d'un  air 
de  doute 

—  Non  pas,  non    ré] lit  Courtin  .  c  est  i  l  épi  < 

a  ia  trouble  qui     i    ■    peuple  les  rivières  de  la   Log 
Coin  un    avail    hasardé   i  e   détail   de   loi  alité    dan$ 

ri i   mi  a  la  ligne,  qu'il  supposait  quelqui   marin 

fli  i    ii     le    capitaine    pour    amener    Michel    a    bord,    le 

ramasserait  au  vol 
Il  n'en  fut   rien  ;   le  pêcheur  ne  broncha  point 
\u    '  "lit  i  s 

Eh   bien,  dit-il,  vous  avez  beau  me  vanter  \ 

dans  le  grand  art  de  la  pêche,   Je  n'y  croirai   Jam 


: 
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pourquoi  cela,  -  il  vous  plaît î  l  ac  que 

■  ayez  le  monop 
Par  on     i    ra  m 

rer  le  premier  prlm  Ipe  de  l  art. 

Ce  j  prlncl]  11?  dem  mda    Court  In.    • 

i  est   Que    Quand  bu    wl  m,    D   faut 

quatre  choses 

n,  5qu<  Lies  ■ 

Du  i li     ■  h<>  as    des  tau  i  ds  .  U  est 

■  m.     ['i  n         ...i  nteater   de    dire    de 

i   i  pbllosophiqui  in  me  a  ii  vareuse;  car  femme 

,     bavarde  c'i  si    tout   un 

Bab  l   rous  a  liez    i  à  l'heure  Que  mon  bavar 

i,  esl  pas  si  hors  de  saison    Quand  je  rais  vous  propos  «■ 
un  petit  t-cu. 

i, |e   preni ne   demi  dou  pen  neB,    i  aurai 

phi    .iiiii   petit  '-'H  et  Ji    me  sei  il  amuse  par-dessus 
le  m  i 

ih   i.i.ii.  J'Irai  jusqu'à  Quatre,    et    même  jusqu'à   cinq 
i  i  .m  un.    et    vous   aurez    en    même    temps 
rendu  ;  proi  nain  i  ien,  i  ela  ! 

■  m  le  pêcheur,  pas  d'ambages?  que  \"nie/-v.,n- 
de  mol  '  parlez  : 

dont   je   «ois   â  li  i   les 

.m   le   marin  de    l  ali    te   pins  - 

i Ii      qu'est-ce  que  le    lea  m  i  luit 

,,■  an       a  pécheur  un 

.n   ■_  .mil  i] pj  n  avait  ramassé  sur  1         rge  et  sut 

duqu  I    était    êi  rit    en   lettri      d'oi      le   jeine- 
rles 
Ulons  i  leur,   L'ami, 

i ai  i   dans 

l  ■  i.-,  urité,    il   taui   qui ,  ci  yeux 

n  ie-i  httrles  t 
—  Est-ce  que  je   n'ai   pas  iiii   tout  a  l'heure   an  mot   qui 

Mon    bonhomme    réj dit    le    pêi  heur    je   suis   comme 

on  me  mord 
Déride  I  icb   sans   vous   Lnquié  et    de  ce  qui  se 

d  «ii-  ma  ' 
Eh  bien,  je  suis  le  m  ae  La  baronne  de 

Api 

n-  de  sa   p  m .  'in   «  i  iurl  in    qui  sentait    pi 
i  udao    lui  venir  au  fur  et  i    i  le  su*    qu  il  s'enga 

,i.  i ii   le  marin  sur  i<    même  ton,  mais  avec 

■  i  m    ii  ■ lus  1 1 1 .  i  ■  ■  ■  1 1 1  •  ■    \  ous  venez  le  la   i  i  r( 

■  i        i    ''..n    dire  di 

.i     i  iens  vou    'i tu [ué,  surpris,  OSi  ou 

qu'il  l  éloigniez  au   plus  vite 

-a;   .  nu  i-  ,  i  i.i  ne  me  i 

le  ne  suis  que  I  i  hurles  .  i  apei  dai  t, 

62  pour  \  ■  >  1 1  -  a  qui    vous  demandez,  et 

i       .i     i-  .■  pour  gagner   les  eaux  du 
c  n  t  >i  i  n  i  ii» .   auquel   vous   racoi  vot  re  aistoin 

En   a  ■  •   mots    le  sa  ond  Ju  Jeta  roula 

l ranqulllemenl  sa   Ligne  autour  du   roseau,  la  jeta  dans  sa 
barque    pous  a  celle-ci  bors  du  sable  ci  la  mit  à  Bot 
Puis  11  1  Court  in  de  s  asseoir  a  i  arrli  i  ■' 

n 1 1 1  •  d'aviron,  mil   vlngl   pas  entre  le  bord  el  lui. 

\u  i i  de  i  uni   n tes    il-  tourn  lient   La  tête,  el  près 

que  ausslto  i  ouvèn  al    le  long  des  Bancs  du 

I     se  dn  ssalt   d' douza  Ine  de 

hors  de  l'eau, 

\u   i.i'iiu    des   at >" p   di      Iffl.el    sln 

a  bord  du  i  répo  idit  par 

■"■n  prê     emblal Bgun    se  montra  a 

le  bateau  i i   I 

qui      i  i  i    1 1.  n 
i  .  "  tille  du  bâ 

;    Ii  puis       II     i un  Pi       n. 

m  -m  I  «aller  i |ti 


r.xw 

i\  il  RROGA  rOUU 


Il     s  sentit  sut         pi    I    el  sur 
Face  d  une  (Orme 
distinguer    li 

qu  il-  -  as   1rs   plis  d'uni    épaisse  cravati    de   II 

nrot  !      de    i]  cirée 

ie  prenait  près 

■  ■  ■   .      i  , 



Qu  est-ce  que  cela?  di1  ce   dernier  au  pêcheur  en  pro- 

,■  i  , , ,    ,],    cérémonie,  sur  la  figure  du 

pi  al  qu'il  avait   pris  des  mains  du 

Ça  vipiit  de  ii  pan  île  qui  "vous  savez,  répondit  le  second, 
dom  !  i  '  prit   le  i  apitalne    à  quoi   te  servent   tes 

êcub-1   i-  -i    ru   a-   i "Pi    qu'un   jeune    homme  de   vingt 

p     i    in  p    être  taillé  sur  un  gabarit  comme  celui  la 

t,    iip  -m-  pas  M    de  la  Logerie,  en  eBet,  du  Courtln, 

qui    man    saisi   le  sens  de  ce  jargon    maritime;  je  Suis 

mi. i   métayer  't   son   homme  de  confiance. 

\  la   bonne  heure!   c'est   déjà   quoique  chose,  mais  ce 
n'est  pas  inut. 
n   m  i  ,  bai  i 
Hais    nom  'i  tua  phoque,  ie  ne  te  demande  pas  de  Quoi 

chargé    i ii.'ini   terrien    nt  le  capitaine  eo    lançant 

sur  le  pont    un   long  jet    de   salive    noirâtre  qui   gênait    I  ex 
de  ii   colère  qui  commençai!  à   L'animer;  je   te  dis 

q il    déjà    quelque   i  aose,    mais   i  e    n'est    i 

Courtln  regarda  le  capitaine  d  un  air  étonné 

i prends-tu,  oui   ou   non?  demanda   celui-ei.   Si 

-  i  te    rei ■■induire   a    ten 

honneurs  que  tu   mérites,    ■  est-à-dire  avei    une  b 
glée  de  a  m  eues  sur   le  bas  des  rems. 

i,, m  pu   alors  comprit   que   madam     ■■■    le    Logerie    selon 
toute  probabilité       tail   convenue  avec   le  maitre  du    ' 

■  i  un  signal  de  ■■ naiss ce  signal    d  I  igno 

rait    n  perdu    il  vit    - li ses  plans,   il 

senti!    -  •■'.  i  ii  nu    i i.  s,   sans  compter  que. 

pris    '  ipiiiii'    an   n  m rd,   il  allai!   appai 
•     i  ,  i  v   ,iu   jeiuir   baron 

Le  ma  Ire  de  I  a   :  ogerii ij  a  de  se  tlrei 

i   effaçant    Immédiatement   de   son    visa 
d'intelligence    el   en  simulant   cette  naïveté  du  paysan   qui 
va   parfois    jusqu  à    i  idiotisme. 

Dame,   i i   cher  monsieur,  dit-il,  je  n  en  sais  pa 

vantage,    moi!    Ma    bonne   maitressi     m'a    dil    commi 

Courtln,  mon   ami,   tu  sais  que  le  jeune  barra 
damné   â   mort.  Je  me  suis  entendne  avec   un  lu-ave  a 
pour  ii   '  iln   conduire  hors  de  France:  mais  \nii.a  que  nous 
avons  été  dénonces     i  ce  qu'il    parait,  par  quelque  t' 
Cours  m.     'i'    pi  capitaine  du  /eune-C/tories,  que  tu  trou- 

n  tare  de t-  rrière  les  iles.  ■ 

moi  -,  Je  n'en  sais  pas  davantage. 

En   ,      ,,.. m  n      un    i  igoureux  ofti  '  pa rti   de    i  ai 
,       i  ,■      ..     .i    .  p ,  ■■  i<      pp.'  ine  ■!■ 
qu'il   méditai!    probablement,  .s  ce  cri,   il   se  tourna  t 

mousse,   qui     son   Calot   a  la    pin  i lit     i 

i ivei le  son   pal  ron   el    de    Courtln 

Que  fais-tu  là    lascai    i  maille    I  ia-t-il 

m   a    puip  iLPi'iiit   ces  paroles  d'une   pantomime  qui, 

i  la  i  ii"'  d  évolution  du  jeune  aspii  •  irais     i  al 

tel   in    dans    Les   parties   charni        t      I  envoj  i    i 

■  in  pi  i p  ■  canine  ca  que  tu  es  a  ton  po 

i>ui-,    -■'   tourn  pu    vers  le  second 

\,.  laissez  pas  accoster  sans  avoir  reconnu,  dit-il. 
Mais  ii  p  avait  pas  ai  hevé,  que  le  nouveau  venu    qui  - 
servi  di    La  coi  le   par  laquelle  on  avait    hissé   Courtln,  — 
corde  qui  était   pendant!  se  montra  inopinément   but   Le 

i 

Le  capitaine   alla   ramasser  la  lanterne  oui  s'était  ■ 

pée  des  -  du  mousse  1 1  qui    par  un  hasard  prortd 

i  i  main,  il  se  d 

ver-    le 

i     .        ..  ous  à  mon  bo  as  d 

m, ii-      s'en  la  t  d   en   saisissant  1 

■  I    ■;:'  'ip,    ).  1 1   .    .pi  ■      .     "    ifi  tire    .'    ■  "■  i  ■    p  i  ■ 
pondil  celui-ci   ivi     I        a    aci   d'un  gaillard    il 
veux  tu    ai"'    '  '■-■".     parle  wte  ! 

—  Lai  hez  ni"i  d  abord    \  ou  n     lui 
sauvi  i  1 1   i  '      i  aisque  le  ■•  ii  ns  de  moi  mi  sa 

Mais  mille  millions  de  phoques!  dil  Le  capitaine,  le 
■    .-in  i  ollet   ce  n  la  boui  he 

i,.  i  né  dans  m,  s  entour 

i   il iqua  le  nouveau  as  s  Inl nui. 1er  le  moins 

monde  du  ion  de  son  Inti  rlocuteur 

—  Capltalm     dit    le  second  en  Intervenanl  dans  le  débat, 

lié  i   m  esl  avis  que  vous   n  i  elal  qui 

veut  louvoyi  r   voi 

■  ouleurs,  vous  t  mes  des  nœuds  à  la 

i,-i    mu,    répondu    le   capitaine   en    lâchant    le   non- 
..,    .  p,-   di  m   reconnu 

p  .  p   le  pi  I  table  i  avoyé  de  Miel; 
i'i,  un 

m  1 1  fouilla  dan  poche,  y  ]  qu'il 

i  ■■.  a.  des  ma  ba i    pi 

I  le  déplia  et    en 
autant  de  i  onscience  qu  il  rem  tau  dune 
p    i 


LES   LOUVES   DE   MACHECOUL 


nenTèrdaftTen.  °D  "'  S'°CCUPaU  P'US'  aTait  "»  Ia  •*»  et 
se7toû<t"i<JihiLCaPitaine-  tU  es  en  rèS'e-  Nous  allons  cau- 

.■adressant  à  son    âond    conduis  ce sSrd  S°f  î"'   e" 
buse  et  verse-lui  un  boujaron  de  schnik  '*        a  °am" 

Le    capitaine    revint    à    l'arrière     et    t™,,,,..    ^ 
S'était   assis   sur   un   paquet   de   cordag  s     Le    mafre  Vh 
Logerie  tenait  sa  tête  entre  ses  mains   «m    s"   n  eût  pas 
prêté  la  moindre -attention  à  la  scène  qui  venait  de  <£  m, 

Tour  ^ïZ^ffT^vzf  ™  rK 

«  -g-*»  ««  aVai\rLre„r?e?apSne^ 

^tûi'verirr^a^-rss?: 

—  Passé  la  ligne,  Jésus  Dieu  l 
rî-7JiUi'  m°"  bonnomme;  ta  conversation  me  semble  pleine 

=£™?  »"«="  "-*«='.  5VK 

o,rfMUant  à  'a  ferme'  je  m'e"gage  à  te  faire  voir  des  pavs 
ou  tu  pourras  étudier  des  fermes  modèles  et  quant  ft  ïï 
bonne^maitresse.  je  me  charge  de  la  remplace  avlntageu 

,«77  Mais  Pourquoi  cela,  mon  bon  monsieur'  d'où  vous  vient 
cette  résolution  subite  de  memmener  avec  vous  "son JLÏ, 
"en   qu'a  ce  bout   de  marée,   comme   vous   le  d.slz  tom"? 
1  heure,  voilà  déjà   ma  tête  qui  tourne  "  °Ut  a 

«^ffiStàe^K  II™*™™  *»  *~ 

tatne"3'5  '"  qU01  V°US  ai"je  donc  offensé'  m°n  digne  capi- 

,n7.,V0y°nS;-  ?"  rofflcier.  lui  paraissait  décidé  à  couper 
court    au    d.alogue  ;    réponds    franchement  ■    c'en    la    seule 

se^Y'"^6  reSte  de  ne  pas  ailer'  ^  mille  lieues  "ici 
l  mÔi?       déJeUner  aUX  reqUins'  Qui  est'«  «ui  fa  envoyé 

n,7I  ftiaiS|  S'écria  c°urtin,  c'est  madame  de  la  Loeerie 
Quand  je  vous  dis  que  je  suis  son  métayer  et  cela  au  si 
vrai  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  au  ciel  ^S 

la"lo^Hée»nn,,C0IltinUa  le  caP»aine,  si  c'est  madame  de 
la  Loger  e,  elle  fa  bien  donné  quelque  chose  pour  te  Aire 
reconnaître:  un  billet,  une  lettre,  un  bou  de  papier  si 
tu  n  as  rien,  c'est  que  tu  ne  viens  pas  de  sa  part  si  tu'  ne 
cas  ATJV3  Pa,r''  C'eSt  que  tu  es  un  espion    et',  dans  ce 

ïïSty"^  T<  «  IST sera  reconnue  je  ll 

ner   ainsi.    Tenez,   voilà   des   lettres   à   mon   adresse   oSe 

ui"VW  nPacourf?nrd  ^  m0i'  et  "*  «^  QU  e 
au îs    Dien    Courtin,    comme    ip    vnn«    rm    h,-+      ^  .i,H       J 

ss-j:  =«— ;|'HvS  us 

—  Ton  écharpe  de  maire?  s'écria  le  cnnTtnin,     u„- 
ment  se  fait-il  donc,  drôle,  si  tu  e"  LctCnâfre  publi  fZ 
tu  as  fait  serment  au  gouvernement,  comment  se  ht      ™ 
u  sois  le  complice  d'un  homme  qui  a  poml    ame'con 
tre  le  gouvernement  et  qui  est  condamné   à  mort™ 

'    mS°LCuZ  monsieur'  Parte  Que  je  suis  si  fort  atta- 
,^t,l  maîtres,   que  mon   attachement    pour   eux   1  em 

TeLïkariïT*  "  m°UCh°lr-  Va  trouver  '•  «*«*£.  du 
EUe  t'a  dit:  «  Prends  ce  mouchoir?  » 
Oui    elle  ma  dit  cela,  foi  d'homme' 

ch-Mais,    imbécile,    idiot,    bélître,    donne-le   donc    ce    mou- 

—  Que  je  vous  le  donne? 

—  Oui 

n  ',"',„,!',',  T  ",,m••ln"<,  *>**  «'eux  moi.   Le   Toilàl 
Et  Courtfn  tira  un  mouchoir  de  sa  poche 

.^,ï::;::;::,,r;;;^^"  fPit!ti  en 

'  -.ic^r'^r^r': 

"s.  animal  stupide,  bete  brute,  continu 
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cmeamoTch<oaIa  L°gerie  ne  VmiW  Pas  dit  de  me  donner 

=  ia^nfS'po^^  SeUmea?afetPlUS  "S  PlU*  Dlais 
—  Dame,  fit   Courtin     n^rL      me  1  as-tu  pas  donné? 

rai  vu  que  vous  "où" 'mouchiez  '"  ar"Vant  Sur  Ze  P°n'- 
me  suis  dit  :  ,,  Dieu  merci  5  i  »«*  «»  doigts,  et  que  je 
ses  doigts    *  na  Z T» VuSS^."  m°Uche  a^ 

ess^ïi  cSuSravP«-  ----: 

Voyons,  redis-moi  carrément  la  r  ,«  î?**?  de  Pr««rence. 
et  ce  que  fa  charge  de  me  dire  la  peS  nï^T.  *U  Viens 
moi.  d  personne  qui  t  envoie  à 

monsleu^1  *"  P°"r  m0t  l6S  paroles  de  °>a  bonne  maîtresse, 
—  Voyons  ces  paroles 

Pal  -^eTt^r?6  fier  à  toi'  »'«*« 
mon  aïs,  que  tu  as  recuenu  soi^é  "'  ^Sache  donc  «ue 
au  risque  de  ta  vie  devait  's'IvX'  /f dé'  Caché  cnez  toi 
navire  le  Jeune-Chant»  Mais  ronf™  "6  nUU'  a  bord  Qu 
tu  me  le  dis  toi-même    n  rV,  >  J  a'  eu  vent  et  comme 

Tu  n'as  que  S',», T  tOUt  a  été  découvert, 
qu  il  nat'tende  pluTmon  fi"  o^IT  i"  d'gne  Cap"aine 
car  on  doit  le  prendre  cet  e  n.mrf  S  "Ve  au  plus  vite' 
l'évasion  d'un  condamné  po  tique  et  nui  aT°ir  C°nC0Uru  a 
coup    d  autres   cho^eT     »  '       PU,S  encore  pour  beau- 

^^oJeTi^T^aBî  rr55  tra 

Cotii,,,!  venait  ,e  Préven^^ï^tTsa^cbS  ^^ 
-Allons.   sulsToi^diriré'n^-fc^uïïn13"05    inS*antS' 


1  ls    '  OUI  i        l  i     y ;0,  , 


emmêlé    ou    par  la    1      ■      QU1  me  paraît  Passablement 

CoJS:'  Jai  d"  t0Ut  Ce  We  javais  à  di^.   capitaine,  fit 
Picaut  tressaillit    à  cette   voit-   n   n'„„.,-» 

-iTK  ?asi=,tbC°mPlèSmen'  Sa  P^cïàTord6  ^ 

-r™,ÏL,     ■?  e"   sassurer   que  c'était  lui. 

Et  qu  est-il  donc  ?  demanda  le  capitaine 
-C  est  un  traître,  un  espion,  un  mouchard' 
-Mordieu-    dit    le    capitaine,    il    ne   faudA    pas     «i^fn 

cr^e^lVd^ea6^6,5  CinhqUan,e  ^s  Pour  ^  ,e  ti  ' 
louche'et  de  faux  onf  n  E  physionomie  Quelque  chose  de 
loucne  et  de  faux  qui  ne  me  revient  pas  du  tout 

Je~vous    «t!,?3  J°SePh  P'CaUt'  TOUS  ne  vous  "-omnez  pas 
Je  vous  le  donne  pour  le  plus  damné  pataud    et    par  consV 
quent    pour  la  plu.  ,,,„  Qe   canaiUe   Pu        y;  5t-  ™>!' 

.mS::1:;::1  ceIaî  demanda  ie  ïàrï^fe-. 

a~  ""  ''  '""    rei  '      !  '  :  Je  le  défie  bien  de  rien  répon- 

Courtln  continuait  de  earder  le  silence 
ru7,,Alrl°n.S-  a"?""  apitaine     ie    vols 

^Jofsr 

,  Et'  â  "■  du  Jeune  Charles  tira  de 

i   el   prolonge 
dansC?aSchambr     '  ""    ''  "^    ^elots  entrèrent 

(1 «W  «  dessina  sur  les    lèvres  de 

roilà    justement   ce   que   j'attendais 

orenanl    le   capitaine,   il   l'emmena  dan.   un    coin   rie 

la  chambre  e,  lui  dit  quelques  mots   I  ;  n  dc 

"- dis   là,  demanda  le  patron 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  Dame,  lit  Courtin,  11  est  bien  lacile  de  vous  en  assurer. 

—  Tu   as    raison,  dit   le  capitaine 

Et     sur  un   signe   du   lui.    le  second  et  les  deux   ni 
saisirent  Joseph  Picaut,  lui  arrachèrent  sa  veste,  et  déchirè- 
rent sa  chemise. 

Le   capitaine  alors  *     Mil,    Inl   appliqua   une 

tape  i  i  •  i  ':"''     i 

tarqué  le  chouan  lors  de  son  entrée  an  se  des- 

-  irfaltement  visibles,  sur  sa  i  haii   marbrée. 
i  té  si  violemment    SI    si   subltemj 
par    les    trois    hommes,     an  il    n  avait    pas    pu 

i  ;  il  n'avait  pas 

rait  nus  efforts  Inouïs 
tes   qui    l'enlaçaient;    mais   11    avait  •     par    cette 

triple  force    et  il   ne  pouvait   plus  qui    i  blasphémer 

—  liez-lui  pieds  et   pattesl   s'écria  le  capitaine  s'en   rap- 

;  pour  juger  de  la  moralité  de  l'homme,  au  certifi- 
cat que  celui-ci  portail  sur  l'épaule,  et  arrimez-le-mol  dans 
la  cale  entre  deux   barriques. 

sc  retoum  maître  Oourtln,  qui  poussait  un 

soupir  de  soulagement  : 

—  Je  vous  demande   bien  pardon,   mon   digne  magistrat, 
lui  dit-il    de  vous  avoir   confondu  avec   un   drôle  di 
espèce-   mais  soyei   tranquille,  je  vous  réponds  que,  si   l'on 
met  le 'feu  a  votre  grange  avant  trois  bonnes  années  d  ici. 
ce  ne  sera  pas  lui  qui  l'y  aura  mis. 

sans  perdre  de  temps.  Il  remonta  sur  lajpnnt.  et 
Courtin.  à  sa  grande  satisfaction,  l'entendit  apfWer  tout 
son  monde  et  donner  l'ordre  d'appareiller 

fols  convaincu  du  danger  <iu  il  courait,  le  digne  ma- 
rin   Da]  i   pressé  de  mettre  le  plus  d  espace  possible 

et  lui.  que,  s  ex.  usant  auprès  du  maire  de 
crie  de  ne  pas  même  lui  faire  la  politesse  d  un  petit 
verre  d  eau-de-vie.  Il   le  fit  desrendre  dans  le  bateau  en  lui 
souhaitant  un  heureux  voyage  et  en  le  laissant  maître  d  al- 
ler toucher  la   rive  où  bon  lui  sembl 

M  ,,;,.,.  courtii  I  directement  qu'il  put.  le  courant 

du  fleuve  .  mais  s,  rapide  que  tût  sa  marche,  au  moment 
où  son  bateau  froissait  le  sable  de  la  berge,  Il  put  voir  le 
Jeune-Charles  qui  s  ébranlait  lentement,  et  dont  les  voues 
se  déployaient  les  unes  après  les  autres.  4 

,tin  alors,  s'était  caché  dans  cette  même  anfractuosité 
du  rivage  00  il  avait  aperçu  le  pécheur,  et  avait  attendu. 

AU  bout  dune  demi-heure  à  peine  qu'U  était  1.1.  .1  vit  arri- 
ver Michel  et.  à  son  grand  étonnement,  ne  reconnut  Hertlia 
ni  dans  1  une  ni  dans  l'autre  des  deux  personnes  qui   1  ac- 

^Mals.  en  échange,  il  reconnut  Mary  et  Petit-Pierre. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  félicita  doublement  de  sa  ruse,  si 
heureusement  secondée  par  le  hasard,  qui  avait  comme 
pour  contribuer  a  sa  réussite,  amené  là  Joseph  Picaut.  e 
qu  11  se  disposa  à  profiter  de  la  bonne  fortune  que  le  ciel  lui 

enonycomprend  facilement  que   tout  le  temps  que  »«<*<«■ 
et    petit-Pierre    restèrent    sur    le    ri  ne    les 

perdit  pas  un  instant  de  vue;  que,  lorsque  tous  trois  sem- 
Earquèrent    a  la    recherchl 

dans  tous  les  tours  et  n  qu  Us  firent  exécuter  à  la 

barque,  et  qu'enfin,  lorsqu'ils  regagnèrent  Nantes  U  les 
suivit    avec    de.-  ^^TmIT*^ 

chemin,  aucun  de,  trois  fugitifs  ne  s'aperçut  qu  il  était ^êpie 
Et  e,  ,  bien  qu  il  prit  ses  précautions    c  était  .lu 

,1„  ae  la  Place  du  Bouffa  . 
M  im  qui  avait  marché  derrière  les  proscrits  iOSqu  a  la 
on  où   il  les  avait  vus  entrer. 

,. qu'ils    eurent    disparu,    il    ne  M    nue     pour 

filS.    11    ne   ronnnl    IS  '    ™  I    H    !•■'.- 

'.u,   ,e  mur.   et  °n  dans 

,1    pensa  qu'il  n  avait   plus   que   le  tirer  à  lui   et 
."ïlr'c  la  main  pour  toucher  ses  cent  mille  francs  I 
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VOIT   Ql'IL 
Ul    PAS   (  MANGÉ 


B     au  moment  où  le     ' 
„„  ,i   suivait   depuis   (fcuéron  avait 

lande    en   i  ,,u:  '"'  *"' 

bla«  la  pu 

1er  devant 

métal  qui  Jetaient  au  "ves  el  brU- 

du  double  plus 


l'avouer,  en  prol     dans  son  filet,  la  première  pen- 

.    1  unique  pensée  de  maître   Courtin, 
fut    qu  il   serait   un   bien   grand   sot    s'il   admettait  l'homme 
feuille    au    partage    de    cette    bienheureuse    récom- 
;u  il  serait  un  grand  maladroit  S'il  ne  se  passait  pas 
de   lui. 
il   résolut  donc  de  ne  point  1  avertir  comme  cela  en  avait 
bus    el  d'aller  sus  i  ip  faire  part  aux 

Perte  qu  il  venait   de  laire. 
lant.   il  faut  lui  rendre  cette  justice,  maître  Cour- 
au  milieu  de  cet  épanouissement  de  tous  ses  dé- 
ni une.  auquel  ils  allaient   coûter  la  liberté 
et  peut-être  U   Vlfe;  seulement,    il  étouffa  immédiatement  ce 
remords  Intempestif,  et.  pour  ne  pas  laisse!  ience 

le  temps  de  jeter  un  second  cri,  il  se  mit  a  courir  dans  la 
direction  de  la  prélecture. 

.Mais  a  peine  avait-il  fait  vingt  pas,  qu'au  moment  où  il 
tournait  le  ".ni  de  la  rue  du  Marché,  un  homme  qui  courait 
aussi,  mais  dans  un  sens  opposé,  le  heurta  et  le  renversa  con- 
tre   le    mur. 

Main  ieta  un  cri,  non  de  douleur,  mais  de  sur- 

prise, car  dans  cet  homme  il  avait  reconnu  M.  Michel  de 
la  Logene.  qu  il  croyait  avoir  laissé  derrière  la  petite  porte 
verte  qu  il  avait  si  soigneusement  marquée  d'une  croix 
blanche. 

Sa  stupéfaction  était  si  grande,  que  Michel  l'eût  bien  cer- 
tainement remarquée  s'il  n'eût  été  lui-même  singulièrement 
préoccui  dans  le  moment,   tout  joyeux  de   revoir 

celui  qu  il  prenait  pour  un  ami,  et  de  croire,  par  consé- 
quent,   qu  une    aide    lui   arrivait: 

—  Dis-moi,  i  oiirtin,  s'écria-t-il.  tu  as  suivi  la  rue  du 
Marché,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,    monsieur    le   baron. 

—  Alors,  tu  as  dû  rencontrer  un  homme   qui  s'enfuyait. 

—  Non,  monsieur  le  baron. 

—  Mais  si  !  mais  si:  il  est  impossible  que  tu  ne  l'aies  pas 
rencontre,      un   homme    qui   semblait   épier. 

Maître  Courtin  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux;  mais  il 
se  remit  aussitôt. 

—  Attendez  donc  !  oui,  au  fait,  reprit-il  décidé  à  profiter 
de  cette  chance  inattendue  d'écarter  de  lui  tout  soupçon  ; 
oui,  devant  moi  marchait  un  homme  que  j'ai  vu  s'arrêter 
en  face  de  cette  porte  verte  que  vous  voyez  d'ici. 

—  C'est  bien  cela  !  s'écria  le  jeune  homme  tout  entier  à 
l'idée  de  découvrir  celui  qui  les  avait  épiés  Courtin.  U 
s'agit  de  me  donner  une  preuve  de  ta  fidélité  et  de  ton 
dévouement.  11  faut  absolument  que  nous  retrouvions  cet 
homme    Par  où  a-t-11  pris? 

—  Par  là,  je  crois,  dit  Courtin  en  indiquant,  de  la  main, 
la  première  rue  qui  se  trouva  à  portée  de  sa  vue. 

_  vii  i  t   suis-moi. 

Mi.  bel  se  mit  à  marcher  lapidement  dans  la  direction  que 
lui  avait    indiquée  Couilin. 

Mais,   tout   en  le  suivant,  celui-ci  se   prit   a    réfléchir. 

lit  eu  un  moment  l'idée  de  laisser  son  jeune  maître 
courir  à  son  aise,  de  le  quitter  et  de  s'en  aller  tout  sim- 
plement où  il  avait  résolu  d'aller;  mais  11  n'y  eut  pas 
songé  une  minute,  qu'il  s  applaudit  de  n  avoir  pas  suivi 
cette  première  Inspiration. 

La  maison   avait    deux  issues,  c'était  évident  pour  Cour- 
tin; et,  puisque  Michel  s'était  aperçu  qu'on  avait  épié  leurs 
démari  tu       U  était  sûr  que  l'on  ne                   >  i  de  ces  deux 
portes    que    pour   dérouter    l'espion.    Petit-Pierre    avait    dû, 
comme   Michel,  sortir  de  la   maison  par  la  rue  du  Marché, 
au  coin  de  laquelle  il  venait  de  rencontrer  le  jeune  baron. 
Maître  Courtin    retrouvait   Michel;  Michel,  qui,   probable- 
ire,   connaissait   la  retraite  où  vivait  celle 
ave.    Michel,   le   maire    de   la   Logerie   était 
certain  d'arriver  an   but  qu'il  se  proposait   d'atteindre:  il 
pouvait  tout  manquer  en  brusquant  les  choses;  il  se  rési- 
gna donc  à  perdre  le                  d  un  si  beau  coup  de  filet 
et  à  -                 un  peu  de  patience. 
11  doubla  le  pas  St   parvint  à  rejoindre  le  jeune  homme. 
lui   .m  II.  c  est  à  m..i  de  vous  rap- 
udeni  e  :  le  jour  est  venu,  les  rues  s  emplissent 
,,,.  „„,.,,,                          ix  se    tournent   vers   vous  qui  courez 
aans   la  v 1 1 1 •                  -   habits   tout   souillés   de   boue,    tout 
l  de  rosé.                                             auelque   agent   de 
lte      ,|    pourrait    bien    trouver    1                        aux    soup- 
i  ;  et  que  dirai  i     " i'" 

:',  vouln  "    me  fa"'e  ses 

nidations? 
m  .    ,,  i   cette  heure,  elle  me  croit  en  mer 

et  sur  la  ro  Tes  .,...,    „,_„ 

—  Vous  deviez  donc  partir?  s'écria  Courtin  de  1  air  le  plus 

du  mondi 

Sans  doute:  ne  te  lavait  elle  pas  .lit? 
_  N,„.  ,,■  de  n    t  '   le   métayer  en 

donnant     B    BS    physlon.  m!       i  -tesse 

re  et   pi  l  ='   "'  v'""  l'"'"  'i^'  In:l1-'"    '""   ce 

a  vous,  la  baronne  se  méfie  de  mol,  i        I 
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me    creuse  le  cœur,  comme   un  soc   de  charrue  creuse   la 
terre. 

—  Allons,  allons,  il  ne  faut  pas  te  désoler,  mon  bon  Cour- 
tin  ;  mais  c'est  qu'aussi  ton  revirement  a  été  si  brusque,  si 
subit,  que  l'on  a  peine  à  se  l'expliquer  ;  moi-même,  lorsque 
je  pense  à  cette  soirée  où  tu  coupas  les  sangles  de  mon 
cheval,  je  me  demande  comment  il  se  peut  faire  que  tu  sois 
devenu  si  bon,  si   attentif,    si   dévoué  ! 

—  Dame,  monsieur,  ça  se  comprend  pourtant  :  alors,  je 
combattais  pour  mes  opinions  politiques  ;  aujourd  hui 
qu  elles  sont  sauvées,  aujourd'hui  que  je  suis  certain  que 
Ion  ne  changera  pas  le  gouvernement  que  j'aime,  je  ne 
vois  plus  dans  les  louves  et  dans  les  chouans  que  les  amis 
de  mon  maître,  et  j  ai  deuil  de  me  sentir  s<  mal  récompensé. 

—  Eh  bien,  répondit  Michel,  je  vais,  moi,  te  donner  une 
preuve  que  j'apprécie  ton  retour  à  des  idées  plus  généreuses, 
et  te  confier  un  secret  que  tu  avais  déjà  pressenti.  —  Courtin, 
il  est  probable  que  la  jeune  baronne  de  la  Logerie  ne  sera 
pas  celle  que,  jusqu'à  présent,  tu   as  supposé   devoir   l'être. 

—  Vous  n'épouseriez  pas  mademoiselle  de   Souday  ? 

—  Au  contraire  !  Seulement,  au  lieu  de  se  nommer  Bertha, 
ma  femme  pourrait   bien   s'appeler  Mary 

—  Ah  !  j'en  serais  bien  aise  pour  vous  ;  car,  vous  le  savez, 
j'y  ai  poussé  tant  que  j'ai  pu,  et,  si  je  n'ai  pas  fait  davan- 
tage, c'est  que  vous  ne  lavez  point  voulu.  Ah  çà  I  vous 
l'avez  vue,   mademoiselle  Mary? 

—  Oui.  je  l'ai  vue,  et  les  quelques  minutes  que  j'ai  pas- 
sées auprès  d'elle  auront  suffi,  j'espère,  à  assurer  mon 
honneur  !  s'écria  Michel,  qui  s'abandonnait  à  toute  l'ivresse 
de  sa  joie 

Puis,  continuant  : 

—  Es-tu  forcé  de  retourner  à  la  Logerie  aujourd'hui?  de- 
manda-t-il  à  Courtin. 

—  Monsieur  le  baron  doit  bien  penser  que  je  ne  suis  ici 
que  pour  être  à  ses  ordres,  répondit  le  métayer. 

—  Bon  !  eh  bien,  tu  la  verras  toi-même,  tu  la  verras,  Cour- 
tin ;  car,  ce  soir,  je  dois  la  retrouver  encore. 

—  Où  cela? 

—  Où  tu  m'as  rencontré. 

—  Ah!  tant  mieux!  dit  Courtin,  dont  la  physionomie  s'il- 
lumina d'une  expression  de  satisfaction  égale  à  celle  que 
présentait  en  ce  moment  la  figure  de  son  jeune  maître  ;  tant 
mieux  !  vous  ne  sauriez  croire  combien  je  serai  joyeux  de 
vous  voir  enfin  marié  selon  vos  goûts  et  votre  cceùr.  —  Ma 
foi.  puisque  votre  mère  consent,  autant  vaut  que  vous 
preniez  celle  que  vous  aimez.  —  Voyez-vous  que  mes  -conseils 
étaient   bons  ! 

Et  le  métayer  se  frotta  les  mains  comme  fait  un  homme 
au  comble  de  la  joie. 

—  Ce  brave  Courtin  !  répliqua  Michel,  qui  était  touché  des 
élans  sympathiques  de  son  métayer.  Où  te  retrou verai-je 
ce  soir? 

—  Mais  où  vous  voudrez. 

—  Ne  t'es-tu  pas  arrêté,  comme  moi,  à  l'auberge  du  Point 
du  Jour? 

—  Oui,   monsieur   le  baron. 

—  Eh  bien,  nous  y  passerons  la  journée.  Ce  soir  tu  m'at- 
tendras pendant  que  je  me  rendrai  auprès  de  Mary  ;  je  te 
rejoindrai   et   nous   partirons    ensemble. 

—  Mais,  repartit  Courtin  assez  embarrassé  de  cette  réso- 
lution de  son  jeune  maître  qui  dérangeait  tous  ses  projets, 
c'est  que  j  ai,  moi,  différentes  commissions  à  faire  dans 
la  ville. 

—  Je  t'accompagnerai  partout;  cela  m'aidera  à  tuer  le 
temps,  qui  ne  laissera  pas  de  me  sembler  long  d'ici  à  ce 
soir. 

—  Vous  n'y  pensez  pas  !  nus  fonctions  de  maire  m'obligent 
à  me  présenter  dans  les   bureaux  de  la  préfecture,  et  vous 

luvez  >   venir  avec  moi.  Non,  rentrez  à  1  auberge,   répo- 
ns, et,  ce  soir,  à  dix  heures,  nous  nous  mettrons  en 
route,  vous  bien  joyeux  probablement,  et  moi  très  heureux 
aussi,  peut-être. 
Courtin  tenait  à  se  débarrasser,   quant  à  présent,   de   Mt- 

'■    matin    l'idée  i  la   récompense  promise  a 

<3"'  '''■  ''■  '  "'   '''  m  Pierre    m  i rail  la  gagner  seul    trottait 

dans  sft  cervelle,  et  il  était  décidé  à  ne  point  quitter  Nantes 
sans  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  chiffre  de  cette  récom- 
i  i   les  moyens  qu'il  pouvait  avoir  de  ne  la  partager 
mai 

i    la  valeur    des   raisons   que   lui   donnait 
■  '    li  tam  un  coup  d'œil  sur  ses  habits  tout  souillés 

"     mprégnés  de  rosée,   il  se  décida  à  prendre 

congé  de  lui   pour  rentrer  à  l'hôtel. 

nin<    maître  rem  quitté,  Courtin  s  acné 

mina   '  du    néral   Dermonrourt  ;    il    m>mu       n 

nom  au  soldat  de  planton,  et,  après  quelques  minutes  d'at- 
tente, on  l'Introduisit  auprès  de  celui  qu  il  désirait   voix 

Le  L'en   i  -i  i  tait   assez  mécontent  de  la   tournui ne  pre- 
naient li       h           []  avait  envoyé  à  Pans  des  plans  de  i  u 
fleatloi  ;lu  gé. 

néral    Hoche;   ces   plans   pavaient   point    Été    approuvés;    U 


voyait  partout  l'an  >rit<  cïvlli  primant  les  pouvoirs  que 
l'état  de  siège  accordait  aux  fonctionnaires  militaires,  et 
sa  susoeptibilit  ux  soldat,  froissée  en  même  temps  que 

ses  sentimei,.  ,,   ....      profondément    mé- 

content. 

—  Que  veux-tu?   dit-il  i   en   le  toisant. 
Courtin  s  nu  lina  le  | [u'il  lui  fu     pi    -mie. 

Mon   général,   répot  , ,  j  i  de 

la   foire   de    Montaigu  ? 

—  Parbleu  comme  si  c'était  hier,  et  surtout  de  la  nuit 
qui  la  suivit!  Ali!  il  s'en  est  peu  i  lu  que  mon  expédition 
ne  réussît,  et,  sans  un  vaurien  de  garde  qui  débaucha  un 
de  mes  chasseurs,  j'étouffais    l'insurrection  dans  son  nid... 

\  propos,  comment  l'appelais-tu,  cet  homme? 

—  Jean  Oullier,  répondit  Courtin. 

—  Qu  est-il   devenu   dans   tout   cela? 
Courtin  ne  put  s'empêcher  de  pâlir. 

—  Il  est  mort,  dit-il. 

—  C'est  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire,  le  pauvre  diable  ; 
et,  pourtant,  c'est  dommage,  c'était  un   brave  ! 

—  Si  vous  vous  rappelez  celui  qui  a  fait  avorter  l'affaire, 
comment  se  fait-il,  général,  que  vous  ayez  oublié  celui  qui 
vous  avait  fourni  les  renseignements? 

Le    général    regarda    Courtin. 

—  Parce  que  Jean  Oullier  était  un  soldat,  c'est-à-dire  un 
camarade,  et  que  ceux-là,  on  y  pense  toujours,  tandis  que 
les  autres,  c'est-à-dire  les  espions  et  les  traîtres,  on  les 
oublie  le  plus  qu'on  le  peut. 

—  Bien,  dit  Courtin  ;  alors,  mon  général,  je  me  permettrai 
de  venir  en  aide  à  votre  mémoire  et  de  vous  dire  que  je 
suis  cet  homme  qui  vous  avait  indiqué  la  retraite  de  Petit- 
Pierre. 

—  Ah!...  Eh  bien,  que  veux-tu  aujourd'hui?  Parle  et  sois 
bref. 

—  Je  veux  vous  rendre  exactement  le  même  service- que  je 
vous  rendis  alors. 

—  Ah  !  oui  ;  mais  les  temps  sont  bien  changés,  mon  cher  ! 
nous  ne  sommes  plus  dans  les  chemins  creux  du  pays  de 
Retz;  où  l'on  remarque  un  petit  pied,  une  peau  blanche  et 
une  voix  douce,  vu  la  rareté  de  toutes  ces  choses-là  dans  la 
contrée.  Ici,  tout  le  monde  ressemble  plus  ou  moins  a  une 
grande  dame  ;  aussi,  depuis  un  mois,  plus  de  vingt  drôles 
de  ton  espèce  sont  venus  nous  vendre  la  peau  de  l'ours... 
nos  soldats  sont  sur  les  dents  ;  nous  avons  fouillé  cinq  ou 
six  quartiers,  et  l'ours  n'est  pas  encore  mis  par  terre. 

—  Général,  j'ai  le  droit  que  vous  ajoutiez  foi  à  mes  ren- 
seignements, puisque,  une  première  fois  déjà,  je  vous  ai 
prouvé  que  je  n'en  donnais  que  de  sûrs. 

—  Au  fait,  dit  le  général  à  demi-voix,  ce  serait  assez  plai- 
sant que  je  trouvasse  tout  seul  ce  que  monsieur  de  Paris, 
avec  toutes  ses  escouades  de  mouchards,  d'espions,  de  rufians, 
de  gens  de  haute  et  basse  police,  n'est  point  encore  parvenu 
à  rencontrer.  Es-tu  sûr  de  ce  que  tu  avances? 

—  Je  suis  sûr  que,  d'ici  à  vingt-quatre  heures,  je  saurai  ce 
que  vous  désirez  savoir,  la  rue  et  le  numéro. 

—  Viens  me   trouver,    alors. 

—  Mais,  général,   c'est  que   je  voudrais... 
Courtin   s  arrêta. 

—  Quoi?   demanda   le    général. 

—  On  a  parlé  de  récompense  ;  et  je  désirerais... 

—  Ah  !  oui  dit  le  général  en  se  retournant  et  en  regardant 
Courtin    avec    une    expression    de    suprême    mépris, 
oublié   que,    quoique    fonctionnaire    public,    tu    es   de      eux 
qui  ne  négligent  point  le  soin  de  leurs  intérl  ts  privés. 

—  Dame,  général,  c'est  vous  qui  l'avez  dit:  nous  autres, 
on  nous  oublie  le  plus  promptement  possible 

—  Et  c'est  à  l'argent  qu'on  vous  donne  de  vous  tenir  lieu 
de  la  reconnaissance  publique:  au  fait  mue  Ainsi. 
tu  ne  donnes  pas,  tu  vends,  tu  trafiques,  m  es  un  négociant 
en  chair  humaine,  mon  digne  métayer!  et,  aujourd'hui, jour 
de  marché,  tu  es  venu  au  marché  comme  les  autres  et  avec 
les  autres? 

—  Vous  l'avez  dit...   Oh  I   ne  vous  ggne:   pas,  général 

affaires  sont,   les  an. mes.  et    i      n    I d'avoir  SQUCi 

des  miennes. 

—  Tant  mieux!  mais  je  ,,.  i,  pins  celui  auquel  il  faut 
t'adresser.  On  nous  a  envoyé  de  Paris  un  monsieur  tout 
spéi  laiement  chargé  de  conclun  cette  affalre-lê  ;  c'est  lui. 
quand  tu  auras  la  proie,  qu'il  tant  aller  trouver  pour  lui 
en  foire  prendre   livraison. 

—  Ainsi  je  ferai,  mon  général.  Mais,  poursuivit  Courtin. 
si  une  première  toii  le  vous  al  fidèlement  renseigné,  ne 
seriez-vous  pas  d'humeur  à  m  eu  donner   la   récompi 

—  Mon  bon  I  tu  tn  uves  que  je  te  doive  quelque 
chose,  je  suis  prel  à  m'acquitter    Voyons,  parti 

—  Cela  sera  d'autant  plus  [ai  U<  que  je  ne  vous  demande- 
rai  pas  grand'chose. 

—  a le,  alors. 

—  Dites-mol  le  chiffre  de  la  somme  que  l'on  destine  à 
celui  qui  vous  metti  n les  mains. 
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ALEXANDRE  DUMAS  11.1  USTRÉ 


Je  ne  me 


-  Une  cinquantaine  de  mille  francs,  peut 

.  upé  de  cela,  moi 

,  inquante  mille  francs,  s'écria  Courtin  en   faisant   un 

rien     ,omme   s  il   eût  été  frappé   au   cœur;   mais 

inte    mille   francs,   ce   n'est   guère! 

_  Tu   as   raison,   et   ce   n  •  51    i  as    la   Peine,   à   mon    avis, 

peu  !    Mais  lu    .lira-  UX   que 

-e  regarde    Qu  int  à  1  ■  n  esl- 

Oél  in  isse  i lonc   de   ta   présence.   Adieu! 

I  .   le  général,   reprenant  le  travail  qu  .1  aval!   interrompu 

roi,   i  ourtln,  ne  parut  pas  s  inquiéter  le  moins  du 

monde  des  salutations  à  l'aide  desquelles  i  la  Lo- 

nerchall  a  opérer  convenablem 

tnier  sortit  de  moitié  moins  satisfait  qu  il  ne  1  était 

eVne  'doutait  pas  que  le  général  ne  sût  parfaitement   à 
quoi  s'en  tenir  sur  le  chiffre  de  la  son,,,,,    axée  comme ;  prix 
et    il    ne    pouvait    COI 

I 
,,i'en  se  figurant  que  cet  Individu  était  1  Homme  même 
me  Te  gouverne nun,  avall  expédié  de  Paris.  Il  renonça 
complètement  a  1  idée  d'agir  sans  lui.  et  tout  en  se  pro- 
mettant de  prendre  -  ""  de.'e  mettre  le 
plu<  tôt  possible  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé. 
Jusque-là,  cet  homme  était   toujours  venu  a  Courtin    qu 

n'avait  Jamais  eu  besoin  c ipeler    m  a, s  le  métayer  avait 

reçu  de  son  associé  une  adresse,  a  laquelle  il  devait  écrire. 
le   ras  où   il   aurait   quelque  chose  d  important   a   lui 

Tounin    n  écrivit   point  :    il    alla   lui-même.    Avec    quelque 
M  découvrir,  dans  le  quartier  le  plus  intime 
ville    au  tond  d  un  cul-de-sac  boueux,   hum,. 
,.,,.  ae  maisons  sordides,  garni  d'échoppes  de  revend, 

ns  et  de  vieux  habits,  une  petite  boutique,  où.  suivant 

ion  qui  lu.  en  avait  été  fade   ayant  *•»»£ 

M    llvaclnthe.  on  le  fit  monter  à  une  sorte  d  échelle    et  on 

l  introduisit   dans  un  petit   appartement  plus   propre    qu  il 

n'était  permis  de  l'espérer  d'après  l'extérieur  de  ce ,  toudi is 

Maître   Courtin   trouva   là   son   homme  d  A.grefeuille    qu. 

|,    reçut  bien  mieux  que  le  général  ne  lavait  fait,  et  avec 

i  il  eut  une  longue  conférence. 


LXXVI1 

OU    COURTIN    EST    ENCORE    USE    FOIS    1-ÊSAI-PUINTÉ 


Si  la  journée  devait  sembler  longue  à  Michel    Courtin.  de 

....     r  ia  longueur;  il 

lui  semblaii  :   i  '        i;"":'!s;  C,V    ,",""  i 

â,     s,     montrer    dans    la    nie    au 

lans  aucune  des  ruelles  environnantes,  i    n  avait 

mpécher   de  promener  son  impatience  dans  les  envi- 

,U  Wnu    Courtin,  qui  d  oubliait  pas  le  rendez-vous  de 
ai  el  de  Mary,  rentra  a  l'hôtel  du  l'oint  du  Jour. 
'  il  v  trouva  Michel,  qui  1  attendait  avec   impatience.      % 
Dès  que  le  jeune  homme  aperçut  le   métayer: 
-Courtin,   lui    dit-Il.    je   suis   enchanté   de   te   voir!   J  al 
découvert  l'homme  qui  nous  a  suivis  cette  nuit. 

flem  n  da  i  ourtln  en  faisant,  mal- 
gré lui,   un  pas  en  arrli  , 
_j«  ia,  découvert,  je  te  dis!  répéta  le  jeune  homme. 

-  Et  cet  homme    quel  est  il      demanda  le  métayer. 
-Un  homme  auquel   J'avais  cru  pouvoir   me  fier  et  au- 
quel,   dans   ma   position,    tu    te   serais   -.ries    ne   toi-même: 

'..  'i'„.iul  ,    pépéta    Courtin   i  «1    l'étonné. 

-  0ui-  .   •„ 

-  Et  où  lavez-vous  donc  rencoi 

-  Dans  cette  auberge,   moi  ,urtin,   ou   il  est  gar- 

dire  où  ,i  t  n   ioue  le  rôle. 
Ç"  Bon"    ,  lent    vous    a  •'•»«;» 

imprudence  de  lui  confier  voir,  &omm£ 

■   un  JSZ 
imprudence  vont  ensemble        A  un  ancien 

an   chargé  dune  mission,   voilà 

„..„ 

lava 

.„    tli    1  l.olim, 


le  cheval!  Et,  à  propos,  dit  en  riant  le  jeune  baron,  le 
cheval  c'était  ton  bidet,  mon  pauvre  Courtin;  ton  bidet, 
que   j'avais   pris    a   la   métairie   et   avec   lequel   j'étais   venu 

■i      \ 'in  tGS    ! 

—  Ah!  ah!  fit  Courtin,  de  sorte  que  Joli-Cœur...? 

—  Joli-Cœur  est   probablement  perdu  pour  toi  ! 

—  Si  toutefois  il  n'a  pas  regagne  l  écurie,  dit  Courtin, 
qui,  même  en  face  de  l'horizon  d'or  qui  s'ouvrait  devant 
lui.  n'en  donnait  pas  moins  un  regret  profond  aux  vingt 
ou    vingt-cinq  pistoles  que   valait   sa  monture. 

—  Eh  bien  je  voulais  donc  te  dire  que,  si  c'est  Joseph 
Picaut  qui  nous  a  suivis,  il  doit  être  aux  aguets  dans  les 
environs. 

—  Pourquoi  faire?  demanda  Courtin.  S'il  avait  voulu  vous 
livrer,  rien  n'eût  été  plus  facile  que  d'envoyer  ici  les  gen- 
darmés et  de  vous  faire  prendre  par  eux. 

Michel   secoua  la  tête. 

—  Comment  !  non? 

—  Je  dis  que  ce  n'est  point  a  moi  qu'il  en  veut.  Cour- 
tin ;  je  dis  que  ce  n'est  point  à  cause  de  moi  qu'il  nous 
a  épiés  niei 

—  Pourquoi    cela? 

—  Parce  que  ma  tète  n'est  pas  mise  à  assez  haut  prix 
pour  payer  une  trahison. 

Mais  a  qui  s'adressait  cet  espion?  fit  le  métayer  en 
appelant  à  son  aide  toute  la  naïveté  dont  il  était  capable 
d'empreindre   son   accent    et    sa   physionomie. 

—  A  un  chef  vendéen  que  j'eusse  voulu  sauver  en  même 
temps  que  moi.  répondit  Michel,  qui  s'apercevait  du  che- 
min que  lui  faisait  faire  son  interlocuteur,  mais  qui  n  était 
pas  fâché  de  le  mettre  à  moitié  dans  son  secret,  pour  s  en 
servir   à   un  moment  donné. 

—  Ah'  ah!  fit  Courtin.  aurait-il  donc  découvert  la  retraite 
de  ce   chef  vendéen?   Ça  serait  un   malheur,    monsieur   Ml- 

—  Non  il  n'a  franchi  que  la  première  enceinte,  heureu- 
sement !  'mais  je  crains  que.  si  une  seconde  fois  il  s'occupe 
de  nous,  il  ne  soit,  cette  fois-là,  plus  heureux  que  la  pre- 
mière. 

—  Et   comment   pourrait-il   s'occuper  de  vous? 

—  Dame,  si  ce  soir  il  nous  épiait,  il  verrait  bien  que 
j'ai  un  rendez-vous  avec  Mary. 

—  Ah  !   mordieu  !   vous   avez    raison. 

—  Aussi  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude,  dit  Michel. 

—  Faites  une  chose. 

—  Laquelle?  . 

—  Emmenez-moi  ce  soir  avec  vous  ;  si  je  m  aperçois  que 
vous  êtes  suivi,  un  coup  de  sifflet  vous  avertira  de  prendre 
le  large. 

—  Mais  toi? 
Courtin  se  mil   a   rire.  _«„„«_ 

—  Oh  '  moi  je  ne  risque  rien  :  mes  opinions  sont  connues. 
Dieu  merci,  et.  en  ma  qualité  de  maire,  je  puis  avoir  impu- 
nément de  mauvaises  connaissances. 

—  A  quelque  chose  malheur  est  bon!  dit  Michel  en  riani 
à  son  tour.  Mais   attends  donc  !  quelle  heure  est-ce   la 

—  Neuf   heures   qui   sonnent    a    l'horloge   du   Bouffai. 

—  En   ce   cas.    viens,   Courtin! 

—  Alors,    vous   m'emmenez? 

C^urYin  Prîfson   chapeau.    Michel  le  si  en    et   tous  deux 
nèrent  rapidement  l'angle  ou  Michel  avait 

,M,1;,1  celle  sur  laquelle   donnait  la  porte  qu'il 

ÎÏÏ3-.-S  Miche,  ;   je   vais    a   l-tre   bout 
de    cette   ruelle;   je   ne  sais   encore   de   quel    côté   vl 
wy     si  elle  vient  de  ton  emlne-la  vers  moi  ;  si 

elle  vient    de  mon  coté,  rapproche-toi.  afin  de  nous  porter 
main-forte  en  cas   de  besoin. 

-  Soyez  donc   tranquille!  dit  Courtin. 

'.t  c^mbl^.  -   Plan   avait  cou, 

-es  de 

NtBUl     heures    et     demie,     sonnant     a    tOUteS     les 

d'une  i  '   m'""  u"  r 

su— 

ii    m,  !    avancer. 

„,   reconnaître 
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réponse  aux  manifestations  joyeuses  de  la  jeune  fille:  mois 
ce  n'est  pas  moi  que  vous  cherchez,  n'est-ce  pas?  c'est  M;  le 
baron.  Eh  bien,  il  est  là-bas,  il  vous  attend. 

Et  il  désigna  du  doigt  l'autre  bout  de  la  ruelle 

La  jeune  tille  le  remercia  de  la  tête  et  hâta  le  pas  dans 
la  direction  que  lui   indiquait  Courtin. 

Quant  à  celui-ci,  convaincu  que  la  conférence  serait  lon- 
gue, il  s'assit  philosophiquement  sur  une  borne. 

Seulement,  de  cette  borne,  il  pouvait  voir  les  deux  jeunes 
gens,  tout  en  songeant  â  sa  fortune  future,  qui  lui  parais- 
sait en  si  bon  chemin. 

En  effet,  par  Mary,  il  tenait  un  bout  du  fil  du  labyrinthe, 
et  il   espérait   bien  que.  cette  fois,  le  fil  ne  casserait  pas. 

Mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'échafauder  de  grands  rêves 
sur  les  nuages  d'or  de  son  imagination  :  les  jeunes  gens 
ne  firent  qu'échanger  quelques  paroles  et  revinrent  dans 
sa    direction. 

Ils  passèrent  devant  lui  ;  le  jeune  baron  donnait  joyeuse- 
ment le  bras  à  sa  fiancée  et  tenait  à  la  main  le  petit  paquet 
que    le    métayer    avait    vu    dans    celle    de    Mary. 

Michel   lui  fit  un   signe  de  tête. 

—  Oh  1  oh  !  se  dit  le  métayer,  est-ce  que  ce  ne  serait  pas 
plus  difficile  que  cela?  En  vérité  il  n'y  aurait  pas  de  mérite. 

Mais,  comme  cette  promptitude  faisait  merveilleusement 
son  affaire,  il  ne  se  lit  pas  prier  pour  obéif  au  signe  de 
Michel,  et  se  mit  à  marcher  à  une  très  petite  distance  des 
deux   amants. 

Bientôt,  cependant,  une  certaine  inquiétude  s'empara  du 
digne  métayer. 

Au  lieu  de  remonter  vers  le  haut  de  la  ville,  où  Courtin 
sentait  instinctivement  que  devait  être  la  cachette,  les  deux 
jeunes   gens  descendaient  vers   la  rivière. 

Le  métayer  suivait  tous  leurs  mouvements  avec  une  pro- 
fonde inquiétude  ;  mais  bientôt  il  supposa  que  Mary  avait 
quelque  course  à  faire  de  ce  côté,  et  que  Michel  L'accom- 
pagnait dans  cette  course. 

Cependant,  son  inquiétude  devint  plus  vive,  lorsque,  en 
débouchant  sur  le  quai,  il  vit  les  deux  jeunes  gens  prendre 
la  direction  de  l'hôtel  du  Point  du  Jour,  puis,  arrivés  à 
l'hôtel  du  Point  du  Jour,  entrer  hardiment  par  la  porte 
cochère. 

A  cette  vue,  il  ne  put  se  contenir  et  rejoignit  le  jeune 
baron  au  pas  de  course. 

—  Ah  !  te  voila...  Tu  arrives  bien  !  dit  Michel  en  l'aper- 
cevant. 

—  Qu'y  a-t-il  donc?  demanda  le  métayer. 

—  Courtin,  mon  ami,  répondit  le  jeune  homme,  il  y  a 
que  je  suis  l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre  ! 

—  Comment   cela  ? 

—  Vite,   vite,  aide-moi    à   seller  deux  chevaux  ! 

—  Deux  chevaux? 

—  Oui. 

—  Et   mademoiselle,    vous    ne   la   reconduisez    donc    pas? 

—  Non,   Courtin,  je   l'emmène. 

—  Où  cela? 

—  A  la  Banlceuvre,  où  nous  aviserons  sur  ce  que  nous 
avons  à  faire  pour  fuir  tous  ensemble. 

—  Et   mademoiselle   Mary   abandonne   comme   cela..? 
Courtin  s'arrêta   court  ;  il   comprit   qu'il  allait   se   trahir. 
Mais  Michel  était   trop   heureux  pour   être   défiant. 

—  Mademoiselle  Mary  n'abandonne  personne,  mon  cher 
Courtin  :  nous  envoyons  Eertha  à  sa  place.  Tu  comprends 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  peux  me  charger  de  dire  à  Bertha 
que  je  ne  l'aime  pas  ! 

—  Bon!    Et   qui   le    lui   dira? 

—  Ne  t'en  inquiète  pas,  Courtin  :  quelqu'un  s'en  charge. 
Vite,  vite,  sellons  deux  chevaux  ! 

—  Vous  avez  donc  des  chevaux  ici? 

—  Non,  je  n'ai  pas  personnellement  des  chevaux  ici  ;  mais, 
comprends-tu,  il  y  a  des  chevaux  à  la  disposition  de  ceux 
qui,  comme  nous,  voyagent  pour   les  besoins  de  la  cause. 

Et  Michel  poussa  Courtin  dans  l'écurie. 

Deux  chevaux,  effectivement,  comme  s'ils  eussent  été  pré- 
parés  a  l'intention  des  deux  jeunes  gens,  mangeaient 
l'avoine   à   l'écurie. 

Au  moment  où  Michel  mettait  la  selle  sur  le  dos  de  l'un 
d'eux,   le  maître  de  l'hôtel  descendit,  conduit   par   Mary. 

riens  du  Sud  et  je  vais  a  Rosny,  lui  dit  Michel  en 
sellant    son   cheval,   tandis   que    Courtin   en    faisait    autant, 
plus   lentement,   de   l'autre. 

Courtin    entendit    h-  mot  d'ordre,   mais   n'y  comprit  rien. 

—  C'est  bien,  se  contenta  de  répondre  le  maitre  d'hôtel 
en   faisant   de   la   tète   un   signe    d'intelligence. 

Et.  comme  Courtin  était  en  retard,  il  l'aida  à  rejoindre 
Mu  bel. 

Mais,  monsieur,  dit  Courtin  tentant  un  nouvel  effort, 
pourquoi  aller  a  la  Banlceuvre  et  non  pas  a  la  Logerie  I 
11  "" i"1'!''  que  vous  n'y  avez  pas  été  si  mai,  a  i  i  i. 'te 

Michel   interrogea  Mary  du  regard. 

—  Oh!  non,  non,  non,  dit  celle-ci  Songez  mon  .nui  que 
c'est  la  Mur  Bertha  va   revenir   tout  droit,  afin  d'avoir  de 


nos  nouvelles,  afin  de  avoir  pourquoi  le  navire  n'était  pas 
à  l'endroit  convenu  et  ne  veux  pas  la  voir  avant  que 
la  personne  'i'"  lait  vue,   lui   ait    parlé;   il  me 

semble  que  je  mourrai  d  honte  et  de  douleur  en  me  retrou- 
vant en  face  d'elle. 

A  ce  nom  de  Bertha,  prononcé  pour  la  seconde  fois,  Cour- 
tin avait  relevé  la  tête  comme  un  cheval  au  bruit  de  la 
trompette. 

—  Oui  ;  mademoiselle  a  raison,  dit-il,  n'allez  pas  à  la 
Logerie. 

—  Seulement,  voyons,  Mary...  dit  Michel. 

—  Quoi?  demanda   la    jeune  fille 

—  Qui  remettra  a  notre  sœur  la  lettre  qui  l'appelle  à 
Nantes  ? 

—  Bon  !  dit  Courtin,  ce  ne  sera  pas  difficile  de  trouver 
un  messager  :  et,  s'il  n'y  a  que  cela  qui  vous  embarrasse, 
monsieur  Michel,  je  m'en  charge. 

Michel   hésitait  :    mais,    comme    Mary,    il   redoutait 
témoin  des  premiers  emportements   de  Bertha. 
11   consulta  de  nouveau  la  jeune  fille  du  regard. 
Celle-ci  répondit  par   un   signe  affirmatif. 

—  Alors,  à  la  Banlceuvre  !  dit  Michel  en  remettant  la  lettre 
à  Courtin.  Si  tu  as  quelque  chose  à  nous  faire  dire,  Cour- 
tin, c'est  là  que  tu  nous  trouveras. 

—  Ah  !  pauvre  Bertha  !  pauvre  Bertha  !  dit  Mary  en 
s'élançant  sur  son  cheval,  jamais  je  ne  me  consolerai  de 
mon  bonheur  ! 

Michel,  de  son  côté,  venait  de  sauter  sur  le  sien.  Les 
deux  jeunes  gens  étalent  en  selle  ;  ils  saluèrent  de  la  main 
le  maître  de  l'hôtel  ;  Michel  recommanda  une  dernière  fois 
sa  lettre  à  Courtin,  et  tous  deux  s'élancèrent  hors  de  l'hô- 
tel   du  Point   du  Jour. 

A  l'extrémité  du  pont  Rousseau,  ils  faillirent  renverser 
un  homme  qui.  malgré  la  chaleur  de  la  saison,  était  enve- 
loppé d'une  espèce  de  manteau  dont  il  se  cachait  le  visage. 

Cette  sombre  apparition  épouvanta  Michel,  qui  pressa  1  al- 
lure  de   son   cheval   en    disant   à   Mary    d'en    faire    autant. 

Michel  se  retourna  au  bout  d'une  centaine  de  pas  ;  1  homme 
s'était  arrêté,  et,  visible  malgré  l'obscurité,  les  suivait  des 
yeux. 

—  Il  nous  regarde  !  il  nous  regarde  !  dit  Michel,  qui  sen- 
tait instinctivement  qu'il  venait  de  passer  près  d'un  danger. 

L'homme  les  perdit  de  vue  et  continua  sa  route  du  côté 
de  Nantes. 

A  la  porte  de  l'hôtel  du  Point  du  Jour,  il  s'arrêta,  cher- 
cha quelqu'un  du  regard  et  vit  un  homme  qui  lisait  une 
lettre   dans  l'écurie,    à  la   lueur   du   fanal. 

Il  s'approcha  de  cet  homme,  qui,  au  bruit  qu'il  fit,  re- 
tourna la  tête. 

—  Ah!  c'est  vous!  dit  Courtin.  Par  ma  foi.  vous  avez 
failli  arriver  trop  tôt  ;  vous  m'auriez  trouvé  dans  une  com- 
pagnie qui  ne  vous  aurait  pas  convenu. 

—  Qu'est-ce  que  ces  deux  jeunes  gens  qui  ont  failli  me 
renverser   à  l'extrémité    du   pont? 

—  C'est  justement  la  compagnie  dans  laquelle  j'étais. 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il   de  nouveau? 

—  Du  bon  et  du  mauvais,  mais  plus  de  bon  que  de  mau- 
vais cependant. 

—  Est-ce  pour  ce  soir? 

—  'Non,  pas  encore;   c'est   partie  remise. 

—  Vous  voulez  dire  partie  manquée.  Maladroit  ! 
Courtin  sourit. 

—  C'est  vrai,  dit-il,  depuis  hier,  je  joue  de  malheur  !  Mais, 
bah  !  contentons-nous  de  marcher  sans  avoir  In  prétention 
de  courir.  Quelque  infructueuse  que  soit,  au  point  de  vue 
du  résultat  immédiat,  ma  journée  d'aujourd'hui,  c'est 
encore  une  journée  que  je  ne  donnerais  pas  pour  vingt 
mille  livres. 

—  Ah!  ah!  vous  en  êtes  bien   sûr? 

—  Oui,  et  la  preuve,  c'est  que  je  tiens  déjà  quelque  chose. 

—  Quoi  ? 

—  Ceci,  dit  Courtin  en  montrant  le  billet  qu'il  venait 
de  décacheter  et  de  lire. 

—  Un   billet? 

—  Un  billet. 

—  Et  que  contient  ce  billet  ?  du  l'homme  au  manteau 
en  étendant  la  main  pour   ! 

—  Un  instant  Nou  illoi  l  lire  ensemble,  mais  c'est 
moi  qui  le  gardi  est  moi  qui  suis  chargé 
de  le  remettre. 

—  Voyons  dit  l'homn 

Tous  Jiux  se  i ■...  iii   du  fanal  et  lurent  ensemble: 

«  Venez  me  rejoindre  aussi  vu.'  que  possible  Vous  con- 
naissez les  mots  de  passe. 

.<   Votre  affectionné, 

I'ktit-Pieriîe     - 

—  A  qui    cette   lettre    e  '  elle   adressée? 

—  A  mademoiselle   Bertha  de   Souda \ 

Son  nom  n'est  ni  sur  t'enveloppe  ni  au  bas  de  la  i 
Parce  qu'une  lettre  peul  se  perdre. 
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—  Et  c'est   vous  qui  êtes  chargé  de  rem.  i  lettre? 

—  oui 

L'homme   jeta   un  se.on,i    regard  sur  la    i 

■  il    écriture,    .iit-u.    Ahl    m    m, us    m'aviez 
laissé  vous  accon  ,,us  la  tiendrions  a  ••■tte  heure. 

■  ius   importe,  pourvu  qu'on   tous  la  livre? 
■  ■■     '■■  i-jeî 

—  Apn  -  demain. 

—  Ici  ou  dans  la  campagne? 

—  A  Saint-Philo  ,  |iemln 

de   ma   denn 
Et,  cette  luis,  je  ne  me  dérangerai   |  nen? 

Je   vous  le  promets. 

<  ftlre  de  parole     le   le    ai:    m  il    .  |   \,,i,  i   rar- 

je  tiens  prôi  el  qui  ne  roua  tera  pas  ..'tendre. 

En  achevant  a  ïlin  portefeuille 

,:  montra  compls      i  métayer  une  liasse  de  billets 

de  banque  r(Ui  pouvait  atteindre  à   d  me   de  mille 

• 

\h  !  dit  celui  '  l,  du  j>.'i 

s,"s   doute,   du    p  signé   Qarai     c  es)    une 

bonne  signature. 

'il    Courtln,    i  .unie  mieux   l'or 

'"c"    ""  or,  dit  i  nomme  au  mav- 

n  remettant  le  portefeuille  dans  sa  poche  et  en   croi 
m  manteau  sur  son  babit. 

iteurs   n'eussent  pas  été  si  préoccupés  par 

1  rÇU    que.    de -  ,1    | 

"'"'•  """Ul  ■'"  'I'".  ■'  laide  d'une  charrette    était 

rue,  grimpé  sur  le  mur,  les  écoutait,  el  que    de  son 

rdart  1  lets  de  banque  d  on  air  qui   certes 

|,( '  I    'a    Place    de  Courtin    il   a  i  m   pas  été  si 

■  qui    lui,  et  se  rat  parfaitement  contente  de  la  signa- 
irat.  . 

Vl"-'    ,l'"1'     '    après-demain,    a    Saint-Philbert,    répéta 
l'homme  au  manteau 
v   après-demain. 
\    quelle    heure? 
Dame.    v. a 

Prenons  sept  hem,-   i.,    premier  venu  attendra  l'autre 
Et  vous  apporterez  l'argent? 
Von,  mais  l'or 
Vous  avez   raison. 

us  espérez  donc  que  nous  terminerons  après-demain? 

Dame,  espérons  toujours     eela  ne  coûte  rien  d'espérer! 

demain»   a  sept   heures,   a   Saint-Philbert,   dit  le 

n   en   se   laissant  glisser  du  mur  dans  la  rue    On   y 

Puis  il  ajouta  avec  un  rire  qui  ressemblait  fort  a  un  grln- 

.  i  m.  .,i  de 

—  Puisque   l'on  rué,    il   faut   bien   que   l'on   gagne 
sa  marque. 


I. XXVIII 

11  OODAX    DRAGUE    DBS    Ml  I  TRES 

ET    PECHE    PICAl'T 

"''•>•  'iui  ■"   '       i!        la  Dogerle  en  même  temps  que 

Michel,    était,   au   bout    de   deux   heures  de   m. ml,,      près   di 

'   trouTé  li    marquis  extraordlnairement  abattu 

i'<'  de  la  vre  de  cénobiti    qu  il  menait 

'''  lerrier   q.  lui   aval,    ,.,,,    ,.,,.,,,„„, .,. 

iui   -on  usage  personnel  el  dans  lequel   n  l'avait  installé 

ime    Michel,    mais   par  suite   d'un  sentiment   purement 

chevaleresque,    m    de   S laj    ne  se  fût  ,  idé  à 

quitter   la  Vendée  tant   que  lvtn  pierj  irait  quelque 

i     Or,  sur   la  communication  que    lui    II    Benne   du 

probable  du  chef  de  leur  parti,  le  vieux  nenniiiomme 

i  tail    résigné,   mais   sans  enthou  suivre 

lui    avait    donné  le   général    el    a    aller    vivri 

ne  fols   sur  la  terre 

■  i  mi    i  i   tortl    a<     I 

I   i  i  main  était   â   peu   près  guérie  et   qu.  , 

Il    voulu  les  ner  jus- 

■   dans  leur  embai n  ai 

■  Iron   lorsque   li  -  trol 

oui,    se   trouvêrenl    au 

du   vallon 

•n   .  bateau     .pu 
Il      la    lune.    au    m, Un,    des    nappe. 

'''    l'*''"' i e   qui   l'entouraient,    le    marquis   ne    put 

1er  un  soupir. 

I  R»  ha   de    |„, 

'    elle      el     :,     ,„,,„     -on 


—  A  bien  des  choses,  ma  pauvre  enfant  i  répondit  le  mar- 
quis en    secouant  la  tête. 

N  allez   pas   tomber  dans   les  idées  sombres,  mon  père! 
encore  jeune,   vous  êtes  encore  vigoureux;  vous 
reverrez  votre  maison 

Oui,    lit   le   marquis  avec  un  soupir;  mais... 
Il  s'arrêta   presque  suffoqué 
Mais   quoi?   demanda    Bertha. 
'is  je  n'y  retrouverai  plus  mon  pauvre  Jean  Oullier. 

—  Hélas  !   fit    la  jeune   fille. 

0   maison!    maison!   dit   le   marquis,    pauvre   maison, 
que  tu  me  sembleras  vide  l 
Bien  qu'il  y   eut   dans  le   regret  du  marquis  encore   plus 
me   que   d'attachement    à   son    serviteur,    le   pauvre 
valet,  s  il  eût   pu   entendre  cette  lamentation  de  son  maître, 
eût  certes  été  profondément  touché. 
Bertha   reprit 

—  Eh  bien,  moi,  mon  père,  je  ne  sais  pourquoi,  mais  je 
ne  puis  me  figurer,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  que  notre  pauvre 

n    morl      le   le  pleine  quelquefois:  mais  il  me  semble 

que.  s'il  était  mort  réellement,  je   l'eusse  pleuré  davantage. 
et  toujours  une  secrète  espérance,  dont  je  ne  me  rends  pas 
compte,    vient   arrêter  et   sécher    mes  larmes. 

—  Eh  bien,  .est  drôle,  interrompit  maître  Jacques  ;  mais, 

|e  suis  de  l'avis  de  mademoiselle;  non,  Jean  Oullier 
n'est    pas    mort,    et    j'ai    plus   que    des   présomptions,    moi: 

■  I e  que  l  on  ■      len    et  je  ne  l'ai 

lias    reconnu. 

—  Mais   alors   que   serait-il   devenu?    demanda  le   marquis 

—  Par  ma  foi.  je  ne  sais,  répondit  maître  Jacques;  mais 
je  m'attends  tous  les  jours  à,  avoir  de  ses  nouvelles. 

Le  marquis  poussa  un  second  soupir. 

En  ce  moment,  on  traversait  un  coin  de  la  forêt.  Peut- 
être  songeait-il  aux  hécatombes  de  gibier  qu'il  avait  faites 
sous  leurs  voûtes  ombreuses,  qu'il  croyait,  hélas  !  ne  plus 
revoir;  peut-être  les  quelques  mots  qu'avait  dits  maître 
Jacques  avaient-ils  ouvert  son  cœur  à  l'espérance  de  revoir 
un  jour  son  fidèle  serviteur.  Cette  supposition  resta  la 
plus  probable,  ir  il  recommanda  plusieurs  fois  au  maître 
des  lapins  de  prendre,  sur  le  sort  de  Jean  Oullier.  des  infor- 
mations  et    de  lui   en  faire  connaître   le   résultat. 

Arrivé  au  bord  de  la  mer,  le  marquis  n'adopta  point  en- 
tièrement le  plan  que  sa  fille  et  Michel  avaient  formé  pour 
iquement  :  il  craignait  qu  en  courant  des  bordées 
pour  les  attendre  dans  la  baie  de  Bourgneuf,  ainsi  que 
cela  avait  été  convenu,  la  goélette  ne  se  signalât  à  l'atten- 
tion des  cutters  qui  faisaient  la  police  de  la  côte;  il  ne 
voulait  point  qu'on  pût  lui  reprocher  d'avoir,  par  un  sen- 
timent n  r  onnel,  compromis  le  salut  de  Petit-Pierre,  et 
il  décida  que  ce  seraient,  au  contraire,  sa  fille  et  lui  qui 
iraient  .n   m  ■  r  a  u-.lcvaut   du  J  eliTte-Charlei 

Maître  Jacques,  qui  avait  des  intelligences  sur  toute  la 
côte,  trouva  au  marqufs  de  Souday  un  pêcheur  qui,  moyen- 
nant quelques  louis,  consentit  à  les  prendre  dans  son  ba- 
teau et  i  les  conduire  à  bord  de  la  goélette. 

Le  bateau  était  échoué  sur  la  rive  ;  le  marquis  de  Souday, 
dirigé  dans  cette  manoeuvre  par  maître  Jacques,  s'y  glissa 
avec  Bertha.  trompant  la  surveillance  des  douaniers  de 
Pornic  qui  veillaient  sur  la  côte.  Une  heure  après,  la  marée 
mit  la  barque  à  flot  ;  le  patron  et  ses  deux  fils  qui  lui 
servaient  d'équipage  s'embarquèrent   et  prirent  le  large. 

Comme  il  s'en  fallait  encore  d'une  demi-heure  à  peu  près 
que  le  Jour  parût,  le  marquis  n'attendit  point  que  le  bateau 
fui  au  large  pour  quitter  sa  cachette  dans  le  demi-pont. 
OÙ  il  était  plus  mal  a  1  aise  encore  que  dans  le  terrier 
de  maître  Jacques. 

En   le  voyant   apparaître,   le  pêcheur  s'informa 

—  Vous   dites,   monsieur,   demanda  t  il.    que  le  navire  que 

l.'bouquer    de    la    rivière? 

—  Oui     répondll    le    marquis. 

—  A    quelle   heure   a-t-il    dû   quitter  Nantes? 

—  De  trois  ,i  cinq  heures   du  matin,    répliqua  Bertha. 
Le  pêcheur  i  onsulte    le   reni 

—  Avec  ce  vent-là,  dit-il,  il  ne  lui  faut  pas  plus  de  quatre 
U  in,  s    pour    venir    à    nous. 

Puis,  calculant,  d  continua  ■ 

—  Le    vent    du    sud-ouest,    la    mare,     i    été    pleine    a    trois 

nous   devons   le  voir  vers  huit  ou  neuf  heure».  En 

d    in,  et   t r  ne  pas  amener  sur  nous  les  gardes-rotes. 

il     alloi e   semblant    de  donner    quelques   coups  de 

drague  qui   nous  serviront  de  prétexte  pour  courir  des  bor- 
dées  devant    la    rivière 

—  Comment  I    taire    semblant?    s'écria    le    marquis  ;    mais 

'      bien    que   non-   allons    pêcher    pour   tout  de    bon. 

m. i    m.      i  ai   désiré   me   livrer  a  cet  exercice,   et,  ma 

fol,    puisque    la    OhaSSS    m'est    interdite   cette   année   dans    le 

ml    c'esl  uni    trop  belli  compensation  que  le 
ciel  m  envoie  pour  que  |e  !i  laisse  échapi 
Et    le    marquis,    malgré    II  liions   de    Bertha,    qui 
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craignait  que  la  grande  taille  de  son  pi  ce  ne  le  fit  recon- 
naître de  loin,  se  mit  à  aider  les  pêcheurs  dans  leur  travail 
On  descendit  le  filet,  on  le  promena  quelque  temps  au 
fond  de  la  mer,  et  le  marquis  de  Souday,  qui  avait  brave- 
ment balé  sur  le  câble,  pour  l'aider  à  sortir,  eut  une  véri- 
table joie  d'enfant  en  contemplant  les  congres,  les  turbots, 
les  plies,  les  raies,  les  huîtres  qu'il  ramenait  des  profon- 
deurs  de   la   mer. 

Il  oublia  immédiatement  ses  regrets,  ses  souvenirs,  ses 
espérances,  Souday  et  la  forêt  de  Machecoul,  les  marais 
de  Saint-Philbert  et  les  grandes  landes,  et,  avec  eux,  les 
sangliers,  les  chevreuils,  les  renards,  les  lièvres,  les  per- 
drix et  les  bécasses,  pour  ne  plus  penser  qu'à  la  population 
â  la  peau  lisse  ou  écaillée  que  chaque  coup  de  filet  mettait 
sous  ses  yeux 
Le  jour   vint. 

Bertha,  qui,  jusque-là,  s'était  tenue,  toute  rêveuse,  assise 
à  l'avant,  absorbée  dans  ses  pensées,  tandis  que  ses  yeux 
regardaient  la  vague  se  séparer,  devant  la  proue  de  la 
petite  embarcation,  en  deux  sillons  phosphorescents,  Bertha 
monta  sur  un  paquet  de  cables  roulés  et  interrogea  l'horizon. 
A  travers  la  brume  du  matin,  plus  épaisse  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  que  vers  le  large,  elle  aperçut  les  hauts 
mâts  et  les  espars  de  quelques  navires  ;  mais  aucun  d'eux 
ne  portait  la  flamme  bleue  â  laquelle  on  devait  reconnaître 
le  Jeune-Charles.  Elle  en  fit  l'observation  au  pêcheur,  qui 
la  rassura  en  jurant  qu'il  était  impossible,  que,  parti  de 
Nantes  dans  la  nuit,  le  bâtiment  eût  déjà  gagné  la  pleine 
mer. 

Du  reste,  le  marquis  ne  laissa  point  au  digne  pêcheur  le 
temps  de  fournir  de  longs  renseignements  à  sa  fille  ;  car  il 
avait  pris  un  tel  goût  au  métier  de  ces  braves  gens,  qu'il 
ne  laissait  entre  chaque  coup  de  filet  que  l'intervalle  stric- 
tement nécessaire,  encore  employait-il  ces  intervalles  à  se 
faire  démontrer  par  le  vieux  marin  les  premiers  éléments 
de  la  science  nautique. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  conversation  que  le  pêcheur  lui 
fit  observer  qu'en  continuant  de  jeter  le  filet  comme  pour 
la  traine,  ils  étaient  forcés  de  marcher  grand  largue,  et 
qu'en  marchant  ainsi,  ils  finiraient  par  s'éloigner  consi- 
dérablement de  la  côte  et  de  leur  poste  d'observation  ; 
mais  le  marquis,  avec  l'indifférence  qui  faisait  le  fond 
de  son  caractère,  ne  se  rendit  point  à  cette  raison  et  con- 
tinua d'emplir  des  produits  de  sa  pèche  la  petite  cale 
du  bateau. 

La  matinée  était  passée  ;  il  pouvait  être  dix  heures,  et 
l'on  n'avait  rien  vu  venir.  Bertha  était  fort  inquiète,  et 
plusieurs  fois  déjà  elle  avait  communiqué  ses  appréhen- 
sions à  son  père  ;  si  bien  que  le  marquis,  pressé  par  elle, 
ne  put  faire  moins  que  de  consentir  à  se  rapprocher  de 
l'embouchure  de  la  rivière. 

Il  en  profita  pour  se  faire  montrer  par  le  vieux  marin 
le  moyen  de  marcher  au  plus  près,  c'est-à-dire  d'orienter 
les  voiles  de  façon  à  former  avec  la  quille  un  angle  aussi 
petit  que  le  gréement  pouvait  le  permettre;  et  ils  étalent 
tous  deux  au  point  le  plus  embrouillé  de  la  démonstra- 
tion lorsque  Bertha  poussa  un   grand  cri. 

Elle  venait  d'apercevoir,  à  quelques  brasses  de  la  barque. 
un  grand  navire  marchant  toutes  voiles  dehors,  et  auquel 
elle  n'avait  pas  fait  attention  parce  qu'il  ne  portait  pas 
le  signal  convenu,  mais  dont  les  focs  lui  avaient  marqué 
l'approche. 

—  Prenez  garde,  prenez  garde,  s'écria-t-elle,  un  navire 
vient  sur  nous. 

Le  pêcheur  se  retourna,  et  en  un  clin  d'œil  se  rendit 
si  bien  compte  du  danger  qui  les  menaçait,  qu'il  arracha 
brusquement  le  gouvernail  des  mains  du  marquis,  et,  sans 
s'inquiéter  de  ce  qu'il  renversait  celui-ci  sur  le  pont,  ma- 
noeuvra rapidement  pour  se  placer  au  vent  du  navire  qui 
venait  sur  eux  et  sortir  de  ses  eaux  sans  accident. 

Mais,  si  prompte  qu'eût  été  sa  manœuvre,  il  ne  put  s'em- 
pêcher que  la  barque  ne  touchât.  La  quille  de  la  brigan- 
tine  frôla  à  grand  bruit  les  flancs  du  navire  ;  son  pic 
s'engagea  un  Instant  dans  les  boute-hors  du  beaupré.  Elle 
s  Inclina,  embarqua  une  vague,  et,  si  la  manoeuvre  du  pé- 
cheur, en  lui  conservant  le  vent,  ne  l'eût  promptement 
entraînée  loin  de  là,  elle  ne  se  fût  point  redressée  aussi 
vite,  mi  peut-être  même  ne  se  fût-elle  pas  redressée  du  tout. 

—  Que  le  diable  emporte  ce  caboteur  de  malheur  !  s'écria 
le  vieux  pêcheur.  Une  seconde  de  plus,  et  nous  allions 
remplacer  au  fond  de  la  mer  les  poissons  que  nous  en  avons 
tirés. 

—  Vire,  vire  !  s'écria  le  marquis  que  sa  chute  avait  exas- 
péré ;  cours  dessus,  et  du  diable  s,  je  ne  monte  pas  à  bord, 
pour  demander   an    capitaine  raison   de  son   Impertinence. 

'""min. -111    voulez-vous  donc,   répondit   l'1  vieux  pécheur, 
qu'avec   nos    deux   méchants   focs  et   notre   pauvre   brlgan 

Une  nous  atteignions  cette  espèce  ''■ ilandî   En  a  tu   de 

la  toile,  i'1  gredln  l  toutes  les  bonnettes  dehors  ci  une  voile 
de   fortune.    Court-Il  !    mais   court-il  I 


—  n  faul  le  rejoindre,  s'écria  Bertha  en  s'avan- 
çant  vers  l'arrii  n  t  le  Jeune  Charles! 

Et  elle  montra  bande  blanche,  placée 

a  la  poupe  du  bâtiment  et  sur  laquelle  on  lisait  en  lettres 
d  or  : 

LE  JEUJJE-CHARLES 

—  Tu  as,  par  ma  ol  ii  i  n,  Bertha  I  s'écria  le  marquis 
Vire  donc,  mon  ami.  vire'  Ma,,  «  omment  se  fait-il  qu'il 
ne  porte  pas  le  signal  dont  on  était  au  avei  \I  de 
la  Logene?  Comment  se  tait-Il  surtout  qu'au  lieu  d'avoir 
le  cap  sur  la  baie  de  Bourgneuf,  où  nous  devions  l'attendre, 
il  ait   le  cari  sur   l'ouest J 

—  l'eut-être  est-il  arrivé  quelque  accident,  dit  Bertha  en 
devenant  aussi  pâle  que  son  lit 

—  Pourvu  que  ce  ne  soit  point  â  Petit  Pierre!  murmura 
le  marquis. 

Bertha  admira  le  stoïcisme  de  sbn  père  -,  mais,  tout  bas, 
elle  murmura  â  son   tour  : 

—  Pourvu  nue  ce   ne  soit  pas  à  Michel. 

—  N'importe  !  dit  le  marquis,  il  faut  que  nous  sachions 
à  quoi  nous  en  tenir. 

La  petite  barque,  pendant  ce  temps,  avait  viré  lof  pour 
lof,  et,  s'étant  mise  dans  le  vent,  avait  augmenté  la  rapi- 
dité de  sa  marche.  Cette  manœuvre  assez  rapide  sur  une 
embarcation  d'un  aussi  mince  tonnage  n'avaif  point  permis 
à  la  goélette  malgré  la  supériorité  de  sa  voilure,  de  s'éloi- 
gner sensiblement. 

Le  pêcheur  put  héler  le  navire. 

Le   capitaine   parut   sur    le   pont. 

—  Etes-vous  le  Jeune-Charles  venant  de  Nantes?  demanda 
le  patron  de  la  barque  en  se  faisant  un  porte-voix  de  ses 
deux    mains. 

—  Qu'est-ce  que  cela  te  fait?  répondit  le  capitaine  de  la 
goélette,  auquel  la  certitude  d'avoir  échappé  aux  griffes  de 
la  justice   n  avait   nullement  rendu  sa  belle  humeur. 

—  C'est  que  j'ai  là  du  monde  pour  vous!  cria  le  pêcheur. 

—  Est-ce  encore  des  commissaires  !  Mille  garcettes  !  si  tu 
m'en  amènes  du  calibre  de  ceux  de  cette  nuit,  je  te  coule, 
vieux  râcleur  d'huîtres,  avant  que  tu  montes  à  mon  bord. 

—  Non  :  ce  sont  des  passagers.  N'attendez-vous  pas  des 
passagers  ? 

—  Je  n'attends  rien  qu'un  bon  vent  pour  doubler  le  cap 
Finistère. 

—  Laissez-moi  vous  accoster,  demanda  le  pêcheur  sur  la 
suggestion   de   Bertiia. 

Le  capitaine  du  iewie-Charles  interrogea  la  mer.  et, 
n'apercevant,  entre  la  côte  et  son  navire,  rien  qui  pût  légi- 
timer ses  appréhensions,  curieux,  en  outre,  de  savoir  si 
les  passagers  dont  on  lui  parlait  maintenant  n'étaient  point 
ceux-là  mêmes  donl  l'erabacquement  avait  été  le  but  de 
son  voyage,  il  se  rendit  au  désir  du  pêcheur,  fit  amener 
ses  hautes  voiles  et  manœuvrer  de  façon  à  diminuer  la 
rapidité  de  sa  course. 

Bientôt  le  Jeune-Charles  se  trouva  assez  près  de  la  barque 
pour  qu'il  fût  possible  de  jeter  à  celle-ci  un  grelin  à 
l'aide  duquel  on  l'amena  sous  le  couronnement  de  la  goé- 
lette. 

—  Eh  bien,  maintenant,  voyons,  qu'y  a-t-il?  demanda  le 
capitaine   en    se  ■  penchant   vers   la   barque. 

—  Priez  M.  de  la  Logerie  de  venir  nous  parler,  dit  Bertha. 

—  M.  de  la  Logerie  n  est  pas  à  mon  bord,  répliqua  le 
capitaine. 

—  Mais  alors,  reprit  Bertha  d'une  voix  troublée,  si  vous 
n'avez  pas  à  bord  M.  de  la  Logerie,  vous  avez  au  moins 
deux  dames 

—  En  fait  de  dames,  répondit  le  capitaine,  je  n'ai  abso- 
lument qu'un  gredin  qui,  les  fers  aux  pieds,  jure  et  sacre 
dans  la  cale  à  démâter  le  bâtiment  et  a  faire  frissonner 
les   barriques   auxquelles    il   est   amarré 

—  Mon  Dieu,  s'écria  Bertha  toute  frissonnante,  savoz-vous 
si  quelque  accident  ne  serait  point  arrive  aux  personnes 
que  vous  deviez  embarquer? 

—  Ma  foi,  ma  jolie  demoiselle,  dit  le  capitaine,  si  vous 
pouvez  m  expliquer  ce  que  cela  veut  dire,  vous  ra'oMige- 
rez  Infiniment;  car  le  diable  m'emporte  si  j'y  comprends 
rien!  Hier  au  soir,  deua    homme9  sont   venus,  tous  deux  de 

la    pari    de    M     .le    h     I  ne,    mus   avec    deux    .  ommisslons 

différentes  l'un  voulait  que  le  partisse  a  l'instant  même; 
i  nu  n*  me  disait  de  rester  et  d'attendue.  De  ces  deux  hom- 
mes, l'un  ita.lt  un  honnête  métayer,  un  maire,  je  orols  ; 
il  me  montra  qu  comme  un  bout  d'éoharpe 

colore.  C'était  celui  lu  qui  me  disait  de  lever  l'ancre  et 
de  déraper  au  plus  vite  L'autre,  celui  qui  voulait  me  faire 
rester,  était  un  ancien  forçat  J'ai  ajouté  fol  à  ce  qui 
me  venait  du  plus  respectable  de  ces  deux  paroissiens,  ou 
qui.  au  bout  du  compte,  était  le  moins  compromettant.  — 
je  suis  parti. 

Oh!    mon    pieu,    mon    Dieu,   dit    Bertha  Caurttn 

qui   ssl    venu      il   sera    arrive  quelque    iccii  M     île  la 
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—  Voulez-vous   voir   cet    homme?    demanda   le   capitaine. 

—  I  manda    le  marquis 

—  Celui   qui   est  en   bas,  aux   fers,   Peut-être  le  reconnal- 

i-'    parviendrons  nous  ..   démêler  la 
l""1   'i"  "  '      maintenant   pour  que  cela    nous 

serv  ai    i  hose. 

—  Tour  partir,  oui,  .in   le  marqi         ela  pi  m   nous  être 

la    peut   encore   nous   aider    à 

amis  d'un  péril     Montrez-nous  cet  nomme 
Le  capitaine  donna  un  ordre,  i  tes  secondes   i 

foseph   Plcaut  sur  le   |  ,s  gar- 

rotté et  enchaîné,  et,  malgré  ses  liens  dès  qu 
les  côtes  de  cette  Vendée  natale  qu'il  était  mei 
Plus  revoir,  sans  cali  uler  la   di  irait  et 

rimi>osMl.ilit,.   ,,u    ,i    était    de   nager,    il    lit    un   mouvement 
1    '«'H*   qui    le    -  |„  m-    m-    ,,,-,- 

i  ipiter  ,i  ii  mer 

Cela  s,-  passait   a  tr ni    de   sorte  que  les  passagers  de 

la    P'"1  lerrlèi        i  pou]       ne   ;  oui  ili  ni 

rien   voir;   mais,    au    cri   que    Picaul    i ssa,    au   bruit   qui 

se  flt  mt,   ils  comprirent   qu'une  lutte  quelconque 

lieu  a  bord  du 

'•'  >'"'  leur  poussa  sa  barque  le  long  des  flancs  du  navire 
et  l'on  aperçut  Joseph  qui  se  débattait  entre  quatre  hommes 

—  Lalssez-mol    i  ;    l'eau!   crtalt-llj   j'aime  mieux 

que  de  pourrir  à   bord  du  bâtiment 
E',  en  i  re  allait  il  parvenir   a  se  lancei        [a 

visages  du   marquis 

rdaii  nt   ave,    stupeur. 

-A'1'   '  -■"  I  •"■  le  marquisi  Ah l   m; molselle   Berthal 

b  Plcaut,  vous  m-       aven       rov      car  'c'esl   pour 
avo"'  '  ordres  de  M.  de  la  i  ogi  rie  que  cet  animai 

de  capitaine  m'a  traité  de  la  sorte  el  ce  sont  les  mensonges 
de  cette  canaille  de  CourUn   qui   en  sont   .ans, 

—  Voyons,    qu'y    al  il    de    vrai    dans    tout    celai    demanda 

«s  l'avoue,  si  vous  pouvez  me  débar 

gaillard-là,   vous  me    ferez    plaisir:    je  ne  suis 
frété  nt  pour  Cayenne,   ni  pour  Botany-Bay. 

—  Hélas  I  ,lit  Bertha,  tout  est  vrai,  monsieur.  Je  ne  sais 
quel  motil  a  eu  le  maire  de  la  Logerle  pour  vous  faire 
prendre  le  large;  mais  voilà,  à  coup  sûr,  celui  des  deux 
qui  vous  -i  érité. 

—  Mois,  déliez-le,  mille  garcettes!  et  qu'il  aille  se  faire 
pendre  ou  il  voudra,  Maintenant,  que  laites  vous?  êtes-vous 
des  nôtres?  n'en  êtes-vous  pas?  restez-vous?  partez-vous? 
Il    ne    m'en    coûtera    pas   plus   pour   vous   emmener;    j'étais 

et  pour  l'acquit  de  ma  conscience  je  ne 
s'  rais  pas  I.,  i 'emmener  quelqu'un. 

-Capitaine  dit  Bertha,  n'j  a-t-H  donc  pas  moven  de 
rentrer  en  rivière  et  de  remettre  à  cette  nuit  l'embarque- 
""'"'  avoir   lieu   la   nuit   dernière? 

-Impossible,     répondit     li     capitaine    en     haussant    les 

épaules;  et  la  lane  l  el   la  police  de  sûreté!   Non.  partie 

remise,  c'est  partie  manqué.-  Seul,  nient,  je  vous  le  répète 
si  vous  voulez  profiter  de  Bon  navire  pour  passer  en  \n°-le- 
terre.  je  suis  a  votre  disposition,  et  cela  ne  vous  coûtera 
rien. 

Le  marque,    regarda  sa  Bile;   mais  celle-ci  secoua  la  tête 

—  Merci,  capitaine,  merci,  répondit  le  mai, pus  c'est 
Impossible. 

—  Alors,   séparons-nous     reprit    I        iplt d     aupa- 

1    permettez-moi  de  vous  demander  un  service 

—  De  quoi   s'aglt-U  ? 

—  H  s'agit  d'une  petite  facture  que  je  vais  vous  remettre 
tout  acquittée  1 1  donl  iez  le  i  ompte 
à  mon  profit,  tandis  que  vous  ri  gli  ,- .    le 

—  Voyons,  je  ferai  tout  ce  que  Je  pourrai  pour  vous  être 
agréai. h-,   capitaine,   répondit    m    de   Soud 

—  Eh  bien,  i  hargei  vous  de  donni  r  i    ntaine  de  coups 

de  g..'  ici,    qui   -  ,    •    moqué  de  mol  cette  nuit. 

—  Cela   si  i  a    '.m     dll    le    man 

—  Oui,  s  il   lui   reste  encore  la    force  de   les  endurer 
Qu'il  h  i     oldé  ce  qu'il  me  doit   a   mol  même    dit    une 

Et  en  même  temps,  on  entendit  le  bruit  d'un  corps  pesant 
Qui  tombait  a  l'eau,  el    a  dix  pas  de  la  barque,  on  vit,  une 

lire    a    la    surface    de    la    mer    la    têt* 
de  Josepb   Pli  aut,  qui  se  mit  a  nag-  i 
la  bai 

l-;nc  de  ses  fers,  le  chouan,  tant   i]  avait   peur. 

sans  doute,  .p.,  quelque  ,  1 1  -,  -,  ,n  sta  h,  ,-  Imprévue  ne  le  fit 
rester  mu-  le  bâtiment  le  chouan  avait  piqué  une  tote  par- 
dessus la  muraille  du   i   .  ■  Iri 

i ■nt   la  main    - 

i  -  mbarcatlon. 

a  pi  --  il 

—  Mal  dit  il  m, ,n si.ur  le  marquis,  dites  donc  a 
ce  vieux  cai  halol  qui  b  lui  que  la   mai 

ma  ,  r,,ix  d'honneur     i    mol 
En  ini  -  l  été  con- 

damné a  cette  peine  Infam 


sous  l'Empire,   à  noire   point  de  vue  du  moins,  et,   quoique 
Je  n'ai  ■  complètement  la  manière  dont  il  opérait, 

orner  qu'il   ne    mérite    point    la   peine   que 
vous  lui  aviez   infligée. 

1    Men    dit    le  capitaine,  tout  est  pour  le  mieux.   Une 
deux  fois,  trois  fois,  vous  ne  voulez  pas  monter  à  mon 
bord? 

—  Non,   capitaine,  merci. 

—  Alors,  bon  voyage  I 

.es  mots,   le  capitaine  fit  larguer  le  câble  qui  rete- 
nait  la  petite  barque,    et  la  goélette,    ayant  donné  dans  le 
-  éloigna    en    laissant    la    barque    stationnaire. 
tant  que  le  vieux  pécheur  manoeuvrait  pour  regagner 
la    côte,    Bertha    et     le    marquis   de    Souday   tinrent    conseil. 

Ils  ne  pouvaient,  malgré  toutes  les  explications  de  Picaut 
el  ces  explications  étaient  courtes,  le  chouan  n'ayant  vu 
Courtin  qu'au  m, .ment  où  celui-ci  l'avait  fait  arrêter,  — 
ils  ne  pouvaient  se  rendre  compte  du  motif  qui  avait  fait 
agir  le  maire  de  la  Logerle;  mais  sa  conduite  ne  1 
pas  que  de  leur  paraître  fort  suspecte,  et,  quoi  qu'en  dit 
Bertha,  qui  rappelait  a  son  père  les  soins  vraiment  dévoués 
qu'il  avait  eus  pour  Mil  hi  I  1  attai  le  ment  qu'elle  lui  avait 
entendu  exprimer  pour  son  maître,  le  marquis  fut  d'avis 
que  cet!»  conduit,  tortueuse  cachait  des  projets  dangereux 
non  seulement  pour  la  sécurité  de  Mil  lui,  mais  encore  pour 
celle  de  leurs  amis 

Quant  à  ricaut,  il  déclara  nettement  qu'il  ne  respirait 
Plus  que  pour  la  vengeance,  et  que.  si  M.  de  Souday  vou- 
lait lui  faire  donner  un  habit  de  matelot,  autant  pour  se 
déguiser  que  pour  remplacer  ses  vêtements  déchirés  dans 
la  lutte  qu'il  avait  ,ii  a  soutenir,  il  se  mettrait  en  route 
pour  Nantes  aussitôt  qu  il  aurait  touché  terre. 

Le  marquis  de  Souday.  pressentant  que  la  trahison  de 
Courtin  pouvait  bien  avoir  eu  Petit-Pierre  pour  victime, 
voulait  également  se  rendre  à  la  ville  ;  mais  Bertha,  qui  ne 
doutait  point  que  Michel,  voyant  son  évasion  manquée. 
n'eût  immédiatement  regagné  la  Logerie,  où  il  aurait  pensé 
qu'elle  viendrait  le  retrouver.  Bertha  lui  fit  ajourner  ce 
projet  jusqu'à  plus  ample  information  touchant  ce  qui 
s'était  passé. 

Le  pêcheur  déposa  ses  passagers  à  l'abri  de  la  pointe  de 
Pornic.  Picaut,  en  faveur  duquel  un  des  fils  du  patron  avait 
bien  voulu  se  dessaisir  de  sa  vareuse  et  de  son  chapeau 
goudronné,  se  jeta  dans  les  terres,  et  s'orientant.  se  diri- 
gea sur  Nantes  a  vol  d'oiseau,  jurant  sur  tous  les  tons  que 
Courtin  n'avait  qu'à  se  bien  tenir. 

Mais,  avant  de  quitter  le  marquis,  il  le  pria  de  mettre 
le  chef  des  lapins  au  courant  de  son  aventure,  ne  doutant 
pas  que  maitre  Jacques  ne  s'associât  fraternellement  a  sa 
vengeance. 

Ce  fut  ainsi  que.  grâce  à  sa  connaissance  des  localités, 
il  put  arriver  à  Nantes  vers  les  neuf  heures  du  soir,  et 
qu  en  allant  naturellement  reprendre  son  poste  à  l'auberge 
du  Point  du  Jour,  il  put,  en  y  rentrant  avec  les  précau- 
tions que  sa  position  lui  commandait,  assister  à  l'entrevue 
.le  Courtin  et  de  l'homme  d'Aigrefeuille,  entendre  une  par- 
tie de  ce  qu'ils  disaient  et  voir  l'argent  ou  plutôt  les  bil- 
lets de  banque  que  Courtin  ne  regardait  comme  valables 
que   lorsqu'ils   seraient   convertis    en    or. 

Quant  au  marquis  et  à  sa  fille,  ce  ne  fut  que  la  nuit 
venue  qu'ils  purent,  si  grande  que  fût  l'impatience  de 
Bertha,  se  mettre  en  route  pour  la  forêt  de  Touvois,  et  ce 
ne  lut  pas  sans  un  véritable  chagrin  que  le  vieux  gentil- 
homme pensa  que  la  joyeuse  matinée  qu'il  avait  eue  ce 
jour-là  n'aurait  pas  de  lendemain,  et  qu'il  allait  lui  fal- 
pour  un  temps  indéterminé,  se  confiner  comme  un 
rat  dans  son  trou. 


l.XXIX 

DI   SE    PASSAIT    PANS    PI  IX    MAISONS    INHABITÉES 


Maître  Jacques  ne  -était  point   trompé   dans  ses  présomp- 

Jean  Oullier  n  était   pas   mon 

La  balle  que  Courtin    lui  avait   envoyée   au  hasard  dans 

le  buisson,  et,  pour  ainsi   dire,   au    luger,   lui    avait  troué 

ta    poitrine,  et.  quand  la   v-  mt  le  métayer  et 

on   acol  nt  entendu  rouler  la  voiture,  était  arrivée, 

elle  avait  cru   ne   relever   qu'un    cadavre. 

Par    un    sentiment    de     iiciu,       i--,-z    naturel    chez    une 
paysanne,  elli   ne  voulut  pas  que  I rps  d'un  homme  pou» 

lequel  son  m. ici     m, la,    i,    i  ,.   d'opinion   politique, 

toujours  témoigné  une  profonde  sympathie,  devint  la 

i\  île  i-i el   des   bêtes   de  carnage;  elle 

louiiit    que   le    Vendéen    reposât    en    terre    sainte,    et    elle    le 
pour  l  emmener  i  nez  elle. 
nient,  au  lien  ,1,-  te  cacher  sou-  la  litière  qu'elle  avait 

appoi  -    but,   .-n--   i.    plaça    dessus,    et   plusieurs 


-    LOUVES   DE   MACHEO  IUL 


paysans  qu'elle  rencontra  sur  son  chemin  purent  voir  et 
toucher  le  corps  pantelant  et  ensanglanté  du  vieux  servi- 
teur du  marquis  de  Souday. 

Voilà  comment  le  bruit  de  la  mort  de  Jean  Oullier  se 
propagea  dans  le  canton  ;  voilà  comment  il  arriva  au  mar- 
quis de  Souday  et  à  ses  filles;  voilà  comment  Courtin,  qui, 
le  lendemain  matin,  avait  voulu  s'assurer  par  lui-même 
que  celui  qu'il  redoutait  le  plus  avait  cessé  d'être  à  craindre, 
voilà  comment  Courtin  y  avait  été  trompé  comme  les  autres 

Ce  fut  a  la  maison  qu'elle  habitait  du  vivant  de  son  mari, 
et  que,  peu  de  temps  après  la  mort  du  pauvre  Pascal,  elle 
avait  quittée  pour  l'auberge  de  Saint-Philbert-de-Grand-Lieu, 
tenue  par  sa  mère,  que  la  veuve  Picaut  transporta  le  corps 
de  Jean  Oullier 

Cette  maison  était  plus  rapprochée  à  la  fois  de  Machecoul, 
paroisse  de  Jean  Oullier,  et  de  la  lande  de  Bouaimé,  où 
elle  lavait  trouvé,  que  l'auberge  où,  s'il  eût  été  vivant,  elle 
avait  projeté  de  le  cacher. 

Au  moment  où  la  charrette  traversait  le  carrefour  que 
nous  connaissons,  et  d'où  partait  le  chemin  qui  conduisait 
à  la  maison  des  deux  frères,  le  funèbre  cortège  se  croisa  avec 
un   homme  à  cheval  qui   suivait    le    chemin   de  Machecoul. 

Cet  homme  —  qui  n'était  autre  que  notre  ancienne  con- 
naissance M.  Roger,  le  médecin  de  Légé,  —  interrogea  un 
des  gamins  qui  s'étaient  mis,  avec  la  persistance  et  la 
curiosité  de  leur  âge,  à  suivre  la  voiture,  et.  ayant  appris 
qu'elle  portait  le  corps  de  Jean  Oullier,  il  l'accompagna 
jusqu'à  la  demeure  des  Picaut. 

La  veuve  plaça  Jean  Oullier  sur  ce  même  lit  mortuaire 
où  elle  avait  placé  côte  à  côte  Pascal  Picaut  et  le  pauvre 
comte  de  Bonneville. 

Pendant  qu'elle  s'occupait  à  lui  rendre  les  derniers  devoirs, 
pendant  qu'elle  débarrassait  le  visage  du  Vendéen  du  sang 
mêlé  de  poussière  qui  le   souillait,  elle  aperçut  le  médecin. 

—  Hélas  !  cher  monsieur  Roger,  lui  dit-elle,  le  pauvre  gars 
n'a  plus  besoin  de  vos  soins,  et  c'est  dommage  !  Il  y  en  a 
tant  qui  ne  le  valent  pas,  qui  restent  sur  terre,  que  l'on 
a  toujours  à  pleurer  doublement  ceux-là  qui  s'en  vont 
avant  leur  temps. 

Le  médecin' se  fit  raconter  par  la  veuve  ce  qu'elle  savait 
de  la  mort  de  Jean  Oullier.  La  présence  de  sa  belle-sœur 
et  des  enfants  et  des  femmes  qui  avaient  suivi  le  cortège 
lia  Marianne  de  raconter  comment,  quelques  heures 
auparavant,  elle  avait  parlé  à  Jean  Oullier,  plein  de  vie 
alors  ;  comment,  en  revenant  le  chercher  avec  la  charrette, 
elle  avait  entendu  un  coup  de  feu  et  les  pas  d'hommes  qui 
s'enfuyaient;  comment,  enfin,  elle  présumait  que  Jean  Oul- 
lier avait  été  assassiné  :  elle  dit,  au  contraire,  tout  sim- 
plement, qu'en  venant  de  la  lande,  elle  avait  trouvé  le 
corps   sur  son  chemin. 

—  Pauvre  brave  homme  !  dit  le  docteur.  Après  tout,  mieux 
vaut  encore  cette  mort,  qui,  au  moins,  est  celle  d'un  sol- 
dat, que  la  destinée  qui  1  attendait  s'il  eût  vécu.  Il  était 
gravement  compromis  !  et,  pris,  on  l'eût,  sans  doute,  envoyé 
comme  les  autres  dans  les  cabanons  du  mont  Saint-Michel. 

En  disant  ces  mots,  le  médecin  s'approcha  machinalement 
de  Jean  Oullier,  prit  son  bras  inerte  et  posa  la  main  sur 
sa  poitrine. 

Mais  à  peine  cette  main  s'était-elle  mise  en  contact  avec 
la  chair,  que  le  docteur  tressaillit. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demanda  la  veuve. 

—  Rien,  répondit  froidement  le  médecin  ;  cet  homme  est 
bien  mort,  et  il  ne  réclame  plus  rien  de  nous  autres  qui 
lui  survivons,  que  les  derniers  devoirs.  , 

—  Qu'aviez-vous  besoin,  dit  aigrement  la  femme  de  Jo- 
seph, d'apporter  ici  ce  cadavre,  qui  peut  nous  amener  une 
visite  des  bleus?  Par  la  première,  jugez  ce  que  serait  la 
seconde  ! 

—  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ?  dit  la  veuve  Picaut,  puis- 
que ni  vous  ni  votre  mari   n'habitez  plus  la   maison? 

—  Nous  ne  l'habitons  plus  justement  à  cause  de  cela,  ré- 
pondit la  femme  de  Joseph;  nous  aurions  peur,  en  l'habi- 
tant, de  les  y  attirer  et  de  perdre  ainsi  le  peu  qui  nous 
reste. 

—  Vous  feriez  bien  de  le  faire  reconnaître,  avant  de  lui 
donner  la  sépulture,  interrompit  le  médecin,  et,  si  cela  doit 
vous  causer  quelque  embarras,  je  me  chargerai,  moi,  de 
le  faire  reconduire  dans  la  maison  du  marquis  de  Souday, 
dont  jt  suis  le  médecin 

Puis,  saisissant  U  moment  où  la  veuve  Picaut  passait  de- 
vant lui,  le  docteur  lui  dit  tout  bas  : 

—  Congédiez  tout  votre   monde. 

Comme  il  était  près  de  minuit,  ce  fut  chose  facile  à  faire. 
Puis,   lorsqu'ils  furent  seuls,  le  docteur,  ûant  de 

Marianne  : 

—  Jean  Oullier  n'est  pas  mort,   dit-il 

—  Comment!   il   o'est   pas  mort?   s'écria-t-elle. 

—  Non  ;  et.  si  Je  me  suis  tu  devant  tout  ce  monde,  c'est 
•  I •  i  a  u avis  ce  qu'il  y  a  Ile  plus  urgent  -  est  de  s'assu- 
rer que  i  "ii  ne  viendra  point  vous  troubler  dans  les  soins 
que  vous  lui  donnerez,  J'en  suis  sûr. 


—  Dieu  vous  entende  !  répondit  la  bonne  femme  toute 
Joyeuse:  et.  si  Je  à  sa  guérison,  comptez  q 

le    ferai    avec    grand    bonheur;    car   je    n'oublierai    jamais 
l'amitié    que   feu   mon   homme  avait   pour   lui;   je   me   sou- 
viendrai  toujours  l|ue  je  flsse  dans  ce  mom, 
même  du   mal  aux  siens,  Jean   Oullier  n'a  pas  voulu  per- 
mettre que  je  tombe  sous  la  balle  des  assassins. 

Et,  ayant  soigneusement  clos  les  volets  et  la  porte  de  sa 
chaumière,  la  veuve  alluma  un  grand  feu,  fit  chauffer  de 
l'eau,  et,  tandis  que  le  docteur  sondait  la  blessure  et  cher- 
chait à  voir  si  quelque  organe  nécessaire  à  la  vie  n'était 
pas  intéressé,  elle  dit  adieu  aux  quelques  commères  en 
retard,  faisant  semblant  de  s'en  retourner  à'  Saint-Philbert. 

Puis,  au  détour  du  chemin,  elle  se  jeta  dans  le  bois  et 
s'en  revint  par  le  verger. 

La  maison  de  Joseph  Picaut  était  fermée  ;  elle  écouta  à 
la  porte  :  elle  n'entendit  aucun  bruit. 

Il  était  évident  que  la  femme  et  les  enfants  de  son  beau- 
frère  avaient  regagné  la  cachette  où  ils  se  tenaient,  tan- 
dis que  leur  mari  et  leur  père  continuait,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  guerre  de  partisan. 

Marianne  rentra  chez  elle  par  la  porte  de  la  cour. 

Le  médecin  avait  terminé  le  pansement  du  blessé,  et  les 
symptômes  de  son  existence  devenaient  de  plus  en  plus 
évidents. 

Déjà  ce  n'était  plus  le  coeur  seulement,  c'était  le  pouls 
lui-même  qui  battait  ;  déjà,  en  mettant  la  main  devant  sa 
bouche,  on  sentait  le  souffle  sortir  de  ses  li 

La  veuve  écouta  tous  ces  détails   avec  joie. 

—  Croyez-vous    le   sauver?    demanda-t-elle. 

—  Ceci,  répondit  le  médecin,  c'est  le  secret  de  Dieu.  Ce 
que  je  puis  dire,  c'est  qu'aucun  des  organes  essentiels  n'a 
été  atteint,  mais  la  perte  du  sang  est  énorme  et,  en  outre, 
il  m'a  été  impossible  d'extraire  la  balle. 

—  Mais,  hasarda  Marianne,  j'ai  entendu  dire  qu'il  y  avait 
des  hommes  qui  avaient  parfaitement  guéri  et  vécu  de  lon- 
gues années  avec  une  balle  dans  le  corps. 

—  Cela  est  très  possible,  répondit  le  médecin.  Mais,  main- 
tenant,  qu'allez-vous  en  faire  ? 

—  Mon  intention  avait  été  de  conduire  le  pauvre  homme 
à  Saint-Philbert  et  de  l'y  cacher  jusqu'à  sa  mort  ou  son 
rétablissement. 

—  C'est  difficile  à  cette  heure,  dit  le  médecin.  Il  aura  été 
sauvé  par  ce  que  nous  appelons  le  caillot,  et  toute  secousse 
lui  pourrait  être  fatale.  D'ailleurs,  à  Saint-Philbert,  dans 
l'auberge  de  votre  mère,  au  milieu  de  tant  d'allées  et  de 
venues,  il  vous  serait  impossible  de  tenir  secrète  sa  pré- 
sence chez  vous. 

—  Mon  Dieu  !  croyez-vous  donc  que,  dans  cet  état,  on  l'ar- 
rêterait 

—  On  ne  le  mettrait  pas  en  prison,  certainement  ;  mais 
on  le  transporterait  dans  quelque  hospice  d'où  il  ne  sorti- 
rait que  pour  attendre,  dans  les  cachots,  un  jugement  qui. 
s'il  n'était  pas  mortel,  serait  au  moins  infamant.  Jean 
Oullier  est  un  de  ces  chefs  obscurs,  mais  dangereux  par 
leur  action  sur  le  peuple,  pour  lesquels  le  gouvernement 
sera  sans  pitié.  Pourquoi  ne  vous  ouvrez-vous  pas  à  votre 
belle-soeur  ?  Jean  Oullier  et  elle  ne  sont-ils  pas  de  la  même 
opinion  ? 

—  Vous  l'avez  entendue 

—  C'est  vrai...  Je  comprends  que  vous  n'ayez  nulle  con- 
fiance dans  sa  pitié.  Cependant,  Dieu  sait  si  elle  devrait 
être  miséricordieuse  à  son  prochain,  elle  surtout  ;  car.  si 
son  mari  était  pris,  il  pourrait  lui  arriver  pis  encore  qu'à 
Jean    Oullier. 

—  Oui,  je  le  sais  bien,  dit  la  veuve  d'une  voix  sombre; 
la  mort  est  sur  eux  ! 

—  Voyons,  fit  le  médecin,  pouvez-vous  le  cacher   il  1  ' 

—  Ici?   Oui,  sans  doute;    Il  sera  sûreté 

ici  que  partout  ailleurs,  puisque  1  on  croit  la  maison  déserte. 
Mais  qui   le  soignera  ? 

—  Jean  Oullier  n'est  |  iint  une  femmelette,  répondit  le 
médecin,  et.  dans  deux  ou  trois  Jours  d'ici,  aussitôt  que 
la  fièvre  sera  un  peu  amortie,  il  pourra  aisément  rester 
seul  pendant  II  "•un  ■'  """■  Je  voùs 
promets   de    le    \  I        i 

—  Bien!  et,  moi.  Ji  près  de  lui  tout  le  temps 
dont  je  pourrai  disposer  sans   donner  des  soup 

Marianne,  aidée  du  docteur,  transporta  le  blessé  dans 
l'étable   qui  attenait   a  sa  rroulUa   soi- 

gneusement la  porte;  elle  plaça  son  matelas  sur  un   'as  de 

rou 
la  nuit  suivante,  et   sachant  que  le  blessé  n'aurait   b 
pendan  '        ■."■     '    ■'"  fraîche    i 
sur  une  botte  de  paille  pies  de  lui.   attendant   qu  il   mani- 
retour  a   la  vie.  soit  par  quelques   paroles,  soit 
on    soupir. 
Le   l                    elle  se  montra  à  San  piand 
on  iii,                                      l     i  nu  Jean  Oull    i            répon- 
u  le  conseil                             ir,   et  que. 
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craignant    d'être    Inquiétée,   elle   avait    reporté    le    cadavre 
La  lande. 

retourna    vers   sa  maison   sous  prétexte  de   la 
mettre  au.  elle  en  ferma  la  porte  avec 

affectation,  et  rentra   a   Saint  l'hilbert  avant   qui]    fût   nuit 
crue  toul  le  inonde  la  vu  bien 
Pendant  la  nuit.  .1  .tean  Oulller. 

Elle  le  veilla  ainsi  trois  Jours  et  trois  nuits,  enfermée 
av.-.  lui  dans  cette  étabie,  craignant  de  faire  le  moindre 
brun  •  1 1 1 1  put  révéler  sa  présence,  si  bien  qu'an  bout  de 
ces  trois  jours,    ,7oan   Oullier  fui    ■ 

ai  qui  suit  les  grandes  commotions   physiques  et  les 
-   de  sang,  le   médecin  l'engagea  a  retour- 
ner chez   elle  pendant  le  jour,  et   a   m  prendre  son 
poste  que  pi  ndanl   la  nuit 
La  blessai                                  it  si  grave,  qu'il  resta  près 

de    quinze    jours    entre    la    vie    et    la    mm  1       .1rs    fragments 
de  ses  titra  ei     >jectlle  el  restés  comme 

lui  dans  la  plaie  longtemps  l'inflammation, 

et  ce  ne  fui  ature  les  eut  éliminés, 

ii  veuve  Pli 

dit    de   la   vie  du   Vendéen. 

Les  .m.,        ,  .1  mesure  qu'elle 

le  vu   1  vers  le  convalescence;  el    bien  que  le  blessé 

fût  encore  si  faible,  qu'il  ne  pouvait  qu'à  grand'pelne  arti- 
culai quelques  paroles,  et  que  les  signes  de  reconnal 
qu  il    faisait    a    la    veuve   témoignassent   seuls   du    mieux   qui 

n   lui,  celle-ci   ne   manqua   point    une  seul    1  iii 

ai  lever  la    nuit  a  s, m  chevet,   prenant   pour  ne  pas 
iuverte,   Ces    précautions  les  plus  minutieuses. 
1  ependant,  du  moment  que  la  poitrine  de  Jean  Oullier  fut 
débarrassée  des  corps  étrangers  qui  s'y  étaient  introduits, 
une  suppuration   régulière  s'établit,  et  il  ru  des  pas  rapides 
uvalesccnce  ;  mais,  a  mesure  que  ses  forces  reve- 
naient,  il   commença    de  s'inquiéter  de  1  eux  qu'il   aimait 
comme   il    suppliait  la  veuve  de   s'informer  du  sort  du 
marqm-  di    Souda;    di    Bertha,  de  Mary  et  marne  de  Michel, 
—  qui   avait    décidément    triomphé   de   l'antipathie  que    le 
Vendéen    éprouvait    pour    lui,    et    conquis   une    petite   Place 
parmi    ses    affections,    —   Marianne    prit    des    informations 
royalistes  qui  s'arrêtaient   à  l'auberge 
de  sa    mi  re    el   bientôt  elle  put  assurer  à  Jean  Oullier  que 
mis  étaient    vivants  et   libres,   el   elle   lui    apprit 
que  le  marquis  de   Souday  était  dans  la  forêt   de  Touvois, 
Bertha    el    Michel   chez  Courtin,   et   Mary,    selon  toute  pro- 
babilité,  à  Nantes. 

la  veuve  n  nu  pas  plus  i,,t  prononcé  le  nom  du  mé- 
tayer de  la  Logerie  qu'il  se  fil  une  révolution  dans  la  phy- 
sionomie du  blesse  ,  il  passa  la  main  sur  son  front  comme 
pour  éclaircir  ses  Idées,  et  pour  la  première  fois  il  se  dressa 
sur  son  séant 

L'amitié  et  la   tendresse  avaient  eu  sa  première  pensée  ; 
.avenirs  de  liaine.  les   idées  de  vengeance  pénétraient 
i  leur  tour  dans  son   cerveau   vide,   et  le  surexcitaient    avec 
une   violence    d'autant    plus    grande    que    leur    engourdisse- 
ment avait  été  plus   prolongé. 

\  sa  grande  terreur,  La  Pieaut  entendit  Jean  Oullier  re- 
prendre les  phrases  qu'il  prononçait  dans  sa  fièvre,  et 
qu'elle  avait  prises  poui  des  hallucinations;  elle  l'enten 
dll  mêler  le  nom  de  Courtin  a  des  reproches  de  trahison; 
usattons  de  1; té  el  d'assassinat;  elle  l'enten- 
dit parler  de  sommes  fabuleuses  qui  auraient  été  le  prix 
du  .rime;  et.  en  parlant  ainsi,  le  malade  était  en  pion 
a  la  plus  vive  exaltation,  et  ce  fut  avec  des  yeux  étime 
lants  de  fureur,  ave,  une  voix  tremblante  d'émotion,  qu'il 
supplia  la  veuve  d'aller  chercher  Bertha  et  de  ramener 
à  son  chevet. 

La  pauvre  femme  crut  a  une  recrudescence  de  la  fièvre, 
et  fui    ion    inquiète   par te   le   médecin   avait   annoncé 

qu'il    ne    reviendrai;    dans    La    nuit    du    surlendemain 

Elle   promit   néanmoins   au    blessé   de    fane    toul    ce    qu'il 

Jean  OÛlller,  un  peu  calmé,  se  recoucha,  et.  peu  à  peu. 
accable  par  la  violence  des  impressions  qu  il  inan  de  subir. 
Il    se    rendormit 

ii  vei         1      e  sur  quelque  reste  de  litière   devant  le  lit 

du  maladi  «  la  fatigue,  sentait,  de   ion  Gâté, 

immi  il    la     a  m<  1  yeux  si    terni  c  malgré  elle, 

p    elle  crut  entendre,  dans  la  ,  our,   un 

brun   inai  coul 

■  1   entendu   le  pas  d'un    homme  qui 
marchait    sur    1,     pavé   servant  d'encadremenl    au    ramier 

doi  .,    di      di  n     m  Usons. 

Bientôt  une  main   ai                 loquet  de  la  porte  ■ 
et  m                            Marianne   entendit   une  vota    qn  1  Lie 
reconnut   poui  1  elle  1                                      .     ,■        pai   |i  1 
''■"'  'cil  t ie  joa  pi 

La  ■■  le  la  a s,.,,  beau-frère 

Vll|r     la   vislti    oocti ie   ce,  svall    1      ,. 

\  Ivemenl  sa  cnrl  douta  point  qu  d  n 


de  tramer  quelques-uns  de  ces  coups  de  main  que  le  chouan 
tt    traditionnellement,   et  elle  résolut  d'écouter. 

Elle  souleva  doucement  une  des  trappes  par  lesquelles  les 
vai  lies,  alors  qu'il  y  en  avait  dans  l'élable,  passaient  la 
tête  pour  manger  leur  provende  sur  le  carreau  même  de 
la  chambre,  et,  étant  parvenue  à  en  détacher  la  planche, 
elle  se  glissa  par  cette  étroite  issue  dans  la  pièce  principale 
il.  sa  maison  ;  puis,  grimpant  lestement  et  sans  bruit 
1  échelle  sur  laquelle  le  comte  de  Bonneville  avait  reçu  la 
balle  qui  la.  ut  nappe  ,1  mort,  elle  pénétra  dans  le  gre- 
nier, qui,  comme  on  se  le  rappelle,  était  commun  aux  deux 
maisons  ;  puis  elle  colla  son  oreille  au  plancher,  au-dessus 
de   la  chambre  du  frère  de  son  mari,  et   écouta. 

Elle  arrivait  au  milieu  d'une  conversation  déjà   entamée. 

—  Et  tu  as  vu  la  somme?  disait  une  voix  qui  ne  lui  était 
pas  complètement  étrangère  et  que  cependant  elle  ne  put 
reconnaître 

—  Comme  je  vous  vois,  répondit  Joseph  Pieaut  ;  elle  était 
en  billets  de  banque;  mais  il  a  demandé  qu'on  la  lui  ap- 
portât en  or. 

—  Tant  mieux  !  car  les  billets,  vois-tu  tant  qu'il  y  en  ait, 
cela  ne  me  séduit  pas  beaucoup  :  ça  se  place  difficilement 
dans  nos  campagnes. 

—  Puisque    Je    vous    dis    qu'il    aura    de    l'or. 

—  Bon  !  et  où  doivent-ils  se  rencontrer? 

—  A  Saint-Philbert,  demain  dans  la  soirée.  Vous  avez 
tout   le   temps   de   prévenir  vos   gars. 

—  Es-tu  fou?  mes  gars!  Combien  as-tu  dit  qu'ils  seraient? 

—  Deux  :    mon    brigand   et   son    compagnon. 

—  Eh  bien,  alors,  deux  contre  deux  ;  c'est  de  la  guerre, 
comme  disait  Georges  Cadoudal,  de  glorieuse   mémoire 

—  Mais  c'est  que  vous  n'avez  plus  qu'une  main,  maître 
Jacques. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait,  quand  elle  est  bonne?  Je  me 
chargerai  du  plus  fort 

—  Un   instant  !  ceci  n'entre  pas  dans  nos  conventions. 

—  Comment? 

—  Je  veux  le  maire  pour  moi. 

—  Tu  es  exigeant. 

—  Oh  !  le  gueux  !  c'est  bien  le  moins  qu'il  me  paye  ce 
qu'il  m'a  fait  souffrir. 

—  S'ils  ont  la  somme  que  tu  dis,  il  y  aura  bien  de  quoi 
te  dédommager,  quand  même  on  t'aurait  vendu  comme  un 
nègre.  .  Vingt-cinq  mille  francs,  tu  ne  vaux  pas  cela,  mon 
bonhomme,  je   m'y   connais, 

—  C'est  possible;  mais  je  tiens  à  me  venger  par-dessus  le 
marché,  et  il  y  a  longtemps  que  je  lui  en  veux,  au  damné 
pataud  !  c'est  lui  qui  est  cause 

—  De    quoi  ? 

—  Suffit...   je   m'entends  ! 

Joseph  Pieaut  avait  répondu  d'une  manière  inintelligible 
pour  tout  le  monde,  excepté  pour  Marianne.  Elle  supposa 
que  ce  souvenir  devant  lequel  le  chouan  reculait,  se  ratta- 
chait à  la  mort  de  son  pauvre  mari,  et  un  frisson  parcou- 
rut tout  son   corps. 

—  Eh  bien,  dit  l'interlocuteur  de  Joseph  Pieaut,  tu  auras 
ton  homme;  mais,  avant  il  entreprendre  l'affaire,  tu  me 
jures,  n'est-ce  pas?  que  ce  que  tu  m'as  dit  est  bien  vrai, 
que  c'est  bien  l'argent  du  gouvernement  sur  lequel  nous 
allons  mettre  la  main  ;  car,  vois-tu,  autrement,  cela  ne 
mirait  point,  à  moi. 

—  Pardine  !  croyez  vous  pas  que  ce  particulier  est  assez 
riche  pour  faire  de  son  chef  des  cadeaux  comme  celui-là  à 
un  aussi  vilain  paroissien?  Et  encore  ce  n'est  qu  un 
1  ...mille;  je  lai  entendu  parfaitement. 

—  Et    lu   n'as  pas   pu  savoir  ce   qu'on    lui   payait   si  cher? 

—  Non;    mais    je    m  en    doute    bien. 

—  Dis  alors. 

—  M'est    avis,   voyez-vous,    maître,   qu'en   débarrassant   la 
terre    de    ces   deux   drôles,    nous    ferons   d'une   pierre    deux 
coups:    une  affaire  privée  d'abord,   et  ensuit,     un  COUP  poli 
tique     Mais,    soyez    tranquille,   demain,   j'en   saurai   davan- 
tage et  Je  vous  renseignerai 

—  Sacredié  I  dit  maître  Jacques,  tu  m'en  fais  venir  l'eau 
a  la  bouche.  Tiens,  décidément,  je  reviens  sur  ma  parole; 
tu   n'auras  ton   homme  que  s'il   en   reste 

—  Comment  !  s'il  en  reste? 

—  Oui  ;  avant  de  te  laisser  régler  ton  compte  avec  lui, 
je  veux  que  nous  ayons  tous  les  deux  un  bout  de  conver- 
sation 

—Bah  !   et  vous  croyez  qu'il   vous  dira   comme   cela  son 
cet  ? 

—  Oh  !  une  fois  qu'il  sera  mon  prisonnier,  j'en   suis  sûr. 

—  C'est  un  malin  ! 

—  Comment  !  toi  qui  es  du  vieux  temps  tu  ne  te  sonvtens 
pas  qu'il  y  a  des  moyens  pour  faire  parler,  si  malins  qu  ils 
...ient.  (eux  qui  veulent  se  laire?  dit  maître  '  1.  ques  avec 
un   rire  sinistre 

—  Ah!    oui,   le   feu   aux   pattes...   Vous   avez,    par   ma    fol. 
11.  et  cela   me  vengera  .ce  mieux,  répliqua  .loseph. 

—  Oui  ;    et   au    moins,    de    cette    façon,    nous   saurons,    sans 
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nous  donner  du  mal,  comment  et  pourquoi  le  gouverne- 
ment envoie  ces  petits  à-compte  de  cinquante  mille  francs 
au  maire.  Cela  vaudra  peut-être  encore  mieux  pour  nous 
que  l'or   que  nous   empocherons. 

—  Eh  !  eh  !  l'or  a  bien  son  prix,  surtout  lorsque,  comme 
nous,  on  est  dans  la  récidive  et  susceptible  de  laisser  sa 
tête  au  Bouffai  :  avec  ma  part,  c'est-à-dire  avec  vingt-cinq 
mille  francs,  je   vivrai  partout,   moi. 

—  Tu  feras  ce  que  tu  voudras  ;  mais,  voyons,  où  doivent- 
ils  se  rencontrer,  tes  gens?  Il  s'agit  de  ne  pas  les  man- 
quer, j'y  tiens. 

—  A  l'auberge   de  Saint-Philbert. 

—  Alors,  cela  va  tout  seul  :  l'auberge  n'est-elle  pas,  à 
peu  près,  à  ta  belle-sœur  ?  On  lui  fera  sa  part  ;  cela  ne  sor- 
tira point   de  la  famille. 

—  Oh  !  non,  pas  chez  elle,  répliqua  Joseph  ;  d'abord,  elle 
n'est  pas  des  nôtres,  et  puis,  nous  ne  nous  parlons  plus 
depuis... 

—  Depuis   quand  ? 

—  Depuis  la  mort  de  mon  frère,  là  !  puisque  tu  veux  le 
savoir. 

—  Ah  çà  !  c'est  donc  vrai,  ce  que  l'on  m'a  dit,  que,  si  tu 
n'as  pas  poussé  le  couteau,  tu  as,  au  moins,  tenu  la  chan- 
delle 

—  Qui  dit  cela?  s'écria  Joseph  Picaut,  qui  dit  cela?  Nom- 
mez-le-moi, maitre  Jacques,  et,  de  celui-là,  je  ferai  des  mor- 
ceaux aussi  menus  que  ceux   de  cette  escabelle. 

Et  la  veuve  entendit  son  beaù-frère  qui,  en  achevant  ces 
paroles,  lançait  sur  la  pierïe  du  foyer  le  siège  sur  lequel 
il  était   assis   et   l'y   brisait   en    éclats. 

—  Calme-toi  donc  !  qu'est-ce  que  cela  me  fait  ?  répliqua 
maître  Jacques.  Tu  sais  bien  que  je  ne  me  mêle  jamais- des 
affaires  de  famille.  Revenons  aux  nôtres.  Tu  disais  donc...? 

—  Je  disais  :   pas  chez   ma  belle-sœur. 

—  Alors,  c'est  dans  la  campagne  que  le  coup  doit  se  faire, 
mais  où?  car  ils  arriveront,  bien  sûr,  par  deux  chemins 
différents. 

—  Oui  ;  mais  ils  s'en  ironï  ensemble.  Pour  revenir  chez 
lui,  le  maire  suivra  la  route  de  Nantes  jusqu'au.  Tiercet. 

—  Eh  bien,  embusquons-nous  sur  la  route  de  Nantes,  dans 
les  roseaux  qui  sont  près  de  la  chaussée  ;  c'est  une  bonne 
cache,  et,  pour  ma  rJart,  j'y  ai  fait  plus  d'un  coup. 

—  Soit;  et  où  nous  retrouverons-nous?  Je  déménagerai 
d'ici,   moi,  demain  matin,  avant  le  jour,  dit  Joseph. 

—  Eh  bien,  rendez-vous  au  carrefour  des  Ragots,  dans 
la  forêt  de  Machecoul,  dit  le  maître  des  wpins. 

Joseph  accepta  le  lieu  désigné  et  promit  de  s'y  rendre  ; 
la  veuve  l'entendit  offrir  à  maître  Jacques  de  passer  la 
nuit  sous  son  toit  ;  mais  le  vieux  chouan,  qui  avait  ses 
gîtes  dans  toutes  les  forêts  du  canton,  préférait  ces  asiles 
à  toutes  les  maisons  du  monde,  sinon  comme  commodité, 
du  moins  comme  sécurité. 

Il  partit  donc,  et  tout  rentra  dans  le  silence  chez  Joseph 
Picaut. 

Marianne  redescendit  à  son  étable  et  trouva  Jean  Oullier 
qui  dormait  d'un  profond  sommeil.  Elle  ne  voulut  pas 
l'éveiller  ;  la  nuit  était  fort  avancée,  si  avancée,  qu'il  était 
temps  pour  elle  de  regagner  Saint-Philbert. 

Elle  prépara  tous  les  objets  dont  le  Vendéen  pouvait  avoir 
besoin  dans  la  journée  du  lendemain,  et,  comme  elle  en 
avait  l'habitude,  elle  sortit  par  la  fenêtre  de  retable. 

La  veuve  Picaut  marchait   toute  pensive. 

Elle  nourrissait  contre  son  beau-frère,  en  raison  de  la 
conviction  où  elle  était  qu'il  avait  trempé  dans  la  mort  de 
Pascal,  une  haine  profonde,  un  désir  de  vengeance  que 
son  isolement  et  les  douleurs  de  son  veuvage  rendaient 
chaque   nuit   plus   impérieux. 

Il  lui  sembla  que  le  ciel,  en  l'appelant,  d'une  façon  6i 
providentielle  à  découvrir  le  secret  d'un  nouveau  méfait 
de  Joseph,  se  mettait  de  moitié  dans  ses  sentiments  ;  elle 
crut  que  ce  serait  servir  ses  desseins  que  d'empêcher,  tout 
en  assouvissant  sa  haine,  le  crime  de  s'accomplir,  la  ruine 
et  la  mort  de  ceux  qu'elle  devait  considérer  comme  des 
Innocents  de  se  sommer,  et,  renonçant  à  son  idée  pre- 
mière, qui  avait  été  de  dénoncer  maitre  Jacques  et  Joseph, 
Soi!  à  la  justice,  soit  à  ceux  qu  ils  voulaient  assassiner  et 
dépomUer,  elle  résolut  d'être  elle-même,  toute  seule,  l'in- 
termédiaire entre  la  Providence  et  les  victimes  du  forfait 
projeté. 


LXXX. 

OU  COURTIN   TOUCHE   ENFIN   DU   BOUT  DU   DOIGT  A  SES 
I I  NOTANTE    MILLE    FRANCS 


La  lettre   de  Petit-Pierre  à  Bertlia  n'avait   rien   appris  à 

C ni     sinon    crue    Petit  Pierre  était     i    N'anti      si     in  il    5 

attendait    Bertha  ;    mais   du    Heu    qu'il    habitait,    mais   des 


moyens  de   parvenir  jusqu'à  lui,   il  n'en  était   aucunement 
question. 

Seulement,  Courtln  possédait  un  renseignement  grave  : 
c'était  celui  qui  1  la  maison  aux  deux  issues  dont 

il  avait  découvert   le  secret. 

Un  moment,  il  eut  la  pensée  de  continuer  son  rôle  d'es- 
pionnage, de  suivre  Bertha  lorsque,  obéissant  aux  injonc- 
tions de  Petit-Pierre,  elle  se  rendrait  à  Nantes,  d'escompter 
à  son  profit  le  trouble  que  jetterait  dans  la  raison  de  la 
jeune  tille  la  nouvelle  du  dénoûment  qu'allaient  avoir  les 
amours  de  Mary  et  de  Michel,  dénoûment  qu'il  se  réservait 
de  lui  faire  pressentir  suivant  son  intérêt  ;  mais  le  métayer 
en  était  arrivé  à  douter  de  l'efficacité  des  moyens  qu'il  avait 
employés  jusqu'alors  ;  il  comprenait  qu'il  aurait  perdu 
sans  ressource  sa  dernière  chance  de  succès  si  le  hasard 
ou  la  vigilance  de  ceux  qu'il  allait  épier  déjouaient  une 
fois  de  plus  sa  sagacité  et  si  ruse,  et  il  se  décida  à  e 
d'un  autre  moyen  et  à  user  d'initiative. 

La  maison  qui  donnait,  d'un  côté,  sur  la  ruelle  sans  nom 
dans  laquelle  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  conduit  le 
lecteur,  et,  de  l'autre  côté,  sur  la  rue  du  Marché,  était-elle 
habitée?  quelle  était  la  personne  qui  l'habitait?  par  cette 
personne,  n'était-il  pas  possible  d'arriver  jusqu'à  Petit- 
Pierre?  Voilà  les  premières  questions  qu'à  la  suite  de  ses 
réflexions  se  posa  le  maire  de  la  Logerie. 

Pour  les  résoudre,  il  fallait  rester  à  Nantes,  et  maître 
Courtin  n'y  eut  pas  plus  tôt  songé,  qu'il  renonça  à  retour- 
ner à  sa  métairie,  où,  d'ailleurs,  il  était  très  probable  que 
Bertha  s'était  déjà  rendue  pour  rejoindre  Michel,  et  où  il 
avait  la  presque  certitude  qu'elle  l'attendait. 

11  prit  donc  bravement  son  parti. 

Le  lendemain,  à  dix  heures  du  .matin,  il  frappait  à  la 
porte  de  la  maison  mystérieuse  ;  seulement,  au  lieu  de  se 
présenter  par  la  porte  de  la  ruelle  où  il  avait  fait  une 
marque,  il  se  présentait  par   la  rue  du   Marché. 

C'est  ainsi  qu'il  avait  vu  faire  à  Michel,  et,  en  se  présen- 
tant par  l'autre  porte,  il  avait  pour  but  de  s'assurer  que 
les    deux   portes   donnaient    entrée   dans   la    même   maison. 

Lorsque,  à  l'aide  d'un  petit  guichet  grillé,  celui  qu'avait 
attiré  le  retentissement  du  marteau  se  fut  bien  assuré  que 
le  visiteur  était  seul,  il  ouvrit,  ou  plutôt  entr'ouvrit  la 
porte. 

Les   deux   têtes  se  trouvèrent  nez  à    nez. 

—  D'où   venez-vous?    demanda    celle    de    l'intérieur. 
Abasourdi    par  la  brusquerie  avec   laquelle  cette  question 

lui  était   faite  : 

—  Pardieu  !    répondit   Courtin,    de   Touvois. 

—  Nous  n'attendons  personne  de  ce  côté-là,  repartit 
l'homme  de  1  intérieur. 

Et  il  repoussa  la  porte. 

Mais  ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  la  fermer  :  Courtin 
s'y  cramponnait. 

Un  trait  de  lumière  frappa  le  métayer  de  la  Logerie. 

Il  se  rappela  les  paroles  dont  Michel  s'était  servi  pour 
se  faire  donner  les  deux  chevaux  à  l'hôtel  du  Point  du  Jour; 
il  devina  alors  que  ces  paroles,  auxquelles  il  n'avait 
rien    compris,    étaient    un    mot    d'ordre. 

L'homme  continuait  de  pousser  ;  mais  Courtin  s'arc- 
bouta  contre  la  porte. 

—  Attendez  donc,  attendez  donc,  dit-il  ;  quand  j'ai  pré- 
tendu que  je  venais  de  Touvois,  c'était  pour  m  assumer  que 
vous  étiez  dans  l'a  confidence:  on  ne  peut  pas  prendre 
trop  de  précautions,  que  diable!  Eh  bien,  non,  là,  je  ne 
viens  pas  de  Touvois  ;   je  viens   du  Sud. 

—  Et  vous  allez  où?  continua  son  interlocuteur  sans  livrer 
une  ligne  de  plus  du  passage  demandé. 

—  Et  où  voulez-vous  que  j  aille,  venant  du  Sud.  si  ce  n'est 
à  Rosny  ? 

—  A  la  bonne  heure,  répondit  le  domestique.  C'est  que, 
voyez-vous,  mon  bel  ami,  on  n'entre  pas  Ici  sans  montrer 
patte  blanche. 

—  A  ceux  chez  lesquels  tout  est  blanc,  ce  n'est  pas  chose 
difficile,  dit  Courtin. 

—  Hum  !  tant  mieux,  répliqua  l'homme,  espèce  de  bas 
Breton  qui,  tout  en  parlant,  égrenait  entre  ses  doigts  les 
grains   d'un  chapelet   enroulé  autour  de  sa  main. 

Mais,  comme  Courtin  avait  répondu  selon  la  consigne  aux 
demandes  faites,  malgré  la  répugnance  qu'il  semblait  éprou- 
ver à  remplir  cet  office,  le  bas  Breton  I  introduisit  dans 
une  petite  pièce,  et,  lui  montrant  une  chaise  : 

—  Monsieur  est  en  affaire,  dit  n  :  je  vous  introduirai  au- 
près de  lui  qu'il  aura  fini  avec  la  personne  qui 
est  dans  son  ksseyez-vous  donc;  a  moins  que  vous 
n'ayez  le  moyen  de  passer  le  temps  d'une  façon  plus 

un   se    voyait   lancé  en    avant  plus   loin   qu  il   t 

compté.   11    avait   espéré  que  la   maison   serait    0 
quelque  agent  subalterne,  de  qui  il  comptait    tirer  soit  par 
la    ruse,  soit  par  la  corruption,   les   ,1  idl  11    il    avait 

besoin.  En  entendant  1  homme  qui  lui  avait  ouvert   la  porte 
parler  de   L'introduire  près  de  son   maître,   il  comprit  que 
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la  partie  devenait  plus  sérieuse  et  qu'il  fallait   préparer  une    I 
fable  pour  faire  face  aux  n  la  situa  Ion. 

il  renonça  en  même  temps  à  Interroger  le  domestique,  dont 
la  physionomie  sombre  et  sévère  indiquait  un  de  ces  fana- 
tiques endurcis,  comme  il  s'en  trouve  encore  dans  la  i 
suie    celtique 

trtin   comprit-il   a   l'instant   mêmi  qu'il 

avait  à  jouer. 

ml,    dit-il    en    se    donnant    a     la    fois    uni 
humble  et  édifiante,  fattendral    que   i  lit   fini  en 

sanctifiant  l'attente  par  la  prière  Me  permettez-vous  de 
prendre   une   de  ces   i  outa-1  U    en    Indiquant    un 

des   livres    qui   se   trouvaient  sur   la   table. 

—  Ne  touchez  point  a  ces  Livres  si  vos  -  sont 
telles  que  vous  le  dites,  répondit  le  Breton  cai  ces  livres 
sont,  non  pas  des  heures,  mais  des  Ui 

vous  prêter  mon  paroissien,  continua  le  paysan  en  prenant 
dans  la  poche  de  sa  veste  brodée  un  petit  livre  dont  le 
temps  et  l'usage  avaient  complètement  noirci  la  couverture 
et  la   tranche. 

Et,  dans  le  geste  qu'il  fit  pour  porter  sa  main  à  sa  poche, 
le    paysan   découvrit    la    crosse   luisante   de    deux   pistolets 

i  in  un  s'applaudit  d'au- 
tant plus  de  n'avoir  c  sur  la  fidélité 
du  Breton,  qui  lui  sembla  homme  a  y  répondre  par  quelque 
mauvais  coup. 

—  Merci,  dit-il  en  recevant  le  petit  livre  et  en  s'agenouil- 
lant  avec  tant  de  componction,  que  le  Breton,  édifié,  ôta 
le  chapeau  qui  couvrait  ses  longs  cheveux,  lit  le  signe  de 
la  croix  et  ferma    la  porte   fort  doucement  pour  ne  point 

lai  mi   ' 

Aussitôt  qu'il  se  seriiit  seul,  le  métayer  éprouva  le  besoin 
d'examiner  en  détail  l'appartement  dans  lequel  il  se  trou- 
vait ;  mais  il  n'était  point  homme  a  faire  une  pareille  faute  : 
ngea  qu'on  pouvait  l'observer  par  le  trou  de  la  ser- 
rure. II  se  contint  donc  et  resta  comme  absorbé  dans  sa 
prière. 

Cependant,  et  tout  en  marmottant  à  demi-voix  ses  pate- 
nôtres, Courtin  regardait  en  dessous  autour  de  lui.  Il 
était  dans  une  petite  pièce  d  une  douzaine  de  pieds  carres, 
séparée  d'une  autre  chambre  par  une  cloison  dans  laquelle 
s'ouvrait  une  seconde  porte  ;  cette  petite  chambre  était 
garnie  de  modestes  meubles  en  noyer,  éclairée  par  une  fe- 
iiii  donnait  sur  la  cour,  et  dont  les  carreaux  inférieurs 
étaient  munis  d'un   treilla  en   EU    de  fer  peint  en 

vert,  qui  empêchai!  que.  de  l'extérieur,  on   ne  pût  voir  la 
personne  qui  se  trouvait  dans  cette  partie  de  la  maison. 
Il  écouta  s'il  n'entendrait  aucun  bruit  de  voix  venir  à  lui  ; 

mais   sans    don  -    avaient    été   bien   prises; 

car.   quoique  ma  rtin  tendit    tour  à  tour  son  oreille 

du  côté  de  la  po  tlon  et  dans  la  cheminée, 

de  laquelle  il  s'était  agenouillé,   il  ne  parvint  à  per- 
cevoir  aucun   son. 

Mais,  en  sinclinant  sous  cette  cheminée  pour  écouter. 
maître  Courtin  aperçut  dans  le  foyer,  au  milieu  des  cen- 
dres et  des  débris,  quelques  papiers  chiffonnés,  amoncelés 
en  tas  et    disposés  a   être  brû  ,  m 

il  laissa  pendre  son  bra  nsensiblemem   en  ap- 

puyant   sa    tête    contre    le    chambranle,    ramassa    tous 
papiers  un  à  un,  les  ouvrit  suis  quitter  sa  position,  certain 
qu'il  était  que  la  table  placée  au  milieu  de  l'appartement 
suffisait  pour  masquer  complètement    au  ceux  qui 

l'observeraient,  tous    les  mouvements   qu'il   faisait. 

11  avait  examiné  et  rejeté  plusieurs  de  ces  papiers  comme 
n'offrant    aucun    intérêt     lorsque     au    revers  de  l'un   d'eux 
qui  ne  contenait  que  des  notes  Insignifiantes  el  qu'il  allait. 
comme  les  autres,   rouler  le  long  de  sa  jambe  avant    dl 
rendre  à  la  cheminée,  il  aperçu!  quelqui 

■  I  élégante  qui   li    u  ippa,   et   il   lut  ces  quelques 
mots  : 

«  SI  l'on  vous   Inquiète,    renez   tout   de  suite    Noire   ami 

m'a  chargé  de  vous  dire  dans  notre    a-ile  une 

chambre  dont  vous  pouvez  disposer.  » 
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avant  de  sortir,  il  plia  ce  sac  et  l'enfonça  dans  la  poche 
de  son  habit. 
Jusque  ii  maître  Courtin  n'avait  pu  voir  que  le  dos  du 
i  ;  mais,  au  moment  où  celui-ci  passa  devant  le  domes- 
tique pour  franchir  la  porte  du  jardin,  le  métayer  recon- 
nut  maître  Loriot. 

—  ai,  :  ah     dit-il,   celui-là  aussi,  celui-là  en  est  et  il  leur 

de  1  argent  !  Décidément,  j'ai  eu  une  fière  idée  de 
venir  Ici. 

Et  Courtin  reprit  sa  place  devant  la  cheminée  ;  car  il  se 
doutait   que  son  heure  d'audience  était  arrivée. 

Au  moment  où  le  paysan  rouvrit  la  porte,  il  était  ou  sem- 
blait être  si  absorbé  dans  ses  oraisons,  qu'il  ne  bougea  point. 
le    paysan    vint   a   lui,   lui   toucha   doucement   l'épaule   et 
Lui   dit  de  le  suivre.  Courtin  obéit  après  avoir   terminé  sa 
me   il   l'avait   commencée,  par  un  signe  de   croix 
auquel  le  Breton   s'associa  dévotement. 

On  fit  entrer  le  métayer  dans  la  pièce  où  maître  Pascal 

avait    i  el    Le   premier  soir;   seulement,  cette    fois. 

il   était   plus   sérieusement   occupé   que   la   pre- 

-,     di    papiers,  et  U 

ourtin   avoir  vu  reluire  des  pièces  d'or  sous  un 

tas   de  lettres  ouvertes  qui  lui    paraissaient  amoncelées  a 

dessein  pour  cacher  cet  or. 

.Maine  Pascal  surprit  ce  regard  du  métayer;  il  n'en  con- 
çut d'abord  aucun  ombrage,  l'attribuant  à  ce  sentiment 
d'étonnement  curieux  avec  lequel  les  paysans  considèrent 
toujours  les  valeurs  d'or  ou  d  argent  ;  cependant  il  ne  vou- 
que  cette  curiosité  allât  plus  loin,  et,  faisant  sem- 
blant d'avoir  à  fouiller  dans  un  tiroir,  il  retroussa  le  tapis 
de  serge  verte  qui  couvrait  la  table  et  pendait  jusqu'à 
terre,  et  le  rejeta  sur  ses  papiers. 
Puis,  se  retournant  vers  le  visiteur  : 

—  Que  voulez-vous?  demanda  brutalement  maître  Pascal. 

—  M  acquitter    d'une,   commission,    répondit     Courtin. 

—  Qui  vous  env 

—  M.  de  la  Logerie. 

—  Ah  !  vous  appartenez  à  notre  jeune  homme  ? 

—  Je  suis  son  métayer,  son  homme  de  confiance. 

—  Parlez  donc  alors 

Mais,  à  mon  tour,  je  ne  sais  si  je  puis  le  faire,  répli- 
qua  Courtin    avec   assurance. 

—  Comment  cela  ! 

—  Ce  n'est  point   à  vous  que  M.   de  la  Logerie  m'envoie. 

—  A  qui  donc,  mon  brave  homme)  répliqua  maître  Pas- 
cal,  dont    les   sqjircils  se   froncèrent    avec    inquiétude. 

—  A  une  autre  personne  vers  laquelle  vous  devez  me  con- 
duire 

—  Je  ne  sais  pis  ce  que  vous  voulez  dire,  repartit  maître 
Pascal  sans  pouvoir  déguiser  le  mouvement  d'impatience 
que  provoquait  en  lui  ce  qu'il  considérait  comme  une  impar- 
donnable étourderie  commise  par  Michel. 

Courtin,  qui  remarqua  sa  gène,  comprit  qu'il  avait  été 
trop  vite;  mais  il  était  à  présent  dangereux  de  faire  une 
brusque  retraite. 

—  Voyons,  dit  Pascal,  voulez-vous,  oui  ou  non,  me  dire 
ce  dont  vi  hargél  Je  n'ai  point  de  temps  à  perdre. 

—  Dame,  moi,  je  ne  sais  pas,  mon  bon  monsieur,  fit  Cour- 
tin, j'aime  mon  maître  à  me  jeter  dans  le  feu  pour  lui; 
quand  il  me  .fit  ■  Fais  ceci,  fais  cela.  »  je  tiens  à  exécu- 
ter ses  ordres  à  mériter  sa  confiance;  et  ce  n'est  point  a 
vous  qu'il  a  dit   que  je  devais  parler 

Comment    VOUS   nommez-vous,   mon    brave   homme? 

—  Courtin,    pour  vous  servir. 

—  De  quelle  paroisse  êtes-vous? 

—  De  la  Logerie,  pardieu  ! 

Maître    Pascal    pi  .   mla.   le   feuilleta  pendant  quel- 

-      puis   il   attacha    sur  le   métayer    un   regard 
investigateur  et   défiant 
_  vous  I  'm  demanda-t-il.         t 

—  Oui,   d. i] 

m'  la  froideur  croissante  de  maître  Pascal  : 
i  idame  la   baronne  qui  m'a 
fait    nommer,    ajouta-t-ll. 

M    ,i,.  |a   i  ogerle  ne  vous  a  donné  qu'une  commission 

,     | n  personne  vers  laquelle  il  vous  a  envoyé? 

_  ou  len  là  un  bout  de  lettre,  mais  ce  n'est  pas 

| •    i  elle  la. 

_  peut  on  bout   de  lettre? 

—  Sans   doute;   U  n'y  a  pas  de  secret   puisqu'il   n'est    pal 

i      lit  lt?t  P 

-,   tendit   a   main.    Pascal  le  papier  que  lui   avait 

remis   Michel   non»  Bertha  et  par  lequel  Petit-Pierre  priait 

i   d,    se   rendre  a  Nantes 

Comment   se  fait-il  que  ce  papier  s,„t   encore  dans   vos 

mains  '  demanda  mattn    Pascal,  il  me  semble  qu'il  a  plus 

d,    vlngl  quatre   Meures   de   date, 

—  Parce  qu'on   ne   peut    pas  tout  faire  a  la  fois,  et   que 

.,     tantôt   que   je    retournerai    chei    nous,    où    Je 
la    personne    a    laquelle   je    suis    chargé   de 
.    l.illei 


LES   LOUVES   DE   MACHECOUL 


r: 


Les  yeux  de  maître  Pascal,  depuis  qu'il  n'avait  point 
trouvé  le  nom  de  Courtin  parmi  ceux  qui  s'étaient  signalés 
par  leur  royalisme,  ne  quittaient  pas  le  maire  de  la  Loge- 
rie  ;  celui-ci  affectait  l'idiotisme  qui  lui  avait  si  bien  réussi 
avec  le  capitaine  du  Jeune-Charles. 

—  Voyons,  mon  bonhomme,  dit-il  au  métayer,  il  m'est 
impossible  de  vous  indiquer  d'autre  que  moi  pour  recevoir 
la  confidence  que  vous  avez  à  me  faire.  Parlez  si  vous 
le  jugez  à  propos  ;  sinon,  retournez  auprès  de  votre  maître 
et  dites-lui  qu'il  vienne  lui-même. 

—  Je  ne  ferai  point  cela,  mon  cher  monsieur,  répondit 
Courtin  :  mon  maître  est  condamné  à  mort,  et  je  ne  me 
soucie  point  de  le  ramener  à  Nantes  ;  il  est  mieux  chez 
nous.  Je  vais  tout  vous  dire  ;  vous  en  ferez  votre  affaire,  et, 
si  monsieur  n'est  pas  content,  il  me  grondera,  j'aime  mieux 
cela. 

Cet  élan  naïf  de  dévouement  raccommoda  un  peu  maître 
Pascal  avec  le  métayer,  dont  la  première  réponse  l'avait 
sérieusement  alarmé. 

—  Parlez  donc,  mon  brave  homme,  et  je  vous  réponds 
que  votre   maître  ne  vous  grondera   pas. 

—  Ça  sera  bientôt  fait.  M.  Michel  m'a  donc  chargé  de 
vous  dire,  ou  plutôt  de  dire  à  M.  Petit-Pierre  —  car  c'est 
ainsi  que  se  nomme  la  personne  vers  laquelle  il  m'envoie.  . 

—  Bien,   dit    en   souriant   maître   Pascal. 

—  Qu'il  avait  découvert  celui  qui  avait  fait  partir  le  navire 
quelques  instants  avant  que  Petit-Pierre,  mademoiselle 
Mary  et  lui  arrivassent  au  rendez-vous. 

—  Et  quel  est  celui-là  ? 

—  C'est  un  nommé  Joseph  Picaut,  qui  était  dernièrement 
garçon  d'écurie  au  Point  du  Jour. 

—  Au  fait,  cet  homme  que  nous  avions  placé  là  a  disparu 
depuis  hier  matin  !  s'écria  maître  Pascal.  Continuez,  mon 
brave   Courtin. 

—  Que  l'on  ait  à  se  méfier  de  ce  Picaut  dans  la  ville,  et 
qu'il  allait  le  faire  surveiller  dans  le  Bocage  et  dans  la 
plaine.   Et  puis  c'est  tout. 

—  Bien  ;  vous  remercierez  M.  de  la  Logerie  de  son  rensei- 
gnement. Et,  à  présent  que  je  l'ai  reçu,  je  puis  vous  certi- 
fier qu'il  a  été  a  son  adresse. 

—  Je  n'en  demande  pas  davantage,  répliqua  Courtin  en 
se  levant. 

Maître  Pascal  reconduisit  le  métayer  avec  infiniment  de 
politesse  et  de  courtoisie,  et  fit  pour  lui  ce  que  ce  dernier 
ne  lui  avait  point  vu  faire  pour  maître  Loriot  lui-même, 
en  l'accompagnant,  lui,  Courtin,  jusqu'à  la  porte  de  la  rue. 

Courtin  était  trop  madré  pour  se  méprendre  à  ces  façons, 
et  ce  fut  sans  surprise  aucune  qu'il  entendit,  lorsqu'il  eut 
fait  vingt  pas,  la  petite  porte  de  la  maison  de  maître  Pascal 
se  rouvrir  et  se  refermer  derrière  lui.  Il  ne  se  retourna 
pas  ;  mais,  certain  qu'on  le  suivait,  il  marcha  lentement 
en  homme  inoccupé,  s'arrêtant  avec  une  badauderie  éton- 
née devant  toutes  les  boutiques,  lisant  toutes  les  affiches, 
évitant  soigneusement  tout  ce  qui  pouvait  confirmer  les 
soupçons  qu'il  n'avait  pu  achever  de  détruire  dans  l'esprit 
de  maître  Pascal. 

Cette  contrainte  lui  coûtait  peu  ;  il  était  enchanté  de  sa 
matinée  et  se  voyait  décidément  sur  le  point  de  recueil- 
lir le  fruit  de  ses  peines. 

Au  moment  où  il  arrivait  en  face  de  l'Hôtel  des  Colonies, 
il  aperçut  maître  Loriot  qui  causait  sous  le  portail  avec  un 
étranger. 

Courtin,  affectant  un  étonnement  profond,  alla  droit  au 
notaire,  et  lui  demanda  comment  il  se  faisait  qu'il  se  trou- 
vât à  Nantes,  un  jour  où  il  n'y  avait  point  de  marché. 

Puis  Courtin  pria  maître  Loriot  de  lui  donner  une  place 
dans  son  cabriolet  ;  ce  à  quoi  celui-ci  accéda  de  grand  cœur, 
en  le  prévenant,  toutefois,  que,  quelques  courses  lui  restant 
à  faire,  il  demeurerait  encore  quatre  ou  cinq  heures  à 
Nantes,  l'invitant  à  entrer,  pour  l'attendre,  dans  quelque 
café. 

Le  café  était  un  luxe  que  le  métayer  ne  se  permettait  en 
aucune  circonstance  et  qu'il  se  fût  permis  ce  jour-là 
moins  que  jamais  ;  dans  sa  ferveur  religieuse,  il  ne  se  con- 
céda même  point  le  cabaret  :  il  se  rendit  dévotement  à 
l'église,  ou  il  assista  aux  vêpres  que  l'on  disait  pour  les 
.  hanoines  ;  enfin,  il  revint  à  l'hôtel  de  maître  Loriot,  s'assit 
sur  la  borne,  et  s'endormit,  ou  fit  semblant  de  s'endormir. 
à  1  ombre  de  l'un  des  deux  ifs  qui  faisaient  pyramide  à 
1.1  porte,  de  ce  sommeil  calme  et  paisible  qui  est  l'apanage 
des  consciences  pures. 

Deux  lifiires  après,  le  notaire  était  de  retour;  il  annonça 
i  t'niirtin  qu'il  était  forcé  de  i>i-i ■•■■•n l=  i-i-  -mi  -  imir  a  Nantes 
et  que  ce  ne  serait,  par  conséquent,  que  vers  les  dix  heures 
du   soir  qu'il   retournerait  à  Légé. 

n  faisall  plus  l'affaire  du  métayer,  qui  devait,  le 
soir  ne  ne',  de  sept  à  huit  heures,  rencontrer  VI.  Hyacinthe 
—  c'était  ainsi  que  se  faisait  appeler  1  hoi d'Aigreleuilli 

;i     Saint   lliilli.it  de  ilrand  Lieu 

il  annonça  doni  a  M  Loriot  qu'il  renoni  lit  i  l'nonneur 
de    faire   roui si npagnle,   et    il  se   mit   en   chemin 


à  pied;   car  le   soleil   commençait   à    baisser,    et   il   voulait 
être  rendu  à  Saint-Philbert  avant  la  nuit. 

Courtin,  qui,  en  rouvrant  les  yeux  sur  sa  borne,  avait 
vu  le  serviteur  breton  qui  l'épiait,  ne  fit  pas  semblant  de 
le  voir  encore  au  moment  où  il  sortait  de  l'hôtel,  pour 
s  acheminer  vers  son  rendez-vous;  le  domestique  le  suivit 
jusqu  au  delà  de  la  Loire  sans  que  le  maire  de  la  Logerie 
témoignât  une  seule  fois,  en  se  retournant,  cette  inquiétude 
si  naturelle  aux  gens  dont  la  conscience  n'est  pas  tran- 
quille ;  de  sorte  que  le  Breton  revint  sur  ses  pas  et  dit  à 
son  maître  que  c'était  bien  à  tort  qu'on  avait  soupçonné 
le  digne  paysan,  lequel  ne  s'occupait  dans  ses  loisirs  qu'aux 
distractions  les  plus  innocentes,  et  aux  pratiques  les  plus 
saintes;  si  bien  que  maître  Pascal,  à  son  tour,  commença  de 
trouver  Michel  moins  coupable  d'avoir  accordé  toute  sa 
confiance  à  un  si  loyal  serviteur. 


LXXXI 

L'AUBERGE    DU    GRAND    SAINT    JACQUES 


Un  mot  sur  le  gisement  du  village  de  Saint-Philbert  ;  sans 
cette  petite  préface  topographique,  qui,  au  reste,  sera  courte 
comme  toutes  nos  préfaces,  il  serait  difficile  de  suivre  dans 
tous  leurs  détails  les  scènes  que  nous  allons  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Le  village  de  Saint-Philbert  est  situé  à  l'extrémité  de 
l'angle  que  forme  la  Boulogne  en  se  jetant  dans  le  lac 
de  Grand-Lieu,  et  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière. 

L'église  et  les  principales  maisons  du  bourg  se  trouvent 
à  peu  près  à  un  kilomètre  du  lac  ;  sa  grande  et  unique  rue 
suit  le  cours  de  la  rivière,  et  plus  on  descend  eu  aval 
plus  les  maisons  sont  rares  et  clair-semées,  plus  elles  sont 
pauvres  et  chétives  ;  si  bien  que,  quand  on  aperçoit  l'im- 
mense nappe  d'eau  bleue  encadrée  de  roseaux  qui  borne 
cette  rue,  on  n'a  plus  autour  de  soi  que  trois  ou  quatre 
huttes  de  chaume,  où  vivent  les  hommes  qui  exploitent 
les  pêcheries  des  environs. 

Cependant,  il  y  a,  ou  plutôt  il  y  avait  alors  une  excep- 
tion, dans  cette  décroissance  de  l'état  florissant  des  habi- 
tations de  Saint-Philbert.  A  trente  pas  des  chaumières  dont 
nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  se  trouve  une  maison  de 
pierres  et  de  briques,  aux  toits  rouges,  aux  contrevents 
verts,  entourée  de  javelles  de  paille  et  de  foin  comme  un 
camp  lest  de  ses  sentinelles,  peuplée  d'un  monde  de  vaches, 
de  moutons,  de  poules,  de  canards,  dont  les  uns  mugissent 
et  bêlent  dans  l'étable,  dont  les  autres  caquettent,  et  can- 
canent devant  la  porte  en  épluchant  la  poussière  de  la 
route. 

Cette  route  sert  de  cour  à  la  maison,  qui,  si  elle  est  privée 
de  cette  utile  dépendance,  en  est  bien  dédommagée  par  les 
jardins,  qui  sont  tout  simplement  les  plus  magnifiques  et 
les  plus  productifs  du  pays. 

On  aperçoit  de  la  route,  au-dessus  des  toits,  au  niveau  des 
cheminées,  les  cimes  des  arbres,  chargés,  au  printemps,  de 
la  neige  rosée  de  leurs  fleurs  ;  en  été,  de  fruits  de  toute 
espèce-:  de  verdure,  enfin,  pendant  neuf  mois  de  l'année  ;  et 
ces  arbres  s'étendent  en  amphithéâtre  sur  une  longueur  de 
deux  cents  mètres  environ,  au  midi,  jusqu'à  une  petite  col- 
line couronnée  de  ruines  qui,  du  côté  du  nord,  surplombe  les 
eaux  du  lac  de  Grand-Lieu. 

Cette  maison,  c'est  l'auberge  occupée  pai 
veuve  Picaut. 

Ces  ruines  sont  celles  du  château  de  Saint-Philbert-de- 
Grand-Lieu. 

Les   hautes    murailles,    les   tour gués    dune    de.- 

plus  célèbres  baronnies  de  la  province,  bâtie  pour  tenir  en 
échec  la  contrée  et  commander  aux  eaux  du  lac  ;  ces  voûtes 
sombres,  dont  les  échos  ont  répondu  au  bruit  des  éperons 
du  comte  Gilles  de  Retz,  lorsmj  il  passait  sur  les  dalles  en 
méditant  ces  monstrueuses  luxures  qui  ont  égalé,  sinon  dé- 
passé, tout  ce  qu'avait  invente  en  ce  genre  la  Rome  du 
Bas-Empire,  —  aujourd'hui  démantelées,  délabrées,  feston- 
ner- de  lierre    br e     de  giroflées  sau 

toutes  parts,  ont  m  rené  de  décadence  en  décadence,  ju- 
qu'a  In  dernière  de  toutes:  de  grandes,  de  sauvages,  de 
terribles   au'i  elli      sont    devenues   humblement 

utilitaires     elle     en  ont  été  réduites  enfin  à  faire  la 
tune  d'une  I   a  111e  di    paysans,  des  descendants  de  pauvres 
serfs,  qui  ne  les  regardaient   probablement   autrefois 
tremblant. 

<       ruines  abritent   le:    lardlns  du  vent  du  nord-ouest,  si 

fatal  à  ■    ■ ton!   de  ce  pei  it  coin 

véritable  Eldorado  où   tout   pousse,  où  tour  , 
le  poirier  indigène  jusqu'à  la  vigne,  depuis  le  cormier  aux 
ipre     |u  qu'au   figuier. 

.Mais  ce   n'était   pas  le  seul  service  que   li  i 


ALEXANDRE  DUMAS  II. Il  STRI 


rendu    aux   nouveaux   propriétaires  :    dans   les  salles 

basses.  ints  d'air  impétueux,  Us  avaient 

ait  des  fruitiers  où  les  produits  Uu  jardin,  en  se  con- 

di  ;     de   U  m    saison  ordinaire,  doublaient 

de  valeur;  ■       les   cachots  OÙ  ttille-   de   BatZ  entas. 

un.  s.    Us   avaient    établi    i  rie    dont    les 

beurres  et  les  froi  in  mmés. 

qui    te  temps  avait  tait  de  l'œuvre  titanique  des 

l'n  mot,  maintenant,  sur  ce  qu'elle  avait  été  autre 

Le  château  de  Salnt-Phllbert  consistait  primitivement 
en  un  vaste  parallélogramme  clos  de  murs  baigné  d  un  cûté 
par  les  eaux  du  lac,  et  de  l'autre  détendu  par  un  large 
lossé  creusé  dans  le   roc. 

Quatre     tours     carrée-     flanquaient    le?    angles   de    cette 
énorme  masse  de  pl<  rre  .  an  donjon, 
pont-levis,  1 11  il.  i  ut  rée  :  en  et  de 

l'antre  inquleme  tout  t  fins 

Imposante  que  les  autres,  domlti  •>  et  le 

lac    qui    l  entourait    de   trois   i  ôtés 

A  l'exception  de  cette  dernière  tour  el  du  donjon,  tout  le 
reste  de  la  murailles  et  corps  de   logis,  était  a 

peu  près  écroulé;  et  encore  le  temps  D'aval!  tait  a  la  pre- 
mière de  ces  tours  qu'une  grâce  Incomplète:  les 
pourries  du  plan,  lier  du  premier  étage,  incapables  de  sup- 
porter  les  plerret  qui,  de  jour  en  jour,  s'amoncelaient  sur 
elle»  en  plus  grand  nombre,  s'étaient  abattues  sur  le  rez-de- 
cliaus-ee  el  l'avalent  exhaussé  d'un  pied,  tandis  quelles  ne 
lient  plus  d'autre  voûte  à  la  tour  que  celle  de  la  plate- 
forme. 

C'était  dans  cette  salle  basse  que  le  grand-père  de  la  veuve 
Picaut   avait   établi   sa  principale   fruiterie,   et  les  murs  en 

mis  de  planches  ™  le  bonb le  étalait,  l'hiver, 

ce  que  lui  avait  donné  son  jardin. 

Les  pot  ■'  partie  di    ut  avaient 

été  conservées  en  assez  bon  l'une  de  ces  fenêtres 

.m  apercevait  encore  un  barreau  couvert  de  rouille  qui  da- 
tait  certainement   du  temps  du   comte  Gilles. 

Les  autres  tours  et  la  muraille  du  corps  de  logis  étaient 
complètement  en  ruine  :  les  masses  de  maçonnerie  qui  s'en 
étaleii  aient     mule      le-    unes    dans    la    cour, 

quelles  obstruaient,  les  autres  dans  le  lac,  qui  les  cou- 
vrait de  se-  roseaux  eu  tout  temps  et  de  son  écume  les 
jours  de  tempête. 

Le  donjon,  de  son  coté,  à  peu  près  Intact  comme  la  tour 
dont  nous  avons  parlé,  était  couronné  par  une  énorme 
masse  de  lierre  qui  lui  tenait  lieu  de  toiture  ;  il  renfermait 
deux  petite-  ehamtrres  qui,  malgré  l'apparence  colossale  du 
bâtiment,  D  avaient  jamais  eu  plus  de  huit  a  dix  pieds  en 
tant    les    murailles   étaient   épaisses. 

La  cour  intérieure,  —  ce  qui  autrefois  avait  servi  de 
place  d'armes  aux  défenseurs  du  château,  —  obstruée  par 
les  débris  que  les  années  y   avaient   amoncelés,  jonchée   de 

colonne-     de    eux    tout    entiers,    d'arceaux,   de    statues 

nietement  impraticable.  Un  petit  sen- 
i  la  t. .m  du  milieu  ;  un  autre,  moins  soi- 
gneusement frayé,  menait  a  un  vestige  de  la  tour  de  l'est, 
dans  laquelle  était  resté  debout  un  escalier  de  pierre  à 
l'aide  duquel,  par  un  miracle  de  gymnastique,  les  gens 
iix  de  jouir  d'une  admirable  vue  pouvaient  gagner  la 
plate-forme  de  la  totD  principale,  eu  suivant  une  galerie 
qui  courait  le  long  de  la  muraille,  comme  font  ces  Che- 
mins alpestres  tracés  le  is  entre  un 
plce  et  une  montagne. 

il  s, . .  i    di    i  époque  où  le  fruitier 

était  garni,    nul    De    fréquentait    les   ruines   du   château   de 

t,    époque    eulemenl    on   y  mettait  un 

garde  i    .p< il  aans  le  doi i  :  pendant  tout  le  n  rte 

,,.,  maii    [a   porte  di    I  i   tout     \   partir  de  ce 

mo Ot,     les    ruines    el.uei 

souvenirs  historiques  el  aux  pollst  on    du  boui peu 

vit  .i\  débris,  ou  il-    ralet 

.  uellllr    .tes  daagi  r     a    tn  avei     I 

i  enfance 

Coût    .i    avait    dot 

Ilie  ,     Il    les    savait     p  n  i     It 

i  rail     y    rencontrer    son    i 

que  le   |our  tombait,  la  m  m 

.  eux  qui.   tant    ■    le     Olel]    I 

rb.a  i  omme  des  lei 

... 
p,    e.  n  rail    quitté  cinq 

heur.  Ddant   11  D ai 

lait   ■ 

qu'il  tût  nuit  i  irsqu  U  traversa  le  pont  qui  conduit  t 

l'illll.ell 

lians   ce    l.i.uri.'     malt iirlin    était    m.  i       i"1 

.    ainl  raeQtut,  •  -  auberge 

,   |a  i  tquelle   i1  lit  d  i ■  ■■  cheval 

en  i.n 
.in  .  abaret   tenu 
,,,,  dont  tout  éoct  irpé.   n  le 


sentit   si   bien,  que.  quoique  étant  privé  de  son  bidet,  et  ne 
jamais  que  ce  qu'on  lui  offrait,   se  rendre  à  l'an- 
i     .  ni   une  chose  au  moins  inutile,  le  maire  de  la  Logerle 

comme  d'habitude  devant  la  porte  du  Grand  saint 
Jacquet,  où  11  eut  avec  les  habitants  de  saiut-Phiibert,  qui, 
depuis  le  double  échec  du  Chêne  de  la  Peiiissiere,  s'étaient 
iaj.pi    .'  i..,   une  conversation  qui,  dans  la  situation 

ou    U    se   trouvait,   ne   laissait    pas  d'avoir  pour  lui   son   im- 

,ice 

Maître    Courtln,    lui   demanda   l'un   d'eux,    est-ce   donc 
vrai,   ce  que   l'on  dit'.' 

—  Et  que  dit-on,   .Mathieu  ?  dit  Courtin.   Raconte-moi  cela. 

lui     n     .  apprenne. 

me,  mi  dit  que  vous  avez  retourné  votre  casaque,  et 
.pi.-  tous  n'en  montrez  plus  que  la  doublure;  re  qui  fait 
que,   de   bleue  qu'elle  était,   la  voila  devenue  blanche. 

—  Ah  !  bon  :  ht  Courtin,  en  voila  une  bêtise  : 

—  C'est  que  vous  donnez  à  le  croire,  mon  bonhomme,  et, 
depuis  que  votre  bourgeois  a  passé  aux  blancs,  c'est  un  fait 
qu'on  De  rous  entend  plus  jaser  comme  autrefois. 

—  Jaser  !  fit  Courtin  avec  son  air  matois.  A  quoi  cela 
sert  il  de  jaser  1  Bon  1  laisse  faire,  je  fais  mieux  que  de  Jaser, 
à  cette  heure,  et...  tu  en  entendras  parler,  garçon. 

—  Tant  mieux  !  tant  mieux  !  car.  voyez-vous,  maitre  Cour- 
iin.  tout  ce  trouble  c'est  la  mort  au  commerce,  et.  si  les 
patriotes  ne  restent  pas  unis,  au  lieu  de  nous  en  aller  par 
i,.  fusillade  comme  m. s  pères,  c'est  par  la  misère  et  par  la 
faim  que  nous  nous  en  irons  ;  tandis  qu'au  contraire,  si 
nous  parvenons  a  nous  débarrasser  d'un  tas  de  mauvais 
gars  qui  rodent  par  ici.  eh  bien,  les  affaires  ne  tarderont 
pas  à  reprendre,  et  c'est  tout  ce  que  nous  voulons, 

—  Qui  rodent  ?  répéta  Courtin  M'est  avis  que  ce  n'est 
plus   guère   que  comme   revenants  qu'ils   rôdent,   a  présent. 

—  Bah  !  avec  cela  qu'ils  s'en  privent  !  il  n'y  a  pas  dix 
minutes  que  je  viens  de  voir  passer  le  plus  fier  gredin  du 
pays,  le  fusil  sur  1  épaule  et  les  pistolets  a  la  ceinture:  et 
cela,  aussi  hardiment  que  s'il  n'y  avait  pas  une  culotte 
rouge  dans  le  pays. 

—  Qui   donc   cela  1 

—  Joseph   Picaut,   iiardieu  !  l'homme  qui  a  tué  son  frère. 

—  Joseph  Picaut.  ici,  se.  lia  le  maire  de  la  [lOgeris  en  blê- 
missant. Nom  d'une  pipe  de  cidre  !   ce  n'est  pas  possible. 

—  Aussi  vrai  que  vous  êtes  la.  maitre  Courtin.  aussi  vrai 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  !  Seulement,  il  avait  une  veste  et  un 
chapeau  de  marin  ;  mais,  n'importe,  je  l'ai  reconnu  tout  de 
même. 

Maitre  Courtin  réfléchit  une  minute.  Le  plan  qu'il  avait 
arrêté  dans  sa  tête,  et  qui  se  basait  sur  l'existence  de  la  mal- 
son  à  deux  issues  et  sur  les  relations  quotidiennes  que 
maître  Pascal  avait  avec  Petit-Pierre,  pouvait  échouer,  et. 
dans  ce  cas.  Bertha  devenait  sa  suprême  ressource,  11  n'avait 
plus,  pour  découvrir  la  retraite  de  Petit-Pierre,  qu'un  seul 
moyen  a  employer,  celui  qui  lui  avait  manqué  à  l'endroit 
de  .Mary  suivre  la  jeune  fille  quand  elle  se  rendrait  à 
Nantes.  Si  Bertha  voyait  Joseph  Picaut.  tout  était  com- 
promis; mais  c'était  bien  pis  si  Bertha  mettait  en  contact 
le  chouan  avec  Michel  !  Alors,  le  rôle  qu'il  avait  joué.  lui. 
Courtin,  dans  la  nuit  du  départ  avorté  était  signalé  au 
jeune  h. mime,   et   le  métayer  était  perdu. 

Courtin  demanda  du  papier  et  une  plume,  écrivit  quel- 
ques lignes,   et.   les  tendant  à  son  interlocuteur  ; 

—  Tiens,  gars  Mathieu,  lui  dit-U,  voila  la  preuve  que  je 
su.-    un    painote    et    que    je    ne    tourne    pas    comme    une 

m  vent  ou  les  maîtres  voudraient  nous  pousser. 
Tu  nias  accusé  d'avoir  suivi  mon  jeune  bourgeois  dans 
.ravanes;  eh  bieu,  la  preuve  que  non.  c  est  que.  de- 
puis i.  seulement,  je  connais  l'endroit  ou  U  se 
cache  el  que  Je  vais ocer  .  et  autant  j  aurai  l'Oc- 
casion de  détruire  des  ennemis  de  la  patrie,  autant  je  m'em- 
presserai de  le  (aire;  et  cela,  sans  me  demander  si  c'est  ou 
non  mon  avantage  et  cela,  -ans  m  inquiéter  si  ce  sont  mes 
amis   OU    non. 

i ...  paysan,  qui  était  un  bleu  renforcé,  serra  avec  enthou- 
siasme la  main  de  Oot 

—  As-tu  ites   lambei       continua  celui-ci. 
_  ai,  I   |i    ■  ' l<  "  '  ht  le  peo 

_  Ei,   bien    pot  Mm.-   à    i  instant     et.  comme 

t'ai  encore  bien  des   lavelli  'mpte  que  tu  me 

ret;   ,ar,  m  comprends  bien,  si  Ion  savait 

,  ai  fait  arrêter  le  jeune  1 avelles 

courraient  grand  risque  de  ne  pas  rentrer  dans  la  grange. 
.„  donna  sa  parole  a  Courtin,  et.  ...n. me  la  nuit 

commençait  6  d.  ^erge  J?Jî 

gauche    ut  un.   pointe  dans  i,-  champs,  et,  «wenanl  sur  ses 

Igea  du  !     '"•"'','.  .__ 

i-    les  bords  du  lac    suivit   le  ; ext. 

dans  i,,  cour  par  te  pont  de  pierre  ""g*"* 
,, ,.  qui  s'abaissait  autrefois  devant  le  donjon. 

,,„„.   ie  métayer  siffle  doucement. 

.m    i ..m  l'abri   unne   masse   de 

mac  i,va  "  V1"'   a  lul' 
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Cet   homme,   c'était   M.   Hyacinthe. 

—  Est-ce  vous  1  demanda-i-il  en  s'approchant,  mais  avec 
certaine  préi  aution. 

—  Eh  !   oui,    répondit   Courtin  ;   soyez  donc   tranquille. 
Quelles  nouvelles,  aujourd'hui? 

—  Bonnes;  mais  ce  n'est  point  ici  qu'il  convient  de  les 
fllre, 

—  Pourquoi" 

—  Parce  qu'ici  il  fait  noir  comme  dans  un  four    J'ai  failli 

Bei  sur  tous  sans  vous  voir:  un  homme  pourrait  être 
caché  à  vos  pieds,  et  nous  entendre  sans  que  nous  ayons 
vent  de  lui.  Venez  donc  :  l'affaire  se  présente  trop  bien  à 
cette  heure  pour  la   compromettre. 

—  Soit  ;  mais  où  trouverez-vous  une  place  plus  isolée  que 
celle 

—  Il  nous  en  faut  une.  cependant.  Si  je  connaissais  dans 
les  environs  un  désert,  c  est  la  que  je  vous  conduirais;  et 
encore  je  parlerais  bas  Mais,  à  défaut  d'un  désert,  nous 
trouverons  un  endroit  où,  au  moins,  nous  aurons  la  cer- 
titude  d'être  seuls. 

—  Allez  donc  ;  je   vous  suis. 


LXXXII 

LES    DEUX    JTDAS 


Ce  fut  vers  la  tour  du  milieu  que  Courtin  guida  son  com- 
pagnon, non  sans  s'arrêter  une  ou  deux  fois  pour  écouter  ; 
car,  soit  réalité,  soit  préoccupation,  il  semblait  au  maire 
de  la  Logerie  entendre  des  pas,  voir  se  glisser  des 
ombres.  Mais,  comme  M  Hyacinthe  le  rassurait  à  chaque 
pause,  il  finit  par  avouer  que  c'était  un  effet  de  son  imagi- 
nation timorée,  et,  arrivé  à  la  tour,  poussa  une  porte,  entra 
le  premier,  puis  tira  de  sa  poche  une  bougie  de  cire  et  un 
briquet  phosphorique,  alluma  la  bougie  et  la  promena  dans 
toutes  les  encoignures;  enfin,  il  visita  toutes  les  anfractuo- 
sités  de  façon  à  s'assurer  que  personne  n'était  caché  dans 
1  ancien   fruitier 

Une  porte,  pratiquée  dans  le  mur  à  droite  et  à  moitié  en- 
foncée dans  les  débris  du  plancher,  excita  la  curiosité  et 
l'inquiétude  de  Courtin.  Il  la  poussa  et  se  trouva  en  face 
d'une  ouverture  béante  de  laquelle  sortait  une  vapeur 
humide 

—  Voyez  donc  !  dit  M.  Hyacinthe,  qui  s'était  approché,  en 
montrant  à  Courtin  la  brèche  énorme  ouverte  dans  la  mu- 
raille et  par  laquelle  on  apercevait  le  lac,  qui  étincelait 
au  clair  de  lune  ;  voyez  donc. 

—  Oh  !  je  vois  parfaitement,  répondit  en  riant  Courtin  ; 
oui.  la  laiterie  de  la  mère  Chompré  a  besoin  de  réparations  ; 
depuis  que  je  suis  venu  ici,  le  trou  fait  au  mur  a  augmenté 
du  double  ;  on  y  entrerait  maintenant  en  bateau. 

Courtin,  élevant  alors  sa  lumière  et  la  tendant  vers  la 
voûte,  essaya  d'éclairer  les  profondeurs  du  souterrain 
inondé  ;  mais,  n'y  réussissant  pas,  il  prit  une  pierre  et  la 
lança  dans  l'eau,  où  elle  tomba  avec  un  bruit  que  la 
sonorité  du  lieu  rendait  sinistre,  tandis  que  les  ondes, 
ébranlées,  répondaient  à  ce  bruit  par  le  clapotement  régu- 
lier de  leurs  couches  qui  frappaient  les  murs  et  les  mar- 
ches de  l'escalier. 

—  Allons,  dit  Courtin.  il  n'y  a  décidément  par  ici  que  les 
poissons  du  lac  qui  pourraient  nous  entendre,  et  il  y  a  un 
proverbe  qui  dit  :  ••  Muet  comme  un  poisson.  » 

En  ce  moment,  une  pierre  détachée  de  la  plate-forme 
roula  le  long  des  murs  extérieurs  et  rebondit  sur  le  pavé 
de  la  cour. 

—  Avez-vous  entendu  ?  demanda  à  son  tour  M.  Hyacinthe 
avec  inquiétude. 

—  Oui.  répliqua  Courtin,  qui,  au  contraire  de  son  compa- 
gnon, que  l'ombre  gigantesque  de  ces  ruines  rendait  plus 
timoré,  avait  repris,  lui,   un  certain  courage  en  s'assurant 

qu'il    n'y  avait    personne  de  caché  flans    la   •     mais  ce 

n'est  pas  la  première  fois  que  je  vois  pareille  c  hose  et  que 
j'entends  pareil  bruit.  J'ai  vu  tomber,  du  haut  de  ces 
vieilles  tourelles,  des  pans  entiers  de  maçonnerie,  au  con- 
tact de  I  aile  d'un  oiseau  de  nuit. 

—  Eh  !  eh  I   ni    M.    Hyacinthe  avec  son  rire  nasillard,  qui 
•  i.i il   le  Juif  allemand,  ce  sont  Justement  les  oiseaux  de 

nuit  que  nous  avons  a  redoutée 

—  Oui.  les  Chouans,  dit  Courtin  :  mais,  non,  io<  ruines 
sont  trop  i  '  'lu  village,  et.  bien  que  l'on  ait  vu  rôder  aux 
environs  <i  Ici  un  Broie  dont  je  nous  croya  assés  et 

Intention    duquel    j'ai   fait    la   perquisition   de   tout   à 
l'heure.   Us   D  oseraient    point   s'y   hasarder. 
Eteignez  votre  bougie,  aloï 

—  Non  pas  ei  |  mutile  pour  causer,  c'est  vrai  ; 
mais  nous  avons,  ce  me  semble,  autre  chose  a  taire  que 
de  causer. 


—  Vraiment  ?  fit  M.  Hyacinthe  avec  un  mouvement  d'al- 
légresse. 

—  Sans  doute.  Venez  dans  cet  enfoncement,  où  nous  serons 
i  ri  et  où  im.  lumière. 

Et   le   maire   de  m.    Hyacinthe    sous 

la  voussure  qui  conduisait  a  la  porte  du  souterrain,  plaça 
la  lumière  devant  cette  porte  au  bas  d'une  pierre  tombée 
et  s'assit  sur  les  marches 

—  Vous  disiez  donc,  lit  M.  Hyacinthe  en  se  plaçant  en  face 
de  Courtin,  que  vous  alliez  me  donner  le  nom  de  la  rue  et  le 
numéro  de  la  maison  où  est  caché  Petit-Pierre  1 

—  Ou  quelque  chose  d'approchant,  répondit  Courtin.  qui 
avait  entendu  le  bruissement  des  pièces  d'or  que  contenait 
la  ceinture  de  M.  Hyacinthe  et  dont  les  yeux  étincelaient 
de  convoitise. 

—  Voyons,  ne  perdons  pas  de  temps  en  paroles  inutiles. 
Savez-vous  sa  demeure  ? 

—  Xon. 

—  Alors,  pourquoi  m  avoir  dérangé  ?  Ah  !  si  j'ai  nn  re- 
gret, c'est  de  m'ètre  adressé  à  un  lambin  de  votre  espèce! 

Pour  toute  réponse,  Courtin  prit  le  papier  qu'il  avait 
ramassé  dans  les  cendres  du  foyer  de  la  maison  de  la  rue 
du  Marché,  et  le  tendit  à  M.  Hyacinthe  en  l'éclairant  de 
façon  qu'il  put  lire. 

—  Qui  a  écrit  ceci  ?  demanda  le  juif. 

—  La  jeune  fille  dont  je  vous  ai  parlé  et  qui  était  près 
de  celle  que  nous  cherchons. 

—  Oui  ;  mais  elle  n'y  est  plus. 

—  C'est  vrai. 

—  En  ce  cas,  je  vous  demande  à  quoi  nous  sert  cette 
lettre  ?  que  prouve-t-elle  ?  comment  peut-elle  avancer  notre 
affaire  ? 

Courtin   haussa   les  épaules  et  reposa   sa  lumière. 

—  En  vérité,  pour  un  monsieur  de  la  ville,  vous  n'êtes 
guère  futé,  dit-il. 

—  Comment  cela  ? 

—  Pardieu  !  n'avez-vous  pas  vu  que,  dans  le  cas  où  l'on 
inquiéterait  celui  auquel  cette  lettre  est  adressée,  Petit- 
Pierre  lui  offre  un  asile  ? 

—  Oui  ;  et  après  ? 

—  Eh  bien,  après,  il  n'y  a  qu'à  l'inquiéter  pour  qu'il  s'y 
rende. 

—  Et  ensuite  ? 

—  Il  n'y  aura  qu'à  fouiller  la  maison  où  il  se  sera  sauvé 
pour  trouver  tout  le  monde  ensemble. 

M.  Hyacinthe  réfléchit. 

—  Oui,  le  moyen  est  bon,  dit-il  en  tournant  et  en  retour- 
nant la  lettre  entre  ses  mains  et  3n  la  passant  sur  la 
flamme  de  la  bougie  pour  s  assurer  qu'elle  ne  contenait  pas 
d'autre    écriture. 

—  Je  crois   bien  qu'il  est  bon  ! 

—  Et  où  demeure  cet  homme  ?  demanda  négligemment 
M.    Hyacinthe. 

—  Ah!  quau'  a  cela  C'est  une  autre  affaire,  dit  Courtin. 
Vous  avez  le  moyen  ;  vous-même,  vous  l'avez  dit,  vous  le 
trouvez  bon  ;  mais  je  ne  vous  livrera!  la  manière  de  vous 
en  servir  que  lorsque  je  serai  nanti,  comme  disent  les 
hommes  de  loi. 

—  Et,  si  cet  homme  ne  profite  pas  de  l'asile  qu'on  lui 
offre  ?  s'il  ne  se  réfugie  pas  près  de  celle  que  nous  cher- 
chons ?   dit   M.   Hyacinthe. 

—  Oh  !  de  la  façon  que  je  vous  indiquerai,  il  est  impos- 
sible qu'il  ne  s'y  rende  pas.  La  maison  a  deux  issues  :  nous 
nous  présentons  à  une  porte  avec  des  soldats  ;  il  fuit  par 
l'autre,  que  nous  avons  à  dessein  laissée  libre;  à  celle-là. 
il  ne  voit  aucun  danger  qui  le  menace  ;  mais  nous  sommes, 
nous,  à  chaque  extrémité  de  la  rue,  et  nous  le  suivons.  Vous 
voyez  bien  que  le  coup  est  immanquable  !  Allons,  débouclez 
votre  ceinture. 

—  Vous   viendrez   avec   moi  ? 

—  Sans  doute. 

—  D'ici  à  l'exécution,  vous  ne  me  quitterez  pas  dune 
minute  ? 

—  Je  n'ai  garde,  puisque  vous  ne  me  donnez  que  moitié. 

—  Seulement,  une  fois  nanti,  dit  M.  Hyacinthe  avec  une 
résolution  de  laquelle  i  air  pacifique,  on  l'eût  cru 
incapable,  je  vous  préviens  d'une  chose,  c'est  que.  si  vous 
faites  un  geste  suspect,  si  je  m'aperçois  que  vous  me  trom- 
pez, à  l'instant  même  Je  vous  brûle  la  cervelle! 

Et,  en  disant  ces  mots,  M    Hyacinthe  tira  de  sa  poitrine  un 
pistolet,   et  le  montra  au  maire   *    la    Logerle.    la    i 
nomie    de    celui    qui    faisait    cette    me,  a    froide    et 

il    avait    dans    ses    yeux    un    sombre 
qui   disait   à   son   complice    qu'il   était   homme   à   lui   tenir 
parole. 

_  Comme   vous   voudrez,    répond rtln.   et  cela  vous 

sera  d'autant  plu  que  je  n  al  pas  d'arme. 

_  c  est    nu    tort     repartit    m     Hj  ai  I 

_  a]  lurtin,  dmme/  mol  ci   trui 

mis,  et,  à  vi  >     iui      d lue,  si  la  chose  réussit,  vous 

i  n   are  autant. 
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—  Ceci  est  sacré,  vous  pouvez  y  compter.  On  est  honnête  ou 
on  ne  l'est  ras.  .Mais  qu  avez-vous  besoin  de  vous  charger  de- 
cet  or,  puisque  nous  ne  devons  pas  nous  quitter  ?  continua 
M.  Hyacinthe,  oui  paraissait  éprouver  a  se  dessaisir  de  sa 
ceinture  autant  de  peine  nue  Courtin  manifestait  d  empres- 
sement à  s'en  emparer. 

—  Comment  1  s'écria  celui-ci  ;  mais  ne  voyez-vous  pas  que 
j'en  ai  la  lièvre,  de  le  sentir,  cet  or,  de  le  palper,  de  le  tou- 
cher ;  que  je  meurs  de  sa  uni-  qu  il  est  la,  sans  le  tenir  dans 
ma  main?  .Mai*,  pour  le  moment  de  Jouissance  que  je 
vais  goûter  tout  a  l'heure  a  le  sentir  rouler  sous  mes  doigts, 
—  car  vous  me  le  donnerez,  ou  sinon  je  ne  parle  pas,  — 
mais,  pour  ce  moment.  J'ai  tout  bravé!  J'ai  trouvé  du  cou- 
rage,  mol   qui    avais   peur   de   mon   ombre,   moi   qui    trem- 

lorsque,  la  nuit,  j'étais  forcé  de  traverser  notre  ave- 
nue. Donnez-moi  cet  or  ;  donnez-moi  cet  or,  monsieur  l  11 
nous  reste  encore  bien  des  périls  a  affronter,  bien  des  ris- 
ques à  courir  :  cet  or  me  fera  courageux.  Donnez-moi  cet  or, 
si  vous  voulez  que  je  sois  calme,  que  je  sois  implacable 
comme  vous  ! 

—  Oui,  répliqua  M.  Hyacinthe,  qui  avait  vu  le  visage 
terne,  la  physionomie  blafarde  du  paysan  s'illuminer  en 
prononçant  ces  paroles  ;  oui,  contre  l'adresse  de  cet  homme, 

,i      [e    donnerai;     mais,     a     votre    tour,     l'adressi 
l'adresse  ? 

un    désirait    la    chose   attendue   aussi   vivement   que 
l'autre. 

M.  Hyacinthe  se  leva,  détacha  sa  ceinture;  Courtin,  qu'eni- 
vrait le  bruit  métallique  qu'il  entendait  de  nouveau,  allon- 
gea la  main  pour  la  saisir. 

—  Un    instant;   ht   M.    Hyacinthe;    donnant,   donnant. 

—  Oui  ;  mais  voyons,  avant  tout,  si  c'est  bien  de  l'or  que 
vous    avez    là. 

A  son  tour,  le  juif  haussa  les  épaules  ;  mais  il  ne  s'en  ren- 
dit pas  moins  aux  désirs  de  son  associé.  11  tira  la  chaînette 
de  fer  qui  fermait  la  poche  de  cuir,  et  Courtin,  ébloui  par 
les  lueurs  de  1  or,  sentit  un  frisson  qui  courait  tout  le  long 
de  son  corps,  et,  le  cou  tendu,  les  yeux  lixes,  les  lèvres  fré- 
intes,  il  passa  avec  une  ineffable  et  indescriptible  vo- 
lupté les  mains  dans  cet  amas  de  pièces  qui  ruisselaient 
entre  ses  doigts. 

—  11  demeure,  dit-il.  il  demeure  rue  du  Marché,  n«  22;  la 
seconde  porte  est  dans  la  ruelle  parallèle  à  la  rue  do  Jlar 
ché. 

.Maître  Hyacinthe  lâcha  la  ceinture,  que  Courtin  saisit  en 
poussant  un  profond  soupir  de  satisfaction. 
.Mais,  au  même  instant,  il  redressa  la  tête  d'un  air  effaré. 

—  Qu'v-at-il  1   demanda  M.   Hyacinthe. 

—  Ah  1  pour  le  coup,  on  a  marché,  dit  le  métayer,  dont  la 
figure  se  bouleversa. 

i.ns  non,  repartit  le  juif;  je  n'ai  rien  entendu.  Déci- 
dément, J'ai  mal  fait  de  vous  donner  cet  or. 

—  Pourquoi  ?  ht  Courtin  en  serrant  la  ceinture  contre  sa 
trine  comme  s'il  eut  eu  peur  qu'on  ne  la  lui  reprit. 

—  Eh  !  parce  qu'il  semble  doubler  vos  terreurs. 

D'un  geste  rapide,  Courtin  appuya  la  main  sur  le  bras 
de  son  acolyte. 

—  Eh  bien  ?  demanda  M.  Hyacinthe,  qui  commençait  a 
s'inquiéter   lui-même. 

—  Je  vous  dis  que  j'entends  marcher  sur  nos  têtes,  nt 
Courtin  en  levant  les  yeux  vers  la  voûte,  qui  restait  noire 
et  sombre.  . 

—  Bon  !  n'allez-vous  pas  vous  trouver  mal  ?  dit  le  juif 
en  essayant  de  rire. 

—  Le  fait  est  que  je  ne  me  sens  pas  bien 

_  uors  retirons-nous  Nous  n'avons  plu  rien  a  faire  ici, 
et  il  est  temps  que  nous  nous  mettions  en  route  pour  Nantes. 

—  Pas  encore. 

—  Comment  !  pas  encore  1 

—  Non  •  cachons-nous  et  écoutons.  SI  l'on  a  marché,  c  est 
■  ni.   l'on  nous  épie,  et,  si  l'on  nous  épie,  c'est  que  l'on  nous 

i  la  porte...  Oui  mon  Dieu,  mon  Dieu,  en  voudrai! 
,         mon  or  1  fit  le  métayer  serrant  toujours  la  celn 
ture  contre  ses  flancs,  mais  tremblant  si  fort,  qu'il  ne  pou 
i  venir    à    l'attacher. 

—  Vovons  décidément  vous  perdez  la  tête,  dit  M.  n>a 
elnthe,"qul.  des  deux,  se  trouvait  être  l'homme  de  courage. 

commençons  par  éteindre  cette  lumlèri 
,us  l'avez  dit,  cachons-nous  dans  le  soutei 
,ns  de  là  si  vous  vous  trompez. 

,     vous    avez    raison,    dit    Court 

a    i""''"  '>"    "" 

i   '  '"'"''  '"'  ,    ... , 

,i   n'alla    pas   plus   loin,    il  poussa  un   cri   dépou- 
vante dans  lequel  ot  i,-tmguer  ces  mots: 

—  A  I  v. 
Celui-ci    portait    la   main    à   son    pistolet,    lorsqu  un    bras 

vigoureux  saisit  le  sien  et  le  tordit       le  briser. 

i .,  It  telle,  qu.   i  mba  a  genoux,  le  front 

baigné  de  sueur  et  criant  grâce i 

i  „  „, .,,     ui  et  Je  te  tue  comme  un  chien  que  tu 

SU  i  ''es- 


Puis  nt  -i  Joseph  Picaut,  qui  était  entré  derrière 

lui 

—  lih   bien,   fainéant,   le   tlens-tu  ?   Voyons  ! 

—  Oh  !  le  brigand  i  répobdit  celui-ci  d'une  voix  entre- 
coupée et  haletante  par  suite  des  efforts  qu'il  faisait  pour 
contenir  Courtin,  qu'il  avait  saisi  au  moment  où  celui-ci 
ouvrait  la  porte  du  souterrain  et  qui  faisait  des  efforts 
désespérés  pour  sauver,  non  sa  personne,  mais  son  or  ;  oh  ' 
li  brigand  I  il  me  mord,  il  me  déchire.  Ah!  si  vous  ne 
m'aviez  pas  détendu  de  le  saigner,  comme  j'en  aurais  vite 
uni   avec   lui! 

Au  même  instant,  on  entendit  le  bruit  de  deux  corps 
qui  tombaient  d  une  seule  chute  sûr  le  sol. 

Ces  deux  corps  vinrent  rouler  à  deux  pas  de  M.  Hyacinthe, 
que  maître  Jacques  tenait  lui-même  renversé. 

—  S  il  regimbe  plus  longtemps,  tue  !  tue  !  dit  maître 
Jacques.  A  présent  que  je  sais  ce  que  je  voulais  savoir,  je 
n'y  vois  plus  d'inconvénient. 

—  Ah  i  mordieu  !  que  ne  disiez-vous  cela  plus  tôt,  maître  ! 
ce  serait  déjà  fini 

Et,  en  effet,  Joseph  Picaut  n'en  demandait  pas  davan- 
tage :  par  un  effort  suprême,  il  tint  Courtin  renversé  sous 
lui,  lui  appuya  le  genou  sur  la  poitrine,  et  tira  de  sa  cein- 
ture un  couteau  acéré  dont,  au  milieu  de  l'obscurité,  Cour- 
tin vit  étinceler  la  lame  comme  on  voit  briller  un  éclair. 

—  Grâce!  grâce!  cria  le  métayer.  Je  dirai  tout,  j'avouerai 
tout  :   mais  ne   me  tuez  pas. 

La  main  de  maître  Jacques  arrêta  le  bras  de  Joseph  Pi- 
caut, qui,  nonobstant  cette  promesse  de  Courtin,  allait 
s'abattre  sur  lui. 

—  Non,  dit  Jacques,  pas  encore.  J'y  réfléchis,  il  peut 
nous  servir  Ficelle-le-moi  comme  un  saucisson,  et  qu'il  ne 
puisse  remuer  ni  pieds  ni  pattes. 

Le  malheureux  Courtin  était  tellement  épouvanté,  qu'il 
tendit  de  lui-même  les  mains  à  Joseph,  qui  les  lui  enlaçait 
d'une  corde  mince  et  déliée  dont  maître  Jacques  avait  dit 
à  son  compagnon  de  se  munir. 

Cependant,  le  métayer  n'avait  point  encore  lâché  la  cein- 
ture pleine  d'or,  qu  a  l'aide  de  son  coude  il  maintenait  serrée 
contre  son  estomac. 

—  Eh  bien,  en  finiras-tu?  demanda  le  maître  des  lapins. 

—  Laissez-moi  encore  amarrer  cette  patte,  répondit  Joseph. 

—  Bien,  bien  ;  et,  après,  tu  en  feras  autant  à  celui-ci, 
continua  Jacques  en  désignant  M.  Hyacinthe,  qu'il  avait 
laissé  se  relever  sur  un  genou,  et  qui  demeurait  muet  et 
immobile  dans  cette  posture. 

—  Ça  irait  plus  vite  si  j'y  voyais  clair,  dit  Joseph  Picaut 
dépité  d'avoir  fait,  dans  l'obscurité,  à  sa  ficelle,  un  ncend 
qu'il  ne  pouvait  démêler. 

—  Mais,  au  fait,  dit  maître  Jacques,  pourquoi  diable  nous 
générions  nous  1  pourquoi  n  allumerions  nous  pas  notre 
lanterne  1  Cela  me  réjouirai  l'âme,  de  voir  un  peu  la 
face  de  ces  marchands  de  rois  et  de  princes. 

En  effet,  maitre  Jacques  tira  de  sa  poche  une  petite  lan- 
terne et  ralluma  à  laide  d'un  briquet  phosphorique  aussi 
paisiblement  que  s'il  eût  été  au  milieu  de  la  forêt  de  Tou- 
vois  ;  puis  il  promena  sa  clarté  sur  le  visage  de  M.  Hya- 
cinthe  et   de   Courtin. 

A  cette  lueur,  Joseph  aperçut  la  ceinture  de  cuir  que  le 
métayer  tenait  sur  sa  poitrine  et  se  précipita  sur  lui  pour 
la  lui  arracher 

Maître  Jacques  se  méprit  sur  la  portée  de  ce  geste  :  il  crut 
que  cédant  à  sa  haine  contre  le  maire  de  la  Logerie.  le 
chouan  voulait  l'assassiner,  et  il  se  précipita  sur  lui  pour 
prévenir   ce  dessein. 

Au  même  instant,  une  ligne  de  feu,  partie  de  la  voûte 
supérieure    de    la    tour,    raya    l'obscurité;    une    explosion 

andre  el   maître  Jacques  tomba 
de    Courtin.    qui    se    sentit    le   visage    inondé    d'une    liqueur 
.  naude  et  insipide 

—  Ah  I  brigand  !  s'écria  maitre  Jacques  en  se  relevant  sur 
un  genou  et  en  s'adressant  à  Joseph  ;  ah  !  tu  m'as  tendu 
,,,,  piège     |e  i  avals  pardonné  ton  mensongi     mais  tu  paye 

trahison  l  ,.  .     . „ 

i  un  coup  de  pistolet  tiré  à  bout  portant,  il  foudroya 

le  frère  de   l'a  i  al   Picaut. 

lanterne     teinte  en  roulant  des  escaliers  dans  le 

e  des  deux  coups  de  feu  avait  rendu  1  obscurité 

'''m    Hyacinthe,   en   voyanl   tomber  maitre  Jacques,  s'était 

relevé  et.  pale,  muet,  fou  de  terreur,  il  tournait  en  courant 

tour  ,hl  d  trouver  une  issue;  enfin  11  aperçut, 

étroites  fenêtres,  les  étoiles  qui  brillaient 

avec  la  vigueur  quetoje 

l'énouvante    sans  s'inquiéter  de  son  complice,   il  escalada 

I',;,!  ,.,  et,   ne  calculant  ni  la  hauteur  ni 

,,.  danser    11  s'élança  la  tête  la  première  dans  le  lac. 

,    mwn.M I. 

,u  avec  une  suprême  violence,  et  lu! 

"",','',  ,,,'face  de  l'eau  et  s'y  soutint  en  nageant 


il  regardait  autour  de  lui  i      e  quel  d  levait 

[Ui 

ii  moyen  de  cet  t. 

<mdé. 

M.  H  ..usant  le  D 

il  il  lui  tut  possible,  y  grlm] 
.   le  large. 

Ce  ne  fut  qu  

compagnon. 
—  Une  du  Man  hé  I  peur  ne  m'a 

.lit  oublier  ;  le  si  end 

i    sent,  je  ruts  bii  n,  je  en         ne  coi  i  omme 

ner  des  cinquante  mille  francs  qui  me  restaient  â  lui 

lui  livri 
■lie  !  A  cette  heur  el  l'argent. 

faute  !  quelle  faute  ! 
Et,   pour  étowEfer  ses  remords,   le  juif  se  courba  sur  les 
,   et   lit   volet  au    du   lai 

iir   'iui    semblait    mcompal  bl< 
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Poux  suivre  M.   Hyacinthe  dans  sa  lutte  presque  m 
leuse,    nous    avons    abandonné    notre    vieille    coi 

in,  étendu  sur  le  sol,   pieds  et  poings  liés,   au   milieu 
dune  obscurité  profonde,  entre  les  deux  bandits  blesf 
Le   bruit   de   la    respiu      ton  haletante  de  maître   Jacques, 

laintes    de    Joseph    lui    causaient    autant    u 
que  lui  en  avaient  donné  leurs  menaces  ;  il  tremblait  que 

d  eux  ne  vint  a  se  souvenir  que  lui  aussi  était   I 
ne  pensât  a  exercer  sur  lui   une  suprême  vengeance  en  le 
tuant;  il  retenait  son  souffle  de  crainte  qu'il  ne  le  ra] 

ndaut,    un    autre   sentiment  pli       I    .        nez    lui 

que  celui-là  imine  de  la  conservation  de  sa  vie  :  il  voulait, 
jusqu'au  dernier  moment,  soustraire  i  eux  qui  pouvaient 
être   ses  bourreaux   la   ceinture    préi  qu'il   continuait 

de  presser  contre  son  coeur,  et   il  ir  la  leur  i 

ce   qu'il   n'eût   point   osé  peut-être   pour    sauver   sa    vie:   la 

nt  doucement  couler  contre  sa  poitrine,  étouffai 
une  pression  habile  et  avec  un  instinct  magnétique,  comme 
nerfs  eussent  communiqué  ave.    cet  or,   le  bruit  mé- 
tallique qu'il  pouvait   rendre,  il  la  fit  glisser  sur  le  sol.  et, 
par  un  mouvement    insensible,   rampant  dans   sa  diiv 
il   arriva  â  se  ooucher  dessus  et  .1  la  couvrir  de  son 
Comme  il  achevait  d'accomplir  cette  difficile  man< 
il  entendit  la  porte  de  la  tour  qui  criait  en  roulant  su 
gonds  nu  m  uina  les  yeux  du  côté  d'où  venait  le 

bruit,  et   il  aperçut  une  sorte  de  fantôme  vêtu  de  noir  qui 
pi  1      tenan    une  torche  il  une  main  et  traînant, 
de  l'autre,  par  sa  baïonnette,  un  lourd   fusil  dont  la  crosse 
.mail   sur  1rs  dalles 
A  travers  les  ombr<  s'étendài 

devant    ses    yeux,    Joseph    Picaut    vit    1  apparition  ;    1 
s'écria  du;  isse  : 

—  La  veuve  !  la  veu 

La  veuve  Picaut  —  c'était  elle,  en  effet  -  1  lente- 

ment, et,   sans  jeter  un  regard  sur  le  maire  de  la  Logerle, 
qui,  comprimant  de  sa  main  gauche 
la  blessure   qui    lui    trouait    verticalement   la  poitrine,    es- 
;  droite,  elle  s'arrêta  devai 

■1   le  coi avec  une  expression  qui 

van  un  reste  de 

1  u   prêtre!   un   prêtre!  s'écria  le  mor 

cette  espèce  de  fantôme  sombre  qui  éveillait  un  senti- 

u  "n    1      U      niiu  en  lui,   le   1 
1  a  quoi   te      n  Ira  un  pr  11  able  î 

rendra  1  il   la   vie  a   ton   frère,   que  tu  as  assassiné  1 

—  Non.   ai  mi.   npn,  issi 

j'en    Juri 
cen.i 

1 

us  la  main  d'un 
homme   qu         tal     dévie]  une   seule 

ujc  fols  Iran  le  bien    1 

du    mal   que   m  que  je  me 

mal       •■    Dieu  q 
mienne.  Cain  : 

Eh  quoi  :  s'écrièrent  a  la  roi 
Jacques,  ce  coup  de  feu.     ? 

—  Ce  coup  de  feu.  c'est  mol  qui  savais  te  surprendre  une 
fois   de   plu  1  moi   qui   l'ai   tiré  1  oui, 


•  r  de  ta  force,  humilie  toi 

ae    la 
nme. 

—  01  ..,,   \ tei 

meurs,    il   Ment   de   Dieu.  Je  t'en   conjure 
■    m.-  a  ■ 
le   ciel,   que 
;  ure. 

—  Ton  fi  ir     heure-' 

a   lui,  le  me    '.    Dieu 

lorsqu  '  ices  au  mie 

l  BOU] 

les  brigand 
elle  en  se  tournant  vers  maître  Jacqi 
m  J  un  drapeau  quei 

ne    et    le    deuil    dans    leurs    fan 
.    plu 

re   Jacques   parvenant    à   se    sou 

iii 

i-doiniez-lui  bie 
pardonne      .   as-même 

—  A  moi  .'   dit  la   veuve  ;  et  qui  donc  peut  élever  1.. 
contre  moi  ? 

—  Ce!  \    ui   il         ;.-    avez    mis    dans    la 
tombe;  ceb                 1  que  \ous  destiniez  a 

in  !   moi,  moi  que  vous  avez 
frappé  r.  au   reste  .  car,  au   train 

dont   \  ce  que   les  hommes  de  cœur  ont   de 

mieux  a  fairi     1  aller  voir  si  le  torchon  tricolore,  qui 

qu'il  parai.,   est   a   l'ordre   du  jour  ici-bas,   1  est 
la-haut 
La   ve  il   poussa  un   cri   d'étonnement   et   pi 

I  venait  de  lui  dire  maître  Jacques 

Comme  on  le  devine,  à  la  suite  du  projet  surpris  entre  les 
avait    guetté    1   irrivée   de  Courtin.   et. 
m  par    la  galerie 

la   plate-forme,   et,   de   la.   à   travers   1  on 
du  plancher,  elle  avait  fait  feu  sur  son  beau  ! 

omment,  dans  le  mouvement  qu'avait  faii 
pour   protéger   Courtin,   c  était   le   premier 
1  ; 

n   de  sa  haine  avait  d'abord,   eoaounc 
i        un    peu   étourdi   la   veuve. 
Mais      a  i  nt  à  quels  bandits  elle  avait  affaire 

—  Eb  bien    quand:  cela  serait  vrai,  dit-elle,  quand  j  aurais 
frappé    l'un    pour    1  autre,   ne   vous   ai-je  pas  frappe   au   mo 

as  alliez  commettre  un  nouveau  crime  '.'   n  ai-je 
â   un  innocent  v 
dernier  mot,  un  sombre  sourire  crispa,  la  lèvre  pâle 
s  ;  il  se  retourna  du  côté  de  Courtn 
main  chercha  a  sa  ceinture  la  ci  isiolet. 

—  Ah  juste,  dit-il  avec  un  rire  sinistre    il  : 

un   innocent,  je  n'y  pensais  plu  inno 

cent,   pu  us  me  faites  penser  à  lui,   je  vais  lui  déli 

de  martyr;    je    ne   veux   pas    m 
1     n  œuvre. 

—  Vous   ne  souillerez  pas   de    sang   votre   dernière   heure 
comme  vous  en  ave?  souillé  toute  votre  vie.  mai;. 

la  veuve  en  se  plaçant  entre  1  ourtin  et  le  chouan 
je  saurai  bien   vous  en  empêcher,  moi. 

Et   elle  U  11  '         1       la  baïonnette  de  son 

fusil 

—  Bien    B  nés  comme  s'il  s>  tout 
à  l'heure,  si  Dieu  m'en  donne  le  temps  et  la  force,  je  v,.u- 

inno 
' 
■ 
née  tout  à  i  heui  pauvre  11 

Ne  l'entend  »  minutes 

—  Non,  non.    1  la  veuve 

Pi  à  user 

■u   il    aille- 

eur. 

—  test  Dieu  1     non  moi  qu'il  faut  implorer,  dit  cell 

n    ,  moribond   secouant    la  tète,   uon,    je 

;  ne  je  resterai  charge 
re  malédi' 

—  Ali 
ner. 

_  Moi  murmura    Joseph    en    limant    les    yeu>. 

mon  frère;   Je 
,   .  ,  [ace  avec  lui 

er,    de  la   m. un,   le  fantôme   san 
■ 

,   ..   peine  Intelligible,  et   qui  n'était  plue 
n  .fie  ; 
1  .  niurnnii        11  u-quoi  détourne^ 

le  1   Au  nom   de   notre  mèi 


i.i;s  t. oc   1  s  1.     m  wjuani  1 
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laisse-moi   embi  -      -   noux      souviens-toi    des    larmes 

que",,  ensemble  pendant  une  enlam 

les  premiers   bli  ivalent   laite  si   rude.    Pari 

moi  d'avoir  suivi  La  voie  terrible  dans  laquelle  notri 
poussés    tous    les    deux,    Hélas!    bel 

que  nous  "   '1-  y  rencontrerions  un  jour  en 
Dieu,  mon   Dieu,  tu  ne  me  réponds  point 
di   6 
mon  pauvri   petl    Louis  que  je  i  l  plus 

,     [,    chouan    prie   ton   oncle,   prie-le  pour  moll    11 

mine  son  enf: li 

père  mourant,  de  laisser  arriver  un  pécheur  repentant  jus 
qu'au  trône  de  Dieu...  An!  livre,  frère,   murmura-1  11 
une  expression  Ue  joie  qui  touchait  a  L'extase,  tu  te 
attendrir      lu  i-  'a   mata   a   1  en 

Mou  Dieu,  mon  Dieu     raus  pou  <  ndre  mon  ànie  main 

tenant:  mon  frère  m'a  pardonné l 

Kt  il  retomba  sur  la  terre,  de  laquelle,   pai    un  suprême 
effort    tl  s'était  soulevé  pour  tendre  les  bras  a  La  visl 

Pendant   ce   temps,   el    peu    -    peu    la    haine   et  la  ven- 
geance qn  a  la    physionomie    de    la 

Limées .  loi  ■    i1-'"'1''  ''"  i"""1   -'"' 

pauvre   P  "nl"   - "';:' 

ut    fan    jour  entre  les   paupières  de   Marli 
rnie,   à   la   lueur  de  s.,   torche,  elle   vit   la  figure 
du   moribond   s'éclairer,    non   pas  dune    lumière   terrestre, 
lune  certaine  auréole  divine,  elle  tomba  elle-même  â 
-.un  la  main  du  blessé, 
rois,  je  te  i  rois    lo  eph,  dit-elle.  Dieu  dessille  les 
yeux  du  mourant  et    entr'ouvre  pour  eux  les  profondeurs 
de  s,„                          ]       ..:   t'a   pardonné,  je  te  pardonne; 
me  il  a  oublié,  j'oublie,  oui  j'oublie  tout,  pour  ne  m 
aler  qu'une  chose son  frère    Frèn 

meurs  en  paix  !  «„_., 

_  ,,,  dont  la   voix  de 

de  plus  en  plus  sifflai  !   les  lèvres  commençaient  à 

se  teindre  d'une  mousse  rougeàt.e  :  merci  !  -Mais  la  femme? 

_T  -  enfants  sont  mes  enfants, 

lit  solennellement   la   veuvi  en  paix,  Joseph. 

I,  main  du  chouan  se  porta  a  son  front  comme  s  il  eut 

.ssSré  de  faire  Le  signe  de  la  ci  il       -  -  Lèvres  murmurèrent 

ï,Vore    quelques   paroles   qui    n'étaient    »™J£*%»» 

.lies    humaines,    car    personne    ne    les 

0UTrit   démesurément    Les   yeux,  étendit   les  bras 

et  DOUSSa  un  profond  soupir 
C'était   le  dernier. 

imenl  dit  maître  Jacques 
La  veine  s'agenouilla  et  demeura   en   prière  près  de  ce 

«£  Uouesms, |t  étonné»  «ue  soyeux 

eusse.u    tant    de    larmes   pour    celui    qui    lavait    tant    fait 
pleurer 

"lice   maître  Jacques;  car 

^re^'Llyaencoreun 

chrétien  de  t cl     Je  di  i    i«  "  -'i 1U'  Das  |l 

T  «Ml     près  du, ■     eu  **»  » 

mil":  ur„er  ■   la  maison  el   von  au  se- 

t,,::: 
1 

mieux... 

""   aoni  i  Fichtre I 

"    d6tM 

,    avant  toute  chosi     horreur  des  ira, ires 
'tSn^PoÛr^uHordu 

!a    rahl  «ds-tu  là-bas  i 

'mnte 
aans  trois  au 

I 

re°«tê 

'"m  «bon 

,,,„..  bon 


—  Cette    tête,    répliqua    la    veuve,   elle   s'est   abritée   sous 
mon 

Car,    au    polirait    que    venait    de    tracer    maître    Jacques, 

■ u   Petit-Pierre. 

Oui,  une  première  lois,  vous  lavez  sauvée,  je  sais  cela, 
la    Picaut,   et   c'est    ce   qui  vous  fait    grande   a   mes   yeux; 
qui   m  a  ilonne  1  idée  de  vous  adresser  ma  prière. 

—  Voyons,  que  faut-il  faire  ? 

Ipproi  liez  et  tendez  l'oreille  ;  vous  seule  devez  entendre 
•lire. 
La   veuve   passa   du   coté   opposé   à   Courtin  et   se   pei 
vers  le  bl< 

—  Il  faut,  dit-il  à  voix  basse,  il  faut  avertir  1  nomme 
qui   est    chez   vous. 

—  Qui  donc   '  demanda  la  veuve  avec  stupeur. 

—  Celui  que  vous  cachez  dans  votre  étable,  celui  que. 
chaque  nuit,  vous  allez   soigner  et  consoler. 

—  Mais  qui  donc   vous  a  appris...  I 

—  Bon  !   est-ce   que   vous   croyez   que    1  on    cache   quelque 
chose  a  mai  tri    Jacques)  Tout  ce  que  je  dis  est  vra 
Picaut,   el   c'est    ce   qui  fait  que  maître  Jacques  le  chou, 
maître  Jacqui      le  i  iiauffeur,  vous  dit  que    malgré  la  fa 
,!,„,,   ,,,,,.     |  parents,  il  serait  lier  d  en  être. 

—  Mais  le  gars  est  convalescenl  .  à.  peine  s'il  a  la  force  de 
se  tenir  debou  et  encore  en  sappuyant  •  outre  les  mu- 
railles. 

_  La    ton  e      soyez    tranquille,    il    la    trouvera;    car   c  est 
un  homme,  lui,  un  Homme  comme  il  n'y  en  aura  plus  après 
nouSi   ail    le   Vendéen   avec  un  orgueil  sauvage,  et  s'il   ne 
.  r  lui-même,  il  trouvera  bien  Le  moyen  de  faire 
marcher   les  aunes,   allez:   Dites-lui   seulement   qu'il  aver- 
Nantes.   et   sur-le-ch.  i  perdre   une   minute, 

une   seconde:    qu'il   avertis--    jul    il    tait       L'autre   est    en 
marche   tandis   que   nous   bavardons. 

—  Cela  sera  fait,  maître  Jacques. 

—  \h  i  si  votre  gredin  de  Joseph  avait  parlé  plus  toi. 
reprit  maitre  Jacques  en  redressant  son  buste  pour  arrêter 
le  sang  qui  se  portait  avec  violence  à  sa  poitrine-,  il  savait 
je  suis  sûr  ce  qui  se  tramait  entre  ces  deux  gueux-la  -. 
mais  il  les' tenait,  il  croyait  vivre.  L'homme  propose  et 
Dieu  dispose ...  C'est  le  magot  qui  l'a  tenté...  A  propos,  la 
veuve,  vous  devez  le  trouver  quelque  part,  ce  siagot. 

—  Qu'en    faudra  t -il    faire  ? 

—  Deux  parts;  vous  donnerez  lune  aux  orphelins  que  la 
guerre  a  faits  chez  les  blancs  comme  chez  les  bleus  ;  c'est 
ma  part,  celle-là,  celle  qui  devait  me  revenir  après  le  coup  ; 
l'autre  part,  c'est  celle  de  Joseph  :  vous  la  ,l:..aierez  a  =es 

6  Courtin  poussa  un  soupir  d'angoisse  ;  car  ces  mots  avaient 
été  prononce-  d  uni  voix  assez  haute  pour  qu'il  les  entendit. 
-Non  dit  la  veuve,  non.  c'est  de  l'or  de  Judas:  il  por- 
terait malheur I  Merci,  je  ne  veux  pas  de  cet  or  pour  les 
pauvres  enfants,  si  Innocents  qu'ils  soient. 

—  Vous  avez  raison  :  donnez  tout  aux  pauvres:  les  main:, 
qui  reçoivent  l'aumône  lavent   tout,  même  le  crime. 

—  Et  lui  J   fit   la  veuve   en   désignaut   Courtin   du  doigt. 

1         ,  .^riié.   bien  ficelé/ bien   garrotté,   n, 

pas  ". 
_  n  ,n  a  i  air  du  moins. 
_  Eh  bien,  celui  qui  est  là-bas  d  son  sort. 

fpi  I  i    Picaut.   en   allant   ''sertir    faites- 

,,otte  de   tabac  dont  je  n'ai  plus     ■ 

„ytd^ert,^er 

îr"  aons'"' 

'  '..  ./^esterez  pas  ici.  di.  Marianne,  nous  avons 
,..,,..,.  asporter.la.au 

",""■";'"'     mais    auparavant. 

"—    *    T    i      a'i 

■";:,  r 

ia"' 

i  «  va  y  avoir  tout  a  i  heure  ici. 

,„    les   angoisses 
'','      ,'',.,    ,,.,„„-,  e.le  de  maitre  Ja. 
""  "  'i11"";'"'      ',',,,.,,'    répliqua   Marianne;  voyez  plu- 

pas.  la   n 

«  dis  n'approche  pas 


LES    LOUVES   DE   MACHECOUL 


dujaerci  que  vous  dira  tout  à  l'heure  celui  qui  est   là  bas 

-  Bien;  mais  laissez-moi  vous  transporter  dans  le  , i . . r , 
jon,  ou  vous  pourrez  recevoir  tous  les  secours  que  réclame 
votre  état.  Confesseur  et  médecin  seront  muets,  soyez  tran- 

-  Soit...  Ce  sera  drôle,  au  fait,  de  voir  maître  Jacques 
mourir  dans  un  In  lui  qui.  toute  sa  vie,  a  couché  sur  la 
mousse  ou  sur  la  bru  vire. 


de  sa  fille  avait  redoublé  les  alarmes  de  la  brave  femme 

qu  :  1  e  n°eûtTté\a",  ■'   T'"^    '°rSf'Ue    Marlan"e    "££ 
frère  "e  de  'ÏUel(ÏUe  eue'apens  de  soi, 

La  veuve,  sans  lui  dire  un  mot  de  ce  qui  s'étall    n 

SantVm  '  C  PCrSonne  >^*™  ™ " 

jetant  sa  mante  «>  les,  elle  se  disposa  a  sortir 

A&ÏZrWÏÏy  —ur  ,e  loquet,  on  frappa 


■■i&'m 


»«" 


Une  sorte  de  fantôme  s'avançait,  tenant  une  torche. 


',    ■.  .'  '"  entre  ses  bras,  et,  l'enlevant  de 

e  chambre  dont  nous 

.      "" a  sur  >"  grabat  qui  s'y  trouvait. 

gré  les  souffrances  qu'il  devait  endu 
■  lion,  restait,  en  face  de  la 

! '    '•'eur    comme    il    lavait   été   pendant 

\*  «ractère  de  cet  homme   gui  ne  ressemblait 
seulinsânt  compatriotes,  ne  se  démentait  pas  un 

1    '", "   " •  adj 

„f,      '  "      '  "'    I  :'"     '  à  Hier  mi  nius 

lon^l 

1    '    lui,    la   veuve    Picaul    ne    prit    que    le 

onnier;  elle  traversa  le  lai  ,  dans 

£"ï?£    ','  V'""-'  ■ i"e  mère  „'  ,  " 

"'"  TOI  «tait  parvenu   lusqu'a   elle:   ?ab 


Marianne  se  retourna  vers  sa  i 

—  y,]  •'  m  i  emande  à  j  isser  la 

'"'   !  auberge    d  .      ,.:.      ,.  [)lac 

Peri *:'  i oit  nul      i  ,    main  de  Dieu 

est   sur  la    maisoi  • 

On   frapj  -  rois. 

' '"    v:l    ia  "     '  mrant    la    porte 

mai    i  n  barrant   le  pa  ,n     orpa 

Bertlia  parut   si 

_,7  ^'"  matin,  madame,  dit  la  jeune 

comn :ation  In  p  -  à  me 

'  or     ,-  i m    ia    ,  UTe.   Je  ,.a7als 

dll    Bertha   remarquant  que   le   flchu   de 
de  larges  taches  de  sang,   serait-il 

i  i  un  des  mlei 

le  rnière 
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1      qu'elle  du 
à  la  murall  pas   tomber. 

répondit    La    Pli  aut,   ce  ]  .  un 

ii    voulais  tous  ai 

uni     ou         ...  . 

■  ■■  qui  doit  vous  roi». 
1       lei  Lha  devinant  a  L'Instant   - 
ti    I  ton  .  Jean  Oullli  c  I  i  est  de 

mI  ,     ,r|,  r!    I] 

va  t  il  être  heureux  i  i 
lui.  m  ut  6    suite,  a  l'instant,  Je  v< 

nu, ii  intention  aussi,  ce  matin;  mais,  depul 
bien  i       sments  s 

'la. 

—  1  '  i  t  lequel  ? 

—  Cel  mes    Mir  le  i  iiamp  ;    car    je 

que,   épuisé  ..•■hum-  a   l'est,   te  pauvre  Jean   OulBer 
ce  qu'en  attendait  maître  Jacques. 

—  El    qu  Nantes  1 

—  Dire  i   cel ne  qui  pelez   Petit 

que  le  secret  de  sa  dememn  ndu  et  acheté;  qu'elle 

ait    a    la    quitter    nu    plus    vite.    Tout    asile   i        plBS   sûr   que 

qu'elle  occupe  maintenant    La  trahison  est  sur  elle; 
et  Dieu  veuille  que  VOUS  arriviez  a  umps! 

a    la-itha,    trahie   et    par   qui  ? 

—  Par  -.lui  qui    une  fois  déjà,  avait  envoyé  chez  moi  les 
soldats    pour    la    prendre,    par    Courtln,    le    métayer    de    la 

rie 

—  (  us   l'avez   vu  * 

—  Oui.  répondit    laconiquement   Marianne. 

Oh  I   -'lia    Bertha  en  joignant   les  mains,   ne  pourrai- 
Je  le  \ 

—  Jeune  tille,  jeune  tille,  dit  la  veuve  évitant  de  répondre 
à    la   'i  ni'    les  partisans   .le   cette   femme 

■  lui    vous  dis  de   vous    haler'   et  c'est   vous. 
'     ne    une   de    ses   fidèles,    qui    hésitez    a 
partir  I 

Non.  non  :  vous  avez  raison,  dit  Bertha.  je  n  hésite  pas, 
iars  I 
Et,  en  effet    la   jeune  fille  fit  un  mouvement   pour  sortir 

—  Vi  avez  aller  a  Nantes  à  pied,  vous  n  arriveriez 

temps  Mais,  dans  l'écurie  de  cette  maison,  il  y  a 
deux  chevaux  prenez  relui  que  vous  voudrez,  et  faites-vous 
le  seller  par  le  garçon  d'écurie 

—  fil'  soyez    tranquille,    je   le   sellerai    bien 
moi-même     Mais    mu-1    pourra   donc   faire   pour  vous,   pauvre 

pour  la   seconde  fois,  vous  avez  sauvée  ? 

—  Dites-lui   qu'elle  se   souvienne  de   ce  que  je  lui  ai   dit 

■    lit    on   deux   hommes   tués 

nt    étendus;    dites-lui    que    c'est    un    crime 

il  app  usure    dans    un    pays   où    ses 

mes  la  défendent  contre  la  trahison.  Allez, 

ilselle,  et  Dieu  vous  cotutui 

El  la  veuve  s'élança  hors  de  la  maison,  et  se 

rendit  d'abord  chez  qu'elle  pria 

il.-    passer  an    donjon;    pois,   aussi   rapidement    que  la   chose 

possible,  elle  se  dirigea  a  travers  champs  vers  sa  mé- 
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lupin-  vingt-quatre  heures.  L'inquiétude  de   r.erth:. 

al    point     m  Courtln  seul  que  les 

lai  ion  h  Picat  t  fa  n    plani  i    ses  sou] 

il-  s'étalei  lu  I  lui-même. 

il      un-  ,i,-  la    soirée  qui  ■  édé  le  jour  du 

cette  apparition  d  mi  homme  à  la 
omplètemi 
■  ii    que  '!'■  temps  en  temps  Ils  traver- 

n   trait   de   Banni  .  iinre  eux 

de  douleur  que  i  attitude   passive   prl  -■■   i 

mal       l  il  qui  Ile    api'i  "     

Ili'      pou 



i  ffai.  '  l'amour,  à  la   Logerle,  elle  n'y  1 1 

plus  '  ■  n-  i.  uer,   ses  soupçons  Jaloux 

ore 
Mais   un  la  I   ni    pour  "i"  Ir   .m 

que    venait    il.-    lui    Imposer    La    veuve;    devant    ce    devoir, 

me   celle   de 
-un  amour 

Bile  iiinrut  doi  idre  une  minute,  chol- 

ill   celui  des  deux  chevaux  qui  lui  parut  le  plus  propre  a 

i  i  mptemenl    la    route     lui    Bervll    double    ration 

pour  donner  à  ses  Jambes  tout  le  degré  d'élasticité 


u   dos,   pendant 
e  de  bat  qui  devait  lui  servir  de  selle. 
■  ■      ta    bride   a    la    main,  elll  jue    ranimai   ciit    Uni 

de  mm 

i  .ut.   un   bruit   bie mu    dans  ces 

leinps  de   trouble  parvint  jusqu  . 

|   '      -    li     i  '     mi'  uiiMi    .  des  pas   d'une   troupe 

en  ma. 

Au   même   instant,   on   frappa   violemment   a   la  porte  de 

-   \  un'   qui   donna      sur   un   fourni] 
communiquant   a  La  jeune  fille  i 

aux    premiers    -  rient,    elle 

comprit    qu  ils  venaient   demander  un  guide 

aomei       rien    n  était  Bertha,    qui 

■    .     '.i    Le-   pour  i  ■  iur  Mli 

pour    l  1511e    ne    voulut    dont    point    partir   sans 

■  t  ce  que  tfafralent  ces  hommes  ;  et  cer- 
taine di  :ostume  de  paysanne 
qu'elli  n  '  !•■  dans  le  four- 
nil, i                                    i  :   i  uisine. 

n  a  la  petite  troupe. 

—  Comment!  disait-il  a  la  ne  ré,  H  n'y  a  pas 
un    homme    dans   cette   maison   !    i         nu    seul  t 

—  Non.  monsieur  r-pondit  la  vieille  femme;  ma  fille  est 
veuve,  e'  le  seul  garçon  d'écurie  que  nous  ayons,  est,  à  ce 
qu  il    parait,   aile  je   ne  sais   où. 

Ile  que  j'eusse  voulu  trou- 
ver, dit  le  lieutenant  si  t  lie  était  la.  elle  nous  servirait  de 
guide  comme  elle  a  fait  la  fameuse  nuit  du  saut  de  Baugé, 
nu.  si  elle  ne  pouvait  pis  nous  en  servir  elle-même,  elle 
a  ehoisiraii  un  de  sa  main,  et.  celui  la,  on  pourrait  s'y 
Uer,  tandis  qu'avec   les   misi  -   que   nous  raco- 

sont  à  moitié  chouans,  il   n'j 
moyen   de  voyager   tranquille. 

—  La  maîtresse  Picaut  est  absente  ;  mais  peut-être  y  a-t-il 
moyen  de  la  remplacer,  dit  Bertha  en  s  avançant  résolu- 
ment. Allez-vous  loin,  messieurs  ! 

—  Tudieu  !  voila  une  jolie  fille  !  dit  le  jeune  officier  en 
se   rapprochant.    Conduisez-moi   où    vous    voudrez,    la    belle 

et  du  diable  si  je  ne  vous  suis 
lia   baissa   les   yeux   en   tordant    le  coin    de  son   tablier 
comme  eût  pu  faire  une  naïve  villageoise. 

—  Si  ce  n'est  pas  bien  loin  d  i<  i,  messieurs,  et  que  la 
maîtresse  le  permette,  je  puis  vous  accompagner.  Je  con- 
nais assez  bien  les  alentours. 

—  Accepté!   dit    le  lieutenant. 

—  Mais  ce  seraii  a  "  Ion,  continua  Bertha:  c'est 
que  quelqu'un  me  raru  ai  i  ail  I  •  peur  toute  seule 
par  les  chemins. 

—  Dieu  me  garde  de  céder  ce  soin-la  à  un  autre*,  ma  belle 
fille  !  du    1  officier,   quand  même  cette  née   devrait 

nés  épaule;  I  i  la  nlonvre  ? 

Au  nnni  de  cette  métairie  qui  app  H'  naît  a  Michel,  et 
qu  elle  avait  habitée  pendant  quelques  jours  avec  le  mar- 
qui-  et  Petit-Pierre.  Bertha  sentit  un  frisson  courir  par 
tout  son  corps;  une  sueur  froide  lui  monta  au  front;  son 
cœur  battit  avec  violence;  cependant,  elle  domina  son  émo- 
linn 

—  La  Banlœuvre  ?  ré]  est]       Se  chez 

nous.  cela.  Ester  un  bourg  ou  un  château,  la  Banheuvre  ? 

—  C'e-i   une  métairie. 

—  l."ne  nr  a    qui    la   métairie  1 

—  A  un   monsieur  de  vos  environ-!,  san-  doute. 

—  Vous  allez  en   logement   à   la   BauLOBUi 

—  Non.  nous  y  al  Ion-  en  ,     •    •• 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  en  expédition  ?  demanda 
Berlf 

—  Eh  bien  I        ■   heure  !  dit  le  lieutenant 
belle  ei           ru    i 

—  C'est  tout  naturel  "  vous  fais  con- 
duire a  la  Ba  ache  ce 
que  vous  allez  y  faire. 

—  Non-  allons.   ,lj|    le  s,, u  la  con- 

lon  pour  placer  sa  plal  sser  un 

blanc,  il  devienne 

_  _\h  I  fit  ]  imatlon  de 

ur. 

—  Tudieu  menant.    Si   l'on 

arrêter.   Je 
,.     ..  ,,■  moureuse 

_  Mol  i  dit  Bertl  rgie  de  son 

carai  ti  ce    pour   dissimuler    l  effroi    qui   lui    comprimait    le 

'"     '        i  un   monsieur  " 

mi   ,i.  dit    le  sous- 

,ni    qui   parai    ail         Idémenl   être  d'humeur  bouf- 
fonne 

—  lion  :  dit  le  i  '  i  ma  toi,  la  bergère 
qui    !                                 mine    une    grande   dame. 

ol  I    lit   Bertha  en   essayant  de  sourire;   mol,   m'éva- 
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' '■'  Allons  dom   p  ci        ut  Ues  manières  que  Ion  apprend 

à  la  \  Hle,  pas  ici. 

—  il  tue  vous  êtes  devenue  pâle 
1 1  ii.nii.-  i                              -Ile  fille. 

—  Dame,  vous  .parlez  ae  fusiller  un  homme,  comme  de 
tuer  un  lapin  au  coin  d  une  haie. 

—  Tandis  que  ce  n  est  pas  du  tout  la  même  chose,  dit  le 
sous-lieutenant.  Un  lapin  fusillé  est  bon  à  rôtir,  tandis 
qu'un   chouan  n'est  bon  â  rien. 

Bertha   ne  put   empêcher  sou  fier  et  énergique  visage  de 
pai    soi         :  icssion,   le  dégoût   que  lui   inspirait   la 
plaisanterie  du  jeune  officier. 

—  Ah    çà!   d       le   lieutenant,   vous   n  êtes  donc    point   pa- 
nne  votre   maîtresse,    et    nous   sommes   donc    mal 

renseignés  ? 

—  Je  suis  i  mais  j'ai  beau  haïr  mes  ennemis,  je 
n  ai  pas  encore  pu  ni  habituer  à  voir  leur  mort  d'un  œil 
sec. 

—  Bah!  dit   1  qffli  ier,  on  s'y  fait...  On  se  fait  bien  à  pas- 
ser les  nuits  sur  les  grands  chemins,  au  lieu   de  les 
dans  son  lit.  Tout  a   l'heure,  quand  ce  maudit  pay- 
arrivé    au    poste    de    Saint-Martin,    et    qu'il    ma    fallu    me 
mette      .     rou  e,    j'ai   donné  l'état  à   tous   le*   diables!    Eh 
bien,  je  vois  maintenant  que  j'avais  tort  et  qu'il  a  .-. 

Huns:   de   sorte   que,   dans  ce  moment-ci,   loin   de   la 
maudire.  ,jc  trouve  la  profession  charmante. 

Et,   en   achevai  ts,   pour  ajou  doute  aux 

agréments   de    ta    situation,    l'officier   se   pencha   et   voulut 
prendre  un   baiser  sur  le  cou  de  la  jeune  fille. 

Bertha,    qui    ne  it    pas   à   cette    agression   amou- 

reuse, senut   le  souffle  du  jeune  homme  sur  son  visage  et  se 
releva  rouge  comme  une  grenade,  les  narines  frissonnantes 
:  ère  yeux  étincelants  d  indignation. 

—  Oh!  oh!  continua  le  lieutenant,  n'allez-vous  pas  vous 
mettre  en   colère  pour  un  méchant   baiser,   la  belle  fille  ? 

—  Pourquoi    lias  ?    Croyez-vous   donc,    parce    que    je 
une  pauvre  fille  de  la  campagne,  que  l'on  puisse  m'insulter 
impunément  ? 

Insulter  im,  ■   Hein!  comme  cela  parle!  dit 

le   -  iiis-lieutenant  :   et   que  l'on   vienne  nous  dire  que   nous 
nies  dans  un  pays  de  sauvas 

s.ivez-vous.   dit   le   lieutenant,   que  j'ai   bonne   envie  de 
■e   une  chos 

—  Laquelle  ? 

—  C'est   de   vous   arrêter   comme   sus;,..,  te.    et   de   ne   vous 
her   que   lorsque  vous  m  aurez   payé   la    rançon  que  je 

mettrai  à  votre  liberté. 

—  Et  quelle  sera  cette   rançon  ? 

—  Ce  que  vous  me  refusez,   un  baiser. 

—  Je  ne  puis  vous  laisser  prendre  un  baiser,  puisque  vous 
n'êtes  ni  mon  parent,  ni  mon  frère,  ni  mon  mari. 

-  N'y  a  t  il  donc  que  ceux-là  qui  auront  jamais  le  droit 
de  poser  leurs  lèvres  sur  ces  belles  joues  ? 

—  Sans   doute. 

—  Et  pour  quelle  raison  1 

—  Parce  que  je  ne  veux  pas  manquer  à  mes  devoirs 

—  Vos  devoirs  !  oh  !  la  bonne  plaisanterie  ! 

—  Croyez  vous  donc  que  nous  n'ayons  pas  nos  devoirs 
comme  vous  avez  les  vôtres  ?..  Voyons  (Bertha  essaya  de 
rire),  si  je  vous  demandais,  par  exemple,  le  nom  de  celui 
que  vous  allez  arrêter  et  qu'il  fût  contre  votre  devoir  de  me 
le  dire,  me  le  diriez-vous  7 

-  Ma  foi.  dit  le  jeune  officier,  je  n'aurais  pas  grand  mé- 
rite a  vous  le  dire,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  le  moin- 
dre inconvénient  à  ce  que  vous  le  sachiez. 

—  Mais,  s'il  y  en  avait  un,  enfin  ? 

—  Oh  !  alors  e1  encore,  je  ne  sais,  par  ma  foi  !  vos  yeux 
me  troublent  si  bien  la  cervelle,  que  je  n'ose  dire  ce  que  je 
ferais  vraim  la  preuve,  c'est  que,  s'il  le  faut 

lument,   m    ■.     .  mssi  curieuse  que   je   suis  faible, 

ce  nom,  je  vous  le  dirai     ie  trahirai  la  patrie:  mais,  a  mon 
tour,  re  baiser,  il  me  le  faut  ! 

appréhension  de  Bertha  était  -i  vive;  elle  était  si  inti- 
mement convaincue  que  c  était  Michel  que  le  danger  mena- 
ru'elle     n  tuosité 

rns  réfléchir  aux   supp  que  son 

it   du  lieutenant, 
ni  tendit   brusquement  la  joue. 
C/nffli  ier  s    prit   dei  ■    '  ■        i     i 

h  i  sans  pouvoir  s'empêcher  de  ré- 

piini  i  Pire     le  nom  de 

ter  est   M.  de   \ 
Bertha  se   recula  et  regarda   l'officier. 

i    ait      qil   il 

m  i  roate  I  dit   le  lieuten 

u    maire  .  Ici. 

Pul  '  Bertha 

—  Ali  ■■■ 
al  i  e  autant   que  i 

belle   enfant  ! 
Et   il  pous 


—  v;l  lit  le  lieutenant. 

ililats  qui  étaient  en- 

•       ..lu        !      J] 

Celui-ci  demanda  une  allumette  pour  allu 
Bertha  jet  tlemand  nabi 

de   la   chenu.  „„    papier    dai 

poche  et  l'alluma  a   la  lamp 

mouvements,  jeta  un  regard   sur   i  e   papier  que  la   tlamme 
commençait   a   tordre,   et,  -,  elle 

lut  distinctement  le  nom  de  Michel. 

—  Ah  !  je  m  en  étais  doutée,  pensa-t-elle  ;  il  a  menti 
oui,   c'est.bien   Michel    qu  ils   vont    an 

Et,  comme  l'officier  avait  jeté  à  terre  le  :  •  r  à  moitié 
enflammé,  elle  posa  le  pied  dessus  avei  .uble.  que 

l'officier  put  en  profiter  pour  1  embrasser  une  -,    onde 

Puis,  au  moment  où  elle  se  retournait    ■ 

|  tint  !   lui    dit-il    en   posant   un   doigt   sur   sa    bo 
vous  n'êtes  pas  une  paysanne.  Veillez  sur  vous  si  vous 
à  vous  cacher  ;  car.  si  vous  jouez  aussi  mal  votre  rôle  avec 
ceux  qui  vous  i  ben  le  nt  qu'avec  moi  qui  n'ai  point  nu 
de  vous,  chercher,   vous  êtes  perdue  ! 

Et,  sur  ces  mots,  il  sortit  vivement,  de  peur  sans  doute  de 
se  perdre  lui-même. 

Bertha  n'attendit  même  pas  que  la  porte  fût  refermée  der- 
rière  lui  ;   elle  saisit  le  débris  du  papier. 

C'était  la  dénonciation  que  Courtin  avait  envoyée  à  Nantes 
par  le  paysan  dont  il  avait  fait  son  messager,  et  que  celui- 
ci   avait  remise,  pour  abréger  la  course,  au   premier 
qu'il  avait  rencontré  sur  la  route. 

Ce  poste  était  celui  de  Saint-Martin,  village  voisin  de 
Saint  -Philbert. 

Il  restait  assez  de  récriture  du  maire  de  la  Logerie  pour 
r   Bertha   sur  la   destination   de   la   troupe   qui   mar- 
liiiii   vers  la  Banlœuvre. 

La  tête  de  Bertha  s'égara:  si  la  condamnation  qui  pesait 
sur  la  tète  du  jeune  homme  était   exécutée  par  les  sol 
—  et  la  plaisanterie  du  sous-lieutenant  pouvait   le  lui 
croire.  —  dans  deux  heures,  Michel  était   mort  :  elle  le  vit 
sanglant,  la  poitrine  trouée  de  balles,  rougissant  la  terre  de 
son    sang.    Elle   devint    folle. 

—  Où  est  Jean  Oullier  ?  s'écria-t-elle  en  s'adressant  à  la 
vieille  hôtesse. 

—  Jean  Oullier  ?  dit  celle-ci  en  la  regardant  avec  stupeur. 
Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Je   vous  demande  où   est   Jean    Oullier  ? 

—  Est-ce  que  Jean  Oullier  n'est  pas  mort  7  répondit  la 
mère  Chompré. 

—  Mais  votre  fille,   où  est  elle  allée  1 

—  Dame,  je  n'en  sais  rien  ;  elle  ne  me  dit  pas  où  elle  va 
quand  elle  sort  :  elle  est  d'âge  à  être  maîtresse  de  ses  ac- 
tions. 

—  Bertha  pensa  bien  a  la  maison  de  la  Picaut  ;  mais, 
cette  course,  si  elle  était  inutile,  lui  faisait  perdre  une 
heure. 

Cette  heure  suffisait  pour  amener  la  mort  de  Michel. 

—  Tout  â  l'heure  elle  sera  de  retour,  reprit  elle  :  dites  lui 
que  je  n'ai  pu  aller  tout  de  suite  où  elle  sait  mais  qu'avant 
le  jour   j'y   serai. 

Et     courant    à    l'écurie,    elle    passa    la    brûle    au      » 
s'élança  sur  son  dos,  le  fit  sortir  de  la  maison,  et.  lui  cin- 
glant  les  lianes  d'un  vigoureux  coup  de  houssine,   eUe  par- 
vint à  le  mettre  tout   d'abord  à  une   allure   qui   n'était   ni 
le  trot,  ni  le  galop,  mais  grâce  a  laquelle  ait  ce- 

int gagner  une  demi-heure  sur  le 
Lorsqu'elle   traversa    la    place   de    Saint-Philbert.   elli 
tendit  sur  sa  droite,  et  dans  la  direction  du  pont.  le  bruit 
petite  troupe  qui  s'éloignait. 

,    au-dessus  de  la   forêt   de  Ma- 
oul. 
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Ileureusemei.  0™  sa  monta 

hommes  a 

galop 

min 

dis  que  Bertha,  pi 
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no  s'occupait   que  de  l'actionner,  ei  lui   fouettait   !.  -   lianes 
lie. 

ncontraient.  voyant  le  rhe- 
val  et   celle  ijui  le  montait   s'évanouir  dans  l'ombre 

H     apparaître,  les   i  i  pour 

li  ut  derrière  eux 
Mais  si   prompte  que  lût  cette  course,   elle  n'était   point 
ce  qu'eût  voulu  i  laquelle  la  se- 

semblait  un  mois    la  minute  u 

terrible   responsabilité     -  ponsa- 

ile  sang,  de  moi  Sauve- 

■ et,   l'ayant       u  temps 

conjurer  le  danger  qui  mi 

Mille    ldé< 

it  de  n'avoir  point  donné  .1  la  mère  de  m 

Instructions   suffisantes;     elle    était     prise    de    vertige   en 

1..  course  terrible  qu'elle  lui  taisait  faire, 

cheval    bit  itable- 

ment  dans  le  trajet   de  la  1  elle  se  re- 

:it  d  user    au  pr 
pouvaient   -  précieuse  à  la  noblesse 

île  France,  elle  personne  n'ayant  les  mots 

.1  ordre   qu  1e   pourra  n    arriver   Jusqu'à 

l'illusl  1  imbattu 

-..ne  d'Ivresse   furieuse,  elle 
ail   plus  'lin    pi 

son  allure,  que  courir  enfin  cette  course  folle  qui,  au 
son  cerveau  brûlé  par  les  pet 
-mil                                1         Ire  éclater. 
Ui  bout  d'une  heure,  elle  atteignit  la  torêl  de  Touvi 
cette  vu. 
-••mé  de  fondrières,  nue  deux  fols  le  pauvre  petit  che- 
val breton  S  abattit  ;  elle  le  mit  au  pas    en  '  d.  niant  qu  elle 
.in  gagner  une  avan  nie  1 r  donner  a   Mi- 

chel  le  temps  de  fuir. 
Elle  espéra,  —  elle  respira. 

1  u  moment  de  satisfaction  vint  ételt  les  ardeurs 

dévorantes  de  se*  angoisses  1  :  de  ses  douleurs. 
Michel  allait,   une  fois  de   plu-,    lui  devoir  la  vie! 
il  faut  aviur  aimé,  il  faut  avoir  éprouvé  le-  ineffables 
du  sacrifice,  il  faut  savoir  tout  ce  qu'il  y  a  de  bonheur  dans 
cette    immolation    de    soi-même    au    profit   de    l'être    aimé, 

.  adant   quel- 
minutes,    i'  nt    'lue  l.\ 
•  le    Michel,    qu'elle   allait    sauver,    lu.  il    peut-être   si 
.  her  : 

Elle  était  tout   entière 

lune,  elle  vit   briller  les  murs   blancs  de  la  métairie, 

lins  les  touffes  noires  des  1 
1  orte  .  barretiêre  êtall  ouvi 

son   cheval,   I  attacha  a  un  des  an- 
ax  .in  mur  extérieur  1  dans  la  cour. 

I.e  fumier  dont   elle  était  jonchée   amortissait   le  bruit  de 
nul    chien   par    -.  -  i.ala  son  en- 

:11e. 
grande  surpris)  ut,  attaché  a   la 

de  la  1  iul  bridé. 

I.e   cheval    pouvait    i  tout   aussi   bien 

pouvi 

1.1    voulut    s'en  rer   dans   la 

ru   des   \  ette   même  -    laquelle 

main  de  la 

lissa   un   cri 
■  .i  1 

...    ■..,,. r  Michel  un  des 

homme  entourait    la     illle  de    sa    sœur;   la 

leurs 

lus   une  fois 
lement   qui  sul\  It  cette  di 

1  -  parut  sur  le  seuil, 

Marj   )i       an 

Elle 

1 

Mil  1 

1  un    en- 

1 
Frai  1 

l.tina    Mil 

\  gêna  ' 


Bertha  uoux  qu'il  faut  prononcer  les  odieux  men- 

allez    inventer   pour    votre    défense..     Uh  ! 

Tint. mu-      mol   qu  u  lis   pour  sauver   sa  vie;  moi  qui, 

terreur,  de  désespoir,  parce  qu'un  danger 

11    sa    tête,   oubliais  tout;   honneur  et   de- 

..I  qui  mettais  ma  vie  à  ses  pieds,  .jui  n  avals  qu  un 

but.  qu'un   désir,   qu  un   souhait,  celui  de  lui  dire:  «Tiens, 

1    je   t'aime:»   J'arrive,    et   je    le 

trouve    trahissant    i.iu-  parjurant   tout. 

pion.  déle    aux    liens   sacrés,    je    ne    dirai    pas    de 

de  la  reci  nna  Issa  ace  i  et  avei    qui  t  et  pour 

qui  '   Pour  l'être  1  plus  au  monde  après  lui! 

ne  île  mon  enfance!  pour  ma  soeur:  Mais  il 

n'y    avait    di  ,  .1  autre    femme    à    séduire  ?    Dis.    dis. 

misérable!  continua  Bertha  en  saisissant  le  bras  du  jeune 

homme,  et  en  le  secouant  avec  violence.  Ou  voulais-tu  donc, 

désespérée,    m'ôter   encore   les  consolations 

que  l'on   doit    trouver   dans   le   cour   de  cette  seconde  soi- 

même  que  1  on  appelle  un. 

—  Bertha,  écoutez-moi,  dit  Michel,  écoutez-moi,  je  vous 
en  conjure:  Nous  ne  -,  Dieu  merci,  aussi  cou- 
pable- que  vous, le  croyez      Oh!  si  vous  saviez,  Bertha: 

—  Je   n'écoute   rien  :   je  n'écoute  que  mon  cœur,   que   la 

que  le  désespoir  êtreint  :  je  n'écoute  que  la 
voix  de  ma  conscience,  qui  me  dit  que  tu  es  un  lâche: ... 
.Mon  Dieu,  mou  Dieu,  cria  telle  en  tordant  ses  cheveux 
noirs  d  1  tains  crispées,   mon  Dieu,  est-ce  donc  la  le 

prix  de  ma  tendresse  pour  lui,  de  cette  tendresse  qui  a  été 
ugle,  que  mes  yeux  se  fermaient,   que  mes  oreilles  se 
lorsqu'on    me   disait    que    cet   enfant,    que   cette 
lette   tremblante,    timide,    indécise,    n'était    pas   digne 
de  mon  amour  1  Oh  :  pauvre  folle  que  j'étais  :  j  espérais  que 
nce  rattacherait  a  celle  qui  prenait  en  pitié 
sa    faiblesse,   a   celle  qui   bravait    les  préjugés,   lopinion   pu- 
blique   pour    Palier    chercher    dans    sa    fange,    pour    faire, 
de  son  nom   souillé,  un  nom  honorable  et  honoré! 

—  Ah!   s'écria   Michel   en  se  redressant,,  assez  1  assez! 

—  Oui,    d'un    nom    souillé,    répéta    Bertha.    Ah!    cela    te 

Tant    mieux:   je   le    redis   alors..    Oui,   d'un   nom 
qui  est  le  plus  odieux,  le  plus  lâche,  le  plus  in- 
fâme   par  la    trahison!  Ohl  famille  de  trahisseurs  !   le  fils 
du   père  ;   je  devais  m'attendre  à  cela. 
Mademoiselle,    mademoiselle,    dit    Michel,    vous   abusez 
du    privilège   de   votre   sexe    pour   m  insulter,    non-seulement 
en  moi.  mais  encore  dans  ce  que  1  homme  a  de  plus 
inoiie  de  mon   père. 

un   sexe!   ai  je  un  sexe  à  cette  heure?    Ah! 
tout  ;i  1  heure,  quand  tu  te  jouais  de  moi 
aux  pieds  de  cette  pauvre  folle  !  Je  n'ei  pas  quand  tu 

œur    la    plus    misérable    des    créaturei 
que  je  ne  me  lamente  pas,  parce  que  je  ne  me  trahie 
les  cheveux  et  en  me  frap- 
pant  la  poitrine,  voilà  que,  tout  à  coup  tu  découvres  que 
je  -uis  une  femme,  un  être  que  l'on  doit  resi  ectei  parce  qu'il 

est   timide,  auquel   loit   épargner  la  douleur  parce  qu'il 

pour  toi     ..i  1        et  je  n'ai 

plus  de  sexe;   tu  n'as  .levant  toi,  maintenant,  à  partir  de 
cette    1  tu    as    mortellement    of 

et   qui  1  insulte  !      Pneu  de  la  1  ogerie,  je  t'ai 
ai)  qu  ,  lui  qui  Séduisait 

car  jeta  homme  : 

—  baron  dé  la   Logerie,  non-seulement  tu  es  un  traître  et 
un  lâche,  m  lâche  ;  ton 

était  u '   vendu  et  livré  Charette,  et  qui 

a,  du  moin-  car  il  l'a  payé  de  sa  vie  ! 

1  isse,  ou  qu  il 
y  avait  été  tué  paT  accident     mensonge  bénévole  et  que  je 
s,  mol     il  qui  li     avait  vu  accom- 

plir sa 

—  Ma  sœur  !  s'écria  Mai  nt  et  en  mi 

v..us  allez    "ii- 

us  allez  disposer  d  un  secret  qui  ne  vous  appar- 
tient - 

—  Soit  :  mai-  qu'il   I 

Igné  lui    1.1 
I 

qui    m'es! 
!  lu-  qu'un  long  délin     qu  u 
lève,  au   n  imi  l    ''  :   Mon 

ursulvlt    r  de   la- 

les   larmes   comment  aient    a    - 

-  !   Mon   D  lieu,  qui  donc  nie 

—  Moi  !    dit    Mary.    moi.    ma    -  '  111      nia    bonne    soeur,    ma 

-  ,  .,,  si  si   tu  veux   me 

Vous  pardonner,  â  vou 

de  cet  homme 
plus    Seulement,  veillez  mutuellement  l'un  -ur 
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1  autre  ;  car  voire  trahison  doit  vous  porter  malheur  a  tous 
deux. 

Bertha,  Bertha,  au  nom  du  ciel  ue  parle  pas  ainsi!  ne 
maudis  pas,   ne  nous  insulte  pas. 

—  Bon  !  fit  Bertha,  y  songez-vous  !  Ne  raut-il  donc  pas 
qu  ils  aient  raison,  ceux  qui  nous  ont  surnommées  les  Uni- 

•  Vouiez,  vous  que  l'on  di-e  •  Mesdemoiselles  de  Soudai 
rué  M.  Michel  de  la  Logerle  ;  elles  l'ont  aimé  toutes 
Le  deux,  et,  après  leur  avoir  promis  à  toutes  les  deux  qu'il 
les  épouserait,  —  car  il  a  du  vous  le  promettre  comme  à 
moi,  —  M.  de  la  Logerie  en  a  pris  une  troisième  ?  »  .Mais 
prenez  donc  que,  même  pour  des  louves,  ce  serait  mons- 
trueux ! 

—  Bertha  !  Bertha  ! 

Si  j'ai  dédaigné  cette  épithète,  comme  j'ai  dédaigné  la 
vaine  considération  de  la  bienséance  superficielle,  continua 
la  jeune  fille  toujours  au  comble  de  l'exaltation  ;  si  J'ai 
les  convenances  des  salons  et  du  monde,  c'est  parce 
que  toutes  deux,  —  entendez-vous  bien  cela  ?  —  nous  avions 
le  droit  de  marcher  fièrement  dans  notre  indépendance  ver- 
tueuse et  pleine  d'honneur  ;  c'est  parce  que  nous  étions  si 
haut  dans  notre  conscience,  que  ces  misérables  injures 
ijours  dominées  par  notre  mépris;  mais,  aujour- 
d'hui, je  vous  le  déclare,  ce  que  je  dédaigne  de  faire  pour 
moi,  je  le  ferais  pour  vous:  je  tuerais  cet  homme  s'il  ne 
vous  épousait  pas,  Mary  !  C'est  bien  assez  dune  honte  sur 
le   nom    de    notre   père. 

—  Ce  nom  ne  sera  pas  déshonoré,  je  te  le  jure,  Bertha  ! 
-  écria  .Mary  en  s  agenouillant  de  nouveau  devant  sa  sœur, 
qui,  succombant  enfin  à  la  secousse,  était  tombée  sur  une 
c  haise   et  tenait   sa   tête  entre  ses  mains. 

—  Tant  mieux  !  ce  sera  une  douleur  de  moins  pour  celle 
que  vous  ne  verrez  plus. 

l'uis,  se  tordant  les  bras  avec  un  geste  désespéré  : 

Mon  Dieu,  mon  Dieu,  les  avoir  tant  aimés  tous  deux  et 
■    ri    ton  ée  de  les  haïr  ! 

—  Non,  tu  ne  me  haïras  pas,  Bertha  !  Ta  douleur,  tes 
larmes  me  font  plus  de  mal  que  ta  colère;  pardonne-moi. 
iih  :  mon  Dieu,  que  dis-je  là  ?  Tu  vas  me  croire  coupable, 

que  j'embrasse  tes  genoux,  parce  que  je  te  demande 

pardon  !   Je  ne   le   suis   pas,   je   te  le   jure.,.   Je  te   dirai... 

je  ne  veux  pas  que  tu  souffres,   je   ne    veux  pas   que 

tu    pleures...    Monsieur    de    la    Logerie,    continua   Mary    en 

tournant  vers  Michel  son  visage  que  les  larmes  inondaient, 

sieur  (le  la  Logerie,  tout  le  passé  n'est  qu'un   rêve;  le 

jour   est    venu  :    partez  !   éloignez-vous,    oubliez-moi  ;    partez, 
i     .    sur-le-champ  i 

—  .Mais,    encore    une   fois,    tu    n'y    songes    pas,    Mary,    dit 

i    qui  avait  laisse  sa  sœur  prendre  sa  main,  que  celle- 
i  i  ouvrail  de  baisers  et  de  larmes-,  mais  c'est  impossible  ! 

—  Si,  si,  c'est  possible,  Bertha,  fit  Mary  en  adressant  a  sa 
sœur  un  sourire  .déchirant,  Bertha,  nous  prendrons  chacune 
un  époux  'tout  le  nom  déliera  toutes  les  calomnies  du  monde 
et   des  méchants. 

—  Lequel,    pauvre   enfant,  ? 

Mary  éleva  sa  main  étendue  vers  le  ciel. 

—  Dieu  !  dit-elle. 

Bertha  ne    put    répondre;   la  douleur   la  suffoquait;  mais 

enl   Mary  sur  son  cœur,  tandis  que  Michel, 

m-  u,i  e  cabeau  dans  uu  angle  de  la  pièce. 

.     ,      une  nous!    murmurait   Mary    ù    l'oreille    de 

■  H      ne  i  accable  pas!       Mon  Dieu,  est-ce  sa  faute  si 

s,,,,  éducation  l  avail  fin:  m  irrésolu,  si  timide,  qu'il  n'a  pas 

■  iii.i      de  parler  alors  que  c'était  pour  lui  un  devoir 

i,    .    h  il   j   ,i   loni  lemps  qu'il  a  voulu  l'avertir-,  moi 

seule,  je  l'en  ai   empêché,  j'espérais  arriver  à  l'oublier  un 

Héla  Dieu  nous  a  faites  bien  faibles  contre 

m  m      viais,   va,  nous  ne  nous  quitterons  plus,  chère 

i  ni        Montre  moi   tes   yeux,  que  je  les  baise       11  n'y  aura 

pins  personne  i 'e  non-    jamais  personne  qui  vienne  jeter 

le  trouble  et   la  discorde  entre-  deux  soeurs  !   Non,  non,  nous 

ni.         il       .,  nous  aimer,  seules  ave,-  i mu.  auquel 

,,   consacrées      <-t    11   y  aura  encore   du  bonheur 

dans  notre  retraite;  non-  en  trouverons,  nous  prierons  pour 

prleroi ur  lui  ! 

Mary  prononça    ces  dernières  paroles  avec  un   accent  dé- 
chlrani      Michel,    bouleversé,    était    venu       agenouiller    a 
.  in-    .levé  ■]■!■.  tout  occupée  de  sa  sœur,  ne 

repoussé. 

moment ,  sur  h-  seuil  de  lu  porte,  qui-  Bertha  avait 

"  e  grand Mite,   parurent  des  soldats,  et  l'of- 

ji       nous   avons    vu    a    l'auberge    de    Salnt-Phllbert 

lieu    de    lu    i  haniln-e,    e\       |  0   ■■<<<     I -n"      •'" 

.ie    Michel 
\  i     Me  lu!    .le   la   Logerie  '.'    lui   dit-il. 

—  Oui,    monsieur. 

Llors,   au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête. 
_  Grand   Dieu  l     écria  Bertha,  qui  revenait  a  elle; 
lueu  '  j'avais  oublie!  .,  Ah  !  c'est  moi  qui  h-  un         i.t   i,i  bas, 
qui         pa    e  i  h 

I,      Me  hel       di1      Mi  rv  ,     qui,     .1      I   e    i"  ' •  ' 

i'     jeune   homme,   oublia    ce   qu 


""'''    '  i  tu    m   ,   e    niom  i  ai  ave 

—  Non.    non.    il  ,  u,    |e   jure>    sa.or     ct 

vous  serez  heureux  !  ,,        ,,     nua-t- 

elle  en      acli 

—  Mademoiselle  1Vec    une   douloureuse 

rai    igei    avei 
devoirs    ,\   Sain    Phill  pou     mm  qu  u. 

connue   suspecte     mal     -     ne  suis  pas  commissaire  de   po 
Je  navai-    rii    i  (  i,  je   vous  trouve  en 

rébellion  fia    rai  vie. 

—  M 'arrêter  !  m'arn  uerez, 
mon  u  m-    vous  ne  m 

Et,  avant  que  lofncier  fût   rêve li      i     urpi         Bertha 

' 
porte. 

Elle  étai.  Idats. 

En    |  -es    regards   autour    m  elle,   la   jeune   fille 

aperçut  le  cheval  de  Michel,  qui.  épouvante  par  i  .,,  >   nition 
des  soldats  et   par  le  bruit,  courait  ta  et.  la,   dans  la  cour. 

Profitant  de  la  confiance  que  le  lieutenant  avait  dans 
la  précaution  qu'il  avait  prise  d'entourer  la  maison  et  qui 
lempéchait  d'user  de  violence  pour  saisir  une  femme,  elle 
alla  droit  a  l'animal,  d'un  bond  s'assit  sur  la  selh 
passant  comme  une  tempête  devant  l'officier  stupéfait,  elle 
arriva  à  un  endroit  où  le  mur  d'enceinte  était  légèrement 
écrêté  et,  de  la  bride  et  du  talon,  enleva  si  vigoureuse- 
ment ranimai  —  qui  était  un  excellent  cheval  anglais,  — 
4u  elle  lui  fit  franchir  l'obstacle  qui  avait  encore  près  de 
cinq  pieds,  et  le  lança  dans  la  plaine. 

—  Ne  tirez  pas  !  ne  tirez  pas  sur  cette  femme  !  cria  l'offi- 
cier qui  ne  regardait  pas  la  prise  comme  assez  impor- 
tante pour  que,  ne  pouvant  l'avoir  vive,  il  se  décidât  à 
l'arrêter  morte. 

Mais  les  soldats  qui  formaient  un  cordon  autour  du  mur 
extérieur  n'entendirent  pas  ou  ne  comprirent  pas  cet  ordre, 
et  une  grêle  de  balles  siffla  autour  Me  Bertha.  que  les  bonds 
puissants  du  vigoureux  anglais  portaient  rapidement  du 
côté  de  Nantes. 
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—  Voyons  maintenant  ce  qui  se  passait  a  Nantes,  dans 
cette  nuit  que  nous  avom  vue  s'ouvrir  par  la  mort  de 
Joseph  Picaui  et  se  continuer  par  l'arrestation  de  M.  Michel 
de    la   Logerie. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  un  homme  aux  vêtements  trem- 
pés d'eau  et  souilles  de  boue  s'était  présenté  chez  le  pré- 
fet, et,  sur  le  refus  de  l'huissier  de  l'introduire  auprès  de 
ce  magistrat,  lui  avait,  fait  porter  une  carte  toute-puissante, 
à  ce  qu'il  paraît,  car  immédiatement  le  préfet  avait  quitté 
ses  occupations  pour  recevoir  cet  homme,  qui  n'était  autre 
que  M.  Hyacinthe. 

Dix  minutes  après  cett     entrer '••  ae 

gendarmes  ,-  police    -e   dirigeait    \ 

son  que  maître  Pascal  habitait  rue  du  Marche,  e-,  se  p 

tait  à  la  porte  donnant  sur  cette  rue. 

Nulle    précaution    n'était    prise    pour  Lir    le    bru 

des  pas  de   cette  colonne.   pouT   donner   le  '■■  ses 

- ''  cal    qu 

nir    put     -    '  i      me  la    porte   Me   la    rue! 

rtir  P..r  ...ne  le,  avant   nue  I..-  agents  de 
l'autorité  eussent  achevé  m  .  ei.ee  ,       elle    le  la  rue  du  Mar- 

ehé     mie     l'oll      le!  e       Ml      Me      lee  .       OUt   PiY , 

chêqu 

"Tin;- te  ou'il 

,,,,     ,         I    e     'e         ,  P'         "'UOU 

ur  pour  la  pro  >■ 

Pendant  cette  0! 

m     Hyacinthe  avail   bi  M 

pris   Me    fortes    dl 

la    Loii      i  '  !  "'  !? 

I',:  ... '   '  -1™11 

vu   ,i  i  .  r .  il     i .  '' 

La  première    I  '   "'      '•" 

lai """'s  '"'   '  '' 

rouva 

Ht     i    déploya 

-       i 
par  la  rue  basse  du  i  i.  -• 
:  i  me  se  relia  au>    deu  "•'"£ 

elle-cl 

,  elle 
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■   c  omplel     '"ut   le  v  'sous 

les    .  haussée,    précédés    des 

■omm.  qui  man 

ompl 
sommeil 

:  louant  à   la    liante    . 
.uit    par    leur   hoi  on 
leur  pos  "ent  mises  en  état  d'arres- 

Au  dehors,   le  peuple 

te  autour  des  soldats.  La  ville  • 
■-en due  dan* 

signe    royaliste    no   se    mari 
■  ut. 

commencées  à  l'Intérieur 

sultal    les  es    confirma    l'autorité 

ne    madame    la    duchesse    de    Berry 

fut  trouvée  tout  ouverte  sur  une  table:    la  u  de 

maitr. 

y   avait   une  cachette.    Le 
tait  de  la  trouver. 
Les  meubles  lurent  ouverts  lorsque  l 

nt,    Lis     sapeurs    et,     les 
nt    les    plani  hers    et    les   murs 

i 
i  Ment    .|n  il    était    Impossible,    S 

rieuxe.   qu'elles    r 
les    caclu 

mit    la    main    sur    divers    "lu. 
des    im  et   de   l'argenterie    appai  1 

.ire  de  ta  maison,  mais  qui.  dans  ce  moment, 
ajoutèrent  a  la  certitude  du  séjour  de  la  princesse  dans 
reite  maison.  Arrivés 

rèrent   que    la.    moins   que    partout   ailleurs,    il    pouvait    y 
avoir  une  retraite. 

Alors  on   passa  aux  -    où   les    recherches 

continuèrent.  On    onda  me  telle  force, 

que  des  morceaux  de  maçonnerie  se  détachèrent  et   qu'un 
moment  il  y  eut  cral  ees  murs  tout  entiers  ne  s'écrou- 

Pi  ndant  que  ces  choses  se  passaient  en    haut,    les 
daines  que  l'on  avait  d  sang- 

quolque    gardées    a    vue    par   des    soldats,     elles 
-  ii  m    mises    â   table. 
Deux  autres  femmes  —  et  l'histoire         '         1er   chercher 
les   noms   de  celles-là  pour  les 

ver   a    la   postérité   —  deux   autres   femmes    encore   étaient 
de    la   pari    de    la    po  toute 

lie;   ces  fem  maison,    nommées 

Charlotte 

me    de    la    c-endarmer" 
qu'elles    résistaient    à   toutes  le<  menaces,   on    tenta 
"•mpre.  des  sommes  de  plus  en  plus   fortes  leur 
furent   successivement  lirent   cons- 

tamment   qu'elles    ignoraient  où  '   nie  la  d'i 

•1e  lie  ri  y. 

Vprèfi    ces    recherches    tnfructuei  luisitions    se 

ralentirent  :  le  t 

•!..,■ 

r   tontes   les 
raissalres  de  police  qui   5'étabîlrenl  sée.  La 

vallation 
An    partie   relever  la 
lieu  de  r.  i 
Par 

i   dans   les     ! 

■ 

pi  es,  un  leu   'i 
i    bout   il'u 
rouge. 

1 

l 
ble,   l'un 

den.  si  mlnuti 

: 


jsez   vivement,    il   jeta  dans  le  brasier  une 
i.    Quoi  I  ifi  ni      au!    se   trou- 
i  n-  une  table. 

lit  pai  ; '•:    donna   une  fumée    plu- 

lieux  plus  vive  que  le  ne  l'avaient 

lois.  Le  gendarme,  enchanté,  se  délassait 

ennui  en    lisant  des  Quoto  :  .rsorue,    tout    a 

pyrotechnique    s  écroula    et    les    mottes 

,itre  la   plaque    i  au    milieu 

i     irde. 

i   s,    a    entendit   derrière    cette    plaque  un 

.    en  lui  une  sit  il   se  figura 

élans    la    cheminée,    que  la   chaleur 

le   déloger;   il   réveilla    son   camarade,    et. 

levoir  de  leur  donner  la  ci 

intraient    toute   leur   attention    dans 
ut    d'un    nouveau    genre,    l'un   d'eux   s'aperçut   que 
Fait   un  mouvement.   Il  s'écria: 

la  ! 

mme  lui   répondit  : 

lions    ouvrir:    éteignez    le 

Les    "  nt    aussiiôi     sur    le    feu. 

rent    à    coups    de    pied.     La    plaque    de    la 
eh.  min.  int   sur  elle-même,  démasqua  une  0UVB1 

et    une    femme,    le  le,    la    tète    nue,     les 

sur    le    te. .m    comme   ceux    d'un   homme, 

i         »  i         i -impie,  de  couleur  brune, 

sillonnée  d"    larges    brûlures,    sortit  de  cette  ouvertut 
et  ses  mains   sur   le  lent. 

Petit-Pierre  .n  Altesse  royale 

malin  a  le  Berry. 

Ses    .  suivirent.    Il    y    avait    seize    heures 

.termes    dans    cette    cachette    sans    ai. 
nourriture. 

Le    t.  ir   avait    donné    asile   avait    été    pratique 

entre  le  tuyau  de  la  i  in  minée  et  le  mur  de  la  maison 
voisine,  sous  le  toit,  dont  les  chevrons  lui  servaient  de 
couverture. 

Au   moment   où  les   troupes  s'ébranlaient  pour  cerner  la 
maison,   Son  i   écouter  maître 

lequel  taisant  en  riant  le  récit  de  l'alerte  qui 
venait  de  le  chasser  de  sa  maison,  A  travers  les  fenêtres 
de  l'appartement  où  elle  se  trouvait,  la  duchesse  voyait, 
sur  un  ciel  calme,  la  lune  se  lever,  et,  sur  sa  lumière, 
comme  une  silhouette  brune,  les  tours  mas- 
sives,  Immobiles  et  silencieuses   du  vieux  château. 

Il  y   a  des  moments  où   la  nature  semble  si  douce- 
amie,    que    l'on  ne  peut    croire    qu'au    milieu    de    ce    calme 
île  et  vous  menace. 

ip,   maître   Pascal,  en  approchant   de   la 

j1   reluire  les  baïonnettes. 
A  l'instant  même,  il  se   rejeta  en  arrière,  en  criant  : 
—  Sauvez-vous,    madame  !    sauvez-vous  ! 
M.!  ,m  aussitôt  sur  l'escalier  et  chacun 

l'avait  suivie. 
Arrivée    t  la  cachette,  elle  appela  ses  compagnons.  Comme 
reconnu   crue   loti   ne  pouvait    y  tenir   que  par 
rang  de  taille,  les  hommes  qui   a  aient  Son  Altesse 

.  omme    la 
selle   qui    étail    venue    retrouver   iladame   ne    voulait 
point  passer  avant  ell 

dit  la  duchesse  en  riant,  lors- 
qu'on immandant  doit  marcher  le 
1er. 

le    la    rue   lorsque    celle 
de  la  i  refermait. 

fuel  soin  minutieux   les  perquisitions 

coup  frappé  contre  la  muraille 

1      Ile   où   se    trouvaient    la    duchesse    de 

Berry   et    si  les    marti  aux,    bous    les 

le  di  tau  liaient. 
imbalt  en         isslère   et    lis   prisonniers    étaient 
décoi    la-es. 
eut  du  feu,  la  i  le  mur 

a      la 

splraole.  et 

touffes,  s'ils 

quelques  ardoises   du    toit 

ar    enti 

tre    la    pi 

m    de   ses    s    lui    avait    offert     a    plusieurs 

ma  i-    jamais    elle 

pour   les   i" 

brûlés    *  Ifs  : 
n 
:.       le  feu  avait  pris 
.  le,    et     elle    l'avait    étouffé    à    pleines 
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mains,  au  prix  Se  deux  brûlures  dont  elle  conî 
temps  les  marques. 
Chaque    m.MiM'     raréfiait   encore  l'air    intérieur,    et    l'air 
Leur    fourni    par    les    trous    du     toit    entrait    en    trop 
petite  quantité  pour  le  renouveler  suffisamment.  La  poitrine 
des  prisonniers    ;  i  >■   plus  en   plus   haletante:  rester 

dix   minutes   de-plus   dans   cette  fournaise,  c'était  compro- 
mettre les  jours  de  la     I  Chacun  l'avait  suppliée  de 
elle    seule  ne   le   voulut    pas     ses    yeux    laissaient 
pper  de  grosses  larmes  de  colère  qu'un  souifle  ardent 
i;    sur   ses   joues     Le    feu    avait    pris   encore    une  lois 
i    ;        une   fois   encore  elle   l'avait  éteint;   mais,    dans 
le  mouvement    quelle  fit  en   se  relevant,   elle  avait  soulevé 
Lchette  de  la   plaque,  qui   s'éta  r'<      erte   et  avait 
ttention   des   gendarmes. 
Supposant    que    cet    accident    avait    dénoncé    sa    retraite. 
prenant  en  pitié  les  souffrances  de  ses  compagnons.  Madame 
avait    alors    consenti    à    se    rendre    et    était    sortie    de    la 
cheminée  ainsi  que  nous  l'avons  raconté  précédemment. 

Ses     premier)       paroles    lurent   pour    demander    Dermon- 
court.   in    des   gendarmes  descendit   le  chercher   au    i 
chaussée,  qu'il  n'avait  point  voulu  quitter. 
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Aussitôt  qu  on  lui  eut  annoncé  l'arrivée  du  général, 
Madame  s'avança   précipitamment  vers  lui. 

—  Général,  ait-elle  vivement,  je  me  rends  a  vous,  et 
m'en  remets  à  votre  loyauté. 

—  Madame  répondit  Dermoncourt,  Votre  Altesse  royale 
est  sous  la  sauvegarde   de   l'honneur   français. 

Il   la   conduisit  alors  vers    une  chaise,   et,   en    s'asseyant. 
me  lui  dit  encore  en  lui   serrant  fortement  le  bras: 

—  Général,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  ;  j'ai  rempli  les 
devoirs  d'une   mère  pour    reconquérir    l'héritage    d'un   fils. 

Sa  voix  était  brève  et  accentuée. 

Quoique  pâle.  Madame  était  animée  comme  si  elle 
avait  eu  la  fièvre.  Le  général  lui  fit  apporter  un  verre 
d'eau  dans  lequel  elle  trempa  ses  doigts  :  la  fraîcheur  la 
calma  un  peu. 

Pendant  ce  temps,  le  préfet  et  le  commandant  de  la 
division  avaient  été  prévenus  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Le   préfet  arriva  le  premier. 

Il  entra  dans  la  chambre  où  était  Madame,  le  chapeau 
sur  la  tête,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  là  une  femme 
prisonnière  qui,  par  son  rang  et  ses  malheurs,  méritait 
plus  d'égards  qu'on  ne  lui  en  avait  jamais  rendu.  Il  s'ap- 
procha de  la  duchesse,  la  regarda  en  portant  cavalièrement 
la  main  à  son  chapeau,  et,  le  soulevant  à  peine  de  son 
front,    il  dit  : 

—  Ah  !  oui,  c'est  bien  elle. 

Et  il  sortit  pour  donner  ses  ordres. 

—  Qu'est-ce  que  cet  homme?  demanda  la  princesse. 

La  demande  était  naturelle,  car  M.  le  préfet  se  présentait 
aucune   des  marques  distinctives  de  sa   riante  position 
administrative. 

—  Madame  ne   devine  pas*   répondit  le   généra 
Elle   le   regarda   avec    un    léger   sourire. 

—  Ce   ne    peut    être    que    le    préfet,    di 

Madame    n'aurai      pas    deviné   plus   juste,    quand    elle 
aurait  vu    sa    patente. 

Est-ee  nue  i  et  homme  a  servi  sous  la  Restauration? 

—  Non,  madame. 

—  J'en    suis   bien    aise   pour   la    Restauration. 

En  ce  moment,  le  préfet  rentra  ;  comme  la  première  fois, 
annoncer  ;  comme  la   : 

au     Apparemment.  M.   le 

:i  .    car    il    apportait     un   m  pan- 

sur  une  assiette  qu'il  tenait   a  la  main     il  |  issiettfi 

sur  une  table,   se   8t   donner   a on  couteau 

et  se  mit  a  manger    tournant   le  do  i  esse. 

avec   une  i  l  la 

olére. 

'      l'écria  i  elle,    savez  ,  m      i       qui     je,   regrette 

que  j'occuj 
madame. 
-  lieux   huissiers,   pour  me  monsieur. 

Le   préli  t.    lorsqu'il   , ,,(    terminé   son    i   | 
et   . 1 1  i.  ii  rs. 

ri  aer    dan  l'on    y 

un    portefeuille   blanc    qui 
dla   prendi 
"sieur,  dit  la  'lu  tu  ii   ;        i  ouvrant,  les  choses 

i  ■   , 

expllqui  r    [i  ni     : 


Et  elle   lui  -   ajuès  les  autres   chacune  des 

ulle. 

—  Madame  sait-elle  combien  elle  a  d'argent?  demanda  le 
préfet. 

—  Monsieur,     i!  LChetti      K 

36,000  francs,  dont   12,000  ai  o 

je  désignerai. 

Le  général  s'approcha    alors  de   Madame  et   lui   dit   que, 
si  elle  se  trouvait   un    peu  mieux,   il 
quittât    la  maison. 

—  Pour  aller  où?  dit-elle  en  le  regardant   fixement. 

—  Au    château,    madame. 

—  Ah  !  bien  :   et,   de  I  i     i  Blaye,  sa:: 

—  Général,    dit    alors    un    des  ,,lS    de    Madame. 
ï    Son   Altesse   royale   ne   peut    aller    a   pied  ;    cela   ne 

pas  convenable. 

—  Monsieur,  répliqua  Dermoncourt,   une  voiture  ne  ferait 
que  nous  encombrer.   Madame  i 

nn  manteau  suc  ses  épaules,  et  en  mettant  un  chapeau  sur 
sa  tête. 

Alors,   le  -  du  général   et  le  préfet,   qui  se  piqua 

de  galanterie   cette   fois,    descendirent   au    second    étage   et 
en    rapportèrent    trois   chapeaux.    La    princesse    en    choisit 
un     qui    était    noir,    pane    que    sa    couleur,    dit-elle 
analogue   â  la   circonstance  ;    après   quoi,    elle  prit  le   bras 
du    général,    et,    lorsqu'elle    passa     devant    la    man- 
jetant    un    dernier   regard    sur    '  de   la    cheminé.-, 

qui    était  restée   ouverte  : 

—  Ah!   général,  dit-elle  en   riant,  si  vous   ne  m'aviez 
fait  une  guerre  à  la  -  :  qui,  par  parenthèse, 
est     au-dessous    de    la    générosité    militaire,    vous    ne    me 
tiendriez  pas  sous  voue   bras  â  l'heure  qu'il  est.  —  Allons, 
mes  amis!  ajouta-t-elle  en  s'adressant  à  se-  compa  rnons. 

La    princesse     (descendit    l'escalier.    Au    moment    où    elle 
allait    franchir    le    seuil    de    la    maison,    elle    entendit    un 
grand    bruit    dans    la     foule    qui     s'entassait    derrière    les 
soldats,  et  formait    une  ligne  dix   fois  pins  épaisse   qu 
rangs  de  ceux-ci. 

Madame  put  croire  que  ces  cris  s'adressaient  à  elle  ; 
mais    elle   ne   donna   pas   d'autre    signe    d.  ne  de 

presser  plus  fortement  le  bras  du  général. 

Quand  la  princesse  s'avança  entre  le  double  rang  de 
soldats  et  de  gardes  nationaux  qui  faisaient  la  haie  depuis 
la  maison  jusqu'au  château,  les  cris,  les  murmures  qu'elle 
avait  entendus  recommencèrent  plus  violents  qu'ils  ne 
l'avaient  été  d'abord. 

Le  général  jeta  les  yeux  du  côté  d'où  venait  ce  tumulte  : 
il   aperçut  une   jeune   fille  vêtue   en   paysanne  qui  essayait 
de  se  frayer  un  passage  à  travers  les  rangs  des  mili 
lesquels,    frappés   de    sa    beauté    et   du    désespoir   empreint 
sur  sa  figure,  lui  opposaient  leur  consigne,  mais  sans  i 
rir  à  la  violence  pour  la  repousser. 

Dermoncourt    reconnut   Bertha,    et.   du   doigt.    la   de- 
à  la   princesse.   Celle-ci  poussa   un    cri. 

—  Général,  dit-elle  vivement,  vous  m'avez  promis  que 
vous  ne  me  sépareriez  d'aucun  de  mes  amis  ;  laissez 
venir  à   moi  cette  jeune   fil!,' 

Sur  un  signe  du  général,  les  rangs  s'ouvrirent,  et  Bertha 
put  arriver  jusqu'à   l'auguste    prisonnière. 

—  Grâce,    madame  !    grâce    pour     une    malheureuse    qui 
pouvait  vous   sauver  et  qui   ne  l'a  point  fait  !  Oh  :  je 
mourir    en    maudissant   ce   fatal   amour   qui   a    fait   S 

la  comjpli       it     >loi     ■  Lre  des  traîtres   qu 
Altesse  royale  !... 

—  Je  lue     vous    voulez    dire,    Bertha,     il 
rompit                    ise  en  la  s. m' 

de  ses  bras  ■ tait  libre.  Ce  que  vous  faite  ;  -nient 

prouve  que.    quoi  qu'il   soit   arrivé,    je  n'ai   point   â   accuser 
amais   je   ne    perdrai  le  souvenu 
i    vous    •  uant ; 

j'avais   a    vous   lieu  i,;,,      ,    une 

r '   -un     peut  81  Pi 

dire... 

en   relevant  sur   In 

Pauvre  enfa  i  nt  la 

main  il 

\ous  calm-- 

ir  bu 
t  et  Je  dois  l'accom 
our  moi  au 

.!' 

-    jeune    BUa  :   et    que 

dont    vo 

risés. 

leva 

■  h    murraiii  i  t  ;    «t 
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Madam  m  moment  d'hésitation,  franchit  la  poterne 

en   en  oie    un   dernier   signe  d'adieu,    un   dernier 

iha. 
Le  général  ijuitta  le  bras  de  la  duchesse  pour  la  laisser 

i        irna  du  coté  de  la  jeune  fille. 
Puis,  a  demi-voix 

—  Et  votre  père?  lui  demanda-t-il 

—  Il  est  à  Nantes. 

—  Dites-lui  qu'il  retourne  dans  son  château,  qu'il  s'y 
tienne  tranquille;  il  ne  sera  pas  inquiété.  Je  briserais 
mon  épée  plutôt  que  de  le  laisser  arrêter,  mon  vieil 
ennemi  ! 

—  Merci  pour  lui,   général 

—  Bien  !  Et  vous,  si  vous  ave/  besoin  de  mes  services, 
disposez  de  moi,  mademoiselle. 

—  Je  voudrais   un  passe-port    pour  Pans 
i.n. 

—  Sur-le-champ 

—  OÙ  TOI  '  r  ? 

—  De   l'autre   coté    du   pont    Rousseau,    à    l'auberge    du 

du  Jour. 

—  Dans  une  heure,  vous  aurez  votre  passe-port,  made- 
moiselle. 

Et,  faisant  un  signe  d'adieu  à  la  jeune  fille,  le  général 
a  son  tour  s'enfonça  sous  la  voûte  sombre. 

Bertha  fendit  les  rangs  pressés  de  la  foule,  s'arrêta  a  la 
première  église  qu'elle  rencontra  sur  son  chemin  et  resta 
longtemps  agenouillée  sur  les  dalles  froides  du  parvis. 

le  se  releva,  ces  dalles  étaient  tout  humides  de 
ses  larmes  ;  elle  traversa  la  ville  et  gagna  le  pont  Rous- 
seau. 

En  approchant  de  l'auberge  du  Point  du  Jour,  elle 
aperçut  son   père   assis  sur   le  seuil   de  la  porte. 

En  quelques  heures,  le  marquis  de  Souday  avait  vieilli 
de  di\  années;  son  ceil  avait  perdu  cette  expression  gogue- 
narde qui  lui  donnait  tant  de  vivacité  ;  il  portait  la  tête 
basse,  ■  omme  un  homme  qu'un  fardeau  trop  lourd  accable. 

Averti  par  te  i  uré  qui  avait  reçu  les  dernières  confidences 
de  maître  Jacques  et  qui  était  venu  prévenir  le  marquis 
dans    -  ralte,    le  vieillard  s'était  sur-le-champ   mis   en 

route  pour  Nantes. 

\  une  demi  lieue  du  pont  Rouseau.  il  avait  rencontré 
Bertha,  dont  le  cheval  venait  de  s'abattre  et  de  se  briser 
un  tendon  dans  la  course  furieuse  qu'elle  lui  avait  fait 
prendre. 

1       Bl]     avoua  à  son  père   ce   qui   s'était  passé.   Le 
id  ne  lui  avait  pas  adressé  un  reproche;  seulement. 
Il    aval  i      les  pavés  de  la  route  le  bâton  qu'il 

tenait    à   la   main 

En    arrivant    au    pont    Rousseau,    et    bien    qu'il    ne    lut 
guère  que  sept   heures  du  matin,   la   rumeur   publique  leur 
avait   appris   l'arrestation   de    la  princesse,    arrestation    qui 
re  consommée   cependant, 
ins  oser  lever  les  voir-  n    père,  avait  couru 

vers  Nantes  ;  le  vieillard   s'était   assis  sur  le  banc  où  nous 
le   retrouvons  encore  quatre   heures  après. 

Cette  douleur  était  la  seule  contre  laquelle  sa  philosophie 
éplcui  égoïste   fut   Impuissante!  il   eût  pardonné  â 

sa  fille  bien    des    famés  ,  il   ne  pouvait  songer  sans 
poir   qu'elle   avait    enveloppé   son   nom   dans    ce  crime   de 
lèse-chevalerie,    et    que    les    Souday,    a    leur    dernier   jour, 
auraient   aidé  à  précipiter    la    royauté  dans  le   gouffre. 

.Lorsque  Bertha  s'approcha   de  lui,  il  lui  tendit  silencleu- 
I  lié    qu'un    gend  ia.11    de    lui 

remettre. 

—  Ne  me  pardonnerez-vous  pas  comme  elle  m'a  pardonné. 

la    Jeune    fille    d'un  humble    qui 

stalt  bien   singulièrement   avec    sa    manière   dégagée 
d'autrefois. 
Le  vieux  gentilhomme  secoua    tristement    la 

"  erai-je    mon    pauvre    Jean    Oullier?    dit-il. 

|  lien   me  l'a   conservé,   Je  * 
qu'il  me    ulve  loin  de  ce  pa 

i  itérez  Souday,   mon   père? 

—  Oui. 

irez-vous? 

i  i    i   mon  nom. 

—  I  '      pauvre    « 

la   femme  de  celui  qui  cause 

Lccompll       •      ■  ■    i 

—  Vot 

l'in   Oullier 
i  il.'  rentra  dans  l'auberge   où  elle 
paysanne 

Lorsqu'elle    ressortit,    elle 
uva  plus  li   vieillard  il.-  i  ai  i  api  r 

'■'"     ~"'  d  dos     la 

i  I  iani   trlsl 
la   direction  de   Saint  Phll 

'  «m  I«  i':  lu  pays  d     i;.  fe  q 


.an  dans  le  lointain,  bornée  par  les  lignes  bleuâtres 
de   la  furet  de  -Machecoul. 
Et,  s  écriant  ;  «  Adieu,   tout  ce  que  j  aime   ici-bas:  ..  elle 
dans   la   ville   du   Nantes. 


LX.WVllI 
LE  BOURREAU  DE   PIEU 


.nu    les    trois    heures    qui  sa,    toujours 

garrotté   des   pieds  à  la  tête,   étendu   sur   le  sol   dans    les 
ruines  de    Saint-Philbert,   cote   â   côte    avec   le    eada\ 

b  Picaut.  son  coeur  passa  par  toutes  les  angoisses  qui 
peuvent   tordre   et  déchirer  un  cœur. 

11   sentait    toujours   sous   lui    la    précieuse   ceinture,    sur 
laquelle  il  avait  eu  la  précaution  de  se  coucher;  ma. 
or  lui-même  ajoutait   de  nouvelles  douleurs   à  ses  don 
de   nouvelles    terreurs   aux    terreurs    qui   venaient   assaillir 
i  veau. 
Cet  or,  qui  était    pour   lui  plus   que  la  vie.  n'allait-il  pas 
lui  échapper?  Que)  était  cet  inconnu  dont  il  avait  entendu 
maître  Jacques  parler    a   la  veuve?    Quelle   était  cette  ven- 
geance mystérieu  vait  â  craindre?  Le  maire  de  la 
Logerie   voyait  repasser  devant    lui    tou  qui.   dans 
le  cours  de  sa  vie.  il  avait  fait  du  mal.  et  la  liste  en  était 
longue,  et  leurs    figures  menaçantes   peuplaient    l'obscurité 
de  la  tour. 

Parfois,  cependant,  un    rayon   d'esp  iversait    ses 

sinistres  pensées  ;  de  vague  et  d'indécis  qu'il  était  d'abc  rd 
il  prenait  peu  à  peu  consistance.  Est-ce  qu'un  homme  pos- 
sédant de  si  beaux  louis  pouvait  mourir?  Si  la  vengeance 
se  dressait  devant  lui,  n'avait-il  pas  de  l'or  a  lui  jeter  pour 
lui  imposer  silence?  Alors  son  imagination  comptait  et 
recomptait  la  somme  qui  lui  appartenait,  qui  était  bien 
à  lui,  qu'il  sentait  avec  délices' meurtrir  sa  chair,  entrer 
dans  ses  reins  comme  si  cet  or  arrivait  â  faire  corps  avec 
sa  personne  ;  puis  il  songeait,  s'il  parvenait  à  s'échapper, 
aux  cinquante  mille  francs  qu'il  allait  ajouter  aux  cin- 
quante mille  qu'il  avait  déjà.  et.  tout  lié.  tout  garrotté 
qu'il  était,  victime  dévouée  à  la  mort,  n'attendant  que  cette 
épée  de  Damoclès  suspendue  sur  sa  tète  et  qui,  d'une  minute 
â  l'autre,  en  tombant,  pouvait  dénouer  sa  vie,  son 
se  fondait  dans  un  bonheur  qui  prenait  la  proportion  de 
l'ivresse.  Mais  bientôt  ses  idées  changeaient  de  cours  il 
mandait  Si  son  complice,  —  dans  lequel  il  n'avait 
qu'une  confiance  d,-  complice,  —  d  se  demandait  - 
complice  ne  profiterait  pas  de  son  absence  pour  le  frustrer 
de  cette  part  qui  lui  était  réservée;  il  le  voyait,  fuyant, 
écrasé  sous  le  faix  de  la  somme  énorme  qu'il  emportait 
et  refusant  le  partage  à  celui  qui,  cependant,  avait  tout 
fait   dans    la      i  n     Alors,   il  cette    cir- 

mee  ries  prières  qui  arrivassent  au  cœur  du  juif,   des 
menaces   qui    l'épouvantassent,   des   reproches   qui    l'atten- 
int,  et  lorsqu'il  réfléchissait  que,  si  M.  Hyacinthe  aimait 
utant  qu'il  l'aimait  lui-même,  —  ce  qui  était  au  moins 
probable    puisqu'il    était    mil     —    lorsqu'il    mesurait    -ou 
i   mesure,  lorsqu'il   sondait  dans  son  àme   l'im- 
mensité  du   sacrifice    qu'il  allait    demander   à    cet    as: 
qu'il   se  disait   <v  larmes,   pi 

menaces    fussent    inutiles,   alors   il    tomban 
-    il   poussait  des  rugissements*  qui   ■ 

lifice    féodal:    il    se    tordait 
dans   ses  liens,   il   les    mordait,   il    essayait  de    les  déchirer 
ses  dents  ;  mais  ces  (  01 

s'animer,    devenir    vivantes    sous    ses    efforts:    il 

croyait     les    sentir    lutter    avec    lui.    redoubler    leurs   enla- 

ts,    leurs    u  ciblaient    se 

reformer  d'eux-mêmes,  non  pin-  simples  comme  auparavant. 

et,    en    même    temps, 
■   pour  le  punir  de  ■  " 

1   dans  sa  chair  meui  elles  y  traçaient   un  sillon 

i     Tout    ri  ipatlon    de 

lois  comme  un  nuage 
le    de  1  de  i  eux    que    le 

rait  persécutés  rep  tout  dans 

l'ombre,  pi'1  res    morceaux  de  bols  effondrés 

branlantes,  tout  prenait    une 
menaçai 

l'ObSCUl  cl  cl  m,  elle 

int    sur  un  linceul   non     La    tête  du  malheureux  s'ég 
fou    de    terreur    et    de 
c  iciavie  q.  Joseph  Picaut  quatre 

de  lui.  la  silhouel       Pi  il   lui   offrait    le  quart    li 

la   m  il  a  or   s'il    voulait    détai  her  mais 

il  \  funèbre, 

,c  i  émotion,  il  ilblllté 

Il    était    dan-    un    ,],■    ,  es    m, .m,  .pi  un 
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lirait  verni  du  dehors  le  fit  tressaillir  ;  on  marchait  dans 
la  cour  intérieure  du  château,  et  bientôt  il  entendit  le  grin- 
cement que  produisait  une  main  en  ébranlant  les  verrous 
du    vieux    fruitier. 

i  i  œur  de  Courtin  battit  à  lui  briser  la  poitrine  ;  il 
haletait  de  crainte,  il  suffoquait  d'angoisse;  car  il  prévoyait 

qu lui     qui    allait    entrer,    c'était    le    vengeur    qu'avait 

ine   maître  Jacques. 
La    porte    s'ouvrit. 

La    flamme  d'une   torche   éclaira   la  voûte   de  ses   reflets 
sanglants.     Courtin    eut    un    moment    d'espérance  :    car    ce 
.ne  —  qui  portait  cette  torche  —  qu'il  aperçut   la 
ère,    et    il    crut    d'abord    qu'elle    était    seule;    mais, 
quand   elle  eut   fait  deux  pas  dans  la  tour,   un  homme  qui 
derrière  elle  se   démasqua. 
Les   cheveux    du    métayer   se    dressèrent   sur    sa    tête  ;    il 
ne   se    sentit   pas   le    courage    d'envisager   cet    homme  ;    il 
ferma   les   yeux  et  demeura  muet. 
L'homme  et  la  veuve  s'avancèrent. 

Marianne  donna  la  torche  à  son  compagnon  en  lui  dési- 
gnant du  doigt  maître  Courtin,  et  comme  insoucieuse  de 
ce  qui  allait  se  passer,  elle  s'agenouilla  aux  pieds  du 
i.  île  Joseph  Picaut,  où  elle  se  mit  en  prière. 
i  i  .1  l'homme,  il  continua  de  s'approcher  de  maître 
I  m  ini  et,  sans  doute  pour  s'assurer  que  c'était  bien  le 
maire  de  la  Logerie,  il  lui  promena  sur  le  visage  la  flamme 
de  sa  torche. 

—  Dormirait-il?  se  demanda  l'explorateur  à  demi-voix. 
Oh  !  non  ;  il  est  trop  lâche  pour  dormir  !  non,  sa  figure  est 
trop  pâle,  il  ne  dort  pas... 

Alors,  il  ficha  sa  torche  dans  une  fente  de  la  muraille, 
s'assit  sur  une  énorme  pierre  qui,  de  la  voûte,  avait  roulé 
jusqu'au  milieu  de  la  tour,  et   s'adressant   à  Courtin  : 

—  Allons,  ouvrez  les  yeux,  monsieur  le  maire  !  lui  dit- 
il  ;  nous  avons  à  causer  ensemble,  et  j'aime  à  voir  le 
regard  de  ceux  qui  me  parlent. 

—  Jean  Oullier  !  s'écria  Courtin  devenant  livide,  de  pâle 
qu'il  était,  et  faisant  un  haut-le-corps  désespéré  pour 
rompre  ses   liens  et  s'enfuir  ;   Jean   Oullier   vivant  ! 

—  Quand  ce  ne  serait  que  son  fantôme,  il  me  semble, 
monsieur  Courtin.  qu'il  suffirait  encore  pour  vous  épou- 
vanter :  car  vous  auriez  un  rude  compte  à  lui  rendre  ! 

—  Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu,  fit  Courtin  en  se  laissant 
retomber  sur  le  sol  avec  accablement  et  comme  un  homme 
qui  se   résigne   à    sa  destinée. 

Notre  haine  date  de  loin,  n'est-ce  pas?  reprit  Jean 
Oullier,  et  elle  ne  nous  trompait  pas  dans  ses  instincts; 
elle  vous  a  fait  vous  acharner  après  moi,  et  aujourd'hui, 
foui    moribond   que   je   suis,    elle  me   ramène   à   vous. 

—  Je  ne  vous  ai  jamais  haï.  moi.  dit  Courtin.  qui,  du 
moment  où  Jean  Oullier  ne  le  tuait  pas  tout  de  suite  sen 
tait  I'esnoir  renaître  dans  son  cœur  et  entrevoyait  la 
possibilité  de  tirer  sa  vie  de  la  discussion;  je  ne  vous  ai 
jamais  liai  ;  au  contraire  !  et.  si  ma  balle  vous  a  frappé, 
ce  n'est   point    à   vous  qu'elle  était   destinée     j'ignorais  que 

us  le  buisson. 

—  Oh  '   mes   griefs   contre   vous    remontent    plus   haut  que 

monsieur    Courtin. 

h  Mit   que   cela?  répondit  Courtin,  qui.  peu  à  peu. 

quelque   énergie.    Mais    je   vous    jure    qu'avant 

1    i>  que  je  déplore,  jamais  je  no  vi  en    péril, 

ii      causai    de  dommage. 

Vous   avez    la    mémoire    courte,    et    les   offenses    pèsent 
■  m  neur  de  l'offensé,   à  ce  qu'il  parait      car    mol 

souviens. 

ii     quoi'  voyons,   ae  quoi  vous  souvenez-vous?   Parlez, 

ni-  Jean  Oullier.   Convient-il  de  condamner  quelqu'un 

ndre    de  tuer  un   malheureux  sans  lui  permettre 

mot   ir  sa  défense? 

[Ui    doue    vous   dit    que   je    veux    vous   tuer?    dit 
Oullier   avec   ce  même   calme   glacial    qui    ne   l'avait 
PM  Quitté  un   seul  instant.  Votre  conscience    sans  doute? 
parlez,  monsieur  Jean  !   dite    de  quoi   vou 

1  i   di  hoi  ■  de   ce  malheureux   p   de    fusil,   et 

n    de    sortir   de   la    blanc    i  i  lui 

"''  '      s  prouverai   que   persoi n'a     ilmé    plus 

Que  '  blés  habitants  du   château    di    Souday 

il  autant  que  moi  ne  les  a  vénéi  |oul  de 

e   qui    rapprochait   de   vous    [a    famille    de    mes 

'■■'S 

Monsieur  Courtin,  dit  Jean  Oulli 

'""'      i   ce  flux   de  paroles,    comme  vous  dite, 

l'accusé   se    défende.   Défendez-vous   donc,   si    TOUS 

I (    '     E'  outez  moi    bien  :   je  comm.  m 

"''  '    '  ""■     'vez   dire;   je   ne   cr fit    Courtin, 

1     is  allons  voir.  Qui  m' v  iren- 

-  foin    de  Montalgu,  pour  arriver  plus  sûrement 

fu*   ' ''''    mon    maître     qui     vou       uppo  le     bien    que 

>e  uei'  lirai!  '   'mi.  ayant   fait  cela,  s        I  mbu 

''      !■'     '■•'■■-     du    dernier     jardin      I  ■     M  i I 

ayant  emprunte   un  fusil   au  maître  de  ce  courtll       en   ■   . 
servi   pour   tirer  sur  „„,„  chlen  p(  ,,„.,    ,u  ,n    ,,   ,  ,  ,      ,  ,,„,,,, 


gnon?   qui,  nonsieur  Courtin. 

Qui    osi  i  iu'11   m'a     .  le   coup?    s'écria 

le  métayer. 

—  Trois    pei  mt     rendu    témoignage,    et. 
parmi  elles  lit  l'arme  don' 
vous  êtes  servi. 

—  Pouvais-je  savoir  qui  fût  le  vcHre  !  Non. 
monsieur  Jean,  sur  l'honneur    ie  ;  I   ru 

Jean  Oullier  fit  un  ge  lain. 

—  Qui,  continua-t-il  di  I  i  ne  voix  calme  mais  accu- 
satrice, qui,  s'étant  glissé  dans  la  maison  di  Picaut, 
a  vendu  aux  bleus  le  secret  de  la  sainte  hospitalité  de 
ce  foyer,  secret  qu'il  avait  surpris? 

—  J'atteste  !  dit  sourdement  la  voix  de  la  veuve  de  Pascal 
sortant   de    son   silence   et   de    son    immobilité 

Le  métayer  tressaillit  et  n'osa  se  disculper. 

—  Depuis  quatre  mois,  reprit  Jean  Oullier,  qui  ai-je  cons- 
tamment rencontré  sur  mon  passage,  tramant  de  honteuses 
machinations,  dressant  ses  filets  en  se  couvrant  du  nom 
de  son  maître,  en  affichant  le  dévouement.  la  fidélité,  l'at- 
tachement, en  souillant  ces  vertus  au  contact  de  ses  cri- 
minelles intentions?  qui  ai-je  entendu,  dans  la  lande  de 
Bouaimé.  discuter  le  prix  du  sang,  peser  l'or  qu'on  lui 
offrait  pour  la  plus  lâche  et  la  plus  odieuse  des  trahisons? 
qui  encore,    si  ce   n'est  vous? 

—  Je  vous  le  jure,  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi 
les  hommes,  dit  Courtin.  qui  se  figurait  toujours  que  le 
principal  grief  de  Jean  Oullier  était  la  blessure  qu'il  lui 
avait  faite,  je  vous  le  jure,  j'ignorais  que  ce  fût  vous  qui 
étiez  dans  ce  malheureux  buisson. 

—  Mais  quand  je  vous  dis  que  ceci,  je  ne  vous  le  reproche 
pas;  je  ne  vous  en  ai  pas  dit  un  mot.  je  ne  vous  en 
ouvrirai  pas  la  bouche  ;  la  liste  de  vos  crimes  est  assez 
longue  sans  cela. 

—  Vous  parlez  de  mes  crimes,  Jean  Oullier,  et  vous 
oubliez  que  mon  jeune  maître,  qui  va  bientôt  devenir  le 
vôtre,  me  doit  la  vie  ;  que,  si  j'avais  été  un  traître,  comme 
vous  le  dites,  je  l'eusse  livré  aux  soldats,  qui,  chaque 
jour,  passaient  et  repassaient  devant  le  seuil  de  ma  maison  ; 
vous  oubliez  tout  cela,  tandis  qu'au  contraire,  vous  vous 
faites  une  arme  des  circonstances  les  plus  insignifiantes  pour 
m'accabler. 

—  Si  tu  as  sauvé  ton  maître,  reprit  Jean  Oullier  du  même 
ton  inexorable,  c'est  que  cette  feinte  générosité  était  utile 
à  tes  desseins  ;  et  mieux  eût  valu  pour  lui,  mieux  eût  valu 
pour  les  deux  pauvres  jeunes  filles  les  laisser  finir  hono- 
rablement, glorieusement  leur  vie,  plutôt  que  de  les  mêler 
à  ces  honteuses  intrigues  ;  et  c'est  ce  que  je  te  reproche, 
Courtin  ;  c'est  cette  pensée  qui  redouble  ma  haine  contre 
toi. 

—  La.  preuve  que  je  ne  vous  en  veux  pas,  Jean  Oullier, 
répliqua  Courtin.  c'est  que,  si  j'eusse  voulu,  il  y  a  long- 
temps que  vous  ne  seriez  plus  de  ce  monde. 

—  Que  veux-tu   dire? 

—  Lorsque  le  père  de  M.  Michel  fut  tué,  fut  assassiné, 
monsieur  Jean,  disons  le  mot,  il  y  avait  un  traqueur  qui 
n'était  plus  qu'à  dix  pas  de  lui.  et  ce  traqueur,  on  l'ap- 
pelait   Courtin. 

Jean  Oullier   se  dressa  de  toute   sa  hauteur, 

—  Oui,  poursuivit  le  métayer  et  ce  traqueur  a  vu  que 
c'était  la  balle  de  Jean  Oullier  qui  avait  couché  le  traître 
sur    l'herbe. 

—  Et,   si   le   traqueur   le   raconte,    il    dira    vrai      car   cela, 

ce  n'était  point  un  crime     c'était    i epiat répondit 

Jean  Oullier,  et  je  suis  fier  d'avoir  te   la    Pro 

vidence  avait  choisi  pour  frapper   1' 

—  Dieu  seul  peut  frapper.  Dieu  seul  peu  mon- 
sieur un  nier. 

—  Non!  Oh!  je   ne  m'y  trompe    pas.  c'est    lui    qui   m 

mis  au  cœur  cette   haine  prof le    du    for  le    iouvenir 

ineffaçable  de    la   trahi     i  [ui    touchait 

mon   cœur   lorsque'   ce    cœui     ti  lit     chaque    fois    que 

niais    jii-i.ii r    le    ""m    du  Haï    je    l'ai 

trappe,   i  ai   sent  i  le  si  i ;:   l 

sur  mon  visage  et   qui  le   r  e     et,    i    partir   de  ce 

moment,  j'ai  trou  qui  me   fuyaient 

depuis  qu rer  sous  mes 

5  eux    Tu  vols  bien  qu 

Dieu  ne  i  re  avec  le  meurtrier. 

—  Dieu    est     tin  i au    qui    a    ' 

de  sa   jusl         I  mais  lui  a  le  sien  ; 

mme   le  le   suis  aujour- 

i 

Mal     '.  i  i    assiner    comme   vous  avez 

H.i    rendu    Petit-]  ■  uraie 

l'ai  pi lui  q  ni  lu  i  h   ret  te  ;  i<  i  punir 

ie  an-   rein. nais 

i  remord    : toi     venir  lorsque  -, 

e     demani i le   la   mort  de  son 

—  Le  |eune   hommi  appelé 
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à  me  ..  ■  ■    que  j'ai  vu  d.u. 

I 

.  iiidra. 

je    me    If. 

i      .    ...•  te   [ait   •!  lurtiu  :   -\l     H 

.  i  cm. un  quand  Jean    I 

VoUà    la 

.  irsqu  il   s  I    du'il 

demandera 

doive    être  ! 

sanglan 

a'ai 

imals  : 

PII  lé    ;  !  dit  le  mis 

lu. 

v  mon 

loni     .i    mon    aide  l 
Pii  au! 

■  Le,  qui 
craignait    d  ai    11 

lunv    d 

mais   J'ai  des  ter i 

lullier  :    Veuve    i 
défendez  m 
La   veuve    ne    ;■■  oln 

mobile   et 
muene  en  1  avi      on  aurait  pu  la  prendn 

lll,  pour   une   de 
voit  agenouillées  au   pied  d 

—  Quoi:  i  .'    continua    Courtin:    me 

tuer  sans  combat,    sans   danger,    sans  que  lever 

un  pied  pour  fuir,   une  main   pour  nie  défendre' 
dans  mes  liens  comme  un  animal  qu'on   traîne  à  l'aba 
oh!  Jean  Oulliei  i       I    plus  il  un   solda 

boucher  ! 

El   qui   "     dit  que  cela   va   se  i 
non,    mai!:       i 
à   ma   poitrine 

ils  proscrit  ;  ma 
eli  bien,   malgl  sul       i    certain   d. 

en 
de  l'i  ids  Libre. 

Vo 

Oui.  i  -  me   rentei 

ce  qu 

qu'il  ne  soit  i  iiner  a  [rapi n    b 

a   ter.-  i 

je  te  ! 

Mon     | 
-    Ma  I  :::      lu     Vas    SOrl  li'    ill.  I    -an-    Il 

tu  am 

i  abandonnerai    plus    que    loi  • 
t'aurai    (rappé    à    mon    tour,    que    Li 
j'aurai  lait   un   cadavre    Garde-toi,   n 

[Hier  prit 
et  coi  i  |i  s  mu'  attai  baient   Li 

du    meta  | 

.i    Le  réprin 

il     a\ 

de  lui 
Il  se  i 

D 

P 

tu    i  raln 

i    Bl    'in  ai  n. 

!  P 

Itl 


partir,    il  se  retourna  avec  ter.  até  de 

I    I     !'. 

Le   i  i'    une   trahison,    n    ne    pouvait 

-on  ennemi  ne  .  . 
Lui  I 
la    .oui-;    m. us     avant    qu'il    eût    franchi 
ifll  du  Vendéen 

immi     m   clairon  de  bataille,  lui   criait: 

—  Garde-ioi    Ci  Garde-toi. 
Mail                     !     tout    libre   qu  il   était,    frémit,    et.   en    ce 

1     trouble,   son  pied  heurtant    une  pierre,    il  tre- 
omba  a  la   renvei 
11    poussa   un  cri  d'angoisse;  il   lui  semblait    que  le    Ven- 
de la  lame  de  son  poignaro  dos. 
Ce   n'était    qu'un    mauvais   présage:    Courtin 

■    -    il  avait  d  "|.,'.--i    la   poti  rne  et    s 

.il  il    avait    si    bien   cru    ne  jamais 

Lorsqu  il  eut   disparu,  la  veuve  vint   a  Jean  Oullier  et  lui 
tendit     la     main. 

—  Jean,   lui  dit-elle,   i  ant,  je   sont 

Pascal    avait    raison    lorsqu'il 

s  tous  les  drapeaux. 
i    que   lui    tendait    la 
femme   qui    lui    avait    sauve  là  vie. 

—  Comment  vous  ti  '  luld  mandâ- 
t-elle. 

lutte. 
Et       i    •  '■ 
A    N'ai  ■    que   m'a    raconté 

point    allée,    elle,   et  tdi  n   qu  un 

—  Bon      m    is     au    moins,    prenez   un    ba 

.ne  de  la  moitié  du  chemin, 

—  Soi!     i  n   Huilier. 
Et     il    suivi!    la    veuve   jusqu'à    l'endroit    du    lac    ou    les 

barqu.^   fli  aient   tirées  sur  le  sable. 
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il    «l    IX   HOMME    QUI    A   CINl.'l  A\TK  MILLE  FRANCS 
s!  l:     LL'I     PEt'T    QUELQUEFOIS    ÊTBE     FORT    GENS 


Au"  ,  oui    mi  eut  franchi  le  pont  du  cl. 

il    se  mit    a  courir,    comme  un    in 
ii  prêtait  d  II  sans  se  d 

i         Qduisai   m      il  fuyait   pour  fuir  :   - 
i  :!    eût    mis   le   monde 

les  menaces  du  Vendéen,  menaces  qu'il  enten- 
du il  1er  a  ses  oreilles  comme  un  glas 
fun.-; 

Mais    lorsqu'il  eut   fait   une  demi-lieue  à  travers  champs. 

dans  la   direction   de    Machecoul  haletant,  suffoqué 

par    la    rapi  orge,    il    tomba    plutôt    qu'il    ne 

revers  .1  un   fossé    et.   peu   à   peu.    il    revint 

a    lui    et  n  qu'il    allait    faire. 

s. n  fui  de  gagner  immédiatement  sa  mai- 

ii    L'abandonna  sur-le-champ.   Dan-  la 

que    prit    lai-  venue, 

ni   maire  de   la  1  'allier, 

-    qu'il    avait    dans    le    pays 

'      Joutes  les 
■ami-    de    . 

pour    lui.     et    par    la 
'.    n   Oullier  aurait    trop   Peau 

cher, 
habile    et    noml 
jusqu'à    ce    qui 

.      d  "i>- 
Lni  meut   a   l'aide  de-   i  qu'il   poiir- 

irnir  sui 

■  . 

qu'il 

' 

! 

'     ■    .       li 
. 
iser. 
H    n  de    d.    pi  :  nt    s<ir    ses 

de  la  ville. 
.un  voulut   y  ai 


LES   LOUVES    DE    MACMECOUL 


marcher  a  travers'  rli.imps;  sur  une  roule, 
il    risquait    d'être  épié;   Le  hasard  seul    pouvait    fadri 
Jean   Oullier    trouvât    sa   trace    dans    la    pla  m       mat 

■  iiauffée  par  les   péripéties   de   la 
plus  puissante  nue  sa  raison 
Il   avait    beau    se  glisser   le   long    uv  i         ...    dans 

ire,  étouffant  le  bruit  de  dans  une 

pièce  .       .  -  être  assuré  uaque 

pris  paniques 

Dans  les  arbres  a   tète  émondée  qui  se  dressaient  derrière 
les  II.  ;.      'oyait   voir   û  Lui   guettaicn 

.      dans   les  branches   noueuses   (lui   s'étendaient   au- 
6,  des  in  a     ;i .  m  ■     de  po  gnarà"  -   e 


le  bru 

.du  bord. 
C'était  allait   retirer   avant 

le   Ion  i-  Les  fllei     [tr'il 

.Le   cheval  as  de  ses  iers   sur  le    pavé 

épouvanta  it  Conrtm  ;  1 
qu'à  le  fuir. 
Il  siffla  doucement  pour  attirer  l'atl  heur. 

Celu  -ci  suspendit   le  i 
—  Par   ici  :   par  ici  :  s'écria   i  i 

i  -    i  i.  :  ii     |     iler,  qu'un  vigoureux 
. 
I'.  un:' vous    me     I  laluire 


Jean  Oullier  s' --lait  âge  louillé  sur  l'avant. 


le   frapper.  Alors,  il    s'arrêtait,   glacé    d'épousante 

jambes  se   refusaient  à   le  porter   plus  loin  m       i  elles 

eussent    pris    racine   dans  La  terre;  une  sueur  glacée   inon- 
. .  i  p.     ses    '[•  m  i  s'en.1  .    enl    aonvul- 

ut  ;   ses    m  'aient    son    or.    et   il    lui 

fallait  loi;  itre  de  sa  frayeur. 

Il   gagua   la   ro 

route,    il  lui   semblait   que  sa    peai    serai     moins 
1  sans 

.    .  i  i     .  :  dent  Le  secou- 

rir si    on    l 
qui    l'accablait,    il    croyait    qu'un    être    vivant     quel    qu'il 

pa  bbte  que pei  très  noirs, 

mi  '       '         lans   Leur  Imn  a   ter- 

.   i  haque  pas  da 

i     i  oiture 

moitié   la   longueur  du  i  h.  min. 
.Lorsqu'il   eut  pas,  il  se  ti 

un  quart    de   lit 
■île  sert  de  à 

nui 

minute    en    minute    pour 
i.  .   et    bu  distinguer  le  i 

sur  le  ; 

Us,..  .....    ',. 

du    lac    nt    s'y    I 

û-..  rites   i..'i 
i  -.  h  entendit  gav  i  irons 

qui  frappaient  doucement  1rs  eanu  du 
Il  se  glissa  entre  les  joncs,  regarda   du  I        menait 


jusqu'à    la    hauteur    de    Port-Saint-Martin  ?    demanda   Cour- 
tin.   Il  y  a  un  franc  pour  vous. 
Le  pêcheur,  enveloppé  dans  une  espère  de  vare 
.  puchon    lui   cachait    le   visage,    ne  ré  c   une 

inclina  tête;    mais    il    fit    mieux  qu  mdre  : 

H    fit  entrer  son    bachot   au 
qui  se  courbèrent   en    frérn 

m    m  m !     cheval   qui  avait   excite   les    i 

. 
i    deux    enjambé'  Ignit   la    barque. 

....   M,      i 

il  eût   pat 
au   large   avec    empi  et    celui-ci 

ku  Bout 

;  .      imbi . 

Courtin    i  Cette   barq 

une 

irtin    était    si    grande,   que.    malgré   lui.    et 

,  |  !  I     ,  I      .  ,   ■• 

i  l'.ar 

.  '       .  qui. 

ti  était  le 

sourdement,    il 
:  or  entre  si  II  pas 
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Cependant,  il  commença  à  trouver  que  le  pêcheur  l'avait 

sufflsammei  de   la    rive   et    qu'il   était   temps   de 

mettre    le    cap    sur     Port-Salnt-Martln,    qu'en     suivant    la 

h    imprimée  au  bateau,   ils  devaient   infailliblement 

laisser  a   droite. 

Pendant  quelques  instants,  il  attendit,  croyant  que  c'était 
là  une  manœuvre  du  pêcheur,  que  celui-ci  chi  ri  liait  quelque 
i    qui   ï - l .  Uitat  sa  tâche. 

Mais  le  pêcheur  ramait  toujours  et  ramait  toujours  dans 
la  direction  du  large. 

—  Eh  !  gars,  dit  enfin  le  métayer,  vous  aurez  mal  entendu  . 
ce  n'est  point  a  Port-Salut-Père  que  je  vous  ai  dit  que  je 
voulais  all<  i  i    Porl  Saint  Martin.   Dirigez-vous  donc 

i     ce  cûté  ;   vous   aurez  plus    tôt  gagné    votre  argent, 
heur  demeura  sllencli 

—  M'avez-vous  entendu?  voyons!  reprit  Courtin  Impa 
tienté.  Port-Saint-Martin,  bonhomme  l  C'est  à  droite  qu'il 
vous  faut  prendre.  Que  nous  ne  longions  pas  la  cli au  êi 
de  trop  près,  c'est  bien  ;  que  nous  restions  hors  de  la 
portée  des  balles  que  l'on  pourrait  nous  envoyi  r  di  la  rive, 
ça  me  va  encore  ;  mais  nageons  de  ce  côté,   s'il  vous  plaît  : 

L'injonction  de  Courtin  ne  parut  pas  avoir  été  entendue 
du    rameur. 

—  Ah  I  çà  !  êtes-vous  sourd  ?  s'écria  le  métayer  com- 
mençant à 

Le  pécheur  ne  répondit  que  par  un  nouveau  coup  d'aviron 
qui  fit  voler  la  barque  a  dix  pas  plus  loin  sur  la  surface 
du  lac. 

Courtin,  hors  de  lui,  se  précipita  a  lavant,  rabattit 
le  capuchon  qui  dissimulait  dans  son  ombre  le  visage  du 
pêcheur,  approcha  sa  tête  de  la  sienne,  et,  poussant  un  cri 
étouffé,  tomba  à  genoux  au  milieu  de  la  barque. 

L'homme   abandonna    les  rames,    et,  sans  se  lever  : 

—  Décidément,  maître  Courtin,  dit-il.  Dieu  a  prononcé  et 
a  prononcé  contre  ums.  Je  ne  vous  cherchais  pas,  et  11 
vous  envole  à   mol  ;    je  vous    oubliais  pour  un   temps,    et 

met  sur  mon  passage  !  Dieu  veut  que  vous  mouriez, 
maître  Courtin. 

—  Non,  non,  vous  ne  me  tuerez  pas,  Jean  Oullier  : 
s'écria  celui-ci  retombant  dans  ses  premières  terreurs. 

—  ,li  au  vrai  que  voila  au  ciel  les  étoiles 
que  le  Seigneur  y  a  placées  de  ses  mains  !  Ainsi  donc,  si 
vous  avez  une  âme,  songez-y  ;  repentez-vous  et  priez  pour 
que  le  jugement  ne  soit  pas  trop  sévère! 

—  Oh  l  vous  ne  ferez  pas  cela,  Jean  Oullier,  vous  ne 
ferez  pas  cela  !  Songez  que  vous  allez  tuer  une  créature  de 
ce  bon  Dieu  dont  vous  prononcez  le  nom  !  Oh  !  ne  pas  revoir 

re,  qui    est   si   belle   lorsque  le  soleil  l'éclairé  !  dormir 
dans  un  cercueil   glacé,  loin  de  tous  ceux  qu'on  aime:  oh 
non,  c'est  impos- 

—  SI  tu  étais  père,  si  tu  avais  une  femme,  une  mère,  une 
sœur  qui  attendit  ton  retour,  tes  prières  pourraient  me 
toucher;  mais  non,  Inutile  aux  hommes,  tu  n'as  vécu 
que  pour  te  servir  deux  et  leur  rendre  le  mal  pour  le 
bb  n  lu  blasphème-,  encore  dans  ton  mensonge,  car  tu  n'as 
aimé  personne,  personne  ne  t'a  aimé  ici-bas,  et,  en  fouil- 
lant ta  poitrine,  ce  n'est  que  ton  coeur  que  mon  poignard 
percera.   Maître  Courtin,  tu    vas  paraître   devant  ton   Juge  ; 

re  une  fols  recommande-lui  ton  âme. 

Eh  '    quelques   minutes    me    suffisent-elles    pour    i 
A  un  coupable  comme  moi,  il  faut  des  années  pour  que  le 
Il   soit    I   la  hauteur  du  péché.  Vous  qui  êtes  si  pieux, 
'miner,  vous  me  laisserez  la  vie  pour  que  je  l'emploie 
à   pleurer  mes  fautes. 

Non,  non  ;  la  vie  ne  te  servirait  qu'à  en  comm 
de  nouvelles!  La  mort,  ce  sera  l'expiation  I  tu  la  redoutes; 
mets  tes  angoisses  aux  pieds  du  Seigneur,  et  11  te  recevra 
dans  sa  miséricorde:  Maître  Courtin,  le  temps  passe,  et. 
aussi  vrai  que  Dieu  trône  au-dessus  de  ces  astres,  dans 
dix  minutes  tu  seras  devant  lui. 

—  Dix    mlnu  mon     Dieu  :    dix    minutes  :    oh! 
pitié  I 

—  Le  temps  que  tu  emploies  en  prières  inutiles  est  perdu 
pour  ton  âme,  songes  > .  Gourtln     songi 

Courtin  ne  répondit  pas;   sa  main  s'était   posée  sur  une 
et  une    lueur  d'espoir    venait    dé    naverscr  son 

loucen  -  "i     i-'n      ■  .  usque 

ii    le    brandit  is  de  la    tôt*   du    \  en 

celui-ci    se   i        i     i   droite    et    esquiva    le   coup;    la    rame 

-i    brisa  et Ui 

a   qu'un  tronçon   dans  les  main-  du    meta 

•mine  la  fo  rean  i  lui ita  a   la  gorge 

Qui,  pour nde  fois,   I 

•    :       -•■  par  la  peur,  roula  au   fond  de  l 
nglee    murmurait    ê    peine    le  cri    de 
«  Gr  i 

-     i  '-'it--  i  lu  .-   toi   un   peu  de 

•  "il!  .i      Mi  •    m   as    tTOUVi 

Eh  bli 

l'arme  que  tu  liens  a  la   main   ne  le   con 


la  mienne,  poursuivit  le  vieux  garde  en  jetant  son  poi- 
gnard aux  pieds  du  métayer. 

Mais  celui-ci  était  incapable  d'un  geste-,  tout  mouvement 
lui  était  devenu  impossible  ;  il  balbutiait  des  paroles  incohé- 
rentes et  sans  suite  ;  tout  son  corps  tremblait  comme  s'il 
eût  été  secoué  par  la  fièvre  ;  un  bourdonnement  confus 
bruissail  à  son  oreille,  et,  comme  il  avait  perdu  la  voix, 
tous  ses  sens  s'étaient  éteints  dans  les  affres  de  la  mort. 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  Jean  Oullier  en  poussant  du  pied  la 
masse  inerte  qu'il  avait  devant  lui,  mon  Dieu,  je  ne  puis 
pourtant  pas  porter  le  couteau  sur  ce  cadavre. 

Alors,  le  Vendéen  promena  son  regard  autour  lui,  comme 
s'il   cherchait  quelque   chose. 

La  nature  était  calme,  la  nuit  silencieuse  ;  à  peine  si  une 
brise  légère  ridait  la  surface  du  lac,  à  peine  si  les  ondula- 
tions de  ses  eaux  bruissaient  le  long  du  bateau;  on  n'en- 
tendait que  le  cri  de  la  sauvagine  qui  s  envolait  devant 
la  barque  et  dont  les  ailes  tachaient  de  noir  les  bandes 
empourprées  de  l'aurore  qui  commençait  d'apparaître  à 
l'orient. 

Jean  Oullier  se  tourna  brusquement  vers  Courtin,  et  le 
secoua  en   le   tenant   par  le   bras. 

Maître  Courtin,  je  ne  te  tuerai  pas  sans  avoir  ma 
part  du  danger,  lui  dit-il  ;  maître  Courtin,  je  te  forcerai 
à  te  défendre,  si  ce  n'est  contre  moi,  au  moins  contre  la 
mort  ;    elle    vient,    elle    approche,    défends-toi  ! 

Le  métayer  ne  répondit  que  par  un  gémissement  ;  11 
roulait  des  yeux  hagards  autour  de  lui,  mais  il  était  facile 
de  voir  que  son  regard  ne  distinguait  aucun  des  objets 
qui  l'entouraient  ;  la  mort,  terrible,  hideuse,  menaçante,  les 
effaçait   tous. 

Au  même  instant,  Jean  Oullier  donna  un  vigoureux  coup 
de  talon  dans  le  bordoge.  Les  als,  à  moitié  pourris,  cédè- 
rent et  l'eau  entra   en  bouillonnant  dans  le  bateau. 

Courtin  se  réveilla  en  sentant  la  fraîcheur  de  l'eau 
gagner  ses  pieds,  et  poussa  un  cri  horrible,  un  cri  qui 
n'avait  rien  d'humain. 

—  Je  suis  perdu  !  dit-il. 

—  C'est  le  jugement  de  Dieu  !  s'écria  Jean  Oullier  en 
étendant  son  bras  vers  le  ciel.  Une  première  fois,  je  ne  t'ai 
point  frappé  parce  que  tu  étais  garrotté  ;  cette  fois  encore, 
ma  main  t'épargnera,  maître  Courtin.  SI  ton  bon  ange 
veut  de  toi,  qu'il  te  sauve;  moi,  je  n'aurai  pas  trempé  les 
mains  dans  ton  sang. 

Courtin  s'était  levé  pendant  que  Jean  Oullier  prononçait 
ces  paroles,  et,  en  faisant  jaillir  l'eau  autour  de  lui,  il 
allait  <;à   et   là   dans  la  barque. 

Jean  Oullier,  calme,  impassible,  s'était  agenouillé  sur 
l'avant  ;  il  priait. 

L'eau   gagnait  toujours. 

—  Oh!  qui  me  sauvera?  qui  me  sauvera?  criait  Courtin 
devenu  livide  et  contemplant  avec  effroi  les  six  pouces  de 
bois  qui   restaient  à  peine  hors  de  la  surface   du  lac. 

—  Dieu,  s'il  le  veut  !  ta  vie  comme  la  mienne  est  dans 
ses    mains:  qu'il    prenne    l'une   ou    l'autre,    ou    qu'il    nous 

ii  ou  nous  condamne  tous  les  deux.  Nous  sommes  dans 
sa  droite;  encore  une  fois,  maître  Courtin.  accepte  son 
jugement. 

Comme  Jean  millier  achevait  ces  paroles,  Ip  bateau  cra- 
qua dans  toutes  ses  membrures  .  l'eau  était  arrivée  a  la 
hauteur  du  dernier  bordage  ;  la  barque  pivota  une  fofs 
sur  elle-même,  se  soutint  une  seconde  encore  à  la  SU1 
de  l'eau,  puis  elle  manqua  sous  les  pieds  des  deux  hommes 
et  s'engouffra  dans  les  profondeurs  du  lac  en  faisant 
entendre  un  sombre  murmure. 

Courtin  fut  entraîné  dans  le  remous  de  la  barque  ;  mais 

il    nvint  à    la  surface  de  l'eau   et   ses   doigts  saisirent  le 

1   aviron,    gui   Bottait   auprès  de   lui;  ce   morceau   de 

bols  sei   et  léger  le  soutint  sur  reau  as  ez  longtemps  ï r 

qu'il  put  adresser  une  nouvelle  prière  a  Jean  Oullier 

ci   ne  répondit  pas     il  s'était  mis  à  la   nage  et   il  avançait 

■  loin  ■■ment  dans  la  direction  où  on  voyait   le  jour  se  lever. 

—  A  moi  !  à  moi  l  criait  le  malheureux  Courtin.  \ule-mot 
à  gagner  la  rive  Jean  Oullier,  et  je  I  ibandonne  tout  l'or 
que  j'ai  sur  mol. 

—  Jette  cet  or  Impur  au  fond  du  lac.  dit  le  Vendéen 
avait    aperçu   le    métayer   accroché   à   son    épave  :   c'est    la 
seule  eh. qui  le  reste  pour  préserver  la  vie,  et  ce  conseil 

ii   seule  chose  que  je  veuille   faire  pour  toi. 

ï  m   porta    i.i   ma  h ùnture  :    mais  elli    lui  eu 

brûlé    les  doigis,   qu'il   ne   l'eût    pas    retirée    plus   vile. 
comme   si    le    Vendéen    lui    eut    commandé    de   s'ouvrir    le 
illles,  de  sacrifier  sa  chair  et   son  sang: 

ï.    non,    murmura  l  il,    je    le    sauverai,    cet    or, 
ni"    sauverai    avec    lui 
Hors    il   •    saj  a  de  nager. 
m.ii-  il  n'avait    dan-  cet  i  il  la  force,  ni  l'hablleti 

de  Jean  millier;  d'ailleurs,  le  poids  qu'il  portait  était 
trop  lourd  et,  ■<  chaque  brassée,  il  enfonçait  son»  l'eau, 
qui    malgré  lui,  pénétrait  dans  sa  gorge. 

Il   appela  encore  Jean  Oullier  ;  mais  Jean   Oullier  était 
cent  brasses. 
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Dans  une  de  ces  immersions  plus  longue  que  les  autres, 

saisi    de   vertige,    par    un    mouvement   prompt    et   subit,    il 

a  sa  ceinture;  mais,   avant  de  lancer  cet  or  dans  le 

gouffre,    il  voulut  le  voir,  le  sentir  encore  une  fois;   il   le 

serra,   il  le  palpa  entre  ses  doigts  crispés. 

Cette  dernière  communication  avec  le  métal  qui  était 
POUI  lui  plus  que  la  vie  décida  de  son  sort  :  i!  ne  put  se 
résoudre  a  s'en  détacher,  il  le  pressa  contre  sa  poitrine, 
fit  encore  un  mouvement  des  pieds  pour  s'élancer  Hors 
de  l'eau,  mais  le  poids  de  la  partie  supérieure  de  son 
corps  entraîna  les  extrémités;  il  plongea,  et,  après  quelques 
aides  passées  sous  l'eau,  Courtin,  à  demi  asphyxié. 
reparut  encore,  jeta  une  suprême  imprécation  au  ciel,  qu'il 
\  oyait  pour  la  dernière  fois,  puis  descendit  dans  les  pro- 
fondeurs du  lac  entraîné  par  son  or,  comme  par  un  démon. 

Jean  Oullier.  qui  se  retournait  eu  ce  moment,  aperçut 
quelques  cercles  qui  rayaient  la  surface  de  l'eau  ;  c'était  le 
dernier  témoignage  que  le  maire  de  la  Logerie  donnât  de 
son  existence;  c'était  le  dernier  mouvement  qui  se  devait 
ta  ne  autour  de  lui  et  au-dessus  de  lui  dans  le  monde  des 
vivants. 

Le  Vend'  ■  yeux  vers  le  ciel  et  adora  Dieu  dans 

la  jusii  e  de  m  -  décrets. 

Jean  Oullier  nageait  bien  ;  pourtant  sa  blessure  récente, 
les  fatigues  et  les  émotions  de  cette  nuit  terrible  l'avalent 
épuisé  ;  lorsqu'il  fut  à  cent  pas  de  la  rive,  il  sentit  que  ses 
forces  allaient  trahir  son  courage  ;  mais  calme,  résolu  en 
ce  moment  suprême  comme  il  l'avait  été  pendant  toute  son 
existence,  il  se  décida  à  lutter  jusqu'au  bout. 

Il  nagea. 

Bientôt  il  sentit  une  espèce  de  défaillance  ;  ses  membres 
s'engourdissaient  ;  il  lui  semblait  que  mille  piqûres  d'épingle 
en  déchiraient  la  peau  ;  ses  muscles  devenaient  doulou- 
reux et.  en  même  temps,  le  sang  montait  avec  impétuosité 
a  son  cerveau,  et  un  bourdonnement  confus  comme  celui  de 
la  mer  qui  bat  les  rochers  bruissait  dans  ses  oreilles  ;  des 
nuages  noirs  et  chargés  d'étincelles  phosphorescentes  papil- 
lottaient  devant  ses  yeux  ;  il  sentait  qu'il  allait  mourir, 
et,  cependant,  ses  membres,  obéissants  dans  leur  impuis- 
sance, essayaient  encore  le  mouvement  que  leur  imprimait 
sa  volonté. 

il  nageait  toujours. 

Ses  yeux  31  fermèrent  malgré  lui;  ses  membres  se  rai- 
dirent tout  à  fait,  il  donna  une  dernière  pensée  à  ceux 
avec  lesquels  il  avait  traversé  la  vie,  aux  enfants,  à  la 
femme,  au  vieillard  qui  avaient  embelli  sa  jeunesse  ;  aux 
deux  jeunes  filles  qui  avaient  remplacé  ceux  qu'il  avait 
aimés  ;  il  voulait  que  sa  dernière  prière  fût  pour  eux 
comme  sa  dernière  pensée. 

Mais,  en   ce   moment,  et  malgré  lui,  une   idée  soudaine 

traversa  son  cerveau  :  un   fantôme  passa  devant  ses  yeux  ; 

il  vit  Michel  le  père  baigné  dans  son  sang,  et  gisant  sur  la 

mousse   de    la  forêt;   alors,   élevant  le"  bras  hors  de  1  eau. 

le   ciel,   il   s'écria  : 

—  Mon  Dieu,  si  je  m'étais  trompé  !  si  c'était  un  crime  ! 
pardonnez-le-moi  non  pas  dans  ce  monde,  mais  dans 
l'autre. 

Puis,  comme  si  cette  suprême  invocation  eût  épuisé  ses 
dernières  forces,  lame  sembla  abandonner  ce  corps  qui 
flottait  inerte  entre  deux  eaux,  —  au  moment  où  le  soleil, 
sortant  de  derrière  les  montagnes  de  l'horizon,  dorait  de 
premiers  feux  la  surface  du  lac:  —  au  moment  où 
Courtin,  roulé  dans  la  vase,  rendait  le  dernier  soupir  ;  — 
au  moment  où  l'on  arrêtait  Petit-Pierre  '.... 

Cependant  Michel,  conduit  par  les  soldats,  était  dirigé 
sur  Xantes. 

Au  bout  d'une  demi-heure  de  marche,  le  lieutenant 
nu  commandait  la  petite  troupe,  s'était  approché  de  lui. 

Monsieur,  lui  avait-il  dit,  vous  avez  l'air  d'un  gen- 
tilhomme: j'ai  l'honneur  de  l'être  moi-même,  et  cela  me 
fait  souffrir  de  vous  voir  les  menottes  aux  mains;  voulez- 
vous  que    nous   les   échangions    contre   une    parole? 

Volontiers,  répondit  Michel,  et  je  vous  remercie,  mon- 

en  vous  jurant  que,  de  quelque   part  que  le  secours 

ienne.    je     ne    quitterai    point    vos    côtés    sans    votre 

avaient   continué   leur    route    bras   dessus 
bien,  que.  pour   qui  les  eût  rencontré      U 
lifflcile  de   décider   lequel   des    deux   était    le   prl 
sonnier. 

•■tait    belle,    le    lever   du   soleil    fut   splendide  : 

humide    de  rosée,  sembla! tlncelantes 

fie   di  air  se  chargeait   des   plus  d -      meurs; 

les  petits  oiseaux  chantaient  dans  les  branches  ;  cette  course. 
aie  vraie  pronv in 

du   lai    de  Grand-Lieu,  le  lieut 
son    prisonnier,   avec   lequel    il   avait  dépassé   d  un 
ne  le  reste  de  la  colonne,  et,  lui  mon 

11,1   doigl  masse   noirâtre  qui    flottait   à  la  surface   du 

lu  bord  environ  : 

—  Qu'est  1  e  1  nt-ii. 


—  On  dirait  le  corps  d'un  homme?  répondit  Michel. 

—  Savez-vous  nager  ? 

—  Un  peu. 

—  Ah  !  si  je  savais  nager,  je  serais  déjà  à  l'eau,  dit  en 
soupirant  L'officier,  qui,  en  même  temps,  se  retourna  avec 
inquiétude  du  côté  de  la  route  pour  appeler  se- 

l'aide 

Michel  n'en  écouta  pas  davantage  ;  il  descendit  la  berge, 
en  un  tour  de  main  se  déshabilla,  et  se  précipita  dans 
le    lac. 

Quelques  instants  après,  il  ramenait  à  la  rive  un  corps 
qui  semblait  inanimé  et  qu'il  venait  de  reconnaître  pour 
celui  de  Jean  Oullier. 

Pendant  ce  temps,  les  soldats  étaient  arrivés  et  s'empres- 
saient autour  du  noyé. 

L'un  d'eux  détacha  sa  gourde,  et,  desserrant  les  dents  du 
Vi  a  en.  il  lui  introduisit  quelques  gouttes  d'eau-de-vie 
dans  la  bouche. 

Son  premier  regard  se  porta  sur  Michel,  qui  lui  sou- 
tenait la  tête,  et  il  y  eut  une  telle  expression  d'angoisse 
dans   ce  regard,  que  le  lieutenant   s'y   trompa. 

—  Voilà  votre  sauveur,  mon  ami  !  dit-il  en  désignant 
Michel  au  Vendéen. 

—  Mon  sauveur!...  son  fils!  s'écria  Jean  Oullier.  Ah! 
merci,  mon  Dieu  !  vous  êtes  aussi  grand  dans  vos  miséri- 
cordes que  terrible  dans  vos  justices  ! 


EPILOGUE 


Un  jour  de  l'année  1S43,  vers  sept  heures  du  soir,  une 
lourde  voiture  s'arrêta  à  la  porte  du  couvent  des  Carmélites 
de  Chartres. 

Cette  voiture  contenait  cinq  personnes  :  deux  enfants  de 
huit  à  neuf  ans,  un  homme  et  une  femme  de  trente  a 
trente-cinq,  et  un  paysan  cassé  par  l'âge,  mais  encore  vert 
malgré  ses  cheveux  blancs.  En  dépit  de  l'humilité  de  son 
costume,  ce  paysan  occupait,  aux  côtés  de  la  dame,  le  fond 
de  la  voiture  ;  un  des  enfants  jouait  sur  ses  genoux  avec 
les  anneaux  d'une  grosse  chaîne  d'acier  qui  attachait  sa 
montre  à  la  boutonnière  de  son  gilet,  tandis  que  lui  passait 
sa  main  noire  et  ridée  dans  la  chevelure  soyeuse  de  l'en- 
fant. 

A  la  secousse  qu'éprouva  la  voiture  en  cessant  de  rouler 
sur  le  pavé  de  la  grande  route,  pour  s'engager  dans  le  fau- 
bourg Saint-Jean,  la  dame  passa  la  tête  par  la  portière, 
puis  la  retira  avec  une  expression  douloureuse  lorsqu'elle 
eut  aperçu  les  murs  élevés  qui  entouraient  le  couvent,  et 
la  sombre  porte  qui  y  donnait  entrée. 

Le  postillon  descendit  de  cheval,  s'approcha  de  la  portière 
et  dit: 

—  C'est  ici. 

La  dame  serra  la  main  de  son  mari,  qui  était  placé  en 
face  d'elle,  et  deux  grosses  larmes  roulèrent  le  long  de  ses 
yeux. 

—  Allez,  Mary,  et  du  courage  !  lui  dit  le  jeune  homme. 
dans  lequel  nos  lecteurs  reconnaîtront  le  baron  Michel  de 
la  Logerie;  je  regrette  que  la  règle  du  couvent  m'im 

de  partager  avec  vous  ce  triste  devoir  ;  depuis  dix  ans 
c'est  la  première  fois  que  nous  souffrirons  loin  l'un  de 
l'autre  ! 

—  Vous  lui  parlerez  de  moi,  n'est-ce  pas?  dit  le  vieux 
paysan. 

—  Oui,  mon  Jean,  répondit  Mary. 

La   jeune    femme   descendit    le   marchepied,    sauta 
de  la  voiture  et  frappa  à  la  porte. 

Le  bruit  du  marteau  rendit  un  son   funèbre  en  se  1  ■ 
cutant  sous  la  voûte. 

—  La   mère   Sainte-Marthe?   dit  la  dame. 

—  Vous  êtes  la  personne  que  notre  mère  attend  ?  demanda 
la  carmélite. 

—  Oui,  ma  sœur. 

—  Alors,  venez!  vous  allez  la  voir;  mai-;  rappelez-vous 
que  la  règle  veut  que,  toute  notre  supérieure  qu'elle  est, 
vous  ne  l'entreteniez  qu'en  présence  d'une  de  ses  s 
qu'elle  défend  surtout  que  vous  lui  p  même  en  ce 
moment,  des  choses  mondaines  qu'elle  a  laissées  en 
arrlèri 

Mary    Inclina    la    h 

La   tourière  marcha  la  première  et  conduisit  la  baronne 
■       1  m  corridor  sombre  et  humide  sur 

lequel  iuvra  1  u  douzaine  de  portes:  elle  poussa  une 
de  ces  1   ir  de  côté  pour  laisser  pa 

un    moment  :    elle    suffoquait    d'émotion  ; 
forces,  franchit  le  seuil  et  se  trouva 
dans  une  cellule  de  huit  pieds  carrés,  à  peu  près. 

I      I  1   es   un   lit. 

pour  tous  ornements  quelques 

Images  de  sainteté  collées  aux   murailles  nues,  un  crucifix 


ALEXANDRE  DUMAS  U.I 


-us   du 
l.iie-Dieu. 
Mary   ne  vit  rien  de 
Sur  avait    une   fei: 

. -ur  et  la.  transparen.  i 

ileni  pré! 
i  tait  ou  plutôt  —  cela  av. 

plus   être   qu  " 

- 
-    se  tiiii.i 
.\.  Mary  trempant  d. 
Bertha    bal 

■ait  qu'il  i.  larmes 

ses  prières, 
d'elle 

:  rolou- 
car  elle  toussa  pour 

ucement    Mary,   mais 
lâcher  sa  main,  quelle  tenait   d  -'ne. 

—  So  murmui  mui    eût    dit    i 
que    nous    i                                          Inslt 

,  ■    il,   il  faut  s'y  soumettre,  répon- 

carméllte. 

est  quelquefois  bien  sévère,  soupira  Mary 
i  volonté  est    douce   et 

mot,  an  contraire    Dieu,  qui   1 
me  la  , nt  de   longues  années  sur   la   terre,  daigne 

me  rappeler  i  lui. 

—  Vous  retrouverez  notre  pire   là-haut  :  dit  Ms 

—  Et    qui  •     sur    la    terre  : 

\  Oulller,   qui  vit    et  qui   vous  aime 

—  B  qui   encore? 

Mon    mari       . -t   deux  enfants   qui  s'appellent,    le  garçon 
la   fille   Bertba,   et  auxquels   j'ai  appris  a    vous 
bénir. 

i   sur  les  jours   de  l'agonisante 
i  tiers  i    -:   murmura-t-elle  ;  si   Dieu  m'accorde  une 

•s.  Je   vons  promets    de  le  prier  pour  eux 
.ut. 
Et   la  mourante  commença  sur   la  terre  la   prière  qu'elle 
dev  i  au  ciel. 

Au  mille,  et  dans  le  silence  que  faisaient 

entendit  la   Tibratlon  dune  cloche;  puis 
après,    le    tintement    d'une    sonnette;    puis,    enfin. 
;ui  se  rapprochaient  de  la  cellule 
tue  qnl   s'approchait. 
gntn   a  la  tête  du  lit   de   Bertha 

i  i'e. 
Mary     sentit     la    main    de    Bertha    qui 
une,  la  jeune  femme  crut  que  c'était  pour 
■ 
Elle  se  trompait. 

■  main  un  objet  qn'elle  reconnut 
:ion. 

regarder 
lîerllia  :  quand  Je  serai  morte 

lient  mises 

t  dans 

priant 

■nctre   qnelque    I  aller 

.  elle  se  souleva  en  murmurant  : 
Mi  iea  I 

n   eut 
- 
■  urine   étal 

i         .   ■ 

rs  di   Mary,  demeurée  à  g' 
et   lui  l'épaule. 

ordre  s'"pi 
ce  que  t  dans   cett. 


—  B.  lia  :    dit    Mary    en    sanglotant,   entei 

ce  que  l'on  me  dit?  Mon  Dieu:  avoir  vécu  vingt  ans 
mter  un  jour,  onze  ans  séparées,  et  ne  pouvoir 
heures  ensemble  au  moment   de  se  quitter 

i    dans   la    maison  jusqu'au  moment 
de  ma  sceox,  et  je  serai  de  mourir  vous 

int  près  de  moi  el  pilant  pour  n 

Iner  pour  em  ne   dernière   fois 

la    mourante  ;     mais    la    religieuse    présente    à    l'entrevue 
ta  en  disant  : 

—  Ma    siftir.   ne  détournez  point,    par  des   souvenirs    ter- 

où  elle  marche 
moment. 

—  Oh:    je    ne   la   quitterai    cepend.i  ainsi  I    s'écria 

en  se  jetant  sur  le  lit  de  Bertha,  et  en  appuyant  ses 

Les    lèvres   de    Bertha   répondii  baiser   par   un 

elle-même  repoussa  doucement 
sa  sœur  de  la  main. 

Mais  la  main  qui  avait  fait  ce  geste  n'eut  plus  la  force 
de  rejoindre  l'autre  :  elle  retomba  inerte  sur  le   lit. 

La    i  sans   une  larme    sans   un  sou- 

i.i  moindre  émotion,  elle 
prit  les  deux  mains  de  la  mourante,  les  rapprocha  l'une  de 
l'autre  et   les  posa   Jointes  sur    la   poitrine. 

Puis  elle  poussa  doucement  Mary  vers  la  porte. 

—  Oh  :  Bertha  :  Bertha  :  s'écria  la  jeune  femme  en  écla- 
tant   en    sanglots. 

il  lui  sembla  qu'a  ces  sanglots  réDondalt  comme  un 
murmure  et  que,  dans  ce  murmure,  elle  pouvait  distinguer 
le  nom  de    Mary 

Elle  était   dans  le   cocrld  le    la   cellule   se 

referma  derrière  elle. 

—  Oh:  que  je  la  revoie!  dit  Mary,  une  fois,  une  seule 
fois  encore  ! 

Mais  la  religieuse  étendit   tes  bras  et    lui  barra  le  chemin 

—  C'est  bien,  dit  Mary,  que  ses  larmes  aveuglaient  ; 
conduisez-moi.  ma  sœur. 

La  religieuse  conduisit  la  jeune  femme  dans  une  cellule 
elle  qui    l'avait    liai  morte  la   \. 

Mary,  à  travers  ses  larmes,  entrevit  un  prie-Dieu  sur- 
montée d  nu  crucifix  .  elle  alla  s'y  agenouiller  en  trébu- 
chant. 

Tendant   une  heure,   elle  resta  abîmée  dans  la  pri. 

Au  bout  d  une  heure    la   r  et.  de  la  même 

voix  froide  et  impassible  ; 

—  Mère  Sainte-Marthe  vient  de  mourir,  dit-elle, 

—  Puis-je   la   revoir?    demanda   Mary. 

—  La  règle  de  notre  ordre  le  défend,  répondit  la  reli- 
gieuse v 

Mary    laissa    retomber    sa   tête    sur    ses    mains    av 
soupir 

ermé  l'objet   que  Bertha 
lui   avait    remis  au   moment  de   recevoir    pour   la    dernière 
son    divin    Créateur. 
Mère  Sainte-Marthe  était  morte;  Mary  pouvait   donc  voir 
quel  était  cet  objet. 

isiie  elle  l'avait  deviné  â  te  forme,  c'était  un  médail- 
lon. 

Mary  ouvrit  ce  médaillon  :  il  contenait  des  cheveux  et 
un  papier. 

Les    cheveux   étaient   de  la   même  couleur   que  ceux   de 
Michel. 
Li  i 

lant     son     sommeil,     dans     la     nul'      du 

murmura   Mary    en*  levant    les  yeux  sur 
•  '  mon  Di'  la  dans   votre  m 

n'a   duré    que   quarante   jours 

mettant   le  médaillon   sur  i     I      v..r\    descendit 

humide  du  cou1 

menés    attendaient 
'te. 
manda    Michel   en    ouvrant  la    portière  et 
en    f  iy 

;  dans  ses  bl 
pour  nous  là-haut. 
.m  niiiiier  '  n  posanl  ses  d 

I  a 'itre   sur    celle 

de    la  marchez    hardiment 

une    martyre    veille    sur    vous    du    haut    des 
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OU    .Nous    APPRENDRONS    CE    QUE    C'EST    QU'ON    CABANON    A    CEUX    DE    NOS    LECTEURS    QUI    L'IGNORENT 


En  ce  temps-la.  Marseille  avait  une  banlieue  pittoresque 
et  romantique,  et  point,  tomme  aujourd'hui,  une  banlieue 
verdoyante  et   tienne. 

Du  haut  de  ta  montagne  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  il 
était  aussi  facile  de  compter  les  maisons  égrenées  dans  la 
plaine  et  sur  les  <-: »llinc>.  qu'il  l'était  de  nombrer  les  navires 
et  les  tartanes  qui  diapr  aient  de  leurs  voiles  blanches  et 
l'immense  nappe  bleue  qui  s'étend  jusqu  a  l'horizon  : 
nulle  île  ces   maisons        l'exception  peut-être  de  telles  qui 

;!  été  bâties  aux  rivi  -  de  lHuveaune,  sur  les  ruim 

ce   otiàteau    de    Belle-Ombre,    qu'habitait    la    petite-fille    de 

Mme  de  Sévigné,  nulle  de  celles-là  n'avait   a  s'enorgueillir 

encore  de  tes  majestueux    platanes,  de  ces  charmants  bos- 

de  lauriers,  de  tamaris,  de  fusains,  d'arbres  exotiques 

ligènes  qui  demi    ut  a  présent,  sous  les  masses  de  leurs 

>ges  pleins  d'ombre,  les  toits  des  innombrables  villas 

marseillaises;    c'est    que    la    Durante    n'avait    point    encore 

par   ii,  , es  vallons,  escaladé  ces  collines, 

[se  i  es  cochers. 
Alors  tout  Marseillais  qui  tenait  à  raviver  ses  Heurs  lorsque 
rend!      Bétrii     pai      i       n  torride  d'un  solt'il  û  août 
1    baient   vers   la    terre,    devait,    comme    â    bord    d'un 
'•n  pleine    i  ne  M.  de  Jussieu  -e  m 

i h      prendre  sur  la  pi  i      i  à  son  esto  oai     pour 

l'a    i  i  •  i    de  quelques   gouttes   d'eau    a    '•    ■ 
plante. 

En  ce  temps  i      déjà  -i  loin   de  nous,   gr  ti      <    la 
maison    tout  i    d'eau   et    de    soleil   qui   a    si    ; 

Ion  de  i  e  paj  -,  que  1  on  ne 
plus    ,'    Marsi  111)    m.  in.-,  (in  il  fui   n 
le    pin     qui  i ■  1 1 1 ■      .ii\  i,  :  ■  ,  raqu  on  au  soli 

1,1     la    "■  ■    dé i.'     en    i  -      ■  nu. 

dJ    ■  .    ■    !'■  '•  'ii..'.-    .i.    Montn  don  offrait   i.    pi 

mei i  idi ara  téi  Isall   jadis  les  i  i 

la  vieil! 


iMontredon  vient  après  cette  trinité  de  villages  que  l'orr 
appelle  Saint-Geniès,  Bonneveine  et  Masargues  ;  il  est  situé 
a  la  base  de  ce  triangle  qui,  s'avançant  dans  la  mer  et 
ieant  la  rade  du  vent  d'est,  se  nomme  le  cap  Croisette. 
Il  est  bâti  au  pied  de  ces  immenses  masses  d'un  calcaire  gris 
et  azuré,  sur  les  pentes  desquelles  poussent  avec  peine  quel- 
ques buissons  rabougris,  dont  le  soleil  et  la  poussière  blan- 
chissent  encore  les  feuill.  s   grisâtres. 

Rien  de  plus  morne,  de  plus  triste,  que  la  perspective  de 
ces  masses  grandioses  :  il  semblerait  que  jamais  les  hommes 
n'eussent  pu  raisonnablement  songer  a  planter  leurs  tentes 
sur  les  assises  désolées  de  ces  remparts  de  pierre,  que  Dieu 
n'avait  placés  la  que  pour  garantir  la  tôle  des  envahisse 
ments  de  la  nier;  et  cependant,  bien  avant  17S7,  Mont 
avait,  outre  ses  chaumières,  de  nombreuses  maisons  de  cam 
pagne,  dont  l'une  est  célèbre,  sinon  par  elle-même,  du  moins 
par  la  renommée  [ui  t'ont  habitée. 

Le  parc  magnifique,  <r  i    Pastré  ont  entouré  de  murs, 

i  me,  dans  e,   une  modeste  villa  qui  a  servi 

d'asile  â  la  famill  loi     du  Ion  

Révolution  ;  les  rois  et  les  reines 
di    la  n  tlné  le  sable  de  ses  allées  ; 

,.     i  hospil  ilité   «ru'il 

bonheur  à     .  >es  enfants  ont  été  emportés  dans  le 

es  vers  les  n  ;is  ont 

tes.   l'eu   s'en   fallut 

: selles   Clary   m 

du    futur   maître   du   monde.    Il    fut 
i.  le  Jeu 

mais,    comme    le    dit    plus    tard    le    notaire    de 
■n    senihlal.l, 

P0VJ     i    un    1 nue    qui    n'avait   que    la 

bien  vite:  ce  n'esi  point  de  ces  demi-dl 

ur,  eTous  i. 

il i ique  ; 
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nous  avons  éprouvé  le  besoin   de  vous   apprendre  qu 

tout,   Montredon   n'est  pas  aussi  humble   qu'il  en   a   l  air  ; 

qu'il  a,  comme  toute  autre  ville,  ses  droits  à  une  célébrité 

uste  que  chacun  de  ses  enfants  se  lasse  gloire, 

i  -  hâterons   de  vous  avertir  cons- 

i  mus  n'avons   fait   là  ciu'une  digression, 

que  i  personnages  sont  tout  petits,  tout  modestes, 

que  notre   drame   naît,   Vil   et   se   dénoue  sur  un   grain   de 

sable,  et  que,  si  nos  acteurs  ont  (ait  du  brurl  en  ce  monde. 

crtainement  a  la  vieille  chapelle 

d'un   côlé,  et    de  1  autre   a  la   Madrague,    la  colonne  d  Her- 

de  Montredon. 

Paulo  minora  canamus. 

quittons  donc   bien   vite    la   villa    Clary,    et,   en   suivant 

le  bord  de  la  mer,  gagnons  ce  petit  promontoire  que  l'on 

appelle  la  Pointe-Rouge,  où  nous  trouvons,  en  l'annéi 

dans  laquelle  nous  sommes,   trois  ou  quatre  malsons   seu- 

parmi  ces  maisons,  le  cabanon   dans  lequel  se 

l'histoire  que  nous  voulons  vous  rai  o 

au    risque    d'une    no 
tout  a  fait  a  propos  de  tenir  ce  que  promet  I 
de  ce  chapitre,  d  pliquer  ce  que  «  est  qu'un 

non,   a  vous  tous   qui   peut-être   n'avez   point  eu   la 
de  naître  [ue  tout   Marseillais  regarde   comme   le 

rrestre,  dans  la  Provence. 
.    mot  de  i  abanon,  votre  imagination  s'est  peut-être 
iri    une  hutte  en  planches  ou  branches,  un  toit  de 
ou  de  roseaux  avec  un  trou  au  platond  pour  laisser 
échapper   la    luinée.   —  Votre  Imagination    a   marché   trop 
vite. 
Château,  bastide  ou  cabanon,   c'est   tout  un   à  Mai 

re  que  le  caractère  et  l'Imagination  du  propriétaire 
lent   du   titre  que  porte   toute   habitation    extra-muros, 
bien   plus  que  la  taille  ou  1  architecture  de  ladite  hablta- 
Sl   le   marseillais  est  orgueilleux,  la  maison   sera  un 
mple,    elle   deviendra    une    bastide  ;    s'il 
est   modeste,  il  la  nommera  un  cabanon.  Mais  lui  seul  peut 
ir  cette  classification,  car  rien   ne   ressemble  autant  à 
un   château   mai  qu'une   bastide,    si   ce   n'est   peut- 

être  un  cabanon. 
Parlons  tout  ensemble  du  cabanon  et  de  son  propriétaire. 
Le  propriétaire  de  la  maison  de  la  Pointe-Rouge  était 
un  ancien  portefaix.  Depuis  que  la  ville  de  Marseille  a 
envoyé  à  l'assemblée  un  ou  deux  portefaix  pour  la  représen- 
ter, on  se  fait  généralement  une  idée  très  fausse  des  mem- 
bres de  cette  corporation,  quelques  personnes  supposent 
que  tous  les  habitants  de  notre  grand  port  méditerranéen 
sont  portefaix  .  d  autres,  que  tous  les  portefaix  sont  million- 
naires La  vérité  est  que  cette  profession,  qui  ne  compte 
pas  à  Marseille  moins  de  trois  à  quatre  mille  membres, 
est  lucrative  à  la  fois  pour  les  ouvriers  et  pour  les  maitres. 
sous  la  responsabilité  desquels  ceux-là  travaillent. 

Les  maitres  portefaix  entreprennent  le  déchargement  des 
navires  à  forfait  ;  le  tarif  varie  avec  les  circonstances,  et 
pour  eux  et  pour  les  hommes  de  peine  qu  ils  emploient  et 
qu  Ils  payent  proportionnellement.  Le  mouvement  commer- 
cial est  considérable:  les  patrons  peuvent  réaliser  un  béné- 
fice d'une  quinzaine  de  mille  francs  par  an.  Après  une 
vingtaine  d'années  d'exercice.  Ils  se  retirent,  non  pas  riches, 
mais  dotés  d'une  honnête  aisance. 

M    Coumbes  n'avait  été  ni  plus  ni  moins  favorisé  que  la 
plupart  de  ses  confrères.  Fils   de  paysans,   il  était  venu  à 
ille   en    sabots.    Un    sien    parent,    simple    soldat    dans 
cette  grande  milice  du  port,  lui    i >n  qu'une 

infirmité  précoce   l'empêchait    de   remplir  convenablement. 
Ces   places  d'ouvriers  portefaix  se  lèguent   ou  s'achètent, 
absolument   comme   les  charges   de  notaire   ou  d'agent  de 
change. 

M.  Coumbes  eût  volontiers  acheté  une  charge,  mais  il 
h  avait  pas  une  obole. 

Le  parent  tourna  la  difficulté  ;  l'argent  n'était  rien  pour 
lui;    :  lit  en  cette  affaire  que  la  félicité  future  de 

[u'il  allait  assurer;  11  se  contentait  du  tiers  du 
du  jeune  homme  pendant  cinq  ans. 
M.  Coui  H   voulu  mari  ha  ils  le  cessiont 

ns  dans  un   déiu:.'.    de    paroles    d  une 

ill   pas  a  Interlo  uteui  la  possibi- 

Uté  Ion  ;  il  lia  oui. 

m  Coumbes  tint  commercialement  ses  engagements.  Cette 
large  ins  ses  salaires  qu  ne  l'em- 

n.it. il. les  économies.    II   avait    pour 
;  lus  simples     il  prélevai!  sur  sa  nour- 
riture le  tiers  a  donner  au   cousin,   su  n'engi 

L'ime.  son  magot  ne  s'en  arrondit  que  mieux,  et  hlen- 

'  ..unil.es    il 

une  des   maîtrises   de  sa   corporation.    Il   est   vrai    qu'elles 

pris  auxquels  elles  sont  arrl- 
-  aujourd  nul. 
Mai-   si  la  mal  i  à  M.  (  oumbes,  elle  lui  pro- 

duisit gros    A  partir  des  expéditions  de   Morée,  de  la  paix 


de   Navarin   et   de   la   prise  d'Alger,   le  large  bénéfice  que 

aix  réalisèrent  avec  l'administration  mili- 

r.  nt  de  compléter  une  certaine  somme  que,  dès 

sa  plus  tendre  jeunesse,  M.  Coumbes  avait  fixée  comme  but 

de  son  ambition. 

tnme  réalisée,  il  se  retira. 
L'appât    ilu    gain,   qui  était  alors   dans   sa   période   ascen- 
ne    put    le    déterminer    à    rester    maître    portefaix 
un   jour  de   plus.    Il    avait   une   passion,   une   passion   que 
innées   de   jouissance    n'avaient    pu   attiédir  ;    c'était 
cette    passion   qui    le   rendait   si   fort    contre   l'avidité   qui 
devait   nécessairement  résulter  de  ses  habitudes   de  parci- 
monie. 

Un  jour  qu'il  promenait  à  Montredon  ses  loisirs  d'on- 
vrler,  M.  Coumbes  avait  vu  une  affiche  qui  annonçait  des 
terrains  a  céder  a  des  prix  fabuleusement  bas.  Il  aimait 
la  terre  autant  pour  elle-même  que  pour  ce  qu'elle  rap- 
porte, comme  tous  les  enfants  de  paysans  ;  il  préleva  sur 
ses  épargnes  deux  cents  francs  pour  acheter  deux  arpents 
de  cette  terre-là. 

i  m. as  disons  terre,  nous  cédons  à  l'habitude;  les 
deux  arpents  de  M.  Coumbes  se  composaient  exclusivement 
de  sable  et  de  roches. 

Il  ne  les  en  chérit  que  davantage,  tout  comme  une 
mère    qui    i  ment   l'enfant   rachitique   et   bossu  à 

1 1  res. 
II  se  mit  à  l'œuvre. 

Avec  une  vieilli    cal  11  bâtll    une  cabane  sur 

le  bord  de  la  mer  ;  avec  des  roseaux,  il  entoura  sa  propriété, 
et  dès  lors  il  n'eut  plus  qu'une  pensée,  qu'un  but,  qu'un 
iOUi  i  l'embellir  et  l'améliorer.  La  tâche  était  ardue,  mais 
M.  Coumbes  était  homme  à  l'entreprendre  et  à  la  mener 
à  bien. 

Chaque  soir,  sa  journée  finie,  il  mettait  dans  sa  poche 
le  morceau  de  pain,  les  tomates  crues  ou  les  fruits  qui 
devaient  composer  son  souper,  et  il  s'acheminait  vers  Mon- 
tredon pour  y  porter  un  couffin  rempli  de  terreau,  qu'il 
ramassait  çà  et  la  pendant  les  intervalles  que  ses  compa- 
gnons donnaient  a  la  sieste.  Il  va  sans  dire  que,  le  diman- 
che, sa  journée  entière  se  passait  à  fouiller,  bêcher,  apla- 
nir, niveler,  et,  certes,  jamais  journées  ne  furent  remplies 
comme   l'étaient   celles-là. 

Sa  plus  grande  joie,  lorsque  de  portefaix  il  passa  maître, 
fut  de  songer  que  son  cabanon  allait  profiter  de  l'amélio- 
ration de  sa  position.  Le  premier  emploi  qu'il  fit  de  ses 
premiers  bénéfices  fut  de  faire  jeter  bas  la  maisonnette  de 
planches  et  d'y  faire  construire  le  cabanon  dont  nous  vous 
parlions  tout  à  l'heure. 

Pour  être  l'objet  de  tant  de  soins  et  de  tant  d'amour,  ce 
cabanon  n'en  était  ni  plus  élégant  ni  plus  somptueux. 

A  l'intérieur,  il  se  composait  de  trois  pièces  au  rez-de- 
chaussée,  de  quatre  au  premier  étage.  Celles  du  bas  étaient 
assez  spacieuses  ;  pour  celles  du  premier,  il  semblait  que 
1  architecte  eut  pris  pour  modèle  la  dunette  d'un  vaisseau. 
On  ne  respirait,  dans  chacune  de  ces  cabines,  qu'à  la  condi- 
tion de  laisser  la  fenêtre  ouverte.  Tout  cela  était  meublé 
de  vieux  meubles  achetés  par  M.  Coumbes  chez  tous  les 
eurs  des  anciens  quartiers. 
A  l'extérieur,  le  cabanon  de  M.  Coumbes  avait  un  aspect 
tout  à  fait  fantastique.  Dans  son  adoration  profonde  pour 
ce  monument,  chaque  année  il  s  était  plu  à  l'embellir  !  Et 
ces  embellissements  faisaient  plus  d'honneur  au  cœur  qu'au 
goût  du  propriétaire.  Les  murailles  du  cabanon  revêtirent 
tour  a  tour  toutes  les  couleurs  du  prisme.  Des  tons  plats, 
M.  Coumbes  passa  aux  arabesques,  puis  il  se  lança  dans 
les  fictions  architecturales  ave.  plus  ou  moins  de  perspec- 
tive. Le  cabanon  fut  successivement  un  temple  grec,  un 
mausolée,  un  Alhambra,  une  caverne  norvégienne,  une  hutte 
couverte  de  neige. 

A   l'époque    où    commence    cette    histoire,   et   subissant, 
comme  tous  les  artistes,  l'influence  de  la  fièvre  romantique 
qui    agitait    le   monde,    M.    Coumbes    avait     métamorphosé 
son  habitation  eu  château  du  moyen  âge.  Ilien  ne  manquait 
à.  la  fidélité  de   la  miniature,  ni  les  fenêtres  ogivées,  ni  les 
lis,    ni   les    meurtrières,  ni    les 
es  peintes  sur  les  portes. 
Avisant    dans   la   cheminée   deux   billes  de   bols  de  chêne, 
tendaient  là  qu'on  les  fit  table  ou  armoire,  M.  Coumbei 
Jugea    i  raient  beaucoup  plus  propres  à  ajouter  à  la 

ar  et   au   style  de  sa  demeure,  et  les  sacrifia  sans   re- 
gret. Façonnées  de  ses  mains,  elles  devinrent  deux  tourelles, 
plaquées  aux  deux  angles  du  bâtiment,  et  dres 

des  girouettes  ornées  d  armoiries  comme  jamais 
ni  d'Hozler  ni  Chérin  n'eurent  certainement  l'Idée  d'en 
blasonner. 

Ce  coup  de  pinceau  du  maitre  donné  à  son  tableau, 
M.  Coumbes  se  mit  à  le  contempler  de  1  air  dont  Perrault 
dut  regarder  le  Louvre  quand  il  en  eut  aligné  la  colon- 
nade. 

ient  les  enivrements  de  cette  perspective  qui  avalent 
peu  infiltré  dans  le  cœur  de  M.  Coumbes  cet  orgueil 
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déguisé  sous  de  taux  semblants  de  modestie,  orgueil  dont 
nous  avons  dit  quelques  mois,  et  que  nous  allons  voir 
jouer  un  grand  rôle  dans  L'existence  de  cet  homme. 

Les  passions  sont  ordinairement  complexes  Et  cependant, 
il  s'en  tallait  de  beaucoup  que  M.  Coumbes  tût  heureux  éga- 
lement dans  toutes  ses  entreprises,  comme  on  eût  été  tenté 
de  le  supposer  en  songeant  à  la  fierté  profonde  que  lui  ins- 
pirait son   œuvre. 

Si  la  maison  s'était  loyalement  prêtée  à  toutes  les  fan- 
taisies  du  propriétaire,   il  n'en   était    pas   dp   même  du   jar- 


sure,  bri    dl     I  carreaux  du  château  de  Grignan, 

que  l  "ii  avait    n  lit      remettre;  c'était  ce  vent 

qui,  enlevant  l'ai  par-dessu                     -e  du  mont 

Sainte-Victi  in  tait   ce  vent  enfin 

qui,  après  ai  lutrelois,  empêchait  aujour- 
d'hui que  le  j  du  vaste  i  curieux  -pectacle 
d'un  homme  i  tmbition  et  sans 
désir. 

Et  cependant  le  m  eu  pour  M.  Coumbes 

une    seule     des    d  [uences     que     signalait 


Il  tint  léte  à  cette  bête  féroce. 


din.  Les  murs  de  l'une  conservaient  fidèlement  la  peinture 
qu'on  lui  confiait  ;  les  plates-bandes  de  l'autre  ne  gar- 
daient jamais  la  forme  que  leur  donnai!  M.  Coumbes  et  ne 
rendaient  oncques  la  semence  qu'il  plaçait    dans  leur  sein. 

Pour  l'explication  de  ce  qui  précède,  il  faut  dire  que 
M.    Coumbes  avait   un    ennemi. 

Cet  ennemi,  c'était  le  mistral  ;  c  était  lui  que  Dieu  avait 
chargé,  en  pure  perte,  il  est  vrai,  de  suivre  le  char  de  ce 
triomphateur  de  jouer  le  rôle  de  l'esclave  antique,  di        i 

peler   à    M.    Coumbes.    lorsque    ce] itemplait 

reuscment  son  domaine,  que,  pour  être  le  maître  et  le  créa- 
teur de  ces  belles  choses,  il  n'en  était  p  m  <■  •<••■  homme 
C'était  ce  souille  impitoyable,  le    o-jy  di       Irec      ' 

dus   des  Latins,  que    Strabon  appelle  (i  .vent    vio 

lent,   terrible,   qui   déplace   et  enlève   les   rochei       préi 
les  hommes  de  leurs  chars,  les  dépouille  de  leurs  vêtements 
et  de  leurs  armes:»  c'était   ce  vent   qui      i  !    ••    >1     fli     3au 


l'écrivain  grec  ;  il  n'avait  pi  ur  sa  demeure  les 

pics  granitique-  du  •■'■■      'l   ne  lavait   point  jeté 

bas  de  la  pel  Lte  cua  elée  d  un  cheval  coi  si     -i  ins  la 

quelle  il  allall   de  loin  en  1  >in  à  la  viUe  ;  si  quelquefois  il 

lui  enlevait  re  pei    ii1   du  m -  la  veste  et 

le  pantalon   qui  Hdeur,   A    peine   si   du 

bout  d  -inelqu.es  tuiles  du  toit 

du    cabanon     tendu  aux. 

M.  Coumbes  lui  i    être   pardonné   toul    cela;   mais 

i  ,-  qu  11  ne  lt  is,  ce  qui  Ii    dé     •  -  c  était 

l'acharnemei  vent   maudit   semblait 

de    ■  i  din       l'éta     de   jrève 
désolée  ou  d       li 

Lussl,  dans  i  kl.  Couml  montrait-il   plus 

opiniâtre  que  ne  l'i    ili     m   idver  aire    il  rouillait,  Il  fumait. 

il    ens terrain 

huit,  neuf  el    ni- pi    i  dix   fol*  par  an     AilSSltftt  nue  la  graine 
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plate  bande  de  légers  festons  verts  ; 

montraient  leur-  i<         |aui     res,  dans 

Il  connue  une  émeraude  dans 

'       inmen-> 

les  malheui 
lu  que   dans   leurs    raj  II 
nier   dons  leurs  m  les   tl  sus .   il  les  re- 
i  oui  lu    d 
a  les  faire  lans  les  lli 

)  voisins  avec  ta  i 
ses    fureurs. 
M-  Coi  i    un  jour  à  son  dés,  ,s  la- 

mi 

tl          '      i  -  orne,    au    milieu    du   cham 

i     rts  et  les  i 
1  utiles  pour 

la   plu  i    à    lui-mi  .     d  un 

es  nu  d'une  pomme  .i  .  ,sSe  de 

r quand  il  avait   accordé  un   t 

li    mistral  avait  Implt 

entiers,   jetait   des   gralne- 

i   décla- 
qui  voulait   l'entendre,   qu'avant   deux 
mole   il  n. 

dit,   son   perséeuteur  ne  voulait   pas 

1  ■•■  s     pris  d n.  Iles  lor  i 

traîtreusement  son   adver- 

■    il  d  b      i     i    ,,.,      . 

moins,  qu'il  se  .  >    i  les  réduire 

.i    néa 

11  '  0  ....  ontlnualt, 

[uel        ......    été  ]  inutilité 

•  un    pas    moins    convaincu    qu  il    possédait    un    jardin 
inlonneuse  ilu  sol.  jointe  aux 

ntaieat  de  la  mer,  devaient  Infailli- 

1         produits  à  rentr  une  saveur 

nulle  pai 

■  v.i  non    arrêter  ici  1 1  nous  deman- 

iurquoi  M    Cou  .     point   cherché,  ce  qui  ne 

in  de  terre  abrité  cont, ,    te 

rent  ,, 

-  au  lecteur  qu'on  ne  choisit  lias  ses  mai- 
'  mi'',    et,    laides    OU    infidèles,   on 

'  tel  nous  le-  a  mis,-  au  bras 

"■ut    avait    sa    i  d   .  ton.   ce 

i       mares    et    profondes     réflexions    que 
i     Idé  a   devenir  acquéreur  des  deux 
aillent-   que   nous   lui   avons  vu   acheter   au   commencement 
de  ce 

cabl n.    a    la    fierté    que    lui 

des  soin    .  a  vie,  se  jol 

don      ....     ...  i..    .  .  assions 

Indiqui  :i   disant;   -la  bloade    Unphltrlte,  »  ce  qui 

quelque  défaveur  sut  la  pureté  des  mœurs  de 

on     di  si  lourd  lun   par  son 

pie,  en  l'appelant  la  uni    Ce  nom  va  dau- 
i  ,l  n  y  avait  ai.  i  ien  de 

que  M    e.  i.  i    m..  ..  i,.  .     i 

m.-    .fin-    |  . 

malt  en  ,n  .  .     l  tunique 

I  orizons  Infinis,  m   li    bruit  mélo- 
nents,    ni 
11  "  ai    .  olr  i.-  miroir  de  Dieu     11  ni 

!  il   l'aimait   tout 

.  .1   I  Ile    ni:, 

,    bouille  abal 

xl    '  ...  ■  i 

.     •   .;..  m.:   .,.•    .  ,  , 
certes    les  rascasses,  les  roucas,  les  bogues, 
lutrei    monstre 

.  ....".    .     Mr     ri   . 

rande  encon  .  qu'il  ri  :  irsque,  les 

erole  sur  nn  ni 

i  ::.         i      ..1,1 

.  ii    ,n  sndalt    la 

...  tone  qui  d 

I     ..    iir    ...    . 

ils  ne  pouvaient 
l'autre. 

i 
i   ■,     ... 

•  mnlqué  le  plus 


ibjet  de  ses  amours,  de  se  grandir 
"le  sa   i  a  en  était  arrive  à  mépriseï    souveratne- 

œem    ceu  :  d maniables  qui  étalent   privés  d'un  bon- 

beur  qui  lui    i    iblall  Inappréctabli    et  à  Jeter  un  coup  d'oeil 
dédaigneux  sur  l'ouvre  de  Dieu    Ajoutons  que.  si  paisible 

i     lies,  elle  eût  du 
lui    lai  ions    411, ■    .  ions   factices, 

1  lui  donnaient  les  ravages  du 

mistral. 
11   y  avait   eu  un  drame  dans  son   1 


II 

MILLETTE 

.lu-,     It-s    poètes  : 
1  Isé  comme  le  chêne  ;  vient  le  jour  où, 

de   même  que   1  .1  t.  ret,  il  git  couché  sur  la 

tei  1 . 

la    foudri    l'épargne,    la    main   glacée   de  l'Hiver  se 

1  11  toi   ie  de  moins  haut, 

mai-  .,.  be.  Ne  faut-il  donc  avoir  des 

que   pour   le-  douleui     de     1    Is       Qui   pleurera  sur 

des   mendiants  ? 

L'homme   a   I  dans   l'herbe,  il  ne  saurait 

1   malheur  .   que    la   scène   ait   deux  pouces  ou 

qu'elle  oujours   la  même 

pièce  ,1,111-  laquelle  1  1   grands,   les 

-  se  lamentent   et  s'arrachent   les  cheveux  :   ce   n'est 

pas  sur  les  cadres  les  plu-  exigus  que  les  émotions  sont  les 

moins     potj  ".  '. 

Pourquoi  M    Ooumhes  aurait-Il  échappé  à  la  loi  commune  ? 
lue   femme,   c'est    leur   rôle   ici-bas.    était,    un    beau   jour, 
tombée  au  milieu  de  l'eau  calme  et  dormante  dans  laquelle 
il    végétait    si   délicieusement,   et   les   larges   cercles  que   sa 
chute   avait    laissés   à    la   surface   avaient   failli   changer  ce 
lieu  paisible  en  une  mer  presse  de   tempêtes. 
Elle   s'appelait   Millette  :   elle   était    d'Arles    la    patrie   des 
lionales  vraiment  belles,  aux  cheveux  noirs,  aux  yeux 
bleus,  à  la  peau  blanche  et  satiné     1       m     si   le  soleil  qui 
mûrît  les  grenaUes  n  avait  pas  passé  sur  elle.  Jamais  le  bé- 
.«tiiii    Plan,'   que    ceint    un    large    ruban    de   velours   n'avait 
emprisonné   une   plus   belle   chevelure   que   ne  l'était   celle 
de    Millette;    jamais   fichu    plissé   n'ai  ai    un    plus 

gentil  corsage:  jamais  Mine  n'avait  é  ,  u;  adroitement 
raccourcie  pour  laisser  entrevoir  une  jambe  fine,  un  petit 
pied  .  .imbré. 

Millette  i-otivait  oa--er  dan-  sa  jeunesse,  pour  le  type 
le  plu-  complet  de  la  beauté  artésienne,  et,  avec  tant 
de  1  usons  pour  devenir  une  femme  a  la  mode.  Millette 
avait  tenu  toutes  les  promesses  de  SOS  regard  doux  et  hon- 
.  1  avait  épousé  vulgairement  un  homme  de  sa  con- 
diiioii.  un  ouvrier  maçon. 

Il  est  triste  que  la  Providence  ni  I     rge  pas  de  récom- 

penser  (elles  la    qui,    comme    Millette.    vont    droit    au    port, 
malgré   les   1                      donnent    au   monde    l'exemple  de  la 
1  tu 
Mai-  le  désintéressement  de  Millette  lui  porta  malheur; 
s.,11  union  eu  -  jours  de  printemps,  et  bien- 

tôt celui  qu'elle  considérait   comme  un  papillon  devint  une 

,,,  tigré  sa  pauvreté. 

'    laborieux.    1!   lui   prouva  que   1 
du  mai  ■      lan  eoma 

:-dire  que 

■    brutal,   pan  sseux   1  les  ■yeux   de   la 

Millette  versèrent   -  larmes  abondantes. 

In    mari    de    Millette.   pré- 

,ui  jour  ipie  l'ouvrage  devait  être  mieux   rétribué  à 

ni'à    Al  Sa    femme    d'aller    S'y 

elle 
laissait   tons   les 
le  ville  lui   fais 
vampire  qui  devait   la   d  affligeaient 

Il  lui  serait  plus 

i     de  lui   pi  le  était  heu 

.  ,  .         ,      son    mari 

i  .  spolr  d( 

...  CelUl-Cl    ê     Mar 

sellle     il  venait  y  chercher  large  pwi 

...  ■:■ 

parents  lui  ad 

Millette   et    son   mari    a    Marseille  minze 

jours,  qin-  Pierre   Manas  n'avait   1  délié  le  -ac  de 

toile    qui    eolltena  H  I     : 

nalssani  qui   peuplent    les   nies   du 

vieux  ..lit    revenu    ave.     force   meurtri--. 

qui  attesta  qui  les  lui 

lire,  que  chacun 
luple   liée  par  la  destinée 
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à  m,   do  ■     qui  n'a,  elle,  ni  les  distractions  du 

mond»      ai   les  corn  m    les   consola- 

tions de  la  :  leaiuc  sont  si  nat 

que  notre  plume  se  refuse  nous  dirons  seu- 

lement  que    Mtllette    but    jusqu'à    la    lie   ce    calice    d  amer- 
tume :  quelle  souffrit  la  faim  aux  rotes  de  cette  brute  gor- 
gée  de  vin  ,   qu'elle   enaura   toutes   les   misères   de    la 
tude   et   de    l'abandon  ;    qu'elle    connut    ces    désespoirs    qui 
nous  donnent  une  idée  de  ce  qu'on  nous  dit  de  l'enfer 
Le    s"  itiment    du   devoir   était    si    profondément    ein 

belle    et    noble    créature,    que,    malgré    tant    de 
tortures    ïamais  1  idée  ne  lui  vint  qu'il  lui  était  possible  de 

ire.  Dieu  avait  mis  la  vertu  dans  son  coeur,  i 
il  a   mis  les  douces  chansons  dans  le  gosier  des  oiseaux  et 
les  ailes  de  gaze  azurées  au  corset  des  demoiselles.   Seule- 
ment, il  vint  un  jour  où  la  prière,  sa  seule  consolation,    tut 
Impuissante   elle-mi-me    pour   rafraîchir   ce   cœur   des- 
seulement.  elle  se  reprocha  d'avoir  désiré  être  mère;  et  le^ 
à  l'enfant  que  le  ciel  lui  avait  envoyé 
ta   fois  de  tendresse,  de  désespoir  et  de 
rt  que  le  père  préparait  a  la  pauvre 
créature. 
A  l'étage  au-ofessous  du  triste  ménage,  logeait  un  ouvrier 

lit    bien   i  ■        te  contre-partie  de  Pierre   Marras. 
Comme  ce  dernier,   il   n'avait   ni   la   haute   stature,   ni   la 
mine  B  il  était  mince  et  fluet,  plutôt  laid  que 

beau,  et  avait   n  imie  humble  et  triste,  mais  tout 

mrnure  révélait  l'homme  laborieux  et.  rangé.  Il 
se  levait  avant  1  aube,  et  Millette,  qui  ne  dormait  guère, 
l'enteni  m  petit  ménage,  comme  eût  pu  le  faire 

la  chambrière  la  plu-  soigneuse  Un  jour,  la  porte  entre- 
bâillée lin  .r.'it  permis  de  jeter  un  coup  d"œil  dans  la 
chambre  du  voisin,  et  elle  avait  été  émerveillée  de  l'ordre 
et  de  la  propreté  qui  y  régnaient. 

Tous  les  habitants  de  la  maison  s'accordaient  po"r  rendre 
Justice  au  portefaix  l'aul  Countbes.  Pierre  Manas  seul  1  ac- 
cusait   de    stupidité    et    de    ladrerie.    Il    se    moquait    de   ses 
habitudes  paisibles  et  des  goûts  champêtres  qu'il  lui  savait. 
t  n   dimanche  matin  que  le  voisin,   un  paquet  de  graines 
sous   le   bras,   s'en    allait    à   la    campagne.    Pierre   l'injuria 
parce  qu'il  refusait  de  le  suivre  au  cabaret.  Millette  accou- 
rut   au   bruit,   et   elle   eut   beaucoup  de   peine   à   délivrer  le 
n        homme   des   importunités   de   son   mari,   et   alors,   les 
niant  tous  deux  descendre  l'étroite  spirale  de  1  escalier, 
gouailleur    et     insolent,    le    voisin,    résigné,    mais 
résolu,   elle  murmura   en  soupirant 
—  Pourquoi  celui-ci,  et  pas  celui-là? 

Pendant   les  trois  longues  années  que  dura  le  martyre  de 
Millette,  i  e  fut   le  seul  péché  qu'elle  commit,  et  encore  se 
a  telle  plus  d'une  fois  comme  un  crime. 
Au    bout    de    trois   années,    cette    existence   désolée   faillit 
avoir  un  dénouement  tragique. 
One  nuit.   Pierre  Manas  rentra  dans  un  désordre  affreux. 
■    son  habitude,   il  n'était  qu  a  moitié  ivre  :  il  se  trou- 
vait dans  cette  période  de  l'ivresse  qui  prélude  a  la  réac- 
tion   torpide     et    dans    laquelle   le   vin    n'agit    encore    que 
comme  excitant.  De  plus    des  matelots  l'avaient  battu,   et, 
comme  il  tirait  grande  vanité  de  sa  force  physique,  l'humi- 
liation qu'il  avait   subie  le  rendait  furieux  :   il  fut    heureux 
de  trouver  un  être  faible  sur  lequel  il  pourrait   venger  sa 
ivenue  :   il  rendit  à  sa  femme  les  coups  qu'il  avait  re- 
La   pauvre  Millette  y  était  tellement  habi- 
11         ;'  eux     qui  pleuraient  sur  l'abjection   de  son 

mari,  ne  trouvaient  plus  de  larmes  sur  ses  propres  souffran- 
ces. 

Ennuyé   de   la   monotonie   de  cet   exercice,    Pierre    Manas 

i  la  ii  lia  une  autre  distraction.  Malheureuseement,   en  fure- 

i  ius  les  coins,  il  découvrit  un  verre  d'eau-de-vie 

une   bouteille  ;    il   le   but   et    laissa    au   fond   du 

verre    i      i     i    ae   raison   qui   lui   restait. 

Mats,   il   lui   passa  par  le  cerveau  une  idée  étrange,   une 

qui  rapprochent  l'ivresse  de  la  folie, 
'""  '  -  de  ses  adversaires  avait  raconté,  quelques 

■  iat  la  lutte,  comment,  se  trouvant  a  Londres,  il 
une  femme.   Il  avait    donné   la  dessus  des 
qui    avaient   passionné   l'auditoire. 

i  un  désir  féroce  de  voir,  en  réa- 
't  que  le  séduisait 
De   l!  a    1  exécution,    il    n'y    eut    qu'une    minute 

H   chercha   un  marteau,  un  clou,   uni    corde. 

iu  il    les   eut   trouvés,    il    ne    relia    plus    rien:    po- 

ii   sous  la   main  tout  ce  qu'il  lui 
Sa   naui  i  ,     regardait 

■  ec   des   yeux   étonni lera 

quelle  nouvelle  lubie  lui  avait  pa         : 
l'i'  i  i  qui.   main.  .    ^ardé   mé- 

ii  •     i  i  .   .  1 1  i-e  les 

■ 
H  coi  ...  propre  bonni     rar  la  tête  de 

sa  femme,  et  le  lui  rabattu  Jusqu'au  menton    n 


le  matelot  n'avait  rien  exagéré,  que  c'était  effectivemei. 
comique,  et   se  prit   a  rire  d'un  rire  expansif  et  joyeux. 

Complètement  rassurée  par  la  gaieté  de  son  mari,  Millette 
ne  fit  aucune  difficulté  pour  se  laisser  lier  les  mains 
derrière  le  dos. 

Elle  ne  se  rendit  compte  des  intentions  de  Pierre  Manas 
que   lorsqu'elle  sentit   le   froid   du   chanvre  sur  son  cou. 

Elle  poussa  un  cri  horrible,  en  appelant  au  secours,  mais 
tout  dormait  dans  la  maison.  D  ailleurs,  Pierre  Manas  avait 
habitué    se-  lux    cris    de    détresse   de   la   malheu- 

reuse. 

En    ce   moment,    le   jeune   portefaix   qui,    depuis   quelque 
temps,  passait  non  seulement  les  dimanches,   mais  encore 
les    soirées   à   la   campagne,    rentrait   chez   lui. 

Le  cri  de  Millette  avait  quelque  chose  de  si  funèbre,  de 
si  déclinant,  qu  il  sentit  un  frisson  passer  par  tout  son 
corps,  et  que  ses  cheveux  se  dressèrent  sur  sa  tête.  Il 
monta  rapidement  les  vingt-cinq  marches  qui  le  sépa- 
raient du  galetas  du  maçon,  et,  d'un  coup  de  pied,  il  enfon- 
ça  la  porte. 

Pierre  Manas  venait  d'accrocher  sa  femme  à  un  clou  ;   ! 
pauvre  créature   se  débattait  déjà  dans  les  premières   con- 
vulsions de  l'agonie. 

M.  Coumbes  —  car  c'était  lui,  nous  l'avons  déjà  dit,  du 
reste,  qui  était  le  voisin  honnête  et  laborieux  —  se  préci- 
pita au  secours  de  la  pauvre  victime,  et,  avant  que  l'ivro- 
gne fût  revenu  de  l'étonnement  que  lui  causait  cette  appa- 
rition, il  avait  coupé  la  corde,  et  Millette  était  tombée 
sur  le  lit. 

Furieux  de  se  voir  privé  de  ce  qu'il  regardait  comme  la 
partie  la  plus  intéressante  du  divertissement  qu'il  s'était 
promis.  Pierre  Manas  se  précipita  sur  il.  Coumbes.  en 
juraut  qu'il  les  pendrait  tous  les  deux.  Celui-ci  n'était  ni 
brave  ni  fort  ;  mais  l'exercice  de  sa  profession  lui  avait 
donné  une  grande  adresse.  Il  se  plaça  devant  le  lit  de  la 
pauvre  jeune  femme,  et  tint  tête  a  cette  bête  féroce  jus- 
qu'à  l'arrivée   des  voisins. 

Après  eux,  vint  la  garde.  Pierre  .Manas  fut  conduit  en 
prison,  et  la  pauvre  jeune  femme  put  recevoir  les  premiers 
soins. 

Il  va  sans  dire  que  ce  fut  M.  Coumbes  qui  les  lui  pro- 
digua. Depuis  longtemps,  la  douceur,  la  résignation  avec 
laquelle  Millette  supportait  son  horrible  situation,  avaient 
touché  son  cœur,  qui,  cependant,  était  trop  personnel  pour 
être  tendre.  Il  s'ensuivit  une  certaine  liaison  entre  la  loca- 
taire du  grenier  et  son  voisin  de  l'étage  inférieur;  liaison 
tout  amicale,  car,  lorsque  Pierre  Manas  passa  en  police  cor- 
rectionnelle, lorsqu'un  avocat  obligeant  demanda  a  Mil- 
lette si  elle  ne  sollicitait  pas  la  séparation  de  corps,  il  ne 
vint  point  à  l'idée  du  portefaix  qu'il  avait  dans  son  secré- 
taire la  somme,  faute  de  laquelle  la  pauvre  créature  ne 
pouvait   espérer   de  repos   ici-bas. 

Pierre  Manas  fut  condamné  à  quelques  mois  d'emprison- 
nement ;  mais  Millette  demeura  sa  propriété,  sa  chose, 
qu'il  pouvait  reprendre  à  son  gré,  sur  laquelle  il  pouvait 
achever  l'expérience  interrompue  lorsque  bon  lui  semble- 
rait, quitte  alors  à  faire  un  séjour  un  peu  plus  long  dans 
les  prisons  d'Aix  ;  et  le  tout,  parce  que  la  malheureuse 
n'avait   pas  quelques  centaines   de   fraacs. 

Lorsque,  en  revenant  à  elle,  Millette  apprit  ce  qui  s'était 
passé,  son  premier  mouvement  fut  de  se  désoler,  de  vouloir 
se  lever  pour  aller  demander  la  grâce  de  son  mari.  Heureu- 
sement pour  la  vindicte  publique,  elle  était  trop  faible  pour 
accomplir  son  dessein. 

Pendant  les  premiers  jours,  le  calme  inaccoutumé  qui 
s'était  fait  autour  délie,  les  attentioi  i  ini  son  voisin  la 
comblait,  lui  parurent  étranges  ;  la  vie  misérable  qu'elle 
avait  menée  lui  semblait  la  vie  normale;  elle  croyait  rêver, 
l'eu  a  peu  elle  s'y  habitua,  et  ce  fut  le  passe,  au  contraire, 
qui   lui   parut   un  songe. 

Enfin,  elle  en  arriva  a  trembler  en  pensant  que  ce  songe 
pourrait  bien  devenir  une  réali 

Pour  se  réconforter,  elle  se  disait  que  la  rude  leçon  qu'il 
aurait  reçue  ne  pouvait  manquer  d'avoir  corrigé  son  mari. 
Il  1  était  si  bien.    ,  de  l'expiration  de  -a  peine,  lors- 

que Millette  alla  humblement   l'attendre  a   la  porte  de  la 
prison,  il  ne  daigl  i'  un  regard  sur  elle,  et  s'enfuit 

en  donnant  le  bras  a  une  autre  femme  de  mauvaise  vie 
laquelle,  selon  les  us  des  voleurs,  devenus  ses  compagi 

i  i.dance  galante   pour   trom- 

les  ennuis  de  sa  captivité. 

(fillette  tut  atterrée  de  ce  nouveau  trait. 

Bgea    a    retourner  au] 

i  noir  lui  apprit  en  ce 
moin-  ait  de  mourir. 

La  i  '■  femme  6tai1  di  nie  mu  la 

.   du  mieux  qui!    i 
si   foc  iu-de- 

'i  jeune  femme,  a  lui  épar- 
gner l'aveu  i  chaque  jour  la  plus  cui- 
sante, celle  de  1  mais 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Millette  était  courageuse  ;  elle  la  supporta  longtemps  avec 
mente  qu'elle  avait  mise  a  soutenir  les  dé- 
ments Je  son  mari.  Enfin,  l'ouvrage  venant  à  lui  mail 
(Hier  complètement,  Millette  avoua,  à  son  bon  voisin  qu'elle 
était  réduite      cben  her  une  condition 

Celui-ci  réfléchit  longtemps,  regarda  plusieurs  fois  son 
secrétaire  en  bois  de  noyer,  sur  lequel  il  ne  laissait  jamais 
la  clef,  puis  déclara  à  Millette,  avec  un  certain  embarras, 
int  sur  le  point  de  traiter  pour  une  des  maîtrises  de 
sa  corporation,  il  avait  besoin  de  toutes  ses  ressources,  et 
ne  pouvait,  a  son  grand  regret,  vet  i  i  on  aide. 
.Millette  se  montra  désole  mal  comprise,  et 

ara  avec  vlvai  Ité  qui  ne  n'avait  songé  à  ex- 

ploiter la  bienveillance  qu'il  lui  témoignait. 

m    Coumbes  lu  de  l'avoir  Interrompu  et  conti- 

nua soi  en  lui  disant  nu  il  y  avait  peut-être  moyen 

i    il  aurait  besoin 
d'une  :  lui  donnan  la  préférence. 

Millette  se  montra  enchantée  d'abord  de  voir  les  prédic- 
tions des  voisins  se  réaliser,  et  le  Jeune  portefaix  sur  la 
route   de    1  i  ensuite   de    la    proposition    elle-même 

«lue  M.  Coumbes  renaît  de  lui  faire.  Elle  était  si  pure, 
si  naue.  qu  il  lui  semblait  tout  naturel  d'être  la  domesti- 
rue  de  ce  |  ime,  et,  auprès  de  lui,  elle  crut  que  la 

servltu  !..  nible. 

M    i  oumbes  ne  fut  guère  moins  satisfait. 

m  de  la  belle  Irlésienne  eussent  éveillé 
dans  son   cœur,    non   pas  qu'il   nourrit  à 
1        femme    quelque   pensée   déshonnête  ; 
son  cœur,  réfractalre  a  l'amour,  ne  s'échauffait  pas  si  faci- 
lement ,    ma  ses    malheurs    l'avaient   touché, 
:      'i"    '   ■   ■"             piil.li    de      affecter  de  ce  qui  ne  te 
lait    point;    i  irce     ni  il    lui   était   agréable   d'obliger 
i;   sans  tju  il  en  coûtât  rien  à  sa  bourse,  ot 
enfin,  faut-il  le  dire?  parce  qu'il  n'aurait  pas  trouvé  a     i  < 

une  seule  servante  qui  se  contentât  des  gages  qu'il 
comptait  donner  a    Millette. 
Méfiez-vous  toujours  des  qualités  négatives. 


III 


VERRA    QU'IL  EST  QUELQUEFOIS  DANGEREUX 
■  '  '•  IN  <  ORB]  M   l  l  i  NE  TOURTERELLE 
DANS  LA  .MEME  CAGE 


Le  visage  de  M.  Coumbes,  quasi  imberbe  malgré  ses  vingt- 
sept  ans.  donnait  la  mesure  de  son  tempérament  froid  et 
mélancolique  Tout  le  monde  le  complimentait  sur  la  beauté 
de  sa  servante,  et  c'était  la  chose  dont  il  se  souciait  le  moins 
Lorsqu'ils  se  rendaient,  Millette  et  lui,  à  Montredon  de 
compagnie,  ils  ne  s'apercevaient  pas  que  les  yeux  de  tous 
les  passants  s'arrêtaient  curieusement  sur  le  suave  visage 
de  la  Jeune  femme  ;  mais  il  souriait  joyeusement  en  voyant 
ses  petits  pieds  courir  prestement  dans  la  poussière,  malgré 
le  poids  dont  il  avait  chargé  son  épaule.  Il  ne  remarquait 
pas  le  nombre  d'envieux  qui  rôdaient  le  soir  autour  de  sa 
demeure  ;  mais  11  était  convaincu  que  Millette  avait  un  tel 
souci  de  ses  intérêts,  qu'il  pouvait  désormais  se  dispenser 
de  la  surveillance  rlgoureusr  qu'il  exerçait  sur  les  menus 
détails  du  ménage.  Le  directeur  de  la  congrégation  reli- 
gieuse, dont  M  Coumbes  faisait  partie,  comme  tous  les 
portefaix,  le  lança  à  propos  du  scandale  que  la  présence 
de  cette  Jeune  femme,  chez  un  homme  de  son  âge,  causait  a 
nombre  de  fidèles;  le  maître  de  Milieu,  gui  n'était 
cependant  pas  esprit  fort,  répondit  qu  en  prendre 

au  bon   Dieu  qui   l'avait  faite,  et  non  pas  n'était 

i"  de  profiter  hoi 
la  Providence. 

L'ind  i    i  ntlers,  et  le 

conduisit  jusqu'à  un  certain  soir  d'une  seconde  saison  d  au- 
tomne. 

Ce  soir-là,  Millette  chantait  :  les  mauvais  Jours  étalent  si 
Sa    voix    était    fraîche    et    pure,     non    pas    que    nous 
dire    qu'un   directeur_  d'opéra  rié   en 
Voilà   la   pépite   que  je   cher,  hais  :   voila   l'ut 
de  poitrine  ou  fut  itize  dont  Je  suis  en  quête,  i  .Non, 
une  voix  qui   n'avait    pas  grande  étendue,  qui   n'avait  pas 
pénétré  le  mystère  du  tril!                 la   radence  ;  mais  c'était 
une   voix                              Ingulièrement    * 
avait                     Coumbes  au  moment  où  li  méditait  sur  un 
perfe  tloni                                     la   bouillabaisse,   el    buter 
rompu                                                njet    Son  premier  mou- 
vement avait  été  d  mq -r  Silence  à  la  fauvette:  mais  déjà 

le  chan  ibélssalt  plu  lonté,  et, 

■■<■.    elle    glissait    entre    les    doigta    de 

i.  comme   le  poisson   que  le  pêcheur   veut  saisir   dans 


Il  éprouva  tout  d  abord  une  sorte  de  frissonnement  qu'il 
il  connaissait  pas  encore;  il  fut  pris  de  l'envie  de  mêler 
i\  a  la  voix  argentine  qu'il  entendait.  Son  ivresse 
pas  assez  forte  pour  qu'il  oubliât  que  toutes  les 
ives  de  ce  genre  avalent  été  singulièrement  malheu- 
reuses. Il  se  renversa  dans  son  fauteuil  à  bascule  et  s'y 
berça  en  fermant  les  yeux.  A  quoi  songeait-il?  A  rien  et 
à  tout.  L'idéal  entre-bàillalt  pour  lui  la  porte  de  son  monde 
peuplé  d  aimables  fantômes  ;  sur  le  velours  noir  de  ses  pau- 
pières passaient  et  repassaient  di  d'étoiles  d'or  et 
de  flammes  ;  elles  changeaient  de  forme,  prenaient  quelque- 
elle  de  Millette  sous  laquelle  elles  s'éteignaient  après 
avoir  papilloté  quelques  instants.  Ses  pensées  allaient,  avec 
une  rapidité  vertigineuse,  des  flem-s  aux  anges,  des  anges 
aux  astres  .lu  ciel,  puis  revenaient  a  des  divinités  fantasques 
que  son  cerveau,  ce  cerveau  qui  jamais,  jusque-là,  n'avait 
été  plus  loin  que  les  transformations  architecturales  du 
ion,  créait  avec  une  facilité  qui  tenait  du  prodige. 

M.  Coumbes  crut  qu'il  devenait  fou.  Mais  sa  folie  lui 
sembla  si  charmante,  qu  il  ne  protesta  point  contre  elle. 

i  h  m  -.m  finie,  Millette  se  tut,  et  M.  Coumbes  ouvrit  ses 
yeux  et  se   décida   à   quitter  la  pour  redes- 

cendre sur  la  terre.  Sans  se  rendre  compte  pourquoi,  son 
premier  regard  fut  pour   la  jeune  femme. 

Millette  étendait  du  linge  sur  les  cordes  au  bord  de  la 
mer  ;  occupation  bien  prosaïque,  et  dans  laquelle,  cepen- 
dant M  (oumbes  la  trouva  aussi  belle  que  la  plus  belle 
des  fées  dont  il  venait  de  parcourir  les  royaumes  enchantés 

Elle  était  vêtue  d'un  costume  complet  de  blanchisseuse: 
d'une  simple  chemise  et  d'un  jupon.  Ses  cheveux  pendaient 
à  moitié  dénoués  sur  son  dos,  et  le  souffle  de  la  brise  de 
mer  qui  jouait  avec  eux  lui  en  faisait  une  auréole.  Ses 
épaules  blanches  et  charnues  sortaient  de  la  toile  bise 
comme  une  morceau  de  marbre  poli  par  les  flots  sort  du 
rocher  ;  non  moins  blanche  était  sa  poitrine,  qu'elle  décou- 
vrait en  levant  les  bras,  tandis  qu'en  se  dressant  sur  ses 
pieds  elle  faisait  encore  ressortir  la  fine  cambrure  de  sa 
taille  et  le  magnifique  développement  de  ses  hanches. 

En  la  voyant  ainsi,  dorée  par  les  rouges  reflets  du  soleil 
couchant,  se  détachant  sur  l'azur  noirâtre  de  la  mer,  qui  fai- 
sait le  fond  du  tableau.  M.  Coumbes  crut  retrouver  un  des 
anges  de  feu  qui  lui  avaient  semblé  si  beaux  tout  à  l'heure. 
Il  voulut  appeler  Millette  ;  mais  sa  voix  s'éteignit  dans  sa 
gorge  desséchée,  et  alors  il  s'aperçut  que  son  front  était 
baigné  de  sueur,  qu'il  haletait,  que  son  cœur  battait  à 
briser  sa  poitrine.  En  ce  moment,  Millette  s'approcha,  et, 
regardant  M.   Coumbes,   elle  s'écria  : 

—  Ah  !  mon"  Dieu,  monsieur,  comme  vous  êtes  rouge  ! 

M  Coumbes  ne  répondit  pas  ;  mais,  soit  que  son  regard, 
ordinairement  gris  et  terne,  eût.  ce  soir-là,  quelque  chose 
de  fulgurant,  soit  que  les  effluves  magnétiques  qui  s'échap- 
paient de  sa  personne  eussent  gagné  Millette  à  distance, 
celle-ci  rougit  à  son  tour  et  baissa  les  yeux  ;  ses  doigts, 
nerveusement  crispés,  jouèrent  avec  un  fil  de  son  jupon  ; 
elle  quitta  son  maitre  et  rentra  dans  le  cabanon. 

Après  quelques  instants  d'hésitation,  M.  Coumbes  l'y 
suivit. 

L'automne  est  le  printemps  des  lymphatiques. 


IV 


CABANON     ET    CHALET 


M  Coumbes  possédait  à  un  degré  éminent  le  sentiment 
de  sa  position  sociale.  Il  n'était  pas  de  ces  gens  qui  repré- 

un   niveau   en    guise  de  sceptre,  qui 

acceptent  des  fers  forgés  par  la  main  de  leur  ulsinière  :  fi 
i  n  en  eût  pas  voulu  quand  bien  même  cette  main  eût 
été  celle  des  Grâces  II  n'était  | le  .eux  qui  pen- 
sent que,  lorsque  la  porte  es)  close,  le  couvert  mis,  le  vin 
tiré,  il  n  y  a  que  le  diable  qui  s  Inquiète  de  la  place  où  l'on 
a  mis  Babet. 

Il  avait  embrassé  le  se.x.  féminin  dans  une  universelle 
a.  Millette  avait  constitué  i  seule  exception  qu'il 
eût  fal  manière  de  voir.  Il  s'en  étonnait  trop  pour 

ne  pas  conserver  son  sang-froid,  pour  ne  pas  demeurer  avec 
sa   raison   -  i  les  moments  mêmes  où  le 

roi  des  dieux  perdait  la  sienne.  SI  le  chant  de  celle-ci  avait 
Influence  fécondatrice  d'un  soleil  printanler 
sur  la  nature,  elle  n  allait  pas  lusqu'à  lui  faire  oublier  le 
décorum,    la    soient  Ité   di  de    langage   qui   con- 

viennent à  un  maître  vis  a  vis  de  sa  domestique;  et  maintes 
fois,  au  moment   précis  où   l'effervescence  des  sens   devait 

lui    faln i.Ii.t    qu  ii    eût      imais    existé   entre   eux    une 

distance,  la  dignité  de  M.  Coumbes  protestait  par  quelques 
paroles  graves,  par  quelques  recommandations  fortement 
motivées,   sur   les    soins   du   ménage,   qui   devaient   rappeler 
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à  la  jeune  femme  que  jamais,  quoi  qu'il  en  semblât,  son 
maître  ne  se  déciderait  à  voir  en  elle  autre  chose  qu'une 
si  pvante. 

La  passion  ne  joue  pas  toujours,  dans  les  rapproche- 
ments des  deux  sexes,  un  rôle  aussi  essentiel  qu'il  le 
semble.  Mille  sentiments  divers  peuvent  amener  une  femme 
a  se  donner  à  un  homme.  Millette  avait  cédé  à  M.  Coumbes 
parce  qu'elle  éprouvait  pour  les  services  qu'il  lui  avait 
rendus  une  gratitude  exagérée  ;  parce  que  le  maître  porte- 
faix, honnête,  rangé,  heureux,  arrivant  à  la  fortune  avec 
une  fermeté  d  idées  peu  commune,  trouvait  en  elle  une 
admiratrice  convaincue.  La  tète  vulgaire  du  propriétaire 
du  cabanon  de  Montredon  était,  à  ses  yeux,  entourée  d'une 
auréole  ;  elle  le  considérait  comme  un  demi-dieu,  l'écoutait 
respectueusement,  partageait  ses  engouements  et  était  arri- 
vée, à  sa  remorque,  à  trouver  à  sa  bicoque  des  proportions 
véritablement  olympiennes.  Quoi  que  M.  Coumbes  eût 
demandé  au  dévouement  de  la  pauvre  femme,  il  n'eût  jamais 
laissé  échapper  l'occasion  de  se  manifester  :  la  conviction 
de  son  infériorité  lui  faisait  considérer  tout  refus  comme 
Impossible, 

Aussi,  n'ayant  jamais  caressé  de  chimériques  espéran- 
ces, elle  n'en  connut  pas  la  déception,  partant  point  d'humi- 
liation ;  elle  accepta  sa  position  telle  que  la  lui  faisai'. 
son  maître,  avec  une  sorte  de  résignation  tendre  et  recon- 
naissante. 

Les  années  s'écoulèrent  ainsi,  empilant  écus  sur  écus  dans 
le  coffre-fort  du  maître  portefaix,  entassant  couffin  de 
terreau  sur  couffin  de  fumier  dans  le  jardinet  de  Mon- 
tredon. 

Mais  leur  de-tinée  était  différente  :  tandis  que  le  mistral 
éparpillait  terreau  et  fumier,  les  écus  demeuraient,  s'arron- 
dissaient, produisaient. 

Ils  produisaient  si  bien,  qu'après  une  quinzaine  d'années, 
M  Coumbes  éprouva  des  défaillances,  le  lundi  de  chaque 
semaine,  lorsqu'il  lui  fallait  quitter  Montredon,  son  figuier, 
ses  légumes  et  ses  lignes,  pour  regagner  son  étroit  appar- 
tement de  la  rue  de  la  Darse,  et  que  ces  crises  hebdoma- 
daires devinrent  de  semaine  en  semaine  plus  violentes. 
L'amour  du  cabanon  et  l'amour  des  richesses  luttèrent 
quelque  temps  dans  son  cœur.  Dieu  lui-même  ne  dédaigna 
pas  d'agir  sur  M.  Coumbes  dans  la  cause  en  litige.  En 
l'an  de  grâce  1845,  il  enchaîna  l'ennemi  particulier  de 
celui-ci  dans  les  retraites  caverneuses  du  mont  Ventoux, 
et  il  nous  envoya  un  été  doux  et  humide.  Les  sables  de 
Montredon  firent  merveille,  pour  la  première  fois  depuis 
que  le  maître  portefaix  possédait  sa  villa.  Les  salades  ne 
séchèrent  pas  dans  leur  maillot,  les  fèves  poussèrent  rapi- 
dement, les  tiges  frêles  des  tomates  se  courbèrent  sous 
les  régimes  de  leurs  pommes  côtelées  ;  et  un  samedi  soir, 
en  arrivant  à  son  Jardin,  M.  Coumbes,  dont  la  surprise 
égalait  le  bonheur,  compta  deux  cent  soixante-dix-sept 
fleurs  dans  un  carré  de  poix.  Il  s'attendait  si  peu  à  ce 
succès  inespéré,  que,  de  loin,  il  les  avait  pris  pour  des 
papillons.  Cet  événement  triompha  de  toutes  ses  résis- 
tances. Du  moment  où  une  fleur  s'ouvrait  dans  le  jardin 
de  M  Coumbes,  il  eût  été  indécent  qu'il  n'assistât  pas  à 
son  épanouissement.  Il  céda  sa  charge,  réalisa  et  plaça  son 
petit  avoir,  seus-lnua  son  appartement,  et  s'établit  définiti- 
vement à  Montredon. 

Millette  ne  vit  pas  d'un  très  bon  œil  ce  changement  de 
résidence. 

En  nous  appesantissant  outre  mesure  sur  les  faits  et 
gestes  du  propriétaire  du  cabanon,  nous  avons  un  peu 
négligé  un  personnage  qui  doit  jouer  un  certain  rôle  dans 
ce  récit. 

Il  est  vrai  que,  pendant  les  dix-sept  ans  que  nous  venons 
de  franchir,  l'existence  de  ce  personnage  n'eût  offert  qu'un 
médiocre    intérêt   à   nos   lecteurs. 

Nous  voulons  parler  de  l'enfant  de  Millette  et  de  Pierre 
Manas. 

Il  s'appelait  Marius,  comme  bon  nombre  de  Marseillais, 
C'est  ainsi  que  la  reconnaissance  des  habitants  de  la  vieille 
Marseille  perpétue  le  souvenir  du  héros  qui  délivra  leur 
pays  de  l'invasion  des  Cimhres  :  touchant  exemple,  qui 
les  recommande  encore  à  l'admiration  de  ceux  qu'ils  nom- 
ment les  Français.  Il  s'appelait  donc  Marius. 

A  1  époque  oiï  nous  voilà  parvenus,  c'était,  dans  toute 
la  foive  du  mot,  un  beau  garçon,  un  de  ces  jeunes  gens 
que  Ips  femmes  ne  rencontrent  pas  sans  redresser  la  tête, 
comme    un    cheval   au    bruit    de   la   trompett. 

Nous  laisserons  nos  lectrices  se  tracer  elles-mêmes  le 
portrait  de  Marius  à  leur  guise,  en  suivant  leurs  goûts 
particuliers,  en  leur  demandant  d'avance  pardon  si.  dans 
la  suite  de  cette  narration,  la  vérité  nous  oblige  à  contra- 
rier des  prédilections  auxquelles  nous  cherchons  à  com- 
plaire en  ce  moment 

La    pauvre    Millette   adorait   son   enfant;   elle   avait    pour 

cela  une  foule  de   raisons,  doni   la    meilleure  êtati   que,  s) 

naturel  que  fût  ce  sentiment,  elle  se  trouvait   forcée  de   ti 

contraindre. 

Sans   éprouver   d'aversion    pour   Marius,    M     Coumbes    ne 


l'aimait   point.   II   était   parfaitement    11  ibl      d  apprécier 

les  joies  de  la  maternité  ;  mais  il  chiffrait  trop  bien  pour 
ne  pas  en  mesurer  les  charges. 

Millette  sacrifiait  pour  l'éducation  de  son  enfant  les 
modestes  gages  que  M.  Coumbes  lui  soldait  aussi  stricte- 
ment que  si  son  chant  ne  l'eût  pas  enthousiasmé  quelque- 
fois, et  M.  Coumbes  plaignait  la  pauvre  femme,  déplorait 
les  sacrifices  qu'elle  était  obligée  de  s'imposer  pour  laisser 
apprendre  l'A  B  C  à  ce  petit  drôle,  et  les  allégeait  géné- 
reusement par  l'économique  compassion  qu'il  lui  témoi- 
gnait, compassion  qui  ne  s'exprimait  pas  seulement  en 
condoléances,  mais  encore  en  rebuffades  à  l'adresse  du 
petit   garçon. 

Lorsque  ce  dernier  eut  grandi,  ce  fut  bien  une  autre 
affaire  !  M.  Coumbes  avait  inventé,  pour  sa  consolation  per- 
sonnelle, un  axiome  que  nous  recommandons  à  tous  ceux 
que  la  sincérité  du  miroir  désoblige  :  il  prétendait  qu'un 
joli  garçon  est  nécessairement  un  mauvais  sujet  ;  et  Marius 
devenait  décidément  un  joli  garçon. 

Le  sourcil  de  M.  Coumbes  se  fronça  de  plus  en  plus  en 
le  regardant.  Il  gourmanda  Millette  de  ce  qu'elle  montrait 
une  tendresse  folle  pour  son  enfant,  prétendant  que  son 
engouement  pour  lui  la  détournait  de  ses  devoirs  domes- 
tiques. 11  se  plaignit  à  plusieurs  reprises  de  la  négligence 
qu'elle  avait  apportée,  disait-il,  à  la  confection  de  quelque 
plat,  l'attribua  aux  distractions  que  lui  causait  celui  que, 
par  anticipation,  il  nommait  le  garnement,  et,  en  même 
temps,  dans  sa  logique,  il  exerça  une  surveillance  de  tous 
les  instants  sur  sa  bourse  ;  il  croyait  impossible  qu'avec 
des  yeux  comme  ceux  qu'il  possédait,  ce  jeune  homme  ne 
la   lui  dérobât  pas  quelque  jour. 

11  résultait  de  ces  dispositions  de  M.  Coumbes  que  Millette 
était  obligée  de  se  cacher  pour  embrasser  son  enfant.  Celui- 
ci  ne  paraissait  point  s'en  apercevoir.  Il  avait  dans  l'âme 
la  noblesse  innée,  l'élévation  de  sentiments  qui  caractéri- 
saient sa  mère. 

Millette  lui  avait  laissé  ignorer  le  passé  ;  elle  ne  lui 
avait  rien  raconté  de  sa  triste  histoire,  mais  sans  cesse  elle 
lui  répétait  qu'il  devait  aimer  et  vénérer  celui  qu'elle  ne 
nommait  jamais  autrement  que  leur  bienfaiteur  ;  et  l'en- 
fant s'était  efforcé  de  manifester  la  reconnaissance  qui 
débordait  de  son  cœur,  et  qu'il  eût  éprouvée  quand  bien 
même  M.  Coumbes  n'y  e.ût  eu  d'autres  titres  que  l'affec- 
tion qu'il  avait  su  inspirer  à  une  mère  que  Marius  chéris- 
sait si  tendrement. 

En  grandissant,  Marius,  s'il  continua  de  se  montrer  plein 
de  soins  et  d'attentions  vis-à-vis  de  M.  Coumbes,  y  joignit 
encore  une  patience  sans  bornes  et  toute  pleine  de  respect. 
Il  était  évident  que,  dans  sa  perspicacité,  le  jeune  homme 
croyait  avoir  deviné  que  des  liens  plus  réels  que  ceux  du 
bienfait  existaient  entre  le  maître  portefaix  et  lui. 

Ce  qui  avait  pu  le  confirmer  dans  cette  croyance,  c'est 
que,  s'étant  peu  à  peu  habitué  à  appeler  M.  Coumbes  son 
père,  celui-ci  ne  s'y  était  point  opposé. 

Lorsque  M.  Coumbes  quitta  Marseille  pour  Montredon,  il 
y  avait  un  an  que  le  fils  de  Millette  était  entré,  comme 
commis  subalterne,  dans  une  maison  de  commerce.  Chaque 
soir,  il  s'échappait  pour  aller  embrasser  sa  mère.  C'était 
ce  baiser  du  soir  qu'elle  allait  perdre  qui  inspirait  à  Mil- 
lette les  regrets  que  semblait  lui  causer  la  ville.  Elle  fut 
si  triste,  que  M.  Coumbes  s'en  aperçut.  Il  était  si  joyeux 
de  triompher  sur  toute  la  ligne,  de  voir  réduits  au  silence 
les  mauvais  plaisants  qui  avaient  prétendu  que.  pour  avoir 
des  arbres  dans  son  jardin,  il  serait  forcé  d'emprunter  des 
décors  au  grand  théâtre,  qu'il  ne  voulut  pas  que  le  visage 
de   Millette  fît   tache  dans   son   bonheur. 

II  lui  permit,  en  conséquence,  de  faire  venir  son  fils  tous 
les  dimanches. 


OU    L'ON   VOIT    QU'IL    PEUT    01  "•    '   "'•'      DÉSAGRÉABLE 

D'AVOVR    DE   BEAUX    POIS    DANS    S"N    JARDIN 


vers  le   milieu  de  cet    été  de  l'annét     1845    il   arriva  un 
événement  qui  modifia  gingultèremew  la   .. e  de  M    Coumbes. 

Un   soir  qu'il   accaparait   l'ombre  de  son   figuier  et   celle 
de   sa  maison   réunies,   qu'à  demi  renver        iir    sa    chaise, 
la  tête  appuyée  sur  le  dernier  barreau,   il  suivait   de   l'œil, 
non  point  les  nuages  dorés  qui  fuyaient  vers  le  coui 
mais  le  progrès  des  figues  qui  s'arrondissaient    < 
de  chacune  des   feuilles  de  son  arbre  et  que  son 
tion  en  savourait  par  avance  la  pulpe  ambrée,   il   ei 

de  deux  Individus  qui  mai 
du  treillis  de  roseaux  qui  clôturait  son  jardin  sur  la  rue. 
L'une  de    ces   voix   disait   à   l'autre  : 

—  Vous  allez   juger   de   la   qualité   de   ce   sable     tron   de 
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du    treillage  «lui   séparait    les   deux    habitai 

M     Coumbes    ret vêla    ses    Interrogations,   et    il    lui    fut 
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mps  après,  ayant  jeté  un  coup  d'œil 

lui    marchaient     rapidement,   il    s'aperçut 

importance  qu'il  n  avàil   pas  supposée 

a   preml  re  nais  il  se  sentit   mordu  au 

lais  il  su  hâta  de  la  repous- 
:  i-e  le  plus  grandiose, 

1  mtredon.   Avait-il  ja- 
'i  il    m  .1   1  livrait  sa  jolii    pénii  lu-,   la   belle 
11  roi  qu'il  1  le  1  ombre  de 

1. 

1  - eur   de    ces   mauvaises 

pet    sentiment    de 

la    1  u. te    in-    la    maison 

il   lourde  el    massive;  qu'elle  débordait  de 

trs  pieds   tes   pignons  qui   la   supportaient,    et  qu'elle 
par    son  roportloi 

'-..'     ivrir     Hais  les  couvreurs,  les   menuisiers 

''   les  -,    li    i'        .i,-,,.,  ceux-là  apportait!   des   unies 

d'uni  -us  les  étages  des 

tu 'ils  n  ssemblaieat  a  de 

la    .i. -il     IL      ii       roi  ième     peignanl    les   murs  en    planches 

pin   richement    1  ils  Brent  si   bien  que.   peu 

['harmonie   reparut   dans  la  construction,  et  qu'elle 

n    tournure  un  peu  rus  1  nu     m        I       lus  élégantes 

I  était     un    chalet     el    les    chalets     alor     peu    .'omuuns, 

fort   admlr 
-   ne  jurerions  pas  cependant  qu  ration  fût  le 

sentiment   que  cel ixcita  chea    M    1 bi       il  regarda 

d'un  ai  ros  s  lurcBs  (ron- 

ces et  ses  lèvres  pli  u  1  a  i-'.n,  son 

, 
lonnées  de  son  orgueil.  11  en  triompha 
mais  toujours  a   peu    pré      cat     bien   que  sa  curiosité  fui 
■    citéi      qu  11    désirât    ardemment   savoir   le  nom 
de  1  heureux   possesseur  de  ce  nouveau  domaine,   il  ne  pat 
9e  déi  ni-  .       I  demander  aux  ouvriers    u  lui  semblait 

que  sa  rougeur  eut  révélé  1  appréhension  que  lui  causait 
..ne  rivalité  future.  11  était  embarrassé,  inquiet,  et  ne 
regardait  plus  qu'a  la  dérobée  les  murs  rougeàtres  du 
.1.  un. n  il. mi  il  était  naguère  si  Ser  el  si  heureux 
Ce  nom,  malgré  le  soin  qu'il  apportait  à  écarter  toute 
pensée  qui  lui  rappelai  le  chalet  neuf,  ce  nom  le  1 
1  upait  sans  cesse.  Le  hasard  se  Chargea  de  le  lui  appri  ndi 

La  construction  voi  !ne  avait  marché  si  rapidement,  que 
quelques  légumes  témoignaient  encore  de  la  splendeur  qui. 
précédent,  avait  caractérisé  le  jardin  de  M.  Coumbes. 
l.a  poussière  du  plâtre  et  de  la  chaux,  que  les  maçons  du 
voisinage  avaient  répandue  dans  l'atmosphère,  avait  enduit 
ces  légumes  dune  façon  compromettante,  et  le  portefaix, 
une  brosse  à  la  main,  un  seau  d'eau  a  ses  pieds,  s'occu- 
pait île  les  eu  débarrasser. 

II  entendit    rouler  nue  voiture,   et   cetti    voiture  s'arrêter 

rrllli   qui  fermait  le  Jardin  du  voisin. 
Le   matin,   il  av; larqué   quelqui      apprêts  qui    indi- 
quaient que  les  ouvriers  attendaient  le  nouveau  propre 

ut  pas  que  ce  ne  tût  lui,    .1   Coumbes  grimpa  sur 

chaise  el   passa  doucement   la  tête  au  dessus  du  mur  mi 

11    aperçu!    les    ouvriers    groupés    dans  la  cour:  un 
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LE    FILS    DU    FORÇAI 


VI 


CHALET    ET    CABANON 


M  Coumbes.  tout  entier  a  la  | ive  que  son  imagi- 
nation ouvrait  sur  l'avenir,  se  frottait  alli  s*ri  men  les  mains, 
lorsqu  il  entendit  ouvrir  une  fenêtre  île  la  maison  neuve. 
11  baissa  promptement  la  tète  pour  ne  pas-  être  surpris  dans 


—  H  "  "'-  chose,  mon  bon,  qu  >  je  te  défie  de  te  i  ro 
curer:  ce  s.mt  des  arbres. 

—  Bah1  de?  arbres:  A  quoi  bon  des  arbres;  fit  celui  qui 
avait  parle  le  premier.  Ne  trouve  ton  pas  des  fruits  à  .Mar- 
seille, et  ne  peut-on  en  appoi 

—  Et   te   feras-tu   apporter  de   l'omtn 

—  Soyez  tranquilles,  dit  encore  le  propriétaire,  vous  aurez 
des  arbres;  nous  ne  somme-  isolés  que  d  un  le  celui- 
ci.  ajouta-t-il  en  indiquant  la  maison  de  M  Coumbes,  il 
importi     le  □   p  ■  mettre  a  l'abri  de  n    pi 


mww<: 


Mili.  Itc  étendait  du  linge  sur  des  cordes. 


les  jeu        -    :-  parurent  sur  le  bal- 
chalet.  Us  parlaient  tous  à  la  fois  et  à  grand  bruit  . 
"  l  un  ;  la  plus  belle  me  de  tout  i 

—  il  an   navire  dans   le   port   de    Marseille 
sans  passer  «otis  le  feu  de  nos  lunettes,  disait  un  au 

—  San-  compter  le  poisson  ;  il  n  y  a  qu  à  étendre  i  i 
pour   li  taisait   le  troisième. 

M"     ''    poste,  le  poste,  je  ne  '.ois  pas  le  poste,  repre- 
nait  le   premier. 

—  Donne-toi  donc  un  peu  de  patience,  dit-  à  son  tour  le 

!,    maison;   SI   vous   voulez   un   poste,   vous    i 

"-■ut  ce  qui  vous   plaira     N 
air  les  autres,  encore  plus  que  pour  mol-même    gue 
j'ai  fait  bâtir  ce  cabanon? 


—  Oui.   car  ce  serait  dés  i  I  -ire.  une  fois  encore, 
inquiétés  par  la  pi 

—  Eh  i  troun   di    !  i     un    raisin  de  ce 
côté  ;  je  n'avais  pas  vu  ceti. 

—  Quelle    bicoque,    mon    Dieu  : 

—  (  ige  a  poule 

—  Eh!  non...  Vous  le  voye;  peinte  en 
c'est  un  fp                   '  fol]  •  mie. 

—  Et  qui  demeure  là     I 

—  Une    vkiilc    béte,    trop   occupée    à    voit 

ssent  pas.   pu  i  oui  jeter  utl 

sur  les  faits  ft  membres  de 

tranquilles,  mes  ren- 
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D'ailleurs   s'il   devenait   gênant,    11    y    aurait    toujours 
moyen    di  !  larrasser. 

M.  '  i"  rda h   pas  une  parole  de  cel 

Hon    i  naît  eutendu  insulter  sa  propriété,  il   avait 

.il. un  un  moment,  ridée  d'apparaître  et  de  répondre 
i    i  insulte   par   une  critique  ralsonncie  de  l'habitation  voi- 
iout,  en  ce  moment,  tous  les  défauts  lui  apparais:-, mm 
saillants;  mais,  lorsque  le  jeune  maître  parla  de  vampires, 
lorsqu  il  déclara  avec   une  aisance  et  une  insouciance  par- 
son    intention    de    se    délivrer    d'un    voisin    incom- 
M.  Coumbes  supposa  qu'il  était  en  face'dune  redou- 
ii  de  n  iliaiteurs.  Tout  son  sang  reflua  dans 
ses   ii  ii"     .    il   se  courba  de  plus  eu  plus  pour  échapper  aux 
regards  de  ces  suceurs  de  sang,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  complè- 
tement  aplati  sur  sa  chaise. 

Cependant,  n'entendant   pins  aucun  bruit,   il  reprit  peu  a 
peu  ses  esprits  el  voulu)  Jeter  un  coup  d'oeil  dans  le  camp 
de  ceux  que,  à  dater  de  cet  Instant,  il  considérait   comme 
doucement  d'abord  son  buste,  ensuite 
idll  de  toute  la  hauteur  de  ses  pieds,  jusqu'à 
ne  son  front  fût  arrivé  au  niveau  de  l'arête  supérieure 
du  mur    Mais,  en  ce  moment  même,  un  des  jeunes  amis  de 
M    Hiouffe  avait  eu  la  même  Idée  que  il.  Coumbes,  et  avait 
choisi  précisément  la  même  place  que  lui,  pour  inspecter  le 
d,  malne   du  voisin,   de   telle  sorte  que.   lorsque  ce  dernier 
leva  les  yeux,  U  aperçut,  à  un  pied  de  son  visage,  une  fi- 
gure a  laquelle  de  légers  favoris  noirs  donnaient  un  air  vrai- 
ment   salanique. 

I.a  surprise  de  M.  Coumbes  fut  si  violente.  le  mouvement 
de  terreur  que  cette  sensation  imprima  à  son  corps  fut  si 
brusque,  que  la  chaise,  mal  assurée  dans  le  sable,  chan- 
cela, et  qu'il  roula  dans  la  poussière. 

\  l'appel  de  leur  compagnon,  les  trois  autres  jeunes  gens 
irurent,  et  ce  fut  au  milieu  des  huées,  sous  une  pluie 
de  brocards  e1  de  lazzis,  que  l'infortuné  M.  Coumbes  opéra 
sa  retraite  jusqu'à  son  cabanon. 

La  guerre  était  déclarée  entre  le  vieux  propriétaire  et  ceux 
qu  il  avait  entendus  se  qualifier  du  titre  de  membres  de  la 
«les    Vampires. 
Bien  que  M.  Coumbes  fut  resté  parfaitement  étranger  au 
mouvement   romantique   de   l'époque,   et  qu'il   n'eût   jamais 
cherché  à  approfondir  la  physiologie  des  monstres  du  monde 
Intermédiaire,  ce  mot  de  vampire  lui  rappelait  vaguement 
tues  contes  qui  avaient  bercé  son  enfance,  et  leur  souve- 
nir, si  Indécis  qu  il  tût,  lui  donnait  le  frisson. 

M     coumbes  pensa  à  prévenir  1  autorité,  mais  il  n'avait 

rien  de  précis  a  lui  déclarer,  puis  il  rougissait  de  sa  fal- 

i,  en  sorte  qu'il  résolut  d'attendre  les  actes  de  violence 

qu  a  prévoyait  avant  de  recourir  à  la  protection  de  la  loi, 

a  exercer  d'ici  là,  sur  ses  voisins,  une  surveillance  de 

tous   les   instants. 

Malheureusement,  il  semblait  que  d'avance  le  maître  du 

■  halet  se  méfiât  de  M.  Coumbes;  car,  deux  jours  après,  ainsi 

qu'il   l'avait   promis,   11  avait  fait  planter  le  long  du  mur 

en   une   rangée  de  beaux   cyprès  pyramidaux  qui   le 

dépassaient   déjà  de  deux  pieds. 

Ces  précautions  ne  firent  que  redoubler  les  appréhensions 
de  M  Coumbes,  et.  décidé  à  déjouer  les  complots  de  ceux 
que    pai  il  qualifiait  de  scélérats,  à  mettre  au  jour 

les  ■  rlmt  -  uniit  il  ne  doutait  pas  qu'ils  ne  se  rendissent 
coupai  i.  i    i   petit  bruit,  et  à  l'aide  de  quelques 

i  .m  -  ni"  espèce  de  belvédère  sur  son  toit,  qui  était  pres- 
que  plat  el  d  où  il  dominait  la  propriété  a  laquelle  il  devait 
déj  *    tant    Si 

Pendant   une   Si  :    ne   manqua   point,   au   moindre 

bruit,   de  se  rendre  a  son  poste;   mais  il  n'aperçut  ni  M. 

le   ni   ses   compagnons.    On    apportait    des   meubles   et 

des   ustensiles   de   cuisine,    et   ce   n'était   pas   de   cela   que 

M    Coumbes  était  curieux    Le  vendredi,  en  voyant  descendre 

d  une  charrette  une  machine  volumineuse,  recouverte  d'une 

de  laquelle  sortaient  deux  lcngs  bras  en  fer,  ter- 

i.ir  des  leviers,  aux  précautions  que  l'on  prit  pour 

Introduire  cet  objet  dans  la  cour  du  chalet,  il  pensa  avoir 

nert  le  mot  de  l'énigme. 

oclété  des  Vampires  était  une  société   de   faux  mon- 

ce  fut  avec  le  cœur  plein   d'angoisse,   avec  la 

i  itlon   haletante,  qu'il  monta  a  son   observatoire,  dans 

la   -i  irée  du  samedi. 

M  Hiouffe  arriva  vers  huit  heures  avec  ses  trois  compa- 
i 

nuit  était  sombre  et  sans  étoiles;  le  chalet  avait  her- 
i nrnent   clos   ses    perslennes    à    travers    lesquelles    fil- 
traient pal      rayons  de  la  lumière  qui  éclairait  une 
i 
Tout  i  sans  que  M.  Coumbes  eût  entendu  mar- 
cher sur  la  route,  la  grille  du  jardin  de  son  voisin  roula  sur 
ses  gond  de  grands  fantômes  vêtus  de  noir,  qui 
i  :  aient  sur  le  sable  des  allées 
Il  entend!                            il   de  l'espèce  de  linceul  qui  lui 
dérobait   leurs   formes. 


i  .  -  fantômes  entrèrent  sans  bruit  eans  le  chalet,  qui  resta 
silencieux  et  morne. 

lur  de  M    Coumbes  battait  à  lui  briser  la  poitrine. 

ieur  froide  perlait  sur  son  front.  Il  ne  doutait  pas  qu'il 
n'allât  assister  à  quelque  étrange  spectacle.  Effectivement. 
ii  porte  du  chalet  s  ouvrit  de  nouveau,  mais,  cette  fois,' 
pour  laisser  sortir  ceux  qu  il  contenait. 

Les  deux  premiers  qui  se  présentèrent  étaient  vêtus  de  la 
cagoule  de  pénitents  gris,  de  ceux  que  1  on  appelle,  à  Mar- 
seille, de  la  Trinité,  et  dont  les  principales  fonctions  sont 
d'enterrer   les   morts. 

L'un  d'eux  tenait  dans  sa  main  une  corde.  L'autre  bout 
était  attaché  au  cou  d'une  jeune  fille,  qui  marchait  immé- 
diatement après  eux.  Puis  derrière  eux  venaient  d  autres 
pénitents  vêtus  de  toile  bise  comme  le?  premiers. 

La  jeune  fille  était  effroyablement  pâle  ;  ses  longs  cheveux 
dénoués  pendaient  sur  ses  épaules  et  voilaient  sa  poitrine 
que  la  robe  de  lin  qui  lui  servait  d'unique  vêtement  laissait 
à  découvert. 

Lorsque  tous  les  pénitents  furent  rassemblés  dans  le  jar- 
din, ils  entonnèrent  d'une  voix  sourde  et  voilée  les  psau- 
me- dès  morts  Au  troisième  tour,  ils  s'arrêtèrent  devant  le 
puits.  Ce  puits  était  surmonté  d'une  branche  de  fer  formant 
potence. 

L'un  des  pénitents  escalada  celte  branche  de  fer,  et  s'y 
tint  accroupi   comme  une  énorme  araignée. 

I  u  autre  attacha  la  corde  à  un  anneau. 

un  lit  monter  la  jeune  fille  sur  la  mnrgelle  du  puits,  et 
il  sembla  a  M.  Coumbes  que  le  bourreau  ne  répondait  aux 
supplications  que  lui  adressait  la  victime  qu'en  recomman- 
dant à  son  compagnon  de  se  tenir  prêt  à  s'élancer  sur  les 
épaules  de  la  malheureuse. 

Les  autres  pénitents  entonnaient  le  De  profundis. 

M.  Coumbes  tremblait  comme  une  feuille  ;  il  entendait  ses 
dents  s'entre-choquer  ,  il  ne  respirait  plus,  il  râlait.  Cepen- 
dant il  ne  pouvait  laisser  mourir  ainsi  cette  infortunée.  Il 
devait  songer  à  l'arracher  à  cette  mort  affreuse,  plutôt 
que  de  se  réserver  pour  venger  ses  mânes.  Il  rassembla  donc 
toutes  ses  forces,  et  poussa  un  cri  qu'il  essaya  de  rendre 
terrible,  mais  que  la  terreur  qu'il  éprouvait  étrangla  dans 
sa   gorge. 

En  ce  moment,  il  lui  sembla  que  les  cataractes  du  ciel 
s'ouvraient  sur  sa  tète  ;  il  se  sentit  incndé,  et  la  commotion 
violente  d'une  masse  d'eau  lancée  avec  force,  l'atteignant  à 
la  poitrine,  le  renversa  en  arrière.  On  avait  dirigé  sur  lui  la 
lance  d  une  pompe  à  incendie.  manœuvTée  par  dix  bras  vi- 
goureux. 

Son  toit  était  heureusement  à  peu  de  distance  du  sol. 
et  le  sable  qui  formait  celui-ci  était  si  moelleux,  qu'il  ne  se 
fit  aucun  mal,  Mais,  à  moitié  fou,  perdant  la  tète,  ne  se 
rendant  pas  compte  de  ce  qui  venait  de  lui  arriver,  il  cou- 
rut  chez   le   maire  de  Bonneveine. 

II  trouva  le  magistrat  dans  1  unique  café  de  l'endroit,  char- 
mant par  une  partie  de  piquet  les  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  administrés. 

Lorsque  M.  Coumbes  entra  dans  la  salle  enfumée,  avec  ses 
habits  mouillés  et  couverts  d'une  épaisse  couche  de  sable,  la 
figure  pâle,  les  yeux  égarés,  11  y  fut  accueilli  par  un  éclat  de 
rire  homérique.  Ces  éclats  de  rire  redoublèrent  lorsqu'il 
raconta  ce  qu'il  avait  vu  et  ce  qui  venait  de  lui  arriver 

Le  maire  eut  beaucoup  de  peine  a  faire  comprendre  â 
l'ancien  portefaix  qu'il  avait  été  victime  d'une  mystifica- 
tion ;  que  ces  jeunes  gens,  ayant  découvert  son  indiscré- 
tion, avaient  voulu  l'en  punir,  et  qu'il  n'avait  pas  le  droit 
de  s'en  plaindre.  Il  eut  beau  lui  conseiller  d'en  rire,  il  ne 
put  jamais  l'y  déterminer. 

M  Coumbes  sortit  furieux  du  café.  Rentré  chez  lui.  le 
dépit  et  la  colère  l'empêchèrent  de  trouver  un  instant  de 
repos.  X 'eût-il  pas  été  tourmenté  de  ces  sentiments,  qu'il 
n'eût  pas  dormi  davantage. 

M.  Hiouffe  et  ses  amis  firent  pendant  toute  cette  nuit 
un  sabbat  Infernal.  C'étaient  des  cliquetis  de  verres  et 
d'assiettes,  des  fracas  de  bouteilles  cassées,  des  rires  qui 
n'avaient  rien  d'humain  Vingt  voix  chantaient  vingt 
chansons  qui  n'avalent  entre  elles  que  ce  rapport  qu'elles 
étalent  toutes  empruntées  à  ce  que  la  marine  offre  de  plus 
salé  en  ce  genre,  qu'un  bruit  de  pelle,  de  casseroles 
et  de  chaudrons  entre-choqués  leur  servait  d'accompagne- 
ment. 

Il  était  temps  que  le  jour  vint;  sans  cela,  la  rage  de 
M.  Coumbes  eût  dégénéré  en  fièvre  chaude.  Mais  le  jour 
n'améliora  pas  complètement  sa  situation.  Ces  damnés 
voisins  ne  semblaient  point  décidés  à  prendre  du  repos,  et 
le  i  iiarivari,  pour  diminuer,  ne  s'éteignit  pas  tout  à  I 
si  les  chants  cessèrent,  si  le  charivari  s'apaisa,  les  cris  et 
les   rires  n'en  continuèrent  pas  moins. 

En  outre,  en  se  collant  contre  son  carreau.  U  sembla 
i  M  Coumbes  qu'une  sentinelle  placée  sur  le  balcon  guet- 
tait le  moment  où  11  sortirait  de  la  maison.  Il  en  résulta 
que.  pour  ne  point  s'exposer  aux  quolibets  de  la  ba 
et   bien   qu'il  eût   projeté    une  superbe    partie  de   pêche   â 
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Carri,  il  demeura  tout  le  jour  enfermé  dans  sa  demeure, 
sans  oser  prendre  l'air  à  la  porte,  sans  oser  entr'ouvrir 
sa   fenêtre. 

Le  soir,  l'orgie  recommença  chez  ses  voisins,  et  ce  fut 
une  nuit  blanche  comme  la  précédente  pour  M.  Coumbes. 
Il  comprit  alors  ce  que  le  maire  de  Bonnevelne  lui  avait 
donné  à  entendre,  qu'il  avait  affaire  à  une  bande  de 
joyeux  viveurs  qui  avaient  voulu  se  moquer  de  lui.  Il  le 
comprit  d'autant  mieux  que.  placé  derrière  son  rideau, 
il  avait  reconnu  parmi  une  troupe  de  jolies  grisettes, 
regardant  le  cabanon  d'un  air  moqueur,  l'infortunée  dont 
le  supplice  lui  avait,  la  veille,  procuré  de  si  profondes 
émotions. 

Mais  ces  hommes  eussent  été  les  successeurs  de  Gaspard 
de  Besse  ou  de  Mandrin,  que  M.  Coumbes  ne  se  serait  pas 
senti  contre  eux  le  quart  de  la  haine  qu'il  éprouvait  en  ce 
moment. 

Nous  avons  dit  combien  son  bonheur  était  complet, 
absolu,  et  cela  nous  dispense  de  faire  le  tableau  de  son 
désespoir  lorsqu'il  le  vit  tomber  de  si  haut.  On  le  comprend 
aisément.  Les  promenades  que,  pendant  toute  cette  journée, 
il  fit  en  long  et  en  large  dans  son  cabanon,  doublèrent 
son  agitation.  Il  passa  toute  la  nuit  à  ruminer  des  projets 
de  vengeance  féroce,  et  il  devança  à  Marseille  l'hôte  du 
chalet,  qui  devait  retourner  à  la  ville,  le  lundi,  selon  la 
coutume  invariable  de  ceux  des  Marseillais  qui  n'ont  pas 
fixé  leurs  pénates   aux  champs. 

II  revint  le  soir  chez  lui,  muni  d'un  bon  fusil  à  deux 
coups  qu'il  avait  acheté  chez  Zaoué.  et  le  lendemain. 
M  Riouffe  recevait  d'un  huissier  une  assignation  d'avoir 
à  éloigner  des  murs  de  son  voisin  les  cyprès  qu'il  n'avai' 
pas  placés  à  la  distance  légale.  Ce  fut  le  premier  acte  d'hos- 
tilité que  la   colère  avait  suggéré   à   M.   Coumbes. 

Le  droit  était  pour  lui  ;  il  gagna  son  procès.  Mais  l'avoué 
de  son  adversaire  le  prévint  obligeamment  que  son  client 
en  appelait,  et  était  décidé  à  mener  si  loin  la  procédure, 
que.  lorsque  M.  Coumbes  aurait  raison  de  son  obstination, 
les  cyprès  seraient  si  vieux,  que  le  comité  pour  la  conser- 
vation des  monuments  les  prendrait  infailliblement  sous 
sa  protection. 

Pendant  que  la  chose  se  plaidait,  les  habitants  et  habi- 
tués du  chalet  faisaient  à  leur  voisin  une  guerre  d'escar- 
mouches. 

Aucune  des  avanies  ordinaires  en  pareil  cas  ne  lui  était 
épargnée.  Chaque  jour,  M.  Etouffe,  par  quelque  tour 
d'écolier,  ajoutait  aux  griefs  qui  ulcéraient  déjà  le  cœur 
de  M.  Coumbes,  lequel,  depuis  lors,  vivait  dans  un  état 
d'exaspération  continue,  et  annonçait  tout  haut  à  oeux  qui 
voulaient  l'entendre  que,  dans  cette  lutte,  il  ne  céderait 
pas  et  se  ferait  tuer  pour  la  défense  de  son  foyer.  Afin 
de  manifester  clairement  ses  intentions,  11  se  livrait  osten- 
siblement à  l'exercice  des  armes  à  feu,  et,  établi  dans  sa 
chambre  comme  dans  un  poste,  il  guettait  avec  la  patience 
du  sauvage  les  oiseaux  qui  viendraient  se  percher  sur  des 
cimeaux  qu'il  avait  établis  au  milieu  de  son  jardin. 

Mais,  comme  la  plupart  du  temps  les  oiseaux  ne  venaient 
pas,  il  criblait  les  branches  de  son  plomb.  Ses  persécu- 
teurs ne  s'épouvantaient  pas  du  bruit,  comme  M.  Coumbes 
l'avait  supposé,  et  bien  souvent  lorsqu'un  moineau  auda- 
cieux, ayant  échappé  à  ses  projectiles,  s'envolait  à  tire- 
d'aile,  une  bordée  de  vigoureux  coups  de  sifflets,  partie  de 
la  maison  voisine,  venait  insulter  à  la  maladresse  du  chas- 
seur. 

Un  matin,  M.  Coumbes  avait  failli  obtenir  une  éclatante 
revanche.  A  l'aube  du  jour,  il  avait  quitté  son  lit,  et. 
sans  prendre  le  temps  de  passer  ses  vêtements,  il  était 
venu    interroger    ses   cimeaux 

Il  avait  aperçu  une  forme  énorme  qui  se  détachait  en 
noir  sur  le  ciel  que  l'aurore  colorait  faiblement,  et,  tout 
palpitant  d'espérance,   il  avait  saisi  son  fusil. 

Qu'était-ce  que  cet  énorme  oiseau  ?  Un  épervier,  une 
chouette,  un  faisan  peut-être  !  Mais,  quel  qu'il  fût,  M.  Coum- 
bes savourait  d'avance  son  triomphe  et  la  confusion  de 
ses  ennemis. 

Il  entr'ouvrit  doucement  la  croisée,  s'agenouilla  appuya 
son  arme  sur  le  bord  de  la  fenêtre,  visa  longuement  et  fit 
feu. 

0  bonheur  l  après  la  détonation,  il  entendit  le  bruit 
sourd  et,  mat  d'un  corps  pesant  qui  tombait  à  terre  Dans 
son  ivresse,  et  sans  songer  a  l'insuffisance  de  son  costume 
il  se  précipita  en  bas  de  son  escalier  et  courut  à  son  arbre 
Une  superbe  pie  gisait  sur  le  sol  ;  M.  Coumbes  se  précipita 
dessus,  sans  remarquer  sa  roideur,  qu'il  prit  sans  doute 
pour  la  roideur  cadavérique. 

Elle  était  empaillée  et  portait  à  la  patte  le  nom  de  son 
empailleur  el  la  date  dp  son  empaillement.  La  date  remon- 
te»  à  deux  ans.   l'empailleur  était  M.   Riouffp     D'i ors 

et  pour  prouver  d'autant  mieux  que  c'étaient  ses  voisins 
qui  avalent  ménagé  ce  dénoûment  à  ses  études  cynégéti- 
ques. Us  parurent  à  toutes  les  portes  du  chalet  et  éclatè- 
rent en  bravos   tumultueux. 


M.  Coumbe^  fui  tenté  de  décharger  son  dernier  coup  sur 
la  bande,  mais  sa  prudei  ordinaire  triompha  de  la  vio- 
lence de  son  caractère,  et  il  regagna  sa  retraite  tout  cons- 
terné. 

C'était  un  dimanche  matin  que  ceci  s'était  passé,  et,  pour 
éviter  de  nouvelles  avanies,  M  Coumbes  se  renferma  dans 
son   cabanon  pendant   toute   la  journée. 

Il  était  bien  loin  le  temps  où  les  satisfactions  de  l'orgueil 
qui  voit  ses  désirs  accomplis  remplissaient  son  cœur  ;  un 
orage  bien  autrement  terrible  que  ceux  que  soulevait  le 
mistral  avait  passé  sur  sa  vie  ;  ses  plaisirs  habituels,  ses 
occupations  si  douces  avaient  perdu  tout  leur  attrait,  en 
même  temps  que  s'en  était  allée  la  confiance  qu'il  possé- 
dait autrefois  en  lui-même  ;  il  eût  senti  un  thon  se  débattre 
à  l'hameçon  de  sa  palangrotte,  que  son  cœur  n'eût  pas  pal- 
pité ;  il  se  voyait  tellement  amoindri  à  ses  propres  yeux, 
qu'il  n'eût  pas  eu  le  courage  de  revendiquer  à  sa  gloire 
les  merveilleux  résultats  horticoles  de  l'année  qui  venait 
de  s'écouler. 

Personne  ne  peut  déterminer  la  capacité  du  cœur 
humain  ;  un  grain  de  millet  suffit  à  le  remplir  et  une 
montagne  y  est  à  l'aise  ;  ces  futiles  jouissances,  ces  inno- 
centes distractions,  cette  vanité  microscopique  avalent 
jusqu'alors  suffisamment  garni  celui  de  M.  Coumbes  ; 
mais,  à  présent,  il  était  vide,  une  haine  contre  les  fauteurs 
de  cette  révolution  s'y  infiltrait  peu  à  peu. 

Cette  haine  était  d'autant  plus  violente,  qu'elle  se  sentait 
réduite  à  l'impuissance.  Jusqu'à  ce  moment  elle  était 
restée  concentrée.  Comme  certaine  puissance  belligérante, 
M.  Coumbes  mettait  tous  ses  soins  à  cacher  ses  échecs  à 
ses  peuples  :  11  s'était  bien  gardé  d'initier  Millette  aux 
causes  de  sa  mauvaise  humeur  ;  mais,  son  dépit  prenant  le 
caractère  du  désespoir,  cette  mauvaise  Jiumeur  commença 
de  déborder,  de  se  faire  jour,  de  se  révéler  enfin  par  des 
interjections   furibondes. 

Millette.  à  laquelle  l'état  de  son  maître  et  seigneur  ins- 
pirait de  vagues  Inquiétudes,  n'en  soupçonnait  pas  ta 
cause.  Elle  craignit  que  le  cerveau  de  son  maître  ne  se 
dérangeât,  elle  lui  offrit  ses  soins  :  M.  Coumbes  la  repoussa  ; 
elle  se  réfugia  dans  la  cuisine. 

Demeuré  seul,  M.  Coumbes  s'abandonna  à  toutes  les 
douloureuses  jouissances  de  la  vengeance  imaginaire.  Il 
rêva  qu'il  était  roi,  qu'il  faisait  pendre  haut  et  court  ses 
voisins  et  passer  le  soc  de  la  charrue  sur  cet  immoral 
chalet  ;  puis,  entrant  dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  songea 
qu'il  était  devenu  Robinson  et  qu'il  se  trouvait  trans- 
porté dans  une  île  déserte  avec  son  figuier,  son  jardin, 
son  cabanon  et  Millette  métamorphosée  en  Vendredi.  Enfin, 
il  en  arriva  à  maudire  la  floraison  du  carré  de  pois  qui 
lui  avait,  sans  doute,  attiré  ce  fâcheux  voisinage.  C'était 
bien  là  le  plus  éclatant  témoignage  qu'il  pût  fournir  du 
désordre  que  tant  d'événements  avalent  jeté  dans  ses 
idées. 

Sur  ces  entrefaites,  il  entendit  chuchoter  dans  la  cuisine. 
Il  en  ouvrit  doucement  la  porte,  bien  décidé  à  tancer  ver- 
tement Millette  si  elle  s'était  permis  de  recevoir  quelqu'un 
sans  son  autorisaton. 

Il  aperçut  sur  une  chaise,  à  côté  du  petit  fauteuil  sur 
lequel  s'asseyait  Millette,  Marius  qui,  les  deux  mains  dans 
les  mains  de  sa  mère,  causait  tendrement  avec  celle-ci. 
C'était  le  jour  de  sortie  du  fils  de  sa  compagne.  M.  Coumbes 
avait  lui-même  provoqué  cette  visite  hebdomadaire  de 
Marius.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  décharger  sur  eux  un  peu 
de  la  bile  qui  l'oppressait. 

M.  Coumbes  le  comprit,  et  en  même  temps  il  eut  une  Idée 
lumineuse. 

Il  tendit  les  bras  au  jeune  homme  qui  s'avançait  respec- 
tueusement pour  l'embrasser,  le  serra  sur  son  cœur,  et 
sa  physionomie  devint  souriante. 


VII 


OU,    A    NOTRE    GRAND    DÉPLAISIR,    NOUS     SOMMES     FORCÉS    DE 
PILLER  LE  VIEUX  CORNEILLE 


Le  sourire  ne  fit  que  passer  sur  les  lèvres  de  M.  Coumbes. 
Après  cet  éclair,  elles  se  plissèrent  de  plus  belle,  sa  figure 
redevint  grave  et  soucieuse. 

Millette  avait  été  profondément  touchée  du  mouvement 
de  tendresse  par  lequel  le  maître  du  cabanon  avait  accueilli 
Marins.    Celui-ci    n'était  pas   moins  ému   que   sa   mère 

—  Qu'avez-vous  donc?  dit-il. 

Le  silence  de  M.  Coumbes  fut  plein  d'éloquence  ;  ses  pau- 
pières clignotèrent,   se   démenèrent    dans    un    double   mou- 


Al  EXANDBE  DUMAS  [LU  STRE 


:,,,„     i  -  -  yeux. 

,     ,  ion 

..„    „„,   ayant   an  sacrifice   »  demander  a 

,„     ;ivilll,    tout    a,    remuer    vivement 
ufurs"  in,:-    L  rouver    u„    vengeu, 

i 

vec  tous  les 

signes   il  nu    véritable   abattement 

-Mes    curant-  'Varier 

vous    ne    -  P°lter 

rout  ce  que  Je   puis   tous  apprendre,  c'est   nue. 
si   ceïa'dun "b, 

maison.  

_\h'    mon    Dieu.    S'écria    Millette    le    visage    baig 
larme!  .comme  s,  déjà  elle  eut  vu  le  cadavre  de  M.  Coumbes 
-m    la   tunêbre  cendre. 

_  ob  ■   ce    n'eel    pa  «   de  son    coté    U 

fWBPé  à    a   fois  par  la   douleur   de   sa  mère  et  pai 
L«rPeu  ion  de  celui  qu'il  considérait.  <.u  .1   aimait 

comme  son   père. 

M. ..  mtlnua  M.  Coumbes,  j'ai   :  i  «agrta. 

ane    I  en  que    le    jour    n'est    pas    loin    ou   j  aurai 

,ve  eu  ce  monde  et   ou    .1  me   taudra    m  embau- 
cher avec  le  grand  patron  «lui  est  la-haut. 

_  ,-,  pu      ,,„,    ,  dit    Marius,    les   yer.x    étin- 

celants,  la  bouche  frémissante. 

alouta    M.   Coumbes   en    évitant   de   répondre   a 
ceue  Dn,    avant    d'être    jeté    dehors    comme    une 

coque  d  oursin,   le    veux  vous  faire    mes   dernières  recoin- 
mandations. 

lots   de    UIU<   te   redoublèrent    et  rirent  les 

|  ,   maître  du  cabanon.  La   voix  de  Marins   domina 
sanglots  et   recommandai  ions  ;  il  s'élança   ver-  M     ' 

roc  ce  dévouement  qui.  chez  les  gens  du  mm,,  emprunte 
toujours  quelqu  la  colère,  U  lui 

—  Vous  n'avez  point  de  recommandations  à  me  faire,  mon 
pere     »i    c'était    celle   d'être    honnête   et    laborieux 
exemple  a   suffi   depuis   longtemps   pour   «n'apprendre  que 
i    le   devoir  d'un   honnête   homme.   Quant 
elle  serait  une  saune  du  bon  Dieu,  que  mon  cœur  ne 
mec  Plus  qu'il  ne  lui  donne.  Si  c'est  d. 
rémoire,  de  gardeu  voue  souvenu,   i  i 
u  de  ma  reconnaissance.  Avec  ma  mère    qu 
donc   chérirai-je,   qui  donc  vénérerai-je.  si  ce   i 
oui  ,ln  de  mon   enfance  J    Ce  qu'il   f- 

-   de  ce  chagrin   que   non-   Ignorons,    les 
sinistres  pressentiments  que  rien  ne  justifie. 
.  ..,,„-  pas  davantage  sur  nous,  Parrain  . 
s,  ,,,.,  afflige,  veuillez  nous 

genoux,  pour  demander  a  Dieu 
nié.   ma   mère  et  moi.   nous  sommes 

. 
, .,   Marins,   M    Coumbes  se  trouvait  i 

Homme 
te  la 
ntiments   qu'il    exprimait    le   toucha 
fait  qu'à  moitié;  mais 
la  conviction 
italt    qu'il    allait    trouver  en    lui 

an   quête,    sans   en    avoir   Jamais 

trier.    Pendant    une   minute,    il   fut    bien   un    peu 

.   ,,er    un    aussi    enthousiaste   dévouement    à 

tort*   que   cet     m,- 

i  ine. 

||  il    en   abandonnant   une  de  SB! 

,t   de  ses  larmes, 
devenu  un  enfer  ,,,,• 
1s  te  quitU  -  'lue  je  mourrai  lorsque 

le  verrai 

, la   '   m.erromplt  Millette     nav, 

e  que  i 

i     n 

ennel    m    i 

3       „ 
mu;  "'   1 

" "'  ""  '«S1 

"Taise   luterrog; 


—   Oui     reprit    M.    Coumbes,    voilà   le   secret    de    ma    trts- 
rollà  la  cause  de  mon  dégoût  de  la  vie    Tiens,   Mil- 
lette   je  ne  t'en  ai  rien  avoué,  mais,   lorsque  pour   la   pre 
ru   les  ouvriers  creuser  leur  tranchée 

-.-ennuient  m'a  serre  le  cœur  et   m  a 
ait    aa(  :!    fait    de   mon    bonheur;    et    cependant    le 

ne  pouvais   prévoir  alors  que  la   rage   de  mes  persécuteurs 
in  jour  Jusqu'à  l'insulte. 

i  rla  Marius  bouillant  de  colère 
on  a  oublié  le  respect  que  l'on  devait  a  votre  âge  ! 
Lex-portelaiN    ne   fut   point   assez   habile   pour   cachi 
lgréaJ  le   que   lui   causa  cette   ardeur   du   t. 
Millette  à  embrasser  sa  défense  ;  celle  ■  .  surprît  le  mouve 
mmt  de    OU  qui   illumina  la   pli  de  M.   Coumbes. 

n  projet,  et  sa  sollicitude  maternelle,  juste- 
ment alarmée,  s'efforça  de  calmer  sou  Irascible  maître 
Elle   jetait   de   1  huile   sur   le   feu;   pour   réduire  les 
à  leurs  véritables  proportions,  il  fallait   nécessairement  ûter 
au  dada  de  M.  Coumbi  Le  et  la  bride  qui  lui  permet- 

taten,  arcner.   attenter  a   ses   idées   domina; 

doute  de  sa  rai  .,-,  epulnlr- 

,  orgueil  de  propriétaire.  Millette  ne  réussit  qu  a  mé- 
tamorphoser en  une  véritable  fureur  l'attitude  douloureuse 
,    prise  depuis  le  commencement   de  cette 

Comme,  il  arrive  à  des  gens  à  tempérament  lymphatique. 
M  Coumbes.  lorsqu  il  s'abandonnait  à  La  colère,  était  inca 
nable  de  la  dominer.  Dans  son  courroux  de  trouver  un  sem- 
blant de  contradiction  où  il  s'attendait  si  peu  a  en  ren- 
contrer il  se  montra  dur  et  cruel  envers  la  pauvre  Millette  ; 
il  alla  jusqu'à  parler  d'ingratitude  à  propos  des  bienfaits 
dont  il  prétendait  l'avoir  comblée. 

Marius    lécoutait   la   tête   baissée;    il   souffrait    bien 
me„,    de    N'  atter    ainsi    celle    qu'il    chérissait    Plus 

que  la  vie;  son  corps  était  agité  de  tressaillements  convul- 
sés larmes  roulaient  le  long  de  ses  joues 
brunes  mais  U  avait  un  si  profond  rapei  '  pour  M.  Coumbes. 
qu'il  n'osa  ouvrir  la  bouche  pour  la  défendre,  et  qu  il  se 
contenta   d  élever  ses   yeux   suppliants   vers  celui-ci. 

Lorsque  M.  Coumbes  quitta  la  cuisine,  où  il  laissa. t 
Millette  accablée  et  gémissante.  Marius.  après  avoir  adressé 
à  sa  mère  quelques  paroles  consolatrices,  rejoignit  le  maître 
du  cabanon  dans  le  jardin  où,  a  la  faveur  de  l'ombre  du 
soir   qui   commençait    de   s'ôpais  lernler  Promenait 

les  regrets  que  Lui  causait  le  dernier  échec  dans  la  tentative 
qu  U  avait    faite. 

_  p*re    lui  dit  il.   il  faut  M  a  la  mère:  elle  est 

femme  et   elle  a   peur;   mais   mol,    je   suis   homme  et   me 

voici.  .  ,  ■      j 

—  Que  dis-tu  1  fit  M.  Coumbes.  qui  était  bien  loin  de 
s'attendre  à  ce  revirement  de   fortune. 

tue  j'ai  pu  comprendre  ses  paroles  ma  mère 

ous  montrai  -lU'iuel  Je  dote, a  vie 

mon    enlu.it     et     |e    priera.    Dieu  OUÏS    afin   qu  11 

permette  que  tu  fasses  pour  tu)  i  fait  pour  mol. 

I     ,  ivée,  u  ne  i 

i  tresse.  Le  ciel  sera  ■•    permettre 

soignions  un  Joui 

,   peu,   torsquelle  parla.'   ainsi,  père;  cependant 

"l"m;T,e<niriïïn"  " 
tous  prouver  que  je  suis  prêt  à  tenir  1  enga 

rçemenl     ;  i   lUe   me  demandait   de  prendre. 
La  voix  de  i  adolescent  était  ferme,  énergique,  sûre  d'elle 
mbes  crut  ou  voulut  croire  à  une 
ade  de  jeune  homme. 
Non    dit-il  avec  une  nouvelle  amertume    ;  i  mère 
de  vouloir  q....n   res 
,le    nie    las 

on  m'aecab 

quoi  ..  d«  un   re  -   trop  agi 

commander  1    S'este  pas   tout   simple,   tout   n, 

nies  gens  taxent    leur  Jou  «1™  vieil:, 

e  pas  insensé  à  celui-ci  de  .'aire  entendre  ses  plaintes 
ibes  avait  totalement   oublié  qu'il   avait  joue   le 
rote  de  provocateur  dans  les  événements  qu'd  rappelait. 

_  y,  .  „ ,tégé  mon  enfance,  reprit  Marius  avec  une 

énergie  croissante,  c'est  à  mol  de  protéger  votre  viel 
.,, us  touche,   me  touche;  qui  vous   insulte,   m,: 
verra)    M.  Riouffe. 
ITtoue  n'était  „ul,es.  n  avait  ; 

jeunesse,  le  courage  de  ce  enam* 

,,'.  ,.  tl  ,is  depuis   le  commencement  de  cette 

ses    de    tendresse    envers    1  enfant   de 
wSSiï  U  .-'t  via,  que  c'était   la  première  fois  qu'il  eût 

illemen,.  toi  «1   U   »**'  homme  en  s<?  *'***£ 

..,....'.  vous  me  jure.  ''^Vcon'io? " 

,,u  elle  ne  m'aura  plus  là  pour  la  consoler. 
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VIII 

COMMENT  M.  COUMBES  VIT  ÉCHOUES  SA  VENGEANCE  PAR  L'IN- 
TERVENTION D.BN  TÊM0IN,  QUr  FRApPA  Au  ^  L£ 
CHAMPION   QU'IL   AVAIT   CHOISI. 


M^cSeTItaiem  Ie?   bUreaUX  dU   TOiSin  du   caba™»    de 
coumues  étaient  situes  rue  de  Paradis    c'est-î  rti™  ^,„- 

recàne\SraeUdeS   """*   ™™^Wi™™^tT* 

tto^«S«„aJa"  facllement  ob^nu  l'adresse  de  l'ennemi  in- 

«  Ganses   /."VT-f  '  ^  d°n  G°rmas  d0Dt  U  avait  fwnSf 
les  offenses.  Il  pénétra  dans  une  de  ces  sombres  allées  VÏÏUÎ 

communes   dans  le   nouveau  que   dans  T  vi^uv   MarseU  e 

tranchât  un  étroit  escalier  et  s'arrêta  au  premier  S* 

on  lu    avait  dit  qu'il  trouverait  la  personne  q^ilcnerchaU 

Effectivement   sur  la   porte   qui   s'ouvrait   à  sa   gauche      i 

S1;  PneUX  ,I,IaqUeS  de  CUiVre  sceltëss  dans  aegboTs     sur 
l  un,,  llt.iles  étaient  gravés  ces  mots:  Jean  moufle  et  sœur 
commissionnaires     et     armateurs:   sur   l'autre     s„I,         , 
cause,  n  tourna  le  bouton  de  la  première  et  il  en"  a 
Les   Méridionaux   comprennent   difficilement   les   mTereii»,, 

sourcils   rapprochés,  ses  narines   dilatées,   ses  lèvres  frémis 
santés    comme  il  convient  à  un  redresseur  de  torts 

-M.   Jean    Riouffe  !  s'écria-t-il     d'une     voix    provocante 
en^ranch.ssant  le  seul!  de  la  porte  et  sans  oterTn  clt 

onUfi,dr  d6UX  commis  qui  travaillaient  derrière  des  caa-es 
•  en  fil  de  fer  a  guichet  leva  le  nez  de  dessus  une  liasse  d* 
connaissements  qu'il  était  en  train  de  rédiger  Ê'aîp  t'a? 
cent  et  l'attitude  du  nouveau  venu  l'avaient  surorîs  lt 
U  réfléchit  sans  doute  que  son  temps  étnit  t.™  ',. 
Pour  en  consacrer  un  atome  à  S  observer  an  ^f^nr 
b    entrant   dans   un   appartement,   la  civilité   puer? ë 

Celui-ci  avait  trop  envie  de  mener  à  bien  la  querelle  de 
M    Coumbes  pour  s'en   mettre  une  seconde  sur  les  Tris    i? 

Pour   occuper   ses    moments,    il    regarda    >,.(„„,    h       ,    ■ 

I    sSsSssgêS 

|     S=£"-ffi§fSs1 

s   sgpsss 

àultê  f'  saien,  de  -  f  *  T°  deS  deuX  commis'  leur  a^i- 
«S  et  de  la  naiv  rHnff  "  T  6Spèce  de  temPle  du  tra, 
peine  à  ma  ntenTr  \  un  de3 ,■ '"'""  ''"r"l'Valt  OTel1ue 
[«Il    tétait   pro  urée   en   fouettdn\Q?UdeSC7Ce   rexa|ta«on 

sa  plume    q«° Tervà ,  téiéZ 1Uhmcatlf '  t0UJ0Urs  a  l'aide  de 
d'où  sortait  ce  monsieur  "  e"trer  dans  le  ca,"""< 

^^^Jïiï*^™»  tê,e'  «  'a 

«er  et  Pénétra  dans  le  cabine     n'^'u  /,"!    aVa"    fa* 
•'> r    u.,,,,  i,ir   ia   „..,,„.  "avait  fait  un  pas  en 

""    ''      ""     dans  le  cabine  'J?.??  "  n'eut  pas  P'us  tôt 
! 1er;   u  PortoCfabln2in1"eïlat?tndeM  e?  arrière 

'""     "     Précipitation,    nue         ;  ,1  'e,?r  aluer  avec 

"""-'"     -■••'•l.i    «  les  nattes  de  Ak,  H  W"    "e    ses 
parquet  e   l  ateutta  qui   couvraient   Je 

'^entpour   î Uft   ££** tV"  /"  Je"ne  h™ 
eants,    Il    se    trouvait    ai    V-    n   *  préparatifs  si   mena- 

tait  seule  dans  Ce  b^al^6  <";"™"""  !««•  mie 


clnuid  et  doré  que  les  peintres  de  v„^eVeUX'  de  Ce  blond 
tant  d'amour,  tombaient  snr  \ a  numf  ?*  reproduit  a™c 
les  deux  mains  n'auraient^,,  rln,^  ?"  Un  cmSnon  Q«e 
l'éclat  de  ses  sourcil e "de"  es  v^v",1  ''S  faUV6S  refletS' 
la  rougeur  purpurine  de  ses  lèvreTt  °°'-W  COmme  1,ébène' 
tir  la  blancheur  de  sa  pelu  leDt  enCOre  ressor- 

détauf;  Tn^Zt^  2^2  Q*™ClB  a~»  d*  ces 

costume  qui  tranTa  favef  e  ^0^  de  fT"**  de 
cette  apparition  •  il  ne  vit  n™  ,,  h  e   la   beauté    de 

midables  rangées  de  battlries  rT°1S  et  toa*  de  for- 
mais il  était  trop  feune  pour  ne  -s°U'Vait-déJâ  '""  °raTe' 

malaTAilem  nt  gaucSnrso'n'cba1"1'0^:"  D  «™^ 
aues  mots,  et  se  fût  enf™  s\'  la  voi^ ^T*"'  .balbut,a  pi- 
vots pure  et  d'il»  t Lh,7'  .  e  la  Jeune  Aile,  une 

reût'XâV VïïSaC  PéDé'ra  JUS<IU'â  S0D  CŒur'  ne 

R^uSru^:er:edit!eir .  "Bi.r.n  du  demander  m-  jeaD 

'.ain"par  I^u^   debur^"    qUe    raCCent    — 
■a  cloison  qui  séparai^  2S2  t  Tu  îSïï  """  traVgrSé 
Manus  s'inclina  sans  répondre         Dureau- 

jeuni'fine.^0'"  P°Ur  'S  m°ment'  mons'eur,  dit  encore  la 

r  -  Alors,   mademoiselle,   pardon.  Je  reviendrai,  je  repasse- 

ron  c^r'beau^r  e^tS^T  ï^ 
=  i',  s'St^l  po^^^i^  »•  «r^ 
-Uon    car  ^^ZV^^t^T^X 
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sance^^^n^fiï^'r^ai'1"'11:5-  d°'U  ''aplomb  et  ''a'- 
mademoiseUe    c  est      ne  !„      fa'el,t  (Iuac'-'roître  l'embarras. 

disait  ^ii^vsssiï&TSEs: qui  me 
^ai:tzfZenqz^T  èTirde  rre  ----- 

mon  désir  d'épargner  à  M  nL,nl  l  6St  dlCtée  «ue  Par 
ras,  ou  pis  encore  1  aura  ans  dnme  '  fe°nUiS'  deS  emhai" 
vis-à-vis  de  vous  ou  d     ,„f  a     °"te  contracté  quelque  dette 

dont  la  physioUnomiedseéI lu'S^TZUt  ^  """■ 
vez  parler   avec   conflaneo      *CoKI.eiuent  attristée.  ^  ous  pou- 

légitime,  ce  dontTe  nrdoutrpasleïer:fervVOtl'e  CréaDCe  eSt 
renvoyer  content  P     '  Je  ferai  en  sorte  de  vous 

t«Ma:Ii"XTcytr^edeflyiaet  oïf  rrenare  du  ™- 

sociale   inscrite   sur  là   i,'   Q     '   d  après   la   rais°n 

^"delSn^eMPCmbeï.Pn^1^d.eTOir  êtl'e  Ia 
naïvement  au  bonheur  de  iHnfr  ot,S,U  s  aba°donnait  si 
"Hait  que  la  prém  ère  ronri.tiln  h    ,     ^  l  entendre.  qu'il  ou- 

dait  consèrver«aàt  de  sDed'  tinrede  Iaaud\SiT,fr  ^T"  eDten- 
meurait  devant  elle  ,],„,,,„'  '     u  lleu   de  cela,    il   de- 

et   la   pensée    Sub  s!?n     ,   ,     ,         désaccord  entre  [es   i 
ligueuse  ,       \  '      "   dernier  accès  de   la   fièvre   bel- 

soir .  MaXs  s  étaitTais^é^"  S0"f""e  S'"'  Iul  la  «M» 
la  phrase   Elle  ne     ,tnnf,emi'°''ter   par  Ia   redondance   de 

la  Vetoam^erninT^^euneTue^^  IèrreS'  ""  " 
comme  une  mort,  ',  .'"        „     .      %£*™*™    "^ 

abaissées  sur  ses  veux  et  les  ;vnl,,lLl  le"tement 
pour  en  dissimule,  >  '  ~  \  n  '  7  ""  '"M'n"  "'"""" 
de  la  main  sur  soL  bureau  re^ue  law  Ï?J  "'  -'""">— 
ter  maîtresse  de  son  émotion-  f°rces  pom'  res 

"""    «    ré, uonneu^euifteTe6!^6  Certaln 

aom,  m'indl«uer  l'heure  a  i -,,,„  .n  ,  ne  IaîSser  votre 

<j ■  ia  »  d  ,:         l,,;:;riu"  ,,ii"i"  !—  -„„ 

SéfnutlT     °      S°yMC6rtB 
''  demeurail    toul    étousdl     t  -,    ,,„,., 
dans  le    parole    de  la   le ,         '"""'"'   '" 

bien    plus   vive   ei 'e  '"'   '""'  ""î'" 

Mademoiselle     réDnndit  ,,    -.„„ 

' - ' '^Uzs:^;t::\ 
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la  part  de  M.  Coumbes  el  que  je  me 
sentera 

—  De  M.  Coumbes?  de  M.  Coumbes  qui  liabite  à  Montre- 
don  ai  '  COté  du  chalet  que  mon   ; 

consti  cria  mademoiselle  Rlouffe  en 

la  porte,  qui  jusqu'alors  était  restée  ouverte,  el  en  la  fer- 
mant avec  vlva 

-  vous  i  mpez  pas,  mademoiselle,  répond' 

rius,  c'est  au  sujet  de  M.  Coumbes  que  je  me  présente  dans 
cette   mai- 

—  Vous  êtes  son  fils,  sans  doute? 

Maurice  pondre;  son  interlocutrice  lui  fit 

signe  de  s'asse 

—  Vous  avez  pu  vous  apercevoir  tout  à  l'heure,  monsieur, 
que,  quoique   femme,   dans  des  circonstances  graves  et  sé- 

impter  ma   sensibilité  de  sœur,  lutter 
contre  la  !  sexe  et  triompher  de  ma  répu- 

gnance, quand  il  s'agit  il  une  affaire  qui  remet  aux  chances 
du  basard  la  vii  hommes  de  cœur-,  mais  la  situa- 

te.  D'après  ce  qui  m'a  été  raconté  de 
tout  ce   oui  s'esl   passé  entre  monsieur  votre  père  et   mon 

doivent   être    attribués  a   ce   dernier 
Je  n'a     |  ujourd'hul   pour  l'en  blâmer.  Vous 

veniez  pour  lui  demander  satisfaction  de  sa  conduite,  n'est- 
ce  pa 
Marlus   hé 

—  Répondez,  monsieur,  je  vous  adjure  de  me  répondre. 

i   est  ii  vérl  loiselle,  balbutia  le  jeune  homme. 

—  Alors,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  faire  l'honneur 
de  m 'accepter  comme  votre  témoin. 

—  Mademoiselle,  répliqua  Marins,  stupéfait  de  cette  pro- 

i  merveille  de  1  air  maie  el  décidé  de  la 

lue  vous  me  demandez,  si  flatteur  que  cela 

soit  pour  m  ralt  cependant,  si  je  l'ai      i  un  ln- 

ucni     Monsieur  votre  frère  ne  manquerait  pas  de  sup- 

.[u e  ma   résolution  d'obtenir  satisfaction  des  offenses 

i\    mois    il    poursuit    mon    pure    n'est    pas 

ise     Souffrez    qu'après    vous    avoir    remerciée,    je    ne 

: 

—  Je  ferai  eu  sorte  que  ce  que  vous  redoutez  n'arrive  pas, 

eur,   et   c'est   un   signalé   service   que  je   vous  prie   de 

—  Veuillez  m'expllquer,  mademoiselle,  les  raisons  qui  vous 

tnder  avec  tant  d'instance. 

—  Elles  sont  [a  il  comprendre:  mon  frère  est  cou- 
pable,  je   li  '    peut   excuser   les   outrageantes 

1  s'esl    permises  contre  M.  Coumbes-,  mais 

son  sang  pour  les  réparer,  et  je 

que  l'expression  de  ses  sincères  regrets  et  ses  excuses 

nt.  si  un  étranger  les  lui  demande,  quelque  hono- 

qu'elles    soient    lorsqu'elles  s'adressent   a   un   homme 

de    l'âge    el    du    caractère   de   M.    Coumbes,   jamais    il   ne 

rés  udre    en  lace  de  sa  sœur,  il  n'aura  point  a 

rougir,  el  je  mois  a\,,ir  assez  de  crédit  sur  son  cœur  pour 

ison  qu'il  consente  à  ce  sacrifice  d'un  vain 

—  Je  voudrais  ne  pas  vous  refuser,  mademoiselle,  dit 
Marlu  mi"  dément  aux  instances  de  la  jeune 
nile  ;   n                  i   donc   due,   dans  cette  querelle,   je  suis 

certifier  encore,   monsieur  votre   fi 
tous  lis  torts    il  m    m'appartient  point  d'ouvrir  par 
les   portes   a    une    réparation    de   ce   genre;   j'aurais   l'air 
peur. 

lurit  de  îïin  laquelle  Marlus 

prononcé  ce 

n,    monsieur,    reprit-elle    car   mon   frère   n'ignorera 
l'oint  i  ,    s,  rai  la  première  à  lui  appren- 

i  i  n  m'a  fallu  de  prières  el  d'instances  pour  vous  dé- 
clder  terminer    pacifiquement    cette   affaire. 

D'ailleurs,  monsieur,  vous  nu-  paraissez  si  jeum  ,  qui 
aurez  I  temps  de  prouver  a  ceux  qui  se  permettraient  d'en 
douter,  qm  la  fermeté  de  votre  cœur  ne  dément  pas  la 
courageuse  hardiesse  de  votre  regard. 
Marlus  rougit  encore  à  ce  compliment,  qui  lui  prouvait 
il  avait  curieusement  analysé  la  beauté  de  la  jeune 
fille.  '  ,:i   polni  i         n.      '  '   i ■  ipn-lquc  coup  d'œll 

sur  i  urs  de  son  Interlocuteur. 

reprit  il     ......  i  mt  dans  sa  résolution 

—  Tenez,   i sieur    dil    mademoiselle   Rlouffe  en   l'inter 

i  onfiance  appelle  la  conflanci     fi 

qui    depuis  quelques  instants;  mais,  dans 

les    Cln  n    nous    nous   trouvons,    en    rai- 

•"'  d(  te,  Je  crois  que  je  n'ai 

'i"  â  gai  i  mnue  de  vous,  et  je  tiens  à  vous 

expliquer   pourqu  dans   ce  bureau   une 

'  liions  de  co 

gros    livre,    au    lieu    d'être 

dl    femme  a   ta  main.  Mon  frère 

étal)  plus   leune  que  mol  d  uni  nie  nous  avoir 

lui   a   vingt,    m 


tête  d  une  maison  qui  nécessitait  une 
grande  assiduité  pour  conserver  la  prospérité  qui  jusqu'alors 
favorisée  Malheureusement,  pendant  la  longue 
maladie  de  mon  père,  la  surveillance  que  1  on  doit  exercer 
sur  un  jeune  homme  s'était  un  peu  relâchée,  et,  lorsque 
nous  fumes  orphelins,  il  avait  pris  goût  à  l'indépendance 
et  aux  plaisirs,  qu'il  est  si  difficile  d'allier  avec  les  devoirs 
du  commerçant.  J'essayai  quelques  réprimandes;  mais  je 
monsieur,  et,  quelles  que  fussent  les  fautes  que  j'avais 
à  lin  reprocher,  mon  visage  ne  savait  pas  s'armer  de  ta 
mi  eut  été  si  nécessaire.  Déjà  nos  affaires  péri- 
clitaient sensiblement;  j'entrevoyais  l'abîme  que  le  malheu- 
reux ouvrait  sous  ses  pas,  lorsque  Dieu  m'envoya  une  salu- 
Insplration  je  résolus  de  renoncer  an  monde  le 
1er  mon  bonheur  individuel,  d  éprouver  si,  puisque  l'au- 
torlté  manquait  à  mon  âme,  ma  tendresse  pour  Jean  ne  suf- 
firait pas  aux  nouveaux  devoirs  de  mère  que  j'embrassais 
avec  ardeur.  A  tout  prix,  il  fallait  lui  conserver  une  for- 
tune que  ses  goûts  oisifs  lui  rendaient  si  nécessaire,  et  je 
me  dévouai  à  cette  tâche  ;  je  me  mis  à  la  tête  de  cette  mai 
son.  Je  ne  vous  parlerai  pas  des  résultats  que  j'ai  obtenus 
de  ce  côté,  monsieur,  quoique  j'en  sois  un  peu  fière  ;  mais 
je  vous  apprendrai  que  je  suis  parvenue  à  inspirer  à  mon 
une  confiance  qui  me  permet  de  lire  constamment  dans 
son  cœur.  Ses  égarements,  je  le  crois,  ne  sont  que  le  fruit 
de  la  jeunesse,  la  conséquence  d'une  exubérance  de  sève 
déjà  il  écoute  mes  conseils;  bientôt,  je  l'espère,  il  les  sui- 
vra Comme  je  vous  le  disais  tout  â  l'heure,  je  lui  ai  en- 
tendu raconter  ce  qui  s'était  passé  i  Montredon.  Mes  repro- 
ches avaient  devancé  vos  plaintes;  mais  rions  n'étions  pas 
seuls,  et  je  n'ai  pu,  en  face  de  ses  commis,  flétrir,  comme 
le  vais  le  faire,  l'inconvenance  de  sa  conduite.  C'est  mon 
frère,  monsieur,  c'est  plus  que  mon  frère,  c'est  mon  en- 
tant Jugez  de  ce  que  je  dois  souffrir  en  songeant  aux  suites 
terribles  que  pourraient  avoir  ces  extravagances  puériles 
aidez-moi  â  les  détourner  de  sa  tête,  je  vous  en  conjure 
encore...  ijue  monsieur  votre  père  se  déclare  satisfait,  n'est-ce 
pas  tout  ce  que  vous  désirez?  Que  la  parole  de  M.  Riouffe  ie 
garantisse  a  l'avenir  de  ces  détestables  plaisanteries,  n'est- 
ce  pas  tout  ce  que  vous  voulez?  Je  vous  promets  que  vous 
aurez  tout  cela,  monsieur  ;  mais,  au  nom  de  votre  mère,  au 
nom  de  tout  ce  que  vous  aimez,  faites  que  je  ne  voie  pas 
les  jours  de  mon  frère  aventurés  pour  une  aussi  misérable 
cause. 

Mlle  Riouffe  eût  pu  parler  longtemps  ainsi,  Marius  ne 
l'eût  pas  interrompue,  tant  il  était  enivré  par  le  son  de 
t,  par  la  contemplation  de  son  charmant  visage.  Quant 
â  refuser  ce  qu'elle  implorait,  cela  ne  lui  était  plus  per- 
mis. Ce  que  la  jeune  tille  venait  de  lui  raconter  avait 
achevé  de  conquérir  le  cœur  et  de  révolutionner  le  cerveau 
de  Marius.  En  la  voyant  si  belle,  et  en  même  temps  si 
douce,  si  tendre,  si  touchante  dans  son  dévouement,  il  se 
demandait  comment  l'univers  pouvait  ne  pas  être  aux 
pieds  de  cette  adorable  créature.  Dans  son  enthousiasm. 
méridional,  que  contenait  à  grand'peine  sa  timidité  natu 
relie,  il  avait  envie  de  lui  offrir,  non  pas  seulement  le 
sacrifice  de  ses  griefs,  celui  de  sa  vie  si  elle  en  avait  besoin. 
mu  s  encore  de  lui  assurer  que,  sur  un  seul  mot  d'elle. 
M  Coumbes  oublierait  ses  griefs;  ce  qui  était  bien  autre- 
ment outrecuidant. 

Mademoiselle,    répondit-il,   je  suivrai  aveuglément   vos 
ordres. 

—  Soyez  tranquille  sur  le  résultat,  monsieur.  Où  devrai  je 
vous  le  faire  connaître  ' 

.Marins   donna    l'adresse   de   son   patron.   Mlle   Rlouffe   lui 

in    observer   que    la    qualité   qui    était   sienne    a    dater    de 

ii       serrât  la  main   de  relui   auquel 

i  ..ut  de  second.  Cette  étreinte  acheva  de  bouleverser 

«e  homme.  Lorsqu'il   traversa  le  bureau  pour  sortir, 

il  alla  donner  dans  la  fenêtre  qu'il   prenait  pour  la 

uis   la   rue.    il    demi  01 
avant  la  maison  où  demeurait  Mlle  Riouffe; 
il  lui  semblait   que  lis  murs  qui  rem  un  si  char- 

mant   trésor  avaient    iwie   physionomie   toute    différente   des 
autres  murs. 
I.e  soir,  un  garçon  du  magasin  apporta  une  lettre. 

n  '  n  ias  plutôt  jeté  un  regard  sur  l'adri 
qu'il  reconnut  récriture  fine  et  déliée  qu'il  avait  vue  sur 
le  grand  livre  de  la  maison  Riouffe  et  sœur,  il  la  saisit 
comme  un  avare  le  trésor  qu'il  remontre,  comme  un  nau- 
fragé le  morceau  de  pain  qu'on  lui  offre,  et  courut  s'enfer- 
mer dans  la  mansarde  qu'il  habitait  pour  la  lire 
i"ii  il  lui  semi  u\  d  un  Indifférent  eussent 

■  >  Me  écriture. 

.   tellement   lorsqu'il  voulut   l'ouvrir, 
qu'il  fut  quelque  temps  sans  réu-s.i   a  disjoindre  le  cachet, 
l  déi  Mira   li   moitié  de  la  lettre  avant  d'y  parvenir 
-.ni.'   Riouffe  lui  écrivait  : 

.    Monsieur, 
ne  sais  si  vous  serez  content  de   moi,  mais  je  suis 


LE   FILS   DU    FORÇAT 


19 


bien  satisfaite  de  ma  personne!  J'ai  pleinement  réussi 
dans  ma  négociation  dont  vous  avez  bien  voulu  me  charger. 
Demain,  après  la  Bourse,  j'accompagnerai  M.  Rioun 
ira  à  Montredon  exprimer  à  il.  Coumbes  son  très  sincère 
repentir  .7  espère  que  désormais  chalet  et  cabanon  vivront 
en  si  bonne  Lntelligem  e  que  nous  n'aurons  qu'à  nous  ap- 
plaudir de  cette  discorde  préliminaire  qui  nous  aura  ame- 
■  nés  à  cultiver  réciproquement  notre  voisinage.  ■> 

C'était  signé   Madeleine. 

Marius  porta  le  billet  à  ses  lèvres,  et.  pendant  toute  la 
nuit,  qu  il  dormit  ou  qu'il  veillât,  L'image  de  relie  que,  le 
matin,  il  avait  vue  pour  la  première  fois  lui  tint  Adèle 
compagnie. 


IX 

01'    L'ON    VOIT    QUE    M     COUMBES    NE    PRATIQUAIT   PAS    L'OUBLI 
DES    INJURES,    ET    CE    QUI    S'ENSUIVIT 


Vingt-quatre  heures  et  la  soif  de  veangeance  qui  dévorait 
M  i  mimbes  avaient  amené  une  révolution  dans  les  instincts 
et  dans  les  habitudes  de  ce  personnage. 

Depuis  qu'il  avait  trouvé  dans  le  flls  de  Millette  un 
héros  capable  de  vaincre  ou  de  mourir  à  sa  place,  l'ex- 
portefaix,  d  essentiellement  pacifique  qu  il  avait  toujours  été, 
devenait   tout  à  coup  belliqueux. 

Le  matin,  après  que  Marius  l'eut  quitté  pour  aller  cher- 
cher M.  Riouffe,  M.  Coumbes  avait  opéré  une  audacieuse 
sortie  dans  son  propre  jardin,  le  fusil  en  bandoulière, 
redressant  son  échine,  que  l'habitude  des  travaux  manuels 
et  du  jardinage  tenait  ordinairement  courbée  vers  la  terre.  Il 
s'était  promené  avec  des  allures  de  matamore  dans  une 
allée  où  il  lui  paraissait  impossible  qu'on  ne  l'aperçut  pas 
du  chalet  ;  plusieurs  fois  il  s'était  arrêté,  avait  fait  jouer  les 
batteries  de  son  fusil  en  regardant  d'un  air  de  menace  les 
contrevents  de  l'odieuse  habitation. 

Ces  contrevents  ne  s'étaient  point  entrouverts,  rien  n'avait 
bougé  chez  le  voisin,  par  l'excellente  raison  que  celui-ci 
était  retourné  à  la  ville,  et  que  c'était  là  seulement  que 
Marius  pouvait  le  rencontrer  ;  mais  l'humeur  batailleuse  de 
M  Coumbes  s'accommodait  trop  peu  d'une  supposition  aussi 
simple,  il  préféra  de  beaucoup  se  persuader  que  l'ennemi 
avait  été  rendu  prudent  à  la  suite  de  la  démarche  qu'avait 
effectuée  celui  qui  composait  à  la  fois  son  avant-garde,  son 
corps  d'armée  et  sa  réserve. 

A  cette  époque  de  l'année,  les  semis  de  ses  tomates  et 
de  ses  pois  précoces  étant  confiés  à  la  terre,  il  lui  restait 
peu  de  chose  à  faire  dans  son  jardin  ;  mais,  en  dépit  d'une 
pluie  battante,  il  y  demeura  toute  la  journée  ;  il  tenait 
à  ne  point  abandonner  la  position. 

Son  anxiété  était  vive  ;  il  attendait  des  nouvelles  avec 
grande  impatience,  et,  le  soir,  ne  voyant  pas  revenir  Marius, 
il  commença  de  craindre  que  le  cœur  n'eût  manqué  à  son 
champion  ;  et,  comme  Millette,  non  moins  inquiète  que  lui, 
quoique  par  suite  de  motifs  bien  différents,  lui  exprimait 
ses  appréhensions,  il  la  rassura  en  termes  peu  flatteurs  pour 
relui  qu'il  préconisait  la  veille  et  parut  disposé  à  revenir 
à  son  ODinion  première  sur  les  beaux  hommes 

Mais  un  songe  modifia  cette  impression  de  M.  Coumbes- 
il  n  va  qu'il  était  devenu  un  de  ces  quatre  fils  Aymon  dont, 
dans  sa  jeunesse,  il  avait  entendu  narrer  l'histoire,  et  que, 
d'un  seul  coup  de  son  terrible  cimeterre,  il  pourfendait 
e.uffe  et  toute  sa  société  de  démons  et  de  diablessps. 
démolissait  le  chalet  et  en  envoyait  les  débris  s'abîmer  dam 
le  golfe. 

Ce  cauchemar   s'était    si   profondément    incrusté   dans   le 
iu  'ii-  M    Coumbes,  qu'en  s'éveillant  il  jeta  précipitam- 
ment un  coup  d'oeil  dans  la  chambre,  tant  il  était  convaincu, 
que   le   corps  de  son   ennemi   devait   s'y  trouver  étendu  ;   11 
i.ni  qu'une  vieille  couffe  qui,  après  avoir  apporté' de 
lie  de  figues,  servait  de  tapis  au  lit  de  l'ex- 
en    relevant   la   tête,  le  regard  de  celui-ci 
'    gara"  de   Marius.  qui   en  ce  moment   ouvrait 
orte   de    la   chambre,    et    il    entrevit    sur   les  lèvres  du 
Jeune  Homme   un  sourire   qu'il   prit   pour   une   preuve  que 
i      bien  être  une  réalité. 

Dans   son   transport,    il  oublia   tous   les   principes   de    la 
Pi     Mata  à  bas  de  son  lu    -,ns  prendre  lo 
temps  .i  atténui  r  la  l      retô  de  son  costumi 

En   ''  crJa-t-H  du   ton  qu'Alexandre  devait  pren- 

dre  1  lieutenants. 

-  .M.  Riouffe  sera  ici  a  trois  neures,  acci  n  le  made- 

moiselle  «.-,   sœur,   pour   vous  présenter  ses  excuses  et   ses 
regrets,  répondit   Marius  avec  le  même  sourire 
i  i    physionomie  de  M.  Coumbes  se  rembrunit 

~  '"  '  '"'  '1    Nous  n'avons  que  faire  de  ses  ex- 

cuses- j  ai  bien  voulu  te  céder  le  soin  de  venger  les  a 


dont   il  m'a  des   excuses  ne  sauraient  y   suffire. 

—  Cependant...,  ut  Marius  tout  décote    i 

—  Il  n'y  a  pas  de  cependant,  répliqua  M.  Coumbes  sans 
lui  laisser  achever  sa  phrase;  les  gens  de  cœur  n'admettent 
point  les  excuses  dans  une  affaire  d'honneur,  pas  plus  que 
les  circonstances  atténuantes  dans  un  procès  l  J'ai  été  du 
jury  une  fois,  moi  qui  te  parle  ;  eh  bien  :  je  lui  en  al  donné, 
des  circonstances  atténuantes!  La  mort,  la  mort,  toujours 
la  mort,  je  ne  connais  que  cela;  tout  le  reste,  bon  Dieu! 
c'est  prétexte  à  lâcheté  ou  encouragement  au  crime' 

Marius  pâlit,  autant  à  cause  de  l'insulte  que  lui  envoyait 
ible  bonhomme,  que  par  suite  de  la  douleur  qu'il 
éprouva  en  voyant  s'envoler  les  espérances  qu'il  caressait 
depuis  quelques  heures 

--  Hes  excuses!  continuait  M.  Coumbes,  des  excuses!  n 
fallait  réfléchir  avant  de  maltraiter  un  honnête  homme;  il 
n'en  -erait  pas  réduit  à  se  soumettre  aujourd'hui  à  cette 
platitude,  dont,  à  mon  tour,  je  ne  veux  pas  me  contenter, 
moi. 

Marius  voulut  parler,  mais  M.  Coumbes  ne  le  permit  pas. 
II  allait  et  venait  dans  son  étroite  chambre  en  poussant 
des  exclamations  furibondes,  en  faisant  de  ses  bras  des 
gestes  si  extravagants,  qu'ils  menaçaient  de  triompher  de 
l'opiniâtreté  avec  laquelle  son  unique  vêtement  sauvegar- 
dait sa  pudeur. 

Tout  à  coup  il  s'arrêta  brusquement  devant  Marius.  et, 
saisissant  -d'un  geste  furieux  son  bonnet  de  coton  dont  la 
mèche,  par  ses  oscillations,  contrariait  sa  pantomime,  il 
le  jeta  à  terre. 

—  Voyons,  s'écria-t-il,  démolira-t-il  au  moins  son  abomi- 
nable maison  ? 

—  Mais  pourquoi  M.  Riouffe  démolirait-il  une  maison  qui 
lui  a  coûté  si  cher  à  construire? 

—  Pourquoi?  Parce  qu'elle  me  gêne,  parce  qu'elle  m'of- 
fusque, parce  qu'elle  intercepte  pour  moi  la  brise  du  large 
et  fait  de  ma  maison  une  fournaise,  parce  que  c'est  un 
objet  dégoûtant  à  avoir  continuellement  sous  les  yeux. 
N'est-ce  donc  pas  des  raisons,  cela?  Coquin  de  sort:  conti- 
nua-t-il,  Marius  l'écoutant  la  bouche  béante  et  étant  très 
absorbé  par  la  question  qu'il  s'adressait  à  lui-même,  à 
savoir,  s'il  ne  fallait  pas  envoyer  chercher  le  médecin  pour 
saigner  son  père,  qui  était  devenu  enragé.  Coquin  de  sort  ! 
narre-moi  un  petit  peu  ce  qu'on  t'a  dit,  ce  que  tu  as  fait. 
comment  les  choses  se  sont  passées.  On  a  abusé  de  ta  jeu- 
nesse et  de  ton  peu  d'habitude,  je  le  vois  bien,  tron  de 
l'air  !  car  de  la  bravoure,  je  vois  aussi  que  tu  en  as  à 
leur  revendre.  Dis-moi  tout,  l'homme,  et  je  me  charge  de 
remettre  les  affaires  dans  le  bon  chemin. 

La  tâche  que  M.  Coumbes  imposait  à  Marius  était  fort 
embarrassante  ;  1  accueil  que  le  maître  du  cabanon  avait  fait 
à  ce  que  le  jeune  homme  considérait  comme  un  triomphe, 
les  jurons  dont,  contre  son  habitude,  il  assaisonnait  son 
discours,  avaient  jeté  déjà  quelque  désordre  dans  ses  pen- 
sées ;  mais,  lorsqu'il  se  vit  mis  en  demeure  ou  de  mentir 
ou  d'avouer  à  son  parrain  la  pacifique  intervention  de 
Mlle  Madeleine,  lorsqu'il  redouta  qu'en  parlant  d'elle  on 
ne  lût  sur  son  visage  ce  qui  se  passait  dans  son  âme,  ce 
désordre  devint  une  déroute  ;  toutes  ses  idées  prirent  la 
fuite,  s'échappèrent  avec  une  telle  confusion,  qu  il  fut  Un 
possible  à  son  cerveau  d'en  rattraper  une  seule  à  la 
course  ;  il  hésitait,  il  balbutiait,  il  tremblait,  il  faisait 
maints  coq-â-1'âne  qui  achevèrent  d'exaspérer  M.   Coumbes 

Celui-ci  pressentit  anguille  sous  roche,  et  mit  dans  son 
interrogatoire  une  énergie  nouvelle  ;  il  harcela  son  filleul 
de  questions,  il  le  pressa,  il  le  poussa,  il  suscita  des  contra- 
dictions, il  le  dérouta  par  des  changements  de  front  sou- 
dains ;  il  fit  tant  et  si  bien,  que,  pièce  à  pièce,  lambeau 
par  iambeau.  il  finit  par  obtenir  un  récit  à  peu  près  exa« 
Je  ce  qui  s'était  passé  entre  son  flls  adoptif  et  Mlle  Rloufle. 

Marius  restait  devant  lui  pâle  et  tremblant  comme  un 
coupable  devant  son  juge  ;  son  regard  ne  pouvait  soutenir 
l'éclat  qu'avaient  pris  les  prunelles  grises  et  atones  des 
yeux   de  son   parrain. 

—  Eh!  tron  de  l'air;  s'écria  ce  dernier,  je  le  disais  bien, 
lorsque  l'on  sent  la  bouille-abaisse,  c'est  que  le  poisson  n'es*. 
pas  loin  ;  du  moment  que  j'ai  vu  qu'une  affaire  qu'il  était 
si  simple  i  une  telle  tournure,  je  pou- 
vais faire  sermn  femelle  s'en  était  mêlée  !  Ah;  tu 
t'es  laissé  sédim  e  fillette  qui  n'est  peut-être  pas 
plus  sa  sœur  que  la  mi.  nne  i  oquln  de  sort  ;  quelque  gueuse 
a  laqueile  il  a  laii  accepter  ce  rôle  pour  se  moquer  de  toi 
comme  il  se  moque  Me  mol  ! 

—  N'en  croyez  rien.  père,  fit  Marius.  auquel  son  amour 
naissant   p  L'audace  de  lutter  contre    

M    '  oumbi         Clli    Rioi t   une  jeune  pei  -   i  nnéte 

moi  dans  son  bu» 
de   ses   commis;   si    Vous   laviez   entendue... 

toi,  que   |e  te  dis,   tais  I u    |i    i 

n    veut    jouer   a    m  dam 

lie  tu   leur  auras  servi  d mp  ls  que. 

s'ils  veulent  venir  i  e  soir  a  la  maison,  i  • 
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1er  de  quelque   me.  h. ..H,-    |  ""'   ae 

£jm--    va  leur  dir  M I it  «e  leur 

ISreis     <m« 'je  n'en   tais  pas  Plus  de  cas 

ïï.,  melon  :  que  je  ..,  mu.  pas 

tourne    selon   le  vent   qui    '      I  H   ■«   »**    '"" 

le  mal  qp.1  Ut.  *   <l'"'  «  ■*         '  ''V'"' 

«*ela.  ,e"'  ^ 

pW,  mon.  le  toaqn.    «on  fusil  contre  le 

nîemier  „  i  '"...a  sa»  la  cli  ma  te 

„  ,-  aussi   contagieux   que  la  colère 

il    counnj 

aùuaus  en   s'atts 

on.. 

,i  répondit  qu'après  le  bienveillant    i 

i    ,i  une  telle  •  omml 
\ m    Coumbes  le  cœm   gonflé  damertum 

a^Ueau  H. 

verte-  et  aiangées    ne   lui  d iflnl    pas  un   meilleui 

lu  cœur   que  Dieu 

im,n.  ml  mabuser  sur  ton  compU 

_m  ,  reste  avec  eux,  soi  ei  moi, 

înaiheureus  espère    que    pendant    vingt    ans 

mol    Ils  ta  donn "  de  chaque  loi  i  n   près 

a  ,.     préfères    D  ailleurs    qu  al  le  besoin   de 

pas   ui mm.     mod  '   i  '    ""  bommi 

a  se  faire  respecter  et  châtier  ceux  qui 
,  i    mua  l'ex-portefaix    - 
mvulsil    qu'ils  n'espèrenl  pas  que   les  slma- 
,,.  i,  „,■  p-itu.  tu  me  teroni  manqui 
ili  au  bout  de  ses  toi 

d'autan,    plus  violente  a»  '  '     '  ," 

plus  promi 

■  1  n 

Sers  mMcD  étalent  tout  à  ....    Inintelligibles    11  s 

sur  le  in   conti  fuyait     ses  lèvres  "euiMn 

tan  un.    paiera   livide,    el    u 

tomba  suffoqué  sur  son    ; 

dé  voix  de  M.  Coumbes  avaient   depuis  qu 

M.llwi,.    plus    n,  600U- 

1,1    *" 

i    sur    lul-m, 

i  à   son  nu 

Lorsquelb  !,;":    '  ""'  e""  attlM 

Mari..-  sur  1  escalier  .. 

.     mon    enfant,    lui   dit-elle    à    vois    bas 
j     .  .    ■     .    ,     ,..         !,,,-.  |i.  n  reprendra  ses  sens; 

£  rai.   provoquer  une  nouvelle  explosto» 

diautant   plus    qu, 
nl.  ...     u     ."....s  vu  dans  cet  état  Sur- 

tout   que  ce  qu  m   n.    Usse  l'"""   **   ""' 

no,.-  éprouve  Par  li   i 

et 

bienfaits    H 

ceux    eu.   ! 

nue  dé  Là  "l,<   """•' 

tendu  que  res    parole M     Cownh 

omme  11  I 

droit    d-oublie.  "''i«'"/- 

sktrt  pour  ta  m. 

doux    et    paisible   ne   peu  '      i1"    •'■ 

!afc  Mai.lus  de  laisser^ 
K   celte  qu. 

,..,„   ,,   vplx   de  M    Coumbes    qu 

encoi 

,„,,,,  ,   son   nis  après  i  avoir   tendre nl   embrassé 

I 

i„   Vnd1  avait  mt   bien   * 
neuf  nésl    poirrt  a:.i  '  <f    ' 

i,   i,  fortune  ■ 
,    ««or:   H  W«   cari 

• "  JJ5Î 

les  relations  qu. 

'•'■ "'    . 

pasVlon  m.  n    sentait  as  son  coeur  pour    la  je. 

mie  prendre  lés  proportions  d'un  amour  '"V    ,, 

n,,,. - 

charmants  fan* 

1  aval  '"   •'•"•   ' 

,,„.,.  R   mis   en    r >""   l! 

:    ,         POOT     i 


mière  fols  depuis  vingt-quatre  heures,  il  se   rappela  ce  qn'il 

l'humble  condition  de  l'ancien   artisan 

dont  il  portait  le  nom.  1  avenir  modeste  auquel  il  se  trouvait 

inné. 

Manu-  possédait   assez  de  grandeur   d'âme  pour   ne 

en    face   .|.    ses   espérances    déçues,   rougir   de   son    humble 

d.     BObl de    sentiments    pour    n'ai 

i    il  avait    requ  le  jour,  ni    même  le  sort 
cœur  saignait    .1  soûl  rai  .  mais  sans  colère,  mais  sans  d. 

poir. 

w,.,     une   fermeté   virile    bien   rare   à   son    âge,    ans 
,  sa  faute  e(  son  erreur,  il  lu  amende 

i-ahle    d 

s,  -    ton  i  -     tout    son    courag.      poui 

dans   son    germe   un    amour   qui   lui    t 
sp   m    serment    à    lui  même    de   chasser   de   sa    pensée   tout 
i  delelne,   i  .1  tuerait 

ainsi   i  '-<<  aéi»  sur  >"" 

résolution  était   plus  ta.  ile    i   pi 

Marlus   ■  '  llls   ''ul   eHai  :l-"''"1    1;l   ' hal 

,„.,,,,,.  dans   sa  pensée:   il   nen   trouvait 

pas 

qu'il    voulait   admirer    la    mer,   qu  il 

.evait   a   l'extrémi. cette   promenade  -ans  pareille  que 

Ton  nomme  le    Prado,   calme  et   éttac  -   «u^ 

,i,,n  beau  soleil   d'autonuu  '^ni'" 

[u  .1    -      répétait    que    la    pauvre 
femme  avait  besoin  de  toute  la  tendre-.'  de  son 

vain   qu'il   chercl urdir   par  des   In  plus 

.... 
r     ,,,..,  qu.,    malgré   i  heure 

matinale,    se  taisait  autour  de  lui. 
Quelque   terme  que  tût   sa  volonté.  Le  souvenir   de 
n    triomphait    encore:   c'était   en   vain    qu  I 
ivenir   se   reti 
l    ..      ...     oouvalt    rien   rega  n    admirer 

qu    11.      art  de  ses    pensées     -  il    son- 

,:,    printemps    -  êranl    les    grands    pis 

c'etail   pour   -e  dire   qu'il   -  icuiener 

à  leur  ombr.    avec  la  jeune  mie  Lors i-  auraten    revêtu 

leur   parure    d'été;    -i    la   mer   Mené   lui   semblait   bel 
.        ,US  d.    glls     •      • 

ment 

sublime    dans  ci  """ 

a     ,,  n  ,,n    serment   d'amour'    11    u  était    pas 

ne   r„.   devenue   un   prétexte   pour  lui 

i    pen-ait  à    l orgueil  de 

sa  mère,    lorsqu'il    lui   présenterait    m  mplle, 

,„-  heureux  qu'une  telle  alltanct  i  la  rtett- 

maté  A   ce  qui  lui   :   i  ^ 

!     !„„,.   qu'il    -ou. en:,.,    .on,,-,-   lui-même,   m:,:-    ,,.,..,1- 

a  parvenait   bien   à  cl  son  cerveau   la  dangereuse 

.    chômante  ûWe   de  Mlle  Moufle, 
ù,    ri    :  une  Mie,  en  les  éteignantjioutes^ 

en  Se    .  espèce  de  torpeu      in    ...tm-li. 

oui  n'est  ...   La   vie   ...  le  sommeU  ;   m 

.    yeux    était   un    i me.   i 

„'   .     Madeleine:   Madeleli  •   ■'  «* 

!'!,   ',„,  cœur  délicieusemen  ■"'  '""la" 

plus   rapide  dans  ses  artèr. 

„t  nour  M    Coumbes    depuis  la  scène  du  matin,  il  n  était 

,mme  celui  de  I  i 
..    ,,,.    rut    probablement    . 
i.  Ûe      V    ru    pas  pus  loi  adresBée.  un  u   prt 

^;7;;:i,;:Vo,:l-,::i:'u':.,t  que  le  travail  ,,,ahl,,,l, 
1"%SÎ£2% -pr„    tort  :   a    un     , MjJ-J. 

lefZas    dans  h •  .o„  majestueux  de  l'orgue,  dont ^  les  der^ 

terml- 

uetite 

ï  ï  te-  '  ■' *"» 

BS  de  l'autel;  Il  «M» 
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C'était  une  copie  de  la  célèbre  toile  du  Corrége  qui  repré- 
sente la  grande  pécheresse,  patronne  de  la  jeune  fille  qui 
avait  fait  sur  le  jeune  homme  une  si  profonde  impression 
La  sainte,  couchée  au  milieu  d'un  bois  sauvage,  envelop- 
pés autant  de  ses  longs  cheveux  a  reflets  dorés  que  des  plis 
de  sa  tunique  bleue,  méditait,  accoudée  sur  un  livre,  auprès 
d'une  tète  de  mort. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  le  rapprochement  des  deux  noms 
qui    frappa   Marais  ;   sous  l'empire   de    l'espèce   d'hallucina- 


les  montre  dans  ceux  dune  de  vos  élues;  —  ,]<■  VOUS  implore 
et  je  tremble  que  vous  n'exauciez  ma  prière;  —  je  tous 
conjure  de  ramener  le  calme  dans  mon  âme,  et  je  me 
demande  -i  i  e  <  aime  ne  sera  pas  aussi  affreux  que  celui 
de  la  mort  o  vous  dont  ••lu-  porte  le  nom.  sainte  bienheu- 
reuse qui  avez  tant  souffert  pane  que  vous  aviez  tant  armé, 
demandez  à  Dieu  de  m'envoyer  ta  force  que  je  ne  trouve  pas 
en  moi-même,  demandez-lui  de  permettre  que  je  l'oublie, 
de  faire  que  ce  nom  de   Madeleine  ne  me  remplisse  plus, 


i  île  rabattu  sur  le  visage 


an!  i'  poursuivait,  il  retrouva,  dans  cette  Image  peinte, 
celle  qu  il  aimait;  il  la  retrouva  vivante;  c'était  elle 
c'étaient  ses  yeux  graves  et  tendres  tout  a   la   tois,  l  expres- 

1  "    '  '    '  '  a de  son  visage.  L'illusion  lut  si  étrange, 

qu'il  crut   entendre  sa  voix. 

Le  désordr.  de  ses  idées  devint  effroyable,  ses  cheveux  se 
Ires*  son  cœur  battit    i   bri  ier  sa  poitrine 

il  s'appuya  sur  ses  mains  de  façon  a  se  dérober  ta   vue  du 
■tnmenra  de    prier   dune  voix   émue,   hale- 
tante. 

-  ivfon  Dieu  dlsaft-11,  délivrez-moi  de  cet  amoui  Insensé, 
ne  permettez  pas  que  je  succombe.  Vous  m'avez  donné  une 
condition  humble  et  pauvre;  u  ai-je  don,  pas  adoré  votre 
volonté?  al-je  donc  manqué  de  courage  et  de  résignation? 
Pourquoi  me  i  ussez-vous  accabler  de  la  sorte  Partes  que 
je  ne  succombi  pas  à  la  tentation.  0  mon  Dieu  I  Voyez, 
elle  me  poursuit  jusque  devant  vos  autels  avet  les  traits 
que  je  redoute  sans  pouvoir  cesser   de   les  adori  c        Ile  me 


comme  en  ce  moment    d'aï  la    fois  délicieuses  et 

ti  i  ribles 

La    prière   de   Marins   fut    interrompue   par   un    petit   cri 
étouffé,   parti   .1    deu:    pa  -   deri  lèi  e    lui. 
Il  se  retourna     11   aperçut   ane    ieune  t. ■mm.     simplement 
d  ne    qui   chen  hall  n         i     la  cha- 
pelle. Un  voile  rabattu  sur  le  visage  de  cette  t.  mme  empê- 
chait que  l te  distinguât  ses   traits    Des  chaises  et  des 

.  elle  les  écartait    avei    nue  agi- 
tation qui  témoignât!  qu'elle  n'était  pas  i s  troublée  que 

le  jeune  hoi 

Oelul-cl  di  mi  arail    mue intl    aussi    Immobile  qi 

Statues   lloivntiiu».  qui  ornent  la    M.iim      uni 
versé  son   cerveau;   mais   sa   raison  se   refosall  croire 

En  se  voyant    l'objet  de  l'attention   de  m. un,  mhla 

Ieune  temme  perdit    la  tête:  elle  renversa   un   prie- 

i   -"ii  pied  s'engagea    elle  trébu 

Le    lil-  de   Mlllette   s'élança   pour   lui   venir   en    aide      mais 
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avant    qu  il    fui    :  usqu'a    elle,    elli    -  éta  I 

mme  un< ibi  i     elli    avait   dis] re  les 

nombreux  piliers  de   la  <  athé  Irale. 

\ i  .  Il   l  i  !  ■ 

<ait  pi               livre    lorsqu'il  apen  m   sur  les  da  lies  quelque 
i  inci ne  aval!  laissé  tomber  dans  sa   rul 

il  i.  i  'étall  un   missi  i    el  sur  i. 

.<   li\  i  lettres  lm]  rlmêes  en  carai  tôri 

sur  u   maroquin     \i    i: 

Le  doute    ne   lui   étall    plus   permis  Femme 

c'était     m  .  i  ■  i  lelm        I       ivait  i  nti  ad I     iva 

confier  à  Dieu 

il   n'acheva   i il  sa  prière,  et  quitta  l'église 

Tcrsé   eni  ore  qu'il  d<    i  éta  11   en 
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a  la  sulti   de  la  rem  01    n   qu'il  avall  faite  dan 

la  Major    Marin-  dei        'i         Mlle    Made 

lcine  pour  la  prévenir  des  sauvages  dispositions  de  m    i  oum- 
,i  insl  qu'il   d  ett    de   le  faire 

u   étall    rentré    pale    tremblant,   dans  la   mats le   son 

patron     Son   ai  i  ablemenl   éta  II  si  ■•••  Idi  nt,   que 

tout  i.    i,ii.    i  avait  i  ni  malade  e1  que  le  médecin  appelé 

lui  avait  trouvé  la  fièvre.  On  l'avait  couché  mais  même 
dans   la   solitude   de   -a    petite  chambre,    il    n'eu!    point    la 

penséi   ,i  r.  rire  a  la  leune  aile    11  •  "ni  i  onvi le,  dans 

>:i  légil pouvait   raire  moins  que  de 

lui  r>  i  lettre  sans  la    in  e 

n.i.ini   m    i  oumbes  ne  fut  pas  réduit  ige  de 

son  talent  i  manier  les  armes  a  fin    li  el  sa  sœur 

ne  m  ut   i i    i   la   grille  Un  cabanon. 

Dans   la   soirée,   m     Coumb  -    recul    de   son    ieum    voisin 

une    lettre    polie    dans    laqui  lie    i  elul  ci    re  il    ail    ses 

torts.  lue   a    i  âge   de   l'ex-portefàix   et 

le  priait   de  les  oublier. 

M.  Coumbes  manqua  de  générosité  comme  il  avait  man- 
qué de  cette  grandeur  d'âme  qui  commande  l'oubli  îles 
Injures;  ce  n'est  point  impunément  qu'on  atrophie  ses 
sentiment-  Loin  il'-  voir  dans  cette  démarche  un  aveu 

noble  et  loyal  nui  réparait  dignement  une  faute,  i!  se 
figura  qu'elle  avait  été  Inspirée  par  ses  menaces;  car  il 
ne  doutait    pas   que  n   eut    été   le    fidèle   inter- 

prète Depuis  qu'il  s'était  senti  quelques  velléités  guer- 
rières, u  était  u  n  peu  Jaloux  du  n  le  qui  celui  qu  11  consl 
déran  comme  un  enfant  avait  joui  dan  on  iffaire,  et  il 
•avait  satisfait  d'être  placé  toul  au  moins  au  niveau 
de  Marins 

A  la      rai         m-prise  de  MiUeitc.  qui  Jama      n'avait  vu 

son    m  1 1 ;"•       le    soleil     i  oui  hi  61     que 

U    t  oumbes  eut   lu   la   lett  i  I   ouffe    11   di  n 

ce    qu'il    appelait    sa    lévite,    l'endossa,    gll  arpent 

dans  son  gousset  et  se  rendit  au  café  de  Bonneveine. 

C'était    dans   '  i     lieu  i  p humilia 

qu'il   désirall    I i    loi  re    Se      1 1 

nrguellleux    n'étaienl    pas    modii         a    I     ils   suivaient    sa 

passion    nouvi  il'-     1 1    hal lans    la    déti  stable    dl 

qu'elle    Imprimait    |    ses        •     valt    rire    de 

<i   vanité   alors    ni'elle   si    satisfaisait    de   l'épanou ment 

d'une  fleur,   de  l'écloslon   i  ime,   de  la   prise  d'une 

nucasi l'un  flela    mais  sa   simplicité  même  lui   raisalt 

un  certain  i  arai  ti  i  e  de  gi  andeui     n     en  plus  qu'à  la 

déplorer,    maintenant    qu'elle   i  aimai. m    a   mendier   les   ap 

piaudlssements    de    vulgain       n        i    il lier   leur 

admiration    en    la    primanl    de    quantité    de    petits    verres 

aie.!-,     ni   il  IUX    la.  Iles    l 

Il         I         I  I  •     ..n  -Mu.  , 

m    i  ..m,,  [u  dans   l'él 

nient  publii  de  son  en  Iroil  .  Il  \  lut  la  lettre  de  son  Mann 
en   i  i  ut    de   nombreux   commentaires  sur  la   la- 

lui  it    sur  le  tralti  ment   qui   i  atl t   s  ii   ne 

.m. .'    i  '  ■-. 

i   la   fois  a   la   -'.n   Ktlnguible  des 

habitués    du    i  afé    de    B il    a    i  i  m  le    qui     l'on 

ne  li     gen     riches    fut   approuvé 
et  a.  imme  un  1  ueri         1  pa 

saint  •  i  unanimlti      l  i    bretteur 

avare   en    se   monl  ranl    prod  gue,  i 

,  .!      ion  de  spiritueux  qu  11  a» 
treprl 
achevi 

lui    en    mu  i  des    moulli 

parapluie      il    i  bien    i    rtalr    de    ne    pas    avoir 

ii    tribu    des    RiouE  qu  n    l'aval 

inl    la   ■■  ■  an     11    aval!     lurê  de    le 

faire 

s'écon  i  '  halel   'inl  se 


nait    en    noir    sur    l'horizon  n    fallut 

l'intervi  i  i   qui,   par  i  harité  ou   par   rei  min. us 

voulu    le    reconduire,    pour   l'empfcher   d'y 

aller  mettre    le  feu. 

Dégrisé    li     lendemain,    M     Coumbes   ne   se   rappelait   que 

li   s'était   pa  se   la    n  [lie.   Mais  ce   qu'il   en 

restait   dans   ~a    mêmolr it   sufii   a  le   rendre   honteux  si 

son  amom  propre   l'eût    permis    il  tût   mort  plutôt  que  de 

li-mème  qu'il   avait   eu   tort,   il   ne  d a   pas 

de   sœur   a   cette   premier     séance   au    café   de   Bonneveine, 
.  i  i.                   1   regrel  des    consommateurs    habituels  de 
ibll    i  menl      ma  Is    lorsque   le   ha    ir faisait   ren- 
contrer l'un  d'entre  eux,  il  tlnualt  de  triompher,  moins 

bruyamment  peut-être    mais  non  pas  avec  plus  de  modestie, 

Cepi  ndanl      la     Façon    i  ont     .Iran     Riouffe   se    i  onduisafl 

était  bii  -    une  passion  moins  implacable 

que  ne  l'était  celle  de  ce  m.. nton  enragé,  appelé  M    Coum- 

A  dater  du  jour  où  !e  frère  de  Madeleine  avait  signé 
la  paix  avec  son  voisin,  le  chalet  cessa  d'être  le  théâtre  des 
toll  bruyantes  orgies  qui  avaient  si  fort 
indigné  M  i  Li  ■  mi  ai  oir  Mlle  Riouffe  y  arri- 
vait quelquefois  avi frère,  le  plus  souvent  en  compa- 
gnie d'une  vieille  servante  Elle  y  passait  trente-six  heures, 
comme  le  faisait  le  propriétaire  du  cabanon  au  temps  où 
les  affaires  ne  lui  laissaient  pas  la  libn  di  position  de  son 
temps.  Quelques  promenades  dans  le  jardin,  le  soin  de  ses 
fleurs,  "  mus  sur  les  roi  luis  de  la  côte  étaient 
les  seules  distractions  de  la  jeune  fille.  Le  chalet  était 
devenu  aus  si  silencieux  aussi  pal  slble,  au:  I  nom  que 
son  i  amarade  de  gaui  he 

il  n'était  pas  possible  a  M.  Coumbes  de  se  refuser  a 
l'évidence  aussi  ne  l'essayait-il  pas-,  d  se  contentait  d'im- 
poser rudement  silence  à  Mlllette,  lorsque  celle-ci.  - 
renient  affligée  d"  nui1  lis  tristes  humeurs  de  son  maitre 
survivre  à  leur  cause,  essayait  de  constat  c  1 1 1  te  amélio- 
ration 

Il  ne  lui  était  plus  permis  île  r< ivrer  la  douce  quiétude, 

l'indifférence  qui,  jusque-là,  avaient  caractérisé  sa  vie.  Les 
nu',  haut-  sentiments  ressemblent  aux  mauvaises  herbes  des 
champs;  un  brin  de  racine  suffit  pour  les  perpétuer.  L'en- 
vie et  son  cortège  avalent  pris  possession  du  cœur  de 
M  Coumbes,  tout  lui  était  prétexte  pour  n'en  plus  sortir; 
a  défaut  d"  maitre  ce  fui  le  lardln  du  chalet  qui  empoi- 
sonna   L'existence   de   l'ex-portefaix, 

Ce   jardin   n'était    ni    plus   long,   ni   plus   large,    ni   moins 
mal   situé,    ni    mieux    exposé    que   celui    de   M.    Coumïes,    et 

pourtant,   l'année  dans   laquelle  Stait  entré  n'ayant  pas 

r — nui  i.i  pré  -  lente,  les  résultats  -e  montraient  hien 
différents  celui  de  M  Coumbes  avait  de  plus  helle  repris 
cet  aspect  de  poêle  à  Frire  que  nous  ivons  longuement  dé- 
peint  au  coi n,  me  n  de  ce  volume.  En  dépit  du  mistral 

et  du  lui  de   Riouffe  de ira  it   ;  rais     luxurl  ml  el 

parfumé.    De    nombreux    a] rts    de    terreau    avaient    déjà 

modifié  le  sol;  des  rideaux  de  tamaris  niantes 

grands  avec  la   terre  dans  laquelle  Ils  avaient   poussé;  des 
abris  nombreux  en  paille  pr les  plantes;  si.  mal- 
in! d"  précautions    la  sécheresse  ou  la  bise  parvenait 
i  h-  détruire,  elles  étaient   remplacées  avec  une  prodigalité 
qui  ne  permettait   pas  de  s'apercevoir  de  cet  .-nia  naît 
Le  speetaeie  de  cette  prospérité  inouïe  blessait   M    Cnum- 
ussl   cruellement    qui    les    mauvaises    plaisanteries   de 

t:  .m    Riouffe    el    -I"    ses   compag IS   avaient    pu    !e    faire     II 

essaj a   de   lutter  [u  imma i  .-liante 

partialité    de    la    nature;    il    multiplia    les    arin-ements  ;    Il 

lit   plantations  sur   plantai Il   se  livra  a   des  dépenses 

que  lui-même  cara  lérisail   d'insensées;  mais,  soit  qu'il  s'y 
ird,    soil    car   toute   autre    raison    Inh 

"et  i"   i  los   de  ses   voisins,   qui 

ill    son    infôrtuni      perpél  u  ei  i  our    eux. 

n   .i,",, mu  ilt  la  tête  lorsqui  i       '       i  fent   les 

" "        di        i!"    es    qui    dépassaient    les    mu- 

raille       lui  en  parti  iqual     chez  lui  ique   de 

Malheureusem  i  île   trouvait 

de         '    rtler  encore     la   brise  de   mer,  en   passant 
au-dessus  di  Ion   de   Riouffe,    se  chargeait   des   par- 

fums de-  roses,  des  tul  éllotropes    des  œillets, 

de     lasmins  qui   en   garntssaienl   le-  élégantes  corbeilli 

ippoi  lèlemi  M     in uni!  Malgré  le   mépris 

que   celui-ci    n mr  ces    cultures 

,i  une    supérloi  iti     -    r,i  -  u."'    ai  heva  II 

i      li  -    en»  i.-iiv    par    tlédal 

i.  son   bonheur    par  pren- 

dre en  i     il  délaissa  son  Jar- 

din el  ne  s'occupa  plus  que  de  la  pêche,  qui  avan- 

qu'elle  le  ti  i  dam  des   |i 

d'un    volsli  m 

i,.  i         h  lit  fait  du   lardln  de 

son   i  halel   une   a 
Faix 

\    la    suite    d"    la    visite   de    Marins, 

.    ,      ,■■       :  .   i 
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au  sujet  de  ses  pi lés  vis  i  ris  de  M.  Coumbes.  L'affl 

causaient  à  celui-ci  était  devenue  touchante  en   pas 

-.u:i  par  les  lèvres  d'une  sœur  que  Jean  Riouffe  adorait.  Il 

avait  lion   cœur,   comme  la  plupart  des   mauvais  sujet-  ;    il 

essaya   de   tourner   en   plaisanterie    l'attendrissement   de   la 

une    fille;    mais   voyant   que    celle-ci   restait   grave,    il    se 

rendit  et  promit  d'exécuter  tout  ce  qu'elle  lui  demanderait. 

Il  avait  consenti  à  aller  en  personne  taire  amende  liono- 

rable    à    ce    personnage    qu'il    ne    pouvait    s'empêcher    de 

rouver  fort  ridicule;  mais,  dans  la  journée  même  où  cette 

démarcha    devait   s'effectuer,    Mlle    Madeleine   parut    avoir 

changé    d'avis,    et    la    lettre    dont    M.    Coumbes    avait    fait 

trophée   remplaça  la  visite  projetée.   Jean   Riouffe  l'écrivit 

de   bonne   grâce  ;    il    promit,   en   outre,    à   sa   sœur,    que   le 

i  halet   cesserait   d'être   le  siège  de  la  société  des  Vampires, 

et    il    tint    loyalement    sa    parole.'  Mlle    Madeleine    purifia 

i    présence   ces   murs   déjà   souillés,   tout   neufs   qu'ils 

étaient 

La  première  fois  qu'elle  était  venue  à  Montredon,  situa- 
tion, architecture,  aménagements  intérieurs,  Mlle  Made- 
leine trouva  tout  horrible  et  déclara  dix  fois  à  son  frère 
que,  si  nécessaire  qu'il  fût  pour  lui  de  cacher  ses  exploits 
iix  de  sa  bande,  elle  ne  pouvait  concevoir  qu'il  eût 
fait  choix  d'un  semblable  désert  pour  y  planter  sa  tente. 

Mais,  depuis  les  événements  que  nous  venons  de  raconter, 
par  un  revirement  inexplicable,  si  féminin  qu'on  le  sup- 
pose, la  jeune  fille  revint  de  ses  prétentions  premières  ;  les 
s  désolées  des  abords  du  cap  Croisette  ne  lui  semblè- 
rent plus  aussi  maussades;  les  pitons  de  Marchia-Veyre 
prirent  à  ses  yeux  un  aspect  qui  n'était  point  sans  char- 
mes ;  la  transparence  de  la  mer,  s'émaillant  d'aigues-ma- 
rines  et  de  bleu  selon  les  couches  alternatives  d'algues 
ou  de  sable,  lui  parut  attrayante  ;  il  n'était  pas  jusqu'à 
l'isolement,  dont  elle  avait  fait  un  si  gros  crime  au 
pauvre  chalet,  qui  n'eût  quelque  avantage  qu'elle  n'oublia 
pas  de  signaler.  Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé  qu'elle 
priait  son  frère  de  lui  céder  la  propriété  de  sa  petite  mai- 
son  de  campagne. 

Celui-ci  travaillait  à  étudier  toute  autre  chose  que  le 
caractère  des  femmes  ;  il  ne  perdit  point  son  temps  à  de- 
mander à  sa  sœur  les  raisons  de  cette  contradiction  fla- 
grante avec  ses  impressions  premières  ;  cette  vente  faisait 
rentrer  dans  sa  poche  un  argent  qui,  depuis  quelque 
temps,  lui  faisait  défaut  ;  il  y  consentit  à  l'instant  même. 

Cette  acquisition  n'eut  que  dans  ses  débuts  le  caractère 
du  caprice.  Chaque  jour  Mlle  Madeleine  s'y  attacha  da- 
'  m  ige.  Elle  parlait  peu  de  son  chalet,  n'invitait  personne 
autre  que  son  frère  à  l'y  accompagner,  mais  tout  concou- 
rait à  prouver   qu'elle   y  pensait  sans  cesse. 

C'était  elle  qui  présidait  aux  soins  qui  avaient  changé 
l'enclos  en  un  Eden,  dont  les  émanations  avaient  si  cruel- 
lement poursuivi  M.  Coumbes  ;  sa  préoccupation  constante 
des  améliorations,  des  embellissements  à  y  apporter  lui 
fournissait  des  distractions  qui,  quelquefois,  lui  faisaient 
négliger  les  affaires  ;  sa  passion  pour  les  fleurs  la  lançait 
dans  des  acquisitions  que  son  frère,  en  se  reportant  aux 
habitudes  d'ordre  et  d'économie  que  tant  de  fois  sa  sœur 
lui  avait  données  pour  exemple,  ne  pouvait  comprendre  ; 
enfin,  les  commis  eux-mêmes  remarquèrent  avec  une  stu- 
péfaction profonde  que,  le  samedi  soir,  leur  jeune  patronne, 
qui,  jadis,  restait  la  dernière  à  son  travail,  regardait 
maintenant  sans  cesse  à  sa  montre,  comme  pour  s'assurer 
si  l'heure   du  départ  pour   la  campagne  n'arrivait  pas. 

Donnons  sur-le-champ  le  mot  de  cette  énigme,  et  pour 
cela   retournons  un  peu  en  arrière. 

Mlle  Madeleine,  après  la  conversation  dans  laquelle  elle 

avait   surmonté   les   répugnances   que  son   frère   manifestait 

les   excuses  dont  Marius  avait   déclaré   se  contenter. 

i    rendue    à    la    Major  ;    elle    voulait    remercier    Dieu 

ilr   permis   qu'elle   terminât   pacifiquement   une   affaire 

tjul,   si    les   deux  jeunes   gens  se  fussent   rencontrés,   si   la 

olutlon  de  l'un  se  fût  trouvée  placée  en  face  de  l'amour- 

iie   l'autre,   eût   eu   nécessairement   un   dénouement 

I     :  il 

Nous  avons  vu  comment  le  hasard  conduisit  Marins  dans 

11     même  où  se  trouvait  la  jeune  fille;   comment. 

Ii     '!    ordre    de   ses   idées,    celui-ci    fut    amené    à   se 

seul  :    comment    et    dans    quels    termes    le    nom    de 

Madeleine   sortit    de   ses   lèvres. 

Mlle   Riouffe   rentra   fort   émue   à   sa   demeure;   elle   cher- 

>    er    sur    la    passion    instantanée   qu'elle    avait 

Inspirée   à   ce  jeune   homme;   ses   lèvres   seules   trouvaient 

un    sourire,    son    cœur    restait    grave,    il    devenait    rêveur 

de   raconter  à   son  frère  L'extravagance  d I 

adolescent.    Au    premier   mot  qu'elle  en   dit,   elle   demeura 
n'ai  lu  va   fias  et   fut  réduite   à  chercher  un   men- 
songe   pour    dissimuler    son    embarras. 

Peu    a    peu    cette    extravagance    changea    et    d'aspect    et 

de   nom  à  ses  yeux.    La    prière   d ,    qui 

demandait  à    Dieu  de  lui  donner  assez  de  force  i r  rêsis 

'"    amour    qui    pouvait   le  faire    dévier   de   la    v 

■Mai  te,    île    labeur    résigné    qu'il    entendait    suivre, 


ci   -i   de  lui   |  ridicule  et  lui  sembla  touchante;  elle 

y   vit   l'indice  d  un   caractère  élevé,  d'une  âme  honnête. 

A  la  suite  de  ces  qualités  morales,  elle  se  rappela  des 
avantages  physiques  demeurés  jusqu'alors  dans  les  limbi  s 
de  sa  mémoire,  mais  qu'elle  était  trop  femme  pour  n'avoir 
point  remarqués;  elle  se  souvint,  avec  un  battement  de 
cœur  qu'elle  n'était  plus  la  maîtresse  de  comprimer,  que 
Marius  était  beau,  de  cette  beauté  sévère  des  hommes  du 
Midi  qui,  dans  l'adolescence,  ressemble  àéjà  à  la  maturité  ; 
elle  évoqua  dans  sa  rêverie  le  fantôme  du  jeune  homme  ; 
elle  revit  ce  regard  ferme  et  résolu  lorsqu'il  parlait  de 
M.  Coumbes,  tendre  et  humble  lorsque  Madeleine  lui  racon- 
tait les  afflictions  qui  avaient  déjà  marqué  sa  \ 
dédaigneuse  lorsqu'elle  hasardait  quelque  allusion  aux  dan- 
gers qu'il  allait  affronter. 

Pendant  quelques  jours,  ces  pensées  se  représentèrent  à 
l'esprit  de  la  jeune  fille,  lorsqu'elle  s'aperçut  que  c'était 
vainement  qu'elle  cherchait  à  triompher  de  leur  opiniâtreté  ; 
elle  envisagea  la  situation  beaucoup  plus  froidement,  beau- 
coup plus   résolument   que  Marius   ne  l'avait    fait. 

Son  dévouement  â  son  frère  commençait  à  donner  de 
très  appréciables  résultats.  Cédant  à  l'influence  de  Made- 
leine, Jean  Riouffe  se  montrait  moins  avide  de  plaisirs, 
il  devenait  de  plus  en  plus  froid  avec  ses  compagnons  de 
débauches  ;  plusieurs  fois  déjà  il  avait  manifesté  l'intention 
de  s'établir. 

Le  moment  approchait  donc  où  la  tâche  de  sa  sœur 
serait  accomplie,  où  l'entrée  d'une  belle-sœur  dans  la  mai- 
son rendrait  le  rôle  de  celle-ci  bien  difficile,  où  elle  se 
trouverait  comme  une  étrangère  au  milieu  de  la  nouvelle 
famille  de  son  frère.  Ce  qu'autrefois  elle  avait  envisagé 
d'un  œil  calme,  ce  qu'elle  avait  appelé  de  tous  ses  vœux, 
elle  ne  pouvait  plus  y  songer  sans  terreur.  Elle  se  deman- 
dait ce  qu'elle  deviendrait  lorsqu'elle  ne  saurait  plus  où 
étancher  la  soif  d'amour  qui  dévorait  son  âme,  et  elle  sen- 
tait ses  yeux  qui  se  remplissaient  de  larmes  et  son  cœur 
qui   se  déchirait. 

il  y  avait  entre  celui  qu'elle  croyait  le  Sis  de  M.  Coum- 
bes et  elle  une  grande  différence  de  position  ;  mais,  si 
l'habitude  d'une  vie  réglée  et  positive  avait  mûri  son  esprit, 
les  chagrins  de  sa  jeunesse  avaient  dégagé  sa  raison  de 
préjugés  qui  pouvaient   l'obscurcir. 

Après  ce  qu'elle  avait  entrevu  du  caractère  de  Marius, 
elle  pensa  qu'elle  avait  plus  à  gagner  à  descendre  jusqu'à 
lui,  qu'à  être  élevée  jusqu'à  un  autre  qui  ne  le  vaudrait  pas. 

Elle  crut  obéir  à  la  raison  :  c'était  probablement  la  pas- 
sion  qui  déjà  suffisait  seule  à  la  déterminer. 

Quoi  qu'il  en  fût,  elle  n'essaya  plus  de  contrarier  son 
penchant;  elle  s'y  abandonna  avec  la  sincérité  d'un  cœur 
honnête  ;  elle  était  trop  vraiment  vertueuse  pour  masquer 
son  inclination  sous  les  dehors  d'une  fausse  prudence  ; 
elle  n'hésita  pas  à  se  rapprocher  de  Marius,  et  devenue  à 
son  tour  voisine  de  M.  Coumbes,  elle  attendit  que  le  fils 
de  celui-ci  donnât  une  suite  au  prologue  qui  s'était  passé 
dans  le  sanctuaire   de  sainte  Madeleine. 

Mais,  quelle  que  fût  sa  patience,  Marius  semblait  devoir 
en  abuser  ;  l'été  était  passé,  l'automne  commencé,  sans 
qu'il  eût  adressé  la  parole  à  celle  qui  l'avait  reçu  avec  tant 
de  bienveillance.  Il  mettait  autant  d'acharnement  à  la  fuir 
que  la  jeune  fille  en  mettait  à  le  rencontrer,  et,  lorsque  par 
hasard  il  lui  était  impossible  de  l'éviter,  il  baissait  les 
yeux  pour  ne  les  relever  que  lorsqu'elle  était  disparue. 


XI 


OD   IL  EST   DÉMONTRÉ  QU'AVEC 
DE     BONNE     VOLONTÉ     IL     EST     QUELQUEFOIS     DIFFICILE 
DE    S'ENTENDRE 


La  réserve  et  la  froideur  que  Marius  témoignait  à  Mlle  Ma- 
deleine n  étaient  rien   moins   que  sincères. 

Sa  rencontre  avec  elle  dans  l'église  de  la  Major  avait 
triomphé  de  ses  scrupules  ;  superstitieux  comme  tous  les 
hommes  sincèrement  religieux,  il  avait  vu  dans  le  hasard 
qui   les   avait   si  menl    rapprochés,   et   qui   avait 

nu!  n-  la  jeune  tille  a  un  secret  dont  jamais  il  n'eût   osé  lui 
faire  l'aveu,  une  Intervention   manifeste  de  la   Providence; 
sous  l'impression  de  cetti   peu-,-  toute  puissante    les  ; 
itions  de  la  raison   et  du  devoir  s'étaienl   évai 
et  tout  en  lui  s'était  associé  au  cri  d'amour  parti  île  son 
cœur. 

Ce    sentiment,    les    cil ■     ton  lient   M  i    le 

concentrer,  à  le  taire;  il  devint  donc  très  promptement  de 
ion 

aractérlsalt  spécialement  l'amour  dans  cette 

nature   forte,  juvénile   et   primitive,   c'était   le   respect   que 
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lui  inspirait  .Madeleine;  ce  respect  dégageait  cet  amour 
de  toute  aspiration  terrestre  ;  il  lui  Inspirait  la  loi  profonde, 
l'humii  aussi   les   élans  passionnés  d'un 

pour  la  Madone.  C'était  un  culte,  une  Idolâtrie.  11  eût 
volontiers  traversé  à  lu  nage  le  bras  de  mer  nui  sépare 
I  île  de  Pbmègue  de  Mont  r.'.l'.u,  poux  respirer  l'ai*  que  res- 
pirait   sa   ljien-aimée.    et    il    n'eut   pas  osé,   cette   prouesse 

iui  lu  i  du  bout  de  son  doigt  le  bas  de  la  robe  de 
la  jeune  Bile  BOUT  le  porter  a  ses  lèvres;  cette  robe  lui 
semblait  de  marbre  comme  celle  d'une  statue,  et  jama 

ii  b  avait  songé  a  en  interroger  les  plis 
11  baissai!   les  yeux  lorsrpi  il  ri  Mlle  Kiouffe,   et 

■  ■..m    pris  dans  sa  vie  le  rôle   rjjii    DI  iné  au 

soleil  dans  la   nature;   Marin!   semblaU    la    tnlr,    et  cepen- 
dant sa  peu-'-  était  perpétuellen  ion   esprit 
mu  apparente,  dans  une  .une  susceptible 
de  résolutions   énergiques,   s  explique  par  le  sentiment  (lue 
Marius  avait  de  Bon  Infériorité  vis  à  vis  de  Madeleine  ;  il  y 
avait   si   loin,   de   la    jeune   tille    Inscrite   au    livre   il 
haut  dbmmerce  marseillais,   a  un   pauvre  enfant 
élevé   par   Is                 d'un   martre   portefaix,  qu'il   ne    Lui 
in  pas  i tble  (rue  cette  distance  (01  un  Jour  fran- 
chie;  il  aimai!    -mis   espoir,  et  iil   que 
plus                                   nourrissait   de  songes,    et.    si   creux 

qu'ils  BTS    il  "lit   jamais   sollll.rl    .i    .  <•    i 

il  apri  s  i'  "i-  dans  lesquelles  Mlle  H 

pour  le  nis  de  Willette,  celui-ci    n'ava  lire   un  pas 

ivanl  pout  être  plus  lu  ureux. 
il   u'avail    pas  "ire  des  main 

vers    c< 
tnuetti 
Tous  ceux  qui  voudront  bien  si   souvenir  d'avoir  été  jeu- 
dront    Que   sont   nos  plaisirs,  une  sont  nos 
joies  o  es  de  l  ado 

r  cherche  a  se  débarrasser  i 
langes,    a   balbutier   son    premier  cri.   alors  cpie   le 
dune  femme,  le  brulssemei  a  mot.  un  n 

un.-   Heur  échappée  de  ses   doig' 

5  qui    seules  peuvent   donner  m  -ances 

Le    paru  lonner   son 

lardin,  de  passer  la    i  rtie  de  son   temp-   sur 

la  mer,  donnait  lorsqu'il  venait  in,  une 

■  jusqu'alors  ;   Millet. 
de   l'avoir   auprès   délie,     i  >ée   des 

•   tiques,  pour  contrecarrer  ou  ol  si 
la  journée  <lu  di]  ippartenait  à  ses   amours. 

que   le   Jeune    hommi  que   Madeleine   ne   pou- 

val'   i  lus   l'apercevoir     il    prenait    possession   de   l'ob 

de   M     Coumbes,  et    il   passait   de   longues 
i    la  joli.<  voisine;  11  la  regardait   amoureu- 
sement,   caché   derrière   le   store,   aller   et    venir   dai 
jardin,    donner    de    I     m  s    plantes,    débarrasser    ses 

leurs   fleurs   famé-  :    il   admirait    sa  beauté,   sa 
Ité  ;  i  Si  Ites  qui,   depuis  six    mois, 

l'amour  qti 
tait 
quail  pour 

,:■  voi- 
sinage, Marius  de  la 
grand  plus  loin  que  le  cabanon; 
alors   il  s'esquivait   et   se  mettait   a  la  suivie;   u  ,,, 

mtlon  d'un  guérillero  qui  avance 
dans   la    montagne,    se    jetant 
hasard  elli  i         i  nait.  se   dissimulant   dan 

lorsqu'un   détour   i vait    la   lui   (aire 

rem  oi  un  abri  di  les  oliviers  i  ibou 

gris  de  la  la  Jeune  tille  s'arrêtait,  son 

ne  la  quittait    pas.   il  suivait  aveu  avidité  tous  ses  mouve- 
ments, tous  ses  en  outre  du  bonheur  qu'il  éprou- 
i.i    voir,    cette   i  ourse   souti  a  ■  ait   son 

dédomi neni      U   pouvait  cueillir  les   fleurs   qu'avalent 

touchées  la   main  de  Madeleine,  que         i  ourbées 

en  passant  .  U  en  formait  un  bouquet  qu'il  emportait   dans 
-a  chambre    et     pendant    tonte   la   semaine,    u 
rette    fragile    et    Incertaine   émanation    de    la    reine    de    ses 

Iresset  que  n'eût  i I  désavouée!   i 

roentalisme  d  un   étudiant  de  Iran.  I 

Tout    l'été    se   passa   de   la   sorte    et    sans   que    le    b 
q<f  avait   -i   peu  à  faire  cependant  pour  fournir  un  trait 
d  uni  emplis    de    ianl    de   bonne   volonté 

1  un    pour    l'autre,    se    décidât    a    II  lier. 

On  était  -i  la  tm  de  septembre,  et  les  habitante  du 
non  montra  <  icieux; 

m.   Corn  1  équlnoxe   d'automne 

enlevé    les   derniers   parfums   du  jardin    envié,    en 
aussi  rani'  Dde  se  faisait  vague 

que   la  vague   se   faisait    montagne,   que   le-  mx   Iles 

de  Rlou,  th  nalre  de  ses  exploits,  devenaient  impra 

tl.  ables. 


Millet  t. ■   avait   plusieurs  raisons   d'être   triste. 

Marins   était  de  la  prochaine  conscription,  et  la  pauvre 

an    voyait   pas   venir   le   moment   sans   terreur.   Elle 

quiète  de  la  destinée  que   le  sort  réservait   au  jeune 

homme,    elle    était    boulevers  e    lorsqu'elle    songeait  qu'il 

allait    être'  nécessaire    quelle    fit    à    celui-ci    l'aveu    de    sa 

situation  réelle  ;   elle  craignait  que  son  Bis  n'eût  surpris  le 

secret    de   ce    qu'avaient   été   les   relations   de   lex-portefaix 

ante;  elle  se  sentait  rougir  et  frémir  en  pensant 

qu  il    lui    faudrait    avouer   a   son    enfant    que   cet   homme 

pas  son  père,  lui  apprendre  le  nom  et  la  condition 

de  son  mari  ;   elle  commençait  a  comprendre  que,  si  grands 

m   été   les  tort*   de   ce   dernier,  sa  conduite  à  elle 

ait  pas  moins  condamnable;  les  remords  se  faisaient 

Jour  dans  son  ami      elle  se  demandait  si  la  malédiction  de 

celui  auquel  elle  avait  donné  le  jour  n'allait  pas  lui  servir 

de  premier  châtiment. 

Marius  redoutait   1  hiver,   qui   rendrait   les  apparitions    d. 
Mlle   EUoutfe  a   son  chalet    moins   fréquentes. 

lelne  qui.  malgré  la  perspicacité  que  l'on  attribue 
aux  temmes,  n'avait  rien  surpris  des  sentiments  que  le 
jeune  homme  cachait  avec  tant  de  soin,  Madeleine  éprouvai: 
ce  découragement  et  cette   lassitmle   qui   suivent 

elle  avait  échafaudé  un  roman,  et,  du  héros  | 
ctpal,  elle  ne  pouvait  saisir  que  l'ombre;  elle  avait  beau 
traiter  cavalièrement  ses  regrets,  se  répéter  qu'après  tout 
la  Providence  se  montrait  plus  sage  qu'elle-même  ne  i 
été,  en  prononçant  en  faveur  de  la  raison  et  contri  If 
int  auquel  elle  avait  cédé;  elle  ne  par»' naît  pas  a 
i  te  philosophie  à  son  coew 

ut    trop  élevés  pour  quel!  a  un 

vulgaire  dépit  ;  mais  elle  devenait  sombre,  mélancolique, 
maladive;  elle  avait  profité  des  bonnes  ins  toujours 

croissantes  de  son  frère  pour  lui  remettre  la  direction  de 
la  maison  de  commerce,  et  pour  pouvoir  passer  ses  der- 
niers beaux  jours  à   Montredon. 

Afin  de  calmer  les  insomnies  qui  la  tourmentaient,  Made- 
leine faisait  des  promenades  de  plus  en  plus  longues  et  de 
plus    en    plus    fréquentes. 

Un  jour  s  abandonnant  à  ses  pensées,  elle  avait  tourné  le 
cap  Croisette  et  s'était  assise  toute  rêveuse  sur  une  de  ces 
roches  que  la  mer,  en  se  brisant  sur  leurs  flancs,  a  dente- 
lées  comme   des   guipures. 

Son   regard   allait  de  cette  Méditerranée  azurée  et  paille- 
tée   d'or,   de   ces  blocs   de   pierre   beaux    dans   leur   nudité, 
avait    levant  elle,  au  ciel  profond  et  morne  a  force 
d'être    limpide. 

Tout  à  coup,  elle  crut  entendre  dans  1  éloignement  un 
cri  de  détresse;   elle  se  leva,  et,  s'aldant  d  autant 

que  des  pieds    elle  parvint  a  gravir  la  Star  qui 

domine   l'extrémité    méridionale   du   ci  ne   vit 

ris,  quoique  de  plus  en  plus  faibles 
tentent  à  son  oreille. 
Elle    marcha     résolument    dans    cette    direction;    son    en- 
treprise   était    difficile   et    périllc ' 

temps,    la   pointe  extrême  du   cai 
disparaît  entièrement   sous  les  eaux     les  Bots  ont   lab. 
fouillé  les   rochers  qui   le  composent;  aux  end 
où   u*  "tu   trouve  .lu   marbre  ou  du  granit,  le  travail  des 
■  i  qui  n'i  ntament 

que  la  surface  de  la  pierre;  mais  lorsque  celle-ci  était 
tendre,  lorsque  la  terre  en  séparait  les  couches,  le  roule- 
ment des  vagues  a  creusé  de  profonds  sillons  ■  anaux  innom- 
brables dans  lesquels  la  mer  circule 

Sautant    de    pointe    en    pointe,  I      ave. 

autant   de  ue   d'adresse,    Madeleli  a    ia 

■        d  où  les  appels  i!  qu'elle 

aval'  paru   venir. 

,i  précisément  a  l'endroit  ..u  le  cap  -,-  relève  au  pied 
d'un.  Idérable   et    presque   1 1 

En  t n.int  cette  émlneno   du  coté  de  la  Madrague,  elle 

r   un  homme  étendu,  sanglant   i  sur  le  sol. 

;    sordide  de  cet  homme,   malgré  des  vête- 

■  n  lambeaux,  le  premier  mouvement  de  la  jeune  fille 

plier  vers  lui,  de  le  i  as  ses  bras. 

er  de  l'adosser  contre  les  parois  du  rocher  pour  le 

rappeler  a  la  v  le 

Mais  quel  que  fût  son  courage,  cette  lâche  étai!  au-des- 
sus de  ses  forces;  la  tête  de  l'homme  quelle  avait  soulevée 
i  sec  m. nus  et  retomba  Inerte  sur  le  sol.  Made- 
leine le  .  rut  mort  .  uni  terreur  irrésistible  s'empara  de  ses 
sens;  elle  voulut  fuir,  mais  ses  genoux  chancelai 
bèrent  sous  elle;  elle  voulut  à  son   tour  appeler  a 

cours,  mais  s.!  voix   i irut  dai  elle  ne 

qu'à  pousser  un  .lé  ;  elle  tomba  aux  cô- 

omm  nme   lui. 

s.  faible  OjU  Bill  été  I  11  avait  été  entendu. 

Un  homme  parut  sut     >  crél     .lu  r...  lier  qui  dominait  cette 
S  —  domaine  ■  hésiter  une  seconde, 

et  d'un  bond  qui  supposait  une  vigueur  de  muscles  extraor- 
dinaire. Il  s'élança  auprès  de  Madeleine 
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Au  milieu  de  son  trouble,  dans  celui  qui  venait  si  subi- 
tement à  son  secours,  .Madeleine  reconnut  Marius  ;  malgré 
le  désordre  de  ses  idées,  elle  vit  clairement  à  l'angoisse,  à 
la  tendresse  peinte  sur  la  physionomie  du  flls  de  Mlllette, 
cjue  Dieu  n'avait  point  exaucé  la  prière  que  celui-ci  lui 
avait  adressée  dans  la  chapelle  de  la  Major. 

Elle  tendit  ses  bras  vers  lui  avec  un  sourire  d'une  ex- 
pression   indicible 


>   i    la  main  sur  le 


à  celui-ci  de  chemise  et  de   vêtement, 
cœur  et  s'assura  qu'il  battait  encore. 

Il  plongea  son  chapeau  dans  une  des  étroites  lagune-  du 
voisinage  et  en  versa  quelques  gouttes  sur  le  visage  de  l'in- 
connu. 

La  fraîcheur  de  l'eau  ramena  quelque  couleur  sur  ses 
joues  livides;  ses  lèvres  s'entrouvrirent;  il  respira  !on°-ue- 
iin  ut  et  avec  enort. 


Le  jeune  homme  s'était  brusquement, rejeté  en  arrière. 


-  Mademoiselle     mademoiselle,    vous    n'êtes    pas   blessée" 

f   '    '      Paie    "t    salslssam    les    deux    mains    q 

lui  présentait. 

Madelelni  encore  dominée  par  son  émotion,  ne  put  ré- 
l""""''-i:  ""'  econe  négativement  la  tête  et  indiqua  d'un 
geste  Ihmninr  ,-„„  ç,,s„,  s:lns  „„„„..„ ,   (|(,UN    p;i     (|  (||i 

„„8xterieui    "   '"'  honane  était  s,  rej ssanl    que    paj   ur 

mouvement  d  horreur  qu'il  ne  put  réprimer    m 

Madeleine  dans  ses  bras  et  l'elolgna  d    l'inconnu 
-Au   nom  du    ciel I   aile;  a   Un,    ,„„„ : „,„.    filI(1 

reu'l-ètr.-'"0   ','"'Ser  Je  V0Ssec0UI'S:   mals-   ll"     "         meurt 

Poe  prière  de  Madeleine  état»  un  ordre  p ■    Marlus 

ii  alla  au  pauvre  diable,  entr'ouvrll   La  b se  serrait 


—  Faites  lui   respirer   ces   sels,   un    Madeleine,    qui   s'é 
rapprochée,  eu  tendant  un  Bacon  au  jeune  homme 

Sous    l'impression    stimulante,    le    malheureux    reprit    si 
sens;    ses    veuxjusqu'&lors   Bxes   et    ternes,   s.'éelairèren 
i  'ii. u'ent:  mais,  à  la  grande  surprise  des  deus    ieui 
rent  sur  ra\   qu  avec   une  expn  - 
1  ■  "     '  clause  très  remarquable;  aprô! 

ils  toulll   '   □    s  tes  alentours  pour  s'assurer  s'il  n"j 

pa  !  là  d  .mires  innuins. 
Slarlus  el   Madeleine  purent  alors  observer  avec  plus  d'aï 

tention   t  I nnu    i  êtall   un  de  ces  h<  mmes  qui 

■"      ;  '  ■  "  sur  l'-ni    i  Lsage  L'emprel 

nauvaises   qu  il  semble  Impossible  da  leur  ass 
•    prunelles,   fortement    rougies    paj    le 


I 


VLEXANDBîv  DUM  \S  11.1  ' '-'  n:~ 


ins 

ent  ui 
■   bon  hi    conti  i  ;ée  aux  deux  extréml- 
;  rotondes  sillonna  moitié  ca 

u'be  longue  et  bi  i 
m        déprimé   des 
•  ment  le  contour,  et  cette  disposition  de  la 
a    Sgure,    Jointe    au   • 
maxillaires,   achevait  de  lui   donner   une   |  ie  bes- 

tlale. 

\  mesure  que  L'Intérêt  qu  il  avait   Inspiré  se  dissipait,  il 

P  mai 

:.  qu'elle  se  or  Lui  ,  nui  il  donc 

En  •  tron  de  l'air  li    mi 

souci  de  iv  ice  et  en  regardant   son  in 

avec   un.'  pal  muiez  que    |i    nai  te      1 

(audrall   commen  l<    parloir, 

lue  dit-ii-.'  in  la  leune  aile 
Marius  n'était   pas   i  il   que  ne  le  sont  ordinaire 

aeux  minutes,  depuis 

qu'il  avait  vu  se  réaliser  ce  que  j  mais  11  n'avait  osé  rêver, 

i  ra    de  Madeleine  sous  le  sien,  le  i>en 

avait   diminué  de  moitié. 

ez-vous,  l'homme.  s'écrlS-l  il.  que  si  vous  continua 

de   la  sorte,  je  vous  jette  dans  ce  trou,  où.  si   vous  trouvez 

fori    d'apporter   a   manger   aux   lan- 

-tes. 
Madeleine    retint    le    bras    du    Jeune    homme    déjà    levé, 
comme  si  l'effet  eût  du  suivre  immédiatement  la  menace.  En 
iniine  temps,  elle  lui  adressa  un   coup  d'oeil  suppliant. 
L'homme  avait   essayé   de   se   soulever  pour   faire   face 

i  ment  un  peu  brusque, 

il  froissa  le  membre  endolori,  et  la  douleur  lui  arracha  un 

La  pitié  rentra  dans  le  cœur  de  Marius,  en  même  temps 
que  le  sentiment  de  sa  triste  position  triomphait  des  velléi- 
'. argileuses  qu'avait   manifestées  l'inconnu. 

i     ii   Dieu  1  dit-il,  ce  n'est   point   insulter  cette  Jolie 
dame  que  de  lui  demander  un  peu  de  vin  ou  d'eau-d 
pour  rafraîchir  mes  lèvres  après  la  cabriole  que  Je  vu 

mon    petit    brave,    que   je    faisais    un 

somme  sur  la  pointe  du  rocher  que  vous  voyez  Là     |i    n  fais 

rmai  il    me   semblait   que   le   bon    Dieu 

m'avall   chargé  de  faire  une  distribution  de  coups  de  bâton 

A  tou''  ii   ils,   tron  de  l'air,   que  le 

uir  du  dos  6  0  était  plus  qu'une  vraie  boull- 

i     ii       i  ip  fort,  triple  coquin  de  sort!  car,  en  tapant 

ai  la.t   un  mouvement   sur  mon  matelas  de 

et  il  m'a  semblé  tout  à  coup  que  c'étaient 

mes  rems  qui  servi  len    di   rendez-vous  aux  nerfs  de  bœuf  des 

Chlourmes  parties   du  monde:  J'étais   '•  inbé  de 

là-haut   ai  i   tous   m'avez   trouvé  et  où  vous  me 

—  Sii  us  aviez  choisie  là  puni'  dormir  l 

.lit      Ma,  iii- 

-i   que   j  '  s    être  dérangé,    répll 

qua  l'homme  avec  un  dignement  d'œil  qui  pouvait  être  un 
signe  de  reconnaissance,  mais  que  le  Jeune  homme  ne  com- 
i  - 1- 1  •  pas  ;  a]  ends  pas  ma  <  ham- 

tter  et  Je  coi  mine  celle 

que  vous  avez  a  votre  bras,  la  vire  doit  vous  paraître  I 
■  plus  agn  ■  ae 

Madeleine   et     Marius   rougirent     si  i 

de  MUlette  av. m  menacé  l'inconnu,  la  Jeune  1 1 1 1  •  - 

en  enten- 
dant ce  langage  bizarre  et  %  errée  contre 
otei  Leur,  Leurs  i 

t'épaule  de  Marin-,  rent  brusquement 

;  un    île    l'autre. 

-  i         ron  de  l'aii  cet  te 

lirait  que  ce  mot  de  norf  vous  fait  peur  ;  au 
i     ni   \  leux  singe,  J'ai  ei  mai  e 

.  .     vous  promi  nei  lez  i 

.-.  ez   ti  anqul  mta-t-il 

inique  et  bruyant,  je  n'ai  le  droit 
mon'  poui     ucum   espèi  ■■  de  contrebande 

Marins   ,|ni  blêmissait  de 

lie  .  le  poste  des  don. mua 

I  on    quart    de    lieue    d'ici  ;    en    nous   en 

aurez  non  ieulemi       ce  que 
l,  lui  le  maître  de  dissimuler  l'inqul 

pi  ht    pou     i  il    mil  uice  effrontée  qui   le 

Non,  i  t  la  tête,  leur  charité 

ne  descendrai!  pas  si  un   fros  marchand  de 

La  bonne  heure,  ils  me  ramasse- 


r    li    rei  evoir   m  e  i  mais     i 

as  avez  dû  reconnaître  mon  état   je  ne  suis 

qu  un   pauvre  mendiant,  et   ces  Jolis  messieurs  de  la   coti 

in   à  coups  de  talon  de  botte    .Non,  non.  je  ne 

me   soucie   pas   de   pourrir  au  dépôt,    où    ils    m'enverraient 

r  ma  convalescence 

—  Voyons,  a  quoi  vous  décidez-vous?  interrompit  Marius 
Voici  la  nuit  qui  arrive;  nous  ne  voulons  pas  vous  laisser 
i<  i  ;   le  vent   tourne  au   nord-ouest,    nous   aurons   du   mistral 

nuit,   et   la   mer  battra  a  l'endroit   même  où   vous 
i     d'un  autre  côté,  en  réunissant  mes  forces  à  celles 
de   mademoiselle,    il    nous   serait    impossible   de   vous   trans- 
même  jusqu'au   village  de  la  Madré 

—  Dites  donc  aussi  que  vous  ne  vous  souciez  pas  de  voir  la 
jolie  main  blanche  se  salir  aux  haillons  du  vieil  homme  ;  11 
n'est  pas  ragoûtant,  je  le  sais  bien. 

—  (.me  désirez-vous,  i  n 

—  Aidez-moi  à  passer  l'inspection   des    Mi 

Le  mendiant  se  redressa  avec  effort  :  Marius  le  plaça  sur 
Il  étendit  ses  deux  jambes  l'une  après  l'autre,  et, 
s'apercevant   qu'elles  exécutaient   sans   trop  de  douleur  les 
mouvements   ordinaires,    il    passa   ses   mains  noires   et   cal- 
leuses sur  ses  tibias  avec  une  nuance  de  satisfaction   évl- 

—  Bon  :  dit-il  en  les  désignant,  les  canons  de  retraite 
sont   Intai 

Puis,  montrant  ses  bras  et  ses  doigts: 

— .  A  part  deux  ou  trois  éraflures,  les  nièces  de  chasse  ne 
sont  pas  trop  endommagées  non  plus:  j'en  suis  quitte  pour 
quelques  avaries  dans  la  coque  Dans  deux  jour.-,  je  sorti- 
rai  remis  u  neuf  du  bassin  de  rac 

11  essaya  de  se  mettre  sur  ses  pieds  ;  mais,  lorsqu'il  voulut 
remuer  son  Corps  meurtri,  la  souffrance  lui  arracha  une  hor- 
rible grimace.  Marius  et  Madeleine  étendirent  en  même 
temps  les  mains  pour  le  soutenir. 

—  Ah:  coquine  de  carcasse!  s'écria  le  mendiant,  tu  veux 
te  dorloter,  je  le  vois  bien  !  Allons,  il  faut  que  vous  me  re- 
in unir.'   dans  ma   chambre  a   coucher. 

Et  du  doigt  il  indiquait  le  rocher  perpendiculaire. 

—  Vous  ne  pouvez  passer  la  nuit  là.  exposé  a  toutes  les  in- 
tempéries de  la  saison,  nous  ne  le  souffrirons  pas. 

—  Comme  on  fait  son  lit.  on  se  couene,  répondit  le  men- 
diant en  haussant  les  épaules  ;  et  j'aime  tant  le  grand  air, 
que  je  me  trouverai  mieux  à  la  plaie  que  J'ai  choisie;  lhu- 
milité  est  une  de  mes  vertus  :  et,  en  valant  pas  mieux  qu'eux, 
je  me  contente  du  gite  que  le  bon  Dieu  donne  aux  oiseaux  de 

e  Allons,  ajou'.a-t-il  en  prenant  l'accent  traînant  et 
nasillard  des  mendiants  de  profession,  un  peu  de  charité, 
mon  bon  monsieur,  s'il  vous  plaît,  et  Je  prierai  Dieu  pour 
qu'il  bénisse  votre  mariage  et  qu'il  vous  donne  le  paradis. 

L'expression  de  railleuse  impiété  avec  laquelle  le  blessé 
avait  prononcé  ces  paroles,  augmenta  encore  la  répulsion 
que  Marins  ressentait  pour  lui  ;  cependant,  il  le  chargea  sur 
ses  épaules,  tourna  le  rocher,  gravit  le  seul  rote  par  lequel 
a  dernier  fût  praticable  et  déposa  l'homme  sur  une  plate- 
forme qui  couronnait  l'éminence 

Ce  lieu  était  parfaitement  choisi  pour  le  campement  d'un 
personnage  rai   sait   peu  avide  de  nouer  quelques  rela- 

tions avec  les  douaniers  et  Les  pêcheurs  qui  hantaient  le  cap 
Croisette. 

\  son  extrémité  méridionale,  une  saillie  de  pierre  faisait 
irt  et  ménageait  entre  lui  et  la  face  verticale,  un  abri 
de  quelque-  pas  de  largi  -   lequel  on  pouvait   -e  trou- 

ver gai  'i-  contre  le  vent  du  nord-ouest  et  contre 

l'Indiscrétion    des    promeneurs 

En  remarquant  que  Le  blssac  du  mendiant  s  y  trouvait, 
-  voulut   y  transporter  le  misérable. 

—  Non,  non,  dit  celui  ci.  la  nuit  est  venue:  Je  suis  bien 
ici.  Je  ne  me  soucie  pas  de  m 'exposer  à  une  seconde  cul- 
bute ;   seulement  us   vivres. 

Marins  comprit  ce  que  le  bl(  linsi  ;  il  ra- 
massa le  sac  de  toile  qu'il  avait  aperçu  :  ce  I  beau- 
coup plus  lourd  qu'il  ail  en  apparence;  il  rendit 
•  n  tombant  sur  te  roc  un  bruit  de  ferraille  qui  étonna  le 
le  jeune  homme. 

la   dedans  1   dit-il. 
Tron  de  l'air  i  et  tu  pas  faire 

le   curieux,  toi   aussi  "   Va  me  vendre  aux   zabelous,   -i  tu 
l'oses,   et,   avant   qu'il   soll    la    Saint-Jean   prochaine,   tu  ver- 
l  bicoq 

—  A  mon  tour.  Je  vous  une  que.  malgré  v..s  menaces.  Je 
mus  le  faire    mon  brave:  vous  m'avez  l'air  chose 

lemande  hi  n  la  cha- 

rité des  chrétiens 

Pendant    que    Mann-    nul. m    ainsi,    le    i  avait 

plongé  sa  main  •! s  u  et  en  avait  tiré  une  gourde  :  11 

en  aspira  a  loi  ntenu  :  la  cha  le  1  alcool 

lui    rendit    :  :    il    fit    un    eli  me,    se 

i   sur   clui  qui   l'avait  si  géné- 
p  n-ement  secouru 
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Madeleine  poussa  un  cri  que  répétèrent  les  échos  des  col- 
lines. 

Mais  le  mendiant  n'avait  point  surpris  le  jeune  homme; 
celui-ci,  par  un  mouvement  rapide  comme  la  pensée,  s'était 
brusquement  rejeté  en  arrière,  et,  prenant  un  large  couteau 
dans  sa  poche,  il  en  menaça  la  poitrine  de  l'assaillant. 

Ce  dernier  vit  luire  dans  l'ombre  trois  éclairs:  celui 
que  jetait  la  lame,  et  ceux  qui  partaient  des  yeux  du  jeune 
homme;  il  comprit  sur-le-champ  qu'il  avait  affaire  a  un 
adversaire  vaillant  et  déterminé,  et,  changeant  avec  une 
facilité  merveilleuse  l'expression  menaçante  de  sa  physio- 
nomie, il  fit  rentrer  dans  sa  manche  un  poignard  qu'il 
tenait   entre  le  pouce  et  l'index,  puis  il  éclata  de  rire. 

\li  :  ah!  ah!  dit-il,  quand  je  vous  disais  que  1  eau- 
de-vie  serait  pour  moi  un  remède  merveilleux  !  Je  n'en  ai  bu 
que  quelques  quittes,  et  me  voilà  déjà  en  état  de  vous  faire 
peur  ..  Allons,  rempochez  votre  outil  à  détacher  les  moules, 
mon  garçon  :  vous  ne  voudriez  pas  vous  en  servir  contre 
un  pauvre  diable  qui,  de  son  côté,  n'est  pas  assez  ingrat 
pour  vouloir  faire  du  mal  à  ceux  qui  lui  ont  sauvé  la  vie. 

Puis,  voyant  que  Marius  ne  se  décidait  point  à  quitter  sa 
position    défensive: 

Voyons,  continua  t  il  en  donnant  un  coup  de  pied 
au  bissac  mystérieux,  tenez-vous  donc  à  savoir  ce  qu'il  y  a 
là  dedans  !  Ce  sont  des  clous,  des  morceaux  de  cercles  que 
i  arrache  aux  épaves  que  saint  Mistral  nous  envoie  ;  c'est 
.m  pauvre  commerce;  mais,  si  misérable  qu'il  soit,  le  gou- 
vernement ne  le  dédaigne  pas  et  ne  souffre  pas  que  nous  lui 
fassions  concurrence;  c'est  pour  cela  que  je  me  soucie  fort 
peu  de  la  visite  des  gabelous.  Mais  vous,  c'est  autre  chose  ; 
vous  ne  voudriez  pas,  j'en  suis  sûr,  priver  un  malheureux 
de  ses  ressources.  Fouillez  donc  là  dedans,  si  bon  vous 
semble. 

La  soumission  du  mendiant  produisit  tout  l'effet  qu'il  en 
attendait  :  sans  passer  de  sa  conviction  dernière  à  une  con- 
fiance exagérée,  le  jeune  homme  parut  ajouter  foi  aux  pa- 
roles  de  son  interlocuteur;  il  ne  daigna  pas  en  vérifier 
i  exactitude. 

—  Soit,  dit-il  ;  mais  les  dangers  de  votre  profession  de- 
vraient vous  rendre  plus  prudent  dans  vos  paroles. 

—  Eh  !  eh  !  eh  !  répondit  le  mendiant,  les  malheurs  ont 
aigri  mon  caractère.  C'est  une  chose  bien  triste,  continua  t- 
il  en  cherchant  à  mettre  des  larmes  dans  sa  voix,  de  ne 
jamais  être  sûr  d'avoir  le  lendemain  le  pain  et  l'oignon 
quotidiens  !  Vous  parliez  de  la  charité  tout  à  l'heure,  mon 
lion  monsieur;  hélas!  elle  n'existe  plus  sur  la  terre;  Dieu 
veuille  que  nous  la  retrouvions  là-haut  ! 

Comme  pour  démentir  cette  dernière  phrase,  Marius  mit 
dans  la  main  du  malheureux  tout  ce  qu'il  avait  d'argent 
'fi'  lui.  Madeleine  brûlait  du  désir  de  s'associer  à  la  cha- 
ritj  de  celui  qu'elle  aimait  ;  mais  elle  fouilla  en  vain  ses 
poches,  elle  était  sortie  sans  argent. 

—  Mon  brave  homme,  dit-elle,  vous  n'êtes-  pas  encore  dans 
un  âge  où  vous  deviez  désespérer  de  trouver  une  condition 
meilleure  que  la  vôtre  ;  venez  chez  moi  aussitôt  que  vous  le 
pourrez  ;  je  verrai  ce  qu'il  sera  possible  de  faire  pour  vous, 
et,  si  vous  n'acceptez  pas  mes  propositions,  au  moins  votre 
visite   vous  vaudra-t-elle  une  bonne   aumône. 

—  J'irai,  quand  ce  ne  serait  que  pour  vous  remercier  de  ce 
bon  «ecours  que  vous  m'avez  donné,  ma  belle  demoiselle, 
dit  le  mendiant  avec  le  ton  hypocrite  qui  venait  de  lui 
réussir;  mais,  pour  vous  trouver,  il  faudrait  savoir  où  vous 
demeurez. 

—  Rue  Paradis,  la  maison  Riouffe  ;  tout  le  monde  vous 
indiquera  nos  bureaux. 

—  Un  négociant  ? 

—  Oui  ;  mais  Marseille  est  peut-être  un  peu  loin  du  lieu 
lui  parait  vous  servir  de  refuge;  venez  à  Montredon,  où 
i  habite  une   maison   de  campagne;  vous  la  trouverez  aisé- 

'i   vous  retenez  mon  nom. 
-  Mlle  Riouffe,  je  n'aurai  garde  de  l'oublier.  Si  vous  le 
Irai   à   votre   bureau,    reprit   le   mendiant   avec 

i  aime  iux  cela. 

il  se  recoucha  sur  son  lit  de  pierre,  et  les  deux  jeunes 
gens  s'éloignèrent. 

1,1  il  furent  a  quelques  pas,  ils  entendirent  la  voix 
du  misérable  qu'ils  laissaient  sur  le  cap.  et  qui,  avec  l'ac- 
cenl  trivial  et  goguenard  de  ses  premières  paroles,  leur 
criait  : 

•/  ("ii'  bien  en  route.,  mes  petits  pichons  ! 
cynique  plaisanterie,  lancée  au  milieu  du  bruit  ma- 
iv  que  faisaient  les  vagues  en  caressant   les  rochers, 

11  ■"'   '!"'  Iqv se  de  sinistre  qui  Clara   le  noir  de  Marins 

'  pri    sa  avei    Mus  de  ton  e  le  bras  de  Madeleine,  qu'il  sou- 
ii     leur  marche  difficile  a  travers  le  chaos  de  blocs 

1 ne  lorme  au  milieu  duquel  ils  se  trouvaient 

Vous   avez   vraiment   eu   ton   mer  votre  adresse 

a  <  et   homme,  dit  il 

leune   Bile  ne   ré] lit   pas;  elle  subissait   en   .-e  mo- 

iii'  Impression  bien  différente  de  celle  qu'éprouvait 
'""   compagnon     si   affreuse  que   nu   la   solitude   dan-    la 


quelle  ils  se  trouvaient  perdus,  rime  ces  colosses  de  pierre 
dont  les  silhouettes  grandioses  leur  dérobaient  la  moitié 
de  la  voûte  étoilée  et  cette  mer  qui  s'étendait  à  leur  gauche 
comme  une  immense  nappe  brune  que  frangeaient  quelques 
rides  écumeuses.  elle  n'éprouvait  d'autres  émotions  que 
celles  de  l'amour.  Auprès  de  celui  que  son  cœur  avait 
choisi,  elle  se  sentait  aussi  rassurée  que  si  elle  se  fût  trouvée 
sur  la  Canneliiere,  et  elle  était  flère  de  la  force  qu'elle  pui- 
sait dans  ce  sentiment,  joyeuse  du  calme  de  son  âme. 

Marius,  au  contraire,  à  mesure  qu'ils  s'écartaient  davan- 
tage du  seul  être  vivant  qu'il  y  eût  autour  d'eux,  se  sentait 
de  plus  en  plus  trouble. 

La  première  sensation  qu'il  éprouva  fut  celle  de  la  peur. 

Ils  avaient  à  marcher  à  travers  les  rochers  pendant  cinq 
ou  six  cents  pas  avant  d'arriver  à  la  route  qui,  serpentant 
sur  les  flancs  de  la  montagne,  conduit  des  fabriques  à  la 
Madrague. 

Le  chemin  qu'ils  devaient  suivre  était  non  seulement 
pénible,  mais  périlleux  :  l'humidité  de  la  nuit  avait  rendu 
glissante  la  surface  des  rochers  ;  un  faux  pas  pouvait  pré- 
cipiter les   deux  voyageurs  dans  un   abîme. 

Marius  y  pensa  et  il  frémit,  non  pour  lui,  mais  pour  elle. 

En  sautant  d'une  pointe  sur  une  autre,  le  pied  manqua  à 
la  jeune  fille  ;  elle  resta  suspendue  au  milieu  de  la  cre- 
vasse qui  les  séparait  et  dans  laquelle  elle  fût  tombée  si 
la  main  du  pauvre  jeune  homme  ne  l'eût  retenue.  Marius 
sentit  ses  cheveux  qui  se  dressaient  sur  sa  tête  et  la  respi- 
ration qui  manquait  à  sa  poitrine  ;  il  l'enleva  à  bout  de 
poignet  avec  une  force  musculaire  centuplée  par  la  terreur 
qu'il  venait  d'éprouver  ;  il  la  prit  dans  ses  Bras  et  il  se  mit 
à  gravir  les  falaises,  à  grimper  les  collines,  à  franchir  les 
ravins  avec  une  ardeur  indicible,  une  rapidité  vertigineuse; 
il  l'emportait  comme  un  loup  sa  proie  arrachée  à  la  ber- 
gerie ;  comme  une  mère  son  enfant  échappé  du  naufrage. 

Madeleine  ne  songeait  pas  aux  dangers  que  cette  course 
folle  leur  créait  à  tous  deux  ;  elle  souriait  en  voyant  celui 
qu'elle  aimait,  si  hardi   et   si  puissant  tout  à  la  fois. 

Le  succès  de  son  audacieuse  escalade  calma  un  peu  l'effer- 
vescence fiévreuse  que  la  crainte  avait  inspirée  au  jeune 
homme. 

Il  commença  à  sentir  un  cœur  palpiter  à  deux  doigts  de 
sa  poitrine,  et,  ce  cœur,  c'était  celui   de  Madeleine. 

Les  cheveux  de  la  jeune  fille,  dénoués  à  moitié  par  la 
rapidité  de  leur  ascension,  caressèrent  le  visage  du  fils 
de   Millette  et   l'enivrèrent  de   leurs  effluves. 

Son  pouls  s'accéléra,  il  battit  plus  violent  et  plus  précipité. 

Le  sang  afflua  à  son  cerveau  ;  mille  idées  incohérentes 
traversèrent  son  esprit   et  y  portèrent  la  confusion. 

Dans  un  attendrissement  subit,  il  était  prêt  à  se  jeter  à 
genoux  et  à  remercier  Dieu  qui  lui  avait  envoyé  un  bonheur 
dont  jamais  il  n'aurait  osé  se  croire  digne. 

Puis  ses  sens  s'enflammèrent  à  leur  tour  ;  il  était  pris 
d'une  irrésistible  envie  de  joindre  ses  lèvres  aux  lèvres 
dont  il  aspirait  déjà  le  souffle  tiède  et  parfumé  :  la  mort 
dùt-elle  suivre  une  telle  félicité,  la  mort   serait  bénie. 

Ensuite,  par  un  revirement  subit,  il  songeait  que  ce  bon- 
heur auprès  duquel  devait  pâlir  celui  des  élus,  ne  durerait 
sans  doute  qu'un  instant  ;  que.  dans  quelques  minutes, 
lorsque  Madeleine  pourrait  se  passer  de  ses  services,  ils 
redeviendraient  étrangers  l'un  à  l'autre.  Alors  à  une  poi- 
gnante angoisse  succédait  une  rage  furieuse  ;  il  regardait  les 
montagnes  et  il  voulait  gravir  jusqu'à  leur  cime,  y  cacher 
son  trésor,  et,  dans  une  impénétrable  retraite,  défier  le 
monde  et  ses  préjugés. 

Plusieurs  fois  déjà  Madeleine,  qui  le  sentait  haleter,  qui 
craignait  que,  dans  les  efforts  multipliés  qu'il  faisait  pour 
triompher  des  obstacles  qu'il  rencontrait  à  chaque  pas, 
une  chute  ne  lui  devint  fatale,  l'avait  supplié  de  s'arrêter. 

Le  jeune  homme  ne  paraissait  pas  l'entendre.  il~  arri- 
vèrent ainsi  à  la  rampe  de  pierre  qui  formait  le  garde  fou 
de  la  route  et  la  séparait  du  précipice  :  d'un  bond,  le  jeune 
homme  passa  par-dessus,  ils  se  trouvèrent  sur  le  chemin. 
A  l'horizon,  Madeleine  voyait  .scintiller  les  lumières  de  la 
ville  ;  à  ses  pieds,   celles   de   la    Madrague   et   de   Montredon. 

Elle  crut  que  Marins  allait  s'arrêter  .  niais,  au  lieu  de 
suivre  la  route.  Marins  la  traversa  et  se  lança  sur  le  re- 
vers qui  faisait    race  à   la   mi  r 

Sa  respirai  ion  était   deve bruyante  comme  celle  d'un 

soufflet  de  fore,  il  pre  ail  convulsivement  la  jeune  fille 
contre  sa  poi  rine  elle-cl  sentait  les  ongles  de  son  com- 
pagnon qui  entraient  dan     a  chair  a  travers  ses  vêtements. 

Elle  devina   ce  qui   se   pa    ait    en   lui:   eue  essaya  de  se 
dégager   de   cette  étreinte:   tuais  il   semblait  qu'elle    tût 
lacée  dans    '      liens  de  fer. 

Quelle  oui'  in'  sa  tend]  i  pour  celui  dont  elle  avait 
rêvé  de  faire  son  mari  elle  sentit  un  frisson  courir  le 
long   <!''  sis  membres  ci   son  coeur  se  glacer  d'épouvante. 

—  Grâce  !  grâce    m. nui    l    s'écria  t-elle 

\  cette  voix,  le  jeune  homme  parut  s'éveiller  d  nu  songe  : 
il  lâcha   une  touffe  de  sauge  qu'il  avait   saisie  pour  - 
dans  son  escalade,  ses  mains  s'ouvrirent,  et   Madeleine,  glis- 
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saut   ii    terre     -  élança   sur   la   route,   s 

■  in  elle  fui  s  asseoir. 

Pendant    Quelques   instants,   ses   sens   flottèrent    pai 
entre  la  vie  et   u  mort,  d  entendant  rlea    ne  rayant  rien,  ne 

se  rendort   pas  compte  de  ce  qui  se  passait     aut 

■ prit    mt .  i  lie  chercha  Ma '  ne  le 

■    auprès  d'elle. 
!ïlle  appela     rien  ne  mi   ré]  im  du 

leune   bomme   avei    aagol 

. i.  ntagne  un  onplrs 

(lois;  elle 
Uors    elJi  le    leune   lu  mme  ;    u   était    tom 

.  tendu   sur  li    roi  ber    qn'U   mouillai! 
(Tenez,   lui  dl 
Marlus   !"■  m    pas  an  mi  a' 
redoublèrent  et  prirent  le  carael  isme, 

En  ce  moment,   la   lut 

les    foclu  laces 

aient    atti  ints  par   les   rayons   d< 
de»  nuit!  lalei  uvru 

La  mer  étali   devenue  un  lac 

iird  murmun 
était  le  seul  bruit 
a    cei    Imposant    spei  :  u  le     le  Hadi  lelm 

ébranlé   par   la   douleur   du    Jeune    nom 

i   m  - ipe  la 

aux    feux   du    soleil   du    matin. 
Elle  se  pi  i         voix   :  "'ue  si 

i  mi   i  -  paroles  qu  elle  allait 
prono 

Poun  n         i        lui    dit-ell      pulsqui     je    tous 


l   i      I.  ON     \  F.lil;  >  CO     IBES, 

RAPA  UN  6EI  Kl'. 


.    ■■•;     i  oumbi  - 
hortii  "1rs 

que  le  i 

dépeuple]  ! 

Pendant   li  rentrait,  i te 

:  le  disait  lui  même  dans  son  langage  plus  imaginé  qu'aca- 
Bémlqui  u  ne   luxw     di    pol  ourin 

u   avait    pu  lei 

ampli  au 

iier  in 

Maine usement,   plus  on  aval     lit il     i         plus 

baucbi 

humeur  de  M    Couml  atalt 

matai  I  illi    .i 

ombres .   La   Méditerranée    - 
leur  di  la  blondi   -     ■ 

niiiian    vouloir       salade     li     ciel 
data  les  bras  dai  iges  el  liurlanl  de  i  ette  voix  mena 

i ■  i  effroi  sur  1,1  i  o 

tes  entières,    u    <  oumbi     a  Hall  de  son 

>  ion,    rro 

i  avec  am  ii  i  tant   les  m 

igeai     au    Itot  son  bateau  de  ses  am 

se  préparant  a  li    la  ai  er  Bat      li        its,  rec 

que  ai  o   redoublement   de  la   tempête    la   fragilité 

I    b     contemplant    mélancoliquement    les   mou 

qul  trois  par  i  rois  venaient  briser  leurs  splra 

ps,  calculant   ce  que  leurs  tlancs 

Ir  di  ■    i dl  tan<  a   qui    séparait 

et  tout  disposé  a  ta ii 

m.  i   qui  se  refusait    i   lut  Ut  rer  la  proli 

un  il  i  i  ardi  ■ 

u  a>  mtileti 

qui,  p  mp      .   rapproctaenl  des  eaux  dot*  i 

ri   ut  ligne  a  l'embou 
de  in  . . .min,,  un  jour  il  s  était  Imprudi  a 

a  lai Luunei  on,  nue 

-.m-  un  jeune  nnii 
ttli  ne   et    enth  Lepul     deux 

•  ■  prenait  in  petto  une  

.    i  i  ■     de  la  peine  dn  ta 
lion,  eût  été  i  ,.■  au*  habitants  de  'a 

Ile  el  savou- 

Et  puis,  diaon  p,  le  mul 


que    M.    Coumbes   dédaignail     Marseillais   clas- 
il  n  estimait  que  le  poisson  de  roche,  et  ceux-là,  accu- 
sés de  conserver  un  goût  de  vase,  ne  lui  semblaient  pas  plus 
li    maquereau  dignes  des  honneurs  de  sa  table. 
Lorsque  la  mer  se  décidait  a  taire  quelque  concession  de 
Lnage       M    Coumbes,   lorsqu'elle  s'humiliait  à  son 
égard,   l'ex-portefaix  se  hâtait   de  gagner  le  large;  mais   la 

lit  si  forte,  qu'il   suait   sang  et  eau   i ■  remuer 

Ces  sortes  de  bateaux  à  fond  plat  étanl  tort  lourds, 
.m    qu'an    prix  dune   courbature  qu'il   parvenait    i 
■  u  poste  favori. 

i  u  J ■  M.  Coumbes  eut  une  idée,  et  il  attendit   pain  m 

ment   le  dimanche,   seul  Jour  ou   il  lui   fût   possible  de   'a 
mettre  a   exécution 

i  ette  Idée,  ce  c'était  pas  moins  que  de  re t  a  goûter 

solitairement  ses  plaisirs,  que  d'embaucher  Marins  dai 
grande  confrérie  des  pécheurs  a  la   ligne 
in  jeune  homme  tort  st  vigoureux  devait  faire  merveille 
"i   les  avirons     kvei    son  aide,   M    Coumbes  se  promettait 

de  braver  vents  et   tempêtes,  el   s,,  croyait   certain  de  

quérir  tout  au  moins  une  bouille-abaisse  hebdomadaire  tant 
que  durerait   le  maw  ais  ti  mp 

Le  samedi  son-,  lorsque  le  Bis  de  Millette  arriva  au  caba- 
non, u  paraissait  si  satisfail  et  si  joyeux  que  m  cuumlies 
eu  tut  surpris   L'idée  ne  lui  vint  pas  d'attribuer  le  bonheur 

B  Usait  sur  la  phys mil    de    on  filleul  à  autre  chose 

que  la   proposit qui  allait  lui  être  présentée,  et,  comme 

m    Coumbes  avait   gardé  un  secret  profond  sur  ses  projets. 

u   - '■! m    de  la   puis-; s  .i;--  pressentiments  qui   avait 

éclairé  Marins  s,,,'  les  bienheureux  destins  gui  l'attendaient 

Aines  le  souper,  .m    Coumbes  -iii     irsa   sur  sa  chais 
yeux  fermés,  prenant  l'attitude  noble  el   bii    refilante  d'un 
ministre  vls-a  vis  de  son  protégé    et,  d'une  foix  lente  et  so- 
lennelle, comme  il  convenait  dans  une  aussi  grande  en 
tance    11   annonça   a   Marins  que.   le  lendemain,   il  dai 
raii  l'admettre  à  partager  avec  lui  les  déhees  de  la  palan- 
grotte. 

L'enthousiasme  du  jeune  bomme  ne  fut  point  a  la  hauteur 
de  cet  événement  un  observateur  attentil  ettl  remarqué  que 
l'expression  souriante  de  sa  physionomie  disparaissait  a 
mesure  que  parlait  l'ancien  portefaix;  mais  celui-ci  avait 
une  trop  liante  opinion  de  la  faveur  qu'il  octroyait  a  son 
filleul,  u  était  en  même  temps  trop  préoccupé  de  set 
paratifs  personnels  pour  s'arrêter  à  un  scrupuleux  examen 
pliysiononnqiie  de  son   lui  m    élève. 

Seulement,  Marlus  ayant  manifesté  l'Intention  de  se 
mener  dans  le  jardin  après  le  repas  du  son-,  M.  Coumbes  le 
lui  âéfei  ii  vertement,  et,  afin  d'être  certain  que  rien  ne 
i.iu.iit  de  cette  veille  des  armes,  de  le  trouver  frais 
et  dispos  lorsque  i  heure  du  dépi  i  ,iei  Brait  a  sonner,  il 
l'enferma  dans  sa  chambre. 

Bien  avant  le  lour  M  Coumbes  se  Jetait  a  bas  de 
son  ii  el  allait  réveiller  le  Bis  de  Millette:  q  rappela  plu- 
sieurs fois  sans  obtenir  de  réponse;  il  mit  la  clef  dan-  la 
serrure  et  ouvrit   brusquement  la  porte  eu  phant   le 

,    ,  ■  les  êplthètes  Inventées  pour  la  con- 
fusion de-  pari     eux     rien   n     lui   i  êpondit      il   souleva  vio- 

i. i  Bi  i  ure     ans   renconl  rer  de   rêsistani  b     a  loi  - 

il  tata  les  matelas  ave»    sa  main  et  il  s'aperçût  que  ta  place 
Bevai          upei     darlu     était  froldi  ,'idi 

i  e  lune  du   pupille  de  M.   Coumbes,   le  rés- 

inent  qu  il   témoignait   à  celui  qu  il  i onsl- 
iieran  comme  son  bienfaiteur  n'avaient  jamais,  nous  L'avons 
vu    triomphé  des  répugnances  que  ce  dernier  nourriss; 
gard. 

m    i bes   pensa   sur-le-champ  à   son   argent;  son  ima- 

lutièn     comme  toutes  les  imaginations  mé 

rld airs,  tira  de  i  Ion  noct i  de  déplorabli 

cluslons    n  ut  un  bond  du  coté  de  l'escalier  i -  courir 

secours  de  son  sei  réta  Ire    qu'il  bris 

effondré    pantelant     avec  ai      â'écus  éventrés  et   deu 

mains  se  promenant   amoureusement   dans  leurs  n,-,,,,  - 
tr'ouverts  et  prenant  un  bain  métallique. 
Presque  au  même  instant,    m.   Coumbes  -arrêta. 
n  venait  de  réfléchir  que  chaque  s.  m-       m    Coumbes 

un  homme  rempli  de  précautions        II  , ail   le  chei 

au  volet  de  ce  meuble  précieux  et  qu'il  y  avait  quel- 
ides  a  peine  qu  11  avait  quitté  la  chambre. 
Il  venait  d  entendre  le  bru  d  une  toile  qui  bat  ti 

a-  que  la   fenêtre  d  où   i  e  Puni   venait 
était  ouverte 

Il    alla    a    celle    fenêtre      il    y    trouva    un    drap    qui 

i  appui  pu-  un  di lissait   l'aul  i 

le  -"i 

11  était   évident   que  I  escapade  du  jeune  homm 

rail    avoir    eu    qn  un    bul    extérieur     puisque    chaque   soir 

.-i   volets,   -m   rez-di  chaussé aienl    soigneusement 

liés  par  leur  prop ■ 

Cette   conviction    ras  êréna    un    peu    m     Coumbes;    toute 
trop  ami  i  en  toutes  i  nos 

endurer  patiemment  La  déplorabli ifuslon  que  (.usait  son 


LE    FILS    DU    FORÇAT 


29 


pupille  entre  les  diverses  ouvertures  de  son  cabanon.  Il 
était  tout  prêt  à  lâcher  la  bride  a  son  imagination  ;  11  avait 
déjà  saisi  un  gr"os  sarment  pour  rendre  ce  sentiment  plus 
expressif,    lorsque   la   curiosité   l'arrêta    net. 

—  Vue  diable  peut  taire  Marius  dans  le  jardin  à  quatre 
Heures  et  demie  du  matin. 

Telle  fut  la  phrase  interjective  et  interrogative  que 
s'adressa  M.  Coumbes  ;  les  us  et  coutumes  marseillais 
sont  ainsi  faits  qu'aucune  supposition,  si  naturelle  Qu'elle 
lut.    ne  Poui  mer   cette   sortie. 


fruit  dans  les  arbres  sur  lesquels  se  promenait  inutilement. 
hélas  !  depuis  vingt  ans,  1  œil  inquisitorial  du  maitre. 

Mais  l'ombre,  ou  plutôt  .Marins,  dépassa  rapidement  les 
régions  soi-disant  fructifères,  et  parvenu  au  faîte  du  mur, 
il  s'y  établit  a  califourchon  et  fit  entendre  un  léger  coup 
de  sifflet. 

Il  était  évident  que  ce  signal  s'adressait  à  quelque  nabi 
tant   de  la  propriété  voisine. 

M.  Coumbes  éprouva  ce  que  doit  éprouver  le  voyageur 
qui.  perdu  dans  les  terribles  solitudes  des  gorges  d'Ollio 


Il  annonça  à  Marius 


que 


le  lendemain. 


M    Coumbes  fut   donc   immédiatement   tenté  de  connaître 
es  qui  avaient  décide  cette  promenade  mati 
nale  ;  11  se  mit  à  genoux  devant  la  fenêtre  et,  retenan 
ne     du    regard    il    explora    I  enclos. 
D'abord    il  ne  vit  rien     puis    ses  veul  s'habltuant  à  l'obs- 
ii   aperçut   une  ombre  qui   se  glissait  le  long  de  la 
maison    traînant  après  elle  i  échelle  qu'elle  appuya  con- 
tre le- mur  qui  séparait  le  j.irdu mbes  île  la  propriété 

de    m     moufle. 

même    prendre    la    peine   d'assurer   convenablement 
cette  échelle,  i  ombre  en  gravll  lestement  les  ban 

M    Coumbe         i - 1  le  aïs  de  Millette    plus  heu- 
reux que   lut-méme,   ati iar   hasard   découvet     linéique 


entendait   retentir  de  rochers  en  rochers  le  cri   d  appel  de 
Gaspard  de  Bressi     i  Ifflet  lui  donna  la  chair  de 

punie      une    sueur    froide    perla    sur   sein    front. 

il  n  aval!  nullement  api les  bienfaits  de  la  paia 

fonde  dans  laque]  ciens  persécuteurs  l'avaient*  laissé 

depuis   près   de   six    mois     ses   désespoirs   horticoles  avaient 
alimenté  la   I  iln     rigoureuse  qu'il  nourrissait  contre  eux: 

aseils  de   Mlll bservations  de  Marius  é 

i  ontre  les  idée*  que  le  dépit   et    l'ei  \  ie  lui 
mettaient  en  tête    En  s'exagérant  dans  la  solitude,  ce  d 
cette  envie  lui  avait   fait   franchir  les  limites  de  l'absurde: 
lamals  11  n'en!  voulu  admettre  que  ce  fût  pour  l'agn 
de  ses   propi  ird* 
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parfums  aux  brises  de  la   mer  convaincu   ■ 

et  de  fleui  -   n'avait   qu'un    but,  celui  de 
l'humilier,  Me  lui  tain  que  Jour,  il  s'atù 

:i    plS. 

En  ,  :  reuve  des  relations  de  son  tilleul 

ses  cm  le  supposant  lié  a  eus  par  un  pai 

aux  mauvais  desseins  qu'il   leur  suppo 
ible  de  la  place  pour  n 
dont  U  se  croya     encoi     i 
frémit  de  i  olere  ;  dans  le  trai 

pensée  fut  de  se  servir  coi 

des  armes  à  feu;  il  ment  qu'il   tenait   à  la 

main  et  coucha  en  loue  son  tilleul. 

Heureusement   pour  M    Coumbes  et  pour  Marlus  que  le 
sarment   ne  partit  pas     En  chei  i    mblant 

une  détente  sur  ce  fusil  Imaglnaln  perçu    de  l'étrange 

méprise  que  dans  soi  I    il  venait   de  commettre. 

U  lança  le  bâton  avei  sur  le  planches  et  s'élança 

dan-  uni n.  iirr. 

U    Coumbi  ellemenl   hors  de  lui-même,  que.   mal 

luelle  i  haque  rase  de 
son  &  mu  01 1  upalt   dans 

son  i  il  qui  lut  appartenaient,  il  al- 

venait  avec  une  agi  inl   dans  tous 

les  coins  di  mbrette,  mettant  dans  l'obscu- 

rité la  main  -m-  des  meubles  qui    pour  avoir  quelques  titres 
à  une  ressemblance  avec  1  .  irme  nue  lui  avait  ven- 

due Zaoué,    ne   pouvaient    cependant,   pas  plus  une  le  sar- 
ment, la   remplai  er 
Ce  ne  fut  qu'après  quelques  instants  de  ce  désordre  dans 
.1111    que,    lavant    nettoyée  la  veille,   il 
l'avait,   la  veille,  lais  n   de  l'âtre.  ainsi  que  tout 

bon  ci,        ii  mblabl     circonstance,   doit  en   avoir  la 

n  ion. 
Il    descendit    au    rez-de-chaussée   en   ayant   soin   d'étouffer 
ses  pas  pour  ne  pas  réveiller  Mlllette,  qui,  de 
puis   que   l'automne   était    venu,   dormait    sur   le   divan   de 

u    lalianou    dans   laquelle   on    fit   du  feu. 

M.    I  l'ivresse  du    sauvage 

prisonnier  qui  voit  en  lut  la  liberté;  il  en  fit   claquer  tes 

m  u-    par  ta   raison  que  ce  fusil  était 

vide  et  11  fallait  le  charger. 

Et   perdant  de  sa    spontanéité,    le  mouvement  qui  portait 

M     Coumbes    a    cette    extrémité,     perdait     naturellement    de 

sa   violence;   cependant    il    était    toujours  décidé    a  donner 

il    appelait    une  leçon  à  ce  mauvais  drôle;  mais  nous 

dé]  i   la  pensée  lut  était  venue  de  tirer  soit  un 

haut,    suit    un   peu   Pas  sur    te   but   vivant    qu'il   allait 

Ire;  ce  qui,  du  reste,  n'était  peut-être  pas  une  garan- 
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qui    lui   m    i  oumbes,  il  n'avait   pas  eu 

le  temps   d'acquérir   cette   profonde   .Api-neu, ,     qui  permet 

mplacer  les  yeux  par  la  main  et  de  charger  un  lusii 

dans  i  il  mit  en  devoir  d'allumer  la  lampe  pour 

i         ..n  manqui   û  habit  ude 

il  approi  m. ■   allumai  te  di   la    mi     ■    ■     bonlsêe   dans 

la  veilli  he   se  teignit  d.-  i rpre,   puis   s'en 

tlaniiu.  douteuse    et    vacillante    se    promena 

sur  les  murailles  en   y   traçant   toutes  sortes  de  dessins  fan 

es.  Tout  a  cou] tbit  de  l'huile 

qui    ii  et  elle   illumina   toute    la 

M.   (.nimbes  se   précipita  sur  sa  poire  a  poudri    et 
sur  son  sa. 

m  i     i  ment    qu'il  nt  pour   les   prendn 
il   «mette  ,   i  i   paui  ir   remme  dormait  pal  Ibli 
une  respiration 

i\  :    sa     pi,  ■    calme .    un    sourire 

i         la   vie  persistait  dans    le  sommeil 

Elle   rêvait    probablement  mt  son    maître,  en  ce 

uni    la    mon 

iiiiim     i  dans    ta   ,  • 

de    M     i   lumbes,    qui  ail    guère  ;    ll   le 

i ,    rois  de  -a  \  te,   il        repi 

léi iment  humble  ei  profond 

.    dans  la  vit 

qu'eu     t  ,ii     noble  •  i 
.mu    son  tusii  s'éi  happa  di 
m,i  bruit   sur  te  carreau 
si    i  uni  i.     .  réaction  fut  sou 

lui  être  donnée  de  ses 

Il    ne 

,  Ira  pêne  i  •  vei  rous    et 


tfculai  il   en   saisit 

le  manche  et  s'élança  au  dehors  très  déi  Idi  i  en  servir 
I ■    i  •■    .,    quoi    Dieu   1  avait    destiné. 

Il  courut  au   mur  .   a  sa   grande  surprise,    il    n'y  trouva 

plus   l'échelle.    11    revint  a  la   maison;   le    drap    accusateur 

dans  -a  coquille,   et  cette  coquille   c'est-à-dire 

la  fenêtre  du  fils  de  Millette,  parfaitement  close,  avait  >  cls 

i       apparent        hoi tes  et    pudibondes    des    fenêtres    ses 

voisines. 

M,    Coumbes  commença   un    rugissement  de  fureur. 

Il   ne  l'acheva  pas. 

Il  venait  d'entendre  dans  le  jardin  voisin,  un  hum  ' 
hum  •  qui  avait  bien  l'air  d'être  une  réponse  au  sifflement 
que  Marins  avait  lancé  comme  signal;  et  Cl  lltiml  hum: 
appartenait   évidemment  à  une   voix   féminine. 

M.  Coumbes  comprima  son  cœur,  qui  battait  à  lui  briser 
et,  essayant  de  donner  à  son  organe  un  accent 
luvénile,  il  répondit  à  l'appel  qui  venait  du  jardin  voisin, 
plus  curieux  que  jamais  d'approfondir  ce  mystère 

Il  n'avait  pas  achevé,  que  quelque  chose  d'assez  lourd 
envoyé    par-dessus    le    mur    mitoyen    tombait    à   ses    pieds 

C'était  une  pierre  qui  enveloppait  un  papier  soigneuse- 
ment plié  et  que  l'ex-portefalx  confisqua  provisoirement  ; 
—  quoi  qu'il  arrivât,  il  avait  en  poche  le  secret  du  jeune 
homme.  —  Cependant,  il  ne  fallait  pas  laisser  échappçr 
l'occasion  de  l'approfondir  davantage.  M.  Coumbes  toussa 
derechef,  sans  succès  cette  fois  ;  il  entendit  le  sable  qui 
craquait    sous    un    pied    furtif  ;    la    correspondante  anonyme 

s'éloignait. 

M.    Coumbes.   sans   répondre  à   Millette.  que  la  chute    du 

fusil    avait    réveillée   et    qui   ne   savait    que   pi  nser   du    I 

leversement  de  la  physionomie  de  son  maître,  prit  la  1  nu  e 
et   monta  dans  sa   chambre. 

Voici  ce  que  contenait  le  papier  qu'il   avait  ramassé: 

■  Triste  nouvelle,  ami!  j'ai  le  cœur  bien  gros  en  «vous 
la  donnant  ;  mon  cœur  se  révolte  contre  ma  plume  qui  va 
i  '  i  ne.  Ce  dimanche  dont  nous  nous  faisions  fête,  il 
sera  pour  moi,  pour  vous,  aussi  long,  que  sont  vides  et 
longs  les  jours  de  semaine  qui  séparent  nos  pauvres  entre- 
■.ii es!  J'espérais  échapper  à  l'obligation  de  figurer  dans  le 
dîner  de  famille  dont  je  vous  ai  parlé;  mais  cela  m'a  ''l'- 
impossible :  mou  frère,  avec  d'autres  intentions  que  les  mien- 
nes sans  doute,  avait  pris  exactement  la  même  résolution  que 
moi  :  celle  de  ne  pas  paraître  à  cette  ennuyeuse  tête  ;  J'ai  prié, 
pleuré,  supplié  ;  —  je  vous  le  dis  pour  que  vous  en  soyez 
orgueilleux,  ami;  —  rien  n'a  pu  vaincre  son  obstination 
Nos  projets  nous  commandent  si  fort  de  le  ménager,  que 
vous  ne  m'en  voudrez  pas  d'avoir  cédé;  d'ailleurs 
soumission  est  de  bon  augure  pour  notre  ménage  futur 
Courage  donc,  ami!  et  réunissons  tous  nos  vœux  pour  que 
Dieu  abrège  non-seulement  les  heures  qui  nous  tiennent 
éloignés  l'un  de  l'autre,  mais  celles  que  nous  avons  i  voir 
s'écouler  avant  le  jour  où  nous  pourrons  mutuellement 
tenu-  le  serment  que  nous  nous  sommes  donné  dans  les 
collines.  Adieu,  ami  !  je  vous  serre  les  mains  ;  Je  pense 
trop  à  vous  pour  avoir  besoin  de  vous  dire  :  Pensez  à  mol 

Cette  lettre  était  signée  tout  au  long  :  «  Madeleine 
Uioiiffe.  » 

La  jeune  femme,  dans  la  candeur  de  son  amour,  dans 
l'énergie  de  sa  résolution,  était  heureuse  de  donner  a  ce 
papier   une   valeur  de  lettre  de  change. 

M.   Coumbes  pensait  rêver;  il  tournait,  il  retournait   dans 
tous    les    sens    l'épitre    de    Mlle     Moufle,    comme    si    elle 
eût  eu  quelque  sens  cache  qu'il    n'était    point    encore   par 
venu  a  traduire.  II  assaisonnait   i  b  ■   an  de  ses  gestes  à  un 
■  n-  tour  à  tour  méprisantes  ou  furibondes:  le  mépris 
a   l'adresse  de  l'Impudence  des  femmes,  la  fureur  à  i 
de    l'ingratitude  des  hommes. 
Il  aperçut   un   post-scrlptum    que  la    finesse   de   l'écriture 

i ligi  i 

Surtout,   pas    ,1  imprudence,  ajoutait    Mlle  Madeleine    à 
sa  lettre  .   ne   vous  montre/  pas    m  «ni    .    la   porte  de  nos 
Mes    frontières   avant    que  j'aie   préparé   Jean    a    nus 
tardez-vous    d'aller    poétiser    demain,    en     n 
dans   notre  cher  bosquet,   car,    selon   toute   appa- 
votre  futur  beau-frère  passera   journée  et  soin 
i.  ,, 

Pour  i ip   il  n'y  avait  plus  moyen  de  prendre  le  lan- 
gage  de    Mlle    Madeleine  pour  du    malgache     M.    Coumbes 
m   s  il  devait    rue  ou  pleurer. 
En  réalité,  m  deux  Impressions. 

M     Coumbes  ne  i  omprena 
que  quoi  qui   ce  nonde  pu     balani  er  le  bonheur 

que  i  ■  n   dei  al     ■  ■  <■    faisant  i  e  qui  pouvait  lu 

ble     11    ne  mages    qui   pourraient 

ic    Marins    d'une    union    si    forl    au  de 

préoci  upatlon    s'était    portée 
qu'il  appelait   la  défection  de  son   filleul;   elle  lui  semblait 
criminelle  au  premier  chef,  nul  châtiment    ne 
ip  rigoureux   pour  la    punir,    n 
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en y  réfléchissant,  tout  à  la  fuis  des  attendrissements  pleins 
d'amertume  et  un  courroux  gros  de  mépris 

D'un  autre  côté,  le  profond  sentiment  de  la  hiérarchie 
sociale  qui  le  possédait,  l'union  du  fils  de  Pierre  Manas, 
le  condamné,  avec  une  demoiselle  appartenant  à  l'aristo- 
cratie commerciale  dn  Marseille,  lui  paraissait  quelque 
chose  de  prodigieusement  bouffon  !  Ce  beau  projet  était  écrit 
en  toutes  lettres;  mais  il  n'y  pouvait  croire;  il  s'atten- 
dait à  voir  un  diable  grotesque  sortir  du  papier,  comme  il 
en  sort   quelquefois   d'une  tabatière. 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  c'est  trop  drôle  !  s'écriait  M.  Coumbes  : 
le  fils  de  ce  mauvais  gueux  de  Manas  et  de  Millette,  ma 
servante,  —  car,  après  tout,  elle  n'est  que  ma  servante,  — 
qui  croit  et  prétend  épouser  une  dame  à  laquelle,  quand 
l'avais  son  âge,  je  n'eusse  pas  osé  offrir  l'eau  bénite  au 
boul  de  mon  doigt!  EH!  pécaire  !  c'est  comme  si  le  maire 
de  cassis  il  voulait  gouverner  Marseille!  Elle  se  fiche  de  lui 
comme   un  thon   d'un  fantassin  ! 

Puis,   passant  a  un   autre  ordre  d'idées: 

—  Le  méchant  drôle!  ajoutait-il,  je  comprends  pouiquol 
il  voulait  mettre  des  sourdines  à  mon  ressentiment  contre 
cet  autre  mil  m'a  fait  passer  de  si  mauvaises  nuits,  pour- 
quoi il  se  refusai!  a  ce  que  je  le  tue,  ainsi  qu'il  l'avait 
mérité  .  il  avait  déjà  jeté  son  hameçon  à  cette  fille,  et 
celle-ci  gloutonne  comme  une  rascasse,  avait  sauté  hors 
de  1  eau  pour  attraper  le  moredu.  Quelle  jeune  personne, 
mon  riieu  !  Pas  plus  de  religion  que  de  bon  sens  :  ne  dirait- 
on  pas  que  cette  lettre  a  été  écrite  par  une  de  la  place  de 
la  Comédie?  Pouah!  je  ne  suis  plus  jeune,  mais,  je  le 
jure,  ce  n'est  pas  moi  qui  voudrais  d'une  fille  aussi 
éhontée.  Ce  n'est  peut-être  pas  la  femme  qui  le  tente, 
c'est  son  cabanon  qui  le  séduit  ;  il  veut  être  riche,  faire  le 
fier  dans  ce  beau  jardin  où  il  y  a  tant  de  fleurs,  que  cela  en 
empeste  comme  larage.se  moquer  à  son  tour  de  la  pauvre 
petite  bastide  dans  laquelle  ma  charité  réleva.  Tron  de 
l'air  :  cela  ne  sera  pas,  que  je  le  dis  !  D'abord,  c'est  lui 
rendre    service    d'empêcher    qu'il    frôle    plus    longtemps    â 

ise  ;  je  ne  la  lui  donnerai  pas,  cette  lettre  ;  il  ira 
au  rendez-vous  dans  le  bosquet,  ils  se  rencontreront  avec  le 
frère  ;  et.  coquin  de  sort  !  qu'ils  se  battent,  qu'ils  se  bû- 
chent,  ipi  ils  se  cognent,  qu'ils  s'assomment,  qu'ils  se  tuent  : 
Eh  :  s'il  n'y  a  pas  de  profit,  au  moins  il  n'y  aura  pas  de 
perte  : 

Après  ce  vœu  charitable.  M.  Coumbes  serra  la  lettre  avec 
ses  papiers  et  appela  Marius. 

II  ne  parut  pas  remarquer  un  assez  grand  embarras 
qu'accusait  la  physionomie  du  jeune  homme-,  arrivé  tout 
à  coup  aux  hauteurs  où  planait  Machiavel,  M.  Coumbes 
se  montra  d'une  dissimulation  parfaite  :  il  fut  empressé, 
cordial  envers  le  fils  de  Millette,  se  montra  gai,  léger 
même  dans  ses  propos,  et  fit  si  bien  que  Marius.  qui  trem- 
blait que  son  sévère  parrain  n'eût  surpris  la  tentative  qu'il 
avait  faite  le  matin  pour  avertir  Madeleine  du  contre- 
temps qui  l'éloignait  pendant  la  journée,  se  trouva  tout  a 
fait  rassuré  et  lança  et  retira  sa  palangrotte  sans  appor- 
ter trop  de  distractions  dans  son   travail. 

Seulement,  M    Coumbes  fit  en  sorte  qu'ils  ne  rentrassent 
au  cabanon  que  lorsque  la  journée  était  déjà  fort  avancée. 


XIV 

LE   MENDIANT 


11    i      Ile    n'est   un    plaisir  qu'à  la   condition    d'être    une 
i lant,  comme   tout   ici-bas.   elle   a   ses   entraî- 
nements, Marius,  si  peu  disposé   qu'il   fût    à   les  éprouver, 

air    subis. 

pol  sons  avaient   livré  aux    deux    hameçons    qui    gar- 

ne  des  assauts  si  multipliés,  que,  t entier 

' I "'ion  de  les  décrocher,  de  les  hâler  et  de  remettre 

|    les  trente   ou   quarante   brasses   de   cordelette    qui 
"j     ce    'lue   l'on   appelle    une    palanrjrotle.    il    n'avait 
l"""  Madeleine  avec  autant   de   persistance    qu'il 

nentalement  promis  de  le  faire. 

ndant  le  trajet  des  Iles  de  Rlou  à  Montredon,  ce 
1  liose,   et  cela  pour   bien   des  raisons  diffé- 
rentes. 

ûu   leune  homme  éprouvait  un  remords  véritable  en 
it    que    son    amour,    si    violent   qu'il    l'eût    cru, 
primer   par  une  futile  distraction  .   I]  compa- 
res jouissances  auxquelles   .1     ival     cédé    au> 
que  lui  eussent  procurées  quelques  secondes 
'      tfadi  lelne,  au  bonheur  de  i  entrevoir  rui 
vemeii'    derrière   ses  Jalousies,   et   11   rougissait,    el    II 
sur  le  point  de  succomber  à  la  tentation  de   leter  à  la  mer 
Il  ni  s  et  poissons.  les  complices  ou  les   provo   Heurs  de  sa 
faute 


Il    ressentait,   en  outre,   une   appréhension   qui   se   tradui- 
sait par  une  angoisse  douloureuse. 

Lorsque  Mlle  Riouffe,  dans  les  solitudes  du  promontoire 
lui  eut  avoue  quelle  l'aimait,  les  deux  jeunes  gens  immé- 
diatement, et  comme  conséquence  de  leur  inclination  mu- 
tuelle, avaient,  en  rentrant  a  Montredon,  échafaudé  leurs 
projets  d'avenir.  L'affection  que  Madeleine  portait  à  son 
ami  était  si  pure,  que,  ces  promesses  étant  établies  elle 
trouva  tout  naturel  de  permettre  a  Marius  de  franchir  le 
mur  qui  séparait  les  deux  jardins  pour  venir  auprès  d'elle 
Le  dimanche  précédent,  à  l'heure  où  tout  dormait  dans 
le  cabanon  de  M.  Coumbes,  le  fils  de  Millette  s'était  intro- 
duit chez  la  voisine,  et  il  avait  passé  de  bien  doux  instants 
â  ses  pieds,  lui  répétant  ces  charmants  serments  d'amour 
aussi  délicieux  â  prononcer  qu'à  entendre.  Pendant  toute  la 
semaine,  il  avait  vécu  sur  l'espérance  que  le  dimanche  qui 
a  lia  il  venir  ressemblerait  au  dimanche  précédent  et 
comme,  le  matin,  la  brusque  irruption  de  M.  Coumbes  dans 
le  jardin  l'avait  empêché  d'avertir  Madeleine  de  son  absence, 
il  tremblait  qu'elle  n'attribuât  cette  absence  à  une  indiffé- 
rence si  éloignée  des  sentiments  qu'il  ressentait  pour  elle  ; 
il  redoutait  de  voir  s'évanouir  les  beaux  rêves  qu'il  avait 
pendant  huit  jours,  si  tendrement  caressés. 

Le  soleil  baissait  à  l'horizon  :  déjà  il  teignait  de  pourpre 
et  d'or  les  cimes  de  Pomègue  et  les  blanches  murailles  du 
château  d'If;  la  journée  touchait  à  sa  fin,  et,  subissant  les 
impressions  que  nous  venons  de  décrire,  le  jeune  homme 
se  courbait  sur  les  avirons  pour  faire  franchir  à  la  lourde 
barque  la  distance  qui  la  séparait  encore  du  logis. 

M.  Coumbes  considérait  d'un  œil  narquois  les  efforts  de 
son  filleul,  et,  sous  le  spécieux  prétexte  que  la  saveur  de 
la  bouille-abaisse  croit  en  raison  directe  de  la  fraîcheur  du 
poisson,  il  l'exhortait  à  les  redoubler;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas,  lorsqu'ils  eurent  pris  terre  et  quand  Marius  déjà 
s'élançait  pour  regagner  le  cabanon,  de  le  retenir  afin  de 
compléter,  par  la  pratique,  la  théorie  d'un  art  que,  depuis 
le  matin,  il  ne  cessait  de  lui  exposer,  afin  de  lui  démontrer 
que  ce  n'était  rien  de  savoir  prendre  du  poisson,  si  â  ce 
premier  talent  on  ne  joignait  celui  de  soigner  les  outils 
qui  servent  à  l'attraper. 

Force  fut  donc  au  pauvre  garçon  d'aider  l'ex-portefaix 
a  tirer  la  barque  sur  la  grève  assez  loin  pour  qu'elle  fût  à 
l'abri  d'un  coup  de  mer,  de  la  vider,  de  la  nettoyer,  puis 
enfin  de  l'assujettir  par  des  amarres  multipliées;  et  encore 
M.  Coumbes  prit-il  à  tâche  d'apporter  dans  ces  détails  pré- 
servateurs et  conservateurs  une  lenteur  solennelle  qui  dou- 
blait l'impatience  qu'éprouvait  son  filleul. 

Enfin,  lorsque  le  bonhomme  eut  chargé  l'apprenti  pêcheur 
des  divers  paniers  qui  contenaient  les  ustensiles  et  le  pois- 
son, lorsque  â  ce  fardeau  déjà  raisonnable  il  eut  ajouté  les 
avirons,  les  crocs,  le  grappin  et  le  gouvernail  du  bateau 
il  lui  permit  de  s'acheminer  vers  le  cabanon. 

Le  premier  soin  de  Marius,  en  y  arrivant,  fut  de  monter 
à  sa  chambre  afin  de  jeter  un  coup  d'œil  dans  la  propriété 
de  sa  hien-aïmée. 

—  Ilrlas  !  en  vain  il  la  fouilla  du  regard  dans  toute  son 
étendue,  en  vain  il  scruta  les  massifs,  qui,  par  cet  heureux 
privilège  du  climat,  conservaient,  malgré  la  saison,  leur 
mystérieuse  épaisseur  ;  celle  qu'il  cherchait  ne  lisait  pas  à 
l'abri  de  leur  dôme  de  verdure,  elle  ne  suivait  pas  les 
étroites  allées  que  tant  de  fois  il  l'avait  vue  parcourir 
lorsqu'elle  se  promenait  rêveuse  et  qu'il  était  si  loin  de 
soupçonner  qu'il  pût  être  pour  quelque  chose  dans  ses 
rêveries  ;  le  jardin  était  désert  ;  le  fusain,  les  lauriers  du 
bosquet  où  tant  de  doux  propos  s'étaient  échangés,  avaient 
pris,  il  le  lui  sembla,  des  attitudes  mornes  et  désolées;  il 
n'était  pas  jusqu'au  chalet  lui-même,  avec  ses  volets  rigou- 
reusement fermés,  qui  ne  lui  parût  avoir  acquis  depuis  la 
veille  une  physionomie  funèbre. 

Le  cœur  de  Marius  se  serra  ;  il  vit  ses  pressentiments  jus- 
tifiés '"était  là  l'image  de  la  désolation  donl  le  cœur  de 
celle  qu'il  aimait  était  le  théâtre,  et  cette  désolation,  c'était 
cette  maudite  absence  qui  l'avait  causée,  il  appela  de  tous 
ses  désirs  les  ombres  bienveillantes  qui,  en  masquant 
escalade,  lui  permettraient  d'aller  se  justifier  auprè 
Madeleine;  les  heures  qui  devaient  s'écouler  jusqu'au  mo- 
ment où  elles  envelopperaient  les  deux  cabanons  lui  sem- 
blèrent devoir  être  d'une  longueur  désespérante 

M    C nbes,  'ii   rêvai  il;  il  assaisonna  le  dîner 

de   mille   plais, ,    m    ouvrir  de   grands    yeux 

a  Millette;  aux  sourcils  froncés  de  son  filleul     <   i.i   per 

tain.'   de  son   mutisme,    an    désespoir  peint    sur  sa    phys 

mie,  le  maître  'in  cabanon  avait  jugé  qu'il  êtall  sufflsam 
ini-iii  moi   ■   pour  ne  pas  manquer  de  rendre  sa  vl  - 
iiiu  '1'-  mil-  Rioufl        i  se  frottall   ioyeu  i  m. ai:   i,..  mains  en 
on      h"  .m  r.'iii'  de  théâtre  qu'il  avait  si  habilement  mé 
nagé       i  i,i.  :    relations  qui  ni  serai 

conséquen  e    Feraient    subir   â    son    ennemi    \i     Jean 
bonne    li  i  on    nu-    rei  evrall     par   suit,.,    i,,    ,.,      ,, 
Marins  | 
Pour   laisser   le   champ   libre  à  ce   den  ne  ,1u 
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repas,  M    Coumbi  i  que,  la  soirée  étant  belle,  il  eu 

i   i  rendre  la  met  et  placer  des  filets  sur 
la  côte. 

Le   i'  i  ni   que  son   parrain   D 

de    l'a  pour  li  <  mais 

m    Co  inl   pria  d  une  supei  bi  i    pour 

HtUette,   annonça  à  celle-ci  nu  il   d  aurait   pas   la    i  ruauté 
de   la   priver   de   nouveau   de   la   compagni 
enfant 

Aussitôt   OJU'll  se  (Ut   éloigna,    Marins  remonta   a 

!■<■  -,  ses  Investigations  n'eurent  pas  plu  nue 

les  premières  .  •  •  Ll   i anu    qui 

dente  visite,  les  fenêtres  du  rei  fli 

lut   due    Madelelni  de   sa 

ii  malade  pet 
appartements  .  i  es  dei  it  sa    rôso 

lotion  d'aller  la   trouver,  dût  il,   poui  usqu'a  elle. 

uit  sei 

venue.    En  II    revint    au  Se  sa    i 

promenait  dans  le  Jardin 
Nous  avi  ment  tjuelli  1rs  préoccu- 

pe  Milli  mi    'ii  e  que   l'on 

approchait  du  moment  fatal;   vingt  fois  elle  avail  été  tentée 
de  rai   i  m  Bis  la  triste  liistoli  i  le,  toujours 

lui  avail  manqué  au  menl   de  parler    si  bien 

nu  m    de  le     Bis    de 

H.  i 
t'oci     ion  de  délivrer  son  ame  de  1  anxii  ti    qui   l'o 

sait  depuis  plusli Lit  trop  favorablement 

pour  que   Mlllette  ne  songeai   pas  une  fols  de  plus  à  faire 

treusi lence. 

Bill  M     I  oumbos  appelait   pompeusement 

qui  n'<     Elite,  qu'une  médioi  te  allée 

i  *    .  eu  i    et    about  issant  a 

!,i  rue  .  elli  clence,  elle  cherchait  ce  qui  pou- 

une  faute  dont,  a  prést  m ,  elle    ippri 

i    nceS;  elle  se  demandait  ce  qu'elle 

i   celui  cl   lui    reproi  hait    de 

leur,  le  seul  bien  qu'il  eut 

■  telle. 

A  l'e  le  l'avenue,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son 

nom.  M.  Coumhes  avait   planté  quelques  douzaines  de  pins 

roi,  m  qu'ils  mettaient  a  vivre   n'éta lt  m 

i  '  il   tant   Pieu  aussi  désigner 

la  hauteur  du  mur  qui  les  entourait 

il  va  Aire  que   le   pn  prit  aire  'in    t  aba non   nommait 

;  .,  ordus  el   rabougris,   ni  plus 

ni  moins  qu      1  elle  eûl   eu  t  ent  ai  pents 

L'ei-poTtefaLx  n'avait  pu  posséder  un  semblant  d'ombrage 
sans  penser    ■  en  tirer  tout  le  parti  possible,   il  avait   donc 
établi   nu  m  était   pas 
i  ins  les  pin>  élevés  représentant   exactement  un 
Bché  en  terre    Cepen- 
en    courbant    raisonnablement    sa    tête,    en    recroque- 
villant   ses    jambes,    on    pouvait            ■    sur    le    banc    de 

M    Coumbes     La   position   n'était   pas  des   plus  commodes; 

'  '       ■  des  al  i «   du 

u  ml  '  réserva      c'était  la  le  seul  endroit 

oïl   l'on  connûl   un  semblant  d   n  m de  , .    banc 

aei  -.  pa    de  la  grille,  on  voj  i  issants 

<|ill    !  '  I  i     i  ..u   i'  r  i  .      u  avail 

polnl    gAtée    sut    le   i  dl    rai  i s     avait    pris 

Itude  de  venir  i  iiaque  |our      i  i  i  mmoder  le  i" 
mena 

Mlllette  venait  de  -  asseoir  ■  •        l  place  fa1 
lorsque  Marina  la  rejoignit     en  ie  voyant  venir,  elle  sentit 

redoul  si  ils, 

lire] 

douleur  rendait  plus  pS  Les     elle  prl  de 

n.  elle  ne  elle  lui  ut 

■  plat  et       ''  ■  i  le. 

Son  '       "H    de    triste! pu     dominait     i 

homme,   l'affliction  de  sa  mère  lut  fui    plu  ilbl 

qu'elle  ne  l'eût  été  dans  de  ordinaires,  d   la 

illa  de  lui  confier  le  secret  de  ses  peines. 

Pour  toul  !  '' |eta  au  c le  i  on  Bis  al 

l'erobi  une   énergie   tout    a   la    fo 

suppll 

i    redoubla  ses  Instan 

—  Qu  •  1 1  ~i.it  it    Mon  ■  ■  ■  -  ■  j  ■  -  se  fend  an  vous 

ainsi    Mon   Dieu,  parle/:  qu'avez  vous  f   si      ai  mé 

un  i r.  m     n,-      i quui    craignez-vous    de    me 

i  i-in  ■    i  -  ,  eux 

que  l'on  iue  le  vous  aime   t  'eet  n'affliger 

plus  que  ne  m  affliger  ilet  .        i  Quel 

qu'un   vous    i  t  it  mère  I   Ohl   nommez  celui  i 

vous  me  trouveri  i  pi  i    m  lu  puni une 

je  l'ai  été  '  mon   .  de  ilteur 

Voyons    t  '         omme  vous   le  raltes  :  vus 

sanglots   m'arrai  henl  l'almet 

mi.n  s.uitr  goutte  lau  me  de  vos 


yeux  .      n'aimez  donc  plus  votre  enfant,   que  vous  ne 

le  jug'  ne  de  votre  confiance  ?  Est-ce  que  l'on  peut 

quelque  cbose  à     aïs  que  l'on  aime  ?  Est-ce  que,  joie 
ou  peine,  ou  ne  doit   pas  tout  partager  avec  eux  ?  Tenez, 
mol  aussi,  J'ai  mon  secret,  et  vous  ne  sauriez  croire 
combien   il  me  pèse  parce  que  je  ne  puis  le  partager  avec 
vous    Mais  d  arrivera  ce  qui  pourra,  je  vais  vous  le  dire, 

'   '    n- i     i i    \,,iis  donner  l'exemple,  pour  que  vous 

' 'aignlez   plus  de   compter  sur  la  discrétion  ou  sur  ia 

-e  de  votre  fils. 

Mille ciitaii    ce  dernier  sans  l'entendre;   l'expression 

-i amour  Blial  arrivait  a  ses  oreilles  comme  une  musique 

irmonieuse  qui  lui   causal)  de  douces  sensations;  mais  le 
Ire  de  ses   Idées  était   si  grand,   qu'elle   ne  cherchait 
i  "     le  sens  de  ses  paroles. 

—  Mon  enfant  l  mon  cher  enfant  écrla-t-elle,  jure-moi 
que  quoi  qu'il  arrive,  tu  ne  maudiras  pas  ta  mère;  jure- 
mol  que,  si  tu  la  juges,  si  tu  la  condamnes,  ton  amour  la 
défendra;  jure  a ru  11  me  restera  eet  amour,  qui  est  mon 

euJ  bien  a  moi  Je  ne  l'ai  jamais  senti  comme  aujourd  hui 
in  il  est  menacé  Je  voudrais  être  morte:  mon  liieu  :  je 
voudrais  être  moi  te  Mourir,  qu'est-ce  que  cela  !  mais  perdre 
■i "ii  de  lelui  que  vos  entrailles  ont  porté,  qui  s'est 
nourri  de  votre  chair,  abreuvé  de  votre  sang    ce  a'est  pas 

possible!   Non,    Dit  uralt    le  per ttrel...   Calme-toi, 

i.'iim-      '     val     parler,    continua    la    malheureuse   femme, 
te  et    a   demi   m, nie.  je  parlerai     puisqu'il  est  Im- 
possible que  '  a  cesses  de  m'aimer,  je  parlerai 

Oh     faites,  dites,  mère!  répondit  le  jeune  homme,  aussi 

Lie    aussi  égaré  que  l'était  sa  mère.  Qu'est-U  arrive,  grand 
Dieu     que  vous  puissiez  supposer  que 
rei    comme  la  plus  respectable  des  femmes,  de  vous  chérir 

ie  la  plus  tendre  des  mères'.'   Vou     mi    Faite:   frémi] 

ni  n  tour,  hâtez  vous  de  me  tirer  de  ces  angoisses  lie  quel- 
que  tante  que  vous  soyez  coupable,  n'êtes-vous  pas  ma  mère, 
el  une  mère  n'est-elle  pas,  pour  son  fils,  infaillible  comme 
Dieu  l'est  pour  les  hommes?  Mais  non,  vous  qui  m'avez 
enseigné  les  lois  de  la  probité,  vous  qui  m'avez  appris 
pecter  l'honneur,  vous  êtes  incapable  d'avoir  manqué  à 
l'un  ou  à  L'autre.  La  délicatesse  de  votre  conscience  vous 
-are  parle/  donc,  que  je  vous  console;  parlez,  que  je  vous 
rassure;  parlez,  parlez,  mère,  je  vous  en  conjure! 

Millette  avait  trop  présumé  de  ses  forces;  les  sanglots 
étouffaient  sa  voîx  :  elle  ne  put  que  se  jeter  aux  genoux  'le 
sou  (ils     le  mot  de  pardon  fut  le  seul  qu'elle  put  articuler 

En  voyant  sa  mère  à  ses  pieds,  Marius  se  redressa  brusque- 
mt  nt  ;  il  la  prit  dans  ses  bras  pour  le  relever. 

il  tournait  le  dos  à  la  porte  du  jardin,  à  laquelle  Millette 
talsaii   face 

Toul  fi  "    les  yeux  de  celle-ci  s'ouvrirent  démesuri 

el    restèrent    Bxes  et    hagards,   tournés  du   côté  de  la   rue; 
elle  êtendil    te  bras  comme  pour  chasser  une  épouvan 
vision,   et,  en   même  temps,   elle  poussa  un   cri  terrible 

Maiins,   épouvanté,  se  retourna,  et,  en  se  retournant,  ses 
vêtements   frôlèrent    les   vêtements  d'un   homme  qui,   ayant 
ment    ouvert    la   grille,   avait    passé   la   moitié    de   son 
,  orps    dans    1  BUl  n-  l'a  illemcnt. 

1  nuis  cei  homme,  il  reconnut  le  mendiant  que  Madeleine 
et   lui  avaient   préservé  d'une  mort  certain'-  sur  les  collines; 

il  tenait  son  chapeau  a  la  main  ;  sa  figure  avait  l'expres- 
"u   il  humilité  grimaçante  de  sa  profession,  et  il  murmurait 
une  formule   banale   île   mendicité. 
Marins  crut  que  la    brusquerie  avec  laquelle  il  avait  mon- 

i   i bl    'i  rure  ai  ait   --'  uh-  effra  -  -    sa   mère. 

VUez-vous-en  l   lui   dit  il    brusquement. 

Mais,  a   son  t '.  le  mendia  nt  l 'avail    r min  :  la  première 

que  lui  avait  donnée  le   leune  i ime  de  sa  charité 

semblait  Lui  avoir  rendu  nui  -  ni t  conflanci 

v  i  a  1 1  e     mais  , aie, ci-   une  SUpi  rt»e   do  I     d'à  l'I'.inl 

illicite!  n  remit  s, m  chapeau  sur  sa  tète,  et  -a  figure, 
qu'il  essayait  de  rendre  béate,  s,-  nuança  d'un  léger  v.-r- 
nis  d  Insolent  e 

te, ni    île    l'air  1    s  écria  t  il.    deux    vieilles    cm 
saieis  ne  s.-  quittent  pas  de  la  sorte! 

Ah  '  m,  m  Dieu,  mon  Dieu,  vous  êtes  sans  pitié  dans 
votre  Justice  disait  Millette  en  se  tordant  les  bras  'le 
désespoir 

Partiras-tu  d'ici,  misérable?  hurla  Marins  en  secouant 
violemment  le  mendiant,  qu'il  avait  saisi  par  le  collet  de 
sa    Pions,. 

Prenez  donc  garde!  Je  n'ai  pas,  comme  von 
ments se    SI  Je   tiens  a   ne  pas  m'en   allei 

n        .       lu    In       île     moi    ;     V.Ul.i     tOIlt. 

Que   voulez-vous?    Voyons'    reprit    Marins,    qui 
de  la  plus  promptement    débarrassé   de   l'impoi 

m     i  ,t    n,.  quoi  vous  plaignez-vous? 

—  je  me  plains  de  i  e  que  la  belle  demoiselle  avec  laquelle 
vous   preniez  le   trais    il   \   a   une  quinzaine,   du  côté  de  la 

elle  s'est    moquée   di    m mme   un   gainer  d'un 

soldat   d.    tet  ■    me     ms   pn   .  nté   a    sa    demeun     ainsi 

et,   lorsque   j'ouvre   la 
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porte  de  snn  bureau,  —  un  riche  bureau,  ma  foi.  et  qui  me 
prouve  que  vous  n'avez  pas  tort  de  chérir  la  promenade 
avec  sa  propriétaire,  —  je  trouve  des  commis  qui  me  chas- 
sent comme  un  gueux  qui  aurait  des  vrilles  et  des  pinces 
dans  les  yeux  !  Ce  n'est  pas  comme  ça  qu'on  se   comporte  ! 

—  Tenez,  dit  Marius  en  prenant  dans  sa  poche  une  pièce 
de    monnaie-    Et.   maintenant,   retirez-vous 

—  Les  paroles  de  la  demoiselle,   elles  étaient  plus  grosses 


ses  membres,  Millette  sortit  de  l'anéantissement  dans  lequel 
elle  était   plongée. 

—  Marius!  Marius!  S'écria-t-elle,  au  nom  de  Dieu,  ne 
porte  pas   la  main  sur  nomme.   Mon   fils,  je   t'en  prie, 

je  t'en  conjure,  je  te  l'ordonne  !  Cet  homme.  Marius,  cet 
homme  est  sacré  pour  toi. 

Cette  dernière  phrase  ne  s'échappa  qu'inarticulée  de  la 
gorge  de  la  pauvre  femme:  n      ses  torces  l'aban- 


Millelte  penchait  son  front  sur  son  épaule. 


•  I.    moitié  que  votre  médaille,  répondit  le  mendiant  en  tour- 
nant   et    retournant   dédaigneusement   cette    aumône    entre 
Igts 

m    Marius  en    levant    le   poing 

KM:    (ju'avez-vous,   puisque  je   vous   dis   merci    tout   de 

partit  Le  mendiant  avec  son  effronterie  habituelle 

Vous    étee    plus    aimable    quand    vous    faites    l'amour    avec 

'    que  lorsque   vous   vous  disputez  avei     une   vieille; 

1  es1   i  >ul    -11111,1,     Me  ,  royez  pas  que  je  vous  en   veuille,   et 

la   preuve,  i  'est  que,  si.  comme  je  le  pense,  pour  épouser  la 

tous  '  ti  s  forcé  de  donner  son  sac  a  i  am  lenne,  commi 

a  le  faire  quand  je  suis  arrivé,  je  m'offre 

■    r  le     "inplimcnt  si  cela  vous  ennuie  par  trop  torl 
El     moi     |e  vais  châtier   ton   Insolence  l   dit   Marius  en 
■    i  ■  or  le  mendiant 

Vu  hruil  de  la  lutte,  Uillette,  qui   jusqu'alors  était   restée 

comme  inanimée    accroupie  but  la  terre,  cachant  son  visage 

tes  mains,  oe  révélant  son  existence  que  par  le  bruit 

de   ses    pleurs  et   les   tressaillements    nerveux    qui     agitaient 


donnèrent,    ses    bras    suppliants     qu'elle    tendait    vers    son 
enfant,   retombèrent   le   long   de  u  un   nuage    passa 

sur  ses  yeux;  elle  perdit   connaissance,   se  renversa   en   ar- 
rière et    tomba   sur  le 

Les  champi     i     i        aient    pu   l'entendre;   dès   les  premiers 
i nents    le   I  immi     plus  vigoureux  que  son  adver- 

saire   avait    pou-  di     l'enceinte.    Ils  étaient 

tombés  tous  deux  dans  la  poussière  de  la   ri 

Lorsque  Manu-  put  -i'  débarrasser  des  bras  du   mendiant 
qui  essa   al     di         faire  rouler  sons  lui,   il   nuira  dans   le 

jardin     et   apei  'in    Ci     è\  m.,  .m 

il  la  prit  .m i ■    -.-  bras  ■     l'emporta  dan-  le  cabanon. 
ii  avail   négligé  de   fi  i  mi 
plus  toi   tourné  le  dos,  que  le  mendiant  î  ouvrit     a 
et  se  glissa  dans  la  pinède    dont  le  feuilla  l'obs- 

curlté   qui   commençai!    à   envelopper  la   terri     pouvait   lui 
former   un    abri    suinsan     et    i  empê  h  i 
du  chalet  de  Madeleine    soi)  du  cabanon  de  M    Coumbes. 
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ALEXANDRE  DUMAS  [LLUSTRÉ 


XV 


LES  AVEUX 


Lorsque  Marius  regagna  le  cabanon,  emportant  entre 
«es  bras  sa  mère  évanouie,  M  Coumbes  n'était  point  encore 
revenu. 

Il  la  déposa  sur  le  large  divan  qui  lui  servait  de  lit  et 
chercha  à  lui  faire  repn  ndm    w 

Aprè^  quelques  minutes,  Millette  ouvrit  les  yeux;  mais 
sa  première  pensée  ne  lu r    ,  ils  ;   ses  membres 

tremblaient  convulsivement  ses  dents  s  titre  boquaient, 
ses  regards  chargi  naient   sur  toutes 

les  parties  de  l'appartement,  Ils  y  cherchaient  quelqu'un, 
et.  en  même  temps,  la  pauvre  femme  frémissait  de  la  crainte 
de  l'apercevoir 

Certaine   que   Marius    était   seul,   elle   passa   sa   main    sur 

Son  front  comme  pour  rappeler  ses  souvenirs;  et.  lorsqu'ils 

se  représentèrent   plus  clairs  et   plus  lui  Ides  à  son   cerveau, 

ses   larme-  it    une    nouvelle    issue   et    ses   sanglots 

ublèrent. 

Voua  me  désespérez,  mère!  s'écria  Marius.  11  me  semble 
e  qui  se  passe   est   un   rêve.    Je  cherche  en  vain. 

puis  trouver  ce  qui  i point  le  désordre  dans 

vos  esprits. 

La  main  de  Dieu'  la   main  de  Dieu!  répétait   Milletie. 
■  ■  m  me  si  elle  se  parlait  à  elle-même. 

Rappelez   votre   raison,   ma   mère,    je  vous  en   conjure  ! 
Calmez-vous 

—  La  main   de  Dieu  !  disait  encore  la   pauvre  femme. 

—  Vous  voulez  donc  que  je  devienne  fou  à  mon  tour?  fit 
le  jeune  homme  en  s'arrachant  les  cheveux.  Eclaircissez 
pour  mol  ce  mystère  Pourquoi  trembler,  mère  bien-aimée? 
Quelle  est  cette  faute  dont  vous  me  parliez  tout  à  l'heure? 
Quelle  qu'elle  soit,  j'en  supporterai  avec  vous  le  fardeau  : 
s'il  y  a  opprobre,  nous  le  partagerons  ensemble  et  je  ne 
vous  bénirai  pas  moins  Dites,  mère,  pourquoi  étiez-vous 
à  ra»s  genoux,  lorsque  ce  misérable  est  venu  nous  inter- 
ri  mnre  ? 

Cette  évocation  du  souvenir  du  mendiant  redoubla  les 
angoisses  de  Millette  .  elle  Joignit  les  mains  et  les  leva  vers 
le  ciel  avec  une  expression  de  désespoir  indicible. 

—  Pourquoi  l'avez-vous  permis,  mon  Dieu?  pourquoi 
l'avez  vous  permis?  s'écria-t-elle  ;  et  toi,  mon  pauvre  enfant. 
qu'as  tu  (ait  ' 

—  D'  ipez-vous,  ma  mère?  J'ai  chassé 
un  insolent  drôle  qui.  pour  pn\  d'un  service  que  je  lui 
avais  rendu,   n'a   pas   craint    de   vous    Insulter,    voilà   tout. 

-  nous  n'avons  déjà  que  trop  peu  de  temps  à  nous. 
Le  pèr.  peut  rentrer  d'un  Instant  à  l'autre  Hàtez-vous, 
mère,   que  je   vous    ,,,,  ,      ijue   je  souffre   avec 

qu  est  il    arrivé  '    Pai 

—  Ah  I  tu  Ignores  ce  qu  il  en  coûte  à  une  mère  d'avoir 
à  rougir  devant  son  enfant  Mais  cet  homme  de  tout  à 
l'heure,   ce   malheureux,   dis-moi,   qu'est-11    devenu? 

Importe?  i  ius  el  non  de  lui  qu  il 

ma  mi  re 
Millette  ne  répondit  pas  entre   ses 

genoux. 

Ce  silence    de    la    p  i     lété   du 

Jeune  homme  en   doublant    ses   il 

(.-(■•ré    ni    le    respect    ni    la  tend  ntait    pour 

celle  dont    il   avait    reçu   le   jour     Plus   grave,    plus    réfléchi 

qu'on  ne  l'est  ordinairement  à  âge,  il  avait  pu  appi 

la  grandeui  t  si  humble  :  Il 

admirée  comme  il  l'avait  imitée  dans  la  résignation  stolque 

laquelle  elle  se  pliait  ■<  l  humeur  i  api 
qu'il  croyait  dans  la  douceur  angéllque  avei    la 

quelle  elle  supportait    les  boutades  de  ce   dernier    Millette 

était   i r  son    Ris   une  sainte  digne  de   la    vénération    de 

toute  i  ne  pouvait  Imaginer  quell  pouvait 

troubler  s  ie  point  <eiie  âme  Jusque-là  m  calme  el  si  pure 

Mais,   devant  lorsqu'il    parla   du    mend 

lorsqu  il   se   rappela   i  Impression   violente   que    i  apparition 
sur    >a    mère,    il    lui    revint    en 
mémoire  quelques  paroles  qui,  au  milieu  de  la  lutte  é 
■  ■   il   .  ommenca  à  penser  qu 

pour    qu  e    dans     les 

malheurs    qui    i    ablaienl    Millette,    et.    par    une    soi 
pudeur  aya    plus   de    I  interroger, 

il   -  'assit  i  i   <iu   divan,   il    prit    la   main 

■  •  ndant  qui 
ii-  deux  Immoblli 
implt  la  première  ce  silence, 
qui  ir  |  : ,    qu'à   Marius 

■  ■•  mlèi      [ois  que  tu  ren 

■  J 1 1    Mllli  I 


—  Non.  mère;  une  fois  déjà,  je  l'avais  trouvé  sur  les 
collines. 

-  Marins  raconta  à  sa  mère  ce  qu'il  avait  fait  pour 
lui   taisant  la  part  que  Mlle  RiouCfe  avait 
prise  à  i  et   acte  de  charité,  et  la  présence  de  celle-ci  sur 
le  promontoire. 

ivre    malheureux!    murmura    Millette    lorsqu'il    eut 
fini. 

—  Est-ce  que  vous  le  connaissez,  ma  mère?  fit  Marius  en 
frissonnant. 

La  femme  de  Pierre  Manas  hésita  un  instant  :  elle  rassem- 
bla tout  son  courage,  mais  elle  n'en  trouva  point  assez  dans 
son  âme  pour  triompher  de  l'horreur  que  lui  causait  cet 
aveu  ;    elle    hocha    négativement   la    tête 

Marius  ne  pouvait  croire  qu'un  mensonge  sortit  jamais 
de  la  bouche  de  sa  mère:  il  soupira  longuement  comme 
si  son  cœur   eût  été  soulagé  d'un  grand  poids. 

—  Eh  bien,  tant  mieux,  dit-il.  car  ce  qui  s'est  passé 
aujourd'hui  confirme  mes  soupçons  de  1  autre  jour,  et  je 
suis  très  convaincu  qu'en  le  sauvant  j'ai  rendu  un  triste 
service  à  la  société ... 

—  Marius  ! 

—  Que  ce  prétendu   mendiant   n'est   qu'un   bandit ... 
Marius  ! 

—  A    l'affût   de   quelque   nouveau   crime. 

—  Oh  !   tais  toi.    tais-toi  ! 

—  Pourquoi  me  taire,  ma  mère  ? 

—  Oh  !  si  tu  savais  qui  tu  blasphèmes  :  si  tu  savais  à 
qui  s'adressent  tes  paroles,   s'écria   Millette  éperdue. 

—  Ma  mère,  quel  est  cet  homme?  Nommez  le.  il  le  faut 
Lorsqu'il  s  agit  de  notre  honneur,  que  seul  j'ai  le  droit 
de  défendre,  il  m'est  permis  de  commander  et  je  commande 

Puis,  effrayé  de  la  stupeur  avec  laquelle  Millette  écoutait 
la  voix,  ordinairement  tendre  de  son  fils,  devenir  sévère  et 
menaçante,   celui-ci  reprit  : 

—  Non.  je  ne  commande  pas;  mes  prières  et  mes  larmes 
ne  sont-elles  pas  sur  vous  toutes-puissantes?  Je  pleure  et 
je  supplie  Je  me  jette  à  mon  tour  à  vos  genoux  et  je  vous 
conjure.  Ma  mère,  expliquez-moi  par  quel  affreux  hasard 
Il  peut  exister  quelques  rapports  entre  vous,  si  sage,  si  hon- 
nête,   si    vertueuse,    et    cet    horrible    personnage  ! 

—  Tu  sauras  tout,  mon  enfant  :  mais  tais-toi.  Je  t'en 
supplie  une  fois  encore;  ne  parle  pas  ainsi.  Tu  me  disais 
tantôt  :  «  Une  mère,  c'est  un  Dieu  pour  son  enfant  :  comme 
lui.  elle  est  infaillible.  »  Eh  bien,  Marius.  cet  homme  aussi, 
tu  dois  déplorer  et  soulager  sa  misère  :  les  torts  qu'il  peut 
avoir,  tu  n'as  pas  le  droit  d'y  porter  les  yeux  ;  ses  crimes. 
tu  dois  les  absoudre  ;  infâme  pour  le  monde,  pour  toi  il 
doit    rester  sacré,  cet  homme... 

—  Ma   mère  ! 

—  Cet   homme,    c'est   ton   père,   Marius  ! 

Ces  derniers  ni"ts  expirèrent  sur  les  lèvres  de  Millette, 
qui  retomba  accablée  sur  le  divan  après  les  avoir  pronon- 
cés. Marius  était  devenu  livide  en  les  entendant  ;  il  demeura 
pendant  quelques  instants  anéanti;  puis,  se  jetant  au  cou 
de  Millette,  l'étreignant  dans  ses  bras,  la  pressant  sur  son 
coeur,  couvrant  son   visage  de  caresses  et  de  larmes  : 

—  Vous  voyez  bien,  ma  mère,  s'écria-t-il,  que  je  vous 
aime  encore  ! 

Pendant  quelques  instants,  on  n'entendit  que  le  bruit  des 
baisers  et  des  sanglots  de  la  mère  et  du  fils. 

Uors  Millette  raconta  à  Marius  ce  que  nos  lecteurs  savent 
déjà. 

Lorsqu'elle  eut  terminé  ce  triste  récit,  souvent  inter- 
rompu   par    les    spasmes    de    son    désespoir,    il    resta    pensif. 

dé    rontre    le   divan,    la    tète    appuyée    sur    sa    main, 

lanriis  que  Millette  penchait  son  front  sur  son  épaule  pour 
se  rapprocher  davantage  de  celui  qui  allait  devenir,  elle 
l"  pn  ssentait,  son  seul   soutien. 

Mère,  lui  dit  il  d'un  accent  grave  et  tendre,  il  ne  faut 
plus  pleurei  \<>s  larmes  sont  autant  d'accusations  rontre 
relui    qui    nous    ,i    fait    ces   mauvais   destins,    et    il    ne    D 

pas    permis   de    m'3    a 1er     Je   ne  peux  que  déplorer   le 

sort   de    Pierre   Manas.   de   mon    père.    Votre    faute   sera 

era   dans   la   balani  e  "ii  il   pèse 

nos     ait -      Il     ne    sera    pas    pour    vous    plus    51 

qu'il  ne  lésera     pour  un  ange  qui    comme  vous,  eut  failli, 

ir     Quant    à    votre    enfant,    depuis   que    vous    lui 

louleurs  de  votre  vie.   il  vous  amie 

'-  qu'il    ne   le   faisait   auparavant,   par.  e  qn'Il 

vous  sait  mille  m  tirage. 

<  bambre. 
Demain,  mère    dit  11,  nous  aurons  deux  devoirs  à  rem- 
plir 

demanda     Millette.     qui     écoutait     le    jeune 
honnie  tlon   presque  religieuse. 

Le  pn r  sera  de  qultti  r  cette  m 

Kous  partln 

mqullle,  m.  r.     sur  votre  sort  à  venir;  Je  suis 
lurageux  sentiment   du   devoir  que  vous 

us  pouvi  / 
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crainte,  vous  appuyer  sur  moi  et  ne  compter  désormais  que 
sur  votre  fils. 

—  Oh  !  je  te  le  promets,  cher  enfant. 

—  Ensuite,  reprit  le  jeune  homme  d'une  voix  sourde,  il 
nous  faudra  chercher...  celui  que  vous  savez. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  s'écria  Millette  en  tressaillant  d'épou- 
vante. 

—  Ne  croyez  pas,  mère,  que  je  veuille  vous  condamner  à 
associer  de  nouveau  votre  existence  à  celui  qui  fut  envers 
vous  si  coupable.  Non;  mais  il  souffre;  il  n'a  pas  d'asile, 
pas  de  pain,  peut-être,  et  il  est  mon  père,  et  je  dois  par- 
tager entre  vous  et  lui  le  fruit  de  mon  travail.  Puis,  reprit 
plus  bas  Marius,  qui  sait?  mes  supplications  l'amèneront 
peut-être  à  rompre  avec  ses  déplorables  antécédents,  et  à 
revenir  à  une  existence  plus  régulière. 

Marius  disait  tout  cela  sans  emphase,  simplement,  quoi- 
que avec  une  énergie  qui  révélait  en  même  temps  la  fermeté 
et  l'élévation  de  son  caractère.  L'admiration  que  Millette 
éprouvait  pour  son  noble  enfant  lui  faisait  un  peu  oublier 
ses  douleurs. 

Il  en  était  une  cependant  qui  restait  aiguë  et  cuisante. 

Millette  n'avait  jamais  cherché  à  approfondir  les  théories 
sociales  ;  mais,  sans  se  douter  de  ce  qu'elle  faisait,  elle  les 
avait  battues  en  brèche.  Abandonnée  de  son  mari,  il  lui 
avait  semblé  que  la  société  ne  pouvait  pas  la  laisser  sans 
appui.  Cet  appui  se  présentant,  elle  croyait  de  son  devoir 
d'être  aussi  dévouée,  aussi  soumise,  aussi  Adèle  vis-à-vis  de 
celui  qui  lui  avait  tendu  la  main  qu'elle  l'avait  été  dans 
l'union  que  Dieu  et  les  hommes  avaient  consacrée.  Par  suite, 
elle  en  était  arrivée  à  douter  de  l'irrégularité  de  sa  position 
Elle  ne  lavait  reconnue  que  dans  ces  derniers  temps,  alors 
que  la  loi.  ne  pouvant  pas  admettre,  pour  Marius,  les  béné- 
fices de  cette  union  illicite,  et  se  refusant  à  voir  en  lui  un 
autre  que  le  fils  de  Pierre  Manas,  lui  en  avait  clairement 
démontré   les  inconvénients. 

Mais,  si  sa  raison  avait  cédé  à  l'évidence,  il  n'en  était 
pas  de  même  de  son  cœur. 

Millette  n'avait  jamais  eu  pour  M.  Coumbes  ce  que  l'on 
appelle  de  l'amour.  Le  sentiment  qu'elle  ressentait  pour  lui 
ne  peut  se  définir  qu'en  le  nommant  attachement,  senti- 
ment vague,  aux  causes  souvent  peu  appréciables  et  toujours 
diverses,  mais  sentiment  infiniment  plus  puissant  que  le 
premier,  parce  que,  comme  lui,  il  n'est  point  sujet  à  ces 
tempêtes  qui  laissent  des  nuages  dans  les  plus  beaux  hori- 
zons, et  parce  que  le  temps,  l'âge,  l'habitude  l'augmentent 
et  le  font  croître  à  l'inverse  de  l'autre. 

Après  vingt  ans  de  cohabitation,  malgré  les  singulières 
façons  que  M.  Coumbes  apportait  dans  ses  tendresses,  son 
égoïsme,  sa  sotte  fierté,  ses  dédains,  ses  boutades  et  son  ava- 
rice, l'affection  de  Millette  pour  lui  venait  dans  son  âme 
immédiatement  après  celle  qu'elle  portait  à  son   fils. 

Si  résignée  qu'elle  parût,  cette  idée  qu'elle  allait  quitter 
la  maison  de  l'ex-portefaix  et  ne  plus  voir  ce  dernier  la 
bouleversait  ;  elle  ne  pouvait  se  figurer  que  ce  fat  possible. 

—  Mais,  dit-elle  timidement,  et  après  beaucoup  d'hésita- 
tion, à  son  fils,  comment  ferons-nous  pour  annoncer  notre 
détermination   à   M.    Coumbes? 

—  Je  m'en  chargerai,  ma  mère. 

—  Mon   Dieu  !   que   deviendra-t-il  lorsqu'il  sera  seul  ? 
Le  jeune   homme   lut   dans   1  âme   de   sa   mère  ;    il   vit   ce 

que  lui  coûtait  ce  sacrifice. 

—  Mère,  lui  dit-il  respectueusement,  mais  fermement,  je 
n'oublierai  jamais  ce  que  je  dois  à  mon  bienfaiteur:  toute 
ma  vie,  je  me  souviendrai  qu'il  m'a  bercé,  enfant,  sur  ses 
genoux  ;  que,  pendant  vingt  ans,  j'ai  mangé  son  pain  ; 
soir  et  matin,  son  nom  reviendra  dans  mes  prières,  et 
j'espère  que  Dieu  ne  me  laissera  pas  mourir  sans  que 
j'aie  prouvé  tout  ce  qu'il  y  a  pour  cet  homme  de  recon- 
naissance et  d'amour  dans  mon  cœur  ;  mais  je  ne  crois 
i>;is  possible  que  nous  prolongions  davantage  notre  séjour 
dans  cette  maison. 

Puis,  voyant  qu'à  cette  phrase  les  pleurs  de  Millette 
avaient  redoublé  : 

—  Il  ne  m'appartient  pas  de  peser  davantage  sur  vos 
résolutions,  ma  bonne  mère  ajouta-t-il  :  je  comprends  qu'il 
vous  soit  pénible  de  quitter  une  maison  où  vous  avez  été 
si  heureuse,  pour  entrer  dans  une  existence  incertaine.  Je 
comprtnds  qu'il  vous  soit  cruel  Je  renoncer  à  une  amitié 
qui  vous  était  chère  ;  je  suis  prêt  à  m'incliner  devant  votre 

ralgnez   pas  que   je    murmure   ou    que  je   me 
ne.   Si  vous  restez  ici,  je   serai   privé  du   bonheur  de 
vous  embrasser,  mais   mon  cœur  restera  plein  de   vous  et 
'-ut  a  vous. 

.Millette  embrassa  son  fils  avec  un  élan  qui  indiquait  qu'il 
avait   triomphé  de  ses  indécisions,  de  ses  regrets. 

—  Oh  !  ma  mère,  croyez-le  bien,  vous  ne  pouvez  pas  plus 
souffrir  que  je  ne  souffre  . 

Et,  s'arrachant  de  ses  bras,  il  s'élança  hors  de  l'appar- 
tement comme  s'il  eût  voulu  dérober  à  sa  mère  li     |  e  tai  i 


d'une  émotion  sous  laquelle  succombait  son  énergie  morale. 

Jusque-là,  il  n'avait  pas  songé  à  Madeleine. 

Mais  les  dernières  paroles  de  sa  mère  avaient  évoqué 
dans  son  âme  l'image  de  la  jeune  fille. 

En  présence  de  cette  image,  le  sentiment  de  la  situation 
qui  lui  était  faite  s'était  présenté  à  son  esprit. 

Fils,  non  point  de  M.  Coumbes,  artisan  honorable,  estimé, 
riche,  mais  fils  de  Pierre  Manas,  flétri  une  fois  à  coup  sûr, 
plusieurs  fois  peut-être  par  la  justice  humaine,  il  ne  pou- 
vait plus,  à  moins  de  lâcheté  ou  de  folie,  songer  à  une 
union  avec  Mlle  Madeleine  Riouffe. 

C'était  cette  pensée  qui  venait  de  lui  porter  une  épou- 
vantable secousse. 

Il  se  roula  sur  le  sable  du  jardin,  il  enfonça  ses  ongles 
dans  la  terre,  11  lança  dans  la  nuit  ses  malédictions  et  ses 
sanglots  :  la  chute  était  trop  haute  et  trop  imprévue  pour 
ne  pas  être  bien  douloureuse.  Pendant  quelques  instants, 
il  ne  put  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  dans  sa 
tête  ;  le  nom  de  Madeleine  était  le  seul  que  pussent  pronon- 
cer ses  lèvres. 

Puis  peu  à  peu  ses  idées  se  fixèrent  et  reprirent  forme  ; 
il  rougit  de  s'être  abandonné  à  son  désespoir  ;  il  résolut 
de    lutter    contre    lui. 

—  Soyons  homme,  pensa-t-il,  et,  s'il  faut  souffrir,  souf- 
frons en  homme.  J'avais  parlé  à  ma  mère  de  deux  devoirs 
que  nous  avions  à  remplir;  j'en  trouve  un  troisième,  à 
mon  compte  :  celui  d'avouer  la  vérité  à  mademoiselle  Made- 
leine, et  de  lui  rendre  ses  serments. 

Etouffant  un  dernier  sanglot,  comprimant  les  larmes  qui. 
malgré  sa  volonté,  s'échappaient  encore  de  ses  yeux.  Marius 
alla  chercher  léchelle  et  l'appliqua  contre  la  muraille. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  au  dernier  échelon,  il  jeta  un  coup 
d'œil  sur  le  chalet  :  une  des  fenêtres  du  premier  étage  était 
éclairée. 

—  Elle  est  là,  se  dit-il 

Et  s 'asseyant  sur  le  faite  du  mur,  il  tira  son  échelle  à 
lui  et  la  fit  passer  du  jardin  de  M.  Coumbes  dans  celui 
de  mademoiselle  Riouffe,  où  il  descendit  aussi  résolu,  quoi- 
que le  cœur  gonflé  de  sentiments  bien  différents,  que  le  soir 
où  11  avait  pris  ce  chemin  pour  se  rendre  à  son  premier 
rendez-vous  avec  la  jeune  fille. 
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Le  chalet  de  mademoiselle  Riouffe  était  bâti  parallèlement 
au  cabanon  de  M.  Coumbes,  le  jardin  l'entourait  de  tous 
les  côtés  ;  seulement,  ce  jardin  avait  une  centaine  de  mètres 
d'étendue  du  côté  de  la  rue,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  façade 
d'entrée  de  la  maison,  tandis  qu'il  n'en  avait  qu'une  ving- 
taine dans  la  partie  qui  regardait  la  mer. 

L'échelle  dont  Marius  se  servait  pour  ses  escalades  noc- 
turnes était  d'habitude  couchée  sous  un  hangar  adossé  au 
cabanon  ;  le  jeune  homme  la  plaçait  à  un  endroit  du  mur 
où  les  branches  du  figuier  pouvaient  un  peu  masquer'  ses 
opérations;  mais,  dans  l'agitation  à  laquelle  il  était  en 
proie,  il  ne  songea  pas  à  prendre  ses  précautions  ordi- 
naires, et  il  l'appuya  contre  l'angle  de  la  muraille  qui  fai- 
sait face  à  la  côte,  précisément  un  peu  au-dessus  de  la 
porte  par  laquelle  on  allait  du  cabanon  à  la  mer.  porte  par 
laquelle  M.  Coumbes  devait  nécessairement  passer  en  ren- 
trant chez   lui  le  soir  même. 

Sous  l'empire  de  la  résolution  qu'il  avait  prise  d'initier 
loyalement  celle  qu'il  aimait  au  secret  qu'il  venait  d'ap- 
prendre, de  lui  rendre  la  parole  qu'il  avait  reçue  d'elle, 
de  ne  point  lui  cacher  le  désespoir  que  lui  causait  ce' 
renoncement  à  de  si  chères  espérances,  mais,  en  même 
temps,  de  remplir  stoïquement  son  devoir  d'honnête  homme, 
de  fortifier  celle  qu'il  aimait  clans  la  résolution  que  son 
aveu  ne  pouvait  manquer  de  lui  Inspirer,  il  s'était  décidé, 
s'il  ne  rencontrait  pas  Madeleine  dans  le  jardin,  où  d'ha- 
bitude elle  l'attendait,  à  pénétrer  dans  la  maison  pour  la 
joindre.  Dans  son  agitation  aévreuse,  il  avait  autant  de 
hâte  maintenant  de  consommer  cette  séparation  que.  quel- 
ques heures  auparavant  il  avait  eu  le  désir  de  lui  renou- 
veler l'assurance  que  rien  au  monde  ne  pourrait  lui  faire 
oublier  celle  qui  d'elle  même,   s'était  fiancée  à  lui. 

Une  fois  au  lias  du   mur.   il  marcha  donc  dans  la  direi 
tion   du   chalet    sans    prendre   la   peine   déteindre   le   bruit 
que  faisaient  -es  pas  sur  le  sable  ;  mais,  lorsqu'il  fui 
du  rez-de-chaussée    h   lui  sembla   voir,  derrière  les  rid 
de  mousseline,  se  dessiner  une  ombre.   Il  s'arrêta.  I. 

.ut    profonde  .    mais,    justement     l  eau  i  la,    il 

avait  reconnu  dans  ce  cadre,  éclairé  par  une  lumière  inte- 
rii  ure  gue  i  ette  Muii.iv  n  etall  polm  i  elle  de  Madeleine 
n     réfléchit    que.    dans    son    impatience    et    son    trouble,    il 
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a..,it  i  heure    de    leur    précédent    rendez-vous,    et 

que,  si,  par  hasard,  Madeleine  avait  quelque  visiteur  étran- 
ger dans  la  maison,  sa  présence  pouvait  la  compromettre 

Cette  pensée  modifia  la  résolution  de  Marius  et  le  di 
avant  que  de  frapper  à  la  porte  du  chalet,  a  bien  s'assu- 
rer  que    Madeleine   était    361 

Mais,    du    point   où    11    se    trouvait,    il    ne    pouvait    aper- 
i  evolr  que   les  faces  latérales  de  l'habitation. 

Il  regagna  donc  son  point  de  départ,   01   une  trouée  aux 

-  que    M    Jean   Rloulïe   avait    primitivement    plantés 
le  long  du  mur  qui  lui  était  M    Coumbes,  et 

cette    double    muraille    dl 
i,n   suivant    cel   étroit   i  hemin    U   an  iva 
du  Jardin   du   côté   de  la  roule  d 
puis  il  franchit  i 

trouva  du  "u  des 

et   de   fusains  qui   garnissaient 

partie  de  l'enclos. 
Le    chalet    alors    était    devant    lui.    et     11  Ht    du 

i    la    façade    tout    entière,    qui    regardait    la    grande 

au.  un   bruit   dans  l'intéi 

:    premier   étape  éclai- 

fenetre  n'était   pas  celle  icment 

de  Madeli 
Uari  ces  incohéi 

.  en  désordre  se  troublaient  de  i : 

endn    li     roulement 

,  m    venant    au    trot    sur   le 

allait    augmentant,    et    la 

voiture  s'arrêta  devant  la 
Mai.  i  mte  l'attention 

iine. 
En    effet,    quelque   <  liose   de    non    moins    étrange    m 
qu'il    avait    vu    Jusqu'à    ce    moment   continuait 

Il     avait    vu    s'agiter     la    lumière     qu'il  -ervée 

,i     eiie  é   comme    un   éclair    derrière    les 

.,,,.,.    lu  co  ette   croisée 

m-  avait   i'  (lue  la 

lumière   était    portée    par    un    ho  uis    cette    lui i 

avait    brillé   un    instal  haiulu.    de    Madeleine,    où 

elle  s'était  étein  i  it     Coût   alors  était  rentré,  dans 

la   qui  ette   chambre   sortait   comme   un    mur- 

mure  confus,    comme    un    bruit    étrange    qu'il    ne    pouvait 

Tout  .aux  de  !;i 

inistre  du  verre  qui  l    -accéda 

i d'appel 

Madelel  as   en    s'élançant    hors    de    sa 

il    .i i    "a.    de 

,ix   que  i"  Jeune   homn 
Lie  de  la  Jeune   fille  pour  laquelle   il 
1,1,,, i  Hectivement    Madeleu  aait    de   des- 

.i  avait  ouvert  la  grille  et  qui  entrait 
le  Jardin 
En  acquérant  la  certitude  que  ce  n'était  point  celle  qu  il 

lublla  tout,  même 
douleur  qui  vibrait  i  l'air;   U  courut 

a    elle. 

.   .,  i     que 

dans  les    i 

ellement    ni  i     Made 

time  pour  i 

ir  et   a  la  i  bambrièi 

■   moment  .   un  loulou- 

reu»  que  le  premier,  cai  11  ressemblait  a  un  gémissement, 
qu'au    petit   groupe. 
\i,i  mis'    Mariu*  I   s'écria  Madeleine,   qu'arrive  tu   donc 

Votre   frère  i    s'éorla   ave   stupeur    Marius,    qi 

■    a   la  .soustraction   de  la   lettre   par    M     Ci 
la   présence  de  Jean   Rloufte   a   Montredon. 

nui    ..m    mon  frère,  mon  frère.  c'est  lui 

,,,„.   |  ,,.■■    courez,   je   vous   en   conjure,   courez   a 

son 
Mai  I  i    ne  fit  qu'un  bond  dans  n   du 

,,      n..us   lavons   .111.   la   distance  a  tra 

,,:    i    mettre  le  pied  sur  la 

son   vi  n   tapis,   lorsque,   a   i  un 
au   balcon   qui   ceignait  la  maison  ;   u 

,l  ,,,,.  n, ..nette  d'un   liomm.  i         '  ajambo 

la   bal  '■    '       '"'""•   M   ''"' 

;l,  a    terre,   se   releva  et   disparut   derrière  les 

—  A 

g,     ,;  de     '  ''lui     5Ul,     evnlelnlll.  ni 

i.  n, n     i  re   un    i  i  nue. 

par    malheur,    une    fol     i  aseassln    derrière    les     • 
Manu-    l'avait    perdu    de    vue;    mais    (l    avait    profité    du 


temps    que    le    malfaiteur    avait    perdu    a    se    remettre    de 
la  secousse  de  sa  chute  pour  se  rapprocher  de  lui  ;   il  en- 
tendit le  bruit  de  ses  pas,  il  entendit  sa  respiration   hali 
tante. 

tous  i  ux  dans  la  direction  qu'avait  prise  le 
jeune  homme  lorsqu'il  avait  voulu  observer  le  cbalet,  sui- 
vant l'allée  sombre  qui  longeait  Intérieurement  la  rangée 
.L-  cyprès;  ils  arrivèrent  ainsi  à  l'endroit  où  était  Marius 
avait  retenti  le  premier  cri. 
La.  Marius  cessa  de  rien  entendre  ;  mais,  tout  à  coup, 
il  vit  celui  qu'il  poursuivait  sur  la  crête  du  mur  mitoyen; 

rechant    aux    aspérités    du   mur,    il    parvint     i. 
aussi,   après  quelques   efforts,   à  atteindre   le  couronnement 
i.    muraille.    L'homme  avait  déjà   sauté   dans   le   Jardil 
de  M.   Coumbes,  et,   comme   c'était   précisément   au   niveau 
de  la  pinède  du  cabanon,   Marius   vit  le  feuillage   des 

se    refermer    sur    le  fuyard.    San-    perdre    un    Inst 

jeune  homme  se  laissa  glisser  à  terre.  La  pinède  n'était 
pas  longue  à  explorer.  Marius  la  traversa  en  deux  ou  trois 
enjambées;  mais,  arrivé  de  l'autre  cote,  n'ayant  ui  per- 
sonne, il  hésita  quelques  Instants  et  regarda  autour  de 
lui. 

Ce  regard  lui   montra  la  porte  de  la   rue   toute  g] 
ouverte;  il  ne  douta  pins,  dès  lors,  que  celui  qu'il  poursul 
vait   n'eût   pris   cette   direction  ;    il   aperçut,   en   effet,    un. 
il    i       qui    tournait    le    coin    de    l'enclos    du    cabanon,    et 
s'élançait    du    coté    de    la     porte 

Cette  ombre   avait   pris  sur  lui   une   aval  île   la 

largeur   de  cet   em  los 
La   poursuite   recommença. 
Le  fuyard   avait   gagné   les   terrains  vagin 
Rouge,    où,  .il   espérait    se   dissimuler   dans    le* 

anfractuosités  de  quelque  rocher.  Marins  devina  son  pro 
jet.  et,  au  lieu  de  marcher  sur  lui  en  ligne  droite,  il  obli- 
qua de  façon  a,  couper  a  son  adversaire  le  chemin  de  la 
mer. 

Au  bout  de  cinq  inimités,  il  ne  tarda  point  a  recom 
qu'il  avait  à,  la  course  une  grande  supériorité  sur 
individu  et  qu'il  ne  tarderait  point  a  l'atteindre. 

Effectivement,  au  moment  où  tous  deux  se  trouvaient  a 
la  même  hauteur,  n'étant  plus  séparés  que  d'une  vingt  a  m 
de    pas,    Marius  plus  rapproché    de    la  mer,   I  plus 

rapproché   des   maisons,    ce    dernier    s'arrêta    brusquement. 
Le  jeune  homme  s'élança  vers  lui  en«criant  : 
—  Remis  toi.  misérable  ! 

Mais  à  peine  avait-il  fait  Cinq  ou  six  pas,  qu'une  espère 
d'éclair  traversa  l'air  en  sifflant,  et  que  la  lame  d'un  cou- 
teau vint  labourer  la   cuisse  du   fils  de   Millette. 

Ce  COUteau,    que   le    bandit  tenait    cai  i         ,    m. an.  ii 

venait  d'être  lancé  par  lui  comme  un  javelot.  Sans  do 
la  suffocation  de  la  course  l'avait  empêché  de  se  servir  di 
cette   arme   avec    la   dextérité   ordinaire   aux    hommes   de   la 
Provence,   de  sorte   que   la   blessure  était   légère. 
Marins  se  rua  avec   tant  de  violence  sur  celui  qui   ■• 
tenter  de   l'assassiner,   que   tous   deux   roulèrent  sur   le 
sable.  L'homme,  par  un  effort  suprême,  tenta  de  se  relever 
mais    la    vigueur    peu   commune   de   Marius   lui    permit    dl 
maintenir  son  adversaire  renversé  et  de  maîtriser  sa 
droite,   avec  laquelle  11  essayait,  mais  vainement,   de  saisn 
un  autre  instrument  de  mort. 

—  Trou  de  l'air!  s'écria  l'assassin  lorsqu'il  fut  bien  con- 
vaincu   de  l'inutilité  de  ses  efforts,  pas   de   bêtise    BU 
chon  I  Je  me  rends,  et,  comme  Je  me  rend-    Je  vous  coupe 
le  droit  de  me  tuer;  c'est  une  affaire  entre  moi  et  la  guil 
.    laissez-nous  nous   débarbouiller   tous    les   deux 
Au   son   de   cetle   voix.    Marius   sentit   son   sang   se   figei 
dans   ses   venus;   pendant   quelques  secondes,    sa    respiration 
demeura    complètement   suspendue;    il   devint,    certes,    plus 
pale  que  celui   qu'il  tenait   sous  son   genou. 

n.    c'est   Impossible.    murmura-t-U   en   se   parlant    a 
lui-même. 

Et,   appuyant  sa  main  sur  le  front  du   bandit,   il  lui   ren- 
versa   la   tète  en   arrière  de  façon  à   le   dégager  de  l'ombre 
portée   par  lui-même  et  à  y  laisser  tomber  la  faible  clarté 
des  étoiles. 
11    regarda    longuement   cette   face    hideuse,   rendue    plus 
.     en.oie    par    la    terreur   qui.    malgré   sa    forfanterie 
...   faisait    palpiter  le  cœur  du   misérable;   puis, 
-une    ,,  ni.n.    il    demeura    linéiques    instants 

,    douleur,    comme  Si,   sa   raison   se   refusant   à  admet 
que   lui    certifiaient   ses   yeux,   il   pouvait   douter   en 
Uors  il  poussa  un  soupir  plus  effrayant  par  li 

qu'il  révélait  que  ne  l'avalent  i 

,n  aont  le  chalet  venait  de  i  puis   ses  musclej 

tendant    d'eux-m  mes,    ses    mains   s'ouvrirent,   ■ 

caps,    comme   s'il   eût   été   nuï    par    une    force   automatique, 
i  il   comprimait. 
En    eftet.    cet    homme     i  'étall    le    mendiant    des   collines. 

i  re  Manas,  i  i 

i  élu!    i  ne  se  sentit  pas  plus  tôt  dégagé  de  l'étreinte  dont 
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il  avait  appris  à  connaître  la  puissance,  qu'il  fut  debout  et 
prêt  à  s'enfuir. 

—  Coquin  de  sort  !  dit-il  attribuant  ce  répit  au  coup  de 
couteau  qu'il  avait  lancé  à  son  adversaire;  j'ai  parlé 
trop  tôt,  et  ce  ne  sera  point  pour  cette  fois-ci.  Il  paraît  que 
le  coupe-sifflet  a  porté  dans  les  œuvres  vives  et  que  la 
main  du  vieil  homme  ne  tremble  pas  plus  de  loin  que  de 
près.  Bonsoir,  mon  petit  plchon  !  bien  des  choses  à  M.  le 
commissaire  et  à  MM.  les  gendarmes,  si  vous  demeurez  en 
ce  monde;  mes  compliments  au  monsieur  du  chalet,  là- 
bas,  si  vous  passez  dans  l'autre  ;  quant  à  moi,  je  vais  me 
donner  de  l'air. 

—  Ne  fuyez  pas,  lui  répondit  Marius,  dont  la  parole 
était  saccadée  et  tremblante  comme  l'est  celle  d'un  fié- 
vreux dans  ses  plus  violents  accès  ;  ne  fuyez  pas  !  Soyez 
tranquille,   ce   n'est   pas   moi   qui  vous  livrerai. 

—  Bonne  couleur,  mais  pas  assez  foncée,  cependant,  pour 
qu'un  vieux  cheval  de  retour  comme  moi  s'y  laisse  prendre. 
Adieu,  mon  pichon  !  bonne  santé  que  je  te  souhaite.  Rai- 
sonnablement, je  devrais  donner  une  camarade  à  la  sai- 
gnée que  je  t'ai  faite  tout  à  l'heure  et  ne  te  quitter  que 
lorsque  ta  langue  serait  guérie  de  la  démangeaison  de  jas- 
piner  ;    mais,    si    on    n'est    pas    bien    mis,    on    est    honnête 

ne.  Tu  m'as  rendu  service  l'autre  nuit,  sur  la  côte; 
je  t'épargne,  nous  sommes  quittes,  et  je  ne  te  force  pas 
à  me  dire  au  revoir. 

—  Oh  !  tuez-moi  !  tuez-moi  !  s'écria  Marius  avec  exalta- 
tion et  en  enfonçant  ses  mains  crispées  dans  ses  cheveux  ; 
débarrassez-moi  de  cette  existence  qui  m'est  odieuse,  et 
je  vous  bénirai,  et  mon  dernier  soupir  sera  un  souhait 
de   bonheur   pour   vous. 

Le  mendiant  s'arrêta  étonné  ;  il  y  avait  un  tel  accent 
de  vérité  dans  la  voix  de  Marius,  qu'il  était  impossible 
de   concevoir   le  .moindre   doute. 

—  Pécaire  !  s'écria  le  bandit  ;  mais  que  se  passe-t-il  donc 
dans  ta  cervelle  ?  Coquin  de  sort  !  je  crois  que,  pendant 
la  poursuite  que  tu  m'as  donnée,  la  boussole  elle  s'est 
détraquée  dans  son  habitacle  ;  mais  ce  ne  sont  point  mes 
affaires  Je  vois  là-bas  des  lumières  qui  s'agitent  ;  l'air 
de  la  côte  n'est  pas  sain  pour  moi,  cette  nuit.  Bonsoir, 
l'homme  ! 

—  Vous  ne  vous  en  irez  pas,  cependant,  avant  de  m'avoir 
entendu  !  dit  Marius  en  se  dressant  à  côté  du  bandit  et 
en  lui  saisissant  le  bras. 

Celui-ci  fit  un  mouvement  violent  pour  se  dégager  ;  mais 
le  jeune  homme  lui  tordit  la  main  avec  une  force  qui  de- 
vait prouver  à  son  adversaire  que  la  blessure  qu'il  avait 
reçue  n'avait  rien  enlevé  de  sa  vigueur  à  celui  qui  l'avait  si 
iment  poursuivi  ;  il  étouffa  un  cri  arraché  par  la  dou- 
leur et  se  courba  vers  la  terre  pour  y  échapper. 

—  Tron  de  l'air  !  voilà  une  poigne  qui  fait  honneur  à 
celui  auquel  vous  la  devez,  jeune  homme...  Voyons,  lâchez- 
moi,  je  ferai  ce  que  vous  voudrez.  J'ai  toujours  entendu 
dire  qu'aux  enfants  et  aux  fous,  il  ne  fallait  rien  refuser... 
Seulement,  nous  nous  baisserons  un  peu.  s'il  vous  plait  ; 
car,    rester   debout   sur   la   côte,    quand   tant    de    chiens   de 

sont   en    quête    de    ma    pauvre    personne,    c'est   un 
peu  bien   périlleux. 
Et,    sans    attendre    la   réponse    de    Marius,    Pierre    Manas 
un  rocher  et   fit  signe  au  jeune  homme  de 
l'imiter;   mais   Marius   resta   debout   et   garda  le  silence. 

—  Eh  bien!  que  voulez-vous,   tron   de  l'air!    demanda  le 

Vous  êtes  le  contraire  du  petit  tambour   de   l 
i    il   fallait  donner   deux  sous  pour  qu'il    frapp 
si    peau   d'âne   et    quatre    sous   pour   le    faire   taire.    Vous 
aviez  envie  de   jaser:   je  consens  à  vous   I  i      r    iouer  du 
on  rouge,  et  maintenant  vous  voilà  muet  comme   une 
sardine 

"ierre    Manas.    dit    Marius    en    cherchant    à    dominer 
-mol. 
Le   mendiant   tressaillit  et  fixa   sur   Marius   des 
ni    dans   l'ombre   comme   deux   charbons. 

—  Vous  savez  mon  nom?  murmura-t-il  d'une  voix  sourde 
et  menaçante. 

ire  Marias,  reprit  le  jeune  homme,  vous  avez  été 
mauvais  mari  et  mauvais  père,  vous  avez  abandonné  votre 
feitm  •  enfant. 

—  Coquin  de  :  i.i  le  mendiant,  voudrais-tu  me 
confesser,   par   hasard  ? 

Et  .1  éclata  d'un  rire  cynique. 
Marins    continua  : 

—  Vous  venez  d'ajouter  un  crime  aux  crimes  oui    i 
déjà  souillé  votre 

—  C'est  ta  faute,  mon  pichon.  reprit  le  mendiant  ;  si 
seulement  tu  m  kl  donné  une  pièce  de  vingt  francs, 
i  aurais    renonce     à     mon    idée    d'allei 

m   boni 
quarante  sous?  Ne  trouvant  personne  dan  Hambre,  Je 

i i    mieux    mes    poches,    e1    li 

ables   qu'elle  avait   manifestées,   lorsqTj 
qui   était   a  côté  a  trouvé  mauvais  que  j'eusse  un  petit  peu 


dérangé  le  secrétaire.  Tu  vois  bien  que  le  crime  te  revient, 
et  que,  si  tu  as  quelque  conscience,  tu  feras  pénitence  a 
ma  place. 

—  Pierre  Manas,  continua  le  jeune  homme  d'une  voix 
solennelle,  le  moment  approche  où  vous  allez  avoir  à  rendre 
compte  à  la  justice  humaine  de  tous  vos  crimes.  Est-ce  que 
cela  ne  vous  fait  pas  trembler  ?  est-ce  que  la  crainte  du 
châtiment  terrible  qui  vous  attend  ne  pénètre  pas  dans 
votre  âme,  à  défaut  de  remords  ? 

—  C'est  selon,  répondit  le  bandit. 

—  Ecoutez,  poursuivit  Marius  ;  quel  que  soit  votre  endur- 
cissement, vous  ne  pouvez  méconnaître  une  intervention 
providentielle  dans  ce  qui  se  passe  ce  soir  ;  un  autre  eût 
pu  courir  sur  vos  traces  ;  un  autre  que  moi,  qui  ne  peux 
pas  et  qui  ne  veux  pas  vous  perdre,  pourrait  vous  tenir  en 
sa  puissance  ;  mais,  non,  c'est  moi,  et  pas  un  autre,  que 
Dieu  a  choisi  ;  donc  le  Seigneur  veut  vous  laisser  le  droit 
de  vous  repentir,    Pierre  Manas,   profitez-en. 

—  Psit  !..  Ah  !  ah  !  le  repentir,  mon  pichon  !  j'aurai  beau 
frotter  mon  pain  avec  le  repentir,  il  ne  lui  donnera  seu- 
lement pas  le  goût  que  lui   donnerait  une  gousse  d'ail. 

—  Réfléchissez  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  Pierre 
Manas,  reprit  Marius  écrasé  par  l'impudence  du  bandit  et 
sentant  le  plus  profond  découragement  s'emparer  de  lui. 
Je  promets  de  taire  votre  nom  ;  je  vous  promets  davantage  : 
pour  vous  sauver,  j'irai  jusqu'au  mensonge  ;  je  donnerai  du 
meurtrier  dont  je  porte  les  marques  un  signalement  qui, 
pendant  quelques  jours,  détournera  les  soupçons  de  votre 
tête  ;  profltez-en  pour  fuir,  pour  traverser  la  frontière,  pour 
vous  expatrier. 

—  C'est  bien  ce  que  je  compte  faire,  répondit  le  misé- 
rable ;  c'est  ce  qui  m'avait  décidé,  coûte  que  coûte,  à  mettre 
la  main  sur  le  magot. 

Et.  en  disant  ces  mots,  Pierre  Manas  fouilla,  en  ricanant, 
dans  le  gousset  de  son  pantalon  ;  mais,  sans  doute,  il  n'y 
trouva  point  ce  qu'il  y  cherchait,  car  tout  son  corps  resta 
immobile,  tandis  que  sa  main  se  promenait  avec  une  agita- 
tion convulsive  sur  toutes  les  parties  de  ses  vêtements  ;  il 
prononça   un   effroyable  blasphème. 

—  Je   l'ai  perdu  !   s'écria-t-il. 

Puis,     saisissant    Marius    à    la    gorge  : 

—  Tu  me  l'as  volé  !  avoue  que  tu  me  l'as  volé,  gueux  et 
hypocrite  que  tu  es  ! 

Le  jeune  homme  ne  se  débattit  point,  ne  chercha  point 
à  échapper  à  cette  étreinte,  malgré  la  douleur  que  lui  fai- 
saient éprouver  les  ongles  du  meurtrier  entrant  dans  sa 
chair. 

—  Fouillez-moi,    dit-il    d'une    voix    étranglée. 

Ce  calme  fit  comprendre  ï  Pierre  Manas  qu'il  se  trom- 
pait à  l'endroit  de  Marius  :  qu'il  devait  avoir  perdu  l'ar- 
gent volé,  mais  que  cet  argent  ne  pouvait  lui  avoir  été  pris. 

Il  continua  donc  de  se  répandre  en  imprécations  contre 
la  destinée,  mais  il  cessa  d  accuser  le  jeune  homme  de  la 
perte  de   son   butin. 

Celui-ci,  dans  le  calme  de  la  douleur,  donna  au  déses- 
poir du  mendiant  le  temps  de  s'exhaler. 

Puis  : 

—  Tout  peut  se  réparer,  dit-il.  Je  ne  suis  pas  riche,  mais 
j'ai  quelques  économies;  demain,  je  vous  les  remettrai 
pour  vous  faciliter  les  moyens  de  quitter  la  France. 

—  Tron  de  l'air  !  s  écria  Pierre  Manas.  soirée  chan- 
ceuse tout  de  même!   Et  ces  économies,  pèsent-elles? 

—  Lorsqu'on  donne  tout  ce  qu'on  a,  celui  [ui  reçoit  n'a 
pas  le  droit  d'en  demander  davantage,  répondit  Marius, 
qui,  en  dépit  des  liens  qui  l'attachaient  à  cet  homme,  se 
sentait   pour    lui    un    insurmontable   dégoût. 

—  Tu  as  raison,  mon  pichon.  Ul  !  çt  m  i  donc 
pour  quel  motif  tu  ('intéresses  tant  à  mon  sort.  SI  tu  étais 
une  femme,  je  croirais  que  je  suis  i  -re  à  faire 
des   passions,   continua-t-il  avec   un   ignoble 

—  Que  vous  importe  la  cause  qui  me  fait  agir,  du  mo- 
ment",, i  m,  vous  a  me/  vôtre- 
argent;    n'est-ce  pas  tout  ce  qu  il   vous  faut? 

—  C'est  si  bien  dit,  que  i  liait  la  peine  d  être 
imprimé. 

Puis,   comme  si   une   Idée  eut  traversé  son  cer- 

veau : 

—  Quel  acre  avez-vous?  s'écria-t-il  tout  à  coup  en  regar- 
dant   .Marius. 

Le  jeune  homme  comprit  où  visait  la  question  et  fris- 
sonna. 

—  Vingt-six  ans,  répondit-il. 

Sa  physionomie  virile  lui  permettait  de  se  vieillir  de 
quelqu  sans    que    l'âge    qu'il    se    donnait    parût 

Improl 

—  vingt-six  ans,   ça  ne  i»  ut   pas  être  ce  que  je   pensais, 

in  e   Mm  -     mal  bas,  toute- 

i       ,     ne  l'entendu 
la    vieux    bandit   den  -   minutes. 

,   n-  du  mendiant,  raina  du  leune  homme 
torturée. 
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11  se  demandait  si.  quelque  avili,  quelque  criminel  que 
fût  L'auteur  de  ses  Jours.  II  avait  le  droit  de  le  renier  de  se 
refuser  a  ses  caresses,  de  garder  enfin  le  silence;  n  étaltn 
pat  possible  «me,  retrouvant  sa  lemme  et  son  fils.  lame  de 
Pierre  Munas  s'ouvrit  à  des  sentiments  nouveaux?  Son 
attitude  alors  qu'il  venait  assurément  de  faire  un  rappro- 
chement entre  l'âge  de  celui  auquel  il  parlait  et  lage  que 
devait  avoir  son  fils  qu'il  avait  abandonné,  prouvait  que 
tous  les  instincts  de  la  paternité  n'étaient  pas  encore  éteints 
cliez  lui  ;  avec  ce  levier,  n'étalt-il  pas  permis  de  croire  que 
l'on  pourrait  relever  cette  ame  si  profondément  abaissée. 
P,  noant  un  instant.  Marins  fut  tenté  de  se  Jeter  a  ses  pieds 
lui  crier  :  ■  Mon  père  :  • 
Mais  le  souvenir  de  MUlette  lui  revint  à  1  esprit.  Il  entre- 
vit les  conséquences  que  cette  reconnaissance  pouvait  a^oir 
pour  elle;  Il  consentait  bien  à  se  sacrifier,  lui  mais  11  ne 
pouvait   se    décider    à    Immoler,    peut-être    inutilement,    sa 

""-A  quoi  songez-vous?  demanda  t  11  presque  affectueuse- 
ment à  Pierre  Manas.  en  voyant  que  celui-ci  continuait  de 

^fttïïTd.  l'alTI  répliqua  brutalement  le  bandit, 
ce  a  quoi  je  songe,  mon  plchon  ?  Je  songe  au  moyen ^  que 
tu  pourras  employer  pour  me  faire  parvenir  cet  argent, 
car  tu  ne  l'as  pas  sur  toi.  que  Je  pense.  .     , 

Toutes  les  Illusions  du  jeune  hmnme  à  1  endroit  de  la 
réhabilitation  morale  du  vieux  malfaiteur  s  évanouirent   à 

épondll  il  sèchement;  mais  vous  n'avez  qu'à  me 

donner  un  rendez-vous  pour  demain  dans  les  collines,  et  Je 

vous  porterai  mol-même  cet  argent.  „.„„ 

_  Mt'   Je  vous  vois   venir,   mon  malin,    répondit   Pierre 

Manas;    vous    voulez    me    faire   arquepincer,    n'est-ce    pas? 

avouez-le  tout  de  suite  _a„«« 

-SI  telles  étalent  mes  Intentions,  malheureux-,  répon- 
dit le  jeune  homme,  vous  avez  reconnu  que  J'étais  plus 
fort  que  vous;  je  n'aurais  donc  qu'a  vous  prendre  a  la 
gorge'  tenir  ainsi  Jusqu'à  ce  que  les  douaniers  que 

j'appellerais   fussent    arrivés 
_',  min  de  sort!  pourquoi  diable  me 

voul'  '  de  bien? 

,,    m     question        A    quelle    heure    vous 

trouverai  je    demain    dans    les   collines? 

-Oh'  pas  dans  les  collines  Vpres  la  petite  affaire  de 
ce  soir  c'est  une  garenne  dont  on  va  fureter  tous  les  ter- 
riers •  jalme  mieux  tàter  de  Marseille;  donc  si  vous  voulez 

vous  m  avez  fait  en  me  forçant  de  tuer 

eu  le  méchanl  uin  qui  est  venu  me  déranger 

pendant   que  je  travaillais  chez  votre  bonne  amie,  vous  me 
trouvère/:   demain,   entre    midi   et    une   heure,   sur   la   place 

place  Neuve  sur  le  port!  s'écria  Marius.  stu- 
péfait trui  r  L  se  "lon,rer  à  lendro" 
le  plus   fréquente  de  Mars 

_,.                   .ut,..   répondii    celui-ci;  c'est  1  heure  ou  la 
Dla,.,                               de  portefaix  et   de  matelots;  ce  n  est 
,i   ,,,,  ,i  esi   facile  a  harponner. 
■  Marins,  demain  entre  midi  et  une  heure. 
,ir   vous   quelque  monnaie,    dit   alors 
PlerrP   mj                    le    ton    i  rainant  et  nasillard  du   men- 
diant;   donnez-la-moi.    mon    pic i,    cela    m'inspirera    un 

peu  de  patience. 

bourse  de  sa  poche  et  la  laissa  tomber  aux 

pieds   du   meurtrier 
Celui-ci  la   ram  soupesa  dans  sa  main 

-    \|,  •    coquin    de    sort!    dit  il    avec    un    soupir,    elle   n  est 
iup  près   aussi    lourde  que  l'était  celle  de  la 
,.t.  c'était   une   plus  agréable  ronnais- 
mon    plchon  ;   maintenant,    11   faut   que 
premier. 
\,i.m      01     Marins    incapable     de    trouver    une    autre 
na,  ii    Ame   de   plus   en   plus  désespérée 

,„   .i.    r.nr:   an  revoir,  et 
,as;   vous  avez  vu  que  Je  manie   assez  joli- 
mw  si  vous  essayiez  de  nie  trahir,   I 

tance,   fusslez-vous  entr.    G 
dllrll  .  de   faire    mouche  dans  votre  cœur 

Na,t  Marius  s'éloignait  si  rapidement,  qu  il 

neni  l    moitié  des  menaces  que  le   mendiant   lui 

me  de  remerclm 

une    rumeur    confuse    venait    du    village  ;    les 

•  ■■    Jetaient    aux    aien- 

il  ri     el    ■■ 

i  ,le    rappela    Madeleine   au   cœur 

du  ,,  lUTenlr  de   celle  rra  il  aimait  lui 

rendit  un  n   'l"e   l'entrevue  que   le  fils 

on  véritable  père  eût  enieu 
de  son   cœur   II  ;. eut-être 

encore     relatlvei 

rafraîchi  en 

triste  et  der- 

apllr,  c'est  àdlre  à  con- 


soler la  femme  qu'il  aimait   avant  de  la  quitter  pour  tou- 
jours 

11  pressa  donc  le  pas.  _.*»_« 

En  approchant.  11  reconnut  avec  surprise  que  ce  1 1  était 
point  dans  le  Jardin  du  chalet  que  retentissaient  toutes  ces 
clameurs  et  que  s'agitaient  toutes  ces  lumières,  mais  bien 
dans  la  propriété  de  M.  Coumbt3. 

Il  pénétra  dans  le  cabanon,  le  cœur  palpitant  d  anxiété. 
se  fravant  avec  quelque  peine  un  passage  à  travers  les 
groupes  des  habitants  de  Montredon,  qui  échangeaient  force 
commentaires  sur  l'assassinat  dont  leur  localité  venait  d  être 
le  théâtre-  puis  enfin  il  entra  dans   la  maison. 

Les  aeus  pièces  du  rez-de-chaussée  étaient  remplies 
d'étrangers  et  d'agents  de  la  force  publique.  Sur  le  bord 
du  divan  M.  Coumbes.  la  tête  inclinée,  pale,  muet,  immo 
bile  comme  s'il  eût  été  frappé  de  la  foudre,  les  deux  mains 
emprisonnées  dans  des  menottes,  se  tenait  assis  entre  deux 
gendarmes. 
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or.    SANS    AVOIR    VOLLL-    SAUVEB    PERSONNE,    M.    COUMBES 
N'EN    ACCOMPLIT     PAS     MOINS    SON    CHEMIN   DE   LA  CROIX 


Faisons  quelques  pas  en  arrière  et  expliquons  ce  qui 
était  arrivé  M.  Coumbes  avait  supposé  que  Marius,  péné- 
trant dans  le  Jardin  des  moufle  et  y  rencontrant  le  frère 
qu'il  ne  cherchait  pas,  au  lieu  de  la  soeur  qu'il  cherchait 
s'ensuivrait  des  explications,  des  menaces,  des  défis  qui 
forceraient  bien  la  situation  de  reprendre  la  physionomie 
belliqueuse  qu'elle  avait  avant  que  1  amour  vint,  comme  di- 
sait lex-portefaix,  embrouiller  les  affaires;  il  comptait  qu  u 
ïa  suite  de  la  rixe  qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir  lieu  les 
odieuses  velléités  matrimoniales  des  deux  Jeunes  gens  s  éva- 
nouiraient tout  naturellement.  ,in-nce 
Véritable  Capulet.  M.  Coumbes  repoussait  toute  alliance 
de  l'un  des  siens  avec  les  Montaigu.                            ,„0,.m 

Le  dénoûment  dramatique  qui  allait  succéder  à  1  ha.mo- 
nieuse  intelligence  qui  s'était   établie   malgré   lui   entre   les 
deux  Jeunes  gens  le  réjouissait  d'avance.  Et.  en  effet   ce  dé- 
noûment servait  sa  haine  invétérée  contre  la  maison  Rlouffe  ; 
puis   ce    dénoûment   chatouillait   encore   agréablement   son 
amour-propre.   Si  enfantines  que  fussent  les  combinaisons 
quelle   que   fût    la   part   à   attribuer   au    hasard   clans   leur 
agencement     M.   Coumbes  n'était  pas  moins  satisfait  de   la 
profondeur   machiavélique   avec    laquelle   n    avait   tlss 
rame  et  dissimulé  la  lettre  de  Madeleine;  il  s'était  cru  na 
guère  un   matamore,    maintenant   il  se   considérait   comme 
un  rival  des  Talleyrand  et  des  Metternlch  ;  sa  vanité,  trom- 
pée  par   ses  échecs   horticoles,   faisait   flèche  de   toutes  les 
brindilles  qui  lui  tombaient  sous  la  main 

Mais  comme  chacun  sait,  un  triomphe  n'est  complet  qu  a 
la"  condition  qu'on  en  Jouisse  en  personne.  S'étant  formulé  à 
lui-même  cet  axiome.  M.  Coumbes  avait  renoncé  pour  ce 
'  ;  ,'Vi  ,  pla,  er  s,  -  engins  dans  la  mer  et  il  avait  décidé  qu  il 
serait  spectateur  invisible,  sinon  désintéressé,  de  la  scène 
qu'il  avait   si  habilement  provoquée. 

Lorsque  tout  le  monde  le  croyait   en ,  mer  ;  11  avait    au 

contraire,   escaladé   une  pointe   de   rocher   d  où   il   pomalt 

„„;,„„,.,.   ,-enclos   de   son   ennemi   et    11  avait  at tendu  av ec 

nce   dont   vingt   ans  d'exercice   dans  1  art   de  la 

pêche  à  la  ligne  lui  avaient  assuré  l'heureux  privilège. 

Ce  ne  fut  cependant   pas  dans  ce  poste  que  commença  ta 

noncée  par  nous  dans  le  titre  du 

apitre;  les  premiers  moments  qu  "  !<■'"■<  en  ob- 

,.   la   pointe   de   son    rocher   lui   parurent   même 

matlon   avait   pris   le   mors   aux 

„r  de  rose  et  d'azur   Une  fols  rimagl- 

ûomalne  du  rêve,  elle  ne  s'arrête  plu 

destruction  du  chalet,  sa  Carthage  . 

,  „    a  ne  doutait  presque  pas  que  M   Jean  moufle,  lorsqull 

connaîtrai,   les  projet  -  Liant»  de  ««».»•  COU- 

„    ceue-ci  uner   son    habitation,    et    il   en 

balancées  par  le  mis-.  ronces  et  les 

,,„!  allaient  pousser  sur  les  ruines  de  ces  murs  abhor 

réC'étalt    tandis   qu'il   Jouissait    de    ces    riantes   perspet 
que  Tlèrrè  Manas  Jusqu'alors  caché  dans  la  pinède,  débu 
il  le  conduire  à  l'effraction. 
,c  raconter  lui-même 

nus     la   norU    ft  de  la   maison  moufle  et 

.     ,  .    .    ,     |  „..,      en    fait   d. ne 

I  ne  le  cédait  pas  même  à  M.  t 

d«  pyramld  ,'>I"'"e  "  ,es,  d  ? r,! 

■nents  lui  mW» 
...e.  armé  de  deux  pistolets. 
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gardait  ce  jardin  des  Hespérides,  qv'un  concierge  et  un 
garçon  de  bureau  couchaient  à  portée  de  la  voix,  disposés 
à  prêter  main-forte  au  commis.  Pierre  Manas  s'était  rejeté 
alors  sur  le  chalet,  concluant,  à  l'honneur  de  la  logique  de 
son  esprit,  qu'un  si  large  fleuve  métallique  supposait  des 
affluents.  Or,  Pierre  Manas  était  plein  de  philosophie  :  il 
se  résigna  donc  à  boire  dans  les  affluents,  ne  pouvant  boire 


bonne  spéculation  étant  donnée,  on  désire  toujours  la  ren- 
dre meilleure.  Il  en  lut  ainsi  cette  fois  encore:  en  tâton- 
nant, les  mains  de  Pierre  Manas  rencontrèrent  un  secrétaire 
qui  lui  parut,  au  simple  toucher,  devoir  renfermer  le  Pérou 
dans  ses  flancs  ;  ses  doigts  eurent  le  vertige  et  le  communi 
quèrent  à  son  cerveau  ;  il  avait  bien  vu  a  l'angle  de  la  mai- 
son une  fenêtre  éclairée,  mais  il  supposait  que  cette  fenêtre 


M.  Coumbes,  livide,  lis  yeux  éteints 


dans  le  fleuve.  Le  bénéfice  de  l'affaire  sérail  moindre,  mais 
les  dangers  étaient  moindres  aussi  ;  le  bandit  croyait  savoir 
pertinemment  que  Mlle  Klouffe  était  seule  avec  une  servante 
dans  son  chalet  de  Montredon,  et  il  avait  spéculé  là-dessus. 

En  effet,  les  débuts  de  l'entreprise  allèrent  a  ravir  Pierre 
Manas  ouvrit  sans  bruit  la  porte  vitrée  gui  donnait  du  rez 
déchaussée  sur  le  jardin,  se  déchaussa,  prit  ses  souliers  à 
si  main,  monta  par  le  grand  escalier  et  se  glissa  dans  la 
Chambre  à  la  fenêtre  de  laquelle  il  avait,  la  veille,  reconnu 
.Mlle  Madeleine  Rlouffe,  et  qu'il  avait  il  41.1m  iUPPOSée  être 
leiie  de  la  jeune  fille.  Une  bourse  bien  garnie  sur  laquelle 
11  jeta  le  grappin,  dès  le  premier  tiroir  qu'il  ouvrit,  lui 
prouva   qu'il   ne   s'était   pas   trompé.   Malheureusement,   une 


était  celle  de  la  chambre  où  couchait  la  servante;  puis 
Pierre  Manas  comptait  sur  son  habileté  éprouvée.  Si  par 
malheur  d'ailleur  celte  femme  se  présentait,  tant  pis  pour 
elle;  pourquoi  si  mêlait-elle  de  choses  qui  ne  la  regard 
pas!  Pierre  vianas  avait  a. m-  ce  cas,  des  moyens  sûrs  de  lui 
imposer  silence     il  prit  un  ciseau  dans  son  arsenal  et    ipi 

forte   pesée    sur   ;.■  volet   du  secrétaire  tentateur.   - 

ci  n'était   pas  meuble  a  se  laisser  violer  sans  bruit;  -e 

en  se  dlsjoigm lalèrenl   ave.     m   fracas  tormldab 

.Jean  Rlojiffe,  .pu  Lisait   en  al  tend  ...     le  retour  di 
apparut  au  lieu  de  la    ervante  aie'  Piern    Mai 
ai  river 
î  1     .11s  du  frère  de  Madeleine,  Iqrsqu  le  frappa 
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deux  rots  des uttau.  a  pas  lusqu 

ptaeé 

un.    rixe  quelconq  al   <i"< 

dont   ,1  avait   voulu  se  r» 

..    mtérôl   redoub 

Sue  Marius  traces  de  '  '  " 

Madel  noa,son'  ""'■'    ' 

et  il»  cocher  qui  les  avall  «me 

rrible  spectacle 

R,0uffe  était  i    """""  '' '  -'"",  ";"" 

Fa  chambre  de  Madele Uleunefll  uPporter"' 

spectacle    elle    , 

de  so. 

,,,,„    lut) 

prêtant  au 

au  11  ne 
,'    ,„    „,,.  lut   était    pas   venue 

as  pût  avoir  «tas 

m   déplorables 

une  rixe    un  duel  tout    m 

reliel  dai  '        '     '     ! 

le  dont   il  avan   parlé  si  1 

u  H  avait   fini  pa, 

■   U   

tant  6  '    Pom  le  dégoûtet 

m 

pntre 

les    Alpes     lorsqu'un, 

une  ••    son  n 

an met 

sous  lui 

..  „„,  ta  suivit,  les  contusion    q  i 

le    U     Coum n    le 

i,l  ou  n  ne  vit  pas  les 

uanlers  nul 

"""""" 

nul 

Fuyant  du  ""hl''    ""   ,;""! 

m    coumb  '      i 
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n  , 

■ 
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,  ,i  i 

.    Brre  dot 


n,-  deviennent  capables  de  les  defendre^Li- 

ispiraUon  oppressée,  M.  LoumDes 

m ome  à  travers  un  nuage,  ce  qui  se 

,,; ■  de  lui    i"  incident  bien  misérable  auprès  des 

4-etn    la  victime  lui  fit  «trouver 
détendre     \  travers  la  porte,  uue 

mts  laissaient  entrouverte,   II  ap U 

i ■  dominer  la  scène  et  contempla 

lel    s-était  suspendu  à   une  branche  du 

li   puait  ei  était  pr i    et    tous  le 

prlété  lui  sembla  plus  monstrueux  «»e 
la  mé]  ''  aTa" 

'-e'Ah  ' 

I  remets  tribution  de 

Ote    il  d     là   quand  je  te  le  dis 
ei  ceux  'il:1  lr  Bardaient 

-,    une   tait •    dit-il,   de   I        urei       name   tous  le 

tandis  que  racaille  du 

dilapide  so  brise  ses  arbres 

ouleva    un    gros    murmure 

"'','!,",  ,',.i  .ait  garde. 
mx    ">J"m 

1  SLïï* 
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un    mouv,  

frappé    au 
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,,,,-i    que 
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que  tu  poi  i  quand  tu 
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seule- 
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de  fil  x:l 

Mlllette  allait  répond  même  véhémence,  mais  un 


LE    FILS    DU    FORÇAT 


—  Eh  :  laissez  donc  jaser  cet  homme  :  ne  voyez-vous  pas 
<iue  la  peur  l'a  rendu  à  moitié  fou?  J  étais  dans  le  chalet 
quand  le  chirurgien  est  arrive  et  a  relevé  M.  Riouffe  et 
jai    entendu    Mlle    Madeletni     raconter,    tout    en    sanglotant 

qu'elle  avait  vu  M    Marins  p 'suivre  l'assassin.  Vous  voyez 

bien  qa  il  n'était  pas  le  coupable,  puisqa'il  poursuivait,  au 
contraire,   celui  <iui   avait    lait    I np 

—  .Mile  Madeleine:  fil  M  Coumbes,  je  le  crois  bien;  elle 
est    comme   celle-ci,    elle    le    défendra   contre    tous 

M.    Coumbes    s'arrêta    brusquement.    Il    venait    d'aperce- 
voir  la   silhouette    sévère    de    Marins,    qui.    depuis   quelqi 
instants,  était  entre  dans  la  chambre  et  qui  avait  enti    à 

grande    partie    du    dialogue    précédent.    Le    jeune 
homme   fit   un   pas   en   avant  ;    Milleite   l'aperçut   et   se  jeta 
-es  bras. 

—  Te  voilà  Iii'u  soit  béni!  s'écria-t-elle.  Sais-tu  ce  qui  se 
passe  ici,  mon  pauvre  enfant!  un  t'accuse;  on  prétend  que 

toi    qui    as, frappé    11    .Riouffe.    Défends-toi.    Marius 
prouve  a  ceuv  qui  osent   avancer  cette  calomnie  que  tu   as 
lame   trop  rop    loyale,    trop   généreuse   pour   t être 

rendu  coupable  de  ce  lâche  assassinat. 

—  Ma  mère,  répondit  le  jeune  homme  d'une  voix  calme 
mais  en  bais!  in  I  tête,  M.  Coumbes  avait  raison  tout  .1 
1  heure  chacun  pour  soi  dans  ce  monde  :  c'est  pour  cela 
que  le  sang  doit  retomber  sur  lai        de  celui  qui  l'a  versé. 

Que  dis-tu  là,  mon  Dieu  :  s'écria  Millette. 

— -  Je  dis  que  je  viens  prendre   la  place   de   M.   Coumbes, 

nient  et   injustement  accusé  ;  je  dis  que  je  viens  pré 

mes  mains  aux  liens  qui  entourent   les   siennes      ie 

dis  enfin   que,   si  quelqu'un  doit  répondre  du  meurtre  qui 

,1    fié    commis,    c  est     moi,     .Marius    Manas,    et    non     pas 

M.    Coumbes. 

—  Oh!  ce-*  impossible!  s'écria  Millette:  à  toi  comme 
a  lui  tout  a  l'heure,  je  repondrai:  Tu  mens:  On  peut 
tromper  les  hommes,  on  peut  tromper  les  juges,  mais  on  ne 
trompe  ni  Dieu  ni  sa  mi  re  Est-ce  que  tu  oserais  me  regar- 
der en  face,  comme  tu  l'as  à  l'heure  et  comme 
tu  le  fais  en  ce  moment  -1  tes  mains  étaient  teintes  du  sang 

Non,  non,  ce  n'est  pas  le  cœur  loyal  qui, 
ce  matin,  aussitôt  qu'il  a  connu  la  déplorable  position  que 
j'avais  acceptée  pour  lui,  n'a  mis  hésité  entre  la  misère  et 
le  reproche  de  sa  e  ;  non.  ce  n'est  pas  cet  homme- 

lâ    qui    frappe    dans    l'ombre    avec    l'arme    d'un    traitre. 
Puis,  voyant  que  les  agents  de  l'autorité,  sans  délier  ce- 
nt   M.    Coumbes.   s'assuraient   de   la   personne   de   Ma 
rius  . 

—  Ne  faites  pas  cela,  messieurs,  ne  laites  pas  cela  !  s'écria- 
t-elle  ;  je  vous  dis  qu'il   n'est   pas  coupable,   1  en   su  - 
taine.  Oh  :  ne  fan  la,  je  vous  ei 

—  Ma  mère,  ma  mère,  au  nom  du  ciel,  ne  me  déchirez  pas 
l'âme  comme  vous  If  faites.  Ne  comprenez-vous  donc  pas 
que  j'ai  besoin  de  toul   mon 

—  Mais,   alors,   dis-leur   donc    avec   moi   que   ce   n'e- 

vrai    reprit  la  pauvre  mère     Se   vois-tu   pas    1   top.  tour  que 
je  vais  devenir  folle,   et   serai-je  la  seule  dont   tu   n'auras 
itié  :    Ah  :    mon    Dieu,     Marins    miséricorde    pour    ta 
mère  : 
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bant  de  cette  boucler  pâle  et  de  ces  lèvres  tremblantes.  D'ail 
leurs,  M.  Coumbes  présentait  la  lettre  de  Madeleine 
comme  pièce  a  lappui  de  son  dire.  Le  magistrat  ordonna 
de  le  relâcher. 

Quant  a  Marius,  les  explications  que  venait  de  donner 
1  ex-portefaix  semblait-:,  une   foule  de   probabilités 

a   la   franchise    de   ses   aveux.    Cependant   deux   choses   res- 
taient inexplicables  : 

Quel  était  cet  homme  que  la  servante  et  le  cocher  avaient 
vu  distinctement,  ainsi  que  Madeleine,  et  qui  avait  passé 
comme  une  ombre  devant  eux.  poursuivi  par  le  fils  de 
Millette?  Comment  accorder  enfin  l'histoire  de  ce  rendez- 
\  u  d'amant,  avec  le  vol  commis  dans  la  chambre  de  la 
jeune  fille,  vol  qui  avait  été  deux  fois  constaté,  d'abord  par 
l'absence  de  la  bourse  du  tiroir  où  elle  était  placée,  et  en- 
suite par  la  trouvaille  de  cette  bourse  dans  le  propre  jardin 
de  M.  Coumbes. 

Le  magistrat  fit  revenir  le  prévenu  et  le  pressa  de  ques- 
tions:  mais  Marius.   qui   voulait   luen   s'accuser   d  un 
sinat,   ne  voulait  pas  s'accuser  d'un  vol    il  fut  inflexil 
continua  de   se   refuser  à  donner  aucun  renseignement 
lui    communiqua    la    lettre   de    Madeleine,    et.   d'abord,    elle 
parut  avoir  produit  sur  lui  une  impression  capable  de  modi- 
fier ses  sentiments.  Il  la  relut  deux  fois  en  pleurant  beau- 
coup ;   puis   il   supplia   le   juge   de   sauver,    en   anéantissant 
cette  lettre,   l'honneur  d'une  jeune  fille  qui,  en  face  de  la 
sincérité  de  ses  avi  dément  compromise  ;  mais, 

le  magistrat  ayant  déclaré  que  la  lettre  devait  figurer  a 
l'instruction,  Marius  rentra  dans  son  mutisme  et  ne  répon- 
dit plus  â  aucune  des  interro  ju'on  lui  fit.  Une  con- 
ation  pouvait  tout  éclaircir,  mais  l'état  du  blessé  était 
si  grave,  que  le  chirurgien  déclara  qu'il  n'y  fallait  pa- 
ger  en  ce  moment;  en  cou-  le  magistrat  ordonna 
de    transporter    Marius    dans    la    prison    de    la    ville. 

On  avait  entouré  Millette  pour  l'empêcher  d'assister  au 
départ  de  son  malheureux  fils. 

Peu  à  peu.  tous  les  étrangers  se  retirèrent.  M.   Coumbes. 
qui  épiait  le  départ  de  chacun  deux,  suivit  le  dernier  pour 
fermer  soigneusement  la  porte  de  la  rue.  puis  il  rentra  dans 
mon.  Il  trouva  la  pauvre  mère  immobile  à  la  place 
où  il  l'avait  laissée  :  elle  était  assise  sur  le  carreau,  les  ge- 
noux  rapprochés   de   sa   poitrine,    les   mains   appuyées    sur 
le  menton  reposant  sur  ses  mains,  les  yeux  fixes 
Quelque  épaisse  que  fût  la  croûte  dont  l'égoisme 
avait     entouré    le    cœur    de    l'ex-portefaix,     cette    douleur 
muette   paraissait   en   avoir    rai  1       1       ir,   jusq  le-lâ    in- 

le,    semblait   pour   la    première   fois  ter   en 

face  de  souffrances  qui  n'étaient  pas  les  siennes,  et  ses 
veux,  légèrement  humectés,  paraissaient  plus  brillants  qu  ils 
ne    l'étaient    d'ordinaire. 

11  s'approcha  de  la  pauvre  mère  désespérée  et  1  appela 
dune  voix  presque  affectueuse.  Millette  ne  parut  même 
pas  1  avoir  entendu. 

—  Il  ne  faut  pas  m'en  vouloir,  femme,  continua-t-il.  Que 
diable  !  dans  une  attaque  de  nerfs  on  ne  répond  pas 
toujours  de  ce  que  l'on  fait,  et  l'on  donne  quelquefois 
un   coup  de  ne  que  l'on  aime  le  mieux. 

était  une  fàch  ise  affaire  que  cette  affaire  du  chalet, 
et  étant  innocent,  il  était  tout  naturel  que  je  me  débat- 
tisse lorsque  j'ai   vu  que  l'on  m 

Millette  demeura  ide  morne  et  glacée 

eût  dit   une-  était   immobile,  tan 

l'tible  sa  respiration. 

—  Voyons,   parle-moi   donc   femme  :  rien   ne  dit   que 

end    qu'avec   de   l'argent   tout 
nge   dans  ce   monde,    eh    bien,    quand    il    devrait    m'en 
quelque  cent       quelque  chose,   on  n  est   pas   un   juif 
pis    tranquille,    la    mère,    nous    le 
ir  de   là    bl 
voyant   qu  en  vain   qu'il  dépensait  soi 

e  et   qu'il  sacrifice, 

s'arrêta  e  eulement,  pour  d 

orien.  nous 
uer  que  ce  1   pauvre  mère  que  ce 

ns  laquelle 
Millette  serrail   les  provisio 

les  instant-, 
uce. 
M     Coui  ni   du  malheur  de  Marins,  ni  de 

celui  di  i.uni    U  demeur 

dant  quelques  Instants  combattu  entre  le  besoin  qui  lui  ti- 

raillail    i 1  ru  Inspire  le 

ma  11  ie  ur 
En    d'autres  cii 

ppétlt  de  M    Coui 
sldération   1 

,1 iliorat  Ion     11   demeura   pi 

de  Millette,  attendant  qu'elle  son  1    di 

voyant   sa   pa    1  inuide  que  1 

-    d   prit,   a   sou   grai 
s'aller  couchi 
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Bien  lui  avait  pris,  au  reste,  de  se  pourvoir  de  résigna- 
tion ;  car,  le  lendemain,  lorsqu'il  se  leva,  ce  lut  en  vain 
qu  il  chercha  Millette  dans  le  cabanon  et  dans  le  voisi- 
nage. 

La  pauvre  femme  avait  disparu,  et.  en  quittant  la  maison, 
elle  avait,  sans  doute  par  mégarde,  —  M  Coumbes,  malgré 
sa  mauvaise  humeur,  ne  l'accusa  pas  d'autre  crime  que 
de  celui  d  étourderie,  —  elle  avait,  sans  doute  par  mégarde, 
emporté  les  clefs;  ce  qui  ht  que  M.  Coumbes,  qu'une 
effraction  épouvantait,  même  dans  son  propre  domicile,  se 
i  de  déjeuner  comme  il  s'était  passé  de  souper. 


XVIII 

MÈRE    ET     MAITRESSE 

Dans   la    prison    comme   aux   premiers   moments   de   son 

arrestation,   Marins  demeura  ferme  et  résigné.  Son  amour 

p  iur   Madeleine   lui    fournissait   ce   calme   et   ce 

lus    H    J     pensait,    plus    11    demeurait    convaincu 

qu'il  était    Impossible,   quoi   qu  il   arrivât,   que  Mlle  Riouffe 

it  le  fils  de  Pierre  Manas. 

Ne  pouvant  épouser  celle  qu'il  aimait,  qui,  la  première, 
lui  avait  tendu  une  main  à  laquelle  il  n'avait  pas  osé  aspirer, 
la  mort  lui  semblait  douce,  et  il  rappelait  de  tou<  ses 
vœux  comme  le  seul  remède  à  ses  peines 

Il  pensait  à  sa  mère  ;  mais  sa  foi  religieuse  lui  venait  en 
aide  pour  soutenir  l'amertume  de  ce  souvenir.  Il  se  serait 
dévoué  à  la  fols  pour  sauver  son  père  et  son  bienfaiteur. 
Dieu  ne  pouvait  l'abandonner;  il  accueillerait  la  dernière 
prière  qu'il  comptait  lui  adresser,  celle  de  soutenir  Millette 
dans  la  rude  voie  que  celle-ci  aurai'  encore  a  parcourir  sur 
la  terre. 

Il  demeura  donc  inébranlable  dans  son  premier  interro- 
gatoire, qui  eut  lieu  le  lendemain.  Le  juge  d'Instruction 
venait  d'ordonner  qo  on  le  reconduisit  dans  la  cellule  où 
il  était  au  secret,  lorsqu'on  annonça  a  ce  magistrat  qu'une 
jeune  dame  déni  <  instance  a  être  introduite  auprès 

de  lui. 

L'impatience  de  la  personne  qui  sollicitait  cette  audience 
était  si  extrême,  qu'elle  n'avait  pas  attendu  le  retour  de 
son  envoyé,  et  qu  ;i  travers  la  porte  entre-bâillée,  on  aper- 
cev.u  nette  dans  la  pénombre  de  l'antichambre. 

Le  juge  d'Instruction  alla  au-devant  d'elle,  de  la  main  lui 
i.  un  siège,  et  s'assit  en  face  d'elle. 

Elle  n'attendit  pas  que  le  magistral  lui  adress.it  une  ques- 
tion 

-  Ma  demande  va.  sans  doute,  monsieur,  vous  paraître 
étrange,  Inconsidérée,  dit-elle  d'une  voix  dont  l'émotion  n'at- 
ténuait r'as  la  fermeti  la  condamnerez-vous  ;  mais 
ma  conscience,  et  pour  être  tranche,  un  autre  sentiment 
encore  1  ont  légitimée;  cela  me  suffit  pour  que  je  l'accom- 
pli--.    Je  suis  mademoiselle  Madeleine  Riouffe. 

Le  juge  s'inclina  La  jeune  fille  releva  le  voile  qu'elle 
avait  conservé  Jusqu  aloi  son   Interlocuteur  put   admi- 

rer ce  visage  qui,  malgré  sa  pâleur,  maigre  les  traces  pro- 
fondes qu'3  lissées  les  angoisses  de  la  nuit  horrible 
qui  venait  de  s'i  i  en  lui,  par  sa  noblesse  et 
sa  beauté,  un  Intérêt  véritable. 

—  J'ai  quitté  le  lit  .  mon  pauvre  frère,  conti- 
nua   Madeleine,    pour   venu-    remplir   auprès   de   vous    un 

en  face  duquel  toute  autre  consldéi 
a  dû  i 

—  Je  crois  deviner  ce  qui  vous  amène,  mademoiselle,  reprit 
le  magistrat,  et.  ma!  ils  prévoir  aussi 
qu'à  mon  grand  regret  je  serai  forcé  «le  répondre  par  un 
refus  à  votre  deman.t.  Comme  homme,  l'éprouve,  sans 
doute,  une  vive  répugnance  È  livi  publi- 
que la  réputation  d'une  femme,  surtout  loi  femme 
appartient    ainsi    que    vous     mademoiselle,    &    une    famille 

ible  ,  mai-  le  juge  don  rester  au  dessus  de  ces 

ve  de  Dieu  bien  plutôt  que  de  ses  semblables, 
et.    cl,  mission,    il    doit,    ainsi    que    Dieu,    regarder 

comme  vains  les  privilèges  et  les  compositions  de  ce  monde. 

—  Je  ne  vous  comprend-  pas    monsieur,  repartit  Madeleine. 

—  Je  serai   plus  préi  la     vous  venez,   sans    doute,    renou- 

i   eu  le    lui     remis    cette 

ssée   hier  au   soir:   celle  de  faire 

lettre  qui  prouve  que  des  rapports  qu'il 

l'i-écier   existaient   entre    vous  et 

Ni  in,  n  vous  vous  trompez,   repi  H 

lelne  ,  rotes) mre  cette  sup- 

poslti.  lieuse.  J'a  Imi     M  irlus    Je   ne 

rougis   pas    plus  ■  r  aujourd'hui   que  je   ne    i 

nie  a   vous,    non 

demander  de  celer  la  vérité.  m;ii-  pour  la  réta- 
blir   Ce  n'est  que  tout  &  1  nu  son  arres- 


tation ;  je  n'en  ai  appris  que  très  imparfaitement  les  détails  : 
j'ai  craint  que.  dans  sa  générosité  et  dans  son  dévouement 
il  ne  se  refusât  à  avouer  ce  qui  légitimait  sa  présence  dans 
l'enceinte  de  ma  propriété,  et  je  suis  venue  pour  vous 
l'apprendre. 

—  Cette  noblesse  de  sentiments  vous  honore,  mademoiselle 
mais  elle  est  inutile  ;  si  les  aveux  de  l'accusé  avaient  pu 
nous  laisser  des  doutes,  le  rapprochement  des  circons- 
tances, les  déclarations  de  M.  Coumbes  se  seraient  chargés 
de  les  lever.  11  est  avéré,  mademoiselle,  que  celui  que  v  in- 
avez aimé  s'est  rendu  coupable  de  la  tentative  d'assassinat 
qui.  peut-être,  vous  privera  d'un  frère  que,  lui  aussi,  vous 
devez  chérir. 

Le  juge  avait  appuyé  sur  ces  derniers  mots. 
Mais    Madeleine    resta    impassible. 

—  Je  vais  vous  paraître  une  jeune  fille  bien  étrange,  mon- 
sieur ;  mais,  au  risque  d'encourir  votre  blâme,  je  ne  cour- 
berai pas  la  tête,  certaine  que  je  suis  que.  plus  tard,  votre 
estime  me  dédommagera  de  l'erreur  où  elle  pourrait  s'éga 
rer  en  ce  moment.  En  aimant  celui  dont  nous  parlons,  je 
n'ai  point  cédé  à  un  frivole  caprice;  il  ne  m'a  pas  davan- 
tage séduite.  Dieu  merci.  Livrée  de  bonne  heure  à  moi- 
même,  j'avais  de  bonne  heure  appris  que  tout  est  sérieux 
dans  la  vie  Je  l'ai  choisi  librement,  volontairement  ;  J'ai 
longtemps  réfléchi  à  ce  que  j'allais  faire,  et,  pour  que  je 
le  regrettasse,  il  faudrait  toute  autre  chose  que  'les  sup- 
positions sur  lesquelles,  sans  doute,  se  base  votre  accusa 
tion.  Quant  à  votre  dernière  phrase,  je  vous  dirai  que.  si 
j'ai  quitté  le  lit  de  douleur  où  mon  devoir  m'attache 
c'est  que  mon  frère  lui-même,  s'il  eût  pu  parler,  m'eût 
dit,   touchât-il   au   moment   de  notre   séparation   éternelle: 

Va  sauver  un   innocent  :  >• 
-  On  innocent  '.  reprit  le  magistrat. 

—  Oui.  monsieur,  un  innocent,  répliqua  Madeleine  avec 
assurance. 

—  En  vérité,  mademoiselle,  je  déplore  votre  aveuglement 
Rarement,  il  nous  est  permis  de  pouvoir  asseoir  une  opi- 
nion sur  la  culpabilité  de  l'accusé  avant  la  fin  de  l'ins- 
truction; mais,  cette  fois,  en  présence  des  preuves  sura 
tondantes  que  je  trouve,  à  chaque  pas  que  je  fais  en  avant 
dans  cette  malheureuse  affaire,  je  puis,  tout  au  contraire, 
affirmer,  dès  aujourd'hui,  non  pas  seulement  que  l'accusé 
est  coupable,  mais  le  suivre  pas  à  pas  sur  la  route  du 
crime  et  préciser  les  circonstances  de  sa  perpétration.  Il 
vous  cherche  dans  le  jardin,  il  ne  vous  trouve  pas;  il 
pénètre  dans  la  maison,  il  rencontre  votre  frère  ;  dans 
l'impossibilité  d'expliquer  sa  présence  chez  vous  à  cette 
heure,  il  le  frappe.  Eh  !  mon  Dieu,  cela  se  voit  tous  les 
jours 

—  Non.    monsieur,    les    choses    ne    se    sont    point    p 
ainsi,    car  Marius  était  dans  le  jardin,  près  de  moi.   aux 
premiers  cris  qu'a  poussés  mon  frère.   Et  ce  vol,   comment 
I'admettez-vous? 

—  Dans  son  trouble,  songeant  à  fuir,  sans  ressources  per- 
sonnelles, il  a  pris  le  premier  argent  qui  est  tombé  sous 
la  main 

—  Et  ce  secrétaire  fracturé,  et  lindivldu  que  nous  entre- 
voyions et  qu'il  a  poursuivi? 

—  Vos  objections,  mademoiselle,  ne  pourraient  qu'empirer 
la  situation  du  malheureux;  elles  feront  supposer  une  com- 
plicité, uni  préméditation  S  laquelle  nous  n'avons  pas 
songé  jusqu  car,  Jusqu'à  présent,  contre  lui.  nous 
n'avons   pas  cherché  d'autre  témoin  que  lui-même. 

—  N'avez  vous  donc   pas  vu,   vous,  monsieur,  auquel 
n'échappe,   continua    Madeleine   avec   une   animation 
santé,  qu'il  ne  s'était   avoué   coupable  que  pour  détourner 
les  soui -  qui  planaient  sur  ce  vieillard,  sur  son  père? 

—  Ce  dévouement  si  beau,  en  effet,  continua 
froidement  le  magistrat,  s  il  était  plausible;  mais,  hélas: 
Il  lui  manque  sa  raison  d'être  M  Coumbes  n'est  pas  le 
père  de  l'accusé. 

Ç liti  -  vous?  M   Coumbes  n'est  pas  le  père  de  Marius 

—  Les  quelques  moments  d'entretien   que  je  viens  d'avoir 

m'ont  mis  a  m  ime  d  api 
votre  caractère.  Je  vous  plains;  mais  vous  excitez  en  mol 
assez  d'intérêt  pour  que  je  tente  d'arracher  le  bandeau 
■  us  voulez  conserver  sur  vos  yeux,  pour  que  je  porte 
le  fer  et  le  feu  dans  la  plaie.  Non  mademoiselle.  Marins 
n'est    point    le  fils  de   M.    I  Sous   vivons   dans   un 

.    fait    lustlce   des  sots  préjugés  de  la 
pendant   le  sentiment  île  l'équité  humaine  n'a   pas 
osé   s'affranchir   de   celui    que    vous    rencontreriez,    si    vous 
persistiez  dans  votre  i  vouloir  vous  allier  avec  ce 

Jeune   homme. 

achevez,   monsieur:   de   grâte.   achevez!   s'écria    ' 
lelne  haletante  d  émoi  Ion 

i     père  de  Marius  a  été  lustemenl  flétri  par  la  justice. 

!..     pèl  miles.    11   S'appelle 

Pierre  Mai 

Madi  mi    entendre  ce  que  le  magistrat 

allait  lui  répondre    Lorsqu'il  eut  fini,  elle  retomba  sur  son 
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fauteuil,  comme  si  ces  paroles   eussent  contenu  l'arrêt  de 
sa   mort.   La    force   qui   l'avait   soutenue   jusque-là   l'aban- 
donna tout  à  coup.  Les  sanglots  l'étouffaient,  et  elle  voila 
de  ses  mains  son  visage  chargé  de  larmes. 
Le  magistrat  se  pencha  vers  elle. 

—  Prenez  courage,  mon  enfant,  lui  dit-il  ;  vous  m'appre 
niez  tout  à  l'heure  que  vous  aviez  fait  de  bonne  heure 
votre  apprentissage  de  la  vie  sérieuse,  c'est  le  moment  d'en 
profiter.  Ce  que  l'on  appelle  amour,  à  votre  âge,  vient  plus 
encore  de  l'imagination  que  du  cœur.  Ce  que  vous  éprou- 
vez ne  doit  donc  pas  vous  affliger  outre  mesure.  Figurez- 
vous  que  vous  avez  fait  un  rêve  et  que  le  moment  du  réveil 
est  venu.  Soyez  plus  prudente,  à  l'avenir  ;  défiez-vous  de 
cette  exaltation  de  sentiments  qui,  quelquefois,  pour  mieux 
tromper  ceux  qu'elle  abuse,  prend  les  apparences  de  la 
raison.  Rappelez-vous  que  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
fabuleux  des  Romains  ;  que  tout  est  modeste  dans  notre 
société  actuelle  ;  que  la  vertu,  pour  y  être  honorée  et  com- 
prise, ne  doit  rien  exagérer,  pas  même  la  grandeur  d'âme  ; 
que  ce  jeune  homme  ne  fut-il  pas  coupable,  ce  que  les 
débats  prouveront,  vous  devez  l'oublier.  Les  crimes  de  son 
père  ne  sont  pas  les  siens,  c'est  vrai  ;  il  n'est  pas  responsable 
du  hasard  qui  l'a  jeté  dans  un  berceau  plutôt  que  dans  un 
autre,  c'est  encore  \rai  ;  ce  crime  originel  est  injuste,  est 
absurde,  je  vous  le  concède,  mais  enfin  le  monde  a  ses  lois  ; 
il  faut  se  courber  devant  elles,  si  l'on  ne  veut  pas  être 
brisé  sous  leurs  mains  de  fer.  Et  maintenant,  pardonnez 
cette  homélie  dont  mes  cheveux  blancs  et  ma  qualité  de 
père  de  famille  justifient  l'opportunité. 

Madeleine  avait  écouté  le  magistrat  sans  essayer  de  l'in- 
terrompre ;  à  mesure  qu'il  parlait,  les  sanglots  de  la  jeune 
fille  diminuaient  de  violence  ;  lorsqu'il  eut  fini,  elle  releva 
son  front  noble  et  fier. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur,  lui  dit-elle,  de  la  bien- 
veillante sympathie  dont  vous  voulez  bien  me  donner  le 
témoignage.  Je  compte  que  vous  me  la  conserverez,  parce 
que  plus  vous  me  connaîtrez,  plus  vous  m'en  trouverez 
digne.  Je  suis  certaine  que,  si  vous  me  condamnez  avec  le 
monde,   votre   cœur   du    moins   m'absoudra. 

—  Quoi  !  s'écria  le  juge  qui  croyait  avoir  convaincu  Made- 
leine ;   quoi!   vous    pensez   encore?... 

—  Monsieur,  %-ous  l'avez  dit  vous-même  :  un  tel  préjugé 
est  injuste  et  absurde.  Or,  comme  femme  et  comme  chré- 
tienne, je  n'admets  pas  que  ce  qui  est  injuste  et  absurde 
soit  honorable  et  honnête;  je  n'admets  pas  qu'une  absur- 
dité, qu'une  injustice  puissent  me  délier  d'un  serment  que 
de  ma  pleine  volonté  j'ai  donné.  Si  Marius  est  innocent, 
comme  je  persiste  à  le  croire,  je  déplorerai  avec  lui  les 
fautes  de  son  père  sans  en  rougir  plus  que  lui,  et  je  tra- 
vaillerai à  ses  côtés  à  réhabiliter  le  nom  que  nous  parta- 
gerons ensemble. 

—  Je  vous  admire,  mademoiselle,  mais,  je  l'avoue,  sans 
pouvoir  vous  approuver. 

—  Sans  préjuger  de  l'avenir,  je  veux  m'occuper  du  pré- 
sent. Je  suis  la  cause  première  de  ces  malheurs;  c'est  mol 
qui  aurai  contribué  a  précipiter  Marius  dans  l'abîme, 
c'est  à  moi  qu'il  appartient  de  faire  tout  ce  qui  sera  pos- 
sible pour  l'en  tirer. 

—  Je  doute  que  vous  y  réussissiez,  mademoiselle,  reprit 
tristement  le  magistrat.  Toutes  les  présomptions  sont  contre 
lui,  et,  plus  encore  que  les  présomptions,  les  aveux. 

—  Il  y  a  là  un  mystère  que  je  ne  puis  concevoir,  en  effet  ; 
mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  y  réussirons  peut-être. 

—  Une  seule  personne  pourrait  l'éclaircir,  mademoiselle  ; 
ce  serait  monsieur  votre  frère,  et,  malheureusement,  d'après 
'•e  que  me  disait  le  chirurgien  ce  matin  encore,  il  est  dou- 
teux que  monsieur  votre  frère  recouvre  la  parole  avant  de 
succomber 

—  Il  la  recouvrera,  monsieur  ;  Dieu  la  lui  rendra  pour 
la  punition  du  coupable  et  la  justification  de  l'innocent. 

Mlle  Riouffe  salua  le  juge  d'instruction  et  le  laissa  tout 
i  <li  de  l'énergie  virile  qu'il  avait  trouvée  chez  cette 
fille 

Le  jour  n'était  pas  encore  venu  lorsque  Millette  avait 
quitté  le  cabanon  de  M.  Coumbes. 

En   le  créant  pour    la   lutte,    la   Providence   a   sagement 

pn  portionné  la  sensibilité  de  l'homme  à  ses  forces.  Lorsque 

oeur  est   saturé  de  douleur,    lorsqu'une  goutte  ajoutée 

a    li    coupe   d'amertume  le   briserait,   les  larmes  s'arrêtent. 

■la  perception  devient  impuissante,   il 

mblerail  que  lame  a  quitté  le  corps,  l'abandonnant  a  un 
état  torplde  qui  tient  le  milieu  entre  le  sommeil  et  la  mort. 
ei  que,  vain  ne  par  le  mal,  elle  s'est  enfuie  vers  les  régions 
de  l'infini,  lie  échappe  à  son  action. 

C'est  là  ce  qui  était  arrivé  à  la  mère  de  Marius.  Elle 
aimait  m  passionnément  son  enfant,  nue  cette  catastrophe 
l'eût,  tuée,  si  la  violence  'lu  coup  qui  la  frappait,  et  que 
la  raison  se  refusait  à  comprendre,  ne  l'eût  plongée  dans  cet 
engourdissement  on  nous  l'avons  vue.  Longtemps  elle  de- 
meura assise  sur  la  pierre,  inerte  et  froide  comme  elle.  Lors- 


qu'elle faisait  un  effort  pour  fixer  sa  pensée,  lorsqu'elle 
cherchait  à  se  rappeler  les  circonstances  de  cette  horrible 
soirée,  elle  se  croyait  en  proie  à  un  accablant  cauchemar, 
et,  cependant,  il  lui  restait  assez  le  sentiment  de  la  conser- 
vation pour  qu'elle  redoutât  le  réveil. 

Elle  pensait  à  Marius  et  rien  qu'à  Marius  ;  mais,  par  un 
contraste  étrange,  c'était  l'enfant  insouciant  et  joyeux,  et 
non  l'accusé  d'un  meurtre  qui  passait  et  repassait  devant 
elle  dans  ces  hallucinations.  Parfois,  il  est  vrai,  et  comme 
si  son  esprit  eût  eu  honte  de  cette  douloureuse  inquiétude, 
comme  s'il  eût  jugé  que  ce  n'était  pas  encore  un  martyre 
assez  cruel  pour  sa  foi  maternelle,  elle  éprouvait  une  vio- 
lente contraction  nerveuse  ;  un  chaos  de  poignards,  de  fers, 
d'échafaurts,  s'offrait  à  ses  yeux  au  milieu  d'un  nuage  d'un 
rouge  de  sang.  Toutes  les  fibres  de  son  cerveau  se  tordaient 
et  vibraient  à  la  fois  :  il  lui  semblait  que  son  crâne  écla- 
terait du.  moment  que  les  larmes  enfin  pourraient  jaillir 
de  ses  paupières,  mais  ses  paupières  restaient  sèches  et  brû- 
lantes. Sa  faculté  de  se  souvenir  s'éteignait  de  nouveau,  et 
elle  retombait  dans  son  atonie.  Cette  atonie  était  si  profonde, 
que,  sans  changer  de  place  et  de  situation,  elle  s'endormit. 
Lorsqu'elle  se  réveilla,  les  rayons  de  l'aube,  reflétés  par 
les  sommets  blancs  des  collines  de  Marchia-Veyre,  glissaient 
à  travers  les  carreaux  et  éclairaient  d'une  lueur  pâle  la 
pièce  dans  laquelle  elle  se  trouvait.  Le  premier  objet  que 
son  regard  distingua  dans  l'ombre  fut  la  veste  que  son  fils 
avait,  la  veille,  emportée  à  la  pêche  et  qu'en  rentrant  il 
avait'  jetée  sur  une  chaise.   Alors  elle  se  rappela. 

Elle  entendit  la  voix  de  M.  Coumbes  qui  accusait  son  en- 
fant ;  puis  celui-ci  s'accusant  lui-même.  Elle  revit  les  grou- 
pes compacts  des  curieux,  le  magistrat,  les  gendarmes  ;  et 
la  réalité,  c'est-à-dire  l'arrestation  de  Marius,  se  présenta 
pour  la  première  fois  nette  et  lucide  à  son  esprit. 

Elle  se  précipita  sur  le  pauvre  vêtement,  témoin  muet 
qui  lui  prouvait  que  ce  drame  n'était  point  un  songe.  Elle 
le  serra  sur  sa  poitrine  ;  elle  le  couvrit  de  baisers  fréné- 
tiques, comme  si  elle  eût  cherché  dans  son  épais  tissu 
quelques  effluves  de  celui  qui  l'avait  porté.  Elle  éclata  en 
sanglots  convulsifs,  saccadés,  inarticulés,  à  la  suite  des- 
quels quelques  larmes  rafraîchirent  ses  prunelles  injectées 
de  sang.  Tout  à  coup,  la  pauvre  mère  rejeta  sa  précieuse 
relique  et  s'élança  au   dehors. 

Elle  avait  réfléchi  qu'on  ne  lui  refuserait  pas,  sans  doute, 
d  embrasser  son  fils,  si  coupable  qu'il  fût.  Elle  mit  une 
demi-heure  à  peine  à  franchir  le  trajet  de  Montredon  à 
Marseille  Chemin  faisant,  elle  demanda  à  ceux  qu'elle  ren- 
contrait le  chemin  de  la  prison,  et,  en  la  voyant  ainsi  pale, 
égarée  avec  ses  cheveux  nuancés  de  mèches  grises  qui 
s'échappaient  de  son  bonnet  et  flottaient  autour  de  son 
visage,  les  passants  durent  supposer  qu'elle  avait  elle-même 
commis   quelque   crime. 

La  secousse  qu'avait  reçue  Millette,  en  affaiblissant  son 
cerveau,  l'avait  disposée  à  cette  espèce  de  folie  douce  que 
l'on  appelle  la  monomanie,  monomanie  concentrée  tout  en- 
tière sur  son  fils. 

Elle  s'était  demandé  d'abord  s'il  ne  lui  serait  pas  pos- 
sible d'embrasser  son  enfant,  et  immédiatement  elle  était 
arrivée  à  la  conviction  qu'elle  allait  le  voir.  Aussi,  lors- 
qu'elle eut  sonné  à  la  porte  de  la  maison  de  détention,  lors- 
que cette  porte  se  fut  ouverte  devant  elle,  elle  en  franchi 
le  seuil  avec  tant  d'assurance,  que  le  concierge,  qui  était 
accouru,  dut  employer  la  force  pour  la  repousser  au  dehors. 
Il  lui  apprit  qu'avec  un  laissez-passer  du  procureur  général, 
il  était  permis  de  visiter  les  prisonniers,  mais  que.  Marius 
étant  au  secret,  cette  faveur  ne  pouvait  lui  être  accordée. 
Millette  ne  l'écoutait  pas  ;  elle  était  absorbée  par  la  con- 
templation de  ces  murs  noirs  et  épais,  de  ces P°i'tes  de  fer 
de  ces  grilles,  de  ces  chaînes,  de  ces  verrous,  de  i  es  hommes 
armés  qui  veillaient  à  la  porte;  elle  ne  pouvait  comprendre 
que  ce  luxe  de  précautions  fût  pris  contre  son  doux  et  pai- 
sible Marius  ;  cette  masse  de  pierre  lui  semblait  un  tom- 
beau qui  pesait  sur  le  corps  de  son  pauvre  enfant  :  elle 
frissonnait  en  la   regardant.  ,.__«♦. 

Le  geôlier  répéta  ce  qu'il  venait  de  lui  dire,  elle  ne  s  arrêta 
point,  mais   elle  ne  se  découragea  pas. 
—  J'attendrai,  fit-elle. 

Et  elle  traversa  la  rue  et  alla  s'asseoir  sur  le  pavé  en 
face  de  la  porte. 

Millette  passa  la  journée  à  cette  place,  insensible  aux 
moqueries   des   passants,   aussi   bien   qu'à   la   pluie  <pii.  du 

toit    surplomb: endroit    où   elle   était    assise,    ruisselai 

sur  son  corps;  ne  répondant  pas  aux  observations  qui  lui 
étaient  faites  sur  l'inutilité  de  son  espérance;  attentive 
h,m.  h-.-  au  moindre  bruit  qui  se  faisait  derrière  l'énorme 
porte  noire;  palpitante  lorsqu'elle  l'entendait  rouler  sur 
ses  gonds,  croyant  toujours  voir  son  fils  apparaître  et  prête 
;,  |IM   ,   ndj      le     bras  au  milieu  de  ce  cadre  di    ter 

,,,i   de  constance  et  de  douloureuse  résignation   touche- 
,-,  ,  ■    .ni,,,   te  concierge  de   la    prison    lui-même,   si  bronzé 

jue    mt    S sur    par   le   spectacle   quotidien   des    misères 

humaines. 
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Vers   le  soir,   il   sortit   de  sa    geôle  et  se  «Jn  it;>  ;i   vers  la 
pauvre    femme. 

Celle-ci   crut  qu'il   venait   la  cherch  issa   an     ri 

de   joie 

Ma   bonne  dame,  dit   le    geôlier, 

-   i  tdil   Mllletti   .1  une  votx  di 

—  S." 
saur!'  i 

—  Tant  mieux  l  Dleo  lui   tiendi  iffran- 
ces. 

—  Et  puis,  -i  la  pal  i 

tera  et  on  n   pi  Ison 

ec  lui  ■■  Tant  ml 

N 
sera  levé,  tous  ne  pourrez  | 
retenm 

—  Oh  !    J. 

mais,    dites  moi,   si 

contre    i  ir!   Mon   Dieu     il   n»'  semble  qu'il   • 

mais,     i  pour 

bien    li  i  abord, 

i-e  n  est  pas  lui  qui  a  tué    il  n'esl  i>  i<  .  ai 

iz  vu    tous  avez  bien  dû  le  pensi  i    tout  di 
qu'il   esl 
malnti 

■ 
saint    i  te     m   me  semble  qui  i     hli  i      ;i  vous 

iine  il  était    |oll  i  iu  de  mouton   i 

■ 

i  i-i    de   la    : 

i    main  :    i 

•ai.   le 
ri    avait     |i 

lui   qu'on    aci  us,-  d  avoir   fait  i  ouler    le  sa 

■  t    -i  on   ; 

omprenez   bien 
peut 

même 
coup   i 

monsieur    qu'ils   me  le   rendront? 

Pendant  qu'elle   parlait   ainsi   pai 

•  lait  plus  ni'  ohérenti 

,       plus| 

yeux 

: 

notre 

—  Sa 

—  Et    vous    le    j 

—  Probabli  ment. 

. 
lui  dit 

i  '!•  •    dites  le-lui, 
ux    malheureux,    car    il    m'alm 
m'almi 

i 
lui  direz  i 
n 

on    il   .'-i       Mon    Dl 

mal      .ii 

a  la  ! 

I 
Irei      ! 

[Ul  i 

n   vieux  el    l'emplacement   où 

•  m  elle  ni 

i  allure    n 

•  i 


len    d'égarement   mélancolique  dont  elle  portait  l'empreinte 

Il     malheur   de    la    veille;    son    visage    s'anima;    ses 

"  rem  dans  l'ombn  d  ,,,      .,,,,  corps 

resta  agité  par  un  tremblement  convulsil    Elle  hâta  le  pas 

de   faço         t)     tncer   cet    hommi     Lorsque   tous  deux  pas- 

ous  un  réi    rbèn     «Mette  se  n  tourna  brusquement 

rouva   fai  i    à  fai  i    avei    i  e  promeneur  attardé. 

Pierre  Manasi  s'écria-t-elle  en  le  saisissant  par  le  pol- 

Bii  n  que  la  ruelle  fût  i  ompl    ement  déseï 

de   Pierre   Manas   n'était    point    assez   tranquille  pour  ciu'il 

1    nom    ii  isi   à    haute 

■  "!l  il    t  iolent     il  es  dégager  son 

bras  four  s'enfuir     ma  dit  que  les  doigts  de  Mil- 

lette   avalent    la    puissance   d'un   6tan     Quelque   effort    que 

rtt   le  bandit,   il   ne   put   arracher  sa   muni  a  cette   main  de 

1    mi  i  •    de    Marius  avam  a  son   visai         u        lui  de 

ni.  Jusqu'à  ce   qu'Us  fussent  a  deux   lignes   l  un  de 

tu,  Pierre  Marias?  nt  Millette  frémissante, 
pâli  eta  sa  tête  en  an 

vante. 

reprit  la  p  tuvre  f'-mme.  Eli  bien, 
i      rends  moi  mon  enfant. 

■  ■"  ■■  :  i  peur  réelle, 

n    n   Hls     n  nds  mol  mon  en- 

ru  ii  î  o  il    i  lion,  m-  .i  ta  pla  mol  Marius,  qui 

Ine    de   ton      rime.    Il    faut    me   le   rendre. 
ntends-tu     Pierre    Manas? 
Ali  '  •  oq 

Me  taire    mais  tu  n  y   penses  pas,  i   prit   Milieu,    avec 
nergl        n  ...       ,        quand      -        Ins  sont  i  har- 

li  vrai. m    ,-tre    aux    tiennes;   quand    II 
i   i  aptif  et  une  tu  es  libre  :  Me  taire  !.     M 

qui    meurtre  el  -        nmis? 

.  pour  que 

vu.   le 

si  ir  m  n  loup  autour  de  nos  maisons,  et. 

à  l'odei  races  de  la  rapine.  Je  ne  me  suis 

i  •   folle. 

i     'u  veux  dire. 
i  m,,   m  importe  :   : 

tffe. 

—  M      ' 

dénoncé,  continua  Millette.  â  la- 
aent,  une 
lin  [dite   .1  iiiinii 

p  un  ini 
livrer  son  père  a  la  hache  du  bourreau  . 

—  Marius  mpren- 

run,  élai 



—  Eh.  trou  de  l  air  !  reprit  le  bai  .    te]   I      surance 

défaut   fendant  bien   longtemps,    voila   un 
in    qui    tara    honneur   a   son    nom  : 
M.  .ii  nple   qu'il    te  d  ire. 

je  i  rois  bien!  je  me  sens  tout   fier  déti 

Ou    plu  I    exemple:   r'es;    ion    rîls  comme  .est 

pas  vaincre  far   lui  et  en 

.'  il      ni...   .  lètera 

que   m    m  nffrir, 

et,  si  D  priei    pour 

mémoire. 

..  :  m    la    tète,   ni  lit   au- 

....  Ion  ■■  .■    Mill  !1 
lui   i 

Té  '    dit-il,  nés    la    cb; 

d 

■  donc 

iliqua   froidement 
luelqui  -  mots  du 
voi  abulalre  Immoi 

d'un    n. 

quoi   qui  .  .  •  médi- 

tatlon 

..u  renverra  foui 

du     Millette     qui    o.  i   Ique 

'ible  dans 

reille. 


.  Il    lin 

il  .lu  roi 
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—  Ou.  si  tu  aimos  mieux,  a  Toulon,  répliqua  Pierre  Ma- 
nas  ;  ou,  si  tu  ne  comprends  pas  encore,  aux  travaux  forcés 
comme  disent  les  parties  (1). 

—  Aux  galères  :  s'écria   Millette. 

—  Eh  bien,  oui.  ça  se  dit  encore  comme  ça  :  aux  galères. 

—  Mais  les  galères,  c'est  pis  que  la  mort 

—  Allons  donc  !  quelle  bêtise  ;  les  refroidis  ne  se  réchauf- 
fent pas,  tandis  que  ceux  qui  portent  la  manicle... 

—  Oh  !  fit  Millette  en  se  cachant  le  visage  entre  les  mains. 


—  Ecoute,  reviens  me  voir  demain,  à  la  même  heure  ;  tu 
me  rencontreras  dans  cette  rue,  nous  verrons  ce  que  nous 
pourrons  faire. 

—  Non,  répondit  résolument  Millette,  je  n'ai  pas  confiance 
en  toi,  Pierre;  si  tu  avais  des  entrailles  de  père,  est-ce  que 
tu  remettrais  à  demain  ce  que  tu  peux  faire  aujourd'hui 
quand  il  souffre,  quand  il  arrose  de  ses  larmes  la  paille  sur 
laquelle  on  l'a  jeté?  Non,  non;  je  ne  te  quitte  pas. 

Millette  allongea  la  main  pour  saisir  la  blouse  de  Pierre 


l.e  misérable  avait  levé  la  main  sur  elle. 


—  La  jettent   un  jour  a  la   vieille  ferraille;   et  la   preuve, 
c'est  que  je  suis  Ici,  moi. 

Ohl  "lit  encore  la  pauvre  femme  en  menant  dans  son 
Interjection  plus  d'accentuation  et  plus  d  horreur  que  dans 
la  première. 

ompter,  ajouta  l'ex-forçat,  qu'uue  fois  la-bas,   sa 

n  Bis  sera  loin  de  lui  nuire:  je  lui  enverrai  le 

il   n'aura  qu'à  choisir  pour  trouver  un  ca- 
le  au!  lui  tasse  la  courte  échelle     on  a  des  .unis  dans 

,:    (l I  ranqullle,  il   d  s   pourrii  .1   pas 

lu   bagne  1   mon   Ois  au  bagne     s'écria    Millette;  mais 

1 !l      '! Pas,    Pierre,    que.    si    grand   que    soit    mon 

amour  pour  lui,  l'aime  mieux  le  pleurer  mort  que  rougir 
de  lui?...  Aux  galères!  Marius  forçat!  mais  tu  es  devenu 
fou,  Pierre  ! 


1    1 


Manas  ;    mais    celui-ci,    se    courbant,    passa    sous    le    bras 
qu'elle  étendait,  et,  d'un  bond,  franchit  la  rue. 
—  Suis-moi  doue  !  s'écria-t-il. 

Si  prompt  et  si  brusque  qu'eût  été  la  fuite  du  bandit. 
Millette  ne  renonça  pas  a  l'atteindre:  elle  traversa  la  rue 
avei  m  mi  de  vigueur  qu'il  eu  avait  déployé,  et  ses  fureurs 
maternelles  lui  prêtant  une  force  surnaturelle,  elle  le  sui 
vil  .:  quelques  pa  de  rti;  tance. 
1  iu  couram    elle  appelait  au  secours. 

Pierre  Mai tai  6 

e  tiens!  s'écria  Millette  en  se  cramponnant    1 

1 'Ois    pa ■    m  ><  h  ipper    ji    qi  quitte 

plus,  Je  m  .ii  tache  .<   toi  1  omme  ton  ombre 
remai  qu me  le  misérable  av. m   li 

rappe-mol,   continua-t-elle   en   lui   présentant   sa   poi 
truie     trappe-moi,  je  ne  te  crains  [dus;  tue-moi  si  tu  veux' 
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Dieu  ne  voudra  pas  que  l'innocent  périsse  au  lieu  du  cou- 
et.  de  mon  corps  pantelant  et  inanimé,  une  voix 
s'élèvera  qui  répétera,  comme  je  te  le  répète  :  C'est  Pierre 
Manas,  le  forçat  qui  est  un  voleur  et  un  assassin  ;  c'est 
Pierre  Manas  qui  a  volé  et  assassiné  M.  Rioufte  ;  ce  n'est  pas 
mon  enfant. 

La  situation  de  Pierre  Manas  devenait  critique. 

Il  se  trouvait  vis-à-vis  d'une  des  maisons  les  plus  noires 
et  les  plus  sordides  des  ruelles  ignobles  qui  sont  la  honte 
du  vieux  Marseille,  dans  un  de  ces  égouts  à  ciel  ouvert  ou, 
parmi  les  plus  dégoûtantes  ordures,  grouille  et  pullule  un 
inqulcmc  de  la  population  de  la  cité  phocéenne,  autres  hor- 
ribles devant  lesquels  le  voyageur  recule  avec  épouvante  en 
se  demandant,  malgré  le  vivant  témoignage  que  reçoivent 
ses  yeux,  si  des  hommes  consentent  a  végéter  dans  de  pareils 
bouges. 

Ces  foyers  d'immondices  pestilentiels  sont  en  même  temps 
le  pandémonium  de  tous  les  vices  ;  ils  servent  de  théâtre 
aux  saturnales  des  matelots  ;  les  hurlements  de  l'ivresse,  le 
bruit  des  coups,  le  raie  des  blessés  y  sont  traditionnels  • 
aussi  aucune  croisée  ne  s'ouvrait,  aucun  habitant  ne  parais- 
sait sur  sa  porte,  malgré  les  cris  de  Millette. 

Mais  la  police  exerce  une  active  surveillance  sur  ces 
quartiers,  et  une  ronde  pouvait  venir. 

Pierre  Manas  comprit  qu'il  fallait,  pour  son  salut,  que 
cette  scène  ne  se  prolongeât  pas;  sa  large  main  s'abattit 
et,  enveloppant  le  bas  du  visage  de  sa  femme,  comprima  la 
bouche  de  celle-ci. 

Millette  enfonça  ses  dents  dans  la  chair  et  mordit  avec 
une  rage  furieuse. 

Malgré  l'atroce  douleur  qu'il  éprouva.  Pierre  Manas  ne 
relira  pas  sa  main;  seulement,  de  l'autre,  il  serra  si  vigou- 
reusement la  gorge  de  la  mère  de  Marius,  que  la  suffocation 
De  tarda  pas  à  s'ensuivre. 

Alors,  continuant  de  lui  comprimer  son  bâillon  sanglant 
sur  la  bouche,  il  souleva  Millette  du  bras  qui  lui  restait  li- 
bre,  et  s'enfonça  avec  son  fardeau  dans  l'allée  noire  et  infecte 
d'une  des  maisons  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 

Il  arriva  à  une  cour  si  sombre,  si  étroite,  qu'elle  ressem- 
ai un  puits.  Se  trouvant  là,  sans  doute,  dans  un  asile 
où  il  n'avait  rien  à  redouter,  sans  se  soucier  du  bruit  qu'il 
allait  faire,  il  lança  sa  femme  à  travers  un  châssis  à  moitié 
placé  au  niveau  du  pavé. 

Ce  qui  restait  de  carreaux  vola  en  éclats,  et  le  corps  ina- 
nimé  de   Millette.    effondrant    quelques   ais   pourris,    tomba 
dans  une  espèce  de  cellier  qui,  vu  sa  situation  au-dessous  du 
avait.   &  Marseille,  passer  pour  une  cave, 
re    Manas    disparut    pendant    cinq    minutes;    lorsqu'il 
revint.   11  portait  une  lanterne  et  une  clef. 

il  ouvrit  le  cellier  et  en  descendit  les  marches,  fit  jouer  la 
serrure  et  les  verrous  d'une  porte  qui  se  trouvait  dans  un 
angle  de  ce  cellier,  et.  prenant  le  corps  de  Millette  par-des- 
sous  les  épaules,  il  le  traîna  dans  la  seconde  excavation  que 
fermait  cette  porte. 

Millette  ne  faisait  aucun  mouvement;  Pierre  Manas  lui 
mit  sa  main  sur  sa  poitrine;  il  sentit  le  cœur  qui  sautait 
encore 

Eh,   tron  de  l'air  I  dit-il.  je  savais  bien   que  je  n'avais 
ublté  1  exercice  ;  je  n'en  avais  voulu  exécuter  que  deux 
temps,   l'étais  bien  sur  de  n'avoir  pas  été  jusqu'au  coup  de 
Diable  !   on   ne  tue  pas  sa  femme  quand  on   la  re- 
trouve après  vingt  ans  de  séparation:  voyons  si,  pendant 
es  vingt  ans,  elle  a  soigné  les  intérêts  du  ménage. 

Alors    il    plaça   sa   lanterne   auprès  du  visage   de   Millette 
el    "i-   mit   à  retourner  les  poches  de  la  pauvre  femme  avec 
Mi.'-  qui  témoignait  .le  sa  vieille  expérience 

il   y  trouva  des  ciels  et   quelque  monnaie.  Il  jeta  dédai- 
gneuse] ciels  à  terre,   mit   l'argent   dans  sa  poche, 
verrouilla  soigneusement  la  porte  du  réduit  où  il  laissait  -a 
elle  du  cellier,  plaça,  par  suri  rolt  >le  précaution. 
quelques    barriques    devant    le   châssis    brisé,    et    s'en    alla 
nuit    dans   une   maison   de   débau 
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NOUS  ini, s   ,!;,,,.    les   tapi-  ! 

vers  ;.  i     l'avons  vu  s'acheminer    Notre  plume  a 

i  iremeni  essay  i    dans  quel. pu-  situation  extrême    de 

■  .le  locallti  a'esl  qu'ave,    une  i  ro 

tonde  ré]  ênèbres   .pu  semblent 

leur  refuge  naturel,  quelques-uns  .le  lés  qui 

mpable  OU  enne- 


mie Comme  on  a  pu  le  voir,  nous  y  avons  été  contraint  par 
la  nécessité  de  notre  récit.  Mais,  au  risque  de  perdre  l'at- 
trait du  pittoresque  et  le  bénéfice  de  la  couleur,  nous  n'ex- 
ploiterons pas  une  curiosité  irréfléchie  en  évoquant,  dans 
les  pages  qui  vont  suivre,  les  tableaux  des  mœurs  des  mo- 
dernes truands  ;  nous  ne  souillerons  pas  la  table  anato- 
mique.  sur  laquelle  nous  essayons  d'exposer  quelques 
secrets  de  l'âme  humaiue,  par  le  contact  de  la  fange 
immonde  qui  croupit  dans  les  bas-fonds  sociaux. 

Abandonnons  donc   Pierre   Manas  et   revenons  à   Millette. 

Pierre  Manas  ne  s'était  point  trompé.  ;  elle  n'était  point 
morte  ;  mais  un  assez  long  espace  de  temps  s'écoula  avant 
qu'elle  revint  à  elle. 

Lorsque  la  pauvre  femme  rouvrit  les  yeux,  elle  se  trouva 
dans  une  obscurité  profonde. 

Par  un  mouvement  naturel,  elle  se  dressa  sur  ses  pieds 
et  toucha  la  voûte  de  sa  tête. 

Sa  première  pensée  ne  fut  point  quelle  était  elle-même 
ensevelie  vivante  dans  une  espèce  de  sépulcre,  sa  première 
pensée  fut  que  Marius  était  en  prison. 

Peut-être  l'heure  était-elle  venue  où  cette  prison  se  fût 
ouverte  pour  elle  :  peut-être  cette  heure-là  l'appelait-elle 
sans  qu  elle  pût  en  profiter. 

Malgré  les  ténèbres  qui  l'entouraient,  son  instinct  la  con- 
duislt  a  la  porte;  elle  essaya  d'en  ébranler  les  ais  massifs, 
elle  meurtrit  ses  mains  et  ses  pieds  sur  le  bois,  elle  y  dé- 
chira ses  ongles,  appelant  Marius  dune  voix  désespérée. 

Mais  Pierre  Manas  n'avait  point  en  vain  compté  sur  la  so- 
lidité et  la  discrétion  du  caveau,  qui  lui  répondait  de  celle 
dont  un  mot  pouvait  le  perdre. 

La  porte  tint  bon  contre  les  efforts  furieux  de  la  pauvre 
femme,  et  ses  cris  se  perdirent  dans  le  silence  de  mort  qui 
régnait  autour  d'elle. 

Alors  elle  tomba  dans  un  de  ces  accès  de  rage  qui  côtoient 
la  folie.  Elle  se  roula  sur  la  terre,  elle  s'arracha  les  cheveux, 
elle  se  meurtrit  la  poitrine,  elle  se  heurta  la  tête  contre  la 
muraille.  Tantôt  elle  prononçait  le  nom  de  Marius.  prenant 
le  ciel  à  témoin,  que  ce  n'était  point  sa  faute  si  elle  n'était 
pas  auprès  de  lui,  tantôt  implorant  son  bourreau  avec  un 
accent  lamentable  et  le  conjurant  de  lui  rendre  son  fils. 

Enfin,  épuisée,  brisée,  anéantie,  elle  resta  éiendue  sur  la 
terre,  sou  désespoir  ne  se  révélant  plus  que  par  ses  sanglots, 
qui  eux-mêmes  se   perdirent  dans  un  hoquet   douloureux. 

Elle  en  était  arrivée  à  cet  état  d'affaissement  lorsqu'un 
guichet  pratiqué  dans  la  partie  supérieure  de  la  porte,  et 
auquel  Millette  n'avait  pas  pris  garde,  s'ouvrit  brusque- 
ment. Les  yeux  de  Millette,  habitués  à  l'obscurité,  distin- 
guèrent une  tête  inconnue  qui  se  colla  contre  le  grillage  de 
fer  doublant  la  partie  intérieure  du  guichet. 

—  Ah  çà  !  est-ce  que  tu  ne  vas  pas  bientôt  te  taire,  drô- 
lesse  !  fit  une  voix  rude  A-t-elle  des  poumons  !  c'est  pis  qu  un 
soufflet  de  forge;  ça  vous  crierait  du  matin  au  soir  sans  se 
lasser. 

—  Ah  !  monsieur,  monsieur  !  s'écria-t-elle  en  joignant  les 
mains. 

—  Voyons,  que  veux-tu  ?  Parle  ! 

—  Je  veux  voir  Marius.  je  veux  voir  Marius  ;  par  grâce, 
laissez-moi   voir   Marius  ! 

—  En  voilà  un  drôle  qui  est  heureux  d'être  désiré  de  la 
sorte  ;  mais,  comme  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  chargé  de  te 
faire  voir  Marius.  je  ne  puis  t'inviter  qu'à  une  chose 

à  te  taire,  ou  sinon  quand  le  camarade  va  venir  l'apporter 
ta  pitance,  je  l'engagerai  à  t  apprendre  comment  on  endort 
ici   les  enfants  qui   ne  sont   pas  sages. 

Sur  quoi,  le  guichet  se  referma.  Cette  apparition  et  ces 
paroles  sinistres  calmèrent  un  peu  la  pauvre  femme,  sans 
toutefois  l'intimider  Au  contraire,  par  ces  paroles,  elle 
avait  acquis  la  certitude  qu'elle  n'était  point  ce  qu'elle 
avait  pu  craindre  un  Instant,  séparée  à  jamais  du  monde  des 
vivants,  et  que  cet  enfant  pour  lequel  elle  était  prête  a  .!..n 
n.i  -a  vie.  elle  pourrait  encore  le  retrouver  D'ailleurs, 
celui   que   l'homme    inconnu   nommait   le   i  ce   ne 

i   que  Plei  re  Manas  ;  elle  le  donc,  il  lui 

apporterait  de  la  nourriture,  il  ne  voulait  .Ion.  pas  qu'elle 
mourût. 

Or.  s'il  lui  restait  ainsi  au  cœur  un  reste  de  pitié  pour  sa 

malheureuse  femme,  n'était-il  pas  possible  ou  elle  parvint  a 

.  |  ■   i  surgirent  dès  lois  en  roule  dans 

n   a   la   -un.'  .le   .elles  quelle  venait    de   faire   et 

dont,  ■■  i.  ures,  elle  était  incapable   Elle  pensa 

,i    [uni    évasion     i  Ile  i  hen  ha  â   si  pte  •!■'■ 

■  ii    où  .lie  -e  trouvait:   .lie  le  parcourut   en  entier. 

rempl  i  as  de  la  vue  par  celui   du  tout 

u\  m  ;,\  olr  une  dizaine 
.  ■    sut    -i\   "H   huit   il.'  large 

pour  donner  'in   lour    sans  autre  Issue  pour  .1 1er  de  l'air 

que  le  guichet  dont  nous  avons  parlé    sur  quelque  (a.  e  que 

la    m  i    h     lèi        lies  in'  ren- 
iant d'humidité,  i ,    qui   Indi- 
quait suffisamment   qu'elli    était    pla.ee   au-dessous   du   -"l. 

.  e  mur  étaient   si  lar- 
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ges,  qu'en  calculant  leur  épaisseur  d'après  leur  largeur,  il 
n  était  point  probable  que,  parvînt-elle  à  en  desceller  une, 
ses  forces  fussent  suffisantes  pour  la  tirer  de  son  alvéole. 

Elle  s'assit  donc,  profondément  émue  et  découragée  ;  une 
seule  chance  lui  restait,  non  pas  de  vivre  —  que  lui  impor- 
tait la  vie  !  —  mais  de  retrouver  son  enfant  ;  cette  chance 
roulait  tout  entière  sur  Pierre  Manas  :  c'était  lui  qui  tenait 
les  destinées  de  Marius  entre  ses  mains.  Alors  et  peu  à  peu, 
malgré  les  vertueux  instincts  de  Millette,  les  choses  se  pré- 
sentèrent à  elle  sous  un  nouveau  jour.  Le  bagne,  dont 
Pierre  Manas  lui  avait  présenté  la  perspective  pour  Marius, 
du  moment  où  le  bagne  faisait  de  Marius  innocent  un-mar- 
tyr, le  bagne  lui  semblait  moins  horrible  ;  au  moins,  c'était 
encore  la  vie  :  au  bagne,  elle  pourrait  le  revoir;  la  casaque 
rouge  du  galérien  recouvrant  ce  cœur  dévoué  qui  s'était 
sacrifié  pour  son  père  lui  semblait  moins  hideuse  et  moins 
repoussante.  Elle  se  reprocha  d'avoir  confondu  le  père  avec 
le  fils,  en  proposant  au  premier  le  dévouement  sublime  dont 
l'àme  du  second  avait  été  capable,  et  peu  à  peu  les  fautes 
qu'elle  avait  commises  dans  la  soirée  se  représentèrent  les 
unes  après  les  autres  à  son  esprit. 

Elle  résolut  de  faire  tout  son  possible  pour  attendrir  le 
bandit  au  lieu  de  le  menacer  comme  elle  avait  fait;  elle  se 
mit  à  préparer  d'avance  ce  qu'elle  allait  lui  dire  lorsqu'elle 
le  verrait.  Elle  fouilla  tous  les  coins  et  les  recoins  de  son  coeur 
pour  y  chercher  ce  qui  pourrait  amollir  cette  âme  endurcie; 
mais  les  mots  qu'elle  se  prononçait  à  elle-même  tout  bas 
ne  rendaient  pas  ce  cri  puissant  de  la  maternité  qui  s'était 
échappé  de  ses  lèvres  et  qui  était  près  de  s'en  échapper 
encore.  Ce  cri  résonnait  dans  ses  entrailles  et  ne  pouvait 
arriver  Jusqu'à  sa  bouche  ;  elle  se  désespérait  de  cette  insuf- 
fisance de  la  langue  humaine.  Elle  s'écriait  ;  «  Ce  n'est  pas 
cela,  ce  n'est  pas  cela  !  »  et  elle  recommençait  le  même 
thème  en   essayant  de  lui   donner   une    nouvelle    forme. 

Enfin  des  pas  alourdis  résonnèrent  dans  le  cellier;  tout  le 
sang  de  Millette  reflua  vers  son  cœur;  la  respiration  lui 
manqua  :  le  condamné  qui  entend  venir  le  bourreau  n'est 
pas  plus  tranquille  que  ne  l'était  la  pauvre  femme. 

Pierre  Manas,  de  son  côté,  —  car  c'était  lui,  —  Pierre 
Manas,  si  elle  eût  pu  le  voir,   lui   eût   paru   inquiet  et  sou- 

■  îeux.  Et,  en  effet,  cette  inquiétude  et  ce  souci  avalent  leur 
raison  d'être.  Le  propriétaire  du  coupe-gorge  dans  lequel  il 
logeait  et  dont  dépendait  le  caveau  où  il  avait  déposé  sa 
intime,  lui  avait  nettement  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas 
la  garder  plus  longtemps  chez  lui;  le  crime  de  séquestration 
était  prévu  par  le  Code  pénal.  Il  avait  ajouté  qu'à  plus  forte 
raison  il  n'entendait  point  qu'un  assassinat  fût  commis 
dans  sa  maison.  Pierre  Manas  en  était  à  regretter  de  ne 
pas  avoir  été  jusqu'au  troisième  mouvement  de  la  stran- 
gulation  et  d'avoir  montré  ce  que,  vis-à-vis  de  lui-même,  il 
caractérisait   de   faiblesse. 

Il  entra  donc  fort  pensif,  dans  le  caveau,  ferma  soigneu- 
sement la  porte,  déposa  dans  un  angle  une  cruche  d'eau  et 
un  morceau  de  pain  noir  qu'il  avait  à  tout  hasard,  et  pour 
témoigner  de  ses  bonnes  intentions,  apportés  avec  lui,  et  se 
tint  debout  adossé  à  la  muraille. 

-  Eh  bien!  dit-il.  tu  t'es  enfin  décidée  à  te  taire,  à  ce 
qu'il  paraît?  Il  va  sans  dire  que  tu  as  bien  fait,  tr'on  de 
l'air  : 

La  pauvre  femme  se  traîna  vers  l'endroit  d'où  partait  la 
Voix  et  embrassa  les  genoux  de  son  mari. 

-  Pierre,  lui  dit-elle  avec  un  accent  de  doux  reproche  et 
comme  si  elle  eût  oublié  le  caractère  de  celui  auquel  elle 
sadressait,    Pierre,   tu   m'as  bien   maltraitée   cette    nuit,    e* 

"nurquoi?  Parce  que  j'aime  autant  que  ma  vie  le  pau- 
i'    enfant  que  je  tiens  de  toi. 

Mais,  coquin  de  sort,   ce   n'est  point  de  l'aimer  autant 

'   vie  que  je  te  reproche,  c'est  de  l'aimer  plus  que  la 

mienne  :    répondit     Pierre    Manas   en    ricanant,    visiblement 

■  i..  hanté,  au  reste,  de  la  révolution  qui  s'était  opérée  chez  la 
malheureuse    femme,    révolution    qui     allait    lui    permettre 

"'er   les    injonctions   du   maître   de    cet    épouvantable 

Je  ne  te  parlerai  plus  du  sacrifice  de  ta  vie  Pierre  ■ 
-es-la.  une  mère  les  rêve  .Non,  j'étais  folle,  vois-tu  : 
irrestation,  ce  cachot  où  est  enfermé  Marius,  tout  cela 
ait  perdre  la  tête.  Je  pensais  que,  comme  je  le  ferais 
a  ta  place,  tu  serais  heureux  de  sauver  ton  fils  au 
prix  de  son  sang.  Il  ne  faut  pas  m'en  vouloir;  j'avais  oublié 
"  mère  aime  à  sa  façon  et  un  père  a  la  sienne  ;  mais  i 
>ur,   promets-moi    une   chose.   Pierre,   c'est    mie   tu   ne 

"âme?""61,83  P3S  danS  °e  CaV6ai1,  C'eSt  que  3en  sort"'ai  vi~ 
Ul  '■  tu  as  peur,   il  me  semble;  tu  faisais  tant  la   brave 

0n     oui,   i  al  peur;  mais  pa9  pour  moi.  le  te  le  jure  • 

""/'•"■•■  »  '•"  lui   resterai!  personne   pour 

,;",r  '  ""'"-■  Pour  lu,  aidera  porter  1,    , , 

s  chaînes,  oh:  je   t'en  conjure.    Pierre,   ne   prive   pa 


notre  enfant  de  la  tendresse   de  sa  mère,    dont  il   a  grand 
besoin  maintenant.  Laisse-moi  retourner  près  de  lui. 

—  Te  laisser  aller,  toi.  pour  que  tu  me  dénonces  et  qu'une 
fois  que  l'on  tiendra  Pierre  Manas,  dont  tu  ne  dois  pas  être 
fâchée  de  te  débarrasser,  tu  te  moques  de  lui  avec  le  petit? 
Allons  donc,   tu   me  prends    pour  un   autre,  ma   bonne. 

—  Par  la  croix  de  notre  Sauveur,  sur  la  tête  de  notre 
enfant,  je  te  jure  de  ne  pas  te  dénoncer,  Pierre,  je  t'en 
fais  le  serment  sacré. 

—  Ah  !  oui.  avec  cela  que  tu  les  tiens  bien,  tes  serments, 
dit  impudemment  le  bandit,  témoin  tes  serments  conju- 
gaux. 

Millette  courba   la  tête  et  ne  répondit  point. 

—  Non,  tu  ne  me  quitteras  plus  que  de  l'autre  côté  de 
la  frontière.  Au  fait,  c'est  bête  d'avoir  une  femme  et  d'en 
perdre  le  bénéfice.  La  loi  veut  que  tu  me  suives,  la  belle, 
et  il  faut  obéir  à  la  loi.  Je  veux  bien  ne  pas  me  montrer 
trop  sévère  pour  le  passé,  mais  pour  l'avenir,  c'est  différent. 

Puis,  montrant  du  doigt  les  murs  du  cachot  : 

—  Te  voilà  réintégrée  au  domicile  conjugal,  ajouta-t-il  et 
j'entends  que  tu  y  restes. 

—  Et  Marius  !  et  Marius  !  s'écria  la  pauvre  mère,  je  ne 
reverrai  donc  plus  Marius  !  Oh  !  Pierre,  aie  pitié  de  moi  ; 
souviens-toi  que  tu  m'as  aimée  autrefois,  que  tu  te  traînais 
à  mes  genoux  pour  que  je  résistasse  à  là  volonté  de  mes 
parents  qui  me  voulaient  donner  à  un  autre  mari  et  que 
j'ai  répondu  en  me  jetant  dans  tes  bras.  Eh  bien,  en  sou- 
venir de  ce  jour,  Pierre,  ne  me  repousse  pas  ;  Pierre,  ne  me 
sépare  pas  de  mon  fils. 

—  Ecoute,  dit  le  bandit,  qui  commençait  évidemment  à 
ébaucher  un  projet  ;  écoute,  je  ne  suis  pas  plus  frileux 
qu'un  autre  ;  l'enfant  est  brave,  et,  pourvu  qu'il  ne  m'en 
coûte  pas  ma  peau,  je  suis  disposé  à  faire  quelque  chose 
pour    lui. 

—  Oh  !  mon  Dieu,    fit  Millette   haletante   d'espérance. 

—  Oui,  ajouta-t-11  après  avoir  fait  semblant  de  réfléchir, 
je  suis  tout  décidé,  non  pas  à  le  sauver  moi-même,  mais 
à  te  laisser  le  sauver. 

—  Et  que  faut-il  faire   pour  cela  ? 

—  Tu  comprends,  ce  n'est  pas  aujourd'hui,  ce  n'est  pas 
demain  que  le  petit  va  paraître  devant  ses  juges  et  que  le 
jugement  va  être  prononcé  ;  la  justice  n'est  pas  si  pressée 
que  cela;  j'ai  donc  le  temps  de  gagner  au  large  et  de 
passer  de  l'autre  côté  du  Var.  Une  fois  de  l'autre  côté  du 
Var,  jusqu'où  tu  auras  la  bonté  de  m'accompagner,  je  te 
dis  :  «  Bien  le  bonsoir,  Millette  ;  maintenant,  tu  peux  faire 
et  dire  ce  que  tu  voudras,  Pierre  Manas  s'en  moque  :  il 
dit  adieu  à  son  ingrate  patrie  pour  n'y  jamais  rentrer.   » 

—  Oh  !  Pierre.  Pierre,  je  t'accompagnerai  où  tu  voudras 
sans  dire  un  mot  ;  je  te  défendrai  même  au  besoin.  Niaise 
que  je  suis  de  n'avoir  pas  compris  qu'il  y  avait  ce  moyen-là  l 

—  Sans  doute,  il  y  a  ce  moyen-là  ;  mais... 

—  Mais  quoi? 

—  On  ne  s'expatrie  pas  ainsi  sans  un  sou  dans  sa  poche, 
et  Pierre  Manas  n'est  pas  un  enfant  pour  faire  de  ces  écoles- 
là.  Voyons,  cherche  bien,  quelle  somme  peux-tu  réaliser  au 
profit  d'un  époux  malheureux  et  persécuté?  Le  petit  m'avait 
bien  promis  de  faire  quelque  petite  chose  pour  moi,  mais 
ils  l'ont  pris  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  réaliser  sa 
pieuse    intention. 

Puis,  prenant  des  airs  de  loup  devenu  berger  : 

—  Cherche,  ma  petite  femme,  cherche,  lui  dit-il  en  s'as- 
seyant   près  d'elle. 

—  Mais  je  n'ai  rien,  absolument   rien,   lui  dit-elle. 

—  Rien  ? 

—  Pas  une  obole. 

—  Et  le  petit,  combien   crois-tu  qu'il  m'eût  donné? 

—  Ah  !  tout  ce  qu'il  possédait,  j'en  suis  sûre. 

—  Et  ce  qu'il  possédait,  à  combien  cela  pouvait-il  monter? 

—  A   six   ou   sept   cents   francs   peut-être. 

—  Ce  n'est  pas  grand'chose,  ajouta  Pierre  Manas  ;  mais 
enfin... 

Puis,  après  un  instant  de  silence: 

—  Et  où  sont-ils.  ces  six  ou  sept  cents  francs  du   petit? 

—  Ils  sont  dans  sa  chambre,   chez  .M    i  oumbes 

—  Eh  bien,  tu  me  donneras  ces  s,*  ou  sept  cents  francs 
et,  avec  cela,  je  passerai  i  largi  Vu  reste,  continua  Pierre 
Manas,  on  a  un  état,  on   c  est   embarrassé  nulle  part. 

—  Mais   l'argent     mur) a    Millette.   ce    n'est  pas  â   moi. 

l'n  i  i 

—  Ne  voilà-t-il  pas  que    pour  sauver   ton  enfant,   m   vas 
avoir   scrupule   d,                i    de    l'argent    de    ton   enlanl 
d'un  argent  qu'il   allait    me    il ht     enci 

—  Au  fait  dil  iltlli  le  eh  bien,  oui,  j'irai  te  chercher  cet 
argent   n    je  te  le    remettrai. 

—  Femme,  tu  sais  i  e   que   je   i  al   ,iit 

Que  m'as-tu  dit,  P '  car  mi   m'as  .in   beaucoup  de 

i  hoses 

—  .le  t'ai  dit  que.   Jusqu'à  if  que  je  -"i-  de  l'au 
du    Var     nous    ne   i 

nous  ne   nous  quittons  pas.  comment   veux-tu  que 
r  cet  argent  dans  la  chambre  de  Marins? 


te 
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Nous  Irons  ensemble. 

—  Ensemble? 

—  Ali     i  est  à  prendre  ou  à  laisser,  dit  Pierre  Munas  en 

riant  son  ton  brutal. 

—  Et  quand  Irons-nou 

Ce  soir,  pas  plus  tard  que  cela  ;  et,  dli  i  la    soyon 
buvons   notre  eau,   mangeons   notre  pals  e1   m    faisons  pas 
de   bruit 

it  pierre  Manas  sp  i  avoir  mis    a  Iroltem 

sans  bruit,  dans  sa  poi  be  les  deux  ou  trois  i  lefs  nul  i 

intes  ■!•■<!■  ni-  le  sol  s  un 

l'avait   polnl    pensé,  et   auxquelles  11  avait   pensé,  lui, 

en  l ime  de  prêt  aul  Ion  qu  11  était     Ipri  -  quoi    11  soi 

i  i  n  re un  inda  i  la  prisonnière  tJ  6tn 

bien   sage. 

i  i  ,  our    h   re»  oi    ra   li    propriétaire  du  bi 

—  Eli  bien,  lui  demanda   celul-t  i,  a  quand  le  déménage- 
ment  ? 

—  A  ce  soir,    i 

—  i  est  bien  :  ir 

—  Allons,  un  peu  de  pat  ii 

e  la  patience    tu  es  un 

i     i 
guenille  qui  fait   plu 

i         moi      iiioi     Ut 

D 

e  donc  pas  si  vif  ;  ]e 
liiez   me   troupier  .pi. nul  Je   mi 
-r  pas  un  e  tu  me  ■.-■  i 

bonne 

nu  que  je  me  sul  n  épouse,  dont  J'étais 

corps    et   de  I  I    ans     Da 

de  faire  ui  iment  en  ma 

faveur. 

i ,  leuse   explication,    parut   se 

radoucir   et,  cornu  rand  lour,  il  s'en  alla  vaquer 

nombreuses  oc. 


.\\ 

S    riRE    l.E    i  I  l  ODP 
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Pli  i  r.    Manas  était ,  irgen     d'une  exact  itude 

exemplaire    Dou;  .mon   ,jue  nous 

avons  rapportée,  c'est-à-dire  ver-  neul   I -  lu    soir,   par 

uni    soirée   sans  lune,    il   ouvrait    pour  la  seconde    fois  la 
perte  du  caveau  de  Millette. 
Millette   était   debout   et   l'attendait.    Sa   conscience   était 
Ule;    elle   avait    compris   que   nul,    pas 

même   Dieu,    ne   lui    ferai eproche  de  sauver  son   fils 

ut   de  son    BIS 

—  Eh  blenl  demanda  Pierre  .Manas  dune  voix  sombre. 

—  En  bien,  répondit  Millette,  Je  suis  prête  à  te  suivre  et 
a   faire  ce   due   tu   m 

Manas   m   m,  nt    de  surprise:   il   croyait 

non   a   vaincre  une  dernière  résistance.   Comment  Millette, 

sous   sa    peu    près    Innocente,    n  avait-elle    pas 

deviné  le  véritable  projet,  qui  i  rien  d'inno  eut?  Le 

bandit,    ne    pouvant    croire    a    la    slmplil  ite,    croyait     a    la 
dissimulation. 
Millette   lui   Inspira    donc    une   profonde   méfiance. 

—  Ah  !  ah  l  dit-Il,  la  girouette  a  tourné,  à  ce  qu'il  parait? 
Mais  non,   répondit  simplement  Millette  ;  ne  t'al-je  pas 

dit  que  J'étais  prête  a  faire  ce  que  tu  me  demandais? 

—  Alors,    partons/   dit    brutalement    Pierre    Manas. 

D'un  seul  élan  la  pauvre  femme  fut  hors  du  caveau  Au 
transport  qu'elle  mettait  â  fuir  sa  prison,  on  comprenait 
combien  était  paissant  en  elle  le  souvenir  des  dangers 
qu'elle  y  avait  courus    Pierre    Manas  l'arrêta   brusqu 

i.a  secousse  fut  si  violente,  que  Millette 

Ohl    i  -i   vite,   dlt-11    voilà  une   préclpl 

tatlon  de  mauvais  augure,  par  ma  fol    tu  me  ferais 

dehors   pour  crier        \  la  garde  i  •• 
afin  que  qu  tnmi     1 1   un  caporal   te   débat  i 

■  r  époux    i  n  ■  .  o-    mais  tu  mi   donne,  .m  , 

l    igré  ible  qu'elle  Boit 
jure,    Pierre  i      s'empressa    de   dire    la    pauvre 
femme. 


i.i  roi. 


—  Ne  jure   pas,   interrompit    Pierre   Manas  :   voici  qui  me 
ré] d  mieux  de  toi  que  tous  tes  serments. 

Et   Millette  sentit   la  pointe   froide  et   aiguë  d'un  couteau- 
poignard  que  le  misérable   appuyait   sur  sa   poitrine. 

—  Vois-tu.  dit   Pierre   Manas,  moi,  je  ne  fais  pas  de  traî- 
trise; mais  il  faut  que  tu  saches  aussi  que  je  n'en  souffre 

Lorsque  nous  serons  dans  la  rue,  pousse  un  cri,  dis 
un  mot,  fats  un  geste  qui  ne  me  convienne  pas,  et  voici 
./  mûri  qui  fera  i  I  Instant  même  sa  besogne,  (,'a 
vaut  la  peine  qu'on  y  pense,  n'est-ce  pas?  Penses-y  donc. 
je  t'y  invite,  et,  pour  mieux  te  prouver  tqnt  le  pn\  qu 
J'attache  à  ce  que  tu  suives  mes  avis  le  vais  prendre  une 
petite  précaution  qui  ne  te  laissera  point  exposée  aux  ten- 
tations auxquelles,  en  ta  quai  ne  de  femme,  tu  ne  saurais 
peut-être  pas  résister. 

Pierre    Manas    éteignit     sa     lanterne    et    la    mit    dan-    sa 

poche;  puis  il  assujettit  fortement  un  bandeau  sur  les  yeux 

lemnie,    en   ayant    soin   de  rabattre  les  brides  de  son 

bonnet  de  manière  à   masquer  la  partie  supérieure  de  son 

Visage;  ensuite,  il   plaça    le  lu-as  de  celle-ci  sous  son   bi 

la  serra   forte nt  contre  sa   poitrine.   Enfin,  pour  plus  de 

sûreté    il  enferma    la  main  de   Millette  dans  la  sienne. 

i    maintenant,   lui  I    in1   de  i  appuyer 

sur   ton    sout  li  a   nat  are]   et    légit hèri    amii     Tron   de 

l'air l  Je  suis  sûr  que.  de  loi  la    nuit    on  va   nous 

pour  -i-  u eux  l'un  de  l'autre. 

parlant  et   en  Piern     is  avait   mar 

ché,  et     fil  [rapper  au  visage  par  l'air  trais 

de  la  me,  comprit  qu'il  sortis  de  l'a] 

Elle  respira  avec  plus  de   facilité 

—  Oui.   oui,    dit    Pli  m      -  appalt, 
....  i      i  ■    i .    i  iratii  in    qui  n                                             i  -us   en 

,    nous  avoirs  urre  trotte  à  faire. 

ils  avancèrent  .  mais,  quoique  le  b 
ses  yeux  empêchât  ta  pauvre  femme  de  rien  dlstli 
autour  d  elle,  elle  reconnut  que  son  mari  usait  des  plus 
grandes  précautions  pour  traverser  la  ville.  Il  ne  s'enga- 
geait jamais  dans  une  rue  nouvelle  avant  de  l'avoir  attenti- 
vement explorée  du  regard:  les  haltes  étaient  fréquentes; 
souvent  le  bandit  tournait  brusquement,  faisant  volte-face 
et  revenant  sur  ses  pas  comnt  nie  danger  inattendu  se 

tût    dressé    sur    sa    route     Quant    a    Millette.    commeni 
craindre  que  son  mari  n'eût   l'intention   de  se  débarrasser 
d  elle,  elle  paraissait  en  proie  à  des  angoisses  terrib'es 
qu'il  s'arrêtait,  elle  prêtait  l'oreille  avec  cette  anxléi 
fonde   du   guerrier    Indien    qui,    au   milieu    de   ses    forêts, 
êi  outi     le    pas    de    l'ennemi   qui    s'ava  qui 

n,      i 
soit  qu  a  cette  heure  de  nuit  les  passants  fu  rares  dansj 

res,  elle  eut  beau  écouter:  elle  n'entendit  que  le  bruit 
de  ses  propres  pas  et  de  ceux  de  son  conducteur  qui  reten- 
tissaient   sur    la    dalle    son,,,, 

Bientôt  ils  escaladèrent  une  pente  rapidi 
long  de  laquelle  les  cailloux  roulaient  sous  leui 
tandis  que  le  lu-un  sourd  et  monotone  de  la  mer  - 
saut  contre  les  rochers  commençait  d'éveiller  l'attention  de 
Millette  e1  de  lut  Indiquer  le  chemin  qu'elle  faisait  Elle  se 
rendait  bien  a  Montredon. 

On  continua  de  marcher.  Tout  à  coup,  au  moment  où 
Pair  frais  de  la  mer  et  le  bruissement  des  vagues  lui  appre- 
naient que  l'on  était  arrivé  au  rivage,  elle  sentit  que  son 
mari  l'enlevait  entre  ses  bras,  entrait  dans  l'eau  tout  en  lui 
nain  de  ne  pas  toucher  au  bandeau  qui  lui  cachai] 
les  yeux,   faisait    quelques  pas  devant   Pu   malgré   la 

les  lames,  s'accrochait  à  un  bateau  qui  se  bal: 

i  iu     nient  a  son  amarre,  y  déposait  son  fardeau,  grimpait 
a  son  tour  auprès  d'elle,  coupait  le  câble  et.  saisissant  les 
avirons,     poussait    au    large.    Alors    seulement    il    permit    à 
Millette  de  relever  le  mouchoir   dont  il   lui  avait   bandé  les 
veux     Millette   profita  de  la  permission   et   regarda  autoui 
d'elle  :    elle   était    bien    seule    dans   le    bateau   en    face   de 
Pierre  Manas  et  perdue  avec  lui  dans  cette   Immensité  qui 
doublaient  les  ténèbres    Le  forçat  ne  disait  rien  et  se 
balt  sur  les  rames  avec   impatience.   Millette   comprit 
avait  hâte  de  s'écarter  de  la  côte,  dont,  du  reste,  ils  i 
déjà  trop  éloignés  pour  que  le  son  de  la  voix  humaine  pût 
dominer    le   bruit    des   vagues  et    parvenir   jusqu'au    rrt 
du   côté   du   large,   elle   n'apercevait    ri.  n    que    les    feux    du 
phare  de  Planter,   gigantesque  étoile  brillant  et  -  éteignant 
ni    a    tour   sur   le   rideau    noir   que    formaient   le  ciel    et 
l'horizon 

\u    bout    de   quelque-   instants    Pli  -   rentra 

avirons;    Il    décoiffa    l'antenne  autour  de   laquelle   la   voile 

était  ei lé tn  i   la  toile   à  la  Prise;  mais  le  vent 

on   fut   loin  d  ai 
marche    Ce  n'était   qu'en  niant   des  bordées  que  l'embarca- 
tion  pouvait    -  approcher  de   Montredon,  sur   lequel   le   foï 

,.ut   mis  le  cap    n   perdit  ainsi  deux  p.. une-  h- 
louvoyer,  et     lorsque   l'embarcation   se   trouva   a   la   hauteur 
,  i       il   ferla   la   v..ilc  et    borda  de  nom.  au 

tons  de  Marchia  \ 
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A  mesure  qu'Us  approchaient,  comme  si  Millette  eût  deviné 
qu  ils  marchaient   vers  l'inconnu,  elle  sentait   redoubler  les 

battein. on  (  œur  :  par  moment,  ces  battein 

si  rapides  et  si  violents,  qu'il  lui  semblait  que  ce  cœur 
allait  déchirer  son  enveloppe.  Jusque-la,  Pierre  Manas  était 
demeur.-  silencieux;  en  voyant  le  but  vers  lequel  se  con- 
centrait ses  de  rapine,  il  prit  la  loquacité  railleuse 
i lui  lui  était   babi  m 

—  Coquin  di  01  i'écria-t-il,  tu  ne  peux  pas  'lire,  Mil- 
lette,   que  m   n  :i-    pas   le   meilleur  mari   de  toute   la    Bro 

no         u  ■     je  te  conduis,  a  la   cam- 

pagne, mais  encore  je  coin;  :  nies  et  je- 

une heure  de  chemin  pour  te  donner  l'agrément  d'une 
promenade    en    mer     Et    m  ajouta-t-il    en    il 

quant,  tu  corupn  qu'il  laut  que  tant  de  galanterie 

soit  récompensée. 

—  Pierre,  dit   M  pi  urvu  que  la  délivrance  dr   i 
pauvre  enfant  soit  au  bout  de  ce  que  tu  me  demanderas,  je 
ferai  tout  ce  qui  te  sera  agréable. 

—  Eh  bien,   a  la  bonne  heure,  voilà  qui  est  parlé. 
Et    Pierre   .Manas.   prenant  Je   bras  de   sa   femme,    - 

mina  masse  noire  se   détachait 

dans  l'obscurité  par  sa  silhouette,  plus  sombre  que  la  nuit. 
Arrivée    à   la   porte   du    cabanon,    Millette,    comme   si    la 
mémoire  lui  revenait  alors  seulement,  fouilla  vivent 
he  et  poussa  une  exclamation. 

—  Qu'y   a-t-il?  demanda  Pierre  Manas. 

—  Il  y  a  q  du  les  clefs  de  la  maison, 

—  Par  bonheur,  je  les  ai  retrouvées,  moi,  dit  le  bandât 
en  faisant  sonner  le  pi  I  i  au  qu  ii  avait  réuni  par  une 
ficelle. 

Et,    du    premier    coup,    avec    une    adresse    qui    pro 

i  ait  de  ces  sortes  d'affaires, 
u  trouva  la  clef  de  la  po         a   jardin. 

La  porte  s'ouvrit  en  criant  légèrement.  M.   Coumbe- 
trop  économe  pour  employer  son  huile  d'olive   à   graisser 
les  gonds  de  ses  porti 

—  Là,  maintenant,  dit  Millette,  en  posant  sa  main  sur 
le  bras   Je   Pierre   Manas,   laisse-moi   entrer    seule. 

—  Comment  :    seule  ? 

—  Oui,   et  je   te    rapporterai   ce   que   je   t'ai   promis. 

—  Ali!  bagasse,  la  bonne  hi-toire!  ce  sont  des  menottes 
que  ti  '1  m'est  venu  une   Cou]     S 

ions  en  route;  comme  on  dit,  tu  sais,  la  nuit 
conseil. 
La   pauvre   femme  commença   à  trembler. 

s  réflexions  te  sont  donc  venues  ?  dem 
Je   croyais  que  tout  était  arrêté  entre  nous. 

—  Combien    y   a-t-il    d'années    que   tu   es    avec    mim 
Ceumbes  ? 

—  Dix-huit   â   dix-neuf   ans   â    peu   près,   répond:!    M 
en   baissant  les  yeux. 

—  Alors  tu   dois   avoir   une   jolie   pelote. 

—  Comment  !    une    peinte  ? 

—  Oui  ;  je  te  connais,  tu  es  économe  ;  à  deux  i  ents 
par  an,   pour   tes  gages,   si  grigou  que  soit   le  vieux  drôle, 
c'est    bien   le   moins   qu'il    devait   te    .tonner;    a   deux   cents 

-  par  an,  ai  ien  près  de 

mille   francs,    sais-tu?    Or,   comme   chef   de   la    com- 
uté,   c'est   .'   moi  ^ent  la  disposition  de  l'ar- 

gent. Où  sont  les  dix  ou  douze  mille  francs? 

—  Mais,    malin.!  indii    Millette,    je   n'ai    jamais 
â  rien  demander  à    M.   Coumbes,  de  même  qu'il   n'a 

jamais  pensé  à   me   rien   d   aner.  Je  soignais  les  intét 
la    maison.    Il   m'habillait,    me   nourrissait;    il   habilla  il    et 
nourri  lus.  Il  a  fait,   en  outre,  la  dépense  de  son 

tion. 

—  Oui.   je   comprends    de   sorte  qu'il   y   a   un   coins 
faire  entre  toi   et    M.   Coumbes     C'est   bien,   coi 

imbn  i  ;    le    réglerons,    et,    une    fois 

e    définitive,    afin    i  i  i 
sonne  ne  lui  moi. 

—  Mais,  malheureux,  u  donc  là? 

—  Je  dis  qu'il  s'agit  de  n  onduire  droit  à  la  chambre 
du  vient  il  re,  et  cela  sat  Is  dans 
sa  chambre,  de  me  dire  où  le  scélérat  cache  notre  a  r 

—  Notre  argent  ! 
ii  :    oui,    notre    argi  ut  .    pi te   tu  ,      pas    de 

gages  tu  soignai^     es   IntérSi         ui  crue   tu   faisais 

Ifier    le   i  apital     la   moitié  di  not  pen 

dant  la  duré     de  l'assoc)  i 

de  ne  prendre  que  la  ,  ,  plus 

de  scrupules  et   march 

—  J;i"  i  écrl       'i'i 

m Ile   i   m  uleur  ■ 

elle  ai  ,,   s'enfoncer 

dans   Ii  a] 

—  Pierre  :    piert  el  ne   in    \.ni 
tu  me  jn,  bera  de 

la  n  i  que  m  veux  dépoulll 

—  Sols    donc    '  1 1  op    ce   que    nous    lui 


devons  peur  avoir  pris  soin  de  toi  depuis  vingt  ans,  et  nous 
n.  de    petites    ressources    pour    notre    vieillesse. 

Mais   ne  pe  le   temps,  c'est   de  l'argent, 

comme  disent  les  Américains, 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  tu  m'avais  fait  espérer  que 
quand  tu  aurais  la  bourse  d'  tu  quitterais  la 
France. 

—  Que  veux-tu  !  l'apj  .-n  mangeant;  puis  je  me 
fais  vieux,  et  surtout  à  l'ét)  i  fâché 
de  vivre  im   peu  de  mes  ren                            comme  je   n'ai 

d'autre  héritier  légitime  que        Lui  reviendra  un 

jour.  Pauvre  petit!  c'e  i  âom    i lui,  te  nous 

allons  travailler.  Aussi  j'ai  lutte  de  me  mettre  à  la  besogne. 
Allons,   conduis-moi,   fainéante  ! 

Et  il  lui  fit  sentir   de   nouveau   la   pointe  du  cou! 
Millette  poussa  un  soupir,  marcha  la  première,  et 
tant    devant    une    porte  : 

—  C'est  ici,  balbutia-t-elle 

Le  bandit  appuya  son  oreille  contre  la  porte  ;  on  enten- 
dait, malgré,  l'obstacle,  la  bruyante  respiration  de 
M.  Coumbes,  indiquant  que  le  ronfleur  dormait  d'un  pro- 
fond sommeil. 

Pierre  Manas  chercha  de  la  main  la  serrure,  la  clef 
y  était  ;  la  porte  du  jardin  fermée,  M.  Coumbes  se  tenait 
pour  en  sûreté  chez  lui. 

Le  bandit  fit  doucement  jouer  le  pêne  ;  comme  celle  du 
jardin,  la  serrure  cria  bien  un  peu,  mais  le  ronflement 
du  dormeur  éteignit  son  grincement. 

Pierre  Manas  entra,  tirant  derrière  lui  Millette  plus 
morte  que  vive,  et  referma  la  porte  derrière  lui. 

Puis,   cette  précaution  prise  : 

—  Allons,  murmura-t-il,  comme  s'il  était  chez  lui,  allu- 
mons la  chandelle  maintenant  ;  quand  on  y  voit,  la  beso- 
gne  est  meilleure. 

Millette  balbutiait  une  prière  ;  la  terreur  lui  ôtait  pres- 
que le  sentiment. 

L'allumette  pétilla,  la  flamme  s'attacha  â  là  mèche  de 
la  chandelle,  et  la  lueur  blafarde  du  maigre  suif  se  répan- 
dit dans  la   chambre. 

Cette  lueur,  si  faible  qu'elle  fût,  permit  de  voir  M.  Coum- 
bes, couché  tranquillement  dans  son  lit  et  reposant  comme 
un  juste. 

Pierre  Manas  alla   â    lui  et  le  toucha  du  bout  du  doigt. 

M.    Coumbes    s'éveilla. 

Rien  ne  saurait  peindre  la  surprise,  mieux  que  cela,  la 
terreur  de  l'ex-portefaix,  lorsque,  en  ouvrant  les  yeux,  il 
aperçut    la   figure    sinistre    du    bandit. 

Il  voulut  crier,  mais  Pierre  Manas  lui  mit  le  couteau 
sur  la  gorge. 

—  Pas  de  bruit,  s'il  vous  plaît,  mon  bon  monsieur,  dit 
le  forçat  ;  c'est  dans  le  silence  que  se  fait  le  meilleur  tra- 
vail, et  vous  voyez  que  j'ai  en  main  de  quoi  vous  fermer 
la  bouche  si  vous  l'ouvriez  trop  grande  et  surtout  trop 
bruyamment. 

M    Coumbes  roulait  des  yeux  effarés  autour  de  lui. 
Il  aperçut  Millette,   que,   dans  son  trouble   il   n'avait  pas 
encore   vue. 

—  Millette!    Millette!    s  écria-t-il,   quel  est   cet  homme? 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  dit  Pierre  Manas  ;  eh 
bien,  c'est  drôle,  moi,  je  vous  ai  reconnu  tout  de  suite 
en  vous  retrouvant  aussi  laid  que  quand  je  suis  parti.  C'est 
la  bonne  chance  des  vilains  visages  de  rester  les  mûmes,  et 
vous  aviez  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ne  pas  changer  ;  mais. 
moi,   que   madame   a   épousé  par   amour,   parce   que 

joli  garçon,  je  n'ai  pu  me  servir  de  cet  heureux  privilège, 
ce  qui  fait  que  vous  ne  me  reconnaissez  pas.  .Millette,  dites 
donc  mon  nom  à  M.  Coumbes. 

—  Pierre  Manas  !  s'écria  ce  dernier,  qui  venait  de  recueil 
'  lir   le   souvenir   que   lui    avait    laissé   la    nuit   où   le   bandit 

avait  voulu  pendre  sa  femme. 

—  Eh  !  oui,  sans  doute,  Pierre  Manas,  mon  bon  monsieur, 
qui  vient,  en  compagnie  d.'  son  régler  a-vei  vous 
certains  comptes  que  vous  avez  laissés  trop  longtemps  en 
souffrance. 

—  Oh!  Millette!  Millette!  fit  i  es  son 
trouble,    ne    remarquait    pas    qu             ■    ax    de    la    i 

i      • 'Mit    un 

éclair  i  ms  de  la  cl  là  portée  de  sa 

main. 

—  Il  ne  mon  cher  monsieur,  reprit 

ilàn  l'air  l  à   vo<  ce  âge,   il  est   hi 

IXl    qui    surveille    les    intén 
ne    vous   adressez    pas   a    ma 
moi. 

tlbui ia    m     CoumJ 
1  nx?   De  l'argent,   ripo 

demmen1   le  t  11  vous  plaira  nner  à.  ma 

ir  les  bons  services   qu'elle   vou 
, 
de  qu'il  était,   devint   v  i 
f     i      nt,  6     o     |e  '■ 


... 
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—  Sur  vous,  je  le  crois,  à  moins  que  tous  n'ayez  votre 
magot   dans  votre   paillasse  ;   et  alors   il   serait   sous   vous. 
Mais,  là  ou  ailleurs,  en  cherchant  bien,  je  suis  sûr  que  vous 
trouverez  quelques  billets  de  mille  francs  qui  flânent    '  ' 
quelque  coin   de  votre  chambre. 

—  Mais,  alors,  vous  voulez  donc  me  voler?  demanda 
M.  Coumbcs  avec  un  étonnement  qui  fût  devenu  comique 
si  la  situation  n'avait  pas  été  si  grave 

—  Eh  :  coquin  de  sort  !  répliqua  Pierre  Manas,  je  ne 
chicane  pas  sur  les  mots,  et,  pourvu  que  vous  abouliez 
au  plus  vite,  tout  Ira  bien;  sinon,  dami  i  mauvaise 
tête,  je  vous  en  préviens. 

—  De  l'argent  !  reprit  M.  Coumbes,  auquel  sa  profonde 
avarice  rendait  quelque  courage,  n'y  comptez  pas,  vous 
n'aurez  pas  un  traître  sou;  si  Je  dois  quelque  chose  a  votre 

"  .  qu'elle  revienne  demain.  11  fera  jour,  et  nous  y  ver- 
rons chacun  de  notre  côté  pour  régler  nos  comptes. 

—  Par  malheur,  dit  Pierre  Mai  rahl  de  plus  en 
plus  en  plus  menaçant,  ma  femme  est  devenue  comme  mol 
un  oiseau  de  nuit  :  réglons  tout  de  suite. 

Ah!    Mlllette I    Minette I    répéta    le    pauvre    monsieur 
Coumbes. 

Celle-ci.  profondément  remuée  par  1  accent  douloureux 
avei  lequel  M.  Coumbes  avait  prononcé  cet  appel,  fit  un 
mouvement   i  >i>per  au  bandit;  mais  celui-ci,  pliant 

de  la  main  gauche  -Mlllette  comme  un  roseau,  la  ren1 
sous   lui   et   la   contint   avec   son   pied,    qu'il    posa    sur   sa 
poit  li 

—  Tron   de   l'air!   s'écria-t-il.   tu   as   déjà   oublié   ce   que 
Je  t'avais  dit,  toi  1  Ah     tu  as   voulu  venir:  ah!   tu  n. 
voulu  m'apprendre  où   II   cachait   son   argent,  le  chéri  de 
ton   cœur!   Eh   bien!    sais-tu   ce   que   je   vais    faire,    moi.' 
Je  vais  vous  tuer  tous  les  deux,  vous  coucher  coti 

dans  le  même   ut,   et  Je  me  promènerai   le  front   levi 
loi  est  pour  moi. 

Et.  tout  en  parlant,  le  bandll  meurtrissait  de  son  lourd 
soulier  la   poitrine  de   Millette. 

M    Coumbes   ae   put   soutenir  ce  spectacle.   Il  oublia   son 
or,    il    oublia   la   disproportion   des   forces,    il   oublia    qu'il 
était   presque   nu   et  sans   armes,   il   s'oublia    lui  mêmi 
se  rua  sur  cette  bête  féroce. 

i.  inirreur  et  le  désespoir  communiquaient  une  telle  éner- 
gie  au   bonhomme,    que    Pierre    chancela   sous   la    se< 
et,   obligé  de   fane   un  pas  en   arrière,   souleva   malgré   lui 
i I   avec  lequel   il   maintenait   Millette  couchée  à  terre. 

i    !le-ci,     toute    meurtrie    et    à    moitié    étouffée    qu'elle 
était,    en    profita    pour    se    redresser    avec    l'agilité    d'une 
1ère  et  courir  a  la  fenêt  ri 

Mais  Pierre  Manas  avait  deviné  son  dessein.  I!  fit  un 
effort  suprême,  se  débarrassa  de  m.  Coumbes,  qui,  violem 
ment  repoussé,  alla  tomber  à  la  renverse  sur  son  lit,  et  il 
s'élança  mu-  Millette  le  couteau  à  la  main. 

L'arme  traça  un  éclair  dans  la  demi-obscurité  de  la 
chambre   et   s'abattit   cessant   de  luire. 

Mlllette  tomba  sur  le  carreau  sans  même  répondre  par 
un  cri  au  cri  pou  i    Coumbes. 

La  teneur  semb  il  IVOlr  paralysé  l'ex-portefaix  ;  il 
cachait    son    visage    entre    ses    mains 

—  Ton  argent  !  ton  argent  !  hurlait  le  forçat  en  le  se- 
couant rudement. 

M.  Coumbes  Indiquait  déjà  du  doigt  son  secrétaire,  quand 
Il  lui  sembla  voir  glisser  dans  l'ombre  une  forme  humaine 
qui  s'approchait  de  l'assassin. 

C'était  Millette.  qui,  pale,  mourante,  perdant  son  sang 
par  une  profonde  blessure,  avait  rassemblé  ses  dernières 
es  pour  venir  au  secours  de  M.  Coumbes. 

Pierre  Manas  ne  l'entendait  ni  ne  la  voyait;  un  bruit 
venu  du  dehors  absorbait  en  ce  moment  tout n  attention. 

—  Ah!  c'est  là  qu'est  ton  or?   dit  enfin   Pierre  Manas. 

—  Oui,  répondit  M.  Coumbes  dont  les  d  niaient 
d'épouvante;  par  tout  ce  que  j'ai  de  plus  sacré,  je  vous 
le   Jure. 

—  Eh  bien,  tron  de  l'air  I  je  le  mangerai  et  !e  boirai  à 
votre  santé,  à  vous  deux.  Je  me  venge  et  je  m'enrii  hls, 
deux    bonnes    affaires    en    une   seule. 

liteau   dont   la   lame  ruisselait   de  sang: 

—  Allons,  dit  il,   va  rejoindre  ta  maîtresse 

11   leva   le   terrible   couteau;    mais,   juste    en    ce   moment. 
Mlllette    se   Jeta    sur   lui    à    corps   perdu    et    l'entoura    de 
bras. 

1  rusll  !   voire  fusil!  cria  la  pauvre  femme  d'une 

voix  éteinte,  ou  11  va  vous  tuer  comme  11  m'a  tuée. 

Reconnaissant  à  qui  il  aval!  affaire.  Pierre  Manas  crut 
qu'il   lui  serait   facile  de  se  débarrasser  de  Mllletti 

Milletti  ramponnée   a    lui    avec   toute    la 

puissance  qui   caractérise  ceux  que  la  vie  va  abandonner. 

il   est   remarquable     urtout  chez   les  noyés;  ses   bras 

avaient  pris  la  force  de  deux  cercles  de  fer  que  l'on  eût 

soudés    entre    eux 

Pierre  Manas  eut  beau  Se  tordre,  secouer  la  mourante, 
la  frapper  de  nouveau  de  son  poignard,  Il  ne  put  parvenir 
a   lui    faire   lâcher   i 


Cependant  la  voix  de  Millette,  le  cri  désespéré  poussé 
par  elle  avait  éveillé  chez  M.  Coumbes  l'instinct  de  la  con- 
servation que  les  affres  de  la  mort  lui  avaient  fait  perdre. 
Son  fusil  se  trouva  entre  ses  mains  tout  armé,  avec  une 
spontanéité  que,  plus  tard,  lorsqu'il  racontait  cette  scène, 
il  attribuait  à  un  miracle  de  sang-foid  ;  il  le  tendit  en 
avant,  fit  feu  sans  épauler  et  sans  viser,  comme  c'était, 
au  reste,  dans  ses  habitudes,  et  Pierre  Manas,  atteint  en 
pleine  poitrine  de  deux  cents  grains  de  plomb  qui  firent 
balle,  tiimba  foudroyé  aux  pieds  du   maître  du  cabanon. 

Suffoqué  d'émotion,  M.  Coumbes  allait  s'évanouir  à  son 
tour,  lorsqu'il  entendit  heurter  violemment  à  la  porte  et 
une  voix  de  femme  qui  criait  : 

—  Que  faites-vous  donc,  M.  Coumbes?...  mon  frère  a 
parlé,  ce  n'est  point  Marius  qui  est  l'assassin  ! 
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M.  Coumbes  avait  jeté  son  fusil  pour  secourir  Millette. 
En  entendant  cette  voix  étrangère,  il  se  crut  menacé  par 
une  légion  de  bandits;  mais  son  triomphe  lavait  anime. 
il  tressaillit  comme  un  cheval  au  son  de  la  trompette,  res- 
saisit son  arme  et  courut  à  la  fenêtre  dans  l'attitude  du 
soldat  qui  s'apprête  à  faire  feu. 

Cependant,  et  malgré  les  incitations  de  sa  bravoure,  il 
n'oublia  pas  que  la  prudence  est  une  des  vertus  du  guer- 
rier ;  il  prit  quelques  précautions  pour  ouvrir  la  croisée 
et  se  garda  bien  de  se  pencher  au  dehors. 

—  Que  demandez-vous?  fit-il  de  l'accent  le  plus  caver- 
neux qu'il  pût  trouver  dans  les  profondeurs  de  ses  brom  h(  - 

—  Que  vous  partiez  sur-le-champ  pour  Marseille.  Mon 
frère  est  sauvé,  il  parle  il  a  déjà  déclaré  que  Marius  n'était 
pas  un  assassin.   Allez  solliciter  une  confrontation. 

\  l'accent  féminin  de  cette  voix,  M.  Coumbes  avait  re- 
connu que  c'était  inutilement  qu'il  venait  de  faire  une 
nouvelle   provision   d'héroïsme. 

—  Eh!  mille    couffins  de  bagasse,    dit-il  en    retournai 
Millette,    qu'il    essayait   de    débarrasser    du    corps   de    son 
misérable  mari,  qui  était  tombé  sur  elle,  il  s'agit  bien  de 

Marius,  et  je  me  fiche  pas  mal  de  lui,  de  votre  commis 

et  de  votre  frère.  Que  me  chantez-vous  la,  quand  Je  viens  de 
combattre  comme  un  véritable  Spartiate,   que  J'ai  du 
lusqu  a  la  ceinture  et  que  la  pauvre  Millette  réclame  tous 
mes   soins!   Allez   vous  promener  a   Marseille   si  bon   vous 
semble,   ou  plutôt  venez  m'aider,   car   ce   vilain   gueu 
aussi   lourd  qu'il  était  méchant. 

M.  Coumbes  avait  effectivement  besoin  d'aide. 
Son    systèm*    nerveux   avait   été    si   violemment   ébranlé, 
qu'en   même   temps   que   ses   genoux   flageolaient   sous   son 
^es  bras  paralysés  avaient  perdu  toute  force.  C'était 
en  vain  qu'il  essayait  de  remuer  la  lourde  masse  qui  pesait 
sur  le  corps  de  la  mère  de  Marius.  La  vue  de  Mlllette  dont 
la  tête  dépassait  la  poitrine  du  bandit,   cette  face  livide  et 
sanglante,  cette  bouche  béante,  ces  yeux  entr'ouverts.  l'im- 
possibilité où  il  se  voyait  de  la  secourir,  le  jetaient  dans 
es  successifs  de  désespoir  et  de  fureur.  Il  adressait   a 
la   pauvre  femme  les  premiers  mots  de  tendresse  qu'il  lui 
eût   dits  depuis  qu'il  la  connaissait,   tandis  qu'éclatant   en 
imprécations  féroces  contre  son  bourreau,  il  déplorait  son 
sort  avec  des  accents  vraiment  pathétiques  et.  Ivre  de  rage, 
i  nblait  de  coups  de  pied  le  cadavre  de  l'assassin. 

La  réponse  de   "  -.  les  cris,  les  sanglots,  les  coups 

sourds  qui  vi  a  ilenl  de  l'appartement,  jetèrent  Madeleine  — 
c'était   elle  qui  avait  appelé  le  maitre  du  cabanon  — 
une  étrange  perplexité.  Celui-ci  avait  fait,  et  le  jour  et   la 
nuit     une   guerre  -i   acharnée  aux  oisillons,  que  le  coup   de 
feu  que  la  jeune  fille  avait  entendu  en  entrant  dans  le  jar- 
din ne  l'avait   pas  étonnée;  mais,  aux  paroles  étranges  que 
ilsln   lui  avait  adressées,   aux  bruits  sinistres  qu'elle 
ii       ut    une   alternative   de  malheur:  elle 
•     OU   que   M.    Coumbes  était  devenu  fou,   ou   qu'une 
rophe  était  arrivée. 
Elle  appela  au  secours  et,  à  tout  risque,  elle  essaya  d'ou- 
vrir   la   porte. 

M         commi    nous   l'a     i  P Manas  connaissait 

tri  i    i  ien  son  métier  pour  ne  l'avoi]  point  refermée  derrière 
lui 

—  Si  vous  voulez  que  j'aille  a  vous,  il  faut  m  ouvrir. 
Ouvrez-moi,  M  Coumbes!  criait  Madeleine,  qui  meurtrissait 
ses   doigts  en  es-ayant  d'ébranler  le  pêne. 

—  J  ai  bien  le  temps  répondait  Coumbes  ;  cassez-la.  brisez- 
,     |    ,..,,  ,      i  elle  ne  vent  pas  s'ouvrir;  j'ai  les  m< 

de   la  renouveler.  Je  me  moque  d'une  porte,  je  me  moque 
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de    tout,   pourvu   que   ma   pauvre   Millette   vive...   Ah  '    mon 
Dieu  !  ah  !  mon  Dieu  : 

Et  de  ses  mains  convulsives.  agitées,  M.  Coumbes.  essayait 
de  uouveau  d'alléger  le  fardeau  qui  oppressait  le  corps  Ina- 
nimé de  son  amie. 

Cependant,    du    chalet    on    avait    entendu    la    voix    de 
Mlle  Riouffe.  On  donna  l'alarme  dans  les  environs,  on  accou 
rut  et  on  pénétra  sur  le  théâtre  de  cette  scène  de  carnage. 

Madeleine  qui  était  entrée  la  première,  recula  d'épou- 
vante a  la  vue  de  ces  deux  cadavres  :  mais,  reconnaissant 
Millette,  avec  l'énergie  que  nous  lui  avons  vu  déployer,  elle 
sut  dominer  son  émotion  et  son  horreur  et  aida  à  trans- 
ir irter  la  mère  de  son  amant  sur  le  lit  de  M    Coumbes. 

Celui-ci  semblait  avoir  complètement  perdu  la  raison  ;  il 
prenait  entre  ses  mains  les  mains  déjà  glacées  de  Millette, 
et  11  s'écriait  d'une  voix  lamentable: 

—  Un  médecin  !  un  médecin  !  Oh  !  je  ne  suis  qu'un  por- 
tefaix, c'est  vrai,  mais  je  puis  le  payer  comme  un  négociant 

Madeleine  plaça  ses  doigts  sur  la  poitrine  de  Millette,  et, 
à  une  pulsation  du  cœur,  elle  sentit  que  le  principe  de  la 
vie  n'était  pas  encore  complètement  éteint  chez  elle. 

Effectivement,  quelques  minutes  après,  la  blessée  rouvrit 
les  yeux. 

Le  premier  mot  qu'elle  prononça,  fut  le  nom  de  son  fils. 
En  l'entendant,  Madeleine  éclata  en  sanglots,  et,  se  pen- 
chant sur  le  lit,  elle  entoura  de  ses  bras  la  pauvre  femme,  et, 
la  pressant  sur  son  cœur  : 

—  Il  est  sauvé  !  s'écria-t-elle.  Vivez,  vivez,  ma  mère,  pour 
partager  notre  bonheur  ! 

Millette  écarta  doucement  la  jeune  fille  et  la  considéra 
pendant  quelques  instants  avec  un  attendrissement  qui  ré- 
vélait tout  ce  qui  se  passait  dans  son  âme.  Puis  deux 
larmes  roulèrent  silencieusement  le  long  de  ses  joues  pâles. 

—  Vous  l'aimez,  dit-elle,  je  puis  mourir.  Ce  n'est  pas 
lui  qui  a  frappé  votre  frère  :  l'assassin,  le  voilà.  Témoi- 
gnez-en, s'il  est  besoin.  Prête  à  paraître  devant  Dieu,  je  le 
jure. 

Et,  soulevant  sa  main  par  un  pénible  effort,  d'un  geste 
elle  indiqua  Pierre  Marias,  dont  on  relevait  le  cadavre. 

—  C'est  inutile,  ma  mère,  reprit  Madeleine  ;  son  inno- 
cence pouvait  se  passer  de  votre  témoignage  ;  en  sortant  de 
son  évanouissement,  mon  frère  a  déclaré  que  Marius  n'était 
point  le  coupable. 

Millette  leva  les  yeux  au  ciel,  joignit  les  mains,  et  le 
mouvement  de  ses  lèvres,  l'expression  de  son  regard,  Indi- 
quèrent  qu'elle    remerciait   Dieu. 

—  Seigneur  !  dit-elle  en  finissant,  faites-moi  la  grâce  que 
ce  soit  lui  qui  me  ferme  les  yeux. 

—  Ne  pensez  pas  à  cela,  ma  mère  !  vous  ne  mourrez  pas, 
vous  vivrez  pour  être  heureuse  de  son  bonheur. 

—  Oui,  qu'elle  vivra,  interrompit  M.  Coumbes  d'une 
voix  que  ses  pleurs  entrecoupaient  :  dût-il  m'en  coûter  les 
yeux  de  la  tète,  je  veux  qu'elle  vive.  Tu  vivras,  ma  pauvre 
Milli  tte,  tu  vivras,  comme  le  dit  cette  bonne  demoiselle,  qui 
vaut  considérablement  mieux  que  le  reste  de  sa  famille  ;  tu 
vivras  pour  être  heureuse.  Vois-tu,  ajouta-t-il  en  se  bais- 
sant et  en  approchant  la  bouche  de  l'oreille  de  la  blessée, 
maintenant  que  nous  voila  débarrassés  de  cette  charogne,  je 
puis  t'époustr,  je  t'épouserai,  je  donnerai  mon  nom  à  ton 
ni-,  tu  auras  t., ut  non,  la  moitié  de  tout  ce  que  je  pos. 
sède  ;  et,  quoique  je  porte  toujours  la  même  lévite,  ajouta-t- 
11  en  concentrant  la  voix  de  façon  à  n'être  entendu  que  de 
celle  à  laquelle  il  s'adressait,  je  suis  riche,  moi,  plus  riche 
peut-être,  continua-t-11  avec  une  sorte  d'amertume,  que  ces 
gens  qui  gaspillent  la  terre  du  bon  Dieu  pour  y  faire  pousser 
un  tas  de  méchants  parfums.  Tiens,  dans  le  bas  de  ce  secré- 
taire, (jue  le  scélérat  allait  effondrer  si  tu  ne  t'étais  pas  si 
bravement  jetée  sur  lui,  il  y  a,  en  or,  soixante  mille  fran.  s  ; 
et  ce  n'est  pas  tout,  va  !  il  y  a  les  rentes,  il  y  a  la  mai- 
son de  Marseille  et  le  cabanon.  Eh  bien,  tu  partageras  tout 
cela  avec  moi  !  Tu  vois  bien  que  tu  ne  peux  pas  mourir  ! 

A  ex  argument,  de  l'efficacité  duquel  M.  Coumbes  ne  dou- 
tait pas,  Millette  répondit  par  un  funèbre  sourire. 

Les  richesses  de  M.  Coumbes  étaient  bien  peu  de  chose 
auprès  des  éternelles  splendeurs  dont  le  ciel  en  s'entr'ou- 
vrant  pour  elle,  lui  découvrait  déjà  les  horizons.  Cependant 
elle  approcha  s.. s  lèvres  du  visage  du  bonhomme  •'  d 
sur  le  fmnt  de  celui-ci  un  baiser  à  la  fois  chaste  et  tendre  : 
puis  elle  se  retourna  du  côté  de  Madeleine 

—  Soyez  mille  fois  bénie,  lui  dit-elle,  de  votn  amour 
pour  lui...  Une  dernière  i  insolation  que  je  vous  demande  . 
tâchez  que  je  l'embrasse  une  fois  encore  ! 

Madeleine  fit  un  tète  et  sortit  de  l'ai  i 

Le    commissaire    de    police    était    arrivé;    il    attendait    la 
présence  de  Madeleine  pour  recevoir  les  dépositions  di 
lette  et  celle    de  M.  Coumbes  sur  les  événements  de  la  nuit. 
Madeleine  le  conduisit  dansle  chalet  auprès  de  son  frère. 
Le  coutelas  de  Pierre  Manas  avait  frappé  M   Jean  Riouffe 
poitrine  et  pénétré  dans  ses  cavités  en    I 
du    cœur  ;    la    blessure    était    dangereuse 


mortelle.  L'arme,  dans  son  contact  avec  le  plus  essentiel  de 
nos  organes,  avait  produit  une  hémorragie  pulmonaire  et 
amené  cette  longue  syncope  qui,  pendant  plus  de  trente 
heures,  avait  privé  le  blessé  de  sentiment. 

Il  répéta  au  magistrat  ce  qu'il  avait  dit  à  sa  sœur,  et 
le  signalement  qu'il  donnait  de  son  assassin  s'accordant 
parfaitement  avec  celui  du  meurtrier  de  Millette,  commen- 
çait à  éclaircir  cette  lugubre  histoire.  Il  remit  un  mot  à 
Madeleine  pour  le  juge  d'instruction,  afin  de  supplier  celui- 
ci  —  en  s'appuyant  sur  le  vœu  de  la  mourante  —  d'ordon- 
ner, provisoirement  du  moins,  I  élargissement  de   Marius 

Cependant  Millette  faiblissait  d'instants  en  instants. 

Elle  fit  des  efforts  surhumains  pour  donner  au  magistrat 
des  détails  sur  ce  qui  s'était  passé  entre  son  mari  et  elle  ; 
elle  y  parvint,  mais  ces  efforts  achevèrent  de  l'épuiser.  On 
avait  débridé  et  élargi  la  plaie  ;  seulement  la  contraction 
des  muscles,  lorsqu'elle  avait  contenu  Pierre  Manas,  pour 
donner  le  temps  à  M.  Coumbes  de  se  mettre  en  défense, 
avait  amené  un  épanchement  interne  considérable  ;  la  respi- 
ration devenait  plus  difficile,  son  bruit  plus  strident.  Une 
écume  rougeâtre  paraissait  sur  ses  lèvres  à  chaque  hoquet 
que  lui  arrachait  la  douleur,  le  cercle  bleuâtre  de  ses  yeux 
s'étendait  ;  ceux-ci  devenaient  atones  ;  des  gouttes  d'une 
sueur  glacée  perlaient  sur  son  front,  et  sa  peau  si  blanche 
et  si  satinée,  paraissait  rugueuse. 

Le  triste  spectacle  de  cette  agonie  avait  achevé  de  faire 
tourner  la  tête  à  M.  Coumbes.  Il  semblait  qu'au  moment 
de  perdre  cette  compagne,  il  sentit  tout  le  prix  du  trésor 
que,  pendant  vingt  années,  il  avait  si  longtemps  méconnu, 
et  qu'il  expiât  son  ingrate  indifférence.  Son  désespoir  s'ex- 
primait par  une  sorte  de  rage  ;  il  ne  voulait  pas  admettre 
qu'un  sacrifice  d'argent  ne  pût  pas  lui  conserver  Millette, 
et  sa  douleur,  vaniteuse  encore,  exaltait  ce  qu'il  était  dis- 
posé à  faire.  Il  maltraitait  le  médecin  ;  11  troublait  les 
derniers  moments  de  la  mourante  ,  il  fallut  l'éloigner  d'elle. 

Millette,  au  contraire,  conservait  toute  sa  sérénité  et  tout 
son  calme.  Lorsque  le  prêtre  succéda  à  l'homme  de  l'art, 
elle  écouta  ses  exhortations  avec  le  recueillement  de  la  foi 
sincère.  Cependant,  et  malgré  sa  ferveur  religieuse,  de  temps 
en  temps,  elle  paraissait  inquiète  ;  elle  écoutait  attentive  ;  ses 
lèvres  s'éclairaient  d'un  sourire  ;  une  vague  lueur  faisait 
étinceler  ses  yeux,  qu'elle  tournait  vers  le  ciel,  et,  quand 
elle  reconnaissait  que  ce  n'était  pas  eucore  celui  qu'elle 
attendait,   elle  murmurait  : 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  votre  volonté  soit  faite! 
Bientôt  elle   parut  toucher  à  ses  derniers  moments  ;  ses 

yeux  se  fixèrent  :  on  ne  reconnaissait  plus  qu'elle  existait 
qu'au  frémissement  de  ses  lèvres,  dont  l'écume  devenait  de 
plus  en  plus  décolorée.  Elle  avait  perdu  son  sang  ;  elle 
allait  expirer. 

Tout  à  coup,,  et  au  moment  où  le  médecin  cherchait  dans 
ses  artères  leur  dernière  pulsation,  elle  se  dressa  sur  son 
séant  avec  une  spontanéité  qut  épouvanta  les  assistants. 
Alors  on  entendit  U",  pas  qui  gravissait  précipitamment 
l'escalier  ;  ce  bruit  avait  miraculeusement  renoué  le  fil  près 
de  se  rompre,  et  auquel  était  suspendue  cette  existence. 

—  C'est  lui  !..  Merci,  mon  Dieu,  merci  !  s'écria  distincte- 
ment Millette. 

En  effet,  la  figure  bouleversée  de  Marius  apparaissait  dans 
l'encadrement  de  la  porte  ;  mais,  avant  que,  si  rapide  que 
fût  son  mouvement,  il  eût  franchi  le  seuil  de  cette  porte,  les 
bras  que  la  pauvre  femme  tendait  vers  lui  étaient  retom- 
bés pesamment  sur  le  lit.  Elle  avait  poussé  un  faible  soupir, 
et  ce  ne  fut  plus  que  sur  le  cadavre  de  sa  mère  que  le  jeune 
homme  se  jeta  éperdu. 

Dieu,  sans  doute,  avait  réservé  d'autres  consolations  à 
l'humble  et  méritante  créature,  puisqu'il  lui  refusait  celle 
de  sentir  encore  une  fois  sur  ses  lèvres  celles  de  son  enfant. 


CONCLUSION 


Son  pèi    n  ayant  pli  !         ■  Marius 

n  ttesl1  t  i     ani  es  nul  l'avaient  con- 

assumer  si  la  respon  u      li 

M  inas     Les  déclarations   de   Mil 
l'affirmation  de  M.  Jean  Riouffe  i  nt  son  réel 

ilre   devint   définitif. 
quc!  ,      ai. .ur   pour   Madeleine,    quelqu. 

tants  été    les    témoignages    de  qu'il 

avait  reçus  de  celb  pendai         mcieuxlors- 

qu  elle    lui    rappelait     les    projets    d'union    qu'ils   avaient 
ms    leur    1" 

ii  ntlment  -    - 
pour   la   jeune    fille,  latlon   que 

pi  ie  leur  ferait  dans  le  monde   il  éprouvait 
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une  insurmoiiiai  le  r  à  celle   qu  il  ai- 

an  nom  qui  avait  reçu  la  flétrissure  du  bagne. 
•MiJarit,   les   allusions   tic-   Mlle  Mm»»   devinrent   plus 
Jean,  guéri  de  sa  blessure,  et  convaincu  Que  le 
oenr   était   atta.  mariage,   vint    en 

mus  la  proposition  formelle.  Le 
et  demanda  qn<  li 
était  en  réallti  r  à  un  sa- 

crifice qu'il  regardait  comme  un  devoir.    Il   était   décidé  à 
-ner;  il  comptait  sur  le  temps  et  sur  l'ai 
r  la  plaie  au  cœur  de  Mad  île  de 

rae.  il  ne  voulail   ,  r  où  11 

devait   donner  une   réponse   a    M     EU  squ'll   jugea 

que  M.   toumiit  •  te   endormi,    Il 

épaulas  le   sac   dans  lequel   il   a'.  m  petit  bu- 

tin,  raina-- 

oser  jeter  un  coup  d  ail  sa]  u  il  laissait  tout  ce 

qu'il  i    monde. 

i(ii  il  eut   (ait   un  demi-quart   de  lieue,   il  lui  sembla 
i    lui   un    i  e  ement 

craquer  le  saule,  et  le  bruit  d  un 

retourna   brusqui  ""-'  1U'    lc  suivait 

i   pas. 

—  Von  i  il. 

—  En  !  sans  point 
oubli                                                                            ■    monde  ne 

it  nous  en:  l    d'i  ire  l'un  a  l'autre.  Vous  partez,  et 

irt  de  votre   tenu  i 
Quu  le   prêtre  qui   avait   recueilli   les  der- 

de  Bonne\. 
m.  Coumti  i  cette  occasion,  d'une  géni 

sans  égale  ;   il   voulut   adopter   Marias  et    lc  doter.    Le  jeune 
liomni'  i  pas,  et,  après  les  noces,  lui  ci  sa  femme 

nr  Trieste,  où  ils  allaient  fonder  une  mais.  i 

gui    II.  Jean  1  i  Mar- 

seille. 

naître  du  cabanon  fut  pend  incon- 

1 1   de  Millette  ;  u  ne  lui 

Marins  et  sa  femme  n'avaient  pas  voulu  que  le  chalet  fût 
vendu  •  la  jouissa 

s'était  chargé  de  l'entretenir,   mais  qui  s'en   garda  si  bien, 
qu'au  bout  de  quelque  temps,   ainsi      t'ïl 
les  ronces,  les  orti 
le  joli  jardin  de  Madeleiue  ave.     i 
tropicale,  M  aimait  à  monter  sur  l'échelle  à 

de  laquelle  Marius  se  rend,  de  celle  qu'il  aimait, 

à  cor.  np  de  désolation,   a  suivre 

que  la 


mistral    Laissait    sur   le   joli   chalet. 

il  troui  constatatio  mphe,  l'oubli 

des  chagrin  i         nue  les  dernières  années  de 

après  une  bonne  séance  en  face  de  ce-  spectacle. 
lorsqu'il  rentrait  dans  sa  demeure,  ia  solitude  lui  par: 
-  a  mère.  / 

cophe  avait   encore  d'autres  compensations:   elle 
Il   dune  ma.  de  bravoure 

!    Coumbes  avait  ambitionnée.    \  Moi 
aient   ses  exploits   a   leurs   enfants;  rmalent   le 

réci  -  de  toutes  les  veillées. 

pi   ml  ri      anri  es,     oui    ce   çpil   rappelait    a 

imbes  celle  qui  lui  avait   été  si  humblement   dévouée 

le  faisait  fr  i      nais  peu  à  peu  les  compliments  qu'on 

arlress  conduite,   chatouillèrent  assez   agréablement 

mour-propre  pour  que  ce  dernier  sentiment  étouffât  ,i 

•   ses  regret  ..mords;  et  bientôt  son   ancienne 

si   luen  du  relief  qu!  en  résultait  pour  lui, 

lOOS  qui  avaient   trait  a  la 

, rai  de  dire 

que   1.  hargée  de  prôner  ses 

d  ms  bien  attrayan- 

Le  bandit  se  tro  -    en  cinq  affreux  bri- 

Ijes   avait  us   que 

l'autre   mol  la  fuite. 

m    Couml  dire.  A  l'admiration  qu'il  lisai 

des  auditeurs,    I  ut  : 

—  Eh  :  mon  Dieu,  ce  n  est  pas  lie  qu  il  le  sem 

Me,  avec  un  peu  d'adresse  et  de  sang-froid...  Commen 
lez-vous  que  je  manque  un  homme,  moi  qui  me 

mb  dans  l'œil  d'un  moineau,   .  .tement  que 

s  il  était  placé  avec  la  main  l 

la  passion  dominante  de  M.  Ccumbes  eut  raison, 
chez  lui,  de  tout  ce  qu'il  restait  sur  la  terre  de  la  pauvre 
Mille-.         -        souvenir. 

Peu  à  peu,  ses  visites  au  cimetière  de  Bonnevelne.  qui 
renfermaient  les  restes  de  Millette.  devinrent  moins  fréquen- 
tes ;  bientôt  il  cessa  d'y  aller,  et   f herbe  lut  libre  de 

i  ue  sur  le  dôme  de  terre  qui  la  recouvrait  qu'elle 

dans  le  jardin  du  chalet. 

Il  l'oublia  si  bien,  que,  lorsqu  il  mourut,  avec  cet  à-propos 

des  égoïstes,  quinze  jouis  avant    i  i   de  la 

ai,  en  peuplant  de  jardins  les  solitudes  de  Mont- 

redon.  allait  de  nouveau  porter  le  trouble  dans  sa  vie,  on 

ne  trouva  pas  dans  son  testament  an  mot  qui  prouvât  qu'il 

ncore  ou  de  Marius  ou  de 

Il   n'y  a  point  de  petites   pas  il  y  a  de  petits 
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PARIS 
A.    LE   VASSEUR   ET   C'e,    ÉDITEURS 
rue  de  Fleurus,  'il 


PARISIENS  &  PROVINCIAUX 


LE   MAGASIN   DE    LA   REINE   DES   FLECKS    ET    DE    LA   FLEt:F.  DES   REINES 


Le  vieux  Paris  s  en  va  ! 

C'est,    nous    l'avouons,    pour    nous   une    grande    douleur, 

-    plus  au  point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue 

pittoresque. 

Certes,  nous  n'étions  point  sans  apprécier  ces  maisons  aux 

.allants  et  pointus  qui  nt  de  tace  les  passants 

-aient  dire  à  nos  aïeux  qu'ils  avaient  pignon  sur  rue  ; 

ces  bâtisses  bronzées  par  le  temps,  à  l  angle  desquelles  une 

ne  peinte  ou  sculptée  s'éclairait  le  soir  à  la  lueur  d  une 

ïampe   tremblante;   ces    tendres   étroites  comme   des  ineur 

mais  pleines  île  grâce  dans  leur  (orme  allongée.  SUT 

montées  di  trèfle  ogival;  ces  frises  Parthê- 

modestes  de  quelques  Phidias  inconnus,  racontant  l'art 

naif   et  religieux  du  moyen    âge  ;   ces  nielles  étroites,  avec 

leurs  oppositions  d'ombre  et  de  soleil,  amour  de  la  peinture  ; 

ces  tourelles  ù  toits  ardoisés  et  pointus,  surmontées  de  leurs 

girouettes  et  demeurant  debout  comme  autant  de  jalons  de 

l  enceinte  de  Cbarles  VI.  Mais  ce  qui  nous  FM  rtout. 

dans  ce  vieux  Paris  sur  les  ruines  duquel  nous  pleurons,  ce 

sont  les  monuments  encore  intacts,  ou  déjà  en  ruine,  qui  nous 

racontaient    les  grands  événements  de   notre   histoire  :   ces 

murs  de  l'hôtel  Saint-Paul,  qui  avalent  Jeté  leur  ombre  sur 

le  front  du  sage  roi  Charles  V  ;  cette  Image  de  Notre-Dame, 


au  pied  de  laquelle  était  tombé,  rue  Barbette,  cet  adultère 
presque  incestueux  et  pourtant  si  poétique  duc  d'Orléans, 
plus  Immortalisé  encore  par  sa  femme  Valentine  que  par  sa 
maîtresse  Isabeau  ;  ce  château  de  Vincennes,  où  le  bon  roi 
Louis  XI  disait  ses  heures,  et  où  M.  de  Iseaufort  pendait  des 
homard  le  de  l'Illus  i   Vtazarino  Mazarinl  : 

le  château  du  Temple,  où  la  royauté  eut  sa  sueur  de  sang  ; 
la  prison  de  l'Abbaye,  d'où  sortirent  les  victimes  des  2  et 
3  septembre  ;  enfin,  tous  ces  restes  des  autres  lemr.s  qui  sem- 
blent des  jalons  de  l'histoire,  et  a  laide  desquels  le  chro- 
niqueur reconstruisait  le  passé,  l'historien  fixait  le  présent. 
et   le  phll  Interrogeait  l'avenir. 

Regrets  inutiles  :  Comme  nous  l'avons  dit  à  la  première 
ligne  de  ce  chapitre,  lu  vieir  0  va. 

Tant  tombe  sous  la  pioche  des  démolisseurs,  et  ces  véné- 
rables vestiges  des  siècles  qui  ne  sont  plus,  et  ces  vieilles 
rues   aux   noms   étranges,  s  iques,   obscènes    quel 

•  lucfols:  ruelles  étroites  et  sordides,  qui.  malgré  ce  double 
inconvénient,  avaient  leur  valeur  d'opposition,  et  qui,  par  le 
ment    incessant    de    leurs    populations    grouillantes. 
nent   si  bien,   accolées  a  la   ville  oisive.   luxueuse 
nuctante,    i  '     ;  laborieuse,   acco 

rc  morale  de  la  vie.  le  travail    Tout  se  roétamor 
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phose,  comme  sous  la  baguette  d'un  enchanteur  sorti  de 
l'atelier  d  un  architecte  classique,  en  immenses  avenues 
soigneusement  grattées,  auxquelles,  malgré  l'orgueil  du  bour- 
geois parisien  qui  les  regarde  avec  admiration,  on  a  bien  le 
droit  de  reprocher  la  monotonie  de  leurs  magnificences.  Ces 
bonnes  échoppes,  auxquelles  nos  yeux  s'étalent  habitués  dès 
notre  enfance,  disparaissent  peu  à  peu  sans  nous  dire  ce  que 
sont  devenus  leurs  mi  lestes  ban 
ces  tréteaux  du  boulevard  du  Terni  i 
peuple  des  faubourgs  aux  lazzis  ■<■  et  de  Gall 

taudis  que  le  provincial  re-tait  ébahi,  en  apercevant,  a  tra- 
vers la  porte  entrebâillée  i  ar  le  factionnaire  de 
Curtius,  la  chaste  Suz:  entre 
ses  deux  lubriques  vieillards,  et  l'immortel  jugement  du  roi 
Salomon.  avec  sa  boni  et  1  enfant 
près  d'être  coupé  en  deux  mon  • 

Adieu  au  vieux  Taris'  adieu  au  Taris  le  Philippe-Auguste, 
de  Charles  VI,   de   n  Henri   n  :    Le  plein 

cintre,  l'ogive,  les  rosaces  ">ir  Age  de  granit;  les 

propriétaires  sont  tenu  dre  ou  de  taire  gi 

tous   les   trois   ans  ta  leurs  maisons;  le  cordeau 

triomphe,  le  badigeon  est  i 

Encore  quelqu.  llx  sept   siècles   é 

depuis  les  Thermes  de  Julien  Jusqu'à  l'arc  de  triomphe  de 
l'Etoile,  il  ne  restera  plus  rien  de  tous  les  monuments 

Inde  i  omme  une  ombre 
dans  la  mémoire  de  quelques  féroces  admirateurs  du  pitto- 
resque. 

Cependant,  si  fugitive  que  soit  toute  trace  sur  la  terre,  il 
est  possible  que  ceux  de  nos  lecteurs  ayant  âge  d'homme  et 
qui  habitent  Taris  aient  déjà  oublié  jusqu'au  nom  de  la 
rue  qui  contenait  en  germe  le  boulevard  de  Scbastopol 

Nous  voulons  dire  de  la  vieille  et  respectable  rue  Bourg 
l'Abbé. 

La  rue  Bourg  l'Abbé  constituait  une  éclaircie  ouverte  par 
le  hasard  (nous  disons  par  le  hasard,  parce  que  nos  bons 
aieux  étalent  fort  Insoucieux  des  sollicitudes  hygiéniques  de 
notre  édillté  moderne)  eutre  le  réseau  de  ruelles  et  de  pas- 
sages qui  réunissaient  les  rues  Saint-Denis  et  Saint-Martin 
Bien  qu'elle  fût  loin  des  splendeurs  du  glorieux  successeur 
lui  l'a  si  impitoyablement  absorbée,  la  rue  Bourg  l'Abbé  était 
mieux  aérée,  plus  large  et  moins  boueuse  que  les  rues  ses 
voisines  et  ses  sœurs,  et  l'on  pouvait  se  hasarder  sur  ses 
trottoirs  avec  quelques  chances  d'échapper  aux  éclabous'ures 
ou  au  choc  des  camion';  qui  la  sillonnaient  sans  relâche  et 
en  tous  sens. 

Donc,  en  1846,  la  rue  Bourg-l'Abbé.  ou  plutôt,  —  car  nous 
prenons  le  tout  cour  la  partie.  —  ou  plutôt,  dison 
l'angle  aigu  qu'elle  forme  en  tombant  rue  Greneta,  était 
occupé  —  aujourd'hui,  nous  dirions  Illustré  —  par  une  bou- 
tique dont  renseigne  cive  un  parfum  de  la  pré- 
tentieuse bonhomie  de  nos  ancêtres 

Sur  un  panneau  suspendu  a  l'arête  que  formaient  les  deux 
murs  en  se  rejoi.  pendue  une  tieur  gigantesque, 

irai,  par  un  miracle  auquel  l'horticulture  était  complètement 
étrangère,  réunissait  sur  ses  pétales  toutes  les  coule 
l'arc-en-clel  Autour  de  ce  prodige  de  l'art  et  pour  venir  en 
aide  à  ceux  qui  auraient  pu  prendre  la  fleur  qu'il  représen- 
tait pour  une  pi  nue  du  pays  de  la  fée 
Morgane  ou  dn  royaume  de  Tltani  i    on  lisait  cette  légende  : 

t   la   7.'..  ,     nés. 

Au-dessou-  urne,  avec   ui 

la  mode  dès  ,  ette  époque 
prlétalre   de   la    boutique  aujourd'hui     l'on    dirait    du 

magasin,  —  avait  fait  placer  son  nom  en  m  torées, 

comme  si  ce  nom  seul  avai  m-  Indien  i 

ville  et  i  la  cour  ce  qu'on  était  en  di  mander  a  la 

Reine  des  /leurs  et  d  lu  Fleur  it 

majuscules  lumineuses   forment  rlsyllabiojue 

de  iii.ioiiE 

i  vrai  (lue  quelques  b  ne  quelques 

ndes   de    fruit- 

•façon  d  un  oranger  ■                   c.mges  pouvaient 
■  a-  d'un  cui 
peu  1  i  industriel 

qui  i  v 

:  fruits 

Si  l'on  veut  que  nous  donnions  franchement  notre  opinion 
sur  l'Industrie  exercée  par  un  des  héros  de  uotin  histoire, 
nous 

nous  somme-  peu  fana  .n,    de  I 

qui  i  onslst  i  ,,i,i  argent, 

pour  Dbl  .in  Impari 

■lu  nrlntemp  aie  en 

vers    nc.o<i      -  .  bti  n     i    imprl9     la    i 

que  proies'-. 
tmosltés  en  batl 


bargent  leur  chevelure  et  festonnent  leurs  robes,  lors- 
que les  prés,  les  bois,  les  jardins,  les  champs,  les  parterres, 
1  frent  de  si  riches,  de  si  faciles  et 

loi    ntes  récoltes,  à  leur  désir  bien  naturel  de  se  ren- 
i=  élégantes  et  plus  belles. 

1    tre  juste,  même  envers  les  choses  que 

l'on   déteste:   constatons   l'immense  progrès  qui    s'est    fait 
usieurs  années  dans  l'art   des  Nattier  et  des  Bat- 

cevanche,  il  est  bon  d'ajouter  à  la  honte  du  goût 
us  cet  art  comme  dans  beaucoup  d'autres, 
n  a  rarement  été  une  raison  de  succès.  Nombre 
Qts  se  sont  ruinés  en  s'efforçant  de  conduire  à  son 
cette  lutte  contre  la  nature,  et  toutes  ces  témérités, 
renouvelées  de  celles  d'Icare  et  de  Phaéton,  se  sont  la  plu- 
part  du  temps   escomptées  par  des  désastres. 

i  i,  point  cela,  tant  s'en  faut,  pour  l'honorable 
M.  Peluche.  Ses  instincts  commerciaux,  en  lui  révélant  les 
affinités  de  son  époque,  lui  avaient  fait  éviter  cet  écueil  ; 
rète  intuition  lui  avait  inspiré  le  pressentiment  des 
s  de  ses  contemporains  pour  le  bon  marché,  et 
de  leur  indifférence  —  disons  mieux  —  de  leur  mépris  pour 
lu.  il  avait  deviné  les  aspirations  fastueuses  de  la 
parcimonie  bourgeoise,  sans  trop  se  douter  de  ce  qu'il  fai- 
sait Fort  de  sa  vulgarité  native,  véritablement  élu  par  le 
Seigneur  pour  être  l'homme  de  son  siècle,  tandis  que  ses 
confrère-;  s  évertuaient  ambitieusement  et  inutilement  a 
poursuivre  cie  vains  projets,  Il  demeurait  voué  au  culte  et 
a  la  production  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler,  en  argot 
commercial,  de  la  camelote,  et,  comme  le  juste  d'Horace, 
sans  être  ému  par  le  bruit  que  faisait  autour  de  lui  la 
chute  des  empires,  11  continuait,  sous  les  Bourbons  de  la 
branché  cadette,  comme  il  avait  fait  sous  ceux  de  la  bran- 
che aînée,  à  inonder  la  France,  l'Europe,  les  deux  mondes, 
de  ses  fleurs  d'oranger  en  peau  d'agneau  et  de  ses  thyrses  a 
bouquets  rouges,  émaillés  de  globules  en  verre  doré,  dont 
les  cérémouies  religieuses  de  l'Amérique  du  Sud  font  une  si 
prodigieuse  consommation. 

Ce  fut  lui,  enfin,  qui,  pour  son  compte,  écoula  des  millions 
de  ces  affreux  assortiments  de  fleurs  et  de  fruits  que  l'on 
coiffe  d'un  globe  de  verre,  sans  doute  afin  que  les  aveugles 
eux-mêmes  ne  soient  pas  tentés  de  les  prendre  pour  ce  qu'ils 
ntent  :   ornement   national   dont   nos    aubergistes    de 
province  s'obstinent  à  flanquer  leurs  pendules  et  à  enrichir 
ommodes,   et  qui,   traversant   la  Méditerranée,    aussi 
bien  que  l'Océan,   viennent  me  rappeler  au  palais   Chiata- 
moni    que  l'industrie  française  est   la   reine  de  l'univers  et 
nhenreux  royaumes  de  Ferdinand  II.  où  ne 
pénétraient  ni  nos  journaux,  ni  nos  romans,  ni  nos  drames, 
les  produits  de  M    Peluche,  grâce  au  goût  éclairé  des  ta- 
royaux,   avaient   su  conquérir  le  droit  de  bourgeoi- 
sie   Enfin,   à   force  de  parodier  la  nature,  le  susdit  maître 
était  arrivé,  favorisé  qu'il  avait  toujours  été  par 
le  puissant   génie  du  médiocre,   à  voir  la  modeste   fortune 
que  lui  avait   lai-sée  son   père,   le  créateur  de  la  Heine  des 
fleurs  cl  de  la  Fleur  des  reines,  prendre  peu  à  peu,  entre 
ses  mal  proportions  colossales. 

tait,  en  effet,  plus  considérable  qu'il  n'était 
aire  a  M.  Peluche  pour  lui  assurer  une  existence  non 
seulement  indépendante,  mais  même  luxueuse.  Il  avait 
conquis  dans  les  hauts  grades  de  la  garde  nationale  le 
ruban  rouge,  apparat  de  toutes  les  vanités  bourgeoises.  Resté 
veuf  à  quarante-cinq  ans  avec  une  fille  unique,  il  avait 
Mies  noces  sa  demoiselle  de  magasin.  Après 
cinq  ans  de  mariage,  la  nouvelle  madame  Peluche  ne  sem- 
blait pas  destinée  à  donner  des  frères  ou  des  sœurs  à  made- 
i «Ile  Camille,  et  cependant,  avec  tant  de  raison  à  son- 
ger a  se  reposer  de  ses  travaux  et  à  jouir  de  la  vie.  M.  Pe- 
luche, après  trente-cinq  ans  de  campagnes,  —  non  pas 
dans  les  champs  de  Bellone,  mais  dans  ceux  de  Flore, 
M.  Peluche  ne  paraissait  nullement  disposé  à  prendre  sa 
retraite. 

Entraîné    par   le  tourbi'.'on   des  affaires,    absorbé  par  les 

préoccu  le  son  négoce,   M     Pelui  he  avait  échappé  à 

rliatri.e    des    passions    de    la    jeunesse.    A 

!   -était  marié;  a  trente  deux  ans.  madame  Pe- 

tnme   nous    l'avons    dit.    rendu 

Père  d'une   fille  que,    n  amour  pour  elle.    Il  avait 

ne   la  chose  avait  été  possible. 

afin  de  ne  •  -trait   de  son  commerce  par  les  soins 

inné    Puis  les  années  avalent 

'lue  le  placide  négociant   eût   même 

regard  i      del    rs  des  milieux  dans  lesquels 

tall     kussl,  au  'ont   de   Taris,  en  face  de  son  coffre- 

i        les  piuclhommes 
■    ilt-11   resté  aussi   ignorant  qu'un   sauvage  de  la 
i  de  i.a  Nouvelle-Calédonie,  des 
pour  certains   tempéraments,  les  espèces   mon 
que  la   représentation. 
!  I   a  voua  il   tranchent'  i 
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tence  humaine  s'agitant  sur  autre  chose  que  la  vente  et 
l'achat. 

Ce  n'était  point  que  l'habitude  ne  lui  inspirât,  dans  l'exer- 
cice de  sa  trofession,  quelques-unes  de  ces  ardeurs  que  l'on 
croit  bien  à  tort  le  privilège  de  la  passion  ;  mais,  lorsque, 
par  hasard,  cette  flèvre  le  prenait,  il  songeait  beaucoup 
moins  au  bonheur  de  s'enrli  lur  qu'au  bonheur  de  commer- 
cer. 

Sans  doute,  après  un  brillant  inventaire,  lorsque,  la  plume 
à  la  main,  !e  bout  'lé  l:i  langue  sortant  par  un  coin  de  sa 
bouche,  respirant  seulement  à  la  fin  de  chaque  colonne. 
\l.  Peluche  additionnait  les  sommes  qui  gonflaient  son  actif, 
II  éprouvait  une  satisfaction  profonde,  mais  c'était  moins 
parce  que  ces  sommes  augmentaient  son  avoir  que  parce 
qu'elles  témoignaient  de  son  habileté  et  de  son  bonheur. 

M.  Peluche  aimait  le  négoce  pour  le  négoce,  pour  la  dis- 
cussion avec  la  pratique,  pour  la  démonstration  de  la  supé- 
riorité de  son  Imitation  sur  la  nature,  comme  un  artiste 
enûn   aime   l'art  pour   l'art. 

D'après  cet  exposé,  un  peu  prolixe  peut-être  pour  le 
lecteur,  et  bien  succinct  cependant  pour  ce  qui  nous  reste 
à  dire,  il  y  avait  cent  à  parier  contre  un  que  ce  fanatique 
du  compte  courant,  du  brouillard  et  du  grand-livre  mour- 
rait au  champ  d'honneur,  c'est-à-dire  au  coin  des  rues 
Bourg-l'Abbé  et  Greueta.  la  gomme  à  la  bouche,  sur  un  lit 
en  papier  gonflé  de  pistils  et  d'étamines  en  fil  ciré,  comme 
il  convenait  au  maître  de  la  Reine  des  fleurs  et  de  la  Fleur 
des  reines. 

Le  Destin  en  décida  autrement  ;  le  Destin,  le  seul  dieu 
du  paganisme  qui  ait  survécu  au  panthéisme  antique,  et 
qui  soit  passé,  toujours  puissant  et  vénéré,  des  anciens  chez 
les  modernes. 

Voyons  de  quel  moyen  se  servit  l'aveugle  divinité  pour 
troubler  le  repos  de  M.   Peluche. 


OU  LE  LECTEUB  QUI  A  DEJA  FAIT  CONNAISSANCE  AVEC  M.  PE- 
LUCHE, FERA  CONNAISSANCE  AVEC  SON  AMI  MADELEINE 


M.   Peluche   avait  un   ami. 

Cet  uni  se  nommait  Madeleine;  il  était  du  même  âge 
que  le  fleuriste.  Le  dieu  qui  préside  aux  naissances  leur 
avait  fait  voir  le  jour  à  deux  portes  l'un  de  l'autre.  Enfants, 
ils  avai. >nt  partagé  les  mêmes  jeux,  et,  jeunes  gens,  ils  ne 
s'étaient  perdus  de  vue  que  pendant  les  sept  années  où 
Madeleine   resta   au    service   militaire. 

Dans  ces  sept  années  de  service  fut  comprise  la  campagne 
de  1823  contre  l'Espagne,  que  Madeleine  avait  faite  contre 
ses  opinions,  Madeleine  ayant  des  tendances  libérales  et 
flairant  même   le   républicanisme 

Peluche     et  Madeleine     ne    pouvaient   se    passer   l'un    de 

l'autre,    et     pourtant     ils    étaient    une    preuve     de    plus    du 

malin  plaisir  que  trouve   le   hasard  à  assortir  dans  ses  ca- 

1    |.    caractères    que   la   nature   avait  prédisposés   à 

une  mutuelle  antipathie. 

Autant  .M.  Peluche  était  méthodique  et  rangé,  autant 
11  se  montrait  Insoui  i>  un  de  toute  autre  joie  que  celle  qu'il 
trouvait  dans  l'examen  de  ses  livres,  dans  ses  affections  de 
famille,  partagées  entre  sa  femme  et  sa  flUe,  qu'il  faisai 
régulièrement  sortir  tous  les  dimanches  et  tous  ies  jeudis 
-le  sa  pension  de  la  rue  saint-Claude,  au  Marais;  autant  il 
était  régulier  dans  ses  mœurs,  retenu  dans  ses  paroles,  bon 
garde  national,  ami  de  l'ordre,  et  par  conséquent  phillp- 
n'admettant  aucune  discussion  sur  l'amour  qu'il  por 
tait  au  roi  ri  a  -.ai  auguste  la  mille,  anlant.  au  contraire, 
Madeleine  et  a  il     .-yeux   .1    tapageur;    autanl    11  affectionnait 

'es  plai   |]      j  ,n|.   ,i    hasardeux,  autant    il  se  livrait  dan. 

iluite  a  des  .-rarts  nocturnes,  et  dans  sa  conversation 

:     ■    rie     plu     qui    [i    •  n      excepté  cependant   en 

présence  de  sa  filleule,   mademoiselle  Camile  Peluche;  au- 
tan!   enfin,    n   s,.    , ,.,Mi    (]1  , .,    ,.    ,,.,..,-   ,     même   i 

l'avance,    mêi lans    un    avenir    i tain    et   usuralre,    en 

1  ielles,   le     modestes  bénéfices  qu'il 

M    dai      la   fabrication  d'un  des  plus  infimes  ai e 

île    la    liind.eloi.  i  ,,     |ia  ii    naine 

Madeleine  vendait    ;    1 ts  d'enfant  à  l'aide  desquels 

"n  bon  père  de  famille  fait,  moj  en  oi [uatre 

sous  par  tête,  la  joie  de  ses  rejetons 

dais,  véntnbie  i  ommerçanl  malgré  n.i  tout  i  l'enversde 
son  ami  Peluche,  Incrusté  dans  son  comptoir  de  s,x  i,:  ,,,. 

du  matin    ze  heures  du  soir  et  ne  fermant  son   magasin, 

les  dim; qu'à  deux  heures  de  l'après-midi,   Madeleine 


sortait  de  chez  lui  à  sept  heures  du  matin,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  prendre  le  petit  verre  matinal  et  quotidien,  et 
n'y  rentrait  que  lorsqu'il  lui  était  impossible  de  faire  autre- 
ment ;  et  encore  n'en  dépassait-il  pas  le  seuil  sans  pousser 
des  soupirs  à  fendre  le  cœur  des  âmes  sensibles.  La  plupart 
du  temps,  il  faut  le  dire,  ces  soupirs  intempestifs  n'avalent 
pour  résultat  que  d'exaspérer  la  vertueuse  indignation  de 
M.  Peluche,  chez  lequel  le  bimbelotier  jugeait  convenable 
de  faire  régulièrement  une  petite  station  lorsqu'il  sortait 
des  cafés  où  il  passait  la  meilleure  partie  de  ses  journées. 
Quant  à  ses  excursions  nocturnes,  au  lieu  de  les  dérober 
humblement  aux  investigations  de  son  ami,  Madeleine  ne 
manquait  jamais,  dût-il  faire  un  détour,  lorsqu'il  sortait 
des  bals  à  l'intérieur  ou  de  la  barrière,  de  donner  signe 
de  son  passage,  en  frappant  un  vigoureux  coup  de  poing 
dans  les  contrevents  du  magasin  de  la  Reine  des  Heurs,  et 
en  criant  : 
—  Bonne  nuit,  Peluche  ! 

Quant  au  dimanche,  quoique  ce  fût  le  jour  où  la  chance 
de  vendre  des  jouets  d'enfant  fût  la  plus  grande,  —  vu  le 
nombre  incroyable  de  marmots  qui  semblent  sortir  des 
pavés  de  Paris,  pendant  les  douze  heures  solennelles  où  le 
soleil  éclaire  le  jour  du  repos,  —  au  lieu  d'enlever  sa  devan- 
ture à  l'heure  habituelle  comme  son  ami  Peluche,  et  de  ne 
fermer  portes  et  contrevents  qu'à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  Madeleine,  non. qu'il  craignît  les  règlements  de  police 
et  les  foudres  de  l'Eglise,  mais  parce  qu'il  pratiquait  la 
paresse  dominicale  dans  toute  sa  splendeur,  —  Madeleine 
n'ouvrait,  pas  même  un  œil,  pas  même  le  coin  d'un  œil,  — 
mais,  au  contraire,  restait  hermétiquement  fermé,  depuis  le 
samedi  à  dix  heures  du  soir,  jusqu'au  lundi  à  sept  heures 
du  matin. 

Où  .Madeleine  passait-il  ses  dimanches,  nul  n'eût  pu  le 
dire,  lui-même  ne  le  savait  pas  d'avance.  Madeleine  prenait 
dix,  quinze,  vingt  francs  même  dans  sa  poche,  s'abandon- 
nait à  la  course  aventureuse,  et  rentrait,  après  une  journée 
parfois  orageuse,  à  deux  ou  trois  heures  du  matin  chez  lui, 
presque  toujours  les  poches  vides  ;  —  et  cela,  quand  il 
rentrait. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  les  débordements  de  l'ami 
Madeleine  constituaient  un  véritable  chagrin  pour  le  pro- 
priétaire de  la  Reine  des  flciirs.  Il  souffrait  sérieusement  et 
sincèrement  des  désordres  de  son  vieil  ami.  II  lui  était 
facile,  il  est  vrai,  de  rompre  avec  un  homme  de  mœurs,  si 
compromettantes,  et  bien  souvent  madame  Athénaïs  Pelu- 
che, née  Cressonnier,  sa  seconde  femme,  toute  rougissante 
n  ne  de  certaines  histoires  soldatesques  racontées  dans  tous 
leurs  détails  devant  elle  par  le  conscrit  de  1820  devenu  le 
vétéran  de  1846,  lui  en  avait  donné  le  conseil.  Bien  souvent 
aussi  le  fleuriste  jura  sur  son  enseigne  que,  la  première 
fois  que  le  bimbelotier  se  présenterait  chez  lui,  il  trouverait 
la  porte  du  magasin  ouverte,  mais  celle  de  son  cœur  fermée. 
Vaines  promesses,  inutiles  serments  :  à  peine,  du  comptoir 
où  il  était  assis,  M.  Peluche  apercevait-il  à  travers  le  vitrage 
l'ami  Madeleine  tournant  la  rue  Bourg-l'Abbé,  avec  son 
chapeau  sur  l'oreille,  ses  mains  clans  ses  poches,  et  ses 
allures  de  tambour-maître,  que.  subissant  la  loi  de  l'attrac- 
tion et  cédant  à  la  force  centripète  qui  entraîne  les  satel- 
lites vers  l'astre,  il  se  précipitait  au-devant  de  lui,  dans  la 
crainte  que  le  dévouement  conjugal  de  madame  Peluche 
ne  la  décidât  à  exécuter,  à  l'endroit  de  la  porte  du  magasin, 
le  serment  que  son  époux  avait  fait  et  tenait  si  mal  à 
l'endroit  de  la  porte  de  son  cœur. 

Il  y  a  mieux,  —  que  Kant  et  M.  Cousin,  ces  deux  grands 
philosophes,  rendent,  compte  de  cette  anomalie,  s'ils  le  peu- 
vent !  —  insensiblement  l'affection  de  M.  Peluche  pour 
vi  ideleine  avait  grandi,  en  raison  directe  de  l'obstination 
que  celui-ci  déployait  à  conserver  ses  vices.  11  se  complai- 
sait dans  la  supériorité  morale  que  lui  constituaient  les 
travers  de  son  ancien  camarade.  Il  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  d'adresser  à  Madeleine  linéique  verte  mer- 
curiale ;  mais  il  s'en  fallait  presque  du  tout  au  tout  que 
celui-ci  écoutât  la  phraséologie  sonore  du  fleuriste  avec 
autant  d'attention  et  de  complais; !  qu'on  ap 'tait  l'ora- 
teur à  suivre  de  l'oreille  le  ronflement  de  ses  périodes,  cnil 
se  terminaient  Immanquablement  par  ces  mots  pathétiques 
que  prononçait  M.  Peluche,  les  yeux  et  les  liras  levés  au 
ciel  : 
—  Malheureux'  tu  m  l 'abîme l 
Quanl  i  non  nous  nous  hasarderons  à  dire,  après  la 
Rochefoucauld,  .pu  prétend  qu'il  y  a  toujours  dans  le  mal- 
heur d'un  ami,   sj   cher  qu'il   soit   à   notre    coeur,   quelque 

cl .'  cru)   nous  i   I    agréable,  nous  nous  hasarderons    i   dire 

qu ai    s    ai  il)   dans  les   Imperfections  morales  de    Madeleine 
i  n    tlatiait    l 'amour-propre    de    son    ami    Pe 

luehe.  et   qu.-  le   Madeleine,  converti   et  vertueus 
haltait   ce   dernier,   fût  après  sa   conversion 

Intéressant    i ■  le    maître  de   in   Reine  des   (leurs  que  le 

Madeleine  actuel,  si  défectueux  qu'il  fût. 
Notre   probité  .1  historien   nous  force,   au   reste,    à    avouer 
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une  chose  c'est  que,  dans  son  endurcissement,  ce  pêcheur 
se  montrait  de  facile  composition.  Il  acceptait  avec  une 
résignation  stoique  tous  les  reproches  qu'il  convenait  à  ton 
ami  de  lui  adresser,  lorsque,  tournant,  comme  nous  l'avons 
dit,  au  pathétique,  m  Peluche  essayait  d'épouvanter  le  cou- 
pable Madeleine  en  évoquant  les  spectres  de  la  misère,  de 
la  maladie  et  de  la  mort,  lui  eut  pales  et  tltu- 

châtier  Uors,    Madeleine  cour- 

bait humblement  la  U  uait  Jamais  qu'une  excuse 

trop  singulière,  et  qui  ne  m  pas  d'être  mentionnée 

dans  une  bJ  Huée  a  retracer   les  vicissitudes 

vie,  si  cette  histoire  ne  devait  pas  être  consciencieusement 
mise  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 

Il   aimait  s!   pa  talt-il.    le    grand   air, 

la  vie  libre  des  pure  et  indépendante 

de  la  campagne,  qu'il  regardait  cet  irrésistible  besoin  qu'il 
éprouvait   le   dimanche    di  de   Parts  comme  une 

nécessite  physique  et  morale  de  s'étourdir  sur  le  malheur 
d'être  condamn  .idin. 

Un  Jour,  en  dehors  des  heures  accoutumées,  l'ami  Made- 
leine se  présenta  chez  le  maître  de  la  Heine  îles  Heurs. 

Tant  de  leux  empourpraient,  -  quoique  ce  fût  un  ven- 
dredi. Jour  non  seulement  de  semaine  pour  les  négociants, 
mais  encore  de  jeune  pour  les  chrétiens,  —  tant  de  feux, 
dis.iiis-nous.    enu  nt    le   visage    du    bimbelotier,   son 

regard  était  sL  enflammé,  son  chapeau  affectait  une  incli- 
naison si  taplgeuse,  sa  dêman  lie  trahissait  une  surex 
citation   si   violente,    que   M     Peluche,   en   le   voyant    dans 

un  pareil  état,  blêmit  et  courba  son  front  sous  l< t] 

chargé  de  reproi  hes  que  lui  lança  son  épouse. 

Madame  Athénaïs  Peluche,  née  Cressonnier.  Inspirait  a 
son  mari  quelque  chose  de  ce  respect  craintif  que  Junon 
inspirait  a  Jupiter 

L'ami  Madeleine  ouvrit  la  porte  avec  une  vivacité  qui  fit 
vibrer  les  carreaux,  la  i  dans  l'espace  son  chapeau,  qui 
cassa  le  verre  d'un  quinquet  dans  la  parabole  qu'il  décrivit 
et  vint  aplatir  une  botte  de  fuchsias  que  madame  Peluche 
était  oci  npée  a  ranger  dans  un  carton  ;  puis,  après  ce  salut, 
fort  à  sa  place  a  la  Chaumière,  mai-  fort  Inconvenant  dans 
le  respectable  magasin  de  la  Reine  des  fleurs,  il  commença 
Immédiatement,  dans  l'espace  que  le  comptoir  laissait  libre, 
le  plus  expressif  des  pas  chorégraphiques  que  lui  fournit 
son  répertoire. 
Madame  Peluche  voila  de  ses  deux  mains  son  visage  rouge 

i  .nte. 
M  Peluche,  pâle  de  colère,  s'était  précipité  sur  Madeleine; 
il  l'avait  saisi  à  bras-le-corps,  et,  tout  en  lui  reprochant 
de  souiller  les  pétales  Jusqu'alors  Immaculés  de  la  lletne 
des  fleurs,  11  s'efforçait  de  conienir  les  gestes  télégraphiques 
des  bras  de  l'effronté  corybante  et  de  paralyser  les  mouve 
ments  désordonnés  de  ses  tibias. 

Les   tentatives   de   M.    Peluche   avortèrent   honteusement  . 
plus  grand  et  plus  fort  que  son  ami.  Madeleine  entraînait 
celui-ci,    malgré    lui,    dans   son    tourbillon,    et    le    forçait 
i       ides  qui   ne   durent  pas  médiocrement 
oltlgeurs  de  la  compagnie  Peluche  qui, 
fortin  passaient  par  là,  et.  attirés  par  un  bruit  et 

un    mouvement   Inusités,    plongeaient   leurs  regards  par   la 
porte  de  la  rue   restée  entrouverte. 

Enfin,  l'effervescence  de  Madeleine  se  calmant  tout  à  coup 
et  sans  transition,  il  se  mil  a  fondre  en  larmes,  en  embras- 
sant son  vieux  camarade  avec  l'effusion  d'un  homme  profon- 
dément affligé  qui  demande  la  communion  d'un  cœur 
ami. 

En  face  de  cette  explosion  de  douleur  Inattendue,   M     Pc 

luche  ne  sut  que  penser  ;  il  laissa  tomber  ses  bras  le  long  de 

nia   Madi  l  ristesse,   augurant  que 

le  bimbelotier  avait  été  atteint  subitement  de  folie  et  qu'on 

mille  malheurs  qu'il  lu  et  que  tenait  sus 

le  sa  re  de  Dieu,  était  tombe 

ni     i  .  ■.     pensée  manqua  le  far  r,   et,  n'osant 

mi,   Il  promet  •■  ux  Inquiets  autour  de 

lui,  cherchant   un   point    de   m  i     ■    ses  doutes, 

un  rayon  de  ' 

m. ci  une  s'il  eût  e  qui  se  pas  ail   dans 

ni-  de  sa  perplexité.  Il 
11  en  sang'  i  ami  que  l'un  de  ses  oncle: 

emem        U      ur  lui  la  source  de 
-  ■  de  la  plu 
Des   et   en   -ourlant   comme   l'Aun 

institué 
■  l  unique  héritier,  ce  qui  était  pour  lui  la  raison 

lui   manqu 
^att  à  son  aide  pour  la  tra 

Mement. 

lad    i  'u- itlnua 

■ 

•  nuire  a   l'horizon,  sous 


la   formule  des  soixante  mille  francs  que  son  oncle  lui  lais- 
illir.  il   en   résultait  la  solution  d'un  problème 
i  |ue  et   moral   insoluble  jusque-la:    c'est   que   ses  yeux 

out   à    la   fois   par   l'angoisse   de   la   dou- 
leur et  par  l'ivresse  de  la  joie. 

,   rassuré  sur  l'état   du  cerveau  de  Madeleine, 
ait    grave   et    rêveur. 

uriste  ne  pouvait  manquer  à  l'occasion  qui  lui  était 

orferte   de    placer   une    sentencieuse    homélie.    11    puisa    son 

dans  la  bonté  de  la  Providence,  qui  daignait  laisser 

tomber  un  regard  de  miséricorde  sur  le   pécheur  et  essayer 

mec  ainsi  à  résipiscence.  Il  détailla  une  fois  de  plus 

■  ces  fatales   de   l'inconduite   et    félicita   chaleureuse- 

l'é  happer  au  châtiment  qui  lui  était  inévlta- 

Liifîu,  entrant  dans   un  ordre  d'idées  plus 

i  ommença  de  désigner  l'emploi  que  le  bimbelotier 

fane  des  fonds   si  miraculeusement  tombés   du  ciel  . 

il  traça  l'extension  que  son  ami  allait  avoir  à  donner  à  son 

commerce,  avec  ce  coup  d'oeil  d'aigle  dont  il  était  doué  à 

1  endroit   du  génie  commercial;   11  embrassa  les  opérations 

multiples  de  la   production  et  de   la   vente,    sans   négliger 

le   plus    imperceptible  détail    de   l'une  et   de  l'autre     Enlin, 

dans   une  pérorai  on    chaleureuse,   déchirant,   pareil  à  Cal 

chas,   le  voile  de  l'avenir,   11   initia  son  ami   aux   triomr>hes 

qui   ne  pouvaient   manquer  s'il  suivait  ses  avis,  chercha  à 

lui  faire  pressentir  les  jouissances  secrètes  que  l'on  éprouve 

a   entasser   écu   par   éeu.    louis    par    louis,    1  orgueil    que   le 

prouve  lorsqu'il  se  voit,  comme  on  dit  eu  termes 

ce-boutique,    «    a   -on    affaire    ».    Il   lui    découvrit   les 
nies  d'un   Inventaire  satisfaisant  ;  il  chercha  à  galva- 
niser son  amour-propre  en  lui  traçant  le  tableau  de  l'envie 
si  de  i  admiration  avei    lesquelles  ses  confrères  et  le  monde 
ient    ses    succès.    Il     termina    en    lui    désignant    du 
doigt,   comme   un   point   lumineux   dans   l'espace,   la    chaise 
qui   attend   le   capitaine  de  garde,    aux  Tuileries  l'hiver,   à 
Saint  Cloud   l'été,   à  la  table   du  roi  constitutionnel,   chais.' 
;iielle   il  pourrait   peut-être  un  jour  s'asseoir  comme 
lui.   Peluche,  maître  de  la  -Reine  des   fleurs,  s'y  était  assis 
déjà  trois  fois. 

Madeleine  avait,  comme  à  son  ordinaire,  laissé  son  ami 
r.  nu  i.c  épancher  les  flots  de  sa  verbeuse  éloquence;  mais, 
lorsque  celui-ci  eut  achevé  sa  péroraison,  il  lui  répondit, 
avec  l'aplomb  que  donne  la  possession  de  soixante  mille 
francs,  que  ce  qui  le  rendait  si  joyeux,  que  ce  qui  tarissait 
les  larmes  que  lui  tirait  du  cceur  la  mort  si  douloureuse 
de  son  pauvre  oncle,  c'était  justement  l'agréable  perspec- 
tive de  pouvoir  se  débarrasser  du  bout  de  chaîne  que  depuis 
si  longtemps  11  traînait  à  son  pied  ;  que,  pouvant  réaliser  le 
rêve  caressé  toute  sa  vie,  la  chimère,  sans  cesse  fugitive. 
l'aller  planter  ses  choux  dans  quelque  campagne,  sans 
de  vente,  de  profits,  de  gain  ou  de  perte,  il  ne  consen- 
iii'. m  Jamais,  une  fois  les  soixante  mille  francs  touchés, 
à  retarder  même  dune  heure  cet  heureux  moment  ;  que,  ce 
jour-la  même,  il  se  rendrait  chez  un  tabellion,  où  il  avait 
un  neveu  maître  clerc,  pour  signer  l'acte  qui  le  constitue- 
d'une  maisonnette  à  cinq  ou  six  lieues 
de  Paris  .  qu  il  avait,  au  reste,  déjà  jeté  son  dévolu  sur  la 
susdite  maisonnette  ;  qu'elle  était  située  au  penchant  du 
coteau  de  Vouty,  à  cent  pas  du  canal  de  l'Ourcq,  dans  une 
position  qui  lui  remettait  de  satisfaire  tous  les  goûts  qu'il 
iv m  alors  obligé  de  refouler  en  lui-même,  c'est-à- 

dire  le  jardinage,  la  pêche  et  la  chasse. 

M    Peluche  demeura   anéanti  a  cette  déclaration  si   nette 
•  ■I  si  précise: 

ifet.    si   Madeleine  n'avait  pas.  jusque  là.   tiré   grand 
profit    des  paroles  de  son   riche   et   vertueux   camarade,   au 
moins  les  avait-il   toujours  passivement  écoutées.  Or,   l'attl- 
iu  il    venait    de   prendre,    le    langage   qu'il    venait   de 
parler  lies   pour  le  maître  de  la  lletne 

des  fleurs  :  lis  Oient  donc  sur  lui  l'effet  d'une  révolte  outra- 

• 

Non  seulement  Madeleine,   par  ses  dédains  irrévérencieux. 

sainte.  -     c'est-à-dire  le  commerce,  —  non 

-ur   hérésie-,    avançant    que 

i   pas  un   instrument   de  multiplication;  que 

aval!   quelque  chose  de  mieux  à  faire 

que  de  le  doubler,  le  tripler  ou  le  quadrupler  :  c'était  de  le 

DCOre,  dan-  sa  verte  réponse,  Il  avait  glissé 

as  sur  l.i  sottise  des  liomme-  qui  se  condam- 

irs.  de  soucis  et  d'angoisses  pour 

r   un   tré-or    aus-i    Inutile   entre   leurs   mains   que   le 

un  sac  de  coquilles  d'huttres  dont   ils  n'auraient  pas 

niéine    iiian  quel    la    mort,    au   moment 

dent  le  moins,  vient  les  arracher  sans  qu'ils 

en  ail  connu  le  prix. 

di  cm.  re  allusion  avait,  il  faut  le  dire,  entamé  l'épi- 
lli  al  de  U    Paru 
u   hésita  i  e  dan!  on  instant. 

)  Impression   cuisante  de  la   blessure  que  ses  sentl- 

•  ir,   la   vieille  affection 


PARISIEN?    ET   PROVINCIAUX 


qui  l'attachait  à  1  ingrat  Madeleine  a. ait,  pour  un  instant, 
perdu  son  omnipotence. 

Et  cependant,  son   àme~Hottait  irrésolue. 

Témoignerait-il  à  ce  malheureux  renégat  la  compassion 
méprisante  que  l'on  doit   à   un  insensé  volontaire? 

S  abandonnerait-il  à  la  majestueuse  colère  que  méritait 
tant  d'insolence? 

La  surexcitation  de  son  système  nerveux  l'entraîna  aveu- 
glément   vers  la  colère. 

Il  saisit  Madeleine  par  le  bras,  et,  d'un  geste  théâtral, 
lui   iudi«iua  la  rue 

Madame  Athénaïs  leva  ses  deux  mains  chargées  de 
(u,  hsias,   en   f<  m  ne   qui  i  iel  d'un  bonheur   at- 

-  si   longtemps,   quelle  n  espérait   plus  sa  réalisation. 

Quant  à  Madeleine,   il  prit    la    chose  le  plus  gaiement  du 


III 


Or    M     PELUCHE    DOUTE    DE    - 


L  exécution    dont    l'ami    Madeleine    venait    d'être    la    vic- 
time lut  un  grave  événement  dans  la  vie  de  M.  Peluche. 
Nous   avons    dit,    ou  plutôt    nous    avons    laissé   entrevoir 


S'abandonnerait-il  à  la  majestueuse  colère  que  méritait  latil  d'insolence? 


monde  ;  11  essaya  d'embrasser  son  ami  Peluche,  qui  se  recula 
vivement  avec  un  sourire  dédaigneux. 

—  Eh  bien  ! 

Ce  que  voyant,  le  bimbelotier  haussa  les  épaules,  frari 
en  riant  aux  éclats,   le  seuil   de   la  Reine  des  fleurs;  et  la 
porte    était    déjà     refermée    avec    fracas    derrière    lui    par 
M     Peluche   indigné,   que    l'on    entendait    encore   les   reten- 
tissements de  sa  bonne  humeur. 

Au  moment  où  M.  Peluche  regagnait,  en  soupirant  et  les 

yeux  humides  de  pleurs,  le  tabouret  de  c  .  i  trecht 

rouge   qui  lui   servait    de    trône   derrière   son    comptoir,   la 

se  rouvrit  une  second'  >a  tète  goguenarde  de 

li  leine  se  montra  dans   ivntre-bâillement. 

—  Ta  colère  passera.   Anatole,   cria   le  bimbelotier  à  son 
compagnon;  mais  ce  qui  ne  se  passera  ;   mon  ami- 

iur  toi.  Peluche,  de  loin  comme  de  près,  tu  verras  que 
Je  ne  t'oublie  pas.  La  première  carr«  que  je  prendrai,  le 
premier  lapin  que  je  tuerai,  la  première  salade  que  je 
cueili'  i  rtaronl  <le  mes  nouvelles,  nais  tu 

rultl  er   le 
bagne,  vlei  ivre  galérien  du  gi  ind-livre, 

et  Je  t'apprendra 

pour  (eut  de  plaisir  <<   de  gaieté. 
Et,  refermant  la  1  dlspa  rut. 


comment  et.  pourquoi  il  aimait  .Madeleine,  sa  rupture  avec 
un  ami  de  près  d  un  demi-siècle  produisit  sur  le  maître  de 
lu  Reine  des  fleurs,  une  profonde  impression,  et  il  demeura 
utent  de  lui-même. 
Les  doutes  injurieux  que  le  bimbelotier  avait  hautement 
exprimés   sur  la   réalité   du    I  de   celui  <ji 

tirercent  à   la  m  .  Tcantilisme,  jet 

en    outre,    un    grand 
si  méthodiquement  étiquetées,  du  digne  M.  Peluche. 

Il   haussait   les   épaules.  pitié,    il  monologuait 

'eut  haut  en  songeant  au  peu  de   cas  qu'un   homme  de  sens 
f  lire    de    1  ivTe    intelligence    que 

celle  de   Madeleine,  et,  malgré   tout    cela,  malgré   la 
conscience  de  sa  supériorité,  il  ne  affran- 

chir de  l'importunité  de  ce  a    sur- 

i   le  triomphant  héritier,  compar: 
mment  empruntée  au  règne  animal,  lui  revenait  sans 
a    la    mémoire.    Lorsqu'il    y    pensait,   et   c  était   vingt 
fois   par  jour,    il    sentait    une   sueur  lrolde  perler   si; 
front,  alors,  il  se  démenait  sur  rret,  comme  pour 

se   prouver  à  lui-même  combien  l'injurieuse  similitude  que 
Madeleine    avait    ente:  i     entre    1  l:  ;nmer- 

cant   et    le   coquillage  cloué  sur   son    rocher  par    les   liens 

ise  et  de   fonden. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Suit  que  M  Peluche  demeurât  immobile  et  les  yeux  Bxés 
sur  son  grand-livre,  tout  entier  en  apparence  aux  combinai- 
sons s  -  du  doit  ■  c,  soit  qu  il  semblât 
absorbé  par  le  classement  du  produit  de  ses  ateliers,  11 
n'avait  plus  qu'une  idée  fixe,  celle  de  demander 
Intellect  de  nouveaux  arguments  qui  lui  démontrassent  de 
plus  en  plus  victorieusement  combien  son  fanatisme  com- 
mercial était  la  plus  éclataute  expression  de  félicité  phy- 
sique et  morale  sur  cette  terre 

Mais,    hélas  I    les   dieux   que   l'on   discute   commencent   a 
plus  des   dieux. 
[Ui  -sa    ténébreuscment   dans    lame    boule' 

<k  M  Peluche  lut  longtemps  sans  transparaître  au  dehors. 
Madame    Peluche,   très   forte   sur   les    i  phes    a   laide 

desquels  s'étlquettent  le  prix  de  revient  et  le  prix  de  vente, 
était  Incapable  de  comprendre  quelque  chose  à  ce  thermo- 
mètre moral  que  l'on  appelle   la  physionomie. 

Aussi,  s  apercevant  chez  M     Peluche  dune  préoccupation 
utumèe,   regardait-elle    de   temps   eu    temps    son   mari 
avec  étonnement. 

Nous  croyons  que  le  moment  est  arrivé  de  faire  connaî- 
tre plus   IntlmenK  -   lecteurs   madame   Amenais    !'< 
luche.   née    Cressonnler. 

Lorsque  M  Anatole  Peluche,  ne  cachons  pas  plus  long- 
temps le  nom  de  baptême  un  peu  prétentieux  du  maître  de 

5,  déjà  Madeleine  l'a  révélé 
au  public,  —  lorsque,  disons-nous,  M.  Anatole  Peluche  avait 
choisi  mademoiselle  Athénais  Cressonnler,  entre  toutes  les 
mademoiselles  qui  émaillaient  son  magasin,  afin  de  l'éle- 
ver au  rang  de  dame  et  maltresse  de  rétablissement ,  ce 
n'est  pas,  hâtons-nous  de  le  dire  pour  l'édification  de  ceux 
qui  pourraient  lui  opposer  de  pareilles  Idées,  ce  n'est 
pas  qu'il  eût  été  séduit  par  les  formes  rondelettes,  par  les 
yeux  fendus  en  amande,  par  le  teint  velouté  de  mademoi- 
selle Athénais.  Non,  M.  Peluche,  grâce  au  ciel,  n'att 
point  à  ces  misères  plus  de  prix  qu'elles  n'en  méritent.  Les 
aptitudes  commerciales  qu'il  avait  remarquées  chez  cette 
intéressante  jeune  fille  avaient  seules  décidé  des  ses  pré- 
dilections. 

En  effet,  comme  le  disait  le  fleuriste,  avec  un  indicible 
orgueil,  mademoiselle  Cressonnier  était  née  marchande.  Elle 
possédait  au  suprême  degré  ces  qualités  négatives  qui,  lors- 
qu'elles se  combinent  chez  une  femme  avec  la  finesse  et  la 
duplicité  natives  de  sa  nature,  en  font  un  véritable  Talley- 
rand  de  comptoir. 

Aussi  mademoiselle  Athénais  Cressonnier,  devenue  ma- 
dame Peluche,  n'avait  point  été  étrangère  â  l'essor  prodi- 
gieux que  les  affaires  de  la  Heine  des  Peurs  avaient  pris 
pend  i  nières   années. 

Mais  le  développement  des  qualités  commerciales  de  ma- 
demoiselle Athénais  Cressonnier  ne  doit  pas,  comme  lors- 
qu'il s'est  agi  de  M  Peluche,  être  considéré  comme  ayant 
été  la  conséquence  d'une  habitude,  être  attribué  à  une  pas- 
sion presque  platonique  pour  les  péripéties  des  luttes  com- 
merciales Madame  Ivluche  était  infiniment  plus  positive  que 
son   m  It   le  commerce,  non  pas  pour  le   com- 

merce, niais  en  raison  des  bénéfices  qu  il  rapporte,  de  l'ar- 
gent qu'il  procure.  Toute  jeune,  toute  jolie  qu'elle  était, 
elle  aimait  l'or  â  la  façon  de  quelques  usuriers  et  à  la  ma- 
nière des  vieux  thaumaturges;  elle  l'aimait  pour  ses  re- 
flets fauves,  pour  ses  bruissements  métalliques,  pour  les 
frissons  magnétiques  qu'il  taisait  passer  par  tout  son  corps, 
lorsqu'elle  le  sentait  tomber  dans  sa  main  potelée. 

SI,  comme  Pythagore,  mademoiselle  Athénais  se  fût  sou- 
venue de  ses  existences  précédentes,  certes,  elle  eût  avoué 
que.  du  temps  de  Jupiter,  elle  avait  été  Eanaé. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  parlé  de  finesse  ù  propos  de  ma- 
dame Athénais  Peluche.  Nous  ne  voudrions  pas  que  nos  lec- 
teurs se  trompassent  sur  la  valeur  qu'ils  doivent  atta 
ce  mot  dans  la  circonstance  présente  11  arrive  très  souvent 
que  la  finesse  du  négociant,  finesse  particulière  â  s-a  nature, 
n'a  rien  de  commun  avec  l'Intelligence,  c'est  un  instln 
tlculi.  •  de  bipède,  et  pas  davantage.   Derrière 

son  comptoir,  madame   Athénais    Peluche  eût   attrap 
le  père  lui-même  et  lui  eût  vendu  de  la  filasse  pour  de  la 
sole  :    sortie  de  sa   vie    officielle,   elle  était    si   naïve, 
mie-  .     qu'elle   en  était   Intéressante. 

"h  comprend  donc  aisément  comment  tous  ces  symp 
qui   i  l'esprit  d<    son   ■ 

Qb  normal  Iclté. 

lant,  l'ami  Madeleine  et  ses  résolutions  Insensées 
.variable  de   toutes  les  conversa- 
tions du   fleuris 

Tant   qu  il  m      ; 

de  la   tnaji 
son  apostolat,  pd  Peluche 

Wranj  !..  leurs  produits  ; 

réunis  dai 
salle  à  manger,  M    P« 
luche   i  nations  qui    pendant  six 

■    itrinc  une  Incr;1  r   ■ 

cée 


•  en  aménageant  dans  sa  cuiller,  à  l'aide  de  sa 
fourchette,  —  M.  Peluche  avait  religieusement  conservé 
l'ancienne  habitude  bourgeoise  de  manger  sa  soupe  avec  les 
deux  mains.  —  celait,  disons-nous,  en  aménageant  dans 
sa  cuiller,  a  l'aide  de  sa  fourchette,  sa  première  cuillerée  de 
potage  que,  rendu  a  lui-même  par  la  cessation  de  tout 
contact  avec  la  pratique  et  la  marchandise.  M  Peluche  lan- 
çait une  réflexion  insidieuse,  qui  devait  servir  de  thème 
aux  variations  qu'il  prétendait  exécuter. 

Alors    commençait   la    symphonie. 

lant  trois  quarts  d'heure  que  durait  le  repas,  il  épan- 
chait l'amertume  de  ses  pensées,  qui  sortaient  de  sa  bou- 
che en  raison  inverse  de  l'inglutition  de  la  nourriture  :  au 
bouilli  et  a  1  entrée,  il  se  plaignait  dédaigneusement  de 
l'ex-blmbelotier,  de  la  voie  de  perdition  dans  laquelle  un 
fatal  aveuglement  l'avait  engagé;  au  rôti,  venaient  les  épi- 
thètes  les  plus  injurieuses,  a  1  aide  desquelles  il  essayait  â 
son  tour  de  classer  l'intelligence  de  son  ancien  ami  ;  enfin, 
â  la  salade  et  aux  raisins  secs,  éclatait  la  rancune  de  son 
cœur  dans  toutes  ses  violences  torrentielles.  Alors,  il  assu- 
rait, cédant  par  degrés  a  la  violence  de  la  passion,  qu'en 
affichant  des  goûts  champêtres,  Madeleine  voulait  tout  sim- 
plement dérober  ses  vices  à  la  réprobation  d'un  ami  vérita- 
ble ;  il  déclarait  qu'il  était  impossible  qu'on  ne  le  trouvât 
pas  un  beau  matin  mort  d'ennui,  de  regrets,  de  chagrin  et 
de  misère,  dans  ce  que  le  maître  de  la  Reine  des  fleurs 
i  ommait   dédaigneusement   sa  bicoque. 

Dans  ses  jours  de  haute  éloquence,  M  reluche  allait  jus- 
qu'à menacer  son  ami  de  la  combustion  Instantanée  ou  du 
ilelirium  tremens. 

Les  jours  où  venait  au  magasin  mademoiselle  Camille  Pe- 
luche, il  était  convenu  que  1  on  ne  souillerait  pas  cette 
âme  innocente  du  tableau  des  débordements  de  Madeleine  ; 
et,  quand  la  jeune  fille  demandait,  inquiète,  des  nouvelles 
de  son  parrain  qu'elle  aimait  tant  et  qu'elle  ne  voyait  plus, 
M.  Peluche  se  contentait  de  lui  dire,  avec  un  accent  dont  11 
serait  impossible  de  rendre  l'amertume  : 

—  Ton  parrain,  Camille,  ton  parrain,  il  fait  un  voyage 
d'agrément. 

Et  ces  paroles  étalent  accompagnées  d'un  rire  sec  et 
nerveux  qui  rappelait  si  bien  â  madame  Peluche  celui  de 
Méphistophélès  que,  dans  sa  jeunesse,  elle  avait  entendu  à 
la  Porte-Saint-Martin,  qu'en  enttndant  celui  de  son  mari, 
la  pauvre  femme  en  frissonnait  malgré  elle. 

Et  cependant,  l'ami  Madeleine,  insoucieux  à  toutes  ces 
violentes  diatribes  de  son  ami  Peluche,  —  diatribes  dont, 
au  reste,  il  n'avait  aucune  connaissance,  —  l'ami  Madeleine 
ne  paraissait  songer,  lui.  qu  à  tenir  ses  promesses. 

Un  beau  matin,  le  conducteur  de  la  petite  voiture  de  Vil- 
lers-Cotterets  déposa  à  la  Reine  des  fleurs  une  bourriche 
laquelle  contenait,  disait-il.  une  carpe  et  une  anguille.  Il 
se  retira  aussitôt,  le  port  était  payé 

Madame  Peluche  appréciait  les  dîners  économiques  ;  elle 
accueillit  fort  gracieusement  cet  envoi,  qui,  maintenant 
qu'elle  n'avait  plus  à  subir  les  visites  orageuses  de  l'ex-bim- 
belotier,  la  raccommodait  presque  avec  lui. 

M.  Peluche  jeta  un  regard  de  mauvaise  humeur  sur  ce 
panier  béant,  dans  tequel,  sur  un  lit  d'herbes  vertes,  on 
voyait,  en  effet,  reluire  les  écailles  dorées  d'une  énorme 
carpe    et   se   tordre  les  spirales  d'une   magnifique   anguille. 

Sur  ces  entrefaites,  un  des  ccmmis  apporta  un  papier  qui 
s'était  échappé  de  la  bourriche. 

i iiier  ne  contenait  que  ces  quelques  lignes: 

»  El  dire  qu  il  ne  tiendra.;  qu  a  toi  de  connaître  la  vraie 
félicité,  de  sentir  palpiter  ton  cœur  dans  ta  poitrine,  lors- 
qu'un !<■  taille  raisonnable  frétillerait  accroché 
â  ton  hameçon  ! 

•  Pauvre  Anatole  ! 

«  Mes  hommages  â  madame;  mes  amitiés  à  ma  filleule. 

•  Cassics  Madeleine.  - 

iiverte  en  décou- 
Madelelne,  né  d'un  père  républicain,  sous  le  Consulat, 
avait  reçu  sur  les  fonts  de  baptême  le  prénom  tyrannlclde  I 

mais,    comme  pour   fêter   1  anniversaire  du  jour* 
mémorable  où  Madeleine  avait  été  racheté  du  péché  originel, 

ment  cherché  sur  le  calendrier  saint  <' 
11  avait  été  sa  fête  lui  >haitée  le  l<*  no- 

llre  le  jour  de  la  Toussaint. 
ni  non-  pardonne  cette  di  iui  nous  a  paru 

avoir  son  utilité  Nous  sommes  de  ceux  qui  croient  à  l'In- 
fluence des  noms  sur  les  Individus,  et  nous  pourrions  nous 
livrer  à  une  longue  étude  philosophique  sur  \  noms 

et  sur  ces  deux  hommes  :  Anatole  Peluche  et  Casslus  Made- 
leine 

'rons  en  revenir  à  notre  récit 
M    Peluche  déchira  le  papier  et  en  jeta  les  morceaux  loin 
de  lui 

Quelques  jours  après,  une  immense  corbeille  arrivait, 
franche  de  port,  a  l'adresse  de  M.  Peluche 


PARISIENS    ET   PROVINCIAUX 


Cette  corbeille  était  pleine  de  légumes  et  de  fruits  ;  sur  ces 
appétissants  comestibles,  s'étalait  une  véritable  Jonchéo  de 
tleurs  rustiques,  mais   charmantes. 

Madame  Peluche   hasarda  cette  pensée  : 

—  Il  me  semble  que  l'air  des  champs  a  rendu  M.  Casslus 
beaucoup  plus  aimable  que  ne  le  rendait  l'air  de  la  ville. 

Madame  Peluche  avait  pris  l'habitude  d'appeler  Madeleine 
M.  Casslus.  de  l'habitude  qu'avaient  eux-mêmes  les  deux 
amis  de  s'appeler  par  leurs  noms  de  baptême. 

D'ailleurs,  elle  trouvait  que  le  nom  de  Cassius  était  bien 
autrement  masculin  que  celui  de  Madeleine,  lequel,  rappe- 
lant des  souvenirs  féminins  et  évangéliqu- s  s  appliquait 
mal  à  la  position  sociale  et  au  sexe  du  bimbelotier. 

La  lettre  suivante  était  Jointe  à  ce  nouvel  envoi  : 

«  Je  t'expédie,  mon  cher  Anatole,  un  échantillon  des  pro- 
duits de  mon  atelier.  Ne  t'étonne  pas  si  tu  trouves  quelque 
différence  entre  les  fleurs  et  les  fruits  que  je  t'envoie  et 
ceux  de  ton  magasin.  C'est  bien  moi  qui  taille  et  qui  pré- 
pare l'ouvrage  ;  mais  c'est  le  bon  Dieu  qui  est  mon  premier 
commis.  Ah  !  si  tu  pouvais  une  seule  fois  apprécier  les  jouis- 
sances que  l'on  éprouve  en  voyant  sous  ses  doigts  un  bour- 
geon devenir  une  de  ces  belles  roses  qui  sentent,  elles,  tout 
autre  chose  que  la  colle  ;  si  tu  avais  tàté  des  émotions  que 
procure  un  méchant  cerisier,  depuis  le  jour  où  il  se  couvre 
d'une  véritable  neige  de  fleurs  jusqu  à  celui  où  ces  fleuri 
se  sont  doucement  métamorphosées  en  des  fruits  dans  les- 
quels on  peut  mordre  sans  craindre  de  s'enfoncer  des  fils  de 
fer  dans  les  gencives,  tu  congédierais  a  l'instant  même  tes 
prétendues  fleuristes  et  tu  te  hâterais  de  m'imiter  en  vendant 
ta  galère  à  un  autre  forçat. 

«  Pauvre  Anatole  ! 

«  Mes  hommages  à  madame  Peluche  ;  mes  amitiés  à  ma 
filleule. 

«  Cassius  Madeleine.  » 

Il  était  évident  que  les  sombres  pronostications...  —  je 
crois  que  nous  faisons  un  mot  ;  ma  foi  !  tant  mieux  pour 
l'Académie  I  —  que  les  sombres  pronostications  de  M.  Pelu- 
che avaient  rendu  Madeleine  agressif  ou  que  son  ivresse 
champêtre  le  précipitait  dans  les  ardeurs  du  prosélytisme. 

Mais,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  les  innocents  sarcasmes 
que  l'homme  des  champs  venait  de  se  permettre  à  l'égard 
de  l'homme  de  la  ville  avaient  produit  une  douloureuse  im- 
pression sur  le  boutiquier.  La  tension  continuelle  de  son 
esprit  commençait  à  amener  précisément  le  résultat  qu'il 
avait  redouté  :  elle  était  à  ses  occupations  chéries  l'attrait 
puissant  qu'elles  avaient  conservé  jusqu'alors.  Il  ne  se 
trouvait  plus  le  même  empressement  à  décacheter  les  lettres 
de  clients,  il  se  sentait  indifférent  à  l'inexactitude  de  ses 
employés  ;  deux  fois,  il  s'était  surpris  baillant  à  se  démon- 
ter la  mâchoire  en  additionnant  ses  comptes  courants,  et  il 
commençait  à  se  demander  avec  terreur  ce  qu  il  adviendrait 
de  lui  si  cet  abominable  Madeleine  avait  raison,  et  s'il  ne 
se  serait  pas  trompé  lui-même  en  se  vouant  a  l'engraisse- 
ment indéfini  de  son  coffre-fort. 

Sur  ces  entrefaites,  la  situation  commerciale  de  la  maison 
Peluche  subit  un  échec  qui,  hâtons-nous  de  le  dire  pour 
rassurer  nos  lecteurs,  n  avait  d'autre  importance  que  d'être 
le  premier  qu'elle  eût  essuyé. 
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En  dépit  des  airs  de  madame  Peluche,  pour  laquelle  toute 
vente  qui  ne  s'opérait  pas  au  comptant  rentrait  dans  le 
domaine  des  spéculations  Illicites,  M.  Peluche  avait  ouvert 
un  crédit  assez  considérable  à  l'un  de  ses  anciens  employés, 
devenu    commissionnaire   en   marchandises. 

■  veuse  des  femmes  leur  donne  le  don  de  pro- 
iliylle  de  Cumes,  la  pythie  de  Delphes,  la  pytho- 
nlsse  d'Endor,  la  prophétesse  Cassandre   sont    là   pour  justi- 
issertlon,   et  laissent   bien   loin   derrière  elles  le 
rabâcheur  Calchas  ou  le  Breton  Merlin. 
Madame    P  luche  avait  prédit   juste  en   prédisant  à  son 
"'n-    avancée  par  lui  était  fort  aventurée. 
-    leune  homme  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  entre- 
prises ;  il  se  trouva  dans  l'Impossibilité  de  tenir  les  en 
ments   qu'il   avait   contractés  envers   son   ancien   patron,   et, 
ulanl    pas    survivre  à  ce  qu'il   regardait   comme  son 
déshonneur,  11  se  brûla    la  cervelle 

M.  Peluche  perdait  trente  mille  francs;  la  somme  était 
i i  '"'  tort   Insignifiante,  répondant,  si  madame    Peluche 


accueillit  cette  nouvelle  par  une  attaque  de  nerfs,  s'il  ilui 
devint  désormais  impossible  de  parler  de  ce  qu'elle  nom- 
mait noire  malheur  sans  verser  d'abondantes  larmes,  son 
désespoir  ne  peut  pas  être  comparé  à  la  consternation  avec 
laquelle  son  mari  reçut  ce  désastre. 

Le  maître  de  la  Reine  des  fleurs  eut  vu  sa  dernière  obole 
engagée  dans  les  problématiques  éventualités  d'un  concor- 
dat fallacieux,  qu  il  ne  se  fût  pas  montré  plus  péniblement 
affecté. 

Il  demeurait  des  heures  entières  assis  sur  son  tabouret,  les 
sourcils  froncés  et  l'œil  abs  -s  méditations,  indif- 

férent, mieux  que  cela,  insensible  à  tout  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui. 

Cette  muette  absorption  en  lui-même,  qui  était  loin  d'être 
le  caractère  normal  de  M.  Peluche,  parvint  à  un  tel  degré, 
que  madame  Peluche,  effrayée  des  conséquences  qu'elle  pou- 
vait avoir,  en  vint  à  sécher  ses  yeux  et  à  faire  trêve  à  ses 
lamentations  pour  essayer  de  consoler  son  mari.  Mais,  en  dé- 
pit des  intentions  de  la  jeune  femme,  toutes  ses  tentatives 
parurent,  au  contraire,  redoubler  l'abattement  du  maître  de 
la  Reine  Ses  Heurs. 

L'économe  Athénaïs  attribuait  l'humeur  noire  de  M.  Pelu- 
che à  l'influence  des  cinq  chiffres  qui  allaient  si  désagréable- 
ment s'aligner  à  l'article  profits  et  pertes,  —  colonne  des 
pertes. 

Elle  se  trompait. 

Ces  trente  mille  francs,  sortis  de  son  coffre-fort  pour  n'y 
plus  rentrer,  n'étaient  que  le  moindre  des  soucis  du  fleu- 
riste ;  il  eût  sacrifié  quatre  fois  la  somme  pour  retrouver 
la  sérénité  perdue.,  cette  sérénité  d'autrefois  qui  le  faisait 
l'égal  des  dieux. 

Comme  un  amant  qui.  après  l'infidélité  d'une  maîtresse 
sans  rivale,  s'aperçoit  que  sa  passion  pour  elle  s  attiédit. 
M.  Peluche  se  demandait  avec  angoisses  comment  et  pour- 
quoi il  arriverait  à  combler  le  vide  qui  allait  se  faire  dans 
son  existence. 

Son  amour-propre,  amour-propre  que  vingt  ans  de  succès 
non  interrompus  n'avaient  pas  peu  contribué  à  développer, 
se  trouvait  en  outre  profondément  humilié  d'avoir  vu  les 
événements  se  mettre  du  côté  de  l'ami  Madeleine  pour  l'acca- 
bler sous  le  poids  d'un  malheur  aussi  imprévu.  Cette  trahi- 
son de  la  fortune  au  moment  où  il  avait  besoin  de  l'éter- 
nité de  ses  faveurs  pour  soutenir  son  fanatisme  chancelant 
et  pulvériser  les  arguments  de  son  adversaire,  lui  apparais- 
sait comme  une  monstrueuse  injustice  de  la  destinée. 

En  dépit  des  affectueuses  instances  de  sa  femme,  le  maître 
de  la  Reine  des  fleurs  demeurait  donc  inconsolable. 

Ce  n'était  pas  tout  :  la  mélancolie  de  M.  Peluche  se  tra- 
duisait par  des  symptômes  non  seulement  moraux,  mais  phy- 
siques. M.  Peluche  était  ce  que,  dans  son  quartier,  on  appe- 
lait un  bel  homme;  c'est-à-dire  qu  il  avait  les  joues  plei- 
nes, l'œil  à  fleur  de  tête,  le  teint  rubicond,  le  ventre  proémi- 
nent. Eh  bien,  les  joues  de  M.  Peluche  s'allongeaient,  son 
teint  avait  perdu  ces  vives  couleurs  qui  le  faisaient  ressem- 
bler à  l'un  de  ces  fruits  de  cire  qu'il  confectionnait  autrefois 
avec  tant  d'orgueil.  Son  œil  voilé  cherchait  dans  l'espace, 
au  ciel,  un  problème  invisible.  Enfin  son  ventre,  qu'il  avait, 
comme  celui  de  l'illustre  Brillât-Savarin,  fixe  et  majestueux^ 
au  lieu  de  demeurer  dans  sa  brillante  rotondité  ou  de  s'ac- 
croître encore,  comme  son  propriétaire  en  avait  conçu  l'am- 
bitieuse espérance,  fondait  à  ce  point,  qu'un  Jour  M.  Pe- 
luche s'aperçut  avec  terreur  que.  pour  maintenir  ses  panta- 
lons à  leur  niveau  supérieur,  il  lui  fallait  recourir  à  l'hu- 
miliant  secours  des   bretelles. 

Ce  fut  alors  que  madame  Peluche,  effrayée  du  double  chan- 
gement qui  s'opérait  dans  la  personne  de  son  mari,  résolut, 
comme  moyen  curatif,  de  faire  sortir  définitivement  de 
pension  sa  belle-fille  Camille  ;  elle  savait  combien  était  grand 
l'amour  de  M.  Peluche  pour  cette  enfant,  amour  quelle  avait 
souvent  qualifié  de  faiblesse  ;  aujourd'hui,  cet  amour  était 
devenu  son  espoir  et  elle  comptait  sur  l'influence  de  la  jeune 
personne  pour  dissiper  le  spleen  auquel  M.  Peluche  était 
en  proie. 

Mademoiselle  Camille  Peluche,  que  nous  avons  Jusqu'à 
présent  tenue,  ou  à  peu  pr  .     le  rideau  et.  qui  va 

entrer  en  scène,  était  sur  le  point  d'atteindre  sa  dix-septième 
année;  sa  beauté  n'était  point  de  celles  qui  attirent  infail- 
liblement le  regard  el  qui  commandent  l'admiration.  Mais 
on  ne  lavai:  pas  plus  tôt  remarquée,  qu'on  ne  se  lassait 
plus  de  revenir  à  elle.  Vue  une  fols  avec  attention,  on  ne 
l'oubliait  plus.  -Ses  yeux  étaient  petits,  mais  ils  rayonnaient 
a  travers  une  double  rangée  de  cils  si  longs  et  si  soyeux, 
qu'ils  ajoutaient  encore  à  l'expression,  gaie  ou  mélancoli- 
que, de  leur  prunelle  d'azur.  Sa  bouche  était  grandi 
il  y  avait  tant  de  bienveillance  et  de  bonté  dans  le  sourire 
qui  ranimait,  que  l'on  s'apercevait  a  peine  que  ce  sourire 
découvrait  des  dents  d'une  blancheur  éclatante.  Le  reste 
de  ses  traits  était  d'une  régularité  Irréprochable,  et  son 
'encadrait  entre  une  double  tr.>s<>  a«  che- 
veux  châtains  d'une  épaisseur  luxuriante,  et   a   laquelle  elle 

i  donner  ce  tour  attrayant,   tout  particulier  aux  fem- 

mes de  goût  qui  se  coiffent  elles-mêmes. 
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Voii  ,i    quelques  mots  du  moral. 

Mademoiselle  Camille  Pe  une  nouvelle    p 

de  ce  i-  e,  émis  pai  que 

nature  a  voulu  dédommager  ceux  dont  l'enfance  a  été  prl- 
i.'l  des  leçons  d  une  mère,  par  la  pré 

En  efiet.  Camille  avait   appris  tout  ce  nue  l'on    penl  ap- 

une  romani  e  ■  inl  du 

lune  façon   remarquable. 
L  absence  des  soins   dur-  s   toujours, 

..m   Daté   la   maturité  de   la 
d  de  Camille,  et,  ne  sachant  rien  encore  du  monde,  une 

mots  irue  lui  dit 
i  .us  la  mai- 
• 

qui  avait  manqué  a   madame  Peluche,  elle 
devin  mp  que  l'altération  quelle  remarqua  dans 

i  ibuée  à  la 

qu'une  .ingénient  . 

de    son 
a  cure  nue  madame  Peluche  avait 
mains.  Alors,  avec  une  abnégation  si  vraie 
ce   qu  elle   ne   se    laissa   même   pas    soupçonner 
e   se  fit  légère  et   dissipée,   sans  se  laisser 
;  -   sourcils   junonleiis    de  sa 
Elle  prétendit  qu'après  une  si   longue   retraite 
au  Marais   c'est-à-dire  dans  un  des  quartiers  les  i 
de  Paris,  elle  ne  pouvait   se  passer  de  distraction,  de  bruit, 
de  mouvement.  Forcé  d'accompagner  sa  fille  à  de  quotidien- 
nes    promenades     qui,     des    boulevards,     s'étendaient     aux 
Champs-Elysées,   et    des   Champs-Elysées  au  Bois,  obligé  de 
■  re  à  tous  les  spectacles,  de  tâter  de  tous  les  plaisirs 
pour  lesquels  Camille  manifestait  un  goût  effréné.  M.  Polu- 
che  se  trouva  violemment  arraché  à  la  vie  casa- 
Pendant  li  ;  années  de  son  existence,  M    Pe 

n'avait   point   arpenté  autant    de   chemin  que  sa  fille 
lut  en  fit  faire  pendant  les  quinze  Jours  que  dura  ce  steeple- 
ie  de  la  distraction. 
Ce  remède   héroïque  produisit  des  effets  assez   caractéris- 
tiques. 

M  Peluche,  dont  les  ressorts  s'étaient  tant  soit  peu  rouilles 
pendant  près  d  un  deml-slêcle  de  repos,  éprouvait  toujours 
une  certaine  difficulté  à  se  mettre  en  train  II  résistait  quel- 
que temps  aux  Instances  de  Camille  avant  de  se  rendre  au 
mi  désir  que  celle-ci  lui  exprimait.  11  fallait  toujours 
qu'il  eut  été  êperonné  de  quelques  tendres  cajoleries 
de  se  décider  a  prendre  du  champ,  c'est-à-dire  a  coiffer  son 
feutre,  a  endosser,  ou  sa  redingote  a  la  propriétaire,  ou, 
les  circonstances  l'exigeant,  son  habit  bleu  à  boutons  d'or 
Il  aimait   t.  il   .-tait  si  faible  pour  celle  qu'il  ju- 

rait et]  pouvait   1-  mit  rarole,   le  plus  re- 

marquable échantillon  de  son  talent  de  fleuriste,  qu'il  finis- 
sait par  , éder  à  sa  vi 

Peu  à  peu.  et  sous  l'impression  de  l'ail  du  boulevard,  des 
Tuileries  et  du  l  Jt,  comme  chacun  le  sait,  un  air 

qui  n'a  rien  de  commun  avec  celui  de  la  rue  Bourg-PAbbé 
et  de  la  rue  Greneta,  ses  scrupules  s'effaçaient,  son  oeil 
morne  s'animait,  il  redevenait  Jaseur,  communicant,  et, 
d'élan  en  élan.  11  en  arrivait  a  la  galté  la  plus  tranche.  Do 
la  BMne  de»  (leurs.  Il  n'en  était  pas  plus  on  a  bout 

de  trois  semaines,  que  si  la  rue  llourg  lAbbé  eût  été  aux 
antipodes;  Il  s'arrêtait  étonné  devant  tout,  et  accablait  Ca- 
mille  de   qu  ut    était    nouveau   pour   re    vieux 

la  civilisation,  que  l'amour  allai  arrachait  aux 

un  enfant,  s'étonnait 
■    .it  de  tout 
L'Influence   de    ces   émotions    Inconnues   s'élevait    lu 
me    Au  théâtre,  il  avait  des  larmes  sincère 
la  jeune  première,  des  Indigna 

itions    du    troisième    rôle;    aux 
te  maître  i 
e  i     que  c'était  qi 

orras  que  l'on  eût  dit 
i     I  tait   a   une   revue,   il    piaf,- 1 
• 

liras,  il  était  si  lier  de  la  tx 
■ 

: 

itol    qu'il    et 
pris   sa  pi  i  re  le  comp; 

. 
■ 


les  manches  de  percaline  bleue  qui  protégeaient  Jusqu'aux 
■    ingote. 
ns  «luotidiennes  de  Camille   lui  livrèrent  le 
secret  de  cet  affaissement  moral  ;  elle  pi  que  M.  Pe- 

luche  n'avait    point    osé  Ju  -'avouer   a   lui-même, 

i  lassitude  et  le  dégoût  même  avalent  suc- 
à    l'ancien    fanatisme    commercial    du    maître   de     la 
el   qui!   fallait,   si   l'on   voulait    le   sauver 
de  lui-même,  le  tirer  du  marasme  dans  lequel  il  ne  pouvait 

ni  jour  a  faire  part  a  sa  belle-mère  de  ces 
•  uses  réflexions. 

i    position   sociale  de  madame  Athénaïs   Peluche 
itl  de  beau  [u  elleavalt  pu  former  étant 

■  ■pendant    elle   ne  songeait   pas  sans  frémir 
au  Jour  où  la  fortune   qu'elle   ;r.  |     nager 

ees>erait  de  s  accroître  ;  les  :  -  perdaient  loute 

valeur  a  s<  -  qu'elle  songeait  a  ceux  quelle  allait 

aussi,  lorsque  Camille  lui  parla  de  quitter  la 
direction  de  la  Heine  ne  Itcurs.  surtout  après  la  perte  qu'elle 
venait  de  suhlr,  jeta-t-elle  les  hauts  cris.  Elle  traita  1 
préhensions  de  Camille  de  rêveries  de  pensionnaire  ;  elle 
la,  avec  asse^  d'aigreur,  que,  si  les  caprices  d'une 
enfant  gâtée  n  avaient  point  détourné  M.  Peluche  de  ses 
occupations,  il  serait  déjà  rétabli  ;  elle  termina  enfin  en 
défendant  a  la  jeune  1111e  d  entretenir  son  père  de  sembla- 
bles billevesées. 

mercuriale    affecta    tristement    Camille,    qui     n'osa 
plus  provoquer  son   père  à  de  nouvelles  excursions. 
On   était  aux.  derniers  jours  d'août. 

samedi,  vers  iruatre  heures  de  l'après-midi.  M.  Peluche 
prépai 

Levant   les  yeux  au  ciel,  comme  il  en  a  depuis 

quelque  ternis  la  désastreuse  habitude,  il  aperçut  un  iiomme 
qui,   de   la  rue.  ps  -uivre   tous  ses  mouvements  avec 

attention  singulière, 
iiomme  était  coiffé  d'un  chapeau  de  feutre  à  large 
bord  ;  ce  bord,  rabattu  contre  le  carreau,  sur  lequel  L'indts- 
ret  étranger  appuyait  son  visage,  masquait  a  M.  Peluche  la 
plus  grande  partie  des  traits  de  cet  impertinent  curieux 
Il  était  vêtu  d'une  façon  que  le  fleuriste  trouvait  aussi 
bizarre  que  prétentieuse.  Ce  n'était  pas  précisément  la 
blouse  de  cotonnade  bleue  que  portait  cet  homme  qui  atti- 
rait l'attention  de  M.  Peluche  :  c'était  un  sac  de  cuir  et  de 
illet  qu  il  portait  en  bandoulière  ;  c'étaient  des  guêtres  de 
cuir  bouclées  a  ses  jambes  et  montant  jusqu'au-dessous  du 
genou;  c'étaient  deux  cornes  à  fermoir  de  cuivre  qui  se 
balançaient  sous  ses  deux  bras;  c'était,  enfin,  le  fusil  a 
double  canon  qui  se  dressait  sur  son  épaule,  et  qui  n  avait 
aucune  ressemblance  avec  l'arme  militaire  que  l'ordonnance 
attribue  aux  gardes  nationaux 

En  ce  moment,  le  petit  coin  ae  figure  que  pouvait  aperce- 
Mur  M    Peluche  se  contracta  dans  une  effroyable  grimace. 
Le  fleuriste   devint  pâle  comme    le   col  de  sa  chemise  ;   il 
bondit  sur  son  tabouret,  et,  avec  un  accent  qui  fit   i- 
la  té;-  me  el  ..  mademoiselle  Peluche 

—  Madeleine  !  s'écrla-t-11. 

ut  en  effet  Madeleine,   qui,  au  même  moment,  ouvrit 
e  avec  le  fracas  qui  rentrait  dans  ses  habitudes  ;  M.i- 

■  .  qui,  après  cinq  mois  de  séparation,  achevai!  en 
rentrant  dans  le  magasin  de  son  vieux  camarade.  1  éclat  de 
lire  qu'il  avait  commencé  en  en  sortant.  C'était  Madeleine, 
plus  gai.  plus  bruyant,  plus  Joyeux  qu'il  ne  lavait  jamais 
été  ;  et  cependant  c'était  un   Madeleine   qu'il   fallait  se  re- 

ucillir  pour  reconnaître,  tant  il  ressemblait  peu  a  l'ancien 
11  y  avait  —  il  fallait  bien  en  Ian1   Ma- 

deleine —  quelque  chose  de  fondé  dan:-,  i  impé- 

tres  que  les  nation   précaire  avaient  si 

'iigt<  n  'x-biinbelo- 

ier;  car,  sous  [influence  de  la  régularité  et  de  !a  qui 

.   existence   nouvelle,    un  s'était 

■  lans  son  extérieur.   Tout  au  contraire  de  M    Peluche w 

•  •  paii  de  visage,  un  embonpoint 
■  s  angles 
de    son    visage,    taillés   en  lame    de    couteau.    ^ 
1  n'empruntait  plus  i 
ta   suri 

;  -     les       llles,   couperose 
:  ris,   .  ls    l'influence   du    gr: 

.n  i  i 

Enfin   Madeleine  avait   rajeuni,  en    ralsoi 

;  M     |v-  uche  avait   vieilli 

D'un  tp   d  œil,   le   maître   de  la 

:  ili   toutes  i  es 

ni  madami 

Igné  une  attention 
nprlmer  les   mouven* 
refouler  les  sens.,. 

triomphant   résultat,  propn 
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tune,  Je  répondre  eiiDn   par  le  calme  et  la  sérénité  de  son 
Tlsag,.  les   railleries  qu'il  attendait  de  son  ami. 

H  s'  ts  Madeleine,   qui   lui    tendait  les   bras,  et 

se  prête   a'  l'accolade,   comme    s'il   eût  oublié  tout  ce  qui 
s'étai 

rs,    l'ex-blmbelotier    raconta    à    son    vieux    camarade 
qu'étant   renu  a   Paris  pour  acheter  un  équipement  de  chas- 

;-  quelques  jours,  il  n'avait 
pas  voulu  passer  devant  la  Reine  des  fleurs  sans  serrer  la 
main  an  maître  de   L'établissement. 

m.  Madeleine,  le  regard  constamment 
fixé  malgré  lut  sur  Peluche,  paraissait  fort  surpris  de  l'al- 
tération qu'il  surprenait  dans  les  traits  de  son  vieux  cama- 
rade i  avec  une  sorte  de  stupeur  et  ses  yeux 
ne  se  détachèrent  de  lui  que  pour  errer,  interrogateurs,  de 
madame  Peluche  a  sa  filleule. 

Camille  comprit  parfaitement  ce  regard,  et  mit  un  doigt 
sur  sa  bouche  pour  taire  entendre  à  son  parrain  que  toute 
nul  serait  inopportune. 
Madame  Peluche,  qui  tenait  à  encourager  les  générosités 
;  pus    de   Madeleine,   lui    proposa,    avec 
une  gracieuseté  à  laquelle  elle  était  bien  loin  de  l'avoir  ac- 
coutumé, de  partager  le  dîner  de  la  famille. 

Le  maître  de  la  Reine  des  fleurs  appuya  cette  motion  avec 
enthousiasme  ;  malgré  ses  efforts,  il  était  mal  parvenu  à 
maîtriser  son  émotion.  Aussi  se  trouvait-il  enchanté  de  la 
perspective  d'avoir  quelques  heures  pour  se  remettre,  et,  en 
même  temps,  afin  de  prouver  à  Madeleine  que  rien  n'était 
changé  dans  ses  habitudes,  il  répéta  plusieurs  fois  que, 
comme  le  dîner  était  pour  cinq  heures  seulement,  il 
mettre  ses  livres  au  courant,  attendu  que  les  devoirs  d'un 
commerçant  passaient  même  avant  le  plaisir  de  causer  avec 
un  ami. 

Le  campagnard,  qui  avait  ou  qui  feignait  d'avoir  encore 
quelques  emplettes  a  faire  dans  le  quartier,  sortit  avec  Ca- 
mille, laquelle,  voulant  causer  tranquillement  avec  Made- 
leine, avait  demandé  à  son  père  la  permission  d'accompagner 
son  parrain. 

L  heure  du  dîner  réunit  les  quatre  personnages  dans  la 
petite  salle  à  manger  dont  nous  avons  déjà   parlé. 

M.  Peluche,  fiévreux  comme  un  homme  qui  va  se  battre 
en  dur',  arrivait  avec  une  provision  d  arguments,  qui  de- 
vaient pulvériser  les  allégations  médisantes  que  Madeleine 
tenté  d'émettre  à  propos  des  félicités  commerciales  et 
qui  démontreraient  a  celui-ci  que  le  plaisir  de  fabriquer 
des  fleurs  en  papier  et  de  les  expédier  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde  restait,  malgré  les  carpes,  l'anguille  et  les 
fruits  que  lui  avait  envoyés  Cassius,  la  plus  importante  fonc- 
tion que  peut  accomplir  un  homme  sur  la  terre. 

Malheureusement,  le  fleuriste  ne  trouva  point  à  placer  le 
résultat   de  ses    méditations 

Madeleine  fut  gài  comme  à  son  ordinaire  ;  mais  il  laissa 
tomber,    sans    les   relever,    les  insidieuses   provocations   par 
lesquelles  M.  Peluche  s'efforçait  de  ramener  la  conversation 
à  ces  questions  personnelles  qui  avaient  été  la  cause  de  sa 
querelle  avec   son  ami    le  prétexte  des  cruelles   désillusions 
qui  avalent  suivi   cette  querelle.   S'il  parla   des  charmes  de 
sa    nouvell  .   s'il    entretint  ses  hôtes  de  l'attrait 
que  lui  offraient  ses  occupations  de  chasse,  de  pêche  et  de 
!   le  fit   avec  tant  de  bonhomie,  que   la  suscepti- 
du   maître  de  la   Reine  des  fleurs  dut  renoncer  à   se 
er  offensée  de   ce  propos. 
S)  peu   hal  madame  Peluche  à  s'étonner   de 
quelqii'                 lie  ne  put  s'empêcher  de  manifester  la  sur- 
prise qu               i      :  :   rette  métamorphose.  Madeleine  n'était 
pas  devenu   un   homme  de   façons  élégantes,  son  écorce  res- 
tait rui i  aval)  perdu  rette  humeur  railleuse  dont 

il  la  intime  ordinaire,  et  le  dîner  se 
passa  sans  qu'elle  eût  à  subir  une  seule  de  ces  excentricités 
de  mauvais  goût  de  ces  équivoques  triviales  dont  le  bimbe- 
lotier  se  montrait  jadis  si  prodigue,  et  qui  le  lui  avaient 
rendu  si  justement  odieux. 

Le  dîner   fut  donc    pour  m    Peluche,   une  suite  de  décep- 
tions,   et   pour   madame    Peluche   une   suite    d'étonnemeiits. 
e,    qui    avait   di)  nuit    lieues    à 
iur  son  gîte,   eut  pris  congé  de  ses   amis, 
uns   avoir  un-,     i    madame    Peluche  qu'elle  goûterait 
r  "inits  de  sa  chasse,  comme  elle  avait  goûté  de 
duits  de  sa   pêche  et  de  son  jardin,  celle-ci,  avec  la  naïve 
étail    '  "iituniière.   ne   put    s'empêcher 
de   faire  reo  son  mari   que  c'eût   été   dommage  de 

mettre     une    opposition    insurmontable     a    des    projets    qui 
devaient  amener  un  résultat  si  avantageux  pour  Madeleine. 
m     iviin.ii.    r..  ,ii    dans 

i    'tue   la   bonne  enlevait    la   table,  en 
a   une   agitation    violente,   qu'il   ne   se   donnait    plus 
même  la  peine  de  cacher. 

à    coup,   et    comme   s'il   eût   cédé   à   une   inspiration 

soudaine,    il    prïï    son    chapeau,    et,    pour    la   première   fois 

de  sa  vie.  Il  sortit  de  chez  lui  sans  avoir  de  but  déterminé. 

il  erra  loi  li    Pa  Pi        0  il  oit   la  (ouïe 


I  s'arrètant  quand  elle  s'arrêtait,  stationnant  devant  les  ma- 
s  où  elle  s'agglomérait,  pratiquant  en  apparence  les 
flâneries  qu  il  condamnait  si  dédaigneusement  chez  les 
artistes  et  chez  les  gobe-mouches,  mais  tellement  absorbé 
par  ses  pensées,  que.  pendant  plus  d'une  demi-heure,  il 
sembla  avoir  pris  racine  devant  un  étalage  d'instruments 
hydrauliques,  auxquels  évidemment  il  ne  pouvait  témoigner 
un  si  grand  intérêt. 

C'était  la  première  distraction  sérieuse  de  M    Peluche    On 
va  voir  où   elle   devait  le  conduire. 


OH  L'ON    VERRA    M.    PELUCHE   FAIRE,    SANS   LE   SAVOIR, 
•  LA   VEILLÉE   DES   ARMES 


Les  lazzis  d'un  gamin  arrachèrent  M.  Peluche  à  sou  extase 

Ramené  au  positivisme  des  choses  d'ici-bas,  il  comprit 
le  ridicule  de  la  situation  ;  le  rouge  de  la  pudeur  colora 
ses  pommettes,  et  il  s'enfuit  en  se  demandant  a  lui-même 
jusqu  où  une  préoccupation  inaccoutumée  pouvait  conduire 
un   homme. 

Il  était  onze  heures  du  soir.  Quelques  magasins  avaient 
déjà  fermé  leurs  devantures.  L'illumination  marchande  com- 
mençait a  pâlir  ;  les  voitures  devenaient  à  la  fois  plus  rares 
et  plus  rapides,  le  bruit  moins  étourdissant  :  le  Paris  noc- 
turne entrait  dans   sa  seconde  phase. 

Quoique  ce  fût  l'heure  où  M.  Peluche  était  accoutumé  de 
poser  lui-même  ses  volets  garais  de  boulons  au  magasin 
de  la  Reine  des  fleurs,  il  ne  se  sentait  pas  la  moindre  vel- 
léité de  sommeil  ;  la  course  qu'il  venait  de  faire  avait. 
il  est  vrai,  rafraîchi  son  front  fiévreux,  mais  sans  lui  ins- 
pirer, par  une  sensation  de  bien-être,  d'autre  désir  que 
celui  de  continuer  cette  promenade  qui  cadrait  si  bien  avec 
l'agitation  de  son  âme.  Seulement,  il  songeait  vaguement 
a  l'inquiétude  dans  laquelle  devaient  être  plongées  en  ce 
moment  madame  Peluche,  née  Cressonnier,  et  mademoiselle 
Camille,  sa  fllle. 

Jamais  de  mémoire  conjugale,  M.  Peluche  n'était  rentré 
à  une  pareille  heure. 

Cette  considération  le  détermina  à  mettre  un  terme  à 
sa  course  vagabonde,  et  il  s'orienta  pour  regagner  son 
domicile. 

Il'  fut  quelque  temps  comme  ces  voyageurs  perdus  dans 
les  forêts  vierges  de  l'Amérique  et  qui  reconnaissent  leur 
chemin  à  une  touffe  d'herbe,  à  un  tronc  d'arbre,  à  un 
rocher  d'aspect  fantastique  ;  il  fut  quelque  temps,  disons- 
nous,  â  s'orienter  à  l'aide  des  portes  et  des  fenêtres,  regar- 
dant comme  une  honte  pour  lui,  enfant  de  Paris,  de  gagner 
le  bout  de  la  rue  où  il  se  trouvait  pour  en  chercher  le  nom 
sur  ces  plaques  complaisantes  que  l'édilité  fait  sceller  aux 
tenants  et  aboutissants,  pour  diriger  la  course  des  provin- 
ciaux, et  il  s'aperçut,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  ce 
moyen  humiliant,  que  ses  j  érégrinations  fantaisistes  l'avaient 
amené  dans  ce  vieux  Paris,  dont  un  roman  célèbre  venait 
de  populariser  les   repaires. 

Ce  roman  avait  été  publié  dans  le  journal  de  M.  Peluche, 
qui.  ayant  entendu  dire  un  jour  que  le  Journal  des  Débati, 
étant  le  journal  le   mieux  écrit   de  ton  trnaux   pari- 

siens, était  pour  cette  raison  le  journal  du  roi  J  ouiS-Phi- 
lippe.  avait  quitté  le  Constitutionnel  et  s  était  abonné  au 
Journal  'les  Dfbats.  Or,  M.  Peluche,  qui  répudiait  pour  lui 
et   pour  sa   famille    les    lectures   frivoles,    se   croj 

nu     i    faire    une  a    en    faveur   du   feuilleton 

d  un  journal  qu'il  nommait,  avec  une  respectueuse  emphase, 
«  l'organe  di  uvernement.  » 

Aussi,   en   se   glissant   dans   les  ruelles   ténébreuses  de   la 
Cité,  subissant  L'influence  des  objets  extérieurs,  commençait 
il  à  moins  songer  à  Madeleine  qu'au  Chourlneur  et  au 
are  d  école  ;   si  bien   que  peu   à   peu   la   physionomie  gogue- 
narde de  l'ex  blmbelotier  avait  cessé  de  rayonner  dans 

tout    occupée    qu'elle    était    des   criminels    cé- 
lèbres dont  les  hauts  faits   avalent   occu  >>istrs. 

A   eh  i  tant,    il    prenait   un   des   dessins    fanta 

que  la  lueur  tremblotante  du  gaz  dessinait  sur  les  murailles 
d'un  bandit  prêt   à  le  traiter  en  prince 
Rodolphe;  une  sueur  niait  son  front  et  il  se  sen- 

IX  tout    le    i 

portât  la   double  épaulette  d'argent 
-      plus   fier  de  soi 
que    de   celui    de    propriétaire   du    mag 

\ait  obligé  d  être  brave  que  lorsqu'il 
se  troui  itl  d  ci   ' ■:  'gnle. 
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ALEXANDRE  r>l'M.\<  Il  II- 


II   était  enfin  rentré  dans  son  quartier,  les   maisons   qui 
s'offraient  à  sa  vue  se  montraient   a  lui  avec  les   pli 
mies  sympathiques   de   vieilles  connaissances,  et  cependant 
Il  n'était  pas  encore   complètement   rassuré. 

Néanmoins,  lorsqu'il  reconnut  la  rue.  aujourd  nui  dis 
parue  avei    tant  d  autres,  du  Chevalier-du-Guet,   il  i 

lans   cette   nie  se  trouvait  un  corps  de  garde;  que  ce 

de  (tarde  était  occupé  par  une  compagnie  de  la  légion 

dont   il   faisait    parue,   et    il   composa    son    maintien    pour 

rant  la  sentinelle,  avec   la  sérénité  et   la    i 
qui  convenaient  à  la   haute  position  par  lui  dans 

la  milice  citoyenne 

Mais,  a  la  grande  surprise  de  M  Peluche,  il  n'entendit 
pas  résonner  sur  le  pavé  de  la  rue  les  pas  mesurés  du  tac 
liminaire,  et  11  chercha  en  vain  dans  l'obscurité  la  forme 
d'une  ombre  et  ces  lueurs  étincelantes  que  jette  un  canon 
de  fusil  emmanchant    une  baïonnette. 

Une  nuit  tiède  avait  SUi  cédé  a  une  des  plus  étouffantes 
Journées  du  mois  d 'août.  1  atmosphère  était  lourde,  le  ciel 
serein;  la  sentinelle  n'avait  donc  aucun  prétexte  pour  être 
réfugiée  dans  sa  guérite  M.  Peluche  supposa  une  Infraction 
dans  le  service,  et.  quoique  ce  ne  fût  point  sa  compagnie 
qui  était  de  garde,  il  bénit  l'occasion  qui  se  présentait  de 
prouver  une  fois  de  plus  son  zèle  et  sa  vigilance.  En  outre, 
après  les  émotions  assez  vives  qu'il  venait  de  subir,  il  n'était 
pas  fâché  de  prendre  sa  revanche,  en  effrayant  à  son  tour 
quelque  peu  son   prochain. 

M  Peluche  se  dirigea  vers  la  guérite,  en  étouffant  le 
bruit  de  ses  pas  et  en  surenchérissant  sur  les  précautions 
dont  un  Indien  rouge,  en  quête  de  chevelures  ennemies, 
entoure  sa  marche  dans  les  solitudes  américaines 

A  quelque  distance  du  poste,  le  bruit  de  deux  corps  qui  se 
choquaient   a   intervalles  égaux    l'intrigua    violemment. 

Evidemment  le  factionnaire  ne  dormait  pas  ;  mais  il 
paraissait  également  très  probable  qu'il  ne  se  consacrait  pas 
tout  entier  au  soin  de  veiller  sur  la  sûreté  de  la  ville  confiée 
à  sa  vigilance. 

M.  Peluche,  se  faisant  un  abri  du  côté  gauche  de  la  gué- 
i',a  la  lête  et  regarda  à  l'intérieur. 

L'Intérieur  était    occupé  par   le  fusil  et  par  le   bonnet  à 
qui,  posant  son  ourson  sur  la  pointe 
de  sa  baïonnette,  avait  déchargé  son  front  et  son  bras  d'un 
poids  qu'il   regardait   probablement  comme  inutile. 

Quant  au  factionnaire  lui-même,  il  était  adossé  au  côté 
droit  de  la  guérite,  et,  éclairé  par  le  réverbère,  11  charmait 
les  loisirs  de  sa  faction  en  exécutant  sur  le  bilboquet  des 
tours   de   force  a  rendre  jaloux  les  mignons  de   Henri   ni 

Devant  cet  oubli  de  ce  que  M    Peluche  considérait  comme 
le    plus  saint   des  devoirs,    il   sentit   disparaître    instantané- 
es préoccupations  personnelles.  Un  moment,  Il  songea 
à  s'emparer  de  l'arme  du  délinquant,  à  le  terrifier  par  le 
cri  de   Rond  qui   devait,    selon    lui.    retentir  à   ses 

oreilles,  non  moins  formidable  que  la  trompette  du  juge- 
ment dernier.  Il  alla  même  jusqu'à  se  demander  s  il  ne 
devait  pas  appeler  sur  lui  les  foudres  du  conseil  de  disci- 
pline ;  mais  11  réfléchit  que  la  honte  rejaillirait  sur  la 
garde  nationale  de  Paris  tout  entière,  et  qu'en  sa  qualité 
de  capitaine,  il  serait  éclaboussé  d'une  parcelle  de  cette 
honte,  et  cette  pensée  le  prédisposa  à  une  indulgence  que 
sa  conscience  réprouvait. 

11  se  démasqua  et  se  montra  tout  à  coup,  en  poussant  un 
tiuml  qu  il   croyait  terrifiant 

Le  garde   national    laissa   tomber   son    bilboquet,    écarta 

du  bras  droit  M.  Peluche,  s'élança  dans  la  guérite,  et,  sans 

s'apercevoir  que  son  bonnet   à  poil  rendait  larme  lnoffen- 

î  le  geste  grotesque,  il  croisa  la  baïonnette  sur  celui 

qu'il  supposait  être   un   malfaiteur  ou   un   factieux. 

M.  Peluche  écarta  la  baïonnette  avec  un  majestueux  sang- 
froid. 

—  Trop  tard.  Monsieur  !  s  écrla-t-11  avec  véhémence,  trop 
tard  :  Ce  sont  les  gardes  nationaux  comme  vous  qui  font,  ou 
plutôt  qui  laissent  faire  les  révolutions;  ce  sont  eux  qui 
livrent  avec  leurs  armes  la  porte  de  l'arène  sanglante  des 
émeutes  aux  implacables  ennemis  de  nos  institutions  et 
de  l'ordre  public 

—  Ali  ça  :  ah  ça  I  dit  le  garde  national  qui  se  rassurait, 
voyant  qu  il  avait  affaire  à  un  simple  bourgeois,  qui  êtas 
vous  donc  T 

—  Un  supérieur.  Monsieur,  dit  M.  Peluche  en  se  rengor- 
geant. 

—  Un  sut  ne  connais  de   supérieur  qu'en   unl- 

et.   quand   je   suis   en    uniforme   moi-même,    je   me 
crois  supérl  Tassez  au 

large,  où  Je  v-  Btte  dans  11    ventre  : 

m  i     Pelui  lie,  pi  au  ciel  de 

ce  que,  quoique  ne  commandant  pas  votre  compagnie,  Je  ne 
sols  p.i  de  mes  Insignes,   car,  en  ce  cas,  J  eusse  été 

Impitoyable    il   e^t    vrai  que  l'histoire  rapporte  qu'en   sem- 
blable i  daigna    point 
de  prendre  i                                    i  Bile  endormie,  et   les  arts   i 
ont  111 1                      m  trait  de  nos  annales  militaires.  Certes. 


Monsieur,  si,   comme  ce  pauvre  soldat,   vous  eussiez  eu  les 
wctoires  pour  excuse,  je   n'eusse  pas  hésité 
à  suivre  l'exemple  que  me  donnait  lt  grand  homme  ;  mais, 
je  vous  le  demande  à  vous-même,  qu'eût-il  fait  s  il  eût  vu 
son  soldat,    oubliant    la  défense  de  la  patrie   et  la  sûreté 
du   poste,   se   livrer   à   une    distraction   que   l'ou   excuse    à 
peine  dans  rage  le  plus  tendre?   Rendez  grâce  au  ciel.  Je 
le  répète,  que  votre' indigne   action  n'ait  eu  que  moi  oouï 
témoin,  et  surtout  que  je   ne  sois  pas  de  service.   Sous  la 
livrée  du   simple   citoyen,   il    m'est  permis  de   passer   sous 
la  puérilité  dont  vous  venez  de  vous  rendre  coupable, 
et   qui,   si   elle  était   connue,  rejaillirait   sur  la  milice  ci- 
toyenne tout  entière. 
Le  factionnaire  écoutait  M.  Peluche  avec  une  physionomie 
•tonnée    et    demi-narquoise.    Il    était    évident    que    le 
majestueux  dans  lequel  le  maître  de  la  Itcine  des  fleure 
de  lui  parler  avait  fait  une  certaine  impression  sur 
lui.  La  péroraison  de  ce  discours,  que  M.  Prudhomme  n'eût 
désavoué,   parut  être  la  chose  qui  l'impressionna  le 
plus  vivement    II  ramena  son  fusil  à  lui,  appuya  la  crosse 
contre   terre,  se  coiffa  de  son  bonnet  à  poil,  ramassa  son 
bilboquet,  s'appuya  sur  le  canon  de  son  arme,  et,  regardant 
le   moralisateur  : 

Vous  n'aimez  donc  pas  le  bilboquet,  capitaine  Peluche? 
demanda-t-il. 

Ah  :  ah  :  vous  me  reconnaissez  enfin  !  s'écria  le  maître 
de  la  Heine  des  fleurs,  enchanté  de  cette  preuve  qui  venait 
de  lui  être  donnée  d'une  popularité  qui  était  l'objet  de  sa 
plus  chère  ambition. 

—  Pardieu  !  vous  êtes  le  marchand  fleuriste  de  la  rue 
Uourg -l'Abbé.  Eh  bien,  M.  Bondols  le  plumassler  n'est  pas 
comme  vous,  il  ferait  des  folies  pour  le  bilboquet. 

—  Et  qu'est-ce  que  M.  Bondols  le  plumassier?  demanda 
dédaigneusement  M.   Peluche. 

—  Mon  capitaine,  donc  !  Si  vous  étiez  venu  dix  minutes 
plus  tôt,    vous  nous  eussiez  trouvés  jouant   ensemble. 

—  Mauvais  exemple,  Monsieur,  mauvais  exemple.  Rentrés 
dans  la  vie  civile,  tous  les  Français  sont  égaux  devant  la 
loi  ;  mais,  sous  les  armes,  la  hiérarchie  militaire  doit  être 
maintenue. 

—  Oh  i  ne  faites  donc  pas  le  fier  comme  cela, 'on  sait 
que  vous  êtes  bon  garçon,  monsieur  Peluche. 

Et,  d  un  revers  de  sa  main,  le  garde  national  frappa 
sur  le  ventre  de  M    Peluche,  qui  fit  un  bond  en  arrière. 

—  Garde  national  !  garde  national  !  s'écria-t-il,  vous  vous 
oubliez  i 

—  Moi,  je  ne  m'oublie  pas  une  minute  au  contraire,  et 
la  preuve,  c'est  que  je  veux  vous  faire  un  cadeau  ;  touchez  là. 

Et  le  garde  national  tendit  à  M.  Peluche  une  de  ces  bonnes 
mains  d'ouvrier,  noires  et  calleuses,  qui  indiquent  le  travail 
et  la  loyauté. 

Mais,  comme  Scipion  Nasica,  M.  Peluche  retira  sa  main. 
la  transporta  derrière  son  dos,  et  se  cambrant  en  arrière 
avec  un  geste  et  dans  une  attitude  qui  lui  donnaient  pour 
le  moment  une  vague  ressemblance  avec  le  héros  qu'il  ver  ait 
de   se  proposer  pour  modèle  : 

—  Garde  national,  dit-il,  savez-vous  qu'après  l'indulgence 
dont  je  viens  de  faire  preuve  envers,  vous,  la  proposition 
de  me  faire  un  cadeau  est  presque  une   injure? 

Le  (actionnaire  éclata  de  rire. 

1  h  :   dit-il,   il   ne  s'agit   que  de  s'entendre,    capitaine  ; 

i  i  i.  ni  que  je  veux  vous  faire  n'a  rien  qui  puisse  effarou- 

Cher  votre   désintéressement  bien  connu:,  ce  sont  quelques 

billets  de  loterie   dont  Je  ne   demanderais  pas   mieux  que 

de  me  débarrasser  en  votre  faveur... 

-  Valiez  pas   plus  loin,  garde  national,   dit  M.    Peluche 

en  étendant  la  main  horizontalement  comme  un  nomme  qui 

serment  ;  le   gouvernement  tutélaire  sous  lequel  nous 

avons  le  bonheur  de  vivre,  a,  dans  sa  sagesse,  supprimé  ces 

-   pernicieuses  et  ces  jeux  aléatoires  où  s'engloutis- 

salent  l  i  bole  du  pauvre  et  le  pécule  de  l'ouvrier    vous  êtes 

armes  pour  défendre  les  lois.  Monsieur,  et  non  pas 

pour  les  violer. 

—  Commandant,  cette  m  traie  honorerait  une  graine  d'épi- 
nards,  i  aol   qu  l   la   prochaine 
motion,  vous  ne   passiez  chef  de  batall  ius  dis 

■   i>  les  affaires  sont  les  affai  !  pas  vrai? 

et,  en  ce  moment,  les  affaires  sont  loin  tssl  brillantes 

pour  tout  le    monde  qu'elles    le  sont    pour  le    propriétaire 

-    les  reines.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  leurs 

poursuivent   un  simple  garde   i  jusque  sous 

les    armes     D'ailleurs,    papa    Doliban    lui  m  i nous 

i  .\emple   de  cette  heureuse   alliance  des  de- 

i  in  citoyen  et  des  obligations  du  .mille? 

,  pelle  que  ce  nom  de  papa  Doliban  était  le  retlt 

nom  d'amitié  par   lequel   ses   [.artisans   désignaient  famillè- 

Monsieur  Pinson!  monsieur  Pinson!  s'écria  M.  Peluche 

première  fois  son  interlocuteur  par  son 

nom    si  vous  me  connaissiez  davantage,  vous  sauriez  uue  Je 
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n'ai  jamais  permis  que  Ton  désignât  devant  moi,  par  ce 
sobriquet  saugrenu,  l'auguste  monarque  que  la  nation  a 
placé  à  sa  tête.  C'est  par  ces  laçons  irrespectueuses  que 
l'on  compromet  les  dynasties,  monsieur  Pinson  !  et,  quand 
les  ennemis  de  l'ordre  se  réunissent,  comme  ils  le  font  en 
ce  moment  pour  battre  en  brèche  les  institutions  auxquelles 
le  trône  doit  son  bonheur  et  sa  prospérité,  tout  bon  Fran- 
çais doit  opposer  à  ces  démolisseurs  le  double  rempart  de 
sa  baïonnette  et  de  ses  sentiments. 
Le  garde  national  désigné  par  M.  Peluche  .sous  le  nom 
i.  m  Pinson  fit  un  imperceptible  haussement  d'épaules; 
mais  il  tenait  probablement  à  se  débarrasser  de  ses  billets 
de  loterie  en  faveur  de  son  supérieur,  car  il  reprit  avec  un 
accent   insidieux  : 

—  Vous  êtes  éloquent,  capitaine,  et  je  n'avais  pas  tort 
de  prétendre,  aux  dernières  élections,  que  l'on  devait  vous 
envoyer  à  la  Chambre  ;  mais  il  faut  être  bon  enfant  .jus- 
qu'au bout..  Vous  savez  bien  que  je  ne  joue  pas  du  bilboquet 
quand  il  s'agit  de  défendre  nos  boutiques  et  de  taper  sur 
les  républicains.  Nous  nous  sommes  vus  a  la  besogne,  mon- 
sieur Peluche,  un  jour  qu'il  y  faisait  chaud  encore  !  et  je 
jure  bien  qu'il  n'est  pas,  dans  tout  le  bataillon,  un  garde 
national  qui  sache  mieux  que  moi  que  vous  avez  mérité  le 
ruban  rouge  qui  fleurit  à  votre  boutonnière.  Vous  devez 
être  chasseur,  capitaine  ;  ce  calme,  ce  sang-froid  que  je 
vous  al  vu  apporter  au  feu,  en  sont  la  preuve.  Capitaine, 
vous  devez  être  chasseur. 

Cette  question  ramena  brusquement  le  fleuriste  au  sen- 
timent que  lui  avaient  inspiré  les  goûts  cynégétiques  de 
son  ami  Madeleine. 

Un  sourire  dédaigneux  crispa  ses  lèvres. 

—  Non,  monsieur  Pinson  ;  non,  dit-il,  ce  divertissement 
n'a  jamais  eu  pour  moi  aucun  attrait.  Je  pense  qu'un 
homme  grave  peut  mieux  employer  ses  loisirs  qu'à  un  pareil 
divertissement,  et  je  m  honore  de  penser,  sous  ce  rapport, 
comme  un  grand  poète,  qui,  dans  un  des  couplets  d'un  vau- 
deville dont  j'ai  oublié  le  nom,  s'écriait   en   1S30  : 

C'est  par  le  peuple  qu'on  finit  ! 
C'est   par    le   peuple   qu  on   finit  ! 

Et  cependant,  continua  M.  Peluche  avec  un  accent  qui 
n'était  pas  sans  amertume,  j'ai  un  ami  qui  orétend  que 
c'est  dans  la  poursuite  et  dans  la  destruction  de  l'innocent 
gibier  que  se  trouve  le  nec  plus  ultra  des  félicités  humaines. 

—  Madeleine!  votre  ami  Madeleine!  l'ex-bimbelotier  de 
notre  rue.  Ah  i  s'il  avait  vos  écus,  celui-là,  capitaine,  je 
ne  serais  pas  forcé  de  mettre  mon  bijou  en  loterie  ;  mais 
cela  fait  tout  de  même  votre  affaire.  Vous  prenez  mes  bil- 
lets ;  naturellement,  comme  capitaine,  vous  gagnez  le  fusil 
et  vous  en  faites  cadeau  à  votre  ami  Madeleine. 

—  De  quel  fusil  parlez-vous? 

—  Vous  ne   connaissez  pas  mon   fusil  ? 

—  Non. 

—  Le  fusil  de  Pinson  ? 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  dire  que  je  ne  le  connais  pas. 
Mais    faites-moi   la  grâce  de    vous    dépêcher,   car,    Dieu  me 

une,  ce  sont  les  trois  quarts  avant  minuit  que  j'entends 
sonner. 

—  En  deux  mots,  on  va  vous  raconter  la  chose,  mon  capi- 
taine. En  votre  double  qualité  d'homme  de  guerre  et  d'in- 
flustrlel,  vous  n'avez  pas  été  sans  remarquer,  à  l'Exposition 
dernière,  un  fusil  qui  a  fait  sensation  :  un  triple  chef- 
d'ceuvre  de  gravure,  de  sculpture  et  d'armurerie,  canon  de 

crosse  en  ébène,  batterie  et  garniture  en  acier  fondu, 
et  tout  cela,  bois  et  métal,  si  admirablement  fouillé,  gravé, 
ciselé,   qu'il   n'y    aurait  qu'à   le   rouler  en  cerceau  pour  en 

m   Millier    de  dame.   On    m'a    donné  une    médaille; 

mais  tout   n'est   pas   profit  dans   la   gloire,    allez,    comman- 
>il  i    tantôt   trois  années  que  ce   trésor   d'argenterie 
;iu  magasin,  où  il  fait  l'admiration  des  amateurs.  Tous 
qui  se  présentent  pour  l'acheter  disent  :  «  C'est  beau  l 
!    c'est   admirable  !   mais   bernique  !    »    Ma- 
li   parler  qui  signifie  tout  simplement  :  «   C'est   trop 
cher  !  »  Ce  que  voyant,  ma  foi,  j'ai  pris  le  parti  de  le  mettre 
en  loterie,  au  capital  de  deux  mille  francs,  qui  ne  repré- 
senteront pas  la  moitié  de  ce  qu'il  m'a  coilté.  Le  prix  du 
billet  est  de  cinq  francs,  et  naturellement  je  n'ai  eu  garde 
d'oublier,   lorsqu'il   s'agissait  d'armes,    le   capitaine,    auquel 
Je  suis  t^nu  de  les  présenter,  les  armes!   Aussi,  voici  quatre 
numéro     'in'    j  al  mis  de  coté  pour  vous,  monsieur   Peluche. 
Cn  véritable  combat  se  livrait,  depuis  la  dernière  période 
du  discours  de   l'armurier  Pinson,  dans   l'esprit  du  maître 
de  la  Reine  des  fleurs,  entre  les  suggestions  de  sa  vanité  «t 
la  sévérité  de  ses  principes  économiques.  Il  hésitait  à  oppo 
ser  un  relu-     i    l;i    l'oqui    e   que   lui    présentait    si   galamment 
son  inférieur  qu'il  avait,  du  reste,  Intérêt   à  ménager  pour 
le  grand  jour  des   élections,  et  il   n'était    pas    sans  calculer 
qu'il    lui    faillirait,    enregistrer    les    vingt    francs    qu'on    lui 
demandait  à  l'article  des  profits  et  pertes.   Il  opta   pour  un 


moyen   terme  qui  ménageait   à  la  fois   son  électeur  et  sa 
bourse. 

—  Je  vous  ai,  dit-il,  exposé  quels  étalent  mes  sentiments 
à  l'égard  des  jeux  de  hasard,  que  la  société  a  condamnés 
et  que  la  loi  répudie.  Comme  capitaine,  il  m'est  dore  im 
possible  d'accepter  les  billets  que  vous  m'offrez  ;  mais,  dé- 
pouillé de  ces  obligations  officielles,  en  qualité  de  concitoyen 
et  d'ami,  je  puis  vous  prier,  monsieur  Pinson,  de  me  don- 
ner un  de  vos  numéros. 

L'armurier,  dont  cette  concession  ne  paraissait  pas  avoir 
satisfait  les  espérances,  lutta  quelque  temps  contre  la  réso- 
lution de  M.  Peluche  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Le  capitaine, 
irréprochable,  ne  se  laissa  ébranler  ni  par  les  adroites  flat- 
teries, ni  par  les  éblouissantes  perspectives  d'un  gain  que 
l'armurier  lui  présentait  comme  sûr,  mais  quatre  fois  plus 
sûr  cependant,  en  prenant  quatre  billets,  qu'en  en  prenant 
un  seul.  Il  fut  inflexible  à  ne  point  se  départir  du  programme 
qu'il  s'était  tracé. 

Il  prit  le  billet,  le  paya,  et,  après  avoir  adressé  a  M.  Pin- 
son de  nouvelles  recommandations  sur  les  devoirs  d'un  sol- 
dat sous  les  armes,  il  rentra  chez  lui,  où  il  trouva  sa  femme 
et  sa  fille  très  troublées  par  l'escapade  inusitée  qi,  il  venait 
de  se  permettre. 

Cet  incident,  qui,  au  premier  abord,  paraîtrait  d'assez 
médiocre  importance  pour  passer  inaperçu,  eut,  comme  nous 
l'avons  laissé  soupçonner  dans  notre  dernier  chapitre,  sur 
la  destinée  de   M.   Peluche  des   conséquences  incalculables. 

Quinze  jours  s'étaient  écoulés,  et  M.  Peluche  ne  pensait 
certes,  plus  au  numéro  qu'il  avait  accepté,  lorsque  l'armu- 
rier vint,  la  mine  allongée  et  piteuse,  lui  apporter  le  fusil. 

Le  numéro  qu  avait  pris  M.  Peluche,  quoique  pris  un  peu 
malgré  lui,  était  le  bon. 

11  n'est  pas  de  petits  triomphes,  et  ceux  qui  sont  dus  uni 
quement  au  hasard  ne  sont  pas  ceux  qui  flattent  le  moins 
la  vanité  des  hommes 

Cet  événement,  dont  il  était  impossible  de  prévoir  les  ré- 
sultats, exerça  d'abord  une  heureuse  et  rapide  influence 
sur  la  mélancolie  du  propriétaire  de  la  Reine  des  fleurs. 


VI 


COMMENT    PAS    SUITE    DE    CETTE    AVENTURE, 

M.    PELUCHE,    TOUJOURS   SANS    LE   SAVOIR,    SE   TROUVA 

ARMÉ        CHASSEUR 


Et  cependant,  ce  fut  d'une  voix  tremblante,  et  en  pâlis- 
sant légèrement,  que  M.  Peluche  pria  l'armurier  de  répéter 
ce  qu'il  lui  avait  déjà  dit. 

—  Je  répète,  monsieur  Peluche,  fit  l'armurier,  que  c'est 
le  numéro  60  qui  a  gagné  le  fusil,  et  que,  comme  c'est  vous 
qui  avez  pris  le  numéro  60,  vous  avez,  pour  vos  malheureux 
cent  sous,   une  arme  de   quatre   mille   francs. 

M.  Peluche  n'attachait  pas  une  grande  importance  a  la 
possession  d'un  objet  qui  n'était  pour  lui  d'aucune  utilité. 
Mais,  d'après  les  assertions  de  l'armurier,  cet  objet  avait 
une  valeur  marchande  considérable  et,  si  le  maître  de  la 
Reine  des  fleurs  demeurait,  comme  amateur,  indifférent  au 
gain  d'un  fusil,  il  n'était  pas,  comme  homme  de  spéculation, 
insensible  à  la  satisfaction  d'avoir  réalisé  une  bonne  affaire. 

Après  être  resté  un  moment  abasourdi  et  répétant  men- 
talement ces  trois  mots  :  Quatre  mille  francs  !  il  porta  tout 
à  coup,  avec  une  vivacité  fébrile,  la  main  à  la  poche  de  sa 
redingote. 

Il  en  tira  un  certain  nombre  de  papiers;  mais,  examinés 
les  uns  après  les  autres,  aucun  de  ces  papiers  ne  se  trouva 
être  le  bienheureux  billet. 

Après  avoir  sondé  les  profondeurs  de  sa  poche,  M  Peluche 
fut  obligé  de  s'avouer  à  lui-même  qu'il  ne  savait  pas  ce 
que  son  billet  était  devenu. 

—  Mais,  n'importe,  mon  cher  monsieur  Pinson,  dit-il  tout 
effaré  a  l'armurier,  vous  savez  que  c'est  mol,  n'est-ce  pas, 
qui    avals  le  numéro  60? 

—  C'est-à-dire,  répondit  M.  Pinson  entrevoyant  l'espéranc 
de  conserver  son  fusil,  je  sais  crue  Je  voua   i  al  donné 

mal    rous  pimvez  lavoir  cédé  a  i  un  de  vos    ml 

—  Jamais,  Monsieur  i  jamais  i  s'écria  le  Maitre  do  fa 
des  fleurs.   Céder  le  numéro  C0?  Jamais! 

Mais  vous  pouvez  l'avoir  perdu, 
l,  eussé-je  perdu,    il  m'appartient.    Monsieur. 

—  Et  si  un  autre  l'a  trouvé,  si  un  autre  se  présente  por- 

lu   billet? 


Il, 


ALEXANDKE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  Ce  sera  un  tourbe,  monsieur  Pinson,  un  malfaiteur  di- 
gne des  gali 

n  en  est  i  lue  je  ne  pourrai  pas   me 

refuser  à  donner  mon  arme  au  porteur  du  billet,  quel  gui] 
soit. 

M.   i'  Udlté  du  raisonnement, 

poussa   un  rugissement  de  l 

A  co  rugissemi  d  h   Pelm  ne, 

i       -   qu  elle  a  ince.  quitta 

tnptoir  et  accourut 

M     Peluche,    toujours   retournant   ses   poches,    la   mit   au 
courant    de  ce  qui  se    passait.  e  momie 

prit    une  expression  plus  lu  encore  que 

ne  l'était  celle   de   son   m 

Mais   madame   Peluche   était    une  femme  d'ordre.   Chaque 

i  soigneuse- 
ment les  papiers  qu'elle  y  trouvait  M  Peluche,  d'une  fidélité 
conjugale   exemplaire  ignant  pas  que  ses  poches 

continssent  Jamais  d'autres  billets  que  des  billets  de  com- 
merce, au  lieu  de  s'opposer  a  cette  indiscrétion,  l'avait 
encouragée 

Tout  te  Qui  était  lettres  et  factures  ou  qui  y  ressen 
madam  s  des  casiers  corresp. 

à  leur  a   leur   importance. 

E11C  rj  .■•ut   ie  qui    avait   C0D 

de  ma  pour  recevoir  le  total  d'une  addition, 

et  en  i'  te  qui    n'était   propre  qu'à  confec- 

tion t  des    adresses. 

Madame  Peluche,   née  Cri  'ait  de  l'avis   de  ceux 

,]Ui  j,  -  petites  économies  sont   la  source  des 

grandes  fortunes;  elle  démontrait  son  théorème  à  laide 
d'un  calcul  qui  commençait  par  l'accumulation  de  deux 
llards.  et  qui  Unissait  par  la  réalisation  d'un  million. 

illet  de  loi  nie  carte.  Ta  carte  avait  dû  tMre 

...on  de  magasin  avait 
dû   en   faire   une   de   ces    adresses  que   l'on   clouait   sur    les 

sur  laquelle  était  cloué  le  malheureux 
elle  encore  a  expédier,  ou  déjà  expé 
ut  la  question. 

:  le  bonheur  voulut  que  non  seulement  l'as» 
i  ,tt  exacte,   mais  encore 
que  la  caisse  ne  tut  pas  expédiée. 

S  il  était  permis  au  chroni- 
queur, qui  enregistre  les  événements,  de  laisser  pressentir 
1  avenir,   nous  i  il    le    malheur: 

Lorsque    M.   Peluche   eut  pris  lad:  lains  de  sa 

femme,  lorsqu  il  se  fut   bien  assuré  que  tette  adresse  n'était 

l,.  billet  ii    le  numéro  GO. 

ussa  un   soupir  d  allégement  et  s'évertua  u  rendre  au 

on  harmonie  prl- 
i   en   rebouchant  les  trous  qu'y   avait 

l'iuson  poussa  un  soupir  de  tris 
'i    sa    louange,    après    s'être    assure    que    le 
i-    bien  le 

,1    , la    mu;  a    1  exhibition   de   la    merveille 

qui   .levait   en  être   le  prit. 
11  enleva  uir.   et   la   boite   d'ébène  niellé  d'ar- 

nt  apparut  ur. 

Madame  Pelucl  n    .ri   d  admira  I  Itumée 

aux  médh  le  l'existence  bourgeo 

magnitieen  luirent  .  el  lit  qu  u 

dépensé 

ntendu.  ell  ortlr  la   couronne 

du  roi  constitutionnel,  tout  an  mol 

dépit    du    double    pri  lui    constituai- 

ur    du    fusil    n'avait    poin'  beauté    et    le 

mérite    de   son   œuvn  tait    en 

un  lion  et  d'un 

,i,    ob  el    d  .m  •     d  un    mérite 

Il    juré  que   l'artiste    avait   travaillé   sur 

i         ..    avait     revu    le    travail 

..    [a  sons-gard 
rln  a  la  fois  habile  et  ferme 

Iseli 

D 

Les  canons. 
ernard,   et  A 
un    beau   fi  aire 

de    l'oeuvre  qu'il 
tonnait  de  n'avoir 


pas  encore   entendu   retentir  le  cri   d'admiration   qui,   dans 
...  devait  répondre  à  l'interrogation  muette  mais 
te  de  ses  yeux. 

M     et    madame    Peluche   restaient    froids.    Ce   n'était 
i  un  de  ces  objets  qui  pût  éveiller  leur  enthousiasme 
:  et,  l'un  et  1  autre  étaient  également  incapables  d  ap- 
•  ■   artistique,    si  éclatant   qu'il  fût.   Le 
venir    des    petites    sculptures    allemandes    à   deux    francs   la 
■    1  enfance  de  mademoiselle  Ca- 
mille, I  ble  morceau  d'ébène  qu'ils  avaient 
sous  les   yeux    Ils  n  établissaient  pas  une  grande  différence 
■ 

ndant,   M,    Peluche   finit  par  s'apercevoir  que  l'armu- 
lendre  la  manifestation  de  son  opinion,  et 
■  -a  du  ton  uiaisseur  : 

—  C'est  gentil  !  par  ma  foi,  c'est  fort  gentil  !  et,  si,  comme 
je  n  eu  doute  aucunement,  la  portée  de  cette  arme  est  à 
la  hauteur  de  son  apparence  extérieure,  il  est  évident  que 
l'on  peut  se  procurer  avec  elle,  quand  on  veut,  des  quanti- 
tés considérables   de  gibier 

L'armurier  regarda  M  Peluche  avec  l'expression  du  plus 
profond  étonnement  II  semblait  ne  pas  avoir  compris  ce 
qui  paraissait  si  évident    au   maître  de  la  Heine  des  fleurs. 

—  Oh  !    dit-Il.   quant   a   cela,    vous   n'avez    qu'à   en   faire 

a  votre  ami  .Madeleine,  et  je  vous  Jure  bien  que, 
emmanché  de  la  sorte  capitaine,  à  quatre-vingts  mètres, 
i!  roulera  son  lièvre  neui   fois  sur  dix. 

n   révolta   M    Peluche,   rendu,   par  le   seul 

nom  qu'on  louleurs.   Il 

lenl  la  bol  -  sa  poche. 

me   semble,  mon   cher    monsieur   Pinson,   dit-il.   que 

mon   fusil    ne   sera    pas   plus    mal    placé    entre    mes    mains 

qu'entre  celles  de   M.   Madeleine. 

\l       msisl  •    l'armurier,   c'est   que  M.   Madeleine  est   un 
rude  tireur. 

—  Un  rude  tireur  !  La  belle  difficulté,  par  ma  foi,  d> 

quelques  douzaines  d  -qu  un  seul  grain 

pour  rabattre,  et  qu'on  en  met  des  ceu 
dans  le  fusil  si  jamais  je  deviens  chasseur,  voyez-vous,  mon 
cher  monsieur  Pinson,  je  voudrai  au  moins  ajouter  à  mon 
plaisir  l'attrait  de  la  difficulté  vaincue,  et  je  me  proposerai 
de  ne  jamais  tirer  un  animal,  fut-ce  une  linotte,  qu'avec  des 
balles.  laissant  ainsi  au  gibier  une  chance  au  moins  de  salut. 
Madame  Peluche,  de  son  coté,  paraissait  fort  soucieuse 
depuis  que  l'armurier  avait  produit  son  insinuation  à 
1  endroit   de  Madeleine 

—  En  véi  ;  ur  Peluche,  tu  aurais  bien  tort,  je  ne 

mais  de   prêter   celte  belle   botte   à 
ce   brise-tout  de  Cassius  ;   tu  te  souviens  qu  il  m  empruntait 
toujours   des  parapluies,  et  Dieu  sait  dans  quel  état  il  me 
rendait  '. 
Puis,  se   tournant  vers  larmurier  : 

—  Vous  dit  iieur,  demanda-t-elle.  que  le  prix 
de  revient   de  cette  arme    est  de 

—  Quatre   mille   fram  s.    Madame. 

—  Je    ne   mettrai   pas   mon   argent    a   cela,    dit    madame 
Peluche  en  secouant   la 

L'armurier   poussa   un   soupir.    Au   regret   de   voir  qu'on 
gagné  son   .  ur   cinq  francs,   se  joignait 

la  douleur    qu'il   fût    tombé   entre   des    mains    profan 

-ur    ce    qui    lui    avait   coûté    tant 
int   de  veii  ur.  ce  regard  doulou- 

reusement   attendri    du    père    qui    laisse    sa    fille    dans    un 
rent. 
-  [U  il    fut    parti,    madame  Peluche    dit    a   son    nu 
Quatre  mille  francs,  quelle  plaisanterie!  il  n'y  a  qu  un 
mgle    qui   soit   en   argent;    tu  es 
volé,  monsieur  Peluche. 


vu 


LES     CALCULS     DE     MADAME     PELUCHE,     MÉE     CRESSONNIEB 


M.    Pelm  h.-  emport  entre  ses  bras  et   le   plaça 

i  .   puis   il    descendit   prendre   sa 
itumée  au  maga-in 
Mais   le  iu-il  n'était   pas  monté  depuis  dix  minutes  dans 
la  chambre,    M     Peluche   n'était   pas  assis  depuis  cinq  mi- 
nutes sur   son    tabouret,   qu'il   lui    fallut    remonter   les   dlx- 
Imlt   n.  lent  à  son  entresol,   pour  redes- 

cendre  le  fusil 
i  (,  luuii    .i  straordinaire   qui    avait  favorise 

indu  dans  le  quartier. 
in   -  ;     it   juger    l'ir  lui-même  de  la   magnificence 
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du  fusil  du  maître  de  la  Reine  des  fleurs,  et,   le  ch 

a  la  main,  le  sourire  a   la   hou.  lie.  priait  M.   Peluche  de  le 

faire  jouir  de  la  vue  du  chef-d'œuvre. 

Après  ce  voisin,  il  en  vint  un  second,  puis  un  troisième, 
puis  un  quatrième,  et  les  visites  prirent  les  proportions 
d'une  procession  véritable. 

M.  Peluche,  pour  s'épargner  la  peine  de  monter  et  de 
descendre  son  escalier  une  centaine  de  fois  dans  la  jour- 
née, ce  qui  lui  eût  fait  un  total  de  trois  mille  six  cents 
marches  à  avaler,  comme  il  disait  dans  son  langage  pit- 
>|ue,  —  M.  Peluche  prit  le  parti  d'établir  la  boite 
tout  ouverte,  sur  une  chaise  près  de  son  bureau. 

Cette  affluence  toujours  croissante,  l'admiration  des 
connaisseurs  commençaient  à  donner  à  M.  Peluche  une 
.pin ion  de  son  bonheur  plus  élevée  que  celle  qu'il  en  avait 
prise  d'abord,  sur  les  éloges  de  M.  Pinson,  qu'il  soupçon- 
nait d'examiner  sa  marchandise  d'un  œil  non  moins  partial 
que  M.  Peluche  avait  coutume  d'examiner  la  sienne.  Il  en 
résulta  que,  quoique  son  fusil  n'eût  pas  cessé  d'être  sous 
ses  yeux  et  n'eut  subi  aucune  de  ces  transformations  fée- 
riques qui  font  1  admiration  des  intelligents  spectateurs  du 
Pied  de  Mouton  et  de  la  Biche  au  bois,  plus  il  le  mon- 
trait, moins  il  se  rassasiait  de  sa  vue.  Il  lui  arriva  même, 
lorsqu'il  fut  seul,  d'ouvrir  la  boîte  pour  sa  satisfaction  par- 
ticulière, et  de  considérer  son  arme  avec  une  curiosité  in- 
téressée. 

Et  puis  nous  n'annonçons  rien  de  nouveau  à  nos  lecteurs 
en  leur  disant  que  M.  Peluche  n'était  point  parfait  ;  ce  fusil 
—  le  maître  de  la  Reine  des  fleurs  le  croyait  du  moins  — 
lui  reconstituait  une  partie  de  son  ancienne  supériorité 
sur  Madeleine,  supériorité  que  M.  Peluche  était  forcé  de 
s'avouer,  à  iui-même,  avoir  complètement  perdue  depuis 
l'héritage  inattendu  que  son  ami  avait  fait 

Aussi,  après  être  demeuré  un  jour  ou  deux  assez  indif- 
férent, lorsque  les  doigts  des  amateurs  laissaient  leur 
empreinte  sur  l'acier  brillant  des  batteries  ou  sur  le  damas 
des  canons  de  son  beau  fusil,  M  Peluche  commença-t-il  a 
essuyer  soigneusement  chacune  de  ces  souillures,  bref,  en- 
nuyé de  toujours  frotter  canons  et  batteries,  il  finit  par 
prier  madame  Peluche  d'écrire,  de  sa  plus  belle  écriture, 
-ur  une  bande  de  papier,  cette  recommandation  qu'il  avait 
vue  figurer  à  la  précédente  Exposition  de  l'industrie  RE- 
GARDEZ,   MAIS    NE    TOUCHEZ    l'As. 

Le   soir   venu,    M.    Peluche    s'apercevait   avec    étonnement 
que  les  heures  s'enfuyaient  avec  une  rapidité  prodigieuse 
il   n'avait   pas   eu   le   temps    de   bâiller   une   seule    fois,    lui 
qui.  depuis   quelque  temps,   se  livrait  à  de  convulsifs  écar- 
tements  de  la  mâchoire. 

H  hésitait  à  attribuer  a  son  fusil  1  honneur  dune  pa- 
reille amélioration  dans  les  maladies  morales  dont  il  avait 
été  si  péniblement  affecté.  Cependant  lorsque  à  la  fin  du 
troisième  jour,  il  remonta  l'arme  merveilleuse  dans  sa 
chambre  à  coucher,  il  y  avait  une  nuance  de  respectueuse 
reconnaissance  dans  les  précautions  qu'il  prit  pour  placer 
la  boite  d'ébène  sur   le  marbre    de    la  commode. 

T,a  journée  d'un  commerçant  ne  finit  pas,  comme  pour- 
raient le  croire  les  profanes,  au  moment  où  il  a  fermé 
sa  boutique.  Après  de  longues  heures  de  labeur  matériel, 
viennent  celles  des  soucis,  des  préoccupations,  des  espé- 
rances et  des  craintes  grandes  ou  petites.  Les .  ambitions 
ne  comportent  pas  le  sommeil,  car  elles  sont  à  la  taille 
mbitieux.  Dans  un  ménage  bourgeois,  la  chambre  à 
coucher    est    le    véritable    cabinet    d'affaires.    C'est    là    que, 

r Illis  dans  une  aspiration  commune  —  celle  du  gain  — 

les  deux  époux  réfléchissent,  calculent,  supputent,  et,  l'un 
par  l'autre,  se  fortifient  et  s'éclairent  par  la  réciprocité 
de  leurs  impressions. 

Selon  les  us  et  coutumes  de  la  tradition,  M.  et  madame 
Peluche  ne  se  disaient,  jamais  bonsoir  sans  avoir  analysé, 
un  a  un.  tous  les  incidents  de  la  journée,  chiffré  les  béné- 
fices réalisés,  apprécié  ceux  que  l'on  pouvait  attendre  de 
telle  ou  telle  opération  C'était  dans  l'intimité  de  cette  eau 
série  de  l'oreiller  que  le  maître  et  la  maîtresse  de  la  Reine 
des  fleurs  arrêtaient  un  regard  inquiet  sur  les  clients  dou- 
teux ou  du  moins   signales   ici-    par   le  flair  instinctif  de    la 

soupçonneuse   Athénais.    et.   qui,   sur   cette    vague   suspi i, 

étaient  rayés  du  grand  livre  du  crédit.  C'était  également 
le  moment  que  choisissait  M.  Peluche  pour  épancher  dans 
le  sein  conjugal  le  trop-plein  des  enivrements  qu'excitait 
en  lui  une  revue  de  la  garde  nationale  ou  un  diner  au 
au. 

Naturellement,  le  grand  événement  de  la  matinée  fut. 
le  soir,  le  lendemain  et  le  surlendemain,  le  texte  des  confl 
dences  du  maître  et  de  la  maltresse  de  ta  Fleur  des  n 

Pour  la  première  fois   il.-   sa  vie    M     Peluchi    se   montra 
ait     el     réservé    \ is  a  vis     il  Uhênai       ma rii  i     a i ec 
M.  Peluche  sous  Ii    régime  de   ta   communauté;   il  compn 
nait  que.  tout   n'était    p., un    pour  lin  dans  ta   belle   opération 

commerciale  qu'il  avait  réalisi n  échangeant  une  pièce  de 

cinq  francs  contre  un   objet   i valt    valoir  mille   écus 

ou  quatre  mille  tram       I     i n'.ut  entre  cet  objet   e    lut 


l'existence  de  quelque  affinité  dont  il  ne  se  rendait  pas 
bien  compte,  mais  dont  il  subissait  le  prestige  à  peu  près 
comme  le  fer  subit  le  pn  tige  de  1  aimant.  Il  était  heureux 
d'avoir  été  violemment  arraché  à  sa  mélancolique  torpeur 
de  s'être  trouvé  pour  un  instant,  et  comme  il  le  disait 
dans  son  langage  quelque  peu  métaphorique,  du  goût 
quelque  chose,  et.  eu  même  tempâ,  son  orgueil  se  révoltait 
a  la  pensée  qu'il  donnerait  raison  à  Madeleine  s'il  consen- 
tait à  reconnaître  quelque  valeur  aux  futilités  dédaignées 
jusqu'alors.  Dans  cette  situation  d'esprit,  il  redouta  qu'un 
mot  imprudent  n'éclairât  madame  Peluche  sur  l'état  de 
son  âme,  —  et  il  conserva  vis-à-vis  d'elle  un  silence  di- 
plomatique. 

\l.ns  celle-ci,  qui,  malgré  sa  pénétration,  ne  pouvait 
soupçonner  ce  qui  se  passait  dans  l  esprit  de  son  mari, 
alla   droit  au   but. 

Mous  l'avons  dit,  quelques  prétentions  artistiques  qu'affi- 
chât le  chef-d'œuvre  de  M.  Pinson,  pour  madame  Peluche 
ce  mérite  ne  pouvait  se  traduire  que  par  un  chiffre.  Elle 
avait,  comme  on  l'a  vu,  douté  un  instant  de  l'authenticité 
du  prix  élevé  qu'on  attribuait  au  fusil  devenu  la  propriété 
de  M.  Peluche,  ou  plutôt  de  la  communauté;  mais  l'appré- 
ciation de  tous  les  visiteurs  lavait  rassurée  à  cet  égard, 
elle  ne  songeait  plus  qu'à  en  tirer  le  meilleur  parti  qu'il 
serait  possible,  et,  avec  cette  spontanéité  des  personnes  que 
domine  une  idée  fixe,  en  une  minute  elle  eut  adressé  dix 
questions  à  son  mari,  sans  lui  donner  le  temps  de  faire  une 
seule  réponse,  pour  savoir  de  lui  la  résolution  qu'il  allait 
prendre  à  l'égard  de  ce  fusil. 

Un  peu  étourdi  par  la  loquacité  de  sa  moitié,  M.  Pelu- 
che hésita  ;  puis  il  répondit  par  des  lieux  communs,  comme 
/(  faudra  voir  —  Cela  vaut  la  peine  d'y  penser  —  Nous 
avons  le  temps  de  décider  la  question.  Si  bien  qu'il  ne  fut 
pas  difficile  à  madame  Peluche  de  traduire  ces  hésitations 
par  un  caprice  dont  elle  ne  se  rendait  pas  compte,  de 
conserver  un  ustensile  qu'elle  considérait  comme  parfaite- 
ment inutile  à  leur  commerce. 

—  C'est  égal,  dit-elle,  il  faut  réfléchir,  Peluche.  Songe 
un  peu  que  trois  mille  francs  dans  les  affaires  .donnent 
un  minimum  de  dix  pour  cent  d'intérêts,  c'est-à-dire  trois 
cents  francs  par  an;  que.  trois  cents  francs  ajoutés  à  trois 
cents  francs  font  six  cents  francs,  et  que  six  cents  francs 

—  Et  les  intérêts  composés  que  tu  oublies,  femme!  s'écria 
M.  Peluche  en  se  permettant  pour  la  première  fois  une  inno- 
cente raillerie  vis-à-vis  de  celle  qui  avait  l'honneur  de  por- 
ter son  nom  Mais  nous  ne  sommes  donc  pas  assez  riches, 
bibiche,   pour   nous   permettre   une   petite   fantaisie? 

—  On  assure,  Peluche,  dit  gravement  Athénais,  qu'un 
œuf  frais  mangé  tous  les  matins  tue  son  homme  au  bout 
rie  l'an  ;  la  fantaisie,  vois-tu,  c'est,  comme  les  œufs  frais 
on  s'habitue  à  déjeuner  tous  les  jours  avec  une  fantaisie, 
et,  au  trois  cent  soixante-cinquième  jour,  on  se  réveille  à 
la  chambre  des  faillites. 

—  Athénais.  Àthênaïs,  vous  êtes  folle  !  s'écria  M.  Pelu 
che,  qui  sentit  à  ce  mot  un  frisson  glacé  courir  le  long  de 
son  épine  dorsale.  Songez  donc  que  le  dernier  inventaire 
accusait  le  demi-million.  Et  puis,  vois-tu,  ajoutait-il  en 
reprenant  le  tutoiement  conjugal  et  en  cajolant  madame 
Peluche,  ma  position  politique  exige  que  je  prodigue  quel- 
que encouragement  aux  beaux-arts.  Vols  le  roi  Louis-Phi- 
lippe que  l'on  ne  risque  rien  de  prendre  pour  modèle 
lorsqu'il  s'agit  d'économies,  n'as-tu  pas  vu  dernièrement 
dans  les  feuilles  publiques  que  la  galerie  de  Versailles  lui 
coûtait,  douze,  millions.  Nous  sommes  lés  héritiers  consti- 
tutionnels des  grands  seigneurs,  vols-tu,  bibiche,  et  noblesse 
oblige. 

Ce  dernier  argument,  on  le  comprend  bien,  ne  devait 
point  convaincre  madame  Peluche  ;  aussi  revint-elle  à  la 
charge  avec  cet  acharnement  qui  caractérise  l'obstination 
féminine;  une  sorte  de  pressentiment  lui  faisait  considérer 
comme  un  germe  de  malheur  l'entrée  de  cet  Innocent  ins 
'riiineni  de  carnage  dans  sa  maison. 

\  .n,.  énergie  de  l'attaque,  M.  Peluche,  de  son  côté, 
opposa  une  résistance  passive  qui,  toujours  flottante  entre 
le  oui  et  le  non,  devient  invincible  parce  qu'elle  reste 
insaisissable.   Il   finit    ainsi    par    fatiguer    l'assaillant. 

De  guerre  lasse,  madame  Peluche  s'endormit  en  se  pm 
mettant  une  revanche  Elle  rêva  que  ses  désirs  étaient 
exaucés;  une,  M  Peluche,  ayant  uns  son  fusil  aux  en 
,  hères  et  les  amateurs  s'étant  entêtes.  i«  chef-d'œuvre  de 
M    Pinson  avait   moi  té  a  douze  mille  francs;  que  ces  û 

mille    Irai  nie.  i 1er    nue    imm 

lande  de  ri. ses  qui  se  .1er. .niait   ,n   spirale  depuis   ia 
de    la  racques    Jusqu'à    son    sommet,    et    e 

gouvernement    qui    avail    eu    l'heureuse   inspiration   tl 
embelli    ement    le  payait  a  ta  Finir  des  reines  sur  le 

1  on  -    la    ro  i  mine    u    y    s  va  I  <ante 

mille  r  ...  chef-d'œuvre  de  fleurlsterie,  la  commu- 

nauté   Peluche   réalisait,   sur    une    mise   de   fonds  de   cinq 
ie    net    de   179.995   francs,    ce   qui    éta 

le  résultat 
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ALEXANDRE  DUMAS  rLLUSTRÉ 


L'ami  Madeleine  ocdupa  seul  la  nuit  de  M,  Peluche  Celui- 
ci  le  revit  dans  ses  songes,  non  pas  frais,  souriant,  gogue- 
nard, comme  il  était  lors  de  sa  dernière  visite  .1  la  Fleur 
des    ri  pftli    pu    le   dépit,    jauni    par 

larme    merveilleuse    de    son    ancien    camarade 
des    regards    obliques,    où    le    sentiment    d'une    admiration 
qu'il  ne  pouvait  dissimuler  le.  disputait  a  relui  d'une 
convoitise 
Oe  rêve  eut   une   Influence    décisive  sur   les  déterminations 
l'eluclie;  il  lui  sembla  que  ce  rêve,  sorti  par  la  porte 
■  nie.   lui  avait  fourni  la  <  loi   do  la  situation 
11    avait   été    humilié    par    le   bonheur    qu  accusait    Made- 
leine .    il    supposa    que.    s'il    parvenait    a    l'humilier    a     son 
n   1 1  irouveraif    la  quiétude  d'esprit,  la  sérénité  d'âme 
qu'il   avait  1  démontrer  péremptoi 

rement  .1  sou  trlompbanl  camaradi     qui    la  supériorité  d'un 
homme   tel   que   lui   s'étendait   a   tout   ce   qu  il    lui    pi 

nasseï  .t  1  m;  aussi  bien  a  de  futiles  distractions  qu  11 
avait  dédaignées  près  d  un  dentt-slè<  le,  qu'aux  sérieux  ira 
vain  qu  il  avait  poursuivis  et  qui  se  proposent  pour  but 
la   fortune    fi    la    gloire. 

En  se  réveillant,  11  annonce  donc  s  sa  femme,  dune  voix 
ferme  ci  qui  ne  permettait  pas  la   moindre  abjection,  qu'a 

im   un    prix    il    in     eiui-entirair    a    se    défaire    de    son  arme, 
avant  d'avoir   pu   l'exposer  à  l'admiration    de  Madelin. 
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I  I  -    si  MPTOM]  S    s    IGGRAVENT 


I  organisation    de    ceri  tins     existences    as)    ainsi    faite, 

qu  il   suffit    que    le   moindre   rouage  se  dérange    pour  que  la 

machine  cesse  de  fonctionner  Nous  lavons  vu.  la  puis- 
lance  de  l'habitude  avait  a  la  longue  rendu  l'infériorité 
1  1  Madi -leiue  nécessaire  au  bonheur  de  M.  Pi  lui  s  1 
jour  ou,  eu  dé] 9  predl us.  une  ssnèi  de  prédilec- 
tion 1  ait  soustrait  l'ex-blmbelotler  a  l'affectueuse 
domination  de  son   camarade,  un  vil  mouvement  de  dépit 

était   suivi;    puis,   peu   a   peu,    l'envie   aval >dé   au 

dépit,   et   ce   dei-i                  ImBnt    n'eut    pas    plus    tôt   pénétré 
e  1  ceur  dn  fleuriste,  qu'il  l'absorbi atier. 

I.'intlut'n,  c   des    iietiles    passions  sur   les   iietiis    esprit 

lue. 
\  dati  C  du  jour  ou  M     Pelui  be  avait  entrevu   la  possibilité 

■  t  obtenir  sur  Madeleine  une  éclatante  revani  be,   ou,  avec 

confiance   insolente    que   donne    l'habitude   du    SU 
il   crut   facile  de  le  battre  sut    le   terrain   ou   lui-même  il 
ntl    battu,    il    neut    plus   qu'uni  patron, 

ou  une  pensé"e,  celle  d  entamer  la   lutte  que  devait  suivre, 
lui,  la  plus  éclatante  des  victoires. 
llans  les  Instants  de   trouble  qui   avalent   suivi   sa 

si  les  affaires  corn da]      avaient  perdu  pour  lui 

prestigieux  attrait,   du   moins  s'en  occupait-il 

■  ■11   apparence     Depuis  OU  U  pi  noir   trouvé   le    rei 

lutsis    il  n.   prenait  ta  me  pic 
oui   que  im  causait   tout        qui  i       mbl       à  une 

ire. 
On  eût  dit  que  son  fusil  lui  In  i  Ion  étrange, 

quelqu "''Il    à    ce    que    rygmalion    ressentait 

œuvre  de  son  1 
Vingt   fois  le  jour,   M.   Peluche   mon  1   chambre 

\i  rivé  1,1   il  s  o  devant  1; ai 

■  1    boite,    faisait   louer    la  ■    et  levait 

respect  que  1 
montre  au  coffre  qui  renferme  son  fét! 

une  heure,  il  d  mlratii      devarn 

■  ries  de   son  arme. 

QUI     lui    ni.ui- 

enl     nouvellement 
.  1    ■ .    ,i  1  enthi  d  dont  1  ■ 

!  et  lit  vraiment  di 

n  mpiative    11  pe    il 
1 1 

II  prenait,  dans   leu  bts  de 

de  son  fn  les  canons  sur  la  crosse,   il 

1  dans  l'en- 

■1,1  dans  le  d 

(•in  a 

nerlt    empruntée  aux  meilleures 
te,   h  jetait   1  arme  sur  son 


épaule,   faisait  m  pas  dans  sa  chambre  en  admirant 

- BS  la   glace:    et.    tout   a   coup,    prenant   cette 

même  gla   1    pour  objectif,   il  laissait  tomber  l'arme  dans  sa 
Il     faisait    suivie  son   mouvement   d  un 
qui   dan    destiné  a    imiter   la   détonation,   et   enfin    se 
tant   son    imagination   était    surexcitée  et  avait 
fall   "c   chemin    se   détournait,  disons-nous,    pour  se  delec- 
tor  du  ppo  incluent  ae  Madeleine. 

Certes,   si  M.  Peluche  n'eût  pas  clos  soigneusement   pênes 
mus  avant  d'évoquer   1  avenir  dans  cette  pantomime 
lame   Peluche    l'eut  surpris,   la  brave   dame   eût 
ment    supposé  que  son  mari  était  complètement  fou. 
Mlle   avait,    du   reste,   quelques    appréhensions   a    l'endroit 
du    cerveau    du    pauvre    homme. 
Les    petites    escapades    cynégétiques    qu'il     se    permettait 
quitter    son    lover    domestique    n'étaient    pas    le   seul 
désordre  que  l'on   eût   pu   signaler  dans  ses   habitudes. 

m.  1  veine?    du    monde.   M     Peluche    n'en     avait 

jusqu'alors    reconnu    qu'une    seule    vraiment    digne    de    ce 
m       et   encore   celle-là    n 'appartient-elle   pas   a   la   classl- 

1   antique.   Ce   que   le   maître  de  la   Reine  des  fleurs 

q    le   chef-d 'o utvre   de    la   nature   et   de   la   puissance 

humaine,  c'était  Paris,  que  plus  familièrement   il  appelait 

tu    Parts    Quant   aux  perspectives  grandioses,  quant 

Moresque   des  paysages,    il    ne   les    reconnaissait   pas 

comme    étant    dignes    de    l'attention    d  un    homme    sérieux 

Saint-Germain,    Bellevue,    Satnt-Cloud   n'étalent    pour    lui 

qu'un    chaos    toujours   confus  de   bois   et   de   pierres   qu'il 

trouvait    luen    plus    naturel    d'admirer    lorsque    la   main   de 

1  homme    leur    avait    donné    d'harmonieuses    proportions    en 

les  convertissant  en    charpentes   et  en  moellons;   état   Cora- 

"ie    dans    lequel    ils    révélaient,    di.-ail -il.    tout    a    la 

1   grandeur   du   Créateur  et  l'industrieuse   Intelligence 

■  créature. 

son   fanatisme  pour  la  ville.  M.   Peluche  se  décidait 
rarement   à   franchir  les  murs  de  l'octroi,  même  lorsque  le 
farniente   ,iu   dimanche    l'autorisait    .1   conduire   sa    lemme 
c    sa     fille    a    la   promenade.    Jamais    il    ne    s'était    laissé 
Séduire   par   les   captieux   récits   que    lui   avait   faits    Made- 
leine   touchant    les    charmes     des    coteaux     ombreux,     au 
pied  desquels  la  Seine  et  la  Marne  se  déroulent  en  spirales 
•■es.    à   peine   s'accordait-il   uue   excursion    au  Jardin 
des    Plantes,    au    Luxembourg    ou    aux   Tuileries,    et   c'était 
toujours    en    s'efforçant    de    concentrer    l'attention    de   ses 
compagnes  sur  les   constructions  que  l'on  entrevoyait  dans 
lillage    maigre    et    poudreux    des    arbres,    auxquels     il 
reprochait,     avec     une    certaine    amertume,    de    raccourcir 
lement    le    panorama. 
Ce  fut   donc    avec  une  grande  surprise   que  madame   Pe- 
c  dimanche  qui  suivit   le  jour  où  le  fusil  avait  été 
ci"     s'entendit  faire  par  son  mari  la  proposition  d'aller 
passer   une  après-midi  au  bois  de  Vincennea;  mais  sa  sur- 
prime  devint  de  la  stupeur   lorsqu'elle  vit  M.   Teluche  cher- 
cher    les    allées    les   plus    solitaires,    les  conduire   dans   les 
1        plus   épais,    écouter    anxieusement    les    oiseaux 

chantant   dans  la  ramée,   chercher  à   les    q (voir  a    tra 

enchevêtrements   des   branches    et    des  feuilles,  les 
en   joue   avec   sa  canne,   et  reproduire   cette   même 
n    imitative,    par    laquelle    trous    lavons    vu    égale- 
ment   1  i;n  une   de    ses   séances  dans   la   chambre    a 
lier. 

i'     o    -    troublèrent    tellement    madame   Peluche. 

qu  cit    n,    longtemps  causer  son   mari  pour  s'assurer  qu'il 
n  sens         viademoiselle  Camille  ne  contrl- 
pas  peu  sur  ce  point   à   rassurer  sa   belle-mère. 
C'est  qu  en  dépit  du  proverbe  populaire  qui  veut  que  bon 

1 lemoiselle   Camille   ne  comptait 

caractéristiques  chez  son   p 

Ilque  de  la  nature  dans  les  bois,  les  amou- 

1   mjn    pa      se   révèlent    dans  la 
■  1  -   qui   remaillent    par   lea   ruisseaux 
luquets  de  bols  qui  la  constellent. 
par  les  oiseaux  qui  la  peuplent,  falsaiei      I   u  emem   ■ 
adresse,  et   réveillaient  de  n 
mai-  dêll  1     un  esprit  légèrement  tourné 

\ussi.  tandis  que    M     'vin,  he  prenait 

n    de  sa   future  de   son   côté 

elle  bondissait    à  de  quelque   papillon   ou  de 

quelque   libellule  lançait    pour   détacher   de  su 

Ili    dont   les  fleurs  avaient  sui- 
ntait  les  doigts  pour  faire 
un  bouquet  bien  que  sa 
belle  m                                                en    1  rouverail    de   diJ 

1   nombre,  dans   les  1  •■ 
du  magi 

vaut  ainsi 
de   véritables  chevaux  .  ■  h   1  ut  1  lame   Peluche,   toui   en 

ment    que   son    mari    était   bien   changé,   de 
meura   libre  de  supposer  que  c'était  l'effet  normal  de  l'air 
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rassurante    conviction,  elle   Dénonça    a   appeler    un   médecin 
a  leur  aide,  comme  elle  y  avait  songé  tout  d'abord. 

Ces  expéditions  se  renouvelèrent  trois  ou  quatre  fois. 
i:tle=  embrassèrent  les  quatre  points  cardinaux  de  la  ban- 
lieue parisienne. 

M  Peluche  en  était  arrivé  a  attendre  le  dimanche  avec 
une  impatience  qui  ressemblait  presque  a  de  l'anxiété;  car, 
eu  rentrant  le  soir  de  ces  jours  bienheureux  au  magasin, 
devenu  pour  lui  une  espèce  de  prison,  qu'il  eût  comparée 
aux  plombs  de  Venise  ou  au  Spielherg  s'il  eût  lu  Casanova 
et  Silvio  Pellieo,  il  nomferait  la  quantité  de  victimes  que 
son  imagination  avait,  abattues,  et  il  songeait  dédaigneu- 
sement au  triste  bilan  que  devait  présenter  probablement  a 
cette  heure  le  carnier  de  Madeleine. 

Sous  l'influence  de  ces  impressions  successives  il  songea 
à  faire  un  pas  de  plus  vers  le  but  de  ses  rêves,  en  complé- 
tant  son   équipement   de   chasseur. 

Mais  cette  résolution  était  si  grave,  et  comportait  une 
dépense  telle,  que  M.  Peluche  n'y  songeait  pas  sans  fris- 
sonner et  qu  elle  s'agita  pendant  plus  de  huit  Jours  dans 
son  cerveau,  avant  qu'il  songeât  a  1  exécuter  sérieusement. 

Dans  son  intérieur,   M.   Peluche  affectait   de   grandes  pré- 
tentions  a   une    domination    absolue  ;    mais,    en    réalité,    et 
opposant  que  la  belle  Athénaïs  représentât  à  elle  seule 
les  deux  Chambres,  jamais  monarque  constitutionnel  n'avait, 
en   régnant,  si  peu  gouverné 

M    Peluche  était  le  maître  absolu  d'exécuter  les  volontés 
de  sa  femme;   mais,   lorsqu'il   s'agissait    des  siennes,   il  se 
présentait   toujours  quelque   obstacle   qui   s'opposait   à   leur 
accomplissement. 
Or,   madame   Peluche   ayant   plusieurs   fois    renouvelé   ses 
ications  tendantes  à   la  métamorphose  du  chef-d'œuvre 
de  M,  Pinson  en  espèces  monnayées,  M.   Peluche  pressentait 
quelle    serait   essentiellement   réfractaire   à    ce   qui   consti- 
tuerait une   prise  de  possession    effective   de  cette  luxueuse 
lantaisie. 
Et,    en    mari    rompu   au    joug    matrimonial,    M.    Peluche 

ait. 
Il  se  rendit  bien  une  dizaine  de  fois  chez  l'armurier, 
afin  de  s'enquérir  des  outils  qui  lui  deviendraient  néces- 
saires lorsqu'il  s'agirait  de  démontrer  à  son  ami  Madeleine 
que  les  hommes  sont  tels  en  tout  et  partout;  mais  dix  luis 
aussi  il  rentra  chez  lui  sans  avoir  péché,  c'est-à-dire  sans 
avoir  cédé  aux  offres  intéressées  de  l'arquebusier,  qui  ne 
lendaient  pas  à  moins  qu'à  lui  mettre  sur  le  dos  un  échan- 
tillon de  tous  les  ustensiles  que  renfermait   son    magasin. 

Lue  nouvelle  provocation  de  Madeleine  décida   de   la  des- 
tinée .le  St.   Peluche. 

L'ne  bourriche  arriva  au  magasin   de    la  Fleur 

des    reines.  * 

Celle-là    contenait    deux    perdrix    rouges,    quatre    perdrix 
un  magnifique  cuissot  de  chevreuil  et.  comme  d'or- 
dinaire,  une  lettre  de  l'expéditeur. 
La  lettre  était  ainsi  conçue 

«  Mon   cher  Anatole, 

«  Ta  cuisinière  saura,  je  l'espère,   traiter  convenablement 

aux;   mais   les   ragoûts  quelle  te   fricote,    haricot 

de    mouton,    "eau    à    la    casserole,    fricandeau    a    1  oseille. 

inement  pas  SU   l'élever  a  la  hauteur  de  la  grosse 

que  je  t'expédie    Souffre  donc  que  j'y  joigne  linéiques 

lis    jamais    Si   je    t'avais    in ;em- 

ment.  et  dans  un  bon  motif,  fourni   l'occasion   de  te  désho- 
norer  aux   yeux   de  tes  convives. 

ppelei     ceci    ou  gigot    ou    cul  son    ce    qui 

Inspirerait  une  triste  opinion  de  I iducation  cynégé 

On  dit   gigue  ou  cuissot.   Fais-le   pareï  convenablement,   el 
dant   bien   île   remplacer   ses    titres   île    aol 
ii  ■     les     i  dont   tu    pourra  r 

dant  .h-  sonnette,  par  un  épouvantable  cylindre  de  plaqué. 
quer   très  fin   avec  du  gras  de  lard    le  plus  (rais 
corde-lui     pendant    une    huitaine    de    jmirs   au 
di    chabll     iromatisé  par  le  persil,  le  thym, 
ner.    l'ail,    les    01  le-    ..inities,    ilont     tu    lui 

■   ol     on.  i"     il  b  m     de  broche    servi]    i  ha  ud 
i  'n  n'auras 

ml  i   Me,   même  a   la   tabl  de  ton 

ie  également    te   taire    partager,    mon    cher 
Pelui  i  'i     tt  formidal  aol 

nie  ne. 
moi 

i  ulssol   de  '  hevreuil    le  i  œur   pan  tgé  entre 

pirations  ae   l  tirants 

lue  l'aspei 

alors  que  tu  pourra 
iv   le   bonheur. 

Il 

I     .  ,    |   i      M 


P  S.  —  Je  D  al  lias  besoin  de  te  dire  que,  s'il  te  passait 
mais  l'envie,  comme  a  un  poète  romain.  —  que  tu  ne 
connais  pas,  et  qn  connais  guère,  —  de  remettre  au 

lendemain    les    affaire  es-,    et   de    venir    passer    un 

jour  de  bonheur  i  Vouty,  tu  serai  i  bienvenu.  Sans  comp- 
ter que  je  te  ferais  taire  i  onnaissani  e  avec  un  jeune  et  beau 
saxçon  m    vlng  ,  ...  (je  quatre  cent  cin- 

unaiiie  arpents  de  terre  et.  de  cent  arpec  -  de  forêt,  qui. 
ne  chassant  pas,  me  laisse  chasser  tant  que  je  veux  chei 
lui. 

Mb  :  qui  sait?  ma  filleule  Camille  a  dix-sept  ans.  et  je 
t'ai  dit   que   niuii   beau  garçon   en  |    mq  i... 

(m  a  vu  des  choses  plus  extraordinair 


IX 


EXPLOSION 


M  l'eluclie  se  promenait  de  long  eu  large  dans  le  maga- 
sin, en  lisant  l'épitre  de  Madeleine,  et,  quoique  l'on  pré- 
tende que  c'est  dans  le  post-soriptum  d  une  lettre  qu'il  faut 
en  chercher  la  partie  intéressante,  quoique  ce  post-scriptum 
ouvrît  des  horizons  pittoresques  et  inconnus  sur  le  chemin 
de  l'avenir  de  sa  bien-aimée  Camille,  ce  ne  fut  pas.  nous 
devons  le  dire,  le  post-scriptum  qui  lui  entra  le  plus  avant 
dans  le  cœur. 

Le  maître  de  In  Reine  des  fleurs  se  promenait  donc  de 
long  en  large  dans  son  magasin,  en  lisant  l'épitre  de  Made- 
leine. 

Lorsqu'il  l'eut  finie,  il  la  froissa  entre  ses  mains  avec 
colère  et  fit  un  brusque  mouvement  pour  s'élancer  du  côté 
de  la  caisse. 

Mus  Athénaïs  trônait  devant  cette  caisse,  qui  était  sous 
sa  direction  particulière.  Elle  avait  voulu  terminer  une  fac- 
ture quelle  établissait  avant  d'examiner  le  cadeau  de  Ma- 
deleine,  qui  était   étalé  sur  le   bureau 

M  Peluche  continua  sa  promenade;  frémissant  d'impa- 
tience et  la  rage  dans  le  cœur,  jetant  de  temps  en  temps 
un  regard  torve  vers  sa  femme,  qui  ne  bougeait  pas  plus 
que  la  statue  du  Commerce  établissant  son  doit  et  avoir. 

A  chaque  pas,  il  se  retournait  peur  voir  si  la  place  était 
libre,  et  voyait  l'impassible  madame  Peluche  pointant  ses 
chiffres  et  recommençant,  malgré  la  sûreté  de  son  arithmé- 
tique, deux  fois  l'addition  de  chaque  colonne  pour  être  sûre 
de  ne  pas  se  tromper, 
linfin   elle  posa   son   total 

Pendant  tout  ce  temps,  M.  Peluche  n'avait  pu  s'empê- 
cher de  témoigner,  par  une  violente  contraction  des  mus- 
cles faciaux,  la  contrariété  qu'excitait  en  lui  cet  obstacle 
à  ses  impétueuses  volontés.  Jamais  facture  ne  lui  avait 
paru  si  longue  à  confectionner,  et  il  eût.  volontiers  et  sans 
hésitation  sacrifié  tous  les  bénéfices  que  la  Fleur  des  reines 
en  attendait  pour  l'abréger  de  moitié 
Enfin  madame  Peluche  se   leva. 

Elle  n'avait  jeté  sur  le  gibier  —  préon  irpi  était 

de  soucis  plus  importants  —  qu'un  rega  rfleiel    Mais 

le   moment    lui    paraissait    être   venu   de    donner   à   cet    im- 
portant  envoi   le  regard   de  la   ménagère. 

Et  en  effet,  pour  madame  Peluche,  à  première  vue.  le 
i  :nb mu  de  Madeleine  représentait  bien  une  valeur  de  trente- 
i  Inq   a  quarante,  francs. 

Tandis  que  Camille  caressai  les   embras 

sanl  en  murmurant:  Pauvres  ./.•<:  madame   Pelu- 

che   leur    t.itait    l'estomac      pour    s'assurer    que    la    poitrine 
était  ronde. 

\prc-  quoi,  elle  souleva  le  enissoi   par  la  patte,  estimant 

siui  ] 1-  comme  elle  eût  pu   faire  a   l'aide  du  peson  le  plus 

ivec   un   mouvem  elle   exprir 

i     de    il     'i  '•■      i    i  da  un 
m. .i    -m     le    vin    d<-    Chablis  qu   i    ••  <.     ivis    ■ 

admirablement   et   avantageusement    rempla  i  . 
du   vinaigre  d'Orléans;   ce  qui.   a   bien   moindres  frais 
un  bien  meilleur  i   chai»  du  chevreuil. 

Ml''  Ume    G  in.i.'in       -i(. 

.  -  ardents. 

n  un  seul  bine  les  pei  dre 
la    gigue   de    Chevreuil,    le    tout    ave.     la    lenteur    n, 

'i'..  qu'en    i 
■    ordonna 
Onu    qui    les    avait    enveloppés     d 
pari   la  bourriche  q  i  sait,   donna 

de  chacune  de    i 
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donna  à  i  amille  de.   la  suivre,  et  tinlt  par  disparaître  dans 
le  couloir    qui    conduisait    a   la    cave    et   a  la  ctll 
M.  !     tenait    plus;    encore    une    minute,    et    il 

lable    de    quelque    violence,    pour    s  emparer    de 
■  .    i  aci  ompllssemenf    de    -  -  vœux 
il  suivn  a  travi  reaux  de  la  pi  a 

sa  aile,  Jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  disparu  dans. 
la  pénombre  du  puis,  ne  les  voyant  pi 

entend  un    plus,    il    ne    fit    qu  un    bond   Jus<  mptolr, 

ouvrit  le  tiroir  violemment,  plongea  la  main  d 
de  i  Inq  lianes,  la  retira  pli  11 

m luis    sa   poche,   et,    sans   s'Inquiéter   de    la 

stupeur    qui    se    révélait    sur    toutes  les    des 

i ■'.     sans    se  donner   la   peine   d 
et  son  chapeau,   il  s'élança  dans  la  rue  ave<     ant   de.  pré- 
cipitatlon    que   l'on   eût    pu    prendi  lie   pour  un 

voleur  s'enfuyant  aj 
El    en  effet    M    Pelui  be  venait  de  voler  la  communauté. 
Il  resta  près  d  une  heure  absent. 

riu  pins  loin  qu'il  put   voii     i    son  n      n       i   api  n  ni  sa 
femme  sur  le  seuil  du  magasin 

Les  demoiselles  de  boutique  et  les  employés  1  avaient  mise 

an  lai  '  ,!'"'   l0 

retour  de   son    mari   avec   \mt;   profonde    inquiétude,  afin   (le 

mander  une  explication  i  atégorique 

Elle   le  Minait    île-   \eu\   avei    trop   d'attention   pour   ne 

..marquer    qui!    était    suivi    d'un     commissionnaire, 

pliant  sous  le  i  volumineux  bal 

Elle  ouvrait  déj.i  l.i  ropher  son  mari  à 

distance,    lorsque    M.    Peluche,    afin    d'éviter    l'expll 

qu'il  redoutait,   faisant   tout   a  coup  un   a-gau<  b 

dans   l'allée  i  ommune    i   tous   i  es   de   la    m 

ptdité  d  un  i  lown  Iravi  i  une  1  rappe  ai  ■- 

ne    plus   en    plus    troublée    par    des    procédés    qui    n 

biaient  si  peu  a  ceux  auxquels  M.  r  (!  a itu- 

trouva  en  proie  .à  une  telle  émotion,  qu'il 
-  pour  >e   remettre. 
Enfin,  stimulée  par  le  double  aiguillon  du  i  tiagrtn  et  de 

la  jal le,  pensant    bien  a  tort,  qu'il  y  avait  probablement 

une  femme  nu   ;  ta,  elle  monta  l'escalier  en 

i  Iva  ainsi  .i   la  porte  de  la 
ter,  écouta,  et.  n'enter-  les  ex- 

.  I. vin. liions  qui    lui    païun  n  le  joie,   elle 

ouvrit    brusquement    la    porte. 

I.e  spectacle  qui  frappa  ses  régi  loua  sur  le  seuil 

et  la  rendit  muette  de  surprise. 

M.  Pi  i    la  bâte  d  de   ses  habits  de 

et     sous   les   yeux   du    commlssli  qui    le 

regardait   av..    admiration,    U  :u  à  pièce  revêtu  le 

costume  de  u  il  venait  d'acheter. 

ostume  parut  a  madame  Peluche  aussi  fantastique  que 

celui  de  Mépbls 

Et.   en   effet.   M     Peluche,   au   lieu   de   sa   redingote   à   la 

létaire,   de  son   gilet  de  piqué  blanc,  de  son   pantalon 

olive,  de  ses  souliers  lacés  et    de  son   chapeau  a  la  formi 

ment    évasée  du   haut.    M.   Peluche  était   vêtu   d  une 

amie  de  boutons  dont  cha- 

,n  représentai!   une      éne  cynégétique  différente.  Un  gilet 

de   peau    de   daim    descendait    majestueusement   Jusqu'à    la 

naissance  de  ses  cuisses  .  sa  culotte,  de  velours  vert  comme 

-•e.  couverte   dans  sa   partie  supérieure   par   l< 
disparaissait  dans  la  partie  Inférieure  s.. us  une  longue 

de  cuir  qui  montaient  genoux   et  em 

ni    des   souliers  à   double  semelle.   Sa   tête  était  cou- 
.1  une   élégante  cape  de  velours  noir  isslère 

i.    pendait  derrière  son  dos,  et  s,M.  >a  poitrine  se 
roisat  eteries  de  la  mil  oe.  des 

plomb  et  des  poires  à  poudre  de  toutes  les  formes  et 
les  dimensions. 
Il   va  sans  dire  qu'il  tenait   a   la    main    le  Cbef-d  ouvre  de 
.  rie  parisienne,  et  faisait  devant  sa  glace  de  véri- 
feux  de  peloton,  avec  des  plis  '  di  int  sur 

ns     on  eut   dit  le  grand  air  de   Marcel,  s 
•   des  Huguenots. 
Madame   Peluche  comprit  tout,  poussa  un  cri  de  douleur 
ii   visage  entre  ses  deux  mains 
•m    trop    tard:    sa    propre    vue    dans    lai 

valt    revêtu    av.  respe,  I    de   lui- 

i    ntl   luslasme;    SI.    Peluche   —  et  c'est    ce 

que  nous  pouvons  dire  de  plus  fort  —  était   dan8  une  dlspo- 

prit  non  moins  belliqueuse  que  celle  dans  laquelle 

it  trouvé  le  Jour  où  il  avait  revêtu,  pour  la  première 

.n  unlfon  naine  de  la  garde  national, 

ou    le  I.  mal,  il  lié  a  la  défense  de  l'ordre  public, 

Il   .si   vrai  qu'aujourd'hui   11  s  agissait  de  combattre  bien 

lutre  •  le >se  que  II  -  anar.  b  I  de  lutter  contre 

■  •>ir  été 
lêfi        tir  du  pouvoir  constitutionnel,   devenait  re- 
u  pouvoir 

énergie   pivota  sur  le  talon,  et.  posant 
nt  la  i  rosse  de  son  fusil  par  terre  : 


—  Eh  bien,  après?  demanda-t-il 

Comment,  icria  madame  Peluche  tcrriliée. 

—  Oui,  après,  que  voulez-vous? 

\eux  vous   demander  compte,  monsieur  Peluche,  de 
npréhenslble  conduite. 

—  Et  le  compte  sera  hientôt  rendu,   Madame,  dit  M.  Pe- 

-    redressant.  Vous  avez  dit  qu'un  fusil  de  quatre 
mille  liants  était  un  capital   improductif,  eh   bien,  je  veux 
•  p  de  faire  produire  ce  capital. 

—  Comment  cela? 

En    fais  !■■    fait    Madeleine,   en    tuant  des   per- 

d  s  lapins,  des  lièvres,  des  chevreuils. 
Mais  ils   vous  coûteront  plus  cher  qu'ils  ne  vous  rap- 
-  .tir 

—  11  n'y  a  pas  de  s,.  madame  Peluche,  sans  une 
mise   di              première,  et   ma  mise  de  fonds  n'a  pas  été 

Inq  1  r;,  ncs 

—  Mais  la  poudre,  mais  le  plomb,  mais  cette  veste,  ces 
guêtres,  ce  gilei.  cetti     arnassière  ? 

—  Eh  but  ,s  ibien  cela  coûte.  Athénaïs?  dit 

M     Peluche  en   se   radoucissant,    au   moment   d'émettre   un 
chiffre.  lieux  cent  Cinquante   francs, 

—  Deux   cent  cinquante  francs  :   s'écria   madame  Peluche 

antée,   croyez-vous  donc  que  cela  se  trouve  dans  le 
pas  d'un  cheval? 

—  Non.  madame  Peluche;  mais  cela  se  trouve  sous  une 
touffe  de  roses,  et.  Dieu  merci,   madame   Peluche,  les  roses 

eni  sous  vos  mains. 
Madame   Peluche  ne  reconnaissait   plus    son   mari.   Il   lui 
apparaissait  sous  un  aspect  complètement  nouveau.  Il  était 
à  la  fois  rebelle  et  galant. 

—  Oh  !  Anatole  :  Anatole  I  fit-elle  en  levant  les  yeux 
au  ciel,   comme   Satan,  votre  orgueil  vous  perdra. 

—  Eh  bien,  oui,  dit  M.  Peluche,  je  suis  orgueilleux  je 
l'avoue  :  ce  Madeleine  m'humilie,  avec  son  bonheur.  Avec 
ses  deux  mille  cinq  cents  livres  de  rente,  il  m'éclabousse 
de  ses  bienfaits,  moi  qui.  en  réalisant  et  en  achetant  du 
Cinq  pour  cent,  puis  me  faire  vingt-cinq  mille  francs  de 
rente  ;  car  enfin,  madame  Peluche,  le  dernier  inventaire  a 
réalisé  cinq  cent  vingt-deux  mille  francs.  Je  veux  me 
montrer  a  lui  dans  toute  ma  supériorité:  si.  avec  un  fusil 
de  cent  cinquante  francs,  il  tue  des  perdreaux,  des  lapins, 
des  lièvres  et  des  chevreuils,  avec  un  fusil  de  quatre  mille 
francs,  Je  dois  tuer  des  éléphants  et  des  girafes 

—  Monsieur  Peluche,  vous  devenez  fou  : 

En  ce  moment,  Camille,  qui  avait  entendu  quelque  bruit 
dans  la  chambre  paternelle,  montait  timidement  et  appa- 
raissait sur  le  seuil  de  la  porte, 

M.  Peluche  l'aperçut  et  sentit  que  c  était  un  renfort  qui 
lui  arrivait  - 

—  Fou?  dit-il    J'A  appelle  à  Camille. 

—  A  moi.  mon  père?  fit  la  jeune  fille  étonnée. 

—  Oui  Comment  me  trouves-tu  sous  ce  costume,  mon  en- 
fant î  dit  M.  Peluche  en  se  regardant  avec  complaisance. 

—  Magnifique,  mon  père. 

—  Eh  bien,  fit  M.  Peluche,  ce  n'est  point  1  avis  de  ma- 
dame. 

Et.  d'un  geste  dédaigneux,  il  montra  madame  Peluche 
I    .minent  !   dit   Camille    est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas 
que  ce  costume  va  mieux  à  mon  père  que  sa  vilaine  redin- 
que  -, .n   affreux   chai 

—  Oui.   murmura  madame  Peluche;  mais   deux   cent  cln- 

—  Eh  bien,  n'ëtes-vous  pas  assez  riches,  mon  père  et  vous. 

quand  cela  vous  convient,  une  fantaisie 
de   deux  cent   cinquante  francs? 

Mademoiselle,    dit   madame    Peluche,   on    n'est  jamais 
quand  on  a  une  fille  à  marier. 

—  Madame,  .lit  (amille,   si  je  croyais  que  de  pareils  sacri- 

i tissent   être  imposés  a  mon  père  et  à  vous  pour  moi, 
rais    mieux   me   faire  sous-maitresse    dans   mon   an- 
lon. 

—  Vous  l'entendez,  madame  Peluche,  voilà  une  leçon  de 
philosophie  que  vous  donne  cette  enfant. 

—  C'est  très  bien,  la  philosophie;  mais  donnez  à  votre 
fille  toute  la  philosophie  du  monde  en  dot.  et  vous  verrez  si 
vous  lui  trouvez  un  mari 

—  Par  bonheur,  reprit  timidement  Camille,  le  moment  où 
je  devrai  me  séparer  de  vous  est  encore  loin.  Mais,  lorsque 

ment  sera  venu,  j'espère  qu'il  se  présentera  quelque 

brave  et  honnête  Jeune   homme  de  qui  je  saurai  me  faire 

aimer,  sans  que  quelques  -  le  plus  ou  de  moins 

entrent  en  ligne  de  compte    .le  désire  être  donnée.  Madame, 

marchandée  par  mon  mari  et  vendue  par 

une  pelu.he  allait  sans  doute  répondre  par  un  de  ces 
dilemmes  qui   eussent   confondu   sa    helle-fllle   et   son   mari. 
ii   v..i\  de  la  première  demoiselle  de  magasin  se  nt 
entendre. 

1  lie  appelait  madame  Peluche,  vivement  réclamée  no 
comptoir  par  une  affaire  sur  laquelle  elle  seule  ou  son  mari 
pouvait  donner  des  éclaircissements. 
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M.  Peiuche  ne  pouvait  descendre  dans  le  costume  eu  il 
était  ;  force  fut  donc  à  madame  Peluche  d'abandonner  le 
champ  de  balaille  à  Camille  et  à  son  mari. 

A  peine  vit-elle  sa  belle-mère  disparaître  dans  la  descente 
de  l'escalier,  que  Camille  courut  à  son  père. 

—  Qu'il  y  a-t-il  donc,  cher  papa?  lui  demanda-t-elle. 

—  Il  y  a,  répondit  M.  Peluche  du  ton  d'un  homme  qui 
vient  de  remporter  sa  première  victoire  et  qui  en  sent  toute 
l'importance,  il  y  a,  chère  enfant,  que  nous  parlons  ce  soir 
pour  faire  une  visite  à  ton  parrain  Madeleine  et  que  nous 
restons  quinze  jours  chez  lui. 

—  Ensemble?  demanda  timidement  Camille. 

—  Oui,  ensemble,  nous  deux,  toi  et  moi,  et  personne  autre. 

—  Oh  !  que  vous  êtes  bon,  cher  père  !  s'écria  Camille  en 
Jetant  ses  deux  bras  au  cou  de  M.  Peluche. 

Puis,   réfléchissant: 

—  Mais...  ma  mère?    fit-elle 

—  Ta  mère?  dit  M.  Peluche.  Elle  gardera  le  magasin  ;  il 
est  dans  son  organisation  d'être  sédentaire. 


Et  cette  première  exclamation  était  suivie  d'une  seconde 
gui  peignait  le  degré  d'étonnemènt  auquel  les  voisins  étaient 
arrives 

—  C'est  bien   lui  : 

M.    Peluche    entendait    son    nom    répété   comme    il   avait 
entendu  un   jour,  en  sorl  ml    du  théâtre  de  la  Porte-Saint 
Martin,  où  l'on  jouait  Murino  Faiiero,  répéter  celui  de  Casi- 
mir Delavigne  ;  et.   il  faut  le  dire,  il   conçut  quelque  fierté 
d  être  si  universellement  connu  dans  le  quartier. 

Il  en  résulta  dans  son  allure  un  dandinement  inaccou- 
tumé qui  indiquait  dans  celui  qui  s'y  laissait  aller  la  plus 
haute  satisfaction  de  soi  même,  à  laquelle  un  homme  fût 
jamais  parvenu. 

Pour  donner  encore  plus  de  désinvolture  à  sa  marche. 
M.  Peluche  tira  alors  de  sa  carnassière  un  fouet  que  le  mar- 
chand quincaillier  lui  avait  fait  acheter  pour  corriger  son 
chien,  quoique  M.  Peluche  non  seulement  n'eût  point  de 
chien,  mais  lui  eût  manifesté  l'irrévocable  résolution  de  ne 
jamais  laisser  entrer  un  quadrupède  de  l'espèce  canine  dans 


La  voilure  du  Plat  d'Etain. 


LE    DÉPART 


M  Peluche  était  comme  le  Sylla  de  M.  Jouy,  il  pouvait 
changer  parfois  ses  desseins,  mais  ses  décrets  étaient  im- 
muables comme  ceux  du  sort. 

11  alla  Immédiatement,  dans  le  formidable  costume  qu'il 
avait  adopté,  en  laissant  toutefois  son  fusil  a  la  maison, 
retenir  deux  places  a  la  voiture  du  Piaf  d'étain 

Inutile  de  dire  qu'il  passa  par  la  porte  de  l'allée. 

11  n'y  a  rien  d'extraordinaire  a  ce  que  la  vue.  dans  toute 
sa  splendeur,  de  Jupiter-Peluche  eût  stupéfait  Athénals- 
Sémélé.  car  le  même  effet  fut  produit  par  lui  sur  les  voisins 
qui  le  virent  passer  et  qui  se  précipitèrent  sur  le  seuil  de 
leur  porte  en  s'écriant,  sans  cependant  être  surs  de  ne  lias 
se  tromper  : 
—  M.   Peluche  ! 


le  magasin  de  la  Reine  des  /leurs.  Mais  le  marchand  quin 
caillier,  qui  tenait  à  compléter  le  harnais  de  chasseur  de 
M.  Peluche,  avait  insisté,  en  lui  faisant  observer  que  beau- 
coup d'élégants  du  commerce  portaient  le  dimanche  des 
éperons  à  leurs  bottes,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  de  chevaux 
dans  leurs  écuries;  raisonnement  duquel  il  résultait  que 
M.  Peluche  pouvait  bien  avoir  un  fouet  dans  son  carnier, 
quoiqu'il  n'eût  pas  de  chien  dans  sa   niche. 

La  voiture  du  Plat  d'étain  était,  a  cette  époque,  le  seul 
service  direct  qu'il  y  eût  de  Paris  à  Villers-Cotterets.  Elle 
partait  tous  les  soirs  de  Paris  à  huit  heures,  et  arrivait  a 
destination  tous  les  matins  à  huit  heures,  mettant  douze 
heures  à  faire  dix-huit  lieues,  ne  Villers-Cotterets,  on  se 
rendait  en  trois  heures  à  Château-Thierry,  patrie  de  La  Fon- 
taine ;  en  une  heure  à  la  Ferté-Milon,  patrie  de  Racine. 
et  en  quarante  n ites  a  Vouty,  patrie  de  Madeleine. 

M  Peluche  retinl  deux  places  dans  le  coupé,  une  pour  lui. 
nue    pour    Camille;    il  déposa  majestueusement  cinq    tram 

d'arrhes,   et   pr I    d'être  dans  la  cour  de  l'hôtel  à  huit 

heures  moins  dix  minutes 

Et,  Uni  ri  être  -ni  de  tenir  sa  parole,  il  remit  sa  montre 
sur  l'horloge  de  la  cour. 

l'un,   s'en   allant,   par   un  autre  chemin,    afin   dé  ne 
risquer  un  second  effet  moindre   que  le  premier,   11  rentra 
riiez  lui.  non  plus  par  la  porte  de  l'allée,  mais  par  la   porte 

du  magasin,   Usant  a  sa  nue,  de  résolue  et 

Impératlve  que  madame  Peluche  n'aval  famais  Entendue 
et  qut  n'admettrait  point  la  discussion  ■ 

«  amille,  soyez  prête  à  sept  heures  et  demie;  la  voiture 
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part  a  bnit  heures  préi 

de  l'-hûtel  ■■  huit  hem       i     Ine  [V 

est  cinq  heures,  continua  M.  Peluche    A  table 
l  e   repas   lui   silencieux.    Madame    PeUii  i 

et   refusa  toute  nourriture    M    Pelui  he 

.  i  garni    an  ogre  û I  -'      a  i  oup 

aniès  le  dîner    m    Peluche  monta    i 
anl   sa  glace  e1 
deur   il  i 
Cela  lui  fit  passer  une  heure 
sept  heures  sonnèa  ei 

M    l'élu,  h.'  pensa  qu'il  étail  temps  '   paquet, 

ou  plutôt  ses  paquets   n  appela  OamlUe.  lu,  fit 

une  - 

son  liai. H   .1  "         ' 

cleusemen.  que 

la  plupart  ,ie.  citoyens  montent  leur  ■      biset 

anUom 

qui    ni'      I  !:'     •' '"'"" 

sait  Madi  li  ,  u. 

es.   Un  cha- 
peau   d  ""     1'1'"1    elle    ""nPtalt 

mem,     un    assorti al    .le    '""tes    le<    fleurs    champêtres 

.      iades  et  qu'elle  ■  oh 
t..  imens  , m  elle  avait   vus,  bien  au- 

r.U(l,                          me  1  ....  i  onfectionnait  dans  le  m 
de  son  père     ai                   voyage  quelle  porterai!  sur  elle 
même  temps  la  roi  '   nrs  de  pluie,  et 

,,,.,,,   ,i,.  ,  ,.s  n.l.es   l.lam  lu-,   a  ceinture  bleue  ..n   Si  Oi 
bien,   m"-  a   travers  les  troncs  gi 
les  massifs  verts  des   Lui - 

v       ,  ,,,     ;       ,                                   1,.-   deux    Voyageurs    et    LeUTS    ba- 
gages [.  Pelu  he   roui tir  par   la   porte 

,ie   foliée    polnl    un  il  .  raignll 

craignait  lui-même    \u  p.. m;  'le  résolution  auquel  il  en  était 
.    i  le  .le  (aire  un  mauval  tout  ce 

qui  tenu  rà  ci  tte  résolu 

Mai-  Camille  ne  voulait  point  que  des  parents  poui 
quel-     in  il  Ules     elle    professait    un    p. 

amour  Bltal   el    une  respei  tueuse  tei  quittassent 

avec  un   sentiment   d'anlmosite  dans   le  cœur     En 
queil  |  i  reuses   .ai     on    iga  li  ■■"'•   >'   "'>'   a 

que  la  première  qui  coûte. 

\  |   milieu  .le  i  es.  aller  qu'il  di   oendal     a   tâtons     m.  Pe- 
lUC] -.ailll       II  ivllell.l.-    ail     -     l.ai 

bienveillants    et  une  voix   qu'il  « nut   pour  ..ne  de  sa 

lemni'-  im  dit  évidemment  dictée  par  Camille: 

,   ,..,  ■  ois  que  vi. us  vous  éi  ai  tez  de  mol  e1 

'  que   vous   faites   a  i    é     Dii  u    vous    jondutse.    En 

v,,,,.,     ,    .  aillerai  à  no    Intérêts  .  communs  l 

xi     peluche,   au   souffle  qui   effleurait    son   visage,   sentit 

la    colère   se    i Ire  en    i mme   la    neige   au   si 

,„.,,                            ,.               i  la  peine  que  son    i 
m(M,                                                 ■    imille,   il  eut   a  1  ii.-i  m'    Dû 
dépose  sa  vi                                             e  buffle,  ses  gi  indes 
guêtre-     -a   i .    i    poudre  .a    -..n  il b    pour  re- 

prend 

son  pantalon  marron     i  i  plaa 
aon  reglstri                  -  -ur  son  tabouret  de  velours  d  Utrech! 
iin.iit    le  combat  qui  se  livrai!   dans 
mr  de  s larl    et  elle  alla  elle-même         [©van!  de  sa 

réponse. 

_  \ ,  ion,   mon 

tous    i  plal  ir  à  Cami 

que   Dieu  bénira  par.  e  qu  elle  nous 
Aile/  d  votre  ami  (  asslus  .  amuseï 

poui 

l'aucun       nords  ne  vous  tourmenti    Seu i     pr< 

mettez  mol  de  n  i  tre  pas  pin ru! 

rais  supporter  une  plus  lo  nce 

Kon    m  .n    madame  Pi  lui  be    non    le  i  i   mets 

,'e,.,  |  ;  ,     ,i  une  voix  étouffée  pai 

perloi  in  trésoi  Embrasse  ta 

mère    Camille   e!  d  I  pardon  i '  i 

Qignrrei  I  .i  ins  i  on  i  nrlté  en  u 

Kr, ii   les  trois  cœurs  - itondlrent  dans  une  seule 

étr,  a    un    triple    harsi  I 

une  fit  entendre  -■<  stridente  vlnra 
lion 

Huit  hi  m  qu 

_  ,.\  ;  puisque  I 

est  dé  '  sntata  i 

•ire  eluq  li.m 

un  -  ami  ■  '     '  ■"""'' 

le  Plal  d'il  '  ■  < 

l'allée,  tout  en  versant    u  rmes    leur  (alsall 

,  iii-i  tendremen 

ni  pour  un  voyage  autour  du  manda 


A    01J,   |    ..,-.,.     mi     MADEMOISELLE    GAM1LLE    DANS   LE   COUPÉ 
DE   IV    MLIOENI  E,   TANDIS   QUE   M.   PELUCHE  DOEMill 


M    relu,  lie  et  famille,  doublement  heureuse  et  du  voyage 
œ  Pure  ce  «oyagi     pressèrent  le  pas  de 
as  la  cour  du  Plal  Betotn 
a  huit  h<  m.-  i".""-  i  inq  minutes 

Le  c lucteur  grogna   d'abord     mais,  voyant  le  peu   de 

■s  ,ies  deux  voyageurs,  et   flatté  conflam 

lui  m  Peluche  en  lui   signant  son  bonnet   a 

poi]  et  -..a  sabre    i  esta-aire  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 

ae  et  sa   fille,  et   de  plus  sacré  sur  la 

a       ,     ucit.et  annonça  en    na- 

,  ,.   de  i ne  nouveUe,  au  maître  du  magasin  de  la  Betne 

,:  n  avait  pour  compagnon  de  voyage  un  jeune 

'  '' "  niant.  r,.i.,,h« 

,  e  (l'un  jeune  homme  il, armant,  M.  Peluche 

,,.   - cil   et  regarda    Camille  de   façon  a  lm   fane 

rendre  qu'elle  ne  devait,  quoique  enfermée  dans  la 
même  boite  que  lui.  avoir  afteun  contact  avec  le  Jeune 
homme  charmant 

M    peluche  s'y  était    pris  un   pi  """r  retenir   -.s 

Places  de  sorte  qu'au  lieu  d'avoir  la  première  et  la  seconde 
Place  n  avait  tout  simplement  la  seconde  et  la  troisième. 
c'est-à-dire  la  place  du  coin  du  côte  de  la  portière  et  la 
place  du  milieu.  • 

au  moment  OÙ  M  Peluche  se  demanda,.,  problème  n-ez 
difficile  à  résoudre,  comment  il  arrangerait  les  choses  pour 
..,,,,,.,.  ,,.  coin  .'  empêcher  que  Camille  ne  fût  en  contact 
av.-,    le  jeune  homme  charmant,  le  jeune  homme  charmant 

i  ,  ait  en  effet  un  élégant  et  beau  cavalier  de  vingt-cinq 
,  vii,"i -six  ans  en  tenue  irréprochable  de  voyage,  portant 
veste  'pantalon  gilet  et  casquette  de  la  même  étoffe  anglaise 
grise  teintée  de  rouille.  Sous  ses  guêtres,  de  la  même  étoffe 
...ait  luire  le  cuir  verni  d'un  soulier  parisien.  Il  avait 
de  magnifiques  cheveux   noirs  qui   garnissaient  ses  tempes 

,„.  [ ,.  he  fourrure;  de  légères  moustaches  mures  comme 

sPs  cheveux    des   sourcils  bien  dessines,   des  yeux    floi 

,,,    l'obscurité,    il    était    difficile   de    reconnaître    la 
couleur     mais    qui.    évidemment,   devaient    compléter    I  en- 
,  „,i  le  d'un  visage  sympathique  et  distingué. 

K„   sapprochant   de   la   portière   d ipe  et   en  ap 

van!    une   femme,   sans  savon'  si   elle  était    jeune  ou  vieille. 

.,, ,,.    .i   |eta  loin  de  lui  -..a  -  Igare    et,   tirant  un 

1 .,  poche   n  s'essuya  les 

t,  .      i  leurnauséal 

p^e  ré]  ivec  tant  de  prod  our  deux  les  fu- 

meurs   même  lorsqu  ils  ne  fument  plus 
On     parfum    pénétrant     de    verveine    parvint    jusqu  aux 

i      i  lie.   qui   mâcha    entre   ses  dents  le   mot 

le  parfum  répandu  par  i  agitation  du 
.,,  n'eût   aucune  ana  '   musÇ; 

Le   .  mil   alors   la   main   a   sa   casque!  ' 

.,.  mai  ,,.  du  magasin  de  la  Reine  dei  fleurs: 

.m-    lui  dli  11.  ei  é  de   • 

ie  me    i  voir  la  meilleure 

_  .1,  Monsieur,  répondi-   m    Peluche. 

,  ,.. u,,, ua  b-  leune  hom  laveur  du  ha 

„„.  pérmel   .i.-  l'offrir  è  madame  ou  a  mademoiselle,  et 
ai  heureux  -i  elle  me  '  epter 

Camille  ouvrit  la  bi  rcier  le  jeune  homme. 

.i    pi  ,,i.  ae  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps 
Non     Monsieur    dit-il      ma    fille   prendra   le   i 

au   milieu,  ma  fille  et   moi   n'avons  point 

., .,  pour   .  enrars  vous 

On  ne  i  Monsieur,   • 

i    accomplil    le    devoir    d'un    homme    bien 



,.,„  sieur    .  "" v""~  ' 

l,   ,1,,  laisserai  sera  la  mienne. 

Puis    -'■  retournant  ver-  le  eondncteur 

i  de  l'hôtel  vous  a  apporté  mon  porte-manteau. 

i     i,,,  demandivt.ll. 
Oui     monsieur    Henri,    répondit    celui-ci.    soyez    tran- 
quille 

Merci    mon    iml    dit   le  jeune  homme. 
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—  Oh  '  il  ne  faut  pas  de  remereiments  pour  cela  :  servir 
les  autres,  c'est  un  devoir  ;  mais  vous  servir,  vous,  monsieur 
Henri,  c'est  un  plaisir, 

—  Ce  jeune  nomme,  murmura  M,  Peluche,  porte  le  nom 
<lu  prétendant.  Ce  doit,  être  quelque  aristocrate. 

—  Mon  père  1  fit  Camille  craignant  que  le  jeune  homme 
n'entendit  ces  paroles,  et  en  serrant  le  bras  de  M.  Peluche 

re  le  sien. 
Mais  le  jeune  homme  n'entendit  poinl  ou  ni   semblant  de 
entendre. 

—  En  voiture,  messieurs  les  voyageurs  pour  Villers-Cotte- 
rets  :  En  voiture  ! 

Mentez,  ma  fille,  et  prenez  mon  coin,  dit  majestueuse- 
ment M.  Peluche. 

Camille  monta  en  jetant  sur  le  jeune  homme  un  regard 
timide  qui  semblait  lui  demander  grâce  pour  le  peu  d'ur- 
banité de  son  père, 
celui  i  i  sourit  et  s'inclina  légèrement. 
M.    Peluche    monta    le    second,    trouva    Camille    installée 
dans  la  place  qui  lui  était  désignée  et  prit  celle  du  milieu 
Minus    monsieur  Henri,   montez,  s'il  vous  plaît,    dit  le 
lucteur  s'apprètani  à  renfermer  la  portière  derrière  lui 
if  ter  -  son  tour  dans  le  cabriolet  qui  couronnait  la 
diligru,  , 

—  As-tu  une  place  près  de  toi,  Levasseur?  demanda  le 
i,  une   homme. 

—  Comment,    là-haut,    dans    mon    cabriolet?    demanda    le 
lucteur  étonné. 

—  Oui.  lâ-haut. 

—  Certainement  qu'il  y  en  a  une,  et  il  n'y  en  aurait  pas. 
cpi  on  vous  en  ferait  !   Comment  donc,  monsieur  Henri... 

—  Eh  bien,  mon  cher  Levasseur,  ferme  la  portière,  dit 
le  jeune  homme  en  saisissant  les  courroies  à  l'aide  des- 
quelles on  parvenait  a   létage  supérieur  de  la  voiture;  ton 

oupé  est  étroit    et  je  ne  veux  gêner  personne. 

Et,  a  ce  dernier  mot,  il  escalada  les  étroits  escaliers  de 
1er  implantes  dans  la  diligence,  avec  une  dextérité  et  une 
prestesse  qui  indiquaient  une  étude  approfondie  de  la 
gymnastique 

Le  conducteur  referma  la  portière 

—  Vous  conviendrez,  mon  père,  dit  Camille  à  M.  Peluche, 
qui  s'accommodait  sans  façon  du  coin  laissé  libre  par  l'as- 
cension du  troisième  voyageur  a  Pelage  au-dessus  du  sien; 
vous  conviendrez  que  voilà  un  jeune  homme  d'une  rare 
complaisance. 

—  Bon  !  clit  m.  Peluche  :  il  ne  faut  pas  lui  en  être  recon- 

ii     c'est    i fumer  tout  à  son  aise. 

I   ■  nulle  lin  bien  voulu  prendre  la  défense  du  jeune  homme 
■liant.  —  qu'elle  trouvait  charmant,  en  effet:  —  mais, 
comme  M.  Peluche  ne  paraissait  pas.  sur  ce  point,  être  dis- 
pose- .,  se   rapprocher  le  moins  du  monde  de  son  opinion, 
elle  jugea  qu'il  était  plus  prudent  de  garder  le  silence. 

1)  ailleurs,  que  lui  importait  l'opinion  que  son  père  avait 
conc  ne  et  garderait,  avec  la  ténacité  qui  lui  était  habi- 
tuelle, de  ce  jeune  homme  qu'elle  n'avait  fait  qu'entre- 
voir, et  quelle  ne  reverrait  probablement,  jamais,  une  fois 
abandonnant  la  voiture,  elle  se  serait  séparée  de  lui? 
Camille  garda  donc  le  silence,  et.  comme  la  nuit  était 
belle,  la  brise  fraîche  mais  douce,  elle  ouvrit  la  glace,  ap- 
puya son  coude  sur  l'encadrement  et  se  mit  à  rêver. 

Mademoiselle  <  amille  était  une  de  ces  hybrides  devant  les- 
quelles   le    jardinier    s'arrête    étonné    et    joyeux,    en     lui 
découvrant  des  Qualités  inattendues,  des  hnesses  de  nuance 
rées.  Placée  dans  une  bonne  pension,  elle  avait  reçu, 
non   seulement    une  excellente  éducation   élémentaire,   mais 
toujours  au  point  de  vue   commercial,  on   lui  avait 
fait,   apprendre   l'anglais   et.   le   dessin.   Or,   cette   étude   de 
l'anglais,   gui   eût   dû    se   borner  à   une   pratique  suffisante 
de   |a    langue  pour  parler  couramment   le  patois  du   Times 
■  h    in   Homing   Post,  avec  les  jeunes  misses  et  les  élégantes 
que   le   hasard   pouvait  conduire  au   magasin  de  in 
aes    fleurs    Camille    l'avait   étendue   à   la    lecture  des 

ns  et   modernes  de  la  Grande-Bretagne:  Gray, 

i-     iouthey,  Thomas  Moore,  et  surtoul  Bycon,  dont, 

1840,    les    œuvres    étaient    encore    fort    a    la    mode    en 

France,    lut    étaient    devenus    familiers,    et     les    romans    de 

er  se ,ii  tenaient  le  premier  rang,  après  les  poètes  nue 

no»*  xr s  de  orner,  dans  s,,  petite  bibliothèque,  Quant 

m     '""    'levait    se   borner     loiiioilrs  dans    un    but    OOm 

merclal  a  l'étude  des  fleurs,  Camille  lui  avait  donné  une 
plus  complète  extension  en  ne  faisant  de  la  aeur  qu'un  dé 
tail,  et  en  les  encadrant  touiours  dans  un  cadre  de  son 
Imagination,  dont   l'idée  première  lui  était  fournie  soit   par 

uuelqu      ' ""ii   pittoresque  de  son   romai r   favori, 

soit  par  quelque  création    poétique  de  ses   laxistes   bien- 

■'""""    Or    comme   ce   n'était    i I   cela   qu' i. ■mandait 

'    " «situe  tivement   avait    toi caché,    a    ses 

ibord,  a   ses  parent:    i  i    ulte,  i  e  côté   

de  ses  étude       M     et   madame  Peluche  avaient   vu  .ivee  :iilnu 

r:'""n  Camille,    i    on   retour  de  la   i sion    non  seulement 

Iner  les  fleurs  qui  existaient,  mais  encore  en  Inventai  qui 


n'existaient  pas;  et  leur  admiration  avait,  été  jusqu'à  l'en- 
thousiasme, lorsqu'ils  l'avaient  entendue  s'escrimer  avec 
les  rares  visiteurs  d'outre-Manche  que  la  réputation  de 
M.  Peluche  attirait  vers  le  magasin  de  la  Reine  des  fleurs, 
dans  une  langue  qui  ni  l'un  ni  l'autre  n'entendaient,  et  cela, 
avec  une  facilité  qui  indiquait  l'étude  approfondie  que  Ca- 
mille avait  faite  de  cette  langue.  Il  en  résultait  que  tout 
ce  que  Camille  demandait,  au  nom  de  son  dessin  et  de  son 
anglais,  livres  et  papier-bristol,  lui  était  accordé  sans 
conteste,  et  que  Camille  n'avait  qu'a  dire,  à  quelque  heure 
de  la  matinée  ou  de  l'après-midi  que  ce  fût  :  «  Père,  je  vais 
étudier  mon  anglais  ;  mère,  je  vais  étudier  mon  dessin,  »  en 
accompagnant  cette  annonce  d'un  baiser,  toute  vacance  lui 
était  accordée,  et  il  n'y  avait  pas  d'exemple  que  M.  ou 
madame  Peluche  se  fût  inquiétée  si  Camille  montait  réelle- 
ment pour  la  cause  qu'elle  avait  dite  OU  pour  toute  autre 
raison. 

Notre  conscience  d'historien  nous  force  à  dire  une  chose 
dont  ne  se  doutaient  point  les  parents  de  Camille  :  c'est 
que,  la  plupart,  du  temps,  la  jeune  fille  tirait  du  carton 
une  feuille  de  bristol,  taillait  son  crayon  dans  l'intention 
de  dessiner,  et  ne  dessinait  pas  ;  ou  choisissait  un  livre  dans 
sa  bibliothèque,  ouvrait  ce  livre,  et  ne  lisait  pas. 

Que  faisait-elle  donc  ? 

Elle  rêvait. 

C'était  encore  un  des  points  par  lesquels  la  gracieuse 
Camille  s'écartait  de  son  père  et  de  sa  belle-mère,  qui 
n'avaient  jamais  rêvé  qu'en  dormant,  tandis  qu'elle  rêvait 
surtout   tout    éveillée. 

A  quoi  rêvait -elle  ? 

Question  insoluble.  Il  faudrait  avoir  seize  ans  soi-même 
pour  vous  dire  à  quoi  rêve  une  jeune  fille  de  seize  ans  : 
elle  rêvait,  à  ces  paysages  fantastiques  dessinés  dans  son  cer 
veau  par  la  main  vague  de  la  fantaisie  ;  elle  rêvait  à  ces 
massifs  de  fleurs  idéales  qui  s'ouvrent  fraîches  et  parfu- 
mées dans  les  jardins  lèeriques  de  l'imagination  :  c'étaient 
chaque  jour  des  Edens  nouveaux  éclairés  par  des  aurores 
dorées  ou  des  crépuscules  bleuâtres,  tout  frais  éclos  de  la 
main  de  Dieu,  qui  n'y  avait  encore  semé  que  les  papillons 
et  les  oiseaux,  et  auxquels  manquait  le  roi  île  la  création, 
c'est-à-dire  l'homme. 

Et,  en  effet,  quel  homme  parmi  tous  ceux  qu'avait  vus 
Camille,  soit  à  sa  pension,  soit  au  magasin  de  la  rue  Bourg- 
l'Abbé,  soit  même  dans  ses  promenades  au  bois  de  Vincennes 
ou  à  Romainville,  quel  homme  eût  été  digne  d'entrer  dans 
ce  paradis  terrestre,  de  fouler  ce  gazon  virginal,  de  respirer 
cette  atmosphère  fluide  et  transparente?  aussi  l'Eden  res- 
tait-il vide,  et  jamais,  dans  les  paysages  par  lesquels  Ca- 
mille essayait  de  matérialiser  ses  rêves,  jamais  une  forme 
humaine  n'était  entrée. 

Et  maintenant,  le  lecteur  ne  sera  pas  étonné  quand  nous 
lui  dirons,  pour  la  seconde  fois,  que,  tandis  que  M.  Peluche 
s'accommodait  pour  dormir  du  mieux  qu'il  lui  était  pos 
sible  dans  son  coin,  Camille  ouvrait  la  glace  de  son  côté, 
passait  son  coude  dans  l'ouverture,  appuyait  sa  tête  sur  sa 
main  et  se  mettait  à  rêver. 

A  quoi  rêvait-elle  ?  Créait-elle  quelque  Eden  nouveau  ? 
Evoquait-elle  quelque  paradis  inconnu? 

Non  ;  elle  se  demandait  tout,  simplement  si  M.  Henri  avait 
les  yeux  bleus  ou  noirs,  et  cette  importante  demande  ab- 
sorbait non  seulement  toute  son  attention,  mai--  encore  toutes 
ses  facultés. 

M.  Peluche,  à  qui  la  couleur  des  yeux  de  M.  Henri  était 
parfaitement  indifférente,  et  qui  probablement  même  avait 
complètement  oublié  M.  Henri,  M.  Peluche,  ayant  trouve 
une  position  confortable,  dormait  les  poings  fermés,  ■ 
pondait  par  un  ronflement  sonore  et  uniforme  aux  hennis 
sements  variés  des  trois  percherons  qui  traînaient  la  dili- 
gence. 


MI 


COMMENT  M.  III  1  c  m  Ml,  roi. H  n  l'HEMIKKC  Fois.  PES  LA- 
PINS PANS  LA  BRUYÈRE,  DES  PERDRIX  DAMS  I  ES  (  Il  M  VIES  ET 
DES   ALOUETTES   DANS   LE  CIEL 


Nous    ne   saurions  i pi  heure 

M"..!  Camille;  mais  nous  pouvons  affirmer     ,, 
ne  se  réveilla  qu'au  moment  où  les  prenne!  du  so- 

i  iss.cut  au  travers  de  la  glace  de  la  portière,  vinrent  se 
louer  sur  s,-   paupières  fermées. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Il  pouvait  être  de  Cinq  à  si\  heures  ilu  malin, 
l'heure  à  laquelle  M.   Peluche,  en  se  réveillant,  poussait  le 
hum  i  matinal  avec  lequel  il  réveillai!  quotidiennement  ma- 
dame Peluche, 

Il  n'y  avait  donc  rien  de  changé  au\  habitudes  du  maître 
du  magasin  de  la  Reine  des  fleuri.  Il  avait  dormi  tout  il  uni' 

traite,   dans   son  coupé,   les   sept    heuri il    qu'il 

avait  l'habitude  de  dormir  dans  s..n  lu,  et  qui  selon  i  by- 
porulalre  sont    nécessaires  à   la   santé   di  mm 

SI   M.    Peluche  eut   nourri   sa  reille  des    D  es  poé- 

tiques  dont  Camille  avait   bercé   la   sienne,    il   eût   pu   se 
croire,  en  se  réveillant,  dans  un  de  ces  jardli 
qu'il  avait  entrevus  dans 

En   etfet,    la  brise  matinale   i  nés  bouffées, 

toute  chargée  des  acres  sel  thym,   de   la   bruyère 

et  du  serpolet  dont  la  terre  êtall       el  aux  branchies 

élégantes   desquels    des    gouttele  rosée    tremblaient 

comme  des  millions  de  diamants  dans  chai  un  desquels  le 
ut  allumait  une  paillette  d'or.  Au  milieu  de  ce 
vaste  tapis  qui  s  étendait  comme  un  manteau  violet  sur  la 
déclivité  d'une  colline,  s'élevaient  des  touffes  de  ge'nëts  ba- 
lançant 'eurs  panaches  jaunes,  et  des  massifs  de  bouleaux 
aux  feuilles  tremblotantes  et  aux  écorces  argentées  ;  plus 
loin,  la  forêt  étendait  le  rideau  de  ses  grands  hêtres  et  de 
ses  chênes  touffus,  à  travers  le  feuillage  desquels  les 
rayons  du  jour  n'avaient  point  encore  pénétré. 

M    Peluche,  qui  ne   se  rendait  pas  bien  compte  du  lieu 
e  trouvait,  ouvrait  de  grands  yeux  ébahis  qui  témoi- 
gnaient, par  leur  expression  détonuenient.  de  son  hommage 
involontaire  à  cette  virginité  de  la   nature  nul,    pareille  a 
celle  des  hourls,  renaît  plus  fraiche  chaque  malin 

Mais  ce  qui  lui  tirait  surtout  les  yeux  d'une  façon  toute 
nllère,  c'étaient  des  quadrupèdes  gris,  avec  de  longues 
oreilles  couchées  sur  leurs  épaules  et  des  queues  blanches 
relevées  sur  le  dos,  qui  sillonnaient  ces  bruyères,  passant 
des  touffes  de  genêts  aux  massifs  de  bouleaux,  et  vice  versa, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  De  temps  en  temps,  l'un  d'eux 
s'arrêtait  sur  un  tertre  plus  élevé,  s'asseyait  sur  son  der- 
rière, redressait  les  oreilles,  regardait  passer  la  diligence  et, 
■'eRrayant  probablement  sans  cause  comme  il  s'était  arrêt.' 
sans  motif,  frappait  la  terre  du  pied  et  s'engouffrait  dans  un 
trou  béant  à  la  surface  du  sol. 

Ces  animaux,  a  la  fois  si  alertes,  si  effrontés,  si  timides, 
M.  Peluche  finit  par  soupçonner  que  c'étaient   des    lapins, 
et  Camille,  qu'il  consulta  a  ce  sujet,  le  confirma  dans  son 
ion. 

M  Peluche,  qui  n'avait  vu  jusque-là  que  Qe  lourd  lapin  de 
i  lapier,  venait  de  voir,  pour  la  première  fois,  cet  éclair 
de  chair  et  d'os  qu'on  appelle  le  lapin  de  garenne. 

Tette  vue  le  plongea  à  son  tour  dans  une  profonde  rêve- 
rie :  Il  so  demanda  comment  le  chasseur  pouvait  suivre  ces 
mouvements  si  agiles  avec  assez  de  prestesse  pour  lâcher  son 
coup  de  fusil.  Juste  au  moment  où  se  trouvaient  sur  la 
même  ligne  le  rayon  visuel,  le  point  de  mire  et  le  lapin. 

\u   bout  de   quelques  instants  de   cette   rêverie   muette, 

M.  Peluche  secoua  involontairement  la  tel [Ui  était   un 

aveu  tacite  qu'il  reconnaissait  la  difficulté  du  tir  au  lapin 
surtout  pour  un  homme  qui  commence  à  se  livrer  à  cet 
exercice  a  l'Age  de  cinquante  ans. 

La  voiture  roulait  rapidement,  grâce  a  la  pente  inclinée 
qu'elle  suivait,  et.  laissant  les  bruyères  derrière  elle,  elle 
se  trouva  bientôt  en  plaine,  ou.  pour  mieux  due,  sur  une 
route  bordée  d'arbres,  ayant  a  sa  gauche  une  plaine  qui 
n'avait  de  limitas  que  l'horizon,  à  sa  droite  une  autre  plaine 
qui  n'avait  de  limites  que  la  forêt. 

Cette  plaine  paraissait  non  moins  sensible  que  le  bouquet 
de  bols  et  de  bruyères  que  l'on  venait  de  traverser,  au  réveil 
de  la  nature;  de  longs  carrés  de  sainfoin  aux  pyramides 
roses,  de  trèfle  aux  feuilles  étoilées,  de  colza  aux  Meurs  d'or 
se  déroulaient  sous  les  yeux  des  voyageurs,  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  champs  moissonnés,  dans  lesquels  il  ne 
restait  que  cette  portion  de  la  tige  du  froment,  du  Bigle 
ou  de  l'avoine,  qu'on  appelle  le  chaume.  Parmi  ces  tiges, 
coupées  en  brosse  a  six  pouces  de  terre.  M  Peluche  vit,  se 
hâtant  de  passer  d'un  carré  de  prairie  amie  u  lie  dans 
1  autre,  des  bandes  de  cinq  ou  six  oiseaux  qui  coin  déni 
avec  une  si  merveilleuse  agilité,  que  M.  Peluche  se  re 
a  croire  que  de  simples  bipèdes  laissent  arriver  a  cette  vi- 
tesse de  locomotion:  et,  comme  pour  les  mieux  voir,  M  iv 
luche  sortait  non  seulement  la  tête,  mais  tout  lavant-corps. 
par  l'ouverture  de  la  portl  re,  et  que  ces  oiseaux,  effrayés, 
s  envolèrent,  et  en  quelques  secondes  disparurent  à  ses 
yeux.  U  s'avoua  tristement  a  lui-même  que,  si  la  .basse  au 
lapin  lui  paraissait  difficile,  la  chasse  a  la  perdrix  lui 
paraissait  Impossible,  mèni"  avec  un  lusil  de  quatre  mille 
francs. 

ne  temps  en  temps,  l'attention  de  M.  Peluche  était  dé 
tournée  par  une  allouette  en  retard  p. air  fane  son  harmo- 
nieuse  prière,   et   qui,   réparant    le  temps   perdu,   s'éll 

i  coup  de  la  terre  et  n    ml  lit   VB1        il  tni  ni    BI]  battant 
les  et  en  chantant  à  gorge  déployée,  Jusqu'à  ce  qu'elle 


i  ut  plus  qu'un  point  dans  l'éther,  que  son   chant  ne 

lut    plus   qu'un    faible   gazouillement,    et   qui    tout   à   coup 

bait,   plus  rapide  encore  quelle  ne  s'était  élevée,  ne 

tvant    pour   ainsi   dire   ses  ailes   qu'à  trois  ou  quatre 

du   sol.   où   elle   disparaissait   entre   deux   mottes    de 

terre,  grises  comme  elle. 

M.  Peluche,  pour  qui  tout  cela  était  nouveau,  qui  n'avait 

■  i   les  barrières  de  Paris  qu'avec  sa  fille  et  dans  les 

courtes  promenades   que  nous    avons   signalées,   s'étonnait 

a  tous  les  signes  que  la  nature  donnait  de  sa  vie  multiple 

et   de   sa   féconde    et   Incessante   animatiou.   Dans  son   naif 

étonnement.  il  montrait  à  Camille  les  perdreaux  piétant  dans 

les  chaumes    et    les    alouettes   se   perdant    dans   les   nues, 

..•mine    il    lui    avait   montré   les   lapins  jouant   aux   quatre 

coins  avec  les   massifs  et  les  buissons  ;  et  chacune  de  ces 

démonstrations    était    suivie   de   ces    mots    menaçants    dont 

M    Peluche,  dans  son  for  intérieur,  ne  se  dissimulait  point 

la  forfanterie  : 

—  Ah  !  si  mon  fusil  n'était  pas  dans  sa  boite  ! 

Quant  à  Camille,  elle  suivait  les  démonstrations  de  son 
père  et  écoutait  ses  doléances  avec  une  distraction  q-ut  prou- 
vait, malgré  le  sourire  complaisant  sous  lequel  elle  essayait 
de  la  dissimuler,  que  son  esprit  était  préoccupé  de  toute 
autre  chose  que  des  lapins,  des  perdreaux  et  des  alouettes 
qui  mettaient  M.  Peluche  hors  de  lui. 

Au  milieu  de  ces  émotions,  on  arriva  au  fond  de-la  vallée, 
de  Vauciennes,  d'où  l'on  ne  peut  sortir  qu'en  gravissant  une 
igné  assez  rapide  pour  que  le  conducteur,  autant  pour 
le  soulagement  d<  .-.s  .  luvaux  que  pour  le  dégourdissement 
des  jambes  des  voyageurs,  ne  manque  point  de  proposer  à 
ces  derniers  d'accomplir  l'ascension  à  pied. 

I. casseur  vint  donc  taire  a  M.  Peluche  et  à  Camille  la 
proposition  accoutumée;  mais  M.  Peluche,  se  rappelant  le 
leune  homme  charmant  et  ne  doutant  point  qu'il  ne  profitât 
de  l'occasion  pour  essayer  de  renouer  avec  Camille  une  con- 
versation qu'il  avait,  à  son  avis,  si  prudemment  interrom- 
pue, répondit  aigrement  qu'il  avait  payé  seize  francs  pour 
que  lui  et,  sa  fille  fissent  la  route  en  voiture  et  non  à  pied.  * 
Le  conducteur  salua,  et,  comme  on  approchait  du  lieu  de 
destination,  ainsi  qu'on  le  dit  en  style  de  voyage,  et  que 
c'est  au  lieu  de  destination  que  se  distribuent  les  pour- 
boires, il  se  contenta  de  dire  : 

—  Oh  !  comme  il  vous  plaira  ;  on  ne  force  personne  ;  d'ail 
leurs,  du  haut  de  la  montagne,  vous  pourrez  voir  Villers- 
Cotterets  :  nous  arrivons. 

—  Tant  mieux  fit  majestueusement  M.  Peluche. 
Puis,   tirant  sa  montre  : 

C'est  notre  droit,  dit-il,  attendu  que  nous  devons  être  à 
Villers-Cotterets  à  huit  heures  et  qu'il  est  sept  heures  un 
quart. 

Et  il  se  renfonça  dans  sou  coin,  sans  faire  attention  au 
désappointement  de  Camille,  qui  espérait  bien  profiter  de 
l'occasion  pour  s'assurer  si  M.  Henri  avait  les  yeux  noirs 
OU   les  yeux  bleus. 

La  voiture  gravit  la  montagne  comme  si  elle  eût  été 
traînée  par  des  bœufs,  et  Camille,  pendant  cette  montée,  se 
laissa  distraire  un  moment  de  sa  préoccupation  en  admi- 
rant l'adorable  paysage  qui  se  déroulait  sous  ses  yeux.  En 
effet,  elle  avait  au  premier  plan  toute  la  vallée  de 
unes,  couverte  d'aunes  rougissant  aux  premières  brises 
de  l'automne,  et  sillonnée  par  une  petite  rivière  qui,  au 
milieu  de  cette  pure  atmosphère  du  matin,  tordait  son  cours 
limpide  et  gracieux,  s'assombrlssant  lorsqu  il  passait  sous 
le   feuillage  épais  des   arbres  de  la   rive,   et  se  dorant   et 

mpourprant,  au  contraire,  lorsqu'il  se  trouvait  en  contact 
av.c  les  rayons  du  soleil.  Au  second  plan  s'étendait  l'étang 
de  Wualu,  couvrant  toute  la  largeur  de  la  vallée  et  s'allon- 
geant,  comme  un  lac  d'argent  eu  fusion,  sur  une  longueur 
d'un  quart  .le  lieue,  avec  son  moulin  pittoresque  qui  semblait 
sortir  de  l'eau  d'un  côté,  du  feuillage  de  l'autre,  et  lui 
servir  de  digue,  tandis  qu'à  l'horizon  courait  uue  chaîne  de 
petites  collines  couronnées  par  l'extrême  masse  verte 
de  la  forêt,  et  dont  l'une  portait,  comme  une  aigrette  de 
granit,  la  li.ro  et  pittoresque  tour  de  Vez,  débris  féodal  du 
XV   su 

Cette  vue  fit  une  telle  Impression  sur  l'esprit  de  Camille. 
qu'au  milieu  de  ses  paysages  rêvés,  elle  examina  pour  la 
re  lois  jusque  dans  ses  moindres  détails  ce  paysage 
réel,  mais  uni  pour  être  le  fils  de  la  nature,  n'en  était 
pis  moin  .n '.m  de  prendre  place  au  milieu  des  enfants  de 
son   imaginai  nui 

On  arriva  enfin  au  sommet  de  la  montagne,  et,  tandis  que 

i  ni,     s'arrêtait    pour    laisser   souiller   les    chevaux   et 

donner  aux   voyageurs  le  temps  de  reprendre  leurs  places 

un    moment    abandonnées,     Camille    et    M.    Peluche    purent. 

en  effet,  distinguer  à  i  horizon  la  petite  ville,  terme  momen- 

i  in.',    ou   plutôt    ;<<■  i ère   .lape   de    leur   voyage,    qui 

semblait  un  ni.l  de  maisons  blanches  au  milieu  d'une  im- 
mense touffe  de  verdun 

—  Ah  I  dit  Camille,  voila  sans  doute  VUlers  Cotterets,  la 
patrie  de  Demoustier. 


PARISIENS    ET   PROVINCIAUX 


—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  Demoustier?  demanda 
M.  Peluche. 

—  L'auteur  des  Lettres  a  Emilie  sur  la  mythologie,  un 
poète. 

M  Peluche  ne  répondit  rien  ;  mais  il  allongea  les  lèvres 
de  manière  a  faire  comprendre  à  sa  mie  que.  si  Villers- 
Cotterets  n'avait  point  d'autres  titres  à  sa  considération  ce 
n'était  pas  la  patrie  de  l'auteur  des  Lettres  à  Emilie  sur  u, 
mythologie  qu'il  choisirait  pour  sa  résidence  quand  le 
moment  serait  venu  pour  lui  de  se  retirer  des  affaires 

Apres  cinq  minutes  de  repos,  la  voiture  se  remettait  en 
route. 

Nous  sommes  obligé  de  la  devancer,  attendu  qu'au  mo- 
,m,ei!t,m,ême  où  elle  se  ren>ettalt  en  route,  il  se  passait  a 
l  hôtel  de  la  Croix  d'or,  où  elle  était  attendue  a  huit  heures 
précises,  une  scène  dont  uous  avons  besoin  de  dire  ici 
quelques  mots  pour  ne  pas  entraver  plus  tard  notre  récit 
par  des  détails  qui  sembleraient  peut-être  faire  longueur 
n  étant  point  à  leur  place. 

froted'or'''''     '"'    '  '  ""'"''  Ce  ani  Se  passalt  a  l'hoteI  de  Ia 
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COMMENT  LA   GOURMANDISE  PEUT  AMENER  LES   ACCIDENTS  LES 
PLUS   GHAVE6    ET   TERNIR    LES    PLUS    BELLES    QUALITÉS 


L  hôtel  de  la  Croix  for,  situé  à  l'extrémité  de  la  rue  de 

v^S>'anSH1dU  CÔté  de  la  ViIle  °PP°sé  a  «ta»  Par  lequel  arr, 
val  la  diligence  de  Paris,  était  tenu  par  un  brave  et  exce 
lent  homme  nommé  Martineau.  fort  connu   par  des  talents 

O^seV  attendait,   humblement  cachexie  coin  le  p,us 

-SSTJ2  £ïï«Sïï  ÏTSŒï  maIa  anieence' é,aient 

leur  place   autour   de  la   u,mT  manger  et  avaient  pris 

sa  gueule  un  peut  Paillasson  ri.™  ÏW  FlgMO  P°rta"tà 
déposait  a  terrPe  À  une  "er  °aine  dr,t  f  T*  e"  ^  0ul1 
lequel  il  s'as<mtll"  e  distance  des  convives  et  sur 
sur  ses  jambes  dé  devin!  TJ^™  ?ravité'  s'arc-boutant 
mont  C^tnéron  ,„ét  f  lt  '  immobiJe  1"e  le  sphinx  du 
rlste, ;  anttqnes'qui'sl  ^«1^  TSSW   t0a' 

~r;a^^ 

faveur  de  Figaro.  On  ni  fallut  m.fi,  t0UIlstes  modernes  en 
il  répondait  par  u°  pétt ToeZtZ?  V'*™™  aux(ïuelies 
langue  de  quinze  centime  ref  surdon  nef  f"  PaSSam  U"e 
Puis  commençait  avec  les  no„veM»f  et  Sur  ses  Ièvres. 

vaudage  qui  avait  pour résu  a  Ie?nc°nnai«a~M  un  mari- 
Poulet  et  de  lapin,  toutes  les  assied  ,qU6  t0US  Ies  os  de 
nettoyés  étaient  offerts  C  /'  t0US  les  plats  mal 
rien  refuser,  et  les  veux-  ri  /  *  ™'  lequel  se  t'ardait  de 
bondi,  riant  du'  rire  des  ch  eus  .  ,endresse'  Ie  «ntre  re- 
«ement  de   la   r«  „na«1n  f'!*  t"ieue  a^léa  du  frémis- 

i" '■■  la  vn,,,,,.,,  ;,,  '"    '    reconduisait    les   voyageurs 

aboicm  .,.ëset  leui   souhaitait  un  bon  voyage  par  de- 

«■^^"eomZteM%=^"  f™  «*   P-  ^ur. 

"W     >q   ft   si"     ,eUres   dMd'(,Ué'  de  °nZe  heures  à 

M-   Ma..,,,,,,,,   ou  so„  r,ls  A,"gustPl  ,  ['    Sa"S    OTe    ^mals 

::rr?*  apCT,;u  "ue  Figaro 


h^„/i  ''"Bciice  a»  tout    rt 

broche,   poulets  courant  sur  la  >„„  "   '««""»««  a  i 

botant    „.„,.    ia    mn„,  '  '»» ■•■■r.  oies  e,  canards  bar- 

M.  Proudhon.  n'avait  i^m?™'?™™*   «   de 

•uee  moi  aie  de  la   propriété 


Pour  combler  cette  lacune  de  sa  conscience,  les  plus  sévères 
no™ ne  paS  "'es.  Et  remarquez^bien  qui 

auesiu'fi^;;;:,       ^rjttrsjsszrï 

•^cou^ufou  Z-  fJUaDU,é  PlUS  °U  »oiM  nom^us" 
la  ZvUé  Se  k  £,£  ™  ^«"censément  appliqués,  selon 
1  expo4n  ce,     v  'k      "   enCore  dts  accidents  auxquels 

i  exposait  cette  \ie  plus  que  vagabonde,  et  des  renrésaiiips 
terribles  qu'exerçaient  parfois  contre  lui  les  personnes  lésée 
dans  leurs   intérêts  par  son   insatiable  gloutonnerie 

Ainsi.  Figaro,  plefn  de  qualités  cynégétique ?  Figaro  arrê- 
tant  comme    un   pieu,    rapportant   un    œuf  sans   le   casser 
fa,?aSSant  Sur   Ie  Par<I«et  le  mieux  ciré  une   pièce  de  six 
hards   Figaro,  par  suite  de  la  boulimie  dont  11  était  atteint 
n  avait  jamais  pu  s'habituer  à  rapporter  la  prem  ère  "«ce 

béca^ne"  ?Z  *»fn  S°"  ma"re  :  sl  cette  D'èce  «LVune 
nac  ,',»,  "e  °U  UD  Perdreau,  elle  était  avalée  sur 
P  ace  et  le  chasseur,  tant  la  chose  était  faite  lestement 
n  avait  même  pas  la  consolation  d'entrevoir  le   bout  de  là 

sùrlnl  SrPCnfait,Uï1  !3Pin  °U  Un  lièVTe'  ^garo  se  pré  ipftaU 
sur  lui,  1  emportait  a  fond  de  train  dans  quelque  pli  du  sol 
dans  quelque  garenne  impénétrable,  dans  un  fourré  quel 
conque,  enfin,  assez  éloigné  de  son  maître  pour  avoir  dévoré 

,uêawo,°tt  eDUer-  °U  Ia  moltié  du  llèvre  au  mo^.  avant 
que  e  fouet  vengeur  ait  eu  le  temps  de  se  mettre  en  commu- 
nication avec  ses  côtes  ;  puis,  reconnaissant  qu'il  avait  com- 
mis une  faute,  il  venait,  après  mille  tours  et  détours  ofSr 
son  échine  au  châtiment   mérité.   -  Ce   premier   mais  iné 

mêarvè,l,ePet0dF  ^  "  Ch3SSe  aC«  «»»"  »  ™"a 
merveille,  et  Figaro  rapportait  la  seconde   pièce   de   gibier 

e,:e,/tareh  délicatesse   de   gueule   si    c'était   un   ofseâu 

lapin       détaChait  pas   un    P°U   si  c'était  un   lièvre   ou    un 

Or    nous    avons   dit   que   la   gloutonnerie    de    Figaro    lui 
avait  valu  de  graves  accidents  ressortant  de  son  propre  vice 

desane.  cVe,'eS  corrections  de  la  Part  de  ceux  aux  dépens 
desquels  ce  vice  s  exerçait. 

Ainsi  une  fois  qu'il  chassait  avec  son  jeune  maître  dans 

passée?  ronaraiSdefYUaIU'  We  Camill«  avait^ntrevus  en 
passant  et  qui  avaient  fait  son  admiration.  le  premier  coup 
de  fusil  que  le  chasseur  eut  l'occasion  de  tirer  fut  sur  une 

mètre 'Tlon^dT^  ^"^  ""  ,aS  de  fa^°,s  *^^ 
mètre  et  long  de  trois,  provenant  d'une  coupe  d'aunes  que 
le  meunier  de  Wualu  venait  de  faire,  et  contre  lequel  ^n 
f"'twl  «ait  «lié  prendre  son  repas,  avait  laissé  sa 
faux,  dont  on  voyait  le  manche  dépasser  le  sommet 
glouton  olTil03  l6Ste;  m°lnS  vie°ureux  et  surtout  moins 
feZs  „,,  f  S  °  6Ut  PrlS  la  pelne  de  faire  le  tour  des 
mfnts  rf^a  ,  ne,con"aissait  point  ces  sortes  de  tempéra- 
ZrtJjïJ-  éI'^  6t  SaUta  Par-flessus  l'obstacle  comme 

une  barrière  rS6'         *  ""  ^P'^»"^  saute  par-dessus 

I»sIiatoâsPn,IîeiiriInPrUClent  SaUteur  eûtil  disPa™  derrière 
™ÏÏLQi      P  USSa  Un   cri  de  d°"leur,   et   son  maître. 
â  son  grand  étonnement.  ne  lui  vit  point   relever  la  tête 

que  FiXo    il15,51"51   aU  taS  de   fag0tSi    mais'    Plus    Prudent 
que  ugaro.  il  le  contourna. 

La  malheureuse  bête  était  tombée  sur  la  pointe  de  la  fanv 
qu.  lui  avait  percé  le  cou  de  part  en   part?  heureusement" 

leSlamrvr,veS-S?UlS  'V^1"  0ffenSéS;  ''artè™  était  sauv      «  n.' 
le  larynx  m  1  oesophage  n'étaient  atteints 

Fllro0IS/rCeS  de  1° "  museau  etait  la  bécassine  tuée,  que 

Unnlu.    ,fl on./rand   reSret.    ne   pouvait  atteindre,   et   sur 

rjeI  fl,Xalt  un  œiI  flamboyant  plus  encore  de  convoitise 

coUnimdeed^neeforntare,CIUe   "   "    ^^  *'  S^  ™^< 

n^fi^i?,  du,chien  "mmença  par  ramasser  l'oiseau  et 
par  le  mettre   dans  son  carnier,   opération   qui   fit    faire   à 

n  ™V  k1  m0UVement  de  déP«'  «"'en  relevant  la  ïlte 
arACfé  ,  °Cha  t0Ut  SeUl'  Comme  EPaminondas,  11  avait 
ai  radie  lui-même  le  fer  de  sa  blessure 

fnï'e!,P,aiDSem.ent  dèS  l0rs  devll,t  Parfaitement  facile  :  Figaro 
fut  lavé  a  reau  fraîche  de  la  rivière  voisine  ;  le  mouchoir 
de  poche  de  son  maître  lui  servit  de  tampon,  sa  cravate  de 
bandage  et  .1  continua  de  chasser  tout  le  resté  de  la  journée 
comme  si  aucun  accident  ne  lui  fût  arrivé.  Journée 

Inutile    de   dire   que   sa    blessure,    si   grave   qu'elle   fut 

D  écVe  mn|U"emen'  '  "1n/  ",T  S0D  """""'  *  Je  ?a  prem  ère- 
Pièce  qui,  comme  nous  l'avons  dit.  était  une  bécassine  tal 
ayant  échappé  la  ,,,,  était  un  râle  de  genê  passa 
comme  ni  genêts,  passa 

,,'"'     '"  ut  vu  à  la  porte  d'un  boucher  nommé 

Maupnyez  -  c'était  particulièrement  avec  les  bouchers  et  Tet 
■  barcutiers  que  Figaro  faisait  ses  plus  mauvaises  affaires  - 
<  la  porte  d'un  bon,  hèr  un  c  ,  ur  te 
?3f»ton   '->■■-"    '  M  croc,  sans  plus  songer  au  croc  auquel 

'"    '  '     >'  <'•■  '!""  le  poisson  ne  songe   "l  hameçon 

''   I  imprudeni  avait  sauté  sur  le  moroeau 
;::„;; '    conTOl"   «   ««»«   resté  pendu   au  croc  par^ë 

Le  boucher,   aux   cris   poussés   par  le   patient,   était   sorti 
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avec  une  lanii  re.  et,  Jugeani  la  punition  du  croc  Insuffisante, 
il  avai  mn  or  im  i   Le  pendu    après  quoi,  il  lavait, 

en   le  soulevant  li     orne    de] lu  et   remis  sur  ses 

pattes. 

.Mais,  en  ttt,  11  avait  (.m  tomber  du  mène 

;.  coeur  de  mouton,  cause  pri événement. 

pattes,  Figaro  s'était  précipité  sur  Le 
de  mouton  et  l'avait  empor  le  boucher  si  ébahi, 

qu  il  n'avait  pas  même  songé  ■  le  pou 

Ces  désagréments,  qui  retombaient  presque  toujours  sur 
li  pète  M.irtmeaii.  dans  l'hôtel  duquel  si-  réfugiait  le  oou- 
i  chaque  nouveau  délit  qu  U  i  ommi  italt,  comme  dans  un 
Lieu  'i  asile  im  Lo!  i  lent  poussé  I  e  de  la 
d  ot  a  exiger  de  son  neveu  tfartlneau  le  sai  i 
île  son  ohli  u  Ma  quence,  'ont  en 
regrettant  dans  Pigat  essentielles  à  l'endroit 
de  la  !  Iter,  pour  Lu)  •  l 
en  son  nom.  de  la  ven  ava  Le  premier  amateui 
qui  si-  r  'ii  absolument  maître  des  condi- 
tions et  iiu  pi -i\  de  ■  ente 

<  >r.  ion   qui  nous  paraissait  absolument 

saire,  étant    terminée,   nous  croyons   utile  de   revenir   â   la 

lit,  sans  tout 

Figaro  avec  lequel  nous  sommes  loin  d'en 

Don'  oIt  gravi  la  montagne 

de  Vaucienm  lr  laissé  on   Instant  souffler  -• 

vaux.  Levassent,  d'un  vigoureux  coup  de  fouet,  Démettait 
branle  >a  Louvdi  maohine,  Figaro,  poursuivi  oette  lois  non 
plus  par  mi  i r  mais  par  un  charcutier,  se  préci- 
pitait dans  la  cuisine  de  la  Croix  d'or,  tenant  on  jam 
bonnean  entre  ses  dents,  et  emportant  dans  le  gras  de  sa 
an  cou    au    n  '  oarcut  Ict  lui  avait   lani  •■  dans  sa 

fuite,  et  dont  le  manche  et  la  moitié  de  la  lame  tramblaien 
hors  de  la  Mes 

Figaro  s'élança  dans  la  ohàmbn       coucher,  se  glissa  sous 
le  lit  et  se  mit  a  s   dévorer  son  jambonneau,  sans  plus  s'in- 
.   de  derrière  que  s  il  eût  été  piqué  par 
une  épine  de  rose 

i  n  insiaii!  après,  le  charcutier  apparut  tout  essoufflé  sur 
ni  de  la  cuisine. 

—  Eli  bien,  dit-il  en  se  croisant  les  liras  et  en  regardant 
le  père   Martineau,  qui,  d  un  air  Innocent,   piquait  un  fn- 

au,  en  voilà  taille  finie  que  votre  Figaro:  Com- 

ment! ce  n'est  point  assez  de  m 'emporter  mes  jambons,  il 
m'emporte  aussj  mon  couteau!  Ah  I  mais,  ah:  mais  c'est 
trop  fort,  cela  : 

—  D'abord     dit    d'une    vol         mclllante    Hartlnean,    qui 
tenait  a  se  mettre  hors  de  caut     d    bord,  compère  Bai 
Figaro  n'est  point  a  moi,  C'est  a  mon  neveu  Georges. 

—  Allons  donc     allons  dôni     Pourquoi  ne  se  sauve  t-d  pas 
chez  votn    neveu  Georges,  alors?  pourquoi  se  sauve-t-tl  ici? 

cela  a  de  la  connaissance,  voyez^vous;  cela   se 

■ Li     ii ■,  vous  ne  direz  point 

que  Figaro  n'es!  pas  chez  vous,  ci  impure.  Je  l'y  ai  vu 
i  nt  r<-r.  le  filou 

—  3e  ne  nie  rien  mon  chei  I  dll  le  pare  Martineau 
Je  ne  m-  rien,  et  la  preuve,  c'est  que  je  vais  reprendre  votre 
tranche-lard  a  Figaro  et  vous  le  rendre. 

—  Et  mou  Jambonneau,  me  le  rendrez-vousl 

—  Ça,  je  ne  puis  pas  vous  idre,  car  il  ne  do! 

-ier   grand  mais  je  puis   vous  le 

I    l\  er 

lie  le  payer i  nu-  le  payer!  on  n'est  point  a  cela  près 

d'un  jamb  i  mpère   Non,  répliqua  le  charcutier,  vous 

/  une  bouteille  de  i nu  de  Bourgogne,  et  tout  sers 

I'     nés  Jambonneaux,   il  y  eu  a  encore  à  la  maison,  Dieu 
■    il  même  des  jambons. 

—  Puisque  vous  p.-  prenez  comme  cela    compère 
dire  en  bon   garçon  —  Je  VOUS  dirai,  comme  Je  le  dll 
confession  a   notre  pauvre  abbé   I  il    vivait   ei 

que  J'en  ai  par-dessus  la  tête,  de  ce  gredln  de  Figaro.  Ce 
tu  il  vole  jamais  rien  ici,  non   On  croirait,  comme 
le  disiez  tout  à  l'heure,  qu'il  a  la  connaissance,  quoi 

—  U  l'a    i  ■  m 1 1 >■  re    U  l'a  I      N'-  croyez  point  qu'il  ne 

qu'il  fait,  le  gueusard  ;  il  li    ^ait  bien,  allez  :  et  la 

preuve,  c'est   q iohi     On  i  bien  qui   n'a  rlei 

omme  un  honnête  nammi ,  ci  la  ne  -■  oai  ne 
ou     te  demande  t       -  Figaro  I  Figaro  i 
mon  uii  :   il   n  y  a  pas  de  danger  qu'il 

euli  menl  i 

—  a  tendez    Tandis  qu'Auguste  di 

i      '    rohei    u  n     bo  i    vieux 

beauni  h  i    ii    voua    rattraper   vota 

"i         ii  mi    bouti  iii.   d,    beaune 

première 

Kt  le   père  Martini  mbre  ot  s'était. 

comme  noua  l'avom  dl     réfugié  Figaro, 

—  Tu  ent.  ■  Ba t 

| mii .   par  i       ,   pondit    un    |eune   hommi 

ni,  debout  di  vaut  les  fourneaux 


le   bon  n.  t    de    •  "ton    sur    l'oreille,    le    tablier    coquettement 

couteau    passé   dans   la  ceinture,    tournait    un 

iiiiini    déjà  mi  parfum  d  oignon  du  meilleur  augure 

n,.    dont   il  devait  être  le  principal  condiment. 

aussitôt    que  J'aurai    mouillé   mon    roux,   j'irai.    Vous    savez 

Baccuet,  qu'on  ne  laisse  pas  sur  le  fourneau 

un  roux  a  moitié  (ait 

—  Oui.   mon    garçon,   oui     n         i         -la.    répondit    li 
cutier.  Et  tu  seras  le  digne  nls  de  ton  père. 

Faut  espérer,  compère  Baccuet,  faut  espérer,  dit 

rengorgeant   le   leune  émule  de  Vatel  et  de  Carême. 

luguste  cria  te  père  Martineau  de  sa  chambre  à 
coucher,  est-ce  que  tu  ne  veux  pas  m'errvoyer  Tom  Ponceï 

—  Pour  quoi  taire,  papa 

—  Pour  s  allonger  sous  le  lit  et  cherche!  le  couteau 
du  compère  Baconel 

Impossible,  papa   il  tient  le  cheval  de  M.  Henri  de  Nor- 
qui  es!    tout  attelé  au  lilbury,  et  ce  n'est   pas  un  bidet 
qu  il  faut  laisser  seul,  celui-là. 

i    par  l'encadrement   de  la   perte,  on  voyait 

i ir  un  groom  gros  comme  le  poing,  qui,  en  se  haussant 

sur   la   pointe  de  ses  bottes  a    n    ri  aait   par   le  mors 

un  beau  cheval  bai  attelé  à  un  élégant  tilbury. 

L'exiguïté  de  sa  taille  lui  avait  valu  de  la  part  du  facé- 
tieux  père  Martineau  le  sobriquet  ue  Tom  pou,, 

.  Ëb  bien,  dit  Baccuet,  qui  tenait  à  rentrer  dai     la 
sion   de  son    couteau    b!   qui,  d'ailleurs,  étal!   d  mi  naturel 
obligeant    je  vais  le  tenir,  moi    le  cheval  de  M    B 
1  i    descendant  les  quatre  marches  qui  conduisaient  de  1 1 

dans  la  cour  : 

—  Allons,  jeune  groom,  dit-il  en  prononçant  le  mot  comme 

rit,   allez  donner  un  coup   de  main   à   M.  -Martineau 
qui  vous  appelle 

—  Oui,  came  hère!  dit  le  père  Martineau.  qui  avait  en- 
tendu le  maître  de  l'enfant  L'appeler  ainsi,  et  qui,  à  ces  deux 
mots,  avait  vu  l'enfant  se  hâter  d'accourir 

Sare  /  om,  sir,  répondit  gaiement  le  petit  bonhomme 
en  abandonnant  la  bride  du  cheval  au  compère  Baccuet 

loi,  tarer  couteau  de  la  cuisse  i  Figaro,  du  celui  .-t. 
qui    était    au   bout    de  son   anglais    ii    qui    lui    substituait    le 

patois  nègre 

_/  do  not  un&entand,  répondit  le  gro,.  tardant 

Le  père  Martineau  de  son  ceil  intelligent  mais  interrogateur. 

—  loin  vous  dit  qu'il  ne  comprend  pas  ce  que  vous  lui 
demandez,  papa  cria  de  son  fourneau,  et  en  continuant  de 
tourner    son    roux,    Auguste,    lequel   avait    retenu   quelques 

l'anglais   interceptés  a  des  voyageurs  d'outre-Manohe 
qui  n'entendaient  pas  le  tram  ais 
Puis,   au   groom 

/  nder  the  bel  /  ma-t-tl. 
Tom   comprit    que  cela  voulait    dire      SOUS   le   lit.   quoique 
te,    dans    son    anglais    fantaisiste,    eut     substitué    un    I 

a  u    ••■       I     n    m  r,     lettre    dll    mot    bi'-ll . 

il  se   fourra   an  conséquence  sous  le  lit,  vit  un  couteau 
lit    à    moitié   de   la   cuisse  de  son  ami  Figaro,  avec 
il  était  dans  les  meilleurs  termes,  jugea  que  la  cuisse 
.1  un  chien    n'était   pas  la  gaine  naturelle  d  un  couteau,  prit 
l  ami,-  par  le  manche  et  tira  à  lui.   <n   poussant  ce  cri  de 
triomphe  que  le  jockey  anglais  cépèta  à  tout  propos: 
i//  tighti 
ro  répondit    >  ce  cri  de  triomphe  par  un  gémissi 
de   douleur,   mais  n'en  continua  pas  moins  de  rang) 
de  son  Jambon,  dont   La  Chair  avait  déjà  disparu. 

Le  père  Martineau  prit  le  couteau  de  la  main  de  Tom  qui, 
de  son  côté,  alla,  en  s'époussatant,  reprendre  la  bride 
de  La  main  du  i  ompère  Bai  i  ui  l 

la     loin     tranche-lard,    compère,    dit    le    maître    de 
l'hôtel  <!'■  la  Cro  n  rendant  au  charcutiei 

•  i     après  ravoir  consi  Iencleusement  et  au  préalable 

m. 
_  Et   eu.  i   la    bouti  I  unie  premier,.,  dit  Auguste 

en   posant.   ■  tille   de   vin   de  Bourgotj 

-  sur  la  table  de  ouislne 

—  Par  ma  fol!  dit  Baccuet   eu   passant  son  couteau  dans 

nlon    de    son    tablier     tandis   que    le    péri     Mari nu. 

i  ..u  le  vin,  emplissait  le  verre  de  sou  compère  bord  I 
bord   et    le   snn    seulement    a    m  ma   foi!   puisque 

TOUS  êtes  dispos,-  a    VOUS   detanede    Figaro,    VOUS  devriez  bien 

r  .,  M    Henri:  c'est   un  bon  jeum    homme  qui  ." 
aurait  bien  soin,  de  votre  qu  il  soit. 

—  Vous  savez  bien  qu.'  M    Henri  n'est    pas  chasseur,  com- 

I  n  bien,  alors,  a  M  Mail,  1.  nie.  vous  n,  direz  point 
qu  il  n  est  pas  .  Passeur  celui  là  un  gaillard  qui  vous  COUpa 
.     balle    Iran,  lie    un    écureuil    en    deux,    au    moment    OÙ    il 

d'un  arbre  sur  l'autre. 

,le   lui   .u   al  ili'qa    parle      ni, us    il  Je  .  oniiail.   le  hl 

,    qui  ne  L'aura!  iêi  hé   de  le  prendre,  s'il   n 

.  .u    d  sait  qu  au  bois  ei   a  la   plaint 

une    crâne   b.ue     Eli  '    ti  nez,    l'autre    jour,   contint 
,  u  baissant   la  voix    es!  .  e  qu'il   n 
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chassant  tout  seul  la  nuit,  étranglé  un  chevreuil  magni- 
fique? Il  est  venu  ici  tout  couvert  de  sang.  J  ai  dit  a  Au- 
guste :  «  Il  aura  fait  Quelque  coup  dans  la  forêt,  suis-le.  » 
nste  l  a  suivi  ;  il  i  ;i  m  né  Un.it  au  chevreuil,  dont  il 
nt  mangé  que  le  cou  et  une  épaule,  de  sorte  que  l'on 
a  pu  en  sauver  le  filet,  une  gigue  de  devant  et  les  deux  cuissots 
■de  derrière.  C'était  sur  la  garderie  du  père  Bochet,  qui  en 
a  eu  vent  et  qui  m'a  prévenu  que,  s'il  trouvait  Figaro 
chassant  dans  la  forêt,  seul  ou  accompagné,  il  tirerait  dessus 
Minime  sur  un  loup  enragé.  —  Tu  entends  cela,  Figaro,  te 
voilà  prévenu.  Tiens-toi  bien  ! 

\  ,  e  moment,  on  entendit  des  claquements  de  fouet  annon- 
çant que  la  diligence  attendue  était  en  train  de  tourner 
l'angle  de  la  rue  de  Soissons. 

A  ce  bruit,  le  père  Marti neau  s'empressa  de  trinquer 
avec  le  compère  Baccuet,  et  de  vider  son  verre,  tandis  que 
Tom,  sortant  de  la  cour  avec  le  tilbury,  allait  se  ranger 
contre  la  muraille  de  la  rue,  laissant  tout  le  pavé  libre  au 
;it  véhicule  qui.  avec  un  bruit  assourdissant  de  fouet, 
de  roues  et  de  chaînes,  vint  stopper  devant  la  porte  de 
1  hôtel  de  la  Croix  d'or. 

\  peine  la  voiture  arrêtée,  Levasseur  descendit  du  cabrio- 
lât pour  ouvrir  la  portière  du  coupé  de  la  diligence  à  M.  Pe- 
luche et  à  mademoiselle  Camille. 

Derrière  lui   descendit    m.    Henri,  salué  par   les  hourras 
i  î  de  Tom. 

Le  jeune  homme  se  trouva,  soit  hasard,  soit  calcul,  toucher 
terre  juste  au  moment  où  Camille,  voyant  s'ouvrir  la  por- 
de  son  côté,  sautait  sur  le  pavé  légère  comme  une 
bergeronnette,  mais  confuse  de  se  trouver  face  à  face  avec 
le  jeune  homme  dont  le  souvenir  l'avait  préoccupée  toute 
la  nuit  ;  elle  se  retourna  vivement.  M.  Henri  s'avança  pour 
aider  M  Peluche,  moins  léger  qu'elle,  à  descendre  à  son 
tour. 

Cette  courtoisie  du  jeune  homme,  on  a  déjà  pu  le  voir, 
n'était  point  du  goût  de  M  Peluche;  aussi  descendit-il  en 
grommelant;  ce  que  voyant,  M.  Henri  salua  respectueuse- 
ment les  deux  voyageurs,  et,  convaincu  —  à  son  grand 
regret  —  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  lier  conversation 
avec  cet  ours,  que  le  hasard  avait  fait  père  d'une  gazelle, 
il  se  retourna  vers  Tom  en  demandant  en  anglais  : 

—  AU  are  il  rit  Jturi,  fftgj 

—  l'es  sir,  répondit  l'enfant,  ail  Hght  ! 

—  And  »o  let  us  nuuij,  continua  le  jeune  homme  en  pre- 
nant les  guides  des  mains  du  groom  et  s  asseyant  près  de 
lui  avec  un  mouvement  visible  de  dépit. 

Et,  levant  sa  casquette  pour  saluer  une  dernière  fois  les 
deux  voyageurs,  il  excita  par  un  petit  clappement  de  langue 
son  cheval,  qui  partit  au  grand  trot  et  prit  la  route  qui, 
bifurquant  à  un  demi-kilomètre  de  l'hôtel  de  la  Croix  d'or, 
conduit  par  l'un  de  ses  embranchements  à  la  maison  neuve 
<lu  chemin  de  Soissons  et  rar  i  autre  au  village  de  Dampleux, 
et  subséquemniem  au  hameau  de  Vouty.  où  M.  Peluche 
se  rendait  incognito  pour  surprendre  son  ami  Madeleine. 

—  Qu'a  donc  dit  en  anglais  ce  monsieur  à  son  domestique? 
demanda  M.  Peluche   ■  Camille. 

—  Il  lui  a  demandé  s;  tout  le  monde  se  portait  bien  la-bas  ! 

—  Où.   la-bas? 

\  —  Je   n'en   sais  rien,  mon   père. 

—  Et  le  domestique,  qu'a-t-il  répondu? 

—  Il  a  répondu:  Oui,  monsieur,  tout  va  bien. 

—  11  me  semble  qu'il  a  encore  dit  autre  chose? 

—  Il  a  dit:  Alors,  en  avant!  Et  il  est  parti. 

—  Hum  !  fit  M  Peluche  en  jetant  un  regard  de  côté  sur 
le  tilbury,  qui  s'éloignait  rapidement  en  soulevant  un  nuage 
de  poussière. 

—  Il  avait  les  yeux  bleus  :  murmura  Camille,  dont  les 
doutes  étaient   enfin  fixes,  et    qui  trouvait  que   rien   n  était 

l'eau  au  monde  que  des  yeux  bleus  sous  des  sourcils 
-  cheveux  noirs 
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En    voyant    m     Peluche    •!  m-    mu-    tenue    de    >  lusse    si 
complètement  fashlonable,  et  en  ne  lui  voyant  pas  de  chien. 
■  Martineau  et  le  compère   Baccuet  ut  un 

signe  d'intelligence. 

L'hôtelier,  comme  <  était  son  devoir,  mit  son  bonnet 
main,  et.  S'approchant  de  M    f.  lu,  i,. 

-  Y  a  t  il  quelque  i  nose  pour  le  service  de  monsieur  et 
de  mademoiselle?   demandât  il 


—  Beaucoup  de  choses,  répondit  M  Peluche  avec  le  ton 
rogue  que  lui  avait  inspiré  les  attentions  de  son  compagnon 
de  voyage  pour  Camille.  Beaucoup  de  choses  ! 

—  Une   seule,  dit   en   souriant    la  jeune   fille. 

—  Alors,  dit  le  père  Martineau,  nous  allons  d'abord  servir 
mademoiselle.   Que  désire  t-elle? 

—  Une  chambre  et  de  l'eau  pour  réparer  les  désordres 
d  une  nuit  de  voiture,  moii- 

—  Marguerite,  cria  le  père  Martineau,  le  numéro  1  s 
mademoiselle. 

—  As-tu  faim?  demanda  M.  Peluche         t  fille. 

—  Moi,  mon  père?   répondit   Camille.   Je   ne  sais  pas. 

—  Comment,  tu  ne  sais  pas? 

—  Pardon,  mon  père;  mais  j'étais  distraite,  je  n'ai  pas 
entendu  ce  que  vous   me  demandiez. 

—  Je  te  demande  si  tu  as  faim  ? 

—  Ne  nous  a-t-on  pas  dit  que  nous  arriverions  pour  le 
déjeuner  ? 

—  Oui  ;  mais  il  y  a,  nous  a-t-on  dit  aussi,  une  heure  de 
voyage  au  moins  :  puis  il  faut  se  procurer  une  voiture, 
débattre  le  prix,  attendu  qu'en  province,  on  croit  que  c'est 
pain  bénit  de  voler  les  Parisiens  ;  cela  nous  prendra  bien 
une  autre  heure,  et  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  mal  de  nous 
garnir  l'estomac  d'une  bonne  tasse  de  café. 

—  Eh  bien,  va  pour  une  tasse  de  café,  père. 

—  Tu  ne  te  feras  pas  attendre,  Camille. 

—  Non,    père,    sois   tranquille. 

Et  Camille  disparut  dans  l'escalier. 

—  Hum  !  fit  M.  Peluche  en  se  retournant  vers  l'hôtelier, 
je  disais  donc... 

—  Vous  disiez  que  vous  aviez  une  heure  de  voyage  au 
moins-,  il  paraît  que  monsieur  va  dansnos  environs. 

—  Je  vais  au  village  de  Vouty.  Connaissez-vous  cela,  mon- 
sieur l'hôtelier  ? 

—  Je  crois  bien  que  je  connais  cela  t  c'est  à  une  demi- 
lieue  d'ici  ;  mais,  comme  il  y  a  beaucoup  à  monter,  oui. 
il  vous  faut  une  heure  et  une  bonne  heure. 

—  Alors,  si  vous  connaissez  le  village,  vous  devez  con- 
naître ceux  qui  l'habitent. 

—  Depuis  le  garde  champêtre  jusqu'au  maire,  et,  si  je 
peux  vous  renseigner... 

—  Connaissez-vous  un  nommé  Madeleine  ? 

—  M.   Cassius  ? 

—  Justement,   M.   Cassius. 

—  Si  je  le  connais  ;  je  le  crois  bien  !  Oui,  Monsieur  ;  oui, 
.Monsieur,  j'ai  cet  honneur-là.  de  le  connaître. 

—  Diable  !  il  paraît  qu'il  est  considéré  dans  le  pays,  le 
sieur  Cassius  ! 

—  Oh  !  quant  à  cela,  Monsieur,  oui,  et  il  le  mérite  gran- 
dement, d'être  considéré.  Aux  dernières  élections,  il  a  refuse 
d  être  maire. 

—  D'être  maire  ? 

—  Oui,  Monsieur,  d'être  maire. 

—  Vous  ne  m'étonneriez  point,  alors,  dit  M.  Peluche  en 
jetant  un  regard  de  côté  sur  son  bonnet  à  poil  et  sur 
son  sabre,  vous  ne  m'étonneriez  point  en  me  disant  qu'il 
occupe  un  grade  dans  la  garde  nationale. 

—  Ah  !  s'il  n'occupe  pas  un  grade  dans  la  garde  nationale, 
c'est  qu'il  n'a  pas  voulu.  Il  n'a  qu'à  dire  un  mot,  il  sera 
commandant  de  la  garde  nationale  de  tout  l'arrondissement  : 
est-ce  pas  vrai,  compère  ?  fit  Martineau  se  retournant  ver* 
le  charcutier,  qui  écoutait  la  conversation  debout  et  immo- 
bile contre  la  table  de  la  cuisine. 

—  C'est  si  vrai,  répondit  le  compère  Baccuet,  que.  quand 
notre  capitaine,  M.  Jules  Creton,  a  été  nommé,  il  a  dit  : 
«  C'est  bon.  j'accepte,  mais  c'est  si  M.  Cassius  refuse.  » 
C'est  pourtant  un  rude  capitaine  que  M.  Jules  Creton  :  il 
nous  laisse  faire  tout  ce  que   nous  voulons  : 

—  Eh  bien,  mon  ami,  dit  M  Peluche,  qui  vit  qu'il  pour- 
rait se  risquer  et  que  son  honorabilité  n'aurait  point  à  souf- 
frir de  la  connaissance  de  Madeleine,  je  ne  vous  cacherai 
pas  plus  longtemps  que  c  est  chez  M    Cassius  que  je  vais. 

Alors,  bon  !  vous  en  avez  pour  quelque  temps  à  être 
des  nôtres.  C'est  un  charmeur,  .\1  cassius.  On  sait  quand 
on  entre  chez  lui.  on  ne  sait  pas  quand  on  en  sort. 

-  Eh  bien,  je  serai  doue  plu-  savant  que  les  autres,  moi.  et 
jï  puis  vous  dire  d'aï  ti  i    monsieur,  que,  dans 

quinze  jours,  vous  me  verrez  repasser. 

Le  père  Martine  m  secoua  la  tète,  geste  dénégateur  qui 
fut  imité  par  le  compèi      lt:u 

—  Messieurs,  fit  orgueilleusement  M.  Peluche,  quand  on  est 
dans  le  haut  commerce  n  .q  ne  i  on  tait  pour,  plus  d'un  million 
d'affaires   par   an,    on   ne  peut    donner    plus  de  quinze 

1rs;  d'ailleurs,  ajoute    M     Peluche  en  alloni 
ueusement  les  lèvres,  je  doute  que  les  plaisirs    t 
ii   chez  mon  ami   Madeleine   me   Cassent    oubli 
plaisirs  de  la  capitale  du  monde  i  Ivtlisé 

—  vous  êtes  chasseur,  n'est-ce  pas,  Monsieur?  dema:i 
ii        tartij 

\i    Peluche  nt  un  mouvement  de  tête  et  d'épaules  c 
ni   i      ir.i  s„r  son  accoutrement,  qui  voulait  d  i  me 

semble  que  cela  sa  voit  de  reste.  » 
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—  Vous  êtes  pêcheur  ? 

—  Je  puis  le  devenir  J'ai  de  grandes  aptitudes  à  tous 
les  exercices  du  corps 

—  Vous  êtes  cavalier  ? 

—  Hum  :  hum  I...  c'est-à-dire  Je  l'ai  été  dans  ma 
Nous         os,  à   coté  de  Paris,   un  village   nommé   Mo 

i[in  a  été  habité,  vous  ne  l'ignorez  point,  par  le  phi- 
losophe de  Genève,  par  le  grand  Jean-Jacques  Rousseau, 
et  où  j'allais  quelquefois  le  dimanche. 

—  Et  c'est  la  que  vous  avez   prl  as  d'êquitation  ? 

—  Justement. 

—  Eh  bien,  chasse,  pêche,  chevaux,  continua  l'hôtelier  de 
la  Croix  dor,  vous  trouverez  tout  cela  chez  M.   Madeleine. 

—  Comment!  s'écria  M.  I  d'étonné 
ment  en  étonnement,  avec  quinze  cents  francs  de  rente, 
deux  mille  tout  au  plus.  Madeleine  a  des  pêches. 
des  chevaux  : 

—  S'il  n'en  a  pas.  ses  amis  en  ont;  c'est  absolument  la 
même  chose. 

—  Mail.  1.  I,.  irais  qui  ont  des  chevaux,  des  terres 
et  des  étangs? 

—  Sans  doute  Ainsi,  par  i  mpli  ce  jeuue  homme  qui  est 
venu  a  ma  dlllgem 

—  C'est  à  vous  la  diligence?  interrompit  M.  Peluche.  Je 
vous  en  fais  mon  compliment 

—  Oui;  n'est-ce  pas  qu'elle  secoue  bien?  Mais  il  faut  ça 
pour   l'hiver,   dans   les   mauvais    chemins,    c'est   solide.    Eh 

.■  jeune  homme  qui  est  venu  avec  vous  dans  ma 
diligence,  et  qui  était  attendu  ici  par  son  groom,  son 
tilbury  et  son  cheval,  c'est  un  ami  de  M.  Madeleine. 

—  M.  Henri  !  s'écria  Camille,  qui,  ayant  fini  sa  toilette, 
était  descendue  de  sa  chambre,  s'était  approchée  du 
groupe  de  causeurs  sans  être  remarquée,  et  qui  venait 
d'entendre  ce  qu'avait  dit  le  père  Martineau  ;  M.  Henri  est 
un  ami  de  M.  Madeleine? 

Puis,  s'apercevant  qu'elle  avait  peut-être  mis  un  peu  trop  de 
feu  dans  la  question 

—  Ne  trouve^-  tu  pas.  père,  ajouta-t-elle  d'une  voix  de 
laquelle  elle  essayait  inutilement  de  chasser  l'émotion,  ne 
trouves-tu  pas  que  c'est  très  extraordinaire  que  nous  ayons 
fait  justement  la  route  avec  un  ami  de  notre  meilleur  ami? 

M.  Peluche  demeura  un  instant  pensif,  1  index  de  sa  main 
droite  replié  et  appuyé  contre  ses  lèvres. 
Puis,  se  parlant  a  lui-même  tout  en  regardant  Camille  : 

—  Est.,  que,  par  hasard,  M.  Henri  serait  ce  beau  garçou 
de  vingt-cinq  ans  dont  Madeleine  me  parlait  dans  le  post- 
scrlptum  de  sa  lettre  ?  Hum  !  hum  ! 

Camilb  hais>a  les  yeux  sous  le  regard  de  M.  Peluche  et 
rougit  Jusqu'aux  oreilles.  Elle  était  sure  que  c'était  lui. 

—  Oh!  m  le  i'i-n-  Martineau,  si  M.  Cassius  vous  a  parlé, 
dans  le  post  scriptum  de  sa  lettre,  d'un  beau  garçon  de 
vingt-cinq  ans,  c'est  probablement  de  M.  Henri  qu'il  s'agis- 
sait, car  c'esf  i  p  sûr  le  plus  beau  garçon  du  dépar- 
tement N'esl  •  e  pas,  compi  re?  continua  le  propriétaire  de  la 
Crofi  d'or  s'adressaflt,  au  charcutier. 

Baccuet  fit  de  la  tête  uh  signe  afflrmatif. 

—  Mais,  demanda  M.  Peluche,  en  crispant  de  plus  en  plus 
son  Index,  ce  qui  était  chez  lui  un  signe  de  grande  préoc- 
cupation, pour  avoir  un  tilbury,  un  groom,  des  chevaux, 
11  faut  que  ce  M     Henri  soit  riche. 

—  Il  l'est  donc,  répondit  Martineau,  et  comme  un  seigneur 
encore!  Mais  vous  ne  savez  don.  |  est  le  fils  adoptif 
d'un  vieux  noble,  qui  lui  a  laissé  plus  d'un  million  en 
terres?  Toute  la  commune  de  Voutj  lui  appartient.  Ah: 
quand  11  aura  l'âge,  il  ne  tiendra  qu'a  lui  d'être  député, 
ce  n'est  point  le  cens  qui   lui  manquera 

—  Vous  dites,  continua  M.  Peluche  suivant  son  Idée,  que 
c'est  le  111s  adoptif  d'un  vieux  noble? 

—  Quand  Je  dis  fils  adoptif.  mon  avis,  à  mol,  et  celui  de 
beaucoup  d'autres,  n'est-ce  pas,  compère  Baccuet?...  —  Le 
charcutier  fit  un  signe  afflrmatif.  —  Mon  avis  est  que 
M.  Henri  pourrait  bien  être  son  vrai  Bis;  car  enfin, 
vous  comprenez  bien,  mon  cher  monsieur,  on  ne  laisse  pas 
comme  cela  son  nom,  son  titre  et  sa  fortune  à  un  étranger 

Mais  M     Henri  a  donc  un  titre?  demanda   M     r 

i.    plus  en  plus  Intérêt  a  la  conversation,  tandis 
que,  de  son  côté,  Camille  n'en  perdait  pas  un  mot. 

—  Sans  doute,  il  a  un  titre,  répondit  Martineau.  puisqu'il 
(si,  comte. 

—  Comte:  Comte  de  q 

—  Comte  de  Noroy,  la  belle  terre  de  Noroy,  une  terre  de 

cinq   I  qui    rapporte  douze  bonnes  mille    livres 

de  renl  lui    el  elle  ne  floll  pas  un  sou  à  personne, 

sans  compter  tro  on  quatre  cents  autres  arpents  il.  b..i- 
d'étangs  et  de  marais,  qu'il  a  par  il.  par-là.  Tenez,  savez- 
vous  ce  qu'il  vient  d  pal   exemple? 

—  Non;   i  u  tre   al-Je  eu   tort,   mais  Je    n'ai   point 
parlé  a  ce  Jeune  homme.  Vous  êtes  père,   monsieur   Marti 
neau;   —  Je  sais  votre  nom,   l'ayant    ni   écrit   sur   la   porte 
de  voir.-  hôtel           \  re,  Je  ne  vous  dis  que  cela 

—  Et  cela  suffit.  Monsieur    II  est  vrai  que  Je  ne  suis  père 


un  garçon,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  chose 
re  d'une  jolie  demoiselle  comme  la  vôtre... 
[ue  disais-je  donc  quand  vous  m'avez  Interrompu? 
Fous  me  demandiez  si  je  savais  ce  que  M.  Henri  était 
allé  faire  a  Paris 

—  C'est  vrai.  Eh  bien,  il  y  était  allé  acheter  le  bois  de 
Gaine,  un  bois  de  quatre-vingts  arpents,  situé  entre  le  petit 
port  et  Ancienville.  M.  Madeleine  était  toujours  disant: 
«  C'est  ennuyeux  d'avoir  au  milieu  de  notre  propriété.  — 
car  il  regarde  la  propriété  de  M.  Henri  comme  la  sienne  ;  — 
c'est  ennuyeux  d'avoir  au  milieu  de  notre  propriété  un  bois 
plein  de  lapins  et  de  chevreuils,  dans  lequel  on  ne  peut  pa> 
chasser.  »  Uu  beau  jour,  M.  Henri  lui  a  dit  :  «  Cela  vous 
ennuie  donc  beaucoup  de  ne  pas  chasser  dans  le  bois  de 
Gaine?  —  C'est-à-dire  que  cela  m'exaspère,  a  répondu 
M.  Cassius.  —  Eh  bien,  ne  vous  exaspérez  pas  pour  si 
peu,  dans  huit  jours,  vous  y  chasserez,  parrain,  ■  lui  a  dit 
M.  Henri.  Et  il  lui  a  tenu  parole. 

—  Comment  !  s'écria  Camille.  M.  Madeleine  est  le  parrain 
de  M.   Henri? 

—  Oui.  Qu  y  a-t-il  d'étonnant  à  cela,  ma  belle  demoiselle? 

—  Mais  c'est  qu'il  est  mon  parrain  aussi,  à  moi.  Voyez 
donc  comme  c'est  curieux,  mon  père. 

—  Curieux,  très  curieux,  en  effet,  murmura  M.  Peluche. 
Et  alors,  M.  Henri,  dites-vous,   a  acheté  le  bois  de  Gaine? 

—  Trente-sept  mille  cinq  cents  francs  !  L'acte  a  été  passé 
avant-hier  chez  M.  Aumont-Thiéville,  l'argent  versé  hier  ; 
de  sorte  qu'aujourd'hui  M.  Madeleine  vous  fera  manger  a 
dîner  des  lapins  de  la  nouvelle  acquisition  de  M.  Henri,  et 
peut-être  demain  ou  après  des  sangliers  ;  car  il  y  vient  du 
sanglier   de   la  forêt   dans  le  bois  de  Gaine. 

—  Malepeste  !  s'écria  M.  Peluche  sortant  de  son  caractère 
à  l'idée  de  devenir  légal  de  Méléagre,  je  donnerais  bien 
quelque   chose  pour  tuer  un  sanglier. 

—  Vous  n'avez  jamais  chassé  le  sanglier?  demanda  M.  Mar- 
tineau. 

—  Jamais,  répondit  M.  Peluche  ;  mais,  s'il  y  en  a  dans  le 
bois  de  Gaine,  je  m'en  passerai  la  fantaisie. 

—  Vous  savez,  dit  Martineau,  la  chasse  aux  sangliers,  ce 
n'est  point  tout  roses. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Le  sanglier,  cela  revient  sur  le  chasseur. 

—  Tant  mieux,  répliqua  M.  Peluche,  qui  n'avait  pas  très 
bien  compris  la  signification  du  mot.  11  n'en  est  que  plus 
facile  a  tuer,  s'il  revient  sur  le  chasseur. 

—  Allons,  allons,  fit  le  maître  de  la  Croix  d'or,  il  paraît 
que  vous  êtes  un  dur  à  cuire.  D'ailleurs,  avec  M.  .Made- 
leine, il  n'y  a  pas  de  danger.  Dites-lui  de  vous  placer  près 
de  lui.  et  visez  la  bête  au  défaut  de  l'épaule.  N'est-ce  pas, 
compère  Baccuet? 

Le  charcutier  fit  signe  que  c'était  là,  en  effet,  qu'il  fallait 
viser. 

—  Mais,  reprit  le  père  Martineau,  je  bavarde,  je  bavarde, 
et  je  m'aperçois  que  votre  café  est  servi  depuis  longtemps. - 
Le  café  de  l'hôtel  de  la  Croix  d'or  a  une  réputation  à  con- 
server ;  mais,  pour  cela,  il  ne  faut  pas  le  prendre  froid. 

—  Vous  avez  raison,  Monsieur.   Viens,  Camille, 
Et  M.   Peluche,  après  avoir  fait  un  salut  protecteur  aux 
deux  amis,  passa  dans  la  salle  à  manger. 


XV 


OU  LE  FUSIL  DE  M.   PELUCHE   EST   APPRÉCIÉ  A   SA  JUSTE  VALEUR 


La  table  de  l'hôtel  de  la  Croix  dor  était  servie  avec  cette 
propreté  qui  est  la  coquetterie  de  la  campagne  ;  la  nappe 
et  les  serviettes  qui  la  couvraient  étaient  de  fine  et  blanche 
toile  ;  les  assiettes  étaient  de  porcelaine,  et  l'argenterie, 
qui  comprenait  les  cuillers,  les  fourchettes,  la  cafetière  et 
le  po(  au  lait,  étall  d'argent:  chose  déjà  rare  à  cette  épo- 
que, où  le  chrlstofle  commençait  à  s'introduire  dans  les 
ures  maisons.  Enfin,  le  beurre  venait  d'être  battu, 
les  radis  sortaient  de  terre,  les  œufs  étaient  frais  pondus, 
le  pain  avait  été  cuit  pendant  la  nuit,  il  la  .renie,  recueil- 
lir i  l'instant  même  sur  du  lait  trait  de  la  veille  au  soir. 
était   jaune   et   épaisse  comme   du   beurre. 

Camille,  appréciatrice  .les  qualités  morales  du  déjeuner, 
bien  plus  que  de  ses  qualités  matérielles  fit  un  signe  d'ap- 
probation au  père  Martineau.  qui  suivait  ses  voyageurs  la 
serviette  sous  le  Iras    le  bonnet  de  coton  à  la  main. 

M.  Peluche  et  Camille  prirent  place  à  la  table,  et  M.  Pe- 
luche, en  examinant  le  déjeuner  sous  son  côté  matériel. 
irut  aussi  satisfait  que  Camille  l'avait  été  du  côté 
moral. 

Mais,  au  premier  bruit  de  chaises  qu'il  entendit,  un  por- 
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sonnage  auquel  personne  ne  pensait,  excepté  peut-être  le 
père  Martineau,  qui  ne  perdait  pas  plus  son  idée  de  vue 
que  M.  Peluche  la  sienne,  quoique  ce  ne  fût  l'heure  ha- 
bituelle ni  du  déjeuner  ni  du  dîner,  pensa,  que,  du  moment 
que  l'on  se  mettait  a  table,  il  avait  le  droit  d'assister  au 
repas. 

Kn  conséquence,  on  vit  sortir  de  dessous  le  lit  Figaro,  qui 
exactement  comme  si  rien  ne  s'était  passé  et  ayant  pansé 
lui-même  sa  blessure  avec  sa  langue,  alla  chercher  son  pail- 
lasson, rapporta  entre  M.  Peluche  et  Camille,  le  déposa 
a  mu  distance  respectueuse  de  la  table  et  s'assit  dessus  sans 
rien  demander,  discrétion  que  lui  rendait  facile  le  déjeuner 
préparatoire  qu'il  avait  fait  aux  dépens  du  compère  Bac- 
cuet. 

Camille  le  regarda  faire  avec  étonnement  et  M,  Peluche 
avec  admiration. 

Figaro,  comprenant  qu'il  était  examiné  avec  attention 
par  les  deux  voyageurs  se  passa  la  langue  sur  le  nez  et 
cligna  les  yeux  amoureusement,  mais  sans  faire  aucune 
demande    indiscrète. 

—  La  canaille!  murmura  le  compère  Baccuet,  qui  s'était 
rapproché  de  la  porte,  voyez  si  on  ne  lui  donnerait  pas 
le   bon   Dieu   sans    confession  ! 

Martineau.  d'un  clin  d'œil,  implora  le  silence  du  charcu- 
tier. 

Celui-ci  leva  la  main  en  signe  que  son  compère  n'avait 
rien  à  craindre. 

—  Voilà,  par  ma  loi.  dit  M.  Peluche,  en  trempant  dans 
son  œuf  une  mouillette  longue  de  vingt-cinq  centimètres, 
voilà  un  chien    bien   élevé. 

—  Et  comme  il  est  discret  !  voyez,  mon  père,  dit  Ca- 
mille en  passant  sur  la  tète  de  Figaro  sa  main  blanche  et 
fine. 

—  Pour  discret,  dit  le  père  Martineau,  je  puis  dire  har- 
diment que  Figaro  n'a  pas  son  pareil. 

—  Oh!  papa,  in  Camille,  il  s'appelle  Figaro;  quel  joli 
nom:  Mais  c'est  qu'il  ne  demande  même  pas. 

—  Je  crois- bien  qu'il  ne  demande  pas,  murmura  le  char 
cutier  ;  il  n'a  pas  la  peine  de  demander,  le  gueusard  :  il 
prend. 

—  Compère!   fit   Martineau. 

—  Le  fait  est.  dit  Baccuet  voulant  réparer  le  mal  qu'avait 
pu  faire  son  aparté,  —  lequel,  au  reste,  n'avait  été  entendu 
que  de  Martineau.  —  le  fait  est,  comme  le  disait  mon  com- 
père,  qu'il  n'a  pas  sou   pareil  pour  la  discrétion. 

—  Et  pour  la  chasse,  dit  le  maître  de  la  Croix  d'or. 

—  Ah  !  ah  !  il  (liasse  ?  îit  M.  Peluche.  Tu  es  chasseur, 
mon  ami  ? 

—  C'est-à-dire  qu'il  n'y  en  a  pas  un,  à  trois  lieues  â  la 
ronde,  excepté  le  Mandrin  de  M.  Madeleine,  pour  arrêter 
comme  ce   gaillard-là. 

—  Comment  !    il   arrête  ?    demanda   M.    Peluche. 

—  S'il  arrête  !  lit  Martineau.  Dites  donc,  compère,  mon- 
sieur  demande   si    Figaro   arrête  ! 

—  Comme  un  gendarme,  répondit  le  charcutier  enchanté 
de  placer  un  mot  qu'il  avait  entendu  faire  devant  lui,  et 
qu'il   trouvait   on    ne    peut   plus   spirituel. 

—  Et  qu'arrête-t-il?  demanda  M  Peluche  continuant  sé- 
rieusement la  plaisanterie  du  compère  Baccuet,  les  vaga- 
bonds,  les  voleurs? 

—  Ah  !  fit  en  riant  le  père  Martineau,  non  :  je  dois  dire 
que  cela  ne  va  point   jusque-là;  il  arrête  les  lapins. 

—  Comment  !  il  arrête  les  lapins? 

—  Comme  un   piquet 

—  Bon!  ces  diablesses  de  bêles  que  j'ai  vues  ce  matin 
dans  la  bruyère...? 

—  Dans  la   bruyère  de  Gondreville. 

—  C'est  possible...  J'ai  reconnu  que  c'était  de  la  bruyère, 
parce  que  c'est  un  article  très  demandé  dans  les  fleurs; 
mais  je  ne  sais  pas  si  cela  s'appelle  de  la  bruyère  de  Gon- 
dreville. —  Comment  !  votre  chien,  votre  Figaro,  —  ces' 
ainsi  que  vous  l'appelez,  je  crois,  —  arrêterait  ces  ani 
maux   'tui   couraient    bien    comme   mille   diables? 

—  Il  les  arrêterait  ! 

—  Et  les  perdrix,   il  les  arrêterait  aussi? 

Ohl   l'-  perdrix,  dit  le  charcutier,  c'est  son  fort. 

—  Ah  ça  !  mais  il  n'y  a  pas  tant  de  mérite  qu'on  le  dit 
à  tuer  le  gibier,  quand  on  a   un  chien  qui  arrête. 

Le   fait   est    Hit    Martineau,    que   ça   facilite   beaucoup. 
111     '        '      c'esl    le  chasseur  qui   fait   le  chien  ;   eh   bien. 
le  ret  mrne  le  proverbe,  et  je  dis  :  c'est  le  chien  qui 
fait  le  chasseur. 

—  Et  je  crois  gne  tous  avez  raison,  Monsieur,  dit  Pelu- 

renversant  en  arrière    Avec   un   chien   qui   arrê 
terail  le  gibier,  je  me  fais  fort  de  tuer  autant   il'-  lapins  et 

i  irix  que  mon  ami   Cassius  lui-même    Seulement,    i 
Karr.    arrête  t  il    le    gibier,    comme    vous    dites.' 

—  Voulez-vous   le   voir  travailler? 

—  Comment,  le  voir  travailler? 

—  Oui.    roulez  vous   le  voir  a  l'œuvre 

—  Si   cela   ne    nous    prenait    pas    trop   de   temps,    et   - 
(allait  pas  aller  trop  loin... 


\b  !   mon   Dieu,   c'est  l'affaire  de   cinq   minutes,   et   il 
ne    s  agit   que   d'aller   dans   le   jardin. 

—  Allons-y,  morbleu!  allons-y!  dit  M.  Peluche  en  se  le- 
vaut. 

—  Et   votre   café,   mon   pèl  la   Camille. 

—  .Nous  le  prendrons  en  ri  ■,., ,  café.  M.  Marti 
neau  aura  la  bonté  de  le  mainu  i 

—  C'est  l'affaire  d'Auguste;  mm,  ,,vec  vous.  Vou- 
lez-vous  prendre   le   fusil   d'Auguste?    Il   est   tout   chargé. 

—  Oh  !  fit  M.  Peluche,  j'ai  le  mien,  Monsieur,  j'ai  le  mien. 
Et,  tirant  sa  clef  de  sa  poche,  M.  Peluche  se  mit  en  me- 
sure d'ouvrir  sa  boîte  et  de  montrer  sou  arme. 

Un  fusil  qui  vient  de  Paris  est  toujours  une  curiosité, 
pour  des  chasseurs  provinciaux,  et,  comme  tout  le  monde 
est  ,  hasseur  en  province,  Baccuet  s'approcha  quittant  sa 
porte,  Auguste  s'approcha  quittant  ses  fourneaux,  pour 
voir  quelle  sorte  de  chef-d'œuvre  allait  sortir  d'un  si  bel 
écrin. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Figaro  qui,  devinant  de  quoi  il  était 
question,  ne  se  levât  de  son  tapis  et  ne  vînt  se  dresser  contre 
la  commode  sur  laquelle  la  boîte  était  posée  en  y  appuyant 
ses  deux  pattes. 

—  Voyez-vous  le  fin  limier,  dit  Martineau,  il  devine  de 
quoi  il  retourne.  —  Oui,  mon  chien,  oui  ;  nous  allons  mon- 
trer à  un  chasseur  de  Paris  ce  que  nous  savons  faire. 

—  Excusez,  dit  le  compère  Baccuet  en  voyant  les  diffé- 
rents morceaux  de  l'arme  précieuse  enfermés  dans  la  boite 
prendre  peu  à  peu,  en  se  soudant  les  uns  aux  autres,  la 
forme  d'un  fusil,  excusez,  en  voilà  du  luxe  ! 

—  Ah  !  pour  un  beau  fusil,  parlez-moi  de  cela,  dit  Au- 
guste 

—  Le  fait  est.  dit  Martineau  renchérissant  sur  le  tout, 
que  je  n'ai  jamais,  rien  vu  de  pareil  :  oh  !  non,  jamais, 
jamais,   au  grand  jamais  ! 

—  Voulez-vous  l'examiner  de  près  ?  dit  le  propriétaire, 
tout   gonflé   d'orgueil,   à   Auguste. 

—  Ça  me  fera  plaisir,  je  vous  l'avoue. 

—  Eh  bien,  le  voilà,  je  vous  le  confie,  jeune  homme. 
Et   il   lui  présenta  le  fusil. 

Auguste  essuya  ses  mains  à  son  tablier  avant  de  le  pren- 
dre, et  ,en  fit  immédiatement  jouer  les  batteries  en  ama- 
teur consommé,  ce  que  n'avait  jamais  pu  faire  M.  Peluche. 

—  En  voilà  du  liant  !  dit-il.  et  en  joue  !  continua-t-il  en 
portant  le  fusil  à  son  épaule.  Celui  qui  ne  tue  pas  les 
trois  quarts  de  ses  coups  avec  ce  fusil-là  est  une  ma"zette  : 
voilà   mon   opinion. 

—  Sans  indiscrétion,  demanda  le  compère  Baccuet,  com- 
bien   ça    coûte-t-il,    un    fusil    comme    celui-là? 

—  Un  fusil  comme  celui-là...,  dit  Auguste  en  tournant 
et  en  retournant  l'arme. 

—  Devinez  !   fit   Peluche. 

—  Un  fusil  comme  celui-là,  répéta  Auguste,  si  vous  l'avez 
eu  peur  trois  billets  de  mille,  eh  bien,  ce  n'est  pas  cher. 

—  Monsieur  Auguste,  l'ouvrier  qui  l'a  fait  prétend  qu'il 
lui  revient  à  près  de  quatre  mille  francs. 

—  Oh  !  cela  ne  m'étonne  pas,  dit  Auguste. 

—  C'est  égal,  fit  Baccuet,  c'est  beau,  c'est  magnifique  ; 
mais  il  faut  avoir  de  l'argent  mignon  pour  mettre  trois 
mille  cinq  cents  francs  à  un   fusil. 

—  Monsieur,  dit  majestueusement  le  maître  de  la  Heine 
des  fleurs,  quand  on  occupe  une  position  dans  la  société  et 
un  rang  dans  l'industrie,  il  faut  encourager  les  artistes  ! 

—  Dame  !  quand  on  peut,  dit  Baccuet,  on  fait  bien  ;  mais 
il  faut  le  pouvoir.  Moi,  je  le  voudrais,  que  je  ne  le  pour- 
rais pas. 

M.   Peluche  accorda  un  sourire  protecteur  au  charcutier 

—  Allons!    allons!    dit    le   père    Martineau,    au    lapin! 
Puis,  à  demi-voix,   à  son  fils  : 

—  Tu  es  sûr  qu'il  y  est   toujours?  demanda-t  il 

—  Oui,  répondit  Auguste  sur  le  même  ton  Bastien  l'a 
vu  ce  matin  dans  le  carré  de  choux 

—  Au  lapin  !  répéta  Baccuet. 

—  Au  lapin!  répéla  M.  Peluche  dont  le  cœur  battaît 
comme  à  un  début.  —  Viei       i         mille? 

—  Si  vous  le  permettez,  mon  pèn  di  '  lie  je  remon- 
ter  .m-  m. i  i  ii m  i.  turai  limais  le  courage  d'as- 
sister a  l'exécution  de  cette  pauvre  bête 

Camille,   dit   M.    r ivei    dignité,   ces  émotions-là 

i   Indigni  s  de  la  fille  d'un  i  Hasseur. 

Et    M.    Peluche,    ayant    eux    cartouches    dans    le 

canon   de   son   fusil,    pi  et    la   tête   de   la   colonne. 

i,         an    aans   la   cour,   et,   -unie   par   le  père   Martineau. 
niça  vers  le  jardin 

.,■    n    Camille     elle    rem a    flans   sa    chambre,   s'ac 

i   i.    ,ii,,  ii    le  regard  perdu  dans  la  longue  al- 
qui  conduisait  a  la   route  tle  Vouty,  elle 
;i   penser  a   cette  étrange  combinaison  du   hasai  plu- 

tôt .le  ii   Providence,  qui  avait  donné  a   m    Henri  le  même 
n    qu'à  elli     m   tout  bas  elle  murmura  ; 
i  her,   bien   cher   [parrain   Madeleine  I 
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OU    LE    J1A1TUE    DE    L'ilOTEL   HE    LA   CROIX    I;  OB 
TROUVE   LE   PLAi  I.MI  M     II     i  n.iRO 


Comme  t'avait  (-lit  le  père  Martine  i  l'affaire  de 

<  mq  minutes,  et  il  ne  s'agissait  que  d  aller  au  jardin. 

Le  carré  de  ch  lequel  devait  se  trouver  le  lapin 

fugitif,  cane  magniiique.  grand  d'un  deml-arpent,  s'épa- 
nouissait au  milieu  des  triangles  d  oignons  et  des  losanges 
de  cai 

A  peine  entré  dans  le  jardin,  Figaro  se  mit  en  quête. 

—  Voyez  h  "i  li-  !■' re  Martineau  ,  une  vraie  na- 
vette de  tisserand,  et  sous  le  canon  du  fusit,  il  n'y  a  pas 
a    dire,    a    vingt   pas   du   chasseur  !    jamais    plus.    Tenez,    le 

<iui  rencontre... 

—  Que  rencontre-t-il  ?  demanda  M.  Peluche. 

—  Tiens,   pardleu.   le   lapin  ! 

—  Le  lapin!  s'écria  M.   Peluche;   où  est-il,   le   lapin? 

—  Attendez!  attendez!  puisqu'il  l'arrêtera,  il  n'y  a  pas 
a  vous  presse! 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  dit  M.  Peluche;  c'est  étonnant, 
reflet  que  cela  me  fait. 

—  Comment  !  ça  vous  fait  de  l'effet,  pour  un  mauvais  la- 
pin de  choux?  .Mais  nue  sera-ce  donc  quand  vous  aurez 
affaire  a  un  chevreuil  ou  à  un  sanglier?  Tenez,  tenez,  con- 
tinua l«  père  Martineau,  il  vous  j-  mène  tout  droit.  La. 
ça  y  est. 

Et,  en  effet,  Figaro  s'était  arrêté  court,  le  cou  allongé,  la 
iiueue  ralde.  l'œil  brillant,  la  patte  en  l'air. 

—  Le  voyez-vous?  le  voyez-vous?  continua  le  père  Mar- 
tineau. 

—  C'est  a  payer  sa  place  pour  le  voir,  dit  le  compère 
Ba  vuet. 

Que   fait-il  donc  là?   demanda   M.    Peluche. 
-  Mais  vous   le  voyez   bien,   jour   de  Dieu!   il   arrête 

—  Quoi?   qu'arrête-t-il ? 

—  Le  lapin  donc  ! 

\i    Peluche  regarda  de  tous  ses  yeux 
Ma  i  -  !■'  : rois  pas   le  lapin,  dit-il. 

Ni  lui  ncii  plus,  i!  ne  le  V01I 

—  Comment  donc  peut-il   l'arrête*,    -il    ne   te   \".     pas! 

—  n  le  sent. 

—  Il  le  sent,  d.'  !  P  lui  ne;  mais,  moi  qui  ne  le  sens  pas. 
je  voudrais  bien  le  i 

—  oh  l  c'est  bien  fai  lie  en  faisant  un  demi-cercle  et  en 
Minant  la  direction  des  yeux  du  chien,  nous  le  découvri- 
rons   D'ailleurs,  tenez,  tenez,  voilà  Figaro  qui  rappi 

En  effet,  Figaro  se  glissai!  presque  sur  le  ventre  entre 
les  i  houx  d'un  mouvement  presque  imperceptible,  mais 
plein  de  souplesse  et  de  grâce. 

Tout  a    coup    i!         n  '  '    mit    la 

patte    en    Pair    et    redevint 

—  Tout   beau,   Figaro!   ht   le   maître   d'hôtel    de   la   i  > 
,1  ,,r 

Figaro   remua   légèrement    la     ■ 
-  Il    le   voit     dit 

—  Et  moi  aussi,  dit   Baccuet,   n-  :■ 

I    dit  Martineau 
M    peluche  ouvrait  des  yeux  énormes 

—  i  innant  I   mol    je  ne  le  vois  pi 

'/    ii.    ii,    du    Martineau    tram    le    lapin    du 

un    lapin 

—  La  flans  la  direction  de  cetti   folle  avoine; 

lue  c'est   crue  la   folle  avoin 
\c  roi     blet     'i"    m    Peluche,    i  i  - 

Vous   avez  vu  de  la  follt 

du   maître 
di    ta 

—  Je  vols  le  lapin  !  cria  M.  Peluche  en  portant  soif  fusil 
à  son  épaule 

—  Bci  i'  en  relevant  le  fusil,  attende!  donc; 
ce  n'est  ici-  comme  cela  que  vot  I 

'if  ii  it  prenoD     une  pria 

1U,  mon  chien  : 
Figaro  âge  en 

m 

M       l'ehn  lir     et     le  .  ,  u,.|     pril  il     une 

prise  dans  la   tabatière  du  père  a,   qui   en   ht  au- 


>us   trois   savourèrent   la  poudre  si  chère  à  Sga- 
1    narelle. 

—  Maintenant,  un  n-  père  Martineau,  avez-vous  votre- 
journal  i 

—  Mon 

—  Si   vous   l'aviez,   \uus  pourriez  le  lire,  et  le  feuilleton 

Avez-vous  une  visite  a  laire,   faites-la.  et,   a  votre  re- 
i     retrouverez  Figaro  et  le  lapin,  a  la  même  place. 

—  C'est   merveilleux l  du  M.  Peluche.  Puis-je  approchery 

—  Tant    que   vous    voudrez.    Seulement,    ne    laites    pas    un 

lus  vite  que  l'autre,   ou.   sans  cela,  je  ne   réponds   de 
n.  n 

.M.    Peluche    s'avança   pas   à    pas  jusqu'à    trois    mètl 
peu  près  de   l'animal.   Figaro   resta   immobile. 

Là  maintenant,  dit  Martineau,  le  tour  est  fait,  n'est- 
ce   pas  •    vous   êtes  content? 

—  Enchanté  !  dit   M.   Peluche 

Eh    bien,    maintenant,    mouchez-moi   ce   gaillard-la.    et 
que  tout  son   fini 

Que  je  mouche,  dit   M.   Peluche,   qui  cela? 

—  Nous  appelons  moucher  un  lapin,  lui  couper  le  bout 
du  nez  avec  le  coup  de  fusil.  Vous  comprenez  que.  si  vous 
le  tin/,  d  ni  et  que  vous  visiez  dans  le  corps,  votre 
coup  fera  halie.  et  vous  la  mettrez  en  capilotade,  la  pauvre 
bête. 

—  Je  comprends,  dit  M.  Peluche,  ,ie  comprends,  c'est  en- 
tendu. 

—  Bravo  i 

—  Ainsi,    le    moment    est    venu? 

—  Oui. 

—  Je  le  mouche,  dit  M.  Peluche  en  mettant  son  fusil  a 
son  épaule;   je  vous   préviens   que   je  le   mouche 

—  Mouchez  le,   et   qu'il   n'en   soit   plus   question. 

—  Rien  que  le  bout  du  nez,   n'est-ce  pas! 

—  Rien  que  le  bout  du  nez. 

—  Allons  donc  !  s'écria  le  charcutier,  ne  le  faisons  pas 
languir,   ce   pauvre   animal.   En   joue,   feu! 

M  Peluche  ht  feu  ;  mais,  au  lieu  de  lui  moucher  le 
bout  du  nez,   il  lui   enleva  toute  la  tête. 

Le  lapin   resta  sur  place,   foudroyé. 

Figaro  se  précipita  sur  lui.  s'en  empara,  fit  un  petit  tour 
pour  montrer  la  grâce  avec  laquelle  il  rapportait,  el 
rerinl    s'asseoir  aux   pi  ■     Peluche  son   lapiti   a   la 

gueule. 

M     Peluche   le   regardait  avec   admiration 

—  Vous  voyez,  dit  .Martineau,  avec  un  chien  comme  celui- 
là.  on  n'a  à  s'occuper  qu'a  charger  et  à  décharger  son 
fusil;    seulement,    vous    l'avez    drôlement    mouché,    le    lapin 

—  Oui.  dit  Baccuet,  voilà  ce  qui  s'appelle  couper  le  nez 
aux  gens  au  m-  des  ép  i 

m  Peluche  prit  le  lapin  par  les  pattes  dé  derrière  et 
le  regarda  comme  un  apprenti  chasseur  regarde  sa  première 
pie,.-   île  gibier;  après  quoi,   le  fourrant,  dans  son  carnier  ; 

—  .Monsieur  Martineau,  dit  il.  VOUS  mettrez  le  lapin  sur 
mon  compte;  je  ne  veux  pas  arriver  chez  mon  ami  Made- 
leine la   poi  ne   i  Ide 

Puis,  après  im  instant  d 'hésitation,  paraissant  céder  a 
la   pression    irrésistible  d'une   passion   immodérée  : 

—  Monsieur  Martineau,  dit-il  en  se  redressant  et  en 
s'appuyanl  sur  la  crosse  de  son  fusil,  votre  chien  est-il  ù 
vendre? 

—  Mon  tn  manderait  mon  chien,  répondit  Mar- 
tineau, que  je  le  lui  refuserai*.  Monsieur,  mus  a  un  ami 
ne  m    Madeleine,  je  n'ai  rien  a  refuser. 

—  Comment,   compère!   s'écria   Baccuet,   vous  • 

à  vous  défaire  de  Figaro?   Oh  l  si  j'avais   su   cela,    i 
n'eût  pas  été  à   un  autre  que  moi    Je  von*  te  jure. 
Baccuet. 

—  El  puis,  continua  Martineau,  j'ai  un  certain  orgueil  a 

montrer   aux   chasseurs    parisiens    comment    i-   dre 

le-    ,  i ■     .  n     province. 

n  ii 0-   ri  i     Peluche    à   vous  demander  le  pux 

II" 

I  .i  i     in. i  [l !SI    pas    tour    .i    tau    a    moi. 

—  Et    .i    m. 

—  A '  i      '  illgé  de  consu 

le  jeui Monsieur,   je  serais  trop   heu- 

reux  de    vous    l  offrir. 

i     nu...' ,-     votn 
pour   la  chasse,   et.   à    mon   avis,  ce  serait    un  sei 

-    lui    en   parler 

Prenez-vous   vis-à-vis    de    lui    la   cl ■   sur   vous,    com> 

demanda  i  Oota  d'or. 

prend      ■    ■  tmeni    Ba<  i  a 

Lui    direz-vous    que    •  esi     vous    qui    m'avez    donn 

—  Je     le     lUl     'i    ' 

—  Eh    bien,     Mo  dit     Marine  floni 

■ 

,    .    vi     p    ii  lu       s    ■"""'     '.  'us 
ii  in.  -     pour  un   chien  ! 

—  Il    me    semble,     ré]  darllneau     que,    quand    un 
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chasseur  met  quatre   mille   francs  à  un   fusil,   il   peut  bien 
mettre  cent   francs  à   un   chien. 

—  Monsieur,  dit  M.  Peluche  an  secouant  la  tête  de  haut 
en  bas,  j'ai  vu  un  caniche  iiui  montait  la  garde,  fumait 
sa  pipe,  sautait  pour  le  roi  Louis-Philippe,  et  tournait  la 
broche,   et   l'on   n'en   demandait   que   vingt    francs. 

—  Vous  avez  eu  tort  de  ne  pas  l'acheter,  Monsieur.  Rien 
que  pour  tourner  la  broche,  moi  que  vous  voyez,  Je  vous 
l'aurais   payé  quarante    —  Où   allez-vous,   compère? 

—  No  faites  pas  attention,  répondit  Baccuet  en  courant 
à  toutes  jambes  vers  la  porte  Je  vais  chez  moi,  et  je  reviens. 

—  Qu'allez-vous   faire    chez    vous? 

—  Je  vais  vous  chercher  vos  cent  francs  et  une  laisse 
pour  emmener  Figaro. 

—  Un    instant,   un   instant,   monsieur  Baccuet!   fit   M.   Pe- 

Jc   n'ai   pas   dit  mon  dernier   mot,  ni   M.   Martineau 
non  plus. 

—  Oh  !  quant   a  moi,  dit   Martineau,   c'est  à   prendre  ou 

*-  Eh   bien,   moi,   je   prends,   fit   le   charcutier. 
Et  il  lit  de  nouveau  quelques  pas  vers  la  pone. 

Attendez,   attendez   donc,    que   diable  !    dit   M.    Peluche. 

—  Oui,  attendez,  dit  le  père  Martineau,  monsieur  ne  sait 
pas  encore  tout  ce  que  peut  faire  Figaro    Vous   ne  m'ave» 

a.  n'est-ce  pas,  jeter  mon  mouchoir  dans  le  carré  de 
choux? 

—  Non,  je  ne  vous  ai  pas  vu. 
-  Figaro   non    plus. 

—  C'est  probable. 

—  Eh  bien,  vous  allez  voir 

Se   tournant   alors   vers   le  chien 

—  Figaro,  mon  pauvre  Figaro,  dit  le  père  Martineau 
d'un   air  désespéré,   j'ai  perdu... 

Figaro  regarda  son  maître,  parut  comprendre  la  cause 
de  son  désespoir,  et  partit  le  nez  contre  terre  et  suivant 
sa    piste,   ou   plutôt   son   contre-pied. 

—  Où  va-t-fl,  comme  cela?  demanda  M.  Peluche. 

—  11    va   me   chercher   mon    mouchoir. 

i   il  vous  le  rapportera  ? 
s  il  me  le  rapportera!  Il  aimerait  mieux  se  noyer  dans 
i  ne  que   de   ne  pas   me   le   rapporter. 

—  Ah  !   s'il    fait    cela....    dit    M.    Peluche. 

—  Tenez,   tenez,    le  voyez-vous   quêter?    Le   voilà   dans   les 

tes...    Le   voila   daus   les   oignons...   Le   voila   définitive- 
ment  dans   les  choux...    Hep  aidez...    regardez...    il   le   tient... 
Viiùa  ici,   mon    Figaro!       viens!... 
Flgarc   rapporta   triomphalement   le   mouchoir. 

—  C  est  commode,  un  chien  comme  cela,  dit  Baccuet  : 
wus  perdez  votre  bourse,  vous  vous  en  apercevez  une  heure 
après,   vous   dites:   «   Figaro,   j'ai  perdu!   »   il   vous   la    rap 

C'est  pour  cela  que  je  tiens  à  avoir  votre  chien,  et 
je  l'aurai,  compère,  quand  je  devrais  surenchérir  sur  mon- 

—  F.h  bien,  voyons,  monsieur  Martineau,  dit  M.  Peluche. 
qui  sentait  le  chien  près  de  lui  échapper,  faisons  une  cote. 
mal  taillée  :  je  vous  donnerai  vos  cent  francs,  mais  il  ne 
sera  question  ni  du  déjeuner  ni  de  la  voiture  qui  nous  con- 
duira,  ma  fille  et  moi,   à  Vouty. 

—  Oh!  quant  a  cela,  Monsieur,  dit  le  maître  de  la  Croix 
d'or,  Je  serai   trop   heureux  d'avoir  reçu  chez  moi  un   ami 

Madeleine  pour  chicaner  là-dessus.   C'est  chose  dite, 
"■ur. 

hieii,  dit  Baccuet,  vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir 
il   vous  a  étonné,  n'est-ce  pas? 

—  Je  l'avoue    dit    M    reluche. 

bien,   vous  n'êtes  pas  au  bout. 
\u    bout    de    quoi,    Monsieur? 

\u  iniut  de  vos  étonnements    Je  ne  vous  dis  que  cela 
dem   ii  ii    M,    Peluche,    votre   chien   vouara-t-il 
1 1  vre  ? 

immi    vous  '   dil    le   père    Martineau.  Al- 

D'alllenrs,    c'esl    Bastien    qui    vous   c luira   à 

1    connaît    llastien.  —  N'est-ce   pa      Figaro,   qui 

répondu  par  un  i>ond  ji  quelques  abois. 

1     '  'lit    avec    un    soupir    le    charcutier    au 

des    Heurs,    vous    pouvez    vous    vanter 
"   chien   auquel   II   ne   manque  que  la  parole. 
dil    ii    Peluche  en  jetant  son  rusl]  sur  son  épaule 

i  i  en  reprenant  la  ti  I la  i  olonn 

ut  Je  suis  un   chasseur  complet. 
Itèrent  derrière. 

—  Allon         uoi        'in    le   compère  tu    compère 

11    '■  l  "'H  '■!  en  le  jni  au 

'ol  CVI     due  Pari iont  pas  encore  si  die 

a  enfoncer  que   le  le  i  roj  i 
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M.  Peluche  fut  obligé  d'appeler  deux  fois  Camille,  tant 
elle  était  absorbée  dans  la  contemplation  d'une  route  par- 
faitement solitaire  et  où,  par  conséquent,  il  chercha  en 
vain   l'objet  qui   pouvait   attirer   son   attention. 

Camille  tressaillit  au  second  appel  et  se  hâta  d'accourir, 
rouge  et  confuse,  comme  si  elle  eut  été  prise  en  flagran» 
délit   de   quelque   grosse   faute. 

On  se  rappelle  que  le  café  restait  à  prendre,  et  M.  Pe- 
luche tenait  d'autant  plus  à  le  boire  jusqu'à  la  dernière 
goutte,  qu'il  était  compris  dans  le  marché.  Pendant  ce 
temps,   Bastien  préparait  le  char  à  bancs. 

M.  Peluche  annonça  d'un  air  triomphant  à  Camille  l'ac- 
quisition qu'il  venait  de  faire,  et  à  laquelle  Camille  ap- 
plaudit de  tout  son  oceur.  Il  restait  bien  la  question  de 
présenter  Figaro  a  madame  Peluche  et  de  lui  créer  un 
domaine  quelconque  dans  ces  magasins,  ces  arrière-bou- 
tiques et  ces  entresols  de  Paris,  où  il  y  a  à  peine  de 
la  place  pour  les  gens  ;  mais  Camille  leva  la  difficulté,  en 
faisant  observer  à  son  père  qu'il  ne  chasserait  probable- 
ment jamais  que  chez  Madeleine,  et  qu'en  laissant  Figaro 
chez  Madeleine,  il  l'y  trouverait  toutes  les  fois  qu'il  en 
aurait  besoin  -,  ce  qui  le  dispenserait  de  s'occuper  de  lui. 
dans  les  entr  actes  qu'il  jugerait  à  propos  de  mettre  entre 
une  chasse  et   l'autre. 

M  Peluche  adopta  cet  avis  avec  d'autant  plus  d'enthou- 
siasme, qu'il  réfléchit  que.  grâce  à  cette  combinaison,  sa 
dépense  à  l'égard  de  Figaro  se  bornerait  au  prix  d'achat, 
supposant  bien  qu'un  homme  aussi  dépensier  et  aussi  pro- 
digue que  l'était  Madeleine  n'aurait  pas  la  bassesse  de  faire 
payer   à   un   ami   la   nourriture   de   son    chien. 

M  Peluche,  sans  lui  eu  développer  toutes  les  consé- 
quences, embrassa  Camille  pour  la  bonne  idée  qu'elle  avait 
eue. 

Après  quoi,  il  compta  au  père  Martineau  ses  cent  francs; 
sur  l'observation  d'Auguste,  qu'en  traversant  la  forêt  de 
Villers-Cotterets  dans  toute  sa  largeur  on  pourrait  bien 
voir  passer  quelques  pièces  de  gibier,  il  remit  une  car- 
touche dans  son  fusil,  et  se  plaça  avec  Camille  sur  la 
banquette,  tandis  que  Bastien  s'asseyait  modestement  sur 
le  brancard,  et  que  le  compère  Martineau  et  le  compère 
Baccuet  soulevaient  Figaro  et  le  plaçaient  dans  l'espai  e 
vide  qui  s'étendait  de  la  banquette  à  l'arriére  de  la  voi- 
ture. 

Bastien  fit  claquer  son  fouet  et  l'on  partit  au  petit  trot. 

Au  bout  de  cinquante  pas,  Figaro,  qui  ne  trouvait  pro- 
bablement pas  la  voiture  assez  douce,  sauta  à  bas  du  char 
à  bancs,  et,  retenu  probablement  par  la  présence  de  son 
ami  Hastien,  au  lieu  de  retourner  a  Villers-Cotterets. 
comme  l'avait  craint  un  Instant  M.  Peluche,  se  mit  à  cou- 
rir devant  la  voiture,  en  fouettant  l'air  de  sa  queue,  à 
laquelle,  contre  les  préjugés  de  certains  chasseurs  routi- 
niers on  avait  laissé  le  magnifique  développement  que 
lui   rivait,  donné  la   nature. 

On  arriva  à  la  montagne  de  Dampleux,  montagne  assez 
rapide  et  qui  n'est  pas,  précisément  pour  sa  pente,  dans 
les  conditions  établies  par  les  règlements  des  ponts  et 
i  haussées,  Tandis  que  M  Pelui  lie  racontait  à  Camille,  qui 
taisaiil  semblait  de  l'écouter,  les  faits  et  gestes  de  Fi| 
et  l'adresse  sans  pareille  avec  laquelle  il  avait  me 
le  lapin.  Bastien  mettait  son  cheval  au  pas   et  sifflait    un 

de   ces  airs  sans  fin.   comme  lo lucteurs   il 

voiture  habitués         lire  de  longues  traites.  A  ce  mon 
Figaro     qui    n'avait  l'air    de    penser   à    mal. 

aïs   te   taillis,   tort   touffu  en   cet  endr.ni 

Bastien    interrompit    son    air. 

!   nuirait    vous    méfii  ;      ait-il  !     luche. 

De  quoi"  demanda  celui-ci. 
n  ■  Figaro,  donc  ! 

—  De  Figaro? 

—  Oui:  n  est   i  ta  torêt  comme  s'il  rencontra: 
quelque     hose    El   r  nez  ! 

Au    même    moment,    on    entendit    des    abois    pressés,    un 
m    de     feuilles,    un    magnifique    bn 

■    •'   en    i  rois  filas      i     ersa  la 

ulvl   ae   Flgai n   lui  soufflait   au  poil. 

rirez  a 'i  flonc  l  cria  1  innier 

I      habitants  Umitrop 
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—  Qui  d  manda   II.   Peluche,  oui   n 

>  i '^uler. 
demandez    quoi?    i  d    cbassetu       i  n  '■    le 
Lb  :   le   beau  nom   d  nue 

eu   roi  re  fusil  : 

. .  i  la    m     i  'ait  ni  hevreull  qui 

.    1.1  ? 

i  u  peu,  m el   ml  me   i   ■  un 

\ii  •  d  avoir   là  un   rude  chien. 

iup,  "ii  entendil  une  détonation  deux 

mu   lr  plal 

Lit  I_t.i~ti.-i 
une  vi  | 

—  Comment,  demanda  M.  Pelui  he  qui  u  s 

comment    est-ce    blei  int,    quand 

■  ux   tout   a 

—  v.  mprani  i  do  a,   que 
le  père  Lajeuni 

e  que  le  péri 

—  Le  gardien  du  i 

—  Ah     abl  Et  il  aurai!  dit  quelque  chose? 

—  Je  crois  bien  !  il  vous  eût  lait  un  procès-verbal  et  vous 
en   aviez   pour  VO 

mille? 
mille,    qui    n'avait    pas    en- 
tendu 

onUnna    M  C'est    lui    qui    a    tiré  sur   le 

■ 

—  Non  i   le  chevreuil,  mais  sur  votre  chien. 
l  animent,  nu  I  sur  Fit 

—  Eh'  tenez,  tenez,  !<■  voyez-vous  revenir  la  queue  dans 

: 

t  .naît  prévenu  el  tu  d  ai   qui rue  tu  mi  i 

Et.   en  err 

i'   a   lapin  .   il   ne 
nt  qu'un  bond  du  rande  rouie  dan:  cetl 

u  n   n  avait  pas  voulu   ri 
iplaiii  littéralement 

Mais,  dit  l'élu,  lie,  Je  ne  me  Lr i 

irde  doni  .   <  amuie. 
i  ih  i  malheureuse  bête  !  dH  i  elli 
appai  m . 

du  Ci: 

m    Peluche,  qui,  comme  capitaine  di  mnale 

royal)   au-dessus  de  toutes   les   lois    et  qui 

le  ■!'    la  Lé- 

aneur  donnai!    li  n   tout  lieu. 

i,i    l'eta     dan     I    iuel    il   avait 

en,  qui   flairait  un   proi  i    vei  bal, 

Pas  un  mot,  lui  dit-Il,  el  laissez-moi  falri    Seulei 

•  i-ii 
ruant  vers 

—  Eh  bli  i  il  dit-Il,  ce  i-'io  ' 
garo 

11;  cria  le  l 
- 

—  Ah  bien!  u  est  loin,  maintenant,  i    ri    Lajet 

i  ouri    ton  i  i  /     le    voyez  ron  Ui  i 

'  II,  n  dU    •  liellll  ■ 

Par  mail  I  I  avall  pu  m 

plus  de  'i 
-    r  mail 
du  tn  ii  f i ■  - 1 1    Mais,  •  n  l'honni  ur  di   ce  l  o 

i,  J'aurai  toujou  i  triple 

i   jeu- 
•  i ii  il    lein  lors 

qu  il 

■ 
ur    l.i  vente   qu'il    avait    I  I    i  Bmpen 

I  n'en, in    ,1 p 

d'un   parenl   horloi 
n    •  n   pour   le 

plus 
l'un  I 

■     i 
ipnii  m  lambon,  il  n'y  rei 

... 

meilleur 

i 

que    m     Savoie     l'ini  r 

qu'un  '  quand 

m     m  lièvre 

ir  prends 


et   Mandrin,   ne   feraient  jamais,   au  grand   jamais, 
ce  que   vient   di  i    i  osaque  de  Figaro  ! 

lurnant   son    poing    fermé   vers    Villers-Cotterets,    où 

.   u  ngié    le    fugitif,    le    vieux    garde 

une  suprême  imprécation  et  d'une  der- 

ii 

Puis  il  disparut  dans  la  foret,  dont  il  n'avait  point  quitté 

Intenant,  dit  Bastlen  s'adressant  à  M.  Peluche,  te- 
nez,  mon  boui  ici   un  bout  de  corde;  si  vous  m'en 
vous    attacherez    Figaro    de    court   à    quelque    chose 
■    cela,  avant  d'être  arrivé  à  Vouty,  vous 
içrément. 
monsieur  Bastien.  dit  M.  Peluche;  je  vais 
l'attacher  à   ma  jambe,   de  sorte  qu'il   ne  pourra  faire  un 
mouvement,  que  Je  ne  le  sente. 

—  Ah  !   par   exemple,   en   voila   une   idée,   et  une  idée   de 

noire  bourgeois,  faites. 
Peluche  attachait  par  son  collier  Figaro 
unbi  .  i  1 1 le  épongeait  avec  son  mouchoir  les  goutte- 
lettes de  sang  qui  sortaient  de  sa  blessure. 

:  ez  donc,  mon   père,  dit-elle,  voyez  l'état  ou  ee 
méchant  homme  a  mis  le  pauvre  Figaro  ! 

—  Ah  bah  '  dit  Bastlen  en  fouettant  son  cheval,  il  en  a  vu 
bien    il  autres,   le     brigand.    S'il   faisait    du  soleil,  ça   serait 

i 
Et,   comme  on   était   arrivé  au   haut   de  la  montagne   de 
Dampleux.  le  char  a  bancs  reprit  son  chemin  au  petit  trot. 
l..i.   .lit    \i     Peluche,  qui  venait  de  serrer  au-dessus  de 
nui   mollet    un   nœud   â   la   marinière,   si   M.   Figaro  défait 
celui-là,    il   sera   malin, 
i     tiinie   dans  une  quarantaine  de  minutes  à  peu  près  les 
pont   au  terme  de  leur  voyage,   voyons  ce 
qui  se  i  >       Il   '  ii  z  lr  parrain  Madeleine,  où  ils  étalent  loin 
attendus. 

■  i  il  s'était   agi   de  choisir   un   ermitage   dans  lequel 
er  le  reste  de  ses  jours,  Madeleine,  consul- 
tant à  la  fois  la  mystérieuse  tendresse  qu'il  avait  toujours 
i    Henri   de    Koroj     dont,   comme   nous  l'avons   dit. 
appétits  de  chasse  et  de  pêche. 
aval!    laissé   de   cûté   la    question    du    pittoresque,    e*  s'était 
déi  Idé  pour  le  Soissonna  Is. 

i    ne   au  hameau  de  Vouty,  dépendant  de  la  com- 
mune de  Noroy,  qu'il  s'était  décidé  à  planter  sa  tente 

.   ut  trouvé  a  acheter  là  une  espèce  de  petite 

ferme,   avec   Jardin    potager  et   une  trentaine   d'arpents   de 

cultures  pour   la   somme   de   quarante   mille  francs;. 

Ce  qui   l'avait  particulièrement  décidé  à  cet  achat,- c'est 

êtail  qu'à  cinq  minutes  du  chemin  du  château. 

ainsi   que   l'on  appelait   une   charmante  petite  fa- 

brlqui    du   tenu. s   de   Louis   XIII,   i.âtie  en   pierre,   avec   les 

fenêtres  ,i   i  n  s  oe  briques,  et  son  toit  pointu 

d'ardoises. 

:  ■  lits  .  h&teaux  tricolores  que  l'on  retrouve  encore  as- 
equemmént   dans  la    Normandie,   dans  la   Picardie   et 

l  rince  où  nous  conduisons  nos 

petits  châteaux,  disons-nous,  perdus  au  milieu 
.lui.  ..  rbres  de  toutes  nuances,  font  admirablement 

bien  o 
Mais  ce  u.iii   pas  au  point  de  vue  artistique  que  Made- 
achetant    la  pente  fermede  Vouty,  fait  en- 
trer ce  d  ins  son  horizon.  C'est  que  ee  château  s'ap- 
pelait le     hateau  et  était  la  demeure  de  Henri. 

i  par    séquent    la   petite    ferme    qui    en 

avait    été  dépendance,   étaient  situés  sur   les 

limiti  '   torèt  de  Villers-Cotterets.  dans  sa 

la  moins  il   es!  vrai, -mais  aussi  La  plus 

ise  et   la  plus   abondante   en   poisson 

i.      '.     eau  de   Moroy,  distant   d'un  kilomètre  du  village. 

les  deux  villages  de  Fa- 

Lncieni  les   de   hase.   La   sur- 

d  i    tria  ngle  lui-mêi  en    une    plaine   d'une 

..t tissant  .l'un  côté  à  la  forêt  de  Vil- 

....   appelle  dans  le  Sols- 

rapldes  descendant 

ju.s.|ii   i  de  Au   pied  de  ces  larris,  coule  la 

pi    l       rivière    d'(  lurcq,    qui  tlisée    un    peu   plus    loin, 

sert    di  entre  1  Minais   et.  Paris. 

ou   plutôt    .  i  qui   domine   la   vallée. 

un  grand  terrain  Inculte  où  pousse  une  immense  cou- 
che de  bruyère  i1  huit  ou  dix  bouquets 
.le   bols  ..u    plutôt    de  profoi  'lent'   de   la 
.u  ■  nlture 
.t..  la   propriété  sont 
i   nie 
iridité  nein.'  ite  .ette  terre   Inculte,  c'était 
l'impratli  thlllté  d                            de  ses  brou    ailles  qui  fal- 

e    M.uii  îi'ine,  attendu 
i   m'es    bruj    "  lissons   fourr 

rvellleusi         i  t    gibier  di    I  t   '..ré'    qui  profitait 

incer  au   gagnoge  des  cultures 

clt  lllsation,  le  i  lias- 
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seur  sans  apanage,  le  Mohican  de  l'Europe  enfin,  peut,  si 
le  grand  saint  Hubert  le  favorise,  se  procurer  de  loin  en 
loin  cette  illusion  qu'il  prend  ses  ébats  dans  quelque  tiré 
princier  ;  tantôt  c'est  un  faisan  au  plumage  de  pourpre  et 
d'or  qui  s'enlève  à  grand  bruit  d'un  buisson  de  genévriers 
où  l'on  cherchait  l'humble  lapin ^  tantôt  c'est  un  chevreuil 
qui  glisse  comme  un  trait  à  travers  les  cimes  roses  de  la 
bruyère,  ou  le  chasseur  étonné  ne  croyait  relever  qu'une 
compagnie  de  perdrix  ;  quelquefois  même  c'est  le  roi  de  la 
forêt,  le  grand  cerf  au  massacre  couronné  d'andouillers, 
qui,  débûchant  d'un  buisson,  fuit  comme  le  plus  humble 
de  la  hiérarchie  cynégétique  au  recri  d'un  basset,  et  qui 
tombe  sous  le  plomb  d'un  va-nu-pieds  :  exemple  palpitant  de 
la  vanité  des  grandeurs,  mais  exemple  perdu  pour  la  gent 
bestiale,  comme  les  prosopopées  de  Bossuet  furent  perdues 
pour   les  têtes  couronnées   auxquelles   elles  s'adressaient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  laissant  la  philosophie  a  part,  ces 
surprises  n'en  constituent  pas  moins  le  plus  puissant  d?s 
attraits  pour  le  chasseur,  et  Madeleine,  dont  vingt  ans  de 
bimbeloterie  n'avaient  point  atténué  les  souvenirs  d  enfance, 
ivait  judicieusement  déterminé  le  théâtre  te  ses  futurs  plai- 
sirs d'après  les  émotions  que  ces  souvenirs  lui  rappelaient. 

Il  avait  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  acheté  ce  que  l'on 
appelait  la  petite  ferme  de  Vouty. 

C'était  une  de  ces  maisons  demi-bourgeoises,  demi-cham- 
pêtres, qui  ont  de  la  ferme  la  structure  massive,  l'unique 
étage,  les  petits  carreaux  aux  fenêtres,  la  cour  rustique- 
ment  pavée  et  pleine  de  fumier  abandonné  aux  poules  ;  la 
mare,  domaine  des  oies  et  des  canards  ;  retable  d'où 
s'échappe  la  salutaire  odeur  de  la  vache  bonne  laitière  ;  les 
murailles  tapissées  d'instruments  aratoires  et  qui  tiennent 
de  la  maison  bourgeoise  et  presque  féodale  par  l'élévation 
de  leur  pignon,  les  débris  de  l'antique  girouette  et  les  ves- 
tiges d'un  écusson  sur  lequel  93  a  promené  son  marteau. 

Ces  maisons-là  sont  communes  dans  tous  les  pays  de  petite 
culture,  où  ce  même  93,  en  amenant  le  partage  des  biens,  a 
fait  passer  aux  mains  des  paysans  ces  bâtisses  bien  connues, 
et  parfaitement  caractérisées  sous  le  nom  de  gentilhom- 
mières. 

Du  temps  où  il  y  avait  une  noblesse  en  France,  cette  no- 
blesse avait  ses  déshérités,  comme  la  nation  elle-même,  et 
ces  déshérités  étaient  ceux-là  justement  qui  avaient  voué 
leur  existence  à  la  défense  de  la  patrie,  et  payé  le  seul  Im- 
pôt que  le  gentilhomme  consentit  à  payer  —  l'impôt  du 
sang. 

Lorsque  le  cadet  d'une  famille  noble,  celui  que  de  fonda- 
tion on  appelait  le  chevalier,  bien  que  le  plus  souvent 
il  n'appartint  point  à  l'ordre  de  Malte,  atteignait  l'âge  de 
seize  ans,  le  père  lui  ceignait  une  épée  en  lui  adressant  une 
petite  mercuriale  qui  avait  sa  bénédiction  pour  appoint. 

La  mère,  de  son  côté,  glissait  dans  la  poche  de  son  pau- 
vre enfant  —  souvent  le  plus  aimé  —  un  modeste  rouleau 
de  louis,  et,  avec  cette  seule  part  dans  le  patrimoine,  il 
gagnait  quelque  ville  de  garnison  où  l'attendait  une  place 
de  cornette  ou  d'enseigne.  Dès  lors,  quel  que  fût  son  mérite, 
quelle  que  fût  sa  bravoure,  sa  destinée  était  Irrévocable- 
ment fixée,  sa  pauvreté  et  la  vénalité  des  charges  1  enchaî- 
naient aux  grades  inférieurs.  Quand  la  munificence  de  l'aî- 
né ne  lui  venait  point  en  aide,  il  les  gagnait  lentement, 
péniblement;  mais,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  un 
commandement  de  compagnie,  la  croix  de  Saint  Louis,  bien 
Ubliée  a  cette  heure,  étaient  les  seuls  buts  de  ses  ambi- 
tions. Lorsqu'il  les  avait  atteints  l'un  et  l'autre,  lorsqu'il 
avait  versé  un  peu  de  son  sang  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille qui,  à  aucune  époque  de  son  histoire,  n'ont  manqué 
à  la  France,  alors,  si  l'heure  du  repos  sonnait  pour  lui. 
il  regagnait  sa  terre  natale,  aussi  dénué,  aussi  obscur  qu'il 
en  était  parti,  et  cependant  fier  d'avoir  -ervi  le  roi  ;  s'il 
était  parvenu  à  réaliser  quelques  économies,  si  un  oncle  lui 
avait  légué  quelques  milliers  déçus,  il  achetait  vingt-cinq 
ou  trente  arpents  de  terre  et  faisait  construire  une  maison- 
nette semblable  à  celle  que  je  viens  de  dépeindre,  se  mariai! 
raremeut  et  finissait  ses  jours  en  vivant  de  maigres 
'lis  et  en  partageant  son  temps  entre  l'agriculture,  la 
Bl   les  u-ites  aux  gentilshommes  cm  vobinage. 

Nous  De     .m,  n-sons  pas  po-itivement  l'histoire  de  la  mai- 
s""   ''  Madeleine,   mais  nous  crovons   pouvoir  ré- 

poudre  qu'elle  devait  avoir  de  grandes  analogies  avec  celle 
que  nous  venons  de  raconter. 

Au   .-este,   l'Intérieur   de   la   maison    de   Madeleine   ne   dé- 
mentait point   sou  austérité  extérieure. 
,  Elle  s mposait  au  rez-de-chaussêe  de  deux  pièces    hau- 
tes et  vastes,  ouvrant   lune  sur  l'autre,   el  l'une 
sur  la  cour,  l'autre  sur  le  jardin. 

"'i>.  gentilhomme  uni.  .-.près  vingt-cinq  ou  trente  an- 

éTl  '  ■■"•"         "  ii.    l-archi 

i, 

La  cuisine,  qui   donnait  sur  la  cour,  et  â   l'entrée  de  la 
quelle    les    poule»,    les  oies,   les    canards,   i-    chiens    et  les 

•"*!<       I  '   :    inox  , sciai. \ 


pigeons  avaient  le  même  droit  que  les  commensaux  et  les 
amis  de  la  maison,  malgré  ses  murs  et  ses  solives  noircis 
par  la  fumée,  avait  un  aspect  monumental  :  une  iarge  che- 
minée occupait  une  bonne  moitié  du  mur,  qui,  â  droite  en 
entrant,  formait  l'extrémité  méridionale  de  la  cuisine. 
Cette  cheminée,  exhaussée  relative.!. eut  au  parquet  de  vingt- 
cinq  à  trente  centimètres,  était  ornée  de  ceux  supports  en 
pierres  de  taille,  sur  lesquels  on  apercevait  encore  des 
sculptures,  et  qui  soutenaient  un  étroit  chambranle  élevé 
au  moins  de  cinq  pieds  au-dessus  du  sol.  Un  énorme  fagot 
pouvait  y  brûler  â  l'aise  ;  un  mouton  tout  entier  pouvait 
rôtir  à  son  tournebroche,  et,  dans  1  intérieur  de  la  chemi- 
née et  devant  ce  tournebroche,  iiouvaient  se  ranger  une  dou- 
zaine de  chasseurs  et  autant  de  chiens. 

Au-dessus  du  chambranle  de  la  chemines  étaient  sus- 
pendus les  deux  fusils  de  Madeleine,  —  l'un,  une  canar- 
dière,  l'autre,  un  fusil  à  deux  coups,  —  soigneusement  en- 
veloppés de  leurs  fourreaux  de  cuir. 

En  face  de  la  porte  de  la  cour  s  élevait  un  fourn?au 
non  moins  gigantesque  que  la  cheminée  ;  —  aux  deux  côtés 
du  fourneau,  deux  portes  percées  conduisant,  l'une  dans  la 
laiterie,   l'autre  dans  le   fournil. 

En  face  de  la  cheminée  et  dans  le  mur  opposé  s'ouvrait 
la  porte  d'une  autre  pièce  qui  servait  de  salon  et  de  salle  à 
manger  dans  les  grandes  occasions.  Dans  les  temps  ordi- 
naires, Madeleine  mangeait  sur  la  table  Ce  cuisir.e  où 
mangeaient  les  gens,  quelquefois,  le  plus  souvent  même, 
avouons-le,  avec  eux,  côte  à  côte,  et  sans  même,  comme  fai- 
saient les  vieux  seigneurs  féodaux,  se  réserver  le  haut  bout 

Le  salon  que  nous  avons  dit  être  la  pièce  d'honneur  n'avait 
rien  de  particulier  qu'un  portrait  placé  au-dessus  de  la  che- 
minée dans  un  cadre  peint  en  blanc,  comme  le  reste  de  la 
pièce  entièrement  limbrissée.  Ce  portrait  représenrait  un 
amiral  en  grand  costume  de  cérémonie,  dont  la  tradition 
orale  n'avait  point  conservé  le  nom.  et  qui  était  probable- 
ment le  grand-père  ou  le  grand-oncle  de  celui  qui  avait  fait 
bâtir  la  maison  et  qui,  ayant  émigré  en  £0,  était,  selon 
toute  probabilité,  mort  â  l'étranger,  puisqu'il  n'avait  jamais 
rien  réclamé  de  ses  biens  vendus  par  la  nation,  ni  du  mil- 
liard accordé  en  indemnité  par  les  Chambres  de  la  Restau- 
ration. 

Madeleine  avait  respecté  le  portrait  de  ce  Jean  Bart  in- 
connu, qui,  du  reste,  était  le  seul  ornement  de  la  pièce. 

Il  fallait  sortir  de  cette  pièce,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit.  donnait  sur  le  jardin,  pour  trouver  l'escalier  extérieur 
â  l'aide  duquel  on  montait  au  premier  étage. 

Ce  premier  étage  était  composé  de  trois  chambres  à  cou- 
cher et  d'un  grand  cabinet,  servant,  lui  aus>i,  de  chambre 
à  coucher  au  maître  Jacques  femelle  qui  cumulait,  dans  la 
maison  de  l'ex-bimbelotier,  les  tnp'.es  ton.  tions  de  cuisinier, 
de  valet  de  chan  bie  et  de  garçon  de  chenil. 

Quant  aux  trois  chambres,  l'une  était  celle  de  Madeleine, 
et  celle-là  avait  conservé  le  classique  lit  de  serge  verte  et 
les  fauteuils  non  moins  cJassiques  de  velours  d  Utrechi 
jaune.  Un  trophée  de  sacs  â  plomb,  de  poires  a  poudre,  de 
gourdes  de  chasse  de  toute  espèce  et  de  toute  dimension 
sur  lesquels  se  croisaient  deux  fleurets,  deux  sabres,  et  que 
complétaient  deux  masques  d'escrime,  en  faisaient,  avec 
un  certain  nombre  de  pipes  plus  ou  moins  culottées,  le 
principal  ornement. 

Les  deux  autres  chambres  avaient  été  de  tout  temps,  â 
partir  du  jour  rrême  de  l'achat  de  la  n  aison.  destinées  à 
M.  Peluche  et  à  Camille. 

Il  sera    temps  de    les  décrire    lorsque    nous    introduirons 
les  hôtes  tant  désirés  par  Madeleine,  qui  sont  près  d'an  om 
plir  son  désir  le  plus  cher,  et  que  cependant  il  est  bien  loin 
d'attendre  ! 
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Le    â    septembre,    c'est-à-dire    le    lendemain    du    jour    ou 
M.  i'.  lucbe,  ayant  rompu  avec  tomes  les  traditions  de  Ta  sou 
misslon  conjugale,  -.tait  livre  aux  acquisitions  excea'. 
aie    n  racontées,   tout   était    eu    rumeur   dai 
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iouTS-lâ   pai   une  cravate  de  toile 

i  .u- ment   jusqu'aux  oreilles;  ce 
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:  e   grise  à  côtes,   protégeant   des 

minait  avoir  disparu,  et  dout 

pei     i    datas  d  Immenses  souliers 

une    large   boni  le    d  etain. 

,in   jamais  vu  tirer  un  si 
rayer  sa  i  liaise  à   l'église,  où  il  en 
tendail  rêgulièreMent  la  messe  tous  les  dimanches,  mais  ou 
ut,  était,  après  M.  Henry  de  Noroy.  le  plus 
m  ne  propriétaire  d»s  environs. 

Par   quel    miracle  d'avarice   et  d'usure   avait-Il,    bribe   à 

hribe    i  arpent  à  arpent,  réuni  dans  sa  main 

i  ell    du  Temps  les  cent  cinquante  ou  deux 

i     ,i  i  ii   possédait,  di—, -mines  sur  les 

111,     de   l'.iverolles  et  de  Borop 

il. mie.   .1   la   montagne,   partout?   C'est  ce   que 

nul   ne   |i"ii\.iit   dire,   et  ce  que  M.  Dericourt.   notaire 

1  ulie  ou  douze  c  nts  actes  a  l'aide 
eofetait  devenu  propriétaire,  pouvait 
seul  , 

Pour  qui   1  avare    paysan    accomplissait-il  cette  œuvre;    de- 
vant  laque)  Ion   gardée,  eut    reculé  la   plus   labo- 
rieuse abeille  ou  la  fourmi  la   plus  obstinée?   On  eût  pu 
1  aile  Angélique,  si  la  pauvre  créa- 
■  i  1  re  de      I  te  fi  atl  nue  si  laborieu- 
sement amassée  ;  mais  non.   Miette  aimait  la  terre  pour  la 
omme  un  autre  genre  d'avare  aime  l'or  pour  l'or,  et 
Angélique    Miette,    qui  n  I    re    de    plu-    d'un 
demi-million,    véritable   Cendrilhm   sans  marraine  chatte  et 
m   .     in    la   disposition  d  un  .  entime.   Coif/ee 
marmotte   toute  la  semaine,  d'un  bonnet  de  quinze 
sous    le   dlo                   lue    l'hiver   .lune   jupe   de  molleton 
une  îobe  d  indienne  de  Rouen,  elle  était  à  la  fois  la 
pourvoyeuse  de  bois,  la  femme  de  ménage  et  la  cuisinière  de 
la  maison.  Il  est  vrai  que  cette  dernière  charge  lui  donnait 
peu   d'occupation,   l'ordinaire   du   père   Miette,   et    par  .ou 
il    de  -a   fille   Angélique,   se  composant,   en   semaine. 
de  terre  récoltées  par  lui,  et   de  châtaignes  ra- 
llque    le  dimanche,  d'une  soupe  aux  choux, 
d'un    morceau    de    lard,    de    quelques    œufs    pondus   par   des 
qui    trouvaient    leur   nourriture   chez   les  voisins,   et 
d  une    salade   assaisonnée    d'huile    de    faine,    recueillie    par 
Angélique    aux  mois  de  septembre  et  d  octobre 
dans   la    l.i'it    .le    Villers-Cot  erets. 

Malgré  cette  fortune  dont  la  pauvre  fille  elle-même  n'avait 
pas  une  idée  lien  exacte,  elle  était  bien  certainement  la 
'  rentuiv  la  plus  malheureuse  du  village.  Les  servantes,  les 
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De   son   côté,    le   l'ère   Miette    aimait    ei  lit   fort 

Madeleine,  qui  ne  chassait  point  gratis  sur  ses  terres,  mais 
qui,  en  reconnaissance  de  son  droil  de  citasse,  lui  envoyait 
tautôt  un  lièvre,  tantôt  une  couple  de  perdrix,  tantôt,  entin 
une  épaule  de  chevreuil  que  le  père  Miette  se  gardait  bien 
de  manger,  mais  « ju  il  envoyait  vendre  par  Angélique  a 
l'hôtelier  de  la  Croix  d  or.  Lorsque  cette  bonne  aubaine  ar- 
mait au  vieux  richard,  sa  tille  devait  partir  à  pied  a 
trois  heures  du  malin,  et  être  de  retour  a  sept,  pour  que 
rien  ne  bronchât,  dans  la  maison;  et,  quand  par  hasard 
Madeleine  demandait  au  voisin  Miette:  «  Eh  bien,  voisin, 
mon  lièvre  était-il  bon?  mes  perdrix  étaient-elles  bonnes? 
mon  épaule   de   chevreuil   était  elle   tendre?   »    Miette  abais- 

ii!  -es  paupières  clignotantes  sur  ses  petits  yeux  gris,  pas- 
sait le  bout  de  sa  langue  sur  ses  lèvres  absentes  fit,  grimaçant 
un   sourire,    répond  ut 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  monsieur  Madeleine,  Angélique  a 
manqué  en  avoir  une  indigestion,  et,  moi,  je  m'en  pourléche 

Aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  le  père  Miette,  qui,  en 
venu  de  la  grande  considération  <ju  il  avait  pour  .Made- 
leine, s'était  persuadé  qu'il  était  de  la  politesse  d'un 
homme  bien  élevé  de  ne  pas  se  taire  attendre,  était  arrive 
à  huit  heures  du  matin,  quoique  le  déjeuner  ne  lût  que 
pour  dix  heures  et  demie  ou  onze  heures,  s'était  assis  sur 
un  escabeau  près  de  la  cheminée,  et,  chaque  lois  que 
Madeleine,  dans  les  mille  allées  et  venues  que  lui  faisait 
taire  son  impatience,  passait  près  de  lui,  il  soulevait  son 
bonnet  de  dessus  sa  tète  et  son  derrière  de  dessus  son  ta- 
bouret. 

La  première  voiture  que  Madeleine  vit  poindre  sur  la 
route,  mais  qu'il  reconnut  bien  vite  pour  ne  pas  être  l'équi- 
page de  son  tilleul,  était  une  petite  carriole  à  deux  places 
et  dans  laquelle,  au  trot  d'un  vigoureux  petit  cheval,  s'avan- 
çaient deux  personnages  d'aspect  et  de  caractère  complète- 
ment opposés. 

Celui  qui  tenait  les  rênes,  et  qui,  de  temps  en  temps,  ca- 
ressait son   cheval  d'un   coup   de   fouet    tout   paternel,   mais 
auquel   l'animal    n'avait   point    Pair   île   se   fier  entièrement, 
était  un  joyeux  garçon  de  trente-huit,  a  quarante  ans.   aux 
cheveux   blonds   commençant   à   gri-onner  ;    a  la  moustache 
blonde  et  grisonnante  comme  ses  cheveux,  à  l'air  vif,  spi- 
rituel  ei    railleur,   a   la   figure  pleine,   plus   large,   grâce  au 
développement  extérieur  de  ses  joues,  du  Pas  que  du  haut; 
à    la    bouche    gourmande,    garnie    de    belles    dents,    qui    se 
montraient  dans  un  rire  franc  et  de  bon  aloi,  et  surmon- 
tant un   triple  menton   dont  celui  qui   servait  de   base  aux 
deux   autres   allait  se  perdre   dans   un   col   de   chemise   non 
boutonné  et  dans  une  cravate  flottante  ;  —  son  torse  comme 
son  visage  allait,  s'élargissant  au  fur  et  a  mesure  qu'il  des- 
cendait vers  l'abdomen  que  son  propriétaire  avait   inutile- 
tenté  de  fixer  au  majestueux,  et  qui  avait  atteint  des 
étions  hors  de  mesure;  si  bien  que  sa  base,  qui  peu  à 
D      eiait  étendue,  avait  nui  par  remplir  à  peu  près  exac- 
tement la  capacité  de  la  voiture,  dans  laquelle  on  le  voyait 
ordinairement    arriver    seul,    quoiqu'il    l'eût    primitivement 
lait    faire    pour   deux;    et,   chose   étrange!    cette   rotondité 
qui  eût  fan  paraître  tout   autre  difforme  ou  grotesque,  et 
sur   laquelle,   d'ailleurs,    il    plaisantait   tout   le   premier,    lui 
allait,  a  Un,   à   merveille  et  ne  semblait  pas  trop  le  gêner 
dans  ses  mouvements.  Il  était  vêtu  en  chasseur,  d'une  veste, 
d'un   pantalon    et    de    guêtres  de   toile    grise,     portait    une 
siere  en  bandoulière,  tenait  son  fusil  entre  ses  jam- 
bes, posait    ses  deux    pieds  sur   un  magnifique  chien   braque, 
'tuf  n'avait   à  autre  défaut  que  de  suivre  l'exemple  de  son 
en    marchant  à   une   précoce   obésité,   et   qu'il   avait 
"■  Valdin.  du  nom  de  l'ami  qui  lui  en  avait  fait,  cadeau. 
lit   -iule-   i  reton,  ce  fameux  capitaine  de  la  garde  na- 

aie  de  Yillers-C'otterets  qui  laissait   faire  à  ses  hommes 

tout  ce  qu'il-  voulaient,  et  qui,  dénoncé,  on  se  le  rappelle 
par  le   compère   Baccuet   a   M.   Peluche,   avait   fait 
les   sourcils   olympiens   de   'eiui-ci. 
Son   compagnon  de   voyage    qui   avait  ,iù   a   de-  qualités, 
on    le    veut,   .1    de-   défauts    chysiques   complètement 
oppose-  à  cens  de  joies  Creton,  l'avantage  de  faire  en  voi- 

te   \  ou*y  au  lieu  de  le    ait  |  led    était 
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mait    Benoît  Giraudeau.   Mais,   ne   trouvant  pas 
une   distinction  dans  le   nom   du   fondateur  des 

L'ordre  des  bénédd jue    es   braves  parents  lui  ai 

I       fonts  de  baptême,   il  l'avait  changé  en 
1    Bénédi   t,  qui  lui  parai  I  nue  nuance  aristocratique. 

M.    Bén  dut    Giraudeau   était    un    percepteur   des  contri- 
:-  du  canton  dont  Villers-i  |   le  chef-lieu.  In- 

vité  .i  venu-  déjeuner  (liez  Madeleine,  il  s'était  mis  en   routa 
i  .  mais  au  bas  de  la  montagne  de  Dampleux.  il  avait 
■    joint    par   Jules    (reton,    qui.    jugeant    que.    si    fi^ne 
:i:      nit   la  place   lai-see   par  lui   dans  sa  carriole,   elle  suf- 
ii mu    '   Li  ger  la  mince  personnalité  physique  de  maitre  Bé- 
"  "' '    Giraudeau,   lui   avait  offert  de   monter   dans  sa  voi- 
ture, ce  (iue  le  percepteur  avec  accepté  avec  reconnaissance. 
Ajoutons  que  la  plus  agréable  flatterie  que  l'on  pût   faire 
au  percepteur,  c'était  de  l'appeler  M.   Hénédict,  tout  court 
i  dire  de  latiniser  son  nom  de  baptême   et   de  suppri- 
mer son  nom  de  famille.  Ce  que  sachant,  Jules  Creton   de 
manquait  jamais   de  l'appeler  soit  Benoît,   soit   Giraudeau 
et  quelquefois  même,  doublant  la  vulgarité  de  ces  noms  en 
les  accolant,   Benoît  Giraudeau. 
M.  liénédict  affectait  de  grandes  prétentions  à  l'élégance  ; 
ureusement,  sa  longue  taille,  ses  longs  bras,  auxquels 
étaient   emmanchées  de  longues  mains;  ses  longues  jambes, 
qui  reposaient  sur  de  longs  pieds,  résistaient  énergiquement 
a  ses  aspirations  et  le  .lassaient,  parmi  les  bipèdes  nommés 
hommes,    dans    la   catégorie    où    les   ornithologues   placent 
parmi   les   volatiles,   les  cigognes  et   les   hérons,   c'est-à-dire' 
parmi  les  échassiers. 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire  qu'au  physique  et  au 
moral,  le  long,  mince  et  mélancolique  Benoît  Giraudeau 
faisait,  placé  dans  le  même  cadre,  une  opposition  frappante 
avec   le  court,  obèse  et  joyeux  Jules  Creton. 

Aussi,  du  plus  loin  que  Jitles  aperçut  son  hôte  et  des 
qu'il  put  se  croire  a  la,  portée  de  sa  vois 

—  Eh!   Cassius!   lui  cria-t-il,   Cassius,   sais-tu   pom i    je 

fiuelte  mon  cheval  V 

—  C'est,  je  le  présume,  répondit  Madeleine  pour  arriver 
plus  tôt. 

—  Oui,  certainement.  .Mais  sais-tu  pourquoi  je  veux  arri- 
ver plus  tôt? 

—  Pour   me    serrer   la    main   plus   vite. 

—  Il  y  a  de  cela  encore;  mais  ce  n'est  pas  tout  je  veux 
être  le  premier  a  te  raconter  un  joli  mot  du  garde  cham- 
pêtre de  Dampleux. 

—  Taisez-vous  donc,  mon, leur  Jules,  fit  Giraudeau  en  tou- 
chant son  camarade  du  coude. 

—  Que  je  me  taise  l  j  en  serais  bien  fâché. 

—  Voyons  le  joli  mot,  dit  Madeleine  en  prenant  la  bride 
du  cheval,  pour  donner  au  narrateur  la  facilité  de  îles,  en- 

-*•  11  a  dit,  en  voyant  Giraudeau  à  côté  de  moi  et  en  me 
voyant  a  coté  de  Giraudeau:  «  Quel  malheur  que  le  r.u  Lonis- 
Philippe  ait  aboli  la  loterie,  je  mettrais  cent  sous  sur  le 
numéro  10  ;  le  voilà  qui  passe  !  » 

-Madeleine  se  mit  à   rire,   encore  moins  du  mot   du 
champêtre  que  de  la  mine  dépitée  de  Giraudeau. 

—  Et  lui  as-tu  fait  compliment  au  moins  sur  son  esprit 
au    garde    champêtre'1 

—  J'ai  fait  mieux  que  ,  ela  !  je  lui  ai  jeté  cent  sons  e„  lnj 
disant      „    Tenez  !    père   l'Espérance,    si    la   loterie    revient 

voila  votre  mise.  Combien  a-t-il  comme  garde  rhamr 

Dampleux,    ce   bonhomme-là? 

—  Deux   cents   francs   par   an,   je   crois. 

—  Il  faut  que  je  lui  en  fasse  avoir  deux  cent  cinquante 
Je  parlerai  de  cela  à  son  maire,  mon  ami  Méla<-e  —  Bon- 
jour,   Cassius. 

Et    comme,  tout  en  dialoguant,  ou  plutôt  en  monologuant 

11   descendu  de  voiture  plus  rapidement  .,i,',„,   ne  pau- 

rait  cru,  U  serra  cordialement  la  main  de  Madeleine    tandis 

que  Benoit  Giraudeau  le  saluait  avec  des  cérémonies  qu'il 

■"'    empruntées    a   cette    bonne    société    dont    il    , 

sans  cesse,  et  sur  laquelle  il  avait   la  prétention  de  se  mo- 

dehT 

Valdin   descende  ..,„    |(.,s  „n   sautant  de   voi 

",,,e  en'  fait  1ère  1       eo    mus  jeune  et 

■  tus   ingambe  que  lui.   mais  en  appuyant  ses  pattes  stu    le 
'  rui  herclïer  prè    de   Ma 

'  lt,erie  <k"   !  ne  refuse  iamais 

n    i  ht  n     p.i     . 

Louis?    demanda   Madeleine   cher- 
itruii  pou,  ice  la  bride  du 

■      'l'i'ii   laii  "   n   engraisse  ■ 

plus' 

rime 
-  voit  . 

-    Muent,    moi 

■   j'ai 
';ln? 
"  B  aussi    l'animal:  Je  ne  sais  pas 
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comment  cela  se  fait  ;  a  I>eiiie  entre  t-.m  a  la  DM 
,.ngr;il  D    route,    a    Giiaudeau.    de    le 

prendre  en  pension  i  si  récal      rante  que  soil   sa  nature,  je 
réponds  qu  i    impherats. 

—  Mer.  i,  merci,  «Ut  le  percepteur  en  rlani  du  bout  des 
lôTre_  ri     bien  i  ommi    |i    suU 

i,    h  .  me,  je  sais  cela,  vous  n'avez  pas  besoin 
de  me  le  dl  pour  en   revenir  à  Valdin,  qui  ne  se 

plaint    pal   <iue   je   1  opprime   et   qui   m'est   commode   parce 
g„e  j,  a  lui,  je  l'ai  dressé  a  remplacer 

Louis. 

—  Bon  i  m   Madeleine 

—  Oui  ;  quand  j  al  affaire  dans  la  i'  ri  I    pour  parler 
ouvriers  et  que  je  descends  de  vi  lui  mets  la  bride 

i  Blcbe  entre  les  dents. 
in,.  ,.,  .  si  be   Inti  rrompll  Uadeli 

i  al    i  h     i     on    d 

.1,-    ne 

.sec  comme  un  clou;   Je  l'ai  nommé   mon  i Tiei      U 

es   ii.      garde  nationale.  Je  lui  donni 
Irancs  pal  '    quarante 

de  plus  par  an  qu'on  engraisse   ri  y  s  un  an  qn 

en  fonctions.  J.  tu    on  il   a  pris  la   plu] 

kilogrammes.   Hier,  je  rul   dis 
graisses,     i  |        d      garde  !    »   n   me    répond 

.  je  ne  crois  pas.  monsieur  Jules  •    Je  le  mets  dans  la  mi  me 

■    ni 
u  ar  le  te  dis,  ça,  c'est  imman- 

quable. 

pardon    |e  t'ai  Int  rrompu    Tu  disais  que  tu  mettais  la 
bride  entre  les  dents  de  Valdln. 

—  Je  mets  la  bride  entre  les  dents  de   Valdin    11  s'a 
■  t  il  garde  la  Biche.   Tu  vas  voir,   nous   n'avons  qu 
laisser  faire  tous  les  deuJ     il   y   a     ma  punir  d'honneur 
.les  bêtes  si  Intelligentes,  nue  cela  fait  honte  au 

Et  Jules  Creton,  prenant  la  bride  qu'il  avait  négligem- 
ment jetée  dan;  la  voiture,  la  mil  entro  les  dents  du  chien, 
qui  se  trouva  attelé  en  art 

—  A  l'écurie    Valdln,   lui  dit-Il,  &  l'écurie,  le  bon  chien 
Une:    i 

Et  Valdin   prit   le  i  h. mm  de  la  ferme,  suivi   de  la   I 
urant  à  elh  trois    i  bien,  cheval  i 

lure.  iule  porte  de  la  ferme,  sans  rien 

•  her 

Quand  Je  te  ie  <ii> .  lit  Jules  en  l  di 

l'igaro,  Valdin  serait  le  chien  le  plus  fort  de  tout  le  i 
ent. 

—  Le  fait  ••-'    reprit  Glraudeau,  Qu'il  ne  lui  manque  que 

.rôle. 

l     II  rul  U  l'a    refu- 

Pourqu  demanda  naïvement   le  percepteur  des 

■ 
l'o 
l'uls.  se  retournant  '\.  ra    Madeleine 

arie  que  ce  n'était  pas  moi  nue  tu  attendais) 
'••  -    puisque  je  t'ai  Ini Ité, 

\i  parii    que  ce  n'i   ail   pas  pour 

mol  que  tn  ■  ■   i-  i . 

j  y  et  us  un  i    ii  pour  Henri.  ,  'es|  vrai 

—  Ji  res,  la  vol- 
tune  ■  i  i  iiini    il  en  esl  i I  ;  fi  ne  j 

i  i   ivant  .il.-  min 

s. ils. m  il  le  père  Glran 
•  u  n'a  garde  <i  j    manquer.  Je  lui  al  promis  uni 
iloullle  de   I 

offre  de  ma  voiture  u  Lard;  a\' 

on  l»  ferait  aller  au  bout  du  n 

Pourqu 

—  Sur  me«  ii.i \  ••   n-.  ->.iit   m    i  ,1e  Gl- 

r.iinli.  m  "    Ils    -..m    trop    poIntUS     .\"li     il       i 

'le   i  qu  il   lui   faut,   n   n 

i  b     tien  i.  tlei  m  bi  piano    piano 

Mie,  qui  i ' 

qui  > 

U     Verdi 
Ont  barmante,   murmura   le   i 

leur 

d,  mi  is,  Gli 

Po  rq  turquoi  cel  i 

P  .r  qn  un  qu'i  U 

*l  qu  elli 
Toujoi  ' 

Sur  ivall    r.  l'.lnt   le    | 

monture   pour    I 
<lt  cel 

dit-Il 


—  je  mus  di'in      rrlvéi 

—  Cela   m'en   fait   l'effet. 

innanl    c'i  nnant!  dit  le  père  Giraux  en 

pliant  soigneusement  son  Journal  et  en  le  mettant  dans  sa 
poclie. 

—  i  .miment  :  lit.  r.iraudeau.  vous  Usez  le  Siècle,  monsieur 
Giraux:  vous  êtes  donc  de  l'opposition? 

de  l'opposition  i  Je   suis,   comme  Basile,  maître 
de  musique  el  organiste.  Ce  n'est  pas  le  Sliele  que' je  lis. 
West-ce  que  vous  lisez  donc? 

—  Son  feuilleton  :   i  est   de  lmmas,   un  de  mes  élèves. 

lit   rassius. 

—  Je  crois  blenl  fit  Jules.   Mol,  aussi,  je  suis  un  de  vos 

père  Giraux. 

VOUS  avez  appris  le  violon  â   Humas" 

'  lue  j'ai  essayé;  mais  je  n'ai  jamais  vu  de 

lus  dure  à  la  musique.   Je   m'j    entêtais;  ce  n'est  pas 

pour  le  gain  que  j'y  faisais.  Sa  mère,  qui  avait  sa  chauffe  (1). 

comme   veuve   d'un    général,   me   payait    en   copeaux  ;   mais 

pour  la  difficulté  vaincue    Enfin  j'y  al  renoncé;  au 

bout  di    trois  ans,  il  ne  pouvait  pas  mettre  son  violon  d'ac- 

cord    Un  beau  matin,  je  lui  ai  dit:  «  Va-t'en  au  diable,  et 

fais  ce  que  tu  voudras.  «  Il  a  été  à  Paris,  et  il  a  fait  des  ro- 

—  Et  je  crois  qu  il   a  bien  fait,  dit  Jules.  Mais,  puisqu'il 

avenu  que  nous  attendons  Henri,  nous  pourrions  nous 
au  lieu  de  nous  tenir  debout^ 

'  \emple  au  précepte.  Jules  Creton  ne  s'as- 

lement,  mais  se  coucha;  Cassius  s'assit  près  de 

ieau  s'obstina  a  rester  debout,  et  le  père  Giraux 

conduisit  son  cheval  a  Louison.  promettant  de  revenir  dès 

qu'il  aurait  vu  sa  monture  convenablement  installée  près  de 

son  amie  la  Biche  ! 
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"1     M      ru  li  HE    F.r   FIGARO    FONT    LEUR  ENTRÉE    TRIOMPHALE 
DANS    LA   COUR   DE    LA    FERME 


Le  père  Giraux.  que  tous  ses  compatriotes  reconnaîtront, 
—  malgré  le  léger  changement  que  les  convenances  m'impo- 
sent la  nécessité  de  faire  à  son  nom,  —  était  un  des  hommes 
les  plus  originaux  que  j'aie  connus.  Né  vers  1774  et  jouissant 
d'une  admirable  vieillesse,  que  lui  avait  valu  une  cons- 
cience pure  dans  un  corps  sain,  il  était  un  spécimen  vivant 
du  XVIII'  siècle  transporté  dans  le  xix«  ;  c'était  un  beau 
vieillard  de  soixante  et  dix  à  soixante  et  douze  ans.  mar- 
rme,  tenant  tête  à  quiconque,  la  fourchette 
et  le  verre  a  la  main,  déjeunant  voluptueusement  avec  une 
andoullle  et  une  salade  au  lard,  genre  de  comestible  qui 
donnerait  une  indigestion  à  la  plupart  des  estomacs  de  vingt 
ans  qu  tissons  aujourd'hui.  Jouant  du  violon  tous 

pour  son  propre  plaisir,  de  l'orgue  tous  les  diman- 
'iir   l'édification   des  fidèles;   célébrant  des  pieds  et, 
des  mains  sur  son  instrument  tous  les  baptêmes  et  tous  les 
niant   pas  une  note  de  moins  pour  le  pau- 
d'un  simple  remercîment  que  pour  le  riche 
qui  lui  mettait  deux  louis  dans  la  main.  C'était  à  la  fois  un 
ravive  el    un  charmant  conteur;  neveu  du  prieur  du 
couvent  de  Prémontrés  qui  habitait  le  monastère  de  Bourg- 
une  lieue  de  Villers-Cotterets.  c'est  de  lui 
que  je  tiens,  comme  on  le  verra  si  l'on  veut  prendre  la  peine 
ullleter   mes  Mémoires,   toutes  les  histoires  monacales 
el   m!  que  j'y  raconte.  Son  excellent  caractère  le 

le    héros    .le    toutes    les    plaisanteries    provinciales, 
qu'on   '  ne  pas  dans  la  vie  de  campagne  et  de  châ- 

i  antôt  on  lui  donnait  pour  compagnon  de  lit  un  hé- 
on  enfermait   dans  un 
;  chambre  un  coq  qui  lui  sonnait  toutes  les  heures 
porte  s'ouvrait  à  minuit  malgré 
li    s.iin  qu'il  avait  eu  de  la  fermer  en  dedans,  et  un  fantôme 
i    traînant  des  chaînes  venait  ouvrir 
n  alcôve    A  toutes  ces  agressions,   il  avait 
ni  feignait  d'avoir  les  terreurs  les  plus  comiques;  de  sorte 
r  -  i  multipliant  au  fur  et  à  me- 

ii  >  ces   histoires  avaient  fini 

.    lu  père  i  oraux  un  personnage  légendaire  qui.  dans 

ridant  de  Coppelius 
loq 


■  ...  .  ..1.  avait,    en  effi 

i  ii'iit  .Ijii*  !..  ! i  Je  Villi  i  -  '  .-u.  i  cts  ;    i 

i  i  un.'  I>.ii  li.'   i  m    ii  '  ,      n  pour  faireapi 
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Son  physique  eût  offert,  en  outre,  au  fantastique  auteur 
du  Majorai  et  du  Violait  de  Crémone,  un  de  ces  personna- 
ges qu'il  décrivait  avec  une  plume  qui,  entre  ses  mains,  se 
changeait  en  pinceau.  Chauve  comme  un  genou,  il  portait 
>ur  sa  tête  une  petite  perruque  châtain  clair  à  poil  ras,  qui 
était  placée  là  bien  plus  pour  l'hygiène  que  pour  l'orne- 
ment. Cette  perruque  était  recouverte  d'un  bonnet  de  soie 
noire,  auquel  elle  adhérait  bien  plus  fidèlement  qu'au 
crâne.  Aussi,    été    ou    hiver,  le    maître   organiste    gardait-il 


qu  il  tirait  de  son  instrument  le  mettaient  en  communica- 
tion avec  les  chœurs  célestes,  avec  les  chants  des  anges  et 
des  archanges. 

Le  reste  de  sa  mise  était  celle  d'un  quaker  à  peu  près 
Il  portait  la  cravate,  le  gilet,  la  chemise  et  le  jabot  blancs, 
une  redingote  marron,  une  culotte  de  ratine  et  des  bas  de 
laine  noire  qui  allaient  se  perdre  dans  des  souliers  à  boucle 
d'argent  toujours  parfaitement  cirés. 

Le  père  Giraux  n'était  ni  riche  ni  pauvre  ;  il  n'atteignait 


ills  s 


Ce  charmant  petit  château  était  encadré  par  un  beau  paysage. 


obstinément  cette  double  coiffure  â  laquelle,  dans  les  gran- 
irconstances,  c'est-â-dire  lorsqu'il  s'agissait  d'une  visite, 
d'un  dîner  en  ville  ou  d'un  voyage  à  la  campagne,  il  super- 
posait un  chapeau  à  grand  bord,  que  jamais  personne  ne 
lui  avait  connu  ni  neuf,  ni  vieux,  mais  qu'on  lut  avait 
toujours  vu  dans  le  môme  état. 

La  figure  que  protégeait  ce  triple  produit  de  l'industrie 
humaine  était  maigre,  osseuse  et  colorée;  son  expp  '  n 
habituelle  était  ta  bonne  humeur;  quand  sa  Joue  s  appuyait 
à  la  base  de  son  violon,  que  sa  main  gauche  démanchait. 
avec  la  lacilité  de  l'habile  exécutant,  et  que  son  petit  doigt 
s'étendait  sur  la  chanterelle  de  manière  à  laisser  à  peine 
place  a  l'archet  entre  lui  et  le  chevalet,  son  visage  alon 
prenait  une  expression  de  béatitude  et  son  a-il  un  caractère 
de  poésie  qui  eussent  fait  croire  que  les  sons  tout  terrestres 


pas  la  médiocrité  dorée  d'Horace,  mais  11  n'était  point  aa- 
dessous  de  ses  affaires.  Il  avait,  avec  sa  place  d'organiste, 
les  quelques  leçons  qu  il  continuait  de  donner  aux  jeunes 
gens  de  la  ville,  et  cinq  ou  six  billets  de  mille  francs  que  lui 
faisait  valoir  M>'  Niguet,  notaire  une  douzaine  de  cents  li- 
vres de  rente  avec  lesquelles  il  vivait  heureux  comme  Epi- 
cure  et  vénère  I  ■  mine   Nestor. 

Au  moment  où  il  sortait  de  la  terme,  en  époussetant  les 
poils  blai  ll  Ses  par  sn  monture  ;i  sa  redingote  marron, 
imiiit  vers  le  monticule  où  .iules  était  couché. 
Madeli  '■  Glraudeau  debout,  Madeleine  poussa  un 

cri  de  lole.  Il  venait  d'apercevoir  le  tilbury  de  son  filleul, 
Henri  de  Noroy,  sortant  du  bois  de  Vouty. 

En  o  »e  fut  sur  pied,  et,   comme,   en 

même  temps  qu  U  était  vu  de  son  parrain,  le  Jeune  homme 
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.   .1  un  i  lappamenl    de 
langue    plus    accentué    son    cheval,    qui    en    bu     in 
quelques  centalo                 .  il  sépanaJenl  Li 
I    au  pied  <iu   uionlu  ul. 

iienn  jeta  la  bride  aux  manu 

;  .11 1res. I     la 

trouva  dai  M 

Ali  :  te  voila  dont .   enlin.   ml 
sius  en  essayant  une  larme    En 

in  bup    |i 

■  us  dirai 
i. 

—  a  i  mte  proprii  -indu, 

'iifr  i .nu   ce  qu  il    reniera 
lapins,  .ii  !I' 

rons 

—  oui 

n  ré    pareil  :    ce- 

ou  ponr  une  anguille 

i   un.    borne,  et 
pan 
•  Qlraudeau. 

i  m  ..-  |i    m  inqueral,  répondu  Jules   Je  a  al  < 

.,,     , 
h  -    n  n  y  a  pins  di  plaisir  quand  on 
injour,  monsieur    Henri  .    \.>u-  \ 

nul  plaisir.  -Me  voila  : 

pittoresque 

me   et 
m   Henri    II  fini  lombi  deux 

lui  b 

\  ou     tvez  bien  fall  de  m'ai  i 

k  dépens  de  i 

.  .i  •  1 1 1 1   lui   p.  i  menait    de   ! 

Hem  nlialenieiit  la   main  de  Jules,  puni'  lequel  il 

i,    -•  ul.iiient   une  profonde  attlme,  comme  honnête 
omme  marchand  loyal    mais  encore  une  grande 
•n  garçon 

—  Ali'  roua  voila  arme,  continua  Jules;  on  va  pouvait 

JStUS 

i    que  boire  : 
mi  dll  mi  me  que  cala  se  voit  a  mon  nez 

1  n    i  i.i  rose-pompon,  mon- 

.  a  (aire  avant  cl  arriver  an 

l    .      ul  la    qui  Nui 

que  Je  m  i  •  i  table 

leur  Henri  ? 

Non     je    mis    venu    sou  n    manteau 

■  m-, 
\  un. n  dernier  voyage,  J'ai  cru 

b    ; 
i  ■•■   plae.es.  Je  m'en 
\  ..n;-    av.  l 

A     lillll 
I 

a  une  pis 
mde 

.11!      M. I.I. 

.    un    Pain 

■ 

■ 


...m-   ramené  à  la  bonne  humeur  par  la  franche  gaieté  de 
entendit  ce-  claquements  de  foaet  précipi- 

iin    convive    sur 

de  sa  i 

nie  aussitôt  uin  '    ulrement  de 

I  le   la   fei  qui.  le    manche 

la    main    taisait    sauter    une    gibelotte, 

n,  posa   la   casserole  sur  le  fourneau,  .  ourut  a 

ni   les  unis  marches  et  se  précipita 

venus    qui  n  étaient  autres  que  son 

UChe  et  sa  tilleul. •   I  amille 

i   nés   par   le   cri  joyeux   de   M. tue- 
nt sur  le  seuil  de  la  porte  pour  assister  au 
i       m,  iges    qui    leur    étaient 

n  étall  évidenl  que  les  deu  urs  étaient  aussi  pres- 

trrlyei    i    Madeleine   que   Madeleine   paraissait    l'être 

quoiqu'elle  parût  ce  qu'il 

v  avaii   de  plus  Ils  naturel  aux  acteurs  et 

a 1 1 x   spet  Péra   punit    sans   difficulté    ni    même 

li  nt. 

min  n-  le  brancard  et  qui'  avait  sauté  à 

.laiis  la  cour  de  la  ferme.  M.   Peluche  et 

Camille,  aménagée  dans  ia  voiture,  le  ciiar  à  bancs  contenait 

qui,  pendant  les  deux  derniers  tiers 

.n    la  l'unie,  s'était  lait  oublier,  mais  qui.  dès  que  la  voiture 

i     rouler,  révéla  sa  présence  par  de  tumultueux 

in,  ne,  on  se  le  rappelle,  à  la  suite 
de  s. m  aventure  ave.  le  pire  Lajeunesse,  avait  attaché,  au- 
dessus  de  son  mollet  et  au-dessous  de  son  genou,  avec  une 
corde  que  lui  avait  prêtée  Bastien.  et  qui.  depuis  qu'il 
avait  avise  les  poules  qui  picotaient  le  fumier,  et  guigné  les 
canards  qui  barbotaient  dans  la  mare,  paraissait  possédé  du 
.il  plutôt  du  vertige  de  descendre  au  plus  vite 

....   qui,   voyant    l'œil  enttammé  de  Figaro,  crai- 
gnait pour  les  poules  et  les  canards  de  son  ami  Madeleine, 
efforçait   de   réprimer  ces  ardeurs  en   le  retenant  par  son 
collier. 
Figaro   tirait   en   avant,  M.    Peluche   tirait   en   arrière,    et 
que    i  ii  dessus  les  combattants.  Camille  ten- 
i  son  pai 
Malheureusement,  M.   l'élu,  lie,  chargé  de  tous  ses  usten- 
siles de  ,  basse    n  aval!   point  la  liberté  de  ses  mouvements. 
Au  moment  ou  il  i  riait  a  Madeleine:  «  Prends  garde  à  tes 
i       tes  .  anards  :  «  le  collier  lui  échappa  de  la  main. 
s'élança,   et   M     Peluche,   violemment  attiré   au  de- 
hors   perdit   l'équilibre,  et   ht  son  entrée  en  exécutant  une 
culbute  qui,  au   Cirque,  eût  soulevé  des  tonnerres  d'applau- 
dlssements 

Vouty,  et  M.  Peluche  n'avait  ni  la  souplesse 
lasticité  d'un   clown,   de  sorte  que  sa  gymnastique  în- 
voloiii  tieillie  par  les  cris  de  terreur  de  Camille, 

i   el  des  au  issi  liants. 

Pour  compliquer   la   situation,   valdiu.  qui  nourrissait  de 
une-  contre  Figaro,  le  voyant  empêché  par  sa 
m   lui  et  lui  livra  un  combat  dont  le  corps 
de  M.  Peluche  devin:   le  théâtre. 
Par   bonheur,  Jules  Creton  s'élança  d'un  côté,   Madeleine 
ttre;   -Iules  prit   Valdin  par   la  peau   du 
ri    in  lus  prit    Figaro  par  son  collier  et 

,  nii.;i   ii  coi  I  erpette    Plus  heureusement  encore, 

n  l pal  ...    i    ■  étendail   par  toute  la  cour 

i   chute  de  M.  Peluche.  Les  chiens  s'étaient 
mordus  l'un  l'autre,  mais  avaient  respecté  le  marchai 

de   sorte    que    celui-ci   se    releva    furieux,    mais   -ans 
dommages  que  quelques  souillures  à  sa   veste  de  ve- 
■  Ui    de  bi 

i.iir.    ei    Madeleine 

avait  i  n  la  niaiii  du  percepteur,  eu 

lui  criant     ■  Tenez  fera  incé  pour  porter  se- 

ule 

tols   M.  Pi  'i    i I,  .'I  chacun   bien 

:    ,,  |  ivalt  ni  i"'.'  -  n 

le  monde,  même  a  la 

•  lit    M     Peluche  en  m    fièrement  sur 

le  fumier,  ne  voila    Tu   ne   m  attendais    pas,   j'en  suis 

îi-nt  m  m   n  i  osturoe,  . 

nble-t-il  de  ce  fusil?   Tu   vois  nue    i.    n'ai  point   lésiné 

n.  ni    t  .■  n  .  -i  pas  que  je  nie  soin  le  plus  il" 

que  d'une  partie  de  do  li  ns  poui 

l'on  a  .1. ■..  iil  pas 

menl    un   Imbi  i  Ile    li  m   n   fait  qui 

mille  lli  [mi      ince  de  son 

coi ander  une  .  omp 

1  n    i r  principe,  dl* 

orité   dans   t< 
entreprend,   aussi  bien   aux  champs  qu'à  la  ville. 

.,     m    pelu 

■  m    ami. 
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—  Tu  as,  par  ma  foi,  raison,  mou  cher  Anatole,  et,  si  j'at- 
tendais quelqu'un,  ce  n'était  pas  toi.  Mais  je  suis  si  heureux 
de  te  voir  que  j'aurais  mauvaise  grâce  a  le  quereller  sur  le 
retard  que  lu  as  mis  .1  me  faire  visite.  Je  regretté  seulement 
que  madame  Athénaïs  ne  se  soit  pas  déi  idéi    impagmer. 

—  Y  penses-tu,  Cassius?  répondit  M.  Peluche  en  rentrant 
son  menton  dans  sa  poitrine.  Une  maison  comme  la  nôtre 
peut-eiir  se  passer  à  1  1  {ois  des  deux  intelligences  qui  la  di- 

.Madame  Peluche  se  mourait  d'envie  (L'être  des  nô- 
tres, mais  j'ai  dû  résister  à  toutes  ses  instances. 

—  En  vérité  '  dit  -Madeleine  d'un  air  qui  indiquait  qu'il 
n'ajoutait  pas  une  foi  bien  absolue  à  ce  que  lui  disait  son 
ami.  Mais  enfin,  pour  venir  tard,  tu  n'en  arrives  pas  moins 
avei  infiniment  d'à-propos.  A  ton  attirail,  à  ton  costume 
guerrier,  a  ton  magnifique  fusil  surtout,  je  présume  que 
c'est  autant  au  gibier  de  Vouty  et  de  Noroy  qu'a  moi-même 
que  s  adresse  ta  visite  :  et  précisément,  aujourd  hui,  conti- 
nua Madeleine  en  montrant  ses  convives  à  M.  Peluche,  pré- 
cisément, aujourd'hui,  je  réunis  des  amis  dont  quelques- 
uns  sont  chasseurs;  tu  ébaucheras  leur  connu  -  m  e  en  cau- 
sant, eux  de  leurs  hauts  faits  passés,  et  toi  de  tes  exploits 
futurs. 

—  Sachez,  mon  cher  Madeleine,  qu'outre  ce  que  j'apporte 
dans  ma  carnassière,  dit  M.  Peluche  en  se  redressant,  j'ai 
mieux  que  des  hypothèses  à  raconter  à  vos  amis,  et  que, 
dès  aujourd'hui,  j'aurais  pu  vous  rendre  vos  politesses  de 
l'antre  jour  en  vous  apportant,  non  pas  une  méchante  cuisse 
de  chevreuil,  mais  la  bête  tout  entière  avec  sa  peau  et  ses 
cornes. 

—  oh  !  la  !  la:  s'écria  Madeleine,  J'espère  que  tu  n'as 
pas  tiré  sur  la  gazelle  de  M-   Henri  ! 

—  Non  pas.  non  pas  :  Je  connais  les  gazelles,  j'en  ai  vu 
au  Jardin  des  Plantes  ;  je  parle  d'un  bel  et  bon  brocard, 
fit  M.  Peluche  en  enflant  ses  joues  à  ce  mot  consacré,  qu'il 
avait   retenu  du  dialogue  entre  Bastien  et  Lajeunesse. 

—  Tu  as  tiré  un  chevreuil,  du  coupé  de  la  diligence? 

—  Xon  !  Mais  j'aurais  pu  le  tirer  de  la  carriole  de  SI.  Mar- 
tineau.   m   la   diablesse   de  bête   n'était   point   na^êe   si   vu-' 
Est-ce   que   cela    court   toujours  aussi  rapidementt,   les  bro- 
cards  î 

—  Je  dois  dire,  mon  pauvre  ami.  que  c'est  assez  dans 
leurs  habitudes.  Mais  il  fallait  toujours  tirer.  Un  fusil 
comme  celui-là,  —  et  il  prit  des  mains  de  M.  Peluche  son 
fusil.  —  un  fusil  comme  celui-là  tue  tout  seul.  Tiens,  re- 
garde plutôt,  voilà  des  hirondelles  qui  passent  plus  vite  en- 
core que  ton  chevreuil,  avoue-le. 

—  Je  l'avoue,  répondit  M.  Peluche  sans  savoir  où  en  vou- 
lait venir  Madeleine, 

—  Eh  bien,  attends  ! 

Madeleine  épaula  rapidement,  lâcha  l'un  après  1  autre  les 
deux  coups  dans  deux  directions  différentes  ;  les  deux  hiron- 
delles tombèrent 

M  Peluche  était  stupéfait;  les  autres  chasseurs,  plus  au 
courant  des  hauts  faits  de  Cassius,  ne  s'en  étonnèrent  point  ; 
seulement,  en  entendant  la  double  détonation,  Figaro 
donna  une  si  violente  secousse,  qu'il  s'échappa  des  mains  de 
Giraudeau.  auquel,  on  se  le  rappelle,  sa  garde  avait  été 
confiée,  s'élança  dans  la  cour  qu'il  traversa  en  trois  bonds, 
et  de  la  cour  dans  la  plaine,  où  il  disparut,  malgré  les  cris 
de  son  maître,  que  sa  disparition  rappela  a  lui. 

—  Mais  il  se  sauve,  cria  Peluche  ;  il  se  sauve,  le  misérable  ! 

pas  qin-  te  lai  payé  cent  francs? 

—  Bon  !  dit,  Madeleine.  .sois  tranquille,  il  reviendra  .  il 
a  flairé  la  cuisine,  et  il  n'est  pas  si  bête  que  de  s'en  aller 
sans  y  avoir  goûte.  Je  le  connais,  le  paroissien. 

—  Tu  crois,   Cassius? 

—  Je  t'en  réponds,  là  !  et  maintenant,  laissez-vous  conduire 

■  is  chambri  -    Bien  que  nos  convivi        

tes  campagnarde   comme   moi,   je  suis  sûr   que   ma   filleule 
ir   l'aire   l'honneur   d  une   nouvelle  toilette  ;   nous 
donc  pas  de  temps  à  perdre  si  nous  ne  vouloi 
faire  attendre   les   convives   que   nous  attendons 

—  Mai  écria  le  galant  percepteur,  qui  depuis  'in  il 
avait  laisse  échapper  Figaro,  s'était  rapproche  du  grou] I 

lit   de   se  mêler   a   la   conversation,    et   dont   les  yeux 
étaient  langoureusement  fixés  sur  Camille,  —  mademoiselle 
lie  lias  charmante  dans  son  costume  de  voyage?  Quelle 
parure  pourrait  elle  -ion,    ajouter  a  tant  d'attraits; 

1  n\   madrigal    produisit    son   effet  ;    M     Pelui  he 
mal    disposé   envers    le   percepteur,    um    a     I      lai 
échapper  Figaro,  le  toisa  de  la  tête  aux  pieds  '0111111.'  s'il  6Û1 
nrendre    on  signalement.  Camille  tu  une  profon 
ai  e,  et  Juli-     1  1     .I''   s  ;    v,,i      1  narde, 

1 1.1 

Giraudeau! 
Mai-  .m  ii  11  &    raire  chorus  avec  .iules  : 

i-     [uol    :..M.    tous  mêlez-vous,  bel    Vm  demand 

lelne.  11  faut,  au  contraire,  que  ma  filleule  se  tasse  le 
plu-   belle   qu'elle   pourra.  Je   veux   qui  M'  1   elle   tous 

ceux   qui    ta    reg  vous  compi  l'antre 

ivei    vous    Qui     lit  si,  -paru 
ne  lui  trouvi  ro      pa     un  mai 


La  brusque  sortie  de  Madeleine,  qui  ne  pouvait  pas  devi- 
ner qu  tquail  dans  le  cœur  de  la  jeune  fille, 
provoqua  une  vive  rougeur  sur  les  joues  fraîches  de  Ca- 
mille. Elle  s'élança  dans  les  bras  de  son  parrain,  un  peu 
pour  le  remercn-r  de  itude  pour  son  avenir, 
beaucoup  pour  dissimuler  l'embarras  qu'éprouve  toujours 
une  jeune  fille,  lorsqu'elle  entend  prononcer  tout  haut,  par 
hasard,  le  moi  que  son  oceur  répète  sans  cesse  tout  bas. 

Le  plus  avantageux  et  le  plus  satisfait  des  sourires  s'épa- 
nouit alors  sut  les  lèvres  du  galant  percepteur.  Madeleiue 
avait  maintes  fois  parlé  devant  lui  de  la  fortune  du  mar- 
chand de  fleurs,  fortune  que  M.  Peluche,  dans  sa  déclara- 
tion de  principes,  avait  constatée  lui-même,  —  et  il  n'avait 
point  attendu  de  voir  Camille,  dont  la  vue,  d  ailleurs,  avait 
dépassé  toutes. ses  espérances,  pour  être  convaincu  qu'elle 
réunissait  les  qualités  sérieuses  et  solides  que  seules  il  re- 
cherchait, disait-il.  dans  la  future  épouse  qu'il  honorerait 
de  son  choix.  L'approbation,  non  plus  tacite,  mais  patente 
que  Madeleine  donnait  aux  idées  matrimoniales  qui  pou 
vaient  naître  dans  le  cerveau  de  sa  filleule  lui  sembla  d  un 
heureux  augure,  et  il  y  vit  l'autorisation  de  déclarer  plus 
nettement  ses  seerc-tes  aspirations  lorsque  le  jour  en  serait 
venu:  mais,  en  attendant  que  ce  jour  vint,  il  se  crut  obligé 
d'offrir  son  bras  a  la  jeune  fille  pour  la  conduire  à  son 
appartement. 

Mais  cela  ne  faisait  point   l'affaire  de  Madeleine. 

—  Un  instant,  un  instant!  lui  dit-il,  vous  empiétez  sur 
mes  droits  monsieur  1  et  permettez-moi  de  vous 
dire  que  je  ne  suis  nullement  disposé  à  vous  abandonner 
celui-là 

Et,  Madeleine,  s  inquiétant  f>eu  de  la  façon  gracieuse  dont 
le  percepteur  présentait  son  coude  arrondi,  prit  le  bras  de 
Camille  et  traversa  la  cuisine  pour  conduire  sa  filleule  à 
sa  chambre  ;  ce  qui  donna  une  nouvelle  occasion  au  père 
Miette  de  lever  son  bonnet  de  dessus  sa  tète  et  son  derrière 
de  dessus  son  tabouret,  en  ajoutant  ces  paroles  inspirées 
par   la    circonstance  : 

—  Bien  le  bonjour,  monsieur  Madeleine,  et  votre  com- 
pagnie ! 
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01      MADELEINE     TROUVE    LES    CHOSES    PLUS 
AVANCÉES    QU'IL    NE    LE     CHOYAIT 


Madeleine  ouvrit,  en  passant,  sa  chambre  à  M.  Peluche. 
et  conduisit  Camille  à  celle  qu'il  lui  destinait. 

Cette  chambre,  dont  nous  avons  négligé  la  description, 
était  la  plus  jolie  et  la  plus  fraîche  de  toutes  et  n'eût 
point  déparé  un  petit  appartement  parisien.  Tout  simple 
ment  meublée  qu'elle  était,  ses  meubles,  fabriqués  sous  le 
règne  de  Louis  XVI,  avaient  le  caractère  rigide  de  cette 
époque  ;  ils  se  composaient  d'un  lit.  de  quatre  chaises,  de 
deux  fauteuils  et  d'une  toilette.  Le  lit.  les  quatre  chaises 
et  les  deux  fauteuils  étaient  cannelés,  peints  en  blanc  avec 
des  filets  d'or  aux.  trois  quarts  effacés,  que  Madeleine  avait 
repeints  lui-même  en  jaune  vif;  la  commode  et  la  toilette 
étaient  de  bois  des  iles  incrusté,  avec  des  poignées  de 
cuivre  qui.  autrefois,  avaient  été  dorées,  mais,  par  le  long 
usage  qui  avait  été  fait  de  lui  et  par  son  contact  avec  les 
mains  le  métal  avait  été  rendu  à  .son  état  primitif.  Les 
murailles   étaient    tendues    de    paj  les   rideaux 

des  fenêtres  et  du  lit  faits  de  toile  de  même  dessin 

et  de  même   couleur,   c'est-à-dire  de  présentant 

des  bouquets  de   myosotis. 

in    cela  était   jeune   comme   '  us   et   charmant 

comme   elle. 

—  Oh!  que  cette  chambre  es(  ioliel  s'écria  naïvement 
Camille,  je   n'ai    jamais   rien   vu    de  plus   ravissant. 

—  Un  vieux  corbeau  comme  moi,  répondit  Madeleine,  est 
convenablement  dans  un  fagot  d'épines;  mais, 
pour  le  nid  de  la  linotte,  il  faut  ce  qu'il  y  a  de  plus  un 
en   mousse   et  de  plus   doux  en    coton. 

—  Mon  bon,  mon  'lui  pari  tin  répondit  à  son  tour  Ca- 
mille en  lui  un  sourire  aussi  doux  qu'un  baiser, 
la  fauvette,  s,  ,n,  veut  un  nid,  es1  ior.ee  ,1  y  travailler 
i'lie  ni  "  ne   in.    la  Issez     i   moi     que   la 

ius   remercier  'lu  mien,  qui,  jeu  suis  sûre,  vous 

!        i,l  , 

—  Bah  :  répond!  1  e,  c'est  un  autre- 
ment babil  ement  qu  >i,  qui 
en  a  loin  ni  le  seul  ornement  qui  vaille  la  peine  d'un  merci. 

1  e    disant   es   moi-    1  ■•'■  uim  tre  e; 

h  appui 
' 
Camille  vli  ses   côtés. 
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Uadeli  travers   l'encadrement    de    In 

panorama    assez  tir    que 

m  i    d'un    luxe    qui    man- 

du    coteau,    la    maison    de    Madeleine 

di    i  i  platni    que  nous  a 

qui  nous  reste  .1  décrire    Cette  vallée 

petlti     rivière    d  peuplée   de 

..-.m    comme    un    i< m  1 1 1 1--   de    verdure   que 

mps   en    temps,   un   pan   de   mur  grisâtre  ou 

. .  .    mais,    en    général,    1  .ait   si 

les   arbres    telli  mi  nt  pi      1      1  lllus,   qu'en 

amie  I  1     bran- 

direc- 

.  1  ni    on  au   mi- 

Ui  11  bandes    di  établi 

n>ps     En   s'élarglss  la   vallée,  sur- 

les   rulm      massives  du  la   Ferté-Milon, 

cbangi  itl  lei  s  s'espacent 

<le  longs  peupliers,  à   travers  lesquels  on 

iprlcieux  mi  p>ai  eille  a  un  ni 

Irol  vaste  tl  iangle  dont 

occupent,    comme    nous 

!    dit,    li  -  iiiiiins    riant,    le 

que  plus    de   caractère,    car   près  des 

de   hameau*    groupés  et   de  mai- 

suiis    éparses,    s'étendail    cette    lande    rougeâtre,    vaste    et 

1 ..  tapis  'ii-  bruyères  au  milieu  desquelles  s'élevaient 

ces  m  1  11  rs  qui   taisaient   la  Joie  de  Madeleine 

et  qu'il  appelait  son  garde-manger;  enfin  plaines  et 
bruyères  s'harmonisaient  admirablement  avec  l'encadre- 
ment de  Forêts  sombres,  étage  par  masses  compactes,  et 
qui,  de  tous  les  cotés  au  nord-ouest,   fermaient  l'horizon. 

Ce     ipectacl       nouveau    pour   Camille,    produisit   sur   elle 

une  1  ipression    ses  yeux  n'avaient  eu  jusqu'alors 

perspectivi    que   les    murs   grisâtres  et    les   arbres 

rachltlques  du   Jardin    de  sa   1 slon    ou  le  bariolage   des 

rues   qui    faisaient    hue  au   magasin   de  son   père.   Si 

quelquefois,  dans  ses  1   ■• élevant  ses  regards  Jusqu'au 

m    .i    suivre   quelque   nuage   dans    sa 

tes  dentelures  noirâtres  et  sordides  des 

cbemlnées  qui  tachaient  l'azur  1'avalem  promptement  torcée 

a  Pal  1  oeuvre   humaine   seule   avait   donc   été 

donnée   lusque-là  en  pâture  .1  ses  admirations,   et   l'oeuvre 

humaine   la   plus   splendide    n'en  conserve   pas   moins  pour 

■  esprits  rêveurs   le   cachet   indélébile  de  la  petitesse 

elli    procède    Son  aspect   peut  être  grandiose, 

mais  parfois  aussi   11  est  sinistre    SI   nombreux  et  si  riches 

ni    li  -  ps  ,    rendent   que  plu:   choquant  et 

plus  douloureux   le  contraste  des  masures    La  haute  cathé 

rie   pas   seulement   de   Dieu,   elle  raconte    1  lus 

Ions  i|in  uni  passé,  usant   leur  vie  a  amon- 

'   Ulte     1    les   fouiller.   Transportée   tout 

'      de   Dieu,   la  jeune   fi  lie  était  a 

en de   la    trouver   si    simple   dans   ses 

plus  gî  mdloses  el    surtout    si   tendrement 

si. un, mi.'     non    plus    a   quelques  uns,    mais  a    tout    ce  qui    vil 

'•■■  <■•  1       depul  i  le  plus  petit   hisqu'au  plus 

plus  humble    lusqu  au    plus  orgueilleux 

11  Iques  Instants  comme  en  extase,  al>- 

muetl ntemplation  :   un    doux   sourire 

faisait     frémir     ses    lèvres,    el    ix      larmes    scintillaient 

'""""•  !   a   la  double  frange  veloutée  de  ses 

nu,     habitué   au 

■  ml    s   être  devenu   Insen  Lble    ne  s'oc- 

ei    toutes 

satisfaction,    eh    bien,    cela    vaut 

1   >ui  r-l'AbD  1. 

1  un  '    murmura    1  mine    pour 

1  •  mblable  pu 

I  .'Cl? 

■ 

•  1    Madeleine    ne    va    1  .■   tes 

Bai    que  m  Ida 

en  face  du   it    Bl 

■  •■  ible  di 

onnall 

lureux  dan  appe 

1  omprends  bien   d 

1    q 

:  1  nnul 
beau    paysage   et    le 
m  adré,  que 

même. 


du   1 


que 

lait    1 

■enl  m  • 
1 

l'on    •  1 
M  Ldl 

1  1 
f.iinh 


,     non 
m   rérit 


au,  et  je  suis  enchantée  d'avoir  apporté  mon  bristol 
et  mes  crayons.  Je  le  dessinerai  pendant  que  vous  chasse- 
rez. Ce  sera  quelque  chose  de  vous,  cher  parrain,  que  j'em- 
porterai en  vous  quittant;  et  cependant,  vous  allez  dire 
suis  une  Batteuse,  je  crois  que  j'aime  autant  votre 
humble   ferme  que  ce   petit  château. 

—  Parce  que  je  suis  dans  mon  humble  ferme,   chère   en- 

iit  Madeleine  avec  son  bon  sourire,  et  que  tu  as  un 
petit  brin  d'amitié  pour  moi.  Mais,  si  celui  dont  nous  par- 
lions tour  a  l'heure  dans  la  ferme,  si  l'homme  qui,  le  pre- 
mler,  doit  faire  battre  ton  cœur,  —  et  que  tu  aimeras  né- 
cessairement un  peu  plus  que  tu  ne  m'aimes,  —  faisait 
partie  du  mobilier  de  ce  château,  je  te  crois  trop  de  goût 
pour  n'être  pas  convaincu  que  tu  donnerais  au  château 
la   préférence  sur  la  ferme. 

—  Et  à  qui   appartient   le  château  1 

—  A  mon  filleul,  ma  chère  enfant;  car  j'ai  non  seulement 
une   lilleule,  mais  encore   un  filleul. 

—  Comment  !  s'écria  Camille  emportée  par  l'étonnement 
que  lui  causait  la  réponse  de  son  parrain,  comment  !  ce 
Joli   château   appartient   à    M.   Henri? 

—  Commem  !  s'écria  à  son  tour  Madeleine,  non  moins 
étonné   que  Camille,   comment!   tu  connais  M.   Henri? 

Mon  parrain,  dit  Camille  en  rougissant  et  en  baissant 
les  yeux,  nous  sommes  venus  avec  lui  dans  la  diligence  du 
Plal  (fêtaln. 

—  Imbécile  que  je  suis  !  fit  Madeleine  se  frappant  le  front, 
et  moi  qui  ne  pensais  point  à  cela  ;  c'est  ma  foi  vrai,  ils 
ont  dû  venir  ensemble,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  voiture  et 
qu'ils  sont  arrivés  le  même  jour.  Oh  !  Providence,  Provi- 
den  el  voilà  bien  de  tes  miracles  1  Eh  bien,  comment  le 
trouves-tu,  voyons,    mon  filleul? 

—  Je  l'ai   à  peine  vu,  parrain,   balbutia  Camille. 

—  Vous  n'étiez  donc   pas  dans   le  même  compartiment? 

II  était  avec  nous,  ou  plutôt  il  avait  pris  avant  nous 
une  place  dans  le  coupé;  il  m'a  offert  cette  place,  mais 
je  ne  sais  ce  que  lui  a  répondu  mon  père  ;  il  a  craint  de 
nous   gêner,    et  est   monté    avec  le  conducteur. 

—  Ah  :  c'est  vrai,  sous  la  bâche,  une  botte  de  paille  ; 
il  m'a  raconté  cela.  Je  le  reconnais  bien  là,  mon  chevalier 
courtois  Mais  comment  se  l'ait-il  qu'il  ne  m'ait  point  parlé 
de   toi  '.' 

—  Mais  pourquoi  voulez-vous  qu'il  vous  parle  de  moi, 
m. m   parrain?  11  m'a  vue  à   peine. 

'  était  assez,  morbleu  ! 

—  Puis  il  ne  savait  point  qui  nous  étions  ;  où  nous  allions, 
s'il  me  reverrait  jamais 

—  Ah  !  voila  la  vraie  raison  ;  en  vérité,  je  deviens  idiot. 
Eh  bien,  oui,  ma  lilleule,  oui,  mon  enfant,  oui,  Camille, 
c'était  mon  rêve  quand  je  vous  voyais  pousser,  tous  deux, 
a  vingt  lieues  de  distance,  toi  comme  un  lis  pur,  lui  comme 
un  beau  chêne  quand  J'admirais  ce  que  l'éducation  ■  fai- 
san pour  toi,  ce  que  la  nature  taisait  pour  lui.  je  me  di- 
sais n  Qui  sait  si  la  Providence  ne  les  a  pas  créés  l'un 
pour  l'autre,  et  n'a  pas  fait  de  moi  le  lien  qui  doit  les  rap- 
procher 1  ces  enfants  sont  mes  deux  seuls  amours  sur  la 
terre;    pourquoi   eux,    ne   s'aimeraient-ils   pas?    » 

Et    la     physii nue    ordinairement    si     insouciante    et    si 

joyeuse  de  l'ex-biinlielotiir  révélait  une  émotion  dont  Ca- 
mille, qui  cependant  appréciait  son  parrain  à  sa  juste  va- 
leur, ne  l'eût  pas  cru  susceptible;  un  tremblement  qu'il 
cherchait  en  vain  ,1  réprimer  agitait  ses  lèvres,  ses  pau- 
pières papillonnaient  et  tentaient  Inutilement  de  suppri- 
mer une   larme  que  l'on   voyait  poindre   sous   ses  cils. 

—  Cher  parrain,  s'écria  Camille  en  se  jetant  dans  les 
bras  de    Madeleine  et  en  cachant  sa  tête  dans  sa  poitrine. 

Madeleine  leva  la  tête  et  la  regarda  avec  son  bon  sourire. 

—  Eh  bien,  lui  dit-il,  cela  suffit,  voila  tout  ce  que  je  te 
demandais;  que  mon  filleul  m'en  dise  autant,  sans  même 
parler  davantage,  -et  je  serai  parfaitement  satisfait. 

Mais    je    ne    vous    ai    rien    dit,     mon    parrain  !    s'écria 

..nulle. 

Heureuse ni  1    si    tu    m'avais   dit   quelque    chose,   tu 

te  serais  peut  être  crue  obligée  de   meniir.   La,    maintenant 

que    les   choses   non   seulement    sont   plus   avancées  que   je 

Ll      mais  encore   me  paraissent  aller  sur   des  rou- 

|<     .lois  inoccupée  un   peu   de  notre  déjeuner  et  parti- 

i!    de  ton  père.  Je   n'ai  pas  besoin  de  tedirequ'il 

ceptlble  en  diable,  mon  ami   Peluche. 

.    Camille  fût    trop    Intelligente   pour  ne  pas  aper- 

cevolr  I      1. -  Infirmités  di    son  père,  elle  était  en  même 

mie  trop  pieuse  pour  les  avouer.  Elle  desserra  donc 
I    rendit   en    souriant    toute  liberté  à  son  parrain. 

I II  peux    attendre    li  1  ,    le   petit    château. 

le   trouves  joli,    lui   dit    Madeleine,   ou  descendre 

1  .""     1 11  y  ren    allée  de  tilleuls  bien 

soiiii.i.  in,  n  épaisse,  bien  mystérieuse;  la.  au  lieu  de  rêver 
a  la  maison,  tu  pourras  rêver  a  celui  qui   l'habite. 

i"  ."   ne  p  .    ."i-  n li    trouble  de  Camille, 

il    1  en  -  ...lit. 
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Ce  trouble,  on  l'a  vu,  n'avait  point  échappé  à  l'œil  pers- 
picace de  Cassius  ;  il  en  conclut  naturellement  que  l'im- 
pression produite  par  le  propriétaire  n'avait  point  été  in- 
férieure à  celle  produite  par  le  château.  Il  en  résulta  que. 
la  porte  de  Camille  à  peine  fermée,  le  parrain  lâcha  la 
bride  à  la  satisfaction  que  lui  causait  la  découverte  qu'il 
venait  de  faire  et  descendit  l'escalier  en  sifflant  avec  une 
vigueur  de  locomotive  le  bien-aller  joyeux  par  lequel  11 
encourageait,  excitait  et  appuyait  ses  chiens  dans  leur 
quête. 

Madeleine,  on  le  comprend,  s'était  servi  d'un  prétexte 
pour  quitter  sa  filleule  ;  il  n'était  aucunement  inquiet  de 
son  ami  Peluche,  sachant  que,  partout  où  il  était,  il  sau- 
rait réclamer  et,  au  besoin  même,  imposer  la  part  de  con- 
sidération qui  lui  était  duo  II  le  trouva  donc  en  conver- 
sation réglée  avec  M.  Giraudeau.  le  père  Giraux,  que  nous 
connaissons  déjà,  et  deux  fermiers  des  environs,  bonnes 
gens,  forts  chasseurs,  quelque  peu  braconniers,  agricul- 
teurs de  père  en  fils,  et  ennemis-nés  de  tous  les  novateurs 
en  agriculture,  comme  M.  Peluche  était  ennemi  raisonné 
de   tout   novateur  en    politique 

M  Peluche  était  debout,  et  tous  faisaient  cercle  autour 
de  lui.  à  l'exception  de  Jules  Creton,  qui  était  assis  près 
de  la  chaise  où  étaient  déposés  le  bonnet  à  poil  et  le  sabre 
de  M.  Peluche. 

Le  marchand  de  la  rue  Bourg-l'Abbé  chevauchait  son 
dada  favori  et  reproduisait  pour  la  vingtième,  la  centième, 
la  millième  fois  peut-être,  son  discours  favori  sur  l'excel- 
lence du  régime  du  juste-milieu,  la  supériorité  de  la  bour- 
geoisie sur  les  autres  classes  de  la  société,  et  flétrissait  en 
termes  énergiques  la  coalition  des  aristocrates  qui  vou- 
laient tirer  le  gouvernement  en  arrière,  c'est-à-dire  le  ra- 
mener à  la  monarchie  absolue,  et  la  conspiration  des  dé- 
magogues qui,  le  poussant  en  avant,  voulaient  le  faire 
échouer  contre   recueil    de    la    république. 

Ses  auditeurs,  à  part  Jules  Creton.  qui,  le  plus  intelligent 
de  la  société,  avait  ses  idées  à  lui,  l'écoutaient  avec  la  con- 
descendance qu'un  Parisien,  possesseur  de  quelque  vingt- 
dinq  mille  livres  de  rente,  est  sûr  de  rencontrer  en  pro- 
vince. Xous  n'affirmerions  pas  cependant  que  quelques-uns 
des  arguments  que  le  maître  de  la  Reine  des  tleurs  em- 
pruntait, moitié  aux  premiers  Paris  du  Constitutionnel, 
moitié  au  répertoire  de  Joseph  Prudhomme,  ne  fussent 
point  accueillis  par  un  plissement  de  lèvres  qui  pouvait 
passer  pour  railleur,  sur  quelques-unes  des  physionomies 
de  ceux  qui  écoutaient.  Giraudeau  seul,  qui,  ayant  jeté  son 
dévolu  sur  Camille  et  qui,  mis  au  courant  de  la  fortune 
de  M.  Peluche,  se  nourrissait  déjà  de  la  douce  espérance 
de  l'appeler  un  jour  son  beau-père,  Giraudeau  seul  était 
toujours  et  complètement  de  son  avis,  et  applaudissait  a 
-  les  théories  de  M.  Peluche  du  geste  et  de  la  voix, 
si  rebattues  ou  si  absurdes  que  fussent   ces  théories. 

Mais  si  des  protestations  muettes  se  produisaient,  c  était 
complètement  à  l'insu  de  M.  Peluche,  qui  enthousiasmé 
des  jolies  choses  que  lui  fournissait,  non  pas  son  esprit. 
mais  sa  mémoire,  et  de  l'effet  que  produisaient  ces  jolies 
choses  particulièrement  sur  Giraudeau.  placé  juste  en  face 
de  lui  pour  qu'aucune  de  ses  manifestations  approbatives 
n'échappât  au  père  de  Camille,  débitait  ces  jolies  choses 
en  fermant  les  yeux  à  demi  et  en  se  renversant  en  arrière. 
de  manière  à  faire  de  son  abdomen  le  rocher  contre  lequel 
viendraient  se  briser  les  contradictions. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré,  nous  l'espérons,  de  ne 
point  reproduire  le  discours  de  il.  Peluche,  qu'ils  retrou- 
veront stéréotypé,  a  quelque  différence  près,  aux  deux  sour- 
ces que  nous  avons  indiquées,  et  de  continuer  à  nous  livrer 
à  certaines  considérations  qui,  aussi  bien  que  leurs  propres 
paroles,  peignent  les  individus,  dont  l'historien,  car  le 
romancier  n'est  rien  autre  chose  que  l'historien  de  la  fan- 
taisie, dont  l'historien,  disons-nous,  veut  donner  une  idée 
exacte  à  ses  lecteurs. 

Ainsi,  en  apprenant,  non.  sans  étonnement,  de  quelle 
considération  jouissait  Madeleine  dans  son  canton.  M.  Pe- 
luche avait  éprouvé  un  petit  mouvement  de  jalousie  ja- 
lousie honnête  et  modérée,  qui  n'était  que  la  conséquence 
de  1  opinion  avantageuse  qu  il  conservait  de  sa  supériorité 
sur  son  ancien  camarade. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que,  dans  le  commerce  parisien 
ne  chacun  a  droit  se  mesure  au  chiffre 
a  i„i  ï,  S  quaÇcuse  l'inventaire.  Xous  ne  songeons  pas 
JJirJS  U"  Cr'me  de  ce  que  les  Partisans  de  Barème 
^fnln,  .C°mme  "ne  Ve,tu'  ' ar  U  ne  saura»  ™  être  au- 
vent ;  a  vie  commerciale  parisienne  ressemble  à  une 
mêlée  ou  le  souci  de  la  conservation  personnelle  empêche 
de  trop  sappesanUr  sur  les  faits  et  gestes  de  son  voisin 
cV,cL,  !>rfS  'e  COmbat'  on  se  comnte.  °"  s'examine,  et 
le  ni,î l  *  I  em"OI;,e  Ia  Plus  wsse  dépouille,  c'est-à-dire 
L'""    ,rusé  ou  le  P'"S  'ort.  qm   est  déclaré  le  plus  digne 

nête n, y!'""'  h  ^  SUr  CelU'-'a  e<   non  sur   «e   Plus  Cl 
nête   que  la  prudence  commande  que  l'on   s'appuie;    c'est 


lui,  enfin,  que  l'intérêt  vous  désigne  sinon  comme  ami, 
du   moins   comme    allié. 

En  province,  lardeur  de  la  lutte  n'absorbe  pas  à  ce 
degré  ;  sans  que  le  désintéressement  y  soit  plus  grand, 
les  besoins  y  sont  moins  impérieux.  On  prend  garde  non 
seulement  au  triomphe,  mais  aussi  a  la  façon  dont  ce 
triomphe  a  été  remporté  ;  on  y  est  commerçant  sans  cesser 
d'être  homme,  et  l'on  s'enrichit  sans  perdre  la  mémoire  ; 
on  aime  et  l'on  apprécie  en  dehors  du  grand-livre.  Un  fri- 
pon millionnaire  n'y  jouit  pas  d'une  impunité  absolue,  et 
parfois,  sans  qu'il  sache  qui  l'a  prononcé,  le  mot  fripon, 
porté  par  le  vent  et  murmuré  par  les  mêmes  roseaux  qui 
dénoncèrent,  il  y  a  trois  ou  quatre  mille  ans,  le  roi  Midas, 
arrive  à  son  oreille  et  le  fait  tressaillir,  au  milieu  de  ses 
troubles  prospérités;  tandis  qu  au  contraire,  les  qualités 
solides,  —  vertu  et  loyauté,  —  les  qualités  aimables,  esprit 
ou  simple  bonhomie,  —  y  ont  leur  cours  et  leur  valeur, 
comme  les  billets   de    banque  et  les  espèces   monnayées. 

Parisien  pur  sang,  M.  Peluche  ignorait  cette  différence  ; 
aussi,  en  face  des  irrécusables  témoignages  de  l'influence 
de  son  ami,  avait-il  commencé  par  douter  des  affirmations 
qu'il  avait   reçues  de   lui. 

—  Ce  diable  de  Madeleine  m'a  trompé,  s'était-il  dit  ;  il 
faut  qu'il  ait  hérité  au  moins  de  dix  mille  livres  de  rente 

La  médiocrité  de  l'habitation  de  son  ami,  la  simplicité 
de  son  intérieur,  lui  avaient  promptement  démontré  que 
celui-ci  n'avait  rien  affirmé  qui  ne  fût  rigoureusement 
exact,  et  que  ce  n'était  point  à  lui  que  l'on  pouvait  appli- 
quer le  proverbe  italien  :  Danaro  a  santtlâ,  meta  délia  meta. 
c'est-à-dire  :  Argent  et  sainteté,  moitié  de  la  moitié.  Alors, 
et  plutôt  que  de  se  lancer  dans  des  suppositions  qui  bou- 
leversaient ce  qui  lui  paraissait  la  logique  du  bon  sens, 
la  vanité  de  M.  Peluche  s  était  consolée  en  invoquant  une 
perspective  compensatrice  qui  la  flattait  prodigieusement. 
H  s'était   dit  : 

—  Si  quinze  cents  livres  de  rente  suffisent  pour  faire  une 
espèce  de  seigneur  en  province,  avec  trente  ou  quarante 
mille  livres  de  rente,  —  total  auquel  il  espérait  atteindre 
après  cinq  ou  six  années  encore  consacrées  au  commerce, 
—  je  puis  espérer  être  considéré  à   1  égal   d'un  roi. 

C'étaient  les  symptômes  de  cette  considération  que  M.  Pe- 
luche cherchait  à  surprendre  chez  ses  auditeurs,  en  se  li- 
vrant à  des  appréciations   de   politique   transcendante. 

Madeleine,  qui  avait  ses  idées  sur  M.  Peluche,  et  qui 
avait  vu,  en  consultant  le  coucou,  qu'il  lui  restait  encore 
plus  de  dix  minutes  avant  l'heure  fixée  à  M.  Henri,  1  in- 
terrompit au  milieu  de  son  triomphe,  pour  venir  lui  pro- 
poser  de   cueillir   avec   lui   le   dessert    dans    son    jardin. 

Forcé  d'accepter,  AI.  Peluche  vit  non  sans  quelque  déplai- 
sir.  se  disperser  discrètement  son  auditoire,  qui,  sur  l'in- 
vitation de  l'amphitryon,  s'en  alla  dans  la  salle  à  manger, 
se  disposer,  par  le  petit  verre  d'absinthe,  à  fêter  dignement 
le  déjeuner. 


XXI 


OU  M.  PELUCHE.  APRES  AVOIR  EXPOSE  AUX  CONVIVES  DE 
MADELEINE  SES  THÉORIES  POLITIQUES,  EXPLIQUE  A  MA- 
DELEINE   SES    THÉORIES    SOCIALES. 


Le  jardin  de  Madeleine,  moins  la  fameuse  allée  de  tilleuls 
que  celui-ci  avait  proposée  pour  promenade  à  sa  filleule, 
n'avait  aucune  prétention  à  l'élégance  ni  au  pittoresque  ; 
c'était  un  quadrilatère  coupé  perpendiculairement  et  ré- 
gulièrement par  six  plates-bandes,  entre  chacune  desquelles 
des  chemins  avaient  été  ménagés  pour  la  récolte  des  pois, 
des  salades,  des  artichauts,  des  choux,  des  haricots  et  des 
pommes  de  terre  ;  il  était  fermé  sur  trois  de  ses  faces  par 
des  murs  servant  d'espalier  ;  le  mur  du  midi  consacré  aux 
pêches  et  aux  abricots,  celui  de  l'est  au  raisin,  celui  du 
nord  aux  poiriers,  et  sur  le  quatrième,  par  cette  fameuse 
allée  de  tilleuls,  dans  les  troncs  desquels  s  entrelaçait  une 
haie  d'aubépine,  ouverte  sur  le  milieu  de  l'allée  par  une 
simple  porte  en  treillage,  qui,  de  lautre  côté,  donnait  sur 
la  campagne.  A  l'une  des  extrémités  de  celle  allée,  longue 
de  plus  de  cent  cinquante  mètres,  était  un  banc  propre  a 
cette  rêverie  que  Madeleine  avait  conseillée  à  Camille  . 
l'autre,  un  jeu  de  boules  qui,  le  dimanche,  théâtre  de 
entre  les  joueurs  les  plus  renommés  des  envi- 
rons, retentissait  de  joyeuses  clameurs.  Enfin,  t 
la  prévision  d  une  visite  de  Camille,  pour  que  1 
ble  ne  fût  pas  complètement  sacriflé  a  l'utile,  le  long  de 
la   baie,   a   1  intérieur  du  jardin,  s'étendaii   une    langue   de 
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terre  de  la  largeur  de  deux   mètres,  consacrée  â  des  rosiers 
.,  liante  et  .1  basse  tige,  .1  des  verges  d'01  ilchiqtaes 

d'automne     ..   des  chrysanthèmes  et    à   des   n 

doute   par  cette  jalousie  de    métier  qu  il 
•i.    Lan  e    -  ta  nature,  d  abaissa  pas  mêm. 
mai    pouvait    lui   sembler   le  pi un    de    la  concur- 
rence;  mai-    eu    revanche,    u   admira   longuement    et  sin- 

tllde    'le    la     culni. 

meut  son  enthousiasme  entre  1 1     e 

les  choux  et  ie<  abricots,  le-  .  ,..  [es  pom- 

mes de  terre  invisibles  et  le  raisin,  don  1  ippes   vei 

meilles  et  veloutées  se  montraient  a  travers  les  feuilles  em- 
pourpréAB  de  la  trame 

—  Mais,   un   u     Peluche    c  est   un   véritable   marché  des 
Innocents   une   tu   po  in  .,   souhaiter,   et 

tu  es  servi    à   l'instar  bourse    déliai 

—  Ajoute   que,    ni    pour  ir    ai-Kent,    ton    1 
Innocents   ni     saurai!    me   fournir  des   légumes  ou  des 

traits  aussi  bons  que  me  paraissant  ceux-là.. 

Dlafeie     .in    m     Peluche  en  ouvrant    de  grands   veux 
ce  sont   donc   des   est  es  dont  tu    as    le   mo- 

nopolo  ? 

Jade*  Ine   en    Interrompant    Bon   ami  ; 

M  que  tu   vols    la    en    ail, te.-,    en    II  uns   et    en    II 

'"■    !-    ûrpueeras  dans  Sous  les  Jardins  de  Vou 
de  Noroy  où   le  hasard  te  ferait  entrer. 

iii   bien,   alors,   que]  ahanme  particulier  ses   fruits    et 
ces   légume-    peuvent  il-    avoir   pour   toi,    qui    te    le 
prétérer  a  ceux  du  marché  des  (ni ai 

—  Le  charme  de  la  propriété,  mon  ami  Voyons,  regarde 
cette  pêche;  est-ce  qu'elle  ne  te  semble  pas  plss  belle 
plus  fraîche  et  plus  velm.  contre  cette  mu- 
raille blanche  et  sous  ces  feuilles  vertes  que  dans  le  panier 
de   la  marchande-    U.ui.e  vers   l'arbre  uni   la   1 

main     tourne  la  sans   ta  t*e   tes  doigts    de 

manière  a    la   détache,    délicatement   de   I [ni      ,     ,,u 

tient,  et  di  mol  -  ta  ne  sens  pas  une  certaine  sensualité 
a.  son  pouls  et  a  son  toucher  que  tu  n'as  jamais  sentie  en 
en  achetant  de  plu-  belles  qu'elle  peut-être  au  panier 
M'"""  edieiie.   choisis   panai    tontes  les  grappes 

'"",    '■'    i'1"-   '"""i''     la    Plus    mûre,    la   plus  colorée 

soutiens-la  entre    tes  deux    doigts,    tandi a    antre 

main,  armée  dune  serpette  ou  d  une  paire  de  1  - 

la   queue  qui    la    Soutenait;    ne   te    paian  clic   pas   même   au 

-    de   ce   magnifique   chasselas  qui   arrive  de    Foi 
btoau    par  paniers  et    qui   coûte. un   franc  la   livre?    Deviens 
propriétaire,   mon   ami.   cueille   tes   1».,-,    arrache   tes    sa- 
lades, casse  le  cm   toi  me a   tes  artichauts    et  tu  verras 

ne   t.,,   nen  avance,  sur  ce  charme   de  la   propriété 
■i:    ml  ne  ini   rigoureusement  exact 

—  Je  ne  ,n-  pas  non.  Je  ne  d--  pas  1,  répondit  M  Pe- 
luche  après    un    silence   ,,,1    sa    physionomie    avait    aifecté 

ssion   méditative;  je  m'y  déciderais     1    ut-ett 

trouvais    a    a<  heter    ilque   chose   dans   ,  :     ,,, 

gentillet,  mais  dont  et  1  1  ,e  qui  me  touche  les  ha- 
bitants me  semblent  avoir  conservé  la  naïveté  et  la  sim- 
plicité   des    vieux    temps,    et    -ui-tout,    ce   qui.    ni: 

ment,   se   rencontre   si    rarement    aujourd  hui,    I; férence 

et  le  respect  pour  le-  gens  que  leur  fortune  et  leur  position 
icial  icés  au  de?  u-    ,1  eux. 

—  Ah!  ah!  fit  idRteieine  avec  un  sourire  légèrement 
narquois    11   paraît  que  mes  voisins  ont   lait    ta   cou 

M.    Peluche   se   redressa. 

—  Je   suis    asse2    physionomiste,    tu    le    sais      Madeleine 
pour    Juger    et   apprécier    un    homme    a    première    vin 
donc  reconnu    .,    première   vue  dans  tes  amis  tout,-  sortes 
de  qualités  agréables   el    sérieuses    el    ,,    suis 

''■"    1    mervi  llle   ai  1  u    un    mot,   ils   m'ont 

-emhie   charmants. 

—  (jue    diras-tu    donc     de     relui    ,,ue    . ,1    n'as    pas     . 
'lue  je   te  présenterai    font    a  J 

Mi  '    al'  I    IH    a    son    loin-    .Ml  ..,,.    h| 

■ lui       comme  au   feu   dan. 

'  eiin  ta    un    Madeli     1 
cinq  ans  ,1   autant  de  1 e  lue-  .le  renti 

—  Bon:    lit    h-    manie    d,-    1,1     lien,,-  |,.     „.„,„. 

homme  .in   post-soriptum 

n DM   1  i.-m.   1  ..uiiiri,,    ■fadetet)         .  sant 

on    -    1  ei nslasme,    et 1 

't'"1'"-     En    qualités,    vols  m,    Peluche     U    a    cent 

uni  i-    livres  -n-  1,  ,-n,   pou,-  le  moins. 

7  -M""  '  I  !     m     Pelm  lu    ,i,;,,., 1 

"'    riant  d  avance  u     1 1    1 ,:i  ,,     ,1,,. 

ancrée,  cai 

'""I"'   "  I    'n.lu.irie      que  jj      ,„     ,.,.,,. 

n  faut  commencer  par  le 

~  J'  répliqua   Uadt 

trr»»e  1 1  .1  ouvet       oui   que  m   refuses 

de  me  prêter  quelque   att  ntlon.  .le  m.-  -m-  frotté 


'  d  et  du  petit  monde    J'ai  observé  ceux-ci  de 

eux  la    de    loin      ton-    avec    des   yeux   clairvoyants    et 

et    jamais,  je   te    le  jure,   je  n'ai   rencontre    un 

doué   que   .lui   dont  je   te  parle.   11    est  riche, 

modeste,    il    est   charitable,    il    est   élégant,    instruit] 

simple,   affable  ;    il    est   brave   comme   un   lion;   il   est    doux 

une  Jeune   Bile.  Jamais  Peluche,   jamais,  entends-tu 

ai   connu   un   cœur  plus   noble  que    le  sien,    une 

Ame  plu-   élevée  que  la  sienne.   Mon  amitié  pour   lui    m'en- 

malgré  mot  a  te  dire  ce  que  j'en   pense.  J'aurais  dû 

Laisser   à  tes   impressions.    Il   est   impossible   de 

1     el     de    le,  BS    se    .-enli,.     I  lie-l -t  llllCUlCIl  t    attifé 

Mil 

M     Peluche   avait    écouté   avec   une  attention    encore    plus 
protonde  que   lorsqu'il    avait   été   question    des   pêche 
abricots  .-t   du  rai  .. 

1   est    drdle     dit-il,    je    l'ai    vu.    je     l'ai    entendu,    ton 
\i      Po*l  Scrïptum     .1    il    ne    m'a    pas    du    tout    produit    cet 

la 

Tu   las   vu?...   tu  as    vu   Henri?...   tu    connais   Henri? 

M     le    comte    Henri  de    Xoroy  !    Certainement    que    le 
in  grand  brun      assez  joli  garçon,  j'en  conviens, 
selon   n-  goût  du  Jour...  un  dandy...  affectant  une  politesse 
que  j'appellerai  de  l'insolence 

—  Anatole?...    Interrompit    .Madeleine. 

—  Oui,  oui,   que  j'appelle  de  l'insolence;   car  elle  n  est 

façon  de  témoigner  que  l'on  a  été  pétri  d  un  autre 
que    le   commun    des   martyrs 

—  Eusses-tu  préféré  lui  trouver  les  manières  d'un  char- 
retier? 

.  ..piant  bassement.  continua  le  maître  de  in  Berne 
des  lleurs.  copiant  bassement,  dans  sa  mise  et  dans  ses  ma- 
..-  insulaires  dont  le  nom  seul  doit  être  odieux  à 
1..111  bon  Français  ;  Pair  d'un  fat,  en  un  mot,  voila  mon 
portrait,  a  moi,  Madeleine  II  ne  ressemble  guère  à  celui 
que  in  as  tait  tout  à  l'heure;  mais  le  mien  a  au  moins 
I  avantage   d'être    exact. 

—  Peste!  s'écria  Madeleine  en  éclatant  de  rire,  c'est  af- 
I m.    a    toi   de  dresser  un  signalement. 

—  Je  suis  physionomiste,  je  te  l'ai  dit,  reprit  M.  Pe- 
luche en  donnant  une  intonation  satisfaite  à  sa  voix  .  et 
maintenant  j'irai  droit  au  but,  mon  vieux  Cassius,  et  je 
te  livrerai  franchement  ma  pensée  tout  entière.  Tu  me 
paraissais  par  l'éloge  pompeux  que  tu  m'en  as  fait,  et  tu 
me  parais  encore  fort  enclin  a  me  proposer  pour  ma  tille 
1 lerveilie  des  merveilles   que    tu   nommes   M     Henri. 

exposé  1  impression  qu'il  avait  produit,   sur  moi.  C'est 
te  .in--  assez  que.  Jusqu'à  ce  que  m.  Henri   niait  tan   revi 
nir  de  l'impression  qu'il  m'a  donnée  sur  lui-même,  il  me  se- 
rait fort  désagréable  que  tu  revinsses  sur  la  proposition  qu'à 
mon  avis  tu  t'es  un  peu  trop  pressé  de  me  faire. 

—  Mais  ta  fille,  mais  ma  bonne  petite  filleule  Camille 
ne  serait,  peut-être  pas  aussi  absolue  que  toi  dans  ses  ju- 
gements 'liens,  elle  se  promène  la-lias  sous  cette  allée  de 
tilleuls  :  je  la  vois  d  ici,  nous  n'avons  qu'une  centaine  de 
pas    a    faire    pour    être    près   d'elle.    Ce    n'est    pas    un    - 

.cillent    quand    il    s, mit    dune  affaire  de   cette    impor- 

v. n ix -tu  que  nous  la  consultions  1 

—  Et  pour  quoi  (aire?  demanda  dédaigneusement  M.  Pe- 
luebe  est-ce  que  cela  regarde  le-  petites  fines,  le  choix 
d  un    n, 

—  Je  ne  sais  si  cela  les  regarde,  répondit  en  riant  Made- 
leine, mais,  n  coup  sur,  cela  les  intéresse. 

—  Cela  tes  Intéresse  1  Eh  bien,  on  n  aurait  qu'a  les  con- 
sulter et  .1   prendi     leu:    avis  sur  ces  mat  lèi  es4a    en 

de  belle  balourdise  Non  1  Camille  épousera  L'homme  que 
|.    lui    ;  Camille   prendra   un  époux  de  ma   main. 

D'ailleurs,  ma  mie  est  trop  bien  éî  d  arme  trop  pour 

avoir   même   l'Idée   d-'être    heureuse    avec   un   mari   qui    ne 
■  udrait  pas  a  son  père. 

-  épaules. 

—  Hausse  le-  épaules  tant  qui  tu  Cassius;  il 
faut  d'abord  que  mon  gendre  me  quand  il  sera 
.i n   n    il  faudra  bien  qu  il  soit  de  celui  de  ma  tille 

—  Tiens,  mon   pauvre   Peluche,  répliqua   Madele ,  i 

.lu.-  une  chose     i  est  avec  ces  principes-là  qu'on  fait 

ma igi      1        i   "i        mi" i.  les  1  1    les  méi  • 

mères     SI    bien    élevée,    m    soumise    si    obéissante    que  soit 

une    nlle.    i    esl     pi  i  tl  r    un    défi    .1    la     l'l"\  . 
tenter      I que    de     pousser     entre    ses     lu-as     un     homme 

qu'elle  n'aim.    pa    et  qu'eu  peut-être  Jamais,  seul 

prétexte  qu  d  convient  .1  qui?.,  à  ses  parents  qui  ne  sont 
point  destinés  à  vivre  avec  lui  J'a1  entendu  dire,  1  propos 
de   duel     que   s'étaient    les   témoins  qui   tuai  -ai    les 

adversaln       La  même  chose  par  mail ■  peut    se  dire  des 

.  ropos    de    d  i  i  ailli  tu  -     ië    t'ai,    a    part 

car  tu  ...  douter,   un  orgueilleux. 

Inatole,        le  t'ai   lours  vu  u-s.v  raisonna- 

eh   bien,   ce  serait    non    pas   d'un   homme   raisonn 

mais  d'un    Insensé,    parce  qu'un   lion que   tu 

[Ui  tu  1  que   d  av<  h 

poli   avec    toi,   n'a    pas   eu   le    bonheur   de   te    plan-,     de  la 
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repousser  sans  examen  comme  sans  appel.  Si  seulement 
tu  avais  une  objection  sérieuse,  une  seule,  à  m'allêguer,  je 
la  discuterais  ;  —  mais  pas  du  tout.  Il  faut  que,  comme 
don  Quichotte,  je  me  batte  contre  des   moulins  à  vent. 

—  Eh  bien,  dit  Peluche,  voilà  ce  qui  te  trompe,  j'ai  une 
objection 

—  Et     laquelle  ? 

—  M.  Henri  est  noble,  c'est  un  aristocrate,  un  comte,  et, 
en   cette   qualité,   il   doit  mépriser  la  bourgeoisie. 

—  Tu  vois  bien  que  non,  puisque  c'est  lui  qui  a  été  poli 
envers  toi  et  toi   qui  as  été   grossier  envers   lui. 

—  Il  t'a  dit  que  j'avais  été   grossier  envers  lui?...   Bien! 

—  Il  n'a  pas  pu  me  le  dire,  puisqu'il  ne  te  connaissait 
point  et  qu'il  ne  savait  point  que  je  te  connusse.  Mais  je 
le  devine. 

—  Devine  ou  ne  devine  pas.  Jamais  je  ne  consentirai  à 
donner  ma   fille  à   un   comte. 

—  Allons,  bon  !  toi  que  me  traitais  autrefois  de  jacobin, 
voilà  que  tu  es  plus  avancé  que  moi.  Eh  bien,  mais  le  fa- 
meux «  spectre  rouge  »,  tu  n'en  as  donc  plus  peut"?  Peste  ! 
voila  le  citoyen  Peluche  qui  fait  de  la  noblesse  un  cas 
rédhibitoire  dans  le   genre  des  galères. 

—  Monsieur  Cassius,  s'écria  M.  Peluche,  furieux  d'avoir 
été  appelé  citoyen  et  reprenant  son  attitude  d'orateur,  la 
noblesse  est  un  préjugé  dont  la  révolution  de  89  a  fait 
bonne  justice. 

—  Sans  compter   celle  de  93. 

—  Je  ne  parle  pas  de  celle-là,  monsieur.  Je  -parle  de  la  . 
révolution  des  honnêtes  gens,  de  celle  de  M.  de  la  Fayette, 
de  celle  de  M...,  de  celle  de  M...,  de  celle  de  M.  de  la 
Fayette,  enfin  ;  et,  en  effet,  continua-t-il  en  donnant  à  sa 
voix  l'accent  de  la  haute  raillerie,  n'est-il  point  absurde 
d'attribuer  une  suprématie  au  hasard  de  la  naissance  ? 
n'était-il  pas  odieux  de  voir  les  distinctions  sociales  à  ja- 
mais confisquées  au  bénéfice  d'une  caste  qui  faisait  à  peine 
le  millième  de  la  population  ?  —  oui,  monsieur  Cassius,  le 
millième  à  peine  :  c'est  le  calcul  de  M.  Charles  Dupin  que 
j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux.  Il  n'y  a  plus, 
grâce  à  nos  pères,  d'autres  noblesse  que  le  mérite,  que 
la  vertu  et  que  l'intelligence  ;  voilà  pourquoi  moi,  Pelu- 
che, je  me  crois  bien  plus  noble  que  ce  tas  de  comtes,  que 
ce  tas  de  marquis  !  J'ai  vaillamment  combattu  l'anarchie 
comme  garde  national,  et.  comme  industriel,  j'ai  contribué 
à  la  prospérité  et  à  la  gloire  de   la  France  ! 

—  Qui  diable  te  dit  le  contraire? 

—  Ma  probité,  mon  ordre,  la  sûreté  de  mon  coup  d'œil 
dans  les  affaires,  ma  belle  contenance  dans  les  émeutes, 
m'ont  mérité  un  grade  éminent,  une  position  sociale  élevée, 
l'étoile  des  braves,  enfin,  et  tu  voudrais  que  je  compro- 
misse, que  j'abaissasse  tout  cela,  que  je  me  résignasse  enfin 
à  appeler  le  mari  de  ma  fille  «  monsieur  le  comte  »,  et 
à  l'entendre  me  répondre  «  monsieur  Peluche  »  tout  court? 
Jamais,    Cassius,   jamais  ! 

—  Nous  y  voilà  !  Je  te  le  disais  bien,  que  tu  étais  un  or- 
gueilleux.  Peluche. 

—  Un  orgueilleux,  soit  !  mais  je  ne  suis  pas  un  Georges 
Dandin. 

—  Ecoute,  tu  vas  te  trouver  avec  mon  jeune  ami  ;  si  tu 
n'as  pas  contre  lui  d'autre  grief  que  celui  de  sa  noblesse, 
eh  bien,  je  ne  désespère  pas  encore  d'arranger  l'affaire  à 
la  satisfaction   de  tout   le  monde. 

—  Enfin,  je  ne  te  cacherai  pas.  Cassius,  qu'en  voyant  le 
même  ruban  que  j'ai  l'honneur  de  porter  à  la  boutonnière 
d'un  enfant  de  vingt-cinq  ans,  je  me  suis  demandé  ce 
qu'avait  fait  ce  blanc-bec-lâ  pour  mériter  la  même  récom- 
pense qu'un  vieux  grognard  comme  moi,  qui  compte  au- 
jourd'hui quatorze  ans  de  service  dans  la  brave  milice 
citoyenne  et  qui  ai  conquis  mon  grade  de  capitaine  à  la 
pointe  de  mon  épée  !  J'ai  bien  envie  de  lui  demander,  à 
déjeuner,    où    il   a  gagné   sa   croix. 

—  Demande-le-lui,    et    il    te   répondra. 

—  Je  crois  qu'il  serait  fort  embarrassé  de  me  répondre, 
fit  M.  Peluche  en  se  dandinant. 

—  Oui  ;  car,  comme  je  te  l'ai  dit,  c'est  le  garçon  le  plus 
modeste  que  je  connaisse;  mais  je  te  répondrai  pour  lui, 
moi.  Non,  Henri  n'a  pas  comme  toi  douze  ans  de  services 
dans  la  garde  nationale  ;  mais  il  a  fait  en  amateur  deux 
campagnes  en  Afrique,  la  première  en  Kabylie  avec  le  gé- 
néral Jusuf  :  dans  celle-là,  il  a  fait  prisonnier  un  cheik 
arabe  et  pris  un  drapeau  ;  dans  la  seconde,  il  a  accompa- 
gné le  duc  d'Orléans  dans  son  passage  des  Portes-de-Fer.  et 
seul  a  délivré  un  colonel,  entraîné  par  six  Arabes,  dont 
il  en  a  tué  trois  et  blessé  deux,  et  cela,  de  cinq  coups 
de  revolver,  attendu  que  mon  filleul  tir;  le  pistolet  à  peu 
près  comme  son  parrain  tire  le  fusil.  Et,  comme  ce  fait 
d'armes,  dont  tu  chercherais  peut-être  inutilement  le  pareil 
pendant  tes  douze  ans  de  services,  s'est  passe  sous  les  yeux 
du  prince  royal,  le  prince  royal  a  détaché  sa  propre  croix 
et  la  lui  a  donnée  :  de  sorte  que  ce  n'est  pas  simple  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur   qu'il  est,   mais  bien  officier. 

—  Hum  !  hum  !  fit  M.  Peluche  assez  embarrassé  de  ré- 
pondre à  un  pareil  argument.  N'importe!   .   j'ai  arrêté   ma 


décision    vis-a-vis    de   M.    Henri     Camille    ne    prendra   pour 
mari  qu'un  brave  garçon  qui,  comme  son  père,  sera  arriv.  . 
la  fortune  par  son  travail  et  son  intelligence,  et  non  pas  un 
muscadin  qui  se  sera  donné  la  peine  de  naître,  voilà  tout. 

Puis,  solennellement,  et  en  étendant  la  main,  M.   Peluche 
ajouta  : 
—  J'ai  dit  ! 

En  faisant  ce  geste  avec  toute  la  majesté  dont  il  était  ca- 
pable. M.  Peluche  se  trouvait  placé  devant  la  porte  du  jar- 
din. 

Dans  l'encadrement  de  cette  porte,  il  vit  paraître  Girau- 
deau,  vers  lequel  il  se  sentait  entraîné  par  une  secrète  sym- 
pathie, et  qui  eût  été  bien  certainement  l'homme  de  son 
choix,  s'il  eût  eu  les  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  de 
M    Henri. 

Le  percepteur  paraissait  être  fort  embarrassé.  Il  s'approcha 
de  Madeleine,  et,  dans  la  crainte  d'indisposer  contre  lui  le 
père  de  Camille,  il  annonça  à  son  ami  que  Figaro  i 
point  reparu,  et  que.  quoique  lui,  Giraudeau,  dans  le  but  le 
le  retrouver,  eût  fait  deux  fois  le  tour  de  la  ferme,  et  sondé 
toutes  les  profondeurs  de  l'horizon,  il  n'avait  eu  aucune  no- 
tion du  fugitif. 

Madeleine  ne  crut  pas  devoir  cacher  plus  longtemps  cette 
fâcheuse  nouvelle  à  M.  Peluche.  Il  lui  avoua  franchement  de 
quoi  il  s'agissait,  et  lui  proposa  de  monter  avec  lui  jusqu'au 
sommet  de  la  petite  colline,  d'où  l'on  dominait  tous  les  alen- 
tours. 

Comme  M.  Peluche  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  pour  le 
moment  que  de  suivre  le  conseil  de  son  ami,  attendu  qu'il  y 
avait  encore  une  dizaine  de  minutes  à  attendre  avant  l'heure 
fixée  à  M.  Henri  pour  le  déjeuner,  il  se  contenta  de  lancer  un 
regard  foudroyant  à  M.  Giraudeau.  qui  perdit  immédiate- 
ment quatre-vingt-dix  pour  cent  dans  son  estime,  et,  en  mur- 
murant le  mot  de  maladroit,  il  emboita  le  pas  derrière  Made- 
leine, en  ayant  le  soin  de  partir  du  pied  gauche,  pour  n'en 
pas  perdre  l'habitude. 
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COMMENT    M.    PELUCHE    ET   M.    HENRI    FURENT    PRÉSENTÉS    L'UN 
A   L'AUTRE    PAR   L'INTERMÉDIAIRE    DE    FIGARO 


Figaro  n'était  point  retourné,  comme  penchait  à  le  croire 
Madeleine,  à  l'hôtel  de  la  Croix  d'or  ;  mais,  en  véritable  ma- 
raudeur qu'il  était,  il  avait  commencé  l'exploration  en  détail 
de  la  commune  de  Vouty,  quitte  à  passer  de  celle-là  sur  la 
commune  de  Noroy,  et  de  la  commune  de  Noroy  sur  les 
communes  voisines. 

Soit  instinct,  soit  amour  du  pittoresque,  sa  première  visite 
avait  été  pour  le  charmant  massif  de  verdure  et  de  fleurs  au 
milieu  duquel  s'élevait  le  château  de  M.  Henri  de  Noroy. 

Le  jardin  anglais  lui  agréa  d'autant  plus  que,  fermé  par 
une  simple  haie  vive,  il  lui  présentait  une  sortie  aussi  facile 
que  l'entrée.  11  serait  toujours  temps,  s'il  ne  trouvait  rien 
qui  l'attachât  dans  cet  eldorado,  de  piquer  une  pointe  vers 
Villers-Cotterets,  et  de  retrouver  la  salle  à  manger  de  la  Croix 
d'or,  où  son  paillasson  l'attendait 

Peut-être,  après  une  quête  de  plusieurs  minutes  à  travers 
les  massifs,  allait-il  se  décider  à  cette  résolution  extrême, 
lorsqu'en  passant  d'un  massif  de  lilas  à  un  massif  de  rhodo- 
dendrons, lequel  s'étendait  sur  un  des  côtés  d'une  vaste  pe- 
louse, la  brise  lui  apporta  une  odeur  vive,  pénétrante,  et  qui, 
si  l'on  en  jugeait  par  l'éclair  qui  illumina  sa  prunelle  et  par 
l'agitation  de  ses  nerfs  olfactifs  aspirant  de  larges  prises,  de- 
vait lui  être  singulièrement  agréable. 

Apres  s  être  assuré^  en  plongeant  son  nez  dans  le  vent.  Un 
point  d'où  venaient  ces  âpres  émanations,  Figaro,  sans  hé- 
sitation aucune,  se  glissa  entre  les  branches  des  arbustes,  sui- 
vant une  ligne  droite,  rampanl  plutôt  qu'il  ne  marchait  et 
absorbé  par  les  senteurs  qui  l'attiraient,  comme  l'aimant  at- 
tire le  fer. 

Bientôt,  à  travers  les  feuilles,  il  aperçut  sur  la  pelouse  un 
animal  qui  paissait  l'herbe  avec  une  quiétude  démontrant  — 
même  â  l'œil  le  moins  exercé  —  qu'il  était  loin  de  soupçon 
ner  le  danger  qui  le  menaçait. 

Cet  animal  ressemblait  beaucoup  a  un  chevreuil  :  il 
aussi  gracieux  dans  ses  mouvements,  aussi  svelte  dans  ses 
formes,  mus  incomparablement  plus  petit.  Son  pelage  d'un 
brun  roux  allait  s'éclaircissant  sur  les  côtes  et  devenait  blanc 
sous  le  ventre.  Ses  yeux  étaient  grands,  noirs,  à  fleur  de  tête, 
et  tout  à  la  fois  d'une  vivacité  et  d'une  douceur  singulières. 
Deux  cornes,  légèrement  recourbées  à  leur  extrémité  comme 
les  cornes  du  chamois  et  annelées  depuis  leur  naissance  jus- 
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qua  leur  milieu,  ornaient  son  front  bien  plus  qu'elles  ne  le 
défend 

-  point  que  Figaro  fut  étonné  de  la  ren- 
de ce  quadrupède  étranger.  Figaro  ne  s'étonnait  de 
rien  et  n'attachait  qu'une  médiocre  Importance  aux  classifi- 
18  des  naturalistes,  qu'il  mettait  tous  au  même  rang, 
depuis  M.  de  Buffon,  qui  écrivait  sur  les  genoux  de  la  Na- 
ture,  jusqu  a  Waterton,  qui  chevauchait  sur  le  dos  d'un  caï- 
man Il  lui  suflisait  que  le  quadrupède  inconnu  fût  un  gi- 
bier pour  qu'il  le  jugeât  digne  de  toute  son  attention  et  pour 
qu'il  se  disposât  â  faire  avec  lui  une  plus  ampl naissance 

Il  demeura  pendant  quelques  minutes  ferme  et  impassible 
dans  son  arrêt,  se  tournant  de  temps  en  temps  comme  pour 
voir  si  quelque  chasseur  ne  viendrait  pas  lui  prêter  main- 
forte.  Enfin,  bien  convaincu  qu'il  était  seul,  il  prit  son  temps, 
et,   au  moment  où  la  gazelle,  —  car  nos  lecteurs,  nous  en 

sommes  certain,  ont  déj  i   nnu  une  gazelle  dans  l'animal 

qu'arrêtait  Figaro.  —  et.  au  moment  où  la  gazelle  se  rap- 
prochait  imprudemment  de  lui,  il  lit  un  bond  de  dix  pieds 
et  se  précipita  sur  elle 

Epouvantée  de  cette  brusque  apparition,  la  pauvre  gazelle 
se  Jeta  de  côté  et  évita  la  dent  meurtrière  du  terrible  Figaro, 
mais  celui-ci  était  lancé  ;  s'étant  vu  seul,  comme  nous  l'avons 
dit,  il  avait,  avec  son  intelligence  ordinaire,  rompu  avec 
toutes  les  traditions  de  l'arrêt  :  il  se  mit  donc  à  la  pour- 
sutvre  en  appuyant  cette  poursuite  de  retentissants  abois, 
qui  durent  taire  apposer,  à  un  quart  de  lieue  à  la  ronde, 
qu'une  meute  avait  été  découplée  dans  le  parc  de  .M  de 
Noroy. 

Ce  qui  rendait  la  position  de  la  pauvre  bête  encore  plus 
critique,  c'est  que  la  gazelle  était  retenue  par  une  longue 

rdi  È  un  piquet,  et  que,  pour  échapper  à  son  sauvage 
agresseur,  elle  en  était  réduite  a  une  course  circulaire  sem- 
blable  a  celle  qui  se  pratique  dans  Les  fallacieux  steeple  cbases 
du  cirqur  olympique  sur  de  sa  victoire  et  de  la  curée,  Fi- 
garo huilait  l'hallali  et  redoublait  ses  élans  ;  mais,  au  mo- 
ment où  il  lui  soufflait  au  poil,  la  gazelle,  exaspérée  par 
l'Imminence  du  danger,  lit  un  effort,  rompit  son  entrave,  put 
prendre  du  champ  el  en  profita  pour  se  jeter  dans  les  massifs. 

En  ce  moment,  Henri  de  Noroy  descendait  le  perron  de  son 
château  pour  se  rendre  chez  Madeleine;  11  vit  le  danger  que 
courait  sa  gazelle  et  il  se  précipita  à  son  secours. 

Malheureusement,  son  intervention  était  tardive.  La  ga- 
zelle ne  l'avait  pas  vu,  et,  par  conséquent,  n'avait  pas  pu 
se  mettre  sous  sa  protection.  La  course  s'exécutait  maintenant 
dans  un  paie  d'une  trentaine  d'arpents,  et  il  n'avait  pour  se 
guider  que  des  abois  devenus  plus  rares.  11  se  hâta  de  sortir 
du  parc,  espérant  que  la  gazelle  en  sortirait  elle-même. 
l'apercevrait,  et,  selon  son  habitude,  accourrait  à  lui.  Mais 
le  pauvre  animal  était  trop  effaré  ;  if  lui  vit  faire  un  grand 
cercle  dans  la  plauir,  revenir  vers  le  jardin  de  .Madeleine,  et 
s'élancer  dans  l'allée  de  tilleuls. 

Tout  à  coup,  de  cette  allée  de  tilleuls  même,  il  entendu 
sortir  des  cris  perçants,  et,  au  milieu  de  ces  cris  proférés 
évidemment  par  une  voix  de  femme,  il  lui  sembla  que  l'on 
appelait  au  secours. 

Henri  en  un  instant  fut  a  l'extrémité  de  l'allée,  à  l'autre 
bout  de  laquelle  il  aperçut  une  jeune  1111e  qui  tenait  la  ga- 
zelle entre  ses  liras,  et.  l'élevant  aussi  haut  que  ses  bras  le 
lui  permettaient,  tâchait  de  la  dérober  aux  morsures  de 
Figaro,  qui  bondissait  aussi  haut  qu'il  pouvait  pour  la  sai   il 

Il  était  temps  que  Henri  île  Noroy  arrivât,  la  jeune  fille 
étalt  épuisée. 

Henri,  qui  C ptaii  monter  à  cheval  dans  la  journée,  te- 
nait a  la  main  une  cravache  II  commença  par  en  sangler 
trois  ou  quatre  coups  à  tours  de  bras  sur  l'échiné  de  l'entre- 
prenant Figaro,  lequel  cessa  ses  al  laques,  se  retira  en  gro- 
gnant à  quelques  pas  en  arrière,  mais,  il  était  facile  de  le 
voir,  n'abjura  point    ses  sinistres  intentions. 

La  jeune  fille  D'aval!  pas  été  plus  toi  délivrée,  qu'elle 
s'était  laissée  tomber  sur  un  des  bancs,  serrant  la  pauvre 

gazelle  palpitante  contre  sa  poitrine,  la  couvrant  de  baisers, 
s'extasiant  sur  sa  gentillesse,  tandis  que  Figaro,  avec  l'im- 
pudence que  donne  l'habitude  du  crime,    restait    assis  à  dix 

pas  devant  elle,  haletant  et  la  langue  urée,  mais  braquant 

toujours  des  \eu\  ardents  et  furieux  sur  l'innocente  pion 
par  laquelle  il  avait  compté  remplacer  son  déjeuner  de  la 
Croix 

Ilenri  s  était  a  peine  trouvé  en  face  de  la  protectrice  de  sa 
gazelle,  qu'il  avait  reconnu  en  elle  sa  compagne  de  diligence 
de  la  nuit    |  ;  et,  de  son  côté.  Camille  eut    a  peine 

cessé  de  s pi      de  la      .utile  pour  jeter  les  yeux  sur  son 

[Il     in  nnnut   en   lui   le  propriétaire  dU  château 

dont  son    parrain    lui    souhaitait   d'être   l'hôtesse-,   aussitôt 

elle  ai  I  '  rougeur  lui  monter  au  visage:  mais,  i 

dissimuler   son   embarras,   elle   s'était    mise  a    interpeller    li 
garo    SI   bien  qu  nomme,   pour  diminuer  son  émo- 
tion, s'apprêta  a  rei fêler  la  correction,  dont  Figaro,  qui 

■      lacé  de  n'avoir  ri  i  ;u  que 
la  moitié. 

m. ils  Camille,  d'une  voix  a  laquelle  l'émotion  n'était  rien 
de  sa  douceur 


—  Oh  !  ne  battez  pas  ce  chien,  monsieur  !  dit-elle.  C'est 
Figaro. 

—  Oh  !  je  le  connais  et  le  reconnais,  mademoiselle  :  c'est  le 
chien  de  l'hùtel  de  la  Croix  d'or,  où  nous  sommes  descendus 
ce  matin 

—  Je  vous  demande  pardon,  Monsieur,  il  appartient  main- 
tenant à  mon  père,  qui  l'a  acheté  pour  venir  à  la  chasse  ;  il 
ne  faut  donc  pas  trop  lui  en  vouloir  s'il  poursuit  le  gibier, 
t  est  son  métier,  a  ce  pauvre  Figaro  ;  mais,  si  tous  les  gibiers 
ressemblent  à  cette  pauvre  petite  bête,  je  voudrais  bien  me 
trouver  la  toujours  pour  les  arracher  à  la  dent  des  chiens. 

Et  Camille  accompagna  ce  souhait  d'un  baiser  bien  tendre 
qu'elle  appuya  sur  le  mufle  noir  et  blanc  de  la  gazelle,  si 
bien  familiarisée  déjà  avec  celle  qui  lui  avait  sauvé  la  vie, 
qu'elle  mordillait  ses  jolis  doigts. 

—  En  effet,  dit  le  jeune  homme  en  souriant,  Figaro  est  un 
rude  chasseur,  qui  ne  s'inquiète  que  médiocrement  s'il  est  ou 
non  sur  ses  terres  et  s'il  a  le  droit  de  chasser  ;  en  un  mot, 
Figaro  est  un  braconnier. 

—  Figaro  est  bien  coupable.  Monsieur,  dit  Camille  ;  mais, 
du  moment  que  j'intercéderai  pour  lui,  j'espère  que  le  pro- 
priétaire du  parc  où  il   a  chassé  lui  pardonnera. 

—  Et  sur  quoi  appuyez-vous  cette  espérance,  mademoiselle  ? 

—  Mais  sur  la  courtoisie  bien  connue  de  M.  Henri  de  No- 
roy d'abord,  dit  Camille  en  inclinant  légèrement  la  tête,  sans 
paraître  remarquer  le  mouvement  d'étonnement  qui  échap- 
pait au  jeune  homme,  et  ensuite  parce  qu'il  y  a,  entre, 
M.  Henri  et  moi,  un  lien  auquel  j'attache  trop  de  prix  pour 
craindre  qu'il  le  dédaigne. 

—  Vraiment,  Mademoiselle  !  s'écria  Henri  avec  une  ex- 
presslon  de  Joie  trop  vive  et  trop  sincère  pour  qu'il  essayât 
de  la  dissimuler.  Et  lequel,  si  je  puis  vous  faire  cette  question 
sans  être  Indiscret  ! 

N  a  i  il  pas  pour  parrain  M,  Madeleine? 

—  Eh  bien? 

—  Dont  je  suis  moi-même  la  filleule  ? 

—  Comment!  s'écria  Henri,  vous  êtes  la  filleule  de  Made- 
leine? vous  êtes  mademoiselle  Camille? 

—  oui,  monsieur  le  comte,  répondit  la  jeune  fille,  et,  s'il 
faut,  pour  vous  en  persuader,  mettre  mon  nom  et  mon  titre 
an  lias  de  la  requête  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  en 
laveur  du  coupable  mais  Incorrigible  Figaro,  je  la  signerai. 

Henri  1  écoulait  a  peine  et  la  regardait  avec  un  étonnement 
que  ne  dissimulait  qu'imparfaitement  sa  physionomie. 

En  effet,  depuis  quelques  mois,  la  fille  du  riche  fleuriste 
était  le  texte  de  tous  les  entretiens  de  Madeleine,  qui  ne  lui 
parlait  que  des  attraits,  des  grâces  et  des  vertus  de  sa  fil- 
leule. Or.  le  renfort  de  superlatifs  que  le  parrain  de  Henri  ap- 
pelait à  son  secours  n'avait  fait  qu'une  médiocre  impression 
sur  l'esprit  de  celui-ci,  qui  se  défiait  du  goût  du  vieux  chas- 
seur, et  qui.  alarmé  par  l'exagération  même  de  cette  admi- 
ration, l'avait  toujours  écouté  avec  le  sourire  du  doute  sur 
les  lèvres,  et  en  se.  préparant  prudemment  a  quelque  effroya- 
ble déception. 

or,  au  Heu  de  la  jeune  fille  gauche,  raide,  gourmée,  laide 
peut  être,  a  coup  sûr  vulgaire,  que  son  imagination  avait  ti- 
rée des  hyperboliques  peintures  de  son  vieil  ami,  il  se  trou- 
vait tout  à  coup  en  présence  d'une  réalité  qui  dépassait  l'hy- 
perbole elle-même,  d'une  jeune  fille  chez  laquelle  une  dis- 
tinction exquise  n'excluait  point  la  simplicité,  dont  la  beauté 
enfin,  nous  lavons  déjà  dit,  plus  séduisante  que  parfaite. 
était  relevée  par  l'expression  la  plus  douce  et  la  plus  gra- 
cieuse. 

—  Je  vous  remercie,  Mademoiselle,  lui  dit-il,  de  l'opinion 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  de  moi  sans  me  connaître, 
et,  au  nom  de  ce  lien  que  vous  invoquiez  tout  â  l'heure,  je 
vous  supplie  de  me  donner  la  main. 

Camille,  en  sonnant  l'œil  humide,  tendit  sa  main  à  Henri, 
qui  la  prit,  y  appuya  doucement  ses  lèvres,  et  frissonna  lui- 
même  en  la  sentant  trembler 

—  Allons,  allons,  pas  mal  commencé,  dit  derrière  les  jeunes 
gens  une  i"i\  qui  les  m  tressaillir,  et  je  suis  bien  aise  d  être 
pour  cpielque  chose  dans  le  traite  d  alliance  que  vous  venez 
de  vous  jurer  ! 

Et  en  même  temps,  le  i  orps  osseux  de  Madeleine  se  fit  Jour 
a  travers  un  bouquet  de  coudriers  a  1  abri  duquel  il  avait 
enti  min   a   peu  pris  mute  la  conversation. 

Camille  poussa  un  petit  cri  de  terreur,  Henri  s'écarta 
d  elle  vivement 

oh  :  ne  vous  épouvantez  pas,  nus  chers  entants,  continua 
Madeleine,   ce   n'est    heureusement    que   moi.    Vous  avez   fait 

<■ aissance?  A   merveille  !  Vous  ne  pouviez  pas  mieux  nu 

ployer  votre  temps.   Mais  voila  qu'en  outre  de  son  chien,  mon 
ami  Peluche  a  égaré  sa  fille,  et,  comme  l'heure  du  déjeuner 

est   soi e,  il   est    urgent,  pour  qu'il  mange  de  bon  appétit, 

de  lui   resti r  l'un  et   l'autre     Ul  !  ah  !  il   me  parait  que  tu 

me  ta  gazelle  è  ma  hllilile  !  C'est  bon  signe,  les 
cadeaux  entretiennent   l'amitié;  en   ai-je  déniché,  mol 

point    de   gazi  il .amer    attendu  que  l'Algérie 

,,  était   pas  inventée  de  mon   tel en  al  le  dénli  hé  di 

;    et  des  tourterelles,  pour  les  oHrlr  a  mes  bergères  avec 
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des  faveurs  roses  au  col  ou  aux  pattes?   C'était  un   nommé 
Florian  qui  avait  mis  la  chose  à  la  mode. 

—  Pas  du  tout,  répondit  Henri,  et  vous  êtes  dans  l'erreur, 
mon  cher  parrain  ;  c'est  Blidah  qui  s'est  donnée  toute  seule  a 
mademoiselle  Camille,  un  peu,  il  est  vrai,  pour  échapper  à 
M.  Figaro  ;  mais  elle  a,  par  cet  acte,  fait  preuve  de  trop 
d'intelligence  pour  que  je  ne  sanctionne  point  l'abandon  de 
sa  personne. 

—  Comment  !  s'écria  Camille,  comment  !  cette  charmante 
petite  bête  est  à  moi?  Ah!  monsieur  de  Noroy,  combien  je 
vous  remercie  ! 

Et,  tout  en  regardant  Blidah,  serrée  contre  sa  poitrine. 
Camille  fit  à  Henri  la  plus  gracieuse  révérence  qu'elle  put 
trouver  dans  son  répertoire. 

—  Bien,  bien,  mes  enfants,  dit  Madeleine,  donnez-vous  tout 
ce  que  vous  voudrez,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  empêcherai 
entre  vous  le  libre  échange  ;  mais,  en  fait  de  révérences,  il 
s'agit  d'en  aller  faire  une  à  mon  ami  Peluche,  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  de  bonne  humeur  aujourd'hui,  et  réglons  l'ordre 
et  la  marche  de  la  cérémonie.  Toi,  Henri,  tache  d'attraper 
mons  Figaro  par  sa  laisse  et  tiens-le  ferme  ;  car  je  ne  dois 
pas  te  cacher  qu'il  regarde  la  malheureuse  Blidah  avec  des 
yeux  qui  ont  des  dents.  Toi,  Camille... 

-Mais  Camille  n'écoutait  plus  rien.  A  l'extrémité  de  l'allée 
de  tilleuls,  elle  avait  aperçu  son  père,  et,  courant  à  lui  : 

—  Père  !  père  !  s'écria-t-elle,  regardez  donc  la  charmante 
antilope,  que  Figaro  voulait  étrangler.  Voyez  comme  elle  est 
douce  et  charmante  ;  on  l'appelle  Blidah,  c'est  le  nom  d'une 
petite  ville  aux  environs  d'Alger,  c'est  M.  de  Noroy  qui  me 
l'a  donnée,  en  même  temps  qu'il  vous  ramène  Figaro,  qui 
était  perdu.  Il  faut  que  vous  le  remerciiez  pour  Blidah  du 
mieux  que  vous  pourrez,  père,  car  jamais  cadeau  ne  m'a  fait 
plus  de  plaisir. 

Malgré  le  speech  de  Camille,  M.  Peluche  fronçait  le  sour- 
cil, lorsque  Henri  s'avança  a  son  tour,  tenant  Figaro  en 
laisse  comme  le  lui  avait  prescrit  Madeleine. 

Quant  a  Madeleine,  sous  le  prétexte  d'aller  sonner  la  clo- 
chette du  déjeuner,  il  avait  disparu. 

La  vue  de  Figaro  dérida  quelque  peu  le  visage  de  M.  Pe- 
luche, et  il  s'inclina  d'assez  bonne  grâce  lorsque  Camille  pro- 
nonça les  paroles  sacramentelles  de   la  présentation 

—  M.  de  Noroy,  mon  père  ! 

S'il  est  vrai  que  l'adresse  soit  la  compagne  inséparable  de 
l'amour,  M.  Henri  de  Noroy  était  déjà  fort  amoureux  ;  car. 
non  moins  physionomiste  que  M.  Peluche,  il  trouva  a  l'ins- 
tant même  le  côté  faible  de  celui-ci,  et  il  caressa  si  bien  sa 
vanité,  lui  fit  de  tels  éloges  de  Figaro,  s'extasia  tellement  sur 
son  fusil,  —  que  M.  Peluche  avait  pris  pour  se  mettre  à  la 
recherche  de  son  chien.  —  que.  de  renfrogné  qu'il  était,  le 
visage  de  M.  Peluche  s'épanouit  complètement,  et  que,  adres- 
sant la  parole  au  jeune  homme,  le  fleuriste  lui  dit,  en  lui  re- 
prenant des  mains  Figaro  : 

—  Je  crois,  monsieur  de  Noroy,  que  vous  êtes  des  nôtres  ! 

—  J'ai  cet  honneur,  Monsieur,  répondit  Henri. 

—  Eh  bien,  en  ce  cas,  offrez  votre  bras  à  ma  fille,  je  vous 
en  prie,  et,  comme  voici  la  cloche  du  déjeuner  qui  sonne,  di- 
rigeons-nous vers  la  salle  à  manger.  Je  ne  vous  cache  pas 
que  la  course  enragée  que  ce  diable  de  chien  m'a  fait  faire 
m'a  donné  une  faim  d'hippopotame  ! 

A  la  porte  de  la  ferme,  on  rencontra  Tom,  qui  amenait  à 
son  maitre  le  cheval  qu'il  avait  demandé,  dans  l'intention  de 
faire  une  promenade  après  le  déjeuner. 

Mais,  depuis  quelques  instants.  Henri  avait  changé  d'avis, 
et,  adressant  en  anglais  la  parole  à  son  groom  : 

—  Tahe  Darlincj  inlo  his  stable,  I  shall  not  mount  him  io 
Oay. 

—  And  whij  not  to  daij,  sir  Henry?  demanda  Camille  dans 
la  même  langue. 

Henri  tressaillit,  tant  il  s'attendait  peu  à  cette  surprise. 

—  Parce  que,  répondit-il  en  s'inclinant,  et  en  français,  cette 
fois,  parce  que  je  crois  avoir  aujourd'hui  mieux  à  faire  que 
de  monter  à  cheval. 

Puis,  se  retournant  vers  M.  Peluche  : 

—  Je  vous  fais  compliment,  Monsieur,  lui  dit-il,  mademoi- 
selle parle  anglais  comme  une  Anglaise. 

—  Oui,  répondit  M.  Peluche  avec  l'accent  de  la  rue  Bourg- 
l'Abbé  :  English  spoken  hère. 

C'étaient,  on  se  le  rappelle,  les  trois  mots  inscrits  sur  les 
carreaux  de  la  Reine  des  fleurs,  les  trois  seuls  de  la  langue 
anglaise  que  connût  M.  Peluche  et  dont  il  sût  la  signification. 

Henri  réprima  un  sourire  ;  Camille  essaya  vainement  d'en 
faire  autant  de  sa  rougeur,  et  tous  deux  entrèrent  dans  la 
salle  à  manger,  où  la  table  toute  servie  n'attendait  plus  que 
les  convives. 

Madeleine  jeta  un  regard  satisfait  sur  le  groupe  que  for- 
maient M.  Peluche.  Camille.  Henri.  Blidah  et  Figaro  ;  puis, 
dans  l'intérêt  des  hommes  et  des  animaux  : 

—  Voyons,  dit-il,  si  nous  voulons  déjeuner  tranquilïement, 
11  faudrait  mettre  les  chiens  d'un  côté  et  la  gazelle  de  l'autre. 

—  Je  porte  Blidah  dans  ma  chambre,  parrain,  soyez  tran- 
quille, dit  Camille. 

Puis,  à  M.  Peluche  : 


—  Embrassez-la  donc,  mon  père,  lui  dit-elle.  Est-il  possible 
de  voir  une   plus  charmante  petite   bête? 

—  Oui,  dit  M.  Peluche,  elle  a  des  cornes  ;  c'est  ce  que  nous 
autres  chasseurs  appelons  uû  brocard. 

Puis,  avec  un  soupir  de  terreur  anticipée  : 

—  Que  dira  Athénaïs,  murmura-t-il,  quand   elle  me  verra 
rentrer  avec  un  chien,  et  Camille  avec  un  brocard' 
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LE    DEJEUNER 


Le  couvert  était  mis  dans  la  grande  salle  du  rez-de-chaussée 
avec  cette  simplicité  qui  caractérisait  tous  les  détails  de  l'ha- 
bitation de  Madeleine.  Une  nappe  dune  toile  un  peu  gros- 
sière, mais  éblouissante  de  blancheur,  recouvrait  la  table  ; 
des  assiettes  de  faience  commune,  surchargées  de  dessins  rou- 
ges, jaunes  et  bleus,  marquaient  la  place  de  tous  les  con- 
vives ;  un  beurrier,  une  soupière  et  quelques  autres  pièces  de 
magnifique  porcelaine  de  Sèvres  et  de  Saxe  faisaient  un 
violent  contraste  avec  ces  naifs  échantillons  de  l'art  primi- 
tif du  faïencier.  Aucune  étiquette,  aucune  symétrie  n'avait 
présidé  à  l'ordonnance  des  plats,  entassés  plutôt  que  groupés 
sur  cette  table  dans  un  pêle-mêle  peu  agréable  à  l'œil,  mais 
avec  une  profusion  qui  devait  plaire  à  des  estomacs  surexcités 
par  la  marche  et  le  grand  air  ;  un  brochet  gigantesque,  une 
énorme  hure  de  sanglier  flanquaient  de  droite  et  de  gauche 
une  assiette  sur  laquelle  s'élevait  une  véritable  montagne  de 
radis,  dont  lhumilité  de  hors-d'oeuvre  se  trouvait  mise  à  une 
rude  épreuve  par  cet  honneur  inusité.  En  revanche,  la  sou- 
pière dont  j'ai  parlé,  et  des  vastes  flancs  de  laquelle  s  exha- 
laient les  vigoureux  parfums  d'une  plantureuse  soupe  à  l'oi- 
gnon fortement  colorée,  se  trouvait  a  l'extrémité  de  la  table, 
ayant  de  l'autre  côté  des  œufs  à  la  neige  pour  pendant  et 
relié  avec  ceux-ci  par  un  double  rang  de  plats  aussi  mal  ali- 
gnés que  la  compagnie  des  pompiers  du  village  pouvait  l'être 
lo  jour  des  grandes  revues.  Ces  jlats  semblaient  chargés  d'of- 
frir aux  convives  un  échantillon  de  tous  les  produits  du  pays, 
viandes  et  poissons,  gibiei's  et  légumes,  fruits,  laitage,  crè- 
mes et  pâtisserie,  le  tout  dans  de  telles  proportions  et  avec 
une  profusion  telle,  que,  fussent-ils  restés  à  table  trois  jours 
et  trois  nuits,  il  devenait  improbable  que  les  hôtes  de  Made- 
leine parvinssent  jamais  à  faire  honneur  à  toutes  ces  vic- 
tuailles. 

Cependant,  cette  abondance  était  si  bien  dans  les  habitudes 
du  pays  en  semblable  circonstance,  que  pas  un  des  amis  de 
Madeleine  ne  sembla  s'en  étonner. 

Il  en  fut  autrement  de  M.  Peluche,  accoutumé  au  terre-à- 
terre  de  son  existence  bourgeoise,  aux  dîners  économiques 
dans  lesquels  madame  Athénais  exigeait  que  les  dépenses  du 
lendemain  se  retrouvassent  au  complet  ;  habitué  à  entendre 
celle-ci  déplorer  le  prix  exorbitant  des  denrées  de  toute  es- 
pèce, il  fut  à  la  fois  humilié  et  épouvanté  de  ce  qui  lui  sem- 
blait la  folle  prodigalité  de  son  ami,  et,  les  sourcils  froncés, 
jetant  de  temps  en  temps  un  regard  de  compassion  sur  Ma- 
deleine, il  se  mit  à  supputer  le  prix  de  revient  de  ce  qu'il 
voyait  dans  chaque  assiette,  afin  d'apprécier  ce  que  devait 
coûter  ce  festin,  auprès  duquel  le  banquet  que  s'offraient 
annuellement  les  camarades  de  la  garde  nationale  ne  lui  sem- 
blait plus  qu'un  assez  maigre  pique-nique. 

Il  apportait  tant  d'attention  dans  ses  calculs,  que  non  seu- 
lement il  oublia  les  résolutions  que  l'amabilité  de  Henri  de 
Noroy  pour  Camille  lui  avait  suggérées,  et  notamment  celle 
de  garder  sa  fille  à  ses  côtés  pendant  le  dîner,  mais  encore 
il  ne  s'aperçut  pas  que  tous  les  convives  prenaient  posses- 
sion de  leur  chaise,  attendant  debout  l'entrée  de  la  jeune 
personne. 

La  voix  de  Madeleine  l'arracha  à  ses  méditations  :  celui-ci 
l'invitait  à  s'asseoir  entre  M.  Redon,  le  maire  de  Noroy.  qui 
était  arrivé  depuis  quelques  instants,  et  M.  Giraudeau,  au 
centre  de  la  table,  dans  un  fauteuil  qui  lui  avait  été  réservé, 
et  ce  fut  alors  seulement  qu'il  remarqua  qu'une  seule  place 
restait  libre  et  que  cette  place,  évidemment  réservée  à  Ca- 
mille, lui  donnerait  le  gentilhomme  pour  voisin. 

Le  marchand  de  fleurs  était  assez  bien  élevé  pour  ne  point 
manifester  son  mécontentement  ;  mais  il  était  trop  peu  habi- 
tué à  maîtriser  ses  impressions  pour  que  sa  mauvaise  humeur 
ne  fût  pas  très  apparente;  cette  mauvaise  humeur  redoubla 
lorsqu'il  vit  sa  fille  s'accommoder  de  très  bonne  grâce,  et  avec 
une  satisfaction  qu'elle  ne  chercha  pas  à  dissimuler,  du  voisi- 
nie  lui  avait  probablement  ménagé  la  politique  de  son 
parrain. 

i  a  lut  Camille  qui  fournit  à  son  père  l'occasion  de  donner 
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sangliers  plutôt  que  de  non-  engager  1 

rain  brûlant  .1.   la  politique,  comme  dirait  in 

i.ir.iu,   plai  .■    i   i.i   gaui  tu    .i.-  i   u  ,-ieurs 

ii  .-ssé  ia  parole  a  la  jeune    ' 

,  ue.    par  la     inserle  de  son  vo  . .  a- 

de  i ipondri    pat  labi       cette   Indiffê- 

pour  l.s  lieux  communs  dont  il  -.tait  moi 

ui   -   i  ' h     ttéi  n  1ère  avail  e?  i 

perce] 

ppi         r  d  ■  que  .h-ait 

de  lui  a  qui  fia     lit  sln- 

1 

ci-  de  Von" 
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j-       -       ie 

p.  .n   sera,    de   ces  nui- 
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gliers-là,  comme  de  ceux  que  nous  avons  été  chercher  il 
y  un  m'ois  au  bois  Georget.  La  veille,  on  en  avait  vu  cin- 
qualité  ;  le  lendemain,  il  ne  s'en  est  pas  rencontré  un  qui 
eût  osé  attendre  les  chasseurs  ! 

Malheureusement,  le  double  manège  du  percepteur  n  avait 
point  échappé  à  son  mystificateur  ordinaire,  qui  saisit 
avec  empressement  cette  nouvelle  occasion  de  châtier  sa  fa- 
tuité. 

_  Eh  !  eh  !  dit  Jules  Creton,  quelquefois  ce  sont  les  chas- 
seurs qui   n'attendent  pas  les   sangliers. 

—  Que  voulez-vous  dire  par  là  S 

'  —Je  veux  dire,  parbleu!  qu'un  ragot  a  de  bonnes  jam- 
bes, mais  que  mon  ami  Benoit  Giraudeau,  dit  Benédict,  en 
possède  de  plus  longues  et  de  plus  agiles. 

M  Giraudeau  devint  pourpre  à  cette  allusion  a  une  ré- 
tente aventure  dont  il   avait  été  le  héros. 

i  aurais  voulu  vous  voir  à  ma  place,  monsieur  Creton, 
s  ecria-t-il  avec  aigreur. 

—  J'aurais  donné  de  grand  cœur  deux  napoléons  pour 
m  v   trouver. 

—  En  lace  d'une  bête  furieuse,  avec  un  fusil  gui  venait 
de  rater  des  deux  coups  ! 

—  La  bête  était-elle  furieuse,  je  lé  crois  ;  mais,  quant 
au  fusil,  pour  nous  persuader  qu'il  avait  raté,  il  eut  fallu 
avoir  la   précaution  d'en  retirer  les  capsules. 

Les  allégations  de  Jules  Creton  exaspéraient  d'autant  plus 
U  i.irauiic -au.  que  les  rires  des  convives  avaient  fini  par 
arracher  Camille  à  la  conversation  qu'elle  poursuivait  avec 
tant  d'intérêt,  et  qu'il  avait  surpris  le  regard  de  la  jeune 
fille  se  fixant  sur  lui  avec  une  expression  un  peu  malicieuse. 

—  Je  vous  ferai  voir,  quand  vous  voudrez,  monsieur  Cre- 
ton. que  je  ne  recule  pas  plus  devant  un  homme  que  devant 
un  sanglier. 

—  Allons,  mon  ami  Benoît,  ne  faites  pas  le  terrible,  reprit 
'l'incorrigible  gouailleur;  chacun  se  comporte  ici-bas  sui- 
vant ses  petits  moyens.  Si  vous  avez  des  nerfs,  ce  n'est  point 
votre  faute,  mais  plutôt  celle  de  votre  papa  et  de  votre  ma- 
man, qui  vous  les  ont  donnés  ;  et  je  vous  assure  que  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  vous  rendra  moins  intéressant  aux  yeux  des 
belles. 

—  Mais,  dit  M.  Peluche,  les  sangliers  se  jettent  donc  sur 
ceux  qui  les  tirent? 

—  Rarement,  répondit  Madeleine. 

—  Oui,  continua  Jules  Creton,  il  s'en  trouve  seulement  par- 
ci,  par-la,  quelques-uns  qui  ont  la  petitesse  de  se  défendre 
lorsqu'on  les  attaque. 

—  Et,  en  pareil  cas,  que  doit-on  faire? 

—  Viser  à  l'œil,  laisser  arriver  à  cinq  pas  et  lâcher  son 
coup,  dit  simplement  Madeleine. 

—  Et  si  on  le  manque? 

—  Alors,  eux  ne  vous  manquent  pas,  répondit  Jules  Cre- 
ton ;  aussi  existe-t-il  des  procédés  moins  héroïques  et  moins 
compromettants  que  celui  que  notre  ami  Madeleine  vous 
recommande.  Figurez-vous,  monsieur  Peluche,  que  le  ragot 
dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure,  et  sur  lequel  les  deux 
capsules  de  mon  ami  Giraudeau  ont  raté  d'une  manière 
aussi  singulière  que  déplorable,  figurez-vous,  dis-je,  que  ce 
ragot  jouissait  d'une  réputation  détestable  dans  le  canton. 
Au  déjeuner,  il  avait  longuement  été  question  des  hauts 
faits  de  cet  animal  ;  on  n'avait  pas  compté  moins  d'une 
douzaine  de  chiens  décousus,  sans  conter  Jean  Grenèche,  le 
sabotier  de  Montgobert,  qui  en  avait  été  quitte  pour  une 
ouverture  de  trente-cinq  centimètres  de  longueur  au  bas 
des  reins.  Tout  en  jasant,  on  avait  agité  la  question  que  vous 
nous  posiez  tout  â  l'heure  :  celle  de  savoir  ce  qu'il  y  avait 
a  faire  dans  le  cas  où  cette  bête' enragée  vous  chargerait. 
Madeleine,  qui  est  un  vieux  brave,  avait  donné  sa  recette  ; 
d'autres  avaient  été  d'avis  qu'il  était  plus  sage  de  chercher 
un  asile  dans  les  branches  d'un  arbre.  Un  beau  jeune  homme 
que  je  ne  nommerai  pas,  puisqu'il  suppose  que  le  soin  qu'il 
prend  de  sa  personne  peut  porter  préjudice  a  ses  ambitions 
matrimoniales,  avait  écouté  la  conversation  avec  un  grand 
intérêt.  Il  se  trouva  mon  voisin  de  droite,  et  nous  ne  fûmes 
pas  plus  tôt  â  nos  postes,  que  je  le  vis  s'escrimer  des  genoux 
•  i  drs  mains  sur  un  baliveau  de  belle  venue,  par  mesure  de 
précaution  et  uniquement  pour  s'assurer  à  l'avance  qu'il 
n'avait  pas  trop  oublié  les  leçons  de  gymnastique  de  sa 
jeunesse. 

—  Monsieur,  dit  M.  Peluche  en  lançant  un  dédaigneux 
regard  au  pauvre  Giraudeau  décidément  coule  par  cette 
dernière  bordée,  Monsieur,  si  j'avais  conscience  lavoir 
lâché    pied   devant  un    animal    qui   n'est,   après    tout,   qu'un 

i  sauvage,  jamais,  entendez-vous  bien     jama       e  a  ose- 
rais reparaître  devant  le  front  de  ma   compagnie. 
.    —Un  cochon  sauvage!  tu  en  parles  bien  à   ton  aise,  mon 
Peluche      il    sérail    aussi    injuste   de    lui   attribuer   la 

'de  cousinage  dégénéré  qu'il  serai         i    iquitable 

■  valeui   d<      incêtres  d'après  la  \  ulj  u  leur 

ndance  .   ie  ne  suis  pas   poltron,  el     ce] : 

i'  que,  dans  ma  première   rencoi  an  de 

urs     lorsque,    en   entendant    les 
et  île  détresse  de  mes  pauvres  chiens,  j'ai  voulu  aller 


aide  ;  lorsque  après  avoir  rampé  sous  les  houx  pour  me 
frayer  un  chemin,  je  me  suis  trouvé  au  milieu  de  la  bauge, 
les  pieds  engagés  dans  un  terrain  marécageux,  et  que,  dans 
les  charges  furieuses  que  la  bête  poussait  contre  mes  deux 
chiens,  j'entendais  le  grincement  de  ses  défenses  contre 
des  grès,  que  je  sentais  pour  ainsi  dire  son  souffle  sur  mes 
bottes,  ce  cochon,  puisque  cochon  il  y  a,  m'a  inspiré  un 
sentiment  qui,  s  il  n'était  pas  la  peur,  y  ressemblait  de  si 
près,  que  je  l'ai  humblement  accepté  comme  tel,  et  que  j'ai 
prudemment  battu  en  retraite. 

—  Laisse-moi  donc  tranquille,  Madeleine!  ne  voudrais-tu 
pas  me  persuader  qu'un  sanglier  est  plus  terrible  â  affron- 
ter  que  des   barricades? 

—  Peut-être  ! 

—  Eh  bien,  morbleu!  s'écria  M.  Peluche  électrisé,  j'ai 
terrassé  les  éternels  adversaires  de  la  société  et  de  l'ordre, 
nous  allons  voir  si  je  ne  terrasserai  pas  les... 

—  Ennemis  des  pommes  de  terré  lu  oi  de 
prendre  ton  café  ;  voici  les  rabatteurs  qui  entrent  dans  la 
cour  ;  il  est  midi,  nous  n'avons  pas  de  temps  a  perdre. 

Tous  les  convives  s'étaient  déjà  levés  ;  les  uns  mettaient 
leurs  guêtres,  les  autres  endossaient  leur  carnassière,  tous 
se  hâtant  dans  leurs  apprêts.  Camille  et  Henri  avaient  porté 
leurs  chaises  sur  le  petit  perron  et  ils  continuaient  leur 
causerie,  tout  en  contemplant  le  tableau  toujours  si  pitto- 
resque que  présente   un  départ  pour  la  chasse. 

La  bonne  intelligence  des  deux  jeunes  gens  paraissait  aga- 
cer singulièrement  M.  Peluche,  qui  se  rapprocha  de  Made- 
leine, occupé  a  chercher  des  balles  dans  le  tiroir  de  son 
secrétaire. 

—  Ah  çâ  !  Madeleine,  lui  dit-il.  ton  M.  de  Xoroy,  pour  un 
guerrier  qui  a  passé  les  Portes-de-Fer,  ne  se  montre  pas  bien 
empressé  de  prendre  ses  armes. 

—  Henri?  répondit  l'ex-bimbelotier.  Mais  Henri  n'a  ja- 
mais  chassé.   Henri   ne  vient   pas   avec  nous 

—  Comment  !  alors,  il  restera  près  de  Camille  ? 

—  Certainement. 

—  Mais  c'est  impossible. 

—  Pourquoi  donc  ?  Je  suis  aussi  jaloux  que  toi  de  l'hon- 
neur et  de  la  réputation  de  ma  filleule,  vois-tu,  Peluche, 
et,  si  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  laisser  ce  jeune  homme 
auprès  d'elle,  tu  aurais  tort  de  t'alarmer.  Sur  ma  parole 
de  vieux  soldat,  je  n'ai  rien  exagéré  lorsque  je  t'ai  parlé 
de  la  délicatesse  et  de  l'élévation  des  sentiments  de  mon 
jeune    ami. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais,  d'après  les  idées  que 
je  t  exprimais  ce  matin,  et  qui  ne  sont  point  modifiées,  ce 
tète-à-tète  est  gros  d'inconvénients,  et  je  ne  saurais  le  souf- 
frir. 

—  Eh  bien,  reste  en  tiers  avec  eux;  franchement,  j'aime 
autant  cela. 

—  Pourquoi  donc  ?  demanda  M.  Peluche,  qui  ne  voyait 
pas  sans  terreur  la  belle  cirasse  au  bois  de  Vouty  lui  échap- 
per. 

—  Parce  que,  malgré  tes  dédains  pour  les  cochons  sauva- 
ges, leur  chasse  est  beaucoup  plus  sérieuse  qu'il  ne  te 
semble,  et  qu'avec  ton  inexpérience  des  armes,  ton  peu 
d  habitude  de  ces  dangers,  un  malheur  pourrait  t'arriver,  et 
que  je  me  le  reprocherais  toute  ma  vie.  Seulement,  je  re- 
grette... 

—  Quoi   donc  ? 

—  Que  tu  te  sois  autant  avancé,  parce  que  ces  diables  de 
provinciaux,  qui  estiment  trop  Henri  pour  comprendre 
tes   méfiances,   sont   capables  de  supposer   que... 

—  Achève  ! 

—  Que  tu  es  resté  à  la  maison  parce    que  tu  avais  peur. 

—  Peur!  ce  mot-là  me  ferait  marcher  sur  la  bouche  d'un 
canon,  Madeleine.  Peur  !  ce  mot-là  me  décide  ;  le  temps  de 
dire  adieu  à   Camille  et  je  te   suis. 

En  effet,  M.  Peluche  s'élança  vers  Camille,  l'embrassa 
à  plusieurs  reprises  suc  lo  front,  l'engagea  a  monter  dans 
sa  chambre,  afin  de  prendre  un  peu  de  repos,  en  prétendant 
que  la  physionomie  de  la  jeune  fille  trahissait  une  profonde 
fatigue  ;  il  répondit  très  froidement  aux  souhaits  de  bonne 
chasse  que  lui  adressait  Henri,  tandis  qu'il  endossait  sa. 
carnassière,  et,  après  avoir  adressé  un  dernier  adieu  à  sa 
fille,   saisissant  son    fusil,    il   s'élança  dans  la  cour. 

Au  moment  où  la  colonne  des  chasseurs  s'ébranlait;  Ma- 
deleine vit  apparaître  il.    Peluche,  conduisant  en  laisse  Fi 
garo,  dont    la  vue  des   fusils  avait   décuplé  les   dispositions 
1  1  allégresse 

—  Pourquoi   diable   emmènes-1 ihien    1   une   battue? 

demanda  l'ex-bimbelotier  à  son  ami. 

—  Belle  question!  répondit  celui-ci,  tu  ras  voir  que  j'au- 
rai acheté  un  excellent  chien  de  .liasse  pour  la  somme 
,.> mi,  tanti  am  -   afin  de  le  laisser  a   la  m 

1  ne!    En    vérité.    Mad. 

m    je   ne    te    connaissais    1 '   mi    excellent    camarade,   je 

1     jiiit    du    u  :lo.  r    .]!!.• 
1 

Via  leleine  hau  i  à  M.  Peluche  de 

le  suivie 
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XXIV 


OU    LES    DEUX    JEUNES    GENS    FONT    PLIS    AMPLE    CONNAISSANCE 


Camille  avait  suivi  son  père  des  yeux,  jusqu'au  moment 
ou  la  troujie  des  chasseurs,  tournant  L'angle  du  chemin  <lu 
bois  de  Vouty,  disparut  à  si  ■   bien  Qu'on  entendu 

encore  le  murmure  tumultueux  de  leurs  causeries,  Que,  de 
temps  en  temps,  les  i  Ql<  oulllei  1«  bul- 

les traQuein  tient  de  quelques  joyeux  abois;  alors, 

elle  se    retourna  vers  son   CO  et  elle  lui  dit   d  une 

mue  :  , 

—  Ce  pauvre  père!  sa  vie  a  toujours  été  si  laborieuse  et 
si  monotone,  qu  il  est  bien  naturel  que  ces  plaisirs  qui  lui 
étaient  inconnus  aient  pour  lui  tant  d  attraits.  Je  suis  vrai- 
ment  |  envers  mon  parrain  de  ce  qu'il 
a  ta,,.                                        ii   a  un  voyage  qui  devait  nous 

être  si  agréable. 

Camille  avait   prononcé    ce  nous  avec   la  naïve  expansion 
de  son  âge  et  de  son  i  arai  tère  .  mais  ce  mot.  qui  avait  eu 
le  tort  de  divulguer   très  exai  lement  ses  sentiments,  ne  fut 
lus  tôt  tombé  de  ses   lèvres,  qu'elle  rougit  avec   viva- 
cité. 

—  C'est  que,  voyez-vous.  Monsieur,  je  l'aime  tant,  mon  père, 
que  je  ne  saurais  ne  pas  cire  plus  heureuse  de  ses  joies 
que  des  miennes.  Je  ne  sais  quel  lien  secret  il  y  a  entre  lui 
et  mon  cœur,  mais  c'est  sur  son  visage  qu'il  faut  chéri  b 
le  secret  de  ce  qui  se  passe  en  dedans  de  moi-même  ;  si  je 
le  vois  content,  ce  cœur  -  épanouit  et  bat  plus  vite  ;  j'éprouve 
une  sorte  d'Ivresse  qui  me  ravit  ;  Si  je  le  vois  triste,  sou- 
cieux, ma  poitrine  se  gonfle,  et,  malgré  moi,  mes  yeux  se 
remplissent  de  larmes.  Ah  !  son  affection  pour  moi  est  si 
tendre,  ses  prévenances  pour  tous  mes  désirs  sont  si 
empressées,  il  s'immole  avec  tant  d'abnégation  a  mon  ave- 
nir, que  cet  amour  que  j'ai  pour  lui  n'est,  après  tout,  mie 
de  la  reconnaissance.  Mais  vous  me  trouvez  sans  doute  bien 
enfant,  n'est-ce  pas,  Monsieurl  d'avoir  la  prétention  de 
vous  apprendre  comment  un  père   mérite  d'être  aimé. 

—  Je  comprends  le  sentiment  que  vous  dépeignez  avec 
tant  dame.  Mademoiselle;  mais,  hélas  1  il  ne  m'a  jamais 
été  donné  que  de  l'envier  aux  autres  et  à  vous-même 

—  Mais,  dit  la  Jeune  fille  hésitante  et  désolée  d'avoir  tou- 
ché du  doigt  une  plaie  qui  lui  paraissait  saignante,  mais 
vous  avez  conservé  madame  votre  mère,  et... 

—  Le  ciel  n'a  pas  toujours  de  ces  clémences.  Mademoi- 
selle ;  il  ma  refusé  les  caresses  d'une  mère,  aussi  bien  que 
la   tendresse  d'un  père. 

Camille  resta  muette  et  ses  yeux  se  fixèrent  sur  Henri  avei 
une  expression  sympathique  et  attendrie.  Peut-être  Henri 
dédaignait  11  i  i  moyen  banal  d'exciter  l'intérêt  de  la  filleule 
de  Madeleine,  peut-être  lui  était-il  désagréable  de  s'appe- 
santir  sut  ce  sujet,  car  11  se  hâta  de  détourner  la  conver- 
sation. 

—  Si  mon  vieil  ami  parvient  a  communiquer  à  monsieur 
votre  père  ce  qu  il  apiielle  son  feu  sacré,  je  crains  bien. 
Mademoiselle,  que  vous  n'ayez  à  faire  souvent  appel  à  un 
désintéressement  filial  que  je  ne  saurais  qu'admirer,  pour 
tromper  l'ennui  qui  résultera  de  la  solitude  à  laquelle  vous 

imneront  les   longues  excursions  de  ces  messieurs. 

—  La  solitude!  l'ennui  !  Que  dites-vous  donc  là.  Monsieur? 
s  écria   Camille   en   riant   aux  éclats     La   solitude  !    Mais   il 

I  pas  trois  heures  que  je  suis  ici  et  je  me  vois  déjà  une 
bande  d'amis. 
Hi  mi  regarda  la  Jeune  fille  avec  étonnement;  il  ne  com- 
II    pa<    -  •■   qu'elle   avait   voulu    dire    En  effet,   tout  en 
avait  émietté  un  morceau  de  pain  qu'elle 
avait   emporté  de  la  table,  et  elle  commença  de  Jeter  ces 
miettes  à   la  volaille  Qui  picorait   laborieusement   sur  le  fu- 
mier; une  poule  accourut  et  fit  fête  à  cette  provende  inal 
tendue,  puis  deux  s'approchèrent  avec  l'insolence  naturel] 

puis  dix.  et  bientôt  de  tous  les  côtés  de  la 
cour  on  vit  la  population  emplumée  se  diriger  vers  le  per- 
ron, les  poules  de  tonte  la  vitesse  île  leurs  jambes  d'échas 
les  oies  et  les  canards  en  se-  dodelinant  sur  leurs  cour- 
te- pa  ii  -Ions  ave,  leur  trot  d'autrurhe.  mais  tous 
la  main  qui  leur  versait  dette 
manie  ons  eux-mêmes  quittèrent  le  toit  où  les 
telnt<  -  d  I'  plumage  miroitaient  au  soleil,  pour 
venir       >.                      i  rnoyanl  aux    pieds  de   la  jeune  fille 

Camille  d<  [uelqui     instants  absorbi 

la  contemplation  '!••   cet)     cohn  renaît  un  su 

plaisir  a  suivre  les   pi  i  uni  rues   d<     lut! 

^alt  la  possession  d  de  pain  entre  les  vola- 


tiles, s'indignant  de  la  tyrannie  d'un  grand  coq  qui  chas- 
sait  impitoyablement   toute  la  plèbe  pour  distribuer,  avec 
des   airs   superbes,    le    morceau    qu'il    venait   de    conquérir 
entre  ses  favorites;  riant  comme  une  enfant  de  l'imbécillité 
des   dindons,   qui    réfléchissaient  si   longtemps   avant   de   se 
i   à  abaisser  leur  bec,  qu'un  effronté  poulet  s'emparait 
toujours,    a   leur   barbe    rouge,    de   la    proie    qu'ils   avaient 
convoitée;    s'amusant   surtout    de   la   ténacité   des   canards, 
toujours   repoussés,   jamais   découragés,    secouant   avec   leur 
croupion  l'humiliation  de  la  défaite  et  revenant  à  la  charge 
me  nouvelle  ardeur  ;  elle  se  passionnait  pour  ceux  que 
la   faiblesse  tenait  à  l'écart,  elle  jetait  toujours  dans   leur 
direction  quelques  bribes  de  son  pain,  elle  poussait  des  cris 
joie  lorsqu'ils  parvenaient  à  s'en  saisir,  elle  s  indignait 
lorsque  encore  une  fois  la  violence  parvenait  a  leur  arracher 
.    qu'elle  leur  avait  destiné,   mais  riant  comme   une  folle 
ut   moineau   franc,    à   la    gorge   noire,   au 
dos  velouté,  plongeait  tout  à  coup  au  milieu  de  la  mêlée 
mouvante,    y    disparaissait    une    seconde,,  erj    sortait    aussi 
rapidement    qu'il   y   était   entré,    et,    d'un    vol    triomphant, 
allait    se    poser   sur   le    hangar    du    voisin,    où    il   dévorait 
joyeusement   sa  part   du  festin. 

—  Les  voilà,  ces  amis  dont  je  vous  parlais,  monsieur  Henri, 
dit-elle  au  jeune  homme  ;  mais  la  connaissance  n'est  encore 
qu'ébauchée  ;  si  nous  restons  seulement  huit  jours  ici,  je 
veux  qu'il  n'y  ait  pas  une  poule,  un  coq,  une  oie,  un  din- 
don, un  canard,  qui  ne  vienne  à  moi  d'aussi  loin  qu'il 
m'apercevra,  et  pas  un  moineau  franc  qui  ne  descende  de 
son  perchoir  à  mon  passage.  Je  fais  mon  peuple  de  tous 
les  habitants  de  la  basse-cour,  et,  dès  ce  soir,  je  déclare  à 
mon  parrain  que  je  ne  veux  plus  que  d'autres  que  moi  leur 
distribuent  leur  nourriture. 

—  Je  conviens,  dit  Henri  en  souriant,  que  vous  trouverez 
la  un  fort  agréable  emploi  de  la  dixième  partie  environ 
des  heures  dont  vous  aurez  à  disposer  ;  mais  vous  me  per- 
mettrez, Mademoiselle,  de  rester  un  peu  inquiet  du  reste 
de   vos   loisirs. 

—  Eh  bien,  si  j'ai  un  regret.  Monsieur,  c'est  que  les 
heures  ne  soient  pas  doubles  ;  je  me  vois  tant,  mais  tant  de 
choses  à  faire,  qu'il  me  parait  impossible  que  mes  journées 
puissent  y  suffire. 

—  Serait-il  indiscret  de  vous  demander  quels  sont  ces 
sérieux  travaux  auxquels  vous  comptez  vous  livrer? 

—  D'abord  me  promener,  regarder,  admirer  ;  vous  allez 
rire  de  mes  étonnements  et  vous  moquer  de  mon  enthou- 
siasme ;  mais  cela  m  est  égal,  Monsieur,  je  ne  m'offenserai 
pas  de  vos  railleries,  et  je  vous  confesserai  humblement  que, 
depuis  hier  au  soir,  je  marche  de  surprise  en  surprise  et  de 
ravissements  en  ravissements;  l'habitude  vous  a  blasé  sur  le 
spectacle  que  vous  avez  devant  les  yeux  ;  mais,  moi,  j'ai 
beau  le  regarder  dans  son  ensemble  comme  dans  ses  dé- 
tails, il  me  semble  que  je  ne  saurai  jamais  m'en  rassa- 
sier ;  je  veux  donc  visiter  tous  ces  champs,  tous  ces  bois, 
saluer  les  uns  après  les  autres  tous  les  arbres  que  j'aper- 
çois, afin  de  les  revoir  au  moins  dans  mes  souvenirs,  lorsque 
je   serai   rentrée  dans  notre  pauvre  rue  Bourg-1  Abbé  ! 

Puis,  après  un  soupir  : 

—  Ah  !  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  la  rue  Bourg- 
l'Abbé...   ajouta   Camille. 

—  Ce  serai!  un  grand  bonheur  pour  moi.  Mademoiselle, 
dit  Henri,  non  sans  une  certaine  émotion,  si  tous  lés  person- 
n.iui  -    qui   auront    animé  le   tableau  pouvaient   obtenir   une 

e  dans  ces  souvenirs. 
Camille   rougit   et    baissa   les    yeux. 

—  Sans  doute.  Monsieur,  répondit-elle  en  balbutiant,  je 
ne  saurais  oublier  les  amis  de  mon  parrain  ;  mais,  ajouta- 
t  elle  avei  tfvai  Ité,  d  avez-vous  pas  voulu  connaître  l'emploi 
que  je  comptais  faire  de  mou  temps?  Oh  r  je  n'ai  pas  iini 
Le  clocher  que  vous  apercevez  là-bas,  entre  les  peupliers,  sera 
encore  un   but  pour  mes  excursions  quotidiennes,  et  ce  sera 

Lie  là  que  je  commencerai,  bien  entendu.  IL  me  sem- 
ble que  la    prière  que  j'adresserai  a   Dieu  jiour  ceux  que 
sera  plus  écoutée  dans  cette  simple  église  de  campa- 
que    dans   nos    temple-   de    Paris,    dont    Les    bruits   et   la 
foule   nous   distraient,   el    donl    i  immensité   nous   fait  trop; 
sentir  noir»,  petitesse  et   notre  néant;  enfin,  je  ne  me  suis 
i        h. née  plus  d'un  quart  d'héui       •       I  Ja  j'ai  trouvé 
plus  dune  demi-douzaine  de  plantes  Inconnues  au  magasin' 
de  la  Reins  tf«J  (leurs,  que  je  veux  essayer  de  copier. 

—  C'esl   vr. h    vous  dessin        M  i  I  -"lie?   dit   Henri. 

—  Oh  !  comme  une  marchande  et   pas  du  tout  comme  une 

.    l'essaye   de   reproduire   la   lorme  et   le  coloris   des. 
Heurs,   et    quelquefois    mon    père  a    util         m       1  rOQUiS    potrf 

ai Quand  je  m'étends  au  delà  démon  domaine 

Us  it  de  pétales,  i  est  une  espèce  d'écô  e  buissonnlèrâ 

fais. 

Vous    allez    me    trouver    d'une  '  iosité. 

voll  i  que   i  a    envie  de  iu  me  les  des- 

lonl  vous  fall  -  si   boi  ne  sais  pas  vous 

dissimuler  d 

ratn  i  irnt    à   sa   chambre   et 

redescendu     un    Instant    après     tenanl    entre    ses    bt 
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gazelle,  dans  ses  mains  un  albuin.  qu'elle  remit  tout  natu- 
rellement et  sans  se  faire  prier  à  Henri,  et  elle  commença 
de  caresser  et  de  lutiner  la  charmante  petite  bête,  tandis 
que  le  jeune  liomme  feuilletait  les  dessins  avec  un  étonne- 
ment  et  une  admiration  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  de 
dissimuler. 

—  Vous  êtes  trop  modeste,  Mademoiselle,  dit-il  lorsqu'il  fut 
à  peu  près  a  la  moitié  de  son  examen,  vous  avez  un  véritable 
talent  ■.  voici  des  aquarelles  qui  ont  toute  la  vigueur  de 
peintures;  la  finesse  de  leurs  détails  ne  fait  point  de  ut 
a  l'harmonie  de  leur  ensemble  ;  le  coloris  en  est  aussi  écla- 
tant que  le  dessin  en  est  ferme  et  hardi  ;  ce  sont  des  œuvres 
de  maître  bien  plutôt  qu  un  passe-temps  de  jeune  tille,  et, 
si  vous  me  permettez  de  vous  le  dire,  il  me  semble  crue  ce 
que  je  vois  là  indique  chez  vous  un  profond  amour  du  su- 
jet dont  vous  vous  inspirez. 

—  En  effet,  Monsieur,  j'aime  beaucoup  les  fleurs,  répondît 


quelle   délicatesse   dans  la   forme  de   ses    clochettes!    g 
fraîcheur  dans  ses  pétales  !  et  comme  leur  lilas  d;une  nuance 
si  tendre  se  fond  doucement  dans  ces  arêtes  d'un  blanc  si 
pur  ! 

Henri  prit  la  petite  fleur  des  ma  B  .!•■  Camille  et  parut 
partager    son  admiration. 

—  Je  reconnais,  dit-il,  que,  pour  tant  de  choses,  les  heu- 
res seront  courtes;  mais  je  n'en  regrette  pas  moins  que 
vous  ne  puissiez  disposer  de  r  ..:■  ae  la  jour- 
née. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  j'avais  une  partie  de   plaisir  â   vous   i 
ser. 

—  Une   partie   de   plaisir  !    Et   laquelle  " 

—  Une  chasse. 

Camille  répondit  par  le   plus  frai)  1<    |  bas   joyeux  des 

éclats    de   rire. 


Son  bras  était  resté  engagé  sous  celui  du  jeune  homme. 


Camille  avec  simplicité  ;  mais,  sans  admettre  crue  celles-là 
soient  dignes  des  éloges  que  votre  excessive  indulgence  veut 
bien  leur  acorder,  il  faut  que  vous  me  fassiez  la  grâce  d'ac- 
cepter l'une  d'elles,  en  échange  de  la  jolie  Blidah,  dont  vous 
avez  bien  voulu  vous  priver  pour  moi. 

Et,  malgré  les  protestations  du  jeune  homme,  Camille  dé- 
chira une  page  de  son  album  et  lui  remit  un  bouquet  de 
ctoysantèmes  sur  lequel  il  s'était  le  plus  longtemps  an  :té 

—  C'est  moi  qui  deviens  votre  obligé,  Mademoiselle,  dit 
Henri  ;  car  vous  avez  mis  tant  de  bonne  grâce  à  me  faire 
ce  don,  que  je  dois  vous  avouer  qu'il  me  devient  bien  pré- 
cieux. 

La  jeune  fille  parut  impressionnée  par  l'accent  qu  II  -un 
avait  mis  dans  cas  derniers  mots;  elle  continuait  de  jouer 
avec  Blidah  ;  mais  la  rougeur  de  ses  joues  et  les  mouvements 
précipités  de  son  sein  indiquaient  que  toutes  ses  iiensées 
n'étaient  pas  entièrement  à  la  gazelle. 

—  J'ai,  dit  Henri,  des  serres  que  l'on  trouve  fort  belles  ; 
il  va  sans  dire  qu'elles  sont  à  votre  disposition,  Mademoi- 
selle. 

—  Je  vous  remercie,  Monsieur,  répondit  Camille,  subite- 
ment  rendue   à  son   enjouement  ;   mais   vos   (leurs  de   serre 

de  grandes  dames  que  je  n'oserais  pas  affronter.  Elles 
ont  la  splendeur  et  1  éclat  du  velours  et  du  satin  :  mais  elles 
en  ont  aussi  la  raideur,  elles  éblouissent  bien  plus  qu'elles 
ne  charment.  Je  préfère  les  fleurettes,  non  seulement  d'un 
parterre,  mais  des  champs,  à  ces  merveilles  :  tenez,  Monsi  nr 
aa  la  jeune  fille  en  tirant  de  sa  poitrine  une  petite 
branche  de  campanules  sauvages,  regarde.-  psarme, 

elle    est    bien    simple,    bien   modeste,    mais    quelle   h 
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—  Une  chasse!  reprit-elle;  mais  c'est  donc  une  épidémie 
de  chassé,  à  Noroy  ?  Voilà  mon  parrain  qui  métamorphose 
mon  père  en  Nemrod  !  et  vous  voulez  faire  une  Diane  de  sa 
fille  i  Mais  je  n'ai  pas  la  vocation.  Une  ou  deux  fois,  j'ai 
voulu  agrémenter  mes  fleurs  de  quelques  papillons,  mon  père 
m'a  acheté  un  beau  filet  de  gaze  verte,  et  nous  nous  sommes 
mis  en  campagne  dans  le  bois  de  Viucennes  ;  chaque  fois 
que  j'en  attrapais  un,  lorsqu'il  s'agissait  de  le  fixer  dans 
une  boite  avec  une  épingle,  je  poussais  de  tels  cris,  que 
mon  pauvre  père,  bouleversé,  ouvrait  les  doigts  et  rendait 
machinalement  la  liberté  à  son  captif;  et  ainsi,  après  en 
avoir  pris  près  d'un  cent  dans  notre  matinée,  nous  som- 
mes rentrés...  Ah!  mon  Dieu,  comment  mon  parrain  appelle- 
t-il  cela? 

Bredouilles,     dit    Henri,     dont    les     regards    suiva 
avec  une  expression  de  plus  en  plus  significative  tous  les 
mouvements    et   tous  les  jeux   de   la   gracieuse   physionomie 
de  Camille. 

—  Bredouilles,  oui  c'est  cela  ;  mais,  reprit  la  jeune  fille 
après  un  instant  de  réflexion,  il  me  semblait,  Monsieur,  que 
mon  parrain  avait  dit  à  mon  père  que  vous  ne  chassiez  ja- 
mais. 

—  -Madeleine  s'est  trop  avancé  seulement,  je  ne  tue  ja- 
mais le  gibier  que  je  cherche,  el  quelquefois...  je  l'aide  a 
vivre  :  c  est  i  ,  roulais  vous 
propo    i 

au  mouvement  spontané  et  plus  prompt  que  la  i 
la   main  de  Camille  alla  cherctl  Le  du    jeune   ;i    mi 

la  serra. 

l!    dii-elle    dune    voi\    pibra  les    yeux    humides. 
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une  parti,  i  plaisir  que  je  n  aurai  garde  Ue  refu- 
ser, monsieur  Henri;  le  temps  de  prendre  mon  chapeau  et 
Je  suis  à 

Et,  légère  cornu  •  Ue  qu'elle  tenait  i 

elle  disparut  po  .  le  fuis  dans  le 

tranche   étreinte  de  la  main  di    Camille,   Hem 

yeux   -unirent   la    jeune   mie   tant    qu'il   put 

i  demeura  rêveur. 

Maigre  son  affectueuse  vénération  pour   M  Henri 

I  tnce  très  médiocre  dans  li   go  II   1<   lex 

bimbelotier    en  Ion     téml  il]  aussi 

n'avait  il  jamais  accepté  que  sous  bel  :e  les 

portraits  multipliés,  et  tous  plus  séduisants  les  uns  que  les 

autres,  que,   dans  les  longues  soirées  de  l'hiver,  celui-ci  se 

plaisait  a  crayonner  de  sa  filleule. 

Il  voulait  bien  croire  à  la  beauté  de  celle-ci,  en  spécifiant 
cependant   quelques   réserves   à   lenth  u  vieil 

ami  ,    nu:*,   qua  lait   ce  dernier  char- 

mes et  surtout  la  distinction  de  Camille,  il  n'avait  jamais 
pu  s'empêcher  de  sourire  ;  il  le  tenait  sur  ce  point  pour  un 
assez  pauvre  connais»  ne  Henri  nourrissait  contre 

la  bourgeoisie  les   doubles  nomme  et  de 

te;  il  lui  semblait  inadmissible  que  ce  M.  Peluche, 
dont   M.nl.  ■  i   la  fois  les  excellentes  qua- 

lités et  -i  pair  la  Providence  pour 

souche  d  :  as,  encore  plus   inadmissible  que 

la  jeune  personi  is  conservé  quelques-uns  des  par 

funis  boutiquiers  au  milieu  desquels  elle  aurait  véi  a    I 

le  au  soir,  comme  Camille,  11  marchait  de   surprises 
en  surprises;   il  lui  semblait   que  non  seulement   Madeleine 
lil   rien  exagéré,  mais  qu'il  était  resté  au-dessous  de  la 
vérité.  La  N  ..lit  été  violente:  Henri  s'était  d'abord 

contenté  d'admirer  la  beauté,  la  grâce,  la  douceur  de  la  rose 
de  la  rue  Bourg  l'Abbé  ;  puis,  lorsque  tour  à  tour  des  qualités 
plus  sérieuses  s'étaient  révélées  a  lui,  lorsqu'il  avait  été  à 
même  d'apprécier  le  rare  bon  sens,  l'élévation  d  idées  et  de 
sentiments,  la  simplicité  charmante  de  la  jeune  fille,  :: 
avait  mentalement  songé  que  bien  heureux  serait  celui  qui 
i  vie  auprès  d'elle  ;  puis,  pai  un  retour  subit, 
il  s'était  demandé  pourquoi  il  ne  serait  pas  celui-là.  A 
de  ce  moment,  il  n'avait  plus  été  le  maître  de  sot: 
cœur,  et,  depuis  que  i  amille  lavait  quitté,  il  pensait  avec 
terreur  icles  que  pouvait  rencontrer  la  réalisation 

de  ses  projets  sur  celle  qui,  la  veille  encore,  lui  était  si 
parfaitement  indifférente. 
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Le  brun  des  pas  de  Camille  dans  l'escalier  arracha  Henri 

réfl     s'aperçut  alors  qu'elle  n'avait  pas  songé 

endri  la  i  ite  branche  de  campanule;  U  porta  à  ses 
lèvres  cette  fleur,  qui  avait  touché  la  poitrine  de  celle  que 
déjà  il  nommait  mentalement  sa  bien-aimée,  et  il  serra 
ette  p  mien  rel  ne  dans  un  pel  il  i  ortefeuille,  avei  une 
tendresse  respectueuse  qui  eût  bien  réjoui  le  cœur  de 
Madeleine,   si  celui-ci   eût  été  témoin   de  sa  maniies 

ne    vous   ai   point   fait   trop   attendre,  j'espère,    dit 
Le,  qui  nouait  autour  de  son  menton  les  brides  roses 
de  son  chapeau  ;  mais,  avant  de  nous  mettre  en  campagne, 
je  dois  vous  faire  part  d'un  scrupule  qui -m'est  venu  en  des- 
nt  l'escalier.  Croyez-vous  que  la  chanté  soit  une  jus- 
ion  suffisante  pour  la  promenade  d'une  jeune  fille  en 
été  avec  un  jeune  homme? 

'   lait   avec  une  petite  moue  mutine  qui  indiquait 
que  c'était  bien  à  contrecœur  qu'elle  soulevait  l'objection. 
Qu'en  pensez-vous,  vous-même?  répondit   Henri  en  sou- 
riant. 

—  Je  ne  saurais  décider,  Je  suis  juge  et  partie,  et  puis. 
ius  1  avouerai   avec  une  franchise  bien  rustique  pour 

une  Parisienne,  J'ai  le  tort  de  prendre  très  au  sérieu 

le   fraternll  ons  dans  notre  communauté 

qnj  en  ma  qualité  de  soeur,  Je  ne    

icci  pter   le  bras  de  mon 

i    baisant   avec   transport   la  main 

|i  une  ' 1 1 le  ;  mais  nous  n'avons  pas  même 

a    redouter,    voici    notre   garde   du    corps 

qui  an 

En  effet,  ose  robuste  servante,  qui  portait  sur  chacun  de 

panli  r  di  I  pi        Ions,  venall  0  entrer 

dans  i  i  ail  attendre  les  ordres  de  son  maître. 

—  Et  où  allons-nous  tenter  la  fortune  ?  demanda  Camille 


en  descendant  les  marches  du  perron  ;  serons  nous  heureux 
dans   notre  chasse? 

—  Ilélas  !  Mademoiselle,  répondit  Henri,  nos  recherches  ne 

ni  longues  ni  difficiles  :  je  connais  malheureusement 
i     misères  pour  que  nous  n  ayons  que  l'embarras  du 
choix. 

Ce  mot  de  misère,  prononcé  au  milieu  de  cette  abon- 
dance, de  ces  champs  qui  regorgent  des  biens  de  la  terre, 
me   produil    un   singulier  effet,  dit   Camille  avec  un  soupir, 
ature  si  généreuse,  si  prodigue,  on  est  tenté 
de  supposer   quelle    a   voulu   qu'il    ne   fût   pas    un   homme 
qui  n  eût  sa  part  dans  les  libéralités  qu'elle  dispense,  puis- 
qu'ils  n'ont  qu  à  étendre   la  main   pour   recueillir  ce  qui 
iir  est  nécessaire  pour  se  nourrir  et  eu  quelque  sorte  s'ha- 
biller. Il  me  semble  que  la  pauvreté  devrait  rester  le  triste 
ège  des  grandes   Mlles;   on   comprend  qu'on  meure  de 
faim    au   milieu    de    ces    immenses    avenues    de    pierres    de 
taille,   mais  ici  ! 

—  Ici,  ou  meurt  de  faim  comme  a  la  ville.  Mademoiselle, 
parce  que  la  maxime  •■  Chacun  pour  soi,  »  u  est  pas  moins 
rigoureusement  appliquée  par  l'êgoisme  dans  les  campagnes 
que  dans  les  cités.  Cependant,  je  dois  reconnaître  que,  si. 
au\  champs,  la  misère  est  encore  plus  profonde,  plus 
absolue  que  dans  les  grands  centres  de  population,  elle  est 
aussi  moins  cruelle,  plus  facile  à  supporter.  En  effet,  dans 
nos  villages,  la  mansarde  du  pauvre  est  une  maisonnette 
qu'égayent,  et  les  joyeux  festons  d  une  vigne  qui  court  sur 
sa  faç:  et  les  iris  qui  poussent  leurs  lames 
vertes  et  leurs  fleurs  roses  sur  le  faite  du  toit.  Si  prosaïque, 
si  vulgaire  que  soit  l'homme,  il  se  laisse  toujours  sur- 
prendre et  consoler  par  cette  poésie  si  pittoresque  qu'il  n'a 
pas  comprise,  il  a  le  bout  de  jardin  dont  les  légumes  lui 
ménagent  des  compensations  plus  positives;  il  a  le  bois  mort 
que  la  munificence  de  l'Etat  et  des  grands  propriétaires 
l'autorise  à  glaner  dans  les  forêts;  il  a  enfin  le  soleil, 
dont  les  hommes  n'ont  point  encore  songé  à  se  partager 
les    rayons. 

Mais  la  charité,  la  charité  que  vous  oubliez,  Monsieur  ! 
s'écria   vivement   Camille. 

—  Non,  je  ne  l'oublie  pas,  répondit  le  jeune  homme  :  il 
a,  comme  vous  le  dites,  la  charité  ;  mais  pour  être  un  peu 
plus  efficace  qu  à  Paris,  parce  qu'elle  se  trouve  en  contact 
plus  immédiat  avec'  des  malheureux  dont  les  instances  l'im- 
portunent, dont  le  spectacle  offense  sa  délicatesse,  elle  n'est 
pas  beaucoup  moins  impuissante  ici  que  là-bas. 

—  Je  vous  ferai  remarquer,  Monsieur,  que  c'est  cour 
vous-même  que  vous  êtes  injuste  en  ce  moment,  dit  Camille, 
qui,  insensiblement,  s'était  rapprochée  de  son  compagnon  et 
marchait  cote  a  cote  avec  lui. 

—  Non  je  ne  suis  point  injuste,  même  envers  moi,  Made- 
moiselle ;  car  Je  me  suis  toujours  trouvé  bien  moins  fier 
des  quelques  aumônes  que  je  répandais,  que  je  n'étais 
humilié  du  peu  de  bien  que  ces  aumônes  pouvaient,  réaliser. 
Je  vous  étonnerais  bien  si  je  vous  disais  ce  que  cette  ques- 
tion du  paupérisme  m'a  causé  d  insomnies,  à  moi  qui  ne 
-tus  ni  un  économiste,  ni  un  homme  politique,  et  qui  m'en 
vante. 

C'était  au  tour  de  Camille  de  considérer  Henri  avec  une 
sorte  d'admiration  attendrie. 

—  Je  n'aurai  pas  plus  d'égards  pour  votre  modestie  que 
vous  n'en  avez  eu  pour  la  mienne,  Monsieur,  lui  dit-elle  : 
il  vous  a  plu  d'Intituler  mes  barbouillages  de  chefs- 
d'œuvre;  je  me  trouve  bien  autrement  autorisée  à  vous 
proclami  r,  sinon  on  grand  philanthrope,  du  moins  un  noble 
m  nr. 

—  Je  ne  vaux  pas  mieux  que  mon  prochain.  Mademoiselle; 
peut-être  suis-je  doué  d'un  peu  plus  de  cette  sensibilité  ner- 
veuse que  révolte  la  vue  des  souffrances,  voila  tout:  mes 
bonnes  œuvre«  sont  bien  plutôt  la  conséquence  d  un  Ins- 
tinct que  le  résultat  d'un  parti  pris  La  vue  d'un  pauvre 
produit  sur  une  moi  une  impression  à  laquelle  je  ne  saurais 
me  soustraire.  I.orsqu'en  me  promenant  à  cheval  sur  la 
route,  Je  rencontre  un  mendiant  courbé  autant  par  la  fa- 
ticue    que   par   l'âge,    allant    api  nyé   suc   un    bâton,  son  seul 

l,i   ,,     i i   le  doigt   de   Dieu   le  conduit;  lorsque  mes  yeux 

S'arrêtent  sur  ses  haillons  sans  forme,  sans  couleur,  sans 
nom.  Impuissants  a  déguiser  la  nudité  de  celui  qu  ils  cou- 
vrent, sur  cette  face  terreuse,  amaigrie  par  le  jeûne  ;  lorsque, 
je  le  vois  me  tendre  humblement  son  chapeau,  que  Je  l'en- 
tends  bl t    i  et     ippi '    P«ié     auquel    sa    monotonie 

stéréotypée  donne  une  expression  si  douloureuse,  quelque 
chose  d'indéfinissable  se  passe  en  moi;  mon  cœur  se  gonfle 
et   mes  yeux  se  mouillent,  mes  doigts  tremblent  en  ail 

ma  bourse;  Je  ne  sais  quelle  voix  secrète  me  commande  de 
magenoulller  pour  présenter  mon  offrande  à  cet  homme 
et  de  lui   dire      ■   Frère,  pardonne-moi  I  pardonne-moi  ces 

lents  si  différents  de  ceux  que  tu  portes!  pan 
„„„,  bien  être    pardonm  mol  i  ette  opulence  que  je  n  a 
plus  méritée  que  tu  n'avais,  toi,  mérité  ta  misère.»  n 
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Mademoiselle,  je  suis  hoirnne,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  cette  voix  n'est  jamais  écoutée,  la  pièce  de  monnaie 
glisse  de  ma  main  dans  la  main  du  pauvre,  et  je  me 
sauve  de  toute  la  vitesse  de  mon  cheval,  pour  ne  pas  entendre 
des  bénédictions  que  j"ai  si  peu  méritées.  Mais  j'ai  beau 
courir,  le  spectre  du  pauvre  me  poursuit  pendant  plusieurs 
jours.  Alors,  je  donne  un  peu  plus  :  mais  que  sont  mes 
aumônes,  Mademoiselle?  A  peine  mon  superflu,  et  la  cha- 
rité n  est  vraiment  digne  de  ce  nom  que  lorsqu'elle  a  une 
privation  pour  conséquence  !  Ah  !  continua  Henri  avec  un 
gros  soupir,  si  Dieu  veut  bien  m'accorder  une  compagne 
qui   me  comprenne  !... 

Tandis  qu'Henri  parlait,  ils  avaient  rencontré  un  eu- 
droit  boueux  et  semé  d  ornières,  et,  sans  s'interrompre, 
celui-ci  avait  otfert  la  main  à  sa  coriipagne  pour  1  aider 
a  franchir  ce  mauvais  pas  ;  cette  dernière  écoutait  avec  tant 
d'attention,  qu'elle  ne  sembla  pas  remarquer  que  son  bras 
était  resté  engagé  sous  le  bras  du  jeune  homme,  et  ce  ne 
fut  que  lorsqus  celui-ci  laissa  sa  péroraison  inachevée 
qu'elle  retira  doucement  ce  bras  en  s'écartant  un  peu  de 
lui. 

Henri  se  retourna  avec  inquiétude  du  côté  de  sa  nouvelle 
amie  ;  elle  marchait  lentement  et  les  yeux  baissés  ;  mais  il 
n'en  surprit  pas  moins  de  grosses  larmes  qui  roulaient  len- 
tement sur  ses  joues  fraîches  et  satinées  ;  alors,  son  regard 
s'illumina  d'un  éclair  de  joie,  car  il  lui  semblait  que  le 
vœu  qu'il  venait  de  former  n'était  pas  irréalisable.  Ils  con- 
tinuèrent de  cheminer  silencieusement  a  quelque  distance 
l'un  de  l'autre  ;  mais,  bien  que  leurs  bouches  fussent 
muettes,  il  était  évident  que  leurs  âmes  étaient  confondues 
dans  une  même  pensée. 

Ils  entrèrent  dans  le  village  et  pénétrèrent  successivement 
dans  plusieurs  maisons  ;  alors  Camille  put  juger  combien 
cette  charité  dont  Henri  parlait  avec  tant  de  dédain  était 
sage   et  éclairée. 

Pleins  de  soins  et  de  tendresse  pour  l'enfance,  les  gens  de 
la  campagne  ne  se  préoccupent  que  médiocrement  des  vieil- 
lards et  des  malades.  Leur  insouciance  à  cet  égard  a  été 
qualifiée  d'abrutissement.  Ils  ne  méritent  pas  plus  cette 
épithète  que  ne  la  mérite  le  soldat  qui  voit  tomber  son 
camarade  sur  le  champ  de  bataille,  sans  qu'un  muscle  de  sa 
physionomie  accuse  une  émotion.  Le  paysan  est  un  soldat 
qui,  armé  d'un  soc  de  charrue',  combat  la  misère,  cette 
éternelle  ennemie  que  son  labeur  n'a  jamais  vaincue.  En- 
durci aux  souffrances  des  autres  par  ses  propres  souffrances. 
il  compte  ceux  que  déjà  il  a  vus  se  coucher  écrasés  par  la 
terrible  étreinte,  et  la  conscience  que,  pas  plus  que  ceux 
qui  1  ont  devancé,  il  ne  saurait  échapper  à  sa  destinée  le 
rend  stoique  i  il  se  dit  :  «  Aujourd'hui  lui.  et  demain  moi». 
On  s'est  encore  indigné  de  la  cupide  parcimonie  avec  la- 
quelle il  se  refuse  les  secours  de  l'art  et  les  remèdes,  tant 
pour  lui  que  pour  les  siens  ;  on  oublie  trop  que,  si  le  paysan 
attache  une  telle  valeur  à  son  argent,  c'est  qu'il  est  le  seul 
pour  lequel  cet  argent  représente  véritablement  la  peine 
poussée  jusqu'à  la  douleur.  N'est-ce  pas  la  fatalité  seule 
qui  a  trouvé,  sur  le  radeau  en  famine  ce  mot  horrible  : 
Les  bouches  tnutiles,  et  peut-on  sans  injustice  en  faire 
peser  la  responsabilité  sur  les  naufragés  î  Ils  par- 
tagent le  morceau  de  pain  qui  leur  reste  entre  ceux  dont 
le  bras  peut  encore  conduire  l'épave  au  rivage  ;  quant  aux 
autres,  que  Dieu  les  reçoive  en  sa  miséricorde  !  et,  en  vérité, 
sont-ils  les  plus  à  plaindre  ? 

Henri  ne  perdait  pas  son  temps  à  rompre  des  lances 
contre  une  insensibilité  que  la  diffusion  de  l'aisance  et  du 
bien-être  parviendra  seule  à  adoucir  ;  il  allait  droit  au 
mal  ;  il  y  remédiait  en  se  ?onstituant  la  providence  de  ces 
abandonnés. 

Deux  ou  trois  fois  par  semaine,  il  visitait  ceux  qu'il 
appelait  ses  invalides  de  la  piqche,  c'est-à-dire  les  vieillards 
et  les  malades  des  environs  ;  pour  les  uns.  il  s'assurait  que 
les  prescriptions  du  médecin  avaient  été  suivies  ;  il  prenait 
note  des  remèdes  dont  ils  avaient  besoin  et  que  leur  four- 
nissait une  pharmacie  qu'il  avait  établie  dans  son  château  ; 
il  causait  avec  eux,  les  consolait,  les  encourageait,  leur 
envoyait  encore  dans  leur  convalescence  les  aliments  répa- 
rateurs, le  vin  qui  agissait  plus  efficacement  que  toutes  les 
drogues  sur  ces  organismes  affaiblis  par  les  privations  ;  il 
s'assurait  que  les  infirmes,  que  les  vieillards,  trouvaient 
dans  leur  intérieur  la  sollicitude  qu'exigeait  leur  état  ; 
il  s'enquérait  de  leurs  besoins,  allait  au-devant  de  leurs 
modestes  désirs,  veillait  à  ce  que  1  h>ver  trouvât  toujours 
du  feu  dans  l'àtre  et  ses  pensionnaires  couverts  de  chauds 
vêtements.  Enfin,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  il 
proportionnait  ses  dons  aux  soins  que  ces  malheureux  ren- 
contraient chez  leurs  proches,  de  façon  que,  loin  d'être  un 
fardeau,  la  présence  d'un  vieillard  devenait  une  source  d'ai- 
sance dans  la  maison. 

Aussi,  sous  chaque  toit  qu'ils  visitèrent,  Camille  vit-elle 
Henri  recueillir  une  ample  moisson  de  bénédictions  ;  la 
respectueuse  vénération  que  des  vieillards  témoignaient  à  ce 


jeune  homm  ttail  en  elle  une  sorte  de  stupeur  attendrie- 

"  avec  un  sentiment  qui  se  rapprochait  dé 

;  elie  ne  se  rassasiait  pas  de  le  regarder  •  elle  en- 
viait aux  pauvres,  aux  malades  le  droit  de  prendre  cette 
main  et  d'y  appuyer  leurs  lèvres.  Mille  sentiments  confus 
se  croisaient  dan  m  cœur  bouleversé;  mais  elle  s  aban- 
donnait aux  délicieusi  ,ns  qu'elle  éprouvait,  sans 
chercher  a  en  surprendre  le  secret.  Ce  fut  une  circonstance 
inattendue  qui  1  initia  à  ce  qui  se  passait  dans  son  âme 

Henri  et  elle  étaient  auprès  d'une  vieille  femme  paralysée 
un  peu  folle,  que  le  jeune  homme  avait  présentée  à  Camille 
comme  une  de  ses  favorites,  et  qui,  soit  en  raison  de  cette 
préférence,  soit  seulement  en  raison  de  son  âge,  lui  parlait 
avec  plus  de  liberté  et  de  familiarité  que  les  autres  pauvres 
du   village. 

Depuis  qu'ils  étaient  entrés,  les  petits  yeux  gris  de  la 
vieille  se  fixaient  opiniâtrement  sur  Camille,  et  sous  les  épais 
sourcils  qui  les  cachaient,  ils  avaient  tant  de  vivacité,  ils 
semblaient  si  pénétrants,  que  la  jeune  bile  en  était  toute 
troublée. 

Sans  doute  l'examen  fut  favorable,  car  une  espèce  de  sou- 
rire crispa  les  lèvres  de  là  mère  Simon  ;  c'était  le  nom  de  la 
bonne  femme. 

—  Vous  pouvez  vous  flatter  d'avoir  la  main  heureuse, 
ma  belle  demoiselle,  dit  la  mère  Simon  sans  autre  préambule, 
en  désignant  Henri  d'un  geste  ;  car  vous  pourriez  bien 
courir  le  monde  pendant  dix  ans  avant  cre  rencontrer  son 
pareil. 

Camille  resta  tout  interdite. 

—  Vous  aurez  mon  compliment,  monsieur  Henri,  poursuivit 
la  vieille  •  elle  est  gentille  à  croquer,  et,  pour  peu  qu'elle 
soit  aussi  bonne  que  vous,  il  faudra  que  le  bon  Dieu  soit 
sourd,  comme  feu  mon  homme,  s'il  ne  vous  envoie  pas  le 
bonheur  que   tant  de  voix   vont   lui   demander 

—  'Oue  diable  nous  chantez-vous  là,  mère  Simon?  de- 
manda Henri  presque  aussi  troublé  que  Camille 

—  Eh  bien,  dit  la  bonne  femme,  n'est-ce  pas  là  votre 
prétendue? 

Henri  essaya  de  rire,  et  répondit  négativement. 

—  Allons  donc,  dit  la  mère  Simon,  j'en  suis  sûre  moi,  que 
c'est   elle. 

—  Vous  en  êtes  sûre? 

—  Oui,  j'en  suis  sûre.  Vous  oubliez  donc  que  je  suis  une 
vouante,  et  qu'on  ne  me  cache  rien.  Je  vous  dis  que  c'est 
votre  prétendue,  et  je  ne  vous  avais  pas  plus  tôt  vus  appa- 
raître devant  cette  porte  si  gentiment  croches  l'un  à  l'autre, 
que  je   l'avais   deviné. 

—  Mais,  mère  Simon,  dit  Henri,  non  sans  émotion,  je  vous 
jure  que  vous  vous  trompez,  et  qu'il  n'a  jamais  été  question 
de  ce  que  vous  dites  entre  mademoiselle  et  moi. 

—  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  s'il  doit  en  être  question 
aujourd'hui  ou  demain?  Je  vous  dis,  moi,  monsieur  Henri, 
que  voilà  votre  femme,  et  je  vous  dis  Mademoiselle,  lue 
voilà  votre  mari.  J'ai  vu  et  c'est  comme  si  tous  les  notaires 
de  ce  bas  monde  y  avaient  passé  ! 

Comprenant  tout  ce  que  cette  scène,  qui  avait  deux  ou 
trois  témoins,  pouvait  faire  souffrir  à  Camille,  Henri  voulut 
imposer  silence  à  la  bonne  femme  ;  mais  cette  résistance  ne 
fit  qu'exalter  ce  cerveau  malade,  et  la  mère  Simon  com- 
mença par  divaguer,  puis  tomba  dans  une  crise  nerveuse 
qu'on  fut  impuissant  à  calmer. 

Alors,  Henri  s'approcha  de  Camille,  et,  lui  tendant  la 
main  : 

—  Au  nom  de  la  charité,  Mademoiselle,  permettez  que  le 
rêve  de  cette  malheureuse  devienne  pour  un  instant  une 
réalité. 

Camille  laissa  tomber  ses  doigts  dans  la  main  tremblante 
qu'on  lui  présentait  et  se  laissa  conduire  devant  la  chaise 
sur  laquelle  s  agitait  la  pauvre  folle. 

—  Allons,  mère  Simon,  calmez-vous,  dit  le  jeune  homme 
d  une  voix  mal  assuré  ;  vous  aviez  raison,  et  mademoiselle 
est,   comme   vous   l'avez  dit,   ma  prétendue. 

A  ces  mots,  la  mère  Simon  éclata  d  un  rire  guttural,  sac 
cadé,  dont  les  spasmes  faisaient  tressaillir  tous  les  muscles 
de  sa  face  grimaçante. 

—  Ah  !  on  ne  me  trompe  pas,  moi  ;  Je  suis  voyante,  je 
suis  voyante  I 

Puis,  peu  â  peu  reprenant  sa  raison,  elle  ajouta  : 

—  On  n'a  pas  souvent  de  reproches  à  vous  faire,  mon- 
sieur Henri,  mais,  aujourd'hui,  vous  avez  commis  une  mau- 
vaise action  ;  pourquoi  refuser  à  ceux  qui  ont  tant  de  rai- 
sons pour  vous  aimer  la  joie  de  vous  voir  heureux  avant 
que  Dieu  les  ait  rappelés  à  lui? 

Henri  se  hâta  d'entraîner  la  jeune  fille  hors  de  la  mai  on; 
mais  si  vivement  impressionnée  que  parût  celle-ci.  elle  eut 
cependant  la  présence  d'esprit  de  laisser  tomber  sa  bourse 
sur  le  seuil  de  la  maisonnette  de  la  mère  Simon,  ce  qui  n'in- 
diquait pas  qu'elle  se  fût  l  couvée  bien  mortifiée  par  la 
vision   ou  la    prédiction    de   la  bonne  femme. 
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jeunes  gens   lia  lait   dix   pas   dans  la   rue, 

1  rent   des  hommes,   des  enfants  qui  couraient 

dans  la  direction  de  la  maison  de  Madeleine.  Inquiet  de  ce 

mouvement  inaccoutumé  dans  le   paisible    village  de   Noroy, 
1  ap]  ela  un  de  rt  qu'il  1  11    n 

connu  M.  de  Noroy,   vint   a  lui  de  toute  la  vitesse  de  ses 
jambes. 

—  Ah!  monsieur  Henri,  du  cet  homme,  dépêchez-vous 
d'aller  au  bois  de  Voutj  I  on  vient  d'envoyer  chercher  un 
char  .  u  château;  un  grand  malheur  est,  dit-on, 
an  1 

—  Lu  malheur!  s'écria  Henri,  tandis  que  Camille,  éper- 
due, paie  comme  un  spenre.  s'attaeharl  a  lui 

—  Oui,    un    homme    bl 

—  Mi  iinille,  qui  chancela  et  que  le 
jeune  homme  reçut  dans  ses  bras. 

—  Non,  m  le,  non,  ce  n'est  pas  votre  père;  au 
nom  du  ciel,  prenez  courage  ;  ce  n  est  pas  votre  père.  Son- 
gez qu'il  y  a  vingt,  trente  personnes  au  bois  de  \  outy. 

Mon   père,   répétait   Camille,  blessé,  mort...  Mon    Dieu. 
j'étais  trop   heureuse  aujourd'hui! 

Ces  derniers  mots,  la  jeune  fille  les  avait  balbutiés  en 
>  évanouissant  ;  mais,  si  peu  distinctement  qu'elle  les  eût 
prononcés,  Henri  les  avait  entendus.  Il  la  prit  entre  ses 
I  la  porta  dans  tme  maison  voisine,  après  avoir  or- 
donné a  celui  qui  leur  avait  annoncé  la  iatale  nouvelle, 
daller  chercher  uue  voiture  en  toute  hâte. 

nions    maintenant    ce    qui    s'était    passé    au    bois   de 
Vouty. 
Les  chasseurs  S'J   liaient  rendus  avec  l'ardeur  et  l'entrain 
1     ces    sortes    d'expéditions  ;    le    plaisir    que 
chacun    se   promettait,    le    petit    vin    de   Madeleine   avaient 
les   langues.   Jules   Creton  poursuivait  Bénédict 
de  ses  railleries  ;  H.  Kedon  exposait,  tantôt  a  l'un,  tantôt  à 
nécessité  d'ouvrir  de  nouvelles  voies  de  commu- 
nication dans  la  commune  ;  l'organiste,  qui  avait  suivi  en 
amateur  et  pour  aider  par  la  promenade   au  travail  de  la 
digeste  des  variations  sur  un  air  du  Déserteur; 

donnait   des  instructions   aux   tireurs  et  aux  ra- 
bato  n.  '     Peluche  lui-même  était  tout  guilleret. 

Il  était  trop  sobre  pour  que  le  déjeuner  eût  exercé  sur  lui 
la  moindre  Influence;  mais  le  grand  air,  le  trais,  la  mou- 
vante cohue  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait  avaient 
sulli  à  le  griser.  11  alfectait  les  allures  martiales  qu'il  avait 
Jusqu  alors  tenues  en  réserve  pour  les  jours  mémorables 
où  il  c  1     à  défiler  a  la  tête  de  sa  compagnie  devant 

la  royauté  citoyenne  ;  mais,  en  attendant,  la  solennité  de 
sa  prestance  en  ces  occasions  était  nuancée  d'un  certain 
dé  braillement  plein  de  caractère:  son  chapeau  de  feutre 
ment  sur  son  oreille;  après  avoir  es- 
sayé plusieurs  lavons  de  porter  son  fusil,  après  l'avoir  Jeté 
sur  son  épaule,  après  l'avoir  mis  au  bras  comme  une  sen- 
tinelle, il  s'était  décidé  à  le  tenir  horizontalement  de  sa 
main  droite  avec  une  crânerie  qui  lui  avait  paru  du  meil- 
leur goût;  sa  main  gauche  jouait  négligemment  avec  la 
chaîne  de  Figaro,  dont  la  docilité  était  pour  le  moment 
exemplaire;  ses  yeux  se  promenaient  a  droite  et  à  gau 
semblaient  Interroger  tous  ses  voisins  sur  l'effet  qu'il  pou- 
vait produire,  et  nous  offririons  de  parier  qu'en  ce  moment 
M.  Peluche  n  avait  qu'un  regret,  celui  de  ne  pouvoir  se  re- 
er  et  a  applaudir  .1  sa  bonne  tenue.  De  temps 
en  temps,  son  regard  s'arrêtait  avec  complaisani  1  SUT  le  large 
ruban  ponceau   qui  s'épanouissait    a   la    boutonnière  de  sa 

veste  de  chasse  comme  une  Heur  de  gren Bt,  par  moment, 

les  yeux  ne  lui  suffisant  plus,  il  y  portait  la  main  pour 
surer  ence.  Tout  entier  i   la  satisfaction  crue  lui 

■  voir    plus  rien    a  eu\  Il  f 

11 1    qu  11  i'1  "|  0 

ment  oublié  .es  petits  l'amabilité 

de  M    Henri  pour  Camille  avait  excités  en  lui. 

—  Ton  tusl  pas  chargé,  au  moins?  dit  Madeleine 
en  l'abordant 

—  Comment!  mon  fusil  n'est  pas  chargé?  Si  fait,  il  L'est, 
ct  coDn  las  recommandé  même,  répondit  M  Pe 
luche  :  du  plot 1  droite  pour  les  lièvres  ou  les  chevreuils; 

,   .ur  les  sanglh  1  or  moi 

pour  que  les  uns  et  les  autres  aillent  droit   à  leur  adresse. 

_  oui.  rti  ■  "  '""    ',u  ca" 

non  ,1     1   il   ami,  oui,  si  tu  ne  les  as  pas 


lu  ne  les  adrefsais  pas  !  Tu  ne  sais  donc  pas,  im- 

prudent,  qu  un  faux  pas,  qu'une  ronce,  suffisent  pour  rele- 

s  1  biens  de  son  lusil  et  déterminer  I  explosion,  et  que, 

dans  la   position  où   tu   le   tiens,  la  charge   irait  inévitable- 

.  nipper  l'un  de  ceux  qui  t'entourent  ?  Tiens,  mets-le 

sur  ton  épaule,  comme  moi. 

li  :  du  M.  Peluche,  un  peu  humilié  de  la  leçon, 
dans  la  garde  nationale,  nous  ne  nous  embarrassons  guère 
1    le   goulot    du    fusil    d  un    camarade   se    tourner   de 
notre  coté;   il  est  vrai  que  nous  sommes  des  soldats. 

A    la  singulier.-  dont    le    vaillant    capitaine   ve- 

0  servir,  Madeleine  ne  put  retenir  un  sourire,  mais 
il  eut  la  chante  de  ne  pas  le  laisser  voir  à  son  ami;  d  ail- 
leurs, 1  bail  du  bois  de  Vouty.  et  I  ex-bimbelotier 
avait  fort  à  laire  pour  obtenir  de  ses  compagnons  qu  ils 
tissent  silence. 

Le  bois  de  Vouty  était  contigu  a  la  lisière  de  la  forêt  de 
\  illeis  t  oitents  ;  son  exposition  au  midi,  ses  vallons  abrités 
du  veut  du  nord  en  faisaient  la  remise  favorite  de  tout  le 
1  luvi  de  cette  partie  de  la  forêt;  mais  il  était  mal  percé, 
très  accidenté,  médiocrement  planté  d  un  taillis  qu'étouf- 
faient des  bruyères  qui,  à  certains  endroits,  arrivaient  à 
hauteur  d  homme,  et  des  houx  qui  ça  et  là  faisaient  des 
forts  impénétrables;  la  chasse  au  chien  courant  y  était 
difii.  île,  et  les  battues  avaient  besoin  d'être  conduites  avec 
beaucoup  d'habileté  pour  donner  un  résultat. 

On  se  mit  en  mesure  de  fouiller  une  première  enceinte  ;  un 
vieux  braconnier  devait  diriger  les  traqueurs  ;  Madeleine 
s  était  chargé  de  placer  les  tireurs  sur  un  chemin  étroit, 
mais  ou,  de  loin  en  loin,  se  trouvaient  d  assez  bonnes  clai- 
rières. 

1  h. n |ue  fois  qu'il  désignait  un  chasseur  pour  un  nouveau 
poste,  M.  Peluche  le  regardait  avec  un  étonnement  qui,  peu 
à  peu,  se  changea  en  mauvaise  humeur. 

—  Il  me  semble,  dit-il  enfin,  lorsque,  Jules  Creton  s'étant 
arrêté  a  son  tour,  il  resta  seul  avec  Madeleine,  il  me  semble 
que'  ma  seule  qualité  d'étranger  méritait  plus  d'égards  ;  ne 
pouvais-tu  me  poster  des  premiers,  au  lieu  de  me  forcer  â  te 
suivre  dans  ce  chemin  jonché  d'ornières  profondes  comme 
des  chausse-trappes,  et  où  j'ai  déjà  affronté  une  demi- 
douzaine  d'entorses? 

—  Mon  vieux  Peluche,  il  en  est  de  la  chasse  comme  du 
royaume  des  cîeux  :  ce  sont  les  derniers  arrivés  qui  ont  les 
premières  places;  d'ailleurs,  j'avais  mes  raisons  pour  te 
garder  auprès  de  moi.  Ne  te  désole  plus,  tu  n  as  pas  besoin 
d  aller  plus  loin,  et  regarde  comme  te  voilà  payé  de  tes 
peines  :  il  n'y  a  peut-être  pas  dans  tout  le  bois  un  poste  aussi 
bien  placé  que  celui-ci.  A  mi-côte,  direction  favorite  des 
bêtes  fauves  et  des  bêtes  noires;  muni  d'un  chêne  derrière 
lequel  un  hippopotame  serait  invisible,  et  entouré  à  droite 

1     i    gauche    dune   nappe  de   bruyère  courte,   rase  comme 
lherbe  d'une  pelouse  et  sur  laquelle  on  verrait  trotter  une 
souris.    Mais,    saperlotte  !   ton   chien    gâtera   tout.   Pourquoi 
ne  l'as-tu  pas  donné  à  un  traqueur? 
M.  Peluche  hocha  la  tête  et  sourit  d'un  air  capable. 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  Madeleine,  dit-il  ;  j'ai  là- 
dessus  mes  idées  comme  tu  as  les  tiennes. 

—  Tâche  au  moins  qu'il  se  tienne  coi  dans  le  fossé  ;  un 
chien  ordinaire    s'y  déciderait,  mais  Figaro! 

—  C'est  justement  parce  que  Figaro  n'est  pas  un  chien  ordi- 
naire,  que  j'ai   voulu   le  conserver  avec  moi. 

—  Comme  tu  voudras,  après  tout  !  Maintenant,  écoute  mes 
recommandations  ne  pas  fumer,  ne  pas  tousser,  ne  pas 
cracher,   ne  pas   remuer,  mais   ouvrir   l'osH,   voilà   pour   le 

Ibler  1  te  bien  garder  de  quitter  ton  poste,  rester  le 
ventre  collé  à  l'enceinte  dans  laquelle  marchent  les  tru- 
queurs   voilà   cour  ce  qui  concerne  ta  sûreté:  enfin,  te  sou- 

.1  1  la  droite  comme  â  la  gauche,  tu  as  un  vois 
ton  plomb  •  a  qu,  ta  balle  pérorait  atteindre  si  tu  tirais  en 
ligne  droite,  et.  par  conséquent,  ne  faire  feu  que  lorsirae  le 
aura  franchi  au  moins  la  moitié  du  sentier  qui  est 
derrière  toi,  voilà  pour  ce  qui  regarde  le  peu  de  goût  que  je 
te  suppose  pour  un  homicide  in\' 

—  soi-  donc  tranquille.  Madeleine,  dit  M.  Peluche  avec 
Impatleni  1 

—  Je  ne  le  suis  pas  du  tout,  et  res  campagnes 
dans  les  rues  de  Pan-  ne  t  mit  pas  mis  en  mesure  d'appré- 
cier les  étranges  effets  de  ce  terrible  pro  erane 

dont    un   caillou,    le    nœud   d  un    tronc   d'arbre 

1  l  char  [ai   1  1  atrecl  Ion    N  al  le  pas  vu,  l'an  dernier, 

le    lu-il    le    mieux    emmanche    du  rairte    par 

1,  n.    m     pauvre  diable   qui  11    a   plus  de  soixante 

I  endroit    qu'il    avait    visé    et   où    son    plomb    avait 

m-  -on  empreinte  T 

[,  Peiucl        oa!       était  à    mi  -   '    Istns  de 
droite        li  lie  qu  il  fallait  adresser  tes  recommanda- 

—  Ces  voisins  sont  ur,  auquel  ,  mais 
reproché   rud  nci           rules  en  ton                   le  un 

fii-ti  avi     pin-  de  sai  ",e- 
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—  C'est  que,  dit  M.  Peluche,  qui,  malgré  sa  crânerie,  sem- 
blait désagréablement  impressionné  par  l'insistance  de  -Ma- 
deleine, c  est  que,  si  je  me  soucie  de  la  mort  comme  d  un 
fétu,  cependant,  si  j'étais  tué  de  la  main  d'un  ami,  je  crois 
que  je   ne    m'en   consolerais  jamais. 

Les  cris  des  traqueurs  se  faisaient  entendre  ;  Madeleine 
quitta  M.  Peluche  en  toute  hâte  pour  aller  se  placer  au 
fond  du  vallon.  Resté  seul,  M.  Peluche  voulut  procéder  à 
ses  apprêts  ;  mais  il  avait  compté  sans  Figaro,  qui,  depuis 
que  son  maître  s'était  arrêté  pour  causer  avec  Madeleine, 
n'avait  pas  cessé  de  donner  des  témoignages  très  significa- 
tifs d  une  impatience  qui  devint  de  l'insubordination  aussi- 
tôt que,  suivant  les  instructions  de  son  ami,  11.  Peluche 
voulut  contraindre  sou  chien  a  se  coucher  dans  le  fossé. 

Figaro  avait  commencé  par  trouver  dans  la  brise  des  éma- 
nations qui,  à  en  juger  par  les  tressaillements  qui  couraient 
sur  sa  peau,  par  les  ondulations  de  sa  queue,  par  ses  yeux 
demi-fermés,  devaient  chatouiller  bien  agréablement  le  ré- 
seau de  ses  nerfs  olfactifs,  et,  faible  à  la  tentation  comme 
une  véritable  créature  de  chair  qu'il  était,  il  parut  décidé 
à  faire  une  connaissance  plus  intime  avec  les  voluptés  qu  il 
pressentait,  et  à  ne  pas  s'en  tenir  à  ces  prémices  ;  par  un 
brusque  mouvement,  il  s'élança  du  côté  d'où  les  séduisants 
parfums  lui  étaient  venus.  Heureusement,  M.  Peluche  te- 
nait la  chaîne  d'une  main  ferme  et  l'élan  de  Figaro  n'abou- 
tit qu'à  une  sorte  de  volte  aérienne  qui  le  fit  ressembler 
un  instant  a  un  hanneton  qu  un  enfant  tient  au  bout  d  un 

ai. 

Mais  la  ténacité  était  un  des  principaux  éléments  du 
caractère  de  Figaro  ;  nullement  rebuté  par  l'insuccès  de  sa 
première  tentative,  s'arc-boutant  sur  ses  pattes,  tendant  le 
col,  11  se  mit  a  peser  de  tout  son  poids  à  1  extrémité  de 
la  laisse  sur  laquelle,  de  son  côté,  M.  Peluche  tirait  de 
toutes  ses  forces,  mais  avec  si  peu  de  supériorité,  qu  il 
se  décida  à  laisser  tomber  son  fusil  et  à  employer  ses 
deux  mains  pour  vaincre  la  résistance  désespérée  de  Figaro. 
Résistance  désespérée,  en  effet  :  si,  à  la  suite  d'une  vio- 
lente saccade,  le  chien  avait  perdu  du  terrain,  presque  im- 
médiatement et  d'un  seul  bond  il  l'avait  reconquis,  et  alors, 
en  manière  de  riposte,  il  donnait  lui-même  à  la  chaîne 
des  secousses  à  désarticuler  les  poignets  de  son  maître  ;  les 
yeux  sanglants  et  sortis  de  la  tète,  la  langue  pendante  et 
baveuse,  Figaro  poussait  des  râlements  inarticulés  et  parais- 
sait décidé  à  se  laisser  étrangler  par  son  collier,  plutôt 
que  de  céder  d'une  semelle. 

Comme  l'acharnement  de  M.  Peluche  n'était  pas  moindre, 
la  lutte  aurait  eu  sans  doute  le  dénoûment  que  j'Indique, 
si  le  dieu  des  mauvais  garnements  qui,  tant  de  fois,  avait 
préservé  Figaro  d'une  mort  misérable,  ne  se  fût  encore 
décidé  à  lui  venir  en  aide.  Cette  continuité  de  pesées  eut- 
elle  pour  effet  de  distendre  le  cuir  du  collier  ou  d'amin- 
cir la  tête  du  chien,  je  ne  sais,  mais,  ce  collier  passant 
tout  à  coup  par-dessus  les  oreilles  de  l'animal.  M.  Peluche 
se  trouva  assis  un  peu  rudement  sur  le  revers  du  fossé, 
tandis  que  Figaro,  devenu  libre,  se  sauvait  et  se  précipitait 
dans  le  bois,  où,  une  minute  après,  on  l'entendit  qui  me- 
nait à  voix  le  lièvre  dont  le  voisinage  avait  causé  cette 
insurrection. 

Malgré  sa  défaite  bien  avérée,  M.  Peluche  ne  consentait 
pas  à  s'avouer  vaincu;  il  commença  à  appeler  son  chien 
d'une  voix  formidable,  en  ajoutant  au  nom  de  celui-ci  les 
redondantes  épithètes  de  brigand,  de  bandit,  de  misérable, 
qu'il  jugeait  susceptibles  de  donner  du  poids  à  ses  injonc- 
tions et  de  fournir  au  coupable  la  mesure  du  mécontente- 
ment de  son  maître. 

Je  dois  avouer  que  cette  dépense  de  qualificatifs  outra- 
geants produisit  peu  d'effet.  Figaro,  continuant  placidement 
sa  petite  menée,  n'eût  pas  entendu  Jupiter  tonner;  M.  Pe- 
luche, .n u  comble  de  l'exaspération,  allait  s'élancer  dans  le 
taillis  à  la  recherche  du  transfuge,  lorsqu'il  se  sentit  arrê- 
ter par  le  bras  ;  il  se  retourna  et  reconnut  Madeleine. 

—  As-tu  vu  ce  scélérat   de   Figaro  ?   s'écria  M.   Peluche. 

—  Oui,  je  l'ai  vu  ;  mais  je  me  doutais  assez  de  ce  qui 
devrait  arriver  pour    n'en    avoir  pas   été   surpris. 

—  C'est  égal,  je  vais  l'empoigner,  et  alors,  gare  à  lui  ! 
Il  faut  que  force  reste  à  la  loi,  il  faut  qu'un  chien  obéisse, 
je  ne  connais  que   cela. 

—  Ne  te  dérange   pas,   les  traqueurs  vont   le   reprendre. 

—  Mais,  quand  je  repasserai  â  Villers-Cotterets,  je  me 
I  ù  adresser  à  son  hôtelier  mes  compliments  sur  ce 
chien  (tu  il  disait  le  meilleur  du  pays,  au  bois  aussi  bien 
qu'en  plaine. 

—  Baccuet  ne  t'a  pas  menti,  Figaro  est  excellent  ;  seu- 
lement, il  faut  savoir  tirer  parti  de  ses  qualités  et  ne 
pas  se  mettre  aux  prises  avec  des  défauts  qui  chez  lui  sont 
invétérés. 

—  Ta  ta  ta  ta!  te  voilà  encore;  si  on  t'écoutait,  il 
faudrait  plus  de  temps  et  d'étude  pour  faire  un  chasseur 
que    pour   devenir   un    homme    d  Etat. 

—  Peut-être,  répondit  Madeleine. 

—  Ah  çà  <  et  ton   gibier?  s'écria  M.  Peluche,  qui,  malgré 


l'assurance  qu'il  affectait,  n'était  pas  fâché,  de  parler  d'au- 
tre chose  que  de  Figaro. 

—  Quel  gibier? 

—  Celui  de  ton  fameux  bois  de  Voutyî  Ces  sangliers, 
ces  chevreuils,  ces  lièvres,  ces  faisans  dont  il  regorge?  Je 
n'ai  rien  vu,  moi,  et,  qui  plus  est,  je  n'ai  pas  entendu 
tirer   un  seul  coup  de  fusil. 

—  Mille  tonnerres  !  tu  me  fais  rire,  ce  dont  je  n'ai  guère 
l'envie,  cependant.  Ah  çà  !  mais  tu  crois  donc  que  le  gibier 
vient  au  son  des  casseroles  comme  les  abeilles?  Comment 
n  as-tu  pas  compris  que  l'infernal  tapage  que  ton  Figaro 
et  toi  avez  fait  sur  cette  ligne  a  détourné  tous  les  animaux 
qui  avaient  pris   cette   direction. 

—  Mauvaise  défaite,  essaya  de  dire  M.  Peluche. 

—  Ecoute,  lui  répondit  gravement  l'ex-bimbelotier,  si 
nous  étions  seuls,  je  me  résignerats  parfaitement  à  subir 
les  conséquences  de  la  confiance  un  peu  exagérée  que  je 
te  vois  dans  ton  savoir-faire  de  chasseur;  mais  j'ai  d'autres 
invités,  je  suis  forcé  de  te  prévenir  que,  si  tu  continues 
comme  tu  as  commencé,  la  partie  de  plaisir  que  je  leur 
offre  se  trouvera  métamorphosée  en  une  corvée  passable- 
ment désagréable,  et  je  te  crois  trop  homme  du  monde  pour 
vouloir  qu'il  en  soit  ainsi. 

Malgré  le  miel  dont  elle  était  enveloppée,  la  petite  mer- 
curiale de  Madeleine  produisit  une  désagréable  impression 
sur  M.  Peluche.  Cependant,  comme  il  vit,  à  la  physionomie 
renfrognée  des  autres  chasseurs  qui  les  rejoignaient  tour 
à  tour,  à  quelques  plaisanteries  qui  échappèrent  aux  plus 
irrités,  que  l'observation  de  Madeleine  n'était  pas  sans  fon- 
dement, il  réprima  la  tentation  qu'il  éprouvait  de  donner 
ce  qu'il  appelait  une  bonne  leçon  à  Figaro,  et  consentit 
à  ce  qu'un  des  traqueurs  se  chargeât  de  celui-ci. 

Malheureusement,  M.  Peluche,  avait  trop  de  présomption 
pour  que  les  leçons  de  l'expérience  ne  fussent  pas  perdues 
pour  lui,  et  le  moment  approchait  où  cette  présomption 
allait  lui  devenir  fatale. 

A  la  battue  suivante,  il  vit  fort  bien  un  couple  de  che- 
vreuils qui  traversaient  une  clairière  sous  le  fusil  de  Made- 
leine, placé,  cette  fois  encore,  à  une  soixantaine  de  pas 
de  lui  ;  il  poussa  même  la  complaisance  jusqu'à  avertir  son 
ami,  d'une  voix  assez  retentissante,  pour  que  les  chevreuils 
ne  se  décidassent  pas  à  faire  les  frais  d'un  magnifique  coup 
double  que  celui-ci  méditait  en  les  ajustant  ;  mais  il  ne  vit 
pas  un  superbe  renard  qui,  suivant  l'expression  pittoresque 
dont  se  servit  l'ex-bimbelotier,  sortait  pendant  ce  temps-là 
des  culottes  de  l'avertisseur. 

Quand  M.  Peluche  ne  parlait  pas,  il  toussait,  et.  quand 
il  ne  toussait  pas,  il  remuait  ;  toujours  mécontent  de  la 
place  qui  lui  était  assignée,  il  allait  et  venait  pour  en 
choisir  une  plus  propice,  cassait  les  branches  qui  pou- 
vaient gêner  son  tir,  s'agenouillait,  se  relevait,  pour  s'asseoir 
quelques  instants  après.  Bref,  non  seulement  il  n'avait  pas 
trouvé  l'occasion  d'envoyer  un  coup  de  fusil  à  une  seule 
pièce  de  gibier,  mais  il  avait  fini  par  rendre  son  voisi- 
nage tellement  insupportable  pour  un  chasseur,  que  Made- 
leine, cédant  aux  sollicitations  de  sa  passion  favorite,  avait 
fini  par  se  départir  de  la  surveillance  qu'il  comptait  exer- 
cer sur  son  vieil  ami,  et  par  laisser  celui-ci  se  placer  à 
peu  près  où  bon  lui  semblait. 

Cependant,  si  M.  Peluche  n'avait  pas  brûlé  une  amorcé,  les 
autres  chasseurs  avaient  été  plus  heureux  que  lui.  Déjà 
deux  chevreuils  étaient  couchés  sur  le  gazon,  une  douzaine 
de  lièvres,  quatre  faisans  et  deux  bécasses  se  balançaient 
sur  les  épaules  des  traqueurs.  M.  Peluche  ne  supportait 
point  sans  humeur  l'état  d'infériorité  flagrante  dans  le- 
quel la  persistance  de  ce  qu'il  appelait  sa  mauvaise  chaîne 
le  constituait  vis-à-vis  de  ses  compagnons.  Peu  à  peu  cette 
mauvaise  humeur  se  changea  en  impatience  Chaque  nou- 
veau coup  de  fusil  qui  arrivait  à  son  oreille  lui  donnait 
la  fièvre.  Au  déjeuner,  il  avait  entendu  parler  de  mous- 
taches de  bouchon  brûlé  dont  on  décorait  la  lèvre  supé- 
rieure du  malheureux  ou  du  maladroit  qui  rentrait  sans 
gibier  à  la  maison,  et  il  ne  soutenait  pas  l'idée  de  subir 
cette  humiliation. 

Malheureusement,  en  ceci  comme  en  toutes  choses,  la 
fortune  mettait  d'autant  plus  de  persistance  à  refuser  une 
laveur  cynégétique  à  M.  Peluche,  que  celui-ci  apportait  plus 
d'ardeur  dans  ses  invocations  â  la  carricieuse  déesse  ;  s'exas- 
pérant  à  la  longue,  M.  Peluche  se  décida  à  suivre  l'exemple 
de  Mahomet,  qui,  voyant  que  la  montagne  refusait  de 
venir  à  lui,  prit  le  parti  d'aller  à  la  montagne  ;  impatienté 
de  l'entêtement  que  le  gibier  mettait  à  ne  point  passer  à 
sa  portée,  M.  Peluche  se  résigna  à  aller  à  la  recherche 
du  gibier. 

Les  traqueurs  fouillaient  en  ce  moment  une  enceinte 
située  dans  un  bas-fond  marécageux,  entrecoupée  de  ruis- 
seaux presque  impraticables  autant  par  le  peu  de  solidité 
du  sol  que  par  l'épaisseur  du  fourré  formé  en  beaucoup 
d  endroits  par  des  épines  noires  qui  avaient  poussé  aussi 
hautes  et  aussi  droite?  que  toute  autre  essence  de  bols, 
mais  qui.   en    raison    de   la   multiplicité   de   leurs  drageons, 
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i  drues,  aussi  rapproi  hôes  que  lesr  chaumes  dans 
un  champ  de  blé.  Les  hommes  ta  and  bruit,  i 

frappant   de  leurs  bâtons  les  baliveaux  qu  11 
mais    :  i .  -    lentement    des   tireurs,    et 

cette  lenteur  reft  impatience  de   U  Ce  fui 

alors  tin  il  prit  héroïquement  son  parti,   se  glissa  sou 

sèment    dans    le    hois,  se    dlrlg  ien 

urs  et  bien  convaincu  que  cet  i 
manquer  de   lui    laire  rencontrer   une  des  pièces  de  gibier 
passer  à    ses   voisins 

o<  m  pour  M,   Pelui  be    qui  di      i    rte Il 

ilnê   ailleurs    que   sur   de    grand  la    marche 

lias  des  plus  commode;     tant  une  branche 

qui  le  décoiffait,  et  il   lui  fallait  s'arrêter  et   ramasser  son 

dans  un 
es,  et  il   lui    fallait   i  tes  pour  se 

asser  de  leurs  entravi  I        perdu  au  milieu 

d'un  des  buissons  don  leureux  chasseur 

sentait  à  droite,  à  gauche,  devant,  derrière,  dans  le  visage 
et  partout,  les  aiguilles  acérées  des  éplni  •  entamer 
derme,  et  il  acquérait  air  Idée  des  angoisses  que  la 

cruaui  [lus  ;   un   peu 

plus  loin,  une  branche  de  bouleau  qu'il  avait  courbée,  se 
redressait  l'élasticité  d'un   ressort,   et  le  cinglant   au 

visage,  lui  arrachait  des  larmes  '.  Mais  rien  ne  surexcite 
un  homme  comme  une  vanité  en  détresse,  et  en  ce  moment 
M.  Peluche  eût  affronté  une  forêt  de  lames  de  rasoirs; 
suant,  soufflant,  et  surtout  maugréant,  il  avançait  lente- 
ment, mais  enfin  il   avançait. 

Tout  a  coup,  et  au  moment  où  il  venait  de  trébucher 
contre  une  souche  dissimulée  sous  une  légère  couche  de 
feuilles  sèches,  un  des  traqueurs  poussa  le  cri  de  Vloo! 
lequel  tut  Immédiatement  répété  par  les  traqueurs,  dont 
le  tapage  i\  doubla. 

Vloo   est    un    terme   de    chasse   par    lequel   les 
s'avertissent    de   la   pi  Lier    et    que    tous 

comprennent,  mais  qui,  pour  M.   Peluche,  était  du  sanscrit. 
il  ne  s'occupa  doi      qu      modérémi       de  ce  cri  et    conti- 
nua de  percer;  mais  de  lui,   il  s'arrêta  brusque- 
ment :    il    venait    il  entendre   trois   bruits   à   la  fois. 

Le  premier  était  un  de  ces  sifflements  stridents  prolon- 
gés, sinistres,  que  r ni  <  lorsqu'une  fois  seu- 
lement ils  ont  frappé  vos  oreilles. 
Le  second,  la  détonation  d'une  arme  à  feu 
Le  troisième,  ie  craquem  ni  il  un  brin  de  cépée  gros 
commi  [U  une  balle  venait  de  briser  à  six  pouces 
de  son  visage. 

M.  Peluche  comprit  que  l'on  venait  de  tirer  sur  lui, 
en  même  temps  qu  il  reconnut  l'excellence  des  avis  de  Made- 
leine, et  il  trouva  sur-li  facull  m 
sous  bois  qu'il  désespérait  de  jamais  découvrir  ;  en  moins 
d'une  demi-minute,  trouant  les  huiliers,  courbant  les  gau- 
11s,  s'arrachant  aux  étreintes  d'un  terrain  fangeux,  il  était 
transporté   a    cinquante  mètres    de   cette   place  dangereuse. 

Un   peu  terrifié  de  la  conséquence  que  pouvait    ai SOI! 

imprudence,    il    -   i,    d  cidé    à    ne    plus    bouger,    et    il 

attendit,  agenouillé  sur  le  genou  droit,  la  main  gauche 
il.  la  droite  '  la  sous  ga rde  i  arme  tenue 
perpendiculairement  devant  l'épaule  driuio,  dans  l'attitude 
enfin  que  les  règlements^  prescrivent  au  soldat  de  pn  mier 
rang. 

-  cette  posture,  M.  Peluchi  on    un  fort  bon 

mais,  hêlasl  le  temps  lui  manqua  pour  s'admirer. 

Depuis    quelques    instants,    les   abois    d'un    chien    s'étaient 

aux   hurlements  des  traquenrs,   el    M     Peluche  avait 

sur-le-i  iiimu  Figaro  à    l'organe  sonore  du  nouve1 

itant. 

ondui  ti  ut  avait    lalss 
échapper  et  qui  menait  le  sanglier  a  vel:    comme    quelques 
heure-   auparavant,   il  avait   mené   le    lapin      "inme   il  eut 
mené    un   éléphant    si   son    maître    l'avait    mis   sur   la   piste 
de  l'un  de  ces  quadrupèdes. 

abois    de  ipprochant     de    plus    eu     plus. 

M    Peluche  les  .  quelque  attendrissemei 

tall    vaguemi  ni    qui  poussai 

allait  i  porti        11     atsait  à  1  Insl  ini  I   de   la   I  ■ 

les  honneurs  de  déll     '•     et,  en  songeant  que 

m    qui    i  honneur  du    p 

I \  er    sauvegardé 

mou     tchi     i  ichoi     I 

de  malé  tfadel 

privé  'i 
Itoui    a    coup    M     Peluche  entendit    un    bruii    effroyable 
i  irancl 

mets  du  taillis  'i  un  ani 

■ 
. ,    :     .        ,  m  aux 

qu'il     ii 
dan  M     Pelui  ne 

étaient    fixés,   une    I»  ■    •    i  l'un    noir 


ouillés   de  fange,    sur   l'échiné   de   laquelle 
Ils   se   tenaient    droits,    hérissés    comme  la    crinière 
le    l'ancienne    Grèce,    surgit    avec   tant   de 
qu'il  semblait  sortir  de  dessous  terre. 

'  endail   si   bien   à  toute   autre  apparition 

que   celle-là,    qu'il  oublia    complètement   son    fusil  et    resta 

liants,   fixés   sur  cet   animal   qui   ressemblait  fort 

peu    aux    cochons   sauvages   dont   sa   seule    imagination   lui 

■m    ni  .ne   le  portrait. 

Le  sanglier  s'étall  unie  il  allait  et  venait  avec  fureur 
dans  l'étroite  clairière  ;  sous  l'épaisse  frange  de  ses  sour- 
cils, on  voyait  etinceler  ses  petits  yeux  sanglants,  il  grattait 
la  terre  avec  ses  traces  de  devant,  soufflait  comme  un  souf- 
fle! de  lisait  claquer  ses  défenses  contre  les  grès, 
ii     île   temps  en   temps,   s'élançant  sur  un  baliveau,   comme 

'    '       'il    la    solidité  de  ses  armes,   il   le  courbait   d'un 

le    boutoir, 
i    i  que    le    sanglier   aperçut   Figaro,    sa   rage,    que   jus- 
i  alors    il   avait  contenue,    éclata   dans  toute  sa  violence. 
Ses  soles  hérissées  semblaient  doubler  la   grosseur   de  son 
corps,    ses   yeux    brillaient    comme    des   charbons    ardents; 
que   le  nez  du  chien  se  montra  dans  la  clairière, 
^alls  attendre  l  assaillant,   il   le   chargea  avec  tant   d'impé- 
tuosité,  que   M.   Peluche   fut  presque  aveuglé   par  la  terre 
la  fange  que  les  traces  du  sanglier  avaient  fait  voler  dans 

Sa     'II!  ei   lU'Il 

Cette  charge   furibonde  eût   certainement    marqué    la    fin 

des  campagnes  aventureuses  de  Figaro,  si  Figaro  n'eût  pas 

été   un   rusé  compère,   qui  s'était  tout  de  suite  aperçu  qu'il 

pas  affaire  à  un  lièvre,   et  surtout  si  Figaro  avait 

u  un  autre  maître. 

Par   un    bond   adroit,   le   chien   se  jetait  de   côté,   et,   en 

m      emps     M    Peluché,  auquel  le  danger  que  courait  son 

"c      iHii   et   les   cent   francs  que  celui-ci   lui   avait   coûté. 

rendaient  soudain  la  plénitude  de  ses  facultés,   lâcha  à  la 

u-  les  deux  détentes  de  son  fusil. 

Vous  affirmer  que  les  projectiles  de  cette  double  déto- 
i "H  éparpillés  dans  les  alentours,  firent  beaucoup  de 
mal  au  sanglier,  je  ne  l'oserais,  en  vérité,  puisque  je  viens 
de  vous  dire  que  M.  Peluche  avait  de  la  terre  plein  les 
v.iix,  et  que.  d'un  autre  côté,  je  crois  être  certain  que. 
dans  son  généreux  empressement,  il  négligea  d'épauler  son 
arme.  Toujours  est-il  que  l'animal  fut  aussi  sensible  à 
i  intention  du  maître  de  Figaro  que  si  cette  intention  se 
;  u   i  raduite  par  un   fait. 

Av.iit    que   les   légers   nuages  de   la  fumée  se   fussent  dis- 
sipés, M.  Peluche,  soulevé  par  un  choc  foudroyant,  prenait 
fait  une  courte  parabole  à  travers  le  taillis 
et  retombait  tout  meurtri  sur  le  sol. 

Hélas  !    le   temps  lui   manqua   encore   pour   recueillir  seu- 
lement deux  idées;  avec  l'acharnement  qui  caractérise  quel- 
quefois son  espèce,   dédaignant  les  vains  abois  de  Figaro. 
anglier   revenait   sur  son  ennemi  renversé  et   lui   labou- 
ii    la  jambe  d'un  coup  de  boutoir. 

i  ni    longuement    parlé    des    guêtres    de    M.    Peluche;    si 

eineut.    que   le   lecteur,    impatienté,    a  peut-être  tourné 

le   feuillet,  en  supposant  charitablement  que  mes  éloges  ne 

tendaient    pas  a   d'autre  but  que  de  lui   faire   changer  son 

fournisseur   ordinaire   contre   le  mien. 

Mais,   tout   u  l'heure,  on  verra  combien  j'avais  raison  de 

la   force  du  cuir,  la  solidité  des  coutures,  la  qualité 

i  essoires  de  cette  partie  de  l'équipement  de  M.  Pelu- 

■     i    '      fut  à  tout  cela  qu'il  dut  la  vie. 

Par   un    hasard   qui   serait   incroyable,   si   le  hasard  pou- 

,iit   et   ne  se  chargeait   lui  même  de   se 

lustifler.    la   défense  du  sanglier  s'engagea  fortement  dans 

une   .1.      boui  les  de  ses  guêtres,  qu'elle  venait  de  trancher 

avec  la  netteté  d'une  lame  d  acier,  mais  point  assez  profon- 

I que   la  jambe   de  leur  propriétaire  se   trouvât 

ravement  enta  a 

L'anima]    voulut   se   retourner    pour   porter   un    nouveau 
coup  .i    son    adversaires  mais,    pendant    quelques   se» 

le  fer  de   la   boucle  résistèrent    aux 

qui!   leur  imprimait  pour  se  débarrasser 

,   poid     insolite  qu'il    traînait    après  lui,  et   ces  quelques 

rides  suffirent  pour  ménager  a  la  «cène  un  dénoûment 

ii   i'  lui  qui  paraissait   imminent. 

[Tgaro,   qui    ne  voulait    probablement    pas   être  en   reste 

i    i"      vec  son  patron,  et  qui,  d'ailleurs,  était  inca- 

■  ■,         laisser  écha  pper  une  oi  fournir  de  l'exer- 

Oire,  avait   -  ngller  et  mordait  une 

■  ''t.  à   vingt   pas  dans 
le    tall  entendit    Mad  qui   s'écriait   d'une   voix 

i    ■      me  - 
\,        u        pa      Peluche  !  au  nom  de  ta  fille,  ne  bouge 
pas  • 
M     Peluche  n  B 

,.  ni    el    fit   feu  ;    mais  l'en 
,    main    moi  ant     un     peu 

qui,   d'un    bond    fut 
barrassant  et  di    i      iro  e    di 
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ce  nouvel  ennemi.  Mais  Madeleine,  qui,  cette  lois,  n'avait 
plus  à  trembler  que  pour  lui-même,  c'est-à-dire  qui  ne  trem- 
blait pas  du  tout,  l'attendait  de  pied  ferme  et  lui  envoyait 
un  second  projectile  à  brûle-bourre  ;  celui-ci  entra  dans 
l'œil  et  la  mort  fut  presque  instantanée  ;  le  sanglier  tomba 
sur  ses  genoux,  chancela  un  instant  et  se  coucha  pour  ne 
plus  se  relever. 

•.Les  chasseurs  et  les  traqueurs  arrivaient  de  tous  les  côtés 
et  s'empressaient  autour  de  M.  Peluche. 

L'un  de  ces  derniers  fut  envoyé  sur-le-champ  au  village 
pour  chercher  le  médecin  et  ramener  une  voiture  ;  car, 
dans  le  premier  moment,  personne  ne  doutait  que  M.  Peluche 
ne   fut   très    grièvement   endommagé. 

A  l'examen  de  la  jambe,  Madeleine  reconnut  sur-le-champ 
•que  le  digne  marchand  avait  eu  heureusemnet  plus  de  peur 
que  de  mal;  il  lui  jeta  de  l'eau  au  visage,  et  bientôt  il  eut 
la  satisfaction    de  le  voir   revenir  à  lui. 

Lorsque  le  brouillard  qui  obscurcissait  les  yeux  de  M.  Pe- 
luche se  fut  un  peu  dissipé,  le  premier  objet  qui  frappa 
ses  regards  fut  le  corps  de  son  ennemi  étendu  à  quelque 
distance  de  lui,  et  cette  vue  fit  sur  lui  plus  d'effet  que 
tous  les  cordiaux  que  lui  jrésentaient  ses  compagnons  ;  le 
sang  revint  subitement  à  ses  joues,  l'éclat  à  ses  yeux  ;  ses 
lèvres  crispées  s'épanouirent  dans  un  sourire  où  la  raillerie 
Ironique  le  disputait  à  l'expression  triomphatrice  ;  alors, 
étendant  le  doigt  vers  le  sanglier,  et  interrogeant  Madeleine 
d'un  coup  d'œil,  il  s'écria  d'un  ton  que  Talma  n'eût  pas 
désavoué  : 

—  Qu'en    dis-tu  ? 

Les  deux  coups  de  feu  successifs  de  Madeleine,  les  deux 
blessures  du  sanglier  avaient  initié  la  plupart  des  assistants 
gens  du  métier,  à  ce  qui  s'était  passé  ;  aussi  tous,  confondus 
par  la  superbe  confiance  de  M.  Peluche,  se  regardaient-ils 
avec  stupeur;  seul,  Madeleine,  qui  depuis  longtemps  sur 
ce  point  avait  appris  à  ne  plus  s'étonner,  ne  sourcilla  pas. 

Du  reste,  M.  Peluche  ne  leur  donna  pas  le  temps  de 
répondre. 

—  Je  savais  bien,  continua-t-il,  que  je  l'avais  frappé  s 
mort  !  Quelle  pièce,  Messieurs  :  quelle  pièce  magnifique  < 
Certes,  je  ne  mangerai  pas  la  tête,  je  veux  la  faire  em- 
pailler. 

—  Je  ne  sais  pas  s'il  aurait  fait  empailler  la  vôtre,  s'écria 
Jules  Creton,  incapable  de  se  contenir  plus  longtemps, 
mais  ce  que  je  sais  à  merveille,  c'est  que,  si  Madeleine 
n'était  pas  arrivé,  le  cochon  sauvage,  comme  vous  l'appeliez, 
était  à  peu  près  libre  d'en  disposer  comme  bon  lui  sem- 
blait. 

M.  Peluche  fronça  les  sourcils,  se  releva,  et,  allant  à 
Madeleine  non  sans  boiter  un  peu  bas,  il  lui  serra  la 
main   avec   effusion. 

—  Ah  !  c'est  toi  qui  as  achevé  mon  sanglier,  mon  vieil 
ami  ?  Merci  !  merci  !  Entre  chasseurs,  tu  'sais,  c'est  à 
charge  de  revanche. 

—  Je  doute  qu'il  vous  fournisse  de  sitôt  l'occasion  de  pren- 
dre la  vôtre  ;  car,  à  la  chasse,  on  ne  voit  pas  tous  les 
jours  un  homme  si  près  de  la  mort  que  vous  l'avez  été. 

—  Oui,  dit  M.  Peluche,  le  brigand  m'a  rudement  secoué, 
je  l'avoue  ;  mais,  tant  que  j'ai  conservé  mes  forces,  je  me 
disais  mentalement  :  «  Va  ton  train,  mon  garçon  !  ma  balle 
doit  faire  son  effet,  et  bientôt  ce  sera  mon  tour.  » 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur,  répliqua  l'implacable 
Jules  Creton,  je  vous  réponds  que  votre  temps  eût  été  mieux 
employé  si  vous  aviez  songé  à  votre  femme,  à  votre  fille, 
que  vous  avez  si  bien  failli  ne  jamais  revoir. 

Ces  dernières  mots  opérèrent  une  révolution  dans  les 
idées  de  M.  Peluche,  dont  la  vanité  tout  extérieure  n'avait 
jamais  altéré  les  sentiments  ;  sa  tête  s'inclina  sur  sa  poi- 
trine, son  front  se  plissa,  deux  grosses  larmes  jaillirent 
de  ses  yeux  et  descendirent  lentement  sur  ses  joues  ;  en 
même  temps,  sa  main,  qui  tenait  toujours  celle  de  Made- 
leine, augmentait  son  étreinte  ;  il  se  pencha  vers  son  ami, 
et,  cédant  à,  son  émotion,  il  se  jeta  dans  ses  bras  et  l'em- 
brassa avec  une  incroyable  effusion. 

En  ce  moment,  on  entrevit  à  travers  le  taillis  de  nou- 
veaux personnages  qui  arrivaient  sur  le  lieu  de  la  scène. 
C'était  Camille.  Henri,  suivis  de  quelques  paysans  et  des 
gens    du   château. 

Henri  soutenait  la  jeune  fille  et  ne  paraissait  pas  moins 
ému  qu'elle-même;  tout  en  marchant,  il  s'efforçait  de  la 
calmer,  de  la  rassurer,  mais  ses  prières  étaient  vaines.  Aus- 
sitôt que  Camille  eut  entrevu  le  groupe  des  chasseurs  à 
travers  les  branches,  elle  échappa  à  son  conducteur  et 
s'élança,  laissant  des  lambeaux  de  ses  vêtements  aux  ronces, 
aux  épines,  pâle  comme  un  spectre,  les  yeux  égarés,  les 
lèvres  tremblantes  et  sans   voix. 

Aussitôt  qu  elle  eut  reconnu  M.  Peluche,  les  forces  qu'elle 
puisait  dans  la  surexcitation  l'abandonnèrent,  ses  genoux 
tremblants  se  dérobèrent  sous  elle,  elle  jhancela  et  fiii 
tombée  si  Henri  ne  s'était  point  trouvé  là  pour  la  soutenir. 
Elle  ne  put  qu'étendre  les  bras  en  s'écrlant  : 

—  Mon  père  !  mon  père  !   . 


A  cette  voix,  M.  Peluche  avait  quitté  son  ami,  il  avait 
couru  vers  sa  fille,  il  la  pressait  sur  son  cœur,  il  couvrait 
son  visage  de  baisers  et  de  larmes. 

—  Ah  !  que  c'est  bon  de  revoir,  de  retrouver  son  enfant  ! 
s'écria-t-il.  Mon  Dieu  !  auriez-vous  eu  la  cruauté  de  me 
séparer  sitôt  de  celle  que  j'aime  si  tendrement?  Tiens,  tiens, 
tiens  !  continua-t-il  en  accentuant  chacun  de  ces  mots  d'un 
baiser  sonore,  c'est  pourtant  à  Madeleine  que  je  dois  de 
t'embrasser  à  cette  heure  !  Sans  lui,  tu  semis  là,  mais  je  ne 
te  reconnaîtrais  pas,  mais  je  ne  t'entendrais  pas,  mais  je 
ne  t'embrasserais  pas  !  et  c'est  si  bon  de  t'embrasser  ! 

La  jeune  fille  avait  quitté  son  père  pour  sauter  au  cou 
de  son  parrain. 

—  Ah  '.  sois  tranquille,  reprenait  M.  Peluche,  sois  tran- 
quille, Camille,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  oublient, 
nous  autres.  D'ailleurs,  le  pourrais-je?  Chaque  fois  que  tes 
lèvres  se  poseront  sur  mon  front,  chaque  fois  que  ta  voix 
me  remuera  le  cœur,  je  me  dirai  :  «  C'est  à  Madeleine  que 
je  dois  ce  bonheur  ».  Oui,  ma  vie  lui  appartient,  car 
je  lui  dois  plus  que  la  vie  !  Aussi,  me  demandât-il  mon 
magasin,    ma    fortune,    tout,    tout,    je    lui    donnerait 

je  le  jure,  excepté  peut-être  ma  croix  d'honneur,  qui  ne 
lui  servirait  d'ailleurs  de  rien,  puisqu'elle  est  une  récom- 
pense personnelle. 

Et  Camille  passait  de  nouveau  des  bras  de  Madeleine 
dans  ceux  de  son  père. 

Tous  ceux  qui  assistaient  à  cette  scène  oubliaient  un 
peu  les  petits  ridicules  de  M.  Peluche  four  partager  son 
émotion. 

Mais  il  n'était  pas  homme  à  les  laisser  longtemps  sous 
ces   impressions. 

—  Tu  n'as  pas  vu  mon  sanglier,  fillette?  s'écria-t-il  en 
la  prenant  par  la  main  et  en  la  conduisant  vers  l'endroit 
où  gisait  sa  prétendue  victime.  Viens  donc  et  regarde.  Ah  : 
c'est  qu'on  n'en  rencontre  pas  tous  les  jours  de  pareils, 
non  seulement  dans  la  rue  Bourg-l'Abbé,  mais  dans  les  bois 
de  Vouty  !  Quelle  masse  énorme  !  et  c'est  avec  ça  dix  fois 
plus  leste  qu'un  brocard  !  Tiens,  voilà  la  balle  de  Madeleine, 
bien  ajustée,  hein  ?  Mais  la  mienne,  précisément  à  l'épaule, 
à  l'endroit  que  l'on  m'avait  indiqué.  Tu  avoueras  que, 
s'il  n'est  pas  tombé  tout  de  suite,  ce  n'était  pas  ma  faute  ! 
Mais,  c'est  égal,   il  n'en  serait   pas  revenu. 

—  Pardon  !  pardon  !  dit  Jules  Creton,  qui,  depuis  quel- 
ques instants,  inspectait  tous  les  baliveaux  des  environs  et 
venait  de  découvrir  sur  l'un  d'eux  les  traces  d'une  éro- 
sion toute  récente  à  son  écorce,  si  vous  le  permettez,  mon- 
sieur Peluche... 

Un  signe  impérieux  de  Madeleine  imposa  silence  à  Jules 
Creton,  et  M.  Peluche,  très  occupé  à  écouter  avec  complai- 
sance les  compliments  que  lui  adressait  Henri,  n'entendit 
pas  l'interruption. 

—  Oui  !  répondait-il  à  celui-ci  d'un  ton  de  cordialité  qui 
s'accordait  mal  avec  son  antipathie  pour  le  gentilhomme, 
oui,  la  chasse  est  décidément  un  divertissement  fort  agréa- 
ble ;  elle  est  l'image  de  la  guerre,  et  si  bien  que.  moi  qui 
a:  quelque  peu  bataillé,  jamais  je  n'avais  couru  de  périls 
aussi  sérieux  que  ceux  d'aujourd'hui.  Mais  Madeleine  a 
raison,  il  faut  de  la  prudence,  beaucoup  de  prudence  ! 

M.  Peluche  eût  continué  longtemps  sur  ce  ton,  si  Made- 
leine n'eût  fait  observer  que  le  jour  baissait  et  qu'il  était 
temps  de  regagner   le  logis. 

En  vrai  brave  qu'il  était,  le  maître  de  la  Reine  des  fleurs 
avait  refusé  de  se  laisser  panser  ;  mais  son  héroïsme  n'alla 
pas  jusqu'à  se  défendre  de  monter  dans  la  calèche  d'Henri 
nour  regagner  le  village. 
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DOUBLE    CONFIDENCE 


Le  lendemain,  Madeleine  se  leva  au  petit  jour,  suivant 
son  habitude  ;  mais,  en  descendant  son  escalier,  il  se  garda 
bien  de  faire  du  bruit,  car  il  comprenait  que  les  émotion? 
et  les  travaux  de  la  journée  de  la  veille  rendaient  le  repo= 
fort  nécessaire,  aussi  bien  à  M.  Peluche  qu'à  sa  fille. 

L'aurore  paraissait  à  peine  ;  les  bandes  empourprées  il 
l'horizon  dissipaient  péniblement  les  ténèbres  dont  la  terre 
était  encore  enveloppée,  et,  au  moment  où  Madeleine,  ou- 
vrant la  porte  avec  des  précautions  infinies,  se  glissait  sur 
:  petit  perron,  il  crut  voir  une  ombre  qui,  des  alentours 
de  la  maison,  se  glissait  dans  le  jardin  et  disparaissait 
entre  les  arbres. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Fortement  intrigué  par  cette  apparition  inattendue.  Made 
fer»  -tir  les  pas  de  l'inconnu 
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Au  moment  où   Henri  posait  le  pied  sur  la  première  mai- 
l'ex-bimbelotier     irtll   de  son  embuscade  et 
i  appela. 

-  tu    te    i      m          de   bien   bon    matin     taon    garçon 
N'est    a  pas  l  bi  ur i  te   i  axnpagne  est   la  plus  ïmvr 

i  iiin  i   i\  ir  un  certain  embarras. 

Mai     inna   Madeleine    Q   me  semble  aussi  que  tu 

b  en  vite,  car  tu  parais  tout  essoufflé. 

—  Effectivement,  mon  vieil  ami    J'avais  froid  sus  pieds: 
J'ai  un  peu  couru  pour  les  éi  ban 

au.  ulvons  donc   notre  Interrogatoire,  puisque 

tu   l'exiges    Dls-i île  quel  astre  tu  attendais  le   lever,  les 

yeux  braqués  sur  mon  premier  étage?  C'est  bien  dans  cette 
directi  soleil   se  couebe,   mais   il   ne  me  semblait 

point  que  ce  tût  dans  celle-là  qu'il  se   levât. 

Henri  sourit  légèrement  et  rougit  beaucoup.  Un  grand  éclat 
de   rin  fit    pencher   la   balance   du   côté    de 

I  iieté    '  '    1  affranchit   de  son   embarras. 

—  Ali'   ab  i   disait    le    bonhomme  en  se  frottant   joyeuse- 

mains    je  ne  te  croyais  pas  si  Inflammable,  et  je 

innais  e •<•  moins  une  i  omplexion  si  incendiaire  chez 

filleule  Arrivée  depuis  vingt-quatre  heures 
.i  peine,  elli  a  déjà  un  amoureux  I  A  son  premier  réveil 
bous  mon  pauvre  toit,  il  se  trouve  un  beau  jeune  homme 
pool    [  ,,  teni    ces  l  Cest  affaire  à  vous,  mes 

n'en    i  spérals    pas   autant   de   moitié,   je   te 
1  avoue. 

-  M  a di  Camille  est  -harmante  !  s'écria  Henri  avec 
un  enthousiasme  i  onvaincu. 

Parbleu  !  tu  aui  lis  peut-fti  te  prétention  de  me  l'avoli 
appris 

—  E                     .ii,      'iii.     ii  rompue     le    suis    en- 
chanté que,  vous  m'ayez  surpris  u                           mon  cher 

leine. 

—  Parce  que  c'est  une  enti  a  nt  com 
mode  i vous   prier  de   la   di  m  i  ad            Dit  ] 

—  Peste  1   comme   tn    y    vas 

—  .M, u-     répliqua    Henri    ave,    une    nuance   d'impat 
n'étiez-vous  pas,  il  y  a  deux  jours,  le  premier  à  me  conseil 
1er  de  me  marier 

a 
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iloaion   a.    votre  profit:   Vous    avez  des   yeux    pour  ne 

ii       (ils   avez    des    oreilles  pour   ne    point    entendre. 

a        ,  s -vous  pas  aperçu    que  mademoiselle 

Camille  était  bien  plus  remarquable  par  les  qualités  solides 

on       in,     que    par    les    charmes    de    sa    personne,    qu'il 

pas  d«  délicatesse  de  sentiment  a  laquelle  son  cour 

ne    un     a  ce  lible     pas   de    question    intellectuelle    qui    fût 

a    portée   de  son   esprit.1 

l'uni  i.  mon  garçon,  pardonne-moi.  dit  Madeleine 

imi     une  contrition   un    peu  railleuse;   j'ai    d'autant  moins 

eu  la  pensée  d  offenser  mademoiselle  ma  filleule,  que  ce  sont 

n  :       i"       u    "|i|",-ae-   toi-même  a  mes  insinua- 

'i  y  a  quelque    j 

mes    plutôt    que   c'est    un   moyen    d'éviter    une  corvée 
oui   n"   lui,   pas  vous  être  agréante 
Voilà  du  nouveau,  par  exemple! 

\  ius  m  aviez  beaucoup  vanté  votre  ascendant  sur  M.  Pe- 
Iu  le  et  di  iiur.  Je  nie  suis  aperçu  que  cet  ascendant 
n'allait   pas  Jusqu'à  lui   imposer  vos  sympathies. 

—  Vraiment  ! 

—  Et  je  comprends  que  vous  hésitiez  entre  la  crainte  de 
déplaire  a  votre  ami  et  la  certitude  d'assurer  mon  bonheur. 

—  Ah  '  l  I  m  1 1  -  '  u  m     querelles,  il  me  semble  : 

—  Au   reste     depuis    ma    naissance,    j'ai    eu    le    temps    de 

i  abandon. 

Pan    "    pi    H  :  je  te  conseille   de  te  plaindre  en  vérité! 
\n  ve2  vous  ■  '    d'être  mon  intermé- 

diaire;  je  i  mol  même  a  M.  Peluche. 

\ii  '  oui,  je  te  le  conseille  ! 

—  Et  s  il  repousse  ma  demande... 

—  t.ii   . 

Eh    bien.    Je    retournerai    en    Afrique,    ou      av.,     un    peu 
de     ii  n    8    i        .avenir  de  mademoiselle  Camille  ne  me  toiir- 
,,,i    |  i     longtemps 

—  Va-t  en  au  diable  !  s'écria  Madeleine  exaspéré  et  en 
quittant    brusquement    le   jeune  homme. 

I.  ex-biinbelotier  se  dirigeait  vers  son  jardin  ;  mais,  tout 
en  marchant,  il  gesticulait  et  parlait  ham  ;  .e  qui,  n'étant 
nullement  dans  ses  habitudes,  devait  indiquer  une  surexci- 
tation des  plus  violentes. 

al  bien  fait  de  lui  fausser  compagnie,  disait-il  ;  j'aurais 
été  forcé  de  lui  dire  son  fan  S'esWJ  jamais  rencontré  tm 
extravagant  de  ce  calibre!  Vingt-cinq  mille  livres  de  rente, 
un  nom  ronflant,  point  de  famille,  c'est-à-dire  pas  de  pré- 
jugés qui  empêchent  les  jambes  de  suivre  le  cœur,  et  cela 
ose  parler  d'abandon!  Et  a  qui?  a  celui-là  même  auquel 
Ah!  mille  tonnerres!  J'ai  décidément  bien  fait  de  m'en 
aller.  Mais  me  serais-je  jamais  douté  que  cet  Henri,  froid 
et  (.initiasse  comme  un  Anglais,  prendrait  feu  a  la  première 
entrevue  i 

«  C'est,  ajoutait  Madeleine  en  souriant  au  milieu  de  sa 
colère,  c'est  qu'il  est  enragé  !  Du  diable  si,  de  mon  temps, 
on  aimait  de  cette  façon.  Nos  amours,  à  nous,  avaient  la 
face  élargie  poux  le  sourire  et  jamais  allongée  par  des  gri 
maces.  On  riait  en  se  prenant,  on  riait  en  s'aiinant,  et  OS 
riait  encore  en  se  quittant.  Drôle  de  génération  que  celle-ci  ! 
drôle  de  génération  I 

Ce  monologue  avait  conduit  Madeleine  jusqu'à  la  planche 
d'artichauts  qu'il  était  décidé  à  Détourner.  11  prit  sa  bê  ne 
in  nettoya  le  fer  avec  le  soin  minutieux  que  les  travailleurs 
apportent  dans  cette  besogne;  mais  il  ne  l'eût  pas  plus 
tôt,  à  l'aide  de  la  pression  du  pied,  enfoncé  dans  la  terre, 
qu'il  s'entendit  appeler,  et  qu'en  se  retournant,  il  aperçut 
Camille. 

Enveloppée  dans  9on  petit  peignoir  du  matin,  la  jeune  fille 
était  toujours  charmante;  mais  elle  paraissait  un  peu  plus 
i.ai.     et     au   large   cercle  bleuâtre  qui   entourait   ses  yeux. 

.i     reconnaître  que  le  sommeil  n'avait  p 
la  rei r  des  émotions  de  la  journée  précédente. 

—  Allons,    murmura    Madeleine    en    déposant    BS    ht    h   .    H 

i'as  mes  artichauts  aujourd'hui 

.i-ie  pa^  a   re.louter  l'incar- 
ire. 
Et    Mai  -  'approchant   de  sa  filleule,   l'embrassa   WU- 

.    le  front 

l> ■quoi    avoir    quitté  ton   lit   de  si  bonne  heure*  lui 

dit-ll     L'alï  '1"    -    Champs   BSt,    le   matin,    un    peu   trop   vif 

Habitants  de  la  rui    Bourg-TAbbé.  J'ai  toujours  n 
Parisien     l'un   rhume   le  si  :     dn  lever   de 

ii    ,i      -n.  .  ta. de.    si    tu    tenais     ;    te    le    donner,    tu 

,i   Jouir   de   i  i   .  bambi      el     i    I  abi  I   'les  i  arreaux 
de    ta    fenêtre. 

Mais  |e  n'ai  pas  rroid  mon  parrain  Je  vous  assure 
Regardez  plutôt. 

il,'1!     i   idait  sa  mn 

En   en'.  ,    ■  rûi  tnt  i     lm 

I  re,    ma    pauvre  enfant  ? 

.me  Henri  avait  rougi  une  demi-heure 

aupar . 
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—  Non,  je  n'ai  pas  la  fièvre,  répondit-elle  en  baissant  les 
yeux  ;  mais... 

—  Mais   quoi  ? 

' — Je   suis   bien   tourmentée,   mon  parrain 

—  Et  peut-on  savoir  gui  te  tourmente?  demanda  Made- 
leine en  fronçant  le  sourcil  et  en  fixant  sur  sa  filleule  un 
aùl    interrogateur. 

Camille  était  évidemment  troublée  :  elle  ne  relevait  pas 
la  tête,  elle  essayait  de  se  donner  une  contenance  en  jouant 
avec  les  cailloux  de  l'allée,  qu'elle  éparpillait  du  bout  d'une 
pantoufle  que  Cendrillon  seule  aurait  pu  chausser  après  elle, 

—  Ce  crue  j'éprouve  est  bien  naturel,  mon  parrain,  après 
l'affreux  accident  qui  a  failli  me  priver  de  mon  père.  J'en 
demeure  si  troublée,  que,  malgré  tout  le  bonheur  que 
j'éprouve  à  rester  auprès  de  vous,  je  sens  bien  que  je  n'au- 


—  Je.  vous  l'ai  dit,  mon  parrain,  murmura  Camille  sans 
oser  lever   les   yeux. 

—  Mais,  saperlotte  !  on  ne  rencontre  pas  tous  les  jours 
des  sangliers,  et  tous  les  jours  on  ne  commet  pas  la  sottise 
de  s'accrocher  à  leurs  défenses  comme  à  ub  portemanteau  ! 
Il  faut  espérer  que  la  petite  leçon  d'hier  l'aura  rendu  sage, 
ton  père,  que  diable!  et  que  désormais  il  fera  quelque  cas 
de    I  expérience  de   son   ami    Madeleine. 

L'agitation  de  Camille  semblait  grandir  à  mesure  crue 
Madeleine  parlait,  et.  de  ses  yeux,  les  larmes  commençaient 
à   couler  sur  ses  joues. 

—  Non  !  non  !  dit-elle,  je  ne  saurais  vivre  ainsi  :  il  faut 
que  nous  nous  quittions,  mon  parrain,  il  le  faut  Ce  serait 
la  première  fois  que  vous  auriez  refusé  quelque  chose  à 
mes    instances,   et   jamais  je    ne   vous  ai   prié   avec    autant 


Peluche  n'avail  garde  de  bouger  :il  étail  évanoui. 


rais  plus  de  repos,  lorsque  chaque  jour  je  le  saurais  exposé 
à  des  dangers  semblables,  et  j'aurais  voulu...  je  venais,  mon 
parrain,  pour  vous   supplier... 

—  Eh.  bien,  de  quoi  venais-tu  me  supplier?  dit  froidement 
Madeleine,  sans  paraître  remarquer  l'embarras  de  sa  filleule. 

—  Oh  !  ne  me  parlez  pas  ainsi  !  vous  m'ôteriez  le  courage 
de  vous  adresser  une  demande  qui,  je  le  sens,  va  vous  affli- 
ger, et  à  laquelle,  cependant,  j'en  suis  certaine,  vous  n  oppo- 
serez pas  un  refus,  car  ma  tranquillité  en  dépend. 

—  Parle  donc,  enfant,  parle  donc  !  s'écria  l'ex-bimbelotier, 
auquel  une  larme  entrevue  dans  les  yeux  de  la  jeune  fille 
faisait  déjà  oublier  les  appréhensions  instinctives  que  la 
solennité  du  préambule  lui  inspirait.  Il  me  semble,  cepen- 
dant, que  jamais  je  ne  fus  un   parrain  bien  sévère. 

—  Oh!  non...  Aussi  n'ai-je  d'espoir  qu'en  vous,  reprit  Ca- 
iiiill,-  en  jetant  ses  bras  autour  du  cou  et  en  cachant  fa 
tète  dans  la  poitrine  du  bonhomme,  suis  doute  pour  achever 
ili  n  séduire  par  cette  càlinerie,  mais  p  ul  être  aussi  pour 
lui  dérober  son  trouble.  Voyez-vous,  mon  parrain,  il  fau- 
drait... 

—  Quoi  P 

—  Que.  sans  que  le  désir  parût  venir  de  moi,  vous  obte- 
niez de  mou  père  que  nous  partions  aujourd'hui  même  pour 
ret 'nt]  .  :  is. 

La  stupéfaction  de  Madeleine  fut  si  grande  pi  e  déga- 
geant de  l'étreinte  de  sa  filleule,  il  fit  un  bond  en  arrière, 
:hi  beau  milieu  de  la  plate-bande  et  suis  souci  pour  une 
demi-douzaine  de   poireaux   que  son  sabot   écrasai 

—  Partir!  retourner  à  Paris!  s'écria-t-il  ;  et  pourquoi 
cela,  Mademoiselle? 


d'ardeur    et    d'angoisse  !    Laissez-nous  ■  partir  :    je    ne    peux 
pas.  je  ne   veux  pas  rester  une  heure  de   plus  ici. 

Tout  en  parlant,  les  pleurs  de  la  jeune  fille  étaient  deve- 
nus des  sanglots.  Elle  suffoquait  et  tendait  vers  son  par- 
rain des  mains  suppliantes.  Mais  celui-ci  avait  trop  de 
perspicacité  pour  ne  pas  deviner  que  l'émotion  extraordi- 
naire de  Camille  devait  avoir  une  autre  cause  que  les  ter- 
reurs filiales  que  celle-ci  lui  avait   exprimées. 

—  Camille,   tu   me    caches   quelque    chose,    dit-il 
Camille   ne  répondit    pas 

—  Camille,  il  y  a  du  M.  Henri  là-dessous,  ajouta  Made- 
leine avec  sa  rudesse  ordinaire. 

A  cette  articulation  si  nette  et  si  précise,  la  jeune  fille 
devint  pourpre.  On  voyait  trembler  ses  mains  et  ses  lèvres. 
Elle  balbutia  avec  effort  : 

—  Non,   parrain;  pouvez-vous  penser     ? 
Elle    n'acheva    pas 

—  Oui,  continua  Madeleine  en  s'animant  de  plus  en  plus, 
oui.  il  y  a  du  M.  Henri  là-dessous.  Qu'il  jette  sa  cervelle 
par-dessus  les  moulins,  qu'il  devienne  fou  si  bon  lui  semble, 
cela  le  regarde  ;  mais  qu'il  fasse  couler  des  larmes  de  ces 
yeux  que  jamais  je  n'ai  vus  pleurer,  c'est  là  certainement 
ce  que  je  ne  souffrirai  pas.  Il  a  manqué  au  respect  qu  il 
devait  a  celle  que  je  regarde  comme  ma  fille  :  il  mérite  une 
leçon,   il   l'aura. 

—  Mais,    mon   parrain... 

—  Il   l'aura,  te  dis-je.  Tu  verras  comme  les  bimbelotiers 

:t  les  gentilshommes  dans  ce  pays-ci. 
Hais    c'est    insensé,    tout    ce    que    vous    dites    là,    mon 
parrain  ! 


IS 


ALFA'.WDRF.  DUMAS  H  LFSTRE 


—  Insensé  il  en- 
tendu. 

—  Oui,    insensé.    El,     si .  je    savais    que    vous    prissiez    ce 

te  pour  faire  de  la  peine  a   M    Henri    Je  n  attendrais 
pas  l'acquiescement  de   mon  père:  je  parti] 
i     s  il   le  fallait 
i'  que  j'entends  là  : 

—  Oh!  c'est  bien  mal.  en  vérité,  poursuivait  Camille  avec 
une  sincérité  d'indignation  qui  r  ses  yeux 
et  rendait  sa  parole  vibrante;  c'est  bien  mal  d'accuser  ce 
pauvre  jeune  homme,  qui  n'est  coupable  envers  moi  que  d'un 

de  politesse  et  d'égards,  de  l'accuser,  dls-je,  d'une 
indignité  dont  l'élévation  de  son  caractère  suffit  à  le  dé- 
fendre. 

—  Tudieu  !  mademoiselle  ma  filleule,  mais  vous  plaidez 
.  omme    un    véritable    avocat,  rous    Inspire. 

Cette  réflexion  changea  en  dépit  les  sentiments  confus 
auxquels  Camille  semblait  être  en  proie.  De  nouvelles  larmes 
ruisselèrent  de  ses  yeux  ;  son  petit  pied  frappa  la  terre 
avec  impatience. 

—  Laissez-moi  !  s  écria-t-elle,  laisscz-mol  !  vous  ne  m'ai- 
mez pas,  vous  ne  m'avez  jamais  aimée,  je  le  vois  bien  l  Je 
vais  aller  trouver  mon  rere,  dont  l'affection  pour  moi  est 
autrement  grande  que  la  vôtre.  Il  se  rendra  à  mes  raisons, 
j'en  su  il  ne  voudra  pas  que  je  meure  de  cha- 

II  comprendra  qu'avec  les  inquiétudes  qui  me  dévo- 
le séjour  de  cette  maison  me  devienne  odieux  ;  11  con- 
a  à  ce  que  nous  la  quittions  a   l'instant  même. 

i  le    Camille   porta    son 

mouchoir  à  ses  yeux  et  s'enfuit,  sourde  aux  instances  que 

■iressait  son  parrain  pour  la  retenir. 

Ce  brusque  départ  ne  sembla  pas,  cependant,  produire  sur 

celui-ci    une    impression    aussi     désagréable    que    celle    qui 

était  résultée  de  son  premier  entretien  de  la  matinée. 

Lorsqu'il  eut  vu  sa  filleule  gravir  légèrement  les  marches 
du  perron  et  disparaître  dans  le  vestibule,  il  partit  d'un 
grand  éclat  de  rire. 

lucidement,   s'écrla-t-il.    ça    brûle   sur    toute    la   ligne, 
price  de   départ  si  subit,  si  extraordinaire,  parle  plus 
n 'rament   encore   que  les  aveux  de   Henri,    lesquels  ne 
(niant  pas  d  éloquence.  Parlez-moi  de  l'amour 
pour  opérer  des  métamorphoses.   Pendant   que   Camille  me 
parlait,  je  me  suis  deux  ou  trois  fois  surpris  à  la  regarder 
en    doutant   que   ce   fat   elle    qui    me   parlât.   Ne    m'a-t-elle 
pas   traité   d'insensé"?   Je   crois,    en   vérité,   qu'elle   m'aurait 
-i   j  avais  menacé  le  pauvre  jeune   homme  d'une  chi- 
quenaude.    Eb  :  eh  !  eb  !   vieux    .Madeleine,  si  tu  ne  le   savais 
pas   di  qui  t'apprendrait    a    ne  pas  jouer  avec    le 

.moi  qu'il  en  soit,  si  je  veux  désceilletonner  mes  arti- 
chauts qui  commencent  à  souffrir,  il  faut  que  je  me  dépêche 
de  jeter  un  peu  d'eau  sur  le  brasier.  Allons  doue  trouver 
l'ami  Peluche. 

Ui  rs,  Madeleine,  après  avoir  jeté  un  regard  mélancolique 
la  planche  qu'il  abandonnait,  chargea  sa  bêche  et  son 
lu   sur  son   épaule  et  se  dirigea   vers  la  maison 
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Madeleine  ne   s'étâîl  pas  trompi    dans    ses  présomptions. 
■ait  passé  une  nuit  d'insomnie.  Mais,  à  sa  grande 
Ise,  des  émotions  de  la  journée  de  la  veille,  celles  qui 
se    représentaient   le   plus    souvent   à  sa    pensée    n'avaient 
■  lies    qu'elle   se   croyait    le    droit    d  y    rencontrer. 
,     -i    qui   avait  été  la  sienne  lorsque  le  paysan  avait 
d'un  accident,  ses  angoisses  durant  le  trajet   de  N'o- 
it bols  de  Vouty,  sa  joie  en  retrouvant  son   père  sain 
nt   occupé  qu'un   côté  secondaire  dans  ses 
préoc-  le   Sa    nuit,    tandis   que    les 

ivec    Henri  se  reprodulsai-  ni   dans 
mille  aspects  différents.   En    vain    .    ait  elli 
se   dérober  à  ces  souvenirs,   Us  semblaient  plus 
i    l'i.'h      i" 
B'étalt-elle  de  songer  a     ot   père  et  de 

remeri  1er  Dieu    '■    le  lui  avoir  conservé,  son  Imagination  per 
du  jeune  homme  a  côté  de  celle  qu'elle 
avait  I  -avait   de  prier,  elle 

cevall   que  i  nt  un  autre  nom  que  relui 

avait   eu   l'inti  ntlon   de    ! 
H  al  ii    lini    par  s'effaroucher  di 

Ion.  Dans   la   i.  i    virginal,  i 

comprenait    pas   comment    un    inconnu    pouvait,    en    quel 


ques  heures,  balancer  les  droits  qu'une  mère,  qu'un  père, 
avalent  à  son  affection,  à  ses  pensées.  Elle  s'était  reproché 
ce  qui  lui  semblait  son  ingratitude,  avec  amertume,  et, 
peu  à  peu,  ses  remords  s'étaient  métamorphosés  en  épou- 
vante. Elle  se  demandait  ce  qu'il  adviendrait  d'elle  si  elle 
revoyait  celui  qui  avait  pris  si  promptement  un  si  puissant 
empire  sur  son  Ame.  N'osant  s'arrêter  à  l'idée  d'une  union 
que.  dans  sa  modestie,  elle  regardait  comme  disproportion- 
née, elle  avait  cru  de  son  devoir  de  combattre  le  penchant 
qui  la  poussait  invinciblement  vers  le  jeune  gentilhomme 
Elle  n'avait  cru  pouvoir  y  parvenir  qu'en  s'éloignant. 

Habituée  à  la  condescendance  de  Madeleine  pour  toutes 
ses  volontés,  elle  avait  supposé  que  celui-ci  se  contenterait 
des  raisons  qu'elle  voudrait  bien  lui  donner  et  consentirait 
à  assumer  sur  lui  la  responsabilité  de  ce  brusque  départ. 
et  elle  était  descendue  auprès  de  lui  aussitôt  qu'elle  l'avait 
aperçu  dans  le  jardin. 

Nous  avons   vu  ce   qu'il   en   était    advenu. 

Lorsque  Madeleine  arriva  devant  la  porte  de  M.  Peluche, 
il  entendit  la  voix  de  Camille  à  l'intérieur  ;  Il  entra 

La  jeune  fille  était  assise  sur  le  lit  de  son  père  ;  quelques 
larmes  perlaient  entre  ses  cils  ;  sa  physionomie  était  bou- 
deuse. Il  était  d'autant  plus  évident  qu'elle  avait  sollicité 
de  son  père  ce  que  son  parrain  lui  avait  refusé,  que  M.  Pe- 
luche, redressé  sur  son  séant,  et  encore  coiffé  du  classique 
bonnet  de  coton,  paraissait  lui-même  très  soucieux. 

Cependant,  la  visite  de  Madeleine  parut  ri  >nner  un  tou* 
plus  riant  aux  idées  du  maître  de  la  Reine  On  Heurs. 

—  Et  mon  sanglier?  qu'as-tu  tait  de  mou  sanglier?  s'écrla- 
t-il  sans  lui  laisser  le  temps  de  lui  demander  comment  i' 
avait  passé  la  nuit. 

—  Ton  sanglier  repose  à  la  cave  du  sommeil  de  l'inno- 
cence, et  tu  ne  dois  plus  te  sentir  de  tes  fatigues,  pour  peu 
que  tu  aies  dormi  aussi  bien  que  lui,  étant  encor»  plus  inno- 
cent que  lui. 

M.  Peluche  ne  releva  pas  l'épigramme. 

—  Bien.  C'est  que,  vois-tu.  dit-il,  il  m'a  occupé  toute  la 
nuit,  ce  gredin-la.  Hier,  j'étais  décidé  à  faire  empailler 
la  tête  pour  l'appendre  dans  mon  magasin  avec  une  ins- 
cription; mais  J'ai  réfléchi  qu'au  milieu  des  fleurs,  ce  vi- 
lain  masque  pourrait  produire   un   effet   assez   repoussant. 

—  Il  donnerait  un  peu,  en  effet,  à  ce  magasin  l'apparence 
d'une  boutique  de   charcuterie,  répondit   Madeleine. 

—  Aussi,  lorsque  Camille  est  entrée,  étals-je  en  train  de 
me  demander  si  je  ne  ferais  pas  mieux  de  faire  un  tapis 
de  la  peau,  avec  des  yeux  d'émail,  et  de  placer  ce  tapis 
devant  mon  comptoir.  Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  l'ins- 
cription, à  laquelle  j'attache  une  grande  importance.  Ai» 
reste,  ce  soir,  madame  Peluche  en   lécidera. 

—  Comment,  ce  soir?  dit  Madeleine  en  fronçant  ses  sour- 
cils grisonnants. 

—  Hélas  !  mon  pauvre,  ami,  répondit  M.  Peluche  en  don 
nant  à  sa  physionomie  une  expression  larmoyante  trot 
naturelle  pour  n  être  pas  sincère,  hélas  !  je  comptais  passer 
quelques  jours  avec  toi,  je  me  promettais  même  beaucoup  de 
plaisir  de  ce  séjour,  tu  n'en  doutes  pas;  mais,  toi.  tu  sais 
ce  que  c'est  que  les  affaires.  Une  lettre  que  je  viens  de 
recevoir  me  rappelle  immédiatement  à  Paris...  Une  faillite. 
Ah  !  mon  Dieu,  oui,  une  faillite  !  C'est  grave,  très  grave 
Fais  donc  mettre  mon  gibier  dans  une  bourriche.  Nous  par- 
tirons après  le  déjeuner. 

M.  Peluche  termina  par  un  profond  soupir  qui  pouvait 
donner    à   son    ami   la   mesure  des  regrets   qu'il   éprouvait. 

—  Une  faillite!  une  lettre!  dit  Madeleine  en  riant.  Ah! 
pardieu  !  tu  me  la  donnes  belle  !  Depuis  quand  donc  le 
piéton  qui  part  de  Villers-Cotterets  à  huit  heures  du  matin 
arrive-t-il  à  Noroy  à  sept  heures? 

—  Non.  non,  non  !  reprit  M  Peluche  avec  impatience, 
ce  n'est  pas  une  lettre,  c'est  moi  qui  avais  oublié  cette 
affaire,   complètement  oubliée,  je  te  le  jure. 

—  Ouf  !  quand  on  ment  si  mal.  ce  n'est  vraiment  pas  la 
peine    de    charger    sa    conscience    d'un    vilain    pêche,    dit 

Ine  en  jetant  un  regard  de  travers  sur  sa  filleule,  qui, 
s,   rouge  comme  une  pivoine,  jouait  machi- 
nalement avec  le-  bouts   de  la  ceinture  de  son  peignoir    Tu 
veux   partir'.'  je  ne  te  retlei  mon   vieil  ami.  bien 

que  j'eusse  espéré  que  mon  pauvre  toit  te  garderait  quel- 
ques jours  de  plus,  et  que  la  fête  ait  été  en  vérité  trop 
courte. 

\h  :    Madeleine,    tu   n'es   pas   plus  ré   que   mol, 

n   réponds,  dit  Peluche  avec  un  second  soupir  encore 
,  enl né  qui    li   premli  r    Mais  demandi     i  i  amille  :  un 
plus  long  séjour   ts   est  Impossible 

—  Je  ne  demanderai  rien  du  tout  à  mademoiselle,  ré] 

i  quoi 
enir  sur  la   pari    qu  ta  décision 

lement,  puisque  >  i  ■  en  train  de  causer  de  faillites 
et  que  le  vent  est  aux  affaire-  j'en  profiterai  pour  te  deman- 
der une  petite  consultation  sur  les  miennes. 

—  Parle,  s'écria  M.  Peluche,  transporté  de  cet  hommage 
tardif  rendu  a  ses  lumières  commerciales    v  nuance 
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en  moi  t'était  venue  pUis  tôt,  Madeleine,  ce  n'est  pas  une 
maisonnette  que  tu  posséderais  aujourd'hui,  c'est  un  châ- 
teau. 

—  Voici  le  fait,  reprit  Madeleine  :  il  s'agit  d'un  de  mes 
amis  que  j'ai  tiré  dune  situation  très  critique. 

--  Imprudent,  toujours   imprudent. 

—  J  ai  oublié  de  te  dire  que  cet  ami  était  le  meilleur  et 
le  plus  honnête  des  hommes. 

—  Bah  !  un  honnête  homme  ne  se  met  jamais  dans  une 
situation  très  critique.  Enfin,  tu  n'en  fais  jamais  d'autre. 
Achève. 

—  En  échange  du  service  que  je  venais  de  lui  rendre, 
cet  ami  m'a  donné... 

—  Un    billet?    une   lettre    de    change? 

—  Va  pour   la   lettre   de   change. 

—  Eh  bien,  il  n'y  aurait  pas  encore  grand  mal,  si  l'homme 
à  la  situation  critique  était  solvable  ;  mais  j'en  doute,  mon 
pauvre  Madeleine. 

—  Oh  !  tu  as  tort  ;  sur  ce  point,  rien  à  redouter.  Mais  ce 
n'est  pas  la  ce  qui  m'inquiète,  ni  ce  sur  quoi  je  te  de- 
mande ton  avis.  La  dette  n'ayant  pas  une  origine  complè- 
tement commerciale,  penses-tu  que  je  sois  autorisé  à  pas- 
ser à  un  tiers  ce  que  tu  as  caractérisé  par  le  mot  de  lettre 

[de  change? 

—  Parbleu  !  payer  pour  payer,  peu  importe  à  celui  qui 
solde  entre  les  mains  de  qui  il  verse  son  argent,  pourvu 
qu'il    ait   quittance  de  celui   à  qui   il   a  dû. 

—  Mais  remarque,  encore  une  fois,  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'affaires    commerciales. 

—  Qu  importe  !    t  en   es-tu    soucié,    toi,    lorsqu'il   s'est   agi 
fde    l'obliger?     Pourquoi    s'en    soucierait-il    lorsqu'il    s  agit 

de  s'acquitter  d'une  dette  d'autant  plus  sacrée  que  la  re- 
connaissance y  a  mis  son  endos?  Ton  titre  ne  fût-il  qu'un 
billet,  ne  fut-il  qu'une  simple  promesse,  je  tiens  que  ton 
homme,  s'il  est  vraiment  honnête,  ne  doit  pas  s'opposer  à 

I  ce  que  tu  le  transportes  à  un  tiers,  et  que,  seul,  tu  es  juge 

I  de  l'opportunité  de  ce  transfert. 

—  C'est  ton  opinion? 

—  Je  la  scellerais  de  mon  sang  !  s'écria  M.  Peluche  avec 
conviction.  Tiens,  voici  comment  tu  dois  t'y  prendre  :  Au 
dos  de  ton  papier,  tu  écris  :  «  Payez  ordre  un  tel.  »  Tu 
dates  et  tu  signes.  Mon  Dieu,  ajouta-t-il  en  se  voilant  la 
face  de  ses  deux  mains,  dire  que  c'est  à  un  homme  qui  a 
été  une  douzaine  d  années  dans  les  affaires  que  je  suis  ré- 
duit à  donner  de  semblables  renseignements  !  Enfin,  c'est 
voilà  tout  ce  que   tu  voulais  savoir. 

—  C'est  tout. 

—  Eh  bien,  mon  bonhomme,  pendant  que  je  vais  me 
lever,  occupe-toi  de  mon  sanglier.  Cela  ne  s'emballe  point 
aussi  facilement  qu'un  lapin,  et  cependant,  je  tiens  à  ne 
point  faire  sans  lui  mon  entrée  dans  la  grande  ville.  Le 
temps  de  manger  un  morceau,  et  fouette  cocher  !  Ah  !  cela 
me  crève  le  cœur,  mon  pauvre  Madeleine  ;  car  j'espérais 
bien  aujourd'hui  donner  un  camarade  à  ma  bête  d'hier. 
Mais,  puisque  tu  le  sais,  je  ne  te  le  cacherai  pas  :  Camille 
est  malade,  elle  souffre  ;  et  tu  m'aimes  trop  pour  trouver 
mauvais  que  je  fasse  passer  sa  santé  avant  nos  plaisirs. 
Ainsi,  c'est  convenu,  nous  partons 

—  Pardon,  dit  Madeleine  avec  un  sourire,  si  tu  pars,  il 
est  à   propos  que  tu  soldes  la   lettre  de  change. 

—  Quelle  lettre  de  change? 

—  Parbleu  !  celle  dont  tu  parlais  tant  tout  à  l'heure. 
L'homme  intègre  à  la  situation  critique,  c'est  toi. 

—  Moi? 

—  Nieras-tu  que,  lorsque  je  suis  arrivé  hier,  tu  ne  fusses 
bien  près  de  déposer  ton  bilan  et  de  faire  faillite  à  la  vie  ? 

—  Oh  !  cela  est  vrai  !  s'écria  M.  Peluche  en  prenant  la 
main  de  Madeleine  et  en  la  serrant  avec  effusion. 

—  Ne  m'as-tu  pas  dit  :  «  Quoi  que  tu  demandes,  quoi  que 
tu  veuilles,  ma  fortune,  ma  vie,  tout  est  à  toi  ?  » 

—  C'est  encore  vrai.  Eh  bien,  voyons,  tu  es  gêné,  mon 
pauvre  Madeleine?  Que  te  faut-il?  Est-ce  dix,  est-ce  vingt, 
est-ce  cinquante  mille  francs?  Tu  n'as  qu'à  parler,  sois 
tranquille.  Athénaïs  ne  refusera  jamais  d'ouvrir  la  caisse 
quand  elle  trouvera  la  vie  de  son  mari  sur  la  facture. 

—  Je  veux  plus  que  tout  cela,  Peluche. 

—  Plus  que  tout  cela  !  dit  M.  Peluche  avec  un  frisson  qui 
fit  tressaillir  jusqu'à  la  houppe  de  son  bonnet  de  coton. 

—  Je  crois  que  le  sacrifice  de  ta  fllle  sera  nécessaire. 

—  Ma  fille  !  tu  veux  ma  fille?...  Mais  tu  as  perdu  la  tête  ! 
mais  il  y  a  trois  mille  ans  qu'on  reproche  à  Jephté  d'avoir 
sacrifié  la  sienne  ! 

—  Un  instant  !  Nous  oublions  que  j'avais  pris  les  de- 
vants sur  ton  conseil,  mon  vieux  camarade,  et  que,  suivant 
l'avoir  que  tu  viens  de  me  reconnaître,  j'ai  transmis  ma 
créance  a  un  tiers. 

La  physionomie  de  M.  Peluche  exprimait  la  stupeur.  Ses 
yeux  hagards  allaient  de  son  ami  à  sa  fille  avec  une  exprès 
sion  indéfinissable.  Il  semblait  ne  pouvoir  se  convaincre 
de  la  réalité  de  ce  qu'il  venait  d'entendre.   Enfin,   il   parut 


avoir   trop   bien    compris,   car,   saisissant,   son   bonnet,    il  le 
jeta  avec  violence  au  milieu  de  la  chambre,  en  s'écriant  : 

—  Ah  !  mille  fleurs  de  papier  ;  j'y  suis,  et  je  tiens  le  nom 
de   l'endosseur!   Madeleine,    Madeleine,   qu'as-tu   fait   là? 

—  J'ai  usé  de  mon  droit,  tu  l'as  dit. 

—  Non,  ce  n'était  pas  ton  droit  :  il  s'agit  d'un  engagement 
moral,   que   tu  ne    saurais   transmettre. 

—  Pourquoi  donc  ?  Prétendras-tu  que  tu  sois  moins  mon 
obligé  parce  qu'au  lieu  d'une  misérable  somme  d'argent, 
c'est  ma  vie  que  j'ai  harardée  pour  sauver  la  uenne? 

—  Je  ne  dis  pas  cela;  mais... 

—  Ta  reconnaissance  m'étant  acquise,  je  me  sers  de  ma 
monnaie  pour  acquitter  une  dette  que  j'avais  à  payer.  Quoi 
de  plus  juste  ? 

—  C'est  insensé,  dit  M.  Peluche  en  scandant  ses  syl- 
labes. 

—  Soit  ;  tu  es  libre  de  laisser  protester  ta  promesse  ;  mais, 
en  revanche,  .(aurai  le  droit  de  penser  que  l'honorabilité 
de  la  maison  Peluche  ressemble  à  beaucoup  d'autres  hono- 
i  abilités  du  commerce,  qu'elle  a  plus  de  crainte  du  Code 
que  d'amour  vrai  de   la  justice. 

—  Il  n'y  a  jamais  eu  à  gloser  sur  la  maison  Peluche,  en- 
tends-tu, Madeleine  !  s'écria  le  maître  de  la  Reine  des  fleurs, 
blême  de  colère.  Elle  a  toujours  fait  honneur  à  ses  enga- 
gements aussi  bien  qu'à  sa  signature,  et,  si  je  conteste  celui- 
1 1,  j'ai  mes  raisons. 

—  Tes  raisons?   Eh   bien,   voyons-les. 

—  Je  n'en  ai  qu'une,  mais  elle  est  péremptoire,  s'écria 
M.  Peluche  avec  la  vivacité  de  l'homme  qui  vient  de 
découvrir  la  solution  d'un  problème.  Quel  qu'ait  été  l'élan 
de  ma  gratitude,  je  n'ai  pu  engager  que  ce  qui  m'apparte- 
nait. Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  des  parents  dénatu- 
rés s'arrogeaient  le  droit  de  disposer  de  la  main  d'une  jeune 
fille  sans  consulter  ses  goûts  et  ses  inclinations.  Non,  ces 
temps-là  ne  sont  plus,  et  ce  ne  sera  pas  moi  qui  ai  combattu 
tant  de  fois  pour  soutenir  les  immortels  principes  qui  les 
ont  remplacés,  qui  m'aviserai  de  les  faire  revivre.  Mon 
autorité  paternelle  s'arrête  au  choix  d'un  mari,  et  je  ne  me 
reconnais  pas  plus  la  puissance  d'en  imposer  un  à  ma  fille, 
que  je  ne  me  reconnaîtrais  celle  de  l'enfermer  dans  cette 
tombe  des  vivants   qu'on   appelle   un   cloître. 

—  Bravo  !  dit  Madeleine  en  se  frottant  joyeusement  les 
mains,  et  je  prends  acte  de  tes  paroles,  comme  on  dit  au 
Palais. 

A  ce  mot  de  mari,  Camille,  qui,  depuis  le  commencement 
de  cette  conversation  en  suivait  tous  les  incidents  avec  une 
curiosité  inquiète,  se  leva  et  se  dirigea  vers  la  porte  ;  mais, 
plus  prompt  qu'elle,  Madeleine  ferma  celte  porte  à  double 
tour  et  en  mit  la  clef  dans  sa  poche. 

—  Pardon,  Mademoiselle,  dit-il  en  appuyant  sur  ce  mot  ; 
d'après  ce  que  vient  de  dire  monsieur  votre  père,  votre 
présence  devient  nécessaire  ici. 

—  Oui,  reprit  M.  Peluche,  oui,  et  elle  va  me  donner  raison, 
j'en  suis  certain.  Parle,  famille. 

—  Mais,  balbutia  la  jeune  fille,  pour  que  je  vous  réponde, 
mon  père,  il   faut  que  je  sache  de   quoi  il  est  question. 

—  De  ton  mariage,  parbleu  !  Ne  voilà-t-il  pas  Madeleine 
qui  prétend,  en  raison  de  la  promesse  que  je  lui  fis,  s'arro- 
ger le  droit  de  t'offrir  pour  femme  au  premier  venu.  Tu  es 
indignée  comme  je  l'ai  été  moi-même,  je  le  vois  bien. 

—  Mais,  peut-être...,  murmura  Camille  d'une  voix  inar 
ticulée. 

—  Peut-être,  acheva  Madeleine,  serait-il  à  propos  d'ap- 
prendre à  mademoiselle  le  nom  du  premier  venu. 

—  C'est  inutile,  dit  M.  Peluche  avec  importance.  D'ail- 
leurs, ma  fille  a  trop  d'esprit  pour  ne  l'avoir  pas  devine 
aussi  bien  que  moi  Parle  donc,  Camille.  L'outrecuidance 
de  cet  excellent  ami  mérite  une  leçon,  ne  l'épargne  pas. 
Répète-lui  ce  que  j'ai  déjà  donné  à  entendre  :  que  celui  que 
tu  choisiras  comme  mari  sera  un  brave  négociant  honoré, 
estimé  comme  ton  père,  et  non  pas  un  de  ces  gentillâtres 
infatués  de  leur  noblesse,  qui  aurait  cru  te  faire  tant  d'hon- 
neur en  t  épousant,  qu'il  se  regarderait  comme  étant  dispensé 
de  te  rendre  heureuse. 

—  Mon  père,  répondit  Camille,  soyez  convaincu  que  tout 
ce  que  vous  dit  mon  parrain  est  une  plaisanterie  et  que 
mons...  que  la  personne  dont  il  entend  parler  n'a  pas  songé 
et  ne  songe  pas  à  moi. 

—  Pardieu  !  elle  y  songe  si  çeu,  qu'à  cinq  heures  du 
matin,  je  l'ai  surprise  qui  battait  la  semelle  sous  vos  fe- 
nêtres, et  qu'à  cinq  heures  et  demie,  elle  me  menaçait, 
d'aller  se  faire  casser  la  tête  en  Afrique  parce  que  je  refu- 
sais de  venir  demander  votre  main  à  monsieur  votre  père. 
Mademoiselle. 

—  Diable  :  dit  M.  Peluche  avec  un  sourire  sardonique. 
v. nia  un  enthousiasme  bien  spontané.  Il  y  a  quarante-huit 
heures  à  peine  qu'il  connaît  Camille,  et  il  parle  déjà  de  mou- 
rir pour  elle  !.. 

—  Plains-toi  donc  !  N'est-ce  pas  le  plus  beau  témoignage 
que   tu   puisses   rencontrer   du  mérite   de    ta  fille?    Crois-tu 
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—  Embrasse,  embrasse,  dit  .Madeleine  ;  cela  se  lait  toujours 
ru     Bourg-l'Abbé. 

.    Homme  ne  se  le  fit  pas  répéter,  et  il   étreignit 
tr  bi  m.,    émotion  sincère. 

ur,  lui  dit-il,  ma  démarche,  si  peu  préparée,  si 
Inattendue,  a  pu  vous  sembler  étrange;  mais  dans  les  quel- 
un,.,  neun  -  qui    1  ai  bu  i  honneur  de  passer  hier  avec  made- 
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que    ..us  deux  vous  nommerez  maintenant  votre  pire,  répa- 
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ment   les    souri  ils. 

I  ],,,.,,    ,  ,.it,.  no  h  .  i      ..         -■/  haute  pour  être 

trop    far M 

Le  né( a  rit   rougit     mm 

m,  .  noblesse  de  robe   dit-il. 

V,„      |  ,,,.,,  i.leine    a\  > 

tremblement    clans   la    voix     Dans    les   ascendants    d'Henri, 
i  robe  Justement  qui  a  manqué  de  ce  qu  on  appelle  la 
noblesse     :  n    cTautri  -  terme:     sa    mèi  I  obsi  are  0B| 

.iiime    ICI    Bl     m 

1  i,  !.. u  1 m.'  cela  1 .  h 

,    ,   prenant  ,!''"   extraordinaire.  Tu 

.  ■ 
x  .  pas  là  le  fait  des  illustres  maisons!  Quand 

e  que   t  u    vo  u 
,  ,.|;,     1       .,.  .  ...  :     quand    on    1  . 

■  !■.         .    "        l'hu 

M.   li     \ ni"   de    Noro> .   don      I  1 

;  de  me 
le  semblables  ballvi  n 
.n   ,  ,,.  als  de  mon  d 

Eh  bleu    .  1    rend     iu    I  01        mais. 

.  .   ■,    le  m  .m     possll  qui  ne 

.  ,,      .1..1111,  t  pat  are  u  la  malvi   11  ns  I  Je 

-,.,  ■    mon    Dieu  ..ntlnua 

U      Pi 


i... 


PARISIENS    ET    PROVINCIAUX 


(il 


—  J'ai   oublié  de   consulter  Atliénaïs. 

—  Bigre  !   il  est  un  peu  tard  pour  t'en  apercevoir. 

—  Ah  !  s'écria  M.  Peluche  d'un  air  superbe,  ma  femme 
pleurera  de  joie  quand  elle  apprendra  que,  de  notre  fille, 
je  viens  de  faire  une  vicomtesse. 
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CE    QUI    ARRIVA    PENDANT    Ql'E    CHACUN    FAISAIT    SON    RÊVE 


Une  semaine    s'élait   écoulée. 

Malgré  sa  confiance  dans  l'irrésistible  influence  du  titre 
que  son  futur  gendre  apporterait  à  sa  fille,  M.  Peluche 
éprouvait  un  grand  embarras  pour  annoncer  à  sa  femme 
que.  sans  la  consulter,  il  avait  osé  prendre  une  détermina- 
tion de  cette  importance. 

Chaque  matin,  en  se  levant,  il  descendait  dans  la  chambre 
de  Madeleine,  s'asseyait  devant  le  secrétaire,  choisissait  une 
belle  feuille  de  papier  de  grand  format,  taillait  longuement 
une  plume,  rêvait  un  instant,  écrivait  la  date  au  haut  cl» 
la  page,  avec  une  calligraphie  tout  artistique,  et  s'arrê- 
tait net  après  cet  effort.  Alors,  après  avoir  mâchonné  les 
I  barbes  de  la  plume  pendant  quelques  minutes,  puisé  une 
demi-douzaine  de  fois  dans  sa  tabatière,  il  découvrait  inva- 
riablement un  rendez-vous,  une  occupation  imprévue,  qui  le 
forçait  à  remettre  au  lendemain  une  affaire  trop  grave  pour 
être  traitée  à  la  hâte.  Au  bout  de  huit  jours,  le  résultat 
des  excellentes  intentions  de  M.  Peluche  ne  se  résumait 
encore  qu'en  huit  plumes  taillées  et  huit  feuilles  de  papier 
gâtées.  Il  est  juste  de  reconnaître  que,  dans  ces  huit  jours, 
les  préoccupations  champêtres  de  M.  Peluche  avaient  pris 
un  prodigieux  essor. 

Ce  nouveau  César  n'eut  pas  plus  tôt  franchi  le  Rubicon, 
qu'il  oublia  jusqu'aux  hésitations  qui  l'avaient  retenu  sur 
la  rive,  qu'il  se  montra  aussi  glorieux  de  sa  défaite  que  si 
cette  défaite  eût  été  une  victoire.  La  réaction  qui  s'était 
opérée  dans  ses  sentiments  en  faveur  d'Henri  de  N'oroy  avait 
été  aussi  profonde  que  soudaine.  La  position  sociale  du 
jeune  homme,  l'estime  dont  il  jouissait  dans  le  pays,  sa 
fortune  plus  que  convenable,  chatouillaient  si  agréablement 
la  petite  vanité  de  M.  Peluche,  qu'il  ne  se  souvint  pas. 
durant  une  seconde,  que  ce  gendre  lui  avait  été  pour  ainsi 
dire  imposé  ;  que  non  seulement  il  ne  prenait  pas  la  peine 
de  dissimuler  sa  satisfaction,  mais  que  Madeleine  eût  été 
mal  venu  à  prétendre  que  son  initiative  avait  été  pour 
quelque  chose  dans  la  conclusion  de  l'union  projetée. 

Ce  mariage  avait  transporté  M.  Peluche  en  plein  septième 
ciel,   et  voici  comment  ; 

Les  petites  passions  ont  l'égoïsme  pour  corollaire  ;  M.  Pe- 
luche était  trop  vaniteux  pour  n'être  pas  quelque  peu  enclin 
au  culte  de  sa  personnalité.  Vaguement,  sans  se  l'avouer  a 
lui-même,  lorsque  Camille  était  devenue  grandelette,  il 
avait  redouté  le  moment  où  un  étranger  viendrait  lui  ravir 
une  part,  non  pas  de  sa  fortune,  mais  de  son  bien  le  plus 
précieux,  l'affection  de  son  enfant.  Vainement  il  avait 
essayé  de  dominer  ses  sourdes  appréhensions  par  les  grands 
mots  de  devoir,  de  dévouement,  de  sacrifice  ;  vainement  il 
s'était  proposé  pour  modèle  l'exemple  du  pélican,  qui  dé- 
chire lui-même  ses  entrailles  pour  nourrir  ses  petits  affa- 
més, M.  Peluche,  comme  il  arrive  aux  hommes  de  peu 
d'énergie  morale  en  maintes  circonstances,  n'était  jamais 
parvenu  qu'à  doubler,  pour  ainsi  dire,  ses  sentiments.  II 
avait  désiré,  à  la  fois,  assurer  le  bonheur  de  sa  fille, 
en  la  mariant,  et  le  sien,  en  la  conservant  auprès  de  lui 
et  surtout  en  ne  partageant  avec  personne  les  petits  soins 
auxquels  Camille  l'avait  habitué.  Il  résultait  de  cette  contra- 
diction intime  que,  jusqu'alors,  il  avait  accueilli  avec  en- 
thousiasme tous  les  partis  qui  lui  avaient  été  proposés  pour 
Camille,  mais  qu'il  n'avait  pas  été  moins  enthousiave  à  es 
déclarer  indignes  de  l'honneur  auquel  ils  prétendaient. 

Or,  la  réalité  lui  ménageait  une  surprise  dont,  au  bout 
de  huit  jours,  il  n'était  pas  encore  revenu. 

Jamais  Camille  ne  s'était  montrée  aussi  expansive,  aussi 
aimante  que  depuis  le  jour  où  son  cœur  avait  donné  un 
rival   à   son   père  dans   ses  affections. 

D'un  autre  côté,  la  douceur,  les  prévenances,  les  égards 
dont  Henri  se  montrait  prodigue  envers  son  futur  beau-père, 
contrastaient  trop  vivement  avec  la  rudesse  à  laquelle  l'ami 
Madeleine  avait  habitué  M.  Peluche,  pour  ne  pas  exercer 
une  agréable  influence  sur   celui-ci. 

Au   bout  de  deux  jours,   M.  Peluche   ne  parlait  plus  sans 
attendrissement  de  ceux  que  déjà  il  appelait  ses  enfants. 
D'un  autre  côté,  il  se  trouvait  appréhendé  par  sa  fibre  la 


plus  sensible.  Le  par  Le  château,  qu'il  avait  considérés  avec 
quelque  dédain  le  jour  de  son  arrivée  a  Noroy.  mais  aux- 
quels il  ne  reconnaissait  plus  d  équivalent  depuis  qu'il 
voyait  approcher  le  moment  où  il  en  deviendrait  le  proprié- 
taire indirect,  avaient  pris  place  à  côté  du  fameux  titre 
dans  ses  prédilections. 

Levé,  comme  il  le  disait,  dans  une  réminiscence  de  la 
poétique  du  premier  empire,  à  Iheure  où  la  blonde  Aurore 
ouvre  à  Phébus  tes  portes  de  l'Orient,  il  ne  prenait  que  le 
temps  de  s'habiller,  descendait  au  jardin,  détachait-  Figaro, 
et,  escorté  de  l'incorrigible  vagabond,  il  pénétrait  dans  la 
propriété   de  son   gendre  futur,   il  en   pa  les   allées, 

s'arrêtait  à  tous  les  accidents  de  terrain,  comptait  les  ar- 
bres, les  palpait,  les  toisait,  ne  se  rassasiait  jamais  de  voir 
et  de  revoir.  Riche  lui-même,  If.  Peluche  i  ta  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie  à  même  d'apprécier  la  fortune  sous  sa 
forme  la  plus  positive,  la  terre  ;  et,  sous  cette  forme,  il 
lui  trouvait  des  charmes  que  n  avaient  jamais  eus  les  chiffons 
de  papier  qui  représentaient  le  demi-milliou  que  lui-même 
il  possédait.  11  se  surprenait  à  frapper  de  son  pied  le  sable 
de  l'allée  qu'il  parcourait  et  à  s'écrier,  avec  une  joie  d'en 
faut  : 

—  Ceci  sera  pourtant  à  ma  fille  ! 

Madeleine  concourait  de  son  côté,  à  maintenir  son  vieil 
ami  dans  les  radieuses  régions  de  cette  félicité. 

Tous  les  jours,  après  le  déjeuner,  ils  partaient  pour  la 
chasse.  Depuis  l'aventure  tragi-comique  qui  avait  signalé 
la  première  journée,  l'ex-bimbelotier  se  gardait  bien  de 
conduire  M.  Peluche  contre  d'autres  adversaires  que  les 
lièvres,  les  larins,  les  perdrix.  Dams  ces  expéditions,  te 
concours  de  Figaro  étant  non  seulement  autorisé,  mais  in- 
dispensable, M.  Peluche  se  consolait  un  peu  des  modestes 
proportions  de  ses  victoires.  Du  reste,  si  ses  victimes  étaient 
petites,  les  victoires  n'en  étaient  pas  moins  éclatantes.  La 
fameuse  carnassière  avait  reçu  le  baptême  du  sang  ;  chaque 
soir,  elle  revenait  au  logis  gonflée  comme  le  sac  d'un  soldat 
après  un  pillage,  et,  lorsque,  à  table,  on  procédait  au  recen- 
sement des  pièces  abattues,  c'était  toujours  lui  qui  se  voyait 
décerner  la  royauté  de  la  journée,  honneur  qu'il  recevait 
sans  modestie,  mais  aussi  sans  aucune  espèce  d'étonne- 
ment. 

Cependant,  la  sincérité  de  l'historien  exige  que  je  déclare 
que  Madeleine  n'était  point  étranger  à  ces  succès  prodi- 
gieux. 

Il  se  plaçait  toujours  à  peu  de  distance  de  son  vieux  ca- 
marade et  tirait  en  même  temps  que  lui  sur  la  pièce  qui  se 
levait,  histoire  d'appuyer  le  coup,  comme  il  disait. 

Si,  par  hasard,  celle-ci  s'en  allait  saine  et  sauve,  M.  Pe- 
luche gourmandait  aigrement  son  ami  sur  ce  qu'il  appelait 
sa  déplorable  habitude  ;  mais,  lorsqu'elle  tombait,  il  ne  se 
plaignait  jamais. 

Je  veux  raconter,  en  passant,  un  incident  qui  faillit  com- 
promettre la  superbe  confiance  que  M.  Peluche  avait  acquise 
par  son  habileté  de  tireur. 

Un  jour  que  Madeleine  et  lui  traversaient  presque  côte  à 
côte  un  taillis  de  deux  ans.  un  lièvre  se  leva  devant  M.  Pe- 
luche :  deux  détonations  éclatèrent  en  une  seule,  et,  de  sa 
plus  belle  voix,  le  maître  de  la  Reine  des   fleârs  s'écria  : 

—  Apporte  ! 

Mais,  à  sa  grande  surprise,  au  lieu  du  quadrupède  qu'il 
attendait,  il  vit  Figaro  lui  rapporter  une  perdrix  i 

Pour  le  convaincre  que  cette  pièce  de  gibier  lui  apparte- 
nait bien  réellement,  il  fallut  que  Madeleine  entamât  la 
longue  kyrielle  des  étranges  quiproquos  dont  le  hasard  est 
l'occasion,  et  encore  M.  Peluche  resta  rêveur  pendant  le 
reste  de  la  journée. 

Si  les  heures  semblaient  si  courtes  et  si  bien  employées  à 
M.  Peluche,  que  devaient-elles  paraître  à  Camille  ? 

Il  y  a  dans  la  vie  d'une  jeune  fille-  si  chaste,  si  retenue 
qu'elle  soit,  de  vagues  aspirations  qui  lui  fournissent  la 
prescience  du  rôle  auquel  elle  est  destinée  ici-bas  :  elle  rêve 
l'amour  avant   d'en   connaître   le   nom. 

C'était  là  ce  qui  était  arrivé  à  Camille. 

Elle  adorait  son  père,  elle  aimait  tendrement  sa  belle- 
mère,  mais  cette  affection  n'absorbait  pas  aussi  complète- 
ment son  cœur  qu'elle  le  supposait  eile-iuême.  Elle  y  sentait 
une  sorte  de  vide  qui  létonnait  toujours  et  l'épouvan- 
tait quelquefois,  et  d'autant  plus  que  ni  la  lecture,  ni 
l'étude,  ni  les  distractions  ne  suffisaient  à  le  remplir.  Alors, 
elle  avait  prêté  plus  d'attention  à  ce  mot  de  mari  prononcé 
..  i  nt  devant  elle,  et  écouté  jusqu'alors  avec  assez  d'inôiï- 
tén  Elle  s'élait  demandé  si  cette  place  où  1  hôte  man- 
quait n'appartenait  pas  a  l'inconnu,  et  une  voix  secrète 
venue  du  fond  de  son  ame  avait  répondu  :  «  Oui  ».  Elle  avait 
frissonné,  rougi;  puli  elle  avait  souri.  Etait-il  donc  pos- 
sible au  il  pût  obtenir  d'elle  autant  que  ceux  à  qui  elle 
devait  tout,  cet  être  dont  elle  ignorait  le  nom.  et  qui.  de  son 
,ùir  ignorait  lui-même  qu'elle  existât,  qui.  peut-être,  pas- 
iiioment  sous  ses  fenêtres,  sans  que  rien  lui  dît  : 
EUe  ni  tressaillement  lui  apprit,  à  elle,  que 
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ou    ci    [le,  et  ne  voyat     pei 

'03  ani  pat    i > i  1 1  s  eût  d  i 

à  tromper  l'instinctif  ennui  qui,  a  certains  moment 
i  .  ii    avait   ri  i  hant    la   brt<J 

dcvai-  i    lui  que  i  Heu  destinait   à  di  venli 

gnon  d 

on  «l'un  être   Idéal,   vers   lequel    les  pensées 
lent  se  fixant  d'autant   plus  i  ilontlers,  que 
elle  l'a 
i  bbjtte 

ments   de    son   cœur   lorsqu'elle  évoquait    le   îautûme,   elle 

avait  eu  l'intuition  de  l'absolutlsn  lui  e.i 

Irait    la    pis  ée,  elle 

avait  voulu  briser  la  statue     m il    trop  tard.  Elle 

[ait    uni       ;    fli  Bde  des   consolations  que   la 

monotone,  que  son  Idéal  n'était 
pas  plus  tût  en  i  u  lllalt   pieusement  les 

débris  et  s'occupait  à  le  reconstruire. 

i,i    première    lois    que    Camille   aval     et   endu    la    voix 

i  i     i    t a.  Ci  tte  vols 

il  lui  lé  la  reroni  le  croyait  être  certaine 

que  ci  là  seulement   que  cet   accent  re- 

i  doucement  so  im  Quelques  heures  de  tête-à  têt  ■ 
lient  laissée  sou--  l'influence  d'un 
sentiment  Indéfinissable  qui  tenait  de  la  stupeur  et  de  l'ad- 
miration, de  la  terreur  et  de  la  joie.  Elle  se  sentait  rougir 
et  pâlir  tour  a  tour;  son  cœur  battait  avec  violence;  elle 
était  inquiète,  agitée;  elle  eût  voulu  s'éloigner,  et  sa  \< 
cédait  a  un  attrait  irrésistible.  Dans  la  nuit,  i.iinme  je  lai 
dit  plus  haut,  elle  s'était  recueillie.  Inquiète  du  trouble 
qu'elle  i .  tentait,  elle  Stall  Interrogée,  elle  s'étai  demandé 
su  était  possible  qu'un  bomme  qu'elle  connaissait  depuis  l 
peu  de  temps  eût  iris  si  promptemenl  un  empire  sur  son 
âme  :  elle  s'était  répondu  négativement  Elle  se  trompait,  elle 
l'aimait,  mai--  elle  l'aimait  depuis  longtemps.  C'était  le  spec- 
.[ui  avait  pris  corps,  c'était  l'intarnation 
de  l'être  Imaginaire  vers  lequel,  depuis  quelque  temps,  al- 
laient toutes  ses  pensées. 

Un  m  tant  bouleversée  par  la  brusque  décision  de  son 
père,  Camille  n'avait  point  tardé  à  reconnaître  l'épanouisse- 
ment du  bonheur  au  milieu  de  ce  désordre  d'émotions.  Sa 
physionomie  avait  été  radieuse  lorsqu'elle  avait  laissé  tom- 
ber sa  main  dans  la  main  que  lui  présentait  le  jeune 
humilie,  et  elle  n  avait  pas  eu  la  pensée  de  dissimuler  sa 
Joie.  Peu  à  peu  son  cœur  s'était  ouvert  à  tous  les  enivre- 
ments de  l'amour,  et  elle  s'y  était  abandonnée  sans  réserve, 
i  et  amour  n'avait  pas  la  violence  de  la  passion  :  il  se  mani- 
festait par  cette  confiance  calme  et  sereine  qui  caractérise 
les  sentiments   profonds. 

Quatre  jours  ne  s'étaienl  pas  écoulés,  qu'il  lui  semblait  que 
cette  douce  Intimité  avait  des  années  de  date,   quelle  était 
adée  iiu 'elle  devait    se  prolonger  aussi  longtemps  que 
durerait   leur  existence  a   tous  les  deux. 

Le   bonheur  d'Henri   ne   le   cédait,  en    rien    a   celui    de  sa 
fiancée.   Chaque  jour,  il   reconnaissait  en  elle  des  qualités 
plus     sérieuses   et     plus     "ides;   chaque     joui',    il    .subissait 
i  Influence  de  ses  eharmes  et  de  sa  douceur. 

Il  s'était  fait  une  habitude  d'une  petite  flânerie  matinale 
sous  les  fenêtres  de  la  jeune  fille.  Dès  qu'un  pâle  rayon  de 
lumière  avait  glissé  sur  leurs  carreaux,  ces  fenêtres  tai- 
llaient rarement  a  s'ouvrir.  De  l'étage  au  rez-di  i  haussée 
s'échangeaient  des  bonjours  empreints  d'autant  de  sollici- 
tude que  si  des  années  d'absence  eussent  séparé  les  deux 
amants. 

Promptement  vêtue,  Camille  descendait  pour  retrouver 
S  .n  .-iiiii.  et  alors  commençait  un  poème  de  joies  pour 
lesquelles  la  journée  semblait  toujours  trop  courte.  Ces  joies 
étalent  -impies,  un  peu  nanes.  mais  quoi  de  plus  charmant 
que  l'idylle  pour  les  amoureux? 

Malgré  eette  diversion  mat 'indue,  Camille  observait  rell- 
It  le  programme  qu'elle  s'était  tracé  pour  l'emploi 
de  son  temps.  Elle  s'était  substituée  à  la  servante  dans  le- 
soins  a  donner  à  la  basse-cour.  Henri  raccompagnait  tandis 
qu'elle  distribuait  la  nourriture  de  toute  la  population 
emplumée  :  Il  partageait  ses  joies,  ses  étonnements,  ses 
admirations  enfantines.  Puis,  tantôt  seuls,  tantôt  accom- 
pagné- di  M  Peluche,  qui  ne  laissait  pas  toujours  échapper 
cette  o  de         ayi  c  au  rôle  de  châtelain,  ils  allaient 

ouvriers  occupés  soit  dans  le  parc,  soit  dans  les 
champs. 

i  ii  m;     mariage   s'était    promptement 

répan  liai        les  braves  gens  confondaient  déjà 

,    les  témoignages  de  reconnaissance  et  de 
dévouement   qu'ils  accordaient  a   leur  maître. 

Aprèi  I  alors    que    M.    Peluche    et    Madeleine 

es  iiiiui     la  chasse,  les   deux   Jeunes  gens   déci- 
daient de  l'emploi  di    leur  lournée.  Tantôt  elle  était  consa- 

rée  a  la  pi  a  site  des  environs , 


Ils  la  i    i  1er,  lier    dans  les   bois,  dans  les  champs, 

iveaux    sujets    pour    l'album    de    Camille  ;    et    tantôt. 
enfin,  lis,  ils  remployaient  a  des  visites 

i  i.    m 

i  i  -    il-  étaient  seuls,  et  cependant  sous 

di  li  pureté  de  leur  cœur  et  de 

leur   arnoiii- 

ot  il  i  à  côte,  silencieux,   doucement 

Illls  et  absorbés  dans  leurs  pensées;  tantôt  un  ince-- 
sant  babil  animait  la  promenade;  mais,  dans  leur  causerie, 
me  phrase,  un  mot,  ne  taisait  d'allusion  aux  senti- 
ments  qu'Es  éprouvaient  l'un  pour  l'autre.  Un  regard,  un 
iiniii  serrement  dc^main,  c'était  tout  ce  qu'ils  accordaient  i 
au  bi  soin  d'épancher  leur-  aines  ,  mais  i  es  aines  étaient  déjà 
si  parfaitement  ronfondues,  que  ces  regards,  que  ces  étrein- 
tes  valaient  pour   elles  mille  serments. 

ius  ces  personnages,  Madeleine  était  donc  le  seul  qui 
eût  conscience  de  la  durée  exacte  du  temps  et  des  heures  et 
qui  ne  s'étonnât  pas  douze  fois  par  jour  de  la  rapidité  avec  ' 
laquelle  elles  passaient. 

Deux  ou  trois  fois,  dans  le  cours  de  cette  semaine,   Made- 

iiiiide  son  vieil  ami  à  propos  de  la  fameuse 

Lettre  qui,  tous  les  jours  recommencée,  menaçait  de  prendre 

la    tournure   de   la  tapisserie   de    Pénélope.    Il   n'avait   pas 

tardé  â   i tinaître  que  ce  n'était  pas  à  la  paresse  ni  a  La 

multiplicité  des  occupations  de  M.  Peluche  qu'il  fallait' 
attribuer  le  retard  que  celui-ci  apportait  a  une  communi- 
cation de  cette  importance,  mais  seulement  à  l'embarras 
qu'éprouvait  le  digne  homme  pour  apprendre  à  la  sévère 
Ailienais  qu'il  avait  dû  prendre  une  détermination  de  cette 
importance  sans  la   consulter. 

En  sa  qualité  d'homme  d'action,  Madeleine  prit  rapide- 
ment son  parti. 

Le  samedi  matin,  après  sa  promenade  quotidienne  dans  ce 
qu'il  appelait  les  domaines  de  son  futur  gendre.  M.  Peluche 
s'était  mis  a  la  recherche  de  son  hôte.  Ne  le  trouvant  pas 
dans  le  jardin,  il  était  monté  a  sa  chambre;  cette  chambre 
était  vide.  Il  l'avait  demandé  a  tous  les  écho-.  La  servante 
lui  avait  répondu  en  lui  annonçant  que  son  maître  était 
parti  le  matin  même  pour  Villers-Cotterets,  sans  Indiquer 
le  but  de  son  voyage,  sans  dire  à  quelle  heure  il  serait  de 
retour 

Après  le  déjeuner,  force  fut  à  M.  Peluche  de  se  passer  du  | 
compagnonnage  dont  il  s'était  fait  une  douce  habitude  et  de 
s'en  aller  tout  seul  à  la  chasse,  escorté  de  Figaro. 

Mais  ce  jour-là  était  de  ceux  qui  se  marquent  d'une  pierre 
noire.  La  présence  de  Madeleine  n'était  probablement  pas 
étrangère  à  l'excellente  conduite  de  Figaro  depuis  quelque 
temps.  Privé  de  cette  tutelle,  il  reconquit  en  un  instant  tous 
les  instincts  indisciplinés  qui  l'avaient  rendu  célèbre.  Le 
nez  et  la  queue  au  vent,  il  se  lança  dans  la  plaine  avec  des 
façons  de  pandour,  battant  l'estrade  à  un  kilomètre  de  son 

maître   et   beaucoup  trop  occupé  de  ses  petites  distract s 

personnelles  pour  se  soucier  le  moins  du  monde  des  claque- 
ments de  fouet,  des  coups  de  sifflet,  des  injonctions  mena- 
çantes de  celui-ci.  Lièvres,  perdrix,  tout  s'enfuyait  devant 
le  sacripant,  et  si  loin,  que  M.  Peluche  consomma  en  leur 
honneur  une  bonne  demi-livre  de  poudre  sans  que  ses  ad- 
■  i  lires  eussent  seulement  entendu  le  plomb  siffler  à  leurs 
oreilles.  M.  Peluche  fit  une  première  connaissance  avec  la 
bredouille.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  était  d'une 
humeur  massacrante.  Comme  tous  les  vainqueurs,  il  se  ré- 
voltait contre  sa  défaite,  il  en  accusait  tout  le  monde, 
excepté  Lui.  Il  rejetait  sur  Figaro,  nouveau  Grouchy.  la 
honte  de  ce  nouveau  Waterloo.  Quelques  accusations  aigres- 
douces  s'en  allèrent  même  à  l'adresse  du  gouvernement  de 
son  choix,  qu'il  osa  soupçonner  de  tromperie  dans  la  qualité 
de  la  poudre  qu'il  lui  avait  fournie.  Mais  ce  fut  Madeleine 
qui  devint  l'objet  de  ses  récriminations  les  plus  virulentes] 
mi  était-il!  que  taisait-il?  pourquoi  ne  se  trouvait-il  pas 
la.' 

Madeleine  ne  parut  pas  plus  au  dîner  qu'il  n'avait  paru 
au  déjeuner,  et,  le  lendemain  matin.  M.  Peluche,  qui  n'avait 
fait  qu'un  saut  de  sa  chambre  i  la  eliambre  de  son  ami,  put 
acquérir  la  conviction  que  l'ex  blmbelotler  avait  découché, 
i  e  i g 1 1 1  lui  ni  froncer  le  sourcil. 

Sur  les  huit  heures  du  matin.  Camille  et  Henri  se  prome- 
naient dans  le  parc.  M.  Peluche,  qui  commençait  à  trouver 
que  la  Journée  était  longue,  était  allé  à  la  cuisine  surveil- 
ler les  apprêts  d'un  salmis  sur  lequel  il  comptait  un  peu 
ii -  tromper  ses  ennuis,  lorsque  le  bruit  d'une  voiture  re- 
tentit sur  la  route  et.  lui  fit  mettre  le  nez  sur  le  perron. 

\i  Peluche  reconnut  la  carriole  qui  l'avait  amené  lui- 
même.  Il  la  vit  s'arrêter  devant  la  grille  de  la  cour,  et 
presque  aussitôt  Madeleine  s'élançait  en  dehors  avec  sa 
vivacité  habituelle. 

—  C'est  bien  heureux  !  s'écria  M.   Peluche  en  courant  au- 
devant  de  son  ami.  et  vous  avouerez  que  vous  avez  une  -jn- 
i.     i.noii    de   vous   conduire   avec   les   hôtes   que   vous 
r \ez,  mille  !.. 
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Pour  la  première  lois  de  sa  vie  peut-être,  M.  Peluche  allai 
jurer  ;  mais  l'Imprécation  expira  dans  sa  gorge,  et,  en  mémo 
temps,  il  recula  d'un  pas  en  arrière. 

Dans  l'encadrement  d'osier,  entre  les  deux  petits  rideaux 
de  cuir,  il  venait  d'apercevoir  une  figure  pâle  encadrée  de 
deux  tire-bouelions  noirs,  qui  avait  produit  sur  lui  l'effet  de 
la  tête  de  Méduse. 

Cette  figure,  c'était  celle  de  madame  Attiénaïs  Peluche,  à 
laquelle  Madeleine  présentait  le  poing  et  pour  laquelle 
celui-ci  luisait  galamment  un  marchepied  de  son  genou. 


XXX 


EXPLICATION    CONJUGALE 


Si  les  grenadiers  qui  avaient  l'honneur  de  marcher,  sous 
M.  Peluche  avaient  été  là  pour  observer  leur  digne  capi- 
taine, la  réputation  de  fermeté  stoique  dont  celui-ci  jouissait 
dans  la  compagnie  s'en  fût  quelque  peu  altérée.  Ses  couleurs 
disparurent  instantanément  non  seulement  de  son  visage, 
mais  de  ses  lèvres,  et,  à  un  premier  mouvement  purement 
instinctif  de  retraite,  il  eu  ajouta  un  second  qui  devenait 
plus  compromettant. 

Je  dois  avouer  que  la  physionomie  de  madame  Peluche 
n'était  point,  en  effet,  rassurante  pour  un  époux  aussi  épris 
de  tranquillité,  aussi  ennemi  du  bruit,  que  l'était  le  maître 
de  la  Reine  des  fleurs. 

Le  visage  de  madame  Peluche  n'accusait  pas  seulement 
les  fatigues  d'une  nuit  d'insomnie,  il  portait  les  marques 
de  vives,  de  véhémentes  émotions.  Elle  était  pâle,  ses  pau 
pières  étaient  tuméfiées  et  rougies  ;  sa  chevelure,  dont  elle 
arrondissait  les  boucles  avec  des  soins  si  méthodiques  et  si 
minutieux,  paraissait  en  désordie;  enfin,  ses  sourcils  fron- 
cés, ses  lèvres  contractées,  indiquaient  qu'elle  était  en  proie 
à  une  colère  qui,  d'instant  en  instant,  pouvait  faire  explo- 
sion. 

Madeleine  lui  avait  offert  son  bras;  elle  ne  daigna  pas 
remercier  le  bimbelotier  de  ses  galantes  attentions  et  mar- 
cha droit  à  son  mari. 

La  conviction  qu'il  n'échapperait  pas  à  l'explosion  qu'il 
redoutait  rendit  à  M.  Peluche  quelque  courage.  Il  essaya  de 
sourire  et  s'avança,  de  son  côté,  vers  sa  femme,  les  bras 
étendus  pour  l'emhi-asser.  Madame  Peluche  ne  se  refus, i 
point  à  1  étreinte  conjugale  :  mais  elle  ne  rendit  pas  non 
plus  à  son  mari  les  deux  baisers  retentissants  que  celui-ci 
avait  appliqués  sur  ses  joues,  et  elle  lui  dit  sans  autre 
préambule  : 

—  Montons  à  votre  chambre,  j  .ai  à  vous  parler. 

M.  Peluche  jeta  sur  Madeleine  un  regard  chargé  d'an- 
goisses et  de  reproches,  regard  qui  ie  suppliait  de  ne  pas 
l'abandonner  dans  l'épreuve. 

Mais  Madeleine  lui-même  paraissait  éprouver  un  embarras, 
qui  n'était  pas  dans  ses  habitudes.  A  l'animation  de  son 
teint,  à  l'éclat  de  ses  yeux,  il  était  facile  de  voir  que  le 
voyage  ne  s'était  point  passé  sans  qu'il  eût  eu  lui-même  à 
essuyer   le  premier  effort  de  la  bourrasque. 

Cependant,  il  suivit  les  deux  époux  ;  mais,  au  moment  où 
11  allait  entrer  dans  la  chambre,  sur  les  pas  de  Madame 
Peluche,  celle-ci  ferma  brusquement  la  porte,  et,  donnant 
un  tour  de  clef,  elle  le  laissa  dehors. 

M.  Peluthe  était  trop  consterné  pour  hasarder  une  obser- 
vation :  il  regarda  piteusement  sa  femme  :  elle  était  tombée 
sur  un  fauteuil  et  elle  cachait  son  visage  dans  son  mou- 
choir. 

Jusqu'alors,  M.  Peluche  n'avait  été  que  sous  l'influence 
de  son  appiéhension  pour  tout  ce  qui  ressemblait  à  une 
scène  ;  la  douleur  d'Athénaïs  fit  entrer  le  remords  dans  son 
cœur.  Il  s'approcha  d'elle,  il  essaya  de  prendre  une  main 
qui  se  déroba  à  son  étreinte. 

—  Pardonne-moi,  Athénaïs  dit-il  d'une  voix  humble  et 
caressante.  J'ai  eu  tort  de  ne  pas  t'écrire,  j'en  conviens; 
mais  je  te  jure  que  j'allais  le  faire  aujourd'hui  même.  C'est 
la  faute  de  Madeleine  :  tous  les  jours,  des  chasses,  des  par- 
ties de  plaisir.  J'y  suis  si  peu  habitué,  qu'il  m'est  bien  par- 
donnable de  m 'être  laissé  entraîner  un  peu  plus  que  de  rai- 
son. Tu  ne  sais  pas?  j'ai  tué  un  sanglier,  un  sanglier  ma- 
gnifique. 

—  Oh  !  répondit  Athénaïs  avec  aigreur,  vous  êtes  mo- 
deste ;  vous  avez  encore  accompli  de  bien  autres  chefs- 
d'œuvre. 

—  Ah!  Madeleine  t'a  dit?  Eh  bien!  je  crois  que  j'ai  dé- 
couvert un  excellent  parti  pour  notre  enfant.  Du  reste,  tu 
Tas  voir  le  jeune  homme  tout  à   l'heure.  Je  ne  veux  t'en 


rien  dire,  pour  ne  pas  t  enlever  le  plaisir  de  la  surprise  ; 
mai-  je  suu  sûr .unie  moi,  enchantée. 

—  S  il  vous  plai  ci  in  il  faut.  D'ailleurs,  il 
serait  probablement  un  peu  tard  pour  ne  pas  le  trouver 
charmant 

—  Tu  verras,  bii  lietti     qui  ira]   ^sible.  Figure-toi  une 
perfection  de  jeun  fatuité,  élégant  sans 
morgue,    instruit  sans  prétentions,   doux   et  modesti  .   châ 
teau,   parc,    vingt-cinq  mille    livres  de  rente  ;  la  rosette  de 
la  Légion,  dont  je  n'ai  que  li                  vicomte... 

—  Et  bâtard,  par-dessus  1.    ,,.    i    .    .   interrompit  Athénaïs. 

—  Bâtard!  s'écria  M.  Peluche,  pourpre  de  colère. 

—  Ah!  notre  ami  Madeleine  vous  avait  caché  ce  petit 
détail!  Eh  bien,  moi  qui  l'ai  confessé  sur  le  chemin,  je  puis 
vous  rapprendre.  Oui,  bâtard,  ou  fils  naturel,  si  vous  1  aimez 
mieux. 

—  Madeleine  m'avait  bien  dit  qu'il  y  avait  quelque  irré- 
gularité dans  la  naissance  ;  mais  qu'importe,  apré^  tout  ! 
Datons-nous  des  croisades  ?  Avons-nous  le  droit  de  nous 
montrer  si    difficiles? 

—  Xous  ne  datons  que  de  nous-mêmes  ;  mais  nous  pou- 
vons indiquer,  année  par  année,  mois  par  mois,  pour  ainsi 
dire,  jour  par  jour,  la  source  et  l'accroissement  de  notre 
fortune.  Savez-vous  si  votre  futur  gendre  peut  en  dire 
autant  ? 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?     demanda  M.  Peluche. 

—  Oh  !  vous  qui  n'auriez  pas  livré  une  douzaine  de  grosses 
de  fleurs  de  papier  à  un  détaillant  avant  de  vous  être  enquis 
de  sa  solvabilité,  c'est  avec  cette  insouciance  que  vous  avez 
conclu  une  affaire  dont  dépendait  la  destinée  de  votre  en- 
fant? 

—  Morbleu  !... 

—  Au  fait,  vous  aviez  la  garantie  de  M.  Madeleine  ;  une 
telle  caution  est  tout  à  fait  rassurante  ! 

—  Madeleine  est  un  honnête  homme  !  s'écria  M.  Peluche 
avec  une  nuance   d'impatience. 

—  Je  ne  dis  pas  non  ;  cependant,  pour  que  nous  nous 
inclinions  devant  sa  probité,  il  serait  à  propos  qu'il  nous 
expliquât  comment  il  se  peut  faire  qu'à  l'époque  où  nous 
le  connaissions  fabricant  de  jouets  à  cinq  sous,  fort  besoi- 
gneux  et  toujours  en  retard  de  deux  échéances  sur  trois,  il 
se  trouvait  bien  et  dûment  le  légitime  propriétaire  des  prés, 
terres,  bois,  parc  et  château  dont  vous  m'avez  fait  l'énumé- 
ration  tout  à  l'heure. 

—  Madeleine?   C'est  impossible. 

—  Cela  est  si  peu  impossible,  qu'il  y  a  sept  ans,  par  ce 
qu'on  appelle  une  donation  entre  vifs,  il  abandonnait  tout 
cela  au  jeune  homme  dont  vous  voulez  faire  votre  gendre. 
Or,  on  ne  dispose  ordinairement  que  de  ce  que  l'on  possède. 
Il  est  bien  étrange,  Monsieur,  que  ce  soit  moi,  qui  ne  suis 
point  la  mère  de  Camille,  qui  ne  me  sois  point  crue  dispen- 
sée de  toute  prudence,  lorsque  son  avenir  était,  en  jeu.  Je 
n'ai  passé  qu'une  demi-heure  à  Villers-Cotterets  ;  c'a  été 
assez  pour  que  j'aie  tenu  dans  mes  mains  l'acte  dont  je 
vous  parle. 

—  Vous  avez  raison,  ma  bonne  amie,  s'écria  M.  Peluche, 
il  faut  que  Madeleine  s'explique,  et  je  sais... 

En  disant  ces  mots,  il  portait  la  main  a  l'espagnolette, 
afin   d'ouvrir  la  fenêtre  ;  mais  Athénaïs  l'arrêta. 

—  Pourquoi?  lui  dit-elle.  Ecoutez-moi.  J  ai  le  droit  de 
m'offenser  de  votre  conduite.  Lorsque  vous  m'avez  épou- 
sée, Camille  avait  trois  ans  ;  en  sortant  de  l'église,  vous 
m'avez  conduite  devant  le  berceau  où  elle  dormait  ;  vous 
l'avez  prise  dans  vos  bras,  et  vous  m'avez  dit  :  «  Vous  lui 
serez  une  bonne  mère,  n'est-ce  pas?  »  Je  vous  le  promis  et 
je  crois  avoir  acquis  le  droit  de  dire  que  j'ai  tenu  reli- 
gieusement ma  parole.  Devais-je  m 'attendre  à  être  traitée 
en  étrangère  dans  une  cir  istance  aussi  grave  ?  Cependant, 
je  vous  le  jure,  je  ferais  bon  marché  de  ma  dignité  de 
femme  et  de  belle-mère,  si  je  savais,  par  ce  sacrifice,  as- 
surer le  bonheur  de  celle  que  j'ai  si  longtemps  traitée  de 

Bile.  Malheureusement,  je  crains  qu'il  n'en  soit  point 
ainsi.  Les  avantages  dont  vous  m'avez  tracé  le  tableau  me 
paraissent  singulièrement  assombris  par  ces  mystères  de 
naissance  et  de  fortune.  Je  comprends  difficilement  que 
vous,  Anatole,  •  dont  la  droiture,  dont  l'honorabilité  n'ont 
jamais  été  soupçonnées,  vous  vous  soyez  décidé  à  vous 
aventurer  dans  ces  ténèl 

—  C'est  très  juste,  tout  ce  que  tu  dis  là,  et  c'est  précisé- 
ment pour  cela  que  j'aurais  voulu  savoir  de  Madeleine... 

—  A  quoi  bon?  Plus  habile  que  vous,  M.  Madeleine  a  su 
vous  amener  où  il  souhaitait  :  est-il  donc  nécessaire  d'ajou- 
ter à  son  triomphe  la  petite  satisfaction  de  vous  voir  sol- 
liciter humblement  des  explications  trop  tardives? 

M.  Peluche  se  mordit  les  lèvres  de  dépit.  Athénaïs  s'aper- 
çut qu'elle  avait  touché  1  endroit  sensible;  elle  continua  : 

—  D'ailleurs,  ses  explications,  à  quoi  serviraient-elles? 
Constitueraient-elles  l'état-olvll  qui  manque  à  ce  soi- 
disant  vicomte?  Donneraient-elles  à  sa  fortune  une  origine 
moins  équivoque?  Non.  Si.  en  mon  absence,  vous  avez  été 
assez  imprudent  pour  laisser  les  choses  s'engager  à  ce  point 
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qu'une  rupture  soit  Impossible,  ce  que  doue  ayons  de  mieux 

er  u      regrets  ei    de    ai  as   taire,  si, 

ontû  une  F  tissant  le 

voix,   vous  ue  vous  considérez  pas  comme  Irrévocablement 

engagi 

i     dll     i    P(  lui  ne,  i.'  aotatre  a  .>   ■<  pas  encore 
passé,  i  ,   i  -    toujours  .. 

—  ]    l  I 

Cirer  notre  révérence  a  Madeleine  en  retournant  rue 
Bourg-l'Abbi 

—  Alors,  si  vous  voulez  m'en  croise,  An  Lus  tôt 

Heur. 
M.  l'eiuciie  allai  aslachamb  nattant 

e,  e  i  lonn  in1  ton  i  tet  slgni  ite  perplexité. 

■  ertalnement,    U  a   d'êtri  re  u *   an 

mariage    qui  avait    Uni   par   trouve;  lui   tan!   d'enlbou- 

moins   tort 

■  branlé    et  madame  Athéi  perçt 

6e   à  porter  1  oups  à    ses   Irrésain.- 

Son  peu  de  sympathie  pour  Madeleine  devait   i s- 

sairemenl  lul-cl    aurait    pa- 

tronné. Cependaj         i    malveillance  eû1    peut-être  été  toute 

ravantes  dont  la  dét  islon 
,ie  M     i '.  i m  ei   ourée    Habituée  i  cire  con- 

comme  un  oracle    à  rég lesp [uement  dans  son 

intérieur  comme  dans  son  maga    D     I  l  nais  avait,  consi- 

déré  1  !  Son   mar unie  le  plus  sauglanl  des  ou 

.     i      explications  de   Madeleine,   ni   la    démarche 
uue  celui-ci  avait  hasardée,  n'étalent  ■ 

et  elle   aurait   probablement  fini   par  faire 
prêvali  fées  si    au   moment  où  elle  allait   prendre  la 

parole,  on  n  eut  frappé  à    la  porte  de  la  chambre 

leleine,  oui  connaissait  de  longue  date  le  faiblesse  de 
son  vieil  ami.  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  les  consé- 
quences de   1  entretien   conjugal.    Il   avait,  été   chercher   Ca- 

qul    irait   tout   essoufllée. 

En  entrant  dans  l'appartement,  celle-ci  se  jeta  au  cou  de 
re  et  l'embrassa  avec  effusion    Madame  Peluche 
lui  re  uesses  avec  beaucoup  d'émotion,  sincère  ou 

-mm!  e 

—  Qui  idée  vous  avez  eue  de  venir,  ma  mère! 

Aujoin  '       m    mai   niera   â  noire  bonheur. 

Le  front  de  M.  Peluche  se  plissa:  quelques  larmes  se 
gliss.  i  li  s  cils  >i  Athénaïs. 

—  Chère  enfant!  dit-elle  avec  attendrissement,  je  ne  me 
consolerais   jamais  si  elle  était  malheureuse! 

—  Malheureuse!  reprit  Camille  avec  un  angélique  sourire, 
voilà  un  iinii  qui  rie  vous  viendra  point  a  la  pensée  lorsque 
vous  aurez  vu    Henri. 

—  rature  petite  !  continua  madame  Peluche  avec  le  même 
ton  larmoyant.  Héla-  je,  dans  de  pareilles  circons- 

nt   bii  d  excusables    mai    i  i  il  a  nous 
de  ne   les  i  oint    pai 

—  (,me  voulez-vous  dire,  ma  mère?  s'écria  Camille  avec 
inqué 

—  Ne  'e  .les,, p.  pas    petiti        i  mère,  tu  lé  1  l'In- 

de la  raison  el   de  i.    -agesse  ;  elle  trouve  que  nous 
été   un  peu  vite  tous  les  deux,  et   pi  i  telle 

pas  tout  a   fail   tort. 

—  Oh  !  qu'elle  attende  au  moins  à  connaître  Henri  avant 
de  nous  condamner,  mon  père  l 

—  Mon  enfant  reprit  sentencieusement  M.  Peluche,  je  ne 
douie  pas  des  perfei  lions  que  tu  lui  supposes    mais  je  n'en 

moins  dans  mon  opinion.  A  coté  des  convenance! 
S,    il   en    est.  d'autres    dnnl    les    parents   sont    seuls 

1 i'  jupes,  et,  si  ces  convenances  ne  leur  sem 

pa  lux    i  rei res,    il    est    de   lent   • 

d'exiger  de  leur     Ue  Ji      La  imat ions 

\    ces    mots,    Camille    était    de,,  nue     j  ■  :  1 1  e .    et    ses 
i   remplis  de  larmes. 

—  Oui  dit  m,  ,i  eB|  également 
du  de                      mie  de  respecter  la   roi 

Mon  père  a  toujours   trouvé   en    moi    une  e  si    sou 

mise  qu'elle  était   tendre;  qu'il    parle... 

J  !      a     i.i      i'éi  ris    \i.    Pelui  he,    déjà    boulei i  csé    par 

l'é lion  de  la  jeune  lillc,   non-  n'en  sommes   pas    la  :   nous 

I    évident  :   enfin   il  fan 
U    faut 

.  '     grand   tort   de   te  dé  oler     i  |i   ita    madam 

re  décidait  que  œtte  union     

l 's  rie  me  mettre  en  guftte  et  di 

ne  le  semblera  pas  moins 
[ne  relui  que   tu  auras  perdu. 

1      i  amllle   arec   on    triste   sourire    ce 
n  bien  mutile 

—  Pi 

m -i    re  ne  serai  a  per- 

ivec  ui      

une    i 

1  ■     :  irveux    et    strident      \: 


jeune  tîle  étendit  le  bras  vers  un  petit  christ  d'ivoire  plané 
'-  du  ht  et  que  t  on  entrevoyait  à  travers  les  rideaux 
de  l'alcûve.  et  elle  s'écria  : 

—  Devant   Dieu,  je    le  jure  ! 

I.e   serment    que    Camille   avait    prononcé   sans   emphase 
•     l'empreinte  dune  détermination  si  froide,  si  réflé- 

■ii     qu  il    ê] vanta  M.   Peluche. 

'     nulle     (  amille  !  s'écria-t-il  avec  uu  accent  qui  tenait 
a  la  lois  de  la  prière  et  de  ta  m 

—  Alun   bon   père,  dit   la   jeune   lille  eu   tournant    vers  lui 
son  visage  baigné  de  larmes,  je  vous  le  répète,  quelle  que' 
soit   voire  volonté    le  m'y  soumettrai  avec  respect  et   sans 

amoindrir  l  attachement  que  je  vous  dois;  mais  je  ne 
crois  pas  que  votre  autorité  puisse  exiger  plus  que  ce  re- 
iioiu  euieiii  qui  sera  complet;  je  vous  demanderai  donc  de 
.  il  .i.  i  rlei  !  au  res  mariages,  et  encore  une  grâce, 
celle  de  ne  pas  me  communiquer  les  raisons  que  vous  aurez 
eues  pour  renoncer  â  une  union  qui,  hier  encore,  avait 
votre  approbation,  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  je  ne 

survivra)     pa      oup  trop  violent,  et  si  je  dois...  vous 

quitter,  le  veux  mourir  avec  cetl >n  qui  me  conso- 
lera   qu'il  était  digne  de  moi  ;  je  veux  mourir  en  l'aimant. 

L'émotion  de  Camille  avait  été  si  profonde,  qu'elle  avait 
été  forcée  de  s'asseoir;  peu  à  peu  sa  pâleur  était  devenue 
plus  Intense;  elle  faisait  des  efforts  évidents  pour  parler, 
elle  n'y  arrivait  que  par  la  toute  puissance  de  la  volonté 

Au    moment   où    le   dernier   mot    expirait    sUr   ses    lèvres, 

sa  tfite  se  renversa  en  arrière,  ses  yeux  se  fermèrent  a  demi. 

rnier  frisson  RI   vibrer  ses  lèvres,  et  elle  demeura  ma- 

A  la  vue  de  sa  fille  sans  connaissance.  M.  Peluche  perdit 
i   ru  ion  ;  tandis  qu'Athènals,  un  jieu  déconcertée  par  ce  dé- 

noiïment,  faisait  respirer  des  sels  a  la  jeune  fille,  il  s,. 
Ita  aux  pieds   de  celle-ci,  il  lui  prit   les  mains.  11  les 

couvrit     le    bais  rs,  toul   en  lui  cariant  comme  si   elle  eût 

pu    .'entendre. 

—  lu  l'épouseras,  fillette,  disait-il,  tu  l 'épouseras.  Est-ce 
que    Je    savais,    moi,    qu'il    avait    comme    cela    pris    in  me 

on  coeur?  Puisque  je  te  dis  que  tu  l'épouseras,  re- 
viens a  toi!  Ali'  mon  I  >  i  <  •  1 1  que  cela  me  fait  donc  mal  de 
la  voir  comme  cela  !  Ne  dirait-on  pas  qu'elle  est  morte,  mon 

Dieu!  mais  l< tsens,  mon  enfant,  mais  je  consens  !  —  Et 

pourquoi  d'ailleurs  ne  consentirions -nous  pas,  n'est-ce  pas. 
nais,  de  quelque  part  que  lui  viennent  les  cinq  cent 
mille  francs?  Je  t'en  prie,  dis-lui  toi-même  qu'elle  l'épou- 
sera. —  Ouvre  tes  yeux,  parle,  ma  Camille,  je  t'en  conjure  ' 

Les  lamentations  du  pauvre  père  furent  entendues  de  Ma- 
deleine qui  accourut.  En  voyant  Camille  sans  connaissance, 
il  ne  put  s'empêcher  de  lancer  un  regard  courroucé  a  ma- 
dame Peluche;  mais,  s'occupanl  d'abord  de  Camille,  il  ou- 
vrit la  fenêtre  el  enleva  ta  jeune  aile  dans  son  fauteuil  pour 

i     i     er  dan  -  ourant  d'air  dont  l'ai  tion  bienfaisante  ne 

,,irii;i  pas  à  la  ranimer. 

Aussitôt  que  M.  Peluche  vit  les  yeux  alanguis  de  Camille 
icii -r  quelque  éclat,  el  ses  lèvres  reprendre  leur  couleur 

urpurine,  il  l'embrassa  avec  transport,  et  il  allai!  lui  re- 
nouveler l'assurance  qu'il  ne  s'opposerait  pus  â  son  mariage, 
mais  Madeleine  lui  mit  la  main  sur  la  bon 

—  Un  Instant  !  dit  celui-ci.  Sans  avoir  écouté  aux  portes, 
je   devine  ce   qui  s'est   dit   ici   tout    à   l'heure,   et  je  ne   te 

nais  plus  le   droit   de  parler  de  ce  mariage   avant   de 

Voici   ta   fille  qui   revient  à  elle;    il   ne 

plus  qu'à   lui   faire  avaler   un   verre  d'eau  sucrée,   ce 

dont  madame  Peluché  veut  bien  se  charger;  toi,  viens  avec 

moi  dans  le   i.irdin,  car  c'est  à  toi  et  à  toi  seul  que  je  veux 

nfldence. 

Madame  Pelui e  mordit  les  lèvres  de  dépit  :  elle  compre- 

,i:i  ,    que  cet  ent  rel  i'  n  ai  b  ivera  H  i  e  que  les  Larm      •     I  êvaj 

t'ouiss,  ineni    de    Camill  e  elle    avait 

ni   perdu   le  peu  de  terrain  qu'  ■  ouquis 

ni    la    première    partie    de    son    enti  son 

.     douille  échec   ne  lin    Inspli  i    pa     de   plus   blen- 

entiments   pour  le  I  au  contraire,: 

mais  elle  était  femme    die  n'hésita  point  lier,  eu 

Lui    bien  de   prendre  ue,   si   l'occasion 

.-eu   présentait 

Lorsque   Camille  eut    retrouvé  elle    manifesta 

le  désir  de  monter  dan    ;a  charnu  ivre  enfant  n'avait 

entendu   les  protestations  que  lui  avait  adressées  son 

pèn       a  bi  lie  mère  ni    se  croya       -    i     e  à  l'avertir 

nveavj    revlremenl   qui    s'était    opéré   dans    l'esprii    de 

M     PelUI  lie    el  .  !  l 

de  celui  qu'elle  aimait    elle  éprouvait  le  besoin  d'être  seule, 
pleurer  ei    111 
Allicitais  aida  Camill  indre     ur    on   lil      au  moment 

bruyanl   en  fit 
mar  lies     i   était    M     Pelui  lu    qui   reve- 
nait     la   pi  aie  du   fleuriste  était    radieuse. 
■.  t .  i    '  :  i ,  i   i  '       i  1  s  a  n 

dans  tïs.    comme  tu   te   trompais, 

i   pas  seulement  un  homme  honnête, 
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c'est  un  homme  d'une  probité  qui...  d'une  probité  que... 
d'une  probité  antique  comme  son  nom  ] 

—  Je  n'en  avais  jamais  douté,  dit  madame  Peluche  avec 
un  rire  railleur,  et  j'étais  convaincue  à  l'avance  que  vous 

«  croiriez  tout  ce  qu'il  lui  semblerait  bon  de  vous  raconter 

—  Enfin,  l'essentiel,  continua  M.  Peluche,  l'essentiel,  c'est 
que  tu  peux  calmer  tes  appréhensions,  ma  bichette.  La  for- 
tune du  jeune  homme  est  bien  à  lui,  elle  lui  vient  de  celui 
duquel  il  est  toujours  honorable  de  recevoir,  de  son  père 
elle  n'a  été  qu'un  fldéi-commis  dans  les  mains  de  notre  ami. 
Hein  !  te  souviens-tu  de  lui  dans  sa  grande  redingote  de 
castorine  pelée,  lorsqu'il  venait  m'emprunter  cent  sous  et 
que  tu  prétendais  que  je  unirais  sur  la  paille  si  je  les 
lui  prêtais?  te  serais-tu  jamais  doutée  qu'il  y  eût  cinq  cent 
mille  francs  dans  la  poche  de  cette  redingote-là? 

—  En  effet,  c'était  assez  invraisemblable,  dit  madame  Pe- 
luche avec  un  sourire  aigre-doux. 

—  Brave  Madeleine,  je  crois  que  je  l'aime  davantage  de- 
puis que  je  le  sais  capable  de  souffrir  la  misère  et  de  lais- 
ser protester  ses  billets  a  côté  d'un  tas  d'or  qui  ne  lui  ap- 
partenait pas. 

—  C'est  tort  beau,  en  effet,  dit  Athénaïs  ;  mais  vous  a-t-il 
raconté  comment,  en  raison  de  quelles  circonstances  une 
somme  aussi  considérable  avait  été  déposée  entre  ses  mains 
de  préférence  à  tout  autre? 

M.  Peluche  ne  répondit  pas  tout  de  suite,  et  sa  rougeur  et 
ses  hésitations  témoignèrent  de  son  embarras. 

—  Non,  dit-il  ;  ceci,  d'ailleurs,  c'est  son  secret,  et  je  ne 
me  crois  pas  le  droit  de  le  lui  demander. 

Avec  sa  finesse  de  femme,  madame  Peluche  comprit  fort 
bien  que  la  confidence  de  Madeleine  avait  été  complète, 
mais  qu'il  avait  exigé  de  M.  Peluche  une  discrétion  absolue 
sur  certaines  parties  de  cette  confidence. 

—  Allons,  reprit  le  fleuriste,  allons  vite  annoncer  à  notre 
fillette  qu'elle  sera  vicomtesse;  car  elle  le  sera:  j'ai  vu 
l'extrait  de  l'état  civil,  continua-t-il  en  se  penchant  à 
l'oreille  de  sa  femme  et  en  baissant  la  voix  ;  il  est  bien  et 
dûment  fils  reconnu,   sinon  légitime,   de  M.  Adhémar-Sébas- 

tien-Louis,  vicomte  de  Noroy  ;  c'est  la  mère  qui  nous  man- 
que, et,  ma  foi,  il  faudra  bien  nous  en  passer. 

Madame  Peluche  suivit  son  mari.  Convaincue  de  l'inuti- 
lité d'une  lutte  immédiate,  mais  toujours  décidée  à  venger 
soit  après,  soit  avant  la  noce,  le  premier  échec  que  sa  supré- 
matie conjugale  avait  subi,  elle  fit  mieux  que  de  se  résigner, 
elle    parut  satisfaite. 

A  quelque  condition  sociale  que  la  femme  appartienne,  il 
y  a  un  diplomate  sous  l'écorce  qui  la  recouvre.  La  raide, 
la  revêche  marchande  de  la  rue  Bourg-l'Abbé  arriva  du  pre- 
mier coup  a  un  degré  fort  honnête  de  dissimulation  ;  froissée 
dans  son  orgueil,  elle  haïssait  cordialement  Madeleine  et 
Henri,  ces  causes  premières,  sinon  directes)  de  l'humiliation 
qu'elle  avait  subie,  et  ce  tut  précisément  envers  ceux-là 
qu'elle  se  montra  le  plus  aimable. 

Cependant,  sous  prétexte  de  la  nécessité  de  veiller  aux 
intérêts  de  la  maison,  elle  se  refusa  à  toutes  les  instances 
qui  lui  furent  faites  de  prolonger  son  séjour  :  elle  partit 
le  lendemain  matin,  après  que  le  mariage  eut  été  fixé  à 
quinzaine. 


XXXI 


UNE    RENCONTRE 


Le  samedi  suivant  avait  été  désigné  pour  le  jour  de  la 
signature  du  contrat.  Dans  l'intervalle,  M.  Peluche  et  sa 
fille  étaient  retournés  à  Paris.  Camille,  qui  faisait  bon 
marché  de  sa  coquetterie,  eût  préféré  rester  à  Noroy  ;  mais 
\l    Peluche  y  tenait  pour  elle. 

Henri  avait  vaguement  parlé  de  la  corbeille  qu'il  comptait 
offrir  à  sa  fiancée,  et  l'amour-propre  du  digne  fabricant, 
déjà  battu  sur  plus  d'un  point,  était  décidé  à  trouver  une 
revanche,  et,  dans  le  chapitre  du  trousseau,  à  ne  point  se 
laisser  dépasser  en  magnificence.  La  chasse  n'occupait  plus 
que  le  second  rang  dans  ses  préoccupations,  et,  à  l'entendre 
s'enquérir  de  détails  extra-féminins,  établir  le  dessin  des 
entre-deux,  discuter  des  mérites  de  la  valenciennes.  du 
point  de  Venise,  de  Bruxelles  ou  d'Angleterre,  on  eût  été 
.     tenté  de  supposer  que  c'était   lui    qui  était   la  mariée. 

Les  dépenses  exagérées  auxquelles  il  se  livra  ne  pouvaient 
pas  réconcilier  madame  Peluche  avec  ce  mariage.  Ces 
acquisitions  firent  éclater  les  profondes  dissonances  qui 
existaient  entre  deux  caractères  qui  ne  se  ressemblaient  qu'à 
la  surface.  M.  Peluche  n'était  certainement  pas  un  dissipa- 
teur ;  mais  son  économie  n'était  que  relative.  Il  suffisait  que 
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sa  vanité  fût  en  jeu  pour  qu'il  déliât  les  cordons  de  sa 
bourse  ;  la  parcimonie  d'Athénaïs  ne  transigeait  jamais, 
quel  que  fût  le  sentiment  qui  la  sollicita',. 

Elle  avait  apporté  de  sa  province  le  culte  du  linge:  elle 
affectait  pour  la  toile  des  tendresses  de  collectionneur;  elle 
l'aimait  pour  elle-même,  par  tempérament,  si  je  puis 
employer  cette  expression,  bien  plutôt  que  pour  l'argent  que 
cette  toile  représentait.  Kuiger  méthodiquement  des  piles 
de  draps,  classer  bibliophilement  des  douzaines  de  serviettes, 
de  chemises  et  de  mouchoirs,  parfumer  le  tout  avec  de 
petits  chapelets  de  racines  d'iris,  était  sa  récréation  la 
plus  douce,   comme    la  grande  affaire  de   !  -.euse 

était  sa  préoccupation  la  plus  grave.  On  ignore  ce  que  l'eau 
de  Javelle,  la  brosse  de  chiendent,  tous  les  procédés  dont 
usent  les  Parisiens  pour  blanchir  expédittvement  le  linge, 
sans  trop  se  soucier  d'en  amincir  le  tissu,  peuvent  causer 
d'insomnies  et  de  douleurs  aux  femmes  qui  partagent  l'in- 
nocente manie  d'Athénaïs. 

Il  était  impossible  qu'elle  eût  négligé  un  moyen  si  légi- 
time d'assouvir  cette  passion  respectable  en  s'occupant  à 
l'avance  du  trousseau  de  Camille.  Celle-ci  n'était  encore 
qu'une  enfant,  que  déjà  sa  belle-mère,  sous  prétexte  d'oc- 
casions incroyables,  —  les  femmes  ne  se  servent  jamais  d'un 
autre  adjectif  pour  caractériser  ces  sortes  de  marchés.  — 
l'avait  déjà  pourvue  de  quelques-uns  de  ces  accessoires  fon- 
damentaux de  l'entrée  en  ménage. 

Ces  premières  pièces  avaient  été  solennellement  dérosées 
dans  une  armoire.  D'autres  n'avaient  pas  tardé  à  les  y 
rejoindre  peu  a  peu,  et,  les  occasions  se  multipliant  chaque 
jour  davantage,  elles  n'avaient  pas  tarde  ;i  s'accumuler  dans 
des  proportions  menaçantes  pour  lçs  ais  de  chêne  qui  ser- 
vaient de  temple  à  ce  trésor.  Là,  en  attendant  un  jour 
auquel  personne  n'avait  encore  songé,  elles  servaient  aux 
distractions  favorites  de  madame  Peluche,  et  aussi  à  atten- 
drir quelques  voisines  privilégiées  sur  le  dévouement  dont 
ce  soin  pieux  témoignait  pour  la  fille  de  son  mari. 

Naturellement,  aux  premiers  mots  que  M.  Peluche  avait 
prononcés,  on  l'avait  conduit  à  1  armoire,  dont  les  bat- 
tants s'étaient  ouverts  avec  quelque  pompe.  Cependant,  il 
s'en  était  fallu  de  beaucoup  que  cette  exhibition  pro- 
duisît sur  le  maître  de  la  Heine  des  Peurs  l'effet  qu'on  en 
attendait. 

Camille,  il  est  vrai,  avait  trouvé  tout  charmant  ;  elle 
s'était  élancée  au  cou  de  sa  belle-mère,  l'avait  embrassée 
avec  effusion  ;  mais,  à  la  vue  de  ces  pyramides  de  toile,  à 
laquelle  le  temps  avait  donné  le  ton  jaunâtre  du  lard  ranci. 
M.  Peluche  avait  fait  une  moue  significative  et  déclaré,  en 
hochant  la  tête,  que,  tout  en  étant  fort  cossu,  ce  trousseau- 
là  restait  au-dessous  du  rang  que  sa  fille  était  appelée  à  te- 
nir dans  le  monde. 

Le  digne  fabricant  ne  se  doutait  pas  qu'il  venait  d'at- 
teindre sa  femme  dans  son  orgueil  et  dans  son  avarice  tout 
à  la  fois  :  dans  son  orgueil  en  dédaignant  ce  qu'elle  avait 
choisi,  dans  son  avarice  en  rendant  nécessaire  l'acquisi- 
tion d'un  second  trousseau,  c'est-à-dire  une  dépense  consi- 
dérable. 

Comme  tous  ceux  qui  glissent  sur  la  pente  d'un  précipice 
et  que  leurs  efforts  même  contribuent  à  pousser  dans 
l'abîme,  M.  Peluche  envenima  mortellement  la  blessure 
qu'il  venait  de  faire  en  essayant  de  la  cicatriser  ;  sa  bonho- 
mie lui  fit  commettre  la  maladresse  d'offrir  à  sa  femme  ce 
qu'il  venait  de  trouver  indigne  de  sa  fille. 

Madame  Peluche  essaya  de  sourire,  se  mordit  les  lèvres, 
ne  répondit  rien  ;  mais  un  ferment  de  haine  commença  à 
poindre  et  à  germer  dans  cette  âme,  que  sa  médiocrité  native 
avait  jusqu'alors  rendue  incapable  de  mal  comme  de  bien 
et  qui,  moralement,  pouvait  être  caractérisée  par  le  mot  : 
neutre. 

Elle  refusa  avec  obstination  de  se  mêler  de  toutes  les  ac- 
quisitions que  projetait  son  mari  ;  mais  elle  fut  loin  d'ab- 
diquer son  droit  de  critique,  et,  lorsque  M.  Peluche  étalait 
triomphalement  les  coûteux  chiffons  qu'il  avait  choisis,  elle 
se  faisait  un  malin  plaisir  de  lui  démontrer  qu'il  avait  été 
volé. 

Cette  opposition  qui,  pour  la  première  fois,  se  révélait 
dans  son  ménage,  courrouçait  extraordinairement  M.  Pelu- 
che, qui  avait  l'horreur  innée  de  toutes  les  oppositions. 
Mais  sa  colère  passait  vite  :  il  se  persuadait  que  ces  taqui- 
neries étaient  la  conséquence  du  petit  désappointement  que 
sa  fermeté  avait  réservé  a  Athénaïs.  Il  comptait  sur  le 
temps,  sur  la  raison  et  surtout  sur  le  bonheur  de  Camille 
pour  en  faif'e  justice.  Celle-ci,  au  contraire,  pressentait  ce 
qui  se  passait  dans  le  coeur  de  sa  belle-mère  ;  elle  devinait 
son  hostilité  pour  le  mariage  qui  allait  s'accomplir.  Elle  en 
était  attristée  et  effrayée.  Elle  redoublait  de  prévenances  et 
de  caresses  pour  adoucir  les  préventions  qu'elle  supposait, 
l'inimitié  qu'elle  sentait  poindre.  La  pauvre  enfant  ignorait 
qu'on  apprivoise  plus  aisément  un  tigre  qu'une  femme  qui 
se  croit  outragée 

Cependant,  Henri  avait  suivi  sa  future  à  Paris  ;  il  venait 
tous  les  jours  au  magasin  de  la  rue  Bourg  l'Abbé,  et  sa 
présence,   ses    assiduités,    firent   un   peu   ouhlier  a   la   jeune 


66 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


fille  les  chagrins  et  les  Inquiétudes  que  lui  causait  1  atti- 
tude de  sa  belle-mère. 

La  veille  du  jour  fixé  pour   la  signature  du  contrat,  la 
lamillc  l'eluche  retournait  à  Villers-Cotteretv 

.Madeleine  et  Henri  la  ramenèrent  à  Xoroy  dans  le  brcal; 
du  jeune  homme   La  population  les  attendait,  rassemblée  à 
rôe  du   village.   Les  jeunes    filles  offrirent   des  fleurs  a 
llle;   un   neux   fermier  complimenta   les  futurs  époux 
om  de  tous  ces  braves  gens.    Camille  pleurait  d'émo- 
malgré  la  fermeté  juvénile  de  son  caractère,   Henri 
avait   quelque   peine   a    dominer   l'émotion   que   lui   musait 
la  sincère  manifestation  de  1  affection  des  gens  du  bourg  ; 
mais  M.  Peluche  ne  parut  pas  aussi  sensible  à  cette  ovation 
qu  on  l'eût  présumée  en   raison  de   ses  appétits   de  gloriole 
être  •■tait-il  froissé  de  ce  que  les  fé!i<  [liaient 

a  son  gendre  avant  d'aller    i   i  re  aussi,   cédant, 

s'en  douter,  à  la   toute-puissance  d'une  action   intime 
el   continue,  commençait-il  an  lussl  enthousiaste 

de   Henri  et  a  partager  le  euses   impressions  qu'aussi- 

tôt  qu'ils  s,>   trouvalenl     euls      Mhénaïs   ne   cessait  de    lui 
manifester   avei    la  treté  de  son  sexe,    il  se 

borna   a  re]  non  suis  aigreur,  a  Madeleine,  de  ne 

poli         êvenu  de  la  démonstration  populaire  qui  les 
■■lait,   alin  qu  il  endossât  un  uniforme  tout  neuf   qu'il 
apporté  pour  conduire  sa  fille  à  l'autel,  et  afin  de  lui 
:    le   loisir  de  préparer  une  improvisation   susceptible 
t   ces  bons  paysans 
Quant   à    madame   Peluche,   elle  trouva  sur-le-champ   un 
Ingénieux  pour   mettre    un   terme  à  des  cla- 
pératenl     on   û  pit.  Les  jeunes  gens  du  vil 
ii  ayant  point  négligé  ce  te  occasion  de  faire  parler  la 
re,  au   premier  coup  de  fusil,  elle  jugea  à  propos  de 
inouir,  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  troubler  singulière- 
iii    ii  le  programme  de  cette  fête  de  famille 
Vu  moment  où  Henri  rassemblait  ses  chevaux  afin  do  les 

r  devant  la  grille  el  entrer  dans  le  parc,  il  vit, 

sur  une  des  bornes  de  cette  grille,  un  homme  dont  la 
tournure  el   ta  physionomie  le  frappèrent  assez  pour  qu'au 
milieu   des    graves   préoccupations  de  cette  journée,   il   ra- 
lentit l'allure  de  son    attelage,   afin  d'examiner  plus  atten- 
i     iii.ni    ce   personnage,    non    moins   remarquable   par  sa 

■  sique  que  par  i  vt r.uigeté  de  son  costume. 
11  pouvall   avoir  vingl  quatre  à  vingt-cinq  ans,  bien  qu  a 
ne     rides  précoces  qui    sillonnaient   son   front,   indices 
de   pénibles  travaux  ou  de  cruels  soucis,  on  fût 
.le  lui  en  donner  davantage.   Il  était  grand  et  svelte  : 
mais  le  développemen  nlle  ne  devait  pas  avoir  été 

rlmenl    de    la    force:  ses  membres,  même  au 
i  lient  uni    i  Igueur  singulière. 

On    retrouvait    sur   son    visage    les   traits   caractéristique- 
»        .    ■      noie    le  nez  aquilln    la  bi  >u  lie  Bnemi 
coup.'e,  'a  barbe,  les   >iux.    les   sourcils,   les   cheveux  d'un 

mais    son 
plus  basané  que  celui  des  Européens  du  Midi  : 
•  il  des  tropiques  pouvait  seul  lui  avoir  donné  ces  tons 
nids  el  bistrés  du  bronze  florentin.  Il  était  enveloppé  d'un 
i  -   manteaux  bruns  de  forme  étrange   qui  servent  à  la 
'  i   de   lit   aux   cavaliei 

pampas  de  I  du  Sud    et  qu'on  désigne  sous  le  nom 

de  [)un 

■   .ai  apen  eva  I  une  i  hemi  e 

laine  rou        n  à  la   fois  de  gilet  et 

m     La   seul'  n   qu'il   eût   faite   aux   coutumes 

péenues  était  celle  de  son  pantalon,  pantalon  de  drap 

bande  rouge  retombant   sur  des  guêtres  de  peau  de 

Enfin  il  avait  pour  coiffure  un  feutre  mou  de  couleur 

re  et  à  larges  bords. 

habillement,   qui    paraissait    encore  plus  étrange  au 
qu'il  ne  l'ei  ris,  l'étranger  le 

portail     ■'■    autant  l'a)  an    ■  qui      'H  se  fût  trouvé  sur  les 
lu  Rlo-i  irande  ou  delà  l 'lata    n  êtail  i    imr    tndlffé- 
l'un     :  r1  i>le   i  ercle    de   jeunes    drôles    qui 
rolr  hésité  quelques  Instants  entre  le  qu'il 

i       11'  la  mariée,  av:.  .   parti 

ulr  tour  a  tour  de  l  un  et  de  l'autre  de  ces  dlvei 
el   i       ontemplalenl  avec  une  curiosité  ébahie, 
i.  homme  au   puncho   ne   paraissait   pas  s'apercevoir   de 
nce    11   roulait   un  peu  de  tabac  dans  une  feuille 
fumait  sa  Cigarette  avec  une   impasslbUl 

ivail  dès  que  le  dernier  nuage  de 
i  ante  fumée  avait  été  emporté  par  la  brise. 

d'il    ivail      i  venir   la  voiture,  une 
manlfe  lu   -on  visage.  Ses  sourcils 

révélé  une  certaine  tension   de  son  esprit 
Rien  que  la  Jeunesse  et  la  beauté  de  Camille  dussent  attirer 

ige  aussi  sûrement  que  l'ai- 
mant Jt  pas  elle  que  l'oe  i  de  l'étrang  r 
i  iiei   née                Hem  ■  qu 

linéique    SU 

n  i  [u'aucun 

1 1  tnier. 


Dès  que  le  break  fut  entré  dans  le  parc.  Henri  se  retourna 
avec  vivacité  vers  Madeleine,  assis  au-dessous  de  lui  et  der- 
rière  lui. 

—  Quel  est  cet  homme?  lui  demandât  il 

Comme  beaucoup  de  vieux  soldats.  Madeleine  se  faisait 
un  point  d'honneur  de  ne  s'étonner  jamais. 

—  Je  n'en  sais,  ma  foi,  rien,  répondit-il 

—  Mais  vous  n'avez  donc  pas  remarqué  son  costume  ? 

—  Oui  C'est  quelque  caramba,  quelque  mangeur  d'ail,  qui 
e-:   venu   mendier  par  ici. 

—  Mendier?  s'écria  Henri.  Ah:  vous  ne  l'avez  pas  bien 
vu.  Un  homme  qui  a  un  regard  comme  celui-ci  n'a  jamais 
tendu  la  main 

—  Pstt  ;  du  Madeleine,  on  voit  bien  que  tu  n'as  pas  passé 
les  monts,  mon  garçon.  Ces  gens-là  vous  demandent  un  sou 
avec  une  bien  autre  morgue  que  les  ministres  de  Sa  Majesté 
Louis-Philippe  n'en  mettent  pour  solliciter  le  budget  de 
MM    de  la  Chambre. 

—  Mais  enfin,  que  fait-il  ici? 

—  Va  linterroger.  si  tu  es  curieux.  Tout  ce  que  je  puis 
te  répondre,  c'est  que  voilà  deux  ou  trois  jours  qu'il  rode 
m  a  ton  dit.  dans  les  environs,  et  que  deux  fois  déjà  je  l'ai 
rencontré.  Mais,  ma  foi,  je  dois  assez  d'insomnies  a  ses 
compatriotes   pour   me    croire   dispensé   de   me   mettre   en 

i'e    sollicitude    tour    celui-là 
Cepi  dit   Camille,  dont  le  regard  allait  chercher 

un   encouragement   dans  le-  yeux  de  son    fiancé,  peu 
esl  il   malheureux.   Sans  ressources,   loin   de  son  pays,  son 
sorl  est  digne  de  pitié.  Ne  pourrait-on  pas  s'informer...? 

Que  n  j  restait-il  dans  son  pays:  s'écria  M.  Peluche  en 
inter.enant  dans  le  débat  avec  quelque  acrimonie:  j  ai  en 
vagabonds  artistes  ou  autres,  qui  veulent 
singer  les  grands  seigneurs  en  flânant  sur  les  routes.  Quand 
on  n'a  pas  le  moyen  de  payer  la  poste  ou  qu'on  n'est  pas 
par  une  bonne  maison  de  commerce,  on  reste  chez 
soi.  Je  ne  sais,  en  vérité,  comment  tu  ]>eux  t  intéresser  a  ce 
grand  escogriffe  qui  a  plutôt  l'air  d'un  brigand  que  de  tout 
autre  chose. 

—  Oh  :  ajouta  perfidement  Athénaïs,  i  équipage  qui 
aura  touché  le  cœur  de  Camille.  Ne  savez-vous  pas  que  la 
pauvre  enfant  a  toujours  eu  un  faible  pour  les  héros  de 
roman  ? 

La  voiture,  en  s'arrètant  devant  le  perron,  dispensa  Ca 
mille  d'une  réponse  à  cette  insinuation  malveillante.  Les 
deux  dames  montèrent  à  lappartement  que  l'on  avait  pré- 
paré pour  elles,  et  Henri,  se  dérobant  à  son  futur  beau-père 
el  a  Madeleine,  passa  par  les  écuries  et  courut  rapidement  à 
i  i  grille  du  parc  :  mais  il  plongea  vainement  le  regard  des 
deux  côtés  de  la  route:  l'étranger  avait  disparu. 

Le  lendemain,  après  déjeuner,  une  vingtaine  de  personnes, 
parmi    lesquelles    nous    retrouvons   nos    anciennes   connais 

LUX,   Jules   Creton,   Bénédict   Giraudeau.   et 
trouvaient   r. -unies  dans  le  salon  du  petit   château,  où  on 
allait  i  ii     ignature  du  contrat  de  mariage. 

\  o-    :  ireront    assez  aisément  quelle    devait 

h  re  l'a  e  des   deu  c  jeum  lonl    nous  avons  dit 

la  ie. ai  roci      de  tendresse,  pour  que  nous  nous  dlspen 

■  ire. 

La  satisfaction  de  poser  devant  des  provinciaux  dans  son 

bel   uniforme   avait   fait   un   peu   oublier   à   M.    Peluche   le 

mécontentement  dont   la  contagion  l'avait  gag' 
l'oreiller  conjugal.   Madeleine  était  radieux:  c'était  le  rêve 
que    toute  sa   vie,   le  bODhomme  avait   poursuivi  qui   allait 

i    une  réalité    Madame  Peluche  faisait  seule  tai 
la   satisfaction    générale,   et   encore   n'en    laissait-elle   rien 
transpirer      i    peine  si   quelque  crispation   involontaire   de 
son  visage  venait,  de  loin  en  loin,  traduire  ce  qui  ce  pas 
dans  son  aine. 
Le  notaire  de  Villers-Costerets  avait  pris  place  devant  une 
table   à   jeu,   étalé  ses  paperasses,   ouvert   son    encrier     u 
■■irait  attentivement  et  corrigeait  l'aete  qui  allait   ser- 
vir de   base  a  l'union  des  deux  Jeunes  gens,  tandis  que  les 
assistants    réunis   par  groupes,  causaient   un  peu  bruyam- 
ment dans  tous  les  coins  de  l'appartement. 

C  est  ainsi  que  les  choses  se  passent  à  l'Opéra-Comique.  et 
sur   ce   point,    la   mise   en   scène   est    fidèle,   car   c'est   ainsi 
qu  elles  se  passenl  dans  la  réaliti . 
L'homme  de  loi  en  était  a  ses  derniers  feuillets  de  papier 
lorsqu'un  nouveau  venu  entra  dans  le  salon. 
■  niveau  venu,  c'était  M.  Redon,  le  maire  de  Noroi 
i,i  physionomie  ordinairement  calme  du  magistrat  parais 

lucleuse  et  trahissait  une  vtolenti  itlon 

U  ail  Mut,  t,  ,i:  mdre  au  i  ordlal 

..  de  i    iii-ct  : 

Il    faut   que   vous    alliez  chez  vous,   où   quelqu'un   vous 

lui  dit-il 
l.n   re   moment?    répondit    Madeleine   en    lui   désignant 
du  regard  le  notaire  et  les   assistants    Mais,  vous  le  ■ 
impossible. 

—  n  le  faut,  répliqua  M    Redon  d'un  ton  qui  n'admettait 
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pas  de  réplique  et  qui  n'empêcha  cependant  pas  le  bimbe- 
lotier  d'envoyer  une  imprécation  à  l'importun  qui  choisis- 
sait si  mal  son  heure  pour  avoir  besoin  de  lui. 

Les  longues  jambes  de  Madeleine  le  portèrent  rapidement  à 
1  extrémité  du  parc  II  passa  par  la  coupure  de  la  haie  qui 
communiquait  avec  son  jardin,  et  demanda  à  sa  servante 
quelle  était  la  personne  qui  le  demandait. 

Celle-ci  lui  désigna  un  homme  nonchalamment  appuyé 
contre  la  muraille  de  la  cour.  et.  dans  cet  homme,  il  re- 
connut l'étranger  qui,  la  veille  au  soir,  avait  si  vivement 
excité  la  curiosité  de  son  filleul 

Dans  la  conviction  que  celui  dont  l'importunité  lui  était 


—  Moi  aussi,  mon  cher  monsieur,  je  suis  pressé  :  c'est 
pourquoi  cet  entretien  ne  sera  pas  différé. 

—  Vraiment  !  dit  Madeleine  d'un  ton  railleur. 

—  Oui.  Vous  allez  m'inviter  à  entrer  dans  votre  maison, 
parce  que  vous  ne  vous  souciez  pas  que  le  premier  passant 
venu  entende  ce  que  j'ai  à  vous  conter  :  vous  m'offrirez  un 
siège;  si  vous  êtes  tumeur,  tous  prendrez  votre  pipe,  afin 
de  m'autoriser  à  continuer  ma  cigarette,  el   vous  me  prêterez 

l'attention  que  méritent  les  affaires 

—  Et  vous  êtes  tien  sûr  que  ce  ]  ai  ne  sera  reli- 
gieusement tenu  ? 

—  J'en  suis  sûr 


11  commit  la  maladresse  d'offrir  à  sa  femme  ce  qu'il  trouvait  indigne  de  sa  fille. 


si  désagréable  appartenait  à  la    raie  espagnole,    Madeleine 
>c ! 1 1  i t  se  réveiller  tous  ses  griefs  de  vieux  soldat 

Il  alla  droit  à  lui.  les  sourcils  froncés,  et.  sans  le  saluer, 
sans  se  découvrir,  il  lui  dit  de  son  accent  le  plus  bourru  : 

—  C'est  vous  qui  avez  à  me  parler? 

L'étranger  lui  rendit  politesse  pour  politesse.  Il  ne  quitta 
i  i  ion  attitude  et  se  contenta  de  faire  un  signe  affirmât if 
entre  deux  aspirations  de  fumée  de  sa  cigarette. 

En  ce  cas,    faites  vite,   reprit   Madeleine  :  on   m'attend 
l i-  signer  un  contrat. 

—  Le  contrat  attendra,  répliqua  l'étranger  impassible  : 
car  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  assez  long  pour  qu'il  me  soit 
impossible  de  faire  vite,  comme  vous  dites 

La    i  ut  été   avec   laquelle   l'étranger   s'exprimait  dans   la 
langue  française,  le  peu  d  accent  'le  sa  prononciation,  éton- 
te  reni.  un  peu  Madeleine.  Mais  il  n'était  pas  homme  à  abju- 
i   mauvaise  humeur  pour  si  peu. 

—  Eh  bien,  alors,  mou  cher  monsieur  continua-t-U,  nous 
remettrons,  si  vous  le  voulez  bien,  notre  entretien  à  un  autre 
jour,  ou  tout  au  moins   ft   une  autre   heure:  je  suis  pressé 


—  Charbonnier  est  maître  chez  m  m  cher  monsieur, 
et.  sans  être  trop  curieux,  ,ie  voudrais  bien  connaître  le 
moyen  que  vous  emploierez  pour  m'imposer  votre  volonté 
dans  ma  demeure. 

—  Un  mot  y  suffira,  mon  cher  monsieur. 

—  En  vérité  !... 

—  Et  ce  mot,  c'est  mon  nom. 

—  Et  vous  vous  nommez  ? 

—  Je  me  nomme  le  comte  de  Noroy,   Monsieur. 
Madeleine  pâlit  et  ne  put  retenir  un  geste  de  surprise. 

11  regarda  fixement  l'étranger,  qui  s'inclina  légèrement 
devant  lui. 

—  Le  comte  de  Noroy?  répéta-t-il  sans  trop  se  rendre 
compte  de  ce  qu'il  disait. 

—  Oui,  le  comte  de  Noroy.  Qu'a  donc  ce  nom  fini  vous 
étonne?  répéta  l'étranger  avec  amertume:  je  pensais  qu'il 
devait  vous  être  familier. 

.Madeleine  ne  répondit  pas  :  il  respira  avec  effort,  et,  éten- 
dant sa  main  tremblante,  il  indiqua  la  porte  de  sa  maison 
en  faisant  signe  à.  son  interlocuteur  de  passer  le  premier. 
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XXXII 
CE    QUI    SE    PASSAIT    A    PARIS    EN 


Les  choses  se   passèrent   selon  le  programme  Indiqué  par 
nger    Madeleine,  depuis  que  L'ini  lit   i   immé, 

iuple    comme   un   roseau,    et    les   gouti 
oulalent   sur  le  Iront 
versement  qu'avait  produit  in  lui  ce  nom  qui  était  le  même 
que  Jusque  I  ">e  Henri. 

Eu  conséqu  p<  me  entre  dans  la  salle  à  manger,  qui 

en  même  temps  servait  de  salon,  il  lui  montra  un  siège. 
L'étranger  s'assit  en  souriant,  lier  sans  doute  de  sa  puis- 
sance contestée  d'abord,  mais  reconni  Madeleine 
s'assii                                       ans  songer  à  sa  pipe,  quoique  le 

comte  roulât  et  allum  tut  lui  qui,  en 

llnanl    dll  homme: 

monsieur  le  comte,  je  vous  écoute. 
le  Jeune  nomme  s'inclina  avec  plus  de  déférence  qu'il  n'en 
avait  montré  Jusqu'alors  ci  commença  en  ces  termes: 

ai  annoncé  que  ce  que  j  avais  à  vous  dire  était 
un  peu  long,  et  ce  préambule  a  paru  vous  contrarier.  Il  faut 
me  pardonner.  Monsieur.  Ma  visite  a  une  eau  e  grave,  et 
ibablement  des  conséquences  douloureuses  pour 
une  personne  que  vous  aimez  beaucoup.  Il  laut  donc  que  je 
m'étende  sur  tous  les  points  qui,  s'ils  n'étaient  pas  èclair- 
ls,  courraient  laisser  un  doute  dans  entre  esprit,  et,  pour 
arriver  à  ce  résultat.  Je  dois  reprendre  les  choses  de  bien 
haut,  puisque  mon  i  oint  :e  départ  remontera  à  plusieurs 
années  avai  mue. 

Mon   pore,  si  je  n'avais  eu  le  malheur  de  le  perdre,  — 
et   je  sais  quel   ami   dévoué    il   avait    en    vous.    Monsieur,   — 
mon   père,   moins   quelques  mois,   aurait    voire   âge.   puisque 
vous  êtes  non  seulement  le  fils  de  sa  nourrice,  mais  encore 
«on   frère   de   lait.   Nourri  dans  les  traditions  de   l'Empire, 
fils  d'un  colonel  tué  à  la  bataille  de  la  Moscowa,  il  vit  avec 
une  profonde  douleur  les  invasions  de  1814  et  de  1815.  aux- 
quelles   il   était    trop    jeune    pour  S'opposer   de  sa   personne, 
lans  l'armée,  et,  en  18:30,  il  était 
i.ant    dans   la    légion   de    la    Meurt he.    OU   vous   serviez 
Même. 

—  Comme  simple  soldat,  Interrompit  Madeleine  ne  pou- 
vant s'empêcher  iil  aveu  de  son  humilité. 

—  Ce,fut  à  cette  époque  qn  I  ■  ris  la  premii  re  cons- 
piration militaire.  VOUS  savez  à  quelle  occasion, 

—  Ma  loi,  monsieur  le  comte,  répondit  Madeleine,  Je  vous 
avoue  que,  simple  soldat,  je  m'occupais  assez  peu  de  poli- 
tique i  cette  époque,  et  ce  fut  un  bonheur  pour  monsieur 
votre  père,  car  je  pus  lui  rendre  un  servi,  e  qui  tenait  jus- 
tement à  ce  que  J'étais  trop  peu  de  chose  pour  être  compro- 

—  Puisque  vous  ignorez  les  causes  de  cette  conspiration, 
j'en  dirai  deoji  mots,  Monsieur;  Je  tiens  a  vous  prouver  que 
je  connais   le   t  r    lequel  je    marche. 

—  Dite':.  Monsieur  tout  ce  qui  vient  de  votre  bouche  est 
Intéressant  pour  mol, 

i  •    ."une  homme  salua    et  reprit  : 

tprès  tes  deux  lois  votées  en  1820  sur  la  suppression  de 
la  liberté  de  la  pieuse  et  sur  la  liberté  individuelle,  quel- 
ques membres  de  l'opposition   résolurent   d'organiser  la   ré- 
ci    ^e    réunirent    en    nu i    étaient     le    général    La 

foyer   d'Aï nson,    Manuel.    Dupont    (de    l'Eure), 

Mérllhou,  de  Corcelles,  Beauséjour  et  le  général  Tarayre 

Ce   comité     d'où   sortirent   les  pre res    tentatives  de 

lutte  ouverte  contre  la  Restauration,  prit   le  titre  de  Comité 
leur  . 

paroles  de  la    i  a]  '-'te  : 
>  Le  devoir  de  tout  bon  citoyen  est  de  conspirer  contre  on 
-  g  uivcrnerer  nt  liber:  li  nie  qui  conspil 

i  el  appel  aux  armes  eut  son  i  I  armée.  Des  in- 

ouï ou  m\  chefs  de  régiments 
et  le  comité  diri 

n    i'   devait   s'opérer  a    Paris,   par   les  ordres 
et  avi     I  i    ration  du  capitaine  Nanti!  et  de  mon  père 

dan     la  li  ■  Ion  de  La  Meurthe    toute  dé- 
Révolution 

le  s'emparer  du  château  fort 

upée  on  en  donnerait  le  i  om 

mandement  au  général  Merlin,  et  un  gouvernement  provi 

.  i  pour  ]. résilient  La  j    Installerai! 

«  En   même  temps  que  le   mouvement   serait   tenté  sur  Vin 

cennes,    le   commandant    Bérard,    chat    de    bataillon   de   la 

sur  de  -a    Légion,  se 
porterait  -nr    ■  réunirait   à   un   minier  de 

jeunes  gens  faisant  partie  du  complot  occuperait  te  lardln 
neaumarchals.  dont  on  pourrait  facilement  faire  une  inex- 


pugnable redoute,  et  se  trouverait  ainsi  commander  la  ligne 
des  boulevards  et  les  abords  de  la  il"  e  Saint-Antoine. 

Dans   le   même   moment,    la   première    légion   du   Nord, 

i    le   capitaine   Dequevauvillers,  devait  s'établir 

o    de  1  Motel    de  Vilie,  sur    les  quais,  de    1  un  et  de 

L'autre  cote  de  la  Seine,  et  compléter  matériellement  la  sé- 

el  pécuniaire  qui  existe  entre  les  faubourgs 

iitoine   et   Saint-Marceau,   et   les   quartiers   riches   de 

■  L'exécution    du   complot    fut   d'abord    fixée   au    10,    puis 

oins  au  '.'"  . 

»  Un  de  ces  accidents  qui  font  écrouler  comme  du  sable  les 
combinaisons  les  plus  solides  renversa  L'immense  échafau- 
dage. 

<■  C'était  le  15  août  la  Saint-Louis,  c'est-à-dire  la  fête  du 
roi.  Le  feu  prit  à  différentes  pièces  d'artifice  destitues 
à  solenniser  la  fête  Vue  explosion  eut  lieu  au  fort  de  Vin- 
cennes  qui  coûta  la  vie  a  plusieurs  personnes,  et  qui,  dans 
le  premier  moment,  effrayant  le  gouvernement,  qui  igno- 
rait la  cause  de  la  détonation,  amena  l'ordre  de  diriger  sur 
tes  détachements  de  la  garde  royale.  En  voyant 
ces  mouvements  militaires,  quelques-uns  des  conjurés  cru- 
rent la  conspiration  découverte,  et,  désirant  se  tirer  sains 
et  saufs  de  la  bagarre,  dénoncèrent  toute  la  conjuration  et 
révélèrent  le  nom  des  chefs.  Après  avoir  réuni,  dans  la  nuit 
de  18  au  19,  tous  les  renseignements  que  purent  lui  donner 
les  dénonciateurs,  le  duc  de  Raguse,  major  général  de  la 
garde,  signa  1  ordre  de  les  arrêter. 

"  Le  capitaine  Nantil  et  mon  père  étaient  occupés,  sur  le 
boulevard  Beaumarchais,  à  prendre  les  dernières  mesures 
d'exécution,  quand  un  sous-officier  de  la  légion  accourut 
hors  d'haleine  et  leur  annonça  que  tout  était  découvert. 

«  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Il  s'agissait  de  fuir 
Les  deux  conjurés  se  serrèrent  la  main  et  s  élancèrent  cha- 
cun   de    son    côté 

i  Nantil  trouva  un  asile  chez  un  étudiant  en  droit,  nommé 
Bellay,  puis  chez  un  employé  du  palais  Bourbon,  puis  chez 
un  maître  tailleur  de  la  garde  impériale.  Enfin,  il  quitta 
Paris  et  se  réfugia  à  Nantes,  où  il  demeura  caché  jusqu'à 
l'amnistie. 

■  Mon  père  rencontra  un  soldat  de  sa  compagnie,  que  vous 
devez  connaître,  monsieur  Madeleine... 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  répondit  Madeleine,  car  ce 
soldat,  c'était  moi. 

—  Eh  bien,  alors  Monsieur,  dit  le  jeune  homme,  c'est  à 
vous,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  séjour  de  mon  père  à 

et  a  sa  fuite,  ces'  a  vous  de  reprendre  le  récit  que 
mmencé.  la  délicatesse  me  faisant,  vous  le  compren- 
drez, un  devoir  de  vous  passer  la  parole  et  de  m'en  rappor- 
ter à  tout  ce  que  vous  me  direz,  commençant  par  vous  avouer 
«lue  :e  n'ai  aucune  preuve  à  1  appui  de  la  réclamation  eue 
je  viens  nus  taire  et  que  mon  père,  en  mourant,  ma  dit 
de  me  fier  entièrement  à  votre  parole. 

Madeleine  sourit  tristement,  et,  tendant  la  main  au  jeune 
homme. 

—  Votre  père  a  eu  raison,  monsieur  le  comte,  lui  répon- 
dit il 

—  Puis,   prenant   la  parole  à   son   tour,  il   continua  : 

—  Votre  père  m'entraîna  dans  une  allée  obscure  que  nous 
trouvâmes  sur  netro  chemin,  et  en  deux  mots,  il  me  mit  au 
courant  de  la  situation. 

■  Je  réfléchis  un  instant,  et  la  première  idée  qui  me  vint 
fut  que,  puisque  la  conspiration  était  dénoncée,  puisque  L'on 

Lssalt  le  nom  des  conspirateurs,  les  barrières  devaient 
être  gardées  et  les  signalements  donnés  aux  barrières  II 
s'agissait  donc,  au  lieu  de  fuir,  de  ne  pas  quitter  Pan  et 
d'y  trouver  tout  simplement  un  asile  sûr. 

«  Cet.  asile  |e  l'aval  non  pas  i  hez  mol,  hélas  :  un  pauvre 
solilat  n  i  pas  de  'liez  lui.  mais  chez  une  jeune  fille  de 
dix-sept  ans.  belle  et  chaste  comme  la  Vierge  C'est  chez 
•  ■Me  que  J  eusse  caché  mon  frère,  si  j'en  avais  eu  un  i  est 
la  que  Je  cachai  votre  pi  re 

«  Cette  jeune  fille,  qui  vivait  de  son  aiguille,  travaillant 
pour  un  grand  magasin  de  lingerie,  dont  son  admirable 
talent  en  broderie  faisait  la  vogue,  demeurait  dans  deux 
petites  chambres  et  un  cabinet,  au  quatrième,  rue  Bourg 
l'Abbé,  et  n'était  connue  dans  tout  le  quartier  que  sous 
le  nom  de  mademoiselle  Henriette:  ce  nom  était  aime  et 
respecte  comme  celui  d'une  sainte  créature  a  laquelle  nul 
n'avait  le  droit  d'adresser  le  plus  petit  reprorhe. 

I  n  lien  inconnu,  que  je  révélai  à  votre  père  en  montant 
l'escalier  d'Henriette,  m'attachait  à  cette  jeune  fille  Je 
le  lui  révélai,  parce  que  c'était  un  nouveau  motif  pour  qu'il 
La  respei  tat. 

"   Henriette  ne  pensa   |  tant  au  danger  quelle 

rail  en  recevant  sous  son  toit  un  beau  jeune  homme  de 
vlngl  quatre  ans.  elle  pensa  qu  il  était  sous  le  poids  d  une 
accusation  capitale,  qu'un  refus  de  sa  part  pouvait  taire 
tomber  cette  noble  tète  de  dessus  ses  épaules.  Elle  ouvrit 
sa  porte  au  prosi  rit  et  lui  donna  sa  chambre,  dont  elle 
i  la  lois  sa  salle  i  manger  et  sa  cuisine:  le  cabinel 
servit  de  chambre  à  coucher  au  prisonnier. 
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..  Je  dis  prisonnier,  parce  que,  pendant  deux  mois  qu'il 
resta  .liez  Henriette,  il  ne  sortit  que  de  temps  en  temps,  de 
peur  d'éveiller  les  soupçons.  Je  venais  le  voir  et  je  le  plai- 
gnais de  sa  réclusion.  J'ignorais  les  motifs  qu  il  avait  de 
trouver  sa  réclusion  agréable. 

«  De  nombreuses  arrestations  avaient  été  laites,  nous  es- 
périons toujours  que  la  police  se  lasserait,  mais  elle  tenait 
surtout  à  Nanti!  et  à  votre  père,  qui  tous  deux  étaient 
i-oiit  nmaces,  attendu  que  c'étaient  les  deux  chefs.  La  Cour 
des  pairs  était  convoquée  pour  le  mois  de  janvier  de 
l'année  1821.  C'était  la  première  conspiration  militaire,  on 
lit  deviner  d'avance  la  sévérité  de  l'arrêt. 

«  Il  était  probable  que  la  confiscation  des  biens  suivrait 
la  condamnation  capitale,  et  que  le  contumace,  sauvât-il 
sa  vie.  serait  ruiné  à  tout  jamais. 

n   Voici  à  quoi   nous  nous  arrêtâmes  : 

..  Toute  la  fortune  de  votre  père  était  en  biens-fonds,  si- 
tués dans  la  commune  dont  il  portait  le  nom.  Il  s  agissait 
de  trouver  un  homme,  de  l'honnêteté  duquel  on  fût  assez  sur 
pour  lui  faire  une  vente  simulée  de  tous  ces  biens.  Votre 
père  me  fit  L'honneur  de  jeter  les  yeux  sur  moi... 

Le  jeune  homme  s'inclina  en  manière  d'hommage  rendu. 

—  Seulement,  avec  1  activité  de  la  police  parisienne,  il 
était  impossible  que  cet  acte  de  vente  se  fît  à  Paris.  Le 
notaire  d'un  côté,  le  receveur  de  l'enregistrement  de  l'autre, 
pouvaient,  soit  crainte  d'une  punition,  soit  ambition  d'une 
récompense,  dénoncer  le  vendeur  ;  l'enregistrement  seul  suf- 
fisait. La  province,  où  l'on  s'adresserait  à  des  amis,  offrirait 
une  sécurité  plus   grande. 

«  Seulement,   il  s'agissait   de  gagner  la  province. 

«  Je  demandai  et  fis  demander,  par  un  camarade  auquel 
nous  pouvions  nous  fier,  un  congé  de  huit  jours  pour  venir 
à  la  noce.  Le  congé  nous  fut  accordé. 

«  Le  comte  revêtit  les  habits  du  camarade,  que  nous  lais- 
sâmes, avec  des  habits  d'ouvrier,  rue  Bourg-l'Abbé,  et  tran- 
quillement, à  pied,  avec  notre  congé  roulé  dans  notre  cy- 
lindre de  fer-blanc,  nous  sortimes  de  Paris  par  la  barrière 
de  la  Villette. 

«  Henriette,  qui  avait  voulu  ne  quitter  le  comte  que  le 
plus  tard  possible,  avait  pris  la  diligence  de  Villers-Cotterets, 
où  nous  la  rejoignîmes  après   une  étape  de  deux  jours. 

«  A  Villers-Cotterets,  nous  prîmes  une  carriole  et  en  une 
heure  nous  fûmes  rendus. 

«  Nous  descendîmes  directement  chez  le  notaire,  Me  Men- 
desson,  excellent  patriote  et  honnête  homme  s'il  en  fut.  Nous 
lui  racontâmes  la  situation,  et  sans  s'inquiéter  un  ins- 
tant du  péril  qu'il  courait  en  prêtant  les  mains  à  un  pareil 
acte,  légal  à  tous  les  points  de  vue,  mais  à  tous  les  points 
de  vue  aussi  dangereux,  il  dressa  l'acte  de  vente  à  mon  nom 
et  mon  profit. 

«  J'avais  vingt  mille  francs  chez  M»  Mennesson  C'était 
juste  la  somme  dont  le  comte  de  Noroy  pensait  avoir  be- 
soin pour  sa  fuite  et  l'installation  qu'il  projetait.  Il  fut 
convenu  avec  lui  que,  selon  ses  besoins,  je  ferai  des  em- 
prunts, comme  pour  moi.  sur  sa  propriété,  qui  pouvait  va- 
loir deux  cent  cinquante  mille  francs,  et  que  les  sommes 
résultant  de  ces  emprunts,  je  les  lui  enverrais.  Je  lui  remis, 
en  outre,  une  contre-lettre  annulant  la  vente  et  déclarant 
qu'il  n'avait  reçu  de  moi  qu'une  somme  de  vingt  mille 
francs. 

«  Il  mit  les  vingt  mille  francs  en  or  dans  une  ceinture,  prit 
le  costume  et  se  procura  les  papiers  d'un  marinier  du  port 
aux  Perches,  et,  sans  plus  douter  de  moi  que  je  ne  doutais 
de  lui,  nous  primes  congé  l'un  de  l'autre,  mol  pour  revenir 
à  Paris,  lui  pour  gagner  le  Havre,  s'embarquer  pour  l'Amé- 
rique et  aller  rejoindre,  au  Texas  la  colonie  française  que 
le  général  Lallemand  y  avait  réunie  sous  la  dénomination  de 
Champ  d'Asile. 

«  Le  camarade  qui  était  resté  à  Paris  derrière  nous  vint 
nous  rejoindre  à  Noroy,  reprit  son  uniforme  et  rentra  avec 
nous  à  Paris. 

■•  Nous  étions  au  comble  de  la  joie  d'avoir  si  bien  réussi 
dans  nos  projets  d'évasion.  Seule.  Henriette  était  atteinte 
d'une  tristesse  que  je  ne  comprenais  pas,  mais  que  je  com- 
pris un  mois  après,  quand,  se  jetant  en  pleurant  dans  mes 
bras,  elle  m'avoua  qu'elle  était  enceinte  : 


XXXIII 
UNE    LETTBE    QUI    ARRIVE    TROP    TARD 


Madeleine  s'arrêta  un  instant,  s'essuya  rapidement  les 
yeux  et   reprit 

—  Je  pourrais  m'étendre  sur  l'hospitalité  violée,  sur  l'ami- 
tié trahie,  sur  l'innocence  abusée.  Je  me  contenterai  de 
vous   dire,    monsieur    le   comte,    que    le   coup    fut    cruel    et 


porta  en  plein  cœur.  Ii  est  vrai  que  le  comte  de  Noroy 
ignorait  la  situation  dans  laquelle  il  laissait  Henriette. 
Celle-ci  ne  l'avait  reconnue  elle-même  qu'après  son  départ  ; 
ou,  sans  cela,  j'en  suis  sur,  votre  père  l'eût  épousée... 

—  Je  ne  vous  l'eusse  pas  dit  le  premier,  répondit  le  jeune 
homme  ;  mais,  puisque  c'est  vous  qui  émettez  cette  opi- 
nion, je  puis  vous  affirmer  que  son  ingratitude  envers  cette 
jeune  femme  et   vous  fut   le  remords  de  toute  sa  vie. 

—  Je  ne  sais  des  événements  qui  suivirent  la  fuite  du 
comte  que   ce  qu'il  m'en  raconta,   continua  Madeleine. 

—  N'importe,  achevez  Monsieur...  J  ai  besoin,  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  arrivés  à  un  certain  détail,  que  le  récit 
soit  continué  par  vous. 

Madeleine  fit  signe  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  et 
reprit  : 

—  Au  bout  de  huit  mois  et  demi,  à  partir  du  jour  où 
le  comte  nous  avait  quittés,  Henriette  accoucha  d  un  gar- 
çon, et  mourut  en  lui  donnant  le  jour  t 

«  Je  vous  fais  grâce.  Monsieur,  de  mes  angoisses  au  lit 
de  mort,  de  mes  larmes,  de  mon  désespoir.  En  revoyant  votre 
père.  j'ai  tout  pardonné. 

L  enfant,  qui  était  un  garçon,  fut  inscrit  sur  les  regis- 
tres de  l'état  civil  sous  le  nom  de  Henri,  et,  comnie  il 
était  orphelin,  je  fis  serment  devant  Dieu  Ce  remplacer 
son  père  et  sa  mère. 

«  Puis,  à  tout  hasard,  sans  savoir  si  elle  parviendrait 
jamais,  j'adressai  au  comte  de  Noroy  une  lettre  au  Champ 
d'Asile,  province  du  Texas. 

«  Cependant,  le  procès  avait  eu  lieu  devant  la  Cour  des 
pairs.  Votre  père  avait  été  condamné  à  mort,  mais  sans 
confiscation  de  biens.  Je  n'eus  donc  pas  même  à  faire  valoir 
ma  vente,  pour  laquelle  ni  le  notaire  ni  le  receveur  de 
l'enregistrement   ne    furent    inquiétés. 

«  Trois  ans  s'écoulèrent  sans  que  j'entendisse  parleT  de 
votre  père  ;  pendant  ces  trois  ans,  je  fis,  bien  à  contre-cœur, 
la  campagne  d  Espagne.  La  campagne  finie,  mon  temps  de 
service  militaire  achevé,  je  quittai  à  ma  grande  joie  l'uni- 
forme, et.  comme  je  ne  voulais  pas  rester  à  rien  faire;  et 
que  je  ne  me  croyais  pas  le  droit  de  toucher  à  une  fortune 
dont  je  n'étais  que  le  dépositaire,  j'achetai  un  petit  fonds 
de  bimbeloterie,  rue  des  Bourdonnais,  avec  les  quelques  mille 
francs  qui  me  restaient,  et  non  seulement  je  vécus,  mais 
je  pus  subvenir  aux  premières  dépenses  de  l'enfant. 

«  Sur  ces' entrefaites,  le  roi  Louis  XVIII  mourut,  Char- 
les X  lui  succéda,  et  une  amnistie  générale,  dans  laquelle 
fut  compris  votre  père,  signala  l'avènement  du  nouveau 
règne. 

«  Quatre  mois  après,  au  moment  où  je  pensais  le  moins 
à  lui.  je  vois  tout  à  coup  entrer  votre  père  dans  ma  pauvre 
boutique. 

«  Mon  premier  mouvement  fut  de  me  jeter  dans  ses  bras. 

,  _  Mon  ami,  me  dit-il,  j'ai  reçu  ta  lettre  lorsqu'il 
n'était  plus  temps  de  rien  réparer.  Quand  j'arrivai  au 
Texas,  le  Champ  d'Asile  venait  d'être  détruit  par  le  vice- 
roi  du  Mexique.  J'allai  errant  par  tout  le  golfe,  d'Austin 
à  la  Vera-Cruz,  de  Mexico  à  Cuba.  Je  remontai  le  fleuve 
des  Amazones  ;  je  traversai  des  forêts  immenses,  des  plaines 
sans  fin.  Je  descendis  le  rio  Parana,  je  traversai  l'Uruguay 
et  j'arrivai  à  Montevideo.  J'avais  des  lettres  pour  les  prin- 
cipaux habitants  de  cette  ville,  et,  entre  autres,  pour  le 
colonel  Ovando.  J'avais  deux  titres  pour  être  bien  reçu  du 
colonel  Ovando  :  j'étais  Français  et  il  adorait  la  France, 
j'étais  proscrit  politique  et  il  avait  consacré  sa  vie  à  la 
cause  de  la  liberté.  Dieu,  du  reste,  avait  été  prodigue  envers 
lui.  Le  colonel  Ovando  était  un  beau  cavalier,  dans  le  sens 
du  mot  espagnol,  qui  comprend  à  la  fois  le  soldat  et  1» 
gentilhomme... 

Le  jeune  comte  salua  Madeleine. 

—  C'était   mon    grand-père    maternel,    dit-il. 

—  Je  m'en  doutais,  répondit  Madeleine.  Raison  de  plus 
Monsieur,  pour  que  je  continue  de  laisser  parler  votre  père. 

«  —  C'était  un  beau  cavalier  au  teint  brun,  me  dit-il. 
à  la  taille  élevée,  au  regard  perçant,  causant  avec  grâce 
et  entraînant  ses  auditeurs  dans  le  cercle  fascinateur  d'un 
geste  qui  n'appartenait  qu'à  lui.  Je  subis  d'autant  plus  son 
ascendant   qu  il   avait  une   fille  charmante. 

«  De  son  côté,  le  colonel  Ovando,  à  qui  sa  grande  fortune 
permettait  de  ne  point  faire  d'autre  calcul,  pour  rétablis- 
sement de  sa  fille,  que  sa  tendresse  pour  elle,  me  prit  en 
amitié,  et  du  premier  abord  me  laissa  supposer  qu'il  me 
verrait  avec  plaisir  devenir  son  gendre.  Je  n'avais  aucune 
objection  à  faire  à  ce  désir.  Mercedes,  je  te  l'ai  dit,  était 
charmante,  et  de  son  côté  paraissait  m'aimer  tendrement. 
Il  fut  donc  convenu  qu'au  retour  d'une  expédition  que  le 
colonel  Ovando  allait  faire  contre  le  général  Lopez,  gou- 
verneur de  Santa-Fé  de  la  Plata,  j'épouserais  sa  fille.  A 
la  suite  de  cette  convention  qui  comblait  tous  mes  désirs, 
je  crus  devoir  faire  part  au  colonel,  afin  qu'il  ne  me  confon- 
dit pas  avec  cette  foule  d'aventuriers  qui  court  le  nouveau 
monde,  de  ma  position  pécuniaire.  Je  lui  dis  que  j'étais 
propriétaire  en  France,  qu'un  de  mes  amis  avait  reçu  tout» 
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ma  fortune  mmis,   que  j  étais  sûr  de  cet  ami,  et 

Hue,  di  ;   où  je   réclamerais  cette   fortune,   elle  me 

serait  rendue.  Il  me  demanda  à  combien  pouvait  se  monter 
cette  fortune.  Je  lui  répondis  de  deux  cent  cinquante  à 
trois  cent  mille  francs    II  se  mit  à  rire. 

Laissez   cette  bagatelle  à  votre  ami,   me  dit-il,    Mer- 
esi  assez  rli  be  pour  vous  deux 

î.i  fortune  du  colonel  Ovando  était,  en  effet,  estimée  à 
quatre  ou  cinq   millions. 

il  partit  mais,  a  partant,  il  Joignit  la  main  de  Mer- 
cedes à  la  mienne. 

g  —  Mes  enfants,  dit  il,  h  s  chances  de  la  guerre  sont 
variables;  vainqueur  Jusqu'Ici,  je  puis  être  vaincu,  tué  ou 
fait  prisonnier,  ce  qm  ez,   revient  an  même.  N'ou- 

bliez pas  que  mon  dernier  désir,  en  vous  quittant,  fut  de 
vous  voir  unis. 

•  Nous  l'embrassa  abattant  ce  funeste 
pressentiment,  nous  lui  promîmes  de  grand  cœur  de  faire 
c  e    qu'il    désll 

i  es  commencement  ampagne  furent  tout  à  l'avan- 

tage des  Montévidêens  Mais,  une  révolte  sétant  déclarée 
dans   le    régiment    du    colonel,    et   celui-ci    s'étanl    Jeté    au 

milieu  des  révoltés  i i    les  ramener  au  devoir,  il  fut  fait 

nier  par  eux  et  livré  à  son  ennemi  personnel,  Lopez, 
gouverneur,  comme  nous  l'avons  dit,  de  Santa-Fé. 
«  Le  g   iér;  i  Lopez  déjeunai)  lorsqu'on  lui   amena  le  colo. 
na   qu'on    l'introduisit  près  de  lui,  le 
i       ellle  et  l'Invita  à  s'asseoir  à  sa  table. 

La   versation   s'engagea  comme  cela   se    fait    d'ordi 

/.ure  entre  deux  convives  auxquels  une  égalité  de  condi- 
tion commande   une  courtoisie   réciproque 

Cependant,  vers  le  milieu  du    repas     Lope     s'interrom 

Pit    tOUt    ,1    i  .  .11]  i 

D    i         dei la-t-11      i    l'étal    i bé   en   \  ol  ne  pou 

voir  comme  vous  êtes  tombé  au   mien,  et   cela  au  moment 
du  repas,  qu'eussiez-vous  fait? 
,., —  Je  vous  eusse  invité  a   vous  mettre    i    table    gt 

le  '.us  venez  de  le  faire  vous  même. 
«  —  Oui,  mais  le  déji  uni  i     Ini  ! 
»  —  Je  vous   eusse  fait  fusiller. 

—  Je  suis  enchanté  que  ce  soit  là  î  Idée  qui  vous  soil 
venue,  car  c'est  aussi  la  mienne.  Colonel,  vous  serez  fusillé 
en  sortant  de  table. 

•  —  Dois-je  me  lever  tout  de  suite,  ou  achever  de  déjeu- 
ner? 

«  —  Oh!  achevez,  colonel,  achevez;  nous  ne   somme     p 
pressés  ! 

On  continua  donc,  on  fuma   des  cigarettes,   on  prit  du 
café  et  des  liqueurs;  puis,  les  cigarettes  fumées,   le  cafi    t 
les  liqueurs   pris  : 
«  —Je  crois  qu'il  est  temps,  dit  le  colonel  Ova 
i  —  Je  vous  remercie  de  ne   point   a^oii     ittendu   que   je 
vous  le  rappelasse,   répondit   Lopez. 
Puis,  appelant   son   planton  : 

•  L'escouade  est-clir  prête!  demanda  fil 

»  —  Oui,   moi  i  i      répondit   le  planton 

Hors,  se  retournant  vers  <  ivando 

—  Adieu,   i  olonel     lui  dit-il. 

^.,  —  Oh  !   tout    au   plus   au   revoir,    répondit    celui-ci 

ne   vit   pas   long  lans   des  guerres   pareilles  a  celles 

que  nous   faisons. 

•  Et,  saluant  Lopez,  le  colonel  sortit     <  Il  q  minutes  après 

i  h  uiade    retenti     in    dai     la    our  de  1  opi      al  annon 
tue  le  colonel   Ova  se   d  exister 

—  Et   la   prédiction    du   colonel    ne   tarda    point   a   se    ' 
User,    dit    le   jeune    homme.    Lopez    a   son    tour   est    mort 
empoisonné  par  Rosas. 

—  «  Je  pleural  le  colonel  comme  un  hi>  pleure  son  père 
puis     accomplissant    ses   derniers  désirs,   Mercedes   et  moi, 
nous  nous  mariâmes,  et,  au  bout  de  dix   m 

dit  pire  d  un  (ils.  qui  reçut  au  baptême  le  prénom  de  son 
grand  père  d,on  Luis.  > 
Le  Jeune  homme  salua. 

—  C'est  moi,  dit  il 

Madi  1 1  au  jeune  homme,  ci,   repn 

le   récit  du  comte   de   Noroy  : 

—  •T'avais,  me  dit  votre  père,  reçu  a  Montevideo  la 
lettre  que  tu  m'avais  envoyée  au  Texas,  un  an  et  demi 
après  qu'elle  avait  été  écrite  et  huit  mois  après  mon  n 

avec  Merci  rire  était  mutile;  Je  ne  pouvais  te  dire 
dans  une  lettre  ce  que  je  te  raconte  Ici.  La  santé  chance 
lanti    du    '       l  wiii   taisait   ir ■  .i   une  mort   pro- 

i      Cette  i  '    ut  on,  serait   suivie  d'une  amnis- 

tie. Je  résolus  d'attendre    Louis  Win  mourut.  La  now   Ile 

miiiistle  arriva  a  Montevideo.  Trois  Jours  après,  sans 
parler  4  ma  femme  d'autre  chose  que  d'intérêts  de  famille 
qui  m'appelaient  en  Franci  le  partis  di  Montevideo  Me 
liai]  <    devenue    Hem 

qu'est  devenu    i 

«  —  Henriette  est  morie    Ton  enfant  vil  ;  mais,  déclaré  à 


l'état  civil  sous  le  nom  de  sa  mire,  c'est-à-dire  sans  jiom, 
sans  fortune,  sans  avenir,  un  l'appelle  tout  simplement 
Henri 

Allons  d'abord  voir  mon  enfant,  dit  le  comte. 

"  —  Tu  as,  il  me  semble,  une  première  visite  à  faire. 

«  —  Où   cela  ? 

«  —  Au   cimetière  du   Père-Lachaise. 

«  —  Tu  as  raison,  à  la  tombe  d'Henriette,  d'abord. 
Nous  primes  une  voiture,  nous  allâmes  au  cimetière  du 
Père-Lachaise.  Une  pierre  —  sur  laquelle  étaient  gravés 
son  nom,  la  date  de  sa  mort  et  une  pieuse  recommandation 
aux  prières  des  fidèles  —  indiqua  au  comte  l'endroit  où  repo- 
sait celle  qui  était  morte  en   le  nommant. 

«  Il  pria  quelques  minutes,  agenouillé  sur  la  tombe,  puis, 
se  relevant  ; 

«  —Et  maintenant,  mon  fils?  dit-il. 

n  —  Ton  fils,  lui  dis  je.  a  quatre  ans  et  demi,  il  m  était 
Impossible  d  avoir  dans  mon  magasin  un  enfant  de  cet 
âge-là,  et  surtout  de  m'en  occuper  sérieusement,  il  est 
resté  sous  la  surveillance  de  M  Redon,  maire  de  Vouty, 
chez  sa  nourrice  à  Noroy.  Partons  pour  Noroy,  tu  le  verras. 

«  —  Partons  !  répéta  le  comte. 

«  Nous  partîmes  dans  la  même  voiture  qui  nous  avait 
amenés  au  cimetière  et  qui,  par  hasard,  marchait  bien, 
après  avoir  fait  prix  pour  trois  jours  avec  le  conducteur. 
Nous  allâmes  coucher  a  Nanteull-le-Haudoln.  Le  lende- 
main, a  onze  heures  du  matin,  nous  étions  au  château  de 
Noroy. 

«  J'envoyai  chercher  aussitôt  le  petit  Henri. 
le   [.ointe  n  avait   pas  eu   la  patience  d'attendre;  il  était 
allé   au-devant   de   lui.    Il    rentra,   tenant   l'enfant   entre   ses 
bras  et  lui  disant,  les  larmes  aux  yeux  : 

«  —  Appelle-moi  papa  t    appelle  moi  donc  papa  ! 
Mais    lenfant   secouait   résolument    la    tête: 

«  —  Ce   n'est   pas   toi  qui   es  mon   papa,   lui  disait-il. 

«  Et,    nie    montrant   du  doigt 

«  —  Mon  papa,   le  voila  l 

«  Et  il  faisait   tout   ce   qu'il  pouvait  pour   s'échapper  des 

dU    I  ointe    e|    venir    clans    les    miens 

"  Le  comte  le  déposa   â    terre  en  disant 

«  —  Tu  as  raison,  ton   vrai  père.  le  voila 

«  Lent. m,  ai  ourut  a  moi.  me  jeta  ses  bras  autour  du 
cou  et  m'enil  '  a     a 

Le  dét     i        pour  essuyer  une  larme.  Puis,  po- 

sant  sa  main   sur   la    tète  de   lenfant: 

«  —  Ecoute.  Madeleine,  me  dit-Il,  voici  ce  que  j'ai  décidé. 
Il  est  plus  que  probable  que  jamais  ni  moi  ni  mon  fils,  don 
Luis,  n'aurons  besoin  de  cette  fortune,  que  je  lais=e  en 
France,  et   qui   provisoirement   appartient  à  mon  fils  Henri. 

«  Cette  fortune,  dont  tu  es  le  dépositaire,  sera  donc  à 
lui  Jusqu'à  ce  que  des  circonstances  imprévues  me  forcent. 
ou  forcent  mon  fils  a  la  réclamer.  Mais,  je  te  le  répète,  il 
n'y  a  aucune  raison  pour  craindre  que  ces  circonstances 
se  présentent. 

«  Si  résentaient,  comme  tu  es  l'homme  juste  et 

le  cœur  honnête   par         ellence,   Madeleine,    tu   déciderais, 
toi-même,    à   l'endroit   de   cette   fortune    ce   que   tu    croirais 
honnête  et  juste    et    comme  preuve  que  je  te  laisse  seul  et 
unique  arbitre  de  ce  que  tu  auras  a  faire  en  cette  oc 
voici    t if  ce  i'  :  i  "   que      anéantis. 

«  Et,  en  disant  ces  paroles,  il  déchira  la  contre-lettre  que 
e  ini  avals  donnée  el  en  jeta  les  morceaux  au  feu. 

Le  jeune  com  se  leva,  lendit  les  deux  mains  à  Made- 
leine,  et.   la    voix   émue,    les   larmes    aux  yeux  : 

Monsieur      lui    'lit  11,    vous    êtes    bien    véritablement    le 
cœur  honnête   et   I  homme  juste  que  mon  père  avait   dit. 
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Madeleini    recul    ce lé  laration    avec   la    simplicité   de 

homme  qui   pense  accomplir  un  devoir,  mais  qui  ne  pense 

pas  que  l'accomplisse) li levoir  vaille  l'admii 

de  son  prochain 
n  montra  la  i  baise  1  don  Luis 

este  a    me   due   i  e  qui   me   procure   i  honneur 
de  votre  visite,  lui  dit  11    Quant  a  mol,  J'ai  fini,  et  n'ai  plu» 
attendre  votre  déi  ision. 
Don  Luis  reprit  sa  p 

—  Monsieur,    lui    dit  11,    de    même    que    vous    avez    voulu 
,iu  il    ne   restât  au,  un  dont,'  dans  mon  esprit,  je  désire  qu'il 

te  aucune  hésitation   dans  le  votre,  car  plus  von 
droit    ri    loyal    envers  nue.   plu»   Je    dois   être  loyal  et  droit 
envers  i 
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Après  la  mort  de  mon  grand-père  le  colonel  Ovando, 
après  son  mariage  avec  ma  mère,  mon  père,  le  comte  de 
.N'oroy,  crut  devoir  adopter  le  même  parti  que  celui  auquel 
mon  grand-père  avait  sacrifié  sa  vie. 

«  Eosas,  après  s'être  fait  dictateur  de  Buenos-Ayres,  me- 
naçait Montevideo. 

«  Vous  ne  savez  pas  en  France  ce  que  c'est  que  Rosas  ; 
par  conséquent,  vous  ne  pouvez  comprendre  ni  le  sort  dont 
il  nous  menace,  ni  la  haine  que  nous  avons  contre  lui. 

«  Peu  de  temps  après  la  révolution  de  1810,  un  jeune 
nomme  de  quinze  à  seize  ans  sortait  de  Buenos-Ayres, 
abandonnant  la  ville;  il  avait  le  visage  trouhlé  et  le  pas 
rapide.  Ce  jeune  homme  s'appelait  Juan  Manuel  Rosas. 

«  Pourquoi,  presque  enfant  encore,  abandonnai! -il  déjà  la 
maison  où  il  était  né?  Pourquoi,  homme  de  la  ville,  allait- 
il  demander  un  asile  à  la  campagne?  C'est  que  lui,  qui 
devait  un  jour  souffleter  la  patrie,  avait  commencé  par 
souffleter  sa  mère,  et  que  la  malédiction  paternelle  le  pous- 
sait loin  du  foyer  de  la  famille. 

a  C'était  le  moment  où  l'Amérique  du  Sud  appelait  ses 
enfants  sous  les  étendards  de  l'indépendance.  Tandis  que  les 
compagnons  de  Rosas  se  réunissaient  pour  repousser  1  étran- 
ger, lui  se  perdait  dans  les  pampas,  se  donnait  a  la  vie 
du  gaucho,  adoptait  son  costume  et  ses  mœurs,  et  devenait 
un  des  meilleurs  cavaliers  et  un  des  hommes  les  plus  habiles 
de  ces  immenses  plaines  dans  le  maniement  du  lasso  et  de 
la  bola. 

«  Puis  il  entra  comme  pcon  dans  une  estancia,  devint 
capitaz,   puis  maijordomo. 

Mais,  au  milieu  de  ces  immenses  solitudes,  il  rêvait 
Bon  avenir  et  le  préparait  :  errant  dans  les  pampas,  confondu 
avec  les  gauchos,  il  se  faisait  le  compagnon  de  misère  du 
pauvre,  flattant  les  préjugés  de  l'homme  de  la  campagne, 
l'excitant  contre  l'homme  des  villes,  lui  révélant  sa  lorce, 
lui  démontrant  la  supériorité  du  nombre,  et  tâchant  de  lui 
Jaire  comprendre  que,  dès  qu'elle  le  voudrait,  la  campagne 
la  maîtresse  de  la  ville,  qui  si  longtemps  avait  pesé 
.-ur  elle. 

a  Un  jour,  la  milice  de  Buenos-Ayres  s'insurge  contre  le 
gouverneur.  Un  régiment  des  milices  de  la  campagne,  les 
volorados  de  las  concnas  entrent  dans  la  ville,  ayant  un 
colonel  à  qui  Buenos-Ayres  est  connu,  et  qui  est  connu  à 
Buenos-Ayres. 

«  Ce  colonel,  c'est  Rosas. 

<  Le  lendemain,  les  milices  de  la  campagne  et  les  milices 
de  la  ville  en  viennent  aux  mains.  Les  milices  de  la  ville 
sont  battues. 

«  Alors,  la  campagne  se  lève  en  masse,  se  porte  sur  Bue- 
nos-Ayres, envahit  la  ville,  et  fait  son  chef  chef  du  gou- 
vernement. 

i  e   chef,   c'est   Rosas. 

En  1830,  il  est  élu  gouverneur  par  l'influence  de  la  cam- 
pagne et  malgré  1  opposition  de  la  ville. 

m  Arrivé  à  ce  poste  êminent,  Rosas  essaye  de  se  réconci- 
lier avec  la  civilisation.  Il  semble  oublier  les  mœurs  sau- 
vages adoptées  par  lui  jusque-là.  Le  gaucho  cherche  à  deve- 
nir l'homme  de  la  ville.  Le  serpent  veut  changer  de  peau. 
Mais  la  ville  résiste  à  ses  avances,  mais  la  civilisation  refuse 
de  gracier  le  traître  qui  a  passé  dans  le  camp  de  la  bar- 
barie. Rosas  se  montre-t-11  habillé  en  uniforme  militaire,  les 
hommes  d'épée  se  demandent  tout  haut  sur  quel  champ 
de  bataille  il  a  gagné  ses  épaulettes.  Parle-t-il  dans  une  réu- 
nion, l'homme  de  lettres  demande  à  l'homme  de  goût  où 
Rosas  a  pris  un  pareil  style.  Apparait-il  dans  une  tertullia, 
les  femmes  se  le  montrent  au  doigt  en  disant  :  «  Voila  le 
«  gaucho  travesti  ;  »  et  tout  cela,  qui  l'attaque  par  derrière 
et  de  côté,  —  lui  revient  en  face  avec  la  morsure  poignante 
de  l'épigramme  anonyme. 

«  Les  trois  années  de  son  gouvernement  se  passèrent  dans 
cette  lutte  mortelle  à  son  orgueil,  si  bien  que,  lorsqu'il  rési- 
gna le  pouvoir  et  descendit  l'escalier  du  palais,  l'âme  navrée 
le  haine,  le  cœur  trempé  de  fiel,  comprenant  que  pour  lui 
il  n'y  avait  plus  d'alliance  possible  avec  la  ville,  il  alla 
retrouver  ses  fidèles  gauchos,  ses  estancias,  dont  il  était  le 
seigneur  ;  cette  campagne,  dont  il  était  le  roi  ;  mais  il 
ne  s'éloignait  qu  avec  l'intention  de  rentrer  un  jour  à 
Buenos-Ayres  comme  Sylla  était  rentré  dans  Rome,  c'est-à- 
flire  en  dictateur,  l'épée  d'une  main,  la  torche  de  l'autre. 
■  Pour  arriver  à  ce  but,  voici  ce  qu'il  fit.  Il  demanda  au 
gouvernement  de  lui  donner  un  commandement  dans  l'ar- 
mée qui  marchait  contre  les  Indiens  sauvages.  Le  gouver- 
nement, qui  le  redoutait,  crut  l'éloigner  en  lui  accordant 
cette  faveur.  Il  lui  donna  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait 
disposer. 

a  Alors,  à  la  tête  de  six  ou  sept  mille  hommes,  il  suscita 
une  révolution  à  Buenos-Ayres.  se  fit  appeler  au  pouvoir, 
ne  l'accepta  qu'avec  les  conditions  qu'il  voulait  imposer, 
puisqu'il  tenait  toute  la  force  armée  du  pays,  et  rentra 
dans  la  ville  avec  la  dictature  la  plus  absolue  que  l'on 
eut  jamais  connue,  avec  toda  la  suma  deb  podcr  publico. 
C'est-à-dire  avec  toute  l'étendue  du  pouvoir  public  ! 


•  Une  fois  là,  le  grand  travail  de  Rosas  fut  d'abolir  la 
fédération  que  Lopez,  Quîroga  et  Cullen  avaient  eu  tant 
de  peine  à  établir,  le  premier  comme  fondateur,  le  second 
comme  chef,  le  troisième  comme  conseil. 

'.  Lopez,  ce  même  Lopez  qui  lit  fusiller  mon  grand-père, 
tombe  malade,  Rosas  le  fait  apporter  a  Buenos-Ayres  et  le 
soigne  chez  lui. 

a  Lopez  meurt  empoisonné  ! 

a  Quiroga  échappe  à  vingt  i  ombats  plus  meurtriers  les 
uns  que  les  autres;  son  courage  est  passé  en  exemple,  son 
bonheur   en   proverbe. 

«  Quiroga  meurt  assassiné  ! 

«  Cullen  devient  gouverneur  de  Santa-Fé  ;  Rosas  lui  im- 
provise une  révolution  ;  Cullen  est  livré  à  Rosas  par  le 
gouverneur  de   San-Yago. 

a  Cullen    meurt    fusillé  ! 

«  A  partir  de  ce  moment,  Rosas,  arrivé  à  la  toute-puis- 
sance et  débarrassé  de  ses  ennemis,  commença  sa  veng 
contre  les  classes  élevées,  qui  si  longtemps  l'avaient  tenu 
en  mépris.  Au  milieu  des  hommes  les  plus  aristocrates  et 
les  plus  élégants,  il  se  montrait  sans  cesse  vêtu  de  la  cha- 
quita  ou  sans  cravate;  il  donnait  des  bals,  qu'il  présidait 
avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  auxquels,  à  l'exclusion  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  distingué  a  Buenos-Ayres,  il  invitait  les 
charretiers,  les  muletier^,  les  boucliers  et  jusqu'aux  affran- 
chis de  la  ville.  Il  ouvrit  un  jour  un  de  ces  bals,  lui  dansant 
avec  une  esclave,  et  sa  fille  avec  un  gaucho  ! 

«  Il  proclama  un  jour  ce  terrible  principe  : 

«  Celui  Qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi. 

«  Et,  dès  lors,  tout  homme  lui  déplaisant  fut  marqué  pour 
la  mort  et  n'eut  plus  le  droit  ni  à  la  liberté,  ni  à  la  rie 
ni  à  l'honneur  ! 

«  Alors  s'organisa  sous  ses  auspices  la  fameuse  société  de 
Mas-Borcas  —  encore  des  potences.  —  Tout  homme  désigné 
par  Rosas  sous  le  nom  a  unitaire,  c'est-à-dire  de  républicain 
voulant  l'unité,  fut  un  homme  perdu;  désigné  aujourd'hui 
aux  bourreaux  ou  aux  assassins,  on  le  trouvait  demain 
pendu  à  une  lanterne  ou  assassiné  à  un  coin  de  rue. 

«  Le  matin,  on  voyait  les  charretiers  de  la  police  recueil- 
lir tranquillement  dans  les  rues  les  corps  des  pendus  et  des 
assassinés,  et  aller  chercher  aux  prisons  les  cadavres  de 
ceux  qui  étaient  censés  avoir  été  fusillés  après  jugement, 
puis,  pendus,  assassinés,  fusilles,  conduire  tous  ces  cadavres 
anonymes  à  un  grand  fossé,  où  on  les  jetait  pêle-mêle, 
sans  qu'il  fût  même  permis  aux  familles  des  victime^  de 
venir  reconnaître  leurs  parents  et  de  leur  rendre  les  der- 
niers devoirs. 

«  Les  charretiers  qui  conduisaient  ces  restes  déplorables 
annonçaient  leur  venue  par  d'atroces  plaisanteries  qui  fai- 
saient fermer  les  portes  et  fuir  la  population  devant  eux. 
On  les  a  vus  détacher  les  tètes  des  cadavres,  en  emplir  des 
papiers,  et,  du  cri  habituel  aux  marchands  de  fruits  de  la 
campagne,   les  offrir  aux   passants  effrayés  en   criant  : 

«  —  Voilà  des  pêches  unitaires!  qui  veut  des  pêches  uni- 
taires? 

"  Ce  qui  n'était  venu  ni  à  l'idée  de  Tibère,  ni  à  celle 
de  Néron,  ni  à  celle  de  Domitien,  Rosas  l'exécuta.  Après 
avoir  tué  le  père  ou  l'époux,  il  défendait  au  fils  ou  à  la 
femme  de  porter  le  deuil.  La  loi  contenant  cette  prohibi- 
tion fut  non  seulement  proclamée,  mais  affichée.  San> 
loi,  on  n'eût  vu  à  Buenos-Ayres  que  des  habits  de  deuil  ' 

a  Les  proscrits    vinrent    chercher   un   asile   à   Montevideo. 

«  Ces  proscrits  arrivaient  en  foule  et  débarquaient  sur  le 
port,  où  les  attendaient  les  habitants  de  Montevideo.  liés 
avec  eux  du  lien  fédératif.  A  mesure  qu'ils  mettaient  pied 
à  terre  les  Montcvidéens  les  accueillaient,  choisissant,  à 
raison  de  leurs  ressources  pécuniaires  ou  de  la  grandeur 
des  habitations,  le  nombre  d'émigrants  qu'ils  pouvaient 
héberger.  Alors,  vivres,  argent,  habits,  tout  était  mis  à  la 
disposition  de  ces  malheureux  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
créé  quelques  ressources,  ce  à  quoi  tout  le  monde  les  aidait. 
Et,  de  leur  côté,  les  proscrits,  reconnaissants,  se  mettaient 
aussitôt  au  travail,  afin  d'alléger  le  fardeau  qu'i's  imro- 
saient  à  leurs  hôtes,  et  leur  donner  ainsi  le  moyen  d'accueil- 
lir de  nouveaux  fugitifs. 

«  Mon  père  eut  ainsi  dans  les  trois  maisons  que  nous 
possédons  à  Montevideo    jusqu'à   soixante  proscrit- 

«  C'est  à  cette  hospitalité  accordée  aux  hommes  qu'il 
poursuivait  que  Montevideo  doit  la  haine  de   Rosas. 

«  Il  défendit  à  Montevideo  de  recevoir  les  émigrants  de 
Buenos-Ayres,  ou  la  menaça  de  sa  colère. 

a  Montevideo  ne  tint  aucun  compte  des  menaces  de  Rosas. 
a  Alors,  la  guerre   fut  déclarée  en   1S3S,    commença   ertie 
les  deux  nations  et  dure  encore. 

•  Mon    père    fut   un   des    premiers   à    s'engager   sous     les 
drapeaux   de  la  République   orientale.  Il   assista  à   tous   les 
combats  qui  se  livrèrent  de  1S3S  à  1842,  c'est-à-dire  jusqu'au 
moment    où    nous    fûmes    battus    à    la    bataille    d  I 
Grande. 

«  Je  dis  où  nous  fûmes  battus,  parce  qu'à  cette  bataille, 
je  faisais  mes  premières  armes. 
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L'arm  il    furie    de   li.ouo  hommes;   —  le 

chiffre  tous  nue.   vous,   hommes  du  continent  euro- 

i  partie  d  armées  de  4  à  500.000  hommes  ;  — 

mais  celui  qui  meurt  pour  sa  patrie,  ne  comptât-elle,  comme 

ou   Montevideo,  que  390.01  ut  le  même 

cette  pairie  que  celui  qui  d  n   un  peuple 

millions  d'habitante,  puisqu'il  lui  donne  I  iui 

sa   vie    Ne  riez  donc  pas  de    la  faiblesse 
ue  armée,   car,  faible  qu'elle  encore,   nous 

M   hommes   a    lui    opp 
,  en  effet,   toute  la  pu  orien- 

tai  m  m    .i    quatre  cents    soldats    sous  les  ordres  du 
rai    Médina,  et   quatre  cents  autres  sous  les  onl 
mon  père,  i  recrues  sous  les  ordres  du  colo- 

icheco  s   i 
Ces    trois    di  se    réunirent   sous    le   feu    de 

i  avant-garde  ennemie,  et  quatre  ou  .  inq  mille  volon 
dont   la    m  deux 

légions,  l'une  française,  l'autre  Italienne,  appartenant  aux 
colonies   fri  *  idéo.    vinrent   se 

joindre  a  eux. 

Murs,  on  vil  un  de  ces  spectacles  que  le  patriotisme 
seul  peur  offrir  aux  yeux  des  nations  étonnées  six  mille 
hommes    d.  presque    sans    armes,    disputèrent    le 

pays  ;  i  niée  de  Rosas.  Notre  mari  ;i 

Heu  «les  contrées   Incendiées  par  l'ennemi;  et.  proté- 

oùs,  mai      .lient  au  milieu  de  nous  toutes  les  fa- 

,  .m.   au  risque  des  périls  qu'elles  faisaient 

■  uiiiii  ,i  ses  défenseurs,  on  protégea  ainsi  la  retraite  jusqu'à 

Monti 

i    il  n  y  avait  point  de  merci  pour  ceux  qui  tombaient 
les  mains  de  Rosas. 
«  Cn  rois  i  simples. 

«  Le  colonel  Zeballaran  esl  tué    Son  ndonné  par 

nous,   '  sur  le  champ  de  bataille,  et  sa  tète  appor- 

isas   passe   trois  ou   quatre  heures  à   rouler  cette  tête 

pied  l  i  i. r   dessus.    Alors,    il   apprend   qu'un 

rère  cl  irmi  de  celui-ci,  est  prisonnier.  Son 
premier  mouvement  est  de  le  faire  fusilier.  Mais  il  se  ravise  ; 
au  lieu  de  la  mort,  il  le  condamne  à  la  torture.  Le  prison- 

i   .Hun   n'    1    la  muraille  de 
Int.  de  façon  que.  chaque  fois  qu  il  ouvrira  les  yeux, 
i\    se    reporteront    sur   cette   tète   coupée   exposée  sur 
une  table 

•  el  Videla.  ancien  gouverneur  de  Saint-Louis,  est 
né.  Au  moment  du  supplice, 

le  fils  il ndamné  se  jette  dans  ses  te 

«  —  Séparez-les  :  dit  Rosas. 

Mais   l'enfant    se  cramponne  à  son   1    n 
«  —  Alors,  dit  Rosas  Impatienté    rusllli  /  les  tous  les  deux  ! 
1:1    le    père    et    l'enfant   tombent   frappés    dans    les    bras 
l'un  de  1  autre. 

«  Rosas  retrouve  dans  un  petit   village  près  de  Con 
une  Jeune  Bl  huit  ans.  d'une  des  premières  familles 

de  Bui  .,       ■    séduite  par  un  prêtre  de  vtngt- 

quatre  ans.  et  qui  s'est  enfuie  avec  lui 

IN  se  disaient  mariés,  les  pauvres  enfants,  et  vivaient 
d'une  ■  oie  qu'ils  avaient  ouvi         Ci  rrlentès  tombe 

au  pouvoir  de  Rosas.   Les  deux  fugitifs  sont  pris  et  amenés 
au  dictateur 

•  —  Qu'on   li  <   fusille,  411 

«  —  Mais    Excellence,   objecte   celui   à  qui   est   donné  cet 
■    r.ormann.  c'est  le  nom  dé  la  |i  uni    lemme, 
est  enceinte  de  huit  mois. 

Baptisez   le  ventre,  répond  Rosas. 

sosas  '■•'  n" 

Le  ventre  baptisé,   Camille  nGormann  est  fusillée. 

•  Trois    balles    traversèrent    les    bras    de    la    malheureuse 
mère,  qui     par  un   mouvement    Instinctif,   les  avait  étendus 

00  enfant. 
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>••  me  suis  m  vu,   |eg  crimes  de  Rosas, 

que  vous  sachiez  bien  à  quel  homme 

•n-fini    affilre    et    combien    sainte    est    la    guerre    que 

n  rn 1ère 
et  y  verser   la  dernière  goût*  ■  de  notre 

,  nvrai. 


»  Le    1"-    janvier    1S13,    1  armée   orientale,    ralliée   sur    les 
hauteurs    de    Montevideo,    vit    paraître     l'armée     ennemie; 
mais,  au   lieu  de  chercher  un   refuge  derrière    les  mur;ii:ies 
de  la  ville,   elle  se  contenta  de  demander  des  vivres  et  des 
munitions,  et,  ayant  confié  la  ville  à  la  population  qu'elle 
elle  prit   la  campagne   pour  manœuvrer  et   dit 
rille:  «  Défends-toi  et  compte  su^-  nous  ■>. 
1  righl,    qui    a    écrit   jour    par    |our    1  In-n.ire    île     DOtM 
lutte  avec  Rosas,   expose  la  situation  où  se  trouva  la  Répu- 
blique orientale  après  la  bataille  de  l'Arroyo  Grande,  et  clôt 
l'année    184S   par   ces  sombres  paroles: 

«  Le   soleil   de    décembre,    en    noyant    ses    rayons    dans 
«  l'Océan,  nous  laissa  : 
«  Battus  à  l'extérieur, 
«  Sans  armes, 

«  Sans  soldats,  même  à  l'intérieur, 
«  Sans  matériel  de  guerre, 
«  Sans  argent, 
«  Sans  revenus, 
«  Sans  credl 

«  La  situation  de  Montevideo  était  donc  à  peu  près  déses 
pérée. 

Par  bonheur,  il  existait  un  homme  qui.  quand  tout  le 
monde  désespérait,  ne  désespéra  point. 

I    t  homme  était  le  colonel  Pacheco  y  Ob 

«  Ses  proclamations  pleines  d'énergie,  sa  foi  dans  le  triom- 
phe de  la  cause  nationale,  ramenèrent  l'enthousiasme  éteint, 
et,  comme  je  l'ai  dit,  il  fut  le  premier  après  la  bataille  de 
lArroyo  Grande,  qui  réunit  un  corps  de  1.900  hommes,  et 
autour  duquel,  comme  je  vous  l'ai  dit  encore,  s'organisa 
la  résistance. 

«  Le  général  Rivelra  était  chef  de  la  République. 

«  Le  3  février  1843,  il  organisa  un  nouveau  ministère.  La 
voix  publique  désignait,  à  la  guerre  et  à  la  marine,  le 
colonel  Pacheco  :  il  y  fut  appelé.  Dans  les  circonstances 
où  nous  nous  trouvions,  le  ministère  de  la  guerre  était  une 
espèce  de  dictature. 

•<  Tout  homme  apte   à  porter  les  armes  fut  enrégimenté 
sans   qu'aucune  considération  pût  le  dispenser  de  servir. 
Pas  une  seule  exception   ne  fut  tolérée. 

«  Le  ministre  de  la  guerre  dictait  ses  décrets  et  se  char- 
geai!   lui-même  de  les  faire  exécuter. 

«  Son   premier  décret   fut   celui-ci  : 

..  Lu   patrie   est  en   danger. 
'fini  :/iii   réfutera  à   la  patrie  son  or  el  son  sang  sera 
puni  de  mort. 

«  Le  jour  où  fut  rendu  ce  décret,  mon  père  versa  au  minis- 
tère des  finances,  en  or  et  en  argent   monnayé,  en  bijoux, 
en  diamants  et  en  argenterie,  pour  une  valeur  d'un  million. 
«  Au    reste,    le   ministre   de   la   guerre    avait    commencé 
d'exercer  ses  rigueurs  sur  sa  propre  famille. 
«  L'armée   ennemie    approchait  ;   on    allait    combattre.   On 
i    1    hait    une    maison    assez    grande    pour   servir    d'ambu- 
lance ;   le  colonel   s'aperçut  que  sa   maison    était  justement 
telle  qu'il  la  fallait.  Il  en   fait  sortir  sa  mère  et   ses   sœurs 
■  .Mais    notre  mère  est  malade    et  va   être  sans   asile,   lui 
font  observer  ses  sœurs. 

«  —  Il  est  impossible,  répond  le  colonel,  qu'une  porte  ne 
s'ouvre  pas  dans  tout  Montevideo  pour  donner  l'hospitalité 
a  la  mère  du  ministre  de  la  guerre 

La  porte  de  mon  père  s'ouvrit  j  nous  recueillîmes  la 
mère  malade  et  les  deux  sœurs  fugitives,  et  la  ville  assiégée 
eut  un  hôpital. 

lieux  jeunes   gens,  cousins  germains   du    ministre,   cod- 

leurs  rapports  de  parenté  avec  lui,  n  obéissaient 

polnl  au  décret   qui  convertissait  en   soldat  tout  homme  en 

eiat   de    imiter   les  aimes.   Le   ministre  de   la  guerre   les   nt 

prendre  dans   leur   maison  et   conduire  à  l'armée. 

!..  colonel  Pacheco  avait  rendu  un  décret  qui  donnait  la 
liberté  .1  tous  les  esi  laves.  La  famille  du  président,  malgré 
le  décret  de  la  République,  s'était  réservé  deux  nègres;  le 
colonel    Pacheco   se  lui-même   chez  le  président 

.1     ii    République,  et   les  deux  esclaves  furent  convertis  en 
soldats. 

«  Don  Luis  Baéii.i.   un   .le-  premiers  négociants  de  la  ville, 
avait    éiê    surpris    en    correspondance    avec    l'ennemi 
la  loi,  il  avait   encouru   la  peine  de  mort,   et,  en  effet,  le 
tribunal    militaire    le    condamna    à    être    fusillé     Alors.    les 
étrange!  ur  demander  la  grâce 

v  11.1,  et,  comme  Ils  connaissaient  la  pauvreté  du  1 
fi-  offrent  une  rançon  1    s  destinée  à  habiller 

Tnnee;   les  membres   du  gouvernement  penchent  pour  la 
clémence    Pacheco  reste  Inflexible. 

—  SI  la  vie  d'un  coupable  pouvait  être  rachetée  pour  de 
l'argent,    dit-il,   le   Trésor,   si   pauvre   qu  il  soil,    rach< 
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la   vie   de   Baéna  ;    mais   la    vie   d'un   traître   ne   se    rachète 
pas. 
«  Et  Baéna  fut  fusillé. 

..  Rusas  répondait  à  ces  actes  de  justice  et  de  dévouement 
par  des  assassinats  et  des  mutilations. 

«  Après  la  bataille  de  l'Arroyo-Grande,  on  coupa  la  tête 
à  cinq  cent  cinquante-six  prisonniers  ;  on  les  conduisait  par 
troupes  de  vingt,  nus  et  les  mains  liées  ;  chaque  troupe 
était  suivie  par  un  égorgeur.  Arrivés  au  lieu  du  supplice, 
les  prisonniers  se  mettaient,  les  uns  après  les  autres,  à  ge- 
noux. L'égorgeur  passait,  donnait  en  passant  un  coup  de 
rasoir  dans  la  carotide,  la  victime  tombait  et  expirait, 
tandis  que  l'égorgeur  passait  à  un  autre. 

«  Ceci,  c'était  pour  le  commun  des  martyrs,  irais  les  offi- 
ciers supérieurs  pris  par  Rosas  obtenaient  de   terribles  dis- 
tinctions. 
«  Le  major   Stanislas  Alonzo  fut  tué  à  coups  de  bâton. 
«  Le  lieutenant  Acosta  tut  écorché  vif  et  mourut  en  criant  : 
Vive  la  liberté  I 

«  Le  major  Hyacinthe  Castillo,  le  capitaine  Martins  et  le 
sous-lieutenant  Louis  Lavagne  subirent  le  supplice  des  dix 
mille  morceaux,  inventé  par  1rs  Chinois. 

Le  colonel  Hinestrosa,  dépouillé  de  ses  vêtements,  fut 
d'abord  mutilé  ;  puis  on  lui  coupa  les  oreilles,  puis  on  lui 
enleva  des  laniheaux  de  chair,  puis  enfin,  lorsqu'il  ne  fut 
plus  qu'une  large  plaie,  les  soldats  l'achevèrent  à  coups  de 
baïonnette,  après  avoir  eu  soin,  pour  en  faire  un  baudrier  à 
leur  chef,  de  lui  enlever  une  large  courroie  de  peau. 
«  Et  cent  autres  avec  cela. 

«  Les  assiégeants  se  trompaient  ;  ils  croyaient  par  ces  hor- 
ribles boucheries  nous  épouvanter,  ils  n'atteignaient  d'autre 
but  que  de  nous  prouver  qu'il  valait  mieux  combattre  jus- 
qu'au dernier  soupir  que  de  se  laisser  prendre  par  les  sol- 
dais de  Rosas. 

«  Je  vous  ai  raconté  comment  le  colonel  Pacheco  avait 
cédé  sa  maison  pour  en  faire  un  hôpital  ;  mon  père  en 
avait  fait  autant,  et  l'exemple  avait  été  suivi  par  trois 
autres  personnes.  Ces  cinq  hôpitaux  comptent  mille  lits. 
Ils  sont  desservis  avec  une  piété  qui  touche  à  la  magni- 
ficence. Chaque  famille  aisée  avait  donné  autant  de  lits 
qu'elle  avait  pu.  Les  pharmaciens  fournissaient  gratis  les 
médicaments.  Les'  médecins  ne  recevaient  rien  pour  leurs 
visites.  Les  dames  étaient  et  sont  encore  sœurs  de  charité. 
La  ville  enfin  habille,  nourrit  et  défraye  aujourd'hui 
27  000  personnes  étrangères  à  la  ville,  qui  sont  venues  cher- 
cher un  asile  dans  ses  murs. 

•<  Dans  les  temps  heureux  de  Montevideo,  quand  les  séré- 
nades montaient  de  la  rue  aux  fenêtres  ou  que  les  fenêtres 
jetaient  leurs  concerts  à  la  rue,  les  tertulllas  de  Monté- 
vidéo  avaient  une  réputation  qu'elles  eussent  soutenue  à 
Lisbonne,  a  Madrid,  à  Séville,  et  dont  l'esprit  charmant  et 
la  franche  hospitalité  faisaient  les  délices  des  Européens, 
étonnés  de  trouver  sur  cette  terre  presque  vierge  tous  les 
raffinements  du  luxe  et  toutes  les  recherches  d'esprit  du 
vieux  monde. 

«Aujourd'hui,  les  'oirées  se  passent  à  faire  de  la  charpie, 
et  les  conversations  se  réduisent  à  raconter  les  combats  du 
jour  et  les  actions  héroïques  que  ce  jour  a  vues  s'accomplir. 
«Pour  l'honneur  de  notre  nom,  ces  conversations  roulèrent 
quelquefois  sur  moi,  dit  le  jeune  homme  en  relevant  fière- 
ment la  tête,  souvent  sur  mon  père.  Si  le  colonel  Pacheco 
fut  l'Achille,  mon  père  fut  l'Hector  de  cette  nouvelle  Troie. 
«  Vous  l'avez  connu,  mon  père  :  c'était  un  de  ces  hommes 
pour  lesquels  le  danger  n'existe  pas.  Comme  Nelson  le  fai- 
sait à  douze  ans,  lui  pouvait  demander  à  cinquante 
«  Qu'est-ce  que  la  peur?  »  Pour  lui,  rien  n'était  impos- 
sible. On  eût  dit  qu'il  descendait  d'un  de  ces  titans  qui 
autrefois  avaient  tenté  d'escalader  le  ciel. 

«  Un  jour,  avec  quatorze  cavaliers,  il  tomba  sur  une  cen- 
taine d  ennemis  que  l'on  vit  disparaître  comme  par  enchan- 
tement. 

«  Un  autre  .jour  qu'il  s'agissait  de  savoir  si  un  bois,  qui 
coupait  le  chemin,  était  ou  non  occupé  par  l'ennemi  et 
qu'on  disposait  une  batterie  de  canons  pour  fouiller  ce  bois 
avec  la  mitraille  : 

«  —  A  quoi  bon,  dit-il,  user  notre  poudre  et  nos  boulets 
à  cela  ' 

«  Et.  mettant  son  cheval  au  galop,  il  traversa  le  bois, 
le  retraversa  une  seconde  fois,  et  revint  en  disant  simple- 
ment : 

Il  n'y  a  personne. 
«  Un   autre  jour   encore,    se   trouvant  avec    le   colonel   Pa- 
checo et  deux  où  trois  cents  cavaliers  devant  un  détachement 
ennemi  supérieur  en   nombre,  le  colonel   désira  avoir  quel- 
ques renseignements  qu'un  prisonnier  seul  pouvait  lui  don- 
ner.   Mon    père   s'élance    seul    sur    le    détachement   ennemi, 
le   joint,   saisit   au   collet   un    homme   du   premier  rang,    le 
met  en  travers   sur  son  cheval,  et  le  rapporte  au  ministre 
de  la  guerre  en  lui  disant  : 
«  —  Tenez,  mon  colonel,  voilà  ce  que  vous  avez  demandé. 
Longtemps  on    eût   cru  que  la  mort   respectait   le   héros 


qui  familiarisait  avec  elle.  Dans  un  des  combats  d'avant- 
postes"  que  les  deux  armées  se  livraient  tous  les  jours,  un 
des  plus  braves  officiers  de  Rosas  se  rencontre  dans  la 
mêlée  avec  mon  père.  Il  le  reconnaît,  lui  appuie  son  trom- 
blon  sur  la  poitrine,  en  criant  : 
«  —  A    toi,    comte   de    Noroy  ! 

«  Il  lâche  la  détente,  mais  l'amorce  seule  prend  feu. 
«  —  A   toi,  don  Diego  I   lui  répond  mon   pi 
«  Et  il  lui   passe  son  épée  au  travers  du  corps. 
•■  Une  fois  qu'il  allait  en   reconnaissance,   il   causait   près 
d'un  bois  de  pêchers  avec  cinq  de  ses  soldats  ;  le  bois  ren- 
fermait  une  embuscade,    l'embuscade   fait   feu   à   un    quart 
de  portée  de  fusil.  Les  cinq  soldats  tombent  :  lui  seul  reste 
debout  ;    un    autre   eût    fui  :    lui    s'élance   dans    le   bois,    en 
sort   l'épée    sanglante  et,  sans   avoir   reçu   une   égratignure. 
«  Ses  exploits  étaient   devenus  l'entretien  de  la  ville,   et 
lui  était  la  terreur  des  ennemis. 
«  Hélas  !  son  jour  était  marqué. 

«  Le  8  février  dernier,  étant  avec  moi,  qui  lui  servais 
d'aide  de  camp  aux  avant-postes,  il  fut  frappé  d'un  boulet, 
comme  Turenne,  comme  Brunswick,  comme  Duroc  ;  seule- 
ment, lui  ne  tomba  pas  de  cheval,  quoique  le  boulet  lui 
eût  emporté  une  partie  des  entrailles. 

«  Mais  il  mit  pied  à  terre,  et,  comme  je  le  recevais  dans 
mes  bras,  tout  bas  il  me  dit  : 
«  —  Frappé  à  mort  ! 

«  Aussitôt  ses  forces  l'abandonnèrent  et  nous  le  transpor- 
tâmes sur  son  puncho  jusqu'à  la  ligne  des  fortifications. 

«  La  nouvelle  de  cette  catastrophe  retentit  au  cœur  de 
la  ville,  comme  si  elle  y  eût  été  apportée  par  le  coup  de 
canon  qui  l'avait  frappé.  Le  ministre  de  la  guerre  accou- 
rut aussitôt.  Il  ne  pouvait  croire  à  la  mort  :  le  visage  de  mon 
père  n'offrait  d'autre  altération  qu'une  légère  pâleur. 

«  En   apercevant  le   ministre,    il   se  souleva,   lui   tendit   la 
main,   et  lui  rendit   compte  des   détails    du   service   dont   il 
avait  été  chargé,   avec   une   sérénité  si  parfaite,   qu'il  était 
impossible  qu'on  crût  qu'il  allait  mourir. 
«  Sa  voix  s'éteignit  peu  à  peu. 

«  —  Mon  cher  colonel,  dit-il,  j'ai  quelques  mots  à  dire  à 
mon   fils. 

«  Je  m'approchai. 

«  —  Mon  ami,  me  dit-il,  quand  nous  ne  posséderons  plus 
absolument  rien,  tu  te  rappelleras  qu'il  te  reste  en  France 
un  frère  et  trois   cent  mille  francs. 
«  Je  pleurais. 

«  —  Allons  donc  !  me  dit-il,  je  croyais  avoir  engendré  un 
homme. 

«  —  Non,  mon  père,  m'écriai-je,  vous  n'avez  mis  au  monde 
qu'un  fils  ! 

«  Ma  mère  apparut   pâle,   épouvantée.    Une   des  dernières, 
elle  avait  su  l'accident  terrible. 
«  Elle  se  jeta  dans  les  bras  du   blessé. 
«  H   pencha   la   tête    dans  sa   poitrine   et   ne   dit   que   ces 
deux  mots  : 
«  —  Je  t'attendais  ! 

«  Puis,  se  redressant  par  un  effort  suprême  et  s'adressant 
à  ceux  qui  l'entouraient  : 
«  —  Camarades,   dit-il,  sauvez  la  patrie! 
«  Il  retomba  :  il  était  mort. 

«  L'armée  entière  porta  le  deuil,  non  pas  le  deuil  d"'or- 
donnance,  mais  le  véritable  deuil,  celui  qui  s'étend  des 
habits  au  cœur. 

«  Un  seul  homme  était  mort  ;  il  semblait  à  chaque  sur- 
vivant qu'il  eût  perdu  un  père  ou  un  ami. 

u  La  reconnaissance  humaine  était  impuissante  devant  ce 
glorieux  tombeau.  Aussi,  le  gouvernement  se  contenta-t-il 
de  rendre  le  décret  suivant  : 


"  Montevideo,   10  février   1S4-1. 

«  Dès  que  l'armée  qui  assiège  la  capitale  aura  été  vain- 
cue, le  corps  du  comte  de  Noroy  sera  transporté  à  l'en- 
droit où  il  a  été  frappé,  et  il  lui  sera  élevé  un  monument 
aux  frais  du  Trésor,  où  seront  inscrits  son  nom,  le  jour  de 
sa  mort,   et  ses  dernières   paroles  : 


«  camarades,   sauvez  la  patrie.  » 

«  Pacheco  t  Ohés.  » 

«  Mon  père  fut  enseveli  dans  l'étendard   de  son  régiment. 

«  J'attendis  jusqu'au  dernier  moment,  comme  me  l'avait 
recommandé  mon  père. 

«  Enfin,  le   ministre  des  finances   ayant   -  i  frap- 

per une  monnaie  de  siège  et  ayant  lait  don.  ainsi  que  tous 
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ministres    et    tous    les    citoyens    de    Montevideo, 
de  leur  argenterie,  je  portai  les  trois  seuls  morceaux  d'ar- 
OOUS  a   la  Monnaie, 
i      i  rucifix  de   ma   mère   et   les    deux   éperons   de   mon 

Apres   quoi,  je   me  dis  : 
Il  c>t  temps  de  partir  pour  la  France 
■  —  Et  me  voi! 

irlelne  regarda   le   jeune   homme   avei  ion.   A 

la  mort  de  son  ami,  il  avait  essuyé  une  larme. 

—  Et  maintenant,   demanda-t-il   a  don  Luis,  quelles   sont 
vos  intentions? 

—  Je  n'en  ai  pas,  répondit   don  Luis  ;   mais   je  puis  vous 
dire  celles  de  mon  père. 

Dites. 

—  C'est   de   laisser  la  moitié  de  la   fortune   â    mon   frère 
■  mporter   1  autre.    Cent   cinquante   mille  ou  deux   cent 

mille  francs  en  or.  a  cette  heure,  sont  des  millions  a  Mon- 
Méo. 

—  Je    vous    demande   dix    minutes   pour    vous    rendre    la 
ose  'i  Henri,  dit-il. 

t;t,  saluant   le  jeune  homme,   il  sortit, 
lux  minutes  après,  il  rentra. 

Eh  bien  ?  demanda  le  Montévidéen. 

—  Voici   la   réponse  d'Henri,   monsieur  le  comte: 

lent   à  mon   trère,   mol)  vingt   mille  francs  que 

ivez  prêtés  à  notre  r<rc  au  moment  de  son  départ 
Uon    trère!   mon    frère!    s  écria   le   jeune   homme   avec 
îles  larmes  plein  les  yeux  et  plein  la  voix,  où  es-tu  donc  que 
je  t  embrasse? 
l.i    r  ouvrit    i    ci      ri    fraternel,    et    Henri    si 

i 
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as  du     lotif  èperûu,  car  Henri  i  il  plus 

aucune  esp  j.ouser  Cain 

M    Peluche  n'était  pas  un  de  ces  homm.  iquent 

de  beaux  sentiments  et  chez  lesquels  un  ir  peut 

i    dune    grande    fortui 

Henri,    inquiet,    poursuivi     par    un     triste    pressentiment, 

quitté  le  salon  où  tout   le  monde  était  réuni  pour  le 

■  ontrat,  et,    ap 

ait  rien  voulu  due.   il  était  venu  a  la  ferme 
i  de  l'événement  près  de  son  parrain. 
Madeleine  l'avait  donc,  en  sortant  de  la  salie  a  manger, 
rencontre   dans   la  .  ui  ine     El     la,   après  i-ecorn- 

man<i.  mme.  il   lui  ava  loues  minutes  ra- 

conté les  choses  que  don  Lui^   avait  mis  une  heure  à  lui 
dire. 
Henri   n'avait   pas   hésité    an    il  il   avait    fait   la 

m    rappoi  i 
On    a    entendu    le    cri    qui    s  ■  ipé    du   cœur   de 

1  'ui-ci. 

Madeleine  laissa  les  deux  jeunes  gens  dans  les  bras  l'un 
de   l'autre   et    s'achemina   pensif   et    l'oreille    ba 
.m. 
En   traversant  la   grille,    il  vit   sur   le  perron   M     Peluche 
i     Redon     A   ses  gestes  multlpll 
on   voyait   que  le  digne  marchand  de  fleurs  était 
une  vive  agitation. 
Lit,  comme  Henri   lavait   déjà  fait,   de  tirer  quel- 
ques   éclaircissement^   du    maire    de    Vouty  ;    mai-,    soit    que 
Oit  qu  il  ne  voulût  rien  dire,  le  digne 
magl 

Enfin,  dit    M    l'eiu:  iie   en    apen  e»ant  son    ami  Madc- 
'    quelque  chose, 
tnt  qu'il  sa>.  dre  dans  les 

Brandi  icsccndit  le  perron  m 

mbré  et  frappant,  en 
louant  de  la  trompette  avec  sa  bouche,  sa  poitrine  d  : 
de  ses  deux  mains. 
—  Eh  bien,  ce  contrat,   dit  il,  ci 

l    t     remis    a    plus    tard,    mon    cher    Peluche,    rép 
Madeleine. 

\h  !   ah:   fit   M     Peluche,   et   à  quand   est-il  remis? 

-  J'ai  grand  peur  que  ce   ne  soit   aux  calendes  grecques. 

—  J'ai    souvent    entendu  ,; 


n,  mais  je  n'en  ai  jamais  connu  le  véritable  sens. 
Tu  me  ferai-  plaisir  eu  me  fixant  a  cet  égard,  répondit 
gravement  le   marchand  de  fleurs. 

—  Eh   bien,    mon    cher    Peluche,    le    véritable   sens,    tu   le 
comprendras  quand  je  t'aurai  fait  une  confidence. 

—  Fais,  dit  M.  Peluche  en  écartant  les  jambes  et  en  ren- 
versant sa  tète  en  arrière. 

—  Henri  est  ruiné. 

—  Hein  !    fit    M.    Peluche,    pas   de    plaisanterie  ! 

—  Le  fait  n'est  pas  assez  gai  pour  que  j'en  fasse  l'objet 
d  une    plaisanterie. 

—  Ruiné?  répéta  M.  Peluche 

—  Hélas  !  oui. 

—  Mais...    ruiné?...    ruiné? 

—  Tout  ce  qui!  y  a  de   plus   rainé,   mon  cher  ami!   C'est- 
dlre  qu'il  lui  reste  la  moitié  de  ce  que  j'ai:  soixante  et 

dix   a    quatre-vingt   mille   francs   tant   que  je   vivrai,   et    le 
tout  après  ma  mort. 

—  Ah  çà  !  mais  tu  m'avais  parlé  de  douze  à  quinze  mille 
livres   de    rente    en    biens-fonds 

—  Ce  matin,   il   les  avait  encore. 

—  Eli  bien? 

—  Eh  bien,  a   cette  heure,  il  ne  les  a  plus 

—  Cependant,   des  terres...   des  terres!   le  premier   passant 
venu   n'enlève  point  cela  a   la   semelle  de   ses  bottes. 

—  C'est    ce   qui    te   trompe,    Peluche,    il   est   venu   un 
sant   qui  les  a  enlevées. 

—  Hum  !   tu  comprends  que  ce  que  tu  me  dis  là  demande 
réflexion. 

—  Je  te  le  dis  justement  pour  que  tu  réfléchisses. 

—  Tu  sais  que  nous  aimons  trop  Camille,  AthênalS  et  mol, 
.pour  la  sacrifier  à  un  homme  qui   n'aura  rien. 

—  Tu  as  pai       emeni    raison,  et,  sacrifice  pour  sacrifice, 
mieux  vaut  la  sacrifier  à  un  homme  qui  aura  quelque 

—  Alors,  il  n'y  a  pas  à  revenir  lâ-dessus  ? 

—  Sur  qui 

—  Sur  la  ruine  de  M     Henri. 
Madeleine   secoua    la    têti 

En   ce-   cas,    plus    tôt    un    préviendra    Camille,   mieux   ce 

—  Oui  ;  mais   ïi  lu  m'en  crois,  Peluche,  quoiqu'elle  ne  sqit 
pas  agréable,   tu  me  chargeras  de   cette   i  oramisslon. 

—  Je  le  veux  liien,  mais  a  la  condition  que  tu  ne  lui  lais- 

I  oir 

—  Soib    tranquil  s'y    prendre   à  deux 
pour  lui  briser  le  cœur,  a  la  pauvre  enfant? 

—  Alors  l'envoyer. 

—  Envoie-la-moi. 

Et  M.  Peluche  rentra,  «e  rengorgeant  dans  sa  cravate  et 
disant 

—  C'est  incroyable  comme  Athénaïs  a  le  nez  fin  !  elle  a 
toujours  été  contre  ce  mariage-la. 

Cinq  mlnu  i  i        Camille  apparaissait   à  son  tour  sur 

le  perron,  et.  apercevant  Madeleine,  venait  se  jeter  dan 

.i    profonde   connaissance  qu  il   avait   élu 
m    matériel   de   u     Peluche  et  des  délicatesses  de  ce- 
Camilli     qui    Madeleine  s'était  chargé  d'apprendre  a 
sa  filleule  l'écroulement   subit   et  complet  de  ton 

eur  ;   il  avait   compris  qu'au  milieu  de  sa 

en  mesurer  l'étendue,  il  ne  fallait  point 

qu'elle  ■  "       '      int    Henri   d'Indélicatesse  ou   de 

profonde  bles- 
sure 

i  il,   devinait    une 

ivait  la  poitrini   oppressée,  les  joues  i 
des  larme-   plein   les  yeux, 
i  lie  ; ■■  ■-  irda  un  Instant  Madeleine,  comme  pour  chercher 

-  il  lui  !   r ie  espérance  au  fond  .1" 

ou..-   ne    i  ment,   sa    pour/ 

malgré  lui,  a  sou  tour,  les  larmes  lui  vlnren 
paupières. 

Il  n'en    tallut   pas  davantage  a  Camille  pour  deviner  que 
quelque    obstacle    insurmontable    venait    de    s'élever 
elle  et  Henri. 

—  Oh!   mon   parrain,   s'écria-t-elle.   je  suis   bien    ma 
reuse  ! 

—  Camille,  lut  répondit  Madeleine,  je  connais  quelqu'un 

ra  en.  ht  plus  malheureux  que  foi. 

—  Henri,  n'est-ce  pas?  s'écria-t-elle,  et  un  rayon  de  joie 
brilla  dans  son  regard  à  travers  ses  larmes;  il  m'aime  donc 
toujours. 

—  Plus  qui 

—  Alors,   l'obstacle    ne   vient  pas  de   lui? 

—  Non,  quoiqu'il  vienne  de  son  côté. 

—  Mais  enfin,  s'écria   Camille,   qu'est-il  arrivé J 
Uors,  il  I    i"        i   '   -mille  la  phrase  qu'il  avait  déjà  dite  à 

Peluche  : 

—  Henri  est  m 

—  N'est-ce  que  cela?  s'écria  Camille  Mais  je  suis  ri  lie, 
moi. 
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—  Cœur  d'or!  dit  Madeleine.  Ce  n'est  pas  foi  qui  es  ricbi  , 
C  est   ton  père. 

—  C'est  vrai,  murmura  Camille. 

El  elle  laissa  tomber  ses  bras  à  ses  côtés  et  sa  tête  sur  sa 
poitrine. 
Puis,  relevant  lentement  ses  beaux  yeux  tout  humide?  de 


tournèrent  du  côté  de  la  ferme  et  s'arrêtèrent  à  l'allée  de 
tilleuls. 

C'est  un  des  instincts  des  jours  de  malheur  de  revenir  aux 
endroits  où  l'on  a  été  heureux. 

Le  jeune  homme,  de  son  côté,  avait  éprouvé  cette  puis- 
sance involontaire  du  souvenir. 


"-ter  c 


Le  major  Stanislas  Alonzo  fut  tué  à  coups  de  b.ilon. 


pleurs  et  lentement  aussi  ses  deux  mains  qu'elle   laissa   re- 
tomber sur  les  bras  de  Madeleine  : 

—  Ainsi,  vous,  dit-elle  avec  un  accent  désolé,  vous  qui  nous 
aimez,  Henri  et  moi,  comme  vos  enfants,  vous  ne  voyez  au- 
cune ressource  à  notre  situation,  vous  ne  connaissez  aucun 
moyen  de  nous  rendre  au  bonheur  ?        . 

—  Aucun,  dit  Madeleine. 

—  Alors,  cher  parrain,  emmenez-moi  quelque  part  où  je 
puisse  pleurer  tout  à  mon  aise. 

Ce  cri  était  celui  de  la  nature.  Les  blessures  du  cœur  se 
cicatrisent  en  versant  des  larmes  au  lieu  de  sang. 
Tout  naturellement  les  pas  de  Camille  et  de  Madeleine  se 


11  était  assis  sur  le  même  banc  où  il  avait  trouvé  Camille 
le  jour  où  la  gazelle  chassée  par  Figaro  était  venue  se  réfu- 
gier aux  bras  de  la  jeune  fille. 

Il  avait  les  coudes  appuyés  sur  ses  genoux  et  la  tête  ca- 
chée entre  ses  deux  mains. 

Camille  le  vit  donc  avant  d'être  vue  par  lui. 

Elle  s'échappa  des  bras  de  .Madeleine,  et,  s'élançant   yers 
le  jeune  homme  avec  cette  invincible  attraction  de  l 
nesse  et  de  l'amour. 

—  Oh  !  Henri  :  Henri  \  s'écria-t-elle. 

Et,  comme,  tout  éperdu  a  cette  voix,  il  se  levait  en  chan- 
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utour  Je  lui.  elle  vint   tomber  sm    sa 
autour  de  son  i  ou  et  sa  tète  sui' 
i-  ■  i  lotion   .le   m.  bpI   était  si   violente    que    ne   se  i 

■    '  amille    U  ma  ce  poids 

au  :i    temps  il  eût  trouvé  si  léger,  et,  la  il.  : 
i-    où   un  Instant  auparai  u 

plis  de  sa  robe,  n'essayant  plus 
ii  i-  à  sa  douleur,  il 

i  amille      Camille  l    s'écria-t-il  6  une 

i  irmes,  au  m  me  trou 

tOUt   autre   .; 
détruire   notre  bonheur,   Camille:    (amille:   tout  est 
m  pour 

nie  mie.  muette,  suffoquée,  le  voyant  sinon 
ureux,  du  moins  aussi  malheuri  as  qu  elle,  lui  pi 

1  maii  i  .  i 

nant  an  espoir  qu'elle  n'avait  i 

i  ib  !  non.  répondal  ■    Ib      ai 

■"lits  a  ce  poinl    Dieu  ne  le  permettra  pas    Nous 
el   penser  qu'aujourd'hui   noi 
que  demain   nous  sei 
Que  donc  une 

idée  pour  nous  qui  n'en  avons  pas  :  Vous  p;  ■    ureux 

mariage,  vous  disiez  que  vous  nous  ain 

ous  aime  comme  me-  écria  .Ma 

deleine,    oui,   j'étais   heureux   de   votre    mariage;    mais   que 
j'y  fasse?  Pour  qu'il  s'accomplisse, 
inq  cenl   mille  francs,  et   Henri  ne  les  a  |,iUs.  eti   ,, 
aurai  Jamais    Oh  i  mille  tonnerres:  si  je  sava 
i    iq  cenl  mille  francs   fut-ce  dans  la  lune,  j  irai 

pourquoi    Henri  oln   de  cinq  cent   mille 

mou    DieuT    demanda    famille. 
Mais  parce  que  tu  les  auras  un  jour 
Se    peut-on    pas    être    heureux    dans    ee    monde,    quand 
on  n  a  pas.  un  million  ?  Qu'oi  ire  notre  boi 

ii    mi  comme'   no  nions.    —  Henri 

nie  besoin  d'un  milli 

non.  non:  s'écria  le  jeune  homme;  vous.  Camille, 
ion  du  rendez-vous  de  chasse,  je  ne  demande 
lire  chose. 
1  Peluche,  dit  Madeleine,  il  ne  se  con- 

di 

■  ttisque  non-  ne  lui  demandons  rien,  à  mon  i 
Camille  en  frappant  avec  impatience  la  terre  de    on 
i  ied     Moi  vailler,  faire  des  fleurs,  coudre, 

Il  ■'■    .:       m  pour  les  B 

■    i       riches  aiment  beaucoup  à  peindre  les  Heurs, 
-ner  dix  francs  par  jour. 

Camille  !  t  i Ile    s'écria  Henri   oh  !  ne  pari.  /  pas  ainsi. 

le  cœur:  Vous,   ma  femme,  vous,   travailler 
pour  vivre;  mais,  auparavant,  je  me  fera»  garçon  de  char- 
Ions,   allons,   dit    Madeleine,   il   ne  s'agit   point   de   te 
on  de  charrue,  et   elle  maîiresse  de  di 
à-diri  Impossibles     il    s'agit   de   plier 

sous  '  re  Peluche,  qui  >e  raidira  il  autant  plus 

qu'on    voudra    lutter   contre    lui     D'ailleurs,    Henri    ne    peut 

ilr  i  air  d  épouser  une  femme  contre  la  volonté  S| 
l" -re.  inl  .ette  femme  est  riche  et  que  lui  ne  l'esl 

plus    Que  diable  i  tout  n'est  pas  perdu  encore,  et  l'on  a  vu 
de  posii  ii  sespérées    Peluche  aime  Camille 

11  ne  lui  laissera  peut-être  et  je  dirai  même  probablement 
i    Henri;   mais   il   ne   la   mariera   pas  de    foi 
re   il  ne  s'agit  que  de  gagner  du  temps  et  de  continuer 
uner. 
Oh  '  quant  a  cela  l  jeunes  gens  en 

I    ns    I-  Iras   l'un  de  l'autre. 

t  1  encre  ont  été  inventés  pour  ceux 
. on   u  ,  dire  de  vive  voix  i 

'm     s'est      m) 

lei  ne    di     caboche    que    ce    mariage    aurait     lieu    l'ne 

n'êtn        in  à  l'autre  ;  i 

promesse  a  mon  ami   Peluche,  que  le  vois  qui 
plus  qu    du  di  rnlei   baiser  qui    \  ms  allez 
tonner 
nieul 

i-'ens  s'embrassèrent 
Vlerte,  Henri  l  A  moi  ma  filleul      re  ne  vous  em- 

i  .  de  i  ai  lier  i  l  ■  ■       '   tu   ne  disparais 

i 

I0n  I     l'i'liu  lie      nous    vo il  i      i    i  m  U 

l'elle  est  ave   i Te  ne  t<   dis  pas  qu'elle 

■  en  gaie  :  m  n    la    ■  ■    là    telle  qu'ellt 

El   !■  lelne  poussa  sa  filleule  tout  épi 

ps    bras    de    M      Peluche     qui    se   contenta    de    la    regarder 

sentencieusement  : 

Afin    dr   \  Il  le    II 

Brute  l  murmura  md  on  pense  qu'il  n'a 

é  que  ci  *  ■ 


XXXVII 

"'     M     Il.llini:     DANS   SA   FAIBLESSE   DE   PÈRE,    MANQUE   a    ses 
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Madeleine    se   trompait.    M.   Peluche   ne  s'inquiétait   aucu- 

nier  Camille.  Comme  tous  les  esprits  ml. 

et  vaniteux,  il  éprouvait,  au  contraire,  une  certaine  satisiac- 
lin  venait  d'arriver:  il  ne  se  dissimulait  pas  que 
avait  été  combiné,  conduit,  et  amené  enfin  où  il 
Lit   par  Madeleine.  Or,  son  amour-propre  était  froissé, 
use  que  fût  cette  alliance  avant  qu 
fût  ruiné,  de  n'avoir  été  pour  rien  dans  le   travail  prépara- 
toire qui  avait  rapproché  les  deux  jeunes  gens;  travail  dans 
lequel  Madeleine  avait  mis  toutes  les  combinaisons  de  son 
utes  les  espérances  de  son  cœur.  —  Intelligence 
étroite,  menée  —  ce  qui   arrive  souvent  —  par  une  intelli- 
plus  étroite  encore  que  la  sienne,  celle  d'Athénaïs,  — 
il   avait   combattu  sans  conviction  :   mais  pour   ne  p;cs  avoir 
1  air  deire  mené  par  son  ami  Madeleine,  les  objections  que 
i    maltresse  de  la  Heine  des  fleurs  lui  avait    laites  sur  les 
m    i  s  de  la  fortune  d'Henri  ;  —  les  commerçants  pur  sang, 
on   le   sait,  ne   reconnaissent  que   les   fortunes   qui   rep 
sur   le   doit   et   avoir;  —   et,   comme    Henri   n'avait  pas   de 
grand-livre,   madame  Peluche,   tout  en   habitant   le  ehâ 
tout  en  se  promenant  dans  les  allées  du  parc,  tout  en  \ 
M    Peluche  chasser  dans  les  bois  et  dans  les  plaines  d 
futur   gendre,    madame    Peluche   avait    toujours   fait 
question  : 
—  D'où  cela  lui  vient-il?  comment  a-t-il  gagné  tout  cela? 
Puis  on  n'a  pas  oublié  que  madame  Peluche  était  la  belle- 
mère  de  Camille  et  non  sa  mère,  et  qu'en  qualité  de  belle- 
mère,  elle  n'avait  pas  pour  la  fille  de  son  mari,  c'est-à-dire 
pour    Kl  re,    la    tendresse   qu'une   mère    a   pour  son 

enfant.  Ce  n'était   pas  sans  jalousie  qu'elle  avait   vu  se  dé- 
velopper  dans    Camille   une    beauté   sympathique   qui  devait 
facilement   effacer  sa   beauté  rêche   et   chignée,   et   sa   belle- 
fille  acquérir,  presque  sans  travail,  des  talents  pour  lesquels 
elle  affectait   le  plus  grand  mépris,  niais  qu'elle  voyait  ap- 
i   et  louer  par  les  autres.  Enfin,  ce  n'était  pas  sans  un 
sentiment  de  malaise  qu'elle  avait  vu  Henri,  qu'elle  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  trouver  très  beau,  très  élégant,  très  ins- 
truit, devenir  amoureux  de  Camille,  en  lui  laissant,  malgré 
tous  les  égards  possibles,  la  conviction  que.  s  il  l'avait  ren- 
ée,  elle.  Athénaïs,   à  l'âge  et  dans   les  conditions   où    il 
rencontré  Camille,  non  seulement  il  ne  fût  pas  devenu 
amoureux  d'elle,  mais  ne  lui  eût  même  pas  accordé  la  moin- 

i!  i  il  résulte  que  cet  atome  de  joie  que  La  Rochefoucauld 
Sent  le  cœur  de  l'homme  en  apprenant  le 
malheur  qui  frappe  son  meilleur  ami,  il  en  résulte  que  cet 
atome  de  joie  devint  une  joie  bien  entière  et  bien  complète 
dans  le  coeur  d'Athénaïs,  lorsqu'elle  apprit  le  malheur  qui 
frappait  Camille,  et,  comme,  sous  le  prétexte  de  l'intérêt 
qu'elle  portail  à  sa  belle-fille,  elle  voulait  savourer  ce  dons 
ml  être  le  plaisir  des  dieux  et  surtout 
des  di  mprendre  à  M.  Peluche  que  tout 

qui  s,  i  ..i.   envers  lui,  à  l'endroit  de  la 

•  nniaire  d'Hi  '       Insultant. 

Vussl,  dès  que  les  amis  rassemblés  pour  la  signature  du 

de  Vouty.  Madeleine  reçut  de  la  part  de  son  ami,  M.  Pel 

une  espèce  de  sommation  d'avoll  ourant  de- 

'-   qui      i  la   rupturi  i  pi 

entre  sa  Bile  ei  M.  Henri  de  Noi 

Madeleine  Ht  pari  à  Henri  de  ce  nouvel  Incident  et, 
.  iiiimie  Le  secret  n'était  point  à  lui,  lui  demanda  ce  qu'il  de- 
vait fa 

—  Tout  dire,  rép  B   nri  ;  l'exigence  de  M.  Pelucheest 

légitime. 

Peut-être,  en  se  rendant  aux  désirs  de  son  beau  père  man- 
qué, y  i  du  cour  d'Henri  ce  sentiment   d 

polr  permanent    dans    :  i,    celui   qui  accomplit 

un  dev.ii   douloureux,  c'est-à-dire  que  r  était 

rigoureux,  pins  on  lui  saurait  gn  . 

it  cas.  quelle  iqui  qui   détermina  sa  déci- 

sion, il   n  liesMa   pas  un   Instant,  et,  tandis  qu'il   montait   a 
Cheval  trêre   pour  lui   fane  voir  le  magnlfiqu 

maine  auquel  il  avait   i  ne  se  rendait  au  châ- 

réunis    en    espèce    de   tribunal.    M.    et 

..    et    Camille. 

Il   va  sans  dire  que  Camille,  juge  prévenu  en   faveur  de 
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l'accusé,  avait  voulu  donner  sa  démission  ;  mais,  sur  un 
regard  d'Athénaïs,  qui  ne  voulait  rien  perdre  des  émotions 
de  sa  belle-fille,  Camille  avait  reçu  de  son  père  l'ordre  pé- 
remptoire  de  rester  sur  son  siège. 

.Madeleine  entra  ;  en  toute  autre  circonstance,  il  eût  ri  au 
nez  de  cette  morgue  sérieuse  qu'affectait  la  bourgeoisie,  cette 
reine  de  l'époque  que  nous  essayons  de  peindre,  et  dont 
M.  Bertin  sur  sa  chaise  curule  est  le  type  ;  mais  il  parta- 
geait trop  vivement  le  mallieur  des  deux  pauvres  enfants. 
Il  avait  senti  trop  profondément  se  serrer  son  cœur,  lors- 
qu'à son  entrée  il  avait  vu  Camille  porter  son  mouchoir 
à  ses  yeux,  pour  qu'un  sentiment  railleur,  quel  qu'il  fût, 
vint  se  mêler  â  la  tristesse  qu'il  éprouvait. 

—  Me    voila,    dit-il  ;    que   diable    me   voulez-vous  ? 

M.  Peluche  lui  indiqua  un  siège  comme  le  président  indique 
la  sellette  à  l'accusé. 

—  Nous  voulons  savoir,  lui  dit  M.  Peluche,  du  même  ton 
dont,  au  conseil  de  discipline,  il  interpellait  les  gardes  na- 
tionaux récalcitrants,  nous  voulons  savoir,  et  c'est  notre 
droit,  dans  tous  les  détails,  les  causes  qui  ont  amené  le  re- 
fus de  M.  Henri  de  Noroy  à  la  signature,  du  contrat  déjà 
dressé  entre  ma  fille  et  lui.  Il  y  a  dans  ce  refus,  vous  devez 

<. ir.  mon  cher  Madeleine,  —et,  pour  donner  plus  de 
solennité  à  l'interrogation,  il  affectait  de  ne  pas  tutoyer  son 
ami,  —  un  côté  qui  a  besoin  d'être  éclairci,  de  manière  à 
convaincre  notre  susceptibilité,  que  la  maison  Peluche,  con- 
nue pour  son  honorabilité  commerciale  et  pour  la  régularité 
de  ses  payements,  n'est  pour  rien  dans  cette  catastrophe  ; 
car,  passez-moi  le  mot,  mon  cher  Madeleine,  ce  qui  nous  ar- 
rive aujourd  hui  est  une  véritable  catastrophe.  Parlez,  nous 
vous  écoutons. 

Madeleine  prit  la  parole  et  à  son  tour,  raconta,  sans  rien 
omettre,  l'histoire  d'Henri,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  don  Luis.  M.  Peluche  se  rappelait  parfaitement  la 
conspiration  militaire  de  1820,  l'émigration  au  Champ 
d'Asile,  conduite  par  le  général  Lallemand.  Il  ignorait  sa 
destruction  par  le  vice-roi  du  Mexique.  Il  suivit  avec  un  cer- 
tain intérêt  les  pérégrinations  du  comte  de  Noroy,  déplora 
que  la  lettre  de  Madeleine  lui  fût  arrivée  trop  tard,  tout 
en  reconnaissant  qu'il  valait  mieux  pour  lui  qu'elle  ne  fût 
point  arrivée,  puisque  ce  retard  lui  avait  permis  d'épouser 
une  des  plus  riches  héritières  de  l'Amérique  du  Sud.  Il 
approuva  son  retour  en  France,  sa  démarche  près  de  Made- 
leine, désapprouva  la  transaction  de  la  contre-lettre,  car 
enfin  Madeleine  pouvait  mourir  suoitement,  —  et  alors  M.  de 
Noroy  n'avait  plus  aucun  moyen  de  faire  valoir  ses  droits  ; 
—  il  blâma  Madeleine,  à  qui  la  réclamation  des  biens  de  son 
filleul  pouvait  être  faite  d'un  moment  à  l'autre,  de  ne  pas 
avoir  mis,  dans  la  prévision  de  l'événement,  son  filleul  dans 
le  commerce,  hésita  un  instant  pour  savoir  si,  à  la  place  dé 
Madeleine,  il  eût  reconnu  les  droits  de  don  Luis,  mais  finit 
par  avouer  que,  c'eût  été  un  abus  de  confiance  de  les  nier. 
Seulement,  il  jeta  les  hauts  cris  lorsqu'il  apprit  que,  don 
Luis  ayant  offert  la  moitié  de  la  fortune  à  son  frère,  celui-ci 
avait  refusé.  Il  interrogea  Madeleine  sur  la  totalité  de  cette 
fortune,  qui,  vu  l'augmentation  de  valeur  des  propriétés  et 
les  bénéfices  de  la  division,  allait  peut-être,  de  trente  mille 
francs,  chiffre  auquel  elle  avait  été  évaluée  en  1S20,  par  le 
comte  de  Noroy,  monter  à  six  cent  mille.  —  Il  calcula  qu'en 
acceptant.  Henri  restait  maître  d'une  fortune  de  trois  cent 
mille  francs,  qui,  jointe  à  la  fortune  de  Madeleine,  en  cal- 
culant les  intérêts  de  l'argent  prêté  vingt-cinq  ans  auparavant 
au  comte,  faisait  un  total  de  près  de  quatre  cent  mille 
francs  ;  que  ce  total  de  quatre  cent  mille  francs  se  rappro- 
chait tellement  du  chiffre  qu'il  exigeait  de  son  gendre,  qu  il 
y  avait  peut-être  encore  moyen  de  s'entendre,  si  Henri  ac- 
ceptait cette  offre.  Enfin,  il  demanda  à  s'assurer,  par  une 
conversation  avec  don  Luis,  si  ses  dispositions  étaient  tou- 
jours les  mêmes  à  l'endroit  de  ce  partage. 

Quoique  Madeleine  eût  entièrement  approuvé  la  résolution 
de  son  filleul  et  eût  appuyé  le  refus  de  ce  partage,  après 
avoir  assisté  à  la  douleur  des  deux  enfants,  après  avoir 
vu  renaître  l'espérance  d'abord,  puis  la  joie  dans  le  regard 
de  Camille  à  ce  retour  de  son  père  vers  l'union  qui  venait 
de  se  rompre,  il  ne  crut  pas  avoir  le  droit  de  rien  décider 
sans  en  appeler  une  seconde  fois  à  la  décision  d'Henri,  et, 
comme  il  comprit  parfaitement  que  la  conversation  que  vou- 
lait avoir  M.  Peluche  avec  don  Luis  n'avait  pour  but  que  de 
poser  un  ultimatum  à  Henri,  il  s'inclina  devant  le  désir 
do  M.  Peluche  et  l'invita  lui-même  à  ne  pas  quitter  le  châ- 
teau sans  avoir  eu  une  conversation  avec  les  deux  jeunes 
gens,  soit  séparément,  soit  conjointement. 

Madame  Peluche  risqua  bien  quelques  observations  sur  la 
perte  que  faisait  Henri  de  son  titre  de  comte  et  de  son'nom 
de  famille  :  mais  M.  Peluche  fit  un  long  discours  dans  lequel 
il  attaqua  les  préjugés,  et  déclara  que.  s'étant  toujours  mis 
au-dessus  d'eux,  cette  fols  encore  il  les  foulerait  aux  pieds. 

Madeleine  laissa  Camille  embrasser  tendrement  son  père 
en  remerciement  de  sa  sortie  philosophique,  et  se  mit  à  la 
recherche  des  deux  jeunes  gens,  qui  étaient  sortis  à  cheval. 

Il  les  vit  de  loin  revenir  avec  l'harmonie  de  deux  frères 
qui  ne  se  seraient  jamais  quittés.   La  physionomie  d'Henri 


était  triste,  mais  calme  ;  elle  avait  cette  sérénité  que  donne 
le  sentiment  du  devoir  accompli. 

En  le  voyant  ainsi  affermi  contre  le  malheur,  Madeleine 
secoua  la  tête. 

—  Ce  n'est  pas  celui-là,  dit-il,  qui  reviendra  jamais  sur 
une  résolution  qu  il  croira  honorable. 

C'étaient  deux  beaux  cavaliers  que  ces  deux  frères  :  l'un 
représentant  lEurope,  l'autre  l'Amérique,  ;elui-ci  lélégant 
êcuyer  des  Champs-Elysées  et  du  bois  de  Boulogne,  celui-là 
le  vigoureux  dompteur  des  chevaux  des  pampas. 

Leurs  chevaux,  quoique  tous  deux  appartinssent  a  Henri, 
se  ressentaient,  pour  ainsi  dire,  de  l'individualité  de  ceux 
qui  les  montaient. 

Le  cheval  d'Henri  avait  conservé  son  allure  calme  de  che- 
val de  manège;  pas  un  de  ses  poils  n'était  mou 

L'autre  avait,  en  deux  heures,  acquis  sous  la  main  de  son 
cavalier  quelque  chose  de  sauvage.  Il  soufflait  la  vapeur 
par  ses  naseaux,  lançait  la  flamme  par  ses  yeux;  c'était  à 
regret,  on  le  sentait,  qu'il  marchait  côte  à  côte  avec  son 
camarade  ;  serré  entre  ces  jambes  nerveuses,  aiguillonné  par 
ces  longs  éperons,  il  eût  voulu  se  jeter  dans  l'espace,  et  tout 
son  corps  couvert  d'écume  indiquait  la  fatigue  et  1  humilia- 
tion que  lui  causait  le  mors. 

Madeleine  fut  obligé  de  s'avouer  qu'Henri  était  peut-être 
un  écuyer  plus  élégant,  mais  qu'à  coup  sûr  don  Luis  était 
un  plus  puissant  cavalier. 

Tous  deux  descendirent  de  cheval  à  la  porte  de  la  ferme, 
et,  tandis  que  l'on  s'emparait  des  chevaux,  Madeleine  s'em- 
parait de  don  Luis  et  lui  demandait  la  permission  de  dis- 
poser de  lui  pendant  dix  minutes. 

Henri  le  regardait  avec  plus  de  curiosité  que  d'inquiétude. 

J'ai  à  parler  à  don  Luis,  lui  dit  Madeleine. 

—  Faites,  mon  ami,  lui  répondit  Henri  ;  seulement,  pas 
un  mot  contre  ce  qui  est  convenu  entre  nous. 

—  De   ma   part,   non,   répondit   Madeleine. 

Henri  fit  un  signe  de  tète  amical  à  son  parrain  et  entra 
dans  la  ferme. 

Madeleine  prit  le  jeune  Montévidéen  par-dessous  le  bras, 
et.  tout  en  l'entraînant  vers  le  château,  il  le  mit  au  courant 
de  la  situation  au  milieu  de  laquelle  il  était  venu  jeter  un 
m  grand  trouble. 

Henri  ne  lui  en  avait  pas  dit  un  seul  mot. 

Cette   révélation    attrista  évidemment   le   Montévidéen. 

Madeleine  ne  lui  cacha  point  qu'il  allait  se  trouver  en 
face  du  père  et  de  la  belle-mère  de  Camille  et  de  Camille 
elle-même. 

Il  le  mit  en  peu  de  mots  au  courant  du  caractère  de 
M.  Peluche,  qui  n'était  point  tout  à  fait  étranger  au  jeune 
comte,  la  colonie  française  de  Montevideo  lui  ayant  déjà 
présenté  le  même  type. 

Camille,  en  l'apercevant  et  en  reconnaissant  en  lui  la 
cause  involontaire  de  son  malheur,  ne  put  s'empêcher  de 
laisser  échapper  un   mouvement  de  répulsion. 

Ce  mouvement  n'échappa  point  au  Montévidéen,  qui, 
s'avançant  vers  elle  avec  une  grâce  parfaite,  lui  dit  : 

—  Mademoiselle,  croyez  que  je  suis  profondément  désespéré 
de  la  peine  involontaire  que  je  vous  cause  ;  mais  on  a  dû 
vous  dire  que  nous  étions  là-bas  dans  une  situation  telle, 
que  nous  n'avons  de  ménagements  à  garder  avec  personne, 
et  que  l'on  regarderait  comme  lâche  quiconque  ne  donne- 
rait pas  à  la  patrie,  cette  mère  de  nos  mères,  son  dernier 
écu  et  sa  dernière  goutte  de  sang.  La  patrie,  c'est  l'amour 
sacré  devant  lequel  disparaissent  tous  les  amours  profanes, 
et  j'ai  traversé  la  mer  au  nom  de  cet  amour  pour  la  patrie. 

Camille  porta  son  mouchoir  à  ses  yeux,  mais  ne  répondit 
rien. 

Elle  sentait  de  quel  noble  et  grand  sentiment  le  jeune 
homme  se  faisait  l'interprète. 

Mais,  il  faut  le  dire,  M.  Peluche  croyait  qu'il  n'y  avait 
qu'une  -patrie  au  monde,  la  France. 

Aussi,  sans  partager  en  rien  les  sentiments  de  Camille  : 

—  Monsieur  l'Américain,  lui  dit-il  ;  car  vous  êtes  Améri- 
cain, n'est-ce  pas? 

—  Non,  monsieur,  répondit  don  Luis,  je  suis  Français, 
mais  né  à  Montevideo;  de  sorte  que  j'ai  deux  patries,  et, 
ayant  la  liberté  d'opter  pour  l'une  ou  pour  l'autre,  j'opte 
pour  la  pius  malheureuse. 

—  Très  bien,  jeune  homme  ;  et  c'est  au  nom  de  cette  pa- 
trie que  vous  venez  réclamer  la  fortune  de  M.  le  comte  de 
Noroy  ? 

—  S'il  n'en  était  point  ainsi.  Monsieur,  je  n'aurais  pas 
d'amis. 

—  Et  cependant,  on  m'assure  que  vous  avez  cjffert  à  votre 
frère  —  pardon,  à  M    Henri... 

—  Ne  vous  reprenez  pas.  Monsieur,  vous  aviez  bien  dir 

—  Que  vous  avez  offert  à  votre  frère,  reprit  M.  Peluche, 
la  moitié  de  votre  fortune? 

—  En  insistant  pour  qu'il  acceptât  cette  offre,  je  n'ai  fait 
qu  accomplir  la  volonté  de  mon  père  mourant. 

—  Et  il  a  refusé? 

—  De  manière  à  ne  point  me  permettre  d'insister  davan- 
tage. 
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—  Mais,  si  à  cette  heure,  il  se  repentait  d  un  refus,  et 
qu'il  acceptât  f 

me  rendrait  le  plus  heureux  des  hommes 

—  Et  il  vous  retrouverait  dans  les  mêmes  dispositions  pour 

Toujours  1 

ne  regarda  Camille,  et  Camille  put  clairement  lire 
dans  ce  regard  ces  mots: 

lu  vois  que,  s'il  refuse,  c'est  qu'il  ne  t  aime  pas. 
Puis,  se  penchant  vers  Madeleine 

—  Maintenant,  lui  dit  le  maître  du  magasin  de  la  Heine 
des  /leurs,  il  nous  reste  à  connaître  le  dernier  mot  de 
M.  Henri  ;  nous  allons  donc  procéder  à  son  égard  comme 
h.. us  avons  fait  à  l'égard  de  don  Luis 

Veux-tu  m'en  croire,  Peluche?  dit  Madeleine  ;  si  tu  veux 
que  ce  dernier  mot  ait  une  chance  d'être  favorable,  ne  le  lui 
demande  pas  toi-même. 

—  !-:t   par  qui  veux-tu  que  je  le  lui  tasse  demander? 
Par  Camille 

-t  ce  bien  convenable? 

us  doute  ;  car,  s'il  répond  oui,  nous  les  marions. 
Je  nai  pas  dit  cela.  Trois  cent  mille  francs  ne  font  pas 
mon  chiffre. 

M   fait,   tu  as  dit  oui;  —  et.  s'il  répond  non,  tu  pars, 
. -niants  ne  se  revoient 

Minus,  j'y  consens;  tu  vois  que  l'on  fait  de  mui  tout 
,  e  >iue  l'on  veut. 

Le  fait  est,  monsieur  Peluche,  que  vous  êtes  pour  made- 
■  lle  dune  faiblesse  qui   n'a  pas  d'exempll 
Et  où  est-il,   ce   monsieur  1   demanda   le  marchand  de 
fleurs. 

—  A   la   ferme;  viens,   dit    Madeleine. 
iment  :   il  faut   encore  l'aller 

lu  comprends  qu'il  ne  viendra  pas      •  lul-mi 

Me  voilà,  mon  père,  me  voilà,  di1  <  imille  l< 

li   ii      de  II    Peluche,  de  crainte  qu'à  ne  se  dédit 
Madame  Peluche,  dit  mai.    I  le  marchand  de 

(leurs    s'il   refuse,   nous   ne  coucherons  pas  cette  nuit   sous 

son 
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.  oinme  nous  l'avons  dit,  était  rentre  à  la  ferme,  et, 
rester  seul  :  ensée,  étal!  -  la  salle  à 

er.  dont  11  avait  tiré  la  port       i  i       lui. 
La   tête    renversée   sur   le   dossier   d'un   grand   fauteuil  en 
de  chêne,   il   laissait   errer  son    Imagination   dan 

.  lianips  de  l'inlini  i|ui  ouvrent  des  horizons  insensés 
prit  de  ceux  que  trappe  un  malheur  profond  et  mai 

tendu. 

Henri   voulait   bien   renoncer  momentanée  i  imille 

mais     on    sacrifice   n'allait    pas   Jusqu'à    i     résignation,   et 
ce  qui  en   lui  avait   a  pire  au  bonheur,  et   un   instant 
I  avait  espéré,  se  révoltait  a  ridée  de  la  perdre  tout 
Alors  il  cherchait  dans  sa  mémoire  des  ipli       le  for- 

subitet  et   i  icbanl   pour  arriver  à  ce  ré- 

sultat, les  projets  les  plus  mts 

i    Vmérlque,   avec   ses   forêts    immen    -      l'Inde,    avec   ses 
diamants;  la  Californie,  avec  ses  sables  d'or,  pas- 
oui    a   tour  devant  ses  yeux;   mais    lorsque  ses  re- 
\  oiaii ut    approfondir  la   vision,   elle  s'évanouissait 

'■    un    mirage. 

rue,   i.s  uns  après  les  autres,   il  poursuivait  ces 
il   entendit  le   brull   de   la    porte    i 
..i     i  ;onds,  et     tourn  mt  la  \ ers  elle,   il 

n    le  seuil   le  père  Miette  tournant   s  ,,   bonnet  de 
m   m      .n   homme  qui  a  quelque  iiuestlon 
mais   indiscrète,   a    faire. 
Il   le   regarda   un   instant      puis     voyant    cpie   le   bonhomme 
dl     tourner    son    bonnet    dans    ses    mains    sans 
Ida   à  rompre  le  premier  le  silence 
A.h  i  oit  ti.  c'est  vous,  monsieur  Miette. 
i  mu  le  l 'iinti  ;  oui,  c'est   i 

Henri  sourit   amèrement 

lui    donner   le   père    Miette. 

T  contint      lb  nri. 

Non.  dit    le  vieil!  -e,  c'est 

l'un'j   sai  nr   Henri,    M     le 

■      Vl  BtJ 

n    je  -uis  seul. 


—  Ah:  diable!  c'est  que  j'avais  quelque  chose  à  lui  dira. 

—  Vous  le  trouverez  certainement  chez  lui. 

—  Chez  lui  :  si  c'était  sûr  encore,  je  ne  dis  pas.  Et 
M    Madeleine,  il  n'est  pas  là  non  plus? 

—  Vous  le  voyez    Avez-vous  affaire  à  lui? 

—  Ah:  dame,  oui,  j'aurais  voulu  lui  parler;  mais  peut- 
être  bien  que,  si  je  parlais  à  un  autre,  ça  reviendrait  au 
même 

Mais  a   qui,   monsieur  Miette? 

—  Eh  bien,  a  vous,  par  exemple,  monsieur  le  comte. 

—  Comment  je  puis  vous  donner  les  renseignements  que 
vous  désire/  ! 

—  Ah  :  je  dis  que  oui,  et  mieux  que  personne  même,  si 
vous  y  consentez? 

—  J'y  consens,  monsieur  Miette,  dit  Henri,  et  de  tout  mon 
coeur 

—  C'est  que  je  ne  sais  pas  comment  vous  dire  cela,  moi. 

—  Dites-mol   cela  tout  simplement. 

—  Il  y  en  a  comme  ça  qui  prétendent  dans  le  village...  — 
moi,  je  n'en  crois  rien,  vous  comprenez  bien,  monsieur 
Henri      —   il   y   en    a   comme   ça   qui   prétendent   que   votre 

ige   avec  mademois  lie   Peluche   est    manqué? 

—  Hélas  '  eux  qui  prétendent  cela,  cher  monsieur  Miette, 
sont   malheureusement  dans  le  vrai. 

—  Oh  !    pas    possible,    pas   possible  :    Eh    bien,    monsieur 

parole  d'honneur,  foi  d  honnête  homme,   il  faut  que 
ce  soit  vous  qui  le  disiez  pour  que  je  le  croie. 

—  C'est  pourtant  \rai. 

—  Qiip  \nus  aviez  l'air  de  tant  vous  aimer,  mon  Dieu! 

—  Mous   nous   aimions   fort   aussi,    monsieur   Miette. 

—  Mai»  qu'il  a  fallu  certainement  des  raisons  bien  graves 
pour  faire  nianqui  r  un  mariage  si  avan.  é  ! 

—  Ce  sont  des  raisons  bien  graves,  en  effet,  qui  ont  déter- 
miné sa  rupture.  Ainsi  donc,  si  c'était  cela  seulement  que 
vous   désiriez  savoir,   mon  cher  Monsieur.  . 

Le  père  Miette  fit  semblant  de  ne  pas  comprendre. 

—  C'est  qu  on  dit  comme  ça  encore  dans  le  village  que  la 
rupture   vient   de   votre  côté. 

—  Si  la  chose  a  quelque  intérêt  pour  vous,  monsieur 
.Miette,  dit  lleuri,  qui  commençait  à  s'impatienter,  c'est 
moi,  en  effet,  qui  ai  retiré  ma  parole. 

—  Ah  :  oui  .  est  bien  ça.  c'est  bien  ça,  dit  le  vieil  usu 
lier  d  un  air  fin.  —  Ah  !  M  Peluché,  lui  qui  faisait  si  fort 
l'arrogant,  il  n'était  donc  pas  aussi  solide  qu'il  en  avait 
l'air. 

—  Qu'entendez-vous  par  la,  monsieur  Miette? 

—  J'entends  que,  quand  il  a  fallu  mettre  la  main  a  la 
poche  pour  en  tirer  une  dot  qui  pût  faire  face  à  un  beau 
château  et  a  six  cents  bons  arpents  de  terre,  le  marchand  dî- 
neurs a  fait  demi-tour  à  gauche,  comme  il  dit,  quand  il 
commande  la  manœuvre  a  ses  gardes  nationaux 

—  Mon  cher  monsieur  Miette,  ne  faites  pas  sur  un  ho 
norable  commerçant  de  fausses  suppositions  ce  n'est  pas 
lui  qui  es'  embarrassé  pour  donner  une  dot  suffisante  à 
sa  fille.  C'est  moi  qui  suis  ruiné. 

—  Vous,  ruiné,  monsieur  Henri?  Allons  donc!  Ils  ont  eu 
beau  me  le  dire,  je  n'en  crois  rien,  et  vous  avez  beau  me 
le  dire  vous-même,  je  ne  vous  crois  pas  davantage. 

—  C'est  pourtant  la  vérité,  dit  Henri  faisant  un  signe  d.- 
tête  pour  indiquer  à  son  interlocuteur  que  la  conversation 
était  finie 

Mais   le   vieux   paysan   n'était  pas  au  bout  des  reuseigne- 
qu  il   venait  chercher.  Il  ne  bougea  pas  plus  qu'une 
borne,   sj  contentant  d'ajouter  : 

—  Ruine  Ça  n'est  pas  possible,  ça.  Un  jeune  homme 
que  a  de  la  enduite  comme  vous.  Car,  quand  vous  devriez 
cent  mille,  deux  cent  mille,  trois  cent  mille  francs,  on  vous 
les  fera  trouver  sur  vos   terres  et  votre   château,   et 

du  cent    encore,   première  hypothèque,  allons  donc! 

—  Il  ne  s'agit  pas  d'emprunter,  monsieur  Miette,  mai-  de 
vendre,  continua  Henri  voyant  qu'il  lui  fallait  subir  le 
vieillard  et  ut   a  .  oniprendre  l'objet  de  sa  visite. 

—  De  vende  répéta  Miette,  dont  un  rayon  de  joie  illu- 
mina le  visag<     de  vendre!  vendre  ces  belles  terres 

i.  m   château   qui  sont,  depuis  deux  cents  ans,  dans   votre 
famille      .  .st     une    résolution    qui    doit    vous    coûter    dur, 
monsieur   le   i  omte. 
Henri   s..urlt   tristement. 

—  Oui  dit-il.  mais  elle  est  prise.  Demain,  vous  pourrez 
lire  b 

—  Les  affiches?  dit-Il.  Je  ne  sais  pas  lire  D'ailleurs,  je  ne 
les  lu  i  la  me  ferait  trop  de  peine;  mais  pourquoi 
faire  des  affiches? 

—  Mais  pour  annoncer  que  le  château  et  la  terre  de 

1 1 . 1 1  e 

—  Oh  boni  .n  le  saura  bien  sans  affiches,  allez!  vous 
voyez  que  je  le  sais   moi;  et  puis  vou     n   illi     pas  li 

mu    de    terre    comme   cela;    \.  u^    le    vendiez    t"Ut 
.ie? 

—  Cher    -i.  ur    Miette,    lorsqu'il    s'agit    d'une    somme 
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comme  celle  dont  j'ai  besoin,  on  trouve  plus  lâchement  cent 
acquéreurs  qu'un  seul. 

—  Oh  !  qu'il  y  en  a  bien  dans  les  environs  qui  ont  les 
reins  assez  forts  pour  soulever  ce  poids-là  comme  ils  sou- 
lèveraient un  sac  de  blé.  Tenez,  moi,  je  connais  quelqu'un 
qui,  du  premier  coup,  comme  cela,  vous  en  donnerait  bien 
trois  cents  et  même  trois  cent  cinquante  mille  francs. 

—  Je  le  crois,  père  Miette. 

—  Et  qui  payerait  rubis  sur  l'ongle  encore. 

—  La  terre  et  le  château  valent  heureusement  mieux  que 
cela,  voisin. 

—  Et  qui  irait   même  jusqu'à  quatre   cent   mille... 

—  Mon  cher  Monsieur,  dit  Henri  fatigué  de  toutes  les  cir- 
conlocutions du  rusé  paysan,  ce  n'est  pas  moi  qui  me  char- 
gerai de  ces  détails  :  c'est  mon  parrain  Madeleine.  Adressez- 
vous,  donc  à  lui,  et  faites-lui  vos  propositions. 

—  Jésus-Dieu  !  vous  comprenez  bien  que  ce  n'est  pas  pour 
moi  que  je  plaide...  L'autre  jour,  pour  acheter  la  pièce  de 
terre  du  père  Marcelin,  que  j'ai  payée  cinq  mille  francs, 
jai  été  obligé  d'aller  chercher  mille  francs  à  l'étude  de 
maître  Perrot.  C'est  pour  un  ami,  qui  me  disait  tout  à 
l'heure  :  «  Plutôt  que  voir  morceler  un  si  beau  domaine, 
qui  a  appartenu  à  nos  anciens  seigneurs,  oui-dà  !  je  ferais 
un  sacrifice,  et  j'irais  jusqu'à  quatre  cent  cinquante  mille 
francs.  Mais,  vous  comprenez,  père  Miette,  qu'il  me  disait, 
quatre  cent  soixante-quinze  mille  francs,  ça  serait  mon  der- 
nier chiffre  II  me  serait  impossible  d'aller  plus  loin...  ..  Ju- 
gez donc,  monsieur  Henri,  avec  les  frais  de  vente,  la  somme 
que  ça  fait. 

—  C'est  pour  cela,  monsieur  Miette,  qu'en  divisant  la 
propriété,  les  frais  d'enregistrement  sont  moins  lourds. 

—  Il  faut  compter,  voyez-vous,  monsieur  Henri  ;  si  l'on 
m  mis  payait  ça  cinq  cent  mille  francs,  ce  qui  serait  le 
dernier  prix  qu'on  pourrait  vous  le  payer,  convenez-en,  — 
vous  en  convenez,  n'est-ce  pas"  —  eh  bien,  en  vous  payant 
ça  cinq  cent  mille  francs,  il  faudrait,  le  contrat  à  la  main, 
compter  cinq  cent  cinquante  mille  francs  Ah  !  coutinua  le 
père  Miette  en  poussant  un  soupir,  les  vendeurs  sont  bien 
heureux,  ils  n'ont  pas  de  frais  à  payer! 

Le  père  Miette  en  était  là  de  son  homélie  lorsque  la  porte 
s'ouvrit  et  donna  passage  à  Madeleine. 

—  Eh  !  tenez,  dit  Henri  enchanté  ce  l'interruption,  voilà 
justement  mon  parrain  ;  adressez-vous  à  lui,  il  vous  don- 
nera tous  les  détails  que  vous  pouvez  désirer.  —  Mon  cher 
Madeleine,  c'est  M.  Miette  qui  a  envie  de  devenir  seigneur 
de  >."oroy,  et  qui  offre  cinq  cent  mille  francs  des  terres  et 
du  château. 

—  Moi!  Jésus-Dieu!  s'écria  le  père  Miette.  Et.  où  voulez- 
vous  que  je  prenne  cinq  cent  mille  francs,  mousleur  Henri  ? 

—  Bon  !  dit  Madeleine,  je  vous  tiens  excellent  pour  la 
somme,  père  Miette.  Mais  j'ai  un  mot  à  dire  à  l'oreille  de 
mon  filleul.  Attendez-moi  dans  la  cuisine;  vous  la  connais- 
sez, la  cuisine,  n'est-ce  pas?  nous  y  causerons  tout  à  notre 
aise 

Le  père  Miette,  voyant  qu'il  lui  fallait  changer  d'inter- 
locuteur, se  gratta  l'occiput,  remit  son  bonnet  de  coton 
sur  sa  tête  et  passa  dans  la  cuisine. 

—  Oh  !  dit  Henri,  comme  vous  avez  bien  fait,  cher  par- 
rain, de  me  débarrasser  de  cet   affreux   bonhomme  ' 

—  Et  de   t'amener   Camille,   n'est-ce   pas"   dit  Madeleine 

—  Camille  !  s'écria  Henri  en  bondissant 

—  Oui,  elle  est  là.  Son  père  désire  que  vous  ayez  une 
dernière  entrevue  ensemble  avant  de  vous  séparer. 

—  Son  père? 

—  Oui,  son  père.  Il  n'est  pas  si  méchant  qu'il  en  a  l'air. 

—  Mais  enfin,  que  veut-il?  que  demande-t-il ?  qu'exige-t-il? 

—  Camille  te  le  dira    —  Entre,  Camille  ! 

Il  ouvrit  la  porte;  Camille  s'élança  dans  l'intérieur  de 
la  salle  à  manger,  et  Madeleine  sortit  en  laissant  les  deux 
jeunes   gens   seuls. 

Il  trouva  dans  la  cuisine  le  père  Miette  qui  l'attendait,  et 
qui,  en  l'attendant,  essayait  de  démontrer  à  M.  Peluche 
qu'il  serait  bien  plus  avantageux  pour  Henri  de  vendre  le 
château  et  les  terres  en  bloc  que  de  les  vendre  par  lots 
s?parés. 

Madeleine,  sans  vouloir  rien  arrêter  avec  le  père  Miette. 
n'était  pas  fâché  de  le  faire  causer;  et.  si  fin  que  fût  le 
paysan,  Madeleine  le  quitta  plus  affermi  que  jamais  dans 
la  conviction  que  le  morcellement  était  la  façon  la  plus 
avantageuse  de  vendre,  et  qu'en  morcelant  château  et  ter- 
res, la  vente  irait  au  bas  prix,  à  sept  cent  mille  francs. 

M.  Peluche  était  en  train  de  calculer  que  les  trois  cent 
cinquante  mille  francs  qui  reviendraient  à  Henri  pour  sa 
moitié,  joints  aux  soixante-dix  ou  soixante-quinze  mille 
francs  que  lui  laisserait  Madeleine  un  jour,  dépassaient  la 
s  m  me  qu'il  exigeait  de  son  gendre,  lorsque  Camille  sentit 
de  la  salle  à  manger  des  larmes  plein  les  yeux,  mais  le  sou- 
rire sur  les  lèvres. 

—  Ah  !  dit  M.  Peluche,  en  voyant  le  sourire  de  sa  fille, 
il   i    us3nt;  c'est  bien   heureux. 


—  Au  contraire,   mon   père,   refondit   Camille,    il  refuse. 

—  Comment!  il  refuse?  s'écria  le  marchand  de  fleurs  en 
faisant  un  pas  en  arrière. 

—  11  refuse,  oui,  mon  père 

—  Mais  c'est  un  sot,  un  imbécile,  un  ingrat  : 

—  C'est  un   grand  cœur. 

—  Comment,  tu  l'approuves  ? 

—  En  tous  points!  et  je  viens  de  lui  faire  le  serment, 
non  pas  de  l'épouser,  puisque  vous  vous  opposez  à  cette 
union,  mais  de  n'être  jamais  à  un  autre  que  lui. 

—  Tarare  !  dit  M.  Peluche,  c'est  ce  que  nous  verrons. 
Puis,  prenant  le  ton  et  la  pose  du  commandement  : 

—  Vous  savez  que  nous  partons  à  l'instant  même,  Made- 
moiselle ? 

-—  Je  suis  prête  à  vous  suivre,  mon  père,  répondit  Ca- 
mille. 

En  ce  moment,  Figaro,  comme  s'il  eût  entendu  le  projet 
de  retour  et  qu'il  eût  tenu  à  suivre  son  maître  dans  la 
capitale,  s'élança  dans  la  cuisine  et  vint  poser  ses  deux 
pattes  sur  la  poitrine  de  M.  Peluche. 

Cette  profanation  de  son  habit  de  capitaine  exaspéra  M 
Peluche. 

—  A  bas  !  cria-t-il,  insolente  bête  !  à  bas  ! 
Puis,  se  tournant  vers  son  ami  : 

—  Madeleine,  lui  dit-il,  je  ne  te  reprocherai  pas  d'être  la 
source  des  dépenses  que  j'ai  faites  pour  m'équiper  et  m'ba- 
biller  en  chasseur,  quoique,  aujourd'hui,  par  les  conseils 
que  tu  as  donnés  à  ton  filleul,  ces  dépenses  soient  devenues 
inutiles.  Du  moment  qu'il  vend  ses  terres,  je  ne  puis  plus 
naturellement  chasser  dessus.  Pour  mon  fusil  et  mon  four- 
niment, j'en  prends  mon  parti  ;  c'est  une  affaire  d'entretien, 
et  voilà  tout  ;  mais,  pour  Figaro,  c'est  autre  chose  :  c'est 
non  seuleaient  un  capital  qui  doit,  mais  un  capital  qui 
consomme.  D'ailleurs,  Camille  a  déjà  une  gazelle  :  si,  ave. 
la  gazelle,  j'ai  un  chien,  ce  sera,  dans  le  magasin  de  la 
Reine  des  fleurs,  une  chasse  qui  durera  du  matin  jusqu'au 
soir.  J'attends  donc  de  ton  amitié  que  tu  obtiennes  de  l'au- 
bergiste de  la  Croix  d'or  qu'il  reprenne  Figaro. 

—  Mais  il  te  l'a  vendu,  et  tu  le  lui  as  payé. 

—  Je  perdrai  vingt  francs  dessus  s'il  veut  le  reprendre. 

—  Il  est  bien  plus  simple  de  le  revendre  à  un  autre. 
Figaro  est  un  bon  chien  qui  n'a  besoin  que  d'être  tenu 

—  Connais-tu  un  an  atetir  ? 

—  Oui. 

—  Qui  cela? 

—  Moi. 

—  Mon  bon  Madeleine,  reprit  M  Peluche  en  secouant  la 
tête,  dans  le  malheur  qui  l'accable,  je  ne  veux  pas  peser  sur 
toi. 

—  Bon  !  cent  francs  de  plus,  cent  francs  de  moins,  ce 
n'est  pas  la  mort  d'un  homme. 

—  Ainsi,  tu  me  rachètes  Figaro  le  prix  qu'il  m'a  coûté? 

—  Sans  doute. 

—  Sans  me  faire  perdre  dessus  ? 

—  Sans  te  faire  perdre   un  sou  ;   voilà  tes  cent   francs. 
Madeleine  tira  cinq  napoléons  de  sa  ro:he  et  les  présenta 

à  M.  Peluche. 

—  Oh  !   mon  père,   murmura    Camille. 

—  Mais,  dit  M.  Peluche,  puisque  Madeleine  piêtend  qu'il 
vaut  cent  francs  ! 

—  Dans  mes  mains,  oui  ;  dans  les  tiennes,  il  n'en  vaut  pas 
vingt.   N'aie   donc   pas  de   regrets. 

—  Je  n'ai  pas  de  regrets,  dit  M  Peluche  enchanté  d'être 
rentré  dans  son  déboursé  et  de  pouvoir  montrer  à  Athé- 
naïs  les  cinq  napoléons,  si  souvent  reprochés  par  elle.  Je 
n'ai  pas  de  regrets,  et  il  y  a  plus,  malgré  tous  les  tours 
qu'il  m'a  faits,  je  me  sépare  de  ce  quadrupède  sans  le  moin- 
dre sentiment  ae  l'aine  Adieu,  Madeleine!  présente  mes 
compliments  à  M.  Henri,  et  dis-lui  que  c'est  bien  sa  fauie 
s'il   n'est   pas   mon    gendre 

Camille  se  jeta  dans  les  bras  de  son  parrain  en  mur- 
murant tout  bas  : 

—  Il    m'aimera    toujours,    n'est-ce    pas? 

—  Sois  tranquille,  répondit  Madeleine  en  serrant  la  jeune 
fille  sur  son  cœur. 

Puis  il  échangea  une  poignée  de  maiu.  avec  M.  Peluche, 
qui  l'invita  vaguement  à  venir  le  voir  dans  ses  voyages  a 
Paris.  Puis  enfin  les  deux  amis  se  séparèrent.  —  Figaro, 
esclave  de  son  devoir,  voulut  suivre  M.  Peluche  ;  mais  ce 
lui-ci   le  chassa  de   la  main   en   lui   disant  : 

—  Allez,  vilaine  bète,  allez  !  vous  n  êtes  plus  à  moi. 

—  Adieu,  mon  pauvre  chien  !  murmura  Camille. 

—  Viens  ici,  Figaro  !  dit  Madeleine. 

Et,  tout  joyeux,  comme  s'il  comprenait  le  changement 
qui  venait  de  se  faire  dans  sa  condition,  Figaro  vint  à  son 
nouveau  maître,  se  dressa  contre  lui,  lui  appuya  les  deux 
pattes  ^ur  la  poitrine,  et  lui  bâilla  amicalement  au  visage. 
Madeleine  le  caressa  et  lui  baisa  le  museau  sans  se  douter 
des  mystérieux  desseins  que  !a  Providence  avait  sur  lui  ! 
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M     Peluche,    blessé   de   l'obstination    d'Henri   et   ne   com- 
oî    la   i  ause  de  ce   refu  mlration    qui 

mille  .  i    un   acte  liai   '     "•         ''  leur  bonheur  com- 

mun ci  (jue  lui   regarda  I  tint  scrupuleuse- 

ment ki  menace  qu'il  aval       H  e  de  ne  pas  cou- 

■    même  soir  pour 

paris   avei  I    Ulululi     Mais,   comme   le 

maître   du    i  e    la    Reint    ie»    peurs   était   surtout 

hoses,    la  nuageuse  dont   il 

m  avait  rendu  un   rayon  de 

bonue  humeur.   Il  'inand  son  regard  s'arrêta! 

ye   .  aime  et   profondê- 

H    lui    prenait    'les    impatiences  qui   se   tradui 

salent  par  des  gestes  et  des  Jui  les  personnes  non 

Inltléi  -  nui  venaient  de  se  passer,  eussent 

lu  pi  i  'lie. 

i  départ  de  M.  Peluche,  comme  l'aval) 
,ut  Henri  ii  père  Miette,  les  affiches,  qui  annonçaient  la 
vente,  par   ;  tes  et  du  château  de  .Noroy, 

•    département  de  l'Aisne. 
La  propriété  était  connue  pour  uue  des  plus  belles  et  des 
es  en   i  in  uient,  de  sorte  crue  les 

:     i      Brei  i  "ii 

icoup  vou  u  icr  le  château,  les  terres  et  les 

deux  ferme-  bien,  qu'il* 

isser   lui-même  jusqu'à   six  cent   mille 
idelelne  nui  bon,  u  que  le  morcel- 

lement donnerait  une  centaine  de  mille  francs  de  plus  que 
la    vente    I  n    blOl 

I'Iils  don  Luis-  voyait    la   chose  monter,   plus  il   fais: 

qu'il  i  u   u   t   munir  Henri  à  accepter  la  moitié  de 

ce  que  produirait   la  vente;  mais  rien  ne  put  faire  plier  la 

d  Henri    et,  avec  son  sourire  calmé  et  triste,  il  re- 

in  l'avait  abordé  en  ennemi, 

lui-  pour  lui  dune  amitié  protonde. 

ir  qu'il  demanda  au  nom  «le  Madeleine  fut 
du   prendre,   pour   les   vingt   mille  francs  avancés   par  son 
u      une  de  ["Joroy,  les  soixante  ou  quatre- 
ents  de  terrains  d  buissons,  bruyèi 

rendez-vous  de  ehasse.  Les 

us  et  les  bruyères  fourmillaient  de  lapins,  et,  »onime 

le  terrain  étal!  ro  allleux,  c'était  le  seul  endroit  du  canton 

'        En  oui  re.  dans  toute   la 

longueur   du    i  -  - 1  re   il  i  lun  q,    :  analisée 

un    peu    plu      i     n      •'.     -nu. u'   ce    terrain,    plus   long    que 

■■• ■  deux  '.il '''ligueur,  c'étalenl 

deux  i.ii  mu',  res  de  i  6  he  gardée. 

Tout  i   ion  fut  don  i      eleine  à  titre  de 

restitution   pour  cette  même  somme  de  vingt  mille  francs 

avancée  par  lui,       en  unatlon  et  de  sa  mise  à 

prix 

Les  gens  ses  que  Madeleine  aurait  mieux  fait 

de  prendre   pour  vingt   nulle  francs  île   marais   et  un   étang 

art,,  hauts  et  le  blé  de  Turquie 

eussent  rendu  sept  mi  huit  pour  cent    Mais  Madelcini   n'était 

de  sorte  qu  il  préféra,  étant  meilleur 

indiunr.    un   terrain    qui    rapportait   des   la- 

ug"s.   et   même   quelquefois   du   faisan. 

In  qui  e  du    b>.'   de   Turquie   et   des 

t  a  Henri,  -i  la  ruine  Ce  ses  i  -. 

pas  suivi  la  ruine  de  sa  fortune,  il  eut  snp- 

une  admirable  philosopha     i  levé 

i  U'  iu\'   •  e  lit  pour  lui  bien  plutôt  une  affaire 

11  eût  i 

turbable  insouciance,  du  château  à   la  i 

■  me  s,  n  parrain  lui  eût  donné  la  chambre  que  l 

Le  Jour  de   l'adjudication    arriva  .    plus   de  quatre   mille 

La  cause  de 

■  t  par  e  n-.  .in  ur  'le  cette  ruine,  ci. m  restée  un 
probl  i      Henri   é'ai     tari    aimé;  de 

Iramei       issembl tait  pleine  de  sym- 

p.ilhles  pour  lui  oo  ne  s'expliquait  que  difficl 

cal  ■  ■  ■  •    •  i  1 1     venu,  et.  par  -.1 

mation.  a\  ai  h  mule  d  D!   La   vie  d  Hi  nrl,  ■  • 

,e  qu'on  ne  s',    pi  •    u  Bellement    1  était  la  bonne 

harmonie   dans    laqu.  Ile    les   deux    Jeunes    sens 

vivre;    Ils   ne  se   quittaient   pas,    faisaient   de   longues    pro- 


menades a  cheval,   logeaient  au  château  et   mangeaient  en- 
semble. Madeleine,  au  nom  de  qui  la  vente  se  faisait,  quand 
ml  c'était  Henri  qu'on  avait  t'Uijours  vu  jouir  de  la 
fortune,    Madeleine   vivait   avec   eux.    mangeait    avec   eux  et 
dl   avoir  une  amitié  presque  égale  pour  l'étranger  et 
on  tilleul 
La  vente  fiH  poussée  avec  acharnement,  depuis  la  révolu- 
tion  française  qui  a  amené  la  vente  des  biens  des  émigrés, 
ii   par  conséquent  la  division  de  la  propriété,  le  paysan  a 
littéralement  la  terre.  Le  morcellement  .1  un  grand  domaine 
est    une   véritable   fête   pour   ces   rudes    laboureurs   qui,    la 
1  loche  et  la  bêché  à  la  main,  forcent  le  s  l,  qu'ils  tourmen- 
tent,  a  leur  donner  deux  ou  trois  mois 

.Miette  était  un  quéreurs  fanatiques   La  voix  du 

criera  semblait   lui  donner  le  vertige;  ses  petits  yeux  bril- 
laient   comme    deux    charbons    SOUS    -es    sourcils    hérissés; 
1  oton  -  agitait  sur  son  crâne.  Il  jetait  chacune 
de    ses    enchères   comme    un    défi,    et  avec   d  itlons 

comme  1  elles  du  joueur  qui  jette  de  l'or  sur  un  tapis  vert, 
chaque  fois  que  te  mot  adjuyê  était  prononcé,  que  ce  fût  en 
sa  faveur  ou  contre  lui,  ses  deux  mâchoires  se  contractaient 
et  ses  dents  serrées  faisaient  entendre  un  grincement  ner- 
veux ;  pas  un  seul  lot  a  sa  convenance  sur  lequel  il  ne  mit 
et  qu  il  ne  poussât  non  seulement  a  sa  valeur,  mais  au  delà 
de  sa  valeur,  pressentant  instinctivement  que.  dans  un  pays 
comme  la  Irauce,  la  valeur  des  propriétés  territoriales  doit 
toujours  aller  augmentai! 
Le  seul  lot  sur  h  quel  il  ne  mit  point  et  qu'il  laissa  même 
'  1     avec  un  certain  mépris  fut  le  cl 

et  le  pair  :   maire  de  Vouty,  a  M    Redon,  pour  la 

somme  ue  quatre-vingt-cinq   mille   francs.   La  garenne  aux 
n    m     Peluche  avait   si    e  sastreusement  fait  ses 
■■es  armes,   fut  adjugée  pareillement   a   M.   Itedon,   à 
ta  disposition  de  qui.  séance  tenante    s'empressa  de  la  met- 
tre   Madeleine.    La   vente   dura  huit  jours   et    monta   a   huit 
h  tarante   mille  francs.   Avant   d'être  ruiné,   le   pauvre 
Henri  ne  se  serait  jamais  cru  si   riche. 

Chaque  fois  que  Madeleine  se  trouvait  en  tête-à-tête  avec 
II. un     il    faisait    les    plus    beaux    projets    d'existence    pour 
r.  Une  seule  chose  manquait  a  cetie  joyeuse  vie,  c'est 
que  Henri  fût  chasseur  et  pêcheur 

Quant  à  la  question  du  mariage  d'Henri  avec  Camille,  il 
ne  désespérait  pas,  comptant  sur  un  de  ces  hasards  provi- 
dentiels comme  on  en  rencontre  i  souvent  dans  le  monde 
de  l'imagination  et  si  rarement  dans  le  monde  réel.  A  tous 
ces  beaux  rêves,  Henri  ne  répandait  rien,  que  ces  deux  mots: 
Cher  parrain!  et  se  contentait  de  «ouriie. 
Un  jour  que  Madeleine,  avec  plus  de  complaisance  que 
■  1  .ni t  a  prendre  goûl  a  la  pêche  et  à  la 
chasse,  les  deux  seuls  vrais  plaisirs  de  la  vie,  lui  e\p 
pour  la  cinquantième  fois  son  plan  de  vie,  Henri  l'inter- 
rompit eu  lui  posant  la  main  sur  l'épaule. 

—  Inutile,  cher  parrain,   lui  dit  il,  ma  résolution  est  prise. 
Madeleine  le  regarda  en  face. 

—  Ta    résolution'.'    répérta-t-il 

—  Oui. 

—  Et  quelle  est  ta  résolution  ? 

—  Je  pars  avec  mon  frère  pour  Mont  -vidéo. 
Madeleine  devint  pale  comme  la  mort. 

—  Tu  pars  !  dit-il. 

Henri    fit   un    mouvement    d'épaule. 

—  Ma  vie  <  st    inutile   ici:   elle   peut  être  utile  là-bas. 

—  Dis    tout    simplement    que    tu    es   las   de  l'existence   et 
que  lu  veux  te  faire  tu.  1 

—  Trouvez-moi  un  travail  auquel  je  sois  bon,  une  occupa 
lion  qui  me  promette  une  chance  de  refaire  ma  fortune    et 
je   reste;   mais   rester,   pour   m      croiser  les   bras,    pom 
Camille  m'oublier  et   devenir   la   femme  d'un   autre 

—  D'abord,  dit    Madeleine,  tu  ne  verras  pas  cela,  je  t'en 
mis. 

—  Eh    bien,    alors.   Je   pèserai   sur   la   Vie  de   la    pauvre  en 
fant.  Son  père  ne  la  donnera  jamais  à  un  homme  ruil 

-■..n  père  me  la  donnât-Il,  je  suis  trop  Ber  >         L'accepte! 

uvre  enfant  resti  ra        ille  lille.  et,  un  jour,  elle  dira 
avec   un  sentiment  de  regret:   -.   Ahl   si   Je   ne   l'aval 
Lmé      « 

Madeleine    poussa   un    soupir,    1 
mains,    et    s'en  une    poignée    en    s'écriant 

—  Voii.i  donc  où  j'en  suis  arrivé,  »i  res  vingt-cinq  ans  de 

iviil    pour    r.  ndre    ce!    enfani  la 
eux  1 
Et,   s'élnhrnant   à   grands  pas  sans   se  retourner   a   la   voix 
d'Henri    qui    le   rappelait     11   situa    Figaro,   jeta    son    fusil 
et,   dix   minutes   après,   on   entendait    une 
fusillade  enragée,  du  D        d  11  du  rend' 

de  1  liasse  et  dans  .es  quelques  arpents  de  terre  qu'il  avait 
.  ■    pour    ses    I  Ingl    mille   francs. 
La  vniie  u, s  terres  avait  été  annoi el   faite  au  comp- 
tant   Le  notaire  pressatl  les  rentrées,  el  II  assurait  qu 

m  Luit  ..nt  soixante  mille  francs  seraient  a  La 

'    de   don   Luis.    La   plupart  des   payements,   d  ail- 
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leurs,  chose  remarquable  quand  ce  sont  les  paysans  qui 
deviennent  acquéreurs,  se  faisaient  en  or,  et  le  père  Miette, 
qui  avait  acheté  pour  plus  de  trois  cent  raille  francs,  avait 
payé  en  napoléons  les  deux  tiers  de  cette  somme.  Ainsi  don 
Luis  allait  arriver  dans  un  pays  où,  depuis  longtemps,  on 
ne  savait  plus  guère  ce  q«e  c'était  que  l'or  ni  l'argent,  avec 
près  d'un  million  en  or.  qui  aurait  trois  ou  quatre  fois  sa 
valeur. 

Et  c'était  ce  qui  lui  faisait  presser  son  frère  de  venir  avec 
lui  et  ce  qui  avait  déterminé  Henri  à  l'accompagner.  Il 
lui  disait  : 

—  Tu  refuses  de  partager  avec  moi  ces  huit  cent  mille 
francs,  parce  que  tu  sais  le  besoin  que  j'en  ai.  Mais  viens 
avec  mol,  arrivons  à  faire  lever  le  siège  de  Montevideo, 
chassons  Rosas,  et  j«  rentre  dans  mes  biens,  je  rentre  dans 
mes  propriétés.  C'est  moi,  à  mon  tour,  qui  suis  trois  ou 
quatre  fois  millionnaire,  et  alors  tu  n'as  plus  aucune  raison 
de  me  reprendre  l'argent  que  tu  m'as  prêté  ;  car,  si  Je 
redeviens  riche,  tu  n:e  permettras  bien  de  regarder  cet  ar- 
gent comme  un  prêt.  Alors,  nous  reven»ns  en  France,  tu 
épouses  Camille,  et  je  suis  ton  premier  garçon-de  noces. 

Et,  quand  don  Luis  développait  ce  plan  à  Madeleine,  Ma- 
dele.ne  était  forcé  d  avouer  qu'il  n'avait  pas  môme  l'équi- 
valent de  ce  rêve  à  offrir  à  son  fllleHl. 

Le  jour  fatal  arriva.  Les  deux  jeunes  gens  devaient  partir, 
après  le  déjeuner,  pour  Paris,  et  de  Paris  pour  Marseille. 
Madeleine  était  sorti,  comme  d'habitude,  au  point  du  jour 
avec  son  fusil,  et,  aux  détonations  successives  que  l'on 
entendait,  on  pouvait  augurer  qu'il  se  vengeait  sur  les  mal- 
heureux lapins  des  poignantes  douleurs  que  lui  faisait 
éprouver  le  départ  d'Henri. 

Vers  neuf  heures,  c'est-à-dire  à  l'heure  fixée  pour  le  dé- 
jeuner, les  détonations  cessèrent.  Sans  doute  Madeleine 
avait  fini  son  massacre  et  allait  arriver.  Mais,  au  grand 
étonnement  des  deux  jeunes  gens  et  a  la  grande  inquiétude 
d'Henri,  malgré  la  cessation  de  la  fusillade,  Madeleine  ne 
reparaissait  pas. 

Les  jeunes  gens,  pressés  par  le  temps,  avaient  déjeuné. 
Neuf  heures  et  demie  sonnèrent,  puis  dix,  puis  dix  et  demie, 
pas  de  Madeleine. 

Henri,  poussé  par  une  inquiétude  que  chaque  instant  aug- 
mentait, proposa-  à  don  Luis  de  se  mettre  à  la  recherche 
de  son  parrain. 

Mais,  au  moment  où  ils  sortaient  de  la  cuisine,  ils  virent, 
du  haut  des  trois  marches  qui  dominaient  la  cour, 
Madeleine  tourner  l'angle  de  la  grande  porte,  sans  cas- 
quette, les  mains  et  le  visage  déchirés,  sa  veste  et  son  par- 
talon  en  lambeaux,  suivi  de  Figaro,  boiteux  et  presque 
aussi   éclopé   quo  son   maître. 

Henri  s'élanra  au-devant  de  lui. 

—  Mon  Dieu!  cher  parrain!  lui  cria-t  il,  dans  quel  état 
êtes-vfius  !   Que   vous   est-il   donc,   arrivé  ? 

—  Il  m'est  arrivé  que  don  Luis  peut  partir  tout  seul  pour 
Montevideo,  mais  que,  toi,  tu  restes. 

—  Comment!  je  reste?... 

—  Oui;  tu  m'as  dit  de  te  trouver  un  travail:  ce  travail, 
Je   l'ai   trouvé. 

—  Bon  !   Et   que   faites-vous  de   moi  ? 

—  Je  fais  de  ti  i  mon  premier  commis,  tt  je  te  donne  six 
mille  francs  d'appointements  par  an. 

Puis,  se  tournant  vers  le  comte  de  Noroy  : 

—  Don  Luis,  lui  dit-il,  je  vous  adjure  de  ne  pas  insister 
pour  qu'Henri  vous  suive  en  Amérique  ;  il  faut  qu'il  reste 
en  France,  il  y  va  de  son  bonheur. 

Don  Luis  salua  Madeleine,  serra  Henri  contre  son  cœur, 
et,  sans  se  croire  le  droit,  après  les  paroles  de  Madeleine, 
de  lui  faire  aucune  observation,  sauta  sur  un  des  deux  che- 
vaux qui  attendaient  tout  sellés,  s'élança  hors  de  la  cour 
de  la  ferme  et  disparut. 

Henri  resta  immobile,  et  don  Luis  était  déjà  à  un  quart 
de  lieue  de  la  ferme  avant  qu'il  fût  tevenu  de  son  étonne- 
ment. 
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Il  est  bon  de  donner  au  lecteur  une  explication  que  n'avait 
pas  demandée  don  Luis  et  qu'attendait  avec  impatience 
Henri    Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

Madeleine,  furieux  du  départ  d'Henri,  et  surtout  de  n'avoir 
aucune  bonne  raison  à  opposer  à  ce  départ,  était,  comme 
nous  l'avons  dit.  parti  au  point  du  Jour  avec  son  fusil  et 


Figaro.  Quand  Madeleine  avait  un  chagrin  quelconque,  il 
avait  recours  a  la  chasse  :  la  fatigue  physique  tuait  la  dou- 
leur morale.  La  chasse  était  son  calmant. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  grande  fatigue  physique  à 
prendre  dans  les  quatre-vingts  ou  cent  arpents  de  bruyères, 
de  ronces  et  de  larris,  débris  de  la  fortune  d'Henri.  Mais, 
nous  l'avons  dit,  ces-  quatre-vingts  arpents  occupaient,  sur 
une  longueur  d'un  kilomètre,  le  versant  d'mne  montagne,  et 
tout  chasseur  sait  que  les  perdreau/:  levés  à  la  montagne 
vont  se  remiser  au  marais,  et,  poursuivis  au  marais,  remon- 
tent à  la  montagne.  Or,  quand  Madeleine  était  descendu  cinq 
ou  six  fois  de  la  montagne  au  marais  et  remonté  cinq  ou  six 
fois  du  marais  à  la  montagne,  cela  équivalait  bien  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  en  rase  campagne,  et  la  qualité  rem- 
plaçait la  quantité.  Ce  jour-là,  celui  qui  eût  vu  Madeleine  et 
qui  eût  connu  sa  manière  sage  de  chasser  en  battant  le  ter- 
rain pied  à  pied,  sans  omettre  un  buisson,  sans  oublier  une 
touffe  de  bruyère,  avec  son  chien  sous  le  canon  de  son  fusil  -, 
ce  jour-là,  celui  qui  eût  vu  Madeleine  arpentant  le  terrais 
plat  et  laissant  son  chien  travailler  en  pointer,  descendant 
la  montagne  comme  une  avalanche,  la  gravissant  comme  s'il 
eût  monté  à  l'assaut,  celui-là  n'eût  pas  eu  de  doute  que  Ma- 
deleine ne  fût  en  proie  à  une  vive  préoccupation. 

Mais  cette  vive  préoccupation  n'avait  aucune  influence  sur 
le  rayon  visuel  de  Madeleine  ;  Madeleine  envoyait  son  coup 
au  hasard,  —  il  le  semblait,  du  moins,  —  et  les  perdreaux 
tombaient,  les  lapins  roulaient,  les  faisans  faisaient  le  plon- 
geon. 
La  carnassière  de  Madeleine  dégorgeait. 
Figaro  était  au  comble  de  l'enthousiasme  pour  son  maître. 
Il  n'avait  jamais  si  bien  chassé,  si  fermement  arrêté,  si  fidè- 
lement rapporté.  Madeleine  justifiait  le  proverbe  que  le  bon 
tireur  fait  le  bon  chien.  Aussi  merveilleusement  secondé  par 
Figaro,  pensant  à  toute  autre  chose  que  la  chasse,  tuant  mé- 
caniquement, pour  ainsi  dire,  il  envoyait  son  coup  de  fusil  an 
gibier,  quel  qu'il  fût,  et  laissait  le  soin  du  reste  à  Figaro. 

Dans  sa  préoccupation,  il  venait  de  dépasser  Figaro,  qui 
tomba  en  arrêt  derrière  lui,  sans  qu'il  le  vit  ;  mais,  au  bout 
d'une  ou  deux  secondes,  il  entendit  un  aboi,  se  retourna  et 
vit,  à  soixante  mètres,  un  lapin  qui  débouchait  d'un  buisson. 
Il  lui  envoya  son  coup  de  fusil,  reconnut  qu'il  lui  avait  cassé 
la  cuisse,  et  s'arrêta  pour  recharger  son  fusil. 

C'était  pendant  ce  temps  d'arrêt  que,  d'habitude,  Figaro  le 
rejoignait,  et,  s'asseyant  gravement  sur  son  derrière,  lui  pré- 
sentait le  gibier  à  la  hauteur  de  la  main.  Le  fusil  rechargé, 
Madeleine,  étonné  de  ne  pas  voir  Figaro,  se  retourna,  Figaro 
avait  disparu.  Mais,  comme  le  lapin  s'était  dirigé  vers  un 
énorme  buisson  placé  à  une  vingtaine  de  mètres  de  celui  d'où 
il  était  sorti,  Madeleine  pensa  qu'il  s'était  enfoncé  dans  le 
buisson,  que  Figaro  l'avait  suivi,  et  que  le  chien,  avec  ou 
sans  le  lapin,  ne  tarderait  pas  à  le  rejoindre.  Il  continua  donc 
son  chemin,  faisant  à  la  fois  la  besogne  du  chasseur  et  du 
chien,  c'est-à-dire  faisant  lever  le  gibier,  soit  devant  lui,  soit 
en  frappant  les  buissons  du  pied  ou  du  canon  de  son  fusil. 

Arrivé  aux  limites  de  sa  chasse,  il  se  retourna  ;  mais,  aussi 
loin  que  sa  vue  pût  s'étendre,  il  chercha  vainement  Figaro. 
Point  de  Figaro. 

Madeleine  appela  et  siffla  Figaro,  gagna  le  versant  de  la 
montagne  pour  voir  si  Figaro  n'était  pas  descendu  au  ma- 
rais. Pas  plus  de  Figaro  dans  la  vallée  que  dans  la  plaine. 

Madeleine  s'arrêta,  posa  la  crosse  de  son  fusil  à  terre,  ap- 
puya les  deux  mains  sur  le  canon  et  se  mit  à  songer.  Où 
diable  pouvait  être  Figaro?  Tel  était  le  problème  qu'il  se  po- 
sait et  que,  malgré  sa  grande  expérience,  il  ne  pouvait  ré- 
soudre. 

Si  Madeleine  eût  tiré  sur  un  lièvre  et  eût  cassé  la  cuisse 
d'un  lièvre  au  lieu  de  casser  la  cuisse  d'un  lapin,  ou  eût  pu 
dire  que  Figaro,  sentant  le  lièvre  blessé,  s'était  emporté  sur 
lui  ;  et  encore  Figaro  menait  d'un  tel  train,  qu'au  bout  d'un 
kilomètre,  il  eût  forcé  le  lièvre,  et  qu'on  l'eût  vu  le  rappor- 
tant la  tête  haute.  Peut-être  Figaro  était-il  pris  à  quelque 
piège  ;  mais  qui  diable  pouvait  venir  tendre  des  pièges  dans 
la  chasse  de  Madeleine?  D'ailleurs,  Figaro,  pris  au  piège,  eût 
crié  de  douleur  et  d'impatience. 

Et  l'écho  n'apportait  pas  la  moindre  note  que  l'on  pût  at- 
tribuer à  la  vocalisation  de  Figaro. 

Madeleine  se  gratta  l'oreille  ;  il  y  avait  là  un  mystère  dont, 
tout  expérimenté  qu'il  était  en  fait  de  chasse,  il  ne  pouvait 
se  rendre  compte. 

Il  jeta  son  fusil  sous  son  bras  et  se  dirigea  vers  l'endroit 
où  11  avait  tiré  le  lapin  ;  un  ou  deux  bouquets  de  poils  à 
l'endroit  où  le  coup  avait  porté  prouvèrent  que  l'animal  avait 
été  touché.  Quelques  gouttes  de  sang,  brillant  comme  des  ru- 
bis, sur  la  route  qu'il  avait  dû  suivre  pour  se  rendre  du  pe- 
tit buisson  au  grand,  le  prouvèrent  encore  bien  mieux. 

Arrivé  au  gros  buisson,  Madeleine  vit  sa  passée  élargio  par 
la  passée  subséquente  de  Figaro. 

Madeleine  fit  le  tour  du  buisson  ;  peut-être  Figaro  avait-il 
gueuleté  le  lapin  dans  le  fourré,  et,  se  trouvant  hors  de  la 
vue,  profitait-il  de  la  position  pour  le  dévorer  tout  à  son 
aise  ;  mais,  dans  la  conviction  de  Madeleine,  Figaro  était  in- 
capable d'un  pareil  abus  de  confiance.   Et,  eu  effet.  Made- 
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leine  eut.  beau  touiller  le  buisson  du  regard,  11  ne  vit  abso- 
lument rien. 

il   appela   Figaro.   F.n  réponse  a  cet   appel,   il  lui  sembla 
entendre  une  de  ces  plaintes  comme  les  chieus  en  font  en- 
-  leurs  moments  de  tendresse  pour  laïus  maîtres, 
isse  pour  eux.  il  répéta  son  appel,  la  plainte  se  fit 
onde  fols. 
Ma. i.  :  ntura  dans  le  buisson  avec  ses  grandes  guê- 

tres de  cuir  ii  sa  calotte  de  retours.  Il  ne  risquait  pas  grand'- 
Seulement,  comme  les  épines  algues  avaient  pénétré 
li  u\  ou  trois  fols  JUSQU'A  la  chair.  Madi  li  Ine  n  -ulut  de  ne 
point  aller  plus  avant  sans  s'être  aseuri  rapprochant 

du  centre  du  buisson,  U  se  rapt n i    I  l  a»o.  n  appela 

une  troisième  fois,  une  troisictii,  i  ondll  ;  mais 

la  plainte  qui  semblait  v< -  de  dess  io     terri    dégénéra  en 

hurlement.  .Non  seulement  I  mdait,  mais  il  appelait 

i  Sun  secourt    Mail. -le et,  .m  prix  de  quel- 

qiii'S  nouvelles  égratiguures  il  arrive  au  bord  dune  excava- 
ii, ,n  qui  i,      m  d  un  puits  creusé  a  ras  de 

terre. 

Cette  dus.  Figa,  m'on      approchait  de  lui.  nat- 

i,u, in  poinl  qu'on  l'appelât,  mai-  B1  entendre  un  gémisse- 
iii, un  prolongé,  qui  indiquait  la  situation  précaire  dans  la- 
,in  ne  II  a   n ouvait. 

leine  comprit  tout:  emporté  à  la  poursuite  du  lapin. 

irobablemeni   précipité  dans  ce  trou.  Figaro  s'y 

.u    après  lui,  et,  tombé  à  une  vingtaine  de  pieds 

du  sol    ne  pouvait  pas  remonter  a  la  surface.  Le 

rapprocha  le  plus  qu  il  put  de  l'orifice  béant. 

du    pied,  et  sous  son  pied   la  terre  s'éboula,   faisant 

tomber  une  pluie  de  cailloux  qui,  en  tombant  sur  Figaro,  lui 

n    leter  un  cri  de  douleur. 

11  n'y  avait  plus  de  doute,  Figaro  avait  culbuté  dans  une 
espèce  de  m>ii  dont  il  ne  pouvait  pas  sortir.  11  fallait  l'en 
m, t.  mais  il  importait  d'abord  d'en  connaître  la  proton- 
deur 

Madeleine  arracha  une  poignée  d'herbes  sèches,  la  roula,  y 
uni  le  feu  et  la  Jeta  dans  l'intérieur  de  l'ouverture,  qu'elle 
,  ,  lalrs  pendant  , -inq  minutes  11  put  alors  distinguer  une  cx- 
eavation  taillée  dans  ta  pierre,  a  la  profondeur  de  quinze  à 
dix-huit  pieds. 

Figaro  était  au  fond,  se  dressant  sur  ses  pattes  de  derrière 
ei  essayant  de.  remonter  le  long  des  parois;  mais  il  ne  pou- 
ler  de  l'ouverture  au  point  d'en  sortir. 
Madeleine  était  bien  déride  a  ne  pas  laisser  Figaro  dans 
une  piiMtion  si  perplexe;  mais  il  n'avait  aucun  moyen  pour 
de  Bdre  et  ne  pouvait  raisonnablement  risquer  un  saut  de 
quinze  pieds  pour  le  tirer  d'affaire  Et,  risquât  il  le  saut,  une 
fois  lues  de  Figaro,  il  se  serait  trouvé  aussi  embarrassé  que 
lui 

Ses  regards  se  portèrent  sur  le  rendez-vous  de  chasse,  et  sa 
mémoire  lui  rappela  qu  il  y  avait  dans  la  cour  de  la  petite 
maison  une  échelle  de  cinq  a  six  mètres  qui  faisait  justement 
son  affaire. 

Il  déposa  son  fusil  contre  un  buisson  et  prit  sa  course  vers 
le  petit   rend,/  vous  de  chasse    cinq  minute-,  après,  il  en  sor- 
iii     l'échelle  sur  l'épaule 

Figaro,  qui  avait  fait  entendre  son  plus  lugubre  hurlement 
en  sentant  son  maître  s'éloigner  de  lui,  le  tlaira.  de  loin  et 
aboya  pieusement  en  le  sentant  se  rapprocher.  .Madeleine 
foula  le  buisson  à  grands  pas  sans  paraître  se  préoccuper 
.  mi  trop  des  nouvelles  r-grat  ignures  qu  il  pouvait  se  faire,  et 
descendit    résolùmenl    son    échelle  dans   1  excavation. 

Figaro  se  dressa  contre  l'échelle  et  y  appuya  ses  deux 
pattes,  comme  pour  venir  au  devant  de  son  maître  et  lui 
épargner  une  portion  du  chemin. 

Mais  Madeleine,  depuis  son  retour,  paraissait  moins  préoc- 

,  upe  de  l'idée  de  retirer  Figaro  de  son  trou  que  d'une  autre 

ml  lui  était  venue  depuis. 

il  s'assura  que  l'échelle  posait  bien  carrément  sur  le  sol  et 

5'appnyail    solidement    a   l'oritlee   extérieur,   et  se   mit  a    des 

cendre  dans  l'excavation,  où  11  disparut  bientôt  tout  entier. 

u  arriva  au  fond  sans  accident    Figaro  r>   attendait,  son 

lapin  a  la  gueule,  preuve  qu'il  était  incapable  du  crime  dont 

U     un    instant    soupçonné    Madeleine.    Mais    Madeleine, 

16  nous   lavons  dit,  était  en   proie  a  une   pr up.ilioii 

,i,n  v,  i  m  de  le  prendre  depuis  quelques  instants,  il  passa  sa 

I    sur   la  tête  de    Figaro,    le  complimenta,   en    lui  disant 

un  beau  cMen,  Puis,  sans  s'inquiéter  davantage 

I  son  lapin,  il  battit  le  briquet  et  alluma  une 

bougie. 

Figaro  le  regardait  faire   d'un   œil  dans  lequel  était  réu- 
ni,   tout       itlèn     la   somme   d'intelligence   dont   le   Seigneur 
■  us  il  était  évident  que  son  intelligence  n'al- 
lan  point   lu  nt'a  pouvoir  comprendre  ce  que  son  maître  vou- 
lait  faire  1 1  et  te  espèce  de  grotte,  quand  il  pouvait 

regagner   et    lui   fair»    regagner   &  lui   la   Inmlère   du  soleil, 
ln  lui   i ■    '  n  rable  à  celle  d'une  bougie 

Mus  il  parait  qu,   ci  tie  exploration,  a  laquelle  Figaro  n'eut 

lias  consenti  a  perdre  un   Instant,  semblait   det  plus   intéres- 

s  à  Madeleine,  car  11  promena  la  lumière  de  sa  bougie 


contre  les  parois  de  l'excavation  et  en  parcourut  et  analysa 
les  couches  successives. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'il  accomplissait  cet  examen,  sa  figure 
prenait  une  expression  joyeuse,  qu'accompagnaient  des  ah  I 
atl  de  plus  en  plus  accentués.  Pour  accomplir  cette  explo- 
ration, trois  fois  il  avait  remonté  aux  deux  tiers  les  degrés 
de  son  échelle  et  deux  fois  il  les  avait  descendus.  La  seconde 
et  la  troisième  fois,  le  couteau  à  la  main,  il  avait  percuté  la 
pierre,  et  les  sons  qu'avaient  rendus  les  trois  bancs  superpo- 
sés les  uns  aux  autres,  sons  dans  lesquels  on  pouvait  recon- 
naître une  différence  marquée,  avaient  paru  complètement 
satisfaire  Madeleine. 

Redescendu  de  son  échelle,  Madeleine  regarda  autour  de 
lui  et  reconnut  qu'on  avait,  du  point  central  où  il  était, 
percé  quatre  galeries  dans  quatre  directions  opposées,  comme 
font  les  rayons  d'une  étoile.  Il  suivit,  toujours  en  examinant 
leurs  parois,  ces  quatre  galeries  l'une  après  1  autre,  et  le  ré- 
sultat de  son  examen  parut  être  des  plus  satisfaisants. 

Une  de  ces  galeries  fut  l'objet  de  son  attention  plus  parti- 
culière. C'était  celle  qui,  se  rendant  vers  l'ouest,  se  dirigeait 
vers  la  pente  de  la  montagne  dont  le  bas  était' côtoyé  par  la 
rivière  d'Ourcq.  Arrivé  à  l'extrémité,  il  la  trouva  non  point 
fermée,  comme  les  trois  autres,  par  trois  bancs  de  pierre  su- 
perposés, mais  par  un  mur  de  moellons  qui  semblait  cacher 
une  ouverture  extérieure.  Il  souffla  sa  bougie,  afin  de  voir 
s'il  ne  distinguerait  point  le  jour  par  les  interstices  des 
moellons.  11  ne  vit  rien  et  se  trouva  plongé  dans  l'obscurité 
la  plus  complète.  Un  seul  petit  point  lumineux  éclairait  le 
sol.  Il  venait  de  l'ouverture  par  laquelle  Madeleine  était 
descendu. 

Il  compta  les  pas  du  mur  de  moellons  à  l'ouverture  :  il  y 
en  avait  vingt-sept.  Il  fit  signe  à  Figaro  d'aller  se  coucher  au 
pied  du  mur  en  moellons  ;  mais  Figaro  manifesta  une  telle 
répugnance  pour  obéir,  que  Madeleine  fut  obligé  de  retour- 
ner à  l'extrémité  de  la  galerie,  d'étendre  sa  veste  à  terre  et 
d'ordonner  a  Figaro  de  se  coucher  dessus.  Cette  fois,  l'animal 
obéit.  Il  comprenait  que,  du  moment  que  son  maitre  le  char- 
geait de  garder  sa  veste,  ce  n'était  point  pour  l'abandonner 
lui-même.  Ce  ne  fut  cependant  pas  sans  inquiétude  que  Fi- 
garo le  vit  remonter  vers  le  jour  et  le  laisser  dans  les  té- 
nèbres. Il  poussa  un  dernier  hurlement  comme  appel  à  la 
conscience  de  Madeleine,  puis  se  coucha  résigné  sur  la  veste. 
Arrivé  à  l'orifice  de  l'excavation,  Madeleine  s'orienta,  vit 
de  quel  côté  s'enfonçait  la  galerie  au  fond  de  laquelle  était 
couché  Figaro,  et  compta  vingt-trois  pas.  Là  commençait  la 
déclivité  de  la  montagne.  Quatre  pas  au  delà,  en  descendant 
toujours,  elle  était  coupée  à  pic  dans  une  hauteur  de  huit  ou 
dix  pieds.  Cette  coupure  mettait  à  nu  les  mêmes  bancs  de 
pierre  que  Madeleine  avait  reconnus  à  l'intérieur.  Un  large 
buisson  s'élevait  devant  une  portion  de  cette  surface  dénudée. 
Madeleine  s'engagea  dans  le  buisson,  et,  de  la  baguette  de  fer 
«le  son  fusil,  il  sonda  une  partie  du  rocher.  La  baguette  s'en- 
fonça dans  les  interstices  d'une  muraille  d'un  mètre  de  large 
sur  trois  mètres  de  haut.  Cette  muraille  était  bâtie  en  moel- 
lons. 

Au  bruit  que  fit  la  baguette  en  s'enfonçant,  Madeleine  crut 
entendre  derrière  la  muraille  des  abois  sourds.  Il  était  de 
i  unie  côté  de  la  galerie  où  il  avait  laissé  Figaro  couché  sur 
sa   veste. 

Puis  il  jeta  un  coup  d'œil  sur  la  déclivité  de  la  montagne, 
sur  la  distance  OÙ  il  était  de  la  rivière  d'Ourcq  ;  et,  toujours 
de  plus  en  plus  satisfait  à  chaque  découverte  faite  par  lui,  11 
io\  int  a  l'ouverture  de  la  carrière,  descendit,  ralluma  sa 
bougie,  parcourut  de  nouveau  les  quatre  galeries  dans  toute 
leur  longueur,  remit  sa  veste  sur  son  dos,  sa  carnassière  sur 
sa  veste,  son  lapin  dans  sa  carnassière,  prit  Figaro  entre  ses 
lu-as,  ]  embrassa  tendrement  sur  le  museau,  monta  l'échelle - 
avec  lui.  et,  arrivé  au  dernier  échelon,  le  poussa  à  sa  grande 
'  satisfaction  hors  de  l'ouverture.  Puis,  de  ce  pas  gymnastique 
a  L'usage  des  vrais  marcheurs,  de  ce  pas  qui  fait  six  kilo- 
mètres a  l'heure,  il  revint  vers  la  ferme. 

Nous  avons  dit  comment  Madeleine  trouva  sur  le  perron  les 
deux  jeunes  gens  prêts  à  se  mettre  à  sa  recherche,  inquiets 
qu  ils  étaient  d'une  absence  qui  se  prolongeait  outre  mesure  ; 
nous  avons  dit  comment  il  s'était,  en  donnant  toute  liberté»» 
don  Luis,  opposé  au  départ  d'Henri,  comment  les  deux  jeunes 
gens  s'étalent  embrassés  une  dernière  fois,  comment  don  Lui» 
avait  saule  sur  un  des  deux  chevaux  tout  sellé,  était  parti 
au  grand  galop  et   avait  disparu. 

A  la  suite  de  cette  disparition,  Henri,  tout  étourdi  encore 
de  ce  qui  venait  de  se  passer  se  tourna  vers  Madeleine,  et, 
moitié  peiné  de  ne  point  être  parti,  moitié  heureux  d'être 
resté  : 

—  Je  vous  al  obéi,  mon  vieil  ami,  lui  dit-il,  sans  vous  de- 
main!, r  d'explication,  tant  J'ai  confiance  dans  l'amitié  que 
vous  me  portez    Mais  que  \a  i -il  advenir  de  mol? 

—  Je  prends  la  responsabilité,  répondit  solennellement  Ma- 
deleine ...         _  .. 

Sous  cette  phrase  que  le  médecin  prononce  au  lit  de  mort 
du  malade  dont  il  réiiond.  quoiqu'il  soit  abandonné  de  tous. 
Henri  courba  la   tête  et  attendit  l'avenir  avec  résignation. 
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XLI 


OU  LA  FACULTÉ  EST  DONNÉE  PAR'  MADELEINE  A  M.  LE  COMTE 
DE  KAMBUTEAU  DE  RENVERSER  LE  VIEUX  PARIS  ET  D'EN 
REBATIR  UN  NEUF. 


Madeleine  rentra  à  la  ferme,  où  Henri  le  suivit,  tête  basse, 
comme  un  enfant  suit  son  professeur. 

Madeleine  avait  refusé  de  s'expliquer  ;  Henri  espérait  qu'il 
laisserait  échapper  quelques  paroles  qui  pourraient  le  mettre 
sur  la  voie  de  ses  projets. 

Mais  .Madeleine  avait,  trop  faim  pour  parler  de  ses  projets 
quels  qu'ils  fussent.  Il  se  mit  à  la  table  que  venaient  de  quit- 
ter les  deux  jeunes  gens  et  dévora  les  restes  du  repas.  Il  n'y 
avait  rien  là  dedans  dont  Henri  put  tirer  un  renseignement 
quelconque.  Madeleine  avait  toujours  bon  appétit.  Il  avait, 
ce  jour-là,  meilleur  appétit  encore  que  les  autres  jours,  voilà 
tout.  La  seule  chose  qui  le  frappa  comme  insolite,  c'est  que 
Figaro  qui,  d'habitude,  mangeait  à  la  cuisine  et  se  contentait 
de  ce  qu'il  pouvait  trouver,  fut  introduit  par  Madeleine  lui- 
même  dans  la  salle  à  manger,  et  y  reçut  de  la  propre  main 
de  son  maître  une  copieuse  pâtée. 

D'où  venait  cette  faveur  qu'obtenait  Figaro  d'un  maître 
juste,  mais  médiocrement  tendre  à  l'endroit  de  ses  chiens? 
C'était  sans  doute  un  des  mystères  dont  s'enveloppait  Made- 
leine. Après  le  déjeuner,  Madeleine  s'habilla,  mit  lui-même 
le  cheval  à  la  carriole  et  demanda  à  Henri  s'il  était  disposé 
à  entrer  immédiatement  en  fonctions,  comme  son  premier 
commis.  Et.  sur  sa  réponse  affirmative  : 

—  Monte  à  cheval,  lui  dit-il,  va  au  village  de  Soucy  et 
donne  rendez-vous  ici,  pour  demain  matin,  au  père  Augustin. 
S'il  n'est  pas  chez  M.  Gibert,  il  sera  aux  carrières. 

Le  père  Augustin,  chef  des  travaux  de  M.  Gibert,  qui,  outre 
deux  ou  trois  mille  arpents  de  terre,  exploitait  deux  carrières, 
était  l'homme  du  département  qui  passait  pour  se  mieux  con- 
naître en  essences  de  pierres.  Seulement,  les  deux  carrières 
qu'exploitait  M.  Gibert  étant  à  peu  près  épuisées,  il  y  avait 
lieu  d'espérer  qu'il  pourrait  mettre  sa  grande  expérience 
au   profit  d'une  exploitation  nouvelle. 

Sans  faire  aucune  observation,  Henri  sella  son  cheval  et 
partit.  Jusqu'au  village  de  Dampieux.  carriole  et  cheval  suivi- 
rent le  même  chemin  ;  mais,  là,  Madeleine  et  Henri  se  séparè- 
rent. Henri  appuya  à  droite  et  prit  le  chemin  de  Soucy.  Ma- 
deleine, continua  de  marcher  dans  la  même  direction,  qui  était 
celle  ae  Villers-Cotterets. 

Trois  heures  après,  chacun  d'eux  était  de  retour  à  la  ferme. 
Henri  rapportait  la  promesse  du  père  Augustin  d'être  le  len- 
demain, a  six  heures  du  matin,  chez  Madeleine.  Madeleine 
vidait  ses  poches  et  son  portefeuille  sur  la  table.  Il  rapportait 
trente  mille  francs  !  et,  de  plus,  un  grand  livre  vert  à  fer- 
moirs de  cuivre. 

—  Monsieur  mon  commis,  dit-il  à  Henri,  vous  allez  me 
faire  le  plaisir  de  porter  trente  mille  francs  à  mon  avoir. 

Henri  ne  fit  pas  la  plus  petite  objection  ;  il  prit  une  plume 
et  de  l'encre  et  porta  trente  mille  francs  à  l'avoir  de  Made- 
leine. 

—  En  vérité,  lui  dit  celui-ci,  tu  as  une  magnifique  écriture. 

—  Que  voulez-vous  !  dit  Henri  en  essayant  de  plaisanter, 
maintenant  que  vous  me  la  payez,  je  m'applique. 

.     —  Prends  ces  trente  mille  francs. 

—  Moi? 

—  Oui,  toi. 

—  Pour  quoi  faire  ? 

—  Pour  payer. 

—  Pour  payer  qui  ? 

—  Les  gens  à  qui  nous  aurons  de  l'argent  à  donner  ;  —  à 
toi  tout  le  premier  —  au  bout  du  mois. 

Henri  serra  l'or  et  les  billets  dans  un  sac,  et,  sur  l'ordre  de 
Madeleine,  emporta  le  tout  dans  sa  chambre. 

Le  lendemain  à  six  heures  du  matin,  tandis  qu'Henri  dor- 
mait encore,  le  père  Augustin  arriva.  Madeleine,  éveillé  dès 
l'aube,  l'attendait  à  la  porte  de  la  ferme.  Il  alla  au-devant 
de  lui.  et  l'ex-bimbelotler  et  le  carrier  échangèrent,  avec  la 
cordialité  de  la  campagne,  une  poignée  de  main. 

Le  père  Augustin,  bonhomme  d'une  soixantaine  d'années, 
maigre  et  sec  comme  un  êchalas,  plein  de  vigueur  malgré 
ses  soixante  ans,  était  venu  a  pied.  Il  portait  son  costume 
ordinaire  :  pantalon  de  coutil,  guêtres  pareilles,  blouse  de 
toile  grise  mouchetée  de  blanc,  casquette  à  visière  de  laquelle 
s'échappaient  quelques  boucles  de  cheveux  blancs.  Il  tenait 
à  la  main  son  mètre,  qui.  lui  servant  de  canne,  ne  le  quittait 
jamais.  —  Pour  ne  pas  être  retardé,  Madeleine,  pensant  que 


le  père  Augustin,  matinale,  boirait  volontiers 

un  verre  de  vin  blanc,  avait  apporté  sur  le  banc,  placé  près 
de  la  grande  porte,  une  bouteille  et  deux  verres.  On  rem- 
plit deux  fois  les  verres  et  on  les  vida. 

—  Eh  bien,  demanda  le  père  Augustin  en  reposant  le  verre 
sur  le  banc  et  en  faisant  clapper  sa  langue  en  signe  d'ap- 
probation à  la  liqueur  qui  a  le  double  privilège  de  rafraîchir 
quand  il  fait  chaud  et  de  réchauffer  quand  il  fait  froid  ;  il 
y  a  donc  quelque  chose  de  nouveau,  que  vous  m'avez  envoyé 
M.  Henri  pour  me  dire  d'être  ici  à  six  heures  du  matin? 

—  Peut-être  oui,  peut-être  non,  père  Augustin,  et  je  vous 
attendais  pour  avoir  une  opinion.  Venez  avec  moi,  et  vous  me 
direz  ce  que  vous  pensez  de  ce  que  je  vais  vous  montrer. 

—  Ah  !  pour  ça,  volontiers  monsieur  Madeleine  ;  vous  sa- 
vez que  je  suis  votre  tout  dévoué  serviteur. 

—  Je  sais  que  vous  êtes  un  brave  homme,  père  Augustin, 
et  c'est  pour  cela  que  j'ai  pensé  à  vous.  Encore  un  verre  de 
ce  pignolet. 

—  Xon,  merci,  parole  d'honneur,  monsieur  Madeleine. 

—  Bah  !  à  la  santé  d'Henri  ! 

—  Par  ma  foi  !  si  c'est  â  la  santé  de  M.  Henri,  je  n'ai  pas 
la  force  de  résister. 

Puis,   tandis  que  Madeleine   lui  versait  du  vin  : 

—  Pauvre  M.  Henri  !  dit  le  maître  carrier,  il  est  donc  dé- 
cidément ruiné? 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ruiné,  mon  cher  ami  ;  c'est-à- 
dire  qu'a  l'heure  qu'il  est,  il  n'a  plus  que  sa  place. 

—  Ah  !  il  a  une  place...  Est-elle  bonne  au  moins  sa  place? 

—  Cinq  cents  francs  par  mois. 

—  Il  y  a  loin  de  six  mille  francs  par  an  à  vingt  mille. 

—  Que  voulez-vous,  père  Augustin  !  la  vie  est  faite  de  hauts 
et  de  bas.  Allons  à  nos  affaires. 

—  Allons-y,  répondit  le  père  Augustin. 

Et  Madeleine,  lui  faisant  signe  de  le  suivre,  s'achemina  vers 
l'excavation  que  lui  avait  découverte  la  chute  de  Figaro  et 
qu'il  avait  visitée  la  veille. 

Madeleine  avait  laissé  l'échelle  où  il  l'avait  placée,  et,  par 
un  chemin  déjà  à  peu  près  frayé  à  travers  les  ronces  et  les 
épines,  il  conduisit  le  père  Augustin  à  l'orifice  du  puits,  sai- 
sit les  deux  portants  de  l'échelle  et  se  mit  à  descendre  le  pre- 
mier. Le  maître  carrier  le  suivit.  Tous  deux  arrivèrent  au  bas 
de  l'échelle  et  prirent  pied  sur  la  terre  ferme. 

—  Ah  !  ah  !  fit  le  père  Augustin  en  regardant  tout  autour 
de   lui,   qu'est-ce   que  c'est   que   ;ela? 

—  Dame  !  vous  le  voyez,  cela  ressemble  diablement  à  une 
carrière 

Le  père  Augustin  frappa  la  pierre  du  bout  de  son  mètre 
garni  de  cuivre. 

—  Eh  !  eh  i  dit-il.  faudrait  voir  cela  au  jour. 

—  Est-ce  que  cela  rie  reviendrait  pas  au  même  de  le  voir 
à  la  lumière?  demanda  Madeleine. 

—  Oh  !  si  fait,  répondit  le  maître  carrier. 

Madeleine  battit  le  briquet,  comme  il  avait  déjà  fait  ;  seu- 
lement, cette  fois,  il  n'alluma  point  une  bougie  ordinaire, 
mais  une  grosse  bougie  à  mettre  dans  une  lanterne  de  voi- 
ture, et  qui  jetait  le  double  de  clarté.  Puis  il  passa  la  bougie 
au  père  Augustin.  Celui-ci  la  leva  du  bras  gauche  aussi  haut 
qu'il  put  la  lever,  afin  d'examiner  les  parois  de  l'excavation, 
qu'il  grattait  en  même  temps  avec  l'angle  de  son  mètre. 

—  Dressez-moi  donc  l'échelle  ici,  sans  vous  commander, 
monsieur  Madeleine,  que  je   voie  cela  de  près. 

Madeleine  approcha  l'échelle. 

—  Tenez  mon  mètre,  lui  dit  le  père  Augustin. 
Madeleine  prit  le  mètre,  le  père  Augustin  tira  un  couteau 

de  sa  poche,  monta  aux  trois  quarts  de  l'échelle  et  éclaira  la 
muraille. 
Puis,  de  la  pointe  de  son  couteau,  il  la  fouilla. 

—  Pierre  tendre,  dit-il.  C'est  la  coutume,  presque  toujours 
le  banc  le  plus  rapproché  de  la  terre  végétale  après  les  moel- 
lons, c'est  la  pierre  tendre.  Passez-moi  donc  mon  mètre,  que 
je  voie  de  quelle  épaisseur  est  le  banc. 

Il  prit  son  couteau  entre  ses  dents,  mesura  le  banc,  et,  ren- 
dant le  mètre  à  Madeleine  : 

—  Un  mètre  cinquante,  dit-il.  —  et  de  la  crâne  pierre!  Je 
serais  bien  étonné,  si,  dessous,  nous  n'avions  pas  du  vergelé 
ou  du  banc  royal. 

Alors,  descendant  quelques  échelons  et  examinant  le  banc 
inférieur  : 

—  Quand  je  le  disais!  murmura-t-il,  voilà  du  banc  royal, 
et  du  fameux  !  une  couche  de  deux  mètres,  rien  que  cela, 
merci  !  —  Tenez,  mon  cher  monsieur  Madeleine,  cette  pierre- 
là,  rendue  â  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  vaut  quarante-cinq 
francs  le  mètre  cube  comme  un  liard  :  et  sans  compter  que 
ça  ne  sera  pas  difficile  de  la  conduira  â  Paris  :  nous  avons,  si 
Je  ne  me  trompe,  la  rivière  d'Ourcq  à  deux  pas  d'ici.  Tous 
frais  faits,  voyez-vous,  et  je  compte  largement,  il  y  a  dix 
francs  a  gagner  par  mètre  cube.  Supposez  que  le  proprié- 
taire de  la  carrière  traite  avec  la  ville  de  Paris  pour  cin- 
quante mille  mètres,  bénéfice  net,  cinq  cent  mille  frnncs. 

—  Peste!  comme  vous  y  allez,  père  Augustin. 

—  J'y  vais  selon   le  tarif,  donc    Tenez,  c'est  comme  cette 
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pierre  la,  dlt-11  en  d*scemiant  quatre  ou  cinq  degrés  de 
l'échelle  et  en  soadant  avec  la  lame  de  son  couteau  le  troi- 
slèmo  banc,  c'est  de  la  vraie  pierre  dure,  comme  on  en  de- 
manda pour  les  fortifications  Soixante  francs  le  mètre,  pas 
un  sou  de  moins. 

—  Vous  faites  vingt  francs  de  différence  entre  la  pierre 
tendre  et  la  pierre  dure,  père  Augustin  ? 

—  Je  fais  entre  la  pierre  teiidre  et  la  pierre  dure  la  dif- 
férence ci»  il  y  a  entre  le  sapin  et  le  chêne.  La  pierre  tendre 
se  coupe  à  la  scie  comme  le  bols  ;  mais  l'autre  ne  se  scie  pas, 
elle  s'use.  De  la  la  différence  dans  le  prix 

—  En  somme,  père  Augustin,  lit  Madeleine,  que  dites-vous 

lift    l"  £ll  ' 

—  Je  dis  que  c'est  tout  simplement  un  trésor  que  vous  ve- 
nez de  me  montrer,  monslemi  Madelel  >ut  si.  comme 
je  n'en  doute  pas,  on  peut  ouvrir  une  galerie  donnant  sur  la 
montagne. 

—  Elle  est  ouverte,  père  Augustin 

—  Bon.    si   elle  éian    ouverte,   je   la  connaîtrais. 

—  Venez,    mon    vieil    ami 

lit  Madeleine,  mettant  sa  pioche  sur  son  épaule,  s'orlentant 
sur  l'ouverture,  prll  la  galerie,  dont  il  avait  reconnu  la  sor- 
tie a  l'extérieur,  et  conduisit  le  père  Augustin  jusqu'au  mur 
de  moellons.  Arrivé  là,  Il  se  mit  a  attaquer  le  mur  avec  achar- 
nement ;  au  bout  de  dix  minutes,  il  s'écroulait  et  laissait  une 
ouverture  a  y  passer  un  homme  Madeleine  y  passa  le  pre- 
mier, et,  tirant  son  compagnon  après  lui  : 

—  Tenez,  dit-il  Joyeusement,  regardez-moi  cela,  père  Augus- 

Le  père  Augustin  sortit  à  son  tour  ;  alors,  mettant  ses 
mains  sur  ses  yeux  pour  les  garantir  de  la  trop  grande  lu- 
mière et  riant  sans  bruit  d'un  rire  qui  lui  était  particulier 

—  Eh  bien,  celui  à  qui  appartient  cette  carrière,  murmura- 
t-11.  peut  bien  dire  <iu  11  BSl  né  <  olffé. 

Madeleine  salua  le  père  Augustin. 

—  Comment,  c'est  a  roua     s'éci  la  i  elui-ci. 

—  Oui,  père  Augustin,  et,  comme  il  faut  qu'un 
homme  s'occupe,  cest  Henri  qui  est  chargé  dé  veillai 
ploitation 

—  Mai-  \l.  Henri  ne  -  y  connaît   v 

—  Aussi  voudrals-je  lui  adjoindre  quelqu'un  qui  s'y  con- 
nût, et  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  fait  venir.  Je  donne  trois 
mille  francs  au  conducteur  des  travaux. 

—  C'est    bien    payé     monsieur    Madeleine,    je   n'avais    que 

quinze  cents  Iran.-  chez    M     irt.   et    je  peux    dire   que  Je 

m'y  c tais,  a  duire  les  travaux,  mol. 

—  Comment,    vous  n'aviez  que   quin; arts    francs   chez 

M    i.ibert? 

—  Je  dis  je  n'avai    qu     quinze  cents  tram      para    que  je 

li  y    SUlS    plus. 

—  Depuis  quand " 

—  Depuis  hier. 

—  Eh  bien,  père  Augustin  comme  Je  sais  que  vous  n  ai- 
mez point  à  perdre  votre  temps  vous  êtes  chez  moi  a  partir 
d'aujourd'hui;  a  partir  de  ce  matin,  vos  appointements  cou- 
rent 

—  Mes  appointements     .1  trois  nulle  francs? 

\  trois  nniie  francs     Touchez  le   et  ce  sera  chose  dite 
Madeleine  tendit  la  main  au  vieux  carrier 

[onsieur   Madeleine,   dit   le   père   Augustin   en    lui    se- 
couant  la  main,  quand  00  tait   les  affaires  comme  vous,  on 
mérite  d'être  bien  servi,  et  vous  le  serez. 
_  je    ,,,,,    flouti     I"       m     Madeleine.    Maintenant,    parlons 

peu   n.  bien   Combien  un  bon  out  1  ii  c  pe tirer 

,!,.', par  jour  dune  «arrière  à  ciel  ouvert  comme  celle-ci? 

_  vu   mètre  de  pierre   tel  quante  centimètres  de 

le  mettant  a  sa  tache. 

—  Combien  croyez-vous  pouvoir  embaucher  d'ouvriers  d  Ici 
à  quinze  jours  ? 

—  une  soixantaine, 

—'C'est  bien  pour  comme r,  mal  era  Insuffisant 

En  en  fera  venir  des  amti  Cest 

un,.  i  argent    voilà  tout. 

—  Soyez  tranquille,  l'argent  ne  manquera  pas    Seule! 

i,  ,;,„,  ",,„.  our  l'un  dans  !  autre   l  on  mi   tire  cent 

l.ierre  de  cette  carrlôri 

—  Avec  deux  cent  cinquante  bras,  on  les  tira 

—  Et  l'on  se  mettra  a    la   besagne,  quand? 

_  A  Dl        impie     nous  sommes  aujoui 

jeudi  iln    on  mence  a   1 hei    1  el  1  vous 

va-t  11 

—  Cel 

_  Mali  galerie   j  en  ai  vu  trois  autres 

airei  lions  différentes 
_  Eili  pour  s'assurer  que  la  pierre  est 

la  mi  mi    i  u 

—  Elle  est   la  1: 
1      1     -111.11' 

,  0  |  .,,  toi  dat  le  de  Made- 

leine   mais  11  avait  b  ni  fol  encore  dan--  ses 

1    Huma  t  il  sa  bougie  et 


parcourut-il  les  trois  autres  galeries  en  examinant  les  diffè. 
rentes  couches  de  pierres  avec  la  même  conscience  qu'il  avait 
déjà   fait. 

—  Maintenant,  dit  le  père  Augustin.  M.  de  Rambutean  peut 
renverser  Parle  de  fond  en  comble  nous  avons  assez  depler- 
res  pour  le  rebâtir 

—  Qu'il  le  renverse  donc  et  que  nous  fassions  vite  fortune 
Il  me  faut  cinq  cent    mille  francs  dans  un  an. 

—  Laissez-moi  mener  la  chose,  monsieur  Madeleine,  ei  ru 
n'est  pas  cinq  cent  mille  francs  que  mus  aurez,  c'est  un  mil- 
lion. 

—  Et.  le  jour  où  j'aurais  un  million,  si  c'est  d'ici  à  un  an, 
il  y  aura  cent  mille  francs  pour  le   père   Augustin. 

—  Bon  I  dit  le  père  Augustin  en  riant,  je  puis  me  marier  ; 
mes  enfants  auront  cinq  mille  livres  de  rente 

Madeleine  et  le  père  Augustin  reprirent  le  chemin  de  la 
ferme  et  trouvèrent  Henri  levé  et  les  attendant. 

—  Pardon,  cher  parrain,  dit  Henri,  c'est  mon  dernier  jour 
de  paresse. 

Madeleine  lui  prit  la  tête  et  l'embrassa  comme  il  eût  fait 
d'un  enfant  ;  puis  : 

—  Henri,  lui  dit-il.  sur  mes  trente  mille  francs,  j'ouvre  un 
crédit  de  dix  mille  francs  au  père  Augustin. 

Se  retournant  alors  vers  celui-c ;1 

Est-ce  assez  pour  marcher?  lui  demanda  t-il. 

—  Non  seulement  pour  marcher,  lui  répondit  celul-oi,  mais 
pour   courir,   même: 
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Le  soir  même,  Madeleine,  après  s'être  fait  donner  par  le 
père  Augustin  un  état  de  la  pierre  qu'il  pouvait  fournir, 
partit   pour  Paris. 

La  première  chose  que  fit  Madeleine  en  arrivant  dans   la 
capitale  des  Francs  modernes,  fut  daller  chez  son  tailleur, 
de  lui  commander  des  habits,  redingotes  et  pantalons  noll 
non    plus    larges    et    dégingandés,    comme    il    les    lui    faisait 
autrefois,  pour  aller  aux  Trois  Couronne!  ou  a  la  Ctotertt 
a,      mas,  mais  tel  qu'il  convient  au  propriétaire  d'uni 
rière  valant  plusieurs  millions,  et  venant  offrir  de  la  1 
tendre,   du   liane    royal   et  de   la   pierre   dure   aux   premiers 
architectes  de   Paris 

Mais    pour  faire  une  visite  a  son  ami  Pelu      e     il      ■ 

point  à  propos  d'attendre  qu'habits  et  pantalo  bl  

reetionnés    11  se  nuinil  seulement  d'un  JMf  de  gi- 

hier  contenant  deux  lapins,  deux  perdrix  n  lieux  I  lisans, 

et  d'une  non  moins  jolie  bourriche  de  _  Isson 
deux  carpes,  deux  anguilles,  une  friture  de  jinnes  et  une 
riiiquantaine  de  belles  .-.  revisses. 
De  sorte  qu'un  beau  mai  in.  du  haut  du  tabouret  où  il  se 
le  s.-,  femme.  M.  Peluche,  comme  aux  jours1 
premiers  de  cette  histoire,  et  avant  que  tous  les  événement! 
que  nous  avons  racontés  eussent  jeté  leur  ombre  sur  son 
front   majestueux     vit,  à  travers  le  vitrage  du  magasin  de 

1,1   Hetne  its   fleurs,   apparaître   .Madeleine,   vêtu   de  St * 

tume  campagnard  et  tenant  une  1 rriche  de  chaque  m  un. 

n  faut  le  dire    le  premier  mouvement    de  M.  Peluche  fut  de 

r:   «    Madeleine!  oh!  ce  pauvre    Madeleine!   »  et   de 

r  rers  lui 

—  Contenez-vous,  monsieur  relurlie,  lui   dit   la  voix  aigre 

de   sa   femme,  et   souvenez-vous  de  l'affront  que  cet  homme 

subira  votre  Bile,  el  à  vous  par  contre-coup. 

Xon,   dit    M     Peluche,    il   n'>    a   1 l'affront   là  dedans. 

M     Henri   était    un    charmant    garçon,    et,   s'il    j     1    quelqnl 

.1  lui  reproi  her,  c  est  d  avi 

nd   d   V ii.ain    venu   tout   expié-   de   Montevideo 

ruiner  nos  espérances 

El  forl  heureusement,  repril  plus  aigrement  encore  ma- 
dame  Peluche,  arrivé  à  temps  pour  empêcher  de  se  (aire 
un   mariage   qui   eut    ruiné    notre   fortune. 

Silence!  n;    M.   Peluche  de  ce  Ion  impératif  qu'il  savait 

prendre  dans   les    grande isions,   voici    Madeleine! 

Ma. laine  Peluche  se  pinça  les  lèvres,  mais  ne  répondit  rien. 

Madeleii  ■ il  ■  ' 

lionjour.    les   anus,    dli  il.    bonjour'  Je   viens   m  Inviter 
a  dîner  avec  vous  aujourd'hui,   et  je  vous  apporte  rentrée 
rôti. 

,-t  1  les  deux  bourre  lie-  sur  le  plancher 
1  .1  n  av. n-  point    lies  >in   de  nvenu. 

tu  le   sais  ble lier  \lad<  : -m    Pelui  he  en  lui 

o      li     bras  ,,  quatre  pas  de  distance,  comme  on  fait  au 
ire. 
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Mais,  avant  que  Madeleine  se  fût  jeté  dans  les  bras  de  son 
ami,  Camille,  qui,  de  l'entresol  où  elle  faisait  sa  résidence, 
avait  vu  venir  Madeleine,  Camille  s'était  jetée  dans  les  liras 
de  son  parrain,  Madeleine  profita  de  cet  embrassement  pro- 
longé pour  glisser  dans  la  poche  du  tablier  de  soie  de  la 
jeune  fille  une  lettre  qu'il  avait  invité  son  filleul  à  écrire,  et 
qu'il  s'était  chargé  de  faire  parvenir  à  son  adresse.  Quoi- 
qu'elle fût  certainement  aussi  chatouilleuse  qu'EImire,  Ca- 
mille ne  témoigna  par  aucun  tressaillement  qu'elle  eût 
senti  la  main  de  Madeleine  froisser  la  soie  de  ses  vêtements  ; 
elle  n'en  appuya  au  contraire  que  plus  fort  ses  lèvres  sur  les 
joues  de  Madeleine  en   disant  : 

—  Parrain,  cher  parrain  ! 


doré  et  rebondi,  l'anguille,  qui  se  m«t  à  ramper  comme  si 
elle  sortait  de  la  rivière,  et  les  écrevisses,  qui,  sans  s'in- 
quiéter des  juènes  restés  au  fond,  escaladaient  les  murailles 
d'osier,  se  laissaient  tomber  sur  le  parquet  et  se  mettaient 
à  courir  dans  toutes  les  directions,  l'oeil  de  madame  Peluche 
s'anima,  et,  d'un  seul  regard,  de  ce  7'egard  de  ménagère  qui 
embrasse  un  fourneau  tout  entier,  si  grand  qu'il  soit,  elle 
vit  les  lapins  gibelottant  dans  le  sautoir,  l'anguille  et  une 
des  carpes  matelotant  dans  le  chaudron,  les  perdreaux  rô- 
tissanl  a  la  broche,  les  écrevisses  rougissant  dans  la  casse- 
role et,  malgré  cette  splendkle  abondance,  laissant  encore 
pour  le  lendemain  sur  les  planches  de  l'office  la  plus  grosse 
des  carpes  et  le  faisan  ! 


Madeleine  et  le  père  Augustin  s'acheminèrent  vers  l'excavation. 


L'étreinte  de  M.  Peluche,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  re- 
froidir un  peu  sous  le  regard  courroucé  d'Athénaïs,  fut  moins 
expressive  que  celle  de  Camille,  mais  suffisante  cependant 
de  la  part  d'un  ami,  à  qui  sa  position  sociale  impose  une 
certaine  dignité. 

Madame  Peluche  vint  après  et  se  contenta  d'échanger  une 
révérence  contre  le  salut  respectueux  et  compassé  de  Made- 
leine. Puis     .1  ouvrit   les  deux  bourriches. 

Madeleine,  il  faut  le  dire,  comptait  un  peu  sur  cette  ou- 
verture pour  reconquérir  le  cœur  de  Madame  Peluche,  qu'il 
savait  être  femme  de  ménage  avant  tout. 

Et,  en  effet,  quand  de  l'une  madame  Peluche  vit  sortir 
les  deux  lapins  avec  leur  fourrure  grise,  les  deux  perdreaux 
avec  leurs  brodequins  rouges  et  leurs  poitrines  maillées,  le 
faisan  avec  son  cou  mordoré  et  sa  longue  queue  aiguisée 
comme  un  poignard  ;  de  l'autre,  les  carpes  avec  leur  ventre 


—  Mesdemoiselles,  dit-elle,  aidez-moi  à  rattraper  cette  an- 
guille et  à  ramasser  les  écrevisses. 

Les  distractions  étaient  rares  dans  le  magasin  de  M.  Pelu- 
che ;  aussi  les  jeunes  filles,  malgré  la  peur  qu'elles  avaient 
de  cette  anguille  qui,  par  la  grosseur  encore  plus  que  par 
la  forme,  se  rapprochait  du  serpent,  et  de  ces  écrevisses 
qui,  appuyées  à  leur  queue,  levaient  contre  leurs  jolis  doigts 
blancs  leurs  hideuses  pinces  noires  ;  peut-être  même  a  cause 
de  cette  peur,  —  les  femmes  ne  haïssent  pas  toujours  ce 
qui  leur  fait  peur,  —  elles  commencèrent  à  l'instant  contre 
les  fugitives  une  bruyante  croisade  dont  mademoiselle  Pelu- 
che fut  le  Godefroy  de  Bouillon.  Force  resta  à  la  loi,  comme 
disait  M.  Peluche  ;  anguille  et  écrevisses  rentrèrent  dans  la 
bourriche,  où  elles  attendirent  le  moment  de  passer  dans  le 
chaudron  et  la  casserole.  Seulement,  11  est  probable  que  la 
loi  leur  parut  injuste. 
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M.   Peluche,  tout   au  Ue  sa  femme,   avait   suivi 

d'UIl    ('.'il    altia- 

Eusil  si  uipt  ■  qui  portail   si  bien   i 
juste  lorsque   Mai  i  il     en  même  temps  que   lui;  Il 

pensau  pli  ndid  -    ira  il   ava 

qu  ii  i  royait   le    li  moins 

celui  de  son  fendre  :  usai  gra  i  lûmes 

(in'ii    :  eusement  aux    pieds  dans 

des  fleurs  et  des  plantes  naturelle*     11  pensai     t  ci 

mi  ii  rel<  fall  du  mllei 

et  d  ou  s'envolall  pai ! 

U  pensait  aux  buissons  <iu  il  fou  "  " 

e|  de  l'autri n'apea 

la   q     ai    Mai  •' 

autre   buisson   avant    qu  il   i  mettre  son 

fusil  9  "  épaule  11  peu  fameux  bois  de 
Vouty.  où,  comme  Hercule  dans  la  fi  rêl  de  N'émée,  il  avait 
lutté  poullle; 

et,    en    rêvant    a    toute!  !  happer    un 

SOUIi 

in  lever  les  yeux  ù  Madeleine. 
_  ,\  quo  i-t-il  à  Sun  ami. 

—  Je  pense  au  ■ 

pondit  M.  Peluche  en  essayant  di  prendre  un  accent  et  une 
pose  mélancoliques. 

—  El  pourquoi  ax  lours  ne  reviendi -ils  plu 

—  Parce  que  li  i  sur  lequi  I 
ploits  est  i  res 

—  lion:  U  nous  en    reste  i  mime  tu  U 
pour    défi.'             on  de  gl  ii  i   el  en  oHrii   a  nos  amis. 

—  Mais,  sur  ce  qu  11  nous  nou 

e  nous  ne 

—  Et  pourquoi  ne  peu  ms  la, 
ou  ] 

—  Apres  i  e  qui  s'est   pai 

—  Que  s'est  il  passé!  dil  Madeleine  i  n  leune  homme 
beau,  loyal,  Irréproch  'yait  riche,  a  .mie- ta 
Aile  e               nenl   de  i  épou    i     i 

ne  qui  allait  i  omblei  ix,  il  a  appris 
qu'une  fortune  qu'il  croyait  à  lui  le  monde  croyait 
a  lui,  était  a  un  autre,  il  n'avait  qu'un  mot  à  due  pour  la 
garder  tout  entière,  qu'un  i  taire  pour  la  pai 
il  n'a  pas  dit  i  e  mot,  il  n  ■  ■  a  sai  riflé 
son  bonheur  a  une  délicatesse  i  où  diable  as- 
tu  vu  qu'ui  un  motif  de  ne  pas 
revoir 

u    je  ne  dis  pas  que  un  nomme 

honora  au  moment  mi 

disais-je, 

—  De  qu'il  est  I le  di  levant  votre  fille. 

—  El 

Tant   i  elle  a  ain  a  tou 

p. tu  lie!  Eh  biei  ue  vous  vous 

reverrez  et 

—  M '  ontre 

M.  lias,  urd   t  le 

_  ou  i  lu'il  compte 

sur  ce 

:     invite   tou  mois, 

à  l'ouverture  de  la  chass  fme. 

—  Mais,  dit  M.  Peluche,  li  plus  a  M.  ! 
où  chasserons-nous  J 

—  sur  le  plates  perdrl 

faisan  :  puis  sui  toutes  les                         II  n'y  a 

pas  besoin   nue  les  ta  que  moi 
et  in                                  d 

—  J'espère,    monsieur    Peluche  dit     Vthénaïs   de   plus  en 

que  vous  ne  pet  •    revole 

aime? 

—  Mon  père    .  murmura  Camille  en  joignant  les  mains. 

—  i.  ire  le  temps  madame  Peluche,  dit 

l'hon  i  pour  ni   contre 

l'avei  [uelques  i  ourses  à 

■ 
Peluche: 

—  i 

Hi  I  'I 

on  :  murmura  Peluche,  le  voilà  qui  va 

cinq 

—  D  cher  Pi  Henri  et  mai   i 

qui  est  ru  tram  - 

,,ui  n.  ir  I  e  comptai     plus  :  tu 

tandi  nq  s  ai-,    il  m'i 

vu-    Enfin, 

mai 

je  suis  veni 


i  gent,  attendu  que  je  ne  dépenserai  probablement 
pas  ce  que   j'ai   apporté. 

Et,  a  ces  mots,  il  ouvrit,  sous  le  nez  de  Peluche,  sa  main, 
mu;   contenait  quinze  ou  dix-huit  cents  francs  en  napoléons 
11   y  a  une  chose  bizarre,  c'est  que,  si  ri- 
rue  soient  les  gens  qui  travaillent  avec  du  papier,  ma- 
il    ii  n     nulle  lianes  de  billets  a  ordre  par  jour,  la 
vue   de  i  "i     i    toujours  son  effet  sur  eux.   Peluche  s'inclina 
devan    l'pl  d     '         leine  et  ne  fit  plus  d'observation.  Seule- 

i lorsque  Madeleine  sortit,  il   D        madami    Peluche  un 

geste  de  la  tête  et  des  épaules  qui  voulait  dire  :  «  Tu  vol 

—  Je  crois  bien,  répondit   Athénais.  il  mange  son  capital, 
el    quand  il  l'aura  mangé,  i  'est  à  wms  qu'il  aura  recours. 

—  Oh  !  Madame,   murmura  Camille,  je  crois  mon   parrain 

ur  demander  jamais  l'aumône  a  personne. 

—  Madame,  dit    Peluche  a  son  tour,  je  ne  sais  si  mon  ami 

nie  mange  son  capital  et  son  revenu;  mais  ce  que  je 

Sais,  «  OUI  lui   très  probablement  vous  n'auriez  plus 

lue  Camille  n  aurait  plus  de  père.  Il  m'a  sauvt 

la  vie,  et,  i  <■  jour-là,  je  lui  ai  dit  :  «  Madeleine,  la  caisse  du 

ne  "i  ■  fleurs  est  ta  caisse.  ••  S'il  tire  dessus 

raisonnable,  bien  entendu,  il  sera  fait  bon 
neur  a  sa  signature. 

—  Oh  I   lien   père    mon  bon  père!  s'écria  Camille. 
Pendant   que    la   famille   Peluche  se   livrait    a   celle   discus- 

i  s  ijet,  Madeleine  s'acheminait  vers  la  rue 
Saint-Honoré,  où  il  prenait  un  remise  a  l'heure,  malgré 
l  économique  avis  de  son  ami  Anatole,  il  se  fit  d'abord  con- 
duire i  1  hôtel  de  ville,  que  l'on  était  en  train  de  rebâtir 
presqu  aient    puisqu'on    en    refaisait    trois    façades 

qu 
Il   descendit  devant   les  palissades. 

Force  ouvriers  travaillaient  la  pierre  ;  Madeleine  s'appro- 
eux  et   s'assura  que  cette  pierre  était  celle  qu'on  dési 
gne  sous  le  nom  de  banc  royal  .   seulement,  celle  qu'il  avait 
*■  m-  les   yeux  était   d'un   grain  moins  serré  que  la  sienne. 
.a     par  conséquent    moins  beau,  il  lia  conversation  avec  un 
homme  qui  conduisait  les   travaux  en  se  faisant  passer  près 
de  lui   pour   un   homme  de  l'état.   Cette   connaissance  de   la 
u  lion  admise,  Madeleine  n'eut  pas  de  peine  à  se  faire 
conduire   d'-  l'autre  côté  des  palissades.  Là,   il  trouva  l'ar- 
était  un  garçon  charmant  nommé  Lesueur.  Made- 
leine se  pr    enta   à   lui  comme  un  homme  qui  pouvait   lui 
procurer  dit  banc  royal  plus  beau  et  à  meilleur  marché  que 
celui  dont  il  se  servait.  L'architecte  secoua  la  tète  d'un   air 
de  doute. 

—  Combien  payez-vous  votre  pierre?  lui  demanda  Made- 
leine. 

—  Quarante i  francs  le  mètre  cube  rendue  a  Paris,  lui 

dit,  l'an  hlte 

—  Si  ou  \<ai-  la  donnait  plus  belle  qu  à  quarante- 

—  Ce  ax  francs  d'économie,  et.  comme  il  nous  en 
faut  cent  nulle  mètres  cubes  encore,  ce  serait  deux  cent 
mille  i              te    ious  gagnerions  à  cela. 

—  Je  Mai  i  iileleine,  que  je  puis  vous  donner 
Ou  ban.   royal  plus  beau  que  celui-ci  à  quarante-trois  francs. 

—  Et  en  qu'il  soit  plus  beau  et  que  Je  l'accepte, 
pour  combien   de  mètres  cubes  pourriez-Mais  vous  engager? 

cent  mille  mètres  cubes  dont  vous  avez 

L'architecte  regarda  avec  étonnement  cet  homme,  vêtu 
comme  un  ouvrier,  qui  venait  lui  offrir  une  affaire  de  quatre 
mil  1 1>  m  -  trois  cent  mille  francs. 

Monsieur,  lui  dit-il,  si  la  pierre  est  telle  que  vous  l'an- 
il   TOUS  pouvez   lions  en  fournir  la  quantité  néces 
marché  fait.    Mais  comment    nous   assurerons- 
la  pierre? 
Dans  quinze   jours,   mes   échantillons  seront   au  canal 
Saint-Martin    Seulement,  je  voudrais  une  assurance. 

—  I 

C'est  qi  'i  ma  pierre,  à  dire  d'ex- 

perts  uerez,  est  plus  belle  que  la 

ii  -  de  moi. 

—  Sa  dOU 

—  Ne  pourrait  i  isser  un  pet  traité  à  ce 
sujet 

—  .te  tje  suis  pa  r  i  ompi  tent. 

—  Ma 

—  Aloi 

Vvec  m    de  I  e,  je  ne  deman 

mieux 

—  On  vous  Imi ra  un  di 

i  re  que  j'aurais  droit  a   un  dédit  semblable. 

ment. 
Eh  bien.  Je  me  tiendrai  m  di    M.  le  préfet. 

M.ai       i  mon  nom  .  .ue. 

te    tira   un    carnet    de  h  Insi  rivit 

l'adresse  et  ; 

salua  1  a>  en  voiture 

-  offres  au  Timbre,  a  1 1  Banque, 
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aux  gares  de  l'Est,  du  Nord  et  de  Lyon  :  —  ces  trois  der- 
niers bâtiments  étaient  en  construction,  les  trois  autres  en 
réparation.  Partout  il  fit  des  offres  au-dessous  du  cours,  et 
partout  il  eut  promesse  de  réponse  pour  la  même  semaine. 

Et,  en  effet,  à  la  fin  de  la  même  semaine,  il  avait  des 
traités  conditionnels  avec  l'hOtel  de  ville  pour  soixante  mille 
mètres  cubes  de  banc  royal,  avec  la  Banque  et  le  Timbre 
pour  cinquante  mille  mètres  chacun  de  ce  même  banc  royal  ; 
enfin,  avec  les  trois  gares,  pour  cent  quatre-vingt  mille  mè- 
tres de  pierre  tendre.  En  tout,  il  avait,  si  la  pierre  était 
telle  qu'il  l'avait  dit,  pour  treize  millions  sept  cent  mille 
francs  de  commandes.  Et,  de  plus,  il  avait  promesse  des  in- 
génieurs des  fortifications,  qui  avaient  encore  trois  ou  qua- 
tre forts  à  achever,  d'un  achat  de  soixante  mille  mètres  de 
pierre  dure  à  cinquante  francs  le  mètre,  si  l'échantillon 
convenait. 

M.  Peluche  avait  été  fort  intrigué  de  voir  Madeleine  dans 
des  toilettes  presque  ministérielles,  habit  noir  et  cravate 
blanche  ;  Madeleine  qu'il  n'avait  jamais  vu  qu'en  paletot 
noisette,  en  pantalon  à  la  cosaque  et  en  chapeau  gris.  Quels 
étaient  les  personnages  avec  lesquels  Madeleine  pouvait  avoir 
affaire,  et  quel  besoin  avait-il  de  voitures  non  plus  à  la 
course,  non  plus  à  l'heure,  mais  à  la  journée?  Il  eut  bien 
envie  de  lui  demander  son  secret  ou  de  le  lui  faire  demander 
par  Camille.  Mais  il  n'osa.  —  Madame  Peluche  prétendit  que 
Madeleine  faisait  toutes  ces  démarches  afin  d'obtenir  du  gou- 
vernement une  place  pour  M.  Henri  ;  mais  elle  ajoutait 
qu'elle  espérait  bien  que  M.  Peluche  ne  donnerait  jamais  sa 
fille  à  un  employé,  c'est-à-dire  à  un  homme  qui  dépend  d'un 
caprice  ministériel  ou  des  chances  d'une  révolution.  — 
Quant  à  Camille,  elle  ne  fit  aucune  supposition  ;  elle  s'en 
rapportait  à  Dieu,  qu'elle  invoquait  soir  et  matin  en  faveur 
d'Henri  ;  à  son  amour,  dont  elle  sentait  qu'aucune  violence 
ne  pourrait  triompher,  et  à  l'amitié  de  son  parrain,  qu'elle 
savait  être  aussi  dévouée  que  persévérante. 

Madeleine  resta  impénétrable  et  partit  sans  avoir  laissé 
échapper  un  mot  qui  pût  faire  soupçonner  à  M.  Peluche  ni 
à  sa  femme  la  cause  de  son  voyage  à  Paris.  Il  emportait, 
bien  entendu  la  réponse  à  la  lettre  qu'il  avait  apportée. 
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Nous  avons  dit  que  Madeleine  revenait  à  Noroy  avec  qua- 
torze millions  à  peu  près  de  contrats  conditionnels.  Il  arri- 
vait à  Villers-Cotterets  à  sept  heures  et  demie  du  matin  ; 
et  il  était  neuf  heures  quand  il  demanda  à  sa  vieille  cuisi- 
nière où  étaient  le  père  Augustin  et  M.  Henri.  Tous  deux 
étaient  à  la  carrière.  Madeleine  se  frotta  les  mains. 

—  Et  a  quelle  heure  Henri  est-il  parti  pour  la   carrière? 

—  A  cinq  heures  du  matin,  comme  tous   les  jours. 
Madeleine  se  frotta  les  mains  plus  fort. 

—  A  quelle  heure  revient-il  déjeuner  ?  demanda  Madeleine. 

—  Il  ne  revient  pas  déjeuner  ;  on  lui  porte  son  déjeuner  à 
carrière. 

—  Ah  !  le  cher  enfant,  s'écria  Madeleine,  je  vais  déjeuner 
avec  lui. 

Et,  prenant  sa  canne  de  houx  sur  laquelle  il  avait  sculpté 
un  oiseau,  il  courut  à  la  carrière  ;  il  y  était  à  neuf  heures 
un  quart. 

En  arrivant  sur  le  plateau,  il  s'arrêta,  et  son  coeur  bondit 
de  joie.  Jamais  général  à  la  vue  d'un  camp  retranché,  dont 
il  a  ordonné  tous  les  travaux  à  son  départ  et  qu'il  trouve 
achevé  à  son  retour,  jamais  général  n'éprouva  satisfaction 
pareille.  La  montagne  était  éventrée,  un  millier  de  mètres 
de  pierres  de  tous  les  échantillons  gisaient  les  uns  par  blocs, 
les  autres  déjà  livrés  à  la  scie,  sur  un  espace  de  deux  cents 
mètres  carrés.  Une  pente  douce  avait  été  pratiquée  à  l'aide 
des  déblais  et  descendait  jusqu'à  la  rivière.  Une  soixantaine 
d'ouvriers  prenaient  leur  repas  de  neuf  heures  avec  la  gaieté 
et  l'entrain  de  ceux  qui  ont  reçu,  à  l'heure  où  elle  était 
indiquée,  une  paye  en  harmonie  avec  le  travail  qu'ils  font. 
Deux  hommes  vôtus  de  blouses,  assis  l'un  en  face  de  l'autre 
sur  des  blocs  de  pierre,  déjeunaient  du  même  repas  que  les 
ouvriers,  sur  un  magnifique  carré  de  banc  royal,  qui,  scié 
en  croix,  devait  donner  quatre  mètres  cubes.  L'un  avait 
gardé  sa  casquette  pour  garantir  son  crâne  nu  ;  l'autre, 
ne  craignant  rien  pour  sa  tête,  ornée  d'une  magnifique 
chevelure,  avait  posé  à  terre  son  chapeau  de  feutre. 

En  s'approchant  d'eux,  Madeleine  reconnut  le  maître  car- 
rier et  son  élève,  le  père  Augustin  et  Henri. 

Tous  deux  poussèrent  un  cri  de  joie  en  le  reconnaissant. 

Madeleine  se  jeta  dans  les  bras  d'Henri. 


—  Comment,  dit  Henri  en  riant,  vous  me  reconnaissez, 
mon  parrain  ? 

—  'Et  je  te  trouve  plus  beau  que  jamais  !  s'écria  Madeleine. 

—  Vous  n'êtes  pas  comme  M.  Ctfraudeau,  qui  ne  me  recon- 
naît plus  depuis  que  j'ai  une  blouse.  Il  est  vrai  que  Jules 
Creton  et  M.  le  maire  de  Vouty,  qui  viennent  voir  les  tra- 
vaux tous  les  jours,  ne  m'en  font  que  plus  d'amitié. 

—  Les  travaux  marchent  donc,  père  Augustin? 

—  Vous  voyez,  monsieur  Madeleine  ;  nous  avons  à  peu  près 
mille  mètres  cubes  hors  de  terre. 

—  Et  Henri,  reprit  en  riant  Madeleine,  prend-il  goût  au 
métier  ? 

— -  On  dirait  qu'il  n'a  fait  autre  chose  de  toute  sa  vie, 
dit  le  père  Augustin. 

—  Pourquoi  n'as-tu  pas   ta  croix,   Henri? 

—  Sur  ma  blouse  ? 

—  Allons  donc  !  jamais  tu  n'as  été  plus  digne  de  la  porter  ; 
elle  honorera  les  gens  qui  travaillent  sous  toi.  Mets-la  à 
partir  de  demain,  et,  d'ailleurs,  cela  fait  bien,  un  cbef  de 
travaux  qui  a  la  croix.  Ah  çà  !  ce  n'est  pas  le  tout  :  quand 
me  donnerez-vous  à  manger  ?  Je  meurs  de  faim  i 

—  Dame  !  répondit  Henri  en  riant,  nous  avons  du  pain, 
du  fromage  et  de  l'eau  de  la  rivière. 

—  Triste  déjeuner  ! 

—  C'est  celui  de  ces  braves  gens,  et,  comme  je  ne  veux  ni 
les   humilier   ni  leur  faire   envie,   je  vis  comme  eux. 

—  Va  pour  le  morceau  de  pain  et  de  fromage  trempé  dans 
l'eau  de  la  rivière.  D'ailleurs,  nous  sommes  des  ouvriers, 
n'est-ce  pas,  père  Augustin?  Vivons  donc  en  ouvriers,  comme 
dit  Henri  ;  seulement,  comme  je  veux  être  le  bienvenu 
parmi  mes  nouveaux  compagnons,  il  y  a  une  gratification 
de  quarante  sous  par  homme. 

—  Vous  entendez,  vous  autres  ?  il  y  a  une  gratification  de 
quarante  sous  par  homme. 

—  Hourra  pour  le  patron  !  crièrent  les  ouvriers. 

—  Et  maintenant  que  voilà  le  Bencdicite  dit,  mettons-nous 
à  table. 

Madeleine  fit  honneur  au  déjeuner,  si  frugal  qu'il  fût  ; 
puis,  prenant  le  père  Augustin  à  part,  tandis  qu'Henri  sur- 
veillait la  reprise  des  travaux  : 

—  Eh  bien,   lui  demanda-t-il,  pas  de  déchet? 

—  Au  contraire,  plus  magnifique  que  nous  ne  l'espérions. 

—  Quand  puis-je  avoir  de  beaux  échantillons  de  toutes  mes 
essences  de  pierrej? 

—  Dans  trois  jours. 

—  Et  quand  pourront-ils  être  à  Paris? 

—  Vers  le  milieu  de  la  semaine  prochaine.  Vous  voyez, 
la  pente  est  établie  ;  on  leur  fera  gagner  la  rivière  sur  des 
rouleaux  ;  une  fois  à  la  rivière,  nous  en  chargerons  un  train 
que  nous  dirigerons  sur  Paris  par  la  Ferté-Milon  et  par 
Meaux.  Ça  presse   donc  ? 

—  Ça  presse. 

—  Ils  en  veulent  donc,  les  Parisiens,  de  nos  pauvres  moel- 
lons? 

—  Ils  en  veulent,  et  même  de  trop,  j'en  ai  peur. 

—  Bon  !  qu'ils  en  demandent  deux  cent  mille  mètres  cubes 
et  on  les  leur   fournira. 

—  Mais  s'ils  en  demandaient  le  double? 

—  Hum  !  fil  le  père  Augustin  en  ouvrant  des  yeux  émer- 
veillés. 

—  Oui,  le  double. 

—  Eh  bien,  ma  foi,  on  verrait  à  le  leur  fournir;  c'est  une 
question  de  bras,  voilà  tout. 

—  Eh  bien,  en  attendant,  père  Augustin,  pas  un  mot  de 
ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

—  Pas  même  à  M.  Henri? 

—  Pas  à  M.  Henri,  surtout.  Et  choisissons  de  beaux  échan- 
tillons. 

—  Venez  avec  moi. 

Madeleine  et  le  maître  carrier  examinèrent  les  pierres  les 
unes  après  les  autres  ;  on  choisit  de  beaux  échantillons,  mais 
qu'on  était  sûr  d'appareiller.  Trois  jours  après,  ils  étaient 
sur  le  bateau. 

Trois  jours  après,  Madeleine  reprenait  la  diligence.  Cette 
fois  encore,  il  ne  voulut  pas  se  présenter  devant  son  ami 
Anatole  les  mains  vides. 

Il  prit  donc,  la  veille  de  son  départ,  ses  deux  courants 
Rumblot  et  Picador,  et.  avec  la  permission  de  M.  Redon, 
qui  avait,  on  se  le  rappelle,  acheté  le  bois  de  Vouty,  il 
s'enfonça  dans  les  ronces,  qui  lui  rendaient  la  pareille,  eu 
s'enfonçant  dans  sa  chair.  Au  bout  d'une  heure  et  demie, 
il  avajt  tué  deux  chevreuils.  Comme  il  faisait  la  curée  du 
second,  il  entendit  des  pas  derrière  lui.  Il  se  retourna  et  re- 
connut M.  Redon,  qui,  se  doutant  que  c'était  son  voisin  de 
campagne  qui  profitait  de  sa  permission,  venait  voir  s'il 
avail  fait  bonne  chasse.  Madeleine  lui  montra  les  doux  che- 
vreuils, étendus  sur  le  gazon,  l'un  à  son  intention,  r  autre 
à  celle   de  M.   Peluche. 

Madeleine  avait  dit  vrai,  lorsqu'il  avait  affirme  à  son  ami 
Anatole  qu'il  n'y  avait  aucun  besoin  que  M.  Henri  ou  lui 
fussent  propriétaires  du  terroir  de  Noroy  pour  qu'il  y  chas- 
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sat  tout  a  son  aise.  Il  est  vrai  qu'il  ne  manquait  jamais 
d'envoyer  aux  propriétaires  un  échantillon  du  gibier  tué  sur 
leurs  terres,  ce  qui  taisait  que  ces  mêmes  propriétaires',  au 
le  le  lui  défendre,  le  priaient  d'y  chasser:  Le  6n 
Miette  surtout,  qui  trouvait  chaque  semaine,  à  ce  prête 
renda,  son  civet  de  lièvre  ou  sou  rôti  de  perdreaux. 

Il  est  vrai  que  M.  Hedon  était  un  autre  homme  que  le  père 
Miette.  M.  Redon  était  un  gentilhomme  campagnard  de  cette 
iielle  race  qui  va  chaque  Jour  s  éteignant  ;  c'était  toujours 
une  véritable  négociation  quand  il  lui  (allait  (aire  a  cepter 
quelque  chose,  et,  comme  il  donnait  en  gél  êral  aux  gens 
par  lesquels  Madeleine  lui  envoyait  du  Iblei  le  double  de 
la  valeur  du  gibier,  Madeleine  avait  pris  le  parti  de  lui 
porter  lui-même  le  gibier  qu'il  lui  offrait. 

Cette  fois  encore,  il  fit  selon  son  habitude  il  lia  les  pattes 
des  l'hevreuils,  en  pendit  un  à  chacune  de  ses  épaules,  con- 
sentant seulement  a  ce  que  M.  Redon  se  chargeât  de  son 
(usll,  et.  sous  prétexte  que  la  ferme  de  M.  Redon  était  sur 
sa  route,  il  voulut  reconduire  le  maire  jusque  chez  lui 

Arrivé  a  la  porte,  il  avait  laissé  tomber  son  chevreuil  sur 
le  banc  de  pierre,  en  disant 

—  Par  ma  loi  !  il  est  trop  lourd,  je  ne  le  porte  pas  plus 
loin. 

Et,  tirant  son  (usll  des  mains  de  M.  Redon,  il  avait  conti- 
nu!- -a  route  vers  sa  ferme  a  lui. 

m  y     prendrez    donc     toujours?    avait   crié 
M    Redon  à  Madeleine  qui  s'éloignait  en  riant. 

M  Peluche  n'avait  pas  le  défaut  du  maire  de  Noroy,  il 
ne  faisait  pas  tant  de  façons  pour  accepter.  Aussi,  quand  il 
vit   .Madeleine   suivi  d'un   commissionnaire  portant  son   che- 

»reuil.   il  poussa  un  en   de    i auquel  répondit   comme  un 

écho  le  cri  de  joie  de  Camille  ;  seulement,  celui  de  M.  Pelu- 
che était  pour  Madeleine  et  son  chevreuil,  et  celui  de  Ca- 
mille était  pour  son  parrain  et  m,  Henri. 

Madame  Peluche,  qui  avait  mangé  .lu  chevreuil  deux  fois 
dans  sa  vie.  une  (ois  au  Veau  qui  letle,  le  jour  de  ses  noces, 
et  l'autre  fois  au  château  de  Noroy,  <  liez  Henri,  daigna  s'in- 
former prés  de  Madeleine  comment  le  chevreuil  se  conser- 
vait Madeleine  eut  alors  une  idée,  celle  de  continuer  sa 
rout«  avec  son  commissslonnaire  jusqu'au  magasin  d'un 
marchand  de  comestibles,  où  on  lui  estima  la  moitié  de  son 
chevreuil  dix  sept  francs,  qu'il  échangea  contre  un  pâté 
de  perdreaux  de  Chartres  et  un  homard. 

Puis  il  revint  chez  M.  Peluche  avec  son  homard,  son  pâté 
de  Chartres  et  sa  moilie  de  chevreuil. 

Il  va  sans  due  qu  il  n'avait  pas  eu  la  cruauté  de  quitter 
le  magasin  sans  réuni  lie  a  Camille  ce  qu'il  apportait  pour 
elle. 

Anatole  pin  pour  la  forme  quelques  informations,  et.  con- 
'.iii  ii  d'après  les  insistances  de  madame  Peluche,  que  Ma- 
deleine n'avait  pas  d'autre  but,  en  venant  à  Paris  avec  des 
habits  noirs  et  des  m  avales  blanches,  que  de  poursuivre  le 
placement  de  M.  Henri  dans  un  ministère,  il  risqua  cette 
phrase  : 

—  Prodigue  Casslus,  tu  ferais  bien  mieux  de  garder  tous 
tes    beaux   cadeaux   pour   créer  des   protecteurs   a   ton   tilleul 

Casslus  Madeleine,  qui  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  ce 
qui  se  passai!  dans  l'esprit  d'Anatole,  le  regarda,  les  yeux 
ecarquillés  et  la  bouche  béante. 

Puis  après  un  Instant  de  silence  dont  il  n'eut  pas  besoin 
d  expliquer  la  cause,  vu  l'expression  d'étonnement  peinte  sur 
son  visa 

—  Pour  créer  des  protecteur'.  .1  mon  tilleul?  répéta  Ml 
Et  en  quoi  mon  lilleul  a-t-il  donc  besoin  de  protecteurs? 

—  Pour  obtenir  la  place  que  tu  sollicites  en  son  nom. 
Dieu  mer.  i  !  s'écria  Madeleine,  mon  lilleul  n'a  pas  besoin 

de  place. 

—  Cependant,  un  grand  garçon  de  Vingt  -i\  ans  comme 
M  Henri  ne  peut  pas  rester  a  rien  faire,  surtout  quand  il 
est  ru 

Madeleine  secoua  la   tête, 

—  Mon  filleul,  dit-il.  a  une  place  qui!  n'a  eu  besoin  de 
demander  a  personne. 

—  Ah  l  Je  ne     ivai    pa     réj 111  m.  ivim  lie  étonné. 

Puis    m   pouvant  résistera  sa  curiosité.: 

—  A  Paris?  demanda  t  il. 

—  •  Non.  en   pn  .  Inci 

—  t.  ne  bonne   pi  Lee 

—  Ooucl  couci. 

—  qui  rapporte? 

—  si*  mllli  par  ai». 

—  Ah  :  ah  ■  ht  \i  Pel  iche,  ce  n'es!  i  ti  m  d  pour  commen- 
cer, et    pourvu  qu'il  continue  a  satisfaire  ses  chefs 

—  D'abord.  Henri  n'a  qu  un  chef,  et  ce  chef,  j'en  répond-. 
sera   toujoui  lui. 

—  Et  ceit'  pi  M  Peluche  toujours  emporté 
par  son  désir  de  voir  la  rie  de  Madeleine,  cette 
place  est-elle  susceptible  d'augmentation? 


—  Elle  peut  aller  jusqu'à  trente,  quarante,  cinquante  mille 
francs  même. 

—  Bon  :  tu  plaisantes. 

—  Aucunement  ;  il  a  un  intérêt  dans  la  maison. 
Et   dans  quelle  maison  sst-il  donc? 

—  Dans  celle  où  je  suis  moi-même. 

—  Mais  ne  vois-tu  point,  Anatole,  dit  madame  Pelu- 
che impatientée,  que  ton  ami  n'est  pas  en  train  aujourd'hui 
de  te  faire  des  confidences. 

—  Et  tenez  justement,  dit  Madeleine,  voilà  votre  voix, 
chère  madame  Peluche,  qui  me  rappelle  que  vous  me  deman- 
diez une  chose  à  laquelle  je  n'ai  point  répondu. 

—  Laquelle? 

—  Vous  me  demandiez  comment  le  chevreuil  se  conservait; 
rien  de  plus  facile  :  vous  le  portez  chez  le  boucher,  qui  vous 
le  dépouille  et  vous  le  découpe  ;  vous  emplissez  une  grande 
terrine  d'excellent  vinaigre  à  l'estragon,  vous  y  mettez  des 
oignons  et  des  citrons  coupés  par  tranches,  du  thym,  du 
laurier,  de  l'ail,  du  persil,  force  sel  et  poivre,  et  vous  y 
trempez  votre  cuissot,  votre  épaule,  et  votre  râble  de  che- 
vreuil ;  après  quoi,  vous  le  laissez  tranquille  pendant  huit 
jours  si  vous  aimez  le  chevreuil  peu  mariné,  pendant  trois 
semaines  si  vous  l'aimez  très  mariné;  puis,  vous  mettez  les 
côtelettes  sur  le  gril,  et  le  cuissot  et  l'épaule  a  la  broche, 
avec  une   sauce   piquante,   et   vous  servez  chaud. 

Puis,  tirant  alors  vivement  sa  montre  :  . 

—  Oh  I  mon  Dieu  :  onze  heures  du  matin  déjà  !...  s'écria-t-il. 
Il  est  vrai  que  j'ai  eu  la  précaution  de  faire  ma  toilette 
avant  de  sortir  de  l'hôtel,  —  sans  quoi,  ajouta-t-il  en  riant, 
j'aurais  fait  attendre  les  protecteurs  de  mon  filleul.  —  Au 
revoir,  Peluche!  à  cinq  heures  précises,  je  serai  chez  toi; 
cependant,  mettez-vous  a  table  sans  vous  occuper  de  moi,  si 
je  n'étais  pas  de  retour  à  l'heure  dite. 

Madeleine,  qui  avait  déjà  payé  une  première  fois  le  com- 
missionnaire porteur  du  chevreuil,  l'envoya  chercher  une 
voiture  de  remise,  le  paya  une  seconde  fois,  prit  congé 
d'Anatole.  d'Athénais  et  de  Camille,  et  partit. 

—  Pauvre  garçon  !  murmura  M.  Peluche  avec  un  air  de 
profonde  commisération,   il   mourra   à    l'hôpital. 

Madeleine  avait  eu  soin  de  prévenir  par  lettre  tout  son 
monde,  de  sorte  qu'il   trouva  chacun  à  son  poste. 

Le  premier  jour,  il  devait  prendre  les  architectes  de  l'hô- 
tel de  ville,  du  Timbre  et  de  la  Banque,  ces  messieurs  ayant 
besoin  de  la  même  essence  de  pierre,  c'est-à-dire  de  banc 
royal.  Il  les  emmena  tous  trois  au  canal  Saint-Martin  La 
pierre'  était  arrivée  de  Ja  veille:  elle  était  splendide.  Chai  util 
avait  les  pleins  pouvoirs  de  celui  qu'il  représentait  :  l'archi- 
tecte de  l'hôtel  de  ville,  ceux  de  M.  de  Rambuteau  ;  celui  de  la 
Banque,  les  pouvoirs  de  M.  d'Argout  ;  celui  du  Timbre,  les 
pouvoirs  du  gouvernement.  Le  même  jour,  le  contrat  fut 
passé  pour  cent  soixante  mille  mètres  cubes  de  banc  royal, 
représentant  une  somme  de  six  millions  huit  cent  quatre- 
vingt  mille  francs. 

Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  des  directeurs  des  chemins  de 
fer  de  1  Est.  du  Nord  et  de  Lyon.  qui.  eux  aussi,  trouvant  la 
pierre  à  leur  gré,  traitèrent  pour  une  somme  de  six  millions 
h  ni  cent  vingt  mille  francs,  c'est-à-dire  pour  cent  quatre- 
ring!  mille  mètres  de  pierre  tendre.  Total,  treize  millions 
sept  cent  mille  francs,  présentant,  grâce  au  voisinage  de  la 
rivière  61  les  (acilités  de  communication  avec  Paris,  un  bé- 
néfice  net  de  plus  de  trois   millions. 

Madeleine  ne  laissa  rien  pénétrer  de  sa  satisfaction  à  Pe- 
luche, ni  a  sa  femme,  ni  même  à  Camille:  mais  il  renou- 
vela ses  instances,  ne  sachant  pas  s'il  reviendrait  à  Paris 
avant  le  mois  de  septembre,  pour  que  M.  Peluche  vint  pas- 
ser  lépoque  des  chasses  a   la  terme 

i  i  nulle  écoutait  les  mains  jointes,  Athénaïs  murmurait,  les 
sourc  ils  froncés  : 

Mais    vous   savez    bien  que   c'est   chose  impossible,   mon- 
sieur Peluche 

■  M.  relnche.  qui  mourait  d  envie  de  renouveler  ses  ex- 
ploits de  l'année  précédente,  se  défendait  assez  maladroite- 
ment Mais,  lorsque  Madeleine  lui  eut  dit  qu'il  s'engageait 
à  lui  faire  tuer  Six  chevreuils  comme  celui  qu'il  avait 
apporté  et  au  moins  une  douzaine  de  faisans.  M.  Peluche 
laissa  tombe!  un   '<    bien    l'on  verrai  que  Madeleine  char- 

.i   i   .nulle  a  entretenir  et  de  faire  fructifier,   malgré  l'op- 

,  ition  systématique  de   madame  Peluche 

Madeleine  revint,  trouva  Henri  au  travail,  sa  croix  sur 
sa  blouse,  prit  a  part  le  père  Augustin  et  lui  communiqua 
ses    le 

(Ois,    il-    étaient   définitifs. 

—  Eli    bien?   lui  demanda    le   père  Augustin 

i  h    t tu    Madeleine  répondant  a   une    Interrogation 

par    une   autre    interrogation. 

Il   s'agit,   dit    le  pire   Augustin,  de  savoir  si   vous    VOU 

lez    réaliser    tout    de    suite    un    million,    en    niellant    votre 

affaire  en   société,   ou   marcher  avec  vos  propres  forces,  et 

garder    pour    VOUS 

i  ii    marchant    avec   mes   propres  forces  et  en   gardant 
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tout  pour  moi,  dans  combien  de  temps  puis-je  avoir  cinq 
cent  mille  francs  en  bons  billets  de  banque,  là,  sur  ma 
table? 

—  Il  vous  faudra  bien  deux  ans  à  deux  ans  et  demi. 

—  Et   en  mettant   l'affaire  en  société? 

—  Cinq  ou  six  mois  tout  au  plus. 

—  Mettons  l'affaire,  ou  plutôt  mettez  l'affaire  en  société, 
père  Augustin,  je  serai  toujours  assez  riche  et  les  enfants 
ne   seront   jamais  assez  tôt  heureux. 


XLIV 

OU    II.     PELUCHE    EST     TOUT     PRÈS     DE    DONNER 
SA    LANGUE    AUX    CHIENS 


Six  mois  après  la  conversation  que  nous  venons  de  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  un  amateur  de  travaux  in- 
dustriels fut  resté  tout  un  jour  sans  se  lasser  à  regarder 
ceux  auxquels  se  livraient  deux  cent  cinquante  ouvriers, 
occupés  les  uns  à  tailler,  les  autres  à  scier,  les  autres 
enfin  à  tirer  d'énormes  blocs  de  pierre  de  la  carrière  de 
jNoroy,  sous  la  direction  du  père  Augustin  et  d'Henri,  ins- 
pectés  et  encouragés  par  Madeleine. 

La  montagne  montrait  ses  entrailles  de  granit  par  trois 
ouvertures  de  chacune  desquelles  s'élançaient  des  raihvays 
conduisant  jusqu'au  bord  de  la  rivière  des  masses  de  banc 
royal  et  de   pierre  tendre. 

Arrivées  là,  ces  masses  de  banc  royal  et  de  pierre  tendre 
étaient  saisies  par  des  grues  qui  les  enlevaient  de  leurs 
trains  et  les  transportaient  sur  des  bateaux  qui,  à  peine 
chargés,  se  laissaient  aller  à  la  dérive,  et,  prenant,  par  le 
canal  de  l'Ourcq,  le  chemin  de  la  Ferté-Milon  et  de  Meaux, 
venaient  aboutir  au   canal  Saint-Martin. 

Tout  le  trajet  qui  s'étendait  du  port  aux  Perches  à  la 
Villette  était  sillonné  de  ces  barques  qui  venaient  à  la 
suite  les  unes  des  autres  et  s'avançaient  sans  interruption 
vers  Paris. 

C'est  que  la  réputation  de  la  supériorité  de  la  pierre  de 
Madeleine  s'était  étendue,  et  que  ce  n'était  plus  seule- 
ment du  banc  royal  qu'il  fournissait  à  l'hôtel  de  ville, 
au  Timbre  et  à  la  Banque,  de  la  pierre  tendre  aux  trois 
gares,  de  la  pierre  dure  aux  fortifications  ;  c'étaient  du 
moellon  et  du  libage  qu'il  vendait  aux  particuliers,  le  moel- 
lon neuf  francs  et  le  libage  trente.  Comme  on  l'a  vu,  au 
reste,  par  les  premières  lignes  de  ce  chapitre,  l'exploita- 
tion, commencée  avec  les  trente  mille  francs  de  Madeleine, 
avait  pris  une  immense  extension,  grâce  à  la  société  en  com- 
mandite, au  capital  de  douze  cent  mille  francs,  fondée 
par   les  soins   du  père   Augustin. 

Et,  en  effet,  c'était  le  père  Augustin,  dont  on  connaissait 
la  capacité,  qui,  les  traités  faits  par  Madeleine  à  la  main, 
avait  été  trouver  les  plus  riches  propriétaires  des  environs, 
et  les  avait  invités  à  entrer  dans  l'affaire.  Il  n'avait  point 
fallu  pour  cela  de  grandes  sollicitations  ni  de  longues 
visites. 

Les  six  premières  personnes  auxquelles  il  s'était  adressé 
avaient  pris  chacune  pour  deux  cent  mille  francs  d'ac- 
tions. Les  actionnaires  étaient  M.  Redon,  le  père  Miette, 
Jules  Creton,  M.  Gibert  de  Soucy,  M.  Danré  de  Faverolles, 
et  un  autre  propriétaire  des  environs. 

Trois  autres  actions  étaient  allouées  à  Madeleine,  comme 
fondateur,  et  il  avait  reçu,  en  outre,  pour  l'achat  de  sa 
propriété,  la  carrière  lui  appartenant,  une  somme  de  six 
cent  mille  francs  une  fois  donnée. 

Quatre  cent  mille  francs  de  fonds  social  restaient  pour 
l'exploitation,   ou  plutôt  pour  la  mise  en  train. 

Le  jour  où  le  père  Augustin  apporta  à  Madeleine  l'acte 
de  société  qui  lui  allouait  six  cent  mille  francs  comptant 
et  six  cent  mille  francs  en  actions,  Madeleine,  fidèle  à  sa 
parole,  donna  les  cent  mille  francs  promis  au  père  Augus- 
tin. Au  bout  de  six  mois  d'exploitation,  les  parts,  fondées 
'à  deux  cent  mille  francs,  en  valaient  cinq  cent  mille.  Ma- 
deleine, s'il  eût  voulu  réaliser,  eût  donc  été  riche  de  deux 
millions. 

Aucune  condition  n'avait  été  stipulée  pour  Henri,  qui  ne 
paraissait  pas  se  douter  de  la  position  pécuniaire  de  son 
barrain.  Ses  appointements  seulement  avaient  été  doublés, 
et  il  avait  paru  complètement  satisfait  de  cette  augmenta- 
tion. 

La  chasse  et  la  pêche  étant  fermées,  Madeleine,  dans  ses 
îliflérents  voyages  à  Paris,  avait  continué  de  voir,  mais 
moins    fréquemment.   M.    Peluche,   dont   l'accueil   s'était   lé- 


du  silence  que  Cassius  gardait  sur  son  filleul,  silence  qui, 
à  son  avis,  était  un  manque  absolu  des  plus  simples  égards. 
Mais,  sollicité  par  Madeleine,  qui  lui  avait  fait  un  magni- 
fique tableau  de  la  prochaine  chasse,  il  avait  fini,,  à  sa 
grande  satisfaction,  par  promettre  positivement  à  Made- 
leine un  concours  efficace  à  la  destruction  des  sangliers, 
des  chevreuils,  des  faisans  du  bois  de  Vouty,  des  lièvres  et 
des  perdreaux  de  la  plaine  de  Noroy,  et  des  lapins  du 
plateau  du   port   aux   Perches. 

Il  avait  été  plus  difficile  à  Madeleine  d'obtenir  que  Ca- 
mille accompagnât  son  père  ;  cependant,  c'était  chose  à 
peu  près  promise.  Quant  à  madame  Peluche,  elle  avait  dé- 
claré que  le  magasin  ne  pouvait  rester  sans  l'un  ou  l'autre 
de  ses  patrons,  qu'il  fallait  donc  que  quelqu'un  se  sacrifiât, 
et  qu'il  était  bien  naturel  que,  s'étant  toujours  sacrifiée, 
elle  se  sacrifiât  encore.  Ceci  avait  été  dit  avec  le  ton  aigre 
que  madame  Peluche  savait  si  bien  prendre  dans  les  occa- 
sions où  l'amour  que  son  mari  avait  pour  sa  fille  l'empor- 
tait sur  la  condescendance  qu'il  avait  aux  volontés  de  sa 
femme. 

Quoiqu'il  eût  peut-être  été  tout  à  la  fois  de  la  dignité 
de  M.  Peluche,  comme  officier  de  la  milice  citoyenne,  et  de 
sa  délicatesse  de  dissimuler  une  joie  presque  enfantine  à 
l'approche  du  jour  qui  devait  lui  rendre  ses  plaisirs  cyné- 
gétiques, la  dernière  semaine  d'août  vit  le  maître  du  ma- 
gasin de  la  Reine  des  fleurs  en  proie,  à  une  fièvre  qui  ren- 
dait à  la  fois  Camille  folle  de  joie  et  Athénals  furieuse  de 
jalousie.  Elle  ne  parlait  pas  d'elle,  —  qui  allait  être  aban- 
donnée, oubliée,  Dieu  seul  savait  pendant  combien  de 
temps  !  —  mais  de  la  désaffection  de  M.  Peluche  pour  les 
choses  sérieuses,  désaffection  qui  indiquait  chez  lui  une 
tendance  fatale  à  suivre  l'exemple  de  son  ami  Madeleine  ; 
et  cependant,  M.  Peluche  savait  mieux  que  personne  les 
prédictions  que  lui-même  avait  faites  sur  le  sort  misérable 
réservé  aux  dernières  années  de  Cassius,  prédictions  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  se  réaliser,  grâce  à  ses  nombreux 
voyages  à  Paris  et  à  son  incroyable  prodigalité  à  l'endroit 
des  cabriolets  de   remise  et  des   commissionnaires. 

Mais  on  verrait,  l'année  suivante,  si  la  ferme,  écrasée 
d  hypothèques,   résisterait  à   ces   folles   dépenses. 

M.  Peluche  écoutait  toutes  ces  plaintes  en  remplissant  ses 
sacs  de  plomb,  sa  poudrière  de  poudre,  sa  gourde  d'eau- 
de-vie.  Il  mettait  en  joue  les  unes  après  les  autres  les  de- 
moiselles du  magasin  et  restait  sourd  aux  cris  de  terreur 
quelles  poussaient.  Il  avait  forcé  Camille,  de  faire  des- 
cendre Blidah,  sa  fidèle  compagne,  sa  confidente,  sa  con- 
solation, pour  servir  de  point  de  mire  à  son  fusil  non 
chargé.  Enfin,  et  quelque  chose  que  pût  lui  dire  madame 
Peluche,  et  sur  la  dépense  qu'il  allait  faire,  et  sur  le 
ridicule  auquel  il  s'exposait,  ce  fut  son  fusil  sur  l'épaule 
et  son  brevet  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  la 
main   qu'il   alla  chercher  son   port  d'armes  à  la  police. 

Madeleine  n'avait  rien  négligé  de  son  côté  pour  faire  de 
cette  ouverture  de  chasse  une  véritable  solennité.  Outre 
douze  poules  faisanes  et  quatre  coqs  qu'il  avait  lâchés 
dans  le  petit  bois  de  Vouty,  il  y  avait  acclimaté  deux 
cents  jeunes  faisans  qu'il  avait  fait  éclore  sous  des  poules 
et  nourris  avec  des  œufs  de  fourmis  ;  enfin,  tout  autour 
de  la  garenne  ainsi  engiboyée,  il  avait  semé  du  sarrasin, 
afin  que  les  faisans,  trouvant  à  leur  portée  leur  graine 
favorite,  ne  songeassent  point  à  aller  au  gagnage 

Quant  au  plateau,   il  avait  été  inutile   d'y  mettre  des  la- 
pins.  Plus  on  en   tuait,  plus  il  y  en  avait,  et   l'exploitation 
de  la  carrière  n'avait  pas  fait  perdre  un  pouce  de  bruyère 
ni  un  buisson  d'épines  à  ces  insolents  voisins. 
Enfin   le  31  août  arriva. 

Tous  les  amis  habituels  avaient  été  convoqués  pour  le 
1"  septembre,  à  sept  heures  du  matin  ;  l'ouverture  tombait 
un  dimanche.  M.  Peluche  seul  devait  venir  coucher  la  veille, 
et  il  avait  annoncé,  le  jeudi  29,  par  lettre,  que  s'en  rap- 
portant aux  promesses  de  Madeleine,  pas  un  mot  d'amour 
ne  serait  prononcé  entre  les  deux  jeunes  gens,  il  prendrait 
la  diligence  à  sept  heures  du  matin,  et  serait  à  Villers- 
Cotterets  à  deux  heures  de  l'après-mldl.  Il  n'osait  espérer 
que  Madeleine  occupé  comme  il  allait  l'être  une  veille  de 
chasse  viendrait  au-devant  de  lui.  Camille  serait,  ajoutait 
galamment  M.  Peluche,  bien  heureuse  cependant  de  voir 
son   parrain   une    heure  plus   tôt. 

La  lettre  de  M.  Peluche  avait  été  communiquée  à  Henri, 
lequel  tristement,  mais  sans  objection  aucune,  avait  juré 
à  Madeleine  que  pas  un  mot  de  sa  part  ne  serait  dit  à 
Camille  qui  pût  offenser   la   susceptibilité  paternelle. 

Le  vendredi,  à  une  heure  et  demie,  Madeleine  avait  mis 
le  cheval  à  la  carriole  et  était  parti  pour  Vlllers-Cotterets. 
A  deux  heures  et  quelques  minutes,  on  entendit  de  l'e» 
trémité  de  la  rue  de  Soissons  le  roulement  de  la  lourde 
voiture.  Madeleine,  qui  ne  voulait  pas  retarder  d'une  mi- 
nute le  plaisir  que  les  deux  amants  auraient  à  se 
attendait  au  relais,  avec  son  cheval  dans  les  brancards, 
afin  qu'en  descendant  de  diligence,  son  ami  ol  sa  fille 
pussent  monter  dans  la  voiture    De  loin,   il   vit.   apparaître 
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aux  portières  deux  têtes.  Inutile  de  dire  que  c'étaient  celles 
de  M.  Peluche  et  de  Camille. 
Cami.le  sauta  en  bas  de  la  diligence  dès  qu'elle  fut  arrêtée  ; 
u  m  iaire.  descendit  majestueusement  à  re- 
culons, eu  priant  les  personnes  qui  restaient  dans  la  voiture 
de   lui  passer   sa  boite  a   fusil.   Il  ajouta  : 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  des  ménage- 
ments pour  cette  arme  magnifique,  puisque  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  la  me;  eux  I 

l'n  des  voyageurs  s'empressa,  avec  tout  U  respect  dû 
au  fusil  Jusque   dans  sa  boite,   û  ndre  aux  désirs 

■  ..  h.- 

M  Peluche  prit  la  boite  dans  ses  bras  comme  la  nourrice 
porte  son  enfant. 

Pendant  ce  temps,  Camille,  qui  n'avait  pas  de  boite  à 
fusil  à  serrer  contre  son  cœur,  embrassait  son  parrain  et 
lui    demandait 

—  Comment  se  porte   m 

—  A  merveille  11  t'adori  ;  roué  sa  parole  de 
ne  ras  prononcer  un  mot  d'amour  et  je  te  préviens  qu'il 
la    tleinii  i 

—  Je  n'ai   pas  donné  la  mienne,   moi,  murmura  Camille. 

—  Hein  ;  lit  M    Pelu 

—  Rien,  dit  Camille;  je  dis  a  mon  parrain  tout  le  bon- 
heur ii  le  revoir 

—  Dois-Je  tirer  mon  fusil  de  sa  boite?  demanda  M.  Pe- 
luche. 

—  Pour  quoi    I 

Mais    dans   le   ras   où,   comme   la  première    fois  que   je 
suis  venu,  un  chevreuil   traverserait  la  route. 

—  Bon  !  des  chevreuils,  dit  Madeleine,  nous  en  trouve- 
rons assez  dans  la  garenne  de  Vouty  ;  laissons  tranquilles 
ceux  du  gouvernement 

—  A  propos,  et  ce  miser;  iroi  demanda  M.  Pe- 
luetie  en  apercevait  celui  qui  le  lui  avait  vendu  sur  la 
porte  de  son  hôtel. 

—  Figaro  est  un  chien  sans  pareil,  répondit  Madeleine. 
et  Je  suis  un  ingrat!  sans  quoi,  il  mangerait  'le  la  viande 
de  boucherie  à  ses  trois  repas,  il  aurait  un  collier  d'or  et- 
une  niche  d'argent. 

—  Eh  bien,  il  ne  te  manquerait  plus  que  de  déifier  cet 
animal,  dit  H.  Peluche  en  s'acconimodaiu  au  fond  de  la 
voiture,   en    vérité,   tu   es   extrême    en    tout. 

madeleine  De  répondit  rien  ;  il  fit  monter  Camille  à  sa 
gauche,  s'assit  a  droite,  prit  son  fouet,  en  caressa  les 
épaules  d'un   excellent   cheval    et   partit    au   grand   trot 

Au  bout  dune  demi-heure  a  peine,  on  arrivait  au  faite 
de  la  seconde  montagne  de  Dampleux,  et  l'on  redescendait 
vers  la  ferme   de   Madeleine 

—  An  ça  ;  lui  demanda  Peluche,  où  vas-tu  loger  tout  ton 
monde,  car  je  présume  qu'aujourd'hui,  Justi  nu  ut  parce 
que  tu  es  ruiné,  tu  vas  avoir  encore  plus  de  monde  que 
l'année  passée? 

ieo    Pelucbi     Lui   répondit    Madeleine,  tu  es  d'une 
quelquefois   pour    les    gens   qui 
voudraient    te    cacher    quelque    chose.    Oui,    j'aurai    encore 
plus   de    monde   que   l'an    dernier,    car   c'est   lorsqu'on    est 
pauvre  surtout  qu  il    faut   se   Faire  îles  amis;   mais   ne   t'in- 
quiète i    cela  de  ton  logement  :    le  château   a   été 
mis   a   ma   disposition   par   le   propriétaire  actuel,   et    tu    y 
i       ii.m    même  appartement,  ■'   'noms  que  tu  n'en 
res    un    autre,   auquel  cas   tu   auras   le  choix.    Quant    a 
Camille,  Je  présume  qu'elle  ne  désiri    pas  changer  sa  petite 
chambre. 

—  Oh!  non.  parrain,  s'éci  mille,  qui  avait  su  par 
les  lettres  d'Henri  que  cette  chambre  était  devenue  la 
sienne. 

i  me  semble,  dit  M     Peluche,   que.   si  U     Henri 
loge  chez  toi.  la  place  de  I  aile  de  son 

père,   et   que,  dans  ce  cas,   Cam  II    demeurer  avec 

—  Camille  demeurera  au  château  avec  toi,  si  tu  l'exiges; 
mais  depuis  six  mois  Henri  Loge  au  rende/  vous  de 

do  i  lus   a  même  d'inspecter  les  travaux 

i      demanda  m.  Pelm 

—  Ceux  de  quelques  ouvriers  que  nous  employi  n 
Tout   en    répondant   aux  questions  de   m     Peluche 

leine  i  ré  dans  ls  cour  de  la  terme,  avait  sauté  a  lias 

de  la  voiture,  avall   oSerl  Camille  pour  descen- 

de ami 

■     Pelm  tti     i     '  roj  als  qui    mon  appartement, 
à  mol.  était  au  château  et  non  a  la  ferme? 

—  Il  i  I,  en  effet,  répliqua  Madeleine;  mais, 
comm,  im,  que  0  u  pensé  que 
tu  ne   t'installera      ■  hei   toi    qu'âpre  i     En  atten- 

'u  as  ma  pour  taire  un  peu  de  toilette    m 

tu   crois    et 
En   ci    m- ni.  i  personnage  vint  se  mêler  à 

i  >  qui,   Oe    I  .ilre   de    la  cui 
ait  en- 
la    voix    dl      M;i'i  OOUr    lui    ralliai 


ter  la  bienvenue  Madeleine  reçut  ses  caresses  avec  un 
sentiment  de  réciprocité  si  réel,  que  M.  Peluche,  voyant 
son  ami  embrasser  un  chien  sur  le  museau,  sentit  se  ré- 
sa  dignité  d'homme  et  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  : 

—  Tu  as  tort,  Cassius,  de  te  familiariser  ainsi  avec  un 
animal  qui,   au  bout    du  compte,   n'est  qu'un   chien  ;   une 

Mises  du  mépris  que  les  Arabes  ont  pour  nous  vient 
de  ce  que  nous  descendons  à  caresser  et  même  à  embrasser 
ces  sortes  de  quadrupèdes.  Vois,  moi  qui  ai  conservé  ma 
dignité  vis-à-vis  de  lui,  il  ne  me  regarde  même  pas,  et  j'ai 
été  son  maître  comme  toi,   cependant. 

—  C'est  qu'il  a  plus  de  rancune  que  Joseph,  dit  en  riant 

leine;   mais,  tu  le  vols,  il  reconnaît  Camille. 

En  effet,  sans  daigner  honorer  M  Peluche  d'un  regard, 
Figaro  gardait  pour  Camille  ses  grognements  les  plus  amou- 
reux et   ses  frétillements  de  queue  les  plus  tendres. 

Camille,  sans  plus  s'inquiéter  des  Arabes  que  ne  le  faisait 
son  parrain,  oubliant  les  mauvais  procédés  de  Figaro  pour 
Blidah,  lui  rendait  toutes  ses  avances,  au  grand  scandale 
de   M.    Peluche. 

En  ce  moment,  un  jeune  homme  parut  dans  l'encadre- 
ment de  la  grande  porte,  vêtu  d'un  pantalon  de  coutil  et 
dune  blouse  de  toile  grise  ;  de  longues  boucles  de  cheveux 
noirs  s'échappaient  de  dessous  sa  casquette  de  toile  grise 
comme  sa  blouse  ;  il  tenait  une  règle  à  la  main  et  portait, 
a  l'ouverture  de  sa  blouse,  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M  Henri  ■  s  écria  Camille,  qui  ne  put  retenir  une 
exclamation   de  joie  et  d'étonnement   tout  a  la  fois. 

—  M.  Henri!  répéta  M.  Peluche,  M.  Henri  vêtu  ainsi! 
un  jeune  homme  qui  a  une  place  de  six  mille  francs 

—  De  douze  mille,  mon  cher  Anatole  :  depuis  la  dernière 
visite  que  je  t'ai  faite  à  Paris,  son  patron  l'a  augmenté. 

Henri  s'avança  gracieusement,  la  tête  découverte,  vers 
son  parrain,  qui  lui  tendait  la  main  en  souriant,  et,  sa- 
luant Camille  et  M.  Peluche  avec  une  élégance  contrastant 
avec  son   costume'  : 

—  Cher  parrain,  dit-il,  j'ignorais  vous  trouver  dans  une 
compagnie  que  vous  quitterez  avec  regret,  j'en  suis  sur, 
ne  fût-ce  qu'un  instant.  Mais  c'est  aujourd'hui  samedi,  jour 
de  paye;  vous  avez  parlé  d'une  gratification  à  donner  aux 
ouvriers  ;  cnim,  il  est  arrivé  deux  ou  trois  lettres  de  Paris 
d'une  importance  telle,  que  je  voudrais  vous  les  communi- 
quer sans  retard. 

—  Ma  chère  Camille,  tu  entends,  dit   Madeleine  ;  voici  ton 

i Les  affaires   avant    tout.   ,i   Monte  à  ta 

chambre  dont  tu  connais  le  chemin,  je  conduis  ton  père  à 
la  mienne. 
Puis,  se  retournant  vers  le  jeune  homme  : 

—  Henri,  ajouta-t-il,  tu  me  trouveras  dans  mon  cabinet, 
où  tu  entreras  par  la  porte  de  l'escalier  et  d'où  tu  sortiras 
de  même,  pour  ne  pas  déranger  mon  ami  Peluche.  —  Va, 
Camille         \  lens    Anatole. 

Camille  m  a    Henri  une  belle  révérence  à  laquelle  celui- 
■  i  londil   par   un   respectueux  salut.   M.  Peluche,  en  sui- 
\am    son    ami    Cassius,    daigna   porter   la    main   à   son   cha- 
i.iii   île  feutre,    et    Henri   resta   seul  en   disant: 

—  Dans  combien  de  temps  puis-je  monter  près  de  vous, 
mon  cher  Madeleine? 

-—  Mais  dans  cinq  minutes,  répondit  celui-ci  ;  le  temps 
illei     Anatole   dans   sa    chambre. 

Camille  tira  de  son  coté,  Anatole  et  Cassius  tirèrent  du 
leur,  et  Henri  consulta  sa  montre  pour  se  présenter  à  la 
1 101  "i  de  Madeleine  a  la  minute  précise.  M.  Pe- 
lm lie  .  i  peu  sensible  a  i  hie  de  la  ferme, 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  Camille,  qui  retrouvait 
avec  joie  sa  chambre  telle  quelle  lavait  laissée,  et  qui  se 
mit  Immédiatement  a  la  fenêtre  où  elle  avait  l'habitude 
d'échanger   un    salut    matinal   avec    H' 

La  chambre  de  Madeleine  aussi  était  la  même,  car,  ex- 
i  li. il. n  n  I,  pantalon  noirs  qu'il  avait  l'ait  faire 
pour  sis  visites  parisiennes  il  n'avait  absolument  rien 
changé  à  ses  habitudes.  .Nous  oublions  un  magnifique 
chronomètre  de    I  qui,  déposé  sur  la  cheminée,  tira 

l'OBll  de  m  Peluchi  n  Indiquait  l'heure,  marquait  les  se- 
tsait  les  jours  de  la  semaine  et  le  quantième  du 

—  in  i  •  Peluche,  tu  t'es  donné  la  une  crine 
montre  ! 

—  Qui  ne  s'e.-  rangée  d'une  seconde  depuis  six 
mois  que  je  l'ai  achetés 

—  Cela  coûte  au  moins  six  cents  francs,  une  montre 
comme  celle-là. 

—  Douze  cents. 

—  Douze  cents  francs!  et  tu  as  mis  douze  cents  francs  à 
une    montre  1 

veux-tu      quand   on    esl    dans   l'industrie,    il   faut 

l'heure    réeUe;    aussi    vient-on    d'une    lieue    à    la 

es  montres  sur  la  mienne. 

—  Tu  es  donc  dan-   l  industrli 
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—  Comment!   je  ne   te   l'avais  pas  dit? 

—  Tu  ne   m'en   as  pas  dit   un    seul   mot. 

—  Oh!  Je  te  conterai  cela.  Voilà  mon  filleul  qui  entre 
dans  mon  cabinet  de  travail  ;  excuse-moi,  j'ai  besoin 
d'écouter    le  rapport   de   la  journée. 

—  Fais,  Cassius,  lais,  dit  M.  Peluche.  Je  sais  ce  que  c'est 
que  l'industrie,  avec  mes  trois  demoiselles  de  magasin  et 
mes  sept  ou  huit  ouvrières  en  ville.  Eh  bien,  moi,  pour 
régler  tout  cela,  j'ai  une  montre  d'argent  qui  me  vient 
de  mon  père  et  qui  lui  a  coûté  soixante  et  dix  francs  ;  la 
voilà 

Et  il  tira  de  son  gousset  ce  meuble  informe  et  suranné 
que  le  gamin  de  Paris  désigne  également  sous  les  noms  ex- 
pressifs de  toquante   et  de   bassinoire. 


—  Valent-ils  les   autres? 

—  A   peu   près. 

-  Alors,   il  faut   leur  donner  quatre;  francs  comme   aux 
autres. 

—  C'est  l'avis  du  père  Augustin. 

—  Comment  vas-tu   faire  avec  ton   or? 

—  Je  les  payerai  cinq  par  cinq,  avec  un  louis  ;  ce  sera 
leur  affaire  de  trouver  de  la  monnaie.  Mais,  n'importe, 
la  première  fois  que  vous  irez  à  Paris,  vous  devriez  vous 
entendre  avec  la  Banque  pour  qu'elle  nous  échangeât  tous 
les  mois  une  quarantaine  de  mille  francs  en  argent  contre 
du  papier  ou  contre  de  l'or. 

—  Rien  de  plus  facile.  A  combien  monte  la  paye  d'au- 
jourd'hui ? 


mM^ 


Camille,  réveillée  à  cinq  heures  du  malin,  s'était,  immédiatement  mise  à  la  fenêtre. 


—  Oui,  oui,  dit  Cassius  en  entrant  dans  le  cabinet,  je 
la  connais,  je  l'estime,  et  je  t'eusse  proposé  d'en  faire 
l'acquisition  si  j'eusse  pu  espérer  que  tu  consentirais  a 
t'en  défaire. 

—  Tu  as  raison,  reprit  M.  Peluche  en  remettant  sa  mon- 
tre dans  sa  poche,  je  ne  m'en  serais  défait   à  aucun  prix. 

—  Tu  vois  alors  que  j'ai  bien  fait  d'acheter  la  mienne. 
Dans  dix  minutes,  je  suis  à  toi. 

Par  la  porte  entr'ouverte,  M.  Peluche  pouvait  voir,  en 
effet,  Henri  attendant  avec  des  lettres  tout  ouvertes  et  un 
sac  a  la  main.  Ce  sac  paraissait  contenir  de  l  argent.  M.  Pe- 
luche s'approcha  de  la  toilette  placée  près  de  la  porte 
du  cabinet,  de  sorte  qu'en  ayant  l'air  de  se  laver  les 
mains  et  le  visage,  il  pouvait  entendre  tout  ce  que  se  di- 
saient  Henri    et  Madeleine. 

—  La   paye   est-elle    faite?    demanda  Madeleine. 

—  Pas    encore,    répondit    Henri.    D'abord,    impossible    de 

trouver  à   changer  sept  ou    huit   mille   francs   d'or   c re 

de    l'argent;    nous   avons   épuisé   tout   ce    qu'il    y    avait    de 

monnaie  blanche  à  dix   lieues  à  la  ronde;  puis  îeui-   at 

bM   vingtaine    d'ouvriers  nouveaux   pris   à    l'essai    et    avec 
lesquels  on  n'avait  pas  fait  de  prix. 


—  A   six   mille    sept   cents   francs. 

—  Tu  sais  que  je  leur  ai  promis  une  gratification  le 
1er  septembre,  si  j'étais  content  d'eux. 

—  Oui. 

-  Tu  mettras  mille  francs  à  part  pour  cette  gratifica- 
tion, que  je  leur  ferai  remettre  ce  soir,  après  la  paye,  à 
la  maison  de  chasse,  par  Camille.  Je  veux  qu'ils  boivent  à 
l.i   santé  de  ma  filleule. 

Peluche  écoutait  de   toutes  ses  oreilles. 

Une  paye  de  six  mille  sept  cents  francs  par  semaine, 
à  quatre  francs  par  jour,  cela  supposait  deux  cent  cin- 
quante ouvriers.  Madeleine  s'arrangeait  avec  la  Banque 
pour  iin  elle  lui  envoyât  tous  les  mois,  contre  de  l'or,  une 
quarantaine  de  mille  francs  en  argent!  Enfin  Madeleine 
faisail  distribuer  à  ses  deux  cent  cinquante  ouvriers  une 
gratification  par  Camille,  dans  le  seul  but  de  les  faire 
boire  i  i  santé!  Voilà  ce  que  l'intelligence  de  M.  Peluche, 
si   belle  qu'elle  fût,   se   refusait  absolument  à  comprendre. 

M  comme  il  ne  voulait  pas  perdre  un  mot  d'une  con- 

versât eut  qui,  tout  inintelligible  qu'elle  était,  lui  paraissait 
antes,  il  continua  d'écouter,  en  se  frottant 
machinalement    les   mains   avec  une  tablette   de   savon  qui 
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fondait  à  vue  d'ceil  et  qu  il  eût  probablemnt  mieux  ménagée 
si  elle  eût  été  a  lui. 

correspondance  d'aujourd'hui? 

—  11  y  a  trois  lettre*:  une  de  M.  de  Rambnteau,  une  de 
M.  Talabot,  une  de  M.  Charles  Laiiute.  gui  nous  disent  que. 

iz  besoin  d'argent  pour  votre   tin  de  mois,  vous 
faire  traite  sur   eux,  les  deux    premiers   pour  cent 
.inquante  mille  fiants  chacun,   le  troisième  pour  quarante 
mille. 

—  As-tu  besoin  d'argent? 

—  Non,   i s  pouvons  aller  tout  le  mois  prochain  encore 

avec   ce  qu'il  y  a   en   caisse. 

—  Kh  bien,  alors,  reponds  a  ors  que  je  n'ai 
besoin  de  rien  ce  mois-ci,  mais  que  I  t  hé de  mon  pre- 

dlvldende  tombant  le  -.'  du  mol  prochain,  j'ai  besoin, 
lin  septembre,   du  double  de   ces   sommes. 

Mai-  ros  dividendes  ne  montent  qu  a  quatre-vingt  mille 
francs 

iioi'- lu  que  cela  ne  leur  fera  pas  plaisir  de  voir 
qu'outre  leurs  dividendes,  il  y  a  près  d'un  demi-million 
en  caisse? 

—  J'écrirai  dans  ce  sens.  Je  puis  même  demander  davan- 
tage, vous  savez  qu'il   vous  est  du   plus  d'un  million. 

—  Non.  ce  sera  parfaitement  ainsi;  descends  el  attends- 
nous,  cela  amusera   nos  hôtes  de  von-  faire  la  paye;  n'ou- 

ts  de  mettre  nulle  francs  a  part  dans  un  petit  sac. 

—  Oh  :    soyez    tranquille. 

Henn  '     par  la  porte   de  l'escalier.  Madeleine  rentra 

dans  la  chambre  et  trouva  Peluche  continuant  de  se  frotter 
machinalement  les  mains  et  ayant  fait  une  pleine  cuvette 
•  le  mousse  M.  Peluche  s'essuya  les  mains;  on  appela  Ca- 
mille, qui  descendit.  Henri  attendait  a  la  porte  et  remit 
un  petit  sac  d'or  à  Camille. 

Puis  ion  s'achemina  vers  la  petite  maison  de  chasse 
qu'habitait   Henri  et  où  devait  se  faire  la   paye 

1  h.     véritable   armée   d'ouvriers   attendait. 

A  l'approche  de  Madeleine  les  rangs  s'ouvrirent,  et 
Madeleine.  Peluche,  Henri  et  Camille  passèrent  au  milieu 
des  deux  cent  cinquante  ouvriers  tenant  leur  casquette  à 
la  main. 

Le  rez-de-chaussée  de  la  petite  maison  avait  été  trans- 
formé   en   bureaux,  où   Henri    tenait   sa  caisse 

Un  grillage  .avait  été  établi  dans  toute  la  largeur  de  la 
pièce,  laissant  libri  un  couloir  allant  d'une  porte  d'entrée 
à  une  porte  de  sortie. 

Henri  pria  les  ouvriers  de  se  présenter  cinq  par  cinq, 
en  leur  annonçant  que  les  mesures  étaient  prises,  a  l'avenir, 
pour  les  payer  individuellement,  mais  que  comme  on 
n  avait  que  des  napoléons  de  vingt  lianes,  on  les  priai' 
de  recevoir  un  napoléon  i t  cinq,  La  proposition  fut  ac- 
cueillie sans  la  moindre  difficulté. 

Henri,    dans    une    seconde   allocution,    les    pria   de    ne    pas 
ijner,   La   paye  faite,  M     Madeleine  ayant  â  les  remer- 
cier   de    l'activité    qu'ils    avaient    mise    dans    leurs    travaux, 
et    voulant,    par    les    mains   de    sa    filleule,    leur   donner   une 
preuve   de  sa  satisfaction. 

Tout  se  ut,  comme  11  avait  été  convenu,  avec  le  plus 
grand  ordre  Les  ouvriers  défilèrent  par  une  porte,  reçurent 
leur  paye  cinq  par  cinq,  sortirent  par  l'autre  porte  et  at- 
tendirent Camille  sortit  alors,  et  toutes  les  tètes  se  décou- 
v  rirent   <i«-  nouveau. 

Me-  amis,  leur  dit-elle,  mon  parrain  veut  que  ce  50lt 
mol  qui  vous  remercie,  en  son  nom,  des  ions  soins  que 
tous  donnez  à  l'entreprise  dont  il  est  le  directeur,  et, 
comme,  témoignage  de  sa  satisfaction,  voici  nue  bourse  con- 
tenant mille  francs  destinés  a  être  bus  à  ma  santé,  que 
Il     n  mets   a    votre   contremaître   pour   en   faire   entre    vous 

i    ■    •   il  

ntri  ma  itre   -  avança. 
Voilà,    continua    Camille,   et  Dieu   vous   bénisse,    vous, 
vos  femmes  et  vos  enfants  ! 

le   ne  sais   si   le    mot   d'ordre   avait    été    donne   d'avance, 

mais  à  peine   ces  derniers   mot-   étaient-ils   prononces,   que 

1'^  cris  de       Vive  mademoiselle   Camille i   «   el    les  hourras 

i.ideleine  s  élancèrent   de  deux   cent    cinquante  gosiers 

insemble  et  une  spontanéité  que  m.  Peluche 

h    i      |oui    de  ret  ne  en  faveur  du  ; 

i         quoique    s.,    , pagine    ne    se    composât 

Ingt-dlx   hommes    m    Peluche  était  si   fort 

ii  mes  lui  en    \ -eut   aux    yeux 

Madeleine   dit    quelques   mois    tout    Pas    au    contremaître 

de  Camille,  et   celui-ci 
dire   que   tout    ôtali 

iilU. 

On  revlni  Camille,  heureuse  comme  au  temps 

de  ses  pins  doui  ■     espéranci       Henri  presque  in- 

quiet ,    \i     Peluche    en   proie  .i   uni    ourlosité  qui   appelait 

questions  qu'il  y  rete- 
nait a  grand  peint  iiz,   mais  s  abandon 


nant,  malgré  son  silence,  à  des  gestes  qui  indiquaient  les 
i  rojets   dont    son    esprit   était   occupé. 

Sur  n  seuil  de  la  ferme,  on  trouva  le  maire  de  Vouty, 
qui  venait  annoncer  cette  nouvelle  inattendue,  qu'en  vertu 
de  son  pouvoir  discrétionnaire,  il  remettait  au  2  septembre 
de  la  chasse  décrétée  pour  le  ter  \  toutes  les 
questions  que  l'on  put  lui  faire,  il  se  contenta  de  répondre 
une,  voulant  donner  le  lendemain  un  grand  déjeuner  à 
Madeleine,  à  ses  notes  et  à  tous  les  chasseurs  des  environs, 
il  avait,  usant  de  son  omnipotence  municipale,  remis  la' 
chasse  au  surlendemain. 

M.  Peluche  parut  il  abord  fort  contrarié.  Mais  l'assurant» 
que  lui  donna  Madeleine  —  qui  paraissait  non  moins  con- 
trarié que  les  autres  —  de  la  bonté  du  déjeuner,  le  consola 
de  ce  retard,  qui  n'était,  au  bout  du  compte,  qu'un  sursis 
de   vingt-quatre    hgures. 

C'était  au  château  de  Vouty  que  l'on  pendait  la  crémail- 
lère. 


XLV 

COMMENT  LA  CRÉMAILLÈRE  FUT  PENDUE 
AL'  CHATBAL  DE  VOUTÏ 


Le  lendemain,  tous  les  chasseurs,  convoqués  par  Made- 
leine a  sept  heures  du  matin  sur  la  liste  fournie  par  lui, 
ayant  été  prévenus  par  M.  Redon  que  la  chasse  était  con- 
vertie, pour  ce  jour-la,  en  un  grand  déjeuner  dlnatolre, 
au  lieu  d'arriver  a  la  première  heure  indiquée  et  eu  i  os- 
tume  de  chasseurs,  arrivèrent  à  dix  heures  du  matin  et 
en  costume  de  gens  qui  banquettent  chez  la  première  au- 
torité de  l'endroit,  c'est-à-dire  chez  M.  le  maire.  Le  rendez 
vous  était  pour  dix  heures  et  demie  au  château  de  Vouty. 

M.  Peluche  avait  retrouvé  avec  délices -cet  excellent  ap- 
partement qu'il  avait  quitté  avec  tant  de  regret  et  qu  il 
n'espérait  plus  revoir,  il  y  avait  dormi  sa  grasse  nuit 
et  s  était  réveillé  a  neuf  heures. 

Camille  s'était  retirée  dans  sa  petite  chambre  après  avoir 
échangé  une  révérence  cérémonieuse  contre  un  salut  res- 
pectueux d'Henri  ;  mais,  loin  de  dormir  comme  son  père, 
elle  s'était  réveillée  à  cinq  heures  du  matin  et  s'était  im- 
médiatement mise  a  la  fenêtre  dans  l'espérance  de  recevoir 
d'Henri  son  bonjour  accoutume;  mais  personne  n  avait 
paru  et  aucun  bruit  n'avait  révélé  la  présence  dans  les 
massifs  environnants  d'un  amoureux,  même  muet.  Camille 
alors  s'était  rappelé  ce  que  lui  avait  dit  son  parrain  de  l'en- 
gagement pris  par  M.  Henri  de  ne  plus  lui  parler  d  amour, 
et,  tout  en  regrettant  d  être  tombée  sur  un  jeune  homme 
si  fidèle  à  sa  promesse,  elle  n'avait  pu  s'empêcher  d  admi- 
rer cette  fidélité,  et,  pour  le  récompenser,  ou  peut-être  pour 
le  punir,  elle  avait  envoyé  de  la  main  une  foule  de  baisers 
du  côté  où  elle  le  croyait,  c  est-à-dire  dans  la  direction 
de  la  maison  de  chasse  ! 

Quant  a  Henri,  esclave  de  sa  promesse,  il  sciait  retiré 
dans  la  maison  de  chasse,  ou  il  avait  fort  mal  dormi  ;  mais, 
au  moment  où  le  jour  allait  venir,  il  avait  songé  que,  s'il 
ne  lui  était  point  permis  de  parler  de  son  amour  a  Ca- 
mille, il  ne  lui  était  point  détendu  de  la  regarder  au  mo- 
ment ou  elle  se  mettrait  a  la  fenêtre»;  car,  le  fat  qu'il  était, 
ne  doutai!  puni  qu'elle  ne  s'j  mit.  En  conséquence,  au 
point  du  joui-,  ii  s'était  levé,  et,  par  des  sentiers  a  lui 
connus,  il  avait  gagne  une  petite  cabane  que  l'on  nommait 
la  maison  du  jardinier,  non  pas  qu'elle  fût  habitée  par  un 
jardinier  quelconque,  mais  parce  que  l'on  y  entérinait  les 
outils  de  jardinage;  et,  de  la,  a  travers  une  vitre  couverte 
de  poussière,  au  milieu  de  laquelle  11  avait  ménagé  une 
ouverture  de  la  grandeur  de  son  œil,  il  avait  attendu  que 
la  fenêtre  de  Camille  s'ouvrit.  Mlle  s'était  ouverte,  comme 
nous   lavons  dit,   et    Henri   avait   pu   voir  avec    une    indicible 

satisfaction  toute  la  peine  que  s,    donnait   Camille  pour  le 

Chercher  partout  où  il  devait  être,  mais  partout  ou  il 
n'était  pas.  et  compter  les  baisers  qu'elle  lui  envoyait,  dans 
la  conviction  quelle  n'était  vue  que  de  Dieu  et  des  anges. 
a  dix  heures  e;  demie,  comme  les  autres,  elle  arriva  au 
château,  au  bras  de  son  parrain,  et  M.  Peluche  vit  avec 
satisfaction  que  M.  Henri,  qui  arriva  cinq  minutes  aines 
eiie,   venait  d'un  coté  '"in  opposé. 

A  onze  heures  moins  un  quart,  tout  le  monde  était  réuni 
dans  un  premier  salon,  dont  .M.  Redon  avait  lait  le-  hon- 
neurs avec  une  grâce  parfaite,  lorsqu'à  la  suite  de  quelques 
mots  échanges    tOUl    bas   .w,^-   un   domestique    : 

—  Messieurs,  di1  11,  non-  ne  nous  mettons  a  table  qu'à 
une  heure,  nous  avons  donc  h  temps  d'écouter  une  lecture 
qui,    d  ailleurs,    |e    1  espère,    ne    manquera  pas   d'intérêt.  — 
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Monsieuï  Henri,  soyez  assez  boa  pour  offrir  le  bras  à  ma- 
demoiselle Camille  et  vous  asseoir  auprès  d'elle.  Cette  lec- 
ture vous  intéressant  particulièrement  tous  deux,  il  est 
bon  que  vous  puissiez  vous  communiquer  l'un  à  l'autre  les 
sentiments  qu'elle  aura   fait  naître  en   vous. 

Une  vive  rougeur  passa  sur  le  front  des  deux  jeunes 
gens  ;  mais,  tout  ignorant  de  ce  qui  allait  se  passer,  et 
si  embarrassé  qu'il  fût,  Henri  se  leva,  offrit  son  bras  à 
Camille  et  se  dirigea  vers  la  porte  du  second  salon,  qu'un 
domestique  ouvrit    à    deux    battants   devant   lui. 

Dans  le  second  salon  étaient  le  notaire  de  Vouty,  M.  De- 
ricourt,  et  le  notaire  de  Villers-Cotterets,  M.  Mennesson, 
assis  l'un  à  une  table  sur  laquelle  se  trouvait  une  feuille 
de  papier  timbré  double,  l'autre  à  côté  de  la  table  ;  tous 
deux  étaient  en  tenue  de  notaire,  c'est-à-dire  en  habit  noir 
et  en  cravate  blanche. 

Au  moment  où  M.  Redon  avait  invité  Henri  à  prendre  le 
bras  de  Camille,  M.  Peluche  avait  fait  un  mouvement  d'op- 
position ;  mais  Madeleine  s'était  saisi  de  son  bras  déjà 
étendu  et  lavait   mis  sous  le  sien  en  lui  disant  : 

—  Attends  la  fin  de  la  comédie.  Il  sera  toujours  temps 
de  te  fâcher  après,  s'il  y  a  lieu. 

Et  il  s'était  avancé  avec  lui  immédiatement  à  la  suite 
des  deux  jeunes   gens. 

M.  Peluche  tenta  seulement  d'écarter  du  pied  Figaro,  qui, 
sans  respect  pour  lui,  voulait  entrer  après  Henri  et  Ca- 
mille ;  mais  Madeleine  lui  arrêta  le  pied,  comme  il  lui  avait 
arrêté   la  main. 

—  Laisse,  lui  dit-il  en  riant,  il  a  plus  que  personne  le 
droit  d'entendre  ce  qui  va  se  lire. 

Derrière  M.  Peluche  et  Madeleine  venaient  Jules  Creton, 
M.  Giraudeau  et  tous  les  amis  de  Madeleine  que  nous 
avons  vu  apparaître  dans  le  cours  de  cette  histoire.  — 
C'était  le  même  salon  où,  huit  mois  auparavant,  on  était 
réuni  pour  lire  le  contrat  de  mariage  qu'était  venu  si 
brusquement  déchirer   l'apparition  inattendue   de  don  Luis. 

M.  Peluche  en  lit  l'observation  à  Madeleine. 

—  Tiens  !  c'est  vrai,  dit  celui-ci,  comme  s'il  ne  s'en  fût 
point   aperçu. 

Chacun  s'empara  d'un  fauteuil  ;  un  seul  était  resté 
vide  près  de  Madeleine,  qui  appela  Figaro,  et  lui  fit  signe 
de  monter  dessus.  Figaro  obéit,  sans  s'étonner  de  l'hon- 
neur exagéré  qu'on  lui  faisait,  et  s'assit  comme  une  per- 
sonne raisonnable. 

—  Messieurs,  dit  M.  Redon,  vous  êtes  priés  d'écouter,  sans 
interrompre,  la  lecture  qui  va  vous  être  faite.  Les  per- 
sonnes qui  auront  des  observations  à  faire  les  feront  à 
la  fin. 

Les  assistants  se  regardèrent  avec  un  étonnement  visible. 
M.  Peluche  saisit  la  main  de  Madeleine  ;  mais  celui-ci, 
au  moment  où  il  allait  ouvrir  la  bouche,  lui  coupa  la  pa- 
role en  lui  disant: 

—  Ecoute    toujours,    cela    n'engage    à    rien. 

Les  deux  jeunes  gens  frissonnèrent  et  pâlirent.  Leurs  re- 
gards se  Axèrent  avidement  sur  le  notaire  qui  tenait  la 
feuille  de  papier.  Henri  essuya  son  front  couvert  de  sueur, 
Camille   murmura  : 

—  Mon   Dieu  !   mon    Dieu  ! 

Un  des  deux  notaires,  M.  Mennesson,  se.  leva  et  lut  : 

«  Par-devant  maître  Mennesson,  notaire  à  Villers-Cotte- 
rets, et  son  collègue  maître  Dericourt,  notaire  â  Vouty, 
ont  comparu  : 

«  1°  M.  Henri  de  Noroy,  garçon  majeur,  employé  comme 
directeur  des  travaux  de  la  société  Madeleine  et  compa- 
gnie,  aux   appointements   de    trente   mille   francs...    » 

Henri    fit    un    mouvement. 

—  Monsieur  de  Noroy.  lui  dit  M.  Redon,  vous  êtes  en- 
gagé comme  les  autres  à  ne  faire  vos  observations  qu'à  la 
fin. 

Le  notaire  continua  :       . 


«  ...  Demeurant  en  son  château  de  Noroy.  commune  de 
Vouty...   » 

—  Comment!  s'écria   Henri,  en  mon  ehâteau   de  Noroy? 

—  Silence,  pour  Dieu  !  dit  Madeleine,  ou  nous  n'en  fini- 
rons jamais. 

—  Cependant...,    dit    M.    Peluche. 

—  Mais  puisqu'on  vous  dit.  Messieurs,  que  tout  s'expli- 
quera a  la  fin,  insista  Madeleine.  Est-ce  donc  si  difficile 
d'écouter? 

Henri  regarda  son  parrain  avec  une  indicible  expression 
de   reconnaissance,   Camille  joignit  les   mains. 

«  ...  En  son  château  de  Noroy,  répéta  le  notaire,  stipu- 
lant  en  son   nom  personnel,  d'une  part , 


«  2°  M.  Madeleine,  agissast  en  son  nom.  à  cause  de  la 
dot  qu'il  constituera  ci-après  au  futur  époux,  en»ore  d'une 
part...   » 

—  Mon  ami  !  —  Mon  parrain  !  s'écrièrent  les  deux  jeune* 
gens. 

—  Silence  !  cria  Jules  Creton  de  la  voix  de  l'huissier  dans 
le  Mariage  de   Figaro. 

Le  notaire  reprit  : 

«  3°  Mademoiselle  Camille  Peluche,  fille  mineure,  stipu- 
lant en  son  nom  personnel  avec  l'assistance  et  l'autorisa- 
tion   de   M.   Peluche,   son   père,    d'autre   part 

—  Présent  !  dit  M.  Peluche  en  faisant  le  salut  militaire  ; 
mais   si,   cependant... 

—  Silence  !  répéta  une  seconde  fois  Jules  Creton  d'une 
voix    encore   plus  nasillarde  que   la   première. 

«  4»  M  Peluche  père,  stipulant  aux  présentes,  tant  pour 
témoigner  de  son  agrément  que  pour  assister  et  autoriser 
mademoiselle  sa  fille,  à  cause  de  la  constitution  de  dot, 
qu'il   fera   ci-après  en  sa   faveur,   d'autre   part...   " 

M.  Peluche  ouvrit  la  bouche  pour  parler.  Madeleine  lui 
mit   la  main  dessus. 

«  Lesquels  ont  arrêté  ainsi  qu'il  suit  les  conditions  civiles 
du  mariage  arrêté  entre  M.  Henri  de  Noroy  et  mademoi- 
selle  Camille   Peluche  : 

«  Article  1".  —  Il  y  aura  entre  les  futurs  époux  commu- 
nauté...   » 

—  Passez,  dit  Madeleine. 

«  Article  2.  —  Ils  ne  seront  pas  tenus  des  dettes  et  hypo- 
thèques l'un   de   l'autre...    » 

—  Passez,   répéta  Madeleine. 

Le  notaire  sauta  l'article  banal  dont  Madeleine  jugeait 
inutile  de  faire  la  lecture,  et  passa  à  l'article  3  :  Constitu- 
tion de  dot  au  futur. 

A  cet  article  si  important  des  contrats  de  mariage,  toutes 
les  oreilles   s'ouvrirent. 

«  En  considération  du  mariage,  continua  M.  Mennesson, 
M.  Madeleine  donne  et  constitue  en  dot  à  M.  Henri,  son 
filleul,  qui  accepte  et  l'en  remercie,  une  somme  de  trois 
cent  mille  francs  en  billets  de  la  Banque  de  France,  que, 
par  mes  mains,  M.  Madeleine  a  présentement  remise  au 
futur   époux...  » 

Et  .ai.  Mennesson  tira  de  sa  poche  une  liasse  de  billets  de 
banque  qu'il  posa  sur  la  table  en  disant  : 

—  Le  compte  y  est,  je  les  ai  vérifiés. 

Henri  se  leva,  tremblant  et  pâle  comme  la  mort,  avec 
l'intention  visible  de  parler;  mais,  avant  qu'il'eùt  ouvert 
la  bouche  : 

—  Taisez-vous  et  asseyez-vous,  lui  dit  impérativement  Ma- 
deleine ;   je  vous  en  prie  et,  au  besoin,   je  vous  l'ordonne. 

Henri  retomba  sur  sa  chaise,  et,  cachant  son  visage  entre 
ses  deux  mains,  éclata  en  sanglots. 
Madeleine  fit   un   signe   au    notaire   qui   continua. 

«  Article  4.  —  Constitution  de  dot  à  la  future.  En  consi- 
dération du  mariage,  M.  Peluche,  de  son  côté,  donne  et 
constitue  en  dot  à  mademoiselle  Camille  Peluche,  sa  fille, 
future  épouse,  qui  accepte  et  l'en  remercie,  la  somme  de 
trois  cent  mille  francs  en  billets  de  la  Banque  de  France, 
qui   lui  a  été  remise  à  la   lecture  du   contrat.   •• 

—  Mais,  s'écria  M.  Peluche,  que  diable  lisez-vous  donc 
là,  Monsieur  ?  Est-ce  que  vous .  croyez  que  je  suis  venu  ou- 
vrir la  chasse  avec  trois  cent  mille  francs  de  billets  de 
banque  dans  ma  poche? 

—  Je  ne  sais,  Monsieur,  répondit  tranquillement  le  se- 
cond notaire.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'on  me  les  a  remis 
ce   matin  de  votre  part... 

—  Qui  cela?   s'écria   M.   Peluche. 

—  Votre  ami  Madeleine,  —  et  que  les  voilà. 

Et,  ce  disant,  pour  faire  pendant  à  la  dot  de  Henri,  le 
notaire  posa  sur  la  table  un  paquet  de  trois  cents  billets 
de   banque,   en    disant   comme  son   collègue  : 

—  Le  compte  y  est,  je  les  ai  vérifiés. 

Madeleine  !   Madeleine  !   s'écria   M.    Peluche   ne  sachant 
s'il  devait  se  fâcher  ou  se  jeter  dans  les  bras  de  son  ami. 

—  Mon  père,  cria  Camille,  mon  père,  j'accepte,  faites 
comme  moi. 
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Et,    comme    Uerminie    poussant    Rotnulus    et   Tatius   dans 

les  bras   l'un  de  l'autre,   Camilli    | sa    m     Peluche   dans 

les  bras  de  Madeleine.  Dès  lors,  il  n'y  eut  plus  d'ol  h 

de   part   ni    d'autre.    Les   deux  jeunes  gens   se    regardaient. 

Ivres  de  bonheur,    mais  doutant  encore 

Madeleine  poussa  Camille  dans  les  bras  il  Henri  i  <imme 
Camille  avait  poussé  M.  Peluche  dans  le?  siens  On  n'en- 
tendit plus  que  des  éclats  de  rire,  des  sanglots  joyeux,  des 
cris  Inarticulés.  Les  deux  notaires,  tout  au  contraire  des 
augures  antiques  qui  ne  pouvaient  se  regarder  sans  rire, 
tirèrent  tous  deux  leurs  mouchoirs  de  leur  poche  et  se  re- 
gardèrent en  essuyant  une  larme. 

Jules  Creton  renversait  les  fauteuils  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  Figaro  sautait  en  aboyant  joyeusement,  sans  se 
douter  qu'il  était  la  cause  première  de   tout   cela. 

Henri  s'approcha  comme  un  enfant  de  Madeleine  et  se 
laissa  tomber  sur  ses  genoux.  Madeleine  le  prit  dans  ses 
bras  et   le  serra  contre   son   cœur. 

—  O  mon  noble,  mon  digne  ami  !  lui  dit  Henri,  ai-je  le 
droit  de  recevoir  de  vous  de  pareils  bienfaits? 

—  Comment!  si  tu  en  as  le  droit?  s'écria  Madeleine.  Je 
le   crois   bien  I 

—  A  quel  titre?  demanda  Henri.  Que  vous  suis-Jet  Votre 
filleul,   voilà  tout. 

—  Malheureux  I  lui  dit  Madeleine,  n'as-tu  donc  pas  de- 
Tlné  une  chose? 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  cette  pauvre  fille  que  le  comte  de  Noroy 
avait  séduite,   ta  mère... 

—  Eh  bien? 

—  C'était  ma  sœur.   Ingrat  l 

Henri  poussa  un  cri  de  bonheur  et  se  Jeta  dans  les  bras 
de  Madeleine. 

—  Oh  i  oui,  dit-il,  j'étais  bien  Ingrat. 

—  Allons,  mes  enfants,  dit  Madeleine,  tout  cela  est  bel 
et   bien  ;  mais   nous  oublions    le   principal. 

—  Qu'oublions-nous?  demanda  M.  Peluche  les  larmes  aux 
yeux. 


i  h     morbleu!  nous  oublions  de  signer. 
C'esl    luste    <  1 1 t  m    Peluche. 
Et.    prenant    la    plume,    il    signa    le   premier.    Madeleine 
après  lui;  puis  les  deux  époux;  puis  tous  les  autres 
pêle-mêle   et  comme    la   chose  se  trouva. 

Les  signatures  majestueuses  des  deux  notaires  fermèrent 
la     nie. 

Au  moment  où  la  dernière  signature  venait  d'être  appo- 
sée,   la  porte  de  la  salle  à  manger  s'ouvrit  sur  un  magnl- 
déjeuner,    et    un    domestique    annonça  : 
Monsieur   et   madame   de   Noroy  sont  servis. 
Oh!   oh!   dit  Giraudeau,    le  seul  qui   eût   vu  avec  re- 
gret ce   qui  venait   de  se  passer,  Monsieur   et  madame  de 
Noroy,    pas   encore! 

-  En  tout  cas,  ce  ne  sera  pas  long,  dit  M.  Redon  ;  car, 
a  une  heure  précise,  nous  partons  pour  la  mairie,  et  M.  le 
curé  i  promis  de  nous  attendre  jusqu'à  deux  heures,  à 
l'église. 

l'ont  lut  fait  selon  le  programme.  Après  un  excellent  dè- 
|i  uni  r.  auquel  ils  ne  pensèrent  guère  à  prendre  part,  les 
deux  jeunes  gens  accomplirent,  encore  étourdis  de  leur 
bonheur,  les  deux  mariages:  le  mariage  civil  et  le  mariage 
religieux. 

Après  le  mariage  religieux,  comme  d'habitude,  on  passa 
flans  la  sacristie,  où  chacun  embrassa  la  mariée  et  mit 
son  mono  sur  les  registres.  M.  Peluche  prit  la  plume  à  son 
oui     et,   comme   il   allait  signer: 

Saperlotte!  s'écria-t-il  avec  une  énergie  telle,  que  cha- 
cun se  retourna  de  son  côté. 

-  Eh    bien,  demanda  Madeleine,   qu'y  a-t-il? 

—  Et  Athénaîs  que  nous  avons  oubliée,  rien  que  celai 

—  Bon  !  dit  Madeleine,  c'est  demain  l'ouverture  de  la 
chasse  tu  lui  enverras  une  lettre  de  faire  part  dans  une 
bourriche. 

—  Ah  !  ma  foi,  tant  pis  !  dit  M.  Peluche  du  ton  résolu 
dont  César,  en  passant  le  Rubicon  cria  :  Aléa  ]acta  est  !  Ce 
n'est  pas  sa  mère,  après  tout,  et,  moi,  je  suis  son  père  ! 

Et   il  signa. 
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MADAME   DE  CHAMBLAY 


QUELQUES    MOTS    AU    LECTEUR 


C'est  une  singulière  histoire  que  celle  que  je  vais  vous 
raconter  —  ou  plutôt  que  celle  que  l'on  va  vous  raconter, 
cher  lecteur. 

Elle  est  écrite  par  un  homme  qui  n'a  jamais  rien  écrit 
que  cette  histoire.  C'est  une  page  détachée  de  sa  vie,  ou, 
pour  mieux  dire,  c'est  sa  vie  tout  entière. 

La  vie  de  l'homme  se  mesure,  non  point  par  le  nombre 
d'années  pendant  lesquelles  il  a  existé,  mais  par  les  minu- 
tes pendant  lesquelles  son  cœur  a  battu. 

Tel  vieillard,  mort  à  quatre-vingts  ans,  n'a  vécu  parfois 
en  réalité  qu'un  an,  qu'un  mois,  qu'un  jour. 

Vivre,  c'est  être  heureux  ou  souffrir. 

Faites  passer  devant  le  moribond  couché  sur  son  lit  d'ago- 
nie tous  les  jours  qu'il  a  traversés,  il  ne  reconnaîtra  que 
ceux  qui  viendront  à  lui  le  rire  sur  les  lèvres  ou  les  larmes 
dans  les  yeux.  Les  autres  passeront  ternes,  voilés,  insaisissa- 
bles ;  il  ne  pourra  pas  même  dire  si  ces  jours  font  partie 
iip  sa  vi<-  ou  de  celle  d'un  autre  ;  ces  jours,  il  les  aura  usés, 
mais  il  ne  les  aura  pas  vécus. 

L'homme  qui  a  vécu  le  plus  longtemps  est  l'homme  qui 
a  le  plu.,  éprouvé 


J  .1  vais   un    ami. 

Vous  savez  toute  l'extens nie  l'on  donne  à  ce  mot  ami 

Ami,  dans   notre  langage  de  convention,  ne  signifie  même 


pas  toujours  un  compagnon,  un  camarade.  .4m;  signifie  sou- 
vent une  simple  connaissance. 

Pour  nous,  si  vous  le  voulez  bien,  ce  mot  ami  ne  signi- 
fiera ni  compagnon,  ni  camarade  :  il  signifiera  une  simple 
connaissance  sympathique. 

Cet  ami  se  nommait  et  se  nomme  encore  Max  de  Villiers. 

J'avais  rencontré . Max  au  milieu  d'une  partie  de  chasse, 
dans  le  parc  de  Compiègne,  à  L'époque  où  le  duc  d'Orléans 
commandait  le  camp. 

C'était  en  1836,  je  faisais  Caligula  à   Saint-Corneille. 

Max  était  un  camarade  de  collège  du  duc  d'Orléans,  plus 
jeune  que  moi  d'une  dizaine  l'an] 

C'était   un   homme  du    monde,   de   vingt-cinq   à   vingt-six 

ans,   de  bonne  éducation,   de   faç 5  excellentes,   gentleman 

jusqu'au  bout  des   ongles.  —  J'emprunte  aux  Anglais  cette 
locution  qui  nous  manque,  pour  exprimer  ma  pensée. 

Sans  être  riche,  Max  avail  quelque  fortune;  sans  être 
beau,  il  était  charmant;  sans  i  i  savant,  il  connaissuii 
beaucoup  de  choses;  enfin,  sans  être  peintre,  il  était  artiste 
dessinant  avec  une  rapidité  et  un  bonheur  incroyables  les 
traits  d'une  figure  ou  la  silhouette  d'un  paysage. 

Il  adorait  les  voyages  :  il  connaissait  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, l'Italie,  la  Grèce,  Constantinople 

Nous  nous  étions  beaucoup  plu  ;  pendant  les  cinq  ou  s  . 
chasses  que  nous  finies  avec  le  duc  d'Orléans,  nous  nous 
plaçâmes  à   côté  l'un  de  l'autre 

Il  en  fut  ainsi  aux  dîners  :  libres  de  nous  asseoir  à  notre 
convenance,  nous  échangions  un  coup  d'ceil,  nous  nous  rap 
prochïons,  et,  pendam   toul    le  repas,   nos  deus    cha    e 
touchaient  et   nous  bavardions  à  qui   mieux   mieux. 


ALEXANDRE   DUMAS   11 .1  USTRE 


11  était  de  cette  rare  espèce  d'hommes  qui  ont  de  l'esprll 
sans  s'en  douter. 

Son  m'allail  donc  à  merveille:  —  à   la  cl 

;  i   .  ...  i     j.i  ad  ni  .        a  table,  pan  i    qu  il  t  ail  spl 

Je  crois  que,  de  son  côté,  il  m'aimait  tort. 

ns,   du  reste,   l'un  avec   l'autre     u 

le     i-  n,'   louions  pas,  nous  ne  fui -   pas    

ne  buvions  que  de  l'eau. 
Il  me  disait  toujours  : 

—  Si    jamais   vous    faites    un    voyage,   prfrvonezmoi,   nous11 
le  ferons  ensemble. 


En   1838,    i  allai   en    Italie  I        limes  de   vue, 

Max  .  i  me         En  1842,  i  a  lorence  U  mort  du  duc 

•  ,  et  j'arrivai  à  temps  pour  assis 
i.  n  ■  1 1  au  convoi  de  Dreux. 
personne    que  j'aperçus    dans    l'église,     fut 
Max. 

Il    me  fi;  signe  qu'il   avait   une  place  près  de  lui,  sur  les 
gradins. 

montai;  nous  nous  embrassâmes  en  pleurant,  et    

nous  assîmes  l'un  près  de  l'autre,  la  main  dans  la  main    sain. 
rien  dire. 

Il   était  évident  que  nous  pensions  tous  deux  à  la   même 
chose,   c'est-à-dire  au  temps  où   nous  étions,   comnn 

tendue  de  noir,  assis  côte  a  côte  a  la  table  du 
pauvre   prince. 
Nous  n  i  '  (langeâmes  que  deux  mots  pendant  la  cérémonie. 

—  Vous  allez  à  Dreux,  n'est-ce  pas" 

—  (Mil 

—  Nous  Irons  ensemble. 
v 

Nous    allâmes   â  Dreux,  et   nous  ne   quittâmes  le  cercueil 
que  les  derniers. 

Cette  amitié,  que  nous  portions  d'une  façon  presque  égal 
a  un  troisième  nomme,  -  je  ne  dirai  pas  a  un  prince  :  pour 
nous  qui  n'avions  rien  à  (aire  ave,  l'ambition,  le  duc  d'Or- 
léans n'était  luis  un  prince;  —  celte  amitié  que  nous  por- 
tions à  un  troisième  homme  resserra  la  notre;  on  eût  dit 
que  nous  reversions  l'un  sur  l'autre  la  part  dont  n'avait 
plus  que  faire  l'illustre  mort. 

NOUS  revînmes   ensemble  a   Paris,  et.  en  me  quittant,   Max 
me  dit  pour  la  seconde  ou  troisième  fols: 

—  Si  Jamais   i  tge,   écrivez-moi. 
Mats  mi  von     Irouver?  lui  demandai  le 

—  La-    on  saura   toujours  où   le  suis   me  répondit-il. 
i     ii  me  donna  l'adn  - se  d<    sa  mère. 


En  tsifi,  c'est  à-dire  tlb   ans  après  l'époque  où  j'avais  vu 
oui  la  première  fois    |e  me  décidai  â  taire  mon  voyage 

ii     i.     et    d'Afrique, 
a   Max  : 

\  un''    ■ nir  .i  i       molî   J<    pars 


F.t   j'envoyai    ma    lettre   a    l'adresse    indiqi 

i,.-  surlendemain,  je  reçus  cette  réponse: 

Impossibli  ,  mon  ami     ma  mère  se  meurt. 
Priez  poux  elle  < 

Mvx 

le  pari         ■    i  dura  six  mois 

■■■mit  toutes  les  lettres  qui  i 

•i i     m-    .  ■  n     dont  l'écrli 

ii 

i mues,  il  y  avait  une 

.le     1  i.lll  I 

Bile    ne    C0  '  'is 


bateau   qu'habitait    la    mère   de    Max   était   situé    en 
aie,  près  de  la  Fère. 

Je  partis  le  même  jour,  pour  aller,  sinon  consoler,  du 
moins  embrasser  Max. 

Je    pris    une    voiture    â    la    Fère    et    me    fis    conduire    aux 
li  [ères    i  'est    là   qu'était  situé   le  château   de  madame  d 
Vllllers.    > 

Le  château  me  fut  montré  de  loin  par  mon  conducteur  : 
il  s  élevait  sur  le  talus  d'une  couine  plantée  de  ires  beaux  ar- 
bres avec   île  grandes  clairières  de  gazon! 

Toutes  les  fenêtres  en  étaient  fermées. 

je  me  doutai  que  Max  était  absent  ;  —  je  continuai  cepen- 
uia  route  ;  —  c'était  le  moins  que  je  m'en  assurasse. 

Je  me  lis  air,  1er  a  la  porte;  un  vieux  serviteur  vint  m'ou- 
vrir. 

Je   dis    terviteur,   et  non  domestique.  —  Les  vieux  servi- 
en  vont,  en  France,  avec  les  vieilles  maisons.  —  Dans 
vingt,  ans,    il    s    aura   encore  des  domestiques  en   France: 
il  n  y  aura   plus  de  serviteurs. 

Celui  ii  appartenait  à  l  i  race  qui  dit  «  notre  bonne  dame  » 
et  »  notre  jeune  maître.  » 

Je    lui    demandai   des  nouvelles   de   Max 

Il  secoua  la  tête. 

Trois' mois  après  la    mort  de  notre  lionne  dame,  me  dit- 
il,  notre  jeune  maitre  est   parti  poux 

—  Où   est-il  ? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Quand  reviendra-t-il  ? 

—  Je  l'ignore. 

Je  pris  mon  canif  dans  ma  poche,  je  creusai  une  croix 
dans  la  muraille,  et  j'écrivis  au-dessous: 

AINSI    SOIT-IL! 

—  Quand  votre  maitre  reviendra,  dis-je  au  vieux  servi 
vous   lui  direz  qu'un  de  ses  amis  est  venu  pour  le  voir    e1 
vous  lui  montrerez  cela. 

—  Monsieur  ne  dit  pas  son  nom  ? 

—  Inutile,  il  me  reconnaîtra. 
je  pni  )  is 


Je  ne  revis  p t  Max     plusieurs  fois  je  m'informai  de  lui 

i      amis   communs,  nul  ne  savait  ce  qu'il  était  devenu. 
Le  mieux  rensi  Igné  me  dit  : 

Je  crois  qu'il  est  en  Amérique. 
Il   y    a    quinze   jours,   je   reçus   un    énorme   paquet   de   la 
Martinique  :  je  l'ouvris 
un  manuscrit. 
Mon   premier  mouvement   fut  un   mouvement   d'effroi.   Je 

•  i l'être    condamné   qu'aux    manuscrits    d'Europe,  et 

voila    que    les    manuscrits   traversaient    l'Atlantique   et   me 
venaient   des  Antilles  ! 

J'allais  le  Jeter  avec  rage  loin  de  moi,  lorsque  l'épigi 
me  frappa 
C'était    une  croix,  avec  ces  mots  au-dessous  : 


AINSI     SOIT-IL! 

temps,  Je  n  i  onnus  i  écriture. 

i  ih  !  m'écris  I  .n  .  c'esl  de  Max  i 
El    i.   lus  ce  que  vous  allez  lire. 


Alex    Dumas 


q.i   m  re  est  mo 


Mvx 


lie  de  la  Martinique,  V  :  novembi 


lui    moment  qu'il   m'est   permis  de   donner   signe   d 

tenoe,    m   '■-'    Juste  qu  is,    mon   am 

me  !■•  i" '   m   ml  con- 



iri    il     ta  pei    mine   la  plus   [ni  mon  silence 

...    i  d  iul 

lu  m      ère  1 
profond. 

lernièi  I        nie  vous   iv    '        directement   de 


MADAME    DE    CIIAMBLAY 


Ma  mère  est  morte  ! 


moi,  ce  fut  La  lettre  où  je  vous  disais 
Plaignez-moi  !  » 

Comme  ce  que  je  vous  écris  ne  sera  probablement  jamais 
lu  que  de  vous,  laissez-moi  vous  parler  tout  à  mon  aise  de 
ma   pauvre   individualité. 

Est-ce  confiance  en  vous?  est-ce  orgueil  de  moi?  Je  n  en 
sais  rien  ;  mais  il  me  semble  crue  je  vais  faire  pour  vous, 
au  point  de  vue  de  l'anatomie  du  cœur,  ce  qu'un  homme 
dévoué  à  la  science  ferait  pour  un  médecin,  en  lui  disant  : 
«  J'ai  été  atteint  d'une  maladie  douloureuse  et  profonde, 
j'en  ai  guéri;  ouvrez-moi  tout  vivant,  afin  que  vous  voyiez 
les  traces  de  cette  maladie.  Vide  manus,  vide  pedes,  vide 
latus !  » 

Mais,  pour  que  vous  me  compreniez,  cher  ami.  il  faut  que 
vous  me  connaissiez  bien. 

Ma  seule  science  est,  je  crois,  de  me  connaître  moi-même, 
«t,  en  cela,  j'ai  suivi  le  précepte  du  sage,  -fVtBÔi  oeauTÔy.  Je 
vais  vous  mettre  de  moitié  dans  ma  science. 

Quand  je  vous  rencontrai  pour  la  première  fois  à  Com- 
piègne.  J'avais  vingt-cinq  ans,  —  je  suis  de  1811  ;  quand  je 
vous  vis  pour  la  dernière  fois  à  Dreux,  j'en  avais  trente 
et  un;  lorsque  je  perdis  ma  mère,  j'en  avais  trente-cinq. 

Laissez-moi  vous  dire  d'abord  ce  qu'était  ma  mère  pour 
moi.  —  Tout. 

Mon  père,  colonel  d'un  régiment  de  lanciers,  faisait,  à 
la  suite  de  l'empereur,  la  campagne  de  Russie  ;  ma  mère, 
qui,  tous  les  matins,  venait  m'embrasser  dans  mon  berceau, 
mouilla  un   matin   son   baiser  de  larmes. 

Mon  père  avait  été  tué  à  Smolensk  ;  elle  était  veuve,  j'étais 
orphelin.  J'étais  fils  unique  ;  elle  se  consacra  tout  entière  à 
moi. 

C'était  une  femme  tout  à  fait  supérieure,  que  ma  mère, 
par  le  cœur  surtout  ;  elle  résolut  donc  de  ne  confier  a  per- 
sonne ma  première  éducation,  la  plus  importante  de  toutes. 
celle  qui  porte  les  fleurs. 

Selon  les  fleurs  sont  les  fruits. 

Ma  mère  pouvait,  sans  l'aide  de  personne,  m'apprendre  a 
lire,  à  écrire  ;  elle  pouvait  me  donner  les  premiers  éléments 
d'histoire,  de  géographie,  de  musique  et  de  dessin. 

Elle  était,  dans  ce  dernier  art,  nièce  et  élève  d'un  homme 
à  qui  l'on  a  rendu  justice  après  sa  mort,  mais  qui  faillit 
mourir  de  faim  de  son  vivant,  —  de  Prudhon. 

Le  premier  souvenir  que  j'aie  de  ma.  mère  est  celui  d'une 
femme  vêtue  de  noir  et  d'une  grande  beauté. 

Elle  avait  trente  ans  quand  mon  père  mourut;  elle  était 
mariée   depuis    six  ans:  une   sœur   aînée  était   morte. 

Je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir  jamais  vue  ou  entendue 
rire  ;  —  seulement,  elle  souriait  «n  m'embrassant  ou  en 
me  grondant.  C'était  à  moi  de  faire  la  différence  de  ces 
deux    sourires. 

Ma  mère  était  pieuse,  non  pas  aux  hommes,  mais  aux 
monuments  et  aux  dogmes. 

Elle  m'inspira  le  respect  des  choses  symboliques  surtout. 

Je  Tie  crois  pas  avoir  jamais  parlé  haut  dans  une  église.  Je 
ne  crois  pas  avoir  passé  près  d'une  croix  sans  la  saluer. 

Cette  religion  des  images  me  valut  souvent  de  singulières 
plaisanteries  de   la  part  de  mes  camarades  de  plaisir. 

Je  n'y  répondais  pas. 

Quant  aux  prêtres,  ma  mère  me  laissa  toujours  penser 
d'eux  ce  que  je  pensais  des  autres  hommes,  c'est-à-dire  les 
juger  par  leurs  actes.  Loin  d'être  pour  elle  un  pri- 
vilégié, le  piètre  était  un  homme  oui.  ayant  contracté  de 
plus  grandes  obligations  que  les  autres  hommes.  )"•■  devait 
scrupuleusement  tenir. 

Elle  mettait  le  prêtre  qui  ne  remplit  pas  ses  devoir?  au 
même  rang  que  le  négociant  qui  ne  remplit  pas  ses  engage- 
ments. 

Seulement,  à  son  avis,  pour  le  négociant,  il  n'y  avait  que 
faillite,  pour  le  prêtre,   il  y  avait   banqueroute. 

Vous  connaissez  le  château  de*  Frières,  mon  ami  :  vous 
y  êtes  venu,  et  l'épigraphe  même  de  ce  manuscrit,  vous 
prouve  que  j'y  ai  reconnu   votre  signature 

C'est  un  château  du  xvn«  siècle,  s'élevant  au  milieu  d'ar- 
bres qui  datent  de  la  même  époque. 

Ma  première  enfance,  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  s'y 
écoula 

Jamais  ma  mère  ne  me  dit  une  fois:  »  Max  il  faut  tra- 
vailler! «  Elle  attendait  toujours  que  je  le  lui  demandasse. 

—  Que  veux-tu  faire?  me  disait-elle  alors. 

Et.  presque  toujours,  je  choisissais  moi-même,  la  leçon  que 
je  voulais  prendre. 

Ma  mère  m'avait  habitué  à  ce  que  mes  heures  de  travail 
fussent,  au  contraire,  mes  heures  de  récréation.   Elle  ne  me 

faisait   lias   aorpr Ire  l'histoire,   la  géographie,   la   musique; 

elle  me  les  apprena  h 

Jamais  de  leçon  apprise  par  co^ur  ;  elle  me  racontait  un 
fait  historlqu      ou  me  faisait  la  description  d'un  pays. 

Ce  qu'elle   m'avait   dit    se   gravait   dans   mon    esprit,    et    ce 
qu'elle  m'avait  dit.  la  veille,  je  le  lui  redisais  le  lendemain. 
Elle  me  jouait  un  air  sur  le  piano,  et    il   était   rare  que  je 
ne  lui  jouasse  pas,  le   lendemain,   le  même  air. 


Vous  comprenez,  n'est-ce  pas,  mon  ami,  que  nous  pa 
ainsi  du  simple  au  composé? 

Les  difficultés  venaient  a  leur  tour,  et  elles  étaient  si  bien 
échelonnées  selon  ma  force,  que  je  ne  les  reconnaissais  pas 
pour  des  difficultés,  et  que  je  les  surmontais  sans  les  avoir 
vues. 

Quant  au  dessin,  je  l'appris  seul.  —  Dès  mon  enfance,  ma 
mère  me  mit  un  crayon  entre  les  mains,  en  me  disant  : 

—  Copie  ! 

—  Quoi?  lui  demandai-je  ;  que  veux-tu  que  je  copie? 

—  Tout  ce  que  tu  voudras  :  cet  arbre,  ce  chien,  cette 
poule. 

—  Mais  je  ne  sais  pas. 

—  Essaye  ! 

J'essayai.  —  Les  premiers  essais  furent  absurdes;  puis. 
peu  à  peu,  la  forme  se  dégagea  du  bloc,  l'embryon  parut, 
le  contour  vint,  puis  les  ombres,  puis  la  perspective.  — 
Vous  vous  êtes  étonné  souvent,  je  me  le  rappelle,  de  ma  faci- 
lité à  faire  un  croquis. 

—  Quel  a  été  votre  maître  de  dessin  ?  me  demandiez-vous. 
Je   répondais  : 

—  Personne. 

Ingrat  que  j'étais!  J'avais  eu  deux  maîtresses  patientes  et 
tendres  :  ma  mère  et  la  nature. 

Jamais  je  n'eus  les  terreurs  ordinaires  aux  enfants.  La 
nuit  ou  le  jour  m'étaient  parfaitement  indifférents.  Un  ci- 
metière m'inspirait  du  respect,  jamais  de  la  crainte. 

En  somme,  je  n'ai  jamais  bien  su  ce  que  c'était  que  la 
peur. 

L'habitude  que  ma  mère  m'avait  laissé  contracter  d'errer 
dans  le  parc,  aussi  bien  pendant  l'obscurité  que  pendant  le 
jour,  m'avait  familiarisé  avec  tous  les  bruits  de  la  nuit.  Je 
connaissais  le  monde  des  ténèbres  comme  celui  de  la  lumière, 
le  vol  de  l'engoulevent  comme  celui  de  l'hirondelle,  le  pas 
du  renard  comme  celui  du  chien,  le  chant  du  rouge-gorge 
et  du  rossignol  comme  celui  du  linot  et  du  chardonneret. 

Vous  m'avez  dit  souvent  : 

—  Pourquoi  n'écrivez-vous  pas?  pourquoi  ne  faites-vous 
pas  de  vers  ? 

Et  je  vous  répondais  naïvement  ou  orgueilleusement, 
comme  vous  voudrez  : 

—  Parce   qu'en    vers,   je   n'écrirais    jamais  comme   Victor  ' 
Hugo  ;  parce  qu'en  prose,  je  n'écrirais  jamais  comme  Cha- 
teaubriand. 

Mais  ceu'était  point  la  poésie  qui  me  manquait,  cher  ami  : 
c'était  la  forme.  J  avais  le  cœur  et  non  la  main  ;  je  sentais, 
mais  j'hésitais  à  rendre  ma   sensation. 

Vous  voyez  que  j'ai  fini  par  m'y  mettre,  puisque  je  vous 
envoie  deux  cent  trente  pages  de  mon  écriture. 

Seulement,  comme  le  Métromane.   je  m'y  suis  mis  tard 

Lorsque  j'eus  atteint  l'âge  de  onze  ans,  ma  mère  com- 
prit qu'il  était  temps  que  je  passasse  aux  mains  des  hommes. 

L'éducation,  à  son  avis,  n'était  complète  qu'à  Paris  ;  or. 
comme  elle  ne  voulait  pas  me  quitter,  elle  se  décida  à  venir 
habiter  Paris. 

Elle  mé  mit  au  collège  Henri  IV  et  se  logea  rue  de  la 
Vieille-Estrapade,  afin  que  je  pusse  venir  passer  auprès 
d'elle  mes  jours  de    congé. 

Or,  il  m'arriva  une  chose  unique  peut-être  dans  les  fastes 
du  collège:  c'est  que,  pendant  sept  ans  que  j'y  restai,  je 
n'eus  pas  un  jour  de  retenue. 

Je  savais  que  ma  mère  m'attendait. 

Lés  vacances  venues,  nous  nous  sauvions,  ma  mère  et  moi, 
aux  Frieres. 

Oh  !  c'étaient  les  véritables  joies,  celles-là.  quand  je  re- 
voyais tous  mes  amis  de  jeunesse,  —  meubles,  chiens,  arbres, 
ruisseaux. 

Dès  mon  enfance,  ma  mère  m'avait  mis  un  fusil  entre 
les  mains  :  mais,  en  même  temps,  .lie  m'avait  mis  mof-même 
entre  les  mains  du  garde,  —homme  adroit  et  prudent,  qui  fît 
de  moi.  comme  vous  l'avez  pu  voir,  un  assez  bon   chasseur. 

Vous  savez  que  c'est  au  collège  Henri  IV  que  je  fis  la 
connaissance  de  notre  pauvre  duc  d'Orléans,  chez  lequel  nous 
nous  rencontrâmes. 

1S30  arriva  :  son  père  devint  roi,  lui  prince  royal  ;  j'étais 
de  ses  plus  intimes.  Il  me  fit  venir  et  me  demanda  ce  qu'il 
pouvait  faire  pour  mol. 

Je  lui  avouai  franchement  que  jamais  mon  esprit  ne 
s'était  arrêté  sur  une  ambition  quelconque.  J'avais  été  l'en- 
fant heureux  par  excellence  ;  pourquoi  ne  continuerais-je 
pas  à  marcher  dans  cette  voie  de  bonheur  où  j'étais  entre  ' 

Je  lui  dis.  au  reste,  que  je  le  remerciais  de  ses  bontés  pour 
moi  et,  que   le  consulterais  ma  mère. 

Je  rentrai  et  je  racontai  à  ma  mère  ce  qui  venait  de  se 
passer 

Eh  bien,  me   demanda-t-elle.  que  décides-tu  .' 

—  Rien,  ma  mère  ;  quel  est  votre  avis? 

—  je  vais  peut  être  te  tenir  un  singulier  langage,  me  dit- 
elle  ;  mais  je  parlerai  selon  ma  conscience  et  selon  mon 
cœur. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 
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seulement   me   faisait  cadeau  de  toutes  mes  coûteuses  fan- 
taisie-  de  jeune  homme,  chevaux  et   voilures,  mais  qui  en- 
core  m'ouvrai!  ,sa    bourse  quand  il   y  avait   a    faire   quelque 
lionne   action    ou  de   mon    revenu    était    impuis- 

,ie  lui  i  .mi  n-  compte  de  tout. 

ureux?    me  demandait   ma    mère. 

—  Le  plus  que    i  pondals-je. 
-•  Es-tu  heureux  toi-même? 

—  Oui,  ma  nu  i 

—  T'ennuie:  I  <• 

..un  - 

Alors,  l'an   ia    hien,  disait-elle  a  son  tour. 
El  elle   m  embrassait. 

hose.    elle   était   d'une  certaine    sévérité. 

:  ii  m'avait  tait  donner  ma  parole  de  ne  pas  jouer,  et, 
sans  que  cela  me  coûtât  le  moins  du  monde,  je  lui  avais  tenu 
parole 

—  Mieux   vaut    signer  une   lettre   de   change   que    de   tou- 

une   carte,   me  disait  ma   mère:  en  signant   une  lettre 

de   change,    on   sait    a    quoi  .'âge.    et    un    honnête 

homme  ne  s'engage  qu'a  ce  qu'il  peut  tenir.  En  touchant 
une  carte,  on  entre  dans  l'inconnu,  et  l'on  ne  sait  point  où 
l'on  va. 

i  mu,  d'Orléans  qui  connaissait  ma  manière  de  vivre, 
m  appelait  en  riant  le  petit  Manteau-Bleu. 

Mais,  lorsqu'on  lui  parlait  de  moi.  et  qu'on  lui  deman- 
dait Ou  lait  donc  voue  ami  Max,  monseigneur?  •>  il 
i  leux  et   répondait  : 

—  11  est  utile. 

r     ,,M,ii--;iit  ma  mère  et  l'appréciait;  lorsqu'il  se   m 
il    voulu!    I  attacher   a    la    prit  m    le    refusa 

Elle  avait  rompu  ave,  le  monde  depuis  la  mort  de  mon 
péri  .  c'était  une  cicatrice  fermée  qu'elle  ne  voulait  pas 
rouvrir, 

En  1842,  le   prmee  se  tua;  ce  fut  une  de  mes  grandi  -  doU' 
Leurs,    —je   puis  même   dire:  ce   fut   une  de    nos    grandes 
douleurs,   n'est-ce  pas?  —  Je  vous  vis  arriver  de  Florence 
pleurâmes  ensemble. 

C'est  à  Dreux,  qu'après  vous  avoir  de  nouveau  manifesté 
le  désir  de  voyager  avei  vous,  je  vous  donnai  l'adresse  de 
m  i  mère,  en  vous  disant  qu'aux  Frières  on  njours 

M    |  . 

net.  que  votre   lettre  me   trouva.    Oh  !   mon 
ami.  ma  mère  se  mourait. 
Le    matin    même,     a    cinq    heures,    j'avais    appris    qu'elle 

avait  été  atteinte  d  i  m  cérébrale    —  J'étais  venu 

par   le   ,  lieinin    de  1er  mplegne.   et,   de  Compiégne 

i   franc  étrier. 
Ma   pauvre  mère  était    ci   i  parole  e!  sans  mou- 

i 
Elle  semblait  attendre  quelqu'un. 
i     i  i  personne.  Je  m'éta 

i  mi"  a  et  y  m  lit  en  criant  : 

—  m     voilà,   ma   mère l  me  voilai 

pleurs,  qui  toul  le  long  de  la  route  m 

m   dél 

Uors  ses  yeux  avaii  nt   fail   un   :  vers  le 

i  avalent  pris  i in    i  eicpt      lot    d      tude. 

Oh  I  m  reconnaît  i  niait  ! 

Ma   mère,  ma  pauvre  mère  : 
Par   mi    suprême  effort,    elle   parvint    à    agiter  ses   lèvres 

■    missent!  ni 
Oh  !  ce  f  1  niait   dire  :   ■   Mon 

\   n  moment,  Je  m'installai  à  son  chevet  et  ne 

:      plUS 

le-  lettre  et  qi  i;dis. 

Le    médecin   avait   quitté  ma   mère  un   in-  in!   que 

j'arrivasse;  Il  l'a  lée,  lui  avait  mis  des  sinapisme» 

aux  pli  n-  >t  aux  ïambes. 

'  pour   savoir  qu'il    n'y 

pas  autre  chose  a  faire  ;  néanmoins,  j'envoyai  chercher 


MADAME    DE   CHAMBLAY 


Lorsque  je  me  levai  et  que  je  m'approchai  de  la  porte 
pour  appeler,  il  me  sembla  que  quelque  chose  d'invisible 
me  faisait  retourner  vers  le  lit  de  ma  mère. 

Son  regard,  quoique  la  tête  restât  immobile,  me  suivait 
avec  anxiété. 

Je  devinai  sa  crainte,  et,  revenant  me  jeter  à  genoux  de- 
vant son  lit  : 

—  Oh  !  sois  tranquille,  sois  tranquille,  ma  mère,  lui  dis- 
je,  je  ne  te  quitterai  pas,  pas  une  minute,  pas  une  seconde! 

Son   oeil  redevint  calme. 

Le  médecin  arriva  et  me  retrouva  à  genoux. 

Aux  premiers  mots  que  nous  échangeâmes: 

—  Mais,   me  dit-il,  vous  avez  étudié  la  médecine? 

—  Un  peu,   répondis-je  avec  un  soupir. 

—  Alors,  vous  devez  savoir  que  j'ai  fait  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  faire.  Il  y  a  plus,  vous  devez  savoir  ce  qu'il  y  a 
à  espérer  ou  à  craindre. 

Hélas!  oui,  je  le  savais,  voilà  pourquoi  je  l'interrogeais; 
voilà  pourquoi  je  cherchais  ailleurs  une  espérance  que  je 
n'avais  pas. 

Pour  recevoir  le  médecin,  pour  causer  avec  lui,  je  m'étais 
éloigné  de  ma  mère. 

En  me  retournant  de  son  côté,  je  retrouvai  son  oeil  triste 
fixé  sur  moi. 

Il  semblait  me  dire  :  «  Tout  cela  t 'éloigne  de  moi  ;  à  quoi 
bon?  » 

Je  revins  à  son  chevet. 

L'œil  reprit  sa  sérénité. 

Je  passai  mon  bras  sous  sa  tête. 

L'œil  devint  presque  joyeux. 

Il  était  évident  que,  dans  ce-  corps  à  l'agonie,  l'œil  et  le 
cœur  vivaient  seuls,  et,  par  des  fibres  mystérieuses,  commu- 
niquaient entre  eux. 

Le  médecin  s'approcha  de  ma  mère  et  lui  tâta  le  pouls. 
Je  n'avais  point  osé  le  faire,  je  ne  craignais  rien  tant 
qu'une  certitude. 

Il  fut  obligé  de  le  chercher,  non  pas  au  poignet,  mais  à 
la  moitié  du  bras. 

Le  pouls  remontait  vers  le  cœur. 

Je  vis  ce  signe  funeste  et  mes  larmes  redoublèrent.  Mes 
larmes  tombèrent  sur  le  visage  de  ma  mère  ;  je  ne  cherchais 
pas  à  les  lui  cacher  ;  il  me  semblait  qu'elles  devaient  lui 
faire  du  bien. 

Et,  en  effet,  deux  larmes  parurent  à  ses  paupières.  Je 
l«s  recueillis  avec  mes  lèvres. 

Le  médecin  restait  debout  devant  mol  ;  je  le  regardai  à 
travers  mes  pleurs  ;  il  avait  évidemment  quelque  chose  a 
me  dire. 

Seulement,    il    hésitait. 

—  Parlez,  lui  dis-je. 

—  Votre  mère  était  une  femme  pieuse?...  demanda-t-il. 
Si  elle  pouvait  parler,  elle  dirait  ce  qu'elle  désire.  —  Vous 

la  c laissez  mieux  que  moi;    c'est  à  vous  de  donner   les 

ordres  qu'elle  ne  peut  donner. 

—  Un  prêtre,  n'est-ce  pas?  lui  dis-je. 
11   lit   signe  de  la   tète  que  oui. 

Une  sueur  d'angoisse  me  prit  à  la  racine  des  cheveux. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  m'écriai-je,  il  n'y  a  donc 
plus  d'espoir?  —  Est-ce  que  l'on  ne  pourrait  pas  essayer  de 
l'électricité? 

—  Il  nous  manque  un  appareil. 

—  Oh!  j'irai  en  chercher  un  à  Saint-Quentin  ou  à  Sois- 
sons. 

Je  m'arrêtai  court  ;  l'œil  de  ma  pauvre  mère  avait  pris  une 
expression  désespérée. 

—  Non,  non,  non,  lui  dis-je,  pas  une  minute,  pas  une  seconde 
je  ne  te  quitterai. 

Et  je  me  rejetai  sur  mon  fauteuil,  ma  tête  contre  sa  tête, 
sur   le  même  oreiller. 

—  Un  prêtre,  dis-je,  envoyez  chercher  un  prêtre. 

Le  médecin  prit  son  chapeau  ;  mais,  comme  il  allait 
sortir  : 

—  Mon  Dieu  !  lui  dis-je,  je  vois  bien  qu'elle  me  reconnaît  ; 
mais  est-ce  qu'elle  ne  me  parlera  plus? 

—  Il  arrive  quelquefois,  répondit-il,  qu'au  moment  su- 
prême, et  de  même  qu'au  condamné  sur  l'échafaud  on 
accorde  ce  qu'il  demande,  il  arrive  parfois,  sans  doute  à 
la  suprême  prière  de  l'âme  qui  va  quitter  le  corps,  que  la 
mort  semble  s  adoucir  et  permettre  un  dernier  adieu  ; 
mais      il  -Mini  la  tête  —mais  c'est  pare,  .i.iouta-t-il. 

Je  le  regardai  avec  étonnement. 

—  Je  croyais  que  les  médecins  n'admettaient  pas  l'âme? 
lui  dis-je. 

—  C'est  vrai,  répondit-il,  il  y  en  a  qui  la  nient;  mais 
il  y  en  a  d'autres  qui  l'espèrent. 

—  Monsieur,  lui  dls-je,  vous  parliez  tout  à  l'heure  d'élec- 
tricité. 

il  sembla  deviner  ce  que  j'allais  dire. 

—  Eh  bien?  demanda-t-il. 

—  Ne   pourrait-on   remplacer   l'électricité    par   le   magné- 


—  Je  crois  qu'on  le  pourrait,  dit-il  en  souriant. 

—  Eh  bien,  lui  dis-je,  essayez. 
Il  me  mit  la  main  sur  le  bras. 

—  Ce  n'est  point  en  province  qu'un  médecin  peut  faire 
de  pareils  essais,  monsieur,  dit-il  ;  à  Paris,  peut-être,  oui, 
si  j'y  vais  jamais.  —  Mais,  ajouta-t-il,  il  n'est  pas  besoin 
d'être  médecin  pour  magnétiser  ;  vous  devez,  vous,  par  votre 
organisation,  avoir  une  grande  puissance  magnétique.  — 
Essayez  ;  si  une  chose  au  monde  peut,  pour  un  instant, 
rendre,  non  pas  la  vie,  mais  la  parole  à  votre  mère,  c'est 
le  magnétisme. 

Et  il  s'éloigna  comme  effrayé  de  ce  qu'il  venait  de  dire. 

Je  restai  seul  avec  ma  mère. 

J'étais  non  moins  effrayé  que  le  docteur. 

Je  pouvais,  disait  cet  homme,  à  laide  du  magnétisme. 
tirer  peut-être  une  dernière  parole,  peut-être  un  suprême 
adieu  du  cœur  de  ma  mère. 

Pour  cette  parole,  pour  cet  adieu,  le  Seigneur,  vers  lequel 
j'étendais  les  bras,  savait  que  j'eusse  donné  dix  ans  de  ma 
vie. 

Mais  n'était-ce  point  un  sacrilège? 

N'y  avait-il  pas  quelque  chose  de  révocation  de  la  magie 
dans  remploi  de  ce  moyen,  déjà  réprouvé  par  la  religion, 
el   pas  encore  reconnu  par  la  science? 

Enfin,  cette  influence  incontestable  de  l'homme  sur  la 
femme  pouvait-elle  s'exercer  de  la  part  d'un  fils  sur  sa 
mère? 

Non,  il  me  semblait  que  non. 

Je  m'abîmai  dans  une  profonde  prière. 

—  O  mon  Dieu!  murmurai-je,  vous  savez  que  j'aime  ma 
mère  d'un  amour  aussi  profond  que  vous  aimiez  votre  fils. 
O  mon  Dieu  !  par  cet  amour,  lien  commun  de  la  créature 
avec  le  Créateur,  en  cette  circonstance  comme  toujours, 
comme  dans  le  reste  de  ma  vie,  ne  me  laissez  point  faire 
une  chose  qui  ne  soit  pas  selon  votre  sainte  volonté,  mon 
Dieu,  mon   Dieu,  je  vous  en  supplie  ! 

Et  je  tombai  à  genoux  avec  un  de  ces  élans  d'indicible 
amour  qui  firent  les  rêves  de  saint  Augustin  et  les  extases 
de  sainte  Thérèse. 

Ecoutez,  mon  ami,  ce  fut  sans  doute  une  hallucination  ; 
mais,  lorsque  je  restai  les  bras  ainsi  tendus,  les  yeux  ainsi 
..ii  ciel,  parlant  à  Dieu  avec  cette  foi  entière  que,  dans 
les  grandes  douleurs,  trouve  celui  qui  croit,  la  où  celui  qui  ne 
croit  pas  ne  trouve  que  le  désespoir  ;  mon  ami,  aussi  vrai 
que  nous  sommes  deux  cœurs  loyaux,  deux  âmes  honnêtes, 
deux  esprits  intelligents,  je  sentis  deux  lèvres  se  coller  sur 
ma  joue,  et  une  bouche  murmurer  à  mon   oreille  : 

—  Adieu,  Max,  mon  cher  enfant  ! 

Je  jetai  un  cri  et  me  dressai  sur  mes  pieds. 

lia  mère  n'avait  pas  bougé  de  sa  place,  elle  était  toujours 
Immobile  et  muette. 

Mais  ,l 'eusse  Juré  que  son  œil  me  souriait. 

O  agonie,  mystère  suprême  !  le  jour  où  l'homme  saura 
ton  secret,  il  sera  dieu. 

Je  serrai  ma  pauvre  mère  entre  mes  bras,  en  lui  disant  : 

—  Oui,  tu  m'as  embrassé;  oui,  tu  m'as  parlé;  oui,  tu 
m'as  dit  adieu;  je  t'ai  sentie,  je  t'ai  entendue;  merci! 
merci  ! 

Et  je  levai  les  yeu.-*  au  ciel,  et  il  semblait  que  je  visse 
Dieu,  assis  dans  sa  gloire,  splendide,.  rayonnant,  immortel, 
foyer  immense  où  s'alimentaient  non  seulement  les  âmes  des 
hommes,  mais  encore  celles  des  mondes. 

Etait-ce  du  délire?  était-ce  de  la  folie?  était-ce  que 
l'homme,  si  infime  qu'il  soit,  peut  dans  sa  vie,  une  fols 
comme  Moïse,  se  trouver  en  face  du  buisson  ardent?  Je 
n'en  sais  rien  ;  mais,  à  coup  sûr,  j'ai  vu,  puisque  j'ai  cru 
voir. 

Je  fus  tiré  de  cette  espèce  de  vision  par  le  bruit  de  la 
sonnette  qui  annonçait  l'arrivée  du  prêtre  apportant  les 
derniers  secours  de  la  religion. 

Je  me  relevai,  je  regardai  ma  mère.  Son  œil  avait  une 
expression  d'angélique  sérénité. 

Avait-elle  entendu  comme  moi  le  tintement  de  cette  clo- 
chette qui  lui  annonçait  l'approche  de  son  Dieu? 

Percevait-elle  encore  les  sensations,  elle  qui  ne  pouvait 
plus  les  rendre  ? 

Je  le  crois  ! 

Le  prêtre  entra. 

Le  porte-croix  et  les  enfants  de  chœur  entrèrent  avec 
lui. 

Derrière  le  prêtre  et  les  enfants  de  chœur,  dans  les  anti- 
chambres, sur  l  escalier,  dans  la  cour,  étaient  agenouillés 
les  gens  du  château  d'abord  puis  les  gens  du  village,  qui 
avaient  suivi  le  prêtre,  dans  la  pieuse  intention  de  mêler 
leurs  prié]        ntx  siennes. 

Ma  mère  n'avait  pas  ou  le  temps  de  se  confesser;  mais 
l'Eglise  —  l'Eglise  intelligente  du  moins  —  a.  pour  ces  cir- 
constances suprêmes,  des  miséricordes  infinies 

i  s  prêtre       pri  para  à  lui  donner  le  viatique. 

Je  lui  fis  signe  d'attendre  un  instant. 

Dans  mou  voyage  i  Rome,  j'avais  vu  le  pape  Grégoire  XVI, 
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ei       riez  de  mol,  mon  ami,  si 
i  i  une  <  haîne  d  or,  une 

petl  ■■ 6e  par  li  la  terre 

[ul    béni      par  le  saint-père,  m'ai louuée 

.  i .  h x  de  mon   cou   et   je  la   posai   sur   la 
[ne  de  ma  mère. 
Ht-elle   pas  le  symbole  de  cet   homm.  avait 

-i  ne  la  aile  ii''  Jaïre  ei  le  trère  de  m  idi     me? 
h  Jésus i  murmurat-Je,  divin  sauveur    vous  savez  que 

je  crois  du  tond  de  l'Ami    1  la   ml    ''■'" 

accomplie  sur  la   terre     0  Jésus l    vous  savez   Mm   jamais 

i    passé  devant    le   glorieux    instrument  de  votre  sup- 

pll  e   sans   me  découvrir   et    vous   glorifier   non   sein 

comme  le  Sauveur  des  Ames,  mais  au    l  "•  bérateur, 

Jésus,  vous  savez  que  J'ai  gravé  au  centre  de 

.m    plus  profondément  et  d'une  façon  plus  indélébile 

qu'ils  ne   l'ont  jamal  sur   l'airain,  ces  trois   mots  qui 

ni    faire   de   l'humanité   tou     un   seul   peuple: 

—  liberté,  —  égalité.  —  fraternité.  —Jésus,  mon  Dieu,  faites 

pour  moi  un  miracle  :  rendez-moi  ma  mère  ! 

Je  ne  puis  croire  que  ma    prière   ne   fut    point   assez  fer- 

pour  m  'i  ii  r  A  Dieu,  i  bres  de  mon  cœur 

vibraient    en   la    prononçant  ;   niais  je   dois   croire   que    les 

Il     passés,    ou   que    jetais    indigne 

qu'un   miracle  s<    fit  pour  moi. 

—  La  malade  est-elle  prête  a  recevoir  le  viatique  ?  demanda 

tre  de  cette  voix  sans  intonation  qui  indique,  non  pas 
m  .     di       lioses  terrestres,  mais  l'accomplissement 
d'une  œuvre  d'habitude. 

—  Oui,  monsieur,  lui  dis-je. 

.1  avais  essayé  de  répondre  :  «  Oui,  mou  père;  »  je  n'avais 
pas  pu. 

Je  me  redressai  sur  mes  genoux,  je  soulevai  ma   mère: 
le  piètre,  en  prononçant  lea  paroles  saintes,  lui  mit  1  hostie 

sur    la    langue;    la    i che    de    la    mourante,    qui    s'était 

entr  ouverte,  se  referma  ;  je  lui  reposai  la  tête  sur  l'oreiller, 
et  ne  m'occupai  plus  de  rien 

Ji    priais. 

s    me    comprendriez    mal.    ami,    si    vous   croyiez 

que  je  priais  les  prières  écrites  ou  imprimées;  non,  j'im- 
provlsals  Je  ne  sais  quelle  langue  divine,  que  l'on  m- 'parle 
qu'à  Heures  el   que  l'on  oublie  après;  langue  des 

puissances  e, -lestes,  qui  se  i  ...np..--     .le  m. ils  que  l'on  invente 

poui  les  aire  e!  que  l'on  ne  retrouve  plus  après  les  avoir 
dits! 

le  priai  ainsi,  combien  de  temps,  je  ne  saurais  le  calculer. 
Quand  Je  revins  A  moi.  j'étais  seul. 

i.e  prétn   était  parti;  —  nomme,  il  avait  vu  un  homme, 

son  frère    abîmé  dans  la  douleur,  et  il  ne  lui  avait  pas  dit  : 

i         \    défaut    de    mes    yeux   dessèches,    arides,   sans 

larmes,  mon  cour  pleure  avec  toi  ». 

Il  me  semblait  que.  moi  qui  n'étais  pas  un  prêtre,  si  ce 

m'avait  i  r  et    m'avait  rendu   témoin  d'une 

douleur  pareille  t  i  elle  que  J  éprouvais,  je  n  eusse  pas  essayé 

de  le  consoler  ;  oh  !   non,  certes  l  —  Anathème  sur  le  cœur 

onze  qui  croirait  la  consolation  possible  en  un  pareil 

moment  I    -  Mais  Je  l'eusse  pris  clans  mes  bras,  je  lui  eusse 

parle  de  Dieu,  de  l'autre  vie,  de  ce  saint  abîme  de  bonheur 

et    .léternité   où    nous'  nous    réunirons    tout  :    J'eusse   tenté 

quelque  chose  enfin. 

lui.    avait    rempli    purement    et    simplement   son    devoir 
d'iiumme   d'Eglise. 

Puis,  ce  devoir  rempli,  11  s'était  retiré,  disant  .1  la  mort: 

■  J'ai  fait  mon  œuvre;  a  ton  tour,  fais  la  tienne  ». 

Je   sais  bien  que  c'est  trop  demander  que  de  demander 

i  des  hommes  qui  sont  en  dehors  des  conditions  humaines 

le  partage  de  leur  cœur. 

Il  n  >   a  qu  un   père  qui  fasse  le  partage  de  ses  entrailles 

enfants 
Il  n'y  a  qn  un  Dieu  qui  répande  son  sang  pour  les  hommes. 
Quand  i  en  mus  a  sortir  de  ce  chaos  de  pensées  au  milieu 
duquel    ,i  étals    enseveli,   et    que   je   regardai    ma    mère,    ses 
yeux  él  ttenl   termes. 

ii   mi    terrible. 

ins    qu'elle   m'eut   vu   de   son   dernier 

expiré  sans  que  j'eusse  senti  passer  son  dernier 

Sou 

e      ihle. 

Elle  rouvrit   les   yeun  lentement,  avec  difficulté 

Le   i  mi. 

Mon   lu.  n     : :  il   e     la  m. .n    i .  nuit. 

Mi     du  il  plus  mes  yeux  des  siens. 

i  >ii  '  si  la  vie  |                                      e  cœur  par  le  regard. 
ma  m                                 dû,  en  rivant,  oser  ma  propre  vie. 
■  ■  ■  I  ci.  .n.  al .  lourd ut 

Je  les  icn  ri,-  du  bout  de  mes  doigts. 

Puis,  tout  a  .  ..iip.   '  qu'il   v   avait    peut  êti 

mouvement  u  Impli 


Il  y   a   sans   doute    un    moment   eu    les   mourants   doivent 
regarder  autre  chose  que    e  .pu  i  st  sur  la  terre. 

Je  cherchai  le  pouls,  il  ne  battait   plus;  je  cherchai  l'ar- 
tère,   Je   ne  la  trouvai   pas 
Je  nfis  la  main  sur  le  ce 

Non  seulement  le  cœur  battait,  lui,  mais  il  battait  d'une 
façon  désordonnée. 

—  Ah  !  dls-je  en  sanglotant,  oui,  je  te  comprends,  pauvre 
cœur  qui  m'as  tant  aimé,  tu  luttes  pour  ne  pas  me  quitter. 

uli  !  où  est  la  mort,  que,  moi  aussi,  je  lutte  avec  elle  pour 
te  garder  vivant  ! 

Ce  cœur  bondissant,  c'était  pour  moi  une  douleur  que  je 
ue  saurais  vous  dire,  mon  ami,  et  cependant  je  ne  pouvais 
en  éloigner  ma  main  —  Il  semblait  vouloir  se  réfugier  dans 
tous  les  coins  de  la  poitrine,  je  le  suivais  partout.  —  J'eus 
i  Idi  un  instant,  que  c'était  sa  façon  de  me  parler,  que 
chacun  de  ses  battements  me  disait  :  •.  Je  t'aime  !  » 

Cela  dura  deux  heures. 

Puis,  tout  a  coup,  l'œil  se  rouvrit  et  lança  un  éclair. 

La  bouche  frissonna  et  laissa  échapper  un  souffle. 

Le  cœur  s'éteignit. 

Ma  mère  était  morte  ! 

lui    moins,    il    n'y    avait    là    personne   que    moi:    dernier 
regard  des  yeux,  dernier  souffle   des  lèvres,  dernier  batte- 
ment  du  cœur,  j  av;ns  tout  pris  pour  moi. 
n    m'en  allai  p. uni  pour  cela. 

Je  m'assis  au  chevet  du  lit,  immobile,  les  mains  sur  mes 
genoux,  les  yeux  au  ciel 

Dans  la  journée,  le  médecin  vint. 

Il  entrouvrit  la  porte:  je  lui  fis  un  signe  de  tête;  11 
comprit. 

Il  s'approcha  de  moi,  et  fit  ce  que  n'avait  pas  eu  l'idée  de 
faire  le  prêt  ce 

Il   m'embrassa. 

Le  soir,  le  prêtre  vint  à  son  tour  II  fit  allumer  des  cierges 
et  s'assit  au  pied  du  lit.  tenant  son  bréviaire  à  la  main. 

Le  matin,  deux  femmes  entrèrent. 

C'étaient  les  ensevelisseuses.  Je  dus  m'en  aller. 

Je  repris  ma  croix  sur  la  poitrine  de  ma  mère  ;  je  déposai 
un  dernier  baiser  sur  ses  lèvres  ;  puis,  d'un  pas  ferme,  Je 
rentrai  dans  ma  chambre. 

Mais,  une  fois  la,  je  poussai  le  verrou  de  ma  porte,  et  me 
roulai  sur  le  tapis  ave.  des  cris  et  des  sanglots,  tout  en 
baisant  cette  petite  croix  qui  avait  assisté  au  dernier  batte- 
ment de  son  cœur 


III 


Ali!  cher  ami,  j'avais  besoin  de  vous  dire  tout  cela:  j'ai 
beaucoup  pleuré  eu  m. us  écrivant,  ci   nia  ma  fait  du  bien. 
Aussi   vous   tiendrai-je   quitte   des  douloureux   détails   qui 
suivirent  ceux  que  je  vous  ai  donnés. 

p.  premier  ordre  qui  sortit  de  ma  bouche  fut  qu'on  ne 
changeât  rien  à  la  chambre  de  ma  mère. 

J'y  passai  les  jours  qui  suivirent  sa  mort.  Le  soir  venu, 
j'allais  au  cimetière;  j  y  restais  une  partie  de  la  nuit,  je 
revenais  au  château,  j'entrais  dans  la  chambre  de  ma  mère, 

sans  lumière,  touj - 

rendant  les  premières  nuits,  je  dormis  sur  le  fauteuil  qui 
était  resté  au  chevet   du   lit 
J'espérais  que  son  ombre  m'apparaîtrait, 
Hélas!  il  n'en  fut  rien... 

lue  chose  me  pesail   surtout,   plus  qu'une   douleur,   une 
Chose  me  pesait  comme  un  remords, 
.i.    songeais  au  temps  que  J'aurais  pu  passer  près  de  ma 
i  que  i  avais  passé  loin  d'elle;  a  ces  voyages  inutiles, 
vides,  creux  ,  a  ce  temps   pendant   lequel  J'avais  volontai- 
renoncé  au  bonheur  de  la  voir,  bonheur  que  j'eusse 
maintenant  du  prix  que  l'on  aurait  voulu. 
i  n.   .  bose  me  réjouissait  cependant  :  c'était  de  sentir  que 
nu-   larmes  étalent   Intarissables  et  que  la  source  qui  les 
alimentait  au  fond  de  mon  ..eue  était  toujours  prête  à  les 
taire  jaillir  au  dehors. 

iliaque    fois   que   j'allais   visiter   sa    tombe,    je    pleurais; 

chaque  fois  que  je  rentrais  dans  sa  chambre,  je  pleurais; 

chaque  fols  une  je  rencontrais  le  prêtre  ou  le  médecin,  — 

i.   médecin  surtout,  —  je  pleurais 

Il  nie  semblait  que  nia  vie  s'écoulerait  d.  ins  que 

me   reprisse   à   aucun   di     amu  ements  de  la   vie.    L'été 

...   i   ..m-  que  j'eusse  i  ni'  '  ii'   monti  r  ;ï  i  heval,  l  au 

von   sans  qu'il   me  pi.,    la    fantal  le  de  chasser.   Je  navals 

pas  m. .me  songé  i  rompn    avi      les  connaissances  féminines 

li    ie  raiiioui'.  .u  représentent  la  mon 

j'eusse  cm  .    omettre  m.  saciilègi     le  cœur  plein  de  ma 

l'une  de  ces  femmes, 
me  pour  lui  dire;  i  Je  M  i  i 'Irai  plus  ». 


MADAME    DE    CHAMBLAY 


Il  me  semblait  surtout  que,  mort  de  la  mort  de  ma  mère, 
mon  cœur  ue  pourrait  plus  jamais  aimer. 

Cela  dura  quatre  mois  ainsi. 

J'avais  revu  quelquefois  le  jeune  médecin  qui,  hélas  ! 
sans  résultat  avait  soigné  ma  mère. 

Il  avait  peu  à  peu  pris  sur  moi  une  certaine  influence  : 
ù  force  de  me  répéter  que  je  devrais  faire  un  voyage,  il  me 
décida  à  quitter  les  Frières. 

Mais,  résolu  à  faire  le  voyage,  je  fus  encore  longtemps  à 
me  résoudre  à  partir. 

Trois  fois  je  partis,  et  trois  fois  je  revins. 


sur  le  boulevard  du  Jardin-Botanique,  je  m'entendis  appeler 
par  mon  nom  de  baptême. 

Je  ne  puis  vous  rendre  la  sensation  douloureuse  que 
j'éprouvai. 

Je  piquais  mon  cheval  —  pour  fuir  —  lorsqu'on  me  barra 
le  chemin. 

C'était  Alfred  <de  Senonch'js.  un  de  mes  bons  amis  ;  seu- 
lement, vous  le  savez,  mes  bons  amis  eux-mêmes,  dans  la  dis- 
position d'esprit  où  je  me  trouvais,  m'étaient  insupportables. 

Cependant,  j'avais  été  tellement  Ho  avec  celui-là,  que  le 
coup  en  fut  adouci,  quand  je  le  reconnus. 


Le  médecin  arriva  et  me  retrouva  à  genoux. 


Il  y  avait  encore  des  racines  saignantes  qui  tenaient  à 
cette  chambre  et  à  cette  tombe. 

Enfin,  je  m'éloignai  ;  —  mais  j'évitai  de  passer  par  Paris  ; 
j'en  étais  à  cette  période  où  la  douleur,  n'ayant  plus  sous 
les  yeux  les  objets  qui  l'entretenaient,  ne  veut  pas  de  rivaux 
de  ses  souvenirs.  J'en  étais  au  besoin  de  la  solitude. 

J'avais  résolu  d'aller  passer  un  mois  ou  deux  en  face 
de  l'Océan,  dans  quelque  petit  port  de  la  Belgique  ou  de 
la  Hollande,  là  où  je  ne  connaîtrais  âme  qui  vive. 

Je  jetai  les  yeux  sur  une  carte  que  je  trouvai  pendue 
dans  une  auberge  de  Péronne,  et  je  choisis  Blankenberghe, 
à  trois  lieues  de  Bruges. 

Dieu  merci,  je  serai  là  seul,  bien  seul. 

J'étais  parti  à  cheval  pour  ne  me  trouver,  ni  dans  une 
diligence,  ni  dans  un  wagon,  en  contact  avec  aucun  homme. 
Peu  m'importait  d'être  un  jour  ou  quinze  jours  en  route;  — 
que  m'en  reviendrait-il  quand  je  serais  arrivé? 

Je  m'arrêtais,  non  pas  quand  j'étais  fatigué,  —  il  me  sem- 
blait que  .j'étais  infatigable,  —  mais  quand  mon  cheval  était 
fatigué.  Je  ne  m'informai  pas  même  du  nom  des  trois  ou 
quatre  villes  où  je  couchai,  et  je  ne  m'aperçus  que  je  fran- 
chissais la  frontière  que  parce  que  l'on  me  demanda  mon 
passeport . 

J'avais  couché  dans  un  petit  bourg  à  quelques  lieues  de 
Bruxelles,  —  comptant  traverser  cette  ville  sans  m'y  arrêter, 
et  aller  faire  halte  à   quelque  village  au  delà,  —  lorsque, 


à   te 


te 


Il  était  premier  secrétaire  d'ambassade  à  Bruxelles,  et  je 
n'avais  pas  été  étranger  à  la  rapidité  de  sa  carrière. 

Il  me  fit  questions  sur  questions  ;  je  lui  montrai  le  crêpe 
de  mon  chapeau. 

Il  me  serra  la  main. 

—  Je  comprends,  me  dit-il  ;  pauvre  ami.  plus  tard!. 

—  Oui,  plus  tard,   lui  dis-je,  j'aurai  grand  plaisir 
revoir. 

—  Tu  ne  veux  pas  t'arrêter  chez  moi? 

—  Je  ne  m'arrête  pas  à  Bruxelles. 

—  Où  vas-tu  ? 

—  Où  je  serai  seul. 

—  Va  !  dit-il,  tu  es  encore  trop  malade  pour  qu'on 
soigne  ;  seulement,  souviens-toi  de  ceci  :  c'est  qu'une  grande 
douleur  est  un  grand  repos,  et  que  tu  sortiras  de  ta  tris- 
tesse plus  fort  que  tu  n'y  es  entré. 

Je  le  regardai  avec  étonnement. 

—  Aurais-tu  été  malheureux?  lui  demandai-je. 

—  Une  femme  que  j'aimais  m'a  trompé. 
Je  le  regardai  et  je  haussai  les  épaules. 

Il  me  semblait  impossible  qu'aucun  amour  pût  faire  souf- 
frir ce  que  j'avais  souffert 

—  Et  maintenant?  lui  dis-je. 

—  Maintenant,  je  joue,  je  fume,  je  bois,  et  suis  très 
heureux;  je  crois  qu'on  va  me  faire  préfel  rs,  tu 
comprends  bien,  il  ne  manquera  rien  à  mon  bonheur. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


gardai  avec  tristesse, 
il  donc  qu'il  y  eût  un  homme  plus  malheureux 
<iue  mol? 
H  lui  dans  ma  comme  si  J'avais  parlé  tout  haut. 

—  .v..  i     h.  i    \i, i\,  dit-il,  outre  vingt  autres  sortes  de  dou- 
i    ii  rie  pus,  —  il  y  ;i  la  douleur  1  date, 
i  qi         puis  il  y  a  la  douleur  amère,  est   la 

mlenn  biei  mais,  si  tu  i 

chang  lieu    in  \  iendras  eture, 

i  m   i   i  omi  i     'liez  toi,  et  je  te 

ai    r  toul    i  i")i  '      laisses 

\-.n    'in    [eu    pour    allumer    mon    cigare!    Parbleu! 
in-  mu.'  m  h.'  [urnes  pas. 

Et.  ai  mine  .lu   |  nimait  dans  une 

pipe  d'écume  de  mer,  U  alluma  son  cigare,  e1  remonta  vers 
■  u  poussant  sa  fume,  "t  des  signes 

de  i- 

suivis  des  yeux  jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  perdu  de 

Vile 

Puis  je  continuai  mon  chemin,  i   m.  i.  unit  Dieu  de  m'avolr 
envoyé  cette  douleur  sainte  au   lieu  .l'une  douleur  profane 
DeUX    ".ni'-   .ours,   j'étais   a    RlailK.nl" 

Trois  de  TO  'est  a  .lire  de 

rinfli 

ant  les  bords  de  la  plage, 

marrêter  dans  un  endroit  près  duquel  avait,  quelques 
irrlvé.    '  '  noué  un  bat  Iment 
Cinq    hommes    qui    le    montaient    avaient    péri    .1 
ine  humaine  qui  avait  été  la  première  dé 
■La  coque  du  navire  avait  été  Jetée  a  la  cote  avec  une  telle 
lit,    pour   ainsi   dire,    incrustée    dans    le 
sable. 

Le  pn  mil  r   lour  où  je  visitai  le  navire  naufragé,  il  avait 
encore    un    mai   debout,  son   beaupré  et   la  plupart  de  ses 
-    Comme  non-  étions  en  plein  hiver,  la  mer  ne  cessait 
point  d  être  mau 

Chaqv         "t     u    il. mais  le  bâtiment  désemparé  de  quel- 
ques uns  des  agrès  que  je  lui  avais  vus  la  veille. 

Aujourd'hui,  c'était  une  vergue;  demain,  c'était  un  mât; 
api-  nail. 

Comme  faii    un.    troupe  de  loups  sur  un  cadavre,  chaque 
vague,   mordant   sur   la  carcasse   du   bâtiment,   en   enlevait 

un  H' ."' 

Bli  mi.ii  u  tut  complètement  rasé. 

Api  '  vint  h-  lour  des  œuvres  basses. 

Le   bordage   fut    brisé,  puis    le  pont   éclata,    puis   l'arriére 
fut  emporté,  puis  l'avant  disparut. 

u  fragment  du  beaupré  resta  pris  par 
ses  cordages. 

une  nuit  de  tempête,  les  cordages  se  rom- 
pirem  et   !"  mai  lui  emporté. 
Le  dernier  restlgé  du  naufrage  avait  disparu  sous  l'effet 

de    1  I  ail"   du    Veut... 

ni    j.    lus   forcé  de  m'avouer  à  moi-même 

qu'il  I  douleur:  comme  ce  navire ècb 

■dont   eh  .,    .  haque    Jour    en 

emportait  on  débris.  —  Enfin,  vint  le  moment  où  rien  n'en 
fui   plus  *  i  dehors,   et,  de  i 

avait  et,-  le  bat m   naufra  u   plus  rien,   là 

ou   - i' ma   douleur,   U  ne  restait   plus  qu'un 

inné. 

Cet  abîme,  qui  le  comblera  11 

"I  m  ii  .t.   i  amitié,  ou  faudrait  il  i  amo 
Je  revins  en  France. 

Ma  première  visu.-  fut  au  .  bateau  des  Frlères 
En   voyant   la   façade  aux   [enètres  fermées,  en  voyant   la 
ma  mère,  en  voyant  la  tombe  où 
elle  i  retrouvai  les  1  le  croyais  taries. 

a  mères 

il.-!"  '        ancienne  douleur 

sur  la  muraille  [a  n-ace.  îaiss. 
m  av  u/  laite. 
Je  nus.  quoique  voire  nom  n'y  fut  pas 

m.-   de   ma   douleur   en    revenant   aux 
!     n'était  plus  assi  i    i  .  :  estasse. 

ur  moi 
.  i        pour  i.    prêtre.  J'allais   i 
u,  .i 

"    h"-. un  de  quitter   cette  demeure  dont,   quatre 

i  avns  eu  tant  de  peine  a  m'arracher. 

I    O"    la   quit'    '  ils  1 

pli  '     ".mai    la 

gori."  i.   secs. 

i  même  à  ce   Paris  que  J'avais  cru  un 

■  '     multiple,  agitée,  ftévi 

*  '  i  ' 

...  !     cou.      '"  n 

mes.  les 

'       ■  les.  —  Il  en 


à  réaliser  votre  procès  Morcerf  avec  le  procès  Teste,  et  les 
empoisonni  ments  Villelort  avec  les  assassinats  Praslin. 

i  si  mon  absence,  si  ma  douleur,  si  mon  isolement, 
les  vents  et  les  tempêtes,  avaient 
nus  en  moi  une  intuition  de  l'avenir,  mais  il  me  sembla 
que  dans  tout  ce  "ha. .s  moral,  je  devinais  quelque  chose 
de  sombre  el  d'insondable,  quelque  Maelstrom  politique,  où 
toute  une  époque  allait  s'engloutir 

comme  une  vision  .i.    Patmos,  flotter  da 
vagues  di   i  air  i  ■  vaisseau  qui  porte  la  pensée  et  le  progrès 
et  que  l'on  appelle  la  France  ;   le  le  voyais,  ayant  bonne  nu  [ 
sous  sa  quille,   bonne  brise  dans  ses  voiles,   i  navi- 

guer sans  cesse  contre  le  vent.  Je  voyais  au  gouvernail  ce 
puritain  morose,  cet  historien  rigide,  cette  ame  sèche,  dont 
mi  pauvre  vieux  roi,  auquel  échappaient  la  valeur  des 
hommes  et  l'intelligence  des  choses,  avait  fait  son  pli 
et  Je  me  rappelais  ce  qu'un  jour  le  duc  d'Orléans,  cet  esprit 
si  just.  et  si  appréciateur  m'avait  dit  de  lui:  «  C'est  un 
homme  qui  nous  met  des  sinapismes,  quand  il  nous  faudrait 
des  .  ataplasmes.  » 

Et.  en  effet  M  Guizot  mettait  des  sinapismes  a  la  France, 
dont  le  système  nerveux  était  déjà  exaspéré. 

J'étais  tout  étonné  de  voir  les  choses  comme  avec  une 
double  vue. 

Si  le  duc  d'Orléans  eût  vécu,  j'eusse  été  a  lui  et  je  lui 
eusse  dit  :  «  Est-ce  moi  qui  me  trompe,  et  ne  voyez-vous  pas 
ce  que  je  vois?  » 

Mais  il  .1. uni  ni  dans  son  tombeau  de  famille  8  Dreux; 
lui,  du  moins,  u  était  sur  de  ne  pas  être  exilé  de  cette 
France  qu'il  aimait  tant. 

Quant   a   mol,   que  m'importait:  je  n'aimais  plus  rien. 

Je  pensai  a  deux  hommes:  a  vous  d'abord,  puis  a  Alfred 
de  Senonches.  ■ 

Vous  étiez  occupé  de  la  fondation  d'un  théâtre;  cela  vous 
jetait  dans  un  ordre  d'idées  bien  éloigné  du  mien. 

Au  point  .1.  vin  ."-  !  ait.  votre  ouvre  était  bonne  et  belle, 
je  vous  laissai  tout  a  votre  œuvre. 

Je  m'informai  d'Alfred  de  Senonches;  il  était  préfet  à 
Evreux. 

Je   ne  voulais   pas  arriver   chez  lui  comme  un  hôte  ;  je 
ils  et  le  venais  voir  en  passant.  Le  reste  dépendrait  de 
l'accueil  qu'il  me  ferait. 

Si  .je  n'étais   pas  content  de  lui.  j'irais  ailleurs 

J'arrivai    un   matin    a    la    préfecture. 

Je  demandai  M   /.  pi  éfet 

On  me  répondit  que  M.  le  préfet  était  énormément  occupé 
et  ne  recevait  personne. 

i.  répliquai  que  je  ne  venais  pas  pour  le  déranger,  que 
j'étais  un  de  ses  amis,  que  je  passais  par  Evreux,  où  je 
ne  comptais  rester  que  deux  heures,  et  que  je  priais  qu'on 
lui  remit  ma   carte  seulement. 

i.  i  "lissier  se  de. 

Une  seconde  après,  la  porte  s'ouvrit. 

C'était  Alfred  de  Senonches  en  personne,  bousculant  l'huis- 
sier, l'appel: qu  il  ne  m'avait  pas  reconnu. 

—  Vous  auriez  cependant  dû  reconnaître  a  la  tournure  de 
monsieur,  à  la  coupe  de  son  habit,  à  la  forme  de  sa  carte, 
que  monsieur  n'était  pas  de  mes  administrés,  et  que  je 
devais,  par  conséquent,  avoir  du  plaisir  a  le  recevoir.  — 
Ne  faites  plus,  a    l'avenir,   de  ces  erreurs-la.   entendez-vous? 

Et,   m  i      le  bras  autour  du  cou,  il   m'entraîna  dans 

son  cabinet 

—  Ah:  dit  il.   t i"  t'attendais  un  jour  ou  l'autre; 

ils   pas   que   j'aurais   la  chance   de  t 
aujourd'hui  i  bonheur,  mon  cher  Max,  tu  arrives 

un    jour    de    roi  -  .1       u-    traite    demain    toutes    les 

s.iiun s  .lu  département  de  l'Eure.  —  Es-tu  .i  la  recherche; 

d'orgueil!  "  '  ités,  d'incommensurables  vannes  polt- 

i" -,   de  nullités  fastueuses?   Eteins  ta  lanterne.    DiogènM 

i i         i  homme,  mais  tes  hommes. 

—  il  nie  semble    ai    ■  lu!  dis-Je,  que  J'arrri 

un  mauvais  i mm  .t  que  Je  te  dérai  vais  détendu 

i.:    poj  "l    et    tu    mesurais    la    ".cavité 

des  événements  qui  nous  menacent. 

—  Moi,    mon    ami       la     pourquoi    diable    veux-tu    que    je 

i,     de  .es  niai  i  ai   une  vingtaine  de  mille 

ii\  res  de  rente  en  s,  si  graves 

qu'ils  "  '  ni  jamais  :  je  su.  l      ,ll,  j'ai 

".u  et  Je  mourrai  probablement  garçon,   Une  mas 
1 1  m     me   taire  brûli  r  la   <  ervelle  en    me   trompant 
un  peu  ci      "  '  arrivé  it  été  ma  P-mme  ! 

il  est  v  rat  qui  ■  t.-  ma  femme,  elle  • 

alson    i   n  .te  ne  pouvais   pas  vous 

o-  que  i  autre  avait  cette  raison  la  et  n  a  lias 

eu  l'idée  de  la  m  ratique   Les  femmes  soin  si  caprt 

.  i.  uses  :        De  sorte  que...  Mais  que  me  disais-tu?  Je  n'en 

sais  plus  rien 

—  Je  te  .Usai-  '  us  enfermé  seul  en  défend 

\h  :  ..ni.  c'est  vrai  ;  Je  m'étais  enfermé  et  j  avais  défendu 
in.-i  porte  pour  [ain   Le  nu  un  de  mon  dm.  i 
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—  Ali  !  ah  ! 

—  Oui  ;  tu  comprends  bien  que  ce  n'est  pas  pour  les 
grossières  mâchoires  gui  vont  le  dévorer  que  je  prends  cette 
peine  ;  c'est  pour  moi.  On  n'est  pas  de  l'école  politique 
des  Komieu  et  des  Véron  sans  avoir  une  certaine  responsa- 
bilité morale  à  l'endroit  de  la  nourriture.  On  n'a  pas 
connu  Courchamp  et  Montrond  sans  s'être  lait  une  réputa- 
tion de  gourmet.  —  Noblesse  oblige  !  —  Je  vais  donner  à 
mes  braves  conseillers  un  dîner  dans  le  genre  de  celui  de 
Monte-Cristo  a  Auteuil,  —  moins  les  sterlets  du  Volga  et 
les  nids  d'hirondelle  de  la  Chine.  Quand  il  s'est  agi  pour 
moi  de  passer  de  la  carrière  diplomatique  à  la  carrière 
administrative,  je  me  suis  dit  qu'il  me  faudrait  encore, 
malgré  toute  mon  intelligence,  dix  ou  douze  ans  pour  être 
ministre  à  Bade,  ou  chargé  d'affaires  à  Rio-Janeiro,  tandis 
qu'une  fois  nommé  préfet,  je  me  faisais  nommer  député,  et 
qu'une  fois  nommé  député,  je  me  faisais  nommer  ce  que  je  vou- 
drais ;  j'ai  donc  mieux  aimé  être  préfet,  et  je  l'ai  été,  comme 
tu  le  vois.  Alors  j'ai  obtenu  de  ma  digne  mère  qu'elle  me 
fit  cadeau,  non  pas  de  ma  part  d'héritage.  Dieu  m'en  garde  ! 

—  j'aime  bien  mieux  que  mon  argent  soit  entre  ses  mains 
que  dans  les  miennes,  je  suis  toujours  sûr  d'en  avoir,  — 
mais  qu'elle  me  fit  cadeau  de  son  cuisinier.  Ah  !  mon  cher 
Max,  par  bonheur,  j'avais  dix  ans  de  diplomatie  !  Qu'on 
me  charge  d'obtenir  de  l'Angleterre  qu'elle  rende  l'Ecosse 
aux  Stuarts,  de  la  Russie  qu'elle  rende  la  Courlande  aux 
Biren,  de  l'Autriche  qu'elle  rende  Milan  aux  Visconti,  de 
la  Prusse  qu'elle  rende  les  frontières  du  Rhin  à  la  France, 
j'y  réussirai:  —  mais  entreprendre  une  seconde  fois  la  con- 
quête de  Bertrand,  —  jamais  ! 

—  Ce  grand  homme  s'appelle  Bertrand  ? 

—  Oui,  mon  ami  ;  je  te  présenterai  à  lui  un  jour  qu'il 
sera  en  belle  humeur.  —  Tâche  de  te  rappeler,  comme  sou- 
venir de  voyage,  un  plat  inconnu,  et  dotes-en  ton  répertoire. 

—  Bertrand,  comme  Brillât-Savarin,  fait  plus  de  cas  de 
l'homme  qui  découvre  un  plat  que  de  celui  qui  découvre  une 
étoile  ;  car  des  étoiles,  dit-il,  pour  ce  à  quoi  elles  servent 
et  pour  ce  que  l'on  connaît,  il  y  en  a  toujours  assez. 

—  C'est  un  grand  philosophe  que  Bertrand. 

—  Ah  !  mon  ami,  je  dirai  de  lui  ce  que  Louis  XIII  dit, 
dans  Marion  de  Lorme,  de  l'Angely  : 

Si  je  ne  l'avais  pas  pour  m 'amuser  un  peu  !.. 

Mais  je  l'ai,  par  bonheur  ;  demain,  tu  goûteras  de  sa  cuisine. 
En  attendant,  que  vas-tu  faire?  Voyons! 

—  Mais,  mon  ami,  je  comptais  passer,  t'embrasser  et  m'en 
aller. 

—  Où  cela? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Tu  mens,  Max  !  tu  en  es  à  cette  période  de  la  douleur 
qui  a  besoin  de  distractions  ;  tu  as  pensé  à  moi  ;  et  tu  es 
venu  à  moi,  merci  !  Oh  !  sois  tranquille,  la  distraction  ne 
sera  pas  folle  ;  elle  ne  heurtera  pas  les  angles  tant  soit  peu 
obtus  de  ta  douleur  ;  car,  je  le  vois  bien,  les  angle?  aigus  ont 
disparu  Vivent  les  douleurs  honnêtes,  loyales  et  dans  la  na- 
ture! elles  se  calment  lentement,  mais  elles  se  calment.  Vivent 
surtout  les  douleurs  sans  ressource  !  on  ne  les  oublie  pas, 
mais  on  s'y  habitue.  —  Rappelle-toi  les  vers  que  ShaKspeare. 
met  dans  la  bouche  de  Clodius,  essayant  de  consoler  Hamlet  . 

But  you  must  know,  your  father  lost  a  father. 
That  father  lost  his  ;  and  the  survival  bound. 
In  filial  obligation,  for  some  term    .... 
to  do    obsequious  sorrow. 

Ici,  mou  iher  Max,  tu  trouveras  oette  distraction  grave 
qui  ressemble  tellement  à  l'ennui,   qu'il  faut  être  très  fort 

I i'  s'apercevoir  qu'elle  n'est  que  sa  sœur,  et,  quand  cette 

distraction-là  ne  te  suffira  plus,  tu  me  quitteras,  et  tu  sui- 
vras celle  qui  sera  en  harmonie  avec  la  situation  de  ton 
.cœur.  Sois  tranquille,  si  tu  ne  t'en  aperçois  pas,  je  te  pré- 
viendrai; moi,  je  m'en  apercevrai,  je  suis  médecin  en 
douleur. 

—  Pourquoi  ne  te  guéris-tu  pas  toi-même,  alors,  pauvre 
ami  ? 

—  Mon  cher  Max,  Laënnec,  qui  a  inventé  les  meilleurs 
instruments  d'auscultation  pour  les  maladies  de  poitrine, 
est  mort  de  la  poitrine.  —  Maintenant,  je  ne  te  demande 
pas  d'avouer  si  j'ai  tort  ou  raison.  Je  te  dis:  J'ai,  à  une 
lieue  d'ici,  sur  les  bords  de  l'Eure,  une  charmante  maison 
de  campagne  que  je  loue  pour  le  moment,  mais  qu'à  la 
première  révolution  j'achèterai.  —  J'y  rentre  tous  les  soirs  : 
comme    je    t'attendais,    tu    y    trouveras    t. ai    pavillon    tout 

paré. 
11  sonna;  je  voulus  faire  une  observation:  un  signe  de  la 
main  m'imposa  silence. 
L'huissier  entra. 

—  Faites  mettre  le  cheval  à  la  voiture,  et  dites  à  Georges 


de  conduire  monsieur  à  Reuilly,  puis  de  revenir  me  chercher 
à  cinq  heures. 
L'huissier  sorti 

—  Quand  ma  journée  sera  finie,  ajouta  Alfred. 

—  Et  ta  journée  va   se   passer?... 

—  A  compléter  ma  carte,  mon  ami  :  c'est  la  première 
affaire  véritablement  sérieuse  qui  me  soit  tombée  sous  la 
main  depuis  que  je  suis  préfet.  Tu  comprends  qu'il  ne  faut 
pas  que  je  la  manque. 

Cinq  minutes  après,  j'étais  sur  la  route  de  Reuilly. 


IV 


Reuilly.  ou  plutôt  le  château  de  Reuilly,  était  une  char- 
mante habitation.  —  C'était  tout  à  fait  la  cage  de  ce  misan- 
thrope sybarite  qu'on  appelait  Alfred  de  Senonches.  Jolie 
bâtisse  du  xvif  siècle,  affectant,  par  ses  deux  tours  aux  toits 
pointus  et  ardoisés,  des  airs  de  seigneurie  qui  réjouissaient  un 
œil  aristocratique,  il  s'élevait  sur  une  colline  qui  s'éten- 
dait en  pelouse  jusqu'à  l'Eure,  ombragée  par  un  rideau  de 
peupliers,  —  ces  grandes  herbes  forestières  qui  poussent  si 
bien  en  Normandie.  —  Aux  deux  côtés  de  ce  tapis,  se  mas- 
saient, d'une  façon  pittoresque,  des  groupes  d'arbres  de  ce 
vert  vivace  que  l'on  ne  trouve  que  dans  les  localités  un 
peu  humides,  tandis  que  les  gazons,  peignés  frais  chaque 
matin  par  des  jardiniers  invisibles,  pouvaient  rivaliser 
avec  les  pelouses  les  plus  moelleuses  d'Angleterre. 

Un  petit  pavillon,  se  composant  d'un  salon,  d'une  chambre 
à  coucher,  d'un  cabinet  de  toilette  et  d'un  cabinet  de 
travail,  fut  mis  à  ma  disposition  comme  si,  en  effet,  on 
m'eût  attendu. 

Il  donnait,  par  un  petit  perron  de  quatre  marches  toutes 
garnies  de  géraniums,  sur  un  parterre  de  fleurs  de  sorte 
qu'à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  sans  ouvrir  une  autre 
porte  que  celle  de  mon  appartement,  je  pouvais  descendre 
au  jardin,  ou  rentrer  chez  moi. 

Les  murailles  du  cabinet  étaient  couvertes  de  dessins 
de  Gavarni  et  de  Raffet,  au  milieu  desquels  deux  ou  trois 
Meissonier  tiraient  l'œil  par  leur  finesse,  leur  esprit  et 
leur  netteté. 

Trois  panneaux,  l'un  faisant  face  à  la  glace  de  la  che- 
minée et  les  deux  autres  aux  deux  murs  latéraux,  formaient, 
trois  collections  :  l'un  de  fusils  et  de  pistolets  modernes, 
l'autre  de  fusils  et  de  pistolets  d'Orient,  le  troisième  d'armes 
blanches  de  tous  les  pays,  depuis  le  crid  malais  jusqu'au 
machete  mexicain,  depuis  le  couteau-baïonnette  de  Devisme 
jusqu'au  kandjiar  turc. 

Je  me  demandais  comment  un  homme  pouvait  avoir  eu 
même  temps  des  goûts  artistiques  et  des  aptitudes  admi- 
nistratives. 

Ce  fut  l'observation  que  je  fis  à  Alfred  lorsqu'il  arriva. 

—  Ah  !  mon  cher,  -me  dit-il,  tu  as  été  gâté  par  ta  mère, 
toi  ;  elle  a  très  bien  reconnu  qu'il  n'était  aucunement  néces- 
saire d'être  Quelque  chose  pour  être  quelqu'un,  et  qu'une 
grande  personnalité  valait  mieux  qu'une  belle  position. 
Moi,  j'ai  trois  tantes  dont  je  suis  l'héritier  unique,  mais 
non  pas  absolu.  Ce  sont  mes  trois  Parques';  elles  me  filent 
des  jours  d'or  et  de  soie  ;  seulement,  il  y  en  a  une  qui  est 
toujours  prête  à  couper  le  fil  si  je  ne  suis  pas  une  carrière. 
Or.  tu  te  figures  bien,  mon  cher,  que  ce  n'est  pas  avec  mes 
vingt  mille  livres  de  rente  et  avec  mes  quinze  ou  dix-huit 
mille  francs  d'appointements  que  j'ai  six  chevaux  dans  mon 
écurie,  quatre  voitures,  sans  compter  mes  remises,  un  cocher, 
un  valet  de  chambre,  un  piqueur,  un  cuisinier,  et  trois  ou 
quatre  autres  domestiques  dont  je  ne  sais  pas  même  les 
noms.  Non,  ce  sont  mes  trois  nues  qui  se  chargent  de  tout 
cela,  —  à  la  condition  que  je  serai  quelque  chose.  Elles  se 
sont  cotisées,  elles  ont  mis  une  espèce  d'intendant  près  de 
moi,  et,  en  attendant  qu'elles  me  laissent  les  deux  cent 
mille  livres  de  rente  qu'elles  possèdent  a  elles  trois,  elles 
consacrent  quatre  mille  francs  par  mois  à  l'entretien  de  ma 
maison;  de  sorte  que  mes  vingt  nulle  livres  de  rente  per 
sonnelle  et  mes  appointements  me  restent  intacts  comme  argent 
de  poche.   Elles   ont    du   bon.    en    somme,    les   trois   vieilles 

dames     I udu,  tu  comprends  que  je  leur  fais  payer 

à  part  mes  dîners  officiels  J'ai,  tans  ce  cas,  pour  elles,  une 
attention  qui  les  touche  infiniment.  Comme  nous  sommes  de 
race   n>bine.  —  c'est-à-dire  gourmande,  —  je  leur  envoie  la 

n„   ,i   jsin  de  la   table  que  le  fais  moi-même,  —  avec 
du     erviee  et   le   nom   des  convives   an 
au  ajuels  j'ai  l'honneur  de  faire  manger  leur  art;' 
,1.1111    eette   attention,   je  pourrais  donner, 
dîner  par  semaine;  mais  je  m'en   garde! 

—  Je  comprends  ;  cela  t'ennuie... 

—  Non,  pas  précisément  ;  manger  n'est  pas  plu-  ennuyeœ 
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qu'autre  chose,  quand  on  mange  bien.  .Mais  je  m'userais 
comme  homme  politique,  et  je  n'aurais  plus  de  moyens 
'i  ins  les  grandes  i  irconstances.  Il  laut  se  ménager. 

Veux-tu  voir  mon  menu.' 

—  Je  suis  bien  profane,  cher  ami 

—  Voyous,  suppose  que  je  suis  un  poète  et  que  je  te  dis 
des  vers.  —  Ce  ne  sera  Jamais  plus  ennuyeux  que  des  vers, 
va  l 

—  Allons,  dis  ton  menu. 

—  Pauvre  victime  ! 

Alfred  tira  un  papier  de  son  portefeuille  administratif, 
le  déplia  gravement  et  lut  : 

Menu  du  diner  donné  au  conseil  général  de  l'Eure   par 
M.   le  comte  Alfred  de  Senonches,  préfet  du  département     ■ 

—  Tu  comprends  que  c'est  pour  mes  tantes  que  je  me  suis 
livré  à   cette   ambitieuse  rédaction,    n'est-ce  pas? 

Je  fis  signe  que  oui. 


TABLE  DE  VINGT  COUVERTS 

Deux  potages. 
A  la  reine,  aux  avelines.  —  Bisque  rossolis  aux  poupards 

Quatre  grosses  pièces. 

Turbot  à  la  purée  d'huîtres  vertes.  —  Dinde  aux  truffes 
de  Barbezieux.  —  Brochet  à  la  Chambord.  —  Reins  de  san- 
glier  à   la   saint    Hubert. 

Quatre  entrées. 

Pâté  chaud  de  pluviers  dorés.  —  Six  ailes  de  poulardes 
glacées  aux  concombres.  —  Dix  ailes  de  canetons  au  jus  de 
bigarrades.  —  Matelotte  de  lottes  à  la  Bourguignonne. 

Quatre  plats  de  rôt. 

Deux  poules  faisanes,  l'une  piquée,  l'autre  bardée.  — 
Buisson  composé  d'un  brochet  fourré  (Tun  chapelet  de  dix 
petits  homards  et  de  quarante  écrevisses  au  vin  de  Sillery. 
—  Buisson  composé  de  deux  engoulevents,  quatre  râles, 
quatre  rameaux,  deux  tourtereaux,  dix  cailles  rôties.  — 
Terrine  de  foies  de  canards  de  Toulouse. 


Huit  entremets. 

Grosses  pointes  d'asperges  à  la  Pompadour,  au  beurre  de 
Rennes.  —  Croûte  aux  champignons  émincés  et  aux  lames 

*  truffes  H"  res  a  La  Béchamel  -  Charlotte  de  poires  a  la 
vanille.  —  Profiteroles  au  chocolat.  —  Fonds  d'artichauts 
rouges  à  la  lyonnaise  et  au  coulis  de  jambon.  —  Macédoine 
de  patates  d'Espagne,  de  petits  pois  de  serre  chaude,  et 
île  truffes  blanches  de  Piémont  a  ta  crème  et  au  blond  de 
veau  réduit.  —  Mousse  fouettée  au  jus  d'ananas.  —  Fanchon- 
nette  à  la  gelée  de  pommes  de  Rouen. 

Dessert. 

quatre  corbeilles  de  fruits.  —  Huit  corbillons  de  fines 
mu n  ries.  —  Six  sorbetières  garnies  de  six  sortes  de  glaces. 
—  Huit  compotiers.  —  Huit  assiettes  de  confitures  et  quatre 

•  -i'  es  He  fromages  servis  en  eura  avec  porter,  pale-ale  et 
scotch-ale,  pour  ceux  qui,  par  hasard,  aimeraient  ces  sor- 
tes de  boissons. 

Vins. 

De  Lunel  paillé  avec  le  potage. 

De  Mercurez  de  la  comète,  au  relevé  et  avec  les  hors- 
d'œuvre 

l'Ai  de  Moët  non  mousseux,  bien  frappé,  vers  la  fin  des 
entrées. 

De  la  Romanée-Conti,  avec  le  rôt. 

De    Château-Laffltte    1825.    aux    entremets. 

rel  malvoisie    de    Chypre,    albano   et    lacryma- 

christi,  au  dessert. 

Après  le  café,  tafia  de  Thor,  absinthe  au  candi  et  myro- 
'i     i  une   \m|ii \ 

ant    cette    savanti     enumératlon    gastronomique. 
Alfred   ri  - 

—  Eli  bien,  cher  ami.  que  dis-tu  de  ma  carte?  demanda 
til 

—  J  illé  ! 

—  Comm  il    i       ...ue  aveugle  un   chien   mouillé, 
n'es  I       ps 

—  Tu  tl  h  I 

Rien  .    i'    ■  '  ■  .    temps  en   tempe,   Je  proteste 

contre  la  i  .  r  un  souvenir  de  Paris,  —  mais  tout 


bas;   —   peste!    tout    haut,    cela   nuirait   a   ma   carrière.   — 
En    ai  tendant,    comment    trouves-tu   Reuiily? 

—  Une  charmante  habitation,  cher  ami. 

—  C'est  la  que  je  viendrai  me  retirer  quand  j'aurai  été 
député,   ministre,  condamné  à  la  prison  perpétuelle  et  gra- 

■    t    i -dire,  quand  ma  carrière  sera  complète. 

—  Diable  !  comme  tu  y  vas  1 

—  Dame,  nous  avons  des  antécédents  :  M.  de  Polignac. 
M.  de  Montbel,  M.  de  Peyronnet.  C'est  l'avantage  qu'ont 
les  diplomates  sur  les  ministres.  Les  diplomates  se  conten- 

|  tent  de  prêter  un  nouveau  serment  ;  moyennant  quoi,  ils 
|  passent  de  la  branche  aînée  à  la  branche  cadette,  et  tout 
j    est  dit. 

On   annonça  que  nous  étions  servis. 

—  A  propos,  je  n'ai  invité  personne  pour  ravoir  tout 
entier  a  moi,  cher  ami  ;  notre  seul  convive  sera  mon  pre- 
mier secrétaire,  excellent  garçon  dont  j'aurais  déjà  fait  un 
sous-préfet,  si  je  n'étais  un  égoïste.  Après  le  dîner,  nous 
trouverons  deux  chevaux  tout  sellés,  à  moins  que  tu  n'ai- 
mes mieux  aller  en  voiture. 

—  J'aime  mieux  aller  à  cheval. 

—  Je  m'en   doutais.  A  table  ! 

Et,  toujours  saccadé,  toujours  nerveux,  toujours  soupi- 
rant, entre  deux  rires,  Alfred  me  prit  le  bras  et  me  con- 
duisit a  la  salle  à  manger. 

La  soirée  se  passa  en  promenade.  A  neuf  heures,  nous 
rentrâmes  ;  le  thé  nous  attendait. 

Après  le  thé,  Alfred  me  conduisit  lui-même  à  une  biblio- 
thèque de  deux  ou  trois  mille  volumes. 

—  Je  sais,  me  dit-il,  que  tu  as  l'habitude  de  ne  jamais 
l'endormir  sans  avoir  lia  une  heure  ou  deux.  Tu  trouveras 
la  un  peu  de  tout,  depuis  Malebranche  jusqu'à  Victor 
Hugo,  —  depuis  Rabelais  jusqu'à  Balzac.  —  J'adore  Balzac, 
il  ne  vous  laisse  pas  d'illusions,  au  moins  !  et  celui  qui  dira 
qu'il  a  Hatté  son  siècle,  ne  verra  pas  les  choses  en  beau; 
lis  les  Parents  pauvres,  cela  vient  de  paraître,  et  c'est  tout 
simplement   désespérant.  —   Sur   ce,   je  te  laisse  ;   bonsoir  l 

Et  Alfred  sortit. 

Je  pris  Jocelyn  de  Lamartine,  et  Je  rentrai  dans  ma 
chambre  à  coucher. 

Je  songeais   à  une   chose  singulière. 

Je  songeais  à  la  différence  qui  peut  exister  entre  une  dou- 
leur et  une  autre  douleur,  selon  la  source  où  elle  est  pui- 
sée. 

Ma  douleur  à  moi,  qui  avait  une  source  sacrée  et  une 
cause  irréparable,  avait  suivi  la  pente  ordinaire  de  la 
douleur. 

D'abord  aiguë,  saignante,  trempée  de  larmes,  elle  avait 
passé  de  cette  période  convulsive  à  une  profonde  tristesse 
pleine  de  prostration  et  d'atonie,  puis  à  la  mélancolique 
contemplation  des  luttes  de  la  nature,  puis  au  désir  du 
changement  de  lieu,  puis,  enfin,  au  besoin,  non  avoué  en- 
core, de  la  distraction  ;   —  c'était   là  qu'elle  en   était. 

Quant  â  Alfred,  je  ne  sais  si  sa  douleur  était  plus  ou 
moins  poignante,  mais  c'était  le  même  rire.  et.  par  consé- 
quent, la  même  souffrance  que  quand  je  l'avais  rencontré 
â  Bruxelles. 

Je  n'avais  eu  que  le  cœur  brisé;  lui  avait  eu  l'âme  mor- 
due. La  morsure  était  venimeuse,  sinon  mortelle 

Le  lendemain,  je  ne  le  vis  qu'un  instant,  —  à  déjeuner; 
—  il  partait  pour  la  préfecture  ;  il  avait  le  regard  du 
maître  à  jeter  sur  son  dîner.  On  m'attendait  à  six  heures 
et   demie;   j'étais  libre  jusque-là. 

J'avais  espéré  me  dispenser  du  diner;  mais  Alfred  n'avait 
voulu  entendre  à  rien.  —  En  somme,  comme  c'était  une 
chose  nouvelle  pour  moi  qu'un  diner  d'autorités  départe- 
mentales,  j'avais   assez   facilement  cédé. 

Au  moment  de  passer  dans  la  salle  à  manger,  Alfred 
me  souftla  tout  bas  à  l'oreille  : 

—  Je  t'ai  placé  près  de  M.  de  Chamblay  ;  c'est  le  plus 
intelligent  de  la  société;  avec  lui,  on  peut  causer  de  tout. 

Je  remerciai  Alfred  et  cherchai  mon  étiquette. 

J'avais,  en  effet,  pour  voisin  de  droite  M.  de  Chamblay, 
et  pour  voisin  de  gauche  un  monsieur  dont  j'ai  oublié  le 
nom. 

On  connaît  la  carte  du  dîner,  —  il  était  splendide  :  mon 

voisin    de    gauche   s'absorba    dans    le    travail    matériel    de 

la  déglutition. 

:         Mon    voisin    de    droite    rendit    a    iliaque    plat    une    justice 

complète  et  intelligente 

Nous  parlâmes  voyages,  industrie,  politique,  littérature; 
i  liasse,  et.  comme  m'avait  dit  Alfred,  je  trouvai  un  homme 
qui   pouvait    parler  de  tout. 

que  je  remarqu  il    c'est   que  la  majorité  de  res  grands 
propriétaires  était  opposée  an  gouvernement. 

Au   dessert,   on  porta  de';   (01 

Après   le   diner.   on    passa   au   salon    pour   le   café.    A   côté 
Ion   était    le   fumoir,  donnant  sur  le  jardin   de  la  pré- 
fecture. 
Huis   le   fumoir,   sur  de   magnifiques  plats   de   porcelaine, 
i    des  cigares  de  toute  espèce,   depuis  les  puros  Jus- 
qu'aux manilles. 


MADAME    DE    CHAMBLAY 
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M.  de  Chamblay  ne  fumait  point.  —  Cette  absence  d'un 
.défaut,  si  commun,  qu'il  est  devenu  une  habitude  de  la  vie 
sociale,   nous   rapprocha  encore. 

Nous  laissâmes  nos  fumeurs  s'enivrer  de  tafia,  d'absinthe 
et  de  myrobolan,  et  nous  allâmes  nous  promener  sous  les 
allées  de  tilleuls  du  jardin  de  la  préfecture. 

M.  de  Chamblay  avait  maison  de  ville  à  Evreux,  et  mai- 
son de  campagne  à  Bernay. 

Autour  de  cette  maison  de  campagne  s'étendait  une 
chasse    magnifique. 

Il  avait  là,  ou  plutôt  sa  femme,  de  qui  lui  venait  sa 
fortune,  avait  là  deux  mille  arpents  de  terre  d'une  seule 
pièce. 

II  m'invita  a  aller  faire  l'ouverture  chez  lui,  et  je  m'y 
engageai   presque. 

La  nuit  vint  pendant  que  nous  causions;  les  salons  s'illu- 
minèrent. A  partir  de  ce  moment,  il  me  sembla  reconnaître 
une  certaine  impatience  dans  mon  interlocuteur,  que  la 
variété  de  sa  conversation  et  le  charme  de  son  esprit  me 
faisaient  retenir,  autant  que  possible,  loin  de  ses  collègues. 

Enfin,  il  n'y  put  tenir. 

—  Pardon,  me  dit-il,  je  crois  que  l'on  joue. 

—  Oui,  lui  répondis-je. 

—  Rentrez-vous  au  salon  ? 

—  Pour  vous  suivre  ;  —  je  ne  joue  jamais. 

—  Ah  !  par  ma  foi,  vous  êtes  bien  heureux  ou  bien  mal- 
heureux. 

—  Vous  jouez,  vous  ? 

—  Comme  un   enragé  ! 

—  Que  je  ne  vous  retienne  pas. 

M.  de  Chamblay  rentra  au  salon;  j'y  rentrai  derrière  lui. 
En  effet,  il  y  avait  des  tables  pour  tous  les  goûts,  table  de 
whist,  table  de  piquet,  table  d'écarté,  table  de  baccarat. 

A  dix  heures,  les  invités  de  la  soirée  commencèrent  à 
venir. 

J'entendis  Alfred  qui  disait  à  M.  de  Chamblay  : 

—  Est-ce   que   nous  n'aurons  point   madame? 

—  Je   ne   crois   pas,   répondit   celui-ci  :   elle  est   souffrante. 
Un  singulier  sourire  passa  sur  les  lèvres  d'Alfred,  tandis 

qu'il    répondait   cette   phrase   banale  : 

—  Oh  !  quel  malheur  !  Vous  lui  présenterez  bien  mes  re- 
grets, n'est-ce  pas? 

M.  de  Chamblay  s'inclina. 

II  était  déjà  tout  entier  au  jeu. 

Je  pris  Alfred  à  part. 

—  Pourquoi  donc  as-tu  souri  quand  31.  de  Chamblay  t'a 
dit  que  sa  femme  était  souffrante? 

—  Ai-je   souri  ? 

—  J'ai  cru  m'en  apercevoir. 

—  Madame  de  Chamblay  ne  va  pas  dans  le  monde,  et 
l'on  tient  sur  cette  espèce  de  réclusion,  que  je  crois  volon- 
taire, toute  sorte  de  méchants  propos.  —  S'il  faut  en  croire 
les  caquets  des  mauvaises  langues,  ce  n'est  point  un  ma- 
riage, sinon  des  mieux  assortis,  du  moins  des  plus  heu- 
reux ;  les  deux  fortunes  étaient,  à  ce  que  l'on  dit.  à  peu 
près  égales,  et  marié,  —  séparé  de  biens,  —  M.  de  Cham- 
blay,  après  avoir  mangé  son  patrimoine,  est.  dit-on,  en 
train  d'entamer  la  dot  de  sa  femme. 

—  Je  comprends  :  la  mère  défend  la  fortune  de  ses  enfants. 

—  Il  n'y  en  a  pas. 

—  Faites-vous  vingt  louis  qui  manquent  contre  moi,  mon- 
sieur de  Senonches?  demanda  SI.  de  Chamblay,  qui  tenait 
les  cartes. 

Alfred  fit  de  la   tête  signe   que  oui. 
Puis,  se  retournant  vers  moi  : 

—  A  moins  que  tu  ne  les  fasses,   toi,  les  vingt  louis. 

—  Je  ne  joue  jamais. 

—  C'est  encore  une  de  mes  obligations,  à  moi,  de  jouer 
et  de  perdre  ;  un  préfet  qui  ne  jouerait  pas  ou  qui  gagne- 
rait, tu  comprends,  on  dirait  que  je  me  fais  préfet  pour 
vivre. 

—  Toici  vos  vingt  louis,  dit  Alfred. 

Et   il  me  quitta  pour  aller  poser  son  argent  sur  la  table. 
Alfred  était  un  homme  du  monde  dans  toute  la  force  du 

terme  ;  impossible  de  faire  les  honneurs  d'un  salon  avec 
plus  d'élégance  qu'il  ne  le  faisait;  —  aussi  était-il  cité 
comme  modèle  dans  tous  les  départements,  et  les  mères 
ayant,  des  filles  à  marier  n'avaient  qu'un  désir,  c'est  qu'il 
daignât  jeter  les  yeux  sur  leur  progéniture,  et.  quelle  que 
fût  la  fortune  des  demoiselles  à  marier,  il  n'avait  qu'a 
taire  un   signe. 

Mais  Alfred  ne  manquait  pas  une  occasion  de  manifester 
son  peu  de  goût  pour  le  mariage. 

Le  luxe  du  dîner  se  prolongea  pendant  toute  la  soirée. 

Il  y  eut.  a  profusion,  glaces  pour  les  dames,  punch  et 
Champagne    pour    les    hommes,   jeu   d'enfer   pour    tous 

Vers  deux  heures  du  matin.  Alfred  prit  une  banque  de 
uat. 

-  uli  ■  par  excnfple,  me  dit-il,  à  moins  qu'il  n'y  ail  ser 
ment,  lu  joueras  une  fois  dans  ta  vie  contre  moi  ou  pour 
moi,  ne  fût-ce  qu'un  louis. 


—  Je  ne  jouerai  pas,  lui  dis-je  avec  un  sourire  triste,  en 
me  rappelant  l'ant  i  it)  i     de  ma  mère  pour  le  jeu. 

—  Messieurs,  dit  Alfred,  qui,  comme  les  autres,  commen- 
çait a  subir  l'influence  du  punch  et  du  vin  de  Champagne, 
voila  un  homme  modèle  :  il  r.e  boit  pas,  il  ne  fume  pas,  il 
ne  joue  pas.  Le  soir  ...  la  Saint-Barthélémy,  le  roi  Char- 
les IX  dit  au  roi  d.  Navarre:  «  Mort,  messe  ou  bastille?  » 
Eh  bien,  je  t'en  dis  autant,  Max  ;  seulement,  je  varie  ; 
Jeu,  Champagne  ou  cigare  7  —  Le  roi  de  Navarre  choisit  la 
messe;  que  choisis-tu? 

—  Je   ne  veux  pas   boire,   parce   que  je   n'ai   pas   soif  :   je 
j    ne  veux  pas  fumer,  parce  que  cela  rne  fait  mal  ;  je  ne  veux 

pas  jouer,  parce  que   cela   ne   m'amuse  pas.   répondis-je.  — 
Mais  voilà  cinq  louis   que   tu  peux   !..  i  ,    pour  mon 

compte  au  premier  appoint  qui  manquera. 

Et  je  posai  mes  cinq  louis  dans  la   ;  un   chande- 

lier. 

—  Bravo  1  dit  Alfred;  messieurs,  j'ai  dix  mille  francs 
devant  moi. 

Et  Alfred  tira  de  sa  poche  cinq  mille  francs  en  billets 
de  banque  et  cinq  mille  francs  en  or. 

ta  jeu  m'attristait  profondément  ;  je  ne  connaissais  per- 
sonne ;  M.  de  Chamblay  jouait  avec  acharnement  et  était 
passé  aux  pavillons.  —  Je  priai  un  domestique  de  me  mon- 
trer ma  chambre. 

Alfred  couchait  à  la  préfecture,  et  je  n'avais  cru  devoir 
\  déranger  personne,  au  milieu  de  la  nuit,  pour  atteler  ou 
seller  un  cheval. 

J'avais  donc  dit  que  je  coucherais  à  la  préfecture  comme 
lui. 

On  me  conduisit  à  ma  chambre. 

J'étais  fatigué  de  tout  le  bruit  qui  s'était  fait  autour  de 
moi  depuis  six  ou  sept  heures  ;  je  ne  tardai  pas  à  m'endor- 
mir. 

Le  matin,  je  fus  réveillé  par  ma  porte  qui  s'ouvrait,  et 
par  Alfred  qui  entrait  en   riant. 

—  Ah  !  mon  cher,  me  dit-il,  tu  ne  diras  pas  que  la  for- 
tune ne  te  vient  pas  en  dormant. 

Et,  lâchant  trois  coins  de  son  mouchoir,  qu'il  tenait  à 
la  main,  il  laissa  tomber  sur  mon  tapis  une  cascade  d'or. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  lui  demandai-je,  et  quelle  plaisan- 
terie  me  fais-tu? 

—  Oh  !  c'est  on  ne  peut  plus  sérieux  ;  il  faut  te  dire,  cher 
ami,  que  j'ai  ruiné  tout  le  monde,  si  bien  que  j  ai  été 
obligé  d'abaisser  ma  banque  de  dix  mille  francs  à  trois 
mille;  —  avec  ces  trois  mille,  j'ai  fait  une  dernière  razzia. 

Toutes  les  bourses  étaient  vides  ;  alors,  j'ai  vu  tes  cinq  louis 
dans  la  bobèche.  «  Ah  !  pardieu  !  ai-je  dit.  il  faut  que  Max 
y  passe  comme  les  autres  !  »  Je  t'ai  mis  en  jeu,  et  j'ai 
taillé  pour  cinq  louis  ;  mais  sais-tu  ce  que  tu  as  fait,  en- 
têté? Tu  as  passé  sept  coups  de  suite,  et,  au  septième,  tu 
as  fait  sauter  la  banque  '.  Bonne  nuit  : 

Et  Alfred  se  retira,  laissant  un  tas  d'or  au  milieu  de  la 
chambre. 


J'étais   réveillé;   j'essayai    inutilement    de    me   rendormir. 

La  pendule  sonna  huit  heures. 

Je  me  levai. 

Je  comptai  l'or  versé  par  Alfred  sur  le  tapis  :  il  y  avait 
un  peu  plus  de  sept  mille  francs. 

Je  mis  le  tout  sur  la  cheminée,  dans  une  coupe  de 
bronze  ;  puis  je  m'habillai  Je  descendis,  et.  comme  maître 
et  domestiques  se  couchaient,  je  sellai  moi-même  un  che- 
val,  et  j'allai  faire   un  tour  de  promenade. 

Je  rentrai   vers  dix  heures. 

En  rentrant,  je  trouvai  Georges,  qui  me  dit  que  son  maî- 
tre désirait  dormir  jusqu'à  midi,  et  me  faisait  prier  de 
réinstaller  dans  son  cabinet,  et  de  faire  le  préfet,  si  cela 
pouvait  m'amuser. 

Mon  déjeuner  était  prêt. 

Je    déjeunai. 

Pendant  que  j'é  h  le,  on  vint  me  dire  qu'une  dame 

désirait  parler  à  M.   Alfred  de   Senonches. 

Je  renvoyai  le  domestique  demander  le  nom  de  cette 
dame. 

Il  revint  en  disant  que  c'était  madame  de  Chamblay.  er 
qu'elle»  venait   pour   affaire  de   préfecture. 

i  i  ,    curiosité  me  prit.  Je  me  rappelai  qu'Alfred  m'avai 
chargé  de  son   intérim  ;   nous   avions  parlé   de  mad; 
Chamblay  la   veille.   Je  dis  au   domestique  de   la   faii 
ser    dans    le    cabinet   officiel. 

Je  jetai   1rs   yeux   flans   la    rue;   elle   êta  as  un 

mi   coupé  attelé  <t<    deux  thé/vaux     i  ■■     a  <  "   en 

petite  livrée. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Je  sortis  de  la  salle  à  manger,  et,  en  traversant  l'antl 
chambre  qui  conduisait  au  cabinet,  Je  vis  un  second  domes- 
tique       la   même  livrée   que   le   cocher. 

11  avait  accompagné  sa  .1   1  intérieur. 

Ce  coupé,  ces  1  oes  domestiques,  indmu 

qu'effectivement  madame  de  Chamblay  venait  iiour  affaire, 
.t  qu  il  n'y  avait  aucune  indiscrétion  à  moi  à  user  de  la 
procui  m'était   donnée. 

Je  rentrai  dans  le  cabinet    Une  femme  él 
tre-jour. 

Sa  mise  était   d'une   slmpliciti    et    d'uni  !     par 

faites        c  que  l'on  appelle  uni  en   taffetas 

rie;  le  chapeau,  moitié  pallie  d  1  aile,  moiiié  taffetas 
de  la  même  couleur  que  La  matin  "  "  pour  tout 
ornement  que  quelques  épis  de  toll 

voilette  de   dentelle   noiri  '         '    du   vi 

sage,  qui    madame  de  Chambla:      ans  la   pénombre. 

Elle  se  leva  en  m'apercet 

—  .m.  Alfred  de  Senonches ?...  demanda-t-elie  avec  une 
voix  harmonieuse  comme  m 

Je  la  priai  par  un  geste  de  se  rasseoir. 

—  Non,  madame,  lui  dis-je.  mais  un  de  ses  amis,  qui  a 
le  bot  di  tenir  sa  place,  et  qui  s'en  félici- 
tera toute  -  ce  court  intérim,  il  peut  vous  être 
bon  à  quelque  chose. 

—  Pardon,  monsieur,  dit  madame  de  Chamblay  en  faisant 
un  mouvement  pour  se  retirer;  mais  ce  que  je  venais  de- 
mander a  il.  le  préfet    et  elle  appuya  sur  le  mot)  était  une 

que  seul  il  pouvait  m'accorder,  en  supposant  même 
qu'il  me  la  pût  accorder.  Je  reviendrai  plus  tard,  lorsqu'il 
sera  libre 

—  De  grâce,  madame  !  lui  dis-je. 
Elle  se  rassit. 

—  Si  c'est  une  faveur,  madame,  el  s'il  peut  vous  l'accor- 
der, pourquoi  ne  pas  me  prendre  pour  intermédiaire?  Dou- 
tez-vous que  je  ne  plaldi  1  iudemen1  la  cause  dont  vous 
daigneriez  me  charger? 

—  Pardon,  monsieur,  mais  j'ignore  même  a  qui  j'ai  l'hon- 
neur de  parler. 

--.Mon  nom  ne  vous  apprendra  rien,  madame,  car  il 
vous  est  parfaitement  inconnu.  Je  m'appelle  ilaximilien 
de  Villiers  Je  n'ai  cependant  pas  le  malheur  de  vous  être 
tout  a  fait  aussi  étrangl  r  que  vous  croyez.  J'ai  été  présenté 
hier  à  il.  de  Chambla]  J'étais  a  coté  de  lui  a  table;  nous 
avons  beaucoup  causé  pendant  et  après  le  repas;  j'ai  été 
invité  par  lui  à  l'ouverture  de  la  chasse  à  votre  château  de 
Bernay  ;  et,  sans  me  permettre  de  vous  faire  une  visite, 
je  comptais  avoir  aujourd'hui  même  l'honneur  de  vous 
porter  ma  1 

Je  m'inclinai  en  ajoutant  : 

—  C'est  un  homme  d'une  grande  distinction  que  M.  de 
Chamblay.   madame. 

—  D'une  grande  distinction,  oui,  monsieur,  c'est  vrai, 
répondit-elle. 

Et.  en  ré] clant.  madame  de  Chamblay  poussa  ou  plu- 
tôt laissa  échapper  un  soupir. 

Je  profitai  du  moment  de  silence  qui  se  fit  à  la  suite  de 
ce  soupli   1 ■  m  ter'  un   regard  sur  madame  de  Chamblay. 

C'était  une  femme  de  vingt-trois  a  vingt-quatre  ans,  plu- 
tôt   grande    que    petite,    à    la    taille    évidemment    mince    et 

flexible,   -   le   mantelet   Large   el    tlottant  de  sa  matinée; 

elle  avait  des  yeux  d'un  bleu  d'azur  assez  foncé  pour  qu'au 
prerm  ils  parussent  noirs,  des  cheveux  blonds  tom- 

bant à  1  anglaise,  des  sourcils  bruns,  des  dents  petites  et 
Manches  sous  des  lèvres  carminées,  qui  faisaient  encore 
mieux  ressortir  la  pâleur  de  son  teint 

Dans  tout  l'ensemble  du  corps  se  révélait  un  air  de  fati- 
gue ou  un  sentiment  de  douleur  annonçant  la  femme  lasse 
de  lu  1      un    mal   physique  ou  moral. 

Tout  cela  me  donnait  le  plus  grand  clésir  de  connaître  la 
qui  amenait  madame  de  Chambla]  a  la  préfecture 

—  Si  je  vous  interrogeais,  madame,  lui  dis-je,  sur  le 
motif  qui  me  procure  l'honneur  de  votre  visite,  vous  croi- 
riez  peu'  être  que  Je  veux  abréger  les   Instants   ou   ,1  al    le 

1  m  de  votre  présence  ;  cependant  1  al  hâte,  je 
vous  l'avouerai,  de  connaître  en  quoi  mon  ami  pouvait 
vous 

outé  1  au   ire   monsieur    il  y  a  un  mois,  le  tirage 

1:1  non    a    eu    lieu:    le   liancé    de   nia    S03UI    de   lait, 

1  .  ,  .,,.  oup,  a  été  di   li  ai    par  le  sorl  pout  1 

.  mme    fli    vlngl    el    an   ans,   qui   soutient 

U    m    .  nue   plus  jeune   S09UT  :   en  outre,    9  il   De   tût  point 

luiuii.  1      il   allait    épouser   La   Jeune   fille 

qu'il  ail  dont!  tout  a  la  fois 

le  malheur  0  personnes 

ommi    nu  homme  qui  ai  u  ad 

—  Eh  bien,  monsieur,  continua  madame  'te  Chamblay,  le 
conseil  de  révision  si  imblt  dimanche  prochain;  il  de 
Senonches  le  préside     un  mot  dit  au  médecin  reviseur,  mon 

|i  une   hommi  1  mé  i  i  n    uni    B    lait    le 

.■  .i  I     .; 


—  ilais  le  malheur  de  quatre  autres,  peut-être,  madame, 
répondis-je  en  souriant. 

—  Comment  cela,  monsieur?  me  demanda  madame  de 
Chamblay  étonnée. 

Sans  doute,   madame;  combien   faut-il  de  jeunes   gens 
pour  le   canton   qu'habite  votre   protégé? 

—  Vingt-cinq. 

\  1  il    quelque   motif  de   réforme? 
.Madame    de   Chamblay   rougit. 

—  Je  croyais  vous  avoir  dit,  balbutia-t-elle,  que  c'était 
une  faveur  que  je  venais  demander  a  il.  le  préfet. 

—  Cette  faveur,  madame,  —  excusez  la  franchise  de  ma 
réponse,  —  est  une  injustice,  du  moment  où  elle  pèsera  sut 
une  autre  famille. 

Voilà  ou   ic  ne  vous  comprends  pas,  monsieur. 

—  C'esi  cependant  bien  facile  a  comprendre,  madame  11 
laui  vingt-cinq  conscrits;  supposez  qu'eu  ne  faisant  aucune 
laveur,  un  sotl  bon  sur  deux  ;  le  nombre  monte  à  cin- 
quante, et  le  numéro  51  est  sauvegardé  par  son  chiffre 
même;   me   comprenez-vous,   madame? 

Parfaitement. 

Eh  bien  que  par  laveur,  un  de  ces  vingt  cinq  Jeunes 
g,  n-  qui  doivent  partir  ne  parte  pas.  le  cinquante  el 
qui  était  sauvegardé  par  son  numéro,  part  à  sa 
place. 

—  C'est  vrai,  dit  madame  de  Chamblay  en  tressaillant. 

..aïs  donc  raison  de  vous  dire,  madame,  repris-je, 
que  le  bonheur  de  vos  quatre  personnes  ferait  le  malheur 
de  quatre  autres  personnes,  peut-être,  et  que  la  faveur  que 
vous  accorderait  mon  ami  serait  une  injustice. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  dit  madame  de  Chamblay 
en  se  levant,  et  je  n'ai  plus  qu'une  prière  a  vous  adresser. 

—  Laquelle,  madame? 

—  C'est  de  mettre  la  démarche  que  je  viens  de  risquer  si 
malencontreusement  sur  le  compte  de  la  légèreté  de  mon 
esprit,  et  non  sur  celui  de  la  défaillance  de  mon  coeur.  Je 
n'avais  point  réfléchi,  voila  tout.  Je  n'avais  vu  qu'une 
chose  :  sauver  un  pauvre  enfant  nécessaire  à  sa  famille. 
Cela  ne  se  peut  pas,  n'en  parlons  plus.  Il  y  aura  quatre 
maloeyreux  de  plus  en  ce  monde,  et,  sur  la  quantité,  il 
n  y  paraîtra   pas 

Madame  de  Chamblay  secoua  une  larme  qui  tremblait 
comme  une  goutte  de  rosée  aux  cils  «le  sa  paupière,  et, 
après  avoir  salué,  elle  s'avança  vers  la  porte. 

Je  la  voyais  s'éloigner  avec  un  profond  serrement  de  cœur. 

—  Madame,   lui   dis-je. 
Elle  s'arrêta. 

—  Seriez-vous  assez  bonne,  à  votre  tour,  pour  m'accor- 
der une  faveur  ? 

—  Moi,  monsieur? 

—  Oui. 

—  Laquelle  ? 

—  De  vous  asseoir  et  de  m'écouter  un  instant? 

Elle  sourit  tristement  et  reprit  sa  place  sur  son  fauteuil. 

—  Je  serais  inexcusable,  madame,  lui  dis-je.  de  vous  avoir, 
parlé  si  brutalement,  si  je  n'avais  à  vous  proposer  un 
moyen   de  tout   concilier. 

—  Lequel  ? 

—  Il  y  a  des  commerçants,  madame,  qui  vendent  de  la 
chair  morte  :  cela  s'appelle  des  bouchers  ;  il  y  en  a  qui 
vendent  de  la  chair  vivante:  j'ignore  le  nom  de  ceux-là. 
mais  je  sais  qu'ils  existent  ;  on  peut  acheter  un  .10mm» 
a   votre  protégé. 

Un  sourire  d'une  tristesse  profonde  glissa  sur  les  lèvres 
de  madame  de   Chamblay. 

—  J'y  ai  pensé,  monsieur,  dit-elle  ;  mais  .. 

—  ilais?...   rêpétai-Je. 

—  On  ne  lient   pas  toujours  se  passer  le  luxe  d'une   1 
action    On   remplaçant   coûte  deux  mille  francs,  monsieur. 

Je  lis  un   mouvement  de  tète. 

—  Si  ma  fortune  était  à  mol,  continua  madame  de  Cham- 
blay, Je  n  hésiterais  pas;  mais  ma  fortune  est  à  mon  mari. 
OU  plutôt  est  administrée  par  mon  mari,  et,  comni  ma 
sœur  de  lail  n'est  absolument  rien  à  il.  de  Chambla:  i> 
doute  qu'il  me  permette  de  disposer  de  cette  somme 

—  Madame,  lui  demandal-je,  permettriez  vous  a  un  étran- 
ger de  se  substituer  à  vous  et  de  faire  la  bonne  action  que 
vous    ne   pouvez    faire? 

—  Je  ne  vous  comprends  pas.  monsieur  ;  car  je  ne  sup- 
pose pas  que  vous  m'offriez  d'acheter  un  remplaçant  a 
mon  protégé. 

—  Pardon,    madame,    insistai-je    en    voyant    qu'elle    faisait 
un    mouvement    pour   se   lever;   seulement,    veuillez  m'écou-  • 
ter  jusqu'au  bout 

Elle  reprit   sa   place. 

—  Sur  un  serment,  ou  plutôt  sur  une  promesse  que  J" 

,,11  mère  je  n'ai  jamais  joué:  cette  nuit,  mon  ami 
a,     Senonches   m'a   force   de  lui   confier  cent  francs 

pour  I'  fane  valoir  Avec  ces  cent  francs,  il  en  a  gagné 
pi    mille,    dont    une    portion    à    votre    mari,    pro- 

babli  m  m    Cet  argent  du  jeu  qu'Alfred  m'a  compté  ce  ma- 
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tin,  je  n'ai  consenti  a  le  recevoir  qu'en  le  consacrant 
d'avance  à  une  ou  plusieurs  bonnes  actions.  Dieu  a  pris 
ndte  de  cet  engagement,  puisqu  il  vous  envoie  ce  matin, 
madame,  pour  que  je  lasse  à  l'instant  même  l'application 
de  ma  promesse. 

Madame  de  Chamblay  m'interrompit,  et,  se  levant  de 
nouveau  : 

—  Monsieur,  dit-elle,  vous  comprenez,  n'est-ce  pas,  que  je 
ne  puisse  accepter  une  pareille  offre? 

—  Aussi,  madame,  répliquai-je,  n'est-ce  point  à  vous  que 
je  la  lais.  Vous  me  signalez  où  est  la  douleur  que  je  puis 
guérir,  où  sont  les  larmes  que  je  puis  essuyer.  J'y  vais,  je 
guéris  cette  douleur,  j'essuie  ces  larmes;  vous  n'avez  au- 
cune reconnaissance  personnelle  à  me  vouer  pour  cela.  A  la 
première  quête  que  l'on  fera  pour  une  famille  pauvre,  pour 
une  église  à  rebâtir,  pour  uu  emplacement  de  tombe  à  ache- 
ter, j'irai  à  mon  tour  chez  vous,  je  vous  tendrai  la  main,  vous 
y  laisserez  tomber  un  louis,  et  vous  m'aurez  donné  plus 
que  je  ne  donne  aujourd'hui,  madame,  puisque  vous  m'au- 
rez donné  un  louis  qui  vous  appartiendra,  tandis  que  je 
donne,  moi,  deux  mille  francs  que  le  hasard  un  mot  de 
vous  me  fera  due  la  Providence)  a  mis  en  dépôt  entre  mes 
mains. 

—  Vous  me  donnez  votre  parole  d'honneur,  me  dit  ma- 
dame de  Chamblay  d'une  voix  émue,  que  cet  argent  vient 
de   la   source   que  vous   m'indiquez? 

—  Je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur,  madame  ;  je  ne 
mentirais  pas,  même  pour  avoir  le  droit  de  (aire  une  bonne 
action. 

Elle  me  tendit   la  main. 

Je   pris   et    baisai    respectueusement    cette    main. 
Au  contact  de  mes  lèvres,  elle  frissonna  et  se  retira  légè- 
rement. 

—  Je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  empêcher  de  sauver  une 
famille  du  désespoir,  monsieur,  me  dit-elle  :  je  vous  en- 
verrai mon  protégé,  ou  plutôt  sa  fiancée  :  le  bonheur  du 
pauvre  garçon  sera  plus  grand  lui  venant  par  elle. 

Cette  fois,  ce  fut  moi  qui  me  levai. 
:  —  Deux   fois   je   vous   ai   retenue,    madame,    lui    dis-je,   et 
maintenant  je   m'empresse  de  vous  rendre   votre   liberté. 

—  Ne  m'en  veuillez  pas  d'en  profiter  pour  aller  annoncer 
à  mes  pauvres  affligés  une  bonne  nouvelle.  Vous  allez  faire 
le  bonheur  de  toute  une  famille,  monsieur;  Dieu  vous  le 
rende  !  • 

Je  m'inclinai,  et  j'accompagnai  madame  de  Chamblay 
jusqu'à  la  porte  de  l'antichambre,  où,  comme  je  l'ai  dit, 
l'attendait  son   domestique. 

Resté  seul,  je  me  trouvai  dans  une  singulière  situation 
d'esprit,  ou  plutôt  de  coeur. 

D'abord,  après  avoir  refermé  la  porte  sur  madame  de 
Chamblay,  je  demeurai  debout  près  de  la  porte,  sans  savoir 
pourquoi  je  demeurais  debout,  ni  précisément  a  quoi  je 
pensais. 

Je  pensais  à  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  j'étais'  sous 
l'empire  d'un  charme  puissant. 

Sans  me  rendre  compte  de  la  cause,  je  me  sentais  dans 
un  état  de  bien-être  physique  et  moral  que  je  n'avais  ja- 
mais éprouvé. 

Il  me  semblait  qu'un  équilibre  inconnu  venait  de  s'éta- 
blir entre  toutes  mes  facultés. 

Tous  mes  sens  avaient  acquis  un  degré  d'acuité  qui  sem- 
blait les  rapprocher  de  la  perfection. 

Je  me  sentais  heureux,  sans  que  rien  dans  ma  vie  fût 
changé  qui  semblât  me  promettre  le  bonheur. 

J'eus  comme  un  remords  ;  car  je  m'étais  dit,  à  la  mort 
de  ma  pauvre  mère  :  «  Plus  jamais  je  ne  serai  heureux  !   » 

Et  voilà  que  le  pensais  à  cette  mort,  non  plus  avec  la 
douleur  primitive  qu'elle  m'avait  causée,,  mais  avec  une 
mélancolie  sereine  qui  fixait  mon  regard  au  ciel. 

Mes   yeux   furent    éblouis   par  un   rayon   de   soleil. 

—  O  ma  bonne  mère,  ma  mère  adorée  !  demandai-je  â 
demi-voix,    est-ce.  foi   qui   me   regardes? 

En  ce  moment,  un  léger  nuage  passa  sur  le  rayon  de 
soleil,   qui  reparut  plus  brillant. 

On  eut  dit  que  c'était  l'ombre  de  la  mort  qui  passait 
entre   lui   et   moi. 

Ce  rayon  de  soleil,  c'était  un  sourire  :  je  le  salirai  en 
souriant,  et  je  revins  m'asseoir  dans  le  fauteuil  que  j'avais 
occupé  en  race  du  fauteuil  de  madame  de  Chamblay,  resté 
vide. 

Et.  là,  je  passai  à  rêver  une  des  plus  douces  demi-heures 
de  ma  vie. 

Je  fus  tiré  de  ma  rêverie  par  le  domestique  d'Alfred, 
qui  m'annonça  qu'une  jeune  fille  vêtue  en  paysanne  nor- 
mande  me  demandait 

Je  devinai  que  c'était  la  sœur  de  lait  de  madame  de 
Chamblay,  qui  venait  me  remercier. 

Je  donnai  au  domestique  l'ordre  de  l'introduire-,  et,  quand 
il  l'aurait  introduite,  d'aller  prendre  deux  mille  francs 
dans  la  coupe  de  bronze  qui  était  sur  ma  cheminée,  et 
de  me.  les  apporter. 
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C'était,  en  effet,  la  sœur  de  lait  de  madame  de  Chamblay 

Je  vis  entrer  une  charmante  paysanne  qui  semblait  de 
deux  ou  trois  ans  plus  jeune  que  sa  maîtresse  ;  je  dis  sa 
maîtresse,  parce  que  je  sus  plus  tard  qu  elle  remplissait 
près  d'elle   les   fonctions  de  femme  de  chambre. 

Elle  portait,  comme  on  me  lavait  dit.  le  costume  de  la 
paysanne  normande,  mais  dans  toute  sa  coquetterie.  Ce  cos- 
tume, qui  allait  parfaitement  à  l'air  de  son  visage,  en  fai- 
sait une  des  plus  jolies  filles  que  j'aie  jamais  vues. 

Elle  était   fort  rouge   et  toute  honteuse. 

—  C'est  vous,  le  monsieur  que...?  c'est  vous,  le  monsieur 
qui   ,  ?  balhutia-t-elle. 

—  Oui,  c'est   moi,  le  monsieur  qui. ...   lui  dis-je  en   riant 

—  C'est  que  madame  m'a  dit  une  chose  qui  ne  me  parait 
pas  possible. 

—  t)ue  vous   a  dit  madame? 

—  Elle  m'a  dit  que  vous  nous  donniez  deux  mille  francs 
pour  acheter  un  homme  â  Gratien. 

En  ce  moment,  le  domestique  rentrait  et  me  remettait 
les  deux  mille  francs. 

—  C'est  si  bien  possible,  lui  dis-je,  que  les  voilà,  ma  chère 
enfant.   Tendez  votre   main. 

Elle  hésitait. 

—  Vous  voyez  bien  que  c'est  vous  qui  ne  voulez  pas. 
Elle   avança   timidement   la   main;   j'y    déposai   les    deux 

mille  francs  en   or. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  dit-elle,  quelle  grosse  somme  cela  fait  1 
Si    nous  ne   pouvions   pas    vous   la    rendre! 

—  Madame  ne  vous  a-t-elle  pas  dit,  mon  enfant,  que 
je  ne  vous  la  donnais,  au  contraire,  qu'à  la  condition  que 
vous  ne  me  la  rendriez  jamais? 

—  Mais,  monsieur,  vous  ne  pouvez  nous  donner  une  pa- 
reille somme  pour  rien? 

—  Je  ne  vous  la  donne  pas  non  plus  pour  rien,  et  je  vais 
vous  la   faire  payer. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  comment  cela? 

—  Oh  !  rassurez-vous  :  en  causant  cinq  minutes  avec  moi 
de  quelqu'un  qui  vous  aime  beaucoup,  et  que  vous  n'êtes 
point  assez  ingrate  pour  ne  pas  aimer  de  votre  côté. 

—  Je  n'aime  que  deux  personnes  au  monde,  à  part  ma 
mère  et  ma  petite  sœur  :  c'est  Gratien  et  madame  de  Cham- 
blay ;  et  encore,  je  devrais  dire  madame  de  Chamblay  et 
Gratien,   car  je  crois  que   je  l'aime  encore  mieux   que  lui. 

—  Eh  bien,,  mais  c'est  de  l'une  de  ces  deux  personnes 
que  nous  allons  causer. 

—  De  laquelle  ? 

—  De  madame  de  Chamblay. 

—  Oh  !  bien  volontiers,  monsieur;  je  l'aime  tant,  que  c'est 
un  bonheur  pour  moi  que.  de  parler  d'elle. 

—  Asseyez-vous  alors,  lui  dis-je  en  poussant  une  chaise 
de  son  côté,  et  soyez  heureuse. 

—  Oh  !   monsieur,   fit-elle. 
J'insistai,  elle  s'assit. 

—  Imaginez-vous,  dit-elle  avec  une  effusion  qui  donnait 
facilement  à  comprendre  que  les  paroles  débordaient  de  son 
cœur,  imaginez-vous  que  je  ne  l'ai  jamais  quittée,  et  qu'elle 
a  toujours  été  si  bonne  pour  moi,  que  je  ne  sais  pas  si, 
en  priant  pour  elle  toute  ma  vie,  je  m'acquitterai  jamais. 
—  Vous  regardez  mon  costume,  et  vous  .le  trouvez  joli,  n'est- 
ce  pas,  monsieur?  C'est  elle  qui  veut  que  je  sois  élégante; 
elle  dit  que  cela  la  réjouit,  et  qu'elle  joue  à  la  poupée,  avec 
moi  comme  lorsqu'elle  était  enfant  ;  tout  cela,  vous  le 
comprenez  bien,  monsieur,  ce  sont  des  prétextes  qu'elle 
prend  pour  me  faire  brave,  et  elle  a  eu  bien  souvent  des 
querelles  avec  monsieur,  à  cause  de  l'argent  qu'elle  dépen- 
sait pour  ma  toilette.  Mais,  sous  ce  rapport,  elle  a  toujours 
pensé  à  moi  avant  de  penser  à  elle. 

Je  l'interrompis. 

—  Mais,  lui  dis-je,  madame  de  Chamblay  m'avait  dit 
que  vous  étiez  sa  sœur  de  lait,  je  crois? 

—  Oui,   monsieur,    je  suis  sa   sœur   de   lait,    en    effet. 

—  Cependant  elle  m'a  paru,  à  la  première  vue,  un  peu 
plus    âgée    que    vous    ne    paraissez    l'être. 

—  Ah!  dame,  monsieur,  le  chagrin,  ça  vieillit 

Je  sentis  mon  cœur  se  serrer;  je  ne  m'étais  donc  pas 
trompé  :    madame'    de    Chamblay    était    malheureuse. 

—  Le  chagrin  ?    répétai-je. 

La  jeune  fille  vit  qu'elle  en  avait  dit  plus  qu'elle  n  en 
voulait,  dire. 

—  Oh  !  le  chagrin,  quand  je  dis  le  chagrin,  vous  compre- 
nez bien,  monsieur,  c'est,  les  tracas  que  je  veux  dire.  Ce, 
n'est  pas  une  raison  parce  qu'on  est  riche  pour  que  l'on  soit 
heureux,  au  contraire,  souvent  l'argent,  quoiqu'il  soit  bon 


iô 
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parfois,  —  et  elle  regarda  joyeusement   l'or  quelle  tenait 
dans  sa  main,  -  il  y  a  d'autres  moments  où  c'est  la  cause 

ii   y  a  un   proverbe,   n'est-ce 
ni  ai)  ;  «  La  i  .    ;  ut  pas  le  bonheur  i 

êlas!  oui,  nia  pauvre  enfant,  il  y  a  un  proverl 
.  ;   |e  -m-  bll  i         i  ■ 

à  madame  de  Chamblay. 

—  Ah:   dame,   monsieur,    le   lion   Dieu   épi    !  bons. 

—  Y   a-t-il  lon^ lai-je  commi  i     danger 

i ■  re? 

—  il   y  a  quatre  ans.   monsieur;  elle  avait  dix-huit  ans. 
i  .    qui   nu  en   fait    \  Ingl  deux? 

i  lui,    monsieur,    i  Ingl  deux 

—  Et  sans  douti    un   marlagi    d'im  lination  ? 
La  jeune  mie  secoua  la  tête 

■ 
Puis  la  voi 

i  'est  le  prêtre,  di1  elle    

—  Le  pi  el  n        u  ' 

—  oh  :  pers rien,  mi  la  ji  une  Bile,  i  omme 

épom  i  le  laisser  échapi 

Et     en   même  temps,  elle  se  leva. 

—  Mon  enfant    i  user  avec  vous  de  ma 
daine  de  Chamblay,  parce  quelle  m'a  paru  une  personne 
charmante;    mais     h     n'ai        o        eu    l'intention    de   vous 

rets  de  votre  bienfaitrice. 
Dieu  me  garde    monsieur,  de  dire  sur  elle  quelque 
qui  ne  soit  point  a  dire!   Mais,  quant  .1  ses 
ne  connais  pas  pins  que  le  reste  de  la  maison,  ma 
dame  ne  si-  plaignant  jamais,  il  sérail   bien  heureux  qu'elle 
l     quelqu'un    a    qui   1rs  confier;   un   ami,   un   bon 
la  la  soulagerait,  et  je  crois  qu'elle  a  grand  be  oln 

Je  mourais  a  envie  d'en  savoir  ô  ivantagi  :  mais  j>  i 

qu'il  y  aurait   Indiscrétion   à  aller  plus  loin,  et   je  me 
fis  un  scrupule   de    rien    îurprendri    a    la   naïveté  ou  à  la 
de    ii    il  une   fille. 

eti léjà  allé  trop  loin. 

Eh  bien,  mon  enfant,  lui  dis  m     -...,/   persuadée  d'une 

,  est  que  ce(  ami  don!   madame  de  Chamblay,  selon 

vous,  a  si  grand  besoin,  je  serais  heureux   de  l'être;  i  est 

que  le  roui-  où  elle  aurait  du  bonheur  a  verser  ses  secrets, 

je  serais  heureux  de  le  i avrlr;  Je  ne  sais  pas  si  i i 

-ion    -'en    présentera    Jamais     et     s,-    présentant,    si    ce    sera 
demain,  dans   un   an,  dans   <li\   .an-:   mais,    le  jour  où   elle 
cherchera   ce1   ami,   où   elle  demandera    ce  cœur,   indique/ 
moi  à  elle    Dieu  fera  le  reste.  Je  l'esp  i 
La   jeune   fille    me   regarda   avei    étonnemenl 

i  i     bien,   oui,    mon! le   lui   indiquerai,    dit-elle; 

car  je -m- sure,    i  la  1.1 imii  vous  le  dites,  que  von 

pour  elle  tout  ce  que  lerait  un  îrère. 
Je  lui   posai   la   main   sur  l'épaule. 

—  Garde  cette  croyance  dans  ton  cœur,  mon  enfant,   lui 

et,  a  i  heure  du   besoin,   ne  l'oublie  pas. 

—  .Soyez  tranquille,  dit-elle. 

Elle  fit  quelques  pas  vers  la  porte,  et   s'arrêta   d'un  air 
embarrassé. 

Eh   bien,  voyonS  lui  dé la    i     qu  >    a  t-il  ' 

—  nii      in  elle,  t 'est  que... 

—  Quoi  ? 

--  Mais   non.   Je   n'oserai    |a  <•' 

—  Ose   mon  enfant. 

—  C'est    que   ce   serait   une    bien    grande    favi  or. 

—  Parle 

Non,    non  i   déi  [dément,   Je   chai  gérai    m. te   de    la 

demander  a  nsleur. 

_Eh  bien    soltl    lui   dls-Je   pensant   que   la   demande  me 

vaudrait,   soil    une   lettre,    soit    vis!  nadame   de 

m  eiatiie    mais   pei  oni       mtre   que  madame  :   à 
toute  autre  que  madami     le  refuse 

m,  me  a  mol  ?  demanda  t-elle  en  riant. 

—  Même  a  toi,  ré] dis-je. 

—  Eh   bien,   alors,   on  obtiendra     i.  u  elle   fasse 
la  demande 

—  Et.  .1  cetti ■  Ion    ii  .i i  elli    i   ;    iccordéi 

—  aii  ■  mon  lei a  la  |eune  paysanne,  qti  l  m  Jhi  ur 

i  e  soit  pas  vous  qui... 

bien,    après!    lui    demandai  je 
I  Ih  '    rien,    in  n  ! 

n  coui 

i  ,    imi  ,  |i   e,  us  ,i  lé  ulUj  cette  1      p«  de  madame 


■  ur, 

Zoé   m  ■  i  il    a    besoin   de   mon    In 

t -q j  aurais   ui 

|  I       !         ■ 

m-    hasarde  a   • 


Elle  me   charge  donc,  monsieur,   de   vous  prier  de  lui 
l'honneur   d'assister    a   son    mariage.    Elle   vous   doit 
son  bonheur,  pauvre  enfant!  et,  chose  bien   naturelle,  elle 
i      i     qui    tous  '  n  soyez  témoin. 
..   Si  vous  acceptez  son  invitation,  J'en  serai  personnelle- 
heureuse,  puisque  ce  sera   pour  moi  une  occasion  de 
vous  adresser  de  nouveaux  remerciments. 
.   Votre  n  ante, 

«  edmée  de  Chamblay.  » 

Qui  a  apporté  cette  lettre?  demandais-je  au  domestique, 
in   garçon  qui   a  l'air  d'être  de  la  campagne,  répondit 


—  Jeune? 

—  Vingt-deux  à  vingt-trois  ans 

—  Faites-le  entrer. 

le    messager  parut   sur  la   porte.   C'était  un   solide  gars, 

i      |ouei    rose!   comme  les  pommes  qui  bordent  les  routes 

de    la    Normandie,   aux   cheveux   blonds  comme    les  épis  qui 

m   dans  les  champs,  aux  yeux  bleus  comme  les  bluets 

issent  dans  les  épis,  vrai  descend  int  des  races  venues 

du  Nord  avec  Rollon.    - 

Seulement,  il   parait   que.  dans  la  succession  des  âges,   il     • 
avait  perdu    les  instincts  guerriers  de  ses  ancêtres. 

Eh   bien,    lui  demandai  -je.   C'est   donc   vous,   conscrit? 

—  Oh  i  conscrit  l  répondit-il,  c'était  bon  ce  matin  ;  ce  soir, 
grâce  a  vous,  je   ne  le  suis   plus  ' 

—  Comment!  vous  ne  l'êtes  plus?  vous  avez  déjà  trouve 
un   rempla 

—  Oui  ii  avec  de  l'argent,  on  trouve  tout  ce  nue  l'on 
veut.  Il  y  avait  Jean-Pierre,  le  fils  du  père  Dubois,  qui  a 
pris  le  n1  120.  il  n'y  a  pas  de  danger  que  ça  monti 

lui  Son  père  lui  a  inculque  dans  l'esprit  qu'il  voulait  être 
soldat  il  1  a  «  ru  ;  de  sorte  que  nous  avons  traité  pour  dix- 
sept  cents  lianes  :  c'est  trois  cents  francs  que  Zoé  aura  à 
vous  remettre 

—  Comment!  demandai-je,  son  père  lui  a  inculqué  dans 
l'esprit  qu'il  voulait  être  soldat?  Qu'entendez-vous  par  ces 
paroles  ? 

—  J'entends  qu'il  lui  a  fait  accroire  qu'il  avait  le  goût 
militaire 

—  Et   dans  quel   but  ? 

—  Oh  !   c'est  un  malin,   le  père   Dubois. 

—  C'est   un   malin? 

—  Oui,  un   finaud. 

—  Comment  cela  ! 

—  Un    madré    quoi  ! 

—  J'entends  bien  ;  mais  pourquoi  est-ce  un  malin,  un  fi- 
naud    un    madré'.1 

.  —  Il  ne  connaît  que  la  terre,  lui. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas  davan  âge    mon  ami 

—  Oui  ;   mais  je  me  comprends,  moi. 

i  i  ne  suffit,  peut-être  pa-,  puisque  nous  causons  en- 
semble. 

i  est  vrai  ;  mais  le  père  Dubois,  qu'est-ce  que  ça  vous 
fait,  a  unis  qui  êtes  de  la  ville,  un  pauvre  paysan  de 
la  '  ampagne  i 

ii   me  t'aii  beaucoup,  j'aime  à   m'instruire 

Oh  :  vous  vous  gaussez!  comme  si  je  pouvais  apprendre 
quelque  chose,  a  un  homme  comme   vous. 

Vous  pouvez  m'apprendre  ce  qu'est  le  père  Dubois. 

—  un  '  Je  vous  l'ai  dit  et  je  ne  m'en  dédis  pas. 

Vous  m'avez  dit  que  c'était  un  malin,  un  finaud,  un 
madré   qui   ne   connaît    que  la   terre. 

r  est    la    vente  pure. 

ii.it  bien-,  mai-  i  est  la  vérité  dans  son  puits,  faites- 
l'en    sortir. 

—  Oh!  ce  n'est  pas  pour  dire  du  mal  de  lui.  mais  ,  . -t 
ion  caract  m  -  cet  homme;  c'est  le  troisième  qu  il  a  souj 
les  dr  m-  lu:  ou,  pour  me  ux  'lire,  qu'il  a\  ut  i,  -  .'.  ta 
,,,,,,,  .  i  tués  en  Afrique;  mais  ça  ne  lait  rien,  ils 
.■i .i lent   payé 

\h  .i  '  mais  ce  n'est  pas  le  père  Dubois,  c'esl  le  péri 
n ce  i  aillard  là 

\,ill      e    ,     !.'    père    llilboiS. 

.le   veux   dln  patrio  e 

Lui    i '    Vh  I ui,  il  s'inquiète  bien  de  cela  ! 

,1  s'inquiète  de  la  terri 

,   ,  -t  cela,   de  la  terre  de  la   pi i  î 

Mai-    non.    mai-   noi       ti  erre  à   lui  ;    il    s'arrondit, 

,,,,„,■    ç  i  va  bu  t  ne    -i  -  douze  arpents. 

\li  '   |l     ,  i.mtneiids 

Voyez  '.-n-    -a   terr,.  .  e-i    ■  i     i  -        i     ses  en- 

tants                                            que   ça   lui  fai''.'    Rien    de   rien. 

i  |      tvanl    t. .m     Le  matin,  dès   cinq    heures,   n 
| 

"'  il    laboure,    U   ense- 

VOUS      h' 

la    main  ;    il    i       n 

qu  H  peut  dom    chercher  comme 
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cela,  le  père  Dubois?  »  Du  érottin  de  cheval  pour  fumer 
sa  terre.  Il  y  déjeune,  il  y  dine.  sur  sa  terre  :  un  jour,  il 
y  couchera  !  Le  dimanche,  il  se  l'ait  beau,  il  va  à  la  messe. 
Pour  qui  croyez-vous-qu'il  prie  le  bon  Dieu?  pour  les  morts, 
ou  pour  les  vivants?  Bon!  il  prie  pour  sa  terre,  qu'il  n'y 
ait  pas  d'orage,  qu'il  n'y  ait  pas  de  grêle,  que  ses  ptm- 
miers  ne  soient  pas  gelés,  que  ses  blés  ne  soient  pas  versés  ; 
puis,  la  messe  dite,  quand  chacun  se  repose  ou  s'amuse, 
il  prend  le  chemin  de  sa  terre. 

—  Comment  !  il  travaille  le  dimanche  ? 

—  Non  ;  il  ne  travaille  pas,  il  s'amuse  ;  il  esherbe,  il 
guette  les  mulots,  il  extermine  les  taupes.  C'est  sa  jouis- 
sance, à  cet  homme  ;  il  n'a  que  celle-là,  mais  il  paraît  qu'elle 
lui  suffit.  Il  a  t'ait  vendre  ses  deux  premiers  garçons  et 
il  a  acheté  de  la  terre  avec. 

—  Mais  ne  me  dites-vous  pas  que  les  malheureux  ont  été 
tués  en  Afrique? 

—  Ça  ne  fait  rien  ;  la  terre  reste,  elle.  Il  y  a  trois  ans 
qu'il  soigne  Jean-Pierre,  qu'il  le  regarde  grandir  et  qu'il 
dit  à  tout  fe  monde  :  «  Voyez  le  beau  cuirassier  que  cela 
fera  au  roi  Louis-Philippe.  »  C'est  au  point  qu'on  n'appelle 
à  Bérnay  Jean-Pierre  que  le  Cuirassier.  Un  mois  avant  le 
.tirage,  il  mettait  tous  les  matins  un  cierge  à  Notre-Dame 
de  la  Couture  pour  qu'elle  glissât  un  bon  numéro  dans 
la  main  de  son  fils,  non  point  pour  qu'il  ne  partit  pas, 
dame  :  non.  pour  qu'il  pût  se  vendre  comme  ses  deux  frères 

ni  vendus;  et  il  a  une  chance,  le  vieux  gueux!  le 
premier  avait  pris  le  95,  le  second  le  107,  le  troisième  a 
pris  le  120  :  s'il  en  avait   un  quatrième,  il  prendrait  le  150. 

—  Et   alors,  vous  avez  traité?  c'est  fini,  signé? 

—  Parafé  par-devant  notaire,  pour  dix-sept  cents  francs 
une  fois  donnés  ;  c'est  trois  cents  francs  que  Zoé  aura  à 
TOUS    remettre. 

—  Et  vous,  mon  ami.  êtes-vous  aussi  un   adorateur  de   la 

comme   le  père  Dubois  ? 

—  Xon  ;  moi,  je  suis  comme  les  oiseaux  du  bon  Dieu,  je 
vis  de  ce  qui  pousse  sur   la  terre   des  autres. 

—  Et,  comme  les  oiseaux,  vous  vivez  en  chantant? 

—  Le  plus  que  je  peux  ;  mais,  depuis  quinze  jours,  je  dois 
le  dire,  je  ne  chantais  plus,  je  déchantais. 

—  Cependant,  vous  exercez  une  industrie  quelconque? 

—  Je    cultive   la   varlope    et  fais  fleurir  le  rabot;  je   suis 
garçon  menuisier  chez  le  père  Guillaume,   où  j 'attend 
gagnant  cinquante  sous  par  jour,  qu'un  oncle  que  je   n'ai 
pas   meure  en   Amérique  ou  dans  les   Indes  en  me  laissant 
mille  écus    pour   m  établir   à  mon  compte. 

—  De  sorte  qu'avec  mille  écus  vous  vous  établiriez  ? 

—  Oh  !  oui,  grandement,  et  il  y  aurait  '  encore  du  reste 
pour  acheter  le  lit  de  noces;  mais,  n'ayant  pas  d'oncle... 

—  Vous  n'avez  pas  d'oncle,  c'est  vrai  ;  mais  vous  avez  ma- 
dame de  Cliamblay,  qui  aime  beaucoup  votre  femme  et  qui 
est  riche. 

—  Oui  ;  seulement,  elle  ne  tient  pas  les  cordons  de  la 
bourse,  pauvre  chère  créature  !  sans  cela,  ce  n'est  pas  vous 
qui  auriez  acheté  Jean-Pierre,  c'est  elle..  Je  ne  vous  en 
suis  pas  moins  reconnaissant  pour  cela,  croyez  bien,  at- 
tendu que  dix-sept  cents  francs  ne  se  rencontrent  pas  dans 
un  tas  de  copeaux;  car,  au  bout  du  compte,  il  n'a  coûté 
que  dix-sept  cents  francs,  ce  qui  fait  que  Zoé  aura 
cents  francs 

,'     —  C'est  bien,  c'est  bien,   nous  compterons.   En    attendant, 
■-   mon  ami,  j'oublie  que  j'ai  une  réponse  à  faire  à   madame 
de  Chamblay. 

—  Et   puis  à    nous. 

—  Et  puis  à  vous...  A  vous,  elle  sera  courte  et  précise, 
la   réponse  :   J'irai. 

—  Ah!  voilà  une  bonne  parole!  Décidément,  vous  êtes 
un  brave...  Ah!  pardon,  excuse!  fit-il  en  retirant  sa  main, 
qu'il    m'avait    tendue. 

—  Pourquoi  pardon?  pourquoi  excuse?.,  demandai-je  en 
lui  tendant  à  mon  tour  la  mienne. 

—  Ah  !   dame,   c'est    que   d'un    garçon  menuisier  à   un  vi- 

à  un  baron  ou  à  un  comte...  Il  est  vrai  que,  quand 
il  y  a  bon  cœur  des  deux  côtes... 

—  Vou  c'est  un  pont  sur  l'abîme.  Votre  main, 
mon   ami. 

itjen  me  donna  une  chaude  et  cordiale  poignée  de  main. 
m  m  j    '::n!t.   reste  la  lettre,   dit-il. 

—  Dans  un  instant,  vous  allez  l'avoir. 
J'écrivis 

«   Madame, 

offrez    une   nouvelle   occasion  de  vous  revoir  et 

une    fois   de    m  avoil     donné    le 

te  de  faire  un  peu  de  bien.  Récompei      i-mol     oulours 

ainsi  et  je  me  fais  joueur. 

••  Mes  vœux  s'uniront  aux  vôtres,  madame,  pour  le  bonheur 

.h  h  ..   protégés. 
«  Tous  les  respects  du  cœur. 

..  Max  de  Viixieks.   » 


—  Tenez,  mon  ami,  dis-je  à  Gratien,  voici  votre  lettre  ; 
remettez-la    à    madame    de    Chamblay   rii  main    matin. 

—  Oh  !  pas  demain  matin  :  ce  soir,  répondit  Gratien. 

Je  regardai  la  pendule,  elle  marquait  neuf  heures  pas- 
sées. 

—  C'est  que,  comme  vous  ne  serez  pas  à  Evreux  avant  dix 
heures  du  soir... 

—  Ça  ne  fait  rien  ;  madame  m'a  dit  :  .  A  quelque  heure 
que  tu  reviennes,  Gratien.  lais-moi  tenir  la  réponse  de 
-M  de  Villiers.  ..  Vous  comprenez  bien  qu'après  une  pa- 
reille recommandation,  fût-ce  à  minuit,  elle  l'aurait  tout 
de   même. 

Et  il  partit,  me  laissant  tout  joyeux  de  cette  idée,  que 
madame  de  Chamblay  attendait  ma  ré]  assez  d'in- 

térêt  pour    avoir   ordonné   qu'on    la   lui    donnât   à   quelque 
heure  que  ce  fût. 


Je  restai  trois  semaines  sans  avoir  de  nouvelles  de  ma- 
dame de  Chamblay.  autrement  que  pour  entendre  dire  que 
son  mari  venait  de  vendre  une  petite  terre  appartenant 
à  sa  femme. 

Cette  petite  terre,  qui  valait  cent  vingt  mille  francs,  disait- 
on,  avait  été  vendue  par  lui  avec  une  telle  hâte,  qu'il  n'avait 
point  attendu  d'en  trouver  la  valeur,  mais  l'avait  donnée 
pour  quatre-vingt-dix  mille  francs. 

Je  ne  sais  pourquoi  j'éprouvai  l'irrésistible  envie  d'avoir 
cette  terre. 

Je  m  informai  :  elle  était  située  dans  le  département  de 
l'Orne,   et   s'appelait   la  terre  de  Juvigny. 

Madame  de  Chamblay  possédait,  aux  bords  de  la  Mayenne, 
un  petit  château  ;  c'est  daus  ce  château  qu'elle  était  née  et 
qu'elle  avait  été  élevée.  Son  nom  de  jeune  fille  était  Edmée 
de  Juvigny. 

Le  petit  château  avait  été  vendu  tout  meublé  avec  la  terre. 

J'allai  chez  le  notaire  qui  avait  fait  cette  vente.  Il  se 
nommait    maître   Desbrosses    et   habitait    Alençon. 

Par  bonheur,  l'acheteur  n'avait  fait  cette  acquisition  qu'à 
cause  du  bon  marché,  pour  revendre  Juvigny  et  gagner 
dessus. 

Le  notaire  se  chargea  de  lui  demander  quelles  étaient  ses 
prétentions. , 

Deux  heures  après,  j'eus  sa  réponse:  il  voulait  vingt  mille 
francs  de  bénéfice  net. 

Cette  augmentation  ne  portait  la  terre  et  le  château  de 
Juvigny  qu'à  la  somme  de  cent  dix  mille  francs  ;  ce  qui 
la  mettait  encore  à  dix  mille  francs  au-dessous  de  sa  valeur. 

Mats,  me  l*eût-on  faite  dix  ou  vingt  mille  francs  de  plus 
qu'elle   ne   valait,   que  je   l'eusse    encore    achetée. 

Je  priai  maître  Desbrosses  de  dresser  le  contrat,  afin  qu'on 
pût  signer  le  jour  même  :  je  m'engageais  à  payer  dans 
cinq  jours. 

Le  même  soir,  le  contrat  fut  signé 

Une  heure  après,  je  partais  pour  Paris,  afin  de  réaliser 
une  somme  de  cent  dix  mille  francs.  Je  vendis  du  cinq  pour 
cent,  je  complétai  mes  cent  dix  mille  francs  et  je  repartis 
pour  Alençon. 

Maître  Desbrosses  me  félicita  sur  l'activité  que  j'avais 
mise  à  faire  mon  acquisition  .  car,  en  mon  absence,  et 
le    lendemain   de   mon   départ,   un    prêtre    él  au    pour 

acheter  Juvigny. 

Je  ne  sais  pourquoi  ces  deux  mots,  un  pré  re,  i  propos 
de   Juvigny,   me   firent   peu-  ir        i  mots,    le  prêtre, 

qu'avait  dits  Zoé  à  propos  de  madame  de  Chamblay. 

Il   me  sembla  que  le  prêtre  qui  il    le   mariage  de 

■    ne  de  Chamblay  •  prêtre  qui 

était    venu    pour   acheter   Juvigny. 

Je  demandai  comment  s'appel 

Il  n'avait  pas  dit  son  nom. 

Je  m'enquis  de  son  signal  '  homme  de  cin- 

guante-cinq    à    cinquante-six    ans,    d'une    taille    au-dessous 
de   la   moyenne,   avec  de   petits   ;  un    oei    pointu 

et   des   lèvres  minces. 

Il  avait  des  cheveux  rares  collés  sur  la  tète,  et  restés 
noirs  malgré  son  demi-siècle  accompli. 

Il  avait  parlé  des  localités  de  fa à   Laisser  croire 

n'y  était  point  étranger;  il  avait,  paru  fortement  contrarié 
d'arriver   trop   tard,    et    avait   demandé   le    nom    du    n 
acquéreur.    On   le   lui  avait  dit;   H   avait    répété   deux   lois: 
«   Max   de  Villiers!  Max  de  Villiers!   »  en  homme  à  qui   ce 
nom  n'apprend  rien;  puis  il  était  parti. 

En  échange  de  mes  cent  dix  mille  francs  et  de  mes  frais 
de  contrat,   on   me  remit  les  clefs  du  château. 

je  demandai  à  qui  je  pourrais  m'adr  pilo- 

ter dans  mon  nouveau  domaine.  On  m'indiqua    une   vieille 
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femme    nommée    Joséphine   Gauthier,    i|ui   demeurai' 
une    ]  à   l'une  des   portes   du  parc. 

lit    la   seuli'   gardienne   qu'eût    eue   le   château   depuis 
qu'après  son  mariage   avec   M.  de  Chamblay     Edmée 
quitte,  c'est-à-dire  depuis  quatre   ans. 

,ir  pris  une  voiture  à  Alençon,  et  me  fis  conduire  au  vil- 
lage de  Juvigny 

Le  ch.âteau  était   situé  à  un  quart  de  lieue  du  villag 
ai   vers   trois   heures   de   l'apn     midi 

A  la  porte  d'une  chaumière  attenante  au  pari  .  je  vi 
bonne  femme  qui   filait  au  rouet. 

—  N'ôtes-vous  pas  Joséphine   Gauthier?    lui   demandai-j 
Elle  releva  la  tête  et  me  regarda 

Oui,  monsieur,  dit-elle,   pour   voi         '     j      l    l'en 
capable. 

—  Vous  en  êtes  tout  à  fait  capable,  ma  bonne  femme,  lui 
dis-je  en   sautant  à    bas   de  la  calèche-,   je  suis  le   nou 
acquéreur  du  château  a   terre   de  Juvigny 

—  Vous?  me  dit-elle   Impossible) 

—  Pourquoi   cela,   Impossible? 

—  Il   est   venu,    il   y   a   cinq  ou   six   jours     C'est   un    petit 
vieillot    tout    jaune    qui    m'a    l'air   d'un    entasseur     l 
taudis  que  vous... 

—  J'ai   plutôt   l'ail  d'un   homme  qui   les  fait  saut  ir     [U 
d  ut,  homme  qui  les  entasse,  n'est-ce  pas? 

Oh  1  Je  ne  veux  pas  dire  cela,  monsieui 

—  Vous  pourriez   le  dire  sans  m  offenser,    la   boni 
attendu  qui   ce  ne  serait  pas  vrai;  mais,  pour  metti 

lence     a   repos    le  vous  dirai,  moi,  que  le   petit 
ut    Jaune  qui  a  Pair  d'un  entasseur  d'écus  avail 
acheté  la  terre  de  Juvigny  et  l'était  venu  voir;  mat 
inMiii   vingt  mille  francs  de  bénéfice  que  j-   lui    • 
le   la   lui   ai    rachetée   et  la  viens    voir   à   mon    tou 
oui   cas,    si   vous   éprouvez   quelque   répugnance     i     n, 
i  r,    ma   bonne    femme,  je   ferai   la   visite   tout   seul,    r 

que  voici  les  i  lefs,  que  m'a  remises  maître  Desbri 

.  de  la  répugnance  à  vous  piloter,  moi,  monsieur 
m   contraire,    je   préfère   que   le   bien   de   ma    pauvi 
i        te   soit  à  vous  plutôt  qu'a    ce  vieux  grigou. 

Pardon,   ma   bonne   femme,   demandai-je,   qui    appel  ■■ 
iilre  pauvre  petiote? 

pauvre  petite  Edmée,  donc, 
i  ce  que  vous  seriez  la  nourrice  de  madami     li 
i         par  nasard  ! 

Oui,  monsieur;  non  seulement  sa  nourrice,  mai: 
u\  ri  nante. 
01  -    vous  êtes  la  mère  de  Zoé? 

mère   de  Zoê    avez  vous    dit?    fît   la   bonne   temme 
i-.iiu  de  grands 
\e.n.  je  n  al   rien  oit 

tait,   monsieur      Eh   bien,  moi,  voulez-vous    pie 
i  qui  vot 
m     |e  mu  bien,  ma  bonne  femmi 

us  m  en  défl  i  '  le  en     'ai  an  vers  mol 

m'en    déliez? 

i,   bien,   VOU      ■■        '••      \l.i\iln.l le    \  :' 

I 

,i    qui    Je   fus    iinguliôremenl  étonné 
i  ,   toi,  ma  in. une  femme,    lui  dis  le     le  n'ai    tu 
■  ;     garder   l'Incognito   vis-à-vis    de    vous;    d'autant 

i i    mon  côté,  je  vous  demande  le  secret    vous 

1 1  flei  ez,   n'est-ce  pas'.' 
!         iut   ce  que   vous  voudrez,   monsieur. 

—  Eh  bfen,  oui,  je  suis  M.   Maximllien  de  Villlers     mai< 
.    mment   le  savez-voust 

La  bonne  femme  tira  une  lettre  de  son  fichu, 
onnaissez-vous  cette  écrltun   là?   dl 

—  L'écriture  de  madame  de  Chamblaj  ! 

—  oui.  de  madame  de  Chamblay 

Eh  bien,  ipie  vous  dit  cette  lettre 
nli!  lisez,  lisez,  monsieur! 
lépliai  la   lettre,  et  Je  lus 

Ma  i  ii  i  phine, 

i  annonce  une   bonne    nouvelle 

un  homme  ù  l  Irat  len  .  Il  épi  u  ;e  Zoé 

ilii      re  en  in  ral  i roj 

:  i ■  sera)  bien  heureui  i   de  te 

omment    tout   cel  t  est    trrii 

p i  u  li     et  J'ajouterai     Prii   pou 

mine  qui  s'appelle  Maxinii!     D 

: 

«  Ta   '  1 1 MA     « 


une. 

i 

la,  la  mèi  i 
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Puis,   après  un  moment  d'hésitation 

—  voulez-vous  me  vendre  cette  lettre?   lui  demandai-je. 

—  Xon,  pas  pour  tout  l'or  du  monde,  répondit  la  bonne 
vieille  :  mais  je  veux  bien  vous  la  donner 

Merci,  merci,  la  mère!  lui  dis-je 
131     par  un   mouvement  irréfléchi,   je  portai  vivement  la 
lettre  à  mes  lèvres. 

—  Ah  !   dit-elle,   vous   l'aimez  ! 
Moi?    m'écriai-je.   Vous  êtes  folle,    ma    bonne    femme! 

j     1  .u  vue  une  seule  fois  dans  ma  vie. 

—  Eh  :  monsieur,  dit-elle,  est-ce  qu'il  en  faut  davantag» 
quand  on  a  des  yeux  et  un  cœur? 

Et   elle  accompagna   ces  mots   d'un    geste   Indescriptible 
Je  me  repliai  sur  moi-même   Cette  bonne  femme,  avec  son 

instinct  de  tendresse,  avait  lu  dans  mon  propre  cœur  plus 

avant  que  moi-même. 

—  Et  maintenant,  lui  dis-je,  voulez-vous  me  montrer  le 
château? 

—  Oh  .'  bien  volontiers,  dit-elle  ;  venez  par  ici. 

—  Faut-il     dételer,     monsieur?     demanda     l'homme     i 
m  tvait  amené. 

—  Pour  cela,  bien  certainement  ;  je  ne  suis  pas  même 
sur  de  m'en    aller  ce    soir 

Puis,  me  retournant  vers  la  vieille  Joséphine  : 

—  Poiirrai-je  coucher  au  château,  si  l'envie  m'en  prend? 
lui  demandai-je. 

—  Certainement    monsieur    je  vous  ferai  un  lit.  Oh!  vous 
rouverez    tout   en   bon   état,   allez,   et  comme  monsieur    et 

madame  l'ont  quitté. 

—  Mais  il  y  a  longtemps,  cependant,  que  monsieur  et  ma 
dame  ont  quitté  le  château? 

—  Il  y  a  quatre  ans. 

—  Et.  depuis  ce   temps-la,   ils  y  sont   revenus? 

—  Madame,    oui  ;    deux    fois.    Jamais    monsieur. 

—  Et  madame  y  a  couché  dans  ces  deux  voyages? 

—  Une  nuit  chaque  fois. 

—  Et   elle  n'avait  pas  peur  ainsi  toute  seule? 

—  Et  de  quoi  donc  voulez-vous  qu'elle  eût  peur?  l'aima 
petiote  :  elle  n'a  jamais  souhaité  de  mal  à  personne,  pou] 
que  le  bon  Dieu  lui  en  fasse. 

Où   couchait-elle,    dans   ce  cas-là  ! 

—  Dans  sa  chambre  de  jeune  fille  ;  je  vous  la  montrerai 
Eh  bien,  allons  donc  voir  le   château. 

Nuis  nous  ai  liemiiiàmes,  en  conséquence,  vers  le  b&tlmenl 

C'était  une  de  ces  jolies  petites  fabriques  qui  remontera 
au  règne  de  Louis  XIII  et  qui  sont  bâties  en  pierres  et  en 
Iniques,    avec   des   toits   couverts    en   ardoise. 

On  y  entrait  par  un  perron  de  dix  ou  douze  marches,  gra 
ieusement    arrondi    et    protégé    par    une    balustrade   d'un 
beau  modèle. 

sur  le  perron  s'ouvrait  l'antichambre,  et,  de  l'antichambre 
.--.ut,  d  un  côté,  dans  la  salle  à  manger,  et,  de  l'autre, 
le  salon. 

v    La    suite   du    salon    était    une    bibliothèque. 

in  grand  escalier  de  pierre  a  rampe  de  fer  conduisait 
au  premier  étage:  c'était  là  que  J'avais  hâte  d'arriver. 

i  i   in. ne  d  honneur  s'ouvrait  sur   un  salon  à  tapisserie! 

i  ouis  XV  très  bien  conservé,  donnant  sur  la  plus  jolie  pas 

lu    parc,    au   travers   duquel    coulait    la   Mayenne;    un 

pont  conduisait    de    la  rive   droite  sur   la   rive   gauche 

De  ce  salon,  on  passait  dans  une  chambre  à  coucher  ten- 
due de  damas  vert 

i  i  lionne  femme  s'y  arrêta,  et,  me  posant  la  main  sur 
1  .p.uile  : 

Tenez,  monsieur,  dil  elli  .  esl  dans  cette  chambre  qu'elle 
née,  la  pauvre  enfant  11  y  aura  vingt-deux  ans  au 
■  membre  prochain:  le  lit.  qui  est  encore  le  même,  étal 
a  la  même  place  qu'aujourd'hui;  sa  mère  me  la  tendit 
en  me  disant:  »  Joséphine,  voila  ta  fille,  j'ai  bien  peur  fl 
n  ivolr  pas  le  temps  d'être  sa  mère  i  »  En  effet,  le  sur- 
i  iiileinain.  elle  était  morte,  pauvre  chère  créature  du  bon 
Dieu!    Deux    ans   âpre-     son    père   se    remaria    et    mourut  à 

i.  mur,  laissant  à  sa  seconde  femme  cinq  cent  mille  I 

i   n  m  ni    comptant,  trois  fois  oui. nu  à    peu   près  a  sa  lille 

Mais  ce   qu  il  laissait   à  sa  fille,  c'étaient  de  bonnes  terres 

•1    de    bons    châteaux    dans    le    jenre    de   celui-ci.    pourquo 

\|     de   Chamblay  s'en   détail  il?   Je  n'en   sais  rien,  continua 

la    vieille  femme  en  secouant   la  tète;   mais  je  doute  que 

n     pour  les  remplacer  par  de  plus  beaux  et   do  meil- 

iii       Mi     la   pauvre  chère  petite,  quand,  quinze  ans  après, 

l'ai    vue   couchée   dans   ce   lit-là,   la   nuit  de  ses   noces, 

i,  tête  fendue  et  ensanglantée,  j'ai  pensé  à  sa  pauvre 

re,  qui  me  l'avait   recommandée,  et  j'ai  cru  que  j'allais 

mourir  de  douleur  . 

Pardon,    lui    dis-je;    mais     ii      a.     comprends   pas 
Von*   dites,   maintenant,   quiu/i    ans   après  sa   liai 

mil    de   se s,   et    tout    à    l'heure    vous   me  disie. 

madame  de  Chamblay  avait  vingt-deux  ans  et  était   n 

nu  quatre;  rommeni  i-i-elli  pu  se  marier  à  la  fols  ; 
quinze  ans  et  â  dix-huit  i 
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—  C'est  qu  elle  a  été  mariée  deux  lois,  la  chère  enfant, 
si  cependant,  la  première  fois,  cela  peut  s'appeler  un  ma- 
riage... J'entends  encore  les  cris  de  Zoé;  à  ses  cris,  j'ac- 
courus ;  il  était  trop  tard  !  Edmée  était  couchée  là,  mon- 
sieur, pâle  comme  une  cire,  perdant  tout  son  sang  par  une 
blessure  qu'elle  avait   reçue  à  la  tête. 

—  Que  lui  était-il  arrivé? 

—  Oh  !  quant  à  cela,  c'est  un  mystère  ;  on  n'en  a  jamais 
rien  su  ;  il  n'y  avait  que  Zoé  et  elle  qui  pussent  'parler, 
et  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  jamais  voulu  rien  dire  à  ce 
sujet  ;  moi,  je  crois  que  c'est  ce  monstre  de  M.  île  Montigny 
qui  avait  voulu  la  tuer. 

—  Qu'était-ce  que  M.  de  Montigny? 

—  Son  premier  mari,  un  protestant,  un  hérétique,  un  par- 
paillot ;   c'était  sa  belle-mère,   qui  était  une   Anglaise,   qui 

mariée   à  ce    malheureux.   Par  bonheur,   le   prêtre... 

—  Ah!   ah!  m'écriai-je,   voila  le    prêtre    qui  revient. 

—  Oh!  oui,  par  bonheur,  comme  je  disais... 
Je    l'interrompis. 

—  Un  petit  homme,  n'est-ce  pas?  de  cinquante-cinq  a 
cinquante-six  ans,  avec  des  yeux  verts,  un  nez  pointu  et 
des  lèvres  serrées,  des  cheveux  bruns,  rares  et  collés  sur 
les  tempes? 

—  Ah!  vous  connaissez  donc  l'abbé  Morin? 

—  C'est    l'abbé   Morin    qu'il   s'appelle  v 

—  Oui  :  un  bien  brave  homme,  qui  lui  avait  fait  faire 
Sa  première  communion,  à  la  pauvre  petiote  !  Il  plaida  pour 
elle  et  en  son  nom,  et  obtint  des  tribunaux  la  séparation 
de  corps  et  de  biens.  Ce  ne  fut  pas  difficile,  vous  comprenez  : 
un  mari  qui,  la  première  nuit  de  ses  noces,  fend  la  tête 
de  sa  femme  ! 

—  Qu'est  devenu   ce  M.  de  Montigny* 

—  11  est  mort  deux  ans  après,  comme  un  enragé,  en  blas- 
phémant contre  le  pauvre  abbé  Morin  ! 

—  De  sorte  qu'elle  se  trouva  veuve  sans  avoir  été  femme? 

—  Oh  :  mon  Dieu  !  oui  :  c'est  alors  qu'elle  épousa  M.  de 
Chamblay.  Cette  fois-ci,  c'est  le  prêtre  qui  la  maria,  et  le 
bon   Dieu  a  béni  leur  union. 

—  Mais,  demandai-je  à  la  bonne  femme,  vous  croyez  donc 
madame  de  Chamblay  heureuse? 

sans  doute:  les  deux  fois  que  je  l'ai  vue,  elle  m'a  parlé 
de  son  mari  comme  d'un  homme  dont  elle  n'avait  qu'a  se 
louer,  et,  chaque  fois  qu'elle  m'a  écrit,  elle  n'a  pas  manqué 
de  me  mettre  dans  sa  lettre  qu'elle  était  bien  heureuse.  Et 
puis,  allez,  elle  a  ce  bon  abbé  Morin  qui  veille  sur  elle,  et, 
avec  lui,  pauvre  petiote,  elle  est  bien  sûre  de  son  paradis 
dans  ce  monde  et  dans  l'autre  ! 

lorsqu'elle   venait   ici,  vous   m'avez   dit    qu'elle   cou 
chait  dans  sa  chambre  de  jeune  fille? 

—  Oui. 

—  Et  vous  m'avez  promis  que  vous  me  la  montreriez  ? 

—  Sans  doute  ;  elle  vous  appartient,  comme  tout  le  reste. 

—  Eh  bien,  montrez-la-moi. 

La    bonne    femme    ouvrit    une    petite    porte    qui    donnait 
:.de  la  chambre  à  coucher  de  damas  vert  dans  une  chambre 
in      ié  moins  grande  que  cette  dernière,  tapissée  de  mousse- 
line blanche,  tendue  sur  satin  bleu. 

;     Contre   la  muraille   était  un  petit   lit    de  pensionnaire   de 
forme  Louis  XVI,  avec  les  deux  dossiers  capitonnés  de  satin 
,  bleu  ;  sur  la  cheminée,  recouverte   de  velours  bleu,  étaient 
une   petite  pendule,    deux  vases   de   Sèvres  et  deux   candé- 
labres plus  ou  moins  en  porcelaine  de  Saxe,  avec  des  Heurs 
admirablement   peintes   et   admirablement    travailh    - 
lu   petit   bureau   de    bois   de    rose  était   dressé   contre    la 
•e  ;    les   fauteuils   et   les   chaises  étaient    recouverts    de 
saitu  bleu  broché  de  fleurs  aux  couleurs  naturelles. 

Enfin,  dans  un  petit  enfoncement  placé  dans  un  angle, 
était  une  espèce  de  petit  autel,  ou  plutôt  de  prie-Dieu,  sur- 
monté d'une  Vierge  qu'à  la  pureté  et  à  la  délicatesse  de 
ses  formes,  on  eût  pu  attribuer  à  Jean  Goujon. 

Cette  Vierge  était  de  marbre,  sans  autre  ornement  qu'un 
léger  filet  d'or  bordant  son  manteau  et  cerclant  sa  tête. 

Mais   ce   qui    me   frappa   surtout,   c'est   qu'autour    de   son 
cou  elle  portait  une  couronne,  et  à  son  côté  un  bouquet  de 
fleurs  d'oranger. 
La   bonne  vieille  vit  que  ces  deux  objets  attiraient   plus 

i ilièrement  mon  attention. 

C  est  sa  couronne  et   son  bouquet,   qu'elle  a  consacrés 
I   i  i    Vierge,  la  chère  enfant,   dit-elle. 
ussai  un  soupir, 
e  petite  chambre  m'inspirait  une  mélancolie  pleine  de 
ur  ;  c'était  le  tombeau  de   tous  les   souvenirs,  de  tous 
les  bonheurs,  de  toutes  les  joies  de  la   jeune  fille.   Là,  elle 
avait  déposé  sa   robe  virginale   et  sa  blanche   couronne,  et, 
avec   elles,   tous   ces    rêves   purs,   toutes   ces   visions   :■>■'■    ; 
du  matin  de  la  vie.  De  cette  chambre,  où   elle  avait  grandi 
sous  l'œil  de  sa  belle  madone,  elle  était  sortie  pour  entrer 
Sans  ce  monde  de  douleurs  et  de  corruption  qu'on  appelle 
li    ioi  "ir    Elle  y  avait  perdu  son  sourire  d'ange  et  sa  frai- 
i    de  rose;  elle  y  avait  pris  cette  pâle  teinte  des  fleurs 
d'automne  qui   ont   déjà   frissonné  au   vent   de   l'hiver;   elle 


y  avait  am  i  'mes,  cette   amère  rosée  qui  tombe  à 

l'aube  des  jours  orageux,  et  elle  y  était  revenue  deux  fois 
pour  y  chercher  sans  doute,  dans  son  blanc  passé,  de  la 
force  contre  le  dou      i  ■eux  présent  et  le  sombre  avenir. 

Sans  faire  attention  que  la  bonne  femme  était  là,  je  tom- 
bai a  genoux  sur  le  prie-Dieu  et  je  baisai  les  pieds  de 
la  Vierge,  que  sans  doute     Ile  avait  baisés. tant  de  fois... 

Le  lendemain,  je  partis,  recommandant  a  Joséphine  Gau- 
thier le  plus  grand  secret  sur  ma  visite,  ainsi  que  sur  men 
acquisition,  et  lui  laissai!  toutes  les  clefs,  excepté  celle 
de  la  petite  chambre  virgn. 

Celle-là,  Je   l'emportai. 
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ni-  à  Evreux.  ou  plutôt  au  château  dp  Reuilly 
J  étais  absent  depuis  près  de  six  jours;  je  n'avais  pas  même 
dit  à  Alfred  de  Senonches  que  je  partais 

J'avais  une  telle  expression  de  joie  et  de  sérénité  sur 
le  visage,  qu'il  me  regarda  avec  étonnement,  mais  sans  lais- 
ser  échapper    autre   chose   que    cette    exclamation 

—  Heureux   homme,  va  ' 

Je  ne  répondis  point  ■  ne  v., niais  n,  nier  m  avouer  que 
je  fusse  heureux. 

—  I!  y  a  une  uliose  donc  je  réponds,  continua  Alfred,  c'est 
que  tu   ne  viendras  pas  aujourd'hui  avec  moi   à  Evreux. 

—  Et  pourquoi  cela?  demandai-je 

—  Parce  que  tu  as  besoin  de  solitude,  mon  cher  ami,  du 
frémissement  des  grands  arbres,  du  murmure  de  la  rivière 
des  rayons  du  soleil   filtrant   à  travers  le  feuillage,  toutes 

■lont  je  n'ai  plus  affaire  et  que  je  te  cède  à  mon  grand 
regret.  Marche  dans  tes  rêves,  égare-toi  dans  ton  paradis, 
heureux  homme  Moi.  je  vais  être  utile  à  mon  pays,  je  vais 
faire  de  l'administration  ie  vais  gratter  mon  parchemin: 
écris,  toi,  pendant  ce  temps-là,  sur  ton  papier  couleur  de 
rose. 
Je  ne  lui  répondis  pas,  je  l'embrassai. 

—  Ali  :  du  Alfred  tu  es  encore  plus  chez  les  anges  que  je 
ne  croyais.  Et  quand  on  pense  que,  moi  aussi,  il  y  a  eu  un 
temps  où  je  ne  pouvais  résister  au  désir  d'embrasser  un 
ami,  où  j'appelais  les  hommes  mes  frères,  et  où  j'aurais 
voulu  avoir  toutes  les  Heurs  du  paradis  pour  les  jeter  scus 
les  pieds  de  la  femme  que  j'aimais  : 

Il  éclata  de  rire. 

—  Par  bonheur,  j  en  suis  bien  revenu,  de  ce  temps-là! 
ajouta-t-il.  Promène-toi,  rêve;  soupire;  je  te  donne  Reuilly 
et  vais  à  ma  préfecture. 

Et,  sur  ces  mots,  Alfred  de  Senonches  sauta  dans  son  til- 
bury, prit  les  rênes  des  mains  de  son  domestique,  cingla  d'un 
coup  de  fouet  son  cheval  nui  se  cabra,  bondit  et  l'emporta 
comme  3  il  était  monté   sur  le  char  de  l'éclair. 

11  me  laissa,  comme  il  me  lavait  dit.  avec  la  solitude,  le 
frémissement  des  arbres,  le  murmure  de  la  rivière,  ces  véri- 
tables amis  de  1  homme  heureux  ou  malheureux,  qui  sou- 
rient à  son  bonheur,   qui  compatissent   à  sa   tristesse. 

Au  — î,  la  première  chose  que  je  fis  fut-elle  de  m'enfoncer 
dans  le  parc,  d'en  chercher  l'endroit  le  plus  sombre,  l'arbre 
le  plus  épais,  et  de  me  coucher  dans  1  herbe  comme  un  éco- 
lier en  vacance». 

Depuis  combien  de  temps  étais-je  la  à  rêver  ?  Je  n'en 
sais  rien  ;  la  voix  de  Georges  me  tir;*  de  ma  rêverie. 

Je  me  retournai. 

—  Vous  m'excuserez,  monsieur,  me  dit-il,  mais  c'est  M  le 
curé  de  Reuilly,  qui,  en  1  absence  de  M.  le  comte,  désire 
vous  parler. 

Et,  en  effeT,    i   quelqui  i  arrière  du  domestique,  je 

vis  le  cure,  qui  se  tenait  attendant,  le  chapeau  à  la  main. 

Rien  ne  me  touche  comme  l'humilité  chez  un  prêtre,  at- 
i.  non  ;  ie  i  •  une  vertu  de  son  état,  et  qu  il  est  très  rare 
que  l'homme  a;:  la  vertu  de  son  état. 

Je  me  levai  vivement,  et  j'allai  a  lui  le  chapeau  à  la 
main,  et  tout  en  l'observant. 

C'était  un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  au  visage 
doux  et  mélancolique  il  avait  de  grands  yeux  noirs,  de 
belle-  dents  blanches,  le  teint  pâle  et  un  peu  maladif. 

—  Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  tiré  de  votre 
rêverie,  monsieur,  nie  dit-il  d'une  voix  douce;  mais  votre 
ami  m  a  dit  une  fois  pour  toutes  de  ne  pas  craindre  de  le 
déranger  quand  il  s'agirait  d'une  bonne  action. 

—  Je  reconnais  la  mon  misanthrope,  répondis-je  en  riant, 
et  en  faisant  signe  au  bon  curé  de  se  couvrir 

Mu-  lui,  avec  un  sourire  triste: 

—  Je  viens  au  nom  des  pauvres,  monsieur  ,  je  dois  donc 
être  humble  comme  ceux  que  je  repi 
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Et  il  me  Ut  signe  à  mou  tour  de  mettre  mon  chapeau  sur 
ma  i 

—  Vous  venez  au  nom  de  Dieu,  monsieur,  lui  répondis  je  ; 
c'est   donc   à    moi    de    rester    découvert    devant    TOUS 

—  Monsien  Lnua    le    prêtre,    ou  :    situé 

'    si  petit  et  si  pauvre,  mu  il  n'a  pas 

om  et  qu  on  l'appelle  le  Hameau,  a  été  brûlé  par 

l 'udeuce  d'un  entant.  On  a  ouvert  une  souscription  où 

chacun    verse  son    auraôr*      I      il    aussi    peu    que   ion   veut, 

monsieur;  Dieu  voit  le  tait  et  ni   som]  urne. 

Et  11  me  présenta  un  papier  qui  ;  sur  ce  papier 

se    trouvaient    déjà    qui  Iqui 
Je   tirai    dix   louis  de   ma   poche. 

—  Monsieur  le  curé,   lui   dis  je.   voici    mon   aumône, 
assez  bon  pour  me  laisser  votre  11  te    Je  me  charge  d'y  faire 
souscrire   mon    ami. 

—  C'est  une  des  choses  consolantes  de  ce  monde,  monsieur, 
me  du  le  curé,  que  de  voir  uieu  bien  placer  la  richesse.  Dix 
ou  douze  cœurs  comme  le  votre,  el  les  pauvres  «eus  recueil- 
leraient plus  qu'ils  n'ont  perdu 

h  i  vous  les  trouverez,  monsieur,  n'en  doutez  pas,  lui 
répon.l 

sera   une   grande  joie   pour   moi,   monsieur. 
Et   il   9  Inclina    pour    se   retirer. 

—  Pardon,  lui  dis-je  ;  je  vous  accompagne  Jusqu'au  châ- 
teau. 

—  Je  ne  voudrais  point  vous  déranger. 

—  Je  vais  a  ta  ville. 

—  En  ce  cas,   mon  leur,  i  est  autre  i 

Et.   comme   il   ne   voulut  point   remettre  son   chapeau   sur 

a marchâmes  i  un  a  côté  de  I  .un  ■<    le  ch 

à  la  mai  h. 
Arrive  a  la  porte  du  château  : 

—  m  ne  demanda  i  il  quand  me  pi  rmettrez-vous 
de  venir  reprendre  cette  liste  !  Je  tais  la  qui  le  moi-même, 
et  votre  gém  i  peut-être  aux  autres  l'idée  d'être 
généreux.  Je  compte  beaucoup  sur  le  bon  exemple. 

—  Vous  n'osez  pas  dire  sur  l'orgueil,  monsieur  le  curé. 

—  Je  ne  vols  que  ce  que  l'on  me  montre,  monsieur  i  à 
Dieu  seul  appartient  de  lire  dans  les  cœurs. 

—  Je  ne  vous  donnerai  point  cette  peine  de  repasser  au  châ- 
teau, et  j'aurai  l  honneur  de  remettre  chez  vous  la  liste 
et  les  aumônes  que  j'aurai  i  il  ce  soir.  Qui  se- 
court   i                 ni   deux  fois;  je  sais  cela. 

i  m'   lois   la   grille  du  château 
•  e,  il  remit  son  ■  tiapeau  sur  sa 

Tout  cela  étail   fail    t. ai  al  men!    '"ni  b 

Il  n'ei  nu,   de   Le   regarder  a  deux   fois  pour  s'en 
,    i  .'i    in  mnn     était    nn    ,  ,      i .      nlon    le   cœur    de 

Je  dis  à  Georges  de  mettre  le  cheval  au  coupé.  Une  demi- 
heure 

L'étcni  inni   un    grand  de  me  revoir. 

—  Ah!  par  exemple  nu  n  ii,  m  l'on  innn;  demandé  qui 
frappail  à  ma  porw;  je  n'eusse  polnl  parti    

rive  I  il    donc  VI I    ,■    m  !    i  i 

bien  que  îu  ne  te  déi  ■  is  pour  si  peu. 

—  Non,  lui  ré] le  Eeu  n'esl  polnl  à   Reuilrj  ;  mais 

n  qu'il  a  été  au   Hameau. 

—  Oui;  jii  entel  rler  de  cela;  il  y  a  cinq  ou  six 
malsons  brûlées. 

—  Quel  homme  est-ce  que  ton  curé? 

—  rommeni  !  que  mon  curé?  1        !   que  J'ai  un  curé,  moi? 

—  Je   mii\  ilnv   le  ,  nie   de   ReUlllV. 

—  Oh!  un  excellem  Du  moins,  il  m'a  paru  ainsi, 
il    le   lani    bien,   puisque   m   lui   as  donné  chez  toi  ses 

—  c  est    nn 

_  i  i       liant  faire  sa  quête. 

,     min-     il.   in  n.   lu  vois  ce  brave 
■    la. 

—  i        i  ors? 

m  .         Il  est    malade     il  est  poltrli  ab         u    l    <  rai 
,  1 1  député,  lui.  dans  di  ux 

. 

.    i  .  ,1  pour  recueillir  un  b 

le    vertus  qui  et  non 

.     nos  austèn     i  ..  ellences. 

issl     |  flmii 1,    i  "    ln 

m. unis  la  n 
une? 
h 

—  Mb  ruines,  mail 

—  On. 

_  ,--,  tout  in  départi  m.  ni 

j'en  Buis  im  i  li    pn  l' i  'i lonni  i 

.  .ini   qui  donne  li  I  "'r  ma 

, 

ma  bourse  avant  de  compter  avec 
nue  ! 


Je  me  levai. 

—  Eli  bien,  tu  t'en  vas?  me  demanda  Alfred. 

oui.  j  ai  procuration  du  curé,  et  j'ai  une  bonne  maison 
'  tploiter.  A  ce  soir  à  diner.  Veux-tu  que  j  invite  le  curé 
ir  diner  avec  nous? 

—  Invite  ;  mais  il  refusera. 

—  Pourquoi   cela? 

—  Il  suit  un  régime  ;  je  t'ai  dit  qu'il  était  malade. 

—  Tant  pis  !  j'ai  peur  d'être  forcé  de  haïr  un  autre  prêtre, 
et  je  ne  serais   point   facile,   comme  compensation,   d'aim 
celui-ci. 

Je  saluai  Alfred  et  remontai  dans  mon  coupé. 

—  Chez  Al.  de  cliamblay!  dis-je  à  Georges. 
Vous    comprenez    quelle    était    ma    pensée,    n'est-ce    pas, 

in  i    ami,   el   pourquoi  j'avais  pris  la   lisie  aux  mains  d 

J'avais  immédiatement  compris  que  c'était  un  moyen  tout 
trouvé  de  faire  une  visite  à  madame  de  Clianiblay,  que  je 
ne  comptais  revoir  que  le  jour  de  la  nui  e  de  Zoé. 

Je   Us  demander  si   M.   de   Chamblay  était  chez  lui. 

.M.  de  Cliamblay  était  à  Alencon. 

•le  tis  demander   si   madame  de   Chamblay   était  visible.    \ 

Le  domestique  revint  et  me  fit  passer  au  salon. 

une  me  priait  de  l'attendre  quelques  secondes. 

Pendant,  ces  quelques  .secondes,  je  regarda]  autour  de 
moi  ;  glaces  magnifiques,  cheminée  admirablement  garnie, 
meubles  de  Boule  entre  in-  i  néti  Is  mo  lieux,  canapé 

et  fauteuils  confortables  et  a  la  dernière  mode  ;  tout  indi- 
quait une  maison  non  Blement  riche,  mais  encon 
luxueuse. 

Au  milieu  de  mon  examen,  la  porte  s'ouvrit,  et  madame 
de  Chamblay   entra. 

Elle  était  coiffée  en  cheveux,  avec  un  petit  fichu  de  den-1 
telle  noué  sous  le  menton  et  un  narcisse,  pâle  et  blanc 
comme  elle,  dans  les  cheveux. 

Je    m'inclinai    devant    elle. 

—  Excusez-moi  de  vous  déranger,  madame,  lui  dis-je  avec 
une  voix  dont  je  cherchais   en  vain   a   déguiser   l'émotion; 

j'avais   demandé   M.    de    Chamblay.    on    m'a    lu    qu'il 

niait  en  voyage;  —  alors,  je  me  suis  hasardé  a  demander 
si  vous  étiez  visible.  Je  n  espérais  point  que  vous  me  feriei 
la  grâce  de  me  recevoir. 

—  C'est  un  véritable  plaisir  pour  moi,  monsieur,  répondit- 
elle  ;    car,   depuis  que   je  vous   ai   vu,   je   me   suis   m 

plus  d  une  fois  de  ne  point  vous  avoir  remercié  comme  je  le 
au  nom  des  bienheureux  que  vous  avez  faits  —  Et 
maintenant  que  vous  voila  rassuré,  asseyez-vous,  monsieur,' 
et  dites-moi,  si  toutefois  cela  peut  se  dire  a  la  femme, 
quelle  chose  vous  faisait  désirer  de  voir  le  mari. 

—  Mon   im  n     madame,   lui  répondis-je,  je  von 
qu'en  commençant  par  demander  M.  de  Chanib 

sais  à   une  soctali      I  'était   '.mis  que  je  désiraffl 

voir. 
Elle  releva   vivement  la  tête. 

—  Aimez-vous  mieux  que  j'emploie  une  autre  locutioif, 
madame.'   Ci   ait  a  vous  que  j'avais  affaire. 

Un   sourire   m'engagea    a    continuer. 

—  Quand  vous  avez  bien  voulu  permettre,  madame,  que 
je  fusse  pour  quelque  chose  dans  le  salut  de  vos  protégés, 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  qu'à  la  première  occasion  qui 
se  présen     rail  di    faire  une  bonne  action  je  penserais  a  vous. 

La  jeune   femme  tressaillit. 

—  Cette  -t    venue,    madame  :   un    malheur   est 

arrivé  a   un   peti1    rillagi    imé  le  Hameau,  il  a  été  brûlé, 

ou  à  i  "'Bé  de  faire 

■:m    au    petit 
1,    Alfred    n'y    était    pi  i'ai   prl 

des  mains  du  curé  ;  je  lui  ai  remis  mon  aumône,  j'ai  pas» 

i ce  celle  d'Alfred,  et   i  .us  ôjj 

i    la  vôtre. 

Les  joues  de  madame  de  <  -  pâlflfc 

se   cou-,  rirent    d  une    vive   rougi 

tremln la  vis  essuyer  quelques  gouttes  de  sueur  qui 

-on  front. 
Toui  a  i  i.np  ell.  sourit  comme  ayanl  tirant  de 

ne  dans  laque!!  1  brillant: 

[enez,  monsieur,  me  i  '    voicl  mon 

aumône. 
Je  la  regardai   avec   étonnement 

—  Vous  me  relui 

—  Non,  madame,   r •  :  "s  comprends 
i- 

,nture,  qui  esl  de  l-'rnn  "  croli- 

iua  de  me  tendre  la  b 
_  e,.  ,,n,    je   vénal     fou     des  madam        ■  ntlnual- 

Je.  c'était  une  simple  aumône,  connu.  '  '  me4S 

la    bourse     .1  une     quel,  use      C-'était      Un 


e 


louis,     par 


Elle  sourit  tristement.  Mon  ami.  je  n'oublierai  jamais  c( 

,    sourire.  „«„« 

I      -  Monsieur  de  Villlers,  dit-elle,  â  un  homme  comme  vous 
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on  peut  tout  dire  ;  à  un  cœur  comme  le  votre,  on  peut  tout 
confier. 

—  Dites,    madame. 

—  Eh  bien,  il  y  a  des  moments  où  il  est  plus  facile  à  une 
femme  qui  ne  dispose  pas  de  sa  fortune  de  donner  une  bague 
de  cinq  cents  francs...  qu'un  louis. 

Et,  laissant  tomber  la  bague  dans  ma  main,  elle  sortit  en 
appuyant    son    mouchoir    sur    ses    yeux. 

Avant  qu'elle  eût  refermé  la  porte,  le  bruit  d'un  san- 
glot  était  arrivé  jusqu'à   moi. 

Je  regardai  une  seconde  fois  ce  salon,  presque  épouvanté 
du  luxe  qui  y  régnait. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  murmurai-je,  est-il  possible  qu'une 
femme  qui  a  apporté  deux  millions  de  dot  à  son  mari  n'ait 
pas,  au  bout  de  quatre  ans  de  mariage,  un  louis  à  donner 
à  des  incendiés  h  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  une  telle 
femme  est  plus  pauvre,  plus  misérable,  plus  a  plaindre  que 
ceux  à  qui  elle  fait  1  aumône  ! 

Et  j'appuyai  la  bague  sur  mes  lèvres,  et  je  m'élançai  hors 
du  salon  ;  j'avais  besoin  d'air  :  j'étouffais  ! 

Et  elle  ne  s'était  jamais  plainte,  dans  toutes  ses  lettres,  à 
sa  nourrice. 

Elle  lui  avait  laissé  entrevoir  qu'elle  était  heureuse. 

Mais    c'était   donc   un    ange   que   cette   femme-la... 

Le  même  soir,  je  portai  au  curé  de  Renilly  mille  francs  : 
quatre  cents  francs  au  nom  d  Alfred,  six  cents  francs  au 
nom  de  madame  de   Chamblay. 

Ces  six  cents  francs  étaient  le  prix  de  la  bague,  à  l'esti- 
mation du  premier  joaillier  d'Evreux. 


IX 


Je  n'avais  pas  oublié  ce  que  Gratien,  le  futur  époux  de  Zoé, 
m'avait  dit  :  «J'attends,  en  gagnant  cinquante  sous  par  jour, 
qu'un  oncle  que  je  n  ai  pas  meure  eu  Amérique  ou  dans  les 
Indes,  en  me  laissant  mille  écus  pour  m  établir  à  mon 
compte.  » 

Il  me  restait  cinq  mille  cinq  cents  francs  de  mon  gain, 
'  plus    les   trois    cents    francs   que    Zoé   me    redevait,    comme 
flisait  Gratien. 

Le  lendemain  du  jour  où  j'avais  fait  à  madame  de  Cham- 
blay cette  visite  qui  m'avait  si  fort  impressionné,  en  soule- 
vant un  coin  du  voile  qui  couvrait  sa  vie.  je  partis  pour 
Berna}-,  toujours  sans  rien  dire  à  Alfred  :  je  ne  voulais  pas 
que  Ion  sût  où  j'allais. 

Au  reste,  cher  Alfred,  je  dois  lui  rendre  cette  justice, 
c'était  bien  l'homme  le  moins  questionneur  qu'il  y  eût  au 
monde. 

Je  me  contentai  de  lui  demander  si,  pour  deux  ou  trois 
jours,  je  pouvais  disposer  d'un  de  ses  chevaux  de  selle,  et. 
sur  sa  réponse  affirmative,  je  fis  seller  ma  monture,  je  la 
chargeai  d'un  léger  portemanteau,  et,  pour  ne  pas  dénon- 
cer mes  intentions,  je  rejoignis  par  un  détour  la  route  de 
Bernay. 

Bernay  était  le  but  de  mon  voyage. 

Je  lis  reposer  mon  cheval  à  Beaumont-le-Eoger  ;  deux 
heures  après,  j'étais  à  Bernay,  hôtel  du  Lion  d'or. 

Je  ne  connaissais  point  Bernay  -,  c'était  la  première  fois 
que  j'y  venais;  je  fus  donc  obligé  de  m'informer  près  de 
mon  hôte. 

Je  demandai  d  abord  où  était  situé  le  château  de  M.  de 
Chamblay. 

Le  château  de  Chamblay  était  situé  sur  les  collines  du 
Cours,  dans  la  vallée  de  la  Charentonne.  La  charmante  pe- 
tite rivière  qui  donne  son  nom  à  la  vallée  serpentait  à 
l'extrémité  du  parc,  auquel  elle  servait  de  limite,  un  peu 
au-dessous  de  1  endroit  où  ses  deux  bras  se  séparent  en 
amont  de  l'église  de  la  Coulture,  comme  on  dit  là-bas,  pour 
aller  se  rejoindre  au  delà  de  la  ville  et  continuer  leur  cours 
vers  le  midi. 

Je  n  avais  pas  besoin  d  en  savoir  davantage. 

Je  m'acheminai  vers  le  château. 

C'était  une  bâtisse  moderne,  avec  un  fronton  du  temps 
de  l'Empire,  et  les  lignes  droites  et  tristes  de  l'architecture 
du  commencement  du  xix«  siècle. 

Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  dans  le  château,  c'était 
le  parc  au  milieu  duquel  il  s'élevait. 

Il  ctait  situe  à  un  demi-kilomotre  environ  des  dernières 
maisons  di  ou  plutôt  du  village,  qui  se  groupe  au- 

tour de  l  église. 

Parmi  ces  dernières  maisons,  une  charmante  petite  bâtisse 
portait  un  écriteau.  C'était  une  de  ces  jolies  et  pittoresques 
chaumières  en  galandage,  construites  en  pièces  de  bois  et 
en    moellons. 

Les  pièces  de  bois,  peintes  en  vert,  étaient  visibles  ;  les 
contrevents    étaient    peints    en    vert    comme    les    pièces    de 


bois  ;  il  y  avait  un  toit  de  chaume,  et,  sur  la  crête  de  ce 
toit,  tout  un  champ  d'iris  s'ouvrait,  fleurissant  joyeusement 
au  soleil. 

Portes  et  volets  étaient  fermés  ;  seulement,  comme  je  l'ai 
dit,  un  écriteau  cloué  au-dessus  de  la  porte  indiquait  a  qui 
il  fallait  s'adresser. 

Il  fallait  s  adresser  â  il.  Dubois,  rue  de  1  Eglise,  n"  12. 

La  rue  de  l'Eglise  était  -uuée  à  quelques  pas  de  là.  J'al- 
lai sonner  chez   II.    Dub.ji;. 

C'était  un  vieillard  :  le  bonhomme  était  allé  faire  sa  pro- 
menade habituelle,  mais,  >  absence,  une  petite  fille 
que  je  sus  être  sa  nièce  m'offrit  de  me  faire  voir  la  chau- 
oo     . 

J  acceptai.  Elle  prit  la  clef  et  marcha  devant  moi,  de  ce 
pas  alerte  et  affairé  de  la  jeunesse,  toute  fiere  d'être  appelée 
a  des,  1' .in. nous  plus  avancées  que  son  âge  ne  le  comporte. 
.   J'eusse  distribué  moi-même  la  petite  maison,  qu  elle 
pas  été  plus  à  ma  convenance. 

Le  bas  se  composait  d'une  grande  pièce  pouvant  servi;'  de 
boutique  ou  de  magasin,  dune  petite  picee  faisant  salle  à 
manger,  et  d'une  cuisine. 

il  y   avait   deux  chambres. 

Tout  cela  naïvement  distribué,  comme  dans  les  petites- 
baraques  de  bois  que  l'on  achète  pour,  les  enfants,  et  dont 
vingt-cinq  ou  trente  tiennent  dans  une  boite  avec  des  arbres 
en  papier   frise. 

Un  petit  jardin  attenait  à  la  maison.  Du  petit  jardin,  et 
des  fenêtres,   on   voyait   le  château  de  Chamblay. 

Je  demandai  le  prix,  par  année,  de  la  location  :  c'était  cent 
cinquante  francs,  à  ce  que  m'assura  la  petite  fille. 

Je  m'informai  si  la  maison  était  à  vendre. 

L  enfant  me  répondit  qu'elle  n'en  savait  rien,  et  que, 
quant  à  cela,  il  fallait  le  demander  à  son  oncle,  M.  Dubois 
—  Ce  nom  me  frappait  pour  la  seconde  fois  ;  il  me  semblait 
l'avoir  déjà  entendu. 

En  ce  moment,  il  se  fit  du  bruit  derrière  moi.  Je  me  re- 
tournai et  je  vis  un  vieillard  que  je  reconnus  facilement 
pour  le  propriétaire. 

C'était  un  homme  d'une  soixantaine  d'aimées,  aux  yeux 
petits  et  vifs,  au  nez  en  bec  de  corbin,  aux  cheveux  grison- 
nants. 

Nous  nous  saluâmes  et  je  lui  renouvelai  la  question  que 
j'avais  faite  à  sa  nièce. 

—  Dame,  me  dit-il,  c'est  selon  le  prix. 

Un  Normand,  on  le  sait,  ne  dit  jamais  ni  oui  ni  non. 

—  Quel  prix  ?   demandai-je. 

—  Le  prix  que  vous  en  donneriez. 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  à  donner  un  prix,  c'est  à  vous,  qui 
êtes  le  vendeur,  à  en  demander  un. 

—  L'écriteau  ne  porte  pas  que  la  maison  est  à  vendre  ;  il 
porte  qu'elle  est   à   louer. 

—  Alors,  vous  ne  voulez   pas  la   vendre" 

—  Je  ne  prétends  point  cela. 

Je   commençais  à  m  impatienter. 

—  Oh  !  lui  dis-je,  mon  brave  homme,  je  suis  fort  pressé, 
faisons  vite. 

—  Tant  mieux  i  dit-il. 

—  Tant   mieux?    répétai-je. 

—  Oui;  j'aime  à  faire  des  affaires  avec  les  gens  pressés, 

moi.  . 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  faire  affaire  avec 
vous  ;  mais  il  faut  me  répondre  catégoriquement. 

Le  bonhomme  me  regarde  avec  inquiétude 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  catégoriquement?  me  de- 
manda-t-il.  ., 

—  Cela  veuf  dire  qu'il  faut  répondre  oui  ou  non  a  cette 
question  bien  simple  :  Voulez-vous  vendre  ou  ne  pas  vendre 
votre  maison  ? 

—  Si  nous  allions  chez  M.  Blanchard? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  M.  Blanchard? 

—  C'est  le  notaire. 

—  Allons   chez   M.   Blanchard. 

—  Allons-y.  „  ,    ,   ■ 
La  petite  fille  resta  sur  le  seuil  de  la  porte.  Sou  oncle  lui 

avait  fait  un   signe  indiquant  que,  probablement,   nous  al- 
lions revenir.  .  ■___   *„ 
Quant  à   nous,   nous  primes   le  chemin   de  la   maison   du 

notaire. 

L  honorable'fonctionna;ie  était  chez  lui. 

Nous  fûmes  introduits  dans  son  cabinet  par  un  jeune 
saute-ruisseau  de  douze  ou  quinze  ans.  qui  me  paraissait 
former  tout  le  personnel  de  son  étude. 

Le  notaire  écrivait  en  cravate  blanche,  comme  U  con- 
vient à  un  notaire,  et  portait  des  lunettes  vertes,  non  pas  sur 
son   nez.   mais   à   son    front 

Il  les  baissa  rapidement  à  notre  entrée. 

Je  compris  que  les  lunettes  vertes  de  maitre  Blanchard  lui 
servaient  contre  ses  clients  et  non  pour  son  papier.  Maître 
Blanchard,  lui   aussi,  était  Normand. 

—  Salut,  monsieur  Blanchard  et  votre  compagnie,  dit  le 
paysan,   quoique    maitre    Blanchard   fût   parfaitement    seuL 
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Voilà  monsieur  ijui  VI  :    m,,  m:li> 

Il  me  moulra  du  doigt. 

—  Je  viens  vous  demaadi  u\  la 
vendre. 

Le  notaire  me  salua 
Puis,  au  paysan  : 

—  Certainement  nue  vous  pouvez  la  vei  .  ami. 
;  uisqu  elle  est  a  vous. 

—  Ah;  c'est  ijue  je  n'ai  pas  bi  imme 
vous  savez,  monsieur  Blanchard,  et  j.  ■,,  ,  i  rais  à  la 
vendre  que  si  l'on  m'en  donnait  un  tu  o   pri 

—  Monsieur,  dis-je  au  notaire,  je  su 

bonté,  si  cela  est  en  votre  pouvoli  monsieur  à 

s'expliquer    promptement.    sa    m..  .  nbablement 

pas  la  seule,  a  Bernay,  qui  soit  d        u  à  louer. 

—  Non,   bien   certainenu-,  ' n   le   notaire. 

—  Ah!  oui,  c'est  sur  qu'il  .  an,  mais  pas 
comme  la  mienne. 

—  Pourquoi,  pas  connu,    . 
Le  paysan  secoua  la 

—  Je  dis  ce  que  je  dis,  tu  il 

—  Monsieur,  répllquai-je  m  adressam  au  notaire.  Je  sais  le 
prix  de  la  location    cent  cinquante  francs  par  an. 

—  Qui  vous  a  dit  cela  ?  interrompit  le-  paysan. 

—  La  petite  qui  m'a  fait  voir  la  maison 

—  C  est  une  petite  sotte;  d'ailleurs,  vous  ne  voulez  pas 
la  louer,  ma  maison,  puisqm    vous  voulez  1  acheter. 

—  Soit,  je  veux  l'acheter.  dls-J,    au  notaire;  je  vous  prie 

monsieur,  d'obtenir  de  votre  client  qu  il  me  dise  son 
prix. 

Oh  !  d'abord,  fit  le  paysan,  je  1  al  dit  à  M.  Blanchard,  on 
n'aura  pas  ma  maison  a  moins  de  six  mille  Iran,  s    ,  et  en- 
core... encore... 
C'était  le  double  de  ce  qu'elle   valait 
Je  me  levai,  je  pris  mon   i  hapeau  i  :    saluai. 

—  Ah!  père  Dubois!  lit  le  notaln 

Ces  mots  pire  Dubois  me  rappelaient  mon  entretien  avec 
Gratien,  le  fiancé  de  Zoé. 

En  nie  voyant  prendre  mon  chapeau,  le  paysan  étendit  ie< 
bras  vers  moi  comme  pour  me  retenil 

—  Eh:  que  diable!  monsieur,  me  dit-Il,  on  ne  demande 
pas  un   prix  pour   qu'on    vous   le  donne. 

Ce  mot  me  frappa,   tant   U   était   commercial 

—  Ecoutez,  mon  cher  monsieur  lui  dis-ji  un  loyer  de  cent 
cinquante  francs  suppose  a  la  maison  une  valeur  de  trois 
mille  francs.  Je  vous  donne  trois  mille  francs  de  votre 
maison  ;  c  est  treize  cents  francs  de  plus  que  vous  n'avez 
vendu  Jean-Pierre. 

—  Jean-Pierre  !...  vendu  Jean  Pierre  ,  balbutia  le  père 
Dubois. 

—  Oui,  votre  dernier  Dis,  Celui  qu  01)  appelait  le  Cuiras- 
sier. 

Puis,  me  retournant   vers    1(    notairi 

—  Monsieur,  lui  dls-je  en  tirant  ma  montre,  il  est  deux 
heures  de  i  après  midi  ;  Jusqu'à  quatre  heures,  je  vais 
chercher  une  autre  maison  à  louer  ou  u  vendre;  à  quatre 
heures,  je  repa  Si  votre  marchand  d'en- 
fants veut  vendre  sa  maison  pour  trois  mille  francs,  je 
trouverai  le  contrat  tout  dressé  et  vous  promets  la  préfé- 
rence  sur  tout  ce  que  j'aurai  >«  SI  le  prix  ne  vous  con- 
vient pas  je  traiterai  avec  un  autre  Adieu,  monsieur;  je 
laisse  à  votre  client  deux  heure-  pour  réfléchir. 

El  je   sortis. 

Je  retournai   a   l'hoi  i     el       ertain   que   le 

père  Dubois  m»    laisserait   sa    maison    pour  le  prix  que  je 

lut  en  offrais,  je  fis  sellei    mi  al  i d  allai  par  un 

<  iiarmant  chemin,  tout  en  remontant  la  Charentonne  jus- 
qu'à   Rose  Moray 

A  quatre  heures  précises,  j'étais  a  la  porte  du  notaire. 

J'appelai  une  espèce  de  mendiant  à  'lui  Je  donnai  une 
pièce  de  monnaie  pour  tenu  mon  cheval  et  J'entrai  dans 
l'étude. 

Le  saute-ruisseau   se  leva   vivement   a    ma    vue,  et   alla  ou- 

iii   la  porte  de  l'étude 

Je   trouvai   maître   Blanchard   à    la    même   place   et  dans 

la  même  position.  C'étaient  sa  position  et  va  place  officielles. 

Eh   bien,   monsieur,  lui   demandai  Je    le   pire  Dubois...? 

—  Le   père    Dubois    s'est   décidé,    monsieur;    seulement,    il 

nt  francs  d'épingles  pour  sa  petite  nlèci 

—  J  en  donne  trois  cents,  monsieur,  répondls-je,  a  la 
condition  que  cet  argent  reste)  maths  que  vous 
le  ferez  fructifier,  et  que  vous  le  lui  remettrez  à  elle-même 
le  Jour  où  elle  aura  dix  huit  ans,  ou  le  Jour  où  elle  se 
mariera. 

—  Le  i»  i.  ittrapé  répondit  en  sou- 
riant maître  Blani  hard. 

—  Oui,  Je  comprend:  il  comptait  garder  pour  lui  les  cent 
francs    d'épingles. 

—  C'est   bien   naturel     dit    le    notaire 

—  Je  ne  suis  pas  •  votre  tyls  Mais  n'importe. 
L'acte  est-Il  prêt* 


—  Le  voici,  tout  signé  par  le  vendeur. 
Je  pris  la  plume. 

—  Attendez,  monsieur,  me  dit  maître  Blanchard  ;  la  loi 
veut,  sous  peine  de  nullité,  que  lecture  de  l'acte  soit  laite 
aux    parties. 

11  me  lut  lacté.  Il  portait  naturellement  quittance  de 
trois  mille  francs. 

Pendant  que  maître  Blanchard  lisait,  je  tirai  les  mille  écus 
de  ma  poche  et  les  posai  ;ur  la  table  en  trois  billets  de 
banque. 

Puis,  la  lecture  faite,  je  signai. 

Restait  à  régler  les  honoraires  du  notaire. 

C'était,  compris  1  enregistrement,  une  affaire  de  quatre- 
vingts  francs. 

Je  donnai  un  billet  de  cent  francs,  à  la  condition  que  les 
vingt  francs  d'excédent  seraient  pour  le  pauvre  petit  diable 
qui,   a  lui  seul,   représentait   tout   le  personnel   de  l'étude. 

.Moyennant  quoi,  il  Blanchard  me  remit  les  clefs  de  la 
maison. 

Je  le  priai  de  les  garder  jusqu'à  nouvel  ordre.  Je  saluai 
et    sortis. 

A  la  porte,  je  trouvai  mon  cheval,  gardé  non  plus  par  le 
mendiant,  mais  par  un  enfant  qui  me  venait  au  genou.  Je 
voulus  lui  prendre  la  bride  des  mains. 

—  Cê-ty  a  ti,  le  cheval?  me  dit  1  enfant  dans  son  patois 

—  Oui,  ce  a  me,  répondis-je  m'eflorçant  de  parler  la 
même   langue. 

—  Faudrait  le  prouver,  répliqua  le  bonhomme  en  tirant 
la  bride  à  lui. 

J'appelai  le  notaire,  et  le  priai  de  certifier  au  déposi- 
taire de  mon  cheval  que  le  cheval  était  bien  à  moi. 

Le  notaire  s'interposa,  et  je  rentrai  en  possession  de  ma 
monture.  —  L'enfant   y   gagna   cent   sous. 

—  Maintenant,   dit-il,  le  cheval  est  a   momie,  j'en    ti 
serment. 

Je  me  retournai  vers  le  notaire. 

—  Voilà,  lui  dis-je,  un  bonhomme  qui  me  fait  leffet  de 
devoir  être  un  fier  client  pour  votre  successeur. 

Je  rentrai  à  l'hôtel;  j'y  laissai,  en  le  recommandant,  !e 
cheval  d'Alfred,  et  je  partis  pour  Lisieux  par  la  voiture  de 
Caen,  qui  passait  a   cinq  heures. 

Le  surlendemain,  comme  je  l'avais  dit  à  Alfred,  j'étais  de 
retour  à  Evreux. 


Quinze  jours  après      i    me  retrouvais  au  Lion  d'or. 
Cette  fois,   jetais  venu   a  Bernay  pour  assister  aux  noces 
de  Gratien  et  de  Zoé,  le  domicile  du  fiancé  étant  à  Bernay, 
chez  le  père  Guillaume     maître  menuisier,   établi   dans  la 
Grande-Rue. 

ijuant  a  la  fiancée,  son  domicile  naturel  était  au  château 
de  Chamblay,  dont  nous  avons  dit  la  situation,  et  où  elle 
avait  suivi  sa  sœur  de  lait 

La  comtesse  s'était  . hargée  de  la  toilette  de  la  mariée,  et 
c'est  au  château  que  le  cortège  devait  prendre  cette  der- 
nière. 

Sur  les  trois  cents  franc-  restants  de  l'achat  de  Jean-Pierre, 
Gratien  avait  commandé  un  dîner  au  Lion  d  or.  Madame  de 
Chamblay  avait  obtenu  Je  son  mari  la  permission  d'y   as- 
sister. Quant   a   lui,  U  avait  jugé  à  propos  de  se  dispenser  >, 
de  cette  fête,  iiy  il  regardait  comme  une  corvée 

Dès  le  jour  de  mon  arrivée,  Gratien  était  venu  me  faire 
sa  visite. 

La  veille  du  jour  ftxé  pour  le  mariage,  madame  de  Cham- 
blay  et  Zoé  arrivèrent   à  leur  tour. 

Je  m'étais  arrangé  avec  1  aubergiste  du  Lion  d'or,  afin 
qu'il  envoy&t  au  nom  de  madame  de  Chamblay,  chercher 
a  Juvigny  la  mère  de  Zoé. 

La  bonne  femme  m'avait  paru  si  fort  désirer  revoir  sa  pe- 
tiote, comme  elle  appelait  la  comtesse,  que.  doutant,  d  après 
,  e  qui  s'était  passé  à  l'endroit  de  la  quête,  que  madame  de 
i  hamblay  put  lui  procurer  ce  bonheur,  je  lui  avais  envoyé 
la  voiture  et  fait  remettre  cent  francs  pour  ses  petits  achats, 
en  lui  écrivant  que  c'était  de  la  part  du  nouvel  acquéreur 
du  château,  mais  à  la  condition  qu'elle  serait  censée  venue 
de  ses  propres  deniers,  et  que,  sous  aucun  prétexte,  elle  ue 
reconnaîtrait  cet  acquéreur. 
Il  me  fut  facile  de  lui  renouveler  ces  recommandations, 
i    bonne  femme  étant   arrivée  de  Juvigny  une  heure  avant 

madame  de  Chamblay  et  Zoé  arrivassent  d'Evri 
En  entrant  au  château,  Zoé  y  trouva  donc  sa  mère,  et  la 
comtesse,   sa  nourrice. 


M \M\ME    DE    CHAM1 


Le,  soir  j'allais  me  promener  du  coté  de  Notre-Dame-de- 
la-Culture  ;  je  n'avais  pas  vu  madame  de  Chamblay  depuis 
le  jour  où  elle  m'avait  donné  la  bague  pour  les  incendiés 
du  Hameau-  Cette  bague,  que  je  n'avais  pas  vendue,  comme 
on  s'en  doute  bien,  au  bijoutier  d'Evreux.  mais  que  je 
m'étais  œartenté  de  payer  au  prix  de  l'estimation,  je  la 
portais  sur  ma  poitrine,  pendue  à  mon  cou  par  une  cbaïne 
d'or  de  Venise,  mince  et  flexible  comme  un  fil  de  soie. 

Je  n'avais  pas  l'espoir  de  voir  la  comtesse;  cependant, 
j'étais  malgré  moi  attiré  du  côté  où  elle  habitait. 

Je  sortis  de  la  ville  à  la  nuit,  tombante,  je  suivis  les  bords 
de  la  Charentonne.  et  je  me  trouvai,  au  bout  de  quelques 
instants,  au  bas  de  l'escalier  qui  conduit  à  None-Dame-de- 
la-Culture. 


Pourquoi  mon  cœur  se  serra-t-il  v-  cette  vue,  comme  si 
cette  lumière,  que  le  ciel  jaloux  lui  reprenait,  eût  été  son 
âme,  qui,  exilée  un  instant  en  ce  monde,  remontait  à  sa  pa- 
trie première,  le  ciel  ? 

Bientôt  elle  ne  fut  plus  éclairée  que  par  la  lueur  grisâtre 
du  crépuscule,  et  un  mouvement  qu'elle  fit  m'annonça  que 
sa  prière  était  finie  ou  allait,  finir. 

Malgré  moi,  je  me  rappelai  le  vers  û'Hamlct  : 

Xympli,   in  thy  orisons, 
Be  ail  my  sins  remember'd  (1). 

Elle  se  leva,  baisa  le  pied  droit  de  la  statue  de  la  Vierge,  ce- 
lui qu:  était  posé  sur  la  tête  du  serpent  ;  puis  s'achemm-tnt 


JRIPilPPV 

J'en  doone  trois  cents,  monsieur,  rèpondis-je. 


Je  montai  cet  escalier  et  me  trouvai  dans  un  petit  cime- 
tière, véritable  cimetière  de  province,  mélancolique  comme 
celui  de  Gray.  A  la  lueur  de  ces  derniers  rayons  de  soleil 
qui  s'allongent  et  resplendissent  comme  des  lances  de  lu- 
mière, je  lus  quelques  épitaphes  qui  attestaient  et  la  sim- 
.  licite  des  morts  et  la  naïveté  des  survivants. 

Puis  j'entrai  dans  l'église. 
'  Je  croyais  la  trouver  solitaire,  je  me  trompais  :  une  femme 
priait  dans  un  coin. 

La  vue  de  cette  femme  dont  je  ne  pouvais  apercevoir  le 
visage,  enveloppé  qu'il  était  dans  les  plis  d'un  grand  châle, 
me  fit  tressaillir. 

Une  voix  murmura,  non  pas  à  mon  oreille,  mais  à  mon 
cœur  :    »  C'est   elle  !  » 

Je  m'arrêtai  court,  et  portai  ma  main  a  ma  poitrine. 

La  respiration  me  manquait 

Je  repris,  non  pas  mes  forces.  iu;ii~  ma  volonté  et  j  allai. 
.dans  le  coin  le  plus  sombre  de  l'église,  m'appuyer  au  pilier 
voisin  de  celui  qui  supportait  l'eau  bénite  dans  une  co- 
quille de  marbre. 

De  là,  mon  regard  s'arrêta  sur  elle. 

Un  de  ces  derniers  rayons  dont  j'ai  parlé  tout  lheure,  et 
la  lueur  desquels  j'avais  lu  les  épitaphes,  traversait 
un  des  vitraux  qui  donnaient  du  jour  a  l'église,  et,  pas- 
sant à  travers  l'auréole  dorée  d'un  saint,  faisait  resplendir 
la  Jeune  femme  comme  un  être  qui  a  déjà  cessé  d'apparte- 
nir à  la  terre. 

Mais,  comme  je  lai  dit,  le  jour  s'en  allait  mourant  ;  le 
rayon  commença  donc  à  pâlir  peu  à  peu,  et  finit  par 
s  éteindre. 


fers  le  tronc  des  pauvres,  elle  y  laissa  '  omber  une  pièce  de 
monnaie. 

Je  savais,  et  le  Seigneur  le  savait  aussi,  combien  une 
aumône,  si  faible  qu'elle  fût,  lui  était  difficile  à  faire. 

L'obole  donnée  aux  pauvres,  elle  s'approcha  du  pilier  pour 
prendre  de  l'eau  bénite  ;  mais  alors  je  sortis  de  l'ombre  qui 
me  cachait,  et,  étendant  la  main,  je  trempai  le  bout  de  mes 
doigts  dans  la  coquille  et  les  lui  présentai  humides. 

Elle  me  reconnut,  laissa  échapper  une  légère  exclamation  : 
je  crus  la  voir  pâlir  sous  son  voile  ;  mais  elle  étendit  à 
son  tour  sa  main  dégantée,  toucha  le  bout  de  mes  doigts 
du  bout  des  siens,  fit  le  signe  de  la  croix  et  sortit. 

Je  la  suivis  des  yeux  jusqu  a  ce  que  la  porte  se  refermât 
ïerrière  elle  et  que  j'eusse  cessé  d'entendre  le  bruit  de  ses 
pas  ;  alors  je  fis  le  signe  de  la  croix  à  mon  tour,  et  à  mon 
tour  j'allai  m'agenouiller  sur  la'  chaise  qu'elle  venait  de 
quitter. 

Je  ne  dirai  pas  que  j'y  fis  ma  prière  je  ne  sais  point  de 
prière.  Lorsque  j'entre  dans  une  église,  c'est  plutôt  pour 
méditer  que  pour  prier.  Si  j'ai  une  faveur  à  demander  à 
Dieu,  si  j'ai  à  le  remercier  d'une  faveur  accordée,  c'est 
avec  des  paroles,  non  pas  gardées  au  fond  de  ma  mémoire, 
non  pas  empruntées  a  un  livre,  mais  qui  s'échappent  de 
mon  cœur,  souvent  a  l'état  de  pensées,  et  sans  même  se 
formuler  par  des  mots,  que  je  m'adresse  à  lui.  L'état  dans 
lequel  j'entre,  sans  atteindre  à  l'extase,  s'élève  au  delà  du 
rêve.  Pareil  à  ces  enfants  qui,  dans  un  songe,  croient  voler. 


(1)  Parle  de  mes  péchés,  nymphe,  dans  les  prii  n  - 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


mon   an  et  monte  doucement  au-dessus  (le 

la   vie   réelle;   alors,    je   m'entre!  Dru,    non    pas 

comme  .Moïse  au  Siuai,  eu  face  du  buisson  aident  et  au  ini- 
■    i    ■    i  "i  i  : i te   comme 

fait  la  fleur  qui  parfume,  comme  lait  1  eau  cim  murmure. 
Je  ne  suis  plus  un  homme  qui  prie,  je  suis  un  être  qui  adore. 
Je  ne  nu-  i  i        vers  tel  point  du  i  tel  ou  de  la 

lue    tu    viennes   du  iu    du   midi 

ou   de  I  occident,  je  sais  ou   tu 

Dieu   par   lequel  je   vis  et   que   je   bénie   pour   m'avoir  mis 
r  tant  à  amour  et  si  pi  u  di      une.  » 

Et  Je    "i    ti   coeur  calme  et  coi i   la  ut  plein  de 

mais   cette   mal  sait,   ce   n'est 

point  du  do  est  point  du  I    rhumiiite. 

Avait-elle  I  iore";  mais  ce  que 

je  sa.-  m  elle  fut  au   fond   de   tout  ce  que  je  dis   au 

Seigneur. 

Osait  nuit  sombre  quand  Je  mi  n'était  plu- 

un  rayon  de  soleil  qui  passait  a  travers  le  i 
rayon  de  lune  ;  il  éclairait  la  Vierge  d'une  teinte  bleuâtre, 
qui  lui  donnait  1  apparence  d'une  statue  d'argent 

J  approi  bal  mes  lèvres  de  son  pied,  que  je  baisai  avec  une 
pieuse   vénération. 

i   tronc   des   pauvres     J'avais   crn    voir   que 
de  deux  francs  qu'elle  y  avait  laissé  tom- 
ber. Je  cherchai  dans  ma  poche,  j'y  trouvai  une  pii 
reille.   Je   donnai   ce  qu'elle   avait   donné,   et   je   soi 
l'église. 

De  la  partie  la  plus  élevée  du  cimetière,  je  voyais  le 
château. 

Une  seule  fenêtre  en  était  éclairée;  •  assument  la 

sienne. 

fenêtre,   on  la   voyait   Je   l'église,   et   l'on   devait   la 
voir  de  la  maison  du  père  Dubois. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  remarquai  ce  détail;  il  ne  s'était 
pas  pi  mon  esprit  lorsque,  qui  auparavant, 

j  av.u-  acheté  la  maison. 

Eu  ce  -enta,  et,  au  lieu  de  me  riijoiiii -, 

cette  pensée  nu 

Avais-je  le  pressentiment  de  ce  que  je  devais  souffrir  un 
en  regardant  cette  lumière? 

Je  m'assis  sur  un  banc,  et  je  >   ce  quelle 

fût  éteinte. 

Je  retraversai  mon  petit  cimotiôre.  dont  les  pierres  blan- 
chissaient dans  la  nuit:  un  rossignol  cl  ma  un  buis- 
son de  rosiers  qui  couvrait  la  tombe  d'une  jeune  fille.  EB 
m'entendaut  passer,  U  se  tut. 

Les  pas  d  un   vivant  effrayaient  ce  courtisan  des  nn 

Je  descendis  l'escalier;  je  me  retrouvai  près  de  la  Cha- 
renton  rentrai  à  l'I 

Il   était    plus   de   minuit  ;   cinq  ou   six  heures  venaient   de 

Je  nie  couchai  en  per  petite  chain  île  du 

et  je  m 'endormi 

■pourquoi  a  partir  de  ce  soir-lù,  fut-elle  pour  moi  Edmée, 
et  non  plus  madame 

Le   lendemain,   à   neuf   heures   du  matin,  i 
l'hôtel  du  me  trot 

la  mairie  à  dix  heures  du  matin,  et  a  onze  hi 
lise. 
Le  brave  nait   me  prier,  attendu  qui 

seul  mons<  ilolr  bien  donner  mon  liras  a  la  com- 

,ié  frissons  L'idée  de  i  e  lu-as 

ppuyant  sur  le  mien  me  boulevi 
Je  comnn  acais  à  compi 

dani.  clin-  point   jaloux 

m  mari. 

Gratii 

Il  se  ' 

h:  M.  le  comte  est  tri  !,ce  de 

L'ens  comme  non 

ai-Je. 

i      i  peine,  je  n'oser 

■ 
i 

comme   noi 

d 
i 
te  cou 

la  blessera 

—  A 


le  long  de  la  route,  nous  recrutâmes  des  jeunes  gar- 
uiis  de  Gratien;  les  uns  nous  attendaient  sur  le  pas 
de  leur  porte,  les  autres  au  coin  des  iuls. 

routes  les  jeunes  iules  amies  de  ZOé  .-étaient  réunies  au 
château. 

m   bout    de  la   ville/,   deux  joueurs  de  violon  attendaient 

rubans  à  leurs  instruments. 
<  e    n'i  i .m    point    la  solennité   antique,  mais   c'était    peut- 

ii     la    i  r.ulillon. 

Nous  arrivâmes  au  château,  annoncés  par  les  accords  tant 
soit   peu  criards  de  nos  musiciens  .   la   grille  était   ouverte 

Cinq  ou  six  jeunes  filles  impatientes  attendaient  sur  la 
pelouse. 

>>ous  les  entendîmes  crier  :  »  Les  voila  !  les  voila  :  i  et  nous 
li     \>ni      -i   préi  Lplter  vers  le  perron. 

—  Ma  à  Gratien,  j'y  pense,  je  n'ai  point   a  don- 
l     ii     a  madame  de  Chamblay  :  c'est  elle  qui  conduira 

moi  qui  vous  conduirai,  si  vous  le  voulez  bien. 

—  OUI,   dit-il,   en   allant  ;   mais,   en   sortant,   une   fois  que 

n me  sera  ma  lemme,  est-ce  que  vous  croyez  que  je  ne 
lui  donnerai  pas  le  bras? 

—  C'est  juste,  fis-je. 

étions   arrivés;   Gratien  monta   légèrement    les   cinq 
marches  du  perron  :  mais  a  la  porte  u  s  ai 

—  Bon  :   dit-il,   et   moi   qui   allais   entrer   avant   vous.   En- 

a  tout  seigneur,   tout  honneur. 
lussai  la  porte. 

mblay,  debout,  arrangeait  ou  taisait  .sem- 
blant d'arr »er  la  couronne  d'oranger  sur  la  tète  de  Zoé. 

il   me  sembla  que  la  main  lui  tremblait. 
Je  donnai  une  poignée  de  main  à  Zoé  et  saluai  respectueu- 
sement la  comtesse. 

Zoé  jeta  les  yeux  sur  la  pendule;  elle  eût  eu  bien  envie 
i         piocher  à  Gratien  de  s'être  fait  attendre;   mais  il   m 
ims  moyen,  nous  étions  de  deux  minutes  en  avance. 
Je  regardai  autour  de  moi;  dans  un  coin  du  salon,  ., 
i      i         ne  vieille  Joséphine  qui  joignait  les  mains  t/ers  moi 
en  signe  de  remerciement. 

mit  en  marche,  la  mariée  en  tète,  ayant 

niche  la  comtesse;  —  celle-ci  n'avait  voulu 
que  la  sec  onde  place  ;  —  puis  venait  le  marié  entre  son  on- 
.  van  plus  ni  jière  ni  mère. 
Le  reste  de  la  noce  suivait,  chaque  garçon  ayant  pris  le 
bras  de  la  iille  qui  lui  plaisait  le  plus. 

A  la  campagne,  c'est  bien  souvent  aux  noces  que  se  nouent 
les  futurs  mariages. 

la  Loutume,  les  deux  fiancés  commençai 
uni*  de  par  la  loi  ;  puis,  de  la  mairie,  on  passa  a  I  église. 
Jememis  he  de'Gratiej  se  mit  a  la 

île   Zoé.    Ce   fut   le  bedeau   qui   nous   lit    prendn 
Noos  étin       de  cinq 

re  dans  la  sacristie. 

ize  heures  sonnantes,  il  en  sortit  et  passa  devant  moi 

...  I  ivai 

mie  sei  n'avais   jamais   vu   cet    homme. 

i     il  me  sembla  que  je  le  reconnaissais.  Quel- 
de  froid  me  toucha  le  i 
ais  ces   lèvres  minces,  ce   nez   pointu,  ces  petits 

ur  an  ide  sourcili  i 

i  -,  encore  noirs,  collés  aux  tempes. 
Je  m'approchai  du  marié. 

_  Bsl  et  hommo  ne  s'appelle  pas  l'abbé   U 

lui  demande 

—  Oui,  me  répondit-il  étonné. 

—  Un  brave  homme 

heu! 

lai  madame  de  Chamblay  ;  elle  était  pâle  comme 
une  morte. 
En  passant,  le  prêtre  avait   jeté  sur  elle  un  siugul 

1  n   e!  ranger  eut   juré  que  celait    un 

i      tard  :    mais    i  .  Il    que 

oup,  i  que,  malgré  l'amour  une    |       o 

mi  i       i cuvais  poil  I  ri,  coin- 

u 
Je   me   rappelai   avec    quell  ion    Zoé   m'avait    dit: 

A  partir  de  ce  mom 

Mon   esprit  était   tombé   d 

;      ildallt 

.    se  retoui  i        ail  transpea 

A    c   ,  J'avais   senti    comme    une   aiguille   glacée 

[il  évident   q  mime  et  moi.   nous  étions  d 

i s  haïr. 

La 

ir  venir  à  1 
li    suivant  du  regard  ]« 
n  eût  alsp 


MADAME    DE    CHAMBLAY 


.Mais,  en  Sun  absence,  la  fascination  se  continua  ;  je  restai 
immobile  a  la  même  place,  et  il  fallut  que  Gratien  me  pous- 
sât du  coude  en  me  disant  :  «  Eli  bien,  nous  partons!  »  pour 
.  me  tirer  de  cette  espèce  de  torpeur. 

Il  venait,  comme  il  me  1  avait  annoncé,  de  prendre  le 
bras  de  sa  femme,  madame  de  Chamblay  semblait  attendre 
le  mien. 

J'allai  vivement  à  elle,  je  lui  pris  la  main,  la  mis  sur  mon 
bras,  et,  serrant  le  bras  contre  mon  cœur,  je  l'entraînai, 

—  Eh  bien,  me  demanda-t-elle  étonnée,  que  faites-vous 
donc? 

—  Je  vous  emmène  loin  de  cet  homme,  lui  dis-je  ;  cet 
homme,   c'est  votre  mauvais  génie. 

—  Oh  !    taisez-vous,    taisez-vous  :   dit-elle. 

Et  je  la  sentis  trembler  de  tout  son  corps  ;  mais,  comme- 
moi,  elle  pressa  le  pas;  comme  moi,  elle  sembla  avoir  hâte 
de  s'éloigner  du  prêtre. 


Je  ne  respirai  qu'en  sortant  de  l'église,  qu'en  sentant  le 
grand  air,  qu'en  revoyant  le  jour. 

D'ailleurs,  un  incident,  se  passait  qui  devait  naturelle- 
ment ramener  mes  idées  à  la  vulgaire  réalité. 

Le  facteur  attendait  Gratien  à  la  sortie  de  l'église  II  lui 
remit  une  lettre  avec  le  timbre  du  Havre. 

Elle  contenait  ces  mots  : 

«  Votre  oncle  Dominique  est  mort  ;  il  vous  a  laissé  une  pe- 
tite maison,  rue  de  l'Eglise,  n°  12.  Le  dernier  désir  qu'il  a  ex- 
primé, c'est  que  votre  dîner  de  noces  se  fit  dans  cette 
maison. 

>>  l'Exécuteur  testamentaire.  » 

Gratien  relut  la  lettre  deux  fois. 

—  Ah  !  par  exemple,  dit-il,  en  voilà  une  farce  : 
Et  il  passa  la  lettre  à  sa  femme. 

Zoé  la  lut  et  la  passa  à  la  comtesse. 

La  comtesse  me  regarda;  je  vis  qu'elle  avait  tout  â  tvim 

—  Que  dites-vous  de  cela,  madame  la  comtesse?  demanda 
Zoé. 

—  Oui,  ,  qu'en  dites-vous?  insista  Gratien.  Quant  à  moi, 
je  trouve  que  ce  n'est  pas  une  plaisanterie  à  faire  â  un  mari 
le  jour  de  sa  noce  ;  ça  lui  fait  venir  l'eau  à  la  bouche. 

—  Peut-être  n'est-ce  point  une  plaisanterie,  dit  la  com- 
tesse. 

—  Que  voulez-vous  que  ce  soit  ?  demanda  Gratien.  Jamais, 
au  grand  jamais,  je  n'ai  eu  qu'un  oncle  ;  le  voilà,  et  il  s'est, 
Dieu  merci,  gardé  de  jamais  rien  me  donner.  N'est-ce  pas, 
mon  oncle  ? 

—  N'importe  !  dit  la  comtesse,  passons  devant  la  maison 
n°  12 

—  Mais  la   maison  n»  12  est  au  père  Dubois  !   fit   Gratien. 

—  Il  a  bien  vendu  ses  trois  fils,  dit  la  comtesse,  il  a  bien 
pu  vendre  sa  maison. 

Puis,  se  retournant  vers  moi 

—  N'est-ce  pas  votre  avis?  me  dit-elle  avec  un  si  char- 
mant sourire,  qu'il  semblait  avoir  pour  but  de  chasser  tout 
nuage  de  mon  esprit,  de  quelque  part  que  ce  nuage  vint. 

—  Comment  oserais-je  être  d'un  autre  avis  que  le  vôtre? 
lui  dis-je.  Allons  au  no  12  ! 

—  Cependant...  dit  Gratien. 

—  Fais  donc  ce  qu'on  te  dit,  grosse  bête  :  interrompit  Zoé  ; 
peut-être  bien  qu'on  voudrait  et  qu'on  pourrait  se  moquer  de 

mais  qui  pourrait  et  qui  voudrait  se  moquer  de  ma- 
dame la  comtesse? 
Et  Zoc  me  regardait  en  disanl  ces  mots. 

—  Dieu  m'est  témoin  que  ce  n'est  pas  moi.  lui  dis-je.  Aussi, 
si  madame  la  comtesse  veut  se  risquer  avec  moi,  je  vais 
lui  montrer  la  route. 

—  La  ii  f  M    de  Villiers.  dit  Zoé  en  se  rangeant. 
Mous  passâmes,  la  comtesse  et  moi. 

m  li 'un  de  cinq  minutes,  nous  étions  à  la  porte  du  n°  12. 

La  plus  grande  activité  régnait  dans  la  maison  ;  les  gar- 
çons de  l'hôtel  du  lion  d'or,  le  patron  en  tête,  achevaient 
ii  dresser  la  table  dans  l'atelier  du  rez-de-chaussée,  dont  les 
murs  1  [ilssés  d'outils  de  menuiserie,   scies,   rabots, 

varlopes  ciseaux,  etc.,  etc.  La  cuisine  était  flamboyante, 
et  la  petite  salle  à  manger,  transformée  en  office  pour  cette 
occasion  extraordinaire,  présentait,  .sur  une  espèce  d'amphi- 
re,  les  vins  destinés  au  repas  et  le  dessert  qui  devait 
le  clore. 

—  Peste  !  dit  Gratien  en  jetant  un  regard  rapide  sur  tous 
les  objets,  l'oncle   Dominique  fait   bien  les   choses  ! 

—  Alors,  dit  gaiement  Zoé,  le  rez-de-chaussée  te  convient? 


—  Mais  oui,  mais  oui,  répondit  Gratien  ;  c'est  très  gentil 
comme  cela. 

—  Il  faudrait  visiter  le  premier,  dis-je,  pour  savoir  s'il  est 
autant  de  votre  goût  que  le  rez-de-chaussee. 

—  Ah  !  oui,  dit  Zoé  en  reprenant  le  bras  de  son  mari, 
allons  voir  le  premier 

—  Venez-vous  voir  le  premier,  vous  autres?  dit  Gratien 
aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  tilles  de  la  noce. 

Puis,  à  moi  et  à  madame  de  Chambi 

—  Je  ne  vous  pousse  pas  à  prendre  cette  peine,  dit-il  ;  je 
présume  que  vous  le  connais 

La  comtesse  allait  répondre  que  non.  Je  l'arrêtai. 

—  Laissez-vous  mettre  de  moitié  dans  le  peu  que  j'ai  pu 
faire;  madame,  lut  dis-je,  et,  si  ce  peu  mérite  une  récom- 
pense, cette  récompense  sera  doublée  et  dépassera  de  beau- 
coup le  mérite  de  l'action. 

—  Oui,  me  dit-elle,  mais  à  la  condition  que  vous  me  ra- 
conterez tout  cela. 

—  Oh:  tout  cela  est  bien  court,  madame,  lui  dis-je  en  lui 
montrant  la  porte  du  jardin,  qui  était  ouverte  et  à  travers 
laquelle  on  voyait  des  arbres  fruitiers  et  des  plates-bandes 
de   Heurs. 

Elle  se.  dirigea  vers  le  jardin,  ou  plutôt  suivit  l'impulsion 
que  je  lui  donnai,  et,  bienlôt,  nous  nous  trouvâmes  sous 
un  berceau  de  vigne  si  épais,  que  pas  un  rayon  de  soleil 
n'arrivait  jusqu'au  sol. 

—  Si  court  que  ce  soit,  voyons,  dit-elle  ramenant  la  con- 
versation sur  le  cadeau  que  je  faisais  aux  jeunes  époux. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire,  madame,  la  première 
fois  que  j'eus  le  bonheur  de  vous  voir,  que,  sans  jouer 
jamais,  j'avais  cependant  gagné  au  jeu  une  somme  assez 
forte. 

—  Cette  somme  montait  à  sept  mille  trois  cents  francs? 

—  D'après  ce  que  vous  m'aviez  raconté  de  Zoé  et  de  Gra- 
tien, j'eus  l'idée  d'appliquer  cette  somme  à  leur  établisse- 
ment et  de  sanctifier  ainsi  un  or  dont  la  source,  à  mes  yeux, 
n'était  point  parfaitement  pure.  Je  donnai,  comme  vous  sa- 
vez, deux  mille  francs  â  Zoé  pour  le  rachat  de  son  mari,  j'en 
employai  trois  mille  à  l'achat  de  cette  maison,  que  je  n'ai 
achetée  que  comme  leur  prête-nom  commun,  afin  qu'elle 
fût  un  bien  de  communauté.  Enfin,  avec  les  deux  mille  troi* 
cents  francs  restants,  j'ai  acheté  les  outils  et  les  meubles. 
Vous  voyez  qu'il  n'en  coûte  pas  cher  pour  faire  deux  heureux. 

—  Plus  heureux  que  les  heureux,  celui  qui  peut  en  faire  ! 
dit  la  comtesse  en  me  serrant  le  bras  avec  sa  main. 

Puis,  quoiqu'en  continuant  de  marcher,  elle  tomba  dans 
une  rêverie  profonde,  qui,  de  la  mélancolie,  passa  à  la 
tristesse. 

Bientôt,  je  vis  deux  larmes  poindre  dans  ses  yeux  et 
trembler  au  bout  de  ses  longs  cils,  puis,  pareilles  à  deux 
gouttes  de  rosée,  tomber  sur  l'herbe. 

Sans  songer  que  j'étais  là,  elle  porta  son  mouchoir  à  ses 
yeux. 

Je  la  laissai  pendant  un  instant  tout  entière  à  ses  pensées. 

Puis,  le  plus  doucement  que  je  pus,  pour  ne  pas  la  tirer 
brusquement  de  sa  rêverie  : 

—  J'ai  bien  envie  de  hasarder  une  chose,  madame. 

Elle   leva   sur  moi   ses  grands  yeux   d'azur  tout   mouillés 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  ;e  sais  quel  souvenir  vous  fait  pleurer 

—  Vous?  dit-elle. 

Puis,  secouant  la  tête  avec  un  triste  sourire  : 

—  C'est  impossible  ! 

—  Vous    pensez   au    château    de    Jiu  >■ 

—  Moi?  dit-elle  en  me  regardant  avec  une  espèce  d'effroi. 

—  Vous  pensez  â  cette  petite  chambre  tapissée  de  mousse- 
line blanche  tendue  sur  du  satin  bleu  de  ciel. 

—  Mon  Dieu  !  fit  la  comte 

—  Vous  faites  en  pensie  votre  prière  â  cette  petite  Vierge 
de  marbre,  dépositaire  de  votre  couronne  et  de  votre  bouquet 
d'oranger. 

—  Qu'elle  a  gardés  fidèlent  a  comtesse  avec  un  sou- 
rire d'une  tristesse  plus  profonde  encore  que  le  premier. 

—  J'avais  donc  raison,  repris-je,  lorsque  je  vous  disais 
que  je  savais  ce  que  vous  pensiez. 

—  J'ignore,  monsieur,  dit  la  comtesse,  en  vertu  de  quel 
don  du  ciel  vous  lisez  ainsi  dans  les  cœurs,  mais  ce  que  je 
ne  mets  pas  en  doute,  c'est  que  ce  don  vous  a  été  fait  pour 
la  consolation   des- affligés. 

—  Mais,  si  les  affligés  veulent  que  je  les  console/madame, 
encore  faut-il  qu'ils  me  diseut   la   cau-e  de  leur  affliction? 

—  Puisque  vous  la  connaissez;  qu'ont 
dire? 

—  Xe  sentez-vous  pas,   madame,   que  la  premère   co 
tion  ù  une  douleur  est  de  la  verser  dans  un 

liqueur  qui  déborde  d'uue  coupe  tient  facilement  dans  ileux  ; 
parlez-moi  de  Juvigny,  madame,  des  jours  bénis  que 
avez  passés;  pleurez  en  m'en  parlant,  ri  i  pie  vos 

larmes  emporteront  la  première  amertume  d  Cl  agrin 

—  Oui,  je  l'avoue,  dit  la  comtesse  sans  que  j'eusse  besoin 
de  la  prier  davantage. 
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ALEXANDUE  DUMAS  ILLUSTHE 


Il    ; 


Et,  lomnu    -.  ..leinéme  eu 
auquel  je  la  -..Huilais  : 

—  oui,  répéta  t  'lie    ce  lut  un  -  gi 1<    douleur  j r  mi 

lorsque   j  appris   que    luvigny    était    vendu     ei    jeu    voulus   n 

M    de  Cbamblay,  non  peint  d  avoir  vi-n- 

même  d'avon    rendu   le  château,  mais  de  ne  mm   m 

h,     afin  que  J'enlevasse  de  cette  petite     hambri     qw 
ni  alsse2  Je  ne  sais  comment,  tous  ces  obji 

i.    m  i    n  unesse,  dont   i  liai  m    i    iii    m  ■  ' 

.,  ,i     i.  m      SI  seulement    i ita ■■  nie 

ment,  j'avais  pu   rentrer  dans  cette  cham.bi  rnière 

fois    prendri    -  ongé  pour  I urs  di   i  lil"'' 

i.  ii   aux  pieds  de  ma  pauvre  pi  tlte  1  eusse 

sol .m-  doute    m  ils  m .i    '  moins 

le    Dieu  ne  m'a  pas  même  flonm         i     or  olatlon 
monsleui 

i  q   dernier   mot,    mada aui    -  us    n  avez   i  oin) 

;  .h    ,,,ue  m. ni    ne  pouvez  vous  doni    i  obtenir  de  l'ac- 
quéreur  du   domaine  '    tl  i     tux    objets    que 
lu,  ln  de     m  li!     qui    li  -   rapproi  hali  ni   d( 
i-  permettra  de  les  revoir   de  les  emporter 

même    il  faudra  n  l -  pa illi  ces  et  pi 

imp0  .  quéreur  attai  bat  à  i  es  objets  uns 

i,  „  ie  a  celle  que  vous   s    attachez   vous-même 

une  démarche  de   votre   part    un  mot,  une  lettre  . 

_  je  , tais  aui  unemenl  :  Il  habite  Paris,  m 

;e  ne  sais  pas  même  son  nom 
i  allais  insister,  lorsque  j'entendis  une  voix  de  petit)    ftlli 
oui  appelait  •  Maman  :      ei    i"     .  ..  -,   i-.ii.pi.>.  liant,  répétait 
.eue  appellation. 

\u  même  Instant    le  vis  parattn    au  boul  du  berceau  uni 
,  ntant  de  i  Inq  ■<  six  ans  qui    ai    ouranl    fini    ■•    ieter  dan- 
bras  de  la  comtesse 
n-  enfant  a., .m  appelé  la  -  omtessi       Vlaman 

.le  me  sentis  comme  Frappé  au  coeui      i levenlr  très 

l  ,i,  m-  m  m'appuyanl   au   ni  i 

i        .,.  -,-  ii  tissa  pour  i  mbras;   i    la  mai 

sans  v  mettre   l'empri     ement    d'une    mère 

En  se  relevant    elle  jeta  les  yeu  -:    me  voyant 

pâle  et   tremblant 

—  Qu'avez-vous    doni   '    mi    dit-elle     \  us   souffrez     il   me 
semble 

—  On  m'avait  dit  qui  vou  iint  d'enlant    m 

à  peine  Intelligible 
m.-  regarda  d  un  air  étonné 
_  i  ■  di  manda-t-elle 

—  Eh  bien,  madame,  cette  enfant  vous  appelle  sa  n 
s. ,,i-   , | n  eiii    soit    ma    fUli     monsleui      on   a    mis 

int  près  de  mol  pour  me  laire  falr le  bonne  actii  i 

e  fois,  la  comtesse  sourit   encore     mais  il  mi    se la 

g  ,,ut  dans  .  e  sourln    plus  d  amet  tume  que  dt   nr- 
„,  ou     lui  squ  elle  appuya   sur  i  es  mots     -  Pour  me 
taire  nue  bonne  action 

le  tout  i  ela     i  vis  et   n  entendis  qu  uni    -  lu  se 

,  es1   qui   la  -  omtesse  n  avait   p i  d'enlant 

.      .    m,  |       ,  , .  ,i,    m  i  mm 1 1.  i  elle   n  i  ni    i  a 

temps  de  s  opposer,  ji    saisis  sa  main    et  la  porta!  :    mes  li 
vre- 
_  oh     m  ce!    m  ii  rial-Je,  men  I  ! 

La  coi ieta    un   talbl irra 

miennes 

—  Nathalie    dit-elle 

3e  regardai  autour  d.   mol         vis    en  effel    une  lemmi    a 
cette  même  extrémité  du  berceau  pai   laquelle  la  peti 

apparue. 

M'avait  elle  vu  pn  ndre  la  main  d  ivau-elle 

vu  le  mouvemi  ni  qui  en  avail  i  •    la  suite  ? 

Ce  qu'il  y  a  d c'est  que  sa  présence  avait  eau 

cri  échappé  i  la    omtesse   et  probablement  aussi  la  brusqm 

i  i vi  m.  nt  par  lequel    <  ■    elle  m  avi 

-,i  main 

—  ..m  est-ce  i Nathalie  '  lu!  di  mandai  Je 

—  t'ne  femme  qui  m'eSt  d Se  pour  m'esplonner. 

—  Et  c'est  la  mère  de  cetti    petite  mie? 

—  Ou! 

Pul        ni  a  la  nouvelle  venue  • 

—  Vet       Ici      •  ithal Ile     pourquoi    ci  sti  i  tous    l 

—  Je   ne    savais    pas    si    le    pouvais    m  ap] lie]     d 

i,  ami    -I  un     voix  sèche  et.  pn  sque  haineuse    di    i 

oui   ivaises  na  -  ni   pi  uvi  nt  pardonne) 

li    bli  n  qu  -     leur  a   fait. 

ii   i ioi  rqu  il  ne  pourri.-,-  vous  pas  vous  approcher?  de- 
manda la  comtesse 
Nathalie  ne  répondit 

—  Qui  ai '  mtesse 

—  M.  l'abbé  Morin.  qui  a  du  qu'il  fallait  donnei   un  peu 
di   plaisir  a  cette  i  i 

—  Ellsa   eût   eu   plu 
filles  de  son  ape  qu  à  renii 

—  Madame  ordonne  tell. 


lia   sa   main  des 


—  N.,ii  :  puisqu'elle  est  ici,  qu'elle  y  reste. 

—  Remercie  madame,   Elisa,  dit  Nathalie  en  pinçant  ses 
lèvres  minces  et  blêmes. 

m  n  i    maman  comtesse,  fit  la  petite  fille. 
i.j  i  omtesse  l'embrassa. 

—  Li-uiant   restera   avec   moi,  dit  la  comtesse.  —  Allez. 

.  n,  -se  relira  .  la  petite  resta  avec  nous. 
En  Ci    uniment,  on  entendit  des  cris  joyeux.  C'était  boute  la 
,...       ,m  taisait   irrupi  n m  dans  le  jardin.  Je  pensai  qui    '   i 
tien  et  Zoé  nous  cherchaient.  Sans  doute,  madame  de  i  liam- 
l.lay   pensa  la  même  chose;  car,  d  un  mouvement  his'n      il 
m m-    -i, ruines   tous    deux   du   berceau  qui    nous   abritait    et 
non-  ii, .us  montrâmes 
Les  mariés  vinrent  à  nous. 

/ i  lit  toute  rougissante: 

\h  par  nia  foi.  dit  Gratien,  en  voila  un  oncli  qui 
n'oublie  rien;  il  a  pensé  a  tout,  même  au  berceau  de  son 
petit  neveu,  qui  n'est  pa-  encore  fait. 

Mais,  dit  un  gros  paysan  réjoui,  —  qui  se  fera 

s  il    plaît   a  Dieu  et  à  madame  Gratien  i  dit    le   marié 

,.M    levant     joyeusement    son    chapeau    en    Pair.    E 

nant,  ajouta-t-il,  quand  madame  la  comtesse  voudra,  on  se 
mettra   a    table. 
La   comtesse    prit   mon    bras,  très    simplement,    e1 

,  !,,-,    naturelle,  et  nous  nous  acheminâmes  ver-  la  mai- 

ni 


XI 


Mon  intention   n'est  point  de  vous  raconter,  set 
ervice    I  izzi  par  lazzi,  le  dîner  de  Gratien.  La  mère  di 

,    i itesse  furent  placées  à  la  droite  et  â  la  gauche  du 

n  ,i n   nous  mit,  l'oncle  de  Gratien  et  moi,  a  la   gaui  ne 

de  la  mariée. 

L'abbé  M. uni  n'était  pas  venu,  sous  prétexte  que,  le  samedi 
étant  jour  maigre,   U  désirait  dîner  chez  lui.  son  ordlnain 
urs    maigres  étant  non  seulement  frugal,  mais  même 
sévère 

t  étais  placé  en  face  de  la  comtesse,  et,  malgré  mol, 
la  perdais  pas  de  vue. 

Zoé  se  pencha  a  mon  oreille. 

—  Ne  regardez  pas  madame  comme  cela,  dit-elle  ;  Nathalie 
a  les  yeux  sur  vous. 
Je  ietai  a  mon  tour  les  yeux  sur  Nathalie. 
Il        rail    diflirile    d'exprimer   le   sentiment    d'en-. 

Il  sur  le  visage  de  cette  créature,  en  voyant  son  en 
!.-,,, t  assise  a  table,  tandis  qu'elle,  debout  el  servant  les 
autres    était    reléguée  au  rang  des  domestiques 

Le  dîner  lui   long    et  je  sentais  la  fatigue  que  j'éprouvais 
s'abattre  sur  la  comtesse  elle-même. 
Enfin    on  se  leva  de  table 

Ne   vous   approchez   pas   de  madame  de   Chamblay,   me 

ait  / allez  vous  promener  au  jardin,  et.  dans  un  instant, 

j'irai  vous  dire  ce  qu  il  y  a  d'arrêté  pour  le  reste  de  la  idur- 

je  m'éloignai  de  l'air  le  plus  indifférent  possible,  heureux 
in  h  j  eut  entre  la  comtesse  et  moi  une  espèce  de  mystère 
, i,,iii    Zoé   était    le   ftl. 

lali.ii  m 'asseoir  sur  un  banc  au  bout  du  bra 
i    là    n-  repassai  dans  mon  esprit  tous  ces  petits  événements 

peine  perceptibles  pour  un  étranger,  et  qui  cependant 
avalent   une  énorme  importance  pour  moi. 

lin  apparaissait  comme  le  contour  le  plus 

i  ,,,    les  lointains  de  ma  pensée,  c'était  ce  prêtre  dont  la  vue 
it   produit  une  si  étrange  sensation. 

Il  n'y  avait  pas  a  s'y  tromper,  la  même  sensation  avait  été 
l.rodui'te  sur  la  comtesse  ,<  l  avais  sentie  frissonner  'andis 
que  je   l'entretenais,  frémir  lorsqu'elle  m'avait  dit         rai- 

-ez-vous  I  » 

puis   les   autres   détails   repassaient    par    ma    pensée:    je 

,,,,.    demandais    piumi -tte    petite    lille   appelait    madame 

de  Chamblaj    maman  comtesse;  a  quel  propos  elle  se  trou- 

..mi    ; i   dire    Introduite  dan-   la   famine 

,   ,.  ,.  bonne  action  jue  l'on  m'a  lait  faire  »  m'avait 

dit   Edmée  avec,  une  singulière  Intonation. 

si   peu  que  je  la  connusse,   il  me  semblait   que    lorsqu  il 
m   de  bonnes  actions     11   n'y  avait  pas  besoin  de  les 
tut  faire  faire. 

Puis   .e   mot   qu'elle   m'avait    dit  sur   Nathalie,    lorsqi 

lui   avals   deman fui   elli    était:  «  Une  femme  qui 

d.mn.e  pour  m'esplonner 

Tour  le  compte  de  qui  Nathalie  espionnait  -elle  la  com- 
tesse? 

Pour  le  compte  de  son  mari,  sans  doute. 

Mal     M    de  Chamblay  n'avait  pas  les  allures  d'un  homme 
mm pionner  sa  femme. 


MADAME   DE   CHAMBLAY 


Serait-ce  donc   pour  le  compte  du   prêtre! 

J'en  étais  là  de  mes  réflexions,  et  je  les  creusais  aussi 
profondément  que  je  le  pouvais,  mon  front  appuyé  dans 
ma  main,  lorsqu'il  me  sembla  qu'un  corps  opaque  s'inter- 
posait entre  moi  et  le  soleil  couchant. 

Je  relevai  la  tête  :  Zoé  était  devant  moi. 

—  Eli  bien  ?  lui  demandai-je. 

—  Voici  ce  qui  est  convenu,  dit-elle;  madame  la  comtesse, 
qui  ne  peut  pas  avoir  l'air  de  s'amuser  avec  des  paysans 
comme  nous,  est  retournée  au  château,  et  ne  reviendra  que 
pour  ouvrir  le  bal. 

—  On  danse  donc  ? 

—  La  belle  demande  :  Est-ce  qu  il  y  a  une  bonne  noce  sans 
cela? 

—  Alors,  tu  dis  que  la  comtesse  revient  pour  ouvrir  le  bal. 

—  Oui,  avec  Gratien  ;  vous  lui  faites  vis-à-vis  avec  moi. 
si  vous  voulez  bien  me  faire  l'honneur  de  m'inviter  pour  la 
première  contredanse. 

—  Je  crois  bien  ! 

—  Après  quoi,  vous  dansez  avec  madame  la  comtesse,  et, 
moi,  je  vous  fais  vis-à-vis  avec  Gratien. 

—  Bravo  ! 

—  Ai-je  bien   arrangé  cela  ? 

—  Si  bien,  que  je  meurs  a'envie  de  t'embrasser,  tant  je 
suis  content. 

—  Oh  :  embrassez. 

—  Et  Gratien" 

—  Gratien  sait  bien  que  je  1  aime,  allez,  et  vous  m'em- 
brasseriez vingt  fois,  qu'il  ne  serait  pas  jaloux. 

Je  tendais  le  bras,  en  effet,  pour  attirer  Zoé  a  moi  lors- 
que,  en  levant  la  tète,  j'aperçus  la  comtesse  à  cette  même 
fenêtre  où,  la  veille,  j  avais  vu  une  lumière:  c'était  donc 
bien  sa  chambre. 

Au   mouvement   que   je   fis,    Zoé   se  retourna. 

—  La   comtesse  :    lui    dis-je. 

Zoé  lui,  sourit  avec  ce  bon  et  doux  sourire  de  reconnais- 
sance qui  va  si  bien  à  un  jeune  visage. 

La  comtesse  lui  fit"  un  signe  de  la  main,  et  me  fit,  à  nii  ii, 
une  inclination  de  tête. 

Je  me  levai,  je  restai  debout,  et  la  regardai  immobile  ei 
muet. 

Elle  ferma  Ja  fenêtre. 

Je  retombai  assis  sur  le  banc. 

Au  bout  de  quelques  secondes,  j'entendis  un  soupir,  je 
regardai  Zoé  ;  elle  secoua  la  tète,  et,  d'un  air  triste  : 

—  Vous  l'aimez,  pauvre  monsieur  :  dit-elle 

—  Oh  !  comme  un  fou  !  lui  répondis-je,  comprenant  que  je 
n'avais  rien  à  craindre  de  la  part  de  celle  ■  -vu  \e  faisais 
un  pareil  aveu. 

—  Je  vous  plains,  alors,  dit  Zoé. 

—  Et  pourquoi  me  plains-tu  ? 

—  Parce  que  vous  vous  préparez  de  grandes  douleurs. 

—  Tant  mieux!.,.  Je  préfère  souffrir  pour  elle,  plutôt  que 
(!  être  heureux  avec  une  autre. 

—  Oui  ;  mais  peut-être  ne  souffrirez-vous  pas  seul. 

—  Veux-tu  dire  qu'elle  pourrait  m'aimer   Z'<e  >  m"écriai-je. 

—  Le  ciel  l'en  garde  :  s'écria  Zo< 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Mais  parce  que  c'est  un  malheur,  il  me  semble,  d'aimer 
un  autre  homme  que  son  mari 

—  Cependant,  quand  on  n'aime  pas  son  mari 

—  Qui  vous  dit  que  madame  la  comtesse  n'aime  pas  M.  le 
comte  ? 

—  Personne,  tu  as  raison. 

Je  restai  un  instant  muet  ;  puis  saisissant  les  deux  mains 
de  la  jeune  femme  : 

—  Tiens,  lui  dis-je,  Zoé  il  faut  que  '»  me  dises  tout. 

—  Tout  quoi?  demanda-t-elle. 

—  Ce  que  c'est  que  ce  prêtre,  ce  que  c  est  que  cet  enfin- 
qui  l'appelle  maman  comtesse,  ce  que  c'est  que  cette  femme 
qui  la  surveille  et  que  l'on  appelle  Nathalie, 

—  Le  prêtre  est  celui  qui  a  marié  madame  la  comtesse, 
dit  Zoé  avec  une  certaine  hésitation. 

—  La   première   ou   la   seconde   fois  ? 

—  La  seconde?...  Vous  savez  donc  que  madame  a  été  ma- 
riée une  première  fois  ? 

—  Est-ce  un  secret  ? 

—  Non. 

—  O  Zoé,  Zoé,  tu  pourrais  dire  tant  de  choses  m  tu  vou- 
lais 

—  Les  secrets  de  madame  ne  sont  pas  .1  moi.  dit-elle  en 
hochant  la  tête. 

—  Tu  as  raison,  et  je  me  mépriserais  moi-même  si  je  t  in- 
terrogeais. Mais  si  tu  savais  combien  tous  ces  mystères  me 
tourmentent  ! 

—  Mais  où  voyez-vous  donc  des  mystères? 

—  Cette  blessure  à  la  tête,  la  première  nuit  de  ses  noces  . 

—  Qui  vous  a  dit  cela?  demanda  Zoé  en  tressaillant 

—  Tu  vois  que  je  le  sais  ? 

—  N'en  parlez  jamais  à  madame,  n  -  •  ,  lit  la  jeune 
femme  en  joignant  les  main-. 


—  Tu  vois  bien  qu'il  y  a  des  mystères  dans  sa  vie  ;  c'est 
comme  cet  enfant  qu'on  lui  a  imposé. 

—  La  petite  Elisa? 

—  Oui. 

—  Rien  de  plus  simple  M.  de  Chamblay,  n  ayant  pas 
d'enfant,  a  désiré  que  sa  femme  adoptât  cette  petite  fille 
pour  se  faire  une  distraction. 

—  Oui,  et  pour  que  Nathalie  pût  l'espionner  tout  à  son 
aise,  n'est-ce  pas? 

Zoé  ne  répondit  point. 

—  Je  déteste  cette  fille,  coutinuai-je  ;  c'est  le  type  de  l'en- 
vie, de  la  haine,  de  la  fausseté  ;  pendant  le  diner,  elle  ja- 
lousait son  enfant,  qui  était  à  table,  tandis  qu'elle  était  de- 
bout et  servait. 

—  Je  ne  défends  pas  Nathalie,  dit  Zoé  ;  mais  est-ce  dans  les 
choses  naturelles  que  la  mère  serve  l'enfant,  que  l'enfant 
soit  assis  à  table  et  que  la  mère  reste  debout  ! 

—  Prends  garde,  Zoé!  tu  fais  la  critique  de  ta  maîtresse. 

—  Et  qui  vous  dit  que  c'est  madame  qui  a  arrangé  les 
choses  ainsi  ? 

—  Si  c'est  contre  sa  volonté,  pourquoi  le  souffre-t-elk-  ' 

—  Jésus  Dieu  !  croyez-vous  donc  qu'elle  fasse  ce  qu'elle 
veut,  pauvre  femme: 

—  Mais,   enfin,  qu'est-ce  que  Nathalie?  d'où  sort-elle? 

—  Elle  sortait  de  chez  1  abbé  Morin  lorsqu'elle  est  entrée 
chez  madame. 

Je  frappai  du  pied. 

—  Oh':  ce  prêtre:  eu  prêtre  on  le  retrouve  donc  toujours 
dans  tout  et  partout? 

Zoé  se  tut  ;  chaque  fois  que  j  apostrophais  l'abbé  Morin. 
elle  regardait  avec  inquiétude  autour  d'elle,  comme  si  elle 
eût  craint  de  le  voir  sortir  de  terre. 

—  C'est  bien,  Zoé,  lui  dis-je  ;  peut-être,  un  jour,  arrive- 
rai-je  â  inspirer  assez  de  confiance  à  ta  maîtresse  pour 
qu'elle  me  dise  tout  ce  que  tu  ne  peux  me  dire,  toi.  Ma  s, 
~ois  bien  persuadée  d'une  chose,  mon  enfant  ;  c'est  que,  si,  ce 
jour-là,  elle  a  besoin  de  ma  vie,  ma  vie  est  à  elle. 

Zoé  me  tendit  la  main. 

—  A  la  bonne  heure  !  voilà  une  parole  qui  vient  de  la. 
Et  elle  frappa  sur  son  cour 

—  Ma  vie  aussi  est  à  elle  Oh  :  elle  les  connaît  bien,  ceux 
a  qui  elle  peut  se  fier,  et  ceux  dont  il  faut  qu'elle  se  défie, 
la  pauvre  chère  créature  ! 

Ce  que  je  remarquai,  c'est  qu'il  y  avait  dans  toutes  les 
paroles  de  Zoé  une  grande  tendresse  pour  sa  maîtresse,  mais 
une  plus  grande  pitié  encore. 

C'est  une  chose  profondément  attristante,  et  qui  indique  un 
malheur  suprèriie,  que  de  trouver  la  pitié  là  où,  d'habitude, 
on  trouve  l'envie,   c'est-à-dire  chez  les  inférieurs 

Je  résolus,  dès  lors,  de  ne  plus  rien  demander  aux  autres. 
mais  d'arriver  â  gagner  sa  confiance  au  point  qu'elle  me 
dît  tout. 

-Je  fermai  les  yeux  ;  je  me  supposai  près  d'elle  :  je  sentais 
sa  tête  appuyée  â  mon  épaule,  ses  cheveux  effleuraient  mon 
visage,  son  souffle  se  mêlait  .1  1  air  tiède  et  parfumé  que  je 
respirais.  D'une  voix  basse,  hésitante,  entrecoupée,  elle  me 
racontait  l'histoire  de  son  cœur,  ses  espérances,  ses  joies, 
ses  déceptions,  ses  tristesses,  son  mépris  des  choses  réelles 
ses  aspirations  vers  l'inconnu  ;  sa  parole  s'alanguissait  eu 
se  pressait  selon  les  péripéties  de  la  narration.  Les  pleurs 
qui  coulaient  de  ses  paupières  attiraient  mes  pleurs  ;  deux 
larmes  tombaient,  l'une  de  ses  yeux,  l'autre  des  miens,  sur 
nos  mains  entrelacées,  et  se  mêlaient  ensemble,  pures  et 
limpides  comme  deux  gouttes  de  la  rosée  de  mai.  Un  senti- 
ment d'une  douceur  infinie,  chaste  comme  1  amitié,  doux 
comme  l'amour,  immatériel  comme  le  dévouement,  s'allu- 
mait dans  nos  deux  âmes  et  nous  enlevait  à  la  terre  pour 
nous  donner  un  aperçu  de  la  vie  des  anges  qui  espèrent  en 
•  Dieu,  vivent  en  Dieu,  aiment  en  Dieu  ! 

—  Oh  !  m'écriai-je  en  me  levant,  ce  serait  le  paradis  sur 
la  terre,  ce  serait  le  ciel  en  ce  monde. 

Je  fis  quelques  pas  au  hasard  »ans  savoir  où  j'allais  ;  puis, 
me  retournant  et  rouvrant  mes  yeux  aux  choses  de  ce 
monde,  je  vis  à  quelque  distance  de  moi  Zoé  et  Gratien  qui 
causaient  tout  bas  en  me  regardant  et  en  ayant  l'air  de  me 
plaindre. 

—  Oh  !  ne  me  plaignez  pas,  leur  dis-je,  vous  n'êtes  qu'heu- 
reux, vous,  tandis  que  moi  ,  oh  <  moi,  j'ai  l'ange  de  l'es- 
pérance dans  le  cœur  ! 
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A  partir  de  ce  moment,  je  ne  sais  plus  comment  le  temps 
passa. 

J'étais  appuyé  contre  un  arbre,  perdu  dans  des  rêves 
d'une  douceur  infinie,  lorsque  je  fus  tiré  de  mon  extase  par 
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•le  n'eusse  pas  osé  espérer  qu'elle  m'aimât  encore,  mais 
J'étais  sûr  qu'elle  me  craignait  déjà. 

i.inais   que  je  pouvais  rester  prés  d'elle  sans  lui 
parler    plutôt  que  de  lui  parler  de  choses  indifférentes. 

peine  échangeâmes-nous  quelques  mots  pendant 
la  contredanse.  Ces  mots,  ceux  qui  les  auraient  entendus 
eussent   été  bien   embarrassés  de  leur  donner  un   sens. 

Nous  avions  déjà  une  langue  à  nous,  que  nous  pouvions 
parler  devant  les  étrangers,  sans  qu'elle  fût  comprise  par 
eux. 

Après  la  contredanse,  je  reconduisis  la  comtesse. 

—  Ainsi,  lui  demandai-je,  vous  vous  en  allez  .  à  onze 
heures,   c'est-à-dire    dans  une   heure? 

—  Oui,  me  dit-elle 

—  Avez-vous  votre  voiture? 

—  Xon.  Nous  sommes  à  cinq  cents  pas  du  château,  et  j'ai 
nue  pelisse  ;  d'ailleurs,  je  ne  pouvais  pas  venir  en  voiture 
à  la  noce  d'une  pauvre    paysanne. 

—  Vous  avez,  je   le  sens  bien,   toutes  les  délicatesses  du 

minent   retournerez-vous  au  château? 

—  Je  me  ferai  reconduire  par  Gratien. 

—  Trouvcriez-vous  bien  inconvenant  que  je  vous  recon- 
duisisse? 

Elle  me  regarda. 

—  Pas  moi,  dit-elle;  j'ai  grand  bonheur  a  me  trouver 
avec  vous. 

—  Mais  d'autres  y  trouveraient  à  redire,  n'est-ce  pas? 

—  P6U1  être 

—  Quelqu'un   peut   nous   accompagner. 

—  Qui  cela? 

—  Joséphine,  votre  nourrice,  la  gardienne  du  château 
de   Juvigny. 

—  Vous  avez  raison. 

—  Ainsi  je  vous  ramène  au  château,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Merci  ;  il  me  semble,  que  j'ai  des  milliers  de  choses  à 
vous  dire  dont  je  ne  trouverai  probablement  pas  uûe  seule 
quand  je  serai  près  de  vous 

—  Parlez,  ou  taisez-vous,  dit  la  comtesse  en  souriant  :  ce 
qu'il  y  a  de  plus  doux  après  les  paroles  d'un  ami,  c'est 
son  silence. 

—,  Pour  cela,  il  faut  comprendre  aussi  bien  le  silence 
que  les  paroles. 

—  f.e  silence  est  quelquefois  plus  intelligible  que  les 
paroles,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  quelquefois  aussi  plus 
dangereux. 

—  Il  faut)  pour  admettre  cette  théorie,  supposer  entre  les 
individus  certains  effluves  magnétiques. 

—  Qui  existent,  dit  la  comtesse. 

—  Vous  le  croyez  ? 

—  J'en  suis  sûre. 

—  Si  je  vous  demandais  une  preuve  ? 

—  Je  vous  en  donnerais  une  que  je  devrais  peut-être  gar- 
der pour  moi. 

—  Laquelle. 

—  Hier,  lorsque  vous  êtes  entré  dans  l'église  j'étais  age- 
nouillée et  je  priais. 

—  Oh  !  je  vous  ai  reconnue  à  l'instant  même  où  je  vous 
ai  aperçue, 

—  Et  moi,  je  vous  ai   deviné. 
Vous  m'avez 

—  Aussi  distinctement  que  si  je  vous  eusse  vu  daus  une 
chambre  obscure 

—  Et  cependant  lorsque  vous  i  au  avec  les 
■  i  i  du  corps,  vous  avez  tressailli  comme  à  l'aspect  d  un 
objet  Inattendu 

—  Parce   que   je   ni'effra>  e      d        m  ■    mon 

organisation;    si    j'étais    née    en     Ecosse,    on    eût    dit    que 
j'avais  la  double  vue. 

—  Alors    vous  êtes  une  femme  de   première  si 

—  Tout  à  fait:  on  m'est  sympathique  on  un  â 
premii  re  \  ne. 

—  ]-t   vous   ne  revenez    point   sur   ce 

—  Je  n'ai  jamais  eu  occasion  de  reconn  i  je  me 
fusse  trompée,  il  y  a  plus,  je  pr<                ix-là  qui  doivent 

ni-   nia  vie  une  Influence  heureuse  ou  fatale. 

—  fi       ! lu  ciel;  vous  pouvez  fuir  vos  ennemis  et 

.n       ■  pproi  her  de  vos  ami 

La  cou  coua  la  tete 

—  La   place  que  la   femme   tient   dans  notn  esl   si 

ni  elli lui  est  diffli  lie    I        i       la   |ole,  ou 

lolj   u  r  du  malheur. 

—  Pu  '  m'ont    m 

flonl    L'influence  sur   votre   vie    doit  être 
use? 

—  n    semble  que   vous   mi    rendn      i ur  un  grand 

service     lequel,  je  ne  saurais  le  dire. 

—  Vous  ne  pouvez   i itéfi 

i  ,  .  omtesse,  par  un  pu  ort  d         vol  ■  :      parvint 

i    iei    un   instant. 

—  L'eau,  le  feu.  le  fer  .  ;  non,  ce  n'est  rien  de  tout  cela. 
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murmura-t-elle  ;   et  cependant   il  me  semble    nue  vous  êtes 
destiné  à  me  sauver  la  vie. 

—  Dieu  le  veuille  !  m'écriai-je  avec  un  tel  élan,  que  la 
comtesse  mit  en  souriant  un  doigt  sur  sa  bouche  pour 
m'indiquer  que  je  parlais  à  la  fois  et  trop  haut,  et  avec 
trop  de  véhémence. 

—  C'est  la  nuit,  c'est  l'obscurité...  je  n'y  vois  rien,  dit- 
elle  ;  je  suis  dans  une  cave  ou  dans  un  tombeau. 

Puis,   souriant  : 

—  Il  faudrait  que  je  fusse  endormie,  j'y  verrais  mieux. 

—  Vous  voyez  en  dormant?    lui  demandai-je. 

—  Dans  ma  jeunesse,  oui.  j'étais  une  excellente  somnam- 
bule, à  ce  que  disait  ma  belle-mère,  du  moins  ;  il  m'est 
arrivé  vingt  fois  de  trouver  une  broderie  avancée  ou  un 
dessin  fini,  sans  que  je  pusse  m'expliquer  le  progrès  autre- 
ment que  par  un  travail  nocturne,  dont  je  ne  conservais 
aucun  souvenir. 

—  J'ai  bien  envie  d'essayer,  dis-je,  si  j'aurais  quelque 
puissance  sur  vous. 

—  N'essayez  jamais,  dit-elle,  je  vous  en  prie. 

—  Jamais  ? 

—  A  moins  que  je  ne  vous  le  dise  moi-même. 

—  Et  je  puis  espérer  qu'un  jour,  vous-même,  vous  aurez 
recours  à  moi  ? 

—  Peut-être  ;  seulement,  donnez-moi  votre  parole  d'hon- 
neur que  jamais,  à  mon  insu,  vous  n'abuserez  contre  moi 
de  la  confidence  que  je  viens  de  vous  faire. 

—  Jamais,  sur  ma  parole  d'honneur. 
Elle  me  tendit  la  main. 

Dix  heures  et  demie  sonnèrent  ;  la  comtesse  se  leva. 

—  Déjà?  lui  dis-je. 

—  Vous  êtes  la  seule  personne  ici  avec  laquelle  j'aie  du 
plaisir  à  causer,  et  je  ne  puis  causer  éternellement  avec 
vous  ;   mieux  vaut  donc  que  je  rentre  au    château. 

—  Séparé  de  vous  par  le  corps,  serai-je  au  moins  quelques 
instants  encore,  après  vous  avoir  quittée,  réuni  à  vous 
par  la  pensée  ? 

—  Je  vous  répondrais  non,  que  vous  ne  le  croiriez  pas  ; 
la  pensée  est  le  métal  le  plus  malléable  qui  existe  au  monde  : 
la  séparation  ne  la  brise  pas;  contre  elle,  l'éloignement 
est  impuissant  ;  elle  s'étend  au  delà  des  horizons,  elle  se 
prolonge  à  l'infini,  elle  traverse  les  montagnes,  les  fleuves, 
les  océans;  laissez  l'extrémité  de  votre  pensée  dans  ma 
main,  et  faites  le  tour  du  monde  par  l'orient,  vous  pour 
rez,  en  revenant  par  l'occident,  nouer  le  bout  que  rappor- 
tera votre  main  à  celui  qu'aura  gardé  la  mienne. 

—  Vous  pouvez  maintenant  m'ordonner  de  vous  quitter  et 
de  faire  mille  lieues;  après  des  paroles  comme  celles-là,  il 
n'y  a  plus  d'absence. 

—  D'ailleurs,  dit  la  comtesse  en  faisant  un  mouvement 
pour  lever  les  yeux  au  ciel,  n'existe-t-il  pas  un  lieu  où,  tôt 
ou  tard,  on  se  réunit  pour  ne  plus  se  quitter? 

—  Vous  êtes  de  la  nature  des  anges,  et  vous  aspirez  au 
séjour  des  anges  ;  mais,  moi,  le  poids  de  mon  corps  me  re- 
tient  à  la  terre.  Si  vous  partez  avant  moi,  donnez-moi  la 
main  ;  seul,  j'aurais  trop  de  peine  à  vous  rejoindre. 

Elle  s'était  levée  et  avait  pris  mon  bras  ;  Zoé  accourut 
à  elle.  . 

—  Vous  partez,  madame  la  comtesse  ?  demanda  la  jeune 
femme. 

—  Oui,  répondit-elle. 

Puis,  posant  sa  main  sur  sa  tête: 

—  Rerois,  ma  pauvre  enfant,  dit-elle,  le  souhait  dune 
femme  qui  t'aime  comme  une  sœur,  mieux  encore,  comme 
une  mère.  Sois  heureuse  !  La  Providence  vous  a  donné  le 
premier  et  le  plus  solide  élément  d'un  bonheur  durable  : 
un  amour  mutuel.  Heureux  ceux-là  qui.  la  main  dans  la 
main,  peuvent  dire,  le  jour  où  le  prêtre  les  bénit  au  nom 
du   Seigneur  :   «  Seigneur,   nous  nous  aimons  !  » 

Elle  embrassa  Zoé  au  front,  tendit  la  main  à  Gratien, 
prit  congé  des  autres  invités  par  une  inclination  de  tête,  fit 
signe  â  Joséphine  de  nous  suivre,  et  sortit  en  s'appuyant  à 
mon  bras. 
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Je  fis  un  i  iris  du  chemin  sans  prononcer  une  seule  parole  ; 
elle  'ion  plus  ne  parlait  point  ;  mais  chacun  de  nous,  c'était 
Évident,  tâchait  de  lire,  autant  que  possible,  dans  le  cœur 
de  l'autre. 

—  Vous  étiez  heureux,  tout  à  l'heure  ;  pourquoi  êtes-vous 
triste  maintenant?  me  demanda  la  comtesse  tout  à  coup  et 
sans  transition. 

—  Je  ne  suis  pas  triste,  je  suis  seulement  rêveur,  lui  ré- 
pondis-je. 


—  Voulez-vous  m'expliquer  cela? 

—  Oh  !  bien  volontiers. 

—  Je  vous  écoute,  dit-elle. 
Et  elle  ralenti    le  pas. 

—  Il  y  a  un  a  I  [ne  j  éprouvai  une 
des  plus  profondes  douleurs  que  l'on  puisse  éprouver  :  je 
vis  mourir  ma  mère. 

—  Dieu  m'a  épargné  cette  douleur,  à  mol,  me  dit-elle; 
ma  mère  est  morte  en  me  donnant  le  jour. 

—  Sous  le  poids  de  cette  douleur,  je  crus  qu'il  n'y  avait 
plus  pour  moi  une  seule  joie  au  monde;  il  me  sembla  que 
la  tombe  de  ma  mère  s'était  ouverte  dans  mon  cœur  même, 
et  que  dans  cette  tombe  allaient  s'engloutir,  au  fur  et  à 
mesure  que  Dieu  me  les  enverrait,  les  riantes  illusions  de 
la  vie.  Tout  ce  que  j'avais  de  larmes  dans  les  yeux,  je  les 
ai  versées.  Je  me  suis  nourri  de  mon  amertume  jusqu'à  ce 
que  ma  main,  lassée,  en  écartât  la  coupe  de  mes  lèvres;  ce 
fut  la  première  lassitude  qu'éprouva  ma  douleur.  Je 
m'éloignai  des  objets  qui  me  rappelaient  la  pauvre  morte  ; 
mais  je  me  mis  â  la  recherche  de  paysages  désolés  comme 
mon  coeur,  je  demandai  à  l'Océan  ses  tempêtes,  pour  les 
comparer  à  celles  de  mon  âme,  et  je  vis  des  gouffres  plus 
profonds,  des  abîmes  plus  insondable?  dans  l'homme  que 
dans  la  mer  ;  puis  je  m'aperçus  que  ces  mornes  plages 
lassaient  mon  regard,  que  cet  Océan  bouleversé  fatiguait 
mon  oreille  ;  je  revins  chercher  les'  calmes  horizons  où  le 
vent  murmure  dans  le  feuillage  des  trembles,  où  les  ruis- 
seaux coulent  à  l'ombre  des  saules  pleureurs;  j  y  trouvai, 
non  point  l'absence  de  la  tristesse,  mais  le  sommeil  de  la 
douleur.  C'est  pendant  cette  période  que  je  vous  connus, 
madame  ;  vous  m'apparûtes  comme  le  génie  de  la  mélan- 
colie qui  eût  emprunté  les  ailes  d'azur  de  l'espérance  !  ma 
poitrine  retrouva  les  doux  soupirs,  ma  lèVTe  les  sourires 
désappris.  Il  est  vrai  que  je  croyais  alors  que  je  ne  sou- 
rirais jamais  plus  qu'en  soupirant  -,  mais  encore  cette  fois 
■je  me  trompais,  et,  un  jour,  je  surpris  un  sourire  sur  ma 
tronche,  tandis  que  le  soupirqui  ne  pouvait  monter  jusqu'à 
lui  retombait  au  fond  de  mon  cœur.  Enfin,  hier,  aujour- 
d'hui, ce  soir,  j'ai  tout  oublié,  et  le  bonheur,  un  bonheur 
inconnu,  nouveau,  inespéré,  a  séché  jusqu'à  la  fraîcheur  de 
ma  dernière  larme,  et,  chose  étrange!  je  n'ai  pas  un  re- 
mords pour  ma  douleur  oubliée  ;  je  me  suis  retrouvé  au 
milieu  du  bruit;  j'ai  pris  part  à  une  fête;  le  son  des  ins- 
truments joyeux  a  résonné  à  mon  oreille  ;  et  moi.  fils  pieux, 
qui  me  croyais  vêtu  d  un  deuil  éternel,  j'ai  pris  ma  part 
du  plaisir  et  de  la  gaieté  des  autres  hommes  Voila  à  quoi 
je  réfléchissais,  madame,  quand,  après  m  avoir  vu  heureux, 
vous  avez  cru  me  voir  triste  ;  ce  qui  vous  semblait  de  l'abat- 
.ement  n'était  que  de  la  rêverie. 

—  Heureux  celui  qui  n'a  reçu  du  ciel  que  les  douleurs 
qui  peuvent  être  consolées  !   dit  la  comtesse. 

—  Il  y  en  a  donc  d'inconsolables  ? 

—  Il  y  en  a  d'inguérissables,  du  moins. 

—  J'avais  cru  que  la  perte  d'une  mère  était  de  i  elli  -  là 

—  Non,  car  vous  croyez  à  l'immortalité  de  l'âme,  n'est-ce 
pas? 

—  Je  n'ose  y  croire,  je  me  contente  de  l'espérer. 

—  Mais,  si  l'esprit  de  ceux  qui  nous  oni  aimés  leur  sur- 
vit, cet  esprit,  vous  n'en  doutez  pas,  pour  nous 
tout  l'amour  qu'éprouvait  le  cœur. 

—  Oui,  en  se  purifiant  encore  à  la  flamme  céleste. 

—  Votre  mère  vous  aimait  ? 

—  L'amour  d'une  mère  est  la  seule  chose  que  l'on  puisse 
comparer  à  la  puissance  de  Dieu 

—  Eh  bien,  comment  voulez-vous  que  cet  amour  exige 
une  douleur  éternelle?  Il  aimerait  mal,  celui  qui.  partant 
pour   toujours,   imposerait  à  celui  qui   reste   un   regret    qui 

Lit   pas  d'allégeni'  'e  mère  qui.  invisible, 

toujours  présente,  marchant  devant  vous  comme  ces 
divinités  que  les  poètes  antiques  cachent  dans  un  nuage, 
'i  -  votre  mère  qui  vous  a  éloigné  de  la  chambre  mor- 
tuaire, qui  vous  a  conduit  près  des  océans,  qui  vous  a  mis 
en  face  des  tempêtes  et  qui,  de  son  souffle  impalpable  chas- 
sant les  nuages  de  votre  front,  de  sa  main  invisible  séchant 
les  larmes  de  ,  vous  conduisit,  comme  sur  un  tapis 

toujours   plus  doux,   toujours  plus  riant,  des  âpres  rivages 
de  la  mer  dans  w  es  calmes  et  verdoyants.  Elle  avait 

son  but,  cette  ombre  adorée  qui  vous  guérissait   ainsi   peu 
à  peu  :  c'était  de  vous  ramener  des  portes  de  son  tombeau 
aux   lumineuses  splendeurs  de  la  vie;  vous  y  êtes,   ou 
croyez   y  être  ;   eh   bien,   pensez-vous  qu'elle    regrette 
tristesse,   qu'elle   réclame  vos  soupirs,   qu'elle   aspire 
larmes  .'  Non  ;   elle  est  là,   près  de  vous,  elle  marche 

le    ourlt  a  votre  bonheur,  elle  murmure  toui   lias: 
heureux,   mon  fils!  sois  heureux!  » 

—  Ah  !  vous  aviez  bien  raison,  lui  dis-je,  vous  '  -  véri- 
tablement douée  de  la  double  vue. 

El  je  fus  près  d'ouvrir  les  bras  et   d'être  i    lim- 

pide et  transparent  de  la  nuit,  en  disai  :  ma 

mère  :  » 

Nous    retombâmes    dans    notre    premier    silence,    et    nous 
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arrivâmes  ainsi,  sans  nous  être  dit  une  seule  parole,  jus 
qu'à  la  charmante  église  de  Notre-Dame-de-la-Culture.  qui 
debout  sur  son  piédestal  de  rochers,  dressait,  au  milieu  de; 
ténéhres,  son  clocher  découpé  à  jour 

—  Tournons-nous  l'église,  ou  traversons-nous  le  cimetière? 
demandai-je  à  la  comtesse.  Je  crois  que,  par  ces  deux 
routes,  on  va  au  château. 

—  Traversons  le  cimetière,  répondit  madame  de  Cham- 
May  ;  j'ai  Quelque  chose  à  vous  montrer. 

Nous  montâmes  les  quinze  ou  vingt  marches  qui  condui- 
sent au  rustique  campo-santo,  qu'aucune  porte  ne  terme, 
qu'aucune  barrière  ne  clôt;  on  dirait  une  allusion  à  la 
mort  contre  laquelle,  comme  l'a  dit  un  poète,  «  il  n'y  a 
ni  garde,  ni  grille,  ni  muraille  ».  A  la  dixième  ou  douzième 
marche,  j'arrêtai  Edmée. 

—  Ecoutez,  lui  dis-je. 

Des  notes  d'une  admirable  sonorité  s'égrenaient  dans  les 
.i.i- 

—  C'est  mon  rossignol,  dit-elle. 
Comment I  votre  rossignol" 

—  Oui.  je  l'ai  trouvé,  il  y  a  deux  ans.  tombé  hors  du 
nid.  je  l'ai  recueilli  et  élevé     \   mesure  que  les  plumes  lui 

renues,  je  l'ai  apporté  dans  le  cimetière  et  habitué  peu 

on.  Le  jour  où  j'ai  cru  qu'il  pouvait  vivre 

sans  mon  aide,  je  l'y  al  laissé;  tout,  l'été.' je  1  y  ai  vu  ;  il  ne 

Chantait  pas  encore.  A  l'hiver,  il  est  parti;  puis,  un  matin 

du  printemps  suivant,  au  mois  de  mai,  en  venant  à  l'église 

i      oup  j'ai   entendu   chanter   un   rossignol:   c'était    le 

Nous  achevâmes  de  monter  les  marche?;  nous  passâmes 
1ère  l'église,  et  nous  allâmes  droit  au  mélodieux    bu) 
son. 

i       première  fois,   à  mon   approche,   l'oiseau  s'était   tu  ; 
mais    cette  fois,  comme  s'il  eût  reconnu  sa  mère  d'adop 
il  continua  de  chanter. 

\    quelques   pas  du   mur  auquel   ét8 le   buisson, 

face  d eii-aiu  planté  de  saules  pleureur-;  et   semé 

de  perveni  hes  pareilles  i  celles  qu'elle  portait  dans  ses  che- 
veux et  à  sa  robe.  Edmée  s'arrêta. 

—  Pourquoi,  lui  demandai-je,  avez-vous  choisi  plus  parti- 
culièrement cet  endroit  pour  en  faire  la  patrie  de  votre 
rossignol  ? 

—  Parce  que  c'est  ma  patrie,  à  moi,  répondit  la  comtesse 

son  sourire  triste 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

Von-   ne  comprenez   pas   que.    le  château  de  Chamblay 

113  cents  pas  d'ici,   que  l'église  de  Notre-Dame-de- 

la-Culture  étant  son  étriise,  et   le  cimetière,  par  conséquent 

son  cimetière,  l'endroit  m'ait  pluï  Vous  ne  comprenez  pas 

que.  dans  un  moment  de  triste  se     i  aie  dit:  •■  On  doit  être 

là,  la  tète  appuyée  à  ce  mur,  couchée  à  l'ombre  de  ces 

saules,  sous  ces  pervenches  qui  semblent  des  étoiles;  on  doit 

bien  la  pour  dormir  pendant  l'éternité,  »  et  que  j  aie 

cette  place,  et  que  j'y  aie  fait  faire  un  caveau,  et  que 

i  j    aie   mis  a   tout  hasard  ce  rossignol? 

ii  Edmée  :  lui  dis-je  en  lui  serrant  le  bras. 
Elle  ne  parut  point  s'apercevoir  que  je  l'avais  appelée  par 
son  nom  de  baptême,  et  continua  : 

—  Bon  !  ce  sont  là  des  précautions  sans  conséquence, 
comme  de  faire  son  testament  et  de  se  confesser  ;  les  prêtres 
et  les  notaires  vous  le  diront  :  on  ne  meurt  point  pour  i  ela 

Dans  tous  les  cas,  lui  dis-je  en  essayant  de  sourire,  votre 
uoi  M.us  est  infidèle 

—  Comment  'cela  ? 

—  Vous  le  voyez,  ce  buisson  ne  tait  point  partie  de  votre 

n.  et  11  a  adopté  une  tombe  gui,  par  bonheur,  n'est 
point  la  vo 

Oui,  dit  la  comtesse.   Il  i  be  d'une  pauvre 

;   de  quinze  m-    douce    belle    charmante,  et  qui  eût 

inlu  ai    pas  mourir,  elle  ,  mai-  la  mort  est  si  faite, 

non  seulement  Inflexible,  mais  halneu  e   V."U-  i    chaînes 

année  dernière,  Elle  m'aimait  bea p,  et,  en  mourant 

dans  mi  i  i  i  elle  demanda  deux  choses  i  i  ait,  la  pre 
,  de  la  faire  enterrer  le  plus  près  possible  de  l'endroit. 
serai  un  jour  enterrée  moi-même  .  Voilà  comment  

riOl    i  hanl  '-    sur    <»    tombe        le    le    lui    prête       m  us.    n,i 

le  le  lui  n  prendi  b 

mon  Dieu!   lui  dis-]e,  pouvez-vous  avoir  des  Idées 

in 

Elli 

—  Et  dit  -  e  i  point  m-  i  aies 

i  resti     l'ami  des    m mai  ai 

a  .i  ii  pauvre  Adèle   mais  i  mol    vous  ail 
i   de  mon   bras  et   s'avança  vers   la 
do   i  aveau  qui  me  sur  le  sol. 

Je  voulus   la   suivre. 

Non,  dlt-elli     i  .   i .  l'effrayeriez. 

Je  restai. 

et  se   coucha  d 

G    air   s,,,,    i,j 
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sur  une  branche  de  saule  directement  au-dessus  de  la  com 
tesse,  et   se  mit    a  chanter. 

La  lune  en  ce  moment,  sortit  d'un  nuage  et  jeta  un  de 
ses  rayons  sur  ces  saules,  sur  cette  tombe  et  sur  la  comtesse 
couchée  dessus. 

Elle  était  si  immobile  et  me  parut  si  pâle,  que  je  fris- 
sonnai, et,  m'élançant  vers  elle  et  la   soulevant  dans  mes 

br3S  : 

—  Oh  :  m'écriai-je.  pas  une  minute,  pas  une  seconde  de 
plus  .  ne  tentons  pas  Dieu! 

Et   je  l'éloiguai   de  cette  terre  mortuaire  pour  la  rame- 
ner dans  le  chemin. 
L'oiseau,    effrayé   par   mon    approche,    s'était    envolé,      i 

—  Partons  !  partons,  repris-je ,  je   ne  veux   pas  que  vous 

plus  longtemps   ici. 

Edmée  appela  Joséphine.  La  bonne  femme  était  allée 
s'agenouiller  sur  une  tombe  qui  n  avait  ni  pierre,  ni  croix, 
m  buisson,  ni  saule,  ni  rossignol,  mais  qu'elle  reconnais- 
sait  cependant  dans  l'herbe  au  milieu  des  autres. 

C'était   celle  de  son  mari. 

Elle  nous  rejoignit  à  l'entrée  ou  plutôt  à  la  sortie  du 
cimetière,  et  nous  continuâmes  notre  chemin  vers  le  châ- 
teau. 

—  Et  la  seconde  chose  que  vous  aviez  promise  à  Adèle, 
demandai-je   au  bout  d'un  instant,   quelle  était-elle? 

—  Do  lui  faire  son  épitaphe. 

—  Alors  ces  vers  que  j'ai  lus,  que  j'ai  retenus,  qui  sont 
restés  dans  ma  mémoire,  ou  plutôt  dans  mon  cœur,  ces 
vers  : 

Elle   aurait    eu  quinze   ans  a    la   saison   nouvelle, 
i  n  soir,  elle  tomba,  beau  lis  battu  des  vents. 
0  terre  de  la  mort,  ne  pèse  pas  sur  elle, 
Elle  a  si  peu  pesé  sur  celle  des  vivants  ! 

—  Ces  vers,  interrompit  la  comtesse,  disent  mal  ce  que 
j'eusse  voulu  bien   dire,   voilà   tout. 

i  inpii  ne/vous,  mon  ami,  quel  abîme  de  poésie  et  de 
tristesse  était  ce  cœur? 

Encore  une  fois,  nous  retombâmes  dans  le  silence  et  nous 
atteignîmes  la  grille  du  château  sans  avoir  prononcé  uno 
parole. 

Je  sentis  qu'arrivé  là,  il  fallait  prendre  congé  de  la 
comtesse. 

—  Madame,  lui  dis-je,  au  moment  de  vous  quitter,  —  pour 
combien  de  temps,  hélas!  je  n'en  sais  rien,  —  j'ai  une  res- 
titution a  vous  faire. 

—  Laquelle!   demanda  la   comtesse  étonnée. 

Je   tirai    de  ma  poitrine  la  bague  quelle   m  avait   do 
pour   les   habitants  du   Hameau,   j'ouvris   le   ressort    de   la 
ne  qui  soutenait  la  bague,  et  je  la  lui  tendis. 

—  Cette  bague,   lui  dis-je. 

La  comtesse  tressaillit,  et,  s'il  eût  fait  jour,  je  l'eusse 
vue  rougir. 

—  Cette  bague  n'est  plus  à  moi,  dit  elle,  je  vous  l'ai 
donnée.  • 

—  Oui,   lui   repondis-je,   mais  un  scrupule   me   retient. 

—  Lequel  ? 

—  Ce  n'est  point  à  moi  qu'elle  a  été  donnée,  c'est  aux 
incendiés  du  Hameau. 

—  Ne   leur   en  avez-vous  point   donné  le   prix  ? 

—  Si  fait,  madame. 

—  Alors,  vous  avez  accompli  mes  intentions.  Quaiv 
i — e-sion' actuelle  de  cette  bague,  un  autre  l'eût  a 

vous  a\e/  jais  les  devants:  j'aime  mieux  qu'elle  soit  entre 
les  mains  d'un  ami  qu'entre  celles  d'un  étranger. 

—  Mais    vous  le  voyez,  lui  dis.jc.  elle  n'était   pas  dans  les 

d  un  ami   .  elle  était  sur  son  cœur  ' 

—  Qu'elle  reste  où  elle  était. 

Et  la  comtesse  fit  un  mouvement  pour  passer  le  seuil  de 
la  grille,  quu  Joséphine  tenait  ouverte. 

Pardon,   madame,    lui  dis-je  tout  tremblant,  permettez 
mi  échange. 
Le  sourcil  de  la  comtesse  se  fronça. 
i  n.     attendez    lui   dis-je. 

—  J'attends. 

—  Prenez  cette  clef. 

Et  je  lui  présentai   une  clef,   en   en 

—  Qu'est-ce  que  cette  clef?  demamia-t-elle. 

—  Celle   de  cette  petite  chambre  que   vous  eussiez  voulu 
n    une  dernière  fois   avant  que  le  comte   de   Chamblay 

en   vendu  Juvigny. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  la  comtesse. 

—  Joséphine  vous  dira  tout,  lui  répllquai-je. 

saluant  avec  un  profond  respect,  je  m'éloignai. 
\   peine  avais-je   fait   trente   pas,   que   j'entendis   un 
raversail  doucement  l'espace, 
ia  comtesse  oui  me  criait     •  Merci 
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XV 


O   mon   ami  que  les  premières  sensations  d'un    véritubi 
amour,  à  quelque  âge  qu'elles  nous  prennent,  sont  une  eni- 
vrante  chose  !    Peut-être   ai-je   été   plus   vivement   Heureux 
jamais  je  ne  l'ai  été  plus  complètement  que  cette  nuit  où 


Pour  cela,  je  m  en  rapportais  à  Dieu,  qui,  par  un  concours 
de  circonstances  si  inattendues,  avait  déjà  rapproché  et  mis 
en  contact  nos  deux  existences,  lesquelles,  selon  les  proba- 
bilités, devaient  s'écouler  loin  l'une  de  l'autre. 

Je  revins  par  la  route  que  j'avais  suivie  avec  elle;  je 
sentais  pour  ainsi  dire  sou  bras  appuyé  au  mien;  je  repas- 
sai a  travers  le  cimetière  ;  le  rossignol  chantait,  la  lune 
tamisait  sa  douce  lumière  à  travers  les  branches  des  sau- 
les ;  je  regardai,  les  mains  jointes  et  les  larmes  aux  yeux, 
cette  pierre  où,  un  instant  auparavant,  elle  était  couchée, 
et  il  me  semblait  que  je  n'eusse  rien  demandé  de  plus  au 
Seigneur  que  de  dormi]  l  côl  ■  à  côte  avec  elle,  pendant 
l'éternité. 


.le  m'aperçus  que  ces  moines  plages  lassaient  mon  regard. 


je  quittais  Edmée  avec  la  certitude  de  laisser  en  elle  une 
portion  de  moi,  comme  j'emportais  en  moi  une  portion 
d'elle,  et  où  je  m'en  allais  le  front  ceint  de  ce  mot  merci, 
comme  d'une  couronne  de  roses. 

i  étais  arrivé  sur  cette  limite  extrême  de   la    terre   qui 
m   un  la   dépassait,   ne  serait  plus  la   terre,   mais  le   ciel. 

Ht.  chose  singulière,  c'est  qu'aucune  pensée  charnelle  ne 
se  mêlait  a  cette  source  d'amour,  née  dans  mon  cœur  et.  qui 
débordait    de   mon   cœur.    Il    me   semblait   qu'il   se    taisait 

■  Kdmée  un  partage  tout  naturel  du  corps  et  de  l'âme. 
I.e  corps  était  à  son  mari,  mais  l'âme  était  à  moi. 

Pour   le   moment,   je   n'en   demandais  pas    davantage;    de 

■  '     que   mon   esprit  était  tout  entier  sous  l'influence   des 
instants  que  je   venais  de  passer  avec   elle,   j'étais  certain 

il le     mon    côté,    j'avais     laissé   dans    sa    mémoire     une 

empreinte  indélébile,  et  tout  ce  que  j'avais  fait  d'inspira- 
tion, histoire  de  la  bague,  achat  du  château  de  Juvigny.  don 
i      la    maison  de  Gratien,   n'eût   pas   mieux  réussi,   quand 

i    i  effet  d'un  calcul. 

Je  me  trouvais  maintenant  mêlé  non  seulement  a  ses 
souvenirs,    mais  encore  â  sa  vie 

in.-  m'avait  déjà  parlé  du  présent  ;  la  première  fois 
■    me  reverrait,  elle  me  parlerait  du   passé. 

seulement,   quand   la   reverrais-Je? 


J'entendais  les  grincements  des  violon-  et  les  éclats  métal- 
lique- du  cornet  a  piston.  Je  perisai  qu'il  était  temps  d'al- 
ler me  montrer  aux  danseurs  :  on  m'avait  vu  sortir  avec 
madame  de  Chamblay,  il  était  bon  que  l'on  me  revit  seul. 

.le  rentrai  dans  un  intervalle  de  repos  :  je  pris  congé  de 
Zoe  par  un  baiser  sur  le  front,  de  Gratien  par  une  poignée 
de  main,  et  je  rentrai  au  Lion  d'or. 

Rien  ne   me   retenait   plus   à   Bernay  ;   essayer  de   revoir 
Edmée   eût   été   une    imprudence  ;    des  yeux  jaloux   et   per- 
mis étaient  fixés  sur  nous;  il  fallait,  autant   que  possible, 
qu'ils   ne    vissent    rien   de    plus   que   ce   qu'ils  avaient    dej.i 
surpris. 

D'ailleurs,  j'emportais  assez  de  bonheur  avec  moi  pour 
attendre,  menu  lans  la  plus  i  omplète  solitude,  qu'un  évê 
nement  quelconque  me  ramena;  en  présence  de  madame  de 
Chamblay. 

Je  n'avais   pas  oublié  l'invitation   du  comte  pour  ouvrir 

,   cl  lui  :  mais  s'en  souviendrait-il? 

La  chasse  s'ouvrait  le  3  septembre,  nous  étions  au 
n  était  que  treize  ou  quatorze  jours  à  attendre. 

i  éprouvais  une  étrange  indifférence  à  l'endroit  de  M.  de 
May.  Sans  être  de  mœurs  austères,  j'avai-  toujours  res- 
senti une  profonde  répugnance  a  faire  la  cour  à  une  femme 
voilà   que  je   m  nus   pris  d'un   amour  profond 
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et    invinciMe  pour  la   comtesse,  sans  même  songer  qu'elle 

avait  un  mari  et  sans  éprouver  en  rien  cet  éloignement  que 

-  toujours  ressenti  pour  la  femme  qui  n  est  pas  libre. 

Je   près  entais   vaguement   qu  il   y    avait,    entre   le  comte  et 

,  .   apie   mystère  qui   me  permettait  de  l'aimer 

i   sans  remords. 

D'ail]  e  l'ai  déjà  dit,   c'était  le  cœur  de  la  comtesse 

qui     j'amniimimais.    celait    cette    don  idre    portion 

de  l'amour   qui   touche  à   la   Era1 

entendu  la  petite  EUsa  l'appeler  nttrman,   h  •    it  qui 

m'avait  si  cruellement  étrelnt  le  oœur,  ce  n  i  tait  pas  1  idée 
du  ta]  m  conjugal   qui  avait    donn  Jour  à  cet 

enfant,    c'était   le  regret   qu'uni      io    de   ce   cœur,   que 

je  voulais  posséder  tuut  entier,  me  fût  enlevéi    par  l 'amour 
maternel. 

Comme  j'avais  été  heureux  (L'apprendre  qu'Edmée,  orphe- 
line comme  lille,  a  peu  près  veuve  comme  femme,  ne  tenait 
a  riiTi  au  monde  sur  la  terre,  et,  en  échange  de  tout  mon 
amoiu     pou  t  ton!  le  sien  ! 

Aussi   la  Béréntté  de  mon  i  :  pa-t-elle  Alfred. 

—  Bon!  dit-il;  il  ne  Eaui  inder  si  la  noce  était 
gale  et  si  la  dame  de  nos  pensée-   y   était. 

—  Quelle  noce?  demandai-jr  à  Alfred,  auquel  je  n'avais 
fait  aucune  confidence. 

—  Bon  !  la  noce  de  Gratien  le  menuisier  avec  Zoé,  la  sœur 
de   lait   de  madame  de  Cl 

i         as  de  la  noce? 

—  Je  t'ai  fait  espionner. 

—  Comment  !  tu  m  as  fait  espionner? 

—  Oui,  je  m'essaye.  J'ai  voulu  savoir  l'aptitude  que  j'au- 

i   commander  une  escouade  de  mouchards. 

—  Je  ne  te  comprends  pas;  mais,  en  tout  cas,  si  tu 
espionnes.  i  poux  ton  compte. 

—  Tu  vas  comprendre,  mon  ami.  Tu  vois  un  homme  qui 
cultive  dans  ce  moment-ci  le  champ  planté  d'arbres  à 
pommes  d'or  que  l'on  appelle  l'élection  :  un  des  députés 
du  département  de  l'Eure  est  mort;  je  me  mets  sur  les 
ra  pour  le  remplacer.  I  al  di  là  fait  ma  circulaire; 
la  voici.  Je  promets  a  mes  mandataires  des  chemins  de 
fer,    des   ponts,    des    canaux,    .le    vais    faire    d  Evreux    une 

un   Manchester.  Une'  fois  nommé,  tu 
-  bien  que  je  rentrerai  dans  les  bornes  modestes  d'un 
budget  de  huit  cents  millions    Tu  comprends  qu  avec  mes  ta 
administratifs  et  mou  éloquence  tribunitienne,  je  ne  de- 
meurerai  pas   longtemps  simple  député  ;  je  serai   de  toutes 

■   m     i m    a  du  conseil   d'Etat  ;  puis, 

igement   die   ministère,  j'attraperai  un   por 
tefeuille.  —  Le  portefeuille  qui   convient   a   un   grand   admi 

lui   de   l'intérieur,   i 
table  préfet  de  police,  celui  qui  demeure  rue  de  Jérusalem, 
n'est  g  ramier  corn,  lan.  mon  ami.  voici  ee 

que  je  me.  .de  Vilhers 

—  malgré  son, amitié  bien  poux   le   pauvre   prince 

que  nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  —  conspire  contre 
le   gOUM  in émeut... 

—  Comment  !  interromoisje,  je  conspire  contre  le  gou- 
vernement ? 

—  Laisse-moi  donc  continuer  !  Je  ne  dis  pas  que  tu  Bons 

a    awis   que    tu 
voir   est   de   te   convaincre   de  conspiration 
ou  de  i  innocenter   Je  laohe  donc  après  toi  mes  mouchards: 
ut  i  bte  ce  que  tu  tais  Jour  par  Jour,  heure  par 

par  minute.    Veux-tu   vun-  dans   ton    dossier 
i  iyé  sur  tes  faits  et  gestes  ? 
i     oui. 

m    li  lullli         I      même 

jour  a  fait  visite  &  n i       i  lesbrosse 

ancées        i  n  vols  que  les  premiers  in- 
ii'  toi. 

i  u 'Alfred  il  nez  M.   Des 

brosses  pour  parler  le  moins  du  monde  politique  .  J'j  allais... 

—  Ah!  si  tu   me  dis  pour Il  Je     i  aurai    plus 

le  mérite  de   l  nié. 

—  Continue  a  ■ 

comme  la  i  ■  Ion  a  eu  lieu  ti  on  ne 

Uifii      l  parlé   ;oe  ;   le 

l'entre!  len   a   été   i  achat   du  i  b  iteau  de 

■  m   i  ■  est  paru   | ■   Paris 

i    est    revenu   avec    cent    vingt    mille    Francs        Est-ce 

en  fa 
monsieur    le   futur  ministre   di       Intérieur? 

ri  et  continua  : 

: 

arrivé  vers  trois  heures  de  ['après 

1  dans  mon  esprit, 
à  la  hauteur  <i 

—  •  a    \  i  :  ■     ■  t   y   a    couché     De    retour   à 

-  ■      ■     ;  i      m  me  du 

a  fait  estimer  on  i    Bol  luni        illli  i   dans  la 


Grande-Rue  ;    mais,    au   lieu   de   la    vendre,    a   acheté   une 
i   de  Venise,  et  a  pendu  la  susdite  bague  à  son  cou.  » 
Je  rougis  malgré  moi. 
Alfred  s'aperçut  de   ma  rougeur. 

—  Je  ne  te  demande  pas  si  c'est  vrai  ou  non,  je  te  lis 
mon    rapport.    «  Reparti   pour    Bernay  ;    loge   au   Lion   dor, 

s  chez  maitre  Blanchard  une  petite  maison  rue  de 
l'Eglise,  moyennant  trois  mille  francs.  Parti  pour  Lisieux, 
j  a  acheté  des  instruments  de  menuiserie  et  des  meubles.  » 
Suit  le  détail  des  instruments  de  menuiserie  et  des  meubles 
que   tu   as   achetés..    Veux-tu   le   vérifier? 

—  Non,  inutile.  Tu  montes,  pour  moi,  à  la  hauteur  de 
M.    de  Sartine. 

—  Attends  donc,  attends  donc!  «  Est  revenu  à  Bernay,  a 
fait  mettre  à  leur  place,  dans  la  maison  achetée,  les  meu-  ■ 
blés  et  les  instruments  ;  a  commandé  un  repas  de  noces  à 
l'hôtel   du  Lion  d'or,  â  la  condition   que  ce  repas   de  noces 
serait  servi  dans  la  maison  de  la  rue  de  l'Eglise.  » 

—  Je  dois  dire  qu'aucun  détail  n'a  échappé  à  ta  pers- 
picacité. .Maintenant,  reste  à  savoir  ce  que  j'ai  fait  depuis 
avant-hier. 

—  Tu  es  arrivé  depuis  dix  minutes,  cher  ami  ;  conviens 
qu'il  n'y  a  pas  encore  de  temps  perdu;  j'attends'  mon 
dernier  rapport. 

En  ce  moment,  la  porte  du  cabinet  d  Alfred  s'ouvrit,  et 
l'huissier  lui  remit  une  lettre  de  grand  format. 

i    nia  lia    c.n-il  i  .     ,-i  souhait,  et  le  voici. 

—  Le  rapport  sur  moi  ? 

—  Le  rapport  sur  toi. 

—  Veux-tu   me   permettre   u  ouvrir  ceite   !■■ 

—  Comment   donc  !  j  allais   t'en   prier. 
J'ouvris  la  lettre  et  je  lu- 

Rapport    sur    M     Mur    de    Villters.    fowméei    des 
18,   19  et  20  aotit. 

I  -    août. 

»  Reparti  pour  Bernay  ;  arrivé  à  l'hôtel  à  quatre  heures 
de  l'après-midi  ;  a  six,  est  allé  visiter  l'église  de  Notre- 
Dame-de-la-Culture,  n'en  est  sorti  qu'au  bout  de  trois  quarts 
d'heure,  dix  minutes  après  la  comtesse  de  Chamblay  ;  est 
lans  le  cimetière  jusqu û.  onze  heures  et  demie  du  soir, 
est  rentré  au  f.io»  d'or  â  minuit. 

■i  19  août. 

«  A  été  visité,  a  neuf  heures  du  matin,  par  le  menuisier 

Gratien  Bei  'equel   il  est  sorti  â  dix  heures  moins 

un    quart    pour    se    rendre    au    château    de    Chamblay,    où 

attendait    la   daneée  du  susdit  Gratien  ;  parti  pour  là  mairie 

heures   et    demie,    entré   dans   I  onze   heures 

moins  cinq  un s  :  donnait,  pu  sortant,  le  bras  à  madame 

la  comtesse  de  Chamblay...  » 


Alfred  me  regarda. 

■.   ■  ..  I         lUi      Ll  i .-;-.[  < 

—  Rien  ;  continue. 
Je  continuai. 


qu'y  a-t-îl  d'étonnant  à  cela? 


i . .  i .  .'.il    avec   la        irii        i  dai 

seconde  use    avec    la    comtesse   de    Chamblay.    l'a 

reconduite  à  son  château,  accompagnée  d'une  vieille  femme  - 
nommée  Joséphine  Gauthier,  l'a  quittée  à  minuit,  est  revenu  : 
a  la  maison  de  la  rue  de  l'Eglise,  a  pris  rongé  des  jeunes  'J 
époux,  est  rentré  au  Lion  d'or,  et  le  lendemain,  20  août,  : 
dire  aujourd'hui  à  huit  heures  du  matin,  est  reparti  j 
pour  Evreux,  où  sa  prei  >Our  M.  le  préfet,    I 

dans  le  cabinet  duquel  11  est  en  ce  moment.  » 

uen  dis- tu? 
j  ai   inri   entendu   van     t   la    polli      d<     M     :  Oui  hé  .   mais 
je  crois  qu'elle  était  bien  pet  di    cho  enne. 

-  Alors,    tu   attestera  lirai    un    bon    ministre   de    ' 

l'intérieur? 

En   i  i-  un :erne   la   police,    oui     Mal      poypn 

D  a     pas  une  pi  le  moins  du  monde.  Quand 

ré     m    I     boulevard  du    lan io 

i  .u  h  i         i     i rai   i  i'i'fet.  .i 

ri,   au   bout    de   trois  mois,    j'ai   été   préfet.   .Aujourd'hui,  Je 

i  m-   mon  '  il '     Dans  I  vi<  m.ûs,  je  serai 

i  .     j,,,,.    m,    ;:,,     rnii  Istn  i      i ,,  i   que  j'ai  été 

dans  le  délai  indiqué,  dans  le  serai 

-ire. 

El    tu    n'as    rien    autre   cl  r?   i     

,  n     la'    regardant     fixement. 
SI    fait,    I 
Il   baissa    la   vois   el    POSa    la    main   sur    DO 

,   .,   .,  mon  i  h,  r  Ma         l'u   aim 

de  '  i.  imblaj .  ei    i  el   amour  m  Inquiète. 
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—  Alfred  ! 

—  Ami.  je  suis  encore  le  seul  qui  le  sache,  et  ton  secret 
est  là,  ajouta-t-il  d'un  ton  grave  et  en  posant  la  main  sur 
sa  poitrine,  plus  en  sûreté,  crois-moi,  dans  mon  cœur  que 
dans  le  tien  ;  mais  ce  que  je  sais,  Max,  un  autre  peut  le 
savoir  de  la  même  manière.  Il  suffit  de  faire  ce  que  j'ai  j 
fait,  d  écrire  au  préfet  de  police  d'envoyer  un  de  ses  agents. 
M.  de  Chamblay  est  un  esprit  taciturne  ;  je  suis  comme 
César,  je  me  défie  des  faces  maigres  et  pâles.  Eh  bien,  sup- 
pose que  M.  de  Chamblay  conçoive  quelques  soupçons,  sup- 
pose qu'il  écrive  au  préfet  de  police,  suppose  que  le  pré- 
fet de  police  lui  envoie  un  homme  aussi  habile  que  celui 
qu'il  ma  envoyé,  suppose  encore  une  chose  que  je  ne  sup- 
pose pas,  moi,  mais  dont  je  suis  sûr;  c'est  que  tu  sois  aimé 
comme  tu  aimes.  On  surprend  M.  Max  de  Villiers  aux  ge- 
noux de  la  comtesse... 

—  Et  on  leur  brûle  la  cervelle  à  tous  les  deux  ? 

—  Non. 

—  On  provoque  M.  Max  de  Villiers  et  l'on  se  bat  avec  lui  ? 

—  Non. 

—  Que  fait-on,  alors? 

—  On  met  la  comtesse  dans  un  couvent,  on  la  force  de 
renouveler  une  procuration  générale  expirée  ou  près  d'ex- 
pirer, et  en  vertu  de  laquelle  on  a  vendu  cette  terre  de 
Juvigny,  qui  devait  être  sacrée  au  comte  comme  ayant  été 
le  berceau  de  sa  femme,  et  on  la  dépouille  du  peu  qui  lui 
reste  ;  et  le  monde,  sans  donner  raison  à  M.  de  Chamblay, 
n'ose  plus  lui   donner  tout  à  fait  tort. 

Je  restai  un  instant  interdit  de  cette  conclusion. 

—  Et  la  philosophie  de  tout  cela,  demandai-je  à  Alfred, 
est-elle  que  je  dois  renoncer  à  madame  de  Chamblay  ? 

—  Ce  serait  le  plus  sage,  mais  c'est  tout  bonnememt  im- 
possible ;  où  tu  en  es  de  ton  amour,  mon  pauvre  Max,  tu 
renoncerais  plutôt  à  la  vie  que  de  renoncer  à  lui.  Non,  la 
philosophie  de  tout  cela  est  que  tu  avais  besoin  d'être 
prévenu,  convaincu  même,  pour  prendre  à  l'avenir  les  pré- 
cautions nécessaires;  te  voilà  prévenu,  te  voilà  convaincu, 
n'est-ce  pas?  Tu  as  déjà  le  courage  du  lion,  ajoutes-y  la 
prudence  du  serpent.  Quand  tu  iras,  je  ne  puis  pas  te 
dire  où.  mais  où  tu  meurs  d'envie  d'aller,  regarde  devant 
toi,  derrière  toi,  autour  de  toi  ;  quand  tu  y  seras  arrivé, 
sonde  les  planchers,  explore  les  cabinets,  ouvre  les  armoires  ; 
■si  c'est  au  rez-de-chaussée,  réserve-toi  une  porte  par  la- 
quelle tu  puisses  sortir  ;  si  c'est  au  premier  étage,  une 
fenêtre  par  laquelle  tu  puisses  sauter  sur  des  plates-bandes 
comme  Chérubin  ;  si  c'est  au  second,  un  escalier  dérobé  par 
lequel  tu  puisses  t'èvader  comme  don  Carlos  ;  si  c'est  au 
troisième,  ma  foi,  arme-toi,  défends-toi,  et  tue  le  diable 
avant  que  le  diable  te  tue.  Ce  n'est  peut-être  pas  précisément 
le  conseil  d'un  préfet  que  je  te  donne  là,  mais  c'est  celui 
d'un  ami. 

Je  serrai  la  main  d'Alfred. 

—  Et  je  l'accepte  comme  tel,  lui  dis-je. 

—  Bien!    maintenant,    le  suivras-tu? 

—  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  cela. 

—  On  ne  peut  pas  demander  davantage  à  un  homme 
Et,  maintenant  que  te  voilà  propriétaire  dans  le  départe- 
ment, je  te  demande  ton  influence  pour  me  faire  nommer 
■député. 

—  Tu  le  désires  donc  bien  ? 

—  Autant,  que  tu  désires  revoir  madame  de  Chamblay, 
■qui,  sur  mon  honneur,  est  une  adorable  femme. 

Sur  quoi,  Georges  étant  venu  dire  que  le  coupé  était  at- 
telé, Alfred  prit  son  chapeau  et  ses  gants,  m'offrit  un 
cigare   et   en   alluma   un. 

—  Tu  ne  viens  pas  avec  moi?  dit-il. 

—  Où  cela? 

—  Faire  une  visite  d'élection. 

—  Non,  merci. 

—  Tu  as  bien  raison  !  rêve,  mon  ami.  rêve  !  il  n'y  a  dans 
ce  monde  de  nécessaire  que  le  superflu  et  de  positif  que 
l'idéal. 

Et   il  sortit. 

Une   seconde   après,   la   porte   se   rouvrit. 

—  A  propos,  dit  Alfred  en  passant  la  tète  par  l'ouverture, 
défie-toi  d'une  certaine  Nathalie  ;  c'est  une  drôlesse  capable 
de'  tout   pour    de   largent. 


Ma  conversation  avec  Alfred  m'avait  laissé  une  certaine 
tu.l"  dans  1  esprit  :  je  dis  a  Georges  de  me  seller  un 
cheval,  et,  sans  attendre  Alfred,  je  partis  pour  le  château 
de  Eeuilly. 

J'en  étais  arrivé  à  adorer  la  solitude  de  son  parc  et   les 


ombrages  de  ses  arbres  II  me  semblait,  quand  je  m'y  pro- 
menais seul  et  que  je  laissais  mes  pensées  suivre  leur  cours, 
que  je  voyais  parfois  glisser  une  ombre  blanche  dans  l'épais- 
seur des  massifs,  que  je  suivais  cette  ombre  et  que,  tout 
à  coup,  au  détour  d'une  allée,  je  la  voyais  assise,  rêveuse, 
sur   un   banc,   ou   inclinée,   pensive,   au   bord  de  la   rivière. 

Cette  ombre  blanche,  c'était  Edmëe  ou  plutôt  l'âme  d'Ed- 
mée,  qui  m'apparaissait  muette,  impalpable  et  fugitive, 
mais  enfin  qui  faisait  tout  ce  que  peut  faire  une  âme  pour 
le  corps  et  pour  l'âme  qui  1  aiment. 

Parfois,  je  songeais  aussi  à  ce  que  m'avait  dit  Alfred. 
Sans  qu'on  pût  rien  dire  de  positif  contre  lui,  M.  de  Cham- 
blay avait  une  étrange  réputation  dans  le  département.  Il 
était  joueur,  cela  était  bien  connu  ;  mais  on  ajoutait  que  par- 
fois, soit  chagrin  secret,  soit  entraînement  naturel,  il  se 
laissait  aller,  dans  ses  soupers  d'amis,  à  des  ivresses  pen- 
dant lesquelles  ses  divagations  allaient  jusqu'à  la  folie, 
ses  emportements  jusqu'à  la  fureur. 

Il  fallait  bien  qu'il  y  eût  quelque  mystère  caché  pour  que 
la  comtesse,  cet  ange  de  vertu,  de  résignation  et  de  dé- 
vouement, fût  malheureuse  d'un  malheur  tel,  quelle  n'avait 
point  la  force  de  le  cacher. 

Et,  chose  singulière!  il  me  semblait  comprendre  instinc- 
tivement que  tout  le  malheur  de  la  comtesse  ne  venait  pas 
de  son  mari,  et  qu'il  y  avait  dans  les  gens  qui  l'entou- 
raient une  autre  cause  à  ses  tressaillements  subits  et  à  ses 
tristesses  prolongées. 

Une  voix  me  disait:   «  C'est  le  prêtre!  » 

Et  alors  je  Irissonnais. 

Se  défier  d'un  prêtre,  avoir  a  craindre  un  prêtre  me  pa- 
raissait, à  moi,  homme  d'éducation  religieuse,  cœur  pieux 
bien  plutôt  qu'incrédule,  une  anomalie  à  laquelle  je  ne 
pouvais  m'habituer.  De  temps  en  temps,  les  tribunaux  nous 
révélaient  bien  quelque  exécrable  cruauté,  quelque  assas- 
sinat abominable  commis  par  un  homme  d'Eglise  :  les  noms 
des  Maingrat  et  des  La  Collonge  venaient  bien  de  temps 
en  temps  frapper  d'épouvante  la  société  ;  mais  ce6  hommes, 
à  tout  prendre,  étaient  des  monstres  dans  l'ordre  physique, 
et,  â  quelque  classe  de  la  société  qu'ils  eussent  appartenu, 
ils  auraient,  comme  les  Papavoine  et  les  Lacenaire.  été  des 
exceptions  dans  le  crime.  Les  sévérités  de  leur  état,  qui 
ont  fait  la  vertu  des  autres,  avaient  fait  leurs  dérègle- 
ments à  eux  ;  mais,  enfin,  je  m'explique  mieux  la  brutalité 
de  frère  Léotade  que  l'hypocrisie  de  Tartufe  ;  je  plains  l'un, 
je  méprise  l'autre. 

En  somme,  tout  cela  restait  vague  et  flottant  dans  mon 
esprit  ;  il  me  semblait  que  j  étais  entré  dans  un  monde  où 
je  coudoyais  des  êtres  de  forme  indéterminée,  comme  ceux 
que  l'on  voit  dans  les  songes,  j'étais  atteint  de  certaines 
craintes  auxquelles  je  ne  pouvais  pas  assigner  une  cause 
matérielle,  mais  seulement  instinctive.  Je  sentais  bien  qu'un 
jour  la  lumière  se  ferait  dans  ce  crépuscule  ;  mais,  ce 
jour-là.  tout  au  contraire  de  ceux,  qui,  en  se  réveillant, 
sont  débarrassés  du  danger  imaginaire  qu'ils  couraient  pen- 
dant leur  sommeil,  moi,  ce  serait  au  moment  où  mes  yeux 
pourraient  voir,  où  mon  esprit  pourrait  comprendre,  que 
j'entrerais   dans   un    danger   réel. 

Trois  jours  s'écoulèrent  ainsi  sans  que  j'eusse  même  la 
pensée  d'aller  à  la   ville. 

Le  troisième  jour,  comme  je  me  levais  de  table,  on  me 
dit  qu'une  paysanne  déjà  âgée   me  demandait. 

Ce  ne  pouvait  être  que  la  vieille  Joséphine  Gauthier. 

Jetais  seul  à  table  ;  j'ordonnai  à  Georges  de  la  faire  entrer. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé  :  c'était  Joséphine  ;  je  la  fis 
asseoir,  tout  joyeux,  près  de  moi.  Pour  quelque  cause 
qu'elle  vint,  elle  avait  quitté  madame  de  Chamblay  la 
veille,  et  elle  allait  me  donner  de  ses  nouvelles.  Avec  cette 
bonne  femme,  qui  avait  été  sa  nourrice  et  qui  l'aimait  autant 
qu'elle  aimait  sa  fille  et  peut-être  davantage,  je  pouvais 
parler  d'Edmée  tout  â  mon  aise,  et  je  ne  craignais  pas 
d'être  trahi. 

—  Eh  bien,   lui  demandai-je.   et   la   noce,   où   en   e-t-elle? 

—  Comme  vous  pensez  bien,  répondit-elle,  tout  est  fini.  Le 
ai  main,   on   a  mangé   les  reste?   de   la  veille,   et.   le  sur: 

lendemain  ceux  du  lendemain  ;  mais  ça  ne  pouvait  pas 
durer  toujours.  Chacun  s'est  remis  à  son  ouvrage,  et  main- 
tenant il  n'y  paraît  plus. 

—  Les  jeunes  époux  sont  contents  et  heureux? 

—  Grâce  à  vous,  monsieur  le  ba'ron,  qui  êtes  leur  provi- 
dence ■  aussi  m'ont-ils  bien  chargée  de  vous  dire  qu'après 
le  bon  Dieu  et  la  comtesse,  vous  êtes  ce  qu'ils  aiment  le 
plus  au  monde. 

—  Et  au  château  ? 

—  Au  château,  tout  va  bien  aussi.  La  petiote  est  un  peu 
triste. 

Madame   de    Chamblay? 
—'Oui. 

—  Et  vous  ne  connaissez  pas  les  causes  tesse? 

—  Non.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  son  mari  va  faire 
une  absence  de  quelques  jours. 


-MADAME    DE    CHAMBLAY 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  Et  vous  croyez  que  c'est  cela? 

—  Du  moins,  quand  il  l'a  quittée,  après  lui  avoir  annoncé 
cette  nouvelle,  je  l'ai  trouvée  les  yeux  bien  rouges  :  elle 
avait  beaucoup  pleuré. 

—  Elle  ne  vous  a  rien  dit? 

—  Si  fait;  elle  m'a  dit:  «  En  l'absence  de  mon  mari,  ma 
bonne  Joséphine,  j'irai  passer  un  jour  et  une  nuit  à  Juvi- 
gny  ;  je  veux  revoir  ma  petite  chambre.  »  Je  lui  al  répondu  : 
■  Venez,  madame  la  comtesse  ;  vous  y  serez  bien  reçue  par 
votre  vieille  Joséphine,  pour  qui  ce  sera  un  beau  jour  que 

Lie  vous  reverra  dans  la  ma. son  de  votre  jeunesse.  » 
Alors  elle  a  poussé  un  gros  soupir,  et  a  dit  quelques  mots 
que  je  n'ai  pas  compris.  «  Ah  '.  lui  ai-je  dit,  Il  y  a  quelqu'un 
(lui  vous  recevrait  encore  bien  mieux  que  moi  là-bas.  —  Qui 
donc  ?  a-t-elle  demandé.  —  Le  propriétaire  actuel,  M.  de 
Villiers.  » 

—  Et  qu'a-t-elle  répondu  à  cela? 

—  Rien  ;  seulement,  elle  a  poussé  un  second  soupir  en- 
core plus  gros  que  le  premier... 

—  Et  croyez-vous,  demandai-Je  à  Joséphine,  qu'il  lui  se- 
rait désagriiahle  de  me  voir  à  Juvigny? 

—  Il  n'est  jamais  désagréable  de  voir  les  gens  qu'on  aime. 

—  Vous  croyez  donc,  ma  chère  Joséphine,  que  madame  de 
Chami  il  a;    a    li    l'amitié  pour  moi? 

—  Ah  !  ça,  j'en  réponds.  Si  vous  saviez  comme  elle  regar- 
dait la  clef  de  la  petite  chambre  !  Je  crois  même  qu  une 
ou  deux  fois  elle  l'a  baisée. 

—  Cela  prouve,  non  pas  qu'elle  m'aime,  mais  qu'elle  aime 
sa  chambre. 

—  Sans  doute  ;  mais  il  y  a  une  chose  dont  je  suis  sûre, 
c'est  qu'elle  l'aime  encore  mieux  depuis  que  vous  la  con- 
naissez. 

—  Qui  vous  fait  croire  cela? 

—  Ses  questions,  donc. 

—  Elle  vous  a  questionnée  ? 

—  Ah  !  jour  du  bon  Dieu  !  m'en  a-t-elle  demandé,  de  ces 
dé  i  i  m  qu'est-ce  que  vous  avez  dit;  —  et  qu'est-ce  que 
vous   avez    fait  ;   —    et   comment   vous   y   êtes    entré  ;   —   et 

.--in    vous  en  êtes  sorti  ;  —  dans  quelle  chambre  vous 
-les  assis,  dans  quel  lit  vous  avez  couché;  —  si  vous 
aviez  l'air  triste,  si  vous  aviez  l'air  gai.  C'est-à-dire  qu  une 
fois  que  nous  n'étions  que  nous  deux,  il  n'était  plus  ques- 
tion que  de  vous. 

J'éprouvais   un    indicible   bonheur   à   entendre   parler    la 
bonne  femme,  et  bientôt,  à  mon  tour,   je  l'interrogeai  sur 
Edmée,   comme  celle-ci   l'avait   interrogée  sur  moi.   Ce   fut 
alors   que   j'eus   toute   sorte   de   détails   charmants  sur   sa 
jeunesse  :    comment,    enfant,   elle   passait  sa   vie    entre   ses 
fleurs    et  ses  oiseaux  ;   comment   elle   semblait   s'entretenir 
avec  eux  dans  une  langue   inconnue,  venant  raconter  tout 
ce  que  les  oiseaux  disaient,  tout  ce  que  les  fleurs  pensaient  ; 
n'aimant  que  la  solitude,  et  passant  des  heures  entières  à 
1er  dans  l'eau  des  choses  que  personne  n'y  voyait. 
Puis,  la  nuit,  c'était  bien  autre  chose.  La  bonne  Joséphine 
couchait  dans  la  chambre  à  côté  de  la  petite  chambre  bleue, 
avait  conservé  ses  habitudes  de  nourrice,  et,  au  moindre 
mouvement  que  faisait  sa  fille,  elle  s'éveillait,  se  levait  sur 
la  pointe  du   pied,  et  allait  regarder  par  la  porte  entr'ou- 
verte.  Alors  l'enfant,  tout  endormie  et  aussi  souriante,  du 
moment  où  elle   dormait,  qu'elle  était  mélancolique  et  rê- 
veuse une  fois  éveillée,  alors  Tentant  répondait  à  ses  ques- 
tions,    la   rassurait,   la   tranquillisait,   lui  racontait   qu'elle 
était   en  train  de  voyager  dans  des  contrées  inconnues  où 
les  feuilles  des   arbres  étaient  d'émeraudes,  et  les   corolles 
des  fleurs,  de  rubis  et  de  saphirs  ;  comment  elle  rencontrait 
le    pays  de   ses  rêves  de    belles  créatures   aux   yeux 
bl<  h-    aux  cheveux  blonds,  aux  longues  robes  blanches,  aux 
ailes   d'or.   Puis   la   bonne   femme   ajouta   —   ce   qu'Edmée 
m'avait   raconté   elle-même  —   que  souvent   elle   se   levait, 
et.   les  yeux  fermés,  allait  prendre  sa  broderie  et  s'asseoir 
devant  une   table,   et,  là,  sans  lumière,   illuminée  par  une 
ire,   se  mettait  soit   à  broder,   soit   à   écrire. 
Le   avait  ;.'randi  ainsi,  presque  sans  autres  leçons  que 
celles  que  lui  donnaient  ces  instituteurs  inconnus  qui  sem- 
blaient lui   désigner   les  livres  où   elle  avait  appris  toutes 
Iles  choses  qu'elle  savait;  si  bien  que.  le  matin,  elle 
la  bibliothèque  prendre  un   livre  que  personne 
naissait,  qu'elle  ne  connaissait  pas  elle-même  la  veille  ; 
h.  si  elle  ne  voulait  pas  se  déranger,  y  envoyait  un 
ou  chargeait  Joséphine  d'y  aller,   lui  désignant 
livre,    lui   disant   si   bien   la  place  où   il   était, 
qu'elle   n'avait   qu'à  étendre  le   bras  et   à  mettre  la  main 
dessus 

Tout  cela   laisait  que   les  domestiques   avalent  pour  elle 

une   sorte   de    crainte   respectueuse   comme   celle   que   l'on 

éprou\  trnaturel;  mais,  par  bonheur,  d'un 

côté,  elle  était  si   bonne,  que,  cette   bonté  doublant 

l'amour   qu'on   lui    portait,   cette    crainte   n'était   plus   que 

i     lui  di  plaire. 

me  li- ni-       éi     iter  la  bonne  femme:  je  l'eusse 
écoutée  toute  la  journée,  toute  la  vie. 


Par  malheur,  elle  devait  partir  pour  Juvigny,  ayant  déjà 
fait  un  détour  de  cinq  ou  six  lieues  pour  venir  me  trouver. 

De  tout  son  récit,  ce  qui  m'avait  frappé  le  plus,  c'était 
le  point  par  lequel  elle  avait  commencé,  c'est-à-dire  la  visite 
que  la  comtesse  devait  faire  au  château. 

Passer  un  Jour  avec  la  comtesse  dans  ce  château  tout 
plein  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  tout  vivant  de  ses 
souvenirs  de  jeune  fille,  c'était  pour  moi  un  bonheur  que 
je  n'osais  pas  rêver. 

Je  le  tenterais,  et  voici  comment  : 

Comme  je  ne  savais  point  quel  jour  la  comtesse  irait  au 
'  hâteau,  je  partirais,  moi,  dès  le  lendemain,  pour  le  vil- 
lage de  Juvigny. 

Là,  je  resterais  parfaitement  inconnu,  et  comme  un  pay- 
ite  qui  vient  faire  des  croquis. 

Elle  devait  passer  par  le  village  pour  arriver  au  château  : 
je  saurais  donc  le  jour  de  son  arrivée. 

Joséphine  préviendrait  la  comtesse  que  j'étais  au  village. 
—  je  ne  voulais  pas  de  surprise,  —  et  lui  demanderait  si 
elle  voyait  un  danger  à  me  recevoir. 

Si  elle  y  voyait  même  un  inconvénient,  elle  ne  me  rece- 
vrait pas. 

Dans  le  cas  contraire,  elle  mettrait  sur  la  fenêtre  de  sa 
chambre,  qui  était  visible  de  la  route,  un  vase  de  Chine 
avec  .un  bouquet  de  fleurs  dedans.  Je  saurais  alors  que  je 
pouvais  me  présenter. 

Je  craignais  que  la  bonne  vieille  ne  fit  confusion  dans 
tous  ces  détails,  de  sorte  que,  pour  plus  grande  sûreté,  je 
les  lui  écrivis  sur  une  feuille  de  papier. 

Au  bas  de  ma  prière,  j'avais  mis  les  trois  mots  que  vous 
aviez  un  jour  gravés  à  la  pointe  du  couteau  sur  le  seuil  de 
ma  porte,  et  qui  depuis  s'étaient  si  souvent  présentés  à 
mon  esprit:  Ainsi  soit-il? 

Laissez-moi  vous  dire  en  passant,  mon  ami,  que  ces  trois 
mots  sont  une  espèce  de  talisman  qui  toujours  m'a  porté 
bonheur. 

Tout   étant   arrêté,   la   bonne   femme   se   remit   en   route 

Comme  d'habitude,  Alfred  rentra  à  cinq  heures. 

Il  monta  à  ma  chambre  ;  je  reconnus  son  pas  et  n'eus 
qu'à  me  retourner  lorsqu'il  entra. 

—  Ah  !  par  ma  foi,  dit-il  en  entrant,  je  t'amène  un  convive 
sur  lequel  tu  ne  comptais  pas. 

—  Qui  donc? 

Il  regarda  tout  autour  de  la  chambre,  comme  pour  s'as- 
surer si  j'étais  seul. 

—  M.  de  Chamblay,  dit-il. 
Je  tressaillis  malgré  moi. 

—  M.  de  Chamblay  i  et  pourquoi  m'amènes-tu  M.  de  Cham- 
blay ?   lui  demandai-ja. 

—  Je  ne  te  l'amène  pas  spécialement,  à  toi  ;  je  l'amène  à 
Reuilly.  Que  diable  !  quand  on  a  l'ambition  d'être  député,  il 
faut  cultiver  l'électeur.  M.  de  Chamblay  a  vendu  Juvigny  ; 
mais  il  a  encore  Chamblay,  il  est  encore  grand  contribuable, 
membre  du  conseil  de  département.  C'est  donc  un  homme 
pour  lequel  on  doit  avoir  des  égards;  en  outre,  il  y  a  une 
belle  chasse  à  laquelle  il  t'a  invité  pour  les  premiers  jours 
de  septembre.  Tu  tiens  à  y  aller;  je  sais  cela.  II  n'y  a  pas 
de  mal  qu'il  te  renouvelle  son  invitation  ;  enfin,  il  est  mari 
de  madame  de  Chamblay.  Bref,  il  est  venu  me  faire  une 
visite  à  la  préfecture,  s'est  plaint  de  ce  que  tu  avais  été 
à  Bernay  sans  entrer  au  château  :  il  t'en  voulait  fort.  J'ai 
pensé  qu'il  était  urgent  que  tu  fisses  ta  paix  avec  lui  ; 
je  l'ai  amené  à  Reuilly. 

—  Il  quitte  donc  Bernay? 

—  Oui  ;  11  va  pour  trois  ou  quatre  jours  à  Paris  ;  II  a 
des  affaires  à  finir  avec  son  notaire.  Voyons,  n'es-tu  pas 
bien  aise  d'être  confirmé  dans  la  certitude  qu'il  va  pour 
deux  ou  trois  jours  à  Paris? 

—  Confirmé? 

—  Sans  doute  ;  car  je  présume  que  tu  le  savais  déjà  et 
que  la  vieille  bonne  femme  qui  est  venue  te  voir  n'avait 
pas  d'autre  nouvelle  à  t'annoncer. 

—  Alfred  ! 

—  Mon  cher  ami,  11  est  du  devoir  d'un  bon  administrateur 
de  tâcher  qu'il  n'arrive  pas  de  conflit  dans  son  départe- 
ment. Laisse-moi  prendre  toutes  mes  précautions,  que  dia- 
ble !  Sous  un  gouvernement  constitutionnel,  les  fonction- 
naires sont  responsables.  Je  ne  veux  pas  perdre  ma  place. 
Puis  tu  verras  s'il  y  a  certaines  choses  qu  il  faut  que  M  de 
Chamblay  sache  et  que  nous  lui  glisserons  en  dînant  entre 
la  poire  et  le  fromage. 

—  Quelles  choses? 

—  Oh  '  des  bagatelles  auxquelles  tu  ne  songes  pas.  toi  ; 
comme,   par  exemple,  que   c'est   toi  qui   es  le   propriétaire 

i    de   Juvigny. 
Vas  tu  donc  le  lui  dire? 

—  \imes-tu  mieux  qu'il   l'apprenne  à  Paris  par  son  no- 

et   qu'il  fasse  toute  sorte  de   réflexions  absurdes  an- 
desquelles,  mol    rirai  par  quatre  paroles?  Sansconip- 
des  paroles  de  préfet,   il   n'y  a   pas 


à   en   douter. 
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c'est  officiel  comme  la  première  colonne  du  Moniteur , 
seulement,  nous  dînerons  de  tonne  heure,  comme  des  bour- 
geois. Il  faut  que  M.  de  Chamblay  soit  à  Evreui  à  Huit 
heures  pour  prendre  la  voiture  gui  correspond  avec  le  che- 
min de  fer  de  Rouen.  Aussi  la  belle  grimace  qu'a  faite  Ber- 
trand quand  il  a  su  que  son  dîner  était  avancé  d'une  demi- 
heure  !  La  même  que  tu  as  faite,  toi,  quand  tu  as  su  que 
tu  dinais  avec  M.  de  Chamblay. 
En  ce  moment,  la  cloche  du  dîner  se  fit  entendre. 
Alfred   tira  sa  montre. 

—  Cinq  heures  et  demie .'  ponctuel  comme  un  cadran 
solaire  !  Grand  homme  que  Bertrand,  mon  ami,  très  grand 
homme,  que  je  te  léguerai  par  testament  si  je  fais  la  sot- 
tise de  me  laisser  mourir  avant  toi.  Descendons  ;  il  ne  faut 
pas  qu'un  député  fasse  attendre  son  électeur  ;  Louis  XIV  la 
dit  :  «  L'exactitude  est  la  politesse  des  rois.  >. 

Nous  descendîmes.  M.  de  Chamblay,  qu'Alfred  avait  laissé 
dans   le   parc,   s'acheminait   vers   le   perron,    attiré   par   le 
bruit  de  la  cloche. 
J'allai  au-devant  de  lui. 

Nous   nous   fîmes   les    compliments   d'usage   sans   que   sa 
figure,  fort  belle  du  reste  et  tout  à  fait  distinguée,  trahît 
la  moindre  arrière-pensée. 
Nous  nous  mimes  à  table. 

Ce  fut  alors  seulement  que  M.  de  Chamblay  me  reprocha 
gracieusement  d'être  venu,  peur  ainsi  dire,  jusqu'à  la  porte 
de  son  château  sans  le  visiter. 

Je  lui  répondis  que,  ne  l'ayant  pas  vu  à  la  noce  de  Gra- 
tien  lorsque  sa  femme  y  était,  je  l'avais  cru  absent:  que 
je  n'avais  connu  sa  présence  que  le  soir,  de  la  bouche 
même  de  la  comtesse,  et  que,  partant  le  lendemain  au 
point  du  jour,  je  n'avais  pu  me  présenter  chez  lui. 

Alors,  Alfred  entama  l'affaire  de  la  candidature  et  raconta 
comme  quoi,  pour  que  je  pusse  lui  être  utile  en  temps  et 
lieu,  il  m'avait  fait  acheter,  bien  contre  mon  gré,  la  terre 
de  Juvigny,  que  M.  de  Chamblay  venait  de  faire  vendre  ; 
j'avais  même  poussé  le  dévouement  à  l'amitié  jusqu  à  payer 
cette  terre,  que  je  n'avais  pas  vue,  que  je  ne  connaissais 
pas.  vingt  mille  francs  de  plus  que  le  premier  acquéreur 
ne  lavait  achetée  de  M.  de  Chamblay. 

Le  comte  parut  un  peu  embarrassé,  rougit  légèrement, 
balbutia  quelques  mots  où  il  se  félicitait  de  ce  que  cette 
terre  de  famille,  dont  certaines  considérations  l'avaient 
poussé  à  se  défaire,  fût  entre  les  mains  d'un  ami,  au  lieu 
d'être  entre  celles  d'un  étranger;  puis  il  ajouta  avec  un 
Sourire  : 

—  Ce  sera,  je  l'espère,  une  raison  de  plus,  cher  conci- 
toyen, pour  que  vous  veniez  ouvrir  la  chasse  dans  la  terre 
que  j'ai  conservée. 

Je  lui  renouvelai  la  promesse  de  ne  pas  manquer  au 
rendez-vous.  La  conversation  sauta  de  ce  sujet  hasardeux 
à  des  considérations  générales,  et,  comme  lors  de  la  pre- 
mière entrevue  que  nous  avions  eue  ensemble,  le  comte  me 
fit  l'effet  d'un  homme  non  seulement  distingué,  mais  encore 
instruit,   presque  savant. 

A  sept  heures  un  quart,  le  tilbury  s'arrêta  devant  le 
perron  ;  le  comte  nous  fit  ses  adieux  en  remerciant  Alfred, 
s'assit  près  du  cocher  et  lui  prit  les  rênes  des  mains. 

Le  cocher,  qui  connaissait  le  cheval  pour  très  difficile  à 
conduire,  hésitait  à  les  lui  remettre. 

—  Donne  !  donne  :  lui  dit  Alfred  ;  si  Bab-AIi  fait  le  mé- 
chant, le  comte  lui  montrera  comment  on  met  les  mauvais 
sujets  à  la  raison. 

Georges,  qui  tenait  Bab-AIi  au  mors,  le  lâcha. 

Le  cheval  se  cabra  et  essaya  de  se  jeter  à  droite  puis 
à  gauche. 

Mais,  à  l'aide  des  rênes  et  du  fouet  savamment  combinés, 
le  comte  remit  Bah-Ali  dans  le  bon  chemin  ;  de  sorte  que' 
lorsqu'il  sortit  de  la  grille,  il  paraissait  aussi  décidé  à  être 
sage  que  s'il  eût  été  aux  mains  du  cocher  ou  d'Alfred  lui- 
même. 

—  Sur  ma  parole,  lui  dis-je,  j'ai  cru  un  instant  que  tu 
avais  l'intention  de  faire  de  madame  de  Chamblay  une 
veuve  ! 

—  Aide-toi  et  le  ciel  t'aidera  !  répondit  Alfred.  Les  pro- 
verbes sont  la  sagesse  des  nations. 

Puis,  se  tournant  vers  son  groom  : 

—  Georges,  lui  dit-il,  M.  le  baron  quitte  demain  Reuilly 
pour  deux  ou  trois  jours  ;  veillez  à  ce  qu'Antrim  soit  en  état 
de  le  porter  où  il  va. 

—  Ah  çâ  !  demandai-je  à  Alfred,  qui  t'a  dit  que  je  partais? 

—  Oh  !  je  m'en  doute  bien,  répondit-il,  et  tu  conviendras 
qu'il  ne  faut  pas  être  sorcier  pour  cela. 

—  Si  tu  avais  l'intention  d'espionner,  comme  la  dernière 
fois,  je  te  dirais  tout  de  suite  où  je  vais  ;  ce  serait  toujours 
un   peu  de  peine  de  moins  pour  ton  homme. 

Alfred  secoua  la  tête  en  souriant. 

—  Non,  me  dit-il,  ce  n'est  pas  de  toi  que  je  m'occupe 
:ette   fols. 

—  Et  de  qui  donc  ? 

—  De  lui. 


—  Qui   appelles-tu   lui? 

—  Eh  i  pardieu  !  M.  de  Chamblay. 
Je  fis  un  mouvement. 

—  Que  veux-tu  !  c'est  une  manie,  me  dit-il  ;  mais  je  tiens 
à  ce  qu'il  ne  t'arrive  pas  malheur. 

Le  soir,  en  montant  à  ma  chambre,  Je  trouvai  sur  la 
table  de  nuit  une  charmante  petite  paire  de  pistolets  de 
poche   à   canons    superposés. 

Les  pistolets  étaient  tout  chargés  et  reposaient  sur  un  pa- 
pier où  étaient  écrits  ces  mots  de  la  main  d'Alfred  : 

«  A  tout  hasard.  » 
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Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin,  j'enfourchais  An- 
trim  et  je  sortais  au  grand  trot  de  la  grille  de  Reuilly. 

A  dix  heures,  j'avais  fait  cinq  lieues.  Je  m'arrêtai  pour 
faire  souffler  mon  cheval  et  manger  moi-même  un  morceau. 
Celait  un  beau  jour  de  la  seconde  quinzaine  d'août,  ra- 
fraîchi par  une  douce  pluie  tombée  pendant  la  nuit.  '  Les 
arbres,  désaltérés,  avaient  redressé  leurs  brancues  reverdies, 
dans  le  feuillage  desquels  rougissaient  des  pommes  au  vif 
carmin. 

De  temps  en  temps,  le  chemin  de  traverse  que  j'avais  pris 
était  festonné  par  un  ruisseau  clair  et  murmurant,  comme 
il  en  jaillit  à  chaque  pas  dans  les  prairies  normandes.  La 
terre,  divisée  en  échiquier,  présentait  des  compartiments  de 
différentes  couleurs,  depuis  le  vert  vigoureux  du  gazon  Jus- 
qu'au jaune  d'or  des  épis  ;  les  vaches,  couchées  la  tête  à 
la  brise,  les  grands  bœufs  ruminants,  les  moutons  pressés 
en  troupeaux,  les  chèvres  capricieuses  se  dressant  au  tronc 
des  arbres  ou  contre  les  traverses  des  haies,  le  berger  les 
regardant,  appuyé  sur  son  bâton  ;  tout  cela  faisait  un  pay- 
sage ravissant  que,  de  temps  en  temps,  dominait  une  maison 
longue,  basse,  à  un  seul  étage,  couverte  d'ardoises  ou  de 
chaume,  et  zébrée  de  charpentes  peintes  en  noir  comire  ses 
contrevents. 

Et  moi,  le  cœur  joyeux,  la  tête  haute,  la  poitrine  libre, 
je  voyageais  au  milieu  de  ce  paysage,   souriant  aux  ani- 
maux, aux  champs,  aux  hommes,  à  l'azur. 
Je  n'avais  jamais  été  si  heureux,  je  crois. 
J'arrivai  vers  onze  heures  à  Juvigny;  je  m'arrêtai  à  une 
auberge  qui  formait  l'avant-dernière  maison  du  village    et 
d'où,  comme  je  l'ai  dit,  on  voyait  le  château,  et  je  deman- 
dai une  chambre  donnant  sur  la  rue. 
J'eus  sans  difficulté  ce  que  je  demandais. 
Je  m'assis  près  de  la  fenêtre,  et,  calme,  sans  impatience 
aucune,  comme  un  homme  sûr  du  bonheur  qui  l'attend    je 
me  mis  à  dessiner  le  château,  noyé  daus  son  groupe  d'ar- 
Dres. 

Une  partie  de  la  journée  s'écoula  sans  que  je  visse  passer 
personne  ;  je  me  fis  servir  à  dîner,  sans  quitter  mon  poste. 
Sept  heures  sonnèrent. 

Comme  vibrait  encore  le  dernier  tintement.  J'entendis  le 
roulemen'    d'une  voiture  venant   du  côté  de  Bernay. 
C'était  sans  doute  celle  que  j'a. tendais. 
Je  me  rappelai  alors  ce  que  m'avait  dit  la  comtesse  de  sa 
double    vue.    Je   voulus    essayer   d'un    de    ces    merveilleux 
effluves    qu'on    appelle    influences    de    volonté. 
Je  me  tins  debout  derrière  le  rideau. 
SI  c'était  la  comtesse  qui  venait  dans  sa  voiture,  il  fallait 
donc   qu'en   passant   elle   me   devinât   caché   derrière   cette 
fenêtre  et  se  retournât  de  mon   côté. 
La   voiture    s'avançait    rapidement. 
Je  m'effaçai  de  manière  à  pouvoir  regarder  sans  être  vu. 
Elle  était  dans  un  coupé  dont  les  stores  de  soie  étaient 
baissés  ;  mais,   en  approchant  de   l'auberge,   elle  releva   le 
store  qui  était  de  mon  côté,  passa  la  tête  par  la  portière 
et,   sans  hésitation  aucune,  fixa  son  regard  sur  la  fenêtre 
où  je  n:e  tenais  debout. 
Je  restai   caché,  la  voiture   passa. 
Je  demeurai  tout  pensif,  l'épreuve  ;ivait   réussi. 
D'où  pouvaient  venir  ces  affinités  entre  deux  fltres  séparés 
par  une  distance  semblable?   quels   courants  magnétiques 
s'échappant  de  l'un,  pouvaient  aller  chercher  l'autre,  porter 
le  désir,  imposer  la  volonté  ? 

Etait-ce  seulement  l'amour,  et  fallait-il  dire  comme  Eu- 
ripide :  «  O  amour,  plus  puissant  que  les  hommes  et  que 
les  dieux  !  »  ou  bien  était-ce  une  loi  générale,  une  de  cas 
pressions  dont  on  retrouve  l'exemple  dans  le  monde  physi- 
que, comme  dans  le  monde  intellectuel,  exercée  par  le  plus 
fort  sur  le  plus  faible? 

Etait-ce  une  de  .es  preuves  qae  les  spiritualistes  peuvent 
invoquer  en  faveur    le  l'âme,  e;   cette  double  vue,  dont  on 
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rencc)U;  osse,   franchit-elle 

Highl  unis,  mais  encore  le 
a   Manche? 
Cei-i.  .  lait  un  suji     —  Je  me  sers  au  terme  con- 

-'  :ur  lequel  ces  im  s  pus- 

sent se  produire,  citait  bien  la  comtesse,  organisation  ner- 
veuse, esprit  exa  :       i       inatioo  Qévreuse  s'il  en  tut. 
Elle-même  m'avait  avoué  être  accessible  â  ces  perci 
inconu  e   ;    u.ais    eu    mime    temps,    elle    .  rlé    de 

que  de  son  consentement. 
promis,  J'attendais  donc  ;  mais,  en  formu- 
lant vivement   c<   désir  dans  mon  •■  trou- 
es doute  aussi  aurais-Je  l'influence  de 
on. 
eut     ant  toutes  ces                               me  remis  à 
la  fei. 
Vous  vous  rappelez  que  j'avais  un            I    i   attendre. 

•     " 
.,,,,  Intuition  que  j'étais   la. 

En     10       d'un   Instant,    je    i  is    la    fenêtre,   sur 

laquelle  j  .'■  ouvrir  et  la  comtesse  poser 

rebord  de  cette  fenêtre  un  bouquet  de  roses  dans  un 

Elle  consentait  à  me  recevoir  l 

je  battis  aes  mains  comme  un  enfant,  tant  j'étais  joyeux. 
je  ne  sais  si  elle  distingua  mon  geste,  mais  elle  me  vu 
b  charmante  inclination  de  tête   oorame 
lerai  ni  à  un  frère. 

te  ait   à   tomber,    je   n'aurais    donc 

pas  Ion  i    attendre. 

En  effet,   la  nuit  venue,  je  sortis,   et,   par  un  long  détour, 
,e  ne  pût  deviner  ou  j  allais,  je  gagnai  la 
alson  île  Joséphine. 
La   benne    le  Dîne    m'attendait. 

—  VOUS  aviez  doue  écrit  à  madame?  mj  demanda-t-elle 
d'abord. 

—  Non.  rôpondis-je;  pourquoi  c 

—  Mais  pane  que.  quand  je  lui  ai  dit  «  M.  de  Villiers 
,-\   i<  i.    »   elle   m'a   repondu,   en   taisant   comme  cela   de   la 

femme  lit  un  mouvement  ce  la  tète  de  haut 
<n  bas  .  «  Oui,  je  le  sais.  »  Donc,  si  elle  le  sait,  puisque 
ce  n'est  pas  par  moi  qu'elle  le  sait,  c'est  par  vous. 

Je  souris,  sa  -  répandre  a  la  bonne  femme.  Je  jugeai 
inutile  i    pliquer  une  i  dose  qu'elle  n'eût  pas  comprise. 

—  i.  û  aine? 

—  Au    château. 

—  Puis-je  aller  l'y  rejoindre? 

—  Sans    doute;    elle    vous    attend. 

Je  ûs  un  signe  d'adieu  a  Joséphine  et  je  passai  la  grille. 
était    i  aime   et   silencieux   sous   ces   grands   arbres, 
dont  pas  un  souffle  de  vent  n'agitait  les  cimes. 

De  temps  i  i  temps,  de  grandes  ombres:  puis  un  rayon  de 
lumlei  •    descendait  an  eiel  et  allait  se  briser  dans 

Quelque  bassin  dent  il  faisait  étinceler  l'eau,  agitée  par 
les  poissons  qui  venaient  se  jouer  à  la  surface  et  qui  sem- 
blaient   des    Éclairs    d'argent. 

Il  serait  impossible  de  donner  une  idée  du  sentiment,  du 
calme  et  de  la  sérénité  épanchés  sur  la  terre  par  cette  belle 
nuit. 

Je   savais  qu'elle   m'attendait  ;   Je   brûlais   du   désir  de   la 

voir.  Dans  tout  autre  temps,  a   toute  autre  heure,  en  toute 

autre  circonstance,  je  me  fusse  bâté,  j'eusse  bondi. 

Non.   Par  cette  belle  nuit,  par  ce  doux  silence,  par  cette 

ne,   tout  chose  hâtée  ou  violente  eût  été  in- 

héamonleuse  on   choquante 

I, ie    i  arrivai  au  bout  de  l'allée,    a    la  vis  au  haut  du 

ant    sous  le 
rayon    de   la   lune. 

En   [n'apercevant,  elle  descendit,  marche  à  marche,   l'es- 
calier, 
il   semblait    que   cette   tranquillité  profondément   tendre. 

ndément   sereine    de    moi 

lût   passée  dans  le  sien. 
i  lie  me  tendit  la  main,  que  ]e  pris  et  que  je  baisai. 

iccomplissal     e1 in  en  appai  i  ai  >■ 

lie  passionnée,  j  eusse  certainement,  sur  un 
geste,  sur  un  mot,  sur  un  signe,  donné  ma  vie  pour  elle. 

—  Vous  voila,  me  dit-elle;  je  suis  heureuse,  de  vous  voir 
Je   la  regardai  à  travers  un  sourire  d'ineffable  bonheur 
_  ei  e   dis-je.  doutez-vous  que    i     s  is  heu- 
reux? 

—  Je  voudrais  en  douter,  que  cela  me  serait  impossible; 
tous  savez  bien  que  J  al  le  don  de  double  vue. 

—  Je  commence  à  y  croire. 

\    que!     p]  VOUS? 

\,-   m  a  .    s  deviné   derrière  le  rideau  de   l'au- 

berge 1 

le  vous  y  ai  vu  .  '•   deviner. 

—  C'est  inouï. 

—  Par   malheur,   avec   mol     il   faut  croire    Je  suis  précise 


comme  un  mathématicien.  Vous  étiez  debou  .  et  vous  aviez 
derrière  vous  un  carton  avec  un  dessin  commencé  ;  ce  des- 
sin était  une  vue  du  château. 

—  Savez-vous  qui  i  lyant,  ce  que  vous  me  dites  la? 
Et  cette  faculté  de  double  vue,  elle  est,  selon  votre  volonté, 

ie  a  legaid  de   tous? 

—  Non  ;  c'est  une  chose,  au  contraire,  dans  laquelle  mou 
libre  arbitre  n'est  pour  rien.  Tout  a  coup,  je  sens  que 
quelque  cho.-e  d  étrange  se  pas^e  en  moi.  un  voile  se  déchire 

me  el  les  Objets  que  je  dois  voir,  et  cela  avec  tin  bruit 
i"  matériel.  Les  obstacles  disparaissent  et  se  fondent 
comme  un  brouillard  qui  se  dissipe,  et  je  vois.  C'est  comme 
une   évocation    a   laquelle  je  serais   forcée   d'obéir. 

—  Allons,  dis-je  cette  fois,  j'ai  été  le  magicien.  J'ai  désire 
que  vous  me  vissiez  en  passant,  sans  me  douter  que  mou 
désir  aurait  cette  puissance  sur  vous.  Vous  m'aviez  pari 
de  votre  susceptibilité  magnétique,  et  j'ai  voulu  faire  un 
essai.  Vous  m'y  aviez  presque  autorisé  en  me  disant  qu'un 
jour  vous   me  permettriez   de   vous   endormir. 

—  Oui,   nous  verrons. 

—  Quand  cela? 

—  Peut-être  ce  soir,  peut-être  demain...  Je  voudrais  quj 
l'absence  de  mon  mari  se  prolongeât  pour  rester  à  Juvigny 
1»  plus  longtemps  possible,  .si  vous  saviez  quelle  joie  j  ai 
éprouvée  en  me  retrouvant  ici,  et  comme  je  suis  heureuse 
que  nia  pauvre  petite  cabane  soit  à  vous  I  il  aie  sembl 
qu'elle   est   toujours  â   moi. 

—  Avec  un  ami  de  plus,  vous  avez  bien  raison.  Mais  est-.  - 
que  vous  ne  me  montrerez  pas,  en  me  l'expliquant  comme 
souvenir,  ce  cher  appartement  a  vous,  que  j'ai  visité  seul? 

—  Oui,  et  je  m  en  fais  une  Joie. 
Elle  appuya  son  bras  sur  le  mien. 

—  Comprenez-vous?  dit-elle;  je  n'ai  jamais  eu  un  ami: 
Depuis  que  je  suis  malheureuse,  —  et,  depuis  que  je  me 
connais,  je  le  suis  !  —  mes  douleurs  sont  tombées  une  a 
une  dans  mon  cœur,  sans  jamais  en  sortir  par  un  aveu  ou 
par  une  confidence.  Le  cœur  est  un  abime  ;  mais,  si  profond 
que  soit  un  abime,  à  force  d'y  jeter  les  épaves  de  sa  vie,  on 
finit  par  le  combler.  Eh  bien,  aujourd'hui,  mon  coeur  dé- 
borde ;  je  trouve  on  ami  à  qui  faire  porter  une  part  de  ma 
croix;  cet  ami,  je  ne  le  repousserai  pas.  Voulez-vous  être 
mon  Simon   le  Cyrénéen? 

—  Pourquoi  ne  puis-je  pas,  puisque  je  vous  rencontre  sur 
la  voie  douloureuse,  vous  prendre  le  fardeau  tout  entier 
et  vous  laisser  derrière  moi,  ra  iieose  it  souriante!  Oh! 
comme  mes  souffrances  me  paraîtraient  douces  du  momenc 
où  ce  seraient  les  vôtres  et  non  pas  les  miennes  que  je  por- 
terais ! 

—  C'est  convenu  Vous  emporterez,  en  vous  en  allant,  la 
partie  de  ma  vie  qui  m'appartient;  quant  à  lautre,  ce  n'est 
pas  moi  qui  en  tiens  la  clef. 

—  Je  saurai  ce  que  vous  voudrez  bien  me  dire,  et  je  ne 
vous  demanderai  rien  de  plus.  Le  peu  que  vous  m'accorderez 
s.'ra  un  trésor  qui,  comme  cette  maison,  appartiendra  a 
nous  deux. 

La  comtesse  poussa  un  soupir. 

—  Quoi  ?  lui  demandai-je. 

—  Rien. 

—  Eh  !  oui.  repris-je,   c'est  étrange  ' 

—  X'est-ce  pas?   dit-elle  en  répondant  à  ma  pensée. 

—  On  se  rencontre  toujours  trop  tard  ! 

—  Mais  il  y  a  le  ciel,  dit-elle  en  levant  vers  la  voûte 
d'azur  qui  nous  enveloppait  un  regard  de  suprême  espé- 
rance et  de  résignation  infinie. 

Puis,  prenant  mon  bras,  elle  s'enfonça  avec  moi  dans  une 
des  allées  du  parc,  jusqu'à  ce  que  trouvant  un  banc  elle 
s'assit  et  me  fit  signe  de  m'asseoir  auprès  d'elle. 
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il   y  eut  un   instant  de  silence,   pendant   lequel  la  com- 
tesse sembla  revivre  dans  le  passé. 

—  Je  vais  vous  raconter  des  choses  étranges,  dit-elle,  et 

qui,  scellées  au  fond  de  mon  cœur,  ne  devraient  peut-être 

artir  de  ma  bouche;  mais  vous  êtes  passé  comme  je  jc- 

aon  cri  de  détresse:  ce  cri,  vous  l'avez  entendu;  vous 

.nu  à  moi.  Je  veux  croire  que  vous  venez  de  la  part  de 

Dlou.    Ecoutez   donc.   Je   vais   vous   raconter   tout  cela   sans 

i  ce  pas?  Ce  n'est  pas  un  n         | 

me  qui  déborde  el  qui   se  répand  au  dehors.  Ce  que 

vous  ne  comprendrez  pas  avec  l'esprit,  vous  '  i  rendre* 

le  cœur. 

jamais    connu    ma    mère.    Elle    esi    morte,    je 
ius  l'ai  dit  eu  oui     i       i  hiue  vous  l'a  du,  en 
me  donnant  la  naissance. 


MADAME    DE    CHAMBLAY 


;  : 


«  Mon  premier  souvenir  date  de  ce  banc  où  nous  sommes 
assis.  C'est  sans  doute  pour  cela  que  je  vous  y  ai  conduit, 
et  c'est  un  souvenir  de   terreur. 

»  Joséphine  nous  promenait,  Zoé  et  moi,  lorsque,  plusieurs 
t'ois,  en  la  tirant  par  sa  robe  et  en  essayant  de  l'entraîner 
vers  la   maison,   je   lui   dis  : 

«  —  Le  chien  !  le  chien  l 

«  Ma  voix  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  l'expression  de  la  peur. 

«  Elle  m'a  souvent  raconté  cette  scène  depuis,  et  Zoé, 
de  quatre  ou  cinq  mois  plus  âgée  que  moi,  se  la  rappelle 
parfaitement. 

«  Tout  a  coup,  nous  entendîmes  des  cris,  et  un  énorme 
chien  de  berger,  le  poil  hérissé,  les  yeux  sanglants,  la  bou- 
che écuniante,  parut  dans  cette  allée,  poursuivi  par  des 
paysans  armés  de  fourches  et  de  bâtons, 

■•  Il  se  dirigeait  droit  sur  nous. 

«  Joséphine    comprit   qu'il   était   en;  âgé. 

»  Elle  me  prit  entre  ses  bras,  cria  à  Zoé  de  nous  suivre, 
et  s'enfuit  vers  ie  château. 

«  Le  chien  dévia  de  son  chemin  pour  nous  donner  la 
chasse. 

»  A  la  façon  dont  Joséphine  me  portait,  je  pouvais  voir 
derrière  elle,  et  ce  que  je  voyais  était  terrible. 

Dans  son  accès  de  rage,  le  chien  nous  poursuivait,  et, 
tout  en  nous  poursuivant,  sans  ralenitr  sa  course,  il  ramas- 
sait des  pierres  qu'il  broyait  entre  ses  dénia. 

«  Les  paysans  qui  couraient  après  lui,  effrayés  en  voyant 
la  direction  que  le  chien  avait  prise,  s'étaient  arrêtés  et 
s'étaient  tus,  de  peur  que  leurs  cris  et  leur  poursuite  n'ajou- 
tassent encore  à  la  rapidité  de  sa  course. 

«  Cette  précaution  n'y  faisait  rien,  il  gagnait  sur  nous,  il 
allait  nous  atteindre. 

«  Tout  a  coup,  je  vis,  à  travers  les  arbres,  mon  père,  pâle 
comme  la  :■  oit  ;  il  revenait  de  la  chasse  avec  son  fusil,  et, 
se  trouvant  la  par  la  permission  de  Dieu,  il  avait  compris 
l'effroyable  danger  que  i:ous  courions. 

«  Il  ajusta  le  chien  et  fit  feu  de  son  premier  coup. 

«  Le  chien  ne  parut  pas  touché  et  continua  de  nous  pour- 
suivre avec  la  même  rapidité. 

•i  II  allait  atteindre  la  petite  Zcé  ;  il  ouvrait  déjà  la 
gueule  pour  la  saisir,   lorsque  le  second  coup   retentit. 

«  La  bête  s'arrêta,  se  mordit  l'épaule,  voulut  reprendre  sa 
course,  tomba,  tenta  de  se  relever,  puis  retomba  une  se- 
conde fois. 

«  Mon  père  était  déjà  entre  nous  et  le  chien. 

■•  Il  le  frappa  cTun  si  violent  coup  de  crosse  sur  la  tête, 
que  la  crosse  se  brisa. 

«  Mais  alors  il  le  frappa  de  l'extrémité  du  canon  et  de  la 
batterie. 

«  A  la  troisième  abattée,   le  chien  resta  sans  mouvement. 

«  Joséphine  m'emportait  toujours;  elle  rentra  au  château, 
ferma  la  porte  de  l'antichambre,  passa  dans  la  salie  à 
manger,  en  ferma  aussi  la  porte  ;  enfin,  elle  alla  s'asseoir 
ou  plutôt  tomber  sur  le  canapé  du  salon. 

«  Derrière  elle,  les  portes  se  rouvrirent  ;  mon  père  entra, 
plus  pâle  que  je  ne  l'avais  vu  au  moment  de  tirer  sur  le 
chien.  11  se  précipita  sur  mol,  me  saisit  entre  ses  bras,  et 
m'embrassa  en  me  serrant  a  m'étouffer. 

«  Il  m'aimait  beaucoup,  mon  pauvre  père  !  Cette  scène, 
qui  était  une  preuve  de  son  amour  pour  moi,  est  restée 
dans  mon  souvenir 

«  Peut-être  est-ce  à  la  terreur  que  je  ressentis  que  je  dois 
cette  surexcitation  nerveuse  qui  à  amené  chez  moi  les  sin- 
guliers phénomènes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

«  Je  me  rappelle  mon  père  dans  cette  circonstance.  Je 
pouvais  avoir  trois  ou  quatre  ans.  Le  dramatique  de  cette 
scène  avait  triomphé  de  ma  faiblesse  enfantine,  et,  dans 
mon  cerveau  encore  plein  d'idées  confuses,  ce  souvenir 
s'était  profondément  gravé. 

«  Quelque  temps  après,  mon  pauvre  père  mourut  d'un  ané- 
vrisme. 

«  Il  avait  prévu  sa  mort  et  avait  pris  ses  précautions 
pour  séparer  entièrement  ma  fortune  de  celle  de  la  se- 
conde femme  qu'il  avait  épousée.  Grâce  aux  précautions 
prises  par  ce  bon  père,  je  devais,  par  les  intérêts  compo- 
sés —  comme  on  dit,  je  crois  —  d'une  certaine  somme  placée, 
je  devais,  a  rage  de  quinze  ans,  c'est-à-dire  à  l'âge  où  je 
pouvais  nie  marier,  être  riche  de   trois  millions. 

«  J'étais  enfant.  Je  ne  ressentis  pas,  comme  je  l'eusse  fait 
si  j'avais  eu  quelques  années  de  plus,  la  perte  terrible  que 
je  venais  de  Caire.  Je  ne  rappelle  seulement  quelques  détails 
de  la  nuit  funèbre  où  non  père  mourut. 

«  Cette  mort  était  fort  inattendue,  puisqu'elle  arriva  ins- 
tantanément,  produite  par  1.1  rupture  d'une  artère;  vers 
deux  h  ures  du  matin,  je  m'éveillai  tout  à  coup  en  pleurant, 
presque  étouffée  par  mes  larmes  et  criant: 

«  —  Papa  est  mort  ! 

«  Et,    en    même    temps,    je    frottais    mes    lèvre-,    où    il    me 
semblait   sentir  L'impression  d'un  baiser  glacial 
«  Dans  ma  pensée  enfantine,  mon  père  était    venu  me  aire 


adieu,  et  ce  froid  qui  avait  glace  ma  b  juche,  c'était  le 
contact   de   la    n  oit. 

«  Joséphine  s'était  réveillée  à  mes  cris,  et,  comme  je  ne 
cessais  de  répéter:  <■  Papa  est  mort!  »  elle  se  leva  et 
courut  à  la  i  l  bre  Se  ma  belle-mère,  sépare,  de  celle  de 
son  mari  par  une  simple  cloison,   et   la  réveilla. 

«  Mon  père  s'était  couché  la  veille  >  omme  de  coutume,  à 
dix  heures  du  soir;  aucun  symptôme  n'avait  pu  faire  présu- 
u  er  eans  son  état  quelque  chose  d'alarmant;  il  avait  eu 
ses   palpitations   habituelles,   mais   voilà   tout. 

«  Ma  mère  ne  crut  donc  point  d'abord  a  ce  que  lui  disait 
Joséphine;  elle  se  contenta  de  frapper  à  la  cloison,  con- 
vaincue qu'au  bruit  qu'elle  faisait,  son  mari  allait  s'éveit 
1er  et  lui  répondre;  mais  aucun  mouvement  ne  répondit  à 
son  appel. 

«  Elle  commença  à  s'effrayer,  descendit  de  son  lit  et  al- 
luma une  bougie  à  la  veilleuse. 

«  Puis  elle  alla  à  la  chambre  île  soi  ;.  ari  et  frappa  à  la 
porte  ;  mais  on  ne  lui  répondit  pas  plus  que  lorsqu'elle'  avait 
trappe  a  la  cloison. 

«  Elle   ouvrit  la   porte  alors,  et   son  regard  plongea   ù 
l'alcôve:    mon    père    était    couché    comme    s'il    dormait,    il 
n'avait      fait     ;  u  un     mouvement  ;    seulement     une      h 
frange  d'écume  rougeâtre  bordait  ses  lèvres 

«  U  était  mort. 

«  Explique  qui  voudra  ce  phénomène  :  l'âme,  en  s'échap- 
pant  du  corps,  avait-elle  voulu  prendre  congé  de  moi. 
comme  la  chose  qu'elle  avait  le  plus  aimée  au  monde?  avait- 
elle  effleuré  ma  lèvre  du  bout  de  s.m  aile,  et,  par  ce  contact 
D  e  i  -elle  en  communication  avec  ce  monde  des  esprits, 
invisible  pour  tous,  visible  pour  moi? 

«  J'ai  encore  un  vague  souvenir  de  quelcrues  détails  som- 
bres :  du  bruit  d'un  marteau  enfonçant  des  clous  ;  de  José- 

pl i  me  mettant  un  rameau  bénit  à  la  main  et  me  taisant 

jeter  de  l'eau  sur  le  cercueil;  du  chant  des  prêtres  s'ar- 
îi  t.irt  devant  la  maison  avec  la  croix;  puis  tout  retomba 
dans  la  nuit  pour  ne  s'éclairer  que  quand  la  jeunesse  suc- 
cède à  l'enfance. 

«  Je  me  retrouve  alors  dans  un  pensionnat  d'Evreux  avec 
une  foule  de  jeunes  filles  dont  les  visages  sont  restés  dans 
ira  mémoire  comme  autant,  dj  bouton:,  de  roses  éelos  dans  le 
céleste  jardin   des  souvenirs, 

«  Ma   belle-mère   m'y   venait   voir   deux   fois   l'an,   accom- 
pagnée d'un  homme  noir,  au  teint  pâle,  aux  cheveux  rares, 
aux  tempes  concaves,  au  front  étroit  mais  protubérant,  aux 
sourcils   sombres,    à   l'oeil   gris,    vif   et   perçant,    aux   lèvres, 
minces... 

—  C'était  le  prêtre,  n'est-ce  pas?  m'écriai-je  en  interrom- 
pant la  comte  -e 

—  Oui,  dit-elle,  c'était  lui.  A  quelle  époque  cette  figure 
commença-t-elle  à  se  dresser  dans  ma  vie.  je  n'en  sais  rien; 
il  me  semble  qu'elle  y  était  ombre  avant  J'y  être  réalité. 

«  Chaque  fois  que  ma  belle-mère  venait,  on  me  lais-ait  une 
heure  avec  le  prêtre  ;  il  me  confessait  sérieusement,  comme 
si  j  eusse  su  ce  que  c'était  que  le  péché. 

«  Lorsque  je  retournais  chez  ma  belle-mère,  aux  vacances, 
je  retrouvais  toujours  le  prêtre  à  ses  côtés  quand  j'arri- 
vais. Il  rr.e  faisait  un  petit  sermon,  me  menaçant  des  ven- 
gearces  du  Seigneur,  et  ne  me  parlant  jamais  ni  de  ses 
miséricordes,  ni  de  ses  bontés. 

..  Il  est  vrai  que  toute  la,  nature  m'en  parlait  à  sa  jilace. 

■i  Sur  ces  entrefaites,  je  gagnai  mes  treize  ans.  et  le  jour 
de  ma  première  coarmunion  arriva. 

«  L'abbé  Morin  obtint  de  l'évêque  d'Evreux  d'assister  le 
prêtre  chargé  de   la  direction  du  pensionnat. 

..  J'étais  du  nombre  des  jeunes  filles  dont  il  eut  ù  faire 
l'instruction  religieuse. 

«  Son  amitié  pour  ma  belle-mère  lui  donnait  le  droit  de 
s'occuper   tout   particulièrement    de    moi. 

«  Mais  c'était  une  chose  étrange  :  plus  il  affectait  une 
tendre  inquiétude  pour  mon  salut,  plus  j'éprouvais  une  sin- 
gulière terreur.  Je  lui  obéissais  passivement,  sans  que  mon 
intelligence  se  mêlât  en  rlén  de  discuter  l'action  que  l'ac- 
complissais. 

«  Je  devins  ainsi,  en  apparence  du  moins,  une  des  plus 
ferventes  catéchumènes  du  pensioni  u 

«  Je  fus  choisie  i  our  dire  les  Vœux  du  baptême.  L'abbé 
Morin    me   les    fit    répéter   comme    un    dirai  I   ne    il'  ii    faire 

p  .  une  actrice,  mais  non  pas.  à  coup  sûr,  comme  un 
jeune  cœur  apprend   à  parler  à  Dieu. 

«  Le  jour  venu,  j'étais  faible  et  fiévreuse  à  la  fois,  sortant 
de  ma  faiblesse  pour  tasser  à  une  suprême  exall 
,     iii  u  ion  '  ans  ma  faiblesse. 

•<  Lui.  pendant  ce  temps,  et  i  haque  fois  crue  l'occasion  s'en 
mu     ier  parlait   bas  e   l'oreille,  "ne  me  disail  il?  Je 
n'en  suis  rien     je  n  entendais  pas;  ou  pluie.;   e    d     compre- 
nais i'.': 

-  j'ai  vu  depuis  un   tableau  de  Scheffer  i  ■  <<   Mé- 

phlstophëlès  parlant   a   l'oreille  de   Mu 

lis  .n  voyant   ce  tableau,   il  me  sembla  que  ce  devait   être 
avec  cette  expression  diabolique  que  le  prêtre  me  parlait. 
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Le  grand  jour  arriva  ;  j'étais  dans  un  état  étrange  :  il 
me  semblait  que  rien  de  terrestre  n'était  plus  en  moi,  et 
qu  au  moment  où  la  sainte  hostie  toucherait  mes  lèvres,  il 
me  pousserait  des  ailes  d'ange  et  que  je  monterai  au  ciel. 

«  J'ai  dit  la  peine  que  l'abbé  Morin  avait  prise  pour  me 
(aire  réciter  les  Vœux  d  une  certaine  façon  Tant  qu'il  avait 
été  près  de  mol  et  m'avait  fait  répéter,  j'avais  subi  son  in- 
fluence et  imité  ses  intouatiuns. 

Mais,  lorsque  vint  le  moment  de  parler  a  Dieu  lui-même, 
ut  oublie.  La  déclamation  disparut  pour  faire  place 
a  l'enthousiasme  ;  ma  voix  devint  pleine,  vibrante,  sonore, 
si  bien  que,  partageant  l'émotion  que  Je  faisais  éprouver 
aux  autres,  lorsque  j'achevai,  mon  visage  était  inondé  de 
larmes. 

«  Puis,  enfin,  vint  le  jour  de  la  communion  :  ce  fut  avec 
range  frémissement  de  joie  que  je  sentis  l'hostie  sainte 
toucher  mes  lèvres.  J'éprouvai  quelque  chose  d'un  bonheur 
fable,  céleste,  suprême,  et  je  m'éçanouis. 

-  On  m'emporta  dans  la  sacristie. 

«  C'était  un  singulier  évanouissement  que  le  mien,  éva- 
nouissement pendant  lequel  je  voyais  et  j'entendais,  comme 
-i  j'avais  les  yeux  ouverts,  et  comme  si  toutes  mes  facultés, 
moins  celles  du  mouvement,  m'étaient  conservées. 

«  On  m'a  dit,  depuis,  que  cet  état  s'appelait  la  catalepsie. 
Le  prêtre  n'avait  ras  pu  quitter  la  cérémonie  pour  me 
suivre  ;  mais,  dés  qu'elle  fut  achevée,  je  le  vis,  à  travers 
mes  paupières  fermées,  s'approcher  de  moi  ;  je  le  sentis 
poser  sa  main  sur  mon  cœur  ;  ses  yeux,  ardents  et  pareils  à 
deux  charbons,  semblaient  me  transpercer  comme  deux 
rayons  magnétiques.  Il  allait  et  venait  dans  la  sacristie, 
mais  ne  me  perdait  pas  de  vue.  Les  enfants  cle  chœur,  qui 
dépouillaient  leurs  vêtements,  et  les  personnes  qui  entraient 
et  sortaient,  ne  remarquaient  point  cette  persistance  ;  mais, 
a  travers  mon  évanouissement,  elle  me  fascinait. 

•.  Enfin,  11  y  eut  un  moment  où  le  prêtre  se  trouva  seul. 

«  Il  regarda  autour  de  lui.  puis  reporta  les  yeux  sur  moi, 
lança  un  dernier  regard  au  bout  de  la  chambre,  marcha 
vivement  vers  la  table  où  l'on  m'avait  déposée  avec  un 
oreiller  sous  la  tète,  et  s'inclina  vers  mon  visage. 

«  J'éprouvais  une  telle  terreur,  que,  dans  l'effort  que  je 
fis  pour  me  soustraire  au  contact  de  cet  homme,  tous  les 
ni-   qui   liaient   mon   sommeil  se  rompirent. 

«  Je  jetai  un  cri  terrible,  et,  sans  savoir  comment,  je  me 
trouvai  debout. 

Le  prêtre  recula  vivement.  En  ce  moment,  la  porte  s'ou- 
vrit :  c'était  le  curé  du  pensionnat  qui  rentrait  à  son  tour. 

«  Quoique,  a  l'âge  ou  j'étais  arrivée,  les  Impressions  ne  se 
gravent  pas  très  pr<  fondement  dans  le  souvenir  et  s'effacent 
rapidement,  la  scène  que  je  viens  de  raconter  demeura  cons- 
tamment présente  à  ma  mémoire.  Il  est  vrai  que  vous  êtes 
i  premier  a  qui  j'en  fais  confidence,  et  que,  n'étant  pas 
de  mon  cœur,  elle  ne  sortit  pas  de  ma  pensée. 

■  Mainten  nt      m  tiquez  ceci  :  cet  l.onime,  tout  en  m'inspi- 

une  terreur  profonde,  avait  conservé  une  suprême  in- 
i    sur  mol     l'étais  comme  ces  fées  du  moyen  âge  qui 
tremblent  devant  la  baguette  d'un  méchant  enchanteur,  et 
qui    rependant,   «ont   forcées  de  lui  obéir. 

«  Je  ne  revis  l'abbé  Morin  qu'aux  vacances  suivantes.  Il 
tut  pour  moi  ce  qu'il  était  d  habitude  :  un  directeur  plutôt 
Indulgent  que  sévère.  Il  ne  pouvait  se  douter  que,  pendant 
mon  évanouissement,  les  sens  de  la  vue  et  de  louie  me  fus- 
.- nt  restés,  et  que,  i  ir  conséquent,  je  n'ens*e  rien  perdu 
de  ce  qui  s'était  pas-é.  Il  n'y  fit  aucune  allusion,  et,  quant 
a  moi.  l'eusse  mil  u\  aimé  mourir  que  de  lui  parler  de  cette 
étrange   hallui 

D'ailleurs,  je  n'étais  pas  bien  sûre  que  ce  re  fût  poist 

un  rêve. 

«  L'abbé  était  diie  t  ur  d'un  couvent  d'ursullnes  et  soi- 

il  me  vantait  le  calme  et  la  tranquillité  de  ces  épouses 

elgneur,  en  me  disant  que  bien  heureuses  étaient  celles 

qui  Dieu  la  vocation. 

■  Mais,   chaque   fois   qu'il  me  parlait   de  ce  bonheur,   je 

al-  -i   pale      t  près  de  m'évauoulr,  que  ma 

belle-mère,  qui,  au  fond    ne  excellente   femme,  évo- 

i  .    tendue    aversion    que    mon    père    aurait    eue 
pour  les  communautés  re1;  ria  l'abbé  Morin  Ce  n" 

ils  revenir  ave  moi  sur  <e  sujet  de  conversation. 

I,i  '    se  contenta   di     fo  1 1 
ux     anticipations    de    bonheur    céleste    que 
i   la  terre  ;  m:  tluslons 

que  madame  de  Juvigny,  sans  qui 
ettait  u  ri  iine  affectation  à  ne  pas 

lui. 

■  Pendai  sulvil  ma  première  communion,  ma 

ml  re  vint  nu  [ois    selon  son 

tde,  elle  i  Morin  :  mais  pas 

une  fois  n  n'eut  de  me  dire' un  mot  qu'elle  ne  pût 

pas  entendre. 

teignis  ainsi   m:  ne   année. 

n  :ui  suivirent  cette  quator- 

année  que  chambre  bleue  comme 


elle  l'est  aujourd'hui.  J'avais  trouvé,  dans  un  magasin  de 
curiosités  d'Evreux,  la  Vierge  que  vous  avez  remarquée  ;  je 
la  dorai  moi-même  et  la  plaçai  où  elle  est  encore.  La  petite 
chambre  fut  terminée  au  moment  où  je  retournais  à  la  pen- 
sion, et  je  me  faisais  une  fête  de  la  venir  habiter  dans  un 
an. 

«  Folle  espérance  !  Vous  allez  voir  ce  qui  devait  se  passer 
dans  cette  année. 

«  Un  jour,  ma  belle-mère  vint  me  chercher,  quoique  ce  ne 
fût  point  l'époque  des  vacances  ;  j'avais  eu  quinze  ans  la 
veille  du  jour  de  son  arrivée. 

a  II  y  eut  une  longue  conférence  entre  elle  et  ma  maî- 
tresse de  pension  ;  à  la  suite  de  cette  conférence,  la  bonne 
madame  Leclére  —  c'était  le  nom  de  notre  institutrice  — 
m'embrassa  et  me  bénit  avec  une  solennité  qui  me  fit  com- 
prendre qu'il  se  passait,  ou  du  moins  qu'il  allait  se  pa-ser 
quelque  chose  de  très  important  dans  mon  existence. 

«  Ce  quelque  chose,  je  n'osais  demander  ce  que  c'était. 

■  Mon  premier  étonnement  avait  été,  à  l'arrivée  de  ma 
belle-mère,  de  ne  pas  voir  le  prêtre  avec  elle.  Je  m'atten- 
dais â  le  voir  paraître  d'un  moment  à  l'autre. 

»  11  ne  parut  pas. 

•<  Je  me  gardai  bien  de  demander  ce  qu'il  était  devenu  il 
m'Inspirait  une  crainte  profonde,  et  je  me  disais  que  je  le 
reverrals  toujours  assez  tôt. 

»  Sans  doute  nous  attendait-il  à  Juvigny. 

«  Nous  arrivâmes  à  Juvigny.  Je  regardai  de  tous  côtés,  et 
je  ne  vis  pas  la  noire  apparition  ;  je  commençai  à  resprer. 

«  Le  soir,  rentrée  dans  ma  petite  chambre,  et  la  porte  de 
ma  petite  chambre  bien  fermée,  je  me  hasardai  à  demander 
à  Joséphine  ce  qu'était  devenu  l'abbé  Morin. 

«  Joséphine  était  assez  peu  instruite  à  ce  sujet  ;  elle  dé- 
plorait son  absence,  voilà  tout.  —  Joséphine  regardait  l'abbé 
Morin  comme  un  saint. 

«  Tout  te  quelle  avait  appris,  c'est  qu'il  y  avait  eu  une 
querelle  entre  lui  et  ma  belle-mère  ;  à  la  suite  de  cette 
querelle,  on  avait  su  le  départ  de  l'abbé  Morin  pour  Bernay, 
dont  il  était  nommé  curé. 

>  Depuis  ce  temps  —  et  il  y  avait  de  cela  trois  mois  —  on 
ne  l'avait  pas  revu  à  Juvigny.  Il  avait  été  remplacé  par  un 
jeune  vicaire  nommé  sous  son  influence. 

«  Le  lendemain  de  mon  arrivée  au  château,  on  m?  fit, 
vers  les  deux  heures  de  l'après-midi,  habiller  avec  des  robes 
que  je  n'avais  jamais  mises,  et  qui  n'avaient  plus  la  forme 
de  celles  que  je  portais  à  ma  pension. 

«  Je  demandai  le  motif  de  ce  changement  à  Joséphine,  qui, 
d'un  air  mystérieux,  me  renvoya  à  ma  belle-mère. 

"  Madame  de  Juvigny,  interrogée  par  moi  à  son  tour,  me 
répondit  que  j'étais,  non  plus  une  enfant,  mais  une  jeune 
fille,  et  que,  par  cons-quent,  il  était  tout  naturel  que  l'on 
ne  m'habillât  plus  en  enfant,   mais  en  jeune  fille. 

•  J'étais  fort  satisfaite,  au  reste,  de  ce  changement;  ma 
coquetterie  y  gagnait  cent  pour  cent.  Au  lieu  de  mon  four- 
reau de  pensionnaire,  gris  avec  des  rubans  bleus,  j'avais 
une  jolie  robe  d2  mousseline  brodée,  décolletée,  avec  des 
volants. 

«  On  m'habillait,  parce  qu'il  devait  venir  du  monde  au 
château. 

«  Je  dois  dire  que.  tout  en  courant  dans  le  parc,  J'avais 
l'oreille  aux  écoutes  et  l'œil  aux  aguets. 

«  Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  j'entendis  le  roule- 
ment d'une   voiture. 

«  Je  me  glissai  à  travers  les  massifs,  de  manière  â  voir 
qui  allait  franchir  la  grille  et  passer  dans  l'allée  de  tilleuls. 

>  Je  vis  une  calèche  fort  élégante,  et,  dans  cette  calèche, 
un  homme  nonchalamment  couché.  Cet  homme  pouvait  avoir 
une  trentaine  d'années  ;  il  avait  une  belle  figure,  un  peu 
sévère  peu-être,  encadrée  par  une  barbe  noire  parfaitement 
soignée    11  était  vêtu  simplement  mais  élégamment. 

«  La  calèche  s'arrêta  au  perron;  l'inconnu  sauta  leste- 
n  eut  de  la  voiture  à  terre;  ma  belle-mère  s'avança  au- le- 
vant de  lui  jusqu'à  la  première  marche. 

■  Je  pus  remarquer,  du  massif  où  j'étais  cachée,  qu'on 
le  recevait  avec  beaucoup  de  prévenances. 

«  Tous  deux,  ma  belle-mère  et  lui,  entrèrent  dans  l'inté- 
rieur de  la  maison. 

-  Au  bout  d'un  instant,  je  m'entendis  appeler  par  mon 
nom  d'Edmée,  et  je  reconnus  la  voix  de  Joséphine. 

«  Je  fis  en  courant  un  grand  lour  dans  le  parc,  et  répon- 
dis seulement  lorsque  je  fus  assez  éloignée  de  l'allée  de  til- 
leuls pour  qu'on  ne  soupçonnât  point  ma  curiosité. 

me   décidai  enfin  à   me  montrer   dans   une   allée  :   la 
bonne  femme  m'aperçut  et  accourut  a  moi  tout  essoufflée 

«  —  Mais  venez  Iselle,   dit  elle;   a 

Dieu,   venez  donc  !   On  vous  cherche  de  tous  les  côtés,   et, 
dix  minutes  on  vous  appelle  à  tue-tête. 

»  —  Me  voila,  ma  bonne  Joséphine,  répondls-Je,  me  i 

»  —  Sans  doute,  vous  voilà,  mademoiselle,  mais  dans  quel 
\otre  robe  froissée,   avec   vos   cheveux  défrisés. 
,  quand  il  vient  un  beau  monsieur  pour  vous  voir. 
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«  —  Comment,  pour  me  voir?  Tu  vas  me  faire  accroire 
que  le  monsieur  de  la  calèche  vient  ici  pour  moi. 

«  —  Pour  vous-  et  pour  madame  de  Juvigny.  Mais,  à  pro- 
pos, dites-moi,  vous  l'avez  donc  vu,  le  monsieur  de  la 
calèche? 

«  —  Oui,  de  loin,  à  travers  les  arbres,  répondis-je,  toute 
confuse  de  m'être  laissé  surprendre  en  flagrant  délit  de  cu- 
riosité. 

«  —  Alors  venez  vite...  Oh  !  la  méchante  enfant  ! 

«  Et  Joséphine  me  suivit  ou  plutôt  me  poussa  devant  elle. 

«  En  arrivant  sur  le  perron,  j'étais  tout  essoufflée. 

«  —  Voyons,  dit  Joséphine,  remettez-vous,  au  nom  du 
bon  Dieu.  Ne  dirait-on  pas  une  pensionnaire  qui  vient  de 
jouer   à   la   corde. 

«  —  Eh  bien,  dis-je,  quand  je  viendrais  de  jouer  à  la 
corde,  quel  mal  y  aurait-il  à  cela? 

«  —  Voulez-vous  vous  taire  !  dit  Joséphine  ;  une  demoi- 
selle bonne  à  marier  ! 

«  Toutes  ces  précautions  m'intriguaient  énormément  :  les 
derniers  mots  de  Joséphine  me  suffoquèrent.  Mon  coeur  bat- 
tait de  plus  en  plus  fort. 

«  Au  lieu  d'entrer  au  salon,  je  mourais  d'envie  de  me 
sauver. 

«  Peut-être  allals-je  céder  à  cette  envie,  lorsque  j'entendis 
violemment  retentir  la  sonnette. 

»  Un  domestique   passa  rapidement. 

«  —  Eh  bien,  viendra-t-elle  enfin,  cette  petite  fille?  s'écria 
ma   belle-mère  avec   impatience. 

«  —  Qui  cela,  s'il  vous  plaît,  madame?  demanda  le  domes- 
tique. 

«  —  Mais  mademoiselle  Edmée,  donc. 

«  —  Elle  est  là,  sous  le  vestibule  avec  madame  Gauthier. 

«  Ce  fut  pour  le  coup  que  la  peur  me  reprit.  Je  fis  un 
mouvement  pour  fuir. 

«  Joséphine  m'arrêta. 

«  —  Allez  la  chercher,  dit  madame  de  Juvigny. 

«  Il  n'y  avait  plus  moyen  d'échapper  ;  d'ailleurs,  Joséphine 
me   poussait. 

«  —  Mais  allez  donc  !  me  disait-elle,  allez  donc  ! 

«  —  Me  voici,  madame,  répondis  je  faisant  un  effort  pour 
répondre  à  madame  de  Juvigny,  et  surtout  pour  lui  obéir. 

■■  Le  visage  de  ma  belle-mère,  qui,  en  me  regardant,  me 
semblait  fort  irrité,  se  radoucit  :  dans  le  demi-tour  qu'elle 
fit  en  me  prenant  par  la  main  pour  me  présenter  à  l'étran- 
ger, il  était  redevenu  tout  à  fait  riant 

«  —  Il  faut  l'excuser,  monsieur,  fit  madame  de  Juvigny, 
elle  est  si  jeune  !... 

«  Puis,  sans  me  donner  le  temps  de  me  reconnaître  : 

«  —  Monsieur,  dit-elle,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
mademoiselle  Edmée  de  Juvigny. 

i  Puis,  se  tournant  vers  moi  : 

«  —  Monsieur  Edgard  de  Montigny,  dit-elle. 

—  Mais  alors,  m'écriai-je,  c'était  votre  premier  mari? 

—  Lui-même,   répondit   madame   de   Chamblay. 

—  Oh  !  continuez,  madame,  continuez  !  m'écriai-je.  Vous 
n'avez  pas  idée  de  l'intérêt  avec  lequel  je  vous  écoute. 
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—  Le  même  soir,  lorsque  M.  de  Montigny  fut  parti,  con- 
tinua madame  de  Chamblay,  ma  belle-mère  m'annonça 
que  ce  gentilhomme  me  faisait  l'honneur  de  rechercher  ma 
main,  et,  comme  toutes  les  convenances  de  fortune  et  de 
position  étaient  réunies  en  lui,  elle  ne  voyait  aucun 
empêchement  à  ce  que  le  mariage  s'accomplît. 

«  Pour  parler  plus  clairement,  madame  de  Juvigny  se 
trouvait,  à  vingt-sept  ans,  avoir  une  grande  fille  de  quinze, 
que  les  étrangers  pouvaient  prendre  pour  sa  propre  fille,  ce 
qui  la  vieillissait,  et,  quoiqu'elle  fut  encore  jeune,  elle 
n'était  pas  fâchée  d'éloigner  d'elle  un  visage  plus  jeune 
que  le  sien. 

«  Je  n'étais  pas  habituée  à  avoir  des  volontés  ;  aussi 
répondis-je  à  madame  de  Juvigny  qu'elle  était  libre  de 
faire  de  moi  ce  que  bon  lui  semblerait  ;  que  je  savais  que 
mon  devoir  était  de  lui  obéir,  et  que  je  lui  obéirais. 

«  Cette  soumission  parut  combler  tous  les  voeux  de  ma 
belle-mère,  qui  me  fit  alors  un  grand  éloge  de  M.  de  Mon- 
tigny, m'affirma  que  je  serais  avec  lui  la  femme  la  plus 
heureuse  du  monde,  et  m'envoya  coucher  exactement 
comme  lorsque  j'étais  une  petite  pensionnaire  qu'il  n'était 
aucunement  question  de  marier. 

«  J'obéis  sans  réplique  dans  ma  petite  chambre,  j'allais 
retrouver  ma  bonne  Joséphine,  avec  laquelle  mon  cœur 
s'ouvrait  comme  avec  une  mère. 

«  Je  me  jetai  dans  ses  bras  en  pleurant. 

«  Joséphine  était  au  courant  de  la  situation. 


«  Elle  commença  par  me  laisser  épuiser  mes  larmes.  Il 
était  évident  que,  dans  le  premier  moment,  je  n'eusse 
écouté  aucune  raison,  si  bonne  qu'elle  fût  ;  puis,  lorsque 
le  premier  paroxysme  fut  un  peu  calmé,  elle  attaqua  fran- 
chement la  question,  me  demandant  tout  d'abord,  et  comme 
grief  principal,  si  Je  trouvais  M.  de  Montigny  laid. 

«  Je  fus  obligée  de  répondre  que  non,  et  même  d'avouer 
qu'il  était  d'une  figure  agréable. 

«  Elle  me  demanda  alors  si  je  le  trouvais  de  façons  vul- 
gaires. 

Je  fus  de  nouveau  obligée  de  répondre  qu'au  contraire, 
M.  de  Montigny  m'avait  paru  de  manières  extrêmement 
distinguées. 

«  Elle  me  demanda  si  c'était  son  âge  que  je  trouvais  dis- 
proportionné avec  le  mien. 

«  Là,  j'avais  bien  quelque  objection  à  faire,  car  M.  de 
Montigny  avait  juste  le  double  de  mon  âge  ;  mais  à  mes 
objections  Joséphine  répondit  que  plus  j'étais  jeune  et  en- 
fant, plus  j'avais  besoin  que  l'on  me  donnât,  pour  me  con- 
duire et  me  diriger,  un  homme  raisonnable,  et  que,  sous  ce 
rapport,  je  trouverais  chez  M.  de  Montigny  ce  double 
amour  du  père  et  du  mari  qui  assure  le  bonheur  de  la 
femme. 

«  Tout  cela  était  tellement  raisonnable,  que,  ne  sachant 
plus  que  répondre,  je  me  tus,  me  couchai  et  m'endormis. 

«  Il  y  a  un  âge  où  c'est  par  là  que  finissent  toutes  les 
douleurs,  et  j'étais  encore  dans  cet  âge-là. 

«  En  ouvrant  les  yeux,  je  trouvai  Joséphine  au  chevet 
de  mon  lit  :  la  bonne  femme  guettait  mon  réveil. 

«  Mon  premier  mot  fut  pour  lui  demander  si  elle  croyait 
que  M.  de  Montigny  reviendrait. 

«  Elle  me  répondit  qu'elle  n'en  doutait  pas,  attendu  que 
je  lui  avais  beaucoup  plu. 

«  Je  soupirai,  au  désespoir  d'avoir  produit  un  effet  si 
éloigné  de  ma  volonté. 

«  Puis  je  m'habillai  et  m'en  allai  me  promener  dans  le 
parc. 

«  Pour  la  première  fois,  je  cherchai  les  endroits  les  plus 
sombres  et  les  plus  plus  déserts.  Je  m'arrêtai  au  bord  de  la 
source  ;  je  m'assis  et  me  mis  à  rêver,  en  arrachant  des 
myosotis  et  en  les  jetant  au  courant,  qui  les  emportait 

«  Les  pensées  poétiques  qui,  depuis,  préoccupèrent  par- 
fois ma  pensée,  naquirent  sans  doute  en  ce  moment-là. 

«  Je  mentirais  si  je  n'avouais  pas  que  mon  regard,  perdu 
à  l'horizon,  y  suivait  pour  la  première  fois  une  forme 
humaine  ;  et,  sans  que  ma  volonté  y  fût  pour  rien,  cette 
forme  était  celle  de  M.  de   Montigny. 

«  Je  le  voyais,  avec  ses  cheveux  noirs  ;  sa  figure,  dont 
la  sévérité  se  tempérait  parfois  d'un  sourire  ;  son  teint, 
dont  la  pâleur  ajoutait  encore  à  sa  distinction.  Je  levais 
sur  ce  rêve  un  regard  que,  la  veille,  je  n'avais  pas  osé 
lever  sur  la  réalité,  et  je  n'avais  plus  besoin  de  José- 
phine pour  me  faire  avouer  que  M.  de  Montigny  était  un 
des  hommes  les  plus  distingués   que  j'eusse   encore  vus. 

«  Il  est  vrai  que,  sous  ce  rapport,  mes  investigations 
étaient  fort  bornées. 

«  Le  résultat  de  toutes  ces  réflexions  fut  que,  quand  la 
cloche  du  déjeuner  sonna,  je  me  rapprochai  du  château 
plus   rêveuse   que  triste. 

«  J'y  trouvai  ma  belle-mère,  qui  m'embrassa  comme 
d'habitude,  mais  qui  ne  me  dit  pas  un  mot  de  M.  de  Monti- 
gny. En  me  levant  de  table,  j'aurais  pu  croire  que  j'avais 
rêvé  toute  l'histoire  de  la   veille. 

«  J'avais  bien  envie  de  lui  demander  si  M.  de  Montignv 
reviendrait,  mais  je  n'osais  pas;  d'ailleurs,  j'avais  José- 
phine à  qui  adresser  ces  sortes  de  questions. 

«  Mais,  chose  singulière  !  lorsque  je  vis  Joséphine,  je 
n'osai  pas  plus  m'informer  auprès  d'elle  qu'auprès  de  ma- 
dame  de  Juvigny. 

«  En  montant  dans  ma  chambre,  je  trouvai  trois  ou 
quatre  robes  étendues  sur  mon   lit. 

«  J'en  choisis  une,  et  j'appelai  Joséphine  pour  qu'elle 
m'aidât  à  m'habiller. 

«  —  Allons,  allons,  me  dit-elle,  je  vois  que  la  chère  en- 
fant ne  veut  pas  paraître  trop  laide  à  M.  de  Montigny. 
«  —  Il  vient   donc   aujourd'hui?    demandai-]e. 
«  —  Dame,   répondit-elle,  je  ne  sais  pas. 
«  —  Ah  !   c'est   que,   s'il   ne   venait   pas,    repris-je,    ce    in- 
sérait  point   la  peine   que   je   m'habillasse. 

«  —  Bon  !  dit-elle  eu  riant,  habille-toi  toujours,  et  à  tout 
hasard. 

«  Je  choisis  celle  des  quatre  qui  me  parut  la  plus  jolie,  et 
je  m'habillai,  je  dois  le  dire,  avec  plus  de  soin  que  je 
n'avais  fait  la  veille 

■  Puis,  ma  toilette  achevée,  je  redescendis  au  parc,  non 
pas  cette  fois  pour  aller,  comme  la  veille,  épier  l'arrivée  du 
visiteur,  mais  pour  reprendre  ma  promenade  et  mes  rêves 
du   matin. 

«  Tout  à  coup,  au  moment  où  j'étais  le  plus  profondé- 
ment perdue  dans  ces  vagues  pensées  que  roule  un  esprit 
de  quinze  ans,  j'entendis  un  brait  de  pas  et  un  froissement 
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de  branches;  je  levai  la   tÊte  ;   M  ngny  était  à  dix 

pas  de  mol. 

létal   qu'un   regard  sur   lui;    mais   il   me   suffi 
rour    m  assurer   que    lui   aussi   avait    donné    à    sa    : 
In  que  la  veille. 
«  En  I'aper  i  fait  un  mouvement  involontaire, 

presque   poussé  un  cri. 

«  —  Excusez-moi,  mademoiselle,  dit-il  ;  je  vous  ai  fait 
peur  ? 

Je  ne  vous  attendais  pas,  monsieur,  répond) 
«  —  J'ai    été   au         B  pai    madann  i    vous 

dil  'l      el     i  "tnme    j'ai  

du  parc  était  votre  promenade  favorite... 
»  —   l  ire     ui.riiM.  .1  renais   jamais,   me 

i         Mire,  et  c'est  ce  malin  qui.  pour  la  première 
u-   me   suis  aperçue,   en   effet,   qu'elle   était   une   des 
plus  jolies. 

m    de    \â  regarda    autour   de   lui.    et   se    n 

-  moindre*  détails  du  paysage. 

il    SOUlit. 

«  Ce  sourire  me  fit  passer  une  flamme  sur  le  visage  ; 
Il  me  sembla  qu'il  voyait  dans  ce  paysage  tout  ce  que  J'y 
avais  vu  moi-même. 

«  Je  me  détournai. 

■  Je  le  sei  m  rocher  de  moi. 

s?  me  demanda-t-il. 
«  Je   le   regardai     aiec  étonnement  ;   je   n'avais    pas  bien 
a  question. 

■  —  La  poésie?   aurais-je  dû  dire. 

«  —  On  ne  m'a  jamais  laissé  lire  que  les  poésies  sacrées 
de  Racine,   répondis  je. 

«  —  Ah  !  me  dit-il  :  et,  n'ayant  lu  que  les  poésies  sacrées 
de  Racine  tous  aimez  tes  endroits  sombres,  le  murmure 
des    '  du  soleil  sur  le  gazon,  les  fleurs 

suivant  le  fil  île  l'eau;  alors,  vous  avez  deviné  ce  que  vous 
i  i  lu;  tous  avez  deviné  Burns,  Gray,  Millevoie,  An- 
dré Chénier,  Goel  martine,  tous  vieux  amis  à  mol, 
due  je  serai   heureux  de  vous  taire  connaître. 

«  —  Une  de  mes  amies  m'a  dit  un  jour  des  vers  de  Mil- 
levoie qui  m'ont  paru  si  tristes  et  si  beaux,  que  je  les  ai 
appris   par   cœur. 

«  —  La  Clwte  des  feuilles  ■■ 

De  la  dépouille  de  nos  bols     ? 

dit  M.  de  Montigny  en  souriant. 

"  —  Oui.    répondis-je. 

«  —  Et  ces  vers  vous  ont   plu  ° 

«  —  Beaucoup  ! 

»  —Voulez-vous  que  je  vous  en   dise  d'autres? 

«  —  Je  le  veux  bien. 
Et   je  lui  pris  le  bras,   pleine  de  curios.té. 

a  11  appuya  sa  main  sur  la  mienne  :  et,  dune  voix  douce 
<  monieuse,   il  commença  ces  vers  qui  firent  la   repu 
talion  des  premières  poésies  de  Lamartine: 

ii    t'en  souviens-tu;  nous  voguions  en  silence... 

i  éccml  il  d'un  bout  à  l'autre,  et  dans  une  espèce  d'ex- 
tase, cette  merveilleuse  chanson  qui  éveillait  en  moi  une 
foule  de  cordes  inconnues;  ou  plutôt,  muette  jusque-là, 
tout  le  temps  qu'elle  avait  duré,  j'avais  retenu  mon  ha 
leine.  comme  on  fait  pour  un  oiseau  qui  chante,  de  peur  de 
l'effaroucher:  Je  ne  respirai  qu'après  que  la  dernière  stro- 
M  fut  éteinte,  tout  à  la  fois  comme  une  musique  et 
comme  un  parfum. 
«    Sans  doute,   M.   de   Montlgn  d'émousser  mes 

ions   en   les   prolongeant;   il   savait   a   merveille   con- 
server   leur   veli  premières   Heurs   ei<    rame   dont 

Dieu  fait  la  ronronne  de  ses  anges;  de  sorte  qu'il  passa  des 
i  ette  poésie  de  l'homme,  à  la  nature,  cette  poésie  de 
Dieu. 

i  -   sortir   des    limites   de    ! 
genre  d'une  enfant  de  quinze  ans,  il  me  parla  botanique, 
physique',    astronomie,    science    enfin,    c'est-à- 
dlre  iseg    que    je  connaissais    a    peine    de    nom, 

mine  fort  ennuyeuses,  et  qui  m 'apparu 
rent  mine  autant  de  séduisantes  fées  dont  cha- 

i  uni  i         i  rue  i  eux  d 

et  une  sutts. 
«    Il    en    résulta    que.    le   soir,    lorsque    Joséphine,    en    me 
que  mon  mariage  était  fixé  à  trois 
i    temp  i  ennent    nécesss  i  s 

formalités,  je  i  tal  de  répon- 

dre :i  cette  toi!    D  uvalt  rien  de  dé^< 

•  —  Qui  ne  :    puisque    ma  Jielle-mère    le 

veut  I 

Oui,   n'es!        i  i        lien    lui   obéir    Pauvre 

vi<  t  . 


•'  Et  je  m'endormis  en  répétant  ces  quatre  derniers  vers- 
du  Lac  : 


Que  le  vent  qui  gémit,  le  roseau  qui  soupire. 
Que   le   parfum   léger   de   ton   air   embaumé, 
Que  tout  ce  qu'on  entend,  l'on  voit  ou  l'on  respire. 
Tout   dise  :   «   Ils  ont  aimé  !    » 
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«  A  partir  de  ce  moment,  M.  de  Montigny  revint  tous 
les  jours. 

«  Je  ne  vous  dirai  pas  que  j'en  vins  à  aimer  M.  de  Mon- 
tigny ;  si  je  l'eusse  aimé,  certes  les  événements  qu'il  me 
reste  à  vous  raconter  ne  seraient  point  arrivés;  mais,  à 
travers  une  certaine  crainte  respectueuse  que  m'inspirait 
l'universalité  de  ses  connaissances,  je  reconnus  vaguement 
qu'avec  un  pareil  homme,  une  femme  pouvait  être  parfai- 
tement heureuse. 

«  Supposez-moi  vingt  ans  et  une  certaine  expérience  du 
monde,  au  lieu  de  mes  quinze  ans  et  de  mon  inexpérience 
de  tout,  et  J'eusse  regardé  comme  un  bonheur  cette  union, 
que  je  n'envisageai  jamais  sans  une  certaine  crainte. 

«  Pendant  ces  trois  semaines,  au  lieu  de  me  faire  sa 
cour,  M.  de  Montigny  fie  se  préoccupa  que  d'une  chose. 

«  C'était  de  découvrir  en  moi,  comme  fait  un  mineur, 
tous  les  filons  de  mon  intelligence,  si  je  puis  dire  cela.  Si  je 
sais  quelque  chose  aujourd'hui,  si  je  ne  suis  pas  tout  à 
fait  étrangère  à  la  musique  et  à  la  peinture,  cela  tient  à 
l'éveil  donné  par  lui  à  toutes  les  facultés  de  mon  esprit, 
facultés  qui  se  développèrent  d'abord  dans  la  solitude, 
ensuite  dans  le  malheur. 

«  Au  reste,  on  pressait  le  jour  de  mon  union  avec  M.  de 
Montigny,  comme  si  l'on  craignait  que  quelque  obstacle  in- 
connu ne  vint  tout  à  coup  s'y  opposer.  Lui-même  parais- 
sait attendre  le  jour  de  cette  union  avec  la  plus  grande 
impatience.  Si  je  n'avais  pas  été  à  cette  époque  une  enfant 
à  peu  près  nulle,  je  dirai  même  en  beauté,  n'ayant  jamais 
été  précisément  jolie,  j'affirmerais  qu'il  était  amoureux  de 
moi. 

"  Une  ou  deux  fois,  au  milieu  de  nos  conversations,  aux 
quelles  ses  connaissances  et  son  genre  d'esprit  faisaient 
prendre  une  tournure  grave,  il  avait  abordé  la  question 
religieuse,  sondant,  pour  ainsi  dire,  mes  principes,  et  s'in- 
quiétont  si  je  tenais  beaucoup  au   dogme  catholique. 

»  J'avoue  que  ses  questions,  à  cet  endroit,  dépassaient 
le?  bornes  de  mon  intelligence  ;  mon  éducation  religieuse, 
je  vous  l'ai  dit,  avait  été  faite  par  l'abbé  Morin  ;  j'avais 
reçu  ses  instructions  sans  les  discuter,  et  ces  instructions 
se  bornaient  à  deux  ou  trois  préceptes  :  croire  et  adorer 
aveuglément  les  dogmes  de  la  religion  catholique;  craindre 
et  haïr  toute  personne,  quels  que  fussent  son  pays  et  son 
éducation,  qui  professait  les  dogmes  opposés;  regarder  une 
hérésie  comme  plus  condamnable  qu'une  séparation  com- 
plète. 

«  Tout  au  contraire  de  ces  principes  si  absolus,  M.  de 
Montigny  m'avait  paru,  chaque  fois  qu'il  avait  abordé  la 
question  religieuse,  non  pas  avec  moi.  bien  entendu,  mais 
avec  les  personnes  du  voisinage  qu'il  avait  rencontrées  au 
château,  d'une  tolérance  complète.  Seulement,  un  jour,  il 
avait,  avec  une  science  qui  m'avait  émerveillée  tout  en 
lyant,  énuméré  les  malheurs  que  la  France  avait  dus 
aux  perséi  ul  oris  b  liques  de  Charles  IX  et  de  Louis  XIV. 
et  il  s'était  hasardé  à  dur  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  Ven- 
dée en  1793  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  prêtres  i  ;  surtout  s'il 
n'y  avait  pas  eu  de  confessionnal. 

«  Je  n'avais  pas  très  bien  compris  ce  que  le 
nal,   dans  lequel   je  ne   voyais  que   son   côi  Bl,   pou- 

vait avoir  eu  à  faire  dans  la  guerre  de  1 

,.  n   esl   vrai   que   le  savais  assez   mal  ce  que  c'était 'que 

la   guerre  de  la  vendre;  mais  ce  qui  avait   survécu  dans 

mon   esprit  à   ces  "'   l'es' 

M    de   Montigny   n'était   pas  exempt  d'une  cerialne 

impiété 

•  Il  en  résulta  que  cette  crainte  vague  que  m'avait  ins- 
pirée sa  science,  à  laquelle  les  bornes  de  mon  savoir  et 
de    mon    intelligence   donnaient   les   proportions   de   l'infini. 

,i  :    -  ;ince  qui   s'a  lorsque,  deux  ou  trois 

avanl    relui    qui  pour   noire  mariage,   Il 

manda  si  je  tenais  énormément  à  ma  religion. 
Je   le  regardai   avec  des  yeux  si   effarés,  qu'il  se  mit   a 
rire. 

«  —  i  surtout  ne  me  prenez  pas  pour 

tous  tenter;  croyez-vous  qu'un  cour  tendre 
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puisse   faire,    par   amour,   ce   qu'un   cœur    ambitieux   peut 
faire  par  ambition? 

«  —  Je  ne  vous  comprends  pas,  lui  dis-je. 

«  —  Vous  avez  lu,  dans  votre  Histoire  de  France  telle 
qu'on  vous  l'a  apprise,  —  et  je  dois  'vous  dire,  ma  pauvre 
enfant,  qu'on  vous  l'a  apprise  assez  mal,  —  vous  avez  lu, 
tlis-je,  dans  votre  Histoire  de  France,  que  Henri  IV  avait 
abjuré  le  protestantisme,  en  disant  que  Paris  valait  bien 
une   messe  ? 

«  —  Oui. 

.<  —  Eli  bien,  je  vous  demande  si  vous  ne  feriez  pas,  vous, 
par  amour,  ce  qu'Henri  IV  rit  par  ambition,  et  si,  arrivant 
un  jour  à  aimer  profondément  quelqu'un,  vous  ne  consen- 
tiriez pas  à  abandonner  votre  religion  pour  suivre  celle  de 
l'homme  que  vous  aimeriez? 

«  Je  jetai  un  cri  de  terreur. 

»  —  Jamais  !   lui  dis-je,  jamais  ! 

«  Et   j'ajoutai  vivement: 

«  —  D'abord,  je  n'aimerai  jamais  un  homme  ayant  une 
autre  religion  que  la  mienne. 

„  _  Diable  !  lit  M.  de  Montigny  avec  un  sourire  de  doute, 
voilà  une  résolution  bien  précise  et  bien  arrêtée  pour  une 
enfant    de   quinze   ans. 

«  —  Mais,  lui  dis-je,  je  ne  suis  plus  une  enfant,  puisque 
je   vais   nie   marier. 

«  —  Le  mariage,  me  dit  toujours  en  riant  M.  de  Montigny, 
paut  changer  votre  situation  ;  mai*  Il  ne  changera  pas  votre 
âge.  Nous  recauserons  de  cela  quand  vous  aurez  vingt  ans, 
et  que,  depuis  cinq  ans,  vous  serez  ma  femme. 

.<  Puis,  m'enveloppant  le  cou  de  son  bras,  il  approcha 
doucement  mon  front  de  ses  lèvres  et  y  déposa  un  baiser 
en  ajoutant  : 

«  —  Petite  fanatique  ! 

«  Le  mouvement  avait  été  si  rapide  et  si  inattendu,  que  je 
n'avais  pas  même  eu  l'idée  de  m'y  opposer  ;  mais,  quoique 
la  sensation  que  j'éprouvai  n'eût  rien  de  douloureux,  je 
jetai   un   cri,    et,   le  repoussant,  je   me    sauvai. 

«  Cette  scène  se  passait  au  salon.  Dans  le  corridor,  je 
rencontrai  madame  de  Juvigny. 

«  —  Eh  bien,  petite,  me  demanda-t-elle  en  me  voyant  tout 
effarée,  qu'y  a-t-il  donc? 

«  —  Oh  !  madame,  madame,  lui  dis-je  en  tremblant, 
M.  de  Montigny  vient  de  m'embrasser. 

«  —  Bah!  dit   madame'  de   Juvigny,   et  où  cela? 

«  —  Au  front,  madame. 

«  Elle  éclata  de  rire  ;  ce  rire  me  fit  relever  la  tête. 
J'aperçus  M.  de  Montigny  à  la  porte  du  salon  :  au  lieu 
d'être  confus  comme  doit  l'être  un   coupable,   il  souriait. 

«  —  Oh  !  c'est  affreux  !  c'est  affreux  !  m'écriai-je  eu  me 
sauvant  de  nouveau. 

«  Je  me  réfugiai,  cette  fois,  dans  les  bras  de  Joséphine. 
Je  m'y  jetai  en  pleurant. 

«  Elle  me  fit  la  même  question  qu«  madame  de  JBvigny  : 
je  lui  fis  la  même  réponse  que  j'aval»  faite  à  ma  belle- 
mêre,  et,  à  mon  grand  étonnement,  elle  se  mit  a  rire. 

«  J'avoue  que  ce  rire  me  bouleversa. 

..  —  Ah  !  Joséphine,  Joséphine,  et  toi  aussi?  lui  dis-je. 

..  Et  j'allai  me  réfugier  dans  le  jardin,  près  de  ma  source. 

«  Cependant  ma  terreur,  pour  être  sans  cause,  n'était 
pas  sans  excuse.  Je  vous  ai  dit  que,  dès  mon  enfance, 
j'avais  eu  l'abbé  Morin  pour  directeur.  Chaque  fois  que 
je  m'étais  confessée  à  lui,  et  surtout  depuis  que  j'étais 
jeune  fille,  il  m'avait  fait  regarder,  même  dans  les  jeux 
les  plus  innocents,  le  contact  des  lèvres  d'un  homme  comme 
un  énorme  péché,  et,  à  part  ce"  baiser  glacé  que  j'eusse 
lui'  que  mon  père  avait  déposé  sur  mon  front  en  mourant, 
à  part  ce  baiser  étrange  que  j'avais  cru,  dans  la  sacristie, 
sentir   souiller    mes    lèvres,    jamais   le   souffle    même    d'un 

e    que    madame    de   Juvigny,    de   Joséphine    ou    de    Zoé 

n'avait  effleuré  mon  visage.  Or,  complètement  ignorante 
des  nouvelles  relations  que  créait  le  mariage  dans  la  vie 
d'une  femme,  j'avais  regardé  comme  une  audace  inouïe 
l'action,  moitié  paternelle,  moitié  conjugale,  de  M.  de  Mon- 
tigny 

..  En  outre,  ces  mots  de  M.  de  Montigny  :  «  Soyez  tran- 
..  quille,  je  ne  suis  pas  Satan  qui  vient  vous  tromper,  » 
me    revenaient    sans    cesse    à    l'esprit. 

«  L'abbé  Morin  m'avait  fort  parlé  des  tentations  de 
Satan  ;  le  mauvais  génie  qui  perdit  notre  première  mère 
jouait   toujours   un   grand  rôle   dans  la  péroraison  des  dis- 

s   qu'il    m'adressait  avant   de   me    donner   l'absolution; 

de  sorte  que  Je  ne  fus  pas  loin  de  croire  que  c'était  pour 
mieux  se   déguiser  que  M.  de  Montigny  avait   dit  :   «  Je  ne 

.m    pas  Satan.  » 
„   J'en    étais'    13    de   mes   réflexions,    lorsque   j'entendis   un 

léger   bruit   dans   le   feuillage,   et  qu'à  travers   les  branches 

aoucemeni   écartées,  j'aperçus  M.  de  Montigny. 
«  Je  vous  ai  dit  qu'il  était  beau;  sa  beauté   même  en   ce 

moment,  et  surtout  son  genre  de  beauté  tout  méridional,  me 

rappela  celle  de  l'ange  rebelle  du  Paradis  perdu  4e  Milion, 

poème  qui   faisait   partie  de   la  bibliothèque  du  château   et 


dont   souvent   je    m'étais   amusée   à   regarder   les   gravures. 
J'éprouvai    donc    une    véritable    terreur   en    l'apercevant. 

«  —  Ne  m'approchez  pas  !   lui  criai-je. 

«  —  Je  venais  vous  demander  pardon,  me  dit-il,  et  vous 
promettre  que  je  ne  me  permettrai  plus  une  pareille  liberté 
que  lorsque  je  serai  votre  (  | 

«  —  Jamais!    jamais!    répondis-je    en    m'enfuyant. 

«  Je  rentrai  au  château  et  courus  à  la  bibliothèque  ;  je 
voulais  m'assurer  de  la  tessemblance  qu  il  y  avait  entre 
M.  de  Montigny  et  le  héros  du  poème  de  Milton. 

«  Le  hasard  fit  que  la  ressemblance  était  réelle  ;  je  restai 
absorbée  dans  cette  contemplât  .ion  une  partie  de  la  journée. 

«  On  m'appela  pour  dîner  ;  je  descendis  toute  tremblante  ; 
M.  de  Montigny  avait  quitté  le  château;  il  ne  devait 
revenir  que  le  surlendemain,  c'est-à-dire  le  jour  du  ma- 
riage. 

«  Madame  de  Juvigny  passa  une  longue  soirée  à  me  faire- 
la  morale  ;  elle  essaya  de  me  faire  comprendre  la  diffé- 
rence qu'il  y  avait  entre  un  mari  et  les  autres  hommes,  et 
à  me  donner  une  idée  des  droits  que  donnait  le  mariage 
et  des  privilèges  que  donnaient  les  fiançailles.  J'écoutai 
presque  sans  entendre  ;  mes  regards  étaient  fixés  sur  le 
point  le  plus  sombre  du  salon  ;  il  me  semblait,  dans  la 
pénombre,  voir  se  dessiner  le  visage  pâle,  aux  dents  blan- 
ches et  aux  yeux  brillants,  de  M.  de  Montijny. 

«  Comme  je  ne  répondis  point,  madame  de  Juvigny  me 
quitta,  persuadée  qu'elle  me  laissait  raisonnable  et  convain- 
cue. 

«  Il  va  sans  dire  que  je  ne  lui  avais  pas  soufflé,  mot  de 
la  ressemblance  de  M.  de  Montigny  avec  le  prince  des 
ténèbres. 

,,  —  Excusez-moi  de  m'appesantir  sur  ces  folies,  me  dit  m a- 
dame  de  Chamblay,  hélas  !  elles  ont  décidé  du  destin  de 
ma  vie 

«  En  rentrant  dans  ma  chambre,  je  trouvai,  sur  ma  table, 
un  livre,  sinon  étranger,  du  moins  inconnu  :  comme  tous 
les  livres  de  la  bibliothèque;  il  portait  le  chiffre  de  mon 
père.  —  Je  l'ouvris  et  je  lus  : 
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et  de  la  possession  des  religieuses  de  Loudun. 

«  J'appelai  Joséphine. 

«  —  Qui  a  mis  là  ce  livre?  lui  demandai-je. 

«  Elle  me  parut  étonnée  et  regarda  le  livre. 

«  —  Je  n'en  sais  rien,  dit-elle. 

«  Puis,  veyaat  qu'il  portait  la  marque  de  la  bibliothèque  -. 

„  _  C'est  vous  qui  l'aurez  été  chercher  en  dormant,  comme 
vous  faites  d'habitude,   dit-elle. 

..  C'était  possible  ;  je  n'insistai  pas.  Je  renvoyai  José- 
phine, je  fis  ma  prière  devant  ma  petite  Vierge,  je  me 
déshabillai  et  me  couchai. 

«  Puis  j'étendis  le  bras  et  j'ouvris  le  livre. 

<•  Vous  le  connaissez  et,  par  conséquent,  vous  savez  les 
choses  étranges  que  j'y  lus. 

«  Il  est  vrai  que  ces  choses  étranges  demeurèrent  dans 
mon  esprit  à  peu  près  incompréhensibles  ;  mais  les  noms  de 
Satan,  dAstarotli  et  de  Belzéhut,  prononcés  à  chaque  page, 
étaient  si  bien  en  harmonie  avec  ce  qui  se  passait  dans 
mon  cerveau,  que  je  n'en  devins  que  plus  craintive  à  l'en- 
droit de  M.   de  Montigny. 

..  Je  dormis  à  peine  :  toute  frissonnante  de  peur,  je  dévo- 
rai le  livre. 

«  Moins  j'avais  compris  ces  mystères  de  la  possession,  et 
plus  les  détails  m'en  avaient  paru  obscurs,  plus  ma  terreur 
devint  grande.  Deux  ou  trois  fois,  je  pensai  à  l'abbé  Morin, 
et  malgré  ma  vague  répulsion  pour  lui,  je  me  dis  que, 
s'il  était  encore  à  Juvigny,  j'irais  lui  confier  mes  craintes. 

«  Je  passai  une  journée  fort  agitée  :  je  m'étais  réfugiée 
près  de  ma  source,  et,  comme  on  pensait  que,  si  jeune  que 
je  fusse,  je  méditais  sur  mon  changement  de  position,  on 
me  laissa  méditer  à  loisir. 

..  C'était  le  soir  même  que  j'allais  à  confesse  ;  quoique 
les  péchés  que  j'avais  commis  jusque-là  fussent  des  péchés 
bien  véniels,  on  avait  suivi  la  coutume  adoptée,  et  qui 
consiste  à  mettre  le  moins  de  temps  possible  entre  l'absolu- 
tion et  la  cérémonie  nuptiale. 

«  Je  tremblais  en  entrant  dans  l'église  :  elle  était  fort 
sombre,  n'étant  éclairée  que  par  une  lampe  qui  brûlait  dans 
le  chœur  ;  c'était  la  première  fois  que  je  me  confessais  au 
nouveau  prêtre,  et  j'avais  préparé  une  liste  de  péchés  pris 
à  ces  examens  de  conscience  que  l'on  imprime  pour  les 
enfants. 
,.   Joséphine   m'accompagnait.   Elle   s'arrêta   â   dix   pas   du 

lin  m-  cl  se  mit  à  dire  ses  prières. 

..  je  m'acheminai  vers  le  confessionnal  ci   a  ouillai. 

,,  a  peine  s  étais  Se,  que  j'entendis  Le  pat   du 
«   Ce  pas   lent,   compassé,   solennel,   plutôt   pareil   au  pas 
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tardif  et  sombre  de  la  Vengeance  antique,  qu'au  pas  doux 
et  empressé  du  Pardon  chrétien,  retentissait  sur  les  dalles 
froides  et  humides  et  avait  un  écho  frissonnant  dans  mon 
cœur. 

.1  Je  n'osai  me  retourner. 

u  La  robe  du  prêtre  silencieux  effleura  la  mienne  ;  11  ou- 
vrit la  porte  du  confessionnal  et  la  referma. 

«  Je  sentis  son  souffle  s'approcher  du  grillage  qui  sépare 
la  pénitente  de  son  directeur  ;  ce  souffle  était  haletant  et 
chaud. 

«  J'éloignai  vivement  ma  Joue  ;  il  me  sembla  éprouver  la 
même  impression  que  j'avais  déjà  ressentie  dans  la  sacris- 
tie lorsque  j'étais  évanouie. 

••  Je  tombai  dans  cette  espèce  de  stupeur  que  doit  éprouver 
l'oiseau  devant  la  fascination  du  serpent,  et,  quoique  ce 
fût  naturellement  à  mol  de  prendre  la  parole  la  première, 
je  restai  muette. 

«  —  Parlez,  ma  chère  enfant,  me  dit  le  prêtre  au  bout 
de  quelques  secondes. 

i  Je  jetai  un  cri. 

«  —  Oh  !  m'écriai-je,  c'est  vous? 

..  J'avais  reconnu  la  voix  de  l'abbé  Morin,  et  je  com- 
pris alors  l'impression  que  m'avaient  produite  son  pas  et 
son   souffle. 

«  —  Oui,  ma  chère  enfant,  répondit-il,  c'est  moi  qui  viens 
exprès  pour  sauver  votre  âme  des  griffes  du  démon.  Arri- 
verai-je  à  temps? 

«  —  Ah  !  m'écrlai-je,  c'était  donc  vrai? 

«  —  Quelle  chose  regardiez-vous  comme  vraie,  ma  chère 
enfant  ? 

a  —  Que   M.   de   Montigny... 

«  J'hésitai  à  aller  plus  loin. 

«  —  M.  de  Montigny,  reprit  le  prêtre  avec  un  accent  de 
haine  impossible  à  rendre,  est  un  hérétique  qui  est  d'avance 
voué  à  l'enfer  et  qui  vous  entraînera  en  enfer  avec  lui. 

«—  Oh  !  mon  père  !  mon  père  !  murmurai-je,  voilà  ce  que 
j'avais  pressenti. 

«  —  On  a  hâte  de  se  débarrasser  de  vous,  pauvre  enfant, 
et  l'on  vous  jette  aux  bras  du  premier  venu.  Voilà  pourquoi 
on  m'a  éloigné,  voilà  pourquoi  on  a  pressé  ce  mariage 
impie  ;  on  espérait  qu'il  s'accomplirait  sans  que  j'en  fusse 
prévenu;  mais  j'ai  tout  appris,  et  me  voici  prêt  à  vous  pro 
téger. 

»  Un  frisson  me  passa  par  tout  le  corps.  Le  protecteur.  Je 
ne  savais  comment  m'expliquer  cela,  me  paraissait  plus  à 
craindre  que  celui  contre  lequel  il  me  protégeait. 

«  —  Par  malheur,  continua  le  prêtre  d'une  voix  sombre, 
je  ne  puis  vous  défendre  ouvertement  ;  par  malheur,  vous 
n'oserez  pas  lutter  contre  la  volonté  de  votre  belle-mère, 
et.  au  pied  de  l'autel,  dire  :  «  Non.  » 

-  —  Je  n'oserai  jamais,  je  n'oserai  jamais,   m'écriai-je. 

«  —  Je  m'en  doutais,  dit  le  prêtre.  Mais,  au  moins,  re- 
prit-il,  quand  vous  appartiendrez  à  cet  homme,  aurez-vous 
la  force  de  lutter  contre  lui  ? 

«  —  Je  ne  vous  comprends  pas,  mon  père,  répondis-je  ; 
pourquoi  lutter  contre  lui.  et  de  quel  danger  dois-je  me 
défendre? 

«  —  Avez-vous  lu,  dans  les  saintes  Ecritures,  l'histoire  du 
possédé  exorcisé  par  le  Christ  ? 

«  —  Oui,   mon  père. 

«  —  Eh  bien,  le  danger  que  vous  courez  est  celui  d'être 
possédée. 

«  —  Comme  les  religieuses  de  Loudun  ?  m'écriai-je. 

«  —  Avez-vous  lu  ce  livre  pieux,  mon  enfant  ? 

.  —  Hier,  par  miracle,  sans  doute,  je  l'ai  trouvé  dans  ma 
chambre. 

«  —  Eh  bien.  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  M.  de  Monti- 
gny est  un  hérétique,  un  de  ces  êtres  réprouvés  par  le  ciel, 
contre  lesquels  malheureusement,  aujourd'hui,  la  justice 
n'Informe  plus  comme  au  temps  du  cardinal  de  Richelieu 
et  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  si  Jamais  vous  lui 
appartenez,  vous  êtes  perdue. 

<•  —  Mais,  demain,  à  dix  heures  du  matin,  je  lui  appar- 
tiendrai, mon  père. 

«  —  Pas  tout  à  fait,  ma  fille  :  vous  serez  sa  femme  ;  mais 
le   mariage  n'est   pas  encore  tout  à   fait  la  possession. 

«  —  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  la  possession  ?  deman- 
dal-Je. 

\e  l'avez-vous  pas  vu  dans  l'histoire  des  religieuses 
de  Loudun  ? 

■  —  Si  ;  mais  Je  n'ai  pas  compris. 

«  —  Eh  bien,  alors,  ilit  le  prêtre  avec  un  accent  étrange, 
puisque  ceux  qui  devaient  vous  Instruira  du  danger  ont 
négligé  de  le  faire,  c'est  à  mol  de  tout  vous  dire. 

Et,  en  effet,  continua  madame  de  Chamblay,  Il  me  dit 
tout. 

..  O  saint  mystère  de  la  confession,  celui  qui  t'a  institue 
se  douta-t-il  Jamais  combien  on  oserait,  un  jour,  t'écarter 
de   ta  vole,  te  détourner   de  ton   but  ! 

Alors,  tout   i  i  ait   resté  obscur  dans   l'histoire 

de  la  possession  des   religieuses  de  Loudun  s'éclaircit   aux 

,       ie.  Ces  sensations  dont  elles  s'accusaient  et 


qui,  selon  elles,  étaient  l'œuvre  du  démon,  me  furent  expli- 
inieux  que  cela,  analysées.  Je  courbai  la  tête  sous 
les  paroles  impures  que  j'entendais,  comme  si  la  honte  n'en 
devait  pas  appartenir  tout  entière  à  celui  qui  les  pronon- 
çait; dix  fois,  Je  fus  prête  à  lui  dire;  «  Assez,  au  nom  du 
Ciel,  assez!  »  Je  n'osai  point;  mais  j'appuyai  mes  mains 
sur   mes  oreilles   et   je   cessai    d'entendre. 

«  Je  ne  sais  combien  de  temps  je  restai  ainsi  ;  je  sentis 
avec  terreur  qu'on  essayait  de  me  soulever  en  me  prenant 
par-dessous  les  bras  ;  je  me  retournai  vivement,  prête  à 
crier  si  c'était  le  prêtre...  C'était  Joséphine. 

«   Le  prêtre  était  sorti   du   confessionnal   et   était   rentré 
dans  la  sacristie. 
«  —  Viens,  dis-je  alors  vivement  à  ma  nourrice. 
«  Et  je  l'entraînai  hors  de  l'église. 

«  Un  instant  après,  en  rentrant  au  château,  j'eus  l'envie 
de  me  jeter  aux  pieds  de  madame  de  Juvigny  et  de  la  sup- 
plier de  ne  pas  me  forcer  à  devenir  la  femme  d'un  héré- 
tique ;  mais  il  y  avait  plus  d'une  heure  qu'elle  s'était  reti- 
rée dans  sa  chambre,  en  recommandant  qu'on  ne  la  réveil- 
lât point  avant  le  lendemain,  sept  heures  du  matin. 

••  Mon  courage  échoua  devant  cette  défense  ;  d'ailleurs. 
Je  sentais  que  ma  démarche  serait  inutile  et  qu'il  y  avait 
chez  madame  de  Juvigny  un  parti  pris  de  m'éloigner  d'elle. 
«  Je  rentrai  dans  ma  chambre  et  je  tombai  à  genoux 
devant  ma  petite  Vierge  en  disant  à  Joséphine  de  m 'en- 
voyer Zoé. 

«  Joséphine  ne  savait  qu'une  chose,  m'obêir  aveuglément. 
Vous  savez  où  elle  demeure;  pour  m 'envoyer  Zoé,  il  lui 
fallait  traverser  le  parc,  éveiller  sa  tille,  qui,  elle  aussi, 
était  couchée,  la  faire  lever  et  me  l'amener. 
«  Trois  quarts  d'heure  après,  Zoé  était  dans  ma  chambre. 
»  J'avais  toute  confiance  en  Zoé  ;  elle  avait  été  élevée  près 
de  moi  ;  elle  ne  m'avait  jamais  quittée  ;  j'étais  sûre  qu'elle 
ferait  à  la  lettre  ce  que  je  lui  ordonnerais  de  faire. 

«  Je  lui  racontai  tout.  Zoé  ne  partageait  point  mes  pré- 
ventions contre  M.  de  Montigny  ;  elle  le  trouvait  fort  bel 
homme,  ne  savait  pas  ce  que  c'était  qu'un  hérétique  ;  mais 
elle  déclarait  que,  si  Satan  lui  ressemblait,  elle  n'était  plus 
étonnée  que  tant  de  gens  se  donnassent  à  Satan. 

«  L'impression  était  trop  profonde  pour  céder  aux  rai- 
sonnements de  Zoé  -,  ses  plaisanteries  sur  ce  sujet  me  sem- 
blaient une  impiété.  Je  lui  dis  que.  si  elle  continuait  sur 
ce  ton,  J'allais  la  renvoyer  chez  elle.  Elle  se  tut,  m'aida  à 
me  déshabiller  en  gardant  le  silence  ;  puis,  quand  je  fus 
couchée,  elle  tira  un  grand  fauteuil  près  de  mon  Ut,  s'y 
étendit  en  me  disant  qu'elle  y  dormirait  à  merveille,  et, 
dix  minutes  après,  j'avais  la  preuve  qu'elle  ne  m'avait  pas 
menti  :   Zoé  dormait   profondément. 

«  Quant  à  moi.  Je  ne  parvins  à  fermer  les  yeux  qu'écrasée 
de  fatigue. 

«  Je  fus  réveillée  par  Zoé.  qui  m'annonça  que  madame  de 
Juvigny,  accompagnée  de  la  coiffeuse  et  de  la  couturière, 
m'attendait  dans  la  chambre  verte  pour  me  faire  ma  toi- 
lette de  mariée.  On  eût  dit  que  madame  de  Juvigny  pre- 
nait à  tâche  de  ne  point  se  trouver  seule  avec  moi  ;  peut- 
être  n'y  pensait-elle  pas,  mais  c'était  ma  conviction,  à  moi. 
«  Il  était  huit  heures  du  matin  ;  la  cérémonie  aurait  lieu 
à  dix,  et  ce  n'était  pas  trop  de  deux  heures  pour  me  trans- 
former en  mariée. 

«  Je  me  laissai  faire  machinalement,  sans  aider  à  ma 
toilette,  ni  me  défendre;  à  neuf  heures,  j'entendis  le  rou- 
lement d'une  voiture  dans  la  cour  du  château;  quelques  mi- 
nutes après,  un  domestique  frappa  à  la  porte  de  la  chambre 
verte  fermée  en  dedans,  et,  à  travers  la  porte,  annonça  ; 
«  —  M.  de  Montigny. 

«  Je  crus  que  j'allais  tomber  de  mon  haut;  je  me  sentis 
devenir  très  pâle  ;  mes  jambes  tremblaient. 

«  —  C'est  bien',   dit   madame  de  Juvigny.   qu'il   entre   au 
salon  et  nous  y  attende. 
«  Puis,    se    retournant    vers    moi  : 

„  _  voyons,  petite  sotte,  me  dit-elle  avec  brutalité,  n'al- 
lons-nous pas  faire  du  scandale? 
«  Je  ne  répondis  rien,  j'étouffais. 

«   Cinq  minutes  après,  ma  toilette  était   achevée.   On  me 
conduisit  devant  la  glace,  afin  que  je  pusse  me  voir  de  la 
iix  pieds;  on  me  dit  que  j'étais  jolie,  on  me  caressa, 
on  m'embrassa  et  nous  descendîmes. 


XXI 


M     de    Montigny  était,    en    effet,    au   salon,    «lins   une 
toilette   Irréproi  hable. 

ic    ne  Jetai  qu'un  regard  sur  lui;   il  me  parut   encore 
plus  beau  que  d'habitude  ;   mais,  je  vous   lai  déjà   dit.  sa 
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beauté  même,  ou  plutôt  son  genre  de  beauté  était  pour  beau- 
coup dans  mon  effroi. 

«  Lui,  se  leva,  vint  à  nous,  et,  après  quelques  paroles  qui 
retentirent  sourdement  à  mon  oreille  et  qui  me  parurent 
une  permission  demandée,  il  me  baisa  la  main. 

«  Quoique  ses  lèvres  eussent  effleuré  mon  gant  seulement, 
je  me  sentis  frissonner  par  tout  le  corps. 

«  Dans  les  deux  occasions  où  ses  lèvres  avaient  touché, 
une  fois  mon  front,  l'autre  fois  ma  main,  j'avais  ressenti 
une  impression  qui  me  rappelait  ce  que  j'avais  lu  dans  le 
livre  des  religieuses  de  Loudun,  et  ce  que  m'avait  dit  l'abbé 


«  La  noce  se  faisait  sans  aucun  bruit,  sans  aucune  fête. 
.M.  de  Montigny,  qui  regardait  le  mariage  civil  comme  le 
seul  Important,  parce  qu'il  est  le  seul  légal,  avait  renoncé, 
pour  ne  pas  éveiller  mes  scrupules,  au  mariage  devant  le 
pasteur. 

«  Les  voitures  s'arrêtèrent  à  la  porte  de  la  mairie  ;  j'au- 
rais marché  à  l'échafaud,  que  Je  n'eusse  certainement  pas 
été  plus  pâle  et  plus  tremblante. 

«  Madame  de  Juvigny  tira  mon  voile  sur  mon  visage 
pour  qu'on  ne  vît  pas  ma  pâleur. 

«  Et  cependant,  ce  n'était  pas  là,  ma  crainte. 


Le  prêtre  élait  sorti  du  confessionnal. 


Morin  des  sensations  fébriles  et  presque  enivrantes  qui  pré- 
cèdent la  possession. 

«  M.  de  Montigny  s'aperçut  de  ma  terreur  :  son  sourcil 
se  fronça  légèrement  ;  mais  madame  de  Juvigny  se  hâta 
de  lui  dire,  en  riant,  quelques  mots  ;  lui  alors  sourit  à 
son  tour,  et,  comme  dix  heures  sonnaient  à  l'horloge  de 
l'église  : 

•■  —  Rien  ne  nous  arrête  plus  ?  dit-il. 

«  —  Non,  répondit  madame  de  Juvigny,  nous  pouvons 
partir. 

«  Je  regardai  autour  de  moi  pour  chercher  quelqu'un  qui 
compatit  à.  ma  position,  que  je  trouvais  on  ne  peut  plus 
malheureuse  ;  mais  tous  les  visages  souriaient,  même  celui 
de  Zoé,  qui,  moins  le  bouquet  blanc  et  la  couronne  d'oran- 
ger, était  mise  à  peu  près  comme  moi. 

«  Il  est  évident  qu'au  fond  de  son  cœur,  Zoé  me  trouvait 
très   heureuse. 

«  On  monta  en  voiture;  j'avais  avec  moi  madame  de  Ju- 
vigny, Zoé  et  Joséphine. 

«  M.  de  Montigny  nous  suivait  dans  une  seconde  voiture, 
avec  deux  de  ses  amis. 


«  La  cérémonie  s'accomplit  sans  que  j'eusse  la  conscience 
de  ce  que  je  faisais  ;  on  me  souffla  le  mot  oui,  et,  à  la 
demande  du  maire  :  •■  Consentez-vous  à  prendre  pour  votre 
«  époux  de  M.  de  Montigny?  »  je  répondis  comme  un  écho 
Inerte  et  monotone  : 

«  —  Oui. 

«  J'étais  liée  pour  la  vie. 

«  Mais,  je  l'ai  dit.  là  n'était  pas  ma  crainte;  ma  crainte, 
mon  effroi,  ma  terreur  étaient  de  rencontrer  a  l'autel  l'abbé 
Morln 

■<  Je  descendis  les  degrés  de  la  mairie  comme  un  auto- 
mate ;  mais,  en  arrivant  à  l'église,  je  poussai  une  sorte 
de  gémissement  et  je  chancelai. 

:i  Madame  de  Juvigny  me  soutint  en  me  prenant  par-des- 
sous le  bras,  et,  se  penchant  à  mon  oreille  : 

«  —  Etes-vous  folle,  me  dit-elle,  et  ne  comprenez-vous 
pas  que,  maintenant,  tout  est  fini? 

Si  je  n'étais  pas  folle,  j'étais  au  moins  bien  près  de 
le  devenir.  Rien  n'était  fini  pour  moi,  au  contraire,  et, 
si  l'officiant  était  l'abbé  Morin,  Je  sentais  qu'à  sa  vue  je 
tomberais  morte  sur  les  dalles  de  l'église. 
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m  in  ha    vers  la 
ne(  ;  11-  chœur  était  encore  vide,  le  prêtre  attendait 
arrivée   dans  la  sacristie.  Nous  nous  agenouillâmes  sur  les 
coussins  préparés  pour  nous.  M.  du  Montigny  s-:  pencha  vers 
mol  et  me  dit.  pour  me  rassurer  sans  doute,  quelques  mots 
que  je  n'entendis  pas,  m'étant,  par  un  mouvement   mai  ai 
irtée  de  lui. 
Une  seule  voix  m  ri  m   perceptible  et  parvenait  Jb 

qu'elle  glaçait   d'effroi;  elle  murmurait  a  mon 
oreille  ces  mots  terribles  entendus  au  confessionnal  :   «  Cet 

homme  est   un    néi   tique;   tu   i      e         ce  monde  et 

l'autre  si  tu  lui  appartiens.  » 

La   sonnette  de  l'enfant    de   cl lonna   le  signal  de 

l'entrée  du  prêtre;    chacun    de    si-  tli  retentissait 

dans  ma  poitrine;  j'éi il  ai  I     plus;  d'ailleurs, 

je   n'osais  pas  regarder     i  in  pas  jeune  et  léger; 

en  le  iparani  .m  pas  l<  ni  et  sombre  de  la  veille,  je  com- 

i  i  m  érer    (  h  mon  ntait  a  l*autel, 

Je   levai    les   yeux     ce   n'était    p       I  Morin,   c'était   le 

jeune  vicaire  qui  lui  a  cédé;  je  respirai. 

"   (.nie  vous  dirai-jet   A   partir  de  ce  moment,   au  lieu  de 

pératiofi     nerveuse    dans    lequel 

■   matinée,  je  tombai  dans  une  es- 

pèce    irdlssement.    M.    de    Montigny    eut    un    instant 

i  idéi    de   m'offrir   le   bras   pour  sortir  de  l'église;   niais   il 
me  m(  s'  pale  et   m  chancelante,  qu'il  fit  un  signe  a  ma- 
.  P 1 1  >'  i  y  !  i  y  et,  comme  j'étais  entrée,  je  sortis  appuyée 
sur  ell 

»  Dans  l'état  ou  l'étais,  il  n'y  avait  pas  à  me  faire  assis- 
ter  ni  déjeuner.  .Madame  de  Juvigny  me  conduisit  à  ma 
chambre,  me  chapitra  longuement;  mais,  de  toute  cette 
longue  mercuriale,  je  n'entendis  que  ces  mots:' 

«  —Je   vous  tiens   quitte   du   déjeuner;    mais  soyez   prête 
à  descendre  pour   le   dïuer. 
»  Puis  elle  sortit. 

«  .Mais,   presque    aussitôt,   rouvrant   la   porte: 
■•  —  Si  M.  r i >-  venait  vous  voir,  j'espère  que  vous 

.:  ■   i rame  vo faites.!  is-à-vis  de  moi. 

«  Ces  mots,  presque  menaçants,  me  tirèrent  de  mon  apa- 
thie ;  je  m'écriai 

«  —  Oui,  oui,  je  descendrai,  madame  ;  mais  qu'il  ne 
vienne  pas. 

i  Puis  j'ajoutai  en  éclatant  en   sanglots: 
«  —  Zoé,  envoyez-moi  Zoé,  Je  vous  en  supplie! 
•■   Madame  de  Juvigny  s'éloigna,   et  je  la  vis   hausser   les 
épaules  en  s'éloignant. 

ii  A  peine  tut-elle  sortie,  que,  dans  une  espèce  de  mouve- 
ment de  désespoir,  J'arrachai  de  mon  front  ma  couronne 
blanche,  de  ma  poitrine  mon  bouquet  d'oranger,  et,  cou- 
ii  ii  bouquet,  j'allai  toul  mettre  au  cou  et  au  côté  de 
■  '  pi  nie  Vierge;  puis,  en  moulinant  pour  baiser  ses  pieds. 
comme  c'était  mon  habitude,  Je  vis  un  papier  qui  débordait 
iiu    socle  sur  lequel   elle  était,  posée. 

..  je  tu. h  !■  papier  toute  frissonnante,  car  personne  n'en- 
trait jama..    dans  ma  chambre,  et  je  lus: 

«  iiappeli  ,'ous  rengagement  que  vous  avez  pris  devant 
«  Dieu,  de  ne  jamais  appartenir  à  un   hérétique.   » 

;c  'Quoique  l'écriture  fût  déguisée,  je  reconnus  celle  de 
i  abbé  Morin. 

«  En  ce  moment,  Zoé  entrait.  Je  me  jetai  dans  ses  bras 
i  a    i  riant  : 
■■  —  Non,    non,    Jamais  ' 
a  —  Jamais,   quoi?   me  demanda-t-elle. 
..  —Jamais  Je  ne  serai  a  cet  nomme. 
/ •  mit   à   rire.  Ce  rire  mêlé  à  mes  larmes  m'exas- 
péra. 
«  —  Toi  aussi  !  lui  dis-je.   toi  aussi  ' 

Mais,   me   répoi  i  i         cet   homme,   puisque 

tu  l'a  i      il' ii      fo        mu'  fols  devant   M,  le  maire,  une 

fois  devant  il.  le  cui 
.       N'importe  I   m'éerlal-Je;   devant    ma    Vierge  sainte... 
.,  Zoé  '  a  mon  cou,  lit  plut-  mon  tua-  étendu,  coupa 

ta  parole  sur  mes  lèvres,  et,   m'entratm ■  nu  sofa: 

«  —  l'as  de  serinent     Edmée    me  dlt-elli ayée    pas  de 

h  t     m  un  faut   in  tn     rois  tu.   ma  sœur  bien  limée,  il 

ne  taul    [aire  de   sern ts   une  ceux   n    peut  tenir. 

Et  qi  aéra  de   tenir  celui  là  ! 

Lui  !  Il  est   ton  mari    U  i I  droit  sur  toi 

«  Je  sanglotai  en  me  tordant   le!   bras 

'     i-tu    pas    entendu    quand    le    maire   t'a    lu   l'artic] 
du    '      I 
«  —  Je  'i  le 

u  j   a  i  n  toutes  lettr       vol  -  tn    ma   paut  ri    Edmée 

i  La  femi  n    mari.    » 

Oui i beau  ordonner, 

pul  que  l'un 

\  in    i  1 3  Heu  !  Et  qui 

donc  t'a  dit  que   Dieu  défendait   a   la   femme  d'appartenir 
à  son   mari? 

i'ial-je. 
«  —  Aloi  ail  lui.  tu  l'as  vu:  Je  ne  m'étais  pas  trom- 

pée       Mi       m  lUdit     li  mine 


«  —  De  qui  parles-tu? 

•'  —De    i  abbé   Morin,    donc  i 

■•  —  Silence  !  lui  dis-je  en  lui  mettant  la  main  sur  la 
bouche. 

Ali  !   cui,  je   comprends,   c'est  pour  cela   qu'il   est  re- 
'■■  Bernay,  c'est  pour  cela  qu'il  a  pris  dans  le  confes- 
sionnal la  place  du  vicaire. 

••  —  Qui  te  l'a  dit  ? 

J'étais   dans  l'église  quand   tu  y  es  entrée  avec  ma 
m   '        Je  priais  pour  toi,  ma  pauvre  Edmée,  demand 
Dieu  de  te  donner  tout  le  bonheur  que  tu  mérites;  je   l'ai 
vu   passer,  je   l'ai  reconnu,   et  j'ai  deviné   pourquoi   il  était 
venu. 

Et   pourquoi  était-il  venu? 

«  —  Pour  rompre  ton  mariage  s'il  le  pouvait,  donc  !  Tu 
sais  bien   qu'il  voulait  te  faire  religieuse,  et  puis,  et  puis... 

«  —  Et   puis  quoi? 

«  —  Rien  ;  je  m'entends...  Ah  !  vieux  coquin  ! 

«  —  Zoé  !  m'écriai -Je. 

«  —  Edmée,  reprit  Zoé,  crois  à  ce  que  je  dis  :  ce  U'est  pas 
U  de  Montigny,  qui  est  nu  beau,  loyal  et  honnête  gentil- 
homme, que  tu  as  a  craindre;  avec  lui.  j'en  suis  certaine, 
moi,  ton  bonheur  est  assuré  dans  ce  monde  et  dans  l'autre, 

«  —  Tais-toi  !  puisqu'il  m'a  dit  hier  dans  l'égli-  -  à  [ai  e 
de  Dieu,  que.  si  je  lui  appartenais,  j'étais  perdue;  puis- 
qu'il  me   l'a   répété   aujourd'hui,    ici. 

«  —  Ici?   fit   Zoé. 

«  —  Regarde  ! 

«  Je  lui  montrai  le  billet  que  j'avais  trouvé  sous  le 
socle  de   ma    vierge. 

«  —  Il  sera  entré  par  l'escalier  dérobé,  qui  donne  sur  le 
verger,  ce  matin,  pendant  que  tout  le  monde  était  a  l'église, 
murmura  Zoé.  Ce  prêtre,  ce  n'est  pas  un  homme,  i  est  un 
tantOme;  il  ne  marche  pas,  il  glisse.  Défie-toi  de  lui.  Ed- 
mée. défie-toi  de  lui  ! 

«  Un  frisson  me  passa  par  tout  le  corps;  je  me  rappelai 
les  Vœux  du  baptême,  je  me  rappelai  mon  évanouissement, 
je  me  rappelai  la  scène  de  la  sacristie 

«  Je  sentis  sur  mes  lèvres  l'impression  de  ce  baiser  infer- 
nal qui  m'avait  tirée  de  ma  léthargie. 

«  Tout  cela  m'écrasait  sans  m'éclairer. 

«  Je  me  jetai  dans. les  bras  de  Zoé  en  m'écriant  : 

«  —  Zoé!  Zoé!  11  n'y  a  que  toi  qui  m'aimes;  ne  m'aban- 
donne pas. 

«  —  Pauvre  sœur  !  me  dit  Zoé,  tu  sais  bien  que  je  suis 
à  toi,  que  tu  peux  faire  de  moi  tout  ce  que  tu  veux  ;  or- 
donne, et,  pourvu  que  ce  que  tu  me  demanderas  ne  soit  pas 
trop   déraisonnable,  j'obéirai. 

■  -  Eh  bien,  écoute  :  l'abbé... 

«  Je  m'arrêtai,  le  nom  ne  pouvait  sortir   de   ma   bouche 

ii  —  L'abbé  Morin,  acheva  Zoé. 

«  —  Oui  ;  il  m'a  dit  que, 'ce  soir,  mon  mari  oserait,  entrer 
dans  ma  chambre  à  coucher. 

«  —  Sans  (Imite,  il  l'osera,  dit  Zoé  en  riant  :  il  serait  bien 
bête  s'il  n'osaii  pas. 

«  —  Si  tu  ris,  Zoé,  non  seulement  je  ne  te  dis  plus  rien, 
niais  encore  je  ne  te  revois  ni  ne  te  pardonne  de   nia   vie. 

«  —  Voyons,  je   ne   ris  plus  ;  parle. 

«  —  Eh  bien,  tu  resteras  avec  moi,  tu  te  cacheras  dans 
ma  chambre  à  coucher,  tu  m'aideras  à  me  détendre  contre 
cet  homme,  qui  est  le  démon. 

«  —  C'est  encore  l'abbé  Morin  qui  fa  dit  cela? 

■■  —  Peu  importe  qui  me  l'a  dit.  cela  est. 

«  —  Eh  bien.  soit,  cela  est  ;  mais  avoue  que  le  démon  est 
bel  homme. 

«  — Oh  !  mon   Dieu,   tu  ne  vois  fias   ce  que   je  vois,   moi. 

.1  — -  Pauvre  Edmée,  je  crois  a  ce  que  tu  volt  I  -  5  Mt 
fermés,  mais  pas  a  ce  que  m  vois  les  yeux  ouverts. 

«  —  Eh   bien,   alors,   regarde. 

..  Je  pris  le   Paradis  perdu  de  Milton,   et    nu  n  i  il   à    Zoj 
cette  gravure  où   l'archange,   défiant    Dieu,    offrait,    p 
traits  île  son  visage,  une  si  parfa in    re      tnblance  avei    M    âfl 
Montigny. 

«  —  Et  qui   t'a   donné  ce  livre?   demanda    Zoé. 

■  —  Personne;  je  l'ai  pris  dans  la  bibliothèque 

«  —  Muni  !  lit  Zoé,  le  diable  est  bien  fin.  i  i    I  abbé  Morin. .. 

1    1  I  ,  ■    -.  :  i  i  i  I 

«  — QUO1 1    que    veux-tu    dire? 

«  —  Je  veux  dire  que  l'abbé  Morin  est  plus  fin  que  le 
diable    roilà   tout. 

La  question  n'est  pas  là;  tu  rest   ras  ]  m  u  cette 

nuit,   n'est-ce  pas? 
..  —  Oui. 
..  —  Tu  me  le  promets? 

Je  te  le  promets. 

C'est  bien,   me  voilà  plus  tranquille, 
»  Toul   a  coup  je  tressaillis. 

Bon  !  dit  Zoé,  te  voilà  plus  tranquille  et  tu  frissonne». 

Zoé  !    Zoé  !    m'écriai  -je 

En    bien,   quoi? 

11    vient 

iiiii'I 
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«  —  M.  de  Montigny. 
«  —  Où  cela? 
«  —  Je   le   vois. 
«  —  Tu  es  folle  ! 

«  —  Il  monte  l'escalier,  il  pousse  la  porte  du  grand  salon  ; 
je  te  dis  que  je  le  vois. 
«  —  A   travers  les  murailles? 
«  Je  saisis  le  bras  de  Zoé. 
•■  —  Entends-tu  son  pas?   lui  dis-je. 

«  —  En  effet,  j'entends  un  pas,  répondit-elle  ;  mais  qui  te 
dit  que  ce  soit  le  sien  ? 
«  —  Tu  vas   voir. 

«  Et  nous  restâmes  toutes  deux  debout,  écoutant,  elle  avec 
l'expression  de  la  curiosité,  moi  avec  celle  de  la  terreur. 

«  On  frappa  doucement  à  la  porte  ;  nous  restâmes  muettes 
toutes   deux. 
«  —  Peut-on  entrer?  demanda  une  douce  voix. 
•■  —  Réponds   donc   oui,   mais   réponds   donc   oui,   dit   Zoé. 
«  Je  répondis  oui  d'une  voix  presque  inintelligible  en  me 
laissant  retomber  sur  le  sofa. 
•  M.  de  Montigny  entra. 

«  Il  était  impossible  de  voir  une  plus  douce,  plus  noble  et 
plus  loyale  figure. 

«  Zoé  fit  un  mouvement,  non  pas  pour  sortir,  je  la  tenais 
par  sa  robe,   mais  pour  s'éloigner  de  moi. 
«   M.  de  Montigny  vit  le  mouvement. 

«  —  Restez,  dit-il  à  Zoé  ;  mademoiselle  Edmée  —  il  ap- 
puya en  souriant  sur  le  mot  mademoiselle  —  mademoiselle 
Edmée  a  été  un  peu  indisposée  ce  matin,  je  crois,  et  a  be- 
soin d'une  amie  auprès  d'elle.  Quand  je  serai  son  mari, 
je  ne  céderai  mon  poste  d'honneur  à  personne  ;  mais  je  ne 
le  suis  encore  que  de  nom,  et  je  viens  seulement  prendre 
de  ses  nouvelles. 

«  —  Oh  !  je  vais  mieux,  beaucoup  mieux,  répondis-je  vive- 
ment, espérant  que  cette  assurance  hâterait  son  départ. 
■  «  —  Bien  ne  pouvait  m'être  plus  agréable  que  cette  assu- 
rance reçue  de  votre  bouche,  chère  enfant  de  mon  cœur, 
répondit-il  ;  me  permettez-vous  de  m'asseoir  un  Instant  près 
de   vous  ? 

«   Je  me   reculai   vivement;   mais,   comme   ce  mouvement, 
qui  avait  pour  but  de  m'éloigner,  pouvait  aussi  bien  s'inter- 
préter par  le  désir  de  lui  faire  de  la  place,  il  l'interpréta 
ou  parut   l'interpréter  du  bon  côté:   il  s'assit  près  de  moi. 
«  —  Que    disiez-vous,    que    faisiez-vous    toutes    deux    ainsi 
ensemble  ?  de   quoi  parliez-vous  ? 
«  —  De    rien,    dis-je   vivement. 
«  —  Voilà  un  livre  ;  vous  lisiez  sans  doute  ? 
a  Et  il  étendit  la  main  vers  le  Paradis  perdu. 
«  —  Ah  !  continua-t-il,  le  poème  de  Milton  :   il  parait  que 
nous  faisons  des  progrès   en  poésie,    et  que,   de  nos   poètes 
nationaux,  nous  passons  aux  poètes  étrangers.  Je  savais  que 
vous    parliez    l'anglais  ;    mais    j'ignorais    que    vous    fussiez 
assez  forte  dans  cette  langue  pour  lire  la  poésie  de  Milton. 
«  —  Nous  ne  lisions  pas,  monsieur,   balbutiai-je. 
«  —  Et   que   faisiez-vous  ? 
«  —  Nous  regardions  les  gravures. 
"  Il  ouvrit  le  livre. 

«  —  Ah!  en  effet,  ce  sont  celles  de  Flaxman,  dit-il;  le 
dessinateur,   chose   rare,   est,   cette  fois,   digne  du  poète. 

a  II  était  tombé  justement  à  la  gravure  où  Satan  défie 
Dieu,  et  où  nous  avions  remarqué  la  ressemblance  qui  exis- 
tait entre  M.  de  Montigny  et  le  prince  des  ténèbres. 

«  —  Voyez,  dit-il  en  me  mettant  sous  les  yeux  cette  gra- 
vure, qui  me  fit  frissonner,  n'est-ce  point  là  l'idée  que  l'on 
peut,  se  faire  de  la  beauté  de  l'ange  rebelle?  Ce  front,  ces 
yeux,  cette  bouche,  tout  l'ensemble  de  ces  traits,  n'est-ce  pas 
1  expression  de  la  témérité,  du  défi,  de  la  menace,  et  ne 
sent-on  pas  qu'un  pareil  adversaire  ne  peut  être  renversé 
que  par  la  foudre? 

«  Zoé  se  mit  à  rire  ;  M.  de  Montigny  la  regarda  avec 
étonnement. 

«  Ce  regard  avait  le  côté  impératif  de  l'interrogation 
adressée  du  supérieur  à  l'inférieur. 

™  —  Savez-vous,  monsieur,  ce  que  nous  disions  justement 
un   instant  avant  que  vous  entriez? 

«  Je  joignis  les  mains  ;  Zoé  fit  semblant  de  ne  pas  voir 
mon  geste. 

•■  —  Non  -,   dites-le-moi  ;   c'est   la  première   chose  que   j'ai 
demandée  en  entrant.  Que  disiez-vous?  Aurais-je  eu  le  bon- 
heur que  mademoiselle  Edmée  s'occupât  de  moi  ? 
«  —  Eh  bien,  nous  disions  que  cet  archange... 
«  —  Zoé  :  fis-je  avec  instance. 

.  —  Ah  !    ma   foi.    répondit    Zoé,    puisque    j'ai   commencé, 
laissez-moi   dire. 
«   M.  de   Montigny   l'encouragea  d'un  signe  de  tète. 
«  —  Non.1-    disions,    continua    Zoé,    que    cet    archange-là, 
c'était  tout  votre  portrait. 
«   M.   de   Montigny   sourit. 

«  —  Autant  qu'un  homme  peut  ressembler  a  un  dieu,  dit 
il. 
«  —  Vous   appelez  Satan  un   dieu?   m'écriai-je 


«  —  Il  a   été   bien   près   de   l'être,   dit   M.   de  Montigny. 

«  —  Ah!  monsieur,  répliquai-je  vivement,  êtes-vous  bien 
sûr  que  ce  que  vous  dites  là  n'est  point  un  blasphème? 

«  —  Le   blasphème  dans  l'intention,   chère  enfant,   ré- 

pondit-il, et  non  dans  les  paroles  ;  quant  a  ma  ressemblance 
avec   Satan,   elle   me   liait-  infiniment. 

«  Je  le  regardai  avec  effroi. 

»  —  Mais    je    ne    puis    accepter    le    compliment    dans    son 
entier  ;    les    mains    de    Satan    sont    ornées    de    griffes    avec 
lesquelles  il   entraîne  ses  victimes  en  enfer,   et  moi... 
Il  tira  le  gant  de  sa  main  gauche. 

«  —  Je  n'ai  pas  de  griffes,  ou  lu  moins  elles  ne  sont  lias 
encore  poussées,  ajouta-t-il. 

«  Le  gant  ôté  laissa  à  découvert  une  main  petite,  blanche, 
effilée,  presque  une  main  de  femme,  au  petit  doigt  de  la- 
quelle, comme  pour  faire  ressortir  sa  blancheur,  semblait 
fleurir,  telle  qu'un  large  myosotis,  une  des  plus  belles  tur- 
quoises que  j'aie  vues. 

«  Mon   regard,   malgré  moi,   se  porta   sur   cette  m 
blanche    et   si    aristocratique,    malgré    moi    s'arrêta   sur    la 
turquoise. 

»  —  Bon  !   dit-il  en  souriant,   je   crois  pouvoir  vous  offrir 
un  bijou  qui  vous  fera  plaisir,  puisque  vous  l'avez  regardé. 
«  Il  tira  la  turquoise  de  son  doigt. 

«  _  cette  pierre,  dit-il,  si  l'on  en  croit  les  traditions  de 
la  terre  qui  lui  donne  naissance,  est  douée  d'une  vie  et 
d'une  propriété  à  elle  :  sa  vie,  dit-on,  s'identifie  à  celle  de 
la  personne  qui  la  porte  ;  si  cette  personne  est  menacée 
d'un  danger,  son  azur  devient  foncé  ;  si  elle  tombe  malade, 
son  azur  pâlit;  si  elle  meurt,  la  pierre  devient  d'un  vert 
livide  et  perd  toute  sa  valeur.  Sa  propriété,  dit-on  encore. 
est  de  porter  bonheur  à  la  personne  qui  la  porte.  Il  y  a 
trois  ans  que  je  l'ai  achetée  a  Moscou,  d'un  Tatar  Mogol. 
Depuis  ce  temps,  tout  m'a  réussi;  la  dernière  faveur  que 
je  lui  dois,  ma  chère  Edmée.  est  de  vous  avoir  connue  et 
d'être  devenu  votre  époux.  Elle  a  donc  fait  pour  moi  tout 
ce  qu'elle  pouvait  faire.  A  votre  tour  d'être  protégée  par 
elle,  et  puisse-t-elle  être  aussi  efficace  pour  votre  avenir 
qu'elle  l'a  été  pour  le  mien  ! 

"  «  En   disant   ces  mots,   il   essaya   de  prendre  ma  main   et 
de  me  passer  la   turquoise   au   doigt.   Mais   je   retirai   vive- 
ment ma  main. 
«  Alors,  s'adressant  à  Zoé  : 

„  _  je  vois  bien,  dit-il,  qu'Edmée  a  encore  à  mon  en- 
droit quelques  préjugés  qui  lui  viennent  de  ma  ressem- 
blance avec  Satan.  Vous,  Zoé,  qui  me  paraissez  un  esprit 
fort,  prenez  cette  bague,  courez  à  l'église,  trempez-la  dans 
l'eau  bénite,  et.  si  elle  ne  se  change  pas  en  charbon  ardent, 

si    elle   ne   fait   pas   bouillir   l'eau,   c'est   que   je   ne   suis   ni 

Satan,  ni  un  de  ses  suppôts. 
«   Puis,  se  levant  sans  que  je  fisse  aucun  mouvement  pour 

m'y   opposer,   il   me   prit   la   main,   y   appuya  ses   lèvres   et 

sortit. 
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«  Restée   seule  avec  Zoé.   je   levai   les  yeux  sur  elle. 

.,  Zoé  me  regardait  en  riant  et  en  tournant  et  retournant 
la  bague  entre  ses  doigts. 

«  —  En  vérité,  lui  dis-je,  tu   es   insupportable. 

„  _  Et  en  quoi?  En  ce  que  je  ne  suis  pas  de  ton  avis  sur 
M  de  Montignv  en  ce.  que  je  ne  le  regarde  pas  comme  le 
démon,  comme  Satan,  comme  l'antéenrist  1  Ah!  ma  pauvTe 
Edmée  je  ne  suis  qu'une  paysanne;  mais,  si  tu  n  adores 
pas  cet  homme-lâ.  tu  passeras  auprès  de  ton  bonheur  comme 
un  aveugle  passe  sans  le  voir  près  d'un  trésor  qui  renfer- 
merait sa  fortune. 

.,  —  Comment  veux-tu  que  j'aime  jamais   un  hérétique 

«  —  D'abord  dit  Zoé,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  cfu  un 
hérétique-  mais,  si  ignorante  que  je  sois,  je  sais  que  c'est 
un  honnête  homme,  et  je  me  trompe  fort  si  M.  de  Montigny 
n'e-t  pas  un  homme  et,  en  outre,  un  fort  bel  homme  ;  ce 
qui  n'est  pas  tout  à  fait  à  dédaigner  dans  un  mari 

,.  —  Un    mari!    un    mari!    m'écria.-je  ;    il    est    donc    mon 

.,  —  Dame,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  plus  à  s'en  de. 

«  Je  poussai  un  soupir. 

„  _  Voyons    dit    Zoé.   que  dois-je    faire  de  cette    I 
Dois-je   comme  l'a  dit  M.  de  Montigny,  l'aller  tremper  dans 
Peau  bénite  pour  l'éprouver  1  dois-je  la  jeter  dans  le    puits 
du  verger?  dois-je  la  passer  i   ton   doigt,   comme   cela  me 
parait  être  sa  véritable  destination* 

«  Et  Zoe  la  passa  au  sien  en  la  mettant  son-  mes  yeux. 

,,  —  vois     dit-elle,    comme   elle   fait    bien    sur    ma    main 
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noire;   juge   de    l'effet  qu'elle   fera    sur  ta   main   blanche: 
le  îuOuie  qu'elle  faisait  sur  la  main  de  M.   de  Montlgny. 
Sais-tu  qu'il  a  une  fort  belle  main? 

«  Je  ne  répondais  rien,  car  tout  ce  que  Zoé  me  disait 
était  l'irrécusable  vérité. 

Elle  prit  ma  main  gauche,  la  même  où  était  déjà  Tal- 
Iiance,  et  passa  la  bague  à  mon  doigt. 

»  —  Eh  bien,  me  demanda-t-elle,  te  blesse-t-elle,  te  brûle- 
t-elle,  cette  bague  terrible? 

«  Rien  de  tout  cela.  Elle  allait  a  mon  index  comme  si 
elle  eût  été  faite  pour  moi. 

«  En  ce  moment,  j'entendis  et  je  reconnus  le  pas  de  ma- 
dame de  Juvigny.  Zoé  avait  posé  sur  une  table  le  billet  que 
j'avais  trouvé  sous  le  socle  de  ma  pi  tlte  vierge;  je  le  pris, 
je  le  déchirai  vivement  et  j'en  jetai  les  morceaux  dans  la 
cheminée. 

Madame  de  Juvigny  venait  me  chercher  ;  il  était,  dit- 
elle,  ridicule  qu'un  jour  de  noces,  je  restasse  enfermée  dans 
ma  chambre  de  jeune  fille  avec  une  petite  paysanne. 

■.  Je  regardai  Zoé  ;  quoique  le  compliment  fut  peu  gra- 
cieux pour  elle,  elle  paraissait  donner  raison  à  madame  de 
Juvigny. 

«  Décidément,  tout  le  monde  était  ligué  contre  moi. 

«  Je  descendis,  M.  de  Montlgny  était  au  salon  avec  quel- 
ques personnes  de  nos  amies  qui  devaient  être  les  convives 
de   notre  dîner. 

«  Le  regard  de  M.  de  Montigny  se  porta  vivement  sur  ma 
main  ;  un  éclair  de  joie  passa  dans  ses  yeux  en  voyant 
qu'elle  était  parée  de  sa  bague;  il  se  leva,  vint  au-devant 
de  moi  et  me  dit  tout  bas  : 

«  —  Merci  ! 

«  Ce  mot  me  fit  passer  un  frisson  dans  les  veines  :  ne 
venais-je  pas  de  donner  un  gage  à  Satan  en  mettant  cette 
bague  à  mon  doigt  ? 

Je  m'assis  muette  et  tremblante  ;  tout  le  monde  dut  me 
prendre  pour  une  idiote. 

«  On  annonça  que  le  diner  était  servi. 

«  On  m'avait  placée  en  face  de  M.  de  Montigny  ;  je  ne 
parlais  pas,  je  ne  mangeais  pas-,  il  paraissait  horriblement 
souffrir  de  cette  espèce  de  torpeur  dans  laquelle  j'étais  plon- 
gée. 

«  A  la  suite  du  diner,  il  y  eut  un  assez  long  colloque  entre 
madame  de  Juvigny  et  lui  ;  M.  de  Montigny  paraissait  hési- 
ter, ma  belle-mère  insistait. 

•<  Depuis,  je  compris  de  quoi  il  était  question. 

■   M.  de  Montigny  vint  à  moi. 

•<  —  Je  me  souviens,  dit-il,  de  nos  promenades  dans  le 
parc,  je  me  souviens  que  vous  écoutiez  avec  plaisir  les  vers 
de  nos  grands  poètes  ;  il  fait  un  temps  magnifique,  une  nuit 
admirable  ;  voulez-vous  jeter  un  châle  sur  vos  épaules  et 
venir  nous  promener  du  côté  de  la  source,  sous  le  rayon 
Silencieux  de  la  lune  amie,  comme  dit  Virgile;  à  l'obscure 
clarté  qui  tombe  des  étoiles,  comme  dit  Corneille?  Nous 
parlerons  un  instant  d'un  poète  plus  grand  que  tous  ceux 
dont  je  vous   ai   dit   des  vers. 

>  Je  me  levai  machinalement;  M.  de  Montigny  m'enve- 
loppa d'un  superbe  cachemire. 

Je  pris  son  bras  et  nous  sortîmes.  Dans  l'antichambre. 
je  rencontrai  Zoé  et  je  lu.  fi  Igi  l'aller  m'att-endre  dans 
ma  petite  cellule  de  pensionnaire  :  elle  parut  me  comprendre 
et  me  répondit  de  son  côté  par  un  autre  signe. 

«  Je  me  rappellerai  toujours  cette  soirée  comme  on  se 
rappelle  un  des  moments  suprêmes  de  la  vie.  Supposez  un 
homme  condamné  à  mort,  qui  -ait  que.  dans  une  heure,  la 
sentence  qui  le  condamne  non  seulement  dans  ce  monde, 
mais  encore  dans  l'éternité,  sera  exécutée,  et  a  qui  l'on  per- 
met d'errer  dans  un  beau  parc  au  milieu  des  douces  té- 
ia  lues  de  la  nuit,  au  murmure  de-  sources,  au  chant  du 
rossignol,  sous  un  ciel  d'azur  tout  constellé  de  fleurs  d'or, 
et  vous  aurez  une  idée  de  ce  que  j'éprouvai. 

M.  de  Montigny  dut  sentir  le  frémissement  de  mon  bras 

a  le  sien;  car,  sentant  que  j'étais  près  de  le  retirer,  il 
I  y  fixa  en  appuyant  sa  main  gauche  dessus. 

«  Puis,   comme    il    avait    déjà  pu   remarquer  la   puissance 
sur  mol    n  commença  à  me  parler  de  ce  poète 
toti     ceua    dont    U    m'avait   dit   <<>->■   vers, 
lu  ri  a  de  Dieu, 

«  Il  me  serait  Impo  Ible  de  tous  répéter  tout  ce  que  me 
dit,  avec  une  suprême  éloquence    cet  e  pi  h   supérieur  de  ce 

u    Iqui       universelle,    ouvrier    subi! 

1       i  ne  -  dan     i  i   pace  comme  une  pou 
sière  de   diamant.  Cent   fois,  cette  conversation   e-t   revenue 
â   mon  toute  l'haï 

toute  la  si  de  la  moitié 

de-   choses   que    m  '<      dl      Moi.:  Ignj     él  happftt    a    la     lai 

de  mon  .  parole:    dont   je 
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quelque   chose    di  ment    de    la    révélation;    elles 

semblaient,  comme   nu    doi  i   pandre  sur 

fronl  •  '  pénétrer  |usq  oeui     j    mi 


lequel  était  véritablement  le  roi  du  ciel,  de  ce  Dieu  bon. 
miséricordieux,  immense,  infini,  portant  notre  monde  dans 
un  pli  de  sa  robe  d'azur,  éclairant  l'univers  de  son  regard, 
le  réchauffant  de  son  haleine,  ou  de  ce  Dieu  irrité,  jaloux, 
colère,  dont  l'abbé  Morin  m'avait,  la  veille  encore,  fait  un 
-i  terrible  portrait.  Tout  enfant  que  j'étais,  j'avais  déjà 
une  certaine  justesse  d'esprit,  et  il  me  semblait  que,  dé  ces 
deux  paroles  si  opposées,  celles  de  M.  de  Montigny  était  non 
seulement  la  plus  éloquente,  mais  encore  la  plus  selon  le 
cœur  de  l'homme,   de   la   nature   et  de  Dieu. 

«  Je  me  laissai  peu  à  peu  aller  au  charme  de  cette  poésie, 
et  il  n'eut  plus  besoin  de  retenir  mon  bras  sur  le  sien. 

«  Voulait-il  arriver  seulement  à  ce  but,  de  ne  plus  m'ins- 
pirer  de  crainte,  et  avait-il  compris  que  ce  but  était  atteint  ? 
C'est  probable,  car,  sans  risquer  une  seule  caresse,  il  me 
ramena  au  château... 

J'interrompis  madame  de  Chamblay. 

—  Mais  savez-vous,  madame,  lui  dis-je,  que  ce  M.  de  Mon- 
tigny était  tout  simplement  un  homme  adorable? 

Elle  sourit  tristement  comme  à  un  souvenir  mal  effacé. 

—  Et,  continual-je,  que,  chose  étrange,  je  suis  plus  jaloux 
du   mort   que  du  vivant  ? 

—  Et  vous  avez  raison,  me  dit-elle. 

—  Alors,  m'écriai-je  vivement,  vous  me  permettez  d'être 
jaloux  ? 

—  Je  vous  permets  d'être  le  plus  tendre  ami  de  mon 
coeur,  me  dit-elle;  j'ai  pour  vous  un  indéfinissable  senti- 
ineni  de  reconnaissance,  parce  qu'à  vous  seul  je  dois  les 
quelques  moments  de  douce  rêverie  et  de  calme  bonheur 
que  j'ai  eus  dans  ma  vie.  Ce  sentiment  est  encore  indéfini 
dans  mon  âme,  ne  me  forcée  pas  à  l'analyser,  laissez-le 
vague  et  flottant  comme  une  vapeur,  comme  un  rêve,  et 
ne  demandez  pas  qu'il  me  matérialise  en  passant  du  rêve 
à  la  réalité,  en  descendant  de  mon  âme  à  mon  cœur. 

Je  me  tus  en  cherchant  sa  main,  qu'elle  m'abandonna. 

—  Continuez,    lui   dis-je. 

—  Ces  confidences  dune  pensionnaire  ne  vous  ennuient 
donc  point? 

—  Elles  ont  pour  moi  un  charme  suprême  ;  c'est  le  livi- 
de votre  vie  entr'ouvert  à  ses  premières  pages,  et  que  je  lis 
avec  vous  au  lieu  de  le  lire  seul  ;  tournons  le  feuillet,  nous 
sommes  au  bas  d'une  page. 

Madame  de  Chamblay  continua  : 

—  Deux  heures  après,  j'étais  dans  la  chambre  verte,  écou 
taint  les  exhortations  de  madame  de  Juvigny,  qui,  aprè- 
m'avoir  fait  une  longue  énumération  des  devoirs  d'un- 
femme  envers  son  mari,  me  laissa  en  peignoir  de  nuit,  en 
m'annonçant  la  visite  de  M.  de  Montigny. 

«  Mais,  comme  si  elle  eût  pensé  que  ses  devoirs  de  belle- 
mère  n'étaient  point  entièrement  accomplis  par  ses  recom- 
mandations de  docilité,  elle  rentra  et  ne  me  quitta  que  lors- 
qu'elle m  eut  vue  couchée  dans  ce  même  lit  où  ma  pauvre 
mère  m'avait  mise  au  monde  et  était  morte. 

«  Ce  souvenir  m'avait  serré  le  cœur;  il  me  semblait  qu'en 
m  imposant  cette  même  chambre  mortuaire  pour  chambre 
nuptiale,  madame  de  Juvigny  commettait  une  impiété  ;  mais, 
à  moins  d'une  de  ces  exaltations  qui  appartiennent  à  mon 
caractère,  ou  plutôt  qui  me  font  sortir  de  mon  caractère. 
i  avais  pris  avec  ma  belle-mère  l'habitude  d'une  obéissance 
passive.  Je  me  couchai  donc  sans  résistance  aucune  et  ne 
parus  faire  aucun.2  attention  aux  frissons  qui  couraient  dans 
mes  veines  et  aux  larmes  qui  coulaient  de  mes  yeux. 

«  Je  l'entendis  fermer  la  porte  à  double  tour  et  tirer  la 
clef  de   la  serrure. 

■  Elle  m'enfermait.  —  Je  ne  cherchai  pas  dans  quel  but; 
je  m'élançai  dans  ma  chambre,  presque  certaine  d'y  trouver 
Zoé  et  ayant  hâte  de  faire  ma  prière  aux  pieds  de  ma  chère 
petite  Vierge. 

«  Zoé  était  là,  en  effet,  cachée  derrière  un  grand  écran  ; 
elle  avait  prévu  le  cas  où  madame  de  Juvigny  entrerait 
chez  mol,  et  elle  avait  pris  ses  précautions  pour  ne  pas  être 
vue. 

i.  Ma  première  idée  fut  de  m'enfermer  dans  ma  chambre 
ri  de  in-  pas  répondre  à  M.  de  Montigny;  mais  Je  cherchai 
vainement   la   clef;  bien  plus,   le  verrou  avait  été  dévi 
Toutes  les  précautions  avaient  été  prises  contre  ce  que  Ton 
appelait  ma  folle. 

jetais  aux  pieds  de  ma  Vierge  pour  y  faire   ma 

i  lia Ile,   lorsqu'en   abaissant  les  yeux,  je  vis, 

la    même  place,  un  papier  pareil  à  celui  que  j'y 

rouvé  le  m, 

Mes  yeux  se  portèrent  rapidement  vers  la  cheminée;  le- 
i,i-   ,tu   papier  déchiré    y  étaient   encore;   ce  n'était 
•  i  a,,    pas  le  même,  et  ma  mémoire  ne  me  trompait  pas:  je 
bien  détruit. 

.  .le  m.  m  irai  l'autre  à  Zoé,  toute  tremblante  et  n'osant  y 
t. an  her  même. 

li  prit  et  elii  voulait  le  brûler  sans  le  lire;  mais  Je 
h  lui  arrachai  vivement  des  mains;  mon  mauvais  génie  me 
poussait.  Je  lus  : 
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«  Au  moment  où  vous  dépendez  encore  de  vous-même,  au 
«  moment  où  vous  pouvez  perdre  ou  sauver  votre  âme,  rap- 
«  pelez-vous  l'engagement  que  vous  avez  pris  devant  Dieu 
«  de  ne  jamais  appartenir  à  un  hérétique.  » 

«  C'était  plus  que  n'en  pouvait  supporter  ma  pauvre 
imagination  ;  je  me  renversai  en'  arrière,  me  tordant  les 
bras  et  criant  : 

«  —  Non,  non,  je  te  promets,  Vierge  sainte,  je  ne  serai 
jamais  à  cet  homme  ! 

«  Ecoutez  ceci,  mon  frère,  dit  madame  de  Chamblay  en 
me  serrant  la  main  avec  plus  de  terreur  que  de  tendresse  ; 
fut-ce  l'effet  de  mon  imagination  frappée,  fut-ce  celui  de  ma 
double  vue,  de  même  que  je  vous  ai  reconnu,  dans  la 
chambre  de  l'auberge,  à  travers  les  rideaux  de  ma  fenêtre 
je  vis  le  prêtre  dans  la  chambre  de  ma  vieille  nourrice, 
le  visage  collé  à  la  vitre,  les  bras  croisés,  les  yeux  menaçants, 
la  sueur  sur  le  front. 

«  Mes  yeux  devinrent  fixes  et  se  dilatèrent  horriblement  ; 
mon  bras  s'étendit,  comme  dans  un  accès  cataleptique,  du 
côté  de  la  terrible  vision  ;   mes  lèvres  blêmirent   et  trem- 
blèrent. 
«  —  Qu'as-tu?  mais  qu'as-tu  donc?  me  demanda  Zoé. 
«  —  Là,  là,  lui  dis-je.  vois-tu? 
«  —  Quoi  ?  Que  veux-tu  que  je  voie  ? 
«  —  Le  prêtre  ! 

«  —  L'abbé  Morin  ?  Tu  es  folle  :  il  est  reparti  ce  matin 
pour  Bernay. 

«  —  Non,  non;  à  un  quart  de  lieue  de  Juvigny,  il  est 
descendu  ;  il  a  attendu  la  nuit,  il  est  chez  ta  mère,  il  a  les 
yeux  fixés  sur  la  fenêtre  de  ma  chambre,  il  me  menace 
de  l'enfer,  si  jamais  je  suis  à  cet  homme...  Non,  non, 
jamais,  je  jure... 
«  —  M.  de  Montigny  !  interrompit  Zoé. 
«  En  effet,  absorbée  que  j'étais  par  l'effrayante  vision, 
je  n'avais  pas  entendu  la  clef  de  la  grande  chambre  tourner 
dans  la  serrure,  je  n'avais  pas  vu  M.  de  Montigny  s'appro- 
cher de  la  porte. 

«  Au  cri  de  Zoé,  je  me  retournai  ;  il  était  debout  sur  le 
seuil. 

«  A  cette  vue,  je  sentis  que  toute  ma  raison  m'abandon- 
nait ;'  je  ne  songeai  qu'à  fuir  ;  je  m'élançai  avec  une  telle 
violence,  que  j'écartai  M.  de  Montigny.  La  porte  par  la- 
quelle il  était  entré  était  déjà  refermée  ;  mais  restait  celle 
du  couloir,  qui  conduisait  à  l'escalier  dérobé,  au  verger, 
à  la  rivière. 

«  Tout  me  paraissait  préférable,  même  la  mort,  à  cette 
damnation  dont  j'étais  menacée.  J'entendis  la  voix  de  Zoé 
qui  criait  : 
«  —  Au  nom  du  Seigneur  !  arrêtez-la  !  elle  est  folle. 
«  Puis  des  pas  me  suivirent  dans  l'obscurité  ;  je  continuai 
de  fuir,  éperdue,  haletante;  tout  à  coup,  le  terre  sembla 
manquer  sous  mes  pieds,  un  cri  m'échappa  ;  un  cri  plus 
terrible  peut-être  que  le  mien  lui  répondit  ;  je  roulai  comme 
dans  un  abîme. 

«  Je  me  vis  tout  environnée  d'éclairs,  puis  je  ne  vis  plus 
rien.  Ma  tête  avait  porté  contre  l'angle  de  l'escalier,  je  pous- 
sai un  gémissement  et  m'évanouis... 

—  Ah  !  pauvre  amour  à  moi  !  m'écriai-je  en  serrant  Edmée 
contre  ma  poitrine  oppressée  et  en  cherchant  avec  mes 
lèvres  dans  ses  cheveux  la  trace  de  la  blessure. 

Elle  se  dégagea  doucement  de  mon  étreinte. 

—  J'étais  bien  insensée,   n'est-ce   pas?  dit-elle. 

—  Oh  !  rêpliquai-je,  moins  que  le  prêtre  n'était  coupable... 
Oh!  le  misérable!  Et  Dieu  ne  l'a  pas  puni? 

—  Non,  reprit  Edmée,  ce  fut  l'innocent,  ce  fut  le  bon  qui 
fut  puni  à  sa  place,  si  toutefois  la  perte  d'une  sotte"  enfant 
comme  moi  est  une  punition. 

—  Achevez,  Edmée,  achevez,  lui  dis-je  ;  ne  voyez-vous  pas 
que  mon  âme  est  suspendue  à  vos  lèvres? 

Elle  reprit  : 

—  A  la  suite  de  cet  événement,  dont  la  cause  resta  un 
mystère  pour  tout  le  monde,  l'abbé  Morin  rentra  triom- 
phant dans  la  maison.  Ce  qui  transpira  de  cette  scène, 
c'est  que,  dans  un  accès  de  brutalité,  la  première  nuit  de 
ses  noces,  M.  de  Montigny  m'avait  brisé  la  tête  contre  la 
muraille. 

«  La  blessure  était  grave;  je  restai,  à  ce  que  l'on  m'a 
dit  depuis,  plus  de  douze  heures  sans  connaissance  ;  lorsque 
je  rouvris  les  yeux,  l'abbé  Morin  était  au  pied  de  mon  lit, 
son  doigt  mince  allongé  sur  ses  lèvres  pâles,  pareil  à  la 
statue  du  Silence. 

«  Il  fut  le  premier  que  je  vis. 

»  En  se  détachant  de  lui,  mon  regard  s'arrêta  sur  les 
autres  personnes;  ces  autres  personnes  étaient  le  médecin, 
ma  belle-mère  et  Zoé. 

«  Je  vis  Zoé  me  tendre  les  bras  avec  une  indéfinissable  ex- 
pression de  joie;  mais  j'avais  perdu  une  telle  quantité  de 
sang,  j'étais  si  faible,  que  je  m'effrayai  à  l'idée  de  parler 
ou  d'entendre  parler,  et  que  je  refermai  les  yeux,  emportant 
pour  tout  souvenir,  dans  le  demi-sommeil  où  je  me  plongeai, 


l'image  du  prêtre,  dont  le  geste  impératif  me  commandait 
le  silence. 

«  J'avais  remarqué  que  M.  de  Montigny  n'était  point  là, 
et,  contradiction  étrange,  je  lui  en  faisais  presque  un  re- 
proche. 

«  Le  médecin  recommanda  que  l'on  me  laissât  seule,  affir- 
mant que  désormais  c'était  à  la  nature  de  faire  elle-même 
son  œuvre.  J'entendis  Zoé  qui  insistait  pour  demeurer  près 
de  moi,  promettant  qu'elle  resterait  immobile  dans  le  fau- 
teuil et  que,  quand  même  je  m'éveillerais  et  lui  parlerais  en 
m 'éveillant,  elle  ne  me  répondrait  pas. 

•<  Elle  tint  parole,  et  ce  ne  fut  que  quatre  ou  cinq  jours 
après  que  j'appris  d'elle  ce  qui  s'était  passé: 

«  Au  cri  que  j'avais  poussé  et  auquel  M.  de  Montigny 
avait  répondu  par  un  cri  non  moins  désespéré,  Zoé  était 
accourue  avec  une  bougie  ;  elle  avait  vu,  au  bas  de  l'esca- 
lier, M.  de  Montigny  me  soulevant  sanglante  dans  ses  bras. 
Elle  et  lui  me  crurent  tuée  sur  le  coup. 

"  —  Rien  ne  pouvait  se  comparer,  me  dit  Zoé,  au  déses- 
poir de  M.  de  Montigny. 

«  A  nos  cris,  à  ceux  de  Zoé,  madame  de  Juvigny  était 
accourue.  Elle  demanda  se  qui  s'était  passé  ;  mais,  secouant 
la  tête,  M.  de  Montigny  se  contenta  de  lui  répondre  avec 
une  profonde  tristesse  : 

«  —  Si  vous  m'aviez  dit,  madame,  que  la  pauvre  Edmée 
avait  pour  moi  une  si  cruelle  antipathie,  croyez-le  bien, 
jamais  je  ne  fusse  devenu  •son  mari. 

«  Puis  se  détachant  de  mon  corps  inanimé  : 

«  —  Je  vais  monter  à  cheval  et  vous  amener  un  médecin, 
continua-t-il  ;  quant  à  moi,  mon  devoir  m'est  tracé  par  la 
terreur  que  j'inspire;  je  ne  reparaîtrai  devant  Edmée  que 
lorsqu'elle   me   rappellera. 

«  Et,  appuyant  ses  lèvres  sur  mon  front  tout  sanglant,  il 
salua  madame  de  Juvigny  et  sortit.  Cinq  minutes  après,  on 
entendit  le  bruit  du  galop  d'un  cheval  qui  s'éloignait. 

•'  Une  heure  après,  le  médecin  était  arrivé  ;  M.  de  Monti- 
gny lui  avait  fait  promettre  de  le  tenir  jour  par  jour  au 
courant  de  ma  santé  ;  puis  il  s'était  retiré  dans  son  château, 
situé  à  deux  lieues  de  celui  de  Juvigny. 

«  J'abrège. 

«  L'abbé  Morin  reprit  une  telle  influence  sur  madame  de 
Juvigny,  qu'elle  partit  pour  Paris,  me  laissant  aux  soins 
de  Joséphine  et  de  Zoé,  et  le  faisant  maitre  absolu  de  la 
situation. 

«  Il  en  profita  pour  se  porter  partie  civile,  demandant  ma 
séparation  de  corps  par  suite  de  mauvais  traitements. 

«  Il  n'y  avait,  au  reste,  qu'une  voix  contre  M.  de  Montigny  ; 
à  dix  lieues  à  la  ronde,  un  chœur  tout  entier  de  dévotes, 
inspirées  par  l'abbé  Morin,  le  calomniaient  à  qui  mieux 
mieux. 

«  D'ailleurs,  les  apparences  n'étaient-elles  pas  là,  et  n'est- 
ce  pas  un  monstre  digne  de  l'exécration  publique,  qu'un 
homme  qui,  la  première  nuit  de  ses  noces,  brise,  pour  une 
légère  résistance  qu'elle  oppose  à  ses  désirs,  la  tête  de  sa 
femme  contre  la  muraille,  surtout  quand  cet  homme  est  un 
hérétique  et  que  cette  résitance  est  inspirée  par  des  senti- 
ments religieux? 

«  J'étais  une  martyre  ;  M.  de  Montigny  était  un  bour- 
reau. 

«  Ce  bourreau  était  admirable  jusqu'au  bout.  Voyant  que 
je  ne  le  rappelais  pas  comme  il  l'avait  espéré,  il  ne  revint 
pas  au  château  ;  voyant  que  mon  avocat  et  mon  avoué  pour- 
suivaient, en  quelque  sorte  au  nom  de  la  morale  outragée, 
ma  séparation,  d'avec  lui.  il  ne  fit  aucune  défense,  s'en 
rapporta  à  la  justice  du  tribunal,  et  se  laissa  condamner 
sans  plaider. 

«  Le  jour  même  de  son  jugement,  il  partit  pour  l'étranger 
sans  me  dire  vers  quelle  partie  du  monde  il  se  dirigeait, 
mais  en  me  laissant  ces  mots  ; 


«  Chère  enfant  de  mon  cœur,  je  n'ai  pas  le  droit  de  faire 
a  votre  malheur,  n'ayant  pas  su  faire  votre  félicité.  Je 
«  ne  me  tuerai  pas,  si  malheureux  que  je  sois,  parce  que  le 
«  suicide  est  un  crime  ;  mais  je  puis  vous  promettre  une 
«  chose,  c'est  qu'avant  que  vous  ayez  atteint  l'âge  de  vingt 
«  ans,  l'homme  que  vous  aimerez  pourra  devenir  votre 
«  époux. 

«  de  Montigny.  » 


—  Et,  vous  avez  eu  le  courage  de  le  laisser  partir  ? 
m'écriai-je,  emporté  par  l'admiration  que  m'inspirait  ce; 
homme. 

—  Je  n'étais  plus  à  Juvigny,  je  ne  m'appartenais  plus  ; 
j'étais  au  couvent  des  religieuses  ursulines  de  Bernay. 

—  Oh  !  murmurai-je,  entre  les  mains  de  cet  homme  ;  Dieu 
vous  protège  ! 

—  Dieu  m'a  protégée,  répondit  madame  de  Chamb! 

—  Oh!  pardon  «le  vous  avoir  interrompue,  lui  dis-je;  con- 
tinuez, continuez. 
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—  i.p   lendemain   de   l'arrivée  de  madame   de  Juvigny   a 

Parts,  je    reçus   d'elle  une   lettre  dans   laquelle   elle   ni'an- 

it  que  ce  que  j'avais  de  un.  un  à   faire,  c'était,  après 

le  scandale  causé  par   ma    sottise    d'entrer  comme  pension 

naire  au  couvent  des  ursullnes  de  Bernay. 

..  Elle    partait    pour    faire    un  D    Italie    avec    sa 

sœur  et  son  beau-frère  ;  ce  voyage  durerait  un  an  ou  deux, 
peul  être  davantage.  En  cas  de  a  i  il'  M  de  Montigny, 
iii.n't  peu  probable,  puisque  i  di  Montigny  avait  a  peine 
trente-deux  ans,  je  serais  libre  de  prendre  1©  voile,  de  me 
remarier  ou  d'attendre  ma   majorité. 

«  Une  procuration  laissée  par  elle  à  l'abbé  Morin  l'auto- 
risait a  la  remj  lai  i  r  près  de  moi  en  toute  circonstance. 

„  je  .  lettre  8  Zoé,  ma  seule  confidente;  ma 

bonm-  éphine  était  tout  entière  en  la  puissance  de 

i     ,i     chaque    fois  que   j'aurais   à  lutter  contre 

ivals  d'avance  qu'en  auVune  façon  je  ne  pouvais 

compter  sur  elle. 

lui  ta  lettre;  sous  une  apparence  de  frivolité,  c'est 
un  esprit  très  juste  et  surtout  un  cœur  très  résolu,  à  qui 
plus  d'une  fois  j'ai  dû  un  bon  conseil,  une  solide  :ij-is 
tance. 

>  Elle  réfléchit  un  instant. 

«  —  Tu  n'as  que  deux  choses  à  faire,  ma  pauvre  Edm.ee, 

me  dit-elle suivre  te  conseil  que  te  donne  ta  belle-mère, 

ou  m'autoriser,  à  l'instant  même,  à  partir  pour  le  château 
de  M.  de  Montigny  et  a  le  ramener. 

«  —  Que  me  proposes  tu  là,  Zoé  !  m'écriai-je. 

■•  —  Je   te  propose  ton  bonheur. 

«  —  .7e  n'oserai  jamais  reparaître  devant  lui  ;  il  refuserait 
de  me  revoir. 

«—Il   rentrerait  dans  ta  chambre  à  genoux,  vois-tu. 

«  —  Non.  non,  jamais!  murmurai-je  d'une  voix  sourde: 
c'est  Impossible  ;  l'abbé  .Morin  dit  que  je  serais  damnée. 

«  —  Que  Dieu  pardonne  à  l'abbé  Morin  le  mal  qu'il  a  fait, 
et,  si  miséricordieux  que  Dieu  soit,  je  doute  qu'il  le  fasse  ; 
car  ce  ne  serait  i>lns  de  la  miséricorde,  ce  serait  de  l'injus- 
tice. Encore  une  fois,  veux-tu  que  j'aille  chercher  M.  de 
Montigny  ? 

«  —  Non,  je  te  dis  que  non. 

«  —  Si  je  vais  le  i  liercher  sans  te  le  dire,  me  pardonneras- 
tu  T 

«  —  Jamais,  ne  fais  jamais  cela,  Zoé  ;  car,  si  je  le  revoyais, 
cette  fois,  Je  n'irais  pas  jusqu'à  l'escalier,  je  me  jetterais  par 
la  fenei  re. 

«  —  Alors,  teuons-nous  au  conseil  donné  par  ta  belle-mère, 
et  allons  au   couvent. 

«  —  Allons  au  couvent,  dis-tu? 

.<  —  Sans   doute:  si    tu    vas   au   ruinent.    J'y    vais  avec  toi 

«  —  Oh!  avec  toi,  Zoé,  m'écriai-je,  je  n'hésiterais  pas; 
mais 

•<  —  Mais  quoi  ? 

«  —  Il  ne  permettra   pas  que  tu  m'accompagnes. 

«  —  Qui  cela? 

«  —  Lui 

«   —   Qui       lui    ' 

«  —  L'abbé  Morin. 

«  —  Oh  !  ne  sois  pas  inquiète,  cela  me  regarde. 

«  ,7e  secouai  la  tête. 

«  —  D'abord,  voyons,  dit  Zoé,  regarde  mol  en  face;  pour- 
quoi crois-tu  que  l'abbé  Morin  ne  me  laissera  pas  aller  au 
couvent  avec  toi  ? 

«  —  Je  ne  sais,  répondis-je  ;  mais  tu  connais  la  faculté  que 
j'ai  de  deviner  certaines  choses.  Eh  bien,  je  suis  certaine 
lu  il  -,  opposera  à  ce  que  tu  me  suives. 

«  —  Oh  !   quant  à  cela,  oui,   bien  certainement,  dit  Zoé. 

«  —  Ma is,  alors,  comment  feras-tuf 

«  —  Je  te  suivrai  malgré  lui,  donc? 

«  —  Malgré  lui!  Entreras-tu  au  couvent  malgré  lui? 

«  —  i  entrerai  de  si  m  consentement  ;  il  est  vrai  que  cela 
lui  fera  gros  cœur,   mais  j'y  entrerai. 

«  —  Alors,  11  n'y  a  pas  à  Hésiter,  ma  chère  Zoé,  allons  a 
Ben 

i  ui  ■   i      'h     i  i      on     pa     tant  ;  i     n'est   pas  une  vie 
si  agréai  si  elle  du  couvent. 

«  —  Celle  que  je  mi  i  Ue  bi<  n 

«  —  .Non.    le   le  m'    l.i  ut  il    pas    se 

e  dan     un    gouffre  sans   regarder   le 
fond 

E m  m    on  frappa  a   la  porte     i  omme  les  plus 

i    omi li      i    m  ' 


quoique  je  fusse  en  pleine  convalescence  et  que  je  commen- 
çasse à  descendre  et  à  me  promener  dans  le  parc,  il  était 
défendu  à  qui  que  ce  fût  d'entrer  sans  frapper. 

Zoé  alla  voir  a  la  porte;  c'était  un  des  domestiques  res- 
tés  au  château  qui  venait  prévenir  Zoé  qu'on  la  demandait 
chez  sa  mère  pour  affaire  d'importance. 

«  Elle  fit  répéter  au  domestique  deux  fois  les  mêmes  pa- 
roles. 

■«  —  Moi,  s'écria-t-elle  en  riant,  moi,  pour  affaire  d'impor- 
tance? Entends-tu,  Edmée?  On  demande  mademoiselle  Zoé. 
chez  madame  sa  mère  pour  affaire  d'importance. 

■  l'uis,   se   tournant  vers  le  domestique  : 
«  —  Dites  que  j'y  vais. 

■  Zoé  referma  la  porte  et  revint  à  moi. 

«  —  Te  doutes-tu  de  ce  que  cela  peut  être?  lui  deman 
dai-je. 

«  —  Par  ma  foi,  non  ;  quelque  manigance  de  l'abbé  Morin. 
probablement  En  tout  cas.  quelque  chose  que  ce  soit,  dans 
un  quart  d'heure,  tu  en  sauras  autant  que  moi.  Je  re- 
viens. 

«  Je  restai  seule,  convaincue  que  c'était  M.  de  Montigny 
qui  faisait  demander  Zoé,  et  peut-être  le  désirant  au  fond 
du  cœur, 

••  J'avais  souvent  repassé  dans  mon  esprit  tous  les  détail- 
de  ses  relations  avec  moi,  et  je  ne  pouvais  me  dissimuler 
que,  si  la  fatale  influence  de  I'ahlié  Morin  ne  m'avait  pa- 
éloignée  de  lui,  comme  me  l'avait  dit  Zoé  dans  son  langage 
moitié  naïf,  moitié  ptttoresque,  mon  bonheur  était  là. 

■  ZÔé   rentra 

«  —  Eh    bien,   lui    clis-je    vivement,   que   te  voulait-on? 

«  —  Oh  !  presque  rien  :  on  voulait  me  marier. 

«  —  Te  marier,-  toi  ? 

«  —  Tiens  !  et  pourquoi  ne  me  marierait-on  pas.  au  bout 
du  compte?  On  t'a  bien  mariée,  et  j'ai  huit  mois  de  plus 
que  toi  ;  donc,  je  suis  une  grande  personne. 

«  —  Et  qui  donc  voulait  te  marier? 

«  —  M.  le  vicaire,  ni  plus  ni  moins. 

«  —  M.  le  vicaire? 

«  —  Oui,   c'était   lui   en   personne  qui  m'attendait. 

•  —  Avec  qui  voulait-il  te  marier? 

«  —  Avec  Jean-Louis  le  sacristain. 

«  —  Mais  Jean-Louis  est  pauvre,  tu  n'es  pas  riche;  com- 
ment  feriez-vous  en   ménage? 

..  —  Voilà  ce  qui  te  trompe.  On  a  découvert  à  Jean-Louis 
un  protecteur  inconnu  qui  lui  donne  trois  mille  francs  en 
le  mariant.  Avais-tu  trouvé  à  Jean-Louis  d'assez  beaux 
y.  u\  pour  qu'on  lui  donnât  dessus  mille  écus  de  dot. 
toi? 

«  —  Ma  fol,  non  :  il  louche  ! 

«  —  c 'es)  ce  que  J'ai  répondu;  mais  M.  le  vicaire  m'a 
répliqué  que  j'avais  tort,  que  Jean-Louis  était  très  joli  gar 
çon.  que  c'était  une  fantaisie  seulement  qu'il  avait  dans 
l'Oeil  :  qu'outre  les  trois  mille  francs  qu'on  lui  donnait  en 
le  mariant  avec  moi,  on  portait  ses  appointements  comme 
bedeau  à  six  cents  francs  ;  que  ses  fonctions  à  l'église,  qui 
lui  prenaient  un  quart  d'heure  par  jour  de  la  semaine  et 
deux  ou  trois  heures  le  dimanche,  ne  l'empêchaient  pas 
d'exercer  son  état  de  sabotier  ;  enfin  que.  si  je  refusais  Jean 
Louis,  jamais  je  ne  retrouverais  son  pareil. 

«  —  Et  qu'as-tu  fait  ? 

a  —  J'ai  refusé,   naturellement. 

ce  —  Sous  quel  prétexte? 

«  —  Sciu<  celui  que  t  accompagnant  au  couvent  des  ursu- 
lines  de  Bernay,  je  ne  pouvais,  juste  à  ce  moment-là,  jurer 
obéissance  à  un  homme  qui  pourrait  m'ordonner  de  rester 
â  Tuvigny.  J'ai,  du  reste,  reconnu  les  belles  qualités  phy- 
siques et  morales  de  Jean-Louis,  et  lui  ai  souhaité  une  plus 
digne  appréciatrice  que  je  ne  l'étais  de  ses  mérites  et  de  sa 
fortune. 
ce  —  Et  ta  mère,   qu'a-t-elle   dit? 

«  —  Ah  !  ma  mère,  du  moment  qu'elle  a  su  que  c'était 
pour   te    suivre   que  je   refusais  Jean-Louis,    elle    a  approuvé 

mon  reins:  seulement,  m   Morin  la  retournera 

ce  —  Comment.  M.  Morin? 

,,  _  sans  doute  ;  tu  ne  devines  pas  que'  le  coup  vient  de 
lui  ! 

ce  —  Non. 

ce  —  innocente  qui  l  u  es,  va  ; 
ii   Zoé  haussa  Les  épaules. 

..  je  réfléchissais  à  l'intérêt  que  pouvait  avoir  l'abbé  Mo 
rin  à  marier  Zoé  à  Jean-Louis,  lorsque  nu  me  domestique 
reparut    disant   pour  la  seconde  fois  à  Zoé  qu'on  la  deman 

liait    i  lu ■/    54     i 

„  _  cette  fois,  Ces!   lui,  dit-elle, 

„    —   Qui.     lui   ' 

,,  —  Ali  I  nia  foi,  puisque  tu  as  la  seconde  vue.  regarde. 
i,   me  recueillis,  et,  fermant  les  yeux,  je  as  un  effort  de 
volonté,  >n  m'imposant  à    moi-même  l'obligation  de  voira 
,     i  ont    S  coup,  Je  tressaillis 

„  _  i   .,i,i„.    \i, uni  I  m'écriai-je  en  pâlissant. 
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«  —  Eh  bien,  je  l'avais  deviné,  moi,  sans  avoir  la  seconde- 
vue. 

«  Puis,  me  prenant  les  deux  mains  et  les  baisant  en  s'age- 
nouillant  devant   moi  : 

«  —  Voyons,  me  dit  Zoé,  es-tu  bien  décidée  à  ne  pas  voir 
M.  de  Montigny? 

«  —  Oui,  tant  que  le  prêtre  vivra  ;  il  me  rendrait  folle. 

«  —  Et  mieux  vaut  être  enfermée  aux  Ursulines  de  Ber- 
nay  qu'au  Bon-Sauveur  de  Caen  (1),  tu  as  raison;  demain, 
nous  partons  pour  Bernay. 

«  —  Et  toi  avec  moi,  n'est-ce  pas? 

«  —  Certainement. 

«  —  Mais,  s'il  ne  veut  pas  que  tu  m'accompagnes?... 

«  —  Il  voudra,  sois  tranquille. 

«  —  Comment    t'y   prendras-tu? 

■i  —  Cela  me   regarde. 

«  Et,  se  relevant,  elle  m'embrassa  sur  les  deux  joues,  la 
chère  fille,  et  sortit. 

«  —  Maintenant,  ajouta  madame  de  Chamblay,  pour  ne 
pas  interrompre  mon  récit  déjà  bien  long,  laissez-moi  vous 
dire  ici  ce  que  je  ne  sus  que  plus  tard  au  couvent  même  des 
ursulines. 

—  Chère  Edmée,  lui  dis-je,  je  ne  sais  si  tout  ce  que  vous 
venez  de  me  dire  paraîtrait  long  à  un  étranger  ;  mais  je 
sais  que  chaque  mot  que  vous  prononcez  semble  corres- 
pondre à  une  des  fibres  de  mon  cœur  ;  vous  voyez  avec 
quelle  ardeur  je  vous  écoute,  vous  sentez  avec  quelle 
avidité  j'aspire  vos  paroles.  N'oubliez  donc  aucun  détail 
de  cette  vie  qui  m'est  chère  ;  ne  m'avez-vous  pas  prévenu, 
d'ailleurs,  que  vos  pressentiments  vous  disaient  que  j'étais 
destiné  à  vous  sauver  d'un  grand  danger?  Pour  prévoir 
ce  danger,  pour  l'écarter  de  vous,  il  faut  que  je  connaisse 
votre  vie  tout  entière.  Parlez,  parlez  donc  ;  je  vous  écoute. 

Madame  de  Chamblay  continua. 


XXIV 


—  En  arrivant  chez  elle,  Zoé  trouva  sa  mère  qui  l'atten- 
dait au  rez-de-chaussée  ;  la  bonne  femme,  avec  sa  vue 
courte,  sa  foi  naïve,  est  restée,  même  aujourd'hui  encore,  la 
fidèle  de  l'abbé  Morin  ;  elle  ignore,  au  reste,  complètement 
<;e  qui  s'est  passé. 

«  —  Qu'as-tu  donc  fait  à  M.  l'abbé?  demanda-t-elle.  Il 
semble  fâché  tout  rouge  contre  toi  ;  11  est  à  la  chambre  ; 
montes-y  vite,  mon  enfant,  et  fais  ta  paix  avec  lui. 

«  Zoé  monta  sans  répondre  ;  c'est  un  cœur  non  seulement 
dévoué,  mais  encore  résolu  que  celui  de  la  pauvre  enfant, 
et,  quand  vous  saurez  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi,  vous 
ne  vous  étonnerez  pas  que,  lorsqu'il  s'est  agi  de  son  propre 
bonheur,  j'aie  risqué  près  de  votre  ami  la  démarche  à  la- 
quelle je  dois  le  bonheur  de  vous  connaître. 

Un  serrement  de  main  mutuel,  un  regard  échangé,  un  sou- 
rire passant  des  lèvres  au  cœur,  interrompirent  pendant  une 
seconde  le  récit  de  madame  de  Chamblay,  qui  reprit  : 

—  L'abbé  Morin  attendait,  en  effet,  Zoé  au  premier  étage  ; 
il  était  assis  dans  un  fauteuil,  les  sourcils  froncés,  les  lèvres 
contractées,  et,  comme  pour  ne  pas  se  laisser  aller  à  sa 
colère,  11  se  tenait  cramponné  des  deux  mains  aux  deux  bras 
de  son  fauteuil. 

«  Zoé  entra,  lui  fit  la  révérence  et  se  tint  debout  devant 
lui. 

«  —  C'est  donc  vous,  petite  fille,  dit  l'abbé  rompant  le 
premier  le  silence,  qui  refusez  le  bien  que  l'on  veut  vous 
faire  ? 

«  —  Et  en  quoi  cela,  monsieur  l'abbé  ?  demanda  Zoé, 
comme  si  elle  ignorait  complètement  la  cause  de  son  irri- 
tation. 

«  —  En  ce  qu'un  brave  garçon  veut  bien  vous  choisir 
pour  femme  et  que,  brutalement  et  sans  raison,  vous  refusez 
son  offre. 

«  —  Oh  !  monsieur  l'abbé,  on  vous  a  mal  rapporté  la 
chose  ;  je  n'ai  pas  refusé  brutalement  :  J'ai  dit  que  M.  Jean- 
Louis  me  faisait  honneur.  Je  n'ai  pas  refusé  sans  raison  :  J'ai 
dit  que  je  n'aimais  pas  M.  Jean-Louis,  et,  sauf,  votre  avis, 
monsieur  l'abbé,  quoique  je  n'aie  pas  grande  expérience  en 
ces  sortes  de  matières,  je  crois  la  bonne  amitié  encore  plus 
nécessaire  en  ménage  qu'un  sac  d'argent,  si  gros  cru'il  soit. 

«  —  Ce  n'est  point  là  la  raison  qui  vous  a  fait  refuser, 
mademoiselle,  dit  l'abbé,  étonné  de  cette  résistance  railleuse 
a  laquelle   11   ne  s'attendait  pas. 

«  —  Ce  n'est  point  la  raison  tout  à  fait,  monsieur  l'abbé; 
mais  c'est  une  des  deux  raisons. 


(1)  Le  Don-Sauveur,  maison  de  fous  à  Caen. 
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«  —  Et  quelle  est  l'autre?  Voyons. 

«  —  Madame  de  Montigny  —  Zoé  appuya  sur  ce  mot,  qui 
amena  sur  les  lèvres  de  l'abbé  un  funèbre  sourire  —  ma- 
dame de  Montigny,  répéta  Zoé,  va,  suivant  le  conseil  de 
sa  belle-mère  et  votre  désir,  monsieur  l'abbé,  se  rendre  au 
couvent  des  ursulines  de  Bernay. 

«  —  Ah  !  fit  l'abbé,  c'est  bien  heureux  ;  elle  s'est  décidée, 
enfin  ! 

«  —  Oui,  mais  à  une  condition. 

ii  —  Elle  fait   des    conditions? 

«  —  Oh  !  mon  Dieu,  oui  ;  comme  on  dit,  vous  savez,  mon- 
sieur l'abbé,  le  mariage  émancipe,  et  Edmée  est  mariée. 

«  —  Voyons,  quelle  est  la  condition  que  fait  mademoiselle 
Edmée  ? 

«  —  Que  fait  madame  de  Montigny,  vous  voulez  dire  ? 

«  —  Soit. 

«  —  Eh  bien,  la  condition  qu'elle  fait  est  que  je  ne  la 
quitterai  pas  ;  je  ne  peux  pas  me  marier  aujourd'hui,  vous 
comprenez,  monsieur  l'abbé,  et  m'en  aller  au  couvent  de- 
main ;  ce  serait  d'un  mauvais  exemple,  si  l'on  ne  se  mariait 
que  pour  cela. 

«  —  Soit  ;  mais,  par  malheur,  le  désir  de  mademoiselle 
Edmée  est   impossible  à  réaliser. 

«  —  Et  qui  s'y  opposera? 

i  —  Votre  mère  d'abord  ;  elle  est  bien  décidée  à  ne  pas  se 
séparer  de  vous. 

«  —  Bonne  mère  !  dit  Zoé,  je  la  reconnais  bien  là  ;  mais, 
par  bonheur,  monsieur  l'abbé,  je  sais  quelqu'un  qui  a  une 
grande  influence  sur  elle  et  qui  obtiendra  que  je  suive 
ma  sœur  de  lait. 

••  —  Qui  cela?  demanda  l'abbé  d'un  air  de  doute. 

ii  —  Vous,   monsieur  Morin,   dit  Zoé. 

«  —  Moi  ?   répéta   l'abbé. 

«  —  Oui,   vous-même. 

«  —  Ah  bien,  oui  !  compte  sur  moi  pour  cela. 

«  —  J'y   compte  cependant,   monsieur  l'abbé. 

«  —  Et  bien,  tu  te  trompes,  et  du  tout  au  tout. 

«  Zoé  secoua  la  tête. 

«  —  Parce  que  vous  ne  savez  pas  les  raisons  que  j'ai  d'y 
compter,   monsieur  Morin. 

«  —  Je  serais  curieux  de  les  connaître,  ces  raisons. 

«  —  Oh  !  mon  Dieu,  je  vais  vous  les  dire,  à  vous,  comme 
je  les  dirais  à  tout  le  monde. 

«  —  J'écoute. 

«  L'abbé  s'accommoda  dans  son  fauteuil  pour  mieux  enten- 
dre les  raison  de  Zoé. 

«  —  La  première,  c'est  que  madame  de  Montigny... 

«  —  Ne  pouvez-vous,  ma  chère,  vous  déshabituer  d'appeler 
mademoiselle  de  Juvigny  de  ce  nom  ? 

«  —  Pourquoi  m'en  déshabituerais-je,  monsieur  l'abbé, 
puisque  c'est  le  sien  ? 

«  —  Vous  savez  qu'elle  va  être  séparée  de  son  mari? 

«  —  Une  séparation,  monsieur  l'abbé,  n'est  pas  le  di- 
vorce. 

«  —Vous  ête3  bien  savante. 

«  —  Dame,  on  m'a  dit  cela  ;  et  puis  elle  n'est  pas  séparée 
encore. 

«  —  Elle  va  l'être;  j'ai  tous  pouvoirs  de  madame  de  Juvi- 
gny pour  poursuivre  cette  séparation. 

«  —  Oui  ;  mais,  supposez  que  madame  de  Montigny  ne 
veuille  pas  qu'on  la  poursuive  ? 

«  —  Hein!  que  dites-vous  là?  s'écria  l'abbé. 

«  —  Je  dis  une  chose  tout  à  fait  possible. 

«  —  Après  ce  qui  s'est  passé,  après  les  mauvais  traitements 
dont  la  pauvre  enfant  a  été  victime,  que  penserait  le  monde? 

«  ■■—  Si  le  monde  restait  dans  l'ignorance  des  causes  qui 
ont  amené  ces  prétendus  mauvais  traitements... 

«  —  Prétendus? 

a  —  je  m'entends,  monsieur  l'abbé,  et  je  suis  sûre  que, 
vous  aussi,  vous  m'entendez  ;  si  le  monde  savait  ce  que  je 
sais,  mol,  par  exemple... 

«  —  Vous  !  dit  l'abbé  ;   et  que  savez-vous  ?   Dites. 

«  —  Si  le  monde  savait,  monsieur  l'abbé...  Ah  !  mais,  tenez, 
j'aime  mieux  ne  rien  vous  dire;  laissez-moi  ne  pas  quitter 
Edmée;  —  vous  voyez,  pour  vous  faire  plaisir,  je  ne  l'ap- 
pelle plus  madame  de  Montigny  ;  —  laissez-moi  ne  pas  quit- 
ter Edmée,  et  je  ne  dirai  rien,  et  tout  restera  comme  cela 
est. 

«  —  Non  pas,  mademoiselle,  dit  l'abbé,  vous  parlerez,  au 
contraire,  et  à  l'instant  même. 

«  —  Vous  le  voulez,  monsieur  l'abbé? 

«  —  Je  le  veux  ! 

«  Zoé  baissa  la  voix. 

«  —  Si  le  monde  savait,  par  exemple,  que,  la  veille  du 
mariage  d'Edmée,  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  quitter 
Bernay  pour  venir  la  confesser  vous-même  ? 

«  —  N'étais-je  pas,  de  tout  temps,  son  confesseur,  et  devals- 
je,  à  un  moment  aussi  intéressant  de  la  vie,  abandonner  ma 
pupille  spirituelle? 

«  —  Non,  monsieur  l'abbé,  et  le  monde,  en  effet,  ne  pour- 
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i-upiii'iut'iit  j  Dépendant,   Lorsque  le 
mm  .!.    saurait  que  vous  B'asez   paris  la  pi  Balr  de 

.    ki  nue  pour  expliquer  u  votre  pupille  ! 
de-  l  »... 

«  —  Que  dites-vous  U  1 

«  —  Que  pour  La  menai  er  de  la  perle  de  son  corps  en  ce 
1    et  de  son  âme  dans  l'auir  mais  la 

femme  de  celui  que,  le  lendemain,  la  loi  et  l'Eglise  al  aient 
Lui  donm  r  pour  époux  ! 

ibbé   lit   un    mouvement   comme   pour  arrêter   de   La 

main   les   paroles  sur  la  bouche  de  Zoé  :   ses  lèvres  pâles  et 

murmurèrent   quelques  mots  de  menace;    mais  Zoê 

lia  ;   elle   était  Chose    jusqu'au 

bout 

■  —  Lorsque  le  Dsond  e  livre  des  religieuses 

■  ut  vous  qui   l'aviez  tiré   de  la   bibliothèque 

mettre  pur  ma  met'  -u     d'Bdmée  ;  lorsque 

le  monde  saurait   que  le  premier  billet  qu  elle  a  trouvé,  le 

,  c'est  vous  qui 
l'aviez  écrit  et  qui  l'aviez   fait   mettre  la   par  ma  mère   en- 
monde  saurait  que  le  second  billet   qu'Ed- 
La   même   plate  le  soir,  al  que  j'ai 
toujours  de  tous  et   arait  été  mi*   la  par  ma  meta 

li    saura i     i"  mi. un  cette  fatale 

.  i     ,  ai  le-   flans   cette   chambre 

ndaiit    le    résultat   de    vos   menaces  et  prévoyant 

iieur  qui  est  arrivé:  voyons,  monsieur  l'abbé,  croyez- 

iue  le  monde  ne  plaindrait  pas  la  pauvre  enfant  que 

avez    rendue    presque    foUe,    n 'absoudrait    pas    IL     d; 

Montlgni   et   n'accuserait  pas  le  véritable  coupable? 

L'abbé    se   leva   livide,    les    yeux    étiin  telants,    les    lèvres 
serrées;  s'il  eût   été  certain  de  l'impuni       ë   conjp   -ûr  Zoé 
i  .  i     i    de  sa  vie:   i)  l'eût  Étranglée  de  ses 
mains 

.Mais,  avec  un  violent  effort  sur  lui-même,  il  retomba  dans 
son   fauteuil  en  murmurant  : 
«  —  Petite    misérable  ! 
«  Zoé  ne  s'intimida  point. 

«  —  Et  continua-t-elle.  supposez  que  la  connaissance  de 
tous  les  faits  que  je  viens  de  vous  raconter  parvienne  à 
Montigny.  ai  compagnée  des  preuves,  croyez-vous  qu'il 
existe,  dites-moi,  un  tribunal  qui  ait  l'infamie  de  pronon- 
cer cette  séparation  de  corps  que  vous  poursuivez  avec 
l'autorisation   de  madame  de  Juvigny? 

„  _  i ■.,  [£  ,  ,  i:L  viinic  et  Edmée  deviendra  folle,  et,  au  lieu 
de  la  conduire  aux  Ursulines  de  Bernay,  tu  l'enverras  au 
Bon-Sain,  ur   de   C'aen. 

„  _<j'est  justement  ce   qu'elle  m'a  dit.   monsieur   l'abbé; 
c'est  justement  ce  qui  lait  que  je  me  tairai. 
«  —  Ah  !  fit  l'abbé. 

«  —  Mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  a  la  condition  que  je  ne 
quitterai  pas  Edmée,  qu'elle  ne  sortira  qu  avec  moi,  et.  que 
m. u-   n'aurons   qa  mu    !  Iiambre  pour  nous   deux. 

1   abbé  abaissa  ses  sourcils  sombres  sur  ses  yeux. 
dut   un  instant,  essuya  avec  son  mouchoir  Bon  front  inondé 
irr,  et  dit   d'une  voix  qu  a  force  de  puissance  sur  lui- 
même   il  était   arrivé  à  rendre  calme  : 

t.-j;n    voulu   votre   bonheur,   vous   le   refusez;    si   votre 
mère  consent  à  vous  laisser  suivre  Edmée,  je  ne  m'y  oppose 
allez. 
„  Zoé  m  une   i  descendit,  embrassa  sa  mère,   lui 

in  elle  i  i  i  ré    sa    paix   ai  9i     1  aiDsfi    Mnrin 

et,  tout  courant,  rentra  dans  ma  chambre  en  disant  : 
"  —  Non,   partons   demain  pour  Bernay. 
«  —  Entemble  ? 
«  —  Ensemble 

«  —  Alors,  charge-toi  de  tous   les  pr.-p  natif?,   lui   dts -je ■: 
je  suis  si  faible  de  corps  et  d'esprit .  que   je  suis  incapable 
mer    i  rien,  ni  de  rien  faire. 
Et  je  pris  et  serrai  ma  tête  entre  mes  mains  comme  pour 

empêcher   la   raison  de   s'en    BChà] I 

u  En  effet,  tant  d'événements  venaient  dans  l'espace  de 
quelques  jours,  de  se  succéder  dans  m  i  itme  jusque- 

i    ,  -  le  délire  lues  de  s'emparer 

sur  le  point  de  lu  « 
.  —  Je  deviens  folle  ! 

,     -  ,  ■       :   ;.«        depuis,  que  la  crainte 

seule  de  voir  se  déchirer  dan-  mon  cerveau  cette  frêle  bar- 
rière ■     1  imagination   de   la   folle,   l'avait   retenue 
et  d'amener  M     de   HonUgay   au   pied   de 
mon  lit 

le    ne    Le   fit   pas;   les   desseins   de   Dieu   sont    tmpéné 
,    min  b  oi  venue 

tos-phine,    eiitu  ri  D  'H'    an    pdfll 

le  an  départ  l  amer. 

Pli  il         'I-      M     d«    U ■  ■  ■'  r  I  -t     qtlr    | 

lettre  ou.   U0  Dr»     PBW         êa     11   m'annonça 
son  départ   pour  L'étranger. 

P,             les  ti  cm                         liées  depuis 

mon  ,.  ucoup  de  calme 


a  peu  Zoé,  qui  ne  perdait  pas  l'espoir  de  me  réunir  à 

M.  de  Montigny,  dont  j'appréciais  au  fond  du  cœur  toutes 

Mes   qualités  et  dont    la  fatale  influence  de  mon  mau- 

i  ie    m'avait    seule    éloignée,    peu    a    peu    Zoé    était 

arrivée  à  me  faire  consentir  à  une  entrevue,  lorsque,  tout  à 

coup,  la  lettre  que  je  vous  ai  dite  arriva. 

Il  y  avait    dans  cette  lettre  une  telle  tristesse,   une  telle 
grandeur,  une  telle  abnégation,  que  je  fondis  en  larmes  en 
la    lisant. 
«  Zoé   me   suivait    des   yeux. 
«  —  Tu  L'aimes?    me  dit-elle  toute  joyeuse. 
«  Je  ne  répondis  pas. 
«  —  Tu   l'aimes?    m-e-la-t-elle. 
«  —  Je  le  plains,   lui  dis-je. 

«  Elle  me  sauta  au  cou,  m'embrassa  et  s'élança  hors  de 
notre  cellule  en  me  criant  : 
»  —  Je  reviens. 

«  Je  continuai  de  pleurer,  les  larmes  me  soulageaient  ;  je 
n'aurais  jamais  cru  que  des  larmes  pussent  faire  tant  de 
bien. 

■i  A  mon  grand  étonnement.  une  heure  se  passa,  deux  heu- 
res se  passèrent  sans  que  je  visse  revenir  Zoé. 
«  I.  heure     du     diner     sonna  :     la     tourière,     ciiargée    de 
petit  ménage,  monta  dresser  la   table  et  me  demanda 
si  je  dinais  seule  ou  si  elle  devait  mettre  deux  couverts. 

«  Je  ne  comprenais  pas  ce  qui  pouvait  retenir  Zoé  dehors  ; 
pas  un  instant  elle  ne  m'avait  quittée  depuis  notre  arrivée 
a    Bernay. 

■i  L'abl"'  Maria  m'avait  fait  deux  visites,  et,  pendant  ces 
deux  visites,  elle  était  restée  debout,  appuyée  à  mon  fau- 
teuil, sans  s'inquiéter  de  la  singulière  expression  du  regard 
que   lui  avait    lame   L'abbé   florin. 

«  Quelques  jours  auparavant,  sans  que  je  devinasse  dans 
quel  but,  elle  avait  fait  mettre  deux  verrous  â  la  porte,  me 
faisant  promettre,  si  une  obligation  quelconque  l'éloignait 
de  moi,  de  ne  recevoir,  le  jour,  personne  en  son  absence,  et 
de  pousser  avec  soin  les  verrous  la  nuit. 

«  Comme  j'attendais  Zoé  d'un  moment  a  l'autre,  je  dis  à  la 
tourière  de  mettre  les  deux  couverts. 

«  Je  l'attendis  une  heure  au  delà  de  l'heure  du  diner 
pour  me  mettre  à  table  ;  elle  ne  reparut  pas.  Je  dînai  seule, 
occupée  d'une  seule  chose,  c'est-â-dire  de  cette  lettre  de 
M.  de  Montigny  et  du  chagrin  que  celui  qui  l'avait  écrite 
devait    éprouver. 

«  Le  soir  vint  ;  huit  heures  sonnèrent.  A  huit  heures,  dans 
la  saison  d'été,  on  fermait  le  couvent.  La  tourière  entra 
dans  ma  cellule. 

Elle  venait  me  prévenir  que  l'on  avait  dû  faire  connaître 
l'absence  de  Zoé  a   L'abbé  Marin  et  lui  demander  si  l'on  de 

i  cas  de  retour  pendant  la  nuit,  contrevenir  aux  i 
ordinaires  du  couvent,   qui  défendaient   d'ouvrir    les   i 
a   qui  que  ce  fût,    au  directeur  excepté,   après  neuf  heures 
ou  soir. 

«  L'abbé  Morin  avait  Répandu  qu'il  ne  voyait  pas  pourquoi 
l'on   ferait   une  exception   pour   Zoé. 

«  Si   Zoé   n'était   pas   rentrée    avant   neuf   heures,   elle   ne 

rentrerait  donc  pas   avant   le  lendemain,   huit  heures. 

n  J'attendis    avec    une   véritable    angoisse. 

iii'inn-    i.     -nu    on,   dans   un    accès  de   fo'.ie.   je  m'étais 

échappée  de  ma  chambre  et  m'étais  fendu  la  tête  en  roulant 

du  haut  en  bas  d'un  esralier,  je  n'étais  jamais  restée  seule 

la  nuit;  souvent,  Zoé  couchée  à  côté  de  moi,   je  me  rcii- 

lais   en   proie  a    des   terreurs  sans  cause,  toute  frémissante 

de  fièvre,   toute  trempée  de  sueur,  poussant  des  cris  d'effroi. 

«  je  croyais   voir  courir  des  flammes  sur  les  murailles.  Je 

von   ma  chambre  se  peupler  de  fantômes, 
i.  Mais,  en  rouvrant  les  yeux,  je  me  sentais  entre  les  bras 
de  Zoé.  j'entendais  sa  voix  qui  me  rassurait,  et,   toute  fris- 

.i     ,1e  rappelais  ma  raison. 

«  J'entendis  sonner  le  quart,  la  demie,  les  trois  quarts  avant 

..lires 
«  Puis,  neuf  heures  enfin.  Zoé  n'était  pas  revenue. 
«  J'espérai  que  la  tourière  remonterait  pour  me  demander 
si  je   n'avais  pas   quelque   ordre  à  lui   donner;   elle   ne   re- 
ouint 
Le  jour  s  était    complètement    éte.nt  :   je   poussai   les  ver- 
rous de    ma  porte,  me  rappelant  les  recommandations  de 
Zoé,  et  j'allumai  une  bougie. 

>  Vers  dix  heures,  je  m  aperçus  que  je  n'avais  de  lumière 
que  pour  une  heure  et  demie  ou  deux  ;  je  cherchai  une 
seconde  bougie,  mais  inutilement. 

Nous  étions  an  bout  de  notre  provision,  et  j'avais  oublié 
de  la   ta 

sortir    de   ma    chambre,    descendre  -chez   la 

mie  autre:   mais  il  m  taver- 

■    .m  de  cime- 
ii  an  eu     pa     li     i  ; 

illal   iu-iiii  p  deux   fols,  je  revins 

o m    boa  II     i  ■  obes  défailli 

mvris    la    fenêtre   ahu   d'appeler;   toute    lumière- était 
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éteinte  chez  la  tourière  ;  il  se  faisait  dans  le  couvent  et 
même  dans  les  rues,  le  plus  profond  silence;  j'eus  peur  de 
ma  propre  voix,  les  mots  expirèrent  dans  ma  gorge. 

«  Je  refermai  la  fenêtre  et  tombai  dans  mon  fauteuil  ; 
j'étais  anéantie. 

«  Deux  choses  seulement  vivaient  en  moi  :  mes  yeux,  qui 
suivaient  la  cire  fondante  et  la  décroissance  de  la  bougie  ; 
mes  oreilles,  qui  saisissaient  la  première  vibration  de  la 
cloche  sonnant  l'heure  et  qui  en  gardaient  jusqu'à  la  der- 
nière vibration. 

«  J'avais  beau  me  dire  que  je  ne  courais  aucun  danger; 
l'instinct  du  danger  inconnu  s'obstinait  a  demeurer  dans 
mon  esprit  et  faisait  frissonner  tout  mon  corps. 

«  La  bougie  me  semblait  décroître  avec  une  fantastique 
rapidité. 

«  Vers  onze  heures  et  demie,  elle  n'eut  plus,  pour  s'ali- 
menter, que  la  cire  fondue  que  la  chaleur  maintenait  li- 
quide dans  le   récipient  du  chandelier. 

..  Je  maintins  la  mèche  debout,  et  l'alimentai  le  plus 
longtemps  que  je  pus  ;  mais,  entre  minuit  moins  un  quart 
et  minuit,  elle  commença  de  pétiller,  puis  jeta  une  lumière 
plus  vive,  puis  enfin  s'éteignit. 

«  Je  demeurai  dans  la  plus  complète  obscurité,  la  nuit 
étant  sans  lune  et  le  ciel  presque  sans  étoiles. 

«  Quelques  minutes  avant  que  minuit  sonnât  je  sentis  en 
moi  cette  agitation  et  ce  trouble  qui  précèdent  ces  halluci- 
n.it unis  étranges  où  ma  vue  acquiert  cette  acuité  presque 
surhumaine  qui  lui  permet  de  voir  a  travers  les  murailles. 

«  Je  sentis  que  le   danger  que  j  avais  deviné  approchait. 

«  Je  ne  puis  comparer  l'impression  éprouvée  par  moi  qu'à 
celle  que  doit  ressentir  la  gazelle  enfermée  dans  une  cage, 
lorsque,  sans  voir  encore  le  tigre  qui  s'approche  d'elle,  elle 
le   sent   déjà. 

«  Tout  mon  corps  était  secoué  par  un  mouvement  convul- 
sif  ;  ma  poitrine  semblait  écrasée  du  poids  d'une  montagne  ; 
il  n'y  avait  pas  un  cheveu  de  ma  tête  qui  n'eût  sa 
goutte  d'eau. 

«  Tout  à  coup,  j'entendis  un  bruit  lointain  de  pas  qui  al- 
laient se  rapprochant  ;  tout  à  coup,  je  vis,  dans  le  corridor, 
comme  s'il  était  éclairé  ou  par  le  soleil  ou  par  mille  bou- 
gies, —  je  vis  une  chose  qui  m'épouvanta. 

«  Une  ombre  se  glissait  obscure  dans  ce  corridor  éclairé  ; 
elle  essayait  d'assourdir  en  marchant  le  bruit  de  ses  pas, 
et  cependant  chacun  de  ses  pas  retentissait  dans  ma  poitrine, 
agitant  toutes  les  fibres  de  mon  cœur  ;  cette  ombre,  dont  je 
ne  pouvais  distinguer  les  traits,  avait  la  forme  et  la  tour- 
nure de  l'abbé  Morin. 

«  Je  me  rappelai  la  scène  de  la  sacristie,  cette  scène  où,  du 
fond  de  ma  léthargie,  j'avais  vu  cet  homme  s'approcher  de 
moi  à  pas  lents  et  sourds,  puis  se  pencher  vers  moi,  puis 
poser  ses  lèvres  impures  sur  les  miennes. 

«  Je  demeurai   muette,  immobile,  fascinée. 

«  Il  arriva  ainsi,  posant  sa  main  contre  la  muraille,  afin 
de  se  faire  un  appui,  jusqu'en  face  de  la  porte  de  ma  cel- 
lule. 

«  Là,  comme  si  la  force  lui  manquait,  ou  comme  s'il 
eût  été  pris  d'hésitation,  il  s'adossa  à  la  muraille  opposée. 

«  Je  le  voyais  se  découpant  en  noir  sur  la  muraille 
blanche. 

«  Au  bout  d'un  instant,  il  se  redressa,  tira  une  clef  de  sa 
poche  et  l'approcha  de  la  serrure. 

«  J'oubliai  que  le  double  verrou  qu'avait  fait  poser  Zoé 
me  servait  de  rempart  contre  ses  tentatives;  je  m'élançai 
vers  la  fenêtre,  je  l'ouvris  pour  me  précipiter,  et  je  l'eusse 
fait,  quelle  qu'eût  été  sa  hauteur. 

•<  Par  bonheur,  la  fenêtre  était  grillée. 

«  Je  m'accrochai  à  l'un  des  barreaux,  que  je  secouai  de 
toutes  mes  forces,  et  je  m'écriai,  haletante,  éperdue  : 

«  —  A  moi  !  au  secours  ! 

«  J'entendis  la  clef  tourner  rapidement  dans  la  serrure  ; 
il  me  sembla  qu'elle  accrochait  en  tournant  la  fibre  de  vie 
cachée  au  plus  profond  de  mon  coeur.  Je  poussai  un  gémis- 
sement inarticulé,  je  lâchai  le  barreau,  je  tombai  sur  mes 
genoux  et  je  m'évanouis... 

Vous  n'avez  pas  idée,  cher  ami,  des  émotions  éprouvées 
par  moi  pendant  ce  récit  de  ma  chère  Edmée,  je  ressentais 
toutes  ses  terreurs,  et  elle  les  dépeignait  avec  une  telle  vé- 
rité, que,  moi  aussi,  je  croyais  voir  ce  qu'elle  voyait,  elle, 
avec   les  yeux  du  souvenir. 

l'eu  à  peu  je  m'étais  rapproché  d'elle,  et,  par  un  simple 
mouvement  de  protection  qui  n'avait  rien  de  sensuel,  quoi- 
qu'il ft  t  d'une  douceur  infinie,  je  l'avais  enveloppée  de  mon 
bras  et  je  la  serrais  contre  mon  cœur. 

S«  !  "x  touchaient  les  miens,  son  haleine  effleurait 
nu  m  visage  :  je  voyais  en  quelque  sorte  les  paroles  sortir  de 
sa  bouche  et  j'eusse  pu,  pour  ainsi  dire,  les  saisir  en  pas 
sant  avec  mes  lèvres. 

Ellc'  comprit  le  danger  d'une  pareille  situation,  me  donna 
son  front  à  bai  er  .T>mme  eût  fait  une  scefor,  et  6'ëloigna 
doucement  dr  moi  sans  que  j'essayasse  de  la  retenir  autre- 
ment que  par   la  main. 


Seulement,  ma  bouche,  presque  malgré  elle,  murmurait 
ces  mots  : 

—  JEdmée  !  chère  Edmée  ! 

Les  entendit-elle  ?  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  dégagée  de  mon 
étreinte,  elle  continua  : 

—  Je  revins  à  mot  seulement  au  bruit  de  coups  violents 
frappés  à  ma  porte,  et  à  celui  de  mon  nom  répété  avec  art 
goisse  par  une   voix  effray< 

«  Il  était  grand  jour. 

«  J'étais  étendue  a  l'endroit  même  où  jetais  tombée;  je 
me  soulevai  lentement.  LU  gjsand  froid  m'avait  saisie,  expo- 
sée que  j'avais  été  à  l'air  de  la  nuit  au-dessous  de  cette  fe- 
nêtre ouverte;  je  ne  me  souvenais  de  rien;  je  me  fusse 
levée  de  mon  tombeau,  que  je  n'eusse  pas  été  plus  inerte  et 
plus  anéantie. 

«  La  première  pensée  qui  se  fit  jour  dans  mon  esprit,  fut 
que  Zoé  était  à  ma  porte  et  qu'elle  m'appelait. 

«  Je  fis  un  effort  pour  rappeler  ma  voix. 

«  —  Entre  !  lui  dis-je. 

«  —  Mais  je  ne  puis,  me  répondit-elle,  puisque  tu  es  ea- 
fermée  en  dedans. 

«  —  Ah  !    murmurai-je. 

«  Et,  l'œil  fixe,  la  main  sur  mon  front  alourdi,  les  jam- 
bes chancelantes,  j  allai  tirer  les  verrous  et  ouvrir. 

«  Zoé  se  précipita  dans  la  chambre,  jeta  un  regard  rapide 
autour  d'elle  et  le  ramena  sur  moi.  Elle  vit  que  j'étais 
tout  habillée  et  que  mon  lit  n'avait  pas  été  défait. 

«  —  Tu  ne  t'es  pas  couchée?  me   dit-elle. 

«  —  Je  ne  sais  pas,  répondis-je. 

« —  Qu'as-tu  donc?  s'écria-t-elle.  Tu  es  pâle  et  froide 
comme  un  marbre. 

«  —  Je  n'en  sais  rien,  dis-je  en  secouant  la.  tête. 
«  Elle  alla  à  la  porte,  la  referma,  revint  vivement  à  moi 
qui    étais     restée  muette    et    sans    mouvement,     me    prit    à 
bras-le-corps   et    m  entraîna   vers   mon    lit,    où   elle    me   fit 
asseoir  avec  elle. 

«  — i  Voyons,  me  dit-elle,  la  porte  est  fermée,  nous  som- 
mes seules  ;  que  s'est-il  passé  ? 

«  Je  la  regardai  avec  un  œil  vide  de  pensée. 

«  —  Voyons,  dit-elle,    rappelle-toi. 

«  Je  baissai  la  tète  sur  ma  poitrine  et  fis  un  effort  sur 
moi-même    pour   rappeler  mes   souvenirs. 

«  Tout  à  coup,  je  tressaillis  :  quelque  chose  comme  ua 
de  ces  phares  qui  éclairent  les  ténèbres  de  1  Océan  venait 
de  s'éveiller  dans  mon  esprit  et  illuminait  ma  mémoire  ; 
comme  on  voit  les  flots  suivis  des  flots  monter  sur  le  rivage, 
je  voyais  le  flux  de  mes  souvenirs  se  succéder  depuis  le 
moment  où  Zoé  m'avait  laissée  seule  jusqu'à  celui  où  j'avais 
entendu  sa  voix  criant  mon  nom.  Je  lui  jetai  mon  bras 
autour  du  cou,  et,  tout  bas  à  l'oreille,  de  peur  que  quel- 
qu'un ne  l'entendît,  je  lui  racontai,  à  elle,  ce  que  je  viens 
de  vous  raconter  à  vous-même. 

«  — ■  Eh  bien,  me  dit-elle,  tu  vois  que  j'ai  eu  bien  raison 
de  faire  mettre  des  verrous  à  notre  porte. 

«  —  Mais  toi,  lui  demandai-je,  pourquoi  m'as-tu  quittée  T 
A  quel   propos  m  as-tu  laissée  seule?   Où   étais-tu  allée? 

«  —  Hélas!  me  dit-elle,  j'étais  allée  chercher  M.  de  Mon- 
tigny. 

«  Je  sentis  un  frisson  me  courir  par  tout  le  corps  ;  mais 
ce  frisson   n'avait  Tien   de  douloureux. 

«  —  Eh  bien?  lui  demandai-je. 

«  —  Eh  bien,  répondit-elle,  il  était  trop  tard  ;  il  est 
parti  hier  matin,  et  nul  ne  sait  la  route  qu'il  a  prise,  étant 
parti  seul  à  cheval  avec  son  domestique  ;  les  portes  et  les 
fenêtres  étaient  fermées,  le  château  avait  l'air  d'une  tombe. 

«  Je  poussai  un  soupir. 

«  —  Ainsi    soit-il  !...   murmurai-je. 

Je  tressaillis  :  c'étaient  les  trois  mêmes  mots  que  vous 
m'aviez  laissés  pour  consolation  et  dont  "j'avais  fait  ma 
devise. 

Oes  trois  mots,  sortant  de  la  bouche  de  madame  de 
Chamblay,  me  firent  tressaillir  au  point  qu'elle  s'en  aperçut 
et  me  demanda  ce  que  j'avais. 

Je  lui  racontai  alors,  en  quelques  paroles,  à  quels  tristes 
et  tendres  souvenirs  se  rapportaient  ces  trois  mors;  j'eus 
peu  de  chose  à  lui  dire,  au  reste  :  le  soir  de  la  noce  deGra- 
tien  et  de  Zoé,  je  lui  avais  déjà  parlé  de  la  mort  de  ma 
mère  et  des  sensations  que  cette  mort  m'avait  fait  éprouver. 

Mais  j'avais  hâte  d'entendre  la  suite  de  son  récit. 

—  Vous   n'avez  pas  fini?    lui   dis-je. 

—  Ce  qui  me  reste  à  vous  raconter,  me  dit-elle,  peut  se 
dire  en  deux  mots  : 

Zoé  m'ouvrit  les  yeux  sur  les  sentiments  que  me  portait 
l'abbé   Morin.   Cet  homme  m'aimait  d'un  amour  de  prêtre, 
plus  terrible  et  plus  menaçant   qu'une  haine.  —  11  sa 
facilement  que  je  savais  cet  amour;  d'ailleurs   z       lui  en 
avait  assez  dit  pour  qu'il  comprît  qu'elle  l'aval  tS,  et, 

du  moment  que  Zoé  l'avait  deviné,  il  ne  floutail  •'ussé- 

je  eu  des  écailles  sur  les  yeux,  ces  écailles   i  il   tom- 

bées à  la  voix   de   Zoé. 

«  Seulement,  ce  qu'il   ignorait,  ce  qu  11  encore,   oa 
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qu'il  ignorera  probablement  toujours,  c'est  ce  don  inconce- 
vable de  la  nature,  c  c.-i  cette  incroyable  faculté  de  mon 
organisation  <iui  m'a  fait  trois  lois  le  voir  quand  11  se 
croyait  caché  a  mes  yeux  :  la  première  lois  dans  la  8a  ris 

tie,    la   seconde    lois     peadanl    la     soirée    de    mes     i 

dans  la   maison  de  Joséphine,  la  troisième  fois  la   nuit  où 
ait  essayé  inutilement  d'ouvrir  la  porte  de  ma  cellule. 
Je   me  sentais    une   grande   force  sur  lui,    sachant   ce 
qu'il  devait  croire  que  je  ne  savais  pas. 

Vue  vous  drrai-je?  Trois  ans  s'écoulèrent  ainsi  sans 
que  Zoé  me  quittât  d'une  heure  ;  pendant  ces  trois  ans,  je 
sentis  en  quelque  sorte  les  regards  du  prêtre  sur  moi. 

«  Madame  de  Juvigny  était  restée  à  Florence  ;  la  vie  ita- 
lienne lui  avait  plu  et  il  n'était  pas  question  de  son  retour 
en  France.  Les  jours  s'écoulaient  dans  une  monotonie 
inouïe;  par  bonheur,  une  de  nos  sœurs,  Anglaise  de  aals 
sanec  et  catholique  quoique  Anglaise,  se  prit  d'amitié  pour 
mol,  en  môme  temps  que  je  me  prenais  d'amitié  pour  elle 
Elle  m'offrit  de  me  donner  d'anglais.  J'acceptai 

Chaque  jour,  elle  venait  passer  deux  ou  trois  heures  avec 
moi,  et,  au  bout  de  dix-huit  mois,  je  parlais  l'anglais  comme 
une  Anglaise.  Cette  bonne  sœur  était,  en  outre,  excellente 
musicienne  .1  avals  étudié  le  piano  comme  une  pensionnaire 
étudie;  j'achetai  un  piano  et  Je  travaillai  aussi  sérieusement 
la  musique  que  j  avals  travaillé  l'anglais.  Comme  la  sœur 
était  fort  Instruite  en  tout,  elle  m'indiqua  les  livres  que  je 
devais  lire;  ces  livres,  Zoé  les  faisait  venir,"  soit- de  Caen, 
Soit  d'Evreux;  j'appris  ainsi  l'histoire.  Le  temps  passait 
lentement,  mais  il  passait,  et,  si  je  n'étais  pas  heureuse, 
j'étais  au  moins  tranquille. 

«  Ces  trois  années  ont  laissé  dans  ma  vie  la  trace  calme 
ilique  d'un  lac  plein  d'ombre  et  de  fraîcheur  dans 
un  paysage   désolé. 

»  Au  reste,  un  souvenir  planait  sur  ma  vie,  celui  de  M.  de 
Montigny;  J'en  étals  arrivée  â  lui  rendre  pleine  et  entière 
justice,  et,  si  j'eusse  su  où  le  retrouver,  j'eusse  bien  cer- 
tainement été  me  jeter  à  ses  pieds  et  lui  demander  pardon  ; 
mais  quelques  informations  que  prit  Zoé  dans  les  différents 
Toyages  qu'elle  fit  à  Juvigny,  voyages  pendant  lesquels  la 
religieuse  anglaise  la  remplaçait  près  de  moi,  elle  ne  put 
Tien  apprendre  sur  lui. 

«  Peu  de  jours  se  passaient  sans  que  je  songeasse  à  lui  et 
sans  que  j  arrêtasse,  souvent  pendant  une  heure  entière, 
mes  yeux  sur  la  bague  qu'il  m'avait  donnée. 

«  Un  jour.  —  c'était  le  16  avril  1840,  —  il  me  sembla  que 
ma  turquoise  palissait  ;  ne  ressentant  aucun  malaise,  je 
crus  que  ce  changement  de  couleur  était  une  erreur  de  mes 
yeux. 

«  Le  lendemain,  il  me  parut  qu'elle  était  plus  pâle  encore 
que  la  veille  ;  je  la  montrai  à  Zoé  ;  Zoé  fut  frappée  comme 
moi  de  la  teinte  verdatre  qui  succédait  à  son  splendide  azur. 

■  Elle  s'inquiéta  de  ma  santé,  se  rappelant  ce  que  nous 
avait  dit  M.  de  Montigny  de  la  propriété  sympathique  de 
cette  pierre  ;  jamais  je  ne  m'étais  mieux  portée. 

«  Cependant  la  turquoise  allait  chaque  jour  palissant,  et, 
je  l'avoue,  j'étais  profondément  affectée  des  progrès  visibles 
de  cette  teinte,  qui  lui  enlevait  toute  sa  beauté  primitive. 

«  Enfin,  neuf  jours  après  celui  où  elle  avait  commencé  à 
se  ternir,  c'est-à-dire  le  25  avril,  en  m'éveillant,  comme  je 
le  faisais  depuis  une  semaine,  mon  premier  regard  fut  pour 
ma  bague. 

■  Elle  était  livide  et  gercée  en  croix. 

«  Cette  gerçure,  dont  il  n'y  avait  pas  trace  la  veille,  s'était 
faite   pendant  la  nuit 

«  Un  mois  après,  arriva  une  lettre  cachetée  de  noir  ;  elle 
était  timbrée  de  New-York. 

■■  Elle  m'annonçait  la  mort  de  M.  de  Montigny. 

«  Il  s'était  battu  en  duel  avec  un  Américain  ;  le  duel  avait 
eu  lieu  au  pistolet  ;  les  deux  combattants  avaient  fait  feu 
l'un  sur  l'autre  en  même  temps  ;  M.  de  Montigny  avait  tué 
roide  son  adversaire  et  avait  été  blessé  mortellement. 

"  L'événement  avait  eu  lieu  le  16  avril  1S40  ;  M.  de  Mon- 
tigny était  mort  neuf  jours  après,  c'est-à-dire  dans  la  nuit 
du  25  au  26  avril. 

•  Le  16  avril  était  le  jour  où  ma  turquoise  avatl  corn 
mencé  à  pâlir  ;  la  nuit  du  25  au  26  était  celle  où  elle  il 
devenue  livide. 

«  La  pierre  sympathique  était  restée  Adèle  à  son  premier 
malin:,   et  était,  pour  ainsi   dire,  morte  avec    lui 

«  On  avait  trouvé  dans  le  portefeuille  de  M.  de  Montigny 
un  testament  par  lequel   11  me  léguait  toute    sa  fortune 

—  Ohl  madame,  madame.  m'écrlal-Je  tristement,  voilà 
un  souvenir  contre  lequel  nul  ne  peut  avoir  la  prétention 
de   lutter. 

—  Mon  ami,  me  répondit  Edmêe,  c'est  plus  qu'un  souvenir, 
c'est  un  remords 

Je  me  levai  brusquement  et.  presque  sans  savoir  ce  que  Je 
faisais,  J'allai,  en  chancelant,  appuyer  ma  tête  contre  un 
platane. 

Je  n'avais  Jamais,  Je  crois,  éprouvé  plus  poignante  an- 
goisse de  Jalousie. 


Edmée,  sans  me  dire  un  seul  mot,  me  laissa  un  instant 
livré  tout  entier  au  sentiment  qui  m'agitait  ;  puis  elle  vint 
doucement  s'appuyer  sur  mon  épaule. 

—  Mais  comprenez  donc,  lui  dis-je  en  me  retournant  vers 
elle,   comprenez  donc  que  cet  homme,  c'était  la  perfection 

tetre. 

—  Voilà,  sans  doute,  répondit  Edmée,  pourquoi  Dieu  l'a 
laissé  si  peu  de  temps. 

—  Edmée,  lui  dis-je,  je  n'ai  point  les  vertus  de  M.  de  Mon- 
tigny. mais  je  jure  de  vous  aimer  comme  il  vous  aimait. 

—  Alors,  répliqua  tristement  Edmée,  alors  j'aurai  fait 
deux  malheureux  au  lieu  d'un  : 
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Je  restai  appuyé  au  platane  ;  Edmée,  debout  près  de  moi, 
avait  passé  son  bras  sous  le  mien,  et  je  serrais  son  bras 
contre  mon  cœur. 

Le  bas  de  ma  figure  effleurait  son  front,  et  la  brise  de  la 
nuit,  en  soulevant  ses  cheveux,  les  faisait  flotter  sur  mon 
visage . 

Un  doux  parfum,  parfum  étrange,  composé  de  celui  de  la 
violette  et  du  géranium,  montait  à  moi,  émané  d'elle,  et 
m'enivrait. 

Le  mouvement  violent  qui,  pendant  quelques  miuutee, 
m'avait  agité,  se  calmait  peu  à  peu  et  faisait  place  a  un 
indicible  bien-être. 

Ma  poitrine  se  soulevait  sous  des  aspirations  inconnues, 
pleines  de  volupté  céleste  et  dont  aucune  sensation  humaine 
ne    m'avait    jusque-là    donné    l'équivalent. 

Je  levai  les  yeux  au  ciel  et  laissai,  d'une  voix  pleine  de 
reconnaissance,  échapper  cette  double  exclamation  : 

—  Mon   Dieu  !  mon  Dieu  ! 

—  Ami,  dit-elle. 

—  O  Edmée  !  m'écriai-je,  quel  charme  divin  le  Seigneur 
a-t-il  donc  mis  en  vous?...  Vous  êtes  moins  que  l'ange,  puis- 
que, par  bonheur,  vous  n'avez  pas  ses  ailes;  mais,  à  coup 
sûr,  vous  êtes  plus  que  la  femme  ;  vous  avez  pris  quelque 
chose  à  tout  ce  que  la  nature  a  de  charmant,  son  parfum 
à  la  fleur,  la  douceur  de  sa  voix  à  l'oiseau,  sa  poétique 
mélancolie  à  la  nuit  ;  vous  êtes  un  de  ces  êtres  mystérieux 
placés  entre  l'homme  et  la  Divinité,  pour  servir  d'intermé- 
diaire entre  la  terre  et  le  ciel  ;  cette  double  vue,  ce  don 
surhumain  que  Dieu  a  mis  en  vous,  c'est  la  sublime  révéla- 
tion, à  mes  yeux,  de  sa  grâce  infinie.  O  Edmée,  Edmée  !  je 
ne  vous  aime  pas,  je  vous  adore  ! 

Je  me  laissai  glisser  à  ses  pieds  et  Je  baisai  le  bas  de  sa 
robe. 

Une  autre  femme  se  fût  écartée  devant  moi  ou  m'eût  re- 
poussé. 

Elle,  au  contraire,  restant  debout,  posa  doucement  sa 
main  sur  ma  tète. 

—  Ami,  dit-elle  avec  une  voix  d'une  ineffable  douceur, 
un  jour  peut-être  saurez-vous  comment  je  puis  écouter  sans 
colère  ce  que  vous  me  dites  :  ma  vie  n'est  qu'une  longue 
énigme,  qu  un  inexplicable  mystère;  j'en  suis  à  me  deman- 
der souvent  si  la  chaîne  des  événements  qui  ont  formé  mon 
existence  est  une  raillerie  du  hasard  ou  une  combinaison  de 
la  Providence  ;  seulement,  sachez  une  chose,  et,  croyez-le, 
cet  aveu  je  puis  vous  le  faire  sans  crime,  je  vais  avoir  vingt- 
trois  ans,  Max;  eh  bien,  la  seule  heure  bénie  de  ma  vie, 
le  seul  moment  heureux  de  mon  existence,  je  viens  de  les 
rencontrer  sur  ce  banc  et  contre  ces  arbres.  Relevez-vnis. 
Max  ;  vous  n'en  demandiez  pas  davantage,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  Dieu  m'est  témoin,  m'écriai-je,  que  je  n'en  deman- 
dais pas  tant. 

Elle  sourit. 

—  Vous  me  regardez  d'un  œil  étonné,  dit-elle;  la  seule 
chose  que  jo  puisse  vous  .dire,  c'est  que  cet  aveu,  je  vous 
le  répète,  j'ai  le  droit  de  vous  le  faire  ;  c'esl  que  je  n'enlève 
rien  à  personne  en  vous  le  faisant. 

—  Edmée,  répliqua i-.ie.  si  je  vous  demandais  la  fin  de 
votre  récit,  me  la  diriez-vous? 

—  Volontiers,  et   il  sera  court,  répondit   Edmée  avec    un 
sourire  si  singulier,  que  je  n'en  pus   comprendre  l'expres- 
sion    i  ii   an   et  demi    après  la  mort  de   M.  de    Mont 
fatiguée  de  cette  vie  végétative  du  cloître,  j'épousai   M.   de 
Chamblay. 

—  Et  qui    vous  fit  faire  ce  mariage?   demandai-je. 
Je  vis  le  même  sourire  reparaître  sur  ses  lèvres. 

—  Lui.   dit-elle. 

—  Qui,  lui?  demandal-je 

—  Le  prêtre. 

Mu-  vil  vous  aimait,  si  cet  amour  l'avait  si  cruelle- 
ment rendu  jaloux  do  M.  de  Montigny,  comment  alors  vous 
mariait-il   à  un  autre? 
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—  Ceci,  mon  ami,  dit  Edmée  avec  le  même  sourire  et  avec 
une  intonation  de  voix  aussi  singulière  que  son  sourire,  c  est 
le  secret  de  M.  de  Chamblay  et  non  le  mien  ;  permettez-moi 
donc  de  le  garder. 

Puis,  comme  elle  sentait  crue  j'allais  la  questionner  : 

—  Adieu,  Max,  me  dit-elle  en  me  donnant  à  baiser  ses  deux 
mains  ;  voilà  une  heure  du  matin  qui  sonne,  il  est  temps  de 
nous  quitter. 

Je  compris  bien  que  je  n'avais  pas  le  droit  d'exiger  davan- 
tage ;  j'avais,  dans  cette  douce  soirée,  obtenu  d'Edmée  plus 
que  je  n'eusse  osé  lui  demander;  je  n'insistai  pas;  j'ap- 
puyai mes  lèvres  sur  ses  mains  en  murmurant  : 

—  Toujours,  n'est-ce  pas?  toujours! 

Et  je  m'éloignai  sans  même  ajouter  :  «  A  demain  !  »  tant 
j'avais,  dans  l'étreinte  qui  nous  avait  réunis,  senti  battre 
le  cœur  d'Edmée  à  l'unisson  du  mien.. 

J'étais  rentré  depuis  dix  minutes  à  peine  et  ne  pensais 
aucunement  à  me  coucher;  j'étais  près  de  ma  fenêtre, 
étendu  sur  un  fauteuil,  continuant  par  le  souvenir  ma  déli- 
cieuse soirée,  repassant  un  à  un  dans  ma  mémoire  les 
événements  étranges  de  cette  vie  d'une  enfant  se  faisant 
femme  dans  le  sein  de  la  solitude  et  sous  l'œil  du  malheur, 
me  demandant  quel  était  ce  privilège  inconnu  qui  avait 
valu  à  M.  de  Chamblay  de  devenir  le  mari  de  l  adorable 
créature  qu'il  paraissait  si  complètement  méconnaître,  es- 
sayant de  deviner  quel  était  ce  secTet  qu'Edmée  n'avait  pu 
me  dire  parce  qu'il  n'était  pas  le  sien,  lorsque  j'entendis  mon 
nom  prononcé  deux  fois  dans  la  rue. 

Je  me  mis  à  la  fenêtre,  et,  à  la  clarté  de  la  lune,  je  recon- 
nus la  vieille  Joséphine. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  m'écriai-je,  serait-il  arrivé  un  malheur 
à  madame  de  Chamblay  ? 

—  Non,  me  dit-elle;  seulement,  elle  veut  vous  parler  à 
l'instant  même. 

—  A  moi? 

—  A  vous,  oui,  et  je  viens  vous  chercher. 

—  Soyez  la  bienvenue  !  Je  descends. 

Je  m'élançai  dans  l'escalier,  et  en  un  instant  je  fus  près 
de  Joséphine. 

—  Qu'y  a-t-il  de  nouveau?  lui  demandai-je. 

—  Rien  de  grave,  je  l'espère. 

—  Mais  enfin  ? 

—  Je  l'attendais  pour  la  déshabiller  «t  la  mettre  au  lit, 
comme  quand  elle  avait  dix  ans,  ma  pauvre  chère  petiote  ; 
elle  est  remontée  très  calme  et  paraissant  très  heureuse, 
lorsque  au  moment  de  se  coucher,  elle  s'est  sentie  prise  d'une 
grande  agitation  ;  elle  est  entrée  dans  sa  petite  chambre  en 
me  disant  de  l'attendre  dans  la  grande  ;  au  bout  de  cinq 
minutes,  elle  est  sortie  plus  pâle  et  plus  inquiète  qu'elle 
n'était  entrée. 

«  —  Ma  bonne  Joséphine,  m'a-t-elle  dit,  je  te  demande  paT- 
don  de  la  peine  que  je  vais  te  donner. 

«  Vous  comprenez  bien  que  je  haussai  les  épaules  :  prendre 
'i<^  la  peine  pour  elle  vaut  mieux  qu'avoir  du  plaisir  pour 
les  autres. 

«  —  Voyons,  parle,  lui  dis-je  ;  n'aie  pas  peur  ;  car,  la 
chère  créature,  elle  permet  que  je  la  tutoie  toujours  comme 
lorsqu'elle  était  petite. 

«  —  Eh  bien,  me  dit-elle,  cours  à  l'auberge  où  est  M.  de 
Villiers  ;  j'ai  oublié  de  lui  dire  une  chose  importante,  et, 
comme  il  est  possible  que,  malgré  mon  désir  de  le  voir 
demain,  ou  plutôt  aujourd'hui,  j'en  sois  empêchée,  dis-lui 
de  venir  tout  de  suite.  Ne  crains  pas  de  le  déranger  ;  va  ! 
ajouta-t-elle  avec  ce  bon  sourire  qui  vous  ferait  vous  jeter  à 
l'eau  pour  elle  ;  je  suis  sûre  que  ton  message  lui  sera  agréa- 
ble. 

«  C'est  ce  qui  fait  que  je  suis  venue  tout  courant,  puis- 
que je  savais  que  je  lui  faisais  plaisir  à  elle,  et  à  vous  aussi. 

Oui,  certes,  son  message  m'était  agréable,  quoique  je  le 
sentisse  mêlé  d'une  certaine  inquiétude;  pour  qu'Edmée 
m'envoyât  chercher,  dans  la  situation  de  nos  cœurs,  un 
quart  d'heure  après  que  je  l'avais  quittée,  il  fallait  qu'il 
fût  survenu  quelque  chose  de  grave.  Aussi  laissai-je  José- 
phine me  suivre  de  loin  et  m'élançai-je  vers  le  château. 

La  grille  en  était  ouverte  ;  ayant  oublié  de  demander  à  José- 
phine où  je  trouverais  madame  de  Chamblay,  je  courus 
d'abord  au  banc  près  duquel  je  l'avais  laissée  ;  puis,  le 
voyant  vide,  je  montai  le  perron  et  m'engageai  à  tâtons 
dans  l'escalier  ;  mais,  presque  au  même  instant,  je  vis  appa- 
rattr»,  sur  le  palier,  Edmée  une  bougie  à  la   main. 

Elle  avait  changé  de  costume  et  avait  un  vêtement  de 
nuit,  c'est-à-dire  un  long  peignoir  de  mousseline  blanche 
qui  lui  donnait,  admirablement  éclairée  comme  elle  l'était, 
l'air  d'une  statue  antique. 

Je  m'arrêtai  à  quelques  pas  d'elle. 

—  Eh  bien?  me  demanda-t-elle. 

—  Eh  bien,  vous  le  voyez,  lui  dis-je,  je  vous  regarde  avec 
mes  yeux  de  peintre  cette  fois:  vous  êtes  éclairée  à  mer- 
veille et  belle  à  ravir.  Oh  !  un  portrait  de  vous  par  Van 
Dyrk,  quel   chef-d'œuvre  cela  serait  ! 

—  Je  vous  voyais  venir,  me  dit-elle,  et,  sachant   r 


dans  l'obscurité,  j'ai  eu  peur  qu'il  ne  vous  arrivât  quelque 
accident. 

Et  elle  me  tendit  la  main  comme  pour  hâter  mon  ascen- 
sion vers  elle. 

'  —  Je  ne  suis  pas  Dante,  lui  dis-je  ;  mais  vous  ressemblez 
fort  à  Béatrix  aidant  son  poète  à  gravir  les  degrés  du  para- 
dis. 

—  Venez  vite  !  me  dit-elle  ;  j'ai  peur  d'être  obligée  de  quit- 
ter ce  paradis  plus  tôt  que  je  ne  voudrais. 

—  Mon  Dieu!  c'est  ce  que  m'a  dit  Joséphine;  vous  êtes 
inquiète,  agitée,  assure-t-elle  ;  qu 'est-il  arrivé? 

—  Je  n'en  sais  rien  encore  ;  mais  suivez-moi,  vous  allez 
me  le  dire. 

Elle  marcha  devant  mol,  m'éclairant,  et  me  conduisit  dans 
sa  petite  chambre,  s'assit  sur  le  canapé,  et  me  fit  signe  da 
m 'asseoir  près  d'elle. 

Cette  petite  chambre  était  remplie  d  un  parfum  enivrant. 

Je  m'arrêtai  pour  le  respirer. 

—  Quel  baume  avez-vous  donc  brûlé  ici?  lui  demandai-je. 

—  Aucun,  dit-elle. 

—  Mais  cette  odeur  qu'on  respire  mêlée  à  l'atmosphère, 
cette  combinaison  merveilleuse  du  parfum  de  la  violette  et 
du  géranium  1 

—  C'est  une  infirmité  que  j'ai,  dit-elle  en  riant;  ne  vous 
en  inquiétez  pas,  à  moins  qu'il  ne  vous  soit  désagréable, 
auquel  cas,  je  serais  bien  malheureuse,  car  il  me  faudrait 
renoncer  à  votre  société,  ou  plutôt  il  vous  faudrait  renoncer 
à  la  mienne. 

—  Comment!    lui  demandai-je,  ce  parfum   est  naturel? 

—  Si  naturel  que,  quand  j'étais  jeune  fille,  je  m'amusais 
souvent  à  aller  près  d'une  ruche  d'abeilles,  un  gros  bouquet 
de  fleurs  à  la  main.  Eh  bien,  quoique  je  leur  présentasse  mes 
fleurs,  les  capricieuses  préféraient  s'abattre  sur  moi  ;  elles 
fouillaient  mes  cheveux,  exploraient  mes  épaules,  péné- 
traient partout  où  leur  donnait  entrée  l'ouverture  de  ma 
robe,  et,  au  bout  d'un  instant  s'envolaient  toutes  désap- 
pointées. 

—  Et  aucune  ne  vous  a  jamais  piquée? 

—  Jamais  !  Il  est  vrai  qu'elles  me  connaissaient  :  mais 
cela  n'y  faisait  rien,  elles  s'y  laissaient  toujours  prendre. 

—  Ne  faites  jamais  cette  expérience-lâ  devant  mol,  je  mour- 
rais de  peur. 

—  Vous  auriez  tort;  il  faut  qu'un  animal,  quel  qu'il  soit 
se  trouve  accidentellement  jeté  hors  de  lui-même  pour  m« 
vouloir  du  mal;  j'ai  toujours  trouvé  les  animaux  bons  pour 
moi  ;  par  malheur,  il  n'en  a  pas  été  de  même  des  hommes. 
Mais  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  chercher  à  deux  heures  du 
matin  pour  faire  de  la  botanique  ou  de  l'histoire  naturelle; 
asseyez-vous  et  écoutez-moi. 

Je  m'assis  près  d'elle  et   lui  tendis  les  deux  mains  ;  elle 
y  posa  les  siennes. 
Ce  parfum  qui  émanait  d'elle  m'enivrait. 

—  Ecoutez-moi,  mon  ami,  reprit-elle;  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  est  très  sérieux.  A  peine  m'aviez-vous  quittée,  que  j'ai 
été  prise  d'un  de  ces  tremblements,  d'une  de  ces  terreurs 
vagues  qui  s'emparent  de  moi  quand  je  suis  menacée  de 
quelque  danger.  Alors  j  ai  laissé  Joséphine  dans  la  cham- 
bre et  je  suis  entrée  ici  pour  m'isoler  et  essayer  de  voir  ; 
mais  tous  mes  efforts  ont  été  inutiles.  Il  faut  croire  que  ce 
danger  est  encore  éloigné  ;  s'il  n'eût  été  question  que  de  mol, 
peut-être  eussé-je  hésité  à  vous  déranger  ;  mais  il  me  sem- 
ble, mon  cher  Max,  que  vous  êtes  de  moitié  dans  mon. dan- 
ger ;  peut-être  est-ce  une  erreur,  et  l'espèce  de  communion 
que  nous  avons  faite  de  nos  idées,  ce  soir,  a-t-elle  mêlé 
les  uns  aux  autres  quelques  fils  sympathiques  de  notre  vie. 
si  bien  que,  par  erreur,  je  dis  vous  au  lieu  de  mot ,-  mais 
n'importe,  je  suis  trop  inquiète. 

—  Que  puis- je  faire  qui  calme  cette  inquiétude?  Je  vous 
avoue,  chère  Edmée,  que  je  ne  comprends  pas. 

—  Eh  bien,  j'ai  pensé  que  ma  vue,  demeurée  trouble  à 
l'état  de  veille,  s'éclaircirait  pendant  le  sommeil  magnéti- 
>ue  ;  en  dormant,  je  suis  dune  lucidité  étonnante.  Endormez- 
moi,  dirigez-moi.  et  je  suis  sûre  que  i<    verrat. 

—  Oh  !  m'écriai-je,  en  effet,  vous  m'aviez  promis  cette 
joie  un  jour.   Merci  !    rnei 

Elle  fixa  sur  moi  son  œil  bleu,  profond  et  limpide  comme 
l'azur  du  ciel. 

—  C'est  mon  frère  qui  m'endort,  dit-elle,  et  il  ne  me  de- 
mandera rien  que  je  ne  puisse  lui  dire. 

Je  me  levai  et  j'étendis  la  main  vers  la  petite  Vierge. 

—  Oh  !  m'écriai-je. 

—  Tenez,  dit-elle,  voici  mes  deux  mains;  vous  n'avez  be- 
soin que  de  vouloir  ;  des  passes  me  chargeraient  de  , 
de  fluide,  je  deviendrais  vous,  et  ne  serais  plus  moi  .•  cela 
pourrait  nuire  à  ma  lucidité. 

Je  m'agenouillai  devant  Edmée,  je  réunis  ses  deux  mains 
dans  les  deux  miennes,  je  plongeai  mon  regard  dans  la 
sien,  et  je  voulus  fortement  qu'elle  s'endormit. 

Au  bout  de  quelques  secondes,  ses  mains  devinrent  moi- 
tes, ses  yeux  se  fermèrent  peu  â  peu,  et  ell  inversa  dou- 
cement en  arrière,  cherchant  pour  sa  du  dos- 
sier du   canapé   en  murmurant  : 
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—  Je 

uni     îer,  mais  c'était  la  première  fo 
lis  moi-même;  les  sensations  que  je  recevais  de 
,    u   mm  i  m  lent  donc  complètement  nouvelles, 
«t.  aire   délicieuses. 

li       a   ons  ar  l'extase  étaient  concentres  sur  le  ri- 
i  Edmée  l  tu  l'auréole  de  bonheur  visible  cel- 

ui  sourire   ineffable,   le  soi  anges, 

.l.-S. 

.m  .       TOUS!   lui  ileniaiul.'ii-je. 

—  Parfaitement  bien;  laissez-moi  un  instaul  ainsi;  tout 
à  rii.  :  ops  de  m  interroger. 

—  1  ,     .  .u.     ' 

—  Non,  je  suis  heureuse. 

Au  boul   d'un  instant,  elle  me  serra  doucement   la  main, 

son  s i  i  ta.  vl    igo  peignit  une  vague  inquié- 

tude. 

—  ai  ■  "  Qdez,   dit-elle. 

Sa    i.  i  i.  :  i-    fi  l'int    quelqu'un    qui 

i.      i  i  misse. 

—  Ordonnez-moi  de    voir,  dit-elle:   imposez-moi  votre  vo- 

lonti-  :    .  loiB 

Je  il  n'ordonnait  de  faire,  en  murmurant  à 

voix  i 

—  voyez,  je  m 

Elle  lii  un  nouvel  effort  de  volonté. 

—  Je  vois,  dit-elle. 

—  (oui   voyez  vous?  lui  demandai-je. 

de  Chamblay. 

—  i  <t?  dois-je  vous  laisser  dire?' 
Laissez-moi  dire  ;  je  le 

Se>  sourcils  et  s  s  paupières  firent  différents  mouvements. 

—  Il  part  de  Bernay.  a  cheval,  et  va  Jusqu'à  Evreux.  A 

i    un     voiture   jusqu'à  Rouen;    a  Rouen,   le 
irrive  à  Paris    a    cinq    heures    du    soir, 
prend  une  voiture  el  descend  hôtel  touvois...  Ah:... 

—  Vous   vos  ez   ti  u.iours? 

—  Oui,,  pa  .i.  volonté  a  un  grand  pouvoir 
sur  ni  II  remonte  en  voitur»;  OU  va-t-il?  Il 
Iravei         I      '         -        i.    le  pont    Royal.    Je  sais   où    il  va. 

■i  ret? 
i     ii  va  chez  son  notaire  au  numéro  53;  c'est  cela, 
D  -  i   arrê)         ih     le  notaire  dîne  en  ville;  il  reviendra   le 
lendemain  matin,   i  'est  a  dire  hier. 
Elle  ni"      i  ii  ules. 

—  Le  malheur<  ux  :  murmura-t-elle  comme  se  parlant  à  elle- 
même,  il  ne  sera  routent  que  lorsqu'il  nous  aura  complè- 
tement ruinés  1."  notaire  lui  rendra  réponse  à  cinq  heures: 
il  faut  d  qui  sont  a  Bernay;  ces  papiers  sont 
argents;  il  ne  peut  rien  faire  sans  cela.  Réveillez-moi  Vite, 
Max,   •                   mol    tout  ce  que   je   viens  de  vous  dire;  je 

n  de  ce  qui'  je  vois  pendant  mon  Sont 
meil  .   réveillez-moi,   il    n'y  a   pas   un   instant   à  perdre,   il 
sera  a   Bernay  à  onze  heures  du  matin. 
.i.    i.  i  ra       in   i   obéir   >ans  discuter.  Je  donnai  nue  Li 

■  aux  mains  de  madame  de  Chamblay,  en  lui  ordon- 
na ni    : 

,  un  frisson  rapide  passa  dans  ses  veines  ; 

ses  h",  i  i     rent  et  elle  ouvrit  Les  yeux 

—  Oh:  demanda  :  elle,  qu'est  il  arrivé? 

Je,  lui   racontai  vu  dans  son  sommeil 

—  Onze  heures,  répéta  I  elle  après  moi,  onze  heures!  il 
sera  a  on/  Bernay;  mais,  en  parlant  a  1  instant 
même,  je  puis  y  être  à  sept   bi  a 

—  Vu" 

—  Vl."  b  "  un  :i  i"  i  .mi  Adieu,  mon  ami,  ou 
plutôt  au  i  le  de  chasse  où  il  vous 

pal  pa      besoin    de   vous  ?    Parti  ,: 

minute,  el    allez  droit  a  Reuilly 
an   1"  que  personne   ne  vous 

vole 

—  01."  i    imée,  vous  quitter  ainsi  !   m'écraf-je. 

—  Que  demandez  vous  de  plus'  Ne  me  SUiS-je  pas  donnée 
a  von  ■  .i"    oeur,  el  û     mi ue? 

Oh  I  oui.  oui. 

—  i      oienî 

mol    n  ■ 

'        et  me  présenta  si  m   t 

Je  ]  i     u.  -  ii.  ni  mains  el  l'appuyai  eontre 

mes  li 

■  t  elle. 
..  u-    m  .nu  dit  :  -  Au  revoir  !  » 

—  Cela  <]  m  us  partez. 

—  Je 

■•e  m  .  ,"tire  les  premiers  raj 

l'aube 
res  .  .  in   matin. 

<•   ;  i  et,  en  tournant  1 i 

de   la  i    i  n.uit   un   che- 

val ei  i   i  ni  - 


En   approchant,    je    reconnus    Georges,    le   domestique    de 
confiance  d'Alfred. 
Lui    ne   me    voyait    pas,    tout  préoccupé   qu'il   était  de  se 

i   la  porte. 
Son  lie". il  était  tout  fumant. 
Je   l'appelai. 

—  Ah  I  e'ésl   vous,   monsieur  de  VflBers?  Je  vous  cherche. 
Et,  tirant  de  sa  poche  une  lettre  dans  une  grande  enve- 
loppe : 

—  De  la  part  de  M.  le  baron,  dit-il. 

je  rompis  vi\.  ment  l'enveloppe  et  je  vis  une  dépêche  télé- 

iiH-  datée  du  ministère  de  la  pois  i 
Elle  contenait  ces  mots  : 

•  M.  de  C  .  arrivé  hier  a  Paris  par  le  chemin  de  fer  de 
Rouan,  descend  a  l'hôtel  Louvois,  va  le  même  soir  chez  sou 

\!  i  .mu  ileaux.  rue  du  Bac,  53;  va  a  l'Opéra,  revient 
couchei  .1  L'hôtel;  te  lendemain,  a  huit  heures  du  matin, 
retourne  chez  son  notaire,  y  revient  une  trolsiemi  fois  a 
cinq  heures. 

Parti   ce   soir  à  huit  heures  par  le  chemin    de  fer  de 
Rouen. 

•  Paraît  très  pressé. 

«  Boit   heures  un  quart    du   soir.  • 
Cette  lettre  était  suivie  de  ces  deux  mots  d'Alfred: 

«  Peut  être  à  onze  heures  du  matin  au  château;  tu  seras 
prévenu  à  trois  heures  et  demie,  tu  peux  être  chez  moi  a 
cinq  heures,  et   la  comtesse  chez  elle  â  six. 

«  Ne  ménage  pas  ton  cheval;  j'aime  fort  mes  chevaux. 
mais  j'aime  encore  mieux  mes  amis. 

«  Je  t'attends. 

«  P.-S.  Avoue   que  la    police  est   bonne  a  qui  tque 
et  que  le  télégraphe  électrique  est  une  utile  invention.  Et 
quand  op   pense  que   c'est   un  homme   qui   s'appelle  Morse, 
comme  mon   terrier,  qui  a  inventé  cela.   » 

Ainsi,  madame  de  Chamblay  m  avait  dit  exactement  ce 
(lue  me  répétait   Alfred, 

Vous  avouerez,  mon  ami,  qu'il  y  avait  la  du  miracle. 

Je  courus  à  l'écurie,  et,  tandis  que  Georges  bouchonnai! 
SOH  cheval,  je  sellai  moi-même  le  mien  ;  puis,  sautant  eu 
nous  partîmes  tous   deux  au  galop. 

I,e  Lendemain,  Je  reçus  la  visite  de  Zoé;  la  comtesse  était 
arrivi.e  à  temps  .  mais,  ne  fût-elle  pas  arrivée,  il  n'y  aurait 
pas  eu   de  malheur. 

Le  comte,  sans  demander  de  ses  nouvelles,  était  monté 
droit  a  sa  chambre;  avait  ouvert  son  secrétaire,  y  avait 
pris  des  papiers,  el  était  reparti  à  l'instant  même. 

J'eusse  i"  profiter  de  cette  seconde  absence  pour  voir  la 
comtesse;  mais  je  n'osai  en  demander  la  permission. 
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D'ailleurs,  de  mon  côté,  j'avais  un  voyage  à  faire  à  Paris, 
lucidité  i  trange  de  madame  de  Chamblay,  dont  j'avais 

l'ait   I'    ;  i      . t   j'avais  eu   la   preuve,   me   donnait 

ii"  graves  Inquiétudes;  on  se  rappelle  que,  dans  un  moment 
.i  ..il"  i    .1  il  dit:  »  Un  pressentiment   m'annonce 

que  >""    êtes  appelé  a  me  sauver  d'un  grand  danger.  » 

Quel  était  ce  danger?  Peut-être,  dans  le  sommeil  magnéti- 
que, arrive]  •  mais  elle  m'avait 
dit  un  Jour:  i  Ne  m  endormez  jamais,  que  je  ne  v  ,us  ea 
prie  la  première.  »  Elle  m'avait,  à  Juvigny,  envoyé  chercher 
pour  1  endormir  :  sans  d.mte  à  l'approche  de  ce  danger  en 
serait-elle  instruite  pai  cette  espè  e  de  démon  ramllier  qui 
éveillait    ses   sensations    instinctives. 

Eh  bien,  oe  danger  dont  j'étais  appelé  à  La  sauver,  le 
prévît-elfe,   il  fallait   qu'il  me  trouvai  prêt   à  lui  rail 

D'où  venait  ou  plutôt  il  mi  viendrai!  ce  danger?  Je  n'en 
sais  rien  :   sials,  i  taon   Iout,  nu  me  disait 

viendrait,  ou  de  l'abbé  Morm,  on         u    de  i  uamblay. 

Ave.-  quoi  "  .i  peu  pris  tous  les  dangers,  excepté 

celui  de  ta  mort  '  Avec  de  l"s 

Je  voulais   donc    aller    S  unir   une   somme 

forte,    i  rente  ou    quaranti    i 
banque,    autant    en    I  ra  .         u    I  ondres.    sur   New  ï  o 

sur  la   Nouvi  iii  i irléa i  i or  mol 

feuille    Puis    le  hasard   faisait  que  mon   do 

taire,   lui  a  o  Brait    rue  du    Ba 

i  n  face  de  celui  de  M    de  Chamblay  :  peu 

rait-ii    in,    donner   quelcfu  mi  fortune 

■ ml      J'en  avais  \u  assez,  et  surti  a  avait 


MADAME    DE   CHAMBLAY 


dit  assez  pour  que  je  comprisse  que  les  grands  troubles 
intérieurs  du  ménage  de  madame  de  Chamblay  étaient  sou- 
levés par  des  questions  d'argent. 

Cette  lois,  je  ne  fis  a  Alfred  aucun  mystère  de  mon  voyage  ; 
je  lui  dis  tout,  excepté  le  coté  sibyllique  de  ce  voyage. 
Il  mit  sa  bourse  à  ma  disposition  ;  ses  tantes,  ou  plutôt 
ses  parques,  comme  il  les  appelait,  lui  entretenaient  tou- 
jours un   fonds   de  caisse  d'une  centaine  de  mille  francs. 

Pour  le  moment,  je  remerciai  Alfred,  mais  lui  dis  que 
je  ne  répondais  pas  de  ne  point  recourir  plus  tard  à  son 
obligeance. 

Comme  j'allais  partir,  on  vint  m'annoncer  qu'un  jeune 
homme  de  Bernay  me  demandait.  C'était  à  Reuilly  ;  j'étais 
seul,  Alfred  étant  à  sa  préfecture.  Je  me  doutai  que  c'était 
Gratien.  Je  dis  à  Georges  de  lé  faire  entrer,  et,  en  même 
temps,  j'allai  au-devant   de  lui. 

Je  le  trouvai  à  la  porte  de  la  salle  à  manger  ;  mon  déjeu- 
ner était  servi  ;  je  le  fis  entrer  ;  je  dis  de  mettre  u-n  second 
couvert. 

Gratien  se  défendit  longtemps  de  l'honneur  de  déjeuner 
avec  moi,  mais  finit  cependant  par  accepter. 

Mon  voyage  pour  Paris  n'était  pas  tellement  pressé,  que  je 
ne  pusse  le  remettre  au  soir  ou  même  au  lendemain  matin  : 
ce  dont  j'étais  pressé,  c'était  de  causer  avec  Gratien  de  ma- 
dame de  Cliamblay. 

Il  venait  de  sa  part  et  m'apportait  une  lettre. 

La  lettre  était  conçue  en   ces  termes: 


—  Ami,  voulez-vous  me  faire  un  cadeau  inestimable  peni 
moi  et  sans  importance  pour  vous  ?  Voulez-vous  autoriser 
Gratien  à  aller  prendre  à  Juvigny  ma  petite  Vierge  a  la 
couronne  et  au  bouquet  d'oranger?  J'y  suis  tout  particu- 
lièrement religieuse,  et  je  voudrais  en  faire  ma  gardienne 
en  ce  monde  et  dans  l'autre.  J'ai  pour  elle  une  chapelle  où 
je  voudrais  pouvoir  passer  mon  éternité  avec  vous. 

«  Vous  pouvez  garder  la  couronne  et  le  bouquet  d'oranger 
en  dédommagement,  si  toutefois  vous  croyez  qu'un  dédom- 
magement soit  nécessaire. 

«  Cette  couronne  et  ce  bouquet  n'appartiennent  à  personne 
qu'à  moi,  et  je  puis  les  donner  à  mon  frère  sans  qu'il  y 
manque  un  seul  bouton. 

«  Votre  reconnaissante, 
«  Ed.mée.  » 

J'approchai  la  lettre  de  mes  lèvres;  je  mourais  d'envie 
d'en   baiser  les  caractères. 

Gratien  vil  II-  niomement,  et  comprit  que  je  faisais  un 
effort  sur  moi-même. 

—  Oh  !  monsieur  Max,  me  dit-il  en  riant,  vous  pouvez 
baiser  la  lettre  comme  si  je  n'y  étais  pas,  allez  !  nous  savons 
bien,  Zoé  et  moi,  que  vous  aimez  la  comtesse  et... 

—  Et  quoi?  lui  demandai-je. 

—  Et.  ma   toi,  tant  pis!  je  crois  que  je  ne  vous  apprends    | 
rien   de  nouveau  —  et  que  madame  la  comtesse  vous  aime. 

Mon  cœur  tressaillit  de  joie;  je  portai  la  lettre  à  mes 
lèvres. 

—  Tu  sais  ce  que  la  comtesse  me  demande?  dis-je  à  Gra- 
tien. 

—  Jo  crois  qu'il  est  question  comme  cela  de  la  petite 
Vierge  de  Juvigny,  dit- 11. 

—  Justement. 

—  Voilà,  elle  y  tient  beaucoup,  pauvre  chère  dame.  Vingt 
fois,  elle  a  dit  devant  Zoé  :  «  Oh  !  si  j'avais  ma  petite  vierge, 
oh!  si  j'avais  ma  petite  Vierge!  »  tant  e't  si  bien,  que  Zoé 
lui  a  dit  :  <■  Eh  !  demandez-la-lui,  votre  petite  Vierge  ;  il  vous 
la  donnera  avec  bonheur;  que  voulez-vous  qu'il  en  fasse?  » 
Et  madame  secouait  la  tête.  «  Peut-être,  disait-elle,  y  tient-il 
plus  que  tu  ne  crois.  —  Voulez-vous  que  j'aille  la  lui  deman- 
der de  votre  part,  moi?  fit  Zoé.  De  votre  part,  je  suis  sûre 
qu'il  me  recevra  bien,  allez.  —  Non,  a-t-elle  dit;  je  vais  lui 
écrire.  >.  Il  faut  vous  dire  que,  quand  on  parle  de  vous,  on 
ne  dit  jamais  M.  Mur.  ni  .1/.  de  Yillters,  on  dit  lui. 

—  Chère  Edmée  !  murmurai-je  en  serrant  la  grosse  main 
de  Gratien. 

—  Elle  a  donc  dit  :  «  Je  vais  lui  écrire,  parce  que,  vois-tu, 
Zoé,  si  on  le  trouve  â  Reuilly  et  s'il  y  consent...  —  Oh  !  il 
y  consentira,  madame,  a  dit  Zoé  ;  il  vous  donnerait  sa  vie, 
il  peut  bien  -uns  donner  une  petite  Vierge.  —  Eh  bien,  a 
repris  madame  la  comtesse,  s'il  y  consent,  Gratien  partira 
tout  de  suite  pour  Juvigny  avec  un  bon  cheval  et  une  bonne 
voiture,  et,  en  se  hâtant  un  peu,  il  pourra  être  de' retour 
ce  soir  >•  C'est  pour  cela  surtout,  et  puis  un  peu  paice 
que  J'étais  honteux  de  m'asseoir  à  votre  table,  que  je  ne  vou- 
lais pas  déjeuner  avec  vous. 

—  Tu  n'aurais   donc  pas  mangé? 

— i  Oh  !  si  fait,  j'aurais  arhelé  un  pain  et  un  saucisson  et, 
fouette,  cocher  !  j'aurais  mangé  en  route;  mais,  ma  foi, 
vous  avez  été  si  bon,  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  vous 
refuser  ;  ça  me  retardera  un  peu,  mais  enfin,  en  me  pres- 
sant, je  puis  encore  être  à  Bernay  vers  onze  heures  du  soir  ; 


ce  qu'elle  ne  pourra  pas  faire  cette  nuit,  elle  le  fera  demain 
matin. 

—  Eh  bien,  tu  y  seras  à  neuf  heures,  mon  garçon,  lui 
dis-je. 

—  Ah!  ça,  dit  Gratien,  ça  n'est  pas  possible;  non,  voyez- 
vous,  monsieur  Max.  11  est  midi;  nous  déjeunons,  n'est-ce 
pas?  Au  train  dont  ça  va,  ça  durera  une  demi-heure,  le 
déjeuner;  une  demi-heure  pour  trouver  une  carriole,  ça  fait 
une  heure.  J'irais  bien  a  cheval  ;  mais  je  ne  peux  pas,  pen- 
dant sept  lieues,  car  il  y  a  sept  lieues  et  sept  grandes  lieues, 
rapporter  une  bonne  Vierge  dans  mes  bras;  je  ne  me  sens 
pas  assez  bon  cavalier  pour  cela.  Je  dis  donc  une  heure  ; 
une  demi-heure  pour  atteler,  ça  fait  une  heure  et  demie  ; 
deux  heures  et  demie  pour  aller  là-bas,  quatre  heures,  n'est- 
ce  pas?  Deux  heures  pour,  prendre  la  bonne  Vierge,  1  em- 
mailloter, causer  avec  la  mère  Gauthier,  fan-,-  manger  le 
conducteur,  faire  reposer  le  cheval,  six  heures.  Nous  voiia 
à  six  heures  du  soir,  et  nous  sommes  à  Juvigny  ;  le  che- 
val a  encore  sept  grandes  lieues  à  faire,  et  il  en  a  déjà  près 
de  six  dans  le  ventre.  Eh  bien,  il  faut  être  juste  pour  les 
animaux  comme  pour  les  hommes.  Il  va  demander  quatre 
heures;  donc,  dix  heures  ou  dix  heures  et  demie;  mais  a 
neuf  heures,  impossible,  et  j'avais  bien  raison  de  dire  que 
madame  ferait  demain  matin  ce  qu'elle  ne  pouvait  pas  faire 
cette  nuit. 

—  .Et  que  voulait-elle  faire   cette  nuit,  Gratien? 

—  Ça,  je  ne  puis  pas  le  dire,  vous  m'excuserez,  n'e^t-ce» 
pas,   monsieur  Max?  test  son  secret. 

—  Oh  !  Dieu  me  garde  de  t'iuterroger,  mon  ami  ! 

—  Vous  êtes  bien  aimable  de  ne  pas  m'interroger,  parce 
que,  voyez-vous,  vous  êtes  si  bon,  que  je  vous  le  dirais  ; 
non,  parole  d'honneur,  je  n'y   tiendrais  pas. 

—  N'en  parlons  plus,   Gratien. 

—  Non.   n'en  parlons  plus,  monsieur  Max. 

—  Mais  parlons  d'autre  chose,  mon  ami. 

—  De  ce  que  vous  voudrez,  monsieur  Max  ;  si  je  connais 
la  chose  dont  vous  me  parlerez,  je  vous  répondrai  ;  si  je  ne 
la  connais  point,  cela  m'instruira. 

—  Eh  bien,  je  te  disais  que  tu  serais  à  neuf  heures  au 
château,  et  tu  y  seras. 

—  Ah  !  ça  serait  bon  avec  les  chevaux  de  M.  le  préfet, 
qui  viennent  tout  droit  d'Angleterre,  à  ce  qu  on  dit;  mais, 
avec  une  rosse  du  pays,  ça  n'est  pas  probable,  et,  à  coup 
sûr,  M.  le  préfet    ne  me  prêtera  pas  ses  chevaux. 

—  Eh  bien,  c'est  ce  qui  te  trompe,  Gratien,  il  te  les  prêtera. 

—  A  moi?  à  Gratien  Picard?  Jamais!  En  voilà  une  bonne 
bourde  que  vous  me  contez  là,  monsieur  Max,  dit  le  brave 
garçon,  que  le  vin  d'Alfred  commençait  à  échauffer.  Allons, 
allons,  vous  voulez  vous  moquer  de  moi. 

—  Non,  je  ne  veux  pas  me  moquer  de  toi,  et  la  preuve... 
Je   me  retournai   vers   le   domestique   qui   me    servait. 

—  Dites  à  Georges  de  mettre  le   bai  brun  au  tilbury. 
Le  domestique  sortit  ;  Gratien  le  suivit  des  yeux. 

—  La  preuve,  répéta-t-il,  eh  bien,  la  preuve,  monsieur  Max, 
parole   d'honneur,  je  ne  la   comprends  pas. 

—  La  preuve,  mon  ami,  répétai-je  à  mon  tour,  c'est  que  je 
vais  te  conduire  moi-même  de  Juvigny  â  Bernay,  et,  demain, 
je  prendrai  la  poste  à  Bernay  au  lieu  de  la  prendre  ici; 
comprends-tu  maintenant  ? 

—  Oui,  je  comprends. 

—  Et  tu  ne  refuses  pas,  j 'espère  ? 

—  Non,  monsieur  -Max,  non  ;  car,  je  devise  bien,  vous  tîn- 
tes cela  pour  elle  et  non  pour  moi. 

—  Diable  !   Gratien,    tu  es   clairvoyant. 

—  Non.  mais  j'ai  du  cœur:  quand  j'étais  amoureux  de 
Zoé,  —  entendons-nous  bien,  je  le  suis  toujours,  —  je  vou- 
lais dire  que  quand  je  n'étais  pas  encore  le  mari  de  Zoé, 
pour  qu'elle  eût  cinq  minutes  plus  tôt  ce  qu'elle  désirait, 
j'aurais  passé  la  rivière  à  la   nage. 

—  La  Charentonne  ? 

—  Oh  !  non,  la  Charentonne,  je  n'aurais  eu  besoin  que  de 
sauter  par-dessus,   mais  la  Seine,  la    Seine  à  Rouen,  a   Vil- 
lequier,  à  Hon fleur  ;   j'aurais  passé  le  détroit  de  Doir. 
Calais,  comme  on  dit. 

icn  en  était  à  son  second  verre  de  vin  de  Champagne 
et  ne  trouvait  plus  rien  d'impossible  ;  il  eût  traversé  l'Océan 
du   Havre   à    New-York,    toujours   pour   Zoé.    bien    err 
quoique,   en    le   traversant,   il   1  eût   fait  aussi  un   peu  pour 
la  comtesse  et  pour  moi. 

Dix  minutes  après,  on  vint  nous  prévenir  que  le  cheval 
était  a  : 

Nous  sortîmes  ;  il  était,  en  effet,  au  tilbury,  et  Georges  le 
tenait  par  la  bride. 

E>?n    regarda   avec    inquiétude    les   deux   places    assez 
étroites  que  nous  offrait  le  véhicule. 

il  tournait  autour    du   cheval  et  du  tilbury  en  f. 

—  Hum  !   hum  !.. 

—  Eli  bien,  lui  demandai-je.  qu'as-tu  donc,  Grati 

—  Dame,  monsieur  Max,  sauf  votre  respect,  il  n  s  '  'lue 
deux  places  dans  la  voiture,  pas  de  is  de 
siège  derrière,  et  nous  sommes  trois. 
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—  D'abord,  nous  ne  sommes  que  deux,  mon  cher  Gratien  ; 
Georges  va  m  attendre  à  Bernay.  —  Vous  m'entendez,  Geor- 
ges? Vous  irez  m'attendre  au  Lion  il  or.  à  Bernay,  sans  li- 
vrée et  par  la  voiture  publique;  nous  revenons  demain. 

—  C'est  bien,  vous  voilà  débarrassé  de  M.  Georges  ;  mais 
moi? 

—  Comment,  toi? 

—  Oui,  moi,  où  vais-je  me  mettre  1 

—  A  côté  de  moi,  parbleu  ! 

—  A  côté  de  vous,  avec  ma  veste,  avec  mon  chapeau  de 
paille  ?  Allons  donc  ! 

—  Veux-tu  que  Je  te  fasse  donner  un  habit  de  préfet  et 
un  chapeau  a  plumes? 

—  Ah!  oui,  cela  m'irait  bien!...  Ah  !  Zoé  rirait-elle  si  elle 
me  voyait  avec  un  habit  de  préfet  et  un  chapeau  à  plumes, 
et  madame  la  comtesse  aussi,  quoiqu'elle  ne  rie  pas  souvent, 
pauvre  chère  dame  !  pourtant  elle  est  plus  gaie  depuis  son 
voyage  à  Juvigny. 

—  Voyons,  lui  dis-je,  monte  !  monte  ! 

—  Mais,  monsieur  Max,  que  va-t-on  dire  en  me  voyant  là 
assis  près  de  vous? 

—  On  dira  que  tu  es  mon  ami,  Gratien,  dis-je  en  lui  ten- 
dant la  main,  et  l'on  ne  se  trompera  pas. 

—  Ah  '.  ali  !  dit-il,  ah  !  par  exemple,  voilà  qui  est  fort, 
et  je  n'ai  pas  apporté  mes  gants  de  noces  pour  vous  faire 
honneur,  monsieur  Max  ;  je  ne  me  doutais  pas  de  cela  ;  il  est 
vrai  qu'ils  sont  crevés,  mes  pauvres  gants;  mais,  vous  savez, 
monsieur  Max.  continua  Gratien  en  riant  bruyamment  et 
comme  un  homme  content  de  lui,  un  jour  de  noces,  ça 
crève  les  gants. 

—  Voyons,  monte,  monte,  bavard  ! 

—  C'est  que  je  ne  sais  pas  très  bien  conduire,  voyez-vous, 
et  votre  cheval,  ou  plutôt  le  cheval  de  M.  le  préfet,  il  a 
l'air  fringant  en  diable. 

—  Ne  t'inquiète  pas  de  cela,  Gratien  ;  c'est  moi  qui  con- 
duis. 

—  Comment  !  vous  me  voiturez,  et  vous  me  conduirez  en- 
tore  par-dessus  le  marché  !  Je  n'ai  donc  plus  rien  à  faire 
lue  de  me  croiser  les  bras?  Eh  bien,  je  me  les  croise,  c'est 
un  bon  métier. 

—  Y  es-tu? 

—  Oui,  monsieur  Max. 

—  Alors,  partons  ! 

Je  lichai  la  bride  au  cheval,  et  nous  partîmes  d'un  trot  al- 
longé qui  devait  nous  faire  fairu  trois  lieues  à  l'heure. 
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Deux  heures  après,  nous  étions  à  Juvigny.  Comme  j'étais 
sûr  d'être  à  neuf  heures  à  Bernay,  je  ne  voulais  pas  surme- 
ner le  cheval. 

Il  n'était  pas  trois  heures  de  l'après-midi  lorsque  nous 
entrâmes  dans  le  parc. 

J'avais  laissé  tilbury  et  cheval  à  l'auberge  où  j'étais  déjà 
descendu  la  seconde  fois  que  j'étais  venu;  car,  vous  vous  le 
rappelez,  c'était  la  troisième  fois  que  je  venais  à  Juvigny. 

Et,  à  chaque  fois,  je  m'étais  trouvé  plus  heureux  d'y  venir. 

Je  passai  près  du  banc  où  nous  nous  étions  assis,  Edmée 
et  moi,  près  de  l'arbre  au  pied  duquel  elle  avait  appuyé  sa 
tète  sur  ma  poitrine.  J'envoyai  un  souvenir  à  l'un,  un  bai- 
ser à  l'autre,  et  nous  gagnâmes  le  château. 

Nous  montâmes  l'escalier,  nous  traversâmes  la  chambre 
verte,  nous  entrâmes  dans  la  petite  chambre  virginale  où 
Edmée  m'avait  fait  appeler  pour  l'endormir. 

petite  Vierge  était  là  avec  son  bouquet  au  côté,  sa  cou- 
ronne au  cou. 

Je  détachai  la  couronne  et  le  bouquet,  et  les  posai  dans 
une  des  deux  coupes  de  Sèvres. 

—  Dans  quoi  vas-tu  envelopper  la  madone?  demandai-je 
à  Gratien  en  regardant  autour  de  moi  et  en  cherchant  quel- 
que objet  de  toile  fine  qui  pût  servir  à  cet  usage. 

—  Oh  !  dit  Gratien,  ne  vous  inquiétez  pas  de  cela,  j'ai  son 

e,  à  la  bonne  petite  Vierge,  et  elle  sera  bien  difficile 
si  elle  ne  s'en  contente  pas. 

mps,  Gratien  tira  de  sa  large  poche  un  pa- 
quet enveloppé  de  papier,  contenant  une  espèce  de  nappe 
d'autel  en  mousseline  brodée  et  garnie  de  dentelles  de  Va- 
lenciennes.Lebravegarconmanl.il>  le  tout  (orl  délli  .itement. 
non  pas  qu'il  connût  le  prix  de  la  dentelle,  mais  il  avait 
,n  de  me  dire  en  la  déployant,  que  c'était  la  comtesse 
qui  avait  brodé  la  mousseline  el  -  dentelle. 

Je  lui  dis  alors  que  je  me  chargeais  d'envelopper  la  Vierge, 
il  pouvait  aller  porter  à  la  mère  Gauthier  des  nouvelles 
fille. 
Unis  une  heure,  Il  revlen  i 


Soit  que  Gratien  comprit  que  je  désirais  rester  seul,  soit 
qu'il  n'eût  pas  d'objection  à  faire,  il  se  retira  en  me  disant    ' 
que,  dans  une  heure,  il  serait  de  retour. 

Une  grosse  montre  qu'il  tira  de  sa  poche  et  qu'il  consulta, 
m'offrait  une  assurance  de  sa  ponctualité. 

Lorsque  j'eus  entendu  le  bruit  de  ses  pas  s'éloigner,  dé- 
croître et  s'éteindre,  je  fermai  la  porte  derrière  mol  et  je 
me  mis  a  genoux  devant  la  petite  Vierge,  dont  j'allais  me 
séparer  avec  un  sentiment  à  la  fois  plein  de  joie  et  de  tris- 
tesse. Je  la  priai  de  veiller  sur  Edmée,  et  peu  â  peu,  passant 
des  paroles  à  la  rêverie  pieuse,  je  restai  un  quart  d'heure 
peut-être  agenouillé  devant  elle,  croyant  avec  toutes  les  puis- 
sances de  la  foi,  quoique  fils  d'un  siècle  impie,  ou  à  peu 
près;  l'influence  d'une  femme,  de  ma  pieuse  mère  sur  mon 
éducation  se  fait  toujours  sentir,  et  toute  grande  joie  ou 
toute  grande  douleur  prête  ses  ailes  à  mon  âme  pour  la 
conduire   à  Dieu. 

Ma  prière  faite,  je  pris  respectueusement  la  petite  Vierge, 
et,  après  avoir  baisé  ses  pieds  nus,  où  il  me  semblait  encore 
sentir  l'impression  des  lèvres  d'Edmée,  je  l'enveloppai  de  son 
voile  et  la  couchai  sur  le  canapé. 

Mes  yeux  se  portèrent  alors  sur  le  bouquet  et  sur  la  cou- 
ronne d'oranger  ;  un  mot  de  la  lettre  d'Edmée,  qui  se  rap- 
portait à  une  chose  qu'elle  m'avait  dite  le  soir  où  elle 
m'avait  raconté  sa  vie,  me  revenait  à  l'esprit  et  me  préoc- 
cupait d'autant  plus  que  je  ne  pouvais  m'expliquer  ni  ce 
que  madame  de  Chamblay  avait  voulu  dire  dans  sa  lettre, 
ni  ce  qu'elle  m'avait  dit  de  vive  voix. 

Il  y  avait  un  si  étrange  mystère  dans  ces  paroles,  le  sens 
qu'elles  présentaient  à  mon  esprit  était  tellement  invraisem- 
blable dans  ma  situation,  que  j'en  repoussai  jusqu'à  la 
possibilité  pour  me  jeter  dans  les  plus  folles  divagations. 

Je  promenai  une  dernière  fois  les  yeux  autour  de  moi  ; 
j'arrêtai  avidement  mon  regard  sur  cette  couronne  et  ce 
bouquet  de  fleurs  d'oranger  ;  je  les  pris  et  les  appuyai  sur 
mes  lèvres  par  un  mouvement  convulsif  qui  était,  je  dois 
l'avouer,  bien  opposé  à  celui  avec  lequel  j'avais,  un  instant 
auparavant,  baisé  les  pieds  de  la  Vierge;  un  moment  j'eus 
envie  de  les  emporter  pressés  sur  mon  cœur  ;  mais  il  me 
sembla  que  leur  véritable  place  était  dans  cette  chambre  vir- 
ginale où,  depuis  sept  ans,  ils  étaient  suspendus,  et  que  les 
enlever  de  leur  sanctuaire  serait  une  impiété. 

Je  les  laissai  donc  dans  la  coupe  de  Sèvres,  et  refermai  la 
porte  de  la  chambre,  emportant  la  petite  Vierge,  que  je  dé- 
posai dans  l'antichambre,  et  j'allai  chercher  dans  le  jardin 
les  endroits  décrits  par  Edmée  dans  son  récit  si  naïf  et  si 
coloré  à  la  fois. 

Je  m'assis  près  de  la  source,  probablement  au  même  en- 
droit où,  plus  d'une  fois,  elle  s'était  assise,  et  où,  un  jour, 
M.  de  Montigny  était  venu  la  chercher,  et,  chose  singulière, 
mon  cœur  battit  à  son  souvenir,  et  encore  une  fois  je  me 
sentis  plus  jaloux  de  l'époux  mort  que  de  l'époux  vivant. 

Le  ruisseau,  transparent  comme  un  cristal,  était  tout  bordé 
de  myosotis  ;  je  présumai  que  cette  plante,  tout  imprégnée 
de  sa  poésie  allemande,  devait  être  chère  à  Edmée.  J'en  cueil- 
lis un  bouquet  que  je  trempai  dans  la  source  pour  qu'il  se 
conservât  frais  le  plus  longtemps  possible,  et  que  je  mis 
aux  pieds  de  la  Vierge. 

Au  bout  d'une  heure,  Gratien  revint  et  me  trouva  sur  le 
perron  ;  il  avait  occupé  le  loisir  que  lui  avait  laissé  la  mère 
Gauthier  à  faire,  chez  son  confrère  du  village,  une  petite 
caisse  où  coucher  la  Vierge.  Nous  cueillîmes  une  brassée  de 
fleurs  des  champs,  bluets,  boutons  d'or  et  marguerites,  et 
nous  la  couchâmes  dessus,  remplissant  tous  les  Interstices 
avec  des  fleurs. 

En  ce  moment,  une  hallucination  me  traversa  l'esprit,  une 
vive  douleur  au  cœur,  comme  celle  d'une  fibre  qui  se  rom- 
prait, me  fit  fermer  les  yeux.et,  de  même  que  la  Vierge  était 
couchée  sur  des  fleurs  dans  sa  boite  enveloppée  de  son  riche 
linceul  blanc,  il  me  sembla  voir  Edmée  couchée  de  la  même 
façon  sur  des  fleurs  dans  son  cercueil,  vêtue  de  blanc 
comme  la  Vierge. 

Cette  vision  eut  la  rapidité  de  l'éclair  ;  mes  yeux  se  rou- 
vrirent ;  Je  ne  vis  plus  rien. 

Je  portai  la  main  à  mon  front  ;  il  était  couvert  d'une 
sueur  froide,  tant  la  sensation  avait  été  violente  et  algue. 

Je  secouai  la  tête  et  marchai  vivement  vers  la  grille  pour 
chasser  mes  pensées  ou  plutôt  ma  pensée,  car  je  n'en  avais 
qu'une,  puis  je  me  mis  à  rire  de  moi-même  ;  mais,  ce  rire, 
11  me  fut  impossible  de  l'achever. 

Le  cheval  s'était  reposé  une  heure  et  demie  ;  il  était  un 
lieu  plus  de  cinq  heures  du  soir.   J'allai  dire  à   mon  tour 
adieu    à   Joséphine    Gauthier,    qui   trouva    moyen,    dans   les 
us  paroles  qu'elle  me  dit,  de  me  demander  des  nou- 
■  lii  lion  abbé  Morin  ;  puis,  pour  que  le  pèlerinage  fût 
complet,  je   montai   dans  la   petite  chambre   derrière  les  Pi- 
lle laquelle  Etlmée  m'avait  vu  en  passant. 
Puis   nous  partîmes,  mol   conduisant,   et  Gratien   portant 
respectueusement  sur   ses  genoux  la   petite  Vierge  dans  sa 
boite. 
A  huit  heures  et  demie,  c'est-à-dire  à  la  nuit  tombante. 


MADAME   DE   CHAMBLAY 


nous  arrivions  à  Bernay,  et  nous  nous  arrêtions  au  Lion  d'or. 

Gratien  avait  reçu  de  moi  la  recommandation  positive  de 
ne  pas  dire  que  je  l'eusse  accompagné  ni  que  je  tusse  à 
l'hôtel  du  Lion  dor.  Je  voulais  savoir  si  ce  sens  intérieur  si 
étrange  dont  la  comtesse  m'avait  parlé,  et  même  donné  une 
preuve,  lui  révélerait  ma  présence  à  Bernay. 

Gratien  me  donna  sa  parole  de  ne  rien  dire,  et  partit  avant 
même  que  le  cheval  lût  dételé.  Il  avait  à  peu  près  pour  six 
ou  huit  minutes  de  chemin  à  faire  avant  d'être  arrivé  au 
château. 

L'hôte,  pour  qui  j'étais  une  ancienne  et  même  une  bonne 
connaissance,  vint  lui-même  à  ma  rencontre  et  me  conduisit 
au  n°  3,  c'est-à-dire  à  la  plus  helle  chambre  de  l'hôtel,  où 
il  me  fit  servir  immédiatement  à  souper. 

J'étais  à  moitié  de  mon  repas,  à  peu  près,  lorsque  la  porte 
s'ouvrit  et  que  Zoé  parut. 

\*  - 


dant  qu'on  fit  veiller  pour  m'attendxe,  au  cas  où  je  ren- 
trerais un  peu  tard. 

Pardon  de  tous  ces  détails,  mon  ami  ;  peut-être  les  trou- 
verez-vous  longs  et  sans  intérêt  ;  mais,  moi  qui  repasse  par 
le  chemin  de  mes  joies  et  de  mes  douleurs,  j'éprouve  un 
sentiment  de  céleste  bonheur  à  m'arrêter  sur  la  route  et  à  y 
retrouver  la  trace  de  mes  pas. 

Dante  a  dit,  ou  plutôt  a  fait  dire  à  Françoise  de  Kiminl  : 

Nessun  magglor  dolore 

Che.  ricordarst  del   tempo  felice 

Nella   miserta. 

Moi,  je  dirai  :  «  Il  n'y  a  pas  de  plus  grande  joie  que  de  sa 
rappeler  les  temps  malheureux  dans  le  bonheur.  » 
Et  je  suis  si  heureux  à  cette  heure,  mon  ami,  que  je  vou- 


Je  me  laissai  tomber  à  ses  p'eds. 


Je  lui  tendis  la  main  en  riant. 

—  Ah  !  lui  dis-je,  Gratien  m'a  trahi,  à  ce  qu'il  parait? 

—  Au  contraire,  et  il  a  été  bien  grondé  par  madame  la 
comtesse,  allez  ! 

—  Comment  cela? 

—  Mais  de  ne  pas  lui  avoir  dit  que  vous  êtes  ici. 

—  Pardon,  si  Gratien  ne  le  lui  a  pas  dit,  qui  le  lui  a  dit, 
alors  ? 

—  Elle  vous  a  vus  descendre  tous  deux  d'un  tilbury  a  la 
porte  de  l'hôtel  du  Lion  d'or ,-  j'étais  près  d'elle,  elle  est  res- 
tée un  instant  les  yeux  fermés,  puis  elle  a  dit  :  «  Les  voilà 
qui  arrivent  ;  ils  apportent  ma  chère  petite  Vierge  couchée 
sur  des  fleurs.  Mon  Dieu  !  qu'il  est  bon  et  comme  il  m'aime  ! 
Il  a  voulu  conduire  Gratien  à  Juvigny  et  le  ramener  ici  pour 
que  j'aie  ce  que  je  désire  une  heure  plus  tôt.  »  Puis  elle 
s'est  tue  jusqu'au  moment  où  Gratien  est  arrivé.  Gratien 
alors  a  voulu  commencer  une  histoire  de  voiture  et  de  con- 
ducteur ;  mais  madame  la  regardé  en  face  ;  alors  Gratien 
s'est  embrouillé  et  madame  s'est  mise  à  rire  et  m'a  dit  :  «  Va 
à  l'hôtel  du  Lion  d'or,  et  dis-lui  qu'il  peut  venir  me  voir  un 
Instant  ce  soir  ;  tu  le  trouveras  au  n°  3  ;  inutile  de  le  deman- 
der à  l'hôtel.  »  Je  suis  partie,  personne  ne  m'a  vue,  je  n'ai 
rien  demandé,  je  suis  passée  par  la  grande  porte,  j'ai  pris 
l'escalier  de  la  cour,  et  me  voilà.  Etes-vous  prêt? 

—  Je  le  crois  bien,  que  je  suis  prêt  !  m'écriai-je  en  jetant 
ma  serviette  et  en  prenant  mon  chapeau.  Allons,  Zoé. 

Zoé  descendit  par  le  même  escalier  de  la  cour  et  sortit 
par  la  grande  porte,  sans  être  plus  vue  en  s'en  allant  qu'eu 
venant.  Je  passai,  moi,  par  la  salle  commune  en  recomman- 


drais  non  seulement  me  rappeler  les  jours  de  ce  temps,  mais 
les  minutes  mêmes  de  ces  jours. 

Je  marcîiais  d'un  tel  pas,  que  Zoé  avait  peine  à  me  suivre. 

Elle  arriva  tout  essoufflée  et  voulut  passer  devant  moi 
pour  m'annoncer. 

Mais  madame  de  Chamblay  était  venue  au-devant  de  moi 
sur  le  perron. 

—  Toujours  bon  !  me  dit-elle  en  me  tendant  la  main. 

—  Toujours  belle  !  lui  dis-je  avec  un  soupir. 

En  effet,  chaque  fois  que  je  revoyais  Edmée,  cette  beauté 
empreinte  d'une  si  profonde  tristesse  me  semblait  augmentée 
et  s'emparait  de  mon  être  en  agitant  non  seulement  toutes 
les  fibres  de  l'amour,  mais  encore  toutes  celles  de  la  pitié. 

—  Je  vous  ai  vu  revenir,  me  dit  Edmée,  et  je  n'ai  pas 
voulu  attendre  à  demain  pour  vous  remercier  ;  d'abord,  de- 
main, n'avez-vous  pas  un  voyage  à  faire?  J'ai  le  sentiment 
d'une  absence,  d'un  éloignement,  d'un  plus  grand  espace 
enfin  mis  entre  nous. 

—  En  effet,  madame,  lui  dis-je,  demain,  je  vais  à  Paris, 
mais  pour  deux  jours  seulement. 

—  Je  vous  reçois  dans  ma  chambre  à  coucher,  dit-elle  ; 
nous  étions  en  train  de  travailler,  Zoé  et  moi  ;  j'ai  pensé  que 
vous  me  pardonneriez  de  ne  pas  faire  allumer  le  salon.  Une 
Anglaise,  ajouta-t,-elle  en  souriant,  ne  commettrait  pas  une 
pareille  inconvenance. 

Je  ne  répondis  pas  ;  je  venais  d'être  pris  par  ce  parfum 
étrange  qui  m'avait  déjà  frappé  deux  fois.  Je  le  respirai 
avec  une  sorte  d'enivrement  en  jetant  les  yeux  tout  autour  de 
moi. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


I-  '  Perse  à    tleurs  et  a 

oiseau  ■  mment  une  étoffe  du  fci  mns  île  i.  i 

■    i      dessus  depor)    étaien    *   Bon 
....!'        ■..,  i.  n  nr>  -  i  apriaes, 

la  nn'iiH'  ti  n 
Le   dernier   des    meubles,   je   l'avoue,   sur   lequel    j'arrêtai 
ma  vue,  lut  le  lit. 

te  in   était  juste  de  la   mi  me  (Mme i I    I  de  la 

chambre  de  Juvigny,  un  lit  de  pensionnaire    I 
j.ius  de  jeune  mie. 

Chose  Incroyable l  il  y  avait  autour  di  ami 

belle  ci  mariée  deux  fols,  un  immaculé  de  virginité. 

Hais,  lui  dis-je  ré] dant  â  ma   pensée,  cette  chambre 

n'est  pas  la  vot re  ! 

—  Si   fait,  répliqua-t-elle. 

—  Imposi  il 

—  Pourquoi  cela? 

El  elle  fixa  sur  moi  ses  grands  yeux  clairs,  limpides  et 
profonds  comme  l'azur  du  i  I 

—  Vous  êtes  un  mystère  d'amour  et  de  chasteté,  madame, 
lui  di  n  ouvrirez  tout  entier  Je 
tabernai  le  di   n   re  ■  œur  i 

—  Si  le  mi  rie  était  a  moi  comme  la 
première  ce1  homme  heureux  serait  vous,  Max;  et,  en  tout 
cas.  je  le  i  romets,  cei  homme  heureux,  répéta-t-elle  en  sou 

ne  sera    jamais  un  autre  que  vous. 

—  Editer,    lui   dis-je,    VOUS  qui    devez,   être   dans  les  Si 

des  anges,  et  qui,  par  conséquent,  voyez  dans  la  pen  êi    de 

Dieu,  apprenez-moi  doue  pourquoi   ce  m le  esl   ainsi   fait 

que  l'on  s'y   rencontre  toujours  trop   toi  ou   trop  tard. 

—  Croyez-vous  â  une  autre- existence    Max! 

—  i\e  vous   n  |e  i n  di1  que  je  n'osais  y  croire,  mais  que 

je  l'espérais? 

—  C'est  que  les  malheurs  de  celui-ci  vous  seraient  expli- 
qués pi aux   mains  du  Seigneur,  la 

nature  pro  lellement,  et  du  premier  coup  n  atteint 

i  i  perfection.  Les  savants  ne  parlent-ils  pas  de  six  ou 
successives  pour  notre  globe,  et  ne  racon- 
tent ii  le  plantes  et  d'animaux  fossile:-  i  la 
main,  que  ce  n'est  qu'à  force  de  tâtonnements  et  d'imper- 
fections corrigées  par  le  sublime  ouvrier,  que  le  Créateur 
universel  ei  .,-  a  1  homme  et  aux  animaux  qui  peu- 
plent li  Eh  bien,  mon  ami,  peut-être  notre  monde  à 
nous,  q  orgueil,  nous  noyons  le  monde  de  la 
perfeci.  Il  qu'un  monde  de  passage,  un  monde  d'essai 
enfin.  Les  hommes  lancés  au  hasard  s'y  rencontrent,  s'éloi- 
gnent le-  uns  des  autres  par  les  antipathies,  se  rapprochent 
par   les  sympathies;    c'est   le  crible  qui,   aux   mains   du   su- 

prl  m     d ni',  sépare  le  bon  grain  de  i  Ivraie;  les  justes  et 

restei  ensemble  les  méchants,  plus  légers,  sont 
emportés  par  le  vent,  lâchons  d'être  des  justes  et  des  bons, 
Max,   -  ter  ensemble  dans  ce  monde  et  nous  retrouver 

dans  l'autre. 

—  Vous  parlez  aver  une  adorable  convict Edmée. 

—  C'est  que  cette  conviction,  je  l'ai,  mon  ami. 
Elle  sourit   tristement. 

—  J'ai  i  ti  'n  d  heureuse,  si  malheureuse,  que  souvent, 
sans  désirer  la  mort,  je  l'ai  regardée  comme  un  terme  et 
comme  un  repos  ;  mais,  i  force  de  réfléchir,  je  me  suis  dit 
que  la  mort,  terme  et  repos  seulement,  n'était  qu'un  accident 

■  •i   i ne   rémunération;  qu'il  fallait,  pour  que  Dieu  fût 

complet   dan       de  comme  dans  sa  justice,  qu'elle 

fût   une  rémunération  de  nos  vertus  ou  une  punition  de  nos 
fautes;  c'est  alors  que  t'ai  cru  et  que  j'ai  regardé  la   tombe 

ors  et    souterrains  qui   mè- 
nent  'i       I     tèbres  a   la   lumière;  c'est  alors  que  je  me  suis 

dit    que    plus    tôt    on'  arrivait     a     cette    lomhe      mieux     valait. 

puisque  l'on  quittait   Ici-bas  ceux  qui rent   l'on  n  aimait 

■■■      ■  i  '  6  i '"     oie    Pon    ■■  :  i     , 

i  it  i  ou  lours   ie  vOti  irdeur 

te  tonjouj  'née? 

Elii  ' 

—  C'est  p.  :       ,i,i   m.  ni   un  a\eu  que  vous  me  demandez, 

aie  vous  le  fatri    dan    loi)      I      rani  bise 
de  mo  irsqu     le  désirai     la    mort     |  éta  i      i  mplète 

I      l  --us  avais  pa     i  en,  ont  e      le  ne  vous 
avai-   pas  vu,  et,    par   nient,    les  nouveaus    -  m.iinents 

i|"   ■'     -      CltéS    en     mol     loi  ce    |e    ■    -i   .  ■■    n   e     il    oelll     pas      I   I 

le    iiiiucone     m  e     c'est  1  union    de;    S  mes 

noi     aine,    unies  ,    ma    vie, 

tout  entièn       itrefols  dans.  1 i  de  la  tristesse,  a  donc 

aiijoui-.i  h  i i lumineux   Ce  côté  lu 

i     b(    unies  '     i poux  mol  qui  l'a 

,1  ,   ,  .  ,     ...-,   ,     : 

a  bien     [ans"  ce 

l!  i  n  '   un  moins 

une  douceur  Infini  

in  Jardin  i  er,.  c'i        dire  une  terre  cou- 

pe ;  la  terre  corn 
ne  dirai  pa     t  n         i       nais  a  naît  re  -,  les  prime- 


i  et  commencent  a  fleurir:  les  violettes  -ou- 
vrent et  parfument  ;  le  gazon  verdit  et  fait  un  tapis  moelleux 
à  mes  pieds  endoloris;  l'air  se  velouté  et  caresse  mon 
au  lieu  de  le  gercer.  Je  suis  au  printemps,  mon 
cher  .Max.  c'est-à-dire  aux  promesses  et  aux  espérances 
ma  vie,  qui.  si  elle  eût  suivi  le  cours  des  existences  ordinaires. 
atteint  son  été,  entre  a  peine  dans  son  avril  ES 
bien,  je  vous  t'avoue,  je  voudrais  avoir,  an  moins,  ces  trois 
mois  de  soleil  que  Dieu  donne  a  toute  plante  et  a  toute 
Heur,  je  -voudrais  vivre  mon  printemps,  Max,  depuis  que  je 

s   connais     Est  ee   la  ce  que  vous    me  demandiez?  Depuis 

que  je   vous  coiinai-    j'ai   peur  de    me, 

in  murmure  de  joie  s'élança  de  nia  poitrine  :  je  me  laissai 
tomber  à  ses  pieds;  je  baisai  ses  genoux  à  travers  son  pei- 
gnoir de  mousseline. 

Elle  abaissa  ses  deux  mains  sur  ma  tête. 

—  Pourq n  a.  je   pas  le  pouvoir  de   bénir?   dit-elle.   Je 

vous  bénirais  dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 

Ses  deux  mains,  en  me  touchant,  me  firent  passer  un  fris- 
son par  tout  le  corps. 

Je  n'en  pouvais  pas  supporter  davantage;  ce  n'étaient 
plus  -es  genoux,  ce  n'étaient  plus  ses  mains,  ce  n'était 
jilus  même  on  iront,  c'étaient  ses  lèvres  que  j'eusse  voulu 
i  ouvrir  de  baisers,  où  j'aspirais  a  puiser  une  nouvelle  vie. 

Je  ine  relevai  le  regard  et  incelant,  le  visage  enflammé,  les 
cheveux  épars. 

T'étais  prêt  à  la  prendre  dans  mes  bras,  à  l'emporter... 
Où?  Je  n'en  sais  rien  :  dans  un  désert  ou  ni  les  lois  ni  les 
hommes  ne  vinssent  me  la  disputer. 

Mais  elle,  avec  une  sérénité  de  déesse,  me  regarda,  prit 
ma  tête  entre  ses  deux  mains,  appuya  ses  lèvres  sur  mon 
front   et   se  leva  en  me  disant: 

—  Suivez-moi,  Max;  vous  allez  savoir  pourquoi  je  vous  ai 
redemandé  ma   petite,    ou   plutôt,  ami.   notre   petite   Vierge. 

Elle  lit  un  signe  a  Zoé. 

us  resté  a  genoux;  j'avais  saisi  une  de  ses  mains,  je 
li  -ouvrais  de  baisers,  je  la  baignais  de  larmes.  J'étais  dans 
un.  de  ces  moments  d'exaltation  où  les  sensations  ont  besoin 
de  se  répandre  au  dehors  par  des  pleurs  et  par  des  cris  ; 
j'eusse  été  seul,  que  je  me  fusse  roulé  sur  le  tapis  dans  une 
de  ces  crises  nerveuses  que  nous  reprochons  peut-être  un  peu 
trop    inconsidérément   aux   femmes. 

—  Venez,  Max.  repéta-t-elle  ;  l'air  vous  fera  du  bien. 

Je  me  relevai  tout  ion,  -elant ,  les  main.s  sur  les  yeux;  la 
chambre  me  semblait  une  mer  de  flammes,  le  sang  montait 
de  mon  coeur  a  mon  front  comme  une  tempête,  et  battait 
dans  les  artères  de  mes  tempes. 

—  Où  allons-nous  d&nc?  im  demandai-Jè. 
Elle  sourit    et    me  tendit  la  main. 

—  Entendre  chanter  le  rossignol,  dit-elle. 


XXVIII 


Je  la  suivis. 

Ces  quelques  paroles  qu'elle  m'avait  dites  m'indiquaient 
le  but  de  notre  course. 

Nous  allions  au  cimetière. 

Il  y  avait  une  chose  étrange  dans  Edmée. 

La  mort  est  au  tond  de  tonus  les  ,  hoses  de  la  vie.  et,  Pline 
l'a  dit  dix-neuf  cents  ans  avant  nous,  du  moment  où  il  nait, 

l'horoi ne,  :e    ,    mourir;   mais,   toute  la   vie,   surtout 

si  cette  vu-  ,si  jeune  et  lumineuse,  la  mort  reste  cachée  dans 
un  nuage. 

r ■  Edmée,  la  mort  toujours  présente,  semblait  la  nour- 
rice d'une  \  le  n.  ,  Ile  cl  i  lu  munie  tOUJOUl  !  allai- 
ter d'un    lait    céleste   et   a    la    lier  er  SU]                         ,    ,,,,,i-!ei 

Zoé  prit  la  petite  Vierge,  un  gi  atel  auquel 

,  o.aillall     lorsque    j  entrai,    et    nous   suivit. 

sans  attendes  que  Je  lui  offrisse  mon  bras,   —  chose  a  la- 
dan     m      réfli  aais  guère,  — 
Edmée  le  prit  et  -  s   an 

Xous   nous    1 1 1 1- 1  distant    de    deux 

peine 
Non    eu  avion    pa    tari  cinquante,  qu'Edmée  s'arn 

—   L'entendez  vous,   mon    po  ,  elle. 

Et,  en  effet,  les  note-  égrei         par  li    mélodieux  gosier  du 
•  i  menaient   In  tfli'â  nous. 

Il  raconte  ses  amours  avei    i ontinua   I 

re    une   r.  ix.   il   n'en    aime  que   mieux 

■ i.inie    s nie  i ■■  ra  ,    Ua  i     11  y  a 

quelque    rossembl   aci  vous   et    lui      vous    aussi     vous 

,i  i,  uni, eau  \,  tll      et     pair. 

a  e,      ,  elle  avec   un  accent  de  m  là i    Impossfble  à  dé- 
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I    crire,  et  qui  peut-être  ne  vivra  pas  plus  longtemps  que  celle 
dont  le  pauvre  bulbul  (1)  est  amoureux. 

—  Edmée  !  Edmée  !  m'écriai-je  en  serrant  son  bras  contre 
mon  cœur,  pouvez-vous  me  dire  de  pareilles  choses! 

—  Que  voulez-vous,  mon  ami  !  depuis  que  le  malheur  m'a 
faite  sérieuse,  j'ai  toujours  eu  le  pressentiment  d'une  mort 
jirui  haine.  Les  anciens  disaient:  «  Une  mort  prompte  est 
une  preuve  de  l'amour  des  dieux  ;  »  et  à  peine  croyaient-ils 
.1  1  âme.  Pour  nous,  la  croyance,  mieux  que  cela,  la  certitude 
de  notre  vie  est  un  dogme  de  la  religion  ;  pourquoi  ne  se- 
rions-nous pas  de  l'avis  des  anciens? 

Nous  venions  d'entrer  dans  le  cimetière  ;  Edmée  s'arrêta  ; 
|  je  crus  que  c'était  pour  mieux  écouter  le  rossignol,  qui  re- 
doublait ses  chants.  C'était  pour  regarder  autour  d  elle. 

Je  cherchai  ce  qui  pouvait  attirer  l'attention  de  la  com- 
tesse, quand  je  vis  deux  hommes  se  lever  du  banc  plaeé  à  ta 
porte  de  l'église,  se  détacher  de  la  muraille  et  s'approcher 
de  nous. 

—  Quels  sont  ces  hommes?  demandai-je  à  Edmée  en  tres- 
saillant maigre  moi. 

—  L'un  est  Gratien,  que  vous  connaissez  ;  l'autre  est  le 
fossoyeur,  auquel  je  ïais  d'avance  une  petite  pension,  en 
prévision  du  service  qu'un  jour  ou  l'autre  il  me  rendra. 

—  Vous  êtes  cruelle,  Edmée  ! 

—  Pourquoi  cela,  Max...?  Si  jamais  je  vous  quitte,  ce  sera 
pour  aller  vous  attendre  ;  il  est  vrai  que,  si  je  me  presse  trop, 
je  cours  peut-être  risque   d'être  oubliée. 

—  Oh  !  jamais,  jamais  !  m'écriai-je  ;  je  suis  à  vous,  je  vous 
le  jure,  Edmée,  en  ce  monde  et  dans  l'autre  ;  je  vous  le  jure 
en  face  de ... 

—  Ne  jurez  pas,  interrompit  Edmée  ;  peut-èlre  vous  croi- 
riez^vo.us  lié  par  votre  serment  ;  non,  Max,  vous  êtes  trop  bon, 
trop  grand,  trop  généreux  pour  que  Dieu  vous  éloigne  de  lui. 
Si  nous  ne  nous  retrouvons  pas  la-haut  comme  amants,  nous 
noms  y  retrouverons  comme  amis. 

Puis,  s  "adressant  aux  deux  hommes  : 

—  Eh  bien.  Gratien,  eh  bien,  père  Fleury.  demanda  Ed- 
mée, que  faites-vous  ? 

—  Nous  attendons  les  ordres  de  madame   la  comtesse. 

—  Ne  savez-vous  pas  pourquoi  je  suis  venue,  Gratien" 

—  Oui.  certainement  ;  mais  je  ne  savais  pas  si,  devant 
M.  de  Villiers... 

Edmée  sourit. 

—  M.  de  Villiers  est  lies  miens^,  Gratien,  dit-elle;  levez  la 
pierre. 

Les  deux  hommes  s'approchèrent  de  la  tombe  que  madame 
de  Chamblay,  le  soir  de  la  noce  de  Zoé,  m'avait  désignée 
comme  devant  être  la  sienne.  Ils  soulevèrent  lentement  cette 
pierre,  sur  laquelle  je  l'avais  vue  couchée  comme  une  morte, 
tandis  que  le  rossignol  chantait  au-dessus  de  son  front. 

A  l'approche  des  deux  hommes,  l'oiseau  s'était  envolé  ;  mais 
il  chantait   dans  le  massif  voisin. 

Je  m'approchai  avec  curiosité,  mais  non  sans  une  certaine 
terreur. 

La  pierre,  en  se  soulevant,  découvrit  un  escalier  d'une 
douzaine  de  marches,  fermé  par  une  porte  de  chêne. 

Je  corni  ris  nue  i  etie  porte  était  celle  d'un  caveau  funéraire. 

—  Vous  allez  descendre  là?  dis-je  a  Edmée  en  la  retenant. 
• —  Sans  doute,  dit-elle.  11   y  a,   si  vous  vous  en  souvenez, 

dans  Notre-Dame  de  Paris,  —  je  parle  du  livre  et  non  du 
monument,  —  un  chapitre  intitulé  le  Retrait  où  dit  ses  heures 
.V.  Louis  de  France.  Eh  bien,  ceci  est  le  retrait  où  je  dis  les 
miennes. 

Pendant  ce  temps,  le  père  Fleury  avait  ouvert  la  porte. 

Edmée  quitta  mon  bras,  et,  comme  on  ne  pouvait  descen- 
dre qu'un  â  un  par  l'étroit  escalier,  elle  mit  le  pied  sur  la 
première  marche,  et,  se  tournant  de  côté  : 

—  Qui  m'aime  me  suive  !  dit-elle. 

Je  l'eusse  suivie  dans  un  gouffre  ;  je  descendis  derrière 
elle. 

Lorsque  je  fus  arrivé  à  la  dernière  marche,  Edmée,  qui 
m'avait  précédé,  me  tendit  la  main  en  disant  :   • 

—  Permettez  que  je  vous  fasse  les  honneurs  de  chez  moi. 
J'entrai 

Je  me  trouvai  dans  un  caveau  de  dix  pieds  de  long  sur  six 
■'  peu  près  rie  large,    lu  fond  était 'un  sofa  sur  lequel  Edmée 
me  fit  asseoir. 
Ce  caveau  était,  faiblement  éclairé  par  une  lampe   d'albâ- 
■  1  ne  au  plafond. 

lueur  de  cette  lampe,  on  distinguait  confusément  un 
petit   autel,   et,   le   long   de   la   muraille,   des   draperies    sur 
Iles  brillaient  des  étoiles  d'or 

—  Laissez-nous,  mes  amis,  dit  la  comtesse  à  Gratien  et  au 
fossoyeur,   et  revenez  lorsque  onze  heures  sonneron 

Zoé  prit   ii  i  ici  des  mains  du  père  Fleury,  qui  sortit  avec 
en. 

''<■•■   I '   i     porte  derrière  eux,  et   nous  nous  trouvâmes 

tous  les  ii    i        parés  du  reste  du  monde,  dans  un  tombeau, 
hercl h    prendre   l'air  que   nous    allions  respirer; 

1 1 1  Nom  persan  du  rossignol. 


mais,  en  levant  la  tête,  j'aperçus,  cachée  par  un  massif  de 
fleurs,  une  grille,  a  travers  les  barreaux  de  laquelle  on  dis- 
tinguait les  étoiles  du  ciel. 

—  Oh!  vous  me  direz  un  jour,  n'est-ce  pas,  Edmée?  lui 
demandai-je,  quelles  sont  les  douleurs  qui  vous  ont  conduite 
à  faire  votre  oratoire  be  Pauvre  cœur  chéri  :  com- 
bien d'angoisses  il   t'a  fallu  souffrir  pour  en  arriver  là  ! 

Oui,  j'ai  souffert,  i         ,■        beaucoup  et  longtemps,  car 
la  douleur  se  mesure  surtout   à  êtert  ité;  mais,  je  vous 

l'ai  dit,  Max,  Dieu  vous  a  coudait  a  moi.  et  vous  avez  fait 
dans  mon  nuage  un  coin  d'azur.  Par  cette  trouée,  j'ai  en- 
trevu le  ciel  ;  d'ailleurs,  vous  allez  voir,  mon  ami,  que  mon 
oratoire  n'est  pas  si  triste  qu'il  vous  est  apparu  au  premier 
abord.  Tirez  les  rideaux  et  allumez  l'autel.  Zoé  ;  c'est  au- 
jourd'hui fête. 

Zoé  alluma  une  foule  de  petits  cierges  posés  sur  des  gra- 
dins surmontant  l'autel,  et  une  vive  lumière  succéda  bientôt 
à  la  demi-obscurité  que  j'avais  trouvée  en  entrant  dans  le 
caveau. 

Alors  Zoé  releva  if  attacha,  par  des  embrasses  d'argent 
à  chaque  angle,  des  rideaux  de  velours  violet  à  franges 
d'argent  ;  ces  rideaux,  en  se  relevant,  laissèrent  voir  un  fond 
de  satin  légèrement  teint  d'azur,  comme  un  pâle  ciel  d'au- 
tomne, et  brodé  d'étoiles  d'argent,  fruit  d'un  long  travail 
Ces  rideaux  de  velours,  en  retombant,  c'est-à-dire  en  repre- 
nant leur  position  primitive,  pouvaient  recouvrir  tout  le  fond 
de  la  tapisserie,  et  donner  au  caveau,  assez  gai  quand  une 
grande  lumière  ruisselait  sur  les  plis  de  l'étoffe  argentée, 
l'aspect  funèbre  d'un  caveau  mortuaire,  surtout  lorsque,  les 
cierges  éteints.  îl  n'était  plus  éclairé  que  par  la  lueur  sé- 
pulcrale de  la  lampe. 

—  Voyez,  dit  Edmée,  nous  avons  travaillé  près  de  deux 
ans,  Zoé  et  moi,  à  cette  triste  besogne.  Tant  que  je  possé- 
dai Juvigny,  mon  idée  avait  été  de  placer  ma  petite  Vierge 
sur  l'autel,  afin  qu'elle  veillât  sur  la  mort  comme  elle  avait 
veillé  sur  la  vie  Quand  j'appris  que  Juvigny  était  vendu, 
meublé  tel  qu'il  était,  ma  plus  poignante  douleur  fut  de 
ne  pas  avoir  eu  1  idée  d'enlever  ma  Vierge  et  de  la  trans- 
porter d'avance  ici  ;  mais  je  ne  voulais  la  placer  sur  l'autel 
que  lorsque  le  caveau  serait  complètement  terminé.  Nous 
avions  encore  pour  une  quinzaine  de  jours  de  travail.  Zoé 
et  moi.  Les  bras  me  tombèrent,  nous  interrompîmes  notre 
travail  :  puis,  le  soir  de  la  noce  de  Zoé,  vous  me  dîtes  que 
l'acquéreur,  c'était  vous.  Alors.  L'espoir  me  revint.  Je  me 
dis  que.  bien  certainement,  vous  m'accorderiez  ma  demande, 
et  nous  nous  remîmes  à  notre  broderie  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais.  Avant-hier,  nous  avons  terminé  la  nappe  de 
l'autel  :  avant-hier.  Gratien  a  achevé  de  clouer  la  tapisserie 
et  de  suspendre  les  rideaux  :  hier,  nous  avons  garni  l'autel 
de  ses  cierges,  et,  ce  matin,  Gratien  est  allé  vous  porter  ma 
lettre.  Vous  avez  fait  mieux  que  de  permettre  qu'il  reprit, 
ma  chère  madone,  vous  me  l'avez  apportée;  je  vous  devais 
l'inauguration  de  mon  reposoir.  —  Zoé,  donne-moi  la  Vierge 
et  étends  la  nappe  sur  l'autel. 

La  comtesse  alors  prit  la  Vierge  et  la  plaça  dans  le  vide 
ménagé  au  milieu  des  cierges,  tandis  que  Zoé  étendait  la 
nappe  et  tirait  jusqu'à   terre  le  devant  de  l'autel. 

—  Et,  demandai-je  à  Edmée.  M.  de  Chamblay  connaît-il 
ce  caveau  et  sait-il  les  préparatifs  lugubres  que  vous  faites  ! 

—  Pourquoi  le  connaîtrait-il.  demanda  vivement  Edmée, 
puisque,  ni  mort  ni  vivant,  il  n'y  doit  entrer? 

—  Alors,  m'écriai-je  plein  de  joie,  vous  m'accordez,  a 
moi,  une  faveur  que  vous  refuseriez  rotre  mari  et  qu  il 
pourrait   réclamer   comme   un   droit  1 

—  Mon  mari  n'a  qu'un  seul  droit  sur  moi,  Max.  le  droit 
de  me  rendre  malheureuse,  et  ce  droit,  je  l'espère,  il  ne 
l'exercera  pas  au  delà   de  la  vie. 

—  De  sorte  que  —  je  joignis  les  mains  —  de  sorte  que, 
chère  Edmée.  si  vous  aimiez  quelqu'un...? 

Je  m'arrêtai   tout  tremblant. 
Elle    sourit. 

—  Continuez,    dit-elle, 

—  Celui  que  vous  aimeriez,  séparé  de  vous  dans  la  vie, 
pourrait  espérer  dormir  près  de  vous  pendant  l'éternité 
dans  cette   tombe? 

—  Max,  dit  Edmée.  la  chaste  Vierge  que  voici  —  et  elle 
i  un  lit  la  main  vers  la  statue  —  la  chaste  Vierge  que  voi  i 
sait  que  je  puis  vous  faire  cette  promesse  et  que  je  n'aurai 
point  à  rougir  i  Dieu  appuyée  au 
bras  d'un  autre  que  celui  que  le  monde  aura  appelé  mon 
mari 

—  Eh  bien.  Edmée,  lui  dis-.ie  en  étendant  le  bras  à  mon 
tour    vers   la    madone,    par  cette    Vierge,   moi,   je   vous 

que  l'homme  que  son  amour  ei  i  ■  i  e  I   rettdronl 

de  dormir  près  de  vous    pendant   l'éternité,  ee  sera 

Une  prière  commune  s,, i,,    ,,   oe  double  sera  i 

nuit,    je    me    sep, irai    ,1  I    u  n     <l  ,;i, 

i  boni i-  divin. 

Au    point  du  joui',   |e  quittait   Bernay,  et  le  s  ir, 

j'arrivai    a    i 
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Le  lendemain,  à  dix  heures  du  matin,  je  fis  approcher  une 
voiture  et  j'ordonnai  au  cocher  de  me  conduire  rue  du  Bac, 
n»  42.  Je  crois  vous  avoir  dit  que  c'était  là  que  demeurait 
mon   notaire.   M.   Loubon. 

M.  Loubon  put  me  remettre  vingt  mille  francs  comptant 
et  s'engagea  à  m'en  faire  passer,  avant  huit  Jours,  trente 
mille  autres  en  traites  sur  la  maison  Behring  et  Cie,  de  Lon- 
dres. 

C'était  tout  ce  qu'il  me  fallait  :  avec  cinquante  mille 
francs,  on  pare  à  toutes  les  éventualités. 

Cette  petite  affaire  réglée,  j'entamai  la  question  de  M.  de 
Chamblay,  priant  M.  Loubon  de  me  mettre  au  courant,  au- 
tant que  les  loris  de  sa  profession  le  permettraient,  de  la  si- 
tuation   pécuniaire   du   comte. 

11  n'avait,  lui,  personnellement,  aucune  relation  avec  le 
comte  ;  mais  souvent  il  prêtait  sa  signature  comme  second  no- 
ii  ninie  M.  Bourdeaux,  chargé  des  intérêts  de 
M.  de  Chamblay. 

Or,  voici  ce  qu'il  savait  de   source  certaine  : 

M.  de  Chamblay.  après  avoir  mangé  sa  fortune  personnelle, 
Plus  apparente  au  reste  qu'effective,  avait  attaqué  celle  de 
sa  femme,  quoique  marié  avec  elle  sous  le  régime  dotal.  Il 
avait  commencé  par  des  emprunts  faits  à  un  certain  prêtre, 
nommé  l'abbé  Morin,  que  l'on  disait  fort  riche,  quoique  l'on 
ignorât  la  source  de  sa  fortune.  Ces  emprunts,  il  avait  fallu 
les  rembourser,  et  le  comte  avait  obtenu  de  sa  femme  une 
procuration  générale  valable  pour  un  an.  C'est  fondé  de 
cette  procuration  qu'il  avait,  en  moins  d'une  année,  vendu 
trois  terres  dont  il  avait  englouti  l'argent  dans  le  gouffre 
du  Jeu,  seule  passion  qu'on  lui  connût.  La  dernière  vente, 
me  dit  M.  Loubon,  était  celle  de  cette  terre  de  Juvigny 
que  j'avais  achetée. 

Enfin,  il  y  avait  quelques  jours,  M.  de  Chamblay  était 
venu  pour  vendre  la  terre  de  Bernay,  que,  par  habitude,  on 
appelait  de  son  nom  la  terre  de  Chamblay,  quoiqu'elle  vint 
de  sa  femme  ;  mais,  la  procuration  étant  sur  le  point  d'ex- 
pirer, le  notaire  avait  voulu  avoir  la  procuration  sous  les 
yeux.  M.  de  Chamblay  était  reparti  pour  Bernay  et  en  était 
revenu  en  toute  hâte  avec  la  procuration,  qui  expirait 
au  l«r  septembre.  Chargé  des  intérêts  de  madame  de  Cham- 
blay en  même  temps  que  de  ceux  de  son  mari,  M.  Bourdeaux 
avait  regardé  comme  chose  grave  de  vendre,  cent  ou  cin- 
quante mille  francs  au-dessous  de  sa  valeur,  une  terre  ap- 
partenant a  la  femme,  quand  le  mari,  porteur  d'une  procu- 
ration expirant  dans  quelques  jours,  lui  avait  paru  pressé 
de  vendre  cette  terre  avant  que  la  procuration  expirât.  Il 
avait  pensé  que  madame  de  Chamblay,  aux  trois  quarts  déjà 
dépouillée  de  sa  fortune,  pourrait  bien  ne  pas  renouveler 
sa  procuration.  Il  allégua  donc,  vis-à-vis  de  M.  de  Chamblay, 
la  difficulté  de  trouver  immédiatement  un  acquéreur  qui 
eût  un  demi-million  disponible,  M.  de  Chamblay  voulant 
être  payé  comptant,  et  il  demanda  un  délai  de  huit  ou  dix 
jours.  Ces  huit  ou  dix  jours  conduisaient  justement  M.  de 
Chamblay  au  lendemain  ou  au  surlendemain  de  l'expiration 
de  la  procuration  de  la  comtesse. 

En  outre,  M.  Bourdeaux  écrivit  confidentiellement  à  celle- 
ci  lui  donnant  un  état  exact  des  affaires  de  son  mari  et  de 
sa  fortune  à  elle,  fortune  dont  il  ne  restait  plus  que  cette 
terre  de  Bernay,  d'une  valeur  de  huit  à  neuf  cent  mille 
francs,  mais  que  le  comte,  vu  le  besoin  d'argent  qu'il  avait, 
dlsalt-il,  voulait  vendre  u  tout  prix. 

Madame  de  Chamblay  avait  résolument  répondu  qu'elle 
ne  renouvellerait  pas  sa  procuration,  ajoutant  qu'elle  dési- 
rait garder  Bernay,  dernier  débris  de  sa  for! une  paternelle, 
i  ■  '  1 1 1  i  ri  i  iiaii  m peut  nlus  récent;  la  lettre  de  ma- 
dame de  Chamblay  datait  de  la  veille. 

J'en  étals  là  de  ma  conversation  avec  l'homme  de  loi, 
ne  la  porte  s'ouvrit  et  que  l'on  annonce  u  de  Cham- 
blay. 

-  Faites  passer  au  salon,  dit  le  notaire. 

ne,  •  travers  La  porte  entr'ouverte,  M.  de  i 

blay  m'avait  aperçu,  Je  ne  crus  pas  devoir  faire  mystère  de 
.  m 

—  Non,  non,  dis  Je,  faites  entrer  dans  votre  étude  ;  c'est 
moi  qui  vais  passer  au  salon. 

Et,  allant  Insistai   pour  que  le  comte  entrât. 

Celui-ci  en  riant    el   me  tendit  ta 

main  avec  sa  courtol  ne,  se  félicitant  de  me  ren- 

contrer au  moment  où  11  me  rolr 

De  mon  coté,  je  lui  il  i i  |  tlments  et  lui  ex- 
pliquai ma  ii                           Loubon  par  I      

de    faire    im FOTti 

ure. 

Mes  paroi      I'  i i  ité  de  i  i  pré 


sence  des  vingt  mille  francs  en  billets  de  banque  que,  comme 
je  l  al  dit,  M.  Loubon  avait  pu  me  donner  comptant. 

—  Heureux  homme  !  s'était  écrié  M.  de  Chamblay  en  jetant 
un  regard  de  convoitise  sur  mes  billets  de  banque. 

Puis,  revenant  à  l'invitation  qu'il  m'avait  faite  à  Evreux  : 

—  Ah  çà!  me  dit-il,  j'espère  que  ce  départ  n'est  point  telle- 
ment rapproché,  que  vous  ne  puissiez  pas  venir  ouvrir  la 
chasse  chez  moi? 

—  Oh  !  lui  dis-je,  mon  voyage  est  encore  à  l'état  de  projet. 
Mais,  en  homme  prudent,  vous  prenez  vos  précautions. 

Quant  à  la  chasse,  ajouta-t-il  passant,  avec  une  agitation 
fébrile,  d'un  sujet  à  un  autre,  quant  à  la  chasse,  elle  s'ou- 
vre le  1<"  du  mois  prochain  ;  mais,  comme  mes  affaires  peu- 
vent m 'occuper  jusqu'au  3,  que  Chamblay  est  une  terre  gar- 
dée, nous  n'ouvrirons  la  chasse  que  le  4.  Il  en  résulte  que 
nous  aurons  non  seulement  notre  gibier,  mais  encore  celui 
des  autres  ;  au  reste,  soyez  tranquille  :  si  vous  êtes  véritable- 
ment chasseur,  vous-vous  amuserez  ;  j'ai  fait  très  bien  épurer 
la  terre,  et  nous  avons,  à  ce  qu'il  parait,  cette  année,  des 
myriades  de  cailles.  Mais  je  vous  dérange;  je  vais  passer 
au  salon  ;  terminez,  terminez. 

—  Non,  répondis- je,  c'est  moi  qui  y"  passerai  si  vous  vou- 
lez bien.  J'ai  à  causer  longuement  avec  M.  Loubon. 

—  Et  moi,  je  n'en  ai  que  pour  quelques  minutes,  un  oui 
ou  un  non. 

—  Vous  voyez  bien. 

—  Alors,  sans  façon,  j'accepte. 

Je  m'avançai   vers  la  porte  du  salon. 

—  Je  vous  serrerai  la  main  en  m'en  allant,  n'est-ce  pas? 

—  Faites-moi  dire  vous-même  au  salon  quand  je  pourrai 
rentrer. 

—  Eh  bien,  c'est  cela  ;  merci,  merci. 

Il  m'accompagna,  comme  pour  me  conduire,  jusqu'à  la 
porte,  qu'il  poussa  derrière  moi. 

Toutes  les  paroles  dé  M.  de  Chamblay  avaient  été  dites, 
tous  ses  mouvements  avaient  été  faits,  les  paroles  avec  cet 
accent  saccadé,  les  mouvements  avec  cette  agitation  fébrile 
de  l'homme  inquiet  et  pressé.  Il  était  évident  que  le  comte 
venait  chez  mon  notaire  pour  la  même  affaire  qui  l'avait 
conduit  chez  le  sien. 

Quoiqu'il  n'eût  qu'un  oui  ou  un  non  à  entendre  de  la 
bouche  de  M.  Loubon,  le  comte  resta  près  d'un  quart  d'heure 
avec  lui  ;  au  bout  de  ce  quart  d'heure,  la  porte  du  salon 
s'ouvrit  tout  à  coup  et  avec  une  certaine  violence. 

M.    de   Chamblay   parut. 

Il  avait  ce  sourire  nerveux  du  joueur  qui  perd,  et  que 
j'avais  vu  voltiger  sur  ses  lèvres  pendant  la  soirée  de  la 
préfecture. 

—  Eh  bien,  c'est  convenu,  me  dit-il,  le  3  au  soir,  rendez- 
vous  à  Chamblay,  ou  plutôt  à  Bernay.  J'ai  pris  la  mauvaise 
habitude  de  donner  mon  nom  à  cette  terre  qui  vient  des 
Juvigny.  On  couche  au  château  ;  donc,  au  château,  à  l'heure 
de  la  journée  que  vous  voudrez,  mais  au  plus  tard  à  huit 
heures  du  soir,  on  soupe  à  dix  ;  après  le  souper,  jeu  d'en- 
fer... J'oubliais  que  vous  ne  jouez  pas;  vous  causerez  avec 
madame.  Songez  que  je  n'admets  aucune  excuse,  j'ai  votre 
parole. 

—  Et  je  vous  la  renouvelle  bien  volontiers,  monsieur  le 
comte. 

—  Alors,  au  3  septembre.  Retournez-vous  à  la  préfecture 
avant  le  commencement  du  mois? 

—  C'est  selon  le  temps  que  mes  affaires  me  prendront 
à  Paris. 

—  C'est  comme  moi  ;  on  ne  sait  jamais  à  quoi  s'en  tenir 
avec  ces  diables  de  notaires.  Je  ne  connais  rien  de  plus  en- 
nuyeux que  tous  ces  gaillards-là.  Ainsi,  au  revoir,  n'est-ce 
pas?  Je  me  fais  une  fête  de  vous  recevoir  chez  moi;  qui 
sait  !  c'est  peut-être  la  dernière  chasse  que  nous  ferons  à 
Bernay  ;  ce  serait  fâcheux,  la  terre  est  giboyeuse  !  Le  3,  à 
huit  heures  du  soir. 

Il  me  tendit  la  main,  je  sentis  cette  main  frissonner  dans 
ia  mienne,   et   il  sortit. 
Je   nuirai  clans  l'étude  de  M.   Loubon. 

—  Eh  bien,  lui  demandai-je,  il  venait  s'enquérir  auprès 
de  vous  si  vous  étiez  aussi  scrupuleux  que  votre  confrère 
du  numéro  53? 

Justement. 

—  Il  veut  vendre  sa  terre  de  Bernay? 

—  Ou  plutôt  la  terre  de  la  comtesse. 

—  Oui. 

—  La  vendre  ou  emprunter  dessus.  Il  veut  la  vendre  six 
i  ni    mille   francs,   mais   la   donnerait   pour  cinq  cent  mille. 

tant  i)  parait  pressé  d'argent:  ou  bien  il  donnerait  hypo- 
thèque pour  cent  vingt-cinq  nulle,  si  l'on  voulait  lui  prê- 
ter cent   nulle  le  eue  dites-vous  d'un  h me 

qui   vent    emprunter   à  vlngl  cinq   du   cent  devant  notaire. 
Intérêt   légal? 

est  un  f"ti    mon  cher  monsieur. 

—  Vous  devriez  acheter  cela,  vous. 

—  <.'  ! 

La  terre  de  Bernay. 


MADAME   DE    CHAMBLAY 


—  Vous  n'y  pensez  pas  !  Ma  fortune  est  de  quinze  cent 
mille  francs  à  peine,  et  en  terres  ;  je  ne  suis  pas  assez  riche, 
cher  monsieur  Loubon. 

—  On  est  toujours  riche  quand  on  est  rangé  comme  tous 
l'êtes.  Puis  j'ai,  dans  ce  moment-ci,  un  parti  de  deux  mil- 
lions  comptant,  avec  autant  d'espérances,  à  tous  offrir. 

Je  souris. 

—  Je  n'ai  jamais  moins  pensé  à  me  marier  qu'à  cette 
heure. 

—  Achetez  sans  tous  marier.  La  terre  Taut  huit  cent  mille 
francs,  haut  la  main. 

—  Mon  cher  monsieur  Loubon,  où  Toulez-Tous  que  je 
prenne  six  cent  mille  francs  comptant? 

—  Je  Tous  ai  dit  que   vous  l'auriez  pour  cinq  cent  mille. 

—  Mais  je  n'ai  pas  plus  cinq  cent  mille  francs  que  six 
cent  mille. 

—  Je  tous  les  trouTerai. 

—  Qui   diable    tous   a   donné   cette    idée-là? 

—  M.  de  Chamblay  lui-même  ;  tous  lui  êtes  apparu  comme 
•la  Providence  en  personne.  Il  m'a  dit  :  «  Puisque  M.  de  Vil- 

liers  a  ma  terre  de  Juvigny,  il  peut  aussi  avoir  ma  terre 
de  Chamblay.  S'il  n'a  pas  toute  la  somme,  son  ami  Alfred, 
le  préfet  de  l'Eure,  lui  prêtera  le  complément.  D'ailleurs, 
à  lui,  je  ne  demanderai  que  moitié  comptant.  » 

—  Mon  cher  monsieur,  dis-je  en  riant  à  M.  Loubon,  tous 
m'avez  tout  l'air,  si  j'acceptais,  de  Touloir  passer  par-des- 
sus la  petite  irrégularité  de  la  procuration  de  madame  de 
Chamblay  sur  le  point  d'expirer. 

—  J'aToué  que,  remplissant  les  désirs  du  Tendeur  et  fai- 
sant une  excellente  affaire  à  l'acheteur,  client  de  l'étude 
de- père  en  fils,  j'avoue  que  je  passerais  par-dessus  ce  petit 
scrupule.  Au  bout  du  compte,  tant  que  la  procuration  n'est 
pas  expirée,  le  mandataire  peut  s'en  prévaloir. 

—  Oui  ;  mais,  moi  qui  ai  l'honneur  de  connaître  madame 
de  Chamblay,  qui  saTais  lui  faire  une  chose  agréable  en 
achetant  JuTigny,  et  qui  saurais  lui  faire  une  chose  désa- 
gréable en  achetant  Chamblay,  je  refuse  positivement,  mon 
cher  monsieur  Loublon,  et  j'ajouterai  même  que  je  tous 
prie  de  ne  pas  insister  davantage. 

Je  me  levai. 

—  Alors,  n'en  parlons  plus,  dit  M.  Loubon  ;  mais  c'est 
une  bien  belle  occasion  que  vous  laissez  échapper  là. 

I    —  Quand  aurai-je  mes  trente  mille  francs  sur  Londres  ? 

—  Voyons,  nous  sommes  le  26  août,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  et  le  mois  à  trente  et  un  jours. 

—  Vous  les  aurez  le  1er  septembre.  Où  faut-il  vous  les 
envoyer  ? 

—  A  Evreux,  chez  le  préfet. 

—  Ah  !  oui,  M.  Alfred  de  Senonches.  En  voilà  un  qui  fait 
son  chemin;  avant  trois  ans,  il  sera  ministre.  Maintenant, 
donnez-moi  un  reçu  de  vingt  mille  francs  ;  il  suffira  que 
vous  m'accusiez  réception  des  trente  mille  autres. 

—  Et  je  les  aurai  le  l"  septembre,  n'est-ce  pas? 

—  Vous  ai-je  jamais  manqué  de  parole  ? 

—  Il  ferait  beau  voir  !  dis-je  en  riant  ;  un  notaire,  c'est- 
à-dire  la  loi  faite  homme  ! 

—  Vous  repartez,  quand? 

—  Ce  soir  probablement,  demain  au  plus  tard  ;  j'ai  quel- 
ques  objets   de   voyage   à    acheter. 

—  Vous  allez  faire  un  voyage  ? 

—  Probablement...  Cela  me  rappelle  qu'il  serait  peut- 
être  bon  que  je  vous  laissasse  une  procuration  générale. 

—  Faites-Tous  donc  un  long  Toyage  ? 

—  Je  ne  sais 

—  Où  logez-Tous? 

—  Hôtel  de  Paris,  rue  de  Richelieu. 

—  La  procuration  générale  sera  chez  tous  dans  deux 
heures. 

Je  quittai  M.  Loubon.  Deux  heures  après,  la  procuration 
générale  était  chez  moi,  et,  le  l"  septembre,  je  receTais. 
à  Reuilly,  les  trente  mille  francs  de  traites  sur  la  maison 
Behring  et  Cie,   de  Londres. 

C'était  la  ponctualité  même  que  ce  braye  M.  Loubon. 

Il  y  a  des  hommes  chez  lesquels  une  qualité  remplace 
toutes  les  Tertus. 


XXX 


On  se  rappelle  que  l'ouverture  de  la  chasse  àTait  été  fixée 
par  M.  de  Chamblay  au  4  septembre,  et  que  les  invitations 
aTalent  été  faites  par  lui  pour  le  3  au  soir. 

Le  3,  en  déjeunant  aTec  Alfred,  je  lui  annonçai  mon  départ 
pour  Bernay. 

Il  me  répondit  par  un  signe  de  tête'  insignifiant  ;  puis, 
après  le  déjeuner  : 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche,  me  dit-il,  jour  auquel  tout 


préfet  redescend  au  rang  de  simple  mortel.  A'jons  faire  un 
tour  dans  le  par:  ;  nous  chanterons  les  champs  et  l'amour, 
en  alternant,  comme  deux  bergers  de  Virgile  : 

Amant  alterna  camenœ  ! 

J'étais  accoutumé  aux  originalités  d'Alfred  ;  je  compris  qu'il 
avait  à  me  dire  quelque  chose  dont  il  n'avait  pas  voulu  parler 
devant  les  domestiques.  Je  pris  son  bras  et  nous  descendîmes 
dans  le  parc. 

Au  bas  du  perron,  en  mettant  le  pied  sur  la  dernière  mar- 
che, nous  rencontrâmes  le  curé  du  Hameau  ;  sa  messe  dite, 
il  venait  nous  remercier  au  nom  de  ses  administrés  ;  nos 
noms,  placés  en  tête  de  la  liste  de  souscription  pour  les  in- 
cendiés, lui  avaient  porté  bonheur  :  le  total  des  souscriptions 
avait  monté  à  dix  mille  francs,  et,  avec  cette  somme, 
non  seulement  les  pertes  causées  par  le  feu  pourraient  être 
réparées,  mais  encore  ses  administrés  se  trouveraient  plus 
riches  et  mieux  logés  qu'ils  ne  l'étaient  avant  l'accident. 

Seulement,  lui  était  plus  pâle  et  plus  faible  encore  que  je 
ne  l'avais  vu  lors  de  sa  dernière  visite  au  château.  L  impla- 
cable maladie  dont  il  était  atteint  suivait  sa  marche  et  fai- 
sait lentement  mais  sûrement  son  ceuTre  de  destruction  de 
chaque  jour. 

A  sa  Tue,  le  rire  sceptique  qui  Toltigeait  sans  cesse  sur  les 
lèvres  d'Alfred  s'effaça  pour  faire  place  à  une  expression  de 
suprême  bonté. 

Je  regardais  ce  prêtre,  si  différent  de  cet  autre  prêtre  qui, 
je  le  sentais,  était  entré  dans  ma  Tie  pour  y  jouer  un  rôle 
douloureux  ou  fatal,  et  je  me  demandais  comment  an  même 
arbre,  cet  arbre  si  miséricordieux  de  la  religion,  pouyait  por- 
ter deux  fruits  si  opposés. 

Alfred  reprocha  au  curé  d'être  Tenu  trop  tard  pour  par- 
tager notre  déjeuner,  et  insista  pour  qu'il  acceptât  quelque 
chose.  Pressé  par  Alfred,  il  demanda  une  tasse  de  lait. 

Fatigué  de  sa  course,  le  curé  du  Hameau  s'était  assis  sur 
les  marches  du  perron,  essuyant  son  front  pâle,  où  perlait 
la  sueur  ;  Alfred  monta  jusqu'à  l'antichambre  et  appela  lui- 
même  les  domestiques,  tandis  que,  le  chapeau  à  la  main,  je 
tenais  compagnie  au  digne  prêtre. 

Alfred  reparut  au  haut  du  perron,  suivi  d'un  domestique 
portant  le  plateau  tout  chargé. 

—  Voulez-vous  entrer,  mon  père,  dit  Alfred,  ou  préférez- 
vous  prendre  votre  tasse  de  lait  sous  ces  tilleuls? 

—  Sous  ces  tilleuls,  si  vous  le  permettez,  monsieur,  dit  le 
prêtre;  Dieu,  qui  ne  m'avait  pas  destiné  à  en  jouir  long- 
temps m'a  fait  amoureux  de  la  nature  ;  cet  amour  et  celui 
de  notre  prochain  sont  les  seules  amours  qui  nous  soient 
permises. 

—  Le  premier  a  fait  de  vous  un  philosophe  et  l'autre  un 
saint,  monsieur  le  curé,  dit  Alfred  ;  Dieu  fait  bien  ce  qu'il 
fait. 

Et,  me  prenant  par  le  bras,  il  m'entraîna  vers  le  parc  en 
me  disant  de  son  ton  railleur  et  saccadé  : 

—  Viens,  Max,  viens  ;  ce  prêtre  est  tout  simplement  un  ma- 
gicien qui  en  arriverait  à  me  faire  estimer  mes  semblables. 

—  Eh  bien,  demandai-je  à  Alfred,  où  serait  le  mal? 

—  Un  préfet  qui  estimerait  les  hommes,  mon  cher  Max  !  Et 
le  moyen,  une  fois  tombé  dans  une  telle  erreur,  de  suivTe 
les  ordres  de  mon  gouvernement?  Non,  par  ma  foi,  j'aime 
mieux  dire  comme  le  comte  de  Monte-Cristo,  exécrable  livre 
de  quelqu'un  de  ta  connaissance,  je  crois  :  «  Décidément,  c'est 
une  vilaine  chenille  que  l'homme  !  » 

—  Et,  cependant,  tu  le  vois,  mon  ami,  ce  prêtre,  c'est  un 
homme. 

—  Oui,  mais  une  exception  parmi  les  hommes,  une  espèce 
d'hybride,  la  tulipe  noire  que  cherchent  les  Hollandais,  le 
dahlia  bleu  que  cherchent  les  Bretons.  Comme  on  dit  en  poé- 
sie, il  a  fleuri  dans  un  petit  village  de  Normandie  par  une 
combinaison  d'ombre  et  de  lumière  arrangée  par  le  hasard  ; 
mais  ces  plantes-là  ne  laissent  pas  de  graine  et  ne  repren- 
nent pas  de  bouture.  Revenons  à  ta  chasse  :  c'est  demain  l'ou- 
verture chez  M.  de  Chamblay? 

—  Oui  ;  et  tu  as  quelque  chose  à  me  dire  à  ce  propos  ? 

—  Moi  ?  Rien,  sinon  que  vous  ferez  une  merveilleuse  chasse  ; 
c'est  un  propriétaire  fort  jaloux  que  M.  de  Chamblay,  et  qui 
garde  scrupuleusement  son  gibier. 

—  Tu  vois  bien  que  non,  puisqu'il  nous  le  fait  tuer. 

Mon  cher,  Crassus  a  prêté  treize  ou  quatorze  millions  à 

César  —  je  ne  me  rappelle  pas  le  chiffre  exact  —  lorsque  ce- 
lui-ci est  parti  pour  sa  préture  d'Espagne  ;  et  cependant 
Crassus  était  fort  avare.  Seulement,  il  y  a  des  avares  qui 
savent  bien  placer  leur  argent  :  ces  treize  millions  de  Crassus 
lui  ont  valu  le  triumvirat  et  le  commandement  de  l'expé- 
dition parthique.  Il  est  vrai  que  l'expédition  a  mal  tourné  ; 
mais  c'est  un  détail  ;  Crassus,  pour  ses  treize  millions,  n'eu 
avait  pas  moins  obtenu  ce  qu'il  désirait. 

—  Où  veux-tu  en  venir  ? 

—  A  rien  ;  Je  fais  une  excursion  dans  l'antiquité  :  c'est  bien 
permis  à  un  barbiste,  que  diable  ! 

Oui   .  Mais  tu  as  fait  ton   excursion  danf   l'antiquité  à 

propos  de  M.  de  Chamblay. 


I  - 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


—  C'est  vrai  ;  lui  aussi,  a  tait  une  excursion,  mais  a  Paris 

aient  ;  sai-  m  , 

—  .1  moa  notaires,   M.   I.oubon. 

il  sortait  de  chez  le  sien,  M.  Bourdeaux  ;  il  u'y  a 
...m        cela,  au  l'esté  i aliénions  demeu- 

rue  du   Bac,  presque  en  face  l'un  de  l'autre. 

—  '1  ■   sais  i  ela? 

—  M  '  Be  mes  trois  tantes,  et  j'ai  reçu 
hier  ou  avant  lin  i-  une  lettre  de  lui. 

—  Ou  il  csi  question  de  i 

—  Ju  il  me  111  que  tu  as  envie  di  de  Ber- 

0   ne  te   11 I  ES 

■  1 1 ' i ■     al  m  as  lie-mu  de  trois trt  mille 

je  les  al 

.lit    eu   termes  i  I    cent    miile 

is    Tu  es  déjà 

propriétain  de  Javïgny,  tu  i      Bernay  ;  de 

\l     de   i  h    i>     aura   perdu   au  jeu 

;  [lier   i<  -| .  i  r  i       l  Bl  'i.'lle .  tu  pour- 

son  troisième  mari  lui   rendra  ce  que 
lui  an 

—  Son  ann.  iii-  ie  ;i  mm  .        einent    et   en  posant  te 

in-  sun  bras  passé  sens  le  inirn.   ne  parle  jamais  légè- 

i      ni    i      |i    i  en  supplie. 

—  Dieu    me    gai  l.    île  parler    légèrement    d'une    pareille 

r  Max  !  me  répondit  Alfred  en  reprenant   à 

son  i  rleux  .  elle  est,  pour  la  bonté  du  cœur  et  la 

chasteté  de  l'âme,  ce  qu'est  ce  pauvre   prêtre  'iul  s'en   va 

i    ut     deux  lis  de  pureté    Aussi,  tu  vois,  ni  1  un  ni  l'au- 

de  descendants,   s'il  y   avait   beaucoup  de 

prêtres  comme  le  (tire  du  Hameau,  il  u  >  aurait  plus  d  athées. 

Si  toutes  les  femmes  étaient  comme  madame  de  Chamblay.  il 

nirait   plus  de  célibataires.   Or.  moi,   célibataire,  celiba- 

empéa    oseï      pat  par  philosophie,  je  te 

mon  ami  :  Puisque  tu  aimes  madame  de  Chamblay,  et 
Mue    m  Chamblay   t'aime,    le    jour  ou    tu   pourras 

i  6p use  la .  et,  ce  Jotrr-ià 

—  Eh  bien,  ce  jour  la  ? 

—  Tu  auras,  je  croîs,  une  agréable  surprise. 

—  Oue  veuz-tU  dire'.' 

—  Rien  CBSt  toujours  ma  police  ;  mais,  cette  fois,  je  ne 
i. jponds  pas  d'elle  et  ne  veux  pas  mavanccr.  Revenons  donc 
a  M.  de  Chamblay  :  je  te  préviens  qu'il  est  de  très  mauvaise 
humeur. 

—  A  quel  propos? 

—  Pardieu  :  mai»  a  propos  de  ce  qu'il  n'a  pu.  la  procura- 
tion de  sa  femme  expirant  le  1er  septembre,  je  crois,  ni  vendre 
sa   terre   de  Bernay,   ni   emprunter  dessus.   Cela  le  rend  de 

se  humeur,  ce  cher  comte;  cependant,  si  tu  te  décides 

achetei rre,  je  sais  qu'il  apporte  un  acte  de  vente 

en  blanc  qu'il  a  promis  de  reporter  a  M.  Bourdeaux  revêtu  de 
nature  de  sa  femme;  en  échange  de  quoi,  MM.  Bour- 

OUbon   lui  ont  promis  la  somme  de  six  cent  mille 

francs,  dont  tu  us  cent  mdle  seulement  comptant  ;  ce  qui  est 

une  grande  facilité  pour  l'acheteur.  Voilà  ce  que  j'avais  à  te 

dire     '  'est    une    très   bonne  affaire  que   l'acquisition   de  Ber- 

iiay  pour  six  cent  mille  lianes,  attendu  que  Bernay  vaut  huit 

i  .  m  mille  u  1 1  ner  compta  m  .         pj  récent 

mille  francs  à  t'offrir,  en  prenant,  bien  entendu,  hypothèque 

sur  la  terre  de  Bernay  et  sur  les  antres  biens  ;  car  mes  trois 

de  M.  Loubon  leur  notaire,  mon  notaire  et  le 

niprendraient  pas  que    le   prêtasse,   même  au  Cid 

quatre  cent  mille  Iran   -  -ans  h>puthuque.  Sur  ce, 

je  te  quitte 

—  SU  pourquoi  I 

I  tour   te    laisser    i  la    solitude   est    meil- 

leure l'in-eilliiv  que  le  meilleur  ami  ;  seulement,  avant  de  te 
quitter,  un  confies 

—  Parle. 

—  Je  t'ai  dit  que  JM.  de  Chamblay  était  de  mauvaise  hu- 
meur 

_  oi 

in  bten,  les  gens  de  mauvais.'  humeur  sont  distraits  :  les 
mt    de   mauvais    voisins   a    la    chasse;    ne    te 
i        a   M   de  Chamblay:  un  coup  de  fu  << 
bientôt  parti,  et  qui  sait  où  va  le  plomb? 
ufred  ! 

ne  te  •.  lut  u  m'en  g   i 

a       il 

i  i  -t     une    peetC    et)    chasse,    c'est    Bis    que    les 

i      ance  ; 
OBBEu  "  '  c"  ru  s  [m    -ans  me 

—  Bon  le  nulatt'Ui  ' 

—  l'.li  |i   i  lait. 

—  Comme  M 

i  ont  au  i  I  est.  la listra*  malheureux, 

lu  «s  un  distrait  heureux. 
Il    lu    quelqui  leuant      puis,    revenant    tout    a 

—  T'oubliais,  dit  >i       i  le  11  rangile  et  des 


miracles  du  christ,  ne  parle  jamais  devant  ton  hôte  d'épilep- 
tique  ni  d  epilepsie. 
—  Pourquoi  cela  ?    • 

i    e    que   tu   connais  le  proverbe  :    «    Ii   ne  faut   point 
i     le  corde  devant   les  pendus.  •■  Au  revoir  < 

.il?  restai  seul.  et.  je  l'avoue,  comme  me  l'avait  dit  Alfred, 

-  grand  besoin  de  solitude. 
lu  puis  le  Jour  où  j'avais  rencontré  madame  do  Chamblay, 
un  singulier  changement  s'était  fait  dans  ma  vie;  il  mi 
hlait  que  ma  nouvelle  existence  avait  perdu  quelque  cln         i 
la  réalité  de  l'ancienne   Je  vivais  comme  on  vit  da 
ri  m  -,  mari  haut  dans  une  voit-  mystérieuse  qUi  devait  aboutir 
a  un  but  inconnu    Le  labyrinthe  de  Crète  n'avait  pas  plus  de 
détours  tiue  ceux  qui  s'offraient  à  mes  pas.  J'avais  à  la  lois 

n  fo&d  du  cœur  quelque  chose  de  triste  qui  il  allait  pas  jus- 
qu  aux  larmes,  quelque  chose  de  joyeux  qui  n  allait  pas  jus- 
qu'au  rire.  Chacune  de  mes  haleines  était  un  soupir,  mais 
un  soupir  qui  n'avait  rien  de  pénible  ;  on  eut  dit  qu'Edmée 
m  avait  communiqué  quelque  chose  de  sa  double  vue,  et  que, 
a  travers  un  crêpe  de  deuil,  je  devinais  un  lointain  lumineux- 

En  tout  cas.  je  me  sentais  entraîné  par  une  forte  plus 
puissante  que  ma  volonté,  ou  plutôt  contre  laquelle  ma  vo- 
lume ne  tentait  pas  même  de  lutter. 

J'étais  plongé  au  plus  protond  de  ces  réflexions,  qui  me  fai- 
saient tout  oublier,  même  le  temps  lorsque  j'entendis  un 
bruit  de  pas  froissant  les  premières  feuilles  tombées  des  ar- 
bres, ni'ii  pas  encore  sous  les  rigueurs  de  l'hiver,  mais  sous 
les  chaleurs  d'août 

Je  relevai  la  tête  et  je  vis  le  curé  du  Hameau. 

A  tous  les  sentiments  qui  s'agitaient  dans  mmi  rieur,  vint 
se  joindre  une  sensation  profonde  rie  religion  :  ce  prêtre,  qui, 
avant  Cage  de  mourir,  marchait,  le  front  calme  et  le  coeur 
pur,  vers  la  tombe,  en  faisant  le  bien,  m  apparaissait  comme 
la  véritable  incarnation  de  l'Evangile  en  ce  monde  ;  par  un 
mouvement  irréfléchi,  tout  instinctif,  par  ce  besoin  que 
1  homme  a  de  se  mettre  en  rapport  avec  Dieu,  j'allai  à  lui, 
et.  la  tête  découverte  et  inclinée  : 

—  Mon  père,  lui  dis-je,  je  suis  sur  une  route  qui  me  peut 
conduire  également  ou  à  la  félicité  suprême  ou  au  désespoir. 
Bénissez  un  homme  croyant  en  Dieu,  pour  que  Dieu  lui  en- 
voie un  de  ses  anges  qui  veille  sur  lui  et  le  maintienne  dans 
la  voie  heureuse. 

Le  prêtre  me  regarda  avec  étoiineme.iit. 

Monsieur,  me  dit-il,  la  foi  est  rare  de  nos  jours,  et  c'est 
un  grand  bonheur  pour  moi  d'entendre  sortir,  avec  cet  ac- 
cent de  vérité,  des  paroles  chrétiennes  de  la  bouche  d'un 
homme  de  votre  âge.  Nul  plus  que  vous  n'a  droit  à  la  béné- 
diction des  hommes  du  Seigneur.  Je  vous  donne  donc  la 
mienne  du  plus  profond  de  mon  àme.  non  seulement  en  mon 
nom,  mais  encore  au  nom  de  tous  les  malheureux  auxquels 
votre  généreuse  pitié  a  poité  seoonrs. 

Et,  levant  les  yeux  au  ciel  comme  pour  adjurer  Dieu  d'ac- 
cueillir cette  bénédiction,  il  posa  doucement  sa  main  sur  ma 
tète,  tandis  que  je  disais  dans  mon  cœur  : 

—  Mon  Dieu  !  bénissez-la  comme  Totre  serviteur  me  bénit. 
si  le  monde  m'eut  vu,  — et  vous  savez,  mon  ami,  vous  pour 

qui  j'écris  ce  récit,  ce  que  j'entends  par  le  monde,  —  si  le 
monde  m'eût  vu,  il  eût  raillé  ce  grand  enfant  de  trente-deux 
ans  demandant,  sans  savoir  pourquoi,  ni  dans  quel  but,  la 
bénédiction  d'un  prêtre;  mais.  vous,  mon  ami,  vous,  poète, 
vous  me  comprendrez  et  ne  me  raillerez  pas. 

Je  me.  relevai  le  front  aussi  joyeux  que  si  Dieu  lui-même 
y  eût  mis  le  cercle  d'or  qui  ceint  la  tête  de  ses  anges,  et  ce- 
pendant des  larmes  roulaient  sur  mes  joues  aussi  pressées 
que  le  jour  où  mon  àme  était  brisée  par  la  douleur'. 

Est-ce  une  preuve  de  la  faiblesse  de  1  homme  ou  de  la 
poissai  n  i  ii  i  m  n,  que  la  créature  n'ait  qu'un  même  signe 
pour  la  douleur  et  pour  la  joie? 

Le  prêtre  s'éloigna  sans  m  interrompre,  mais  en  continuait 
de  me  bénir  des  yeux  et  du  geste. 

Et  moi.  plus  près  du  ciel  que  je  n'avais  jamais  été.  même 
au  moment  où  jp  serrais  Edmée  contre  mon  cœur,  j  allai 
prendre  congé  d'Alfred,  le  sourire  sur  les  lèvres,  riant  de  ses 
tristes  prévisions,  et  certain  que  ce  prêtre  venait  de  me  mettre 
sous  la  garde  de  Dieu. 

Une  heure  après,  je  roulais  avec  Georges  sur  la  r.uite  de 
Bernay. 


XXXI 


Cette  fois,  au  lieu  de  desi  i  m'acheml- 

i    i.   i  bateau  de  m   de  Chamblay 
i  ,.,i,  niiimt    quoique  ce  nu  retarder  le  moment  où  je  rever- 
,  arrêtai  le  tilbury  devant  la  maison  de  t;ratlen. 
irte  de   la   rue,   J'ei  cha 


MADAME    DE    CHAMBLAY 
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menuisier;  j'entrai  et  je  le  trouvai  les  manches  retroussées 
et  poussant  vigoureusement  le  rabot. 

Il  releva  la  tète  au  bruit  que  firent  mes  pas  dans  les  co- 
peaux, et  poussa  vm  cri  de  joie  en  m 'apercevant. 

Puis,  après  un  moment  d'hésitation,  lâchant  son  rabot  : 

—  Ah  !  ma  foi,  tant  pis,  dit-il  en  s'élançant  vers  moi,  vous 
me  l'avez  déjà  donnée  une  fois,  vous  me  la  donnerez  bien 
encore. 

Et  il  me  tendit  les  deux  mains. 

-R-  les  lui  pris  de  grand  cœur,  ces  deux  mains  laborieuses 
et  loyales,  et  les  serrai  cordialement. dans  les  miennes. 

—  Eh  bien,  lui  demandai-je,  comment  va-t-on  au  château 
et    ki  ? 

—  Grâce  au  ciel,  monsieur  Max.  dit  Gratien,  tout  le  monde 
se  porte  à  merveille  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  madame  la  com- 
tesse qui  ne  refleurisse  et  ne  sourie  comme  une  rose  au  prin- 
temps. Je  commence,  en  vérité  du  bon  Dieu,  monsieur  Max,  à 
croire  que  vous  êtes  la  bénédiction  du  Seigneur  déguisée  en 
homme. 

—  Et  M.  de   Chamblay?  demandai-je. 

—  Oh  !  lui  ne  refleurit  ni  ne  sourit.  Je  l'ai  rencontré  hier 
en  allant  au  château,  où  madame  m'avait  appelé  pour  quel- 
ques réparations  dans  la  salle  à  manger,  n  se  promenait 
avec  l'abbé  Morin,  dans  la  grande  allée  de  tilleuls,  vous  sa- 
vez, celle  par  laquelle  on  entre.  Ils  avaient  l'air  de  deux 
conspirateurs  ;  en  passant  près  d'eux,  j'ai  entendu  ces  mots  : 

<c  —  Elle  a  nettement  refusé. 

.«  —  Bon  !  a  répondu  le  prêtre,  une  femme  veut  toujours 
ce  que  veut  son  mari. 

«  —  Aussi  je  ne  me  tiens  pas  pour  battu,  a  dit  le  comte 
avec  un  mauvais  sourire,  il  faudra  bien  qu'elle  signe. 

«  Puis,  comme  je  marchais  dans  un  sens  et  eux  dans  l'au- 
tre, je  n'ai  plus  rien  entendu,  à  cause  de  l'éloignement.  D'ail- 
leurs, je  n'étais  pas  venu  pour  écouter  leur  conversation, 
j'étais  venu  pour  faire  mon  état. 

—  La  comtesse  ne  t'a  rien  dit? 

—  Si  fait  ;  elle  m'a  conduit  dans  une  chambre  et  elle  m'a 
dit  : 

.(  —  Visite  bien  tout  et  veille  à  ce  qu'il  ne  manque   rien 
dans  cette  chambre  ;  c'est  celle  de  M.  de  Villiers.  » 
Je  murmurai  : 

—  Chère  Edmée  ! 

—  Aussi,  continua  Gratien,  rien  n'y  manquera,  à  votre 
chambre,  allez  !  tout  le  temps  que  j'ai  été  là,  la  comtesse  est 
restée  avec  Zoé  ;  et  «  Zoé,  vois  donc  par  ici  !...  »  et  «  Zoé  vois 
dune  par  là!...  As-tu  pensé  au  sucre?  as-tu  pensé  à  la  fleur 
M  oranger?  »  La  comtesse  était  furieuse,  Zoé  avait  pensé  à 
tout. 

—  Et,  sans  indiscrétion,  mon  cher  Gratien,  où  est  cette 
chambre? 

—  Porte  à  porte  avec  celle  de  la  comtesse  ;  il  n'y  a  que  le 
cabinet  de  toilette  qui  vous  sépare. 

Les  paroles  de  Gratien  allèrent  droit  à  mon  cœur,  qui  bat- 
tit violemment. 

—  Et  cette  chambre,  lui  demandai-je  encore,  est-ce  aussi 
la  comtesse  qui  l'a  choisie  ? 

—  Non,  me  dit-il,  c'est  le  comte  ;  comme  «lie  est  la  plus 
belle  du  château,  il  a  voulu  vous  en  faire  honneur;  il  a  son 
idée. 

—  Et  laquelle  ? 

—  Vous  avez  déjà  Juvigny,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Eli  bien,  je  crois  qu'il  veut  vous  colloquer  Bernay.  Vous 
savez   qu'il   clien  lie  à  vendre  Bernay? 

—  Oui,  jasais  cela. 

—  Mais,  s'il  vend  Bernay,  que  lui  restera-t-il  ?  Il  a  encore 
une  petite  terre  entre  la  Délivrande  et  Courseulles  ;  mais  c'est 
son  reste.  Quand  il  aura  vendu  celle-là,  il  sera  comme  les  oi- 
seaux à  l'air  du  bon  Dieu,  plus  pauvre  que  Gratien,  qui  est 
riche,  grâce  à  vous,  et  qui  ne  vendrait  pas  sa  maison  quand 
on  lui  en  donnerait  cent  mille  francs.  Non,  pour  cent  mille 
francs,  je  ne  la  donnerais  pas,  ma  maison. 

—  Tu  as  tort,  Gratien  ;  pour  cent  mille  francs,  tu  aurais  un 
château  et  une  terre. 

—  Et  qu'en  ferais-je?...  Non,  monsieur  Max,  dans  un  châ- 
teau, voyez-vous,  il  y  a  trop  de  place  ;  je  veux  une  maison 
où  il  n'y  ait  qu'une  chambre  ;  nous  finirions  peut-être,  Zoé  et 
moi.  par  faire  comme  M.  de  Chamblay  et  sa  femme,  par  de- 
meurer chacun  à  un  bout  de  la  maison,  et  encore,  je  crois 
qu'ils  ne  se  sont  arrêtés  là  que  parce  qu'il  y  avait  les  murs 
(pu  les  eitipèi baient  d'aller  plus  loin.  Mais  je  vous  retiens  en 
bavardant  comme  une  pie  borgne,  et  j'oublie  que  vous  êtes 
pressé  de  voir  madame  de  Chamblay. 

—  Qui  t'a  dit  que  je  fusse  aussi  pressé  que  cela,  Gratien? 

—  Sfiit  ;  alors,  j'oublie  qu'elle  est  pressée  de  vous  voir. 
Qui  te  fait  croire  cela  ?  Voyons. 

—  Ce  qu'elle  disait  elle-même  en  rangeant  dans  votre  cham- 
bre 

«  —  A  quelle  heure  crois-tu  qu'il  arrive'  demandait-elle  à 
Zoé 

«  —  Le  pins  tôt  qu'il  pourra,  soyez  tranquille,  répondait 
la  toile. 


«  —  Moi,  répliquait  la  comtesse,  je  crois  qu'il  n'arrivera 
que  le  matin  pour  la  chasse. 

«  —  Et  moi,  je  suis  sûre  qu'il  arrivera  le  soir  pour  le  sou- 
per, et  même,  voulez-vous  que  je  vous  dise  comment  il  vien- 
dra-? 

«  ; —  Ah  !  disait  la  comtesse,  c'est  toi  qui  as  la  double  vue, 
à  ce  qu'il  paraît,  maintenant. 

«  —  Oh  !  mon  Dieu,        1 

«  —  Voyons  un  peu. 

..  —  Il  s'arrêtera  chez  Gratien,  il  demandera  de  vos  nou- 
velles ;  il  dira  au  domestique  de  faire  le  grand  tour  avec 
la   voiture;   il   entrera  dan  use  .    il   traversera  le  cime- 

tière et,  du  cimetière,  viendra  à  pied  au  château. 

«  —  Tu  crois  ? 

«  —  Madame  veut-elle  parier  ma  layette? 

—  A  propos,  vous  savez  qu'elle  est  grosse,  Zoé? 

—  Non,  repris-je  ;  mais  tu  me  l'annonces.  Je  t'en  fais  mon 
compliment,  tu  n'as  pas  perdu  de  temps,  Gratien. 

—  On  !  moi,  je  ne  suis  pas  comme  les  grands  seigneurs,  qui 
remettent  tout  au  lendemain,  et  puis,  le  lendemain,  c'est 
jamais.  N'est-ce  pas  que  Zoé  avait  raison? 

—  De  point  en  point  ;  d'abord  en  ce  que  je  me  suis  arrêté 
chez  toi  pour  te  demander  des  nouvelles  de  tout  le  monde  ; 
ensuite  parce  que  je.  vais  suivre  pas  à  pas  l'itinéraire  in- 
diqué par  Zoé.  Ainsi  donc,  adieu,  Gratien. 

—  Adieu,  monsieur  Max  ;  je  ne  vous  retiens  pas  ;  bien  du 
plaisir  à  la  chasse  ! 

Je  serrai  encore  une  fois  la  main  du  brave  garçon,  et  je 
n'étais  pas  à  la  porte,  qu'il  avait  repris  sa  chanson  et  son 
rabot. 

J'entrai  dans  l'église  ;  je  baisai  les  pieds  de  la  Vierge  à 
l'endroit  où  j'avais  vu.  un  jour,  se  poser  les  lèvres  d'Edmée  ; 
je  mis  un  louis  dans  le  tronc  des  pauvres,  je  traversai  le  ci- 
metière, je  cueillis  une  rose  dans  le  buisson  qui  ombrageait 
la  pierre  sépulcrale  sous  laquelle  j'étais  descendu  un  soir,  et 
je  m'acheminai  vers  le  château.  Dans  l'antichambre,  je  trou- 
vai Zoé;  elle  m'attendait;  de  loin,  elle  m'avait  vu  venir. 
J'ai  dit,  je  crois,  que,  de  la  fenêtre  de  madame  de  Chamblay, 
on  voyait  le  cimetière,  le  jardin  et  la  maison  de  Gratien  et 
partie  du  village. 

—  Je  le  savais  bien,  me  dit-elle,  que  vous  viendriez  aujour- 
d'hui. 

—  Et  tu  savais  aussi  que  je  passerais*par  chez  Gratien,  par 
l'église  et  par  le  cimetière? 

—  Je  l'avais  deviné. 

—  Où  est  madame?  N'a-t-elle  pas  deviné,  elle  aussi,  que  je 
venais,  et  ma  présence  l'a-t-elle  fait  fuir? 

—  Oh  !  non  pas  ;  mais  elle  ne  fait  pas  ce  qu'elle  veut,  la 
pauvre  servante  du  Seigneur  ;  elle  m'a  dit  de  vous  attendre 
ici. 

—  Où  est-elle  dsne  ? 

—  Au  salon,  où  elle  reçoit  nos  invités,  en  l'absence  de  M.  de 
Chamblay. 

—  Alors,  je  vais  au  salon. 

—  Attendez  donc  ;  comme  vous  êtes  pressé  ! 

—  Tu  ne  comprends  pas  que  je  sois  pressé  de  la  revoir,  Zoé? 

—  Oh  !  si  lait,  je  comprends  cela  ;  mais,  si  j'ai  quelque 
chose  à  vous  répéter  de  sa  part... 

—  Parle. 

—  Eh  bien,  elle  m'a  dit  : 

«  —  Tu  vas  l'attendre  ici  ;  tu  lui  diras  que,  lorsque  mes 
lèvres,  en  face  des  étrangers,  lui  diront  :  «  Bonjour,  mon- 
«  sieur  !  »  mon  cœur  lui  dira  :  «  Bonjour,  mon  ami  !  »  que, 
lorsque,  pour  obéir  aux  convenances  sociales,  mes  yeux  pas- 
seront de.  lui  à  un  autre,  mon  cœur  s  arrêtera  à  lui.  Tu  lui 
diras  enfin  de  deviner  tout  ce  que  je  ne  lui  dis  pas.  » 

—  Et  toi,  Zoé,  si  je  ne  puis  le  lui  dire  à  elle-même,  tu  lui 
diras  qu'elle  est  adorable  et  que  je  l'adore  ;  tu  lui  diras  que 
je  l'aime  non  seulement  comme  amie,  -comme  sœur,  mais 
encore  comme  amante  ;  tu  lui  diras  que  les  anges  du  ciel  se 
présentent  apTês  elle  à  ma  pensée,  viennent  après  elle  dans 
mes  prières;  tu  lui  diras  que,'  depuis  que  je  la  euiinais,  elle 
est  ma  joie,  mon  espérance,  ma  religion,  mon  culte  ;  dis-lui 
que,  par  bonheur,  je  n'ai  rien  a  oublier  pour  elle,  car,  pour 
elle,  j'oublierais  tout. 

—  Et  bien,  maintenant,  me  dit  Zoé,  je  crois  que  vous  pou- 
vez entrer  ;  vous  m'avez  dit  de  votre  part  et  je  vous  ai  dit  de 
la  sienne  à  peu  près  tout  ce  que  nous  avions  à  nous  dire. 

Un  domestique  entra. 

—  Annoncez  M.   Max  de  Villiers,  dit  Zoé. 
Le  domestique  ouvrit  la  porte  et  annonça. 

La  porte,  en  s'ouvrant.  me  laissa  voir  Edmée  et  lui  permit 
de  me  voir:  nos  regards  si 1  èrenl  ou  plutôt  se  rencon- 
trèrent, tandis  que  le  domestique  m'annonçait. 

Je  ne  sais  s,  la  langue  des  hommes  pourrait  exprimi  t 
ce  que  nous  nous  dîmes  dan--  ce  regard  ;  1  oeil  a   reçu 
le   rayon   .  êleste  ;  le  regard  de   madame  de  Chai 
plus  .in  dans  une  étincelle  d  amour  une  /li- 
ses phrases 

Elle  se  leva,  fit  un  pas  au-devant  de  moi.  in  ouTlt  de  son 
plus  doux   sourire,  et    nie  tendit   la  main 

—  M.   Max  de  Villiers,  messieurs,   dit-elle  s'adressant  aux 
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cinq  ou  six  chasseurs  déjà  arrivés,  un  ami  de  quinze  jours 
que  nous  aimons  comme  un  ami  de  quinze  ans. 
Des  yeux  elle  me  montra  un  lauteuil 

—  Je  Jobs,  contlnua-t-elle,  vous  présenter  comme  je  l'ai  fait 
à  ces  messieurs,  les  excuses  de  M.  de  Chamblay  ;  une  affaire 
indispensable  l'a  appelé  a  Caen,  au  moment  où  il  s'y  atten- 
dait le  moins  ;  mais  il  est  parti  en  poste  pour  revenir  plus 
vite,  et,  très  certainement,  il  sera  de  retour  à  temps  pour 
souper  avec  vous.  En  attendant,  messieurs,  que  puis-je  vous 
offrir?  Vous  avez  le  billard,  vous  avez  la  promenade  dans  le 
parc,  vous  avez  même  la  musique,  et,  malgré  mon  peu  de 
mérite,  je  suis  prête  à  me  sacrifier  si  quelqu'un  veut  m'ac- 
compagner  ou  que  je  l'accompagne. 

11  n'y  eût  qu'une  voix  pour  demander  que  la  comtesse 
chantât. 

Je  me  hâtai  de  me  mettre  au  piano  :  j'eusse  été  jaloux 
d'une  communauté  d'harmonie  avec  tout  autre. 

J  ai  juste,  en  musique,  le  même  talent  qui-  j'ai  comme  des- 
sinateur, c'est-a-dire  celui  de  lire  à  livre  ouvert  facilement, 
rapidement. 

J'ouvris  au  hasard  une  partition  ;  c'était  celle  de  la  Lucia. 

Je  feuilletai  jusqu'au  troisième  acte,  et  m'arrêtai  à  l'air  de 
la  folle. 

Je  regardai  Edmée  pour  lui  demander  son  adhésion. 

—  Ce  que  vous  voudrez,  dit-elle  ;  la  musique  est  un  des 
moyens  de  distraction  dans  la  solitude  ;  j'ai  plus  chanté  dans 
ma  vie  pour  moi  que  pour  les  autres,  de  sorte  que  j'ai  grand'- 
peur  de  ne  pas  chanter  à  votre  goût  ;  mais,  comme  je  sais  par 
cœur  a  peu  près  toutes  les  partitions,  depuis  Weber  jusqu'à 
Kossini,  je  chanterai  ce  que  vous  voudrez. 

Je  fis  entendre  les  premiers  accords  du  récitatif  : 

II  doce  suono  ml  colpl  il  sua  voce  I 

Et  Edmée  se  mit  à  chanter. 

Les  premières  notes  qui  sortirent  de  ses  lèvres  ne  me  pro- 
duisirent pas  l'effet  que  j'en  attendais  ;  madame  de  Cham- 
blay avait  une  méthode  admirable  ;  on  la  sentait  excellente 
musicienne  ;  mais  sa  voix,  un  peu  voilée,  semblait  un  instru- 
ment rebelle  et  qui  n'atteignait  pas  toute  l'étendue  qu'il  au- 
rait dû  avoir.  Sa  manière  de  chanter  était  celle  de  la  Per- 
siani,  et,  je  l'avoue,  Je  m'attendais  plutôt  à  trouver  en  elle 
lame  de  la  Malibran  que  les  trilles  savantes  de  madame  Da- 
moreau. 

Elle  chanta  la  Costa,  Dira  de  Bellini  et  le  rondeau  de  la  Ce- 
nerentola.  Pendant  ces  trois  airs,  sa  voix  s'éclaircit  successi- 
vement et  il  devint  visible  pour  moi  qu'elle  faisait  un  effort 
pour  ne  pas  lui  laisser  prendre  toute  son  étendue,  et  qu'après 
l'air  triste  et  solennel,  elle  avait  choisi  le  rondeau  de  la  Cene- 
rcntola  pour  briser  sa  propre  émotion  prête  à  s'élancer  au 
dehors. 

A  la  fin  du  rondeau,  elle  se  leva  en  posant  sa  main  sur 
mon  épaule,  comme  pour  me  dire  de  demeurer  où  j'étais.  . 

—  Messieurs,  dit-elle  interrompant  les  bravos  dont  on  avait 
accompagné  les  dernières  mesures  du  morceau  de  Rossinl,  Je 
ne  veux  pas  abuser  plus  longtemps  de  votre  galanterie  ;  vous 
mourez  d'envie  de  fumer,  j'en  suis  sûre;  allez  fumer,  en 
faisant  une  partie  de  billard,  dans  le  fumoir  à  côté  de  la 
salle  ;  vous  y  trouverez  des  cigares  qui  sèchent.  Accompa- 
gnez-vous ces  messieurs?  ajouta-t-elle  en  se  tournant  de  mon 
côté. 

—  Hélas!  madame,  répondis-je,  j'ai  le  malheur  de  détester 
le  cigare  et  d'adorer  la  musique  ;  je  vous  demande  donc  la 
permission  de  m'éloigner  autant  que  possible  du  fumoir  et  de 
me  rapprocher  tant  que  Je  pourrai  du  piano. 

—  Restez  ;  ces  messieurs  et  vous,  vous  savez  que  vous  êtes 
chez  un  ami  ;  agissez  donc  comme  avec  un  ami  ;  les  jours  de 
chasse,  11  n'y  a  plus  a  la  maison  de  comtesse  de  Chamblay, 
11  y  a  un  chasseur  de  plus,  voila  tout. 

Ces  messieurs  sortirent  ;  nous  restâmes  seuls. 

—  Ami,  dit-elle  en  me  donnant  sa  main  à  baiser,  j'ai  pensé 
à  une  double  chose,  au  moment  où  j'ai  commencé  de  chanter  : 
c'est  qu'il  faut  garder  son  cœur  pour  les  gens  que  l'on  aime. 
Or,  au  lieu  de  faire  ce  que  j'avais  annoncé,  j'ai  chanté,  non 
pas  pour  moi,  mais  pour  tout  le  monde.  Maintenant,  voulez- 
vous  que  Je  chante  pour  moi  et  pour  vous  ? 

—  Vous  avez  Juré  d'avoir  toutes  les  délicatesses,  lui  dis-je. 

—  Celle-là,  si  c'en  est  une,  m'est  venue  a  l'instant  même, 
continua  Edmée  ;  j'ai  eu  un  remords  ;  Je  me  suis  dit  :  «  Si  Je 
donne  à  ces  étrangers  tout  ce  que  je  puis  renfermer  en  mol 
de  joie  ou  de  douleur,  de  rire  ou  de  larmes,  que  lui  res- 
tera-t-il,  à  lui  qui  doit  avoir  sa  part  de  mes  larmes,  de  mes 
rires,  de  ma  douleur,  de  ma  joie?  ■>  Je  vous  al  donc  gardé  la 
meilleure  part  de  moi-même,  et,  cette  fols,  je  vais  vous  la 
donner  tout  entière. 

«  Cédez-moi  votre  place  au  piano  ;  pour  ce  que  Je  vais 
chanter,  il  faut  que  Je  m'accompagne  mol-même. 

—  Et  qu'allez-vous  me  chanter? 

—  Les  tristesses  de  mon  âme  et  les  rêveries  de  mon  cœur. 

—  Et  les  paroles  et  la  musique? 

—  Sont  d'un  poète  et  d'un  musicien  inconnus.  D'ailleurs, 
les  paroles  ne  sont  point  des  vers,  les  mélodies  ne  sont  point 
des  notes.  Supposez  les  plaintes  du  vent,  les  soupirs  de  la 
harpe  éollenne,  le  murmure  des  feuilles  se  détachant  de  l'ar- 


bre et  rasant  la  terre  dans  une  nuit  d'octobre,  et  vous  aurez 
Juste  l'équivalent  de  ce  que  vous  allez  entendre. 

—  J'écoute  avec  religion. 

—  Voulez-vous  un  souvenir  de  votre  auteur  favori,  de  Shaks- 
peare  ? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Eh  bien,  tenez. 

Les  doigts  d'Edmée  coururent  sur  les  touches  et  en  tirèrent 
des  accords  d'une  enivrante  mélancolie  ;  puis,  avec  une  voix 
qui  n'avait  plus  rien  de  celle  que  j'avais  entendue  et  qui 
semblait  dépouillée  de  tout  souvenir  terrestre,  elle  com- 
mença : 

«  Ophélia,  ma  sœur,  que  fais-tu  sur  la  rive? 

—  Je  viens,  vous  le  voyez,  pour  y  chercher  des  fleurs. 

—  Pourquoi  ton  front  si  pâle  et  ta  voix  si  plaintive  ? 

—  Demandez  au  ruisseau  qui  recueille  mes  pleurs. 

«  —  Pourquoi,  quand  le  palais  de  lumière  étincelle, 
Cueillir,  risquant  ton  pied  sur  le  glissant  talus, 
Le  pâle  nénufar  et  la  sombre  asphodèle  ? 

—  Hélas  l  mon  père  est  mort,  et  lui  ne  m'aime  plus. 

«  Mon  esprit  est  allé  dans  le  pays  des  songes, 
Egaré  sur  les  pas  du  spectre  paternel, 
Et  je  cherchje,  â  minuit,  la  terre  des  mensonges, 
Où  la  mort  est  vivante  et  l'amour  éternel.  » 

Edmée  l'avait  bien  dit,  ce  n'était  plus  de  la  musique,  ce 
n'était  plus  des  vers  ;  c'était  une  plainte,  un  murmure,  un 
gémissement,  quelque  chose  de  vague,  d'égaré,  de  flottant, 
comme  la  folie  ;  c'étaient  de  ces  vers  que  l'on  fait  pour  soi, 
de  cette  musique  qu'une  femme  chante  quand  elle  est  bien 
sûre  d'être  seule  ou  quand  elle  est  avec  cet  autre  soi-même 
pour  lequel  elle  n'a  plus  ni  secret  de  l'âme  ni  mystère  du 
cœur. 

Edmée  ne  m'eût  pas  encore  dit  qu'elle  m'aimait,  que  ce 
chant  me  l'eût  dit  clairement  pour  elle. 

—  O  chère  Edmée  !  murmurai-je,  je  n'ose  pas  dire  que  je 
voudrais  baiser  vos  lèvres  ;  ce  serait  trop  de  bonheur,  mais 
je  voudrais  aspirer  la  voix  qui  en  sort  et  qui  monte  au  ciel 
avec  cet  enivrant  parfum  qui  émane  de  vous.  Encore,  encore 
quelque  chose,  je  vous  en  supplie,  quelque  chose  de  vous, 
qui  soit  bien  de  vous  ! 

—  Prenez  garde  !  me  dit  Edmée,  si  j'allais  vous  chanter 
quelque  chose,  non  plus  de  mes  jours  de  tristesse,  mais  de 
mes  jours  de  désespoir,  je  serais  capable  de  vous  assombrir 
pour  huit  jours,  et,  ne  pouvant  pas  être  soleil  pour  mes  amis, 
je  ne  voudrais  pas  être  nuage. 

—  Soyez  ce  que  vous  voudrez,   mais  chantez. 

—  Vous  voulez  donc  avoir  une  idée  des  profondeurs  où  peut 
plonger  le  découragement? 

—  Je  veux  vous  suivre,  Edmée,  partout  où  vous  avez  été, 
comme  désormais,  je  vous  le  jure,  je  vous  suivrai  partout  où 
vous  irez. 

—  Eh  bien,  alors,  écoutez. 

Ses  mains  retombèrent  sur  les  touches,  qui  rendirent  un  son 
douloureux  et  funèbre  comme  celui  de  la  cloche  des  morts, 
et,  presque  aussitôt,  sa  voix  prit  le  dessus  sur  l'accompagne- 
ment. 

—  Lamentation  !...  murmura-t-elle. 

Et  sa  voix  se  mit  à  réciter  à  la  manière  antique  plutôt 
qu'à  chanter  : 

Oh  !  certes,  c'est  un  sort  funeste,  épouvantable, 
Qu'avant  que  du  sépulcre  il  ait  touché  le  seuil, 
Un  cœur,  sous  les  semblants  d'une  mort  véritable. 
Soit,  tout  vivant  encor,  cloué  dans  un  cercueil. 

Mais  il  est  un  destin  bien  plus  cruel  au  monde, 

11  est  un  plus  fatal  et  plus  terrible  sort, 

Il  est  une  douleur  bien  autrement  profonde, 

C'est  d'être,  encor  vivant,  le  cercueil  d'un  cœur  mort  i 

Edmée  avait  dit  vrai  ;  le  plongeur  de  Schiller,  au  fond  des 
abîmes  de  Charybde,  n'avait  pas  entrevu  plus  de  formes  ter- 
ribles et  indécises  que  mon  cœur  ne  venait  d'en  deviner  dans 
cet  abîme  de  découragement. 

—  Oh  !  par  grâce,  Edmée,  ne  me  laissez  pas  sous  cette  im- 
pression ;  il  me  semble  qu'il  nous  arriverait  quelque  malheurl 

—  Que  vous  avais-Je  dit,  pauvre  ami  ?  Vous  avez  voulu  son- 
der la  douleur  ;  ne  saviez-vous  pas  qu'il  y  a  des  endroits  où 
la  mer  n'a  pas  de  fond?  Vous  êtes  tombé  sur  un  de  ces  en- 
drolts-là  ;  mais  j'ai  pitié  de  vous.  Allons,  plongeur  sans  ha- 
leine, vite  à  la  surface  !  ou  vous  étoufferiez  pour  une  minute 
passée  dans  cette  atmosphère  où,  moi,  J'ai  si  longtemps  vécu. 
Respirez,  mon  ami,  respirez  à  pleine  poitrine  ;  voici  de  l'air, 
de  la  lumière,  du  Jour  !... 

Et,  cette  fois,  sans  accompagnement  autre  qu'une  espèce  (Je 
frémissement  d'amour,  elle  chanta  : 
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D'où  vient,  vers  ce  papior.  <m«  J8  me  tourne  encor? 
Ne  le  demande  pas,  j»  n'»i  rien  à  te  dire  ; 
Mais,  plus  heureux  que  moi,  mon  unique  trésor, 
Il  va  te  voir,  et  je  soupira. 

Pourquoi  donc  ce  papier,  hélai  1  «t  non  pas  moi  ? 
Oh!  c'est  que  je  langui'-  tri  des  chaînes  mortelles. 
Dieu,  qui  soumit  mon  corps  à  cette  dure  loi, 
A  mon  ame  devait  des  ailes. 

11  ne  te  dira  rien  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Si  ce  n'est  que  t'aimer  est  mon  bonheur  suprême, 
Que  je  t'aime!...  attends  donc...  Que  je  t'aime!  Est-ce  tout? 
-Mais  non,  ce  n'est  pas  tout  :  je  t'aime  ! 

A  ces  vers  : 

Dieu,  qui  soumit  mon  corps  à  cette  dure  loi, 
A  mon  âme  devait  des  ailes, 

Edmée  avait  levé  les  yeux  au  ciel  avec  une  angélique  expres- 
sion de  loi.  Mais  à  ceux-ci  : 

Que  je  t'aime!...  attends  donc...  Que  je  t'aime!  Est-ce  tout? 
Mais  non,   ce  n'est  pas   tout  :  je   t'aime  ! 

elle  renversa  la  tête  en  arrière,  belle  comme  une  Sapho  en 
extase,  et  comme  si  elle  voulait,  ainsi  que  je  le  lui  avais  de- 
mandé, me  donner  sa  voix  à  baiser. 

Un  mouvement  d'irrésistible  attraction  me  courba  vers  elle  ; 
les  dernières  notes  montèrent  à  moi  mêlées  de  son  haleine  ; 
encore  une  faible  distance  et  ce  n'était  pas  sa  voix,  c'étaient 
ses  lèvres  elles-mêmes  qu'allaient  toucher  mes  lèvres,  quand 
une  espèce  d'éclair  sombre  passa  devant  les  vitres.  C'était 
M  &e  Chamblay  qui  rentrait  dans  la  cour  au  grand  galop 
de  son  eh<  va 

Je  m'éloignai  vivement  d'Edmée  ;  mais  elle  me  retint. 

—  Attendez,  dit-elle  en  fixant  son  regard  sur  la  muraille 
dans  la  direction  où  devait  être  le  comte,  attendez,  U  ne 
rentre  pas  ici  :  il  monte  directement  à  sa  chambre...  Ah  !  il 
a  reliai  .  tant  mieux  !  Vous  aurez  au  moins  un  hôte  a  gra- 
cieux \ 

—  El  à  quoi  a-t-il  réussi  ?  demandai-je. 

—  Il  était  allé  chercher  de  l'argent  chez  nos  fermiers  et  a 
touché  une  somme  assez  forte,  qu'il  compte  doubler  au  jeu 
et  qu'il  perdra  probablement. 

Puis,  se  levant  : 

—  Hélas  !  qui  m'eût  dit,  murmura-t-elle,  que  le  mot  ar- 
gent tiendrait  une  place  si  importante  dans  l'histoire  de  ma 
vie? 

Elle  poussa  un  soupir  accompagné  d'un  léger  haussement 
d'épaules. 

Puis,  après  ces  mots  qu'elle  avait  dits  pour  elle-même,  se 
tournant  vers  moi  : 

—  Donnez-moi  votre  bras,  mon  cher  Max,  ajouta-t-elle,  et 
passons  a  la  salle  de  billard 
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A  peine  y  étions-nous,  que  M.  de  Chamblay  y  entra  à  son 
tour,  le  sourire  sur  les  lèvres.  Il  était  vêtu  d'une  veste  de 
velours  noir,  d'un  pantalon  collant  en  peau  de  daim  ;  des 
bottes  molles  couvertes  de  poussière  montaient  jusqu'au-des- 
sus de  son  genou.  Il  portait  à  la  main  une  de  ces  casquettes  de 
velours  que  les  gentilshommes  campagnards  ont  empruntées 
aux  jockeys. 

Il  nous  salua  d'abord  collectivement  du  geste  et  des  yeux  ; 
mais,  avant  d'adresser  la  parole  à  aucun  de  nous,  il  alla 
droit  à  la  comtesse,  lui  prit  la  main,  et,  en  la  lui   baisant  : 

—  Madame,  lui  dit-il,  votre  bonne  mine  me  dispense  de  vous 
demander  des  nouvelles  de  votre  santé.  Je  vais  donc  m'infor- 
mer  de  celle  de  nos  amis  ;  quoique,  remise  à  vos  soins,  il 
Ml  probable  que  je  la  trouverai  en  excellent  état. 

Puis,  se  tournant  vers  nous,  saluant  les  uns,  serrant  la 
main  des  autres  selon  le  degré  d'intimité,  il  dit  à  chacun  un 
de  ces  mots  aimables  dont  le  secret  est  à  quelques  hommes  de 
race  et  de  courtoisie  seulement. 

J'eus  une  part  remarquable  dans  les  compliments  de  M.  de 
Chamblay. 

—  Messieurs  dit-il,  voici  M.  Max  de  Villiers,  que  je  vous 
dénonce  comme  ne  jouant  jamais  ;  mais,  quoiqu'il  ne  joue 
pas,  il  ne  peut  empêcher  que  l'on  ne  parie  pour  lui.  Or,  je 
parie  vingt-cinq  louis,  et  je  vous  préviens  que  je  parie  à  coup 


sûr,  vu  que  j  ai  entendu  parler  de  son  adresse  ;  donc,  je  parie 
vingt-cinq  louis  qu'il  sera  demain  le  roi  de  la  chasse.  Au 
reste,  même  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  de  sa  forcé,  il  y  aura 
du  plaisir  à  voir.  Mes  gardes  me  parlent  de  vingt-cinq  ou 
trente  compagnies  de  perdreaux,  rien  que  sur  Chamblay. 
Quant  aux  lièvres,  ils  n'ont  pas  pris  la  peine  de  les  comp- 
ter. Le  soir,  nous  reviendrons  par  un  petit  bois  où  nous  trou- 
verons une  centaine  de  faisans  et  cinq  ou  six  chevreuils.  Cela, 
un  dîner  qu'assaisonnera  un  bon  appétit  et  un  jeu  d'enfer 
après  le  dîner,  c'est  tout  ce  que  le  puis  vous  offrir. 

On  remercia  en  chœur  M  lay,  les  uns  du  plaisir 

qu'ils  se  promettaient  à  la  chasse,  les  autres  de  celui  qu'ils  se 
promettaient  au  dîner,  les  autres,  enfin,  de  celui  qu'ils  se 
promettaient  au  jeu. 

Puis  M.  de  Chamblay  demanda  la  permission  d'aller  faire 
sa  toilette.  Les  joueurs  se  remirent  à  leur  poule  ;  madame 
de  Chamblay  et  moi,  nous  descendîmes  au  jardin. 

J'aurais  peine  à  raconter  ce  que  nous  nous  dîmes  ;  notre 
conversation  fut  telle  qu'on  peut  l'Imaginer  flans  l'état  de 
nos  cœurs;  pour  ceux  qui  nbus  regardaient  des  fenêtri 
car  nous  ne  nous  éloignâmes  point  hors  de  la  portée  de  la 
vue,  —  nous  étions  deux  étrangers  causant  de  choses  indif- 
férentes ;  pour  nous,  nous  étions  deux  cœurs  appuyés  l'un 
i  l'autre,  deux  voix  chantant  à  l'unisson  une  douce  sym- 
phonie d'amour,  deux  flammes  brûlant  sur  deux  autels 
séparés,  mais  tendant  sans  cesse  à  se  réunir. 

La  cloche  du  dîner  nous  appela  au  château. 

Quoique  chaque  incident  de  cette  journée  soit  présent  à 
mon  esprit  jusque  dans  ses  moindres  détails,  je  vous  ferai 
grâce,  cher  ami,  et  du  dîner  et  de  la  soirée,  où,  comme  une 
escarmouche  d'avant-poste  précède  une  grande  bataille,  les 
joueurs  commencèrent  d'en  venir  aux  mains  en  attendant 
l'affaire  décisive. 

Nous  nous  retirâmes  dans  un  coin,  madame  de  Chamblay 
et  moi,  et,  comme  personne,  pas  même  son  mari,  ne  faisait 
attention  à  nous,  il  nous  fut  facile  de  reprendre  notre  con- 
versation où  la  cloche  du  dîner  l'avait  interrompue. 

Nous  causâmes  ainsi  jusqu'à  onze  heures,  à  peu  près. 
Le  jeu,  quoiqu'on  ne  l'eût  considéré  que  comme  le  prélude 
de  la  véritable  partie,  était  fort  animé  ;  M.  de  Chamblay 
tenait  la  banque  et  gagnait  beaucoup. 

A  onze  heures,  madame  de  Chamblay  me  serra  la  main 
et  se  retira.  Je  ne  demeurai  pas'  longtemps  après  elle  ;  un 
domestique  m'attendait  sous  le  vestibule  pour  me  montrer 
ma  chambre.  Je  devais  passer,  comme  me  l'avait  dit  Gratien, 
devant  celle  de  madame  de  Chamblay  pour  arriver  à  la 
mienne  ;  la  porte  du  corridor  était  fermée.  Mais,  en  passant 
devant  cette  porte,  toute  fermée  qu'elle  était,  je  sentis  cet 
enivrajit  parfum  dont  elle  embaumait  sa  trace.  SI  j'eusse  été 
seul,  je  me  serais  mis  à  genoux  devant  cette  porte  et  j'en 
eusse  baisé  le  seuil. 

Je  me  contentai  de  lui  envoyer  silencieusement,  en  passant, 
tous  les  souhaits  et  tous  les  respects  de  mon  cœur,  en  mur- 
murant cet  hémistiche  de  Virgile  : 

Inccssu   patult  dea. 


Je  ne  me  sentais  aucun  besoin  de  dormir  ;  une  biblio- 
thèque garnie  de  quelques  livres  de  choix  était  dans  ma 
chambre;  j'essayai  de  lire;  mes  yeux  seuls  déchiffraient 
les  caractères,  ma  pensée  était  ailleurs. 

Les  rayons  de  la  lune  filtraient  à  travers  ma  persienne  ; 
j'ouvris  ma  fenêtre,  qui  était  à  balcon. 

Au  moment  où  je  l'ouvrais,  il  me  sembla  que  l'on  refer- 
mait la  fenêtre  voisine,  qui  était  à  balcon  aussi. 

Sans  doute,  Edmée,  atteinte  de  la  même  insomnie  que 
moi,  avait  cherché  comme  moi  la  même  distraction.  Le 
hasard  lui  avait  fait  fermer  sa  fenêtre  au  moment  où 
j'ouvrais  la  mienne,  ou  bien,  craignant  d'être  vue  ou  de 
in  enhardir  par  notre  voisinage,  elle  était  rentrée  dans 
sa  chambre  au  moment  où  je  sortais  de  la  mienne. 

.Te  restai  une  heure  sur  le  balcon  à  suivre  des  yeux  la 
marche  des  mondes,  tout  baigné  de  la  triste  et  pâle  lumière 
de  la  lune,  qui  éclairait  le  silencieux  sommeil  de  la  terre. 

Il  me  semblait,   au   milieu  de  ce  silence,   entendre  cette 
voix    de    céleste    harmonie    qu'élèvent,    pendant    le    périple 
qu'elles  accomplissent,  les  étoiles  errant  dans  le  ciel,  chant 
sublime  et  éternel  que  l'homme  ne  peut  entendre  à  cause  de 
la  distance,  mais  qui,  pénétrant  en  lui  par  un  sens  secret  et 
inconnu,  lui   inspire  cette  invincible  piété  que  chacun  sent 
au  fond  de  son  cœur,  et  qui,  le  plongeant  dans  les  vagues 
souvenirs   d'une   vie  passée   et    dans   les    suaves    espérances 
d'une  vie  à  venir,  le  prédispose  aux  larmes.  Je  voyais  comme 
dans  un  rêve,   à  travers  la  transparence  d'une    belle 
d'été,  le  petit  cimetière,  qui  semblait  avoir  inspiré  a   l 
sa  plus  belle  ode;  les  deux  ou  trois  tombes  ambitieuse 
blanchissaient   dans   la    nuit,    l'église   romane   gui 
lourdement  à  son  centre  et  dont  une  des  fenêtres, 
san:    les  rayons  de  la  lune,  semblait  un  œil  regardant  le 
ciel;  tout,  jusqu'au   toit  de  la  maison  de  G  rot  la 
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base  posait  au  versant  de  la  colline,  tandis  que  le  jardin 
montai'  Jusqu'au  laite.  De  temps  en  temps,  un  chant  bril- 
lant i  lair,  saccadé,  rapide,  arrivait  à  mon  oreille,  et,  comme 
11  né  tout  à  coup,  cessait  tout  à  coup.  C'était  le  rossi- 
d  Edmée,  qui,  avant  de  se  taire  et  de  s'exiler,  jetait  au 
•  i-rnlères  notes.  Tout  cela,  dans  la  disposition  d'es- 
Où  j  étais,  emplissait  mon  cœur  de  cette  suprême  mélan- 
colie si  douce  que,  comme  toutes  les  sensations  suprêmes, 
-  de  la  Joie,  elle  touche  à  la  douleur. 

Au  moment  où  je  rentrais  dans  ma  chambre,  Je  vis  vague- 
ment une  espèce  d'ombre  se  détacher  d'un  massif  et  s'éloi- 
gner dans  la  direction  d'un  petit  groupe  de  maisons  placées 
a  quelques  pas  de  la  grille,  et  qui  servaient  de  communs  au 
château. 

Je  refermai  ma  fenêtre  sans  refermer  ma  persienne  ;  je 
ne  voulais  pas  Interdire  l'entréi   d     n  :i    i  ce  rayon 

de  lune  qui  venait  la  visiter.  D'ailleurs,  je  devais  me  lever 
avei  le  jour,  et,  comme  je  ne  savais  point  à  quelle  heure  je 
m'endormirais,  je  comptais  sur  le  soleil  pour  me  réveiller. 

En  regagnant  mon  lit.  Je  us  un  papier  qui  avait  été 
glissé  dans  ma  chambre,  sous  la  porte  de  communication 
s'ouvrant  dans  I  de  toilette  de  madame  de  Cham- 

blay. 

Je  me  baissai  vivement,  je  me  rapprochai  de  la  lumière, 
je  reconnus  lécritude  d'Edmée,  j'ouvris  le  billet  et  je  lus: 

••  Ami,  J'eusse  été  bien  heureuse  de  partager  avec  vous 
douce  contemplation  dont  m'a  tirée,  tout  à  l'heure,  le 
bruit  de  votre  fenêtre;  mais  nous  étions  espionnés  et  j'ai 
dû  renoncer  à  ce  bonheur.  Cette  femme  que  vous  avez  vue. 
li  jour  où  nous  avons  passé  une  heure  dans  le  jardin  de 
Zoé,  est  a  quelques  pas  de  nous,  cachée  dans  un  massif 
et  toute  prête  à  livrer,  si  elle  peut  le  surprendre,  notre 
secret  au  mauvais  esprit  qui  vrille  autour  de  nous. 

Endormez-vous  en  pensant  à  moi  ;  réveillez-vous  en  pen 
sant   a  mol. 

«  Je  vous  aime,  Max  : 

.1  EDMÊE.   » 


lisai  ce  billet  en  bénissant  presque  la  perverse  créa- 
qui  me  l'avait  fait  écrire;  puis  je  me  rapprochai   de 
i  i   porte  du  cabinet  de  toilette  pour  écouter  s',  je  n'enten- 
drais pas  quelque  bruit.  Tout  était  silencieux. 

Je  me  couchai  en  relisant  le  billet  d'Edmée,  et  je  m'en- 
11  le  pressant  sur  mon  cœur. 

je  fus  réveille  au  point  du  jour,  non  seulement  par  les 
premiers  rayons  du  soleil,  mais  encore  par  le  piquenr  de 
M    de  Chamblay,   qui   allait  frappant    de  porte   en   porte. 

es  m'avait  préparé,  sur  une  chaise,  mon  costumi 
plet    de   chasseur.   Je    relus  le   bille!    d  Edmée,   je   le   baisai 
encore  une  fois  et  je  m'habillai. 

Le  domestique  m'avait  averti  qu'une  légère  collation  étail 
préparée  dans  la  salle  a  mangi  r.  A  onze  heures,  la  - 
nous   conduirait    dans   un    peut    bols   où    nous    trouverions 
notre  déjeuner  nous  attendant    au   milieu  des   ruines   d'une 
pi  tlte  chapelle  gothique. 

Je  sortais  de  ma  chambre,  me  demandant  s'il  n'y  avait 
pas  un  moyen  de  voir  Edmée  avant  le  départ,  lorsque  au 
moment  où  Je  passais  devant  sa  porte,  cette  porte  s'entr'ou- 
vrit  et  j'en  vis  sortir  une  main  qui,  évidemment,  attendait 

lèvres. 

Mes  lèvres  ne  se  firent  pas  attendre,  et,  à  travers  l'étroite 

ture  de  la  porte,  j'aperçus  Edmée  en  long  peignoir  de 

ut      elle  avait  quitte    -.,    toilette   commencée    pour   venir 

â    moi,  et   ses  longs  cheveux  cendrés,  dans  leur  abondance 

luxuriante,  dont  sa  coiffure  habituelle  ne  pouvait  donner 

ine  niée,  tombaient  presque  jusqu'à  terre. 

—  .0  Edmée  :   murmurai-je,  que  je  vous  remercie  et    que 

nus  aime  ! 
Le  bruit   dune  porte  qui  s'ouvrait  força  Edmée  de  retirer 
sa   main  ;   mais,  avant  que   sa  porte   à   elle   fût   refermée. 
ut  le  temps  de  tirer  de  sa  poitrine  un  objet  qu'elle  me 

i   était  un  mouchoir,  un  mouchoir  tout  Imprégné  de  cette 
nui  déjà  deux  ou  trois  fois  m  ai 
it  billet  y  était  attaché  avec  une  épingle  : 

■   Vous  aimez,  avez-vous  dit,  non  seulement  la  plante,  mais 
son  parfum;  prenez  ce  mouchoir  et   essuyez-vou6  ie 
froni   pendant   cette  Journée  de  fatigue. 
•  Je  vous  forcerai  de  penser  à  mol.  «  E.  » 

Je  pressai  contre  mes  lèvres  ce  mouchoir  embaune 

mal  le  billet  de   1;  t  celui  du  matin,  et  je  l'en- 

.i  dans  ma  polti  lai 
-i  Edmée  ne  voulait  pas  me  rendre  un  jour  le  plus  lu 

Minimes,  a  coup  sur,  elli    devait  m'en   rendre  le   plus 
malheureux. 
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M.  de  Chamblay  nous  attendait  dans  la  salle  à  manger. 

On  avala  lestement  deux  œufs  et  une  tasse  de  thé  ou  de 
café,  au  choix  des  convives  :  on  passa  la  carnassière,  on 
jeta  le  fusil  sur  l'épaule  et  on  sortit  au  milieu  des  abois 
des  chiens. 

La  chambre  d'Edmée  donnait  sur  le  jardin  par  lequel  nous 
quittions  le  château  ;  je  me  retournai,  espérant  l'apercevoir  ; 
je  ne  me  trompais  pas  :  par  son  rideau  entr'ouvert,  je  vis 
son  visage  souriant. 

Puis  un  signe  de  tête  imperceptible  me  dit  que  c'était  pour 
moi  seul  qu'elle  était  là. 

Personne  que  mol  ne  la  vit  et,  probablement,  personne  que 
moi  ne  pensait  à  elle. 

M.  de  Chamblay  avait  eu  un  bonheur  insolent  pendant 
toute  la  soirée,  et  deux  ou  trois  de  nos  chasseurs,  qui  étaient 
des  environs,  avaient  été  obligés  d'envoyer  leurs  domi  - 
tiques  chez  eux  pour  pouvoir  faire  face  aux  éventualités  de 
la  seconde  soirée. 

Le  comte  avait  dit  vrai,  la  chasse  commençait  à  la  grille 
du  parc  ;  il  me  donna  un  de  ses  gardes  avec  son  chien  ;  le 
chien  chassait  pour  moi,  le  guide  ne  tirant  pas. 

Il  avait  dit  vrai  encore  en  nous  promettant  une  terre 
giboyeuse.  Soit  chance  de  chasseur,  soit  que  le  garde  eût 
reçu  ses  instructions,  je  ne  faisais  pas  cent  pas  sans  tirer 
un  coup  de  fusil.  Lorsque  nous  arrivâmes  au  rendez-vous  du 
déjeuner,  j'avais  trente  pièces. 

Le  déjeuner  était  servi  avec  une  admirable  élégance  : 
i  'était  un  grand  art  qu'avait  M.  de  Chamblay,  dans  la  situa- 
tion gênée  où  il  était,  de  maintenir  de  pareilles  apparences 
de  luxe.  Les  meilleurs  vins  de  Bordeaux  et  de  Bourg 
furent  prodigués  dans  cette  halte  d'une  heure,  et  pour  cette 
collation  en  plein  air,  à  laquelle  le  voisinage  du  château 
et  même  l'intérieur  confortable  d'une  salle  n'eût  rien  pu 
ajouter. 

On  se  remit  en  chasse  vers  deux  heures,  c'est-à-dire  quand 
la  grande  chaleur  du  jour  était  déjà  passée.  M.  de  Chamblay 
avait  trace  1  itinéraire  avec  toute  la  science  d'un  chasseur, 
de  sorte  que  nous  trouvâmes  constamment  le  coup  de  fusil 
à  faire 

Je  l'avais  regardé  avec  attention  pendant  tout  le  di 
et,  pour  la  première  fois,  je  m'étais  aperçu  d'un  mouvement 
ix  dans  la  partie  gauche  de  son  visage;  cela  m'avait, 
malgré   mol,   rappelé  la   recommandation   d'Alfred,   de    ne 
point  parler  devant   lui   d'épilepsie  ni  d'épileptique. 

Vers  cinq  heures,  nous  nous  rapprochâmes  du  château  et 
nuis  trouvâmes  au  petit  bois  les  faisans  et  les  chevreuils 
promis. 

En  arrivant  au  château,  chacun  accusa  son  gibier  ;  j'avais 
tué  soixante  pièces,  et  j'étais  le  roi  de  la  chasse,  comme 
l'avait  prédit  notre  hôte. 

M.  de  Chamblay  en  avait  tué  cinquante-sept,  et,  par  cour- 
toisie, n'avait  pas  voulu  atteindre  mon  chiffre  ni  le  dépas- 
ser :  car.  vers  la  fin  de  la  chasse,  —  plus  rapproché  de  lui 
que  je  ne  l'avais  été  de  toute  la  journée,  —  je  remarquai 
qu'il  eut  de  très  beaux  coups  à  faire  et  n'épaula  même  pas. 

Le  son  du  cor  annonça  notre  entrée.  Madame  de  Chamblay 
vint  au-devant  de  nous  sur  le  perron  ;  elle  avait  la  même 
toilette  et  la  même  coiffure  que  le  jour  de  la  noce  de  Zoé. 

Mon  premier  coup  d'œll  lui  dit  que  je  reconnaissais  tout 
i  ela  et  que  je  la  remerciais  de  se  si  bien  souvenir. 

—  Messieurs,  nous  dit  M.  de  Chamblay,  il  est  cinq  1 
et   demie  ;  dans,  une  heure,   la   cloche   vous  annoncera   que 
le  diner  est  servi  ;  allez  et  pas   de  cérémonie,  je  vous  en 
supplie;  nous  sommes  à  la  campagne  et  c'est  un  dîner  de 
chasseurs. 

Chacun  de  nous,  en  rentrant  dans  sa  chambre,  trouva  un 
bain  préparé  :  c'était  de  l'hospitalité  antique. 

Le  dîner  n'était  pas  la  savante  ordonnance  de  celui  de  mon 
\lfred  de  Senonches  ;  mais  il  avait  la  profusion  et 
I  élégance  d'un  grand  dîner  parisien.  M.  de  Chamblay 
uffa  beaucoup  en  en  faisant  les  honneurs,  et,  but  beau- 
coup en  faisant  boire  les  autres.  Je  remarquai  que  les  mou- 
vements nerveux  de  son  visage  devenaient  plus  fréquents  él 
plus  visibles,  et  je  crus  m'apercevoir  que  madame  de  Cham- 
blay faisait   la  même  remarque  avec   Inquiétude 

Au  dessert,   avec  des  vin*  et   des  liqueurs  de  touti 
on  apporta  des  cigares    Madame  de  Chamblay  se  leva. 

J'étais  fort  embarrassé;  l'odeur  du  cigare,  comme  von»  le 
m'est  insupportable  ;  puis  Je  mourais  d'eiiv,.   di   suivra 
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Edmée.  J'avais  tant  de  choses  à  lui  dire  qui  m'étaient  venues 
a  1  .-prit  depuis  le  matin,  non  pas  en  m'essuyant  le  front 
avec  son  mouchoir,  mais  en  le  pressant  sur  mes  lèvres. 

M.  de  Chamblay  me  mit  fort  à  mon  aise. 

—  .Monsieur  de  Villiers,  me  dit-il,  je  sais  que  ce  serait 
abuser  de  votre  courtoisie,  vous  qui  ne  fumez  pas,  que  de 
vous  faire  assister  à  un  dessert  de  fumeurs  ;  soyez  donc  assez 
bon  pour  tenir  compagnie  à  la  comtesse,  laquelle  partage 
votre  antipathie  pour  le  cigare. 

Puis,  arrêtant  la  comtesse,  qui,  pour  aller  au  salon,  passait 
à  la  portée  de  sa  main  . 


Le  sentiment  que  vous  m'avez  fait  éprouver,  mon  ami, 
a  été  tellement  nouveau  pour  moi,  que  je  vous  l'ai  avoué 
plus  encore  peut-être  dans  mon  étonnement  que  dans  mon 
abandon.  Vous  ne  vivez  pas  quand  vous  êtes  loin  de  moi, 
dites-vous?  Mais,  moi  aussi,  je  ne  vis  loin  de  vous  que 
par  votre  pensée;  moi  aussi,  je  n'ai  qu'un  désir  en  votre 
absence,  c'est  de  vous  revoir.  Hier,  je  savais  que  vous  ne 
vous  coucheriez  pas  sans  venir  un  instant  à  votre  balcon, 
et  je  vous  attendais  au  mien,  lorsqu'un  mouvement  du 
feuillage  a  trahi  la  présence  de  cette  créature  que  l'on 
m'a  donnée  pour  espion.  Au  bruit  de  votre  fenêtre  qui  s'ou- 


La  comtesse  alla  s'appuyer  sur  la  balustrade  du  perron. 


—  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  demandé,  lui  dit-il  à 
(Semi-voix,  le  visage  souriant,  mais  d'un  ton  impératif  qui 
démentait  l'expression  de  son  visage  ;  rappelez-vous  donc  ma 

Si  bas  qu'il  eût  prononcé  ces  paroles,  comme  je  suivais  de 
mes  madame  de  Chamblay,  je  les  avais  entendues 

Je  saluai  le  comte  en  signe  de  remereiment  et  j'entrai 
1:1  salon  avec  Edmée. 

La  porte  donnant  sur  le  jardin  en  était  ouverte  ;  il  faisait 
raie  magnifique  soirée. 

La  comtesse  alla  s'appuyer  a  la  balustrade  .du  perron  ;  je 
l'y  suivis. 

-  O  chère  Edmée,  lui  dis-je,  combien  j'avais  hâte  de  me 
retrouver  avec  vous,  et  que  de  choses  j'ai  a  vous  dire  : 

Elle  me  regarda  en  souriant. 

—  J'ai  bien  peur,  dit-elle,  qu'en  les  récapitulant,  toutes 
ces  choses  se  bornent  à  trois  mots. 

-  C'est   vrai  ;   mais,    dans   ces   trois   mots,    Edmée.    sont 

rués  tout  le  bonheur  et  toutes  les  espérances  de  ma 
vie  :  Je  vous  aime  !  c'est  vous  dire  :  avant  de  vous  voir, 
je  n'avais  pas  vécu  ;  c'est  vous  dire  :  tous  les  instants  que 
je  passe  loin  de  vous,  je  ne  vis  pas  ;  c'est  vous  dire  enfin  : 

e  monde  ouvert  à  tant  d'ambitions,  je  n'ambitionne, 
moi,  qu'une  chose,  votre  amour. 

—  Eh  bien,  Max,  cet  amour,  vous  l'avez,  dit-elle  en  me 
tendant  la  main  ;  je  n'ai  pas  même  essayé  de  v  as  le  cacher 


vrait,  j'ai  refermé  la  mienne  ;  mais  l'idée  m'est  venue  que, 
si  vous  entendiez  le  bruit  que  j'avais  fait  en  la  fermant 
et  que  vous  ne  sachiez  pas  la  cause  de  ma  retraite,  vous 
pourriez  l'attribuer,  non  pas  à  mon  indifférence,  mais  à 
une  puérile  soumission  aux  convenances  sociales.  Alors,  mou 
cher  Max,  j'ai  pensé  à  votre  nuit  agitée,  à  tous  ces  serre- 
ments de  coeur  du  doute  que  je  n'ai  jamais  ressentis,  mais 
que  je  devine  :  je  me  suis  dit  que.  quand  la  femme  aime 
un  homme  supérieur  comme  vous,  Max,  il  ne  lui  suffit  pas 
d'aimer,  il  faut  qu'elle  donne,  par  tous  les  moyens  qui 
en  son  pouvoir,  la  preuve  qu  elle  aime  ;  il  faut  que  le  sen- 
timent que  l'élu  de  son  cœur  lui  a  voué  ne  s'irrite  point 
par  de  vaines  coquetteries,  mais  s'augmente  par  toutes  1* 
prévenances  que  l'esprit  peut  mettre  au  service  du  cœur  ; 
alors  je  vous  ai  écrit,  et  il  y  avait  moitié  égoïsme,  moitié 
amour,  dans  le  sentiment  qui  m'a  fait  vous  écrire.  Je  me 
suis  dit  —  vaniteuse  que  jetai-  peut-être;  —  «  Il  va 
heureux  en  lisant  mun  billet,  il  va  s'endormir  en  le  serrant 
sur  ses  lèvres  ou  sur  son  cœur;  «  et  moi,  dans  cette 
viction.  j'ai  été  heureuse  de  votre  bonheur.  M'étais-je  I 
;  fax  ? 

—  Oh!   non,  non!  m'écriai  ie  en  serrant  sa  main  contre 
ma  poitrine,  non,  je  vous  le  Jure,  Edmée! 

—  Laissez-moi  finir. 

Oh     je  n'ai  garde  de  vous  interrompre. 

—  Je   me  suis   dit  ce  matin  :   «  Ils  vont   partir   au   point 
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pas  avant  son  départ,  11  aura  nne 
moi,  J'aurai   une  journée  triste;  lai- 
deux  une  bonne  Journée  ;  »  et  je  me  suis 
l'aube,  et  j'ai  attendu  votre  passage  Ce  n'est  pas 
de  ia  :  une  femme,  comme  on  dit  dans  le  monde, 

je  le  sais  bien;  mais  pourquoi,  quand  elle  aime,  une  femme 
seraltn  lire   fausse   avec    l'homme   qu'elle 

.  Je  vous  ai 

,    ,i       ii.  .'i.  a  ■    tin  que  vous 

,.ttez  ne  rendre,   m   I     i   g  i    chose  que 

mporter  avec  vous. 

.  ni.  ce  mouchoir  bien-almé  !..  m'écriai-je  en 

lèvres,  ce  mon  larqué,  non  pas 

.le    femme,    mais    de    votre    nom    de    jeune 
fille,  l 

An     vous  vous  eu  êtes  aperçu  1  dit-elle  en  tressaillant 

irs  semblé,  ami, 

l  amour  élevé  au-dessus  de 

m  donne  ce  nom,  non  -seule- 

M  de  toutes  les  petites 

I    ne    vous    échappe,    tant    mieux  :    Vous 

m'aimez  sincèrement. 

—  On  :  •  vous  aime,  Edmée. 

—  Maintenant,  écoutez-ni.-  Je  me  suis  dé- 

Lhalie  en  !  Caeo     nous  pourrons 

i  ires    *0O8  a  vntre  fenêtre, 

la  mienne.  Jeu  .-dans  ma  chambr. 

deux  raisons:  d'abord,  parce  qu'on  pourrait  savoir  que  vous 

mu,   et  que  votre   présence    dans  ma   chambre   a 

coucher,  tandis  que  mon  mari  et  ses  convives  sont  au  salon, 

ible  ;  puis  Je  vais  tous  dire  i  e  qu'au- 

i  une  femme  ne   v<  us  dis  frau- 

nt  :  je  ne  me  défie  pas  de  vous,  j.-  m  moi. 

chère  que   dites-vous   la   et   quelle  joie 

—  Du  moment   où  j  ivoué   que  imais, 
Max.  du  moment  où  j.                                                            -a-dire 

mille  que  je 
Mais  laissez-moi 

i    : on   de  mon   libre  arbitre;  je  crois 

avoir  un  droit,  celui  de  me  donner:  ne  faites  pas  une  chose 

ralnement,  un  acte  de  surprise,  d'une  décision  de  ma 

al    tort,    si    je    ii  immets    une    faute,    laissez- 

.bilité  de  cette  faute  devant  les  hommes  et 

devant  Dieu. 

—  Ô  Edmée,  Edmée!  m'écriai-je.  je  voudrais  tomber 

dire  non   s  nbien  je  vous  aime, 

mais  i 

Ion  ami,  je  n'ai  Jamais   v..'  m    fait  de  mal  à 

a    pai    ani    chaîne  de  circonstances 
ma  volonté  n'est  pour  rien,  vous  eut-il  amené 
In,  si  cette  rencontra  devait  me   faire  com- 
mence une   nui  non   malheur?   Non:   —  elle 
leva    au   ciel  ses   beaux   veux   limpides,    profonds   et   azurés 

i  ii       dans   le   pouvoir 
loi    dans    son    immense   et 
i  n   i        ix  plus  belles 
-  de  la   brome,  je  suis  mal  malheuren 

:•-  hommes;  c'esl  au  tour  de  la  Ju.-i  ce  du 
'       i  venir.  Je  sais  bien  qu'à  la  vue  de  ces  mondes 

■    ni    dans   le   finn 
b  us  petits  de  ces  mondes,  nous 

o    i      Or    croire    que    Dieu 
notre  destl  mondi  -    ■  il  nous 

pieds. 

i    qui  vu  une  sec le,  il  }    aurait  injustice  de  sa 

ms   avoir   créés  éphémères,    insectes,    hommes   et 

•  nner,  une  fois  créés,   au   hasard. 

tout  justement  le  contraire   de  la 

.  n  ami,  croyons,  d'abord  parce  qu'il  est 

plus    I  croire   que  de  douter  lt€   parce  que 

<  Oh  l  je 

ir  mon 
'  s  firent 

1         Invasion  dans  le  salon,  où  les  ai 

M.  de  IJ    fronça  II 

.  omtesse  ne  parut  pas  ri  marquer  l'irrl 

Il  n  •  insl  de  mol  promis  d'Interro- 

e   lui    avait 

•■  i 

■    !  i  i  au  salon. 

I  quoi  il  mi  ne  Jetais  pour  quelque 

chose  dans  ces  paroles  et  dans  ces  signes. 
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Aussitôt  le  cafi  ei  les  liqueurs  pris,  les  joueurs  se  mirent 
autour  du  tapis  vert. 

Comme  la  veille,  le  comte  prit  la  banque  :  seulement,  on 
avait  changé  le  jeu  :  on  jouait  le  trente-et-quarante  au  lieu 
de  jouer  le  lansquenet. 

■  me  de  Chainblay,  qui  était  sortie  un  instant  api 
muette    altercation    avec    son   mari,    rentra    dans    le    salon 
aussltôl  qu  il  tut  asMs  a  la  table  du  jeu. 

11    avait    pris    deux    poignées    d'or    dans    ses    poches;    il 
compta  et  compléta   six  mille  francs. 
Puis  il  commença  de  tailler. 

Il   était    déjà    tellement  occupé,  qu'il  ne  fit  point,   ou   ne 
pas  laire  attention  à  la  rentrée  de  sa  femme. 
i  vint,  sans  hésitation,  s'asseoir  a  côté  de  moi. 
Il  me  sembla    que  M.  de  Chamblay  jetait  un  coup  d  oeil 
di    notre  côté. 
Ne   craignez-vous   pas,   lui   demandai-je  tout   bas,    que 
M.  de  Chamblay  ne  remarque  cette  l    part   qui 

no  m  heun 

—  Non,  dit-elle  en  secouant  la  tête,  je  sais  ce  que  je  fais 
et  ce  que  je  puis  faire;  M.  de  ChambUn  n  est  point  jaloux, 
à  la  manière  dont  vous  l'entendez,  du  moins. 

Je  la  regardai  avec  étonnement. 

—  Ecoutez,  dit-elle,  j'avais  encore  besoin  de  vous  dire 
quelques  mots.  Lorsque  je  suis  sortie  tout  a  l'heure,  mon 
intention  était  d'abord  de  ne  pas  rentrer:  mais  peut-être 
n'eussiez-vous  rien  compris  à  mou  absente  et  m'en 
accusée  de  ne  pas  éprouver  tout  le  b<  oheur  qu  en  réalité 
je  ressens  a  être  auprès  de  vous.  Je  ne  veux  jamais  que  vous 
ayez  un  doute,  mon  ami,  sur  la  persistance  du  sentiment 
que  j'éprouve  pour  vous,  et  ce  sentiment  est  aussi  présent 
à  mon  cœur  que  le  sang  qui  l'alimente  et  sans  lequel  mon 

-  dirait  pas  vivre.  Je  suis  donc  revenue  pour  vous 
ciiie  .  .1  ai  une  paissante  raison  de  ne  pas  rester  ni     j 

:    a    ma  chambre,  où  je  penserai   à   vous.   Ne  quittez 
pas   trop    tôt   le  salon,    mais  ne  vous   croyez  pas   obligé   d'y 
.lui.  tard    Quand  vous  verrez  les  joueurs  tout  entiers 
a   leur  jeu,   montez  a  votre   tour  dans  voti 

.:     lard,    nous   aurons  deux    heures    d'obscurité 
éteigne  et    l'on   croira   que.    fatigué   de 

,  vous  vous  êtes  couché.  Comme  nos  bal.  ons 

,ii    m,    i [©ignés   et  que,  de  mou  balcon  au  votre,  nos 

i   s  atteindre,  vous  trouverez,  en  traversant 

i         i.  ma  main,   ce  soir,  comme  vous  lavez  trouvée 

ce  matin 

—  Et  troavi     "  ,     aussi  vos  beaux  cheveux  défaits  el 
dants,  comme  ils  étaient  ce  matin? 

—  Vous  les  trouvez  beaux? 

—  Oh:  vous  savez  vous-même  qu'ils  sont  d'une  merveil 
leuse  couleur  et  d  une  magnifique  richesse. 

—  Voulez-vous  .lue  je  les  coupe  et  que  je  vous  les  donne 
,n  passant,  en  même  temps  que  je  vous  donnerai  ma  main! 

—  Dieu   du   .  e  l  :   ne  commettez  jamais  un  pareil  crime 
Son   visage   i  ril   une  adorable  expression  de   mélancolie. 

—  De  ce  moment,  Max.  dit-elle,  ces  cheveux  que  von 
trouvés  beaux  sont  a  vous  :  le  jour  où  vous  me  les  deman- 
derez, je  vous  les  donnerai. 

Oh!  jamais  vous  le  .répète. 

—  Eh  bien,   alors,   laites-moi   une   promesse,   Max. 

—  Laque! 

—  Si   je   meurs   avant   vous... 
Je  l'interrompis 

_  Que  un.'-  v.  m'écris  i  je. 

Elle  posa  sa  main  sur  la  mienne,  et,  d'un  ton  à  mi    ... 
Imj < 

—  Si  je  meui--  n*    jurez-moi  une  chosi 

\i, .n    Dleul    vous  iik    laites    frissonner,  Edmée,   de   me 
parler  ainsi. 

—  Jurez-moi  une  chosi  •  est  que,  d'une  façon  ou  de  l'autre, 
ces  cheveux  seront   a   vous;  si  j'ai  le 

mus  maître  lu   moment  de  ma  mort. 

Je  les  remettrai  a  Zoé,  et  z  rem 

_  Ed  us  ne  sentez   donc  pas  que  vous  me 

SI  je  meurs  subitement.  —  et  c'est  là  qu'il  me  t. 

ut  de  vous  qui  m    rassure,        m  le  meurs  subitement 

.    l'on  m'ensevelisse  *.nn  que  j'aie  le  temps  de  vous 

e  vous  descendrez  danscelombi    u    où  ^.us  avez, 

le  je  vous  lai  du.  le  droit  de  dormii    pi       de  moi; 

vous  rouvrirez  ma  bière  et  vous  les  couperez  vous-même. 

—  Quelle  lugubre  pensée,  Edmée  ! 


MADAME    DE   CHAMBLAY 
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—  Pourquoi  lugubre  ?  Ai-je  l'air  triste?  Voyez-vous,  mon 
ami  :  j'ai  le  sourire  sur  les  lèvres.  Regardez  la  pendule, 
il  est  dix  heures  du  soir.  Eh  bien,  aujourd'hui  4  septembre, 
à  dix  heures  du  soir,  promettez-moi  que  ces  cheveux  que 
vous  avez  trouvés  beaux,  vous  viendrez  les  couper  sur  le 
front  de  la  morte,  si  la  mourante  n'a  pas  eu  le  temps  de 
vous  les  envoyer. 

—  Je  vous  le  jure,  Edmée,  lui  dis-je,  et,  à  mon  tour, 
ces  cheveux  dormiront  sur  mon  cœur  pendant  l'éternité. 

—  Merci  de  la  promesse.  Le  serment... 

—  Eh  bien,  le  serment? 

—  Le  serment  doit  être  tait  dans  un  lieu  plus  solitaire  ; 
demain  matin,  à  sept  heures,  vous  le  renouvellerez  dans 
notre  petite  église,  devant  la  Vierge  au  pied  de  laquelle 
j'étais  agenouillée  quand  vous  êtes  entré,  et  que  j'ai  deviné 
que   vous  étiez   là. 

—  Avec  joie,  Edmée. 

—  C'est  bien  ;  dans  une  heure,  ou  plutôt  quand  vous 
voudrez. 

Au  moment  où  madame  de  Chamblay  se  levait,  il  me 
sembla  que  son  mari  lui  jetait  un  second  regard  plus  inter- 
rogatif  et  plus  impérieux  encore  que  le  premier  ;  mais  la 
comtesse  sortit  avec  son  indifférence  ou  plutôt  avec  son  im- 
passibilité ordinaire. 

Edmée  sortie,  je  reportai  mes  yeux  sur  la  table  ;  la  chance 
avait  tourné,  le  comte  perdait.  Un  des  joueurs  avait  fait 
sauter  la  banque  et  M.  de  Chamblay  pontait  à  son  tour  ; 
des  poignées  d'or  sortaient  de  ses  poches  et  étaient  dévorées 
comme  s'il  les  jetait  dans  un  gouffre.  Son  visage,  à  part  le 
mouvement  que  j'avais  remarqué  et  qui  devenait  plus  fré- 
d'heure  pn  heure,  était  impassible  ;  à  chaque  pla- 
teau qu'apportaient  les  domestiques,  et  les  plateaux  se 
renouvelaient  avec  cette  prodigalité  particulière  aux  maî- 
tres de  la  maison,  il  avalait  ou  un  verre  de  Champagne,  ou 
une  tasse  de  punch.  Bientôt  ses  poches  s'épuisèrent,  et  je 
'••  vis,  avec  un  mouvement  fébrile,  déchirer  un  jeu  de  cartes 
neuf,  et,  avec  un  crayon,  écrire  au  dos  des  cartes  des 
chiffres  destinés  à  remplacer  de  l'or  ;  il  devait,  approximati- 
vement, et,  d'après  l'or  que  j'avais  vu  passer  devant  lui, 
avoir  perdu  de  quinze  à  vingt  mille  francs. 

Il  était  si  sérieusement  occupé  de  son  jeu,  qu'il  était  évi- 
dent que  je  pouvais  aller  où  bon  me  semblerait  sans  qu'il 
s'occupât  de  moi.  Je  sortis  du  salon  ;  pas  un  joueur,  en 
effet,  ne  détourna  la  tête.  Le  château  eût  brûlé,  que,  pourvu 
que  le  feu  n'atteignît  point  le  salon,  personne  ne  s'en  fût 
■     upé. 

L'antichambre  était  déserte;  les  domestiques  étaient  aux 
cuisines,  occupés  du  service  sans  doute.  Je  montai  l'escalier 
sans  être  vu. 

En  passant  par  le  corridor,  je  vis  s'ouvrir  la  porte  d'Ed- 
mée  ;  elle  attendait  ma  venue,  et,  comme  elle  me  l'avait 
promis,  me  tendait  la  main  avec  son  charmant  sourire  ; 
ses  i  lieveux  étaient  dénoués  comme  le  matin;  je  l'en  remer- 
ciai. 

—  Ne  me  l'aviez-vous  pas  demandé?  dit-elle. 

Je  pris  dans  mes  bras,  et  j'appuyai  contre  mon  cœur  en 
les  baisant,  ces  cheveux  qui  eussent  pu  servir  de  manteau 
-   une  reine,  et  je  rentrai  dans  ma  chambre  enivré. 

Oh  !  que  peu  de  femmes  savent  combien  la  façon  d'ac- 
corder une  faveur  ajoute  à  la  faveur  elle-même  !  Les  âmes 
délicates  et  aimantes  donnent  deux  fois,  tandis  que  les  âmes 
irdinaires  donnent  à  moitié;  les  unes  vous  rendent  fou 
de  bonheur,  les  autres  simplement  amoureux. 

J'entrai  dans  ma  chambre,  et,  selon  la  recommandation 
d'Edmée,  je  n'allumai  point  mes  bougies;  j'allai  droit  à  ma 
fenêtre,  que  j'ouvris.   Edmée  était  déjà   à  son  balcon, 

—  Sommes-nous  seuls?   lui  demandai-je. 

—  Oh  !  bien  seuls,  dit-elle  ;  autant  qu'on  est  seul  au  milieu 
de  la  nature,  où  tout  vit,  où  tout  palpite. 

—  Et  où  tout  aime  :  ajoutai-je.  Dieu  me  garde  de  ne  pas 
sentir,  surtout  en  ce  moment  où  vous  donnez  à  toutes  mes 
facultés  leur  plus  complète  étendue,  cette  palpitation  uni- 
verselle de  la  nature  que  n'arrête  pas  la  nuit,  que  n  inter- 
rompt pas  le  sommeil  :  la  moitié  des  êtres  créés  dort  et  se 
repose,  l'autre  moitié  veille  et  agit;  non,  je  vous  demandais 
prosaïquement,  chère  Edmée,  si  vous  ne  craigniez  point 
d'être  troublée,  si  vous  aviez  eu  le  soin  de  fermer  votre 
porte. 

—  ,i  ai  fermé  ma  porte  par  une  habitude  de  pensionnaire, 
mon  ami,  par  une  suite  de  ces  terreurs  d'enfant  qui  se 
croit  toujours  poursuivi  par  un  danger  inconnu;  la  terreur 
a   pas,    quand    l'âge  raisonnable  est   venu:    le   mouvement 

linal  est  resté.  Fermée  ou  ouverte,  Max,  ma  porte  est 
un  remparl  que  personne  ne  franchit,  et  le  seuil  en  est 
aussi  vierge  que  celui  de  ma  petite  chambre  de  Juvigny. 

—  Edmée,  lui  dis-je  avec  une  violente  palpitation  de  cœur, 
voilà  déjà  plusieurs  fois  que  vous  faites  allusion  à  une  chose 
impossible  et  qui  me  rend  fou  quand  j'y  pense.  Edmée, 
expliquez-moi,  au  nom  du  ciel,  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  Le  moment  n'est  pas  venu,  ami  ;  probablement,  un  jour, 
vous  saurez  tous  les  mystères  de  mon  existence  ;  seulement. 


ne  hâtez  rien.  Il  me  semble  qu'en  ce  moment  Dieu  a  la 
main  sur  nous  ;  laissons  Dieu  agir.  Que  faisait  M.  de  Cham- 
blay au  moment  où  vous  avez  quitté  le  salon  ? 

—  Je  ne  sais  si  je  dois  vous  dire  cela,  pauvre  amie  ;  car, 
si  détachée  que  vous  soyez  des  biens  de  ce  monde,  le  conti 
coup  de  cette  fatale  passion  du  comte  vous  frappe  toujours 
M.  de  Chamblay,    lorsque   je    suis    sorti    du  salon,    perdait 
énormément. 

—  Le  malheureux  ! 

—  Et  maintenant,  Edmée,  à  mon  tour  de  vous  interroger. 
Pendant  toute  la  soirée,  il  m'a  paru  attendre  de  vous  une 
chose  à  laquelle"  vous  ne  vouliez  pas  répondre. 

—  Vous  avez  remarqué  cela,  Max? 

—  Oui,  et,  je  l'avoue,  ses  regards  et  ses  signes  d'impatience 
ne  m'ont  pas  laissé  sans  inquiétude.  Que  vous  demandait-il 
ou  plutôt  qu'exigeait-il  de  vous? 

—  Je  puis  répondre  à  une  partie  de  vofcre  question,  en 
vous  demandant  de  laisser  l'autre  dans  l'obscu 

—  Vous  êtes  mon  porte-flambeau,  Edmée;  les  endroits  que 
vous  éclairez  sont  dans  la  lumière,  tout  le  reste  est  ténèbres, 
je  ne  vois  qu'avec  votre  permission. 

—  Eh  bien,  il  veut  que  je  consente  à  la  vente  de  cette  terre 
de  Bernay,  mon  dernier  bien  personnel. 

—  Vous  me  l'avez  dit  pendant  votre  sommeil,  et,  a 
voyage  à  Paris,  j'ai  acquis  la  certitude  que  vous  aviez  bien 
vu. 

—  Voilà   donc   l'objet  de  sa   préoccupation.   En  trois 

il  a  dévoré  deux  millions  '.  Eh  bien,  je  vous  avoue  que 
j'hésite  à  me  o'épouiller  de  ce  dernier  héritage  paternel  et 
à  revêtir  la  robe  de  mendiante.  Bernay  vendu,  nous  n'avons 
plus  rien  ;  et,  porteur  de  ma  procuration,  il  a  déjà  emprunté 
dessus  une  centaine  de  mille  francs  ;  mais  ma  procuration 
est  expirée  et  je  refuse  d'en  signer  une  autre.  Il  a  rapporté 
de  Paris  un  acte  de  vente  en  blanc,  et  hier  et  avant-hier 
nous  avons  eu  de  graves  contestations  à  ce  sujet.  Avec 
1  homme  que  j'aime,  avec  vous,  Max,  je  supporterais  sans 
me  plaindre  la  médiocrité,  la  misère  même  ;  mais,  avec 
l'homme  qu'on  n'aime  pas,  la  misère  est  une  double  infor- 
tune, et  je  n'aime  pas  M.  de  Chamblay.  Demain,  s'il  a  perdu, 
comme  vous  le  dites,  nous  aurons  quelque  nouvelle  alterca- 
tion, et  ces  altercations,  je  les  crains,  non  pas  que  j'aie 
peur  d'y  céder,  je  sais  ma  force  morale,  mais,  physiquement, 
elles  me  brisent. 

J'allais  répondre,  quand  je  vis  Edmée.  l'œil  fixe,  l'oreille 
tournée  du  côté  de  sa  chambre  et  écoutant  avec  inquié- 
tude. 

Au  même  moment,  on  frappa  un  coup  sec,  presque  violent 
à  la  porte  du  corridor. 

—  Qui  est  là?  demanda  Edmée  en  tressaillant. 

—  Moi.  madame,  répondit  la  voix  du  comte. 

—  Max,  me  dit-elle,  votre  parole  d'honneur  que,  quelque 
chose  qui  se  passe  chez  moi,  quelque  menace  que  vous 

diez,  voua  ne  paraîtrez  pas.  à  moins  que  je  ne  vous  appelle. 

—  Cependant,  Edmée.. 

—  Votre  parole  d'honneur?  Ne  me  la  faites  pas  attendre, 
Max. 

—  Ma  parole  d'honneur  ! 

—  C'est  bien. 

Puis,  se  retournant  vers  l'intérieur  de  la  chair 

—  Me  voici,  monsieur,   dit-elle. 

—  Vous  reverrai-je? 

—  Oui. 

Et  elle  referma  la  fenêtre. 

Je  me  rejetai  moi-même  dans  ma  chambre,  les  cheveux 
mouillés  de  sueur  et  le  cœur  bondissant. 

Qu'allait-il  se  passer,  et  quelle  sorte  de  danger  courait 
cette  femme  qui  était,  plus  que  ma  vie,  et  à  laquelle  il 
m'était  défendu  de  porter  secours  ? 


XXXV 


Mon   premia"   mouvement   fut   de  coller  mon    oreille  à  la 
porte  de  communication  des  deu  .  acres.  Edmée  m 

défendu   de   paraître,    mais    elle    un    m'avait    pas    dé 
d'écouter. 

Par  malheur,  comme  je  l'ai  dit.  ma  chambre  et  li 
de  celle  de  la  comtesse  par  un  cabinet  de  toilett. 
que  les  sons  arrivaient   jusqu'à  moi  sans  tpj 
tanguer  les  paroles. 

J'aurai   pu   aller  écouter  à   la  porte  du    corri 
j'entendais  tout  :  mal       i  l'i  tais  va,  a  quel  m 

buerail  OD    nia    i  mai   ' 


ALEXANDRE  DUMAS  II  UJSTni? 


Je  re|>ris  ma  place  sur  le  balcon  ;  mais,  de  là,  j'entendais 
moins  distinctement  que  de  la   porte  du   cabinet  de 
i 

ile-ti. 
ty al  de  l'ouvrir  chose  que  Je  n'eu  it  dans  une 

circonstance;  je   la   trouvai  fermée  en  dedans;   cette 
liante  me  manquant,  je  résolus  d 
De  seconde  en  seconde,  la  voix  du  comte  augmentait  de 
sans   nue   celle  d'Edmée   mm'  sus   de  sou 

diapason  ordinaire. 
Il   me  sembla  entendre  mon  nom  deux  ou    trois  !•>. 

par  le  comte,  et,   quoi  que  m'en  efit   dit   Edmée.  je 
al  a  croire  que  j'étais   le  préti     >    'i  nue  scène  de 
ile 

. lui    ri     d'exprimer    i    |i  inquiétude  J'étais  en 

la  voix  dp  comte        i  iui  en  parvenait  ju 

prit  l  ai  i  en!   de  la   mi  Fi    me  rappi 

in    s ii i .  i    du  dai  ralt  la  i  omtesse  prèi 

■  m  i lai  Jusqu'au  tiroir 

i«  ii  prévision  d  une  semblable  scène,  1  avals  enfermé 
les  pistolets  qu'il  ni  avait  donnés. 

Fi    les   pris  tout  li  les   mis   dans   les   poches 
mon  pantalon. 

I  lus 

coup  j'entendis  distinctement   et   la  voix  d'Edmée 
.in   comb      je  compris   que   la    porte   du   cablnei 

i     -ouvrir  du   côté   do   la   chambre   de  madame   de 
May. 
-i  von    i 
comtesse,  et  si  vous  cou  m  uni  i  r,  le  si  ra  I  i 

m  un  protêt     ur,  el  de  ri  udi  i   i 

n  des  excès  lndl|  vous  portez  et  de 

i  vous  êtes. 

—  Eh  bien  li  comte,  qui  loti  iée  s'accom- 
plisse jusqu'au  boul  ;  i .  ■  pas 

J'entetfdls  la  détonation  d'une  arme  à   feu,  je  sentis  une 
uleur  an   bras   gau  I  ouvrit,   Edmée  se 

jeta  dans  ma  chambre  et  je  me  trouvai  en  i  ici   du  comte. 

J'étais    dans    un    éta  dif&cili      i  décriri 

nou  pas  à  eau  e  de  qui    je  sentais  être  très 

mais      cause  du  dani  It  couru  Edmée. 

Je  m  n    songeant  pas  même  à  tin  t 

mes  pistolets  de  ma  pot  lie  ;  je  me  sentais   ton     i  t ''touffer 
mes  deux  mains. 
Monsieur  lf  comte,  lui    dis        en    mari  lui   et 

Faisant   n      I  i  devant  mon  regard    vous  êtes  un 

■      ta.  in  :    \  un    gentilhomme 

entendez  vous  •:  c'est  m  il 

us  dis  cela,  moi,  Max  de  Villi  vous  le  dis 

au  nom  de  la  comtes  ulement  au 

mais  encore  au  nom  d  la  noblesse  de  :  i 

En  i  i   se  trouvai  muraille   et   ne 

pou  a  pas  de  plus  en  arrl 

lit   d'une  pâleur   livide,    ses    lèvres  crispées 

voir   des   dents   grinçantes        ins    pro cer   une 

■     ■■     illevacnii.ulsr.mil.') -■  I   plstolt      SU1    moi. 

rirez,   lui  dls-je,  et   vous   ne   serez   plus    iustlciable  de 
d'un  honnête  homme,  mais  de  la  hache  du  bourreau. 
lui  présentai  ma  poitrine 
En   ce   moment,    rapide   commi    l'éclair,    Edmée   s'él 

n   m  ni   el    mol.   Le  comte   fit   entendre   une  impré- 
phème  Impossible,  et  pressa  la  d 
de  l'arme  presque  à  bout  portant 

m  murai  le  du  ciel,  la  capsule  seule  partit 
Je  fis  un  mouvement  pour  m'élancer  sur  le  comte 

\u  nom  de  notre  amour,  Max    s'écria  Edmée,  ne  touchez 
cet  homme  ;  il  faut  que  nous  puissions  être  heu; 
D'ailleurs,  regardez.  Dieu  nous  vei 

En  effet,  il  venait  de  se  taire  un  effroyable  bouleverse- 
ment dans  les  traits  du  comte;  il  commença  un  éslat  de 
nr.-  In  usé  qui  s'acheva  dans  un  cri  de  douleur,  et  il 
s'abattit  sur  le  plancher,  où  il  se  roula  ,  t  se  tordit,  en  proie 
à  une  effroyable  attaque  d'épllep 

■nais  Edmée  serrée  contre  mon  cœur  el   Je  regardais 
.  tonnement  les  progrès  de  ce  mal  si  terrible,  u 
pères,  dans  leur  naïveté,    pensaienl    qu'il   ne   pouvait   être 
qui    i  bob,  et  qu'il  fallait  le  secours  de  Dieu 

lui-même  pour  le  guérir. 

Mon  premier  mouvement  fut  d'entraîner  Edmée  dans  ma 
chambre  et   de   la   couvrir   de   baisers    Ne   venait  en. 
sinon  de  tout  m  rdei    du  moins  de  tout  me  proni. 

EU.-  devina   mon   intention,  et,   avec   le  ton   de   doux   re 
proche  : 

—  Max,  dit-elle,  nous  ne  pouvons  le  laisser  ainsi 

—  Que  faire  alors?  lui  demandai  je 

—  Appeler  les  domestiques  et  le  faire  transporter  dans  sa 
chambre. 

—  Vous  avez  raison,  il  souille  la  vôtre. 
J'allai  pour  sonner,  i 


•  Mou  ami,  me  dit-elle,  avant  tout,  sortez  de  ma  chambre  ; 

il   ne  faut  pas  que  les  domestiques  vous  trouvent  ici.  Toutes 

les    portes   et    toutes    les    fenêtres    étaient    fermées;    on    n'a 

entendu  ni  les  cris  ni  la  détonation  ;  le  comte  est  venu  dans 

ma  chambre  pour  y  demander  du  secours,  se  sentant  indis- 

îl   s'est  trouvé  mal;   voila  ce  qu'il   faut  que  je  dise, 

e  qu'il  faut  une  l'on  croie.  Son  valet  de  chambre  de 

mflance  est  habitué  a  ces  attaques,  qui  le  prennent  deux 

ou   trois  fois   par  an  ;    il    l'emportera   dans  sa   chambre  et 

nul  ne  saura  ce  qui  S'est  passé.  Demain,  le  comte  lui-même 

n'en   aura    aucune    idée;   a   la  suite   de  ces   accès,   il   perd 

toute  mémoire 

—  Attendez    dis-je    à   Edmée,   nous   pouvons   faire    mieux 

Je  vais  emporter  le  comte  dans  sa  chambre,  je 
le  poserai   sur  son   lit:   alors   vous  sonnerez  les  domestique! 

vous  direz  ce  que  vous  voudrez   Nul  n'entrera  dans 
bambre,   où    rôdeur   de   la   poudre   peut   faire   deviner   ce 
qui  s'est  passé. 

Vous  avez  raison,  Max.  Pourrez-vous  l'emporter,  ou  plu 
tôt  y  consent  n  ./  vous  ? 

—  Pour  éloigner  cet  homme  de  vous,  Edmée,  je  l'emporte- 

ii  -.,',.  a       .lier. 

fers  le  comte    à  la  suite  de  l'accès  effroyable  f 
auquel  il   venait    d'être   en    proie,   il  était  tombé  dans  un 
il   .tin   tmiuit  de  l'évanouissement;  ses  yeux  étalent 
ouverts,  mai  gard  .  les  veines  de  son  front  et  de  son 

cou  liaient  gonflées  comme  si  elles  allaient  se  rompre,   ses 
.  taii  m  blanches  d'éi  ume 
i      ,.     pris  dans   t»-   bras   i  I    le   soulevai   comme  j'eusse 
un  enfant. 

—  Maintenant,  guidez-moi.  dis-je  a  Edmée;  je  ne  sais  pas 
ou  ,st  la  chambre  du  .comte. 

Edmée  regarda  dans  le  corridor  :  il  était  vide  comme  elle 
I  avait  présumé,  aucun  bruit  n'avait  été  entendu,  les  portes 
et  la  distance  avaient  tout  absorbé. 

i  lie  marcha  devant  moi,  je  la  suivis. 

A  l'autre  extrémité  du  corridor,  elle  ouvrit  une  porte. 
.  était  celle  du  comte. 

Voici  sa  chambre,  dit-elle,  posez-le  sur  sou  lit  et  allez 
m 'attendre  chez  moi;  je  vous  rejoins  aussitôt  que  je  l'aurais 
remis  à  son   valet   de   chambre  ;   il  sait   ce   qu'il   faut    lui 
.  u  pareil  cas. 

J'obéis  ;   je  déposai  le  comte  sur  son  lit  et  je  me  retirai. 

Arrivé  au   milieu  du  corridor,   j'entendis  retentir  la  son- 
au   moment   où  je   refermai   la   porte    d'Edmée,   uu 
bruil  de  pas  retentissait  dans  l'escalier. 

Un  n  n  t  i  .m.  dans  la  chambre,  je  jetai  uu  coup  d'œil  rapide 
autour  de  mol  .  sur  la  tablette  du  secrétaire,  deux  bougies 
ii  il    1  .    i  niaient  un  ur  papier  timbré. 

La  date  et  les  noms  étaient  en  blanc  ;  il  était  signé 
d'avance  par  M.  de  Chamblay,  mais  il  ne  l'était  point  par 

la    i  oln 

était  venue  la  discussion. 
J'entendis  dans  1.  corridor  des  pas  légers  et  le  froissement 
d'une  i.l..  courus  a  la  porte  el  rouvris  ;  Edmée  entra 

Je  refermai  la  porte  derrière  elle  et  lui  tendis  les  bras. 
Elle  me  jeta  les  siens  autour  du  cou  eu  murmurant; 

—  Cher  Max,  que  vous  êtes  bon,  et  combien  vous  méritez 
d  être  ]  i 

Puis,  tout  a  coup,  poussant   un  cri  d'effroi  : 

—  Oh:  mon  Dieu  s'écrla-t-elle,  qu'avez-vous  donc?  Vous 
êtes  couvert  de  sang  ! 

Seulement  alors,  je  me  souvins  de  ma  blessure. 

—  Ce  n'est  rien,  lui  dis-je  en  souriant. 

—  Comment  ce  n  est  rien?  répliqua-t-elle  en  palissant  -' 
près  de  défaillir. 

—  Rien,  vous  disje,  chère  Edmée,  ou  presque  rien;  U 
balle  du  coup  qu  il  a  tiré  a  traversé  la  porte  de  ma  cham 

comme  j'étais  derrière  la  porte,  prêt  a  vous  porter 
secours  elle  ma  effleuré  le  haut  du  bras.  Je  vais  rentrer 
dans  ma  chambre,  effacer  toutes  les  taches  de  ce  saDg  qui 
vous  a  fait  si  grand'peur,  et  je  reviens  a  vous. 

—  Oh:  que  non:  dit-elle  Max,  vous  êtes  mon  chevalier. 
m  comme  les  anciennes  châtelaines,  il  est  de  mon  devoir 
de  panser  vos  blessure-    Voyons  vit.   cels 

Je    voulus    me    défendre. 

M.  r.  i    Edmée,   meri  i     vous  êtes  cent  fois  trop   b 
et,   si    l'on    entrait    . 

—  Je  vous  1  ai  dit.  mon  cher  Max,  nul  n'entre  jamais 
dans   ma    chambre. 

—  Vous  nie  disiez  cela,  Edmée.  un  quart  d'heure  avant 
que   M.  de  tTiaiiiI.il>    >    entrât 

—  Jetez  les  yeux  sur  ce  papier,  dit-elle  en  me  moi 
l'acte    posé   sur    la    tablette   du   secrétaire,    et   vous    verrez 
pourquoi   il  y  est  entré. 

—  Oh  !  lui  répondis-je.  je  le  sais  déjà. 

—  Eh  bien  don.  vit,  vue,  et  voyons  ce  que  c'est  que 
cette  blessure. 

Je  rentrai  dans  ma  chambre  pour  ûter  mon  habit,  tandis 
•  levant  la  fenêtre  les  doubles  rideaux. 


MADAME   DE   CHAMBLAY 


Les  efforts  que  je  fis  pour  ôter  mon  habit  ravivèrent  la 
blessure,  dont  le  sang  s'échappa  avec  une  nouvelle  vio- 
lence, si  bien  qu'on  eût  pu  la  croire  en  réalité  plus  grave 
qu'elle    n'était. 

Lorsque  je  rentrai  dans  la  chambre  d'Edmée,  quoique  j'y 
rentrasse  le  visage  souriant,  elle  fut  effrayée  ;  en  effet,  la 
manche  de  ma  chemise  était  complètement  ensanglantée. 

Elle  me  ht  asseoir  sur  le  tapis,  ouvrit  la  manche  de  ma 
chemise  avec  des  ciseaux,  et  la  détacha  à  la  hauteur  de 
l'épaule   en   mettant  ma  blessure  à  découvert. 

La  balle  avait  seulement  effleuré  les  chairs,  mais,  dans 
son  passage,  avait  ouvert  une  petite  veine  ;  de  là  venait 
l'abondance  du  sang  perdu 

Edmée  lava  elle-même   la   blessure,   y  appliqua   une  com- 
presse d'eau  glacée,  la  banda  avec  un    mouchoir   pareil  à 
'  celui  qu'elle  m'avait  donné,  et  assura  la  bande  avec  un  de 
ses  rubans. 

Le  meilleur  chirurgien  n'eût  pas  pu  faire  mieux,  tant 
la  femme  qui  aime  a  l'instinct  de  toutes  les  délicatesses. 

Puis  elle  me  fit  asseoir  dans  un  fauteuil,  s'assit  près  de 
moi,  posa  mon  bras  blessé  sur  ses  épaules  et  prit  ma  main 
dans   les   siennes. 

Le  moment  de  l'explication  était   venu. 

Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

A  son  retour  de  Paris,  M.  de  Ch-imblay  avait  renouvelé 
ses  tentatives  pour  obtenir  de  madame  de  Chamblay  qu'elle 
signât  ou  une  procuration  nouvelle,  ou  un  acte  de  vente 
en   blanc  ;   mais  elle  s'y  était  complètement   refusée. 

Alors,  M.  de  Chamblay,  dans  son  besoin  de  se  procurer 
de  l'argent  pour  -faire  face  aux  dépenses  du  château  et 
surtout  à  celles  du  jeu,  pendant  les  deux  jours  où  il  devait 
recevoir  ses  convives,  était  allé  faire  une  tournée  chez  ses 
fermiers;  quelques-uns  étaient  en  retard  avec  lui,  il  avait 
fait  payer  ceux-ci  ;  d'autres,  moins  nécessiteux,  avaient  fait 
leur  payement  d'avance  ;  d'autres  enfin,  pour  renouveler 
leurs  baux  à  de  meilleures  conditions,  avaient  consenti  â 
donner  des   pots-de-vin. 

M.  de  Chamblay  était  revenu  avec  une  douzaine  de  mille 
francs. 

Malgré  cette  somme,  qui  lui  permettait  de  faire  face  aux 
besoins  du  moment,  il  avait  renouvelé  ses  tentatives  auprès 
de  madame  de  Chamblay,  lui  disant  que  j'étais  tout  dis- 
posé à  acheter  la  terre  de  Bernay,  et  qu'autant  valait  que 
je  fusse  propriétaire  de  Bernay,  puisque  je  l'étais  déjà  de 
Juvigny. 

Un  mot  de  la  comtesse,  ajoutait  M.  de  Chamblay,  me 
déciderait  si  j'hésitais   encore. 

Mais  la  comtesse  avait  obstinément  maintenu  son  refus, 
non  seulement  pour  m'inviter  à  acheter  la  terre  de  Bernay. 
mais  même  pour  la  vendre. 

De  là  les  regards  interrogateurs  du  comte,  de  là  ses 
mouvements  d'impatience  en  voyant  l'impassibilité  de  la 
comtesse. 

La  première  soirée  s'était  bien  passée  ;  M.  de  Chamblay 
avait  gagné  une  dizaine  de  mille  francs  et  avait  ainsi 
presque  doublé  son  capital  de  jeu. 

Mais  la  seconde  soirée  avait  été  orageuse.  M.  de  Cham- 
blay avait  perdu,  outre  l'argent  qu'il  possédait,  trente 
mille  francs  sur  parole,  Madame  de  Chamblay  devait  con- 
sentir ou  à  un  nouvel  emprunt,  ou  à  la  vente  de  Bernay. 

Sous  le  coup  de  la  nécessité,  surexcité  d'ailleurs  par  le 
vin  de  Champagne  et  le  punch  qu'il  avait  bu,  il  avait 
quitté  la  table  de  jeu,  laissant  les  joueurs  à  leur  partie, 
était  monté  à  sa  chambre,  y  avait  pris  ses  pistolets,  n'ayant 
sans  doute  aucune  intention  de  s'en  servir,  mais  voulant 
tenter  de  l'intimidation,  et,  son  acte  de  vente  à  la  main, 
était  venu  frapper  à  la  porte  de  la  comtesse. 

Edmée  avait  ouvert  à  son  mari. 

Alors  la  discussion  interrompue  avait  recommencé,  et  il 
avait  insisté  pour  que  la  comtesse,  non  seulement  signât 
l'acte  de  vente,  mais  encore  me  fit,  le  lendemain  matin,  la 
proposition  d'achat. 

La  comtesse  était  restée  calme,  mais  ferme  dans  ses  refus. 

Cependant,  elle  avait  consenti,  non  point  à  me  parler  de 
l'acquisition  de  Bernay,  mais  à  donner  son  consentement 
à  la  vente,  si,  sur  cette  vente,  cent  vingt  mille  francs 
étaient  distraits  pour  racheter,  en  son  nom  à  elle,  la  terre 
de  Juvigny,  dont  elle  me  prierait  de  me  défaire  en  sa  fa- 
veur, et  si  une  séparation  complète  de  corps  et  de  biens 
lui   assurait  sa   liberté   dans   l'avenir. 

Mais  une  pareille  proposition  entraînait  trop  de  délais  ; 
d'ailleurs  M.   de   Chamblay   devait    déjà   cent   mille   francs 


sur  Bernay,  cent  vingt  mille  qu  il  donnerait  à  sa  femme 
réduiraient  la  somme  u  toucher  à  celle  de  quatre-vingt 
mille  francs,  attendu  qu'il  ne  pouvait  guère  esjpérer  tou- 
cher plus  de  trois  cent  mille  francs  comptant  ;  sur  ces  qua- 
tre-vingt mille  francs,  il  en  devait  trente  mille  ;  resteraient 
donc  cinquante  mille  seulement.  Or,  la  somme  était  insuffi 
santé  pour  ses  projets  d'automne,  qui  étaient  daller  jouer 
à  Hombourg  et  de  faire  sauter  la  banque  à  l'aide  d'une 
combinaison  qu'il  croyait  sûre  et  pour  laquelle  il  lui  fal- 
lait au  moins   cent  mille  francs. 

La  proposition  n'avait  donc  fait  que  redoubler  la  colère 
du  comte.  Il  avait  pressé  avec  plus  de  violence  ;  la  com- 
tesse avait   refusé  avec  plus  d'obstination. 

Il  avait  alors  tiré  un  pistolet  de  sa  poche  ;  vous  savez  le 
reste    ami 

Mon    intervention,    en    redoublant    encore    L'étal    d'exaspé- 
ration  auquel    le    comte    était    arrive,    avait,   provoqué   cette 
attaque    d'épilepsie    dont    j'avais    été    tenu  nu    et    qui 
tout  terminé. 

Edmée  me  fit    ce  récit  avec   toute  la  sincérité   et   la   sim- 
plicité  de   son   coeur  ;   puis,    le   récit   terminé,    elle   se 
alla  au  secrétaire,   prit  la  plume  et  signa  l'acte  de  vente. 

—  Que  faites-vous  donc  là?  lui  dis-je. 

—  Mon  ami,  répondit  Edmée,  avec  la  résolution  que  j'ai 
prise,  je  ne  veux  plus  rien  avoir   à  moi  que   moi 

Puis,  levant  les   yeux  au  ciel  : 

—  Dieu  pourvoira  à  tout,  dit-elle. 

Je   la   regardai    avec  une   tendresse    profonde. 

—  Et  maintenant,  dit-elle,  mon  bien-aimé  Max,  je  t'aime 
et  je  te  le  dis  sans  remords  et  du  plus  profond  de  mon 
cœur. 

Je  la  serrai  dans  mes  bras,  cherchant  ses  lèvres,  qui  vin-  ' 
rent  au-devant   des  miennes,  et  je  voulus  l'entraîner  dans 
ma  chambre. 

—  Non,  Max,  dit-elle  en  résistant;  à  partir  de  cette 
heure,  je  suis  à  toi  ;  mais  laisse-moi  me  donner  à  toi 
comme   je   l'entends,   mon   bien-aimé. 

—  Edmée  !  Edmée  !  m'écriai-je. 

—  Pas  sous  le  toit  de  cet  homme,  pas  à  la  suite  de  cette 
orageuse  soirée,  pas  pendant  qu'il  souffre,  pas  pendant  que 
des  étrangers  nous  entourent  i  Notre  amour,  Max,  par  la 
situation  étrange  que  Dieu  m'a  faite,  sans  doute  pour  que 
je  puisse  appartenir  au  seul  bien-aimé  de  mon  cœur,  notre 
amour  n'a  rien  d'un  amour  ordinaire.  Quand  je  me  don- 
nerai à  toi,  qu'il  n'y  ait  entre  nous,  je  ne  dirai  pas  aucun 
remords,  je  puis,  je  te  le  répète,  disposer  de  moi  sans 
remords,  mais  pas  même  un  nuage.  Rentre  chez  toi,  ami, 
et  laisse-moi  seule  avec  mon  amour;  demain,  à  sept  heures, 
nous  nous  trouverons,  comme  il  est  convenu,  à  l'église 
de  Notre-Dame-de-la-Culture  :  je  t'y  renouvellerai  le  serment 
de  t'appartenir,  et  tu  me  feras,  de  ton  côté,  celui  que  je 
t'ai  demandé  ce  soir.  Au  revoir,  mon  Max  bien-aimé;  tu 
m'emportes  dans  ton  cœur,  je  te  garde  le  mien,  nous  ne 
nous   séparons   pas. 

Et  elle  appuya  de  nouveau  ses  lèvres  sur  les  miennes  en 
me  poussant  doucement  dans  ma  chambre. 

J'y  rentrai  le  paradis  dans  le  cœur  ;  cette  femme  avait 
des  persuasions  célestes  ;-  ce  n'étaient  point  des  paroles  or- 
dinaires, c'était  un  miel  enivrant  qui  sortait  de  ses  lèvres 
Elle  semblait  marcher  dans  la  vie  à  la  lueur  d'une  lumière 
en  dehors  de  ce  monde  ;  elle  avait  pour  moi  quelque  chose 
de  l'essence  d'un  ange  gardien  que  Dieu  aurait  envoyé  sur 
la  terre,  les  yeux  couverts  d'un  bandeau  et  qui  se  guiderait 
à   l'aide  d'une  flamme   intérieure. 

Oh  !  mon  ami,  la  douce  chose  que  de  marcher  aveuglé- 
ment à  la  suite  de  la  femme  qu'on  aime,  d'abandonner 
son  libre  arbitre  pour  lui  obéir  en  tout  point  et  de  mettre 
la  volonté  et  la  force  de  l'homme  sous  la  protection  de  son 
instinct  et  de  sa   faiblesse  ! 

Cette  nuit  du  4  au  5  septembre  fut  une  des  plus  douces 
nuits-  de  ma   vie 

Je  ne  sais  pas  si  je  dormis  ou  si  je  veillai,  si  elle  fut 
dans  mon  cœur  en  souvenir  ou  dans  mes  bras  en  rêve  ;  ce 
que  je  sais,  c'est  que  je  ne  la  quittai  pas  un  instant. 

Un  peu  avant  sept  heures,  je  m'habillai  et  je  descendis  ; 
elle  m'avait  dit  :  «  Nous  nous  verrons  à  l'église  »,  et 
c'était  là  seulement  que  je  voulais  la  revoir;  personne 
n'était  levé  au  château,  ni  maitres  ni  domestiques,  et  l'on 
n'entendait  pas  le  moindre  bruit. 

En  passant  devant  les  écuries,  je  trouvai  un  palefrenier  ; 
je  lui  dis  de  réveiller  Georges,  de  lui  donner  en  mon  nom 
l'ordre  d'atteler  et  d'aller  m'attendre  à  la  porte  de  Gratien 

Puis  je   sortis   du   château. 

Après  la  scène  de  la  nuit,  —  le  comte  oubliàt-t-il  tout, 
comme  me  l'avait  dit  Edmée,  —  je  ne  pouvais  revoir  cet 
homme  ;  lui  serrer  la  main  m'eût  été  chose  complètement 
impossible.  Et  comment  me  souvenir,  s'il  oubliait,   lui? 

En  moins  de  cinq  minutes,  je  fus  à  l'église  ;  la  porte 
en  était  ouverte;  j'y  entrai.  A  mon  grand  étonnement, 
quand  je  croyais  arriver  le  premier,  j'y  vis  Edmée,  age- 
nouillée devant  l'autel  de  la  Vierge 
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J'allai   m 'agenouiller   à   quelques   pas  d'elle;   elle   se    re- 
tourna. 

—  Pli.     j  rôs  de  moi.   dit  aile 

«  bal   ma   chaise  de  la  sienne. 

—  Déjà   iciJ   lui  deinandai-je. 

—  J'y  suis  dei"i  I      ilu  jour,  dit-elle;  J'ai 

i  paix  iii-  ma  conscience,  ajouta-t-elle,  di 
nlr  un  peu  seule  a  m  m  avec   I 

—  Et   la   paix  est   faite?   lui    demandai  le 

—  Oui.    melle,    le   cœur   Joyeux,    lame   pure    i 

cience  tranquille.  Je   vous  jure.   Max.  que   Je   serai    à  vous 
en    ce   monde   et    dans   l'autre:  'mol... 

je   ne   sais  pourquoi   j  Insiste   sui  [uelque 

i 
mol  que.  si  je  meurs  mes  che- 

descendres  dans  moi  •    les  couper 

vous-même,   en   attendant   qu'on    vous  y   descende    pour    y 
reposer  près  de  moi. 

—  Oh!  m'écrlai-je.  je  le  de  toute  mon  Ame! 

—  En  voici  la  clef,  nie  d  irtlr  de  '    tte   heure, 
il  est  à  nous  deux. 

Puis,    se   levant   de   '  i  ù    elle  était   agenouillée  : 

—  Conduisez  moi    jusqu'à    la    porte,    dit-elle  ;    à    la 
nous  nous  sépare  i 

—  on  :   pas   pour  longtemps?   m'écie 

...  croyez-] 

Max,  j'ai    b  i    voir.   Retournez   à   Reuilly   et   at- 

y    une  lettre  de  moi. 
.  -    nous    achemin 

i  .m    |.  inné   au   même   tu 
de  la  croix  ensemble  ;  puis 
la  poi 

—  A  bientôt  l   me  dit  Edmée. 

—  Ain    i    5011    'I  I 

l  du  du   i  hati                      que  je  des- 
cendais vers   la   maison  de  Gratlen. 
.1.    demanaai   au   bra  o   une  plume   et   du  papier 

i 

Mon    cher   monsieur    I.ouhon.    vous    pouvez    traiter    du 
château   et  de   la  terre  de   Bernay    a1  mte   pour   la 

somme  de   sept   cent   mille   francs   et    lui    donner  trol 
mille     francs    comptant.    Si    vous    ne    pouvez    pas.    di 

réaliser    cette    somme,    adressez-vous    à 
i   de  senon 

M  ix    DE   VnxiERS. 

enay,    3   septembre.    » 

Je  mis   moi-même  la   lettre   g  la   pos 
vers  onze  hem. 

tred. 

—  p.-i  i 

—  Alors,  tu  a 

p    h  ■  tre  .  M.  Lottbon  sujet. 

—  Et  en  attend 

—  En   attendant,    mon   ami,    je   suis   le   plus   heureux    des 
hommes. 

mi   peut   donc   être   heureux   San  [et?   dit  Al- 

fred   Parole  d'honneur,  Je  ne  l'aurais  pas  cru. 
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i    jours    après,    i 
de  M  mon  notaire,  une   i  m   que 

■  rmlné  pour  rachat  de  i 

qu'il     avait     pu     rem,  Il  l"e     i1  \1       de 

i    ..   ,  i 

milli  "ardés 

nue  légale. 

i  d'Bdmée 

ii  y. 

1ÉE.   » 

in-    i  ut  a  mol. 

•■      aui  une 

croyait-elle 
coûtait  sept  cent 
nulle   trani 

il'.., 
recomni.ne'  même.  J'ar- 


rêtai   iiue  j'irais   seul   à   Juviguy,   que  je  ferais   la    route  à 
nue   je   partirais  pendant  la   nuit    afin   d'arriver 
ayant   le  jour. 

façon,  et   pourvu  que  je  me   tinsse  dans  l'inte- 

m    personne   ne  connaîtrait   ma  présence  à 

i  i   Joséphine  seule  serait   dans  le   secret. 

.     a    Alfred    ma    nouvelle    acquisition,    et 
i.  us  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir  de  lui  qu'il 

i rnmer  membre   du  conseil   général.    11   af- 

si  je  consentais  à  cette  nomination,  je  serais 
ement  une  des  lumières  du  département  Par  mal- 
ma  vi  ;    point  là. 

n-   habitué   Alfred  à   me  voir  paraître   à  Reuilly  et    a 

•itre  au   moment   où    l'on    s'y   attendait  le 

us  donc  pas  avoir  à  le  prévenir  de  ma   pro- 

disparition.  Au  reste,  grâce  a  sa  police  si  bien  faite. 

:i    n'espérais    pas    lui   cacher   quelque    chose,    mais   je   me 

fiais  à  sa  discrétion. 

Le  soir,  en  dînant,  Alfred  me  dit  tout  à  coe 

—  Quel  malheur  que  tu  ne  sois  pas  joueur: 

—  Tu  regardes  cela  comme  un  malheur?  lui  dis-je. 

—  Oui. 

—  P  .la» 

—  Pu  |e  regarde  toujours  comme  un  malheur 
qu'on  ne  connaisse  pas  une  passion  qui  surexcite  tellem  nt 
la   vie,   ni  He    parvient   à   vous  la  faire   oublier. 

—  l.i  étais   joueur,   que   m'arriverait-il? 

Qi  ni    pour   Ilombourg,  tu  trouverais    un   par- 

ne  de  toi. 

—  M.    de    '  haml.lay  ! 

—  Justement;    il    doit    partir,   à    l'heure   qu'il    est,    pour 
Hombou  reste,  je  ne  crois  rien  t'apprendre  de  nou-  . 
veau,    n'est-ce    pas? 

--  Non     M"   dis-je  en   riant.  Je  le  savais. 

—  Et  tu  ne  me  pas  que  cette  absence  va  nous 
séparer  pour  quelques  jours,  ingrat  ami? 

—  Et  pourquoi  cette  absence  nous  -  :ie? 

—  Oh  !  un  nouveau  propriétaire,  quand  il  est  homme 
d'ordre  comme  toi.  doit  une  visite  à  sa  terre,  et,  quand  il 
est   homme  du  monde   comme  toi,   toujours,   il   a   la   délica- 

ndre    l'absence    de    l'ancien    maître    pour    faire 
cette  visite. 

\- m    encore,    dans   le  cas  où   ce  serait   mon  -intention, 
lui  demandai-je  en  riant,  quelque  conseil  de  prudence  à  me 

—  T'es-tu    mal   trouvé    de    ceux   que    tu    as  reçus   de   moi 

JUSipi 

—  Non    pas,   au   contraire!  et   c'est  pour  cela  que  je  t'en 

le  de  nouveaux 

—  Pour  le  moment,  je  ne  crois  pas  que  tu  aies  .-raml'- 
chose  tant   que  ses  deux  cent   mille  francs   du- 

lamblay  restera  à  Hombourg.  Seulement,   le 

Jour  où   Us  seront  épuisés,  il  tombera  à  Bernay  comme  une 

Quand  je  dis   le  jour,  tu  comprends,  ces:    peut-être 

i     Or,  un  homme  qui  vient  de  perdre  I   mille 

il   il   ne  lui  en  reste  plus  que  quatre  cent  mille 

i        mauvaise  humeur,   et   mieux  van 

hemin    que  sur   son    chemin.   Combien    de 

temps   peut-il    habiter   Bernay,  malgré   la   vente  qu'il   t'en 

a   faite» 

—  Il  avait  demandé  six  mois,  j'ai  accordé  un  an  ;  mais 
je   suis   prêt    a    prolonger    l'autorisation    tant    qu'il   voudra. 

—  Je  comprends;  cela  t'est  commode,  qu'il  loge  à  la 
porte  d  :  —  car  Je  présume  que  Juvigny  sera  dé- 
sormais la  terre  de  prédilection  ;  —  un  nouveau  proprié- 
taire, quand  il  a  conservé  de  bonnes  relations  avec  l'ancien, 
a  toujours  quelques  renseignements  utiles  à   lui  demander. 

si    tu    peux    te   raccommoder    sans    affectation 
abbé  Morin,  —  je  ne  te  crois  pas  très  bien  avec  lui.  — 
a    moins   que   tu  ne   puisses    l'écraser    sous   ton   pied 
ille     En    ce   cas-là.  je   t'aiderai.   J'ai   cer- 
lents    sur    un   couvent  d'ursulines  qui  ne  se- 
rêt    dans   un    procès   scandaleux.    D'ail- 
leurs,  une   i  usine   germ  monsei- 
gneu                     tue  de   Paris. 

a  cher  Alfi  rd,  je  te  remer- 

que  tu   n  lis  pas 

vrai,   je  n'aime   pas   lai. hé   Mo- 
•  '       hait.    Mais   que    veux-tu   que   cet 
moi  ? 
her    uni,    il   existe  une  pièce  d'un   certain    Mo- 
lière... Je  ne  sais  pas  mais,  on  l'appelle  Tartufe  ; 
Il  y  a   la    un   homme  6  i.lmire. 
femme  de                                       lors,  fait  toute  sorte  d'infa- 
i  lus   lesquelles.    Si    tu    les    as   ou- 
.omme  moi.  prends  dans  ma  bibliothèque  les  </ 

lis  Tartufe  dans  tes  moments  perdus,  c'est 
une   ;  ire.   Au  revoir  1 

ralgnanf   de  me  gêner  sans  doute,   Alfred 
sorti!     il    me    laissait    libre   de   faire  ce   que   bon   me   sem- 
bler 
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A  onze  heures  du  soir,  j'allai  aux  écuries  et  je  sellai 
moi-même  un  cheval.  A  deux  heures  du  matin,  j'étais  à 
Juvigny,  je  réveillais  la  vieille  Joséphine,  et  je  m'installais 
dans  la  chambre  verte,  en  recommandant  à  la  bonne  femme 
le  secret  sur  mon  arrivée. 

Je  passai  la  journée  a  courir  par  tout  le  parc  et  à  re- 
connaître les  endroits  dont  m'avait  parlé  madame  de  Cham- 
blay Chose  singulière  et  que  je  vous  ai  déjà  dite,  je  crois, 
c'est  de  cette  partie  de  sa  vie  que  j'étais  le  plus  préoccupé, 
et  j'étais  plus  jaloux  de  M.  de  Montigny  mort  que  de  51.  de 
Chamblay  vivant. 

Je  prévins  Joséphine  que  madame  de  Chamblay  arriverait 
pour  le  dîner,  et  lui  dis  de  se  mettre  en  mesure  de  bien 
recevoir  sa  petiote,   comme  elle  l'appelait. 

La  bonne  temme  fut  au  comble  de  la  joie. 

Dès  quatre  heures,  j'étais  à  la  grille,  interrogeant  des 
yeux  l'horizon  de  la  grande  route. 

A  quatre  heures  et  demie,  j'aperçus  une  voiture  de 
louage,  venant  aussi  vite  que  pouvait  l'amener  un  maigre 
cheval,  sur  lequel  son  conducteur  frappait  û  coups  re- 
doublés. 

Dans  le  conducteur,  je  reconnus  Gratien  ;  une  femme, 
enveloppée  d'une  mantille  noire,  se  tenait  au  fond  de  la 
voiture. 

Mon  premier  mouvement  fut  de  courir  au-devant  d'elle  ; 
mais  alors  je  la  rencontmis  au  milieu  du  village,  et  j  at- 
tirais l'attention  sur  elle  et  sur  moi. 

tain  qu'elle  m'avait  vu  comme  je  l'avais  vue,  je  me 
rejetai,  au  contraire,  de  l'autre  côté  de  la  grille,  et  j'at- 
tendis. 

Cinq  minutes  après,  Gratien  poussait  la  grille  et  s'arrê- 
tait en  me  voyant.  Je  sautai  au  marchepied  de  la  voiture, 
et   reçus    Edmée   dans   mes   bras. 

Il  y  avait  cinquante  pas  de  la  grille  au  perron  ;  il  y 
avait  deux  pas  de  la  grille  à  un  massif  d'arbres.  J'entraî- 
nai  Edmée  derrière  le  massif  et   la   pressai  sur  mon  cœur. 

Pour  de  pareilles  émotions,  la  voix  est  impuissante  ;  tous 
les  sens  y  concourent  avec  une  telle  violence,  qu'il  n'y 
a  que  ce  silence,  entrecoupé  de  soupirs  et  de  cris  de  joie, 
appelé  à  peindre  les  suprêmes  émotions,  qui  devienne 
l'interprète  des   sensations  que  l'on    éprouve. 

Nos  noms  dix  fois  répétés,  le  mot  je  t'aime  murmuré 
et  éteint  sur  nos  lèvres,  nos  regards  encore  pleins  de 
doute  et  cependant  déjà  pleins  de  bonheur,  le  frissonne- 
rii  ai  de  nos  deux  coeurs  appuyés  1  un  à  l'autre,  un  senti- 
ment d'indicible  joie  s'inflltrant  dans  nos  veines,  voila 
tout  ce  que  je  me  rappelle,  voilà  ce  qu'il  m'est  impossible 
d'exprimer. 

Nous  fûmes  un  quart  d'heure,  peut-être,  sans  que  rien 
dé  suivi  pût  s'établir  entre  nous  ;  enfin,  le  hasard  nous 
conduisit  à  un  banc  ;  nous  nous  y  assîmes  les  bras  enlacés, 
et   seulement  alors  nous  respirâmes. 

Il  faut  renoncer  à  faire  comprendre  aux  indifférents  ces 
puissantes  émotions  du  cœur  qui  font  bouillir  le  sang  et 
battre  les  artères  ;  quant  à  ceux  qui  les  ont  éprouvées, 
toute  description  leur  serait  inutile  :  ils  ne  les  oublieront 
jamais. 

Un  bruit  de  pas  nous  rappela  à  nous-mêmes  ;  c'était  Jo- 
séphine qui  venait  nous  annoncer  que  le  dîner  nous  atten- 
dait. 

Elle  avait  eu  soin  de  dresser  notre  table  à  deux  couverts, 
non  pas  dans  la  salle  à  manger,  mais  dans  un  petit  bou- 
doir au  i<  '  de-chaussée  donnant  sur  le  jardin,  et  dont  la 
fenêtre  était  littéralement  obstruée  par  un  rideau  de  ro- 
siers qui  tamisait  le  soleil  couchant,  n'en  laissant  par- 
venir jusqu'à  nous  que  des  rayons  brisés  par  les  feuilles 
et    par   les    fleurs. 

Ce  dîner  est  encore  un  de  nos  charmants  souvenirs  ; 
changer  de  verre,  manger  dans  la  même  assiette,  mordre 
au  même  fruit,  respirer  la  même  fleur,  oublier  qu'on 
mange  pour  se  regarder  et  se  serrer  la  main,  tout  cela 
est  le  printemps  de  l'amour  et  le  mois  de  mai  de  la  vie. 

Pendant  le  dîner,  la  nuit  vint  ;  il  faisait  une  de  ces 
ravissantes  soirées  du  mois  de  septembre  qui  mêlent  aux 
derniers  souffles  ardents  de  l'été  les  premières  .'irises  fraî- 
ches de  l'automne.  Nous  descendîmes  au  jardin,  et  bien- 
tôt l'obscurité  fut  si  profonde,  qu'à  peine  nous  voyions- 
nous  au  milieu  des  ténèbres,  rendues  plus  épaisses  encore 
par   le  feuillage    des  platanes. 

Je  conduisis  doucement  Edmée  vers  le  banc  où.  à  notre 
dernier  voyage,  elle  m'avait  fait  le  récit  de  sa  vie.  Je  lui 
montrai  en  lui  demandant  si  elle  n'avait  pas  un  second 
récit  à  me  faire,  touchant  ce  côté  mystérieux  de,  sa  vie 
qu'elle  m'avait  dit  ne  pas  lui  appartenir  a  elle  Mais  elle, 
en  souriant  et  en  s'amusant  à  effleurer  mon  visage  avec 
les  boucles   de   ses   cheveux  : 

—  Ce  soir,  mon  bien-aimé  Max.  me  dit-elle,  je  n'aurai 
plus  de  secrets  pour  toi,  et  si  je  ne  te  raconte  qu'à  moitié 
ce  que   tu  veux   savoir,   tu  devineras  le  reste. 

Nous  restâmes  longtemps  sous  notre  platane,  moi  appuyé 
contre   l'arbre,    elle  contre  mon  cœur. 

L'horloge    du    village    sonna  ;    je    comptai    les    coups    du 


timbre    par  des   baisers  sur   le  front  et    les  yeux  d'Edmée. 
Le    timbre   résonna    dix   fois. 

—  Rentrons-nous  .    dis-je   à   Edmée. 

—  Quand  tu   voudras,   mon   bien-aimé,   me   dit-elle. 

—  Où   veux-tu    que    je  te    conduise? 

—  Dans    ma    chambre   de    jeune    fille. 

—  Sera-t-elle  fermée  en  dedans? 

—  Oui.  Ne  t'ai-je  pas  dit  que  c'était  moi  qui  voulais 
aller   à    toi? 

—  Et  où  attendrai-je  mon   Edn 

—  Dans  la  chambre  verte. 

—  Mon  Dieu  i  mon  Dieu  !  m'écriai-je,  est-ce  que  je  ne 
serai   pas   mort   de    bonheur    d'i 

Nous  rentrâmes  au  château  et  montâmes  l'escalier.  Edmée 
prit  un  bougeoir  et  entra  dans  sa  lhambre,  dont  elle 
referma   la  porte  sur  elle,  en  me    disant  : 

—  Ai  tends-moi. 

Je    tombai    sur    un    fauteuil;    mes    jambe  lient    à 

ne  plus  pouvoir  me  soutenir,  et  je  restai    les    , 
ment    fixés    sur    cette   porte,    ne    pouvant    me    figurer    que 
l'adorable    créature   qui    venait   d'y   entrer   en    sortirait   ja- 
mais. 

Au  bout  d'un  instant,  mon  émotion  devint  si  violente, 
que  je  fermai  les  yeux  et  appuyai  ma  main  sur  mon 
cœur,  et  que,  presque  malgré  moi,  machinalement,  je  me 
mis  à  appeler  tout  bas  : 

—  Edmée  !  Edmée  !   Edmée  ! 

Comme  si  mes  paroles  avaient  eu  la  puissance  de  l'évo- 
cation, j'entendis,  à  un  léger  grincement,  que  là  porte 
d'Edmée  se  rouvrait,  et  je  la  vis  apparaître  vêtue  d'une 
robe  bla*nche,  la  couronne  au  front,  le  bouquet  d'oranger 
à  la  poitrine. 

Je  jetai  un  cri  d'étonnement,  de  joie,  de  délire,  et,  n 
parler,  J'étendis  ma  main  vers  le  symbole  virginal. 

—  Comprends-tu  maintenant,  mon  Max  bien-aimé,  me 
dit-elle,  comprends-tu  pourquoi  le  prêtre  m'a  choisi  cet 
homme  et  me  l'a  fait  épouser  ? 

—  Non,  non.  m'éci\ai-je,  pas  encore;  achève. 

—  Eh  bien,  dit  Edmée,  c'est  pour  que,  veuve  et  mariée, 
je  pusse  venir  à  mon  seul  époux,  au  bien-aimé  de  mon 
cœur,  avec  la  robe  blanche  et  le  bouquet  virginal  de  la 
jeune  fille. 

—  Edmée  !  Edmée  !  répétai-je  en  ouvrant  mes  bras  trem- 
blants. 

—  Me  voilà,    prends-moi!  dit-elle. 

Et  elle   se   laissa   tomber  sur  mon  cœur. 


XXXVIII 


Nous   passâmes  huit  jours  dans  de  suprêmes  délices. 

Edmée  avait  annoncé  qu'elle  allait  faire  un  voyage  à 
Paris.  Elle  avait,  disait-elle,  à  rectifier  l'acte  de  vente  de 
son  mari,  et,  comme  personne  ne  pouvait  se  douter  qu'elle 
l'eût  signé  pendant  la  nuit  même  où  le  comte  avait  eu 
son  attaque  d'épilépsie.  son  absence  ne  pouvait  inspirer 
aucun   soupçon. 

Pendant  la  soirée  du  septième  jour,  Gratien  était  revenu 
a  Juvigny  avec  une  autre  voiture  de  louage  prise  a  Evreux  ; 
la  comtesse,  au  lieu  de  retourner  tout  droit  à  Bernay, 
devait  s'en  aller  par  Evreux  ;  à  Evreux,  elle  prendrait  la 
dilfgence  de  Paris  à  Cherbourg  et  descendrait  a  Bernay, 
comme    si    elle    arrivait    de    Paris. 

Nous  étions  si  heureux,  qu'il  e'tait  convenu,  quoique 
nous  fussions  sûrs  désormais  de  nous  revoir,  quelle  me 
donnerait  un  jour  de  plus,  et,  au  lieu  de  partir  le  nui- 
tième  jour,   ne    pari  irait    nue   le   neuvième. 

Mais,  dans  la  matinée  du  huitième  jour,  je  la  vis  inquiète 
et  troublée;  je  l'interrogeai,  et   e  ma  qu'elle   éprou- 

vait un  de  ces  ma  i    étaient  chez  elle  l'annonce  d'un 

danger  quelconque.   Je    lui  offris  de   l'endormir 

Elle  accepta. 

Cette  fois,  elle  ne  me  fit  pas  de  condition  Jt  tout 

a   moi,         i  !  plus  de  secrets   l'un   pour 

l'autre. 

i  lormlt-elle  plus   facilement  encore   cette  se- 

conde  fois   que   '  i     pr  mière 

—  Ah:  du    ille,  a as,  baisse   tes  mains  sur  ma  têt 

c  es1    du      i  i  de   Bernas    tro'il  faut  que 
je  reg  < 

Je  fis  ce  que  disait  Edmée 

Elle  continua  : 

-  u  n\    i   rien    lu  îoé  est  dans  m  e  et 

plie    mes    dei     ill         toutes    les    chambre  vides,    les 

domestique        <  l'office  ou   ;t    l'ééurie 

Elle  sembla   taire  un  effort  pour  voir. 
n       i  irehes  tu  ?  lui  demanda  i 
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—  Je  cherche.  .  Je  cherche  Nathalie;  je  vols  bien  l'enfant    , 
qui    Joue    sur   la   pelouse  avec   le    terre-neuve,   mais  je   ne 
vois   pas   Nathalie. 

di     la    voir;    je    sui-    prévenu   que   c'est    d'elle 
surtout  que  tu  dois  te   délier. 

■       le  cherche...  Je  suis  sur  sa  trace...  Je  m'en 
us!   s'écria-t-elle  tout  à   coup 

Eh    bien  ?    demandai-Je   après   un   moment    île   silence. 
irrt  lequel  le  mouvement  fétu  n     des  paupières  d'Edmée 
témoignait  des   efforts  qu'elle  faisait    pour   voit 

Eh  bien,  dit-elle,  répondant  a   mon   Interrogatoire,  elle 
est   chez  lui. 

—  Chez  qui  ? 

—  Chez  le  prêtre. 

Ah  :  c'est  donc  de  ce  cc>i.  i  drait,  cette  fois,  le  ' 

«langer? 

Je  h    crois      Mal  ,  i      [e  vais  le  savoir 

Elle    écouta. 

Oh  l    la    méchante    créature     murmura-t-elle,    moi    oui 

m    Loi  ai  tait  que  du  bien. 

—  Peux-tu    entendre   ce   qru'lls    disent? 

—  Ni "  '  m-  de  leurs  lèvres,  et 
fe   devine     Elit    lui   dit   que  je    ni    suis    pas  à  Paris;   que. 

le  jour  mi  J'ai  ai n  partais,  Gratien  a  loue  une 

volturi  .    revenu  que  le  lendemain;   que. 

induite   à   Juvigny,   et   que,   comme   il 
a    disparu   de   nouveau,  il   est    probable   qu'il   est   venu  me 
lier 

qui    répond-Il,    lui? 
-Rien,   il  est  très  pâle,  ses  lèvres     mt    serrées,  ses  veuj 
ternes;    il   prend   une   résolution. 

—  Laquelle? 

—  Il  ne  l'a  pas  dite;  mus.  sois  tranquille,  Je  vais  le 
suivre,  il  congédie   Nathalie  et  lui  donne  une  bourse.  Elle 

te   un   instant   à  la   même  place  ;  on  dirait  qu'il 

lire    ce   qu'il    a    résolu.  «Non,    il     se    décide;    il 

te   entre    11   lui   ordonne  de  mettre   le 

1  beval   au  la   salle  a   manger,  et 

déjenhe    à    la    bâte.    Le    cheval   est    attelé    et    attend   à    la 

porte    il   monte  dans  le  cabriolet  .    U  prend  le  fouet  et  les 

il  est  seul  et  conduit  lui-même. 

'....I..I     , ,  1 1  m  i 

—  Cm   bien  ce  que  je  regarde       Ui  l  mon  Dieu! 

I   M 

il  n'oserait   lamais  ! 

Que    lait  il  i 

u   prend   la   mute   de  Juvigny,   il    vient   ici. 

—  Comment  :    Ici,    chez    mol 

—  Ohl   ii'j    a    plus    i    en    douter;   il   vient,    il   esl 

parti    à    huit    heures    du    matin,    il    en    est    dix;    dai 

heure,    il  sera  Ici. 

—  Il  ne  faut    pas  qnii    i  tère  1  dmi 

—  Ohl  s  il  5    trouve  Joseph  I    ibsolumenl  le   même 

par  Joséphine,   U   saura    tout    La   pauvre   femme   I 
tient  pour  saint 

—  Eh   bien,   voyons    tandi-    que    tu   es   endormie,    pense 
même   a    C<    que  tu  dois   taire. 

—  Oui.  tu  as  raison.  J'y  pense..,  voici.  Je  vais  prendre 
Joséphine  avec  moi,  je  conduirai  la  .voiture  moi-même  11 
-  imptalt    me   rencontrer  avec  Gratien'  sur   la   route  de  Ju- 

à  n.rii.iy.  ou  me  surprendre  Ici  Mol,  Je  pars  pour 
Evreux  avec  Joséphine,  et  je  te  laiss,.  Gratien  i  Joséphine 
absente;   personne   ne  parlera;  s'il    vient   Jusqu'à   toi... 

—  Il  n'osera  pas. 

—  Oh!  il  te  hait  bien;  s'il  vient  a  loi.  tu  sauras  que 
lui    répondre. 

—  Oh  !    quant   à    cela,    sols   tranquille 
Maintenant,    réveille-moi     et    raconte-moi    tout. 

ti    la    réveillai,   et   lui  racontai    tout 
Elle   resta   un   instant  pensive,    puis  : 

—  Ce    doit    être    vrai,    dit-elle;    agissons    donc    comme    si 

en    étions   sûrs. 
V   a-t-il   autre  ,  dose  a    faire  que  ce  que   tu 
dant    ton  sommeil? 

—  Je  ne  crois  pas. 

in  ce  moment.   Joséphine  entra  / 

—  Joséphine,  dit  la  comte-..     ,,    pars,  et  je  t'emmène  avec 

—  Pour  toujours?   s'écria   la   bonne   femme   toute  joyeuse. 

—  Non.  mais  pour  quelques  jours;  ne  serals-tu  pas  con- 
tente   de   voir   Zoé? 

—  Oh  l  si  fait;  mais  comment   fera   M.    Max 

—  Je  lui  laisse  Gratien  ;  d'ailleurs  M.  Max  va  sans  doute 
partir  aujourd'hui  ou  demain. 

—  Et,    qii 

—  Tout  de  suite 

—  Comment!  tu  pars  comme  cela  sans  déjeuner,  petiote? 

—  Tu  me  donnera^  uni  fli  lait  que  tu  Iras 
traire    toi-même. 

—  J'y  cours. 


—  Dis  en  même  temps  à  Gratien  d'attelei  et  d'amener  la 
voiture   devant   le   perron 

—  Cela  va  être  fait. 

Et  la  bonne   femme  sortit,   courant  aussi  fort  que  le  lui 
permettait   son  âge. 
-Et   maintenant     demandai-je  à  Edmée,   nous,  qu'allons- 
aire?  Comment    nous  revoir?  où   nous  réunir" 
Laisse-mol   réfléchir  a  cela,  mon  bien-aimé...  Une  lettre 
-  instructions. 

—  Et  je  la  recevrai  bientôt,  cette  lettre? 

—  Le  temps  qu  il  faudra  a  la  poste  pour  te  l'apporter. 
je    n'en   demande   pas   davantage. 

—  Merci. 

Nous  restâmes  un  instant  muet-  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre  ;  le  roulement  dune  voiture  se  fit  entendre  ;  Gratien 
entra 

—  Là  l  dit-il,  tout  est  prêt, 
tii'i  i  '  murmurai-je. 

—  Cette  I  >i-  tu  sais  que  ce  n'est  pas  pour  longtemps  que 
nous   nous  séparons,  n'est-ce   past 

—  Oh  :   je   l  espère,   du  moins 

—  Et  moi.  J'en  suis  sûre. 

Joséphine  entra  i  son  tour,  tenant  sa  tasse  de  lait  tout 
mousseux  et  tout    fumant. 

—  Tiens,   petiote,   dit-elle. 

Edmée  prit  la  tasse,  en  but  la  moitié,  et  me  donna  l'autre. 

Puis    me  prenant  le  bras  ; 

■te    le    s.-ns  qui  s'approche,    dit-elle;    il   est    temps   que 
je  parte. 

Je  la  soulevai  et  la  fis  asseoir  dans  la  voiture  ;  elle  me 
prit    la  tète  entre  ses  deux  mains,  et   in     baisa    le    front 

Joséphine  monta,  et  s'assit  près  de  la  comtesse. 

Je  tournai  de  1  autre  côté  de  la  voiture  pour  lui  prendre 
encore  une  fois  la  main. 

—  Tu  le  recevras  au  rez-de-chaussée,  dit-elle,  si  toutefois  il 
te  convient  de  le  recevoir  ;  je  ne  veux  pas  que  cet  homme 
entre,  ni  dans  la  chambre  verte,  ni  clans  ma  petite  chambre. 

—  Tu  as  raison,  lui  dis-je,  l'une  est  la  nef,  l'autre  le 
tabernacle     pas  d'impies  clans  les  lieux  saints. 

—  Vite.  vite,  vite  !  il  entre  dans  le  village,  dit  Edmée  : 
Gra  il,  cours  ouvrir  la  grille  qui  donne  sur  la  route 
d'Evreux 

Et.  m  envoyant  un  dernier  adieu  avec  un  dernier  signe 
de  main,  elle  fouetta  son  cheval,  qui  disparut  au  milieu 
de  l'allée,  juste  au  moment  où  la  tête  du  cheval  de  l'abbé 
Morin  s'arrêtait   à   la    grille  donnant  sur  le  village. 

Tandis    que,    descendu   de   voiture,    il    attachait   son   che- 
val à   l'anneau  le   l'un  des  piliers  donnant    pas- 
sagi    dans    le   parc,   j  eus   Le  temps  de   rentrer   au  châ 
et  de  regagner  le  salon 

Comme  i  avait  prévu  Edmée,  il  commença  de  - 
vers  la   maison    de   Joséphine;    mais,   un   instant   après     il 

irtlt    tout    désappointé.    Il    était    évident   qu'il   cote. 
sur  les  indisi  rétions  de  la   bonne  femme  pour   amasser  des 
armes  contre  nous. 

Il  entra  alors  dans  l'allée  des  platanes,  et  s'achemina 
vers  le  château  regardant  à  droite  et  à  gauche  s  il  ne 
trouverait    personne  pour  l'annoncer. 

En  ce  moment,   Gratien  revenait  de  conduire  la  cotiu 
jusqu'à   la   grille 

La  figure  du  prêtre  s'éclaira  d'un  mauvais  sourire;  la 
présence  de  Gratien  était  déjà  un  commencement  de  preu 
ves  sur  la  présence  de  la   comtesse. 

L'abbé  l'interrogea  ;  mais,  quoique  je  ne  pusse  entendre 
la  conversation,  je  devinai,  aux  gestes  de  Gratien.  qu  il 
répondait   négativement. 

L'abbê  parut  insister,  et  tous  deux  s'acheminèrent  vers 
le  perron. 

Un  instant,  j'entendis  un  bruit  de  pas  qui  allait  se  rap- 
prochant   puis  on  frappa  à  la  porte. 

—  Entrez,  dis-je. 

La   porte   s'ouvrit,    démasquant    la    chétive    pei 
prêtre,   et,  derrière   lui,  la  figure  narquoise  de  Gratien. 

Sur  un  signe  de  moi  Gratien  referma  la  porte,  et  nous 
laissa  seuls. 

Je  fis   un   pas   au-devant    de    l  ibbé,   et,    ave.    u>   plu 
courtoisie  que   je  pus.   quoique   cette   courtoisie   fût  mêlée 
de  quelque  peu  de  raillerie 

—  Donnez-vous  la  peine  de  v  ius  asseoir,  monsieur  i 
lui  dis-je  ;  Je  vous  attend  i 

—  Vous   m'attendiez  ' 

—  Oui. 

—  Puis-Je  savoir  depuis  quand? 

—  Mais  depuis  ce  matin  huit  ou  neuf  heures. 

—  Depuis  ce  matin  huit  ou  neuf  heures  !  répéta-tll  tout 
étonné. 

—  Oui  ;   enfin,   depuis   le   moment   où    Nathalie  est   i 
chez  vous.  et.  vous  ayant  dit  que  madame  de  Chamblaj 

seule  avec  Gratien  pour  Juvigny,   vous  avez  décidé 
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d'y  venir  pour  vous  assurer  si  la  chose  était  vraie.-.  Mais 
asseyez-vous  donc,  monsieur  l'abbé;  soit  fatigue,  soit  émo- 
ii'  M  vos  jambes  ont  l'air  de  ne  plus  vouloir  vous  porter. 
L'abbé  s'assit,  ou  plutôt  se  laissa  tomber  sur  un  canapé  ; 
j'amenai  un  fauteuil   et  je  m'assis  en  face  de  lui. 

—  Vous  dites  que  Nathalie  est  venue  me  trouver  ce  matin  ? 

—  Oui,  monsieur  l'abbé,  a  neuf  heures,  chez  vous  ;  vous 
l'avez  reçue  dans  la  salle  à  manger;  et,  à  la  suite  d'une 
conversation  qui  a  duré  près  d'une  demi-heure,  vous  avez 
mis  vous-même  le  cheval  au  cabriolet,  et  vous  êtes  parti, 
poussant  si  fort  la  pauvre  bête,  que  vous  lui  avez  fait 
faire   le  chemin  en  moins   de   trois   heures. 


de  vous  occuper  de  moi,  j'ai  eu  la  curiosité  de  m'occuper 
de  vous,  et  que  je  sais,  sans  avoir  eu  besoin  de  vous  es- 
pionner, beaucoup  de  choses  que  vous  ne  croyez  connues 
crue  de  vous  seul 

—  Et  ces  choses      me  ferez-vous  la  grâce  de  me  les  dire? 

—  Pourquoi        i  e    suis    un     ennemi    loyal. 

—  Vous  avouez  eue  mon  ennemi? 

—  Vous  me  haï-  aoi   ne  vous   haïrai-je  pas? 

—  Bien:   Et.   ceci  pose,  pouvez-vous  me  dire   quelles  sont 
ces  choses  que  vous  savez  ? 

—  Volontiers,  monsieur  l'abbé-,  d'abord,  il  y  a  une  scène 
de  sacristie  assez  scandaleuse,  et  qui  a  eu  lieu  le  jour  même 


Sortez  donc  de  chez  moi,  j'ai  juré  qu'il  n'y  entrerait  que  d'honnêtes 


—  Vous  avez  d'excellents  espions,  monsieur. 

—  Moins  bons  que  les  vôtres  :  les  miens  ne  me  rappor- 
tent que  ce  qui  est;  les  vôtres  vous  rapportent  ce  qui  n'est 
pas 

—  Alors,   la   comtesse   n'est   pas   chez   vous? 

—  Je  vous  livre  le  château  et  le  parc,  monsieur  l'abSé  ; 
cherchez. 

—  Elle  est  partie,  alors? 

—  Demandez  à  Nathalie. 

—  Car  elle  y  est  venue,  j'en   suis  sûr. 
Je  regardai  l'abbé  Morin  en  face. 

—  Mais  enfin,  lui  dis-je,  y  fût-elle  venue,  monsieur  l'abbé, 
en  quoi  cela  vous  regarde-t-il  ? 

—  Monsieur,  depuis  l'enfance  de  mademoiselle  de  Juvigny, 
je   suis  son  directeur  spirituel. 

—  Je  sais  cela,  monsieur,  et  même  ce  n'est  pas  votre  faute 
si  vous  n'êtes  pas  devenu  son   directeur    temporel. 

Le  prêtre  se  redressa  comme  une  vipère  à  qui  l'on  marche 
sur  la  queue,  et  ses  petits  yeux  étincelèrent  au  fond  de 
leurs   creuses  orbites. 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur?  demanda-t-il. 

—  Je  veux  dire,  monsieur,  que,  si  vous  avez  eu  la  bonté 


où,  tombée  en  catalepsie  par  excès  d'émotion,  le  jour  de 
sa  première  communion,  vous  vous  êtes  trouvé  seul  avec 
mademoiselle  de  Juvigny. 

—  Si  j'étais  seul  dans  la  sacristie  avec  mademoiselle  de 
Juvigny.  comment  pouvez-vous  savoir  ce  qui  s'y  est  pass?  ? 

—  Je  vous  ai  promis  de  vous  dire  ce  que  je  savais  et 
non  comment  je  le  savais,  monsieur  l'abbé. 

—  Continuez. 

—  Il   y  a  la  scène  du  confessionnal,  dans   laquelle  vous 
lui   avez  dit,   revenu   exprès    de   Bernay  pour  cette  œuvr 
pieuse,  que,  si  elle  devenait  la  femme  d'un  hérétique,  elle 
perdrait  à  la  fois  son  corps  et  son  âme. 

—  Et,  en  cela,  monsieur,  je  n'ai  fait  que  suivre  le  devoir 
d'un  bon  pasteur  qui  craint  de  voir  s'égarer  ses  brebis. 
Est-ce  tout  ? 

—  Oh  !  monsieur  l'abbé,  ce  ne  serait  point  la  peine  que 
je  me  fusse  informé  pour  si  peu...  Il  y  a  la  scène  qui 
s'est  passée  en  haut,  dans  la  chambre  verte,  tandis  que 
vous  étiez  caché  derrière  un  rideau  chez  la  vieille  José 
phine,  et  que  vous  vous  assuriez,  de  là,  que  vos  deux  billets 
déposés,  l'un  le  matin,  l'autre  le  soir,  sous  le  socle  de  la 
Vierge,   produisaient  leur  effet,    effet   déplorable,   monsieur 
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l'abbé,  et  dont  le  résultat  fut  la  chute  dans  laquelle  votre 

•  la  tète  en  tombant  dn  liant  en  las  d'un 

nation  des  deux  époux    gui,   .-ans 

Intervention,  eussent  sans  doute   vécu   i    uretu 

I    et  la  mort  de  M.   de    Montigny,    que  l'on 

faire  remonter  a   vous,  puisiiue,  sans 

Heureux    et   honoré 

•  •   laisser   ma  pupille  aux  mains  d'un  homme 
nuit   de   ses  ne  [al  né  do 

iher? 
\'  e  pour  qu'elle  ai    |  briser 

ils,  aux  angles  il  un  autre 
vous   l'aviez  enfermée  aux   Ursnii  ernay,   dans  une 

cellule  dont  les  fenêtres  étaient   grill  Ht   bien 

i  Zoé  étant  absente,  vous  êtes  venu  avec 
une  lanterne  sourde  pour  crocheter  sa  porte,  qui,  heureu- 
sement, était   fermée  au  verrou 

—  Oh  !  quant  a  cela,  moioi  rla  l'abbé  en  devenant 
livide  et  en  essuyant  son  tri  :  de  sueur,  ahl  quant 

—  C'est  vrai  comme  tout  le  reste,  et  Dieu,  qui  nous  entend 
et  nous  jugera  un  jour,  sait  lequel  de  nous  deux  ment, 
ou  plutôt  essaye  de  mentir.  Rasseyez-vous  soyez 
patient,   car  je  n'ai  pas  fini...  C'est  enini    monsieur 

bstlnément  fermée,  que 

marier   la  dont    la   réclusion 

0    !i  immi  i    ,    brutal,  joueur. 

qui    la   ruine   en   détail,   la   dêj'  mais 

'l"i  SU  Miellé,  vous 

vous,  l'homme  des  secrets  honteux,  mais 

qui.  surtout,  ne  pouvait  pas  être  son  mari 

L'abbé  ne  put   retenir  un   cri  cie  .  oiere. 

i  bien,   monsieur,  me  dit-il,  en  échange  de  toutes  les 
'.  je  n'en  sais  qu'une,  moi     c'est   que 

vous  êtes  l'amai  i un  hamblay,   e; 

puissance  sur  ce  mari  que  vous 

iur  faire  m  unie  dans  un  couvent 

nitrement  sévère  que  celu  may. 

81    me   nier  que    vous  soyez    l'amant    de 

.blay. 

—  C'est  a  cette  question  que  je  vous  attendais,  monsieur, 
lui  dls-je. 

Et,  me  laissant  tomber  à  ses  genoux: 

■   dis-je   humblement,   sous  le  sceau  de   la 
ue  que  madame  de  Chamblay,  restée, 
moiselle  de  Juvigny,  est  ma  maî- 
tresse. 

ssant  de  l'humilité  à  la  menace: 
ivez  tout  ce  que  vous  vouliez  savoir,  continuai-je  ; 
«S  soyez,    vous 
mdamné  à  garder  dans  votre  cour  ce 
dites  un  mot  de  cet'  m  que 

à  M.   de  Chamblay,  soit  à  tout 
•orte   votre  n  devant    ! 

l"  Pa  i  l'un  l'au- 

n    *    nous  dire,   n'est-ce   | 

.   le  jour  où  j'ai  acheté  Juvigny, 
ne   dhonn 
sortit  comme  le  premier,  mais  u 
n'6:  .  Je  i  rai  I 
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Ce  sentimen 
liment    plus 

,i   u, 

armai 

revoir 

| 

i    .    , 

heure 
heval  di    l 
-i.  ti  mp 

elle 


Elle  jeta   un   cri   de  joie   en    me   reconnaissant,    et   arrêta 

i    '  i  Heval. 

—  Eh   bien  ?   me   demanda-t-elle. 

i    je  l'ai   vu.   tout  s'est  passé  à   merveille;   nous 
iiuemi  mortel  mais  impuKsam.  à  ce  que  je 
du  m 

—  Je  roue  que  je  suis  curieuse  (le  savoir  ce  qui 
s'est  passé. 

i  u   puis-je  tous  le  racon 

—  Ce  soir,  dans  le  Jardin  de  Zoé,  si  vous  voulez. 

—  J'y  pei,    i 

—  C'est  probablement  pour  cela  que  j'y  ai  pensé  moi- 
même,  dit-elle  en  I  at;  nous  arriverons,  je  l'espère 
bien,  a  ne  faire  il  esprit,  comme 

déjà  qu'un    seul  Continuez  votre  chemin,  beau  cava- 

que    personne   ne   nous   voie   causer   ensemble   sur   la 
grande  route,   et  a  ce  soir  sous  le  berceau 

—  C'est  là  que  Je  vous  eusse  attendue  quand  vous  ne 
me  l'eussiez  pas  dit:  et  a  quelle  heure» 

—  Soyez-y  à  l'heure  que  vous  voudrez  ;  moi.  j'y  serai 
a  la   n  un. 

—  Oh:   vous    pouvez    être    tranquille,    vous   m'y    trouverez. 
Nous  mes  un  de  ces  gestes  qui  portent  un  baisi  r 

avec  eux.  et  je  mis  mon  cheval  au  galop  :  la  prt 1er,  celait 

un    moyen   de   la  vol]     plu      long 

i    Reiiilly    ■  Meure. 

La    rouie   de  Juvigny   à    Evreux   passait   à    un    demi-kilo- 

imme  un  solitaire  qui 
médite,  et  j'allai  attendre  sur  la  route  le  passage  d'Edmée 
C'était    une  fois  de  plus   que  je  la  revo: 

i  iuï    réel    i  ks    entré    dans    le 

coeur,    il   n'y  a  que   celle   qui   l'inspire  qui  n   com- 

prendre  toutes   les    tyrannies.    Par   bonheur,    Edmée   m'ai- 
mait  d'une   passion   égale   à   la   mienne;  ce   serait    m 
plice  pire   que    la   mort   d'aimer   ainsi   et    de   n'être   aimé 
que  médiocrement.    > 

\u    liimi    il  une   demi-heure,   la  voiture    . 

nelque  chu-  u     en.  Te   reverrais    aval 

soir,  fit  Edmée   e  :    le   cheval.   Mais  comment  donc 

Caire  mail      lai  i       re  un  jour  sans  nous 

voir? 

inconsidérément 
devant  .'osephine. 

—  Oh!  elle  sait  tout,  dit-elle;  elle  sait  que  je  t'aime, 
que  tu  es  ma  vie.  ma  joie,  mon  bonheur,  et  elle  me  gar- 
dera le  secret,  même  devant  l'abbé  Morin.  N'est-ct 
nourrice,  tu  me  l'as  promis,  demanda-t-elle  en  se  retour- 
nant du  côté  de  la  vieille  paysanne,  er  tu  tiendras  ta 
parole  ? 

—  Je  crois  bien,  ma  pauvre  petiote.  Oh!  mon  Dieu 
Dieu  :  ajouta-t-elle  en  levant   les  yeux  au 

.-ant   un  soupir,  qu'às-tu   fait   là? 

-  Voyons,  dit  en  riant  Edmée,  si  c'était  un  si  grand 
crime,  me  verrais  -m  si  heur  mal  avec 

lords.   Non, 

et,   d'ailleurs,    l'abbé   Morin   m'a   donné   l'abso- 
lution 

Il  est  si  bon.  le  saint   homme!  dit  la  vieille  Joséphine 

il    un  regard  avec   Edmée. 
En  ce  moment,  je   vis  une  om  à   tra- 

vers les  arbi  êtai   les  yeux  sur  elle  et  Je  reconnus 

Edmée  le  vit  <  mps  que  moi,   et,  par  un   mou- 

vement  Instinctif, 

—  oh  '  non,  non.   lui  dls-je,  au  contraire 

nie;    descendez   et    allons   au-de- 
vant de   lui. 
Sans   me  demander  d'autre  explication.   Edmée  de 

le  la  fenii  ••    dans  la 

-me. 
Le   i  nous 

en   ce 
mon,;  au    i  ici. 

d  amant    plus 
qu'elles  sonl  lans   une    bouche   nom 

Unie    ,,.  i  :    meau  ; 

ai  qui  c  pour 

madame    i  été  pour 

que  je  vous  ai  remis  pour 

ire.  je  ne  i  'mercier  : 

vous 
rire  mi  i  en  ne  mai 

i ,     rai  urs,  mon  père, 

mee  : 
i 

—  Dieu   vous   bénisse  tous  qui, 
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je  n'en  limite  pas,  vient  de  Dieu,  dit  le  prêtre,  et  que  cette 
félicité   dure  le  plus  longtemps  possible  ! 

Puis,  avec  son  doux  et  triste  sourire,  il  sembla  nous  de- 
mander   s'il    pouvait    continuer    son    chemin. 

Nous  nous  effaçâmes  ;  il  passa,  murmurant  une  prière 
sur  nos   fronts  inclinés. 

Il  était  plus  pâle  et  plus  amaigri  encore  que  la  dernière 
fois  que  je  l'avais  vu. 

—  Il  nous  souhaite  la  félicité  terrestre,  dis-je  à  Edmée, 
tout  en  marchant   à  grands  pas  vers  la  félicité  éternelle. 

—  Hélas!  répondit  Edmée,  qui  sait  combien  d'êtres  bien 
portants  et  joyeux  qui  se  croient  surs  d'une  longue  vie 
en  ce  monde,  descendront  au  tombeau  avant  lui  ! 

Je  tressaillis  et   la  regardai. 

—  D'où  te  vient  cette  sombre  pensée,-  mon  cher  amour? 
lui   demandai-je. 

—  Ma  pensée  est-elle  sombre  ?  C'est  possible  ;  une  idée 
m'a  traversé  le  cerveau,  je  l'ai  formulée,  voila  tout.  Il 
ne  faut  pas  attacher  à  cette  pensée  plus  d'importance  que 
je  n'en  attache  moi-même.  Et  maintenant  que  nous  nous 
sommes  revus,  ajouta-t-elle,  que  nous  nous  sommes  dit  en- 
core une  fois  que  nous  nous  aimions,  quittons-nous  pour 
nous  revoir  et  nous  le  redire  encore  ce  soir. 

Edmée  remonta  dans  sa  voiture  ;  je  la  suivis  des  yeux  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  disparu,   et  je  rentrai  au  château. 

A  cinq  heures,  Alfred  rentra  à  son  tour  ;  il  y  avait  huit 
jours  que  je  ne  l'avais  vu. 

Il  vint  à  moi   comme  s'il  m'avait  quitté    le  matin. 

—  Ah!  me  dit-il.  je  suis  bien  aise  de  te  voir;  j'ai  une 
bonne  nouvelle  a  t  annoncer. 

—  A  moi  ? 

—  Pourquoi  pas?  Toutes  les  bonnes  nouvelles  doivent-elles 
absolument  te  venir  de  Bernay? 

—  -Non  ;  mais,  comme  je  n'ai  rien  de  caché  pour  toi,  je 
t'avoue,  cher  ami,  que  celles  qui  m'arrivent  de  Bernay  sont 
celles  qui   me  préoccupent   le  plus. 

—  Oh  !  tu  t'intéresses  bien  un  peu  aussi  à  celles  qui  ont 
rapport  à  Bernay,  n'est-ce  pas? 

—  Tu  sais  que  c'est   la   le  point   aimante 

—  Eh  bien,  j'ai  pu  être  agréable  à  une  personne  de  Ber- 
nay que   tu   m'avais   recommandée. 

—  Moi?  je  t'ai  recommandé  quelqu'un   à  Bernay? 

—  Tu  ne  m'as  pas  recommandé  l'abbé  Morin? 
Je  regardai   Alfred. 

—  Comme  c'est  un  saint  homme  plein  de  bons  sentiments, 
je  l'ai  recommandé  à  ma  tante,  qui  l'a  recommandé  a  l'ar- 
chevêque de  Paris,  lequel  lui  a  donné,  séance  tenante,  la 
cure  de  Villiers-le-Bel,   qui  était  vacante. 

—  Et  où  est  cela,  Villiers-le-Bel  ? 

—  Oh  !  de  l'autre  côté  de  Caen,  au  diable  au  vert,  à 
quinze  ou  vingt  lieues  de  Bernay  ;  tu  peux  être  tranquille. 
Et   devine    qui   j'ai    fait   mettre   à  sa    place? 

—  Tout  autre  vaudra  mieux  que  lui. 

—  Et   surtout   celui   dont   il   s'agit:    le   curé   du    Hameau. 

—  Oh  !   cet  excellent   homme  ! 

—  Oui,  un  vrai  chrétien  :  tout  prêt  à  dire  comme  le 
Christ  :  «  Que  celui  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première 
pierre  !   » 

—  En  vérité,  Alfred,  repris-je  en  lui  serrant  la  main,  tu 
es  un  véritable  ami. 

—  Et  surtout  un  ami  très  affamé. 

—  Alors,  mettons-nous  à  table  et  dinons  vite;  j'ai  une 
course  à  faire  après  diner. 

—  Georges  et  le  tilbury,  hein  ?  demanda  Alfred. 

—  Oui,  Georges  et   le  tilbury,   lui  répondis-je. 

Alfred  sonna  et  donna  l'ordre  de  mettre  le  cheval  à 
la  voiture 

Je  dînai  en  homme  pressé;  à  six  heures,  j'étais  sur  la 
mute  de  Bernay  :  à  huit  heures  moins  quelques  minutes, 
je  m'arrêtais  au  Lion  d'OT. 

Nous  étions  au  15  septembre  ;  les  jours  commençaient  à 
diminuer,  il  faisait  nuit  close  quand  j'arrivai  chez  Gratien. 

On  instant  je  crus  être  en  retard  ;  mais,  au  moment  où, 
sortant  de  la  porte  de  la  maison,  j'entrais,  par  l'une  des 
extrémités,  sous  le  berceau,  une  ombre,  qu'à  sa  démarcha 
je  reconnus  pour  Edmée,  y  entrait  par  l'autre  bout. 

Nous  nous  joignîmes  au  milieu,  chacun  de  nous  ayant  hâte 
de  se  rapprocher  de  l'autre,  comme  s'il  y  avait  eu  un  siècle 
que  nous  ne  nous  fussions  vus. 

La  encore,  il  y  avait  un  banc  que  nous  connaissions  ; 
c'était  une  des  haltes  que  nous  avions  faites  sur  le  chemin 
de  notre  amour. 

—  Que  se  passe-t-il  donc?  me  demanda  Edmée.  Il  y  a 
consternation  au  preslntêre;  Nathalie  est  rentrée  vers  les 
cinq   heures,    les  lèvres   pincées   et   les    yeux   rouges. 

«  —  Madame  la  comtesse  sait  la  nouvelle?  m'a-t-elle  dit. 

«  —  Laquelle? 

i  —  M.  l'abbé  s'en   va 

■.  —  Quel  abbé  1  lui  ai-je  demandé. 

«  —  L'abbé  Morin,   donc  ! 


«  —  Ah  t  ai-je  répondu  indifféremment  ;  je  crois  que  cela 
vous  iatérSMû  pins  que  moi,  Nathalie. 

«  —  Moi  ?  Oh  I  mon  Dieu,  non  ;  depuis  quelque  temps, 
je  croii  (ju'il  deTient  fou  ;  11  soupçonne  tout  le  monde  de 
le  trahir. 

«  —  Et  sans  doute  vous   excepte-t-il  ? 

«  —  Moi  pas  plus  que  les  autres. 

«  —  Cela  m'étonne  ;  vous  lui  avez  donné  tant  de  preuves 
de  dévouement,  que,  de  sa  part,  c'est  de  l'ingratitude. 

«  Et  je  lui  ai  tourné  le  dos  sans  lui  demander  où  allait 
l'abbé  Morin,  quoiqu'elle  n.  nirût  d'envie  que  je  le  lui  de- 
mandasse et  que  j'eusse  moi-même  grand  aésir  de  le  savoir. 

—  Eh  bien,  dis-je,  chère  Edmée,  je  puis  vous  renseigner 
là-dessus. 

Et  je  lui  racontai  mon  dialogue   de    I  avec  l'abbé 

Morin  et  la  nouvelle  de  son  changement  de  cure,  que  m'avait 
racontée  Alfred  à  mon  retour. 

—  En  vérité,  me  dit-elle,  c'est  un  charmanl  esprit  et  un 
grand  service,  quoique  le  prêtre  soit  peut-être  încore  plus 
dangereux  de  loin  que  de  près  ;  mais  c'est  bien  quelque 
chose  de  ne  plus  être  obsédé  par  son  odieuse  pre 

—  Et  vous  savez  qui  le  remplace  à  Kotre-Dame-de-la- 
Culture  ? 

—  Non. 

—  Le  curé  du  Hameau,  que  nous  avons  rencontré  ce 
matin.  .  Mais  il  me  semble,  chère  Edmée,  que  nous  nous 
occupons  un  peu  bien  des  autres.  Si  nous  revenions  à  nous? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Qu'as-tu   décidé  de  nous? 

—  Oh  !  une  chose  bien  simple  ;  tous  les  ans,  je  vais  pren- 
dre les   bains  de  mer  par   ordre  de  la  Faculté. 

—  Oh  !  je  t'en  supplie,  mon  amour,  pas  de  Dieppe,  pas 
de  Trouville  ;   tout   Paris   est  là. 

—  Qui  vous  parle  de  Dieppe?  qui  vous  parle  de  Trou- 
ville,  monsieur?  Qui  vous  dit  surtout  que  l'on  ne  déteste 
pas  autant  le  monde  que  vous  le  détestez?  Ce  ne  serait 
pas  la  peine  d'être  Normande,  si  l'on  ne  connaissait  pas, 
sur  la  côte,  de  Honneur  à  Cherbourg,  quelque  petit  coin 
inconnu,  bien  isolé,   où  nous  pussions  abriter   notre  amour. 

—  Nomme  ce  petit  coin  ;  il  y  en  a  bien  peu  que,  moi 
aussi,  je  ne  connaisse. 

—  Que   dites-vous  de  Courseuilles? 

—  Chez  la  mère  Gervais,  au  Feu  d'enfer? 

—  Oh  !  prenez  garde,   cher  Max  ! 

—  De  quoi  ? 

—  De   trop   connaître,    et   d'être   trop   connu. 

—  Je  n'y  suis  venu  qu'une  fois  du  Havre,  en  partie  de 
mer.  avec  un  de  mes  amis  qui  avait  un  petit  brick  ;  je 
connais  l'hôtellerie  pour  une  nuit  et  un  jour  que  j'y  ai 
passés  ;  je  puis  y  être  votre  frère,  votre  cousin,  tout  ce 
que  vous  voudrez. 

—  Vous  y  serez  un  ami.  Max;  j'aurai  avec  moi  ma  vieille 
Joséphine;  toutes  les  apparences  seront  gardées...  Puis 
n  avons-nous    pas  notre    double   vue? 

Elle  me  tendit  la  main. 

—  Et,  continuai-je.  quand  mettons-nous  à  exécution  ce 
bienheureux  projet  ? 

—  Quand  vous  voudrez,  mon  ami. 

—  Le  plus  tôt  possible. 

—  J'ai  été  si  peu  heureuse  dans  ma  vie,  que  j'ai  soif  de 
bonheur  ;   seulement 

—  Quoi  ? 

—  Si  l'abbé  Morin  fût  resté,  nous  ne  nous  serions  inquié- 
tés ni  de  sa  présence  ni  de  son  absence  ;  mais,  puisqu'il 
part,    attendons   le  lendemain  de  son    départ, 

—  Et  où   l'attendrai-je? 

—  A  Bernay,  si  vous  voulez  ;  croyez-vous  que  je  n'aie  pas 
autant  besoin  de  votre  présence  que  vous  avez  besoin  de 
la  mienne?   quoique  mieux   vaudrait... 

—  Voyons  ce  qui  vaudrait   mieux, 

—  Mieux  vaudrait  attendre  son   départ   ailleurs. 

—  Ce  soir,  si  vous   voulei,   je  retourne  à  BeuiUy. 

—  Aurez-vous  ce  courage  ? 

—  C'est  selon  comment  vous  me  renverrez. 
Elle  me   pressa   sur  son  cœur. 

—  Que  je  t'aime  !  dit-elle,  et  comment  ai-je  pu  vivre  vingt 
ans  sans  te  connaître  ! 

—  Faut-il  passer  par  le  détroit  de  Gibraltar  pour  aller 
à  Courseuilles?  Avec  de  pareilles  paroles,  vous  me  feriez 
faire  le  tour  du  monde  ! 

—  Non:  il  faut  retourner  cette  nuit  a  Evreux  ;  an 
notre  mauvais  génie  parti,  je  pars  moi-même  pour  l 
à  Caen.  je  prends  une  voiture  et  j'arrive  à  Courseuill 

le     .juMiuu    présent,   vous   m'avez   toujo" 
tendue,  monsieur     laisse    moi  un  peu,  à  mon  tour,  la  joie 
de   vous   attendre,    de  vous   voir   veuir   de   loin   et   de   vous 
faire   le  signe  de  bienvenue. 

—  Oh  !  chère  Edmée  ! 

—  Quand  un  mot  de  moi,  porté  par  Gratien,  vous  appren- 
dra que  je  suis  partie,  vous  partirez  à  votre  tour. 
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—  Comment  et  par  où? 

—  Par  Bernay  ;  de  Bernay,  vous  irez  â  Villiers  ;  à  VU 
tiers,  vous  prendrez  une  barque  et  vous  viendrez  par  met 
à  Courseuilles  :  je  vous  verrai  venir  de  plus  loin. 

—  Et,  si   vous  alliez  prendre  une  autre  barque    i '   la 

mienne,  et  un   Inconnu  pour  mol? 

—  Et  ma  double  vue.  qu'en  faites-vous  donc,  mon  ami? 

—  C  est    vrai,    Je    suis    ingrat    envers    elle. 

Je  serrai  la  main    d'Edmee  ;  puis,   a  voix    -  limi 

dément  : 

Ne  l'interrogerons-nous  pas  un  jour?  lui   .1.  mandai- je 

—  Sur  quoi? 

—  Sur  ce  danger  que  vous  courez,  et  dans  lequel  „■ 
vous  venir  en  aide. 

Elle  tressaillit 

—  Oui.   plus  tard-,  ne  parlons  pas  de  enant  ; 
nous  sommes  trop  heureux  et    nous          I   tvons    pas   i 

été  assez  longtemps. 

—  Vous  y  croyez  donc  toujours,   a  ■•    danger?  lui  deman- 
dai-je   avec   Inquiétude 

—  Toujours,  me  répondu  elle  gravi  nu  a(    sinon  tristement  ; 
mais,  puisque   vous  êtes  la  et  que  voi 

ajouta-t-elle  en  souriant 

—  Ne  me  dites  polnl  de  pan  Ules  ch<  i  je  ne 

,i  une   ml 

—  Boni  une  fois  à   Coui     ailles,  nous  ne  nous  quitterons 
pas   d  une  seconde. 

—  Combien  de  temps  cela  durera  Mil 

—  Mon  ami,  dit  Edmée  avec   an  profond    icceni   ■  le  ten- 

i,    l'église   que    nous    apercevons    là    dans    l'ombre   est 
ouverte;  une  lampe  brûle  au  pied  de  la  petite  Viergi     di 
. .mi  laquelle   vous  m'avez  vue  prier  le  jour  où   vi  u 
dans  regiise.  et  où  Je  vous  al    mol    senti    •.   < 
Allons-y,   et.   au  milieu  de   cette   double   solenn 
ferai  un   serment   que  vous   répéterez  après    I. 

—  Oh!  oui,   m'écriai  je,  allons.-       ma  prêtri 

—  Eh  bien  ? 

Si  nous  allions  i.   rencontrer? 

imèrenfent. 

Soyez    tranquille,  dit-elle,  cel    borna  -   'me 

qui    lorsqu'il   a  absolument  besoin  d'y  aller 

Nous  sortîmes   par   la    ptfrte  du  Jardin,   nous  franchîmes 

elle  du  cimetière,  et  nous  entrâmes  sous  le  porche.  L'heure 

,    lentement,   solennellement.    Je   m'arrêtai,   appuyant. 

pour  compter,  Edmée  sur  mon  roui     l.  horloge  frappa  dix 

—  C'est    l'heure   bénie,    dit  i     en     ourlant    a    Edméi 

mptéi        ïuvigny  sur  ton  front,  et  je  la   compte  ici 
battements   réunis  de  ton   cœur  et   du  mien. 
i  a  dixième   i  Ibra!  ion 

—  Entrons,    dit-elle. 

!   ne   pouvez,   mou    ami,    vous   faire    m le  la 

mut  petite  .1  flise  romani',  qui  date  du  xnr  le 

u     i  i  i      ni  ■  in.  m   de  la  li qui  brûlait  .levant  la 

u   i  é an!    ai ie  le    a  i  oto  de  

ii      enl    urer.   et    qui    faisaii  al    a    tout      on    i  01  PS 

i   ol '.   Je    laissai    tomber    en    passant    un 

le  ti les   pauvres. 

Mettez    pour    moi,    mon    ami.    dit    Edmée. 
Edmée  entendit  le  son  des  pièces  d'or, 

,i  .u  bien  peur  que  la  splendeur  de  votre  aumône  m 
trahisse,  mon  ami;  par  bonheur,  on  n'ouvre  l<    trom 
samedi  au  soir;  nous  sommes  le  mardi  ;  l'abbé  Morin 
sera  parti. 

\   son  tour,  elle  trempa  le  doigi  dans   le   bénitier   et  me 
donna  de  l'eau   bénite. 

puis  nous  nous  acheminâmes    silencieux  et  -ans  nou 
.  lier   vers  le  piller  lumineux 

Irrivée   devant    la   Vierge,   Edmée   s'agenouilla   et    tit    tout 

une  .  ourte  prière. 
puis,   se  relevant  : 

—  Sainte  Mère  de  Dieu,  dit-elle  d'une  voix  d 

i    ta    ....      écoutez   le    serment    sacré   qui     I 

i ans   la   croyance   pro i   aùjo 

,  enlever  a  qui  que  ce  soit  au  monde    le 

u  .    ,    i  dans  le  temps   et   dans  l'étei  - 

.    la    pri  9  d«    mol,    lui    faisant    la    priuiii      .      ... 
B  plus  forte  que   ma    VOlOnti 
er  sienne  de  corps   et   d'Ame   pendant    ictte 
,,  trouve!      i    ourte  ou  si  longti 

...u  ....      ,     .,  i     avec  un  bonheur  égal  au  désesi qui 

.mi  .  et,  al  .  êtall  pour  le  toi 

que  |e   le  qui  |ure  que  I    survivra  de  mol 

m., 1 1  de  ce  serni. 

,in ,,,    i  m  pardonne)       <■  anl   été   fait   par 

.  amour ..   Et  maintenant,  a  votre 
•    o    me  dit  elli 

.    répétai,  '  tôt,  le  serm.  m   qu  elle  vi 

invalm  u  que   rli  d  •  n   lui   ne  pouvall    fi 

la   \  ierge  auprès   de    laquelle   U   était   prononcé. 
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Il  y  avait  dans  chaque  détail,  dans  chaque  expression  de 
cet  amour  d'Edmée,  si  insolite  dans  notre  monde,  et,  par 
conséquent  si  nouveau  pour  mol  quelque  chose  de  mysté- 
1 1.  i  d'inconnu,  quelque  chose  qui  semblait  appartenir 
t.  il. ment  a  une  autre  vie,  que.  tant  que  je  demeurais  près 
d'elle,  je  me   sentais  comme  suspendu  entre  la  terre  el    le 

Puis     pour   lavoir  quittée,   le   prestige  ne   diminuait    pas 
.no    se  substituait   à  l'action,   le  rêve  à   la  ré 
.   niais  dans  un  monde  de  visions  plus  poétique  ei 
que  celui  d'où  je  sortais,  en  ce  que,   la  vue  et  le  toucher 

iianquant,   tout   était  remis  en    doute. 

résultait  que.  chaque  fois  que  je  quittais  Edmée.  je 
la    quittais    avec    un   ardent    désir   de   la    revoir,    craignant 
toujours  d'avoir  eu  affaire  à  quelque  fantôme  de  mon  ima- 
gination  qui   s'évanouirait   un   jour  et   que   je  cherchi 
alnemi  i         la  place  où  je  i  avais  laissé. 
Toutes  ces   croyances  enfantines  de   l'ange  gardien 

i  homme  par  le  Créateur  sublime  de  toutes  choses,  m. 
revenaien     i    l'esprit,  et  si,  à   la  On  aune  de  ces  entn 
qui    m.'    transportaient  dans  le  monde   .les   esprits,    Edméi 
m'eût   avoué  son   essence    divine,   eût  tout    à   coup   déployé 
ses    ailes    et    se    fût    envolée,    j'eusse   été,    je    l'avoue. 
étonné  que  de   la  voir  continuer  a  demeurer  près  de 
attachée    à    la    terre   comme   les  autres   créatures   hum 

Aussi,  dès  quelle  n'était  plus  la.  des  que  je  ne  la 
plus  de  mes  yeux,  un  grand  trouble  naissait-Tl  en  moi     -  i 
mission  dans  ce  monde  n'allait-elle  pas  finir  en  mon  absen 
Rappelée    m   ciel,   d'où   e-lle  était  descendue,   prend! 
même  le  temps  de  m 'apparaître  une  dernière  fois,  et  mi 
terait-il    délie    aune    chose   que    ce    parfum   êtrangi 
l'étais   tout    imprègne   en    la    quittant   et   qui.   pareil 
souvenir   infidèle,   diminuait    a   chaque  jour  d'abseï 
sali    par    devenir    presque    insaisissable,    puis    enfin 

issait  tout  a  fait  ? 

Il  n'y  avui  pas  jusqu'à  ce  serment  solennel  qu 
cru   devoir  me  faire  avant  que  de  me  quitter,  qui,  au  lieu 
de   me   rassurer,    ne   me   causât    une   nouvelle    inquiétude: 

iger  que  sa   science  sibyllique   lui  révélait, 
...     .    de  me   rester  lidéle  même  dans  la  mort,  ce  serment 

Ile  m  avail  tait  faire  à  moi.  si  elle  n'avait  pas  le  temps. 

.   moment  suprême,  de  m'envoyer  ses  cheveux,  d'allei     ■ 
u       imper   moi-même   élans   son    tombeau;    tout   cela    n 
l'ombre   du    fantastique   a   la   lumière    de   la   vie  réelle   et 
me   fal  a      tressaillir   a   toul    Instant  malgré  moi 

Aussi    une  fois  de  retour  à  Reullly,  je  ne  vécus  pi 
flans    l'attente   de   ce   mot    qu'elle    m'avait    promis    et    qui 
.     ,|    i  i    près  d'elle  à   Courseuilles.  Je  ne  sal 
plus  dévorante  que   celle  d.    L'attente;  si  l'homme, 
cbaqui    tois   qu'il    le   désire,    vieillissait  du   temps   .qui    lui 

I.staele.  la  plus  longue  existence  n'aurait   pas    je  i  i 

un    an    de   dUl 

i.  Lendemain  de  mon  retour  a  Reuilly,  nous  eûmes,  Alfred 
.•   moi    la   visite  du  curé  du   Hameau,    il  venait  rem 

o       .    qu  il    avail    tan    pour   lui,   et    lui   re im 

son  pauvri    petit   village,  composé  seulement   de  cent 
âmes     II    y    avait,   au    milieu   de   ces    l'emereîiueiits,    un 
fond    regrei    de   quitter   ces  braves    gens   qu'il 

noms  et  dont    il   avail    fait  sa  famille;  eux 
aussi  u    regrettaient   comme  on  regrette  un  pèn 
■  ■u.  i    homme    le    hasard    allait    leur    donner    a    la     placi 
lui    qui    les   quittait. 

Quant  a  moi,  ] 'étals  profondément  reconnaissant  a    Ufred 

de  II noiiaiioii  .le  m    Claudin  -     c'était  le  nom  du 

ni    Hanie.iii         a    la    eure  de    Bernay.   et  de  sa   substl 

bbi    Morin  •.  c'était  un  ami  et.  stu  besoin,  un  i  onsolateur 
trouva  i  -   a    la   place   d'un   ennemi. 
Il    i     .      .i    le   lendemain,    ayant    reçu   avis  que,   le    lende- 

Li    presbytère  serait  vacant. 
Sans  que  je  pusse  deviner  pourquoi.  Alfred  le  pi 

:   son  départ  d  un  jour. 
Le   prêtre  y   consentit     i  'était   un  jour  de   plus  à 
avei    srs  eue 

.M     i  i.iuiiiii    parti,   je    demandai    a     Ufred    dans   quel    but 
i:  lui  avait  tan  prolonger  de  vingt  quatre  heures  son 
au    Hameau 

\t,,,i  cher  ami,  me  répondit   Alfred,  tu  me  deman 
i  ..,i    et  ce  serait   manquer  a  tous  mes  di 
u   de  le  trahir. 
i,    m  inclinai 

i nain,  vers  la  fin  du  déjeuner,  je  vis  arrivi  ■ 
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tien  ;    il    apportait    une   lettre    d  Edmée    contenant    ce    seul 
mot      »   Viens  !  " 
Alfred   reconnut   le   messager  et   sourit. 

—  Au  revoir  !  me  dit-il. 

Et  il  me  tendit  la  main;  puis,  sonnant,  il  prononça  les 
mots  sacramentels  : 

—  Georges  et  le  tilbury  ! 

—  Pourquoi  Georges  et  le  tilbury?  lui  demandai-je  en 
riant. 

—  Parce  que  je  garde  M.  Gratien,  dit-il,  à  moins  que 
tu   n'en   aies   besoin   absolument. 

—  Je   n'ai  pas  besoin  de  M,  Gratien. 

—  Alors,  monsieur  Gratien,  faites-moi  le  plaisir  de  passer 
dans  mon  cabinet,   dit  Alfred. 

Et,  faisant  passer  Gratien  le  premier,  ni  plus  ni  moins 
que  s'il  eût  eu  affaire  à  un  ministre,  il  le  suivit  et  referma 
la   porte   derrière   lui. 

J'étais  habitué  aux  façons  d'Alfred  et  ne  m'inquiétai 
donc  point  de  ce  secret  d'Etat  qu  il  n'avait  pu  me  révéler 
et  qu'il  allait,  selon  toute  probabilité,  révéler  a  Gratien, 
et  je  courus  au  perron. 

Alfred  était  obéi  comme  les  princes  des  féeries,  sur  un 
coup  de  sifflet  ;  au  moment  où  j'arrivais  sur  la  première 
marche,  Georges  et  le  tilbury  s'arrêtaient  à  la  dernière  : 
au  moment  où  je  prenais  les  rênes,  j  entendis  la  voix  d'Al- 
fred  qui   me   criait  : 

—  Tu  sais  que  si,  par  hasard,  tu  es  pressé,  tu  peux  faire 
tes  douze  lieues  d'une  traite  et  en  quatre  heures. 

—  Merci  !    lui   dis-je. 
Et  je  lâchai  la  bride. 

J'avais,  en  effet,  affaire  au  meilleur  trotteur  des  écuries 
d'Alfred  ;  en  une  heure  un  quart,  nous  fûmes  à  Bernay.  Là, 
je  le  fis  souffler  pendant  une  demi-heure  :  il  me  restait  sept 
lieues  à  faire  de  Bernay  à  Villiers. 

Pendant  cet  instant  de  repos,  et  tandis  que  j'attendais 
sur  la  porte  le  moment  de  repartir,  un  charretier  condui- 
sant une  voiture  de  meubles  s'arrêta  au  Lion  d'or  pour 
demander  la  route  du  presbytère  de  Notre-Dame-de-la-Cul- 
ture. 

Cette  demande  attira  mon  attention. 

Je  jetai  les  yeux  sur  la  charrette  et  j~  vis  tout  un  mobi- 
lier, simple  mai--»  neuf,  depuis  le  lit  et  les  matelas  jusqu'à 
la  poêle  et  aux  casseroles. 

—  Ces,  meubles  sont  à  M.  Claudin  ?  demandai-je  au  voi- 
turier. 

—  Ils  sont  pour  lui,  du  moins,  répondit-il  avec  cet  air 
narquois  du  paysan  normand  qui  ue  veut  pas  se  compro- 
mettre. 

Je  devinai  alors  pourquoi  Alfred  avait  demandé  au  curé 
du  Hameau  de  ne  partir  que  vingt-quatre  heures  plus  tard  ; 
pensant  que  son  chétif  mobilier  serait  insuffisant  pour  le 
presbytère  de  l'abbé  Morin,  il  avait  voulu  que  le  bon 
prêtre  le  trouvât  tout   garni. 

Voilà  quel  était  le  secret  d'Etat  qu'il  n'avait  pas  voulu 
me  révéler. 

Il  y  avait,  dans  le  refus  d'Alfred  à  mon  endroit,  une 
suprême  délicatesse  ;  je  pouvais,  en  certains  cas.  avoir  be- 
sofn  de  recourir  à  l'indulgence  de  M.  Claudin.  et  il  ne  me 
mettait  pas  de  moitié  dans  sa  bonne  action  pour  ne  point 
placer  un  prêtre  entre  la  reconnaisance  et  sa  conscience. 

Le  voiturier,  ayant  reçu  les  renseignement;  qu'il  désirait, 
continua   son   chemin. 

La  demi-heure  était  écoulée  ;  je  remontai  dans  le  tilbury 
et  nous  prîmes  la  route  de  Villiers. 
Nous  étions  arrivés  à  deux  heures  moins  un  quart. 
Je  pris  congé  de   Georges,  lui   recommandai   de  passer   la 
nuit  à  Villiers  et  de  retourner  le  lendemain  à  Heuilly  au 
pas  ;  puis  je  descendis  vers  la  plage. 

Mon  marché  fut  bientôt  fait  ;  le  vent  était  bon  :  moyennant 
un  louis,  un  patron  de  barque  s'engagea  à  me  conduire 
à  Courseuilles,  que  l'on  distinguait  à  l'horizon,  dans  cet 
immense  golfe  que  fait  la  côte  normande  en  se  courbant  de 
Honneur  à  Cherbourg. 

Les  préparatifs  ne  furent  pas  longs  ;  on  déploya  la  voile  et 
nous  nous  éloignâmes  du  rivage. 

Au  fur  et  à  mesure  que  nous  avancions  au  nord  ouest,  le 
rivage  vers  lequel  nous  voguions,  et  qui  ne  m'avait  apparu 
d'abord  que  comme  une  vapeur  bleuâtre,  prenait  de  la 
consistance  et  se  tachait  de  petits  points  blancs  presque  im- 
perceptibles encore,  mais  qui  devenaient  de  plus  en  plus 
visibles  ;  enfin,  je  pus  distinguer,  s'êlevant  sur  la  plage,  la 
silhouette  du  village  de  Courseuilles,  puis,  au  bord  de  la 
mer,  l'auberge  de  la  mère  Gervais  dominant  la  grève,  sur  la- 
quelle les  barques  échouées  attendaient  le  flux  pour  se  re- 
mettre à   flot. 

Une  femme  était  à  l'une  des  fenêtres,  faisanl   des   • 
avec  son  mouchoir. 

C'était   Edmée  ;    elle    avait    vu   la    barque    avant    que    ie 
l'eusse  vue,  elle;   mais,  moi,  je  l'avais  devinée  avant   r;ne 
de    la    voir. 
Deux  cœurs  qui  s'aiment  véritablement  ont  quelque 


de  plus  qu'hum;,i,i  en  ce  qu'ils  se  pressentent  malgiè 
les  distances,  qui  n'existent  plus,  quand  l'amour  a  étendu 
entre  eux  ce  filet  magnétique  qu  on  appelle  la  sympathie. 

Lorsque  je  ne  fus  plus  qu'à  une  centaine  de  pas  du  rivage, 
je  la  vis  disparaître  de  la  fenêtre  pour  reparaître  à  la  porte 
et  s'avancer  sur  la  plage  jusqu'à  l'endroit  où  venait  mou- 
rir le  flot,  qui  commençait  à  monter.  —  Je  fis,  à  l'aide  d'un 
aviron,  un  saut  d'une  a  mzaine  de  pieds,  et  je  me  trouvai 
près  d'elle. 

Elle  me  tendit  les  bras;  je  la  pressai  sur  mon  cœur;  les 
braves  pêcheurs  qui  nous  virent  nous  embrasser  ne  nous  de- 
mandèrent pas  si  nous  étions  fi*êre  et  sœur,  ou  mari  et 
femme  ;   ils  dirent  :    «  Ils   s'aiment  !  » 

Oh  !  oui,  nous  nous  aimions,  comme  nous  nous  aimons 
encore,  mon  ami,  comme  nous  nous  aimerons  toujours  ! 

Quelles  soirées  que  celles  que  nous  passâmes  assis  à  cette 
fenêtre  par  laquelle  elle  m'avait  vu  venir,  la  main  dans  la 
main,  silencieux  et  regardant  éclore,  comme  autant  de  fleurs 
de  feu,  les  étoiles  dans  l'azur  du  ciel  légèrement  teint  de 
la  pourpre  du  couchant  ! 

En  même  temps  que  les  étoiles  s'allumaient,  les  phares  du 
Havre  apparaissaient  dans  le  crépuscule  du  soir,  comme  ils 
s'effaçaient  en  même  temps  qu'elles  dans  l'aube  du  matin. 

Entre  cette  aube  et  ce  crépuscule,  il  y  avait  pour  nous 
des  abîmes  de  bonheur  plus  profonds  que  ceux  de  l'Océan. 

Et,  cependant,  malgré  ce  bonheur,  quelque  chose  de  triste 
planait  au-dessus  de  nous  ;  Edmée  semblait  parfois  vouloir 
écarter  avec  sa  main  quelque  chose  comme  un  crêpe  qui  lui 
eût  voilé  le  visage. 

Alors,  je  lui  demandais: 

—  Qu'as-tu  ? 

Et,  en  souriant,  elle  me  répondait  : 

—  Rien;  je  suis  trop  heureuse,  et  j'ai  peur  que  le  bon- 
heur lui-même  ne  soit  jaloux  de  moi. 

Souvent  aussi,  réveillé  par  une  plainte  à  demi  étouffée,  je 
me  soulevais  sur  mon  coude,  et,  à  la  lueur  de  la  lampe  de 
nuit,    je   regardais    dormir   Edmée. 

Ce  même  voile  que  parfois  je  croyais  voir  sur  son  front 
pendant  le  jour  s'y  étendait  pendant  la  nuit,  mais  plus 
obstiné  et  plus  épais.  Alors  le  cœur  de  la  dormeuse  se  gon- 
flait et  paraissait  pies  d'éclater;  mais  bientôt  des  larmes 
filtraient  à  travers  -es  paupières  fermées.  Une  ou  deux 
ne  voulant  pas  la  laisser  sous  1  étreinte  d'un  rêve  dou- 
loureux, je  la  réveillai  en  lui  demandant  quel  songe  insensé 
faisait  couler  ses  larmes;  mais,  chaque  fois,  elle  me  répon- 
dait qu'au  réveil  elle  n'avait  plus  aucun  souvenir  de  cette 
tristesse    qui    l'avait    oppressée    endormie. 

Je  cessai  de  questionner  Edmée  sur  sa  tristesse  de  jour 
et  sur  ses  agitations,  nocturnes  :  mais  une  conviction  s'em- 
para  de  moi,    c'est    que,    chez   cette   organisation   nei 
cette  tristesse  et  ces  agitations  n'étaient  rien  autre  chose 
que  des  pressentiments  du  danger  inconnu  qui  la  menaçait. 

Je  pris  une  résolution  :  la  première  fois  qu'Edmée  me  ré- 
veillerait par  une  de  ces  agitations  nocturnes,  j'essayerais 
de  la  faire  passer  du  sommeil  naturel  au  sommeil  magné- 
tique, et  alors  je  l'interrogerais. 

L'occasion  ne  se  fit  pas  attendre.  Dans  la  nuit  du  12  au 
13  octobre,  je  fus  éveillé  par  les  sanglots  d'Edmée  ;  ces 
sanglots  étaient  si  réels,  que  je  crus  d'abord' qu'elle  était. 
réveillée  elle-même.  Je  me  trompais,  elle  dormait. 

Je  lui  pris  les  mains  et  me  mis  en  communication  magné- 
tique   avec    elle. 

A  peine  ses  mains  furent-elles  dans  les  miennes,  que 
je  la  sentis  tressaillir  ;  je  craignis  qu'elle  ne  s'éveillât  ;  je 
fis  un  effort  de  volonté  pour  qu'elle  demeurât  endormie,  et, 
en  effet,  ses  yeux  restèrent  clos. 

Bientôt  elle  donna  tous  les  signes  du  sommeil  magnétique  ; 
son  agitation  cessa;  son  visage  reprit  sa  sérénité,  les  larmes 
qui  roulaient  sur  ses  joues  s'arrêtèrent. 

—  Dors-tu,  mon  enfant?  lui  demandai-je  au  bout  d'un 
instant. 

—  Oui.  me  répondit-elle,  selon  son  habitude,  d'une  voix 
basse  et   calme. 

J'hésitai;  c'était  moi  qui  él  lis  devenu  agité  et  tremblant 

—  Qu'as-tu  -  me  demanda-t-elle,  et  pourquoi  m'endors-tu 
sans  que  je  te  l'aie  demandé? 

—  Parce  que  je  veux  connaître  d'une  façon  certaine  quel 
est  ce  danger  qui  te  menace  et  qui  cause  tes  tristes>f  - 
tes   tressaillements. 

Edmée  essaya  de  retirer  ses  mains  des  miennes;  m.    . 
les  retins  de   force. 

—  Oh:    mon   Dieu:    mon    Dieu!    dit-elle   en   se   déb 
comme  la  pythie  antlqu 

—  Voyons,  qu'y  a-t-il"  Insistai-je  avec  une  douce 
Ce   secret   est-il   donc  si   terrible,  que  Dieu   refuse   di 
l. nsser   lire    ou    tju"e   ">    ne    veuilles   pas  me  le   fairi 
naître  1 

—  Oui,  murmura-t-elle     terrible,   terrible! 
Puis,   avec   un   effort  violent  : 
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—  Eveille-moi,    Max,    s  ecria-t-elle,   éveille-mal!    \.    t'ai-je 
pas  jure   de   te  rester  lldele  jusque  dans  ie   tombeau? 

—  Qui    teux-to  dire?  ta  vie  est-elle  menacée  ? 

—  Mi  x,  il  me  semble  nue  nous  tentons  Dieu. 

a    Impiété,    Edmte,   je    prends   le    lait    .sur   moi. 
UtOO     tOUT  :     mais    je-     veux    sa  'lue    tu 

!  .rie,  je  le  veux  : 

—  Oh  !  tu  ?ais  qu'éveillée,  je  ne  me  souviens  de   tien  ;  ne 

l'as  ce  que  os  plus 

[uelques  Jours  à  i      nsemble,  du  m< 

heureux. 

vue   dis-tu   là,   Edmée?   deinandaije    tout    frémis 
qui'  parles-tu  d.    quelques  tours  seulement  qui   nous  avons 
'i    'ii-'  mole? 

—  Laisse-mol  compter  .   Attends." 
i  île  compta, 

—  Je  compte  jusqu'au  7  novembre  prochain;  mais  je  ne 
puis  compter  au  delà 

■    niiuent  :  tu  ne  peux  compter  au  délai 

'."IL 

—  Pourqn 

—  Parce  qu  il   lui    nuit 

—  Tu  vois  cependant  dans  la  nuit? 

—  Oui,  dans  la  nuit  de  la  vie  i     de  la 
mort. 

Edmi  .  i  .i   auquel  je  i' 

un   cil 

la  mort  :  dans  la  nuit  de  la  mi  [uol  s'agit-il? 

-  (le  : 
Et  J'ajoutai  avec  un  accent  le  volonté  désespéi 

—  Je  le  veux. 

—  Tu  le  vi 

—  Oui,  pai 

.Mes    cheveux    étaient    hérissés    ni    mon  sueur 

de  leur  racine;  mais  solu  à  aller 

i  au  bout. 

—  Ordonne-moi  de  voir,  et  peut-être  parviendrai-Je  à  dis- 

■Mi'elle  soit. 

—  Au  nom  du  Dieu  vivant,  lui  dis  je  regarde  et  \> 

—  Oh  !  murmura-t-elle,  je  vois  une  Femme  couchée  dans 
chambre,    sur    mon    lit;    elle    ne    dort    pas...    elle    est 

morte  !  On  l'ensevelit,  on  la  cloue  daais  une  bière,  on  la 
descend  dans  un  caveau,  c'est  le  mien  .  Pauvre  Max!  Pau- 
>n    -Max  !  combien  tu  dois  souOrir  ! 

—  N'Importe,  n'importe,  quand  cela  arrivera-t-il  ?  Je  veux 
savoir  le  jour,  je  veux  savoir  1  heure. 

l 'ans    la   matinée   du    s    novembre,    entre   sept    et    huit 
mon   dernier   soupir,   mon   dernier   adieu   sera  pour 
t.'i     mon    l.ieii-ainii'   -Max. 

ndssement  aussi  douloureux 
ait  letton  et   le   gémissement   suprêmes: 

—  Max    .;  soulevant,  n  oublie  pas  mes  cheveux. 

le  et  sans  m  < 
Elle  "ouïe. 

bas   du    lit  ;    j'  je   me   vis 

dans  une  glace  et  je  reculai  de  terreur 

Je  courus  a  la  fem    i  nant  Edmée 

entre  mes  bras,  je  l'apportât  dans  un  fauteuil  et  1  e.\] 
de  la  nuit 

"n  long  peignoir,  im- 
mobile, les  bras  pendant  de  chaque  côté  du  fauteuil,  elle 
semblait  déjà   morte. 

tnpal  mes  main*  dans  l'ean   't    lui 
i  n   testant,   le  crus  que  J'allais  devenir  fou    I 
■■■ussa  un  soupir;   a   mon   toui     le  restai  Incliné  vers 
elle  comme  J'étais. 

les  veux    et,  ni'-  reconnaissant,  elle  nu 

—  Edmée!  Edmée!  m'écriai-je  en  tombant 

r.h   bien,   demanda-t-elle  de  -nce.   qu'y  a-t-il 

donc? 

—  II  y  a,  lut  dis-je  que  tu  as  fait    mi  plut."!  que  j'ai  fait 

'treux  :    mais,    ajoutal-je    en    respirant,    par    bon- 
i  un    rêve  ! 

que  je  vent  uver,  je  me 

sur  le  lit  en  mordant  l  oreiller  et  en  pleurant  comme 
un    enfant. 
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\  "||  que  nu  ma  vie  .'  partir  de 

'  .  "l'i    ■  de  paraître  tranquille,  de  me  dire 

ix  .ne,  i,'    |  mort  devant  lis  >eux 

ii.     temps    en    "  BU  ,,,,.,.    q,.    folie 

furieuse.  Je  voulais  prendri    i  dm      dans  mes  bras,  l'empor- 


ter hors  de  France,  loin  du  moude,  dans  un  désert  ;  peut-être 
qui  la  menaçait  ressortait-il  de  la  localité  où  nous 
rivions.   Elle  avait   vu  la  morte  couchée   sur  sou  lit,  enter- 
rée dans  son  tombeau  ;  en  l'éloignant  de  ce  ht,  en  la  met- 
tant hors  de  la  portée  de  ce  tombeau,  peut-être  conjurerait- 
on   la   fatalité. 
Deux  ou   trois  fois  j'essayai  de  ramener  a  me  parler  en- 
de  ce  danger  qu  un  vague  pressentiment  lui  avait  laissé 
mais  a  peine  abordais-je  ce  sujet,  que  mon  cœur 
iilait.  que  ma  voix  devenait  tremblante,  et  qu'il  m'était 
Impossible  de  continuer. 
Elle,  de  son  côté,  me  répondait  : 

—  .Ne  sommes-nous  pas  heureux,  mon  ami  ? 

—  oh  :  si.   trop  heureux  I  m'écriai-je  à  mon  tour. 
Alors,  elle  aussi,  soupirait  en  disant: 

mon  bien  aime   Max,   un  pareil  bonheur  n'est 
pas  de  la  terre. 

Deux   semaines   se   passèrent    ainsi. 

Souvient  J'entendis  parler  des  miracles  que  faisait  Notre- 
Dame-de  la  Dêlivrande  Combien  d.  bâtiments  eu  perdition 
sauves  par  elle  !  combien  de  mères  conservées  à  leurs  en- 
Un  jour  que.  ne  pouvant  dormir,  j'étais  descendu  au  point 
du  jour,  et  que  j  errais  au  bord  de  la  mer,  exposant  mon 
front  brûlant  a  1  âpre  brise  qui  vient  des  cotes  d'Angle- 
ttdis  un  pêcheur  raconter  que  la  Vierge  de  la 
Dêlivrande  venait  de  sauver  son  entant  dune  maladie  mor- 
telle. 

Je  m'approchai  de  lui,  et,  lui  saisissant  les  mains,  je  lui 

■     i fol      on    récil     puis,  au  monit 

il  1  achevait,  je  m'élançai  sur  la  route  de  Caen.  Je  courus 
pendant  une  lieue  sans  m  arrêter,  et.  me  précipitant  dans 
l'église,  je  tombai  aux  pieds  de  la  Vfengi   miraculeuse, 

<jue  lui  dis-je  V  je  lai  "iiLilie.  Quelle  prière  s  échappa  de 
nus  lèvres?  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  sais  que  mes  paroles 
étaient  trempées  des  larmes  de  mes  yeux,  du  sang  de  mon 
cœur. 

Puis,    tout   a   coup,    je   pensai   qu'Edmee    s'était   réveillée, 

me  cheit  hait,  était  inquiète  de  moi;  je  baisai  le  bas  de  la 

robe  de  la  madone,  je  m'élançai  hors  de  leglise,  et  je  re- 

i  a  Courseuilles  du  même  pas  dont  jetais  venu  à  la 

Dêlivrande. 

J'étais  couvert  de  poussière,  mon  front  ruisselait  de  sueur. 
Hier,  je  secouai  la  poussière  et  m'essuyai  le  front. 

Puis  j'écoutai  sur  le  palier  ;  Edmée  avait  reconnu  mon  pas. 

—  Entre  donc  !  me  dit-elle  en  s  avançant  vers  la  porte 
J'obéis;  elle  jeta  un  cri  en  me  voyant. 

—  Qu'as-tu  donc,  et  que  t  est  il  arrivé?  me  demanda-t-elle 

—  Mol?  Rien,  repoudis-je  en  essayant  de  sourire. 

Ce  sourire  paraissait  si  loin  de  mon  cœur  en  ce  moment, 
qu'il    effraya   Edmée. 
Elle  se  jeta  dans  mes   bras. 

—  D'où  viens-tu  .'  me  dit-elle.  Ton  cœur  bat,  tout  ton  corps 
tremble. 

J'essayai  de  mentir  ;  je  sentis  que  je  ne  pouvais  pas. 

—  De   la  Dêlivrande.  lui  dis-je. 

—  lit   qu  as-tu  été   faire  a   la  Dêlivrande? 

—  .Ne   m  as  m  )'as  du  que  c'était  une  Vierge  très  miracu- 

que  celle   qu  on  y   adore? 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  j'ai  été  lui  demander  de  veiller  sur  notre  bon- 
lit    j'ajoutai    vivement: 

—  Car  ce  bonheur  est   notre  ennu.  tant  il  est  grand! 

—  Pourquoi  ne  m'as-tu  pat  mon  ami?  Pourquoi 
ne  m'a  attenduel  Nous  y  eussions  été  ensemble; 
tu  sais  que  ma  conscience  ne  me  reproche  rien,  et  que  je 
puis   entrer   et   prier  avec  toi   dans   une  église. 

—  N"iis  y  retournerons,  dis-je  en  tombant  sur  le  fauteuil. 

—  Quand   tu    voudras...   Que   regardes-tu?    demanda-t-elle 
Au   moment  où  elle  avait   entendu  et  reconnu   mon  pas. 

Kdmée  était  occupée  à  peigner  ses  cheveux  -,  elle  était  venue 
à  mot  sans  les  renouer,  et,  dans  leur  luxun.  dance, 

ils  tonil  [U'à   One;   celaient   eux  que  je  regardais. 

Je  les  pris  ei  je  leJ  baisai,  comme  J'avais  ba  de  la 

robe    de    la   mado 

Elle  lu   un  mr.n  secouant   sur   ma  tête,  elle 

m  Inonda   de   leurs  tlots  parfumés. 

Alors  Je  pensai  a  la  recommandation  qu'elle  m'avait  faite, 
je  les  enroulai  autour  de  m  d   sur  mes 

|.  iris,  je  les  baisai   .' 

Edmée  s'éloigna,  je  sortis  littéralement  de  dessous  sa  che- 
velure ;  elle  regarda  avec  ëtonnement  mon  visage  boule- 
versé 

\mi,  dit-elle,  tu  as  quelque  secret   que  m  me  caches; 
tu  souffres  et  tu  tiens  a  souffrir  seul    i  est  mal. 

de   taire   un    effort    suprême    i">ur   ne   pas 
éclater   en   sanglots 

En  ce  moment,  on   frappa  doucement  à  la  porte. 

—  Qui   est  la?   demanda-t-elle. 
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—  Moi,  ma  petiote. 

—  C'est  Joséphine,  dit-elle  en  me  faisant  signe  de  m'éloi- 
gner. 

Puis,  à  sa  vieille  nourrice  : 

—  Que  veux-tu? 

—  C'est  Gratien,  dit  la  bonne  femme,  qui  vient  en  toute 
hâte  apporter  une  letre. 

—  De  qui? 

—  De  M.   le  comte. 


Elle    sourit. 

—  Tu  le  liais,  et,  moi,  je  lui  pardonne,  dit-elle  ; 
ses  vices  qui  font  notre  bonheur. 
Elle   ouvrit   la  lettre  et  lut  : 


ce  sont 


<  Madame,  j'arriverai  à  Bernay  vers  le  2  novembre;  j'es- 
père que  vous  avez  oublié  les  petits  dissentiments  qui  ont  pré- 
cédé mon  départ.  D'ailleurs,  ma  présence  à  Bernay  ne  sera 


Une  petite  maison  de  deux  pièces  attient  â  la  serre. 


Edmée   se   retourna  de   mon   côté. 

—  Tu  vois,  moi  aussi,  j'ai  mes  pressentiments. 

Elle  passa  une  robe  de  chambre,  et,  ouvrant  la  porte  : 

—  Fais  monter  Gratien,  dit-elle. 

Quelques   secondes   après,   Gratien   paraissait   timidement 
par  l'entre-bâillement   de   la  porte. 
Il  tenait  une  lettre  à  la  main. 

—  Pardon,  madame  la  comtesse,  dit-il,  cette  lettre  est  arri- 
vée à  quatre  heures  de  l'après-midi  ;  Zoé  a  reconnu  l'écri- 
ture de  M.  le  comte,  et  elle  m'a  dit  :  «Gratien,  mon  gar- 
çon, il  s'agit  de  prendre  tes  jambes  à  ton  cou  et  de  porter 
cette  lettre-là  à  madame.  » 

—  Et  tu  es  venu  à  pied,  mon  pauvre  ami?  dit  la  comtesse 
prenant    tranquillement    la    lettre. 

—  De  Caen  ici,  oui,  madame  la  comtesse  ;  mais,  comme 
l'heure  de  la  diligence  n'était  point  passée,  j'ai  pris  la 
diligence  de  Bernay  à  Caen. 

—  Vous  êtes  un  bon  et  brave  ami.  Gratien,  dit-elle  en  lui 
tendant  la  main  :  nous  allons  voir  ce  que  dit  cette  lettre. 

Gratien  se  retira  discrètement;  Joséphine,  plus  curieuse, 
eut  besoin  d'un  signe  qui  la  congédiât.  La  porte  refermée, 
Edmée  vint  à  moi  et  me  présenta  la  lettre. 

—  Lis,   dit-elle 

Je  secouai   la  tête. 

—  Dieu  me  garde  de  toucher  à  un  papier  sur  lequel 
s'est  posée  la  main  de  cet  homme  I 
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ni  longue  ni  pesante;  ce  n'est  pas  un,  mari  qui  revient 
prendre  sa  place,  c'est  un  hôte  qui  vient  vous  demander 
une  hospitalité  de  huit  jours. 

«  Comte  de  Chamblay.  » 

J'avais  écouté  cette  lecture,  les  dents  serrées,  les  poings 
crispés. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  demanda  Edmée  toujours  calme, 
qu'y  a-t-il  dans  cette  lettre  qui  vous  désespère  si  fort? 

—  Huit  jours  !  N'entendez-vous  pas,  Edmée,  qu'il  revient 
pour   huit   jours? 

—  Avez-vous  cru,  mon  bien-aimé  Max.  qu'il  ne  reviendrait 
jamais,  et  pensiez-vous  en  être  débarrassé  pour  toujours? 

—  Non  ;  mais  ces  huïï  jours,  justement,  ces  huit  jours... 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Du  2  au  10,  mon  Dieu  !  les  huit  jours  pendant  lesquels 
j'eusse  donné  ma  vie  pour  ne  pas  vous  quitter  un  instant. 

—  Mon  ami.  ces  huit  jours  passeront  moins  vite  que  ceux 
que  nous  passons  ensemble  ;  mais  ils  passeront,  et  nous 
nous  retrouverons  de  nouveau  libres  et  heureux. 

Je  tombai  à  ses  pieds;  J'appuyai  ma  tête  sur  ïes  genouS, 
et,    heureux   d'avoir   un    prétexte   pour   pleurer,   je    laissai 
h  iidamment  couler  mes  larmes. 

—  Enfant,  dit-elle  en  appuyant  sa  main  sur  ma  tête, 
ii  avais-tu  pas  prévu  ce  retour? 
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—  ou  :  je  ne  veux  rien  prévoir,  m  «<  rlal  Je 

—  Voyons,'  ïaut  il  donc  que  je  t'explique  tout  cela? 

—  Parle,  que  J'entende  ta  voix. 

tout    simple,   tu   comprends,   la   saison   des   eaux 
:  r    novembre;    U    était   allé    a    llombourt'    poui 
jouer;  il  a  gagne  ou  perdu,  peu  m'importe  ,  s  U 

,    aon  pas  poui  me  voir,  mais  pour  jouer;  s  il  a  perdu, 
vient  pour  si   tain   de  i  argent  et  pour  jouer  encore. 

—  Il  passera  don.-'  l'hiver  à  l'aris? 

—  a   quelle  époque  devais-tu   lui  faire  ton   second   paye- 
ment pour  la  terre  de  Chamblay? 

—  Trois  mois  après  le  premier;  mais  peu  Importe  la  date 
qu'il  ,  mon  notaire,  mon  no      i  '  mnera  tout 

in  il  voudra    poui  i  u  qu'il  quitte 

—  Eh  bien,  mon  ami.  alors,  ffu  i  huit  jours. 

—  Oh'   lieu,   rien,   je   le  sais;  mais  ces   huit  jours  Juste- 

—  Mais  qu'ont  donc  de  particulier  ces    jours? 

—  Rien  ;  je  suis  fou.  Que  veux-tu  :  laisse  mol  pleurer. 

_  u  mou  ami,  mon  ami  :  je  vous  dirai  comme  Ugo  Fos- 

.,,,,,,,,,,  .mus  sentir  le  besoin  de  la  soli- 

tude, des  larmes  et  surtout  d'une  égli 


M, Il 

lettre  nous  el rée  le  81  i     obr 

wcore   vingt  quatre   heures  a   passer   à  Cou 
halte  adorable  que  je  venais  de  faire  sur  la  route  au 

nous  quitter  le  plus  tard  possible,  il  ava 
nue     le   lendemain,    non-   partirions   de    Cour&euilies 
i  dture  de  louage,  que  nous  cali  al 

,       arriver  à  Caen  pendant  la  nuit, 

m  "»*•«  a,u  *»*■•  "u'u"Ta,T;; 

de  cendrais  de  voiture,  ou  Edméi 
,    ntinuerait  son  chemin  vei  .et  que,  moi,  Je pren- 

la  poste  pour  Evreu.x.  Le  lendemain,   nous  partîmes 
vers  trois  heures  ;  je  baisai,  les  uns  après  les  autres,  tous 
les    meubles    de    cette    pauvre    chambre    d'auberge,  comme 
aM  congé  deux  ;  n'étaient-ils  pas  des  amis,  mieux 
les  unis,  des  i  onfidenteî 
Je  ne  pouvais  me  décider  à  quitter  cette  cJiambre  ;  J  y  ren- 
trai deux  fols  pour  lui  dire  adieu.  La,  un  mois  et  demi  avait 
.  „    nous  avei    la   rapidité  d'une  heure. 

:  ,.,,-ts  d'heur.-    ' •'  départ,  nous  arrivions  à 

,  ,   Délivrande.  Je  lis  arrêter  la  voiture  devant  l'élise     is 

d  .  ,.,;;,„„  adani  qu'Edmée  faisait  sa  prière 

,i,ux   loulS   dan-  la   main   du   sai  rlstain    pour   que 

deux  cierges  brûlassent  chaque  lour  devant  la  Viergi    i 
i    le  mois  de  novembre. 
R,ez  de  ma  superstition,  si  cela  vous  plait.  mon  cher  poète 
mais  par  les  angoisses  que  i  al  éprou 

vêes  'peut-être  serez-vous  plus  superstitieux  encore  que  mo  . 

iafi"'i    d.iisalt,    ayant    pivs   de   lui 

i   :    n '     aevant,  la  vieille  Joséphine;  hdmée  et 

étions  au  fond.   Bdmée  appuyée  a  mon   bras  et 

LemtSoi,  je  me  séparai  d'elle  fut  un  des  plus  doulou- 
Figurei-vous,  mon  ami,  la  situation  dun 

me  de  toutes  les  puissances  de  son  ame,  qui 
Met  de  ses  amours  sous  le  coup  d  un  danger 

,.  i    ■■,  •  battre  un  cœur  con 

lèvres  presser  ses 

ou     I  i      '"":' 

..'  fols    !  battre  ce  coeuj 

■     la  dern    n    toi    au  "  i".-e  i„  m 

,alser  que  me  donnèrent  ses  lévTes  est  peut-être  son  der- 

.  m  |e  la  quittai. 

: 

„•  debout,  J'allai,  tout  m  appuyer 

et  que.  qu la   VOltUI 

,a  „„  |    me  roulant  dan-  Il 

.1  un  instant,  j'entendl     m œ  i " 

''"  ""'  ,<„„ 

» '»""       ' 

....        , 

,     et  eue  aval 

rçon,  est        pu    |e  puis  la  vi  u 

i  ■ 
_  S:,      ,  ,,ii;  elle  change  de  chevaux  et  de  vo;- 

_  Alors,  vlei  dis-je,  que  le  la  revoie,  ne 

ne  seconde 

,,,  ville 

...m  aval!  i  "'  l1""    Dl  ' 

un  fou  échappé  i 

[•  Angleterre  ;  la 


voiture  qui  nous  avait  amené-  était  dételée,  on  mettait  des 
chevaux    a    ane    espèce   de   cabriolet;    la   vieille   Joséphine 
sur  mes  malles. 

—  Où  est-elle?  lui  demandai-je. 

Le  ton  dont  je  lui  adressai  cette  question,  la  pâleur  de 
mon  visage,  effrayèrent  la  bonne  femme. 

—  Oh  :  mon  Dieu,  qu'est-il  arrivé?  demandât-elle  en  joi- 
gnant les  mains. 

—  Rien,  lui  dis-je,  absolument  rien  ;  seulement,  où  est- 
elle? 

._  Au  premier,  à  la  chambre  n»  3. 

je  ne  lis  qu'un  bond  jusqu'à  l'escalier;  une  porte  était 
entr'ouverte  a  l'entrée  du  corridor;  à  travers  lentre-baille- 
„„.,,,     |  ;,, .  | .  ,,     .     .  rivant   à  une  table. 

_  C'est    mol,    lui   dis-je   du   corridor,  pour  ne  point   l'ef- 
trayi  i   p  ut  ma  brusque  apparition 
i         m  ouvrit   ses  bras. 

—  Je  te  sentais  venir,  dit-elle,  et  je  m'étais  interrompue 

ion  :  ajouta-t-elle  en  m  essuyant  le  front, 
u  que  je  ne  I  aie  pas  vu  quand  la  voiture  a  disparu, 
u   que   je  ne   t'aie   pas  vu   tombant   et   te  roulant   au 

le  l'arbre!  , 

—  Comment  m'as-tu  vu  quand  je  ne  voyais  plus  la  voi- 
ture, cachée   à    la  fois  par  la  descente  de  la  route  et  par 

l 'obscur  I 

Max  l.ieii  aimé. 
_  c  ,      ,;  „        rai    qui    tu  vol    '  <  esl  doni    vrai?  rn'écnai- 

je    Mon   i"'  u     m   d   i 

il  y  avait  un  accent  tellement  désespéré  dans  mes  paroles, 
qu'Edmée  se  jeta  à  mon  cou  et  s'y  suspendit  comme  un 
entant  à  celui  de  sa  mère. 

i    mite,  me  dit-elle,   depuis  quelque  temps,  je  ne  te   re- 
connais plus;  tu  as  quelque  douleur  que  tu  me  caches. 

—  Non,  non,  m'écriai-je. 

—  Attends,  laisse-moi  te  dire.  Je  suis  à  toi,  rien  qu'à  toi. 
mon  ami;  que  veux-tu  de  moi?  Ordonne,  j'obéirai. 

Un  Instant  je  (us  près  de  lui  dire  :  «  Je  veux  te  prendre, 
je  veux  remporter,  je  veux  te  disputer  à  la  mort  ;  »  mais  je 
songeai  aux  conséquences  terribles  de  la  disparition  d  une 
femme  de  la  condition  de  madame  de  Chamblay. 

.,;,,.„    mi   répondis-je    m  réunissant   toutes  mes  forces; 

I»   voulais  te   voir   encore  une    fois,   je   Vol.lai-   encore   une  fois 
u     m  :  -,  ta  don!. le  vue  te  révélait  quelque  chose. 
si   ,,,   sentais   le  danger  approcher  de  toi.   appelle-moi.  au 
,   .,.,   au  Ciel,  appelle-moi!  En  attendant,  cette  lettre?... 
,    lui  montrai  la  lettre  commencée. 
Pourquoi    taire,  puisque  te  voila? 
0n  .  non    tout  ce  nui  me  vient  de  toi  m'est  précieux;  au 

„,,.,„  , ,  i  o  ■  va  -  quitter    on  n'é  hange  jamais  assez  de 

souvenirs.  . 

le  ,„■,-  la  lettre,  dont  une  page  seulement  était  couverte-. 

le  i --..,  dai     ma  main   je  la  pressai  contre  mes  lèvres. 

je  la  mis  sur  mon  cœur.  ,.     .    ,   . 

Plus  tard    quand  je  serai  loin  de  toi,  je  la  lirai,  lui 

_  Et   tu   v   v.i-ra-   ce  que  je  te  dis  quand  tu  es  là,   mon 

blen-almi     Je  l  le  -aime  dans  ce  monde  iet'ataer al 

i  l'autre;  Je  I  alm     dans  le  temps  et  dans  1  éternité. 

Des  pas  retentirent  dans  l'escalier;  Gratlen  parut. 
_  I  a  voiture  de  madame  la  comtesse  est  prête,  dit-il. 

i-,iis-je  rester  dans  cette  chambre  âpre-  que  tu  1  auras 
quittée?  clé,,,  Elle  "I   '°ut  embaumée  de 

ton  narfum,   le  serai  ei '••  ave, 

Plus   qu'il    ne   m  aimait. 

.in  i 
I        ,\ec  un  charmant  sourire 

<      " 
nul    ».     mordait  le  cœur    oui. 

la  création. 

,    |e    va     en  °«rage  de  me  sé- 

.     -   u]  ment... 

.  Maigri  la  présence  du  comte  i     >".  Je  passerai  la 

I        J  ,,„„  arrive,  j  ira.  t  y  voir 

un  Instant 

" s„„    dit-elle  en  m  J?0?* 

,„„..  tu  m  aimes. 

Mo         II         D 

iii.  m  front  ' ;  .    ...„, 

nt.  le  bruit  de  sa  rob  ■      ■;  ";  »«■»«•  »»« ,:1 

.ncore 

'   ' 

qu'elle  était  là. 
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En  la  suivant,  mon  cœur  se  fût  déchiré  au  moment  du  dé- 
part, et  qui  sait  si  je  ne  me  fusse  pas  jeté  sous  les  roues 
de  la  voiture  qui  l'entraînait  loin  de  moi  ! 

Je  restai  donc  immobile  au  même  endroit  où  elle  m'avait 
quitté,  j'entendis  le  bruit  de  la  voiture  qui  passait  sous  la 
grande  porte  de  l'hôtel  en  faisant  trembler  les  vitres. 

—  Au  revoir,  murmurai-je,  en  attendant  que  je  te  dise 
adieu  : 

Le  bruit  s'éteignit. 

A  mesure  que  s'affaiblissait  le  bruit,  mon  cœur  se  serrait  ; 
j'avais  quitté  Edmée  trois  fois  au  lieu  d'une  :  une  fois  sur 
la  route,  une  fois  dans  ma  chambre,  enfin  cette  dernière 
fois,  où  le  bruit  des  roues  de  sa  voiture  s'était  éteint.  En 
voulant  adoucir  la  séparation,  je  l'avais  rendue  plus  dou- 
loureuse. 

J'avais  cru  pouvoir  rester  dans  cette  chambre  et  y  passer 
la  nuit  ;  au  bout  d'une  demi-heure,  je  sentis  que  la  chose 
me  serait  impossible;  j'avais  besoin  d'air  et  de  mouve- 
ment. 

Séparé  d'elle  par  quelques  lieues  seulement,  j'avais  besoin 
de  mettre  un  plus  grand  espace  entre  nous;  tant  qu  il  y 
avait  possibilité  de  la  voir  avant  que  son  mari  arrivât,  je  ne 
répondais  pas  de  moi. 

D'après  ce  qu'elle  m'avait  dit,  sans  doute  M.  de  Chamblay 
aurait-il  besoin  d'argent  pour  la  quitter  de  nouveau  ;  je 
devais  aller  à  Paris,  arranger  toutes  mes  affaires  avec 
M  Loubon,  pour  que  le  comte  pût  prendre  chez  celui-ci. les 
sommes  dont  il  aurait  besoin . 

J'avais  sur  moi  mon  passeport,  qui  ne  me  quittait  jamais; 
j'allai  à  la  poste,  je  louai  un  cabriolet  et  pris  des  chevaux. 

Je  courrais  la  poste  toute  la  nuit  ;  la  fatigue  physique 
tuerait,  ou,  du  moins,  adoucirait  peut-être  la  fatigue  mo- 
rale. 

J'étais  à  Rouen  pour  le  premier  départ  du  chemin  de  fer; 
j'étais  à  Paris  avant  midi. 

Il  m'avait  semblé,  à  l'une  des  stations,  reconnaître  M.  de 
Chamblay  dans  un  train  qui  croisait  le  nôtre. 

Au  lieu  de  m'en  assurer,  je  détournai  la  tète  ;  cet  homme 
me  causait  un  suprême  dégoût. 

S'il  pouvait  partir  avant  le  S  !  si,  pendant  cette  fatale  jour- 
née, je  pouvais  ne  pas  quitter  Edmée  ! 

Mais,  il  l'avait  dit,  il  revenait  pour  huit  jours.  N'importe  : 
je  courus  chez  M.  Loubon,  M.  Loubon  avait  cent  mille 
francs  à  la  disposition  de  M.  de  Chamblay. 

Je  présumai  que  le  joueur  n'avait  pas  besoin  de  plus  que 
cela. 

Cette  assurance  reçue,  je  me  trouvai  n'avoir  plus  rien 
qui  me  retint  à  Paris  ;  je  fis  quelques  achats  qui  me  prirent 
ma  journée;  si  le  malheur  dont  j'étais  menacé  arrivait  et 
que  je  n'en  mourusse  pas,  il  était  évident  que  je  quitterais 
la  France. 

J'augmentai  mes  armes  de  deux  fusils  et  d'une  carabine, 
je  me  fis  confectionner  un  nécessaire  de  voyage  ;  cela  me 
prit  la  journée  du  3  novembre. 

Lé  soir,  j'essayai  d'aller  à  l'Opéra;  avant  la  fin  de  l' ou- 
verture, j'avais  quitté  la  salle. 

Il  m'était  venu  une  idée:  c'était  d'emmener,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  un  des  meilleurs  médecins  de  Paris  ;  mais 
que  lui  dirais-je?  la  personne  pour  laquelle  je  le  requerrais 
était  pleine  de  vie  et  de  santé  ;  sur  quoi  appuierais-je  ma 
prière  ?  Sur  une  révélation  magnétique,  et,  médicalement 
parlant,  les  médecins  n'admettent  pas  le  magnétisme. 

Celui  auquel  je  m'adresserais,  quel  qu'il  fût,  me  prendrait 
pour  un  fou. 

Je  retournai  toutes  ces  idées  dans  ma  tête,  pendant  une 
nuit  des  plus  fiévreuses  que  j'eusse  passées  de  ma  vie.  Le 
matin,  j'étais  brisé  ;  mais  nous  étions  arrivés  au  4  novembre. 

Je  partis  pour  Rouen  par  le  convoi  de  onze  heures  du  ma- 
tin. A  Rouen,  je  retrouvai  le  cabriolet  que  j'avais  loué  à 
Caen  ;  j'y  fis  mettre  des  chevaux  de  poste;  le  soir,  j'étais 
à  Reuilly. 

Je  devais  être  horriblement  changé;  car,  en  m'apercevant, 
Alfred  vint  droit  à  moi  en  me  disant  : 

—  Tu  souffres? 

—  J'ai  l'enfer  dans  le  cœur,  lui  dis-je. 

—  M.  de  Chamblay  est  de  retour  depuis  le  2. 

—  Je  sais;  mais  ce  n'est  point  cela. 

—  Qu'est-ce  donc,  alors? 
^-  Oli:   tu  n'y  peux  rien. 

—  Tu  te  trompes:  je  puis,  si  j'en  connais  la  cause,  parta- 
ger ta  douleur. 

—  Tu  as  raison,  lui  dis-je  en  me  jetant  dans  ses  bras  ;  mon 
cœur  déborde.  Oh  !  mon  ami  !  mon  ami  : 

Je  lui  racontai  tout. 

Je  crus  que  le  sceptique  allait  rire  de  mon  désespoir  :  je 
me  trompais,  il  pleura  avec  moi. 

—  Tu  aimes  beaucoup  cette  femme?  me  dit-il. 

—  Je  te  répoudrais  :  «  Plus  que  ma  vie  !  »  que  cela  ne  si 
gnifierait  rien. 

—  As-tu  résolu  quelque  chose? 


—  Rien  ;  que  veux-tu  résoudre  contre  un  danger  inconnu? 

—  Et  ce  danger,  tu  le  crois  réel? 

—  Mon  ami,  les  révélations  d'Edmée  ne  m'ont  jamais 
trompé  ;  ce  danger,  j'en  suis  sûr. 

—  Alors,  il  faut  tout   prévoir. 

—  J'ai  tout  prévu. 

Et  je  lui  dis  toutes  les  précautions  que  j  avais  prises. 
Il  examina  mes  lettres  de  recommandation,  mes  lettres  de 
change,  mon  passeport. 
Arrivé  à  mon  passeport  : 

—  Attends,  dit-il,  U  est  bon  de  prendre  une  précaution. 

—  Laquelle? 

11   sonna  ;    un  domestique  parut. 

—  Dites  à  mon  secrétaire  de  m'envoyer  un  passeport  en 
blanc. 

Le    domestique    apporta    l'imprimé. 

—  .Mets-toi  a  cette  table  et  écris  ce  passeport  de  ta  main. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Afin  que,  si  tu  avais  quelque  chose  à  y  ajouter,  l'ad- 
jonction fût  de  la  même  écriture. 

J'obéis  comme  un  enfant,  sans  savoir  en  quoi  la  chose 
pourrait   mètre  utile. 

Puis,  le  passeport  rempli,  Alfred  le  signa  et  déchira  l'au- 
tre. 

—  Es  tu  religieux  ?  me  demanda-t-il  tout  à  coup. 

—  J'ai   peur   de   n'être   que  superstitieux,   lui  répondis-je. 

—  Diable  :  fit-il,  voilà  qui  m'inquiète  ;  les  gens  religieux 
ont,  contre  le  désespoir,  des  ressources  inconnues  aux  autres 
hommes.  En  tout  cas,  je  suis  bien  aise  de  t'avoir  envoyé  à 
Bernay  le  curé  du  Hameau  ;  il  te  sera  un  appui  et  un  con^ 
solateur,  en  supposant  que  tu  aies  besoin  de  secours  et  de 
consolation. 

—  Je  le  sais  et  je  compte  bien  sur  lui. 

—  Si  je  pouvais  t'être  bon  à  quelque  chose,  pauvre  ami, 
je  te  dirais  :  «  Je  ne  te  quitterai  pas  ;  »  mais  je  te  gênerais 
et  voilà  tout.  Dans  les  circonstances  suprêmes  comme  celles 
où  tu  te  trouves,  le  meilleur  est  d  être  seul  et  entièrement 
libre  de  sa  volonté.  Je  ne  te  parle  pas  d'argent,  et  il  est 
inutile  de  te  dire  que,  si  tu  avais  besoin  de  ma  vie,  je  te  la 
donnerais  Maintenant,  souviens-toi  que  tu  es  homme  et  at- 
tends en  homme  les  événements. 

Et,  me  serrant  la  main  une  dernière  fois,  il  sortit. 


Ma  nuit  fut  plus  calme;  cela  m'avait  fait  un  bien  énorme, 
de  parler  d  Edmée  et  d'ouvrir  mon  cœur  près  de  se  briser. 

La  journée  se  passa  pour  moi  à  me  promener  sous  les  ar- 
bres du  parc  et  à  regarder,  couché  au  bord  de  la  rivière,  les 
fleurs  que  je  jetais  dans  le  courant  et  que  le  courant  empor- 
tait. 

Elles  allaient  à  la  Seine  et,  de  la  Seine,  â  l'Océan,  c'est-à- 
dire  à  l'abîme. 

C'était  la  vie. 

Le  lendemain  matin,  6  novembre,  Cratien  arriva. 

Il  m'apportait  une  lettre  d'Edmée;  elle  était  conçue  en  ces 
termes  : 

«  lUen-aimé  de  mon  cœur, 

«  Le  comte  est  arrivé  le  3  au  matin.  J'ai  été  le  recevoir 
au  perron.  Il  m'a  baisé  la  main,  puis  s'est  retiré  dans  sa 
chambre,  et,  moi,  je  me  suis  retirée  dans  la  mienne.  Toutes 
les  convenances  ont  donc  été  gardées  devant  les  domestiques. 

«  Une  fois  là,  nous  avons  été  aussi  séparés  que  si  nous 
eussions  été,  lui  à  Humbourg,  et  moi  à  Bernay. 

«  Rien  ne  me  distrait  donc  de  ton  souvenir,  mon  bien- 
aimé  Max,  et  je  revis  dans  le  passé,  en  attendant  que  nous 
revivions  dans  l'avenir. 

«  Le  lendemain  du  jour  de  son  arrivée,  il  a  écrit  à  Paris 
Un  instant,  il  a  hésité  s'il  n'irait  pas  lui-même;  maie, 
comme  c'est  à  M.  Loubon,  ton  notaire,  qu'il  écrivait,  et  san- 
Joute  pour  lui  demander  de  l'argent  qu'il  n'a  droit  de  ton 
cher  que  dans  six  semaines,  il  n'aura  pas  osé  lui  faire  la 
demande  de  vive  voix.  Il  a  écrit  le  i  ;  les  lettres  mettent  deux 
jours  pour  aller  à  Paris  et  deux  jours  pour  en  revenir.  En 
supposant  que  M.  Loubon  réponde  poste  pour  poste,  il  aura 
la  lettre  le  s,  et  si  la  réponse  est  favorable,  ce  dont  je  ne 
doute  pas,  il  partira  le  9. 

«  Le  9,  notre  paradis  nous  sera  donc  rendu. 

«  En  attendant,  le  7  au  soir,  nous  nous  revoyons  chez  Gra 
tien;   ta  petite  chambre  est  prête,   bien   blanche,    bien   pro 
1  nui  solitaire,  jusqu'au  moment  où  nous  la  peuplerons 
de  notn    boni)  ur  et  de  notre  amour. 
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-  Bis  ma  folie  ;  mais,  comme  personne  ne  l'a  jamais 
habitée,  je  l'ai  fait  bénir  par  notre  bon  curé. 

«  Quel  bonheur  d  avoir  ce  digne  homme  à  la  place  de 
l'affreux  prêtre!  Si  j'avais  eu  1  abbé  Morin  à  mon  chevet  à 
l'heure  de  ma  mort,  je  crois  que  je  serais  morte  damnée. 

SI,  comme  je  le  peu-       i    de  <  liamblay  part  le  9,  rien  ne 
t  empêchera  de  rester  chez  Gratien  jusqu'au  moment  de  son 

»  Enfin,  tu  feras  tout  ce  que  tu  voudras  de  ces  braves  gens. 
Quant  à  mol,  tu  sais,  mon  bien-aimé  Max,  que,  morte  ou 
vivante  je  t'appartiens  corps  et  Ame. 

il  EDMÉE. 
■  Je  t'atteii' 


Après  avoir  donné  deux  hi  ares  de  repos  à  Gratien,  je  le 
renvoyai  avec  une  lettre  dans  laquelle  je  disais  a  Edmée 
qu'à  la  iim  le  lendemain  chez  Gr; 

uden  à-dire    le    ",    après   déjeuner,  je    pris 

congé  d'Alfred  en  lui  empruntant  sa  voiture  de  voyage.  S'il 

i  tter  la  France.  Je 

me  ferais  condu  porl  de  nier  quelconque;  Alfred, 

au  par   umi.   y   enverrait   reprendre  sa  voiture.   Je   lui 

lieu   comme   quelqu'un   qui    part,    non   pas   pour 

on  pas  pour  deux  ou  trois  jours,  mais  pour 

un  long  voyage. 

A   quatre   heures,  J'étais   à   Bernay   et    faisais   remiser   ma 

re  sous  le  hangar  intérieur  de  l'hôtel  du  Lion  d'or. 
a  cinq  heures,  il  falsafl  nnii    l 

in       -     i  11,0  fil  attention  à  moi, 

et  je  ni  acheminai  vers  la  maison  de  Gratien  en  SUlvairi    II  - 
bords  de  la  Charentone. 

Gratieii   m'attendait  sur   le   seuil  il  porte     Deux    fois 

dans  la  journée,  la  comtesse  était  venue  pour  s'assurer  que 
rien  ne  manquerait  a  l'hôte  des  jeunes  époux  ;  elle  avait  tait 
re  du  château  des  plantes  a  grandes  feuil- 
les, comme  elle  savait  que  je  les  aimais:  elle  avait  trans- 
porté la  garniture  de  sa  cheminée  presque  tout  entière  sur 
ma  cheminée;  enfin,  elle  avait  étendu  sur  mon  lit  un  im- 
mense cachemire  qui  remplissait  la  chambre  du  parfum  de 
celle  qui  l'avait  i 

Je  deman.i  itlen  s'il  avait  vu  Edmée;  comment  elle 

se   portait  et  si   elle   avait    l'air   souffrant 
Elle  se  portait  à  merveille,  et  il  1  avait  vue  tout  heureuse 

e  de  me  n 
Ce  coeur  pur  ne  cachait  aucun  de  ses  sentiments  devant  ces 

-  dévoués. 
Le  feu  seul  brillait   dans  la  chambre  lorsque  nous  y  en- 
trâmes. Gratien  alluma  une  bougie  et  la  plaça  sur  une  table 
devant  la  fei  < 

—  Que  Jals-tu?  lui  demandai-je. 

—  J'annonce  à  madame  que  vous  êtes  arrivé.  Oh  !  soyez 
tranquille,  elle  ne  se  fera  pas  attendre. 

En  effet,  dix  minutes  après  i  entendis  un  froufrou  so 
dans  l  i  traître  Edmée  dans  l'encadrement 

de  la  porte. 

Je  la  reçus  dans  mes  bras  et  la  traînai  i  a  pleine  lumière 
pour  mieux  la  voir. 

.lainai-  je  ne  l'avais  vue  plus  fraîche,  plus  brillante,  plus 
n   rendu  S  ses  .loues  leur  Incarnat, 
terni  par  la  tristesse  .  ses  yeux  brillaient  d'une  flamme  dont 
le  fo:  on  co  ni 

Tout  en  elle  était  vlvam  d'une  rti  qu'on  eût  crue  immor- 
telle. 

il  était  Impossible  qu'un  danger  de  mort  menaçât  cet  être 
lébordali 

Seulement,  comme  |i        i  ax: 

p -<  1 1 1 1  >i  donc  me  regardes  tu  ainsi!  me  dit-elle. 

Puis,  i  iinime  Je  secouais  la  tête  sans  répondre  : 

—  Tu  sais,   reprit-elle,  11  1 

rien   pour  lui.   du   moment   que 

plus  de  procuration  a  donner  et  de  terre  à  Tendre. 
Parlai    lui   dls-Je;   tu   ne  sauras  jamais  combien  j'ai 
besoin  d'entendre  ta  voix. 

nord.  J'ai  une  foule  de  ■  lioses  à 
i 

—  Je  sais  du  m  une  partie  de  ses  pis 

al  se  dressaient  dan-  1  embrasure 
de  ta  fenêtre 

—  Beoute-mol,   dit-elle,   c  ai   pensé  a  nous;  une 

tient   a  la  serre  ;  elle  était 

■  re   à   s,  rrli    di 

es  deux   i  i  'mai-   nul  n'a  eu   l'idée  d  entrer, 

,.   |p-     . ,    .  oat,  la  couleur  que  tu 

,  (ail  meubler  avec  une-  vuiiie  chambre  du 

m   que  non  '       •      mol;  nous  avons 

li      ■     nui    nou  i  avons 

dans    ni"  i  tapis 

SOT   le   pl.'iiHhor    Voila   qui  me   le  pauvre  Gratien 

du  soir   m 
beures  du  matin    il  J   a  tu  i  ar  la  serre,  une 


sortie  sur  le  chemin  qui  borde  le  mur  du  parc  ;  impossible 
de  supposer  là  le  doux  nid  qui  s'y  trouve  ;  tu  y  viendras  du 
irai  t'y  joindre  ou  je  t'y  attendrai;  nous  ne  se- 
rons pas  même  sous  son  toit,  qui,  au  reste,  est  le  tien. 
N'est-ce  pas  une  bonne  idée  que  j'ai  eue  la  et  un  doux  hiver 
Lien  chaud  que  je  te  promets?  Eh  bien,  tu  ne  réponds  pas? 
—'Je  t  écoute. 

Tu  n'es  pas  joyeux,  ravi,  enchanté?  tu  ne  me  remer- 
cies pas? 

—  Je  t'adore  à  genoux. 

—  Vois-tu,  c'est  que,   là-bas,  tu  m'as  humiliée;  je  me  suis 

lie    que   tu    m'aimais   mieux   que   je   ne   t'aimais    moi- 
ne nie  ;   tu  m'aimais  on  eût  d:t  comme  un  avare  qui  craint 
■  ■■     on   trésor,  et  je  ne  t'aimais,  moi.  que  comme  un 
sûr  de  conserver  le  sien. 

—  Que  je  suis  content,  lui  dis-je,  de  te  voir  heureuse  et 
nite  ! 

—  Heureuse  en  toi,  confiante  en  Dieu  ;  plus  je  réfléchis, 
mon   bien  aimé,  plus  mes  idées  tristes  s'en  vont.  La  Provi- 

m'a  forcée  de  croire  en  elle.  Pourquoi  t'aurais-Je 
rencontré  si  miraculeusement  I  Pourquoi  m  aurais-tu  apporté 
le  bonheur?  Pourquoi  aurait-elle  prépare  le  singulier  mira- 
■  Il  de  mon  existence?  Pourquoi  m'eût-elle  fait  libre  quoique 
mariée,  vierge  quoique  épouse,  si  c'eût  été  pour  nous  se- 
in enlever  a  toi  ou  t 'enlever  a  moi?  il  me  semble 
qu  il  y  aurait  la  quelque  cruelle  ironie  qui  n'est  pas  dans  les 
desseins  de  Dieu. 

Je   1  contais   avec   ravissement;    chacune   de 
emportait  une  de  mes  terreurs;  j'étais  comme  un  arbre  qui, 
en  même  temps  que  le  vent  de  l'hiver  lui  an!  i  uilles 

sent,  sous  un  rayon  de  soleii  prtntanier,  pousser  des 
feuilles  nouvelles. 
La  sève   de   l'espérance   montait   en   moi. 

—  Et  quand  pourrai-je  voir  ce  charmant  nid  que  tu  me 
promets  ? 

—  Oh  i  il  y  a  ercore  deux  jours,  ou  plutôt  deux  nuits  de 
travail  ;  nous  l'inaugurerons  après-demain,  le  soir  même 
du  départ  du  comte.  Je  vous  y  invite  a  souper.  Etes-vous 
libre,  monsieur?  Répondez  vite,  il  faut  que  je  m'en  aille 

—  Déj.1  ! 

—  Je  resterai  tant  que  tu  voudras  et  que  tu  me  diras  : 
«  Reste  1  »  Mais  les  domestiques  m'ont  vue  sortir,  ils  doi- 
vent me  voir  rentrer.  Quand  nous  serons  dans  notre  serre,  je 
n'aurai  pas  toutes  ces  craintes  ;  je  descendrai  par  l'escalier 
de  service,  et  je  n'aurai  pas  de  grille  à  faire  ouvrir  ;  alors 
je  serai  Juliette  et  ne  voudrai  pas  te  laisser  partir.  Aujour- 
d  hui,  je  suis  Roméo  et  je  dois  m'en  aller. 

—  Oh  '.  lui  dis-je.  ne  parle  pas  de  Roméo  et  de  Juliette  ; 
leur  souvenir,  aux  pauvres  amants  de  Vérone,  nous  serait 
un  mauvais  présage  ;  c'était  la  veille  de  leur  mort  qu'ils  ne 
pouvaient  se  quitter. 

—  Nous  ne  nous  quittons  pas.  De  cette  fenêtre,  tu  vois 
celle  de  ma  chambre;  une  bougie  que  je  laisse  allumée  te 
dit  que  je  suis  là  et  que  je  pense  à  toi,  même  dans  mon 
sommeil. 

—  Puis-je  au  moins  te  conduire  jusqu'à  la  porte  du  parc? 

—  Qui  t'en  empêche  ?  viens,  nous  passerons  par  le  cime- 
tière, et,  à  cette  heure,  certes,  nous  ne  rencontrerons  per- 
sonne. 

—  Non,  m'écrial-je  vivement,  pas  ce  soir;  pas  ensemble, 
du  moins. 

—  C'est  cependant  par  là  nue  Je  suis  venue  .  i  'était  la  plus 
court. 

Je  sentis  un  frisson  courir  dans  mes  veines. 

—  Raison  de  plus,  lui  dis-je  en  m'efforçant  de  sourire, 
pour  ne  pas  prendre  ce  chenun-là  quand  je  te  reconduis. 

—  Il  est  dix  heures,  madame,  dit  Zoé  en  frappant  douce- 
ment à  la  porte 

—  Tu  vois,  me  dit-elle 

—  Ah  !   lui   dis-je,  tu  ne  sais  pas  combien   il   m'en 

de  te  quitter  ce  soir,  ou,  si  tu  le  sais  un  jour,  tu  me  plain- 
dras. 

-  sortîmes  par  le  jardin  ;  nous  suivîmes  le  berceau  de 
et   nous   nous   acheminâmes,    à    travers   la  campagne. 
porte  du  château.  Il  y  avait  a  peine  deux  cents  pas. 
,    -  de  la  grille,  la  comtesse  s'arrêta. 

—  A  demain,  dit-elle. 

—  A  demain?  répétai-je  en  tressaillant. 

Mais  sans  doute,  reprit  elle  surprise  de  mon  intonation. 
Crois-tu  que.  te  sachant  Ici.  Je  ne  trouverai  pas  moyen  de 
te  venir  voir? 

1  n,  n    |,.  M-iiilli       mu 

Elle   me  regarda  tout  étonnée. 

—  Pardonne-moi,  je  ne  sais  ce  que  Je  dis. 

comme  je  craignais  de  me  trahir,  je  lui  baisai  la 
m'éloignai  à  grands  pas. 
Quand  Je  me  retournai,  la  comtesse  et  Zoé  avaient  disparu 
la   grille. 
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J'étais,  moi,  à  la  porte  du  cimetière.  Seul,  je  ne  craignais 
pas  d'y  entrer. 

En  passant  devant  le  presbytère,  je  m'aperçus  qu'il  y 
avait  encore  de  la  lumière  chez  l'abbé  Claudin. 

Je  m'approchai  de  la  fenêtre,  et,  à  travers  le  volet  entre 
bâillé,  je  vis  le  digne  prêtre  assis  devant  une  table  et  Li- 
sant un  gros  livre  qui  devait  être  la  Bible.  Alors,  il  me 
vint  une  idée;  j'entrai. 

Comme  la  porte  de  la  maison  de  Dieu,  la  porte  de  son 
serviteur'  n'était  pas  fermée. 

Il  se  retourna  au  bruit  que  je  fis  en  l'ouvrant  et  me  recon- 
nut. 

—  Soyez  le  bienvenu,  monsieur,  dit-il  en  se  levant. 
Puis,  "voyant  l'altération   de  mon  visage  : 

—  Ce  ne  sont  point  des  consolations  que  vous  venez  cher- 
cher près  de  moi.  ajouta-t-U. 

—  Hélas!  mon  père,  lui  dis-je,  j'ai  un  grand  trouble  dans 
le  cœur.  Un  malheur  immense  me  menace  ;  voulez-vous 
m'aider  de  vos  prières  près  de  Dieu? 

—  Dans  quelque  temps,  mes  prières  eussent  été  plus  effi- 
caces, dit-il  avec  un  triste  sourire  ;  car  j'eusse  été  dans  son 
palais  céleste;  mais,  si  loin  que  j'en  sois  en  ce  moment,  dis- 
posez de  moi. 

—  Une  personne  qui  m'est  bien  chère,  mais  que  je  ne 
puis  vous  nommer,  courra  demain  entre  six  et  sept  heures  du 
matin,  danger  de  mort.  Priez  pour  elle,  mon  père.  Dieu,  qui 
sait  tout,  saura  pour  qui  vous  priez. 

—  Demain,  de  six  à  sept  heures,  mon  fils,  je  dirai  une 
messe  à  son  intention  ;  si  vous  voulez  y  assister,  nous  prie- 
rons ensemble. 

Je  lui  pris  les  mains. 

—  Oh  !  mon  père,  m'écriai-je,  vous  êtes  un  exemple  de 
la  bonté  de  Dieu  sur  la  terre.  Demain,  à  sept  heures  du  ma- 
tin, je  serai  dans  l'église. 

Je  rentrai  un  peu  plus  calme  ;  était-il  possible  que  Dieu 
ne  fût  pas  désarmé  par  la  charité  d'Edmée,  par  la  ferveur 
du  prêtre  et  par  ma  douleur  à  moi? 

Je  montai  à  ma  chambre  et  j'allai  droit  à  la  fenêtre;  la 
bougie  brûlait  derrière  les  rideaux  de  la  comtesse,  pareille 
à  une  étoile  derrière  un  nuage.  Elle  aussi  sans  doute  re- 
gardait de  mon  côté  tandis  que  je  regardais  du  sien.  Je 
m'assis  dans  un  fauteuil  près  de  la  fenêtre,  les  yeux;  sur  la 
bougie. 

—  Hélas  !  murmurai-je,  qui  sait  si  demain  cette  bougie 
ne  sera  pas  un  cierge,  et  si,  au  lieu  d'éclairer  la  comtesse 
vivante  et  joyeuse,  ce  cierge  ne  brûlera  pas  devant  un  froid 
cadavre  ! 

Je  ne  me  couchai  point  ;  seulement,  vaincu  par  la  fatigue, 
je  fermai  les  yeux  et  je  m'endormis  vers  trois  heures  du 
matin. 

Les  premiers  tintements  de  la  cloche  qui  sonnait  la  messe 
à  laquelle  je  devais  assister  me  réveillèrent.  Je  tirai  ma 
montre  ;  il  était  sept  heures  précises. 

Dans  une  heure,  je  saurais  ce  que  j'avais  à  craindre  ou 
à  espérer. 

Je  descendis,  et,  traversant  le  cimetière,  j'entrai  dans 
l'église.  Le  prêtre  disait  les  premières  paroles  de  la  messe; 
j'allai  m'agenouiller  à  la  balustrade  du  chœur. 

Je  ne  sais  pas  de  prières  écrites  ;  je  ne  sais  pas  le  texte 
de  la  messe  ;  je  ne  savais  dire  qu'une  chose  : 

—  Mon  Dieu!  Seigneur!  ayez  pitié  de  nous!  Mon  Dieu! 
Seigneur  !  ne  nous  séparez  pas  ! 

Au  milieu  du  saint  sacrifice,  le  timbre  de  l'horloge  sonna 
la  demie. 

Je  ne  sais  la  sensation  produite  par  la  lame  d'un  couteau 
dans  le  cœur,  mais  elle  n'est  certes  pas  plus  aiguë  et  plus 
glacée  que  celle  que  me  fit  éprouver  la  vibration  du  bronze. 

La  messe  s'avançait,  l'heure  aussi  ;  le  prêtre  élevait  la 
sainte  hostie  vers  le  ciel,  la  sonnette  se  faisait  entendre  pour 
m  ordonner  de  plier  les  genoux,  lorsque  tout  à  coup  la  porte 
s'ouvrit  avec  violence  et  Zoé  entra  en  criant  : 

—  Au  château,  monsieur  l'abbé  !  venez  vite  au  château  ! 
madame  la  comtesse  se  meurt  ! 

Je  jetai  un  cri,  je  me  trouvai  face  à  face  avec  Zoé  ;  je 
voulais  parler,  interroger,  crier  ;  ma  voix  était  étouffée 
dans  ma  gorge. 

Je  m'élançai  pour  lui  porter  secours,  si  la  chose  était  en 
mon  pouvoir. 

—  N'y  allez  pas  !  me  cria  Zoé  en  m  arrêtant  ;  le  comte 
est  près  de  son  lit. 

Je  n'avais  pas  prévu  cette  dernière  douleur. 

Je  chancelai,  j'allai  à  reculons  m  appuyer  contre  un  des 
piliers  de  la  voûte  ;  mais  mes  jambes  faiblirent  ;  je  glissai 
le  long  du  pilier  et  tombai  sur  les  dalles  de  l'église,  sans 
avoir  la  force  de  pousser  un  cri. 

J'eus  un  instant  l'espoir  que  l'ange  de  la  mort  nous  avait 
frappés  du  même  coup 

J'étais  évanoui. 
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Lorsque  je  revins  à  moi,  j  étais  couché  dans  la  cliambre  de 
l'abbé  Claudin  et  le  digne  prêtre  était  assis  au  chevet  de 
mon  lit. 

Il  suivait  avec  anxiété  mon  retour  vers  la  vie,  et,  en 
rouvrant  les  yeux,  je  vis  ses  yeux,  pleins  de  compassion  et 
de  larmes,  fixés  sur  les  miens. 

Je  fus  un  instant  sans  pouvoir  comprendre  où  j'étais  et 
sans  me  souvenir  de  ce  qui  était  arrivé. 

Puis,  de  même  que  la  lumière  pénètre  dans  une  chambre 
obscure  à  mesure  que  l'on  ouvre  les  volets  qui  interceptent 
le  jour,  de  même  peu  à  peu  ma  mémoire  revint,  et  envahit 
mon  cœur. 

Je  poussai  un  cri  ;  ce  cri  c'était  son  nom  : 

—  Edmée  !  Edmée  ! 

—  Priez  Dieu  pour  elle,  mon  fils  !  elle  prie  Dieu  pour 
vous,  répondit  le   prêtre. 

Je  saisis  les  deux  mains  du  prêtre,  et,  me  soulevant  sur 
mon  lit  : 

—  Morte  !  m'écriai-je.  Edmée  est  morte  ! 

—  Ce  matin,  entre  sept  et  huit  heures,  pendant  que  vous 
assistiez  à  la  messe  et  que  je  la  disais  ;  elle  a  été  précé- 
dée au  ciel  par  des  paroles  de  miséricorde  et  de  pardon. 

—  Oh  !  mon  père,  mon  père,  m'écriai-je,  vous  ne  connais- 
sez pas  la  vie  de  cet  ange  ;  c'était  à  elle  d'être  miséricor- 
dieuse et  de  pardonner. 

Je  me  jetai  à  bas  du  lit. 

—  Où  allez-vous?   me  dit  le  prêtre 

—  Où  je  vais?  Je  vais  près  d'elle.  Croyez-vous  que  je  la 
laisserai  ensevelir  et  mettre  dans  sa  bière  sans  la  revoir 
encore  une   fols? 

—  Mon  fils,  reprit  l'abbé  en  joignant  les  mains,  votre 
amour  pour  la  vivante  était  un  crime;  votre  présence  près 
du  cadavre  serait  un  scandale  ;  je  vous  en  supplie,  ne  faites 
pas  cela. 

Je  retombai  sur  le  lit,  brisé  par  la  douleur,  perdu  dans 
mes  réflexions. 

Ainsi,  c'était  lui,  c'était  cet  homme,  son  bourreau,  son 
t.ortureur,  cet  homme  qui  l'avait  dépouillée,  ruinée,  qui. 
dans  un  moment  de  colère,  avait  tiré  un  coup  de  pistolet  sur 
elle  ;  c'était  cet  homme  qui  avait  le  droit  d'ordonner  ses  fu- 
nérailles, de  veiller  à  l'exécution  de  ses  dernières  volontés  ; 
c'était  lui  qui,  aux  yeux  du  monde,  avait  le  droit  de  verser 
sur  elle  ses  larmes  hypocrites,  tandis  que,  moi  qu'elle 
appelait  encore,  la  veille,  son  bien-aimé,  sa  vie.  son  âme, 
j'étais  le  seul  qui  ne  pût  pas  s'approcher  d'elle,  auquel  il 
fût  défendu  de  secouer  le  buis  sur  son  linceul,  et  qui  dût 
la  pleurer  dans  la  solitude  et  le  silence. 

Je  me  tordais  sur  le  lit   en  sanglotant. 

—  Oh  !  dis-je  au  prêtre,  au  nom  du  ciel,  donnez-moi  au 
moins  quelques  détails  ;  de  quelle  mort  est-elle  morte  ?  où 
est-elle  ?   où   l'avez-vous  trouvée  ? 

—  Elle  était  dans  sa  chambre,  couchée  sur  son  lit,  avec 
son  peignoir  du  matin  ;  près  d'elle  était  une  cuvette  pleine 
de  sang  ;  je  ne  sais  pas  autre  chose. 

—  Vous  n'avez  pas  demandé,  vous  ne  vous  êtes  pas  Informé, 
vous  n'avez  pas  pensé  à  ma  douleur,  au  besoin  que  j'aurais 
d'informations,  à  mon  désir  de  connaître  tous  les  détails? 

—  J'ai  pensé  à  une  chose,  mon  fils  :  c'est  que  la  pauvre 
créature  qui  était  là  gisante  devant  mes  yeux  n'avait  plus 
besoin  que  d'une  chose,  de  la  miséricorde  du  Seigneur  ;  tan- 
dis que  vous,  vous  que  j'avais  vu  chanceler  et  tomber,  vous 
que  j'avais  laissé  évanoui,  vous  aviez  besoin  de  consolations  : 
je  suis  venu. 

—  Merci,  merci,  mon  père  ;  mais  une  grâce,  une  seule, 
une  dernière  ! 

—  Dites. 

—  Priez  Gratien  d'envoyer  chercher  sa  femme.  Zoé  était 
près  de  la  comtesse.  Zoé  me  dira  tout 

—  Me  voici,  monsieur  Max,  dit  derrière  nous  une  voix  tout 
en  larmes. 

—  Zoé  !  m'écriai-je  en  lui  tendant  les  bras. 

Je  la  serrai  contre  mon  cœur  ;  il  me  semblait  qu'elle  m'ap- 
portait quelque  chose  d'Edmée.  Le  prêtre  comprit  que  le 
désespoir  avait  sa  pudeur  et  qu'il  devait  nous  laisser  seuK 

—  Oh  !  quel  malheur,  monsieur  !  dit  Zoé,  quel  affreux  mal- 
heur ' 

Pendant  un  instant,  nous  ne  pûmes  parler  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ;  les  sanglots  nous  étouffaient. 
Enfin,  le  premier,  je  retrouvai  la  parole. 

—  Comment  cela  est-il  arrivé,  Zoé?  comment  cela  s'est-11 
fait? 

—  Oh  !  monsieur,  jusqu'à  minuit,  nous  avons  travaillé 
pour  la  petite  chambre,  en  parlant  de  vous;  deux  ou  trois 
fois,  elle  s'est  plainte  d'étourdissements  et  a  demandé  si  Je 
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ne  voyais  pas  des  taches  de  sang  sur  la  guipure.  Je  lui  ai 

répondu  <pie  non. 
«  —  San?  doute,  J'ai  les  yeux  fatigués,  dit-elle   Va  dire  à 

Gratten,   qui  travaille  dans  la  serre,  nue  je  ne  me  <n 

très  tien  et  que  tu  resteras  près  de  mol 
a  —  Madame  ne  veut  pas  que  je  l'aide  à  se  déshab 
„  _  Non.   tu   me  retrouveras  couchée;    tu   dormira! 

;a  ChaB  :  â-dire  dans  la  votre  .  en   l  porte 

iblnet  de  I .. dette  ouverte 
Ohl  ma  chambre,  ma  pauvre  chambre  :  (nielles  heures 

douloureuses  et  douces  j'y  al  pa! 

—  J'ai    fait    la    commission;    puis    le      a  nui       elle 

,  a    eu  li  le  se  désh  ibillei 

c«r  le  lit  avec  le  peignoir  qu'elle  aval!   mis  en  rentrant  au 

château.  Elle  dormait,  mais  d'un  singulier  -     touffe  : 

elle  avait  une  main  sur  sa  poitrine  cornu  étall  là  que 

fût  le  mal.  Je  me  suis  appro.  h  >   la  main, 

presque  à  la  toucher;  elle  ne  s'est  poil      i  I  lie  avi  il 

la  veine  du  front  bleue  el     i 

—  Oh  !  que  n'es-tu  venue  me  dire  cela     '  lissions 

aercher  un   médecin   à  Bernay;  le  médecin  l'eût   sai- 
ie  l'eusse  saignée  moi-même  s'il  eût  fallu,  el  1  a 
terrible  ne  fût   pas  arrivé      M 

—  Comment  -opposer  un  pareil  malheur,   mon  leui  Max? 

—  Moi.  je  le  snv.ils. 

—  Vous  le  saviez,  vous? 

—  Oui.  oui  ;  dans  un  de  =es  moments  île  double  vue,  elle 
m'avait  dit  que  le  S  novembre  lui  serait  fatal  ;  mais,  en 
même  temps,  elle  m'avait  recommandé  de  ne  pas  le  lui 
dire  à  elle,  sa  douleur  de  me  quiiter  devant  être  trop  grande. 

pourquoi  Je  suis  venu  passer  Ici  la  nuit  du  7  au  8; 
voila  pourquoi  je  ne  voulais  pas  la  quitter;  voilà  pourquoi 
je  l'ai  reconduite  Jusqu'à  la  grille:  voilà  pourquoi  je  fai- 
sais dire  une  messe  pour  elle  au  moment  où  tu  es  venue 
chercher   le  prêtre. 

—  Oh  !  pauvre  .lier  monsieur,  combien  vous  avez  dû  souf- 
frir : 

—  Continue,  continue,   !.<•(•  -   pas  tout  dit 
_Ai.                           rien,  vous  ci  imprenez   dil  Zoé   voyant 

qu'elle  dormait,  j'ai  fait     e  qu'elle    m  \\  Lit  'lit.  j'ai  laiss1 
e  du  cabinet  Je  toilette  tou'e  grand.-  ouverte,  et  j'ai 
été  me  coucher  sur  un    anapé  pour  être  tout  de  suite  prête 
si  elle  m'appelait.   11  y  avait    i  |nq  ou   six   nuits  que  nous 
de   fatigue,    Je   a  lormie 

comme  un  plomb.  Au  malin.  J'ai  ''té  réveillée  par  la  son- 
nette de  madame,  rai  uni  i  chambre  ;  je  l'ai  trou- 
vée debout  devant  sa  toilette  vol  '  pleine  cu- 
vette. J'ai  voulu  ppelei  lie  m'a  fait  signe 
de  venir  à  elle.  J'y  ai  été  ;  i  lie  m  a  i  té  les  bras  autour  du 
cou  ;  je  l'ai  sentie  frlssi  >rps  elle  a  essayé 
de  parler;  mais  je  n'ai  en  .  leu  noies,  l'une 
était  votre  nom.  . 

—  Kdmée  !  chère  Edmêe  !   Et  quelles  étaient  ces  deux  pa- 

ifa ,    i  Rei   !, ,      Fe  n'ai  i    e  qu'elli    .  oui  il!  dire 

—  Je  le  sais.  Je  le  sais,   m 

—  Je  l'ai  portée  sur  on  li  elle  ■  poussé  un  soupir  et 
s'est  roidie  .    Tout  était  fini    monsieur  Max. 

—  Oh  !     0>1  '     M     vile      si     tôt       -i      |l 

—  Mais  je  ne  pouvais  pas  le  croire;  je  lancée 
hors  de  la  chambre;  dans  le  corridor.  J'ai  rencontré  Natha- 
lie. 

..  —  où  allez-vous  comme  cela?  m'a-t-elle  dit  vous  avez 
l'air  d'une  effarée  ! 

■  —  Je  vais  chercher  un   |  i  dame  s<-  meurt  ! 

«  —  Alors,  il  faut  prévenir  monsieur 
Elle  n'a  pas  trouvé  autre  chose  à  dire,  la  malheureuse! 
Elle  a  été   prévenir  a  e  suis  Vi     ae    Voilà 

pourquoi  je  vous  al    lit     «  Ne  venez  pas     monsieur  esl  près 

—  Et  nos  lettn  -    mon  Dieu!  el  tou  rets! 
<  >h  '   soyez    tranquille,    lot) 

lire  de  la  serre. 

s,  tu  es  retournée  près  d'elle? 
i 

—  Et...î 

—  Eh  him,  monsieur  Max,  les    >u\  médi  Bernas 

le  dfëi       i  u  disant,  j'ai  retenu  le 
mot  ■       n   y  a   ro  di  ut  te.  » 

—  De  s.rte  que 

—  le  -'  rte  que,  i  omrr.e  M.  le  comte  est  pressé  de  quitter 
le  château   on  enten  i  soir. 

—  M  m  ii  rla  l-Ji 

e,   in   if  rrer  qu'au   bout   de    quarante-huit 

heures. 

—  Vouiez-\.us  que  ns  mettre  par  Ie 

—  Non,  dls-je  à  .  je  la  reverrai  plus 

il      t  !•'■•'  er,  lui  ;  Je  t  de  la 

Indre,  mol.  Mais  i  ront-ils  d'Ici  à  'e  -oir?  Ils 

n  auront  p  is  le  temps  ! 


—  Hélas  !  pauvre  chère  dame,  elle  avait  toujours  dit 
qu'elle  mourrait  jeune,  de  sorte  que  tout  est  prêt,  jusqu'à 
la    bière,    i  omme   si   elle   avait   su   qu'elle   allait   mourir! 

vous   êtes  descendu   dans  son  caveau,   elle  n'a  pas 
voulu  vous  la  montrer  de  peur  de  vous  faire  de  la  peine; 
mal        le  était  sous  l'autel,  toute  garnie  de  ses  coussins  de 
■  oir. 

—  Oh  !   Zoé  I  Zoé  ! 

Voulez-vous  que  je  me  taise,  monsieur  Max?  Je  vois  que 
je  vous  fais  de  la  peine. 

—  Non,  non,  jamais  je  ne  pleurerai  assez.  Parle,   parle  ! 
Zoé  continua  en  sanglotant: 

—  Elle  nre  disait,  —  mats  c'était  surtout  avant  de  vous 
connaître,  depuis  qu'elle  vous  connaissait,  elle  ne  parlait 
plus  de  la  mort,  —  elle  me  disait  : 

«  —  Zoé,  quand  je  serai  morte,  je  veux  qu'il  n'y  ait.  que 
ou  qui  me  touches:  c'est  toi  qui  m'enseveliras;  tu  m  ha- 
billeras tout  en  blanc  avec  ma  robe  de  noces  ;  tu  me  mettras 
mon  i  etit  i  rmifix  d'argent  entre  les  mains  et  des  Heurs  (oui 
autour   de   moi;  j'ai   toujours  tant   aimé  les  fleurs' 

Ohl  monsieur,  s'écria  Zoé  en  s  interrompant,  ce  sera 
fait  comme  elle  l'a  ordonné,  je  vous  le  promets  après  l'avoir 
promis  à  elle  ;  j'en  ai  déjà  demandé  la  grà^e  a  m  n-ieur. 

—  El  qu'a  t-il  répondu? 

—  Il  a  répondu  : 

„  _  Alors,  d  n  y  a  pas  de  temps  à  perdre,  tu  sais,  c'est 
pour'    ci     -"H      • 

—  Oh!  le  niis4rable  !..  Et  où  trouveras-tu  de?  liens  au 
mois  de  novembre  ? 

-  nli  !  monsieur,  la  serre  en  est  pleine. 
i  ne   Idée  me  traversa  l'esprit. 

Zoé     lui    dis-je,    ces    fleurs,   je   veux    les   cueillir   

,,,    po 

Comir.ent  faiie,  monsieur?  si  l'on  vous  voit  du  châ- 
teau ! 

—  Gratien  n'a-t-il  pas  la  clef  de  la  porte  extérieure? 

—  Quelle  clef? 

-  La  clef  de  la  chambre  que  vous  aviez  préparée   pour 
nous 

—  Oui.  il  l'a;  en  m'en  allant,  je  lui  dirai  de  vous  rapp  ir- 
ter. 

—  Zoé,  si  jamais  j'habite  le  château,  je  le  jure,  je  n'au- 
rai que  cette  .  hambre  pour  appartement. 

—  Et  la  sienne? 

—  La  sienne  -era  une  chapelle  dont  son  lit  virginal  et 
raortnain    i    la    ois  sera  l'autel. 

—  Alors,  monsieur  Max.  vous  allez  y  aller  tout  de  sui  e. 

—  Aussitôt    eue   j'aurai   la    clef. 

—  Je  vous  l'envoie  par  Gratien:    non   seulement   il    vous 
donnera  la  clef,  mais  encore  II  vous  ..induira-,  par  bonheur, 
il  l'aii  un  brouillard  à  ne  pas  -e  voie  à  quatre  pa- 
ne pourra  vous  reconnaître. 

—  Va.   Zoé,  va  ! 

Zoé  -  tpprocha  timidement  de  mol. 

—  Monsieur   Max,  dit-elle,  avant  qu'on  l'en.  . 

EU       ne     ha  le  mot  qui  me  ferait  le  moins  de  mal 

—  Avant  qu'on  l'enferme,  voulez-vous  quelque  ili.  se  d'elle? 
une  bonde  de  'es  cheveux,  par  exemple' 

—  Merci.   Zoé!  merci,   mon   enfuit!   cela  me   regarde,  va. 
Zoé  sortit  ;  derrière  elle,  le  prêtre  en 

—  Monsieur  de  Villiers,  me  dit-il,  pardon  si  je  v.  us  q 
mais  on  demande  quelqu'un  pour  prier  près  de  la  comtesse  ; 
je  ne  veux  céder  mon  droit  à  personne;  je  prierai  pour  moi 
ai  pour  vous 

Il  me  tendit  la  main  ;  je  la  portai  à  mes  lèvres,  d'un  mou- 
i n  prompt    qu  il  ne  put  m'en  empêcher. 

—  Maintenant,   dit-il,  vous  savez  que  l'.udre  de  l'ei 
ment  est   .i..  iné   p  iur  ce  soir.  Dans  les  .as  de  mort  subite, 
la  loi  p,  ut  exiger  que  quarante-huit  heures  s'écouieni  entre 
i.    moment  de  la  mort  et  celui  de  l'inhumation    Voulez-vous 
que   ie  me   fasse   l'organe  de  la  loi? 

—  Merci,   mon   1ère,   lui  dis-je;   faites  te  que   voudra  le 

Le  prêtre  s'inclina  el  Sorti 

Je  l.i iss  i  tomber  ma  tète  dans  mes  mains;  niais     ,,; 
de  quelque    in  ■  tants  : 

»l.     ,  ,,i  i  ,     i sieur  Max,  dit  une  voix. 

Je  levai  la  tête  ;  Gratien  élait  il 

ll.in  !   til  il    qui   nous  aurait    lit  i  ela   1  II 
Je  lui  tendis  la  main 

Ohl   i  omme  elle  vous  aimait,  la   pauvre  chère   damel 
dit-il,   11  n'y  a  que  Zoé  et  mol   qui   sachions  '  ela.   Il  n'y  a 

ml  nous  étions  ensemble,  elle  ne  parlai!  que 

us;   il   est  vrai  qu'elle    trouvait  qui   lui   répondre. 
Elle  vous  aimait  bien  aussi,  mes  pauvres  amis! 
r 'avais  tant  de  plaisli  iva  lier  pour  elle  1  Qui  m'au- 

i     qu'elle  me  réservai!   une  sj   ;rtsie   besogne,   oh  I   la 
i    cb  re  dame  ! 
Gratien  s'essuyait  les  yeux    lu  revers  de  sa  main  en  frap- 
pant du  pied. 

—  Uions,  viens,  mon  pauvre  ami,  lui  dis-je. 
Et   mus   sortîmes. 
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Zoé  avait  dit  vrai,  il  faisait  un  brouillard  à  ne  rien  dis- 
tinguer à  quatre  ras. 

Il  y  a  une  certaine  consolation,  lorsqu'on  a  la  mort 
dans  l'àme,  à  voir  la  nature  triste  comme  soi. 

Grâce  à  un  détour  que  le  brave  garçon  me  fit  faire,  nous 


Ainsi  que  me  l'avait  dit  Zoé,  la  serre  était  pleine  de  ce? 
fleurs  d'automne  qui  sont  le  dernier  adieu  du  soleil  à  la 
terre. 

Je  les  saluai  comme  les  fidèles  compagnes  d'Edmée  ;  elles 
allaient  raccompagner  au  tombeau,  condamnées  elles-mê- 
mes à  mourir  comme  elle,  avant  l'heure 

J'entendis  crier  un  pas  sur  le  sable  du  jardin.  Ce  pas, 
c'était  celui  de  Zoé. 

—  Oh:  dit-elle,  je  m'attendais  à  vous  trouver  là. 

—  Eh  bien,  lui  demandai-je,  que  se  passe-t-Il  là-bas? 

—  L'abbé  Claudin  est  venu  et  i rie  T-rès  d'elle.  Oh!  mon- 
sieur Max.  si   vous  savi  ?  ;  omme  elle  est  l.elle  dans  sa  robe 


^is^ci-.qs 


Je  descendis  et,  traversant  le  cimetière,  j'entrai  dans  l'église. 


longeâmes  le  cimetière  au  lieu  de  le  traverser.  Cinq  m'nutes 
il  l'es,  nous  étions  à  la  porte  de  la  petite  maison  attenant.' 
a   ta  serre. 

Je  regardai  avec  soin  autour  de  nous  ;  nous  étions  bien 
seuls. 

—  Donne-moi    la    clef,    dis-je    à    Gratien. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  moi.  monsieur  Max? 

iir  seulement,  j'aurai  besoin  fle  toi,  mon  ami. 

—  Tout  à  votre  service,  comme  vous  savez.  Vers  quelle 
heure  ? 

—  De  neuf  à  dix  heures  ..  Au  surplus,  nous  nous  rever- 
rons   avant    cela,    sois   tranquille 

—  Au  revoir  alors,  monsieur  Max. 

Il  s'éloigna;  j  entrai  et  je  refermai  la  porte  derrière  moi. 

C'était  bien  le  petit  appartement  que  m'avait  dit  la  com- 
tesse. Hélas  !  comme  nous  y  eussions  été  heur 

A  la  tête  du  lit,  il  y  avait  une  porte  ;  elle  était  fermée  en 
dedans   Je  l'ouvris,  elle  donnait  dans  la  serre. 


de  satin  blanc,  avec  s.s  longs  cheveux  déroulés  !  on  dirait 
une  véritable  sainte. 

J'en  étais  arrivé  à  pleurer  sans  sanglots;  les  larmes  cou- 
laient !e  long  de  mes  joues,  voilà  tout. 

—  Il  faudra  que  tu  me  donnes  une  paire  de  ciseaux,  Zoé. 

—  Voilà  justement  les  siens,  mon.-ieur  Max,  que  j'ai  appor- 
tés pour    ouper  des  fleurs  ;  ions  les  garderez. 

Nous  nous  mîmes  à  cueillir  les  fleurs  les  plus  belles;  cha- 
cune de  celles  que  je  cueillis  emporta   une   larme  de  m< 
Q.iand  Zoî  en  eut  plein  son  tablier: 

—  Voi  rien  a  m  ordonner  .'  dit  elle. 

—  Non,  Zoé;  -eulement,  tu  tappio  lieras  d'elle  à  un  mo- 
ment où  tu  seras  seule  avei    elle,  e1   tu  lut  diras  ton 

«  Il  est  là,  il  vous  aime,  et,  cette  nuit,  il  ira  vous  donner 
snn   dernier  baiser    » 

—  Hélas!  dit  Zoé,  elle  ne  pourra  pas  m'entendre. 

—  Qui  sait,  mon  enfant?  c'est  un  grand  mystère  que   la 
mort. 
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—  Oli  I  quant  à  moi,  monsieur,  dit  Zoé,  je  suis  bien  sûre 
que  non-   la  reverrons  un  jour. 

—  Si  nous  sommes  dignes  d'aller  où  elle  va.  7 

Je  rentrai,  la  U  Inée  sur  ma  poitrine,  et  je  tombai 

assis  sur  mon  lit  en  murmnr  ml 

—  O  mort!  mystère  Insondable, 'nuit  sans   étoiles 

sans  pbare,  désert  sans  chemin,  es  m  la  fin  du  temps  !  es  tu 

le     commencement     de     l'étem 

n'exlsti  elle    a   un    commencement     Est-ce    toi    qui 

cret  à  1  nomme  t  Est-ce  l'hoi i  rvlnera 

un  jour  ton  secret?  Le  Jour  où  l'iiomme  -aura  <e  que  tu 
es.  ô  mort'  l'homme  sera  l'égal  de  Dieu!  Voilà  les  deux 
êtres   que  j'ai   le   plus   aimés    au    mi  i  êunis   dans    ton 

sein,  o  grande  inconnue,  ma  mère  et  Edmée...  Vous  recon- 
là  haut,  et  le  premier  mot  crue  soupireront  vos 
deux  âmes  en  s'abordant  sera-t  11  mon  nom?  Il  faut  que 
tes  portes  soient  forgées  d'acier  et  de  diamant  prison  cé- 
leste, si  ma  mèn-  i  nue,  et  si  tu  ne  reviens  pas. 
mon  Edmée  pour  me  dire:  ■  Je  t  aime  toujours  l  »  Vous 
avez  été.  o  saintes  femmes,  et  vous  serez,  je  vous  le  jure, 
mes  deux  seules  amours  dans  l'avenir,  comme  vous  lavez  été 
dans  le  passé  ;  vous  êtes  deux  lis  auxquels  Je  survis  pour 
les  arroser  de  mes  larmes  ;  fleurs  funèbres,  vous  êtes  les 
seules  fleurs  de  ma  vie  et  votre  angélique  parfum  est  le 
seul  que  je  respirerai  !  O  ma  mère,  ô  Edmée,  vous  qui  ne 
us,  vous  qui  savez,  priez  pour  celui  qui  souffre 
et  qui  doute  ! 

On  frappa  à  la  porte  extérieure  ;  j'hésitai  d'aller  ouvrir 
qui    pouvait  avoir  affaire  a  moi   dans   un   pareil   moment? 
D'ailleurs,   nul   ne   savait  que  je   fusse  là 

—  Ou-  :.  m-  v.:\  dii  la  voix  de  Grattes    ■  'est  mol. 

i  ouvrir;  du  moment  que  c'était  Gratlen,  il  venait 
de  la  part  de  la  mort  et  Je  n'avais  pas  besoin  de  lui  deman- 
der <  e  qu'il  roulait 

Monsieur  Max.   me  dit-il,  votre  ami  M.   Alfred  de  Se- 
noncle  moi. 

«  —  Va  lui  annoncer  que  Je  -uis  i'  i,  a  Ml  dit  ;  s  il  veut  me 
voir,  il  m'enverra  chercher;  s'il  peut  se  passer  de  moi,  il 
restera  seul. 

—  Je  suis  venu  sans  lui  dire  où  vous  étiez.  Ai-je  eu  tort 
de  venir 

—  Non,  mon  ami.  non,  m'écriai  je.  Va  lui  dire  que  je 
l'attends  et  amène-le. 

Gratien  partit  tout  courant. 

minutes    après,    il    revint     avec    Alfred.    J'attendais 
rote;  je  me  jetai  dans  ses  bras  et  1  entraînai 
flans  la  i  h  imbue 

—  Pleure,  mon  pauvre  ami.  pleure  <  dit-il  ;  une  mine  de 
larmes  est   bien   autrement   riche  et  utile  qu'une    mine  de 
diamants    C'est   le  soleil  qui  fait  les  diamants:  c'est  Dieu 
lui-même   qui    fait   les  larmes:   seulement,   il  en   ,  m 
heureux  ceux  a    pat   U  les  donne! 

—  C'est  toi.  mon  ami  !  c'est,  toi,  mon  cher  Alfred  !  m  • 
je. 

—  Sans  dot  mol.  Cette  nuit,  je  ne  pouvais  pas  dor- 
mir: tu  comprends,  tout  ce  que  tu  m'avais  raconte  me  trot- 
ta«   par  l'esprit     Sans  que  cela  y  paraisse    |i    t'aimi 
coup.  Max 

Je  lui  serrai  la  main. 

—  J'ai  sonné,  j'ai  fait  réveiller  Georges,  j'ai  fait  mettre  le 
■  i"  val  au  coupé,  Je  me  suis  dit: 

«  —  Je  vais   aller  a  liernay     s'il  n'est  rien  arrivé    ce  sera 
mieux,  et   je  reviendrai  sans  rien   dire.    Si   le  m 
nu'll  cralgi  irrlvé,   au   contraire,   eh   bien.   Max   ne 

sera  p  ê  de  i  dans  les  bras  d'un  paysan.  - 

•  J'ai  appris  l'affreuse  nouvelle.  J'ai  laissé    i   tes  preml.  re- 
douleurs la  religion  de  la  solitude;   pui  au  i  he/ 
Gratien  en  lui  disant  • 
a  —  C'est  mol:  s'il  veut  de  mot,  J'Irai;  s'il  n'en  vi  u    pas 
■  Mais,  je  te  l'avoue,  je  comptai                 te  tu  en  voudrais.. 
>  Ohi  mon  ami!   mon  ami I  je  puis  l'aider  dans  les  ca- 
prl  es  ne  :a  douleur;  je  pul!         i  iVPr  |a 
pi- S:  ri  e   Ici,   Nous  -ommes  venus  ensemble    tu   comprends, 
est  le  hasard  qui  nous  amène  tous  deux 

et  la  tienne  chez  m    de  Chamblaj    el    ce     iou 

â   la   messe   mortuaire,  mais  accompag s   le   ci 

moment,  ce  que  tu  ne  peu     i 

lui  ompte  '  s   em  or te  con    i 

ercl,    merci,   m'écriai  je,   , ,  la   me  serait    impossible 
mai       sols    tranquille,   je    lui    .lirai   adieu    le    demie] 
tranquille   Je  la  verrai  après  eu\  puis. 

-  Main-  Bei  ,   de  cette   i 

clen 

—  Elle  est  naturelle,  mon  ami;  son  mari  n'avait  rien  a 
esP*r'      :  I    ors,  m  le  sala,  elle  i  av. m  prévue 

—  Et  de  cette  inhumation  si  rap 

—  Laisse  les  faire    !  lus  tût  elle  sera  descendue  dans  son 

—  Alors,  Je  comprends. 
Il  me  prit    la  main 


tx,   dit-il,   tu'n'as  pas  de  mauvais  dessein  sur  toi  ? 
Je  secouai  la  tête  en  signe  de  dénégation. 
—  Dieu  m'a  fait   la  grâce  de  pleurer  beaucoup,   lui   dis- 


je 


—  Remercie  Dieu,  alors.  Maintenant,   que  fais-tu  de  moi? 
Ecoute,  je  te  donne  la  liberté  jusqu'à  six  heures   du 

>oir  i  i  heure  du  sur  tu  te  trouveras  chez  Gratien: 
j'ai  une  chambre  chez  lui  ;  cette  chambre  donne  sur  l'église 
et  sur  le  cimetière  ne  cette  fenêtre,  on  volt  tout.  De  là, 
j  assisterai  â  tout  l'aurai  besoin  de  ta  main  pour  la  ser- 
rer    de  ton  tnr  y  appuyer  ma  tête;  je  t'y  atten- 

drai     nue  fois  Edmée  descendue  an  i  a  veau,  nous  nous  dirons 
tonneras  ta  parole  de  repartir  pour  Evreux 
Et  toi,   la  tienne,  que  je  n'aurai  pas  à  me  repentir  de 
i  avilir  lais-e  seul. 

—  Tu  l'as  déjà. 

—  Alors,  au  revoir  !  Tâche  de  pleurer  le  plus  que  tu  pour- 
ras ;  on  ne  i  lettre  jamais  assez  ;  la  misanthropie  est  faite 
des  larmes  qui  sont  restées  dans  le  fond  du  cœur. 

Et,  m'embrassant  une  dernière   fols,  il  sortit. 
On  eût  dit  que  Zoé  attendait  le  départ  d'Alfred  pour  en- 
trer. 

—  Te  voilà,  Zoé?  lui  dis-je. 

—  Oui,  répondit-elle  ;  c'est  au  tour  de  Gratien  ;  je  ne  sais 
pas  comment  il  aura  le  courage...  Moi,  je  n'ai  pas  pu 
rester,  il  me  semble  que  chaque  clou  me  serait  entré  dans 

ir.  Mon  Dieu,  s  écria-t-elle  en  sanglotant,  est-il  donc 
île  qu'il  soit  si  possible  de  se  débarrasser  d'elle  ! 

—  Qu'apportes-tu  là,  Zoé? 

—  Ah  !  tenez,  c'est  pour  vous-,  c'est  la  dernière  robe  qu'elle 
avait  mise,  celle  qu'elle  avait  hier  pour  aller  vous  voir. 
Personne  ne  s'en  souciera  que  vous  et  moi;  seulement,  si 
je  la  prenais,  moi,  ils  diraient  que  c'est  pour  la  robe  et  non 
pour  elle. 

Je   pris   !a   robe   des   mains   de    Zoé,   ou   plutût   je   la   lui 
i  a  i 

—  Oh  !  donne,  donne,  lui  dis-je. 

Et  je  plongeai  ma  tête  dans  les  plis  du  satin,  encore  tout 
imprégné   de    son   suave   parfum. 

—  Oh!  Zoé.  lui  dis-je,  que  tu  es  bonne  de  penser  ainsi  à 
m"i  '  On  !  oui,  oui,  quand  j  aurai  le  courage  de  revenir 
ici.  je  veux  vivre  au  milieu  de  tout  ce  qui  lui  aura  appar- 
n-nii    de   tout   oe  qui   l'aura  touchée. 

—  Oh!  ce  ne  sera  pas  difficile;  M.  le  comte  n'y  tient  pas,' 
allez;  il  a  dit  à  M.  l'abbé   Claudin  : 

«  —  Vous  pouvez  prendre  tout  ce  que  vous  voudrez  pour 
l'église  et  pour  l'hôpital.  » 

«  Le  fait  est  qu'on  peut  faire  des  nappes  d'autel  avec  ses 
dentelles,    la   pauvre   martyre  ! 

N'ius  restâmes  plus  dune  heure  ainsi  à  parler  d'elle;  le 
temps  s'écoulait.   La    nuit    vint 

—  C'est  pour  six  heures,  me  dit  Zoé  ;  où  irez-vous  pendant 
ce  temps-là,   monsieur  Max? 

—  J'irai  chez  toi  ;  de  ta  chambre,  je  verrai  passer  le 
convoi. 

Zoé  rentra  au  château  :  je  regagnai  'a  maison  par  un  dé- 
tour. J'entendais  de  confuses  rumeurs  dans  le  cimetière 
et  i  la  porte  de  l'église...  Ils  étaient  encombrés  par  les 
pauvres  des  em  rons  auxquels  elle  avait  l'habitude  de 
faire  l'aumùne  et  qui  avaient  appris  sa  mort. 

le  montai  à  la  chambre  et  me  mis  à  la  fenêtre.  L'église 
était  illuminée  comme  pour  une  fête;  c'était  une  fête,  en 
effet  :  celle  de  la  mort.  Comme  la  veille,  une  lumière  bru- 
lalt  dans  sa  chambre  La  veille,  c'était  une  bougie:  à  cette 
heure,   c'était  un  cierge. 

Le  malheur  de  toute  ma  vie  était  dans  ce  changement,  si 
peu  important  en  apparence 

Les  duchés  de  l'église  donnèrent,  et  je  vis  passer  des 
ombres  devant  les  rideaux  ;  un  surcroît  de  lumière  se  fit 
dans  la  chambre.  On  venait  enlever  le  corps 

Vous  avez,  mon  ami,  perdu  au  moins  une  fois  dans  votre 
vie  un  être  aimé     Hors    vot  ombien  sont  poignants 

t.'us  ces  détails  mortuaires  et  avec  quelle  violence  ils  vous 
fnnt   .m iiiir  les  lama  sut 

Au  moment  où  je  voyais  les  premiers  <  iorges  apparaître 
sur  le  perron,  je  sentis  une  main  qui  se  posait  doucement 
>ur   mon  épaule.   C'était  celle  d'Alfred. 

.le  lui  serrai  la  main  sans  dire    m     parole;  toutes  mes  fa- 
Lent  concentrées  sur  cette  porte   par   laquelle  elle 
allait  sortir  pour  lar  dernière  fois 

n    parut    le  cercueil.    Il   .-tait    précédé  des  enfants  de 
chceui    de  la  croli    du  prt   re  i     i  i irté  par  les  paui  i 

Je  vis  alors  seulement,  et  à  la  lueur  des  cierges.  l'Im- 
mense quantité  de  monde  qui  attendait  dan?  la  cour  du 
château. 

—  Tu  vols  si  elle  était  aimée  !  dis-je  à  Alfred. 

Le  cortège  funèbre  se  mit  en  marche;  le  <  omte  de  Cham- 
blay  conduisait  le  deuil.  Autour  de  lui  étalent  quelques- 
un-  des  amis  avec  lesquels,  deux  mois  auparavant,  nous 
i  livrions  si   heureusement   la   rhas-e. 
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Sur  ces  deux  mois,  j'avais  eu  six  semaines  de  bonheur; 
il  est  vrai  que  c'était  d'un  bonheur  inconnu  à  la  terre. 

A  mesure  qu'il  se  rapprochait  de  l'église,  le  cortège  se 
rapprochait  aussi  de  moi  ;  mais,  comme  la  chambre  d'où 
je  le  voyais  venir  n'était  point  éclairée,  nous  pouvions 
tout  voir  sans  être  vus.  Je  me  jetai  dans  les  bras  d'Alfred. 

—  Ami,  murmura-t-il,  les  anciens  disaient  :  «  Ils  sont 
aim's   des  dieux,  ceux  qui  meuvent  jeunes.  » 

—  Oui,  répondis-je,  mais  ceux  qui  leur  survivent? 

Le  cortège  traversa  le  cimetière  et  entra  dans  l'église. 

—  Veux-tu  y  venir?  me  dit  Alîred.  Il  y  a  tant  de  monde 
que  nul  ne  fera  attention  à  nous. 

—  Viens  !  lui  dis-je  en  l'entraînant. 

Nous  descendîmes  et  nous  nous  cachâmes  dans  un  coin 
obscur,   près  de  la  porte.  Je  tombai   à   genoux. 

Alfred  îesta  debout,  me  cachant  de  l'ombre  de  son  corps. 

Je  re  sais  combien  de  temps  dura  l'office  des  morts  ; 
j'étais  abîmé  dans  ma  douleur. 

Alfred  me  prit  par-dessous  l'épaule  et  me  souleva. 

—  Il  est  temps  de  sortir,  dit-il. 

Je  lui  obéis  comme  un  enfant  ;  mes  jambes  tremblaient, 
tout  mon   corps  était  secoué  de  mouvements    convulsifs. 

Alfred  m'entraîna  derrière  un  massif  sans  feuilles,  mais 
assez  épais  cependant,  joint  à  l'obscurité,  pour  nous  cacher 
à  tous  les  regards.  La  pierre  qui  couvrait  l'escalier  du  ca- 
veau était  soulevée,  et  l'on  voyait,  de  ses  profondeurs,  sor- 
tir  un  rayon  de  lumière  ;  là  porte  en  était  aonc  ouverte. 

On  déposa  le  cercueil  au  haut  de  la  dernière  marche  ; 
là,  on  lit  la  dernière  prière  et  les  dernières  libations  ;  puis 
le  prêtre  et  les  porteurs  descendirent  dans  le  caveau. 

.M.  de  Chamblay  et  ses  amis  restèrent  debout  à  l'ouverture. 

Au  bout  d'un  instant,  j'entendis  le  grincement  de  la  ser- 
rure ;  les  porteurs  sortirent  les  premiers,  puis  le  prêtre 
reparut  à  son  tour.  On  enleva  les  étais  qui  soutenaient  la 
pierre;  elle  s'abaissa  et,  en  s'abaissant,  recouvrit  l'ouver- 
ture. M.  de  Chamblay  dit  quelques  paroles  pour  remercier 
les  assistants;  il  reprit  le  chemin  du  château,  accompagné 
de  quelques  amis  ;  la  foule  se  dispersa  ;  quelques  pauvres 
restèrent  plus  longtemps  que  les  autres  à  prier  près  du 
tombeau  ;  bientôt  ils  le  quittèrent  un  à  un,  et  nous  restâ- 
mes seuls  dans  le  cimetière,  Alfred  et  moi,  comme  Hamlet 
et   Horatio. 

La  mort  venait  de  baisser  le  rideau  sur  le  drame  de  la 
vie. 

—  Et  maintenant?...  me  dit  Alfred. 

—  -Maintenant,  lui  répondis-je,  c'est  à  mon  tour  ;  on  me 
l'eût  disputée  vivante,  personne  ne  songera  à  me  la  disputer 
morte. 

Nous  nous  embrassâmes.  Je  promis  à  Alfred  de  lui  écrire 
de  la  première  terre  que  je  toucherais  en  quittant  La  France; 
je  le  mis  dans  son  chemin  pour  retourner  à  Bernay,  et  je 
montai  dans  ma  chambre. 


I 

Gratien  me  suivit.  Le  pauvre  garçon  ne  m'avait  pas  perdu 
de  vue  ;  il  venait  m'offrir  ses  services  et  pleurait  en  me  les 
offrant.  Quant  à  moi,  mes  larmes  étaient  momentanément 
taries  ;  mais  je  sentais,  avec  un  amer  délice,  qu'elles 
n'avaient  besoin  que  d'une  occasion  pour  jaillir  de  nou- 
veau plus  abondantes  que  jamais. 

J'avais,  en  effet,  besoin  de  Gratien.  Je  lui  demandai 
d'abord  de  l'encre  et  du  papier;  puis,  le  papier  et  l'encre 
apportés,  je  lui  dis  d'aller  commander  des  chevaux  de  poste 
pour  minuit.  Le  postillon  prendrait  le  coupé  d'Alfred  au 
Uon  d'or  et  m'attendrait  à  la  petite  porte  du  château  don- 
nant sur  la  serre. 

J'écrivis  à  M.  Louhnn  que.  quittant  la  France  pour  un 
voyage  lointain  et  pour  un  temps  dont  je  ne  pouvais  fixer 
la  durée,  je  le  priais  de  me  faire,  de  ce  jour  à  six  mois,  ou- 
vrir un  crédit  de  cent  mille  francs  sur  la  maison  Behring 
et  compagnie,  de  Londres.  Je  lui  récrirais  dans  un  an  ou 
deux,  si  ce  crédit  avait  besoin  d'être  renouvelé.  Je  lui  en- 
voyais, eu  outre,  une  espèce  de  testament  par  lequel,  en 
cas  de  mort,  n'ayant  que  des  parents  éloignés  et  inconnus, 
je  laissais  toute  ma  fortune  à  Alfred  de  Senonches. 

Un  legs  de  quarante  mille  francs  était  alloué  à  Gratien 
et  à  sa  femme. 

Comme  je  pliais  les  deux  lettres,  Zoé  entra.  Le  comte  de 
Chamblay  venait  d'envoyer  chercher  des  chevaux  à  la  poste 
et  partait  lui-même  à  dix  heures  pour  Taris. 


La  nouvelle  me  fut  confirmée  par  Gratien.  A  neuf  heures 
et  demie,  j'entendis  les  grelots  des  chevaux  de  poste,  et, 
à  dix  heures  précises,  le  roulement  de  la  voiture  qui  em- 
portait le  comte. 

Je  n'attendais  que  ce  départ. 

Je  descendis  et  demandai  a  Gratien  un  marteau  et  un 
ciseau.  Le  brave  garçon  me  regarda  d'un  œil  étonné  qui  vou- 
lait dire  :   «   Pourquoi  faire  ?   » 

—  Vous  allez  venir  avec  moi,  Gratien,  lui  dis-je. 

—  Et  moi,  monsieur  Max?  demanda  Zoé. 

—  Toi  aussi,  mon  enfant,   si  tu  veux. 

Tous  deux  se  regardèrent  sans  échanger  une  parole  ;  mais 
ils  s'étaient  compris.  Nous  sortîmes  de  la  maison  par  la 
porte  du  jardin,  et,  du  jardin,  par  la  porte  du  cimetière. 

J'allai  droit  à  la  pierre  qui  recouvrait  le  tombeau  d'Ed- 
mée. 

Gratien  et  Zoé  échangèrent  un  signe  d'intelligence  ;  ils 
avaient  deviné  que  c'était  là  que  j'allais. 

Je  soulevai  la  pierre  seul.  Je  me  sentais  la  force  d'ua 
géant.  Gratien  plaça  les  étais  destinés  à  la  soutenir  ;  on 
remis  au  lendemain  de  les  enlever. 

—  Asseyez-vous  sur  les  marches,  dis-je,  et  attendez-moi- 
Zoé  me  posa  la  main  sur  le  bras,  et,  toute  tremblante  : 

—  Qu'allez-vous   faire?    me   dit-elle. 

—  Rappelle-toi  les  deux  mots,  les  deux  seuls  qu'elle  a  pu 
prononcer,    Zoé. 

—  Max  et  cheveux! 

—  Ses  cheveux,  elle  me  les  avait  donnés,  Zoé;  j'ac:omplis 
s  n  dernier  dé-ir.  i 

—  Voici  les  ciseaux,  voici  la  clef  ;  qu'il  soit  fait  selon 
votre   volonté,   monsieur   Max. 

Je  me  rappelai  le  mot  que  vous  aviez  écrit  sur  la  porte, 
fermée  aussi  par  la  mort,  de  la  maison  maternelle  et  je 
murmurai  : 

—  Ainsi  soit-il  ! 

Puis  je  descendis  les  marches  du  caveau.  J'ouvris  la  porte 
et  j'entrai,  repoussant  la  porte  et  laissant  la  clef  en  dehois. 
Je  n'avais  rien  à  craindre  ;  Gratien  et  Zoé  veillaient  sur 
moi. 

Tout,  dans  le  caveau,  était  dans  la  même  situation  que  la 
nuit  où  j'y  étais  venu  ;  la  lampe  au  plafond,  la  Vierge  sur 
l'autel,  le  canapé  sur  lequel  nous  nous  étions  assis,  où  nous 
avions  causé  si  longtemps,  appuyés  à  la  paroi  de  la  mu- 
raille qui  faisait  face  à  la  porte. 

Il  y  avait  de  moins  elle  vivante,  et  de  plus  un  cercueil 
et   elle   morte. 

Mon  cœur  était  le  même  ;  seulement,  il  était  brisé  par 
la  douleur. 

Mais,  chose  étrange  !  à  la  vue  de  tous  ces  objets  qui  me 
rappelaient  tant  de  souvenirs,  je  ne  versai  pas  une  larme; 
j'étais  soutenu  par  une  exaltation  inconnue;  on  eût  dit  que 
la  main  de  Dieu  me  poussait. 

Je  baisai  les  pieds  de  la  Vierge  qu'elle  avait  tant  de  fois 
baisés,  et  je  ne  pus  réprimer  un  douloureux  sourire.  Etait- 
ce  la  peine  d'avoir  tant  de  foi  dans  cette  image  sainte  et  de 
venir,  à  l'aurore  du  bonheur,  en  laissant  tout^ce  qu'elle 
aimait  derrière  elle,  et  de  venir,  à  vingt-deux  ans,  dormir 
à  ses  pieds  du  sommeil  éternel? 

Je  me  retournai  alors  vers  le  cercueil,  posé  sur  deux  tré- 
teaux de  chêne  et  recouvert  par  un  drap  de  velours  noir. 

Je  soulevai  le  drap  et  mis  le  cercueil  à  nu. 

C'était  une  bière  de  bois  d'ébène  sur  laquelle  était  in- 
crusté en  argent,  son  nom,  non  pas  de  femme,  mais  de  jeune 
fille  ; 
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J'avais  craint  d'éprouver,  au  point  où  j'en  étais  arrivé, 
un  de  ces  sentiments  d'hésitation  qui  doivent  accompagner 
un  acte  d'impiété;  car  c'était  peut-être  un  acte  d'impiété 
que  de  venir,  avec  une  pensée  profane,  troubler  cette  morte 
dans   son   tombeau. 

Mais,  au  contraire,  j'éprouvais  cette  satisfaction  sainte 
que  donne  le  sentiment  d'une  promesse  accomplie.  Puis 
j'allais  la  revoir,  elle,  avant  que  la  décomposition  du  sé- 
pulcre se  fût  emparée  d'elle;  j'allais  la  revoir  plus  belle, 
de  la  majesté  de  la  mort,  et  ma  n.émoire  conserverait  éter- 
nellement l'empreinte  qu'elle  allait  recevoir.  J'appuyai  le 
ciseau  contre  la  jointure  des  deux  parties  du  cercueil  et  je 
frappai.  Le  ciseau  pénétra  jusqu'à  l'intérieur,  et  je  pesai 
dessus. 

Mon  Dieu  !  c'était  vous  qui  me  donniez  la  force  et  la  con- 
fiance ;  il  me  semblait  accomplir  une  œuvre,  non  pas  hu 
înaine,  mais  céleste  ;  il  me  semblait  que,  par  cette  étroite 
ouverture  que  j'allais  faire,  j'insufflais,  dans  ce  cadavre 
l'air,   la  lumière,   la  vie! 

Les  coups  se  succédèrent,  le  bois  cria,  les  als  se  disjol- 
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mirent,   une  ouverture   ass  'lue   je 

pusse   Introduire  ma  main.  Je  pris   un   point    d'appui,   et, 

pesant  d'un  côté,  tirant  de  l'autre.  J'arrachai   le  couvercle 

rcueil,  que  Gratlen  croyait  avoir  cloué  pour  l'éternité. 

Je  demeurai  muet,  immobile,  sans  baleine. 

Elle   venait   de  m  apparaître,    la    chère    morte,    plus  belle 
que  je  ne  lavais  jarnai-  vu.    dans  la   vie.   trans 
ainsi  dire,  déjà  rayonnante  de  l 

Elle  était  blanche  comme  une  vierge,  au  m  ne  jon- 

chée de  fleurs  qui  n'avaient  pas  encore  e  de  se 

et  qui  mêlaient  leur  Acre  odetu         01    doux  parfum  ; 

elle  était  couchée  sur  des  coussins  <le  satin  noir,  ses  m - 

de  marbre   croisées  sur  sa  poitrine  et   ter   n    crucifix 

d'argent 

ses  loi  gs  cheveux,  ses  cheveux  qu'elle  m'avait  légués, 
ces  beaux  cheveux  que  Je  i  aient  le 

seul    héritage   de   mon    amour,    accoi  ?on    corps 

dans  toute  sa  longueur,  en  1er  sur  11     atin  noir 

leurs  ondes  dorées  ! 

\  i  ette  vue,  à  la  vue  de  mon  trésor  rerdu,  mon  cœur  se 
serra,  toutes  les  voix  de  l'amour    rièi  élevè- 

rent vers  Dieu  pour  lui  demander  compte  de  tant  de  dou- 
leur. Mes  sanglots  revinrent,  mes  larmes  jaillirent,  et,  in- 
capable de   résister   plus   loni   emps    à    l'attraction    funèbre 

que,   n  mort,        cause  de  1 ri    peut  être,   elle 

r    moi,     ! 
d'Edmée,  comme  pour  briser  l<    sceau   fatal  que    •    trépas  j 
avait  a 

Mais  à  peine  les  avais-je  toui  hêes    que  je  pou--;'     un  cri 
et  me  rejetai  en  arrière..   Il   m'a     I        mblé  sentii    ci 
vres  aussi  frémissantes  sou-   les  miennes   que   I 
nuits    de    délire   et    d'amour    où    elles    me    dlsaien        «    Je 
t'aime!  »  à  travers  nos  mille  bal 

L'illusion   avait   été   réelle  jusqu'à   I 

Je  restai  appuyé  à  la  muraille,  les  yeux  1   fixes, 

en  murmurant  : 

—  Edmée   !   Edmée   !   Edm 

La  i  orte   du   tombeau  s'ouvrit. 

Le  cri  que  j'avais  poussé  avait  été  li    Zoé  et  de 

flratien  ;  Us  craignaient  qu'il  ne  me  fût  arrivé  malheur. 

—  Laissez-moi,   leur  dis  je.    1    Issez  moi    ! 

Ils  obéirent;  mais,  par  la  porte  .utr'ouverte,  l'air  froid 
île  la  nuit  avait  pénétré  Jusqu'à  mon  front  et  v  avait  glacé 
la   sueur   qui   le   c  un  ait. 

Je  i.e  savais  si  Je  dormais  ou  si  J'étais  éveillé.  Je  étal 
eux  autour  du  sépulcre  ;  il  cent  sur  la  petite 

Vierg     :  .lie  semblait  me  sourire. 

Je  me  jel  i  il  van!  elle,  et,  levant  les  yeux  av.  c 

un  geste  désespéré  : 

—  Oh  :  Vierge  divine,  sainte  r.  ad  e  mi  re  de  Dieu,  souri  e 
de  tant  de  joie,  baume  de  toute  douleur,  lui  crlai-je,  vous 
qui  voyez  ce  que  je  soutire,  ayez  pitié  de  moi  : 

il  s,'  fit  un  silence.  J'attendais  les  bras  étendus,  les  yeux 
fixes.  Il  me  semblait  qu'à  tant  de  souffrance  et  à  tant  de 
foi  un  miracle  était    dû 

Tout  à  coup,  au  milieu  du  silen.  e,  une  voix  faible  Ci  mme 
le  premier,  murmure  de  la  brise  prononça  mon  nom 

je  mi  i  comme  'i  l'ange  de  l'espoir  m'avait  sou- 

levé par  les  cheveux,  et,  du  même  mouvement,  je  me  reje- 
tai sur  le  cercueil. 
Oh  !  cette  fois,  ce  n'était  pas  une  Illusion      Au  contact  de 

■vres.  sous  la  rosée  ard [ui  tombait  de  mes  yeux, 

lavre  frlss»  nna.  Je  le  pris  dans  n  le  i  arrachai 

du  cercueil,  je  le  soulevai  vus  la  Vierge  avec  i 

une  de  .es  prières  il   traversent  l'es- 

el   qui   montent  au  ciel  aussi   vite   Que   la   foudre  en 
end. 

.à  défaut  de  ma  v..ix.  une  autre  voix  répéta  pour 
la  seconde  fois  mon  nom.  Cette  fols,  ci  n  ail  pas  mie  illu- 
sion!   Non        ni   '    j'avais   <  ntendu    cette    voix,    mai      |i 

lavais  sentie  vibrer  dans  ce  corps  que  soutenaient  mes 
mains. 

que  li    '      e  du  miracle  devait  s'ac- 

lir.  Je  me  jetai  sur  le  canapé,   l'enveloppas     .le  mes 
bras;  J'appuyai  mes  lèvres  <nr  ses   yeux;  sous  mes  baisers, 

'ow  rii  e  "  garda  un  instant  ave 

nenu-iit  d'un  enfant  qui  sort  d'un  long  sommeil,  et,,  pi 

deru.  i    '      mt  loua  les  liens  nui  1  attachaient  en- 

core a  la  tombe  : 

—  .Max,  me  dit  elle,  en  ne  -  bras  autour  du  cou, 
je  le                               que  tu  vlendi 

La  porte  se  r.  econd  pari'     ne  bâil- 

lement, Je  vis  les  figures  effan  in  et  de  Zoé. 

—  Oh!  venez,  venez:  Pur  crlal-Je  :  elle  vit!  elle  m'aime! 
Nous  sommes  bénis  du   Seigneur  : 

Et,   sans   comprendre    ni   dem  re    'ln>se   que    ce 

qu'Us  voyaient,  il-  vlni  '.'  'ous  deux,  avec  des  cris  de  joie, 
se  jeter  aux  pieds  à 
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Vous  comprenez  tout  maintenant,  mon  ami,  n'est-ce  pas? 
i  la  suite  d'un  vomissement  de  sang  qui  avait  pro- 
voqué en  elle  une  violente  secousse  physique,  avait  été  at- 
(3  une    attaque    de    catalepsie    pareille    à    .elle    qn  elle 
aval!  éprouvée  le  jour  de  sa  première  communion,  a  la  -uite 
d'une  émotion   morale. 

Les  médecins  appelés  avaient  reconnu  tous  les  -ignés  de 
la  mort  et  avaient  lonstaté  le  décès. 

M.  de  Chamblay,  qui  avait  reçu  une  lettre  de  M.  Loubon 
lui  .lisant  qu'il  tenait  à  sa  disposition  cent  mille  fiancs, 
aval!  eu  hftte  de  quitter  le  château,  et,  par  bonheur,  n'avait 
pas,  pour  l'inhumation,  suivi  la  règle  des  quarante  huit 
heures  de  di 

De  son  côté,  Edn.ée,  dans  ses  hallucinations  magnétiques, 
s'était  vue  couchée  sur  son  lit,  enfermée  dans  son  cercueil, 
descendue  dans  sou  tombeau;  elle  avait  dû  croire  ou  plutôt 
taire  t  roire  a  la  mort. 

n    la    ce    danger    terrible    dont    elle   avait    un    vague 
ntiment  et  donl   j cuver. 

Les  cheveux  qu'elle  m'avait  recommandé  de  venir  couper 
sur  sa   tête  au   cas   où  elle   n'aurait   pas  le  temps  de  les 
couper  elle-même  et  de  me  les  envoyer,  furent  le  n 
la   Providence  se  servit. 

Maintenant,  moite  au  monde  et  pour  le  monde,  Edmée 
vivait   pour    trois    personnes    -élément. 

Elle  était  sûre  de  la  discrétion  de  Gralien  et  de 

Xode  bonheur  -  tait  entre  nos  mains;  c'était  à  nous  de  ne- 
pas  le  laisser  échapper. 

Partir.  Edmée  et  moi,  quitter  la  France.        > 

Tout  était  préparé  pour  cela;  j'avais  rno.i   i 

de  na  main    et,  a ces  mots        M.  Max  de  Villiers  ».  je 

n'avais  qu'a  ajouter  ceux-ci:  «  Voyageant  avec  sa  femme.  » 

A  minuit,  un  coupé  tout  attelé  en  poste  attendait  à  la 
porte  extérieure  de  la  maison  du  jardinier. 

Dans  la  chambre  de  Zo.  était  un  cachemire  dont  Edmée 
avait  fait   non  couvre-i  le 

■    doi  nerait  à  la  i  pmtesse  ui  i  elle, 

au  lieu  des  souliers  de  satin   Plaie    dont  elle  1  avait   .haus- 
sée pour  la  coucher  dans  son  cercueil.  La  toilette  de  . 
serait  complétée  ainsi  sans  qu'on  eût  besoin  de  rentrer  au 

li.d.au. 

i. ....  a     ardei  ail  la  i  lel  ■ 

i.i r   la    bière,   afin   que.    -i    quelqu'un    y  des       flail 

l'aldi         la  si    onde  clef,  on  ni    s'apen  ûl    pas  qui    la  bière 

était     .lit 

Zoé  courut  chercher  chez  elle  les  souliers,  le  cachemire  et 

un   manteau    J'enveloppai    Edméi    du   cachemire  et   mis  le 

tandis    que    Zoé    la    chaussait    et    que 

Gratien,  encore  toul  abasourdi  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 

i     nous  n  -a  'c'ait  faire. 

lin-    après  une  fervente  prière  de  remerciement 

<    otei  tri'  e    Gratien       /  é  s'<  tant  assuré 
In  '      les   environs  étaient   solitaires,   nous  sortî- 

mes. 

i  .•  ne  fut  que  le  pied  sur  la  dernière  marche  et  baignés, 
pi  m    ainsi  dire    dans    Pair  de   la   vie,   que  nous   i    -i 
Edmée  se  pendit       e  >u;  je  la  pressai  sur  mon  cœur 

—  Tu  ■■  i ■■.   me   dit-elle,    m  toi, 

prend!  I 

Gratien  enleva  le-  étais  et  abaissa  la  pierre,  tandis  que 
j'entraînais  Edmée  1 li  Ci  domaine  de  la  mort  qui  sem- 
blait, me  la   rendre  a    regret. 

i  uni  mil  ni'-  après,  nous  étions  dans  celte  petiti    i  liambre 
de  la   sern   où,  quelqu  -  heures   tuparavant    j'avais  éprouvé 
tant   d'angoisses  mortelles. 
i.a    au   h.u  de  i  ette  robe  Plan,  lie  des  noces    que  Zoé  se 
ni    ea   fle  reporter  a  Juvigny  dans   la   chambre  vei 
.m     .,    endre   notre  retour,   Edmée  passa   la   ro 

satin  noir  re  tout  humide  cle  mes  larmi 

o      le  I  iti  i  t   .1  une  \  oiture  et  I        rel        d        hei  aux  de 
nous  1  aillir. 

I,  heure   était    venue  de  partir 
\ou-  embrassâmes  Zoé  et  Gratien,  qui,  du  rai 

étalent  montes  a  celui  d'amis,  et  qui.  au  lieu  de 
r   .n    pleurant   comme   ils   eussent    fait    en   une   autre 
i..     i  ous  quittèrent  en  riant;  tant  les  événe 
aent   selon  la  situation,  un  aspect  triste  ou  loyeux! 
Trois    heure-   après,    nous   étions   à   Villiers;    nous   prîmes 

barque  qui    nOUS  conduisit   au  Havre;  au   Havre,   le  pa- 

qul   fait   la   traversée  de  Londres. 
n    va    sans    .lue    que.    -ur    mon    passeport,    à    ces    e 
>  M.  dliers  »,  J'avais  ajoute         El  sa   femme    • 
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A  Londres,  nous  étions  hors  de  toute  poursuite  ;  d'ailleurs, 
personne  n'avait  intérêt  à  nous  poursuivre 

De  Londres,  nous  partîmes  pour  la  Martinique,  où  nous 
achetâmes  une  charmante  habitation,  et  où  nous  vécûmes 
dans  le  double  paradis  de  la  nature  et  de  l'amour. 

Gratlen  et  Zoé  seuls  savaient  où  nous  étions  ;  '..ous  avions 
laissé  la  pauvre  Joséphine  dans  son  ignorance  ;  nous  nous 
dénions  Ce  l'indiscrétion  de  la  bonne  femme  ;  d'ailleurs, 
la  vieillesse  est  égoïste ,  elle  pleura  quelque  temps  sa  chère 
petiote,  puis  les  larmes  s'arrêtèrent,  et  quand,  par  hasard, 
elle  parlait  d'elle,  elle  se  contentait  d'essuyer  par  habitude 
le  coin  de  ses  yeux  avec  son  mouchoir  à  carreaux  rouges. 

Un  jour,  nous  reçûmes  une  lettre  de  Zoé  ;  elle  nous  an- 
nonçait la  mort  du  comte.  Après  une  ruine  complète,  il 
s'était  jeté  dans  les  basses  orgies  et  était  mort  du  ilelirlum 
tremens. 

C'est  en  recevant  cette  nouvelle  que  je  résolus,  cher  ami. 
de  faire,  pour  l'homme  du  drame,  un  simple  récit  tout 
d'analyse,  dans  lequel  le  cœur  est  l'agent  principal,  et  où 
les  événements  ne  sont  que  les  agents  secondaires. 

Probablement  suivTons-nous  ce  manuscrit  d'aussi  près 
qu'un  paquebot  suit  l'autre,  c'est-à-dire  qu'un  mois  après 
lui.  si  rien  ne  retarde  notre  départ,  nous  serons  en  France 

Donc,  au  revoir  et  à  bientôt,  cher  ami  !  Vous  êtes  poète, 
vous  verrez  quelle  femme  est  Edmée  ;  vous  êtes  chasseur, 
vous  verrez  quelle  chasse  il  y  a  à  Chamblay. 

Puis  je  vous  ferai  faire  connaissance  avec  Alfred  de  Se- 


nonches,  qui  est  tout  ce  que  l'on  peut  être  quand  on  ne 
sait  pas  être  heureux,  grand'eroix,  conseiller  d'Etat,  séna- 
teur, etc.,  etc. 

Votre  bien  dévoué, 

Max  de   Villiers. 

Mais,  par  le  paquebot  qui  suivit  le  manuscrit,  je  reçus 
la   lettre   suivante  : 

«  Mon  cher  ami, 
«  Au  moment  de  partir,  Edmée  se  trouve  si  heureuse  ici, 
que  nous  avons  résolu  de  ne  jamais  retourner  en  France. 

«  Comme  je  présume  que  vous  mourez  d'ennui  de  publier 
mon  manuscrit,  je  vous  y  autorise  de  grand  cœur. 
«  Ex  imo  corle. 

«  Max  de  villiers.  » 

De  peur  que  mon  ami  Max  de  Villiers  ne  se  repentît  ie  la 
permission  donnée,  j'ai  laissé  s'écouler  quatre  ans. 

Au  bout  de  quatre  ans;  n'ayant  point  reçu  contre-ordre, 
j'envoie  son  manuscrit  à  l'imprimeur,  en  écrivant  sur  la 
première  page  les  trois  mots,  symbole  de  résignation  si  sou- 
vent répétés   dans   le   récit  : 


AINSI    SOIT-IL! 


Alex.  Dumas. 
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UNE  AVENTURE  D'AMOUR 


Un  matin  de  l'automne  de  1S56,  mon  domestique,  malgré 
Tordre  exprès  que  je  lui  avais  donné  de  ne  pas  me  déranger, 
ouvrit  ma  porte,  et,  en  réponse  à  la  grimace  fort  signi- 
ficative qu'il  distingua  sur  mon  visage,  me  dit  : 

—  Monsieur,  elle  est  fort  jolie. 

—  Qui  cela,  imbécile? 

—  La  personne  pour  laquelle  je  me  permets  de  déranger 
monsieur. 

—  Et  que  m'importe  qu'elle  soit  jolie?  Tu  sais  bien  que. 
quand  je  travaille,  je  n'y  suis  pour   personne. 

—  Et  puis  elle  vient,  continua-t-il,  de  la  part  d'un  ami 
de  monsieur. 

—  Le  nom  de  cet  ami  ? 

—  Qui  habite  Vienne. 

—  Le  nom  de  cet  ami? 

—  OU  !  monsieur,  un  drôle  de  nom,  un  nom  comme  rubis 
ou  diamant. 

—  Saphir? 

—  Oui.  monsieur,  Saphir,  c'est  cela. 

—  C'est  autre  chose,  alors;  fais  monter  dans  l'atelier, 
et  descends-moi  une  robe  de  chambre. 

Mon  domestique  sortit. 

J'entendis  un  pas  léger  qui  passait  devant  la  porte  de 
mon  cabinet  ;  puis  M.  Théodore  descendit,  ma  robe  de 
chambre  sur  le  bras. 

Quand  je  donne  à  un  domestique  ce  signe  de  considéra- 
tion de  l  ap] r  monsieur,  c'est  qu'il  est  remarquable  par 

son  idiotisme  ou  sa  friponnerie. 


J'ai  eu  près  de  moi  trois  des  plus  beaux  spécimens  de 
ce  genre  que  l'on  puisse  rencontrer  -,  M.  Théodore,  M.  Joseph 
et  M.  Victor. 

M.   Théodore  n'était  qu  idiot,  mais  il  l'était  bien. 

Je  constate  ceci  en  passant,  afin  que  le  maître  chez  lequel 
il  est  en  ce  moment,  si  toutefois  il  a  un  maître,  ne  le 
confonde  pas  avec  les  deux  autres. 

Au  reste,  l'idiotisme  a  un  grand  avantage  sur  la  fripon- 
nerie :  on  voit  toujours  assez  tôt  que  l'on  a  un  domestique 
idiot  ;  on  s'aperçoit  toujours  trop  tard  que  l'on  a  un  domes- 
tique fripon. 

Théodore  avait  ses  protégé  ma  table  est  toujours  d'une 
assez  large  circonférence  pour  que  deux  ou  trois  amis 
viennent  s'y  asseoir  sans  y  être  attendus.  Ils  ne  trouvent 
pas  toujours  bon  dîner,  mais  ils  trouvent  toujours  bon 
visage 

Eh  bien,  les  jours  où  le  dîner  était  bon  selon  le  goût 
de  M.  Théodore,  M.  Théodore  prévenait  ceux  de  mes  amis 
ou   de  mes  connaissances  qu'il  préférait  aux  autres. 

Seulement,  selon  le  degré  de  susceptibilité  des  gens,  il 
disait    aux   uns  : 

—  M.  Dumas  disait  ce  matin  :  •<  Il  y  a  longtemps  que  je 
n'ai  vu  ce  cher  un  tel  -,  il  devrait  bien  venir  me  demander 
,i  dîner  aujourd'hui.  » 

Et  l'ami,  certain  de  prévenir  un  désir,  venait  me  deman- 
der  .1   'liner 

Aux.  autres-,  moins  susceptibles,  Théodore  se  contentait  de 
dire,  en   les  poussant   du  coude: 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  Il  y  a  un  bon  diner  aujourd'hui  ;  venez  donc. 

Et,  sur  cette  invitation,  l'ami  qui  ne  fût  probablement 
pas  venu  sans  cela,  venait  diner 

je  cite  un  détail  de  la  grande  personnalité  de  M.  Théo- 
dore; s  il  me  fallait  compléter  le  portrait,  j'y  emploierais 
tout   un  chapitre. 

Revenons  donc  à  la  visite  annoncée  par  M    Théodore. 

tu  de  ma  robe  de  chambre,  je  me  hasardai  à  monter 
jusqu'à  l'atelier  En  effet,  j'y  trouvai  une  charmante  jeune 
femme,  grande  de  taille,  éclatante  de  blancheur,  avec  des 
yeux  bleus,  des  cheveux  châtains,  des  dents  magnifiques  ; 
elle  avait  une  robe  de  taffetas  gris-perle  montant  jusqu'au 
cou,  un  chûle  de  façon  et  d'étoffe  arabes,  et  un  de  ces  char- 
mants chapeaux,  malheureusement  un  peu  réprouvés  par 
le  goût  a  Paris,  el  qui  vont  si  bli  UX  femmes  laides 

ou    qui   n'e  sont   plus  jeunes,    que   l'Allemagne   les    a   sur- 
nommés  un  flei 

L'inconnue  me  tendit  une  lettre  sur  l'adresse  de  laquelle 
je  reconnus  1  indéchiffrable   griffonnage  du  pauvre  Saphir. 

Je  mis  la  lettre  dans  ma  poche. 

—  Eh  bien,  me  dit  la  visiteuse  avec  un  accent  étranger 
fortement  prononcé,  vous  ne   lisez  pas? 

—  Inutile,  madame,  lui  répondis-Je  ;  j'ai  reconnu  l'écrl- 
mre,  E  '  '  llse  Pour  que  Je  désire 
savoir  d'elle-même  ce  qui  me  procure  l'honneur  de  votre 
visite 

—  Mais  je  désire  vous  voir,  voilà  tout. 

—  Bon  !  vous  n'avez  pas  fait  le  voyage  de  Vienne  exprès 
pour  cela  S 

—  Qui  vous  le  dit  ? 

—  Ma   modestie. 

lardon,  mais  vous  ne  passez  pas  pour  modeste,  cepen- 
dant. 

—  J'ai  mes  jours  de  vanité,  c'est  \ 

—  Lesquels? 

—  Ceux  où  les  autres  me  jugent  et  où,  mol.  je  me  compare. 

—  A  ceux  qui   vous  jugent? 

—  Vous  avez  de  l'esprit,  madame...  Donnez-vous  donc  la 
peine  de  vous  asseoir. 

—  Si  je  n'avais  été  que  jolie,  vous  ne  m'eussiez  donc  pas 
fait   cette  invitation? 

—  Non.  je  vous  en  eusse  fait  une  autre. 

—  Dieu!  que  les  Fiançais  sont  fats  : 

—  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  leur  faute. 

—  Eh  bien,  moi.  en  quittant  Vienne  pour  venir  en  France, 
j'ai  fait  un  vœu. 

—  Lequel? 

—  Celui  de  m'asseolr,  tout  simplement. 
Je  me  levai  et  je  saluai. 

—  Me  ferez-vous  la  grâce  de  me  dire  â  qui  j'ai  l'honneur 
de  parler? 

—  Je  suis  artiste  dramatique.  Hongroise  de  nation  ;  je  me 
nomme  madame  Lilla  Bulyowsky  ;  j'ai  un  mari  que  j'aime 
et  un  enfant  que  j'adore.  Si  von-  aviez  lu  la  lettre  ■  !" 
notre  ami  commun  Saphir,  il  vous  disail  tout  cela. 

—  Croyez-vous  que  vous  n'avez  pas  gagné  a  me  le  dire 
vous-même  ? 

—  Je  n'en  sais  rien;  la  conversation,  avec  vous,  prend 
de  si  singulières  tournures  ! 

—  Libre  à  vous  de  la  remettre   sur  la    route    qu'il 
conviendra. 

—  Bon!  vous  êtes  sans  cesse  a  lui  donner  des  coups  de 
coude,  pour  la  pousser  à  droite  ou 

—  A  gauche,  surtout 

—  C'est  justement  le  côté  où  Je  ne  eeus  pas  all<  r 

—  Alors,  marchons  droit  et  devant   nous. 

—  J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  pas  possible. 

—  Vous  allez  voir  que  si...  Redit  ius  venez  de 
me  dire;  vous  êtes?... 

—  Artiste  dramatique. 

—  Que  jouez-viiu 

—  Tout:  le  drame,  la  comédie,  la  tragédie  I  ai,  par  exem- 
ple, joué  à  peu  près  toutes  vos  pièces,  depuis  Catherine 
Howard   jusqu  idUelle    de   Belle  i 

—  Et  sur   quel   théâtre? 

—  Sur  celui   de  l'esth. 

—  En    Hongrie,   alors  ? 

—  Je  vous  al  dit  que  j'étais  Hongroise. 
Je   poussai   un   soupir. 

—  Vous  soupirez?  me  demanda  madame  Bulyowsky. 

—  Oui  ;  un  des  plus  charmants  souvenirs  de  ma  vie  se 
rattache  a  une  de  vos  compatriotes. 

—  Bon  l  voilà  que  vous  poussez  encore  la  conversation  à 
gauche. 

—  La  conversation,  pas  vous.  Imaginez  donc...  Mais  non, 
.  ■intimiez. 

—  Pas  du  tout  Vous  alliez  raconter  une  histoire;  ra- 
conte i  la 

—  Pour  quoi  faire? 


—  Pour  m'amuser,  donc  !  Tout  le  monde  peut  vous  lire, 
et  il  D  est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  vous  entendre. 

—  Vous  voulez  me  prendre  par  l'amour-propre. 

—  Moi,  je  ne  veux  pas  vous  prendre  du  tout. 

—  Alors,  ne  nous  occupons  pas  de  moi.  Vous  êtes  artiste 
dramatique,  vous  êtes  Hongroise  de  nation,  vous  vous  nom- 
mez madame  Lilla  Bulyowsky,  vous  avez  un  mari  que  vous 
aimez,  un   enfant  que  vous  adorez,  et  vous  venez  à  Paris 

1    me  voir. 

—  D'abord. 

—  Très  bien  ;  et  après  moi  ? 

—  Voir   tout  ce   qu'on  voit  à   Paris. 

—  Et  qui  vous  fera  voir  tout  ce   que  l'on  voit  à  Paris? 

—  Vous,  si  vous  voulez. 

—  Vous  savez  qu'on  ne  nous  aura  pas  vus  trois  fols 
ensemble  que  l'on  dira  une  chose... 

—  Laquelle? 

—  Que  vous  êtes  ma  maltresse. 

—  Qu  est-ce  que  cela  fait? 

—  A  la  bonne  heure  ! 

—  Sans  doute,  à  la  bonne  heure  ;  ceux  qui  me  connaissent 
sauront  bien  le  contraire,  et,  quant  â  ceux  qui  ne  me  con- 
naissent pas,  que  m'importe  ce  qu'ils  peuvent  dire? 

—  Vous  êtes  philosophe. 

—  Non,  je  suis  logique.  J'ai  vingt-cinq  ans;  on  m'a  dit 
si  souvent  que  J  étais  jolie,  que  j'ai  pensé  qu'autant  valait 
le  croire  pendant  que  c'était  vrai  que  quand  cela  ne  le 
serait  plus.  Vous  n'imaginez  pas  que  j'aie  quitté  Pesth  pour 
venir  à  Paris  toute  seule,  sans  même  une  femme  de  cham- 
bre, avec  la  conviction  qu'on  ne  tâcherait  pas  de  mordre 
sur  moi.  Eh  bien,  cela  ne  ma  point  arrêtée;  qu'on  morde  1 
mon  art  avant  tout  ! 

—  Alors,  votre  voyage  à  Paris  est  une  affaire  d'art? 

—  Pas  autre  chose;  j'ai  voulu  voir  vos  grands  poètes 
pour  savoir  s'ils  ressemblaient  aux  nôtres,  et  vos  grands 
artistes  dramatiques  pour  savoir  si  j'avais  quelque  chose 
à  leur  prendre  ;  j'ai  demandé  à  Saphir  une  lettre  pour  vous, 
il  me  la  donnée,  et  me  voilà.  Avez-vous  quelques  heures  à 
me  consacrer? 

—  Toutes  les  heures  que  vous  voudrez 

—  Eh  bien,  j'ai  un  mois  à  rester  à  Paris,  six  mille  francs 
à  y  dépenser  tant  pour  mes  achats  que  pour  mon  plaisir, 
et  mille  francs  pour  m'en  retourner  â  Pesth.  Suppos  z 
que  Saphir  vous  ait  adressé  un  étudiant  de  Leipzig  ou  de 
Heidelberg  au  lieu  d'une  artiste  dramatique  du  théâtre  de 

m.  et  arrangez-vous  en  conséquence. 

—  Alors,   vous  dînerez  avec  moi  ? 

—  Chaque  fois  que  vous  serez  libre. 

—  Ces  jours-là,  nous  irons   au  spectacle. 

—  Très  bien. 

—  Tenez-vous  à  ce  qu'il  y  ait  une  troisième  personne 
avec  nous? 

—  Aucunement. 

—  Et  vous  vous  moquerez  de  ce  que  l'on  pourra  dire? 

—  SI  vous  aviez  lu  la  lettre  de  Saphir,  vous  eussiez  vu 
un  paragraphe  tout  entier  consacré  à  ce  chapitre. 

—  Je  lirai  la  lettre  de  Saphir 

—  Quand  cela  ? 

—  Quand  vous  serez  partie. 

—  Alors,  donnez-moi  deux  ou  trois  lettres  d'introduction, 
et  je   pars  :  une  pour  Lamartine,  une  pour  Alphonse  Karr, 

ni-  votre  Bis    A  propos,  j  ai  joue  sa  Dame  aux  Camé- 
vot.re   tils. 

—  .Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  donner  de  lettre  pour  lui  ; 
nous  dînerons  demain   ensemble    si  vous  voulez. 

—  Je  veux  bien.  On  ma  dit  que  madame  Doche  était  char- 
mante dans  la  Dame  au.,    Otméliat. 

—  Madame   Doche   dînera    avec    nous   et    se  chargera   de 

onduire   quelque    part 

—  ou  cela 

—  Où  elle  voudra.  Il  faut  donner  quelque  chose  au  hasard, 
dans  ce  monde. 

—  Vous  me  raconterez  un  jour  votre  histoire  avec  ma  com- 
ii  ■:!  rlote. 

—  Si  cela  vous  fait   bien   plaisir ... 

—  Oui. 

—  Quand? 

—  Quand  je  vous   le  demanderai. 

—  A   merveille  ! 

—  Maintenant,  mes  lettres;  vous  comprenez,  voila  six  ans 
que  j'économise  pour  venir  à   Paris  :  JP  n'y  reviendrai  pro- 
nient jamais  ;  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre 

Je  descendis  à  mon  bureau,  et  j'écrivis  les  deux  ou  trois 

m'avait   demandées   madame   Bulyowsky;   je   re- 

d    el    les    lui    donnai 
J'allais  lui  baiser  la   main   quand   elle  m'embrassa  fran- 
i  bernent  sur  les  deux  joues. 

v    voue  ai  |e  pas  annoncé  que  vous  aviez  affaire  à  un 
étudiant   de  Leipzig  ou  de  Heidelberg? 
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—  Oui. 


—  EU  bien  donc,  à  l'allemande  :  ou  la  poignée  de  main  ou 
1  accolade. 

—  Va  pour  l'accolade  ;  il  y  a  un  proverbe,  en  France 
gui  dit  nue.  d'une  mauvaise  paye,  il  faut  tirer  ce  que  l'on 
peut.   Ainsi   donc  à  demain,  à  dîner. 

—  A  demain,  à  dîner.  Où? 

—  Ici. 

—  A  quelle  heure  ? 

—  A  six   heures. 

—  Très  bien  ;  si  je  suis  en  retard  de  quelques  minute» 
U  ne  faut  pas  m'en  vouloir. 

—  De  même  que,  si  vous  êtes  en  avance  de  quelques  mi- 
nutes, il  ne  faut  pas  vous  en  savoir  gré? 

—  Non,  j'ai  du  plaisir  a  être  avec  vous,  et,  si  je  suis  en 
avance,  je  serai  en  avance  pour  ma  propre  satisfaction.  A 
demain. 

Et  elle  descendit  légèrement  l'escalier,  se  retournant  au 
palier  pour  me  jeter  un  dernier  signe  d'amitié. 

A  la  porte  de  mon  cabinet  de  travail,  je  trouvai  M  Théo- 
dore, les  yeux  écarquillés  et  la  bouche  souriante. 

—  Eh  bien,  monsieur  voit  que  je  ne  suis  pas  encore  si 
bête   qu'il  le   dit  ? 

—  Non,  repris-je  ;  mais  vous  êtes  encore  plus  sot  que  fe  ne 
le  croyais. 

Et  je  rentrai  dans  mon  cabinet,  le  laissant  fout  ébahi. 


II 


Pendant  un  mois,  je  dînai  deux  ou  trois  fois  par  semaine 
ivec  madame  Bulyowsky,  et,  deux  ou  trois  fois  par  semaine 
je  la  conduisis  au  spectacle. 
Je  dois  dire  que  nos  étoiles  l'éblouirent  peu,  à  part  Rachel 
.Madame    Ristori    n'était    point    à    Paris. 
Un  matin,  elle  arriva  chez  moi. 

—  Je  pars  demain,  dit-elle. 

—  Pourquoi  partez-vous  demain  ? 

tou^nVrTpestl"    ""    """■    ^    aSSeZ    a%j:^nt    P0Ur    re" 

—  En  voulez-vous? 

-  Non  ,-  j'ai  vu  à  Paris  tout  ce  que  je  voulais  y  voir 

—  Combien  vous  reste-t-il? 

—  Mille   francs. 

—  C'est  plus  qu'il  ne  vous  faut,    de   moitié. 

-  Non  ;  car  je  ne  vais  pas  directement  à  Vienne. 

—  Voyons  votre  itinéraire? 

-Voua.,   je   vais   u  Bruxelles,   à    Spa,    à   Cologne;   je    re- 
monte  le  Rhin  jusqu'à  Mayence,   et,  de  là,  â   Mannheim 

—  Que  diable  allez-vous  faire  à  Mannheim  ?  Werther  s'est 
brûlé  la  cervelle   et  Charlotte  est  trépassée. 

—  Je   vais  voir  madame  Schroeder. 

—  La  tragédienne  ? 

—  Oui  ;    la   connaissez-vous  ? 

—  Je  l'ai  vue  jouer  une  fois  à  Francfort,  mais  j'ai  beau- 
coup connu  ses  deux  fils  et  sa  fille. 

—  Ses  deux  fils? 

—  Oui. 

—  Je  n'en  connais  qu'un,  Devrient. 

—  Le  comédien  ;  moi,  je  connais  l'outre,  le  prêtre  qui 
demeure  a  Cologne,  derrière  l'église  Saint-Gédéon  ;  si  vous 
voulez,  je  vous  donnerai  une  lettre  pour  lui. 

—  Merci,  c'est  à  sa  mère  que  j'ai  affaire. 

—  Que  lui  voulez-vous  ? 

—  Je  suis  Hongroise,  je  vous  l'ai  dit  ;  je  joue  la  comédie 
le  drame  et  la  tragédie  en  hongrois.  Eh  bien,  je  suis  lasse 
de  ne  parler  qu'a  slx  ou  sept  millions  de  spectateurs;  je 
voudrais  jouer  la  comédie  en  allemand,  pour  parler  à  trente 
ou  quarante  millions  d'hommes.  Pour  cela,  je  veux  voir 
madame  Schrœder,  répéter  en  allemand  une  scène  devant 
eue,  et.  si  elle  me  donne  l'espoir  qu'avec  un  an  de  travail 
ls  P^dre  ce  que  j'ai  d'accent,  je  vends  quelques  dia- 
mants, i  habite  les  villes  qu'elle  habitera,  je  la  suis  comme 
dame  de  compagnie,  comme  femme  de  chambre  si  elle 
)'el"  el  ;ni  '"""  lll|n  an,  je  me  lance  sur  les  théâtres  de 
1  Allemagne...  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  ? 

—  Il  y  a  que  je  vous  admire. 

-Non,  vous  ne  m'admirez  pas;  vous  trouvez  cela  tout 
-impie:  je  sius  horriblement  ambitieuse,  j'ai  eu  de  grands 
sucres,  j'en  veux  de  plus  grands  encore. 

—  Avec  cette  volonté-là,  vous  les  aurez. 
-Maintenant,   nous  dinons  ensemble,   n'est-ce  pas?   Nous 

allons  au  spectacle  une  dernière  fois;  vous  me  donnez  des 
lettres  pour  Bruxelles,  où  je  m'arrête  un  jour  ou  deux  et 
a  où  .1  expédie  toul  mon  bagage  à  Vienne  ;  nous  nous  disons 
adieu,  et  je  pars. 

—  Pourquoi  nous  disons-nous  adieu  » 
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—  Mais    je  vous  le  répète,  parce  que  je  pars. 

—  Il  m  est  venu  une  idée. 

—  Laquelle  ? 

de7  iIetat'resaffferr,nt  Bruxelles-   0r.   a«  "*"  ae  vous  donner 

à^Ôun^-soyertranThe.  V0US:   "^  ^  V0US  eDnuieriez 

Elle  se  mit  à  rire. 
^-J'étais  sûre  que  vous  alliez  me  proposer  cela,  me  dit- 

—  Et  vous  étiez  d'avance  décidée  à  l'accepter? 

—  Ma  foi,  oui.  En  vérité,  je  vous  aime  beaucoup 

—  Merci.  v' 

—  Et  qui  sait  si  nous  nous  reverrons  jamais  !  Ainsi  c'est 
convenu,  nous  partons  demain. 

—  Demain  ;  par  quel  train  ? 

—  Par   celui   de  huit  heures    du    matin.    Je   me   sauve 

—  Déjà  ! 

—  J'ai  énormément  à  faire;  vous  comprenez,  un  dernier 
jour...  A  propos... 

—  Quoi  ? 

—  Nous  ne  partons  pas  ensemble,  nous  nous  rencontrons 
la-bas  par  hasard... 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  je  pars  avec  des  gens  de  ma  connaissance 

—  Des  Viennois? 

—  Oui. 

—  Votre  conscience  ne  vous  suffit  donc  plus  ? 

—  Ce  sont  des   imbéciles. 

—  Faisons  mieux  que  cela. 

—  Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien. 

—  Au  lieu  de  partir  demain  matin,  partez  demain  au 
soir. 

—  Ils  ne  partiront  que  demain  au  soir;  ils  sont  décidés 
à  partir  avec  moi. 

—  Et  jusqu'où  vont-ils   comme  cela  ? 

—  Jusqu'à  Bruxelles  seulement. 

—  Attendez  ;  voici  ce  que  nous  faisons  :  nous  partons  de- 
main au  soir. 

—  Vous  insistez'? 

—  J'insiste;  vous  ferez  bien  cela  pour  moi,  que  diable  I 
vous  n'êtes  pas  en  avance. 

—  Vous  me  le  reprochez? 

—  Non,  je  le  constate. 

—  Eh  bien,    dites,   nous  verrons  après. 

—  Nous  partons  donc  par  le  train  du  soir  ;  nous  ne  nous 
rencontrons  même  pas  ;  vous  montez  dans  un  wagon  quel- 
conque avec  vos  Viennois  ;  je  vous  vois  monter  et  vous 
désigne  à  l'un  des  employés  ;  moi,  je  monte  dans  un  wagon 
tout  seul  ;  à  la  deuxième  ou  troisième  station,  vous  vous 
plaignez  d'étouffer  ;  l'employé  du  chemin  de  fer  vous  propose 
de  venir  dans  un  wagon  moins  habité  ;  vous  acceptez,  vous 
venez  dans  le  mien,  où  vous  prenez  tout  l'air  qu'il  vous 
faut...  et  où  vous  dormez  tranquille  toute  la  nuit. 

—  Et  où  je  dors  tranquille? 

—  Parole  d'honneur, 

—  En   effet,  cela  peut  s'arranger  ainsi. 

—  Donc,  cela  s'arrange? 
— Parfaitement. 

—  Alors,  à  ce  soir? 

—  Non,   à   demain. 

—  Nous  dinons  demain  ensemble  ? 

—  Impossible  ;  partant  le  soir,  je  suis  obligée  de  dîner 
avec  mes  Viennois. 

—  Ainsi,  nous  ne  nous  verrons  qu'au  chemin  de  fer? 

—  Je  tâcherai  de  venir  vous  serrer  la  main  dans  la  journée. 

—  Venez. 

Je  commençais  à  m'habituer  à  découvrir  un  charmant  ca- 
marade sous  ce  taffetas  et  sous  cette  soie  où  j'avais  cru 
trouver  une  jolie  femme. 

Nous  nous  donnâmes  une  poignée  de  main,  et  Lilla  partit. 

Le  lendemain,  je  reçus  ce  petit  mot  : 

«  Impossible  d'aller  vous  voir,  je  bataille  avec  mes 
tailleuses  et  mes  marchandes  de  modes.  J'emballe  de  quoi 
monter  un  magasin  à  Pesth.  Je  ne  sais  pas  comment  j'au- 
rais fait  si  j'avais  dû  partir  ce  matin. 

a  A  ce  soir.  Bonne  nuit 

»  Lilla.  » 

Le  mot  bonne  nuit,  fortement  souligné,  me  paraissait 
passablement  ironique. 

—  Bonne  nuit  !  répétai-je  ;  cependant,  on  ne  sait  pas  ce 
qui  peut  arriver. 

Le  soir,  j'étais  au  chemin  de  fer,  une  demi-heure  d'avance. 
Je  ne  sais  si  jamais  je  trouverai  une  occasion  de  remercier  " 
les  chemins  de  fer  en  masse  de  toutes  les  attentions  dont 
je  suis  l'objet  de  la  pan  des  employés,  dès  qu'on  me  volt 
apparaître  dans  un  de  ces  couloirs  sur  la  porte  desquels 
sont  écrits  en  grosses  lettres  ces  mots  sacramentels  : 
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LE    PUBLIC    N'ENTRE    PAS    ICI 

.1  allai  trouver  le  chef  de  gare;  je  lui  expliquai  la  situa- 
tion. 
Il  se  mit  a  rire 

—  Eh  bien,  non.  lui  dis-je. 

—  vralmei 

—  Parole  d'honneur  ! 

—  Oh  !  oui  ;  mais  pendant  la  route... 

—  Je  ne  crois   pas. 

—  N'importe.  Bonne  chance  ! 

—  Prenez  garde:   on   ne  souhaite   pas  bonne  chasse   à  un 

C  1 1 T  s  M"1 1 1  r 

Je'inontai  dans  mon    wa  "    le   chei   de    gare  m'en- 
ferma hermétiquement,  en  su  i mu   à  La  poignée  de  ma 

portière  une  pam.-.rie  sur  laquelle  étalent  écrits  en  grosses 
lettres  ces  m 

CAISSE  LOUÉE 


Lorsque  j'entendis  le  bruit  que  faisaient  les  voyageurs 
en  accourant  prendre  leurs  places,  je  passai  la  tète  par  la 
portière,  j  appelai  le  Chel  de  tram  et  lui  montrai  madame 
Bulyowsky  montant  dans  un  wagon  avec  ses  trois  \iennols 
et  ses  quatre  Viennoises,  Lui  expliquant  ce  que  j'attendais 
de  sa  complaisance. 

—  Laquelle   est-ce?   me    demanda -t-il. 

—  La  plus   jolie. 

—  Alors,  celle  qui  a  un  chapeau  à  la  mousquetaire. 

—  justement. 
Voua  n'êtes  pas   maladroit,  vous! 

—  C  est  votre  opinion? 

—  Dame  ! 

—  Eh  bien,  ce  n'est  pas  la  mienne  . 
Le  chef   de  train  me   regarda  d'un   air  narquois  et  s  éloi- 
gna en  secouant  la  tête 

—  Secouez  la  tête  tanl  que  vous  voudrez,  c  est  comme  cela, 
lul   ,,„  |e     toc     dépité    de    ne   pouvoir    faire   croire    à    mon 

terrain   partit.   A  la   station  de   Pontoise,   il  faisait  nuit 

C' via    portière   s'ouvrit,    et  j'entendis   la   voix   du  chef    de 
gare  qui  disait 

Montez,  madame,  c'est  ici. 
,,  étendis  la  m  i  Ida!  ma  belle  compagne  de  voyage 

à  enjamber  li  s  deux   degrés. 

—  Ah  i  vous  voila   enlin  :  m'écriai-je. 

—  Le   temps  vous  a  semblé  long? 

—  Je   crois    bien,   j'étais   seul. 
_  Eli    bien,    moi,    tout   au    contraire,    il    m  a    semblé    long 

parce  que  j'étais  avec  quelqu'un    Heureusement  que  je  fer- 
mais les  yeux  et  que  je  pensais  .i  vous. 

—  Vous  pensiez  a  moi  ? 

—  Pourquoi    pas?  ,   .     _ 
-Ce  n'esl    pas  mol  qui  vous  querellerai  a  ce  sujet.  Seu- 
lement    de  quelle  façon  pensiez-vous  à  moi? 

Di    la  façon  la  plus  tendre  possible. 

—  Oui  'je  vous  jure  que  je  vous  suis  profondément  recon 
naissante  de  U   façon   dont    vous  vous  conduisez  avec   mol. 

—  Ah  !  vraiment  ? 
Parole  d'honneur  ! 

,   ....    toujours  cela.   Seulement,  arrivée  à  Vienne,  vous 

£  que   non  seulement  je  suis   une  honnête 
femme     mais   encore   parce   que   je   crois   être   une   femme 

d'esprit 

—  Et  mol,   suis-je  un   homme  desprit? 

—  Avec  tout  le  monde  et  pour  tout  le  monde,  oui. 

—  Oui     m. u-  pour  vous? 

—  Pour  moi.  vous  êtes  mieux  que  cela  -us  êtes  un 
homme  d lui  Maintenant,  embrassez-moi  et  souhaitez- 
moi  une   bonne   nuif.  je  me  sens  très  fatiguée 

.,,     ,,.„,,,,,-,,    a    l'allemande    ou    a   lanrla.se.    r< mme on 

„,,,    un   baiser  que   pour  une   française. 

lflcatll;  „„is  elle  s'arrangea   dans  son  coin. 

re   an  me  dlsanl  que    bien  certainement 

:ii    „,,,„,„,„   de  respect   ..   une  femme,  c  est 

mie     !  il    'H     lin   II 

,  ax,  me  regarda  ci  dll 

,,  ■    qu     Heu*  la  -été  appuyée 

SUIL  V'i-Vr  ■  ■'s    mieux,    lui    répondis-je    en    riant; 

mais,  a  COUP  '  "'  '' 

De  sorte  qui  refusez? 

—  Peste  !  je  n'ai   garde 


Nous  étions  en  face  l'un  de  l'autre.  Je  changeai  de  place 
et  m'assis  prés  d'elle.  Elle  ôta  son  chapeau,  noua  un  mou- 
choir de  soie  sous  son  cou.  s'accommoda  sur  mou  épaule,  et, 
au   bout    d'un    instant  ; 

—  Je  suis  très  bien  comme  cela,  me  dit-elle  ;  et  vous? 

—  Moi,  je  n'ai  pas  d'opinion. 

—  Alors,  à  demain  matin  ;  peut-être  vous  en  serez-vous 
fait   une.  La   nuit  porte  conseil. 

Puis  elle  fit  encore  deux  ou  trois  petits  mouvements. 
comme  l'oiseau  qui  arrange  son  cou  sous  son  aile,  chercha 
ma  main  de  sa  main,  la  serra  doucement  en  signe  de  bou- 
>,  Lr,  remua  les  lèvres  pour  m'adresser  une  parole  inintel- 
ligible £t  s'endormit. 

Je  n'ai  jamais  éprouvé  une  plus  singulière  sensation  que 
celle  qui  s  empara  de  moi  lorsque  les  cheveux  de  cette  char- 
créature  s  appuyèrent  sur  mes  joues,  lorsque  son 
souffle  passa  sur  mon  visage.  Sa  physionomie  avait  pris 
une  expression  enfantine,  virginale,  tranquille,  que  je 
n'avais  jamais  vue  a  aucune  femme  dormant  sur  ma  poi- 
trine 

Je  restai  longtemps  à  la  regarder;  puis,  peu  à  peu,  mes 
yeux  se  fermèrent,  se  rouvrirent,  se  refermèrent.  J'appuyai 
mes  lèvres  sur  son  front,  en  murmurant  à  mon  tour: 
■  Bonne  nuit  !  »  et  je  m'endormis  doucement  et  délicieuse- 
ment. , 
\   Valent  iennes,  le  chef  de  train  en  personne  ouvrit  notre 

voiture  en  criani 

—  Valenctenn.es,  vingt  minutes  d'arrêt  I 
Nous   ouvrîmes   les  yeux  en   même   temps,   et    nous  nous 

mimes  a    rire. 

—  En  vérité,  je  crois  que   je  n'ai   jamais  si  bien  dormi, 

me  dit  Lilla.  _•-_• 

—  Ma   loi.   lui   dis-je,   ce  que   je   vais  vous  répondre  n  est 
peut-être  pas  très  galant:  mais  ni  moi  non  plus. 

—  Vous  êtes    un   homme    charmant,   me  dit-elle,   et   vous 
avez  un  grand  mérite. 

—  Lequel  ? 
_  Celui  d'être  mal   connu  ;  ce  qui  ménage  des  surprises 

à   ceux   qui   font   votre   connaissance. 

—  Vous  promettez  de  me  réhabiliter  près  de  Saphir? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Et  de  m'envoyer  des  pratiques? 

—  oh  !  quant  à  cela,  non.  je  vous  le  promets. 

—  Cependant,  si  je  me  conduisais  avec  vos  recommandées 
comme  je  me  conduis   avec  vous? 

—  J'en    serais    horriblement   peinée. 
-Et  si   Je    me  conduisais  dune   façon   tout  opposée? 

—  J'en   serais    horriblement   furieuse. 
_  Mais  enfin    que  préféreriez-vous ? 

.:  inutile  de'  vlus  le   dire,   puisque  je    ne  vous  enverra, 
personne. 

nescendez-vous,    ou    restez-vous? 

1  ? ï  reste?  jeTuis  trop  bien.  Seulement,  laissez-mo,  Chan- 
ger de  place  et  me  mettre  sur  votre  épaule  dr oite. 

_  vous  trouvez   que,  comme  saint  Laurent,  Je  suis  assez 
rôti    dii   côte   -.niche,   n'est-ce   pas?   Allons,   faites. 
rU,  le  sacconimoda  sur  mon  épaule  droite  comme  elle  avait 
fait  sur  mon  épaule  gauche,   s'endormit  de  nouveau  et  ne 
se  reveilla  qu'a  Bruxelles. 

—  Descendez-vous?    me   dit-elle.  rnvnnt 
_  Bon  !    et   vos   Viennois,    que   diront-ils  en   nous   voi  ant 

'"iTe'st'vrai    |e  les  avais  oubliés.  Où  logez-vous  d  habitude  ? 

_A  ihotel  de  l'Europe;   mais  on   y  a   si   mauvais  c£ 

nlon  de  moi,  que,  pour  vous,  j'aimerais  mieux  aller  ailleurs. 

—  Choisissez. 
ir:,/;,V'::----ez  arrivé  avant  moi.   vu  mes 

lllx  J,'!,,,,,,,,.  colis    faites-moi  préparer  ma  chambre. 
Soyez    tranquille. 
^ri.r.r^'esnv^J   de   m'embrasser   si  l'envie 

^VoVê^' bien  l'être  le  plus  exigeant  que  le  cont 

"«S»  -■-«-  ««£5? '?££.!     ae    suède,  ri 
^JSSJS^AT^ 'sais  respectueuse*^ 

îCtW^'SSÏÏ^m  Pô-an  avoir  «n 
™,]:Z  disque  j'avais  fait    préparer  ma  chambre  de 
l'autre  cûté  du   carre 

pris  un  bain  et  nie  coucha  . 

- sa? »  -sas  »«•«»•  "*  - 

fle  madame  Schrceder  riiahitude   des   locomo- 

Tp,rmïcJmPrgnrde°voyïïeara,tceiad 
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rable  qu'elle  n'était  pas  plus  embarrassante  qu'un  homme, 
qu'elle  faisait  et  ficelait  ses  malles,  qu'elle  bourrait  et 
fermait  ses  sacs  de  voyage,  et  qu'elle  était  toujours  prête 
cinq  minutes  avant  l'heure  ;  ce  qu'il  ne  faut  jamais  pren- 
dre la  peine  de  demander  à  une  femme  du  monde. 
Pendant  que  je  m'informais  d'elle,  elle  revint. 

—  Ah  !  par  ma  fol,  lui  dis-je,  je  vous  croyais  envolée. 

—  Je  l'étais,  en  effet. 

—  Oui,   mais  pour   toujours. 

—  Je  suis  de  la  nature  des  hirondelles,  je  reviens  au  nid. 

—  Qu'avez-vous  fait? 


—  Oui...  lies  colis  me  coûtent  moins  cher  de  port  que  Je 
ne  croyais:    je  suis   riche.   Que  mange-t-on   ici? 

—  Des  huîtres  d'Ostende,   du  bœuf   fumé,   des  écrevlsses. 

—  Et   que    boit-on  ? 

—  Du   faro   et   du   lambic. 

—  Allons  boire  du  faro  et  du  lambic,  et  manger  des  écre- 
visses,  du  bœuf  fumé  et  des  huitres  d'Ostende. 

—  Allons. 
Nous  partîmes 

Je  vous  jure  que,  si  ma  compagne  avait  eu  un  pantalon 
et  une  redingote,  au  lieu  d  avoir  une  robe  et  un  burnoua. 
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Ainsi,  c'est  convenu,  nous  partons  demain. 


—  J'ai  embarqué  toutes  mes  malles,  j'en  al  pris  des  reçus  ; 
de  sorte  que  je  reste  avec  la  robe  que  j'ai  sur  moi,  une 
autre  dans  mon  sac  de  nuit  et  six  chemises.  Un  étudiant, 
vous  le  voyez,  ne  ferait  pas  mieux. 

—  Et  quand  partez-vous  ? 

—  Quand  vous  voudrez. 

—  Vous  voulez  voir  Bruxelles,  cependant? 

—  Qu'y  a-t-il  â  voir  a  Bruxelles? 

—  L'église  Sainte-Gudule,  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  et 
le  passage  Saint-Hubert. 

—  Et  puis? 

—  Et  puis    l'Allée-Verte. 

—  Et  puis? 

—  Et  puis  c'est  tout. 

—  Eh   bien,    menez-moi 
vous  y  donne  à  déjeuner. 

—  Vous? 


dans  un   cabaret   quelconque  ;   je 


j'aurais  été  dupe  de  mon  illusion  et  me  serais  cru  le  mentor 
d'un  beau  jeune  homme,  au  lieu  d'être  le  cavalier  d'une 
charmante  femme. 

Nous  déjeunâmes  ;  puis  nous  visitâmes  l'église  Sainte-Gu- 
dule, le  passage  Saint-Hubert,  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville: 
nous  fîmes  un  tour  â  l'Allée-Verte,  et  nous  revînmes  i. 
l'hôtel   de    Suède. 

—  Alors,  nous  avons  vu  tout  ce  qu'il  y  a  à  voir  à  Bruxelles? 
me  demanda  ma  compagne  de  voyage. 

—  Tout,  excepté  le   Musée. 

—  Qu'y  a-t-il  au  Musée? 

—  Il  y  a  quatre  ou  cinq  Rubens  magnifiques,  et  deux  oa 
trois  Van  Dyck  merveilleux. 

—  Pourquoi  ne  me  disiez-vous  pas  cela  tout    de   suite? 

—  Je   l'avais  oublié. 

—  Beau  cicérone  !...  Allons  voir  le  Musée. 

Nous  allâmes  voir  le  Musée.  La  grande   intste,  qui  cou- 
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ntfsM*  "niBK   Schiller,    Victor  Hugo   comme 

Shakspeart  <'akleron  comme  Victor  Hugo,  connaissait  Ru- 
brtta  et  \'an  DycU  somme  Galdewrai  W  pariait  peinture 
comme  elle  parlait  théâtre. 

11        di  u'.   bonnes  heures  au   Musée. 

—  Bh  bien,  me  dit-elle  en  sortant,  qu'ai-je  encore  à  voir 

capitale-  de  la  Belgique? 
Madame   Pleyel.    si   vous   voulez. 

—  Madame  Pleyel  I  madame  Pleyel  la  liste? 
■  elle  dont  Liszt   ma  tant  parlé? 

i  ii'.  moine. 

Vous  ta   connaissez? 

—  Parfaitement. 

—  Et  vous  pouvez  me  présenter  a  elle? 

—  Dans  une  demi-heure 

—  Une  voiture  ! 

Et  mon  enthousiaste  Hongroise  lit  signe  à  nn  cocher,  qui 
accourut,  et  qui,  m'ayant  reconnu,  ouvrit  sa  portière  avec 
empressement. 

In  des  étonnements  de  ma  compagne  de  voyage  était  cette 
popularité  qui  fait  que  non  seulement  dans  les  rues  de 
mu  dix  personnes  près  desquelles  je  passe,  cinq  me 
saluent  de  la  tête  ou  de  la  main,  mais  qui,  après  m'avoir 
ni  ompagné  en  province,  passe  avec  moi  la  frontière  et  m'es- 
corte à  l'étranger.  Or,  nous  étions  arrivés  à  Bruxelles,  et, 
elles  i.i-liers  compris,  ce  n'étaient  plus  cinq,  mais 
huit  personnes   sur  dix   qui  me  connaissaient. 

Nous  montâmes  en  voiture;  madame  Pleyel  demeurait  fort 
loin,  au  tond  du  faubourg  de  Schaerbeek  ;  de  sorte  que 
ma  belle  compagne  eut  tout  le  temps  de  m 'interroger  sur 
la  grande  artiste  que  nous  allions  visiter,  et  que  j'eus  tout 
le  temps,  moi,  de  répondre  à  ses  interrogations. 

Il  y  avait  quelque  chose  comme  vingt-cinq  ans  que  je 
connaissais  madame  Pleyel.  Un  jour,  on  me  l'annonça,  lors- 
qu'elle n'avait  encore  d'autre  auréole  que  la  célébrité  com- 
i  relaie  de  son  mari.  Je  ne  la  connaissais  pas  person- 
nellement ;  je  vis  entrer  chez  moi  une  jeune  femme  maigre, 
brune,  avec  des  dente  blanches,  des  yeux  noirs  magnifiques 
et   une  incroyable  mobilité  de  physionomie. 

A  la  première  vue,  Je  compris  que  j'avais  affaire  à  une 
artiste. 

Et,  en  effet,  flottant  dans  l'Indécision,  sentant  battre  en 
elle  un  cœur    enthousiaste^  elle   ignorait  encore   vers  quel 
m   elle  étail   entraînée,  et  venait  me  demander  conseil  sur 
•    qu'elle  devait  faire. 

A  cette  époque,  elle  croyait  voir  son   avenir  au  théâtre. 

is  en  train  de  faire  Kean.  J'allai  à  ma  table,  je  pris 

mon  manuscrit,  je  l'ouvris  à  la  scène  entre  Kean  et  Anna 

et  je  la  lui   lus  ;   la  situation  était   identique. 

i-utre.  madame  Pleyel  n'était  pas  libre:  elle  avait  un 

mari;    il   fallait,    pour  qu'elle   entrât   au    théâtre,    rompre 

des    convenances  sociales  dont  l'arrachement   est  tou- 

lonrs  saignant  et  douloureux. 

J'eus   le   bonheur   de  la  convaincre,   momentanément    du 
moins,   que   tous  les   triomphes   de    la    scène   ne   valent   pas 
la    tranquille  monotonie  du  ménage. 
■  Elle    fila   de   la   laine    et    demeura   a    la   maison,  »    écri- 

i h-  Romains  sur  le  tombeau  de  leurs  matrones. 

Je  n'avais  plus  entendu  parler  de  madame  Pleyel  pen- 
,1  mi  un  m  m  deux.  Tout  à  coup,  j'appris  qu'un  malheur 
lui  étail   arrivé. 

i    m   oublié   de  quel  piège   infâme  elle  avait  été  victime. 
Elle  était    obligée  de  s'exiler 

Elle  ne  pensa  point  a  mol  dans  son  malheur,  —  si  grand, 
qu'elle  ne  pensa  â   rien  qu'i   quitter  la  France. 
Elle   partit   avec    -a    i 

routes  deux  étaient  a  Hambourg,  près  de  mourir  de  faim, 
i  un    jour,    en   passant   devant    un    marchand    d'instru- 
,i..  musique,   il   pin   a    madame  Pleyel  une  véritable 
d  entrer  dans  ce  magasin,  comme  si  elle  voulait  ai  ne 
mm  m .M,h oeur  avei   un  peu  d  har- 
monie. 
Elle  n'était  point  alors  l'admirable  artiste  qu'elle  est  au- 

le   malheur  avait  avive  chez  elle  la 

isslt  devant  l'Instrument,  laissa  tom- 

flol  h i.uier,  et  en    tua.   dès    les  premiers 

ords,  des  a  nits. 

marchand,   qui,   ne   la  connaissant    point,   n'avait   eu 
,  .    la  i    ni  oisle  mercantile  que  l'on  a  pour  une 
ordinaire,  s'approcha   d'elle  ei   écouta. 

mi      "     i  i  improvisait 

.  m. m     ,i    |     avait    '"ut    ce    qu'elle   avait 

trois    mois:    déception    d'amour,    douleurs, 

,ieMll  iaiI      il   y    avait   jusqu'aux    terribles 

Mla  ,i.  !  i  malt  sur  elle  et  que  l'on  appelle 

la  faim. 

—  qui   Bt< i    et   que  puis-je  faire  pour  vous?   lui  de- 
manda le   h  quand  elle  eut   Uni. 

Larmes  et  lui  raconta  tout. 

g   l'excelleiiL   le. mine   lui   fit  co rendre    quel    sévère 

une   instituteur  est  la  douleur;  il  lui   montra  la 


voie  mystérieuse  par  laquelle  la  Providence  la  poussait  à 
la  fortune,  à  l'illustration,  à  la,  gloire  peut-être,  elle  dou- 
tait d'elle-même:  il  la  rassura,  ût  porter  chez  elle  son 
meilleur  piano,  et  la  poussa  à  donner  un  concert. 

Un  concert  !  donner  un  concert,  elle  qui,  la  veille  encore, 
ignorait  son  génie  ! 

Le  marchand  insista,  se  chargeant  de  tous  les  frais,  ré- 
pondant enfin  de  tout. 

Elle  se  décida,  la  pauvre  Marie. 

Elle  s'appelait   Marie,   comme  Malibran,    comme    Derval. 

J'ai  été  l'ami  intime  de  ces  trois  illustres  et  malheureuses 
femmes.  J'ai  tort  de  dire  malheureuses  :  c'est  l'épithète 
.1  h  fini' use,  au  contraire,  qu'il  faut  accoler  au  nom  de  Marie 
Pleyel 

Heureuse,  car  son  concert  réussit;  car  alors  elle  entrevit 
l'avenir  de  succès  qui  lui  était  réservé. 

Pendant  dix  ans,  Saint-Pétersbourg,  Vienne,  Dresde  re- 
tentirent de  ses  succès.  Elle  revint  dans  la. Belgique,  sa 
patrie,  et,  contre  toutes  les  traditions  reçues,  justice  lui 
fut  rendue. 

On  la  nomma  professeur  au  Conservatoire. 

Ce  lut.  alors  quelle  revint  â  Paris,  où  sa  réputation  l'avait 
précédée  :  elle  donna  des  concerts  et  fit  fureur. 

Je   la  revis. 

Puis,  â  mon  tour,  après  le  2  décembre,  j'allai  en  Belgique, 
et,   pour   la   troisième  fois,   je  la  retrouvai. 

Lorsque  nous  sonnâmes  à  sa  porte,  madame  Bulyowsky  la 
connaissait  aussi  bien  que  moi. 

Sa  femme  de  chambre  jeta  un  cri  de  joie  en  me  recon- 
naissant. 

—  Oh  !  que  madame  va  être  contente  !  s'écria-t-elle. 

Et,  sans  penser  à  refermer  la  porte  derrière  nous,  elle 
s'élança   dans  le  salon,   en   criant  mon    nom. 

—  Eh  bien,  demandai-je  â  ma  compagne  de  voyage,  doutez- 
vous  encore  que    nous  soyons  bien  reçus  ? 

Elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  répondre,  que  Marie  Pleyel 
venait  au-devant  de  nous,  majestueuse  comme  une  reine, 
gracieuse   comme   une   artiste. 

—  Embrassez-vous  d'abord,  dis-je  aux  deux  femmes,  vous 
ferez  connaissance  après. 

Ma  compiagne  de  voyage  jeta  ses  deux  bras  au  cou  de 
Marie  Pleyel,  et  un  instant  je  restai  à  admirer  ces  deux 
créatures  si  différentes  d'aspect  et  si  réeUement  belles,  cha- 
cune d'une  beauté  opposée  à  celle  de  l'autre. 

Madame  Bulyowsky,  mince,  flexible,  blonde  et  rose,  pleine 
d'effusion,  comme  les  Allemandes  et  les  Hongroises. 

Madame  Pleyel,  grande,  aux  formes  admirablement  ac- 
cusées, brune,   calme,  presque  sévère. 

In  sculpteur  qui  aurait  pu  rendre  ce  groupe,  reproduire 
ces  deux  natures  si  opposées,  eut  eu  un  splendide  succès. 

L'accolade  donnée,  je  les  pris  chacune  sous  un  bras".  J'en- 
trai avec  elles  au  salon,  les  fis  asseoir  l'une  à  ma  droite, 
l'autre  a  ma  gauche,  et  m'assis  â  côté  d  elles. 

Puis  j 'expliquai  notre  visite  à  madame  Pleyel. 

—  C'est-à-dire  que  vous  avez  envie  de  m'entendre?  dit 
madame  Pleyel  a  la  visiteuse. 

—  J'en    meurs  ! 

—  C'est  bien  facile,  mon  Dieu  !  Vous  êtes  avec  un  homme 
qui  a  le  privilège  de  me  faire  faire  tout  ce  qu'il  veut. 

Je  lui  sautai  au  cou  ;  je  ne  l'avais  pas  embrassée  encore, 
moi. 

'.me  voulez-vous  que  je  lui  Joue;  a   votre  tragédienne? 
me  demanda-t-elle  tout  bas. 

—  Quelque  chose  dans  le  genre  de  ce  que  vous  avez  joué 
einv  miicm  marchand  de  pianos  «le  Hambourg. 

Elle  sourit  de  ce  triste  et  charmant  sourire  qui  rap- 
pelle les  souffrances  passées,  et  jeta  au  vent  un  éblouis- 
sant prélude. 

—  Ah  :  Marie,  Marie,  lui  dis  je.  vous  êtes  heureuse  !  Ce 
n'est  pas  du  bonheur  que  nous  vous  demandons. 

—  Et  m  mon  cœur  éclate  comme  celui  d  Antonia? 

—  Bon  !  je  mettrai  ma  main  dessus  et  l'empêcherai  de  se 
briser. 

Elle  me  regarda,  haussa  doucement  les  épaules  : 

—  Fat  !   me  dit-elle. 
Et    elle    commença. 

Je  n'essayerai  pas  de  vous  dire  ce  que  la  grande  artiste 
nous  joua.  Jamais,  sous  aucune  main,  1  ivoire  et  le  bols 
n'ont  rendu  Je  pareils  accords;  -ans  Interruption,  pendant 

heure,  les  plu:-  poignantes  sensat s.  les  plus  enivrantes 

douleurs    se      accédé]  miment    lui-même    semblait 

souffrir,   -e  plaindre,  gémir,  se  lamenter. 

L  bout  d  mu'  heure,  elle  se  leva  avec  un  cri. 
_  Von-    n'avez   pas  pitié  de  moi,   me  dit-elle;  ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  me  tuez? 

ie    regardai    madame    Bulyowsky.    Elle    était    pâle,    fris- 
sonnante, presque  évanouie. 
Auditeur  ci   Instrumentiste  étalent  dignes  l'un  de  l'autre. 
,      ,ieu.\   femmes  s  embrassèrent  de  nouveau  .  j'entraînai 
madame   Bulyowsky;    je   craignais  plus  pour   cette   nature 
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frêle  et  nerveuse  que  pour  la  vigoureuse  et  puissante  nature 
de  Marie  Pleyel. 

—  Eh  bien,  lui  demandai-je  une  fois  dans  la  rue,  voulez- 
vous  encore  voir  quelque  chose  à  Bruxelles? 

—  Et  que  voulez-vous  que  je  i-oie,  après  avoir  vu  et  en- 
tendu cette  admirable  femme  !  me  demanda-t-elle 

—  Alors  que  faisons-nous? 

—  Moi,  je  pars  pour  Spa...  Et  vous? 

—  Parbleu  !  moi,  je  vous  suis. 

Un  quart  d'heure  après,  nous  étions  au  chemin  de  fer 
et  nous  partions  pour  la  ville  des  eaux  et  des  jeux,  que  je 
n'avais  pas  eu  la  curiosité  d'aller  visiter  pendant  mes 
trois  ans  de  séjour  en  Belgique. 


III 


Une  fois  dans  le  chemin  de  fer,  ma  compagne  respira. 

—  Quelle  admirable  artiste  !  me  dit-elle. 

—  Vous  êtes  aussi  grande  qu'elle,  chère  Lilla,  puisque 
vous  la  comprenez. 

—  En  attendant,  me  voilà  malade  pour  huit  jours. 

—  Bah  !  comment  cela  ? 

—  Je  n'ai  pas  un  nerf  par  tout  le  corps  qui  ne  soit  brisé. 
Elle   poussa  un   soupir. 

—  Voulez-vous  que  j'essaye  de  vous  calmer?  lui  deman- 
dai-je. 

—  Comment  cela? 

—  Eu  vous  magnétisant.  Nous  sommes  seuls  dans  le 
wagon,  et  vous  avez  assez  de  confiance  en  moi,  n'est-ce  pas, 
pour  vous  laisser  endormir  un  instant  ?  Vous  vous  réveille- 
rez, sinon  guérie,  du  moins  soulagée. 

—  Je  le  veux  bien,  essayez  ;  mais  je  vous  préviens  que  les 
magnétiseurs  ont  toujours  échoué  lorsqu'ils  ont  voulu  m  en- 
dormir. 

—  Parce  que  vous  avez  résisté.  Ayez  la  volonté  de  m'être 
soumise,  et  vous  verrez  que,  si  je  ne  vous  endors  pas  com- 
plètement, je  vous  assoupirai,  du  moins. 

—  Je  ne  réagirai  pas,  je  vous  le  promets. 

—  Qu'éprouvez-vous? 

—  Une  violente  chaleur  à  la  tête. 

—  C'est  donc  la  tête  qu'il  faut  d'abord  calmer. 

—  Oui...   Comment   allez-vous  vous  y  prendre? 

—  Oh  !  ne  me  le  demandez  pas  ;  je  n'ai  point  étudié  le 
magnétisme  comme  science,  je  l'ai  ressenti  comme  instinct. 
J'en  ai  fait,  pour  me  rendre  compte  à  moi-même  de  sa  puis- 
sance et  de  ses  effets,  au  moment  où  j'écrivais  Balsamo,  et, 
depuis,  lorsqu'on  m'a  prié  d'en  faire,  mais  jamais  pour 
mon  plaisir  ;  la  chose  me  fatigue  trop. 

—  A  la  bonne  heure  !  voila  au  moins  qui  prouve  que 
vous  êtes  de  bonne  foi.  Alors,  pour  vous,  le  magnétisme  est 
une  chose  en  dehors  des  choses  matérielles? 

—  Entendons-nous  ;  il  y  a,  à  mon  avis,  une  partie  de  la 
puissance  du  magnétisme  qui  tient  au  monde  physique,  et, 
par  conséquent,  matériel.  Cette  partie,  j'essayerai  de  vous 
l'expliquer  en  philosophe.  Lorsque  la-  nature  a  créé 
l'homme  et  la  femme,  elle  n'a  pas,  toute  prévoyante  qu'elle 
est,  eu  la  moindre  idée  des  lois  qui  régiraient  les  sociétés 
humaines  :  avant  de  songer  à  créer  l'homme  et  la  femme, 
elle  avait,  comme  dans  les  autres  espèces  d'animaux,  songé 
à  créer  le  mâle  et  la  femelle.  Sa  principale  affaire,  à  cette 
grande  Isis  aux  cent  mamelles,  à  la  Cybèle  grecque,  à  la 
Bonne  Déesse  romaine,  c'était  la  reproduction  des  espèces. 
De  là  la  lutte  éternelle  des  instincts  charnels  contre  les 
lois  sociales,  de  là,  enfin,  la  puissance  d'asservissement  de 
l'homme  sur  la  femme  et  d'attraction  de  la  femme  vers 
l'homme.  Eh  bien,  un  des  mille  moyens  employés  par  la 
nature  pour  en  venir  à  son  but  est  le  magnétisme.  Les 
effluves  physiques  sont  autant  de  courants  qui  entraînent 
le  faible  vers  le  fort  ;  et  c'est  si  vrai,  que  je  crois  que  le 
magnétiseur  prend  une  influence  irrésistible  sur  le  sujet 
qu'il  magnétise,  non  seulement  lorsque  ce  sujet  est  endormi, 
mais  encore  quand  il  est  éveillé. 

—  Et   vous  m'avouez  cela  ! 

—  Pourquoi  ne  vous  l'avouerais-je  pas? 

—  Au  moment  où  vous  me  proposez  de  m'endormir  I 

—  Me   croyez-vous  ou   non  un  honnête   homme? 

—  Je  vous  crois  un  honnête  homme  ;  et  la  preuve  est 
dans  la  façon  dont  j'agis  avec  vous;  car  enfin  qui  vous  em- 
pêcherait de  dire  que  j'ai  été  votre  maîtresse? 

—  Et  que  me  reviendrait-il  de  faire  ce  mensonge? 

—  Dame  !  je  ne  sais,  moi,  ce  qui  revient  aux  hommes  à 
bonnes  fortunes. 

—  Eh  l  chère  Lilla,  m'avez-vous  jamais  fait  l'injure  de 
croire  que  j'eusse  la  prétention  d'être  ou  de  passer  pour  un 
homme  à  bonnes  fortunes? 


—  On  m'avait  dit  là-bas  que  vous  étiez  l'homme  le  d'us 
vaniteux  de  France. 

—  C'est  possible  ;  mais  ma  vanité  n'a  jamais  eu,  si  jeune 
que  j'aie  été.  ce  que  vous  appelez  les  bonnes  fortunes  pour 
objet.  Dans  certaine  position  de  richesse  ou  de  célébrité 
on  n'a  pas  le  temps  de  chercher,  on  n'a  pas  besoin  de  men- 
tir. J'ai  eu  au  bras  les  plus  jolies  femmes  de  Paris  de  Flo- 
rence, de  Rome,  de  Naples,  de  Madrid  et  de  Londres  sou- 
vent ncn  seulement  les  plus  jolies  femmes,  mais  les'  plus 
grandes  dames,  et  je  n'ai  jamais  dit  un  mot  qui  put  faire 
croire  —  celle  qui  s'appuyait  à  mon  bras  fût-elle  grisette 
actrice,  princesse  ou  reine  —  que  je  ressentisse  autre  chose 
pour  cette  femme  que  le  respect  ou  la  reconnaissance  que 
j'ai  toujours  eue  pour  la  femme  qui  se  mettait  sous  ma 
protection  si  elle  était  faible,  qui  me  prenait  sous  la  sienne 
ei  elle  était  puissante. 

Lilla  me  regarda,  et  murmura  entre  ses  livres  : 

—  Comme  c'est  bizarre,  les  réputations  que  l'on  fait  aux 
gens  ! 

Puis  aussitôt,  sans  transition,  elle  ajouta  : 

—  J'ai  la  tète  qui  me  brûle  ;  endormez-moi. 

Je  me  levai,  lui  ôtai  son  chapeau,  lui  soufflai  sur  la  tête, 
passant  après  chaque  haleine  ma  main  sur  ses  cheveux, 
jusqu'à  ce  qu'elle  me  dit  : 

—  Ah  !  je  me  sens  mieux,  ma  tête  se  dégage. 

Alors  je  m'assis  devant  elle  et  lui  appuyai  simplement  la 
main  sur  le  haut  du  front,  en  lui  disant  à  demi-voix,  mais 
impérativement  : 

—  Maintenant,   dormez  ! 

Deux  minutes  après,  elle  dormait  d'un  sommeil  aussi 
paisible  que  celui  d'un   enfant. 

Chose  singulière  i  ni  ma  compagne  de  voyage  ni  moi 
n'avions  jamais  été  à  Spa  ;  ni  elle  ni  moi  ne  connaissions 
le  nom  des  stations  ;  eh  bien,  en  partant  de  la  dernière, 
avant  la  station  définitive,  elle  commença  de  s'agiter,  de  se 
tourmenter,  et  balbutia  quelques  paroles  inintelligibles. 

Je  lui  touchai  les  lèvres  du  bout  du  doigt  et  lui  dis  : 

—  Parlez  ! 

Alors,    sans   effort   aucun  : 

—  Nous  arrivons,  dit-elle;  réveillez-moi. 

Je  la  réveillai,  et,  en  effet,  cinq  minutes  après,  le  sifflet 
de  la  locomotive  annonçait  que  nous  arrivions  dans  la  sta- 
tion. 

Elle  se  sentait  beaucoup  mieux. 

Nous  descendîmes  à  l'hôtel  de  l'Orange,  le  meilleur  de  la 
ville.  Comme  on  était  encore  dans  la  saison  des  bains,  l'hô- 
tel était  à  peu  près  plein. 

Il  ne  restait  que  deux  chambres  communiquant  l'une 
avec  l'autre  ;  seulement,  la  porte  de  communication  était 
condamnée  de  chaque  côté  par  le  lit.  D'un  côté,  la  sûreté 
du  voyageur  était  assurée  par  la  serrure,  de  l'autre  côté 
par  un  verrou. 

Il  va  sans  dire  que  la  porte  s'ouvrait  du  côté  où  était  la 
serrure. 

Je  montrai  à  ma  compagne  de  voyage  la  topographie  de 
l'auberge.  Je  fis  monter  la  maîtresse  de  la  maison  pour 
qu'elle  lui  assurât  elle-même  qu'il  n'y  avait  aucun  piège 
dans  cette  contiguïté,  et  lui  donnai  le  choix  entre  les  deux 
chambres. 

Elle  choisit  le  côté  du  verrou  en  me  priant  seulement  de 
transporter  mon  lit  contre  le  mur,  au  lieu  de  le  laisser 
contre  la  porte  ;  ce  que  je  m'empressai  de  faire. 

Il  était  dix  heures  du  soir  ;  ma  compagne  de  voyage  prit 
une  tasse  de  lait  et  se  coucha  :  sa  tête  était  calme  et  dégagée, 
mais  elle  éprouvait  quelques  douleurs  d'estomac 

Je  soupai  plus  solidement,  pris  dans  mon  sac  de  nuit  un 
volume  de  Michelet,  me  couchai  et  me  mis  à  lire. 

Après  une  heure  de  lecture,  et  au  moment  où  je  venais 
d'éteindre  ma  bougie,  j'entendis  frapper  doucement  à  la 
porte   de   communication. 

Je  crus  m'être  trompé  ;  mais  l'appel  fut  suivi  de  ces  deux 
mots   prononcés  à   voix   basse  : 

—  Dormez-vous? 

—  Pas  encore  ;  et  il  parait  que  vous  ne  dormez  pas  non 
plus. 

—  Je    souffre. 

En  effet,  la  voix  s'était  altérée. 

—  Qu'avez-vous  ? 

—  D'affreuses   crampes  d'estomac. 

—  Mon    Dieu  ! 

—  Ne   vous   en    inquiétez   pas:    cela   m'arrive   quelqi 
cela  est  douloureux,  mais  n'a  rien  d'inquiétant. 

—  Voulez-vous  que  j'appelle?    ' 

—  Non;   l'éther   même  n'y   fait   rien. 

—  Et  moi,  puis-je  plus  que  l'éther" 

—  Peut-être. 

—  Comment  cela? 

—  Essayez  de   m'endormir. 

—  A  travers  la  porte? 

—  Oui. 
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—  Je  doute  que  j'y  réussisse;  je  vais  essayer. 

yal  de  faire  entrer  ma  volonté  dans  cette  chambre  de 
Ile  la  pudeur  de  la  malade  m'exilait;  mais  je  n'obtins 
yu  un  demi-résultat. 

—  Eh  bien.'   lui   demandai-je. 

—  Je  sens  que  je  m  engourdis  ;  mais,  à  travers  cet  en- 
gourdissement,  je   continue   de   souffrir. 

—  11  faudrait  que  je  pusse  vous  toucher  la  poitrine  comme 
je  vous  ai  touché  la  tête  ;  alors  la  douleur  cesserait. 

—  Le    croyez-vous  ? 

—  Je  le  crois. 

—  Eh  bien,  si  vous  voulez  ouvrir  la  porte,  je  viens  de  tirer 
le  verrou. 

Je  passai  un  pantalon  à  pieds,  et,  guidé  par  la  lumière  de 
Ja  bougie  qui  éclairait  les  fissures  de  la  porte,  j'allai  à  la 
clef  que  je  tournai,  et,  comme  j'avais  tiré  les  tringles  du 
haut  et  du  bas,  les  deux  battants  s  ouvrirent. 

Mon  premier  coup  d  a-il  fui  entièrement  scrutateur;  ma 
voisine  jouait-elle  une  comédie,  ou  souffrait-elle  réellement? 

Elle  était  pile  avec  la  bouche  réellement  crispée  à  l'angle, 
et  les  muscles  du  visage  agités  de  petits  mouvements  con- 
•pulslls. 

Je  lui  pris  la  main  .  je  la  trouvai  froide,  humide,  tremblo 
tante;  elle  sourirait   réellement. 

—  Ne  vous  semble  t-il  pas  bizarre,  me  dit-elle,  qu'au  lieu 
de  sonner  une  fille  de  l'hôtel  et  de  demander  un  calmant 
quelconque,  ce  soit  vous  que  j'appelle  et  que  j'empêche  de 
dormir? 

—  Non  pas;  au  contraire,  cela  me  paraît  tout  simple,  tout 
naturel. 

—  Je  vais  vous  avouer  une  chose. 

—  Bah!  serait-ce  que  vous  m'aimez,  par  hasard? 

—  Vous  savez  bien  que  je  vous  aime  et  beaucoup  ;  mais 
ee  n'est  point  cela...  Attendez,  je  souffre. 

Bt  le  visage  de  la  malade  prit,  en  effet,  une  telle  expres- 
sion de  douleur,  qu'il  n'y  avait  point  à  s'y  tromper. 

Je  i«ssal  mon  bras  sous  sa  tête  et  la  soulevai  :  elle  se 
roidit,  quelques  frissons  passèrent  par  tout  son  corps,  puis 
elle  rentra  dans  l'immobilité. 

—  C'est  passé,  dit-elle. 

—  Vous  allfez  me  dire  quelque  chose,  me  faire  un  aveu? 

—  Oui.  j'allais  vous  avouer  que  mon  sommeil  dans  le 
wagon  avait  non  seulement  un  côté  de  calme,  mais  encore 
un  sentiment  de  douceur  que  je  n'avais  jamais  éprouvé.  En- 
dormez-moi donc,  je  vous  prie,  et  je  suis  sûre  que  mes  dou- 
leurs cesseront. 

—  Et  vous  ne  craignez  pas  que  je  vous  endorme,  vous  dans 
votre  lit,  moi  près  de  votre  lit? 

Elle  fixa  sur  mol  son  grand  œil  bleu  plein  d'étonnement. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  demandé,  me  dit-elle,  si  je  vous  re- 
gardais comme  un  honnête  homme,  et  ne  vous  ai-je  pas 
répondu  que  oui  ? 

—  C'est  vrai,  je  n'y  pensais  plus. 

—  Eh  bien,  alors,  essayez  de  m  endormir  ;  car,  en  vérité,  je 
souffre  beaucoup. 

Et  elle  posa  la  main  sur  son  front. 

—  Cette  fols,  lui  dis-je,  ce  n'est  point  à  la  tête  qu'est  la 
douleur,  et,  pour  que  la  douleur  s  éteigne  en  même  temps 
que  viendra  le  sommeil,  je  crois  qu'il  faut  que  ma  main 
touche  le  siège  du  mal. 

Elle  abaissa  ma  main  à  la  hauteur  de  son  estomac,  mais 
en  laissant  le  drap  et  la  couverture  entre  ma  main  et  sa 
poitrine. 

Je  secouai  la  tête  et  haussai  doucement  les  épaules. 

—  Essayez  toujours  ainsi,  me  dit-elle. 

—  C'est  bien  ;  regardez  mot  Je  ne  doute  pas  que  je  ne 
vths  endorme,  mais  Je  doute  que  Je  vous  guérisse 

Elle  pe  répondit  pas,  et  continua,  en  me  regardant,  de 
tenir  ma  main  fixée  â  l'endroit  où  elle  était, 

Bientôt  ses  paupières  s'abaissèrent  doucement,  se  fer- 
mèrent, se  rouvrirent  de  nouveau,  se  fermèrent  encore  ; 
—  elle  dormait. 

Au   bout  d'un   instant  : 

—  Dormez-vous  ?  lui  demandal-je. 
Mal. 

—  i.'ue  faut-il  faire  pour  que  vous  dormiez  mieux? 

i  ,   votre  main  sur  mon  front. 

—  Mais   vos   crampes   d'estomac? 

—  Endormez-moi  d'abord. 

Elle  lâcha  ma  main,  que  j'appuyai  sur  son  front.  Au 
bout  de  cinq  minutes,  je  lui  redemandai: 

—  Dormez 

—  Oui,  me  dit-elle. 

—  D'un  bon  sommeil? 

—  D'un  bon  sommeil  ;  cependant  Je  souffre. 

—  Que  faudrait  11  faire  pour  que  vous  ne  souffrissiez  plus  î 
Mettez   votre    main    sur   ma    poitrine    avec    1  Intention 

te  m'enlever  la  douleur. 

—  A  quel  endroit  de   la  poitrine? 

—  Au    creux    de   l'estomac. 


—  Mettez-la  vous-même  où   vous  croyez   qu'elle   doit  être. 
Alors,  sans  hésitation  aucune,  elle  souleva  la  couverture, 

abaissa  la  main,  et  sur  sa  chemise,  serrée  au  cou  comme 
celle  d'un  enfant,  elle  posa  ma  main  aussi  chastement  que 
l'eut  fait  une  sœur. 

Je  m'agenouillai  pour  être  plus  commodément  et  j'ap- 
puyai ma  tête  contre  le  lit. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  elle  respira.  Sa  main  lâcha  la 
mienne. 

—  Eh  bien?  lui  demandai-Je. 

—  Eh  bien,  je  ne  souffre  plus. 

—  Dois-je  rester  près  de  vous? 

—  Encore  quelques  instants. 
Puis,  au  bout  de  cinq  minutes  : 

—  Merci,  dit-elle.  Ah  !  mon  Dieu,  sans  vous,  j'en  avais  pour 
deux   ou   trois  jours  d'atroces  douleurs!   Maintenant... 

Elle  hésita. 

—  Quoi? 

—  Soyez  bon  pour  mol  qui  ai  eu  confiance  en  vous 

—  C'est  bien,   lui  dis-je  en   souriant;   je   vous  comprends. 
Je  retirai  ma  main. 

Sa  main   chercha  la  mienne   et   la  serra  doucement. 

—  Dois-je  éteindre  la  bougie  7 

—  Si  vous  voulez. 

—  Mais  si  vos  douleurs  revenaient? 

—  Klles  ne  reviendront  pas.  D'ailleurs,  vous  avez  des  allu- 
mettes dans  le  tiroir  de  votre  table  de  nuit. 

Je  soufflai  la  bougie  ;  je  cherchai  le  front  de  Lilla,  j'y  ap- 
puyai mes  lèvres. 

—  Bonsoir  !  me  dit-elle  avec  le  calme  d'une  vierge. 
Et  je  refermai  la  porte  et  me  recouchai. 

Le  lendemain,  quand  je  me  réveillai,  comme  l'alouette 
qui  chante  au  soleil  levant,  Lilla  chantait. 

—  Eh  bien,  chère  voisine,  lui  demandai-je,  vous  êtes  donc 
guérie? 

—  Parfaitement. 

—  Bien  vrai  1 

—  Parole  d'honneur  ! 

C'était  si  vrai,  que  nous  pûmes  accepter  un  excellent 
dîner  que  nous  donna  le  même  jour  l'inspecteur  général 
des  forêts,  et  le  même  soir  partir  pour  Aix-la-Chapelle. 

Il  avait  été  convenu  dans  la  journée  que  J'Irais  Jusqu'à 
Mannhelm. 


IV 


Aujourd'hui,  on  va  de  Spa  à  Cologne  en  chemin  de  fer. 
Autrefois,  c'est-à-dire  il  y  a  vingt  ans,  la  voie  ferrée  s'ar- 
rêtait à  Liège,  et  l'on  faisait  le  reste  de  la  route  en  voi- 
ture. 

L'administration  des  voitures  était  prussienne,  et,  par 
conséquent,  soumise  à  cette  rigidité  devenue  proverbiale 
dans  le  royaume  du  grand  Frédéric. 

Les  billets  que  l'on  vous  distribuait  étaient  mi-partie 
allemand  et  français. 

Une  des  clauses  de  ces  billets,  qui  assignaient  à  chacun 
son  numéro,  était  celle-ci  : 

»  Il  est  défendu  aux  voyageurs  de  changer  de  place  avec 
leurs  voisins,  même  du  consentement  de  ceux-ci.  < 

Autrefois,  on  s'arrêtait  donc  forcément  à  Liège.  Aujour- 
d'hui, on  fait  la  route  tout  d'une  traite. 

J'ai  lieu  de  me  réjouir  qu'on  ne  s'arrête  plus  à  Liège.  Je 
suis  en  guerre  depuis  nombre  d'années  avec  la  bonne  ville 
wallonne;  elle  ne  m'a  pas  encore  pardonné  d  avoir  dit,  dans 
mes  Imiiressicms  de  voijage,  que  j'avais  pensé  y  mourir  de 
faim,  et  l'on  m'a  assuré  que  le  maître  de  l'hôtel  d'Albion, 
où  ce  malheur  faillit  m 'arriver,  m'avait  cherché  par  foute 
l'Europe  pour  me  demander  raison  de  cet  abominable  pro- 
pi  .< 

Heureusement,  J'étais  alors  en  Afrique,  où,  je  dois  le 
dire,  je  mangeais  encore  plus  mal  que  chez  lui. 

J'aurais  d'autant  moins  échappé  au  sort  qu  il  me  réser- 
vait, que,  dans  sa  (nurse,  11  avait  recruté  un  autre  ennemi 
a  mol  le  maître  de  la  poste  de  Martigny,  celui  qui  m'avait 
servi,  en  1832,  ce  fameux  bifteck  d'ours  qui  a  tout  simple- 
ment fan  le  P.ur  du  monde,  et  qui,  comme  le  serpent  de 
mer,  nous  est  revenu  par  les  journaux  d'Amérique. 

En  vérité,  Je  me  confesse  Ici  à  l'endroit  de  ces  deux  véné- 
itulustrlels.  Si  l'un,  le  maître  de  l'hôtel  d'Albion, 
avait  raison  de  m'en  vouloir,  l'autre,  le  maître  de  l'hôtel 
di    î.    Poste,  n'avait  sujet  que  de  me.  remercier 

l'n  aubergiste  français  eût  payé  an  poids  de  l'or  une  ré- 
llleusemenl  réussie;  il  eût  pris  pour  enseigne 
Av  bifteck  (ïourî,  et  il  eût  fait  fortune. 

\n  teste,  peut-être  a-t-11  fait  fortune  sans  cela. 
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Je  suis,  depuis  1832,  passé  en  poste  à  Martigny.  Le  maître 
s'est  empressé,  ne  me  reconnaissant  pas,  de  changer  les 
chevaux  de  nia  voiture  ;  il  était  gros  et  gras  comme  un 
homme  qui  n'a  ni  haine  ni  remords. 

S'il  avait  su  que  c'était  moi.  que-  se  serait-il  passé,  bon 
Dieu  !... 

Nous  arrivâmes  â  Cologne,  vers  six  heures  du  matin,  par 
un  temps  magnifique.  Nous  courûmes  a  l'agence  des  ba- 
teaux à  vapeur  ;  le  bateau  à  vapeur  partait  à  huit  heures  : 
nous   avions   deux   heures   devant   nous. 

—  Dormez-vous  ou  prenez-vous  un  bain?  demandai-je  à 
ma  compagne  de  voyage. 

—  Je   prends  un   bain. 

—  Je  vous  y  conduis. 

—  Vous  savez  où  cela  est? 

—  Je  sais  toujours  où  sont  les  bains  des  villes  où  j'ai 
passé. 

Je  la  conduisis  au  bain. 

Sa  pudeur  euî  quelque  peu  à  rougir  de  la  question  : 
«  Prenez-vous  une  seule  chambre  ou  deux?  «  Mais  je  me 
hâtai  de  répondre:  «  Deux.  »  Et  l'on  nous  conduisit  dans 
deux  chambres  de  bain  aussi  contiguës  que  l'avaient  été 
nos  deux  chambres  à  coucher. 

"  Nous  avions  lait  porter  directement  nos  colis  —  réduits, 
pour  Lilla.  à  une  malle,  pour  moi  à  un  sac  de  nuit  —  au 
bateau  à  vapeur  de  Mayence.  Nous  n'eûmes  donc  en  sortant 
du  bain,  qu'à  prendre  la  même  route  que  nos  colis. 

Depuis  notre  entrée  en  Prusse,  ma  compagne  de  voyage 
avait  senli  doubler  son  importance  :  elle  était  devenue  mon 
interprète,  et  c'était  elle  qui  était  chargée  des  discussions 
monétaires. 

Le  voyage  du  Rhin  est,  au  reste,  un  des  voyages  les  moins 
coûteux  qu'il  y  ait  au  monde  :  pour  quatre  ou  cinq  thalers, 
je  crois,  c'e-t-à-dire  pour  une  vingtaine  de  francs,  on  re- 
monte le  fleuve  illustré  par  Boileau  et  chanté  par  Kcerner, 
depuis  Cologne  jusqu'à  Mayence,  et,  pour  le  même  prix, 
on  le  descend  depuis  Majence  jusqu'à  Cologne. 

Reste  la  question  culinaire:  la  nourriture  est  à  bon  mar- 
ché, mais  exécrable  ;  les  vins  sont  chers...  et  mauvais. 

On  a  fait  à  ces  aigres  vins  du  Rhin,  mûris  au  reflet  des 
cailloux,  une  réputation  fort  usurpée,  à  mon  avis.  Le  lieb- 
fraumilch  et  le  braunberger  —  le  lait  de  la  Vierge  et  le 
jus  de  la  montagne  noire,  —  sont  seuls  passables.  Quant 
au  johannisberg,  je  hasarderai  ce  paradoxe  à  son  endroit, 
que  je  ne  connais  pas  de  bon  vin  lorsqu'il  coûte  vingt-cinq 
francs  la  bouteille. 

A  partir  de  Cologne,  quoique  la  carte  soit  franco-alle- 
mande, la  cuisine  est  toute  prussienne.  Vous  vous  attendez 
à  manger  un  plat  aigre,  vous  mangez  un  plat  doux  ;  vous 
demandez  une  chose  sucrée,  on  vous  sert  une  chose  poivrée  ; 
vous  trempez  votre  pain  dans  une  sauce  qui  ressemble  à  un 
roux,  et  vous  mangez  de  la  marmelade. 

La  première  fois  que  j'ai  demandé  de  la  salade  en  Alle- 
magne, je  la  rendis  au  garçon  en  lui  disant  : 

—  On  a  oublié  de  secouer  votre  salade,  elle  est  pleine 
d'eau. 

Le  garçon  prit  le  saladier,  l'inclina,  puis  me  regarda  avec 
étonnement. 

—  Eh  bien?  lui  dis-je. 

—  Eh  bien,  monsieur,  reprit-il,  ce  n'est  point  de  l'eau, 
c'est  du  vinaigre. 

Je  crus  que  la  salade  allait  memporter  la  bouche  :  elle 
ne   sentait   absolument  Tien. 

Dans  tous  les  pays  du  monde,  on  met  du  vinaigre  dans 
la  salade  ;  en  Allemagne,  on  met  la  salade  dans  le  vinaigre. 

11  y  a  beaucoup  des  mœurs  allemandes  dans  la  cuisine 
allemande.  On  met  du  sucre  dans  le  vinaigre,  et  du  miel 
dans  la  haine. 

Mais  je  ne  sais  pas  ce  que  l'on  met  dans  le  café  à  la 
crème. 

Prenez  tout  ce  que  vous  voudrez  sur  un  bateau  à  vapeur 
du  Rhin,  prenez  de  l'eau  de  Seltz.  de  l'eau  de  Spa,  de  l'eau 
de  Ilombourg,  de  l'eau  de  Bade,  de  l'eau  de  Sedlitz  même, 
mais  ne  prenez  pas  de  café  à  la  crème  si  vous  êtes  Français. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  l'on  prenne  de  bon  café 
à  la  crème  en  France;  je  dis  seulement  que,  partout  ail- 
leurs qu'en  France,  et  surtout  en  Allemagne,  on  prend  du 
café  exé'-rable. 

Cela  commence  à  Quiévrain,  et  va  toujours  augmentant 
Jusqu'à   vienne. 

Vous  ne  croiriez  pas  que  ce  problème,  qui  parait  hien 
simple  Pourquoi    prend-on    généralement    de    mauvais 

café  en  Frnnre?  »  a  une  solution  toute  politique! 

Toute   politique,   je  le  répète. 

On  a  pris  de  bon  café  en  France  depuis  l'invention  du 
café  jusqu'au  système  continental,  c'est-à-dire  de  1500  à 
1809. 

En  1809.  le  sucre  valait  huit  francs  la  livre;  cela  nous  a 
valu   le  sucre  de  betterave. 

En  1809,  le  café  valait  dix  francs  la  livre  ;  cela  nous  a 
valu  la  chicorée. 


Passe  encore  pour  les  betteraves.  En  ma  qualité  de  chas- 
seur, je  ne  sais  pas  lâché,  quand  les  blés  sont  moissonnés, 
les  avoines  sciées,  les  trèfles  et  les  luzernes  fauchés,  de  trou- 
ver deux  ou  trois  arpents  de  betteraves,  où  je  risque  une 
entorse  à  chaque  pas,  mais  où  les  perdreaux  se  remisent 
et  où  les  lièvres  gîtent. 

En  outre,  la  betterave  cuite  sous  la  cendre,  —  comprenez 
bien,  pas  au  four,  —  confite  vingt-quatre  heures  dans  de 
bon  vinaigre,  —  pas  du  vinaigre  allemand,  —  n'est  pas  un 
mauvais  hors-d'œuvre. 

Mais  la  chicorée  ! 

A  quels  dieux  infernaux  dévouera-t-on  la  chicorée? 

Un  flatteur  de  l'Empire  a  dit:  La  timorée  est  rafraîchis- 
sante. 

C'est  incroyable,  ce  que  l'on  peut  faire  faire  au  peuple 
français  avec  le  mot  rafraîchissant. 

On  a  dit  que  le  peuple  français  était  le  peuple  le  plus 
spirituel  de  la  terre  :  on  aurait  dû  dire  le  peuple  le  plus 
échauffé. 

Les  cuisinières  se  sont  emparées  du  mot  rafraîchissant; 
et.  à  l'abri  derrière  ce  mot,  elles  empoisonnent  chaque  ma- 
tin leurs  maîtres  en  mêlant  un  tiers  de  chicorée  au  café. 

Vous  obtiendrez  tout  de  votre  cuisinière,  qu'elle  sale 
mains,  qu'elle  poivre  davantage,  qu'elle  se  contente  du  sou 
par  livre  que  lui  font  le  boucher,   l'épicier,   le  fruitier. 

Vous  n'obtiendrez  jamais  de  votre  cuisinière  qu'elle  ne 
mette  pas  de  chicorée  dans  votre  café. 

La  cuisinière  la  plus  menteuse  est  impudente  à  l'endroit 
de  la  chicorée.  Elle  avoue  la  chicorée,  elle  s'en  vante,  elle 
dit  à  son  maître  : 

—  Vous  êtes  échauffé,  monsieur;  c'est  pour  votre  bien. 
Si  vous  la  chassez,  elle  sort  de  chez  vous  la    tête  haute, 

et  en  vous  insultant  du  regard. 

Elle  est  martyre  de  la  chicorée  ! 

Je  suis  parfaitement  convaincu  qu'il  y  a  une  société  se- 
crète entre  les  cuisinières  ;  une  caisse  de  secours  pour  les 
chicoréennes. 

Or,  quand  les  épiciers  ont  vu  cela,  ils  se  sont  appliqué 
la  maxime  :  Audite  et  intelligite. 

Ils  ont  compris,  eux  qui  n'ont  pas  la  comprenette  facile, 
lomme   disent   les  Belges. 

Autrefois  ils  vendaient  la  chicorée  à  part,  —  reste  de 
pudeur.  —  Aujourd'hui,  on  vend  du  café  à  la  chicorée, 
comme  on  vend  du  chocolat  à  la  vanille. 

Vous  sa.vez  cela,  vous,  amateurs  de  café,  qui  prenez  votre 
moka  pur  et  non  pas  un  tiers  martinique  et  un  tiers  bbur- 
bon.   Vous  faites   acheter  votre   moka  en   grains. 

Vous  vous  dites  :  «  Je  le  grillerai,  je  le  moudrai  moi-même. 
Je  le  mettrai  sous  clef,  je  fourrerai  la  clef  dans  ma  poche. 
J'ai  une  machine  à  esprit-de-vin  pour  faire  le  café,  je  ferai 
mon  café  sur  ma  table  au  dîner,  et,  de  cette  façon,  j'échap- 
perai à  la  chicorée.  » 

Vous  en  êtes  empoisonné  ! 

Les  épiciers  ont  inventé  un  moule  â  graine  de  café, 
comme  les  armuriers  ont  inventé  un   moule  à  balles. 

Vous  avez  un  tiers  de  chicorée  dans  votre  moka  brûlé, 
moulu,  enfermé,   préparé  par  vous! 

Depuis  la  chicorée,  lés  épiciers  sont  devenus  bien  vicieux  I 

Voilà  ce  que  je  dis  à  ma  compagne  de  voyage  lorsque 
je  lui  entendis  demander  en  allemand  : 

—  Du  café  à  la  crème 

Mais  savez-vous  ce  qu'elle  répondit  à  ma  diatribe? 

—  Je  ne  déteste  pas  la  chicorée,  c'est  bon  pour  le  sang. 
Ainsi,  jusqu'en  Allemagne,  jusqu'en   Hongrie  même,  cette 

théorie,  non  seulement  anticulinaire,  mais  je  dirai  plus, 
antiartistique,    a  pénétré  :   La   chicorée   est  rafraîchissante  ! 

Je  m'éloignai  de  Lilla.  J'éprouvais  une  certaine  répu- 
gnance à  voir  ces  lèvres,  fraîches  comme  deux  feuilles  de 
rose,  ces  dents  blanches  comme  des  perles  se  mettre  en  con- 
tact avec   l'affreuse   boisson. 

J'allai  me   promener  à  l'avant. 

Dans  un  lointain  bleuâtre,  on  commençait  à  voir  se  des- 
siner l'azur  plus  foncé  des  grandes  collines  qui  bordent 
le  Rhin,  et  qui,  en  se  resserrant,  forment  le  passage  si  pit- 
toresque de  la  Loreley. 

Je  Testai  jusqu'à  ce  que  je  présumasse  que  le  bol  de  café 
à  la  crème  était  absorbé. 

Puis  je  revins. 

Je  trouvai  ma  compagne  de  voyage  en  conversation  des 
plus  animées  avec  une  charmante  femme  d?  vingt-trois  à 
vingt-quatre  ans,  blonde,  grasse,  douce  de  figure,  flexible  de 
taille. 

Je  crus  m'apercevoir  que  les  deux  femmes  parlaient  de 
moi. 

Non  seulement  je  devinai  qu'elles  parlaient  de  i  oi,  mais 
je  crus  même  comprendre  le  sujet  do  leur  conversation. 

En  nous  voyant  arriver  ensemble  sur  le  bateau,  Lilla  et 
]  moi,  la  jolie  Viennoise  —  la  dame  blonde  étail  de  Vienne  — 
'  la  jolie  Viennoise  lui  avait  demandé  ce  que  nous  étions 
I    l'un  à  l'autre. 
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Et  '"  '   '    ;l         "e  Je  voyage  avait  répondu  la  vérité-  c'est 
que  nous  étions  purement  et   simplement   amis 
^  Il  *<ai,    clair  que    son    interlocutrice    n'en    voulait   rien 

approchai,  et,  a  la  façon  toute  respectueuse  dont  je 
■dame  Bnlyowsky,  sa  compatriote  put  voir  qu'elle 
lui    avan    .rit    l'exacte   vérité 

La  conversation  devmi  générale. 

LUla  me  présenta  à  la  belle  voyageuse  comme  son  ami 
puis  ensuite  me  présenta  la  belle  voyageuse  comme  une 
admiratrice  passionnée  de  la  littérature  française  -  ce 
qui  me  permettait  de  prendre  ma  part  de  l'admirati •.,,  ré- 
partie sur  mes  confrères 

La  beUe  Viennoise  parlait  français  comme  une  Parisienne 
„„„  '  90n  noni    '  nt,  je  ne  puis  la 

compromettre  par  le  portrait  „„e  J'en  al  (racé;  mais  j'ai 
tout  '  as»  que,  si  j  avals     ill   ave,    elle  le  voyage 

que  je  taisais  avec  LUla,  el  nu-an  bout  de  quatre  jourVet 
de   quatre   nuits,    elle  ,lime   un   ami.   elle 

eût    fait    un    gros    mensonge. 

Cependant  le  soleil  n,  [  horizon 

—  Où  avez-vous  mis  mon  ombrelle?  me  demanda  ma  com- 
pagne de  voyage. 

—  En   bas  dans  le  salon,   avec  mon  sac  de  nuit 
Je  me  levai 

■  harmonie  qui 

iaisa  pal   de  mademoiselle  Mars 

—  Pardon  de  I  ,H,e  je  vous  donne,  ajouta-t-elle 

un  mouvement  pour  lui  baiser  la  main 

—  1 1  dez 

son  gant'. 
Je  lui  baisai  la  main  et  j'allai  chercher  l'ombrelle 

je  memretoSulal.Pted  ""  'a  I,remière  marche  de  lescaIier' 

Je  vis  la  jeune  ,,ui  lui  pi.euai,  viTement  la        j 

et  qui  avait  l'air  de  lui  taire  une  demande. 

—  Allez,  allez,  me  dit  LUla 

lombr1elTeem'iS   ^    ' '^    mU'MeS    aprtS'   je    lem°Dtai   avec 

LUla  était  seule. 
*Z  S"6  vous  disait   fJ°nc   la   charmante   femme   qui   était 
•  près  de  vous  et  qui  n'y  est  plus?  lui  demandai-je 
— «Quand 

—  Au  moment  où  je  me  suis  retourné 

—  Curieux  l 

—  Dites.  Je  vous  en  pri 

san"sNce'la  "^  f°' ''  '""*  ™*  déjà  bien  assez  d'amour-propre 
de7,r  Je  vais  aller  le  lui  deman- 

—  Ne  faites  pas  une  chose  comme  celle-là. 

—  Dites,  alors. 

—  Ouï*  V0U'eZ  SaVO''    Ce  quelle  me  demandait? 

—  Eh  bien,  elle  me  demandait  de  me  baiser  la  main  à  la 
place  où  vous  me  r.v  el  la  main  a  ,a 

—  El    vous   le   lui    a  ■,      ,,,.      .  .    ,„ ,,,e   |)|en, 
-Sans   doute..                |  ,,     ,„     n.es[_ce 

ce~t&  frS?       Je  d0Dnerais  bien  te  choses  pour  que 

7  Esl  "'   "" '"""   ""   vos   reines   n'a   pas   baisé  les   lèvres 
même-  te   tandis    q  aalt? 

emp;;. 


I»    m'avait-elle  vu  me  rappi 

de  madame  Bulyow  i.     lie  êtall  accourue  s'asseoir  à  ses 

se   préoccuper  de   ce   que  .    ,le   me 

Les  i      ont  cela  d'admirable,  qu'eUe»  ne  cachent 

lasme  et  que  leur  bouche  ne  dément  ni  leurs 
or    ce  qu'eues  pensent,  elles  le  disent  sim- 
ple'- •  nont.  franchement 

.  *"    '                                 I         a"    à   la    f„is  d  impression   plus 

,0Uf'                                      celle   de  naïvement 

„     '    '  nq  cents 
e  autre  lai 

'""  «   <<r>  irai  voir  connu 

iras   du   cœur  et 
•me   l'on   trouve  du  moment  où   l  on 


frontière,  a  cette  froide  dissection  du  talent,  à  cette  éter 
.elle  négation  du  génie,  auxquelles  nous  habituent  nos 
feuilles  quotidiennes,  Hebdomadaires  ou  mensuelles  0n  si 
demande  pourquoi  c'est  toujours  dans  son  pays  et'  parmi 
-Panr.tes  que  l'on  trouve  ce  désenchantement  qu 
mènerait  tout  droit  au  découragement  si  l'on  n'allaitée 
temps  en  temps  se  retremper  à  l'étranger.  Antée  retrouvait 
ses  forces  en  touchant  la  terre  d'Afrique.  Je  ne  suto  pw 
Antée,  mais  je  sais  que  je  perds  les  miennes  toutes  les  fois 
que  je  touche  la  terre  de  France. 

Au  reste,  une  seconde  surprise  du  même  genre  que  la 
première  m'attendait  en  même  temps  que  nous  s'était 
embarquée  une  société  composée  de  deux  hommes  de  trente 
a  trente-cinq  ans.  de  deux  femmes  de  vingt-cinq  à  trente  et 
d  un  enfant  de  sept  à  huit. 

cela   avait   un   air  étranger  qui  dénonçait  les   habi- 

ants  d  un  monde  plus  rapproché  que  le  nôtre  du  soleil  des 

tropiques;   l'enfant   surtout,    avec   ses   longs   cheveux   noirs 

sou   teint  mat,  ses  yeux  de  flamme,  était  un  type  vivant 

ce  1' Mnérlque  du  sud 

tue  des  deux  femmes  avait  dit,   un  instant  après  que  le 
bateau    s'était    mis    en    route,    quelques    mots    tout    bas    à 
"e  de  l'enfant,  et,  depuis  ce  temps,  il  n'avait  cessé  de 
me   regarder  avec   une   naïve   curiosité. 

Comme  le  groupe  dont  U  faisait  partie  était  en  face  de 
celui  que  nous  tonnions,  et  comme  nous  n'étions  séparés 
les  uns  des  autres  que  par  la  distance  qui  existe  du  banc 
appuyé  au  capot  au  banc  appuyé  au  bastingage,  je  réunis 
les  parcelles  de  ma  science  philologique  pour'  lui  dire 
en  espagnol  : 

—  Mon  bel  enfant,  voul°z-vous  demander  pour  moi  a 
madame  votre  mère  la  permission  de  vous  embrasser? 

A  mon  grand  étonnement,  une  des  deux  femmes  lui  dit 
alors   en   exceUent  français: 

—  Alexandre,    allez   embrasser  votre   parrain. 
L'enfant,    fort   de    cette   autorisation,    vint   se   Jeter   tout 

courant   dans  mes  bras. 

—  Ah  !  par  exemple,  répondis-je.  voilà  qui  est  fort  l  Qu'à 
don  Juan,  qui  lui  demandait  d'un  côté  à  l'autre  du  Man- 
çanarès  du  feu  pour  allumer  son  cigare,  Satan  ait  répondu 
en  aUongeant  le  bras  par-dessus  le  fleuve,  et  qu'au  cigare 
que  tenait  la  main  emmanchée  au  bout  de  ce  bras,  don 
Juan  ait  allumé  le  sien,  voilà  qui  est  à  merveille.  Mais  que 
mol,  sans  m'en  douter,  j  aie  allongé  les  deux  mains  pour 
tenir  un  enfant  sur  les  fonts  de  baptême  à  Rio-Janeiro  ou 
à  Buenos-Ayres,  voilà  ce  dont  je  ne  me  serais  jamais  douté, 

—  C'est  qu'en  effet,  me  répondit  la  dame  étrangère,  la' 
chose  ne  s'est  point  entièrement  passée  ainsi 

—  Y  a-t-il  Indiscrétion  à   insister?  demandai-je. 

—  Oh!  mon  Dieu.  non.  me  répondit  l'Américaine.  Nous  ne 
sommes  ni  de  Buenos-Ayres.  ni  de  Rio-Janeiro  :  nouv» 
sommes  de  Montevideo.  Or.  lorsque,  Rosas  repoussé,  la  paix 
fane,  nous  avons  pu  respirer,  notre  premier  désir  a  été, 
pour  nous  mettre  au  pas  ne  la  civilisation,  d'imiter  les  prin- 
cipales  villes  d'Europe  dans  la  création  de  leurs  plus  uti- 
les ou  plus  philanthropiques  établissements.  Le  premier,  ou 
un  des  premiers  de  tores,  lut  un  hospice  des  enfants  trouvés. 
Eh  bien,  l'enfant  que  vous  voyez  là  fut  celui  qui  êtrenna 
1  établissement  et  votre  nom  est  si  populaire  à  Montevideo; 
qu'on  lui  donna  votre  nom  pour  qu  il  portât  bonheur  au 
nouvel   hospice.    Nous   n'avions   pas   d'enfants;   nous  résolû- 

en   prendre  un  aux  Enfants-Trouvés.  Nous  choisîmes 
celui-là  à  cause  de  -on  nom. 

Je  tenais  le  bel  enfant  entre  mes  bras:  je  le  serrai  sur 
ma  poitrine,   tout   fier  d'avoir  eu.   d'un   coté   du  monde   à 
l'autre,   une  si   heureuse   pression    sur   cette   pauvre   petite 
ace. 
De  n  U   passa  dans  ceux  de  mes  deux  compagnes 

lis  comment  is  de   l'en- 

fant, la    main   de   i  il] a    i  ilie  de  la   dame  \  et  la 

Si    pendant 
près   dune   demi-heur.  parlai      par  .  ments 

.   i  toui  tient      i  i 

Cette  demi-heure  ne  fut   peut- plus  heureuse, 

de  ma  vie. 
Xoul      I     i    <np       iv.-      un  un    baiser,     l'enfant 

"a    1 1    .  m.'!  n  .;  ne,   comme  l'oiseau 

nvoli    pour   1 1  tourne]  a    nid. 

ne   m  mi  -i  ■  ■    '  prise;  je  suivis  l'en- 

■  Iqueg 

S  h.  111111165  que  j'avai-  •   qui 

-leo.  . 

i   ie  m'informai  est  un  compatriote  à  moi. 

une  jeune  armurier  de  Sénlis.   J'avais  pu  l'aider  lorsqu'il 

avan  désiré  venli  Paris.  Son  commerce  prospérait 

lorsque  arriva  la  révolution  de   1848,  qui,  en   r  urersant  un 

trône,  troubla   lu  ni   d'existences. 

lors 
de  la  mission  que  celui-ci  avait  remplie  à  Paris  Le  géné- 
ral   l'avait    envoyé    à   Montevideo,    et    l'avait    fait    nommer 
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armurier  du  gouvernement.  Il  était  —  l'armurier  —  en 
train  de  faire  fortune. 

Je  l'ai  revu  depuis,  à  un  de  ses  voyages  en  France.  Il  m'a 
rapporté  les  quelques  billets  de  mille  francsqu'il  me  devait, 
et,  pour  les  intérêts,  une  magnifique  peau  d'ours. 

Cela  me  conduisit  à  parler  d'un  autre  Français  que  j'avais, 
lui  aussi,  recommandé  au  général  Paclieco  :  c'était  le  comte 
d'Horbourg,  fils  d'un  aide  de  camp  de  mon  père. 

Un  jour,  en  chassant  dans  le  delta  du  Nil  avec  mon  père, 


Q'Horbour  était  mort  Unis  l'exercice  de  ses  fonctions, 
et   fort   malheureusement. 

Un  jour  qu'il  faisait  manœuvrer  un  régiment  au  milieu 
des  graudes   herh  ii.re   lui  échappa  de  la  main,   et 

tomba.  Avec  l'agitation  fébrile  qui  ne  lé  quittait  pas,  >1  mit 
pied   à  terre.   Le     al  ait    resté   debout,    la   poignée   sur 

le  sol,  la  lame  en  l'air.  Dans  le  mouvement  qu'il  fit,  il  se 
passa  la  lame  au  travers  du  corps,  et  ne  survécut  que  deux 
heures   à  l'accident. 


Plus  rapide  que  le'serpenl,  mon  père  avait  mis  en  joue  el  fait  feu. 


le  comte  d'Horbourg,  père  de  celui  dont  .je  parle,  marcha 
sur  la  queue  d'un  de  ces  boas  de  la  petite  espèce,  que  l'on 
appelle  des  pythons. 

Le  serpent  se  redressa  et  darda  sa  trt.>  énorme  pour  le 
mordre. 

Mais  pins  rapide  que  le  serpent,  mon  père  avait  mis  en 
joue  '  ii1  feu  et  lavait  tué  sans  qu'un  seui  grain  de 
plomb  eû1   atteint   laide  de  camp. 

Le  comte  d'Horbourg  avait  lait  faire  un  ceinturon  de 
sain  e  avec  la  pi  au  de  i  e  serpent. 

l'ois,  en  mourant,  il  m'avait  légué  I»  ceinturon,  comme 
nu  souvenir  de  mon  père. 

s Us,    tout    vêtu   de   deuil,   me   l'avait   apporté.   De  là 

ma    connaissance   avec   lui. 

U  avait  servi  en  Afrique  et  ne  manquait  pas  d'instruction  ; 
mais  criait  une  i  e  ces  santés  et  de  ces  intelligences  rava- 
gées par  l'absinthe  Avait-on  besoin  de  lui  physiquement, 
1  i  'ii  la  Sevré;  avait-on  besoin  de  lui  intellectuellement 
il  était   ivre. 

Celui-là,   i  e    n  étail    pa     m m   Pavais   recommandé   au 

Sénéral  pa«  heco    .  'était  le  général  qui  me  l'avai    d  imand  i 
Il  en  avait  fait  mi  officier  Instructeur 


Quant  à  Pacheco  y  Obês,  1  homme  le  plus  important  de 
toutes  les  révolutions  montévidéennes,  lui  aussi  était  mort, 
mort  eu  disgrâce  comme  Scipion.  Pauvre  comme  Cincinna- 
tus,  il  avait,  comme  Lamartine,  remué  des  millions;  seu- 
lement, c'était  un  ce  ces  poètes  aux  mains  ouvertes,  entre 
les    doigts   desquels   les   i;  illlons    glissent. 

Arrivé  à  Paris  avec  une  mission  e  confiance,  il  avan  été 
raillé  par  les  p  tits  journaux.  La  raillerie  avail  été  jusqu'à 
l'offense     B    avait    demandé   satisfaction     on    la    lui    avait 

refusée;  il  avai    alors  eu  recours  à  la  poli  rrectionnelle, 

ii.   quoique  parlant,  as-ez  mal    le  il   avait  voulu   y 

plaider  su    .ans,,   lui-même. 

il  avail  eu  devant  le  tribunal  un    le  i  es  mouvements  d 

quenc imme  en  ont   i.     <     m        i   urs,  comme  en  avait  le 

t  1 orne  en  ai  ai  rai  i.amarque.  i . 

n.   lames 
ivaii   surtout  raillé  sur  l'exiguïté  de  sa   république, 
sur   i  intimité   de  sa  i  ause 

il  avait   répondu 

i  i    grandeur   du   dévouemenl    ne    se    me;  ire    pas     '    la 
grandeur  de  la  chose  que  l'on  détend.  SI  I  aheur  de 

verser  tout  mon  sang  pour  la  llbe    é  itevideo,  j'aurai 


il 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


lait  autant  qu'Hector,  qui  versa  tout  le  sien  pour  la  tlé- 
i.i,  rôle 

,.  .        eui    s'était    éteint,    ce    grand    dé! 
i  lit  mon,  mort  si   pauvre,  que 
,    jeune  armurier,  que  je  lui  avais  recommandé  au  temps 
,     qui   avait   tait  les  dépenses  de  sis  derniers 
,,,,.  ,  -  [unérallles. 

il,  étalent  tristes.  Hélas  1  il  arrive  un  âge  de  la 

i en    porl  inl    les  regards  autour  de   sol    on   ne   volt 

partou    que  des  i ts  noirs:  ce  sont  des  taches  de  deuil. 

Lee   n.r.ii    m-  disent   que  c'est    la   vue    qui   se   fatigue,  une 

Ine  qui  s'injecte,  que  i  est   '  :  goutte  sereine  qui 

trappe    aux    tésa-iux   de   la   prunelle;    Ils   appellent    cela   les 

.  he»   i  olatttet. 

Lorsqu  on  cesse  de  voir  ces  mou  hes  la,  c  est  que  ion  est 

ne. ri    mu  même 

Je   revins  a  mes  deux  coi  res   les   avoir  cher- 

chées inutilement  a  la  pla  e  où  Je  les  avais  laissées:  elles 
avaient  transporté  leur  domicile  près  dune  table,  et  sur 
cette  tahle  étaient  du  papier,  de  l'encre  et  des  plumes. 

jecomprls  l'i  il  niamné  à  la  torture  de  l'autographe  ; 
torture  ordinaire,  qui  passa  tout  naturellement  à  t'extraor- 

dilian  I 

Du  m  iment  que  j'avais  mis  le  pied  sur  le  bateau  on  avait 

lui    i  nie  je   mettais  la   main   a   la  plume,   on   lit 

queue. 

Par  malheur,  il  y  avait  à  bord  un  certain  nombre  d  An- 
glais, el  surtout  d'Anglaises. 

En  matière  d'autographes,  les  Anglais  mules  sont  indis- 
crets   les  Anglaises  sont  insatiables. 

\u  reste  là  séance  que  je  fis  au  milieu  d'une  douzaine 
laises  de  tout  âge.  depuis  douze  ans  Jusqu'à  soixante, 
m'amena  à  une  grande  découverte  philologique  et  physiolo- 
gique. 

.Te   remarquai   que   la  déformation  de   la   bouche,   si   com- 

,,m liez   les    vieux    Anglais   et    les   vieilles   Anglaises,   ne 

rail  qu'à  un  certain  Age,  et  que  Puis  le.  Anglais  et 
nulles  1rs  Vngpiiscs  jeunes  aval. ait.  en  général,  des  bouches 
charmantes 

1,1111  peut  donc  avoir  déformé  la  bouche  des  vieux  Anglais 
et  des  vieilles  Anglaises,  au  point  d'en  faire  un  museau 
chez  les  uns,  une  trompe  chez  les  autres'' 

C'est  le  th. 

—  Comment  !  le  th  ?  direz-vous. 
Eh!    mon    Dieu,    oui. 

Demandez  a  votre  professeur  d'anglais  comment  on  ar- 
rive  au  sifflement  nécessaire  pour  prononcer  le  th  et  en 
faire  MM. 

Il   vous  répondra  : 

—  Appuyez  fortement  la  langue  sut  la  mâchoire  supé- 
rieure et  inférieure  à  la  fois,  et,  prononcez  le  th  en  même 
temps 

Eh  bien    â  force  de  prononcer  le  tli,  qui  se  trouve  a  chaque 

seconde  dans  le  vocab^aire  an. lai-,  à   force  de  i sser  la 

mâchoire   rieure  et  supérieure  pour  prononcer  ce   mau 

dit  th  le  corps  mou  —  la  langue  —  l'a  emporté  sur  le 
corps  dur  les  dents:  et,  en  attendant  (nielle  soit  ren 
,  ,  m  a  fait,  la  barricade  s'est  inclinée  sous  la  pres- 
sion 

si  vous  connaissez,  cher  lecteur  ou  belle  lectrice,  une  nuire 
solution   a    ce   problême:    -    Pourquoi    les    Anglais  et    les    \n 

glaises  de  quinze  à  vingt  ans  ont  ils  ne- ■  tous  une  bou- 
che !  iiaiia.mil'    ri  pourquoi  les  Anglais  et  les  Anglaises  île 
,     |      itxante  ans  ont  ils  presque  tous  une  bouche 
i  si,  iiis-je.  vous  connaissez   nue  autre  solution, 
donnez  la  mol  :  —  et,  moi,  je  vous  donner; i  autographe. 


VI 


..,,     Ters  îi.iii   heures  an  soir  i  Coblem  e 

.     -  ii  âge   était   s,    bien   habituée   fi 

qu'i  Ile  ne  sli "  '   "   plus  de  la  topographie  de 

,  qUe    nous  .ni  on  donné  la  même  i  hambre 

e    h  imbre  i  fil  i  n  deux  lits   i  lie  n'eût  i I 

fait   a  lion 

Nos    ,  .  ouvèrent  i  onl  Igués  .  i  elle  de  Llua  ai  il 

lits 

Non,  soup  trois;  -  notre  amie  la  dame  vient e 

navtrai 

près  midi  adorable. 

ii 1 8  qu'il  y  â  de 

nme   et  memi  de  

!  plaisir     i 

.me  larme  de  ri  lt      ar  on  Ils  franchiraient 


,  i  limites  de  l'amitié  pour  mettre  le  pied  dans  les  domai- 

i    s  de  l'amour. 

Nous  passâmes  une  charmante  soirée.  On  nous  servit,  le 

i,     a  nis  la  chambre  de  Lilla,  et  nous  le  p rimes  près  d'une 

large   fenêtre   s'ouvratit    sur   le    Rhin    d'abord,    un    peu   au- 

oessus   cm   pont    qui   va   à   la   forteresse   d'Ehrenbreitstein, 

au  delà  du  Rhin,  sur  les  collines  qui  commencent  a 

se    changer    en    montagnes. 

La  lune  se  leva,  et  ftt  ruisseler,  le  long  des  montagnes, 
des  Ilots  de  douce  lumière  qui  vinrent  atioutir  au  Rhin,  et 
qui   le   changèrent   en   un   immense  miroir   d'argeut. 

Que  dîmes-nous  eu  face  de  cette  merveilleuse  nature?  Je 
ne  ne  le  rappelle  plus;  probablement  parlâmes-nous  de 
ShaJ    peare    et   d'Hugo,    de    Goethe    et    de    Lamartine.    Les 

grands  i tes  chantent  les  grands  spectacles  de  la  nature, 

et.  reconnaissants  a  coup  sûr,  les  grands  spectacles  de  la 
nature  font  penser  aux  grands  poètes. 

sans   doute    pour   continuer,    autant    qu'il    était   possible, 
cette  Poiine  intimité,  notre  amie  viennoise  demanda  a  Lilla 
de    partager    sa    chambre.    Lilla   se   retourna    de    mon    côté 
comme  pour  me  demander  si  cela  ne  me  contrarierait  pas. 
.1  e,  latai  de  rire. 

je  me  retirai  dans  la  mienne  et  je  laissai  ces  deux  damts 
chez  elles.  , 

Pour  voir  cette  belle  lune  de  mon  lit  et  quand  ma  bougie 
serait  soufflée  j'avais  laissé  mes  Persiennes  ouvertes  et  mes 
rideaux  non  tirés,  de  sorte  qu'à  travers  mes  carreaux,  je 
voyais  le  firmament  tout  d'azur,  coupé  d'une  lame  trace 
blanchâtre.  -  c'était  la  voie  lactée  —  taudis  qu  au  plus 
profond  du  ciel,  je  voyais  trembler  une  étoile  alternative- 
ment ronge,  blanche  et  bleue,  —  c'était  Aldébaran. 

Combien  de  temps  contemplal-Je  ce  doux  et  mélancolique 
spectacle  les  yeux  ouverts  ou  à  demi  fermés.  Je  ne  le  sais. 
.Te  finis  par  m'endormir,  et,  quand  je  rouvris  les  yeux  en- 
core tout  nieins  de  cet  azur  nocturne  et  de  ces  bluets  de 
llamme.  je"  crus  être  en  face  d'un  incenaie 

Tout  ce  qui  était  bleu  la  veille  était  maintenant  de  pour- 
pre Ce  ciel  si  calme  et  si  limpide  quelques  heures  aupa- 
ravant, semblait  rouler  des  vagues  de  feu.  L'aurore  se  levait, 
annonçant  le  soleil. 

J'étais  en  extase  devant  ce  spectacle  lorsque  je  crus  m  en- 
tendre  apueler  de  la  chambre  voisine. 

Je  prêtai  l'oieille,  et,  en  effet,  mon  prénom  d'Alexandre 
vint   jusqu'à   mol. 

—  Est-ce  vous,   Lilla?    demandai-je   à   demi-voix   de   mon 

—  Oui;  vous  êtes  éveillé,  tant  mieux!  cnntinua-t-elle  tou- 
jours a  voix  basse  Ne  trouvez-vous  pas  magnifique  la  déco- 
ration que  Dieu  fait  pour  nous  en  ce  moment? 

—  Splendlde  !  Comme  c'est  fâcheux  de  voir  un  si  beau 
ciel  chacun  de  son  côté  ! 

—  Qui  vous  empêche  de  venir  le  voir  d'ici? 

—  Mais   notre   Viennoise   consent-elle? 

—  Bah  !  elle  dort. 

—  Ouvrez-moi   la  porte,   alors. 

—  Ouvrez-la  vous-même:  elle  n'a  jamais  été  fermée. 

Je  sautai  à  bas  de  mon  lit,  je  passai  un  pantalon  a  pieds 
et  ma  robe  de  chambre,  je  chaussai  mes  pantoufles,  et 
j'entrai  le  plus  doucement  que  je  pus  dans  la  chambre  de 
net  voisines. 

I  ma  pour  nie  servir  de  termes  de  théâ're  était  couchée 
au  Cûté  cour  et  sa  voisine  au  Côté  jardin.  T.a  haute  fenêtre 
permettait  à  un  rayon  du  |our  naissant,  d'empourprer  son 
n  et  son  visage,  qui  semblait  nager  dans  une  lumière  rose. 

chai  un  miroir,  et,  sans  m'interposer  entre  le  jour 

et   elle,  je  le  lui   portai   pour  qu'elle  s'y   regardât. 

II  ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnaître  a  son  sourire 
qu'elle   m'était    i niai-santé  de  se  voir  si  belle. 

Eh    bien,    lui    liis.ie.    einlirassez-voii-  .    ■ 

Et    l'approchai   la   glace  de  ses  lèvres. 

Vl|)     dit-elle    embrassez-moi,   cela,  vaudra   mieux. 
Te  l'embrassa)  en  lui  souhaitant  une  longue  suite  d'auro- 
res an  -i  belles  que  celle  que  nous  voyions  se  lever,  puis 
Ptal  le  miroir  a  son  clou. 
Prenez    une    chaise    et    as-,  yez  vous    près    de    mon    lit. 
i     j'ai  une  prétention. 
—  Laquelle?  .     , 

,  ,..,  que  vous  me  racot  tl  i  nue  histoire  qui.  dans  mon 
souvenir,  restera  éternellement  mariée  à  relui  de  ce  beau 
i,  ver  de  soleil.  *,_-« 

Quelle  histoire  voulez-vous  que  l'on  raconte  eu  f  ice  dune 
,,,,,.. n,,  oiennitêï  Tous  connaissez  Werther,  vous  connaisse» 
Paul   et    i  irginie 

Ne    m  avez  vous    pas    dit    que    vous    .leviez    un    des    bons 

.,  ,,'  m,   a  nue  de  mes  compatriotes! 

C'est    vrai  :    if    m. us     n    ,  il    cela 

\,.   m'avez-vous   nas  dit    que  ce   souvenir   i 
d'aucun  trouble,  et   les  seules  larmes  que  vous  eu       ■ 

i   ois    s    .1"    bOl m    et  1    celles   répandu 

il     vous     TOUS     étiez    qtlltl.  Si 


UNE   AVENTURE    D'AMOUR 


—  C'est   encore   vrai. 

—  Regardez-vous  comme  une  indiscrétion  de  me  raconter 
cette  liistoire  ? 

—  Non,  par  malheur  ;  car  il  y  a  deux  ans  que  la  personne 
est  morte. 

—  Vous  m'avez  dit  que  non  seulement  elle  était  ma  com- 
patriote, mais  encore  qu'elle  était,  comme  moi,  artiste  dra- 
matique. 

—  oui  ;  seulement,  elle  était  dramatique  en  chantant,  elle. 

—  Racontez-moi  cela,  je  vous  en  prie  :  mais  parlez  à  demi- 
voix,  à  cause  de  notre  voisine  qui  dort. 

—  C'était  en  1839;  jetais  déjà  vieux,  comme  vous  voyez, 
j'avais  trente-sept  ans. 

—  Est-ce  que  vous  serez  jamais  vieux,  vous? 

—  Dieu  vous  entende  !  Je  me  trouvais  pour  la  troisième 
fois  à  Naples,  et  toujours  sous  un  nom  supposé.  Cette  lois, 
je  portais  le  nom  assez  peu  poétique  de  M.  Durand. 

..  Je  voulais  retourner  à  Sorrente,  à  Aiualn,  à  Pompéi,  que 
j'avais  mal  vus  à  mon  premier  voyage,  et  que,  d'ailleurs, 
on  n'a  jamais  vus  assez.  En  conséquence,  Adèle  à  mes  tra- 
ditions, je  me  rendis  au  port  et  louai  une  de  ces  grandes 
barques  siciliennes  avec  lesquelles  j'avais  déj'à  fait  mon 
voyage  de  1835. 

«  Cette  fois,  j'étais  seul  et  je  n'avais  plus  avec  moi  ces 
deux  bons  compagnons  que  l'on  appelait,  l'un  Jadin,  l'au- 
tre   Milord. 

«  Cette  fois,  Duprez  n'était  plus  à  Naples,  Malibran  n'étaft 
plus  à  Naples,  Persiani  n'était  plus  à  Naples. 

«  Aussi   Naples   m'avait-il   paru   fort   triste. 

«  Cependant,  la  veille  de  ce  jour  où  j'allais  fréter  une 
barque,  j'avais  assisté  à  une  grande  solennité  musicale. 

«  Votre  compatriote,  madame  D...,  que  vous  me  permettrez 
de  ne  vous  désigner  que  sous  son  prénom  de  Maria,  avait 
donné  sa  dernière  représentation  à  Saples  ;  elle  allait  chan- 
ter au  théâtre  de  Palerme. 

«  Madame  D...  était  une  grande  et  belle  personne  de 
trente  ans,  parlant  comme  vous  toutes  les  langues,  ayant 
une  très  telle  voix,  mais  surtout  une  voix  admirablement 
dramatique. 

«  Son  triomphe  était  la  Norma. 

«  Je  l'avais  connue  à  Paris,  où  on  lui  avait  fait  Jouer 
des  rôles  comiques,  celui  de  Zerlina  entre  autres,  dans  le- 
quel elle  avait  eu  un  très  grand  succès. 

«  Je  lui  avais  alors  été  présenté,  après  une  représentation 
de  Don  Juan,  et  nous  nous  étions  sentis  pris  d'une  telle  sym- 
pathie l'un  pour  l'autre,  que,  lorsque  je  lui  avais  tout  sim- 
plement dit  que  je  la  trouvais  charmante  et  que  j'étais  bien 
heureux  qu'elle  partit  le  surlendemain,  elle  m'avait  naïve- 
ment répondu  : 

«  —  Quel  malheur,  au  contraire  ! 

■■  —  Mais,  m'empressat-je  de  lui  dire,  en  deux  jours  il  y  a 
quarante-huit  heures,  en  quarante-huit  heures,  deux  mille 
huit  cent  quatre-vingts  minutes  ;  c'est  une  éternité,  quand 
on  sait  les  mettre  à  profit. 

«  Mais  elle  avait  secoué  la  tête  et  avait  répondu  : 

«  —  Non...  En  quarante-huit  heures,  j'aurais  le  temps  de 
vous  faire  voir  que  vous  me  plaisez,  mais  pas  celui  de  vous 
prouver  que  je  vous  aime. 

«  La  réponse  m'avait  paru  concluante;  je  n'avais  pas  in- 
sisté. Je  lui  avais  baisé  la  main  en  la  quittant.  Elle  était 
partie  pour  l'Allemagne;  moi,  j'étais  parti  pour  l'Italie: 
nous   ne  nous  étions  pas  revus. 

••  Le  hasard  nous  réunissait  à  Naples. 

«  Seulement,  comme  j'y  étals  sous  un  nom  supposé,  comme 
j'y  étais  de  la  veille,  elle  ignorait  que  j'y  fusse;  tandis  que, 
moi,  je  savais  ses  su?cès,  ses  applaudissements,  ses  triom- 
phes. Son  nom  était  non  seulement  sur  toutes  les  affiches, 
mais  encore  dans  toutes  les  bouches. 

«  Je  m'étais  informé  d'elle;  j'avais  demandé  où  elle  de- 
meurait. On  m'avait  répondu  :  •  Rue  de  Tolède.  »  et  l'on 
m'avait  donné  son  adresse  précise.  J'allais  courir  chez  elle, 
quand  on   m'avait  arrêté  par   ces   quelques   mots  : 

«  —  Vous   savez   qu'elle   va   se_  marier? 

«  Vous  comprenez  quelle  douche  d'eau  glacée  cette  phrase 
me  versait  sur  la  tête  ! 

«  —  Se  marier  !  et  avec  qui  ? 

«  —  Avec  un  de  vos  compatriotes,  un  Jeune  compositeur 
que  vous  connaissez  bien  certainement,  qui  fait  de  la  mu- 
sique en  amateur  :  le  baron  Ferdinand  de  S... 

»  —  Ah  !    mon    Dieu  !    m'écriai-je. 

«  Et  rien,  en  effet,  ne  pouvait  m'étouner  plus  que  cette 
alliance. 

«  Mais,  comme  les  choses  incroyables  sont  surtout  celles 
auxquelles  je  crois  tout  d'abord,  attendu  qu'il  faut  qu'une 
chose  incroyable  soit  pour  que  l'on  dise  qu'elle  est,  je  de- 
meurai   étonné,    mais    convaincu. 

«  A  partir  de  ce  moment,  je  n'avais  pas  même  eu  l'idée  de 
revoir  Maria  ;  si  elle  n'avait  pas  juçè  a  propos  de  faire 
attention  à  moi  quand  elle  allait  partir  dans  deux  jours, 
a  plus  forte  raison  ne  me  connaîtrait-elle  plus  quand  elle 
allait  se  marier  dans  huit  jours. 


«  Peut-iHre,  sans  cette  nouvelle,  serais-je  resté,  que^ucs 
jours  de  plus  à  Naples,  au  risque  de  m'y  faire  arrêter  comme 
la  première  fois  ;  mais,  tout  au  contraire,  cela  hâta  mon 
départ.  J'allai  donc,  tomme  je  l'ai  dit,  au  port;  j'y  louai  le 
seul  spcronare  qu'il  y  eût,  et  je  repris  le  chemin  de  mon 
hôtel. 

«  Sur  le  môle,  je  me  trouvai  nez  â  nez  avec  Maria  et  Fer- 
dinand. 

«  Tous  deux  poussèrent  un  cri  d'étonnement. 

..  —  Comment  Btes-vous  ici  et  comment  ne  le  savions-nous 
pas?  me  demandèrent-ils  tous  deux  dune  seule  voix. 

«  —  Par  la  raison  infiniment  simple  que  tout  le  monde 
ignore  que  j'y  suis,  attendu  la  bienheureuse  antipathie  que 
Sa  Majesté  le  roi  de  Naples  professe  pour  votre  très  humble 
serviteur. 

«  —  Mais  vous  saviez  que  nous  y  étions,  nous,  me  dit 
Ferdinand  ;  comment  n'êtes-vous  pas  venu  nous  voir? 

«  —  Je  savais  que  madame  y  était,  et,  hier  au  soir,  à  San- 
Carlo,  je  lui  ai  pavé  mon  tribut  d'éloges. 

«  —  Et  vous  n'êtes  pas  venu  me  voir  au  théâtre?  me  oit 
à  son   tour   Maria. 

«  —  Non,  et  cela  pour  deux  raisons. 

«  —  Je  gage  qu'il  n'y  en  a  pas  une  do  bonne  dans  les 
deux. 

«  —  Je  gage  qu'elles  sont  bonnes  toutes  les  deux,  au  con- 
traire. 

«  —  Voyons  ! 

«  —  La  première,  c'est  que,  pour  entrer  au  théâtre,  il  eût 
fallu  dire  mon  nom  ;  qu'en  disant  mon  vrai  nom,  c'est-à-dire 
Alexandre  Dumas,  j'étais  pris  à  l'instant  même  et  conduit  à 
la  police  ;  qu'en  disant  mon  faux  nom,  Pierre  Durand,  per- 
sonne ne  me  reconnaissait,  c'est  vrai,  mais  pas  vous  plus 
que  les  autres,  et  que,  par  conséquent,  je  n'arrivais  pas 
jusqu'à  votre  loge. 

«  —  Hum  !  fit  Maria,  je  dois  dire  que,  si  la  première 
raison  n'est  pas  tout  à  fait  bonne,  elle  n'est  pas  non  plus 
tout  à  fait  mauvaise.  Voyons  la  seconde. 

«  —  La  seconde,  c'est  qu'ayant  appris  votre  futur  mariage, 
je  n'ai  pas  voulu  me  jeter  au  travers  de  vos  amours  pour 
y  ê:re  reçu  comme  un  chien  dans  un  jeu  de  quilles. 

«  —  Et  qui  vous  dit  que  vous  eussiez  été  reçu  comme  cela? 

«  —  Je  ne  connais  pas  les  amoureux,  n'est-ce  pas,  moi  qui 
passe  ma  vie  à  en  faire? 

«  —  Venons-nous  de  vous  recevoir  comme  cela? 

«  —  Je  crois  bien,  dans  la  rue  !  Il  ne  vous  manquerait  plus 
que  de  me  faire  une  scène,  parce  que  je  vous  trouble,  moi, 
quatre  cent  millième. 

«  —J'en  ai  cependant  bien  envie,  pour  mon  compte,  dit 
le  baron. 

«  —  Comment  cela? 

«  —  Parce   que   je   suis   furieux. 

«  —  Et  vous,  madame,  êtes-vous  furieuse? 

«  —  Par    contra-cmip,    moi. 

«  —  Par  contre-coup  seulement,  merci. 

«  —  Que  vous  arrive-t-il? 

«  —  Il  nous  arrive...  Puisque  vous  savez  que  nous  nous  ma- 
rions, je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  de  ce  côte-là... 

«  —  Non. 

«  —  Seulement  vous  ne  savez  pas  où  nous  voulions  nous 
marier? 

«  —  Je  ne  m'en  doute  pas. 

«  —  Eh  bien,  nous  voulions  nous  marier  à  Sainte-Rosalie 
de  Palerme,  pour  laquelle  madame  a  une  dévotion  toute 
particulière.  Vous  savez  ce  que  c'était  que  sainte  Rosalie? 

«  —  Parfaitement  :  c'était  la  fille  d'un  riche  seigneur  de 
Rome,  descendant  de  Charlemagne,  qui  se  retira  dans  une 
grotte  du  mont  Pellegrino,  où  elle  mourut  vers  le  commen- 
cement du  douzième  siècle  ou  vers  la  fin  du  onzième. 

«  —  Est-il  ferré   sur  sa  sainte   Rosalie,   hein  ! 

«  —  Je  le  crois  bien,  parbleu!  J'étais  à  Palerme  lors  de 
sa  fête,  et  comme  elle  est  la  patronne  de  la  ville,  je  n'ai 
eu  garde  d'y  manquer 

..  —  Et  voilà  tout  ce  que  vous  savez  de  sainte  Rosalie? 

«  —  Pardon,  je  sais  encore  qu'elle  remplit  à  Palerme  les 
mêmes  fonctions  que  certain  forgeron  remplit  à  Gretna- 
Green. 

«  —  Eh  bien,  voilà  justemeut  pourquoi  nous  voulions  avoir 
affaire  £  sainte  Rosalie  de  Palerme,  c'était  pour  lui  faire 
exercer  ses  fonctions  à  notre  endroit 

..  —  Ah!   parfaitement!...  Eh   bien,   elle  a  refusé? 

«  —  Non,  pas  le  moins  du  monde. 

«  —  Vous  dites  que  vous  êtes  furieux,  cher  ami. 

..  —  Je  suis  furieux,  parce  que  nous  comptions  i  rtlr  de- 
main par  le  bateau  à  vapeur  de  Sicile. 

«  —  Bon  !  il  ne  part  pas? 

„  —  ii  est  en  réparation,  il  a  une  roue  c. 

..  —  Ah  !  le  maladroit!  Eh  bien,  faite  moi,  alors. 

«  —  Quavez-vous    fait,    vous? 

«  —  J'ai  loué  un  speronare.  Allez  an  port  en  louer  un 
autre. 

«  —  Nous  en  venons  :   il  n'y  en  a  plus  ;   un   M.   Durand 
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venait  dé  iiéter  le  seul  qu'il  y  eût...  Ali  !  mais  J'y  pense! 
s'écrin    le 

•  —  Quoi?    demanda    Maria. 

«  —  Mais  c'est  lui.  M.  Durand  ;  il  vient  de  nous  le  dire. 
a  —  Sans   doute,    c'est    moi. 
«  —  Cédez-nous  votre  bateau 

■  —  EU  bien,  et   m. 

•■  —  Vous  partirez  plus  tard;  vous  n'êtes  pas  pressé,  vous 
ne  vous   mariez    - 

«  —  Heureuse    ignorance  ! 

«  —  Cédez-nous  votre  bateau. 

«  —  Et  si  l'on  me  reconnaît,  et  si  l'on  m'arrête? 

«  —  Diable  !    Cédez-nous-le   tout   de    un  me. 

«  —  Il   y   tient  l 

«  —  Attendez  donc  !  et  nous  vous  donnons  pas-age  gratis 
pour  Messine  ou  pour  Pâli 

Mus  je  ne  vais  ni  à  Messlnt  ni  a  Palerme. 
-  Voua  y  viendrez;  paxdlea     le  grand  malheur! 

■  —  Justement,  il  manque  à  .Maria  un  témoin,  vous  lui  en 
servirez. 

«  —  Que   madame   m'invite,    et   je   verrai    ce   que   j'ai   à 
faire 
«  —  Vous  l'entendez,  Maria" 

taisait,  et.  comme  le  sang  lui  montait  au 
visât'?,  elle  devenait  rouge  jusqu'aux  oreilles 
i  b   bien,  fit  le  baron,  vous  ne  dites  rien 
«  —  Je  n'ose. 
L'embarras  de  madame  D...  était  ma  vengeance;  je  ré- 
;    user  à  bout. 

•  Pour  la  première  fois,  je  fus  rancunier. 

«  —  Eh  bien,  lui  dis-je.  j'accepte,  mais  à  une  condition. 

«  —  Laquelle  ? 

«  —  C'est  que  c'est  moi  qui  vous  conduira),  qui  vous  prê- 
terai mon  bateau,  qui  vous  déposerai  sur  la  terre  de  Si- 
cile. 

«  —  Tope:    dit    Ferdinand,    j'accepte. 

«  —  Oh!  murmura   Maxla,  c'est  dune  indiscrétion... 

«  —  Dame  l  qui  veut  la  fin.  veut  les  moyens  et  je  veux  la 
fin. 

«  —  Taisez-vous  donc. 

«  —  Mais  non.  je  ne  veux  pas  me  taire  Je  veux  le  crier 
sur  les  toits,  au  contraire*  et  la  chose  est  d'autant  plus 
commo  le  qu'Ici  les  toits  sont  plats. 

«  —  Allons  madame,  dis  ja  a  Maria,  laissez-vous  convaincre. 

«  —  Comment  !  vous  aussi  ? 

«  —  Sans  doute,  moi   aussi,  moi  tout  le  premier. 

•  —  Non.   s  il   vous  plan,  vous  le  second 
«  —  C'est  juste     Cl    quand  p.irt.  .us-i.    l 

■  —  Quand  comptez-vous  partir 

«  —  Demain  au  jour,  si   le   vent  est  bon. 
«  —  Partons  demain  an  i 

■  —  Nous    ne  devions   partir  qu'après  demain. 

«  —  Avei  le  speronare,  nous  mettrons  bien  un  jour  de  plus 
qu'avec  le  bateau  a  vapeur;  cela  reviendra  au  même. 

<■  —  Mais  ma  toilette? 

«  —  Il  est  convenu  que  vous  vous  mariez  en  robe  grise  et  en 
chapeau. 

«  —  S pasi  -ports? 

■  —  Mon  i  i  ias,  prenez  le  bras  de  madame,   prome- 

ut! avec  elle  a  Chiaja  :  je  passe  à  l'ambassade 
ise,  puis  au  ministère  des  affaires  étrangères,  et  je  rap- 
sepoi 

«  —  Ferdinand  :   Ferdinand  ! 

■  Pi  itall   delà   loin. 

«  Je  pris  le  bras  de  Marte,  gui  je  sentis  frissonner  au  con- 
tact du  mien  et  je  m  m  hemlnaJ  ave  elle  à  travers  Chtaja. 

■  Nous  arrivâmes,  sans  prononcez  une  seule  parole,  jusqu'à 

•  contre  laquelle  vient  battra  la  mer 
"  Puis  nous  nous  arrêtâmes  silencieux,  les  yeux  noyés  dans 
l'étendue. 

I   tant,  je  poOSSSl  un  soupir  auquel   Maria 

répondit   par  un  soupir. 

«  —Je  crois,    nia    .hère    Maria     lui    dis  je,   que   vous    laites 
une  grande  folie  tous  les  deux. 
«  —  Vous  le  croyez,  me  dit-elle,  et,  moi,  j'en  suis  sûre... 

moment,  notre  amie  viennoise  ai  nu  mouvement  dans 
son  il'.  Je  me  retournai  de  son  i  i 

—  ^  pas  attention,  me  dit  r.illa,  c'est  pour  mieux 

—  Ni  lui  dls-je,  pour   mieux  entendre? 

—  ^                           ! >    .  omme  Eve  ai  le  ]     lié. 

—  Ali. I  n  .,, iiime  Eve  avam  non  seule- 
ment Je  vie     i  i.      iii.-i  , 

11  "  .,...,  i(,|  pas  notre 

de  ]  cri 

yeux. 
\ii  !  lui  dls-Je,  Je  vouj    •    prends,  curieuse  I 
Elle  sortit  ses  deux  i  les  Joignit  comme  eût 

fait  un  enfant. 

—  Je   voue  en  supplie  !  d. 


—  Soit  ;  mais  je  ne  puis  à  la  fois  parier  pour  deux  per- 
sonnes, parler  à  droite  et  regarder  à  gauche  ;  le  moins  qui 
puisse  m  arriver,  c'est  de  gagner  un  torticolis. 

—  Alors  que  demandez-vous?  fit  la  belle  Viennoise. 

—  Je  ne  demande  pas,  j'exige. 

—  Oh  i  vous  exigez  ?   fit  Lilla. 

—  Oui,  l'exige  ou  je  me  tais. 

—  Non,  non,  non...  Qu'exigez-vous?  demanda  la  Viennoise. 

—  Je  vais  fermer  les  yeux,  vous  viendrez  vous  mettre  dans 
le  même  lit  que  votre  amie.  Je  deviendrai  peut-être  fou  de 
voir  deux  pareilles  têtes  sur  le  même  oreiller  ;  mais,  au 
moins,  je  n'attraperai  pas  de  torticolis. 

—  Faut-il  faire  ce  qu'il  veut,  Lilla  ? 

—  Sans  doute,  puisque  vous  vous  êtes  mise  à  sa  discrétion. 

—  Mais  vous  fermerez  les  yeux? 

—  Parole  d'honneur  ! 

—  Tiendra-t-il  sa  parole  d'honneur,  Lilla? 

—  J'en  réponds  pour  lui. 

—  Fermez  les  yeux,  alors 

J'entendis  marcher  comme  une  ombre,  je  sentis  passer 
comme  un  parfum  ;  puis  une  petite  voix  toute  tremblotante 
me  dii  : 

—  C'est  fait,  vous  pouvez  regarder. 

Les  deux  charmantes  femmes  étaient  l'une  près  de  l'autre, 
les  bras  enlacés,  la  joue  de  la  Viennoise  sur  la  tête  de  Lilla. 

Ah  !  si  j'avais  pu  dire  comme  Corrége  :  Anch'lo  son  pfl- 
torc  i 
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—  Ferdinand  avait  mis  en  pratique  l'axiome  italien  :  Ou'' 
veut,  t«  .-  gui  ne  veut  pas,  envoie. 

«  il  avait  été,  et,  une  demi-heure  après,  comme  il  l'avait 
promis,  il  revenait   avec  les  passeports. 

•  Il  nous  avait,  comme  je  l'ai  dit,  laissés,  Maria  et  moi, 
au  bord  de  la  mer. 

«  Pendant  notre  tête-à-tête,  Maria  m'avait  raconté,  avec 
cette  complaisance  que  met  la  femme  la  moins  coquette  à  un 
pareil  récit,  comment  Ferdinand  s'était  épris  pour  elle  d'une 
façon  insensée;  comment,  ne  l'aimant  pas  assez  pour  ré- 
pondre à  cette  passion,  elle  lui  avait  tenu  rigueur  ;  com- 
ment cette  rigueur,  à  laquelle  il  ne  s'attendait  point,  avait 
affolé  Ferdinand  et  comment,  désespérant  de  l'avoir  pour 
maîtresse,  il  lui  avait  offert  de  devenir  sa  femme. 

«  Il  faut  qu'il  y  ait  pour  la  pauvre  créature  qui  se  trouve 
en  dehors  des  conditions  générales  de  la  société  quelque  chose 
de  bien  séduisant  dans  ces  trois  mots  :  Soyez  ma  femme, 
puisque  près, pie  toujours  elle  est  saisie,  non  pas  comme  une 
balle  au  bond,  mais  avant  même  qu'elle  ait  touché  la  terre. 
Maria  était  belle  ;  elle  avait  un  talent  plein  de  triomphes 
splendldes  et  d'orgueilleuse  joie  ;  elle  gagnait  avec  ce  ta- 
leni  cinquante  mille  francs  par  an.  dont,  tout  en  menant  une 
vie  très  large,  elle  dépensait  à  peine  le  tiers  ;  elle  n'avait  ni 
père  ni  mère  qui  pussent  réclamer  le  contrôle  de  sa  con- 
duite ;  elle  pouvait  se  laisser  aller,  sans  que  qui  ce  fût  au 
monde  lui  adressât  un  reproche,  aux  surprises  de  son  coeur 
et  même  de  ses  sens  ;  jouir  enfin  de  sa  beauté,  de  sa  for- 
tune, de  son  intelligence  dans  tome  la  plénitude  d'une  li- 
berté qui  n'avait  de  compte  à  rendre  ù  personne 

«  Ferdinand,  au  contraire,  avait  une  fortune  nulle,  un  ta- 
lent contesté,  et.  tout  charmant  d'esprit,  tout  remarquable 
de  manières  qu'il  était,  ses  avantages  physiques  n'étalent 
point  assez  grands,  comme  on  l'a  vu,  pour  combattre  une 
certaine  répulsion  que  Maria  ressentait  pour  lui.  Eh  bien. 
des  qu'il  avait  dit  ces  trois  mots  magiques  :  Soyu  ma 
femme,  le  charme  avait  opéré.  Et  l'homme  qui  n'était  pas 
assez  sympathique  pour  devenir  un  amant,  avait  été  regardé 
suffisant  pour  faire  on  mari 

•  Il  est  vrai  que.  comme  le  chevalier  rbalde.  je  n'avais  eu 
qu'a   faire  siffler  ma  baguette  pour   dissiper  tous  les  pres- 
te la  forêt  enchantée,  et  qu'en  réponse  à  ces  mots  :  «  Je 

que  vous  faites  une  sottise,  »  était  sorti  de  la  bouche 
de  Maria   •  6  i  ri   involontaire  : 
El    moi    j  en  suis  sûre  ! 
Mus  il  n'en  était  pas  moins  vrai  que.  soit  fascination  ma- 
trimonial.-, soii   honte  de    manquer  a   sa   parole,  soit  répu- 
6    revenir    en    arrière,    Maria    était    résolue   à    cesser 
Vfarla  D...,  c'est-à-dire  une  artiste  sans  égale,  pour  de- 
venir  madame  la  baronne  Ferdinand  de  S...,  ce  que  tout  le 
monde  pouvait  être. 

.   i  a    chose   me   fut   clairement   démontrée   par   l'adhésion 
qu'elle  donna  au  départ  du  lendemain. 
,,  je  rentrai  chez  mol  en  réfiêcWssairt  à  ce  singulier  rôle 
un,  qui  m  amenait  a  Naples,  me  t  ■     r  dans 
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la  vie  de  nos  deux  amoureux.  Je  dis  nos  deux  amoureux, 
parce  que  Ferdinand  me  paraissait,  à  lui  seul,  avoir  assez 
•d'amour  pour  tous  les  deux. 

«  Pourquoi  était-ce  moi  et  non  un  autre  que  le  hasard  avait 
choisi  ?  J'avoue  que  l'idée  me  vint  que  ce  dieu  que  l'on  re- 
présente les  yeux  couverts  d'un  bandeau  avait  tant  soit  peu 
soulevé  son  bandeau  au  moment  où  je  passais,  et  n'avait 
pas  sans  quelque  intention  cachée  mis  ainsi  la  main  sur  moi 

«  Mais  j'avoue  que  cette  intention  était  si  bien  cachée,  qu'il 
m'était  impossible  d'apercevoir  le  plus  petit  bout  de  son 
oreille. 

«  La  position  me  parut  même  un  instant  si  ridicule  pour 
moi,  que  je  fus  prêt  â  abandonner  mon  speronare  à  mes 
deux  pèlerins  et  à  voyager  eu  corricolo. 

«  En  cherchant  bien  quel  sentiment  me  retint,  je  crois  que 
ce  fut  le  même  qui  retenait  le  bonhomme  Mercier  à  la  vie  : 
la   curiosité. 

«  Soit  curiosité,  soit  tout  autre  sentiment,  je  dormis  mal  : 
c'était  tout  bénéfice,  nous  devions  partir  au  point  du  jour  ; 
mais,  quand  une  femme  est  d'un  voyage,  si  peu  coquette 
qu'elle  soit,  on  ne  part  jamais  à  l'heure  ;  a  huit  heures,  nous 
descendions  vers  Sainte-Lucie,  où  nous  devions  nous  embar- 
quer. 

«  Le  capitaine  du  petit  bâtiment  nous  accompagnait. 

»  A  peine  avions-nous  fait  cent  pas,  que  nous  rencontrâmes 
un  prêtre  ;  ce  prêtre  nous  croisait,  passant  à  notre  gauche  : 
double  augure. 

«  Le  capitaine  secoua  la  tête. 

«  —  Qu'y  a-t-il,  capitaine?  lui  demandai-je. 

«  —  Il  y  a,  dit  le  capitaine,  superstitieux  comme  un  véri- 
table Sicilien  qu'il  était,  que,  si  vous  m'en  croyiez... 

«  Il  s'arrêta,  comme  honteux  de  ce  qu'il  allait  dire. 

»  —  Eh  bien,  si  nous  vous  en  croyions,  capitaine,  que  fe- 
rions-nous? 

«  —  Vous  remettriez  le  départ  à  un  autre  jour. 

«  —  Pourquoi  cela? 

■i  —  Vous  n'avez  pas  ru?... 

«  —  Si  fait  :  un  prêtre. 

«  —  Eh  bien? 

«  Je  me  retournai  vers  Ferdinand. 

«  —  Eli  bien  ?  répétai-je. 

«  —  Bah  !  dit  en  riant  le  baron,  un  prêtre  ne  me  fait  pas 
peur.  C'est  cela  que  nous  allons  chercher,  justement. 

«  —  Il  n'y  a  pas  de  mal  a  rencontrer  les  prêtres  que  l'on 
va  chercher,  dit  le  capitaine  ;  mais  ceux  que  l'on  ne  cherche 
pas,  c'est  autre  chose. 

«  —  Et  vous  croyez  que  ce  prêtre  nous  portera  malheur  ? 

«  —  Soit  à  vous,  soit  à  vos  projets. 

«  —  Quant  à  moi,  dis-je,  je  n'ai  aucun  projet,  et  la  preuve, 
c'est  que  je  croyais  aller  à  Amalfi  ou  à  Sorrente,  et  que  je  vais 
à  Palerme.  Donc,  ajoutai-je  en  riant  et  en  me  retournant 
vers  Maria  et  Ferdinand,  avis  a  ceux  qui  en  ont,  des  projets. 

«  Ferdinand  se  mit  à  chanter  l'air  de  la  Muette  : 

«  Le  ciel  est  beau,  la  mer  est  belle. 

«  C'était  une  réponse  comme  une  autre,  meilleure  même 
qu'une  autre.  Nous  continuâmes  donc  notre  chemin  vers  le 
port. 

«  Notre  petit  speronare  s'y  balançait  gracieusement.  L'équi- 
page, composé  de  dix  marins  et  d'un  mousse,  fils  du  capi- 
taine, nous  attendait  dans  sa  tenue  de  fête.  Quatre  d'entre 
eux  se  tenaient  aux  deux  extrémités  d'une  planche  jetée  du 
bord  sur  le  bâtiment,  nous  faisant  double  rampe  avec  deux 
avirons. 

«  Maria  passa  la  première.  Je  remarquai  qu'elle  était  très 
pâle  et  que  la  main  qu'elle  appuyait  sur  la  rampe  improvi- 
sée tremblait  fort. 

••  Ferdinand  la  suivait,  léger  et  joyeux  comme  un  pinson. 

«  Je  venais  le  dernier,  en  songeant  à  la  prédiction  du  ca- 
pitaine, me  demandant  quel  était  le  projet  que  la  malencon- 
treuse rencontre  du  prêtre  dût  faire  avorter  -,  et,  ne  trou- 
vant pas  dans  mon  esprit  un  seul  projet  dont  l'avortement 
pût  nie  coûter  un  soupir,  je  commençais  â  croire  que  le  pré- 
sage ne  me  regardait  point. 

.<  On  rentra  la  planche  dans  le  bateau,  on  leva  l'ancre. 

«  Nos  matelots  se  mirent  a  ramer  avec  un  chant  d'une  dou- 
ceur infinie,  et  nous  commençâmes  de  glisser  entre  un  ciel 
et  une  mer  d'azur. 

«  Nous  avions  une  douce  brise,  favorable  en  tous  points,  et 
juste  ce  qu'il  fallait  pour  voir  décroître  N'aples  lentement  et 
majestueusement.  Caprée,  noyée  dans  le  soleil  du  matin,  ap- 
paraissait comme  un  nuage  lumineux  ;  tandis  que  toute  la 
côte  de  Castellamare  profilait  à  notre  gauche  sa  gracieuse 
silhouette  d'azur. 

«  Il  était  onze  heures  du  matin. 

«  —  Bon  !  s'écria  tout  à  coup  Ferdinand,  et  déjeuner? 

«  —  Comment  !  lui  demanda  Maria,  vous  n'avez  pas  songé 
aux  vivres? 

«"—  Moi!  pas  du  tout  ;  est-ce  que  le  capitaine  aurait  ou- 
blié  les  provisions,  par  hasard? 


«  —  Ah  !  voiiâ  bien  d'un  fou  !  s'écria  Maria. 

«  —  Oh  !  ou  d'un  amoureux,  madame,  lui  dis-je.  Par 
bonheur,  j'ai  eu  plus  de  précaution  que  Ferdinand,  moi. 

«  —  Ce  qui  prouve,  dit  Maria  en  riant,  que  vous  n'êtes  ni 
fou  ni  amoureux,  vous. 

«  —  Heureusement,  non  seulement  pour  moi,  mais  pour 
tout  le  monde,  dis-je  en  m'inclinant  ;  car,  si  j'avais  été  at- 
teint de  l'une  ou  l'autre  de  ces  maladies  au  même  degré  que 
notre  ami  Ferdinand,  nous  ne  risquions  pas  moins  de  mou- 
rir de  faim. 

«  —  Bah  !  dit  Ferdinand,  on  vit  d'amour. 

«  —  Oui,  fis-je  ;  mais  -jeux  qui  regardent  les  amoureux 
manger  l'ambroisie  et  boire  le  nectar...  Ah  !  d'ailleurs,  cher 
ami,  continuai-je  en  faisant  signe  à  l'un  des  matelots  qui 
remplissait  à  bord  les  fonctions  de  cuisinier,  et  qui,  sur  mon 
Invitation,  apporta  un  énorme  panier,  —  d'ailleurs,  libre  à 
vous  de  vivre  d'amour  et  de  jouer  le  rôle  de  spectateur  ; 
quant  â  madame,  comme  elle  a  avoué  qu'elle  tenait  encore  à 
la  terre  par  un  coin  de  l'estomac,  je  m'empresserai  de  lui 
offrir  une  tranche  de  ce  pâté,  ou  l'aileron  de  cette  dinde.  — 
Apporte  le  second  panier,  Pietro.  Le  second  panier,  mon  ami, 
c'est  une  chose  encore  plus  méprisante,  pour  un  amoureux, 
que  du  dindon  ou  du  pâté  :  c'est  du  vin  de  Bordeaux,  du  la- 
rose  assez  médiocre  ;  aussi  à  votre  place,  cher  ami,  je  n'y 
goûterais  même  pas  du  bout  des  lèvres. 

«  —  Peuh  !  dit  Ferdinand,  si  vous  mangez,  je  mangerai. 

«  —  Oui,  pour  nous  faire  plaisir  ;  allons  donc,  avouez  que 
vous  aviez  faim. 

«  —  Non,  parole  d'honneur,  c'est  vous  qui  m'y  avez  fait 
penser. 

«  Maria  grignota,  du  bout  des  dents,  une  croûte  de  pâté  et 
son  aileron  de  dinde  ;  elle  trempa  le  bout  de  ses  lèvres  dans 
un  verre  de  vin  de  Bordeaux  ;  elle  eut  enfin  cette  suprême 
adresse  qu'ont  les  femmes  de  manger  peut-être  relativement 
autant  que  les  hommes  sans  avoir  l'air  de  toucher  à  rien. 

«  Ferdinand  dévora. 

■<  On  le  voit,  le  voyage  ne  commençait  pas  sous  de  si  fâ- 
cheux auspices  que  l'avait  fait  entrevoir  le  capitaine.  Nous 
avions  bonne  brise,  nous  faisions  deux  lieues  â  l'heure,  et  il 
était  probable  que,  plus  nous  avancerions  vers  la  haute  mer, 
plus  le  vent  fraîchirait,  et,  par  conséquent,  plus  nous  irions 
vite. 

»  Mais,  contre  cette  prévision  —  qui  était  celle  du  capi- 
taine lui-même  —  vers  le  soir,  au  contraire,  le  vent  mollit  et 
le  mouvement  du  petit  navire  se  ralentit  visiblement. 

«  Nous  nous  occupâmes  alors  des  préparatifs  pour  la  nuit. 

»  Le  speronare  était,  â  son  arrière,  orné  d'une  espèce  de 
tente  faite  avec  de  grands  cerceaux  arrondis,  allant  d'un  bor- 
dage  à  l'autre,  et  recouverts  d'une  toile  cirée  ;  dans  cette 
tente,  destinée  primitivement  à  être  ma  chambre  à  coucher, 
j'avais  fait,  alors  que  je  croyais  voyager  seul,  porter  un 
matelas  de  maroquin,  le  meilleur  de  tous  les  matelas  dans  les 
pays  chauds,  attendu  qu'il  reste  toujours  frais. 

<<  Mais,  au  moment  où  j'avais  réfléchi  que,  selon  toute  pro- 
babilité, le  voyage  durerait  quatre  ou  cinq  jours  et  autant 
de  nuits,  j'avais  augmenté  mon  matériel  de  deux  matelas. 

«  Puis,  après  une  conversation  dans  laquelle  je  m'étais, 
avec  toute  la  discrétion  possible,  enquis  près  de  Ferdinand  du 
degré  d'intimité  où  il  était  avec  Maria,  conversation  dont  le 
résultat  avait  été  tout  à  l'honneur  de  la  célèbre  artiste,  il 
avait  été  reconnu  que  l'on  tirerait  tous  les  soirs  deux  des 
trois  matelas  hors  de  la  tente,  et  que  Ferdinand  et  moi  cou- 
cherions sur  le  pont,  tandis  que  la  cabine  resterait  la  pro- 
priété  entière  de   Maria 

«  Des  rideaux  glissant  sur  une  tringle  formaient  toute  la 
fermeture  de  ce  sanctuaire,  qui  gardait,  mieux  que  les  por- 
tes de  fer  de  Derbend,  notre  commun  respect 

«  Nous  suivîmes  donc  le  programme,  et,  la  nuit  venue,  nous 
tirâmes  nos  deux  lits  sur  le  pont  ;  mais  cette  nuit  était  si 
belle,  mais  il  y  avait  tant  d'étoiles  semées  sur  ce  ciel  et  reflé- 
tées dans  cette  mer,  que  c'eût  été  péché,  comme  disent  les 
Napolitains,  que  de  fermer  les  yeux. 

>  Nous  nous  assîmes  donc  sur  le  pont  et  ouvrîmes  les  yeux 
tout  grands. 

«  Un  des  matelots  avait  une  espèce  de  guitare  â  trois  cor- 
des. Maria  la  prit  et  chanta. 

«  Au  bout  de  cinq  minutes,  capitaine,  et  matelots  faisaient 
cercle  autour  de  nous  Au  bout  de  dix  minutes,  ils  s'étaient 
constitués  en  chœur  et  répétaient,  avec  l'admirable  facilité 
musicale  des  peuples  du  Midi,  les  refrains  des  chansons  ou 
des  airs  que  chantait    Maria. 

«  Tout  à  coup.  Maria  joua  et  chanta  tout  a  la  fois,  sans 
rien  dire.   ^;uis  transition,  une  de  ses  plus  vives  saltarelles. 

..  Ce  lut  un  cri  dans  tout  l'équipage.  Pendant  quelques  mi- 
nutes, le  respect  contint  nos  hommes,  qui  se  content'  r 
se   balancer    sUc   un   pied   et   sur   l'autre;   puis,   du     i    pince- 
ment, on  passa  au  trépignement,  et,  du  trépignement,  à  la 

i  te 

«  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  y  avait   bal  rai,  bal 

ut   plus  complet,  que  les  danses  du  .\h. I  ■    ■  ■  " !<■ 

par  un  grand  raaitre  de  ballets  inconnu,  dans  la   prévision 
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qu'un  temps  viendrait  probablement  où  l'on  manquerait  de 
femmes. 

I  ne  pas  un  élément  absolument  néces- 

saire du  Midi, 

•  P         i      ce  temps  là,   le  navire,  profitant  d'un  reste  de 
tir  .  lll   tout  seul,  a  sa  volonté,  et  comme  un  être  intel- 

ligent. 

nu  dansa  et  l'on  chanta  jusqu'à  une  heure  du  matin. 
ni    Maria   se   retira   dans   la  cabine;   nous   nous   cou- 
châmes, Ferdinand  et  moi,  sur  le  pont  ;  les  matelots  descen- 
dlrent  par  les  écoutilles,  et  le  pilote  resta  seul  au  gouvernail. 
«  Le   venl  ,    de  plus   en  plus,    la   mer  était    câline 

comme  an  miroir,  à  peine  sentait-on  le  mouvement  du  navire. 
"ii  eût  dit  qu'il  Huilait  dans  l'air 


VIII 


Nous  nous  éveillâmes  avec  le  premier  rayon  du  jour. 

«Le  navire,   pendant  toute  la  nuit,  n'avait  pas  fait  une 

lieue    Ni.u*  n, m-  étions  endormis  en  vue  de  Caprée.  Il  faisait 

un  ten  ii       le  ciel  était  splendide  ;  les  amoureux 

-  ils  étaient  pressés,  pouvaient  se  plaindre  d'un  pareil 

temps. 

nia  passa  sa  tête  blonde  à  travers  les  rideaux  de  la 
cabine. 
«  —  Eh   bien  '.'   demanda-t-elle. 

■  —  Eh  bien,  chère  amie,  lui  dis-je,  nous  en  avons  pour 
huit  jours. 

<■  —  Avons-nous  pour  huit  jours  de  provisions? 
«  —  Dame,  avec   la  pèche,  nous  pouvons  faire  face  à  une 
semaine  de  calme. 
«  —  Alors,  va  pour  une  semaine  de  calme. 

•  El  elle  rentra  sa  tête  dans  la  cabine;  les  rideaux  se  re- 
fermèrent sur  la  blonde  apparition. 

«  —  Et  moi  :  dit  Ferdinand,  il  n'y  a  rien  de  plus  pour  mol? 
«  —  Si  fait,  répondit  la  voix  du  fond  de  la  cabine,  mille 
tendresses. 

■  —  lluiii  •  ht  Ferdinand,  mille  tendresses,  c'est  bien  peu. 

-  Je  m'approchai  du  capitaine. 

••  —  Et  vous,  lui  deinandai-je,  pour  combien  de  Jours 
croyez-vous  a  i  e  temps-là  ! 

«  —  Je  n'en  sais  rien,  demandez  au  prophète.  Mais,  voyez- 
vous,  nous  avons  rencontré  un  prêtre  en  embarquant,  et  je 
bien  étonné  si  notre  voyage  s  accomplissait  sans  acci- 
dent. 

«  Le  prophète,  c'était  le  pilote,  vieux  loup  de  mer,  nommé 
Nunzlo,  qui  avait  été  embarqué  à  dix  ans  et  qui  naviguait 
depuis  quarante. 

Je  in  approi  liai  de  lui. 

«  —  Beau  temps,  prophète 7  lui  demandai-Je. 

»  Il  regarda  du  côté  du  couchant. 

«  —   Il  famlia  voir,  dit™ 

«  —  Comment  !  il  faudra  voir? 

•  —  1 1  u  i 

«  —  Quoi  ? 

«  —  Ce  que  cela  durera. 

-  —  S'il  change  pour  nous  donner  un  peu  de  vent,  il  n'y 
aura  pas  de  mal, 

«  —  Oui  ;  mais  s'il  change  pour  nous  en  donner  beaucoup... 

•  —  Qu'appelez-vous  beaucoup? 

«  —  Beaucoup,  cela  vent  hite  trop 
«  —  Ah  !  ah  l  vous  craignez  une  tempête? 
«  —  Non,  une  bourrasque;  mais   ne  parlez  pas  de  cela  à 
la  dame. 
«  —  Pourquoi  ? 
«  —  Peut  être  ne  chanterait-elle  plus. 

■  —  Oh  !  vieux  prophète,  on  voit  bien  que  nous  sommes 
dans  le  pays  des  sirènes. 

«  —  Ah  !  c'est  que,  hier,    elle  a  chanté  toute  sorte   d'airs 
de  notre  pays,  et  vous  ne  savez  pas  le  plaisir  que  cela  fait, 
i   on  est  entre  le  ciel  et  l'eau,  d'entendre  un  chant  de 
pays. 

-  —  Eh  bien,  sois  tranquille,  elle  chantera. 

«  —  Tâchez  qu'elle  chante  le  plus  près  possible  du  gouver- 
nail 

n   désir,   et,   comme   ton   désir  est   un 
compllmen',  elle  y  accédera. 

•   sentis  comme  une  légère  secousse.  Nous 
H  le  foc  et  une  espèce  de  misaine;  je  crus  à 

un  retour  du 

N""    l                 mzio.  qui  s'aperçut  de  mon  erreur;  ce 
camai              ii  vont  essayer  de  ramer. 
Effectivement,          de  nos  matelots  avaient  tiré  de  l'entre- 
;        ni  lit  .  i  i  ininçalent  de  nager 

«  Les   ivn dans  les  bateaux  ordinaires,  s'amar- 


raient à  des  taquets  ;  seulement,  les  hommes  ramaient  de- 
bout, afin  que  l'extrémité  de  leurs  rames  put  atteindre  l'eau 
ei  mordre  dessus. 

«  C'était  un  rude  labeur  ;  mais  bientôt  ils  en  adoucirent  la 
rudesse  en  chantant  une  chanson  d'une  mélancolie  char- 
mante, dont  les  premiers  mots  étaient  : 

■,  Sparano  la  vêla. 

■  A  la  fin  du  premier  couplet.  Maria  était  sortie  de  la 
cabine  et  se  tenait  debout,  écoutant,  tandis  que  Ferdinand, 
son  album  à  la  main,  notait  cette  mélodie,  d'une  extrême 
simplicité. 

Au  second  couplet.  Maria  s'approcha  de  moi  : 

«  —  Faites-moi  donc  des  vers  là-dessus,  me  dit-elle. 

•'  —  Bon  !  lui  dis-je,  vous  ne  chanterez  pas  cela  dans  un 
srt  ? 

«  —  Non  ;  mais  je  me  le  chanterai  à  moi-même  ;  ce  sera  un 
souvenir. 

«  —  Convenez  que  je  suis  bien  bon  de  vous  aider  à  garder 
un  souvenir  de  votre  pèlerinage  conjugal  à  Sainte-Rosalie? 

«  —  Vous  me  refusez  ? 

«  —  Dieu  m'en  garde  l 

«  —  En  vérité,  je  vous  jure  que  vous  eussiez  eu  tort  ;  car 
mon  intention  est  d'isoler  ce  souvenir  dé  tout  le  présent, 
pour  le  rattacher  à  un  autre  souvenir  du  passé. 

«  —  Madame  la  baronne,  madame  la  baronne  I... 

«  —  Je  ne  le  suis  pas  encore. 

«  —  Pas    un    petit    peu  ? 

•  —  Pas  le  moins  du  monde. 

»  Je   m'inclinai. 

"  —  Vous  aurez  vos  vers  dans  un  quart   d  heure. 

"  J'allai  m'asseoir  du  côté  opposé  à  Ferdinand,  et,  tandis 
qu'il  copiait  sa  musique  à  bâbord,  je  scandais  mes  vers  à  tri- 
bord. 

«  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  Maria  avait  ses  vers. 

«  —  Attendez,  lui  dis-je,  il  y  a  quelque  chose  à  faire  de 
mieux  que  cela. 

u  —  Quoi  ? 

«  —  Copiez  la  chanson  originale. 

«  —  Après? 

•<  —  Je  vais  faire  un  refrain  qui  se  répétera  en  chœur. 

"  —  Après? 

«  —  Ferdinand  en  fera  la  musique,  séance  tenante. 

«  —  Après? 

«  —  Eh  bien,  après,  ce  sera  tout  ;  vous  chanterez  les  solos, 
et  tous  nos  matelots  reprendront  le  refrain  en  chœur. 

«  —  Tiens  !  c'est  une  idée. 

«  —  Il  m'arrive  quelquefois  d'en  avoir,  témoin  celle  que  je 
vous  communiquais  hier. 

»  —  Où  cela? 

«  —  Au  bord  de  la  mer. 
—  Laquelle? 

«  —  Que  vous  faites  une  sottise  en   vous  mariant. 

,,  —  Ne  parlons  plus  de  cela.  Nous  en  ferions  uue  autre. 

«  —  (mi  ;  mais  au  moins  celle-là  ne  serait  pas  irréparable. 

«  —  Pourquoi  ? 

«  —  Parce  que  nous  ne  serions  pas  assez  bêtes  pour  nous 
marier,    nous. 

«  —  Homme  immoral  que  vous  êtes  !  Laissez-moi. 

«  —  Allez  copier  vos  vers  et  en  étudier  la  musique. 

«  —  Oh  !  la  musique,  je  la  sais  déjà. 

«  Et  elle  se  mit  à  chanter  l'air. 

«  —  Vous  le  voyez)  lui  dis-je.  vous  faites  votre  effet. 

«  —  Ne  vous  occupez  pas  de  moi  et  composez  votre  refrain, 
vous. 

«  Je  composai  un  refrain  de  deux  vers  italiens  dans  le 
sens  de  la  c  hanson. 

Puis    i  allai    porter    ces   deux   vers   au    capitaine,    pour 
qu'il  les  fit   passer  cen  patois  sicilien. 

,,  Ce  ne  fut  pas  long  En  Sicile  comme  en  Calabre,  tout 
le  monde  est  po"te  et  musicien 

«  Mes  ceux  \e;s  patoisés,  je  les  portai  à  Ferdinand,  qui. 
en   un  ins  ant,   en   eut  fait  la  musique. 

«  —  Attention,    maintenant  !    dls-ji      <    OOS    rameurs. 

«  Ferdinand  se  leva  et  leur  fit  répéter  le  refrain. 
Alors   Maria  s  approcha  d'eux,    et.   sur  le  pont,   debout, 
les  yeux  au  ciel,  elle  commença  la  mélodieuse  cantllène. 

Le  premier  couplet   fini,  les  matelots   chantèrent  le  re- 
li .un   a\ec  un  admirable  unisson. 

t  Puis  Maria  reprit. 

■i  n  me  serait  impossible  de  rendre  le  charme  de  cette 
scène  :  le  pilote  était  couché  sur  le  toit  de  la  cabine,  et  avait 
complètement  cessé  de  s'occuper  du  gouvernail  ;  chaque 
matelot  avait  passé  sa  rame  sous  sa  jambe  et  la  mainte 
n. m  avec  son  Jarret,  afin  d'avoir  les  deux  mains  libres 
applaudir;  quant  à  nous,  nous  regardions  Maria,  —  Ferdi- 
nand, avec  un  amour  Indicible,  —  moi,  avec  une  admira- 
tion   n'elle. 

«  Piétro,  en  sortant  d'une  é< outille  avec  un  plat  de  chaque 
main  et  un  pain  sous  son  bras,  eut  seul  le  pouvoir  de  noua 
tirer  de  notre  contemplation. 
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«  Les  matelots  s'empressèrent  de  nous  étendre  une  voile, 
et  nous  nous  assîmes  pour  déjeuner  à  l'ombre  de  cette  voile. 

«  Après  le  repas,  je  laissai  causer  Ferdinand  avec  Maria, 
et  je  m'approchai  du  pilote. 

«  —  Eh  bien,  ce  fameux  vent,  lui  dis-je,  il  paraît  qu'il 
ne  se  presse  pas? 

«  —  Avez-vous  bien  déjeuné?  demanda  le  pilote. 

«  —  Très  bien. 

«  —  Alors,  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  dinez  en- 
core  mieux. 

«  —  Pourquoi  cela? 

«  —  Parce  que,  demain,  vous  ne  serez  guère  en  train  de 
déjeuner,  ni  même  de  diner. 

«  —  Bah  !  vous  riez. 

«  —  Les  camarades  ont  Cù  vous  dire  que  je  ne  riais  ja- 
mais. 

«  —  Et  vous  dites,  prophète'... 

«  —  Je  dis  que  nous  aurons  du  bonheur  si  nous  n'avons 
pas  du  bouillon  cette  nuit. 

«  —  Eh  bien,  pourquoi  alors,  à  force  de  rames,  ne  gagnons- 
nous  ras  quelque  crique  de  la  côte  de  Calabre? 

•■  Nunzio  jeta  les  yeux  sur  la  côte  de  Pestum.  qui  apparais- 
sait à  notre  gauche  comme  une  ligne  d'azur  aux  douces  on- 
dulations. 

«  Puis,   secouant  la  tête  : 

«  —  Jamais  ils  n'auraient  le  temps,  dit-il  ;  il  leur  faudrait 
dix   ou    douze    heures. 

«  —  Tandis  qu'à  la  bourrasque,  il  ne  lui  en  faudra  que... 
combien? 

«  — -  Que  sept  ou  huit. 

«  Je  tirai   ma    montre. 

«  —  Alors,  dis-je,  ce  sera  pour  neuf  heures? 

«  —  Oui,  vers  ce  temps-là,  dit  Nunzio,  une  heure  ou  une 
heure  et  demie  après  l'Ave  Maria...  Mais  n'en  dites  rien  ; 
c'est  inutile  de  tourmenter  d'avance   la  petite  dame 

«  —  Vieux  prophète,  lui  dis-je  en  riant,  tu  as  un  faible 
pour  elle. 

«  —  Je  ne  comprends  pas.  répondit-il 

«  —  Je  dis  que  tu  es  amoureux  de  notre  belle  voyageuse, 
quoi  ! 

«  —  Oui,  mais  comme  je  suis  amoureux  de  la  madone. 

«  Et  il  salua  comme  on  salue  en  passant  devant  une  sainte 
image. 

«  J'allai  rejoindre  ires  compagnons.  La  journée  se  passa 
à  jouer  de  la  guitare  et  à  chanter.  Je  dis  des  vers  d'Hugo,  de 
Lamartine  et  d'Auguste  Barbier,  et  j'entendis  mes  matelots, 
qui  ne  me  comprenaient  pas,  et  qui  croyaient,  non  pas  que 
je  répétais  de  mémoire,  mais  que  je  composais,  m 'appeler 
improvisatare. 

«  Cela  leur  donna  une  grande  considération  pour  moi.  A 
Naples.  l'improvisateur  est  demi-dieu;  en  Sicile,  il  est 
dieu  tout  à  fait. 

«  Pendant  l'après-midi,  cet  azur  du  ciel  si  profond  et  si 
transparent  s'effaça  peu  à  peu  ;  le  firmament  prit  une 
teinte  laiteuse  et  maladive;  le  soleil  se  coucha  dans  des 
nuages  qui  ressemblaient  aux  vapeurs  des  marais  Fontins. 

o  L'heure  de  l'Ave  Maria  était  venue.  Le  pilote  prit  dans 
ses  lu-as  le  fils  du  capitaine,  le  mit  à  genoux  sur  le  toit 
de  la  cabine,  et  l'enfant  dit  pour  lui  et  pour  nous  cette 
prière  du  soir  si  solennelle  en  Italie,  plus  solennelle  en  mer 
que  pariout    ailleuis. 

«  Pendant,  que  l'enfant  disait  sa  prière,  un  gros  nuage 
noir  montait,  poussé  par  un  vent  du  sud-ouest. 

«  C'était  le   bouillon  promis  par  Nunzio. 

«  Aussi,  la  prière  finie,  me  toucha-t-il  du  coude,  tout  en 
mettant  un   doigt  sur  ses  lèvres. 

«  —  Je  le  vois  pardieu  bien  !  lui  répondis-je. 

«  De  ternis  en  temps  aus-i,  les  matelots  et  même  le  capi- 
taine tournaient  les  yeux  du  côté  du  nuage,  qui  s'avan- 
çait rapidement  en  étendant,  comme  eût  fait  un  aigle 
gigantesque,  une  de  ses  ailes  vers  le  nord,  l'autre  vers  le 
sud. 

«  La  lune  apparaissait  ou  plutôt  transparaissait  au  mi- 
lieu d'une  vapeur  blafarde,  qu'allait  bientôt  recouvrir  ce 
nuage  qui  s'avançait  à  grands  pas. 

«  Par  moments,  ses  flancs  obscurs  se  lézardaient  et  un 
éclair  courait  comme  un  serpent  de  feu  dans  ces  épaisses 
ténèbres. 

«  On  n'entendait  pas  encore  la  foudre,  mais  on  la  sentait 
venir. 

«  La  mer,  sans  qu'un  seul  souffle  de  vent  passât  encore 
dans  l'atmosphère,  devenait  rlapoteuse  comme  si  quelque  feu 
souterrain,  se  croisant  du  Vésuve  à  l'Etna,  la  faisait  frisson- 
ner. 
«  Bientôt,  à  lhorizon  d'où  venait  le  nuage,  et  paraissant 

marcher  eu  même  pas  que  lui,   nous  vîmes  s'avancer  une 

ligne  d'écume,  tandis  que,  de  place  en  place,  on   voyait,  à 

la  surface  des  Ilots,  se  dessiner  ces  espèces  de  frémissements 

que  les  marins  appellent   des  pattes  de  chat. 
«  Enfin  un  souffle  brûlant  passa  dans  nos  cordages,  et  fit 


frissonner  la  seule  voile  qui,  avec  le  foc,  restât   au  bâti- 
ment. 

«  —  Prenez  deux  ris  !  cria  le  pilote  à  l'équipage. 

«  En  même  temps,  le  capitaine,  s'avançant  vers  nous,  et 
s'adressant  particulic  rement  a  Maria  : 

«  —  Signora,  et  tous,  seigneurs,  nous  dit-il,  Je  n'ai  point 
de  conseils  à  vous  donner  ;  mais,  â  mon  avis,  vous  feriez  bien 
de  rentrer  dans  la  cabine. 

„  — y  a-t-il  danger?  demanda  Maria  d'un  ton  assez  calme. 

«  —  Non  ;  mais  nous  lions  avoir  bourrasque,  c'est-à-dire 
pluie  et  vent,  et  vous  ne  pourriez  rester  sur  le  pont,  où 
veus  seriez,  en   quelque  -    trempés  jusqu'aux  os,   et 

où,  d'ailleurs,  vous  gêneriez  la  manœuvre. 

«  Je  connaissais  ces  sortes  de  lecommandations,  et  je  me 
retournai  vers  Maria  : 

„  _  vous  entendez,  madame?  lui  demandai-je.  Voulez- 
vous  bien  nous  donner  l'hospitalité  pour  cette  nuit? 

„  _  vous  n'en  doutez  pas,  dit-elle;   je  "espère  du  moins. 

«  En  ce  moment,  arriva,  par  le  travers  du  speronare,  une 
bouffée  de  vent  si  violente,  que  le  bâtiment  se  pencha  sur 
le  côté,  et  trempa  le  bout  de  sa  vergue  dans  l'eau. 

«  En  même  temps,  un  éclair,  pendant  la  durée  duquel 
on  vit  aussi  clair  qu'en  plein  jour,  fendit  le  ciel. 

«  —  Rentrons,  rentrons,  dis-je  à  Maria.  Le  capitaine  a 
raison,  nous  gênerions  la  manauvre. 

«  Au  même  instant,  la  voix  de  Nunzio  se  faisait  entendre. 

«  —  Tutto  a  basso  !  criait-il. 

..  L;s  matelots  ;e  précir itèrent  vers  la  voile,  qui  faisait 
plier  la  vergue  comme  un  roseau. 

»  Je  fis  entrer  Maria  dans  la  cabine.  J'y  poussai  Ferdi- 
nand et  j'y  rentrai   derrière  elle. 

«  A  reine  les  rideaux  étaient-ils  retombés  derrière  moi 
qu'un  effroyable  coup  de  tonnerre  éclatait,  et  que  le  bâti- 
ment éprouvait  une  telle  secousse,  que  Maria  tombait  sur 
son  matelas  en  jetant  un  cri,  tandis  que  nous  ne  restions 
debout.  Ferdinand  et  moi,  qu'en  nous  cramponnant  l'un 
à  l'autre. 
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«  C'était  le  premier  avertissement  de  la  tempête  :  comme 
une  ennemie  généreuse,  qui  veut  donner  à  son  adversaire 
le  temps  de  prendre  des  forces  contre  elle,  elle  parut  con- 
sentir à  nous  donner  quelques  minutes  de  relâche. 

«  Tout  était  rentré  dans  l'obscurité,  dans  le  silence,  je 
dirais  presque  dan?  l'immobilité. 

«  Nous  profitâmes  de  l'armistice  pour  nous  asseoir,  Fer- 
dinand et  moi.  sur  le  matelas  étendu  en  face  de  celui  sur 
lequel  Maria  était  couchée. 

ci"  Une  lampe,  suspendue  au  plafond,  nous  éclairait  de  sa 
lueur  tremblante. 

■•  Maria  nous  regardait  alternativement  l'un  et  l'autre, 
et  semblait  se  demander  auquel  de  nous  deux,  au  moment 
du  danger,  elle  s'adresserait  pour  avoir  du  secours. 

•c  Ferdinand  était  petit,  mince  et  pâle;  son  organisation 
frêle  et  nerveuse  donnait  peu  de  garanties  en  cas  de  catas- 
trophe ;  tout  au  contraire,  fortement  taillé,  vigoureusement 
bâti,  n'éprouvant  aucun  malaise,  même  dans  les  gros 
temps,  j'avais  cet  aspect  de  calme  et  de  puissance  qui,  à  tort 
ou  à  raison,  appelle  la  confiance  et  affermit  le  coeur. 

«  Le  regard  de  Maria  finit  par  s'arrêter  sur  moi  ;  ce  regard 
me  disait  clairement  :  «  Vous  savez  que  c'est  sur  vous  que  je 
«  compte  !  » 

..  J'avoue  que  je  me  sentis  tout  enorgueilli  de  cette  pré- 
férence, qui  ne  paraissait,  du  reste,  inspirer  à  Ferdinand 
aucune  jalousie. 

«  Ferdinand  avait  bien  autre  chose  à  faire  que  d'être 
jaloux  !  Il  avait  le  mal  de  mer. 

..  Je  compris  que  son  immobilité  et  sa  pâleur  ne  venaient 
point  de  la  crainte  ;  j'avais  si  souvent,  vu  se  développer  au- 
tour de  moi  les  symptômes  de  1  horrible  indisposition  qui 
l'envahi=sait  peu  à  peu,  que  je  ne  m'y  trompai  pas  un  mo- 
ment. 
«  —  Vous  souffrez?  lui  dis-je. 
«  Il  me  fit  de  la  tête  signe  que  oui. 

«  Tout  e't  nne  fatigue  dans  cette  situation,  et  un  mono- 
syllabe à  prononcer  est  une  grande  affaire. 
'„  _  Quelque  temps  qu  il  fasse,  lui  dis-je,  si  vous  avez  le 
mal  de  mer,  vous  serez  mieux  dehors  qu'ici. 
ce  —  En  effet,  dit-il,  l'odeur  de  cette  lampe  me  fait  mal. 
«  Il  est  incroyable,  en  pareille  circonstance,  l'acuité  que 
prend   le  sens  de  l'odorat  :   on   dirait  qu'il  s'est  fortifié  de 
l'affaiblissement  des  quatre  autres.   Cette  odeur,  que  le  ba- 
ron prétendait  lui  être  insupportable,  je  ne  la  sentais  même 
pas. 
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«  Ferdinand  avait  réuni  toutes  ses  forces  pour  prononcer 
la  phrase   qu'il  venait  de  due.    ii   saisi!    mon   bras.  Je  me 

et,  i  ii  me  dressant    Je  I  ai 
P)1  ,  mu   trois  tols  nous  faillîmes  —  tant  le  mouve 

irque  était  oscillatoire  —  tomber  tous 

i Enfin,   je   nie   i  ramponne  I 

rideau,  et  je  parvins,   tout   en   trébuenant,   a    m'accroener 

ipitaine,  en    nous  voyant  faire   

i:  .  .    qu'il   se   pesait   quelque  i  !  raor 

dlnaVre,  et  accourut 

i  dlnaod  le  prit  par  le  cou. 
i    homme  qui  se  noie^ s'accrocherait    dit-on   a  une  1 
,ie  fei ■  ■    i  n   homme  qui  a   le    i  i    mer  es)  bien 

autrement   tenace. 

\u  :   capitaine,   dit   Eerdina  lâchant  pour  se 

cramponner   au   patron    du    sp  roi  ire    i m  menez-moi,   par 
grâce,   à   l'autre   bout  du   batim 

«  Il   était    évident    que     ■ulcment    clans    la    situation 

où   il  était,   mai  cellt    plus   grave   qu'il  pré- 

voyait, U  ne  se  loin  d    Maria 

lis  furent  e       i    I    aussi    ferme   qu'il 

était  i»  sslble  de   le  conserver  dans  une  pareille  tourmente, 
i     ii  .  emmena  Ferdinand,  et  je  vis  celui-ci,  en  s'aid  mi 
non  seulement  de  1  épaule  du  capitaine,  mais  encore  de  tou 
, ,.  qu'il    rencontrait    sur   sa    roule,    hommes,   agrès  ou   oor- 

r  dans  i  obscurité, 

que  l'en  pouvait  juger  d  kprês  ma  tangue  expé- 

[mal   i  deus  ou  trois  heures  de  durée  au  i is 

1res  que  Ferdinand  avait  à  régler  a  l'avant  du  speru 
nare. 

«  Je  ne  pouvais  laisser  Maria  seule  -,  la   tempête  augmen- 
tant de   ni i      .  n    moment,    elle   pouvait    avoir   besoin    de 

mon  secours;  il  n'y  a  pas  que  la  peste  de  contagieuse. 

•  Je   rentrai   dans   la    cabine;    Maria   êtall    loin   d'être  ras- 

iii.'ii--  elle  ne  se  sentait  pas  le  moindre  symptôme  d  in 

elle    en    était  son    cinquième    ou    sixième 

ous  certains  rapports,  elle  était  aguei- 

-  Elle  me  revit  avec  un  plaisir  qu'elle  ne  i  lien  lia  point    1 
dissimuler. 

«  —  Ali  !    me    dit-elle,    j'avais   peur    cpie    vous    ne   revins- 
siez pas 
«  —  Avez-vous  entendu  crier:  «  Une  homme  ■    la  mer?  » 
«  —  Non.  quoique    |'éC0Uj;asse   de  toutes  ni  s  oreilles. 

«  —  Eh  bien,  aloi IS étiez  bien  suie  de  me  revoir. 

«  —  Vous  pouviez  être  indi-pi ,e>,  comme  Ferdinand. 
..  —  El    vous    vous    apprêtiez    a   rire    de   nous    deux,    vous, 
i  i    i   mine  Pute  de  l'Evangile. 

«  —  Non.   Savez-vous  ce  que  je   me  dis   Is    oui   a   l'heure 
en  vous  regardant   i  an      coté  de  I  ai)  ri 
«  --  aedl 

«  —  Eh   bien    je  me  disais  que.  s  il   >   avait  danger  c'esl 
en  vous  que  j'aurais  confiance  et  non  pas  en  lui. 

ii  main.    Ile  me  la  serra  entre  les  Menues 

Ci     erremei     de  matn*eorrespondai1  juste  à  un  effroyable 

'    tonnerre,  sans  doute  elle  trouva  ipie  j'étais  trop  bon 

m     car,  me  repoussant  doucement: 

.i  —  1. 1  bas,    ne    dit-elle  tous    là  Pas   sur  le  ma- 

en   Pue  iin   mien;   vous  ne  i vez  rester  debout   par 

areil  roulis 
En  a  lame  ait  le  petit  bâtiment  en  tra- 

Mi  s     ii i  mm        mm     ...   i  i  i      i       i      m. lente,   que   deux 

u     ■  FaJ bsr. 

0     m ,i    je  sentais  que  le  conseil  que  me  don- 

M  plein  de  prude  ci    et  que  plus  Je  m'éloigne- 

I    lie,  moins  Je  risquerais  de  manquer  aux  saintes  lois 
de  l'amitié,  je  pai  i  trop  de  à  me  jeter 

sur  mou  matel  is. 

i  -    nous   troui  : is   i  n   fai  e   I  un    de  i' ri 

t      i     'I  un    mi mi  ndall     ■  

Elle,  appuyée  sur    .  âj  fil     moi,  sur  m le 

,  ■      ;  a  ■   i         n  -   souriant 
D'un  moment  i  l'autre,  la  lampe,  5  bout  d'huile 
*  au    de   s  éteindre. 

ngmentant  de  violeni 

■     ,.■       .  m  i.  I         ,  m|         Ml      ,,|      ,  Il    I! 

rdn  ici  adés  de  Nue  lo 

mm.      o. idat    de    m   vola 

et  -m 

olo,  capii 

.  Et,  d'il  Oit   OU    il"   1  mu   ic,    le   i  npi'auic   ni  ou, la  t  : 

vo 

i'    un   coup  d(    m  m    ilns  violent,    une  lame  plus  forte. 
u  taisaient   pousser. 

un    petl  i 

La 

•  —  (iti  '    •  i  no  rester  sans 
lumière  ! 


i.  —  \ous  ouvrirons  nos  rideaux,  lui  dis-je,  et  les  éclairs 
remplaceront  notw  lampe. 

„  _  xon.  dit-elle,  i':iime  encore  mieux  1  obscurité  que  cette 
lumière 

'.  Le  mouvement   du   bâtiment     les   grondements  du  ton- 

i  ci  re  qui    roulait   sans  interruption,   les  cris  de  Burrasca  ! 

\TOCCOI   mtsirnlr'  qui  retent  i- -aient .   enchaînés  les  uns  aux 

autres   comme    une   annonce   du   danger   que   l'on   avait    à. 

iiniiattie.  et  comme  un  appel  au  courage  'les  matelots, 
tout  cela  allait  croissant  et  avec  un  accent  de  plus  en  plus 
n. quiet. 

i  Maria  répétait   presque  machinalement  la  phrase: 
Non  ,  y  perii  olo  i  avita.no  ■ 

»  pendant  ce  temps,  notre   lampe  jetait   en  pétillant  ses 

ni.    ras    lueurs. 

..  Tout  a  coup.  les  cris  Bimasca  !  burrasra  !  redoublèrent. 

Le  u ne  ii  i.ua  comme  s'il  tombait  sur  le  petit  bâtiment 

lui-même,   f'ne   vague   énorme  le  souleva  en  le  frappant  en 
plein  travers 

Varia     perdit    l'équilibre,    qu'elle   ne   conservait    qu'à 

grand'pe iur   son  matelas,   et,   glissant  Sûr  la  pente  du 

plancher     inclinée  comme  celle  d'un   toit,   se  trouva  dans 
mes  bras 

»  La  lampe  s'éteignit. 

Questa   volta.  Ci  pericolo,  lui   dis-je  en  riant. 

n  En  effet,  le  péril  était  grand  seulement,  il  avait  changé 
de  nature 

n  -  Ah  I  ne  dit  '.laria  en  respirant,  lorsque  le  péril  fut 
passé,  qui  va  se  douter  que,  mois  un  pareil  moment,  vous 
no  soyez  i  as  pins  ému  i 

La  tempête  dura  toute  la  nuit.  Bienheureuse  tempête! 
elle  ne  se  doutait  guère  que.  parmi  tous  ceux  qu'elle  avait 
menacés  de  mort,  il  y  avait  un  homme  qui  lui  garderait 
une  étemelle    reconnaissance. 

»  Au  matin,  la  mer  commença  de  ralmir.  J'avais  remplacé 
I.  niinand  â  l'avant  du  navire,  et  je  regardais  en  souriant 
ces  mont  ignés  qui  tous  soulevaient,  ces  vallées  qui  sem- 
blaient vouloir  nous  engloutir.  Je  respirais  avec  cette  large 
hal     ne  de  l'homme  jeune*,  fort  et  heureux. 

«  Je  sentis  qu'un  bras  se  glissait  sous  mon  bras  et  s'ap- 
puyaii  au  mi   n 

«  Je  tournai  doucement  la  tête  et  vis  le  doux  visage  de 
Maria,   tout   baigné  de   langueur. 

n—  //  pericolo  ■  iparito    lui  dfs-Je  en  riant. 

«  —  Chnt  l  me  répondit-elle,  et  causons  sérieusement. 

•  —Comment,  sérieusement! 

«  —  Mai!   oui,  très  sérieusement. 

"  —  El  Ferdinand; 

-  —  il  est   brisé     e  sa   i  uit   et   di    t    ■•  ut   trempé. 

o  —  Voilà  ce  que  c'esl  que  d'avoir  le  mal  de  mer.  lui 
dis  je 

»  —  Ne  riez  i  as,  vous  me  me. 

»  —  Vraiment  ? 

■•  —  Sans  doute,  pauvre  garçon  1 

»  —  Boni  il  est  bien  à   plaindre! 

«  —  Vous  ne  savez  pas  comme  il  m'aime: 

«  —  Eh  bien,  qui  lui  dira   iamais  ce  qui  s'esi  passé? 

n  —  Moi  donc 

»  —  Comment,  vous  1 

■■  —  Oui,  moi  :  croyez-vous  que  je  vais  épouser  Ferdinand 
après  i  e  qui   s'esi    passé   i  lit  re   :  ous  ' 

a  —  Diable I  c'est  si  grave  que  cela? 

»  —Mais  oui,  mon  leur  c'esl  si  grave  que  cela 

n  —  Bon  !  un  accident. 

n  —  Voilà   i  u-:  .mm  m    .n  i-i   [e  mal. 
Expliquez  moi  cela. 

■  —  C'est  que  ce  n  est  pas  tout  a  fait  un  accident. 
«  —  Bah 

»  -    Tenez,  du  moment  où  je  vous  ai  revu... 

...  —  Eh  bien  ' 

Eh    bien,   j'ai    senti    dans  mon   cœur   qu'un   jour  ou 
l'autre  je  soi  aie  i  mus. 
•■  —  Vraiment  ! 

..  —  n  i n    !    Dèî    lors    '       o  i    ail    plus    qu'une   affaire 

i)  ■  temps  et  de  circonstance, 

a  —  E e  qui    '  ■     E    mit 

■  —  (,'nnd  vous  m'avez  tendu  la  main... 

-  —  Vous  avez  deviné  que  le  temps  était  venu  et  la  cir- 
Mn-i.iin  e  to  gente 

«  —  m    ious   riez,   non   seulement  je  ne  vous  dis  pas  le 
u  i  is  |e  ne  'mus  repa  rie  di    ma 

Dieu  de  de  m'exposer  a  un  pareil  châtiment  ! 

Tenez    je  ne  ris  plus,  je  vous  regarde. 

ne    sais    quelle    express I'  i  prise    mes    yeux, 

mais  s;lIis  doute  rendaient  h-   ma   pensée 

..  —  Vous  maniiez  donc  un   peu?  me  dit  elle. 

le  n  us  tdore  totit  simplement. 
«  -    Répétez  moi  i  ela  p  iur  m*  consoler. 
»   —  Et    nais,    achevez    re  que  vous    avet  à   me   dire.    Vous 
voyez  bien  que  je  ne  ris  '.dus. 
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«  —  Eh  bien,  j'avais  à  vous,  dire  que,  cette  nuit,  je  ne  m' 
suis  ras  si  bien  cramponnée  à  mon  matelas  que  j'aurais 
iiù  le  fane,  et  qu'il  y  a,  dans  l'accident  qui  m'est  arrivé, 
un  peu  moins  de  roulis  que  vous  ne  pourriez  le  croire. 

•■  —  Oh  l  lui  dis-je,  que  vous  êtes  bien  l'adorable  créa- 
ture que  j'avais  pressentie  dès  Paris  ! 

«  —  Oui,  me  répondit-elle  sérieusement  :  mais,  adorable  ou 
non,  cette  créature  est  une  lionnête  femme.  Entre  Ferdinand 
et  moi,  il  avait  été  convenu  qu'il  ne  serait  jamais  ques- 
tion du  pas-é  ;  mais  la  tempête  de  cette  nuit,  c'est  du  pré- 
sent ;  j'ai  donc  manqué  à  ma  parole,  et  ce  mariage  ne  peut 
plus  avoir  lieu 


tranche  avec  lui  que  je  l'ai  été  avec  vous;  par  le  premier 
bateau  à  vapeur,  il  retournera  à  Naples. 

«  —  Vous  vous  laisserez  attendrir... 

«  —  Non  ;  je  suis  inflexible  quand  je  suis  dans  mon  tort. 

■.  —  Et  moi,  que  deviendrai-jet 

«  —  Vous,  si  vous  n'êtes  pas  pressé  de  me  revoir,  vous 
ferez  le  tour  de  la  Sicile  ;  si  vous  êtes  pressé,  au  contraire, 
à  Girgenti  ou  à  Selinonte,  vous  prendrez  des  chevaux  ou  des 
mulets,  vous  traverserez  la  Sicile,  et  vous  viendrez  me  rejoin- 
dre   à   Palerme. 

«  —  Je  prendrai  des  chevaux  ou  des  mulets,  «t  j'irai  vous 
rejoindre  à  Palerme. 


La  tempête  se  calmait  rapidement. 


«  —  Avouez  que  vous  n'êtes  pas  fâchée  d'avoir  trouvé  un 
prétexte. 

"  —  Voyons,  seriez-vous  fâ<  hé,  vous,  de  passer  un  mois 
a\ec  mol  dans  le  plus  beau  pays  du  monde? 

«  —  Non,  car  ce  mois  serait  peut-être  le  plus  heureux  de 
ma  vie. 

«  —  Eh  bien,  voici  ce  que  vous  allez  faire  en  arrivant  à 
Palerme. 

"  —  D'abord,  je  vous  dirai  que  nous  allons  à  Messine  et 
non  à  Palerme. 

«  —  Pourquoi  cela? 

«  —  Parce  que  le  vent  nous  pousse  à  Messine  et  non  à 
Palerme,  et  que  le  capitaine  vient  de  me  dire  que,  si  nous 
mettions  le  cap  sur  Messine,  nous  y  Serions  demain  au  soir, 
tandis  que,  si  nous  nous  obstinions  à  aller  à  Palerme,  nous 
y  serions  Dieu  sait  quand. 

«  —  Eh  bien,  soit  :  allons  à  Messine,  peu  m'importe.  Je 
ferai  par  terre  le  reste  du  voyage.  Voici  donc  ce  que  vous 
allez  faire  en  arrivant  à  Messine ... 

«  —  Ordonnez,  j'obéirai  de  point  en  point. 

«  —  Vous  nous  quitterez,  Ferdinand  et  moi,  pour  conti- 
nuer votre  voyage;   vous   parti,   je  lui   dis  tout. 

■  Je  fis  un  mouvement  involontaire. 

«  —  Oh  !    soyez    tranquille  !    me   dit-elle,    je     seTai     aussi 


«  —  Bien  sûr. 

«  —  Oh  !  je  vous  réponds  que  vous  pouvez  y  compter. 

«  Elle  me  tendit  la  main. 

«  —  J'y  compte,  dit-elle;  d'ici  là,  pas  un  mot,  n'est-ce 
pas?  pas  une  parole  qui  puisse  donner  le  moindre  soupçon 
de  ie  i.ui  est  arrivé.  Il  ne  faut  pas  que  l'on  devine,  il  faut 
que  j'avoue. 

«  Tout  cela  était  d'une  logique  si  pleine  de  délicatesse, 
qu'il  n'y  avait  rien  à  redire. 

«  Je  promis  donc  de  me  conformer  en  tout  point  aux  ins- 
tructions de  Maria. 

«  Nous  venions  de  conclure  ce  pacte,  lorsque  Ferdinand 
reparut,   il  avait  l'air  d'arriver  de  l'autre   monde. 

«  Comme  Maria  n'était  jamais  bien  démonstrative  envers 
lui,  elle  n'eut  rien  à  changer  à  ses  manières. 

«  Je  les  laissai  seuls.  J'avoue  que  j'étais  fort  embarrassé 
en  face  de  mon  pauvre  ami,  quoique  la  faute  ne  fût  pas 
à  moi,  mai?  à  la  tempête. 

•<  Comme  si  elle  n'était  sortie  de  la  grotte  d'Eole  que  pour 
amener  l'accident  que  j'ai  raconté,  elle  se  calmait  rapide- 
ment. A  tous  ces  vents  accourant  des  quatre  coins  du  ciel 
avait  succédé  une  bonne  brise  de  nord-ouest  qui  aplanis- 
sait la  mer  et  balayait  le  ciel.  Les  rivages  de  la  Calabr» 
apparaissaient  comme  une  ligne  d'azur,  et,  verj  les  quatre 
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nous  long!   i  "  ass  /  près  pour  que 

ail  le  nom  île  toutes  ces  agglomérations  de 
,  ,      ,,,,,   commençaient   (le  se  dessiner  sur  la  rive. 

lorsque  le  ffls  du  capitaine  «ut  VAve  «aria,  la 
unie  comme  un  miroir    il  n'y  avait  pas  un  nuage 

nj  ciel 

,,.  cette  nuit  Ferdinand  el   mol  fume-, 

il  h. mes  Mir  l 

.,  Rien  se  i  los    harmant  que  les  orage  ur  les  cotes 

de  Na  ,     us  ont  !  air  <ie  querelles  d'amant  et 

oem.,  te.  tempête,  pleure   puis  la  i 

,,.„  lui     te   calme  renaît,  le  sourire  du  soleil  reparaît  sur 

.mes  se  sèchent,   les   beaux  jours  sont 

ms  .       ,    ■• 

aame«   toute  la  journée,    niant    sept   à   huit 

,  are,  de  sorte  Que,  vers  quatre  heures  de  l'après- 

mldl    nous  commençâmes  de  distinguer  le  cap  Palmierl;  du 

.1 h-  venions    il  ■',.• "•  ■'    >'  '''""  '    "' 

,.    le  aétroll  de   Messine  était  parfaitement  invisible. 
le  courir  droit  sur  la  cote. 

,.  A  not'n lie  blan  hl-sait  le  village  de  Scylla.  pareil 

a  une  casi  ade  de  malsons,  qui  du  haut  de  la  colline  se  pré- 
.  iptterait  dans  la  mer. 

«  A ■  noua  appro  :hions,  nous  voyions  la  mer  s  en- 

,,,me   un    fer   de    lance   entre   les    cotes   de    Sicile 
ci  ,  elles  dt    t  alabre 

i  uni us  disting  i&mes  le  détroit. 

.  ,,      ,..   -,,,,.-     m    i  tuoynde,   et  allâmes   jeter   l'an,  re 

aans  i  ■ n  pon  de  Zancle,  auquel  sa  [orme,  qui  est  celle 

d'uni  ilt   '  i  '   donner  ce  nom 

„  Il  ,i  iii  trop  tard  pour  débarquer 
Nos   matelots,  enchantés  d'être  arrivés  et  d'avoir   réglé 
lelirc    .  avec  la  Gempete,  passèrent  t  rute  la   soirée  a 

aser.  Pendant  ces  danses  et  ces  .hauts.  Maria 
trouva  moyen  de  me  serrer  la  main  en  passant  et  de  me 
dire  tout  bas  : 

i    est    convenu,  vous   partez  demain  matin.   Ferdinand 
part  par  le  premier  bateau  à  vapeur,  et  non-  nous  retrou- 
m  rons  a  Palerme. 
..  Je  lui  rendis  son  serrement  de  main  en  répétant: 
r  ,■-■  convenu. 

i  i   oui     s'écoula,  merveilleuse,  étoilée    transparente.  La 
i  , ,  ,.   ,i.,u  nui."  une  caresse,  embaumée  comme  o tr- 
emblait  vouloir  envelopper  la  terre  entière  de  ses  bai- 
sers. 
«  Je  dormis   peu  :    mais  ce  qui   faisait   le  ,  narine  de  mon 

ie   |e   sent  lis,   quelque  éloigné  d'elle,  que 

■   ,  .                      aère  plus  que  moi. 
Deuj  ou  trois  fois    envelon] te  ,  ,je  mous- 

seline   elle  entr'ouvrll  ses  rideau*  pour  regarder  le  ciel  et 

,  l, orli  nt   le  premier  rayon  de  l'aurore. 

Dne  uns  die  sortit  s'avança  sur  le  pot  li  re  i  omme 
une  ombre,  et  passa  assez  près  de  mon  matelas  pour  que  je 
pusse  prendre  le  bas  de  son  peignoir  et  le  b 

rdloand   dormait   les  poings  fermés,   et  se  rattrapait 
r.e-  ratlgue    de  l'orage 

Deux  on  tn.is  fols  dans  la  journée,  fai-ant  allusion  au 
I  rêtre  que  m  us  avions  remontré  au  moment  de  nous  em- 
barquer : 

..  —  niable  «le  i  rêtre  '  avait-il  dit.  Je  ne  suis  pas  supersti- 
tieux, cependant  il  faut  avouer  que  le  capitaine  avait  raison 

Qu'allait    I     'I dire     quand     il     .saurait     qu'il     avait 

fait  un  voyage  Inutile? 
..  Le   lour   vint  ;   le  port  s  éveilla    le   premier,   la   ville   en- 
les  canots  se  détachèrent  ou  rivage  et  vinrent  visite) 
n-  bâtiments  arrivés  soit  dans  la  soirée,  soit  dans  la 
i  ,   .  ipitalne  nt  un  signal,  la  Santé  arriva,  les  vérifications 
fuient   faites,   et   l'on   put  descendre. 

I  e    moment  des   adieux  était   venu    Je   -errai,   avec   un 

m    sentiment    de    remords    mêle   ,ie    | e     la    main    de 

iiaod.   .l'embrassai   Maria,   qui     tout    en   recevant  et  en 
■B6  rendant  "ion  baiser,  me  dit  Put  bas 
«  —  A  Palerme  ! 

„  BHe  descendu  '•  première  dans  le  canot.  Ferdinand  après 
elle    i  e  détacha  du  speronare  et  rama  vers  M 

et  ut   assfW  de  manière  à  ne  pu   ne    p  nlre  rie 

i  IP    me  regardait   et    nie  souriait    Regard  et 

e   me   disaient   visiblement:   «Je  suis  calme,  je  suis 

■  mp  e  sur   toi    .. 

,.  i  .  ,  ;,.-,  la   plus  sensible  à  la   ptt'é  et 

,,l;i    i.  u    'Me    n  .urne    pas,    Maria  se   disait   dans   son 

h   faisait  une  chose  honnête  et  selon  sa  conscience, 

..„   ,....   i  ta  Ferdinand.   Mais  elle  ne  s'inquiétait  en 

aucune   raçon   de   l'effet  que   produirait   -a   révélation     ai 

ml    1  aimait    et    qu'elle    n  (lie    avait 

i  .  i-  flu'i  ip    n  mme  un  devoir  ;  cela  lui  suf- 

«  Arrivée  lie  me  fit  un  dernier  signe  d'adieu  avec 

note;  je  lui  en  fis  un  dernier  nve,    mon  ihapeau; 

'  le  riva        !  i  u.  je  ne 

quel    prétexte,    marcl  .de    lui    pendant    une 


,  entame  de  pas,  se  retourna  une  dernière  fois,  et,  pareille  a 
imbre  s'évanouit  au  coin  d'une  rue. 
«  Le  capitaine  les  avait  accompagnés;  il  revint  avec  ses 
papiers  en  rèsrte.  Rien  ne  me  retenait  a  Messine,  l'une  des 
villes  les  plus  ennuyeuses  du  monde  et  que,  d'ailleurs,  je 
connaissais.  ,  .   , 

«  Nous  fîmes  donc  provision  de  viande,  de  poisson  et  de 
légumes  frais  et,  profitant  du  vent  qui  était  bon,  nous 
remîmes  a  la  voile  le  jour  même. 

Huit  jours  anrès  jetais  à  Gtrgentl.  l'ancienne  Aen- 
«ente-  je  laissais  mi  n  bâtiment  dans  le  port  en  donnant 
Tordre  qu'il  fit  le  tour  par  Marsala  et  vint  me  rejoindre  a 
p  dame-  je  prenais  des  chevaux,  je  traitai-  avec  un  chef  de 
Pandits  pour  n'être  point  arrêté  en  route,  et.  après 
,,,111-s  de  vovag.  ers  terres,  j'arrivais  à  Palerme  et  de- 

os    l'hôtel   des   Quatre-Nations,   où   devait   descendre 

.Maria. 

i  a    le  m'informai.  Elle  était  arrivée  seule,  avait  eu  un 
succès  en.  mu.    e,  logeait  eficctivement  a  l'hôtel. 
,,  Elle  venait    de   partir  pour  la  répétition. 

le  pris  une  chambre  au  même  étage  qu'elle,  ni  trop  près 
ni  trop  loin  de  son  appartement. 

a   bains;  je   tenais  à  être  chez  moi 

quand    elle  alTH  

.    lv    étais   en    effet,    penche    sur   la    rampe    au    hau1    de 
lorsqu'on    lui  dit    en  bas  ,,„  un   roonsi  ur  s  était 
informé  d'elle  et  l'attendait  : 

„  _  on  i   c'e-t   lui  !   s  e,  ria-t-elle. 
.    s'élança   par  les  degrés. 

■  Elle  s'y  jeta    s' inquiétant  peu  si  les  domestiq 
valent,  si  "les  autres  voyageurs  la  voyaient  ou  l'entendaient, 
et  entra  dans  son  appartement  en  criant  : 

«  —  Je  suis  libre  !  je  suis  libre  !  Oh  !  comprends-tu  ce  qu  u 
y   a   de    bonheur  dans  ce  mot:   libre,   libre,   libre! 

«  En  effet  jamais  oiseau  dans  l'air,  cavale  daus  la  plaine. 
oheweuil  au  m'avaient  donné  une  pareille  idée  de 

la   grandeur,  je   dirai   presque  de    la   majesté  de  ce   mot: 

«  Maria  m'avait  promis  un  mois  de  bonheur  dans  le  plus 
,„,,,,  pays  ,iu  monde:  elle  me  donna  quinze  jours  de  plus 
qu'elle  ne  m  avait  promis.  Apres  vingt  ans.  je  dis:  Merci, 
Maria!   jamais   débiteur   n'a   payé  comme    vous   intérêt    et 

°*f  QUftBt  a  Palerme,  qu'en  dirai  C'est  le  paradis  du  monde. 

One  la  bénéd  1 u'v  soit  sur   Palerme! 

Au   boùtde  six    ses  ,    fallut    se  séparer.   Quinze 

lonrs    s'étaient    pas-.--    en    Unie-    désespérées.    CI, 
lavaV,  lu  Urne     cTaque  Jour,  cette  .résolution  s'étail  êva 
nouie  au  milieu  des   larmes. 
..  Charrue  jour,  je  disais     «  -le  partirai  demain.  » 
,  Enfin,    le    moment   du    départ    arriva       je    remonta,    sur 
mon  bâtiment.    Maria  ne  le  quitta  qu'au  moment  ou  on  le- 
,„..„..   Elle  jouait   le  soir:  elle   du.    être  sublime. 
Le  vent   était    favorable.    Il   me   restai,    a   voir  celles  de- 
lies  de  1  archipel   que  je  n'avais  pas  visitées  a  mon  dernier 
«     Nous   mimes    le  cap   sur  Alicur. 
Pendant  quinze  ou  vingt  milles,  le  vent  ^n^a^- 
manière  a  nous  faire  faire  cinq  a  six  lieues  al  heure 
"u,-  ,1  nimba  peu  à  Peu.   e,  nous  nous  sentîmes  pris   par  le 

Ca!°îe    re-rettai  alors  de   n'avoir  pas    retardé  mon  départ 
d'un  iourte  Plus    puisque   mon  dépari   ne   servait  a  rien 

e,  une  de  ces  nuits  merveilleuses  OÙ  l'on  joui,  pal 
tous  lès  sens  de  toi-  les  enchantements  de  la  nature  ciel 
,„  „  ,„  transparente,  étoilée  splendide,  parfums ide 
,, ■  „  senteur  des  flots  frémissement  de  VinvisiW.  au, oui 
I,','-..  ',:,  e.nb.att  réuni  pour  me  faire  oublier  ce  ,,,,; 
7e  venais  de  perdre  ou  pour  me  faire  compiculi  e  que  . 
^Za-t^idieme'm.inquai,  -,„1  pour  t.uc  ,b  te 
des  nrivilégiés  de  la  création. 

.!. m'endormis  an  jour,  pensant  a  Maria,  e.  me  disant: 
„  —  Elle    pense   à  moi  ! 

mfmtu   lever    du    jour,    l'adorable   femme  s'était   informée ■  : 

elle  a  ait   apprrs  q  .  ,1    taisait   calme. le     reloua,- 

encore  i     vue     elle  av.-.,. ' '">« 

elle  était  partie  pour  me  dire  encore  nue  fols  ad,,,, 
,,.  lans  tonte  u 

,ouva,   lorsque  je  la 

"' 

1    s  ouvre  I  ....    n'avalent    pas 

elots   battaient    des    mains.    Ils    ..avaient    PB 
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oublié   ce  jour  de  chant  et  de  danse  que   Maria  leur  avait    | 
donné. 

„  _  oui,  leur  disait-elle,  toute  reconnaissant,  offli,  soyez 
tranquilles;  nous  allons  i  hanter,  vous  allez  danser. 

a  Puis,  se  retournant  vers  moi,  avec  cette  double  pas- 
sion tendre  et  furieuse  à  la  fois  de  la  gazelle  et  de  la  lionne  : 

«  —  Et  nous,  nous  allons  nous  aimer,   n'est-ce  pas? 

«  Pour  que  la  fête  fut  universelle,  .Maria  avait  chargé 
sa  barque  de  viandes  froides  et  de  vin.  Les  viandes  Ironies 
et  le  vin  furent  distribués  aux  deux  équipages  de  la  barque 
et  du  speronare. 

«  Un  festin  commença. 

«  Notre  festin,  à  nous,  c'étaient  les  regards  pleins  d'amour 
et  de  larmes,  les  demi-mots  entrecoupés  par  les  baisers,  les 
soupirs  joyeux,  les  soupirs  tristes. 

«  La  journée  se  passa  en  chants  et  en  danses 

«  La  nuit  vint.  On  avait  amarré  la  barque  au  spero- 
nare. Les  deux  matelots  palermitains  s'étaient  joints  aux 
nôtres. 

"  Le  calme  continuait. 

«  Belle  nuit,  douce  mut,  nuit  trop  courte,  nuit  dont  la 
date  est  restée  écrite  au  plus  profond  de  mon  cœur  en  let- 
tres de  feu  ! 

«  Le  jour  parut.  Hélas!  avec  le  jour,   la  brise  se  leva. 

«  Il  fallait  se  quitter  :  Maria  jouait  le   soir. 

«  Elle  voulait  tout  braver  pour  rester  encore  une  heure 
de    plus.    C'était    impossible. 

«  Comme  le  condamné,  elle  demanda  uue  demi-heure,  un 
quart  d'heure,  cinq  minutes. 

«  Il  fallut  la  prendre   et  l'emporter  dans  sa  barque. 

«  Oh  !  que  la  beauté  dramatique  et  théâtrale  est  loin  de 
la    réalité  ! 

«  J'avais  vu  Maria  dans  Norma,  dans  Othello,  dans  Don 
Juan;  je  l'avais  applaudie  de  toutes  les  forces  de  mes 
mains. 

«  Mais  qu'elle  était  bien  autrement  belle  dans  son  vrai, 
dans  son  réel  désespoir!  Chez  moi,  1  admiration  le  dispu- 
tait à  l'amour,  et,  à  mesure  qu'elle  s'éloignait  de  moi,  les 
bras  tendus  vers  moi,  et  que  je  m'éloignais  d'elle  les  bras 
tendus  vers  elle,    je   lui  criais  : 

»  —  Je  t'aime,  tu  es  belle  :  Tu  es  belle  !  je  t'aime  ! 

•  La   brise  fraîchissait.  Nous  nous  éloignions  rapidement. 

«  De  leur  côté,  les  matelots  de  la  barque  faisaient  force 
de  rames.  Ils  craignaient  qu  un  trop  grand  vent  ne  les  em- 
pêchât  de   rentrer  au  port. 

«  Elle,  sans  songer  au  danger,  debout  a  l'arrière,  secouait 
Bon  mouchoir,  et  chaque  mouvement  de  ce  nuage  blanc, 
gui  allait  s'effaçant  de   minute  en  minute,  venait  me  dire  : 

«  Je   t'aime  !  » 

«  Enfin,  la  distance  effaça  tout  :  la  barque  disparut. 

«  Je   restai    l'œil  fixé  sur  le  port,   bien  longtemps,   certes, 
après  que  Maria  y  fut  rentrée. 
Je  ne  l'ai  jamais   revue. 

«  Je  ne  l'ai  jamais  revue,  et  il  y  a  vingt  ans  de  cela,  et 
pas  le  plus  petit  nuage  ne  tache  la  splendeur  de  ce  mois  et 
<lemi    passé   a    l'alerme. 

«  Pendant  un  Jiois  et  demi,  deux  êtres  n'ont  eu  qu'un 
cœur,  qu'une  existence,  qu'une  haleine. 

«  Oh  !  pendant  ce  mois  et  demi,  Dieu,  j'en  suis  sûr,  a 
regardé  plus  d'une  fois  du  côté  de  Païenne.  » 

Je  me  retournai  vers  mes  deux  compagnes  de  voyage. 

Elles  me  regardaient,   souriant   et  respirant   à  peine. 

—  Voilà  mon  histoire,  leur  dis-je.  Ne  m'en  demandez  pas 
une  seconde  pareille.  On  n'en  a  qu'une  comme  celle-là  dans 
sa  vie. 


Le  bateau  à  vapeur  partait  a  dix  heures.  Le  récit  de  mon 
histoire  m'avait  conduit  jusqu'à  sept.  Ces  daines  a'avaleni 
que  le  temps  de  se  lever,  de  faire  leur  toilette  et  de  déjeu- 
ner. 

Je    .ne  retirai   discrètement  dans    ma    chambre. 
.11  est   incroyable  ce  que  j'éprouvais  de   charme    Inconnu 
dans  ce  voyage,   (était  la  première  fois  que  se  présentait 
pour  moi  cette  étrange  situation:  de  l'Intimité  sans  la  p.is- 
-<'-^ion,  et  de  la  familiarité  sans  l'amour. 

La  tendresse  fraternelle  ne  saurait  donner  aucune  idée  de 
cela.  D'ailleurs,  la  tendresse  fraternelle  ne  va  pas  jusqu'à 
cet   abandon  des  femmes  allemandes  envers  un  ami. 

Puis   ajoutons   ceci      «'Iles    ont    —    dn     moins    toutes    .elles 
que    iai   connues  —  un   grand  arvantage  sur   nos    femmes 
elles  sont  toujours  prêtes   a   l'heure,  sans  que    eue  toilette 
paraisse  souffrir   de   cette    promptitude. 


Un   quart    d'heure   après   que  je   les   avais    quittées,    mes 
compagnes  de  voyage  me  rappelaient.  C'était  moi  qui  n 
pas  prêt.   Il  est  vrai    que  j'avais  passé  dix  bonnes  rniimi 
à    rêver 

Elles  avaient  commandé  le  premier  déjeuner.  Nous  de- 
vions faire  le  second  a  bord  du  bateau. 

Je  ne  sais  si  je  me  suis  extasié  quelque  part  sur  la  façon 
dont  on  mange  en  Allemagne  ;  je  ne  parle  pas  de  la  qualité, 
je  parle  de  la  quantité. 

C'est    au   point   que   je    me    suis    demandé    quelquefois   si 
l'on   n'avait  pas  fait  aux  Allemandes  une  fausse  réputé 
de    rêverie;  si,  lorsque   Ion    croit   qu'elles  Tévent,    elles  ne 
sont  pas  tout  simplement  occupées  a  digérer. 

Récapitulons.     ' 

Le  matin,   à  sept  heures,  en  ouvrant  les  yeux  ou  fait  le 
petit    déjeuner,    c'est-à-diTe    que    Ion    mange    la    moindre 
chose:  deux  œufs,  une   tasse  de   café,   un  peu  de  brio 
juste  ce  qu'il  faut  pour  dire  que  l'on  ne  s'expose  pas  l'esto- 
mac vide  à  la  dernière  haleine  de  la  nuit. 

A  onze  heures,  on  fait  un  second  déjeuner,  qui  se  comp 
de    biftecks,    de  côtelettes,    de    pommes    de    terre   ou   a 
légumes.    Ce   qui   le   distingue   de  l'autre,   c'est  que   ion   y 
boit  du  vin,  tandis  que  généralement,   dans  le  premier,  on 
ne  boit  que  de  l'eau. 

A  une  heure,  on  fait  le  petit  diner.  Celui-là  se  compose  de 
jambon,  de- viandes  froides  et  de  quelques  apéritifs.  C'est 
un  moyen  ingénieux  de  se  creuser  1  estomac  pour  le  grand 
diner. 

A  trois  heures  a  lieu  le  grand  dîner.   C'est,  ordinairement 
à  ce  repas  que  l'on  mange  la  soupe  aux  boulettes,  le  beeuf 
au  raifort,  le  lièvre  aux  confitures,  le  sanglier   aux  cei 
l'omelette  au  sucre,   au  safran  et    a   la  vanille,   et   les  crè- 
mes de  toute  espèce. 

A  einq  heures,  on  goûte  avec  la  moindre  chose,  moins 
pour  manger,  il  faut  l'avouer,  que  pour  dire  que  l'on  ne 
perd  point  la  tradition  d'un  bon  repas 

Enfin,  en  sortant  du  théâtre,  on  soupe  solidement,  vu  le 
I>eu  de  confort  du  goûter,  et   l'on  se   couche  par   là-de 

Dans  ces  divers  repas  ne  sont  point  compris  le  thé.  les  gâ- 
teaux et  les  sandwiches  (pue  l'on  prend  dans  les  intervalles. 

Depuis  mes  derniers  voyages  en  Allemagne,  je  dois  dire 
que,  dans  les  hôtels  du  Rhin,  les  lits  avaient  complètement 
changé   d'aspect. 

J'eus  la  fatuité  d'attribuer  ce  changement  à  mes  réclama- 
tions. 

Le  pain  aussi  avait,  subi  des  améliorations.  Le  gâteau  au 
riz  et  le  pumpernickel  avaient  a  peu  près  disparu  pour  l'aire 
place  a  cette  espèce  de  brioche  vernie  à  l'œuf  crue  l'on  ap- 
pelle pain  de  Vienne.  C'était  déjà  un  progrès. 

Nous  eûmes  donc  à  notre  déjeuner  des  œufs,  du  café  â 
la  crème,  — i  lisez  de  la  chicorée  au  lait,  —  du  beurre  irré- 
prochable, et  de  ce  beau  linge  blanc  qui  devait  plus  tard, 
dans  mon  voyage  de  Russie,  m 'apparaître  si  souvent  en 
songe,  et  si  rarement  en  réalité. 

De   l'hôtel  où  nous  étions,   nous  entendîmes  la  cloche  du 
bateau  à  vapeur  —  ancré  à  cinq  cents  pas  de  nous  à  peu 
près,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  —  faire  son  premier  apj 
au  moment  où  nous  achevions  notre  déjeuner 

Nous  avions  encore  une  demi-heure  devant  nous  ;  mais  mes 
compagnes  de  voyage  voulurent  partir  pour  avoir  de  bunnes 
places. 

Comment  les  Allemandes,  qui  aiment  tant  a  être  si  bien 
assises,  se  sont-elles  décidées  pendant  tant  de  siècles  à  être 
si  mal'  couchées? 

Et  cependant,  il  faut  dire  que,  malgré  la  façon  inouïe 
dont  trente  millions  d'Allemands  et  d'Allemandes  sont  cou- 
chés. l'Allemagne  est  le  pays  le  plus  prolifique  qui  soit  au 
monde. 

En    nous   rendant   au   bateau   à   vapeur,   nous   eûmes    un 
exemple    vivant    de  cette    multiplication    recommandée    i 
l'Evangile:   nous  suivions  une  allée  qui  côtoie  le   Rhin,   et. 
dans   cette   allée,   nous  ne   tardâmes   pas   à  rejoindre   une  • 
.jeune   femme   de  vingt-quatre  ans.   Elle  donnait    la.  main    a 
une  grande  fille  de  six  ou  sept  ans.  Un  gros  garçon  de  cinq 

a  six  ans,  aux  joues  rondes  comme  di     urnes  d'api,  jouait 

derrière  elle  au  ballon.  Il  était  suivi  par  deux  peines  soaut 
de   quatre    à  cinq   ans   qui   se  tenaient    par   la    main  ;    une 
grosse  nourrice,  paysanne  de  la  Forêt-Noire,  venait  ensuite, 
tenant  dans   ses   bras   un   enfant   de  deux  ans,    et   traînant 
une  petite  voiture  dans  laquelle  suçait  son  pouce  un    n 
mot  de  huit,  à  dix  mois. 

Une   poupée,   qui   paraissait  appartenir  en  communal, 
la    famille,  était  couchée  près  de  lui. 

Toute  .eip  famille,  composée  de  huit  personnes  pouvait 
représenter   un  total  de  quarante  six  a   quarante  h  r 

Nous  nous  embarquâmes  Ces  dames  choisirent  leurs  pla- 
ces,   l.a  chose   leur   fut    la. aie,  et,  une  demi  h        :      ipres,    le 

bâtiment  se  remit  en  chemin. 

i  a  t ■  - 1 : t  château,  qui  appartient  au  roi  de  Prusse  actuel, 
me   rappelle  un     i  ■    range  souvenir. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Je  faisais  pour  la  première  lois  le  voyage  du  Rhin  ;  c'était 

en     I 

ppartena  royal 

de  Prusse,  —   le   roi    di     Prusse  actuel   n'était    que    prince 
royal  à  cette  époque  —  et  que,  de  ce  château,  le  prlm 

fait  un  musée    de   tableaux,    d'armes   et   de   meubles 
du  seizième  siècle,  je  m'arrêtai  en  face  de  ce 
fls  déposer  à  terre,  et  demandai  a  le  voir. 

Réponse  me  fut  faite  (fue,  depuis  trois  jours,  l'intendanl 
du  prince  royal  était  arrivé  avec  ordre  de  fermer  momenta- 
nément la  porte  aux  curieux  ;  cependant,  ces  curieux  étaient 
priés  d'Inscrire  leurs  noms  sur  un   i  posé  chez  le 

concierge,  quelques  exceptions  devant  être  faites     i   I  i   (ftta- 
lité   des  personnages  paraissait  mériter   ces   exceptions. 

Quoique   ma  qualité   me    parût    fort    mi d'un 

intendant  du  prince  royal,  cornu  condamné  a  res- 

ter jusqu'au  lendemain  dans  nue  petite  auberge  isolée,  j'ins- 
crivis, à  tout  hasard,  mon  nom  et  l'indication  de  l'auberge 
qui  devait  me  servir  de  domicile  pour  vingt-quatre  heures. 
Puis  je  men  allai,  à  vingt  pas  de  là,  faire,  avec  des 
pierres,  des  ricochets  dans  le  Rhta,  ce  qui  était,  comme  on 
le  sait,  la  grande  distraction  de  Scipion  en  exil.  Ai-je»  besoin 
de  dire  que  ce  n'était  pas  dans  le  Rhin,  niais  dans  la  mer 
Tyrrhénienne  que  Scipion  faisait  ses  iricocl ■• 

J  en  étals  à  ma  troisième  pierre  et  à  mon  quinzième  ou  dix- 
huiticmo  ricochet,  lorsque  le  concierge  arriva  à.  moi  tout 
essoufflé,  et,  me  prenant  pour  quelque  prince  voyageanl 
Incognito,  me  dit.  en  saluant  jusqu'à  terre,  que  la  consigne 
levée  à  mon  endroit,  et  que  je  pouvais  visiter  tout  a 
mon  aise  le  château. 

Il  ajoutait  que  l'intendant  m'attendait  pour  m'en  faire 
les  honneurs. 

mt  pas  impérieusement  Telenu  par  le  plaisir   . 
je  me  livrais,  et  surtout  ne  voulant  pas  taire  attendre  l'in- 
nt  de  Son  .v  ■  île.  je  revins  au  château 

L'intendant  m'attendait  a  la  porte  de  la  salle  d'armes. 
it  un  homme  de  trente  six  a  trente  huit  ans  à  peu 
au  teint  coloré,  aux  cheveux  blonds,  aux  yeux  bleus. 
il  me  reçut  de  la  façon  la  plus  gracieuse,  s'excusant  de  ce 
que  le  concierge,  esclave  de  sa  consigne  et  illettré  comme 
un  véritable  Suisse  qu'il  était,  n'avait  pas  compris  qu'une 
pareille  consigne  ne  pouvait  pas  s'appliquer  à  moi. 

De  mon  côté,  je  me  confondis  en  remcrciments  ;  l'intendant 
parlait  français  comme  un  Toui  IU:  évidemment,  c  était 

aime  lettré.   Il  était   de  figure  agréable,   de   tournure 
ruée.  Je  lui  tend.-  la   main  en  signe  de  remerciaient, 
et  nous  nous  secouâmes  les  poignets  comme  de  vieux  cama- 
rades 

Je  voyageais  déjà  depuis  quelque  temps  en  Allemagne,  et 
les  Allemands  m'avaient  habitue  a  ces  façons  cordiales  et 
franches 

Mon  laisser  aller  parut,  au  reste,  le  mettre  parfaitement  â 
son  aise,  n  me  dit  qu'il  entendait  devenir  mon  cicérone 
el  a  me  faire  les  honneurs  du  château 

I.es  manières  de  l'intendant  me  plaisaient  fort  :  seulement. 
elles  me  paraissaient  bien  distinguées  pour  être  celles  d'un 
intendant. 
Nous  parcourûmes  le  i  bateau  chambre  par  chambre;  nous 
niâmes  dans  tous  ses  détails;  nous  passâmes  dune 
tour  a  l'autre  par  le  pont  suspendu  que  l'on  aperçoit  du 
bateau  à  vapeur,  et  qui  semble  la  toile  d'une  gigantesque 
araignée;  puis  nous  nous  arrêtâmes  dans  la  bibliothèque, 
renfermant  les  plus  belles  éditions  qui  aient  été  faites  de 
Goethe,  de  Schiller  et  de  Sliakspeare 

Pendant  ce  temps,  l'heure  du  petit  dîner  était  arrivée; 
on   vint  annoncer   â   M.    l'intendant   qu'il   était   servi. 

—  Je  ne  sais  si    vous  êtes   déjà  habitué  a   nos   heures  de 
repas,  me  dit-il;  mais  j'ai   pensé  que  vous   me  feriez  l'hon- 
te déjeuner  avec  moi.  et  j'ai  fait  mettre  votre  couvert. 
Il   n'y  avait  pas  moyen  de  refuser  une  offre  faite   de  si 

e  grâce.  J'accei 
Tout  en   descendant  dans  la   salle   à  manger  : 
-  J  ai  pensé,  me  dit  mon  hôte,  que.  depuis  que  vous  êtes 
en  Allemagne,  vous  avez  suffisamment  souffert  de  la  i 
allemande,  et,  pour  que  vous  ne  gardiez  pas  un   trop  mau- 
uvenlr  de  notre  pauvre  château,  je  vous  al  commandé 
enner  à  la  française. 
J'avoue  que  cette  attention  toute  délicate  ne  fut  pas  celle 
a  laquelle  je  fus  le  moins  sensible.  L'Idée  de  manger  du  vrai 
pain  au  Heu  de  manger  de  la  brioche  ou  du  pumpernickel, 
me  souriait   énormément. 

Aussi  Jctal-je  un  cri  de  Joie  lorsque  J'aperçus  ce  que  les 
boulangers  appellent  une  couronne. 

Ceux  qui  connaissent  mes  opinions  savent  que  ce  n'était 
point  la  forme  qui  me  réjouissait:  c'était  le   f. 

I-e  déjeuner  était  excellent,  et  bien  certainement   préparé 

par  un  compatriote    Je   m'enquls  de  la  nationalité  de  l'ai 

était  bien   un   I  us    t.-,  cuisine  française,  me  dit 

l'intendant,    était    c»".«    que    préférait    Son    Altesse;    et    le 

cuisinier   était    à    demeure    au   château,    quoiqu'il    ne    fût 


que  pendant  les  haltes  estivales  que  le  prince  venait 
y    fa  i 

I  ,-  déjeuner  fini,  l'intendant  déclara  que,  puisque  j'étais 
entré  dans  la  souricière,  je  n'avais  le  droit  den  sortir 
qu'avec  son  consentement.  En  conséquence,  il  me  donnait  le 
choix  d'une  partie  de  trictrac,  d'une  partie  de  billard  ou 
d'une  promenade   à  cheval. 

Je  n'ai  jamais  rien  compris  au  trictrac.  Depuis  que  j'ai, 
comme  on  peut  le  voir  dans  mes  Mémoires,  gagné  à  mon 
ami  Cartier  les  huit  cents  petits  verres  et  les  quatre-vingts 
demi-tasses  avec  lesquels  je  fis  a  Paris  le  voyage  qui  décida 
de  mon  avenir,  je  n'ai  pas,  je  crois,  touché  trois  fois  une 
queue  de  billard.  Je  donnai  donc  la  préférence  à  une 
promenade    à   cheval. 

Sur  un  signe  de  l'intendant,  deux  chevaux  furent  amenés 
tout  sellés  au  perron  du  château.  Il  enfourcha  l'un,  j'en- 
fourchai l'autre,  et  nous  nous  acheminâmes,  au  travers 
d  une  vallée  pittoresque,  jusqu'aux  ruines  d'un  vieux  châ- 
teau. 

Chemin  faisant,  il  me  raconta  l'histoire  de  celui  que  nous 
ons    de    quiti,  i 

II  était  la  propriété  de  la  ville  de  Coblence,  qui  le  mit 
en  vente  pendant  plusieurs  années  pour  une  somme  de 
trois  cenis  francs,  je  crois,  sans  trouver  amateur.  Ce  que 
voyant  la  bonne  ville,  elle  en  fit  cadeau  au  prince  royal 
de  Tinsse,  qui  avait  reconnu  le  cadeau  en  y  dépensant  un 
million. 

Au  bout  de  trois  heures  de  promenade  dans  la  montagne, 
nous  revînmes  au  château;   le  grand  diner  nous  attendait 

Ayant  accepté  le  petit  diner,  je  ne  voyais  aucune  raison  de 
ne  pas  accepter  le  grand  ;  seulement,  en  voyant  la  magnifi- 
cence avec  laquelle  il  était  servi,  je  fls  forces  reproches  à 
1  intendant  sur  les  dépenses  dans  lesquelles  il  induisait  le 
prince  royal. 

Ce  à  quoi  il  me  répondit  que  le  prince  royal,  en  le  choi- 
sissant, avait  bien  su  â  quoi  il  s'exposait. 

Mon  reproche  devenait  de  plus  en  plus  fondé  au  fur  et  à 
mesure  que  le  dîner  passait  d'un  service  à  l'autre  Après  les 
vins  de  Bordeaux  étaient  venus  les  vins  du  Rhin,  après  les 
vins  du  Rhin  les  vins  de  Champagne,  et  après  les  vinls  de 
Champagne  les  vins  de  Hongrie.  C'était  vraiment  péché 
que  toute  cette  magnificence  s 'adressant  à  un  aussi  pauvre 
buveur  que  moi. 

Le   café  nous  attendait   sur  la   terrasse  du  château. 

Rien  de  plus  merveilleux  que  1  horizon  que  l'on  découvre 
de  cette  terrasse  :  montagnes,  vallées,  fleuves,  ruines,  villa- 
ges, tout  se  réunit  pour  en  faire  un  point  de  vue  unique 
Nulle  part,  peut-être,  le  Rhin  n'est  pins  animé  que  là  ;  fleuve 
et  grandes  routes  sont  couverts  :  le  fleuve,  de  bateaux  de 
péi  he,  de  bateaux  â  vapeur,  de  ces  grands  trains  de  bois 
sur  lesquels  descend  toute  une  population  ;  grandes  routes, 
de  cavaliers,  de  piétons,  de  cochers,  de  charrettes,  de  cou- 
pés, de  calèches.  C'est  qu'on  est  à  quatre  ou  cinq  milles  à 
peine  de  Coblence,  et  que  Coblence  est  une  des  villes  les 
plus  bruyantes  et  les  plus  mouvementées  des  bords  du  Rhin 

.!<•  passai  là  deux  ou  trois  bonnes  heures  des  plus  pitto- 
resques de  ma  vie. 

Mon  hôte  connaissait  toutes  les  légendes  du  Rhin,  depuis 
celle  de  la  Loreley  jusqu'à  celle  de  l'autographe  de  Janin 
a  M.  de  Metternich  ;  il  savait  par  cœur  toutes  les  ballades 
d'Uhland,  depuis  la  Fille  de  VhCtesie  Jusqu'au  Ménestrel. 
Nous  discutâmes  avec  acharnement  sur  Goethe  et  Schiller  ; 
comme  tous  les  Allemands,  peu  dramatiques  mais  fort  ré 
v.urs,  il  préférait  Gcethe  à  Schiller;  moi.  tout  au  contraire, 
peu  rêveur  et  très  dramatique,  je  préférais  l'auteur  des 
Brigands  à  l'auteur  du  Comte  d'Egmont.  Il  y  avait  plus. 
et  cela  paraissait  une  pensée  damnable  à  mon  hôte:  Faust 
l'incarnation  du  génie  allemand,  me  paraissant  inférieur 
à  Gœlz  de  Berllchlngen,  j'eus  l'audace  de  refaire  Favst  d'un 
bout  a  l'autre,  comme  je  le  comprenais;  mon  hôte  fut  sur 
le  point  de  se  voiler  le  visage,  ni  plus  ni  moins  que  le  roi 
des  rois  dans  la  belle  scène  d'Euripide  entre  Ménélas  et 
Agamemnon.  scène  que  Racine  s'est  bien  gardé  d'imiter,  de 
peur  que  l'on  ne  reconnût  M.  de  Montespan  dans  Ménélas 

En  somme,  malgré  mes  contradictions,  mon  hôte.  qui. 
comme  Je  l'ai  dit.  était  non  seulement  fort  lettré,  mais  qui 
encore  usait  dans  la  discussion  de  toutes  les  finesses  de  la 
langue  française,  paraissait  fort  s'amuser  de  la  conversation 
qui,  de  mon  côté,  m'intéressait  énormément  Enfin,  la  nuit 
étant  venue,  la  soirée  s'avançant.  je  me  levai  pour  prendre 
congé  de  lui  ;  mais  alors  il  me  déclara  que.  ne  voulant  pas 
m  exposer  à  coucher  dans  un  de  ces  lits  dont  Je  lui  avals 
fait  la  description,  il  avait  envoyé  chercher  ma  malle  à 
l'hôtel,  en  prévenant  que  je  n'y  coucherais  pas.  attendu 
qu'on   m'avait   préparé  une  chambre  au   château. 

Arrivé  au  point  d'indiscrétion  où  j'en  étals,  le  mieux 
était  de  me  laisser  faire  jusqu'au  bout.  J'acceptai  donc  la 
chambre,  comme  j'avais  accepté  le  grand  et  le  petit  diner. 
in  lis  à  la  condition  que.  sous  aucune  prétexte,  le  bateau  du 
lendemain  ne  s'en  Irait  sans  moi 

L'engagement  fut  formellement  pris  par  mon  hôte. 
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L'heure  du  souper  était  arrivée.  Le  thé,  les  gâteaux,  les 
saiidwiches,  les  brioches,  les  massepains  nous  attendaient  ; 
il  fallut  en  passer  par  les  massepains,  par  les  brioches, 
par  les  sandwiches,  les  gâteaux  et  le  thé. 

Je  dois  dire  que,  depuis  que  j'étais  en  Allemagne,  j'étais 
lait  à  ces  sortes  de  violences,  et  que  j'en  sortais  assez  à  mon 
honneur  pour  un  homme  qui,  à  Paris,  ne  fait  que  deux 
repas  par  jour,  et  même  parfois  qu'un  seul. 

Il  est  vrai  que  mon  hôte  m'encourageait  singulièrement. 

Enfin,  la  pendule  marqua  minuit.  Il  était  en  bonne  cons- 
cience 1  heure  de  se  retirer.  Je  me  levai.  Mon  hôte  sonna, 
et  un   valet   de  chambre  me  conduisit   à  mon  appartement. 

J'avais  tout  simplement  la  chambre  d'honneur,  celle  des 
portraits  de  famille  ;  j'étais  gardé  par  tout  un  régiment  de 
margraves,  de  ducs  et  de  rois,  depuis  le  fondateur  de  l'ordre 
Teutonique  jusqu'à  Frédéric-Guillaume.  Enfin,  j'étais  cou- 
ché dans  un  lit  de  bois  sculpté  où  six  voyageurs  de  ma 
taille  eussent  pu  s'étendre,  et  dont  un  aigle  de  chêne  tenait 
dans  ses  serres  les  rideaux  de  brocart. 

Je  pensai  à  mon  bien  cher  Victor  Hugo,  et  je  dis  à  tous 
ces  chevaliers,  à  tous  ces  ducs,  à  tous  ces  margraves  et  à 
tous  ces  rois,  la  belle  scène  des  portraits  d'Hernani. 

Après  quoi,  je  me  décidai  à  franchir  les  trois  degrés  de 
l'estrade  sur  laquelle  était  posé  mon  lit,  à  enjamber  par- 
dessus la  planche  sculptée  qui  lui  donnait  l'aspect  d'un 
immense  coffre,   et  à  me  hasarder  dans  son  intérieur. 

Ce  devait  être  le  lit  de  Frédéric  Barberousse  ou  de  l'em- 
pereur Henri   IV. 

J'y  dormis  comme  s'il  eût  été  le  mien.  Il  est  vrai  que  je 
n'étais  pas  excommunié  comme  mes  deux  devanciers,  et 
surtout  que  je  n'avais  pas  été  empereur,  position  sociale  qui, 
lorsqu'on  l'a  perdue  surtout,  ne  laisse  pas  que  de  troubler  le 
sommeil. 

Je  me  réveillai  gravement  à  huit  heures  du  matin.  Je 
fus  dix  minutes  à  m'orienter  et  à  deviner  où  j'étais  :  enfin 
je  rappelai  mes  souvenirs.  J'entendis  sonner  une  horloge  du 
seizième  siècle,  et,  pensant  qu'une  horloge  qui  marchait 
depuis  un  si  long  temps  devait  naturellement  être  en  retard, 
je  sautai  à  bas  du  lit. 

Au  premier  bruit  qu'il  entendit  dans  ma  chambre,  le  va- 
let qui  était  affecté  à  mon  service  entra. 

Le  petit  déjeuner  m'attendait,  et  mon  hôte  était  levé 
depuis  six  heures  du  matin. 

Je  passai  littéralement  du  lit  â  la  table. 

A  neuf  heures  et  demie,  je  pensai  qu'il  était  temps  de 
me  préparer.  Je  me  levai,  je  pris  les  deux  mains  de  mon 
hôte  et  les  secouai  cordialement. 

Il  me  rendit  ma  politesse  dans  la  même  monnaie. 

Puis  je  lui  demandai  la  permission  de  monter  sur  la  ter- 
rasse pour  saluer  une  dernière  fois  encore  le  paysage  et  voir 
venir   le   bateau   à  vapeur. 

Le  bateau  â  vapeur  fut  d'une  politesse  royale  :  à  l'heure 
juste,  il  apparut.  A  dix  heures  dix  minutes,  sur  un  signe 
qu'on  lui  faisait  de  la  terrasse,  il  stoppait. 

Nous  descendîmes,  car  mon  hôte  voulait  me  conduire  jus- 
qu'à l'embarcadère;  là,  je  me  retournai,  et,  lui  tendant  les 
mains  : 

—  Mon  cher  hôte,  lui  dis-je,  je  ne  puis,  en  remercîment 
de  toutes  vos  gracieusetés,  vous  offrir  qu'une  chose  :  c'est, 
si  vous  venez  jamais  à  Paris,  de  vous  y  rendre  tant  bien 
que  mal  l'hospitalité  donnée  par  vous  sur  les  bords  du  Rhin. 

—  C'est  comme  vous,  me  répondit  mon  hôte  éludant  la 
question.  Si  jamais  vous  venez  à  Berlin,  je  réclame  le  plaisir 
de  vous  en  faire  les  honneurs. 

—  Quant  à  cela,  je  vous  le  promets  :  mais  où  vous  trou- 
ver? 

—  Au  palais  du  roi,  naturellement. 

—  Qui    demanderai-je? 

—  Ah  !  ah  !  qui  vous  demanderez  1 

—  Oui. 

—  Vous  demanderez  le  prince   royal. 


XI 


Nous  eûmes  bientôt  perdu  de  vue  le  château  de  Holzenfels, 

—  Je  me  rappelle  maintenant  que  c'est  ainsi  que  se  nomme 
le  château  dont  Son  Altesse  royale  me  faisait  les  honneurs  : 

—  puis,  un  peu  plus  loin,  nous  laissâmes  la  ville  d'Orber- 
lahnstein,  toute  hérissée  de  tours,  puis  la  ville  de  Rheinsel, 
où  était  autrefois  le  fameux  Kœnigstuhl. 

Si  vous  n'êtes  pas  familiers  avec  la  langue  allemande, 
vous  allez  me  demander,  chers  lecteurs,  ce  que  c'est  que 
ce  fameux  Kœnigstuhl.  Je  décomposerai  donc  le  mot  pour 
vous  faire  plaisir  et  vous  dirai  que  kcentgt  veut  dire  du  roi, 
et  Stuhl,  slr/jr  :  autrement  dit:  siège  du  roi. 


J'offre  de  parier  que,  malgré  l'explication,  vous  n'en 
êtes  guère  plus  avancés. 

Ecoutez  donc  et  instruisez-vous. 

C'était  là,  au  milieu  de  la  rivière,  à  la  place  où  l'on  voit 
aujourd'hui  quatre  pierres  de  moyenne  dimension,  que  se 
réunissaient  les  électeurs  du  Rhin  pour  délihérer  sur  les 
intérêts  de  l'Allemagne  :  et  ils  se  réunissaient  là  parce  que 
les  quatre  territoires  des  quatre  électeurs  s'y  touchaient 
comme  les  rayons  d'une  étoile:  du  haut  des  sièges,  on 
voyait  en  même  temps  quatre  petites  villes,  Lahnstein,  sur 
le  territoire  de  Mayence:  Capellen.  sur  celui  de  Trêves; 
Rheinsel,  sur  celui  de  Cologne  ;  et  enfin,  Braûbach,  fief 
palatin. 

C'est  dans  la  petite  chapelle  en  face  qu'en  1400,  les  élec- 
teurs, après  avoir  terminé  leur  délibération  sur  le  Kœnig- 
stuhl,   déclarèrent    l'empereur    Venceslas    déchu    du    trône. 

Le  Kœnigstuhl  subsista  jusqu'en  1802.  En  1S02,  les  Fran- 
çais le  démolirent. 

Ce  qu'il  y  a  de  souverainement  triste  dans  les  conquêtes 
et  les  révolutions,  ce  n'est  point  le  sort  des  rois  qu'elles 
renversent,  puisque,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard, 
ces  rois  doivent  mourir  :  c'est  celui  des  monuments  qu'elles 
détruisent  ;  quand  ils  ne  savent  plus  à  quoi  s'en  prendre, 
le  peuple  et  les  soldats  s'en  prennent  aux  pierres,  et,  que 
ces  pierres  aient  été  taillées  par  M.  Fontaine  ou  sculptées 
par  Phidias,  peu  leur  importe,  ils  renversent  ;  et,  quand 
ils  ont  passé  dessus,  ils  croient  avoir  conquis  une  liberté 
nouvelle  ou  remporté  une  nouvelle  victoire. 

Puis  vient  Saint-Goar,  charmant  petit  port  dominé  par 
les  ruines  d'un  château  dont  nous  avons  fait  sauter  un 
pan  de  mur  en  1794.  Cette  fois,  la  conquête  a  été  faite  — 
chose  dont  les  ingénieurs  étaient  loin  de  se  douter  —  au 
profit  d'un  aubergiste  ;  il  est  entré  par  la  brèche  et  y  a 
bâti  une  auberge. 

Ma  compagne  de  voyage  prétendit  que  c'était  cette  au- 
berge qui  avait  été  désignée  par  Uhland  dans  sa  belle  bal- 
lade de  la  Fille  de  l'hôtesse. 

Au  reste,  nous  étions  arrivés  dans  le  véritable  royaume  de 
la  ballade  :  après  la  Fille  de  l'hôtesse,  venait  la  fée  Lore, 
plus  connue  sous  le  nom  de  la  Loreley  ou  la  Lore  du  Rocher. 

Et  disons  que  la  sirène  du  moyen  âge  avait  choisi  la  par- 
tie la  plus  pittoresque  du  Rhin  pour  en  faire  sa  demeure. 
Le  sommet  du  rocher  sut  lequel  elle  se  tenait  d'habitude, 
sa  harpe  à  la  main,  et  attirant  les  pêcheurs  par  la  sédui- 
sante douceur  de  sa  voix,  surplombe  le  Rhin  de  plus  de 
quatre  cents  pieds.  L'abîme  où  s'engloutissaient  les  impru- 
dents aboie  encore  comme  Scylla,  tourbillonne  encore 
comme  Charybde  au  pied  de  ce  rocher.  Le  Rhin,  resserré 
dans  un  espace  de  deux  cents  pas,  roule  furieusement  sur 
une  déclivité  de  cinq  pieds  sur  quatre  cents  mètres,  et 
l'écho  répète  indéfiniment  le  bruit  qu'on  lui  livre  :  son  de 
cor  ou  fracas  de  canon. 

Aussi  est-ce  l'habitude,  au  moment  du  passage  des  ba- 
teaux à  vapeur,  de  faire  feu  d'une  petite  pièce  pour  donner 
aux  voyageurs  le  plus  rare  de  tous  les  plaisirs,  celui  de 
l'étonnement. 

C'était  la  troisième  ou  quatrième  fois  que  je  faisais  le 
voyage  du  Rhin  ;  c'était  la  première  fois  que  le  faisaient 
mes  belles  compagnes.  J'avais  écrit  tout  un  livre  sur  les 
légendes  qui  côtoient  les  deux  rives  du  vieux  fleuve  alle- 
mand; j'étais  donc  devenu  un  précieux  cicérone. 

Après  le  plaisir  de  visiter  une  localité  pittoresque  pour 
la  première  fois,  vient  le  plaisir,  plus  grand  encore,  de  la 
revoir  une  seconde  avec  des  gens  que  l'on  aime  et  à 
qui  l'on  fait  voir  ce  que  l'on  a  vu  comme  on  l'a  vu. 
J'avais,  à  chacun  de  mes  bras,  une  charmante  créature, 
la  tête  renversée  en  arrière,  l'œil  souriant,  écoutant  ce  que 
je  racontais  ;  le  temps  était  beau  ;  le  ciel,  diapré  de  quel- 
ques nuages,  faisait  tomber  sur  cette  gigantesque  nature 
de  grandes  parties  de  lumière  et  d'ombre.  La  poésie  était 
devant  moi.  autour  de  moi,  en  moi  ;  j'avais  à  la  fois,  pour 
le  plaisir  des  sens,  à  l'horizon  de  vieux  châteaux,  à  mes 
côtés  de  Jeunes  femmes;  l'air  était  doux,  et  je  le  respirais, 
imprégné  de  bienveillance  et  de  tendresse.  S'il  était  permis 
à  l'homme  de  dire  :  «  Je  suis  heureux  !  »  je  dirais  :  j'étais 
heureux. 

La  journée  passa  comme  une  heure  ;  puis  vint  le  soir 
avec  tous  ses  enchantements,  avec  ces  rouges  reflets  dans 
les  eaux  du  Rhin,  ces  tons  de  ciel,  ces  verts  jaunâtres 
qu'aucune  palette  ne  peut  rendre,  ces  douces  langueurs 
qu'amène  la  pensée  que  l'on  va  bientôt  se  quitter,  si  sym- 
pathique que  l'on  soit  les  uns  aux  autres,  pour  ne  se 
revoir  jamais  peut-être  ;  tous  ces  sentiments  enfin  .que  fait 
naître  cette  heure  de  la  soirée  qui  depuis  longtemps  n'est 
plus  le  jour  et  qui  n'est  pas  encore  la  nuit,  et  qui  tremblent 
confusément  au  fond  du  cœur  en  voyant  monter  à  l'hori- 
zon ce  bluet  de  flamme  qui  s'appelle  Vénus  le  soir  et 
Lucifer  le  matin. 

Enfin,  une  masse  noire  trouée  de  points  de  feu  parut  à 
l'horizon  ;  c'était  Mayence. 

Là,  une  partie  de  nous  se  détachait  de  nous.  Notre  belle 
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-le  sa  route,   aimantée 
qu'elle  étail    .1  un  coté  par  Lilla,  de  l'autre  par  moi.  d 
nous  'i  I   i      nous,  le  chemin 

aliénai,    bu!    de   notre   course 

à    Uayence   vers   dix   heures   du   soir;   dix 
minutes  après,   nous  i  ai  ut   du 

[race  aux  Anglais,  a  peu   pies  uni- 
verselb     i  .    oe   à    Coblence,   avalent    di 

moi,  j'avais  choisi  une  chambre 

Il  faut  que  la  vitaliti  e  soit  bien  puissante,  même 

transportée  a  l'étranger.   En   France  >  ause  ; 

ailleurs,    on  péroi  on   rêve,   on 

S'ennuie      I  li    lu.  n    la,    la    ou    cm    mi     :  lui    il 

transi  île  expression,  l'éle.  - 

Ltion     Mettez   un    Italien   à   ma   place 

on  A     la  Ulemand 

il  aurait  dormi  ;   un  Russe,   il  aurait  joué  :  nous  causâmes 

i  qu        eux  heures  du  matin.  De  quoi?  Oh!  ma  fui 

demandez  au  vent  de  quel  coté  il  soufflait  ce  soir-là,  et  le 

ne  saura  pas  plu  il  soufflait  que  je  ne 

sais,   moi,  ,  mes;  seulement,  la  pendule  tinta 

ne,   comme  celle   du   Chapeau    ./. 

l'Iinrh,  unie   Delphine   de    Girardin,    elle 

sonnait   des   heures   (..lies.   Nous  consultâmes   nos  montres; 

Chose  n'avait  pas  pu  arriver  Charles-Quint,  elles 

i   donnaient  raison  a  la  pendule. 

nui   se  quitter.   C'était  la  première  fois  que  la  nuit 

ml  sence  ;  c'est  qu  en  effet,  le  lendemain 

lieu    une    première    séparation,    laquelle    n'était    que 

le  prélude  de  la  seconde. 

Cette  1  ivait  guèn    me  réveiller  pom    roii 

se   lever  le  soleil  :   le  soleil  était   tout  près  de  se  lever   au 

lent  où  nous  nous  01 

!         quelques   Instants  ensemble,  il  avait 

lécldé   que   nous  ne   partirions  que    par    le   convoi    de 
onze   heures   du   matin  ;   or,   a   huit    heures,   tout    le   monde 
était  sur  pied. 
Pins  non-  approchions  de  l'heui  non.  moins 

1    animée;    les   doux    sourires,    les    regards 
remplacé.      L  i  qui    ne   connais- 

saient pas    l  i    mélancolie,   ne  connaissaient   donc  pas  l'ab- 
sence ? 

Noire  amie  mit  nous  conduire  jusqu'à   1  embarcadère.   La. 

on   dut    bien    certainement    croire    qu'elle   se   séparait    d'un 

père  et  d'une  soeur,  car  elle  fondit  littéralement  en  lui  m.  - 

..lient    à    représenter    la   Nécessité,    au 

la   placer,  comme  les  anciens,   à   1  angle  d'une  placi 

ave     des    coins   de    ter    dans   les   mains,    ils   la   mettraient 

'  '  d     ter    avec  une  pendule  au  cou. 

11  fallut  monter  en  wagon     Nuire  amie  monta   avec  nous 

pour   profite!  rdé    aux    voyageur-  . 

i  au    bruit    de   la    sonnette,    il    fallut    descendre,    et    ell. 

sauta  a  terre  au  moment  où  s  le  train 

N  mi*  non*  essuyâmes  les  yeux,  nous  nous  regardâmes,  et 
je  dis  à  Lilla  : 

—  La  charmante  femme  1  Comment   s'appelle-t-elle? 

—  Je  n'en  sais  rien,   répondit   cell. 

Je   l  Ise   pour   son   amie    intime;    ce 

même  une  naissance. 

Qu'était-ce  donc? 

mon    Dieu,    c'était   tout  simplement    ce   qu'il   y   a   de 
plus  puissant   au  monde  :  une  symp 
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us    le    tête  -i  tête  ;  mais    bâtons 

nous  de   h    dire    depuis  le  moment   du  dépari,   notre  tête- 

avall    rail    un    pas   immense.   De   mon   coté,   il   était 

ai '    d      a   la   plus   tendre,  mai-   a 

amitié;  di  uipagnc,  de  la  crainte  pudi- 

bonde  au    plus   confiant    abandon,   il   s'étaii    créé    quelque 
•  une  nous  qui  place  entre  l'amour  de 

nour  d'un    fr  re  sent  I 

ment  plein   de  ohanne,   et   encore  Inclassé  dans  la  j 
de   la 
Et  J'avouerai  une  i  enchanté  d'avoir 

mi  in. m . 

n  rei  comme  un  de  ces 

ouverts  de  tapis  et  di 
"  .  ii  .    éi  î.i  i  i  • 
ternir  la  put  .       ible,   puisqu'il   n'y 

.  ■!  . 


vivre,  Intuition  de  la  félicité  d'un  monde  supérieur. 

Lilla     comme    toutes    ses   compatriotes   distinguées,    était 

d'un   e-pi'ii    :.        i,  élu    avait  reçu   une  éducation   qui 

lie,  on  pouvait   parler  de  toute 

chose,  et  elle  comprenait  encore,  lors  même  qu'elle  ne  pou- 

vait   pas  discuter. 

Quelqu'un   qui   l'eût   rue   appuyée   à   mon   épaule,   regar- 

loux  sourire  les  lièvres  gambader  dans  la 

plaine  pris    j'allais  dire  pour  deux  amants  si  je 

pas  que  j'ai  le  double  de  son  âge;  nous 

étions  mieux  que  cela,  nous  étions  deux  tendres  amis,  près 

de  nous  séparer,  mais  certains  de  garder  la  mémoire  l'un 

dt  l'autre. 

vers  le  soir  à  Mannheim  :  c'était  la  troi- 
sième  l  cette   mélancolique   petite 
ville  d'Allemagne,  que  i                    lioisie  pour  le  théâtre  des 
et    de    Werther.   La   scène,    il    faut 
l'avouer,   est  admirablement   choisie   pour   le   drame:   chà- 
parc  solitaire,  arbres  gigantesques,  rues  tirées 
au  cordeau,   fontaines  mythologiques,  tout  est  en  harmonie 
1  i  terrible  élégie  du  poète  allemand. 

venu,  j'y  étais  venu  préoc- 

le  recheri  lie  :  celle  des  documents  relatifs  à  l'as- 

i.ue  par  sainl  ;  j.-  m'étais  fait  montrer  la 

i  de  l'auteur  d.  ntil  .  je  m'étais 

fait    montrer   la    i  Sand     J'avais   rencontré  sur   le 

lieu  même  où  Sand  a  ité,  et  qui  s'appelle,  depuis 

ce  jour,   la  prairie  de  l'Ascension  de  Sând  au  ciel  (Sands 

■  le  la  maison  de  force  où 
il  avait  été  enfermé  Enfin  j'avais  été  faire  une  visite  au 
docteur  Wideman.  qui  n'était  autre  que  le  fils  du  bourreau 
de  Mannhein.  bourreau  lui-même  aujourd'hui,  en  vertu  de 
la  loi  de  succession  encore  en  vigueur  en  Allemagne. 

Au  reste,  en  Allemagne,  les  bourreaux  ne  sont  point  trai- 
tés en  parias  et  exclus  de  la  société;  cela  tient,  sans  doute, 
a  ce  que  l'exécution,  se  faisant  au  glaive,  conserve  quelque 
chose  de  guerrier.  Le  bourreau  allemand  est  même  classé  : 
.  est  le  dernier  des  nobles  et  le  premier  des  bourgeois.  Dans 
les  fêtes  publiques,  il  marche  entre  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie. 

J'ai  raconté  quelque  part,  je  ne  me  rappelle  plus  où,  la 
cause    de    cette    faveur.    Un  soir  de  bal  masqué,  le  bour- 
reau  s'introduisit,    sous   un    magnifique   costume,    dans    le 
impérial,  et.  dans  un  quadrille,  toucha  la  main  de 
l'impératrice. 

Reconnu  pour  ce  qu'il  était,  l'empereur  voulait  que,  pour 
expier  le  crime  de  lèse-majesté,  le  tranche-tête  eût  à  son 
tour  la  tète  tranchée  Mais  lui  alors,  conservant  toute 
sa    présence    d'esprit  ; 

—  Majesté  sacrée,   dit-il.  quand  tu  me  feras  trancher  la 

tu   n'empêcheras  point   que   la   main   de   l'impératrice 
n'ait   touché  celle   du   bourreau,   c'est-à-dire   de  l'être   que 
le  m.  pris  public  place  au  dernier  degré  de  l'échelle  sociale. 
Fais-moi  noble,   et  la  souillure  n'existe  plus. 
L  empereur   songea   un    instant   et   lui   dit    enfin  : 

—  C'est  bien  ;  à  partir  d'aujourd'hui,  tu  seras  le  dernier 
des  nobles  et  le  premier  des  bourgeois. 

Depuis  ce  temps,  le  bourreau,  en  Allemagne,  est  classé 
à  l'étage  indiqué  par  l'empereur  lui-même. 

.Mais  il  y  avait  un  autre  souvenir  qui  se  rattachait  pour 
ni. .i  à  Mannheim:  c'est  que  re  voyage,  ces  recherches,  cette 
exploration,  je  les  avais  faits  en  compagnie  du  pauvre 
i    Tard    de    Nerval 

C  était  en  1S38.  A  cette  époque,  il  n'avait  encore  donné 
aucun  signe  d'aliénation  mentale  ;  cependant,  pour  ses 
amis,  il  était  évident  que  la  cloison  cérébrale  qui  séparait 
chez  lui  l'imagination  de  la  folie  était  tellement  faible,  que 
parfois  l'imagination  faisait,  â  suu  insu,  des  excursions 
sur  les  terres  de  sa  voisine. 

Moi  qui  étais  loin  de  me  douter  de  cette  tendance,  et  dont 
l'esprit  logique  aime  les  choses  bien  assises,  j'avais  avec 
lui  des  discussions  sans  fin,  lesquelles  se  terminaient  tou- 
jours par  ces  mots,  qui  étaient  mieux  qu'une  prédiction, 
qui  étaient  une  réalité        Mon  cher  Gérard,  vous  êtes  fou!  » 

Et  lui.  riait  de  son  doux  sourire  et  disait  : 

—  Vous  ne  voyez  pas  ce  que  je  vois,  cher  ami 

El  Is,  voulant  qu'il  me  fit  voir  ce  qu'il  voyait. 

lors  il  se  jetait  dans  des  de. lu.  lions  tellement  subtiles, 

tellement  ténues,  que  ces  raisonnements  me  faisaient  l'effet 

de  ces  flocons  de  vapeur  que  le  vent  disperse  en  tous  sens, 

après  avoir  eu  les  apparences  d'une  montagne,  d'une 

d'un  lac,  finissent  par  s'évanouir  .  i  se  perdre  comme 

des  fumées. 

Deux  m*  après,  le  pauvre  garçon  était  tout  a  fait  fou, 
mais  d  use    nés  peu  en  avant 

de  sou  e  cloison   dont   j'ai   parlé 

r  lu  il     voilà  tout. 
Un  jour,  un  ami  commun  entra     liez  mol. 

ijn  .  |e   avant   même   qu'il   eût 

ouvert   la   bouche. 
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—  Un  grand  malheur  est    u  ii\  ••   ce  malin! 

—  Lequel  ? 

—  Notre  pauvre   Gérard  a  été  trouvé   pendu. 

—  Où   cela? 

—  Rue  de  la  Vieille-Lanterne. 

—  Suicide  ou  assassinat  ? 

—  Je  ne  sais;  11  avait  passé  la  nuit  dans  une  maison 
borgne  de  cette  infâme  rue,  et,  ce  matin,  on  l'a  trouvé 
pendu  aux  barreaux  d'une  fenêtre  avec  le  cordon  d'un 
tablier   de   cuisine. 

—  Allons  voir  les  localités. 

—  Volontiers;    j'ai    une   voiture    à    la    porte,    venez. 
Nous  allâmes. 

Entre  la  place  du  Châtelet,  je  crois,  et  l'hôtel  de  ville. 
s'étendait  une  rue  misérable,  infecte,  immonde,  servant 
de  ruisseau  a  un  égout  grillé,  dans  lequel  eu  temps  de  pluie 
l'eau  se  précipitait  en  bondissant  comme  une  cascade  sur 
les  marches  d'un  escalier  visqueux.  Cet  escalier  était  sur- 
monté d'une  balustrade  en  fer  ;  sur  cette  balustrade,  croas- 
sait le  corbeau  d'un  serrurier  dont  la  boutique,  pleine  de 
feu  et  de  bruit,  jetait  des  étincelles  de  mâchefer  par  la 
porte. 

Att-daBSujs  des  trois  dernières  marches  de  cet  escalier  s'éten- 
dait une  fenêtre  sombre,  cintrée,  garnie  de  barreaux  de 
fer,  comme  celle  dune  prison  :  c'était  au  barreau  transver- 
sal que  le  pauvre  Gérard  avait  été  trouvé  pendu. 

L'autre  bout  de  la  rue  était  en  démolition. 

Au  centre  était  la  maison,  ou  plutôt  le  bouge  où  Gérard 
avait  passé  la  nuit. 

Un  des  premiers  signes  de  la  folie  est  l'oubli  de  soi- 
même. 

Il  est  presque  sans  exemple  qu'un  fou  ait  conservé  des 
habitudes  de  propreté.  La  propreté  est  plus  qu'un  instinct, 
c'est  une  loi  de  la  civilisation. 

Le  bouge  était  fermé  ;  mais,  à  travers  ses  fenêtres  et  ses 
portes,  l'inquiétude  intérieure  transpirait;  on  eût  dit  que 
ses  habitants  attendaient  une  visite  de  la  police. 

Cette  visite  ne  se  fit  pas.  Je  ne  sais  pourquoi,  car  beau- 
coup des  amis  de  Gérard  pensent  que  cette  mort  ne  fut 
pas  l'effet  d'un  suicide. 

En  somme,  suicide  ou  non,  le  pauvre  Gérard  s'en  était 
allé  dans  le  pays  de  ses  rêves  ;  —  ce  qui  n'empêchait  point 
que  je  n'entrasse  â  Mannheim,  trois  ou  quatre  ans  après 
sa  mort,  aussi  complètement  appuyé  à  son  bras  que  s'il 
était   vivant. 

La  merveilleuse  chose  que  le  souvenir  ! 

En  supposant  la  mutation  des  âmes,  le  jour  où  Dieu  per- 
mettra que  le  souvenir  ne  tombe  pas  avec  le  cadavre  dans 
l'abîme  de  la  mort,  il  aura  donné  à  l'homme  l'immortalité. 

Il  fallut  toute  la  douce  mélodie  de  la  voix  de  ma  com- 
pagne de  voyage  pour  me  rappeler  à  la  réalité. 

Mannheim  était,  on"  se  le  rappelle,  le  but  de  notre  voyage. 
C'était  à  Mannheim  qu'elle  devait  trouver  la  grande  artiste 
dramatique  qu'elle  y  venait  chercher.  Lilla  avait  si  grande 
hâte  d'être  fixée  sur  son  sort,  que,  quoiqu'il  fût  huit  heures 
du  soir,  elle  résolut  d'aller  faire  sa  visite  à  l'instant  même. 

A  Mannheim,  il  n'y  a  point  de  places  de  fiacres.  J'offris 
mon  bras,  qui  fut  accepté,  et  à  travers  les  rues  où  le  gaz 
n'a  point  encore  pénétré,  nous  nous  acheminâmes,  bien 
renseignés,  vers  la  demeure  de  madame  Schrceder. 

C'était  naturellement  à  l'autre  bout   de  la  ville. 

Pendant  toute  la  durée  du  chemin,  nous  rencontrions 
des  groupes  de  bourgeois  :  maris,  femmes,  enfants,  reve- 
nant de-  soirée  ;  à  Mannheim,  on  revient  de  soirée  à  neuf 
heures. 

Cela  me  fit  comprendre  la  Petite  Ville  de  Picard,  et,  bien 
mieux,  celle  de  Kotzebue,  dont  Picard  s'est  inspiré. 

Oh  !  ville  honnête,  ville  calme,  ville  tranquille,  où  l'on 
revient  de  soirée  à  neuf  heures,  où  tout  le  monde  est  cou- 
ché à  dix,  et  où  les  femmes,  bonnes  mères  de  famille,  qui 
ne  veulent  pas  perdre  leur  temps,  tricotent  au  spectacle  ! 

Nous  arrivâmes  enfin  en  vue  d'une  petite  maison  isolée  ; 
à  chaque  groupe,  nous  nous  étions  renseignés,  et  les  ren- 
seignements successifs  nous  avaient  conduits  là. 

Nous  frappâmes  à  la  porte  avec  une  certaine  honte.  Neuf 
heures  sonnaient  à  la  grande  église  des  Jésuites;  c'était  une 
heure  bien  indue.  Un  seul  espoir  nous  restait  :  c'est  que, 
comme  nous  avions  affaire  à  une  vieille  tragédienne,  celle- 
ci  eût  conservé  ses  habitudes  de  scène,  et  se  couchât  à  onze 
heures. 

Notre  espoir  ne  nous  avait  point  trompés  :  madame  Schrce- 
der, non  seulement  n'était  point  couchée,  mais,  comme  le 
nom  de  ma  compagne  de  voyage  lui  était  connu,  elle  pou- 
vait  nous  recevoir. 

On  nous  introduisit  dans  un  petit  salon,  où  la  doyenne 
des  tragédiennes  allemandes,  la  femme  qui  a  été  applaudie 
par  toutes  les  mains  ducales,  royales,  impériales  des  primes 
et  des  souverains  du  Nord,  assise  près  du  feu  devant  une 
table  éclairée  par  une  lampe,  était  occupée  à  lire,  tout 
en  caressant  un  gros  chat  couché  sur  ses  genoux.  Elle 
lisait,  ma  foi.  sans  lunettes,  malgré  ses  soixante  et  dix  ans. 

Elle  se  leva  en  nous  entendant  entrer  et  fit  deux  pas  au- 


devant  de   nous,   avec  ce  sourire  placide  et  doux   du   génie 
qui  a  aci  ninpii  sa  tâche. 

LtUa,  très  émue,  se  jeta  dans  ses  bras;  et  je  croi.-;  que 
la  grande  artiste  aima  autant  cette  façon  de  procéda 

les   plus   respectueuses   formules   de   la   i se   allemande, 

la  plus  cérémonieuse  de  toutes  les  poli 

Puis  ma  compagne  me  nomma,  et  un  oh  !  dQs  plus  expres- 
sifs s'échappa  de  fe  madame  Schro 

—  Eh!  me  dit-elle  en  mauvais  trança'i  mnais 
beaucoup,  mon  cher  monsieur  Dumas:  d'aBord,  par  un 
de  mes  fils,   le  pasteur,  qui  vous  porte  au  plus  proie 

son   aine,   puis  par   mon   fils   l'artiste,   qui   vous   tra.i 

qui  vous  joue  ;   enfin,   par   ma   fille   la  chanteuse,   qui  vous 

a  vu  et  vous  a  connu  â  Paris,   n'est-ce  pas? 

—  C'est  bien  cela,  madame,  lui  répondis-je,  et  c'est  L'es- 
1" 'ir  de  ne  pas  vous  être  toul  à  lai-  étranger  qui  m'a 
donné  la  hardiesse  de  me  pj  m, -lame,  chez 
vous   à   une  pareille   heure. 

—  A  une   pareille   heure  !   reprit-elle.    En   vérité,    vous   me 
traitez  un  peu  trop  en  habitante  de  Mannheim.   Vdu 
bliez    que   je   suis   une   citadine    des    capitales 

cinquante  ans  de  ma  vie  à  "Vienne,   à  Berl  n 
!    niclï  et  â  Dresde.  Non  :  vous  le  voyez,  je  lisais. 

Et   elle  nous   montra  le   livre  retourné   sur   sa   table. 

—  Excusez   ma   curiosité,    madame,    lui    dis  je.    mai 
lisiez-vous  > 

—  Une  nouvelle  tragédie,  où  j'eusse  eu  un  bien  beau 
rôle,  si  je  jouais  encore  la  tragédie:  le  Comte  d'ESseï 

—  Ah  !  oui,   de  Laube,   répondis-je. 

—  Comment!  vous  la  connaissez?  me  dit  madame  Schrce- 
der étonnée. 

—  Sans  doute,  je  la  connais,  répondis-je  en  riant,  comme 
je  connais  tout  ce  qui  se  fait   en  Russie   et  en   Angleterre. 

—  Vous  savez  donc  l'allemand  ? 

—  Non,    mais   j'ai   un   traducteur 

—  Ah  !  fit  madame  Schrceder  en  secouant  la  tète,  notre 
pauvre  théâtre  est  bien  bas  !  Auteurs  et  acteurs  sont  en 
décadence  ;  tout  nous  vient  de  France  maintenant.  Nos 
grandes  lumières  sont  éteintes.  J'ai  vu  Iffland,  j'ai  vu 
Schiller,  j'ai  connu  Gœthe,  il  est  temps  que  j'aille  les  re- 
joindre. Je  trouverai  meilleure  compagnie  la-haut  qu'ici- 
bas  ;  mais  pardon,  je  me  laisse  aller  à  mes  récriminations 
de  vieille  femme.  Vous  voilà,  mes  enfants,  soyez  les  bien- 
venus. 

Elle  nous  enveloppa,  Lilla  et  moi,  du  même  regard. 

Je  tendis  la  main  à  Lilla.  qui  serra  ma  maiu  en  souriant. 

—  C'est  à  vous  de  parler,  dis-je  à  ma  compagne  de 
voyage  ;  seulement,  parlez  allemand  et  ne  vous  inquiète., 
pas  de  moi  ;  je  m'occuperai,  pendant  que  vous  parlerez, 
à  photographier   cette   chambre  dans  ma   mémoire. 

Lilla  s'assit  près  de  madame  Schrceder,  et,  la  main  dans 
sa  main,  lui  expliqua  le  but  de  sa  visite. 

La  vieille  artiste  l'écouta  avec  une  douce  et  bienveillante 
attention.  Puis,  quand  elle  eut  fini  : 

—  Voyons,  répliqua-t-elle,  dites-moi  quelque  chose  en  alle- 
mand.  Que  savez-vous  des  grands  maîtres? 

—  Tout. 

—  Commençons  par  Intrigue  et  Amour. 

Lilla  mit  sa  main  sur  son  cœur,  —  son  cœur  battait 
comme  jamais  il  n'avait  fait  devant  la  plus  auguste  as- 
semblée —  et   elle   commença. 

Je  savais  Kabale  uni  Liebe  par  cœur,  de  sorte  que  je  ne 
perdais  pas  un  mot  de  ce  que  disait  l'artiste,  et,  comme  ses 
légers  défauts  de  prononciation  passaient  inaperçus  pour 
moi,  j'étais  ravi  de  la  simplicité  et  du  pathétique  de  sa 
diction. 

Madame  Schrceder  écoutait,  de  son  côté,  en  donnant  de 
fréquentes   marques   d'encouragement. 

Puis,  quand  Lilla  eut  fini  : 

—  Voyons  maintenant,   dit  elle,    quelque  chose   en   vers. 
Lilla  dit  un  passage  de  la  Fiancée  de  Messine 

—  Bon!...  bien!  brava!  disait  madame  Schrceder  tout  en 
écoutant.  La  Marguerite   au   rouet,  et  tout  sera  dit. 

Lilla  s'assit,  renversa  sa  tète  contre  la  muraille  et  dit 
toute  la  chanson  qui  commence  par  ces  mots:  Mein  Hutte 
isi  liirt  (Mon  repos  est  loin),  avec  une  telle  tristesse,  avec 
une  si  profonde  mélancolie,  que  les  larmes  m'en  vinrent  aux 
veux  et  que.  cette  fois,  ce  fut  moi  qui  donnai  le  signal 
des  applaudissements. 

Madame  Schrceder  avait  écouté  gravement;  elle  sentait 
que  ses  paroles  étaient  un  arrêt. 

—  Si  vous  étiez  venue  ici  pour  recevoir  des  complime 
ma   chère    enfant,    lui    dit  elle,    je    me    contenterais    de    vous 
dire:  C'est  très  bien  .  mais  vous  des  venue  pour  me  di 

deT   un   conseil,   et  Je   vous   dis:   il   vous  faut  six   mois  de 

t  r  ivail   assidu    consi ■:enc  ieu       té    et,   au    I 

mois,  vous   parlerez   allemand    comme  une   Saxonne;    pou 
vez-vous  consacrer  six   t s  ■<   ce  travail? 

—  J'avais  compté  sur  un   an,    ré] lit  l.m.i 

—  Alors  vous  êtes  sûre  de  votre  affaii  lais  avec  qui 
ail    /  '.mu-    travailler  : 
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Avec  une  grâce  charmante,  Lilla  se  mit  à  genoux  devant 
madame  Schrœder. 

—  J'ai  eu  un  espoir  !  dit-elle  en  joignant  les  mains  et 
la  regardant  avec  une  expression  de  prière  infinie. 

—  AJi  !  Je  comprends  :  c'est  que  c'est  moi  qui  serais 
votre  maître? 

Lilla  fit  un  signe  de  la  tête  du  haut  en  bas. 

Il  était  impossible  d'être  plus  séduisante  qu'elle  ne  l'était 
en  ce  moment,  avec  ses  grands  yeux  bleus,  fixés  sur  ceux 
de  la  grande  artiste. 

Aussi  madame  Schrœder  prit-elle  entre  ses  deux  mains 
cette  charmante  tète,  et,  rapprochant  son  Iront  de  ses 
lèvres  : 

—  Allons,  dit-elle,  c'est  convenu,  vous  serez  ma  dernière 
élève. 

—  Oh!  bien  reconnaissante,  je  vous  jure!  s'écria  Lilla 
en  couvrant  de  baisers  le  visage  de  la  vieille  tragédienne. 

Nous  la  quittâmes  à   minuit.    Nous  rentrâmes  à  l'hôtel. 
Lilla  était  Ivre  de  bonheur 
Le  lendemain,  nous  nous  séparâmes. 
Je  n'ai   pas  revu  Lilla  depuis  cette  époque. 
Mais,  au  mois  de  juillet  dernier,  je  reçus  cette  lettre  : 

«  Mon. bon  et  cher  ami, 

•  Laissez-moi  vous  faire  part  de  tout  mon  bonheur  :  je 
viens  de  jouer,  en  allemand,  sur  les  premiers  théâtres  d'Al- 


lemagne,  les  principaux   chefs-d'œuvre   de   nos  grands   maî- 
tres. 

«  Grâce  aux  leçons  de  madame  Schrœder,  j'ai  obtenu  un 
immense  succès.  Tous  mes  vœux  artistiques  sont  donc  com- 
blés. 

«  Je  vous  écris  d'Ostende,  où  je  prends  les  bains  de  mer. 
Si  je  croyais  que  vous  vous  souvinssiez  encore  de  votre 
compagne  de  voyage,  je  vous  dirais:  Venez  me  voir. 

«  En  tous  cas,  que  je  vous  revoie  ou  non,  croyez  à  l'affec- 
tion toute  fraternelle  que  je  vous  conserve. 

Mon  fils  se  porte  bien  et  est  plus  charmant  que  jamais. 
Depuis  deux  ans,  il  sait  votre  nom  ;  dans  dix,  il  saura  vos 
œuvres. 

«  Ce  serait  à  grand  regret  que  je  vous  dirais  adieu.  — 
Ainsi  donc,  au  revoir  ! 

•    L.    B...   . 

Mon  premier  mouvement  fut  de  me  lever  pour  courir  à  la 
police  et  y  prendre  mon  passeport. 

Mais,  contre  mon  habitude,  je  résistai  à  mon  premier 
mouvement. 

Il  est  vrai  que  le  second,  le  bon  cette  fois,  avait  promp- 
tement  succédé  au  premier  et  me  disait  tout  bas  :  «  Pour- 
quoi faire?  Tu  ne  l'aimeras  pas  plus  que  tu  ne  l'aimes 
comme  amie  ;  et  tu  sais  qu'il  serait  inutile  de  l'aimer  au- 
trement   » 


■■*- 
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AVANT-PROPOS 


Un  des  plus  grands  malheurs  de  la  vérité,  c'est  d  être 
invraisemblable.  C'est  pour  cela  qu'on  la  cache  aux  rois 
avec  la  flatterie,  et  aux  lecteurs  avec  le  roman,  qui  n'est 
pas,  comme  quelques-uns  le  croient,  une  exagération  du  pos- 
sible, mais  un  faible  pastiche  du  réel. 

Un  jour,  quand  nous  serons  fatigué  d'être  romancier, 
nous  nous  ferons  peut-être  historien,  et  nous  raconterons 
certaines  aventures  contemporaines  et  authentiques  qui  se- 
ront si  vraies,  que  personne  n'y  voudra  croire.  En  attendant, 
cette  époque,  et  comme  notre  recueil  déjà  nombreux  ne 
peut  que  s  augmenter  dans  1  avenir,  ■  nous  en  détacherons, 
en  faveur  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  veulent  que  des 
choses  arrivées,  une  simple  histoire  où  nous  ne  changerons 
que  les  noms,  bien  entendu. 

Après  notre  mort,  on  trouvera  dans  nos  papiers  les  noms 
véritables  des  principaux  personna 

A.  D. 
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Un  matin  du  mois  de  septembre  185.,  un  jeune  homme 
suivait  une  de  ces  rues  désertes  du  faubourg  Saint-Germain 
qui  semblent  si  bien  faites  pour  le  recueillement  et  le  tra- 
vail, en  regardant  au-dessus  de  chaque  porte  s'il  n'y  avait 
pas  l'écriteau  traditionnel,  dont  voici  généralement  le  texte 
ei   l'orthographe  : 

PETIT  APPARTEMENT  DE  GARÇON 

A    LOUER    POUR    LE    TERME 

S'adresse  au   consierge 

Ces  derniers  mots,  on  le  sait,  sont  souvent  de  la  main  du 
portier;  c'est  pour  cela  qu'on  y  trouve  ces  irrégularités  qui 
dénotent  chez  ce  digne  homme,  toujours  fier  de  son  éduca- 
tion, une  Façon  bizarre  d'interpréter  la  langue. 

Il  est  vrai  que,  si  vous  entrez,  vous  vous  apercevez  qu'il  la 
parle  encore  plus  mal  qu'il  ne  l'écrit;  ce  n'est  qu'une  bien 
faible  compensation. 

Donc,  notre  jeune  homme  continuait  ses  recherches,  quand, 
à  coté  d'une  vaste  porte  cochère,  il  lut,  au-dessus  d'une 
petite  porte  plus  humble,  l'écriteau  hospitalier. 

Il  entra,  chercha  aux  vitres  du  portier  la  clé  de  la  serrure, 
qu'on  ne  trouve  jamais,  et,  après  une  recherche  longue  et 
infructueuse,  résigné,   il  attendit   que  le  digne  vieillard,  — 

ii  ce  devait  en  être  un,  —  voulût  bien  s'apercevoir  de  sa 
présence. 

Le  bonhomme  se  leva,  posa  sur  une  chaise  ses  formes  et  son 

tlre-pled,   et,   après  avoir  relevé    ses   lunettes  un   peu    plus 

au  nord  de  son  nez  irrévérencieusement  long,  il  ouvrit,  et, 

'lire  un  mot,  se  posa  comme  un  point  d'interrogation. 

Le  jeune  homme  répondit  à  cette  phrase  muette  par  la 
question  habituelle  : 

—  Vous  avez  un  petit  appartement  de  garçon  à  louer? 

—  Oui,  monsieur. 

—  De  quel  prix? 

—  Six  cent  cinquante. 

—  Et  à  quel  étage  ? 
-  Au  quatrième. 

—  De  quoi  se  compose-t-il  ? 

—  Mais  il  y  a  une  antichambre,  une  petite  salle  à  man- 
ger, une  chambre  à  coucher,  et  une  chambre  dont  on  pour- 
rait faire  un  petit  salon. 

—  Peut-on  le  voir? 
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—  Oui,  monsieur. 

Le  portier  sortit,  ferma  sa  porte,  mit  la  clé  de  la  loge  dans 
sa  poche,  prit  celle  de  l'appartement  à  sa  main,  regarda  si 
personne  ne  venait  et  monta  devant  le  jeune  homme. 

L'appartement  était  libre  et  pouvait  être  jeeupê  tout  de 
suite  :  le  jeune  homme  passa  d'une  pièce  â  l'autre,  examina 
fort  superficiellement,  disons-le,  s'il  était  cummode  ou  non, 
ne  s'occupant  guère  que  du  papier,  des  portes  et  des  pla- 
fonds, qu'il  trouva  assez  convenables. 

Enfin,  le  portier  le  fit  entrer  dans  un  cabinet  de  toilette 
qu'il  avait  oublié  de, lui  mentionner  et  qui  donnait  sur  une 
petite  cour  carrée  tort  étroite,  fermée  en  face  par  la  maison 
voisine,  laquelle  avait  cinq  fenêtres  perpendiculairement 
placées  sur  cette  même  cour. 

Ce  cabinet  acheva  de  charmer  notre  jeune  homme,  qui 
demanda  si  les  six  cent  cinquante  francs  annoncés  étaient 
le  dernier  prix  de  l'appartement. 

—  Au  juste,  reprit  le  portier  ;  il  était  même  loué  sept  cents  ; 
mais  il  faut  dire  que  c'étaient  l'homme  et  la  femme,  des 
gens  fort  tranquilles  du  reste,  et  qui  ont  eu  bien  du  regret 
de  quitter  la  maison.  Mais  le  mari  a  été  nommé  meniiis  de 
1  Institut;  alors  ils  ont  été  forcés  de  diminuer  leurs  dépen- 
ses, et  le  propriétaire  a  dit  que,  pour  avoir  un  garçon,  il 
ferait  un  sacrifice  de  cinquante  francs.  Monsieur  est  garçon? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  monsieur,  pour  un  garçon,  c'est  tout  ce  qui! 
faut:  c'est  au  midi,  on  a  le  soleil  toute  la  journée;  il  y  a 
trois  fenêtres  sur  la  rue  et  un  grand  cabinet  bien  commode, 
avec  une  fenêtre  aussi.  On  pourrait  y  mettre  un  lit  même, 
pour  un  ami  ou  pour  un  petit  domestique.  Monsieur  a-t-il 
un  domestique? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  si  monsieur  veut,  ma  femme  ou  moi,  nous 
ferons  son  ménage. 

—  C'est  cela.  Le  logement  me  convient,  dit  le  visiteur  en 
sortant  et  pendant  que  le  portier  fermait  la  porte  ;  mais  je 
ne  veux  y  mettre  que  six  cents  francs. 

—  Si  monsieur  veut  me  laisser  son  adresse,  j'en  parlerai 
au  propriétaire  et  j'irai  lui  porter  la  réponse.  Du  reste, 
monsieur  voit  que  la  maison  est  fort  tranquille.  Au  pre- 
mier, est  une  vieille  dame  toute  seule;  le  second  n'est  pas 
loué;  le  troisième  est  vacant,  et,  au-dessus  de  monsieur,  il 
n'y  a  qu'un  jeune  homme,  qui  est  surnuméraire  au 

tère  Je  l'instruction  publique,  M.  Alfred  ;  ma  ijours 

chez  sa  mère,  qui  habite  la  province  Nous  ne  souffrons  ni 
chat  ni  chien  dans  la  maison.  Monsieur  n'a  pas  d  animaux? 

—  Non. 

En  ce  moment,  on  arrivait  à  la  loge;  le  portier  ouvrit 
chercha  quelque  temps  sur  une  commode  où  il 
deux  petits  vases  de  fleurs  artificielles,  donna  à  son  futur 
locataire  une  plume  problématique  qui  ne  faisait  honneur 
ni  à  l'oie  qui  l'avait  fournie  ni  a  celui  qui  l'avait  taillée 
posa  sur  sa  table  une  feuille  de  papier  à  lettre  a  côté  d  un 
encrier  en  porcelaine  qui  représentait  l'empereur,  ayant  de 
l'encre  dans  son  chapeau,  et  le  jeune  homme  écrivit  son 
adresse  :  «  Edouard  Didier,   rue,  etc.   » 

—  C'est  très  bien,  reprit  le  portier  en  lisant  l'adresse.  — 
Demain,  je  passerai  chez  monsieur,  continua-'  il  en  le  re- 
conduisant jusqu'à  la  porte  de  la  rue.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  à  monsieur  que  le  propriétaire  et  mais  tenons  à  a 

que  des  personnes  tranquille-  Nous  savons  bien  ce  que  c'est 
qu'un  jeune  homme;  mais  il  y  en  a  gui  en  abusent,  qui  re- 
çoivent des...  beaucoup  de  enfin  du  monde  qui  funi  du 
bruit,  et  alors  les  locataires  se  plaindraient,  et  cela  nous 
ferait  avoir  des  désagréments. 

—  Je  ne  recois  que  le  strict  nécessaire,  dit  le  jeune  homme 
en  s'éloignant. 

Le  portier  se  mit  â  sourire  de  ce  sourire  disgracieux  dont 
les  imbéciles  ont  le  privilège. 

A  quelques  pas  de  la     lu arcl    rencontra    un    de  ses  amis 

parti  depuis  trois  ou  quatre  mois  pour  un  voyage,  et  revenu 

depuis    quelques    jours 

Après  les  premiers  mots  d'étonnement  et  de  joie  de  se 
revoir  : 
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D'où  '  !  le  nouvel  arrive    qui  s  appelait 

i  dmond  L... 

■.le  voir  un  logement  que  je  vais  prendre 

—  J'en   cherche  un.   moi.   Est  ce  loin  d'Ici? 
Non 

Bh  bien    si  tu  veux,  remontons  le  voir;  si  tu  ne  le  dé- 
pas  et  'in  il  me  convienne,  je  le  prendrai. 

—  Malin  u  Edouard,  il  j  a  beau  oup  de  i  ban- 
■  que  je  le  prenne. 

Voyons  touj  o 
On  fi  portier,       Edmond  sur  la  corn 

modité  du  loger 

ber,  dll  il,  depuis  huit  jours  que  je  suis  arrivé 
ei  que  je  >     rche  un  appartement, 

un   ai  mant   que  celui-ci.  Tu  comptes  le  prendre? 

Mais   oui. 

malheur  I   vous  n'en   avez  pas  un  autre   pareil? 
continua  t  il  en  s'adressant  au  portier. 

Non    monsieur,  ils  sont  tous  plus  grands  et  plus  chers 
Quel  malheur  :  ri  pi  tait    i  dmond 

—  As-tu  fait  un  bon  voyage?  dit  Edouard  en  redes  endant 

—  (.lui 

—  As-tu  eu  quelque  aventure? 

Héla       non    Tu  sais  que  j'ai  vingt-deux  ans,   et  que, 

depuis  six  lerche  une  passion  ;  je  n'en  trouve  pas 

plus  que  de  logement,  mon  cher.  J'étais  allé  en  Italie  parce 
.  ançais  sont  les  amants  naturels  des 
Italiennes.  Ah  bien  oui  :  elles  me  riaient  toutes  au  m 

—  De  sorte  que  tu  es  revenu.. 

—  Comme  |'i    tis  parti.  Mais  j'ai  écrit  a  une  petite  îemme, 
hier;  je  dois  aller  prendre  la  réponse. 

—  Eh    bli  u     bonne  chance  ! 

—  SI  tu  ne  prends  pas  ce  logemem-là.  répéta   Edmond  en 
quittant   Edouard,  tais-le  mol  dire. 

—  Oui. 

—  Adieu. 

i  "innie  on  le  voit,  Edmond  était  un  type,  mais  un  type  en- 
i\.  On  n'a  Jamais  rien  vu  de  plus  roide  ni  de  plus 
disgracieux  que  ce  pauvre  garçon,  toujours  en  retard  d  une 
et  toujours  gêné  dans  ses  habits:  un  de  ces  individus 
que  les  femmes  ont  en  horreur,  parce  que,  quoique  n'ayant 
sur  leur  compte  que  la  théorie  d'un  collégien,  ils  affectent 
avec  elles  l'impertinence  d  un  roué,  si  bien  que,  comme  elles 
savent  à  quoi  s'en  tenir,  elles  rient  d'eux  si  elles  ord  un  bon 
caractère,  ou  les  mettent  à  la  porte  si  elles  en  ont  un  mau- 
vais. Si  un  ami,  ayant  une  maîtresse,  avait  le  malheur  de 
lui  prési  mer  Edmond,  il  était  sûr  de  s'entendre  dire,  deux 
jours  après  : 

—  Quel  est  donc  ce  monsieur'  que  vous  m'avez  présenté? 

—  C'est   un   de  mes  amis. 

i  s-lui  que  c'est  un  impertinent  de  se  permettre  de 
m'écrirc  ce  qu'il  m'a  écrit,  et  que  je  lui  défends  de  se  pré- 
■  Ici. 
Quelques-uns  d'abord  s'étaient  fâchés;  mais,  comme  on 
avait  vu  que  c'était  un  mal  incurable,  personne  n'y  faisait 
plus  attention;  d'autant  moins  que  ces  lettres  étalent  sans 
conséquence  et  que  comme  si  toutes  les  femmes  se  fussent 
donné  le  mot.  la  réponse  ne  variait  pas. 

Quant  à  Edouard,  avec  qui  nous  devons  faire  plus  ample 
connaissance,    11    était    ce    que    l'on    appelle    un    bon    et 
ii'         m   "H    qu'on  voyait   toujours  ave     joie:  assez  riche 
pour  être   Indépendant,   mais   faisant    son   droit   pour  avoir 
u  de  ne  rien  faire,  bon  à  se  faire  tuer  pour  un  cama- 
rade, charmant,  vif.  indiscret,  incapable  d'un  amour  sérieux 
'  il    qu'une   liaison   éternelle;   ligure   Mère,   physio- 
nomie  railleuse   et   qui   prenait   quelquefois   une   teinte   de 
olie  légère  et  rapide,  comme  s'il  eût  vu  passer  de- 
vant lui  l'ombre  de  son  père  et  de  sa  mère,  ces  deux  affec- 
tions qui  ouvrent   les  portes  de   la  vie  aux   autres   et  qu  il 
l'un     connues.  Si   bien   qu'il   avait,   sans  douleur 
pressentiment  de  chagrin  a  venir   de  ces  heu 
m   i  ame  s,,  replie  sur  elle-même; 
où,  au  milieu  même  des  éclats  de  rire  de  la  journée,  elle 
plaisirs  éphémères  du   m le  quelque  fl- 
eure m                          core  par  le  temps,  qui  lui  sourit  de 
lait  son  berceau,  et  qui  s  effai  e  peu    t  peu 

■  me,  les  yeux  se  couvrant  de  larmes    elli 

■  lait. 

i       !  mi  ces  ti  !  llement,  Edi 

i-    d'un    jour    auxq 

qui,   aux    Instants  <\<-  mélancolie  que 

si    sur  le  pri  ' 

u"'1    i.a  r 1 1 1  sen  e  d  un  ami 

i  er  de  son  esprit  ces  douloureuses 
ion? 

ut  les  jours  où  le  temps  é 

où  il  ne  savait  que  (aire,  où  il  rentrait  de  lionne  heure  chez 

lui  et  "ù    au   milieu  du  'aime  de  sa   chambre  •■  Mirée  de 

devenaient  et  lui  ren- 

'(ans   un  meuble     dans   un   rien. 

une  di  d'enfant  qui  finissent  presqui 

ut,    prenait 


un  'les  livres  de  nos  poètes  avec  lequel  il  pût  causer  de  sa 
■  sse,  s'endormait,  et,  le  lendemain,  si  le  jour  était  beau, 
-  fantômes  avaient  disparu  et  il  redevenait  le  joyeux  ca- 
marade  des  jours  précédents. 

C'était  donc  une  de  ces  bonnes  natures  franchement  pari- 
siennes, comme  il  semble  y  en  avoir  tant  et  i    pu, u 

Il   s    en    i  si  peu.  Ses  visites,  rares  il  est  vrai,  à  1  Ecole  de 
;    droit,  ei   d'un  autre  côté  ses  habitudes  quelque  peu  aristo- 
i.i   mues  lui  avaient  fait  fréquenter  un  double  monde  d'étu- 
diants débraillés  et  <le  jeunes  gens  oisifs;  et  il  se  trouvait 
"M    aune    de   tous,   prêtant  aux   uns  de  l'argent   avec 
lequel    ils  allaient   à   la   Chaumière,   et   prêtant    aux   autres 
,    son  esprit  qu'ils  répétaient  le  soir,  ce  dont  leurs  amis  ou 
leurs   maîtresses   lui  étaient  fort  reconnaissants. 
Edouard  sen   tint   là  de  ses  recherches;  il  alla  déjeuner 
I    Rentré  chez   lui,   il   compara  le   nouvel   appartement   qu'il 
allait   prendre  avec  celui  qu'il  allait   quitter,   vit  qu'il   n'y 
gagnait  rien  si  ce  n'est  du  changement,  et  se  mit  û  éprouver 
ces  sortes  de  regrets  qui  vous  viennent  lorsqu'on  quitte  son 
logement   de    garçon,   si    petit   et   si    incommode   qu'il   soit. 
Un  se  rappelle  tout  ce   qui   est   arrivé   depuis  qu'on   y   de- 
meure, les  vieilles  émotions  quotidiennes  qu'il  a  vues  naître 
et   mourir,   Heurs   du   matin,   écloses   entre  quatre   murs,   et 
qui  n'ont  plus  que  ce  parfum  qu'on  nomme  souvenir.  On  en 
vient  alors  à  regretter  tout,  jusqu'au  piano  insipide  de  la 
voisine,  piano  maudit  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  maisons 
qu'on   habite,   miaulant   matin   et   soir  sa   gamme   éternelle 
et    inapprise,   jusqu'au   portier    qui    vous    remettait    le   soir 
votre  bougeoir  et  votre  clé,  et  quelquefois  une  lettre  aften 
due,   si   bien    qu'on    bénissait    presqu      amant    la   main   qui 
la   remettait  que  celle  qui  l'avait  écrite. 

Puis;  la  veille  du  déménagement  arrive.  Ce  soir-là,  sous 
prétexte  qu'on  a  des  malles  a  faire,  on  rentre  de  I 
heure,  quelquefois  avec  un  ami  qui  vient  vous  aider,  mais 
plus  souvent  seul,  on  ouvre  les  armoires,  les  meubles;  on 
dérange  tout,  on  touche  a  quarante  choses  sans  les  pren- 
dre, on  ne  sait  par  où  commencer;  puis,  tout  à  coup,  dans 
un  tiroir  oublié,  on  retrouve  une  lettre  oubliée  aussi,  puis 
une  autre,  puis  une  autre  encore  ;  on  s'assied  sur  le  bord 
de  son  lit,  et  ou  se  met  à  lire  son  passé,  tout  en  interrom- 
pant sa  lecture  par  ces  monologues  muets  :  «  Pauvre  fille  : 
Cette  bonne  Louise  !  Elle  m'aimait  peut-être  !  Qu'est-ce 
qu'elle   est   devenue?    » 

Et  la  soirée  se  passe,  sans  qu'on  ait  rien  fait,  on  ne  sait 
comment,  à  évoquer  de  douces  ombres  de  femmes,  qui  sans 
doute,  à  l'heure  même  ou  on  se  les  rappelle,  disent  à  d'au- 
tres les  choses  charmantes  et  fausses  qu'elles  vous  disaient 
naguère. 

Le  lendemain,  quand  on  se  lève  et  qu'on  n'a  plus  que 
deux  heures  pour  déménager,  tout  est  encore  bien  moins 
en  ordre  que  la  veille. 

Comme  on  le  comprend,  le  portier  était  venu  apporter  a 
Edouard  une  réponse  affirmative.  Edouard,  en  échange  di 
sa  réponse,  lui  avait  donné  le  denier  à.  Dieu,  et,  i  omme  le 
logement  était  vacant,  il  s'était  mis  a  fléra  mag  tout  de 
suite. 

Deux  jours  après,  .il  était  complètement  installé  dans  un 
nouveau  palais  a  six  cents  francs  par  an. 


II 


I.K  LANSQUENET 


Il  y  avait  a  peu  près  un  mois  que  les  Choses  étaient   dans 
étal   quand,    un   jour.    Edouard,   en  sortant     vil    entrer 
'.m     la  maison  voisine  une  vieille  disons- 

le  il  ne  lit  pas  grande  attention,  avec  une  jeune  fille  si  belle, 
qu'ainsi  qu'une  déesse  elle  éclairait  tout  sur  son  passage. 
Elle  tourna  un  instant  la  tête  de  son  côté;  mais,  si  court 
Instant,  ]  douard  avait  pu  voir  des  yeux  bleus. 
•,  -    cheveux    noirs     un    telnl    pAl  -    dents   blanches 

i-i poètes  en  rêvent       'dans  L'expression  du 

ilie  du  corps,  je  ne  sais  quoi  de  hardi 
ri  ux  qui  dénotait  une  nature  ardente  et  excentrique. 
!   i      une  Bile  franchit  le  seuil  de  la  porte  cochère,  qui  se 
referma      u  et   disparut   comme   une   vision     Edouard 

ima  son   chemin,  et,  lorsqu  il   fut  arrivé   au   boulevard, 

dù  il  venait  tous  les  jours,  sur  d'y  rencontrer  quelque  ami. 
i  i  h  u  niante  vision  était  déji  i     icé    de  -on  espril  i  omme  de 
eus 

être  promené,  quelque  temps    apn 
salué  quelqui      Individus    il   finit   par  en    trouver  un 

i  pu  pril  l"  bras  et  Bl  deux  on  trois  tours 
lyei    lui 


HEBMfNIE 


—  Dines-tu  avec  moi,  lui  (lit  Edouard,  et  veux-tu  monter 
un  instant  chez  Marie?  Il  y  a  deux  jours  que  je  ne  l'ai  vue, 
cette  pauvre  tille. 

Les  deux  jeunes  gens  traversèrent  le  boulevard,  entrèrent 
dans  une  maison  de  la  rue  Vivienne,  moulèrent  au  cin- 
quième étage  et  sonnèrent    très   familier  ment. 

Une  espèce  de  femme  de  chambre  vint  ouvrir. 

—  Marie  y  est-elle  ? 

—  Oui,  monsieur. 

Ils  pénétrèrent  dans  une  espèce  de  salon  où  il  y  avait  des 
espèces  de  meubles  Deux  femmes  et  deux  jeunes  gens  étaient 
assis  autour  d'une  table  cl    causaienl    bruyamment. 

—  Tiens!  c'est  Henri  et,  Edouard,  dit  une  ravissante  petite 


—  C'est   U1   valet. 

—  Il   s'appelle   donc   Galuchet  » 

—  Parbleu!   comment  veux-tu  donc  qu'il  s'appelle? 

—  Dis  donc,    Henri,   sais-tu  comment  on   prend   les  croco 
diles? 

—  Non 

—  Eh  bien  !  ni  moi  non   p 

—  C'est   l'as   qui   gag! 

—  Naturellement       Galuchet    n'a    jamais    perdu. 

—  Passe  la  main. 

—  Je  fais  cent  sous    dit   Edouard. 

—  Moi,  quatre  francs,  dit  Marie 

—  Je  crois  bien  :  interrompit   Clémence 


Edmond  était  un  type,  mais  un  type  ennuyeux. 


tête  blanche,  blonde,  rose  comme  un  pastel  de  Muller.  C'est    | 
bien  heureux  !  nous  faisons  un  lansquenet.   Asseyez-vous  si    i 
vous  trouvez  des  chaises,  et  jouez  si  vous  avez  de  l'argent. 
On  finit  par  trouver  deux  chaises. 

—  Qui  est-ce  qui  gagne?  dit  Edouard. 

—  C'est.  Clémence.  Elle  triche. 

Edouard  se  pencha  â  l'oreille  de  Marie  et  l'embrassa  en  lui    i 
disant  tout  bas  : 

—  Tu  vas  bien  ' 

—  Très  bien. 

—  Pourquoi  n'es-tu  pas  venue  hier! 

—  J'ai  été  malade. 

—  Tu  mens  ! 

—  Je  fais   trente   sous,   dit   Clémence. 

—  Moi    vingt,    dit    Marie.    Edouard,    mets    pour    moi  ;    ie 
perds. 

Les  deux  jeunes  gens  se  serrèrent  la  main. 

—  Qui  est-ce   qui  fait   la   banque?   dit   Henri. 

—  C'est  moi.  dit  Clémence. 

—  C'est    donc    toujours    elle?    Voila    dix-sept    fois    qu'elle 
passe  ! 

—  tes  canards  l'ont  bien  passée,  chanta  une  voix  fausse 

—  Joue-t-on?    cria   Clémence.    Je  fais   trente    sous. 

—  Je  tiens  vingt,   répondit  Marie. 

—  Moi   dix,   fit   Edouard. 

—  Moi   le  reste,   dit   Henri. 

—  As   et  valet,   dit   Clémence. 

—  L'as  est  bon. 

—  Galuchet  est  meilleur. 

—  Qu'est-ce   que   c'est   que   ça,    Galuchet? 


Moi,  vingt  sous,  dit  un  autre. 

—  Moi,   le  reste,  dit   Henri. 

—  Henri  fait  toujours  le  reste,  et  il  ne  reste  jamais  rien; 
il  achètera  une  voiture  avec  <  ;i 

—  Ah  !  à  propos  de  voiture.  Augustine  en  a  une. 
Bah  : 

■H, 

i  uns  : 

—  Sept  et  dix.   fit   Edouard 
Dix  est  bon 

Sept  gagne,   reprit   le  banquier 

—  Doubles-tu  ! 

—  Oui 

—  Je  fais  sept  francs,   dit  Marie. 

—  Cinquante  sous,  dit  Clémence. 

li    reste   cinquante  centimes;   les   fais-tu,    Henri? 

—  Non 

Ah  bien,  tu  ne  te  ruineras  pas  à  i  métier-là,  à  faire 
toujours  quand  il  ne  reste  rien,  et  à  ne  rien  faire  quand  11 
reste. 

—  La  dame  est  mauvaise,  reprit  Henri  ,  elle  a  déjà  passe 
quatre  fois 

Les   deux   jeunes   femmes,   appuyant  leurs    petites   mains 

blanches  mit  la  table,  fixèrent     ourlantes  et  attentives,  leurs 

yeux  sur  les  cartes  qui   tombaient  une  à   une.   et,  voyant 

qu'elles  se  succédaient  sans  lien  amener,  elles 

les  insulter. 

Le  jeu   avec  les  femmes  a  cela  de  charmant   qu'il   donne 

i  i        momie    toutes    les    expies:  ioi       d  nu    chagrin 

i   d'une  joie  folle,  selon  qu'elles   perdent   ou  qu'elles 
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''omme  nous    ta  peine 
prouvent. 
C'est  la  dame  qui  ut   Clémence.  Que  le  diable 

te  le  monarque. 

Edouard 
d  fait  dix,  (.lit  Marie. 

—  Moi...   rien,   répondit   i 



—  Mol   11 

—  Deux  huit  !  ii 

—  Je        '  dix  fram  s    lui 

'    dût    que    .  inq 
cent  sous. 

—  Mol    je  ne  paye  pas  non  plus    ii    •  lémence     voilà  u-oi* 
fois  qu  il  passe  :  mais  je  fa 

—  Moi  dix. 

—  Moi   cinq. 
'  nu]  : 

—  Dix  ! 

Le  jeu  se  trouvait  tait.  1  rd  amena  les  cartes. 

un   valets  :  dit-:i  en  riant. 

—  Sredl  -ut  les  deux  femmes 

—  Cela   I  ne  je  te  dor-    i  m  inua    .:  crie. 

—  Je  vends  celte  dette-là  trente  sous,   reprit 
P.isonne  ne  répondit. 

—  Heureuse  confiance  !  murmura  Henri. 

lez,    voila    mes   di  ..,  ■  .       ,  .  , 

petite  moue  rose  ;  je 

tain,  dit  Edo 
Et    s  adressant  plus  d'argent   devant 

elle: 

riens.   Marie,   tu  me  dois  vingt   flancs     i  qua 

cela  fait  que  tu   ne  me  devras  plus 

i  rd. 
Quatre-vingts  francs. 

is  la  banque  à  quatre-vingts  fra 
moment,  on  sa 

—  Chuuu         il   Marie. 

ntendit  la  •  ma  et  un  dialogue  commencer  er 

loi  qui  avait  sonné  et  I   avait  ouvert;  puis   'a 

se   referma  avec  ce  bruit  ave  qu'on  a 

en  dehors. 
I  de  femme  de  chambre  entra  et  remit  une 

voir  lu  le  nom.  la  passa  en  souriant  à 
â    lequel  la  passa  à  Clém 

si  bien  qu'elle  fit  le  tour  de  la  table  et  que  > 
monde  se  m 

î  est-ce  que  vous  -  lilne 

—  Que  madame  éta:  teuil. 

—  le  vote  un  louis  à  Joséphine,  dit  un  des  joueuu 

—  Les  chambres  accordent 

i    m      [ou 
Maintenant  que  le  mon-  arti.  reprit  Clémence, 

en  avant  la  barque  :  quatre-vingts  francs  I 

—  Vingt,  dit  Edouard. 

—  Dix.  lit  Marie. 

iinze. 

—  Cinq. 

i.     reste. 

hésita  un    nstanl  .  I  idé  :  qu'en 
quajtri  '  i   tourmentait.  Elle  regards   si  ell     a 

•    tricher  ; 
or  les  cartes,  ell 
valet. 

—  Je  paye  moitié  et  je  me  relire. 

inr  avait  déjà  pa  q  fois. 

—  On   refuse 
Bravo  !   Galui 

i   esl    encore  la  dame,  se  mit   ai 
-  quatre-vti  gis  Iran 

—  Pardon,   il   faut  que   lu  main     tu   n'as   qu'un 
coup. 

Eh  bien,  ni  us 

Bon  '.   voilà   encore   Cl 
riens  l  je  ne  gagne  que  clnquani     i    un 

letites  mains  au  bout  de  son 
le   petit  doigt,  et  leur  Int- 
el) i  Dl  connu. 

1  i    \i.ir .-  -  ■!   va.    ooi     ■        i  uons 

ptas 

i  h  bl    i     e  tais  vingl   fi  in  -    dit  Clémence  en  se  ravi- 

,i, 

pleuvoir 
Tu  sais  bien  Lambert!  dll  Henri  a  Edou. 

h,  celui  qui  étudiait  le  droit 
Il  vient  dêli 

I  i  igner  mon  01 

o     ":icn?.    illt    M"  nant    les   vingt    fran 

.née 


fais    trente   francs,    dit    celle-ci,    a    condition    que   tu 
la  main...  Dépêche-toi,  il  faut  que  je  m'en  aille 

—  J  accepte. 

amena  sept  et  neuf  :  le  neuf  gagna. 
Je  ne  sais  pas  de  figure  plus  consternée;   c'était   à   faire 
pleurer  un  Turc. 

—  Je  fais  mon  reste,  dit-elle. 

—  Je  tiens,   dit    Marie. 

Au  bout  de  s,  .Marie  avait  gagné. 

Cette  fois,  c'était  à  faire  pleurer  un  usurier. 

—  On  vote  vingt-deux  sous  à  Clémence  pour  un  cabriole; 
milord,  dit  Henri. 

—  Allez-vous-en  au  diable  :  reprit  celle-ci  en  mettant  son 
chai" 

—  Tiens,  Clémence,  dit  Edouard,  je  te  fais  vingt  francs 
sur  parole,  que  je  gagne  ou  que  je  perde.  Je  pi 

i  jeu. 

—  Je  veux  bien. 

Elle  gagna  les  vingt  francs,  les  prit,  mit  son  châle  et  dis- 
parut comme  une  flèche. 

—  Cette  pauvre  Clémence!  dit  Edouard. 

lisse   donc  !   reprtl    Marie,  elle  a  gagné  dix-huit   louis 
hier  au  soir  chez  Juliette. 
On  se  mil  i  :  puis  peu  à  peu  on  s'en  alla. 

Edouard  et  Henri  lurent  les  derniers,  et  Marie  ne  cm 
à   les  laisser   partir  qu'à  la   condition  qu'ils  reviendraient 
après  leur  dîner. 

iclle   lionne  ûlle  que   Marie:   dit  Edouard 
-lier. 

—  i  il  l'as-tu  connue? 

—  Chez  ce  pauvre  Alfred,  qui  est  en  Afrique 

—  Klle  est  bien   meilleure  que  Clémence 

—  Il  n'y  a  pas  de  comparaison. 

Et  les  deux  jeunes  gens  s'éloignèrent  en  faisant  1  éloge  de 
la  jeune  femme,  qui  s'était  mise  à  la  fenêtre  et  qui  les  suivit 
d'un  sourire  qui  s'adressait  à  Henri,  et  d'un  regard  qui 
s'adressait  i  Edouard,  jusqu'à  ce  que  tous  deux  eussent  dis- 
paru à  l'angle  du  boulevard. 

son   diner,   Edouard  revint  seul  rue  Vivienne. 

—  Maintenant  que  nous  voilà  nous  deux,  monsieur,  lui  dit 
Marie  d'un  petit  ton  boudeur,  vous  allez  un  peu  me  dire  ce 

BUS  avez  fait  depuis  deux  jours  et  ce  qui  vous  a  fait 
venir  ici. 
Edouard  se  coucha  aux  pieds  de  son  joli  et  sévère  prési- 
di  et  'onper  un  système  de  défense  qui  eût 

tait  honneur  à  plus  d'un  grand  avi 

Les  débats  durèrent  longtemps.  Le  jury  entra  en  délil 
tion.  et.  en  faveur  de  l'amour  qu'on  avait  pour  i 
admit   des  circonstances  atténuai  i  laré  non 

le. 

u  près  quelle  était  la  vie  quotidienne  d'Edouard. 
fracieuse  vision  du  matin  vin!  y  jeter  quelques 
louce  rêverie. 


III 


Sors   LF,    MASQUE 


Les  bals  de  l'Opéra  approchaient.  Or,  les  pais  .i--  i 
sont  l'endroit  de  Paris  où  l'on  s'ennuie  le  plus  et  où  l'on 
ne,  je  ne  sais  pourquo-  plus  de  plaisir.  Marie 

voyait   donc  venu  poque  avec  joie  et   comptait  bien 

ne  pas  en  manquer  un  seul. 

'  Du  reste.  Marie  était  une  de  ces  femmes  d'esprit  qui  né 

iller  que  jusi 
qui,   m  e   I  Js  dans  I  endent  sa   lil 

ni   moment    où    elles   û  le   retrouver,  soi!    pour 

rentrer  chez  elles,  soit  puni-  aller  souper. 

<'it  se  passa  donc  comme  d'ordinaire  au  premier  samedi 

louard,  que 
ut   qu'on    lui   prenait    ta   m 

i 

u  n'attends  personne?  lui  mino  caché 

i  rénelé  dans  son  raniail  et    Impossible  à   i 

—  Ni 

Veux-tu  me  donner  ton  bras' 
_  A'.  h      repoli. lu  r  i  ani    une    main 

Ane  e:  aristocratique    et  en  cherchant  à  reconnaître  as 
■  u       elle  qui  v.-ii.i :i  ainsi  à  lui. 

inutile   que   tu   chi  il   dll    le  domino,   tu   ne   me 

pas. 
i  •   m  m<    i  onnais  peut-être,  toit 
Bi  i  ncoup. 

—  Prouve-le-moi 


HERMINIE 
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—  Rien  de  plus  facile:  mais,  comme  ce  que  j'ai  à  te  dire 
u  intéresse  que  toi,  il  est  inutile  que  d'autres  l'entendent. 
Suis-moi  donc. 

Et  l'inconnue  se  mit  à  traverser  hardiment  toute  cette  toule 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  gagné  une  loge,  au  carreau  de  laquelle 
elle  frappa.  Un  autre  domino  vint  ouvrir,  sortit  et  la  laissa 
seule  avec  Edouard. 

—  Maintenant,  lui  dit  cette  femme,  aimes-tu  Marie  ? 

—  C'est  selon. 

—  Comment,  c'est  selon  ? 

—  Oui.  Si  c'est  comme  amie,  je  l'aime  beaucoup,  si  c'est 
comme  maîtresse,  je  l'aime  raisonnablement. 

—  Et  Louise,  l'aimes-tu  ? 

—  Moins  que  je  ne  croyais,  mais  plus  peut-être  que  je  ne 
crois,  dit-il  en  souriant. 

—  Quels  sont  les  jours  où  tu  es  triste? 

—  Le  lendemain  de  bals  masqués,  demain,  par  exemple. 

—  Et  pourquoi? 

—  Parce  que  je  t'aurai  vue  trop  et  trop  peu. 

—  Tu  ne  peux  pas  me  voir  davantage  aujourd'hui.  Ainsi, 
résigne-toi.  Seulement,  pour  te  consoler,  je  te  dirai  que  je 
suis  jeune  et  belle. 

—  Je  n'en  serai  que  plus  triste  demain. 

—  Et  que  faut-il  pour  te  rendre  gai  ? 

—  Il  faudrait  te  revoir  ou  plutôt  te  voir. 

—  Tu  me  verras. 

—  Quand? 

—  Demain. 

—  Où? 

—  Que  t'importe,  pourvu  que  tu  me  voies? 

—  Et,  demain  passé,  te  reverrai-je  ? 

—  Peut-être. 

—  Et  je  te  reconnaîtrai? 

—  Non. 

—  Qui  donc  es-tu? 

—  Qui  je  suis?  Je  suis  une  femme  qui  ne  t'avait  jamais 
parlé   et    qui   voulait   te    connaître. 

—  Ah: 

—  Et  maintenant,  adieu  : 

—  Tu  t'en  vas  ? 

—  Oui. 

—  Pourquoi  ? 

—  Il  le  faut. 

—  Tu  as  un  mari?  dit  Edouard  sachant  que  cette  supposi- 
tion flatte  toujours  une  femme  au  bal  masqué. 

—  Non. 

—  Nous  nous  en  allons  ensemble  ? 

—  Enfant  ! 

—  Pourquoi,  enfant? 

—  Parce  que   c'est   impossible. 

—  Et  pourquoi  est-ce  impossible? 

—  Parce  que  je  ne  t'aime  pas  encore  assez  et  que  je  t'aime 
peut-être  déjà  trop. 

—  Tu  parles  comme  le  sphinx. 

—  Tache   de  répondre   comme  Œdipe. 

—  Tu  as  de  l'esprit? 

—  Quelquefois. 

—  Et  du  cœur  ? 

—  Toujours. 

—  Tu  sais  que  je  vais  te  suivre? 

—  Tu  sais  que  je  te  le  défends? 

—  Et  de  quel  droit? 

—  Du  droit  que  toule  femme  a  sur  un  galant  homme. 

—  Adieu  donc  ! 

—  Au  revoir,  oublieux  ! 

Edouard  baisa  la  main  de  son  inconnue,  qui  ouvrit  la 
porte  de  la  loge  et  disparut  dans  la  foule. 

Puis  il  se  remit  à  la  recherche  de  Marie,  la  trouva,  et, 
tout  le  reste  de  la  nuit,  fut,  sinon  fort  triste,  du  moins  fort 
intrigué. 

Le  lendemain,  il  ne  fit  pas  un  pas  sans  regarder  devant  lui, 
derrière  ou  de  côté,  sans  interroger  tous  les  visages,  sans 
questionner  tous  les  yeux.  II  ne  trouva  aucun  indice  qui  pût 
lui  faire  reconnaître  son  domino.  Le  soir,  U  était  désolé. 

Quand  il  rentra  chez  lui,  le  portier  lui  remit  une  lettre 
d'une  écriture  fine  et  charmante.  Voici  ce  qu'elle  contenait  : 

«  Tu  es  donc  comme  les  gens  de  l'Evangile  qui  ont  des  yeux 
et  qui  ne  voient  pas?  Si,  quand  tu  te  promenais,  au  lieu  de 
regarder  derrière  et  devant  toi,  tu  avais  regardé  en  haut,  tu 
aurais  vu. 

«  Le  bonheur  vient  du  ciel  ;  c'est  donc  de  son  côté  qu'il 
faut  regarder...  C'est  encore  un  jour  perdu.  Tant  pis  pour 
toi  !  A  samedi. 

«  Pas  un  mot  de  tout  ceci,  ou  tu  ne  me  revenais  pas. 
Bonne  nuit  !  » 


Edouard  se  frappa  la  tête,  se  gratta  le  bout  du  nez,  ques- 
tionna son  portier,  resta  pendant  une  heure  debout  à  regar- 
der brûler  sa  bougie  et  à  relire  cette  lettre,  et,  ne  devinant 
rien,  il  prit  le  parti  de  se  coucher. 


Cependant,  si  incrédule,  si  indiscret  que  fût  Edouard,  il 
n'osait  pas  parler  de  cette  aventure  à  ses  amis  ;  il  craignait 
une  mystification,  et,  chaque  fols  qu'on  lui  disait  un  mot 
ayant  rapport  au  bal  de  l'Opéra,  il  croyait  toujours  qu'on 
allait  ce  qui  s  appelle  le-  faire  poser  et  se  moquer  de  lui. 
Il  attendait  donc  le  samedi  suivant  avec  une  certaine  impa- 
tience que  son  amour-propre  appelait  de  la  curiosité. 

Du  reste,  jusqu  alors,  11  n'avait  pas  beaucoup  cru  aux  in- 
trigues du  bal  masqué  ;  il  pensait  que  c'était  un  moyen  de 
roman  et  non  une  possibilité  de  la  vie  réelle.  Ses  aventures 
à  lui  s'étaient  toujours  terminées  le  jour  même  par  un  sou- 
per, et  lui  avaient  persuadé  que  c'était  le  seul  dénoûment 
vraisemblable.  Cependant,  il  y  avait  eu  dans  le  ton,  dans  la 
tournure,  dans  l'esprit  de  son  domino  quelque  chose  de  si 
exceptionnel,  et  dans  l'ordre  qu'il  lui  avait  donné  de  ne 
pas  le  suivre,  un  accent  si  digne,  et  dans  la  lettre  du  len- 
demain, des  mots  si  mystérieux,  qu'il  se  perdait  au  milieu 
de  ses  conjectures,  comme  Thésée  au  milieu  des  souter-  . 
rains,  et  qu'il  avait  beaucoup  de  peine  à  attendre  le  samedi 
sans  montrer  la  lettre  à  quelqu'un  de  ses  amis,  et  sans  lui 
demander,  à  défaut  d'éclaircissement,  une  probabilité. 

Le  samedi  tant  désiré  arriva.  Edouard  passa  la  soirée  avec 
Marie,  qui  hésitait  à  aller  au  bal  et  qui  finit  par  se  décider 
à  rester  chez  elle.  Il  crut  voir  dans  ce  refus  le  nœud  d'un 
complot  ;  il  regarda  la  jeune  femme  le  plus  finement  qu'il 
put  ;  mais,  de  quelque  façon  qu'il  s'y  prît,  il  ne  lut  rien  sur 
son  visage,  si  ce  n'est  qu'elle  était  fatiguée  et  que,  ne  s'étant 
guère  amusée  au  bal  précédent,  elle  craignait  de  s'ennuyer 
tout  à  fait  à  celui-ci. 

Quant  à  lui,  il  prétexta  un  rendez-vous  donné  à  deux  amis, 
et,  à  minuit,  il  quitta  Marie. 

La  première  chose  qu'il  fit  fut  d'aller-  regarder  dans  la 
loge  où,  huit  jours  auparavant,  on  l'avait  amené. 

Il  n'y  avait  personne. 

Il  rentra  au  foyer,  qu'il  quittait  de  temps  en  temps  pour 
retourner  à  cette  bienheureuse  loge  ;  enfin,  vers  une  heure 
du  matin,  il  sentit  une  main  qui  lui  frappait  sur  l'épaule, 
et  entendit  une  petite  voix  qui  lui  disait  : 

—  On  vous  attend. 

—  Où? 

—  Loge  numéro  20. 

—  Merci. 

En  effet,  il  arriva  au  numéro  20,  où  il  trouva  son  domino 
hebdomadaire. 
Il  eut  un  battement  de  cœur. 

—  Suis-je  exacte?  lui  dit  cette  voix  qui  lui  bourdonnait 
dans  l'esprit  depuis  huit  jours. 

—  Oui,  comme  une  créancière. 

—  Vous  avez  de  jolies  comparaisons? 

—  N'ai-je  pas  une  dette  à  vous  payer?  dette  de  reconnais- 
sance pour  cette  charmante  lettre  qui  me  fait  rêver  le  jour 
et  qui  m'empêche  de  dormir  la  nuit  ! 

—  Est-ce  que  vous  allez  être  toujours  aussi  banal? 

—  Est-ce  que  vous  serez  toujours  aussi  méchante? 

—  En  quoi  le  suis-je  donc? 

—  Vous  me  dites  vous  ! 

—  C'est  peut-être  un  progrès. 

—  Vous  prenez  le  plus  long,  alors. 

—  Ne  plaisantons  plus,  je  suis  triste. 

—  Et  qu'avez-vous  ?  dit  Edouard  du  ton  d'un  homme  sé- 
rieusement affecté. 

—  Ce  que  j'ai?  reprit  l'inconnue  en  fixant  ses  yeux  sur  lui 
comme  si  elle  eût  voulu  lire  au  plus  profond  de  son  cœur 
et  de  sa  pensée.  J'ai  que  je  crains  de  vous  aimer. 

—  Si  vous  me  dites  de  ces  choses-là.  vous  allez  me  rendre 
fou.  Et  où  serait  le  malheur  si  vous  m'aimiez? 

—  Le  malheur  serait  que  je  ne  suis  pas  de  ces  femmes  qui 
promettent  beaucoup  et  ne  donnent  rien,  et  qu'en  vous  ai- 
mant je  pense  que  je  puis  me  perdre. 

—  Bon  !  se  dit  Edouard,  voilà  que  cela  reprend  le  cours 
ordinaire.  Trois  francs  de  voiture  pour  aller,  soixante 
francs  de  souper,  trois  francs  de  voiture  pour  revenir. 
Ça  me  fait  soixante-six  francs. 

—  A  quoi   pensez-vous? 

—  Je  pense,  reprit  Edouard,  qui  ne  put  dissimuler  un  sou- 
rire, que  depuis  qu'Eve  a  dit  cette  phrase-là  à  Adam  dans 
le  paradis  terrestre,  on  l'a  bien  répétée  dans  le  monde,  et 
qu'il  serait  temps  d'inventer  quelque  chose  de  plus  nouveau. 

—  Adieu  ! 

—  Vous  vous  en  allez? 

—  Je  vous  déteste  ! 

—  Asseyez- vous  donc. 

—  Ecoutez,  reprit  le  domino,  vous  ne  me  connaissez  pas. 
Je  suis  une  de  ces  femmes  capables  de  donner  leur  vie, 
leur  âme,  à  l'homme  qu'elles  aiment  ;  ardentes  dans  leur 
amour,  mais  terribles  dans  leur  haine.  Cela  vous  effraye, 
n'est-ce  pas? 

—  La  haine   seule. 

—  Croyez-vous  à  quelque  chose? 

—  A  tout...  Pensez-vous  donc  qu'un  homme  de  mon  âge  a 
perdu  déjà  sa  croyance?' 
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—  .le  pense  qu  tge  on  ne  l'a  pas  encore. 

—  Pourquoi  ■ 

—  Pan  e  qu  on  n'a  pas  assez  souffert  et  qu'on  a  trop  aimé. 

—  Voi  ez,    madame;    les   amours   faciles    et 

i    i n    hs   nous  semblons   user  notre  âme.   c'est   à 
peine  si  nous  leur  prêtons  notre  esprit  ;  et,  un  jour 
une    femme    qui    est    I  née   de    retrouver,    sous    la 

i  endre  de  ces  amours  éteintes,  le  cœur  Intact,  comme  Pom- 
i    ci     ne   du  Vésuve. 

—  Oui,   Intact,   murmura  la   Jeune    femme,    mais    mort. 

—  Eh  bien,  mettez-moi  à  l'épreuve. 

—  Si    je    wons    disais      11    faut    tout    me    sacrifier,    cesser 

vos   maîtresses  vos    amours    fa   I  lier    tous   les 

jours  votre  vie  pour  me  voir  un  instant  ne  jamais  dire 
ni  à  votre  meilleur  ami,  ni  à  w>tri  mère  ni  a  Dieu  ce 
que  Ji  ii   vous  et,  en  échange  de  ce  danger  de  tous 

les   jours,    de   ce   silence    de  tous    les    instants,    un    amour 
■  ne  vous  n'en  avez  jam 

—  J'accepterais. 

—  Si  Je  vous  disais  encore  :    Peut-être   un   jour   ne    vous 
l  ii-je   plus.   Alors   vous   n'aurez   rien   a   faire   dans   ma 

vie,  pas  un  reproche  à  m  adresser,  pas  un  mot  à  dire;  et, 
.-i    d'Ici   ii   vous     i   ■  ire  ou  seulement   indiscret,... 

je  vous  tue  1 

—  3  dit   Edouard  du  tou  d'un  Horace 

1  i  se  disant   I  Par- 

dieu  ■  je  serais  curieux  de  trouver  une  femme  de  ce  genre-là. 
lerals  empailler  un  peu  vite.  » 

—  Maintenant,    déchirez   ma   lettre...   Très   bien...   Demain, 

une/  mon  nom. 

—  c,'ui  me  le  dira  î 

—  Vous    le  devinerez. 

—  A  quoi? 

—  Si  je  vous  dis  à  quoi,  je  ne  laisse  rien  a  faire  à  votre 
intelligence  Quand  vous  saurez  mon  nom,  vous  me  verrez, 
et,  i  quatre  heures,  vous  reviendrez  chez  vous  prendre  mes 
ordres,  Vous  avez  jusqu'à   demain  pour  faire  vos   adieux  à 

-Marie.  A  bientôt  ! 

—  Vous  me  le  promettez  ! 

—  Je  vous  le  jure. 

Elle  alla  rejoindre  cette  femme  qui  l'accompagnait  tou- 
jours, et  toutes  deux  descendirent  le  grand  escalier  sans 
se  soucier  du  sillage  de  propos  joyeux  et  d'invitations  libres 
qu'elles    laissaient   derrière   elles 
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ml  rentra  au  foyer  du  bal  de  l'Opéra,  ne  compre- 
nant rien  à  ce  qui  lui  arrivait.  Il  avait  entendu  bien  des 
femmes  lui  parler  de  réputation,  de  nom,  de  famille,  et 
lui  dire  qu'elles  pouvaient  tout  perdre  pour  lui,  puis  un 
jour  disparaître  et  recommencer  près  d'un  autre  le  même 
manège;  mais  on  n'avait  jamais  exigé  de  lui  des  serments 
aussi  formels  ni  un  silence  aussi  positif;  de  sorte  qu'il 
douta  11  -  a  devait  continuer  igue. 

n.  en  voyant  autour  de  lui  ce  monde  fri- 
vole, plein  de  Ueurs,  d'esprit  et  de  joie,  il  fut  convaincu 
aites  les  femmes  étaient  comme  celles  qu'il  avait  sous 
le-  yeux,  et  que  celle-là  même  qu'il  venait  de  quitter 
h  voulu  »iue  rire  un  peu  à  ses  dépens  et  lui  faire 
subir  à  peu  près,  pour  être  son  amant,  le  même  examen 
que  pou i    être    franc-maçon. 

Il    se   persuada  donc  que,   le   lendemain,    il   allait  savoir 

le  mot  de  l'énigme  et  que  tout  se  terminera!  ,   grande 

satisfaction      S  il    eut    pu    prendre    un    instant    au    sérieux 

le    aventure,    il    ne    s'y    fut   pas    engagé    une   minute. 

Lui,  le  gai'  cieua  pai  excellence,  vivant  de  liaisons 

f moles   et  de   parties  joyeuses,   envelopper   sa    vie   d'un   de 

00      '       '    i  '  ibles    ijui    enivrent    d'abord    et    qui    tuent 

la   lui   sembla    impossible,   ou   du   moins   cela   lui 

mposstble  tant  qu'il  fut  dans  le  bal,   al   qu'il  eut 

une  de  ces  femmes  à   l'amour,  tissu  d'air,  dont 

il  rei  le  visage  sous  le  masque  et  le  cœur  sous 

l'esprit     Mil-    quand   il    fut    rentre   chez   lui,    telle  était   la 

n  Inc.  qu  'il  se  mit  a  se  créer,  comme 

Pygmv  statue  dont  il  devint  amoureux.  Il  ne  rêva 

\\  'Tther,  moin  le,  bien 

entendu.  Il  entrevit   des  échelles  de  corde,  des  rêveries  du 

de 
comme  il  ètall   fatlgui  rellles  lui  limaient  encore 

mnsjq lu    b  termina    d 

il  auqui  i  mit   fort  agité 


Quand  il  se  réveilla,  il  faisait  grand  jour;  le  soleil  s'était 
r  hasard  et  comme  s'il  se  fût  trompé  de  pays. 
Edouard  se  frotta  les  yeux,  regarda  1  heure,  ouvrit  la 
porte  de  sa  chambre  à  coucher,  et  vit  son  portier  qui  fai- 
sait tranquillement  son  ménage  II  lui  demanda  s'il  n'avait 
rien  pour  lui. 

Non     monsieur,    répondit    le   bonhomme;    oh!    si   tait! 
une  liste  de  souscription  qu'on  a  apportée  à  monsieur  pour 
un  pauvre  ouvrier  qui   s'esl   cassé  la  jambe,   hier   au 
dans  notre  quartier,  en  tombant  d  un  échafaudage  sur  lequel 
il  travaillait.  C  est   un  pauvre  père  de  famille. 

—  Donnez,  dit  Edouard  en   prenant  la   liste. 

Et  il  se  mit  à  la  parcourir,  afin  de  voir,  par  ce  qu'avaient 
mis   les  autres,   ce  qu'il   lui  fallait   mettre 

Le  dernier  nom  était  celui  de  mademoiselle  Herminie 
de***,   inscrite  pour  cinq  cents  francs 

—  Quelle  est  cettn  personne  qui  a  donné  plus  que  tout 
le  monde?  demanda  Edouard. 

—  Oh  ;  c'est  une  bien  digne  demoiselle,  reprit  le  por- 
tier, qui  fait  beaucoup  de  bien  aux  pauvres.   Elle  demeure 

—  N'est-ce  pas  une  grande  jeune  fille  brune,  un  peu  pâle? 

—  Oui    Est-ce  que  monsieur  i.i  cousait? 

—  Non  :    mais   je    l'ai    vue    entrer    dernièrement    dans    la 

côté,   et,    d  après   ce   que   vous    dites,   je   présume 
que  c'est   elle. 

—  Oui.  monsieur,  c'est  elle.  Mademoiselle  Herminie  de- 
meure là  avec  sa  tante.  Figurez-vous,  monsieur,  que  cette 
femme-là  monte  à  cheval  et  fait  des  armes  comme  un 
homme. 

—  Sa  tante? 

—  Non.    mademoiselle    Herminie. 

—  Vraiment?  Mais  c'est  une  très  belle  éducation  pour  une 
jeune  fille  ! 

—  J'ai  été  maître  d'armes  dans  mon  régiment,  continua 
le  portier,  et  je  puis  dire  que  je  tirais  crânement.  Eh  bien, 
monsieur,  elle  a  su  cela,  et  elle  n'a  pas  eu  de  cesse  que 
je  n  eusse  fait  des  armes  avec  elle.  Je  me  rappellerai  tou- 
jours cela  :  c'était  un  matin  du  mois  dernier  ;  vous  n'étiez 
pas  encore  notre  locataire.  Si  fait  !  vous  l'étiez  déjà.  Elle 
m'envoie  chercher.  On  me  fait  entrer  dans  une  petite  salle 
d'armes  très  gentille,  où  je  trouve  un  joli  jeune  homme. 
C'était  elle  qui  voulait  faire  assaut.  On  me  donne  un  plas- 
tron, un  fleuret  Je  mets  un  masque  et  un  gant,  et  nous 
voilà  en  garde  Ali!  monsieur,  un  vrai  démon  1  Cinq  coups 
de  bouton  avant  que  je  pusse  seulement  parer  !  Et  des 
dégagements,  des  contres,  des  coupés  !  il  fallait  voir  :  on 
eût  dit  l'épée  de  l'archange  Michel  !  Parole  d'honneur,  jetais 
essoufflé,  je  n'en  pouvais  plus,  qu'elle  étal)  aussi  tranquille 
qu'en   commençant!  Ah!  c'est   une  fière  luronne! 

—  Et  qu'est-ce  que  dit  sa  tante  de  ses  habitudes? 

—  Que  voulez-vous  qu'elle  dise,  la  brave  femme?  Du  mo- 
ment que  ça  amuse  cette  jeunesse,  on  ne  peut  pas  empêcher 

i       C'est  la  faute  de  son  père... 

—  Pourquoi  ? 

—  A  ce  qu'il  paraît,  son  père  était  un  ancien  qui  était 
solide  et  que  l'empereur  aimait  beaucoup  Alors  il  grillait 
d'avoir  un  garçon,  pour  faire  un  soldat  du  fils  comme  lui 
était  soldat  du  père.  Voilà  que  sa  femme  devient  enceinte  ; 
voilà  notre  homme  content  :  il  croit  que  ça  va  être  un 
garçon;  crac  !  c'est  une  fille,  et  la  pauvre  mire  meurt  des 
suites  de  ses  couches.  Puis,  comme  un  malheur  n'arrive 
pas  sans  l'autre,  voilà  l'empereur  qui  revient  de  Waterloo, 
voilà  la  grande  débâcle  qui  arrive  voila  le  monde  sens  des- 
sus dessous,  et  bref,  voilà  mon  ancien  qui  vit  à  la  cam- 
pagne tout  seul,  entre  le  tombeau  de  sa  femme  et  le  ber- 
ceau de  sa  fille  Alors,  quand  la  petite  a  été  un  peu  irrar.de, 
il  a  voulu  en  faire  un  garçon  :  il  la  faisait  monter  à 
cheval,  tirer  le  pistolet,  nager,  faire  des  armes,  et  le  diable 
à  quatre'  Si  bien  que  la  petite  gaillarde,  qui  avait  une 
santé  de  fer,  menait  une  vie  d  enragée  et  rossait  tous  les 
petits   garçons    ce  qui    amusait    beaucoup   le   r 

—  Ah!    mais    c'est    très    joli,    cela!    Continuez,    vieillard. 
Edouard,  voyant  le  poilue  sourire,  détourna  la  tête. 

Le   narrateur  S'appuya  sue   son   balai  et   continua: 

Mu-   se  n'est   tias  le  font.  Le  papa    avafl  beaucoup  de 
blessures     pas    mal    de    rhumatismes    dessous,    et,    un    beau 

jour,  il  ea&sa  sa  c/"'   conime  on  dit  au  i Usent,  si  bien 

que    mademoiselle    Herminie,    qui    av 

nite,   qui    an:  '     fati- 

guée de  ii  campagne,  s'en  vint  vivre  a  Paris  avec  s., 

i  a  .te  Quand  elle  eut  dix-sept  ans.  on 
parla  de  la  marier  vn  bien  oui  '  elle  a  dii  qu'elle  n  épou- 
serait   qu'un    homme   q iperait    comme   elle   vin: 

qui  ii  toucherait 
ih\  loups  contre  cinq    SI  bien  que  les  pn  B   .*"iit 

allés  .iu'i    .les  coup-  ,ie  boulon  et   rien  de  pins. 

■  curieux,  fit    Edouard  d'un  ton  sceptique     Don- 
nez mol   mes  bottes    11    faut    que  je  sorte. 

—  Oui    monsieur 

—  Et   elle 
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—  Très  riche.  Ah  !  il  faut  la  voir  monter  à  cheval,  suivie 
cl  un  domestique-  John  me  disait  hier  que,  quand  il  revient 
de  l'accompagner  au  Bois,  îl  n'en  peut  plus,  il  est  sur  les 
dents...  Maintenant,  on  est  habitué  à  ça;  personne  n'y  fait 
plus  attention  ;  on  la  traite  absolument  comme  un  homme. 

—  Tenez,  voilà  vingt  francs  pour  la  quête. 

—  Il    faut    que    monsieur    signe. 

—  Ah  !  c'est  juste. 

Edouard  prit  une  plume  et  mit  son  nom  au-dessous  de 
celui  de  la  belle  amazone  ;  puis,  fout  à  coup,  il  s  arrêta  en 
disant  : 

—  C'est  impossible. 

—  Monsieur  refuse  de  donner  ses  vingt  francs  ?  Monsieur 
est  libre. 

—  Je   connais    cette    écriture-là,    murmura    Edouard. 

—  Que    dit   monsieur? 

—  Je  n'ai  plus  besoin  de  vous.  Allez-vous-en.  Je  garde  tette 
liste  ;  vous  monterez  la  prendre  quand  on  viendra  la  cher- 
cher... Où  diable  ai-je  vu  cette  écriture-là?  se  dit  Edouard 
quand  il  fut  seul. 

Puis,  tout  à  coup.  '  il  se  frappa  le  front  et  alla  fouiller 
dans  la  poche  de  son  habit  pour  y  reprendre  la  lettre  de 
son  domino  ;  mais  il  se  rappela  qu'il  la  lui  avait  rendue 
ou  plutôt  qu'il  l'avait  déchirée  sous  ses  yeux,  et  il  revint 
à  la  liste  pour  s'assurer   de  l'identité  de  l'écriture. 

C'était  si  invraisemblable,  que  cette  jeune  fille,  qu'il 
n'avait  entrevue  qu'une  fois,  fût  l'héroïne  de  ses  deux 
bals  masqués,  qu'il  rejeta  toute  supposition  à  son  égard.  Et 
cependant  il  revenait  à  toute  minute  regarder  le  nom,  et, 
tant  qu'il  l'avait  sous  les  yeux,  il  restait  convaincu  que  la 
lettre  était  de  la  même  main  qui  avait  signé  l'offrande  des 
cinq   cents   francs. 

C'était  à  n'y  pas  croire,  aussi  Edouard  croyait-il  de  plus 
en  plus. 

—  Pardieu  !  pensa-t-il,  elle  m'a  dit  que  j'apprendrais  son 
nom  aujourd'hui  :  le  voilà,  son  nom  Elle  m'a  dit  que  je 
la  verrais  :  eh  bien,  je  vais  sortir  et  je  la  verrai  sans  doute. 

Il  se  mit  à  s'habiller  et  passa  dans  son  cabinet  de  toi- 
lette, qui,  comme  on  se  le  rappelle,  donnait  sur  une  petite 
cour.  Le  portier  avait  laissé  la  fenêtre  ouverte,  et,  au 
moment  où  Edouard  s'avançait  pour  la  fermer,  il  vit  pas- 
ser, derrière  les  vitres  de  la  fenêtre  vis-à-vis  de  la  sienne, 
la  jeune  fille,  qui  le  regardait  et  mettait  un  doigt  sur  sa 
bouche,  signe  qui,  dans  toutes  les  langues,  se  traduit  par 
silence  ! 

Puis  le  rideau  retomba  et  tout  fut  dit. 

Edouard  resta  comme  pétrifié.  Le  cœur  lui  battait  à  lui 
rompre  la  poitrine. 

II  ferma  sa  fenêtre,  puis  s'assit  et  se  mit  à  réfléchir. 

Le  résultat  de  ses  réflexions  fut  que,  maintenant  qu'il 
savait  quelque  chose,  il  ne  comprenait  plus  rien. 

Il  acheva  sa  toilette  et  sortit. 

—  Je  crois  bien  que  je  serai  discret  !  se  disait  Edouard. 
Comme  elle  est  belle  !  Et  cette  pauvre  Marie  que  je  lui 
ai  promis  de  ne  plus  voir  !  Comment  faire  pour  me  brouil- 
ler avec   elle? 

Tout  en  faisant  son  petit  monologue,  il  arriva  rue  Vi- 
vienne  et  trouva  Marie  assise  et  boudeuse  au  coin  du  feu. 

—  Bonjour,  dit-il  en  entrant. 

—  Bonjour,  répondit  la  jeune  femme  d'un  ton  sec. 

—  Tu  es  malade? 

—  Non. 

—  Qu'est-ce  que  tu  as? 

—  Je  n'ai  rien 

—  Pourquoi  fais-tu  la  moue? 

—  Parce  que. 

—  Mauvaise  raison.  Adieu. 

—  Tu  t'en  vas? 

—  Oui. 

—  Bon  voyage  ! 

Edouard  sortit.  Quand  il  eut  descendu  un  étage,  il  enten- 
dit Joséphine  qui  lui   criait   par-dessus   la  rampe  : 

—  Monsieur  ! 

—  Eh  bien  ?   fit-il   en   relevant  la  tête. 

—  Madame  veut  vous  parler. 
Edouard  remonta. 

—  Qu'est-ce   que  tu  me   veux?    dit-il   en  rentrant. 

—  Assieds-toi  là. 

—  Après?    continua-t-il   se   faisant    grondeur    à    son    tour. 

—  Avec  qui  as-tu  été  au  bal  hier  ? 

—  Avec  Henri  et  Emile. 

—  Et  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  femme  avec  qui  tu  as 
causé  toute  la  nuit  ? 

—  C'est  ma  tante. 

—  Ah!  je  te  conseille  de  plaisanter!  Ecoute,  Edouard, 
si  tu  ne  m'aimes  plus,  avoue-le,  plutôt  que  de  me  faire 
jouer   un    rôle   ridicule  et   de   m'exposer  à   m'entendre   dur 


partout  que   tu   m'as   quittée,    moi    malade,    pour   conduire 
je  ne  sais  qui  au  bal  de  l'Opéra. 

—  Avec  ça  qne  c'est  drôle,  le  bal  de  l'Opéra  ! 

Et  le  jeune  homme  se  mit  à  remuer  le  feu  avec  les  pin- 
cettes. 

—  D'abord,  continua  Edouard  en  riant,  je  n'ai  conduit 
personne  au  bal  de  1  Opéra.  Une  femme  est  venue  me  par- 
ler, je  ne  pouvais  pas  la 'faire  arrêter  par  les  municipaux. 

—  Quelle  est  cette  femme  ? 

—  Je  ne   la  connais  pas. 

—  Tu  mens  ! 

—  Je  te  le  jure.  Et,  d'ailleurs,  je  ne  sais  pas  ce  qui  te 
prend.  Je  sors  pour  venir  te  voir,  au  lieu  de  travailler  et 
d'aller  à  l'Ecole,  et  voilà  que... 

—  Aujourd'hui,   c'est   dimanche,   on   ne    va  pas   à   l'Ecole. 

—  Oui  ;  mais  je  pouvais  étudier. 

—  Va  donc,  mon  bonhomme,  va  donc  ;  je  sais  ce  qu'il  me 
reste  à  faire. 

—  Fais  ce  que  tu  voudras.  Tu  peux  même,  si  ça  t'amuse, 
écrire  des  livres  sur  la  morale;  mais  je  te  préviens  que  je- 
ne  les  lirai  pas. 

—  C'est  donc  beau,  ce  que  tu  dis  là  ' 

—  Tu  es  bien  flère  !  Il  y  a  des  académiciens  et  des  séna- 
teurs qui  en  font.  C'est  très  joli. 

—  Tiens,  va-t'en  !  je  te  jetterais  mes  pincettes  à  la  tête  ! 

—  Ce  n'était  pas  la  peine  de  me  rappeler  pour  me  dire  cela. 

—  Je  veux  que  tu  me  conduises  au   Cirque,  ce  soir. 

—  Ton  dialogue  manque  de  suite.  C'est  impossible. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  dîne  en  ville 

—  C'est  bien!  Quand  tu  me  reverr.-is,   a   fera  chaud. 

—  A  l'été   prochain,  chère  amie. 

Marie  passa  dans  une  chambre  voisine  et  ferma  violem- 
ment la  porte.  Quant  à  Edouard,  il  sortit  en  se  disant  ; 

—  Me  voilà  brouillé.  Qu'on  dise  encore  qu'il  n'y  a  pas  une 
Providence  !.. 

Il  était  près  de  quatre  heures.   Edouard  prit  une  voiture 
et  rentra  chez  lui. 
On  lui  remit  une  lettre  ;  il  l'ouvrit   et  lut  : 

«  J'ai  entendu  parler  d'un  homme  qui,  le  lendemain  du 
jour  où  il  s'était  aperçu  que  la  femme  qu'il  aimait  demeu- 
rait en  face  de  chez  lui,  avait  trouvé  moyen  de  jeter  un  pont 
sur  les  deux  fenêtres  et  de  la  venir  trouver  à  minuit. 

••  Il  est  vrai  que  c'était  un  homme  d'esprit,  de  courage  et 
de  cœur.   ■■ 

On  remit,  en  outre,  à  Edouard  la  carte  d'Edmond,  qui  lui 
faisait  dire  qu'il  serait  à  cinq  heures  en  face  du  café  de 
Paris. 


A   VISAGE   DÉCOUVERT 


Edouard  monta  chez  lui.  Il  s'agissait  de  mesurer  la  dis- 
tance qui  séparait  les  deux  fenêtres,  et,  comme  disait  la  let- 
tre, d'établir  un  pont.  Ce  n'était  pas  chose  commode, 
d'autant  moins  qu'on  ne  pouvait  prendre  que  des  mesures 
approximatives.  Enfin,  comme  il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre,  il  calcula  le  mieux  qu'il  put,  redescendit,  entra 
chez  un  charpentier  qu'il  trouva  sur  son  chemin,  et  dit  qu'il 
lui  fallait  pour  le  lendemain  une  planche  large  d'un  pied, 
longue  de  dix  et  épaisse  de  trois  pouces  ;  puis  il  donna  son 
adresse,  paya  et  sortit. 

A  cinq  heures,  il  trouva  Edmond  qui  l'attendait  sur  le 
boulevard. 

—  Quoi  de  nouveau?  dit  Edouard. 

—  Rien. 

—  A-t-on  répondu   .1   ta  lettre" 
tiens,   voila    la   réponse 

Edouard    im  ; 

.    Monsieur    pour  Min  nie  prenez-vous?  Vous  êtes  un  saull 

«  elëonob 

Edouard  ne  pu1  s'empêcher  de  rire 

Qu'est-ce  que  1  h  dis  >t la  ?  lit  Edmond 

—  Je    dis   que   ça   n'est    pas    une    Réponse    bien    encoura- 

-1   itite. 
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—  Toi  qui  connais  tant  de  femmes,  fais-m'en  donc  con- 
naître  une. 

—  Tu  es  toujours  vacant 

—  Toujours. 

ut  un  des  toujours  tes  plus  tristes  qui  se  soient  dits. 

—  Kh  bien,  je  t'en  ferai  connaître  une 

—  Vraiment  •  • 

—  Oui. 

—  Quand | 

—  Aujourd'hui   méine. 

—  Blonde? 

—  Oui. 

—  Une   femme  honnête  ? 

—  Parbleu  !   mais   fort   sensible. 

—  Tu  vas  me  présenter? 

—  Tu  iras  seul. 

—  Elle  me  mettra  à  la  porti 

—  Tu  lui  donneras  quelque  chose  de  ma  part.  11  faut  (pie 
je  lui  fas^e  un  cadeau  quelconque.  Autant  que  ce  sou  toi 
qui  profites  de  la  bonne  humeur  qui  en  résultera. 

Edouard  entra  chez  Marré,  choisit  un  bracelet  auquel  il 
joignit  celle  lettre  : 

■  Ma  chère  Marie,  oublie  ce  qu'hier  encore  j'étais  pour 
toi  ;  souviens-toi  toujours  de  ce  que  je  serai  désormais  un 
ami  sincère  et  dévoué. 

«  Permets-moi  d'offrir  ce  bracelet  à  ton  bras  droit  ;  s'il 
n'en  veut  pas,  qu'il  l'offre  à  ton  bras  gauche. 

i     lu.   qui  te  le  remettra  est  un  de  mes  bons  amis,  qui 
voudrait  devenir  un  des  tiens    >. 

—  Maintenant,  continua  Edouard,  porte  cela  à  mademoi- 
selle Marie,   rue  Vivienne,  49. 

Edmond  disparut  comme  l'ange  de  la  Visitation. 

Quant  à  Edouard,  ne  si. haut  que  faire  de  sa  soirée,  il 
rentra  de  fort  bonne  heure,  étudia  de  nouveau  les  localités, 
réfléchit  longtemps  à  tout  ce  qui  lui  arrivait  et  s'endormit. 

Le  lendemain  matin,  il  fut  réveillé  par  le  charpentier, 
qui  lui  apportait  sa  planche.  Ce  brave  homme  était  fort  in- 
trigué, et  voulait  absolument  savoir  ce  qu'on  pouvait  faire 
d'une  planche  de  dix  pieds  dans  un  appartement  si  petit.  Il 
ne  s'expliquait  cela  que  par  un  amour  exagéré  du  bois  e» 
par  le  besoin  qu'éprouvait  l'acheteur  J'en  avoir  toujours 
auprès  de  lui.  11  ne  put  y  tenir,  et  demanda  où  il  fallait 
mettre  la  planche. 

—  Dans  le  cabinet  de  toilette. 

—  Et  comment  faut-il  la  poser? 

—  Droite,  appuyée  contre  le  mur. 

—  Si  monsieur  voulait  me  dire  pourquoi  c'est  faire,  nous 
pourrions  la  placer  tout  de  suite ...  Si  c'est  pour  y  poser  des 
objets  lourds,  car  il  faut,  que  les  objets  soient  lourds  pour 
que  monsieur  l'ait  commandée  si  forte.  —  en  y  mettant,  des- 
sous, des  supports  solides... 

—  C'est  pour  faire  un  jeu  chinois,  dit  Edouard.  Le  reste 
me  regarde. 

Le  charpentier  sortit. 

Quelque  temps   après.   Edmond   entra 

—  Quelles  nouvelles?   lui   demanda   Edouard 

—  Eh!  mais  elle  ne  m'a  pas  très  bien  reçu 

—  Qu'est-ce  qu'elle  t'a  dit; 

—  Presque  rien.  Elle  m'a  remis  cette  lettre  pour  toi. 
Edouard  ouvrit    et  lut  : 

■  M lier  Edouard,  Je  te  remercie  de  ton  bracelet;  mais, 

quand  tu  voudras  que  tes  cadeaux  me  fassent  plaisir,  11  ne 
faudra  lias  me  les  envoyer  par  des  ambassadeurs  aussi  in- 
solemment bêtes  que  ton   ami...  » 

—  Parle-t-elle  de  moi  ?  fit  Edmond. 

—  Du  tout  !  ce  sont  des  choses  partii  ulières. 

—  J'y  retournerai   aujourd'hui. 

—  Fais  comme  tu  voudras. 

La  journée  se  passa  .imme  toutes  les  journées  à  la  fin 
lies  on  doit  faire  une  chose  plus  importante  que  la 
veille,  c'est-à-dire  qu'Edouard  n'avait  qu'une  pensée  et  que 
tous  ceu\  qu'il  rencontra  passèrent  devant  lui  comme  des 
ombres,  sans  que  son  esprit  en  gardât  le  moindre  souvenir. 
Les  ri..  le  la   fenêtre  voisine  restèrent  inviolablement 

fermés,  et  il  y  avait  même  des  moments  où  Edouard  croyait 
avoir  fait  un  rêve  el  ne  savait  plus  ce  qu'il  lui  restait  à 
faire.  Les  aiguilles  de  i  t  pendule,  qui  devaient,  selon  toute 

.Mille,    niant..'.      .    rite    t r   lui   a   partir  de    minuit, 

marchaient  bien  lentement   pour  arriver. la. 

rue  bizarrerie  de  l'hommi  i  es!  de  \..ui.ur.  quand  il 
attend  une  heure  avec  impatience,  faire  faire  au  temps  un 


chemin  aussi  rapide  que  celui  de  sa  pensée.  Ainsi  Edouard 
se  promenait  dans  sa  chambre,  reconstruisait  dans  son  es- 
prit les  commencements  de  cette  aventure,  s'en  représentait 
toutes  les  suites  possibles.,  rêvait  tout  un  monde  inconnu,  et 
restai!  fort  étonné  de  n'avoir  mis  que  cinq  minutes  au  plus 
pour  tout  cela. 

Mais,  enfin,  si  lentement  que  semble  marcher  l'heure,  il 
faut  que  celle  qu'on  attend  arrive  ;  et  alors,  chose  assez 
étrange,  une  fois  qu'elle  est  arrivée,  toutes  les  choses  indif 
férentes  qu'on  a  faites  s'effacent,  et  il  semble  qu'elle  est 
venue  bien  vi'e. 

-Minuit   sonna  : 

Edouard  se  mit  derrière  sa  fenêtre,  pour  voir  s'il  aper- 
cevrait à  celle  de  sa  belle  voisine  quelque  mouvement  qui  le 
rappelât  à  la  réalité. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes,  il  vit  le  rideau  se  sou- 
lever imperceptiblement,  et,  rumine  si  son  cœur  n'eût  attendu 
que  c<-  signal,  il  se  mit  a   battre  avec  acharnement. 

Edouard  ouvrit  sa   fenêtre  tout   à  fait. 

L'autre  répondit  en  s'ouvrant  de  même. 

L'obscurité  était  complète.  Edouard  s'en  alla  prendre  la 
planche,  or.  la  planche  était  lourde,  et  ce  n'était  pas  chose 
facile  que  de  poser  un  pareil  monument  entre  les  deux  mal- 
sons. 

—  Si  elle  allait  être  trop  courte!  pensa-t-il. 

Et,  tout  eu  faisant  les  réflexions  qu'inspirait  la  circons- 
tance, il  approcha  son  pont  et  regarda  si  personne  ne  pou- 
vait le  voir.  Il  s'assura  que  tout  dormait  dans  la  maison 
comme  dans  la  nature,  depuis  Neptune  jusqu'au  portier,  et 
il  se  mit  à  faire  glisser  son  dessus  de  précipice  sur  le  rebord 
de  sa  fenêtre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  touché  celui  de  la  fenêtre 
opposée. 

Il  avait  eu  une  peîhe  horrible  pour  accomplir  cette 
manœuvre  :  il  avait  fallu  qu'il  appuyât  de  tout  son  poids 
sur  la  partie  de  la  planche  qu'il  tenait,  pour  qu'elle  ne  s'en 
allât  pas,  comme  une  flèche,  donner  dans  les  fenêtres  du 
dessous  et  réveiller  tout  le  monde.  Outre  qu'une  pareille 
maladresse  lui  eût  fait  perdre  tout  le  bénéfice  de  son  aven- 
ture, cette  chute  n'aurait  eu  aucune  excuse  aux  yeux  des 
voisins.  Si  bizarres  et  si  excentriques  que  soient  les  habi- 
tudes d'un  locataire,  il  ne  peut  pas  faire  croire  qu'elles  aillent 
jusqu'à  jeter,  passé. minuit,  des  p'IàncTTes  de  dix  pieds  de 
long  et  de  deux  pouces  d'épaisseur  dans  les  carreaux  des 
maisons.  Il  n'eût  guère  trouver  de  soutiens  que  chez  les 
vitriers. 

11  faut  avouer,  pour  être  vrai,  que  la  crainte  de  se  casser 
le  cou  était  pour  moitié  dans  l'émotion  qu'éprouva  Edouard 
lorsqu'il   mit   le   pied   sur   la   planche. 

Comme  vous  pensez,  il  ne  resta  debout  sur  le  pont  mou- 
vant que  juste  le  temps  nécessaire,  et  il  se  trouva  bien 
vite  a  cheval  sur  la  planche,  qui,  toute  solide  qu'elle  était, 
n'en  avait  pas  moins  une  certaine  élasticité  de  tremplin, 
fort  agréable  dans  un  gymnase,  mais  fort  déplaisante  au- 
dessus  de  quatre  étages. 

Enfin,  comme  il  n'y  avait  plus  à  reculer,  Edouard  avança, 
mais  avec  une  précaution  qui  prouvait  tout  le  prix  qu'il 
attachait  à  son  existence. 

Arrivé  au  milieu,  il  pensa  à  Marie,  se  disant  qu'il  aime- 
rait encore  mieux  sa  vertu  d'occasion,  qu'il  trouvait  toujours 
au  bout  de  vingt-quatre  marches,  que  cette  vertu  toute  neuve 
qu'il  allait  trouver,  par  un  chemin  plus  court,  il  est  vrai, 
mais  bien  plus  difficile  et  qui  lui  faisait  faire  un  exercice 
qui  devait  le  rendre  souverainement  ridicule. 

Enfin  il  toucha  le  bord  et  ne  put  retenir  un  ont!  où  il  y 
avait  plus  de  joie  d'être  arrivé  sain  et  sauf,  que  de  bonheur 
de  voir  sa  maîtresse. 

A  peine  eut-il  enjambé  la  fenêtre,  qu'il  entendit  la  thar- 
mante  voix  du  bal  qui  lui  disait  : 

—  Retirez  la  planche. 

—  Ah  ça  !  se  dit  Edouard,  ce  n'est  pas  un  amour,  c'est  un 
déménagement. 

Et  il  se  mit  à  retirer  son  chemin. 

La  chambre  où  il  se  trouva  était  complètement  obscure, 
si  bien  qu'il,  restait  lu,  étreignant  dans  ses  bras  cette 
planche  stupide,  et  ne  sachant  où  la  mettre.  S'il  avait  fait 
i.  .1  qu'il  eut  pu  Noir  la  figure  qu'il  faisait,  il  se  fût  jeté 
par  la  fenêtre  à  l'instant  même  et  se  fût  sauvé  du  ridicule 
par  le  terrible. 

Comme  il  n 'entendait  rien,  il  se  hasarda  à  dire: 

—  Où  peut-on  poser  la  planche  ? 

Il  sentit  une  main  qui  le  guidait  dans  l'ombre,  et,  ayant 
rencontré  un  mur,  il  lui  confia  ce  que.  dans  une  ou  deux 
heures,  il  aurait  de  plus  cher  au  monde.  Puis  11  continua 
de  suivre  cette  main,  qui  l'attira  et  le  fit  asseoir  sur  une 
causeuse.  Et  alors,  au  milieu  de  l'obscurité,  commença  à 
m. i\   i.asse  se  dialogue  historique: 

—  Vous  tiendrez  vos  promesses? 

—  Oui. 
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—  Savez-vous  ce  que  je  risque  en  vous  recevant  ici? 

—  Savez-vous  à  quoi  je  m'expose  en  y  venant  î 

—  Je  peux  perdre  ma  réputation  ! 

—  Je  peux  me  casser  le  cou,  moi  ! 

—  C'est  si  peu  de  chose  que  la  vie. 

—  Pardon,  pardon...  Si  vous  n'y  tenez  pas,  n'en  dégoûtez 
pas  les  autres. 

—  Je  vous  l'avais  bien  dit,  qu'il  y  avait  un  danger  de 
tous  les  jours  à  vaincre  pour  me  voir.  Il  en  est  temps  en- 
core, si  vous  ne  m'aimez  pas  assez  pour  vous  y  exposer, 
rentrez  chez  vous  et  oubliez-moi  comme  je  vous  oublierai. 

—  Je  vous  aime,  fit  Edouard  en  lui  prenant  les  mains. 

—  Ma  conduite  doit  vous  paraitre  étrange  ;  mais  vous  vous 
rappelez  que  je  vous  ai  dit  n'être  pas  une  iemme  comme 
les  autres.  Je  vous  aime  comme  amant  mais  je  vous  haïrais 
comme  mari.  La  seule  idée  que  quelqu'un  aurait  reçu  d'un 
pouvoir  plus  fort  que  le  mien  le  droit  de  m'empêcher  d'être 
libre,  serait  un  tourment  sans  fin  pour  moi.  Vous  êtes  mon 
premier  amour  ;  mais  je  ne  tous  dis  pas  que  vous  serez  le 
dernier.  Moi,  je  n'ai  jamais  aimé,  je  ne  sais  pas  combien 
de  temps  on  aime,  et,  du  jour  où  je  ne  vous  aimerai  plus 
comme  aujourd'hui,  j'entends  que  nous  redevenions  libres 
tous  deux;  que  jusque-là  il  n'y  ait  pas  une  indiscrétion  de 
votre  part,  comme  il  n'y  aura  pas  un  doute  de  la  mienne, 
et  qu'une  fois  séparés  par  ma  seule  volonté,  quoi  qu'il 
arrive,  vous'  cessiez  de  me  connaître  et  continuiez  votre  route 
sans  regarder  en  arrière. 

—  Cette  femme-là  prend  un  amant  comme  on  prend  un 
domestique,  pensa  Edouard.  Voyons  les  gages! 

—  Une  autre,  continua  la  jeune  fille,  se  fût  mariée  et  eût 
caché  ses  amours  sous  sa  position  nouvelle,  ses  amants 
derrière  son  mari,  et,  aux  yeux  du  monde,  eût  rendu  ridi- 
cule un  homme  d'honneur  qui  lui  aurait  donné  la  moitié  de 
sa  vie  et  confié  son  nom.  Moi,  je  ne  trompe  personne  ;  je  suis 
libre  de  mon  amour  comme  de  ma  pensée  ;  je  suis  venue  à 
vous  parce  que  je  vous  aimais,  et  que,  si  hardi  que  vous  fus- 
siez, vous  n'eussiez  pas  osé  venir  à  moi. 

—  Très  bien,   se   dit  Edouard  ;   me  voilà  rangé  dans   la 
classe  des   chiens  et   des  chevaux. 

—  Une  seule  personne  est  dans  notre  secret  ;  mais  celle-là 
sera  muette  comme  moi,  parce  qu'elle  me  doit  tout,  ne  croit 
et  n'espère  qu'en  moi,  et  que,  du  jour  où  elle  tenterait  de 
me  perdre,  elle  se  perdrait.  Ainsi,  c'est  plus  qu'un  témoin, 
c'est  un  auxiliaire. 

Si  cet  amour  spontané  et  violent  de  la  jeune  fille  était 
flatteur  pour  la  vanité  d'Edouard,  la  position  qu'elle  lui 
faisait  ne  l'était  guère  pour  son  amour-propre  ;  il  restait, 
comme  il  disait,  dans  la  catégorie  des  animaux  domestiques  ; 
il  devenait  pour  sa  maîtresse  un  peu  plus  que  sa  femme  de 
chambre,  un  peu  moins  que  son  chien,  un  accessoire,  un 
hochet,  un  passe-temps,  et  on  le  prenait  à  son  tour  pour 
éteindre  une  passion,  comme,  du  reste,  il  avait  pris  bien  des 
femmes  pour  satisfaire  à  un  caprice. 

Cependant,  tout  humiliant  que  devenait  son  rôle,  il  l'ac- 
cepta en  pensant  que,  du  jour  où  il  serait  réellement  l'amant 
ili-  cette  femme,  il  prendrait  assez  d'empire  sur  son  esprit, 
sinon  sur  son  cœur,  pour  passer  au  moins  de  la  position 
d'accessoire  à   celle  d'utilité. 

Edouard  était  de  ceux  qui  croient  que  l'amour  est  la 
grande  chose  de  la  vie  des  femmes,  et  que  celui  qui  parvient 
à  s'emparer  de  cet  amour  devient  leur  maître.  Il  se  trom- 
pait, surtout  pour  Herminie,  chez  qui  une  éducation  excep- 
tionnelle avait  plus  exalté  l'imagination  que  développé  le 
cœur.  Elle  se  connaissait  parfaitement,  et  11  faut  dire,  à 
sa  louange,  qu'elle  était  franche  avec  lui.  Elle  l'aimait, 
elle  trouvait  tout  naturel  de  le  lui  dire,  comme  aussi  de  lui 
fermer  sa  fenêtre,  du  jour  où  elle  lui  fermerait  son  cœur. 
Mais,  comme,  tout  en  trouvant  l'amour  une  assez  agréable 
distraction,  elle  trouvait  le  monde  un  charmant  plaisir, 
elle  ne  voulait  pas  sacrifier  le  plaisir  à  la  distraction.  C'est 
pour  cela  qu'elle  exigeait  un  silence  hermétiquement 
gardé. 

Quant  à  Edouard,  il  n'avait  pas  d'amour  pour  elle.  Si 
c'eût  été  une  douce  et  craintive  jeune  fille,  il  se  fût  senti 
fort  auprès  d'elle,  et  peut-être  l'eût-il  aimée,  ne  fût-ce  que 
pour  avoir  dans  sa  vie  un  amour  de  roman.  Si  Herminie, 
qui  bravait  les  préjugés  dans  le  tête-à-tête,  les  eût  bravés 
en  face  de  tous  ;  si  elle  l'eût  pris,  lui,  jeune,  inconnu,  au 
mépris  du  monde,  et  en  lui  écrivant  pour  ainsi  dire  sur  lo 
front  :  «  Cet  homme,  c'est  mon  amant  !  »  il  en  fût  devenu 
fou,  parce  que  son  plaisir  et  sa  vanité  y  eussent  trouvé  leur 
compte.  Mais  une  liaison  ténébreuse,  accompagnée  de  me- 
naces de  mort  à  la  moindre  indiscrétion,  tout  cela  n'était 
pas  très  encourageant  pour  un  homme  habitué  à  des  cœurs 
sans  garnison,  se  rendant,  comme  les  citadelles  espagnoles, 
à  la  première  attaque,  et  ne  trouvant  jamais  une  arme 
contre  les  assiégeants,  une  fois  qu'ils  sont  devenus  les  maî- 
tres. Aussi  n'accepta-t-il  ce  que  lui  offrait  Herminie  que 
parce  que,  après  tout,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours  une 
belle  jeune  fille  qui  jette  sur  vous  tout  le  feu  de  son  premier 


amour,  et  parce  qu'il  se  disait  que,  lui  aussi,  il  serait  tou- 
jours libre  de  rompre  ce  mariage  nocturne,  et  de  terminer 
cette  aventure  par  le  dénoùment  qui  lui  conviendrait. 

Il  faut  dire  cependant  que  ces  idées,  qui  devaient  évidem- 
ment devenir  plus  précises  chaque  jour,  ne  pouvaient  être 
d'abord  qu'à  l'état  de  vague  instinct  dans  l'esprit  d'Edouard, 
en  présence  de  la  jeune  fille.  En  l'écoutant,  en  prenant  sa 
douce  main,  il  se  crut  capable  de  tout  braver  pour  elle, 
pour  la  femme  dont  le  cœur  lui  demandait  si  naïvement  la 
révélation  d'un  bonheur  inconnu,  dont  l'âme  se  donnait 
à  lui  avec  tous  les  étonnemeiits  et  toutes  les  joies  d'un  pre- 
mier amour.  Elle  aussi,  qui  avait  si  froidement  raisonné 
sa  passion  d'abord,  semblait,  entièrement  changée  ;  elle 
l'aimait,  oublieuse  du  monde  et  de  l'avenir.  Si  bien  qu'à 
trois  heures  du  matin,  à  peu  près,  quand  Edouard  recom- 
mença, pour  rentrer  chez  lui,  le  même  exercice  qu'il  avait 
fait  pour  en  sortir,  tout  se  trouvait  poétisé  à  ses  yeux,  et 
qu'il  ne  tenait  à  la  vie  que  pour  pouvoir  de  nouveau,  le 
lendemain,  s'exposer  à  la  mort. 


VI 
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Quand  Edouard  se  réveilla,  il  était  convenu  qu'il  était 
amoureux  fou  d'Herminie.  Il  faisait  des  vœux  de  fidélité  et 
de  discrétion,  et  ne  songeait  qu'au  moment  heureux  où  il 
pourrait  retourner  auprès  d'elle.  Tout  se  passa  la  seconde 
fois  comme  la  veille.  Seulement,  Edouard  était  un  peu  plus 
aguerri,  et  traversait  son  pont  avec  une  rapidité  et  une  in- 
souciance charmantes.  Le  surlendemain,  même  amour,  même 
confiance.  Enfin,  comme  les  jours  se  suivaient  et  se  ressem- 
blaient, au  bout  d'une  semaine,  il  n'y  avait  pas  à  Paris  un 
homme  capable  de  passer  aussi  bien  qu'Edouard  sur  une 
planche.  En  supposant  que  la  chose  put  durer  un  an,  il  fût 
devenu  un  des  acrobates  les  plus  distingués  de  la  capi- 
tale. 

Les  dix  ou  douze  premiers  jours  ne  parurent  pas  longs  à 
Edouard.  Il  les  remplissait  des  souvenirs  de  la  veille  et  de 
l'espérance  du  soir  ;  mais  il  lui  sembla  que  peu  à  peu  les 
journées  se  faisaient  vides,  et  il  éprouva  le  besoin  de  revoir 
ses  anciens  amis  qu'il  avait  négligés  pour  ses  nouvelles 
amours. 

Quant  à  Marie,  qui  avait  paru  prendre  si  facilement  son 
parti  de  la  désertion  de  son  amant,  elle  eût  bien  voulu  savoir 
ce,  qu'il  devenait,  et  n'eût  même  pas  été  fâchée  que  le 
hasard  se  chargeât  de  la  verlger  d'une  façon  quelconque  ; 
mais,  de  quelle  manière  qu'elle  s'y  prît,  elle  ne  put  rien 
savoir,  sinon  qu'on  ne  voyait  plus  Edouard  nulle  part,  ni 
à  la  promenade,  ni  au  théâtre,  et  que  l'on  commençait  à 
croire  que,  comme  Curtius,  il  s'était  jeté  dans  un  gouffre 
Ce  fut  alors  qu'il  reparut  tout  à  coup  sur  le  boulevard, 
rendez-vous  quotidien  de  ses  amis. 

L'un  des  premiers  qu'il  revit  fut  Edmond,  qui  cherchait 
toujours  un  logement  et  une  maîtresse,  et  il  va  sans  dire 
qu'il  ne  trouvait  ni  l'un  ni  l'autre. 

—  Ah  !  mon  cher,  disait-il  à  Edouard,  c'est  une  femme 
comme  Marie  et  un  logement  comme  le  tien  qu'il  me  fau- 
drait ! 

—  Marie  ne  consent  donc  pas  à  t'aimer? 

—  Hélas  ! 

—  Comment  te  reçoit-elle? 

—  Quelquefois  mal,  mais  souvent  très  mal. 

—  Va  d'un  autre  côté. 

—  Je  ne  connais  pas  d'autre  côté. 

—  Que  veux-tu  que  je  te  dise  ?  Attends. 

—  Si  je  pouvais  déménager,  encore  !  Mais  impossible  de 
trouver  un  logement.  Tu  trouves  tout  de  suite,   toi  ! 

—  Cherche 

—  Je  ne  fais  que  cela.  Pendant  que  tu  es  en  train  de 
quitter,  quitte  ton  logement  et  cède-le-moi. 

—  Impossible. 

—  Adieu,  alors. 

—  Adieu. 

Et,  le  soir  à  minuit,  Edouard  recommença  le  trajet  aérien 
qu'il  avait  fait  la  veille  et  qu'il  devait  faire  le  lendemain. 

Cependant  cette  existence  devenait  un  peu  monotone.  Plu- 
sieurs fois  il  avait  refusé  des  parties  que,  quinze  jours  plus 
tôt,  il  eût  acceptées  avec  enthousiasme  et  qui  l'auraient  fort 
amusé  encore,  malgré  le  nouvel  état  de  choses.  Il  voyait 
tous   ses   amis   continuer  la  vie   à  laquelle   il  s'était  mêlé 
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m,-,  et  il  sommençalt  a  lus  trouver  plus  heureux  que  lui. 
Lee  premières  beun  d'enivrement  passées,  il  si  mil  i 
réfléchir  sur  la  position  ridicule  qu  il  se  faisait,  et  ses 
premières   Idées  lui  revinrent,  mais  plus  acharnées  et  plus 

Bncore   que   la   première   tels.   Quand   pai    I 

il  avait  une  soirée  libre,  c'est  qu'Herinini.    allait   au  bal  et 

donnait  à  des  roi  d      fleurs   à  la  dause,  le  temps  qu'elle 

ii  nu  ii.iiini  r  iiius  les  jours.  11  n'était  pas,  comme  uous 

i-  m    lu, ii  sérieusement  amoureux:  mai-  il  raisonnait 

comme  s'il  l'était,  et  il  en  voulait  à  Hermlnle  d  une  chose 

ivent  eût  été  fort  agréable  a  lui  tnémi     or,  si  les 

Bces  étaient    grands     les    chargi  al    énormes,  de 
i n'il  ne  pat  supporter  les  veilles    soit  au  Her- 
minie  lut   .i  un    caractère   exigeant     Edo :û   s'ennuyait  a 

vus  â  œil 

Les    liais  se    passaient;    Herminie    voulait    bien  y    aller, 

mai-  elle  D 'entendait  pas  que  i.  n       île  liberté  qu'elle 

laissait  a  son  amant,  il  les  occupât  a  autre  chose  qu'a  penser 

lie;    et,    comme   elle   avait,    grâce    a    cette    ïemme    qui 

-        '        de    l'Opéra,  une  police 

avait   appris  qu'Edouard   n'eût  pas 

la    nuit    chez    lui,    aile   lui    aurait   fait    le    lendemaiu 

uni    si  tes  et  de  jalousie.  Edouard  sentait  dona 

tin-   il  Irait,  moins  sa  position  serait   tenable,  et   que 

i    i   mirait,  lui  m  sa  planche,  honteu 

ni    ridicule   aux    yeux   de   ses   anus 

Plusieurs   fois  il  avait  essaye  de  partager  avec  Herminie 

ces  heures  de  tristesse  qu'il  avait  déjà  dans  l'âme,  mais  qui. 

ils    quelque  temps,    se    représentaient   plus   fréquentes. 

'I  se  incitai;  a  ses  pieds  et,  pendant  quelques  minutes. 

m  oublier  la  maîtresse  pour  l'amie  ;  mais  il  s  apercevait 

bientôt    que   cette    causerie   rêveuse,   que  les    gens   les    plus 

heureux  même  échangent  et  qui  repose  comme  un  sommeil. 

i  nu  m    inconnue  â  la  jeune   fille.   Elle   n'avait 

pas   même  cette  charité  de  cœur  qu'avait  Marie,  qui,  toute 

qu'elle    était,   effaçait    le   sourire   de  ses   lèvres   roses 

quand  Edouard  était   triste.  Vingt   fois  il  lui  avait  pris  les 

mains    et,  ave,  es  bonheur  qu'éprouve  tout  homme  â  parler 

mc,  si  indifférente  qu'elle  soit  aux  autres,  si  unit, unie 

été   pour   lui,    il    avait   raconté    à    Herminie    sa 

remière   leunesse,  et  avait,  pour  ainsi  dire,  cherché,  dans 

i   un,  in  il,    -a   maîtresse,  la  continuation  de  l'amour  de  sa 

mais  jamais  un  mot  de  consolation  n'était  tombe  de 

de    la  jeune   fille,   dont   le  cœur  ardent,    ouvert 

passl semblait  être  fermé  aux  sentiments. 

Ptant    cette    intrigue    dans    tout    ce    qu'elle 

unique  et    de    nouveau   pour   lui,   avait   voulu 
le   plus  possible  la  poétiser;  mais  il  était  forcé  de  s'avouer 

ii"ii.,.- !,   et   qu'il  était  bien  heureux  de 

aimer  Herminie    Enfin,  il  arriva  ce  qui  devait  arriver, 

c'esl    qui.     ne    trouvant    rien    devrai    chez    cette   femme] 

'    1*    passion,   il  en  vint  a  la  mépriser  et.  ne  pensa  plus 

moyen  de  rompre  mie  liaison  qui  datait  de  deux  mois 

i   Mme. 

lu   jeudi  de  la   mi-carême  arriva,  et,  ce  jour-là, 
comme  n. us  les  autres  jours,  Edouard  mit   sa  planche  entre' 
|   net  res,  passa  dessus,  la  retira,  la  remit,  la  repassa, 
i  '  reprit,  le  tout  d'un  air  fort  résigné 

■Vous  serez  libre  demain,  lui  dit  Herminie;  c'est  le 
dernier  bal  de  l  Opéra,  et  j'y  veux  aller.  Je  vous  y  verrai 
n  est  '  e  ]M 

n   y  avait  si  longtemps  qu'Edouard  n'était  ailé  au  bal. 
U    Eut,   comme  un  enfant,  heureux   .le  cette   permission 
qu'on  lui  accordait,  et,  le  lendemain,  a  une  heure,   H 

il. III-     le     1,,\  ,    |- 

Ce  fut  n v  Edmond  qui  vint  te  premier  à  lui. 

1  h   bien,   lui   dit    Edouard,    rien    de    nouveau''   As-tu 
I  rouvé  un  logement? 

—  Non. 

Kl  une  femme? 
Non  plus. 

—  Mais  celle  que  tu  avais  au  bras  tout  à  l'heure? 

I  est    Marie. 

toujours  Inflexible'? 

—  Tu 1rs 

mieux    p., m-   toi,   parce  que    tout    „  est  pas  rose 

II  I,    III, in 

Esl  ,,   que  m  aurai-  des  chagrins  de  cœur? 

"  :       M'  i  mourrai   que  je  suis  fort    inquiet 

—  <   oUle    U |a 

—  Tu    es    trop   bavard. 

—  Colite    1 1  1 1 1  1 s 

"  '     me    un  i  douard  éprouvait  le  besoin 
quelqu'un  de  ses  aventure-  et   de  ses  Infor- 

"        '       ' a  «coi i  il,,,,,, ,,  ,„,  ,„,,,„,, 

'""'"V,"  "  i    '    I  "| («lettre   q7'U 

',    levé,, 

|    tontes  les 
outait   for 

.m 
~  ',!  rtl  a  pn  n.ii,    .m  ii 


—  Lequel  ! 

—  C'est  de  partir. 

—  J'y  pensais.  A  propos... 

—  Quoi  ? 

—  Si  tu  veux,  je  pars  et  je  te  laisse  mon  logement 

—  J  allais  te  le  demander.  Et  quand? 

—  Des  demain.  Le  mérite  des  grandes  résolutions  c'est 
.il  être  accomplies  vite  j  ai  toujours  eu  envie  d'aller  voir 
les  Pyramides.  Je  vais  profiter  de  l'occasion. 

Us  le  plus  h,, iieux  des  hommes:  pensa  Edmond 
-Cest  convenu,  continua    Edouard.    Je    te    laisse    mes 
meubles.  A  mon  retour,  tu  me  les  rendras 

—  farta  n  I 
Mais    sil>  n.  , 

—  Sois  donc  tranquille. 

Eh  bien,  a,  midi,  demain,  chez  moi 

—  J'y   serai;    adieu. 

Edouard  se  fit  ouvrir  la  loge  no  20.  où  se  trouviit  hpp 

! "     '■"'"'"    ■'    Edmond,    ,1   ne  se  possédait  pas de  *& 

à  avoir  ce  logement  qui]  avait  tant  désiré 

1  u  domino  lui  prit   le  bras.  Il  reconnut   Marie 
Edouard  est  Ici  ?  dit-elle 

—  Oui. 

femmLe°ge  ""  2°'  "  'M  "   PM?  Je  viens  dc  '■»  "*  *™  une 

—  Peut-être. 

—  Vous  la  connaissez? 

—  Xen. 

-  Dites  moi  son  nom  seulement. 

—  Je  l'ignore. 

—  Vous  mentez 

''"'"    "'  «ue  je  puis  vous  dire,  cest  „ue    d«m»in    fc 
-  rends  so„  logement  :  s,  vous  voulez  y  veni?  '  Je 

—  Où  va-t-il?  >»«»... 

—  Il  part. 

—  Pourquoi  ? 

po-Mon  petit  Edmond,  ait  Marie  d'un   ton  calâtes-moi 

—  Vous  êtes  trop  bavarde 

—  ^  vous  en  prie  !  Je  vous  aimerai  beaucoup 

-  Bien  sur?  et  vous  ne  parlerez  de  ce  secret  -,  , 

—  Vous  verrez.  seciet  a  personne".' 

Et  Edmond  se  mit.  â  raconter  mot  pour  mot  a  ïua,.io 
venait  de  lui  dire  Edouard.  Iane  ce  lue 

—  Ah  i  la  bonne  histoire  !  fit  Marie 

—  -Mais  surtout  n'en  dites  rien  • 

c(ini<;;r„ez    sur    moi     Pardon,    voila    quelqu'un    que   je 

«iarie  laissa  Edmond  comme  si  elle  eût  eu  ï  n-,,.|  ., 

qu'un,   puis   eue   quitta   le   foyer   et  ^mJLESSS   

carreau  de   la   loge   no  on    Fri'L,,  .  'égailler    par    le 

quelques  instante,  s/  so^Touand 11  ^T^l  maiS' 
elle  appuya  ses  mains  sur  * "ôûver turc  d û  ,.,""'*  '"'  '""' 
sur  la  pointe  des  pieds  et  dit  carreau,  se  leva 

—  La  planche  est-eUe  toujours  solide' 

A  midi,  Edmond  arriva 

—  Tu  pars  toujours? 

faites*?  V"1S:  d"  Ed°Uard  6Q  montran.   ses  malles  à  m  

:  pije^ts  ,atoapport**d  """■'■  «>•»*» 

à7amanSeiUSW'àStaheUrMaTect0,-st,aM 

—  Très  bien 

iond  se  mit.  tout  radieux,  a  visit, ,  -„„  nouvel  , 

'■'"■ '  lhl  »«W  au  ciiunet  ,ie  toilette 

*ni  rollâ  ,eii,   fameuse  planche?  dit-il. 

e1^1,u',liii;;s';,,";:,,;rH' ",  v********  -<  **  <«<•..>  , 

'"   •"'■"*  ,""   <>■>>"  :  beureux   gaillard,   va  '   rt   , 
mlnull  que  tu  allais  en  faoi  1  '  l  '' 

—  Oui. 

1  U     ''"I -     un     Me 

""     ï'OUWais    ma    fenêtre,    eHe    ouvrait    la   sienne,    je 

Mai-  si  on  t'avait  »  1 

,.     ,,"    '  l       '■' c    ni   1  h,  l   ,  11,     u,   , ■)„■/   m,a     ,., 

esl  pas  habitée 

•.es    autre-  ,,         , 

tente  habite  1  autre  partie  de  l'hôtel. 


HERMIME 


Quand  les  malles  furent  laites,  les  deux  amis  sortirent 
ensemble. 

—  Je  pars,  dit  Edouard  au  portier.  Monsieur  gardera  mon 
logement  pendant  mon  absence.  Je  serai  de  retour  dans 
Quatre  mois.  D'ailleurs,  il  y  en  a  six  de  payés. 

—  Oui,  monsieur.  Voici  une   lettre  qui  vient  d'arriver. 

—  Donnez. 

Edouard  reconnut  récriture   d'Herminie. 

—  Elle  me  recommande  de  ne  pas  manquer  ce  soir,  dit-il  à 
Edmond  après  avoir  lu  la  lettre.  Ce  soir,  je  serai  à  vingt 
lieues  de  Paris  ! 

A  six  heures,  en  effet,  Edouard  était  parti. 

A  minuit,  Edmond,  installé  dans  son  nouveau  logement, 
passa  dans  le  cabinet  et  ouvrit  la  fenêtre.  Celle  d'Herminie 
s'ouvrit  du  même  coup.  Il  faisait  un  brouillard  à  ne  pas 
voir  un  mur.  Il  prit  la  planche,  la  fit  glisser  et  sentit 
qu'une  main  prenait  l'autre  bout. 

—  Enfin,  pensa-t-il,  voilà  une  femme  !  C'est  hien  le  diable 
si  je  ne  réussis  pas,  cette  fois,  à  me  faire  adorer. 

Et  il  se  mit  à  enjamber  la  planche,  non  sans  un  certain 
battement  de  cœur.  Au  bout  d'un  instant,  il. sentit  une  main 
qui  l'empêchait  d'avancer  davantage,  et  il  entendit  une  voix 
qui  lui  disait  : 

—  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  la  première  fois  que 
je  vous  ai  vu? 

—  Quoi  donc? 

—  Que,  si  vous  parliez  jamais  de  moi,  je  vous  tuerais  !  Je 
tiens  parole  ! 

Et,  au  même  moment,  la  jeune  femme  repoussa  la  planche, 
<iui  tomba,  étouffant  dans  le  bruit  de  sa  chute  le  dernier 
■cri  d'Edmond. 


Quatre  mois  après,  comme  il  lavait  dit,  Edouard  était 
de  retour.  En  arrivant  dans  sa  rue,  il  vit  qu'on  démolissait 
l'hôtel  d'Herminie.  Il  demanda  si  Edmond  était  chez  lui. 
Alors  le  portier  lui  raconta  crue  le  lendemain  de  son  départ, 
on  avait  trouvé  le  cadavre  de  son  ami  dans  la  cour  avec  une 
planche  qui,  en  tombant,  lui  avait  brisé  la  tête. 

—  On  n'a  jamais  su  ce  qu'il  voulait  faire  avec  cette 
planche,  ajouta  le  portier. 

Edouard  devina  tout  et  resta  stupéfait. 

—  Et  pourquoi  démolit-on  l'hôtel  a  coté?  demanda-t-il. 

—  Parce  que  mademoiselle  Herminie,  en  partant,  il  y  a 
trois  mois,  pour  l'Italie,  l'a  vendu  et  que  le  nouveau  pro- 
priétaire vient  de  le  revendre  pour  que  l'on  puisse  percer 
une  rue  à  cet  endroit-là. 

Edouard  était  comme  fou.  Il  monta  chez  lui,  trouva  tout 
dans  le  même  état,  revit  la  fenêtre,  qu'on  n'avait  pas  encore 
abattue,  telle  qu'il  l'avait  laissée,  s'habilla,  sortit,  courut, 
chez  Marie  et  y  trouva  juste  les  mêmes  personnes  qu'il  avait 
trouvées  six  mois  auparavant,  époque  à  laquelle  nous  avons 
commencé  cette  histoire.  Seulement,  au  lieu  du  lansquenet, 
on  faisait  un  vingt-et-un. 

Voilà  tout  ce  qu'il  y  avait  de  changé  dans  la  vie  de  sod 
ancienne  maîtresse. 


-#' 
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